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•  Ir  ARTERRE,  C.  m.  BelUs-Learts.  C'eft, 
dint  nos  faUet    de  Tpeflacle  ,    l'aire  ou  l'cfpace 

Ju'on  laiffe  vide  au  milieu  de  l'enceinte  des 
i>gM ,  cotte  l'oicheflre  &  l'amphlth^ÂUe ,  &  oille 
Ipeâateur  efi  placé  moÎDi  i  Ton  aife ,  de  '  moins 
«  fiaJs. 

{^Les  anciens  appeloient  OrrA^nf  ce  qoc'aous 
nommons  Parterre,  Cet  orcbclhc  ^loit ,  diei  les 
grecs,  la  place  des  nmfîciciis;  chez  les  ramaiDs , 
celle  des  fénateurs  Si  des  veftalés  }. 

Ce  n'eft  pas  fans  taifon  qu'on  a  mlî  en  problème 
^il  fcroit  avantageux  ou  non  qu'à  dos  Parterres  , 
comme  d  ceux  d'Italie,  les  fpeâateurï fulîent  aflîs. 
On  croit  avoir  remarqué  qu'au  Parterre  ni  l'on 
cA  debout ,  tout  eft  raid  avec  plus  de  chaleur  ; 
que  l'inquiétude,  la  furprife,  l'émotton  du  ridicule 
&  du  pathétique  ,  tout  cft  plus  vif  &  plui  rapide- 
ment fenti  ;  on  croît ,  d'après  ce  vieux  proverbe  , 
anima  fëdtnj  fit  fapientior ,  que  le  fpcâaieuT 
plus  i  Ton  aife  fetoit  plus  (roid  ,  plus  réfléchi ,  moins 
lufceptible  d'illafion  ,  plus  iiuTulgent  peut  -  êtie  , 
nuis  aallî  moins  difporé  i  ces  mouvements  d'ivrelTe 
&  de  Iranfpoit  qui  s'excitent  dans  an  Parterre  où  l'on 
cft  debout. 

Ce  que  l'émotion  commune  d'une  multitude  aC- 
fêmblée  &  ptefTéc  ajoâte  i  l'émotion  particulière, 
M  peut  fe  calculer  :  qu'on  fe  figure  cinq-cents 
miroirs  fe  renvoyant  l'un  i  l'autre  la  lumière  qu'ils 
réfléchi  fient ,  ou  cinq-cents  écbot  le  même  foo  ; 
c'eft  l'image  d'un  Public  ému  par  le  ridicule  ou 
par  le  pathétique.  C'eft  là  furtout  que  l'exemple 
eft  contagieux  &  piiiffant  :  on  rit  d'aoord  de  l'im- 
Cicflioa  que  fait  l'objet  rilîble,  on  reçoit  de  même 
iloiprelHon  diteâe  que  fut  l'objet  attendiifTant; 
mais  de  plus ,  on  rit  de  vole  rire,  on  pleure  auffi 
de  »oir  pleurer  ;  tt  l'effiet  de  ces  émotions  répétées 
va  bien  fouvent  jufqu'i  la  convulfîon  du  rire ,  juf- 

3u'à  l'étouffement  de  la  douleur.  Or  c'eft  furtout 
ins  le  Parterre ,  &  dans  lé  Parterre  debout  , 
que  cette  efpècc  d'élcftricité  eft  foudainc  ,  forte,  Se 
rapide }  A:  la  caufe  phylîque  en  efl  dans  la  litua- 
tion  plus  pénible  Se  moins  indolente  du  fpeâateur  , 
ou'uue  gêne  continuelle  &  un  flottement  perpétuel 
Joivcnt  tenir  en  aAivilé. 

Mais  une  différence  plus  marquée  entre  un  Par- 
terre oii  l'on  eft  aflis ,  &  un  Panerri  oi  l'on  eft 
écboui.eft  celle  des  fpeflaleuri  niéme^.  Chez  nous, 
le  Parterre  (car  on  appelle  aufli  de  ce  nom  la 
putic  de  l'aUemblée  qui  occupe  l'efpace  dont 
nout  avons  parlé  }  eft  compofé  communément  des 
citoyens  les  moins  licbes  ,  les  moins  maniérés , 
les  moins  laffinés  dans  leurs  mœurs  \  de  ceux  dont 
1«  oatwel  eft  le  moins  poli ,  mais  aulS  le  moins 
iltcré;  de  ceux  en  qui  l'opinion  &  le  (êntlmcot 
StiiMM,  ET  LiTTÉiLdT.     TWH  IJL 
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tîeoocnt  le  moins  aux  fàntaîûei  palTagéres  de  Ik 
mode  ,  aux  prétentions  de  la  vanité,  aux  préjugé* 
'de  l'éducation;  de  ceux  qui  communément  ont  le 
moius  'de  Umicres ,  mais  peut  -  £ltc  aulll  le  plus 
de  bon  fcns  ,  Se  en  qui  la  raifon  plus  faine  &  li 
(ènlibllité  plus  naïve  forment  un  gotit  moius  délicat 
mais  plus  sût ,  que  le  godt  léger  Si  faiitafque  d'ua 
monde  oà  tous  les  fentimcnts  font  factices  ou  em- 
pruntés. 

Dans  la  nouveauté  d'une  pièce  de  Thétlre,  la 
Parterre  eft  un  mauvais  juge ,  parce  qu'il  eft 
ameuté  ,  corrompu  ,  Se  avili  par  les  cabales  :  mais 
lorfque  le  fiicccs  d'une  pièce  eft  décidé  ,  K  que  la 
Ëiveur  te  l'envie  ne  divifent  plus  les  efpriis;  le 
meilleur  de  tous  les  juges  ,  c  eft  le  Parterre.  On 
eft  furprîs  de  voir  avec  quelle  vivacité  unanime  K 
foudaine  tous  les  traits  de  fineffe ,  de  délkaielTe , 
de  grandeur  d'âme,  ficd'héroïrme  ,  toutes  les  beauté* 
de  Racine,  de  Corneille,  de  Molière  ,  enfin  tout 
ce  que  le  fentiment ,  rcfprit ,  le  langage  ,  le  jeu 
des  aélcurs,  ont  de  plus  ingénieux  &  de  plus  exquis, 
eft  aperfu  ,  làifi  dans  l'iiiliant  même  par  cinq-cents 
hommes  i  la  fois  ;  Si  de  même  avec  quelle  fagacité 
les  fautes  les  plus  légères  Se  les  plus  ftigi.îvca 
contre  le  godt,  le  naturel  ,  la  vérité,  les  bien- 
féances  ,  foit  du  langage  ,  foït  des  n.Œuts  ,  font 
aperçues  pat  une  clafTe  d'hommes  ,  dont  chacoB 
pris  fépaiément  fembie  ne  fe  douier  de  rien  de 
tout  cela.  On  ne  conjoît  pas  comment ,  par  exem- 
ple ,  le*  rôle»  de  Vinate  ,  d'Agrippine  ,  Si  du  Mé- 
chant, font  lï  bien  jugés  parle  peuple;  mais  tl 
faut  lavoir  que  dans  le  Parterre  tout  n'eft  pa^  ce 
qu'on  appelle  peuple ,  Bc  que  ,  parmi  celle  toula 
(Thomines  fans  culture,  il  y  en  a  de  très- éclairés. 
Or  c'eft  le  jugement  de  ce  petit  nombre  qui  forme 
celui  du  Parterre  ;  la  multitude  les  écoute  ,  Bc 
elle  n'a  pas  la  vanité  d'être  humiliée  de  leurs  le- 
çons ;  au  lieu  que  dans  les  loges  chacun  fe  croit 
mftruit ,  chacun  prétend  juger  d'après  foi  n.ême. 

Une  diftétence  qui  ,  Il  certains  égards  ,  eft  2 
l'avantage  des  loges,  mais  qui  ne  Isiffe  pas  de 
décider  en  faveur  du  Parterre ,  c'eft  que  dam  celui* 
ci  n'y  ayant  point  de  femmes,  il  n'y  a  point  de 
féduâion  :  le  goût  do  Parterre  en  eft  moins  délicat , 
mais  aufti  moins  capricieux  ,  &  furtout  plus  mile  Se 
plus  ferme. 

Au  petit  nombre  d'hommes  inft[uits  qui  font  ré- 
pandus dins  le  Parterre ,  fe  joint  un  nombre  plut 
fcand  d'hommes  habiiués  aulpeâacle,  St  dont  c'eft 
unique  plaifir  r  dans  ceux  -  ci  an  long  uface  a 
formé  le  goût  ;  &  ce  goût  de  comparaïfon  eft  bien 
fouvent  plut  sûr  qu'un  jugement  plus  raifooné  | 
c'eft  comioc  une  elpèce  d'inliina  qua  oerftéUonné 
l'habitude.  A  cet  égard  le  Parterre  change  lorf- 
qu'un  Ipeftade  iê  déplace  ,  fit  que  les  b^loés  sa 
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le  fuivent  pas.  On  croit  avoir  remarqué  ,  par 
exemple  ,  que,  depuis  que  U  Comédie  francoife  eft 
aux  TuiLeiies  ,  on  ne  reconnatt  plus  dans  le  Par- 
terre cette  vieille  fagadté,  que  lai  donnoiem  fes 
cbek  de  meute  quind  ce  fpeâade  éiqit  au  fâu- 
liourg  S-  Getmaia  :  car  il  en  eft  d'un  Parterre  nou- 
.veau  comme  d'uoe  meute  de  jeunes  chiens  j  ils'jtoni-^ 
^t  Si  prend  le  change.  .  * 

Par  la  mfme  raîfon,  le  goilt  dominant  ilu  Pu- 
blic ,  le  mime  jour  &  dans  la  mime  ville ,  n'eA 
pas  le  même  d'un  fpeâacle  à  un  autre;  &  la  dif- 
'ïérence  n'elt  pas  daos  les  loges ,  car  le  même  monde 
'y  circule  ;  elle  oft  dans  cette  partie  habitude  du 
Public,  que  l'on  appelle  les  piliers  du  Parterre  : 
c'eA  elle  qui  donne  le  ton  ;  &  c'cD  fou  indulg<:nce 
ou  fa  Cévéi'né ,  fa  bonne  ou  fa  mauvaife  tumeur , 
jibn  aaturel  incurie  ou  (à  délicatelTc  ,  fon  goûE  plus 
'OU*moins  difficile,  plus  ou  moins  raffiné  ,  qui, pat 
contagion,  fe  communique  aux  loges ,  Se  fait  comme 
l'efprit  du  lieu  Se  du  moment. 

Enfin  le  gros  du  Parterre  eft  compofé  d'hommes 
fans  culture  Se  uns  piétentious,  dont  la  fenUbilité 
Ingénue  vient  fe  livrer  aux  imprcffions  qu'elle  rece- 
vra du  fpeâacle ,  &  qui ,  de  plus ,  fuivant  l'impulfioD 
qu'on  leur  donne  ,  fembleni  ne  faire  (ju'un  etptit  & 
qu'une  Sme  avec  ceux  qui,  plus  éclairés,  les  font 
penfer  Se  fentiravec  eux. 

De  U  vient  cette  fagacité  (Ingulièrc  ,  cetlepromp- 
litude  admirable  ,  avec  laquelle  tout  un  Parterre 
iailïl  à  la  fois  les  beautés  ou  les  défauts  d'une  pièce 
de  Théâtre  j  de  là  vient  aui&  que  certaines  beautés 
délicates  ou  Irantcendantcs  ne  font  feniies  qu'avec 
le  temps  ,  parce  que  Huâuence  des  bons  tfprits 
n'eft  pas  toujours  également  rapide,  quoique  la 
partie  du  Public  od  il  y  a  le  moins  de  vanité,  foit 
aufli  celte  qui  fe  corrige  &  fe  rétraâe  le  plus  aifé- 
xnent.  C'eft  le  Parterre  qui  a  vengé  la  Pkidrt  de 
Racine  de  la  préférence  que  les  loges  avoient  donnée 
à  celle  de  Pradon. 

Telle  eft  cliez  nous  la  campo£tion  Se  le  mélange 
de  cette  partie  du  Public  ,  qui  ,  pour  être  admife 
à  peu  de  frais  an  fpe  Aacle  ,  conlcnt  a  s'y  tenir  debout, 
.  &  fouvent  Uès-mal  à  fon  aife. 

Mais  que  le  Parterre  foit  affis ,  ce  fera  tout  un 
antre  monde  ,  foit  paice  que  les  places  en  feront 
plus  chères ,  lôit  parce  qu  on  y  fera  plus  commo- 
dément Alors  le  Public  des  loees  &  celui  du  Par- 
terre ne  feront  qu'un  ;  &  dans  \t  fentiment  du  Par- 
terre il  n'y  aura  plus,  ni  la  même  liberté,  ni  la 
Même  ingénuité  ,  âfoni  le  dite ,  ni  les  mêmes  lu- 
eùêres  ;  car  dans  le  Parterre  ,  comme  je  l'ai  dit , 
lei  Ignorants  ont  la  modcftie  d'être  à  l'école  & 
d'écouter  les  gens  inftruits;  au  lieu  que  dans  ks 
loges,  &  par  confëquent  dans  un  Parterre  aifis  , 
l'ignorance  eft  prélomptueuft  j  tout  eft  caprice , 
vanité  ,  fentaiCe,  ou  prévention. 

On  tronvera  que  j'eiagére  ;  maïs  je  fuis  perfuadé 
«ue  ,  îi  le  Parterre  ,  tel  qu'il  eft ,  ne  captivoit  pas 
(opinion  publique,  &  nc^la  réduifoît  pas  â  l'unité 
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en  U  ramenant  i  U  fienne  ,  il  y  aDroît  le  plu» 
fouvent  autant  de  jugements  divers  qu'il  y  a  de 
loges  au  fpeûacle  ,  &  qm  de  long  temps  le  fucci» 
d'une  pièce  ne  feroil  unanimement  ni  abfolumenC 
décidé. 

U  eft  vrai  du  moins  que  cette  efpèce  de  républi- 
qne  qui  compofe  nos  fpeûades,  changcroit  de  na- 
ture, &  que  la  démoaatie  du  Parterre  dégéne- 
reroit  <n  ariftocratie  :  moins  de  licence  &  de  lu- 
mulle,  mais  aufli  moins  de  liberté,  d'ingénuité, 
de  cbaleur,  de  franchïfe  ,  fc  d'intégrilé-  Ceft 
du  Parterre  ,  &  d'un  Parterre  libre  ,  que  part 
l'applaudiffement  ;  fc  l'applaudi ffement  eft  l'ime 
de  f émulation,  l'explofion  du  fentiment  ;  la  Êinc- 
tion  publique  des  jugements  intimes.  Se  comme  le 
lignai  que  fe  donnent  toutes  les  âmes  poui  jouir 
à  la  fois ,  Si  pour  redoubler  l'intérêt  de  leors 
jouilTauces  pat  celte  communication  mutuelle  âc 
rapide  de  leuf  commune  émotion.  Dans  un  fpeûacle 
oiil'on  n'applaudit  pas ,  les  Imes  feront  toujours 
froides  &  le  goiit  toujeucs  indécis. 

Je  ne  dois  pouitaot  pas  diflimuler  que  le  déiu 
très-naturel  d  exciter  l'applaudi ffemenl,  a  pn  nuire 
au  goût  des  poètes  8c  au  jeu  des  aâeujs ,  en  leur 
fefant  préférer  ce  qui  étoit  plus  faillant  â  ce  qui 
eût  été  plus  vrai ,  pins  naturel  ,  plus  réellement 
beau  :  oe  U  c»s  vers  fententieux  qu'on  a  détachés  j 
de  là  ces  tirades  brillantes  dans  lefquellcs  ,  ^x 
dépens  de  la  vérité  du  dialogue  ,  on  femble  ramafler 
des  forces  pour  ébranler  le  Parterre  Se  l'étonner 
par  un  coup  d'éclat;  de  là  aufli  ce  jeu  violeol  , 
ces  mouvements  outres,  par  lefquels  l'aûeur  ,  i 
la  fin  d'une  réplique  ou  d'un  monologue,  arrache 
l'applaudiffement.  Mais  cette  efpèce  de  charlaïa- 
nerie  ,  dont  le  Parterre  plus  éclairé  s'apercevra  un 
jour ,  Si  qu'il  fera  cefler  lui  -  même ,  paroitroit  . 
peut-être  encore  plus  néceflaite  pour  émouvoir  im 
Parterre  aflis ,  &  d'autant  moins  fenifelc  au  plaint 
du  fpeûacle  qu'il  en  jouitoit  plus  commodément  : 
car  il  en  eft  de  ce  plaiCr  comme  de  tous  les  autres  î 
la  peine  qu'il  en  coûte  y  met  u»  nouveau  piH  ,  Bc 
on  les  goûte  foiblement  lorlqu'on  les  prend  trop 
à  fon  aife.  Peut-être  qu'un  Parterre  cùlca  kion 
debout  aurolt  plus  d'inconvénients  chea  un  peuple 
oïl  rèfioetoil  plus  de  licence ,  Si.  moins  d'avantages 
chez  un  peuple  dont  la  fenfibiUté^  exallée  par  k 
climat ,  feroit  plusfiicileà  émouvoir.  Hais  je  parle 
ici  des  françois  ;  Se  j'ai  pour  moi  l'avis  des  comédiens 
eux-mêmes  ,  qui ,  quoiqu'intéreffé  ,  mérite  quelque 
attention.  ■    i    i 

(  5  Depuis  que  cet  article  a  Aé  iinP""}*  .  «s  co- 
médiens François ,  dans  leur  nouvelle  falle  ,  ont 
pris  le  parti  courageux  d'avoir  un  P^«erre  aflis  . 
il  paroîî  moins  tumultueux  ,  mais  plus  difficile  à 
émouvoir;  &  foit  que  le  prix  des  places  ne  foit 
plus  affez  bas  pour  y  attirer  cette  fonle^de  feunes 
eens  dont  l'âme  &  l'imagination  u  avoit  befoi^  pour 
?exalter .  que  d'entendre  de  beUes  <;hdfes  ,  foit 
que  le  go&t  du  Public ,  généraleriertt  r;^ /"'t 
nLiàl  pour  les  beautés  fimples,  comme  on!  obferve 
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S  tous  nos  tbéitieE ,  il  cil  certain  qu'on  h'oblienf 

S  lus  de  glands-  fucc^s  par  ce  moyen  ;  te  ce  que 
ifoit  Voltaire  ,d'apiis  une  longue  expérience,  que 
pour  (trt  applaudi  dt  la  multitude  ,  il  vaUiU 
mieux  f râper /on  que  de  f râper  jujîe,  fe  trouve  plui 
vrai  que  jamais,  tant  d  l'égard  des  Ipeâateurs  atlis, 
qu'à  ré^rd  de  ceux  qui  b>at  debout  :  ce  qui  rend 
encore  indécis  le  problème  des  deux  Parterres.  ) 

{M.    JUjt&MOJi TEL.   ) 

PARTICIPE  ,  C  m.  Grammaire.  Le  Participe 
«ft  on  mode  du  verbe  qui  préfente  i  l'elprit  un 
tire  iadécermioé  défigné  feulement  par  une  idée 
précire  de  l'eiiflence  fous  un  attribut ,  laquelle 
idée  eâ  alors  envifagée  comme  l'idée  d'un  acci- 
dent particulier  couimonicable  i  plulîcurs  natures. 
C'eft  pour  cela  qu'en  grec ,  en  latin ,  en  allemand  , 
£fe,  le  Participe  reçoit  des  tetminaiibns  relatives 
aux  genres,  aux  nombres,  &  aux  as,  au  moyen 
^quelles  il  fe  met  en  concordance  avec  le  fujet 
.luqael  on  l'applique  :  mais  il  ne  reçoit  nulle  part 
Jicune  terminaiCon  perfonnelle  ,  parce  qu'il  '  ne 
onfiitQc  dans  aucunq  langue  la  propolîlion  prio- 
«|>ale;  il  n'cipcime  qu  un  jugement  acceUoice  ) 
(Il  tombe  far  uu  objet  particulier  qui  eft  partie 
ê  la  principale.  Quos  ab  urbe  dif^edens  Pom- 
•eius  erac  adkortaïus  (  Oef.  I.  civil.  )  :  difce- 
lens  eil  ici  la  mime  chofe  que  tum  quum  dijie~ 
i.ei3t  on  difceffii;  ce  qui  marque  bien  une  pro- 
ofîtion  incidente  :  la  conftruftion  analytique  de 
tttc  phrafe  ainlî  réfolue  eft,  Pompeiuj  erac  ad- 
ortatus  eos  (  au  lieu  de  quoi  )  tum  quum  difieffît 
btirbe;  la  propolîtioa  incidente  difeenit  ab  urbe 
i.  liée  par  la  ConjoAâion  quùm  i  l'adverbe  anté- 
ident  tum  (  alors  ,  lors  )  :  Se  le  tout,  tum  quum 
•fi-e^e  ab  urbe  (  lorfqu  il  partit  de  la  viUc  )  , 
e  la  totalité  du  complément  circoo/lanciel  de 
ttjps  du  verbe  adhortatus.  Il  en  fera  ainlî  de  tout 
%e  Participe ,  qui  pourra  toujours  fe  décompofer 
P4un  mode  petfonnel  &  un  mot  conjonâif ,  pour 
coaituei  une  pcopofition  incidente. 

!■  Participe  efl  donc  â  cet  égard  comme  les 
adjeCfs  :  comme  eux,  il  s'accorde  en  genre,  en 
nointe,  &  en  cas,  avec  le  nom  auquel  il  efl  ap- 
plîqii^  8c  les  adjeftifs  expriment ,  comme  lui  ,  des 
additifs  accefloires  qui  peuvent  s'expliquer  par 
des  pr^ofïlions  incidentes  :  des  hommes  /avants , 
f^c&i'ie,  des  hommes' 'qui  font  /avants.  En 
un  moi  le  Participe  eft  un  vétitable  adjcôif , 
puîfqu'îlfert ,  comioe  les  adjeftifs,  i  déte—-- 


ridée  dnfjjetpar  l'idée  accidentelle  de  l'événement 
qu'il  expine.êc  qu'il  prend  en  conféqiience  les  ter- 
minai foi%clativ  es  aux  accidents  des  noms  &  des 
pronoms. 

Mais  if  «djeâif  eft  aufti  verbe  ,  puïfqu'il 
en  a  la  figUtçalion  ,  qui  confifte  i  exprimer  l'exif- 
tence  d  unûjet  fous  un  attribut  :  &  il  reçoit  les 
djverfes  îa4:îoas  temporelles  qui  en  font  les  fuites 
■fewairs»  it  piikiHtprtfans  (priant)  j  le  pii^t, 
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pncatm  (  xjvA  pdé  ]  \  le  futur ,  prtcaxurtts  (  devant 
prier  ). 

On  peut  donc  dire  avec  vérité  ,  que  le  PartU 
cipe  eft  un  adjeâit'-veibe  ,  ainli  que  je  l'ai  infÎQUÂ 
dans  quelque  autre  article  ,  où  jai>ois  befôio  d'in- 
mter  lur  ce  qu'il  a  de  commun  avec  les  adjcâifs, 
(ans  vouloir  perdre  de  vile  fa  nature  indeAruflible 
de  verl>e  ;  te  c'eft  précifément  parce  que  fa  nature 
tient  de  celle  dec  deux  parties  d'oraifoa,  qu'on 
lui  a  donné  le  nom  de  Participe  :  ce  n'cH  point 
excluflvemeat  un  adjcâîf  qui  empmiite  par  acci- 
dent quelque  propriété  du  verbe  ,  comme  SauAiui 
femble  le  décider  (  Min.  l.  i  t  )  ;  ce  n'eft  pas  non 
plus  un  verbe  qui  emprunte  accidenté  lie  ment  quel- 
que propriété  de  l'adjeétif  ^  c'eft  une  forte  de  mot 
dont  l'elTeoce  comprend  néceflajrement  les  deux 
natures ,  Si.  l'on  doit  dire  que  les  Participes  font 
ainfi  nommés  ,  quoi  qu'en  dife  Sanâibs  ,  quod 
partem  (  naturx  lue }  captant  à  verbo ,  partent  ^ 
nomine  ,  ou  plus  tât  ab  adjeSivo. 
-  L'abbé  Girard  (  tome  i ,  di/c.  il ,  page  70  ) 
trouve  à  ce  fujet  de  la  biearterie  ^ios  les  etam- 
maiririens.  «  Comment,  dit-il ,  après  avoir  décidé 
»  que  les  infinitifs  ,  les  gérondifs ,  8c  les  Parti- 
■o  cipes  font  les  uns  fubftanti&  Si  les  autres  adjec- 
»  tifs ,  ôfEnt-ils  les  placer  au  rang  des  v^Fl>es  dans 
»  leurs  méthodes  ,  &  en  faire  dfs  modes  de  con- 
»  jugaifoiis  ?»  Je  viens  de  le  dire,  le  Participe 
eft  verbe  ,  parce  qu'il  exprime  elTenci  elle  ment 
l'exiftence  duo  fujet  fous  un  attiibut ,  ce  qui  (ait 
qu'il  fe  conjugue  par  temps:  il  eft  adjeftif  ,  parce 
que  c'eft  fous  le  point  de  vfle  qui  caraftéiife  la 
nature  des  adjeftifs ,  qu'il  préfente  la  lignification 
foodamemals  qui  le  lût  verbe  j  Se  c'eft  ce  p^iot 
de  l'ûe  propre  qui  en  fait ,  dans  le  verbe  ,  un  mode 
diftingué  des  autres ,  comme  l'infinitif  en  eft  un  autre, 
caradérifé  par  la  nature  commune  ifes  noms.  Voye^ 
Infinitif. 

Prifcien  donne,  i  mon  fens  ,  une  plaifante  raifÎM 
de  ce  que  l'on  regarde  le  Participe  comme  une 
e(p^ce  de  mol  dinécent  du  verbe  ;  c'eft  ,  dit- il > 
quod  0  ca/us  kabet  quibus  caretverbum,  &  gênera 
ad  fîmiliiudinemnominum ,  nec  modos  habit  quos 
continet  verbum  (lib.  jl ,  de  Oratlone)  .fur  quoi  j« 
ferai  quatre  obfervaiions- 

1°.  Que  datis  la  langue  hébraïque  il  y  a  pres- 
que i  chaque  petfonne  des  variations  relati.'es  aux 
genres  ,  uieinc  dans  le  mode  in:lieatif ,  Bc  que  ces 
genres  n'empêchent  pas  les  verbes  hébreux  d'être  dew 

t'.  Que  fSpater  le  participe  du  verbe  ,  parca 
qu'il  a  des  cas  te  des  genres  comme  les  adjectifs  j 
c  eft  comme  fi  l'on  en  fépariit  l'infinitif,  parce 
qu'il  n'a  ni  nombres  niperfonnes,  comme  le  verba 
en  a  daas  les  autres  modes  ;  ou  comme  fi  l'on  en 
djparoit  l'impératif,  parce  qu'il  n'a  pas  autant  do 
temps  que  l'indicatif,    ou  qu'il  n'a-pas  autant  de 

Î>erJonnes  que  les  autres  modes  :  en  un  mot  ,  c'eft 
ïpjUW  le  Farticift  du  veri>e,  par  la  railôo  ^u'H 
A  » 
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5  an  caraftjre  propre  q&î  l'empéclic  ttttt  eonfbnJu 
Avcf  les  autres  modes.  Que  penTer  d'iue  pareille 
I<ogique  ) 

5°.  Qu'il  cfl  ridjcale  de  ne  vouloir  pas  regarder 
le  Parcicipt  coinme  appaiienaat  au  verbe ,  parce 
«u'il  ne  le  divife  point  en  modes  comme  le  verbe. 
Ne  peut-on  pas  dire  aufTi  de  llodicalif ,  que  ne<: 
mados  habtt  quoi  continet  verhum  i  N'eft-ce  paî 
la  mïme  choie  de  l'impératif,  du  fappofitîf,  du 
iîibjonftif,  de  l'optatif ,  de  l'inliaitif,  pmlpart? 
C'efl  donc  encore  dans  Trifciin  un  nowcau  prin- 
cipe de  Logique  ,  que  la  pariie  n'tft  pas  de  la 
naltire  du  Tout ,  parce  qu'elle  ne  le  fubdii'ile  pas  dans 
les  mêmes  parties  que  le  Tout. 

4°.  On  doit  regarder  comme  appartenant  au 
verbe  tout  ce  qui  en  coûferve  l'effence,  oui  eft  d'ei- 

Çimer  l'ciillenec  d'un  fujet  fous  un  attribat  (  voye\ 
E  a.  B  B  }  ;  A:  toute  autre  idée  acceiToire  qui  ne 
détruit  point  celle-là,  n'empêche  pas  plus  le  verbe 
d'cxiiier,  que  ne  font  les  variaitons  des  pcrfonacs 

6  des  nomWs.  Or  le  Pariicipt  conferve  en  effet' 
la  propriété  d'exprimer  l'eiiftence  d'un  fujet  fous 
un  attribut ,  puifqu'il  admet  les  différences  de  temps 
qui  en  foot  une  fuite  immédiate*  néceffaire  (  f^oye^ 
TsMFS).  Prifcien  par  conféquent  avoit  tort  d^ 
ièpatei  le  Participe  du  verbe ,  par  la  ralfon  des  idées 
acccITairef  qui  font  ajoutées  à  celle  qui  eft  clTcocielie 
>iu  verbe. 

J'ajodte  qu'aucune  autre  raifon  n'a  dd  faire  re- 
garder le  Panwipe  comme  une  partie  d'oraifon 
différente  du  verbe  :  outre  qu'il  en  a  la  nature  fon- 
damentale ,  il  en  conferve  ,  dans  toutes  les  langnes, 
les  propriétés  ufuelles.  Nous  difons  en  fraiifois  > 
Hfûnt  une  lettre ,  ayant  lu  une  lettre ,  comme 
je  lis  ou  j'ui  lu_  une  lettre  ;  arrivant  ou  étant 
arrive'  des  champs  à  la  ville,  comme  J'arrive 
ou  j'étais  arrivé  des  champs  à  la  ville.  En  grec 
&:  en  latin  ,  le  complément  objeâif  du  Participe 
du  verbe  aâif  fe  met  i  l'acca&tif ,  comme  quand 
le  Verbe  efl  dans  tout  autre  mode  :  iî}a>iirfii  Kti'^» 
lit  e%n  rv ,  éiligis  Daminum  Deum  tuutn }  votis 
aimerez  le  feigneur  votre  Dieu  )  ^  de  même  a^KxSi 
mÎmit  Ti't  @h'i  rt ,  diligens  JJominum  Deum  luum 
(aimant  le  Seigneur  votre  Dieu).  Périzorùus  {ad 
SanS,  Min.\.  ij  ,  not.  ij  prétend  qu'il  en  eft 
de  l'accufatif  mis  après  la  Pçsticipe  latin  ,  comme 
de  celui  que  l'on  trouve  après  certains  noms  ver- 
baui ,  comme  dans  Quid  libi  hanc  rem  curaùo 
ou  après  certains    adfcfbfs, 


fim 


^imilis,  etttera  indoSus  ;  &  que  cet  accnfaiif  y 
eft  également  complément  d'une  prépofition  fouf- 
eiitendue  :  ainH  ,  de  même  que  hanc  rem  curaiio 
Vent  dire  prapier  hanc  rem  curaiio  ,  que  omnia 
fitnilis  c'eft  feciindàm  omnia  fimilis  ,  &  que 
catera  indoUuj  fi^nifie  circA  cixtera  indo3us  , 
ou,  fclon  l'interprétation  de  Férizonius  même,  in 
wgoiio  ^ued  attinez  ail  coetera  indoflus  ;  de 
siême  auflï  amans  uxorem  (îgnîSe  amans  erga 
anorein,<n  i»  negotie  guod  atiintt  ad uxcrtm.  L* 
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principale  raifon  qu^len  apporte, c'eft  que  !*acca(àtî^ 
n'eft  jamais  régi  immédiatement  par  aucun  adjcfïif , 
St  que  les  Participes  enfin  font  de  véritables  ad- 
JCÛI& ,  puifqu'ils  en  reçoivent  tous  les  accidents  , 

Ïi'ils  fe  conftruifent  comme  les  adjeûîts ,  &  quel'oa 
t  également  amans  uxoris  Se  amans  uxorem  , 
patiens  inedia  Sipatierts  inediam. 

Il  eft  vrai  que  l'acculàtif  n'eft  jamais  régi  Im- 
médiatement par  un  adjeftif  qui  n'eft  qu'adjeâif, 
&  qu'il  ne  peut  être  donné  à  cette  forte  de  mot 
aucun  complément  détecminatif,  qu'au  moyen  d'une 
piépolîtion  exprimée  ou  foulentendue^Mais  le  Par- 
li'^ipt  n'eft  pas  uo  adjeâif  pur  ;  il  eft  auftï  verbe  , 
puifqu'il  fe  conjugue  par  temps  3c  qu'il  exprime 
l'eiillence  d'un  fujet  (bus  uu  attribut.  Pour  quelle 
raifon  la  Syntaxe  le  conlidèreroit-eUe  comme  ad- 
jeûif  plus  tôt  que  comme  verbe  ?  Je  fais  bien  que  , 
fi  elle  le  fcfoit  en  effet ,  il  endroit  bien  en  con- 
venir Sl  admettre  ce  principe ,  quand  même  on  n'e» 
gourroit  pas  alCgner  la  raifon  :  mais  on  ne  peut 
atuer  le  feit  que  par  l'nfagej  &  l'ufage  uni\'erfel ,  , 
qui  s'explique  à  merveille  par  l'analogie  commun* 
des  autres  modes  du  verbe  ,  eft  de  mettre  l'accu. 
îàtif  faus  prïpolition  après  les  Participes  aftife, 
on  ne  trouve  aucun  exemple  od  le  complémrit 
objefUfdu  Participe  foil  amené  par  une  prépofi- 
tion j  H.  fi  l'on  en  rencontre  quelqu'un  od  ce  com- 
plément paroiâe  être  au  génitif,  comme  dam  pa- 
tiens inedia  ,  tixoffs  amans ,  c'eft  alors  le  caf 
de  conclure  que  ce  génitif  n'eft  pas  le  coniplémeit 
immédiat  du  Participe ,  mais  celui  de  quelque  anti» 
nom  foufeniendu  qui  fera  lui-m£me  complément  à 

C/fus  vulearis  (dit  Péri zonins  luï-mEme  ,  ihid-), 
qilùdammodo  dijlinxit  Pailiàfiipra/entisjîgni- 
fic-aiionem  ratiarte  conJlruHionis  ,  feu  prout  g*- 
nitivo  vel  accufativo  juiigitur,  Sam  patieis 
inedix  tjuum  dicuni  veterts ,  videiur  fignifieat 
eum  qui  œquo  anima  fapiits  patiiur  vil  facU 
pottft  poit  :  at  patiens  inediam  ,  qui  uno  otu 
aut  timport  voUns  nolens  paiitur.  Il  dit  ailhnrs 
( Min.  Uï  ,  X,  ^)  :  Amans  virtutem  adiiktur 
ad  notandum preeftns  illud  temforis 

virlulis  ufurpatur  adperpetuumvinutis  amarm  in 
homine  aliquojignijicandum. 

Cette  différence  de  ligniikation  attachée  i  celle 
de  la  Syntaxe  ufuelle  ,  prouve  direâemejt  que 
l'acculàtif  eft  le  cas  propre  qui  convient  an  com- 
plément objeflif  du  Participe  ,  puifque  c'efi  celui 
que  l'on  emploie  quand  ou  fe  ferl  de  'ce  mode 
dans  le  fens  même  du  verbe  auquel  il  appartient; 
au  lieu  que  ,  quand  on  veut  y  ajouter  lldse  accef- 
foire  de  ficililé  ou  d'habiiude  ,  on  ne  monirc  que 
le  génitif  de  l'objet  principal  ,  &  l'on  l'ouCentend 
le  nom  qui  eft  l'objet  i-nmédiat ,  parce  qa'eo  vertn 
de  Vurage  il  eft  fuffifammcnt  indiqué  par  le  gé- 
nitif :.  ainfi  ,  l'on  devine  aifément  qne  patiens 
inedia  fignifie  facile  patiens  omnia  incommoda 
inftSiÊ  -ic  ^ue  amans  vihuiis  veut  dite  de  mort 
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amant  omma  negotia  virtuiii.  Mon  panent  te 
amans  font  des  prefents  {>tis  daaf  le  feiu  iodcËni ,  Se 
aânellemcnt  ntportés  àtoutes  les  ^poq»es  pofliblcs  : 
au  lieu  i]ue  izaspatiens  inediam  &  amans  vir- 
tutem  ,  ce  foDt  des  préfenls  employés  dans  un  fens 
dé&ni ,  tL  raportés  à  une  époque  afiucUe ,  ou 
B  une  époque  anléiieute ,  on  à  une  époque  poflé' 
licure  ,  félon  les  citconlluices  de  la  p^afe.  yoye\ 
Temps  &  PRisEST. 

Eh  !  il  dut  bien  conrenii  que  le  Participe  con- 
ferve  -la  nature  du  vetbe,  puifque  tout  vctbe  ad- 
jeâif  peut  fe  déceinpofer  &  fe  drfcompofe  en  effet 
pai  le  verbe  fiibAaniif ,  auquel  od   joint  comme 

Ptéfent. 
Indéf.  ■  Precor  oa/um  prtuans. 
Aatéi.     Precahar ,  tram  precans. 
Poâéi.    PncaboT ,  tro  precans. 

Las  verbes  les  plus  riches  en  temps  £mples , 
comme  les  vetbes  aflîÊ  relatif ,  n'ont  encore  que 
des  (ûturs  comparés  de  la  taème  manière ,  ama- 
turus  fum,  amaturus  tram  ,  amaturus  tro  :  li 
ces  futurs  contpofés  expiiroant  des  points  de  vile 
nécelTaiies  i  la  plénitude  du  ryflêoie  des  temps 
eiigé  par  l'clTence  du  verbe  ,  il  ell  néceffaJre  aulll 
de  reconnoîiie  que  le  Partkipt  qui  entre  dans  cei 
circonlocutions,  ell  de  même  natuie  que  le  verbe  dont 
il  dérive;  autrement,  les  vûcsdu  TyRéme  ne  feraient 
pas  efeàivement  remplies. 

Sznâius  ,  &  après  lui  Sciopplus  ,  prétendent  qac 
loat  Participe  eli  indillinûcment  detous  les  temps; 
te  Lancelet  a  prefque  approuvé  cette  doflrine  dans 
h  Méthode  latine.  La  raifon  générale  qu'ils  allè- 
guent  toas   en   fdveur  de  cette  opinion  ,   c'eit  que 


chaque  PartitiptCc  l'oint  i  chaque  temps  du  verbe 
auzUiaiie  ,   ou  marne  de  tout  ancre  verbe  ,  au  prê- 


tent, au  prétérit  ,  &  au  fitur.  Je 
dans  le  détail  immenfe  des  exemples  qu'onallégue 
pont  la  juftification  de  ce  fyftéme  :  cependant , 
comioe  on  paurroit  l'appliquer  aux  Participes  de 
toutes  les  langues,  j'en  ferai  voir  le  foible  ,  en 
rappelant  un  principe  ^ui  eA  eflenciel,  &  dont 
les  gr^^'x^'cos  navoicDt  pas  nnc  itotion  biea 
ciaâe. 

Il  faut  conlîdéter  deux  chofes  dans  la  (Ignifica- 
lïon  générale  des  temps  :  i".  un  raport  d'eiilience 
i  une  époque  ;  x".  l'époque  raf  me,  qui  eft  le  terme 
ie  comparajfon.  L'cxiftcnce  peut  avoir  i  l'époque 
Uoîs  fartes  de  laporlsv  raport  de  fimulianéité  , 
qui  caraâérife  les  préfents  ;  raport  d'antériorité  , 
quicaraâ^rife  les  prétérits;  &  raport  de  poflériotité, 
qui  caraâciife  les  futurs  :  aînli ,  une  partie  quel- 
conque d'un  verbe  eft  un  préfent  quand  il  exprime 
la  (kmultanéité  de  l'eiiAence  à  l'égard  d'iine  épo- 
ooe;  c'eft  un  prétérit,  s'il  en  exprime  l'antéiio- 
nté;  &  c'eft  un  fitlut,  >'il  en  exprime  la  poAé- 
riorité. 

On  diiUngue  pla&ctns  dpjce;,  ou  de  préfenu^ 
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■  attiibut  le  Participe  du  verbe  décomporé  :  que 
djs-je  ;  le  fyllênie  complet  des  temps  aurait  exigé 
dans  les  verbes  latins  neuf  temps  limples,  Civoir 
trois  préfents,  trois  prétérits,  Ôc  trois  futurs;  êc 
il  y  a  quantité  de  verbes  qui  n'ont  de  lïroplcs  que 
les  prélcBls.  Tels  fout  les  verbes  déponents ,  dont 
les  prétérits  &  les  futurs  amples  font  remplacés 
par  le  prétérit  &  le  fiitur  du  Partiiipi  avec  les 
préfenls  Amples  du  vecbe  auxiliaire  :  Ce  comme  oii 
peut  également  remplacer  les  préfents  lîmples  du 
mime  verbe  auxiliaire  ;    voici  ions  un  feul  coup 

'd'ail  l'analyfe  complctte  des  neuf  temps  de  l'indi- 
catif, par  exemple ,  du  verbe^rvt.'o/'it' 

Prétérit.  Futut. 

Preeatus  fum.  Precaturus  fum. 

Precatus  eram.  Precaturus  tram, 

Preeatiu   en.  Precaturus  tro. 

on  de  prétérits  ,  ou  de  futurs  ,  félon  la  manière 
dont  1  époque  de  comparalfon  y  cft  envifagée.  SI 
l'cxifience  le  raporte  a  une  époque  quelconque  Se 
indéterminée  ,  le  temps  od  elle  eft  amfî  envifagéd 
cfl  ou  un  préfent,  ou  nn  piéiétit,  ou  un  fiitur 
indéfini':  li  l'époque  eit  déterminée  ,  le  temps  eft 
définj.  Or  l'^que  envifagée  dans  un  temps  ne 
peut  être  déterminée  ^ue  par  fa  relation  au  mo* 
ment  même  où  l'on  parle  ;  &  cette  relation  peut 
autn  être  ou  de  limullanéité  ,  ou  d'antériorité  ,  ou 
de  poftériotité,  félon  que  l'époque  concourt  avec 
l'aMc  de  la  parale ,  ou  qu'elle  le  précède  ,  ou  qu'elle 
Je  fuit  :  ce  qui  divHe  chacune  des  trois  efpécCs  géné- 
rales de  temps  définis  en  aéhiel,  «oiérleur,  &  pof> 
tériear.   J^ow  Temps. 

Cela  pofé,  l'origine  de  l'erreur  de  SanéUus  vient 
de  ce  que  les  temps  du  Participe  font  indéfinis, 
qu'ils  font  abAraâion  de  toute  époque,  0c  qu'on 
peut  en  conféquence  les  raporterj  tanifit  i  une  * 
époque  &  taolAt  il  une  iaire,  qtioique  chacun  de 
ces  temps  exprime  cooftamment  la  nième  relation 
d* exigence  i  l'époque.  Ce  font  ces  variatîonc  de 
l'époque  qui  ont  ^t  croire  qu'en  effet  le  même 
temps  du  Participe  avoit  fiiccelUvement  le  fer» 
du  préfent,  celui  du  prétérit ,  de  celui  du  futur. 

Ainfl ,  l'on  dit ,  par  exemple ,  fum  metuens 
(\c  fuis  craignant,  ou  je  crains)  ;  metuens  eram 
(  j'étois  craignant ,  ou  je  craigOois  )  ;  metuens  era 
(je  ferai  craignant ,  ou  je  craindrai  )  ;  Se  ces  expref- 
iîons  muqucnt  tentes  ma  crainte  comme  prdfente  i 
l'égard  des  diverfes  époques  défîgnées  par  le  verbe 
fubfZantif,  époqueaâuelleJélignéeparyum,  époque 
antérieure  défîgnéc  pat  eram,  époque  potlÀieure 
déiîgnée  par  em. 

Il  en  eft  de  mtrae  de  tonï  les  autres  temps  do 
Participe  :  egrejfurus  fttm  {  je  fuis  devant  fortir)  , 
c'eft  i  dire,  aéleeliement  ma  fortic  eft  finure; 
egreffarus  eram  (j'étols  devant  fotlit),  c'eflJdipe, 
par  exemple,  qnand  vous  iies  arrivé,  ma  foriie 
étoit  i'xMas^egrtffurus  ero()e  fcm devant fonit^ 
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.c'eft  i  dite  I  paf  exemple ,  je  ptenilnl  nie*  nelùrei 
quand  ma  fortie  fêta  tûtuie  :  où  l'on  voit  que  ma 
foclie  cA  toujours  envifagée  comme  iiitute ,  &  j 
l'égard  de  IVpoque  aflueUe  marquée  pa.t  Jltm,  Bc 
il  égard  de  l'époque  uitéiieme  marquée  par  eram, 
<£  à  i'égatd  de  1  époque  pofiéiieute  louquée  pu 

Ce  ne  font  donc  point  les  relations  de  l'époi^ue 
â  l'aâe  de.  la  parole  qui  détcrmineot  les  pcoènts  , 
les  prétéciis ,  &  les  futurs  ;  ce  font  les  rclitiaos 
de  reiiftence  du  fujet  i  l'époque  mîme.  Or  tous 
1b£  temps  du  Participe  ,  étant  indéfinis ,  expriment 
une  [clatioa  déterminée  de  l'eiifleDce  dn  fujet  â 
une  époque  indéterminée ,  qui  eit  enfuite  carac- 
técifée  par  le  rerbe  qui  accompagne  le  Parti- 
eipe.  Voili  la  grande  régie  pour  expliquer  tous  les 
exemples  d'oil  Sanflîus  prétend  inférer  que  les  Par- 
ticipes ne  font  d'aucun  temps. 

Il  faut  y  ajouter  encore  uoe  obfervation  impor- 
(apte.  C'ell  que  pluficun  mot».  Participes  dans 
i'oilgine  ,  font  devenus  de  purs  adjeâifs  ,  parce 
que  t'ufage  a  fupptimé  de  leur  fîgnification  l'idée 
(Je  l'eiiftsnce  qui  cariftérife  les  verbes,  &  cdofé- 
aucmment  toute  idée  de  temps  :  tels  font  en  latin, 
fapitns  y  cautus  ,  doflus  ,  &c  }  &  eu  fiancoii , 
plaifant ,  tUpiaifaac,  intriguant,  intérejf^,paù,ecz. 
Or  il  peut  arriver  encore  qu'il  fe  trouve  des  exem- 
ples ou  de  vrais  Participes  foieiit  employés  comme 
pues  adjcâifs  ,avcGabftra£tionde  l'jdée  deiiftence, 
9c.  par  conféquent  de  l'idée  du  temps  :  m^ls  loin 
d'en  conclure  que  ces  Participes ,  qui  au  foods 
ne  le  font  plui,  quoiqu'ils  en  confprveut  la  forme  , 
font  de  ton;  le^ temps  ^  il  faut  dire  au  cogtrajre 
qu'ils  ne  font  d'aucun  temps ,  parce  que  les  temps 
luppofent  l'idée  de  l'exiHence ,  dont  ces  mots  font 
dépouillés  par  l'abltra^Uon.  ï^ir  patiens  inediae  ; 
vir  amans  virtuds  ,  c'eft  comme  l'iV/çn^V  >  vtr 
fimitus  viriuùs. 

Il  n'y  a  en  grec  ni  en  latin  aucune  difEcoUé  de 
Syntaxe  par  tapon  aux  Participes ,  parce  qge  ce 
mode  e(l  déclinable  dans  tous  fes  temps  pat  genres , 
IfKir  notnbrct ,  Se  par  cas ,  je  qu'en  vertu  du  prin- 
cipe d'identité,  il  s'accotde  en  tous  ces  accidents 
avec  fon  fujet  immédiat.  Notre  Syntaxe  à  cet 
^gard  n'ell  pas  aulS  fimple  que  celle  de  ces  deux 
langues  ,  parce  qu'il  me  femble  qu'oa.n'y  a  pas 
démêlé  avec  autant  de  préci£on  la.  véritable  na- 
ture de  chaque  mot.  Je  vas  ticher  de  mettre  cette 
matière  dans  fon  vrai  jour  i  Se  lânc  cccoiftir  i  l'an- 
loiilé  de  Vaugelas  ,  de  Ménage  ,  du  P.  Boubours  , 
si  de  l'abbé  Regnict  ,  parce  que  l'ulàge  a  'déjà 
-  changé  depuis  eux;  je  prendrai  pour  guide  l'aiiÛ 
d'Oltvet  &  Dudos ,  témoins  éclairés  d'un  ufage 
plus  récent  8c  plus  idr,  &  fuitout  celui  de  l'Aca- 
démie franfoife  p  od  il*  tenoient  un  rang  fl  dit 
tin^ué  :  je  cgnfulterai  en  njé^c  temps  )a  Philo- 
fopbie  qu'ils  ont  eui-rnSmes  confullée ,  &  j'em- 
ploierai  les  termes  que  les  viîes  de  mon  fyftème  gram, 
pjs^  m'ont  fait  ^oftcf.  ^Sr?!  ^  C^'w/c'fw /«r 
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ta  langve  /ranfoifi ,  &  UtRemar^att  &Da4 
Ûoifur  ta  Grammaire  géntraU. 

On  a  coutume  de  dtfli^uet  dans  noi  vertes 
deux  fortes  de  Participes  fîmples  :  l'un  aftif  & 
toujours  terminé  en  ant ,  comme  aimant ,  fouf- 
fram,  uniffant , prenant,  dijant,fefanty  voyant. 
Bec  ;  l'autre  pafflf  &  terminé  de  toute  autre  ma- 
nière ,  comme  aim^,/ouffert,  uni  ,  pris,  dit  ,faii , 
vu.  Sic. 

An.  J.  «  Le  Participe  aâif ,  dit  le  P.  Buffier 
(  Grammaire  françoife  ,  n°.  î+i  )  ,  »  reçoit  quel- 
V  quefois  avant  foi  la  particule  en  ,  comme  en. 
»  parlant ,  en  lifant ,  &c  ;  c'efl  ce  que  quelques- 
n  uns  appellent  Gérondif.  N'importe  quel  nom 
»  onlut  donne,  pourvu  qu'on  facbequecêtte  particule 
»  en  devant  un  Participe  aélif ,  Sgnlfie  lorfque  » 
D  tandis  qiu  >■ 

Il  me  femble  que  c'eA  traiter  un  peu  cavaliè- 
rement  une  diftinAion  qui  intéreffe  pourlapt  Is 
Pbildfopbie  plus  qu'il  ne  paro!t  d'abord.  Les  gé- 
rondifs ,  en  latin  ,  lônt  des  cas  de  l'infînilif(f^f| 
Gârohdi!  )  i  te  l'infinitif,  dans  cette  langue  K 
dans  toutes  les  autres,  efl  un  véritable  nom  ,  ou, 
pour  parler  le  langage  ordinaire,  un  vrai  nom 
fublhniif  (  fqye\  InfiMitif  ).  Le  Participe  au 
contraire  eft  un  mode  tout  différent  de  l'infinitif} 
11  efl  adjeftif.  Le  premier  eA  un  nom-verbe  ;  le 
iêcQnd  efl  un  adjeâif^ verbe.  Le  premier  ne  pent 
être  af^liqué  grammaticalement  i  aucun  fujet  > 
parce  qu'un  nom  n'a  point  de  fujet;  te  c'eft  pouc. 
cela  qu'il  ne  reçoit  dans  nnl  idiome  ancnno  des 
terminaifons  par  lefquellei  il  pourroit  s^ccorder 
avec  an  fujet  :  ie  fécond  eft  applicable  i  un  fnjet, 
parce  que  c'efl  une  propriété  cfîencielle  i  tant 
adjeûif^j  te  c'eft  pour  cela  que,  dans  la  plnpait 
•Avs  langues ,  il  reçoit  les  mêmes  tcrmÎBufoDi  que 
les  adjeâift  ,  pour  fe  prêter ,  comme  eux  ,^  aur 
lois  ulueiles  de  la  concordance.  Or  il  n'cft  afTâ- 
rément  tien  moins  qu'indifférent  pour  l'ezadituda 
de  l'analyfe  ,  de  favoir  fi  un  mot  efl  un  nom  etH  un 
adjeéUF,  le  par  conféquent  fi  c'gft  un  gérondif  «■  vm 
Participe. 
Que  le  verbe  terminé  en  ant  puifle  ou  ne  puidê 

tas  tUe  précédé  de  la  prépofîtion  en ,  l'abbé  Giranf 
;  traite  éealement  degérondjf;  «  &  c'efl  un  mode, 
»  dit  -  il  f  ferais  princ.  difc;  Viu  ,  r.  ii ,  />.  f  ]  , 
•  ^tpour  lier  (l'événement)  i  un  qulreéi-énement, 
n  comme  circonllance  te  dépendance  d.  Mais  qua 
l'on  dife  ,  cela  étant  vous  Jortirex  ,  ou  cela  pofé 
votit  fonirej  ,  il  me  fe^lfle  que  étant  St  poji! 
expriment  également  une  cifconilance  te  une  dé- 
pendance de  vous  fortire\.  Cependant  l'atdié  Gi- 
rard regarde  étant  comme  un  gérondif ,  &  pojé  ' 
comme  un  Participe.  Son  analyfç  qianqne  ici  da 
l'exaflltude  qu'il  a  tant  annonqée. 

D'autres  grammairiens,  plus  exaâs  ei|  ce  poia| 
que  le  P.  fiudier  te  l'abbé  Girard,  ont  bien  fentl 
^e  9sm  «viof»  géiofidif  te  Partïtife  «o  fpi<  ; 
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«a!ï  en  zflîgaant  de»  moyens  miclianîqnes  pour 
1«  reconnoiire  ,  ou  ils  s'y  font  m^ptis ,  ou  ils 
BOUS  en  ont  laiffé  ignorer  les  carauèies  difttnc- 
tifi. 

.  ■  N^os  denz  Participes  Aimant  &  Aimé  >  dit 
»  la  Grammaire  générale  [part,  ii,  ehap.  ix'ij), 
9  ta  tant  qu'ils  ont  le  même  régime  que  le  veibe , 

■  font  plus  t&t  des  gérondiis  C]ue  des  Participes  ». 
Il  eft  évident  que  ce  principe  eft  erroné.  Nous  ne 
devons  employer  dans  notre  Grammaire  franfoife 
le  mot  de  Gérondif,  qu'autant  qu'il  exprimera  la 
même  idée  que  dans  la  Gtamniaîre  latine  ,  d'où 
Boui  l'emptunious  ;  &  ce  doit  être  la  même  chofe 
du  mot  Participe:  or  en  latin,  le  Participe  St. 
le  gérondif  avoient  également  le  même  régime 
floe  le  verbe  ;  &  l'on  difoit  legendi ,  îegendo  ,  ou 
Ugtndum  liôroj  ,  legens  ou  leffuruj  liiroj  j 
comme  légère  ou  lega  libres.  D'ailleurs  il  y  a 
afiurémeut  une  grande  différence  de  fens  entre  ces 
deui  phiafes,  3e  l'ai  vu  parlant  à  fon  fils  ,  Si 
Je  l'ai  vu  en  parlajit  à  fon  fils  ;  c'eft  \\it  par- 
lant ,  dans  la  première  ,  cil  un  Participe ,  Se  qu'il 
eft  gérondif  dans  la  féconde  ,  comme  on  en  con- 
vient  alTez  aujou'ïdltui  &  comme  )e  le  ferai  voir 
tont  à  l'heure.  Cependant  c'eft  de  part  Bt  d'autre  le 
même  tnalériel  -y  St  c'eft  de  part  St  d  autre  parlant  à 
fi>nfils,  comme  on  diroit  parler  d  fon  fils  oa  il 
parlait  à  fon  fils. 

Dudos  a  connu  toutes  ces  méprifes ,  &  en  a 
neitcrnent  alTigné  l'origine  \  c'ed  la  reflemblaoce 
de  la  forme  &  de  la  terminaifon  du  gérondif  avec 
celle  du  Participe.  >  Cependant ,  dit- il  (  Remar- 
^lus  fur  le  cLapitre  'xx/  de  la  part,  ii  de  la 
Grammaire  générale-) ,  »  quelque  fcmblablcs  qu'ils 

*  lôient  quant  i  la  forme ,  id  Cont  de  ditTcrentc 
p  nature ,    puifqu'ils    ont  un   fens  àifféitot.    Pour 

•  diflingue;r  le  gérondif  du    Participe,  ajolite-l-il 

■  on  peu  plus  ias  ,  il  faut  obfervcr  que  le  gé- 
a  toodif  marque   toujoors  une    aAion   palTagère  , 

■  la  manière ,   le  moyen ,  le  temps  d'une   aâion 

•  fubordonnée  i  un  autre.  Exemple  :  En  riant 
>  on  dit  la  vérité.  En  riant ,  eft  l'aftion  paf- 
s  lâgère  &  li:  moyen  de  l'avion  principale  de  dire 

*  la  vérité.  Je  l'ai  vu  en  pajfanc.  En  pajfant , 
»  eft  une  circonftance  de  temps,  c'eft  â  dire  , 
»  lorfyite  je  parais.  Le  Participe  marque  la 
n  aaCè  éa  l'aâion,  ou. l'état  delà  chofe.  Exempte  : 
K  Les  couriifans  ,  préférant  leur  avantage  par- 
m  ticulier  au  bien  général ,  ne  donnent  que  des 
m  conjiils  iniéreffés.  Préférant  marque  la  caufe 
e  de  l'action  te.  l'état  habituel  de  la  cliofe  dont 
■m  oo  parle   ». 

J*iferai  cependant  remarquer  ,  i".  que,  quand  ces 
cara£léres  conviendroient  incomeflablement  aux  deux 
efpèccs  &  qu'ils  fcroient  incommunicables ,  ce  ne 
Aroît  pas  ceus  que  devroit  envifager  la  Gram- 
jnai^e ,  p-u'cc  qae  ce  font  des  vùei  totalement 
wél.phvfi^jwes  &  qui. ne  tiennent  en  rien  au  fyftéme 
)|c  là'-.Crammaite  gcai£ralc^  %".  qu'il  me  têmblc 
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que  le  gérondif  peut  quelquefois  exprimer  la  caulê 
(le  l'aftion  Se  l'état  de  la  chofe  j  flc  qu'au  contraire 
on  peut  énoncer  par  le  Participe  une  aftion  pa(^ 
fagère  &  le  temps  d'une  aftion  fubordonnée.  Pal 
exemple ,  En  rempliffant  toujours  vos  devoirs 
&  en  fermant  conliamment  Us  ieux  fur  Us  de- 
fagréments  accidentels  de  votre  place  ,  vous 
captiverez  enfin  la  bienveillance  de  vos  Supé- 
rieurs :  les  deux  gérondifs ,  en  rempliffant  Si  en 
fermant  ,  expriment  l'état  habituel  oïl  l'on  eiige 
ici  que  foit  le  fubalteroe  ,  Se  ils  énoncent  en  même 
temps  la  caufe  qui  lui  procurera  la  bienveillance 
des  Supériaurs.  Que  l'on  dife  au  t:onlraire  ,  Mon 
père  Jortant  de  fa  maifon  ,  des  inconnus  enle- 
vèrent à  fes  ieux  U  meitUur  de  fes  amis  :  le 
mot /br«inr  a  un  fujet  qui  n'eftqu'dlui,  mon  père, 
&  c  eft  par  conféquent  un  Panicipe  ;  cependant 
il  n'exprime  qu'une  aflion  paflagère ,  Se  le  temps 
de  l'aâion  principale  qui  td  fixé  par  l'époque  de 
cette  aâion  fubordonnée.  L'exemple  que  j'ai  cité 
dès  le  commencement  d'après  Céfar  ,  Quos  ai 
urbe  difcendens  Pompeius  erai  adhortatus,  Cctt 
encore  mieux  a  conArmer  ma  penfée  :  difcedens 
eiV  fans  contredit  un  Participe  ,  Se  il  n'exprimé  en 
et¥ct  qu'une  circonstance  de  temps  de  l'événement 
exprimé  par  erat  adhortatus.  Or  les  caraétércs 
diAinâifs  du  gérondif  Se  du  Participe  doji'fni  être 
les  mêmes  dans  toutes  les  langues,  ouïes  gramimi' 
liens  doivent  changer  leut  langage. 

Je  crois  donc  que  ce  qui  doit  cara£li.'ijfei  en 
effet  le  gérondif  Br.le  Participe  aftif ,  c'eftque 
1;  gérondif ,  dont  la  nature  eft  au  fond  la  même  ■ 
que  celle  de  l'infiniiif ,  eft  un  véritable  nom;  au 
lieu  que  le  Participe  aflif,  coiinne  tout  autre 
Participe,  eft  un  véritable  adjeftif.  De  15  vient 
que  notre  gérondif  peut  être  employé  comme  com- 
plément de  la  propofilion  en  ,  ce  qui  caraftérife 
un  véritable  nom;  En  riant  on  dit  la  vérité  :  que 
quand  la  prépofition  n'eft  point  exprimée ,  elle 
eft  du  moins  foufenlenduc  ,  &  qu'on  peut  la  fup- 
pléer;  AlLint  à  la  campagne  je  l'at  reru'oniii , 
c'eft  à  dire,  en  allaru  a  la  campagne  je  fat 
:  enfin  que  le    gérondif  n'a   jamais   de 


fujet  auquel  il  folt  immédiatement  appliqué,  p: 
qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature  du  nom  d'avoir 
lujet  au  contraire ,  notre  Participe  actif  cA  tou- 
jours appliqué  immédiatement  i  un  fujet  qui  lui 
eit  propre,  parce  qd'il  eft  adjeâtf.  Si  que  tout 
adjeéUt  fuppofe  elTencielleaient  un  fiijct  exprimé  on 
foufentendu  auquel  il  fe  rappne. 

Notre  gérondif  eft  toujours  limple  ,  &  il  efl: 
toujouts  au  ptéfent)  mais  c'eft  un  préfent  indéfini 
qui  peut  s'adapter  i  toutes  les  époques  ;  en  riant 
je  vous  donne  un  avîs  férieux  ,■  en  riant  je  vous 
ai  donné  un  avis  ferieux;  en  riant  je  vous  donnerai- 
tin  avis  férieux. 

Au  contraire ,  notre  Participe  aâif  admet  les 
trois  différences  générales  de  temps ,  mais  toujours 
d!t"f  le  fens  indénoi  Se  relativement  i  une  époque 


cb,  Google 


8  PAR 

quelconque  ;  iùnnant  cft  an  ptjjênt  indéfini  ; 
ayant  Jonn/eh  au  prétérit  indéfini  ;  devant  donnir 
efl  au  ^tur  iadéfinî  :  Se.  putoat  c'eÛ  le  Participe 
aaif. 

Duclos  piélead  qD'en  beaucoup  d'occafiou  le 
géroudif  Sx.  le  Participe  peuvent  être  pcii  indiffË- 
lemment  l'un  pourl'autre^  &  il  cite  en  siemple 
ceitii  phrafe;  L.ts  hommes  jugeant  fur  tappa' 
Ttnce  ,  font  fujetj  à  fe  tromper  ;  il  eft  affez  in- 
dillércnt  ,  dii'il  ,  qu'on  enlcnde  dau  cette  piopo- 
fiiion  ,  iei  hanimes  en  jugeant  ou  les  lioiiinics 
qui  jugent  fui  l'apparence.  Pour  moi ,  je  ne  crois 
point  da  tout  la  cliufe  indifTérente  :  fi  l'on  regarde 
jugiiint  comme  un  gérondif ,  il  me  femble  que 
la  propoli. ioD  iadiqi)e  alors  le  cas  oïl  les  hommes 
foot  iijj^u  i  fe  tromper,  c'eft  en  jugeant ,  in 
fudicando  ,  lorfau' ils  jugent  fur  l'appaieuce;  fi 
jugeant  cfl    un  Participe,   la  propofition  énonce 

Sar  li  la  caufe  pour<]uoi  les  hommes  fout  fujets 
fe  tromper  ,  c'uA  (juc  cela  eft  le  lot  ordinaire 
des  fasmuics  yiu  jugent  fur  l'apparence  (  ot  il  y 
a  une  grande  .ittércnce  entre  ces  deux  points  de 
vue  ;  Si  un  homme  délicat  ,  qui  voudra  marquer 
l'un  plus  tôt  que  l'autre,  fe  gardera  bien  de  fe 
fervir  d'uQ  lour  équi  -nque  ;  il  mettra  la  propofî- 
(îoQ  en  avant  le  géroudif,  ou  tournera  le  Parii- 
cijie  par  qui  ,  confotmément  i  l'avis  même  de 
Dudos. 

Il  a'eft  plus  queftioo  d'examinet  aujoardhui  fi 
nos  Participes  aûifs  font  déclinables ,  c'eft  à  dire , 
s'ils  prennent  les  ioBciions  des  genres  St  des  nom- 
bres. Ils  eu  étoient  autrefois  lufceptibles  :  mais 
au)ourdhui  ils  font  ibfolument  indéclinables.  Si 
l'on  dit ,  CHe  maifoa  appartenante  à  Pythius  , 
Une  requête  tendante  aux  fins  ,  &c  ,  ces  pré- 
tendus Participes  doivent  plus  tôt  être  regardés 
comme  de  purs  adjeflifs  qui  font  dérivés  du  verbe  , 
6i  femblabfes  ,  dans  leut  conflruétioD ,  i  quantité 
d'autres  adjfftifs  ,  comme  utile  à  ta  fanti ,  né- 
eeffiîire  à  la  vie ,  dociU  aux  bons  avis.  Sec. 
C  cH  ainlï  que  l'Académie  (bofoife  elle  -  même 
Xe  décida  le  j  Juin  167?  (  Opufc.  page  m  ); 
te  cette  décllîon  eft  d'une  vérité  frapante  :  car  il 
eft  évident  que  ,  dans  les  exemples  allégués  &  dans 
tous  ceux  qui  feront  femblables,  on  n'a  égard  à  aucune 
circonftance  de  temps  ;  ce  qui  c&  pourtant  clTeiiciel 
dans  les  Participes.  . 

Au  refte  ,  l'iadécliaabîlité  de  aoi  Participes 
zAifs  ne  doit  point  empéclier  qu'on  ne  les  regarde 
comme  de  nais  adjeâits  '  verbes  ;  cette  indéclina- 
bilîlé  leur  eft  accidentelle  ,  puifqu'aneiennement 
ib  fe  dédinoient  ;  &  ce  qui  cft  accidentel  ne  change 
point  la  nature  iodcflruâible  des  mots.  Les  ad- 
)eâi6  numéraux,  quatuor  t  quinque  ,  fex  ,  fep- 
ftm  ,  icc,  &  en  fraof ois ,  deux  ,  trois ,  quatre  , 
cinq  ,fix ,  fepi ,  &c ,  plufieurs  ,  ne  font  pas  moins 
adjeâlËs,  quoiau'ils  gardent  canftamment  la  même 
(ointe  :  les  verbes  de  U  langue  franque  ne  laif- 
frat  pas  é'iw  4tf  v«t>9i  quoique  l'ttUge  ne  leu; 
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'    ait  accerdé  ni  aombrci ,  ni  pcifomut  >  bî  inedes  >  ni 

jlrt.  U.  Si  la  plupart  de  dos  grammairicos  ont  coif 
fondu  le  gérondif  Iranfois  avec  le  préfeol  du  Parti- 
cipe aâif ,  trompés  en  cela  par  la  tefTemblance  de  la 
forme  Se  de  U  terminaifon }  on  eft  tombé  dans  ane 
méprife  tonte  pareille  au  fujet  Ae  aotcc  Participe 
panif  lïmple  ,  que  l'on  a  coniôndu  avec  le  fupin  de 
nos  verbes  aftin  ,  parce  qu'ils  ont  auiE  le  même  mif 
léricl. 

Je  ne  doute  point  que  ce  ne  Coit ,  pour  bien  dei 
grammairiens  ,  un  véritable  païudoxe  ,  de  vouloii 
trouver  dans  nos  verbes  un  fupin  proprement  dit  : 
mais  ]c  prie  ceux  qui  fcroient  prévenus  contre  cette 
idée  ,  de  prendre  garde  que  je  ne  fui<;  pas  le  pre- 
mier qui  l'ai  mife  en  avant ,  Se  que  Duclos  ,  dans 
fcs  Remarques  fur  le  chapitre  xxj  de  la  part.  H 
de  la  Grammaire  générale  ,  Indique  alTez  nette- 
ment qu'il  a  du  moins  entrevu  Que  ce  fyftéme  peut 
devenir  probable,  a  A  l'égard  du  lupin  ,  dît  -  il , 
•  ii  nous  en  voulons  rcconnôîlre  en  ^nçots  ,  ft 
o  crois  que  c'eft  le  Participe  pallîf  indéclinable  t 
»  joint  i  l'auxiliaire  avoir  •.  Le  que  dit  Ici  cet 
habile  académicien  ,  n'efl  qu'une  elpèce  de  doute 
qu'il  propofc  ;  mais  c'eft  un  doute  dont  ne  fe  feroit 
pas  tvifé  un  grammairien  moins  accoutumé  à  dé- 
mêler  les  nuances  les  plus  délicates  &  moins  propre 
i  approfondît  la  vraie  nature  des  choies. 

Ce  n'eft  point  par  la  fbime  eitérleuFC  ni  pae 
le  fimple  matériel  des  moU  qu'il  faut  juger  de 
leur  nature  j  autrement  ,  on  rifqueroit  de  pafTec 
d'erreur  en  erreur  It  de  tomber  fou  vent  dam 
des  difficultés  inexplicables.  Leur  n'efl-il  pas  Coa- 
vent  article  Se  d'autres  fois  ^onom  i  Si  cÛ  ad- 
verbe modilicalif  dam  cette  pbrafc  ;  Bourda- 
loue  efl  fi  éloquent  qu'il  enÙve  les  i:tsurs  :  il 
eft  adverbe  comparatif  dans  celle-ci  j  Alexan- 
dre n'efi  pas  fi  grand  que  Ce'far  :  il  cft  coa- 
jonfîioo  hypothétique  dans  celle  -  ù\Sice  livre 
eft  utile  ,  je  ferai  content  ;  te  dans  cette  autre  j 
Je  ne  fais  fi  mes  v&es  réu^ront.  La  reSemblance 
matérielle  de  notre  fupin  avec  notre  Partitipt 
pallîf,  ne  peut  donc  pas  être  uae  raifbn  fuiEIàiite 

faur   rejeter  cette  diftinétion  ,  furtout    fi  on  peut 
établir  fur  une  difFérence  réelle  de  lèrvice ,  qnl  leutç 
doit  lixer  la  diverlîté  des  cfpèccs. 

U  faut  bien  admettre  ce  principe  dans  la  Grai»- 
maire  latine,  ouifi^ue  le  fupin  y  eft  abfblumcnt 
(cmbl^lê  au  Parttcipe  paUif  neutre  ,  &  que  cette 
fimilitude  n'a  pas  empécbé  la  diftinâion  ,  paica 
qu'elle  n'a  pas  confondu  les  ufiget.  Le  ÎIipiD  y 
a  toujours  été  employé  comme  un  nom  ,  parce 
que  ce  n'eft  en  effet  qu'une  forme  particulière  de 
1  infinitif  (  i-oye^  Supih):  quelquefois  il  cft  fujet 
d'un  verbe  ,  fietum  eji  (  avoir  pleuré  eft  | ,  on  a 
pleuré  (  vo}er  ImpesSonvel)  j  d'autres  fois  il  eft 
complément  objectif  d'un  ^erbe  ,  comme  dans  cette 
phrafe  de  Varron  ,  Me  in  'Artadid  feio  fptila- 
tiutt  fuem.  »   doot   la  conftruûioD   eft    £rga    mt 
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Jhlo  fpeSdtuntfium  ht  Arcadiâ  ({e  ^ivi<îkm) , 
car  U  MithSÙ  latine  de  Port  -  Royal  convient 
que  fpeéiatum  eft  yo\u  fptélajfe  ,  fie  elle  a  rairoD  ; 
enfin  ,  dans  d'auties  occurrences  ,  il  eft  complémeot 
d'une  prépofîtion  du  moini  fouîentendue  ,  comme 
■uand  SulnAe  dit ,  Nte  tgo  vos  ultum  injurias 
honor,  c'efi  jdirCi  Ad  ultum  injurias.  An  lieu 
que  le  Participt  a  toujours  ét^  traité  fie  employé 
comina  adjeâit,  avec  iet  diverfitét  d'ioflexioni  cù- 
géei  par  la  loi  de  la  concordance. 

C'eft  encore  la  œtme  chofe  dans  notre  langue  ; 
&  outre  les  diffiiiences  qui  diftingucnt  efleociel- 
lement  le  nom  Se  l'adjeAif ,  on  fent  aîfémeni  que 
notre  fiipia  conrctvc  le  fens  aâif,  tandis  orne 
notre  Participe  a  véritablement  le  fens  paflif. 
J'ai  lu  vos  lettres  :  fi  on  veut  analyfcr  cette 
ptrafe  ,  on  peut  demander  j'ai  auoi  7  Se  la  té- 
ponfe  &it  dite ,  i'ai  lu  ;  que  l'on  demande  eoruile  , 
M  quoi  ?  on  répondra ,  vos  lettres  :  aioiî ,  lu  eÂ 
le  complément  immédiat  de  J'ai,  comme  lettres 
en  le  complément  immédiat  de  lu.  Lu ,  comme 
complément  de  J'ai,  efï  donc  un  mot  de  m£mc 
eljtéce  que  lettres ,  c'eA  un  nom  ;  fie  comme  ayant 
Itu-mSme  un  complément  immédiat ,  c'eJt  un  mot 
de  la  mfme  efpéce  que  J'ai ,  c'eft  un  verbe  re- 
latif au  feos  aâif.  Voili  les  vrais  caraûéres  de 
l'inlûiitif,qui  eflunnom<verbe  {voye^  luFiniTif  ]j . 
&conréquemq;ieBt  c'eut  dufupin.qui  a'cf)  rien  autre 
chofe  que  l'infinitif  fout  une  forme  paitlculiire. 
yoye^  Svnm. 

Que  l'on  dife  au  contraire  ,  P'os  lettres  lues  , 
vos  lettres  Aant  lues ,  vos  lettres  font  lues  , 
vos  lettres  ayant  tti  lues ,  vos  lettres  ont  été 
hui,  vos  lettres  devant  être  lues,  vos  lettres 
Vivent  être  lues,  vos  lettres  feront  lues  ,  fiec  : 
on  fent  bien  que  lues  a  ,  dans  tous  ces  exemples, 
le  fens  paflif;  que   c'cll  ud  ad/cAif  qui ,    dans  la 

Îremiére  phraiè ,  le  raporte  â  lettres  par  appo- 
lîon  ,  8c  qui  ,  dans  les  autres  ,  s'y  raporte  par 
attribution  ;  que  partout  c'cll  un  adjeâif  mis  en 
concordance  de  genre  &  de  nombre  avec  lettres  ; 
te  que  c'eft  ce  qni  doit  caïaâérifer  le  Parcieipe , 
^ui  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  cil  un  adjeâif- 
vetbe. 

Il  paioit  qu'en  latin  le  (èns  naturel  fie  ordinaire 
èa  Copia  eft  d'ttrc  un  prétérit  :  nous  venons  de 
voir,  il  D  ]r  a  qu'un  moment,  le  fupin^(i%irunt, 
employé  ^o\i.r  fpe^aSe  ;  ce  qui  eft  nettemeill  in- 
diqué pax  Jl'io  ,  fie  juitement  reconnu  par  Laacelot. 
J'ai  préfcnté  ailleurs  {voye\  Iupikiomiiel)  l'idée 
«Tune  conjugaison  dont  on  a  peut  -  être  tort  de 
ne  rien  diccdans  les  Paradigmis  des  Méthodes, 
te  qui  me  femble  établir  dune  manière  indobi-. 
table  <]ue  le  fupin  eft  un  prétérit  ;  ire  efl  {  on 
va  )  ,  ire  erat  (  on  allojt)  ,  ire  erit  (on  ira  }  , 
font  les  trais  préfents  de  cette  conjugaîfon,  fie  ré- 
pondent aux  préfents  naturels,  eo  ,  iham  ,  ibo  ; 
tium  eft  (  on  eftallé  ^  ,  îtum  erat  (  on  étoit  allé  ) , 
itum  trit  (  eo  fera  allé  )  ;  font  les  trois  ptit^U 
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qai  répondent  anx  prétérits  naturels  ivî,  îveram* 
ivero  ,-  en&n  eundum  eft  {  od  doit  aller  )  ,  eunditnt 
erat  (on  devoit  aller)  ,  eundum  erit  (on  devt« 
aller  } ,  font  tes  trois  futurs  ,  fie  ils  répondent  aux 
fiiturs  naturels iturus  ,a,um,  fiim  ,  iturut  eram , 
itarus  ero  :  or  on  retrouve  dans  chacune  de  cet 
trois  efpéccs  de  temps  les  mêmei  temps  du  veibe 
fubftantif  auxiliaire  ,  fie  par  conféquent  les  cipécet 
doivent  être  caraâérifées  par  le  mot  radical  qn^ 
y  fert  de  fujet  i  l'auxiliaire  ;  d'oi\  il  fuit  qu'//e 
eft  le  préfent  proprement  dit,  irunt  le  prétérit, 
fie  eundum  le  futur ,  de  qu'il  doit  ainlî  dcmcuicr  poue 
conftant  que  le. fupin  eft  un  vrl  pcétécil  dans  la  luw 
gne  laiinc. 

Il  en  eft  de  mtme  dans  notre  langue  ;  Il  c'eft 
pour  cela   que   ceux  de  jMt  veibei  qui  prennent  - 
l'auxiliaire  avoir  dans  leurs  prétérits,  n'en  emploient 

Sue  les  préfents  accompagnés  du  fa|>iB ,  qui  d^ 
gne  par  lui-même  le  prétérit;  fai  lu  ,  j  avoi* 
lu  ,  J  aurai  lu  ,  comme  fi  l'on  éiîoii  J'ai  aâuel* 
lement ,  J'avais  alors  ,  j'aurai  alors  par  deveis 
iDoi  l'aâe  ifavoir  lu;  en  latin,  kabeo  ,  iaieiam, 
ou  habebo  leSum  ou  Itgiffe-  E»  fo"e  que  les  diffé« 
rents' préfents  de  l'auxiliaire  fervent  i  difii^tenciei 
les  époques  auxquelles  &  raporte  le  prétérit  ionia,' 
mental  fie  immuable  énoncé  par  le  fupia. 

C'eft  dans  le  mime  fens  que  les  mêmes  aaii> 
lîaires  fervent  encore  i  former  nos  prétérits  avec 
notre  Participe  paffîf  fîmple ,  fie  non  avec  le 
fupin  J  comme  quan^  on  dit ,  en  parlant  de  let- 
tres ,  Jt  les  ai  lues  ,  je  les  avots  lues ,  Je  Iet 
aurai  lues ,  stc  La  raifon  en  eft  la  même  ;  c« 
Participe  palSf  eft  fondamenlalement  prétérit,  fiC 
les  diverfes  époques  auxquelles  on  le  raporte  Coat 
narquées  par  la  diverfité  des  préfents  du  veib« 
auxiliaire  qui  l'accompagne  :  Je  its  ai  lues  ,  J* 
les  avais  lues ,  je  Ut  aurai  lues  ;  c'eft  comme 
firondifoitenlaUo,  eiu/r^i'f  hateo  yCn  hahehaatt 
ou  haheba. 

Il  n»  ftut  pas  diflïmuler  que  l'abbé  Régnier  ^ 
qui  conooifToit  cette  manière  d'interpréter  nos  pré* 
térlU  compofés  de  l'auxiliaire  fie  du  Participe, 
ne  la  ctoyoit  point  exafte.  «  Çuam  haheo  amtsi' 
>  tam,  filon  lui  [Grammaire  françoife  ,  rVi»» 
page  ^67;  in-\*.^age  49}  ) ,  "  ne  veut  nullement 
V  dire  que  j'ai  aimee  ;  il  veut  feulement  dire  qut 
w  j'aime  (quam  haheo  caram  ).  Que  (î  l'on  vou- 
»  loit  rendre  le  fins  du  franfob  en  latin  par  Is 
n  vcThehaie/e  ,  ilfâudroitdirc  ,quam  habutam»' 
w  tam  ;  fie  c'eft  ce  qui  ne  Ce  dit  point  •■ 

Mais  il  n'eft   point   du  tout  néccfTaire  qna  lef 

Ehrafcs  latines  par  Icfquelles  on  prétend  interpréter 
es^allidfmes ,  ayent   été  autorifées   par  1  u(«g« 
de  celte  langue  ;    il  fuiGt  que  chacun   des  moU    , 
que  l'on  7  emploie  ait  le  fens  individuel    qu'on 
lui   fuj^ofe  dans  l'inteipréiation ,    te.  aue  ceux   t 

2ui  l'on  parle  conviennent  de  chacun  de  en  feni. 
le  détour  peut  les  conduire  utilement  i  l*eÇ>r}| 
Al  ffilUfifmT  que  l'on  çoolcive  toot  entier*  ntait 
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dont  on  difi^qne  plus  renlïblcmeDt  les  putîcs  (bus 
les  appajcBces  de  la  latiuîlé.  U  peut  donc  èctc 
Viai,  &  l'on  veut,  que  quam  luâea  amatam  , 
vouloit  dire ,  dans  U  bel  ufsge  <ies  latins  ,  que 
j'aime,  ti.  non  pas  oue  j'ai  aimée;  maïs  il  n  en 
<lcineure  pas  moins  atTilre  que  leui  Participe  paiTif 
litoit  c lie ucielle ment  prétérit  ,  puirqu'avcc  le; 
jpr^fents  de  rauxiliairc  fum  ,  il  forme  les  pcët^cils 
•palTih  ;  &  îl  &ut  en  conclure  que  ,  fans  l'au- 
lotit^  de  l'ufâge  ,   qui   vouloit    quam  amavi    Si 
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■ui  n'introduit    pas   d'cxafh    fyoonym 
iabeo  amaiam  auroit  Cgiiiâi  la  mtme  cbol 
cela  fuffit  aux  vâes' d'une   iotcrptiitacioa  qui    ifxi\- 
tout  elV  purement  liypoihéLique. 

Quelques-uns  pourront  fe  défier  encore  de  cette 
JiAiudion  du  fupin  aftif  k  du  Participe  pallîf , 
dont  le  matériel  t&  H  femblable  dans  notre  lan- 
gue ,  qu'ib  auront  peine  à  croire  que  Tufage  ait 
pT^tetum  les  diftinguer.  Pour  lever  ce  fcrupulc ,  je 
ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  lauécenîié 
de  juger  des  mots  par  leur  deftînation  plus  l6t 
^e  par  leuc  toimt.  ^  je  me  contenterai  de  remonter 
à  l'origine  de  celte  fimititude  «nbaTralTantt.  U 
paroît  que  nous  ai'ons  en  cela  imité  tout  frniple- 
jnent  les  latins ,  cbez  qui  Je  fupin  laudatum  , 
par  exemple  ,  ne  difiiÈte  en  rien  du  Partiiipe  palEf 
neutre  ,  de  for.c  que  ces  deux  parties  du  verbe  ne 
dilfèient  en  eiFet  que  parce  que  le  rupin  paroît 
indéclinable ,  &  que  le  Parmipe  palBf  eft  dédi- 
. stable  par  genrei ,  pat  nombres,  &  par  cas  \  ce  dont 
cous  avoni  retenu  tout  ce  que  comporte  le  génie  de 
sotre  langue  franfoife. 

La  diiEcullé  n'eft  pas  encore  levée  ,  elle  a'tft 
]que  pafTée  du  fiarfois  au  laiiii;  &  il  faut  toujours 
en  venir  à  l'origine  de  celle  relTembiance  dans  la 
3angue  latine.  Oï  il  y  a  grande  apparence  que  le 
fartUipe  en  uj,  qui  pafTe  communément  pour 
palTif ,  A:  qui  l'eft  en  cttet  dans  les  écrivains  qui 
BOUS  reftenl  du  bon  fièclc  ,  a  pourtant  commencé 
par  être  le  ptciétit  du  Participe  aftif  :  _de  forte 

?ue,  comme  on  dillinguoit  alors,  fous  une  forme 
mple,  les  trois  temps  gén^iaui  de  l'iniiiiiiif ,  le 
prirent  amare  ,  lé  prétiirit  amawijfe  ou  amajpr, 
ec  le  ftitut  amajpsre  {  t'o^fj  Infinitif)  ;  de  nicme 
-iliftingnoii-on  ces  trois  temps  générauï  dans  le 
[parucipe  aflif,  le  préfent  amans,  aimant,  le 
prétéiit  amatust  ayant  aimé  ,  &  le  futur  ama- 
lurus ,  devant  aimer  :  on  peut  même  regarder  celte 
convenance  d'analogie  comme  un  motif  favo table 
i  cette  opinian  ,  fi  elle  fc  trouve  étayée  d'ail- 
leur;  j  S:  elft  l'eft  en  effet,  tant  par  des  raifons 
"analoaijues  &  étymologiques,  que  par  des  faits 
poff.ifs. 

La  première  îinprefllon  de  U  natute  dans  la 
dérivation  des  mots ,  amène  communément  l'uni 
foimiié  &  la  réeularilé  d'analogie  :  ce  font  des 
caufes  fubordonnées ,  locales,  ou  momentanées ,  qui 
ïntroduifcnl  enfuite  l'anomalie  &  les  exceptions  ; 
il  n'eâ  donc  pas  dans  l'oidie  pùmiiif  que  le  fupia 
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amatum  ait  le  fens  aftif,  &  que  le  Panînipe  qri 
lui  eft  fi  femblablc  ,  amatut ,  a  ,  lOn  ,  ait  le  fen* 
pallîf  ;  ils  oni.  di]  appartenir  taus  deui  â  la  même 
voix  dans  l'origine  ,  K  ne  di£irer  entre  eux  que 
comme  différent  un  adjcAif  3c  un  nom  abftrait 
femblahle  au  neutre  de  cet  adjcéUf,  pat  exemple , 
l'adjefUf  bonus  ,  a  ,  «/n  ,  &  le  nom  abltrait 
honum.  Mais  il  eft  conftant  que  le  futur  du  Par- 
titipe  aâif ,  amaiaruj  ,  a ,  um ,  elt  formé  du 
fupin  amatum  ;  &  d'ailleurs  que  ce  fupin  fe  trouve 
partout  avec  le  fens  aâif:  il  eft  donc  plus  pro- 
bable t^a'nmatits ,  a  ,  um  ,  éloit  anciennement  d: 
la  voix  aélive,  qu'il  n'eft  croyable  mi'amatum  ni 
amaiurus  ayent  appartenu  à  la  voîi  paflïvc. 

Ce  premier  raironnemcot  aquiert  une  force  en 
quelque  forte  ircéCiftible  ,  lî  l'on  conlidère  que  le 
Participe  eu  us  a  confervé  le  fens  aéUr  dans 
plufîeurs  verbes  de  conjugaifbn  aftive  ,  comme  fuc- 
ctffiiî,  juratus ,  rtheluitus  ,  au/us,  gavi/us  , 
folitus  ,  maftus  ,  confifus  ,  meriius  ,  k  une  in- 
finité d'auires  que  l'on  peut  voir  dans  Voflîus 
[j-lnal.  fF,iî);  ce  qui'cft  le  fondement  de  U 
conjugaifon  des  verbes  communément  appelé;  nfK- 
trej-paffr/'s  (voyc^  NHt;TiiE)  .verbes  irréguliers 
par  raport  à  1  ufage  le  plus  univerfel ,  mais  peut- 
être  plus  réguliers  que  les  autres  par  raport  à  rana- 
togi:  piimiiive. 

On  lit  dans  Tilc-Lîve  (  lib.  /I ,  c.  41  )  :  Moti 
ira  numinis  caufam  nullam  aliam  vates  cane- 
iani  publici  privai imque  ,  nunc  extii  ,  nunc  ptr 
avts  confulii ,  i^aam  kaud  riti  fa>:Ta  jifri.  Le 
Clerc  (  jlrt.  cru.  part.  i,ft{l.  I,  c.  x ,  n°.  1  ) 
cite  ce  pafTage  comme  uii  exemple  d'anomalie  , 
p««  que,  filon  lui  ,  vates  non  confuluntui  exiis 
&  aviruj ,  feJ  ipfi  per  exia  &  avts  confulunt 
dcos.  u  femble  ijtie  ce  principe  mfme  devoit 
faire  conclure-  que  conftdti  a  dans  Tile  -  Live  le 
fens  aftif,    Se  qu'il  l'avoit  ordinairement  ^  parce 

3u'un  écrivain  comme  Tite  >  Live  ne  donne  pas 
an;  un  contre-fens  auff  abfurde  ,  que  le  fctoil  celui 
d'employer  un  mot  p^dîf  pourun  mot  a^if:  mais 
Le  Clerc  ne  prenoii  pas  garde  que  les  Participes 
en  us  des  verbes  neutres  pallia  olit  tous  le  lèni 
aÛif. 

Outre  ceux-là  ,  tous  les  déponents  (ont  encore 
dans  le  même  cas,  &  le  Participe  ta  us  y  2.  le 
fens  actif;  Il «i-aru/  (ayant  prié)  ,  fecuius  (a^ant 
fuivi  J  ,  ufus  (  ayant  ufé  )  ,  &c.  Il  y  en  a  plulïeurs 
entre  eeux-ci  dont  le  Participe  eft  ufïié  dans  les 
deux  voix  ;  &  l'on  peut  en  voir  la  preuve  dan» 
Voffius  {Anal.  '    "'      ' 
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Telle  eft  conftamment  la  première  impreftîon 

'de  la  nature.  Flic  dcftine  d'abord  les  mots  qui 
ont  de  l'analogie  dans  leur  formation,  à  des  ligni- 
fications également  analogues  entre  cllf s  :  iî  elle 
fe  propofe  l'expreffion  dc_fens  différents  &  fans 
analogie  entre  eux  ,  qumqu'ils  porienl  fut  quelque 
i'jée  commune  j  il  ne  teuc  daos  les  mots  que  ce 
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ltti*il  &at  pont  ranaërifer  l'idée  CAmflnwe  ;  maU 
a.  iSîvTrfite  des  fermatioDS  y  marqDc. d'une  manière 
ooo  équivoque  la  diverllié  ies  (cm  iadii/idnck 
adaptés  à  cette  idée  commune.  Aialî  )  pour  oe  pas 
lôrtii  de  la  matière  préfente,  le  veibe  allemind 
hien  (  louer  1 ,  hit  au  fupin  gelohier  (  loué  ),  &  au 

Îrétérit  du  Participe  pafEf  gtlobur  \  ayant  été 
)aé  )  :  /b^  e&  le  tadical  primitif  quî  exprime  l'ac- 
tion individuelle  de  louer  ,  Se  ce  radical  Te  leciouve 
partout  f  la  particule  prépoCtive^f ,  que  l'on  tioavp 
au  fupin  Se.  au  Paniciot  palCf,  déligne  dans  tous 
deux  K  prétérit  j  mais  1  un  exterminé  en  et  ,  parce 
qu'il  eu  de  la  voix  aâive  ;  Se  l'autre  t&  terminé  en 
ter ,  parce  qu'il  eft  de  la  voix  paflive. 

Il  eft  donc  i  préfumet  que  la  mftme  régularité 
■aturelle  exifia  d'abord  dans  le  latin ,  &  qu'elle 
n'a  été  altérée  enfuiie  que  par  des  caufes  fubal- 
ternes  ,  mais  dont  l'influence  n'a  pas  moins  ud  effet 
jniàjllible  :  or  comme  nous  n'avons  eu  avec  lei 
latins  un  commerce  capable  de  faire  impreffiou  fut 
Botre  langage,  que  dans  un  temps  oïl  le  leur  avoit 
déjà  adopté  l'anomalie  dont  il  s'aeit  ici,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'éti'e  fùrprîs  que  nous  Tayons  adoptée 
mous-mimes;  parce  que  peifoime  ne  raifonne  pour 
admettre  quelque  location  nouvelle  on  étraneére  , 
k  qu'il  n  y  a  dans  les  langues  de  raifoonable  que 
ce  qui  vient  de  la  nature.  Mais  nonobftant  la  ref- 
Temblance  matérielle  de  notre  fupin  aftif  Se  du 
prétérit  de  notre  Participe  palSf,  l'ulàge  les  dif- 
lingue  pourtant  l'un  de  l'autre  par  la  d^rerfilé  de 
leurs  emplois ,  conforinémcnt  à  celle  de  leurs  na- 
tures :  &  il  ne  s'agit  plus  ici  que  de  déterminer 
les  occafioEis  oii  l'on  doit  employer  l'un  ou  l'autre  ; 
car  c'câ  à  quoi  Te  réduit  toute  la  difficulté  dant 
Vaugelas  diioit  {Remarque  184)  ,  qu'en  toute  la 
Grammaire  (rançoife  il  n'y  a  rien  de  plus  important 
tai  de  plus  ignoré. 

Four  y  procéder  métliDdiquenient  >  il  fàid  re- 
marquer que  nous  avons  ,  i  .  des  verbes  pilBâ 
dont  tous  les  temps  fànc  coTnpofés  de  ceux  de 
l'auïîliaire  fubftanlif  être  Se  du  Participe  paffif  : 
1°.  des  verbes  abfolus ,  dont  les  uns  (ont  a£Ufs , 
comme  courir  ,  aller  i  d'autres  font  paflîts  ,  comme 
mourir ,  tomher;  Se  d'autres  neutres ,  comme  exifter, 
demeurer  :  j*.  des  verbes  relatifs  qui  exigent  un 
complément  objcâif ,  direâ  ,  &  immédiat ,  comme 
aimer  queiqu'uo ,  finir  un  ouvrage ,  rendre  un 
«lépôc ,  recevoir  une  fommc ,  6ir  :  4".  enfin  des 
verbes  que  l'abbé  de  Dangeau  nomme  pronomi- 
naux ,  parce  qu'on  répète,  comme  complément , 
ie  pronom  pcrfoonel  de  la  mËme  peilonne  qui 
eft  lu  jet ,  comme^eme  repens ,  vous  vous  promè- 
nerez ,  ils  fe  battoient ,  nous  nous  procurerons  un 
meiÙeur  fort ,  Sec.  Ckacmie  de  ces  quatre  efpéces 
doit  itre  conlîdérée  à  part. 

$.  I.  Des  verbes  pa.Qifs  eompofls.  On  emploie, 
dans  la  compolïtioo  de  cette  efpéce  de  vert>e,  ou 
des  temps  fimples ,  ou  des  temps  compofés  de  l'aaxî- 
liûre  itre  :  il  s'y  a  aucune  difficulté  fur  les  temps 
fimplcs,  puHqa'iu  font  toujours  indéclinables,  du 
nous  du»  le  (eu  «bol  il  s'agit  ici  j  Se  l'on  £t 
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paiement,  Je  fuis  ,  j'écois  ,  00  je  ferai  aimé 
ou  aimée;  nousfommes,  nous  étions,  ou  nous 
ferons  aimés  ou  aimées  :  dans  les  temps  compoGfs 
de  l'auxiliaire  ,  il  ne  peut  y  avoir  que  lapa— 
renée  du  dpnte ,  mais  nulle  difficulté  réelle  ;  ils 
réfulteot  toujours  de  l'un  des  temps  limplcs  de' 
l'auxiliaire  avoir  Se  du  fupin  été,  qui  eft  par  con- 
léqucK  indéclinable  ;  en  forte  que  l'on  dit  indiftinc 


Pour  ce  qui  concerne  le  Participe  palCf  qui 
détermine  alors  le  fens  individuel  du  verbe ,  il  fe 
décline  par  genres  &parn*mbrcs,  Se  fe  met,  fouf- 
ce  double  3,Cpe&  ,  «n  coucoidaace  avec  le  fujct  du 
verbe,  comme  feroit  tout  autre  adjeâif  pris  pour 
attribut  :  Mon  frère  a  été  loué,  ma  faur  a  été 
louée  ,  mes  frères  ont  été  loués  ,  mes  fceuri  ont  étéi. 
louées,  &c 

$.  II.  Des  verbes  abfolus.  Far  raport  ^  la  com^ 
polîlion  des  prétérits  ,  nous  avons  en  (rançois  troic 
iortes  de  verbes  abfolus  .'les  uns, qui  prennent  l'auxi- 
liaire ftre  i  les  autres  ,  qui  emploient  l'auxiliaire 
avoir  i  Se  d'autres  enfin ,  qui  fe  conjuguent  des  deav 
manières. 

Les  verbes  qui  reçoivent  l'auxiliaire  ftrt  font  « 
fuii-ant  la  lifte  qu'en  a  donnée  l'abbé  d'Olivet 
(  Opufcp.  j8|  )  accoucher,  aller ,  arriver , choir  ^ 
déchoir  {  Se  échoir  )  ,  entrer  I  te.  rentrer)  ,  mourir^ 
naître  ,  partir ,  retourner ,  forilr  ,  tomber  {  Se  re- 
tomber )  ,  ^enir ,  &  fes  dérivés  [  tels  que  font 
avenir ,  devenir  Se  redevenir  ,  intervenir  ,  par-^ 
venir,  provenir,  revenir,  furvenir ,  qui  font  Icff 
feuls   qui  fe  conjuguent   comme  le  primitif)* 

Les  prétérits  de  tous  ces  verbes  fe  forment  des  temp* 
convenables  de  l'auxiliaire  être  k  du  Participe 
des  verbes  mtmei,  lequel  s'accorde  eu  gerue  Se  ea 
nombre  avec  le  fujet.  Cette  règle  ne  foudre  aucune 
exception;  Se  l'u&ge  le  plus  conftanL  n'd  poipt  autorif<£ 
celle  que  propofe  l'abbé  Régnier  (  Gram.  franÇm 
m- II.,  page  ti9ai  in-^'  ,  page  516  J,  fur  les  dcui 
verbes  aller  Se  venir ,  prétendant  aue  l'on  doit 
dire  pour  le  fupin  indéclinable  ,  elle  lui  efi  allé 
parler ,  elle  nous  efl  venu  voir ,  teci  Se  qu'en 
tranfpofant  les  pronoms  qui  fout  compléments,  il 
faut  dire  par  le  Participe  déclinable  ,  elle  eflalUa 
lut  parler  ,  elle  efi  venue  nous  voir ,  Sec.  De 
quelque  manière  que  l'on  tourne  cette  pbrafe  ,  il 
nut  toujours  le  Participe  ,  Se  l'on  doit  dite  aulS  ^ 
elle  luîefi  allée  parler,  elle  nous  efi  venue  voir: 
il  me  femble  feulement  que  ce  tour  eft  un  peu 
plus  éloigné  du  génie  propre  de  notre  langue  ,  parce 
qu'ily  a  une  hyperbate  ,  qui  peut  nuire  a  la  clarté 
de  renonciation. 

C^  On  trouve  aufll ,  dans  le  Difcours  de  I4 
Bruyère  fur  Théophrafte  ,  une  locution  contraire  1 
cette  ré^le  ;  Il  fembU  que  Cicéron  ait  entré  danr 
les  fentiments  de  ce  philofophe  :  mai*  c'eft  une  . 
fiute  échapée  â  cet  écrivain ,  Se  contredite  par  l'ufaiçii 
conftanf  de  tous  les  autres ,  félon  lequel  on  dt>lt  iig^ 
\  faU  entré.)  B  I 
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Les  verbes  kblôlns  qui  leçoîveot  l'auxiliaire  avDÎr,    i 
lônt  CQ  beaucoup   plus  grand  nonibie  }   6c  i'^>é 
d'Olivet  {^iiid)   prétend  au'tl  y  en  a  plusde^jo 
fuilatonlic^  des  verbes  abroIus,c]uieA d'environ 6oa. 


]Lc£  prétérits  de  ccui-ci  fe  formeut  des  tpmpt  con- 
venaUes  de  l'aoïiliairc  avoir  &du  faptn  des  verbes 
jBfrmes ,  qui  e&  toujours  iodécliaablc. 
'  Enfin  I»  verbes  abfolos  qui  fe  conjuguent  kvec 
dutcun  des  deui  auxiliaires  ,  focmentleurs  prétérits 
avec  leur  Participe  déclinable  >  «aand  ils  emprun- 
tent le  fecoiirs  du  verbe  itre  ;  St  ils  fuivent  la  règle 
ies  verbes  de  la  première  eCpècc  :  ils  les  forment  avec* 
le  fupin  indiîclinable  ,  quand  ils  k  fervent  de  l'auxi- 
liaire avoir;  Se  ils  fuiuent  la  régie  des  verbes  de  la 
féconde  efpèce.  Ces  veibcs  font  ^e  deux  (ôrtes  :  les 
ans  prennent  indifFéremmcnt  l'un  on  l'autre  auxi- 
liaire ;  ce  font  accourir ,  apparoître  ,  comparoîire 
fc  difparoUrt ,  ceffer,  croître,  déborder,  périr, 
rtfler  :  le»  autres  fc  eon)iiguent  par  l'un  ou  par 
l'autre  ,  ftlon  la  diver^té  des  fens  que  l'on  veut 
eipiimei  ;  ce  font  convenir  ,  demeurer ,  defcendre  , 
monter  ,pafftr,  repartir ,  dont  j'ai  expliqué  ailleurs 
les  dîtféients  fens  attachés  à  la  différence  de  la  conju- 
gaifon.  Voye\'^%\sTt.JL. 

(.  m.  Des  verbes  relatifs.  Les  verbes  relatifs 
font  dA  verbes  concrets  ou  adjectifs  ,  qui  énoncent 
comme  attribut  une  manière  d'être ,  qui  met  le 
fujet  en  relation  nécefTaire  avec  d'autres  êtres, 
réels  ott  abftraits  :  tels  font  les  verbes  battre ,  con- 
naître i  parce  que  le  fujcl  qui  bat ,  qui  connaît , 
efl  par  la  même  en  relation  avec  l'objet  qu'il  bat , 

Su'il  ctnnoii.  Cet  objet ,  qui  eft  le  terme  de  la 
ïlatioD  ,  étant  nécelTaire  i  la  plénitude  da  fens 
relatif  énoncé  par  le  verbe,  s'appelle  le  complé- 
ment du  verbe^  ainfi,  dans  hattre  un  homme,  con- 
itottre  Paris,  le  complément  du  verbe  battre  c*eft 
tin  homme  ,  Ac  celui  du  verbe  connoître  c'eA 
Paris. 

Un  verbe  relatif  petit  recevoir  différents  complé- 
ments, comme  quand  on  dit  Rendre  gloire  à  Dieu , 
gloire  eft  un  complément  du  verbe  rendre  ,  A  Dieu 
en  eft  un  autre.  Dans  ce  cas  j  l'un  des  compléments 
»  au  verbe  un  raport  plus  immédiat  &  plus  nécef- 
^rc  ,  Bc  il  fe  conrtruit  en  conféquence  avec  le 
retbe  d'une  manière  plus  immédiate  &  plus  intime, 
^tnlefecours  d'aucune  prépofition  ,  rendre  glotre: 
je  l'appelle  complément  ohjtSif  ou  principal, 
parce  qu'il  exprime  l'objet  fut  lequel  tombe  direc- 
tement âc  principalement  l'aflion  énoncée  par  le 
verbe.  Tout  autre  complément  ,  moins  néceflaire 
À  la  plénitude  du  fens  ,  eft  auflt  lié  as  verbe  d'une 
manière  moins  intime  U  moins  immédiate  ,  c'eft 
«ommunément  par  le  fecours  d'une  prépofiiion  ; 
rendre  à  Dietr:  je  l'appelle  complément  accef- 
■foire  ,  parce  qu'il  eft  en  quelque  manière  ajoiKé 
•  au  pritKJpal  ,  qui  eft  d'une  plus  grande  nécellité. 
XVoy.  Complément).  Les  grammairiens  modernes , 
'&  fpécialement  l'abbé  d'Olivet ,  appellent  le  com- 
-|>UmeDt  principal ,  régime  fimple.  Se.  le  complé- 
<aetit  acceSoirc  ,  régime  compofé. 

Apiès  CCS  piéîiiaiaaîics ,  on  peut  ébiblîi  coauoe 


PAR 

Ude  rjgle  générale  ,  que  tous  les  verbes  dont  U 
s'agit  ici  torment  leurs  ptéicrils  avec  l'auxiliaire 
avoiri  U  il  n'eft  plus  queliion  que  de  diftingiier 
les  «as  od  l'on  fait  ufage  du  fupin  &  ceux  ail  l'on 
emploie  ordinairement  le  Participe. 

Premiire  régit.  On  emploie  le  fupin  indécli- 
nable dans  les  prétérits  des  verbes  aâjts  selatlâ , 
quand  le  verbe  eft  fuivi  de  fon  complément  prin- 
cipal. 

Seconde  rigle.  On  emploie  le  Participe  dans 
les  prétérits  des  mêlnes  verbes,  quand  ils  font 
précédés  de  leur  complément  principal  j  tiie^Par- 
liiipe  fe  met^ors  en  concordance  avec  ce  complé- 
ment ,  Se  non  avec  le  (ujct  du  verbe. 

On  dit  donc  ,  par  le  fupin ,  J'ai  refu  vos  lettres , 
parce  que  le  complément  principal  ,  yos  lettres , 
eft  après  le  verbe  J'ai  reçu  ;  &  repu  doit  paie- 
ment fe  dite  au  unguliét ,  comme  au  plurieli  de 
Juelque  genre  &  de  quelque  nombre  que  puille 
tre  le  fujet.  Mais  il  fdut  dire ,  par  le  Participe , 
Les  lettres  que  mon  père  a  reçues  ou  ^ u'n  reçues 
mon  père,  parce  que  le  complément  principal 
que,  qui  veut  dire  le/quelles  lettres,  eft  avant  le 
verbe  a  reçues  i  Se  le  Participe  s'accorde  id  ca 
genre  &  en  n6robre  ^vec  ce  complément  objc£iif 
ou  principal  qtte ,  indépendamment  du  genre)  du 
nombre ,  k  miate  de  la  pofitiou  du  lujet  mon 
père. 

Titus  avait  rendit  fa  femme  maitreffe  de  fis 
biens ,  par  le  fupin  ;  Il  ne  l'avoit  pas  rendue 
maitreffe  de  fes  démarches  ,  par  le  Participe  : 
c'eft  toujours  le  même  ptincipe  ,  quoique  le  com- 
plément ^iôcîpal  foit  fuivi  d'un  autre  nom  qui  s'y 
raporte.  Ce  feroit  la  même  chofe  ,  quand  il  feroit 
fuivi  d'unadjedif  :  le  commerce  a  rendu  cette  ville 
puiffante ,  c'efi  le  fupin  ;  mais  ill'a  rendue  orgueil- 
leufe,  c'eft  le  Participe. 

(5  Corneille,  dans  foa  Pompée (aff.  )v,fi.  j), 
a  dit  par  inver£on  , 

Uiii,  A  dieux  !  le  momeni  que  je  vouj  aï  quittée. 

D'un  iraaUe  bien  plui  grand  a  mon  âmt  «fitit ,' 
Se  dans  les  Horaces  (  aiî.  i\\  ^Jc.  6  )  : 

Il  eft  de  tout  rOD  Cui|  compuble  â  b  piriîe. 

Chaque  gouite  épargaie  4  fa  gloinfiitrit. 
n  La  févértté  de  la  Grammaire,  dit  li-defTus 
t>  Voltaire,  ne  permet  point  ce  flétrie;  i\  faut 
»  dans  la  rigueur  a  flétri  fa  gloire  :  mais  a  fa 
»  gloire  flétrie  efl  plus  beau  ,  plus  poétique,  plus 
i>  éloigné  du  langage  ordinaire,  lâus  caufer  d'obfçu- 
»  rjié  ». 

C'eft  l'inverfion  qui  eft  contraire  i  la  marche 
analytique  Ac  fimple  de  la  Grammaire  ;  mais  elle 
n'eft  pas  pour  cela  défendue  par  la  Grammaire  , 
qui  au  contraire  détermine  les  cas  od  elle  peut 
avoir  lieu  V  la  manière  dont  elle  doit  fe  aire 
(  yoyej(  Ihversiom  ).  Ce  qu'il  y  a  i  remarquer 
ici ,  c'eft  que  l'inverfion  aysnt  porté  le  compU' 
ment  da  verbe  avant  le  Participe ,  il  eft  alors 
jufteiacid  fournil  à  U  règle  de  la  dé(lii»ifi>n  .Je 
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iait  s'accoi^i  arec  lôo  compUmeat.  Mais  en  fîil- 
tant  cette  ligle  ,  ViaveFfion  eft  ea  cJfet  une 
eipceOIoii  plus  belle  &  plus  poéti<]ue ,  puce  «ju'elle 
e4  plus  éloignée  du  langage  ocdiimrc. 

o  II  feroil  donc  à  fouhaîter,  ^t  l'abbé  d'Olîvet 
(  Remarq.  fur  Racine  )  ,  •  que  ,  du  moiis  en  ce 
»  aui  legaide  l'atTangement  des  mots ,  notre  Poéfie 
•  rat  attentive  à  maintenir  fes  privilèges.  Elle  en 
»  a  perdu  quelques -uns  depuis  moins  d'unfiède, 
«  puifcju'autrcfbis  on  fe  permettoh  l'inveifion  du 
»  Participe  ,  nos  feulement  avec  l'auxiliùie  Are , 
»  mais  arec  l'aniiliaire  avoir, 

B  O  Dieu  I  dont  lei  haaitt ,  de  oo(  lamei  toucbJei, 

■  Ont  iiu  Tiinci  liimui  Ut  armu  arTtuhit* , 

»  pour  dire  ont  arracha  Us  armes  :  &  cette  in- 
»  verlîon  étoii  d'une  grande  commodité  pour  la 
w  rime  ....  Pourquoi  nos  poètes  fe  ptivent-ili 
»  d'une  douceur  que  i'ufage  leur  accordoit  }  Car 
»  l'Académie  ,  dans  l'eiamen  qu'elle  fit  des  Aances 
»  de  Malherbe ,  qui  commencent  par  les  deui  vers 
»  que  je  viens  de  citer  ,  ne  cenfura  nullement  cette 
m  inverHon.  Joignons  à  l'exemple  de  Malherbe  celui 
»  de  La  Fontaine  (  liv.  f,  fab.  S  )  ; 

>•  .  .  .  Uq  ccnain  loup  diiu  la  faifon  • 

■  Où  let  lièdei  ziphyn  oat  l'hirbt  rajetaif  a. 

11  me  femble  que  le  concours  de  deux  acadé- 
tnicieos  £  diftinguïs ,  joint  à  l'autorité  des  cieni' 

Îles ,  doit  Ëite  oautant  plus  efficace  pour  appuyer 
:  tour  dont  il  s'agit,  que  l'un,  après  avoir 
obtenu  le  premier  tang  parmi  les  poètes  de  nos, 
jours,  étoit  mieux  fonde  que  perfonnc  i  prononcet 
£ir  ce  qui  convient  au  langage  poétique;  &  que 
l'autre ,  connu  dans  l'Europe  ^mme  uo  excellent 
grammaJTÎenfranfois,  pouvoit  décider  avec  certitude 
jiifqa'où  la  Gramùiaire  peut  fe  prêter  aux  befoins  de 
notre  Poéfie.  Reprenons.  ) 

LoHqu'il  y  a  dans  la  dépendance  du  prétérit 
Cotnpole  un  inSnitlf ,  11  ne  faut  qu'un  peu  d'atten- 
.tioB  pour  démûler  la  Syntaxe  que  l'on  doit  fuivrc. 
En  général  il  faut  fe  ikivU  du  lupin,  lorfqu'il  n'y 
SI  avant  le  prét?rit  aucun  complément)  J'ai  /au 
pourfuivre  les  enTttmis  ;  3c  il  ne  peut  y  avoir  de 
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<ioule,  que  quand  il  y  a  quelque  complément 
avant  le  pi^éiit.  Des  exemples  vont  édaucir  tous 
les  cas. 

Je  l'ai  fait  peindre,  en  parlant  d'un  objet  maf- 
Colin  on  féminin  au  fiagulier  :  Je  Us  ai  fait  pein- 
.dre,  au  pluriel  :  c'eft  It  on  ia  dq  premier  exem- 
.ple,  te  Us  du  fécond,  qui  font  le  complément 
princioal  du  verbe  peindre ,  Ac  non  de  ^'ai  fait} 
J'ai  fait  z  pour  complément  l'infinitif  peindre. 
Comiuuoémeot ,  quand  il  y  a  un  infinitif  apièsyaû , 
.  il  eft  le  complément  immédiat  &  principal  étfau , 
epi  ta  alors  u»  fnpin. 

Les  vertus  que  vous  avr{  eméndu  huer;  Les 
affaires  que  vous  ave\^  prévu  que  vous  aurie\  : 
.^M  ducun  de  ces  4cux  exemples,  que\  ^oi  veut 


dire  UfqutlUs  vtrtiîi  ou  Ufquellts  affaires ,  o'eA 

foint  le  complément  du  prétérit  compofï;  danc 
a  première  phrafe  ,  çueeJt  complément  de /ouerj 
dans  la  «féconde  ,  que  ell  complément  de  vaut 
aurie\  :  c'eft  pourquoi  l'on  fait  ulage  du  fupin. 
,  Je  rai  entendu  chanter  ,  par  le  fupiii ,  ea 
parlant  d'une  cantate  ;  parce  que  la  qui  précède 
n'cft  pas  le  complément  du  préléiit  j'ai  entendu, 
mais  du  verbe  chanter  ,  qui  clt  ici  relatif,  comme 
s'il  y  avoit  Tai  entendu  chanter  la  ou  tUe.  Au 
contraire ,  en  parlant  d'une  cbanteufe  ,  il  ^t  dire  , 
Je  Pai  entendue  chômer,  par  le  Participe  ;  parce 
que  la  ,  qui  précède  le  prétérit ,  en  ell  le  conf 
piément  principal,  &  son  pas  de  chanter ,^ï  eft 
ici  abfelu  ,  comme  s'il  y  avoit  J'ai  entendu  la  ou 
elle  dans  l'aâion  de  chanter. 

En  parlant  d'une  femme  ,  on  dira  également ,  Je 
tai  vu  peindre ,  par  le  fupin ,  &  Je  toi  vue 
peindre ,  pat  le  Participe ,'  m^is  en  des  fens  très- 
différents.  Je  l'ai  vu  peindre,  veut  dire.  J'ai  vu 
^opération  tU peindre  elle  :  aiufi  ,  lu ,  qui  précède 
le  prétérit ,  n'en  eft  pas  le  complément  ;  il  l'eft  de 
peindre  ,  &  peindre  eft  le  complément  objeftif  de 
j'ai  vu,  qui,  pour  cette  raifon  ,  exige  le  fupirh 
Je  l'ai  vue  peindre  ,  veut  dire  ,  j'ai  vu  elle  dans 
i'opéiationde/'fjni/'Y,-  ainfi,  la,  qui  eft  avant  le 
prétérit ,  en  eft  ici  le  complément  principal  î  c'eft 
pourquoi  il  eft  néceffaite  d'employer  le  Parti-' 
dpe.  On  peut  remarquer ,  en  patlant ,  t^tpeindrej 
dans  la  féconde  phrafe  ,  ne  peut  donc  être  qu'un 
complément  accefloire  de  je  l'ai  vue  ,-  d'oi  l'on 
doit  conclure  qu'il  eft  dans  la  dépendance  d'une 
prépofuion  fonfentendue  ,  Je  l'ai  vue  à'i.m  peindre , 
ou  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  Je  l'ai  vue  dans  l'opé- 
ration de  peindre  :  aar  les  infinitiis  font  de  vraii 
noms ,  dont  U  Syntaxe  a  les  mêmes  principes  que 
celle  des  noms.    Foyti  lïiïiiiiTir. 

Le  mol  en ,  placé  avant  un  prétérit ,  en  eft  i^el- 
quefbis  completnetit  ;  mais  dç  quelle  efpèce  !  C'eft 
un  complément  accefToire;  car  en  eft  alors  un  ad- 
verbe équivalent  il  la  prépolîtion  de  avec  le  nom 
indiqué  par  les  circonftaoces.  (  yq^er  Adverbe  & 
Mot  ).  Ainfî,  il  ne  doit  point  inlroauire  le  J'ar- 
»V(/fe  dans  le  ptéléritiSc  l'on  doit  dire  avec  le  fupin.* 
Plus  d'exploits  que  les  autres  n'en  ont  lu,  6t  ea 
parlant  des  lettres ,  J'en  ai  reçu  deux,, 

L'ufàgeveut  que  l'on  dife ,  Les  chaleurs  qu'il 
a  fait.  Se  non  pas  faites  ;  La  difette  qu'ily  a 
eu ,  Si  non  pas  eue.  «  Une  exception  de  cette  na- 
»  ture  étant  feule ,.  dit  l'abbé  d'Olivet ,  &  fi  connue 
D  de  tout  le  monde ,  n'eft  propre  qu'à  confirmer  la 
s  règle  ,  9c  qu'à  lui  alTïlrer  le  titre  de  règle  gêné- 
o  ra&  o.  (  ôpufc.  page  jtï-  ) 

$.  IV.  Des  verbes  pronominaux.  Tous  les 
Te^s  pronominaux  forment  leurs  prétérits  par 
l'auxiliaire  /<cre  ,-  le  l'on  y  ajoute  le  iùpÎD  ,  fi  le 
complément  principal  eft  aptes  le  verbe  :  au  coiï- 
tniie  ,  oo  le  fert  du  Participe  mis  en  concordauee 
aveclecomplémeotpiîocipal,  â  ce  compléiBcnt  eft 
avaot  le  pêne. 
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i".  Elle  s'eS /ait  peirubt ,  avec  le  Tupln; 
paice  que  peindre  eft  le  compléneat  priachnl  île 
fait ,  8c  que  le  pronom  fi  ,  qui  prtoède  ,  er 

fUineot  de  peindre ,  k  non  de/ait  ;  c'efttfo 
ondiroit,  £i!^  a  fait  peindre  foi, 
ElUs'eft  crevé. Us  ieux,  avec  le  fupin  }  parce 
que  les  ieux  eft  le  complémenl  princijjal  de  crefé,  Se 
ouefe  en  t&  le  complément  accelToire  ;  Elle  a  crevi 

ElU  s'efi  laiffi  ffduire,  k  non  pas  lalffe; 
parce  que  je  n'en  cft  pas  le  complément  principal  ■ 
nais  de  ffduirt ,  qui  l'eA  lui-même  de  luijifi  EU* 
a  laijpé  féduire  Joi, 

Pour  les  mimes  raifons  ,  il  faut  dire  ,  ElU  s'tft 
mis  des  chimères  dans  la  têtes  ElU  s' eji  imaginé 
qu'on  la  trompait  i  ElU  s' était  donné  de  beiUs 
Tohes ,  &c. 

»";  Voici  des  eiemples  du  Participe  ,  parce 
que  le  complément  principal  cft  avant  le  verbe. 

ElU  s'efi  tuée  ,  &  non  pas  tué ,-  parcç  que  le 
pronom  elï  eoinplémeat  principal  du  prêtait;  c'eft 
comme  C  l'on  diloit ,  EUe  a,  tué  foi.  Par  les 
mÈmcs  raifons ,  il  faut  dire  ,  EUes  fi  font  re- 
penties; Ma  mère  s'étoit  promenée  ;  Mesfœurs 
fefor.t  faites  religiiufis  ;  Nos  troupes  s'ttoitiu 
iaitues  long  temps. 

Il  faut  dire ,  Elle  ^efl  livrée  à  la  mon ,  _  & 
par  un  femblable  principe  de  Syntaxe  ,  Elle  s'efi 
laijfée  mouuT ,  c'cft  i  dire  ,  Elie  a  laifé  foi  à. 
jnourir  ou  à  la  mait. 

Les  deux  doigts  qu'elU  f'itoit  coupés  ,  parce 
'  qae  le  complément  principal  du  prétérit  c'cA  que , 
qui  veut  djic  Ufquels  deux  doigts  ,  k  que  ce 
f^omplémept  eft  avant  le  verbe.  De  même  ïaut-U 
iliie  ,  Les  chimères  que  cet  homme  s'efi  mifes 
dans  la  léte;  Ces  difficultés  vous  arrêtent  fans 
cejfe^&jeneme  les firoit  pas  imaginées  {  Voilà 
■de  belUs  tfiampes  ,  je  ftus  furpris  que  vous  ne 
faits  lesfoyeipas  dbnnées  plus  lât. 

Cette  Syuuie  cft  la  même ,  quelle  aue  &it  la 
pofîtion  ilu  fujet ,  avant  ou  aptis  le  verbe  ;  ATon 
^oit  également  dire.  Les  lois  que  Us  romains 
y/toient  prtfcrites  ou  f«*  s'etoitnt  prefirites 
Us  romains  ;  Ainfi  fe  font  perdues  celUs  qui 
l'ont  crui  Comment  s'efi  eUvée  cette  dijfficuMJ 
«te 

Mallieite  ,  Vaneelas ,  Boolionrs  ,  Régnier ,  ve , 
n'ont  pas  établi  les  mêmes  principes  que  l'oD 
trouve  ici  :  mais  ils  ne  foat  pas  plus  d'accord  entre 
Cin  qu'avec  nous  ;  k  ,  comme  le  ditDuclos  (Re- 
fnarques  Cu  le  diapitrci»  de  la  partie  h  az  la 
Grammaire  gén/raU  )  ,  vils  donneut  des  dontcs 
»  plus  tât  que  des  dédiions ,  parce  qu'-ls  ne  s'étotent  , 
»  pas  Mtachéï  i  cherclier  un  principe  fixe.  D'ail- 
B  leurs,  quelque  jefpcâable  que  (oit  noe  autorité 
w  en  fait  de  fciences  k  <f  atts  ,  on  peut  toujours  la 
I»  foumettre  i  reiamco  •. 

Ainfl ,  l'uûiec  &  trouvant  partagé ,  le  parti  le 
p\vs  làge' qu'il  y  eût  i'  pienare,  ctoït  4c  pcéi&er 
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celu  qs!  itoh  le  plus  autarifé  pat  les  moietutit 
k  furtout  par  l'Académie ,  k  qui  avoit  en  même 
temps  l'avantage  de  n'établir  que  des  principes 
généraux  :  car ,  félon  la  judîcieufe  remarque  de 
l'abbé  d'Olivet  (  Opufc.  page  586),  moins  U 
n  Grammaire  aitoiilera  d'exceptions  ,■  moins  elle 
«  aura  d'épines  ;  fie  rien  ne  me  paroit  &  capable  » 
s  que    des  règles  générales ,    de   fdire  honneur  à 

•  une  langue  avance  k  polie.  Car  fuppofé ,  dit- 
»  il  ailleurs  {page  jSo  )  ,  que  l'oblcrvation  de 
■>  ces  règles  générales  nous  &&e  tomber  dans  quel- 
»  que  ^[uivoquc  ou  dans  quelque  cacopbonle  , 
i>  ce  ne  fera  point  la  faute  des  règles  ;  ce  fera  I2 
x>  £iute  de  celui  qui  ne  conuoîtca  point  d'auua 
j>  tours,  ou  qui  ne  fe  donnera  pas  la  peine  den 
n  chercher.  La  Grammaire  ,  dîl-ii  encore  en  nu 
a  autreendroit  {page  î66),  ne  fe  charge  que  de 
»  nous  enfeigner  i  parler  correftemcnt  ;  elle  lalQc 
»  i  notre  oreille  «c  i  nos  réflcïions  le  foin  de 
»  nous  aprendre  en  quoi  confiftent  les  grlces  du  dîf- 

•  cours  ■  (  M.  SEAVZÉi.) 

PARTICULE,  f.  f.  Grammaire.  Ce  mot  eft 
un  diminutif  de  partU,  k  il  fignifieuoe  petite 

Sartie  d'un  Tout.  L«s  grammairiens  l'ont  adopté 
ans  ce  feus  ,  pour  dél^ner  par  un  nom  unique 
toutes  les  parties  d'orailoo  indéclinables,  le$  pré- 
poGtions  ,  les  adverbes  »  les  conjonâions  ,  k  le» 
interjeâions  ;  parce  qu'ellts  font  en  effet  les  moins 
importantes  de  celles  qui  font  néceffaîres  i  la  conf- 
titution  du  difcours.  Quel  mal  y  auroit-il  à  cette 
dénominalJoD  „fi  en  eftêt  elle  ne  défignoit  qne  les 
erpèces  dont  le  caratlére  commut»  eft  l'indéclina- 
bilité  i  •  C'eft  qu'elle  ne  fert ,  dit  l'abbé  Girarj 
{  yrais  principes  ,tom,  il,  difctW]  tP'^-i^])* 
»  qu'à  confondre  les  efpéces  emro  elles,  poifauoit 
»  les  place  indifféremment  dans  U  claffc  des  Pa^ 
n  ticules,  malgré  la  différence  k  de  leurs  norr» 

•  fc  de  leun  tervîces  qui  les  font  fi  bien  con- 
i>  noître  ».  Je  ae  prétends  point  devenir  l'apolo- 
giftc  de  l'abus  qu'on  peut  avoir  (ait  de  ce  terme  ^ 
mais  je  ne  puis  me  difpeofer  d'obferver  que  le  raJ- 
fonnement  ae  <;et  auteur  porte  à  plein  fur  un  prin- 
cipe Êiuï.  Rien  n'eft  plus  raîfopjiable  que  de  réunli 
fous  un  fculcoup  d'œll,  au  mwyen  d'une  dénomina- 
tion générique  ,  plufieur»  e(l»èce»  différenciées  * 
par  leurs  noms  fpécifîqucs  k  par  des  caraâérgs 
propres  très-marquéi  :  on  ae  s'avife  point  de  dir« 
qoe  la  d^o minât lOB  générique  confondis  efpéces, 

?uoiqu'elle  les  préfenie  fous  on  même  afpeâ  ;  Se 
abbé  Girard  lus -même  n'admet-U  pas  ,  fous  U 
dénomination  générique  de  Particule ,  les  intep 
Jeéliyes  k  les  difcurfives  i  k  fous  chacune  4a 
ces  efpéces  d'antres  efpéces  fubilterfles  ,  par  eiani- 
ple ,  les  exclamatives  ,  les  acclamatives  ,  &  le» 
tmprécativts  fous  la  première  efpêce;  fie  fous  la 
féconde,  les  affenives  ,  les  admanitives ,  les  imi^ 
tàtives ,  les  exhibitives ,  les  expUtives ,  2c  les/n^ 
curfives  } 
Le  yéàt*^  abat  confifie  «o  ce  qe'oo  a  appetf 
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Fann-ultl ,  noB  fétilement  lei  iiiots  incléclinablci , 
mais  encore  de  peiits  mots  eilraits  des  cl^éces 
«lédiaablei  :  il  a'e&  pas  me  de  liouver ,  ctdns  les 
MéiJio des  préparées  pour  la  torture  de  la  Jeuneifc  , 
la  ParticuU  se  ,  les  Particules  son  ,  sa  ,  ses 
ou  LEUR  ;  &  l'on  lait  <jue  la  PankuU  OM  y  joue 
UA  t&ie  ttèi-imporianl.  C'eft  on  abus  réel ,  parce 
qu'il  o'eft  plus  pollible  d'adîgnec  un  caraftcre  qui 
loit  commun  i  [ous  ces  mots  ,  k  qui  pulfle  foni'er 
la  dénoinitiatioD  commune  par  laquelle  on  Ict 
défîgne  :  Se  peut-6lrc  que  la  divilîna  des  PankuUs 
idopi^espairacadénicicn,  efi  vicieufe  parle  méiue 
endroit. 

En  effet ,  les  PanicûUs  inletjeâivei ,  que  tout 
le  monde  conaoit  fous  le  nom  plus  fimple  d'/n- 
ttTJeélionj  ,  appartiennent  e xclu fi ve tuent  au  lan- 
gage du  cceur ,  âc  il  en  convient  en  d'autres  termes  ; 
cliacnae  d'elles  vaut  un  difcours  entier  (voyii  Ix- 
TERjccTiOM  )  ;[  Se  les  PanicuUt  difcurfives  font 
du  langage  analytique  de  refptit  ,  &  n'y  font 
jamais  en  effet  que,  comme  des  PariicuUs  réelles 
de  l'éaoDciation  totale  de  la  penfée.  Qu'y  a-t-il 
Ai  cocnmun  entre  ces  deux  cfpfcesi  De  défîgiier , 
dit-on  ,  une  all^âion  dans  la  perionnc  au»  parle; 
fc  l'oa  entend ,  ëmï  coplredit  ,  une  aitcAion  du 
GCEutou  de  l'clprit.  A  ce  prix,  Pariicule  Si  mot_ 
Çoai  lynonymes  -,  car  il  n'y  a  pas  an  mot  qui 
n'énonce  une  pareille  affeftion;  &  ils  ont  un  ati&iA 
.  commun  qui  eft  très-fcniïble ,  ils  loat  tous  piodyits 
par  la  voix. 

L'abbé  de  Daageau ,  qui  faifolt  lôn  capital  de 
lérandre  la  lumière  fur  les  matières  grammati- 
cales, &  qui  croyoit  avec  laifon  ne  pouvoir  le  laite 
avec  fucces  ,  qu'en  recueillant  avec  fcnipule  £c 
comparant  avec  loin  tous  lesufages,a  ralTeniblë  Cous 
no  £eul  caup  d'œil  les  différents  fens  altacliés  par  les 
grammiiiiieiii  aunom  de  Particule.  (  Opufe.p.  ij  i 

«/«,v.  ) 

o  x".  On  doane  ,  dît  -  U ,  le  nom  de  Particule 
>  à  divers   petits    mots ,    quand  on   ne    fait  fous 

V  quel  genre  ou  partie  d'oraifôn  on  les  doit  ranger , 
»  ou  qu  i  divers  égards  ils  Te  peuvent  ranger  fous 

V  diverfes  panies  iToraifon  .  .  .  i'.  On  donne  au^î 
»  le  mime  itom  de    Particule  ï  de  petits  mots 

V  qui  {ont  quelquefois  prépofîtions  &  quelquefois 
■o  adverbes  ,,.)<',  On  donne  aulli  le  même  nom 
«  de  Particule  i  de  petits  mots  qui  ne  lîgniiient 
p  rien  par  eui-m£mes,  mais  qui  cbangent  quel- 
«  que  cbofe  i  la  tigeiScation  des  mois  auxquels 
«  ou  les  ajoiSte  :  par  exemple  ,  les  petits  mots 
»  de  ne  &  de  paj  ...  4°.  On  doit  donner  le  nom 
■  de  Particule  principalement  à    de  petits  mots 

•  qui    tiennent    quelque    cbofe    d'une  des  parties 

•  iforaifon,  Se  quelque  cbofe  d'une  autre;  comme 

•  du,au  ;  lies ,  aux  .  .  .  j".  On  donne  encore  le 
»  nom  de  Particule  i  d'autrrs  petits  mots  qui 
m  tiennent  la  place  de  quelques  prépofilions  &  de 
D  quelques  noms,  comme  en, ^,  dont  ,  .  .  . 
t  é".  Les  fylL^es.W,  là,  tt  aài  ainli  ^uc  iei 
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»  enclitique*  ne,  ve,  que  des  latins,  &  l'eitcli- 
«  tique  Ti  des  grecs ,  font  auflî  des  Particules . , , 
»  7".  Il  y  a  Vautres  fortes  de  Particules  qui 
»  fervent  a  la  compofttion  des  mots;  &  comme 
»  elles  ne  font  jimais  des  mots  à  part ,  on  le> 
D  nomme  des  PartiLules  inféparables  ,  commère  , 
»  dé ,  des ,  mes  ,  dis  ,  &c  .  . .  Tous  ces  différent» 
»  ufagcs  de  Particules  6c  l'utilité  dont  il  eft  de 
»  connoftre  U  force  qu'elles  ont  dans  le  dilcours  , 
»  pounoii  faire  croire  que  ce  ne  feioit  pas  mal  fait 

o  dcÊuredelai'arr/tuiei        

»  fon  s. 


e  dixième  partie  d'oral- 


II  parott  évidemment  pat  cet  extrait  de  ce  qu'» 
écrit  lÀii  les  Particules  le  favant  abb^  de  Dan- 
geau  ,  qu'il  y  a  fur  cet  objet  une  iocertitud« 
flnguliére  H  une  confuGon  étrange  daos  le  lat^gu 
des  grammairiens  ;  &  j'ajoâlc  qu'il  y  a  bïca  dei 
erreurs. 

)**.  Donner  le  nom  de  Particules  1  certaÎM 
petits  mots ,  quand  on  ne  làil  tous  qael  genre  oj 
partie  d'oraifon  on  les  doit  ranger  ;  c'eft  conftatei 

Sar  un  nom  d'une  lignification  vague ,  l'ignorance 
'un  ^t  que  l'on  lallfe  indécis  par  malhabilelé  ' 
ou  par  parelTe.  il  feroit  k  plus  lîmple  &  plut 
fâge  ,  ou  de  déclarer  qu'on  ignore  la  nature  de 
ces  mots,  au  lieu  d'en  impoler  par  un  nom  qui 
femble  exprimer  une  idée;  on  den  rechercher  la 
nature  par  les  voies  ouvertes  ila  fàgacité  des  gram- 
mairiens. 

i".  Regarder  comme  Pariicuïts-  de  petits  mots 
qui  i  divers  égards  peuvent  fe  ranger  (ous  dlverfes 
parties  d'oraifon  ,  ou  qui  font,  dit-on,  quelque- 
fols  prépolitions  ît  quelquefois  adverbes,  c'eft  in- 
troduire daas  le  langage  gtammaiical  la  périflb- 
logie  &  la  confùfîoo.  Quand  vous  trouvez,  Il  efl 
fi  Jayatic,  dites  que  fi  ell  adverbe  ;  &  dans ,  7e 
ne  fiiis  fi  cela  eft  entendu ,  dites  que  fi  eft  con- 
jonAlon  :  m^is  quelle  nécellîté  y  a  •  î-  il  de  dire 
que_^  foit  Particule  f  Au  refte  ,  il  arrive  Couvent 

Îue  l'on  croit  mal  i  propos  qu'un  mot  change 
efpicc,  parce  que  quelque  ellipfe  dérobe  aux  ieux 
les  carafïéres  de  Syntaxe  qui  conviennent  natu- 
rellement i  ce  mot.  Le  mot  après  ,  dit  l'abbé 
de  Dangeau  ,  eft  prépolïlion  dans  cette  plirafe  , 
Pierre  marchait  apris  Jacques  ;  il  eft  adveibe 
daos  celle-ci ,  Jacquts  marchait  devant  &  Pierre 
taarchoit  après  :  c'eft  une  pr^polïtion  dans  la 
detnijre  phrafc  ,  comme  dans  la  première  ;  malt 
il  y  a  ellipfe  dans  la  féconde  ,  Si  c'eft  comme  6 
l'on  difoit ,  '  Jacques  marchait  devant  (  ou  plus 
tôt  avant  )  Piirre  ,  Hf  Pierre  marc/toit  apria 
Jacques.  On  peut  ^\e  en  général  qu'il  eft  trés- 
fare  qu'un  mot  change  d'efpece  :  te  cela  eft  telle- 
ment contre  nature  ,  que  ,  fi  nous  €n  avons  quel- 
ques-uns que  nous  fommes  forcés  d'adriKltre  dans 
Flufieuts  claffes ,  ou  il  faut  recoonoître  que  c'eft 
effet  de  quelque  fi-nre  de  conflroâion  ou  de 
Syntaxe  que  l'habitude  ne  bous  laifle  plus  fôu^ 
^va/iii  nuis,  que  l'ut  peut  letiouvei  >  otLii  âot 
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l'itltibner  i  différentes  étymologiei  ;  pac  exemple , 
notie  adtreibe  fi  vient  ce  tUinejnent  de  l'advetbc  iilin 
^-idCDotrccoDJOQâioByîeû&as  altéialionla  coa- 
jonâioD  latine  ^. 

)'.  Je  ne  ctoû  pas ,  quoique  l'abbé  Je  Daitgcau 
le  difc  très-afErmativemeat ,  que  l'on  doive  donDcc 
le  nom  de  Particule  i  nos  petits  mots,  du,  des  , 
au  ,  aux.  La  Grammaire  ne  doit  point  juger  des 
mots  par  i'éceadue  de  leur  matériel ,  ni  les  nom- 
mer à  dprjs  ce  jugeraent  ;  c'eft  leur  deftiaaiioa 
qui  doit  fixer  leur  nature.  Or  les  mots  dont  il 
I  agit ,  loin  d'£tre  des  Particules  dans  le  feos 
diminutif  que  préfenle  ce  mot,  équivalent  au  con- 
traire i  deux  parties  d'oraltbn  ,  piiifque  du  veut 
dire  de  le,  dis  vent  dire  de  Us,  au  veut  dire  à 
le,  il-  aux  veut  dire  à  les.  C'eft  aiofi  qu'il  (ant 
les  diStaet ,  CD  marquant  i^ue  ce  font  des  mots 
compo&  équivalents  i  telle  piépofiiiou  Bc  tel 
article.  C'eft  encore  i  peu  prés  la  même  cholè 
des  mois  en  ,  y,  St  dont  :  celui-ci  eft  équivalent 
i  de  lequel.  Je  laquelle,  de  Ufquels ,  oadi  Uf- 
quelUs  ;  les  deui  autres  font  de  vrais  adverbes  , 
puifque  le  mot  fn  fignifie  de  lui,  d'elle,  dtceLif 
de  ce  lieu ,  d'eux  ,  d'elles ,  de  ces  ehojts  ,  de 
ces  lieux;  Si.  que  le  mot  y  veut  dire  d  fila ,  à 
ces  chafts,  en  ce  lieu  ,  en  ces  lieux:  ot  tout  mot 
équivalent  i  une  prépolilion  avec  fon  complément , 
clt  un  adverbe,   yqyei  Advixbb. 

4".  Enfin,  je  fuis  perfuadé  ,  contre  l'avis  mime 
de  l'habile  gramisaîrica  dont  j'ai  rapporté  les  pa- 
roles, que  ce  feroit  trés-mal  de  faire  des  Parti- 
cules une  nouvelle  partie  d'oiaifon.  Ou  vient  de 
voir  que  la  plupart  de  celles  qu'il  admettait  avec 
le  gros  <les  grammairiens ,  ont  dcia  leur  place 
^ée  dans  les  parties  d'oraifon  «éDéralemeni  re- 
connues ,  te  par  conféqucnt  qu  il  cH  au  moins 
Inutile  d'imaginer  pour  ces  mots  une  cUlTc  â 
part. 

Les  antres  Particules  ,  dont  je  n'ai  rien  dit 
encore  &  que  je  trouve  en  eflet  trés-raïTonnable 
de  déligner  par  cette  dénomination  ,  ne  conAîtuent 
pas  pour  cela  une  partie  d'oraifon ,  c'ell  i  dire  , 
une  elpice  particulière  de   — "  ■    •"   -"  — '"  '"• 


Un  mot  cft  une  totalité  de  fons  ,  devenue 


Îar  i'uTage ,  pour  ceui  qui  l'entendent ,  le  tigne 
'une  idée  totale  {voyt\  Mot)  :  or  les  Parti- 
cules ,  que  je  coofens  de  reconnoitre  fous  ce  nom, 
puifqu'll  faut  bien  en  fiiei-  la  notion  par  un  terme 

ripre ,  ne  font  les  lignes  d'aucune  idée  totale  \ 
plupart  faut  des  Tyllabés  qui  ne  deviennent  Signi- 
ficatives ,  qu'suitant  qu'elles  font  jointes  i  d'autres 
mots  dont  elles  deviennent  partie*  ,  de  forte  qu'on 
pe  peut  pas  même  dire  d'aucune  que  ce  foit  une 
totalité  de  {ôns',  puifque  chacune  devient  un  ion  par- 
tiel dv  mot  entier  qui  en  réfulte. 

An  lien  donc  de  regarder  les  Particules  comme 
àts  mots ,  il  faut  s'en  tenir  i  la  notion  indiquée 
—  l'étymologie  mCme  du  nom,  8c  dire  que  ce 
4çi  ^utt  &4mtnmra  ^ui  entrtnt  ^lUJ 
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la  eompùfition  de  certains  mou,  pourajatatf, 
â  ridée  primitive  du  mot  fimpU  auqtul  on  le* 
adapte,  une  idée  acceffoire dont  ces  éUmentsfont 
Us  fignes. 

On  peut  djftin^er  deux  fortes  de  Particules , 
i  cauTe  des  deux  manières  dont  elles  peuvent  s'adap- 
ter avec  le  mot  fimple  dont  elles  modifient  la 
lignification  primitive  :  les  unes  font  pre'pofitives 
~\ préfixes,  pour  parler  le  langage  de  ^  Gram» 

urc  hébrar'-  -     '-n--?-  .i_...- 

du  mot  ;  les  a 


maire  hébraïque ,  parce  qu'elles  lé  mettent  i  la  tîte 
du  mot;  les  autres  font/'O^^q/trn'Ej         "" 
qi/elies  Te  mettent  à  la  fin  du  mot. 


\Jtpofitsves  ou  affixes ,  parce 


Les  ParticuUs  que  je  nomme  prèpofitivtt  ou 
préfixes  ,  s'appellent  communément  Prépofitiùnt 
injéparaiUss  mais  cette  dénomination  cit  ooubie- 
ment  vtcieufe  :  1°.  elle  confond  les  éléments  dont 
il  s'agit  ici  ,  avec  l'efpèce  de  mots  i  laquelle 
convient  esdufivement  le  nom  de  Prépofition  ; 
1°.  elle  préfeate  comme  fendameuale  lidéedela 
pofition  de  ces  Particules  ,  en  la  nommant  la- 
première  :  &  elle  montre  comme  fubordonnée  tt 
accefloire  l'idée  de  leur  nature  élémcataîre ,  ea 
la  délïgnant  en  fécond  j  au  lieu  que  la  dénomina- 
tion de  PariicuU  prépofitive  ou  pr^xt  n'abufe 
du  nom  d'aucune  efpéce  de  mot,  Ac  préfente  les 
idées  dans  leur  ordre  natorel.  On  ne  fauroit  mettre 
dans  CCS  termes  tecbniqaec  trop  de  vérité  ,  trop  ds 
âarté ,  ni  trop  de  jnfteue. 

Voici  dans  l'ordre  alphabétique  nos  principale* 
ParticuUs  prépolïtivcs. 

A  OM  ad  ,  Particule  empruntée  de  la  prépo- 
lilion latine  ad,  marque ,  comme  cette  prépofi- 
tion ,  la  tendance  vers  un  but  pdylîqqe  on  moraL 
On  fis  ferl  de  a  dans  les  mots  qna  noua  eompo* 
Tons  nous-mêmes  i  l'imitation  de  cens  du  lattn  , 
&  même  dans  quelques-uns  de  ceux  que  nous  en 
avons  empruntés  ;  aguerrir  {  ad  bellum  aptiotea 
^cere  ) ,  améliorer  (ad  melius  ducere  ) ,  anéantir 
(  réduire  k  néant ,  ad  nihilum  )  \  avocat  ,  que 
l'on  écrivoit  tt  que  l'on  prononfoît  anciennement 
advocat  (  ad  alienam  caujam  dicendam  vocatus  }• 
On  fe  fett  de  ad  quand  le  mot  fimple  commence 
par  une  voyelle,  par  un  h  muet ,  par  la  confoone  m, 
&  quelquefois  quand  il  commence  par/on  parvi 
adapter  (  aptarc  ad  )  ,  adhérer  (  luêrere  ad)  ,  ad- 
mettre (  mettre  dans  )  ,  adjoint  (  junâus  ad)f 
adverbe  {  ad  verbum  junâus)  de.  Dans  quelques 
cas  ,  le  <t  de  ad  fe  transforme  en  la  confonne  qui 
Commence  le  mot  fimple,  fiVeft  un  l- ou  un  f» 
comme  accumuler ,  aquérir  \  un  f,  comme  affa' 
mer;  un  g,  comme  aggrèger;  un  /,  comme 
allaiter;  un  n,  comme  annexer;  vnp,  comme 
applanir,  appauvrir,  appofition  ;  unr,  comma 
arranger,  arrondir;  nn  j,  comme  affaillir^ 
affidu  ,  affartir  ;  un  r ,  comme  attribut ,  atténué  , 
&c. 

Ah  oa  ahs,  qui  eft  ans  aucune  altération  la 
prépofition  latine  ,  marque  principale  me  al  la  répa- 
ration i  comme  aàhoritrt  ahiurmcn-i  Mutian  ^ 
ff^négdtiott. 
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anigation,  aiorùf,  ahrogi,  ahJbbttUû,  aijtî- 
nence,  ahfirait ,  ahufif,  &c  "' 

Anù  mwqae  quel^uefoii  la  priorili,  &  alon 
U  FictJt  de  ia  prépofiiion  latine  anK ,  comme  daoj 
aiutdate  ;  mau  ortliiiairement  doiu  conftrvMu  le 
htm  en  eaUcr  ,  antictffkw.  Plus  fouvcot  il  vient 
dB  grec  irx\  ,  contra ,  Ac  alors  il  marque  oppo- 
faoB  ;  ainfi ,  le  poème  immortel  du  cardinal  de 
^oligMc ,  dont  Aï.  de  BongainviUc  a  donné  au 
rablic  une  eicellcnte  traduaion,  porte  â  jufle 
tilrc  le  nOm  ^Antibtcréct ,  puifque  la  doârînc 
'  i.f^'^  moderne  eft  tout  i  fait  oppoCéc  au  ma- 
aÏÎT^    ""^«le   &   impie  de    randcn.    yoye^ 

Ca,  Corn, Col,  Cor  k  Can,  ttt  ont  Particule 
Cmpmrtéc  de  la  pripaûiion  latine  eum  (  avec  ) , 
dont  clic  garde  le  fens  dans  la  compofidoo.  On 
M  fert  de  Ca  devant  ua  mot  fimplc  qui  commence 
par  nne  ro^lle  ou  pu  un  A  muet  ;  coadjuttur , 
''"^f'?*f''  ^'^'^^"•'t y  coopération,  cohabittr , 
•.-ohiruur.  On  emploie  Corn  devant  une  des  con- 
fonoe*  labiales  i,  pan  m;  combattre,  compi- 
tueur,  commutation.  On  fe  fet  de  Col ,  aumi 
le  mot  fimple  commence  par  /;  coUeffion,  col- 
hger  ^  c9Uufion  :  le  mot  cmlporttur  n'eft  point 
cootnue  j  cette  règle ,  il  lignifie  porteur  au  coL 
On  fait  otage  de  Cor  deiranl  les  œou  qui  com- 
meocent  par  /■;  corrélatif,  correfpondanct.  Dans 
tontes  les  antres  occafions  on  fe  fert  de  Çom  con- 
cordance ,condenfer ,  confédération ,  conglutiner. 
toajoriéiif ,  connexion,  conquérir ,  confentir 
cùnfpirer  y  contemporain ,  convention.  ' 

Contre  ,  fervant  comme  Particule ,  conferve  le 
bt^me  fens  é'oppofition,  qui  eft  propre  i  la  pri- 
pobUon;  coruredire ,  contremander ,  contrevenir: 
contrefaire  c'eft  imiter  contre  la  vérité:  contre- 
fait veut  quelquefois  dire  ,  feit  contre  les  lois 
ordmaire»  ft  Icj  proportions  de  la  nature }  con~ 
mttrer  uae  eftampe ,  c'cil  la  (icet  dans  un  fcos 
oppofé  Bc  contraire.  Mais  dans  eontrefigner,  contre 
veut  feolemqal  dire  auprès. 

Dé  fert  quelquefois  l  étendre  la  fignification 
Ju  mot ,  elle  eft  amplialive  ,  comme  dans  déclarer 
ddcouper,  détremper,  dévorer  :  d'autres  fois  elle 
eft  négative  Oc  Ctit  i  marquer  la  fupprelEon  de 
1  idée  énoncée  par  le  mot  ftmpU  ,  comme  dans 
dciarfuer,  décamper,  dédire,  défaire,  dégénéré 
déloyal ,  démafqué ,  dénaturé,  ^pourvu,  dérigU- 
ment,  défabuftr,  détorfe,  dévaliftr. 

Dés  eft  toujours  négative  dans  k  même  fcos  que 
1  on  vient  de  voir  ;  défaccorder,  défennuytr  ,  déiha- 
hiUer ,    déshérité ,  déshonneur  ,  défintéreffiment 
aéfordre ,  défunion. 

Di  efl  communément  une  Particule  «tenfive  ; 
A>i^cr,c*eftr/jfirdepointen  point;  dilater, ^t^ 
àaaaet  beaucoup  d'étendue;  diminuer,  c'eft  rendre 
plus  mena ,  &c. 

Dis  efl  plus  foovent  une  Particule  négative  : 
éifeordance  ,  dif grâce,  difproponion  ,  difparM. 
€JLdMM,  er  Litt£hat.  TomeîlU 
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Qaelqnefois  elle  marque  divecfité  ;  difputer  (  dîf- 
putare)  fignific  Utléralemeat  diverfa  putare ,  ce 
^oi  eft  l'origine  des  difputes  î  difiinguer ,  félon 
labbé  de  Dangeau  (  Opufc.  page  139  )  ,  vient 
de  dis  Bc.  de  tinvert  { teindre)  ,  &  lignifie  propre- 
ment teindre  d  une  couleur  différente ,  ce  qui  eft 
trés-proprc  -i  diftiaguer;  difcemtr  ,  voir  les  diffè- 
re ncei  ;  difpofer,  placer  les  diverfes  parties,  6c. 
Dans  diffamer,  difficiU  ,  difforme,  c'eft  la 
Particule  dis ,  dont  le  s  final  eft  changé  en/,  J 
caufe  du  /  initial  des  mots  fimplcs ,  &  elle  y  eft 
négative.  * 

£  &  fxfont  des  Particules  qui  viennent  def 
pcépofitions  latines  e  oa ex,  le  qoi ,  dans  la  com- 
politioa  ,  marquent  une  idée  acceUoice  d'exttaflion 
on  de  réparation:  éhancher ,  6ter  les  branches^ 
éeervtlé,  qui  a  perdu  la  cervelle  j  édenter  ,  ôter 
le)  dents  ;  effréné,  qui  s'eft  foufttait  au  frein  ;  élar- 
gir ,  c'eft  réparer  davantage  les  parties  élémen- 
taires ou  les  bornes  ;  émijpon  ,  l'aâion  de  pouiTe^ 
bois  de  foi;  énerver  ,  âter  la  force  aux  nerls} 
épouffeter,  ôlerla  poulfiére,  ùc.  Exalter,  mettre 
au  deffui  des  autrei  ,  excéder ,  aller  hors  des  bor- 
nes ;  exhéréder  ,  filer  l'bériiagc  ;  exijier ,  être  ho» 
du  néant;  expofe  r  ,  metUe  au  dehors;  exterminer, 
mettre  bars  des  termes  ou  des  bornes ,  &c.  Il  ne 
faut  pas  croire  ai/'refte  ,  comme  le  donne  i  en- 
tendre l'aHié  Régnier  (  Grammaire  franfotfe  , 
in-iz,  page  ^AU  in-^'.  page  574).  que  ce  foi  t 
la  Particule  E  qui  fe  trouve  à  la  tête  des  mot»  ' 
écolier,  épi  ,  éponge  ,  état  ,  élude,  efpace  , 
efprit ,  efpice,  U.  de  pliilieurs  autres  qui  vien- 
Denc  de  mots  latins  commençam  par  f  fuivîe 
d'une  autre  caaiaaac ,  fcholaris  ,  fpica ,  jpongia  ^ 
ftatus  ,  ftudium ,  fpadum ,  fpiriias  ,  fpecies , 
S:c.  La  difficulté  que  l'on  trouva  d  prononcer  de 
fuite  les  deux  confonnes  initiales ,  fit  prendre  na- 
turellement le  parti  de  pioooncer  là  première 
comme  dans  l'alphabet  ,  es  i  te  dès  lors  on  dit  Se 
,  l'on  écrivit  enfuite  ,  efcolier  ,  ejpij  efponge,  ejlat, 
efpace,  tjprit,  efpice,  &c  :  lEuphofie,  dans  la 
^ite ,  fupprima  la  lettre  /  dans  la  prononciatiaa 
de  quelques-uns  de  ces  mots ,  tx.  l'on  dit  écolier  y 
épi,  éponge,  état,  étude;  &  ce  n'eft  que  depui* 

feu  que  nous  avons  fupprimé  cette  lettre  oaqa 
orthographe  :  elle  fubnlte  encore  dans  celle  des 
mots  efpace  ,  efprit  ,  efpice  ,  parce  qu'on  l'y  pro- 
nonce. Si  cet  e  ne  l'eft  point  mis  dans  quélquei 
dérivés  de  ces  mots,  ou  dans  d'autres  mots  dori- 

E'ne  femblabte  ;  c'eft  qu'ils  fe  font  introduits  dans 
langue  en  d'autres  temps ,  Se  qu'étant  d'un  ufage 
moins  populaire ,  ils  ont  été  moins  eipofés  i  foufErir  . 
quelque  altération  dans  U  bouclic  des  gens  édvtd 
qui  les  iatroduifireot, 

La  Particule  En  ,  dans  la  compoStîon ,  coofeirc 
le  m(me  fens  à  peu  près  que  la  prépofïtion  ,  te 
marque  pofitioQ  ou  dîipolltion  :  pofition  ,  comme 
^ans  encaiffer  ,  endofftr,  enfoncer  ,  engager ,  en- 
jeUf  enlever  t  fV'giftrer  ^  eafevelir,  entaffer^ 
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tnvîfager  :  dirponUoa ,  comme  dans  t'neourdgei; 
tndarmir ,  engrofftr  ,  enhardir  ,  enrichir ,  tnjan- 
glantiT ,  tnivrer.  Lorfque  le  mot  fîmple commence 
par  une  des  labiales  ^ , p  on  m,  U  Particule  En 
devient £ni;  emhaumtr ,  empaler,  tmmaiUatter : 
&  l'abréviateui  de  Rtchelct  >  l'abbé  Gouget ,  pèche 
contre  rufage  &  contre  l'analogie  ,  loc^u'il'  écrit 
enmaillouer ,  enmûncher ,  enménagir ,  enmtner. 
In  el)  uoe  Particule  qui  a  dans  notre  langue  , 
ainli  qu'elle  avoit  en  lalio,  deux  ufages  très-diffé- 
leiils-  !"•  Elle  conferve  en  plulîeurs  mois  le  fens 
de  la  prépolnion  latine  in,  onde  notie  Particule 
fcançoife  «n,.&par  cooféquent  elle  marque  pofî- 
tiou  oa  di^ofîlion  :    pofïcion  ,   comme  mcarna- 

inoculation  ,  injcrire,  intrus,  invajion  ;  difpofi- 
tion  ,  comme  inciter  ,  induire  ,  influence ,  in- 
nofer,  inguifition  ,  injigne ,  intention  ,  inver- 
fion.  In  &  En  ont  tellement  le  même  fens  ,  quand 
on  les  conjïdèrc  comme  venus  de  la  prépofition  , 

Jue  l'ufage  les  partage  quelquefois  entre  des  mots 
mples  qni  ont  une  même  origine  &  un  même 
fens  inlividurl  ,  &  qui  oe  diffôrent  que  par  le  fens 
fpécifique:  incUnatian,  enclin;  inflammation, 
enjlammer ;  injonSion,  enjoindre {  intonation, 
entonner,  i".  In  eft  fouvent  mie  Particule  priva- 
tive, qui  marque  l'abfence  de,  l'idée  individuelle 
énoncée  par  le  mot  fimple  :  inanime',  inconftant , 
indocile  ,  inigal ,  infortuné ,  ingrat ,  inhumain , 
inhumanité ,  inique  ,  injuflice  ,  innombrable  , 
inoui ,  inqaÎ£[ ,  inféparabU  ,  intolérance,  invo- 
lontaire ,  inutile.  Quel  que  puiffe  être  le  fens  de 
cette  Particule  ,  on  en  change  la  inale  m  en  w 
"devant  Us  mots  £mple$  qui  commencent  par  nnc 
des  labiales  h,  p  ou  m;  imbiber,  imbtt ,  imbé- 
cile ,  impétueux  ,  impofer ,  impénitence  ,  /m- 
merflon  ,  imminent ,  immodefle  :  n  fe  change  en  / 
devant  /,  &  en  rdcvani  t;  illuminer,  illicite, irrup- 
tion, irradiation,  irrévérent. 

Mé  ou  Méj  eft  là  même  Particule  dont  l'Eu- 
phonie fup^rime  fouvent  la  finale  /  :  elle  eft  pri- 
ï-alii'c  ,  mais  ^ans  un  fens  moral ,  le  marque  quel- 

Suc  chofe  de  mauvais  ,  le  mal  n'étant  que  Vab-  , 
mce  ou  la  privation  du  bien.  L'abbé  Renier 
(page  TiSî,  i;i-ii  ,  o\x  page  585,  in-»,'),  a 
donné  la  lifte  de  tous  les  mots  compofés  de  celle 
Particule,  ufités  de  Ton  temps  ,  fie  il  écrit  Mes 
partout ,  foit  que  l'bn  prononce  ou  que  l'on  ne 
prononce  pas  y:  en  voici  une  autre  un  peu  diffé- 
rente i  je  n'ai  écrit  /  que  dans  les  mots  ou  celle 
lettre  6:  prononce ,  &  c'eft  lorfque  le  mot  fimple 
commence  par  une  voyelle  ;  j'ai  retranché  Quelques 
mots  qui  ne  font  plus  ulîtés  ,  &  ;'en  ai  ajooié 
quelques-uiM  qni  (ont  d'u&ge^  mécompte  ,  mi- 
eompter;  méconnoiffable ,  méconnoiffance  ,  mé- 
tonnoîtn  i  mécontent ,  comme  malconiem  (voyez 
les  Remarques  nouvelles  de  Boubours  ,  tonte  i , 
pag.  i7i)i  mécontentement  ,  mécontenter';  mé- 
créant i  médire ,  médifance  ,  médifant  ;  m/faire  , 
méfait i  megardei  méprendre ,  méprife  f  niépris  , 
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méprifable  ,tnéprifant ,  méprijer;  rnéjaife ,  comme 
malaife  ;  méfalliance  ,  mé/allié  ;  mé/eflimer  ,- 
méjîntelligence  i  mifoffrir  ;  mejpance  ,meffiant , 
comme  maljéant  ,■  méfufer  ;  me'yendre  ,  intente. 
hes  italiens  emploient  mis  dans  le  fens  de  notre 
mes  ;  Si  les  allemands  ont  miff,  qui  parolt  être  la 
laùoe  de  notre  Particule.  Voyez  le  Gloff.  germa^ 
nique  de  V^htei,  proleg.  fiel,  V. 

Par  ou  Per  eft  une  Particule  ampliatlve,  qui 
marque  l'idée  acccflbire  de  plénitude  ou  de  per- 
fe£Uoni^ar^dir,  enlièrement  feit  ;  ^ir^t^niV,  venir 
julqu'au  bout; perjécuter  ,  comme  perfiqui,  (uivic 
ai'ec  acharnement  ;  péroraifbn ,  ce  qui  donne  la 
plénitude  entière  à  l'oraifon ,  &c.  La  Particule 
latine  Per  avoit  la  même  énergie  ;  c'eft  pourquoi 
devant  les  adjeâi&  &:  les  adverbes  elle  leur  don- 
noit  le  fens  ampliatif  ou  fbperlalîf  :  periniquus  , 
très-injuftc  •,petabfutdi,  d'une  manière  fbrtabfutdc. 

Nous  avons  encore  plufiours  autres  Particules 
qui  viennent  de  nos  prépoCtions ,  ou  des  prépoU- 
lions  latines  ,  ou  de  quelqHci  Particules  latines  : 
elles  en  confervenl  le  £êns  dans  rws  mots  com- 
pofés, tt.  n'ont  pas  grand  befoin  d'être  expliquées  ici  \ 
en  voici  quelques  exemples  :  entreprendre ,  inter-' 
rompre  ,  introduire,  pourvoir, prévoir  ,pfoduire, 
raJferrUiUr,  rebâtir,  réaffigner ,  réconcilier,  rétro- 
grader ,fubvenir,  fubdélégué  ,foHmettK  ,  fourire, 
furvenir  ,  traduire  ,  tranfpofir- 

Je  remarquerai  feulement  fur-  la  Particule  Rd 
ou  Ré,  que  fouvent  on  même  mot  fimple  reçoit  ' 
des  fignificationt  très  -  différentes  ,  fejon  qu'il  eft 
précédé  de  Re  avec  l'e  muet ,  ou  de  Ré  avec  1'^ 
fermé:  repondre,  c'eft  pondre  une  féconde  fois; 
répondre,  c'eft  repDquer  i  un  difcours  :  reformer  , 
c'eft  former  de  nouveau;  réformer,  e'cR  donner  une 
meilleure  forme  :  repartir,  c'eft  répliquer,  ou  partit 
poor  retourner }  répartir,  c'eft  diftiinuer  en  plufieuti 
pans. 

On  peut  lire  avec  (rnit  (br  quelques  Particules 
prépolitîves ,  les  itemarqaes  nouve/tes  duT-Sou.- 
boun  (  tam.  t,  pages  »  57  ,  tjjS  ^ &  j  j6  ). 

Le  nombre  de  nos  Particules  poflpofitives  n'cft 
pas  grand  ;  nous  n'en  avons  que  trois ,  ci  ,  là  Se  da. 
Ci  indique  des  objets  plus  prochains  ',  là ,  des. 
objets  plus  éloignés  :  de  là  la  différence  de  fens 
que  reçoivent  Ici  mots  ,  félon  qu'bu  Ifs  trriuine 
par  l'une  ou  par  l'antre  de  ces  Particules;  ceci, 
cela.;  voici,  voilai  celui-ci  ,  ceUii-l^i  cethomme-^ 
ci,  cet  komme-U. 

Da  eft  ampliatif  (îans  rafKrmalîon  oui  da.; 
a  c'cfï  le  feul  cas  oïl  l'ufage  permette  aujourdhui 
de  l'employer.  Cette  Particule  éioît  autrefois  plus 
ufîlée  comme  affirmative  :  //  ut'oir  une  épîe  lia  ,- 
Ceft  an  habile  homme  da.  Plus  ancieimemetit 
elle -^'éciivoit  dea  ;  &  Gatnier,  dans  (a  tragédie 
de  Bradamante ,  commence  aiolï  un  vers  : 

Dta,  mon  ficta ,  lie  1  pour^noi  ne  me  l'avic^TOiu  ditt 
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II  7  avoit  donc  ane  foitc  de  dipbtlioflgiie  :  fîir  quoi 
je  ienû  uae  obrecvation  i]ue  l'on  peut  ajautcr  i 
celles  de  Ménage  ;  c'cil  que ,  dat»  le  patois  de 
Verdun ,  il  y  a  une  affiimaiion  qui  sR  vie  dia  , 
k  quelquefois  ou  dit  pa  la  vie  dia ,-.  ce  que  je 
aois  qui  fignifie  par  la  vit  de  Dieu  :  en  forte 

S.e  vie  dia  ce&  vie  de  Dieu,  ou  vive  Dieu, 
I  dia  Bc  iea  ne  diffètent  que  comme  /  &  e  , 
qui  font  des  fous  tràs-appcocbants  *  fouvent  con- 
ioDdusi  aiofi,  rien  D'empêché  de  croire  que  i^  n'eft 
*ffirmatif ,  qu'autant  qu'il  prend  Dieu  mÊme  i  lé- 
moin.  (  M.  Beavzée.  J 

(N.)  PARTICULE,  E.adj.  Précédé  d'une 
parliciile,  ou  eipnniée  ,  ou  incoipoiée  par  con- 
teaftion,  on  foufentendue.  Dans  Vene\  à  moi,  le 
mot  moi  efl  particule  .ciprefTémeDt  ;  dans  F'ous 
me  dojtnerei  cela ,  le  mot  me  eft  particule  par 
contraâion  ,  parce  que  me  vaut  d  moi  ;  dans 
Donnejj-moi  cela ,  le  mot  moi  e&  particule  par 
foufcatenda ,  parce  que  à  eft  fouicntendu  avant 
moi. 

Le  mot  PanîcuU  eft  vm  terme  nomreatt ,  inia- 
gini  par  i'al>W  d'Oiivct  (  £faij  de  Grammaire , 
édit.  17*7,  /•  iï8),  a  pour  m'épargnet ,  dit-il, 
aoe  circoolocution  >.  Je  penfe  au  contraire  que  U 
circonlocutioB  eft  pTéféral)le  i  un  tetmc  nouveau  : 
1°.  parce  qu'il  s'agit  ici  du  langage  didaftique; 
^ue  la  ctrconlocuUoa  eft  alors  un  dèvclopement 
analytique  ,'  préftrable  en  ce  genre  i  un  mot  que 
U  Synthéfe  rend  plus  obfeur  :  ^*.  parce  que  ce 
ferme  fuppofe  l'abus  condamné  dans  1  article  précé- 
dent ,  de  regarder  comme  particules  tous  les  petits 
mots  a  ucke  I^'Uabe  ,  noms  ,  pronoms  ,  piépolilions  , 
6e.  [M.  Bbauzée.) 

(N.)  PARTIE,  PART,  PORTION. 

Synonymes. 

La  Partie  eft  ce  qu'-^  détadie  du  Tout.  La 
Part  eft  ce  qui  en  doit  revenir.  La  Portion  eft 
ce  qu'on  en  reçoit.  La  premier  de  ces  mots  a  ra- 
port  i  rafrcmblage  ;  le  fécond  ,  itu  droit  de  pro- 
priété i  &le  troiCeme ,  j  la  quantité. 

On  dit.  Une  Pa«(>  d'un  livre,  &Une  Partie  à^ 
corps  humain^  Une  Pan  de  gâteau  ,  &  Untf 
Part  d'enfant  dans  la  fucceffion;  Une  Portion 
d'héritage ,  &  Une  Portion  de  réfeâoire. 

Dans  la  coutume  de  Normandie  ,  toutes  les  filles 
aui  viennent  i  partage  ,  ne  peuvent  pas  avoir  plus 
de  la  troiliéme  Partit  des  biens  pour  leur  Pan , 
qui  (ê  parUge  entre  elles  par  igaitx  Portions^ 
{ L'abbé  Girard.) 

PARTITIF,  VK,  adj.  Grammaire.  Ce  terme 
efi  nCté  pour  caraâéri&r  les  adjeâiii  qui  déAgnent 
une  partie  des  individus  compris  dans  retendus 
de  la  lîgaificatf  on  des  noms  auxquels  ils  font  joints  , 
comme  f«e/fuc ,  plufieurs ,  8cc.  >  Les  erammai  riens 
tel«i.iegardcû(  enppw  çoppe^m/i/^ies  adjff(Uft 
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eompaialifs  8c  Giperlaiîfs ,  les  adjeAîEs  numéraux, 

«it  cardinaux  ,  comme  un',  deux,  foit  oïdinaui > 
tame  premier,  fécond,  troi/ième  ,  &c;  parce 
qu'en  eftet  tous  ces  mots  défignent  des  objets  ex- 
traits de  la  totalité  ,  au  moyen  de  la  qualilîcalioo. 
comparative,  fupeilative  ,  ou  numérique,  défignée 
par  ces  aidjeÛi^.  Ptufieuri  de  nos  anciens  au-  ' 
teurs  .'il  ne  s'agit  pas  ici  At  tous  nos  ancieni 
auteurs  jil  s'agit  d'une  partie  indéierminée  qui  eft 
défignéc  Y'3xlii\c(ki( plufieurs ,  lequel,  par  cette 
railon ,  eft  partitif.  Deux  de  mes  amis  :  il  s'agit 
ici,  non  de  la  totalité  de  mes  amis,  ni3is  d'une 
partie  précife,  déterminée  numéiiquement  par  l'ad-» 
jeâif  numéral  ou   collectif  deux  ,     qui  eft  par~ 

Il  me  femble  que  ce  qui  a  déterminé  les  gram* 
matriens  k  întrodnirc  le  nom  &  l'idée  des  adjeCtià 
partitifs,  c'ell  le  be foin  d'exprimer  d'une  manière 
ptécife  une  régie  que  l'on  jugeoit  néceffaire  à  I4 
compofition  des  thèmes.  GérardVoftius,  dans  fa  Syn- 
taxe lutine  à  l'ufage  des  écoles  de  Hollande  6-  dt 
Weflfrife ,  s'eiplique  ainfi  {page  iS4  ,  éilit, 
Lugd.  Bat.  164Î  )  ■  Aijecliva  partittva  .... 
6  omnia  partitive  ^ofita  regunt  genitivum  plu^ 
raUm  ,  vel  colleUtvi  nominis  fingularem  :  ut, 
Quis  nojîrum  .  .  .  Sapientûm  oélavus  .  .  .  Ô 
major  juvenum  .  .  ,  optimus  populi  romani  . .  , 
Sequimur  te  fanéle  deorum  Mais  cette  règle  - 1| 
même  eft  ftulTe ,  puifqu'il  eft  certain  que  le  gé- 
nitif n'eft  jamais  que  le  complément  d'un  nom  ap* 
pellalif,  eipiimé  ou  foufeatendu  (  f^qyet  GÉt 
NiTiF  ]  :  &  il  y  a  bien  plus  de  vérité  dans  le 
principe  de  Sanflius  (  Min.  II,  3  )  ;  Ubi paniiio 
fignificatur  ,  eenitivus  ab  allô  nomtne  fubinielr 
lelîo  pendet.  fi  indique  ailleurs  ce  qu'il  va  cora- 
munément  de  foufenlcndu  apièî  cet  adjectifs  parr 

pourrait  dire  encore  in  numéro.  AjnC  ,  lef 
exemples  allégviés  par  Vofflus  s'c»pliquecont  eq 
cette  Wanlère-r  Cuis  de  numéro  no/lrûm  ;  in  nu- 
méro fapientûm  oûavus  ;  â  major  in  numéro 
juvenum  ;  optimus  ci  numéro  bominum  populi 
romani  i  fe^uimur  te  fanSe  in  numéro  deorum^ 
&  peut-éireencore-mieint,  fanUe  fupra  caierant 
turidm  deoritn.  Voyea  Superlatif. 

Des  modernes  ont  introduit  le  mot  de  J'iirrir t/^ 
dans  la  Grammaire  francoife  ,  9c  y  ont  imaginé 
oii  article  partitif.  La  Tonehe  ,  le  P.  Buffier  , 
Reftaut ,  pn(  adopté  cette  opjiùoo  ;  &  il  eft  vrai 

Îif'il  y  ^  partition  dans  le;  phrafet  od  ils  prétea- 
enfvoir  l'aiticle  ^amri/^  comme  du  pain,  de 
l'eau ,  de  l'honneur  ,  de  bon  pain ,  de  bonne 
eau ,  Sic.  Mais  ces  locutions  ont  déjà  été  appré- 
ciées .&  analyfécs  ailJeijts  (  fqyei  Article  );  te 
ce  qu'elles  ont  de  réellement  pactitif ,  c'eft  1» 
prépoGtioD  de  qui  eft  extra£tive.  Pour  ce  qui  eft 
in  prétendu  article  de  ces  phrafes,  ces  gnmmai- 
riçps  fqnt  encore  dans  l'erieut;  ti  je  ciois  l'avoii 
démontré.    J^oyez   I  »  B  É  f  I  W  ï.    (M-  BeaO:*. 

^•^-        -  c. 
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(N.)  PARTITION,  f.  f.  Grammaire, 
Sclles-Letires.Panave;  d'm&oD,  on  diAiibutioB^ 
d'une  cholè  en  Ces  parties  ;  en  latin  Panitio. 

Nous  avons  j  de  la  main  de  Cic^roQ  ,  un  Traita 
abrégé  de  l'Eloquence  intitulé  D<  Partitione 
oratorid  dialogus.  Cicéran  le  conipolà  dans  le 
*ten)ps  que ,  Céfai  s'ëtant  rendu  mattie  de  la  Ré- 
pBbfiqae,  notre  orateur  Te  letira  i  fa  maiton  de 
campagne  de  Tufculum,  oïl  il  eut  de  ËivanU  en- 
tretiens fur  l'ÉIoqaence  &  fur  la  Philofophie  avec 
quelques  jeunes  gens  dioifts.  Cicéron  donne  i  ce 
Traité  le  nom  de  Partitions  oratoire  J  (car  c'eft 
ainlî  qne  non»  le  traduifons  )  ;  parce  qui!  y  dit- 
trîbae  en  différentes  parties  tout  ce  qu'il  y  dit  fui 
l'art  oratoire ,  Se  que  des  divtfions  les  plus  générales 
ildefcendaox  plus  particulières. 

«  Les  Paniiions  oratoires ,  dit  l'abbé  Colin 
\Prèf.  de  la   trad.    de  l'Orateur  ),  feroicnt   une 

*  Rht^loriqae  complettc  ,  {ï  les  règles  y  étaient  ac- 
M  corupagnées  d'ezemphs.  Elles  contiennent  l'ef- 
■a  fencieF  &  la  fubllance  de  tout  ce  que  l'auteur 
»  avoit  dit  dans  fes  livres  précédents.  C'eft  un 
»  dialogue  entre  Cicéron  &  (on  fils  \  le  fils  inter- 

'  »  roge,  &  le  père  répond.  Les  demandes  &  les 
w  quclliotK  du  tils  font  juger  qu'il  étoit  déjà  initié 
«  dans  les  principes  de  FÉloquence  j  &  les  lé- 
B.  ponfes  du  père  ,  non  feulement  fortifient  cette 
»  idée ,  mais  nous  donticnt  encore  lieu  de  penfcr 

*  que  ce  jeune  homme  avoit  beaucoup  cfctprit  & 
■  de  pénéiiaiionr.puîfQuc  Cicéron  y  emploie  des 
»'  raisonne mcD (s  qui  a  aurotent  pu  convenir  à  un 
»  auditeur  d'un  efprit  médiocre  •• 

Ce  qui,  au  jugement  de  cet  écrivain,  manque 
»oi  Partitions  oratoires  pour  être  une  Rhéto- 
rique complette ,  M.  Cliaibuy  a  eiTaj  é  de  le  fup- 
pleer  dans  fa  Tradaâion  de  cet  ouvrage,  accoin- 
paffnée  de  Notes  poui  l'éclaircilTemcnt  du  teite  , 
&  de  Remarques  fuivîei  d'Eiemples  fur  toutes  les 
parties  de  la  Rhétorique ,  i  vol.  in-.  ii>  i?!^' 

Nous  avons  auJlî ,  fous  le  mimenooii  un  ou- 
vrage latin,  compofi  pour  les  collèges  de  Hol- 
lande Se  de  Wefifrifc ,  intitulé ,  Gerardi  -  Joannis 
Vojpi  Bhetoricei  contraâa  ,  five  Partitionnai 
oraioriarum.  Lié.  r.  i  vol. pei. tn-i'.  {M-BeAU- 
ZÉE.  ) 

"  PAS.  POINT.  Sjnon^mes. 
■  Pâ.f  étu>ncelîmpIeinentlanégatiafi:i*oJ'nrappi]ie^ 
avec  force  &  femble  l'aflîtmcr;  Le  premier  fouvent 
se  nie  la  cbofe  qu'en  partie  ou  avec  modification  ; 
le  fécond  la  ni';  toujours  abfolument ,  totalement, 
fc  fans  réferve.  Voili  pourquoi  l'un  fe  place  très- 
bien  avant  les  modificjtifs ,  k  que  l'autre  y  auroit 
mauvaife  grâce.  On  djroit  donc ,  N'être  pas  bien 
riche  8c  n  avoir  pas  même  le  nècelTaire  ;  mais  fi 
l'on  vouloii  feftjvîr  de  Point ,  il  faudroit  fiter  les 
jbodi&caiîfs  Se  dire ,  N'ètie/m/nr  riche^  n'avoir /'oi'nr 
k-ncce  flaire  ■ 

Ccue  mfime  laîfon  &it  ^  Paj  eA  tw;<niU 


r  A  s 

employé  artc  les  tnots  qui  fervent  il  marqueile  3e- 

fté  de  oualîté  oude  quantité  ,  telsque  fiiAucour  , 
QKT  ,  Um  ,  &  autres  femblablcsj  que  Point  Egare 
mieux  à  la  fin  de  la  phrafe  devant  laprépofition  De, 
&  avec  DU  TOUT,  qui,  aulieu  de  reftieîndic  la  néga- 
tion, en  confirme  la  totalité. 

(  ^  Pour   l'ordinaire   U  n'y  a  pas   heaucoup 
d'argent  chez  les  gens  de  Lettres.  La  plupart  des 
philofophes  ne  iotApasfon  railônn^les.  Qni  n'a 
pas  un  fou  à  dépeoici ,  n  ipas  un  grain  de  mérite  à^ 
faire  paroilte. 

Si ,  pour  avoit  du  bien,  il  en  coûte  i  la  pro- 
bité ,  je  n'en  veux  poiru.  11  n'y  a  point  de 
relTource  dans  une  peifonne  qui  u  a.  point  (Tefptit. 
Rien  n'eft  silt  avec  les  capricieux  ;  vous  croyez 
fitre  bien  ;  point  du  tout ,  1  inftant  de  la  pla«  belle 
humeur  eil  fuivi  de  la  plus  f&cheofe.  (  £  abbé  Gi- 
rard. ) 

Quand  Pas  ou  Point  entre  dans  llnterroga" 
tioB  ,  c'eft  avec  des  feus  un  peu  différent)  :  car  S 
ma  quefUon  eft  accompagnée  de  quelque  doute  > 
je  dirai ,  N'avez-vons  point  été  là  i  Mais  fi  j'en 
fuis  peifuadé,  je  dirai*  N'avez-vous  i>iu  été  là  9 
N'eft-ce  pas  vous  qui  me  tiahiflca  !  (L'^CADÉ- 
JUIB,  au  mot  Ne.) 

De  la  même  >fllïétence  il  s'enfuit  que  Pas  eft 
plus  propre  i  indiquer  un  afte  ou  quelque  choie 
de  paflager  ;  Bc  Point ,  une  habitude  ou  quelque 
chofé  de  permanent.  On  dira  donc  d'un  bomme  , 
qu'il  ne  dort  point ,  pour   (aire  entendre  qu'il  a 


une  infomnie  habituelle;  8c  qu'il  ne  ioit  pas  » 
pour  marquer  qu'a  fhi  elle  me  ni  il  eA  éveillé  :  qn'Il 
ne  lil  point ,  pour  dire  qu'il  n'eA  pas  dam  1  ha- 


bitude de  lire,  dans  l'habitude  de  s'occuper 
leâure  ;  te  qu'il  ne  lit  pas  ,  pour  dire  qu  aâuel- 
lement  il  fait  autre  chofe  que  de  lire.  Un  homme 
ftupide  n'entend  point  les  cnofes  les  plus  claires  \ 
Un  homme  diAcait  a'tatt»'.  pat  ce  qui  Ct  dit  à  fe* 
oreilles. 

Pat  nne  atrtre  Caite  de  la  même  dïffifrcnce ,  Pas 
après  Tous  marque    une   ezclulîon  partielle  ;    Se  I 

Point,  une  eiclulîoa  totale.  Tous  ces  papien 
n'ont  pas  été  exambés  ,  Tous  ceux  Qu'«n  accu- 
foit  n  ont  pas  été  convaincus  ;  c'eft  i  dire ,  Quel-  ' 

ques-ans  de  ces  papiers  ,  Quelques-  uns  de  ceux 
qu'on  accufoit.   Tous  ces  papiers  n'ont  point  été  \ 

exaniinés.  Tous  ceux  qu'on  accufoit  n'ont  point 
été  convaincus;  c'eft  à  dire.  Aucun  de  ces  papiers  , 

o'a  été  examiné  ,  Aucuti  de  ceux  qu'on  acctilôit  a'»  ' 

ét^  com'aiacs.  )    (  M.  BbaVkéb.  )  . 

(  N.  )  PASSER  ,   SI  PASSER.  Synonymes. 

Ces  deux  termes  défignent  également  lîne  exif  i 

tence  paJTagpre  &  bornée  ,maisils  la  prélênient  fous  ' 

deiafpeds  .diâerenls.  , 

'  -Pajfér  Çt  rappottc  i  la  ftnalilé  d«  l'cxiffence  ;  i 
Stpaffer^  trait  aux  différentes  épotjaes  fucceflîveï 

d^  ratift«tlcc.  Le  ieoips>^<!  fi  rapidejaem ,  qu*»  j 
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mIbc  nrons-Doiu  le  loîfii  de  tottntt  ici  projets , 
bien  loin  cfivoii  celui  ic  les  ei^cuiei.  Une  pactie 
ic  la  TÎeyè  pafft  à  <Uluei  l'ivcniii  &  l'aBtic,  â 
legiettei  \k  paffe. 

E^s  choies  qui  pajftnt  n'ont  qu'une  ciidcnce 
bornée  ;  les  choTcs  qui  fi  paffenc  ont  une  exiftence 
qui  vuic  &  fe  d^giade.  Un  grand  motif  de  conTo- 
ution ,  c'eft  qnc  les  maux  de  celte  vie  pajftnt 
affcz  prompEcment ,  k  que  ceux  munies  qui  paioîf- 
fent  les  plus  obRioii  fi  paient  i  la  longue  &  difpa- 
laiScat  enfin.  - 

Ce  ^Mipaffe  n'cfl  point  durable;  ce<^\fipa£e 
s'eft  point  ftable.  La  beauté  p<ifftî  &  une  femme 

Sii  vent  fixer  foa  mari  poui  toujàurs,  doit  plus 
t  recourir  à  la  veiln  qui   ne  paffe  point-  bien 
des  femmes    qui*  fe  Voient  abandonnées    de  ceux 

Ïui  leni  fcfoient  la  Cour,  aiment  mieux  accufer 
:£  hommes  d'inconftance ,  de  légèreté  ,  oa  même 
d'JDJuilicc ,  que  de  reconnoître  de  &3nne  foi  que  leur 
beauté  fi  pàffi  infenfîblcment  ti  que  le  ckaime  s'af- 
feiblit.  (  AL  Beauzée.  ) 

PASSIF  ,  VE ,  adf.  Grammaire.  Vtthepafif, 
voix  paffivt,  fens  pafflf ,  fignification  paffive^  Ce 
mot  eft  Soriaé  de  pajTttm,  Tupin  du  verbe  pati , 
foufiir ,  hic  affcfté.  Le  Pajfîf  eft  oppoCi  i  l'Ac- 
tif i  Se  poui  donner  une  notion  exaâe  de  l'un  ,  il 
âot  le  mettre  en  parallèle  avec  l'autre  :  c'eft  ce 
qu'on  a  £ùt  a«  mot  Actit  ,  &  â  l'article  Nbutab  , 
n'.U. 

Je  ferai  fealemeot  ici  une  rciparque  :  c'eft  qu'il 

La  des  reibes  qui  ont  le  feus  pajfif  (aas  avoir 
forme  paffivt ,  comme  en  latin  perirt ,  &  en 
hiacoit  pinr;  qu'il  y  en  a  au  contraire  qui  ont 
k  fonae  paffive ,  (ans  avoir  le  fens  p^ffif ,  comme 
en  latin  ingreffiu  fum  ,  tt  en  François  J4  fuis 
entré;  enfin  ,  que  quelquefois  on  emploie  en  latin 
éans  le  fens  aâif  des  formes  efEcâivemcot  deftinées 
le  commtisément  confacrées  au  fens  pijfif,  comme 
fUttir  ^  que  nous  rendons  en  frau^oïs  par  onplturt  i 
car  fletur  n'eft  appliqué  ici  i  aucun  fojet  qui  foit 
l'objet  pagîf  des  larmes  ,  &  ce  n'eft  que  dans  ce 
cas  qne  le  verbe  lui-ratme  eft  cenfé  paffif.  Ce 
n'eft  qu'un  tour  particulier  pour  exprimer  l'exif- 
tence  de  l'aftion  de  pleurer ,  fans  en  indiquer  au- 
cunc  ctaik,  fietur,  ceft  à  dire,  flertefl  {l'aftion 
de  pleurer  eftj  ;  on  prétend  encore  moins  marquer 
nn  objet  pajjtf,  puUque  flere  exprime  une  aAion 
intranfitive  on  ^otne  ,  0c  qni  ne  peut  jamais  fe 
tapoiter  i  un  tel  objet.  f^oye\  Imfexsokhei.. 

Noos  félons  quelquefois  le  contraire  en  fiaoçois , 
&  Dons  employons  le  tour  a£Uf  avec  le  pronom 
té&échî  pour  exprimer  le  fens  pajfif ,  au  lieu 
de  làire  ufagc  de  la  forme  pa^ve;  ainfi,  l'on 
dit ,  Cette  marchandife  fi  débitera  ,  quoique  la 
'  marchanf^Te  foil  évi<jemm«nt  le  fujet  paglf  du 
débit ,  &  qu'on  eât  pu  dire  fera  iihitie,  s'ilavoit 

S  lu  1  l'ufage  if  autorilct  cette  phrafe  dans  ce  fens. 
t  dif  dont   ee  finsi  otdiat  iv>  antic  oa  dit 
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Itis-bien,  Quand  cette  marchandifi  fira  débitée  t 
j'en  achèterai  d'autrei,  La  différence  de  ces  deux 
phrafes  eft  dans  le  temps  :  Cette  marchandifi  fi 
débitera  ,  eft  au  préfenc  poftérieuCi  que  l'on  con-, 
noît  vulgairement  fous  le  nom  de  futur  fimple  , 
&  l'on  Jiroit  dans  le  fens  aûif.  Je  débiterai  cette 
marchandife  ,-  Quand  cette  marchandife  fera 
débitée ,  eft  au  prétérit  poftéticur ,  que  l'on  regaiJa 
communément  comme  fuiar  conipofé ,  &  quelques- 
uns  comme  futur  du  mode  fubjonâif ,  &:  1  on  ditoît 
dans  le  fens  aâif,  Quand  j'aurai  débité  cette  mar- 
chanâifi. 

Cette  obfervalion  me  fait  entrevoir  que  uo» 
verbes  paffifs  ne  font  pas  encore  bien  connus  de 
nos  grammairiens  ,  de  ceux  mîmes  qui  reconneif- 
fent  que  notre  ufage  a  autoiifé  des  tours  eiptcs 
&  une  comjogaifon  pour  le  Çtai  pafpf.  Qu'ils  y 
prennent  garde,-  fi  vendre,  être  tendu,  avoir 
été  vendu ,  font  trois  temps  différents  de  rinJùitif 
P^JPf^^  verbe  vendre  ;ce.U^tU  évident  ,&  entraîne 
la  néccflité  d'établir  un  nouveau  fyftime  de  conjugav- 
ioa paffive,  {M.  Beauzée.  ) 

PASSIONS  ,  f.  f.  pi.  Rhétorique.  On  appelle 
ainG  tout  mouvement  de  la  volonté  ,  qui ,  canfé 
par  la  recherche  d'un  bien  ou  par  l'appréhenfion 
d'un  mal ,  aporte  un  tel  changement  dausl'elprit  , 
qu'il  CD  rélulte  une  différence  notable  dans  let 
jugements  qu'il  porte  en  cet  état,  &  que  ces  mou- 
vements infiueot  même  fur  le  corps.  Telles  font  la 
pitié  ,  la  crainte  ,  la  colère  ;  ce  qui  a  fait  dire  i  ud 
poète , 

IiBftdit  il*  mninum  lu  peffit  cimtn  venait. 

La  fbnélion  de  la  volonté  eft  d'aimer  on  de 
haïr  ,  d'approuver  ou  de  défapprouver.  Par  l'intiine 
liaifon  qu  il  y  a  entre  la  volonté  &  rinielligcuce  , 
tout  ce  qui  paroit    aux  îeux    de  rcUecl  fait  im' 

freiGon  fur  celle-là.  L'impreflion  fecivuvaut  agréa- 
Le  ,  la  volonté  approuve  l'objet  qui  en  eA  i'oc- 
calîon;elie  le  délapprouye  ,  quand  rimprctGoD  en 
eft  déGigiéable.  Cette  volonté  a  diScrcnCs  noms  , 
félon  les  aiouvements  qu'elle  éprouve  &  auxquels 
elle  fe  porte.  On  l'appelle  CoUre ,  quand  elle 
veut  fe  venger  ;  Compaffion  ,  quand  elle  veut  fou- 
lager  un  malheureux;  Amour,  quand  elle  veut 
s'jinir  i  ce  qui  lui  plait;  H  aîné ,  quand  elle  veut 
être  éloignée  de  ce  qui  lui  déplaît  ;  Se.  ainfi  dc9 
autres  fentiments.  Quand  ces  clpèccs  de  volontés 
font  violentes  &  vives  ,  on  le»  appelle  plus  ordi- 
nairement Pajfians  :  quand  elles  font  paisibles  & 
iranquiles  ,  on  les  nomme  Sentiments,  Mouve^^- 
mentj  ,  Paffzons  douces  ;  comme  l'amitié  ,  l'ef- 
pérance  ;  la  gaieté  ,  &c.  Les  Partons  douces 
font  ainfi  nommées  parce  qu'elles  ne  jettent  point 
le  trouble  dans  l'ime ,  &  qu'elles  fe  contentent  de 
la  remuer  doucement  :  il  y  a  dans  ces  Paffionj  au- 
tant de  lumière  que  de  chalew ,  de  cooRoiâiuicc  <jp» 
de  f     ■ 
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On  pent  raportei  toutes  tes  Pa0îons  i  cei  dei» 
fources  principales,  la  douleur  Se.  le  plaîfîr ,  c'eft 
i  dire  ,  â  tout  ce  qui  produit  une  imprelKon 
agréible  ou  délkgré^le.  D'autres  les  r^luifent  i 
cette  diviJîonilc  fiojce  (  UM.  X,  dt  ConfoL  phi- 
ïo/opA.) 

Caaiùi  ptUc  , 
■      PtlU  rimoron , 

S/tmqut  fiigio  , 

Kte  ieler  adfii. 

Les  phîlorophes  &  les  ihtficnn  (ont  ^^ement 
lartagés  fur  le  nombre  des  Paffîons,  Ariftotc{au 
lîvrt  II  de  fa  Rhétorique  )  n'en  compte  ^ue 
treize  :  favoir ,  la  colite  &  la  douceur  d'elprit , 
l'amour  &  la  haine,  la  crainte  &  l'afTâiance  ,  la 
hoQte  âc  l'impudeuce  ,  le  bîenEait ,  la  compaflîon  , 
l'indignation  ,  l'envie ,  &c  l'émulation  ;  auxquelles 

Îuelcjues-uosajailteDt  le  défie  ,  l'efpéiance,  H.  le  dé- 
bfpojt. 

D'autres  n'en  admettent  qu'une ,  qui  ell  l'amour , 
B  laquelle  ih  raportent  toutes  les  autres.  Us  difent 
que  l'ambition  n'ell  qu'un  amour  de  l'honneur  , 
que  la  volupté  n'efl  qu'un  amour  du  plailîr  ;  mais 
il  paroît  difliâle  deraporter  i  ï'tmOMiles  Pajpans 
qui  lui  paroiffent  diicctemeot  oppofées,  telles  que 
i^  hatne  ,  la  colère,  &<:. 

Enfin ,  les  autres  foutiennent  qu'il  n'y  en  a 
qu'onze  }  favoir-,  l'amotti  &  la  haine ,  le  déHi  8c 
la  tiiite ,  l'cfpérauce  &  le  déferpoîi ,  le  plaific  et 
la  douleur,  la  peur,  la  hardi e iTe  ,  &  la  colère: 
Se  voici  comment  ils  trouvent  ce  nombre.  Des 
Paffioni ,  difent-ils ,  les  unes  regardent  le  bien  , 
&  les  autres  le  mal.  Celles  qui  re^rdent  le  bien 
font  l'amour  ,  le  plaifir ,  le  défir  ,  refpérance  ,  & 
le  dtfcfpoit  :  car  aufli  tôt  qu'un  objet  fe  préfente 
i  nous  fous  l'image  du  bien,  nous  l'aimons  ;  fi  ce 
bien  e&  préfent ,  nous  en  recevons  du  plaifir;  s'il 
cft  abfent  ,  nbus  fommes  touches  du  défit  de  le 
potfédet  -.  fi  le  bien  qui  fe  préfente  d  nous  cft  ac- 
compagné de  difficultés  &  que  nous  nous  ifigu- 
fions ,  malgré  ces  obilacLes  ,  pouvoir  l'obtenir  , 
alors  nous  avons  de  l'efpérance  ;  mais  (î  les  obf- 
tades  font  ou  oons  paroilTent  infurmo niables ,  de 
l'aquitîli^an  de  ce  bien  impolTible,  alors  nous  tom- 
bons dans  le  défcfpoit.  Les  autres  Paponi  qui 
regardent  le  mal ,  font  la  haîne ,  la  fiite ,  la 
douleur,  la  crainte,  la  haidiefle,  de  la  colère  : 
car  lî  un  objet  fe  préfente  it  nous  fous  l'image 
du  mal ,  auln  t6t  nous  le  hatiTons  ;  s'il  eft  abfent , 
nous  le  fuyons  -,  s'il  ell  préfent ,  il  nous  caufe  de 
la  douleur;  s'il  ell  abfent  &  qu<  nous  voulions 
le  futmonter ,  il  eidte  la  hardielTe  ;  fi  nous  le 
redoutons  comme  trop  formidable ,  alors  nous  le 
craignons;  mais  s'il  eft  préfent  8c  que  nous  vou- 
lions le  combattre,  il  enflamme  la  colère.  C'efl 
ainfi  Qu'on  trouve  onze  Paffions  ,  dont  cinq  reeat- 
^eot  le  bien,  &  fi<  le  maL  II  faut  pourtant  iup- 
c^itt  que ,  trasobftaat  ce  nom^ie  ^  il  s'en  uouve 
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encore  comme  im  eflaim  d'antres,  ad  prennent  Uar 
origine  de  celles-U  ,  comme  l'envie  ,  l'émulation  > 
la  fonte,  &c. 

Eft -il  nécefTaire  d'czcilet  les  Pafftûiu  dans 
l'Éloquence  î  Queftion  aujottidliul  décidée  pour 
l'affirmative ,  mais  qui  ne  l'a  pas  toujours  été  . 
ni  partout.  Le  fameux  tribunal  de  l'Aréopage  re- 
gardoit  dans  an  orateur  cette  leflonrce  comme  u.m 
voile  propre  i  oblcurdr  la  vérité,  a  Un  bérault  > 
»  dit  Lucien  ,  a  ordre  d*impofer  lilence  i  tous  ceux 
(t  dont  il  paroit  que  le  but  eft  de  furprendre  l'ad- 
■  miratioo  ou  la  pitié  des  jug'i  p>c  <le3  figutes 
n  tendres  ou  brillantes.  En  c&t ,  ajodte-t-il ,  ces 
»  graves  fénateots  regardent  tous  les  charmes  de 
n  l'Éloquence,  comme  autant  de  voiles  impol^ 
V  pofteurs  qu'on  tecte  fiir  les  «hofcs  mêmes , 
n  pour  en  dérober  la  nature  aux  ieux  trop  alten— 
«  tifs  ».  En  un  mot,  les  eiordes  ,  les  péroiaifons  , 
un  ton  même  trop  véhément  ,  tous  les  preftiges 
qui  opèrent  la  pcrfuafion,  ^ient  fi  généralement 
prolcrits  dans  ce  tribunal ,  que  Quintiliea  attribue 
une  partie  de  l'avantage  qu'il  donne  à  Cicéron 
fur  Démoflbène  dans  &  genre  délicat  Se  tendre  > 
i  la  nécellïté  oi)  s'étoit  trouvé  celui-ci  de  facrifiei 
les  grâces  du  difcours  i  l'auftérité  des  juges  d'A-. 
thènes.  SalihuJ  cené  &  commifiratione  ,  qui  dut> 
pLirimum  afftitui  valent,  viiuinuu ;  (/  fonaffh. 
epilogoi  illi  (  Dcmoftheni)  mos  civitaùj  (  AtIicna-> 
rumjahfiuîtrii. 

Mais  l'Éloquence  latine ,  [nt  laquelle  Mincî- 
palement  la  nitre  s'eft  formée,  non  fenlemeiit 
admet  les  PaQions  ,  mais  .encore  elle  les  exige 
nècelTairemenc.  a  On  fait,  dit  M.  Rollîn  ,  que  fes 
i>  Pa(0onJ  font  comme  l'ime  du  diffnuis  ,  que 
B  c'clT  ce  qui  lui  donne  une  impétnofité  fc  ime 
o  véhémence  qui  emportent  8c  entraînent  tout ,  Sç 
n  que  l'orateur  exerce  pat  li  fur  fes  auditeurs  un 
o  empire  abfolu  8c  leur  infpire  tels  fentimcnts 
»  quil  lui  plajt;  quelquefois  en  profitant  adroi- 
n  tement  de  la  pente  Si  de  la  difpofition  favo- 
n  rable  qu'il  trouve  dans  les  efprits ,  mais  d'autres 
i>  fois  en  furroontant  toute  leur  rcfiflance  par  la 
B  force  viÛorieufe  du  difcours  ,  &  les  obbgeant 
D  de  fe  rendre  comme  malgré  eux.  La  pétoraifon  , 
»  ajoâte-t-il ,  eft ,  i  proprement  parler  ,  le  lies 
a  des  Paffions  ;  c'eft  là  que  l'orateur,  pour  ache— 
»  ver  d'abattre  les  efprits  8c  pour  enlever  leui 
»  co  n  fente  ment ,  emploie  fans  ménagement,  félon 
a  l'importance  &  1^  nature  dcsaftâbes,  tout  cf  que 
•  l'Éloquence  a  de  plus  fort,  de  plus  tendre,  JIc  dg 
p  plus  anèAueux  •• 

Elles  peuvent  Se  doivent  même  avoir  lien  <lan9 . 
d'autres  parties  du  difcours  ,  8:  on  en  trouve  ds 
fréquents  exemples  dans  Clcéroo.  Outre  les  paj^ 
fions  fortes  Sl  véhémentes  auxquelles  les  rhècçurs 
donnent  le  nom  de  imiti  ,■  il  y  en  a  une  autre  forte 
qu'ils  appellent  rhi ,  qui  confifte  dans  des  lèn- 
timents  plus  doux  ,  plus  tendtes  ,  plus  infinuantsi 
qui  n'en  font  pai  peut  cela  tj^'io^  toiifbaçt^  tif 
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teoîos  VI&  ;  doQt  ï'eStt  n'eft  pas  de  xemetTeT , 
d'eotiaÎDCr  ,  A'empottec  tout  ,  comme  de  vive 
force  ,  mais  d'inlérefler  &  d'attendrir  en  s'iniînuaat 
jufqu'au  fond  da  cœur.  Les  Parlons  out  lieu 
entre  des  perfoDQcs  li^cs  cnfembie  par  quelque 
tiDion  Girolle ,  eulie  un  piince  Se.  des  fî^'eU ,  un 
-péteScdes  enïaDlï,  un  luteuc  8c.  des  pupilki ,  un 
bicnfaiteut  &  ceui  qui  ont  reju  un  bienfait,  &e. 

Les  thétegis  donnent  des  préceptes  fort  étendus 
fur  la  manière  d'exciter  les  PaJJiom ,  &  is.  peu- 
vent être  utiles  jufqu'i  un  certain  point  ;  mais  ils 
font  tous  fotc^  d'en  revenir  i  ce  principe  ,  que 
pour  toucher  les  autres ,  il  bat  £tie  touché  loi- 
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'■  vit  nu  Jlcre  ,  ioltnium  tfi 
Houes,  An.foic 


On  fènt  alTez  que  des  mouvements  forts  ic  pa- 
thétiques feroient  mal  rendus  par  un  difcouis  bril- 
lant Îl  demi  ,  &  qu'il  ne  doit  s'agir  de  lien  moins 
que  d'amufer  l'efprit  quand  on  veut  triompher  du 
coeur.  De  mSmc  datii  les  Pajftoiu  plus  douces , 
tout  doit  Ce  faire  d'une  manière  fiinple  &  naïuielle , 
fans  étude  &  fans  aâeâation  ;  l'air ,  l'utérieui  , 
le  gefle,  le.  ton  ,  le  llyle  ,  tout  doit  rerpirct  je 
ne  ^is  quoi  de  doux  &  de  tendre  qui  parte  du 
«rui   &    qui  aille    droit   au  cccnr.    Pihus  tfi  , 

Îaoâ  moueaj  ,  dit  Quintilien.  Voyei  Cours  de 
UUes-Lttrrci  ,  tome  ii  ;  Rhétoriijue  félon  les 
préceptes  d A rifiait ,  dt  Ckéron  ,  de  Quintilien  ; 
Mémoires  de  l'Académie  des  Belles  -  Lettres  ; 
lome  VII 1  Traité  des  études  de  M.  Rollin  , 
tome  II.   {AtiOHrME.  ) 

Passioks,  Po/Jîe.  Ce  font  les  fentîmenls, 
les  mouvements,  les  aâions  paj/ionnées  que  le 
poète  donne  i  l'es  pcrfonnages.  f^oye\  Carac- 
tère. 

l«s  Paffîons  font ,  pour  ainfi  dire  ,  la  vie  & 
l'efprit  des  poèmes  un  peu  longs.  Tout  le  monde 
en  coonoît  la  néceflité  dans  la  "rragédie  &  dans  la 
Comédie  ;  l'Épopée  ne  peut  pas  fubfîfter  ùm  elles. 
yoye\  TnAGiniE  ,  Comédie  ,  &•:. 

Ce  n'cfi  pas  zScl  que  la  narration  dans  le 
Poème  épique  foit  furprenante  :  il  faut  encore 
ni.'.tl*    r.niM.     «,.'..11»    r„:>  ^„m^^^s.      ^..-.n. 


le,  qu'elle    foit  pafpi 


qu'elle 


tranTporte  l'efptît  du  leâûut ,   et  qu'elle  le 
plîlle  de  chagrin ,  de  joie  ,  de  terreur ,  ou  de  quel- 

Sjues  antres  Payions  violentes;  Bf  cela  pour  des 
ujeis  qu'il  fait  n'Être  que  fiâlons.  ^o^e^ÉMQUE 
&  Naxkation. 

Quoique  les  Pc.jfton's  foient  toujours  néceUaires, 
cependant  toutes  ne  font  pas  égalçment  néceffaires 
ni  convenabtes  en  toute  occalroo.  La  Comédie  a 
pour  fôn  partage  la  joie  fc  les  furpcifes  agréa- 
bles; au  contraire  la  terreur  &  la  compaflîonfont 
Ict  Paffions  qui  couvieuiciu  i  la  Tiagédte,  La 


Paffinn  la  plus  Propre  ï  l'Épopée ,  eft  l'admira- 
tion \  cependant  l'Epopée  ,  comme  tenant  le  milieu 
entre  les  deux  autres ,  participe  aux  efpèces  de 
Pajjpons  qui  leur  conviennent ,  comme  nous  voyoni 
dans  les  plaintes  du  quatrième  livre  de  l'Enéide , 
&  dans  les  jeux  &  divectilTements  du  cinquième. 
En  effet  l'admiration  participe  de  chacune  ;  nous 
admirons  avec  joie  les  cbofes  qui  nous  furpren- 
nent  agréablement,  &  nous  voyons  avec  une  furprife 
mêlée  de  terreur  &  de  douleur  celles  qui  nous  épou- 
vantent Si  nous  attriftent. 

Outre  la  Pajpon  générale  qui  difllngue  le 
Poème  épique  du  Poème  dramatique  ,  '  chaque 
Épopée  a  fa  Paffton  particulière  qui  la  dlAingue 
dts  autres  Poèmes  épiques.  Cette  Paffion  parti- 
culière fuit  toujours  le  caraâére  du  héros.  Âinlï , 
la  colère  &  la  terreur  dominent  dans  l'Iliade  ,  i 
caufe  qu'Achille  efl  emporté  (t  taA»-,  iki«>aiVt* 
«TiTpai  ,  le  plus  terrible  des  hommes.  L'Enéide 
eft  remplie  de  Pajjpons  plus  douces  &  plus  ten- 
dres, parce  que  tel  eft  le  carafière  d'Énée.  La 
prudence  d'UIyffe  ne  permettant  point  ces  excès  , 
nous  ne  trouvons  aucune  de  ces  Paffions  dans  l'O- 
dyffée.- 

Pour  ce  qui  regarde  la  conduite  des  Pajponi 
pour  leur  niire  produire  leur  effet,  deux  chofes 
font  requifes;  favoir  ,  que  l'auditoire  foit  pr^parf 
Se  difpofé  à  les  recevoir ,  &  qu'on  ne  mêle  point 
enfemble  plufieuis  Paffions  incompatibles. 

La  néceffité  de  préparer  l'audicoire  eft  fondée 
fur  la  nécellîté  naturelle  de  prendre  les  chofes  oïl 
elles  font ,  dans  le  deHein  de  les  iranfporter  ail- 
leurs. Il  eft  aifé  de  faire  l' application  de  celte  - 
maxime  :  un  homme  eft  tranquile  &  ï  Paifc  ,  fie 
vous  voulez  exciter  en  lui  une  PitQioti  pa^  uo' 
difcouTî  fait  dans  ce  deiïcii!  ;  il  faut  donc  com- 
mencei  d'une  maoièie  calme  ,  fie  par  ce  moyctt 
vous  joindre  à  lui  ;  &  enluite  marchant  cnfcmblc  j. 
il  ne  manquera  pas  de  vous  fuivte  dans  louccsle» 
Pajfions  par  lefquelles  vous  le  conduirez  infeofible- 
ment. 

Si  vous  feites  voir  votre  colère  d'abord  ;  vou» 
vous  rendrei     aufiî  ridicule     &   vous    ferez  auffi 

feu  d'effet  qu'Ajax  dans  les  Méiamorphofes  ,  oa 
ingénieux  Ovide  donne  ua  exemple  fcnlïble  d» 
cette  faute.  Il  ccmimence  fa  harangue  par  le  fort 
de  la  Paffion  Se  avec  les  figures  les  plus  fortes ,  de- 
vant lès  juges  qui  font  dans  la  trauquiUlé  la  plus 
pinfbade.  (  Metam^rïi],  3—6  )  •- 

Sîg'Ta  (Orvt. 
Zlttora  rrjpezit  cTaffimqut  in  liltme  vutta  ; 
■  PraienJenfqut  maïua  ,  Agimut-,  preb  Japittr  I  inquir^ 
Anu.  talti  caufiim  ,  fr  mtcum  confinai  Uljfftt. 

Les  drfpofitions  nécefTaîres  viennent  de  querqae 
difcours  précédem  ,  ou  du  moins  de  quelque  aAIob 
qui  a  déjà  commencé  i  émouvoir  les  Pajfiàns 
avant  qn'il  en  ait  été  mention.  Les  orateurs  eux- 
œ£ates  auttcht  ^uelquefQJï  «i-  dea^  m^jenï 
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en  ufâg«  :  car  ffuoiqu'oidînairemetit  ils  M  remuent  les 
JPaffions  qu'i  la-  fin  de  leurj  dircours  ;  ccpeodaaf 
quand  Us  trouvent  leni  anditoîrc  déjà  ému ,  Us  Te 
rendrojent  ijdiculu  en  le  piéparant  de  Ewareau 
pai  une  tranquiUté  déplacée.  Ainfï  ,  la  demièie 
fois  qu«  CatUina  vint  aa  Sénat ,  Ici  fénateuis 
^toieoc  11  choqués  de  Ta  préreoce,  que  ,  fc  ttouVaot 
proche  de  l'endroit  od  il  étoit  alUs  ,  ils  &  levé- 
lent ,  fe  teiîcèient  ,  &  le  lairsètent  feul.  A  cette 
occaCoD  ,  Cicéron  eut  trop  de  bon  fens  pour  com- 
mencer fon  difcoucs  avec  la  traoquUité  Ce  le  calme 
3ui  t&  oïdioaire  dant  les  exordtrs  :  par  celle  con- 
ulte ,  il  autoit  diminué  Se  anéanti  l'indigoation 
Sue  les  fénateon  fentoient  contre  Catilioa  ,  aa 
ta  que  fon  but  étoit  de  l'augnaenter  &  de  l'en- 
Aammer  ;  &  il  autoit  déchargé  le  panicîde  de  la 
conftetnation  que  la  conduite  des  fénateucs  lui 
avoit  caufée ,  au  lieu  que  le  dcflein  de  Cicétoa 
étoit  de  l'augmenter.  C  ett  pourquoi ,  omettant  la 
première  paille  de  fa  haiangue  ,  il  prend  fes  au- 
diteurs dans  l'élat  où  il  les  trouve  ,  Bc  continue 
d'augmenter  leun  PaJJlons  :  Quo  ujque  tandtm 
ahutêrt  ,  Caùlinà,  patuntiâ  noflrdi  quandiu 
nos  eiiam  furor  ijie  luus  eiutUt  f  quem  ad  finem 
fife  effranatu  jaSiitU  audtuia  I  Nihiine  ce 
ntiéîurnum  prajidium  palatii ,  mhil  urbis  vigilia, 
nihil  timorpopuli,  nikil.  Sec, 

l.es  poètes  font  remplis  de  paffages  de  cette 
forte  ,  dans  lefquels  la  Paffian  eft  préparée  Se 
amenée  par  des  aâions.  Didoo  ,  dans  Virgile  , 
commence ,  un  difcoucs  comme  Àjax  :  Pron  Ju- 
piter !  ibit  hic  ,  ait ,  &c  ;  mais  alors  les  mou- 
vements y  étoient  bien  difpofés.  Didon  ell  repcé- 
fentée  auparavant  avec  des  apptéhenCons  tenible* 
qu'Énèe  ne  la  quitte ,  &c. 

La  conduite  de  Sénique  i  la  vérité  eft  tout  i 
fait  oppofée  à  cette  règle.  A  - 1-  U  une  Paffïon 
à  eiciieri  il  a  grand  loin  d'abord  d'éloigner  de 
'  fes  auditeurs  toutes  les  difpofitions  dont  ils  dé- 
voient être  aSèftés  :  s'ib  font  dans  la  douleur , 
}a crainte  ou- l'attente  de  quelque chofe  d'horrible, 
&c  ;  il  commence  par  quelque  heUe  defcrtption 
de  l'endroit ,  &e.  Dans  la  Troade  ,  Hécube  &  An- 
dromaquc  étant  préparés  â  aprendie  la  mort  vio- 
lente &  barbare  de  leur  fils  Allyanaz  ,  que  les 
grecs  ont  précipité  du  haut  d'une  tout ,  qu'étoil-il 
beiôin  de  leur  dire  que  les  fpcâaleuis  qui  étoient 
^iccourus  de  tous  les  quartiers  pour  voir  cette  eté- 
cution ,  étoient  les  uns  placés  fur  des  pierre*  ac- 
pimulées  par  les  débris  des  murailles, que  d'autres 
fe  cafsèccnt  les  jamhes  pout  être  tombés  des  lieu 
trop  élevés  od  ils  s'étoient  placésfScc.  Aharupes  y 
pijuj  i  ctKumine  tre3a  fummof  turha  libravit 
pedes  t  fcc. 

La  féconde  çhofe  requife  daqs  Je  maniement 
Jes  Parlions  ,  e(l  qu'elfes  fotent  pues  Ac  débaf- 
(ralTées  de   tout   ce  qui  poucroît   empécbei  leui 
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de  fi^ou ,  it  faits ,  8c  d'hilloiTU ,  eA  Jonc  vaé 
cho(è  qu'on  doit  éviter.  Toutes  aventures  embrouil- 
lées 8c  difficiles  i  retenir  8c  toutes  intrigues  en- 
tottUlées  8c  oblcarcs  ,  Vivent  £tie  écartées  d'abord  ; 
elles  embairaflent  l'elprit  8c  demandent  teUïment 
d'attentian,  qu'il  ne  leAe  plus  rien  pour  les  Paf- 
fiojij.  L'îme  doit  ttre  libre  8c  (ans  embarras 
pour  renlir;  8c  nous  fefons  nom- mimes  dïverfîoa 
i  nos  chagrins  ■  es  noos  appliquant  i  d'autics 
chofes. 

Mais  les  plus  grands  ennemis  que  les  Parlions 
ont  i  combattre  ,  ce  lônt  les  Paffîùns  eUes  — 
mimes  :  eUes  font  oppofées  8c,  fe  détniifent  les 
unes  les  autres;  &  fi  deux  Paffions  oppofées  , 
consme  la  joie  6c  le  chagrin  ,  le  trouvent  dans  le 
mime  fujec ,  elles  n'y  lefteront  ni  l'une  ni  l'autic. 
C'eft  la  nature  de  ces  habitudes  qui  a  impofé  cette 
loi  :  le  fàng  8c  les  efptits  ne  peuvent  pas  fè  mou- 
voir avec  modération  Al  égalité  comme  dans  an 
état  de  tranquilité  ,  fit  en  mime  temps  tcrc  èlevé^ 
St    fufpeudits  avec    quelque   violence  occafionnée 

far  l'admiration.  Ils  ne  peuvent  pas  reftei  dans 
une  ni  l'autre  de  ces  fitaatîoos  ,  fi  la  crainte  les 
rappelle  des  parties  extérieures  du  corps  pour  les 
réunir  autour  ia  ccenr ,  on  fi  la  rage  les  renvoie 
dans  les  mufdes  8c  les  y  fait  agir  avec  une  riolenco 
bien  oppa£fe  aux  opérations  de  la  crainte. 

Il  faut  donc  étudier  les  caufes  Se  les  efivts  des 
Paffions  dans. le  caur ,  pour  être  en  étal  de  les 
manier  avec  toute  la  force  nécelTaire.  VirgUe 
fournit  deux  exempleï'  de  ce  que  nous  avons  dit 
de  ia  fimpUcité  de  u  préparation  de  chaque  Pajpan 
dans  la  mort  de  Camille  8c  daos  celle  de  Pulas. 

Dans  le  Poème  dramatique ,  le  j'en  des  Paffiûti£ 
eft  une  des  plus  grandes  telTourcei  des  poètes.  Ça 
n'eft  plus  un  proUime  que  de  favoir  fi  l'on  doit 
les  eiciier  fur  le  théitre.  I^  nature  do  fpeflacle  • 
foit  comique  foit  tragique ,  fa  fin ,  fes  fuccès  » 
démontrent  affez  que  les  Paffions  font  une  des 
parties  les  plus  elIencieUcs  du  Drame  ,  ti.  que  làas 
elles  tout  devient  froid  S^  languifTant  cuns  ua 
ouvrage  od  tout  doit  itre,  autant  qu'il  fe  peut* 
mis  en  aAion.  Pour  en  juger  dans  les  ouvrages  de 
cegeiire,ilfuffitdelesconn«!tce  8c de  favoir difcemec 
le  ton  qui  leur  convient  i  chacune  ;  car ,  comme  dit 
Defpreaux , 

Chique  Pçfflen  pule  on  diffilrent  Iingige  t 
Le  loUre  eft  fupetbe  Se  viut  deinoa  alnert , 
L'ibucemenl  l'iicpriiie  «n  «la  cennei  moini  fierh 
Art  jmft.  duni  iij. 

Ce  n'ed  M)  ici  le  lien  d'espofet  la  natnte  ée 
diaque  Pajfion  en  paniculier ,  fes  eSeis  ,  les  ref- 
foitt  qu'il  faut  employer ,  les  routes  qu'on  doit 
foivie  pour  les  exciter.  On  en  a  déjà  touché  quel- 
que chofe  au  commencement  de  cet  article  8c  dast 
(c.  ptéc^Jcid.  C'eft  daos  ce  qu'en  a  ^cùt  Arïftofe 
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«n  tècond  livre  de  fa  Rh/iori^ue ,  qu'il  faut  en 
puifer  U  théotîc.  L'homme  a  des  Pajfiani  qui 
influent  fur  fcs  jugements  &  fut  Tes  arfioiis  ;  nen 
n'eft  plus  confiant.  Toutes  n'ont  pas  le  même 
principe  ;  les  fins  auxquelles  elles  tendent  font 
auffi  différentes  cotre  elles,  que  les  moyens  qu'elles 
emploient  pour  y  arriver  fe  rcffcmblenc  peu.  Elles 
affcdlent  le  coeur  chacune  de  la  minière  qui  lui 
eft  propre  ;  elles  infpiient  â  l'efprit  des  penfées 
lelalives  à  ces  imprellioas  ;  &  comme  pout  l'or- 
dinaire ces  mouvements  intérieurs  font  trop  vio- 
lents &  trop  impétueux  pour  n'éclater  pas  au 
dehors,  ils  n'y  parnîffent  qu'avec  des  fons  qui  les 
caraûétifent  &  qui  les  dillinguenc.  Ainfi  ,  l'er- 
preflion  ,  qui  eft  la  peinture  dt  la  penfée  ,  eft  auflî 
convenable  &  ptopoi  lionnée  à  la  Paffîon  ,  dont  la 
penfce  elle-même  n'eft  que  l'interprète. 

Quoiqu'en  général  chaque  Pafflon  s'eiptime 
diEéremment  (Tune  aune  Pajfton,  il  eft  cepen- 
dant bon  de  remarquer  qU'il  en  eft  quelques-unes 
qui  ont  entre  elles  beaucoup  d'affinité ,  &  qui 
cmpnintent,  pour  ainfi  dire,  le  même  Ion;  telles 
(jue  font ,  par  ciemple ,  la  haine  ,  la  colère  , 
1  indignation.  Or  pour  en  difecmer  les  liiverÇts 
ouancts  ,  il  faut  avoir  recours  au  fondsdes  carac 
tères ,  remonter  au  principe  de  la  Paffion ,  cïa- 
niinet  les  mollis  Se  l'intérêt  qui  font  agir  lespec- 
fonnages  introduits  fur  la  Scène.  Mais  la  plus 
grande  milité  qu'on  puiiTc  reiiccr  de  celte  élude  , 
ceft  de  counoîite  le  to;ur  humain  ,  fes  replis, 
les  reflorls  qui  le  fout  mouvoir,  par  queb  motifs 
on  peut  l'intérelTcr  en  faveur  d'un  objet  ou  le 
prévenir  centre  ,  enfin  comment  il  faut  mettre  à 
profil  les  foiblcffes  même  des  hommes  pour  les 
éclairer  &  les  rendre  meilleurs  :  car  fi  l'image  des 
Ptiffîons  violentes  ne  fervoil  qu'à  en  allumer  de 
femblablcs  dans  le  cœur  des  fpe^tiiEeurs ,  le  Po^e 
I  draitiatique  deviendroit  auliî  pernicieux  qu'il   peut 

i  être  utile  pour  former  les  moïuts.  [  Priruipes  pour 

la  usure  des  poètes.)  (j^hokyme.  ) 

;  (  N.  )  PASSIVEMENT,   adv.  D'une  manière 

j  paljîve  ,  DatK  un  fens  paffif. 

I  il  y  a  des  mots  qui  font  employés  quelquefois 

aftivement  &  quelquefois  pajftvemein.  Quand  on 
dit,  pat  exemple,  L'amour  de  Hieu  pour  Us 
hommet ,  le  nom  a'non/- eft  pris  aftivemenc ,  parce 
que  Dieu  eft  le  fujcl  de  cet  amour -^  c'cft  Dieu 
qui  aime  :  mais  quaml  on  dit ,  L'amour  de  Dieu 
ejl  niceffaire  au  falat  ,  le  nom  amour  eu  pris 
pa01vemettt ,  parée  que  Dieu  eft  l'objei  de  cît 
amour;  c'eft  Dieu  qui  ejl  aime',  qui  doit  être 
aimi. 

Nos  verbes  rnoyens  {voyf[  Moyeh  )  font  pris 
taniât  aftivement  &  tantôt  paffivement.  Par  exem- 
ple ,  Changer  eft  pris  aûivEmeat  quand"  on  dit. 
Le  temps  change  ïnfenfiblement  les  ujages  ;  & 
il  eft  pris  pafltvement  quand  on  dit  ,  Les  ufages 
ehangent  infenJibUmem  avec  le  temps, 
(  M.  BEAUZtE.  ) 

GtUlUM.  ET  IdTTÉHAT,    Tom  IIX, 
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(N.ï  PASTICHE .  f.  m.  Belles-Lettres.  Ce  mot 
s'emploie  aufli  par  Iranflation ,  pour  exprimer  en 
Liltératute  une  imitation  afieitée  de  la  manière  8c 
du  ftyle  d'un  écrivain  ;  comme  on  l'emploie  aii  pro- 
pre ,  pour  défigner  un  tableau  peint  dans  la  manière 
d'un  grand  arlifte  &  expofé  fous  fon  nom. 

Plus  un  écrivain  a  de  maiiière  ,  c'eft  j  dire  , 
de  fîngularllé  dans  le .  tour  &  dans  l'exprelTion  * 
plus  il  eft  aifé  de  le  contrcfkire.  Mais  fi  fon  ori- 

finalité  tient  au  cataél^re  de  fon  efpiit  Se  de  Ton 
me  i  fi  la  manière  qui  le  diflingue  ,  eft  celle 
de  peofer,  de  lêniir  ,  de  concevoir,  d'imaginer  , 
de  voir  la  nature  &  de  la  peindre  ;  le  Pafiiehe 
qu'on  en  fera  ,  ne  fera  jamais  reffemblant.  U  auts 
des  imitateurs  dans^ies  hommes  d'un  caraâière  &  d'un 
génieanalogue  au  lien;  mais  il  n'aura  point  de  copifie. 

RoulTeau ,'  avec  le  talent  de  l'Epigramme  ,  at 
pris  le  tout,  le  ftyle  de  Marot  j  La  tontaine  en 
a  imitS  ,  en  a  futpalTé  la  naïvclé.  Mais  qui  cofr- 
trefeia  jamais,  qui  même  imitera  de  loin  l'bca- 
rcux  &  ricEÇ  naturel  de  La  Fontaine! 

Vollaiie  raeoiUoit  que  dans  fa  jcunefTe  ils'étoit 
moqué  des  connoilTcurs  du  Temple  ,  enleurfefant 
croire  qu'une  fable  de  La  Motte  éloit  de  La  Fon- 
taine. Ces  coimoiffcurs  l'étoicnt  bien  peu  _■ 

Ce  qui  eft  plus  éto:inant  encore  ,  c'eft  que  f 
dans  la  nouveauté  de  la  tragédie  des  Mac/iaSe'eSf 
tout  Paris  crut  d'abord  ,  fur  la  foi  des  comédiens  « 
que  cette  pièce  étoii  un  ouvrage  pofthume  de  Ra- 
cine. Il  fall oit  pour  cela  que  le  f^rd  de  la  déd»- 
mation  théâtrale  fit  une  grande  illufion. 

La  Bruyère  s'eft  aniuféà  écrire  une  page  dans  le 
ftyle  de  Montagne  i  te  il  l'a  très  bien  imité.  •  Je 
»  n'aime  pas ,  dit-il  ,  un  homme  que  je  ne  puie 
B  aborder  le  premier  ni  faloer  avant  qu'il  me 
»  fatue  ,  fans  ro'avitir  i  fes  ieux  Se  fans  trempée 
o  dans  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui  -  même. 
»  Montagne  dlrolt  :  Je  yeux  avoir  mes  coudées 
a  franches ,  &  être  courtois  &  affabU  à  mom 
D  point ,  fans  remords  rie  conféquence.  Je  ne  puis 
o  du  tout  ejlriver  contre  mon  penchant  &■  aller 
a  au  rebours  démon  naturel,  qui  m'emmène  fert 
a  celui  que  je  trouve  à  ma  rencontre.  Quand 
»  //  m'e/i  égal  &  tju'il  ne  m'eji  point  ennemi  y 
»  t'anticipe  fur  fon  bon  accueil,  je  le  quejlionn^ 
„  far  fa  honn,  dijpofah,.  S,  fa,.,i .  jï lui  cf,. 
t,  de  mes  bons  offices  ,  fans  tant  marchander 
a  fur  le  plus  ou  fur  He  moins  ,  ne  erre  ,  comm» 
»  difent  aucuns,  furie  Quî-vive.  Celui-là  me 
1)  de'plaît ,  qui,  par  la  connoiffance  que  j'ai  de 
u  fes  coutumes  f>  façons  d'agir ,  me  tire  de 
»  cette  liberté  if  franchife  :  comment  me  rejfoif 
j>  venir  ,  tout  à  propos  &  duplus  loin  que  je  voit 
»  cei  homme,  iTemprunter  une  contenance  grave  ô 
»  impofante ,  &  qui  l'avertljfe  que  je  crois  U 
»  valoir  Srbien  au  delà! pour  cela,  de  me  ramentet 
n  voir  de  mes  bonnes  qualités  &  conditions  ,&  dis 
n  jiennes  mauvaifes ,  puis  en  faire  la  compa- 
ti rarfon  1  Cefl  trop  de  travail ,  &  ne  Juis  dtt 
B  tout  capable  de  ji  roidi,&  Jîfubite  a 
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*  &  quand  iitn  même  elU  m'aurûit  fuccédi  une 
»  prrmlirt  fois ,  je  ne  laifferois  pas  de  fiéckir 
»  ^  me  démentir  à  une  fetonde  tâche  :  je  ne  puis 
»  me  forcer  &  contrainte  pour  qwiLùttque  aêtre 
»  fier  ». 

VoUâ  cerlainement  bien  le  langage  Je  Monta- 
gne,  mais  di&s  ,  &  tournant  fans  celTe  autour 
de  la  mime  penf^e.  Ce  qui  en  ef)  difficile  il  imiter , 
c'eft  la  pl^tiiiudc  ,  la  vivacité  ,  l'ineigie  ,  le  tout 
pie  lié  ,  vigoureui,  &  rapide,  la  métapliore  im- 
prévue &  j'ufte,  &  plus  (juc  tout  cela  le  lue  &  la 
lùbliaQcc.  Montagne  caufe  (jncltjuefois  nonchalam- 
ment  &  longuement  :  c'eft  ce  que  la  Bruyère  en  a 
copii ,  le  défaut. 

Un  (aient  rare  &  fort  au  defliis  du  petit  mérite 
de  cette  (ingerie ,  qu'on  appelle  Puftlcke ,  c'eft 
de  fat'oir  réellement  s'aflîmilcr  i  un  grand  écrivain; 
c'eft  de  fe  pénétrer  de  fon  âme  &  ie  fon  génie  , 
(on  pour  le  caraâérifer  en  le  louant ,  foit  pour 
&ricc  dans  fon  genre.  C'eft  ainlï  (jue  ,^ns  un  des 
meilleurs  livres  de  notre  fiède  St  des  moins  connus 
du  vulgaire,  dans  YlnirodiUIionàlaconnoiJftiine 
dt  l'efprit  humain ,  le  fenfible  ,  le  vertueux  ,  i'élo- 
ouent  Vauvenargue  femble  avoir  pris  la  plume 
de  Boffuet  &  de  Fénélon  ,  lorfqu'il  les  «  loués , 
eu  qu'il  a  efTayé  d'écrire  à  leur  manière  :  c'eft 
ainlt  que ,    dans  les  Éloges  de   ces    deux   grands 


bomm'es  ,  on  a  plus  récemment  encore  pis  la 

leur,  le  ton,   le  caraâére  de  leurs  écrits.    Voye^ 
Imitatio».  (  M.  Marmovtel.  ) 

PASTOBALE.  (Poésir).  Po^e.  On  peut  dé- 
finir la  Poéfie  paflorale  ,  une  imitation  de  la  vie 
champiire  ,  lepiéfentée  avec  tous  fes  charmes  pof- 
£bles. 

Si  celte  définition  eft  jurte  ,  elle  termine  tout 
d'un  coup  la  querelle  qui  s'eit"  élevée  entre  les 
patlifans  de  l'ancienne  PaJIorafe  ic  ceux  de  la 
moderne.  Il  ne  fuffira  point  d'attacher  quelques 
guiriandes  de  fleurs  à  unTuget  qui  par  lui-même 
n'aura  tien  de  cbampStre  ;  il  fera  néceflaitede 
montrer  la  vie  champêtre  elle-même  ,  ornée  feule- 
.  ment  des  grSces  qu'elle  peut  recevoir. 

On  donne  aufll  aux  pièces  paflarales  le  nom 
'A'Églogues;  ^a.',.  ,  en  grec,/ignifioit  an  Recueil 
de  pièces  chotjies  ,  daus  quelque  genre  que  ce  fi'it. 
On  a  jugé  à  propos  de  donner  ce  nom  aux  pctili 
poèmes  fijr  la  vie  champêtre,  recuciliiî  dins  un 
même  volume.  Ainû,  on  dit  les  Égloguei  de 
VirgiU  ,  c'eft  i  dite  ,  le  Recueil  de  fis  petits 
ouvrages  fur  la  vie  pa(îoraU. 

Quelquefois  aurtl  onlcsa  nommés  Idylles.  IdylU, 
en  grec  l'/vAAi'ti,  figniSc  une  petite  image,  une 
peintuire  dans  le  genre  giacieux  &  doux. 

S'il  y  a  Cjuelque  différence  entre  les  Idylles  Se 
les  Eglogues ,  elle  eA  fort  légère;  les  âuteuts 
les  confoudeni  fouvent.  Cependant  il  femble  que 
Iji&ge  veut  plus  d'aéUon  &  de  mouvement  daus 
l'Eglogue  ,  Se  que  dans  l'Idylle  on  fe  contente  d'y 
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Ironvec  des  Images ,  des  léci»,  ou  ét%  (ènttaKnti  lêD- 
lement. 

Selon  la  définition  qoe  nous  avons  donnée  ,  l'objet 
ou  ia  matière  de  l'Églogue  el)  le  repos  de  la  vie 
champêtre  ,  ce  qui  1  accompagne  ,  ce  qui  le  fuic> 
Ce  repos  renferme  une  jufte  abondance ,  une  liberté 
parlaite  ,  une  douce  gaieté  :  il  admet  des  pallions 
modérées,  qui  peuvent  produite  des  plaintes,  des 
chanfoiu,  des  combats  poétiques,  des  lécils  inté- 
teflanls.  "^ 

l'es  Betgetîes  font ,  i  proprement  parler  ,  la 
peinture  ce  l'Sge  d'oi  mis  à  la  portée  des  hom- 
mes, &  débarcaffé  de  tout  ce  merveilleux  hyper- 
bolique dont  les  poètes  en  avoifnt  cliargé  la 
delctiption.  C'eft  le  règne  de  la  liberté,  des  plailîrs 
innocents,  de  la  paix ,  de  ces  biens  pour  Icfqiicls 
tous  les  tioaimes  fe  fentent  nés  ,  quand  leurs  paf~ 
fions  leur  laiffent  quelques  moments  de  lîlence 
pour  fe  reconnoître.  En  un  mot ,  c'eft  la  retraite 
comoiode  U  riante  d'un  homme  qui  a  le  coeuc 
fimple  &  en  même  temps  délicat ,  U  qui  a  trouvé 
le  moyen  de  £die  revivre  pour  lui  cet  heureux 
fiècie ,  ^ 

Quand  le  Ciel  Irbinil  t«1(MI  â  pleinci  atim 
Tout  c*   dont  l'abondance  aficMi'îi  Jei  huniaini , 
Et  que  le   monde  enfini  a'tvoii  pour  nourrtiuie 
Que  Ici  mcu  appcjiii  pu  IcE  Tomt  de  nanice. 

Tout  ce  qui  le  pafTe  à  la  campagne  ,  n'efl  donc 
point  digne  d'en:rei  dans  la  Poéfie  pafiorale.  On 
ne  doit  en  prendre  que  ce  qui  eft  de  nature  i 
plaire  ou  à  iutéiefter  ;  par  conféquent  il  Faut  en 
exclure  les  groHicret^  ,  les  chofes  dures ,  les  menus 
détails,  qui  ne  font  que  des  images  oiâves  8t 
muettes  ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  n'a  rien  de  piqoant 
ni  de  donx  ;  i  plus  forte  raiCon  ,  les  événements 
atroces  &  tragiques  ne  pourront  y  entrer  ;  un  berger 
qui  s'éirangfc  à  la  ports  de  fa  bergère  n'eft  point 
un  fpeébcle  pafloral ,  parce  que  dans  la  vîe  deï 
bc^ers  on  ne  doit  point  connoilre  les  degrés  des 
pallioLis  qui  mèuent  a  de  tels  emportements. 

La  Paéfit  pafiomU  peut  fe  préfenter,  non  feu- 
lement fous  la  forme  du  récit ,  m^is  encore  fous 
toutes  les  formes  qui  fout  du  relTort  de  la  Poéfie. 
Ce  font  des  hommes  en  fociété  qu'on  y  préfenle 
avec  leurs  intérêt;  ,  ii  par  conféquent  avec  leurs 
paillons;  pallions  plus  douces  &  plus  innocentes 
que  les  nôtres,  Jl  eft  vrai  ,  mais  qui  peuvent 
prendre  toutes  les  mêmes  formes  quand  elles  font 
entre  les  mains  des  poètes.  Les  l>eTgets  peuvent 
donc  avoir  des  Poèmes  épiques  ,  comn^e  l'Atys  de 
Ségrais  ;  des  Comédies  ,  comme  les  Bergeries  de 
Racan  ;  des  tragédies ,  des  opéra ,  des  élcgies  ,  des 
eglogues ,  des  Idylles ,  des  épigrammes ,  des  infctip- 
tîons,  des  allégories,  des  cliants  £ioèbtcs,  &i*  :  Se  ib 
en  oDt  efteélivement. 

On  peut  juger  du  caraftète  des  bergers  par  les 
lieux  où  on  les  place  :  les  prés  y  (ôat  loujoun 


cb,  Google 


PAS 

verts;  l'ombre  y  cft  loujomf  fiai?he{ l'air,  t9u{oan 
put  ;  de  mCme  les  aâetut  Ac  les  iStions ,  Jam  la 
Bergerie  ,  <{oivei](  avoic  la  plus  tiaote  douceai. 
Cependant  comme  leur  ciel  te  couvre  qaelquefbis 
de  Duages  ,'  ne  fiJt-ce  que  pour  varier  la  (cène  Se 
nooaveler  par  quelques  lolëes  le  vernis  des  praî- 
lies  Se  des  bois }  on  peut  auffi  roiler  dans  leurs 
caraâèies  quelques  paftîons  triftes  ,  ne  iùt-ce  que 
pour  relever  le  godt  du  bonlieut  &  affaironnct  l'idée 
du  lepos. 

Les  bergers- doivent  6trc  délicats  &  naïfs  ;  c'eft 
i  dire  que,  dans  toutes  leun  'démarches  ic  leurs 
dllcours,-il  ne  doit  y  avoic  tien  de  défagréable  , 
de  recherché ,  de  trop  rubtilj'âc  qu'en  mSaie  temps 
Us  doivent  montrer  du  dircememeut ,  de  l'adrcffe ,  de 
felpril  même ,  pourvu  qa'îl  dit  natiuel. 

Ils  doivent  ttic  coalraAés  danslenrs  car^â^res,  au 
moÎDs  en  quelques  endroits;  car  s'ils  l'^toient  par- 
tout, l'art  y  paroitrait. 

lis  doivent  être  tous  bons  moralement.  On  lâît 
que  la  bonté  poétique  confifte  dans  la  reflemblance 
«u  porirajl  avec  le  modèle;  ainfi ,  dans  une  tra- 
gédie, Néron,  peint  avec  toute  là  cruauté ,  a  une  bonté 
poétique.  La  bonté  morale  eA  la  cooTormiiâ  de  la 
condmte  avec  ce  qui  eft  ou  qui  cil  ccnTé  dtrc  la 
règle  &  le  modèle  des  ^nnes  mceurs. 

Les  bergers  doivent  avoir  cette  féconde  forte  de 
b»nté  auflHiien  que  la  première.  Un  fcélérai ,  un 
fourbe  infïgne  ,  un  alTalIIn  feroit  déplacé  dans  la 
Foéfte  na^oTole.  U  n  berger  oifenK  doit  s'en  prei»- 
Jre  k.  les  ieux,  ou  bien  aux  rochers,  ou  bien  faire 
comme  Alcidor  ,  fe  jeter  dans  la  Seine  ,  fans  ce- 
pendant   s*y  noyer  tout  i  fait.  ■ 

Quoique  les  caraAères  des  bergers  ayent  tous  à 
peu  près  4e  même  fonds  ,  ils  font  cependant  fuf- 
Ceptioles  d'une  grande  variété.  Du  fcul  goilt  de  la 
tianquilité  &  d*s  plaifïrs  innocents  ,  on  peut  faire 
luître  toutes  les  palîions.  Qu'on  leur  donne  la 
couleur  &  le  desré  de  la  PaJIoraU,  alors  la  crainte , 
ta  triaefTc  ,  l'efpérance  ,  la  Joie  ,  l'amour  J'amitié , 
la  h:ûnc  ,  la  jaloufie  ,  la  générofîié  ,  la  pitié,  tout 
cela  fournira  drs  fonds  différents  ,  lefquels  pourront 
fc  divErlïfier  encore  fclon  les  Sges ,  les  feies  ,  les 
lieu»,  les  événements,  &•:. 

Après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la  nature 
de  la  Poéfie  paJloraU  ,  il  eft  aifê  maintenant 
d'imaginer  quel  doit  être  le  ftyle  de  cette  Poéfie. 
ï\  doit  être  iimple ,  c'ed  à  dire  que  les  termes 
ordinaires  y- foient  employés  fans  nile,  fans  ap- 
prêt ,  fans  dclTein  apparent  de  plaire.  Il  doit  être 
doux  :  la  douceur  {c  fent  mieux  qu'elle  ne  peut 
s'expliquer  \  c'eft  un  certain  moclletix  ipélé  de  dcli- 
cateffe  le  de  (implicite  ,  foît  dans  les  penfées,  foit 
dans  les  tours ,  foit  dans  les  mots. 

TinuiMe  l'en  cQ  aDte  : 
Lln^ce,  atjàùai  ma  fbuptrt  H  mctplcuri, 
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Uifie  leon  Itnc  dtroUe 
A  la  merci  de  mei  doutenu. 
Je  n'cfpfiaî  januit  qu'un  jour  elle  edi  envie 
De  finir  de  mes  maux  U  pûorable  cour*  l 
Mail  jeraimoii  plus  que  ma  vie , 
El  j«  la  vofMC  tous  le*  joun. 


Si  TOiu  ïouliei  Tcnit,  ô  midciedeiBellnl 
Je  veux  vouf  le  donoet  pour  gage  de  ma  foi  i 
Je  voui  eubigacroii  un  nid  de  lourtetellei. 
Car  on  dit  qu'cli»  Totii  Edèlei  comme  moi- 

U  cfl  gracieux  dans  les  defctiptlans. 

Qu'en  Tel  plui  beaux  habiti,  l'Aurore  luiuot  Ttcmcil 
Annonce  i  l'Univcu  le  ntaat  du  Soldl  , 
El  qu'autour  de  fan  char  CciUgicei  Suiriniea 
Ourrcac  de  l'Ocicai  lei  ponei  édauntcs  ] 
Dcpuii  ^uc.ma  beigcrc  a  quilii  cet  bciur  lieux. 
Le  ciel  n'a  pin»  ni  jour  ni  elatti  pour  luei  ieui. 

Les  bergers  ont  des  tours  de  phrafe  qui  leur  font 
familiers  ,  des  comparaifons  qu'ils  emploient ,  lur- 
tout  quand  les  eipreflioiu  pwpres  leur  manquent.' 

Com^e  en  hauiear  ce  (aulc  excède  lei  fougccet, 
Atamùue  en  bcaucc  furpalTe  noi  butccei. 

Des  fymétries. 

Q  m'apptloit  &  fccur ,  Je  l'xppdou  mon  fiin  \ 
Haut  niugioni  même  pain  au  logUde  mon  pitr. 
Et  pradant  qu'il  y  fuc  noui  vfdlnici  ainlï  ; 
Tout  ce  que  '\t  vonloiJ  ,  U  le  vouloit  auffi. 

Des  répétitions  fréquentes. 

Pan  a  («un  dct  brcbii ,  Pas  a  loin  des  pafteun , 

E[  Pan  me  pcnc  vcoget  de  loaiei  voi  ligueurs. 


Dans  les  autres  genres  ,  la  répétition  cfl  otdlnai-' 
rement  employée  pour  rendre  le  ftyle  plus  vif: 
ici  il  femble  que  es  foit  par  parefTe ,  &  parce  qu'on 
ne  veut  point  fe  doimet  la  peine  de  chercher  ploi  . 
loin. 

Ils  emploient  volontiers  les  lignes  naturels  plus 
tût  que  les  mots  confacrés.  Fout  dire  11  ejl  midi  i 
Us  difent ,  Le  troupeau  eft  i  l'ombre  des  bois ,"  U  ejt 
tard ,  L'ombre  des  monugnct  s'alongc  dans  Iç» 
valées. 

Ils  ont  des  defcriptlons  détaillées  ,  quelquefW» 
d'une  c*upe  ,  d'une  corbeille  ;  des  circonftancet 
menues ,  qui  tiennent  quelquefois  au  fentiment  : 
telle  eft  celle  que  fe  rappelle  une  bergère  d^ 
Racan-, 

II  me  palTott  d'un  au  ,  &  de  fet  pedu  bnt 

CnciUMt  dcja  dcrfiuii)  dans  les  braacbes  d'en  bait  -      , 
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Quelquefois  aulTi  elles  ne  foot  «oe  peindre 
l'eitiËme  oifîveU  des  beigcis ,  &  ce  aeCt  qne  par 
là  qu'on  peut'fofViâei  Ja  dïTcriplion  oue  lut 
Tbiocitte  d'uae  coup c  cifdée  où  il  y  a  dittîbeiites 
■figures. - 

'  En  général ,  on  dsit  évitei  dans  le  itylt  paflaral 
tout  ce  qui  fentiroit  l'ccude  &  l'appliailiou ,  tout 
ce  qui  fuppoferoit  quelque  long  S:  pénible  voyage , 
en  un  mot  ,  tout  ce  qui  pounoii  donner  l'idée  de 
peine  &  do  travail.  Mais  comme  ce  font  des  gens 
d'eCprit  qui  in(piieot  les  bergers  poétiques ,  il  eft 
bien  difficile  qu'ils  s'oublient  toujours  alTez  eus- 
mèii^M  p:>ur  ne  point  fe  roonttei:  du  tout. 

Ce  n'eft  pas  que  Ix  Poij'it  pafloraU  rte 
puilTc  s'èlevet  quelquefois.  Thcocrile  &  Virgile 
ont  Irailê  des  cLofes  très- élevées  :  on  peut  le  fsîre 
aulîi  bien  qu'eux ,  &  leuc  exemple  répond  aux 
piusfbnes  objeftions.  11  fenible  uc.-.iimOius  que  la 
nature  de  la  Potfii  pafioniU  eft  limitce  par  elle- 
même  ;  on  pourra  ,  fi  l'on  veut ,  fuppofer  dins 
^  les  bergers  diftéicnls  degrés  de  connoif,  ice  i; 
d'efpril;  mais  (i  on  leur  donne  une  imagination  auHi 
hardie  &  aufll  riche  qu'i  ceux  qui  ont  vécu  dans  les 
villes,  on  les  appellera  comme  on  le  voudra  ;  pour 
nous,  nojs  n'y^voyoos  plus  de  bergerï. 

Nous  avons  dit  ,  une  imagination  hardie  :  les 
bergers  peuvent  imaginer  les  plus  grandes  chofcs  ; 
mais  il  faut  que  ce  foit  toujours  avec  une  forte 
de  tiinidité  ,  &  qu'ils  en  parlent  avec  un  étonne- 
me^t ,  un  ^embarras  qui  fjffc  fentîr  leur  fireiplicitc 
au  milieu  d'un  récit  pompeuT.  «  Ab  !  Méiibce  1 
)j  celte  ville  qu'on  appelle  Rome,  je  la  croyois 
■>  (êmbLble  a  celle  où  nous  portons  quelquefois 
M  iM>s  agneaui  1  Elle  porte  fa  tête  autant  au  deffus 
»  des  autres  villes  ,  que  les  cyprès  font  au  deffus 
n  de  l'ofiet  ».  Ou  fi  l'on  veut  abfolument  chanter 
&  d'un  ton  ferme  l'otigïue  du  monde,  prédire 
l'avenir;  qu'on  introduife  Pan  ,  le  vieui  Syléne  , 
Faune,  ou  quelque  autre  divinité  de  la  Fable. 

Les  bei^crs  n'ont  pas  feulement  leur  PoéJîe  ; 
ils  ont  encore  leurs  daofes ,  leur  mufi^ue  ,  leurs 
parures,  leurs  fi  tes  ,  leur  arcbiiefture,  s'il  eft 
permis  de  donner  ce  non»  à  des  buiffons,  i  des 
bolquets,  à  des  coteaux,  La  fimplicilé,  la  douceur, 
la  gaieté  riante  ,  en  font  toujours  le  caraé^ète 
fondainentai  :  &  s'il  eft  vrai  que,  dans  lous  k-s 
temps,  les  connoiffeurs  ont  pu  juger  de  tous  les 
arts  par  un  feul,  ou  même,  comme  l'a  dit  Sé- 
néque  ,  de  tous  les  ails  par  la  manière  dont  une 
tiile  eftferv'ie;  les  fhiits  vermeils,  leschâlaii-ues 
le  latt  caillé  ,  &  les  lits  de  feuillages  dont  Tviitê 
«eut  fe  faire  iionneur  auprès  de  Mclibée,  doiWnt 
noHS  doniier  une  jufle  idée  des  danfes ,  dei  clian- 
fons.des  fêles  des  bergers,  auffî  bien  que  de  leur 
Poéfic. 

Si  la  Poifte  pajioraU  eft  née  parmi  les  ber- 
gers ,  elle  doit  être  un  Jet.  plus  anciens  genres 
de  Poéfie  ,  la  profeflîon  de  berger  étant  la  plus 
naturelle  i  l'homme ,    &  la  première  qu'il  ait 
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exercée.  Il  -«il  aifé  de  penfêr  que  les  premkit 
'  hommes  1  fe  trouv;aot  maîtres  paifibles  d'une  terre 
qui  leur  ot&oit  en  abondance  toui  ce  qui  pouvoît 
luffire  à  leurs  befoins  &  flatter  leur  -goût ,  fongc- 
rent  à  en  marquer  leur  reconnoiâânce  an  fouvetaia 
Bienfaiteur;  9c  que,  dam  l;ur  enlhoulialnie  ,ils  iii- 
térclsèient  î  leurs  fentiinents  les  fieuvei ,  les  prai- 
ries ,  les  montagnes ,  les  bois ,  &  tout  ce  qui  les 
cnvjronnoit.  Bient6t  après  avoir  chanté  la  recon- 
noiflance  ,  ils  célébrèrent  la  traoquililé  &  le  boaheur 
de  leur  état;  &  c'eft  précifément  la  matière  de  la 
Pôéfie  paJioraU ,  l'homme  Keufeui;  il  ne  fallut 
qu'un  pas  pour  y  arriver.  ^ 

Il  y  avoit  donc  eu  avant  Théocrite  des  chao- 
fbns  paftùralts ,  des  defcripiions ,  des  récils  mis 
en  vers,  des  contbats  poétiques,.,  qui  fans  doute 
avoient  été  célèbres  dans  leurs  temps  ;  mais  comme 
il  furvint  d'autres  ouvrages  plus  parfaits ,  on  ou- 
blia ceux  qui  avoient  précédé  ,  in  on  prit  leS 
chef-d'ceuvres  nouveaux  pour  une  époque  an  deia 
de  laquelle  il  ne  tàiloit  pas  fe  donner  la  peine 
de  remonter.  C'eft  ainli  qu'Homère  fut  cenîï  Ift 
péte  de  l'Épopée  ;  Efcbile,  de  la  Tragédie  ;  Éfope  , 
de  l'Apologue  ;  Pindare  ,  delà  Poéfc  lyrique;  & 
Théocrite  ,  de  la  Poijit  pafloraU.  D'ailleurs  oa 
s'eA  plu  â  voir  naître  celle-ci  fur  les  bords  de 
l'Anapus,  dans  les  vallées  '  d'Élore  ,  où  fe  jouent 
les  ïéphyrs  ,  où  la  fcèue  eft  toujours  veidoyante 
&  l'air  rafraîchi  par  le  volfinage  de  la  mer.  Quel 
berceau  plus  digne  de  la  Mu£c  paJloraU ,  dont  le 
caraAèro  eft  lï  doux  '. 

Théoctile ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  naquit, 
à  Syiacufe  ,  &  vécut  environ  i6o  ans  avant  Jéfus- 
Chrift.  Il  a  peint  dan;  fcs  Idylles  la  nature  naïve 
Bl  gracieufe.  On  pourroit  regarder  fes  ouvrages 
comme  la  bibliothèque  des  bergers  ,  s'il  leur  était 
permis  d'en  avoir  UJie.  On  y  trouve  recueillis  une 
ilînilé    de  traits     dont  on    peut   former   les    plus 


beaux  caraâères   du   la  fier 


U  eft  V 
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y  en  a  auflî  quelques  -  uns  qnj  autoîcnt  pu  'éire 
plus  délicats,  qu  II  y  en  a  d'aiiires  doni  la  iîm- 
plicité  nous  parait  trop  peu  affalfonnée  ;  mais 
dans  la  plupart  il  y  a  une  douceur,  une  niollcffe, 
à  laquelle  aucun  de  fes  fucctffenrs  n'a  pu  attein- 
dre. Ils  ont  été  réduits  1  le  copier  prefque  litté- 
ralement ,  n'ayant  pas  aflei  de  génie  pour  l'imiier. 
On  pourroit  comparer  fes  tableaux  i  ces  fruilt 
d'une  maturité  exquife,  feryis  avec  toute  la  fraî- 
cheur du  malin  &  ce  léger  coloris  que  femble 
y  laiffer  la  rofée.  La  verfification  de  ce  poêle  eA 
admirable,  pleine  de  feu,  d'images,  &  furtoul  d'une 
mélodie  qui  lui  donne  une  fupériorité  inconleftable 
lùr  lous  les  autres. 

Mofchus  te  Eion  vinrent  quelque  jtemps  aptes 
Théocriie.  Le  premier  fut  célèbre  en  Sicile;  U 
l'autre,  à  Smyrne  en  lonie.Si  l'on  en  juge  par  le 
|ietit  nombre  de  pièces  qui  nous  teftent  de  lui  , 
il  ajouta  à  l'Ëglogue  un  certain  art  qu'elle  n'avoir 
point.  On  y.  vit  plus  de  âocâe,  pluj  de  choix. 
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noios  Jea^IigCDce^  mais  peiil-tlrc  qu'en  gaenant 
ik  cdté  de  l'eiBâiiuile ,  elle  pM^t  (tu  côté  èe  la 
paiveié  ,  qui  eft  pootiant  l'âme  des  Bergerie).  Set 
boitfcot  des  bofquets  plus  iSt  que  (tes  bois,  Sf 
Ici  foaiaines  foai  pïcfque  des  jets-d'eau.  Illemble 
inéme  que  ce  Toit ,  ricion  un  *utte  geace  que  celui 
de  Thiocrîte ,  211  moins  une  autre  efpèce  dans  le 
nêmegeare,  On  y  voit  peu  de  Bergerie,  ce  font 
des  allégories  ingénieufcs  ,  des  réciii  ornés ,  des 
élogw  travaillés  &  qni  paroiffVnr  VivaU-été.  Rien 
n'eltplus  britlaut  que  (on  Idylle  fur  renlè/emenl 
d'Europe. 

Bion  a  été  encore  plus  loin  '  que  Mofclius ,  & 
fcs  Bergeries  font  encore  plus  parées  que  celles 
de  ce  poète.  Oo  y  fentpariout  le  foin  de  plaire  ; 
quelquefois  mSnie  il  y  eft  avec  atfedHlion.  Son 
tombeau  d'Adonis  ,  qui  ell  H  beau  &  lî  touchant , 
ï  quelques  antiibèfn  qui  ne  font  que  des  jcui 
d'elprit. 

Si  l'on  l'eut  rapprocher  les  caraâères  (Je  ces 
hais  poètes  Bc  les  comparer  en- peu  de  mots;  on 
peut  dire  que  Thiocriic  a  peint  la  nature  fimple 
&  quelquetois  négligée,  que  Mofclius  l'a  arrangée 
avec  art ,  que  Bion  lui  a  donné  des  parures.  Lbez 
Théoerîte  ,  l'Idylle  cft  d.ms  un  bois  ou.  dans  une 
wtle  prairie;  chei  Mofcbus  ,  elle  eft  dans  une 
ville  i  ckez  Bion,  elle  eft  prefque  fur  un  théâtre. 
Or  qaaud  nous  lîfons  des  Betgccies  ,  nous  fommes 
bienaifes  d'être  hoisdesvjltes. 

Virgile  ,  né  près  "de  Mantoue  ,  de  parents  de 
médiocre  condiiion ,  fe  fit  coDnof:re  a  Rome  par 
fes  Po^es  palîoralts.  U  eft  le  feul  poète  laiin 
^ui  ait   CTcellé  en   ce  genre  ;  Si  il  a  micuï   aimé 

SreoJte  pour  moi?èle  Théocrite,  que  Mofcbus  ni 
ion.  11  s'y  eit  attaché  tellement  ,  que  fcs  Églo- 
gnes  ne  fbot  prefque  que  des.  îmitaiioas  du  poète 
grec. 
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la  Poifie  paflorale  ,  fous  l'« 
l'un  étoit  ficilien  ,  l'autre  naq'in  i  Carthage.  Après 
qu'on  a  lu  Virgile  ,  on  trou/e  chez  eux  peu  de 
ce  moeUeui  qui  fait  l'âtne  de  cette  Poèlie.  Ils 
•nt  de  temps  en  temps  des  images  gradeufes  1 
des  vers  heureux  (  mais  ils  n'ont  rien  de  celte 
verve  pafiarale  qt^fpiroil  la  mufe  de  Théo- 
tritc. 

Koiu  venons  de  tranfctire  avec  grand  plailîc  un 
fifcours  complet  fur  la  Poéfie  paftoraU,  dont 
ciD  a  établi  la  matière  ,  h  fbrme  ,  le  ftyie,  l'ori- 
gine. Scie  caraflère  ,  d'après  les  auteurs  anciens,. 
<]ni  s'y  font  lé  plus  iliftingués.  Ce  difcours  iftiè- 
Teffant  eft  l'ouvrage  de  l'auteur  des  Principes  de 
Littérature^  8c  nous  croyons  qu'(;n  le  joignant  aui 
criiu-les  Bucolique,  ÉfitoGUE  ,  &  Idylle,  le 
lefteur  n'aura  plus  rien  à  déliter  en  ce  genre.  (  Le 
thtvalier  de  Jaucourt.  ) 

*  ?f>.T  H  tTiQVE,  Éloquence,  P^/ffe,  Are 
tratoire.  Une  cliAiiiâioa  qu'on  u'a  pas  aïïez:  faite 


Se  qni  pnH  tvoir  Ton  otllité ,  eft  celle  des  itetix  J><i' 
th^tiqties;  l'on  direâ  fie  l'atMre  réfléchi.  . 

Nous  appelons  ^/rt<^ ,  celui  dont  l'émolion  ft 
communique  fans  changer  de'narurc,  lorfqu'on  lait 
paffer  dans  les  âmes  le  tKêroe  feniimeol  d'amour, 
5c  haine,  de  vengeance  ,'  d'admiration,  de  pitié, 
de  crainte  ,  de  douleur ,  dont  on  ell  ^i  -  même 
t.mpli. 

Nous  appeloBs  réfléchi.,  le  Patk^iique  dont 
l'imprelGon  ditTère  de  fa  caufe  ,  comme  iotfqu'atl 
moment  du  crinicqui  le  menace,  la  uanquilefécutîtâ 
de  l'innocent  nous  fait  fréniir, 

Quand  on  a  défini  l'Éloquence,  l'art  de  coiD- 
muniquei  les  aâeâions  &  les  mouvements  de  fou 
âme  ,  on  n'a  confldèté  que  l'un  de  fes  moyens  ;  te 
ce  n'en  ni  le  plus  puJMaol  ni  le  plus  infaillible* 
C'en  eft  un  fans  doute  pour  l'o  rate  ut  qui  veut  nous 
émouvoir,  que  d'être  padîonné  lui-même  :  mais 
il  eft  -lare  qu  il  puifTe  le  parofirc ,  fans  courir  le 
rifque,  ou  d'êtie  fufpeâ:,  ou  d'être  ridicule;  U 
i  moins  que  la  canfe  pour  laquelle  il  fe  paAjonna 
ne  foit  bien  évidemment,  digne  des  grands  œon- 
vements  qu'il  déploie  &  de  la  chaleur  qu'il  eihale  , 
fa  violence  porte  â  fauï  :  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
un  JDéeiamaieur.  D'un  autre  cûié  ,  l'on  a    de  la 

Sieine  à  fuppofer  que  l'Iiomme  patlloiiné  foit  bien 
incère  &  jufte;  &  fi  on  fe  livre  à  lui  par  fenti- 
ment ,  on  s'en  déSe  par  réflexion.  L'Éloquence  paf- 
lionnée  veut  donc  &  fuppofc  des  efprits  déjà  pet-  ) 
fuadés  Se  difpofés  â  recevoir  une  dernière   impul-/ 

Le  Pathétique  indïreft  ,  fans  annoncer  autant 
de  force  ,  en  a  bien  davantage.  Il  s'inlînuc  ,  il 
pilnèlre,  il  s'empare  iofcnliblement  des  elprils.  Si 
les  maitrîfe  fans  qu'ils  s'en  aperçoivent ,  d'autant 
plus  silr  de  fes  effets  qu'il  paroît  agir  fans  effort  ; 
l'orateur  parle  en  /impie  témoin  ;  &  loifque  1» 
chofe  eft  par  elle-même  ou  terrible,  ou  touchante  , 
ou  digne  d'exciter  l'indignation  &  la  ié\'Dlte,  il 
fc  garde  bien  de  mêler  au  récit  qu'il  en  fdit  les 
mouvements  qu'il  veut  produire.  Il  met  fous  les 
ieux  le  tableau  de  la  force  &:  de  la  foiblefTc  ,  de 
l'injure '&  dé  l'innocence  ;  il  dit  comment  le  fort 
a  écr?.fé  le  fbible  ,  &;  comment  le  foible  ,'  en  gé- 
miffant ,  a  fuccombé  :  c'en  eft  affei.  Plus  il  expofe 
fimplenient  ,  plus  il  émeut.  Voyez  ,  dans  la  péro- 
taifon  de  Cicéron  pour  Milon  fon  ami  r,  voyez  , 
dans  la  harangue  (vAntoine  au  peuple  romain  fur 
la  mort  de  Cffar  ,  l'artifice  vidorii^ux  de  ce  genre 
de  Paihéttq'te.  Cicéron  ne  fait  que  répéter  le 
langage  maEnanirae  Si  touchant  que  lui  a  tenu 
Milon;  &  Milon;  courageux,  tranquile  ,  eft  plus 
in-éreffant  dans  fa  noble  conrtancî  ,  (]ue  ne  Veft 
Cicéron  en  fupplîant  pour  lui.  Antoine  ne  fait 
que  lire  le  tcftament  de  Céfat  ;  Si  cet  crptifâ 
fimple  de  (es  dernières  volontés  en  faveur  du  peuple 
romain ,  remplit  ce  peuple  d'indignation  k  (fe 
fùreurrontre  les  meurtriers  :  au  lieu  que  les  mon- 
vemeols  paâionnés  d'Antoine  j  fa  dotileui ,  fou  k& 
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(cntjmeiit ,   o'antoient  peut  -  Atre  imu  setfcmae } 

Kut-èlre  même  anrqieni-ils  Soulevé  totulct  crptiu 
in  peuple  libre  contre  l'efotave  d'un  lyna. 

En  employant  le  Pathétique  iadiceâ ,  l'orateur 
oe  compromet  jamah  ni  (on  nùai&éie  ni  ù.  caufe  : 
le  lécit ,  reipofé  ,  U  péîoCurc  qu'il  fait ,  peut 
caufet  une  éinotlon  plus  au  moins  vive  fans  con- 
fequence.  Mais  locfcju'en  le  paflioDoant  lai-mfime  , 
il  s'efforce  en  valu  de  nous  émouvoir ,  Se  qae  , 
par  malheur ,  tout  ce  qui  l'en.'iionue  eft  froid  , 
,  tandis  que  lui  feul  il  s^gîie  ;  ce  coniraftc  rifiblc 
"  fût  perdre  i  fon  fujet  tout  ce  qu'il  a  de  férieui ,  i 
da  Éloquence  toute  fa  dignité,  i  fci  moyens  toute 
leur  force. 

Le  Pathititfus  diceâ  ,  pour  fraper  i  coup  sâr, 
Joit  donc  fe  faire  procéder  par  1«  Paih/ii^ue  în- 
direâ.  C'cll  à  celui-ci  i  mettre  en  awuvemeni les 
palTions  de  l'audilcur  :  &  lorfqu'il  l'aura  ébranlé  , 
^ue  le  murmure  de  l'iadiguation  Te  fera  entendre , 
eu  que  les  larmes  de  la  compaflïan  commeaceront 
à  couler  ;  c'cll  à  l'oiateuc  à  (c  jeter  comme  dans 
la  foule  ,  Se  à  paroître  alors  le  pins  ému  de  ceux 
^u'il  vient  d'irriter  ou  d'attendrir.  Alors  ce  n'eft 
plus  lui  qui  paroît  vouloir  donner  l'impulfion  , 
c'ed  lui  qui  la  reçoit  ;  ce  n'eJl  plus  jl  fa  pallion 
qu'il  s'abandonne ,  mais  i  celle  du  peuple  ;  &  cb  fe 
mêlant  avec  lui ,  U  achève  de  l'entraîner. 

Le  point  critique  Se  délicat'du  Pathéiiqiu  dired , 
oft  de  tenir  elTenci  elle  meut  à  l'opinion  pcrfon- 
nclle  ,  U  d'avoir  befoia  d'Stre  foutenu  par  le  carac- 
tère de  celui  qui  l'emploie.  Une  feule  idée  incidente 
Îui ,  dans  l'elprit  des  auditeurs ,  vient  le  coottatier , 
:  détruit. 

Supporons,    pat  eiemple,  que  Férîclès  ei^tre- 

S roche  «ut  athéniens  le  luie  8C  le  goâl  dçs  plai- 
ts ,  avec  la  véhémence  dont  les  Cacons  s'èlevoient 
coutte  les  vices  de  Rome  ;  la  feule  idée  d'Afpafie 
^toit  ^it  rire  les  athéniens  de  l'Éloquence  de 
PéridÉs.  SuppofoQs  que ,  dans  pottc  Barreau ,  un 
avocat  I  peu  févère  lui-mSme  d^ns  fa  conduite  & 
dans  fes  mïçars  ,  voulut  p«rler  ,  comme  un  d'AgueG- 
l^au  ,  de  décence  &  de  d^nité,  &  qu'on  fût  inf- 
tiuit  du  fouper  qu'il  auroit  fajt  la  veille ,  ou  de 
la  nuit  qu'il  autoit  padee  ;  fuppofons  qu'un  homme 
roluptueufement  oïdf  vint  fe  païTionner  en  public 
contre  U  molleSe  Se  la  volupté  ,  &  que ,  tandis 
qu'il  reçoipmand croit  le  travail ,  l'humilité  ,  la 
tempérance  ,  on  (ilt  qu'un  char  pompeux  l'attend  , 
qu'un  dîner  .fommueui  cft  préparé  pour  tu!  :  que 
.  aeviendrolt  fou  Eloquence  i 

(  ^  Noos  allons  bientôt  voit  avec  quel  art  les 
orateurs  anciens  cmplovoient  l'une  Se  l'autre  efpèce 
^e  Pathétique  ,  &  quels  en  étoient  les  effets.  ) 

En  poéGe,  &  rpéciilcmenl  dans  la  Foéfie  dra- 
inatique  ,  m^c  diflttiâion  :  ainll ,  le  précepte 
4'Horace , 

Si  lit  mi  fitn,  ieliniam  tft 

Tr'onam    ipfi  tibî, 

nfeft  [jcD  fflotos  qu'uDc  ipuiaie  générale. 
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L«  feollmciit  qii'in^ire  uo  perrniiDage ,  eft  qnel- 
Quefois  analogue  à  celai  quil  éprouve  ,  quelque- 
toïj  diférent ,  &  quelquefou  contraire  :  analogue  , 
lorfque  l'aâeur  nous  pénètre  de  foo  effroi ,  de  Ok 
douleur,  comme  Hécube  ,  Fhiloâète ,  Métope, 
Sémlraniis  ,  Atuiromaque,  Didon  ,  Oe  ;  USéteat  > 
lorfque  de  la  fituatiou  naiffent  des  fcniimeats  de 
crainte  8c  de  pitié  qu'il  oe  reffent  pas  lui-même  » 
comme  (Edipe  ,  Foiixène ,  Britannicus  j  contraire  > 
lorfque  la  violence  de  Tes  tranfpotts  nous  caufê 
des  leatiments  de  frayeur  k  de  compafTion  poui 
un  autre  &  comte  lui-même ,  comme  Attéc ,  Cléo- 
palre  ,  Se  Néron.  C'eft  alors  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  que  le  filence  morue  ,  la  di0imulaùoa  pro- 
fonde ,  le  calme  apparent  d'une  Sme  atroce ,  Se 
la  tranquile  fécurité  d'une  âme  innocente  8:  cré- 
dule ,  nous  font  frémir  ,  de  voir  l'un  expofS  aux 
Aireurs  que  l'autre  renferme.  Tout  paroît  tranquile 
fur  la  fccoe ,  Se  les  grands  mouveincots  du  Pathétique 
fe  palTcnt  dam  l'Ânae  des  fpc£tateuis. 

Jetez  les  ienx  fur  la  lUtue  du  gladîatetu  mou- 
rant; il  expire  fans  convuUioos  ^  Se  la  douce  lan- 
gueur, exprimée  par  fon  attitude  &  répandue  fisc 
foo  vifaze ,  vous  pénétre  Se  vous  attenltit  :  ainfi  , 
lorfqu'lphi génie  veut  canfoler  fon  pjre  qui  l'en- 
voie i  la  mort ,  elle  nous  arrache  des  laimet  ; 
ainfi ,  lorfque  les  enfants  de  Médée  catefTent  leur 
mère  qui  médite  de  les  égorger  ,  on  frémit.  Voyez 
un  berger  U  une  bergère  jouant  fur  l'herbe  ,  ^ 
prêts  i  fouler  un  ferpenl  qu'jls  n'aperçoivent  pasj 
voyez  une  famille  tranquilcment  endormie  dans  une 
maifon  que  la  flamme  envelppe  :  voilà  l'ioaage  dç 
ce  pathétique  indicefl. 

Rien  de  plus  déchirant  fur  lethéitre  que  les  trans- 
ports de  l'oie  de  l'époux  d'li)és,  quand  fon  père  luj  4 
pardonnéi 

Mais  l'Éloquence  des  pafTions  agit  lant&t  direc- 
tement fur  les  aâeurs  qui  font  ea  f^ne ,  ic  par 
réflexion  fur  les  fpeâateurs  \  tantôt  direAemieDt 
fur  les  fpeâateurs  ,  fans  avoir  d'objet  fur  la  fcèoe. 
Un  conjuré,  comme  Ciona  ,  CafTius  ,  Manlius,  vrat 
infptret  i  fes  complices  fes  fentiments  de  haine  de 
de  vengeance  contre  Célàr  ou  le  Sénat:  il  emplois 
l'Éloquence  de  ces  paflions  ^  Se  il  eu  refaite  deux 
effets  r  l'un  furl'imc  des  perfoonages  ,  qui  confoi- 
vcnt  la  même  haîne  li  le  même  reuentiment  )- 
l'autre  fur  l'âme  des  fpeâatenrs ,  qui  ,  s'iut^relTaBt 
au  falut  de  Céfàr  ou  de  Rome ,  témifTent  des 
fureurs  &  du  complot  des  conjurés.  De  même  « 
lorfqu'une  amante  palTionnéc  ,  comme  Ariane  ou 
Didon  ,  déploie  toute  l'Éloquence  de  l'amour  pour 
toucher  un  ingrat ,  pour  ramener  un  infid^c ,  le 
Pathétique  en  eft  dirigé  vers  l'objet  qu'elle  veaj 
loucher  ;  Se  ce  o'eft  qa  en  fe  réHéchiffant  fu^  l'âme 
des  fpe^ateurs ,  qu'il  les  pénètre  de  pitié  pour  la 
malheureufc  viâime  d'un  fentimcnl  fi  tendre  Se  fî 
ctuellemmt  trahi.   Mais    fi  la  pallïoo  ne  s'exhale 

Île  pour  l'exhaler  ,   comme  lorfque  cette  m£me 
idon,  cette  Ariane  ab^onoée ,  tailTç  ^c^terfon 
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eu  Clytemoefttc  ,  fait  teteniii  le  tWilte  de  les 
plaintes  te  de  "Ces  ciis  :  [e  Pathétique  ilors  £é 
dirige  tinitfuemcnl  fut  les  rpeâateuiii  Scfi,  comme 
il  arrive  dàni  de  vainei  déclamations,  il  manque 
de  frapet  les  Imcs  de  compaâion  &'  de  teneur,  c  tft 
de  rElo<jueoce  perdoe  ;  v*rbêrat  auras. 

De  l'étude  bien  méditée  de  ces  rapotti ,  téful- 
teioit  peut-être  une  connoifTance ,  plus  jufte  qu'on 
ne  paroh  l'avoir  communémeot ,  des  moyens  pro- 
pres a  rÉlo<]ueucc  des  palCous  ,  &  de  l'uûige  plus 
modéré,  mais  plus  sûr,   qu'il  (èioit  poOîbie  d'en 

(  ^  Quïnt  i  l'effet  moral  du  Pathétique ,  on 
fent  que  l'ÉloqueDcc  pafljonnée  doit  tenir  de  la 
nature  du  (eu,  &,  comme  lui,  ttie  à  la  fois  d'un 
extrême  dauger   &  d'une  cnrfEce  utilité. 

En  Poéfie ,  il  efl  aâ'ez  rare  que  l'effet  en  foit 
dangereux.  S'il  attendrit ,  c'efi  en  faveur  d'un  objet 
iatércnant,  aimable.  Si  moralement  bon  :  car  la 
(oiblcllc  n'tfïclut  pas  la  bonté  ;  &  ce  n'cfl  pas  un 
mal  que  de  nous  dirpofer  à  une  indulgence  écliUTéc. 
S'il  excite  l'elTroi ,  la  haîne  ,  l'indignation  ;  c'efi 
pour  un  objet  odieux  ou  funeAe  :  6c  R  l'étonné- 
meni  te  {a  frayeur  que  nous  caufe  le  ctime  font 
mêlés  d'à.*]  mitât  ion }  le  ttanger ,  le  malheur,  le 
trouble,  Jes  lourmeats  (jwe  le  poète  a  foin  d'atta- 
cbet  au  a:rime,  &  futtout  le.  teiidrc  intéiêt  que 
nous  infpste  l'innocence  ,'nous  font  commune  m  eut 
haïr  les  forfaits,  lots  même  que  nous  admirons  la  force 
f  JjneScle  courage  qui  les  ennoblit  d  nos  ieux.  Il  n'y 
a  que  l'égarement  des  payions  compatibles  airec 
mlion  naturel ,  qui  nous  caufe  une  pitié  tendre  : 
le  alors  c'eft  i  la  bonté  malheureufe  que  nous 
daooons  dei  larmes ,  c'eft  la  perte  de  la  vertu  ,  de 
l'inooceoce  >  «^ue  nous  pleurons  ;  jamais  le  vice  n'tn- 
téreffe. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  bonté  morale- 
do  Pathétique  tH  relative  i  l'objet  pour  lequel 
le  poète  nous  émeut  :  &  fi  la  fenGbJlité  qu'il 
eierce  peut  devenir  nujfible  ou  vicieufe  ,  comme 
dans  les  peintures  de  l'amour  illicite;  cet  cïereice 
n'eft  pas  aulG  falutaiie  à  de  jeunes  âmes  ,  que  lorf- 

În'elle  a  pout  objet  l'amour  conjugal,  1  amitié, 
humanité ,  U  piété  filiale ,  ou  la  tendrefle  pa- 
ternelle. Une  chofe  incompréheiiiible,  c'eftlopeu 
d'uûige  que  nos  poêles  avoïent  fait ,  avant  Voltaire, 
de  ces  moyens  vertueux  le  puiHants  d'intérelTer  & 
^émouvoir.  Lorfqu'il  s'eft  ouvert  cette  fource  &crêe , 
il  l'a  troitvêe  pleine ,  *  G  abondante ,  qu'en  foizante 
ans  il  n'a  pu  la  tarir.  C'ell  U  qu'il  relie  i  puifer 
après  lui  :  car  ,  i  vrai  dire  ,  le  Pathétique  qu'on 
powoit  tirer  de  l'amour ,  ne  lailTc  plus,  après  Ra- 
cioe  &  Voltaire  lai-même ,  que  de  petits  ruifTeauz 
échapês  de  la  fource  qu'ils  ièmblent  avoir  épuifée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  en  Poélie  l'impreffion 
k  Pathétique  eft  vague  ,  bgitive  ,  te  fans  objet  dé- 
tciminé  j  ou  plus  tôt ,  comme  fon  objet  aâuel  ,  fa 
ia  ptoduinc  eft  le  piaifirj  que  le  po^te    a'a 
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d'ailleut^  suéun  intérêt  de  reodie  vicîeilz  le  pUifit 
qu'il  nous  caufe  ;  que  fa  gloire  même  la  plus  pure 
eft  attachée  à  la  hot^té  morale  de  fes  moyeiu ,  X 
qu'à  l'ambition  d'être  aimable  acintêre&otlê  joint, 
s  il  n'eft  pas  dépravé  ,  celle  de  fe  montrer  honnête  : 
on  eft  ptefque  aflûic  qu'en  lui  le  talent  d'êmouvoù 


Il  n'en  eft  pas  de  même  en  Éloquence.  Un  fac- 
tieux,  un  fourbe  ,  un  fanatique,  un  furieux,  un 
homme  vénal  êc  pervers  ,  animé  par  fes  paflîofu 
ou  pat  celles  de  fes  clients ,  peut  les  communi- 
quer i  fon  auditoire  ,  i  fes  juges  ;  Si  de  l'im- 
StelTion  foudaine  &  rapide  qu  il  aura  faite ,  peut 
épendre  l'état,  l'honneur,  la  vie  d'un  citoyen, 
le  fort  d'une  firailie ,  U  dcftinée  d'un  Empire. 
L'homme  vertueux  au  contraire  peut ,  avec  le 
même~  flambeau  ,  rallumer  toutes  les  vertus.  Siaa 
la  bataille  de  Chéronée  ,  DémoAhéne  eût  fauve 
la  Grèce  ;  fi  les  deux  Gracchcs  n'avoient  pas  été 
maffaaés  ,  Rome  n'avoil  plus  de  tyrans  ;  fi ,  dans 
le  parti  de  Catllina  ou  dans  celui  de  Charles  T , 
il  le  flic  trouvé  deux  hommes  plus  éloquents  ^ac 
Cicéton  Se  que  Cromvel ,  Rome  écoil  perdue  , 
Charles  étoit  lïuvé.  Si  Marc-Antoine  ,  le  triumvir , 
n'eût  pas  coimu  les  erands- moyens  de  l'Éloquence 
pathétique  ,  Céfar  n  ciU  pas  été  vengé  \  &  dans  ' 
le  Barreau  ancien  St.  moderne  ,  consbien  de  fois  fie 
le  Julie  Se  l'injufte ,  indifféremment  foutenus  d'une 
Éloquence  ^(Â^ri^ue,  n'ont  -  ils  pas  triomphé  on 
fuccombé  par  elle  i 

L'entendement  eft  une  faculté  froide  &  paiTive  i 
il  obéit  ,  dans  le  filence  des  paffions ,  i  la  vérité  , 
à  révidei;ce;  8c  alors  fans,doute  il  fuflit  de  coo-- 
vaincre  pour  'enttainer.  De  mcnie  ,  une  fenl1bîlilé\ 
une  vivacité  modérée,  dans  des  âmes  pailîblei  de 
dans  des  efpiits  calmes  ,  les  difpofe  à  la  per- 
fuafion  j  &  avec  eux  on  eft  en  état  de  bien  fervir 
la  vérilê,  lorfqu'au  talent  de  la  fiiire  connoître  , 
on  joint  le  don  de  la  faire  aimer.  C'cft  dïas  la 
première  de  ces  deux  kypothèfes  que  Bourdaloue 
a  écrit  fes  fermons  ;  c'eft  dans  la  féconde  que 
Fénélon  a  compofé  le  Télémaque  ,  &  MaJIlllon 
le  Petit-Carême.  Et  contre  de  foiblcs  obftacles  , 
il  fcrojt  inutile,  il  fcroit  ridicule  d'employer  de 
plus  grands  eHôrts  :  car  en  Eloquence  ,  non  plus 
qu'en  Méchanique,  il  ne  doit  jamais  y  avoir  de 
mouvement  perau  ;  puifTancc  ,  levier  ,  réfiftance  , 
tout  doit  être  proportionné. 

Mais  lotfau'cn  même  temps  on  a  des  vérités 
ptelTantes  ,  d  importantes  téfolulions  i.  faire  pafTer 
dans  les  imes ,  &  dans  fon  auditoire  une  eitrême 
inertie  i  vaincre  ,  ou  de  grands  mouvements  à 
contraindre  &  i  réprimer ,  ou  une  longue  obfti- 
nation  ,  une  forte  inclination  i  combattre  Ac  1 
renverfèr ,  enfin  une  malTe  d'obftaclcs  à  ébranler  & 
k  détruire  ,  ou  une  violente  impullion  i  repouf- 
fer ,  i  furmouier  ;  alors  l'Éloquence  a  bcfoin  dn 
bélier  &  de  la  balifte. 

Le  Kprocbc ,  l'çbjuigaUoa  ,  U  tioole ,  la  vde 
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de  l'opprobre  on  d'un  plot  grand  péril  ,  l'enitioii- 
Ibfmc  de  la-gioite  ,  1  enivrement  que  peut  cauCer 
l'efpécaDce  A  un  meîXIeui  fort  ,  (ont  nécelîaircs 
poDi  réchauffer  des  âmet  que  la  ciïiDte  a  glacées , 
pour  relorer  dei  &mes  (jae  les  revers  ont  abattues, 
pour  exciter  de«  im^  que  t'iodolence  &  la  fécucité 
ont  engourdies  dans  le  fcpos. 

Il  CQ  eH  de  ititrne  des  mouvements  d'iodignalion, 
de  commilJération  ,  d'effroi ,  d'boneur,  de  haîne-, 
de  vengeance  ,  utilement  &  dignement  employés , 
foii  pour  ramener  Toit  pour  entraînée  l'auditoire  , 
le  poulTer  ou  le  retenir. 

Si  donc  l'oraiear  cft  lui-mfme  Inliroeinent  per- 
fnadé  de  l'utiliié  de  Tes  coofeils  ,  de  l'importance 
de  Ton  ob^t ,  ou  de  la  Unité  de  fa  caufe  ;  & 
^u'il  trouve  ou  fon  auditoire  ou  ks  juges  aliénés, 
ou  incliaés  vers  l'avis  contraire  ,  prévenus  d'affec- 
tions JojuHes  ou  de  féduétions  funeffes,  émut  de 
'  pallioDS  qui  peuvent  égarer  ou  dépraver  leur  ;u- 
eemcnt:  il  iH  de  Ton  devoir  d'eiâcer  ces  imprcf- 
lioDS  par  des  impreflîoai  pins  profondes  ,  d'opporer 
à  ces  mouvements  de:  mouvements  plus  forts ,  de 
mettra  enfm  ,  dans  la  balance' de  l'intérêt  on  de 
l'opinion,  des  contre-poids  qui  réiablilTent  l'équi- 
libre de  l'équité.  Un  arbre  courbé  par  le  vent  cfl 
.ledrefTé  par  un.  veut  contraire ,  ou  pat  la  contention 
d'un  effort  oppofé. 

Si  l'orateur  voit  d'un  cAté  des  vérités  de  fenti- 
meot  favorables  i  l'innocence  ,  ou  à  la  foibleffe 
eicufable,  ou  i  l'imprudence  crédule  ,  ou  i  l'erreur 
'  inévitable  ;  .&  de  1  autre  c6lé  des  principes  de 
forme ,  de  règles  de  Droit ,  des  maximes  de  Po- 
litique ou  de  Jurifprudence ,  qui  portent  le  juge 
k  s'endurcir  pour  uler  de  cette  rigueur  dont  l'eicés 
tend  injufte  la  julUcc  même  :  alors'  encore  lànt  -  il 
bien  recourir  aux  rcniiments  de  la  nature  pour  amollir 
la  dureté  des  lois. 

De  là  ,  dans  l'Éloquence  ,  l'ufage  légitime  de 
la  force  des  pallions,  même  des  paffions  vicîeufcs , 
comme  l'envie  Se  la -colère,  Bi  i  plus  forte  raifon 
des  pallîons  liannéces,  comme  l'amour  de  la  louange, 
la  crainte  de  l'opprobre ,  la  commifération ,  l'in- 
dignation contre  Forgueil ,  l'horreur  de  l'oppre- 
fmn  ,  de  la  violence  ,  &  de  l'injure  :  de  làle  droit 
de  préfenter  ,  d'exagérer  aux  ieui  de  l'auditoire 
tout  ce  qui  peut  l'intéreflcr  &  l'émouvoit  en  fa- 
veur du  foible  ,  de  l'innocent  ,  du  malheureux. 

Jufques  là  tien  fans  doute  n'eft  pins  digne  des 
fonéUons  de  l'orateur   que  l'Éloquence   païkici- 

Mais  ce  qui  la  rend  dangereufe  .8:  redoutable , 
c'en  qu'avant  mËme  de  la  juger  ,  il  faut  l'entendre  , 
Ce  par  conféquent  t'y  eipoUr  avant  que  de  favoît 
f\  c  cl)  la  bonne  ou  la  mauvaife  caufe  qu'elle  arme 
de  tous  fes  moyens. 

Le  Barreau ,  la  Tribune  ,  font  une  aiéiie  ,  oii  la 
première  loi  du  combat  entre  les  contenHants , 
cft  que  les  armes  foicnt  égales.  Le  Pathétique 
eft  donc,  permis  de  droit  i  tous  les  deux  ,  ou  il 
^it  ttrc  également  iaKidît  i  Vmtft  i  i'jntie> 
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ITaos  la  Chaire,  on  a  mains^A  craindre  les  attni 
de  cette  Elocueoce  :  &  quoique  le  fànatirme  8c 
le  faux  zèle  1  ayent  fait  fervir  plus  d'une  fois  d'iof 
trument  k  la  calomnie ,  i  la  difcotde ,  à  la  fureur 
des  Ëiâions,  fie  que  l'erreor  ,  les  pallions  ,  le 
crime  ,  ayent  pu  s'en  prévaloir  dans  des  temps  mal- 
heureux; un  orateur  chrétien  fè  rendroit  aujaurdhal 
fi.  odieux  ,  fi  méptifable  en  abufànt  de  lôn  miniftérc  , 
que,  pour  le  plus  inJigne  même  de  l'exercer,  le 
xtfy^èt  public  efl  un  frein. 

Mais  au  Barreau  ,  il  eft  ptefque  impotllble  que 
danï'  l'une  ou  dans  l'autre  caufe,  fi  ce  o'eft  dans 
toutes  les  deux ,  l'Éloquence  paRîannée  ne  foit  pas 
contraire  à  l'efprit  de  droiture  ,  d'impanialké  , 
d'équité ,  qui  doit  fcul  animer  les  juges  :  &  c'efl  lî 
que  le  Pathétique  efl  comme  un  ter  a  deux  trau- 

Loifque  les  mœurs  d'Attènes  n'éloient  pas  cor- 
rompues encore ,  l'Aréopage  avoit  écarté  de  foa 
tribunal  l'Éloquence  des  paHIons.  Mais  bientôt 
elle  y  pénétra.  L'orateur  qui  plaidoit  pour  Phryn£ 
ôfa  lui  arracher  le  voile  \  &  Phryné ,  qui ,  ponc 
ce  feul  ade  de  féduâîon ,  devoil  être  blimée  (  je 
dis-  elle  DU  fon  défenfeur  ) ,  obtint  fon  abfolution  : 
laut  ces  vieillards,  qui  adoraient  la  beauté  daas 
le  marbre  de  Praxiteile  ,  étoient  incapables  de 
réfîfter  aux  charmes  de  la  beauté  vivante  qu'ant- 
moient  deux  beaux  ieui  en  fleurs!  Le  voUe  de 
Phryné  ,  en  tombant ,  découvrit  la  honte  des  juges. 

Socrate  dédaigna  une  apologie  oratoire;  il  dit 
à  Lycias',  qui  lui  en  propofoit  une  d'un  caraftére 
indigne  de  lui  :  «  Tu  ra'appottes-là  une  chaafTure 
»  de  femme  ».  Il  pai4a  lui-même  à  fes  juges  es 
fage ,  en  homme  fimplc  &  vertueux  ;  &  il  fiit  çoa- 

Dans  la  fuite  ,  l'art  d'émouvoir  fut  porté  zu^ 
loin  dans  la  Tribune  qu'au  Théitte.  Ce  qui  nous 
reffe  de  DémoAhène  eff  d'un  ilyle  grave  <c 
fcvère  t  la  laifoo  y  agit  plus  que  les  paillons; 
te  reproche,  l'indignation,  l'imprécation,  l'inveC'» 
tive  ,  font  prefque  les  fcub  mouvements  pathiti- 

Sues  qu'il  fe  permette.  Mais  dans  celles  de  fec 
acaogues  que  le  temps  nous  a  dérobées  ,  il  fàlloit 
bien  qu'il  eût  pins  d'une  fois  fait  ufage  du  don 
des  larmes,  puifqu'Efchine  ne  doutoit  pas  qu'il 
n'y  eSt  recours  dans  fa  défenfe ,  &  qu'il  croyoit 
devoir  avertir  fes  juges  de  ne  pas  s'y  laifferlrotnpeT: 


&  plus  haut  :  ■  Quant  au  torrent  de  larmes  qui 
»  coulera  de  fes  Jeux  ,  quant  à  fes  accents  la- 
it mentahUt ,  réponde^- lui  ,  &c.  d.  Démoilhène 
avoit  donc  coutume  d'en  ufer  ainfî  pour  émonvoir  fon 
auditoire  :  fans  cela ,  Efchice  anroit  prédit  en  infenfé 
ce  qu'alloit  ^e  Démoflhèoe  ,&  le  peuple  l'cât 
balKaé. 

Chez lesromains ,  le  Patke'iîqae  étoit  le  fublinie 

de  l'Éloquence.  Quis  enîm  ne/cit  maximam  vint 

tmfiif<  oranrù  in  homiaitat  tnehti^tts ,  vtl  ad 
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irdm,  aut  ad  odium ,  aut  dolortia  incitandii,  veî 
ak  hifce  iifdempirmoiionibiu  ad  lenîtatem  mi/eri- 
cordiamque  revocari.  (  De  ont.  ) 

Et  CQ  eâêt,  dam  un  payi  &  dans  un  tempi  oïl 
les  faflîoDs  ,  les  pailU,  les  brigues,  Ics'vencions 
dans  les  proviaccs  ,  le  péculat ,  les  crimes  de 
lèfe  '  majefté  publique  ,  les  difcordes  civiles  ,  les 
kaînei  petl'onnelles  peuploieDt  les  tribunaux  d'ac- 
cufateuis  k  d'accufés;  od  la  violence,  l'ufurpa- 
tion ,  le  meurtre  ,  rempaiionnement ,  le  làcrilège  , 
étoicnt  des  aâiom  joumali^ces  ;  oit  le  caraâère 
national ,  l'efprit  de  domination  &  d'autorité  aibi- 
tiaiie ,  pr^doient  dans  les  tribunaux  ^ 

Taretre  fabjeaU  0   itbtllan  fuptrbats 

od  tous  les  juges ,  le  Signât ,  le  peuple ,  les  pré- 
teurs ,  jnfqu'am  chevaliers ,  fe  rcgardoicnt  comme 
des  Souverains ,  arbitres  de  la  loi ,  &  libres  d'exercer 
ou  la  rigueur  ou  la  clémence  ;  l'art  d'émouvoir, 
d'irriicr,  de  fléchit,  de  rendre  l'accufé  intéreP 
faut  ou  odieux  ,  devoit  itre  plus  néceflaice  & 
plus  tecommandable  que  l'art  d'inArulte  &  de  con- 

Attlfi  voit- on  que  les  lumières  du  philorophc 
te.  du  jurircoafulte  ,  qiie  la  ragi:<re  Sl  l'iiabileté 
même  de  l'homme  d'Etat  ,  lins  l'Éloqueuce  des 
palCons  ,  étoicnt  compiéa  pour  peu  de  cîiore  dans 
les  talents  de  l'orateur.  Vire  ce  qu'il  falloit  & 
le  dire  à  propos >  étoikÉ'afFd.ite  de  la  prudence; 
mais  le  dire  comme  il  lâlloit  pour  remuer  ,  pour 
irriter,  pour  appaifer  Ton  auditoire,  peur  le  tem- 
plir  d'iadignation  ,  de  douleur,  de  compafTion  ; 
e'étoit  l'aÊirc  du  génie  &  le  triomphe  de  l'Élo- 
quence. 

A.  des  lois  on  trouvoit  &ns  peine  i  opporer  des 
lois  ,  à  des  indices  des  indices  ,  à  des  raifons  Sl  i  des 
vraisemblances  des  moyens  non  moins  rpécieui  ;  mais 
lorfi^u'une  fois  le  Pathétique  s'éloît  lai(î  des  elprits 
<c  des  Âmes ,  l'eiUéme  dittactilté  de  l'art  étoit  de  les 

Écoutez  CiccroQ ,  parlant  de  ce  genre  d'Élo- 
quence :  Çuo  perturbantur  animi  &toncitantuf, 
m  quo  uno  regiiat  oracio.  Il  le  peint  comme  il 
l'employoït,  entraînant  &  irréiiftible  ,■  Jio*-  vfhe- 
mens  ,  mctnfum  ,  ini;iiatum  ;  quo  '  caufte  tri- 
piuniur;  quod,  quum  rapide  fertur  ,fu/line ri  nulio 
pa^o  poscjl  :  St  il  en  cite  pour  exemple 'l'afceo- 
dant  qu'il  lut  avoit  donné.  Quo  gentre  nos  me- 
dloi-Tts  ,  aut  multQ  eciam  minas  ,  Jid  magna 
fempy  uji  Imperio  ,  fapi  advtrfarios  de  flatu 
omrù  de.jectmuj.  Notis pro  famiUari  reo  (Veric) 
fixmmus  orator  non  refpondit  Honenfius.  A 
nobis  homo  audacifflmus  Catilina  in.  Senatu 
accufatus ,  oimutuir,  Nobis  ,  privaiâ  in  caufâ  , 
.jnagnâ  &  gravi,  quum  c^pijfet  Curio  paur  ref- 
pondert  y  Jubizo  affidit ,  quum  fibi  venena  erepcant 
memoriam  diieret,  (  Orat.)  - 

Comme    l'Éloquence   pat/iéiiqtu    lient  cocote 
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pliu  de  la  natnre  que  de  l'art ,  elle  prit  DaUTance 
dans  Rome  avant  que  l'art  t  fût  fbrm^.  Elle 
vengea  Lucrèce  3c  Virginie  j  elle  Sécbit  Cortolan; 
elle  fouleva  vingt  fois  le  peuple  contre  le  Séaat^ 
elle  fut  le  crime  des  Gracches.  Mais  l'an ,  en  fe 
perfeâionnani ,  ne  fit  que  raffiner  Se.  rencbétîr  encoro 
i'ur  les  moyens  donnés  par  la  nature  ,  d'intérefler  tC 
d'émouvoir.  < 

Dans  ce  dialogue  que  je  voudrois  répandre  toQt 
entier  dans  mes  articles  fur  l'Éloquence,  dans  ce 
dialogue  oii  Cicéron  a  rah  en  fcéne  Marc-Antoine 
&  CralTus  raifomiant  fur  leur  art  ,  il  fout  les 
entendre  fe  rappeler  L'un  à  l'autre  les  effets  éton- 
nants que  leur  Pathétique  a  produits.  C'eA  1^ 
qu'on  voit  ce  que  j'ai  dit  dans  l'article  Orateuh, 
que  le  Julie  te  i'injulte  ,  le  vrai ,  le  fiui ,  le  crime  ,- 
1  innocence  ,  tout  leur  éloit  indifférent  j  qu'une 
bonne  caufe  étoit ,  pour  eux  ,  celle  qui  prétoit  2 
leur  Éloquence  des  moyens  de  troubler  1  entende- 
ment des  juges ,  de  leur  faire  oublier  les  lois ,  te 
de  les  remuer  au  point  que  la  paf&cn,  dominant  , 
leur  raifo^  &  leur  volonté  même  ,  difVlt  feule 
leur  jugement.  NiAil  ejl  enim  in  dicendo  majus 
(difoit  Antoine  i  l'un  de  l'es  difciples)  quam  ttt 
faveat  oratori  is  qui  audiet,  utque  ipfi fie mo- 
viaiur,  ut  impetu  quodam  animi,  è  perrur- 
batione  ,  magis  quam  judifio  aut  fonfitio  ,  re* 
gaiur. 

Le  même  Antoine  avoue  i  Sulpicius  qu'il  a 
gagné  contre  lui  la  plus  mauvaife  caufe,  &  il  dit 
comment  il  s'y  eH  pris  :  comment  il  ■  fait  fuc- 
'  céder  la  douceur  à  la  véhémence  ;  Tune  ttdmifcere 
kuic  generi  oraiioniî  vehementi  atque  atrovi  ge- 
nus  iUud  alierum  .  . .  lenitaiis  &  man/ueiudtnis 
c^pi  :  comment  il  a  triomphé  de  l'accufation , 
plus  pat  l'émotion  des  imes  que  par  la  conviAioa 
Jes  efprils  ;  ha  magis  affeélis  animis  judicun 
quam  doflis ,  tua ,  Sulpici  ,  ejl  à  nohis  tum  acvu- 
Jatia  viéla. 

Maii  la  grande  leçon  qu'il  donne  aux  jeunes 
orateurs,  c'efl  de  fe  pénétrer  eui-mtmes  des  icn- 
timents  palfiounés  qu'ils  veulent  communiquer  aux 
juges.  Ui  enim  nuUa  matériel  lam  faeilis  ad 
exardefcendum  eji  ,  qu<x  ,  nifi  admoto  igni  , 
ignem  conciperi  pofflt  ;  fie  nuUii  mens  efi  tant 
ad  comprckendendam  vim  oratoris  paraia  ,  qu9 
pojpi  incendi  ,  nifi  Infiammatus  ipfe  ad  ean 
&  ardens  acceftrii.  Et  c'clt  là  qu'il  fait  cet  éloge 
II  beau  de  l'ÉLoqucnce  de  Craïlus  ;  Qua  ,  me  Her~ 
cule,  ego,  Cyiiye,  quum  à  te  traffimiur  in  eaufis, 
horrere  foleo  -  tanta  vis  animi ,  tanins  intpetus, 
tanius  dolor ,  aeuiis,  vultu ,  geftu  ,  digito  déni- 
que  iflo  tuo  fignificari  foUt  :  tanrum  efi  fiumem 
grmijfimorum  optimorumque  verhorum  ,  tant 
intégra  fenteniia ,  lam  vert ,  tam  nova  ,  tam 
fine  pigmentis  fucoque  puerili ,  m  miki  non 
folum  tu  inctndere  judieem  ,  fid  ipfe  ardert 
vldearh.  Il  eft  impoflible ,  dit  -  il  encore  ,  que 
l'auditeut  foit  ému,  fi  l'orateur  ne  l'eft  pas.  iVé^tu 
fieri  potefi  .ut  dfiUat  u  qui  audit,    ut  odent. 
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vtinvidtat ,  ut  ptrtimefiataUquid,  ut  adfietum 
miftricordiamque  deducatur  ;  nijt  omntî  ii  mo- 
tus quos  oraior  adhibttt  yolei  judki  ,  in  ipfo 
OTotoTi  impreffî  ejft  atque  inujii  videhumur.  Pour 
moi ,  ajoiltc-ir,  je  n'ai  jamaii  Tu  iDfpiier  ({ae  ce 
que  j'ai  profondément  fenti.  Non  ,  me  Hercule  , 
vnquam  apud  judices  aut  doiorem ,  aui  miji- 
Ticordiam  ,  aut  invidiam  ,  aut  odium  excuart 
diccndo  voiui ,  quin  ipfe,iti  commovendis  judici- 
hus ,  lis  ipjif  fenfibui  ad  quos  illos  adducere 
•velltm  permavérer.  Il  fe  leprifenle  déchirant  la- 
tobe  d'Aquilius ,  &  montrant  aux  juges  les  dca- 
Icices  dont  fa  poitrine  étoit  couvecte.  Ce  oc. fut 
pas ,  (lit'-iL ,  fans  une  gtantle  éniolîoQ  &  fans  un 
accès  de  douleur  que  je  rifquai  cette  aftion  hardie. 
■^aem  enim  ego  eonfuUm  fuiffe  ,  imperatonm 
or/iaïuiit  d  Senatu  ,  ovantem  in  CapiioUum  iif- 
t:indijfe  meminijim ,  hum:  quum  agUSum  ,  depi- 
litatum  ,  macrenîtm  ,  in  fummuia  difinmen  ad- 
ÂuHum  viderem,  non  priiu  fum  conatus  miferi- 
fordiam  aiîit  commovere  ,  quam  mifericordià 
Jum  ipfe  captuJ.  Senji  quidem  tum^magnopirt 
movtri  judices  ,  quum  exiitavi  majlum  ne  for- 
didatum  fenem  ,  &  quum  ifta  ftci ...  non  artt ... 
fnd  motu  magno  animi  ae  dotore ,  ut  difcinderem 
tunicam  ,  ut  cieatrices  ofienderem  ....  Non 
fuit  hac  fine  mets  tkcrymis ,  non  fine  dolore 
magno  miferatïù  ,  omniumque  deorum  ,  tjf  ko- 
minum ,  &  civium,  & /otiorum  imploratio  :  quibus 
omniiuj  verèis ,  qua  d  me  lum  /une  hahitii ,  fi 
dolor  abfuiJTet  meus ,  non  modo  non  mife- 
rabilis  ,  fed  etiam  irridtnda  fuijfet  oratio  mta. 
(  De  orat.  )  '    ' 

Il  Te  complaît  à  tappelet  les  Tcènes  pathéti- 
ques qu'il  a  jouées  dans  fes  pétotaïlôns.  Quâ  nos 
ita  doUnier  uii  Jôltmus  ,  ut  puerum  infanttm 
in  manibus  pérorantes  lenuerimus  ;  ut,aliâin 
cau/â ,  exeiiato  rto  nobili ,  fitblato  etiam  filio 
parvo  ,  plangort    &  lamentaiione    compUremus 

Mais  il  ne  s*^!!  pas  (èulement  de  lavoir  iofpirer 
la  commiféralion  :  it  faut ,  dit-îli  favoit  de  mËme 
irriter ,  appaifei  le  juee.  Sed  etiam  efi  fatien- 
dum  ut  irafeatur  judex  ,  miiigetur,  invideat , 
faveat ,  contemnat ,  admirciur  ,  oderii ,  diligat  , 
i:upiat ,  fiiiietaie  afficiatur,fperet ,  metuai ,  la:- 
teiur ,  dolent  :  quâ  in  varietaee  ,  diiriorum  , 
aecufatio  fuppediiitbit  exempta  y  mitiorum,  defen- 
fiones  mea.   (Orat.) 

Alnfi,  l'or^eui  Te  regatdoit  comme  un  homme 
tout  dévoué  à  fon  client  ;  &  Ton  devoir  ,  fa  foi  , 
ik  probité  ,  foti  honneur,  confiftoit  i  le  bien  défen- 
dre :  Quibus  rébus  adduéîi  eiiam  quum  alienif- 
fimos  defendimus ,  tamen  eos  aliénas , fi  iplifiri 
boni  volumus  habtri  ,  exifiimare  non  pojfumus, 
(  De  oral.  ) 

Mais  le  sdr  moyen  de  n'employer  jamais  le 
Pathétique  inutilement  Si  i  froid ,  c'eft  de  le 
réfervcr  aut  caufes  qui  en  font  fufceptibles}  &  de 
t'ea   ablUnit    dans  celles  ai  les  «Iptiu ,    Uap 
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aliéo^ ,  en  tepoodctoïeDt  l'impteHion  :  Primum 
eonfiderare  faleo  ,  dit  Antoine  ,  pofiuleine  caufa  : 
nam  nequt  parvis  in  rébus  adhihendee  fitni  hte 
dictndi  faees  ,  neqiie  ita  aniniaùs  hominibus 
ut  nikil  ad  eorum  mentes  oratiane  fieéiendds 
proficere  pafilmus  ;  ne  aut  irrifione  aut  odio 
digni  puiemur,fi  aui  tretgadias  agamusin  nugîs, 
OUI  convellere  adoriamur  eaquet  non  pojfiint  com- 
«.■<«.  (Dtonl.) 

C'ell  une  étude  inléreiTanle  poar  rotzleur  te 
plus  féiieufe  encore  pour  les  juges ,  que  de  voir  * 
dans  ces  livres  de  Rhétorique  ,  de  combien  de 
manières  on  peut  s'y  prendre  ponr  les  féduire ,  les 
étourdir  ,  les  égarer  dans  leurs  jugements ,  Sl  (bu- 
lever  en  eux  toutes  les  paflioDs  contre  l'équité  na- 
turelle. 

De  toutes  ces  palCoas,  il  paroît  que  l'envïe  étott 
celle  dont  les  romains  étaient  le  plus  facilement 
&  le  plus  ardeiiimeat  émus;  &  i  la  manière  dont 
Cicéron  cnfeigne  à  l'eiciter,  on  peut  jugcx  de  fts 
recherches  dans  l'art  de  remuer  les  autres.  Invi- 
dent homines  maxime  paribus  ,  aut  inferiorihus  , 
quum  fe  reliBos  fentiunt ,  illas  aurem  dolent  et-o- 
laffe.  Sed  etiam  fuperioribus  \invideiur  fixpe  ve- 
hementer  ,■  fr  eo  ma^is ,  fi  intolerantiàs  je  jac- 
tant,  &  aquabilitàtem  ^ommunis  Juris , 
tantiiî  dignitatis  aui  fortunée  fun:  ,  iran_ 
quiv  fi  infiammanda^unt  ,  maxime  dietndun 
eft  non  ejfe  virtutê  pmaia  ,  deinde  etiam  vitiis 
atque  peci-atis  ;  tum  ^erunt  honefiiora  atqite 
graviora ,  tamen  non  ejfe  lanti  ulla  mérita  , 
quanta  infolentia  hominis  quantumque  J'afli' 
dium.  (  Ibià.  ) 

Il  eft  donc  bien  vraî  que  l'Éloquence  paihéil- 
que  fut  dans  tous  les  temps  au  Barreau  une  Élo- 
quence piperejfe  ,  commel'appeile  Montagne  ;  & 
Ton  ne  famoit  trop  rerommander  aux  juges  d'ea 
étudier  les  tours  &  d'actreiïe  &  de  force ,  pour 
aprcndre  à  s'en  garantir.  Voye\  Bahreai/. 

\xPathétique  de  laChaîre  a  pour  moyens  lacrajnte, 
l'efpèrance  ,  la  tendre  piété  ,  la  commifératian  pour 
foi-mème  &  pour  fes  femblables  ,  le  grand  intérêt  de 
l'avenir.  On  en  voit  peu  d'exemples  dans  nos 
célctwes  orateurs  ;  ils  femblent  avoir  une  forte  de 
pudeur  qui  les  modère  &  qui  les  refroidit.  En  iè 
livrant  aux  grands  mouvements  de  l'Eloquence  , 
ils  croiroiect  prêcher  en  milTionDairei  ;  &  c'ell  alors 
qu'ils  feraient  fublimes.  BolTuet  ne  l'a  jamais  été 
plus  que  data  l'oraifon  funèbre  d'Henriette;  Maf- 
liLlon  eJï  fort  au  delTus  de  lui  -  mhne  dans  &n 
fcimon  du  Pécheur  mourant;  A  Bourdaloue  avoit 
eu  autant  de  chaleur  dans  fes  mouvements  Sf  dans 
fes  peintures,  que  de  vigueur  dans  fes  raifonne- 
incnts,  rien  jamais,  dans  ce  ^cr;^e,  ne  l'aurait  égalé. 

C'eft  donc  en  eftêt  dans  les  midioniiaircs  qu'Jl 
faut  chercher  les  erands  mouvements  de  l'Éloquence 
pathétique  ;  &  if  refte  un  moyen  de  porter  le  talent 
de  la  Chaire  plus  loin  qu'il  n'a  jamais  été;  c'eft  de 
comjpoici   GoauDC   Boutdaloue ,   d'écxùe   cojmnc 


cb,  Google 


P  À  u 

MaflilloD ,8cie& litter aux  motivemenls (TaDelme 
profondémeat émue ,  comme  Biidaine.  ){M.Mar- 
XOH  TEL.  )  - 

PATRONYMIQUE,  adj.  Les  noms  patrony- 
miques font  proprement  ceux  qui ,  étant  dérivés  du 
nom  propre  d'usé  pciTonne,  (ont  altiibués  i  tous 
fes  dcfcendaiits.  RR.  siltb'p  ,  geni  TSTip»  ,  contr. 
»«T»'f ,  pater  ;  &  tn^x  ,  nomen  :  c'eft  comme 
fi  i  on  difoit  ,  patrium  nomen.  Selon  cette  ély- 
mologîe ,  il  fembleroit  que  ce  nom  ne  dev^oit 
être  oonné  qu'aux  defcendanis  immédiats  de  la  per- 
fonne  dont  le  nom  propre  tH  radical  ,  comme 
quand  Heâor,  fils  de  Priam ,  eft  appslé  Pria- 
mides  ,  ou  Enée  ,  Aneklfiades ,  &c.  jilais  on  les 
applique  également  i  toute  la  defcendancc ,  parëe 
que  le  même  homme  peut  être  lépulé  père  de  tout 
ceux  qui  defccndent  de  lui  ;  &  c'eft  ainfi  qu'Adam  eft 
le  père  commun  de  tous  les  bommcs. 

On  a  étendu  encore  plus  loin  la  lignification 
de  ce  terme ,  &  l'on  appelle  noms  patronymiquis, 
ceux  qui  font  donnés  u'apiès  celui  d'un  frère  ou 
d'une  fœui,  comme  Phoronis ,  c'eft  à  dire,  IJîs 
P/toronei /oror  i  d'après  le  nom  d'un  prince,  à  fes 
fujcts,  comme  Thejides  ,  c'eft  à  dire  ,  Aihenienfii, 
à  caufc  de  Théfée  roi  d'Athènes  ;  d'après  le  nom 
du  fondateur  d'un  peuple  ,  comme  Romulides  , 
c'eft  i  dire  ,  Ronanus  ,  du  nom  de  Romulus, 
(badateur  de  Rome  &  du  penple  romain.  Quelque- 
fois même  ,  par  anticipation  ,  on  donne  â  quelques 
pcifènneS'  un  aoai  patronymique  ,  tiré  de  celui  de 

ilque  illuftre  deicendant ,  qui  eftcoafidété  comme 

premier  auteur  de  leur  gloire,  comme  jEgidtt , 
les  ancêtres  A' Egée. 

La  Me'tkode  (Crique  de  Port-Royal  (  Uv,  v  i , 
chap.  4.  )  fait  connoitrc  la  dérivation  des  noms 
patronymiques  grecs  ;  te  -îa  petite  Grammaire 
latine  de  Vo/ÏÏus  (  edic.  Lugd.  Bat.  1É44  , 
pag.  7ï  ),  explique  celle  des  norta pairoriymiques 
ielfi  langue  latine. 

U  &ul  obferver  que  les  noms  patrotiymiques  font 
abfolamentdu  ftyle  poétique,  qui  s'éloigne  tougouts 
plus  que  la  piofe  de  la  implicite  naturelle. 
(  M.  BEAVZÉE.  ) 

(N.)  PAUVRETÉ ,  INDIGENCE  .DISETTE, 
BESOIN ,  NÉCESSITÉ.  Synonj'mes. 

La  Pauvreté'  eft  une  âtuation  de  fortune  op- 
pofée  à  celle  des  richefTcs  ,  dans  laquelle  on  eft 
priifé  des  commodités  de  U  vie  ,  &  dont  on  n'eft 
pas  toujours  le  maître  de  fortir  ;  c'eft  pourquoi  l'on 
dit  que  Pauvreté  n'eft  pas  vice.  U  Indigence 
enchérit  fur  la  Pauvreté';  on  y  manque  des  chofes 
Décefîaircs';  elle  eft,  dans  l'état  de  la  fortune  , 
l'extrémité  la'plus  halTe,  ayant  Â  l'autre  bout, pour 
anlagonifte  ,  la  fUperfluité  ,  que  fournilTent  les  biens 
immenfes  :  !1  n'y  a  point  (Thomine  qui  ne  puilTe 
s'en  tirer ,  i  moins  qu'il  ne  foit  hors  d'état  (Je  tra- 
railler.  Lz  Difette  eft  na  maot^ue  de  vivres ,  dont 
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l'o^poS  eft  l'aboodance  ;  elle  femble  venir  d'un 
accident  ou  d'un  défaut  de  provilîons ,  plus  tôt 
que  d'un  défaut  de  biens- fonds.  Le  Befoin  8c  Iz 
NéL-epié  ont  moins  de  raport  à  l'état  &  à  la  fitua- 
tion  habituelle ,  que  les  trois  mots  précédents  : 
mais  ils  eu  ont  davantage  au  fecours  qu'on  attend 
ou  au  remède  qu'on  cherche  ,  avec  ociie  différence 
entre  eux  deux,  que  le  Befoin  femble  moins  preQant 
que  la  Wcegîtl 

Une  heureufe  étoile  ou  d'heureux  talents  tirent 
de  la  Pauvreté  ceux  qui  y  four  nés  ,  &  la  prodi- 
galité y  plonge  les  riches.  Un  travail  aftidu  eft 
le  remède  contre  l'Indigence  ;  fi  l'on  manque  d'y 
avoir  recours,  elle  devient  une  l'iifte  punition  de  Ix 
fdinéantife.  Les  fa,^es  précautions  préviennent  Ix 
Difette;  les  confommations  (upetflues  &  immo- 
dérées la  caufent  quelquefois.  Qi)and  on  eft  daus 
Iç  Befoin,  c'eft  à  fes  amis  qu'il  fdut  demander  de 
l'aide  ;  mais  il  faut  aufti  s'aider  foi-même  de  petut 
de  les  importuner.  Le  moyen  d'être  fecouru  danv  . 
une  extrême  NéiX^téy  c'eft  d'in^lorer  les  pcrfonncs 
véritablement  charitables. 

Les  Lettres  ne  font  guère:  cultivées  au  milieti  • 
des  tichelTcs,  &  elles  le  font  mal  dans  la  Pau- 
vreté; une  fortune  honnêle'eftleur  é'.xl  convenable. 
Le  plus  noble  &  le  plus  doux  plaifir  que  procu- 
rent les  grands  biens  i  ceux  qui  les  polsédent ,  eft 
de  pouvoir  répandre  un  fupeiflu  ,  qui  fournifTc  le 
néceffaire   à  ceux  qui   font  dans  \' Indigence  ;  s'il* 

f>enfent  &  nfcnt  autrement  de  leur  fortune,  ils  en 
ont  indignes.  Les  Difettes  qui  arrivent  daiu  l'État 
font  une  marque  indubitable  que  la  police  n'y'eft 
pas  parfaite  ou  qu'elle  n'y  eft  pas  lidcLement  ad— 
miniftréc.  On  connoît  le  véritable  ami  dans  le 
Befoin;  mais  tant  qu'on  peut,  il  ne  faut  pas  le 
mettre  dans  le  cas  de  Faite  cette  épreuve.  Un  grand 
cceur  ne  fe  laiffc  point  abattre  dans  la  tfécejpté ; 
il  cherche  des  expédients  pour  en  fortir ,  ou  il  Ix 
foutfre  avec  une  patience ,  que  robfcnrité  n'empêche 
pas  d'être  héroïque.  (  L'ahbé  VlRARD.  ) 

•  PENSÉE,  f.  f^ft  oratoire.  La  Penféa 
en  général  eft  la  repréfentation  de  quelque  cholè 
dans  l'cfptit  ;  &  l'Expreflion  eft  la  repréfentation  de 
la  Penfée  par  la  parole. 

Les  Penfées  doivent  être  conlîdérées  dans  l'Art 
oratoire  comme  ayant  deux  fortes  de  qualités  :  les 
unes  font  appelées  logiques  ,  parce  que  c'eft  lar 
raifon  &  le  bon  fens  qui  les  exigent  ;  les  autres 
font  des  qualités  de  goût,  parce  que  c'eft  le  goût 
qui  en  décide  :  celles-rà  font  la  fubfbncedu  diJiloiirs, 
celles-ci  en  font  rafTaifônnemcnt. 

La  première  qualité  logique"  efTcnclelle  de  I< 
Penfée ,  c'eft  qu'elle  folt  vraie  ,  c'eft  à  dire ,  qn'eUe 
teprcfente  la  chofe  telle  qu'elle  eft.  A  cette  pie-' 
mière  qualité  tient  la  Jttfttjfe  :  une  Penfée  par- 
faitement vraie  eft  juftc.  Cependant  l'ofaM  met 
Suclque  différence  entre  la  Vér'ué  Se  la  Jujîejfe 
a  U  Ptnfée  ;  la  Vérité  5f^nige  plus  précifémcnt 
E  c  & 
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1»  coûformiti  ie  la  Penfie  ai-ec  l'obiei  ;  la  Jufleffe 
marque  pLus  «preiTémeat  retendue.  I^t  Ptnjtt  et 
afonc  vrait,  quaut  elle  cepréfcnte  l'objet  ^K  elle  eA 
jujle  ,  quaiid  elle  n'a  ai  plus  uî  moios  d'élcndue  que 
lii. 

La  Tccondc  cjualtlé  eft  la  C/arf^;  peut  -  Stte 
même  ell-ce  la  ptemiÈte  ,  car  une  Ptnfét  oui 
n'efl  paï  c/nire  □  eft  pas  pioptemeot  one  Penfie. 
La  Clarct  confiftc  axas  la  vue  nttle  &  diftinae 
de  l'objet  qu'on  fe  repréfente ,  &  qu'on  voit  faos 
nuage  ,  fans  obfbutilé  ;  c'cft  ce  qui  rend  la  Penfét 
nette.  On  le  voit  fépaii  de  tous  les  autres  objeB  qoi 
l'environnent;  c'eft  cequitarend  dîftinile. 

La  première  chofc  qu'on  doit  ^ire  quand  il 
s'agit  de  rendre  une  Ptnfct,  eft  donc  de  la  bien 
TCCoonoilre,  de  la  déméLcr  d'avec  loul  ce  qui  n'cft 
-  point  elle  ,  d'en  Ûifir  les  contours  &  les  parties. 
CeÛ  \  quoi  fe  r^MÎfent  les  qualicés  logiques  des 
Pinfies, 

Mais  pour  piaiie ,  ce  n'eft  pat  alTez  d'itre  fans 
^élàut  j  il  faut  avoir  des  grâces ,  &  c'cÛ  le  gotît 
qui  les  donne.  Ainlï ,  tout  ce  que  les  Pinfées  peu- 
vent avoir  d'agrément  dans  ua  difcours,  vient  de 
leur  cboii  &  de  leur  acrangenient  :  coules  les  ra- 
cles de  l'Étocution  fe  téduifeoi  i  ces  deux  points  , 
cboilîr  &  arranger.  Étendons  ces  idéeï  d'apres^'au- 
tcur  des  Principes  de  la  Littérature  (  l'alibi 
Sa  T  r  £  I^  .7  )  }  on  CD  trouvera  les  détails  inf- 
IruâiÊ. 

Dis  qu'un  fujet  quelconque  eft  propofé  à  l'etpril , 
la  face  fous  laquelle  il  saauonce  produit  fut  le 
cbamp  quelques  idces.  Si  l'on  en  cootîdère  une 
autre  ia.zz  ,  ce  font  encore  d'autres  idées  :  on  pé- 
nètre dans  l'intérieur ,  ce  font  toujours  de  nouveaux 
biens.  Chaque  mouvement  de  l'efprit  fait  éclote 
de  nouveaui  germes  ;  voilà  la  terre  couverte  d'une 
ticbe  moifTon  :  mais  dans  cette  foule  de  ptoduâions, 
tout  n'eft  pas  le  bon  grain. 

Il  y  a  de  ces  Penfées  qui 
faulTes  ,     qui   n'ont   rien   de    r 
s'apuient }  il  y  en  a  d'inaiiles  . 
â  folijet  qu'on  fc  propofe  de  : 
triviales,  auflî  claires  que  l'ea 
il  y  en  a  de  baffes  ,   qui  font 
gnité  du  fujci  ;  il  y  en  a  de  gigantcfques ,  qui  font 
au  dcflus  :  toutes  produâioos  qui  doivent  être  mifes 
an  rebut. 

Parmi  celtes  qui  doivent  être  employées ,  s'of- 
fient  d'abord  les  Penfiis  communes  ,  qui  fc  pré- 
fentent  i  tout  homme  de  fens  droit ,  Se  qui  paroif- 
fcnt  naître  du  fujet  fans  nul  effort  :  c'cft  la  couleur 
foncière  ,  le  tiiTu  de  l'étoffe.  Eufuite  viennent  les 
Penfies  qui  portent  en  foi  quelque  agrément  , 
comme  la  vivacité  ,  la  force  ,  la  richefle  ,  la  har- 
die did  ,  le  gracieux,  la  tîneffe,  la  noblelTc,  Grc : 
car  nous  ne  prétendons  pas  faire  ici  l'énuméralion 
con^ette  de  tomes  les  efpéces  de  Ptnjées  qui  ont 
de  l'agrément. 

La  Penfét  vive  eil  celle  qui  lepr^fcnte  fon  objet 


le  font  que  des  lueurs 

réel  fur  quoi  elles 
,  qui  n'ont  nul  liait 
rendre  ;  il  y  en  a  de 
ku  &  aulG  infîpides  ; 
I  defTous  de  la  di- 
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elaîiement  &  en  peu  de  traits  :  elle  frape  ferprît 
par  fa  datte ,  Oc  le  frape  vite  pat  fa  brièveté  : 
c'eft  un  trait  de  lumière.  Si  les  idées  arrivent  len- 
tement &  par  une  longue  fuite  de  Cgnes  ,  la  fe- 
coulTe  momentanée  ne  peut  avoir  lieu.  AinC  ,  quand 
on  dit  k  Médée,  Q\tt  vous  refle-t-d  contre  tant 
d'ennemis  i  &  qu'elle  répond ,  Moi  :  voili  l'éclair. 
Il  en  eft  d«  luénic  du  mot  d'Horace ,  Qu'ii 
mourût. 

La  Penfée  forte  n'a  pas  le  même  effet  que  U 
Penfét  vive ,  mais  elle  s'imprime  plus  proTondé- 
ment  dans  l'efprii  j  elle  y  trace  l'objet  avtc  des 
couleurs  foncées  ;  elle  s'y  grave  en  cataûères 
ineffaçables.  BoHuet  admire  les  pyramides  des 
tois  -d'Egypte,  CCS  édifices  faits  pour 'braver  la 
mort  &  le  temps  ;  &  par  un  retour  de  feutiment , 
il  obfeive  que  ce  font  des  tombeaux  :  ztUc  Penfi't 
eR  forte.  La  beauté  s'envoie  avec  la  jtuneffe  i 
l'idée  du  v«l  peint  forttmtnt  la  rapidité  de  là 
iiiite. 

La  Penfét  hardie  a  des  traits  &  des  couleurs 
extraordinaires,  qui  paroi ITem  fortir  de  la  règle. 
Quand  Dcfpréaui  éia  écrire.  Le  Chagrin  moitié 
en  croupe  tt  galope  avec  lui ,  il  eut  be foin  d'être 
ralTûré  par  des  exemples  Se  par  l'approbation  de 
fes  ai»is.  Qu'on  fe  repréfente  le  Chaêrin  alfis  der- 
rière le  cavalier ,  la  métaphore  eft  hardie  :  maïs 
foulenir  la  Penfée  en  ftfant  galoper  ce  per- 
fonnage  allégorique  ,  c'écoit  s  cipoii:i  à  la  ceo- 
fure. 

On  fent  affex  ce  qae  c'eft  que  la  Penfée  bril- 
lante }  foQ  éclat  vient  le  plus  iouvent  du  choc  des 
idées  : 


les  fecoufTes  de  la  Fortune  renveifent  les  Empires 
les  plus  affermis,  &  elles  ne  fout  que  bercer  le  phi- 
lofophe. 

La  Per\fte  riche  eft  celle  qui  préfente  \  la  fois  , 
non  feulement  l'objet,  mais  la  manière  d'èlie  de 
l'objet,  mais  d'autres  objits  vnifîns  ,  pour  faire  , 
par  la  réur.ion  des  Idées  ,  une  plus  grande  iniprcf- 
fion.  Prens  ta  foudre  :  le  feul  mot  foudre  nous 
peint  un  dieu  irrité  ,  qui  va  attaquer  fon  ennemi  6c 
le  réduire  en  poudre. 

E[  Il  Scène  françoire  ed  eu  proie  1  Pridoa  i 

quel  homme  que  ce  Pradon  ,  ou  plus  tAt  qnel 
animal  féroce,  qui  déchireimpitoyablemem  la  Scène 
françQÎT:  !  elle  «pire  fous  fes  coups. 

La  Pen/cOjînenerepréfîDlel'nbj't  qu'en  partie, 

Sour  laiffer  le  refte  à  deviner.  On  en  voit  l'exemple 
ans  cette  cpigramme  de  M.  de  Maucroix  : 

Ami ,  je  voii  lie»utoup  de  bien 
fiaai  le  ^arû  ^'ou  oit  prufofei 
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kbi»  iDDufbii   n*  pidToDf  rien  i 

pKQdrc  femme  e(t  ttaatt   chofe  , 
On  doit  /  t""'**  iDÛrtment. 
Ctoi  TagM ,  en  ^ut  je  ne  fie . 
M'oQc  dit  que  c'eft  fiii  pmdemment 
Qae  i'j  ftnta  tsine  fa  vie. 

Qaelquefois  elle  ttpiikate  an  objet  pour  un 
autic  abjec  :  celui  qu'oo  veut  pt^flnter  Te  cache 
derrière  l'autre,  comme  quand  on  oiftc  l'idée  d'un 
line  diez   l'épiciei. 

La  Penfie  poétique  eft  celle  qui  n'eft  d'ufage 

Îie  dans  la  Poétie ,  parce  qu'en  Profi  elle  auroit  (top 
éclat  &  trop  d'appareil. 

La  Penfii  naïve  fort  d'elle-même  du  fuiet ,  & 
vient  fe  prérenter  â  l'erpiit  fans  êtie  demandée. 

Va  boucher  moribood  ,  TOjianr  tt  femme  en  yiean  , 

lui  dit!  H  Ma  Femme,  lî  je  meurt. 
Si  Comme  en  notre  méiicr  un  homme  eft  oicetraire, 
>•  Jlquei,  norre   gardon,  reroirbicn  (on  a^reï 
»  C'ell  ua  Coïc  boa  enfanc ,   £ige,  le  queni  connoic  i 
B  Épnufs-le  ,  troti>moi;  lu  ne  faucoï)  mieux  Eûie  s. 
Bulai  '.  dii-ellc,   j'j  fangfou. 

Il  y  a  de»  Penfi'es  qui  Ce  caraiVérifent  par  la 
nature  même  de  1  objet  :  on  les  appelle  Penfi'is 
miles,  grandes ,  fublimei ,  gracieufes  ,  nifits, 
&c,fcton  queleurobjeicll  nable,  grand,  fublimc, 
gracitui ,  triftc ,  Çti:. 

Il  y  a  eiicoie  une  autre  efpèce  de  Ptnf4es  , 
^■ji  en  portent  le  nom  par  eicellence,  fans  être  defi- 
gnées  pat  aucune  qualité  qui  leur  fait  propre. 
Ce  font  ordinairement  des  téiteiions  de  l'uuieur 
Même,  enchàlîées  avec  art  4ans  le  fujet  qu'il  traite. 
Quelqoefoi^  c'efl  une  roaiiine  de  Morale  ,  de  Po- 
Hiique  ;  RUn  ne  touc/ii  les  peuples  comme  La 
hmi:  d'autre!  fois  c'eft  une  image  vive\  Trois 
guerriers  (  les  Horaces  )  ponoieni  en  eux  coût  le 
courage  des  romains. 

A  toutes  ces  cfcèces  de  Penfe'es  répondent  au- 
tant de  fortes  (i'Expreflions.  De  même  qu'il  y  a 
fci  Penfées  communes ,  £c  des  Penfées  accom- 
pagnées d' agrément  ;  il  y  a  auflï  des  termes  propres 
(t  Uns  acrément  marqué  ,  &  des  termes  empruntés , 
^ui  ont  la  plupart  un  caraftcre  de  vivacité  ,  de 
mbeâe,  ùc,   pour  reptéfenlec  les  Ptnfïes  qui  font 
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dans  le  menu 


;  car  l'Ei 


cflioi 


pour  être 


jnSe ,  doit  élrc  ordinaire  ment   dans   le    même  eoât 
que  la  Penfie. 
Je  dis  ordinairement  ;   parce  qu'il  fc  peut  faire 

Ju'il  y  ait  dans  ITipreflion  un  caraAére  qui  ne 
;  trouve  point  dans  la  Penf/e.  Par  enemple  , 
ÏTiprelSon  peut  êite  fine  ,  &iis  que  ta  Penf/e  le 
foii  ■  jfitai  Hvpp-^lite  dit ,  en  parlani  d'Aricic  , 
Si  if  la  /,<ï:ffbis ,  je  ne  la  fairois  pas ,  la 
Peiiû  n'eft  pi^  fine  ,  miis  l'EtprefFiin  l'eft,  parce 
çûlie  a'cTptinne  la  Penfie  qu'i  demi.  Ds  >iéae 
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rEifireSioB  pcnt  être  banfie  fans  que  U  Penfie 
le  foit,  U.  la  Penfie  peut  l'être  (va  l'ExprelBoa. 
U  en  eft  de  mente  de  U  nobleSe ,  &de  pcefouc  toute» 
les  autres  qualités. 

Ce  qui  produit  entre  elles  cette  difiétence  ,  cft 
U  diverfiié  des  règles  rfe  la  nature  Bc.  de  celles  de 
l'art  en  ce  point.  Il  feroit  naturel  que  i'Expreflîon 
ei3t  le.  même  cataftére  que  la  Penfie ,  mais  l'att 
a  fes  raifons,  pour  en  ufcr  autrement.  Quelque- 
fois pat  la  force  de  l'Eipreirtati ,  on  donne  du 
corps  à  une  idée  foible;  quelquefois  par  la  dou- 
ceur de  l'une  On  tempère  la  dureté  de  l'autre  : 
un  récit  eft  long ,  on  l'abrège  par  la  richeffc  des 
Exprcflions  j  nn  objet  eft  vil ,  on  le  couvre ,  oo 
l'habille  de  manière  à  le  tendre  décent  :  il  en  eft 
aiuG  des  autrej  cas. 

Enfin  û  quelqu'un  me  demandoil  quel  eft  le 
choii  qu'on  doit  faire  des  Penfies  dans  l'Elocu- 
tion,  je  lui  tépondrois  que  c'ift  tout  enfemble  le 
génie  &  le  goût  qui  peuvent  l'en  inftrujre  :  l'un 
lui  fuggêrera  les  plus  belles  Penfies  ,  l'autre  les 
placera  dans  leur  ordre  î  parce  que  le  goût  Se  le 
jugement  n'adoptent  que  ce  qui  peut  prendre  la 
teinte  do  lujct  &  faire  un  même  corps  avec  le 
refte.  Principes  de  la  Littérature.  i\\.  Partie , 
felîn  j ,  art.  j,  (  Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

(.^  Le  rédaâear  de  cet  article  auroit  pu  puifei 
encore  avec  avantage  dans  deux  autres  fources; 
La  tr.aniére  de  tien  penTei  dans  Us  ouvrages 
d'efprit ,  &  La  manière  d'enfiigner  &  d'étudier 
les  Belles- Lettres  par  raport  à  l'efprit  &  «« 
ctxur. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  eft  du  P.  Bou- 
tours  :  le  titre  feul  annonce  qu'il  a  pour  objet 
les  Penfies  dont  il  s'agit  ici  ;  &  il  étoit  pollîble 
d'en  tirer  de  bonnes  obfervalions  3:  des  exemples 
utiles.  C'eft  ce  qu'a  très-bien  vu  Rollin ,  auteur  du 
fécond  ouvrage,  qui  en  a  tiré  une  partie  de  ce 
qu'il  dit  furies  Penfies,  (Liv.  m,  CAap.  iij , 
j^rt.  I ,  S-  ï.  ) 

11  m'a  femblé  utile  de  &ire  ici  celte  remarque  * 
&de  confeiller  la  hâure  de  ces  deiut  ouvrases.  i 
(  M.  BeauzÉE.  )  *       ' 

PENSÉE  ,  OPÉRATION  DE  L'ESPRIT 
PERCEPTION, SENSATION,  CONSCIENCE 
IDÉE,  NOTION.  J^y/jonj-ffwj. 

Tous  ces  termes  femblent  être  fynoJiymes ,  du 
moinî  i  des  efpritî  fuperficicls  &  pareffcur,  qui  les 
emploient  indifféremment  danî  leur  façon  rfe  s'ex- 
pliquer :  mais  comme  il  n'y  a  point  de  mots 
abfolument  fynonymes,  &  qu'ils  ne  le  font  tout 
au  plus  que  par  la  rcffemblance  qu~  produit  en 
eux  l'idée  générale  qvii  leur  eft  commune  à  tous  ; 
je  vas  marquer  leur  (différence  délicate ,  c'eft  i 
dite,  la  manière  dont,  chacun  di^■erfllie  une  idée 
principale  par  l'idée  accefloire  qui  lui  conftitae 
uncaraâiie  propre  ^(finguliei.  Cette  idée  priocipâls 
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qu'éooDceiit  tûta  ces  mon ,  eA  celle  de  la  Pen* 
fie;  ti  let  Idées  accefToires  i]ui  lei  diftingucDt ,  en 
foTlc  {qu'ils  n'en  foot  point  paifkJiementrynoDymes, 
«n  font  les  cUverres  Duancei. 

On  peut  donc  regarder  le  mot  Pen/û,  comme 
celui  ijui  exprime  toutes  les  opérations  de  l'a  me. 
Ainfi  ,  j'appellerai  Penfét  tout  ce  que  l'âme 
éprouve  ,  loit  par  des  impiefliohs  étrangères  fuît 

Î<ar  l'uraze  qu'elle  fait  de  fa  réfleiion  :  Opération  , 
a  Penfie  ,  ta  taat  qu'elle  eft  propre  i  produire 
quelque  changement  dans  l'Âme  ,  &  pat  ce  moyen 
i  l'éclairer  &  â  la  guider  :  Perception ,  l'imprer- 
iion  qui  fe  produit  en  nous  i  la  préfencc  des 
objets  :  Senjiitiçn  ,  cette  même  imprefTion  ,  en 
tant  qu'elle  vient  par  les  Teos.  Conjiience  ,  la 
comioi0Ance  qu'on  en  prend  :  IiUe ,  la  eonnoiflànce 
qu'QU  eapiena  comme  image  :  Notion,  loMie  Idée 
qui  ell  notre  propre  ouvrage. 

On  ne  peut  prendre  indifKremmcnt  l'un  pour 
l'autre  ,  qu  autant  qu'on  n'a  befoin  que  de  1  JJ/e 

Îitincipale  qu'ils  fignifient  (i).  On  peut  appeler  les 
dtfes  uinples,  indifféremment  Perceptions  ou  IJ/es  ; 
mais  on  ne  d-ijt  pas  les  appeler  Notions ,  oarce 
qu'elles  ne  font  pas  l'ouvrage  de  l'erprit.  On  ne 
JoJI  pas  dire  la  Notion  du  Ranc }  il  faut  dire  la 
Per,:rpcion  du  blanc.  Les  Notions  ,  i  leur  tour  , 
peuvi;iit  être  confidétct^s  comme  images  :  l'on  peut 
par  conféqucnt  leur  donner  le  nom  a'idéis  ,  mais 
jaiqais  celui  de  Pert-epiions  ;  ce  feioit  faire  en- 
tendre qu'elles  ne  font  pas  notre  ouvrage  ;  on 
peut  dite  la  Notion  de  la  bardiefTc  ,  &  non  la' 
Perception  de  la  haidielTe  ;  ou  ,  fi  l'on  veut 
faire  ufage  de  ce  terme  ,  il  faut  dire,  les  Percep-' 
lions  qui  compofent  la  Notion  de  la  hardicfTe. 
Une  chofe  qu'il  faut  encore  remarquer  fur  les  mors 
à'Idi^e  Se  de  Notion  ,  c'cft  que  le  premier  ligni- 
fiant une  Perception  confidéréc  comme  image  ,  Se 
le  fécond  une  Id^e  que  rEfpTÎt  a  lui-même  for- 
mée i  les  Iiie'es  &  les  Notion^  ne  peuvent  ap- 
partenir qu'aux  êtres  qui  font  capables  de  réflexion  ; 
quant  aux  bétes  ,  fi  tant  efl  qu'elles  penfent  Bi 
qu'Llles  ne  foient  point  de  purs  automates ,  elles 
noBt  que  des  Senjations  &  des  Perceptions  ;  8( 
se  qui  n'ell  pour  elles  qu'une  Perception  ,  devient 
Jdée  à  notre  égard  ,  pai  la  létteiion  que  nous  fefons 

?ue  cette  Perception  icpréfente  quelque  diofe. 
A  NOS  y  MB-  ) 

(N.)PENSEB,  SONGER,  RÊVER. 
Synonymes. 

On  penfi  itanqailement  &  avec  ordre  ,  pour 
CoiiDOÎlie  ton  objet.  On  ybn^<  avec   plus  d'iaquié- 


vemeniisnen^loyer  UD  autre.  ceitaûfCt  redccindCE  mail 
fropoi  i  l'ilpcte  qu'il  çaiiflérifW.  Le  principe  ds  i'iuieur, 
comnv  on  le  voir  pir  ce  qui  fuii ,  ne  combe  donc  que  fur 
ruée pijncipile  qui  peui  lire  communei  quelques-uns  de:  ûx 
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fnde  II  Oita  fuite ,  pour  parvenir  i  ce  qu'oQ  fônliaîto 
On  /-/ve  d'une  manière  ablUaite  &  profonde ,  pour 
s'occuper  agréable  nient. 

Le  philofophe /lett/ê  1  l'anangemcat  de  foo  fyf- 
tème.  L'homme  einbarraffé  d'at&îres  fonge  aux 
expédients  pont  eo  (brtir.  L'amant  foUtaire  rtve  1 
fes  amours. 

J'ai  fouvent  remarqué  que  les  chofes  obfcuret 
ne  paroifTent  claires  qu'à  ceux  qui  ne  favcnt  pas 
penfer  nettement  ;  ils  entendent  tout  fans  pou- 
voir rien  expliquer.  E(l-il  fage  Ae/onger  avr 
befoins  de  l'avenir  d'une  façon  qui  fâlfc  perdre  Ix 
jouifTance  des  biens  préfenti }  Le  plaide  de  rîver 
eff  peut-être  le  plus  doux  ,  maïs  le  moins  utile  Se 
le  moins  raifonnable  de  tous,  (  L'obté  GlK-ARD.  ) 

PENT ACROSTICHE ,  adj.  On  appelle  Pen- 
tacrofiiches  des  vers  difpofés  de  manière  qu'on  y 
trouve  toujours  cinq  Acroftichcs  du  même  nom  ea 
cinq  divilîons  de  chaque  vers,  Voye\  Ackosticub. 
(  jf S  OH  y  ME.  ) 

■  PENTAMÈTRE  ,  ad).  Dans  la  Poéfie  grêqne 
&  latine  ,  forte  de  vêts  compofé  de  cinq  pieds  &u 
me  fut  es.  Ce  mot  vient  du  grec  *irTi,Wnf,  & /urfi , 
me/are. 

Les  deux  premiers  pieds  d'un  vers  pentaat^tre 
peuvent  être  dafhrles  ou  fpondées  ,  félon  la  volonté 
du  poète  ;  le  Iroijième  eft  toujours  uq  fpoiidée ,  Si  les 
deux  derniers  font  anapelles- 

On  la  fcande  ordinairement  en  lailTant  une  c^ 
fure  longue  après  le  fécond  Se  le  quatrième  pied  , 
en  fone  que  ces  deux  céfures  forment  comme  le  cin- 
quième, 

On^la  joint  ordinairement  aux  vers  hexamèlies, 
dans  les  élégies  ,  les  épitrcx ,  les  épigrammes,  & 
autres  petites  pièces.  Il  n'y  a  point  de  pièces  cobi? 
pofées  de  vecs  peniamèiiei  fculs.  f^oye^  Hexa- 
mètre. {  ANONr/UE.) 

{  •[  Quand  on  diftingue  deux  céfurcs  dans  le  vere 
pentamètre,    il  faut  dire    que  les  deux  ptemien 

f lieds ,  daâyles  ou  fpondées ,  font  fiiivis  d'une  céfurs 
□ngue  ;  Se  les  deux  antres  pieds ,  néceflaîrement 
daâyles ,  égalercent  fuivis  d'une  céfure  longue. 
Exemples  i 

7^mpSrS\s-!fÙè'\  rînt  \  nùbïlà  ,\/om  i!\  Ht* 
Non  hinif\coèlès    tes   Xmpïiî  dcxiràcS  \  lït, 

'  Non  dû  ,  ris  liScry  |  màs  I  vùltihiis  1  afpïcï\  ant. 
yîsdî   eàm^uid\sï)}  M-àgniis^s\àrdiflt  Ot 

{  M.  BeauZÉB.)  - 

PÉRIODE ,  (.  f.  En  termes  de  Grammaire  te 
de  Rhétorique  ,  c'eft  une  petite  étendue  de  difcours 
qui  renferme  un  fens  complet ,  dont  on  difiîiigue 
la  fin  par  un  point  (  .'  } ,  &  les  parties  ou  divifioi» 
pu  la  virgule  ( ,  ] ,  ou  par  le  |K>iat  qvcc  la  vit* 
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Bilc  (i),  on'pu  -le»  deai  poials(   i   ).  yoyi 

Le  P.  de  Colonia  définit  la  Période  une  penfëe 
couRc  ,  mais  parfaite,  compose  d'un  ceilain  noni- 
bie  de  membres  &  de  pailies  dépendautei  les  unes 
des  autres,  fli  joinies  eiifcn^le  pat   un  lien  com- 

jLa  Période,  fuivant  la  faraeufe  défitiiiion  d'A- 
tiftote,  ctl  un  dircours  qui  i  un  ci  m  mène  l  ment , 
Un  milieu ,  Se  une  fin ,  qu'on  peut  voir  tout  i  la 
fois.  Il  définit  aufli  la  Période  compofée  de  mem- 
bres ,  une  Élocution  achevée,  pac&iie  pour  le  feos , 
qui  a  des  parties  dilHnguées ,  0c  qui  ell  facile  i  pto- 
coBCei  tout  d'une  haleine. 

Un  auteur  modecuc  dé£nît  la  Période  d'une 
manière  beaucoup  plus  courte  &  plus  claire  ;  Une 
phcafc  compoli^c  de  plufîeurs  membres,  liés  entic 
eux  par  le  feus  iL  par  l'haimonie. 

Oa  diilinguc  en  général  de  deuï  fortes  de  Pé- 
riodes ,  la  Période  fimple  &  la  Période  com- 
pofée. La  Période  limple  ,  eA  celle  qui  n'a  qu'un 
membre  ,  comme  La  venu  feule  e0  la  vraie  no- 
hleffe  :  c'eli  ce  qu'on  appelle  autrement  Propojî- 
tion  ;  les  grecs  la  nommoicnt  /tum^ii.  La  Pé- 
riode compofÉe  ,  cil  celle  qui  a  ptufîeurs  membres. 
Se  l'on  en  diftingtie  de  trois  Lortes  ;  favoir,  la 
Période  à  deux  membres,  appelée  par  les  grecs 
^ixiAir,  Se  par  leS' latins  bimembrii  i  li.  Période 
k  trois  mcmbies ,  TpnuA»  ,  trimembris  ;  St.  celle 
Â  quatre  membres  ,  TirpsuAK  ,  ou  qaadrimembris. 

Une  vraie  Période  oratoire  ne  doit  avoir  ni 
moins  "de  deux  membres,  ni  plus  de  quatre  ;  ce 
b'cH  pas  que  les  Périodes  fïmpîes  ne  puilîcnt  avoir 
lieu  dans  le  difcours  j  mais  leur  brièveté  le  ren- 
drait trop  découfu  &  en  bannîro il  l'harmonie,  pour 
peu  qu'elles  y  fuScnt  multipliées. 

Dès  qu'une  Période  paffe  quatre  membrer,  elle 
perdlc  nom  AcPériode,  Scprcudcelai  de  Difeours 
périodique. 

Voici  un  exemple  d'une  Période  à  deux  mem- 
bres, tiré  de  Cicéron  :  Ergo  t*  ntihi  mea  viia 
prifiin^  confuemdirtem  ,  C.  Cirfar  ,  inierclufam 
aperuifli  (  premier  membre  )  i  6  his  omnibus  ,  ad 
betu  derepublicâjpertindum,  quaji  fignum  aliquod 
fujiulijii  (  fécond  membre  ]. 

Exemple  de  la  Période  à  trois  membres  :  Nam 
yuum  aniea  per  attitem  kujus  loci  auéîoritatem 
contingere  non  auderem  (  premier  membre  )  ; 
fiatueremque  nihil  hue  ,  nifi  peifeéium  in§enio 
tlatoraiumque  indu.firià  ufferri  jportere  (  lecond 
BMBÙ>ie  )  :  omne  meura  lempus  iimicorum  tempo- 
ribus  tranfmiitendum  putiivi  (troifiimc  membre,). 
Cicpro  Uge  M~.tndiâ. 

On  trouve  un  exemple  de  la  Période  \  quatre 
membres  dans  la  belle  defcciption  que  fait  le  même 
orateur  du  fupplice  des  parricides ,  qu'on  jctoii  dant 
la  mer  enfermés  dans  un  fac  :  Ita,  vivant  ,  ut 
ducere  animam  de  cmlo  non  queant  (premier 
BKiiibre  )  j  ita  moriuniur  ,  ut  eoruin.  offa  terra 
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non  tan^t  [  fécond  membre  }  ;  ita  jaélantur 
fiuclibus  ,  '  ut  nunquam  abluaniur  (  troilicmc 
raenibre  )  ;  ita  pojiremo  ejiiiuntur ,  ut  ne  adfaxa 
quiiUm  monui  tantjuiejiani  [  quatrième  membre J. 
Cic.  pro  Rojlia  amerino. 

Les  anciims  orateurs  obfervoient  allez  fcrupu- 
leul'emenc  les  règles  de  l'art  pour  la  mcfure  ^ 
i'èicndue  ,  Se.  l'harmonie  des  Périodes  dans  leurs 
harangues  j  mais  dans  les  langues  modernes,  on  ctt 
beaucoup  moins  févère  ou  plus  négligent. 

Selon  les  règles  de  l'art  oratoire  ,  les  membret 
d'une  Période  doivent  être  égaux  au  moins  â 
peu  près,  afin  que  les  repos  ou  iufpenfions  de  la 
voii,  i  la  fin  de  chatiue  membre,  puilTcni  é(re  i 
peu  près  les  mîmes  :  mais  on  n'a  point  égard  à  cette 
règle  ,  quand  ce  qu'on  écrit  n'ell  pas  dcliiaé  i  être 
prononcé  qn  public. 

Le  difeours  ordinaire  Se  familier  admet  Ae,%  Pé- 
riodes plus  longues  Se  plus  courtes  que  les  Pé~ 
riodes  oratoires.  Dans  uq  difeours  public,  les  Pé- 
riodes trop  courtes  &  pour  ainii  dire  mutilée* 
ouifent  au  grand  &  au  fublime,  dont  elles  inter- 
rompent la  marche  majellueufe.  Au  contraire ,  les 
Périodes  trop  longues  appefanlilTcnt  cette  'mar- 
che, tietmenl  l'elprit  de  l'auditeur  dans  une  Çi^- 
penfïoti  qui  produit  fouvent  de  robfcutité  dans  les 
idées.  D'ailleurs,  la  voix  de  l'orateur  n'eft  pas  afTej 
forte  pour  foutenir  le  ton  jufqu'au  bout  j  on  fait, 
à  cet  égard  ,  les  plaifanteries  qu'on  a  faîtes  (ui 
les  longues  Périodes  de  Maimbourg.  Phalarée , 
Hcrmogéne,  Térence  ,  &  les  autres  rî.éteurs  bor- 
nent à  quatre  membres  la  julle  longueur  de  la  Pé- 
riode ,  appelée  par  les  latins  ambiius  Se  cireuïius , 
félon  ce  driflique  ^ 

Quatuor  i  mtmhrit  plintim  forman  vidtbit 
Kjitiora  eircaltam  ,  fire  ambitu*  ille  vecalia. 

C'eft  aufli  le  fentiment  de  Cicéron ,  qui  dit  dant 
l'Orateur  :  Confiât  ille  ambîius  &  ptêna  com- 
prthenfio  ex  quatuor  fere  partibus ,  qu<t  membra 
dicuntur ,  ut  0  aures  impUat  &  ne  bretiiorfit  juatit 
fatis  efi  nique  longior. 

Cet'  orateur  nous  fournit  un  exemple  da  difeours 
périodique  dans  l'cxorde  de  l'oraifon  pour  le  poète 
Archias  :  Si  quid  efi  in  me  ingenii  ,  Judices  , 
quod  fentio  quam  fit  exiguum  ;  auijî  qua  exer- 
ciiatio  dicendi ,  in  quâ  me  non  injùior  medi»- 
criier  effe  verjaium  ;  aut  fi  kujufce  rei  ratio 
aliqua,  ai  optimarum  arciu/n  fiudiis  &  difeipUnâ 
profeSa  ,  à  quâ  ego  confiteor  nullum  triatis 
mete  tempus  ahhorruijfe  :  earum  rerum  omnium  vel 
in  primis  hic  AuL  Licinius  fruHum  à  me  repeter* 
propi  fia  jure  débet, 

11  y  a  encore  des  Périodes  qu'on  nomme  /im- 
d*S  ,  &  d'autres  qu'on  nomme  carrées  ,  â  caufe 
de  leur  conllcudlion.se  de  leur  chute  différentet. 
La  Période  carrée  cft  celle  qui  ell  compofée  de 
trois  ou  quatre  membres  égaux  diftingués  l'un  ds 
l'autre,  comme  celle  que  noua  avons  ciléu  lui  1^ 
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cbâtiment  des  pitricîdw  ,  ou  celle-ci  4c  Fl&hler  : 
Si  M,  de  Turenne  rt'avoit  fa  aue  combanre  & 
vaincre  {premier  membre)  ,  s'il  ne  s'était  iUvé 
au  deffus  des  venus  Auoi</nfj  (  fécond  membre), 
fi  fa  valeur  &  fa  prudence  n'avaient  été  animées 
d'un  tjprit  de  foi  &  de  charité  (troifiimc  mem- 
bre); je  le  mtttréis  au  rang  de  FjHus  &  des 
Scipiûjvs  [quatrième  membre  ).  Tous  ces  mcmlires, 
comme  on  voit  ,  ont  entre  eux  une  juftc  propor- 
tion. 

La  Période  ronde  eft   celle  dont  les    membres 
font  rellement  joints    &  pour  >in(i  dire  eochilTi^s 


les  u 


I  dans  les  e 


avfc  une  égalité  painite,  faiis  qu'on  y  remarque 
de  repos  cnnfidérables  :  telles  font  les  Périodes  de 
Cic^ron  i  deux  Se  à  trois  membres ,  raporlées  cî- 
deffus. 

O'aulres  appellent  Période  ronde,  celle  dont 
les  membres  font  tellement  dilpofés,  qu'on  pour- 
(oit  mettre  le  commeucement  à  la  bn  &  vice 
verfâ  ,  fens  rien  ôter  au  fens  ni  i  l'harmonie  du 
dilc9uis  ;  &  ils  en  citent  pour  exemple  cette  Pé- 
riode de  Cicéron  :  SI  ^anium  In  agro  lovifque 
defrtis  audacia  poteft  ,  tantum  in  fora  atque  in 
judi~-iis  impudentia  vaUret  ;  non  minas  nunc  in 
cauficederet  AulusCcrcina  Sexti  /£butii  impuden- 
tia ,  quam  lum  in  vi  faciendâ  ceffit  audaciic  i  car 
on  pouitoil  la  commencer  par  ces  mots  r  non  minus 
nunc  in  caujâ  cederei ,  Sec,  iâns  que  la  penfée  ni  le 
nombre  oratoire  en  C]uâTi(Tcnt. 

Enfin  ,  on  appclls  Période  croifée  (  Petiodus 
decuffata  )  ,  celle  dont  les  membres  font  oppofés  ^ 
telle  qu'eft  celle  qu'on  vient  de  lire  ,  ou  celle-ci 
de  Fléîhier  :  Phis  grande  da.nsce  dépouillement 
de  fil  grandeur  ,  &  plus  glorieafe  Urfqu' entourée 
de  pauvres  ,  dt  malades  ,  ou  de  mourants  ^elU 
participoit  à  l'humilité  &  à  la  patience  de  Jéfus- 
Chriji,  que  lorCqu' entre  deux  haies  de  troupes 
viSorieufes  ,  dans  un  char  brillani  &  pompeux , 
elle  prenait  part  à  la  gloire  it  aux  triomphes  dt 
fon  époux.  On  en  tronveun  grand  nombre  de  cette 
efpèce  dans  cet  orateur ,  qui  donooic  beaucoup  & 
peat-£tre  trop  dam  les  antithéfes.  Voy.  Amtithësb. 

Au  demeurant ,  il  n'y  a  guère*  de  lois  i,  pref- 
«ire  fui  l'emploi  de  la  Période.  En  général ,  le 
commencement  d'un  diicours  grave  k  noble  fera 
périodique  ;  mais  dans  le  cours  de  la  harangue  , 
rotateui  fe  lalffc  diriger  pat  le  caraftére  de  fes 
penfées ,  par  la  nature  de  les  images  ,  par  le  fHjet 
de  fon  récit  :  tantAt  fes  pbrafes  font  coupées  , 
courtes,  vives,  &  prelTées  ;  tantât  elles  deviennent 
plus  longues  ,  plus  tardives ,  &  plui  lentes.  On 
aquiert ,  par  une  longue  habitude  d'écrire  ,  la 
Milité  de  prendre lerhythme  qui  convient  à  chaque 
chofe  Se  i  chaque  inftaot ,  prefque  fani  s'c»  aperce- 
voir &  j  la  longue  [  ce  goût ,  dont  la  nature  donne 
le  çerme  &qoeie«tciae déploie,  JcvieM  tris-tcru- 
puleni.  {AfàsrMS.) 
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P  i  m  O  D  E ,  Belles  ■  Lettres  ,  ic  dit  auâî  3u 
caraflère  ou  du  point  (.),qui  marqae  St  détermina 
la  fin  des  Périodes  dans  le  dîfcours  ,  6t  qu'on  ap- 
pelle communément  plein  repos  en  peint,  f^oyir^ 

PoRCTUBK. 

Le  P.  Bnffier  remarque  qu'il  fe  rencontre  deux 
difiicallés  dans  l'nfage  de  la  Période  ou  du  point  j 
favoir  ,  de  la  difUnguer  du  £0/011  ou  des  deui  poinlt , 
Se  de  déterminer  précifément  la  'fin  d'une  Période  on. 
d'une  penfée, 

On  a  remarqué  que  les  membres  fnmamérairex 
d'une  i'érioie ,  fépaiés  des  autres  par  des  colcns 
&  des  demi  -colons,  commencent  ordïnairemeitf 
par  une  conjonâion.  Cependant  il  cH  certain 
que  ces  coujonâions  font  encore  plus  fouvent  le 
commencement  d'une  nouvelle  Période  ,  que 
d»  membres  fumuméraires  de  la  Période  pré- 
cédente. C'eft  le  fens  du  difcours  &  le  diliemc- 
ment  de  l'auteur  ,  qui  doivent  le  guider  dans  l'ufage 
qu'il  fait  de  ces  deux  différentes  pouduations.  Une 
règle  générale  là-defTus  &  qu'il  faut  admctue  G 
l'on  ne  veut  pas  renoncer  i  toutes  les  règles,  c'eft 
que  ,  quand  le  membre  ftirnuméraiie  cH  aulS  long 
que  le  refte  de  la  Période,  c'eft  alors  une  Période 
nouvelle;  que  s'il  ert  beaucoup  plus  court, c'eft  un 
membre  de  la  Période  précédeclf. 

La    féconde  difficulté  confifte   en  ce  qu'il  T  S 

Elufieurs  phrafes  courtes  St  coupées ,  dans  le^ueiles 
:  fens  paioît  être  complet ,  fie  qui  néanmoins  ne 
fembleàt  pas  être  de  natnre  i  devoir  fe  terminée 
par  UD  point.  Ce  qui  arrive  fréquemment  dans  le 
difcours  libre  &  familier  ;  par  exemple  :  f^oxts 
êtes  en  Jafpens  :  faites  prampiemeni  vos  pro- 
portions :  vous  ferie^  blâmables  d'hefiter  plus 
long  temps,  D'od  l'on  voit  qu'il  y  a  de  fim- 
plei  phrafes,  dent  le  féni  eft  aulE  complet  qus 
celui  des  Périodes,  &  qai,  â  la  rigueur ,  doivent 
être  terminées  par  des  points  ;  mais  leur  brièveté 
fait    qu'on    y    fubftitue    les  deux   points,     f^oye^ 

POMCTUATION.    (AllO«  rMB.) 

Pékiodi.  An  oratoire,  CicéroB  ,  dins  £on  livre 
du  Parfait  orateur ,  a  donné  uiw  attention  férieufe 
au  nombre  ,  &  lîngu lie re ment  â  la  Période.  11  ea 
recherche  l'origine  ,  la  CKufe  ,  la,  nature,  âEl'ulsge, 

La  Période  Bit  inventée  par,  les  rhéteurs  ^ui , 
dan^la  Grèce  ,  avoicnt  précédé  Ifocrate  ;  mais  ce 
fut  lui  qui  la  perfeâioncia  ,  en  donnant  au  nombre 
plus  de  naturel  te.  d'aifance  ,  &  en  corrigeant  l'abus 
immodéré  que  les  inventeura  en  avoictit  tait  dans  un 
ftyle  trop  compalTé. 

Ce  qai  donna  lieu  ï  cette  invention ,  ce  Ait  Ix 
prédiledion  de  l'oreille  pour  certaines  mefures  Se 
pour  certaines  cadences  que  le  hafard  avoil  fait 
prendre  à  l'Élocucion  oratoire,  Se  fa  répugnance 
pour  un  amai  informe  de  phrafes  tronquées  9C 
mutilées  on  immodérément  diffufes.  Mutila fentit 
yueedam  &   ^uafi  decurcata  ;   juibast  tanquam 
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fieilto  frauietur ,  offendimr  :  proâti£ttora  alla  6- 
^uafi  immoderaciàs  txcurrenùà. 

Ainfî ,  jufqu'au  temps  d'Hérodote  ,  le  Hyle  nom- 
Dieux  St  pénodiqut  fut  incoanu  \  mais  comme  le 
bafatd  cd  produirait  les  iôimes  &  <\m  la  nature 
ta  indiquoit  Tufage  ,  l'abfccvalion  donna  naifTance 
i  l'itU  Herodocuj  &  eadtmfuperior  atas  numéro 
caruit ,  .  .  , .  niji  quando  temeré  ac  forttdto  .  .  . 
tfotaiio  nature  &  animadverfio  ptpdrit  anem. 
Mais  l'efprit ,  zutaot  que  l'oteille  ,  dut  indiquer 
les  formes  de  la  Piriadt  ;  &  le  leotiment  de  l'har- 
«nonie  ne  fit  que  la  perfeâionnec  ;  cai  la  penf^c 
porte  avec  elle  fes  parties  ,  fes  intetvaUes  ,  les  fuf- 

Knfions ,  &  lès  repos  \  &  comme  elie  n^t  dans 
fprit,  i  peu  près  revêtue  des  mots  qui  doivent 
.  r^oncer ,  elle  indique  au  moins  vaguemnit  la 
/orme  qui  lui  eft  analogue.  Antc  emm  circum- 
X'-rihitur  mente  fenienda,  confejiimque  verba  con- 
£urrunt,  quœ  mens  eadem  ,  quâ  nihU  eft  ceUriiu  , 
Jiaiim  dimiiiit,  ut  juo  quodqae  loco  refpondeat  : 
quorum  defcripcus  ordo  aliàs  alla  terminatiote 
.  concludimr -^  arque  dmnia  iila&  prima  &  média 
veiia  fptSare  ithmt  ad  uldmum. 

Voili  donc  la  Période  ,  aufll  bien  que  rincifc  , 
indiquée  par  la  nature  If  prefcrite  par  la  penfée  : 
eu  forte  que  ,  û  la  penTée  n'etl  qu'une  perception 
fimple  &  ifolëe  ,  la  phrafe  le  fera  comme  clic ,' 
nais  Jt  la  penf<!e  efl  elle-rnSme  un  comporé  de 
IperceptioDs  correrpondaotes  &  liées  par  leurs  rela- 
lloos  réciproques,  il  faut  bien  que  les  mots  qui 
doivent  1  «primer  couferven:  les  mîmes  laports, 
\ei  mSmcs  Dailbni  entre  eux. 

Cependant  comme  les  raports  &  les  liaifbns  de 
not  idées  peuvent  ^e  ou  ciprefTément  indiqués 
ou  foufentcodus ,  &  que  L'efpdt,  pour  aporcevoir 
que  deux  idées  fe  correfpoadent  ou  que  l'une 
CDKUic  on  dépend  de  l'autre ,   a'a  fouvcnt  beroîu 

SIC  Je  le*  voie  fe  fucce'der  laas  liaifon  ciprcfle , 
ors  celui  qui  les  énonce  eft  libre,  ou  de  les  lier 
dans  Ion  llyle,  ou  de  les  détacher:  &  ici  l'art  coin- 
juence  à  eietcei  le  droit  de  modiâec  la-nature. 

Mais  l'art  lul^minae  n'agit  pas  fans  raifon  ;  & 
fes  règlci ,  pour  corriger  &  pour  embellit  la  na- 
lure ,  font  prifei  dan;  la  nature  mjme.  Le  llyle 
périodique  ic  le  (lyle  concis  he  doiveat  docK  pas 
s'employer  indi(l'crerament&  fans  choir. 

i".  Ni  l'unni  l'autte  ne  doit  eue  trop  contiim  :  le 
jlyle  coupé  feroit  fatiguant  pour  l'efprit ,  qui  ne  veut 
pas  travailler  tànsceileà  découvrir  ,  entre  les  idées, 
des  raports  que  les  mots  ne  lui  indiquent  jamais  :  de 
plus  il  fetoit,  pour  l'oreille,  rompu,  raboteux,  cabo- 
tant,  &  ce  qui  n'eft  pas  Tupoitable,  dut  S;  mo- 
notone à  la  fois.  Le  ilyle  périodique ,  dans  fk  con- 
tinuité,-auioît  aulll  trop  de  monotonie  :  il  Ictoit  lâ- 
che, dilfiis  ,  IraisanC ,  K  parle  nombre  d'incidents 
qj'il  emploieroit  pour  s'arrondir  ,  Bi  par  le  foin  de 
marquer  fans  cefTc  les  liaifons  ,  m^me  les  plus  fa- 
ciles a  fuppléer  pat  la  penlée  :  il  manqueioit  ds 


naturel  ;  2t  en  dçcelant ,  dans  fa  conllcuAion  , 
trop  d'éludé  &:  ttop  d'attiiice,  il  détrutioit  la 
contîance  ,  qui  feule  nous  difpofe  à  la  perluafion. 
Enlin  ,  Quoiqu'il  ne  foit  pas  vrai  qu'une  Période 
ioit  une  elocu-iion  qui  fe  prononce  /juilemenr  tout 
d'une  haleine,  cependant,  comme  les  dcmi-repoi 
qui  fépafent  fcs  membres,  ne  donnent  lieu  qu'i  une 
lefpiraiioQ  prdTée  ,  Oi  pénible  à  la  longue  ,  fi  l'o- 
rateur ,  pat  intervalle ,'  n'avoir  pas  dis  lepos  ab- 
folus  plus  fiéquents  ,  il  fouftiitoit  &  îl  feroit 
fouf&ir. 

1°,  Soit  l'incifc  ,  oo  foit  la  Période ,  il  y  a  pour 
l'une  &  pour  l'autre  Une  j'ulle  longueur.  L'incifc  eft 
dans  fa  force ,  dit  Cicéron  ,  loifqu  elle  eft  compoféc 
de  deux  ou  trois  mots  :  elle  en  peut  avoir  davan- 
tage', mais  il  ne  veut  pas  la  téduire  à  un  feul.  Et 
en  effet ,  il  faut  qu'un  mot  foit  bien  frappant  pour 
faire  fcul  une  impreffion  vive.  La  Période  doit 
pouvoir  Être  faifie  enfemble  Se  comme  d'un  coop- 
d'oril;  fa  meGire  eft  donc  limitée  par  la  faculti 
commune  d'apercevoir  &  d'etnbraffet  tout  le  cercle 
d'une  penfée  :  Cicéron  la  réduit  à  l'étendue  de  quatre 
vers  hexamètres;  &  dans  les  exemples  qu'il  en  donne 
elle  ne  s'étend  guère  au  delà.  Dans  notre  langue 
elle  a  fréquemmeot  l'éiendue  de  huit  de  nos  vers 
héroïques  ;&  fes  membres,  fans  aficfttr  une  par- 
faite f/mi!lrie  ,  ne  laiffcnt  pas  que  d'avoir  entre  eu» 
une  forte  d'égalité. 

î".  L'incife  Se  la  Période  doivent  êlre  norn- 
breufes;  l'incife,  d'autant  plus  qu'elle  eft  pius  ifolée 
&plusfrapanteilai'^'-/oi«  ,  pour  captiver  l'oieille 
&  Te   concilier  fa  faveor. 

De  quelle  importance,  nous  dira-t-on ,  peut  être 
le  fuftragc  de  l'oreille  pour  qui  ne  vient  pas  amufec 
un  auditoire  oifif  avec  une  éloquence  vaine  ,  mais 
inftruire,  pcrfuadcr ,  convaincre,  émouvoir  un  au- 
ditoire féfieufement  occupé  ou  de  grands  iniérêU 
ou  de  vérités  importantes  >  Que  fait  ilors  la  mefute , 
le  Qombi-c ,  la  Forme  de  U  phrafe  ,  à  la  force  de 
la  peufée  3c  à  celle  du  fenlimeni  > 

Celui  aui  fait  cette  qu^ftion  ,  ne  fait  donc  pas 
combien  lime,  rcfpiil,  la  taifon  même  font  do- 
minés par  les  fcnsl  S'il  croit  les nffi;£tians  intime» 
ou  d'un  auditoire  ou  d'un  jv^ge  indépendantes  des  im- 
"Tcffions  faites  fur  leurs  oreilles ,  il  doit  les  croira 
(dépendantes  des  impte/Tions   que  reçoivcut    leurs 


ieux  :  pour  lui,  l'action 


l'orateur ,  l'cTpref- 


fion  du  gefîe ,  &  du  vîfage  ,  &  de  la  voix  efl  donc 
étrangère  i  l'Éloquence;  a:ceque  le^  deux  hommes 
les  plus  éloquents  de  l'antiquité  ,  Demofthéne  9c 
Cicéron ,  regardoienl  comine  h  partie  la  plus  eC- 
fencielle  de  leur  art,  lui  eft  inutile  &  lupetflu. 
Malbeur  i  l'innocence ,  à  la  jufticc,  &  à  la  vérité, 
fi  elles  ont  pour  adverfaire  un  orateur  qui  parle 
aux  fen? ,  ec  pour  défenfeur  un  philofophe  qui 
penfe  ne  devoir  parler  qu'i  l'crprit  Se  i  la  raifoo. 
Mais  quel  que  foit  le  charme  Se.  le  pouvoir 
d'un  flyU  haimonicux,  eft-U  raifonnablc  de  la 
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cheicli«  Jant  les  laogtcs  modemes ,  dans  des  lan- 
gues fâas  pcofodie ,  6c  piivées  de  l'iavwfioii  ? 

Quant  i  la  piofodic  ,  îl  n'ell  aucune  laoeuc  qui 
s'en  ait  une  plus  ou  nioias  décidée ,  &  dont  un 
liabile  écàvain  ne  puilTc  tiier  avantage.  Pour  l'in- 
veiËoa ,  j'as'oue  que ,  d«  calé  de  l'barmoDÎe  ,  elle  ell 
^nii  prix  inefUmablc;  mais  dans  les  langues  oûl'o' 
tateoT  n'a  pas  le  choix  de  la  place  des  mots ,  il  a 
^  moins  le  'choix  des  mots  eui-mimes ,  &  des 
tours  qui ,  dans  la  Tymaïc ,  font  les  plus  dociles 
BU  nombre  :  c'eft  avec  ces  deux  feuls  moyens  de  fajon- 
nei  l'eiprefllon,  que  Racine  &  que  MaMlon  ont 
fu  la  rendre  harmonieufc.  Ceux  donc  qui  regardent 
comme  puéril  ou  infruAueux  le  foin  de  le  fornjcc 
l'oreille  au  choix  du  nombre,  du  mouvcmcni,  de 
la  coupe  du  flyle  indiquée  par  la  nature ,  n'ont 
qu'i  lire -attentivement  &  les  vers  de  Racine  &  la 
profe  de  Maflillon  ,  comme  Maffillon'  &  Racine 
îifoieot  Cicéron  Bi  Virgile. 

4°.  L'incife  S:  la  Période  feront  placées  par  la 
naluce  même ,  ç.'t&  i  dire  ,  en  laifon  de  leur  ana- 
logie avec  l'image  ou  le  fentimenc ,  avec  l'impul- 
jion  donnée  au  liylc  par  les  affeflions  de  l'ime  , 
pat  la  fucceflion  des  idées  ,  &  par  le  mouvement 
plus  lent  ou  plus  rapide  ,  plus  Joutenu  ou  plus  en- 
trecoupé ,  qu  elles  impriment  au  difcours. 

Dans  des  harangues,  dont  le  genre  efl  modéra, 
tiaoquile,  fans  contention  ,  fans  paflîon,  le  flyle 
périodiqut  eft  naturellement  pUcÉ  ;  Se.  Ion  mfme 
.([ue  l'artifice  en  eft  fei.fible  ,  il  ne  nuit  point  i  l'o- 
latenr.  Num  quum  is  eji  auditor,  ^ui  non  venaïur 
ne  compoJÎKc  onuionu  injidiii  Jua  fides  atten- 
tetur ,  graiiam  quoque  habet  oraiori  voluptail 
aurium  fervienti. 

Dans  l'Éloquencedu Barreau  ,  le  ^le périodique 
«e  doit  point  dominer.  Si  enim  femper  ucare,  quum 
fdtictaiem  affert ,  tum  auaU  fit  etiam  ab  impe- 
riiis  agnofcitur;  detrahit  praterea  aHionis  do- 
lanm  ,  aufert  humanum  jenfum  aélorii  ,  lolUt 
fuiiditàs  veritatem  &  fidem.  Mais  il  n'en  doit  pas 
tire  exclu.  Dans  la  louanee ,  oïl  il  s'agit  d'ampli- 
fier avec  magnificence  ,  dans  une  narration  qui  de- 
mande plus  de  pompe  8c  de  dignité  que  de  cbaleui 
&  de  palhifltque,  dans  l'amplification  en  général , 
]a  Période  cft  d'an  n&ge  plus  convenable  fit  plus 
fréquent.  Sirpe  etiam  m  ampUficandâ  re ,  con- 
ceffii  omnium ,  fandttur  numerofé  &  volubiliier 
Qrmno,  Id  atitem  tune  valet ,  quum  is  qui  audit 
afi  oratore  jam  objejfus  tjl  ac  ttnetur.  Mais  nulle 
part  il  ne  faut  négliger  de  varier  les  mouvements 
■lu  ftyle  ,■  &  lors  même  qu'il  eft  le  plus  fuÊeptible 
des  àjvclopementi  de  la  Période,  comme  dans  les 
péroraifons ,  Ckéioo  recommande  d'y  mêler  det 
incifes. 

Le  ftyle  coupé ,  ou  en  jncifes  ,  convient  l  l'énu- 
roération  ,  à  la  gradation ,  aux  defcriptinns  animées  , 
i  l'accumulation,  il  l'argumentation  pieffanie ,  aux 
Mouyements    paUionaés  :  llae  enim  (  iiui/a  )  in 
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Vins  cati^j  maximam  panent  orationît  (Atïnent* 


Mais    Cicéron   demande  aufll 
nombre  de  ces  phiafes  coupées 
qui   ait  plus    de  confift^nce    3c   qui 


Mâture  Û.  d'appui.  Deinde  omnia ,  tanquom  cre~ 
pidine  quâdum ,   comprehenjione  longiore  jujii^ 

Quant  à  la  facilité  de  pafTei:  de  la  Période  i 
l'iDcife  ,  le  moindre  exercice  la  donne.  Il  fu£t  de 
retrancher  le  terme  qui  exprime  le  rapoit  Si  liL 
liaifon  des  parties  de  la  Pe'riode  :  alors  ehacuikc; 
d'elles  fera  un  fens  iini.  His  igitur  finguîis  vtr- 
fibus  (  bexametTorum  inftar  )  quafi  nodi  apparent 
i;ontinuaiionis ,  çuoj  in  ambiiu  conjungimus. 
Sin  meoibraiim  yolumus  dicere,  infiJUmus  :  idqKe^ 
quum  opus  ejl ,  ab  ifto  tur/u  invidiofo  foiiU  nos 
if  fcepe  diijungimus^ 

Mais  dans  quelque  genre  d'Éloquence  qu'on  cm-* 
Çloye  le  ftyle  périoaique  ,  îl  faut  que  la  nature 
lémble  elle-même  l'avoir  placé  &  en  avoir  marqué 
le  nombre.  Compoficione  ita  Jlrciila  vtrba  fine  , 
titnumerujTton  quixfiiuj,fidjiquutuseffi!  videa~ 
tur.  Cicéron  veut  que  le  nombre  foit  lent  dant 
les  cipoUlioiBi  rapide  dans  les  contentions.  Curfum 
contentiones  magisrequiruntj  expofiiiones  remm, 
tardiiatem  :  Be.  il  indique  les  dinérents  moyens  d« 
précipiter  ou  de  ralentir  la  Période, 

U  eft  quelquefois  nécf  flaire  d'abréger  la  phrafe 
ou  de  l'étendre ,  uniquement  pour  contenter  l'oreille, 
Soept  accidit  ut  aui  cltius  infiftendumjii  ,  aut 
longiàs  procidendum  ,  ne  brevîtas  defraudajfèr 
aures  videatur,  aut  longiiudo  obtudijfe  ;  &  il  n'y 
aperfoune  qui  n'ait  fenti  cette  vériié  en  Vivant  :' 
maïs  ce  ne  doit  jamais  être  en  «mployanl  des 
mots  parafites  &  fuperflus.  Ne  verbn  trajieiamu^ 
aperti  ,    qua    meliùs    aut    eadat   aut  volvatur 

Cicéron  n'eft  point  Je  l'avis  de  ceux  qui  pen— 
foient  que  c'étoit  afl'cz  que  le  nombre  Kt  fcnSblc 
i  la  chute   des   Périodes  \  le   l'on  voit  que  noir- 
feulcmenC  il  s'appliquoit    à  iraper  ToieiUe   en 
d&Dtanti  &  à  la  falisfâircen  terminant  fa  phra{è 
par  une  cbute  Itaimonieulè ,    mais   qui  tous  les- 
fem  lîifpendi'S  il  plafoit  un  nombre  marqué.  Pleri- 
que  cenfent  cadtre  tantum    numerofi  oportere  ,. 
terminarique  fententiam.  EJl  autem ,   ut  id  ma- 
xime deceat  ;  non  id  folum  .....  .  quart ,  quum 

aures  extremttm  femper  expeSent ,  m  eoqut  ac- 
auiefeant,  id  vacare  numéro  non  oponet  i  fedai 
hune  exitum  lamen  à  principio  fieri  débet  ver— 
borum  ilia  eomprehenfio ,  &  totaà  capite  itafluere  y 
ut  ad  extrtmum  veniens  ipfa  confifiat^ 

Il  recommande  fmguliéremenl  de  varier  les  dé- 
finences  :  In  oratione  prima  pauci  cemimt ,  pof- 
tréma  pterique  :  qitir  quoniam  apparent  £■  inrei^ 
liguiiiur  ,  variandafunt  ;  ne  aut  animommjudi- 
eiis  repudiemur ,  ne  aarium  fatiecate. 

Tels  font,  i  l'égard  du  ftyle  périodique,  lea 
préceptes  de  l'on  des  plus  harmoniciu  éciivains  tm 
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Elo({itence  ;  8c  dus  touiei  lesknguet  il  eft  polGUe 
âe  profiter  de  {es  Icfons. 

Si  l'on  veut  avoir  (but  les  ieux  la  formule  de 
U  P/riode  fianfoilè  ;  ca  voici  des  cxemples> 

Période  i  quatre  meinbceti 

Pourquoi  voudriei-vous  itre  nfpeUé  dans  vos 
malheurs  ;  pourquoi  voudrit\-vous  que  l'on,  fût 
finfible  à  vos  peines  ;  vous  qui ,  dans  vos  prof- 
fériiès ,  avej  montré  tant  dinfoUni;e;  vous  qui. 
n'ave^Jamats  accordé  une  lame,  un  regard  aux 
m/ortuMsl 

Période  â  trois  membres* 

Pourquoi  voudrie^-vous  tire  plaint  ^  Tefpefli 
téUa  vos  malheurs  i   vous  ^uî ,  tcct 

Période  à  deux  ntembrei. 

Pourquoi  vottdrie\-vaus  être  refpeSé  dans  vos 
malheurs  ;  vous  qui ,  dans  vos  profpériiés ,  avc{ 
taontré  tant  d'infolenee  J 

Rompex  Uliiifon , &  diiez  :  F'etts  n'avei^  montré 
yw  de  l'orgueil  dans  vos  profpérités.  Vous 
n'ave\paJ  droit  de  prétendre  qu'on  refpeSe  votre 
iafartune.  Alors  vous  autea  des  iccifes. 

II  y  avoit,  du  temps  ce  Cîc^ton,  des  bommest 
Ba  févètes  ou  cnvieui ,  qui  trouvoient  trop  d'arli- 
ficc  dans  le  ftylc  périodique.  Nimis  enint  inji- 
diarumy  difoient-ils ,  ad  eapiendas  aures ,  adhi- 
itri  videtur,  fi,  etiam  in  dicendo,  numeri  ai 
craeore  quaruntur, 

n  y  CD  avoît  d'autres  (]uî  c'y  voyoieat  que  de 
l'in  ,  &  qui  c'en  lêntoient  paiiit  i'agr jmeot  te,  le 
charme.  C'eft  de  ces  ennemis  d'an  ftyleharmoaieui, 
périodique  ,  arrondi,  numeroOx  &  apta  oratianis  ; 
c'eft  de  ces  attilâns  d'ua  ilyfe  informe  &  raboteux 
(  ipfi  infraSn  &  ampuiaca  loquuniur  ) ,  ouc  Ci- 
iiton  dlloit  :  Quas  aures  habeant ,  autquiâ  in  his 
hominis  Jhniîe  fit  rufcio.  «  Mais  quel<]ues  oreilles 
»  j{u'ils  aient ,  les  miennes  Te  phifeot ,  ajoutoil-il 
«  au  fentimeat  du  nombre  &  à  la  forme  régulière 

•  &  compleUe  de  la  Période ,  &  ne  peuvent  s'ac- 
»  couctimer  ni  i  des  phrafes  eilropîéesi  ni  à  des 
M  pbraTcs  léJondantes  :  Men  quidetn  &  perfiéfo 
V  completoque  veriorum  ambitu  gaudent  ,  Sr 
«  cuna  fenùunt ,   nec  amant  redundantia. 

n  Ces  détrafïenrs  de  la  Pc^n'aiff  ,pour£iivoit  Ci- 

•  céroD,  trouvent  plus  beau  un  (iyle  dur,  rompu, 

•  Se  mutila;  mais  fi  la  penfcie  Se  l'expreffioD  ne 
»  perdent  rîea  de  leur  jullefle  à  rouler  enfemble 

•  l'ufqu'i  leur  repos ,  pourquoi  vouloir  que  le  ftyle 
»  boite  ou  l'interrompe  i  cbaque  pas)  Sin-probee 

•  Tes ,  le/la  verba  ,  quid  e/I  car  clauMt-are  aut 
w  infiUere  oraiiontm  tnalint ,  quam  cumfententiâ 
»  panier  excurrere  1  Cette  Période ,  qui  lenr  eft 

•  odieufe ,  ae  &it  autre  cliofe  que  tfcnbntflei  te 
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»  peirfZe  dans  on  cercle  de  mots  régulier  &  com- 
»  plet.  Hic  enim  invidus  tamerur  nihil  affert 
»  aliud,  nifi  ut  fit  aptis  verbis  comprekenfajen^ 

•  terttia  ». 

Pat  parenthcfe,  il  eft  aflez  plaifant  qae  cet  /tt" 
vidus  numéros  ait  fait  dire  i  quelqu'un,  que  Lt 
Période  efi  fille  de  l'envie.  Mais  continuotu  d'ë> 
conter  CicéroB. 

«  Nos  anciens  s'ooupirent ,  dit-il ,  de  la  penfife 
»  *  de  ï'expreffion  avant  que  de  fongerau  nombre  } 
»  car  ee  qu'il  y  a  de  plus  nécefTaire  &  de  plus 
»  facile  en  même  temps  ,  eft  ce  qu'on  invente  d'à- 
»  bord.  Nam  quod  &  faciiius  eft  ù  magis  necef- 
p  fiïjium  ,  id  femper  ante  ca'gnojeiturù  Mais  d^ 
»  qu'on  eut  trouvé  la  Période  ,  tous  les  grands 
»  Orateurs  l'adoptèrent  :  <fuâ  inventa ,  omnes  ufi>s 
«  magnos  Oratores  videmus.  Que  fi  fcs  détrafteure 
«  ont  des  qreilles  aSeï  inbumaines  ,  aCeafauvages- 

•  pour  en  mcconnoître  le  charme  ,  n'y  a-t-il  au 

•  moins  rien  qui  les  frape  dans  l'exeinple  Se  l'att- 

•  torité  des   plus  favants  maîdes  de  l'Art  ï  Çuod 


»  fi  aures  tant  inhumanas    lamque  a^rejles  ha- 

•  bent,  ne  doaiffimarum  qutdem  virorum  eos 
o  moveiit  auitoritas  1  Ces  cenfeuts  blâment  ceux 
»  qu'ils  ne  peuvent  pas  imiter  Se  ce  qu'ils  n'ont 
»  point  l'art  de  faire  ;  eos  vitupérant  qui  apta^  &■ 
«  finita  pronunuiant  :  Bc  il  ne  leur  fuffit  pas  qu'on 
»  s'abflienne  de  méprifec  leur  impuiffance  ,  il'  e«i- 
»  gent  qu'on  l'apUndiiTe  :  quod  qui  non  pojfunt  ^ 
»  non  eft  fis  fatii  non  contemni,  laudart  etiam 
B  volunt. 

•  Mais  qu'ils  effayent  de  compofer  «quelques  raot" 
»  ceaui  d'une  pcofc  nombteufe  ;  &  s  ils  eiceUent 
o  une  fois  dans  ce  genre  d'éctite ,  on  pourra  croire 

•  qu'ils  n'y  ont  pas  renoncé  par  délcfpoir ,  mai» 
»  qu'ils  le  bliment  fincèremcnt  &  le  négiigent  » 
■>  Jeffein  :  j4tque  ut  plané  gtnus  hoe  quod  ego 
a  lauda  conttmpfijfe  videantur,  fi:ribant  allquid 
»  vel  ifi)craiico  more,  vel  quo  Efchines  ait  De- 
»  mofihenes  utitur  ;  tum  illos  cxifiimabo ,  non 
X,  dèfperaiione  farmidavijfe  genus  hoc  ,  fed  ja- 
»  di^io  lefugifft.  Et  moi,  de  mon  c6ié,  je  jrou- 
o  verai,  dit-il,  quclqu  un  qui  fera  de  leur  profe 
»  rompue  k  difperfte  :  faciUus  eft  emm  apta  dif- 
D  fiilvere,  quam  dijppata  conneHere  ». 

Mettez  la  Période  muficalc  i  la  place  de  la 
Période  oratoire  ;  tout  ce  que  Cicérori  a  dit  do 
l'une  ,  fe  trouvera  convenir  i  l'autre;  «t  vous  verre» 
alors  fi  c'eft  am  amateurs  d'un  chant  périodique 
&  régulièrement  deffiné ,  ou  au»  partifans  d'un  chant 
tronqué  ,  mutilé  ,  fans  dellia  ,  fttit  liaifon  ,  fans 
unité ,  qu'a  dû  s'appliquer  le  palliée  quas  aures 
habeant  ne/dé. 

Du  refte  ,  le  mot  de  Période ,  en  fait  de  Mu^ 
fique  ,  eft  aulKufité  qu'en  parlant  d'Éloquence-  kr 
boas  écrivaii«  &  les  hommes  inftruils  n'appellent 
pas  autrement  le  cercle  que  décrit  on  chant  dont 
les  puUsf  it  divtiopent  &  fc  leofermcnt  dans  u» 
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Aetùa  r^ulicr  &  fini.  VoyM  l'E/fai  fur  l'union 
de  la  Poifit  &  delà  Mu/ique.  {M.  Marmon- 
TBL.) 

PÉRIODIQUE ,  adj.  Grammaire  &  RAAo- 
rique.  11  Te  dk  d'un  Ayle  ou  d'na  diCcou»  qui  a 
du  nombre  ou  de  l'harmonie ,  on  qui  eft  compofé 
de  Périodes  tnvaillées  avec  art.  foye-^  Nom- 
bre. 

Le  ùyle pèriodi^M  a  deux  avantages  lut  le  ilyle 
coopé  :  le  premier ,  qu'il  el\  plus  barnioiiieuz  ;  le 
lêCoud,  qu'il  tient  refprit  en  l'aCpeai.  1a  Période 
Commcucée ,  refprit  de  l'auditeur  s'engaee  &  eit 
obligé  de  fuivre  l'orateur  jufqu'ila  fin  j  Uns  quoi , 
il  pcrdtoit  le  fruit  de  l'attention  qu'il  a  donnée 
aux  premiers  mots.  Cette  £ii[penfion  cil  crés-agréa" 
t>lc  a  l'auditeur ,  elle  le  tient  toujours  éveillé  & 
en  baltine  :  ce  qui  prouve  que  le  Ayle  périodique 
cil,  plus  propre  aux  difcaurs  publics  que  le  ftyle 
coupé  ,  quoique  celui-ci  n'en  doive  pas  £lre  exclu  } 
■mais  le  premier  doit  y  doiiiiner.  {AsohXme>  ) 

PÉRIPHRASE,  f.  f.  Rkétor.  C'cftidire,  Cir- 
eonlo^utioh ,  détour  de  mots  ;  figure  dont  Qnîntîlieu 
a  fi  bien  traité^^ic.  Fyi  ,  c.  vj.  ).  Pluribus  nrbis  , 
^uum  id  quod  uno  aut  pauciorit'us  dici  poiejl  ,ex- 
plicaïur,  PcriphralimVot'^^r ,  circuiium  loquendi  ; 
^ui  nonniinquiim  necejjltactm  hahet,  quotiei.diéiu 
aeformia  operit  •  .  •  ,  Intérim  ornatum'  petit 
folum  ,  qui  ejl  apud  p\>etas  frequinti^mus  ,  àt 
aptiâ  oraiores  non  rarus  ,  fimper  ramen  adjïric- 
tior.  Il  eft  de  la  déccace  de  recourir  aux  Péri- 
■phrafes  ,  pour  faire  entendre  les  cbofes  qu'il  ne 
convient  pas  de  nommer-  Ces  tours  d'eipreflloa 
fout  fouvent  néceffaires  aux  otaleuis.  La  Piri- 
phrafe ,  en  étendant  le  difcours,  le  relève;  mais 
il  la  faut  employer  avec  choix  &  avec  mefuce ,  pour 
qu'elle  foit  orationis  dilucidior  circuitio  ,  Ac  pour 
•r  produire  une  belle  harmonie. 

Platon ,  dans  une  oraifon  funèbre  ,  parle  ainiî  : 
m  Enfin  ,  Meflîeurs  ,  nous  leur  avons  rendu  les  der- 
f>  nîers  devoirs ,  &  maintenant  ils  achèvent  ce  fatal 
u  voyage  i>.  Il  af>pelle  la  mort  ce  fatal  voyage  / 
cnfuite  il  parle  des  derniers  devoirs  comme  dWe 
pompe  publique  ,  que  leur  pays  leur  avoit  pré- 

Îarée  exprès  pour  les  conduire  hors  de  cette  vie. 
)c  même  Xénophon  ne  dit  point ,  Vous  travaillez 
beaucoup  ;  mais  n  Vous  regardez  le  travail  comme 
m  le  feul  guide  qui  peut  vous  conduire  ï  une  vie 
m  beureufe  ». 

La  Périphrafe  fuivante    d'Hérodote  eft  encore 

Silus  délicate.  La  décile  Vénus ,  pour  châtier  l'ûi' 
blencc  des  fcythcs ,  qui  avoîent  6fé  piller  fon 
temple ,  leur  envoya  une  maladie  qui  les  rendait 
femmes.  Il  y  a  dansle  grec  >«X'iVai  vw»-,.;  c'eft  vrai- 
semblablement le  vice  de  ceux  doat  &  Gtégoiie 
de  Naziancc  dit  qu'ils  font 
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e  du  fcoliafte  de  Thucydide  eft  décilif. 
..    „.     ^^^^.      ...        .......... 


Unp 
Il  parle  de  Pdiloâèle  ,  qu'an  bit  avoir  été  puni  par 
Vénus  de  la  m£me  manière  qu'Hérodote  dit  qu'elle 
punit  les  fcyihes. 

Cicéron ,  dans  fon  plaidoyer  pour  Milon ,  ufc 
d'une  Périphrafe  encore  plus  belle  que  celle  vde 
l'hillorien  grec.  Au  lieu  de  dire  que  les  efdaves 
de  Milon  tuèrent  Clodiuj ,  il  dit  ;  Fecerùnifervi 
Milonis,  neque  imperantc,  nequt  fviente  ,  neque 
pra fente  domino  ,  id  quod  fuos  quifqui  fervor 
in  tali  re  facere  voluiffet.  Cet  exemple  ,  auIE 
bien  que  celui  d'Hérodote  ,  eirtre  dans  le  trope 
que  1  on  nomme  euphémifme ,  par  lequel  on  dé- 
guife  les  idées  détkgiéables  ,  odieufes ,  ou  trilles  , 
tous  des  noms ,  qui  ne  font  point  les  noms  propres 
de  ces  idées  :  Us  leur  fervent  comme  de  voiles;  & 
ils  en  expriment  en  apparence  de  plus  agréables , 
de  moins  choquatites ,  ou  de  plus  honnttes ,  félon  le 

L'ufage  de  la  Périphrafe  peut  s'étendre  fort 
loin  ,  &ia  Poéfie  en  tire  fouvent  beaucoup  d'éclat  j 
mais  il  faut  alors  qu'elle  hSe  une  belle  image.  On 
a  eu  raifon  de  blâmer  cette  Périphrafe  de  Racine  , 
dans  le  récit  de  Tbéramcne  ; 

Ctpctulant ,  fur  le  doi  de  la  pliînc  liquide , 
S'élève  i  grtM  bouiUom  une  monugne  bumide: 


line  liquide,  eft  proprement  de  l'en- 
d»  Li  plaine  liquide    eh  une  mê- 


lons fur  U 
flure.  Le  c 

taphore  qui  ne  peut   fe    tranfporler  du  latin    eo 
fcaoçois  ;  cnfio,  la  Périphrafe  n'eft  pas  exafte  >  K 
fort  du  langage  de  la  Tragédie. 
Mais  les  deux  vers  fuivants  , 

Indomptable  raurcau,  dragon  impfcueux. 
Sa  croDpe  Te  recourbe  en  replit  tormeux  ; 

ces  deux  vers ,  djs-je  ,  font  bien  éloignas  d'être  une 
Périphrafe  giganlefque;  c'eft  delà  grande  Poéfîe, 
od  (e  trouve  la  précifion  du  deffin  &  la  hardielTe 
du  coloris.  Oublions  feulement  que  c'ell  Théramènc 
qui  parle.  (  Le  chevalier  de  Javcourt.  ) 

(N.)  PÉRIPHRASE,  f.  f.  C'eft  un  mot 
d'origine  gréque.  Ilipi'çpaïii  ,  cirçumlocatlo  } 
RB.  Tipi ,  L-in-um  ,  Si  ^ipa^u  ,  lo^uor.  La  Péri- 
phrafe eil  use  figure  de  penfét.-  par  dcvclopement, 
dans  laquelle,  au  lieu  de  l'expttftîon  fimple  qui 
rendtoit  l'idée  immédiatement  &  fans  aprèt ,  on 
fc  fert  d'une  ciprclHon  plus  étendue  ,  qui  dèvelope 
les  idées  partielles  de  celle  que  l'on  veut  faite 
entendre  faos  la  moi:trer  direétement. 

Pour  être  un  véritable  ornement  dans  le  difcours, 
la  Périphrafe  dc  doit  point  y  paroîire  Cuis  un 
Julie  fondement  ;  autrement ,  ce  ne  feroit  plua 
qu'une  circonlocution  vicieufe.  Vqye^  Circon. 
■.ocuTiOM.   Di$éienU  aioti&foatixcouiir  à  cet» 
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Cffore;  &  Ici  eiprcfliont  tfi'oa  j  emploie  JoiTent 
alots  être  adaptées  au  mofit. 

J.  Ou  y  a  lecoars  par  hienfôancc  ,  ioifju'on  a 
befoin  d'exprjmer  ceitaines  ckofcs  qu'on  ne  peut 
eiprimcT  par  leur  nom  fans  pécher  contre  l'hon- 
oélelé.  Mainil>ourg  parle  aioû  de  la  mort  d'Anus  : 
Viff'et  de  cette  crainte  fut  fi  prompt  &  fi  vio- 
lent ,  yue  ,  fe  femanl  pteffé  d'une  néccfEie  natu- 
relle, il  fut  obligé  de  fe  retirer  à  la  hâte  dans 
un  lieu  piiilic  qu'oit  lui  montra  tout  joignant 
la  place  ;  &  là  il  mourut  fur  le  champ  d'un  kor- 
riâle  genre  de  mort. 

II.  Par  délicatefle  ,  pour  relever  des  cbores  com- 
munes ou  balTcs.  Ces  foudres  de  bronze ,  dit 
FIécliier,fu«  l'es  fer  a  inventés  pour  la  dejlruc- 
tion  des  hommes  ;  c'eft  i  dire.  Us  canons. 
.  Voltaire  ,  au  Heu  de  dire  Amplement  »  Demande\ 
i  Silva  comment  fe  forme  le  ckile  &  le  fang , 
anoblit  ces  idées  par  une  PJripkrafe: 

DemaiMlcE  i  Silva ,  p»  quel  ftccet  mySère 
£e  pain ,  t«  aliinent,  dam  mon  coipi  digM, 
Se  naïufôinie  ta  un  lait  doucrmtnt  pripari  ; 
Commenc,  toujoari  fillrJ  daiu  fit  roulti  ctruina, 
£r  longM  rmffraux  dt  pourprt  il  court  rnjlir  met  vt'ma. 

m.  Par  r:éceflflé  ,  quand  il  s'agit  ie  traduire ,  8c 

Î|ne  l'une  des  deux  langues  ,  comme  cel?  arrive 
ouvent,  n'a  point  de  terme  qui  foit  Ic  jullc  équiva- 
lent de  celui  de  l'auUe  idiome. 

Sallufte,  par  exemple,  dit  de  CatilÎDa  [Bell. 
Caiil.  V.  )  qu'il  étoit  ingénia  malo  provoque  ; 
la  deux  adjedifs  malo  &  pravo ,  qui  fonc  lyno- 
nymes  ,  fembleioieBt  pouvoir  Ce  rendre  par  un  feul 
dans  notre  langue  ,  ainlî  que  l'a  fait  l'aDoé  de  CaT- 
Êgnc,  qui  dit  qu'il  avoit  de  tris-méchantes  in- 
tunations  ;  mais  ce  a'e&  pas  rendre  Sallufle.  Le 
P.  Dottcfille ,  uns  rendre  Vingenio ,  met  deux 
adjcftifs  £an^ois  à  la  place  des  deux  latios  ,  8c  dit 
ie  ITiomme  ,  qu'iï  était  pervers  £r  corrompu  ; 
■lais  ces  deux  adjeâifs  {bol-ils  de  julles  équivalents , 
K  le  foBt'ils  bien  clairement  ?  Qu'on  me  pardonne 
£  je  me  cite  en  eiemplej  ce  n'eft  pas  que  je  pré- 
tende nw  dooaer  pour  modèle  ,  je  ne  veux  que 
l^ie  entendre  ma  penSe  fur  l'ufage  de  la  Péri- 
fhrajiiaialectsioat  il  s'agit  :  j'ai  donc  cru  devoir 
sendre  la  valeur  de  ces  deux  termei ,  eu  dévelop- 
panl  les  idées  accefloiies  comprifcs  dans  leur  lîgni- 
ftcation  refpeAive,  il  étoit  d'un  caraéîire  porté 
tui  mal  par  nature  &  par  habitude  ;  c'eâ  ,  je 
croîs  I  le  véritable  fens  de  SalluHe  ,  puiTqu'il  efî 
«voué  que  MjIlus  eft  naturâ ,  Praj^Vs  exer- 
citio  o  ufu.  Oa  m'a  confeillé  de  dire ,  dans  mes 
Jemiéres  éditions  ,  //  étoit  d'un  caraélére  méchant 
&  dépravé  :  j'ai  l'air ,  j'en  conviens  ,  d'éire  plus  pris 
>Ae  la  lettre  de>rhîftoiIen;  mAÎs  fids-je  aufiïprès  de 
fâ  penfée  i 

De  mSme,    fi  l'on  avoit  i  traduire  en  latin  le 
■om  Perruque  :  comme  ce  mot  cxpiiioe  une  lié 


4Î 

fàAtce  Incontine  aux  anciens ,  ils  ne  noDS  ont  laiffié  • 
aucun  terme  qui  y  corrcfpoude  ;'nous  ferions  doue 
forcé  de  recourir  à  la  Péripkrafe ,  &  de  dire  Coma 
adfciiitia  (Chevelure  empruntée  d'ailleurs). 

IV-  Par  énergie,  dans  l'intention  de  dèiKlopei 
fpécialcment  certaines  idées  partielles  .fur  Urquelle» 
on  fonde  ce  que  l'on  avance.  Joad ,  pat  exemple , 
auroit  pu  dire  lïmplemcnt  à  Abner ,  Hieu  fait 
hien  des  méchants  arrêter  les  complots  ,■  mais 
Racine,  qui  vouloit  mettre  dansla  bouche  du  grand 
prêtre  &  la  maxime  &  la  preuve ,  l'a  pril'e  dant 
une  idée  partielle  de  celle  de  Dieuj  dans  l'idée  d'un 
miracle  de  fa  toute  -  puifTaoce  : 

Cthà  jui  mer  un  fnat  à  la  fureur  du  fott , 
Sût  luOi  d«  michincf  anfcer  Ici  complot)^ 

L'Antonomafe   (  voyei^  ce   mot  ) ,  qui  eft  une     ■ 
clpéce  de  Périfhrafe ,  ne  doit ,  pour  faire  un  bot» 
cnet  dans,  le  difcouts,  y  être  employée  que  dans  de 
pareilles  vues. 

V.  Par  Euph^mlfme  (  vqyt^  ce  mol  )  ,  pour 
adoucir  des  idées  qui  pourroient  paroilre  dures  te 
révoltantes.  Cicéron  ,  contraint  d'avouer  que  les 
gens  de  Milon  avoient  tué  Clodius ,  n'a  garde  d'en» 
Faire  l'aveu  fans  précaution  ;    c'eût  été  perdre  fi 

farrie  :  mais  en  uiânt  de  Peripfirafe ,  il  déguife 
horreur  de  ce  meurtre  fous  une  idée  ,  qui  ne 
Îiouvoic  déplaire  aux  juges  ie.  qui  iëmbloit  même 
es  îuléreQer  ,  d'autant  plus  qu'il  a  d'abord  montra 
la  choie  comme  un  guet-apens  de  la  paît  it  CIo- 


Fecemnt  îd  fervi  Mi- 
îonis  [dicam  enim  ,  non 
derivandi  eriminis  eau- 
fâ,fed  ut  faSum  eft) 
neque  imperame ,  neque 
fciente ,  heque  prafente 
domino ,  quodfuos  quip- 
que  fervos  in  tali  re  fa- 
cert  voluijfet,  Pro  Mî- 
lone.  X,  19. 


Les  efclaves  'de|UiIoii 
{  car  je  le  dirai ,  non  pour 
éluder  l'accufàtion ,  mais 
comme  le  fait  s'efl  pafTé) 
firent  fans  l'ordre  de  leur 
maître  ,  i  fon  infu  ,  loia 
de  fes  regards,  ce  que 
chacun  auroit  défiré  que 
fes  efdaves  eufTent  ^c 
en  pareille  occalîOD. 

VI.  Par  goût,    pour  orner  Se  embellir  l'élocir' 
c'efl  tin    fonds  od  puîfent  quelquefois  les 


orateurs  ,  principalement  dans  le  genre  démonAra- 
c  eft  furiout  pour  les  poètes  une  mine  abott- 


tif 


M.  Thomas ,  admirant  ta  tranqoililé  de  M.  le 
Dauphin  au  moment  de  fa  mort,  fubftîtue  ^  ce» 
quatre  mots  une  Péripkrafe  admirable  :  Quoi  t 
dit-il,  dans  le  moment  où  tout  échape,  oà  le 
trône  s'enfonce  6  ne  taijje  voir  à  fa  place  qu'un 
tombeau  qui  s'ouvre;  quand  tous  Us  êtres  qui 
environnent  V âme  s'en  détachent  ^  fe  reculent  j 
quand  lesjens  qui  la  lient  à  l'univers  fe  reti- 
rent ,'  quand  Us  reports  de  la  machine  crient  & 
je  rompent  ,■  lorfque  U  temps  n'eft  plus  que  It 
cakut  Unt  Ù  affreux  de  la  deftmSioa  i  quand 
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l'ântt ,  Joliiairi ,  aTra>:hie  à  la  natUre  A  â  jes 
propres  fins,  eji  fur  U  point  Centrer  dans  un 
avenir  impénétrable  :  quoi  I  dans  ce  moment 
£ire  iranquili  '■  L'art  de  ce  morceau  conGlIe  i 
xvoit  Mt  cootufter ,  avec  U  tranquilii^  du  piince 
mourAQt  ,  les  liées  les  plus  propres  i  jeter  ,  inâuie 
daos  uoeime  forte,  le  tioublc,  le  d^fefpoh  ,  Se 
l'effroi. 

Le  génie  de  U  Poulie  confiftc  i  amcfer  l'imaBi- 
mtioD  par  des  iniag»  ,  qui  an  fond  Te  i^uileat 
^  fôilvent  i  une  penfée  que  le  difcourt  ordinaire  ex- 
primeroit  avec  plus  de  lîtnpliàté ,  mais  d'une  ma- 
niéie  ou  trop  stche  ou  trop  bafTe  :  la  Piriphrafe 
poétique  pr/tèntc  la  jpcofée  fous  une  foime  plus, 
gracjcufe  ou  plus  noble. 

C'efl  ainlï  qu'au  lieu  de  dire  fimplement  «  à  la 
pointe  dit  jour  y  Voltaire  dit  pat  Péripkrafi  ; 

L'aunire  cepeniiint ,  «u  TKage  *cimeil, 
Ouvioïi  diDi  rOritnt  Itt  ponei  du  fotdl  i 
L«  nuii  en  d'iairei  lieux  poiroic  Ce>  voilei  fonibrMI 
I.et  rouget  volrigetau  fuy oicat  avec  Ici  ombccx. 

*    Pour    dire  ,    Aujourdkui    que  j'ai  cinquante 
huit  qnf  ,    Boilciu  djt  par  une  périphraji  élé- 
gante : 
Mût  uiteucditul  qu'enfin  la  vielUeHe  Tenue , 
^ui  Diti  hat  chïvniK  blondi  dÉJa  toute  chcDUe» 
A  jeté  fui  ma  itic,  avec  fei  doigu  pefânii, 
poM  IvQiÇi  eompleti  fut cbargit  de  croû  ant. 

Au  lieu  de  dite  finifJeiQeot ,  Nous  fommtt  en 
/ftuoiane ,  te  grand  Roufleau  emploie  poéliquemeat 
une  Piriphrafi  pleine  d'image»  agtéabléï  ft  imétef- 
fvites: 

!.•  foltil ,  dont  U  violence 
Nom  a  (ait  languir  fi  long  tenipi , 
Arme  de  feux  moint  idacantt 
L«  ray oni  que  fon  char  nous  luce^ 
Et  plui  pûGble  dini  Iba  (ouis , 
Laiae  la  <ilelle  BaUnce 
AiintEe  du  Duia  U.  det  jouta. 

l'Antoie,   diform^  âirile 

Pour  la  diviahi  des  fleuri , 

De  l'heureui  tribut  de  fes  plenti 

Enrichit  un  dieu   pluiutUet 

El  fur   taui  lei  cdieauz  ▼oilln*. 

On  rail  briller  l'ambre  fertile 

Dam  elle  dote  noi  laiJiiu. 

GreSet  pomroit  dire  &ni  aprêt ,  Sur  la  mon-* 
tagne  fainte  Geneviève ,  quartier  de  Vuniverfité  t 
rue  S.  Jacques ,  efi  le  collège  de  Louis  le  grand  : 
puis  ^uc  cette  indicuioa  ocricat  iotérefliuitc  pu 
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lej  belles  PMpkrafis  que  l'auteur  lâblUfuc  an# 
détails  arides  que  l'on  vient  de  marquet  1 

Snr  une  montagne  empsltée. 
Où  la  foule  toujoun  ctotée 
Do  prelioleu  praviaciiux 
Trotc  lui  ccfle  Se  lâni  repol  j 
Veri  CCI  demeurei  odieuTeti 
Oit  régnent  Ici  loogi  aipiments 
Et  tes  bacinguei  eanajearei , 
Loin  du  lïjout  dci  agt^enui 
EnGn ,  pour  fixer  roire  vOe^ 
Daoi  tetie  pidmwfque  tue  , 
Où  trente  faquiu  d'imprimeuri , 
Arec  un  ait  de  confîqutfnce  , 
Donneni  froîdemcni  audience 
A  cent  familiquu  auteun  : 
Il  e(l  ua  édifice   immenfe  , 
Où  ,  dam  un  loiCt  ftudicux  , 
Les  doflci  aiti  (ormcni  l'en&nce 
Pet  £is  dei  bitoi  fc  dei  dieux. 

Il  téfnlte  de  tout  ec  qa'oo  vient  de  jiie ,  qae 
toute  Périphrafe  doit  éttc  jafilfiée  par  an  motif 
d'utilité  i  qu'elle  doit  réveillet  des  idées  accefloiret 
iotéreSantes  1  3c  pté&nter  des  images  convenables} 

Ju'elle  doit  éviter  l'obfcurité  ,  l'eDâuic ,  la  difh- 
OD.  Mais  U  rîcliefre  mCme  que  cette  figure  jette 
dans  le  ilyle ,  doit  en  rendre  l'ulage  trés-àrconlpcâ, 
futtout  en  ptafe.  (  M.  BttAUZÉB.  ) 

(  N. }  PÉRIPHRASER,  v.n.  Dire,  par  od  long 
circuit  de  mois  inutiles ,  ce  qu'on  poorroit  dire  plus 
brièvement.  , 

Quoic]ue    le  nom  de  Piriphrafi   ne  Te  prenne- 

3u*cn  bonne  part  ,  le  vetbe  Périphrafir ,  qui  ea 
érive ,  ne  le  prend  qu'en  mauvaite  part  te  dam  le 
fens  du  nom  Circonlocution,  Voye^  ces  mots. 
(M.  Seauzéb.) 

(N.)  PÉRISSOLOGIE  ,r.f.  Vice  d'élocoiion* 
oppofï  i  la  Condlîon ,  Ar  qui  confiftc  i  répéter 
en  d'autres  termes  ,  làns  aécelltté  ,  one  idée  oS 
une  penfée  rufEfamment  énoucéc  auparavant. 

Il  y  a  donc  deui  efpéccs  de  Piriffolagie  :  l'une  ^ 
qui  confiée  dans  la  tépétitiotrruperflue  d^ne  idée  \  Ac 
1  autte  dans  la  tépétiuon  inutile  d'une  même  peaTée. 

L  La  ptemiéte  Cutcliarge  la  pbrafc  de  quelque 
mot  inutile  il  la  plénitude  grammaticale  8c  i  1  in- 
telligence du  fens ,  parce  que  l'équivalent  eft  déjà 
indiqué  ou  par  quelque  antre  mol  ou  par  les  cil* 
cooltances  :  en  voici  des  eiemples.    — 

L'entretien  fi  termina  d  des  plaintes  réeiprv 
ques  de  pan  &  tf  autre  ;  le  mot  réciproques  di| 
la  même  cliofe  qae  de  part  &  d'astre. 

Cette  lettre  efi  remplie  de  beaucoup  de  civilités i 
le  mot  beaucoup  eft  dé  trou .  i  cauTe  iK  remplie ,  4ui( 
le  fuppofe. 
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Toi  mal  i  ma  titt  ;  on  n'a  p&s  mal  1  la  tête 
d'un  autre,   &  par  conréquenl  ma  eft  Taperfla. 

Ces  raifons  font,  affe\- fu^fantts  pour  di^ptr 
vos  ennuis  ;  le,  mot  /uffija/ites  lentèriDC  ajfe\ , 
qui  ne  peut  donc  Te  tépétei  qu'en  puic  perte. 

DeuK  grands  éah.'iias  font  tombés  dans  la  Pe- 
TiJJotogU  de  cette  piemiéte  cfpécc ,  le  fage  Boilcau 
&  le  poète  Rooffeau  :  c'eft  de  pareils  hooi mes  qu'il 
(âul  relever  les  fautes  ,  a£a  d'emp^chei  qu'elles  ne 
deviennent  contagicufcs. 

Boileau  commence  aioll  la  falire  jx  ,  à  fon 
EfprUi 

Ceft  ^  vout,  inanEJprii,  i  qui  je  veuzpirler: 

K  RouSeau ,  dans  fa  comédie  des  Aïeux  chiméri- 
ques (  I.  j.  ) ,  feit-  tUre  à  Atifte  ; 

KoQ ,  ce  a'eft  qu'à  fï  mke  k  qui  je  daii  parler. 

I-a  Périffologie  de  chacun  de  ces  deux  vers ,  dont 
le  fecood  paroii  avoir  i\i  £iit  â  l'exemple  &  Gu 
l'auloriEé  du  premier ,  vient  de  ce  que  la  prépolî- 
tion  <1  y  eft  vainement  répétée  deux  fois  :  il  iàlloit 
ikt  Amplement ,  par  exemple  ; 

Ccft  A  vou> ,  mon  Efpiic ,  que  je  priiendi  parler  i 
Non,  ce  u'ell  que  fi  mire  ^  qui  je  doïi  parler. 

II.  La  féconde  efpjce  de  Périjfalogie ,  qui  s'obf- 
line  i  remanier  la  mfme  penfée  ,  £  it  la  monlter 
pu  pure  oflentation  fous  toutes  les  faces  pof&bles , 
eft  une  des  Iburces  de  la  prolixe  abondance  d'Ovide , 
&  l'une  des  raifons  qui  ont  ëlotené  Sénèque  de 
l'iaftitution  publique ,  quoiqu'il  foit  plein  de  maxi- 
nes  précieufet  8c  énergiques.  C'eft  un  dfBtut  contre 
lequel  la  JeunefTe  doit  fe  tenir  en  garde,  parce 
qn  elle  ne  voit  ordinairement  dans  cette  abondance  , 
qoe  l'idée  de  ricbelTe,  qui  la  Salie. 

Le  mot  PériJfoUigie ,  en  grec  nifi«vtA>7i'a ,  vient 
de  l'adjeâif  ^ttimî  ;  fuperfiuus  ,  &  de  A.'y.t, 
^ifto  i  &  l'adjeâif  ïtpim'c  a  pour  racine  ,  ou 
miftL ,  ultra  ,  ou  tih  ,  Jupra.  Ce  mot  lignifie 
donc  littéralement  Difcourj  fuperfiu  :  il  eft  dur 
.  que  c'eft  an  véritable  défaut  ;  car'  en  matière  d'Elo- 
cutioojditfairemeiitQuintilien  (in^.  orar.  viij.  6), 
tout  ce  qui  n  eft  pas  utile  cA  nuifible  ;  olifiat  enim 
^uid^u/d  non  adju»at. 

On  donne  quelquefois  à  ce  vice  le  nom  inalilc 
de  Daùfme.  Voyn  ce  mot.  (  JH  Beaùzée.  ) 

(N.)    FÉRISSOLOGIQUE  ,  adj.  Infeâé  du 
l  vice  de  la  PérifTologie.  Un  difeours  périjfologique. 

Vn auteur périffologique.  {M.  BeauzÉE.) 

(N.)  PÉRORAISON,  f.  f.  (  Belles-Lettres, 
an  oratoire.  )  Dans  l'Êlsquencé  de  la  Tribune  Se 
^ns  celle  de  la  Chaire  ,  où  il  s'agit  CUr  tout  d'ioté- 
reffeiac  d'émouvoir,  Ix  Pérorai/on  eft  une  partie 
B&iaMÎclle  du  difcomi  ;  puce  que  c'cft  elle  qoi 
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donne  la  detnïère  Impalfion  aux  efptils ,  &  qa'clle 
décide  la  volonté,  l'Inclination  d'un  auditoîte 
libre. 

Dans  l'Éloquence  du  Barreau ,  elle  n'a  pas  la 
mËne  importance ,  parce  que  le  juge  n'eft  ou  ne 
doit  £tre  que  la  loi  en  perfonne.  Se  que  ce  n'eft 
pas  fa  volonté,  mais  fon  opinion  quil  s'agit  de 
déterminer  :  cependant  comme  le  juge  eft homme, 
il  ne  fera  jamais  inutile  de  rintérelTer  en  ^veur 
de  l'innocence  &  de  la  foiblefTe  ,  de  la  julUce  &  de 
la  vérité}  Se  udc  Pérorai/bn  pathétique  ne  fera  in- 
digne de  l'Éloquence  ,  que  iorfqu'on  l'emploiera 
pour  &tre  ttioniphcr  l'imquité,  le  menfongc  ,  ouïe 
aime.  Dans  un  plaidoyer  oii  ic  fentimenl  n'eft  pour 
rien ,  Si.  dans  lequel ,  par  conféquent ,  il  feroit  ridi- 
cule de  faire  nlage  de  l'Éloquence  pathétique  ,  la 
conclufïon  ne  doit  Ëtie  que  le  téfuné  de  la  caufe. 
C'cft  un  épilogue  qui  réunit  tous  les  moyens  épar» 
&  dévelopés  (kns  le  courant  du  difeours  ,  afin  de 
les  rendre  préfents  i  la  mémoire  au  moment  de  la 
décilioa  ;  te  cet  épilogue  conlîfte  ou  i  parcourir 
les  fommités  des  chofes  &  i  les  rappeler  article 
pat  article  ,  ou-  à  reprendre  la  diviiïon ,  &  i  cipri- 
mer  la  fubftance  des  ralfonnements  qu'on  a  faits  liir 
chacun  des  points  capitaux. 

Il  fera  mieux  encore ,  dit  Cicéton ,  de  récapituler 
en  peu  de  mots  tes  moyens  de  la  paitie  adverfe  , 
3c  les  raifons  avec  lefquelles  on  les  aura  réfuté» 
te  détruits  ;  ain£ ,  non  feulement  la  preuve ,  mais  la 
réfutation,  fera  ptéfente  i  l'auditeur  ;  te.  on  aura  droic 
de  lui  demander  s'il  délire  encore  quelque  chofe  ,  tt 
s'il  rcfte  encore  dans  l'aiïaire  quelque  difficulté  i 
refoudre  ,  quelque  nuage  à  difliper. 

La  règle  générale  que  prelcrit  Cicéron  ponr  ce 
réfumé  de  la  caufè ,  c  eft  de  n'y  rappeler  que  lef 
points  importants ,  &  de  donner  i  chacun  (Peux  le 
plus  de  force ,  mais  le  moins  d'étendue  qu'il  eft 
pollîbtfe  :  Ucmemoria,  non  oratiarenovatavi- 
deatur. 

Une  énumération  rapide  ,  on  dilemme  pTe0iîr 
un  fyllogifme  qui  ramaffe  toute  la  caulè  en  uo 
feul  point  de  vâe  ,  fufSt  le  plusfouvent  ï  la  con- 
cluJîon.  Un  beau  modèle  dans  ce  genre  eft  la  pro' 
polîtlon  que  fait  Ajai  pour  décider  à  qui  d'UlyfJV 
ou  de  lui-m£me  appartiennent  les  armes  d'Achiic- 

Arma  vin  fnûi  mtiiiu  mutantur  irt  heftti: 

Indt  juhett  piii ,  ©  n^trtattm  oniau  rdacù. 

Orid.  Mium.  lîr.-  ij» 

Mais  lî  la  narare  .ie  la  caufé  donne  lien  î  une 
Éloquence  véhémente  ,  le  réfumé  que  Cicéron  ap- 
ptMeÉnuméraiion,  eft  fitivi  d'un  mouvement  ora- 
toire qui  fera  ou  d'indignation  ou  de  commifération. 

L'indignation  con/îfte  i  tendre  odieufe  ou  la  per- 
fonne ou  la  caufe  de  l'advcrfaire ,  Se  elle  doit  naître 
des  circonftances  aggravantes  que  la  caufe  peut  pr^ 
fcnter.  Cicéron  fuppofe  qu'il  s'agîfie  d'une  offèofe  , 
dont  l'oiauui  porte  là  plainte*  Le  pcenûei  moyc». 
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djt:il ,  d'en  faire  voit  l'indigùté ,  c'eft  de  montrer 
combien  une  telle  a£Uon  i  été  de  tout  temps  crimi- 
nelle iut  ieui  du  Ciel  Se  de  la  Terre  ,  combien  la 
ciiés  poltcéct ,  les  Dïtioas ,  nos  aocâtres ,  nos  lé^ifla- 
Ic'jrs  ,  le«  hommes  les  pius  ikges  l'ont  jugée  digne 
de  chàiiiuent-  Le  fécond  moyen  c'eft  de  montrer 
<]uellri  pe'lbnnes  le  crime  aUaque  :  ou  tous  les 
hommes  ou  le  plus giandnonibre;  Si  îleoferaplus 
atroce  :  ou  des  lupéiieurs  revécus  d'autorité  ;  &  il  en 
ftra  ^l'is'  infolenl  :    ou   des  égaux  ;  &  il  eu  fera 

filus  inique  :  ou  des  ioférieuts ,  &  il  en  fera  plus 
iche,  plus  iihumaiu  ,  plu£  odieux.  Le  troifïémc 
eft  de  faire  obferver  ce  qui  arrii-eroit ,  C  chacun  en 
fkilôil  aulant  ,  &  d'avenir  les  juges  que  ,  fi  cet 
exemple  éioit  impuni,  l'audace  du  coupable  a  uioit 
bientôt  des  émules  ;  que  nombre  d^omjnes  font 
déjà  préis  i  l'i.viter,  &  qu'ils  n'attendent,  pour 
^i-oir  û  la  mèmi;  ch  fe  leur  efl  permiic  ,  que  le  juge- 
ment qui  dccidcTafi  elle  lui eft  pardonaéc.  Le  ^ua- 
Irièiiie  eft  de  démontrer  que  l'action  a  été  commife 
de  delTein  prémédilé  ,&"  iTajouter  que,  G  quelquefois 
il  eft  bon  de  pardonner  i  l'imprudcDCe ,  il  n'eft 
jamais  perirts  de  pardonner  au  crime  volontaire  &: 
délibère.  Le  cinquième  eft  de  prouver  que  dans 
cette  adioa  ,  que  nous  voulons  dépeindre  comme 
fioire  ,  cnielle ,  atroce  ,  tyranoique ,  on  a  employé 
la-violence  &  les  moyens  les  plus  condaninés  par 
les  lois.  Lé  (Iiiième'  eft  de  remarquer  que  ce  neft 
pas  un  de  ces  crimes  dont  on  ait  vu  mille  exemples  , 
&  qu'il  répugne  même  à  la  nature  des  bommes 
féroces,  des  nations  barbares,. &  des  plus  cruels 
animaux  :  ceci  convient  aux  crimes  commis  contre 
les  parents  du  coupable  ,  contre  fa  femme  ,  fes 
ejifanls  ,  contre  les  perfopnçj  du  même  fang ,  &  par 
degré  contre  les  fupplianls ,  les  amis ,  les  b6les , 
lei  bienfaiteurs  de  l'accufé  ;  contre  ceui  avec  qui 
il  a  paffé  fa  vie  ,  chez  qui  il  a  été  élevé ,  par  qui 
jl  a  été  iullruil  ;  contre  les  morts  ,  contre  d£s  mal- 
bcurpui  dignes  de  compaflÎDn ,  contre  des  hommes 
reçonumu&bles  par  leurs  vertus-  ou  rcfpeâables 
par  leur  foiblcQe  ;  contre  ceux  qui  étoient  hors 
d'état  de  nuire  ,  d'attaquer  ,  ni  de  fe  défendre  , 
comme  les  enfants,  'les  vieillards ,  &  les  femmes.  Le 
feptième  efl  de  comparer  ce  crime  à  d'autres  «imes 
connus  ,  8c  de  montrer  combien  il  eft  plus  lâche  ou 
plus  atroce.  Le  huitième  eft  de  ramaiTcr  toutes  les 
citconftancM  odieufes  qui  ont  précédé,  fuivi  ,  ac- 
compagné le  crime  ,  &  de  l'eipofcc  fi  vivement 
aux  ieux  de  l'auditeur,  qu'il  en  fotc  indigné  comme 
s'il  en  étoît  témoin.  Le  nenvième ,  de  remarquer 
qu'il  a  été  commis  par  celui  des  hommes  qui  de- 
voit  en  ëtr«  le  plus  éloigné  ,    &  qui    devoit  le 

£lus  s'y  oppofer  u  un  autre  crii  voulu  le  commettre, 
.e  dixième  ,  de  s'indigner  foi-même  d'être  le  pre-» 
mier  qui  éprouve  une  parçUle  injure.  Le  onzième  , 
de  faire  voir  l'iofulte  ajoutée  à  la  cruauté  ,  afin  que 
l'orgueil  êc  l'iafolence  rendent  l'injure  encore  plus  ré- 
voltante. Le  doutiéme ,  de  (ûpplier  les  auditeurs  de  le 
mettre  i  notre  place  ;  S:  s'fl  s'agit  de  nos  enfants  ,  de 
«19c  tcinmes,de  nos  parents,  ou  de  quelque  victUatd, 
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de  leur  dire  :  Fenfez  vous-mêmes  i  trot  fueoîs ,  3t 
vos  femmes ,  i  vos  enfants.  Le  treizième ,  de  dire 
que  des  ennemis  mime  ne  verroient  pas  fans  in- 
dignation leurs  ennemis  foiiSrir  ce  que  nou(  éprou- 
vons. «  Tous  ces  moyens  ,  ajoute  Cicéron  ,  font 
u  très-propres  à  exciter  une  indignation  profonde  d. 
Mab  les  caufès  auxquelles  on  peut  les  appUquet , 
font  rares  ,  &  plus  nrement  encore  elles  paroif- 
fent  au  Barreau. 

La  Pérorai/on  fupplianfe ,  celle  que  Cîcéroa 
appelle  Conque/lia  ,  Complainte  ,  eil  dcftinée  Â 
exciter  la  commifération  des  auditeurs. 

11  faut ,  dit-il ,  la  commertcer  par  adoucir  les 
efprits  de  par  les  dîfpofer  i  la  miférîcorde  ;  &  les 
moyens  qu'on  doit  y  employer  font  pris  de  la  foi- 
blefTe  commune  à  tous  les  hommes  ,  &  de  l'empire 
de  la  fortune,  dont  nous  fomiBCs  tous  les  joucU.  Pae 
ces  réflexions ,  préfentécs  d'un  ftyle  grave  &  fenten- 
cieux ,  nous  dit  ce  maître  en  Éloquence  ,  l'efprit  des 
bommes  le  laifle  humilier  ic  amener  1  la  coro- 
paftÎDn,  en  conlïdérant  leur  infirmité  propic  dans  1a 
mif?re  de  leurs  femblablcs. 

Quant  aux  moyens  d'inTpirer  la  pitié  ,  Cicérotf 
femble  avoir  voulu  les  époifer  ;  &  nous  alloiw 
elTaj'er  de  le  fuivre. 

Ces  moyeiii  feront  de  montrer  dans  quel  état  da 
profpérité  s'eft  vu  celui  dont  on  plaide  la  caufe  ,  Se 
dans  quel  état  d'afRiition  &  de  mifeie  il  eft  tombé} 
à  quels  malheurs  il  eft  ou  il  fera  réduit  ;  la  honte  , 
les  humiliations  qu'il  éprouve  ,  ou  qu'il  éprouver^ 
&  combien  elles  font  Indignes  de  Ion  âge ,  de  la 
nailTance ,  de  là  première  fortune  ,  de  fu  anciens 
honneurs,  des  fervices  qu'il  a  rendus;  une  peinture 
vive  &  détaillée  de  fon  infortune  ,  qui  la  rende  fenlible 
aux  ieux ,  &  qui  touche  les  auditeurs  par  les  chofes  , 
encore  plus  que  par  les  paroles  {  le  contrafte  des 
biens  qu'il  bvoit  lieu  d'attendre  ,  avec  les  maux  im- 
prévus &  cruels  qui  reaverfent  fes  efpérances;  le  retour 
que  nous  invitons  nos  auditeurs  à  faire  fur  euj- 
mimes ,  lorfque  nous  les  prions  de  vouloir  bien  le 
mettre  dans  la  ûtuation  oU  nous  fommes  ,  Sc  de  fê 
fonvenir,  en  nous  voyant,  de  leur  père,  de  leur  mère» 
de  leur  femme,  de  leurs  enfants  (c  eft  ce  moyen  que, 
dans  Homère  ,  emploie'Priam  aux  pieds  dAcbile; 
c'eft  le  moyen  qu  emploie  Andromaque  aux  pieds 
d'Hermioae  dans  la  tragédie  de  Racine  ;  il  n'f 
en  a  pas  de  plus  univerfel  ,  de  plu^  vrai ,  ni  ds 
plus  touchant  )'}  la  privation  de  la  feule  confolation 
que  l'on  pouvoir  avoir  :  Ilejl  mort  ;  je  ne  Pai 
pas  vu  ;  je  ne  l'ai  point  tmbraffé  ;  ma  main  n'm 
pas  fermé  fis  yeux  ;  je  n'ai  pas  entendu  fes  der- 
nières paroles  ;  je  n'ai  pas  reçu  fes  adieux,' fea 
derniers  fouplrs  ;  ces  cîrconClances  qui  rendent  I» 
malheur  plus  cruel  encore  :  Il  efl  mon  entre  Us 
mains  des  ennemis  ;  il  ejl  couché  fans  fépulturt 
fur  une  terre  étrangère ,  en  proie  aux  unimauM 
voraces  ;  il  ejt  privé  dis  mimes  honneurs  an'on 
ne  refufe  à  aucun  homme  après  fa  mort  :  la  pa- 
role adrelTée  â  des  êtres  âcinfenlibles,  comme  aus 
vSteiaeQU ,  à  la  oiùfoii.  de  ociiù  ^ui  n'eJl  plui ,  i 
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ce  tfù  Dom  [elle  de  lui  ;  {iz  le  poiSiuit  moyea 
d'imouvoir  ceux  qui  l'ont  conna  tt  ^ui  l'ont  xim^; 
une  pcintnre  de  U  àiueffe ,  dei  iatumitét ,  ou  de 
la  (blitude  od  eft  réduit  celui  qu'on  défend  ;  la 
tecoDunsndatioD  qu'il  a  Aice  de  quelque  chofe  d'inlé- 
refluit ,  comme  de  Sis  cnfinti ,  de  u  femme  ,  de  Tes 
parents,  ou  de  la  propre  Kpulture  f  ces  objets  trifles 
ft  làcréi  (bu;  dei  fbiûces  de  patliétique  )  ;  U  regret 
fitie  lïparé  de  ce  qu'on  a  de  plus  cher ,  comme  ?un 
pire  ,  d^Iafils,d'Da  (îirei  d  uu  ami  ;  la  plainte  que 
BOuiarrachellojnAiceou  la  cruauté  de  ceux  qui  nom 
traitent  indignement  ,  Se  qui  devroieat  le  moins  en 
itCcT  aiofi  curca  nous  ,  comme  nos  proches ,  nos 
amisj  ceux  i  qui  nous  avf  ns  fait  du  bien  &  de  qui 
BOUS  aoiions  erpéié  du  fecours  ;  d'humbles  fuppli- 
catioos,  en  demandant  grlce  roî-m£me  :  ce  qui  ne 
fkutoit  avoir  lieu  qu'en  parlant. i  un  maître  qu'on 
vent  Aédûr  ;  fie  Cicéron  en  convient  lui-mfme  : 
I^ofciu,  judicei  i  trravit  i  lapfus  ejl  ;  noripu- 
rafit  !  fi  un^uaiK  pofi  hûc  :  ad  partnttm  fie 
agi  foUi,  Ad  fudiets  :  non  fuit ,  non  cogita- 
vu  ,falfi  tefiet ,  fiSum  crinùn  [  toutefois  ,  en 
niani  le*  aime  ,  le  mime  orateuc  ne  laiETe  pas 
d'eamloyee  les  moyens  de  commifération.  Voyez 
Les  Péroraifons  pour  Muténa  ,    pour  Ligarius , 

nFlaccus];  dés  plaintes  qui  auionl  pour  objet 
allKur  de  ceux  qui  nous  touchent  plus  que 
noire  propre  malheur  i  l'oubli  même  de  nos  ïdmt- 
bme*  pour  donnée  toute  notre  fcDCbilité  â  celle  des 
antres  ,  en  marquant  une  force  &  une  grandeur 
d'âme  i  l'éptcuve  de  tous  les  maux  qti'on  nous  a 
dît  tônfirir ,  8c  ^u  deJTus  des  mauz  qui  nous  mena- 
cent; car  £>airetit  la  irertuâc  la  hauteur  de  caraflite, 
aocom^gnée  de  gravité ,  fett  mieux  i  eiciier  la 
comnufiniîoti ,  que  l'abaillement  &  que  l'huidJe 

Mais  du  moment  qo'on  s'apercevra  qne  tons 
les  canin  Teront  ^mns ,  il  ne  faut  plus  inufter  fut 
Icf  plaintes  ,  dît  Cïcéron  *,  car ,  félon  la  remarque 
du  rhéteur  Appollonîus  ,  Ritn  n'tfi  fi  vite  jét:M 
^'une  larme. 

Le  modèle  des  Pérvraïfims  pathétiques  eft  celle 
de  la  harangue  pour  la  défenfe  de  Milon.  C'eA  li 
ffu'on  voit  ^'orateur  fuppliant  fauver  i  l'accuTé 
1  bumiliatioB  de  la  prière  ,  Se  lai  conferver  toute 
la  dignité  qui  convient  au  cataclèce  d'un  grand 
homioe  dam  le  malheur.  Mais  ce  qui  eft  encore 
Ircs-Cipérienr  i  cette  fuppltcatiao  ,  c'efl  l'indigna- 
tioa  qui  la  précède,  de  dans  laquelle  Cicéron  dé- 
ntonlTc  avec  une  éloquence  fans  exemple ,  que , 
fi  Mil<^  avoit  attenté  i  la  vie  de  Clodiui ,  la  Ké- 
publique  lui  en  devroit  des  aâions  de  grlces  an 
lien  <K  chltiments. 

En  lifaot  cet  article ,  on  a  dd  oblèivet  qne  dans 
l'Eloquence  moderne  il  eft  rare  que  ces  moyens 
d'exciter  l'indienation  Bc  la  coropalEon  puilTenc 
ttie  mil  en  uoge.  Mais  fi  l'Éloquence  n  en  ^it 
pas  fan  profit ,  la  Poéfie  en  fera  le  lien  ;  8c  c^cft 
littanl  poir  1m  poètes  que  j'ai  cru  devoir  les  tianf- 
airei 

GWUHM,  KT  tlTTÉMLér.    Tom  III» 
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Dans  l'Éloqiieace  delà  Chaire,  U  paihètiqae 

de  la  Péroraijbn  a  un  olnet  qui  ne  convitnt  qu  au 
genre  délibéralif  :  c'eft  d'émouvoir  l'Auditoire  de 
compaflion  pour  lui-même ,  &  dliorrenr  pouc  lès 

S'EOpres  vices  ,  Ou  de  terreur  pont  tes  propres 
angets. 

Il  eft  rate  en  e^t  que  l'oratcat  chrétien  jJaide 
la  caufe  des  abfcnts,  d  moins  qu'il  ne  parle  ea 
&veut  des  pauvres ,  des  orphelins  ,  comme  Vincent 
de  Paule ,  lorfqu'il  difoit  aux  femmes  pieufes  qui 
compofoîent  fon  auditoire  :  «  Or  fus ,  Mefdamet , 
n  ta  compadion  8c  la  charité  vous  ont  fait  adapter 
D  ces  petit»  créatures  pour  vos  en&nts.  Vous  avn 
»  été  lents  mères  félon  la  grâce  ,  depoiique  leun 
a  mères  félon  la  nature  les  ont  abandonnés. 
»  Voyez  maintenant  fi  vous  voulez  aulC  les 
»  abandonner  ;  ccHez  d  préfeot  d'être  leurs  mères 
»  pour  devenir  leurs  juges.  Leur  vie  8c  lent  mort 
»  Ibnt  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais  prendre  les 
>  voix  8c  les  fdÏTages.  U  eft  temps  de  prononcer 
»  leur  artèt  8c  de  Uvoii  il  vous  ne  voulez  plut 
B  avoir  de  miféticorde  poni  eux.  Ils  vivront  fi 
»  votis  continuez  d'en  pfendce  on  foin  charitable^ 
•  8c  ifs  mourroat  lî  vous  tes  détaifiez. 

Cette  conclulîon ,  le  modèle  des  Pérataifims  pa- 
thétiques, eut  le  fnccès  qu'elle  mériloit  :  le  même 
jour ,  daos  la  même  égU&  ,  ad  même  inftant , 
l'hApilal  des  enfants  trouvés ,  qui  jufqucs  ti  pé- 
rifloient  dans  les  rues,  fut  fondé  ï  Paris  8c  doté 
de  quarante-mille  livres  de  rente.  (  Difcours  Ibc 
fEToquence  de  la  Chaire  par  M.  l'Abbé  Maury.  ) 
Il  eft  plus  rate  encore  que  l'orateur  chrétien  falTe' 
des  retours  fur  lui-même ,  8i  tire  des  moyens  qni  lu^ 
Ibnt  perfoonels  ,  le  pathétique  de  la  Pimraifon  ; 

Îaoiqn'il  y  en  ait  quelques  exemples,  comme  celui 
e  Boffuct  dans  lOraifon  fiinètrc  de  Caaii ,  9C 
comme  celui  du  raiiCoanaire  DupleJ&s  dam  Gm 
fermon  du  jugement  dernier.  Voyez  Cbaiki. 

C'eft  donc  à  t'Auditoîte  que  l'Éloquence  évao- 
gélique  ,  8c  en  génètal  l'Éloquence  qui  a  pour 
objet  l'utilité  commune  ,  attache  l'intéèt  de  la 
Piforaîjan.  L'orateur  eft  aloti  le  conciliateur  dé 
l'homme  avec  lui-même  ;  il  le  rend  juge  dam  & 
propre  cauTe}  8c  il  fc  &it  fan  avocat ,  ou  plus  tflt 
Ion  ami ,  fan  père.  U  le  voit  en  péril ,  8c  en  l'eSirayant 
il  l'efitaye;  il  le  voit  elclave  de  Ces  paltîons,  8c  en 
s'affligeant  de  fon  humiliation  &  de  (on  malhenr  il 
t'en  afflige  \  il  le  conjaie  d'avoir  pitié  de  lui- 
même  ,  £  les  larmes  de  compalHon  qu'il  lui  donne 
lui  en  font  répandre  ;  il  fc  place  entre  lui  8c  le 
Dieu  vengeur  qui  l'attend .  8c  en  criant  pour  loi 
miférieorde  ,  il  U  pénètre  de  frayeur ,  de  componc- 
tion ,  le  de  remords.  Mais  rien  de  plus  ftérile  que 
CCS  exclamations  .  ces  prières,  ces  mouvcmeçU, 
lorfqu'ils  font  corapoCs  8c  froidement  étudiés.  Ce 
it^ft  alors  ni  avec  une  voix  doucereufe  ,  ni  avec  nne 
voix  glapiffante  qu'on  déchire  l'Ame  des  audileursi 
c'eft  avec  les  &igloti  ,  les  larmes  d'une  douleur 
véritable  8c  profonde.  Si  l'enthoufiafine  du  zèle,  n'a 
puiUâ^ceiP^/vraj/»n/|  &  s'il  ae  le*  ptowncc 
(a 
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Esj  l'effet  ta  eft  petdn.  C'eft  an  Bridune,  tm 
uplcŒs  qui  làvoicnt  les  faire  Se  Itt  dite.  Il  n'a- 
pUticDl  pu  à  tout  homme  ,  ni  m£me  i  tout  homme 
Moquent,  àe  Ce  mcnfrci  opprelR  de  douleur  )  Se  de 


Îatici  des  larmes  <jui  rinoudent  &  des  fanglols  i^uï 
lî  étouffent  la  voix  :  Sed  finijfii  :  neque  tnim , 
/•&»  lacrjmis ,  jam  lo^ui  pajfuia.    Cic  pro  Mi- 


>iilFent  la  voix  :  Sedfii 
icrjotis ,  jam  lo^ui  p 
jloac.    (  M..  Makmoutel.  ) 


{N.)  PERSONNAGE  ,  RÔLE.  Synonymes. 
Ces  deux  teimei  déAgoeut  également  lobjct'd'une 
npi^feoLaCion  ,    foit    fiu  la  Icène ,  {bit    dans  le 

Le  teiine  de  Perfannage  eft  plus  lelaiif  au 
caaâèrc  de  l'objet  icpréfenté;  celai  de  Rôle,  i 
l'irt  ^'exJge  la  lepiiOentalion  r  le  choix  des  épi- 
thétcs   :doM   ils    5  iiCCoiatiKidciit  dëpcnd  de  celte 

dlilui^OD* 

Uu  Ptrfonnagt  eft  conlîdétable  on  peu  im- 
portaut  ;  uoble  oa  bat  ;  principal  ou  fubotdoané  ; 
grand  ou  petit;  iotéreflant  ou  froid;  amoureux, 
ambitieux  ,  fiei ,  &c.  Un  Rôle ,  ca^àiii  ou  dîJIi- 
(;ile  ;  foutenu  ou  démcMÎ;  rendu  avec  incclUgeace  , 
avec  goût ,  avec  feu  ;  ou  eftcopié  ,  exéctrté  mauf- 
faidçnieiit ,  ftoidement ,  maladie itemcnt,  &c. 

Cell  au  poète  i  décider  les  PerfçnnagM  de 
&  pîjce  8c  i  les  ciraAéiifèr.  C'el\  à  l'afteuc  à 
cbojfir  foD  R6U ,  i  l'jludier ,  3c  à  le  rendre. 

U  cil  prefoue  impofTible  i  un  Mâchant  de  faire 
lisng  temps  ,  làns  Ce  déinenlir  ,  le  iîd/e  d'Homme 
de*  bien  :  ce  Rôle  eft  tiop  difficile  pour  lui  ; 
parce  qu'il  le  tien^roit  dans  une  conliaioie  d'au- 
tant plus  ginantc  ,  que  l'afteur  efl  plus*  loin 
de  reffembîer  au  Ptrfoimàge  qu'il  veut  rcpci- 
fcDier.  (M.  Seauzé^.) 

PERSONNAGE  ALLÉGORIQUE  {^Poiffie). 
,Ceft  tout  ilre  inanimé  que  la  Poulie  perfonniËe. 
i,es  Perfonnages  alUgoriques  que  la  Foëfîc  em- 
ploie, font  de  deux  cfpéces  j  il  v  en  a  Ae  parfaits , 
K  d'iulres  que  nous  appelons  imparfaits/- 

,Les  Perfannaget  parfaits  Ibut  ceux  que  la 
Pbéde.  crée 'èDCicrement,  auxquels  elle  donne  un 
corps  Se  une  âme ,  Se  qu'elle  rend  capables  de  toutes 
les  aAioDS  Se  de  tous  les  fentiments  des  hommes. 
C'eft  ainlî  que  les  poètes  qnt  peironnifié  dans  leurs 
vers  la  Vi Aaira^  la  Sageffe ,  la  Gloire ,  en  un  mot , 
tout  £e  que  les  peiuties  ont  petrooniSé  dans  leurs 
tableaux. 

Les  Perfonnages  imparfaits  font  les  êtres  qui 
«sifte'il  déjà  réeUement,  auiquel*  la  Poiffic  donne 
la  faculté  de  peufet  ii.  de  parler  qu'ils  n'ont  pas , 
mais  fins  leur  pr^'ter  une  eiillence  patfâile  Se  fans 
leur  donnes  un  être  tel  -que  le  nétre.  AinJi,  la 
Pocfie  fait  des  Perfonnages  alUgoriques  impm-. 
faits ,  quand  elle  piSte  des  fentimens  aux  bois ,  aux 
fleuves ,  en  un  mot ,  quand  elle  fait  parler  Se  penlér 
tous  les  éties  inanimés,  on  quand,  élevant  les  ani- 
maux au  dclTusdcleuifphâtc,  elle  leor  peSjç  plut 
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4e  railôa  qu'île  n'en  ont ,  b  la  rois  articulés  qal 
leut  manque. 

Ces  derniers  Pirfonnages  alUgoriauti,  fout  le 
plus  grand  ornement  de  la  Poéfie  ,  qui  n'cÂ  jamata 
li  pompeufè  que_  lotfqu'elle  iait  parler  toute  la 
nature  :  c'ctl  en  quoi  cnnfiile  la  beauté  du  pfeanmc  , 
1 1  j  ,  in  exitu  Ijrael  de  ^gypto ,  Se  de  quelques 
autres.  Mais  ces  PerfannagiS  imparfaits  ne  l'ont 
point  propres  â  jouer  un  r61e  dans  l'aâion  d'un 
poème  ,  à  moins  que  cette  aétion  ne  fbit  celle  d'uo 
Apologue  :  ils  peuvent  feulement,  comme  fpe£bap> 
tcurst  prendre  part  aux  aâions  des  auties  Perfonna- 
ges ,  ainfi  que  les  choeurs  pienoieni  part  aux  tragé- 

Les  Perfonnages  all^gorigues  ne  doivent  pas 
jouer  un  des  »ôles  principaux  d'une  aflion  ;  m'is  ils 
y  peuvent  feulement  intervenir  ,  fait  comme  dss 
attributs  des  Perfonnages  principaux ,  fait  poux 
exprimer  plus  noblement,  par  le  lecours  de  la  fic- 
tion ,  ce  qui  paroitroil  trivial  s'il  étoit  dit  ample- 
ment. Voilà  pourquoi  Virgile  perfonnifie  la  Re- 
nommée djns  i'f.nilde. 

Quant  aux  aâioiu  allégoriques  ,  elles  n'eattsat 
guère  avec  fuccès  que  dans  les  fables  Se  autres  ou-- 
vrages  delLinés  à  ttiltiuite  l'efpiit  en  le  divertillaat. 
Les  converfations  que  les  fables  fuppofeac  entre  les 
animaux,  font  des  actions  allégonqiies  ;  ruais  ces 
actions  allégoriques  ne  fcnt  point  un  fujet  propre 
pour  le  pocuie  dramatique ,  dont  le  but  eft  de  nous  . 
toucher  par  l'imitation  des  pallions  humaines:  ce 

fjédeftal ,  dit  l'Abbé  Dubos ,  n'cft  point  tait  pour 
a  fUtue.  {Le  Ckevalitr  DE  Jaucovrt.) 

{N.)  PERSONNIFIER,  PERSONNALISER. 
Syn.  Le  diftionnaire  dcTrévoux'  admet  ces  deux  ver- 
bes dans  le  même  fens ,  en  donnant  le  premier 
comme  nouvellement  coniirmé  pat  l'u&ge  j  8c 
dans  la  première  Encylopédic  on  paroit  avoir 
adopté  la  même  opinion.  Cependant  dès  que  l'u- 
fdgc  autorife  l'un  fans  réprouver  l'r^^re  ,  il  me 
fcmble  qu'il  les  juge  tous  deux  néceffaires  ;  te 
ils  tie  peuvent  l'être  tous  deux ,  fî  ce  n'eft  dans 
des  fens  différents.  J'avoue  qu'on  perfonnalife  Bc 
qu'on  perfonnifie,  en  introduifjmt  dans  le  dlfcours 
des  pcifoiuiages  de  pure  Ëftion  ;  c'efl  donc  éga- 
lement feindre  des  perfonnages ,  fit  c'efl  par  li  que 
ces  deux  verbes  font  fynonymes.  Mais  perfanna- 
liftr ,  c'eft  feindre  des  perfonnages  quelcon- 
ques ,  pour  leur  prêter  des  ailtibuls  qu'on  ne 
veut  pas  laiffer  dans  une  généralité  trop  vague  ^ 
Se  Perfannifier ,  c'efl  feindre  des  perfonnages  im- 
poflibles  ,  en  préUnt  i  des  êtres  inanimés  ,  phy- 
fiques  ou  abilraits  ,  la  figure ,  le  langage  ,  les  fen- 
liments  d'un  perfonnagc  réel  :  dans  le  premier  cas» 
on  fait,  d  des  per&nnages  feints ,  l'application  d'une 
vérité,  d'une  maxime  générale,  tSa  de  faciliter, 
celte  application  fur  les  perfonnages  réels  amqutb 
elle  peut  convenir;  dans  le  fécond  cas,  on  trans- 
forme en  perfonnages  des  êtres  qui  ne  le  font 
point,  afin  de  donaet  au  difcours  plus  de  pùf* 
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fiit  rima^ittatioa ,  pat  la  vincki  du  imagés  qui 
nùnent  de  cet  artilice. 

On  ptrfaanali/e  une  véihé,  unç  ftnihnc.nnc 
infirvâioa  ,  eu  -  l'appliquau  i  de»  pcrloniuees 
•nelcanqnes  quoique  feiau  ,  dam  Iclquels  die 
dciricac  plus  icniîble  &  dès  li  plus  utiie  ,  parce 
que  celte  fitUon  ii  tire  d'une  géuét^iié  trop 
ragne.  C'cft  ainfi  que  La  Fontaine ,  au  lieu  de  dite 
inpiemcot  quV/  n'tfi  boj  pogîblt  iTen  inifofer 
au  Ciel,  ce  qui  ne  feroil  qu'un  viiiié  uiràle 
éaaBcée  ùm  huit ,  perfoiuiaùfi  la  maiiuie  du» 
la  belle  ^Ic  ialiculje  it!  Buckeron  &  Mercun, 
&  la  rend  aîolî  très  -  intérclTaïUe  6l  en  quelque 
mauiète  plus  vraie. 

On  p€rfonnifie  des  êtres  iaioîmés ,  alîn  de-pelit- 
^e  avec  chaleur.  &  de  toucher  ,  an  lien  de  dif- 
courit  &otdemeat  Se.  d'enouyci.  C'eft  ainlî  que 
les  poètes  ont  perfonnifié  la  Difcorde  ,  la  Re- 
aos^mit ,  l'Avarice  ,  l'Amour  ,  la  Pairie ,  6c. 

L'Aii^iicperfohnaii/e ,  la  Profopopie  perfon- 
tùJU  :   quelquefois  les  deux  figures  fe  réunillenc, 
te.  ilott  on  perfonnalift  &  on  ptrjonnîfie  tout  i 
la  fiiiijce  qui  arrive  fouvent  aux  Éâbuliftcï.  Voîci 
une  muime  g^àale  : 
»  Nom  prenoBi  Ihri  feuvcnt,  pour  nom  fi!ce  valoir, 
»  On  mojciu  infeafii,  gui  ne  font  ^ue  mieux  voir 
■  NotK  jalouTe  iiir<i9i£iDce  <•, 

M.  de  La  Motte  la  perfonnalife  par  Allégorie, 
en  mettant  en  aâioo  un  perfoanage  feint  qu'il 
«et  fur  la  fcèoc  ;  &  ce  peifôanage  feint ,  c'elt  la 
Lune ,  qu'il  perfannifie  par  Profopopée  ,  dans  fa 
fable  de  VEdipfi.  {M,  BeauzÈE.) 

PERSONNE,  f.  f.  Gramm.  Il  y  a  trois 
telatioQS  générales  que  peut  avoir  i  l'afte  de  la 
parole  le  lûjet  de  la  propolîtion  ;  car  ou  il  pro- 
nonce luï-néme  la  propolîiion  dont  il  ell  le  fuj>t , 
en  la  parole  lui  eft  aHrelTée  par  un  autre  ,  ou  il 
t&  fin^leineDt  fujet  làos  prononcer  le  difcours  & 
tau  être  apoftrophé.  Dans  cettepiopoltiion ,  Je 
fuis  U  fetgneur  ton  Dieu  (  Éxod.  xx  ,  i.  }  ; 
c'eâ  Dieu  tjni  en  eft  le  fujct  ,  Oc  d  qui  il  eft  at- 
tribué d'être  le  lèîgneur  Dieu  d'Iftael  ;  mail  en 
mèoie  temps  c'eft  lui  qui  produit  l'afte  de  la 
parole,  qui  prononce  le  dilcours  :  dans  celle -ci 
i-Pf.  i.  ) ,  DitK  ,  aye\  pitié  de  moi  filon  votre 

S'Txnde  nije'ricorde ,  c'eft  encore  Dieu  qui  eft  le 
jet ,  mais  ce  n'cft  pas  lui  qui  parle  ,  c'eft  i  lui 
que  U  parole  eft  adcelTée  :  enfin  dans  celle  -  ci 
{£«/(.  »vi|.  I.  )  ,  Dieu  a  cU4  l'homme  de 
terre  &  l'a  fait  à  Jon  image  ,  Dieu  eft  encore 
le  (àjel  ,  mais  il  ne  -parle  point  te  le  difcours 
se  Ici  eft  point  adteilé. 

Let  grammairiens  latins  ont  donné  i  ces  trois 
relitions  générales  le  nom  de  Per/onnes.  Le  mot 
litin  Perjona  âzniEe  ptoprement  le  mafque  que 
penoitQnaâeiir  félon  le  râle  dont  il  étoil  chargé 
fe»  une  jMice  de  Théitre;  &  ce  nom  eft  dérivé 
lie  fomare ,  ccodie  du  Toa  i  &  d«  la  particule  un- 


p  E  R 


s» 


l^alire  per,  d'od  perfonare ,  icodre  nn  fon  ent- 
rant. Gabius-Baffus  ,  dans  Auiugclle  (  V.  vtj  )-, 
nous  apprend  que  le  mafque  eloit  conftruit  de 
manîèie  que  toute  la  tête  en.  éloit  cnvclap^  , 
it  qu'il  ny  avoit  d'ouverture  (^ue  celle  qui  éloît 
néccllâire  i  l'émiJlion  de  la  voix  ;  qu'es  confé- 
queoce  tout  l'effort  de  l'organe  le  portant  vnc 
cette  ilTue  ,  les  fons  en  étoiem  plus  daiis  âcpilua 
réfonnanti  :  ainlï,  l'on  peut  dire  que  fans  malque 
voM  fonaiat ,  mab  qu'avec  le  mafque ,  vox  ptrr 
fonabat  ;  «t  de  là  le  nom  de  Perjona  donné  k 
l'inftiuDient  qui  fàcilitoit  le  rcteniilTeiiienl  de  la 
voii,&  qui  n  avoit  peut-être  été  inventé  qu'd  cette 
fin  ,  i  caufe  de  la  vafte  étendue  des  lieux  oïl 
l'on  rcpréfentoit  les  pièces  dramacr^ues.Le  même 
nom  de  Perfona  fut  employé  enfuite  pour  eupri- 
mei  le  rAIc  même  dont  l'aOcni  étoit  chargé  ;  & 
c'eft  une  Métonymie  du  figne  pour  la  chofe  ligni- 
fiée ,  parce  que  la  face  du  mafque  étoit  adaptée 
i  l'âge  U  au  caractère  de  celui  qui  éloit  cenfé 
parler.  Se  que  quelquefois  c'éloit-fon  portrait 
même  :  ainfi ,  le  mafque  étoit  un  ligne  non  équi- 
voque du  tiSle. 

>  C'eft  dans  ce  dernier  feos  ,  de  Ptrfonnage  oti 
de  Râle  ,  que  l'oo  donne  en  Grammaire  le  nom 
de  Perfonnes  aux  trois  relations  dont  on  vicn^ 
de  parler  ,  parce  tju'eu  efct  ce  font  comme  au- 
tant de  rôles  accidentels  dont  les  fujels  fe  revêtent 
fuivant  l'occurceuce,  dans  la  produÀlon  delà  pa- 
role, qui  eft  la  repréfentatîOQ  fenfible  de  la  penfée» 
On  appelle  première  l'erfohne  ,  la  relation  du 
fujet  qui  parle  de  lui-même  ;  ficonde  Perfonne  , 
la  relation  du  fujet  à  qui  l'on  parle  de  lui-même; 
Se  iroijîéme  ^erfanne ,  la  relation  du  fufct  dont 
on  patîe  ,  qui  ne  prononce  ou  qui  n'eft  pas  cenf£' 
prononcer  iTui-mêmc  le  difcours  ,  ftiqui  il  n'eft 
point  adreffé. 

On  donne  aulTi  le  nom  de  Perfonnes  aux  dif^ 
fîfrEntes  teiminaifons  des  verbes  qui  indiquent  ceji 
relations ,  Se  qui  fervent  i  mettre  tes  verbes  ea 
concordance  avec  le   fujet  confidéié  fous  cet  af- 

{icÛ  :  ego  amo  ,  tu  amas  ,  Petrus  àmat ,  voili 
e  même  verbe  avec  les  terminaifons  relatives  aux 
trois  différentes  Perfonnes  pour  le  nombre  fingu- 
liet  i  nos  amamus ,  vos  tunatis ,  milites  amant , 
le  voili  dans  les  nots  Perfonnes  pour  le  non^e 
plutieL 

Il  y  a  donc  en  effet  quelque  diffi!rence  dans  la 
lignification  du  mot  Ptrfonne  ,  félon  qu'il  eft 
appliqué  an  fujet  du  verbe  OU  au  verbe  même. 
La  Perfonne  ,  dans  le  fujet ,  c'eft  fa  relation  i 
l'aftc  de  la  parole  ;  dans  le  verbe  ,  c'eft  une  ter- 
minaifon  qui  indique  la  relation  du  fujet  à  l'aâfc 
de  la  pacole.  Cette  ditTérence  de  fens  doit  en 
mettre  une  dans  la  manière  de  s'expliauer ,  quand 
on  rend  compte  de  l'analyfe  d'une  pbtafc  ;  par 
exemple  ,  nos  aUtem  viri  fortes  faiisfeciffe  vi- 
demar  :  il  faut  dire  que  nos  eft  de  la  première' 
Ptrfontie  du  pluriel  ,  &  que  viJemur  eft  à  lï 
ptemière  Perfoaat  du  pluiicL  De  indique  ^el- 
G  a 
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3  ut  choCe  Ât  plm  ptopie ,  de  pint  penntMnl  ; 
marque  quel^oe  choie  de  ploi  acddCDlcI  te  de 
noiiu  aéccBiite-  U  Ëiut  dire ,  pu  la  mbnc  nîfon , 
(]u  un  nom  efl  dt  tel  genre  ,  par  czaumle  ,  du 
génie  malculin ,  &  qu'un  adjeftîl  efl  â  tel  gène , 
nu  génie  mafcnlin  :  le  genre  eft  fixe  dans  la 
noms ,  It  leur  appartient  en  propre  }  il  cA  va- 
liabile  8c  accidentel  dans  lei  ad)ecU&. 

Comme  la  diffi^ceace  des  Ptrjbnius  n'opite 
ancnn  changeaient  dans  la  ibime  det  fujeti  ,  & 
qu'elle  n'iiiwie  que  fur  les  tcrminaifons  des  verbes, 
cela  a  f^it  croire  an  contraire  i  Sanâîus  (  Mî- 
nerv.  I.  ii.  ) ,  que  les  verbes  ont  fculi  des  Per^ 
fonnii  ,  JSc  que  les  noms  n'en  ont  point ,  fed 
funi  aliiujus  pcrfonte  verbalii.  Il  devoît  donc 
lairoaiier  de  m£me  Tuï  les  genres  i  l'égard  des 
noms  &  des  adjefliâ  ,  &  dire  que  les  notiu 
n'ont  point  de  genres ,  puifque  leurs  letaninairons 
font 'invariables  i  cet  égard  j  Se  qu'ils  font  propres 
aui  iA\t&'ik,  puifqn'ili  en  font  varier  les  tcrmi- 
naifons. Cependant ,  par  une  cooltadiÛioQ  furpre- 
naote  dans  un  homme  C\  liabile  ,  ît  a  pris  une 
route  tout  oppofée  ,  &  a  regardé  le  genre  comme 
appartenant  aui  nonn  ,  i  l'ezclufion  des  adjeâifs  , 

Îuoique  l'inSuence  des  genres  fur  les  adjeAift  foit 
1  mime  que  celte  des  Ptrfonnes  fur  les  verbes. 
Maïs  outre  la  contrariété  des  deux  procédés  de 
Sacûius ,  il  n'a  trouvé  la  vérité  ni  pai  ,i'un  ni 
par  l'autre.  Leigenies  font,  par  taport  aux  nomS) 
dISifrenies  cladu  dans  lefquelles  les  ufages  des 
langues  les  ont  diAribués  j  &  par  raport  aux 
«djcAils ,  ce  font  différentes  terminaifons  adaptées 
i  la  différence  des  claOes  de  chacun  des  noms 
aniquels  on  peut  les  raporter.  Pudllement  les 
Perjonnes  font ,  dans  les  fujeli  ,  des  points  de 
vâe  particulieis  fous  lefquels  il  eft  néceflaire  de 
les  eovifager  ;  &  dans  les  verbes  ce  font  des  tet- 
fbinalfons  adaptées  i  ces  divers  points  de  vile  en 
v«Tla    du  principe  d'identité.    Voyt\    Gbkkk   ù 

iDEMTlTi. 

De  là  vient  que ,  comme  les  adjeAifs  s'accot- 
denl  en  genre  avec  les  noms  leurs  corrélatifs ,  les 
Kikes  s'accotdcDt  en  Perfonne  avec  leurs  fuiets  ; 
fi  un  adjcAif  tè  raporte  i  des  noms  de  différents 
genres  ,  on  le  met  au  pluriel  à  caufe  de  la  plu- 
ralité des  corrélatifs ,  &  au  genre  le  plus  noble; 
frattr  &  forar  funi  pii  :  de  mf  me  fi  un  verbe 
ic  rapotte  i  des  fujets  de  diverfei  Ptrfonnes  , 
on  le  met  an  pluriel ,  à  caufe  de  la  pluralité  des 
Éijets,  Se  à  la  Perfonnt  la  plus  noble;  ego  &  m 
ibimus.  C'efl  de  part  Se.  d'autre  i  non  fa  même 
nJfnn  ,  lî  vous  voulez  ,  mais  une  raifon  toute  pa- 
icille.  Voyt\  au  furpLus  PEKtONMEL  &  iMf ek- 

«OHBfL.    (m.  BeAVZÉE,  ) 

PERSOMNEL  ,  ELLE,  adj.  Gmmm. 
Ce  mol  fîgnifie  qui  eft  relatif  aux  perfannet , 
ou  qui  refait  des  inflexioru  relatives  aux  per- 
Jantut,  On  applique  ce  mot  au  pronoms,  aux 
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tendnairon  4e  cataÙM  modei  dei  vcAet ,  l  ces 
modes  des  vctbei,  Bc  aux  veibet  mêmes.' 

On  appelle  pronoms  perforauls  ceux  qui  pre- 
fentcnt  1  i'efprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée 
précife  de  ^«^ne  des  trois  perfonoes.  Les  pronoros 
ptrfonnels ,  dans  le  fyftêoie  ordinaire  des  gram- 
nuûrîens ,  ne  tavX  qu  une  efpéce  particulière  ;  Se 
l'on  y  ajoute  les  pronoms  cfémonltiatiis ,  les  pof> 
fèflîfs ,  les  telatib ,  Oe.  Mais  il  n'y  a  de  véri- 
tables pronoms  qne  ceux  que  l'on  nomme  ptr- 
foimels  ;  &  les  aMres  préUndni  pronoms  fiint  ob 
des  noms ,  on  des  adjeâifs ,  on  mSme  des  adver* 
bes.  Voye\  Piokoh. 

Les  terminaifÔDS  perftrmeUtr  de  certains  modes 
des  verbes  font  celles  qui  font  relatives  i  l'une 
des  trois  perfonnes  ,  ic  qui  frnrent  i  marquer 
l'identificaiion  du  verbe  avec  un  ru|et  de  la  mime 
per&ntte  déterminée.  Ego  amo  ,  tu  aauUfPetms 
amat  ;.  voili  le  même  verbe  idmifié ,  par  la  con- 
cordance ,  avec  le  fujet  ego  ,  qui  efl  de  la  pre- 
mière pnfonne  ;  avec  le  foiet  lit ,  qui  eft  de  la 
féconde  }  te  avec  le  fujet  Pttnu ,  qui  eâ  de  la 
troiliéœe. 

On  peut  encore  regarder  comme  des  tcrminai- 
fons ^^nne/^j  ou  comme  des  cas  peHomuls, 
le  nominatif  Si  le  vocatif  des  noms.  En  e&t  , 
dans  une  propolîtioa  on  ne  confidère  la  perfonne 
que  dans  le  fujet ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  fijet 
qui  prononce  le  difcouis ,  ou  i  qui  on  l'adrcfle  , 
ou  dont  on  énonce  l'attribut  Cuu  qu'il  parle  ni 
qu'il  foit  apoftrophé.  Or  le  nominatif  en  le  cas 
qui  défigne  le  nom  comme  fujet  de  la  tioifUoie 
perfoiine  <  c'efl  i  dire ,  comme  le  fu^et  dont  on 

Îiarle  \  Dominas  prohavii  me  :  le  vocatif  efl 
e  cas  qui  défigne  le  nom  comme  fujet  de  la  fé- 
conde perfonae  ,  c'efl  àdire,  comme  le  fnjet  i  qni. 
on  parle;  Domine  prohafii  me:  C'eff  la  fenie 
difiérence  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  cas  :  3c  parce 
que  la  termiuaifon  perfonnelU  du  verbe  elt  ton- 
iours  fuflîrante  pour  délîgncr  fans  équivoque  cette 
idée  accelToire  de  la  lignification  du  nom  qui  eft 
fujet ,  c'efl  pour  cela  que  le  vocatif  e(l  femblable 
au  nomînatiT  dans  la  plupart  des  noms  latins  an 
fingulier  ,  tc  que  ces  deux  cas  ,  en  latin  &  en 
grec  ,  font  toujours  fêmblablcs  au  pluriel.  Vt^r^ 

VOCATIF. 

Les  modes  perfonnels  des  verbe*  font  cenx  cil 
les  verbes  reçoivent  des  (etmioaifons  perfonnelUs  , 
au  moyen  defquelies  ils  fe  mettent  en  concor- 
dance de  perfonne  avec  le  nom  ouïe  pronom  qui 
en  exprime  le  fujet.  Ces  modes  font  dtreâs  ou 
obliques  ;  les  dire£ls  font  l'indicatif,  l'impératif, 
&  le  fuppofîtif ,  dont  le  premier  eft  pur  Se  les 
deux  autres  mixtes  ;  les  obliques,  qui  font  aufG 
mixtes  ,  font  le  fubjonûif  Se  l'optatif,  Koyej 
Mode,  &  chacun  de  ces  modes  en  particu- 
lier. 

Enfin  les  grammairiens  ont  encore  diftingné  des 
verbes  perfonnels  &  des  verbes  imperjbwitls  : 
mais  cette  dilUaftioa  eA  faufle  eu  foi ,  «  fûppofe 
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Dnpilndpe  également ftnz,  comme  je  PaîfaltTOli 
tîlleaK.  foyei  Imfbks&mhel  (M.  SeavzÉE,) 

PERSPICUITÉ,  CL  Grammaire.  Claxlé, 
netteté  d'id^i  &  de  dilcoan  ;  ^c&  nue  qiultt^ 
eflenciclle  d'un  anteui  oa  d'un  6rateiir>  Suit  elle  , 
il  falizDcn  ceux  qoi  IVcouteront ,  8c  les  écrits 
ïuroDt  mCoiu  d'un  commentaire.  Ce  mot  eft  em- 
prunté de  la  tnmfpucnce  ou  de  l'air,  ou  de  l'eut ,  ou 

PEUR  ^FRAYEUR,  TERREUR.  Synonym. 
Ces  |[D»  exprefCoM  muquCDC  par  gradation  les 
diven  élati  de  l'ime  plus  ou  moins  troublée  pu 
la  crainie.  L'appréhcDuon  vive  de  quelque  dangei 
caufe  laideur  ,-li  celte  apprébcnHou  eu  plus  (lapante, 
elle  produit  la  Frayeur;  £  elle  abat  nolic  efpiit , 
c'eft  la  Terreur. 

La  Peur  eft  fenvent  on  fôible  de  la  roacKiite 
pour  le  foin  de  fa  conTervalion  ,  dans  l'Idée  qu'il  y 
a  da  péril.  La  Frayeur  eft  une  épouvante  plut 
glande  &  plus  fi-apantc.  La  Terreur  eli  une  paflîon 
accablante  de  l'jme  ,  cauCée  par  la  préfcocc  léelle 
«a  par  l'idée  trés-fbrte  ^d'ua  gmtdpéiil. 

Pyrrhus  ent  moins  de  P^ur  dci  fercei  delà  Ré- 
publique romaine,  que  d'admiration  popi  Tes  procédés. 
AlUla  felbit  un  trafic  continuel  de  la  F/'ijj'eu/' des  ro- 
mains -y  mais  Julient,  pai  là  làgeffe  ,  là  conftance,  ton 
économie  ,  Ci  valeur, âc une  fuite  petpéctieUe  d'ac- 
tions béroïques,  rechafla  les  batbaies  des  fioittiéies 
de  fon  Empire  ;  tt  la  Terreur  que  (bti  nom  ieu  inf- 
pjroit ,  les  contint  tant  qu'il  vécut. 

Dans  la  Peur  qii'AugoAe  eut  tonjoun  devant 
les  ieuz  d'éprouvée  le  fort  de  fon  ptédéccOeoT,  il 
K  longea  qu'i-  s'éloiznet  de  fa  conduite  :  voilà 
laelcf^e  toute  la  vie  d'OAave. 

On  lit  q<]'aprés  la  bataille  de  Cannes  ,  la 
Frayeur  fut  extiéme  dans  Rome  :  mais  il  a'en 
ti  pas  de  la  conftemaiîon  d'un  peuple  libre  It 
belliqueux  ,  qui  tiowe  toujouts  des  relTources  dans 
(on  courage,  commet  celle  d'un  pcupls-efclave  qui 
BC  fcot  que  là  fniblclTe. 

On  ne  fauroit  exprimer  la  Terreur  que  Céfai 
tépandit  ,     lorfqu'il    pafTa    le   Rubicon  -,     Pom- 

fiée  lui-même  éperdu  ne  fut  que  fuir ,  alôodonnet 
Itnlie  ,  8c  gaguer  piomplcmenc  la  mer.  Voye-^ 
Allume,  TEKaBUK  .Effkoi  ,  Fkayeuk,  Épou- 
vante ,  Ckaivtb  ,  Peur  ,  ArFi.£HBMioii.  Syt%, 
\  Le  t;hevaliet  de  Javcouht.  ) 

PHALEUCEon  PHALEUQUE,  adj.  BelUs- 
Lettres.  Dans  la  Po^fîe  gcéquc  Bc.  laiiue  ,  c'ell 
aiiilî  an'on  défi^oc  une  forte  de  vers  de  cinq  pieds , 
dont  le  premiei  cft  un  fpondée  ,  le  fecood  un  dac- 
tyle ,  8c  les  trois  derniers  font  des  tiocbées.  On 
prétend  que  ce  nom  eft  tiré  de  celui  de  PhaUucuj, 
qui  inventa  cette  forte  de  vers. 

On  l'appelle  ai^  Tienil/ca/yllaie ,  parce  qu'il 
fftcompolé  de  ODze  fyllabe;  comme 

J'wifHdDi  Jifitiiu  dtei  rvgavl , 

Cmumiu  modieu  iwoguE  /wm.     JtlutisX 
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Ce  ven  eft  tris^prome  pour  l'Épigiafflme  &  pour 
les  poéfies  légères.  Catulle  y  excelloit.  Voye^ 
HniDicASTLLABt.   (  Lt  ^evalier  db  Jau- 

COVKT.  J 

[N.  )  PHÉBUS  ,  r.  m.  Vice  de  ftyle  .  oppoQ 
1  la  netteté  ,  8c  qui  confiftc  1  exprimeit  arec4ea 
termes  trop  figurés  le  trop  recbercbés  ,  ce  qui  doh 
être  dit  plui  amplement  le  avec  moÏM  aioitt { 
d*oiloal[bienfouvent  une  obfcurité  très  -  apcocotiUa 
ie  celle  daGalijiuuhiaj.   F'oye^  ce  caot. 

Une  oraifon  funèbre  de  Louis  XUI ,  pronorKét 
dans  la  (àinte  chapelle  de  Paii^,  cil  un  peudece 
caraAéte.  Elle  a  pour  texte,  À feendlt  Jaser  oc- 
cafum ,  parce  que  le  roi  mourut  le  jour  de  l'Af- 
cenllon  ;  petite  allûfion  digne  de  ptélndec  il'exotdc 
qui  fuit  :  ~ 

Quoi  donc ,  grand  Soleil  dt  noi  rois  I  tas  1 
au  milieu  de  voire  eaurfc,  ftes-vous  ifja  au 
couehantt  &  d'un  fi  haut  point  de  gloire ,  êtes- 
vous  piicipiti  dans  une  étemelle  dJfaïÙancel 
Non ,  non  ,  bel  Afire  ;  vous  monte^  en  vous 
ahaijfant,  &  vous  mefure^  même  vos  éUvatioiu 
par  vos  chutes.  Pompes  funibres,  pourquoi  mt 
déguifer-vous  fes  triomphes  J  Si  mafainte  cha- 
pelle efi  ardente ,  elle  n'/ulatera  qu'en  feux  de 
joiei  ce  fera  dans  les  évidentes  de'monjl rations 
oà  je  reproduirai  noin  monarque  tour  augujie  , 
parce  qu'il  a  ùé  tout  humble  ;  &  hautement 
relevé  dans  Dieu  par  une  firvitude  couronnée  ^ 
pouTn'afoirpoiat  eu  de  couronnes  quine  lui fuffent 
affujetiies. 

Cela  n'eft  pas  abfolumeat  inimelligible ,  Si  ce 
n'eft  pas  tout  J  fait  du  Galimathias  ,-  ce  n'eft  que 
du  Phébus  :  car  il  y  a  quelque  différence  entre 
l'un  EL  l'autre.  (  f^bye\  Gaiimatbias,  Phébus  , 
Syn.  )  Mais  voici  véritablement  du  Galimathiat 
dans  cet  autre  morceau  du  mime  difconrs. 

Après  avoir  dit ,  ^ire  l'homme  dans  le  rei  veut 
ce  qu'il  peut ,  que  le  roi  dans  thomme  peut 
ce  qu'il  veut ,  que  l'un  fait  fon  faible  du  fort 
de  Poutre  ;  l'orateuf  loue  le  prince  d'avoir  ilé 
infênfible  à  tout  ce  qui  flatte  lei  feus ,  &  termine 
celte  tirade  élincelante  en  s'écriant  :  Royale  abf 
linence  des  plaifirs ,  foleil  naîffant  dans  les 
abîmes  ,  plénitude  dans  le  vide  ,  manne  dans  les 
défères,  toifon  sèche  oà  tout  eft  trempé,  toi- 
fon  trempée  oà  tout  eft  fec ,  corps  dtffïlché 
oà  Us  plaifirs  le  peuvent  noyer,  corps  trempé  & 
tout  imbu  de  confol/uions  oà  Fauftériié  le  defsi- 
cke  I 

On  ne  £ùt  Ici  qu'admirer  le  plus,  du  Phébus 
ou  du  Galimathias  ;  8c  il  feroit  difficile  de  dé- 
cider lequel  des  deux  l'emporte  fur  l'autre  :  riert 
de  plus  brlUant  ni  de  moins  clair.  Mais  ce  qu'il 
y  a  d'admirable  ,  c'eft  qu'il  y  a  des  gens  qui  fe 
tbitt  un  mérite  de  cette  obfcuiité;  8c  ce  vice  n'eft 
pas  riouveau ,  dit  Quintilîea  (J^fl-  orat.  viij.  t.). 
Qùum  jam  apud  Ti-  Faifi|ue  je  trouve  dûs 
tum  -  Livium  inveniam  Tite-Ltve  qu'il  y  a  eu 
fuifft  prxceptorem   aU~  «a   mattte   qui  lecomn 
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obfcuE^ie  qua  ilkerent  dt  rendre  ohfitirs  leurc 
juheret  ,  .gneco .  .'ftrho  di(coiirs  ,  ufant  pour  cela 
«Knj  «.'1.".  :  unde'illa  ^^  <^°^  g''"    "«'"'*'"  '- 


n  entendu 


Taoto  neliflf ,  ne^c  ego 
^.lemiQtclk».  :     ^^J.igZ.  , 

-'Il 'y  ï' apparence  que.  ce  m»!uè  autojtt'  fbit 
a|lplui(ti  foraieiM  de  ta  Talate  chapelle  ;  mais  nom 
éxnortilns  les  moilenics  a  s'en  leoilv  iadignes, 
a  Vous  trouiez  ,  -Acis  ,  me  dire  qu'il  fait  &oid  ; 
i  que  ne  dîGez-vous ,  Zf  ,/îu'(  froi&f  Vom  voulez 
»  m'apteadie  qu'U  pleut  ou  qo'il  oeiee  ;  dites , 
»  Il  pleut ,  il  neige.  Vous  me  trouvez  ooa  vifagc , 
»  8t  vous  défûez  de  m'eq  féliciter  ;<]iies,,/ï  fokj 
m  trouve  bon  vi/aée.  Mais  lépdade'z  -  vous,  cela 
q  efï  tfien  udî  &  bien  clain  ;  &  d'ailleurs  qui  ae 
*  pouTTOit  pas'  en  dire  autant  î  Qu'importe  ,  Acij  î 
À'  eft-ce  u^  fi  grand  mal  d'être  ealep^u  quand  on 
«parle,  k  de  parler  comme  tout  le  monde; 
n  Uue  cbofe'  vous  manque)  Acis,  à  v4us  8c  à 
»  vos  Temblables  les  difeuts  de  Phébus  ;  vous  ne 
à  vous  en  dëSez  poiot ,  &  je  vais  vous  jeter  dan; 
>i  r^onnement  ;  une  chofe  vous  manque,  c'eft 
»  l'èfptit  :  "  ce  n'eft  pas  tout;  il  y  a  en  vous 
»  une  chofe  de  trop  ,  qui  efi  l'opinion  d'en  avoir 
Il  plus  que  les  filtres  :  voili  la  foucce  de  votre 
»  pompeux  Galimathias  ,  de  vos  phrafes  em- 
D  biouillées ,  &  de  vos  grands  mots  qui  ne  fignificat 
»  rien  n.  Carall,  de  la  Bruyère ,  ehapitre  v. 
(M.BeauzÉe,) 

PHÉBÉCHATE  au  PHÉRÉCRATIEt^ ,  adj. 
Bellgj  -  tenrrs.  On  caraûéiife  ainfi  ,  dans  l'an- 
cienne FoiGe ,  imc  forte  de  vers  compofê  de  trois 
pieds,  Tavoii  d'ua.daftyle  entre  deux  fpoodécs  j 
comme 

Cràsdo  I      nàbïrïs  1       had^. 


Fefps      I      vomere     \     terris. 

Onconjeâureque  ce  nom  lui  vient  dtPhMcrate, 
fon  Invrateur.  (  Àkontme.  ) 

PHRASE,  f.  f.  C'eft  un  mot  grec  fiancifi; 
ffôrii  ,  locutio;  de  ^^^n,  loquor.  Une  Pkrafé 
elt  une  manière  de  parler  quelconque  ,  &  c'eft  par 
UD  abus  que  l'on  doit  profcrlre ,  que  les  rudlmen- 
tairet  ont  confondu  ce  mot  avec  Propojttian  ;  en 
voici  la  preuve.  Lègi  tuas  litterasi ,  litteras 
tuas  legi  ,  tuas  Ugi  litteras  ;  c'eA  toujours  la 
nfme  propofition  >  parce  que  c'eft  toujours  l'ez- 

!>ieinon  de  l'exifteocc  inlelleâaelle  du  mime  ùjet 
□uslc  même  attribut  :  cependant  il  y  atisîs  Phrafes 
diifèrentes  ,  paice  que  cette  propofiùon  cft  énoncée 
f  n  trois  maiiieres  différentes. 

Auftî  les  qualités  bonnes  ou  roauvaHci  de  la 
phrafe  font-elles  bien  différentes  de  celles  de  la. 
proportion.  Une  Phrafe  eft  bomie  ou  mauvaife  , 
ïêloa  que  les  mots  dont  elle  réfulte  font  aflem- 
klés,  terminés,  te  conftrujts  d'après  ou  contre  les 
(jjles  oublies  fix  l'itfagc  de  la  langue  :  uncpio. 
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pofitioa  «u-contijÙK  cfi  bonne  on  manvailê ,  fëlcut 
qu'elle  cft  conformé  ou  non  aui  principes  immusL— 
blés  de  la  IVlorale.  Une  Phrafi  eft  correA*  ou 
iocortefte  ;  claire  ou  obfcure,  élégante  ou  com- 
muai; ,  fimple  ou  Ëguréc  ,  &<:  ;  une  propoCiion 
ell  vraie  ou  fâufle,  bonn£te  ou  d^honntle,  juAe 
oif  injuftc  ,  pieufe  ou  fcandaleufe  ,  &c  ,  ^  on 
l'envliâgc  pas  raport  i  la  matière  j  &  lî  on  l'en— 
pifage  iua,  lo  difcours,  elle  eft  direâe  on  indl- 
refîe  ,  principale  ou  incidente ,  G/c.  f^oye^  Paopo- 

«ITION. 

Une  Phraft  cft  donc  tout  aflcmblage  de  mots 
réanît  pour  l'exprellïon  d'une  idée  quelconque  :  Sc 
comme  la  même  idée  peut  être  exprimée  par  dif- 
£éceott  alTeroblages  de  mots,  elle  peut'éCre  rendue 
par  diet  Phrafts  toutes  dlSéreotcs.  Contra  Ita~ 
lfaiK,e&  une  i'A/'^t/ë  finipte  ;  Italiam  conirà  , 
eft  une  Phrafe  figurée,  ^io  te ,  jEacida  ,  ro- 
atanos  vincert  pofft,  eft  une  Phrafe  louche  ,  am- 
bi^uif ,  ampliibologique  ,  oblcure  ;  ■  te  Romani 
vtneere  pogunt .  eît  une  Phrafe  claire  fit  ptécifc  ;  ' 
Chanter  tris  -  bien ,  eft  une  Pkrafe  correûe , 
Chanter  des  mieux ,  eft  une  Phrafe  incorreete- 
"  Cette  hfon  de  parler  ,  dit  Thomas  Cotoeille 
fui  la  Remarque  n6  de  Vaugelai,  s  n'eft  point 
»  Tefue  pariM  ceux  qdi  ont  quelque  foin  d'ècrlra 
a  coireâoment-  d. 

-  «  U  eft  indubitable ,  dit  Vaugelas  {Remarg. 
préf.  Jriw,  pag.  fi^} ,  "  que  chaque  Isùigue  a  fe» 

•  Phrajes,   &  que   l'effcnce ,  la  ricbcffe,    &  la 

•  beauté  de  toutes  les  langues  &  de  l'élocotion  eon. 
»  fiftent  principalement  a  fc  fervit  de  ces  PhrafeS' 

•  li.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'en  puiCTe  faire  quel que- 

■  fois  .  .  .. _.  au  lieu  qu'il  n'eft  jamais  permis  de 
n  fuie  des  mots  ;  mais  il  y  faut  bien  des  ptécau- 
»  tions  ,  entre  lefquellei  celle-ci  eft  la  principale  , 

■  que  ce  ne  Toit  pas  quand  l'autre  Phrafe  qui 
»  eft  en  ufâge  approche  fort  de  celle  qne  voui 
»  im'«ntez.  Par  exemple ,  on  dit  ^i'oidinaire ,  Lever 
»  Us  iettx  au  ciel  .  .  .  c'^  parler  français  de 
»  parler  aiofi  :  néanmoins,  cmune  (quelques  écri- 

V  vains  modernes  )  croient  qu'il  cft  toujours  vrai 
»  que  ce  qui-  eft  bien   dit    d'une  (àfon   n'eft  pai 

V  inanvais  de  l'autre  ,  ils  trouvent  bon  de  dire  , 
»  Elever  les  ieux  vers  le  ciel ,  tt  penfent  enrichir 
»  notre  laneue  d'une  nouvelle  Phrafe.  Mais  au 
»  lieu  de  1  enrichir  ,  ils  la  cortompeut  i  car  fon 
»  génie  veut  que  l'on  dife  leve^ ,  &  non  pas  élevej 
»  us  ieux;  au  ciel,  &  non  pas  vers  le  eiel.  Us 
>  s'écrient  encore  q^e ,  fî  nous  en  fommes  crus  * 
n  Dieu  ne  fera  plus  fuppiié ,  mats  feulement  ^ri^. 
»  Je  foutiens  avec  tous  ceux  qui  faveni  notre  laa- 
■  gue ,  que  fupplier  Dieu  n'eft  point  parler  frao- 
»  cois ,  St.  qu'il  faut  dire  abfolumcnt  i>rû/-  Dieu  , 
»  fans  s'amufer  i  raifonner  contre  lufage  qui  le 
•  veut  alnlî.  Quitter  l'envie  ^mi  perdre  l'tnvîe  , 
»  ne  vaut  rien  non  plus  .  .  .  Mait  pour  fortifier 
a  encore  cette  vérité ,  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
D  faire aînR  àsiPk''afes  ,\c  n'en  alléguerai  qu'une* 
»  qui  eft  que  l'on  dit  Abonder  en  Jon  fens ,  & 
»  non  paj  ^iotukr  tnfon/eniimcnt ,  quoiqueyôif- 
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»  &  ftntimeni  ne  foient  ici  qu'une  même  clotè  ; 
■  &L  ûaG  d'une  iafinîté  iTautieSi  ou  ^lui  tôt  de 
»  toutcla langue ,  donton  lâperoit  leslondemeuu, 

•  (i  ceUe  fafoQ  de  l'euiicbir  étoit  recev^lc.  Qu'on 

•  oe  m'allègue  pas  ,  di(  aiUeuis  Vaugelas 
■  \  Rtmarq.  115  )  ,  qn'aai  languci  vivantes  ,  non 
s  plus <^u aux  morlM ,  il ai&  pas  pcimU  d luventci 
»  d:  nouvelles    faf^DS   de   piitlcr  ,    iL   qu'il  ixat 

■  {lIvtc  celles  gue  rufagc  a  établies  ;  cat  cela  ne 

■  l'entend  que  des  mots  .  .  .  Mais  il  n'en  eft  pas 

•  aiafi  d'une  Pkrafc  entîice  ,  qui  ,  ^taat  touce 
»  campoKe  de  mots   connui    de    entendus ,    peut 

■  étie  toute  nouvelle  &  néanmoins  fort  intcUi' 
w  giblé  ;  de  forte  qu'un  excellent  &  judicieux  écn- 
B  raiopcut  inventer  de  nouvelles  façons  de  parler 
»  qui  teront  leçues  d'abord  ,  pourvu  tju'il  y  aporte 

•  toutes  les  circonAances  requifes  ,  c'elt  i  dire ,  un 
»  erand  jugement  à  compolec  la  Phraji  claire  8c 
»  cloute ,  W  douceur  que  demande  1  oreille  ,  Ac 
«    qu  on  en  ul«  fobrement  Se  avec  difcrélion  h. 

Qiiil  me  foie  permis  de  faire  quelques  obferva- 
tiot»  Cii  ce  que  dit  ici    Vaugelai.  u  Un  cicel- 

•  Icnl  &  judicieux  ^ciivain  peut  inventer  ,  dit-il  > 
»  de  nanvcllef  façons  de  nulet  qui  feront  remues 
»  d'abord  ,  pourvu  qu'il  y  aporte  toutes  les 
»  circonjiaruej  requifes  ».  Il  me  femble  qu'a- 
porter  les  circoTifiances  rt^uifes ,  n'eft  point  une 
Pkrafe  fraiifoife  ;  on  aporte  les  auenlibiu  rc- 
quifes,  on  prend  les  précautions  requifes  ,  mais  on 
cit  dans  les  circonft^ces  requifes  ,  ou  on  les  at- 
tend j  d'ailleun  un  grand  fugtment ,  &  la  dou- 
ctur  que  demande  Coreille ,  ac  peuvent  pas  être 
iegi[(Uf  comme  des  circonHances  ,  K  rrtoint  eecors 
comme  cJrcontlances  d'un  même  objet.  Vaugelas 
ajoAie  ,  £>  qu'on  en  ufe  fahement;  e'cft  une 
Pktjfe  loBcbe  :  on  ne  lait  s'il  faut  ufcr  fobrement 
d'un  giand  jagemcnl,  ou  de  la  douceur  que  demande 
l'oreiile ,  ou  d'une  Pkrafe  nouvellement  inventée , 
«udu  pouvoir  d'en  inventer  de  nonvellts.  Il  punît  , 
pu  le  fèns,  que  c'eft  fur  ce  dernier  article  que 
tombent  les  mots  ufer  fotrement  i  mais  par  ïi 
mèDoe,  U  Phrafe,  ouire  le  vice  que  je  viens  d*y 
reprendre ,  efl  encore  eitropîée.  >  Os  <)û  qu'une 

■  Phrafe  e&  efVropiée  quand  Jl  y' manque  quel- 

■  que  dkofe ,  &  qu'elle  n'a  pas  toute  i'étôtdae 
>  qa'elU  devroît  avoir  v  (  Rouhouis ,  Rtmarq. 
nouo.  lom.  il  ,  pag.  t9  )  t  or  il  manque  i  la 
Pkrafe  de  Vaugelas  le  nem  auquel  il  raportc  ce» 
mots ,  qu'on  en  uft  fohremtnt ,  je  veux  dira  Ze^oit- 
WjV  d'inventer  de'itouvcllcs  Pkrafes. 

On  (ënt  bien  que  s'il  y  a  quelque  ciiofc  de 
permis  i  cet  égard  ,  c'eA  furioat  dans  le  &ns  Jignré, 
par  lequel  on  peut  quclque&îs  introduire  avec 
'(ùccès  nans  le  tangage  un  tour  extraordinaire,  ou 
une  alTouation  des  icrmcs  dont  on  n'a  pas  encore 
fait  ulàge  iufqaM  U.  Mais  ,  je  l'ai  dit  (  f  mV/e 
NiotOGiSMS  J,  Ufaut  £tre  fvndé  fui  an  befoin 
réel  on  très  -  aparcnl ,  fi  fane  ntciffe  efl  ;  Ac 
dam  ce  cas  li  même  il  faut  iXte  Ir^circonfpeâ 
&  agir  arec  leUnue,  daiùiur  lictiuiafum^apru* 
iimr. 
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m-  Parler  pu  PkraJtM ,  dit  le  P.  Bouhour* 
[^Remarq.  noiiv.  tom,  ij,^iv>4iti}  ,  ac'efiquiltec 
»  une  exprellion  comte  Se.  umpLe  qui  ie  prél'eme 
•  d'eue-mime,  pour  en  prendre  une  plus  étendue 
D  &  moins  naturelle,  qui  a  je  ne  tais  quoi  de. 
»  faftueux  ■  .  .  Uq  écrivain  qui  aime  ce.  qu'on 
s  appelle  Phrafes  ...  ne  dira  pas.  .  .  Si  vaut, 
m  Javic^  vous  contenir -dans  dt  jufies  tomes, 
a  mais  il  dira,  •fi  vous  avie\  foin  de  retenir  Us  ■ 
»  mouvements  de  votre  efprit  dan4  les  iomes 
»  d'une  jajie  modération..  ..Rien  n'efi  plus  oppofé 
o  i  la  pureté  de  notielangue  que  ce  ftyle  s.  £t,^cft 
ordinairement  le  Ayle  que  les  jetmes  gens  rempor- 
tent du  collège  ,  ou  ,  au  lien  de  prefcrire  des  cégles 
utilcj  â  U  fécoodicé  naturelle  de  leur  Ige ,  on 
leur  domie  quelquefois  des  fêcoun  &  des  mollâ 
pour  l'augmenter  ;  ce  qui  ne  manque  pa»  de  pro- 
duire les  efFiïts  Ici  plus  contraires  au  but  que  l'on 
dcvoit  fe  propofêr,  &  que  l'on  fc  propofoit  peiil-étie. 
On  emploie  quelquefois  le  mot  de  Phrafe  dans 
un  fcns  plus  général  qu'on  n'a  va  jufqu'îd  ,  pouf 
désigner .  le  génie  particulier  d'une  langue  dans 
rexpreffion  des  penfees.  C'eft  Haos  ce  fens  que  l'on 
dit  que  la  Phrafe  hébraïque  a  de  l'énergie;  la 
Pkrafe  gréque  ,  de  l'harmonie  j  la  i'Aj-a/e  latine  , 
de  U  itiaicflé  î  la  Phrafe  françoLfe  ,  de  la  clarté 
le  de  la  naïveté ,  &c.  Et  c'elt  dan;  la  vue  d'ac- 
costumer  les  jeunes  gens  U  tour  it  au  génie  de  ' 
la  Phrafe  latine  ainli  entendue  ,  que  l'on  a  &ît 
des  recueils  de  Phrafes  détacliéesi  extraites  dea 
auteurs  latins  Ac  raportées  H  certains  titres  géné- 
raux du  fynéme  grammatical  qu'avoient  Mopté 
les  -compilatenrs  -.  tels  font  l'onvrage  du  cardlual 
Adrien ,  De  tandis  laùni  loquindi;  un.  autre 
plus  moderne  ,  répandu  dans  les  collèges  de  'cer- 
taines provinces  ,  Les  délices  de  la  langue  latine  ; 
celui  da  Mercier,  intitulé  Le  Mtinuel  des  gram- 
mairiens. Sec.  Ce  font  autant  de  moyens  mécha- 
tùqoes  lakoricufement  préparés  pour  ne  (aire  fon- 
vent  que  des  imitateurs  fervilcs  Se  maladroits,  U 
n'y  a;qu'Wa  Icâure  aiCdtie,  fuîvie,  ficratinnii^ 
des  b'cms  auteurs ,  qui  puiiTe  mettre  fui  les  Irotcf, 
d'une  bonne  imitation.  (  M.  Si^uzÊE.) 

PIÈCE,  f  f.  Littérature.  Dans  la  Poéfie  dra- 
matique ,  c'eft  le  00m  qu'on  donne  i  la  fable  d'une 
tiagédie  on  d'une  comédie,  ou  i  l'avion  ^'on 
y  reuréfente.  f^joye^^  Faxle  &  Action. 

Chavben  ajoâte  que  ce  met  fe  pfeod  plus 
particulièrement  ponrlrniifier  le  niKui' ou  l'iitir/^ue 
qui  f,iit  la  difficulté  fie  l'tmbarras  d'an  paéme  dra- 
matique. Cette  acception  du  mot  Piict  peut 
avoir  lieu  en  Angleterre  ;  mais  elle  n'eft  pas  reçue 
parmi  nous.  Far  Piice,  nous  cnlcndoni  le  Poerr.e 
dramatique  tout  entier  ;  &  nous  comprenons  les 
tragédies ,  les  comédies ,  les  opéra  ,  mtme  les 
opéra  coràiquei ,  fons  le  nom  générique  Ae  Piicei 
dé  Tliélire.  Depuis  ,  Corneille  le  Racine,  noua 
amfbs  peu  d'excellentes  Pièces. 

Oa  appelle  atifi  ^iiett-^VvlAt  ceilaina  o»- 
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viag»  en  vers  d'une  médiocre  loagueni  ,    tellei 

Ï l'une  ode ,  une  élégie ,  &c.  Tontes  les  Pièces  de 
oaflcau  ne  foal  pas  d'une  égale  force  :  les  Fiiets 
fugitives  qu'on  iniéte  dans  le  Mercure  ne  font  p» 
loD jours  eiccllentes. 

La  coutume  t'ett  auflî  introduite  depuis  quelque 
t4mpt  dans  Le  langage  (aàùlier ,  d'appeler  PUces 
les  ouvrages  des  otaleun  ;  aiafi ,  l'on  dit  que  (cl 
piédicateur  a  nombre  de  bouues  Piicts  y  que  le 
panégyrique  de  S.  Louis,  par  l'abbé  Séguy,  elt  une 
des  meilleures  Piicts  qui  ayent  paru  en  ce  genre. 
(  AvonYMS,  ) . 

PIED,  r.  m.  Poifit. En  latia ,  Ptsi U  mieux  me- 
rumidu  grec  ^T|>n.  Alliance  ou  accord  de  plulieurs 
lyUabes  :  on  l'appelle  Pied  par  analogie  tt.  pro- 
portion ,  parce  que  ,  comme  les  hommes  fc  fervent 
des  Pieds  pour  marcher,  de  mime  aufC  les  vers 
{émblcot  avoir  quelque  efpéce  de  Fitds  qui  les 
foutiennent  &  leur  donnent  de  la  cadence. 

On  compte  ordinairement  dans  la  Foéfie  grcqne 
ti  latine  vingt  Iiuit  Pieds  différents  ,  dont  »s  uns 
fout  fimples  &  lei  autres  compofés. 

Il  y  a  doute  Pieds  fimplei;  favoir,  quatre  de 
deux  fylUbei  &  huit  de  trois  fyllabes.  Les  Pieds 
fùnpiesdedeuxryU^srontlcpyrriiichée  ou  pytrlii- 

2ue ,  le  fpoiidée  ,  l'iambe  ,  Ef  le  trocbée.  Les  Pieds 
mples  de  trois  fyltabes  font  le  daftyle  i  l'anapefte  , 
le  mololTe  ,  le  triliracltc  ,  l'ampbibrachc ,  l'amphi- 
macre  ,  le  baccbe ,  l'aotibaccliique.  VQye\  tous  ces 
mots  î  leur  artitU. 

On  compte  &ize  Pieds  compofés,  qui  tous  ont 

Îiuatre  fyllabes  ;  lâvoii ,  le  dilpoodée  ou  double 
poodée  ,  le  pTocéleufmalique  ,  le  double  trochée , 
le  double  ïambe  ,  famipane  ,  le  cborjambe  ,  le 
grand  tonique  ,  le  petit  ioniaue,  lepéoa  oupéan 
qui  cft  de  quatre  e{péces ,  &  l'épitrite  ,  qui  d  divet- 
Ufie  aullï  en  quatre  manières,  yoy^  Dj^roxpis  , 

J^HTirASTE,    6c. 

Pied  &  mefure,  dans  la  Foéfie  latine  &  gi^uc , 
Jbnt  des  termes  fynonymes. 

Ud  auteur  moderne  explique  aulS  fort  netle- 
pient  l'origine  des  Pieds  dans  l'ancienne  Poéfie. 
On  ne  s'aviià  pas  tout  à'un  coup  ,  dit-il ,  de  faire 
des  vers  \  ils  ne  vinrent  qu'après  le  chant.  Quel- 
qu'un ayant  chanté  des  paroles  ,  fc  fc  trouvant  UliS' 
&t  du  chant,  voulut  porter  le  mime  air  fur  d'auties 
paroles;  pour  cela,  il  fiil  obligé  de  régler  les  pa- 
roles du  fécond  couplet  fut  ccUet  du  premier.  Ainli , 
}a  piemiire  ftrophs  de  la  ptemiire  ode  de  Pindare , 
Et  trouvant  de  dii  fept  vers ,  dont  quelques-uns  de 
huit  fyllabes ,  quelques-uns  de  fii ,  *de  fept ,  d'anse  ; 
il  fallut  que  dans  Ij  féconde ,  qui  figuroit  avec  la 
première ,  il  y  e4t  la  mSrac  quotité  de  fyllabes 
&  de  vers ,  &  dans  le  mfime  oïdte. 

On  oliîérva  cofujte  que  le  cbant  s'adaptoit 
beaucoup  mieux  aux  paroles ,  quand  tes  ^rérâ  Se 
}es  longues  fc  trouvoient  placées  ea  mfinK  octfre 
iJÛs  cloque  ftcopbe  (  pou  répoudic  enttciiwot  wu 
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mêmes  teunet  des  tons.  En  coDfïquence  on  tra- 
vailla i  donner  une  durée  fisc  il  chaque  fyllabe  , 
en  la  déclarant  brève  ou  longue  ;  après  quoi  l'on 
fora»  ce  qu'on  appela  des  Pieds  ,  c'eft  i  dire  , 
de  petits  elpaces  tout  mefurés ,  qui  fufient  au  vers 
ce  que  le  vers  eft  à  la  flrophc.  Cours  dt  Belles- 
Lettres  ,  tome  I. 

Le  nom  de  Pied  ne  qpnvieni  qu'il  la  Poéfîe  des 
anciens  ;  dans  les  langues  modernes  on  mefiite,  les 
vers  par  le  nombre  des  fyllabes.  Aiafi ,  nous  appe- 
lons vers  de  dou-^e  fylLites  ,  nos  grands  vers  ou 
vers  alciaudrins  \  Se  nous  en  avons  de  dix  ,  de  huit , 
de  £z  ,  de  quatre,  de  deux  fyllabes  ,  Si  d'autres  irré- 
guliert,  dun  nombre  impair  de  fyllabes.  F^^e\ 
Vaas^  VcKSificATioii.  {^KONrME.) 

PLAGIAT ,  f.  m.  C'eft  une  forte  de  crime  lil- 
téraif  e ,  pour  lequel  les  pédants  ,  les  envieux  ,  k  le* 
fots  ne  manquent  pas  oe  faire  le  procès  aux  écri- 
vains célèbres.  Plagiat  eft  le  nom  qu'ils  donnent 
i  un  larcin  de  peofées  ;  Se  ils  crient  contre  ce  larcin 
comme  fi  on  les  voloit  cni-mimei  ,  ou  comme 
s'il  étoic  bien  eiTenciel  i  l'ordre  te  av  repos  public 
que  les  propriétés  de  l'efprit  foffent  inviolables. 

Il  eA  vrai  qu'ils  ont  mis  quelque  diftinâion 
entre  volet  la  penfée  d'uo  ancien  ou  d'un  moderne, 
d'un  étranger  ou  d'un  compatiiote  ,  d'un  moit  on 

Voler  un  ancien  ou  un  étranger  ,  c'eft  s'enrichir 
des  dépouilles  de  l'ennemi ,  c  eft  uier  du  droit  de 
conquête  ;  Se  pourvu  qu'on  déclare  le  butin  qu'on 
a  ^t  on  quil  (oit  manifèAe  ,  ils  le  lailTent 
pafTer.  Mais  lorfque  c'ell  aux  écrits  d'un  ftaofois 
qu'un  franfois  dérobe  une  idée  ,  ils  ne  le  jiardonnesit 
pas  même  i  l'égard  des  morts ,  i  plus  forte  laîlba  i 
l'égard  des  vivants. 

Il  y  a  quelque  juftiee  dans  ces  difUnâions  ;  maïs 
il  feroit  jufte  aiillî  de  diftinguer  <  entre  les  larcinf 
littéraires  ,  ceux  dont  le  prix  cA  dam  la  matière  », 
te  ceux  dont  la  valeur  dépend  de  l'uiâge  que  l'oa' 
entait. 

Dam  iet  découvertes  importantes,  le  vol  eft  fS- 
rienfement  malhonoèlc  ;  parce  que  la  découverte 
eAunfoiùls  précieux  indépendamment  de  la  fbraXf 

Ïu'elle  rapporte  de  la  gloiro,  quelquefois  de  l'uti- 
le ,  te  que  l'une  &  rautre  elt  un  bien  :  tel  eft  , 
par  exemple ,  le  mérite  d'avoir  appliqué  la  Gée* 
métrip  i  1  Aflronomie ,  Se  l'Algèbre  à  la  Géométrie  { 
encore  dans  cette  partie  celui  qui  profile  des  coih> 
jeâutes  pour  arriver  d  la  certitude  ,  a-t-il  la  gloire 
de  la  décpuvene  ;  Se  Fontettelle  a  très-bien  dit* 
qu'une  vériié  n'appartient  j>as  à  celui  fui  i^ 
trouve  ,  mais  à  celui  qui  la  nomme. 

A  plus  forte  raifbn  dans  Iet  ouvrages  d'cQuit» 
lî  celui  qni  a  'U  quelque  penfée  heutenfe  b  nou-'' 
velle  ,  n'a  pas  lu  la  rendre ,  ou  l'a  lailTée  tstSt- 
velie  dam  un  ouvrage  obfcur  &  méprifé ,  c'eft  oa 
bien  perdu  ,  enfoui  ;  c'eft  la  perle  dans  le  fumier  p 
^  qui  attend  HO  litpidùe,:  «eiuiq^ai  Sût  rentliec 
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ft  II  mettre  en  oeuvre  ne  fait  (oc(  i  petfonne  : 
rimrenleur  miladcoit  n'ÀoJt  pu  digne  de  l'avoii 
trouva  ;  elle  appulient,  comme  on  l'a  dit  ,  i  qui 
âoia  mieux  l'employer.  Jt  prends  mon  bien  où 
je  le  trouve  ,  difeit  Molière  -y  8c  il  appeloit  /on 
iUn.  tout  ce  qui  appattenoit  i  la  bonne  Comâie. 
Qui  de  nous  en  ctKt  itoit  chercher  dans  leurs  obf- 
(oiei  fources  les  id^es  qu'on  lui  reproche  d'avoir 
volcei  fj  &  li  f 

Qnicoii^ae  met  <}ans  Ton  vrai  ioni ,  fôit  par  l'ex- 
preffioa  foit  pai  l'apropos,  une  penfëe  qui  n'efl 
paf  i  lui  ,  mais  qui  làns  lui  (èioit  perdne  ,  fe  la 
rend  propre  en  lui  donnant  un  nouvel  £tre  -y  car 
l'oubB  relTemble  au  n^ant. 

C'eft  cependant  loifque,  dans  un  ouvrage  incoonU) 
oublia ,  où  découvie  une  idée  qu'un  homme  célèbre 
a  nûfe  au  jour  ;  c'eft  alors  oue  l'on  crie  ven* 
geance,  comme  s'il  y  avoit  réellement  plus  de 
cruauté ,  en  (ait  d'cTpTtt ,  à  voler  les  pauvres  que 
les  riches.  Mais  il  en  eft  des*  géuiei  comme  des 
tooibîllons,  les  grands  dévorent  les  petits  j  &  c'eft 
peut-ttrc  la  feule  application  légitime  de  la  loi 
du  plus  fort  :  car  en  cnate  chofe ,  c'efl  â  l'utilité 

{oblique  i  décider  du  juAe  Si  de  rinjufte ,  Ac  l'uti- 
ité  publique  exigerait  que  les  bons  livres  fiiffent 
enriuiis  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  ,  noyé  dans 
les  nianvai).  Un  homme  de  goflt ,  qui  dans  fes 
leâuret  recueille  tout  rcfprit  perdu  ,  relTenible  à 
ces  toifoDi  qui  promenées  fur  le  fable  en  enlèvent 
les  pailles  dor.  On  ne  peut  pas  tout  lire}  ce  feroit 
donc  un  bien  que  tout  ce  qui  niéiîte  d'étie  lii  fût 
léuni  dans  lestions  livrés. 

Dans  le  droit  public  ,  la  propriété  d'un  terrein 
a  pour  condition  la  culture  :  u  le  polTelTeur  le 
Uifloit  en  fricbe ,  la  fociélé  auroit  droit  d'exiger 
de  lui  qu'il  le  cédit  ou  qu'il  le  fît  valoir.  11  en 
cÂ  de  même  en  Littérature  :  celui  qui  s'eA  emparé 
d'une  idée  heureufe  &  fécpnde ,  &  qui  ne  la  fait 
pas  iraloir ,  la  laïfle,  comme  un  bien  commun, 
au  premier  occupant  qui  (aura  mleu/que  lui  en 
dèveloper  la  rlcheffe. 

Du  RicT  avoit  dit  avant  Voltaire ,  que  les  fk- 
crelt  des  deftinécs  n'étoient  pas  renfermés  dans 
les  entrailles  des  viâimcs  ■■,  'Théophile ,  dans  Ton 
Pyrame  ,  pour  exprimer  la  jalonlîe ,  avait  em- 
ployé le  même  tour  &  les  mêmes  images  que  le 
grand  Corneille  dans  le  ballet  de  Pfyché  :  mais 
eft-ce  daits  le  vague  de  ces  idées  premières  qu'efl  le 
mérite  de  l'inveulidn  ,  du  génie ,  &  du  eodt  i  &  lï 
les  poètes  qui  les  ont  d'abord  employées  les  ont 
avilies  ,  ou  par  la  foiblelTe  ,  ou  par  la  bafTelTe  & 
la  groffièreté  de  l'eiprelTion  j  ou  fî,  par  un  mé- 
lange ioipnr  ,  ils  en  ont  détruit  tout  le  charme; 
lêra-t-it  interdit  à  jamais  de  les  rendre  dans  leur 
pureté  tt  dans  leur  beauté  natnrelle  i  De  bonne 
toi,  peut -an  faite  au  g^ie  un  reproche  d'avoir 
cli»^  le  caîvie  en  ori  Pour  en  jageron  n'a  qu'à 
lire  ; 

Gbumm,  tT  LiTTÉRAT.  Tome  lU^ 
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(  Du  Rier  dans  Scevoù.  ) 
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Dont  vous  vous  figurez  qu'une  bEcc  iflomméc 

Tîcaae  voue  foctuiic  en  Ton  tïdcic  tofcitait, 

Ec  que  da  ipimiux  Ici  Calfi  intclUni 

Soienc  un  tcoip^e   adonbls  où  pirlcnt  Ici  dcUut 

Cii  fuperHicioDi  te  loui  ce  giind  mynjre 

SoQi  piopiei  IcuIemeDc  i  uoroper  le  vulgiiie. 

(  Voltaire  dans  (Bdipe.  ) 
Cei  oigaoe  dct  dieu  ell-il  donc  iofûllîble  I 
Un  niinifUic  ùiat  Ici  uuche  vix  auuli , 
Ik  aprocbenc  dei  dieux  i   m«it  ili  font  dei  mortetfe 
Pccfn-voui  qu'en  effet  ,  au  gré  de  leui  demande. 
Du  Tol  de  teun  oiftuiz  la  ttâtl  dépende  t 
Que  Tout  un  fer  facri  dd  uuriux  gémillanu 
Dévoilent  l'aTenic  i  lem>  tetardi  pcifanu  t 
El  que  de  leurs  felloni  eu  viitimn  <xatt% 
De)  hUQuitii  dam  leuri  fUnci  poncni  1»  defiînteil 
Nm,  DOn  ,  chercher  aÎDii  l'obCcuie  ytAà, 
C'eft  ufuiper  lei  dcoiii  de  U  DiTiuiiL 
Nai  pritiei  ne  font  pu  ce  qd*ua  vùd  FeiiFle  penié  4 
Noux  cridulîié  Eût  couie  lent  fcicnce. 

(  Thé«pbile.  ) 

Pyraub  a  TsiSBé. 

Mail  je  me  féni  jiloux  de  tout  ce  qui  le  toudM  g 
De  l'air  qui  li  fouveni  encie  &  fort  par  ca  bouche^ 
Je  croii  qu'i  ion  fuiet  le  foleil  fait  le  joue 
Avecquei  dci  flambeaux  k  d'envie  &  d'amour  ) 
Lei  Seuil  que  foui  ici  p»  tout  Ici  chcmini  pcoduiCnit^ 
Daiu  rhonaeui  qu'elles  ont  de  te  plitce,  mcnuifenti 
Si  je  pouvoii  complaire  i  mon  jaloux  deiTcia, 
J'empècberoii  lei  ieujc  de  regardée  ton  fein; 
Ton  ombie  fuit  ton  coipideiiop  pii,  ce  mefemble^ 
Car  nom  dcui  feulenUBi  dcvom  aller  enfombU  ; 
Bref,  un  lï  race  objet  m'eft  là  doux  te  lî  ciict. 
Que  ma  main  feuleoient  me  nuîi  de  ce  coucbeti 

(  ComeiUe.  ) 

PSTCPÉ    A    l'AhOUK* 

Dm  MBditAe)  du  bag  peut-on  fitre  jaloux  l 

'    L'  A   M   O   U   K. 

J<  le'  rnîi ,  ma  Prêché ,  de  toute  la  oatere- 
Lei  rajuDi  du  foleil  voui  baireot  trop  fouvent  t 
Voi  cheveux  fouâreai  trop  lei  carelTef  du  TCU] 

Dit  qiTil  lei  flaiie,  j'en  munnure. 

L'ait  même  que  voui  rerpîtei, 
Avec  trop  de  plaific  pafle  par  roire  boucke  ; 

Voue  habit  de  trop  ftit  roui  touche. 

Ce  droit  de  refondre  les  idées  d'auttul  loifqn'elhtf 
font  informes , 
Et  auii  ivraMof  iandt  lUden  nifa*t 
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n'a  pu  feuleinent  toa  utilité  ,  maïs  il  i  &  juftice. 
Le  champ  de  l'inveation  a  lêt  limites  ;  &  depuis 
le  temps  qu'oa  éîtit  ,  prefque  toutes  les  idées  pre- 
iniéircs  ont  été  faiGes ,  Se  bien  ou  mal  eipciméâs. 
Or  <]uc  la  moifloD  ait  éli  faite  par  des  hommes 
de  génie  Bc  de  goât.  l'an  t'en  coafole  en  glanant 
aptes  eux  Se  en  jouïflant  de  leurs  richcfTei  :  mais 
ce  qui  eO  iafupQrtablc  ,  c'cft  de  foir  que ,  dans 
<les  champs  fertiles,  d'auiics,  inoins  dignes  d'y  avoir 
pafTé ,  ont  flclti  &  foulé  aux  pieds  ce  qu'ils  n'ont 
pas  Tu  recueillir.  Combien  de  beaux  fujets  manques , 
combien  de  tableaux  inlérelTants  foiblemenc  ou 
grolfiéiement  peints,  combien  depenfées,  de  feoti- 
ments ,  que  la  nature  piéfente  d'elle-mËme  &  qui 
pté\'icnneat  la  rcfleiioD ,  ont  été  gités  par  les  pre- 
juteisqui  (Hit  voulu  les  rendre  1  Faut- il  donc  ne 
-plus  olec  voir ,  imaginer,  ou  ffntir  comme  on  l'auioit 
f^it  at'ant  eux  i  Faut-  i.l  ne  plus  eiprimei  ce  qu'on 
pcniè>  paice  que  d'autres  lont  pcnfé  l 

Que  ne  vcnoîc-elle  aprèi  moi  t 
El  je  l'auroù  dii  avant  elEe , 

«  (Ut  ptailâmmeiit  no  poite  ,  en  patUot  de  I'AdH- 
quiié. 

Le  motilu  Méiconune , 

Ik  iiout  ont  détebîi,  tUroboni  noi  aev«u:t, 

cfl  plein  de  chaleur  Se  de  verve.  Mais  férieufëmeEit 
la  condition  des  modernes  Tetoit  trop  malheuteufc , 
fi  lout  ce  que  leurs  prédéceffeurs  ont  touché  leur 
éloit  interdit. 

Mais  les  vivants  ?  Les  vivants  eux-mêmes  doivent 
fubir  la  peine  de  leur  maladreffe  &  de  leur  inca- 
pacité ,  quand  ils  n'ont  pas  lit  titcr  avantage  de  la 
rencontre  heuieufe  d'un  beau  fnjet  ou  d'une  belle 
penfée.  Ce  font  eux  (lui  l'ont  dérobée  i  celui  qui 
aurott  diî  l'avoir ,  pujfque  c'eft  lui  ^uî  tâlt  la  cen- 
dre ;  &  je  Cuk  bien  fur  que  le  Public  ,  qui  o'atme 
qu'à  jouir  ,  penfera  comme  moi. 

Pourquoi  donc  les  pédants,  les  Je  mi-beau  i-etprils, 
&  les  malins  Critiques  font-tls  plus  fctupuleux  & 
plus  révères!  Le  voici.  Les  pécfants  ont  la  vanité 
(le  faire  mantte  d^érudition  en  découvrant  un  larcin 
littérairej  les  petits  erpritt,  en  reprochant  ce  larcin, 
ont  le  plaiCi  de  croire  humilier  les  grands  ;  Se  les 
Criiitlucs  dont  je  parle  ,  fiiivent  le  malheureux 
înlUnct  que  leur  a  donné  la  nature  i  celui  de  verfet 
leui  venin. 

Un  ceicain  nombre  d'hommes  moins  méchants  , 
nais  avares  îc  leun  éloges  &  de  leur  eftime  ,  vou- 
dtoient  au  moins  favoir  au  jufle  ce  qu'ils  en  doi- 
vent à  l'écrivain;  St  lorrq^u'tl  n'a  pas  la  gloire  de 
l'invitntion ,  ils  fouhaiteroient  qu'il  les  en  avertît. 
lia  veulent  que  l'on  emprunte ,  maïs  non  .pas  que 
l'on  vole;  ^pardonnent  le  P/<)^:'iir  ,  pourvu  qu'il 
DC  foit  pas  furtif.  Cela  paroîi  fbn  raifinnable. 
Mais  bien  foiu/eot  l'auteur  ne  lait  lui-même  oà  il 
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st  vu  ce  f  u'il  iaùte  :  l'efprit  ne  vil  que  de  Cntrenira,  Se: 
rien  de  plus  naturel  que  de  prendre  de  bonne  foi  (â. 
mémoire  pour  fon  imagination  j  rien  de  plus  diiB- 
cile  que  de  bien  démêler  ce  qu'on  a  tiré  des  livres 
ou  des  hommes  ,  de  la  nature  ou  de  Cai-mtme. 
Comment  l'auteur  de  Eritannicut  Bc  A'yitkaUe 
auroit-il  pu  vous  dire  ce  qu'il  devoil  i  la  leâurc 
de  Tacite  Se.  des  livres  laints  i  Vous  (te  demander 
pas  l'impolfible  \  je  vous  entends  :  mais  od  finit  I> 
difpenfe  ,  Se  où  commence  l'obligation  d'avouer  fcs 
emprunts  !  Celui  qui  emprunte  comme  Térence  , 
comme  LaFontaine,  comme Boilcau,  s'en  accufe  ou 
s'en  vante  r  mais  celui  qui  imite  de  plus  loin ,  comme 
Racine  ,  ou  Corneille  ,  ou  Molière  j  celui  qui  ne 
prend  que  le  fujet,  Se  qui  lui  donne  une  forme  nou- 
velle ;  celui  qui  ne  prend  que  des  détails,  Se  qui  les 
embellit  ou  qui  les  place  mîeai  ;  îra-t'ÎL  s'avoues 
copifle  quand  il  ne  croit  pas  i'£tre  i  II  y  auioit  plus 
de  modeftie  i  céder  du  (icn  qu'à  retenir  du  bleu  d'au* 
truî,  je  l'avoue  \  mais  eft-il  donc  lî  elTenciel  à  un  poète 
d'être  mode(le>  Si  n'avez -vous  pas  vous-même  , 
en  le  jugeant ,  votre  vanité  comrne  lui }  Suppofez  « 

{loutvous  en  convaincre  ,  que  voire  amour  propteâc 
t  fien  n'ayent  jamais  rien  i  démêler  enfemble  ;  qu'il, 
foit  à  cinq-cenls  lieues  de  vous ,  ou  qu'il  fait  mort  > 
ce<{uî  tA  plus  filr  &  plus  commode  ;  alors  ,  pourvu 
que  les  hdlions  ,  fci  peintures  vous  iniérelTcnt  , 
que  Tes  fentimenls  vous  louchent ,  que  fes  penfecs 
vous  éclairent ,  vous  vons  foudez  fort  peu  <le  làvotr 
ce  qui  eft  ,de  lui  ou  d'un  autre.  Ce  n  cil  donc  que 
fon  voifinage  qui  vous  tend  difficile  fur  le  tiîbuC 
d'eltime  que  vous  anres  i  lui  payer.  Voyez, 
lorfque  Corneille  ,  en  donnant  le  Cid ,  étonna  toi^ 
Ion  liède  &  conAerna  tous  fes  riiaux  ,  quelle  im- 
porlance  l'on  attacha  aux  menus  larcins  qu'il  avoit 
taits  au  poète  efpagnol  ;  le  aLfounniui  qui  s'en 
foucîe  î  Le  Public,  vraiment  fenCble  &  amoureux 
des  belles  Lhofei ,  ne  demande  que  de  belles  chofes; 
c'eft  i  l'ouvrage    qu'il   s'attache  ,    Se  non    pas  à  ' 

l'auteur  :  que  tout  loit  de  celui-ci  ou  d'un  autre  ,  i 

d'un  modeme  ou  d'un  ancien ,  d'un  viv^t  ou  d'un  ' 

mort  ;    tout    lui    efl   bon  ,    pourvu  (luc    tout  lui  i 

plaife  :  comme  les  lacédémoniens ,  il  permet  les 
larcins   heureux,  3c  ne  cbitie  que  les  maladroits.  | 

Le  vrai  Plagiat ,  le  ;fcul  qu'il  défavoue  ,  efl  ccltû 
qui  ne  lui  aporte  aucune -utilité  ,  aucun  phiitr 
npuveau.-  De  la  vient  qu'il  baffoue  un  oblcut  écri- 
vain ,  qui  va  comme  un  filou  voter  on  écrivain 
célèbre ,  Se  dédiîret  tme  riche  étoffe  pouf  la  coudre 
avec  fes  baillons. 

Ptutarque  ccmipate  celui  qni  fe  borne  à  ce  que 
les  autres  ont  penfé  ,  j  un  homme  qui  allant 
chercher  du  fen  chez  fon  voifîn  ,  en  rrouveroîl  un 
bon  Se  s'y  arrètcroit  ,  fans  fc  donner  la  peine  d'en 
aporter  chez  lui  pour  allumer  le  fîen.  Mub  à 
celui  qui  d'une  bluette  a  fait  un  brafier ,  rcpro- 
dierez-vous  votre  bluette  I  (  M.  MARidOh  TEL.  ) 

PLAINDRE,  REGRETTER,  ^nonym.  Qo 
plaint  le  malheureux  j  ou  regrttu  rabfeot  :  l'uii 
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tft  on  mouvement  iJc  la  piti^ ,  &  l'autre  elt  an  effet 
de  l'itlachement. 

La  douleur  «Tache  noc  Plaintes  ,  le  lepentir 
èxdte  nos  Me  frets. 

Un  bas  couttilàn  en  Eiveut  e{l  l'objet  du  mépris 
pablic  ,  &  locftju'il  tombe  dam  la  difgrâce  per- 
wane  ne  \e  plaine.  Le)  ptiocei  les  plus  loués  pen- 
dant leai  vie  ce  font  pas  toujoun  les  plus  regrettés 
apiès  leu  mortp 

Le  mot  de  Plaindre  employa  poui  foi-méme , 
tjaaws  nn  peu  la  lîgniGcation  qu'il  a  loifqu'U  eÂ 
emp£>yé  pour  autnii  ;  retenant  alors  l'idée  casa- 
siuoe  Bl  générale  de  fenlîbilité  ,  il  cefTe  de  [repré- 
fenter  ce  mouvement  particulier  de  pitié  qu'il  fait 
&niir  lotlqu'il  efl  quellion  des  autres  ;  &  au  lieu 
de  matqoer  un  lïniple  leuliment ,  il  emporte  de 
plus  dans  fit  fignifîcation  la  roanifcftation  de  ce 
fenljmeot.  Nous  pUùgnoni  fes  autres  lorfque  nous 
fommej  tonchés  de  leurs  maui  ;  cela  fe  paiïe  an 
dedans  de  nous  ,  on  du  moins  peut  s'y  paffcr  , 
fani  que  noos  le  témoignions  au  dekors.  Nous  nous 

Ëaigixons  de  nos  maux  ,  lorfque  nqus  voulons  que 
I  autres  en  foient  touchés;  il  faut  pour  cela  les 
&iie  connoîlre.  Ce  mot  efl  encore  quelquefois  em- 
ployé dans  nn  autre  lëni  que  celni  dans  lequel  on 
vient  de  le  définir  ;  an  lieu  d'un  fentiment  de  pilié  , 
il  en  marqee  un  de  repentir  :  on  dit  en  ce  fens 
qu'on  plaint  Tes  pat  ;  qu'un  avare  Te  plaint  toutes 
cnofes  ,  jufqu'au  pain  qu'il  mange. 

Quelque  occupé  qu'on  foit  de  roi-même  ,  il  eft^ 
des  moments  od  i'on  plaint  les  autres  malheureux. 
11  eft  bien  diiffcile ,  quelque  philorophie  qu'on  ait , 
de  fonSfir  long  temps  Tans  Te  plaindre.  Les  gens 
ïatétefiiés  plaignent  tons  les  pas  qui  ne  mènent  i 
rien.  Souvent  on  tif  fait  femblant  de  regretter  le 
jaffé,  que  pour  infulter  au  prélent. 

Un  cŒor  dur  ne  plaint  peifonne  ;  un  floïcien  ne 
Ce  plaint  jamais  ;  un  parefleui/i^iRr  fa  peine  plus 
qu  un  autre  j  un  parfait  indifférent  ne  re^r»(e  rien- 
La  bonne  maxime  feroit  de  plaindre  les  antres, 
faitout  loifqu'ils  fooSrent  fans  l'avoir  mérité;  de  ne 
lé  plaindre  que  qnand  on  peut  par  là  fe  procurer 
du  foolagemcnt  ;  de  ne  plaindre  fes  peines  que 
iQifqne  la  lâgcffc  n'a  pas  diAé  de  fe  les  donner; 
Il  de  regretter  feulement  ce  qui  métitoit  d'être 
cftimé.  (  L'aibé  Girard.  ) 

•  PLAISANT  ,  E,  adj.  Belles-Lettres ,  Poéfie. 
«  Les  efpagnols,  dit  le  P.  Rapin  ,  ont  le  génie 
*  de  voir  le  ridicule  des  hommes  bien  mieux  que 
>  fions  ;  les  italiens  l'expriment  mieux  a.  Cela 
peut  *tre  vrai  du  Plaifant ,  mais  non  pas  du  Comi- 
que. Tout  ce  qui  eft  riHble  n'eft  pas  tidîciile  : 
tout  oe  qui  eft  plaifant  n'eA  pas  comique  ;  tout 
ce  qui  eft  comique  n'eft  pas  plaifant.  Une  niala- 
drefle  eft  rîGble  ;  nne  prétention  manquée  eft  ridi- 
cule ;  une  fiiuation  qui  expofe  le  vice  au  mépris 
eft  comique  ;  nn  bon  mot  eft  plaifant.  Boîleau  , 
fùue  leconaoiSbit  dcviùconuque^queîMolièie, 
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difoit  de  Jlcnard ,  qu"/7  n'était  pas  médiocrement 
PLAISAKT  ,  Se  traitoit  de  bouffeuneries  toutes 
les  pièces  qui  refTembloicnt  i  celles  de  Scarion  ; 
c'eft  la  plus  jufte  application  de  ces  trois  mois  , 
Comique  ,  Plaifant ,  6  Boafon. 

Le  Comique  eft  le  ridicule  qui  téfulte  de  la 
fôiblelTe ,  de  l'erreur ,  des  travers  de  l'efpnt ,  eu 
des  vices  du  caraâère. 

Le  Plaifant  eft  l'effet  de  la  furprife  réjouifTante 
que  nous  caufe  un  contrafte  fiapaut ,  ringulier  ■  & 
nouveau  ,  aperçu  entre  deux  objels  ou  entre  un 
objet  &  l'idée  difparate  qu'il  fait  nai[re.  C'eA  une 
reiKontre  imprévue  qui ,  par  des  raporls  inexpli- 
cables ,  excite  en  nous  la  douce  coovultîon  du  rire. 

La  BoulFonnerie  eft  une  exagération  du  Comi- 
que «c  du  Plaifant. 

L'Avare  &  le  Tartufe  font  deux  peifonoaget- 
comiques  ;  Crifpio  ,  dans  le  Légataire  ,  eft  un 
peifonnage  plaifant  ;  Jedelet  ,  un  perfonnage 
bouffon. 

Il  arrive  naturellement  que  le  bon  Comique 
eft  plaifant.  Ce  vers  , 

Oai.moDFrire,  jcCuii  un  mfdiitit,  uncoupible, 

a  l'un  *  l'antre  caractère  dans  la  boucLe  du  Tar- 
tufe :  il  t&  plaifant  ,  par  l'oppolîtion  de  la  vérité 
Îne  dit  Tartufe  avec  1  effet  qu  elle  produit ,  Se.  pat 
a  fiaguhtité  piquante  de  ce  contrafte;  il  eft  co- 
mique ,  parce  qu'il  exprime  le  plus  i-jvcment  qu'il 
eft  poOlble  l'adreffc  du  fourbe  qui  trompe  ,  &  qu'il 
va  faire  fortir  de  même  la  crédule  prév,ention  de 
l'homme  fîmple  qui  eft  trompé. 

Mais  le  Plaifant  n'cll  pas  toujoura  comi«~ 
que  ;  parce  que  le  contrafte  qu'il  préfente ,  peut 
n'être  qu'une  fingularllé  de  tapoits  entre  deur 
idées  qu'on  oe  croyoit  pas  fiices  pour  fe  lier  ea- 
femble  :  comme  fi ,  par  exemple  ,  un  valet  ima- 
gine de  prendre  la  place  de  fon  maître  au  lit  de  lar 
mort ,  de  diéter  fon  teftameot ,  Se  d'ôfer  enfuite 
lui  foutenir  qu'il  l'a  fait  lui-même  &  que  fa  lé- 
thargie le  lui  a  fait  oublier.  11  n'y  a  rien  là  de 
ridicule  dans  les  mceuts  ni  dans  les  caràflcres  ;  mais 
il  y  a  une  contrariété  d'idées  &  imprévue ,  Se  il 
en  réfulle  une  furprife  fi  naturelle  &  fi  amufknte  , 
que  le  vrai  Comique  ne  l'eft  pas  davantage.  Ce- 
pendant fi  dans  cet  exemple  on  ne  volt  pas  le  Co- 
mique de  caraélère  ,  on  croit  y  voir  du  rnoini  le 
Comique  de  filualion  ,  dans  l'embarras  oïl  s'eft  mis 
le  fburbc  :  mais  comme  il  fe  déeage  de  fes  propres 
filet) ,  &  que  ce  n'eft  pas  i  fes  dépens  que  1  on  rit , 
comme  l'on  rit  aux  dépens  de  Tartufe  lorfqu'il  f» 
voit  pris  fur  le  fait  ;  il  eft  facile  de  reconnoîua 
que  la  iiluation  de  Crifpin  n'eft  ■  que  plaifanie  , 
Se  que  celle  de  Tartufe  eft  comique. 

L'ivtefTe  n'eft  point  un  ridicule  ;  &  quelquefois' 
rien  de  plia  plaifant ,  parce  qu'un 'tvrogne  a  fîn- 

fUèrement  h  prétention  de  raiUmner  jufte ,  coinme 
t  celle  dç  mATcbet  dioit ,  te  que  &  déraifbn  fç«t 
K  a 
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toujours  ktit  coofé^uentc.  Rcoaid  a  etceiU  jans 
les  lôlcs  d'Ivrogne.  Un  valet ,  dans  la  Se'r/naJe  , 
prie  un  pafTant  de  lui  aider  à  tcirouvet  fa  mailÀa  : 
Oii  -tfi-elU  ,  ta  muifon  i  lui  dît  celui-  ci  : 
Partie»  ,  repond  l'Iviogiie  ,  fi  je  le  Javois,  je 
ne  vous  le  du  mande  rois  pas.   Le  niînie  ,  ayaiil 

ferdu  uii  billet  qu'il  étoit  charge  de  rcmctlie 
celai  qu'il  a  renconlcé,  Se  voyant  qu'il  s'impa- 
liêute  de  ce  qu'il.cheiclie  inulilcment ,  lut  dJI  pour 
«cure,  Commem  t-ouleivous  que  je  retrouve  un 
iillec  t  je  ne  puis  pas  retrouver  ma  mai/on. 

Il  y  a  des  exemples  eucore  plus  fenfibles  du  Plai- 
\fant  qui  n'eft  que  plaifani.  Voltaire  en  a  cité 
nn  :  ceft  le  mot  d^un  gendre  i  Ù.  belle-mire  , 
qui  au  pied  du  Ut  de  fa  fille  clidije  qu'elle  voyoit 
i  l'citrémiti  ,  oitiait  à  Dieu  tous  Tes  autres  enfants 
pour  fauvei  celle-là  £c  le  coajuroit  de  les  prendic* 
^-  Madame  ,  Us  gendres  en  font  -  ils  1 

En  voici  un  qui  n'eft  pas  moins  piquant.  Un 
bommc  ennemi  du  menfonge  avoit  coutume  de  tout 
MJer  i  un  menteur  de  ptoféuion.  Un  jout  que  celui- 
ci  difoit  une  nouvelle  ,  rbomine  véridîque  lui  fou- 
tenoii  ti  vouloit  gagei  qu'il  n'en  étoit  tien  ;  qucl- 
<]u'un  s'aprocbe  &  lui  dit  i  l'oreille  ,  Ne  gage\ 
pas:  le  fait  ejl  vrai.  S'il  ejl  vrai  ,  pourquoi 
ie  dit'ii  I  rifpand  le  v indique  avec  impatience.  On 
voitlecaraddre  du  Plaifani  bien  marqué  dans  le 
contrafte  de  ces  mots  ,  J'il  efl  vrai ,  pourquoi  le 
•dit- il}  Saillie  bizarre  en  apparence,  &  cependant 
pleine  de  vérité. 

On  l'aperçoit  de  m£me  ,  ce  caraâère  piquant  Se 
fia ,  dans  la  réponfe  faite  à  Louis  XIV  par  un 
liomme  auquel  il  difoit  ,  en  lui  fkifant  admirer 
Verfailles  ,  Save\-vous  qu'il  n'^y  avoit  ici  qu'un 
moulin  à  vent  !  Sire,  lui  dit  cet  homme  ,  le  mou- 
lin n'y  ejl  plus  ,  mais  le  veni  ^  efi  toujours.  . 
Cette  façon  imprévue  de  rabattre  lorgueil  d'un 
Souverain  qui  s'aplaudit  d'avoir  furmonléla  nature , 
fait ,  avec  cet  orgueil  même  Se.  les  éloges  qu'il 
attendoit,  le  conirafte  dont  nous  parlons. 

Il  fe  retrouve  encpre  dans  ces  mots  de  Montagne , 
Sur  le  plus  beau  crâne  du  monde  on  n'eft  jamais 
ajps  que  fur  Jbn  cul  :  Se  dans  ces  mots  de  Dio- 
gene  i  Aleiaadre  ,  qui  lui  demandoit  ce  qu'il  pou- 
roit  faire  pour  lui;  l'ôter  de  devant  mon  foie  il  : 
&  dans  ce  repiocbe  d'un  Spartiate  à  fon  ami ,  qu'il 
furprenoit  %vtc  fa  fcmme ,  laquelle  n'éioit  ni  jeune 
ni  jolie  ;  V^ous  n'y  étie^  point  oblige  :  &  datw 
le  flegme  duo  ancien  roi  qui  ,  étant  tombé  dans 
les  embûches  de  fon  ennemi  ,  avoit  paffé  pour 
mott ,  fi  bien  que  le  prince  fon  frère  avoit  pris 
U  couronne  &  époufé  fa  femme  ;  il  revient,  te.  dans 
le  moment  que  fon  ftèro  fe  croit  perdu  ,  il  l'em- 
braffe  &  lui  dit  ;  Mon  frère  ,  une  autre  fois  ne 
vous  prejfei  pas  tant  £4poufer  ma  femme.  Cet 
«empic  de  lâng  fioid  &  de  bonté  rapelle  le  mot 
Je  M.  de  Turenue^  £A  ^uand  c'eût  ^U Georges , 
tât-il  fallufraperfiforti  trait  charmant,  quon 
ae  J>eut   cotcadie  bot  rire  &  ùm  £tre  attendri. 
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(iL'aîrd'iDEcouïlé  ajoute  inSnîmeftt  an  fel  delà 
Plaifanterie.  A  Naplcs  un  commandeur  de  Maiic  , 
homalfl  riche  St  avtte  ,  laîffoit  ufer  fe  livrée  au 
point  qu'un  tavetier  du  voilînagc,  voyant  les  habits 
de  fes  genstout  troués  ,  s'en  rooquoil.  Ils  s'en  plai- 
gnirenr  à  leur  maître  ,  qui  fil  venir  le  favelier  Si.  le 
tança  fur  fon  infolence.  Non  ,  Monfeigneur ,  dit 
humblement  le  ^velicr  ,  je  fais  trop  le  refpe£l 
que  je  dois  â  votre  excellence  pour  me  moquer 
de  fa  livrée.  Mes  gens  afTûrcnt  cependant  que  la 
ne  peui  t'cmpéchcr  de  rire  en  voyant  leurs  habits. 
—  Il  eji  vrai  ,  Monfeigneur  ;  mais  je  ris  des 
trous  où  il  n'y  a  point  de  livrée. 

Une  mère  U  fon  &ls  paEToientun  aâe  chez  uU 
notaire  ;  &  dans  cet  aûe  il  falloit  que  leur  âge  fut 
énoncé.  Le  Éls  auoit  accufé  le  fieo  &  avoii  dit 
vingt  quatre  ans.  Vint  la  mérc  i  fon  tour  ,  qui  > 
n'ayant  pas  entendu  fon  fiU  8c  ne  voulant  fc  donner 
que  l'âge  qu'elle  fe  donnoit  datw  le  monde  ,  dit 
auflî ,  vingt  quatre  ans,  —  Ma  mère,  lui  dit  tout 
bas  fon  filï ,  dites  vingt  cinq  pour  raifon.  Pouf 

Î'uelle  raifon  >  reprit  -  elle  avec  impatience.  Cejl , 
ui  dit- il  ,  à  caufe  que  j'en  ai  vingt  quatre  ,  & 
comme  vous  (tes  ma  mère  ,  il  faut  ahfolumtnt 
que  vous  foye\  née  avant  moi. 

On  volt  qu'ici  la  Plaifanterie  eft  bonne  s'il  y  a 
de  la  malice  ;  mais  que  le  mot  eft  plus  plarfam 
encore  fî  c'eft  de  la  naïveté  :  car  au  ridicule  de  la 
mère  fe  joint  la  bétife  du  fils  ;  &  la  bédfe  dans  fes 
lâillies  produit  des  contraftes  d'idées  qui  font  pref* 
que  toujours  vlaifants. 

Je  dis  la  létife.  Se  non  p^  la  fottife  :  car  la 
fottife  eft  un  riiiicule  choquant ,  qui , n'excite,  que 
le  mépris.  Ou  s'en  amufe  avec  malignité ,  &  on 
fe  ptait  à  le  voir  humilié ,  parce  qu'il  ofienfe.  La 
bétife  au  contraire  eft  un  déià^t  mnoceni  &  naïf, 
dont  on  s'amufc  fans  le  haïr.  On  paJTeroit  fa  vie 
avec  celui  dont  la  bétife  eft  le  caraftèie  :  la  vanité 
s'en  accomiEode  .  ou ,  pour  mieux  dire ,  elle  s'y 
complaît.  Mais  la  fottife  eft  pour  l'amour  propre 
un  ennemi  d'autant  plus  importun  qu'il  n'eft  pas 
digne  de  là  colère  ;  &  rien  n'eft  plus  impaticnr 
quun  homme  d'elprit  harcelé. 

La  fôltife  eft  la  gaucherie  de  l'efprJt  qui  (à 
pîqur  d'adrefle  j  l'ineptie  ,  de  l'cfprlt  qui  fe  pique 
d'habileté;  la  maulTaderic,  de  l'efcrit  qui  prétend 
fe  donner  des  grâces;  la  fâuffe  finefie,  ('<:  Vefprit  qui 
veut  être  malin  ;  la  lourdeur  ,  de  celui  qiti  croit  être 
léger,  furtoutla  fuftifaDce,  de  celui'qui  fait  le  capa-  ■ 
ble.  Ccft  une  alfârance  harcTie  qui  va  de  bévue 
en  bévue  avec  une  pleine  fécurité  ,  une  vanité  dé- 
daigneufe  qui  fe  croit  fupèrîcure  en  toutes  choies  , 
&  dont  les  prétentions  ,  toujours  manquées  tt 
toujours  intrépides ,  font  le  contrafte  perpétuel  d'un 
orgueil  eice/Iïf  d.  d'une  eiceftïve  médiocrité. 

La  bétife  eft  tout  fimplement  tine  intelligence 
émoufTéc  ,  une  longue  enfance  de  l'efprit ,  un  décâ* 
ment  ptefquc  abfolu  d'idées,  ou  une  extrême  inhabi- 
leté à  les  combiner  &  i  les  mettre  en  ceuvre  ;  &  fort 
habituelle  ou  foit  acci^eoteUc ,  comme  eus  ooua 
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johiH  fur  elle  on  avantage  «jui  flade  notre  vabkë, 
ell:  nous  amure  ,  fms  nous  caufet  ce  plaifii  malio 
que  nous  guiltoos  i  voir  châtier  la  fottiie-  AinA  ,  U 
fonile  cfl  comique  &  a'efi  poiat  fldî/attit  ;  la  bi' 
\iCe  a.a  coDtîiitc  e&  plai/anu  &  neft  point  comioue. 
La  bélife  eft  nce  pacniî  les  hommes ,  mais  lesl>é- 
iJl»  font  fréquentes;  &  ce  qu'cll»  ont  de  plut 
pluifant ,  c'clt  une  application  rëiieuTe  i  bien  penfef 
£  à  nifonner  julte. 

On  en  voit  une  image  affei  fidèle  dam  le  jeu  du 
Colin-maillard,  od  celui  am  a  1»  yeux  bandés  , 
pifle  i  cûié  de  celui  qi:ilagace,  l'effleure  delà 
main,  croît  l'attraper,  le  manque,  &  donne  dans 
le  pot  au  noir. 

U  y  ^  des  bélifes  d'ineptie  Se  qui  djclaient  ^vi- 
demmeni  une  privation  <ridées  ,  ou  un  ^lourdifTe- 
ment  habituel  qui  empfche  de  les  lier  entre  elles 
DU  de  les  afToitir  aui  mots.  La  beûfe  de  cette  ef^èce 
coufï/ie  à  oublier  ou  i  ce  pas  apcrcevoîc  ce  qui  fait 
le  plus  i  la  chofc.  Celui  qui  entendoil  parler  d'un 
homme  de  cent  ans  comme  d'un  phénomène  ,  & 
qui  djfoit  :  Bille  merveille  !  Si  mon  grand-pire 
it'/ioii  paJ  mort ,  il  aurait  plus  de  fent  dix  ans  ; 
celui-là  oublioit  que  n'élte  pas  moit  iftoic  le  point 
de  la  difficulté.  Celui  à  qui  l'on  demandait  quel 
jgc  avoit  Ton  frJre  dont  il  étoic  l'aîné ,  &  qui  ré- 
pondoit ,  Dans  deux  ans  monfrin  &  moi  nous 
ferons  du  même  âge  ,  oublioit  que  lui-mîme  il 
vicilliroit  de  ces  deui  ans.  Le  marchand  qui  ven- 
doit  cinq  fous  ce  qu'il  achetait  fix  ,  &  qui  _^  fau- 
voit  ,  difoit-il ,  fur  la  quantité' ,  oublioit  que  la 
^uanrité  qui  miihiplic  les  gains ,  quand  il  y  en  a , 
multiplioit  andî  les  pertes.  Ce  pauvre  enfant  i.  qui 
l'on  reptochoit  d'eire  bête  ,  &  qui  difoit ,  Ce  n^efl 
fas  mu  faute  Ji  je  n'ai  point  d'e/prii,  on  m  a 
changé  en  nourrice  ,  ne  i^oycit  pas  que  cette 
traita  de  la  vanité  de  Tes  parents  ne  valoil 
tien  pour  lui:  il  la  répétoit  uns  l'enleodre.  Une 
bétife  de  ce  genre  qui  fait  fenilr  le  vice  de  toutes 
les  autres  cil  celle  de  ce  matelot  qui  entendoit  jurer 
Ton  camarade  contre  le  cable  qu'il  touloit  :  3e  crois , 
âifoit  l'un  ,  que  ce  damné  de  cable  n'a  point  de 
bout;  Non ,  lui  répondit  l'autre  ,  le  l'ouï  n'en  va- 
lait rien  ,  on  Va  coupé:  il  ue  penfoit  qu'au  bout 
coupé  ,  fans  faire  attention  qu'il  en  refloit  un 
autre. 

Il  ell  alié  de  voir,  dans  la  bétife ,  à  quelle  appa-' 
noix  de  raifon  s'elt  mépris  celui  qui  l'a  dite.  Celle 


P  L  A 


<fi 


du  bout  du  cable  ,  par  exemple ,  porte  fiv  ce  prii 
cipc  ,  que  ce  qu'on  a  ûlé  d'une  chofe  n' 
Ia  méprife  clV  communéi 


n'y  eft  plus 


&ufle  lueur  de  raport  dans  les  termes ,  comme 
lorfqu'uo  benêt  demandoit  à  ^poufcr  ià  foeur  ,  & 
difoit  d  fon  père  pour  fa  raifon  ,  fous  ave\  Hea 
ipotifé  ma  mire. 

Mais  Due  Iburce  intariSable  de  bétifes ,  c'eft  la 
baffe  application  des  façons  de  parler  habituelles  Se 
(ommones.  Celui  i  qui  Louis  XiV  demandoit. 
Quand  Msoiùkeravotreftmmt  lit  qui  loi  rendit, 


Quand  il  plaira  à  voirt  majejlé ,  ne  fongeoic  qu'à 
parler  tefpeâueufemcnt ,  Si  plafoic  au  na&rd  ua 
propos  d'babilude. 

£Jl-il  peureux  ?  demandoit-on  à  un  homme  ea 
parlant  de  (ôo  nouveau  cheval.  OA  ,  point  du  tour  f 
voilà  trais  nuits  qu'il  couche  Jeul  dans  mon 
t'cuiie.  Une  femme  difoit  de  fa  petite  fille  qui 
avoit  la  fièvre  ,  Cette  enfant  -la  a  déraifonni 
toute  la  nuit  comme  une  grande  perfonne.  Oa 
demandoit  à  un  bouigeols,  comment  fe  portoit  fon 
enfant?  f^ous  lui faiies  bien  de  Vhonneur,  ré- 
pondit le  bon  homme,  il  ejl  mort  hier  au  foir. 
Un  jeune  libertin  difoit ,  //  m'ejl  mort  pour  cent- 
milU  e'cus  doncLes  ,  &  je  n'ai  pas  hérité  d'un 
/ou  ;  ceci  ell  pire  qu'une  bclife.  Un  homme  en 
voyant  palTer  fon  médecin  le  détourna  :  on  lui  en 
denianda-la  raifon  ;Ji;/«(jAoMt<?«w,  dit-i! ,  de pa- 
roîcre  devant  lui  ;  il  y  a  f  long  temps  que  je 
n'ai  été  malade  I  Deux  hommes  le  battoient  i'épée 
à  la  main  il'un  di:s  deux  avertit  fon  adver{âiie  qu'il 
n'étoit  pas  en  garde  :  Qut  vous  importe ,  répondit 
l'autre  ,  pourvu  que  je  vous  tue  ?  Que  m'importt 
que  je  m'cnnnuie  ,  difoit  un  autre,  pourvu  que  ja 

Cet  derniers  mots,  dits  par  des  gens  d'efprit,  (ê-> 
roicnt  de  bono«5  Plaifameries  j  &  bien  des  inoit 
de  Fonienelie  ,   à  force   d'ftre  fins  ,    auroient  pu 

fafler  pour  dea  béiifes  ,  fî  on  n'eijt  pas  connu 
homme  qui  les  difoit:  l'homme  &  le  ton  lèvent 
l'équi.-oquc  I  &  avertilTeat  d'y  penfer.  Mais  au 
fkni  fembl^int  de  la  bétife  ,  on  ne  fait  que  fourire  i 
&  pour  en  rire  de  bon  coeur  on  y  veut  1&  réalité. 
L'ignorance  fait  dire  plus  de  bélifes  que  la  bélifâ 
même  :  mais  les  traits  d'ignorance  ne  font  plat- 
fants  ,  que  toriqu'ils  portent  fur  des  chofes  que 
tant  le  monde  doit  favoir  ,  &  qu'avec  une  légère 
attention  k  ce  qu'on  entend  dire  ,  ou  doit  avoir 
apprifes;  celui  qui,  en  voyant  un  bateau  tî  chaîné 
que  les  bords  étaient  à  fleuc  d'eau  ,  difoit ,  Si  la 
riviJre  devient  un  peu  plus  groffe  ,  ce  buteauva 
couler  à  fond ,  celui-là  ignoroit  ce  que  favent  le) 
gens  du  peuple.  La  femme  qui ,  allant  voir  nno 
edipfe  i  l'Obfervatoire  ,  difoit  i  fa  compagnie  , 
qui  craignoit  d'arriver  trop  tard  ;  AI.  de  CaJJini 
ejl  de  mes  amis  ,  il  voudra  bien  recommencer 
pour  moi  ,  n'étoit  pas  une  femme  injliuite  :  mail 
l'homme  qui  dans  le  mâmc  cas ,  difoit ,  Je  ne  crois 
pas  que  l'on  s'avife  J4  commencer  téclipfe  avant 

S  te  te  roi  foit  arrivé ,  dut  £ire  jugé  à  la  rigueur, 
n  devoit  bien  plus  d'in(4uleencc  ■  la  nouvelle 
époufée  qui,  revenant  de  l'autel,  difoit  i  fon  mari 
qui  la  Btenoit  un  peu  trop  vite  ;  De  grâce ,  allons 
plus  douetment  »  je  piHtrmis  faire  une  faufft 
couche. 

Une  ablènee  d'efprit  teflemble  qnelquefôit  i 
«ne  privation  abfolne  ;  &  de  là  vient  que  les  gem 
dilbails  difent  fort  fouvent  «les  bétifés.  Le  caraSér* 
du  Diftrait  n'eft  pas  comique  ,  parce  qne  la  AtC- 
ImÛion  n'cA  pas  ud  liJicule  ;  mais  «e  canâiu . 
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eft  l'un  des  plus  plalfants ,  parce  qu'il  doaae 
lieu  à  une  infinité  de  difparates  imprévues.  Voilà  , 
dit  le  DiArait  de  la  Bruyère  ,  la  feult  pantoitfie 
^ue  j'ayt  fur  moi,  en  tirant  de  fa  poche  celle 
qu'il  a^oit  prife  ,  comme  s'il  eût  pailé  de  Coil. 
mouchoir  :  licn  de  plus  jnpr^u ,  k  auJIÎ  dcn  de 
pUis  plaifant. 

Nous  avons  connu  un  bomme  céUbie  dans  ce 
génie ,  &  pourtant  reconnu  pour  un  homme  d'cf- 
prit ,  &  d^un  eCprtt  lî  éclairé  ,  que  bien  des  gens 
ne  pouvoient  croire  que  ces  ablences  lui  fuuent 
naturelles.  C'ell  lui  qui  ,  dans  une  promenade  qu'il 
feifoit  avec  fes  amis  dans  les  environs  de  Floceuce  , 
fé  trouvant  Tur  le  foir  i  quatre  milles  de  la  ville  , 
foDtenoit  qu'ils  y  aiiiveioienl  avant  la  nuit  :  Car, 
difoit-ii  ,  au  bout  du.  compte,  nous  fommej  quatre, 
ce  n'eft  qu'un  milie  pour  <:hacun.  C'eft  lui  qui , 
-  dans  un  hiver  oA  le  fioid  étoit  i  Paris  d'une  Spreté 
entraordinaire  ,  difoit  i  l'ambafTadeur  de  Ruflie , 
Monjieur  V ^  mbajfadiur,  ave\-vous  des  nouvelles 
de  Peter(boutg  }  qu'y  dit-on  de  ce  froid  f  C'eft, 
Jans  un  abfeace  d'efprit  de  cette  efpèce  qu'un 
homme  difoîi  ;  J'ai  jur/  de  ne  jamais  entrer  dans 
reau  que  Je  n'ayt  appris  à  nager.  C'eft  auflî  la 
feule  manière  de  trouver  naturelle  cette  réflexion 
d'un  courlifan  de  Louis  XIV  ,  fur  ce  que  Racine 
s'étoit  fait  enteriei  à  Port  -  Royal ,  Il  h  aurait  ja- 
mais fait  cela  de  fon  vivant.  Ainfi ,  pour  un  mo- 
ment ,  la  diftraâion  ,  dans  un  homme  d'efprit  , 
eft  l'équivalent  de  la  bétife.  La  vanité  en  lient 
lieu  aulTi ,  mais  d'une  autre  manière  ,  en  atta- 
chant une  importance  ,  ou  excelCve  ou  exclulïve  , 
i  ce  qui  l'intèreffe.  Ç'ejl  une  terrible  chofe  que 
la  pejte,  difoit  un  homme  préoccupé  de  fa  nob|efTe 


la  vie  iTun  gentilhomme  n'eft  poj  tn  fureté.  Eh 
qui  fe  croira  exempt  de  dire  une  fottife  dans 
1  étourdilTcment  de  la  vanité  ,  puifquc  Madamt  d) 


$évigné  a  été  pitfe  fur  le  fait  i 

Fliis  la  fottife  eft  i.  la  fois  réfléchie  8c  grofUère  , 
plus  elle  nous  amufe  aux  dépens  de  celui  à  qui 
elle  échappe.  Qui  ne  riroit  de  la  réflexion  de  ce 
kon  fuifTe  qui  ,  en  voyant  fur  la  poulUère  fon  ca- 
marade qui  venoit  d  avoir  la  tète  emportée  par 
un  boulet  de  canon,  difoit  triftement  ;  Le  pauvre 
diable  fera  bien  furprîs  demain  de  fe  trouver 
fans  ttte.  Mais  ce  qui  n'eft  pas  concevable  ,  &  ce 
que  toute  la  gravite  d'un   hiSorieu  fage  peut  j 

Ïeine  perfuader ,  c'ell  que  la  même  bélife  ait  été 
Lte  dans  une  harangue  méditée.  Ce  fut  un  chevalier 
Plager  qui ,  félicitant  la  ville  de  Londres  fur  les 
précautions  qu'elle  avoit  prifes  contre  la  fameufc 
confpiialion  des  poudres  ,  dit  gravement  que  fans 
ielte  vigilanae  des  magiftrats ,  les  citoyens  au- 
raient couru  rifque  de  fe  trouver  tous  égorgés 
le  lendemain  ,  d  leur  réveil.  Fafle  eocore  pour  le 
(oldat  fuifTe  ;  mais  l'orateur  du  peuple  angloîs  !  Il 
faut  que  Hume  nous  l'aiBre  ;  &  encore  cll-on  tenté 
de  croire  que  c'dH  00  conte  mt  àpUilii.  {M'Mar- 
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PLAISANTERIE- f.f./ïrti  âeîaParoU. 
Le  mot  Plaifanter  ne  Ggnifie  autre  chofe  dant 
fon  acception  originelle  ,  qu'Exciter  i  la  joie  quand 
on  n'en  a  pas  £  fujet  décidé.  Ce  ne  font  pas 
ceux  qui  s'amulcut  d'une  aventure  tifible  qui  plai- 
fament ,  mais  ceux  qui  ,  fut  quelque  cnole  de 
férieux  ou  d'indifférent  ,  réveillent  la  gaîté  tt  la 
joie  par  quelque  idée  divertiflante  Quoique  nous 
n'ayons  à  conlïdérer  ici  la  Plaifanierie  que  pai 
laport  aux  Beaux-Arts  ,  U  nous  paroît  n&:eiraire 
cependant  d'en  examiner  en  particulier  lei  caufec 
&  les  effets.  On  peut  avoir  deux  fortes  prin- 
cipales de  mocits  ou  d*occalioiis  de  plaifanter: 
on  plaifante  fimplement  pour  exciter  la  joie  ea. 
foi -même  ou  dans  les  autres,  ou  pour  produite 
un  effet  particulier  &  plus  déterminé  ;  dans  les 
deux  cas  ,  U  Plaifantir'u  peut  £tre  fort  im- 
portante. 

Dans  les  affaires  féiienfet    ou  dans  un  tnvaJI 

rénjble  ,  fbuvent  une  Plaifanierie  délicate  ,  jetée 
propos  &  en  paffant ,  ranime  ,  dlOïpe  l'ennui 
que  pourroit  caufer  une  trop  grande  attention ,  & 
nous  empêche  de  fentir  la  laJIItude  j  c'eft  ainlî 
qu'une  récréation  bien  choifie  peut  donner  une 
nouvelle  aâivité  &  des  forces  uouvelles  â  un  ef- 
prit  enfoncé  dans  le  travail.  Voïli  un  des  deux 
motifs  de  la  Plaifanterit. 

Mais  quelquefois  on  veut  s'en-  fenrir  comme 
d'un  détout  peur  parvenir  i  de  certaines  vues  ; 
8c  alors  on  1  emploie  pattîculière ment  pour  donnée 
du  ridicule  aux  petfonnes  8t  aux  choses ,  ou  pour 
arriver  fdremeni  à  un  but  important  ,  qu'on  ne 
pourroit  pas  atteindre  auffi  facilement ,  ou  que  peut- 
être  on  n  atteindtoit  point  du  tout,  XAPlaifatiterle , 
dans  ce  cas ,  peut  encore  être  de  grande  couftf- 
quencc.  Fort  fouvent  tme  Plaifanterit  placée  i 
propos  eft  le  moyen  le  plus  srï[  de  rendre  inu-- 
tiics  les  dilScullés  qu'un  chicaneur  ou  qu'un  (b- 
phjfte  nous  oppofe }  elle  rend  fi  petite  la  pcf-> 
fonne  qui  contredit  nos  vues  ou  la  difficulté  qu'on 
nous  piéfente  ,  qu'on  n'y  fait  aucune  attenlioti* 
Socrate  ta  Cicéron  fe  font  fouvent  fervis  de  ce 
moyen  avec  le  plus  grand  fuccès.  Quelquefois  ui| 
fîmple  badinage  peut  être  très-propre  a  détruire 
de  grands  £c  nuflibies  préjugés  qui  lé  gliffent 
dans  la  fociété,  8c  qui  ont  leur  lource  tuns  les 
moeurs  des  hommes, 

Dans  les  Beaux-Arts  on  fait  deux  ufages  de  Is 
Plaifanterie  ;  car  ou  l'on  s'en  fert  en  paflant  dans  on 
ouvrage  ferieux  ,  ou  l'on  (ajt  des  pièces  qui  foat 
plaifantes  d'un  bout  à  l'autre.  Mais  avant  de  coa-> 
fldécer  Tufage  de  la  bonne  Plaifanterit  ,  cxai 
minons  -  en  les  propriétés  8c  les  effets. 

La  Plaifanterie  ,  confîdérée  dans  fa  nature  ^ 
confifle  i  dire  ou  i  (aire  quelque  chofe  de  plait 
fant  pour  réjouir  les  autres.  Lorfqu'un  vieillard 
parle  d'amour  i  une  jeune  beauté ,  fans  intérêt 
perfonnel ,  mais  pour  la  divertir  ,  il  plaifante  g 
car  s'il  le  kCoit  féticuftoieiit ,  on  paotiolt  dli% 
qu'il  efl  foUf 
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C'eft  »  plaifantant  qu'Anacr^OQ  k  K^iCeait 
lui-même  touiment^  pat  l'Amoui,  &  peint  fou 
cour  comme  un  nid  rempli  de  petits  Amours. 
Mui  UQ  jeuoe  homme  quï  feroit  vëcitabiemeat 
Miioureui ,  &  qui  ptiadioit  l'on  tendre  naityte 
d'une  manière  iilîble ,  ne  plaijanieroit  pas  ,  quoi- 
qu'il rît  rire  à  fu.dépeas,  Uae  même  clic fe  peut 
tire  fccieure    ou  badine  >  Telon    le   but  qu'on   fe 

Srop^fe.  Celui  qui  dit  quelque  cLofe  dcuiais  ou 
:  lidicuie ,  ec  qui  croit  dire  quelque  cbofe  de 
kaii ,  p4rle  (erieufement  ;  Se.  la  même  cbofe  dite 
dam  l'inteuiioit  d'amnlet  tes  aulies  ■  devient  doc 
PlaiJ'anurce 

Il  paroîi  donc  que  la  différence  qu'il  y  a  entre 
le  Ridicule  &  U'î>laifam,^z  conbile  pas  elTen- 
ciellemeot  dans  le  fond  de  la  chofe  ,  mais,  àia» 
l'inlenlioD  de  celui  de  qui  elle  vieol. 

Nous  avons  remaïqué  qu'on  peut  avoir  deux 
fortes  Je  vues  eu  plaifantant  :  on  peut  les  avoir 
eu  même  temps  ,  mais  nous  les  ezamiacrons  f^- 
parémcnt.  Les  beaux-  eTprits  ,  tant  anciens  que 
modernes ,  ont  bien  fcnti  le  mérite  de  la  Plai- 
fanttrie  ,  fïmple  effet  de  la  gaîté  quand  on  s'en 
aqujte  d'une  manière  convenable ,  comme  je  le  dirai 
enfuiie.  En  cela,  aniG  bien  qu'en  plufieurs  autres 
chorcs  ,  je  pealè  comme  Cicéion  ,  qui  jgayoic 
fouvent  un  ouvrage  férieux  par  quelque  Plai- 
fanterid  a^éable  ,  mais  toujours  tendant  i  fon  but. 
B  Nous  ne  devons  jamais,  dit -il  {I.  Offie.  xiji, 
D  lo;  )  ,  agir  légèrement  ,  au  balârd  ,  inconfidé- 
V  lément ,  li  négligemment  ;  car  la  oatucc  nous 
s  a  formés  en  fotle  que  nous  fembloos  faits ,  non 
B  pour  les  jcui  5c  pour  le  badinage ,  mais  pour 
n  les  ciiofes  fétieufes  &  pour  les  occupations  graves 
s  &  importantes  :  il  nous  t&  permis  de  faite 
B  afage  des  jeux  SC'  du  badinage  ,  mais  comme  du 
n  fomiDcil  &  du  repos ,  après  nous  Être  aquîtés 
•  dc)  fonâions*  graves  &  ferieufes  ».  En  e^t ,  un 
Sme  gaie ,  &  portée  ,  après  un  travail  Térieui ,  i 
■'occuper  des  chofes  amufantes  Se  à  les  conlî- 
dérer  lîu  cfilé'lc  plus  agréable  ,  n'eft  pas  une 
petite  bveur  du  C^l.  Un  homme  gai  fe  tire 
mieux  des  difficultés  de  la  vie  ,  qu'un  homme 
grave  Se  fnélaAcolique  ;  il  a  encore  cet  avaotage 
qu'il  n'eft  jamais  abfolument  méchant  :  il  ef)  m- 
coDteftable  qu'on  voit  beaucoup  plus  de  mauvais 
fujett  férieux  que  de  gais. 

Ceux  i  qui  la  nature  n'a  donné  qu'un  foîble 
pencjiant  à  la  gaité ,  peuvent  l'augmenter  &  l'en- 
treccnir  pat  des  ouvtages  comiques;  ouvrages  qui 
font  capables  de  ptodiiice  un  grand  effet  fut  les 
peKonues  nalutellement    férieuTes  ,    ou    qui    ont 

rrdu  leur  gaîté  par  une  trop  grande  application 
des  afiaires  importantes.  Qui  ignore  combien 
ont  d'influence  fur  les  mceuri  les  tables  oïl  règne 
la  eaîté  d'un  badinage  délicat  >  Non  feulement  on 
y  fati^fait  un  befoin  qui  nous  ell  commun  avec 
les  brutes  ,  mais  on  y  trouve'  encore  un  plailîr 
falutaire  i  '  l'efprit  Si  au  cœur.  Celte  gaîié  eft 
propte   à  pcifeâioaoei  les  Bcaïu-ÂiU   Ai  i  li- 


P   L  A' 


<!} 


veiller  vivement  le  goât  de  l'Hooiitte  :  8c  comme 
la  Mufîque  éloil  devenue  un  bcfoin  national  chez 
les  anciens  arcadiens  ,  pour  adoucir  la  dureté  de  leur 
caraélètcjde  même  des  ouvrages  comiques,  marqués 
au  coin  des  Mufes  &  des  Grâces  ,  pouiroîent  tendre 
de  très-  grands  Iciviccs  à  une  nalion  d'un  caractère 
bouillant  &  trop  grave  :  car  la  PlaifanterU  eft 
un  bon  moyen  pour  peindre  au  naturel  le  ca- 
raâére  d'un  homme  ou  d'un  peuple.  Si  ces  ou- 
vrages ne  lervoient  qu'à  nous  amufer  quelque^ 
inftanis  ,  s'ils  n'étoîcnl  que  ce  qu'Horace  appelle 
laborum  duhe  lenimtn ,  ne  duflein-ils  entin  èuic 
emplo\és  que   comme  un  calmant  propre  à  ap- 

Saifer  'une  douleur  légère  ;  ils  ne  laiiTeroieni  pa> 
e  mériter  notre  eftime. 
Grâces  làient  donc  rendues  ï  ces  têtes  joviales  j 
dont  l'efprit  badin  foulage  le  nûice ,  abrège  nos 
heures  fSchcufes  ,  &  nous  fournit  des  remèdes  quî 
nous  retirent  de  l'accablement,  de  la  peine  ,  ou. 
du  chagrini  Anlant  le  philofophe  méptlfe  celui  quî 
cherche  avec  avidité  les  voluptueufcs  &  bruyantes 
orgies  des  (aunes  &  des  baccaanics ,  qui  voudroif 
voir  toutes  les  eaux  de  la  terre  changées  en  vîn  , 
&  tous  les  lieux  qu'il  parcourt  transformés  ctt 
bofqucts  djr  Vénus  j  autant  il  eflime  les  lis  mo- 
dcftes  qui  l'attirent,  quoique  dans  un  bocage  dé- 
fert ,  fur  les  traces  des  Naïades  foUires. 

Il  efl  bon  de  remarquer  que  le  véritable  talent 
de  ^/jii/dnier  eft  rarement  le  partage  des  efprits  lé« 
gtrs  ,  dont  la  gaîté  fait  le  caractère  dominant.  Leg' 
meilleurs  Plaifints  font  ceux  qui,  par  leur  carac- 
tère grave  &  téâèchi ,  font  poités  i  dac  «ccupao 
lions  importantes.  Le  fobre  Ci:éron  ,  propre  aux 
affaires  du  plus  grands  poids ,  pouvoit  avec  raîfoD 
fe  moquer  de  l'incapable  Antoine,  qui  avoit  paffé 
(a  vie  dans  la  débauche  3t  avec  des  libertins.  En 
effet ,  cela  fe  rencontre  encore  tous  les  joiirs  ,  Bt 
il  femblc  que  la  nature  veuille    montrer    par  U 

Ïje  la  vraie  Plaifanterie  Se  la  gravité  ont  beaucoup 
affinité  i  mais  la  raillerie,  qui  a  pour  but  de  tour- 
ner la  folie  en  ridicule  Se  de  décrier  le  vice  ,  elt 
d'une  double  impertance.  Un  habile  juge  des  Beaux- 
Arts  remarque  que  la  Plaifanterie  a  une  force 
invincible  {ui  les  efprits.  La  fblie  fera  imman- 
quablement couverte  de  honte  dans  les  lieux  od 
la  bonne  Ptaifaaterîe  h.  toaroera  en  rïdicule  ; 
ce  fcul  moyen  na  fuffita  pas  pour  guéiir  l'inlenfô, 
mais  il  préfervera  du  moins  de  la  contagion  celui 
qui  n'^en  eft  pu  encoie  infeété  ;  c'eft  reffét  qutf 
peuvent  produire  en  peu  de  temps  les  ouvrages 
comiques. 

Il  faudroit  à  pr'éfeut  déterminer  fe  vrai  genre 
&  l'efprït  de  la  Plaifanteiit  convenable  aux  Beaux- 
Arts:  mais  nous  dirons,  comme  CJcéron  ,  Cnjuj 
utinam  arum  aiiquam  Haàeremus  l  IJn  allemand 
a  voulu  enfeigner  l'art  de  pLiiJancer ,  mais  il  faut 
bien  fe  garder  de  Croire  qu'if  nous  l'ait  appris. 
U  y  a  deux  fortes  de  Plaijanttries  ,  dit  Cicéron  , 
qui  traite  fort  &ien  la  chofe  dans  fon  excellent 
ouviag?  lùi  les  deroks  de  l'homoïc  :  l'une  ignoble^ 
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eSiontie  ,  méchante  ,  obfcène  ;  l'aufre  ^{gaote  , 
polie ,  îngénieufe ,  agréable.  Selon  lui  ,  on  peut 
cDCoie  connotire  li  mauviife  Plaifanierie ,  non 
feulement  i  la  baiTeffc  du  fojel  8c  des  eipreflîons , 
mais  encore  i  l'iriilécence  &  i  l'effioniene  qu'elle 
renferme  &  qu'elle  produit  i  ptopos  ou  i  contre- 
temps ,  coinme  quelque  chofe  d'cffenciel.  La  qua- 
lité propre  de  la  bonne  Plaifanterie  ell  lans 
contredit  ce  que  Cicéron  en  nomme  le  Tel ,  qui 
n'ell  autre  cbofe  que  cet  eCprit  délicat  qui  peut 
^ieui  fe  feniir  que  s'cjpiinier.  Moins  les  moyens 
dont  on  fe  fert  pour  rendre  une  choh  pLii/anu 
frapent  les  yeux  ,  plus  Us  font  fubtils  ;  moini 
les  ^ens  épais  aperçoivent  la  Plaifafiterie  ,  plut 
elle  a  de  fol.  Veut- on  faite  patoîlte  le  l'iaijiint 
ic  le  Rifible  d'une  cbofe  par  des  tournures  ou  des 
comparaifons  dont  on  découvre  la  foiblelTe  fans 
qu'il  foil  néceffsite  de  téflécbir  >  la  Plai/an- 
terie  fera  froide.  Ruiploie- t-on  pour  cela  des 
idées  ,  des  images  plates  ,  groflîères  ,  &  i  la  portée 
<ies  hommes  les  plus  niatéricls  '.  la  Plaifanttrie 
fera  grolTière.  Confilîe-i  elle  dans  des  relTemblances 
recherchées  ,  &  qui ,  bien  loin  d'avoir  des  fondï- 
inents  naturels,  ne  s'appuient  que  fur. des  jeui  de 
mots  &  autres  chofes  fcmblables  i  elle  fera  forcée 
te  dénuée  de    godi.  Nous  avons  ,   bêlas  I  une  H 

Srande  feule  de  '  foi  -  difant  poètes  comiques  en 
.Uemagne  ,  qu'il  feroit  aifé  de  citer  des  eiemplei 
de  toutes  lescfpèces  de  inauvaifes  Plaifameries  ; 
on  pourroît  même  tiret  un  parti  avantageux  de 
cette  quantité  de  maQ\'aires  i'/.3//îin/er«j,  fi  quel- 
qu'un fe  Sonnait  la  peine  '  de  les  piéfenter  aux 
jeunes  poètes  comme  des  échantillons  d'une  ma- 
Diète  de  plaifamer  qu'ils  doivent  bien  fe  garder 
^dopter.  Jufnu'à  prêtent  nous  ne  pouvons  pas 
dite  que  la  Plaifanterie  délicate  îbit  un  3on 
bien  commun  parmi  nos  meilleures  tStct  alle- 
mandes. 

Les  anciens  ctoyoîent  que  ce  que  les  grecs 
sppelolent  Sel  attiqtie  ,  0c  les  latins  X/rhaniri  , 
nétoit  autre   cbofe  que  ce  que  la    bonne  com- 

niie  &  les  gens  de  bon  godt  regardent  comme 
onne  Plaifanterie  ;  mais   la  plupart   de  nos 
jeunes  poètes  qui  entrent  dans  le  monde  après  avoir 

Saffé  bien  du  temps  Ai/n  une  école  obfcure  ou 
ins  une  univerfité,  oïl  fouvent  encore  ils  auront 
employé  la  plus  grande  partie  de  leurs  fours  à  des 
occupations  tiivom ,  s'imaginent  pofTéder  le  talent 
de  la  Piaifaattrie ,  parce  qu'ils  font  d'une  hu- 
meur enjouée.  Nous  ne  manquons  pas  cependant 
abfolument  de  ces  génies  qui  peuvent  badiner  avec 
goilt.  Il  y  a  déjà  plus  de  deux- cents  ans  que  le 
Ëvant  jurtfconfulte ,  Jean  Fichatt  de  Slrafbourg , 
^foit  honneur  ï  l'Allemagne  par  fa  manière  dé- 
licate de  plaifanur.  Lotfque  la  Littérature  alle- 
mande étoit  encore  au  berceau  t  t^gan  k  Wer- 
nike  montrèrent  en  même  temps  qu'ils  avoient 
l'idée  du  bon  godt  qui  doit  régner  dans  la  Plai- 
fanterit;  mais  Hagedorn  a  dans  cepoint,  comme 
tJ^os  pluiScun  aulies.  Tu  le  premier  iàiJîi:  8c  fuivic 
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le  fèntier  du  bon  goilt.  Lifcoi ,  Koft ,  &  Rabnec 
font  allez  coddus  ,  auflî  bien  que  Zachaiie.  Com- 
bien ce  dernier  n'a-t-il  pas  fait  paroître  de  talent 
pour  la  fine  Plaifanterie,  dans  fei  intérc0ants 
ouvrages  comiques  î  Vleland  s'eft  montré  prodigue 
dans  les  preurei  qu'il  nous  a  données  de  fes  ta- 
lents pour  ce  genre  j  c'eft  dommage  que  fà  mafe 
ait  perdu  beaucoup  de  fon  ancienne  pudeur  par 
le  commerce  des  Faunes  libertins  ;  que  ce  granJ 
génie  qui ,  par  fes  talents  extraordinaire  f,  égale  tout 
ce  que  je  connois  de  plus  rare  ,  me  pardonne  ,  I! 
j'avoue  ici  ûncèrement  que  je  n'ai  jamais  pu  com- 
prendre ,  comment  fon  eTprit  mSlc  A:  vigoureux  a 
pu  permettre  i  fon  imagination  ije  s'oublier  comme 
elle  a  fait  en  quelquft  endroits  de  fes  ouvrages  co- 
miques ;  ne  devoit-il  pas  regarder  le  rare  talent 
AeplaifanKr,  qu'il  poflcdoit  au  fupréme  degré  9£ 
dont  il  s'efl  fetvi  heureufement  dans  plafîenis  en- 
droits de  fes  écrits ,  comme  un  don  précieux  que 
la  nature  ne  lui  avoit  pas  iàit  pour  exciter  Ces 
leâeurs  i  des  défordres  >  qui  n'ont  déjà  que  trop 
d'attraits  en  eux  -  mêmes  i  A  coup  fi3r  on  ne  rend 
pas  fervîce  à  la  JeunefTepar  de  telles  féduâions  ; 
Oc  djs  êtres  épuifés  pat  la  volupté  valent-ils  la. 
peine  qu'un  homme  d'efprit  les  aide  i  réchaufict 
leur  imagination  t  (  M.  SuLZEK.  ) 

PLAISIR,  DÉLICE  ,  VOLUPTÉ.  Synonym. 

L'idée  de  Plaifir  eft  d'une  bien  plus  carte  étendue 
que  celle  de  Délice  &  de  Volupté ,  parce  tfne 
ce  mot  a  laport  i  un  plus  grand  nombre  d'ob;eU 
que  les  deux  autres.  Ce  qui  concerne  refpnt ,  le 
cceur  ,  les  feus,  la  fortune  ,  enfin  tout  ell  cap^Ie 
de  nous  procurer  du  Plaifir.  L'idée  de  Délice 
enchérit  par  la  force  du  fentiment  fut  celle  du 
Plaifir;  mais  elle  eft  bien  moins  étendue. par 
l'objet  :  elle  fe  borne  proprement.^  la  feitfation  , 
&  regarde  furtout  celle  de  la  bonne  chère  L'idée  ' 
de  ^/u/tr^ eft  tonte  fenfuelle,  &  femble  défignet , 
dans  les  organes,quelquechofe  de  délicat  qui  raffine 
&  augmente  le  godt. 

Les  vrais  philofophes  cherchent  le  Plaifir  dans 
toutes  leurs  accupations,&ils'en  font  ugde  remplir 
leur  devoir.  C'eft  un  Délice  pour  certaines  per- 
fonius  de  boire  il  la  glace ,  mtme  en  hiver  ;  ft 
cela  eft  indifférent  pour  d'autres,  même  en  été. 
Les  femmes  pouffent  ordinairement  la  fenfibilité 
jufqu'â  la  folupté  :  mais  ce  moment  de  Cttstktioa 
ne  dure  guères  }  tout  eft  chez  elles  aufii  rapide  qae 
ravilTanl. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  regarde  ces 
mots  que  dans  le  feos  où  ils  marquent  un  fenti- 
ment ou  une  fîtuaiiongracicufede  l'ime.  Mais  ils  ont 
encore ,  fuitout  au  pluriel ,  un  autre  fens ,  (èlod 
lequel  ils  expriment  l'objet  ou  la  caufè  de  ce 
fentiment  ;  comme  quïnd  on  dit  d'une  pcrfonne 
qu'Eue  fe  livre  entièrement  aux  fiii^M ,  qu*ElIe 
jouît  des  Délices  de  la  campagne ,  qu'elle  le 
plonge  dans  les  Fbluptés.  Pris  dans  ce  dernîei 
ftos ,   ils  ont  également ,   çotaaf  dans  l'antre  , 
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Una  iMiceficcE  8c  leurs  délicateflcs  patticuUèKs. 
AIocs  le  mot  de  Plaijîr  a  plus  de  lapott  aux 
puiiques  peiroonelles ,  àiu  uuges,  k  aux  pafle- 
lempsi  tell  que  la  uble  ,  le  jeu.  Ici  fpeûacles, 
*  les  galanteries.  Celui  de  Dilices  en  a  davaa- 
Uge  aui  agréments  que  la  nature  ,  l'art,  &  l'opa- 
Uocc  foiuniffent  ;  teUes  que  de  belles  hi^iuiions  , 
des  commodités  recherchées ,  &  des  compagnies 
çhoifies.  Celui  de  Voluptés  défîgne  ptopiemeut 
^es  cicis  qui  tiennent  de  la  œollefle  te  du  liber- 
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D  goût  outré  ,  atTaiTonnés 


„    .  crcli«  par  un  goût ,  .„„ 

MT  l'oifiveli .  &  prépaies  pSr  la  dépenfe  ;  tels  qu'o_ 
dit  avoir  été  Ceu«  oïl  Tibère  s'abandonnoit  '  dans 
1  ile  de  Caprée.  Voye\  Cohtentemekt,  Joib  , 
SAniFACTioK  ,  Plaisir,  JV/iony/ite/.  (  Vt^bé 
GULtKD.  )  J       ^  \ 

*PLAN,  C.  m;  5e/if/-i«r«j.  Ce  terme, 
eœpruQté  derArchitcdture  &  appliqué  aux  ouvrages 
d*elprit,fîgnifielespremicn  linéaments  qui  tracent 
le  defliii  fun  ouvrage  ,  foa  étendue  circonfcrile , 
Çaa  commencement ,  Ton  milieu  ,  Ta  fin  ,  la  diftribu- 
tion  &  l'ordonnance  de  Tes  parties  principilcs ,  leur 
tapoit,  leur  enchaînement. 

Ce  doit  Être  le  premier  travail  de  roralenr,  du 
poète ,  du  philofophc ,  de  l'hiftorien ,  de  tout  homme 
qui  fe  piopofc  de  faire  ud  Tout  qui  ait  de  l'enfemble 
&  de  la  régularité. 

Un  homme  qui  n'écrit  que  de  caprice ,  fie  par 
penKes  détachées  ,  comme  Montaigne  dans  fes 
EJfais,  peut  n'avoir  qu'une  înteotion  générale; 
il  eft  difpenfé  de  Te  tracer  un  Plan.  Mais  dans 
on  onvrwe  oïl  tout  doit  fe  lier ,  fe  combiner 
comme  dans  une  montre ,  pour  produire  tan  effet 
eommon  ,  cft-il  prudent  de  fe  livler  1  fon  génie  , 
fios  avoir  fon  l'îan  fous  les  ieuz  i  c'e&  cependant 
ce  qui  active  aJIez  {buvent  aux  jeunes  écrivains  ,  Bc 
driont  daosle  eenre  od  ce  premier  travail,  bien  mé- 
dté,  lêrojt  le  plus  indifpen fable. 

PénéiroDs  dans  le  cabinet  d'un  poète  habile  & 
ûge,  Ac  voyons- le  occupé  du  choix  &  delà  difoo- 
fiffon  d'un  fujet.  ^ 

Parmi  cette  foule  d'idées  que  la  lecture  Bc  la 
réfiezion  lui  ptéfentent ,  il  lui  vient  celle  d'un 
ufiirpatear  ,  qui ,  de  deux  eniànts  nourris  ea- 
fctnbie ,  ne  Cut  plus  lequel  eft  Ion  fils  ,  ou  le 
fils  du  roi  légitime  dont  il  veut  éteindre  la 
ra<e. 

Le  poète ,  dans  cette  maffe  d'idées,  voit  d'abord, 
on  fnjet  tragique  j  il  la  pénèue ,  la  dévelope  ;&  void 
i  peu  près  comment. 

Ces  deux  enfants  peuvent  avoir  été  confondus  par 
leur  nounice  ;  mais  £  la  nourrice  n'eft  plus ,  on 
eft  sdr  que  le  fecret  de  l'échange  eft  enfeveli  avec 
elle  :  le  nœud  n'a  plui  de  dénouement.  Si  cette 
femme  eft  vivante  le  fufceplible  de  crainte  ,  l'ac- 
*i°»  ne  peut  plus  être  fufpendue  :  l'afpeft  du 
fiippUce  fera  tout  avouer  i  ce  témoin  foible  Se 
Uroide.  Le  faite   établit  donc  le  caraftète  de  U 
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oootrice  comme  la  clef  de  la  vodte.  Elle  adore 
le  fang  de  fes  maîtres,  détefte  celui  du  tyran, 
brave  ^  mort ,  &  s'obftinc  au  fecret.  Ce  n'eft  pas 
tout  :  fi  le  tycan  n'eft  qu'ambitieux  le  cruel  ,  fa 
Uluation  n'eft  pas  aS'ez  pénible.  Il  peut  mÉme 
èlrc  barbare  au  point  d'immoler  fan  fils  ,  plus  tàt 
que  de  rifauer  que  fou  ennemi  lui  échape,  Ac 
trancher  ainfi  le  iKeud  de  l'inUiguc.  Que  fait  le 
poète  î  Au  puifTant  motif  de  faire  périr  l'héritier  du 
trâue  ,  iloppofê  l'amour  paternel,  ce  grand  lefTott 
de  la  nature  ;  &  voyez  comme  fon  fujet  devient 
pathétique  &  fécond.  Le  tyran  va ,  fur  des  lueurs 
de  fentiments,  fur  desfonpfons  8c des  con|e£tures, 
balancer  entre  fes  deuz  viâimes  &  les  menacée 
tour  i  tour.  Mais  fi  l'un  des  deux  princes  éloîc 
beaucoup  plus  intécellaiit  que  l'autre  par  fon  ca- 
raflère  ,  il  n'y  aucoît  plus  celte  alternative  de 
crainte  qui  met  L'âme  des  fpeOateurs  à  l'étroitA  qui 
rend  cette  efpèce  de  fîtnation  plus  vive  Se  plus  pref- 
faute  :  le  poète,  qui  veut  qu'on  frémifle  pour  tous  les 
deuz  tour  à  tour ,  les  fait  donc  vertueux  l'un  8e 
l'autre  ;  8c  dés  lois ,  non  feulement  le  tyran  ne  (ait 
plus  lequel  préférer  poui  fon  fils,  mais  lorfqu'il 
veut  fe  déterminer  ,  aucun  des  deux  ne  confent  i 
l'être.  De  cette  combtnaifon  de  caraâères  naiSent, 


Devine  G  tu  ^ux  ,   te  cboifii  G  m  l'ôfci  .  .  . 
O  malluMeux  Pbocai  !  t  tropheDieuz  Maurice  l" 
Tu  retiouvci  deuxGIt  pour  moacit  itftit  loi  i 
E[  je  n'en  puit  uouTCr  pour  ligoei  xgiii  moi> 

Comment  s'eft  fait  le  double  échange  qu^  a 
trompé  deux  fois  le  tyran  i  fur  quels  indices  cnacua 
des  deux  princes  peut'il  fe  croire  Héradius  i  pac 
quel  moyen  Phocâs  les  va-l-iL  réduire  â  la  néceJbtj; 
de  décider  fon  choix'  quel   incident,    au  fort  da 

f'éril ,  tranchera  le  nœud  de  l'intrigue  &  produiia 
a  tévoluiton  ï  Tout  cela  doit  s'arranger  dans  la 
penfée  du  poète  comme  l'eât  difpofé  la  nature 
elle-mSme,  li  elle  eât  combiné  ce  bcauP£j/i.  C'eft 
ainlî  que  tiavailloit  Comcille,  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonoei  li  l'invention  da  fujet  lui  couloil  plus  que 
l'exécution. 

Quand  la  lâble  n'a  pas  été  cosfne  arec  cette 
méditation  profonde  ,  on  s'en  aperfoit  au  début' 
d'harmonie  8r  d'enfenible,  i  la  marche  incertaine' 
8c  laborieufe  de  l'action  ,  d  l'embarras  des  dèvelo.) 
pements,  an  mauvais  tilTu  de  l'intrigue,  &  i  uoe 
certaine  répugnance  que  nous  avons  i  fuivre  le  fil 
des  événements. 

La  marche  d'un  p 
*'«  c 

nous  fort  &cile  de  croire  que  les  chofes  fe  îbnt  ' 
pafTées  comme  nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature 
les  idées  ,  les  fenttments,  les  mouvements  de  l'âme. 
ont  une  génération  qui  ne  peut  être  renverfée.  Les 
^èoemcau  ont  de  oittM  une  fuite,  one  liaifoa 
I 


La  marche  d'un  poème  >  qnel  qu'il  fôtt ,   doit 
e  celle  de  la  nature ,  c'eft  i  dire ,  teUe  qu'il 
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2 {tic  le  poèle  doit  obTcrvec,  s'il  ueutque  l'illufioB 
e  routicone.  Dci  incidenU  li^adtésTon  de  l'aaUe, 
ou  mdaiiroilement  liés,  n'ont  plus  aucune  vrai- 
fcmbhoce.  U  en  cA  du  moral  comme  du  pby^ue , 
H  du  merveiUeui  comme  du  âaïUiet  :  pour  que 
la   coatoxtuce  de  la  fable    foit  par£ute  ,    il  aut 

Îi'elle  ne  tienoc  aa  dehors  ^ue  par  nu  feul  bout. 
ous  les  ioddcDts  de  rimrJgue  dôircnt  oaîtte  fuc- 
cefltvemeot  l'ua  de  l'aulte  ,  Se  c'efi  la  continuité 
de  la  cbatne  qui  pradutt  l'ordre  &  l'unité.  L*ts 
jeunn  gen9,daaj  la  ibuguc  d'une  imagination  pleine 
de  feu  ,  négligeât  liop  cetie  règle  iniportante  : 
pourvu  qu'ils  excitent  du  tumulte  lut  la  ^éne,  Si 
qj'ils  farinent  des  tableaux  frapantSj  ils  s'inquic' 
t:nl  peu  des  liaifons,  des  gradations.  Si  des  patTiges. 
C'elt  par  là  cependant  qu'un  poète  ell  le  lit^l  de 
la  nature  ,  &  que  la  ËAion  efl  l'image  de  la  vérité. 
(  ^  Le  Plan  d'une  bonne  comédie  me  femble  au 
moins  auSî  difficile  i,fo[mer  que  celui  d'une  tra- 
gédie ^  Se  j'avoue  que  dans  aucun  genre  il  n'eft 
aucun  Pian  qui  m'étonne  autant  que  celui  du  Tar- 

Le  Pian  du  Poème  épique  cft  plus  vafte  ,  mais 
moins  gêné  :  le  génie  du  poèle  ,  affranclii  de  la 
lègle  des  unités ,  s'y  tiou\'e  inlïoimcnt  plus  libre, 
filais  cette  aifance  elle-même  eft  la  caufe  d:s 
écarts  oïl  il  s'abandonne  ,  S:  du  froid  que  des 
épifodes  trop  inutiles  Se  trop  fréquents  répandent 
dans  foD  aéÛon.  Enchaîner  les  événements ,  les 
faire  naître  les  uns  des  autres  ,  les  faite  tous  fervir 
i  nouer  l'aâîon  *  i  graduer  l'iotérÉti  voili  les 
lois  que  l'Inventeur  doit  s'imporer ,  lorrqu'il  cou- 
(oit  &mé(titeroni'^,'&icet  égard,  nous  avoQi 
des  romansmieuz  confu^  que  les  plus  beaux  pnèmes. 

En  Éloquence,  la  mètbode  eil  la  même  pour  la 
génération  des  idées,  ponr  la  gradation  du  pathétique, 
psur l'ordre,  le  taport,  &  l'encliaîneroeatdespitrties, 
enfin  pour  la  tendance  des  moyens  i  un  but  commun; 
ition  Tcipeâ  pour  CicËron  ,  que  je  confulte  comme 
un  oracle  toutes  les  fois  qu'il  s'agît  de  Ton  art ,  ne 
m'empêche  pas  de  différer  ici  de  fon  opinion  fur  l'or- 
tionnance  du  diTcours.  Il  veut  que  l'orateur,  en  di&ii- 
buant  fes  moyens  ,  en  choîlllte  de  fermes  poar  le 
commencement ,  garde  les  plus  forts  pout  la  iin  , 
ft  qu'an  milieu  ,  comme  dans  la  foule  ,  il  faffe 
palTci  les  plus  foibles.  Il  me  femble  au  contraire 
que  toute  uccefTioU  du  fort  au  foible  cil  vicieufe  ; 
H  (JUS  l'attention  k  ralentit ,  comme  l'intérêt 
Ammue,  fi  l'on  ne  iè  Cent  pas  mené  gtaduellc- 
went  du  plus  tbible  au  plus  fort. 

Il  eft  fans  doute  impartant  de  donner ,  dès  l'entrée , 
nue  haute  idée  dé  fon  fujet ,  une  opinion  fav^r^le  & 
impofantc  de  fa  caufe;  mais  on  le  peut  en  annonçant 
cette ptogreifion  de  moyens,  St  en  prévenant  l'Au- 
ditoire fur  l'accumulation  des  preuves  Bc  fur  l'ac- 
cioiflëment  des  forces  qu'on  s'cng^e  à  dèreloper. 
J'appliquerai  donc  ,  à  l'ordonnance  du  dtlcours  & 

i  \'.:, — ^^^Xm  J.  Il  _.......  .11-   _â J;.. 


e  de  la  preuve  eUe-même  ,  ce  ou.    

Cicéion  en  parlant  de  l'exorde  :  îfiAil  efi  m  na- 
■turd  rtrum  quod  fi  mùverfam  profundat  &  quad 
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totim  repettti  tvoUt.  Sic  omnia  qua  fiûnt  qit^~ 
jfM  agtuituT  tuerrimé ,  l^niorHus  prineipi'u  na— 
tara  ipfapemxtuit. 

Dans  la  nature  tous  les  cotnmeucemenU  font 
foibles  :  on'doit  s'attendre  que  l'art  procédera  comme 
elle  ,  6l  ménagera  fes  moyens.  Mais  des'  moyens 
foibles  jie  font  pas  des  moyens  faux.  Ceux  -  ci 
jamais,  Cicéron  en  convient,  ne  doivent  entrer 
dans  la  caufe.  Il  ne  s'agit  que  du  plus  ou  moin» 
de  vraiièniblance ,  ou  du  plus  ou  moins  d'impui— 
âoD.  Or  foit  qu'on  agilTe  fur  l'ente  ode  ment  ou  fur 
la  tfolonté  ,  fur  refptit'ou  fur  l'ime  ,  je  crois  que 
dans  un  Plan  il  faut  diftiibuer  fes  forces ,  de  ma- 
nière que  la  petfuafion  ,  l'émotion  ,  llntétêt  ,  la 
lumière,  la  chaleur,  aîlleat  en  croilTant  du  commen- 
cement à  la  £u. 

La. feule  ejccption  que  fy  trouve,  efl  le  cas  od, 
dans  la  réplique,  on  auroit  i  vaincre  dans  les  cfprits 
une  £orte  prévention  ,  une  perfuafion  profonde  que 
l'adverlâice  y  auroit  laiflée  :  alors  c'eft  comme  an 
poâe ,  dans  un  champ  de  bataille  ,  qu'il  s'agit 
d'abord  d'einootter  ,  ft  à  l'attaque  duquel  on  eft 
obligé  d'employer  ce  qu'ona  de  plus  vigoureux.  Mais 
lorfqn'uoe  circonliance  pareille  n'oblige  pas  de 
rcnvetfer  la  progreffioa  naturelle  des  idées  ,  des 
feotimenis  ,  des  procédés  en6n  de  l'Éloquence  } 
je  penferois  qu'on  devrait  toujours  aller  du  foible 
au  fort,  &  graduer  ainli  (ans  celle  l'attention, 
la  peifuafion  ,  l'émotion  de  l'auditeur. 

Du  [Cite,  il  n'en  cil  pas  du  Plan  d'an  plai- 
doyer comme  de  celui  d'un  fetmon  on  d'une  ha- 
rangue. Dans  celui-ci  {  qu'on  me  permette  la  com- 
paraifon  )  ,  l'orateur,  comme  le  daufeur  ,  eft  le 
■  maStre  de  fe  donner  l'attitude ,  les  mouvemeots  , 
les  dèvelopements  qui  lui  font   favorables;  Bc    il 

ÊiSe  de  l'un  i  l'autre  avec  une  pleine  liberté. 
lans  le  plaidoyer  au  contraire  l'orUeor  teflen^le 
au  lutteur  :  fon  adlion  eA  fouvent  commandée  Ac 
contrainte  pu  celle  de  fan  adverfaire  ;  &  par  Due 
comparsifon  plus  noble  ,  Quintilien  nous  fait  voit 
que  fes dirpomious ,  fon  ordre  de  bataille,  doivent 
s  accommoder  au  pofte  ,  aux  mouvements,  &  aux 
forces  de  l'ennemi.  Voyt^  RRiT«Ki<tUE.  ) 
(  M.  MarmohteL.  ) 

(N.)  PLATIASME,  f.  m.  Ce  mot  vient  du 
grec  ika.Tvi  ,  tatas  ,  large  ;  d'otl  tastimcÇii  ,  os- 
ailato ,  ou  ort  in  latum  diduSo  loquor  ,•  îc  enfin 
le  norp  ■'XintMr/ùi  ,  manière  de  parler  ca  ouvrant 
beaucoi^  la  bouche. 

Le  Platiafme  efl  donc  on  vice  de  prononcia- 
tion ,  qui  coofilie  j  parler  la  bouche  fort  ouveiTe  , 
en  pDuflanC  au  dehors  de  grands  Tons ,  mais  confiii 
Sl  inarticulés  ;  de  forte  qu'on  entend  en  effet  le 
bruit,  mais  làns  pouvoir  y  rien  diflingaer. 

Le  Plaiiafmt  n'eft  point  un  vice  de  nature  : 
c'eft  un  vice  de  négligence,  ou  peut-être  d'aflec- 
tation  ;  car  il  eft  poHîble  que  ceux  qui  parlent 
ainlï ,  s'imaginent  que  ces  fons  éclatants  donnent 
i-U\a  paiotf  de  la  feicé  &  de  la  œajcilé  :  maitf 
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<eU  n'eft  propre  aa  cantntirC  qa'â  lui  ôter  &  pct- 
itiHoa  la  plus  elïcDcicUe  ,  l'articulation  de  la  voii , 
^oi  dés  lors  n'eCt  plus  qu'une  image  confuTe  ,  infi- 
dite,  &  inutile  de  la  penfée. 

C'eft  donc  ua  défaut  que  doivent  éviter  avec 
Ibm  ceux  (uitout  qui  parlent  en  public  :  car  il  ne 
Émt  que  quelques  mors  prononcés  de  la  forte  , 
pour  Taire  perdre  i  l'audiicur  le  fens  de  toute  une 
période  ;  &  plufieurs  périodes  manquées  par  ce 
début  de  prononciation ,  rompent  la  chaîne  de 
toDt  un  dilcoars ,  empêchent  qu'on  n'en  fuive  le 
plan ,  qu'on  n'en  faifille  le  but ,  qu'on  n'en  retienne 
quelque  chofc  ^e-iKt  &  de  précis. 

Les  moficiens  mêmes  ,  chei  qui  ce  défaut  eft 
bien  plui  ordinaire ,  parce  qu'ils  font  plus  occupés 
des  tons  que  des  iirliculatians,  gagneioient  innai- 
tient  i  éviter  le  Platiafme  :  la  Mulîquc  eft  d'au- 
tant plus  belle  ,  qu'elle  efl  mieux  adaptée  aui 
paroles  j  eh  comment  juger  de  cet  accord  fi  pré- 
cieux ,  û  une  mauraifc  prononciation  dérobe  les 
paroles  à  l'oreille  la  plus  attentive!  Tout  Parit 
prodtguoit  r^ceaunent  fon  admiration  i  une  canta- 
trice dillinguée  ,  parce  qu'à  toutes  les  autres  par- 
ties requilcs  pour  la  perfeâion  du  cbatit  elle 
ijoutoit  le  mérite  d'ilne  articulation  nette ,  ftancbc, 
&  bien  prononcée.  {M,BeauzÉE.) 

PLEIN,    ^ZmU. Synonymes. 

Il  n'en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  eft  plein.  On 
n'en  peut  pas  mettre  davantage  dans  ce  qui  eft 
rempù.  Le  premier  a  an  raport  particulier  â  la 
capacité  j  de  le  fécond ,  i  ce  qui  doit  être  reçu  dans 
cette  capacitét 

Aux  Docci  de  Cna,  les  pots  fbmt  remplît 
^eau  ;  &  par  miracle ,  ils  (c  trouvèrent  pu'ms 
devin.  { il t^hé  Girard.) 

PLÉONASME ,  C  m.  Grammaire.  C'eft  nne 
figure  de  Gjnftruâioa ,  dlfent  tous  les  grammaî- 
tiens,  qui  eft  oppofée  il  l'Ellipfi  ,-  elle  fe  fait 
loifque  dans  le  difcoun  ob  met  quelque  mot  qui 
eft  matile  ponr  le  fens  ,  &  qui  étant  ôté  laJiTe  le 
Xeas  dans  (on  intégrité.  C'eft  ainfi  que  s'en  explique 
l'auteu  dit  Manuel  des  grammairiens  ,  part,  i , 
<:f"V.  >iv  >  n'.  6.  «  Il  y  a  PUonafme ,  dit  du 
m  Mariais  (  article  Visvkk)  ,  lorfqu'il  y  a  dans 
»  la  plualè  qaelqac  mot  fuperfla  ,  en  (orie  que  le 
m  lëu  n'en  feroit  pas  moins  enleoda ,  quand  ce 
m  mot  ne  ferait  pas  eipiùné  j  comme  quand  on 
m  Ht ,  Je  l'ai  vu  de  mes  teux ,  Jt  l'ai  entendu 
■  de  mes  oreilles ,  J'irai  moi  -  mime  :  mes  ieux , 
»  mes  oreilles ,  moi-mtme  ,  font  autant  de  PUo- 
»  nafmes».  Sur  leversiiïdn  liv.  i  de  l'Énéidc , 
Ttli*  wc(  rwfirt ,  tce , 

ServÎBS  t'etpliqne  ainfi  tvKtnmrfùi  efl  ^  qui  fit 
cottes  adianmr  fuperflua  ,  ut  aliii  ,  vocem- 
^e  kisavibnshurfï:  ïïnniijMf'Hisoculisegomet 
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Ç'ffft  d'après  cette  notion  générale  meot  reconnae 
que  l'on  a  donné  à  cette  figure  le  nom  de  PUo- 
nafme ,  qni  eft  grec  :  -rKum^t ,  de  «Mi>^^ii>  ,  re- 
dundare  on  abundare  ;  R.  t^ii'k  ;  plenus  ;  ea 
forte  que  le  mot  de  PUona/me  fignifie  ou  PUnitud^ 
ou  SuperfiiHié. 

Si  on  veut ,  comme  on  le  doit ,  entendre  le  mot 
de  PUonafme  dans  le  premier  (èns  ;  c'eft  une  figure 
de  Syotaie,  par  laquelle  on  ajoâtc,à  une  phrafe, 
des  mots  qui  paroifient  fuperflus  par  raport  â 
l'intégrité  grammaticale ,  mais  qui  fervent  pour- 
tant â  y  ajouter  des  idées  acceffoires  fur^ondanles  , 
foitpoury  jetei  de  la  darté  ,  foit  pour  en  augmentée 
l'énc^je. 

Si  on  prend  le  terme  de  PUonafme  dans  le 
fécond  feiu,  dans  le  fens  de  Super fiiiité ;  c'eft  un 
véritable  défaut  ,  qui  tend  ï  la  Battologte  (  Voyt\ 
Battologie).  Ceftau  fonds  ce  qu'on  nomme  gé- 
néralement Pér^ologîe.   ^o^qj  TimssoLOGiK. 

Il  me  femblé  i".  que  c'eft  un  défaut  dans  le 
langage  grammatical  ■  de  désigner  pat  un  feul  ft 
m£me  mot  deux  idées  aufti  oppofées ,  que  le  font 
celle  d'une  figure  de  Canftruuion  &  celle  d'un 
vice  d'Élocution.  A  la  bouoe  heure,  qu'on  edl  lailTé 
i  la  figure  le  nom  de  Pléonafme,  qui  marque 
finu>lemcnf  Ahondance  &  Richejfe  :  mais  il  fallojt 
défignerla  fijperiluïté  des  mots  dans' chaque  phtafe 
par  un  antre  terme  ;  par  exemple ,  celui  de  Pé- 
riffologie,  qui  eft  connu,  dcvroit  être  employé 
feul  dans  ce  fens.  Ce  terme  vient  de  sif  m'< ,  fu-r 
perfiuus ,  k  de  Aiyi  ,  diilio  ;  Bc  l'adjeOif  nf^m's 
a  pour  racine  l'adverbe  *if»  ,  autre  mefure.  Jet 
ferai  u&ge  de  cette  remarque  dans  le  relte  de  l'u- 
Ocle. 

s.".  Si  c'eft  un  défâul  de  n'avoir  ea^>loyé  qu'un 
même  nom  pont  denz  idées  fi  dîfparates ,  celui 
de  vouloir  les  comprendre  lous  une  m^me  défini 
tion  eft  bien  plus  grand  encore  ;  Se  c'eft  crpendaaC 
en  quoi  ont  pécKé  les  gnmmairirns  même  les 
plus  exafts  ,  comme  on  peut  le  voir  par  le  débnt 
de  cet  article.  Il  hut  donc  licher  de  faifir  Se  d'alt. 
l^er  les  caraâères  diftinâifi  de  la  figure  appcl<ie 
PlMnafme ,  ic  du  vice  de  fuperfluïté  que  j'appeUe 
Périffologie. 

I.  Il  y  a  PUonafme ,  larfqne  de»  mot* ,  qui  pt- 
roidect  fiiperflus  par  raport  i  l'inlégrité  du  feni 
grammatical ,  fervent  pourtant  i  y  ajouter  des  idéfc* 
acceâoires  furabondantes  ,  qui  y  jettent  de  la 
clarté  on  qui  en  augmeuteni  l'énergie.  Quand  onlit 
dans  Plaute  [MHit,),  Simile  fomntum  fomnÎA- 
vit  t  le  mot /omnium ,  dont  la  force  eft  reofcrméfr 
dans/ômn/âvir  ,  femble  furabondant  par  raport  i. 
ce  verbe  :  mais  il  y  eft  ajoaté  coir.me  fujct  <)e 
l'adjeâif  ^/ni/« ,  afin  que  l'idée  de  cette  (imiîitnfia 
foil  raporlée  fans  équivoque  i  celle  du  fonge  , 
fiviile  famniun;  c'eft  qb  PUonafme  accordé  a  la 
darté  de  l'expreflîon. 

Qaandondit,  Je l'aivude  mes  ieKX,Cesmott  ^ 
mtf  ieute  forAcàcâiveiiient  feptidiis  par  laport  im 
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fi»s  grammatical  da  verbe /'ai  vu,  pnirqn'oD  nepent 
iamaii  voit  que  des  Jîeui ,  &  que  qui  ait  J'ai  vu  ,  dit 
alTczqiieccftpar  lei  ieux.  St.  de  plua  qne  c'eA  par 
le*  fieoi  ;  aiad  ,  il  y  a  ,  grammalicitemeDt  parlant , 
une  double  {liperBut'l^  :  maïs  ce  (upetfla  gramina- 
lîcal  ajoute  des  idées  accelToires  qui  augmentent 
l'énergie  du  feas  ,  &  qai  foDt  entcodie  qu'on  ne 
parle  pas  fui  le  raport  douteux  d'aubui ,  ou  qu'on 
n'a  pas  vu  la  cbofe  pat  bafard  &  fans  attention  , 
mais  qu'on  l'a  vue  avec-  réflexion ,  Il  qu'on  ne 
l'alTiSie  que  d'après  fa  propre  eipétiencc  bien  cOnf- 
tatéc  ;  c'eft  donc  un  PUonafme  néceffaire  i  l'énergie 
Su  fens.  «  Cela  c(V  fondé  en  raîfon  ,  dit  Vaugclai 
(  Remarq.  ifio)  a  ,  parce  que,  lorfquc  nous  voulons 
»  bien  alTârer  Se  affirmer  une  choie,  il  ne  fulSt  pas 
»  de  dire  fimplement  je  l'ai  vu  ,  puifqujc  bien  fou- 
B  vent  il  nous  feiuble  avoir  va  des  chofes  ,  que  fî 
B  l'on  nous  preffoil  de  dire  la  vérité ,  nous  n'ôfe- 
«  tîoDS  l'afTlircr.  Il  faut  donc  dirc^<!  Pai  vu  de 
»  mes  ieux  ,  pour  ne  lailTer  aucun  fujec  de  douter 
*>  que  cela  ne  foît  ainfi  :  tellement  qu'i  le  bi«n 
B  prendre  (cette  cohclulton  eH  remarquable  )  , 
n  il  n'y  a  point  là  de  mots  fupci  Jos  ;  puifqu'an  con- 
B  traire  ils  font  néceflaires  pour  donuei  une  pleine 
»  afTilranre  de  ce  que  l'on  affirme.  Hn  un  mot , 
B  il  fuffit  que  l'une  des  phrafcs  difb  plus  oue 
■»  l'autre  pour  éviter  le  vice  du  PUanafmt  (ceft 
B  \  dire  ,  U  Périffbhgie) ,  qui  conlîfie  à  ne  dire 
'»  qu'une  mîme  chofe  en  paroles  différentes  ic 
»  oillves  ,  fans  qu'elles  ayeni  une  fîgnificatîon  ni 
«  plus  étendue  ni  plus  forte  que  les  premières  a. 

Le  PUonafme  d^énerffie  eft  très-commun  dans  la 
langue  bébraïque  ;  St  il  lemble  en  faire  an  caractère 
particulier  Se.  propre,  tant  l'nlàge  en  efl  fréquent  Bi 
néceâaire  I 

i".  Un  nom  conArait  avec  lui-mSme,  comme 
dfclavt  des  efelavy  ,  cantique  des  cantiques  , 
■vanité  des  vanitn  ,  flamme  de  flamme  ,  les 
fiécles  des  Jiècles ,  Sic,  eft  un  tout  très-orduiaire 
Jaas  la  langue  fainte  ,  ti  une  fuperfluïté  apparente 
de  mots  :  mais  ce  PUonafUte  eft  très-  énergique  , 
Se  il  fert  â  ajouter  au  nom  l'idée  de  fa  propriété 
caraA^riftique  dans  un  grand  deeté  d'întenmé  j  c'eft 
comme  it  on  difoit,  trit  -  vu  efctave ,  cantique 
excellent,  vanité  excejjtve  ,  flamme  tris-ardente , 
..la  totalité  des  fiécles  ou  l'éternité. 

T.".  Rien  de  plus  inutile  en  apparence  à  U  plé- 
nitude du  fens  grammatical  que  la  répétition  de 
radje£)if  ou  de  Tadveibe  ;  mais  c'eft  un  PUonafme 
^opté  dans  la  langue  hébraïque  ,  pour  remplacer 
ce  qu'on  appelle  dans  les  autres  le  Superlatif  ab- 
folu.  Voje\  Ididttsmb  ,  &  Superlatif. 

3.°.  Un  autre  PUonafme  eft  encore  ulllé  duu 
lemème  fensampUatif  j  c'eft  l'unionde  deux  mota 
lyrtonymes -par  la  cnnjonéliaa  cnpulaiive;  ^mme 
V'erha  ans  ejus  'iniquitas  &  dolus  {  Pf.  y% , 
vulg.  jtf  ,  /itetr.  V,  J^),  c'eft  i  dire,  veria  oris  ejus 
iniquiffima. 

4°.  Mais  6  la  conjonâion  réunit  le  mime  mot 
i  .lui-iq£nie  ,  c'eA  on  PUonafme  qui  marque  di- 
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verCté  Xn  corde  &  corde  loquuti  fuM  {  Pf.  tt-* 

-vulg.  1 1 ,  hmhr.  v.  %),  c'eft  i  dire  ,  cum  diverfis 
ferîpbtts  ,  quorum  alter  eft  in  on,  alter  in  mente. 
Nous  difoos  de  mime  en  ftan^îi,.  au  moins  dans 
le  ftyle  fimple.  Il  y  a  coutume  &  coutume.  Il 
y  a  donnir&  donner,  pour  marquer  la  dîveiflt^ 
des  coutumes  &  des  matdères  de  donner}  c'eft 
dans  notre  langue  un  kéhralfmi. 

T**.  Si  le  même  nom  eft  répété  de  fuite  fani 
conjonfUon  8c  fans  aucun  cbangement  de  forme , 
c'eft  un  PUonafme  qui  remplace  quelquefois  eo 
hébreu   l'irlicle    diftribniif  cAuyu*  ,    ou   l'article 

colleaifrow.ri»aD  (È"N  EWK  lUCW»  {^ffr^ 
aijf  aijf  mthit  ,  en  Itf^nt  co^mme  Mafclcf  )j 
ce  que  les  feptanie  ont  traduit  par  «rBfsTH  âitpmir  rm* 
v'iS,  iViKdiA  ,  homo  homofilioTum  Ifraël,  Si.  lavul- 
galCj  hamo  quilitet  de domo  Ifra'él {  Lev.  ivij.  j  )  j 
ce  qui  eft  le  véritable  fens  de  l'hébraiCme.  D'autres 
fois  cette  répétition  efl  purement  emphatique  ;  "T}^ 
f^M  {"U,  aU  ),  Deus  meus  ,  Deus  meus  ;  ce  PUo- 
nafme marque  l'ardeur  de  l'invocation.  Noos  imi' 
tons  quelquefois  ce  tour  hébraïque  dans  la  même 
vue  :  on  ne  fauroit  lire  Gins  la  plus  vive  émotion 
ce  qu'a  écrit  l'auteur  du  TéUmaqur  (liv.  Xl), 
fur  les  acclamations  des  peuples  de  l'Hefpérie  as 
fiijet  de  la  paix  ;  &  la  jonoion  de  ces  deux  mot] 
la  paix  ,  la  paix  ,  qui  té  trouve  julqu'à  trois  foi) 
dansl'efpacede  quatre  i  cinq  lignes,  donne  au  récit 
un  fou  qui  porte  l'embrMemeat  dans  rimaginatioD 
Se  dans  l'âme  du  leâeur. 

i".  C'eft  un  ufàge  tcès-ordinaîte  de  la  langue 
hébraïque  de  mettre  l'infinitif  du  veibe  avant  le 
verbe  même  :  7Di<n  73X  (  a^'hal tachai),  mgte- 
dere  ou  t'omedendo  comeatt  (  GeiL  \  ,  ifi); 
JIIQfl  XnO  (  rnouth  tAamouth)  ,  mort  ou  mt^ 
riendo  tnorieris  [  H.  1,  17},.  Quelques  gran>- 
prétendent  que   c'eft  dans    ces  exemples 


one  pure  Périffologie ,  Se  aue  l'addition  de  rin- 
finîtif  au  veibe  n'ajoute  i  la  fi^fication  aucune 
idée  accefToite.  Pour  moi ,  j'ai  peine  a  croke  qu'une 

tibiafe  efTenciellcment  vicieuie  ait  pu  être  dans  Îa 
angue  fainte  d'uu  ufagc  û  fréquent  fans  aucune 
nécelSlé.  Je  dis  d'un  ufage  fréquent  ;  car  rien  d» 
plus  commun  que  ce  tour  dans  les  livres  facrés  : 
Se  j'ajoâte  que  ce  feroiiyâqj  aucant  néceffîté,  parce 
que  la  conjugaifon  Ample  foutnifToit  la  même  idée. 
Qu'on  y  prenne  garde  ;  l'ylàge  des  langues  eft 
beaucoup  moins  aveugle  qu'on  ne  le  ptnfe  ,  Oc 
jamais  il  n'autorife  fans  raifon  nne  locution  itré- 
gulière  :  il  friut,  pour  mériter  l'approbation  uni- 
veifelle  ,  qu'elle  lupplée  i  quelque  formation  que 
l'analogie  de  la  langue  ne  donne  point,  comme 
font  nos  temps  compofés  pat  le  moyen  des  aaiv- 
liaîres  avoir,  venir,  devoir,  aller:  ou  qu'elle 
renferme  quelque  idée  accefioire  dont  ne  fcroîl 
pas  fufceptible  la  locution  réeuliére ,  tels  que 
font  les  PWonafme s  doat  il  s'agit  ici.  Le  Clerc  ce- 
pendant (  j4rt.  triiic.  part.  U ,  feS.  l  ,  cap.  4 , 
""■  3  >  4  »  f  )  loulicnt  que  cette  addition  de  l'ia- 
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fiùtif  «Qvubt  n'a  co  hihtta  ancnne  énergie  propiï  ! 
Jlai:  adUtio  tjufdem  verbi  .  •  •  nialam  hahu 
in  hthàUd  .  .  .  linguâ  tmphafin.  Mus  il  faii- 
ttroit  ,  avant  d'adopter  cette  opioion,  tépondte 
à  ce  que  je  viens  d^fervei  fut  la  ciiconTpeflioa 
de  l'uuge  ^aî  c'autorlfe  jamais  uae  locuiioa  îrté- 
Eoliére  fans  un  befoîa  léel  d'analogie  os  d'éaergie. 
Si  d'aillcuis  ob  s'en  rapotte  au  moyen  pioporé 
pu  Le  Clerc ,  il  me  (bn^le  qu'il  ne  lui  touiniia 
pas  une  condulîon  favorable  :  Res  ....  ctrta 
trit ,  dit-il ,  de  àeiraicâ  ,  fi  ^uis  expendat  loca 
fcripturix  in  quitus  oecurrii  ta  rhrafis.  N'eft-îl 
pas  évident  que  comedendo  comeaes-ae  fïgnifie  pat 
nmplement  fous  mangerez  ,  mais  vous  auri^ 
toute  litené  de  manger ,  vous  mangtrei[  libre- 
mtnt ,  tant  &  Jifouvent  que  vous  voudre\  !  C'eft 
la  m£me  énergie  dam  moriendo ,  morieris  ;  cela 
ne  veut  pas  dire  Cmplemeot  vous  motirre^  ;  maïs 
la  réprfiîtion  de  l'idée  de  mort  donne  i  l'affirma- 
tion cDorKée  par  le  verbe  une  emphafc  particulière  > 
fous  inourre\  certainement ,  infaillibUment , 
induitmAlemeni  :  Se  de  H  vient  que  pour  donner 
plus  de  poids  i  l'affirmalioa  contraire  ou  i  la 
népiîon  de  cette  feotence  ,  le  ferpenl  employa  le 
mime P/tfona/me  :T\I'\Qn  fllO  K?(^amoKïAiAa~ 
mouthoun  )  nequaquam  moriendo  moriemini  (  Gen. 
3,4),  jl  efl  certain  que  vous  ne  mourrez  point. 
Vqye^  an  furplas  la  Grammaire  hébraïque  de 
MaTclef,  chap,  niv ,  $.  f ,  S  ,  9  {  <;kap.  szv , 
J.   8  ;  at  chap.  lïvj,  j.  7,  8. 

II.  J'avoue  néanmoins  qu'il  fc  rencontre ,  & 
même  affez  fouvent ,  de  ces  répétitions  identiques 
où  nous  ne  voyoïK  ni  emphafe  ni  énergie.  Dans 
ce  cas  ,  il  faut  diftinguer  entre  les  langues  mortes 
&  les  la'ngues  vivantes ,  ft  foudiftinguer  encore 
niie  les  ^ngues  mortes  dont  il  nous  refte  pen 
demoaumenls,  comme  l'iiébreu,  de  let  langues  mortes 
dont  noDS  avons  confervé  alTez  d'écrits  pour  co 
juger  avec  plus  de  certitude  ,  comme  le  gtec  &  le 
latin. 

Par  laport  à  l'hébreu  ,  quand  nous  n'appeicevons 
pas  les  idées  accefloires  que  la  répétition  identi- 
que peut  ajouter  au  fens ,  il  me  fembte  qn'U  eft 
taifonnable  de  penfer  que  cela  vient  de  ce  que 
BOUS  n'avons  plus  afîez  de  Tecours  pour  entendre 
parfaitement  la  lofinlion  qui  fe  prélente  ;  Se  c'eft 
d'ailleurs  un  bommage  que  nous  devons  d  la  majeflé 
de  l'Écriture  falnle  te.  i  l'in&illibilité  du  S.  Efprit 
Vfà  en  eft  le  principal  auteur. 

Pour  les  autres  langues  mortes  ,1  il  eft  encore 
bien  des  cas  od  nous*  devons  avoir  par  équité  la 
nElme  réferve;  &  c'eft  principalement  quand  il 
■  agit  de  phrafcs  dont  les  etemples  font  très-rares. 
Mais  en  général  n«us  ne  devons  faire  aucune  dif- 
ficulté de  reconuottre  la  Piriffologie ,  même  dans 
les  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité  ,  comme  nous 
la  trouvons  fbuvent  dans  les  modernes. 

1°.  Nous  entendons  aSëz  le  grec  &  le  latin 
(OUI  ea  dilcuter  le  grammatical  avec  ccitîtade}  & 


PL  o 


«9 


penl-être  Dénoôbène  8c  Ciccron  fcroient-ils 
furpris ,  s'ils  revenoifiot  parmi  nous  U  que  nous 
puflions  communiquer  avec  eut ,  des  progrès  que 
nous  avons  faits  dans  riutelligeace  de  leurs  écrits  , 
quoique  nous  ne  puilCons  pas  parler  comme  eux. 
x".  Le  refpeâ  que  nous  devons  î  l'Antiquité 
n'exige  pas  de  nous  une  adoration  aveugle.  Les 
anciens  étoîeni  hommes  comme  les  modernes  j 
fujets  aux  m£mes  méptifes ,  aux  mêmes  préjugés , 
aux  mêmes  erreun  ,  aui  mêmes  fautes  :  ôlons croire 
une  fois  que  Virgile  n'entendoit  pas  mieux  fa 
langue  X  n  étoit  pas  plus  cbitié  dans  fon  ftyle  que 
ne  l'étoit  notre  Racme  ;  &  Racine  n'a  point  été 
cnliêtement  difculpé  par  l'abbé  des  Foniaiocs ,  qui 
s'étoit  chargé  de  le  venger  contre  les  Remarques 
de  l'abbé  d*Ollvet.  Diloni,  donc  que  le  fie  ore 
loquuius  de  Virgile ,  &  mille  autres,  phrafes  pa- 
reilles de  ce  poète  &  des  autres  écrivains  du  boa 
fiècle ,  ne  font  que  des  exemples  de  Périjfologie, 
6c  des  défauts  réels  plus  tât  que  des  tours  figurés. 
{M.  BeaozÉB.  ) 

'  (N.)  PLOQUE,  f.  f.  HA»»,  nexuj.  Ce 
mol ,  ufité  chex  quelques  rhéteurs  Se  abandonné  par 
le  plus  grand  nombre ,  peut  être  regardé  comme 
le  nom  d'une  figure  de  diâion  par  confonnance 
phyfîque  ,  qui  reunit  des  mots  matériellement  fcm- 
niables  mais  di^ents  quant  au  {èas.  Ce  ferait  en 
ce  cas  une  dénomination  générique ,  qui  compreiv 
droit  deux  efpéces,  l'AntanacIafe  &  la  Syllepfe. 
^(>r«;  Amtamaclass  ,  Syllepsk.  {M.Èbau- 
ZÉÈ.  ) 

PLURIEL  ,  LE ,  adj.  C'eft  an  terme  parliculJâ- 
rcment  propre  i  la  Grammaire  ,  pour  caraâérjfet 
on  des  nombres  deftinés  i  marquer  La  quMiié. 
{  yoye\  Nombrb).  On  dit  aujourdhuî ,  Le  nombre 
pluriel ,  Une  termiuaifon  pluriile.  «  Il  eft  certain  , 
dit  Thomas  Corneille  fur  la  Remarque  441  de 
Vaugelas  ,  d  que  c'eft  feulement  depuis  la  remar-* 
»  que  de  Vaugelas  qu'on  a  commeiKé  i  dire  Plu- 
»  riel  :  le  grand  ufaee  a  toujours  été  auparavant 
»  d'écrire  Plarier  o.  Vaugelas  lui-même  cconnoît 
l'unanimité  de  cet  ufàge  contraire  au  ^eo  :  auHt 
tronva-t-il  des  contradiéleuts  dans  Ménage  Se  daru 
le  P.  Bouhours.  (  Voye^  la  note  de  Thomas  Cor- 
neille, &  les  Remarques  nouvelles  du  P.  Bouhoots , 
tome  l  ,  page  ïS7  îi  Se.  les  Grammaires  de  Port- 
Royal  font  pour  Plurier,  Aujourdhuï  l'ufage  n'eil 
plus  douteux,  êc  les  meilleurs  grammairiens  écri- 
vent Pluriel,  comme  dérivé  du  latin  Pluralis  , 
ou  ,  fi  l'on  veut,  du  mot  de  la  baffe  latinité  Plu- 
rialis.  C'eft  ainfi  qu'en  ufent  l'abbé  Régnier,  le 
P.  Buffier,  l'abbé  d'Olivct,  Duclos,  l^bbé  Gi- 
rard ,  te  la  plupart  de  cenx  dont  l'autorité  peut 
être  de  quelque  poids  dans  le  langage  gramma- 
tical. 

On  pcnt  réduire  à  quatre  règles  principales  et 
qai  concerne  le  Pluriel  des  noms  St  du  ad^âi6 
fraujoîti 
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i^  Lct  noms  8e  les  adjeâig  tetinia&  an  Sa- 
guliet  pu  l'une  des  trois  XetiiM  j ,  ^  ou  x ,  ne 
chingenl  pu  de  tcrmiaiiiroit  an  Pluriel  ;  alafi  ,  l'on 
jit  ^jïlemeat  le  fiteeés  ,  les /uccij  ;  le  fils  ,  la 
fiLt  fie  n  f^  ^  les  ««j  ;  le  prix ,  les  prix  j  l|i  voix , 
le«TOwe,  8cc. 

%'.  Les  noms  3c  les  adjeâiâ  lernûnét  m  Cpeuliei 

Su  au  Si  eu  pi;eiuieal  x  de  plus  au  Pluriel:  on 
it  donc  au  Imgulier,  fieau  ,  chapeau,  /eu,  lieu  , 
ecc;SLza  P lurieloa  ait  beaux ,  chapeaux ,  feux , 
lieux.         \ 

4°,  PIufieoTS  mot!  teiminfs  au  fîaguliei  pai  al 
ou  ail,  oatleui  itttfAtiûÇoa  pluriiUza  aux:  on' 
dit  au  fingulici  travail,  cheval,  igal ,  géniral , 
&c  ;  &  au  Pluriel  oa  dit  travaux  ,  chevaux , 
^gaux,  généraux.  Je  dis  que  ceci  regarde  plu- 
Giun  mots  termiii^ï  en  al  ou  ail ,  parce  qu'il  y  en 
a  pluCears  autres  de  la  même  tcrminaifon  ,  qui  a'ont 
point  de  Pluriel,  ou  ijuiruiveot  la  tiglc  uivaolc, 
qui  eft  la  plus  gioérale. 

4°.  l«s  noms  &  les  adjeâiË  qui  ne  font  point 
compris  dans  les  tfois  lègles  pruédentes,  pren- 
nent au  Pluriel  un  J  de  plus  qu'an  fingulier  }  on 
dit  donc  U  ton  pire  ^  Us  ho/u  pères;  ma  chère 
fceur ,  mes  ehiresfœurs  ;  un  roi  clément,  des  rois 
tiUmcnts  ,  &C. 

Je  n'infifte  point  fur  les  eiceptions  qu'il  peut 
y  avoir  i  ces  quatre  règles,  parce  que  ce  détail 
o'apartient  pas  à  l'Encyclopiaie ,  *  qu'on  peut 
l'étudier  dans  toutes  les  Grammaires  Iraafoifes  , 
on  l'aprendre  de  l'uiÂge.    Mais  j'ajoilteraî   quel- 

Îues  obrervations ,  en  commen^nt  par  une  remarque 
Il  P.  Buffier.  {Crammaire  frarif,  n°.  îoi.) 
«  Ux  ,  dit-il ,  a'cA  proprement  qu'un  c. 
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s  fbible;  c'eA  ce  qui  leur 
»  donne  iouvent  'dans  noire  langue  le  mtme  ufage 
»  qu'à  l's  a.  Ccll  afllgner  véritablement  la  oaufe 
pourquoi  ces  ttoU  lettres  font  élément  employées 
pour  marquer  le  Pluriel;  mais  ce  n'rA  pas  jof- 
tifier  l'abus  riSel.de  cette  pratique.  Il  fetoit  i  dé- 
lirer que  U  lettre  j  filt  la  feule  qui  caïaâérlslt 
ce  nombre  dans  les  noms ,  les  pronoms  ,  &  les 
ydjeAïfs;  &  aff^Ûrément  il  n'y  autoit  point  d'incon- 
vénient ,  (i  l'ufage  le  pecmettoit ,  aécrire  beaus , 
çhevaus ,  heureus  ,  feus  ,\m  nés  au  lingnlieT,  te. 
def  nés  an  Pluriel  \  kc.  Du  moins  me  femble- 
t-il  que  c'en  de  ga!té  de  conir  renoncer  i  la  net- 
teté de  l'expreflion  te  i  l'analogie  de  l'Ortlio- 
eraphe,  que  d'employer  leç  final  pour  marquer 
fe  Pluriel  des  noms  ,  des  adjeftife ,  Bc  deî  parti- 
cipes àpal  le  (ïngulier  cil  terminé  par  un  ^fermé  , 
&  d'écrire  ,  par  exemple  ,  de  Bonnes  qualité^, 
des  hommes jtnfe\^  des  ouvrages  bien  compajè^^, 
au  lien  de  qualités ,  fertfés  ^  compofés.  Purfque 
l'ufage  contraire  prévaut  par  le  nombre  des  écri- 
faini  qui  l'autorifent ,  c'cfl  aujourdliul  une  faute 
fautant  plus  inexcufable ,  que  c'eft  fbuftrake  cette 
rfpèce  de  mots  i  l'analogie  comnutne  ,  te  en  con- 
ftodtC  ro^tbograplie  avec  celle  de  Ufçcon^fct- 
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totaa  Aa  temps  fimple*  <le  nos  vt^t*  Jont  le 
voyelle  finale  elï  é  fermé ,  conutie  vous  life\ , 
vous  Ujie^,  vous  tiriri,  votts  lu0îe%,  vous lirt\,  icc- 
On  trouve  dans  le  Journal  de  l'Académie  fniw 
(□ife,  par  l'abbé  de  Choify  {Opufc,  page  309  ]  * 
que  l'Académie  ne  s'ell  jamaisdépartieduT  en  pareil 
cas  :  cela  poavoit  Stre  alort  ;  mais  il  y  a  aujourdhui 
tant  (facaifénùciens  Ac  tant  d'auteurs  dignes  de  l'être  , 
qois'enfootdépartis,  qiiecea'eftplusan  motif  fulS- 
unt  pour  en  cooferver  l'ulage  dans  le  cas  dont  il 
s'agit. 

Une  lêconde  oblêcvatloQ  ,  c'eft  que  pluCeora  éah 
vains  ont  aSeâé  ,  je  ne  fais  pourquoi ,  de  retian-- 
cher  au  Pluriel  des  noms  ou  des  adjeâib  en  ont 
ou  ent ,  la  lettre  t  qui  les  termine  au  fîngulier  ; 
ils  écrivent  éUmens,  patiens  ,  complaifans  ,  tK, 
au  lieu  de  éléments,  patients  ,  complaifanis, 
a  J'avoue ,  dit  à  ce  fujet  l'abbé  Girard  (  tome  I  ^ 
difc,  V ,  page.  171)1  >  que  le  plus  grand  nombre 
»  des  écrivains  polis  &  modernes  s'étant  déclarés 
B  pour  la  fuppreflion  du  t,  je  a'àCe  les  fronder  , 
•  malgré  des  raifons  trés-capablet  de  donner  du 
s  penchant  pour  lui.  Car  enfin  elle  épa^neroit 
»  dans  la  inélhode  une  règle  particulière  ,  pat 
a  conféquent  une  peine.  U  fouliendroit  le  godt  de 
B  l'étymologie  ,  &  l'analogie  entre  les  prîmiti& 
»  &<les dérivés.  Il feroit  un  fccaurspoordiftinguerla 
B  diSétenle  valeur  de  certains  fubAuiti(s,comme  de 
»  ^/onj  defCnés,'Sc  de  0/11:11  j  plantés.  D'ailleurs  Caa 
0  abfence  paraît  dénguter  certains  mots  tels  que 
»  tiens  ic  vens  ».  Avec  des  raifons  6  plaufibles  , 
cet  académicien  n'aurott-il  pas  dd  autorifer  de  fois 
exemple  la  confervation  du  (  dans  ces  mots  i  U  Iç 
devoit  fans  doute ,  fc  il  le  pouvoït ,  puXqu'il  re- 
connoEt  un  peu  plus  haut  (page  170}  que  l'ulâge 
en  partagé  entre  deux  partis  nombieui ,  dont  la 
plus  fort  ne  peut  pas  fe  vanter  encore  d'une  vi^iie 
certaine^ 

Je  ne  voulois  d'almtd  marquer  ancnneeseeptloa  t 
en  voici  pourtant  une  que  je  rappelle  â  caufe  de 
la  réflexion  qu'elle  fera  naître.  <ail  fUt  ieux  ati 
Pluriel,  poor  défigner  l'organe  de  la  vue  j  mais 
on  dit  en  Archite^rei  des  oeils  de  boeuf,  pour 
lîgaifiei;  use  lotte  de  feoètie.  Ciel  fait  pareillement 
deux  an  Pluriel,  quand  il  efi  quenion'  du  feot 
[Hopre;  mais  on  dit  des  ciels  délit;  &  en  Pein- 
ture ,  des  ciels ,  pour  les  nuages  peints  dans  nii 
tableau.  Ne  fetoit  -  il  pas  poltible  que  quelques 
noms  latins  qui  ont  deux  terminatfont  diSércntes 
au  Pluriel ,  comme  iocus  ,  qui  fait  Joci  Bcjoca  , 
les  duflcnt  i  de  pareilles  vâcs  >  plus  t&t  qu'à  l'ïn- 
cooféquence  dé  l'ulâge,  qui  auroît  fubûitué  oa 
nom  nouveau  i  l'ancien  fans  abolie  les  tetminai- 
foni  pluriiles  de  celui  -  ci  i  Comme  ,  en  fait  d» 
langage  ,  des  vdes  femUafales  amènent  prefque 
toujours  des  procédés  analogues,  on  ell  rufonna- 
blement  fonde  â  croire  que  des  procédés  analognea 
fsppofent  i  leai  tour  des  principes  femhlables. 

U  n'y  a  lien  4  fcnuiquct  fia  le*  teraiiBÙfoq» 


oy  Google 


PLU 

fkriiles  3e$  temps  des  vetbes  françois ,  pitce  que 
cela  s'apteod  dans  nos  conjugùToDS.  Je  Wiai  dôoc 
pw  une  ic  marque  <ie  Syntaie. 

Dans  tontes  les  langues,  il  arrive  fonrent  qu'on 
rnjploJe  un  nom  fiogulicr  ponr  on  aotophtriel: 
comme  Hi  la  <:oUrt  ni  la  joie  du  foldat  nejont 
jamaii  modériei  ;  Le  payfan  fe  fauva  dans  Us 
hit;  Le  bourgeois  prit  Us  armes  ;  Le  iBagifttat 
6  le  citoyen  à  Vtnvi  confpirmt  à  VembtlUffe- 
wcmde  nos  fpeHacUs.  Ceft,  dit-on,  une  Synec- 
[toqae  :  mais  parler  aicH ,  c'clt  <lonDei  un  nom 
Icientlfique  à  la  plirafe,  (aus  en  Eaïie  conooîtrc  le 
roodement  î  le  voici.  Cette  manière  de  parler  n'a 
lieu  qui  l'égard  des  nonu  appellatiâ ,  qai  ^i- 
{cnlcDi  i  l'elprit  des  êtres  détermina  par  lid^ 
d'oiK  nainre  commune  i  plufieurs  :  cette  idée  cam- 
iDDue  a  une  com|xéicniioo  Se  une  étenduej  &  cette 
éteodue  peut  le  rtltreindre  i  on  nombre  plut  ou 
moins  grand  d'iodividas.  Le  ^opte  de  l'article  eft 
de  délcrininer  l'étendue  ,  .de  manière  que,  fi  aucsoB 
autre  circonflance  du  di&ourt  ne  fert  i  la  reftreindte , 
il  faut  entendre  alors  refpèce  ;  &  l'article  eft  au 
liii|uliei ,  il  annonce  que  le  feni  du  aom  eft  ap- 
pliqué k  l'efpcce  lans  dèfignaiîon  d'individus  ^  £ 
l'article  eft  au  Pluriel,  il  indique  que  le  fens  du 
nom'  eft  appliqua  diAiibutivement  i  toas  les  îu- 
dividus  de  1  efpèce.  Ajnfi ,  L'horreur  de  ces  lieux 
âoHna  le  foldat ,  veut  faite  entendre  ce  qui 
arriva  à  rcfpèce  en  jgénéral ,  fans  vouloir  y  com- 
preodre  chacun  des  individus  :  &  lî  l'on  difoit,  L'/ior- 
TtuT  de  ces  lieux  étonna  les  foldais,  on  marque- 
roit  plus  polîlivemeiit  les  individus  de  l'efpèce.  Un 
èaivain  coneâ  &  précis  ne  fera  pas  toujoars  Indif  « 
iÏKst  fur  le  choii  de  ces  deux  eipreiGons. 
{M.  Beai^ée.  ) 

{  N.)  PLUS,  DAVANTAGE,  ^nonymet. 

Ces  mois  font  égalemeat  comparatif  &  marquent 
lofls  les  deux  la  ^périoritéj  c'eft  en  quoi  ils  Cont 
Tyiionymes  :  voici  en  quoi  ils  diffèrent. 

Plus  s'emploie  pour  établir  explicite  meut  & 
£reâemeDt  une  compataifon;  iîai'iinrfl^e  en  rap- 
pelle impticitemeot  l'idée  &  la  montre  daus  un 
ordre  ioveife.  Après  Plus  on  met  ordinairement 
nn  oie  ,  qui  amène  le  fécond  terme  ou  le  terme 
conféquent  du  raport  énoncé  dans  la  phrafe  com- 
parative ;  aptes  Davantage  on  ne  doit  jamais 
ibettre  que ,  parce  que  le  iccoud  terme  eft  énoncé 
auparavant. 

Arnfi  ,  l'on  dTra  par  une  comparaifon  direAe  & 
explicite  :  Les  romains  ont  plus  de  bonne  foi  que 
les  grecs  ;  L'ainé  eft  plus  riche  que  le  cadet.  Mais 
danc  la  comparaifon  inverfe  Se  implicite  ,  il  iàut 
dire  :  Les  grecs  n'ont  guère  de  bonne  foi  ,  les 
lomainseRontiidcanrafe;  Le  cadet  ef)  lickc ,  mais 
l'ainé  l'ell  davantage. 

Dès  que  la  comparaifon  eft  directe,  &  que  lé 
terme  cooféquent  eft  amcaé  pu  on  ^ut  ;  on  ne 
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doit  pu  ,  qaoi  qu'en  dife  le  F.  BouboQi)  (  Remarq. 
n&ttvt  tome  I  ),  fe  fcivir  de  Davantage.  Aiall , 
l'on  ne  doit  pas  dire ,  confbfmémeat  â  la  décilloa 
^eet  écrivain  :  Vous  avez  tort  de  me  leprocber 
que  fi  fuis  emporté  ,  je  ne  le  &i!  pas  davantage 
que  vons  ;  11  n'y,  a  rien  qu'il  faiUe  davantage. 
évit^L  en  éaivant,  que  Us  équivoques  j  Jamais 
ou  ne  voiu  cojutut  davantage ,  que  depuû  qu'on 
ne  vous  voit  plus.  'Il  fout  &ie  ,  datis  le  premiet 
exemple,  Je  ne  le  fuis  pas  Wujquc  vousj  dans 
le  fécond  ,  U  n'y  a  rien  qu  il  faille  éviter  arec 
plus  de  foin  que  les  équivoques;  &  dans  le  ttoi* 
£èuie,  Jamaù  on  ne  vous  coTuut  mieux  (c'eft  à 
dire ,  plus  complètemenc  J  ,  que  depuis  qu'on  ns 
vous  voit  plus.  (  M.  Beauzéë,  ) 

PLUSQUE-PARFAIT,  adj.  quelqaefob 
pris  fubllauiivement  (  Grammaire.  )  Oo  dit  ou  le 
frùéritplufyue-parfait  ,o\x  amplement  le  Pluf- 
que-pai/'aii.  Futram  ,  j'avois  été,  efl  le  Pluffue^ 
parfait  de  l'indicatif;  fuiffim,  quej'eulTe  été, 
eft  le  Plufqueparfait  du  fubjouftif.  On  voit  par 
ces  exemple  que  ce  temps  exprime  l'antériorité 
de  l'eiiftènce  i  l'égard  d  une  époque  antérieure 
elle-m£me  i  l'aâe  de  la  parole:  amfî ,  quand  je 
dis  canaveram  cum  iniravic ,  j'avois  foupé  lorf^ 
qu'il  eft  entré  ;  ctrnaveram  ,  j'avois  fovpé ,  exprime 
1  antériorité  de  mon  (ôuper  i  l'égard  de  l'époque 
défignée  par  iniravii,  il  eft  entré;  Su  cette  épo- 
que e&  elle-m&ne  antérieure  au  temps  od  je  le 
dis.  On  verra  ailleuis  (  article  TiHM  ]  pat  quel 
nom  je  crù'u  devoir  défignet  ce  tcnq>s  du  veroe  i 
je  remarquerai  feulement  ici  que  la  dénomination 
du  Pluf que-parfait  a  tous  les  vices  les  plus  ptoptci 
â  la  &iie  ptôfcrire. 

1*.  Elle  ne  donne  ancnné  idée  de  la  nature  du 
temps  qu'elle  défigne  ,  puifqu'elle  n'indique  rien 
4e  rantériorité  deTexiftence  â  l'égard  d'une  épo- 
que ant^icuie  elle  -  même  an  moment  od  ron 
parle. 

1*.  Elle  implique  contradifiiM  ,  parce  qu'elle 
ftqtpofe  le  Parfait  fufceptible  de  plut  on  de  moins , 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  quo  ce  qui  eft 
parfait. 

î".  Elle  emporte  encore  nne  autre  fuppofttioa 
également  fasMt  ;  favoir ,  qu'il  y  a  quelque  per- 
fefUoD  dans  l'antériorité  ,  quoiqu'elle  n'en  admette 
ni  plus  ni  moins  qne  la  fîmoltané'Jté  on  ta  pofté- 
riorilé. 

Ces  coDlîdérations  donnent  lien  de  croire  que 
les  doms  de  prétérits  parfait  U  pluf^ue-parfaie 
n'ont  été  inUoduits  que  pour  les  diftinguet  fcnfi- 
blement  du  prétendu  prétérit  imparfait.  Mais 
comme  on  a  remarqué  {article  iHrAKfAiT)  qne 
cette  dénomination  ne  peut  fervir  qu'à  délîgner 
l'imperfcAion  des  idées  des  premiers  nomencla- 
leurs,  il  faut  porter  le  même  jugement  des  nom> 
de  Parfait  le  de  Plufqut-parfaii ,  qui  ont  le 
mâoie  fondemeat.  (  M.  Bsavzse.  ) 
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POÈME,  f.  m.  Poifie.,  Un  Poime  eft  nne 
im^Iatiaa  de  U  belle  natuie ,  eipiimée  par  1«  dif- 
coun  mefut^. 

La  vraie  Poélîe  conUftanl  cfTencielleineat  dam 
l'imilalioD ,  z'eR.  dans  l'imitation  mSine  que  doi- 
vctit  Te  trouvei  fes  difFéreotei  divtGaiis. 

Les  hommes  aqut^ieat  la  conooilTance  de  ce 
qui  eft  hors  d'eux -mtmei  pai  les  îeax  ou  pat 
tes  oreilles ,  parce  qa'ils  voient  les  chofes  cus- 
mèraei ,  ou  qu'ils  les  entendent  ncontei  pat  les 
autres.  Celte  double  manière  de  conaoîtrc  produit 
la  première  divirioo  de  la  Poé^e ,  &  U  partage  en 
deux  efpèces  ,  dont  l'une  c(I  dramatique ,  od  dodi 
enteadons  les  difcours  diiefts  des  petfonnes  qui 
agîlTent  ,  l'autre  épique  ,  od  nous  ne  voyons  ni 
n  entendons  rien  par  nous-mêmes  diieâement,  oïl 
tout  nous  eft  raconté. 


Aatttgitiir  n 


t  aât  itfirthr. 


Si  de  ces  deui  erpéces  on  en  forme  une  troifiime 
qui  Toit  miite,  ceft  i  dire,  mêlée  de  l'épique  & 
du  dramatique  ,  od  il  r  ait  du  Tpeftacle  &  du 
récit  ;  toutes  les  règles  de  cette  troifif  me  elpcce 
feront  contenues  dans  celles  des  deux  autres. 

Cette  divifion  ,  qui  n'efl  fondée  que  fur  la  ma- 
nière dont  la  Poélie  montre  les  objets ,  eft  fuivic 
d'une  autre  qui  ell  prife  dans  la  qualité  des  objets 
mêmes  que  l'on  traite  daos  la  Poéfîe. 

Depuis  la  Divinité  jufqu'aui  derniers  infeâcs, 
tout  ce  i  quoi  on  pent  (uppofer  de  l'aâion  eft 
fournis  à  la  Poéfîe  ,  parce  qu'il  l'eft  i  l'imitation. 
AîqIi  ,  comme  il  y  a  des  dieux  ,  des  cois  ,  de 
fimples  citoyens  ,  des  bergers  ,  des  aaimanx  ,  8c  que 
l'art  s'en  plu  i  les  imiter  dans  leurs  aâions  vraies 
ou  vraifemblables;  il  y  a  aulC  des  opéra  ,  des  tra- 
gédies ,  des  comédies  ,  des  paftorales ,  des  apolo- 
gues :  &  c'eil  la  féconde  dtvilîon  ;  dont  chaque 
l^embre  peut  Être  encore  foudjvifé  ,  félon  la 
diverfité  des  objets ,  quoique  dans  le  mfimc  genre. 

Ces  divecfes  efpèces  de  Poèmes  ont  leur  ilyle 
&  leurs  règles  particulières,  donc  il  eft  parlé  Ions 
dbaque  article  :  c'eft  affec  d'obferver  ici  que  tooi 
les  Poèmes  font  deflinés  i  inftruire  on  i  plaire , 
f'eft  i  dire  que  ,  dans  les  uns  l'auteur  fe  propofe 
principalement  d'inftruire  ,  ic  dans  les  autres ,  de 
plaire  ,  fans  qu'un  objet  exclue  l'autre.  L'utile  do- 
mine dîns  le  premier  genre  ;  l'agrément ,  dans  le 
fécond  :  mais  dans  l'un,  l'utile  a  befoin  d'être  pard 
de  quelque  agrément,  flc  dans  l'autre  l'agrément 
doit  (lie  foutenu  par  l'utile  ;  (ans  quoi  le  premier 
paroît  dur  ,  fec.  Se  trlfte  ;  l'autre  fade ,  infïpide ,  & 
vide.  (Le  chevalier  DB  Jaucovrt.) 


Okfervations  fur  Us  caraSères  propres  aujlylt 
ordinaire ,  â  celui  4^  l'Èlcqaencf ,  &  4  celui 
de  la  Poéfîe. 

l\j%  bien  '""g  t""?'  ?'*«  l'on  cfeeiclie  4 
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donna  une  définition  du  Poème. y  te  i  truei  Itl 
limiies  cxaâes  qui  fépaient  les  perfeâions  de 
l'Éloquence  de  celles  de  la  Poétïe.  Suivant  Arif- 
tote ,  la  mefure  des  vers  ou  le  ftyle  proûïque  ne 
diftiugue  pas  fulSramment  l'hiftorien  du  poète  ; 
car  ,  dit  ce  philofophe  ,  quand  on  metcroit  Héio- 
dote  en  rers  ,  on  ne  (éroit  pas  de  fon  ouvrage 
im  Poème.  Ces  deux  efpèccs  de  prodaâious  dif- 
fèrent tfencicllement ,  en  ce  que  dans  les  unes 
on  raconte  les  chofes  comme  elles  ont  été  ,  St 
dans  les  autres  comme  elles  anroient  pa  être. 
{Arifi.  po/t.)  Depuis  que  ce  doâe  Grec  a  mis 
celte  queftion  fur  le  tapis  &  l'a  réfolue  le  mieux 
qu'il  a  pu  ,  on  l'a  renouvelée  des  milliers  de 
fois;  te  cependant  elle  eft  prefque  toujours  de- 
meniée  ,  au  moins  en  partie  ,  indécîfe.  <leuz  -  là 
peut-  eue  ont  touché  le  plus  près  du  bat,  qui 
ont  dit  que  le  Poème  eft  un  difcours  par&itemeot 

Stopre  1  exciter  le  fentimcnt ,  ou,  comme  s'exprime 
ï.  Baumgarten  ,  Poema  ejîfenjîtiva  oratio  pet' 
feSa.  Cependant  cette  déânition  n'eft  pas  conc 
pletie ,  8c  ne  détermine  pas  fuffifamment  le  ca- 
raélère  diftinâjf  du  Poème  ,  parce  qu'il  refte  quel- 

3ue  chofe-  de  trop  indéterminé  &  de  trop  vague 
ans  l'idée  de  ce  qu'on  nomme  parfait. 
La  chofe  ne  fauiott ,  après  tont,  être  autrement  ; 
car  le  difcours  ordinaire  ,  tel  que  l'orateur  l'em- 
ploie, tL  celui  qui  eft  mis  eu  œuvre  par  le  poète, 
produifent  des  ouvrages  qui  diffèrent  plus  tôt  en 
degrés ,  que  par  des  caraélères  eiïeociels  qui  en 
faucnt  des  efpèces  réelles.  Or  dans  des  fujeU 
de  cette  nature  on  ne  {auroit,  marquer  les  limite* 

Cd  les  elpêccs  commencent ,  8c  celles  oïl  elles 
elTent  :  cela  eft  aufli  impoflibU  que  de  dire 
quelle  eft  l'année  où  le  jeune  bommf  entre  dani 
1  ige  viril ,  8c  celle  od  l'homme  fait  '  palTe  k  h 
viejielle.  Ainfî,  l'on  ne  doit  pas  être  étonna  » 
s'il  exifte  des  ouvrages  fur  lefquels  on  eft  embai- 
ralTé  de  dire  s'ils  apartiennent  i  l'Éloquence  os 
à  la  Poélîe. 

Nous  allons  cependant  effayer  d'indiquer,  avec 
autant  de  précilïon  qu'il  nous  fera  poîlîble  ,  lec 
caraélÉres  propres  au  ftyle  ordinaire  ,  k  celui  de 
l'Éloquence ,  8c  i  celui  de  la  Poéfîe. 

Le  difcoors  ordinaire  eft  un  Ample  lécW  des 
chofes  pour  les  préfcnler  telles  que  nous  le 
penfaDs:iI  n'y  eft  queftion  que  d'exprimer  clai- 
rement 8c  làns  détour  ce  qui  eft  préfent  à  no- 
tre efprit  ;  8c  nous  fommes  contents  des  exprcf- 
fîom  ,  pourvu  qu'elles  foicnt  déterminées  8c  iatel« 
ligibles.  L'Éloquence  veut  plus  rfe  circoofpcâioa 
Si  d'aparat  :  fon  but  n'eft  pas  amplement  de  ta 
faire  comprendre ,  mais  de  procurer  la  réuflîte  de 
quelque  delTein  qu'elle  a  eu  vdc  ;  Se  pour  cet  effet 
elle  pèfe  attentivement  tout  ce  qui  peut  concouiii 
à  cette  réuflite  :  parmi  les  diftîîrentes  idées  qui  fa 
préfentent,  elle  choiGt  les  meilleures  8c  les  plut 
convenables;  clic  les  arrange  de  manière  d  ai^i 
noitei  leui  rorçe ,  elle  emploie  les  ciptelSont  les 
plus 
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plus  beoreiiTes  ;  elle  cherche  i  donner  w  iîfconrf 
une  force  pcrfuafi/e ,  une  énergie  propre  i  dite 
pTCniJre  bui  auditeurs  la  r^folution  que  1'ora.teur 
veut  leur  iofpirer  ;  U  fait  uTage  pour  cela  du  (oo 
&  de  la  cadeuce  des  niots ,  en  un  mot  il  ne  perd 
pas  UD  inftant  de  vue  les  auditeurs  lur  lefquels  il 
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veut  produire  des  eâris,  La  Foélîc  au  coolrairc 
l'applique  plus  tAt  i  ezprinier  virement  les  objets 
^uellererepréfeDte.qa'd  produire  ceitaiDSe&is  par- 
ticuliers fur  les  autres.  Le  yoèle  tfft  lui-mime,  vive- 
locui  touché  ;  foo  objet  lui  inrpire  de  la  paflion  ,  ou 
du  moins  le  met  en  verve  ;  il  ne  fauroit  ratifier 
au  àéùt  qu'il  a  de  maniféller  ce  qui  fe  paiîe  au 
dedans  de  lui ,  il  eft  eatrafaé  :  ce  qui  l'occupe 
principalement,  c'eft  de  peindre  avec  éaergie  l'objec 
oui  l'affeâe  ,  te  de  manifefter  en  aiémi  temps 
FimptelCon  qu'il  fait  fur  lui  ;  il  parle,  quand 
mime  perfonne  ne  devroit  l'écoutei  ,  parce  qu'il 
ne  dépend  pas  de  lui  de  fe  taire  dans  l'émoiioo 
qu'il  éprouve  :  cela  donue  i  ce  qu'il  dit  un  ait 
ritraordinaire  ,  un  ton  fanatique  ,  tel  qu'efl  celui 
de  tout  homme  qui  ,  au  fort  de  quelque  paHîon, 
s'oublie  en  quelque  &fon  lui  -  même  ,  Bc  fe  con- 
duit en  pleine  compagnie  comme  s'il  étoit  feul , 
ne  raportant  Tes  difcours  &  fes  aâions  qu'à  fes 
Idées  Bc  à  Tes    fentiments. 

Il  fenible  que  ce  foit  prédfémeot  ce  ton  fana- 
tique, plus  ou  moins  fenlîble  dans  le  langage  du 
poète ,  qui  (ait  le  caraâére  propre  de  tout  i'oême, 
k  qu'il  faille  aller  chercher  la  foiuce  de  la  Foéfie 


dans  ce  dé(bcdtc  de  l'im 


quo: 


;  Entkou- 


fiafme  ,  où  la  piéfence  de  certains  objets  jette  les 
imagiDatloDS  vives  ,  les  génies  ardents.  Le  lïlence 
des  padions  >  le  calme  de  l'ime  ,  n'er>£uteront 
jamais  rien  de    poétique.  Il  eft  vrai  que  ,  depuis 

?ue  la  Poéfie  en  devenue  un  art ,  l'imitatioD  efl 
mule  de  la  nature,-  &  le  poêle  feint  des  mou- 
vements &  des  fèntiments  qui  n'eziftent  poiut  au 
dedans  àt  lui ,  ou  Aa  moins  qui  y  (ont  beaucoujw 

Ïilus  ibibles;  aiafi,  l'on  foupconne  aifément  qa? 
ei  portes  De  penlÏDt  Se  ne  tentent  pas  toujours 
ce  qu'ils  difent  ,  te  que  ce  n'eil  point  malgré 
eux  que  le  coeur  force  la  bouche  à  parler.  Il  en 
cft  comme  de  la  Danfe,  qui ,  dans  fon  origine  ,  éloit 
une  marche  impétneufe  oont  les  paflions  régloient 
les  pas;  cucore  aujourdhu)  les  peuples  fauvages, 
-itî  n'ont  jamaù  appris  i  danfer  ,  ne  danfent  que 
_jrts  le  tranfpori  de  quelque  paiGon  ;  mais  dans 
les  lieux  od  rart  de  la  Danfe  ell  cultivé  ,  on.danfe 
de  làog  froid  ,  en  feignant  cependant  de  fuivre 
les  impallioDi  de  quelques  mouvements  plus  forts 
que  ceui  de  la  fïmple  nature,  (^c  la  Poé(ic  JSe. 
a  Danfe  ayent  celle  affinité  ,  c'eft  ce  qui  réfulte  en- 
core du  belôîn  qu'elles  ont  l'une  '  l'antre  d'iire 
fccoadées  par  la  MuCquc  :  >:eUe- ci' entretient  le 
(cntiment  &  iehtaSe .  de  plus  en  plun  l'imaeina- 
tioa;  c'eft,  pour  aJnli  dire,  on  chant  qui  berc* 
le  poète  6l  le  danïèur ,  de  (acon  qa'ik  s'oublient 
euimémcs  &  demeurent  entijremetit  dépeadanU 
du  fentimmt  qu'ils  éprouvent* 
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En  divclopant  aiofi  l'origine  de  la  Pojfie ,  on 
parvient  toujours  mieux  à  en  aHîgaei  le  vrai  ca- 
raâére.  Quiconque  réfléchit  fur  la  fitualion  oïl 
l'jme  doit  fe  trouver,  pour  que  le  difcours  prenne 
un  ton  auûï  extraordinaire  que  Ve/l  celui  du  Poème, 
s'appercevra  que  c'eft  de  cette  fituation  mSrae  que 
dérive  principalement  ce  qu'il  y  a  de  propre  8c 
de  caraâi'ri (tique  dans  le  langage  poétique  :  le 
voili  par  cooiéqucnt  od  il  &ut  chercher  le0ence' 
de  la  Foéâe. 

D'abord  le  toa  du  difcouri  eA  analogue  au  ca- 
raâére  du  fentimenl.  Le  poète  ne  buroit  parler 
d'une  manière  audî  aifée  Se  aafTi  naturelle  qu'on 
le  fait  dans  le  difcours  ordinaire  ,  od  le  fenlimenC 
eft  toujours  UDiforme.  Mais  quand  un  fentiment 
plus  vif  l'anime  ,  on  en  remarque  le  mouvement 
par  une  forte  de  thythme  ou  de  cadence  qui  ea 
cft  l'elfet  immédiat  j  Se  tant  que  le  même  fenti- 
ment dure ,  fans  accroifTement  ou  diminution  trop 
fcnlîbles,  le  rhvthme  ne  varie  point.  Celui  qui 
fiit  des  ûuts  de  joie,  fautera  tant  que  fa  joie 
durera  ;  11  quelque  chofe  l'augmente ,  il  fauter* 
plus  fort;  a  elle  fe  ralentit.  Tes  (àuls  fe  ralen- 
tiront &  finiront  avec  l'émotion  qui  les  caufoit. 
Il  en  eft  de  mime  des  parties  du  dilcouis  Se  des 
termes  qui  les  expriment  :  leur  ton  Se  leur  ca-7 
dence  cotrerpoadent  au  fentiment  intérieur  j  êc 
comme  ce  ton  influe  fur  les  fens  en  ébranlant  les 
organes  ,  il  cnttetient  fit  fortifie  i  fon  tour  le  fen- 
timent. Ccfl  par  ce  moyen  qu'on  peut  fe  faite 
quelque  idée  de  l'origine  des  vers,  qui  d'abord  ont 
lans  doute  été  fort  mal  tournés  ,  mais  auxquels 
enfuite  l'art  a  donné  toutes  les  formes  &  fafons 
dont  ils  font  fufceplibles.  Suivant  cela  on  peut 
dite  que  la  Vetûncation  a  tme  liatfon  nalutelle 
avec  la  Poélîc* 

Cependant,  comme  la  cadence  rhylhmique  n'eft 
pourtant  qu'un  des  effets  particuliers  de  la  verve 
poétique.  Se  que  ,  fans  les  règles  auxquelles  l'art 
a  depuis  afTujetti  la  cnnftruftion  des  vers  ,  toute 
forte  de  di&ouis  peut  avoir  foo  rhythme  ;  le  dé£uit 
d'une  ver&âcation  régulière  nous  mec  en  droit  de 
refiifêr  k  un  difcours  limplement  rhytbmtque  le 
nom  de  Poème  ,  parce  qu'il  lui  manque  encore 
un  des  caradtères  diftioaifs  de  la  Poéfie.  Avouon» 
néanmoins  qu'il  fe  trouve  iKiâilliblement ,  dans 
tout  difcours  qui  eft  le  fruit  d'une  verve  poéti- 
que, quelque  artangemenc  périodique  tout  au- 
tre que  celui  du  di&ours  ordinaire  ,  Bc  mime 
des  morceaux  d'Éloquence  :  ainfi ,  la  profe  poétique 
a  toujours  des  touts  Se  des  tons  pat  lefquels  elle 
fe  diftiogue.  Il  s'enfuit  clairement  de  là  que ,  de- 
puis que  la  PoéGe  eft  devenue  un  ait ,  les  règles 
de  la  verfification  doivent  être  obfervécs  dans  tout 
Poimti  mais  que  malgré  cela  le  défaut  de  cette 
obfervatîon  ne  tire  cas  .delaclafTe  des  ouvrages 
poétiques  ,  ceux  qui  ont  d'^Ueois  les  caraAeres 
propres  i  la  Poéue. 

Méanmoint  l^vetfi&cation  a'cft  ms  1»  fe^ 
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cliofè  qui  donne  le  ton  au  Poime.  Celui  qui'  eft 
dans  la  ch^ui  àa  renitmenc  ,  cherche  les  mots 
dont  le  Iba  a  le  plus  de  rapoit  avec  l'erpèce 
de  ce  rcntimeal,  &  en  c^unit  la  plus  longue  fuite 
qu'il  lui  eft  pollibic  :  la  joie  aime  les  tons  plein; 
a.  douxj  la  Irintfle  en  veut  de  coupés  &  de  pé- 
nétranls,  Ainlï,  le  langage  poétique  a  une  certaine 
vivacité  d'expieflloii  qui  lui  eSt  propre  j  &  le  ton 
^e  ce  que  tUi  le  poète  ,  quand  infme  ^  n'ea- 
tendcoil  pas  le  fcas  des  paroles  ,  TufEt  pour  mettre 
au  fait  de  la  £tuation  de  fon  âme.  Que  le  Poème 
foit  en  vers  ou  en  pcofe  poétique ,  c'eft  la  même 
cbofe  :  ce  cataâèie  de  l'eipicirLon  doit  toujours 
s'y   trouver.  , 

Il  y  a  encore  une  ttoilîème  propriété  du  dif- 
cours  poétique  que  nous  pourrons  cooiprendce 
^□sla  notion  du  Tod.  Comme  le  poète  efl  tout 
livré  à  la  contemplation  de  fon  objet ,  &  ne  voit 
ni  n'entend  rica  de  ce  qui  l'environae  ^  fon  état 
[efTcmble  â  celui  des  (bngeg ,  qui  tendent  préfents 
les  objets  abfents:  il  ne  met  point  de  différence 
entre  le  paffé  Se  l'avenir,  entre  le  réel  &  l'ima- 
ginaire. Cela  donne  à  fes  difcours  ,  par  raport  i 
la  liaifon  des  termes  &  i  l'arrangement  gram- 
itialical ,  nne  tournure  toute  parltculiéte  qu  il  eft 
plus  aifé  de  fentir  que  de  décrire.  Au  lieu  des 
mois  qui  lénifient  le  paiTé  ou  l'avenir,  le  poète 
«*eiprime  (ouvcnt  au  préfent.  Quelquefois  il  omet 
les  conjonftions  ;  d'autres  foii  il  en  emploie  qui 
ne  femblent  pas  à  leur  place  :  il  parle  i  la  fé- 
conde perfonne  dans  des  cas  od  l'on  emploie  cotu.- 
inunémcnt  la  troiHème.  Ces  écarts  qui  s'éloignent 
in  langage  ordinaire ,  tt  qni  font  propres  au  ton 
poétique ,  appartiennent  tiéceflairement  i  l'exprei- 
iïon  du  Poenie. 

Cela  peut  fulSte  pour  ce  qui  concerne  le  ca- 
railére  du  Poime  ,  pat  rapport  au  ton  du  difcaurs. 
Mais  l'eiprel&oii  poétique  eii^e  encore  d'autres 
conditions  que  cellei  qui  font  comprifes  dans  le 
ton.  Les  figures  &  les  images  font  un  effet  très- 
naturel  de  la  verve  poc'tique.  La  force  Imagina- 
tive du  poète  plus  ou  moins  échauffée  donne  i 
chaque  objet  plus  de  vie  &  d'aâion  ^  qu'il  n'en 
xuroit  lî  l'Sme  étoit  tranquile  &  capable  de  ré- 
^exion.  Le  poète  n'emploie  jamais  ,  pour  exprimer 
tés  idées  ,  des  termes  abltraits  ;  il  ne  confidère 
point  de-  notions  univcrfelles  :  il  a  toujours  en  vde 
des  cas  indvtduels  Bi.  des  objets  qu'il  ûippofe  ac- 
tuellement prcfents.  Tout  ce  qui  fcroit  purement 
idéal ,  il  le  revêt  de  matière  ;  8c  à  chaque  ma- 
lière  il  donne  fès  couleurs  ,  la  ligure  ,  Se. ,  s'il  eâ 
potlîble  ,  fon  ton  &  Tes  propriétés  fenlibles.  De  là 
naît  ce  qu'on  nomme  Couleurs  poétiques,  C-  Ta- 
bleaux  poe'ti^ues  ;  &  c'cft  en  cela ,  comme  l'abbé 
du  Bos  ra  fort  bien  remarqué ,  que  conlîile  le  ca- 
taflère  principal  du  Poème,  m  Ce  langage  poé- 
»  tique  ,  dit  cet  habile  Critique  ,  eft  ce  qui  fait 
s  prmcipalement  le  poète  ,  Bt  non  la  mefure  & 
>  la  rime.  On  peut)  fujvant l'idée >d'Hotace  ,  être 
■>  un  poète  emploie,  &  n'ê^fi^'un  pro&^euf  en 
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•  yen  ....  Mais  la  partie  la  plu)  importante 

•  &  la  plus  difficile  de  la  Poèfie  confîfte  à  irou- 
i>  ver  des  images  qui  peignent  ce  beau  dont  oa 
o  veut  parler  ,  1  être  maître  des  eipreflions  pro- 
i>  pies  qui  donnent  une  confiltance  fenfible  aux 
0  idées  ;  Se  c'eft  ici  od  le  poète  a  befoin  d'un 
a  feu  divin  qui  l'anime  :  la  rime  ue  lèrt  qu'à  le 

•  gêner  ....  Il  n'y  a  qu'une  tête  née  potir 
«>  cet  art  qui  puiffc  animer  les  vers  par  la  P^ëfic 
a  des  'images.  [Rj^exioru  irliiques  fur  la.  Poéfie 
»  &  13  Peiniure  ,  tom.  I ,  feiî.  jî  )  »•  Suivant 
cela  ,  le  langage  du  poète  aiuonce  partout  vn. 
homme  dont  (on  objet  s'cft  tellement  emparé  > 
qu'il  voit  corp  or  elle  ment  devant  lui  ce  que  d'au- 
tres ne  font  qu'imaginer  ,  q^ie  fon  cfprit  en  eft 
affeélé  comme  d'une  cbofc  préfeote  ,  &  qu'il  com- 
munique aui  autres  cette  fa^on  de  voir  &  de 
fentir.  De  là  réfulte  naturellement  l'effet ,  par  le- 
quel le  Poème  nous  met  précirément  dans  1& 
même  état  oïl  eft  le  poète  &  nous  infpirc  les 
mêmes  fenliments  :  &  cet  effet  a  furtout  lîeUr 
quaoïl  le  poète  n'a  pas  cbeicbé  i  le  produire  ,  tnais 
qu'il  n'a  travaillé  que  pour  lui-n\ême. 

Jufqu'icî  nous  avons  moniié  comment  le  Poème- 
diffère  du  diTcours  ordinaire  par  le  ton  St.  par 
l'exprcfGon  :  mais  il  a  outre  cela  fa  manière  pro- 

fire  de  traiter  les  fujets  fur  IcfqueU  peut  rou- 
er le  difcourSy  &  cela,  mérite  uoe  attention  par* 
ticulière. 

Tout  Poime  efl  un  dilcours  rempli-  de  fenli- 
Htcnt  ]  ou  dn  moins  d'une  verve  aniruée  Se  exciléc 
par  l'objet  dont  le  poète  s'occupe.  Dans  cet  état 
il  n'a  ou  ne  patoit  avoir  d'autre  delTeln  que 
celui  d'exprimer  ce  qu'il  feut,  parce  qite  la  vivacité' 
même  de  ce  fentiipent  ne  lui-  permet  pas  de  fè 
taire.  Ici  le  préféutent  deux  cas  qui  .détcrmîneat  ' 
le  contenu  du  difcours  ;  l'un  eft  celui  oà  le  poète  ,■ 
uniquement  attaché  à  fon  objet  rie  cooCdère  dans 
toutes  fes  l^ces  ,  Se  emploie  fes  eipre/fions  à  dé- 
R:iire  ce  qull  voit  ;  le  fécond  eft  celui  oii  il  sm 
s'occupe  pas  tant  de  l'objet  même,  que  du  fenti— 
ment  produit  en  lui.  Dans  le  premier  cas,  le  poète 
peint  fÔD objet  ;  dans  le  fécond,  il  petni  fon  feo— 
timcnt.  On  ne  fauroit  concevoir  un  troitïème  état 
convenable  au  Poème,  Il  s'agit  i  préfent  d'exa- 
miner comment  le  poète  s'y  prend  ,  &  en  quoi 
il  diffère  des  autres  écrivains  qui  auroient  le» 
mêmes  fujets  à  traiter.  On  a  déjà  rendu  compte 
de  celte  diUétence  par  rapport  à  l'exprefTion  ;  il 
a'ell  donc  plus  qucftion  que  de  la  manière  de 
traiter  le  fujet  qui  eft  propre  au  poète  ,  &  qui 
fait  aufti  par  coofèquent  un  des  cataétère»  diftinc^ 
li&  du  Poime. 

Quand  le  poète  s'attache  à -la  eonlldération  de 
fon  objet ,  il.  n'a  d'aiftre  vue  que  de  le  repréfenter 
tel  que  fou  imaginalion  fortement  z(kâée  le  lur 
oflre.  11  ne  veut  ,  ni ,  comme  le  pbilofbpfie  ,  le 
connollre  &  l'approfondir  davantage  ;  ni ,  comme- 
l'hiftorien  ,  le  décrire  de  maaiète  a  en  donner  aor 
auiresunejulk  idéej  ni,  comme  l'oiatenr,  obceai* 
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notre  {ûStage  Se  nous  b,ne'  pencher  d'un  âSl^ 
plus tâc  que  de  l'autre.  Son  iraaginaiion  agit  icule, 
l'eiprit  d'obfcrvatioii  3c  les  facultés  iaieUEduelles 
ii'cnbeni  pour  rien  Atas  fon  tcaiaii.  li  ne  fe  foucie 
pas  même  que  l'objei  foit  rcpcéi'entc  d'une  nia- 
Dière  exaâe  ;  il  le  dépeint  de  k  manière  qui 
s'accorde  le  mieux  avec  U  palTion  qui  l'anime  i 
il  lui  utribue  tout  ce  qu'il  foubaiie  d'y  trouver  ■ 
fàos  ft  mettre  en  peine  j'il  s'y  trouve  en  effet  ; 
car  le  poUible  l'accommode  tout  autant  que  l'ac- 
luel.  Il  çroŒt  ceilaines  chofes  ,  il  en  diminue 
d'auHei ,  jufqu'à  ce  que  le  tout  Toit  i  Ton  gié. 
Il  agit  en  cela  comme  tout  homme  qui  fe  berce 
de   Tes    ptopces   têveries    &  s'amufc   à  faire    des 

Î)Ians  inaaginaires.  Son  bon  piaiiïi'  préûde  à  tous 
es  arrangements;  il  omet  certaines  circonftances  , 
il  en  invente  d'autres;  chaque  perfonnage  reçoit 
de  lui  la  figure  Si  les  qualiiés  que  fon  imagina- 
tion juge  i  propos  de  lui  donner,  Ainlî  procède 
le  poète  i  l'égard  de  tout  objet  qu'il  a  choifî 
pour  la   matière  de   fes    chants.    Quand 
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parties  de  l'objet  fonfune  plus  grande  impreflîon 
fur  lui,  il  cherche  aulE  i  les  dépeindre  avec  une 
plus  grande  vivaciiè;  il  ralTemble  de  tous  côtés 
tout  ce   qui  peut  fervir  i  les  rendre  au/Iî  fenfîbles 

3ue  (ï  on  les  voyojtou  fi  on  les  entendoit.  C'eft 
E  là  que  viennent  quelquefois,  dans  les  Poèmes, 
ces  descriptions  circonliancïèes  qui  s'fcendent   juf- 

Su'aui  moindres  bagatelles  ,  parce  qu'en  effet  ce 
>nt  ces  dclcriptions  qui  font  propres  a  donner  une 
vie  réelle  aux  objet)  repréfentés  à  l'imagination. 

Le  poète  feroic  bîentdt  reconnoiOabU  par  ce 
feul  endroit  ,  quand  mâme  il  voudrait  dègaifer 
fon  ton  8c  fon  espreftîon.  Qu'on  fâSe  une  aulH 
mauvaife  tiaduâion  d'Homère  qu'on  voudra,  pourvu 
que  l'on  y  confetve  la  fuite  det  images  ,  jamais 
on  ns  m^nnoilra  le  poète  :  c'eft  ce  qu'Horace 
a  exprima  en  diiànt , 
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Ainlî,  dans  tout  bon  Poème ,  indépendamment  des 
caraâcres  qu'il  empmnte  du  langage ,  il  doit  de- 
meurer d'autres  indices  qui  trabiflenc  le  poète.  Les 
ouvrages  auxquels  de  mauvaifes  uaduâions  font 
perdre  toute  apparence  poétique  ,  n'ont  jamais  été 
deii  Poèmes  qui  ayent  i^uoi  tout  les  caraâères 
elTeociels  i  la  Poèlie. 

Quand  le  poète  eft  plus  occtipé  de  fon  propre 
fèntiment  que  de  l'objet  qui  l'excite  ;  alors  il  fuît 
une  autre  marche,  dont  la  roate  n'ell  pas  tecon- 
noiffable.  Quelquefois  il  dit  intelligiblement  ce 
qui  l'a  jeté  dans  le  tianfpoct  de  quelque  pallîon  ; 
a  autres  fols  il  le  laifle  feulement  deviner  :  mais 
dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  Ion  difcours  ne  dif- 
fêre  de  celui  qui  a'eft  pas  poète  ,  que  par  U 
vivacité  du  fcntimeat  on  par  le  feu  de  U  verve. 
Oti  ne  tarde  pas  i  s'apercevoir  que  le  poète  ne 
fe  pollede  pai  ;  la  joie  on  la  douleur  fe  fout  em  , 
lacées  de  loi  ;  U  tùho  te  la  réfleiios  font  ohligéei 
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de  céder  as  fcntiment.  Tanldt  il  oe  fait,  pour 
ainfi  dite ,  que  tournet  fur  le  même  point  ;  tamût 
il  s'arrête  â  plufieurs  circonftaoccs  accefloites ,  il 
fait  des  digreflions ,  des  écarts ,  &  nous  étonne  pat 
leur  rapidité  &  leur  défordre.  JHais  ce  défordre 
cff  Eoujouis  joint  à  une  grande  vivacité  daut  let 
repcèfcntations  ;  il  produit  des  images  frapanics  { 
des  idées  fortes  Se  hardies  ,  qui  jettent  l'auditeot 
dans  la  furptïfe  &  dans  le  trouble. 

Tels  font  les  cataftères  ptiacipaux  par  le(quelii 
le  Poémt  fe  diffingue  de  toute  autre  efpècc  de 
difcours.  Comme  ces  caraâèrcs  font  d'elpèce  di& 
férente ,  &  qu'avec  ctla  chacun  d'eux  a  fes  degtét 
en  grand  nombre  ;  il  réfulie  de  H  une  grande  va- 
riété dans  la  forme  &  les  qualités  des  Poèmes  , 
lors  même  que  leurs  objets  fe  celTemblent  :  com- 
bien i'Odyffée  ne  dlff'ère-t-elle  pas  de  ï  Iliade  i 
Se.  l'Enéide  ,  de  l'une  Se  de  l'autre  F 

Il  faut  nécefTaiteraent  qu'il  v  ait  dans  tout 
Poème  plus  ou  moins  de  traits  de  ces  caraflèresj 
pour  que  fon  origine  puiffc  être  raportée  i  nnp 
uluation  d'efprit  véritablement  poétique  dans  celui 
qui  l'a  compofé.  Mais  comme  il  cxlllc  plufieurs 
Poèmes  qui  ne  font  que  de  pures  imitations  ,  Se 
que  le  poète  s'eJt  mis  à  la  gêne  pour  patoiltfi 
^ns  l'eathoufiafrae  ,  prendre  le  ton ,  3c  parler  le 
langage  de  la  Poéfie  naturelle;  cela  eff  caufe  que 
bien  auvent  de  femblables  ouvrages  n'ont  qu'une 
écorce  poétique  ,  3c  que  ce  font  de  tîmples  dif- 
cours empnmtét  du  langage  ordinaire  ,  traveftls 
en  poéfies  par  des  verfiicatcurs.  Ce  travelliffemeilt 
ne  fuffit  pas  pour  les  élever  i  la  dignité  d'ou- 
vrages poétiques  :  ce  font  plus  tAt  des  produâioii 
manftnieufes  ,  qu'on  ne  fauioit  ranger  dans  aucune 
clalTe  ni  raporler  à  aucune  efpèce  de  ditcours. 
L'homme  le  p]/is  adroit  A:  le  plus  ingénieux  autx 
bien  de  la  peine ,  s'iln'eil^as  réellement  poète  ,  i 
faire  un  ouvrage  auquel  il  imprime  tous  les  ca- 
raâères  naturels  de  la  Poéfie.  U  n'y  aura  jamais 
de  Poème  pariait  ,  que  celui  qui  a  pris  naiffance 
dans  le  cerveau  d'un  poète  redevable  i  la  natnre 
de  fon  talent  ,  dont  la  verve  n'eft  point  fimulée, 
mais  qui  en  même  temps  polTède  les  règles  de 
l'art  ,  Se  les  emploie  avec  un  goât  délicat  3c  fSt 
pour  conduire  les  produfiions  au  degré  de  perfec^ 
tion  dont  elles  font  fulceptibles. 

Une  confïquence  non  moins  évidente  de  toutes 
les  remarques  que  nous  avons  faites  jufqu'id  fiir 
les  caraâeres  naturels  du  Poème  ,  c'eft  que  la 
verve  poétique  eft  la  feotce  naluteUe  Si  unique 
de  la  Poéfie.  Mais  pour  que  le  Poème  ait  quel- 
que prix ,  il  faut  que  c?lte  verve  foit  eïcitée  jpar 
un  objet  confidérable  :  car  il  y  a  des  efprits  foi- 
blesqui,  ayant  d'ailleurs  l'imagioationvive,  entrent 
en  verve  podr  des  fujets  puérils  ;  Si  alors  per- 
fonne  ne  daigne  Jeur  accorder  fon  attcniJon.  Ajon- 
tons  que  cette  verv*  doit  être  f >ulenue  par  l'Elo- 
quence ;  car  quiconque  n'ell  pas  en  état  d'énonce'i 
ftvee  ailance  ce  qv'îl  penTe  &  ce  qu'il  fent,  peut 
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bîeo  s'zltîrer  not  regardi ,  mais  ne  faunit  captiver 
Dolte  itteotion  :  ainfî,  le  poète  doit  tm  ua 
hoaime  bloquent ,  cjui  ait  en  putage  la  facilita 
flc  la  nobleOe  de  l'eipielTioD.  ëd&d  ,  la  verve  8c 
l'ÉloaaeDce  doivent  fine  accompagtiéM  de  la  beauté 
du  gcoie  3e  de  la  folidit^  du  jugemeot<  Ces  dil- 
eoun  coolaots ,  qui  {bttent  de  la  veive  comme  un 
torrent ,  doivent  exciter  des  idées  &  det  Tentimenls 

Ioi  ayent  quelque  cbofc  de  neuf,  d'important,  9c 
c  grand  ,  afin  d'éviter  le  reproche  qu'Horace  fait 
i  ceoi  qui  ouvrent  trop  la  bouche  poar  uc  rien 
dire ,  &  ne  font  point  eocendre  digna  tanto  hiatu. 
Sans  cela  le  poète  devienMidiculc  ,  pour  s'être 
annoncé  ,  par  Ion  ton  Si  par  foo  eipreffion ,  comme 
s'il  avoit  de  grandes  cbofes  à  dire  ;  car  tout  poète 
veut  Être  regardé  conune  un  homme  qui  a  droit 
d'exiger  l'attentinn  &  qui  ne  manquera  pas  de 
la  faiisfaire  :  c'ell  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace  , 
que  ni  les  dicui  ni  tes  hommes  ne  peuvent  élever  , 
au  rang  de  poète ,  celui  qui  n'a  que  la  médio- 
crité en  partage  i  pargc  quuuton,  auffi  élevé  que 
celui  de  la  Foélïe  ,  eit  incompatible  avec  des 
chofcs  médiocres.  Quand  un  aâeur  fe  produit  fur 
la  Icènc  avec  un  air  is.  un  (on  important ,  quoi- 
qu'il n'ait  rien  i  dire  qui  vaille  a  peine  d'étie 
ccoucé,  il  mérite  d'fitce  chalTé. 

Je  croîs  en  avoir  alTci  dit  pour  le  dèvelope* 
ment  êxaâ  du  vrai  caraâère  de  la  Poéûe  ;  Se  tout 
homme  capable  de  réflexion ,  peut  en  déduire  les 
légles  d'après  lefquelles  on  doit  juger  des  ou- 
viaees  poétiques.  On  pourra  aulfi  en  inférer  qu'un 
Poème  parfait  ne  faacoît  être  une  cho(è  commune, 
puifque  dans  une  nation  il  n'y  a  que  très-pcn  de 
génies  dans  lefquels  fe  trouve  raËTemblé  tout  ce  oui 
eft  requis  pour  faire  une  vrai  poète.  A  l'aide  des 
mêmes  prîn:ipes  ,  un  homme  iiuelligcnt  fera  en 
^Ut  d'apprécier  les  pfélies  qui  fourmillent  chez 
les  peuples  od  les  Beaux- Arts  font  en  vogue  ,  & 
de  difcerœr  le  petit  nombre  de  vrais  ouvrages 
poétiques  qui  fe  trouvent  dans  cette  ftèrile  abon- 
dance ,   pour    rejeter    tous  les  autres    6l  les  ~ 
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fent  dans  les  fotfiu  autour  des  grands  arbres  ,  & 
oui  t»  font  bonnes  qu'i  fitre  arrachées  pour  en 
nire  d;es  fagots  8c  lés  brdler. 

On  a  tenté  i  diverfes  reprits  de  bien  diftlnguer 
Tontes  les  ejpcces  ditFèrenCes  de  poéfîcs ,  pour  les 
ranger  dans  leurs  clafTes  ou  divifîons  naturelles  : 
mais  on  n'a  pas  pas  encore  bien  pu  s'accorder  fur 
le  principe  qii  fervtroit  i  déterminer  les  caractères 
de  chaij^uc  efpèce.  Au  fond  ,  cela  n'tft  pas  d'une 
grande  importance  ,  qumqu'â  toute  rigueur  il  pût 
en  réfulter  quelque  utilité. 

Un  Critique  moderne  ,  l'abbé  Balteux ,  i  qui 
la  tnanière  agréable  dont  il  traite  les  fujets  a 
-leut-fitrc  donné  trop  de  vogue  &  de  crédit,  parle 
le  cette  divifion  &  téduâion  4(s'  ^oélîes  dans  leurs 
cfpèccs  on  claiTes  naturelles  ,  coawne  â  c'étoit  la 
uwe  la  plus  aifèc  du  moodc. 
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Les  anciens  n'ont  pu  piïi  beanconp  de  peine  i 
cet  égard.  A  mefure  que  le  génie  de  leurs  poète» 
produifoit  quelqu*  nouveauté  ,  ils  lui  donnoicot 
le  nom  qu'ils  jugeoicnt  i  propos ,  (ans  s'inquiiter 
fi  les  careûéres  intrinfiqtfes  de  celte  efpèce  de 
poéfie  s'y  trouvoient.  Plulîeurs  de  ces  morceaux 
reçurent  des  noms  qui  avoieot  plus  de  raport  à  leur 
forme  extérieure  qu'à  leur  contenu.  Cependant 
Ariftote  s'eft  montré  ici  ,  comme  partout  aUleatS  y 
fiibiii  &  méthodique ,  quoiqu'au  fond  &  diviCoi» 
ne  puiffe  pas  fervir  à  graod'chofc.  Comme  il  placŒ 
l'eflcnce  de  la  Poéfie  dansJ'imïtation  ,  il  en  dit eç- 
mine  auffi  les  efpècei  d'après  les  propriétés  de  l'imi- 
tation j  &  cela  lui  en  fournit  trois  :  la  premier* 
fe  raporuaui  inftrumentsde  l'imitation  jla  frconde, 
il  fes  objets  ;  k  la  troiGèrae ,  à  la  forte  d'imitation. 
Les  inflruments  de  l'imitatïon  font  le  hng»ge* 
l'harmonie,  Si  le  rhythme,  d'après  Icfquels  le  philo' 
fophe  détermine  les  diverfes  efpèccs  de  Poème  , 
fuivant  qu'on  emploie  un  ou  plufieuts  de  ces  inflru- 
ments, L'Epopée,  au  jugement d'Ariftoie  ,  conftitue 


î; 


ifpèce'pailJculière ,   parce  que  le  langage   eft 

'lument  qui  y  foil   employé.    Le   georC 

lyrique  çlt  catafléiité  par  le  concours  du  langagi 


le  feui  inftiument  q 


du  ibylbme ,  &  de  l'harmonie  ,  &c.  Mais  il  eft  aifé 
de  s'apercevoir ,  par  ces  échantillons  ,  qu'on  a  bjea 
peu  d*utilité^  efpérerde  fembUbles  Ibblilités. 

Peut- tire  qu'on  diviferoit  avec  pins  de  fruit  le» 
poéfies  en  cfpèces  principales ,  qui  feroient  déduite* 
des  différens  degrés  de  la  verve  poéiiquc;  auxquelles 
on  en  fubordonneroit  d'autres  ,  prifes  de  la  contin- 
gence des  matières  ou  de  la  forme  des  Poèmes* 
On  pourroit  en  donner  pour  exemple  ,  que  1»^ 
Poéfie  lyrique  ,  qu'elle  (oit  d'ailleurs  douce  ou 
véhémente ,  fuppolê  un  degré  de  verve  dans  lequel 
l'àme  efi  entièrement  hors  d'elle-même  &  livrée 
à  une  forte  d'entiouGafme  :  la  force  de  cet  cmhoa- 
fiafme  détermineroit  lecaraflère  de  l'Ode  fublimc  j 
fa  douceur,  celui  de  la  Chanfon  ,ttc.  Une  conftiju- 
tion  poétique  ,  qui  admctlroit  toutes  fortes  de 
degrés  &  y  joindroit  la  plupart  du  Umps  une 
force  médiocre,  earaûériferoillci'oéme épique*  la 
Tragédie.  Mais  aptes  tout,  le  temps  qu'on  emploio- 
roit  i  bien  marquer  les  termes  de  toutes  ces  divt- 
Iwns ,  ne  ferolt  peul-fitte  pas  técompenfé  par  ïex^ 
avantages  qu'elles  pcocuiecoient. 

On  s'efl  néanmoins  afiez  généralement  accordé 
i  ranger  Icspr^Kipal"  compofiiions  poétiques  fous 
quatie  ctafTes  ,  auxquelles  on  peut  raporter  tout 
ce  qui  eft  réellement  paré  des  vrais  caraftères  dn 
Poimi.  Sou»  le  genre  lyrique  ,  on  compteûd 
tout  ce  qui  o'eft  defliné  qu'à  ei^tnec  les  mou- 
vements paOionnés  qu'éprouve  1  âme  du  poète  ea 
coofidéiant  l'objet  dont  il  s'occupe.  Sous  la  daile 
dramalique  ,  on  comprend  tout  ce  qui  peîat 
comme  préfeote  une  aftion  unique  âc  paffagère , 
dont  les  aâeurs  eux-  mêmes  paroiffeot,  parlent, 
agifTent  ,  &  fe  font  connoîlre  ,  uns  q»»" /î^ 
belbin  des  nnoatiou  du  poète.  $0»  la  dafle  éph 
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que  ,  ott  comprend  tonte  nairaiion ,  ftUt  pai  le 
poète  lui-mtme,  é'ua  éviatmtat  préfeplé  comme 
piSé.  Eo&n  foDS  le  genre  didadtique  ,  od  com- 
pcend  tonte  ezpofition  que  le  poète  fait  d'une  vé- 
lilé  ^écululve  ou  ptstique.  {  M.  SVLZSR.  ) 

PotMB  BUCOUQyK,  VOye^^  PASTOKALB  (  Pot- 
StE.  ) 

PotMl  COHTQUE,  VOyeiCOMÈDTt,  COWIQOB, 
Cr  FokTB  CXtUIQUB. 


PoiMB  CTCLIQUB,  Poéfît.  11  y  cu  1  de  trois 
fortes.  Le  premier  elt  larr^ac  le  poète  pouQe  Ton 
fiijet  depuis  un  certain  tempf  julqu'i  un  autre  , 
comme  depois  le  commence  me  ni  du  monde  jufqu'au 
fctour  dTJIyfle ,  &  «pi'il  lie  toui  les  événements 
une  cnchainure  indiObluble  ,  de  manière  que 
paiHe  remonter  de  la  fin  au  commencement, 
comme  on  eft  allé  du  conmencemeot  à  la  fin.  C'elî 
de  cette  manière  que  les  Mètamorphofes  d'Ovide 
fout  on  Poème  cyclique  ,  ptrfttuum  carmen  \ 
parce  que  la  piemièie  &ble  eA  la  caufe  de  la 
îcconde  ,  que  la  féconde  produit  la  troilîcme  ,  que 
la  quatrième  nait  de  ccUe-ci ,  fc  ainfi  des  autres. 
C'eA  pourquoi  Ovide  a  donné  ce  nom  i  fou  Poime 
dès  l'entra  : 
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Pnmiqut  «i  origiiu    mUHdi 
la  au»  pcrpttaoBi  dtdutut  umpera  earmal, 

A  cette  forte  de  Poème  éloit  direAement  oppofèe 
la  compofîtlon  que  les  grecs  nommoient  Ata^e , 
c'eA  à  diie  ,  fans  liai(oa  ;  parce  qu'on  t  voyoit 
plulîcurs  Mftoites  fans  ordre,  comme  dans  la  mop- 
JonU  d'Eaphotion  ,  qui  contenoit  prefque  tout  ce 
qui  s'^toit  piSé  dans  l'Attique. 

L'autre  efpèce  de  Poème  cyclique  efl  lorfqae 
le  poète  prend  un  feul  fujet  Si  une  feule  aAion, 
pour  lui  donner  une  étendue  taifonnable  dans 
un  certain  nombre  de  vers  :  dans  ce  fcns  l'Iliade 
te  l'Enéide  font  auflî  des  Poèmes  cycliques  ;  dont 
l'un  a  en  vde  de  chanter  la  colère  d'Achille ,  fatale 
aux  troyens  :  te  l'antre  >  i'établiflemeut  d'Eaée  en 
Italie. 

On  coiapte  encore'  une  troïGème  cfpèce  de  Poème 
cyclique  ,  lorfque  le  poète  traite  une  hiftoire 
depuis  Ton  commencement  jufqu'à  la  fia  :  comme , 
par  exemple,  l'auleut  de  la  Théféide  dont  parle 
Ariftote;  car  il  avoît  ramalTé  dans  (e  feul  Poème 
tout  ce  "qui  étoil  arrivé  à  fon  héros  ;  comme  An- 
timaque  ,  qui  avoit  lait  la  Thébaïdc  .  qui  a  été 
appelée  cyclique  par  les  anciens  ;  &  celui  dont  parle 
Horace  daasi'jirt  poétique: 

Vte  Jit  iatipitt  at  SaAftot  cjFclictii  olôft, 
FartuamiTôAmi  caïuaba  »  laUlt  btUian. 

Ce  poète  n'avoir  pas  feulement  parlé  de  la  gnetie 
de  Ttoic  des  ba  coiiuDci)ccinent  i .  mit  ii  }rMt 


ipaiCi  lotite  lliîftoife  de  ce  prince  ,  fans  oublier 
aucune  de  lès  aventures  ni  la  moindre  particularité 
de  fa  vie.  II  nous  refte  aujourdhui  un  Poème  dans 
ce  godt  ;  c'ejl  l'Acbilléide  de  Stace  ,  car  ce  poète  y 
a  cnanté  Achille  tout  entier  :  Homère  en  avoit 
laifTé  à  dire  plus  au'il  n'en  avoir  dit  ,  mais  Stace 
n'a  voulu  rien  oublier.  C'elt  cette  dernière  efpèce 
de  Poème  qu' Ariftote  blime ,  avec  taifon  ,  i  caufe 
de  la  multiplication  vicieufc  de  fables ,  qui  ne 
peut  être  ezcufée  par  l'unité  du  héros. 

Il  téfulte  de  ce  détail ,  que  les  poètes  cycliques 
lônt  ceux  qui ,  fans  emprunter  de  la  Poéfie  cet  art 
de  déplacer  les  événements  ,  pour  les  faire  naître  lei 
uns  des  autres  avec  plus  de  merveilleux  en  les  ra- 
portant  tous  i  une  feule  Bc  mtme  aAion  ,  fiiivoient 
dans  leurs  Poèmes  l'ordre  naturel  tt  méthodiqde  de 
l'Hiftoiie  ou  de  la  Fzble  ,  &  (c  propofoïeat ,  pae 
eienple ,  de  mettre  en  vers  tout  ce  qui  s'étoit  paâî£ 
depuis  un  certain  temps  jufqu'i  un  autre  ,  ou  la  vie 
entière  de  quelque  prince  dont  les  aventutes  avoienc 
quelque  chofe  de  grand  &  de  Ëngulier.  (  Le  Che- 
valier DE  Jaucoukt.  ) 

PokuB  DIDACTIQUE ,  PoiJU.  Poitite  oA  l'on  & 
propofe ,  patdu  tableaux  d'après  nature ,  d'inftmire , 
de  rracer  les  lois  de  la  raifon ,  du  bon'  frns ,  de 
guider  les  arts ,  d'orner  Se  d'embellir  la  vérité  Çuu 
lui  &îre  rien  perdre  de  fes  droits.  Ce  genre  ef)  une 
forte  d'ururpattîon  que  la  Poéfie  a  faite  fur  la  Profc* 

Le  fonds  naturel  de  celle-ci  elt  l'infiniflion.  Conw 
me  elle  t&  plus  libre  dans  fes  exprefCans  Se  dans  fei 
tours  ,  &  qu'elle  n'a  point  la  contrainte  de  l'hai- 
CBorùe  poétique  j  îl  lui  ell  plus  aifè  de  rendte  net- 
tement les  idées ,  &  par  conféqueot  de  les  faire 
pafier ,  telles  qu'elles  font ,  dans  l'efprit  de  ceus 

Su'on  inflruit.  AuiE  les  récits  de  l'Hinoire  ,  les 
:iences  ,  les  arts  font-ils  traités  en  profe.  La  rai- 
fon en  elt  fîmple  :  quand  il  s'agit  d'un  fcrvice  im- 
portant ,  on  en  prend  le  moyen  le  pins  filr  &  le 
Îilus  facile  ;  &  ce  moven,  en  fait  d'infttufUon ,  cil 
ans  contredit  la  proie. 

Cejendanl ,  comme  il  s'eft  tiom'é  des  bommet 
qui  léunilToicnt  en  même  temps  les  conooilTancei 
Se  le  talent  de  &ire  des  vers^  ils  ont  entrepris  de 

Î 'oindre  dans  leurs  ouvrages  ce  qui  étoit  Joint  dans 
eur  perfqnne ,  8c  de  revêtir,  de  l'exprellirin  &  de 
l'baimonie  de  la  Poéfie  ,  des  matières  qui  étoieot 
de  pute  do^rine.  C'eCl  de  lï  que  font  venus  les 
ouvrages  &  les  Jours  dIFÏéfiode  ,  les  Sentences  de 
ThéoAiis,  la  Thérapeutique  de  Nicandre  ,1a  ChafTe 
&  laPfched'Oppien;  Se.  pour  parler  des  Latins, 
le  Poème  de  Lucrèce  fur  la  nature,  les Géorgiques 
de  Virgile,   la  Pharfalc  de  Lucain ,  &   quuquei 

Mais  dans  tons  ces  oovrages  >1  n'y  a  de  poétique 

Sine  la  forme  ;  la  matière  étoit  &ite,  il  ne  s'agif- 
oit  qae  de  la  revêtir.  Ce  n'eft  point  la  fiâton  qni 
a  founû  les  chofes  félon  les  règles  de  l'imitation, 
c'éft  la  vérité  même  ;  auflî  l'imitation  ne  jporte- 
.t-cUcfci  figlci  «lue  fiurcxpicffi«o>  C'elî  poor^noi 
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le  Poime  £da/ti^ue  en  génial  peut  le  d^lîntr, 
*  La  véx'ui  mife  en  vers;  &  par  oppofïJoa,  r4iitrc 
cfpéce  de  Poéfïe  >  La  fiâtoo  mife  en  vcis.  Voiij  les 
deui  eitiémjt^s  :  le  Mdaâique  put,  ft  le  poé- 
tique pur. 

Entre  en  deux  eitrémités,  il  y  a  one  infinité 
de  milieui ,  dans  lefijueh  la  fiâioa  &  la  vérité  Te 
mêlent  k  s'entf'aident  nuituelleinciit^  Acies  □uvragei 
^ui  s'y  trouvent  leafermés,  Tniit  poétiques  ou  didac- 
tiques ,  plus  ou  moins  ,  k  proportion  <]a'il  y  a  plus 
«H  moins  de  fi^on  ou  de  vérité.  Il  n'y  a  prelque 
point  de  fiâioa  pure  ,  roéme  dans  les  Poimtt 
proprement  dits;  &  réciproque  m  cm  il  n'y  a  pres- 
que point  de  vérité  fdos  quelque  mélange  de  fiAios 
CAOi  les  Pointes  didahiqu.es  :  ît   y   en  a  même 

Sieiquefois  dans  !■  piofe.  Les  interlocuteurs  des 
ialogues  de  Platon  ,  ceux  des  livres  pbilolbplû- 
^ues  de  Cicéron  font  faits  ;  Se  leur  cacaâècc  Tou- 
lenu  eft  poétique.  Il  en  eft  de  même  des  dîfconrt 
dont  Tite-Li«  a  embelli  fon  Hiftoiieph  ne  font 

f;uéie  plus  vrais  que  ceux  de  Junon  ou  d'Énée  dans 
s  Poemt  de  Virgile.  Il  n'y  a  entre  eux  de  différence 
qu'en  ce  que  Tite-Livc  a  tiré  les  fiens  des  faits 
hiftotiques;  au  lieu  que  Virgile  les  a  tirés  d'une 
liiftoire  fabuleufe.  Ib  font  les  uns  te  les  autres  éga- 
lement de  la  &(oo  de  l'écrivain. 

Le  Poème  didaSique  peut  traiter  autant  d'efpéces 
de  fujeis  que  la  vérité  a  de  genres.  Il  peut  être  hi/io- 
Ûque;  telle  cfl  la  pharfalede  Lucain;  coyq  Po£mb 

HISTORIQUE  ,    PoËUB    rRIlOSOPHIQUB.      Il   peut 

donner  des  préceptes  pour  régler  les  opérations 
dans  un  art ,  comme  dans  l'Agriculture  ,  dans  ta 
PoéCe ,  £■('  ;  telles  font  les  Géorglques  de  Vigile , 
&  l'ArtpoéliqUe  d'Hotace  ,  qu'on  nomiDC  Poème 
didactique. 

Mais  toutes  ces  efpâces  de  Poémej  ne  font  pas 
tellement  fépaiées  ,  Qu'elles  ne  fe  prStent  quelque- 
fois un  fecours  mutuel.  Les  fciences  le  les  arts  font 
frères  &  fceurs  ;  c'efl  un  principe  qu'on  ne  fàuroit 
trop  fe  répéter  dans  cette  matière  :  leurs  biens  font 
communs  entre  eux  ;  <c  ils  prennent  pirtout  ce  qui 
peut  leur  convenir.  Ainfi ,  dans  la  poélïe  pbiloio- 
phique  il  entre  quelquefois  des  hits  biftorîques  , 
&  des  obfervations  tirées  des  arts  ;  pareillement  dans 
les  Poèmes  Mftoriques  &  didafliques  ,  il  entre  fou- 
vent  des  talfonnements  Se  des  principes.  Mais  ces 
emprunts  ne  conl^ituent  pas  le  fonds  du  genre  :  ils  n'y 
Viennent  que  comme  auxiliaires  ;  ou  quelquefois 
comme  délafTements,  parce  que  la  variété  eA  le 
repos  de  l'efprît.  Quand  l'efprit  ell  las  d'un  genre  , 
d'une  couleur  ,  on  lui  eo  onre  une  autre  qui  exerce 
une  autre  facilité,  &  qui  donne  i  celle  fui  étoit 
fatiguée  le  temps  de  réparer  fes  forces. 

Il  y  a  plus;  cai  quelles  libertés  ne  fe  donnent 
pas  les  poètes  >  Quelquefois  ils  fe  lailTent  emporter 
au  gré  de  lenr  imagination  ;  fc  las  de  la  vérité ,  qui 
feinble  leur  faire  porter  le  joug ,  ils  prennent  l'cffor , 
«'abandonnent  i  U  fiâion  ,  Scjouïlrenl  de  (oui  tes 
4toits  du  génie.  Alsn  Us  ceQea^  d'iîtte  hfftoiicas, 
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philoToplies ,  ailiftes;  ils  ne  font  plof  que  poètes 
AinC,  Vicgilc  celle  d'étte  agriculteur  quand  il  ra- 
conte iesfibles  d'Ariftêc  le  tfOrpJiéc;  il  quille  la 
vérité  pour  la  viaifcmblance  ^  il  elt  maJirc  &l  créa- 
teur de  d  maiiére  :  ce  qui  pourtant  n'emp£cbe  pat 
que  la  totalité  de  fon  Paéme  ne  foil  dans  le  genre 
didadique.  Son  épifode  elt  ([ans  fon  Poime  ,  ce 
'  qu'une  âatuc  eft  dans  une  maifoo ,  c'elt  à  dire ,  uu 
morceau  de  pur  ornement  dans  tu  édifice  fait  pour 
l'ufage. 

Les  Poimet  didaéliques  ont  ,  comme  tous'let 
ouvrages  ,  dès  qu'ils  font  achevés  &  finis,  un  com- 
mencemeiit ,  un  milieu ,  Se.  une  fin  ;  on  propofe 
le  fujet,  on  le  traite  ,  on  l'acbève.  Voili  qui  peut 
fuffire  fur  la  matière  du  Poime  didaHique  ;  venons 
à  la  forme. 

Les  Mufes  (àvenl  toat ,  non  feulement  ce  qui  eft , 
mais  encoïc  ce  qui  peut  être  ,  fur  la  terre  ,  dans 
les  enfers  ,  au  ciel ,  dans  tous  les  efpaces  ,  foit  réels 
fait  pofiibles  :  par  conféquenl  fi  les  poètes  ,  quand 
ils  ont  voulu  feindre  des  chofes  qui  n'éioîent  pas, 
ont  pu  les  mettre  dans  la  bouc be  des  Mufes,  pour 
leur  donner  par  W  plus  de  crédit  ;  ils  ont  pu  ,  à  plu* 
forte  raifon  ,  y  mettre  les  cbofes  vraies  Si.  réelles  > 
Se  leur  faire  diéter  des  vers,  foit  fur  les  fciences, 
foit  fur  l'Hiftoire,  foit  fut  la  manière  d'élever  S: 
de  perfeâionner  les  arts.  C'cftîi-  defTus  qu'cft  fen< 
dée  la  forme  poétique  qui  conftiiue  le  Poimt  didac 
tique  ou  de  dofbine. 

n  SI  toujours  été  permis  i  tout  auteur  de  cboîfie 
U  forme  de  Ton  ouvrage  \  Se  loin  de  lui  faire  un 
crime  d'employer  qaelque  tout  adioit  pour  rendre 
le  fujet  qu'il  traite  plus  agréable  ,  on  lu!  en  (ait 
gré  ,  quand  il  fouticnt  le  ton  qu'il  a  pris  8t  qull 
eft  fidèle  â  fon  plan. 

Les  poètes  didaâiques  n'ont  pas  jugé  i  propos  de 
faire  parler  de  fimples  mortels ,  ils  ont  invoqué  les 
divinités  :  Se  comme  ils  fe  font  fuppofés  exaucés  , 
ils  ont  parié  en  hommes  infpirés  ,  Se  i  peu  ptjs 
comme  ils  s'imaginoicnt  que  les  dieux  lauioicnt 
fait.  C'eft  fur  celte  fuppoiiiion  que  font  fondées 
toutes  les  régies  générales  du  Poime  dida/iiquc 
qua^t  i  la  forme.  Voici   fes  règles  générales. 

i".  Les  poètes  didaâiqnes  cachent  l'ordre  jufqn'i 
un  eerlaiD  point;  ils  femblent  fe  laiflcr  aller  i 
leurgéhie  Se  fuivre  la  matière  telle  ou  elle  fe  pr^ 
fente  ,  (ans  s'embarrailcr  de  la  conduire  par  une 
forte  de  méthode  oui  avoucroit  l'art:  ils  évitent 
tout  ce  qui  auroit  1  air  compafTé  Se  mefuré.  Ils  ne 
mettront  cependant  point  la  mort  d'un  héros  avant 
fa  naiHance  ,  ni  la  vendange  avant  l'été  :  le  dé— 
Tordre  qu'ils  (è  permettent  n'eft  que  dans  les  petite* 

Îartîes ,  od  il  paroît  un  effet  de  la  négligence  A: 
e  l'oubli  plus  tAt  que  d'ignorance  ;  dans  tes  gran- 
des ,  ils  fuivent  ordmaircment  l'ordre  naturel 

i".  La  iéconde  règle  eft  aae  fuite  de  la  pre- 
mière. En  vertu  du  droit  que  fe  donnent  les  poètes 
de  traiter  les  matières  en  écrivains  libres  8t  Tupé^ 
tient*»  ili  nttcnt  daat  ,leui  oomge*  det  diofc» 
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kimsitci  i  leui  Ctijtt ,  qui  n'y  tiennent  que  fu 
oçaSon;  &  cela  pour  avoii  le  moyeD  de  mootrci; 
Irat  ^nûljcïaa  ,  leur  fup^rioritd  ,  leuc  commerce 
avec  1k  Mufes  :  tels  font  les  éptfodes  â'Aii&ét  & 
d'Orphée }  la  mitamorphofe  de  quelque  oymplie 
ID  Touà ,  ea  rivière ,  en  coche^. 

'^Ma  troiiième  regarde  l'eipieflion.  Ilss'arto- 
gealloasles  privilèges  da  ftyle  poèti<)nej  ils  char- 
gent les  idées  en  piciiant  des  termes  milaphori- 
SUH  au  lieu  des  tecines  propres ,  en  y  ajoutant 
a  idées  acceiToiret  par  les  épitlièles  qui  foilificnt, 
augmeuteat ,  modifient  les  idées  principales  ^  ils  env- 
plaient  des  toun  hardis ,  des  conflruâions  licen- 
cieufes  ,  des  figures  de  mois  &  de  pcoTées  qu'ils 
placent  d'une  Ta^n  fingulièrc  j  tU  fèmcot  des 
traits  d'une  écudilioa  détournée  &  peu  commune  ; 
taàa ,  ils  prennent  tous  les  moyens  de  perfuader  i 
leurs  leâeuis  que  c'eft  un  génie  qui  leur  parle  , 
a£n  ifétonner  par  li  leut  clpiit  &  de  maitrifet  leui 
illenlian. 

4".  La  quatrième  règle  k  la  plus  importante  i  lûi- 
ne ,  efl  de  rendic  le  Poème  didaHiqae  le  plus 
iotéreffant  qu'il  eft  pollîblc.  Tous  les  auteurs  de 
{oâl  qui  ont  compofc  de  tels  Poèmes  ,  &  qui  ont 
employé  les  vers  i  nous  donner  des  leçons ,  fe  font 
conduits  fur  ce  principe.  Afin  de  foutenir  l'attention 
iî  Icfleur ,  ils  ont  femé  leurs  vers  d'images  qui  pei- 
gnent des  objets  touchants;  car  les  objets  qui  ne 
lonl  propres  qu'à  làijslàije  notre  curlolîté  ,  ne  nous 
mâchent  pas  autant  que  les  objets  qui  font  capa- 
bles de  nous  attendrir.  S'il  m'eft  permis  de  parler 
ainli ,  l'efprit  eft  d'un  commerce  plus  dîficUe  qua 
le  cceur. 

Quand  Virgile  coropofa  les  Géorgrqnes ,  qui  font 
vaPoèuze  didaèïiijut ,  dont  le  titre  nous  promet 
dn  in^ru^Uons  fur  l'Agriculture  &  fur  les  occupa- 
tio»  de  la  vie  cbampftre  ;  il  eut  attenlion  i  le 
remplir  d'imitations  Jaites  d'après  des  obfcts  que 
aous  auroient  attachés  dans  la  nature.  Virgile  ne 
t'cA  pas  même  contenté  de  ces  images  répandues 
avec  un  art  inâni  dans  tout  l'ouvrage  ;  il  place  dans 
un  de  fes  livres  une  difTertalion  faite  â  l'occafion 
des  pré^ges  du  foleîl  ;  il  y  traite  ,  avec  toute  l'in- 
rention  dont  la  Poéfîe  eft  capable ,  le  meurtre  de 
Jules  -  CéCac  Bc  le  commencement  du  règne  d'Au- 
gufte.  On  ne  pouvoit  pas  entretenir  les  ro- 
maios  d'uj^  lu^t  qui  Us  intérelTât  davantage. 
Virgile  met  dans  un  autre  livre  la  fable  mira- 
culeulè  d'Aii/iée  &  la  peinture  des  effets  de 
l'amour;  dans  un  autre ,  c'eft  un  tableau  de  la  i-ie 
caampètre  ,  qui  forme  un  payfage  riant  it  rempli 
des  figures  les  plus  aimables  ;  enfin  ,  il  infère  dans 
cet  ouvrage  l'aventure  tragique  d'Orpbée  S:  d'Eu- 
'ydice  ,  capable  de  faire  fondre  en  larmes  ceui  qui 
U  verroicnt  véritablement. 

11  eft  (ï  vrai  que  ce  (bot  ces  images  qui  font 
nnfe  qa'on  £è  plaît  tant  i  lire  les  Géorgiques  ,  que 
l'utentiem  (c  re^l  jche  fur  les  vers  qui  donnent  les 
ptéceptet  ^M  le  litic  wjfioQils.  Suppplîi.iiifsie 


Îbe  L'objet  qu'un  Poinu  didaSiqùe  nom  pré- 
inte  fût  11  curienx  qu'on  le  Lit  une  fois  avec 
plaifir ,  on  ne  le  reltroit  pas  avec  la  mime  atten- 
tion qu'on  relit  upe  églogue.  L'efprit  ne  làuroit 
jouir  deui  fois  du  piaifir  de  fentir  la  même  énio« 
tion  ;  le  piaifir  d'aprendre  eft  confommé  pai  io 
plaifit  de  lavoir.  > 

Les  Pointes  didaSiq^ues  qufc  leun  nntenrs  ont 
dédaigné  d'embellir  par  des  tableaux  pathétique* 
aiTeziréqueuls  »  oc  fout  guère  entre  les  mains  du 
commun  des  hommes.  Quel  que  foit  le  mérite  dit 
ces  Poémef ,  on  en  regarde  la  lefture  comme  une 
occupation  fcrieufe,  Se  uon  pas  comme  un  plailir  s 
on  les  aime  moins  ,  St.  le  Public  n'en  relient  guère 
que  les  vers  qui  contietmenl  des  tableaux  pateils 
i  ceux  dont  on  loue  Virgile  «l'avoir  enrichi  le» 
Géorgiques. 

11  n'efl  perfoone  qui  n'adnire  le  génie  Se  la 
verve  de  Lucrèce ,  l'énergie  de  Tes  expreffions ,  \m 
manière  hardie  dont  il  peint  des  objets  pour  lel- 
quels  le  pinceau  de  la  roéfic  ne  paroiffoit  point 
fait  ,  en&n  fa  dextérité  poy  mettre  en  vers  dc> 
chofes  que  Virgile  lui-même  auroit  peut-être  défef^ 

£éré  de  pouvoir  dire  en  langage  des  dieux  ;  maic 
lUCrèce  eft  bien  plus  admiré  qu'il  n'cft  lu  :  il  y  «. 
plus  à  profiter  dans  fon  Poème  JJe  naturâ  rirum,  que 
dans  1  Enéide  de  Virgile  ;  cependant  tout  le  monde 
lit  te  relit  Virgile  ,  &  peu  de  perfonncs  fipi  de  Lu- 
crèce leur  livre  favori  ;  on  ne  lit  fon  ouvrage  que  de 
propos  délibéré;  U  n'eft  point  ,  comme  l'Enéide . 
un  de  ces  livres  fur  lefquels  un  attrait  invincible 
fût  d'abord  porter  la  main  quand  on  veut  lire  une 
heure  ou  deux  :  qu'on  compare  le  nombre  des  tra- 
ductions de  Lucrèce,  avec  le  nombre  des  traduflions 
de  Virgile  dans  toutes  les  langues  polies  ;  &  l'oa 
trouvera  quatre  traductions  de  l'Enéide  de  Virgile  ^ 
coatre  une  craduâion  du  Poème  De  naturâ  rerum. 
Les  hommes  aimeront  toujours  mieux  les  livres  qui 
les  toucheront  j  que  les  livres  qui  les  inllruiront  ï 
comme  l'ennui  leur  eft  plus  à  charge  que  l'igno' 
rance,  ils  préfèrent  le  piaifir  d'être  émus  au  plaifit 
d'être  inftruits.  (  Le  Chevalier  de  /aucoukt.  ) 

PoÈUB  ^K.K*KKT\Qvt  y  Poèjie.  Repréfenlation 
d'aAions  merveillenfes  ,  héroïques  ,  ou  bourgeoifesr 

Le  Poème  dramatique  eft  ainfî  nommé  du  mot 
grec  tfafta  ,  qui  vient  de  l'éolique  ^fûn  ou 
ffSi  ,  lequel  fignihe  tigir;  parce  que  dans  celte 
efpèce  dé  Poème  on  ne  raconte  point  l'aélioa 
comme  dans  l'Épopée  ,  mais  qu'on  la  montre  elle- 
même  dans  ceux  qui  la  repréfentent.  L'aéïion  i/m- 
maiique  eft  foumife  aux  ieui ,  &  doit  fe  peindre 
comme  la  vérité  ;  or  le  jugement  des  ieui ,  en  fait 
de  fpeâacle  ,  eft  infiniment  plus-  redoutable  que  ' 
celui  des  oreilles.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  ,  dans  les 
Jurâmes  mêmes  ,  on  met  en  récit  ce  qui  feroit  peu 
viaifemblable  en  fpcéïacle  :  on  dit  qu'Hippolyte 
a  ét^  attaqué  par  un  monftre  &  décuiré  par  les 
cheraux-î  parce  ^e_j  fi-on  eât  voul»  tepiéfcnlej<«» 
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évioemeot  plus  t6t  que  de  le  ncoâter ,  il  y  malt 
Hoe  iofinùé  ae  petites  circonftancci  qui  auioient  trahi 
l'att  Se  changé  la  pitié  en  tilïe.  Z^e  précepte  (fHo- 
t*ct  y  ell  formel  ;  Bc  quand  Horace  ne  l'auroit 
point  dit ,  la  rairon  le  dit  aflez. 

On  y  exige  encore,  non  feulement  qne  I'a{ïton 
foit  une ,  mais  qu'elle  Te  palTe  coûte  en  an  mSme 
jour ,  en  un  même  lieu.  La  raifon  de  tout  cela  eft 
àaas  limitation. 

Comme  tonte  aftion  Ce  pafTe  en  nn  lieu  ,  ce 
lien  doit  ibc  convenable  i  la  qualité  des  afteucs  : 
fi  ce  font  des  bergers ,  la  fcène  efl  un  payfage  ^ 
celle  des  rois  eft  un  palais  ;  ainft  du  reile. 

Pourvu  qu'on  confcrve  le  caraAèie  du  lieu ,  il 
eft  permis  de  l'embellir  de  toutes  les  ticheSes 
de  tart  ;  les  couleurs  8c  la  perfpeAive  en  font 
toute  la  dépenfe.  Cependant  il  faut  que  les  «osun 
des  aâeurs  foicnt  peintes  dans  la  fcéoe  .mèniê  ; 
qu'il  y  ait  tine  jufte  proportion  eotre'Ja  demeure 
«  le  maître  qui  l'habite  ;  qn'd^n  y  remarque  les 
uragct  des  temps  ,  des  pays ,  des  nations.  Un  amé- 
ficam  ne  doit  êlte  m  vétn  ,  ni  logé  comme  un 
franfois  ;  ni  an  Iran^ois  comme  nn  ancien  ïomain  , 
ni  mèmt  comme  un  elpagnol  moderne.  Si  on  n'a 
point  de  modèle ,  il  nut  s'en  figurer  un  çoofor- 
tnément  i  l'idée  qne  peuvent  en  avoir  les  fpeâa- 

Les  i^f  principales  efpéces  de  Poèmes  drama- 
tiques font  la  Tragédie  &  )a  Comédie ,  ou ,  comme 
difoient  les  anciens ,  le  Cothurne  &  le  Brodequin. 

La  Tragédie  partage  avec  l'Epopée  la  grandeur 
&  l'importance  de  l'a^ïon  ,  &  n  en  diffère  que  par 
le  dramatique  feulement.  Elle  imite  le  beau  ,  le 

frand  ^  la  Comédie  imite  le  ridicule.  L'une  élève 
âme  Se  ferme  le  cŒur  ,  l'autre  polit  les  mceurs 
&  corrigé  le  dehors.  La  Tragédie  nous  hi^maaife 
pat  la  compa/Hon  ,  &  nom  retient  par  la  craiqte, 
(iiSit  K,  ^Aiii  :  la  Comédie  nous  âtc  le  mafqiie 
i  demi ,  &  nous  préfente  adroitement  le  miroir.  La 
Tragédie  ne  fût  pa;  rire ,  parce  que  )es  rottifçs  4ef 
Grands  font  prenne  des  malheurs  publics  : 

Qiàdqiàd  dtltraiU  rtgii  ,  pltSmuar  achiv'u 

La  Comédie  fait  rire  ,  parce  que  les  fettifès  des 
petits  ne  font  que  de;  fottifes  ;  on  n'en  craint 
point  les  fuites.  La  Tragédie  excite  la  terreur  Se  la 
pitié  ,  ce  qui  eft  Czniiié  par  le  nom  mime  de  la 
7'ragédie.  La  Comâie  fait  ijie  ,  &  c'eft  ce  qui  la 
lend  comique  ou  comédie. 

Au  Tcfïe  ,  ]z  poéCe  dramatique  St  plus  de  pro- 
grès depuis  iS3f  jufqu'cn  léôj  ;  clic  fc  perfec- 
tionna plus  en  CCS  10  annécs-li  ,  qu'elle  ne  l'avoit 
fait  dans  les  trois  hècles  précédents.  Rotiou  parut 
çn  même  temps  que  Corneille  ;  Racine ,  Molière , 
À  Quinaut  vinrent  bientôt  après.  Quels  progrès  a 
faits  depuis  parmi  nous  cette  infime  poéue  £-ama- 
'fiq»e  f  aucun.  Mais  il  eft  inutile  d'entrer  ici  dau 
^  plus  guvdf  détails.    y<^ei  CouÉpu  j  TuA- 
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vton  ,  Dkamb  ,  DKAHA.TIQUB  ,  Ofit.\  ,  Sec 
(  Le  Chevalier  DE  Jaucovrt.  ) 

P'oyej  auffi  ie  que  nous  allons  dire  de  /*  Aâe  & 
de  /-Éntr'aÔe. 

Uâ^  ell  une  partie  d'un  Poème  dramatique  ^ 
fépaiée  d'une  autre  partie  par  un  intermède. 

Peodsnt  les  intervalles  qui  fe  rencontrent  entre 
les  jiffes  ,  le  théitre  refte  vacant ,  &  il  ne  fe  pafle 
aucune  aâion  fous  les  ieui  des  fpeétaieucs;  mais  on 
fuppoCii  qu'il  s'en  pafTe  bots  de  la  portée  de  leur 
vue  quçJqu'uQc  relative  i  la  pièce  ,  St  dont  les 
ASes  fuivants  les  informeront. 

On  prétend  que   cette  dividon  d'une    pièce  en 

Slufieuts  ASts  n'a  été  introduite  pat  les  mo- 
emes ,  qne  pour  dosoei  i  l'intrigue  plus  de  pro- 
babilité &  la  rendre  plus  intérefiante.  Car  le 
fpeâatenr,  à  qui  dans  VÀéle  précédent  on  a  inlînui 
quelque  chofe  de  ce  qui  eft  luppofé  fe  pafTci 
dans  i'Entr'a/te  ,  ne  fait  encore  que  s'en  douter  >  Bc 
eft  agréablement  furptis  ,  lotfque  dans  l'i^^e  fui- 
vant  il  aprend  les  fuites  de  l'anion  qui  s'eA  paf- 
fée ,  St  dont  il  n'avoit  qu'un  fimple  loup(on.  yoya( 

Ps.OBABILITi  &  VBAJSEHBI.ANC8. 

D'ailleurs  les  auteurs  dramatiquis  pnt  trouvé 
pai  U  le  moyen  d'écarter  de  la  Scène  les  uartieB 
de  l'aâion  les  plus  fèches  ,  les  moins  i  ntére  liant  es , 
celles  qui  ne  font  que  préparatoires  Se  pourtant 
Idéalement  néceflaires ,  en  les  foadaut ,  pour  ainfi 
dire  ,  dans  les  Enti'aites  ,  de  forte  que  l'imagi* 
nation  feule  les  offre  au  fpeflateur  en  gros,  Se  même 
affez  rapidement  pour  lui  dérober  ce  qu'elles  au- 
ioient de  licbe  6a  de  défagréable  dans  la  repré- 
fentation.  Les  poètes  grecs  ne  connoilToient  point 
ces  fortes  de  divilions  :  u  eft  vrai  qne  l'aâion  paroît 
de  temps  en  temps  interrompue  fur  leur  thélttc  ,  te 
que  les  aâeurs  occupés  hon  de  la  fcène  ,  ou  gar- 
dant le  filence ,  font  place  aux  chants  du  chœur  ) 
ce  qui  produit  des  intermèdes ,  mais  non  pas  ab- 
fblument  des  ASts  Aaai  le  goût  des  modernes; 

Sarce  que  les  chants  du  choeur  fe  trouvent  lia 
intérêt  i  l'aflion  principale  avec  laauelle  ils  ont 
toujours  un  taport  marqué.  Si  dans  les  nouvellei 
éditions  leurs  tragédies  te  trouvent  dîvîfées  en  cinq 
A/les ,  c'eft  aux  éditeurs  5c  aux  commentateurs  qu'if 
faut  attribuer  les  divïfions,  Se  nullement  aux  origi- 
naux j  car  de  tous  les  anciens  qui  ont  cité  des  piC- 
&ges  de  comédies  ou  de  tragédies  gréjwes  ,  aucun 
ne  les  a  défignés  par  VA/U  d'od  ih  font  tirés  ,  Se 
Ariftote  n'en  iàit  nulle  mention  dans  {à  Poétioue* 
Il  eft  vrai  pourtant  qu'ils  conûdéroienl  leurs  piècet 
comme  cpolïftant  en  plufieuts  parties  de  divilîan, 
qu'ils  appeloient  Protàfe  ,  Epitaft ,  Catartaft, 
Se  Cataftrapke  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  fui  le  théStrs 
d'intçnuptions  réelles  qui  marquaient  CCI  divi- 
sons, f^oy ex  ?i.oT Mi,  ÉnTASB  ,  ttc. 

Ce  foot  les  romains  qul^  les  ptcmien ,  ont  intiO' 
duit  dans  les  pièces  de  tbéitre  cette  divlGon  par 
^Sts.  DoDat ,  dans  l'argnmeot  de  l-Andricndc  , 
lemarqtic  ponttaot  4u'41  a  ^toît  pai  f&cilc  de  V^pu" 
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Ceroic  dans  leurs  preioieis  poètes  <lrRmiliquei  ; 
miisdu  tempi  d'Horace  l'ufage  en  étoit  £ubli  ,  il 
li'oit  même  pailé  ca  loi  ; 

A'oT  minor ,  lait'fit  fumco  prcdaSior  a3u 
Stbala^    qaa  pofâ    valt  S  fptSatt  rtpeai. 

Cependant  on  a'ed  pu  (Taccord  fur  la  nécelli  l^  de  cette 
diwfio» ,  ni  fut  le  nombre  des  J^JuJ.  Ceux  qui 
les  tîieat  a  ciaq  ,  atCgnent  i  cTiacun  la  portion  de 
l'aftioa  principale  qui  lui  doit  aparlenir  :  dans 
le  ptecnîec  ,  dit  Voflius  {Injlit.  poet.  lîb.  Il)  on 
eipofe  le  fujet  ou  l'argument  de  la  pièce  fans 
en  annoncer  le  dénouement  ,  pour  ménager  du 
phifir  au  fpeâateut ,  fc  l'on  annonce  les  princi- 
jMOi  caraiftères  ;  dans  le  fécond  ,  on  divclope 
i'iatrigue  par  degrés  ^  le  troifième  doit  itre  rempli 
d'incidents  qui  forment  le  nceud  ;  le  quatrième 
prépare  des  lelTources  ou  des  voies  an  dénouentent  , 
auquel  le  cinquième  doit  £[re  uniquement  confacré. 
Selon  l'atÂè  d'Aubignac ,  cette  diviEtAi  eft  fondée 
fiir  l'expérience  ;  ctr  on  a  reconnu  i°.  que  toute 
tragédie  devoit  avoir  nue  certaine  longueur,  i°. 
quelle  devoit  être  divîfèc  en  piulïenrs  parties  oa 
Aiies.Oo.  a  enfuite  fixé  la  longueur  de  chaque  Aûe  •■, 
il  a  été  ùxiU  après  cela  d'en  déterminer  le  nombre. 
On  a  vu  ,  par  exemple  ,  qu'une  Tragédie  devait 
ttre  environ  de  quinze  ou  feize-cenls  vers  partagés 
en  plulîeuis  A3es  ,■  que  chaque  Aéie  devait  Être  en- 
viron de  trois-cents  vers  i  on  crL  a  conclu  que  la 
Tragédie  devoit  voir  cinq  aûej  ,  tant  parca  qu'il 
était  néceflaire  delaiHer  rcfpirei  le  fpeflatcui,  & 
de  méciagei  fan  attention  en  ne  le  furcnargeant  pas 
par  la.  rcpréfcntalion  continue  de  l'iâion  ,  que 
pour  accorder  au  poète  la  facilité  de  £ouftraire 
aux  icux  des  fpeâateuts  certaines  circonftanccs , 
Ibit  pat  bienféance  foit  par  nécelEté;  ce  qu'on 
appuie  de  l'exemple  des  poêles  latins  Si  des  pré- 
ceptes  des  meilleurs  Critiques. 

Jufques  U  la  divjfioo  d'une  Tragédie  en  Affej 
paroît    fondée  :  mais  eft-il  abfolument  nécelTaire 

Ïi'cile  foit  en  cinq  .Aéles  ,  ni  plus  ni  moins  i 
'abbé  Vairy  ,  de  qui  nous  empruntons  une 
partie  de  ces  remarques ,  prétend  qu  une  pièce  de 
théitie  pomroit  être  également  bien  diftiibuée  en 
irois  Aiies i  Bc  peut-être  même  en  plus  de  cinq, 
lant  pat  raport  1  la  longueur  de  la  pièce  que 
par  raport  ï  fa  conduite  :  en  eSét ,  il  n'ell  pas 
efienciel  i  une  tragédie  d'avoir  quinze  «a  feize- 
cents  vers  ;  on  en  iroiwe  dans  les  anciens  qui  n'en 
ont  que  mille  ,  &  dans  les  modernes  qui  vont  juf- 
qu'j  deuX'mille  :  or  dans  le  premier  cas  ,  trois 
intermèdes  feroient  fuffifanis  ;  &  dans  le  fccond  , 
cinq  ne  le  feroicnt  pas  ,  félon  le  raironnemenc  de 
l'abbé  (PAnbienac.  La  diviûon  en  cinq  AHei  eft 
nne  règle  arbitraire ,  qu'on  peut  violer  fans  fcru- 
pule.  Il  peut  fe  faire  ,  conclut  le  même  auteur , 
qu'il  convienne  en  général  que  la  Tragédie  foit 
en  cinq  A^e-i  ,'  Se  qu'Horace  ait  en  raifoo  d'tn 
faire  un  piéçiptje  ;  Çi/ii  peut  (ire  vrai  en  taéiDç 
'  G&AMM.   BT  LlTTÉÏutT.    Temt  JJI, 


p    o    È  8i 

(empt  qu'an  poète  feroit  mieux  de  mettre  (à  pièce 
en  trois  ,  quatre ,  ou  fîi  AHes ,  que  de  fîkr  des 
Aélei  inutiles  on  trop  longs  ,  etubarrairés  d'épi- 
fodes ,  ou  furcbargés  d'incidents  étrangers  ,  frc. 
Voltaire  a  défa  franchi  l'ancien  préjugé  ,  en 
nous  donnant  la  Mon  de  Cifar,  qui  n'eft  pas  moins 
une  belle  tragédie  pour  n'être  qu'en  trois  Ailes.  ' 
Les  AHes  fe  divifent  en  fcènes.  Voflîus  remarque  ' 
que,  dans  lesanciens,  un  A^e  ne  contient  jamais  plus 
fept  fcènes.  On  fent  bien  qu'A  ne  âudroit  pas 


trop  les  multiplier  ,  afin  de  garder  quelque  pro- 
portion dans  la  longueur  relpeftive  des  AiUs  ; 
mais  il  n'y  a  aucune    rèele  fixée  fur  ce  noii.bic. 


rûff:  InJÎ.  pott.  m.  Il .  Mim.  de  l'Acad.  i 
WlUtpag.  i8»3ifuiv. 

Comme  les  Entr'aélei  patiû  nous  font  marqués 
par  une  fvmphonie  de  violons  ou  par  des  chan- 
gements dcdécoraiions,  ils  l'étoient  chez  les  an- 
ciens pat  une  coite  qu'on  baiffoit  à  la  fin  de  VAûe 
&  quon  relevoit  au  commencement  du.fuivant* 
Cette  toile  ,  félon  Donat ,  fc  nommoit  Siparium. 
VoffiiLs  ,  Inft.  poet.  Uh.  II. 

\J£ntTaile  efl  en  général  l'efpace  de  temps  ouf 
fépaïc  deux  aâes  d'une  pièce  de  théâtre,  foit  quon 
reraplifTe  cet  elpace  de  temps  par  un  fpeftacle  diP- 
férent  de  la  pièce,  foit  qu'on  iailTc  cet  elpace  abfo- 
lument vide. 

Entr'aéie,  dans  nn  fens  plus  limité ,  efl  un  divet- 
tîQement  en  dialogue  ou  en  monologue  ,  en  chant 
vu  en  danfe,  ou  enfin  mêlé  de  l'un  te  de  l'autre, 

Îuc  l'on  place  erttre  les  aâcs  d'une  comédie  ou 
une  tragédie.  L'objet  de  ce  divertiffenient  ,  ifolé 
&  de  mauvais  goût ,  eft  de  varier  l'amufement  de» 
fpeAateurs ,  Couvent  de  donner  le  temps  aux  aûeurs 
de  changer  d'habits  ,  &  quelquefois  d'alongcr  le 
fpeâacle  ;  mais  il  n'en  peut  être  jamais  une  partie 
nécelTaire  :  par  conféquent  il  n'eft  qu'une  mauvaife 
relTource  qui  décèle  le  manque  de  génie  dans  celui 
qui  y  a  recoDis ,  &  le  défaut  de  godl  dans  les  fpec- 
lateurs  .qui  s'en  amufent. 

Les  grecs  avoient  des  Entr'affei  de  chant  &  dé 
danfedans  tous  leurs  ^eflacles  ;  il  ne  faut  pas  lu 
en  blâmer.  L'art  du  "Théâtre  ,  quoique  traité  alors 
avec  les  plus  belles  reffoarces  du  génie ,  ne  fefoit 
cependant  que  de  naître  '■  ils  ne  Pont  connu  que 
dans  fan  cn&nce  ;  mais  c'ctoît  l'cnfànce  d'Hercule 
qui  joûoit  avec  les  lions. 

Les  romains,  en  adoptant  le  Théâtre  des  grecs  ^ 
prirent  tous  les  dé&uts  de  leur  genre,  &  n^llei- 
.  gnoientiprefque  aucune  de  leurs  beautés.  EnFrance, 
lorfque  Corneille  &  Molière  créèrent  la  Tragédie 
&  la  Comédie ,  ils  profitèrent  des  fautes  des  romains 
pour  les  éviter  ;£:  ils  eurent  afTez  de  génie  &  de  gode 
pour  fc  rendre  propres  les  grandes  beautés  des 
grecs ,  &  pour  en  produite  de  nou\'ellei ,  que  les  So- 
phocles  fit  les  Ariftophanes  n'auroient  pas  laiffë 
échaper  ,  s'ils  avoient  vécu  deux -mille  ans  plus 
tard.  ■ 

Aîn'ïrle  TbéàUefranjois,daa$  les  mains  de  ce|' 
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deux  hommes  noiqaes  ,    ne  poavoif  fii ^„.. 

â'ttce  à   (amab   débarraffé  i'Ènt/aSeJ  K  d'initr- 
nièdes.  P'oye\  Intermède. 

1.' Entraxe,  i  la  Comédie  françblfe,  «ftcomporé 
iJe  quelques  airs  de  violoo  qu'on  n'écouK  point. 

A  i'Oijeia,  le  fpeaacJe  va  de  fuite;  ÏEnir'a/Je  eft 
vne  Tymphonie  que  rOrcbearecocitittoe  fansintei- 
tnptioo  ,  et  pendant  laquelle  la  décoration  chatige. 
Cette  contiauïté  de  Tpeflacle  e(t  favofabte  à  l'ilEu- 
fion  ,  8c  fans  l'illafioa  il  n'y  a  ploi  de  cimrme  dans 
un  rpcftacle  en  mutiqne.  f^oye\  Illusion. 

Le  erand  ballet  fert  SEnt^aHt  iant  les  drames 
de  coflcçe.  Voye\  Bailbtdb  coLticB. 

L'Opeia  italien  a  befbin  À'Entr'affes  ;  on  les 
nomme  en  Italie  Intermer^'i ,  InteriflËdcs.  Ofc-t-oo 
le  dire  î  autoit-on  befoin  de  ce  raalheuteui  fecours 
rfaos  un  ôpéta  qu'un  înlérét  fuivi  ou  qu'une  variété 
SK^ié^ble  foatietidioit  réellement  >  on  parle  beau- 
coup en  France  de  l'Opéra  italien  ;  aott-on  le  con- 
noître»   P'oyri  OpÉka. 

Les  italiens  eui-mEoies  ,  toujoan  amoureui  8c 
jflloui  de  ce  Ipeibde  ,  l'ont-ils  jamais  examiné  ? 
On  av'ance  ici  une  propolitioo  que  l'expérience 
feule  ne  nous  a  pas  foggéréc  ;  elle  nous  a  été  con- 
Stmée  par  des  pcifonnes  làgcs  Se  inflruites  ,  dont 
aucune  iiation  ne  peut  récu'fer  le  fuffrage.  Il  n'y 
a  pas  un  homme  en  Italie  qui  ait  écoulé  de  fuite 
une  feule  fois  en  fa  vie  tout  l'Opéra  italien.  On 
a  eu  recours  aux  intermèdes  de  bouffons  ou  à  des 
dinfe's  pantomimes,  pour  combattre  l'enaui  preG-» 
(fie  continuel  de  plus  de  quatre  heures  de  ipeâadc  ; 
&  cette  relTource  eft  un  défaut  très  -grand  de 
génie  ,  comme  il  fera  démontré  à  l'articU  Inter- 
mède. (  M.  DE  CauVZac.  ) 

Poème  épique  ,  Poéjît,  Récit poéiJqne  de  quel- 
que grande  aflion  qui  intérefle  des  peuples  entiers , 
ou  même  tout  le  genre  humain.  Les  Homère  & 
les  Virgile  en  ont  &ié  l'idée,  jufqu'i  ce  qu'il  vienne 
<ii;i  modèles  plus  accomplis. 

Le  Poème  épique  eft  bien  différent  de  l'HiAoif^, 
quoiqu'il  air  avec  elle  une  refiemblance  appatenlei, 
IJHiftojre  eft  confacrée  à  la  vérité;  mais  Y  Épopée 
peut  ne  vivre  que  de  menfonges  ;  elle  ne  connoît 
d'autres  bornes  que  celles  de  la  poQibilité. 

Quand  l'Hiftoiie  ,  continue  M.  le  Battêui ,  a 
rendu  fon  témoignage  ,  tout  eft  fait  pour  elle  ; 
on  ne  lui  demande  rien  au  delà.  On  veut  au  con- 
liairc  que  r£/)o/'«  charme  le  lefteur;  qu'elle 
excite  îbn  admiration  ;  qu'elle  occupe  en  même 
temps  la  raifoQ  ,  l'imagination  ,  l'efpril  ;  qu'elle 
louche  les  cCEurs ,  étonne  les  fens  ,  fi  înSe  éprou- 
ver i  l'âme  une  fuite  de  litualions  délicieafei ,  qui 
ne  folent  interrompues  quelques  iuftants  que  pour 
les  retwuveler  avec  plus  de  vivacité- 

L'Hiftoire  préfente  les  faits,  fans  fonger  i  plaire 
par  la  fîngularité  des  caufes  ou  des  moyens.  C'eft 
le  portrait  des  temp  K  des  hommes;  par  conilén 
qucnt  l'image  de  l'iacoifflaitGC  &  du  captjce  ,  de 
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Otille  irariatioits  qui  femblent  l'ouvrage  éa  Iialàrd 
&  de  la  fortune.  XJÈpopie  ne  raconte;  qu'une  aétion , 
&  non  plulieuts  ;  cette  aûioo  eft  elTeDciellement 
întéreHante  ;  fcs  pailiesfont  concertées;  les  caufes 
font  vraifemblables  ;  les  aéteuts  ont  des  caraétéies 
marqués  ,  des  mczurs  foutenues  ;  c'cft  un  Tout , 
entier  ,  proportionné  ,  ordonné  ,  parfaitement  lié 
dans  toutes  fes  parties. 

EnSn  l'Hiftoîte  ne  montre  que  les  catifes  natu- 
relles; elle  maicbe  ,  fes  mémoices  &  fes  dates  i 
la  niain  ;  guidée  par  la  Philofophie  ,  elle  va  quel- 
quefois dans  le  cceur  des  hommes  chercher  les 
principes  fectets  des  événements,  que  le  Vulgaire 
attribue  à  d'autres  caufes;  jamais  elle  nc*remonte 
au  delà  des  forces  ni  de  la  prudence  humaine. 
IJÈpopiee^  le  rcci;  d'une^Mufe  ,  c'eft  â  dire, 
d'une  loicUigence  célcfte  ,  laquelle  a  vu  ,noii  feu- 
lemcni  le  jeu  de  toutes  les  caufes  naturelles ,  mai» 
encore  l'aAion  des  caufes  furnatuieUcs  ,  qui  pié- 
parent  les  telTorts  humains  ,  qui  leur  donnent  I  Jm- 
puldon  &  la  direûion  pour  produire  l'aâioD  qui 
eft  l'objet  du  Poème. 

La  première  idée  qui  fe  préfcnte  h  an  poète  qui 
veut  entreprendre  cet  ourrase  ,  c'eft  d'immortalifet 
fon  génie  \  c'eft  la  fin  de  l'ouvrier  :  cette  idée  le 
conduit  naturellement  au  choix  d'un  fujet  qui  ioté- 
refTe  un  grand  itorabre  d'hommes  ,  te.  qui  foit  en 
même  temps  capable  de  porter  le  merveilleux  ;  ce 
fujet  ne  peut  èt^  qu'une  aflion. 

Four  en  dreffer  toutes  les  parties  &  Jes  rédiger 
en  un  feul  corps  ,  il  tait  comme  les  hommes  qui 
agiOent  ;  il  fe  propofe  un  but ,  oïl  fè  portent  tous 
les  efforts  de  ceux  qu'il  fait  agir  :  c'eft  1%  fin  de 
l'ouvrage. 

Toutes  les  parties  étant  ainfi  ordonnées  vers 
un  feul  terme  marqué  avec  précifïon  ,  le  poète 
fait  valoir  tous  les  privilèges  de  fon  art.  Quoique 
fun  fujet  foit  tiré  de  l'Hiftoire ,  il  s'en  tend  le 
maître;  il  ajotltc  ,  il  retranche  ,  il  Iranfpofe;  il 
crée ,  il  drelïe  les  machines  à  fon  gré  ;  il  prépare 
dç  loin  des  rcfforts  fecrels  ,  des  forces  mouvantes  ;. 
il  deffine,  d'?près  les  idées  de  la  belle 
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s  ;  il  détermine  les  caraéfèrcs  de  fes 


perfonnnges  ;  il  forme  le  labyrinthe  de  l'intrigue  ;. 
il  difpofe  tous  fes  tableaux  félon  l'intérêt  de  l'ou- 
vrage ;  fit  conduîfdnt  fon  ledeur  de  merveilles  en 
merveilles ,  il  lut  InifTe  toujours  apercevoir  dan» 
le  lotnlaÎD  une  perfpeélive  plus  charmante  ,  qui 
féduit  là  curiolîté  &  1  entraîne ,  malgré  lui ,  jufqu  2« 
dénouement  &  à  la  fin  du  Poème.  I 

Il  eft   vrai  que  ni  la  fcciété    ni  l'Hiftoire    ne  ' 

Fui  offrent  point  de  tableaux  fi  parfaits  St  G  achevés; 
mais  ji  fufTit  qu'elles  lui  en  montrent  les  parties  , 
&  qu'il  ait  en  foi  les  principes  qui  doivent  le 
guî<i:r  dans  la  comporitîoo  du  Tout. 

Le  plan  de  toute  l'aftîon  étant  drelTé  de  la  forte , 
il  invoque   la  Mufequi  doit  l'inf^irer  :    au(T!  ijtt  ! 

j^ès  cette  îoirocïtioa  il  devieni  on  autre  homme  ; 
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ChI  talUfimii 

.    .    .     SuhUo  nia  vulius,  non  eolor  uitui ; 
ht  rabit  fin  corda  tuaient  ,  majorqia  vldtr't , 
Vie  norialt  foiuuu  avatar  matâui  juaaio 
Jam  prOfUt*  dei, 

U  efi  aaUDt  dau  le  ciel  que  for  la  terre  ;  il 
patoît  tout  p^nétië  de  l'efprit  disrjn  ;  {ei  difcours 
lelTetableiit  moins  au  témoignage  d'an  iiiHorien 
fcrupuleiu  ,  qu'à  l'eiiaTe  d'ua  prophète.  Il  appelle 
pu  leiin  Doim  les  chofes  qui  ii'txiftem  pas  en- 
core ;  il  voit  plulients  Jièdcs  auparavant  la  m» 
Carpienne  ijai  frémit ,  Se  les  fept  embouchures  du 
Nil  qui  &  troableni  dabs  l'alteate  d'uo  b^ros. 

Ce  ton  majeftueut  fe  foulient  ;  tout  s'ennoblit 
dam  fa  bouche  ;  les  pmfées  ,  les  «prefltons ,  les 
tours,  rharoaonic,  tout  eft  rempli  de  hardieffc  Je 
de  pompe.  Ce  n'eft  point  le  tonnerre  tjui  gconde 
par  intervalle  ,  qui  éclate  ,  8c  qui  fe  tait  ;  c  ell  un 
zratid  fleure  qui  roule  Tes  Rots  avec  bruit,  &  qui 
étonne  le  voyageur  qui  l'entend  de  loin  dans  une 
vallée  profonde  :  en  un  mot  ,  c'cA  un  dieu  qui 
fait  récit  i  des  dieux  (i). 


1°.  Elle  doicttre  pxnàe,  c'cH  i  dire,  noble  k  ùréref- 
fcntfc  Une  aven latc  coiniDuae,  oïdinÙK,  ne  fontniSiini 
pu  de  fou  propre  loniU  lu  inlltuaioni  ^uc  fe  pcopoiè 
le  Peimt  épiqut ,  il  fau  que  l'A3u>a  foie  icnparunce  te 
b^ioïquc  Ainli ,  diu  l'Ëncide ,  an  httot  ictupf  ilci  rutaci 
de  £a  pairie  être  long  tcupi  aiec  le»  reflet  de  Tci  eooci- 
loyeni,  qui  l'oac  choUi  pou  roi  i  le  maigri  It  coUre  île 
Juoon ,  qui  le  pouifuir  laoi  lellche ,  il  «irivc  dam  un 
pays  que  !ui  promenoieni  lei  deftini ,  y  faii  de*  eanemii 
ledoDiablei  )  K  aprji  mille  mverlei  furmoniiet  arec  an* 
ttnr  de  Tagellè  qne  de  râleur,  il  y  jene  lei  fondencnti 
d'un  puiflaïu  Empire.  AinG,  la  cooqudc  de  Jtnitalem  pat 
leicivilïi,  celle  dci  Indet  par  In  poitugaii,  la  rcdu^oa 
de  Pari)  par  Keari  le  Grand  maigre  lei  efTorci  de  la 
lipie ,  Coat  le  Ca]tt  des  Polma  du  TilTe  ,  du  Camaeni , 
tl  de  Votiaite  :  d'où  il  ell  aiff  de  cordute  qu'une  hifto- 
Ticnc  .  me  incHgue  amoureure  ,  ou  telle  autre  aventure 
qui  fan  U  fondj  de  no)  romani  ,  ne  peut  jamiii  dAenit 
la  maâire  d'un  Pobnt  ipiqvt ,  qui  veut  dani  le  fujet  de  la 
nobleflê  k  de  la  nujellf . 

li  y  »  deiu  maniiiei  de  rendre  l'^^îoit  ipifut  intércr- 
lîiare  i  la  prenii^e,  pat-  la  dignici  «c  l 'importa n ce  dei 
peifomugei  ;  c'ell  la  &ule  dont  Homire  fafle  ufage,  n'y 
ayant  rien  d'aiUeiin  d'imponani  dani  fei  modcJet  ,  tc 
qui  ne  puiDe  arriver  1  dei  perlbanagei  ordioairei  ;  la 
féconde  eH  l'ïiiiporiiDce  de  VA^vn  en  elle-même,  comme 
rérabliiTemeni  ou  l'aboliiion  d'une  Religion  ou  d'un  État, 
tel  qa'eft  le  Aijet  choifî  par  Virgile,  qui  en  ce  point  l'em- 
pone  Tut  Hom jre.  VASion  de  la  Hnuiade  rf unit  dam  un 
oaut  degré  ce  double  intittb 

Le  P.,  le  Boflu  ajodie  une  troilSème  maniiie  de  ieiec  de 
l'inc^tt  dam  VAaion  ;  farair  ,  de  donner  aux  leâeuri  une 
plus  tuute  id(e  dei  perfonnagadu  Pu^me,  que  celle  qu'on 
te  tait  ordînairenieni  de*  bommei,  Jccela  en coïc patin t  let 
Utm  du  Ftimc  aiec  Iw  lutBimct  du  fiicle  piilcBi.  f  cnret 
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Je  ne  difcittetai  point  ici  ce  qui  concerne  le  plaa 

de  i' Épopée  ,  fon  choix  ,  fon  aftion  ,  fon  ncc^iJ  , 
fon "dénouement,  fesépifodes, Tes perronaages,  &  fon 
ftyle  :  toutes  ces  cbofcs  ont  été  traitées  protondémcnt 
au  mot  Epopéb;  j'y  renvoie  le  lefteur,  &  je  me 
borne  aux  remaroues  générales  les  plus  imporlanfes, 

3u'oo  trouvera  mgénieufement  détaillées    daus  iiii 
ifcours  de  Voltaire  fer  cette  matière. 
Que  l'aftion  du  Poime  épique  foît  fimple  ou 


complexe  ,  dit  ce  beau  g 


ej^u 


;lle  s'acliève  dan't 


dans  une  aimée  ,  ou  qu'elle  dure  plui 
long  tereips  ;  que  la  fcènc  foit  filée  dans  un  feu! 
endroit ,  comme  dans  l'Iliade  ;  aue  le  héros  voyage 
de  mers  en  mers  ,  comme  dans  1  Odyffée;  iju'il  foit 
heureux  ou  infortuné  ,  furieux  comme  Achile  ,  ou 
pieux  comme  Enée  ;  qu'il  y  ait  un  principal  pet- 
ionnage  ou  plultsurs  ;  que  l'aftion  fe  palle  fur  la 
terre  ou  fur  la  mer  ,  fur  le  rira^e  d'Afrique 
comme  dans  lu  Lajîade  ,  dins  l'Amérique  comme 
dans  ^Araucana,  dans  le  ciel ,  dans  l'enfer  ,  hors 
des  limites  de  notre  monde  comme  dans  le  Pa- 
radis de  Milton  :  il  n'importe  ;  le  Poime  fera  tou- 
jours un  Poème  épique,  un  Poème  héroïque,  à 
nioios  qu'on  ne  lui  trouve  un  nouveau  titre  propor- 
tionné a  foD  mérite. 


1*.  \!A3ioa  doit  tire  une  ,  c'ell  i  dire  >   que  le  potta 

doit  Te  borner  i  une  feule  le  unique  CDuepnfe  iA'jDre, 
(ziculte  par  fon  httot,  tc  ne  peut  einhranec  l'iiilloire  àm 
fa  He  Mit  entière.  L'Iliade  n'cll  que  l'hifloire  de  Ik 
colite  d'Achillei  tc  l'Odyflie.que  celle  du  tctoat  d'Ul^lW 
k  Ithaque  1  lloaijce  n'a  vi>ulu  décrire  ni  toute  la  vie  da 
ce  dernier  ,  ni  toute  ta  guerre  de  Troie.  Stace  au  contraitc  t 
dini  Ton  Achilléidc ,  Se  Lucain  ,  dans  ù  Fbarfalt ,  oni 
eniafli  trop  d'évjaemenii  djcoufus  ,  pour  que  leurs  oq- 
vraget  mécitenile  nom  de  Foèmii  iplquti  :  on  leur  donne 
celui  à'kiroTqtia  ,  patte  qu'il  l'y  agit  de  hitoi.  Mail  il 
faut  prendre  garde  que  l'uniié  de  hctoi  ne  fait  ois  l'uniif 
de  V  ASioa.  La  rie  de  l'hoiuine  eft  pleine  d'inîgalit^s  ;  il 
change  fana  celTe  de  deffein  ,  ou  pat  l'!:i confiance  de  fei 
paSioni ,  ou  pat  lei  accidcnti  imprivui  de  là  vie.  Qui 
voudcuk  déciite  lOui  l'homme  ,  ne  toimetoit  qu'un  tableau 
biurre  .  un  conciate  de  padioni  oppofïe} .  làni  liaiTon  If 
fani  ordre.  C'ell  pourquoi  VÉpopit  a'eft  pu  la  louange 
d'un  héroi  qu'on  fe  piopofe  pour  modèle,  mail  le  r£cit 
d'une  ASioK  grande  &  illuftre  qu'on  donne  pour  exemple. 

Il  en  eft  de  Ii  PoiHe  comme  de  la  Ptinrure  :  l'unité^ 
de  \'A3iou  principale  n'emptciie  pai  qu'on  n'y  mette  plu- 
lieuTi  incidenij  particutieti ,  &  cei  incidenii  fe  nomment 
Epifaitê.  Le  deOeîa  elt  formé  dii  le  commencement  du 
Poi!r.e  ,  le  hfiot  en  vient  i  bout  en  franchilljnt  toui 
lei  obflaclei  :  c'eû  le  ttcii  de  cci  oppoGûoni  q>ti  Eaît  lei 
tpifudet  I  mut  teui  cei  épUôdei  «pendent  de  VASioa 
principale,  tc  font  lelleoieni  li^i  avec  elle  8c  lï  unii  enctc 
eux ,  qu'on  ne  perd  jamais  de  vue  ni  le  hcios  ni  i'/lc- 
tioa  que  le  pofic  l'ell  ptopofc  de  chanter.  Au  moini 
doit-on  fuivre  inviolable  ment  cette  règle  ,  fi  l'on  veut 
que  l'unïtê  à'AS'ion  foit  eonfeivéc.  l)i/Vonri/iir /e  Poime 
iphiue  i  U  tilt  du  TUimaqut ,  pag.  1 1  &  i  j  ;  Priatipet 
pour  la  ItSart  dit  poltti ,  tom,   II ,  pag,  iQ)i. 

i".  Pour  l'inrcgritc  de  VAdion ,  il  faut  ,  felpn  ArîQote  4 
qu'il  y  ait  un  commeneemeni ,  un  milieu,  &  "ne  fin  ^ 
pttcepie  en  foi-oièmc  afTez  obfcut,  oiaii  que  le  P-  UBoITu, 
divelope  de  la  forte.   «  Le  coiumenccment,  dit  -il  ,    ce 

-     »  ..        .  .  ~  -  —       iiU  i*ïo-f 


I  rontlH  ctufet  ^ui  iafiucccrvi  fur  une  Aa\ 
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Si  vous  lûtes  Cctapale  ,  difait  le  célèbre  Adi(^ 
f)Q  ,  de  donoer  le  ihre  de  Poème  typique  vi  Fa- 
radh  perilii  d;  Milton  ,  appelei-le,  fi  vous  voulez, 
Ma  Poème  divin;  donnez -lai  tel  nom  qu'il  vous 
plaira,  pourvi)  que  vous  confcllîcz  que  c'elï  un 
ouvrage  auffi  admirable  en  fon  gente  nweV Éne'ide : 
ne  difputoas  jamais  fur  les  nomï;  c'el)  uue  puéri- 
lilé  impaidonnabie. 

Mai;  le  point  de  la  ffueftion  &  de  la  difficulté, 
cft  de  favoic  fur  quoi  les  nations  poUes  fe  léu- 
nifleot  ,  &  fur  quoi  elles  dilîtrenc.  Un  Poime 
e'piqui  doit  partout  être  fonde  fui  le  jugement  ,  & 
eifib^Ui  par  l'imagination  ;  ce  qui  apactient  au 
bon  fens  ,  apartient  également  à  toutes  les  na- 
tions du  inonde.  Toutes  vous  diront  qu'une  Aftion 
une  &  limple,  qui  fe  d^vclope  aifément  &  pai  degrés, 
&  qui  ne  coûte  point  une  attention  fatiguante ,  leur 
pluiia   bien    plus  qu'un    amas    confus  d'a^-entures 


•>  luiïon  que  quelqu'un  prcixl  de  I4  faite  i  le  milieu  ,  ce 
»  ibnc  Ici  e^is  de  eei  caufci,  &  Ici  difllculiéi  qui  en  tra- 
■•  vcrfent  l'cvccuiion  ^  &  la  fin  ,  c'etl  le  lÛrKHieuienc  tt  la 
1-  ceffailon  de  eei  dirtkuliét. 

»  Le  pojcc ,  ijoike  le  mtme  auteur ,  doic  commencet 
u  Ton  Aêiùa ,  de  min  ùe  <]ii'il  meut  le  IcAcur  en  ctai 
-  d'eniendre  tout  ce  qui  fuiïta  ;  k  que  de  plui  le  com- 
••  mcDCNDcnc  exige  nkeSiitement  une  fuiie.  Cei  deux 
»  mfinei  princi;ie»  ,  frii  d'une  lUinifre  in»erfe,  lutout 
n  aulli  lieu  pour  la  bu  ;  c'eft  i  diie  qu'il  budta  que 
w  U  (in  ne  liilTe  plut  rien  i  aiwndte  ,  S:  qu'elle  foii 
-»  nécelTjircment  la  Tuiie  de  quelque  chofe  qui  aura  pc^- 
»  cfdi,  EnAn  il  faudra  que  le  commencement  foie  lié 
B  d  ia  fin  pat  le  milieu  ,  qui  cil  l'cAci  de  quelque  cbofé 
»  qui  a  pricédÂ  la  uufe  de  ce  qui  va  fuivre  a. 

Dam  Ici  ciuTci  d'une  A^ien  on  remarque  deux  plant 
oppefit  Le  premier  &  le  principal ,  cft  celui  du  hiroi  ; 
le  fécond  comprend  Ici  deflein'.  qui  nuifcnt  au  projci  du 
lièroi  Cet  eiufcj  oppolcei  produifeni  audi  d«  elTcii  con- 
traire» 1  favoic,  d«  eifoni  de  U  pin  i\i  héroi  pour  tié. 
cute  fon  plm,  Se  dei  t?ions  concrairei  de  la  part  de 
ceux  qui  le  ttaverfenr.  Comme  1«  caufc»  &  les  deneios 
tant  du  bcroi  que  dei  auirei  perfonnages  du  Poimc  for- 
ment le  commencement  de  VASloii,  les  effort!  contrairei 
en  forment  le  milieu  i  c'ed  M  que  fc  forme  le  nœud  ou 
(■intiigue,  .en  quoi  conlille  la  plui  grande  patrie  du  Pocme. 

VOJH    INTKICUE.   NSIID. 

La  fôlucion  des  oblUdei  ell  ce  qui  ^it  le 

&  to  dénouement  peut   fe  piairquet  de    deux 


I    par  u 


icu  que  dan»  la  Tragédie.  Mail  dam  le  Foimt 
tpijue,  lei  diltirenti  cflèt»  que  le  dtnouemcnr  produit, 
tt  \:t  diveri  états  dan<  tefquel»  il  laiHe  lei  perfon'naget 
du  Poimt  ,  partagent  \'AH\on  en  autant  de  branchci.  i'il 
change  le  fott  dct  principaux  perfonnaeet  ,  on  dit  qu'il 
y  a  Piripiàt:  &  alors  YAaion  t\\  impUic.  S'il  n'y  a 
pas  péripétie  ,  mail  que  le  dénoueineat  n'opèie  qu;'  le 
palT^gc  d'un  état   de   trouble  i  un  état  de  tcpoi  ;  on  dit 

Ïie  VASion  e(i  iinjple.  y<iyt\  I'éRIPÏtie  ,  Cata>ciioph.  , 
ÈNOUEMEHT.    Le  P.  le  BoflU  ,   Traité  du    ïoimc    <lpi. 

4'.  L'aflien  de  VÉpopét  doic  trte  merveitleufe ,  e'eft  i 
dire,  pleine  de  fixions  hardies,  niait  cependant  vraifem- 
bliMes  ■■  telle  cfl  i'iuieivcntion  des  divinitéi  du  piganifmc 
dam  lei  Feimet  des  ancieni;  ic  dam  ceu»  d«  modernes  , 
celles  des  palîioni  perfonniHéet,  Mais  quoique  le  pocie 
jni^e  aller  quelquefois  au  delà  de  la  nature,    il  ne  d«it 
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moiiftnieuiés.  On  fouhaite  z^ialement  oue  c«Ile 
unité  6  fage  foit  ornée  dune  variété  ^épifodcs 
qui  Toient  coinina  les  membres  d'un  corps  robufte 


'lus  raâîon  fera  grande  ,  plus  elle  plaira  i  tons 
les  hommes ,  dont  laTaiblelIe  cA  d'être  féduits  par 
tout  ce  qui  eA  au  delà  de  la  vie  commune.  U 
faudra  fuitout  que  cette  aûion  foit  ioiérefl'aaie  :  cat 
tous  les  coeuts  veuleot  êtte  remués  ;  Oc  un  Paimt , 
parfait  d'ailleuts,s'il  ne  touchoit  point, fctoii  Inlïpide 
en  tout  temps&  en  tout  pays.  Elle  doit  ttre  entière; 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  puifle'étie 
fatisfait ,  s'il  ne  reçoit  qu'une  particdu Tout  qu'il 
s'cH  promis  d'avoir. 

Telles  font  it  peu  près  les  principales  régies  qnti 
la  nature  '  dîAe  a  toutes  les  nations  qui  cultivent 
les  lettres  :  mais  la  machine  du  mervulleuz  ,  l'in- 
tervcotion  d'un  pouvoir  céleAe  ,  U  nature  des  épi- 


merveilleux  lidiculc.On 
rH^jVfifi-^ERCejxi.Et'x, celte  matière  traitée  dans  une 
julte  cicr.duc.    Fo/t;  Machike  Se  Merveilleux. 

I*.  Quant  i  la  durte  de  VASioa  du  FoJnic  Jp'l"  • 
Atilloce  ubfeivc  ou'cUe  cft  moini  bornée  que  celle  d'une 
Tragédie.  Celle-ci  doit  éire  teuferméc  dans  un  jam,  ou, 
comme  on  d.r,  tiutc  dtux  jbUUt.  Mai^  fÉpvpir ,  fcloa 
le  même  Critique  .  n'a  pas  de  tempi  borni.  £n  efici ,  la 
Tragédie  ell -remplie  de  f  aillons  véjiénientei ,  rien  de  vi» 
lent  ne  peut  tire  de  longue  durée  :  mais  les  vertus  S 
le»  habitude»  qui  ne  s'aqui^nt  pas  tout  d'un  coup ,  Ibnt 
ptoptei  au  Porn»  ^i^ue ,  Se  pat  conUquent  fon  ASioit  ' 
doit  avoir  une  plui  grande  ttendue.  ie  f.  le  IJoITu  dornc 
pour  règle,  que  fUs  les  paflionsdes  premiers  petfonnagei 
foDi  violentes.  Se  moins  l'Aêlioa  doir  durer  :  qu'en  ionlé- 
quence  l'^nAionde  l'Iliade,  dont  1;  coutioux  d'Achille  eft 
lime  ,  ne  dure  que  quataaie-rept  îouri  i  au  Ke»  que  celle 
de  rodyllée,  où  la  prudence  cil  la  qualité  dooinanie, 
dure  huit  ani  Si  demi-,  Se  celle  dcr£niide.  Ou  le  prin- 
■dpal  peifonnage  eft  un  héros  pieux  le  humain ,  prii  de  fcft 


n'ell  n»tt.  Car  quoique  \'hj->'f*t  puitle  renfermer  en  ati- 
ration  Ici  AdionsAi  pluHeuts  année».  Ici  Ciiiiquei  penfeDC 
artei  génétalement  que  le  temps  de  VaU'uia  principale , 
depuis  l'endroit  où  le  fottt  eommtiice  fa  narration  ,  ne 
peut  lire  plus  long  qu  une  année,  comme  le  lemps  d'une 
ASioB  tragique  doit  {ice  au  plus  d'un  jour.  Arillote  3C 
Hoiace  n'e  diient  tien  pourtant  :  mais  l'exemple  d'Ho- 
mère Se  de  Viigile  le  prouve.  L'Iliade^  dore  que  quarante- 
fept  touii  ;  l'UdjlTée  ne  commence  qu'au  départ  d'Ulyflê 
de  nie  d'Og  giê;  A:  r&néide,  qu'i  ta  tempête  qui  )eit« 
Ënée  fur  leicoie»  de  Caithage.  Ot  depuii  ces  deux  termes, 
ce  qui  fe  padé  dans  l'Odyllée  ne  dure  nue  deiix  mois , 
&  ce  qui  arrive  dari  l'Ëiéide  remplit  l'cTpace  d'un  an. 
Il  ell  vrai  qu'Ulyfle  chei  Alcinoili,  &  Énée  chet  Didon  , 
racODieni  leurs  aventures  palTéei  :  mais  cet  téciti  n'entrent 
que  comme  léciii  dam  la  durée  de  VA9i«a  piiocipalc  i  S£ 
lccouisdci»inC-ei  qu'ont  pour  ainfidiie  confuméeilesévènc 
meiui,  ne  fait  eo  aucune  nanicrc  partie  d*  la  dotée  do 
i'ofiof  ;  Lomuje,  daos  la  Ttaeédie,  les  ivèiiement»  raconréa 
dans  la  proiafe  Se  qui  lérvrnrà  [Intelligence  île  l'./fdion  drama- 
tique ,  n'entre  ,1  point  di ni  là  dutéc.  Aiolï , l'erreur  du  P.  la 
EolTu    eQ   maDÎtelic.    ftiyef  Protase  it«yt{  oii^  FABLE» 
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toits ,  tout  ce  tfù  (Upciiil  de  ta  tyrannie  âa  U  coo- 
Inmc  &  <le  ce  reniiment  qn'oa  nommi:  G-iât  ;  foiU 
fut  quoi  il  y  K  mille  opinions  ,  &  poiot  de  liglts 
giatiiles. 

Nous  devons  admiiei  ce  qui  tH  nniveifclleineiit 
beau  chez  les  anciefas  ,  notu  devons  nom  piéier  à  ce 
qni  ^tait  bean  dans  leur  langue  &  dani  leuis  mCEUTS} 
niii.cc  feroit  s'^gaiei  ^rangement  que  de  les 
vouloir  fuivre  en  tout  i  la  pifle.  Nous  ne  puions 
point  la  raénie  langue  :  la  Religion  ,  qui  elt  'pres- 
que ton/ou»  la  balè  de  la  Poéfie  épique ,  eft  paimi 
noiu  roppofé  de  leui  Mythologie  :  dos  coutumes 
font  plus  difétwtes  de  celles  des  hétos  du  iîâge 
de  Ttoie  que  Ae  celles  des  américains  :  nos 
combats  ,  nos  fîèges  ,  nos  flottes  n'ont  pas  la 
moincite  relTemblance  :  notre  philoCophie  eft  en 
tout  le  coaiiaire  de  la  leur  :  l'invention  de  la 
poudce,  celle  de  la  bouflole  ,  de  l'imprimene  , 
tant  d'autres  atU  qui  ont  ité  appelés  lécemment 
dan:  le,  monde  I  ont  en  quelque  façon  cbaogé  la 
face  de  l'univers  ;  en  forte  qu'un  poète  épique  ,  ea- 
touié  de  tant  de  oouveautâ,  doit  avoir  un  génie 
bien  Aécile  ou  bien  timide ,  s'il  n'6fe  pas  £ltc  neuf 
loi- même. 

Qu'Homète  noue  tepccfènte  fes  dieux  s'eaivrant 
de  neâar  ,  Si  liant  laos  fin  de  la  mauvaire  grlcc 
dont  Vulcain  leur  feit  i  boite  ;  cela  étoit  boa 
de  fon  temps ,  où  les  dicun  étoient  ce  que  les 
féei  font  dans  le  nâtre.  Mais  aETûcément  petfonoe 
ne  s'avircia  aujourdhui  de  repréfenlec  ô^s  un 
Poème  un  troupe  d'anges  fie  de  lâints  buvant  tt 
liant  à  table.  Que  diioit-on  d'un  auteur  qui  iroiti 
d'après  Virgile  ,  înlioduiie  des  harpies  eoitftuit  le 
dîner  de    fon  bécos  i 

En  on  mot  ,  admirons  les  anciens;  maïs  que 
ROlfc  admiration  ne  foît  pas  une  rupetftllioo 
aveugle  :  ne  fcfons  pas  cette  injuftice  i  la  nature 
Itamaine  &  i  nous-mfmei ,  de  fermer  nos  ieux 
au  1  beautés  qu'elle  répand  autour  de  nous,  pour 
ne  tegardei  &  n'aimer  que  têt  aôcicnaes  produc- 
tions ,  dont  nous  ne  pouvons  pas  juger  avec  autant 
de  fârec^. 


Il  n'y  a  point  it  iDonnmcnts  en  Italie 
(itent  plus,  t'atteotion  d'un  voyageur  que 
falem  du  TalTe^Miltoa  fait  piefque  ajjUnt.  d'bon* 


Jéru- 


peur  à  l'Angleteire  que  le  grand  Newton;  le 
Camoens  eft,  en  Portugal  >  ce  que  Miltoa  cA  ei] 
Angleterre. 

C'efl  fans  doute  ua  grand  plàifîr  pour  un  homme 

Jui  penfe,  de  lire  attentivement  tous  ces  Poémep 
7iq-ies  de  ditFércnte  nature ,  nés  en  dcs'  fîéclci  Bc 
JaiK  d<;s  pays  éloignés  les  uns  des  autres.  En  les 
csaminant  impartialement ,  on  n'ira  point  demander 
i  Arillote  ce  qu'il  faut  penfer  d'un  auteur  anglais 
ou  portugais,  ni  à  M.  Perrault  comment'on  doit 
juger  de  l'Iliade.  On  ne  fe  laiiTera  point  tyramiilèr 
par  ScalJger  &  pat  le  BoiTu  ,  mais  on  tirera  lèt 
règles  de  la  nature  H  des  eiemples  (râpants }  &: 
pour  lois   on  jugera  eotic  les  dieux  d'Hoio^ii  4c 
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le  vrai  Diea  chanté  pat  Miltoo ,  entré  Calypfo  éc 
Didon  ,  Armide  ,  ft  Eve. 

De  beaux  génies  St.  de  grands  maîtres  de  l'art  ' 
fe  font  ainlî  conduits  pour  juger  lainement  les 
poètes  épiques  ,■  &  comme  j'ai  leurs  écrits  fous 
les  ieux  ,  je  puis  aifément  yoneer  ici  quel- 
ques-uns des  principaux  traits  de  leuis  deftiai. 
Commençons  pat  Homère, 

Ce  grand  poète  vivoit  probablement  eaviroa 
8;o  ans  avant  l'ctc  chrétienne.  11  était  contem- 
porain d'Hcfiode ,  &  floriffoit  trois  générations  apfîl 
la  guerre  de  Ttoic  :  ainfi,  il  pouvoit  avoir  vu 
dans  fon  enfance  quelques  vieillards  qui  avoienf 
été  il  Ce  fiège  j  &  il  devoit  avoir  parlé  fouvent 
À  des  grecs  d'Europe  &  d'Afic  ,  qui  avoieut  vu 
Ulyfle  &  Ménélas.  Quand  il  compofa  l'Iliade  Ac 
rOdyfféc ,  il  ne  fit  donc  que  mettre  en  vers  une 
partie  de  l'hiftoire  &  des  ïableî  de  fon  temps. 

Les  grecs  o'avoicnt  alors  que  des  poètes  pout 
hiftoricns  &  pour  ibéologicos  ;  ce  ne  fut  même 
que  40a  ans  après  Héfiode  &  Homère ,  qu'on  fe 
léduillt  à  écrire  l'Hiftoire  en  profe.  Cet  ufage,  qui 
parotlra  bien  ridicule  i  beaucoup  de  lefleurs,  étoit 
trÈs-raifonnable.  Un  livre,  en  ces  tcmps-ll,  étoît 
une  chofc  auffi  rare  qu'un  bon  livre  left  aujour- 
dhui :  loin  de  donner  au  public  l'bifto ire  in-folio 
de  chaque  village  ,  comme  on  fait  à  prélirnt  ^ 
on  ne  tranfmettoit  â  la  Poftctité  que  les  grands 
événements  qui  dévoient  l'intétclTer  Le  culic  des 
dieux  &  l'faiftoire  des  grands  hommes  étoient  les  feuls 
fujete  de  ce  petit  nombre  d'écrits  ;  on  les  compofa 
long  temps  en  vers  chez  les  égyptiens  &  chez  les 
grecs  ,  parce  qu'ils  étoicnt  deftioés  i  être  relenmpar 
cœur  &  i  être  chiites  ;  telle  éloit  la  coutume 
de  ces  peuples  fi  différents  de  nous.  Il  n'y  eut 
jufqu'à  Hérodote  d'autre  biftoire  parmi  eux  qu'en 
vers  ,  Sl  ils  n'eurenf  dans  aucun  temps  de  poélte 
fans  mufique. 

Celle  d'HomèCc  fe  chantoît  par  rnorctaux  dé-^ 
tachés ,  auxquels  on  donnoit  des  titres.paiticuliers, 
comme  le  Combat  des  vaijfemix,ii  PairocUt, 
la  Groae  de  Calypfo  :  on  les  appeloit  rapfo-, 
dits  \  Se  ceux  qui  les  ch'antoienl ,  Rapfeiles.  Ce 
fbt  Pififtrate  ,  roi  d'Athènes  ,  qui  rall'embla  ces 
morceanX',  qui  les  arrangea  dans  leur  ordre  nas 
lorcl  I  &  qui  en  compofa  les  deux  corpi  de  Poétîe 

Sie  nous  avons  fous  le  nom  A'Iliade  Se  A'Odyffée. 
a  en  fit  enfuîtc  plufîeurs  éditions  faroeufes.  Arif- 
tote  en  fit  une  pour  Alexandre  le  Grand,  qui  la 
mit  dans  une  précieufe  cafi^ettc  qu'il  avoit  trouvés 

farmi  les  dépouilles  de  Daiius  ;  le  on  la  nomma 
Édition  de  la  caffette.  Enfin  Ariflarque ,  que 
Ptolomée  Philomélor  avait  fait  gouverneur  de  fon 
lils  Évergètes,  en  fit  une  fi  cAtefte  Sl  fi  exaÂe, 
que  (on nom  eft  devenu  celui  de  la  faine  critique; 
00  dit  gn  Arifiarque,  pour  dite  un  bon  juge  es 
maiiite  de  goïlt  :  c'eft  Ion  édhios  qu'on  prétend 
que  nous  avons  aujourdhui. 
AatiUtt  Ici  onviages  ^Hom^èrc  font  -coimus  . 
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autant  eft-on  iins  l'ignorance  fiir  {k  pertônne. 
Tour  ce  qu'on  fait  de  vrai ,  c'cft  que  long  temps 
après  fa  moit  on  lui  a  écigé  àes  uatuet  ÔC  élevé 
des  temples;  fept  villes  puifTantcs  fe  font  difputé 
l'Jionncut  de  l'avoir  vu  naîtK>  Mais  la  commune 
opinion  eft  que  de  Ton  vivauc  il  fut  expofé  luz 
injuLcs  de  la  fortune  :  qu'il  avoit  i  peine  un  do- 
ïhicile  ,  Su  que  celai  dont  la  Poftërit^  a  ^it  na 
dieu  ,  a  vécu  pauvre  'Si  mifécable  ;  deux  chofes 
ttès-compatibles  ,  &  qne  plufieurs  grands  homme* 
ont  éprouvées  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les 
.  lieux.  On  admire  les  qualités  de  fon  cceut ,  qu'il 
a  peint  dajw  fes  écrits  ;  fa  niodeftic  ,  fa  droiluie  , 
la  limplicité  Se  l'élévation  de  fes  fentimeals. 

L'Iliade  ,  qui  eft  fon  grand  ouvrage  ,  el\  pleine 
de  dieux  8c  3e  combats.  Ces  fujets  plaifent  na- 
lurfUement  aux  hommes  ,  ils  aiment  ce  qui  leur 
paroît  teinble  ;  ils  font  comme  les  enfants ,  qui 
écoutent  avidement  ces  contes  de  focciers  qui  les 
calaient  :  il  y  a  des  fabJes  pour  tout  Âge  ,  &  il  n'^ 
a  point  de  nation  qui  n'ait  eu  Ici  bennes. 

De  ces  denx  fujets  qui  rcmplilTent l'Iliade,  naiflènt 
l:s  deux  grands  rcptocbcs  que  l'on  faiti  Homère. 
On  lui  impute  l'extravagance  de  fes  dieux  &  là 
grofiîèreté  de  fes  liécos  ;  c  eft  ceprochei  â  un  pein- 
tre d  avoir  donnné  i  fes  figures  des  liablllemeats 
de  fon   temps.  Homère    a  peint   les    dieux  tels 

Ïi'on  les  croyoit]  &  les  hommes  tels  qu'ils  étoient. 
e  n'eft  pas  un  grand  mérite  de  trouver  de  l'ab- 
furdité  dans  la  "Théologie  païenne  ;  mais  il  fau- 
droit  être  biea  dépourvu  de  goât  pour  oc  pas 
aimer  certaines  fahles  d'Horaere.  Si  l'idée  des 
trois  Grâces  qui  doivent  toujours  accompagner  la 
déelTe  de  la  beauté ,  ù  la  ceinture  de  Vénus  font 
de  fon  invention  j  quelles  louanges  ne  lui  doit- 
on  pas  pour  avoir  ainfi  orné  cette  religion  que 
nous  lui  reprochons?  Se  fi  ces  tables  étaient  déjà 
reçues  avant  lui ,  peut-on  méprifer  un  fiècle  qui 
«voit  trouvé  des  allégories  u  juAcs  &  fi  char- 
mantes } 

Quant  i  ce  qu'on  appelle  Grqffîéreté  dans  les 
kétos  d'Homère  ,  on  peut  rire  tant  qu'oQ  voudra, 
Ac  voir  Patroc  le  préparer  le  dîner  avec  Achille: 
Achille  Si  Falrocle  ne  perdent  rien  à  cela  de  Icuc 
fcérsïfrae  ;  Se  la  plupart  de  nos  Généraux ,  qui  por^ 
tent  dans  un  camp  tout  le  luxe  d'une  Cour  effé- 
minée, Bégaieront  jamais  ces  héros  qui  fefôient 
leur  cuilîne  eux-mêmes.  On  peut  fc  moquer  de 
la  princelTe  NauGca  ,  qui ,  fuivie  de  lès  femmes  , 
va  laver  fes  robes  Si  celles  du  roi  &  de  la  reine  : 
cette  {implicite  lî  refpeftablc  vaut  mieux  que  la 
vain*  pompe  &  l'oiKveté  dans  lefqu  elles  les  perfonocs 
(fun  haut  rang  font  nourries. 

Ceux  qui  repiochent  i  Homère  d'avoir  tant 
Joué  la  force  de  Tes  héros  ,  ne  favent  pas  qu'avant 
l'invention  de  la  poudre ,  la  force  du  corps  déci- 
doit  de  tout  dans  les  batailles  :  lit  ignorent  que 
cette  force  èft  l'origine  de  tont  pouvoir  dicz  les 
VoiDjn"}  '&)ue  (cA  fii  celte  iTupéûoùËt  feule 
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que  tes  utioDS  du  Nord  Mt  conquis  notre  hémîf- 
phère  ,  depuis  U  Ckine  jufqu'au  mont  Atlas.  Le> 
anciens  fe  fefoient  une  gloire  d'ètxe  tobufies;  leurs 
plaiGrs  étoient  des  exercices  violents  :  ils  ne  paf- 
lôicDt  point  leurs  jours  à  fe  ^re  traîner  dans  des 
chars  mollement  fufpendos ,  à  couvert  des  influenças 
de  l'air  ,  pour  aller  porter  languira  m  ment  d'une 
maifoa  datu  une  autre  leur  ennui  Si.  leur  iautilitj. 
En  un  mot ,  Homère  avoit  i  repré&ntec  un  A^  & 
un  Heétor ,  non  un  courtifan  de  Versailles  ou  de 
^aint- James. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  juftificr  Homère 
de  tout  défaut ,  mais  j'aime  la  manière  dont  Ho- 
race le  juge^  c'cà  un  foupcon  plus  t&t  qu'une 
accufation.  Si  il  ell  même  fiché  d'avoir  ce  foup- 
con. a  Les  beautés  de  fes  ouvrages  font  lî  grandes , 
a  que  j'oublie  les  moments  cn\  il  me  paroît  fom- 
»  meillcr».  Ontrouve  ,  partout  daiK  fes  poéfiei, 
un  génie  créateur  ,  une  imagination  riche  Si  bril- 
lante, un  euthouGafme  pielquc  divin.  U  a  réuni 
tontes  les  parties  ;  le  gracieux,  le  riant,  le  grare  , 
Si  le  fiiblime;  Si  à  ce  dernier  égard,  il  elr  bien 
fupéricur  i  Virgile. 

Je  ne  m'attacherai  point  i  montrer  fon  talent 
dans  l'invention  ,  fon  godt  dans  la  dlfpofitîon  ,  (k 
force  Si  fa  jnftefTe  dans  reipteflion  ;  on  peut  lire 
tout  ce  qu'en  dit  l'auteur  des  Principes  ù  la  tic- 
térature  :\e  me  contenterai  feulement  de  remarquer 
que  le  plus  grand  mérite  d'Homère  elï  de  porter 
partoy  l'empreinte  du  génie.  Nom  ne  fommes  plus 
ea  état  de  juger  de  fon  élocution  ,  que  toute  l'An- 
tiquité grèque  &  latine  admiroit  :  nous  favons 
tout  Â  plus  la  valeur  des  mots;  nous  ne  pouvons 
juger  s'ils  font  nobles  Si  i  quel  point  ils  le  font, 
fi  chaque  mot  étoit  le  mot  unique  dans  l'endroit 
oïl  il  eft  placé  :  OMS  ne  fommes  point  fdrs  de  la 
prononciation  ,  notre  o^ane  n'y  elï  point  âh  ; 
de  forte  que  ,  fi  Homère  nous  enâianre  ,  nous  n'e* 
avons  siefqne  obligation  qu'à  la  beauté  des  diofet 
Si  i  l^énergjc  de  Tes  traits  ,  qui  ,  quoiqu'à  demi 
effacés  pour  nous  ,  nous  paroiffent  encore  plus 
beaux  que  la  plupart  des  modernes ,  dont  le  coiotil 
dl  &  frais. 

S'il  décrit  une  armée  en  mardie  i  «  c'cft  un  4è& 
»  dévorant  qui ,  pouffé  pat  les  vents ,  confume  H  ^ 
»  terre  devant  lui  •.  Si  c'cft  un  dieu  qui  fe  Iranf^ 
porte  d'un  Ueu  i  un  autre;  <■  il  fait  trois  pas,  ft 
»  au  quatrième  il  arrive  au  bout  du  monde  s.  Oa_ 
entend,  dans  les  defcriptions  de  combats ,  le  bruJt 
de  guerre ,  le  cliquetis  des  armes ,  le  fracas  de  la 
méKc  ,  le  tonnerre  de  Jupiter  qui  gronde  ,  la  terra 
qui  retentit  fbas  les  pieds  des  commettants  :  on  n'eft 
point  avec  le  poète  l'on  eA  au  milieu  de  fes  héros  j 
on  ne  lit  point  fon  ouvrage,  on  aoit  être  préfent 
à  tout  ce  qu'il  raconte.  L  efprit  ,  l'imagination  , 
le  cœur  ,  tonte  la  capacité  de  l'âme  cft  remplie 
par  la  grandeur  des  intérêts ,  par  la  vivacité  des 
tmagtt,  de  pu  la  mucke  liaimonieuTe  de  la  foéfie 
da  Kfih  ■ 
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Quand  U  décrit  la  ceinmTC  de  Viînoi ,  il  n'y  a 
)M>ii)t  de  tableau  de  l'Albane  j]iii  approche  de  celle 
pÛDtnre  riante.  Veut- il  iléohtc  la  colère  d'Achille  I 
il  pccfbanifie  les  Prières  :  a  elles  font  filles  du 
>  maître  des  .dieux  j  elles  marchent  triltcmcnt,  le 
B  ftoDt  couvert  de  contufion ,  les  yeux  trempa  de 
p  larmes  ;  &  ne  pouvant  fé  foutenit  fut  leurs  pkdt 
p  chaoccieats,  elles  fuivent  de  loin  l'injute  ,  riiip»e 
D  allière  ,  qui  court  fur  la  terre  d'un  pied  léger  , 
D  levant  fa  lëte  audacieufe  ». 

Si  quelques  unes  des  coirparaifons  d'Homère  ne 
nous  paroiQcnt  pas  aHez  nobles  ,  la  plupart  n'ont 
pas  ce  défaut.  Une  acinée  couverte  de  Tes  boucliers 
defcend  de  la  montagne  ;  c'eft  une  forêt  en  feu  : 
elle  s'avance ,  &  fait  lever  la  pouŒcrc  ;  c'eft  une 
nuée  qui  aporte  l'orag^  Un  jeune  combattant  eft 
atteint  d'an  trait  martel^  c'efl  on  pavot  vermeil  qui 
InilTe  tomber  fa  tète  moitrante.  En  un  mot ,  illiadc 
eft'  UQ  éiKSce  enrichi  de  figures  inajdtueufes  , 
riantes ,  agréables  ,  naïves  ,  touchantes  ,  tendres  , 
Micates  :  plus  on  la  lit ,  plus  on  admire  l'étendue , 
laprofoodear,  Se  la  gtajMeur  da  géaie  de  l'arcfai- 

U  n'cft  plus  permis  aujonrdhui  Je  révoauei  toMes 
ces  choies  en  doute.  11  n'ell  plus  queftion  ,  dit 
fort  bien  Defpréaux  ,  de  favoîr  li  Homère  ,  Platon  , 
Cicéron,  Virgile)  font  des  hommes  merveilleui  c 
c'eft  une  chofe  fans  conte ftati ou ,  puifque  vMgt 
■jèeleï  en  font  convenus  j  &  après  des  futfrages  â 
courants  *  il  y  auroit ,  non  reulemcnl  de  la  témérité , 
mais  même  de  la  folie,  i  doinei  du  méiite  de 
ces  écrivains.' 

PalTons  â  yireiU ,  le  prince  des  poètes  latlos  Se 
l'antcur  de  l'Éuéide. 

En  lifant  Homire  ,  dit  Le  Battenx  ,  oons  nous 
figurons  ce  poète ,  dans  fon  Hécle ,  comme  une  lu- 
mière unique  au  milieu  de?  ténèbres  j  feul  avec 
la  feule  nature ,  fans  confeil ,  fans  livres ,  fans  (ôciétés 
ée  Savants ,  abandonné  i  Iba  feul  génie  ,  ou  inlhuît 
■aiciuement  par  lesMufes. 

En  ouvrant  Virgile  ,  nous  Tentons  au  Contraire 

Sue  nous  entrons  dans  un  monde  éclairé ,  )^ue  nous 
immes  cliez  une  nation  oA  règne  la  magnificence 
U  le  goilt,  oi\  tous  les  arts,  la  Sculpture,  la 
Peinture,  l'Architefture,  ont  des  chef-d'œuvtes ,  où 
les  talents  fom  réunis  avec  les  lumières. 

Il  y  avoît  dans  le  fîèclc  d'Augufte  une  infinité 
Ai  gens  ffe  Lettres  ,  de  phiiofopiies,  qui  connoif- 
fbieut  la  nature  Bt  les,  arts  ,  qui  avoient  lu  les 
auteurs  anciens  &  les  modernes ,  qui  les  avoient 
comparés,  qui  en  avoient  difcufé  &  qui  e«difcu- 
toient  tous  les  jours  les  beautés  de  vive  voii  & 
par  écrit.  Virgile  devoit  profiter  de  ces  avantages; 
&  on  fcnt  ,  en  le  lifant,  qu'il  en  a  réellemeut 
proKié.  On  y  remarque  le  foin  d'Un  auteur  qui 
connoit  des  règhs  &  qui  craint  de  les'blelTer, 
qui  polit  &  repolit  (ans  Rn  Si  qui  aprébende  la 
cenfsre  des  connoiffeurs.  Toujours  riche ,  toujsurs 
CORcâ ,-  touioois  élégant  j-  (es  lableauz  est   un 
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coloris  auOt  brillant  que  juftej  en  attUte  infiruit , 
il  aime  mieux  fe  tenir  fui  les  bords,  que  de  s'et- 
pofcr  i  l'orage.  Homère ,  plein  de  fécurité ,  & 
lajffe  aUet  à  fon  génie:  ilpeint  toujours  en  grand, 
au  tifque  de  paffer  quelquefois  les  boiues  de  l'atl  } 
la  nature  feule  le- guide.. 

Le  premier  pas  que  devoitiâire  Virgile,  entre- 
prcnaot  un  J'eeme  épique ,  étoit  de  choiâr  un  fujet 
qui  pât  en  portée  l'édifice  ;  un  fiiiet  roifin  de» 
temps  fabuletix  ,  prefque  fabuleux  lui  -  même ,  & 
dont  on  n'eût  que  des  idées  vagues  ,  denai-formées  , 
&  capables  par  là  de  fe  prêter  aux  fixions  ^pi~ 
ques.  En  fécond  lieu,  il  falloit  qu'il  y  eijt  un 
laport  intérefiant  entre  ce  fujet  K  le  peuple  pour 
qui  il  caueprenoit  de  le  ttaittr.  Or  ces  deux 
points  fe  téunilTent  parfaitement  dans  l'arrivée  d'Énée 
en  Italie  :  ce  prince  palToit  pour  6(re  fils  d'une 
déeffe  :  fon  billoite  fe  perdoii  dans  la  Fable  :  d'ail-* 
leurs  les  romains  prélcndoient  qu'il  étoit  le  fon-* 
dateur  de  leur  nation ,  &  le  père  de  leur  premier 
roi.  Virgile  a  donc  lait  un  bon  ciioi^  en  prenant  poiit 
(ûjet  rétaUlifTcment  d'Éuée  en  Italie. 

.Pour  jeter  encore  un  nouvel  intdiêt  dans  cette 
matière,  le  poète,  ufaut  des  droits  de  fou  ait,  â 
jugé  i  propos  de  faire  entrer  dans  fon  Poème  plu- 
sieurs traits  i  la  louange  du  piince  &  de  la  nation, 
&  de  préfenter  des  tableaux  allégoriques  où  ils 
pufTent  fe  reconnoître  avec  plaifir.  Tout  le  monde 
fut  endianté  dç  fon  Poérrn  ,  dès  qu'il  vil  le  jour* 
Les  fuffragcs  &;  l'amitié  d'Augufte,  de  Mécène, 
de  Tucca,  de  Polliau,  d'Horace,  de  G  ail  us  ,  ne 
fer\'irent  pas  peu  fans  doute  à  Jiriget  les  jugements 
de  fes  contemporains',  qui  peut  -  être  fans  cela  ne 
hit  auroieot  pas  rendu  u  tôt  jultice.  Quoi  qu'il  eir 
foît  i  telle  étoit  la  vénération  qu'on  avoit  pour 
lui  à  Rome,  qu'un  four,  comme  il  vint  i  parofirc 
an  théllre  après  qu'on  y  eut  récité  quelques-uns  des- 
vers de  l'Enéide , .  tout  le  peuple  le  leva  avec  da 
grandes  acclamations  j  honneur  qu'on  ne  reiidoit  alor» 
qu'à  l'empereur. 

La  critique  la  pltis  vraie  ,  la  plus  généi-ale ,  tt 
la  (tùeux  fondée  qu'on  puiffe  faire.  &  l'Enéide  , 
c  eft  que  les  lîi  derniers  chants  l'ont  bien  inférieur» 
aux  lit  premiers;  cependant  on  yreconnoii  partout 
la  main  de  Virgile  :  &  l'on  doit  convenir  que  ce 
que  la  force  de  fon  art  a  tiré  de  ce  terrain  ingrat, 
eft  prefque  incroyable.  Il  eft  vrai  que  ce  grand 
poète  n'avoit  voulu  réciter  à  Augufte  que  le  pre- 
mier,  le  fécond,  le  quatrième.  Se  le  flxième  lî-' 
vres ,  qui  font  cfieâivement  la  plus  belle  paciie 
de  fon  Poitnt.  C'eft  là  que  Virgile  a  épuîK  tout 
ce  que  l'imagination  a  ée  plus  grand  dans  la  âtÇ- 
cente  d'Enée  aux  enfer; ,  ou  ,  lî  l'on  veut ,  dans 
le  tableau  des  myftères  d'Éleufis.  Il  a  dit  tout  au 
cocui  dans  les  amours  de  Djdon.  La  terreur  &  la  ' 
compaHion  ne  peuvent  aller  plus  loin  que  dans 
fa  defcription  du  liège  ,  de  la  prife  ,  fc  de  la  ruine 
de  Troie.  Dans  cette  hante  flévation  od  il  étoiï 
parvenu  au  nilieu  de  lôn  vol,  il  étoit  bien  di£ctlr 
dtincpasdcIceadK. 
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Mais  il  eA  alTcz  vraîrenblable  que  Virgile  fen> 
toit  lui-même  que  cette  deioîèie  partie  de  foa 
ouvrage  avoit  befoin  d'Être  retouchée.  On  fait 
qu'il  ordonna  ^ar  fon  teHament  que  l'on.  bri3iât 
Ifla  Éniîdc  ,  dont  il  o'ëtoit  point  fatisftit  ;  mais 
Augufte  fe  donna  bien  de  gitde  d'obéir  i  îa  der- 
nière volonté  ,  Se  de  priver  le  monde  du  Poime 
le  plus  touchant  de  l'Antiquité.  U  tient  aujoardliui 
la  balance  piefque  égale  avec  l'Iliade  :  on  trouve 
quelquefois  dans  Homère  des  longueurs  ,  des  détails 
qui  ne  nous  paroilTenc  pas  aâez  cnoilïs  ;  Virgile  a 
évité  ces  peti[es  iautes  ,  Se  a  mieux  aimé  leftec  en 
dcfa  ,  que  d'aller  au  delà. 

Enfin  les  grecs  &   les  latins    n'ont  rien  eu  de 

Iilus  beau  Se  de  plus  parfait  en  leurs  langues  que 
es  poéfies  d'Homéie  &  de  Virgile  ;  c'eft  la  fource  , 
le  modèle,  &  la  règle  du  bon  goût.  Ainfï,  il 
n'y  a  point  d'homme  de  Lettres  qui  ne  doive  lavoir, 
Ml  favoir  bien ,  les  ou\-rages  de  ces  deux  poètes. 

Ils  ont  tous  deux  dans  l'eiprelTioa  quelque 
ttofe  de  divin.  On  ne  peut  dire  mieux,  avec  plus 
de  force  ,  de  nohleffe  ,  d'harmonie  ,  de  prédfion  , 
ce  qu'ils  djfent  l'un  fc  l'autre  :  U  plus  tât  que 
de  les  comparer  dans  cette  partie  ,  il  faut  prendre 
la  penfée  du  petit  Cyrus  &  dire  :  «  Mon  grand- 
it père  eft  le  plus  grand  des  mèdes,  &  mon  père 
V  le  plus  beau  des  petfes  n.  Domilius- Afer  répondit 


t 


à  peupr. 


s  la  mîme  cliofe  à 
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_[bndoit  Ton  opinion  fur  le  mérite  des  deux  poètes 
•  Virgile  ,  dit-il ,  ell  le  fécond  ,  rpais  plus  près  du 
i>  premier  que  du  troilième». 

Après  avoir  levé  les  ieui  vers  Homère  5t  Vir- 
gile ,  il  cH  inutile  de  les  arrêter  long  temps  fur 
{euts  copilles.  JepalTerai  donc  légèrement  en  revue 
Çtatius  ^  Silius-ttalicus  i  l'un  inégal  &  timide, 
l'autre  iinitateur  epcore  plus  foibic  de  l'Iliade  &  àç 
J'Énèide. 

Siace  ,  ou  plus  tôt  Puhlius-Papinùu-Siaùut, 
vivoit  fous  le  règne  de  Doroitien.  Il  obtint  les 
bonnes  griccs  de  cet  empereur ,  &  lui  dédia  là 
Thébaii^  ,.P,oéme  de  douze  chants.  Quelques 
louanges  que  lui  ait  données  Jules- SciUger,  tous 
les  gens  de  goût  trouvent  qu'il  pèche  du  côté 
«je  l'art  &  da  génie  :  (a  diâïoa,  quoiqu'afTez  fleu- 
rie, eft  très  -  inégale  i  taolât  il  sélève  fort  haut  , 
&  tantôt  il  tampe  à  terre.  C'ell  ce  qui  a  fait 
dire  afTez  ingénieufement  à  un  moderne ,  qu'il  fa 
le  repréfen toit  fur  la  ctme  duPatnalTe,  majs  dans 
la  poflurc  d'un  homme  qui,  n'y  pouvant  tenir  , 
éio'it  fur  le  point  de  fe  précipiter.  Ses  vers  cadea- 
Cent  i  l'oreille",  fans  aller  jamais  au  «sur.  Son 
faime  n'eft  ni  régulier  ,  ni  proportionné ,  nî 
frème  épi<}ue  ;  car  les  fictions  qui  j'y  trouvent 
■  tentent  moins  le  poète  que  l'orateur  timide  ,  014 
i'hiftorien  niéihodique.  ^<:%Sjlvei,  recueil  de  pe- 
tites pièces  de  vers  fur  différents  i»\t\.% ,  ptailènt 
davantage ,  parce  que  le  ftyle  en  cS  pur  te  nv 
{urel.  ^n  /JcAUUide  eft  le  moindre  de  fes  écrits; 
ffijùs  c'eft  un  ouvrage  auquel  i^  p'a  point  mis  la 
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dernière  naitu  La  mort  le  furpril  vers  la  céatijme 
année  de  Jéfus-Chtift  ,  dans  le  temps  qu'il  retou- 
choit  le  fécond  chant.  Enfin  lui-même  reconnoit 
qu'il  n'a  fuivi  Virgile  que  de  fort  loin  &  qu'ea 
baifant  fes  traces  qu'il  adoroît  ;  c'eft  un  fentimeot 
de  niodeftie  ,  dont  il  faut  lui  tenir  compte.  Nout 
avons  une  belle  &  bonne  édition  de  les  oeuvres 
fiÙteàParis  en  i£i;  ,  ia-^'.  M.  de  Marolles  en  a 
doimé  une  ttaduélion  iianfoilê  ,  mais  beaucoup  trop 
négligée,  Se  à  laquelle  il  manque  les  notes  d'éiu- 
dicioD. 

Silius  -  Italkuj  parvint  aux  honneurs  du  coo- 
fulat ,  8c  finit  1^  vie  au  commencement  du  lègoe 
de  Trajan,  Agé  de  ?{  ans.  Il  fe  lailTa  mourir  de 
faim ,  n'ayant  .pas  la  confiance  de  fuportet  la 
douleur,  de  fes  maux.  Son  ftyle  eft  i  la  véiilé  plus 
put  que  celui  de  fes  coAcmporains  ;  mais  foa 
ouvrage  de  la  guerre  punique  elt  fï  foible  &  fi  pro- 
faïque  ,  qu'il  doit  avoir  plus  tât  le  nom  d'hlftoiie 
écrite  en  ven  ,  que  celui  de  Poème  épiqut. 

Lucain  [M.Annaus-Lucanui)  eft  digne  de  nous 
arrêter  pins  long  temps  que  Stace  &  Silius-ltalicus, 
qu'il  avoil  précédés.  Son  génie  original  ouvrit  une 
route  nouvelle.  11  n'a  rien  imité,  il  ne  doit  i 
perfonne  ni  fes  beautés  ni  fes  délàuls  ,  &  mérite  pac 
cela  feul  une  grande  attention.  Voici  ce  qu'en  dit 
Voliaire.  . 

Lucaiii  étoit  d'une  ancienne  maifon  de  l'ordrs 
des  chevaliers.  Il  naquit  à  Cordoue  eoEfpagoe, 
fous  l'empereur  Caligula.  Il  n'avoit  encore  que 
huit  mois  lorfqu'on  Pamena  i  Rome  ,  od  il  Ait 
élevé  dans  la  maifon  de  Sénèque  fon  oncle.  Ctf 
fait  fuffit  pour  impofer  lîleoce  ides  Critiques  qui 
ont  révoqué  en  doute  la  pureté  de  fon  langage. 
Ils  ont  pris  Lucain  pour  un  efpagnol  qui  a  lait 
des  veis  latins  :  trompés  par  ce  préjugé  ,  ils  ont 
cru  trouver  dans  fon  ^ylc  des  barbarllmes  qui  n'y 
font  pat,  Scqui,fuppofé  qu'ils  y  fiiffent,  ne  peu- 
vent alTûrément  être  aperçus  par  aucun  moderne. 

U  fut  d'abord  &voti  de  Néron  ,  juC^a'i  es  qu'il 
eut  la  noble  in^rudence  de  difpater  contre  lui  l£ 
prix  de  la  PoéJie ,  &  l'honneur  dangereux  de  ie 
remporter.  Le  fujct  qu'ils  traitèrent  tous  deux  étoh 
Orphée.  La  hardieUe  qu'eurent  les  juges  de  dé- 
clarer Lucain  vainqueur  ,  eft  une  preuve  bien  forte 
de  la  liberté  dont  00  jouïfl'oit  dans  les  piemièics  ai^ 
nées  de  ce  règne. 

Tandis  que  N^ron  fît  les  délices  des  romaîof  « 
Lucain  crut  pouvoir  lui  donner  des  éloges  :  il  le 
loue  même  avec  trop  de  flatterie  ;.  &  en  cela  feut 
il  a  imité  Virgile,  qui  avoit  eu  la  foiblclTe  de 
donper  â  Augufte  un  encens  que  jamais  un  homme 
ne  doit  donper  4  >">  autre  homme  ,  quel  qu'il 
foit. 

Néron  démentit  bitnCAt  les  louanges  outrées  donc 
Lucaiq  l'avoit  comblé.  Il  fbr^a  Sésèque  i  conf- 
pirer  contre  lui  \  Lucain  entra  dans  cette  fameata 
conjuration,  dont  ladécouvenc  coûta  la  vie  i  troic- 
çents  fontaïn^  du  pie^ei  laqg.  £tan(  condjtnni 
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I  la  nocl ,  il  Ce  fit  ouvrit  les  veines  iiia  an  bain 
chaud ,  le  mouml  en  récitant  des  vers  de  fa  Pbai- 
£tle,  qui  eiptimoîent  le  génie  de  moit  dont  il 
«piioiu 

il  ne  fut  pu  le  premier  qui  clioi^I  une  htfloire 
récente  poui  le  fujet  d'un  Poème  épique.  Vartus, 
contemporain  ,  ami  ,'fc  rival  de  Virgile  ,  maïs  dont 
lu  ouvrages  ont  été  perdus,  avoit  ei^uté  avec  faccès 
cette  dangereulê  entrepril~e. 

La  proximité  des  temps ,  la  notoriété  publique 
de  la  guerre  civile  ,  le  fiècle  éclairé  ,  politique  ,  Ac 

J>eu  rupçrftttieux  ,  od  vivoient  Céfar  3c  Lucain  ,  la 
blidiié'de  fonfujct  ôtoietat  à  Ton  génie  toute  liberté 
d'invention  (âbuleufe. 

La  grandeur  véritable  des  béros  réels  qu'il  &!- 
loit  peindre  d'après  nature ,  étoit  une  nouvelle 
difficulté.  Les  romains,  du  temps  de  Céfar,  étoicnt 
des  perfonnages  bien  autrement  itnpartants  que  Sar- 
pédon ,  Diomède  ,  Mézeace  ,  te  'Tutnus.  La  guerre 
de  Troie  étoit  un  jeu  d'enfants,  en  compaiaifon 
des  guerres  civiles  de  Rome  ,  où  les  plus  grands 
capitaines  &  les  plus  puiQ'ants  Hommes  qui  ayent 
jamais  été  difputoient  de  l'Ënipirc  de  la  moitié  du 
monde  connu. 

Lucain  a'a  dfé  s'écarter  de  l'Hiftoice  ;  par  li 
il  a  rendu  fon  Pointe  fec  &  aride.  Il  a  voulu  fup- 

iiléer  au  difaut  d'invention  par  la  grandeur  des 
CDtimcnts  j  mais  il  a  caché  trop  fouvent  fa  {S~ 
cherelTe  fous  de  l'enflure  ;  ainli  ,  il  eft  arrivé 
qu'Achille  te  Énéc,  qui  étoient  peu  importants  par 
eui-mSmes,  font  devenus  grands  dans  Homère  II 
daosVireile,  &quc  Célàt  &  Pompée fi>nt quelque- 
fois petits  dans  Lucain. 

II  n'y  a  dans  Ton  Poème  aucune  defcription 
brillante  comme  dans  Homère.  Il  n'a  point  connu, 
comme  Virgile  ,  l'art  de  narrer  le  de  ne  rien 
dire  de  trop;  il  n'a  ni  fon  élégance  ni  fon  bac- 
monie  :  mais  aufli  vous  trouvez  -dans  la  Pbarfâle 
des  beautés  qui  ne  font  ni  dans  l'Iliade  ni  dans 
l'Enéide.  Au  milieu  de  fes  déclamations  ampou- 
lées ,  il  y  a  de  ces  penfées  miles  k-  hardies,  de 
ces  maximes  politiques  dont  Corneille  eft  rempli  ; 
quelc^ues-uns  de  fes  difcours  ont  la  majefté  de  ceux 
ae'Tite-Live  &  la  force  de  Tacite.  H  peint  comme 
Sallufte  y  en  un  mot ,  il  eft  plus  grand  partout  oA. 
il  ne  veut  point  être  poète.  Une  feule  ligne  telle 
que  celie-ci,  en  parlant  de  Céfâr,  NU  ailum  ri' 
pucanj  ,  fi  quia  fupere^l  agendum ,  vaut  une 
defcription  poétique. 

Virgile  de  Homère  avoient  fort  bien  &it  d'amener 
les  divinités  fur  la  Scène.  Lucain  a  fait  tonc  auflï 
fcien  de  s'en  pafler.  Jupiter ,  Junon  ,  Mars ,  Venus , . 
étnient  des  embelli  {Te  me  ni  s  nécclTaires  aux  aflions 
d'Éoée  &  d'Agameronon.  On  favoït  peu  de  chofe  de 
ces  héros  fabuleux  ;  ils  étoient  comme  ces  vain- 
queurs des  jeux  olympiques  ,  que  Pindarc  chantoit 
it  dont  il  a'avott  prefqde  rïen  i  dire  II  falloit 
qu'il  Ce  jetit  fur  les  louanges  de  Caftor ,  de 
follaz ,  &  d'Hercule.  Les  fbiïles  commencçHieotl 
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de  l'Empire  romain  avoient  befoin  d'être  relevés 
par  l'intervention  des  dieux  :  mais  Céfar  >  Pompée  , 
Caton,  Labiéuus,  vivoient    dans    un   autre  liède 

Îju'Énéei  les  guettes  civiles  de  Rome  étoient  trop 
érieufes  pour  ces  jeux  d'imagination.  Quel  râla 
Céfar  joueroit-il  dans  la  plame  de  Piiarfale  ,  It 
Iris  venoil  lui  aporter  fon  épée ,  ou  C\  Vénus  defcen-^ 
dtrit  dans  on  nuage  d'or  i  fou  fecours  ! 

Ceux  qui  prennent  les  commencements  d'un  ar£ 
pour  les  principes  de  l'art  même,  font  peifuadés 
qu'un  Poème  ne  fauroit  fubfifter  fans  divinités  , 
parce  que  l'Iliade  en  eft  pleine  ;  mais  ces  divi- 
nités font  fi  peu  clTenciellcs  au  Poème ,  que  le 
plus  bel  endroit  qui  foit  dans  Lucain ,  Se  peut- 
être  dans  aucun  poète ,  eft  le  difcours  de  Caton  * 
dans  lequel  ce  fto'ique  ennemi  des  fables  rcfufiE 
d'entrer  feulement  dans  le  temple  de  Jupiter  Ham- 
mon. 

^  Ce  n'eftdoncpoint  pour  n'avoir  pas  fait  ufage  dit 
minjftète  des  dieux  ,  mais  pour  avoir  ignoré  l'arl 
de  bien  conduire  les  affaires  des  hommes ,  que 
Lucain  eft  fi  inférieur  i  Virgile.  Faut  il  qu'après 
avoir,  peint  Céfar ,  Pompée  ,  Caton  avec  des  trait» 
fi  forts ,  il  foit  fi  foible  quand  il  les  fdit  agir  I 
Ce  n'eft  prefque  plus  quone  gazette  pleine  de 
déclamation  ;  il  me  femble  ,  ajoule  Voltaire ,  que 
je  vois  un  portique  hardi  &  immenfc  qui  me  conduiC 
i  des  ruines. 

Le  Tripn  {  Jean  -  George  )  naquit  à  Vicencci 
en  1478  ,  dans  le  temps  que  le  Tafle  étoit  encore; 
au  berceau.  Après  avoir  donné  la  fameufe  Sopho-> 
nifbe,  qui  efHa  premièretragédie  écrite  en  tangua 
vulgaire  ,  il  exécuta  le  premier ,  dans  la  roème 
langue  ,  un  Poème  /pique ,  Jtaiia  Ubernta. ,  di-* 
vifeen  vingt  fept  chants,  doutle  fujet  eft  l'Italie 
délivrée  des  goihs  par  Bélïfaire  fous  l'empereue 
Juflinien.  Son  plan  eft  fage  &  bien  defllné , 
mais  la  poéfie  du  ftyle  y  eil  foible.  Toutcfoi» 
l'ouvrage  réulEt  j  &  cette  aurore  du  bon  Bout 
brilla  pendant  quelque  temps,  juiqu'i  ce  ^ella 
fut  aWorbée  dans  le  grand  jour  qu'aporta  le  Tafle. 

Le  Tiiffin  joignoit  à  beaucoup  d'érudition    bo« 

frande  capacité.  Léon  X  l'employa  dans  plu« 
une  aflàire  importante,  li  fut  ambafTadeur  auprès 
de  Charles-Quint  ;  mais  enfin  ii  facrifia  fon  ambi- 
tion ti  la  prétendue  folidité  des  aflaires  publique» 
â  fon  godt  pour  les  Lettres.  Il  étoit  avec  raifon 
charmé  des  beautés  qui  font  dans  Homère ,  Se 
.  cependant  là  grande  faute  efl  de  l'avoir  imité  ;  il 
en  a  tout  pris  hors  le  génie.  Il  s'appuie  fur  Ho- 
mère pour  marcher ,  Bt  tombe  en  voulant  le  fuivres 
il  cueille  les  fleurs  du  poète  grec ,  mais  elles  fa 
fiétriffent  entre  les  mains  de  1  jmilaleur.  Ilfembl»; 
n'avoir  copié  fon  modèle,  que  dass  le  détail  de» 
defcriptions  ,  &  même  fans  images.  Il  eft  Uès-eiaât 
à  peindre  les  habillements  •  les  meubles  de  fes 
héros  ,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  leurs  carac- 
tères. Cependant  il  a  la  gloire  d'avoir  été  Je  pie- 
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épique  ripiliet  &  fenfô ,  quoique  fbïble,  Se  qui 
sit  6fé  recoaer  le  joug  de  la  lime  en  inveotant 
les  vers  libres ,  perfi  fciolti.  De  plus  ,  il  eft  le 
Tcul  lies  poètes  iialiens  dans  lequel  il  c'y  ait  ni 
ieui  de  mots  ni  pointes ,  &  celui  de  tous  qui  a  le 
le  moins  introduit  ^enchanteurs  &  de  héros  en- 


Tandis  que  le  TiilEn ,  en  Italie ,  fuivoit  d'un 
cas  timide  &  foible  les  tiaccs  des  anciens,  le 
Camoens  ,  en  Portugal ,  ouwroit  une  carrière  toute 
aauvelle&  s'jqiiétoit  une  réputation  quidure  encore 
parmi  Tes  compatriotes ,  qui  rappellent  It  Virgile 
portugais. 

Le  Cumoënj  (  Luigi  )  naquit  àata  les  dernières 
années  du  règne- célèbre  de  Ferdinand  &  d'ICabelle, 
tandis  que  Jean  II  régnoJt  en  Portugal.  Après  la 
mort  de  Jean  ,  il  vînt  i  la  Cour  de  Lilbonne , 
la  première  année  du  règne  d'Emmanuel  le  Grande 
bériiier  du  trâne  Se  des  grands  dclTeins  du  toi  Jean. 
C'étoit  alors  les  beaui  jours  du  Portugal ,  &  le 
Iciaps  marqué  pour  la  gloire  de  cette  nation. 

Emmanuel  ,  déterminé  i  fuivre  le  projet  qui 
avoîl  échoué  tant  de  fois ,  de  s'ouvrir  une  route 
aux  Indes  orientales  par  l'Océan  ,  fit  partir  en 
J497  Vafco  de  Gama  avec  une  flotte  pour  cette 
iameufe  enireprife  ,  qui  éloit  regardée  comme  té- 
méraire te  impraticable  ,  parce  qu'elle  étoît  nou- 
velle :  c'eft  ce  grand  voyage  qua  chanté  le  Ca- 
moens. 

La  vie  8c  les  aventures  de  ce  poète  font  trop 
connues  de  tout  le  monde  pour  en  faire  le  récit. 
.On fait  qu'il  mourut  à  l'hôpital,  dans  un  abandon 
général  en  157?,  Sgéd'eamon  jo  ans. 

A  peine  fut- il  mort  qu'on  s'einprelTa  ds  lui  faire 
des  épiiaphes  honorables ,  &  de>  le  mettre  au  rang 
ides  grands  hommes  ;  quelques  villes  Te  difputèrent 
l'iionneur  de  lui  ai'oir  donné  la  nailTance.  Aind  , 
31  éprouva  en  tout  le  fort  d'Homère;  il  voyagea 
comme  lui,  il  vécut  &  mourut  pauvre,  &  n  eut 
de  rcputation  qu'après  fa  mort,.  Tant  d'eiemplcs 
doivent  aprendre  aux  hommes  de  génie,  que  ce  n'eft 

Îoint  par  le  génie  qa'on  fait  là  fortune  Se  qu'on  vit 
eureuz. 
Le  fujet  de  la  Lufiadt,  traité  pat  nn  génie 
«uffi  vif  que  le  Camoifns ,  ne  pouvoit  que  pro- 
duire une  nouvelle  efpèce  A'Èpopée.  Le  fonds  d« 
foo  Poème  n'efl  ni  une  guerre,  ni  une  querelle 
de  héros ,  ni  le  monde  en  aimes  pour  une  femme  ; 
c'eft  un  nouveau  pays  découvert  a  l'aide  de  la  na- 
vigaiion. 

Xe  poète  conduit  la  flotte  portugaife  ï  l'em- 
bouchure du  Gange  ,  déait  en  paUanC  les  eôles 
occidentales,  le  ^idi  &  l'orient  de  l'Afrique,  U. 
les  dilférenli  peuples  qui  vit'cnt  fur  cette  côte. 
Il  eairemÊIe  avec  arPlniiftoire  du  Portugal  ;  on 
y  voit  dans  le  iroiiièmc  chant  la  mort  Je  la  cé- 
iibic  Inès  de  Caftco ,   époufe  du  toi  dom  Fèdie , 
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dont  l'aventaie  déguiféc  a  été  jouée  dam  ce  lîècl* 

fur  le  ihéâlcc  de  «ris  :  c'eft  le  plus  beau  morceau 
duCamccns;  il  y  a  peu  d'endroits  dans  Virgile  plut 
atteudriiTants  &  mieux  éccits. 

Le  grand  défaut  de  ce  Poime  eft  le  peu  de 
liaifon  qui  tègne  dans  toutes  fes  parties.  11  ref- 
femble  aux  voyages-  dont  il  eft  le  fujet.  Le  poète 
n'a  d'autre  art  que  de  bien  conter  le  détail  det 
te    fucccdent  ;    mais  cet    «t  lèul. 


par  le  plaiâr  qu'il  donne  ,    tient  quelquefois  lieu 
de  tous  les  autres.  Il  eft  vrai  qu'if  y  a  des  fiÛion» 


quil  , 
de  la  plus    grande  beauté  dans   cet  ouvrage  ,    Se 

Jui  doivent  réufllr  dans  tous  les  temps  &  cheztou* 
es  peuples  :  mais  ces  fortes  de  ficïions  font  raies  * 
&  la  plupart  font  un  mélange  monftrueux  du  paga- 
nifme  &  du  chriftianifme  ;  Bacchus  &  la  Vierge 
Marie  s'y  trouvent  enfemhle. 

Le  principal  but  des  portugais,  après  l'établif- 
fcment  de  leur  commerce  ,  efi  la  propagation  de 
la  foi ,  &  Vénus  fè  charge  du  fuccès  de  l'eotie- 
prifc.  Un  merveilleux  i»  ^"urde  défigure  telle- 
ment tout  l'ouvrage  aux  ieux  des  leûeurs  fenfés  , 
qu'il  femble  que  ce  grand  défaut  eOi  dû  faire  tom- 
ber ce  Poime  i  mais  la  poéfie  du  ftyle  tt  l'ima- 
gination dans  l'eiprefiion  l'ont  footenu  ,  de  mèm6 
que  Ict  beautés  de  l'exécution  ont  placé  Paul  Véro- 
nèfe  parmi  les  grands  peintres. 

Le  Tajfe,  né  à  Sorrento  en  1(44,  commença- 
la  CierufaUmmt  lïberaia ,  dans  le  temps  que 
la  Luliade  du  Camo&is  commençoit  ï  paroitce. 
Il  entcndoit  afTci  le  portugais  pour  lire  ce  Poime ^ 
&  pour  en  être  jaloux.  Il  difoit  que  le  Camo'éns 
étoii  le  feul  rival  en  Europe  qu'il  craignît.  Cette 
crainte  ,  fi  elle  éloit  fiucère  ,  éloit  très-mal  fondée  ; 
le  TaiTc  étoit  autanr  au  deffus  du  Camoïns,  que 
le  porlugais  étoit  fupérieui  à  fes  compatriotes.  II 
eût  eu  plus  de  raifou  d'ajouter  qu'il  étoit  jaloux 
de  l'Ariofte,  par  qui  fa  réputation  fut  fi  long 
temps  balancée  ,  &  qui  lui  eft  encore  préféré  par 
bien  des  italiens.  Mais  pour  ne  point  trop  charger 
cet  article  ,  je  parlerai  ailleurs  de  l'Aiiolte  &  de  & 
naiOance. 

Ce  fut  i  rSge  de  ji  ans  que  le  Tafle  donna 
fa  Jcrufalem  délivrée.  Il  pouvoit  dire  alors  comme 
un  gr^nd  homme  de  l'antiquité  :  J'ai  vécu  affex 
pour  le  bonheur  &  pour  la  gloire.  Le  refte  de  fa 
vie  ne  fiil  plus  qu  une  chaîne  de  calamités  & 
d'humiliations.  Envelopé,  dès  l'agc  de  huit  ans, 
dans  le  bannlfTemtnt  de  fon  père .  fans  patrie  ,  fans 
biens ,  fans  famille  ,  perfécuté  par  les  ennemi» 
que  lui  fufcitoient  fes  talents  ,  plaint  mais  né- 
gligé pat  ceux  qu'il  appeloit  fes  amis,  il  -fouffiit 
Pexil,  laprifon,  la  plus  extrême  pauvreté,  la 
faim  même  ;  &  ce  qui  dewoil  ajouter  un  poids  itnu- 
poriable  à  tant  de  malheurs ,  la  calomnie  l'attaqua 
&  l'opprima. 

Il  s'enfuit  de  Ferrate  ,  oïl  le  protefleor  quil 
avoit  tut  célébti  l'avoit  feit  metuc  co  pcifo»  :  U 
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alla  jipi»l,  «oovett  ée  baUlois,  Jepdi  Ferrare 
iiifqu'i  Sorteuto  dtns  le  royaume  <le  NaplM ,  trou- 
ver une  (ixui  dont  il  elpécojt  quelques  recours , 
maistiont  probablcmcQl  il  n'en  rcfut  point,  puif- 
tp'il  fut  oblige  de  retournei  à  pied  à  Fcrnire  » 
oïl  il  fut  cDconi  cmprifonn^.  Le  (t^refpoic  altéra 
(a  coaftitulionrobufte,  tç  le  jeta  daui  des  maladies 
violcDtet  &  lonsucs ,  qui  lui  dt^reut  quelquefois 
l'ufaçc  de  la  rajîon. 

Sa  gloire  panique  ,  cette  coufolation  imagÎBaire 
dans  des  roalheprs  réels  ,  dit  attaquée  par  l'Aca- 
démie de  la  Crnfca  en  lîSj;  mais  il  trouva  des 
défenfeurs  :  Florence  lui  fit  toutes  fortes  d'accueils  ; 
l'envie  ceffa  de  l'opprimer  au  bout  de  cinq  ans , 
*  fon  mérite  furmontii  tout.  On  lui  offrit  des 
iioaneurs  &  de  la  fortune;  ce  ne  (Ut  toutefois  que 
loffque  Ion  cfpiit ,  fatigue  d'une  fuite  de  malheurs  , 
étoit  deiFeno  ÎQTeô'ible  â  tout  ce  qui  pouvoît  le 
flatter.  ^ 

U  fiit  appelé  ^Rome  par  le  pape  Cléroeni  VIII , 
qui ,  datas  une  congrégation  de  cardinaux  ,  avoît 
téfoln  de  lui  donner  la  courocme  de  laurier  te  les 
honneurs  du  triomphe  {  cérémonie  qui  paroît  bi- 
larrc  anfourdliui ,  furtout  en  France  ,  fc  qui  étoit 
alora  trèj-férieufe  &  très- honorable  en  Italie.  Le 
TafTe  fût  icfu  2  uu  mille  de  Rome  par  les  deux 
cardinaux  neveux,  <c  pat  un  grand  nombre  de  pté- 
latt  de  d'hommes  de  toutes  conditions.  On  le 
condoiGt  i  l'audience  du  pape  :  *  Je  délire  ,  lui 
B  dît  le  pontife,  que  vous  honoriez  la  couronne 
»  de  laurier  qui  a  Honoré  jufau'ici  tous  ceux  qui 
B  l'ont  portée  u.  Les  deux  carttioaiu  Aldobtaadin , 
neveux  du  pape  ,  qui  admiroient  -  le  TalTe ,  fe 
chargèrent  de  l'apateil  de  ce  coutoanement  ;  il 
dcvoit  Ce  faire  au  Capitole  :  t^ofe  affez  fîngaliérc , 
^e  ceux  qui  éclairent  le  monde  par  leurs  écrits , 
triomphent  datisla  même  place  que  ceux  qui  l'avoient 
défolé  par  leurs  conquêtes  I  .  . 

Il  tomba  malade  dans  le  tcmpt  de'  ces  prépa- 
ntifii  ;  &  comme  fi  la  fortune  avait  voulu  le 
Itompei  iufqu'au  dernier  moment ,  U  mourut  la  veille 
du  jour  dclUné  à  la  céiémonî^ ,  l'an  de  Jéfui  -  Chtill 
lf?S  ,  i  r&gede  fi  ans. 

Le  temps,  qui  fàpe  la  tépotation  de*  ouvrage» 
médiocres ,  a  aflûié  celle  du  Taffe.  La  Jécu&lem 
délivrée  efl  au)oiudhai  chantée  en  pluficurs  endroits 
de  l'Italie,  comme  les  Poimes  d'Hométe  l'étoient 
en  Grèce. 

Si  la  Jétnfalem  parolt  i  quelques  égards  imitée 
del'Iliade  ,  il  faatavouer  qucc'e»  une  belle chofe 
qu'une  imitation  oi\  l'auteur  n'cft  pas  au  deÔoui 
oe  fon  modèle.  Le  TalTe  a  peint  quelquefois  ce 
qu'Homère  n*a  &it  que  crayonner.  U  a  perfeâionné 
ïatt  de  nner  les  conlems  ,  Se  de  diftinguet  les 
<fifférentes  efpèccs  de  vertus ,  de  vices  ,  te  de  paf- 
fions  ,  ^ui  ailleurs  femblent  les  mSmes.  Ainfi  , 
Godefroi  eft  prudent  *  modéré  ;  l'inquiet  Aladin 
a  une  politique  cruelle  ;  la  généteule  valeur  de 
Tinaède  efl  oppofite  i  la  furetir  d'Argaa  ;  l'amour 
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dant  Armjde  ell  ra  mélange  de  coqucterïe  8c 
d'emportement  ;  dani  Hermînie ,  c'elt  une  tentreiTe 
douce  le  aimable  ;  il  n'y  a  pas,  jufqu'i  rhermi'.& 
Pierre  ,  qui  ne  faue  an  perfoimacc  dans  le  tableau  , 
&  un  beau  contrafle  avec  l'ench^eur  Ifmène  :  Se 
ces  deux  figures  font  afTâiémeot  au  deffns  de  Calcbaa 
Se  de  Taltjbins. 

Il  amène  dans  fon  ouvrage  les  aventuin  avec 
beaucoup  d'adrelTe  ;  il  dillribae  fagement  les  lu- 
mières Se  les  ombres;  il  fait  pafTcr  le  leâeur  ded 
alzrmes  de  la  guerre  aux  délices  de  l'amonr;  Se 
de  la  peinture  des  voluptés ,  Il  Is  ramène  auc 
combats  ;  il  excite  la 'fcofibilité  par  degrés  jlX 
s'élève  au  deflus  de  lui  -  même  de  livre  en  ii*re- 
Son  ftyte  eft  partout  clair  &  élégant  ^  Se  lorfquei 
fon  fujet  demande  de  l'élévation  ,  on  eft  étonné 
comment  la  molleffe  de  U  langue  italienne  preni 
un  nouveau  caraflète  fous  fes  malus,  &  fc  change  eia 
majefté  Se  en- force. 

Voilà  les  beautés  de  ce  Poimt  ;  mais  les  défâirta 
n'y  font  pas  moins  grands.  Sans  parler  des  épibdeS 
mal  coufus  ,  des  jeux  de  mois ,  &  des  concettl 
puérib,  efface  de  tribut  que  l'auteur  payoît  auC 
goAt  de  fon  fiède  pour  les  poimes ,  il  n'eft  paa 
poflible  d'excufer  les  fables  pitoyables  dont  foa 
ouvrage  eft  rempli.  Ces  forciers  chrétiens  Se  maiio- 
métans',  ces  démons  qui  prennent  une  inanité  dei 
formes  ridicules  ,  ces  princes  métamorphofés  ea  , 
potHoDS ,  ce  perroquet  qui  chante  des  chanfons  de 
fa  propre  compafiiton,  Renaud  deftiné  par  la  Pro- 
vidence au  grand  exploit  d'abattre  quelques  vieux 
arbres  dans  une  forf  t,  qui  eft  le  grand  merveilleux  det 
tout  le  Poème ,  Tancrè.lc  qui  y  trouve  ta  Clorindd 
enfermée  dans  un  pin,  Armidc  qui  fc  préfente  i 
travers  l'écorce  d'un  myrle  ,  le  diable  qui  joua 
le  rÂle  d'un  miférable  charlatan  ;  toutes  ces  idées 
font  autant  d'extravagances  également  indignes  d'un 
Poème  épique.  Enfin,  auteur  y  donne  imprudem- 
ment aux  mauvais  efptits  les  noms  de  Pluton  Al 
d'AleéVon ,  confondant  ainfi  les  idées  païennes  avee 
les  idées  chrétiennes. 

Sut  U  fin  du  fcixième  (îècle  ,  l'Efpagne  produîfîc 
nn  Pointe  épique  ,  célèbre  pat  quelques  beautés 
,  particulières  qui  s'y  trouvent ,  par  la  llngularilé  dit 
fujet ,  8c  pat  le  caraftère  de  l'auteur. 

On  le  nomme  dom  Alon\o  d'ErcUla  y  Cané^tU 
Il  fiit  élevé  dans  la  mai&n  de  Philippe  II ,  futvit 
le  parti  des  armes,  Se  fc  diftingua  par  fon  cou- 
rage i  la  bataille  de  Saint  -  Qucnlin.  Entendant 
dire  ,  étant  i  Londres  ,  que  quelques  provinces  du 
Chily  avoient  pris  les  armes  contre  les  efpagnols 
leurs  conquérants  Se  leurs  tyrans  ,  il  fe  rendit  dans 
cet  endroit  du  nouveau  monde  pour  y  combattre 
CCS   américains. 

Sur  les  frontières  du  Chily  ,  du  cfilé  du  fuJ  , 
eft  une  petite  contrée  montagneufe  ,  nommée  Arau- 
cana,  habitée  par  une  race  d'hommes  pljMobufte» 
8c  plus  féroces  que  les  autres  peuples  de  l'Amé- 
riauc.  Us  défcodûcol  leitt  liberté  avec  plu»  « 
M  \ 
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coDcage  le  plus  long  tempt  qne  lel  aatrtl  Imirï- 

Alonzo  fontint  contre  eux  une  p^ïble  fit  longue 
^aerre.  Il  courut  des  dangers  extrêmes;  il  vit  Se 
Ht  des  aftioasVloDnantes  ,  dom  U  feule  i^com- 
pcnfe  fut  llionnciii  de  coaquécit  des  rochers  i  fie  de 
céduire  auelques  contiées  incultes  fous  l'obéifTance 
«kl  roi  d'Ëfpagne. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre ,  Alonzo  coiifut 
le  deâetn  d'immoitalifet  fes  ennemis  en  s'îmmor- 
Isilifant  lui-même.  11  fut  en  mime  temps  le  con- 
inujiant  le  le  poète  ;  il  employa  les  intervalles 
de  luUlr  que  la  guette  lui  liiilToit ,  à  en  chanter  les 
rivÂnemeats. 

n  commence  par  une  defi:tïptîoii  g^ofrapbique 
Un  Cbily,  le  par  la  peinture  des  mceTits  fie  des 
coutumes  des  liabitanis.  Ce  commcn^enient,  qui 
fetoit  infupportable  dans  tout  autie  Poème  ,  efl 
Sd  nécclTaire  fie  ne  déplaît  pas ,  dans  un  fujct  oïl 
la  fcène  efl  par  delà  l'autre  tcopique  ■  fie  où  les 
Itéros  font  des  lâuvages  qui  nous  auioient  éli 
toujoun  ÏDConiuis ,  s'u  oc  les  avoît  pas  conquis  fie 
célébrés. 

Le  fujet ,  qui  étoit  nenf,  '  a  fait  tiaîtte  i  l'au- 
teur quelques  penfées  neutres  fie  hardies  ;  oik  re- 
■marque  auflî  de  l'éloquence  dans  quelques-uns  de 
tes  Jifcouts  ,  fie  beaucoup  de  fea  dans  fes  batailles  : 
mais  fbn  Poème  piche  du  côté  de  l'invention.  On 
n'y  voit  aucun  )>lart ,  point  de  variété  dans  les 
«Jefcriplîons  ,  point  d'uoilé  dans  le  dtflin.  Enfin 
«c  Poème  eft  plus  fanvage  que  les  naiionsqui  en 
font  le  fujji.  Vers  la  fin  de  l'ouvrage,  l'auteur, 
^ai  eft  un  des  premiers  héros  du  Poème,  fait 
pendant  la  nuh  une  longue  fie  ennuyeufe  marche, 
fuivi'de  quelques  foldats  j  fie  pour  paflec  le  temps  , 
il  fait  naître  entre  ^ux  une  dilpute  au  fujet  de 
Virgile  ,  fit  principalement  fur  1  épifode  de  Didon. 
Alonzo  faint  celte  occalîon  pour  entretenir  fes 
foldats  de  la  mort  de  tfidon ,  telle  qu'elle  eft 
taportée  par  les  anciens  hiftoriens;  Se  afin  de  tef- 
titucr  à  la  reine  de  Carlhage  fa  réputation  ,  il 
«'amufe  î  en  difcourir  pendant  deux  chants  entiers. 
-Ce  n'eft  pas  d'ailleurs  un  défaut  médiocre  de  fon 
Poème  d'être  compofé  dctrente-Gx  cliaots  :  on  peut 
fippofer  avec  raifon  qu'un  aucear  qui  ne  fait  ou  qu^ 
ne  peut  s'arrêter ,  n'eft  pas  propre  a  fonrnîi  une  idlc 


Milton  {^Jean)  naquit  i  Londres  en  ifioS. ^a 
»îe  eft  à  la  létede  fes  oeuvres;  mais  il  ne  s'agit 
ici  que  de  fon  Poème  épique  ,  intitulé ,  Le  Pa- 
radis perdu  ,  The  Paradife  lojl.  U  employa  neuf 
•ns  3  la  compolîtion  de  cet  ouvrage  immortel  ; 
mais  à  peine  l'eut-il  commencé,  qu'il  perdit  la 
nûe.  11  étoit  pauvre  ,  aveugle  ,  fie  ne  fut  point 
'découragé.  Son  nom  doit  augmenter  la  lifte  des 
grands  hommes  perfécutés  de  U  fortune.  U  mourut 
Kn  1^7+  ,  fins  te  douter  de  la  réputaliou  qu'aurait 
un  jour  fon  Poème  ,  fans  croire  qu'il  furpafToit  de 
.  beaucoup  celui  du  Taflc  ,  fie  qu'il  ^galçit  en  tcautés 
^eui  de  Virgile  fie  d'Hofljère, 
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Ces  fran^is  noient  quand  on  leur  £foit  qoe 
l'Angleterre  avolt  un  Poème  épique  ,  dont  le  fu)et 
étoit  le  diable  combattant  contre  Dieu  ,  fie  un 
ferpent  qui  petfuadoit  i,  une  femme  de  manger  une 

Eomme  ;  ils  imagiooient  qu'on  ne  pouvoit  faiic 
ir  ce  fujet  que  des  vaudevilles  :  mais  ils  font  bien 
revenus  de  leur  erreur.  U  eft  vrai  que  ce  Poème. 
finguUei  a  Tes  taches  fie  fes  délâuts.  Au  milieu 
des  idées  fublimes  dont  il  eftrempli,  on  en  trouve 
ptufîeurs  de  bizarres  fie  d'outrées.  La  peinture  da 
péché,  mooftre  féminin  ,  qui,  après  avoir  violé  Ci 
mère  ,  met  au  monde  une  multitude  d'enfants  fôi- 
taut  fans  cefTc  de  fes  entrailles  ,  pour  y  renltci  fiC 
les  déchirer,;  révolte  avec  laifon  les  efprits  déli- 
cats; c'eft  manquer  au  vraifemblable  >  que  4'avott 
placé  du  canon  dans  l'armée  de  fatan  ,  fie  d'avoic 
armé  d'épées  des  efprjts  qui  ne  pouvoient  fe  blelTer. 
C'eft  encore  fc  contredire,  que  de  mettre  dans  la 
bouche  de  Dieu  le  père  ,  un  ordre  à  fes  anges  de 
pourfuivre  fes  ennemis  ,  de  les  punir ,  fit  de  les 
précipiter  dans  le  Tartare  :  cependant  Dieu  parle  fie 
manque  de  puifTance  ;  la  viAoiie  de  Tes  anges  rcftc 
tndécife  ,  fie  on  vient  j  lenr  téfiftcr. 

Mais  enfin  ces  fortes  de  défauts  font  noyés  dans 
le  grand  nombre  de  beautés  merveillenfes  dont  le 
Poime  étincèle.  Ajoutez-y  les^  Irahs  majeftueici 
avec  lelquels  l'auteur  peint  l'Être  fuptéme  ,  tt 
le  carafièrc  brillant  qu'il  Afe  donnei  au  diable. 
On  eft  enchanté  de  la  defcriptîon  du  printemps , 
de  celte  du  jardin  d'Éden  ,  fie  des  amours  innocents 
d'Adam  fie  d'Eve.  En  effet)  U  eft  bien  remarqt^a- 
ble  que  dans  tous  les  autres  Poèmes  l'amour  cil 
regardé  comme  une  faiblelfe  ;  dans  Milton  feul  , 
l'amour  eft  une  vertu.  Ce  poète  a  fu  lever  d'une 
main  chafte  le  voile  qni  couvre  ailleurs  lesplaifîrs 
de  cette  paffioa  :  il  ttanfporte  le  lefteur.dans  le 
jardin  des  délices  ;  il  femble  lui  faire  godter  In 
voluptés  pures  dont  Adam  fit  Eve  font  remplis. 
Il  ne  s'élève  pas  au  defius  de  la  nature  humaine , 
mais  au  deltas  de  la  nature  humaine  corrompue  { 
fie  comme  il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  pareil 
amour,  il  n'y  en  a  point  d'une  pareille  poé£e. 

Ce  génie  fiipérieiir  a  encore  réuni  dans  fba 
ouvrage  le  grand,  le  beau,  l'extraordinaire.  Per- 
fonnc  n'a  mieux  fu  étonner  fie  agir  fur  l'imagina- 
tion. $9n  Poème  rcflemble  i  un  fuperbe  palaii 
bail  de  briques  >  vais  d'une  architeâure  fufalimc. 
Rien  de  plus  grand  qne  le  combat  des  an^s ,  la 
majefté  du  Meflïc  i  la  taille  fit  la  conaViite  du 
démon  fit  de  fes  collègues.  Que  peut-on  fe  repré- 
fenter  de  plus  augufte  que  le  Pandxmonium  (lieu 
de  l'aftembléc  des  démor.s)  ,  le  paradis  ,  le  ciel, 
les  anges  ,  fie  nos  premiers  parents  ?  Qu'y  a-t-il 
de  plus  extraordinaire  que  fa  peinture,  dans  la 
création  du  monde  ,  des  diflérentes  métamotphofes 
des  anges  apoftats,  fie  les  aventures  qu'éprouve 
leur  chef  en  cherchant  le  paradis  ?  ce  font  li  des 
fcènes  toutes  neuves  fie  purement  idéales  \  fie  ja- 
mais poète  '  ne  pouvoit  les  peindre  avec  des  couleurs 
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jMrdu  penf  être  regarda  comme  le  dernier  effi>rt . 
de  refprit  humain  ,  par  le  mervciilcm  ,  le  fu- 
blime,  les  images  fuperbes,  les  pênfëes  hardies  ', 
la  vaiiéti ,  la  force  ,  8c  l'énergie  de  la  poéfic. 
Toutes  CCI  chofes  admirables  ont  fait  dire  ingé- 
mcufemeat  à  Dryden  ,  que  la  nature  avoit  formé 
AlilioQ  de  l'âme  d'Homère  Si  de  celle  de  Vir- 
gile. 

La  Frarice  n'a  point  eu  de  Poème  épique  juf- 
qu'au  dii-huitième  ficelé;  aucun  des  beaux  génies- 
qu'elle  a  produits  n'avoit  encore  travailla  dans 
ce  genre.  On  n'avoit  vu  ^ue  les  plus  foibles  âfer 
porter  ce  grand  ^rdeau  ,  8£  ils  y  ont  fuccocnbé' 
Enfin  Voltaire ,  îgé  de  }o  ans  >  donna  la  Mcn- 
lîade   en   inj  ,  ^us  le  nom  de   Poème   de  la 

Le  fujet  de  cet  ouvrage  épique  eft  le  fiège  de 
Parts,  commencé  par  Henri  de  Valois  te  Henri 
le  Grand  ,  te  achevé  par  ce  dernier  leul.  L>e  lieu 
ie  la  icéne  ne  s'étertd  pas  plus  loin  que  de  Paris 
à  Ivry  ,  où  fc  donna  celte  famcufe  Bataille  qui 
décida  du  Tort  de  la  France  le  de  la  maiion 
loyale. 

Le  Poime  eft  fondé  fur  nne  hidoire  connue  , 
dont  l'auteur  a  confervé  la  vérité  dans  les  princi- 
paux événements.  Les  autres ,  moins  refpeélables  , 
ont  été  retranchés  ou  arrangés  fuivant  la  vraifem- 
biaace  qu'exige  un  Poime. 

Celui  -  ci  donc  efl  comporé  d'événements  réels 
&  de  fiâions.  Les  événements  réels  font  tités  de 
l'Hifloire  \  les  fiâions  forment  deux  clalTes.  Les 
unes  font  puifées  dans  le  fyflême  merveilleux, 
lelies  que  li  ptédiilion  de  la  converfion  de  Hen- 
ri IV,  lîT  proleaîon  que  lui  donne  S.  Louis  ,  fon 
apparition ,  le  feu  du  ciel  détruifauC  les  opérations 
inagi<jues  qui  étoient  alors  lî  communes ,  (fi.  Les 
KUtres  lotit  purement  allégoriques  3  de  ce  nombre 
Ibnt  le  voyage  de  la  DifcOrde  à  Rome  ,  la  Politi- 
que, le  FanatiCme  perfonnifîés ,  le  temple  de  l'A- 
CDooE ,  enfin  les  paflîous  Se  les  vices 
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Freniat  «n  corpi ,  nne  Ime  , 


nefprit. 


n  rifage. 


Telle  eft  l'ordonnance  de  la  Henriade.  A  peine 
eut  -  elle  vu  le  jour  ,  que  l'envie  &  la  ja- 
loufie  déciiirèiect  l'auteur  pat  cent  brochures  ca- 
loflinieures.  On  joua  la  Henriade  far  le  thëlire 
de  la  comédie  italienne  &  fur  celui  de  la  foire  : 
Hiaii  celte  cabale  &-  fsX  odieux  acfaarnemenc  ne 
purent  rien  contre  la  ftéauté  da  Poime  ;  le  Public 
îadigné  ne  l'admira  qoe  davantage.   On  en  fit  en 

ren  d'années  plus  de  vingt  éditions  dans  ^oute 
Europe  \  &  Londres  en  particulier  publia  la 
Slenriade  par  une  foufcription  maniaque.  Elle 
fut  traduite  en  vers  anglois  par  M.  Locicman  ;  eu 
veïsilalieBS,  par  MM.  MaSey,  Ortolani  &  Kénéi; 
CD  vezs  allemands ,  par  une  aimable  muCc  ,  madame 
Gotfched  ;  &  en  vers  bollandoi) ,  pat  M-  Faitemà. 
Quoique  \.%\  «fU^u  ^HAtin  dut  te  Psim^  Or 


gardent  parlknliètement  le«  ftancots,  cependant 
comme  elles  font  Amples,  intéreffantesi &  peinte! 
avec  le  plus  brillant  coloris  ,  il  étoit  difficile 
qu'elles  manquafTent  de  plaire  â  tous  les  peuple* 
policés.  ... 

L'auteni  a  choilî  un  héros  véritable  ,  au  liea 
d'un  héros  fabuleux  ;  il  a  décrit  des  guerres  réelles. 
&  non  des  batailles  chimériques.  Il  li'a  fifé'  ckv- 
ployct  que  des  fixions  qui  fufTent  des  image* 
feulibles  de  la  vérité  ;  ou  bien  il  a  pris  le  parti 
de  les  renfermer  dans  les  bornes  de  la  vtailem- 
blance  &  des  facultés  humaines.  C'eit  pour  cette 
raifon  qu'il  a  placé  le  tranfpott  de  Ton  héros  aa 
ciel  tL  aux  enfers  dans  un  fange,  oii  ces  fort» 
de  vifions  peuvent  paraître  naturelles  &  croya^ 
bles. 

Les  ffres  invifibles  ,  fans  l'entremife  detquels  lei 
maîtres  de  l'art  n'ôferoienl  entreprendre  un  Poimt 
épique,  comir.e  l'àme  de  S.  Louis  &  quelquei 
pallions  humaines  pcrfonnifiées,  font  ici  mieux  m^ 
nagécs  que  dans  les  autres  Épopées  modernes;  Bc 
l'ouvrage  entier  foulient  fbn  éclat  ûuis  Stre  chargé 
d'une  infinité  d'agents  furnatuîels. 

L'auteur  n'a  fait  entrer  dans  fon  Poime  que  le 
merveilleux  convenable  i  une  Religion  aul!i  pure 

Îue  la  nàtre,  &  dans  un  (îècle  od  la  raifon  eft 
Evenue  aufC  févère  que  la  Religion  même. 
Totit  ce  qu'il  avance  fur  la  conftiiution  de 
l'univers  y  les  lois  de  la  nature  &  de  la  Morale  , 
dévoilent  un  génie  fupétieur  ,  aulTi  fage  philo- 
fophe  qu'excellent  phyfîcien.  Son  ouvrage  ne  refpire 
que  l'amour  de  l'humanité  ;  on  y  dételle  égalcinet)t 
U  rébellion  «c  la  perfécution. 

La  fagelTc  dans  la  conipofition,  la  dignité  dam 
le  deflîn  ,  le  godt ,  l'élégance  ,  la  correâion,  te 
les  plus  belles  images  y  régnent  éminemment. 
Les  idées  les  plus  communes  y  font  ennoblies  par 
le  charme  de  la  Pocfie  ,  comme  elles  l'ont  été 
par  Virgile.  Quel  Poime  eonn  que  la  Henriade  , 
dit  un  de  nos  collègues  {  au  mot  ÉForifi),  fi 
l'auleui  efît  coniiu  toutes  fes  forces  lorfqu'il  en 
forma  le  plan  ;  s'il  y  eut  déployé  le  pathétique 
de  Mérope  Se  d'Alzîre ,  l'ait  des  intrigues  Si  dei 
(îluations  !  Maïs  c'ell  au  temps  feul  qu'il  apar> 
tient  de  confirmer  le  jugement  des  vivants,  &  de 
tianfraettre  à  la  Foflétité  les  ouvrages  dont  ils  font 
l'éloge. 

Comme  je  n'ai  parlé  dans  ce  dîfcours  que  des 

Îoètes  épiques  de  réputation  ,  jo  ne  dévots  rien 
ire  de  Chapelain  Bc  de  quelques  autres ,  dont 
les  ouvrages  (ontpromptement  tombés  dans  l'oubli. 
Chapelain  [Jean),  né  i  Paris  en  lysï,  BB 
l'un  des  premiers  de  l'Académie  françoife  ,  mourut 
en  t6t\-  Il  fut  penlïonné  par  le  «ardinal  de  Ri- 
cheliru  ,  par  le  duc  de  Longueville  ,  K  par  le 
cardinal  MaZarin.  Cet  homme  ,  comblé  de!  pré- 
lènt!  de  la  :  ifonuao ,  fut  cinq  ans  i  méditer  foa 
Poime  de  la  Pucelk.  Il  l'avoit  di,  ifé  eu  vingt 
qtiUie  dunts ,  dont  U  n'y  %  jawaù  eu  que  les  douzf 
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pieimers  chants  d'imprimés.  Q"^'"'  '^  puareat , 
ils  avoieol  pour  eux  les  fuHtages  lics  gens  de 
Leities  ,  &.  entre  auUes  de  révêt^ue  rf'Avranclict. 
o  Les  bienfaits  des  Grands  avoieac  déjà  coutonné 
»  ce  foimeid.  le  monde,  prévenu  par  ces  éloges, 
»  l'altcndoit  l'encenfoir  à  la  main.  Cependant , 
»  fitfit  que  le  Public  eut  lu  la  PuvtlU ,  il  revint  de 
w  Ton  préjugé  ,  &  la  méprifa  même  avant  qu'aucun 
»  Critique  lui  eût  enfeigné  par  quelle  raiton  elle 
»  étoit  mépriiâble.  La  réputation  prématurée  de 
»  l'ouvrage  fut  caufe  feulement  que  le  Public  inf- 
»  truifit  ce  procès  avec  plus  d'emprcffement.  Cba- 
p  cun  april,  fur  les  premières  informations  qu'il 
»  Gt ,  qu'on  bâîlloit  comme  lui  en  la  lîfant ,  2c  la 
w  PuctUt  devint  vieille  2^  berceau».  {LceheyaiUr 
DE  Jaucourt.  ) 

Poème  géséthuaqub,  Po/fîe.  On  nomme 
ainfi  les  pièces  de  vers  qu'on  fait  fur  la  naiffance 
des  rois  8c  des  princes,  auxquels  on  promet,  par 
une  efpèce  de  ptédiftion  ,  toutes  fortes  de  boniicui 
-    '  ^-■..  ii-n-__    --C  le  temps  dément 


pat  une  réfleition  tout  oppofée  icelles  des  Poèmes 
gén^ihliaques.  Voici  la  Morale  qu'il  met  dans  la 
touche  du  demiet  chceur  ;  elle  eft  digne  des  fièeles 
les  plus  éclairés  &  les  plus  capables  de  godter 
la  vérité,  a  O  Thébains ,  vous  voyet  ce  roi ,  cet 

■  Œdipe,  dont  la  pénétration  dérelopoit  les  énig- 

■  mes  du  fphyni  ;  cet  GBdipe  ,  dont  la  pniffance 
9  égaloit  la  fagelle;  cet  CEdipe,  dont  la  grandeur 
m  attoit  établie  que  fur  les  faveurs  de  la  fortune  ! 
•  v*us  voyez  en  quel  précipice  de  maux  il  cil 
w  tombé.  Aprenes ,  aveugles  Mortels  ,  1  ne  tourner 
»  les  ieux  que  fur  les  derniers  jours  de  la  vie  des 
»  humains,  acà  n'appeler  heureux  que  ceux  qui  font 
n  arrivés   i  ce   terme  fatal».  {U  Cheyalier  DB 

Jaucourt.  ) 

PoiMB  HiSTOiIQUB.  Po^Ji'  âidatîique.  Efpéce 
de  /'o^medidadiquc,  qui  a'eipofe  que  des  aûions 
&  des  événements  réels ,  *  tels  qu'ils  font  arrivés  , 
fans  en  arranger  les  parties  félon  les  régies  mé- 
thodiques ,  fc  fiini  s'élever  plus  haut  que  les  caulcs 
oaturScs  ;  telles  font  les  cinquante  livres  de  Non- 
nus  fijr  la  vie  &  les  exploits  de  fiacchus ,  la  Phâriàle 
de  Lucain,  la  Guerre  punique  de  aiius-Italicus,  fie 
quelqaec  auues. 

Les   Po^niM  hiftoriques  ont  des  aOiota  ,   des 

Saffions,  &  des  afleurs  ,  aulE  bien  que  les  Poèmes 
e  fiûion.  Ils  ont  le  <îroit  de  marquer  vivement 
Jes  traiis ,  de  les  tendre  hardis  k  lumineux.  Les 
'  objeU  doivent,6tre  peints  d'un  coloris  brillant  : 
c'eû  une  divinité  qui  eft  cenfée  peindre  j  elle  voit 
tout  (ans  oWcutilé ,  fans  confufion  :  &  fon  pinceau 
le  tend  de  piSme.  Il  lui  eft  aifé  Ae  remonter  aux 
^ufet,  d'en  divelo[>er  les  relTorrs  ;  quelquefois 
fD^tof  elle  s'tii^ve  juTqa'aux  caofçs  CûnUoNUei. 
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Tite  -  Live ,  racontant  la  guene  ^uniqoe ,  '  en  f 
montré  les  événements  dans  le  récit,  &  les  caulês 

•  politiques  dans  les  difcpurs  qu'il  fait  tenir  i  fef 
aâeurs  ;  mais  il  a  dû  relier  toujours  dans  les  bomes 
des  connoiflanccs  naturelles,  parce  qu'il  n étoit 
qu'biflorien  ;  S ilius' Italiens  ,  qui  eft  poète  ,  ra- 
conte de  même  que  le  ^t  Tite  -  Live  :  mais  il 
peint  partout  î  il  tâche  toujours  de  montrer  les 
objets  eux  -  mêmes  ,  au  lieu  que  l'hiltorien  k 
contente  fouvent  d'en  parler  &  de  les  délîgner. 

"Lit  l'orme  de  la  Guerre  civile  de  Félioue  point 
les  événements  de  l'Hiftoire  avec  le  iiyle  mite  8c 
nerveux  que  l'amour  de  la  liberté  fait  aimer.  I^ 
préfidcnt  Bouhier  a  traduit  ce  Poime  en  vers  fraof  ois, 
&  c'ell  ainli  qu'il  faut  rendre  les  poètes.  (  he  ckeva^ 

.lier DE  Jaucourt.) 

Poème  lykique  ,  Littérature,  Les  italiens 
ont  appelé  le  Poime  lyrique  ou  le  fpeâade  cb 
mufiquei  Opéra,  &  ce  mot  a  été  adopté  en  &aiH- 
çois. 

Tout  art  d'imitatisneflfondé  fur  un  menfonge: 
ce  menfôuge.cft  une  elpéce  d'hypothéfe  établie  tC 
admife  en  vertu  d'uue  convention  tacite  entre  l'ai- 
tiftk  ic.  Tes  j'uges.  Paffeï-moi  ce  premier  menfonge, 
a  dit  l'artiJle  ;  'te  je  vous  mentirai  avec  tant  de 
vérité  ,  qaé  vous  y  ferez  trompé  ,  malgré  que  vont 
en  ayez.  I>e  poète  dramatique  ,  le  peintre  ,  la 
ûatuâire  ,  le  danfeur  ou  panlomime  ,  le  conédien  * 
tous  ont  une  hypothèfe  patlicnlière  fous  laquelle 
ils  s'engagent  de  mentir  ,  Se  qu'ils  ne  peuvent 
perdre  de  vue  un  feul  infiant ,  fans  nous  ûter  de 
cette  illudon  qui  rend  notre  imagination  complice 
de  leurs  fupercheties  :  car  ce  n'eu  point ^la  vnité, 
mais  l'image  de  la  vérité  qu'ils  nous  promettent  ; 
fc  ce  qui  fait  le  charme  de  leurs  produâions, 
n'efl  point  la  nature  ,  mais  l'imitation  de  la  nature. 
Plus  un  arlifte  en  aprochc  dans  l'hypothèfe  qu'il 
a  choiîïc)  plus  nous  lui  accordons  de  talent  dode 
génie. 

L'imitation  de  la  nature  pat  le  chant  a  dl!l  être 
une  des  premières  qui  fe  loient  oflertes  à  l'ima* 
gination.  "Tout  être  vivant  efl  follicité  pat  le  fea- 
tifflent  de  fon  eiiiience  à  poulTer  en  de  cettaint 
moments  des  accents  pins  on  moins  mélodieu* 
fuivant  la  nature  de  les  otganes  :  comment ,  aa 
milieu  de  tant  de  chanteurs,  l'homme  feroît-il 
reflé  dans  le  Hience  î  La  joie  a  vraifemblablcmcnt 
infpiré  les  piemiers  chants  -.  on  a  chanté  d'^orJ 
fans  paroles  ;  enfuite  on  à  cbctché  i  adapter  au 
chant  quelques  paloles  conformes  au  fentlment  qu'il 
devoit  exprimer  j  le  couplet  &  U  chanlba  ont  été 
âinfî'la  première  mullque. 

Mais  l'homme  de  génie  ne  fe  borna  pas  long 
temps  i  ces  chanfont,  enfents  de  la  fimple  na- 
ture ;  il  conçut  un  projet  plus  noble  8c  plus  hardi , 
celui  de  faire  dn  chant  un  inftrumeni  d'imilatloff. 
Il  s'aperçut  bientôt  que  nous  élevons  o6tre  yoii> 
«C  Que  naus  jneUQOt  dtiu  oot  diTcoûn  -plus  dO 
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force  ic  de  mélodie  »  i  mefure  que  Bolcé  âme  fort 
de  fon  aflîcilc  or<iinaire.  En  étudiant  les  liomoies 
diiiî  diffcKDtes  Ciualions,  il  les  entendit  chantée 
ridienient  dans  toutes  les  occalions  importâmes  de 
hvie;  il  vit  eiicotc  que  ctaque  pallion,  chaque 
a/f.t^ion  de  l'âme  avoit  Ton  accent ,  fus  inAciiotu  , 
rïiiiÉ]odie,&  fon  cIiaDt  propre. 

De  cette  découvcrie  naquit  la  Mufique  imitalive 
6:  l'art  du  chant ,  qui  devint  une  forte  de  Poéfie  , 
une  langue  ,  un  ait  d'imitation ,  dont  l'hypolbèfe 
(iit  d'cïpiimcr  pat  la  rtiélodie  Si.  i  l'aide  de  l'har- 
monie toute  efpèce  de  difcouis  ,  d'accent  ,  de 
palfion,  &  d'imiter  quelquefois  jufqu'à'  des  effets 
pliyUques.    La  réunion  de  cet  art,    aulfi  fublime 

Jue  voiGo  de  la  nacute ,  avec  l'art  dramatique ,  a 
inné  oaiOancc  au  fpeilacle  de  l'Opéra ,  le  plus 
oohle  &  le  plus  brillant  d'entre  les  fpeâacles  mo- 
deraes.  I 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'eiaminer  fi  le  ca- 
nâère  du  Ipeftaclc  ea  mufique  a  été  connu  de 
l'Antiquité  :  pour  peu  qu'on  léfiéchiffe  fur  l'im- 
portance des  fpcftacles  chez  les  anciens,  farl'im- 
meoCté  de  leurs  théâtres ,  (ur  les  effets  de  leurs 
lepréfentatioas  rframatiques  fur  un  peuple  entier  ; 
on  aura  de  la  peine  i  regarder  ces  effets  comme 
l'ouvrage  de  la  fîmple  déclamation  &  du  difcours 
ordinaire  ,  dépouillés  de  tout  preftige.  Il  n'y  a 
guère  aujourdiiuî  d'homme  de  goilt,  ni  de  Critique 
judicieai  ,  qui  doute  que  la  mélopée  ne  fiJl  une 
efpèce  de  récitatif  noté. 

Mais  faos  nous  embarralTer  dans  des  rc(;Iierclies 
qni  ne  font  point  de  notre  fujet ,  nous  ne  parle* 
mus  ici  que  du  fpcAacle  en  musique  >'  tel  qu'il 
(il  aut'ourdhui  établi  en  Europe  ,  U  nous  lâcherons 
et  (avoir  quelle  forte  de  i'oime  a  dû  réfulter  de  la 
xéuoion  de  la  Poéfîe  avec  la  Mu&que. 

Ia  Mufique  elt  une  langue.  Imaginez  un  peaple 
diafpirés  &  d'eotlioufiafiet  ,  donc  la  télé  feroit 
toujoucs  exaltée  ,  dont-  l'âme  ferojt  toujours  dans 
l'ivtelTe  &l  dans  l'extafe  i  qui ,  avec  nos  payions  & 
DOS  principes  ,  nous  fc rotent  cependant  fupérieurs 
pu  la  fubtiiité ,  la  pureté  ,  3c  la  dèUcateife  des 
fens ,  pat  la  mobilité  ,  la  SnefTe  ,  &  la  peifcâion 
'  des  organes-,  un  tel  peuple  chanteroit ,  au  lieu  de 
parler  ^  fa  langue. naturelle  feioit  la  Mufique.  Le 
toéme  lyriqut  ne  repréfcnte  pas  de»  éires  d'une 
otgagt([àtion  différente  de  la  oâlie  ,  mais  feule- 
ment d'iinc  organifaiion  plus  parfaite.  Ils  s'eipri- 
ment  dans  une  langue  qu'on  ne  fautoit  parler  fans 
eénie  ,  mais  qu'on  ne  fauroit  non  plus  entendre 
uns  un  goât  délicat,  fans  des  organes  exquis  & 
eiCTcés.  Ainfi,  ceux  qui  ont  appelé  le  chant  le 
plus  fdbi'.leui  de  tous  les  langages  ti  qui  fe  font 
moqués  d'un  fpfiéVdcle  oïl  le  héros  meurt  en  chan- 
tant, n'oiit>.  pas  eu  autant  de  raifon  qu'on  le  ccoi' 
mit  d'abord  :  mais  comme  ils  n'aperçoivent  dans 
la  MulîquetouC  au  plus  qu'un  bruit  harmonieux 
&  agréable  ,  une  fuite  d'accords  &  de  cadences  j 
ijj  doivcat  U  tegatdci   comme   une  Jângoe  %uî 
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leni  eft  étrangère  ;  ce  n'eft  point  â  en  d'apprécier 
le  talent  du  compofiteur ,  il  faut  une  oreille  atlï- 
que  pour  juger  de  l'éloquence  de  Démofthène. 

La  langue  du  mufîden  afurcelle  du  poète  l'avaa- 
tage  qu'une  langue  univerfellc  a  fur  un  idiome 
paiticulier  :  celui-ci  ne  parle  que  la  langue  de 
Ion  fiècle  de  de  fon  pays  ;  1  autre  parle  la  langue  de 
toutes  les  nations  &  de  tous  les  uèclcs. 

Toute  langue  univerfellc  elt  vague  par  là  aa> 
tuie  ;  ainli,  en  voulant  embellir  par  fon  arc  la 
lepréfencation  théâtrale  ,  le  muficicn  a  écé  obligé 
d'avoir  recours  au  poète.  Non  feulement  il  en  a 
beloin  pour  l'invention  &  l'ordonnance  du  drame 
lyrique  i  mais  il, ne  peut  fe  palTer  d'interprète, 
dans  toutes  les  occafions  oïl  la  préciiîoo  du  difcours 
devient  indlfpenfable ,  od  le  vague  de  la  langue 
muficale  entraineroit  le  fpeâatcur  dans  l'incerti- 
tude. Le  mullcien  n'a  befoin  d'aucun  fccours  pout 
exprimer  la  douleur ,  le  délire  d'une  femme  me- 
nacée d'un  grand  malheur  :  mais  fon  poète  nous 
dit;  Cette  femme  éplotée  que  vous  voyez  ,  efi 
une  tnère  qni  redoute  quelque  cataftrophe  funellc 
pour  un  fils  unique  •  •  .  .  Celte  méie  efl  Sara , 
qui ,  ne  voyant  pas  revenir  fon  fils  du  facrifice  ,  fe 
rappelle  le  myftère  avec  laquel  ce  faciifvce  a  été 
préparé  ,  &  le  foin  avec  lequel  elle  en  a  été 
écartée;  fe  porte  i  qucftionner  les  compagnons  de  . 
fon  &I5  \  conçoit  de  l'eilroi  de  leur  embarras  6t  de 
leur  filence  ;  &  monte  ainfî  par  degrés  des  foup- 

gns  i  l'inquiétude,  â  la  terreur  ,  juiqu'â  en  perdre 
railon  :  alors  ,  dans  le  trouble  dont  elle  ell 
;^itée ,  -ou  elle  fe  croit  entourée  loifqa'elle  eft 
Icule,  ou  elle  ne  reconnoît  plus  ceux  qui  font  avec 
elle  .  .  .  tantAt  elle  les  preile  de  parler,  tanlât  elle 
les  conjure  de  fe  taîie  : 

Ih\  ,  pailttc  !   che  Jbrje  laelndo ,  , 

Vwgaii  païkï,  peut-tire  qu'en  toui  *out  taiSuit, 

MeH  pititjfi ,  pià  barberi  fitti. 

Voiu  fcei  moÎDi  c«mpati0ÎDii  que  bwbint. 

^ht   y'mttndo.  Taeeu,  tacttt, 

AhJ  je  vous  EDieodi.   TùCei-voat,  niléi-VMU, 

Von  mi  diu  cht'l  figlUi  moiU 

Ne  me  dicei  foini  ^ue  in«o  lîli  cit  mort. 

Après  avoir  ainlî  nommé  le  fujet  &  créé  la  filo»- 
tion,  a'près  l'avoir  préparée  Bi  fondée  par  fesdjf^ 
cours,  le  poète  n'en  fournit  plus  que  les  maffes 

?u'il  ai}andonne  au  génie  du  compofiteur  ;  c'eJl 
celui-ci  à  leuralonner  toute  l'expreflion  &  à  dé* 
veloper  toute  la  fioeffe  des  détails  dont  elles  font&f- 
ceptililcs. 

Une  langue  univetrelle  ,  frapant  immédiatement 
nos  organes  Si  notre  imagination ,  efl  auflî  par  fa 
nature  la  langue  du  fentimcnt  &  desj>affions.  Ses 
eiprefllons ,  jalant  droit  au  caar  fans  paffer  pour 
ainfi  dite  par  l'elprit ,  doivent  produire  des  effets 
inconnus  à  tout  autre  idiome  j  8c  ce  vague  mSme 
^  l'cmptelte  de  donaei  à  fct  iwceais  la  préciiioi» 
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du  difcours ,  en  confiant  i  notre  imagination  le 
foin  de  l'interprétai  ion ,  lui  fait  éprouvée  un  em- 
"re  qu'aucune  langac  ne  fautoit  exercer  fut  elle, 
'eft  un  pouvoir  (]ue  la  MuG<]ue  a  de  commun 
avec  le  Celle  ,  cette  autre  langue  univeifelle.  L'ei- 
périence  non;  aprend  ,  i]uc  rien  ne  commande  plus 
impétjeuferoeni  à  l'àmc  ni  ne  l'émeut  plus  forte- 
ment ,  que  ces  deux  manières  de  lui  patleit 

Le  drame  en  mulique  doit  donc  faire  une  igs- 
preflionbien  autrement  profonde  que  la  Tragédie 
&  la  Comédie  ordinaires.  Il  feroit  inutile  d'em- 
ployer l'inftrument  le  plus  puiffant ,  pour  ne  pro- 
duire que  des  effets  médiocres.  Si  la  tragédie  de 
Métope  m'attendrit ,  me  touchf  ,  me  fait  veifer 
des  larmes  1  il  faut  que  dans  l'Opéra  les  angoiffes, 
les  niùrtElles  alarmes  de  cette  mère  infortunée 
pailcnt  toutes  dam  mou  Âme  ;  il  faut  que  je  fois 
effrayé  de  tous  les  faolô.ncs  dont  elle  ert  obfédée, 
que  fa  douleur  Se  fon  délire  me  déchirent  flc  m'ar- 
rachent le  coeur  :  le  muficîen  qui  m'en  liendroit 
quitte  pour  quelques  larmes,  pour  un  atlcndriffe- 
inent  paffager,  ferojt  bien  au  deffous  de  fon  art. 
li  en  eft  d;  même  de  la  Comédie.  Si  la  Comédie 
de  Térencc  &  de  Molière  enchante  ,  il  faut  que 
ïa  Comédie  en  mufique  ravifle.  L'une  repréfenie 
les  homipes  tels  qu'ils  font ,  l'autre  leur  donne  un 
grain  de  verve  &  iç  g^"'^  ^^  P^  i  '^  font  tout 
près  de  la  folie  :  pour  fentir  le  mérite  de  la  pre- 
mière ,  il  ne  faut  que  des  oreilles  &  du  bon  {ens; 
mais  I4  Comédip  chantée  paroît  ëtie  faite  pour 
l'élite  des  gent  d'efprit  A:  de  godt  ;  la  Mulique 
donne  aux  ridicules  ic  aux  loœnts  un  caraâere 
d'originalité ,  une  finelTc  d'eipreUîon ,  qui ,  pour  £tre 
^ifis,  exigent  un  taA  prompt  &  délicat  &  des  organes 
ttcs-exercés. 

Mais  la  paflîon  a  Tes  repos  &  Tes  intervalles , 
&  Vart  du  Théâtre  veut  qu'«n  fiiive  en  cela  la 
marche  de  la  nature.  On  nepeut  pasaii  fpcAacle 
toujours  rire  aux  éclats  ,  m  toujours  fondre  en 
larmes.  OrsSe  n'efl  pas  toujours  tourmenté  par 
les  eumënides  :  Andromaque  ,  au  milieu  de  fes 
alarme;  ,  aperçoit  quelques  rayons  d'etpétance  qui 
}a  calment  :  il  n'y  a  qu'un  pas  de  cette  fécurité 
BU  moment  a^reux  oïl  elle  verra  périr  fon  fils  } 
mais  ces  deux  moments  font  différents ,  6c  le  der- 
nier ne  devient  que  plus  tragique  par  la  tranquililé 
du  précédent.  Les  perfonoages  fubaltcmes,  quel- 
que intérêt  qu'ils  prennent  a  l'aâioD  ,  ne  peuvent 
avoir  les  accents  paUIonnéa  de  leurs  héros  :  enfin 
la  fituation  la  plus  pathétique  nciv]evient  touchante 
te  terrible  que  par  degrés;  il  faut  qu'elle foit  pné- 
parée  ,  &  Ion  effet  dépend  en  grande  partie  dé  ce 
qui  l'a  précédée  âc  amenée. 

VoiU  donc  denx  moments  bien  diltinâs  du  drame 
lyrique ,  le  moment  tranquile  Se  le  moment  paf- 
iionné  :  ft  le  ptenùer  foin  du  compofiteur  a  dû 
(onfifier  1  trouver  deux  genres  de  déclamation 
f  ffenciellement  différents  ,  Se  propres  ,  l'un  à  ren- 
dre U  4i£;(HU¥  UV>^iùi(|  i'aubc  i  ci^fisici  Is 
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langage  des  paffions  dans  toute  fa  force  ,  dani 
toute  fa  variété  ,  dans  tou^  fon  défordre.  Cette 
dernière  déclamation  porte  le  nom  de  l'air ,  aria  f 
la  première  a  été  appelée  le  Récitatif. 

Celui-  ci  eft  une  déclamation  notée  ,  foutenne 
Se.  conduite  par  une  iîmple  baiTe ,  qui ,  fe  fefant 
CDtcndre  à  chaque  changement  de  modulation  , 
empêche  l'aûeur  de  détonner.  Lorfque  les  per- 
fonnages  taifsnnant ,  délibèrent ,  s'en l retiennent  ,  & 
dialoguent  cnfemble  ,  ils  ne  peuvent  que  réciter  : 
rien  ne  feroit  plus  faux  que  de  les  voir  difculec 
en  chantant ,  ou  dialoguer  par  couplets  ,  en  forte 
qu'un  couplet  devînt  la  réponfc  de  l'autre.  Le 
Récitatif  eft  le  feul  ioftrumeDt  propre  à  la  fcene 
le  au  dialogue  ;  il  ne  doit  pas  êtic  chantant  ;  il 
doit  exprimer  les  véritables  inflexions  du  difconrs 
par  des  intervalles  un  peu  plus  marqués  &  plus 
fenfibles  que  la  déclamation  ordinaire  :  du  lefte, 
il  doit  conferver  k  la  gravité  ,  &  la  rapidité  ,  Se 
lous  les  autres  caraûères.  Il  oe  doit  pas  Être  exé- 
cuté en  mefurc  ex  ^e  ;  il  faut  qu'il  foit  aban- 
donné à  l'intelligence  &  i  la  chaleur  de  1  afteur  , 
qni  doit  le  hStet  ou  le  ralentir  fuivant  lefprit 
Je  fon  rôle  &  de  fon  jeu.  UnRécïtatif  qui  nauroit 
pas  tous  ces  caraflères ,  ne  pourroit  jamais  être 
employé  for  la  fcène  avec  fuccès.  Le  Récitatif  eft 
bcan  pour  le  peuple,  lorfque  le  poète  a  fait  une 
belle  fcèoe,  &  que  l'aÛeur  l'a  bien  jouée  ;  il  cB 
beau  pour  l'homme  de  gotlt ,  lorfque  le  mufeien 
a  bien  faifi  .non  feolement  le  principal  caraftere 
de  la  déclamation ,  mais  encore  toutes  les  faneUei 
qu'elle  reçoit  de  Tige  ,  du  fexe  ,  des  mœurs  ,  de  la 
condition  .des  iotérSUile  ceuxqui  parlent  Se  agiDcnl 
dans  le  drame. 

L'air  Se.  le  chant  commencent  avec  la  paflion; 
dès  qu'elle  fc  montre  ,  le  muficîen  doit  t  en  em- 
parer avec  toutes  les  reffources  de  foo  aru  Arbace 
explique  i  Mandane  les  moti&  qnî  l'obligent  de 
quitter  la  capitale  avant  le  retour  de  l'aurore  ,  de 
^éloigner  de  ce  qu'il  a  d*  pins  cher'  an  monde  : 
cette  tendre  princeffc  combat  les  raifoni  de  foo 
acnant;  mais  lorfqn'elle  en  a  reconnu  lafolidiié, 
elle  confent  i  fon  éloignemcnt ,  non  facs  un  ei- 
trîmc  regret  :  voili  ic  fujet  de  la  fcèoe  te  du 
Récitatif-  Mais  elle  ne  quittera  pas  fon  amant  fans 
lui  parler  Aé  toutes  les  peines  de  l'abfefkce ,  font 
lui  recommander  les  iniérÉls  de  l'amour  Je  plnf 
tendre  j  Se  c'eft  U  ie  moment  de  la  paflioo  Se  du 
chant* 

Confirvati  fidth  1 

CooTerie-t^  fidcla  : 

Pinfa  ek'ie  rtfi»  tpea^j 

Songe  que  je  teùt  Se  que  Je  p«ine; 

£  qualtitt  voila    almtoù 
Et  quelqucfoii  du  moix 
Ititvriati  di  HE. 
RtUbuiiau-tM  de  boL 


1» 
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Il  rcJne  ;  il  n*7  1  point  d'air  propre  1  pefei 
les  raifoBï  de  la  oict^lé  «f  un  départ  ;  mais  flucl- 
aae  Hmplc  SE  touchant   qge  (bit  i'adien  de  iHan- 


[qoe  tendre  ffc 


quu 


;  habile  aâiice  mît 


iaas  la  înani^re  de  déclam'et  ces  quatre  vers  ,  tl^  ne 
£èroient  que  froids  fc  infipidei ,  fi  l'on  {c  bomoit  i 
letiédtet. 

C'eft  qo'il  cft  jvîdbnt  qn'nne  amante  péaéaét 
^  k  trouve  dans  la  fitnatioa  de  Mandane,  ré< 
pèteni  à  fou  amant,  tui  moinent  de  la  Kparaiion, 
de  vingt  inaniéres  palliomi^es  te  diflïrenies ,  les 
mots  :  Canftrvaà  ftitle ,  Ricordati  di  me.  Elle 
les  dita  taniât  avec  un  attendriffement  cxtrtme, 
Uat&t  avec  r^lignatioD  &  cotitage,  tantAt  avec 
relpéiaiicc  d'un  meillent  fort ,  tantftt  fans  la  con- 
fiance d'un  heutenx  retour.  Elle  ne  pouna  tecf>n>- 
mander  i  fijn  amant  de  Iboget  qwelquefois  i  là 
folitnde  fc  i  fei  peines  ,  uns  et»  tnfit  elle- 
■i£iDe  de  la  fitnatioa  od  elle  va  fc  trouver  dint 
ua  tBonent.  Ainfi ,  les  mots  penfa  ck'io  refio  « 
ftna ,  prendront  le  câraâère  de  la  plainte  la  plus 
loachante  ,  i  iaqaelle  Mandane  fera  pent-énc  îùc- 
c^er  uo  e&rt  fiihit  de  ferineté ,  de  peur  de  rendre 
i  Aibacc  ce  moment  auflî  donlonreux  qu'il  l'efi 
pour  elle  :  cet  efibrt  ne  fera  peut-ïtre  fnivi  qoe 
de  plut  de  fbUtleflc  ;  le  une  plainte ,  d'^rd  peu 
riolcate  ,  finiia  pat  des  lànglots  Bt  des  larmes.  En 
on  mot ,  tout  ce  ^ue  la  paffion  la  plus  douce  Se 
ta  plus  tendre  potma  io^iier  dans  cette  po£tioa 
i  une  Ime  fèafihle,  coœporeia  les  déments  de 
l'air  de  Mandane;  mais  quelle  plume  (croit  aflès 
éloqueme  pour  inoner  une  idée  de  tout  ce  que 
contient  oa  air  i  qnel  Ciîtique  (croît  affez  hardi  pou 
aJEgner  les  bornes  du  g^e  i 

J'ai  choifi  pour  exemple  nne  paSon  denee  v 
ODC    Ctuatioa  intérvflàoie ,  mais  toanqulle.  U  cft 


ûCé  de  juger ,  d'apris  ce  mod^  ,  ce  que  Tera  l'air 
dans  des  fituatioas  pins  pathétiques ,  dans  de*  mo- 
ments tragiques  &  tenJMes. 

SuppolÔRs  maintenant  dcaz  amants  daas  nat 
fituatioo  plus  cracile  ;  qa  ib  roicut  menacés  d'une 
fïparation  étemelle  ,  an  moment  od  ils  s'atten- 
doient  S  un  (ôrt  bien  différent  :  celte  circonftaace 
donneroît  i  l'air  un  caraâire  pins  pathétique.  U 
ne  {croit  pas  naturel  non  pins  qn'^alement  toa- 
cliés  l'oD  i  Nantie ,  il  a'y  en  eût  qu'un  qoi  ehantit. 
^nfi ,  l'amMt  ^adie&wt  i  là  maitreOe  HiaUe, 
|hî  dirait: 

ta  étjirti  tl  dtt€i», 

Je  te  dcmandic  la  naîa  i 

M  O   mon  do«s  founcat 

•       Ftr  att'uHO  pigoo 
Pour  Je  dcnïM  gage 
Ifmun   t  a  fil 
iruiKw  te  de  ËàHitit 

Ua  tel  adiea  ,  prononcé  avec  une  {ôrf e  de  fguneté 
GiAMM.  ST  tlTTÉRAT.  TlMIUJU, 
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par  an  unnt  vivement  touché,  &roit  l'écaeil  du 
courage  de  foq  amante  ^plorée  :  elle  fendioit  Tani 
doute  en  larmes  ,  ou  &apée  d'un  témoignage  d'amour 
autrefois  fi  doux ,  aujoutdhui  fi  cruel ,  elle  s'éaie^ 
roit , 

Ak  t  fKtflo  fk  il  fign» 

Ak  I  u  fiii  tidii  le  Spkt 

Dti  Mofim  tmutiao  >  t 

De  notre  bonheur  i 

Jlb  finie  eht  tuUf»  1 

Kû  je  feoi  tropqu'iptifèat 

fifltffb  no»  i. 

Ce  n'cft  pu  U  mtnc  cbolc^ 

}e  n'ai  pas  hefoin  de  remarquer  quelle  eipreffimi 
forte  &  touchante  ces  quatre  vers  affet  foibl» 
ptendtoient  en  mufique.  Le  refte  de  l'air  nvfeioil 

f lus  que  des  ezclamationsde  douleur  te  de  tcndreCet 
un  réaieroit  > 


l'anlre,  ^ 

Adàio.fr^oamaut  ' 

Adieu  ,  ipou  adocé  I 

A  la  fin ,  leur  donlent  te  leurs  accents  fc  confoa- 
droient  bsa  doute  dan*  cette  ezclamatioa  fi  fiable  tt 
fi  touchante  ; 

Qael  &ial  adita! 
Che  f«f  midtt  l 
Quel  ton  cmel! 

Le  doo  on  duetto  eft  donc  un  air  dialogué  « 
chanté  par  deux  perfonnci  animées  de  la  mime' 
paffion  DU  de  paffions  oppofées.  An  moment  le  plui 

fiathétique  de  l'air ,  leurs  accenb  peuvent  fe  coo- 
bndre  ,  cela  eft  dans  la  nature  ;  nne  exclamation , 
une  plainte  peut  les  réunir  :  mais  le  refte  de  l'ail 
doit  Être  en  dialogue.  U  ne  peut  jamais  6Uc  naturel 
qu'Armidc  8c  Hidraot ,  pour  s  animer  i  la  vengeance, 
chantent  en  couplet  ; 

PoutGiÎTOM  Jufqu'ia  atfU 
L'ennemi  qui  nom  oSuft  | 

Qu'il  n'khapc  pu 

A  notre  teogwnce  I 

Ils  mwaimeneeroienl  ce  conplet  dh  fcli  de  Ëûi* 
avec  un  bruit  fit  des  mouvements  de  forcenés  ,  qu  vm 
homme  Âgoût  n'y,  trouveroit  que  la  mime  dikla- 
nation  (auQe^faAidieofcment  rq>étée. 

On  volt  par  cet  exemple  de  quelle  manière  lea 
ajn  i  deux  ,  â  trois ,  le  même  I  plufieurS  aûeurj  , 
peuvemêlte  placés  dans  le  drame  lyrique. 

Oa  voit  wlS  >  pK  tout  ce  î"«  bous  venons  de 
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titre  i  ce  qae  V«l  àac  l'air  on  Varia,  &  quel 
eft  fon  g^nt:  :  'd  coolitte  dans  te  ilévelopement  (Tuik 
ikuatioii  intéicffanle.  Avec  qaaite  petitt  vêts  que 
le  poète  feumît ,  k  rouâcieo  cbetckc  i  «primer , 
DOQ  feulement  la  principale  idée  de  1>  paf&<)n  de 
lÔD  peiforinage  ,  raak  encoie  to^  Cet  «ccefloites 
&  toutes  fes  nuancu  :  mieui  le  cwimaGtcur  devi- 
acra  les  mouvemeDls  lef  plus  iecceU  oc  l'ime  dans 
chaque  fituatiou  ,  plus  foa  aii.  fen  beafi ,  plt]i  il 
le  montrera  luî-mfine  homme   de  génie.  C  eft  li 

Ju'il .  pourra  déployer  auffi  toute  la  rlchefTc  de 
)Q  art ,  en  réauiffant  le  cliarme  de  rbatmonie  au 
'  charme  de  la  mélodie  ,  &  l'enchante  ment  des 
voii  au  preflige  des  infiruments.  L'exécution  de 
l'air  Te  partagea  entre  le  chant  &  le  ze&t  ;  die 
lèra  l'ouvrage  ,  non  roulement  d'un  habile  '  chan- 
teur ,  Jp^'is  d'un  grand  afteur  ;  car  le  compolïleur 
s'a  guère  moins  d'atteotlon  i  délîgae^  les  mou- 
vements ou  la  pantomime  ,  qu'à  marquer  les  ac- 
cents de  la  paîGon  dont  Ion  ait  préfenle  le  ta- 
bleau. ^ 
^  Suivant  la  remaraue  d'un  philoPophe  célèbre  , 
l'air  eA  la  récapitulation  Se  la  péroraifoa  de  la 
fcène  ;  &  voilà  pourquoi  l'aftcur  quitte  piefqué 
toujours  la  fcène  après  avoir  chanté  ;  les  occalîoos 
de  revenir  du  langage'  de  la  paÂion  à  la  déclama- 
tion ordinaire  ,  au  Simple  récitatif,  doivent  être 
Tites.  ... 
Le  g^nîc  de  l'ajr  eft  effencicllcment  diffifrent 
ia  .couplet  Si  de  la  chanfon  :  celle-ci  eft  l'ouvrage 
de  la  gaîcé,  de  la  fatire,  du  fcnliment ,  fi  vous 
voulez  j  mais  jamais  da  la  déclamation,  ni  de  la 
mufique    imîtaijve.    la  chanfon   ne    peut  donner 


»uï  paroles  qu'un  caraflère    géniîral ,'  qu'une 
^ue  :  mais  le  retour  périodique  dn  m 
cbani  ^chaque  couplet  s'oppofe  à  toute  eipreAi< 


ptellion  vague'  : 


pBr'iculîète  ,  à  tout  dèvelopement  ;  &  un  chant 
r'mélrîquemeot  arrangé  ne  peut  trouver  place 
dans  la  raufiquc  dramatique  q'ue  comme  un  foa- 
yenir.  Anacréop  peut  chanter  des  couplets  au  mi- 
lieu de  fes  convives  :  lorfque  Life  veut  faire  en- 
tendre, à  Dorval  les  fenliments  de  fon  cœur,  la 
prélcnce  de  fa  furveillante  l'oblige  à  les  renfermer 
dans  une  chanfoo,  qu'elle  feint  d'avoir  entendue  dans 
ton  Couvent  j  cette  tournure  eft  ingénieufe  *t  vraie  : 
mais  dans  tous  ces  cas  les  couplets  font  hiftori- 
qucs  ,  c'eft  una  cbanlôn  qu'on  fait  f^c  ctrut  & 
qu'on  fc  rappelle.  Pvis  11  Comédie ,  les  occafîons 
de  pbcer  les  couplet!  peuvent  être  fréquentes  ; 
je  nen  confois  guéte  dans  la  Tragédie.  Pour  nous 
en  tenir  aux  exemples  déjà  cités,  fî  Manda  ne  edt 
•&it  d«  paroles ,  Cotiûrvati  fe^le  ,  un  .couplet 
ftu  lîea  d'iu  air  ^  oneWe  tsa^t  gtte  ftlt  ce  cou- 
pt«t,  g  «lit  éi^  Ji^£^io%i^,  ^  âuix-  Nous 
avons  déjà  nmfffa^  aip  Usm^  JW  l>!i%^<t.^ 
4t  dvnuiyais 'go.pt  iletoit  de  Ce  fcAir  djt  collet 
pQUF  }e  4jÂQg<¥  4e  la  fcinc  Qc  J'cmtretîefi  des 
afleats. 

L'air ,  comme  le  plus  puHIànt  msyen  du  com- 
pcrfiieui,  .Aiît  (tis  tiùxrt  am  ~      ■■-■■■» 
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mx  mamenb  ïiiblimes  du  drame  îyrîfSê.  Pour 
faire  tout  fon  effet ,  il  &ut  qu'il  foit  placé  avec 
goât  Se  avec  jugement  :  l'imkation  de  la  nature  , 
la  vérité  du  ô>eâacle  ,  Bt  l'expérience  font  d'ac- 
cord fur  cette  loi.  Il  en  eft  de  la  Muâque  comme 
de  la  Peinture.  Le  fectet  des  gr»kdt  eSeti  confifte 
moins  dans  la  force  des  couleurs  que  dans  l'art 
de  leur  dégradation ,  &  les  procédés  d'un  grand 
colorifte  font  différents  de  ceui  d'un  habile  teio- 
turjer.  Uoe  fuite  d'airs  les  plus  »prejTi&  Se.  let 
plus  variés  ,  fans  interruption  &  Cm»  repos,  laffe- 
roit  bienlât  l'oreille  la  mieux  exercée  &  la  plu* 
paftlonnée  pour  la  Mufïque.  C'eft  le  paffage  du 
rotatif  à  1  air,  3c  de  l'air  au  récitatif,  qui  pro- 
duit les  grands  effets  du  drame  lyrique  :  fans  cette 
alternative,  l'Opéra  fetoit  certainement  le  plus  aC 
fommant ,  le  plus  fàilidieux ,  comme  le  plus  faux  de 
to«t  les  fpeâacles. 

11  feroit  également  £iux  de  iàire  allenatîvemenk 
parler  Acchanter  les  perfonnages  du  drame  îyrî^utr 
Non  £cuIemeot  le  paffage  du  difcoun  au  cliant  St 
le  tctour  du  chant  au  dilcours  auroieut  quelque 
chofe  de  delâgiéable  le  debrufqoe,  mais  ce  feroit 
imméla^e  monftrueux  de  vérité  Se  de  &ufleté. 
Dans  imUe  imitation  le  menfbnge  de  lliypotbèfè 
ne  doit  difparoîlre  no  inftant  ;  ccA  la  conveatioD 
fur  laquelle  l'iUufîoo  eft, fondée.  Si  vous  laiiTcz 
prendre  une  fois  i  vos  perftmn^es  le  ton  de  la 
déclamation  ordinaire,  vous  en  ^tes  des  gcoi  comme 
nous  ;  &  je  ne  vois  plus  de  raifon  pour  les  faire 
chanter  fans  bleffer  le  bon  (èns. 

Oapeat  donc  dire- qne  c'en  l'invention  Scie 
caraâère  dîftinâ  de  l'air  &  dn  récitatif  qui  ott 
aéé  le  Poémt  lyrique  ;  quoique  celui-ci  marche 
£uu  lé  fècôas  des  inâruments  >  &  ne  diacre  de  la 
déclamation  ordinaire  qu'en  marquant  la  inflexion* 
du  difcours  pai  des  intervalles  plus  lènfibles  St 
fufceptibles  ^(tre  notés;  il  n'en  eft  pa»  moins  digne 
de  l'attention  d'un  grand  compolïleur,  qui  làura  f 
mettre  beaucoup  de  génie ,  de  finelTe  ,  Il  de  va- 
riété. Il  pourra  mime  le  faire  accompagner  de 
l'orcheftre  ,  &  le  couper  dans  les  repos  &  diffé- 
rentes penfées  muticales  dans  tous  les  .cas  où  le 
difcours  de  l'aâeur ,  fans  devenir  ehcore  chant  , 
a'animeta  davantage  U  s'aprncheia  du  moment  oî 
la  force  de  la  paffîon  le  traïufbrmen  en  air. 

Cette  économie  intétîenre  dn  fpaâacle  en  man- 
que ,  fondée  d'un  calé  fut  la  vérité  de  l'ïmitatîoii  ^ 
&  de  l'autre  fur  la  nature  de  nos  organes ,  doit 
fervît  de  Poétique  élémentaire  au  poète  lyrique. 
Il  faut  à  la  vérité  qu'il  fe  foumette  en  tout  an 
mnficien  ;  il  ne  peut  prétendre  qu'au  fécond  rftle  r 
mais  il  lui  refte  d'affez  beani  moyens  potu  par^ 
tager  la  gloire  de  fon  compagnon.  Le  choix  Se 
la  difpoâiion  du  fu jet ,  Toidormancc  &  la  mar- 
che de  tout  le  drame,  font  l'oBvrege  dn  poète. 
Le  fujet  Xoit  être  rempli  d'îiit^ét ,  ft  dîrpofé  de 
la  matiière  la- plus  fimple  &  la  plus  tntéteflante  r 
4oM  y  ^it  ilte  en  tOàoa  >  tt  vî^  au  grabd» 


O.Google 
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«Sèfs.  Jamais  le  poète  ne  doit  craladre  de  doaoec 
i  fan  nuliciea  une  tâche  'aop  forte.  Comme  la 
fapidk^  eft  un  canâ^re  infôbarable  de  la  Mufi- 
qne  St  noc  des  principales  caufci  de  Tes  prodigienK 
eSeU  ,  la  mardic  du  Poème  fyrique  dou  étte  toa- 
jouis  rapide  ;  les  dilcoan  loags  Se  oiTiâ  ne  fnoicnt 
auile  part  pins  d^ilocés  : 

Sta^ir  ai  tycaam  ftfihtat. 

n  doit  fê  \Axec  ven  Cm  déooaement  ,  eo  Ce 
divclopaat  de  fe>  propres  forces  ,  fans  embarras  & 
uns  iateimiltencc.  Rien  n'empêchera  que  le  poète 
ne  dellîne  fortement  fes  caraûèrcs,  afin  que  la 
Mufique  piiiffe  afligner  i  cliaque  pcrfonnage  le 
ilyle  &  le  langage  oui  lui  font  piopres.  Quoiqt  - 
tout  do4ve  être  en  aâion  ,  ce  n'eft  pas  une  fui; 
d'affions  couJÂiei  l'une  après  l'autre  que' Il 
poiîtcut  demande  i  fon  poète.  L'unité  d'aftion 
«'c/l  nulle  pan  plus  iodifpenGible  que  dans  ce 
drame:  mais  tous  fes  dèvelopemenK  fucccâîfï  doi- 
vent fc  paflet  fo«  les  ieux  du  fpeûateur  \  chaque 
uéae  doit  of&ir  une  fltuation ,   parce  qu'il  n'y  a 

2ae  les  lîtuatioiu  qui  oilîeot  les  véritables  occa- 
ons  de  chanter;  en  un  mol,  le  Pointe  lyrique 
doit  ttre  une  Giîte  de  fifuatJoDi  intèrelTantes ,  tirées 
du  foods  du  fujet  &  terminées  par  une  catafîrophe 
mjmoralile. 

Cette  fimpUcitè  te  cette  rapidité  nécelTaires  il 
la  marche  &  au  dèvelopemeol  du  attente  lyrique , 
font  auHî  indifpcnlàbles  an  ftyle  du  poète  :  rien 
ne  feroit  plus  oppofé  au  langage  muucal  que  ces 
longues  tirades  de  dos  pièces  modernes  ,  fie  cette 
abondance  de  paroles  que  l'uCage  &  la  Hèceflîté  de 
la  lime  ont  introduites  fur  nos  thèitres.  Le  fenti- 
ment  8c  la  palCon  font  précis  dans  le  cfaoii  des 
termes }  ils  haïlTent  la  profùflon  des  mots  ;  ils 
emploient  toujours  l'expreflion  propre ,  comme 
la  plus  faergiqne.  Dans  les  tnfiants  paSonnés,  ils 
la  rèpèteroient  vingt  fois  ,  plus  tât  que  de  chet- 
chei  1  la  varier  par  de  &ojdes  périfdirafes.  Le 
ftyle  lyrique  doit  donc  être  énergique  ,  nattuel  , 
Il  facile  ï  il  doit  avoîi  de  la  grice  ;  mail  il 
abhorre  1  élégance  étudiée.  Tout  ce  qui  fcDliroit 
la  peine  ,  U  (àûure ,  ou  la  recherche  \  oiie  épi- 

tramme ,  un  trait  d'ctprit ,  d'ingcaieuz  madrigaux, 
es  fentiments  alantbiqnés  ,  £s  tournures  com- 
palTées ,  feroicnt  la  croix  &  le  défefpoir  du  coiDp<^ 
fiteui;  car  quel  chaut,  quelle  expieffioD  dooneri 
tout  cela  r 

U  y  a  même  cette  différence  elTencicIle  entre 
le  poète  lyrique  Se  le  poèce  tragique ,  qu'i  me- 
fiire  qne  celui  -  ci  devient  éloquent  Se  verbeux  , 
l'antre  doit  devenir  précis  Se  avare  de  paroles , 
parce  que  l'éloquence  des  moments  paBîaniiés 
apartient  tout  entière  au  mufiden.  Rien  ne  feroit 
moins  IvicspliltU  de  chant  .que  toute  cette  fublimc 
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■ne  mère  daas  nue  lîmalion  parelUe ,  fie  poun  lui 
faire  dite  que  quatre  vers  : 


:  éloquence  par  laquelle  la  Cl; 
teaMRAtc  et  Kacâoe  dwrche  à  fonftraire  fa  fille 
KWiiMM  ât»!-}   le  .foâte  lyrique,  en  plaçant 


li  il  figli»  NWV  •  .  • 
'    Keodi-mtù  Aon  I3i  •  .  . 
Ah  I  mi  fi  /^txf*  U  t»r  t 
Ah  !  moD  caut  ft  fcad: 
Voit  fan  pri  m»in ,  thDiût 

Je  ne  Tuii  plui  nfae ,  S  Ciel  ! 
Mm  u  piifiglw  I 
Je  n'ai  plai  de  fili! 


cei  quatre  petits  vers  la  Mulîqae  fétA 
t  plus  d'effet  que  le  divin  Racine  n'en 


Mais  avec  cei  < 
en  un  inftant  p 

ponrra  jamais  produire  avec  toute  la  magie  de  la 
Poéfîe.  Ah  I  comme  le  compofiteur  faura  rendre 
la  prière  de  cette  mère  pathétique  par  la  vétitj 
de  la  déclamation  '.  Son  ton  fuppriant  me  pénétrera 
fufqu'an  fond  de  l'Imej  ce  ton  huinble  augmen- 
tera cependant  i  proportion  de  l'eQiérance  qu'ellç 
conçoit  de  toucher  celui  dont  le  fort  de'  loo  fils 
dépend.  Si  cette  efpérance  »'évanouïl  de  fon  cœui, 
nn  accès  d'indignation  le  de  firenr  fiiccèdera  i  U 
fupplique  ;  &  dans  fon  délire ,  ce  Rendimi  tlfigli» 
mio  ,  qui  éfoit  ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  uo^ 
prière  touchante  ,  deviendra  un  cri  forcené.  Cet 
mitant  d'oubli  di^on  état  fera  réparé  par  plus  de 
foumiflion;  Rendimi  il  figlio  mio  redeviendra  une 
prière  plus  humble  &  plus  pretTantc.  Tant  d'effort» 
Se  de  dangers  feront  enfin  tomber  cette  infortunée 
dans  un  état  d'angoilTc  Se  de  défaillance  ,  od  fa 
poitrine  opprclTée  Se  fa  voix  à  demi  éteinte  ne  lui 
permettront  plus  que  des  fanglots.  Se  od  chaque 
fyllabe  du  vers  Rendimi  ilfigHa  mio  fera  entre- 
coupée par  des  élouffemcnls  ,  qui  m'oppreffrtoni 
moi-même  Se  me  glaceront  d'effroi  &  de  pïlié. . 
Jugeons  d'après  ce  vers  ce  que  le  mufîcien  faura 
&ire  de  l'exclamation  doulouTeufe  :  Non  fon  pià 
madré  I  avec  quel  art  il  faura  varier  Se  mêler  rous 
ces  diScrenls  cris  de  douleur  tir  de  déferpoir-:  Ac 
s'il  y  a  un  cecur  zScz.  féroce  qui  ne  fc  lente  it-  ■ 
cbîrer ,  lotfqu'au  comble  de  fes  maux  cette  mère 
s'écrie  ,  Ah  t  mi  fifpe^a  il  cor  !  Vojil  une  foible 
efquilTe  des  effets  que  la  Mufique  opère  par  m* 
feul  airj  elle  peut  défier  le  plus  grand  poète,  de 
quelque  nation  Se  de  quelque  fiècle  qu'il  foii ,  dt 
faire  un  morceau  de  PoéHe  qui  puiiTe  foutenir  cette 
concurrence. 

U  réfulte  de  ces  obfervatlons ,   que  le  poète , 

rdque  talent  qu'il  ait  d'ailleurs ,  ne  pourra  guère 
flatter  de  léuffit  dans  ce  genre,  s'il  ne  ùit  lui* 
même  la  Mullque  ;  il  dépeiâ  trop  d'elle  à  chaque 
pas  qull  fait ,  pour  en  ignocet  les  éléments  ,  le 
golh,  fie  Ids  délicatefîes  ;  il  Ëànt  qu'il  diltingue, 
dans  (on  l'oimt  ,  U  récitatif  Se  l'air  avec  autant 
de  foin  que  le  compofitsnP  ;  le  plus  beau  Poimè 
du  ntoode  od  cette  diûinâion  fbiulâme&tale  ik  ferait 
point  obfcrvée,  feroit  le  motos /j'/'ijue  &  le  moins 
ui&eptible  de  Mufi^ue» 
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Dans  les  aJrs,  le  mulîi;i:n  eCi  en  ito'u^tti^ex 
éi  Ton  poète  ud  ftyle  facile ,  brile ,  aUe  à  décom- 
pofcri  car  le  d^foidre  des  pa/Tioas  cotiaiDe  néceC- 
fïirement  la  décompolîtioa  du  diTcouis  ,  qu'une 
médiaDi^ue  de  vers  trop  fétûblt  leodroit  imprati- 
cable. Les  vers  alezaadïiiis  ne  feioieat  pas  mime 
propies  à  la  fcéne  Se  au  incitatif,  paicc  queleui 
rhythme  efl  beaucoup  trop  long ,  &  qu'il  occa- 
fionoe  des  phrafes  louées  Bt  actondies  que  la  dé- 
clamation muficale  abhorre.  On  confoit  que  det 
vus  pleins  d'harmonie  te.  de  nombre  pounoient 
cependant  ifte  Irès-pen  proptes  i  la  Mufique ,  & 
du  il  pouitoit  y  avoir  telle  langue  ■  oïl ,  pai  un 
abus  de  mots  affez  étrange ,  on  autoit  appelé  ly- 
rique ce  qu'il  y  a  de  moins  foiceptible  i'èUc 
chanté. 

Trois  caractères  font  effendels  i  la  langue  dam 
laquelle  le  Pointe  lyrique  Tera  écrit. 

Il  faut  qu'elle  Toit  limple  ,  le  au'en  employant 
préférabiement  le  terme  propre ,  elle  ne  ccue  point 
pour  cela  d'Slie  noble  8c  touchante. 

Il  faut  donc  qu'elle  ait  de  la  grice  3c  qu'elle  Toit 
Larmonjeufe  :  une  langue  où  l'harmoaie'  de  la 
Poélîe  coufiJleroit  piincipalemeat  dans  l'arrondif- 
fement  du  vers  ,  oïl  le  poète  ne  fetoit  bainoaieui 
qu'à  force  d'Être  nombreux ,  une  telle  langnc  ne  Camt 
ffiite  propre  à  la  Mufiqae.  * 

Il  &ut  enfin  que  la  langue  du  Poème  lyrique, 
fans  perdte  de  (on  nataierfc  de  fa  gîice ,  fe  piite 
aux  inverdons  que  l'expieflion  ,  la  chaleur ,  &  le 
défordrc  des  pâmons  rendent  i  tout  JnAant  indifpen- 
Ëblcs. 

Il  y  a  pen  de  langues  oui  léuniflent  trois  avao' 
lages  (î  rares  ;  mais  il  n  y  en  a  aucune  que  le 
poète  lyrique  ne  puilTe  parler  avec  fuccès,  s'il 
connoît  bien  la.naturedc  Ton  drame  JScle  génie  de  la 
Mufique. 

DantlecoDis  du  dernier lîède,  l'Opéra,  créé  en 
Italie ,  (iit  bientôt  imité  dans  les  autres  parties  de 
lÎEurope  ;  chaque  nation  fit  cbantei  Ta  langue  fui 
iês  théâtres  -y  il  y  eut  des  opéra  erpagnols ,  irao- 
fois  I  anglois  ,  allemands  ;  en  allcmagne  furlout 
il  n'y  eut  point  de  lille  confîdérable  qui  n'eâtTon 
tbéitre  d'Opéra  -y  Se  le  recueil  des  Poèmes  lyriques 
tepiéfenlés  fui  diftérenis  théâtres ,  formeroit  feul 
nne  petite  bibliothèque  :  juais  le  pays  qui  avoit 
'■  va  nailrc  ce  beau  Se  magnifique  fpeftacle ,  le  vit 
aullî  fe  perfeâionner  îl  y  a  environ  cinquante  ans  ; 
Wute  l'Eutopc  s'eA  alots  tournée  l'en  1  Italie  avec 
l'acclamation , 

Graiit  Mufa  diJit  ... 

Celte  acclamation  ■  été  le  fîgnal  de  fa  chute 
(le  tous  les  fpeâacles  Criques ,  8c  l'Opéra  italien 
("eft  emparé  de  tous  lefthéàtres  de  l'Europe.  Ceite 
foule  de  grands  coinpofiteuis  qui  font  forlis  d'Italie 
Se  d'Allemagne  depuis  ce  temps-là,  n'a  plus  voulu 
chanter  que  dut  cette  langnc  rdoot  la  fupériorité 


p  o  È 


t  été  nnivetrellcnient  reconnue.  La  Franca  feuîs 
a  confervé  fou  Opéra  ,  Ton  Poème  fyri^e  ,  &  f» 
Mnfiquc  ,  mais  lans  pouvoir  la  faire  goOtcr  des 
autres  peuples  de   l'Europe  ,  quelque    prévention 

S|u'on  ait  en  général  pour  les  arts  ,  les  goûts,  te 
es  modes.  Dans  ces  derniers  temps ,  fes  enfiûils 
mêmes  fe  font  partagés  fuj  la  MuAque;  Se  la  Mn- 
fiqne  italienne  a   compté  des   Iranfou  parnù  fet 

rrtifans  les  plus  paUioonés.   11  nous  tefte    donc 
examiner  ce  que  c'cfl  que   l'Opéra  Êanfoîs,  St 
ce  que  c'eft  que  l'Opéra  italien. 

JJe  EOpira  françois.  Selon  la  définition  d'gn 
écrirain  célèbre ,  l'Opéra  (ranfois  eft  l'Épopée  mifc 
en  aâion  &  en  fpeâacle.  Ce  que  la  difbétion  dn 
poète  épique  ne  montre  qu'à  notre  im^ination ,  le 
poète /yriftfe  a  entrepris  en  France  de  le  repréfenter 
A  nos  ieux.  Le  poète  tragique  prend  fes  fujets  dans 
l'Hiitoite,  le  poète  lyrique  a  cherché  les  fiens 
dans  l'Épopée  :  &  après  avoir  épuifc  toute  la  My- 
thologie ancienne  te  toute  la  forcellerie  moderne  ,  . 
après  avoir  mis  fur  la  Scène  toutes  les  divinité» 
poUibles ,  aptes  avoir  tout  revêtu  de  forme  Se  it 
ligure,  il  a  eucore  créé  des  ttres  de  fantaifiej  te 
en  les  douant  d'un  pouvoir  rurnaturel  Se  ma- 
gique ,  il  en  a  fait  le  principal  relTort  de  fon 
Poimt. 

C'tà  donc  le  inefveilleux  vitSie  qui  eft  l'jmr 
de  l'Opéra  fraojois  :  ce  font  les  dieui ,  les  êéeSes , 
les  demi  -  dieux,  des  ombres  ,  des  génies  ,  des 
fées  ,  des  magiciens  ,  des  vertus  ,  des  padîons ,  dei 
idées  abftraites  ,  Se  des  êtres  moraux  perfbnnifiés , 
qui  en  font  les  afteuts.  Le  merveilleux  viCtble  a 
paru  fi  eflienciel  à  ce  drame  ,  que  le  poète  ne 
croïioit  pas  pouvoir  traiter  nn  fujct  niftoriquc 
fans  niéler  quelques  incidents  furnarnrcls  te  quel- 
ques êtres  de  &nlainc  &  ife  fa  création. 

Pour  juger  R  ce  genre  peut  mériter  le  fûfiraee 
d'une  nation  éclairée ,  les  Critiqnes  Se  les  gens  de 
goAt  examineront  8c  décideront  les  quefiiotts  fui- 
van  les. 

Ne  feroit-ce  pas  une  entreprifë  contraire  au 
bon  fens ,  que  le  génie  a  toujours  lainlemcnt 
refpeâé  dans  les  arts  d'imilaiion,  'que  de  vouloir 
rendre  le  merveilleux  fufccptîble  de  la  repréfen- 
tatîon  théâtrale  i  Ce  qui  dans  l'imagination  da 
poète  &  de  fes  leéVeurs  étoil  noble  le  grand  , 
rendu  iinCt  vifïble  aux  yeux,  ne  deviendra-  t-  il 
point  puéril  Se  mefquin  i 

■  Sera-t-il  aifé  de  trouver  des  aéteort  ponr  les 
r&les  dn  genre  mejveiUeux  ,  ou  fuportera-t-ou 
OTi  Jupiter ,  un  Mais ,  un  PiMon  fous  la  figure 
d'un  aâeur  plein  de  dé&uts  Se  de  ridicules  i  Ne 
fradroit-il  pas  au  moins,  pour  de  telles  repré- 
fentations  ,  des  fâlles  immenies  ,  od  le  fpeébieur, 
placé  à  une  julle  diftance  du  théltre ,  ferolt  forci 
de  laifTer  au  jeu  des  machines  le  des  mafques  la 
liberté  de  lui  en  impofcr  t  oâ  fon  imagination,  for- 
tement frapée  ,  feroit  obligée  de  concourir  eUe- 
même  aux  eliEéts  d'un  fpeâade  dont  elle  ne  pour- 
loit  Jàifii'  que  les  inauin  i  ,1.1.  pcélèiicc  ia  dieux 
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'Mum-t-cUe  ^re  rendue  Cipoctabls  daci  no  lien 
eiroit  Se  lefTené ,  où  le  fpeftatcur  fe  trouve  ,  pour 
alnS  dite ,  Fous  le  nez  de  l'aCteur  ;  oïl  les  plus 
petits  èéuùls ,  les  nuances  les  plus  fines  font  re- 
maïqiW;!   du  premier  ;  od  le  fécond  ne  peut  maf- 

f[ucr  w  dérober  aucun  des  détàuts  de  Ci  voix  ,  de 
1  démarche  ,  de  ù.  figure  i  L'obfcivatioD  d'Horace 

Major  i  loaginiBO  «iurciMi'a  ■ 

qui  n'eft  pas  moins  vraie  dci'lîetn  que  <te(  temps, 
o'eft-elie  pas  ici  d'une  application  lênfïble  t  Sup- 
pofoQs  donc  qu'on  eût  pu  mettre  des  dieux  Lut 
ces  iliéllres  anciens  8c  immeofes  qui  recevoient  un 

Ë:uple  entiet  pour  fpeûaleur,  ne  fcioir-ce  pas 
pcJcifiEmcat  une  raiToa  pour  les  bannît  de  dos 
petits  théltres ,  qui  ne  lepréfentent  que  pour  quel- 
ques coteries  qu  ou  a  appelles  U  Publier 

Si  un  ipeftacle  rempli  de  dieux  étoit  le  fhiil 
du  goât  natutcl  d'un  peuple  ,  d'une  paflîon  na- 
tionale pour  ce  genre;  ce  peuple  ne  commea- 
ceroit  -  il  pas  par  mettre  fur  Tes  th^lttes  les  divi- 
nités de  U  religion  i  Des  dieux  de  tradition  , 
dont  il  ne  connoît  la  Mythologie  qu'ioipar&ite- 
meot  ,  pourroient  -  ils  l'émouvoir  &  l'intérefTer 
comme  les  «bjeu  de  fon  culte  te  de  fa  croyance  i 
L'Opéra  ae  deviendroit- 11  pas  néceffairement  une 
[tte  relîgieufe  ? 

N'exigeroit  -  on  pas  du  moins  d'un  tel  peuple 
d'itre  connoilTeur  profond  Si  pafTionné  du  nnd ,  des 
belles  formes ,  de  l'énergie  ,  Se  de  la  beauté  de 
la  nature  î  &  que  faudroit-il  pcoEti  de  fon  godt , 
-s'il  pouvoit  JbufTrir  fur  &a  théltres  an  Hetcnle  en 
lafictas  couleur  de  cbair  ,  un  Apollon  en  bas 
fclaacs  Se    eo  bablt  brodé  i 

Si  le  précepte  d'Horace 
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Cfl  fondé  dansja  raifon,  qne  penfer  tfun  fpeébde 
où  les  dieux  agirent  a  toit  &  i  travers  ,  oïl  ils 
aitaugent  tout  lelon  leur  caprice ,  od  ils  changent 
incontinent  de  projets  &  de  volonté  î  Qu'on  fe  rap- 
pelle avec  quelle  dilcrétion  les  tragiques  anciens 
emploient  les  dieux  dans  des  pièces ,  qui ,  aptes 
tour  I  étoieot  des  aûesde  religion.  Ils  montroienc 
}e  dien  nu  inftaot  ,  au  moment  décifif  ,  tandis 
que 'notre  poite  lyriqne  ne  craint  point  He  le 
tenir  fans  ccfle  fous  nos  ienx.  En  en  ufant  ainU, 
ne  rifque  -  t  -  il  pas  d'avilir  la  condition  divine, 
fil'on  peut  s'exprimer  ainfl  t  Four  qu'un  dieu  nous 
impiirae  use  idée  convenable  de  fa  grandeur  ,  ne 
faut-il  pas  qu'il  parle  peu  ,&  qu'il  (e  montre  auffi 
i  monarques  f  Alîe ,  dont  "" 


tiUon  eft  line  chofe  G  àugufle  &  1!  roleniTEUe , 
que  petfonne  n'âfe  lever  les  îeui  fur  eux  dans 
la  lèulc  occaûoD  oA  il  cil  permis  de  les  envif&ger} 
Seroit-U  pofTible  de  confêtver  ce  refpeâ  pour  'uo 
Apollon  qui  fe  montreroit  trois  bentes  de  fuite 
&ns  11  ^ure  &  ;ivcc  les  tal«ns  de  M.  Muguet  i 


Quand  U  feroit  poffible  de  teptéfenter ,  d'une 
manière  noble ,  grande  ,  &  vraie  ,  les  divinités'  de 
1  ancienne  Grèce ,  qui  font  ,  après  tout ,  des  perfon- 
nages  hiftoriquçs  ,  quoique  fabuleux  ;  le  bon  goi3t 
&  le  boa  feus  pcimeilrolcnt- ils  de  perfonnifier 
également    tous  les    Stres   que    l'imagination   des 

Sîêtcs  a  enfantés?  Un  Génie  aérien  ,  un  Jeu  ,  un 
is,  un  Fiaifir  ,  une  Heure,  une  Conflellation ; 
tous  ces  îtres  allégoriques  &  bilârrcs ,  dont  on  lit 
avec  étonnement  la  nomenclature  dans  les  pro- 
erammes  des  Opéra  franjois ,  pourroient  ils  paroitre 
for  la  fcéne  lyrique  avec  autant  de  droit  Bc  de 
fuccès  qu'un  Baccbus  ,  qu'un  Mercure  ,  qu'une 
Diane  !  fie  quelles  fetoiem  les  bornes  de  cette 
étranee  licence  i 

Qu  on  examine  fans  prévention  les  dcni  tableaux 
fiùvants,  qui  font  du  même  genre  :  dans  l'un,  le 
|>oètc  Qoos  montre  Pbèdre  en  proie  i  une  pajlion 
mfurmontable  pour  le  fils  de  fon  époux ,  luttant 
vainement  contre  un  penchant  fiincfte  ,  8c  fuccom- 
bant  enfin ,  malgré  elle  ,  dans  le  délireft  dans  les 
coBvulGons  ,  i  un  amour  effréné  «t  coupdïle  ,  qne 
fon  fuccés  même  ne  rendroit  que  plut  criminel  : 
voilà  le  tableau  de  Racine.  Dans  l'autre,  Armide, 
pour  Triompher  d'un  amourwDvoIonlaire ,  que  là 
gloire  &  (es  intérêts  défavouent  également ,  a  re- 
conn  i  fon  art  magique  :  elle  évoque  la  Haine  ; 
i  fa  voix  la  HaîneTort  de  l'enfer,  8c  paroît  avec 
fa  fuite  dans  cet  accoutrement  bifarre  ,  qui  eft 
de  l'étiquette  de  l'Opéra  franfois  i  après  avoir  l^t 
danfer  &  voltiger  fes  fuivanis  long  temps  autour 
d'Armide  j  aptes  avoir  fait  chanter  par  d'autres  fui- 
vants,  qui  ne  lavent  pas  danfèï",  un  couplet  ea 
chceut  qui  aHûre  que , 

Plui  on  coDDOÎe  l'amoui ,  A:  plui  on  Je  dittRe; 

Et  quand  on  tcdi  bien  s'en  difeadrc, 
Qu'oD  peut  fe  garaotii  de  lëi  indigaei  ttri } 

après  toutes  ces  cérémonies  fans  but,  fans  gmît, 
Se  fans  nobleffe  ,  la  Haine  fe  met  i  conjurer 
l'Amour  dans  les  formes ,  de  fortir  du  co:ur  d'Ar- 
mide 8c  de  lui  céder  la  place  ,  précifëment  comms 
nos  prêtres  n'aguère  avoient  la  coutume  d'eior- 
cifer  le  diable  :  voilà  le  tableau  de  Quinaolt. 
Nous  ne  dirons  point  qu'il  n'y  a  qu'un  homme 
de  génie  qui  puiffe  réuŒr  dans  le  premier ,  &  qu'un 
homme  ordinaire  peut  fe  tirer  du  fécond  avec  fuc- 
cès j  mais  nous  nous  en  raportertms  à  la  bonne 
foi  de  ceux  qui  ont  vu  la  te préfen talion  des  deux 
pièces  »  qu'ils  nous  difent  û  celte  Hafnc  ,  avec  fa 
perruque  de  vipères  ,  avec  Cou  autre  paquet  de 
ferpents  en  fa  main  droite,  avec  fes  Eauts  &  fes 
bas  rouges  à  coins  étincelants  de  paiflctlcs  d'ar- 
gent ,  les  a  jamais  fait  frémir  de  terreur  on  de 
pitié  pour  Armide  ;  &  &  Fhédre  mooranlc  d'amout 
8c  de  boute  ,  feule  dans  les  bras  de  fa  vieille, 
nonnice  ,  ne  déchire  pas  tons  les  conirs  i  Le  Def- 
lin ,  dont  la  main  invifible  règle  le  fort  des  mor- 
tcb  inévocablemeot  ,  ce  DeftÎD,  qu'ancan  grand 
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poèlc  *'â  Afé  lîrer  des  t&ibres  Joot  il  s'cft  en- 
velop'é  ,  n'eft-il  ms  bien  autièmeot  ef&ayant  te 
terrible ,  que  ce  Deftin  i  batte  blanche  que  le 
poète  de  rO^^ra  fiangots  nous  mcntre  fi  tnâircié- 
tement,  &  qui  nous  avertît  en  plsiin  -  chant  que 
loutes  les  puilTaoces  du  ciel  &  de  la  teirc  lui 
font  roumifes  i 

Le  merveilleux  vilîble  ainli  repr^feuté  n'auroit- 
îl  pas  banni  tout  l'intérit  de  la  fcène  lyrique  ï 
Un  dieu  peut  JtoDner;  peut  il  iat^rcfleri  Com- 
ment s'y  prendra- 1 'il  pour  me  toucher  î  Soa 
caraâèie  de  divinité  ne  rompt  -il  pas  toute  ef- 
pèce  de  iiaifou  Se  de  rapon  entre  lui  &  n^i  l 
Que  me  font  Tes  pafHons ,  Ces  plainte*,  fa  joie. 
Ion  bonheur  ,  fei  malheurs  ;  SuppoK  que  fa  co- 
1ère  ou  la  bienveillance  influe  fur  le  fort  d'ua 
'  hiros,  d'une  illuftre  héroïne  du  drame  ,  lefquch, 
ayant  les  mêmes  atï'eftions,  les  raémcs  foibleûcs, 
la  même  nature  que  moi  ,  ont  droit  de  m'inté- 
ïclTer  d  leur  fort;' quelle  part  pourrois-je  prendre 
i  une  aâion  oïl  rien  ne  (e  paÎTc  en  conféqneoce 
de  la  nature  Se.  de  la  néceltité  des  chofes,  od  la 
fituation  la  plus  déplor^le  peut  devenir  en  un 
clin  d'ceil  ,  pat  un^oup  de  baguette  ,  par  un 
changement  de  volonté  ibudain  Se  imprévu  ,  la 
fituation  la  plus  heureufe ,  &  pat  un  autre  capitce 
ledevcttir  Funellc  !  Ne  feroit  -  ce  pas  là  des  jeux 
propres,  tout  au  plus,  i  émoQvoii  des  enfuits  I 

L'unité  d'aAlon,  elTenciclle  i  tout  drame  Se  fans 
laquelle  aucun  ouvrage  de  l'art  ne  fauroit  plaire  , 
ne  feroit -elle  pas  continuellement  blciTée  dans 
l'Opéra  merveilleux  >  Des  êtres  qui  font  au  deffiis 
des  lois  de  notre  nature ,  qui  peuvent  changer  i 
leur  gré  le  cours  des  événements  ,  ne  dilToudroient-. 
ils  pas  Ibut  le  nœud  dans  les  pièces  de  ce  geiu'e  } 
Un  Opéra  ne  ferait  donc  qu'une  fuite  d'incidents 
qui  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres  fans  nécefCté , 
Se  par  conféquent  fans  liaifon  véritable.  Le  poète 
pourrojtlcsalonger,  les  abréger,  les  fuppiimer  i  là 
îantajfie  ,  fans  que  fon  fujet  eR  fouSiit  :  il  poui- 
roit  changer  fes  ades  de  place ,  taire  du  premier 
le  troilîème  ,  du  quatrième  le  fécond ,  {ans  aucun 
boulçverfement  con^dérable  de  fon  plan  :  il  pour- 
roit  dénouer  fa  pièce  au  premier  aâe  ,  (ans  que 
cela  l'empèchit  de  (aire  fuivre  cet  aâe  de  quatre 
autres ,  ou  il  déhoueroit  Se  renoueioit  autant  de 
fois  qu'il  lui  plaitoit  ;  ou ,  pour  parler  plus  exac- 
tement ,  it  n'y  auroit ,  dans  le  &ii ,  m  nccud  ni 
dénouement.  Tout  fujet  de  cette  efpèce  ne  peut -il 
pas  Être  traité  en  un  aâe,  en  trois  ,  en  cinq,  en 
dix  ,  en  vingt ,  félon  le  caprice  &  l'extravagance 
fju  poète  lyrique  I 

Si  ce  genre  n'a  pu  en(ànter  que  des  drames 
dénués  de  tout  intérêt  Si.  de  toute  vérité ,  n'auroic-il 
pas  abfi  empêché  les  progrès  de  la  Muirquc  co 
F  tance  1  tandis  que  cet  art  a  été  poité  au  plus 
haut  dc|(ré  d«  perfeâion  dam  les  autres  parties  de 
('Europe  1  Comment  le  (lyle  mufical  le  ferok-U 
^fioè  <l»u  Ub  pays  oi)  l'oti  ne  6it  c^tei  qu«  , 
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des  jftct  de  (àntaifie  ,  dont  les  acceoti  n'ont  nul 
modèle  dans  la  ikalure  i  Leur  déclamation,  étant 
arbitraire  &  indéterminée  ,  n'autoit~elle  pas  produit 
un  chant  froid  le  foporifique,  une  nonolonie  jn- 
fuporlabie ,  auxquels  petfonne  n'auroit  réfifté  fans 
le  fccouts  des  ballets}  Toute  rexpreffion  muficale 
ne  feroit-elle  pas  ainfi  réduite  i  ]oaer  fut  le  mot , 
en  forte  qu'un  aâeui  ne  pourtoit  pronoaccr  le 
mot  larmts ,  fans  que  le  mulîcien  ne  le  (It  pleniet 
quoiqu'il  n'eût  aucun  fujet  d'afHiâion  ,  Se  que  dau 
la  (ituation  la  plus  trifte  il  ne  pourroit  parler 
d'un  état  brillant ,  (ans  que  le  muucien  ne  le  crût 
en  droit  de  faire  brillei  (a  voix  aux  dépens  de  la 
di^lïtion  de  fon  Ame!  Me  feroit -il  pas  réftillé 
de  cette  méthode  on  diâionnaite  des  mot*  réputés 
lyriques  j  diâionnaite  dont  un  compolîteor  huile 
ne  manquetoit  pas  de  faire  piéfent  il  Ibn  poète, 
afin  qu'U  eût  en  un  feul  recueil  tous  les  mots  dont 
la  Mulîque  ne  làuioit  tien  faire ,  Se  qu'il  ne  làtt 
jamais  employer  dans  le  Poime  lyrique  i 

Si  Vous  choifîlTcz  denx  compofilenn  ;  que  vtsn 
donniez  i  l'un  i  exprimer  le  défefpoir  (TAndro- 
maque  lorfqn'on  arrache  Aftyanax  da  tombean  oi 
fa  piété  l'avoit  caché ,  ou  les  adieux  d'Iphigénte 
qui  va  fe  foumettre  au  couteau  de  Calcnas  ,  on 
bien  les  (nieurs  de  &  mère  éperdue  au  moment 
de  cet  a&eux  facrifice  ;  Se  que  vous  difiez  ï  l'auirej 
Faites-moi  une  tempête ,  un  tremblement  de  terre , 
un  chœur  d'Aquilons  ,  un  débordement  de  Nil , 
une  defcente  de  Macs  ,  une  conjuration  magique , 
un  fabbat  infernal  :  n'eil-^e  pas  dite  i  celui-ci  , 
Je  voni  cboKïs  pont  faite  peur  ou  plaifir  aux 
en&nts  ;  8c  à  l'autre  ,  Je  vous  choifis  pour  éttc 
l'admiration  des  fiècles  ?  n'cA-il  pas  évident  qne 
l'un  a  dd  refter  barbare ,  &  (à  miuîque  fans  ftyle , 
fans  exprelGon ,  facu  caraAèta  ;  te  que  l'autre  % 
dd  ,  on  renoncer  â  fon  projet ,  on ,  s  il  y  a  léuQi , 
devenir  fublime  { 

Deux  poètes  qu'on  auroit  alnS  «employés  ne 
fetoient-ils  pas  dans  le  même  cas  )  L'un  n'auroit-îl 
pas  apris  i  parler  le  langage  da  fenliment  ,  des 
pallions ,  de  la  nature  i  l'autre  ne  feroit -il  pas 
lefté  foible  ,  froid  ,  te  maniéré  J  Quand  il  auroît 
eu  le  talent  de~Ia  Poéfie  ,-  fon  faux  genre  l'aotoit 
trompé  fut  l'emploi  qu'il  en  &ut  (aire  :  la  pompe 
épique  auroit  pris  dans  fon  Ayle  la  place  du  na* 
turcl  de  la  Poéfie  dramatique  ;  au  Ijeu  de  Icéoes 
naturellement  dialoguées  ,  nous  n'aurions  eu  quâ 
des  recueils  de  maximes ,  de  madrigaux  ,  d'épt- 
gtammes  ,  de  tournures  ,  8c  de  cliquetis  de  mots 
pour  lefquels  la  Mufïque  n'a  jamais  connu  d'ez- 
pteflun  ;  le  godt  fe  (croit  (î  peu  formé ,  qu'on 
n'auiSt  point  featl  la  différence  de  l'harmonie 
poétique  Se  ^e  l'harmonie  mufïcale  ,  ni  compris 
que  le  plus  beau  morceau  de  Tibulle  feroit  dé- 
placé dans  le  Pointe  lyrique  , 'précifément  par  c« 
qui  le  rend  lî  beau  Se  <î  précictix  ;  on  aurôil  va 
enfin  l'étrange  phénomène  d'un  poète  lyrique  , 
pleia  dq  douceui  te  de  Bond»c ,  plein  de  chaOnft 
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t  11  leâdre ,  &  dont  il  feioit  cependant  impof- 
fible  àe  mettre  les  pièces  en  mulîque. 

<Jc  &UI  geore  ,  oïl  rien  ne  tippelle  i  U  nalntc , 
f/aoroil-il  pas  empêcha  le  miilicien  franfois  de 
couDotire  &  de  fenlir  cette  diftinâion  fondamen- 
ble  de  l'air  &  du  i^ilatiTi  Un  chant  lotud  & 
tnioant  ,  femblable  au  chant  goEhique  de  nos 
^lilt),Âtai(  devenu  le  récitatif  de  l'Op^ia.  Four 
lui  dooDGi  de  l'eipieffion,  on  l'aïuoiL  futchargé 
de  portt  de  voii  ,  de  trilles,  de  chevrotiemems ; 
k  malgré  ces  laborieux  eftbrts  ,  on  ;ie  Ce  feioic 
pu Teiilenient  douté  de  l'art  de  poaâuer  le  chant, 
ae  faire  une  inteiiogation ,  une  exclamation  en 
chaniaDt.  La  lentenr  infoucenable  de  ce  lévUtif  > 
foo  caraâére  contraire  à  toute  elpéce  de  décla- 
mation ,  auioient  d'ailleurs  renda  1  exécution  d'une 
féiiiable  icène  impoflible  fur  ce  théâtiç.  L'air , 
cette  autre  pariie  piiacipalc  du  drame  en  mufïque , 
ttoit  encore  Sx  peu  trouvé ,  (juS  le  mot  mërac  ne 
l'entendroit  que  des  pièces  ôue  le  muficien  fait 
pou  la  danfe  ,  ou  des  couplets  dans  lefqueh  le 
poêle  renferaie  des  maxinics  qu'il  fait  fervic  au 
«ialogue  de  la  fcène ,  &  dont  le  coippolïteur  i^t 
dci  chaofons  ({ue  l'aéleut  cbanle  avec  une  fbtte 
de  mouvement.  On  autoit  pu  ajoutet  aux  diver- 
tiâèrneuls  de  ce  fpefbtcle  des  arUtus ,  mais  aui 
ae  font  jamais  en  ruualioii ,  qui,  ne  tiennent  point 
H  fujct ,  Si.  dont  la  dénomiuBtioa  mime  indique 
la  pauvreté  &  la  puérilité.  Ces  .ariettes  auroicBt 
encore  mciveillcufemeift  contribué  a  retarder  les 
progrès  de  la  Mulîque  ;  cax  il  vaut  làns  doute  mietu 
que  la  Mufique  n'exprime  rien ,  que  de  la  voir  fe 
toarmentcr  autour  d'une /ânce ,  d'un  m urnucre ,  d'un 
voltige  ,  d'un  enchaîne  ,  d'un  triomphe  ,  Sic. 

Par  l'idée  d'cxpofer  aux  ieux  ce  qui  ne  peut 
igJr  que  fur  l'imagination  &  ne  faire  de  leSét 
qu'en  reflant  invilible ,  le  poète  n'auroit-il  ,pas 
«traÎDé  le  décorateur  dans  des  écarts  ft  dans  des 
tifarrerics  qui  lui  auroient  fait  méconnottrc  le  vé- 
lilable  emploi  d'un  art  II  précieux  i  la  représen- 
tation théâtrale  ?  Quel  modèle  un  jardin  enchanté , 
aa  palais  de  fée,  un  temple  aérien  ,  &c  ,  a-t-il 
dus  la  nature  t  Que  peut  -  on  blimer  ou  louer 
dans  le  pro)ct  fc  l'exécution  d'dne  telle  décoration , 
i  moins  «^ue  le  décorateur  ne  paroiffe  fublime  i 
proportion  qu  il  eft  extravagant  !  Ne  loi  faut-il 
pas  cent  fois  plus  de  goât  &  de  génie  pour  nous 
maatier  un  grand  &  bel  édifice  ,  un  beau  payfage  , 
noe  belle  ruine ,  un  beau  morceau  d'arcbiteâure  ! 
Seroit  -  ce  nue  entieprife  bien  feoTée ,  de  vouloii 
imiter  dans  les  décorations  les  phénomènes  phy- 
fiques  te  la  natnte  en  mouvement  i  Les  agitations , 
les  révolutions,  celles  qui  attacheot&qiûeS'ayent, 
ne  doivent  -  elles  pas  plus  tfit  être  ikns  le  fùjet 
de  l'aâion  Oc  dans  le  cœur  des  aâcius,  que  daa 
le  lien  qu'ils  occupent  I 

jQuand  il  fcxoit  polHble  de  reprâëater  avec 
fitcces  Icf  phénomènes  de  la  nature  âc  tout  ce 
qm  aciiciiapagnet'oit  l'appaûtion  d'un  dieu  fiir  un 
uéltie  de  gtandeni  coavetnble  >'rkypotIié&  d'us 
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fpeâacle  ci  les  perfonnages  parlent  ,  qbotqu'eD 
diantant  ,  n'efi-ellc  pas  beaucoup  trop  voHtnc 
de  notre  nature  pour  être  employée  dau  un  drame 
dont  les  aâeurs  font  des  dieux  !  Le  bon  goât 
n'ordonneroit  -  il  pas  de  rélêrvei  de  tels  fujets  au 
Ipeftacle  de  la  danfe  &  de  la  pantoQiime  ,  afin 
de  rompre  entte  les  aâeurs  8c  le  fpe^ieur  le 
lien  de    la  parole  qui  les  raprocberoit  trop  ,  Se    * 

3ui  empêcherait  celui  -  ci  de  croire  les  autres 
'une  nature  fupérieure  à  la  (ienne  ?  Si  cette  ob- 
fervation  étoit  jufle,  il  taudroit  confier  le  genre 
merveilleux  à  l'Éloquence  muette  8c  terrible  du 
gef^e  ,  ti  faire  fcivir  la  Mufïque  ,  dans  ces  occa- 
fions ,  i  la  traduûîou ,  non  des  difcours  ,  mais  des 
monveiDents. 

Voilà  quelques-unes  des  queftions  qu'il  fàudioït 
édaîrcir  fans  prévention ,  avant  de  prononcée  fur  le 
mérite  du  genre  appelé  merveilleux ,  &  avant  d'tn- 
treprendre  la  poétigoe  de  l'Opéra  ftançoîs.  Les  arti 
&  le  goilt  public  ne  pourrolent  que  gagner  iufi- 
aiment  â  une  difcnfllon  impartiale. 

J>e  tOpira  iialun.  Après  la  len^aocc  de* 
Lettres,  rart  dramatique  s'cft  rapidement  peifec- 
tionné  dans  les  différentes  contrées  de  l'cuippc. 
L'Ai^leterre  a  eu  Ton  ShaJceipeare  :  la  France  > 
eu, d  un  cûté,  fonimmortel  Molière;  &  de  l'autre, 
fbn  Corneille  ,  fou  Racine  ,  &  foA  Voltaire. 
En  Italie  ,  on  s'eft  aulC  bienlAt  débartafTé  de  ce 
faux  geute  appelé  merveilleux  ,  que  la  baibarie 
do  goût  avolt  introduit  dans  le  fiècle  dernier  lur 
tous  les  théAtres  de  l'Europe  ;  &  dès  qu'on  a 
youlu  chanter  fur  la  fcène  ,  on  a  fenti  qu'il  n'y 
avoit  ^ue  la  Tragédie  St  la  Comédie  qui  puffent 
être  roifes  en  i^wuque.  Un  heureux  hafard  ayant 
fait  naître  au  même  înAaîit  le  poète  ^ri^ue  le 
plus  louchant,  le  plus  énergique  ,  l'illuftre  Mé- 
taAalio  ,  &  ce  grand  nombre  de  mu^ciens  de 
génie  que  l'Italie  Se  l'Allemagne  ont  produits , 
A:  i  la  tète  dcfquels  la  polléiité  lira  en  carac- 
tèrei  I;iieéafahle«  les  noms  de  Vinci,  de  Haflei& 
de  Pcrgolefi}  le  drame  en  mulïque  a  été  porté 
en  ce  hècle  au  plus  haut  degré  de  perftdion. 
Tous  les  grands  tableaux ,  les  lltuations  les  plu> 
intérelTantei ,  les  plus  pathétiques ,  les  plus  ter- 
tibles  j  tous  les  reuorts  de  la  Tragédie  ,  tous  ceux 
de  la  véritable  Comédie  ont  été  fournis  i  l'art  de 
la  Mufique ,  Se  en  ont  refu  un  degré  d'eipieSton 
&   d'enthoufï^fme    qui  a  partout    entraîné    Se  les 

cens  d'efprix  Se  de  gpât ,  Se  le  peuple.  La  Mu- 
fiquc  ayant  été  confacrée  en  Ilaliq  ,  i!ès  &  naif- 
fance  ,  i  fa  véritable   delUnatiou  ,  à  l'piprelIioD  <^ 

fcntiment  Se  des  pafTîons  ,  le  poète  lyrique  n'a 
pi^  Ce  tromper  fur  ce  que  le  Compofîtcur  atten-  . 

doit  de  lui  j  il  n'a  pu  égarer  celui-ci  i  fon  tour, 

&  lui  ^lice  quitter  k  i0ii;c  de  h  satnie  &  de 

U  vétké. 
En  revanc&e ,  il  ne  âul  pas  s'étonner  que ,  dans  I» 

Eatrie  du  godt  Sc  des  arts ,  la  Tragédie  fans  Mu- 
quc  ak  êé  ttitUt^msat  oi^géc.  Quêtas  to«*- 
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cbaale  que  foit  la  reptéfentation  Iragiqae  ,  elle 
paioiiia  toujourt  foîble  ic  froide  i  câté  de  celle 

Sie  la  Mufique  aura  animée  ;  &  en  vain  la  dé- 
amailon  voudroit-  elle  lutter  contre  lei  effets 
du  chabt  le  de  [es  impre liions.  Pour  Ce  conrolci 
de  n'avoir  point  égale  Cet  vaifîos  en  Mulïque ,  la 
Frioce  doit  fe  dire  que  Ces  progrès  dans  cet 
.  ait  l'auroicat  peut-itre  empêchée  d'avoir  Ton 
Racine. 

Pourquoi  donc  i'Opéta  italien ,  arec  des  moyens 
fi  puilTantt,  o'a-c-il  pas  renouvelé  de  nos  jours 
ces  terribles  eâets  de  la  Tragédie  ancienne  dont 
l'Hiiloire  nous  a  confervé  la  mémoire  F  Comment 
a-t-on  pu  aflîfter  à  la  repréfentalion  de  certaines 
fcènes  ,  £ins  craindre  d'avoir  le  coeur  trop  doalou- 
rcufement  déchiré,  8c  de  tombct  dans  un  état  trop 
voilïa  de  la  fitnation  déplorable  des  héros  de  ce 
fpeftacU  !  Ce  a'ed  ni  I;  poêle  ni  le  compofl- 
teur  qu'un  Critique  éclairé  accufera  dans  ces  oc- 
calîons  d'avoir  été  au  deflous  du  (ujet  ;  il  faut 
donc  examiner  de  quels  moyens  on  t'elt  fetvi  , 
pour  tendre  tant  de  fublimcs  efforts  du  g^e  ou 
inutiles  ou   de  peu  d'effet. 

Lotfqu'un  (peâacle  ne  fert  que  d'amufement  i 
nu  peuple  oim  ,  c'eR  i  dire ,  i  cette  élite  d'une 
nation  ,  qu'on  apelle  la  bonne  compagnie ,  il  eft 
impodibls  qu'il  prenne  Jamais  une  certaine  im- 
portance ;.  &  quelque  génie  que  vont  accordiez 
an  poète  ,  il  faudra  bien  que  rexécation  théâtrale 
ft  mille  détails  de  Coa  Poème  Ce  relTeatenl  de  la 
frivolité  de  (a  dcAinalioQ.  Sophocle  ,  eii  fefant 
4es  tragédies ,  tiavaiUoit  pout  la  Patrie  ,  poni 
la  Religion  ,  pour  les  pfas  auguftcs  rolennitéi 
de  la  République.  Eatre  tous  les^oètes  modernes, 
Métaftafio  a  peut-être  jonï  du  Tort  le  plus  doux 
&  le  plus  heureux;  à  l'abri   de  l'envie  Ac  de  la 

S'erfécutioa  ,  qui  font  aujourdtiai  aiTez  volontiers 
a  récompenfe  du  génie  ,  comme  elles  l'étaient 
quelquefois  chez  les  anciess  des  vertus  te  des  fer- 
vices  rendus  i  l'État  ,  les  talents  du  premier  poète 
d'Italie  ont  été  conlûmment  honorés  de  la  pro- 
tefïiaa  de  la  maiTon  d'Autriche  :  que  Ton  rôle  i 
Vienne  eil  cependant  diSétent  de  celai  de  Sopho' 
ele  il  Athènes  1  Chez  les  anciens  ,  le  IpeAacle 
ètoit  une  affaire  d'État  ;  chez  nous  ,  fi  la  police 
s'en  occupe  ,  c'eft  pour  lui  faire  mille  petjtef 
chicanes  ,  c'eft  pour  le  faire  plier  i  mille  con- 
venances bizarres.  Le  fpeflateur ,  les  adeurs ,  les 
entrepreneurs ,  tous  ont  urutpé  fur  le  Poème  ly- 
rique un  empire  tidicule  ;  &  les  oréateurs,  le  poète 
<C  le  mulicien  ,  eux-mêmes  piâimes  dç  cette 
tyrantùe ,  eot  été  le  moins  cocfiiltés  fui  Ton  esé- 

Tout  le  monde  fait  qu'en  Italie  le  peuplé 
oe  s'alîemble  pas  feulement  aux  théâtres  pbni 
voit  le  fpeâacle  ,  mais  que  les  loges  (ont  deve- 
nues autant  de  cercles  de  converfation  qui  fe  re- 
pouvellent  pluGeuts  fois  pendant  la  durée  de  la 
teptéfêntation.  L'ufage  eft  de  palTer  cinq  ou  fiz 
luuiret  i  l'Opérai  mai^ce  d'cA  [wt  pqm  lu  doonei 
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dnq  oa  Gx  heures  J'atteotioii  :  on  n'exige  ds 
poète  que  quelques  fituatioas  très  -  pathétiques , 
quelques  fcénes  très  -  l>el les  j  &  l'on  fe  rend  fa- 
cile îiit  le  refte.  Quand  le  muCcien  a  téuffi  i 
rendre  ces  &meax  morceaux  que  toot  le  monde 
Ëùt  par  c<ear  ,  d'une  manière  neuve  Se  dieoe  de 
fon  art ,  on  eft  ravi ,  on  s'exulte ,  on  s'abandonne  i 
l'enthoufiafme  j  mais  la  fcène  paffée,  on  n'écoute 
plut.  Ainii ,  deux  ou  trois  airs  ,  un  beau  duetto  > 
une  fcène  extrêmement  belle ,  fuffifent  an  fuccès 
d'un  Opéra  ,  &  l'on  eA  indigent  fur  la  totalité 
dn  drame ,  pourvu  qu'il  ait  donné  trois  on  quatre 
infiants  ravivants  ,  H  qu'il  dure  d'ailleurs  le  temps 
qu'on  s'eft  deAiné  i  paOer  dans  la  (aile  de  l'Opéra. 

Chez  une  nation  paffiouiée  pour  le  chaat ,  «ui 
fait  au  charme  de  U  voix  le  plus  grand  des  la- 
crifices ,  8c  od  le  chant  eft  devenu  un  an  qui 
exige ,  outre  la  pins  henieufe  dîfpoGtion  des  or- 
ganes ,  l'éiude  la  plus  lot^ue  &  la  plus  o[>ini$tre , 
le  diaoteur  a  id  bientftt  uforper  un  empire  illé- 
gitime fur  le  compofiteoc  &  fur  le  poète.  Tout 
a  été  làciifié  â  fes  talents  &  ï  Ces  caprices.  Ou 
t'eft  peu  choqué  des  impcrféâioDS  Je  l'aâioB 
théâtrale ,  pourvu  que  le  chant  fdt  exécuté  avec 
eette  fupétiorité  qui  fédnit  le  enchante.  Le  chanr 
teur,  fans  s'occuper  de  la  lîluation  &  du  caiac- 
tète  de  fon  tôle ,  a  borné  tous  Tes  foiu  il  l'ea- 
pte/Eoa  du  chant  ;  la  fcène  i  été  récitée  ft 
jouée  avec  une  néêÛgence  honteulé.  Le  Public, 
de  fpeâatenr  qu'il  doit  être  ,  n'efl  ttAt  ^u'a»- 
diteuTiil  a  fermé  tes  veux  8e  ouvert  les  oreilles; 
&  laiffant  i  fon  imagination  le  foin  ^e  lai  mon- 
trer la  véritable  attitude  ,  le  vrai  gefle ,  les  ttaib 
8l  la  figure  de  la  veuve  d'Heftot  ou  de  la  fon- 
datrice de  Carthage  ,  il  s'efl  contenté  d'en  enten- 
dre les  véiitables  accents. 

Cette  indulgence  du  Public  a  laiffé  d'oif  cAlé 
l'aélioo  théâtrale  dans  un  état  très-lmparfaît  .  ft 
de  l'autre  ,  «lie  a  rendu  le  chanteur  inattie  da  . 
lès  maîtres.  Pourvu  que  fon  rftle  lui  donntt  occa- 
lîon  de  dèvcloper  les  leffoorces  de  fbn  art  ft 
de  Êùre  briller  fa  Icience  ,  peu  lui  Importoit  que 
ce  râle  t&t  d'ailleurs  ce  que  le  drame  vauloit 
qu'il  fUt.  Le  poète  fut  obligé  de  quitter  ^e  Hrle 
dramatique ,  de  fi^re  des  tableaux  ,  die  coudre  i  iôa 
Poème  quelques  morceaux  poftîches  de  comM- 
laifons  8c  de  poélïe ,  épique  :  le  mnficien ,  â'ei| 
&ire  des  aîtt  Sans  le  flyle  le  plus  figuré  ft:  me 
conlëqnent  le  plus  oppofe  i  la  Mufîqne  théâtrale; 
Se  pour  déterminer  le   dianteur  i  te  charger  de 

Joâqnes  aits  fimples  &  vraiment  fi&limet  que  la 
tuaUon  rendoit  indifpenfiibles  au  fonds  du  fbjet ,  il 
£Jlut  acheter  fa  complaifaoce  par  ces  brlUanlt 
écarts ,  aux  dépens  de  la  vérité  &  de  l'efict  géné- 
ra. L'abus  fut  porté  an  point  que  ,  lotfqne  le  oiao- 
tenr  ne  trouvoit  pas  fes  airs  à  (à  fântaifie  ,  il  leni 
en  fiibftttaoit  d'autres  qui  loi  avaient  déjà  valu 
des  applaadifTements  daiis  d'antres  pièces  Se  fia 
d'autres  théâtres ,  Se  dont  il  chaogeoit  les  paroles 
coouae  il  popvoit,  pour  lesaptochei  de  làfitua- 
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tioo   ft  Je   fon  Mt    le 
fo&ble. 

Enfin  l'enttepreneDr  de  l'Opin  devint ,  de  tons 
ies  tyrans  du  poète  ,  le  plus  Iniufle  &  le  plus 
abfurde.  Ayant  ilndié  le  goût  du  Public ,  fa  paffion 
pour  le  chant ,  ka  îndiffërence  pour  les  coave- 
«Mces  &  renfcmble  du  foetiacle  ,  voici  i  peu 
pteï  le  trahi  qu'il  propola  au  poète  lyriaut 
«n  coofiqaence  de  fcs  découvertes. 

«  Vous   êtes   l'homme  du  monde  dont  j'ai  le 

*  moins  l>efoin  pour  le  fuccés  de  mon  fpeâacle  ■ 
"  '5r**/°'«i,'cft  le  compoiîteur.  Ce  qui  m'eft 
S»  cflencîel ,  c'eft  d'avoic  un  ou  deui  fuicts  que 
»  le  Public  idoUtre  ;  il  n'y  a  point  de  mauvais 
w  wén  avec  un  Cagàrclli ,  avec  une  Gabcieli. 
»  Mon  métier  eft  de  gagner  de  l'argent  :  comme 

*  je  Ciiî  obligé    d'en    donner   ptodigienfemenl    i 

*  mes  cbanteuti ,  vous  fcnlez  qu'il  ne  m'en  reïlc 
»  que  tris  -  peu  pour  le  compoJîteur  ,  &  encore 
D  moins  pour  vous  ;  fongez  que  votre  partaee 
w  en  U  gloire.  **, 

•  Voici  quelques  conditions  fondamentales  fous 
■  jerquelles  je  confens  de  Jiafarder  votre  Poème  ^ 
»  de  le  feirc  mettre  en  mufiquc  ,  &  de   le  foire 

•  ezécuter  par  mes  chanteurs. 

■  1.  Votre  Poémt  doit  être  en  trois  aftes,  & 
»  ces  trois  aftes  enfemble  doivent  durer  au  moins 

•  cinq  heures,  y  compris  quelques  iàUets  que  je 

■  ferai  exécuter  dans  les  entr'aues. 

»  a.  Au  milieu  de  chaque  aâe  il  me  faut  un 

•  changement  de  Çciat  &  de  lieu ,  en  forte  qu'il  y 
»  ait  deui  décontions  par  aâe.  Vous  me  direz  que 

•  c'eft  proprement  demander  un  Poime  en  &x 
»  aftes  ,  puifqu'il  font  laiffer   U  Icéne  vide   au 

■  tnoment  de  chaque  changement  ;  mais  ce  font 
»  des  fubtllkés  de  métier  dont  je  ne  me  mâle 
»  point. 

»  j.  Il  Uat  qnll  y  aitdansvotre  piice  fii  rôles, 
»  jamais  moins  de  cinq ,  ni  plus  de  fept  ;  faroir , 
»  un  premier  aâenr  u  une  première  aârice,  un 

■  fécond  afteur  &  une  féconde  aÛrice  ;  ce  qui 
»  fera  deux   couples   d'amoureux    qui  chanteront 

■  ^^JfTano  ,  ou  dont  un  feul  ,  foif  homme 
»  ion  femme  ,  poona  chanter  le  eonimlto  :  le 
a  cinquième  iWc  çft.  celui  de  tyran  ,  de  roi ,  de 

>  père  ,  de  gouverneur  ,  de  vieillard  ;  il  aparlîent 
p  3  1  afteur  qui  chante  le  tenore  :  au  furplus  vous 

>  pouvez  employer  encore  i  des  tôles  de  coofi- 
»  dent  ua  ou  deux  aaeur»  fubaternes. 

-  4-  Rivant  cet  arrangement  judicieux  &  con- 

•  iacré  d*ajlleurs  par  1  uûge  ,  il  vous  fout  un* 
»  double    asnour  :    le    premier    afteur    doit    Être 

•  amoareuï  de  la  première  aûrice  j  le  fccond,  de 
»  la  féconde.  Vous  aurez  foin  de  former  l'jn- 
«  trigue  de  toutes  vos  pièces   fur  ce   plan-li 

»  fans  quoi  je  ne  pourrai  m'en  lèrvir.  Je  n'eiieè 
m  point  que  la  premïète  a&ice   réponde   ptéa- 

■  liment  i  l'amour  du  premier  aâenr  :  au  con- 

■  traire ,  je  vous  permeUrai  toute  combinaîf»n  te 
Gramm.  ST  Uttérat,  TomelIL 
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■  toute  liberté  à  cet  igard ,  car  je  n'aime  pas  i 
n  faire  le  difficile  faos  ïiijet  ;  6c  pourvu  que  l'in- 
•  trigue  Toit  double  ,  afin  que  mes  féconds  ac- 
o  teurs  ne  difent  pas  que  je  leur  fais  Jouer  des 
n  rôles  fubaltames ,  je  ne  vous  chicannersi  point 
D  fur  le  refte.  Chaque  afteur  chantera  deux  Fois 
n  dans  chaque  a£te ,  excepté  peut-être  au  troi- 
a  Gèaae ,  oU  l'aftion ,  fe  hâtant  vers  fa   fin  ,  ne 

•  vous  permettra  plus  de  placer  autant  d'airs  que 
a  dans  les  afïes  précédents.  L'afteut  fubaltecne 
»  pourra  aufG  moins  chanter  que  les  autres. 

»  j.  Je  n'ai  bcfoin  que  d'un  feul  </ufffo  :  il  apaf- 
M  tient  de  droit  au    premier  afteur  K  â  la  prc- 

•  micre  aftrice  ;  les  autres    afteurs  n'ont    pas  1er 

•  privilège  de  chanter  enfemble.  Il  ne  faut  pal 
»  que  ce  diutto  foit  placé  au  troîTièaie  afte  ;  il 
n  font  ticher  de  le  mettre  j  la  fin  du  premier  ou 
n  du  fécond ,  ou  bien  au  milieu  d'un  de  ces  aftes  , 
»  immédiatement  avant  le  changement  de  la  di- 
«  coration. 

«  6.  U  faut  que  chique  afteur  quitte  la  Icène 
»  immédiatement  après  avoir  chanté  lôn  ait  t  aïnft . 

•  lorfijne  l'aûion  les  aura  ralTemblés  fur  le  théltrc  , 
»  ils  défileiont  l'un  après  l'autre  ,  après  avoir 
m  chanté  chacun  à  fou  tour.  Vous  voyez  que  le 
«  dernier  qui  rcfle  a  beau  jeu  de  chanter  un  aie 
w  brillant  qui  contienne  une  réflexion,  une  maiime  , 
»  une  comparaifon  relative  ^  fa  lïtuaûon  ou  i 
0  celle  des  autres  peifonnagei. 

>  7.  Avant  de  faire  chanter  i  un  afteur  fon 
>  fectvd  air ,  il    faut  que  tous  les  autres   ayent 

*  chanté  leur  premier  ;  &  avant  qu'il  puilTe  chanter 

•  fon  tioijlème  ,  il  faut  que  tous  les  autres  ayent 
»  chanté  leut  fccond  ^  Se  ainfi  de  fuite  jufqu'a  1» 
n  fin  j  car  vous  fentez  qu'il  ne  faut  pas  con- 
■  fondre  les  rangs ,  ni  blelTet  les  droits  d'aucua 
p  aftenr  •. 

A  ces  étranges  articles  on  peut  ajouter  celui 
que  l'averfion  de  l'empereur  Charles  VI  pour  le» 
cataftrophes  tragiques  rendit  d'une  obfervation  in- 
difpenfable.  Ce  prince  voulut  que  tout  le  monda 
fortît  de  l'Opéra  content  &  tranquile  ;  &  Métaf- 
tafio  fut  obligé  de  raccommoder  tout  fi  bien  que^ 
vers  le  dénouement  ,  tous  Ici  afteurs  du  dramo 
fufTent  heureux  :  on  pardonnoit  aux  méchants , 
les  bons  renonfoient  à  la  paflïon  qui  avoit  caufé 
leur  malheur  ou  celui  des  autres  dans  le  cours 
du  drame  ,  ou  bien  d'autres  ohftacles  di(paroif* 
foient  i  '  chaque  afteur  fe  prêtait  un  peu  ,  &  tout. 
étoît   pacifié  à  la   fin  de  1  Opira. 

Voili  les  principes  fur  lefqueU  on  fonda  Is 
Poétique  de  1  Opéra  italien.  Le  poète  lyrique  fut 
traité  i  peu  près  comme  un  danfcur  de  co'rde  i 
qui  on  Ut  les  pieds  ,  afin  de  rendre  fon  métier 
plus  difficile  &  fes  tours  de  force  plus  éclatants. 

Si  M^taftafio  ,  malgré  ces  entraves ,  a  pu  conw 

fèrver   encore  i  fes  pièces   du   naturel  &  de  la 

vérité ,  on  en  eft  juftement  fnrpris  :  mais  l'en- 

femble  du  Poème  lyrique  ■  M  oécclTairenienl  ft 
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lelTeatii  de  ces  lois  bjfaires  Bc  abfurdM  ;  la  force 
dei  OMcuii  a  dû  di^atoitrc  avec  celle  de  l'in- 
Uiçue  ;  le  fécond  couple  d'amoureiii  a  ai  eo- 
liaiaer  cet  amour  ipifodique  qui  dépare  ptcfque 
tour  les  Opiira  d'I.alie,  De  celle  manière  ,  le 
Poème  lyrique  ell  devenu  un  problème  oïl  il 
s'agifloit  de  couper  toules  les  pièces  fur  le  roê.nc 
patron,  de  trarrei  tous  les  iujels  hiftoriques  le 
tragigtiBS  a  peu  près  avec  les  mêmes  perfon- 
nages.  ^ 

L'Opèra-comédie  ou  bou£Fon  n'a  pas  èlé  ftiet' 
à  la  ver.lé  ,  a  loules  ces  entraves  ;  mais  il  n'a 
tu  traité  en  revanche  que  par  des  fetceurs  ou  des 
poètes  médiocres,  qui  ont  tout  factifié  i  la  failie 
du  moment.  Ces  pièces  font  ordinairement  pleiges  de 
»tua  ioni  comiques,  parce  que  la  nécelTiié  de  placer 
1  ait  produit  la  néceflité  de  créer  la  Ctualion  ;  mais 
pourvu  qu  elle  fOt  originale  &  pldfante,  on  par- 
donnoit  au  poète  l'eitravagance  du  plan  Si  de 
Icnlemble,  H  les  moyens  pitoyables  dont  il  fe 
lervojt  pour  amener  les  fituations. 

Ce  qu'il  faut  avouer  à  la  gloire  du  poète  » 
du  compojtenrcefl  qu'il,  ne  Fe  font  jamiis  trom- 
pes un  mitant  fut  leur  vocation  ni  fur  Ja  deilina- 
tioo  de  leur  ar,  ;  de  f,  l'Opéra-italien  eli  rempli 
de  défauts  qui  en  alFoibliirent  l'imp,c/ll,„  Je  l'e|ê, 
heu,eur™e„i  ,1  n'y  en  a  aucun  qu'on  ne  pdH; 
retranelet  fan.  t(>uchei  au  fond  S,  i  l'effence  du 
Foeme  lyrique.        •  . 

De  quelques  aueffoire,  du  Pcime  lyrique. 

Nous  avons  dit  ce  q,,'il  faut  pe„f„  j,.  cou- 
plets,  des.  dutj,  &  de  la  manière  dont  on  peut 
faire  clauter  deui  on  pluHeurs  afleurs  enfeiSble 
fans  blelTer  le  bon  fe„  K  U  vraifemblance  ;  il 
nous  reite  i  parler  des  Ckceurs  ,  qui  font  très- 
fréquents  dans  les  Opéra  ftançoi     \  très  -  rare. 

^JS?f '•""'"?■  ^''°«'  '«-tSSircmen; 
«erm  né  par  un  couplet  que  tous  le.  afleurs  réunis 
chantent  en  ckaïur  ,  Si  qui,  «e  tenant  point  au 
«iiet  ,  difparoitra  dès  qn'îl  fera  permis  au  po^e 
de  dénouer  fa  p,èee  comme  le  fojet  l'eaiii  II 
«y, a  pas  moyen  de  coudre  un  couplet  en  Thmur 
«près  I  opéra  de  Didon  abandonnée/Dans  l'Opéra 
ftaneois  chaque  afle  a  fon  divertilTemeol ,  Si  Sa- 
que divertij-ement  conSIle  en  danfe,  Si  en  ckcenrs 

ouTco  ■  ,Îé'?'""i'™  ''  "  "f'*"'-  "■  "  " 

SagesT       "    ''"""    P""'    "■='   P'""!"»» 

Pour    juger   quel  cas    il  en  fout  fiire ,  on  n'a 

lu  a   fe  fouvenit  de  ce   qui  a  été  dit   plus  haut 

(permis  de  regarder  comme  une  partie  de  la  mu- 
nque  théairafe.  S'il  ell  contre  lï  bon  ftns  ,"u. 
afteu.  téponde  a  l'autre  par  n.e  chanfon  .\v,c 
quelle  vrirfemblance  une  alTemblée  entière  ou 
tout  on  peupe  pourra- 1- il  manjfeller  fon  fen- 
t^ent  en  chantant  enfemble  S(  e.  chtrur  U 
««me  couplet,  les  mimes  paroles,     le  mlae. 
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air  J  II  haén  ioac  fuppofei  qn'ib  fc  font  con- 
certés d  ai/ance  ,  Bc  qu'ils  font  convenus  entre  eux 
de  l'air  &  des  paroles  par  lefqucls  ils  expri- 
metoienl  leur  fcniiment  iur  ce  qui  fait  le  iujcl 
de  la  Cciae  Se  qu'ils  ne  pou\'OKnt  (avoir  aa* 
paravanl  ;  Que  dans  une  cérémonie  religieufc  le 
peuple  alTemblé  chante  une  hymne  i  T'honncgr 
de  quelque  divinité ,  je  le  consois  :  mais  ce  cou- 
plet cft  un  cantique  iacré  que  tout  le  peuple  ûjt 
de  tout  temps  par  co:ot  ;  &  dans  ces  occalîons 
les  chœurs  peuvent  être  auguftes  8c  beaui.  Tout 
un  peuple,  témoin  d'une  fcene  intércffanle  ,  peut 
pouffer  un  cri  de  joie  ,  de  douleur ,  d'admiration , 
d  indignation  ,  de  frayeur,  &,:.  Ce  chœur,  qui  ne 
fera  qu'une  ejclamation  de  quelques  mots,  &  plus 
fouvent  qu'un  cri  inarticulé  ,  pourra  éfic  du  plu» 
grand  effet.  Voilà  à  çeu  prés  l'emploi  des  chœurs 
dans  la  Tragédie  ancienne;  mais  que  cm  choeurs 
font  différents  de  ces  froids  &  bruyants  couplets 
que  débitent  les  chorïûes  de  l'Opéra  françojs ,  faa> 
aâion  ,  les  bras  croifi:!,  &  avec  un  eftôil  de  poQ- 
nions  i  étourdir  l'oreille  la  plus  aguerrie  1 

Le  boogDilt  proicrira  donc  lesctccurs  du  Poème 
lyrique  ,  julqu'à  ce  que  l'Opéra  fe   foit  a&a  ra- 

E roche  i  la  nature  pour  eiéculer  les  grands  ta- 
leaui  &  les  grands  mouvemenls  avec  la  vérité 
qu'ils  eTÎgent.  A  ce  beau  moment  pour  les  arts, 
qu'on  m'amène  l'Iiomme  de  génie  qui  fait  le  lan- 
gage des  paffions  8t  la  fcicnce  de  l'harmonie ,  & 
je  ferai  fon  poète ,  &  je  lui  donnerai  les  paroles 
d'un  cbcEur  que  perfonnc  ne  pourra  entendra  fans 
Iriuanner.  Suppofons  un  peuple  opprimé  ,  avili 
fou»  le  règne  d'un  odieu»  tyran  ;  foppofons  que 
ce  lyran  foit  maffacré  ,  ou  qu'il  meute  dans  iôa 
lit  {  car  qu'impoiie  après  tout  le  fort  d'an  œé- 
chantî  ) ,  fc  que  le  peuple  ,  ivre  de  la  joie  la  plu» 
cffiénée  de  s'en  »oir  délivré ,  s'aiTtmUe  pont  lui 
proclamer  un  fHcceffeur.  Pour  que  mon  fiijet  de- 
vienne hiflotique,  j'appellerai  le  tyran  Comatoât , 
Bc  fon  fuccelTeut  à  l'Empire  ,  Peninax  ;  le  voici 
le  chceur  que  je  propofc  au  muficien  -  de  faire 
chanter  au  peuple  roinain. 

«  Que  Ion  arrache  les  honneurs  à  l'ennemi 
o  de  la  patrie  ....  l'ennemi  de  la  patrie  1  le 
•  parricide  I  le  gladiateur  !  .  .  .  .  Qu'on  arrache 
»  les  honneurs  au  parricide  .  .  .  qu'on  traîne  le 
a  parricide  ....  qu'on  le  jetre  J  la  voirie  .... 
«  qu'il  foit  déchiré  ....  l'enBcmi  des  dieui  f 
»  Je  parriciJo  da  féoat  t  i  la  voirie  ,  le  gladîa- 
»  leur  I  .  .  ,  .  l'ennemi  de»  dieux  '  l'ennemi  du 
»  fénat  !  à  la  voirie  !  ....  i  la  voirie  !  ,  ,  .  . 
^  Il  a  malTacré  le  fénat  j  à  la  voirie  !  Il  a  maf- 
-■»  facré  le  fâoat  ;  qu'il  foit  déchiré  i  coups  de 
»  crocs  !  ....  U  a  malTacré  l'innocent  ;  qu'on 
»  le  déchire  ....  qu'on  le  déchire  ,  qu'on  le 
u  déchire  ....  U  n'a  pas  épargné  fon  propre 
»  fang  ;  qu'op  le  déchire  ....  Il  avoii  raéditi- 
»  ta  m«l  ;  qu'on  le  déchiré  1  Tn  as  tremblé  pont 
»  nous.,  tu  as  tremblé  avec  nous,  tu  as  partagé 
■  nos  dangers  ....  OJopîletlfi  m  veux  noirs 
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■  bonheur ,  confënre  nous  Penioax  t  •  •  •  Gloire 

•  i  la  fidélité  d«  prétoriens  I  .  .  .  .  aui  aiinéet 

•  romaines  ....  i  la  pi^cé  du  (ïnat  '■  ■  •  .  Per- 

•  (inu  ,  noas  te  le  demiadoQs  ,  qae  te  parricide 

•  foie  triiaé  •  .  .  .  qu'il  Toit  traîné  ,  nous  te  le 

•  demandons  ....  Dis  avec  nous  ,  Que  les  dé- 
s  laleors  foient  ezpofés  aux  Lons  .  .  .  Dis  ,  Aux 
»  lious  le  gladiateur  ....  Viâoire  à  jamais 
B  au  peuple  tomaia  t  .  ,  .  liberté!  vi£toite!... 

>  Honneur    i  la  fidélité    des    foldats  I  ...  aux 

•  cohortes  prétoriennei  !  .  .  .  Qae  les  flatues  du 
»  tyran  foient  abattues  '. ...  partout ,  partout  1  . . . 

•  Qu'on  abatte  le  parricide  ,  le  gladiateur!  .  .  . 
»  qu'on  ttaSne  l'analTm  des  citoyens  !  >  ..  .  qu'on 
D  brife  Cti  ftatues  !..  Tu  vis,    tu  vis,  tu  nous 

•  commandes ,  9c  nous  fommes  heureux  ...  ah  ! 
B  ouï ,  oui,  nous  le  fommes  .  .  .  nous  le  fommes 

>  vraiment ,  dignement ,  Hivernent  .  .  .  nous  ne 
s  craignamplus.  Tremblez,  Délateurs  1  .  .  .notre 
n  lâiut  ie  veut  ....  Hors  du  Sénat  let  dëla- 
p  teurs  i:  .  .  à  la  hache ,  aux  verges  les  déla- 
»  teati  !  .  .  .  aux  lions  les  délateurs  !'....  aux 
»  verges  les  délateurs!  .  .  .  Périffe  ta  mémoire 
«  <hl  paicicîde ,  du  gladiateur  !  .  .  .  périflent  les 
»  ftatues  du  gladiateur  !..   .  Â  la  voirie    le  gla- 

V  dîateur  !  .  .  .  Céfar ,  ordonne  les  crocs  .... 
w  ope  le  parricide  du  Sénat  foit  ddchiré  .... 
»  Ordonne ,  c'ell  l'ufage  de  Dos  aïeux  ...  Il  fût 
»  plus  cruel  que  Domitien  .  ,  .  plus  infpur  que 
»  Néron  .  ,  .  qu'on  lui  fiffe  comme  il  a  tait  !.. . 
»  Réhabilite  les  innocents  .  .  .    Rends   honneur  il 

V  la  mémoire  des  innocenis  ■  .  .  Qu'il  foit  traîné  , 
«  qu'il  Ibit  trainé  E  .  .  .  Ordonne ,  ordonne  ,  nous 
«  te  le  demandons  tous  ...  il  a  mis  le  poigiucd 
»  datis  le  {éin  de  tous.  Qu'il  lait  trainé  :  .  .  .  . 
«  ii  n'a  épar^é  ni  Ige  >  ni  feze ,  ui  fes  parenis, 
«  DÎ  fes  amis  ;  qu'il  lôit  trainé  I  ...  il  a  dé- 
m  pouillé  les  temples;  qu'il  foit  traîné  '..... 

•  il  a  violé  les  teltamenis  ;  qu'il  foit  traîné  I  .  .  . 
»  il  a  ruiné  les  ^milles  ;  quil  foit  tiainé  !  .  .  . 
»  il  a  mis  les  têtes  i  pr'u;  qu'il  foit  trainé  !  .  .  . 
D  il  a  vendu  le  Sénat  ;  qu'il  foit  trainé  1  ...  il 
»  a  fpolié  l'héritier  ;  qu'il  foît  ttaioé  !  .  ,  .  Hors 
w  du  Sénat  fes  efpioos  ;  hors  du  Sénat  fes  déla- 
M  teurs  1  .  .  ,  hors  du  Sénat  les  corrupteun  d'ef- 
»  claves  !  ...  Tu  as  tremblé  avec  nous  ...  tu 
<m  fais  tout  ...  tu  connois  les  bons  &  les  mé- 
»  chants;  tu  bis  tout  .  .  .  Punis  qui  l'a  mérité; 

•  répare  les  maux  qu'on  nous  a  £uts  .  .  .  Noos 
D  avons  tremblé  pour  toi  .  .  .  nous  avons  rampé 
w  tous  nos  efdaves  ...  Tu  régnes ,  tu  nous  com- 
V  mandes  :  nous  fommes  heureux  ...  oui  ,  nous 
w  le  fommes  .  .  .  Qu'on  (âffe  le  procès  au  parti- 
»  ôdc  !  •  .  .  Ordonne,  ordonne fon  procès  .... 
»  Viens,  montre-toi  ,  nous  attendons  tapréfence... 
»  HéUs!  les  innocents  font  encore  fans  fépultaie! ... 
m  Que  le  cadavre  du  parricide  foit  traîné  <  .  .  .  . 
w  Le  parricide  a  ouvert  les  tombeaux ,  il  en  a  ^t 
Il  arracher  les  morts  ....  que  fvn  cadavre  foit 

•  trainé  t  w. 


Voîli  un  Chœiii  ;  voUi  comme  il  convient  de 
faire  parler  un  peuple  entier,  quand  on  àCe  le 
montrer  fur  la  Icene.  Qu'où  compare  cette  accla- 
mation du  peuple  romain  i  l'élévation  de  l'em- 
pereur Feriiaax ,  avec  l'acclamation  des  Zéphirs  , 
lorfqu'Atyi  cfl  nommé  grand  faerificateur  de  Çy- 
bile  : 

Que  devant  toui  tout  l'ibaHIè  &  tout  tremble. 
Virée  heureux  ,  vot  jouit  foac  notre  erpoii  i 

Rien  n'efl  lï  buu  que  de  roii  enrtmble. 
Un  grand  mirtie  arec  un  grand  pouTOit. 
Que  l'on  bénifTe 
Le  Cict  propice. 
Qui  dini  voi  inxiiu 
tttt  le  fortdei  humaini. 

Ou  qu'en  lui  conipare  cet  autrecboeiu  d'une  troupe  et 
dieux  de  fleuves  ; 

Que  l'on  clunie ,   que  Ton  daoGr, 

&ions  [OUI,  locrqu'it  le  faut)  .    , 

Ce  n'efl  jamaii  iiap  tdt 

Que  le  plaiiït  conuncnee. 
On  trouve  bientôt  U  fin 
Dei  jourt  de  tijouïflince  ; 
On  I  buu  challcr  le  cb*giin  i 
Il  tetient  plut  tôt  qu'on  né  penfe. 

Quel  peuple  a  jamais  exprimé  (es  tnnfports  let 
plus  vik  d'une  manière  aulU  plate  &  aulC  froide  i 
Qu'on  fc  rappelle  maintenant  l'air  encore  pla> 
plat  que  Ltuly  a  fait  fitr  ces  couplets,  ^'on  trou- 
vera que  le  nuificien  a  &rpaffé  fon  poefe  de  beai^ 
coup. 

Que  les  gens  de  goât  décident  entre  ces  chœurs 
Se  celui  que  je  propofc ,  fie  ils  feront  forcés  de 
m'adjuge! le  rang  fur  le  premier  poète  lyrique  de 
France  ;  c'etl  que  le  tendre  Quinaut  a  ctiercbé 
{es  Chccutsdans  un  genre  infipide  &  fànx  ;  &  moi, 
j'ai  pris  le  mien  dans  la  vérité  &  dans  l'Hiftoirc ,  od 
Lampride  bous  l'a  confervé  mot  pour  mol. 

Ce  choeur  pourra  paroître  long  ;  mais  ce  ns 
fera  pas  ■  un  compo&ieut  habile ,  qui  fcnlira  an 
ptemier  coup  d'cril  avec  quelle  rapidité  tous  ces 
cris  doivent  Te  fuccéder  &  fc  répéter.  Il  me  re- 
prochera plus  lot  d'avoir  empiété  fut  Tes  droits;  te 
au  lieu  de  m'en  tenir ,  comme  le  poète  le  doit> 
i  une  fîmple  efqulSe  des  principales  idées  ,  dont 
l'inlerptétation  aparlicnt  a  la  Mulîque  ,  d'avoir 
déjà  mis  dans  mon  chorut  toute  forte  de  décUma^ 
tioni ,  tout  le  défordre ,  tout  le  tumulte  ,  toute  la 
conftifion  d'une  populace  e&rénée;  d'avoir  didribué, 
pour  ainlï  dire ,  tous  les  râles  Bt  toute  la  parti- 
d'avoif   marqué  les  cris  qui  ne  font  poutTé» 


tandis 


quui 


que  par  une  feule  v       ,  ^  _, 

proche  partd'un  autre  ^côlé,  on  qu'une  impréca- 
tion eu  iniefh>mpue  par  une  acclamation  de  joie; 
ou  qu'on  (s  ta/^   i  lappdcc  tous   les  foxfâils  du 
P  fc 
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lyran  l'un  après  l'autre;  <]ae  l'an  commencA «  (7 
n'a.  épargné  ni  âge  ni  fext  ;  qu'tm  autre  ajoilte  , 
7Û  fis  parenisi  qu'tin  troidècne  achève  ,  ni  fis 
amis  i  que  tous  le  léunilîeiit  à  crier  :  Qu'il  /oit 
trainél  voilà  des  enEreptifes  dignes  d'un  homme 
àt  génie.  Quel  tableau  !  je  me  fens  fcapè  de  «is 
<1'Ud  aùUioii  d'hommes  ivres  de  fiiienr  &  de  joie  ; 
je  frémis  â  l'afpefl  de  l'image  la  plus  ciftayante 
4c  la  plm  tetrible  de  l'eathouiialhie  popalaiie. 

De  la.  Danfi.  La  Danfe  eft  devenue,  dans 
tous  les  pays ,  la  compagne  du  jpecïacle  en  Ha- 
£que. 

En  Italie  ,  comme  Tni  les  autres  théâtres  de 
l'Europe ,  OD  remplit  les  entr'aâes  du  l'oème  ly- 
rique par  des  baUeu  qui  d'y  ont  aucun  raport  : 
lî  cet  ufagc  eft  barbare  ,  il  eft  encore  de  ceux 
qu'onpeut  abolir,  fans  toucher  au  fonds  du  fpeftade  ; 
*  cela  arrivera  ,  dès  que  le  Poime  lyrique  (éca  dé- 
livré de  Tes  épifodes ,  &  ferre  comme  l'on  efptit  &  U 
coaftitution  reiigcnl. 

En  France ,  on  a  aflocié  le  ballet  immédiate- 
ment avec  le  chant  &  avec  le  fonds  de  l'Opéra  : 
atrive-t'il  qnelqac  incident  lieuieuE  on  maUieu- 
leui  >  aulHtât  il  «a  célébré  par  des  danfes  ,  8c 
l'aâion  eft   fufpendue  par  le  Wlet  ;  cette  partie 

ÎioAiche  eft  même  devenue  ,  en  ces  derniers  temps, 
a  principale  du  Poème  lyrique:  chaque  a^e  a 
befoin  d'un  dWertîlTemcnt  ,  teraie  qui  n'a  jamais 
été  pris  dans  une  acception  plus  propre  Sl  plus 
ibiâe  ;  &  le  ûiccès  d'un  opéra  dépend  aujourdbui , 
non  pas  précifëmenl  de  la  beauté  des  ballets  ,  mus  dé 
Itabileté  des  danfeurs  qui  l'eiécutent. 

Rien  ,j*e  femUe,  ne  dépofe  pins  fectement 
«ontrc  Ï^Poime  Se  la  Mufique  de  l'Opéra  fran- 
■çois,  que  le  befoic  continuel  &  uwent  de  ces 
ballets:  il  &Qt  que  l'aftioo  de  ce  Poème  foit  dé- 
nuée d'intérêt  &  de  chaleur  ,  puifque  nous  pouvons 
fouS'rir  qu'elle  foit  interrompue  &  fufpcndue  i 
lout  inftant  par  des  menuets  6i  des  rigaudons  ;  il 
faut  que  la  monotonie  du  chant  foit  d'un  ennui 
infiipportable ,  puifque  nous  n'y  tenons  qu'auiaat 
qu'il  eft  coupé,  dans  chaque  aûe,  par  m  divertiiTe- 

Suivant  cet  ufagc  ,  l'Opéra  françoà  eft  devenu 
un  Ipeâacle  od  coût  le  boijieur  &  tout  le  mallMur 
des  pcrfonaages  Ce  séduit  i  voir  dantèr  autour 
d'eui. 

Pour  juger  G  cet  ufave  mérite  l'approbation  des 
gens  de  godt ,  &  fi  c'elTua  avantage  ineftimable  , 
comme  on  l'entend  dire  làns  ceffe  ,  qoe-l'Opéca 
François  a  fur  tous  les  fpeftacles  lyriques  ,  de 
léunir  la  Danfe  i  la  PoéHe  &  d  la  Mufique;  il 
fera  nécelTaire  de  réfléchir  fur  les  obi^rvations  fui- 
vantes. 

La  Danfe ,  ainlî  que  te  Couplet ,  peut  quel- 
quefois être  hiftotiquc  dans  le  Poème  lyrique. 
Roland  arrive  au  rendez-vous  que  la  perfide  An- 
gélique lui  a  donné  ;  après  l'avoir  vainejDcnt  at- 
tendue pendant  quelque  temps ,  il  v«ît  veùr  une 
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(ronpe  de  jeno»  gens  qui ,  en  chantant  «:  endan- 
fant ,  célèbrent  le  bonheur  de  Médor  Oc  dAngéh- 
lique  qu'ils  viennent  de  conduite  au  port.  Ceft 
par  CCI  «prefllons  de  joie  d'une  Jeuncffe  innocente 
ec  vive  ,  que  Roland  aptend  fou  malheur  âc  la  ira? 
hifon  de  la  maitreffc.  Cette  filuation  eft  très-belle, 
&  c'cftavec  raifon  qu'on  a  regardé  cet  afte  comme 
le  chef-d'œuvre  du  Théâtre  lyrique  en  FrancCr 
Voyons  £  l'etécution  8c  la  teptéfcntalwn  théâ- 
trale répondent  à  l'idée  fubiime  du.  poète ,  &  6 
Quinaut  n'a  pas  été  obligé  tui-tnême  de  la  gSter 
pour  fe  conformer  i  l'ufage  de  l'Opéra.  Roland., 
après  avoir  attendu  long  temps  ,  après  avoir  «a.- 
nirné  les  chiffres  &  les  infetiptions  &  réprimé  lej 
foupjons  que  fon  cœur  jaloux  eu  a  conçus ,  entend 
une  mufrque  champêirci  c'eft  la  Jeuaclie  qui  re- 
vient fut  fts  pas ,  aptes  avoir  conduit  Mëdoi  Se 
Angélique  :  Roland ,  dans  l'efpérance  de  trom-M 
fa  maitreffe  parmi  celle  troupe  joyeufe ,  quille 
la  fcène  &  va  au  devant  du  .  bruit  ;  i  1  inftant 
même  la  Jeuneffe  danfantc  &  chantante^  paroît: 
Roland  dcvroit  reparoûre  avec  elle  ;  mais  appar 
rammcot  qu'il  s'ctt  déjà  aperçu  qu'Angélique  n  y 
eft  point  i  ainfi ,.  il  va  la  chercher  dans  les  lieux 
d'alentour,  ic  abandonne  la  place  aux  danfeurs.^: 
auï  choriftes.  Ce  n'cft  qu'après  que  ceux-ci  nous 
ont  divertis  pendant  une  demi  -  neurc  par  lents 
couplets  &  leurs  rigaudons  ,  que  le  héros  revient 
&  hcliizch  fur  fon  malheur.  Il  eft  évident  qu'en 
ne  confultant  fiir  ce  ballet  que  le  bon  goûl ,  1» 
JeuneUTe  ne  fera  autre  chofe  que  traverfer  le  ihéitre 
en  danfaot;  que  dans  le  premier  inftant  ils  nomr 
meront  Médor  &  Angélique;  que  dès  cet  inftan» 
Roland  s'édaitcira  fur  fon  malheur  en  fiémifianl  ^ 
&  Qu'il  n'aura  pas  plus  Que  nous  la  patience  d'atr 


que 


les  entrées  fl:    les   contredanfes  foient 


£uics,  pour  aprendre  un  fcrt  qui  nous  intérelu 
uniquement.  J  avoue  qu'il  n'eft  pas  contre  la  vrajr 
femblarice  qu'une  JeundTe  pleine  de  tcndreffe  flc 
de  joie  s'arrête  dans  un  lieu  délicieua  pour  danfçt 
Bc  chanter  :  mais  c  eÛ  feulement  fufpendie  l'aéiioa 
du  Poème  au  moment  le  plus  intércffant;  car  «e 
ne  font  ni  les  amours  d'Angélique  &  de  Médor , 
ni  leur  éloge  ,  qui  font  le  fujel  de  la  fcène.  Eh,I 
que  nous  font  tous  les  froids  couplets  qu'on  chant* 
i  cette  occafion  t  c'eft  le  malheur  de  Roland  8cU 
manière  naturelle  Sl  naïve  dont  il  en  eft  tnftruît., 
qui  font  le  charme  Si  l'iniétèt  de  ceUc  filuation  vrai- 
ment  admirée 

Je  me  fuis  élenju  c»près  fur  le  ballet  le  pliM 
heuieuiement  placé  qu'il  y  ait  fur  le  Théâtre  ty~ 
rique  en  France  ,  &  l'on  voit  i  quoi  le  godt  « 
le  bon  fens  rédujfent  ce  ballet.  Que  feront  -  ili 
donc  de  ceux  que  le  poète  amène  à  tout  propos.» 
Se  fi  leur  voix  eft  jamais  écoutée  fur  ce  "ThéStre  , 
fera-t-il  permis  à  un  héros  de  l'Opéra  de  pcouvci 
è  fa  maitrefle  l'excès  de  fes  fcoi  par  one  troupe  do 
gens  qui  danseront  autour  d'elle  l 

Mais  l'idée  d'affocjer  dans  le  même  (peâacle 
deux  miuûèiM  d'imltet  1»  nUiire,  op  ftioii-elle 
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^  eircacîellement.  «ppoT^e  an  bon  fem  &  aa 
vrai  goiîli  ne  feroit-ce  pas  là  une  baibatie  liîgDe 
cic  ces  tempt  goibiqucs ,  oïl  le  ()evwii  d'un  tableau 
^loit  exécuté  en  relief,  oïl  i'oa  bacbouilloit  une 
belle  ^atue  pour  lui  Aiie  des  ieuz  noiis  ou  des 
cheveux  cbiiains)  Scroit-il  poflîble  de  confondre 
deux  bypotbérei  dift'ércDtes  dans  le  même  Foime , 
le  de  le  faire  exécuter  moitié  par  des  gens  qui 
diTcn:  qu'ils  ne  lavent  parler  qu'en  chantant  , 
moiiié  par  d'autres  qui  pr^ccndent  n'avoir  d'aulte 
langage  que  celui  du  gcfle  Se  des  mouvements  i 

Pont  Clouter  ce  fpeâacle  avec  GiccÂs ,  ne  fàu- 
droic-il  pu  du  moins  avoir  des  aâeurs  également 
belles  dans  les  deux  arU  >  aulU  boiu  danfeuri 
qu'excellents  chanteurs  r  Commenc  feioit-il  pof- 
itble  de  Tuppoiter  que  les  uns  ne  danlàfl'enl  jamais 
&  que  les  aalres  ne  chantalTeoc  jamais  !  feroit  -  il 
bien  agt^lc  pour  un  dieu  de  ne  favoir  pas 
danfcr  le  plus  mécbaot  couplet  d'une  cbaconne, 
&  d'être  oblige  de  céder  fa  place  â  M.  Vellris  , 
qui  n'efî  qualifié  dans  le  programme  que  du  litre 
de  futvant ,  mais  qui  écrale  Ion  dieu  en  un  indant 
par  la  grice&  la  oobleSe  de  Tes  attitudes,  tandis 
que  celui-ci  eft  relégué ,  avec  foa  rang  fupiëme ,  fui 
lue  banquette  dans  un  coin  du  ibéitre. 

Une  etécution  ou  puérile  ou  impofCble  ,  voiU 
nn  des  ntoindtes  ïnconvcnieills  de  cette  coofulîoa 
de  deux  lalents  ,  de  deux  manières  d'imiter  , 
qu'on  a  ôfô  regarder  comme  un  avantage  ,  &  qui 
a  certainement  enpécbé  les  progrès  de  la  DanTe 
en  France. 
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I  juger  par  l'emploi  conlîniiel  des  ballets 
it  ftitorifé  i    croire  que  l'art  de  la  Danf 


eft  parlé  au  plus  haut  degré  de  perfeâioo  fur  le 
théâtre  de  l'Opéra  (rancis  :  mais  lorfqn'on  conlî- 
dère  que  le  ballet  n'eft  employé  i  l'Opéra  fran- 
^is  qu'à  danfër ,  Si  non  i  imitei  par  la  DanTe  ; 
on  n'eft  plus  /ùrprïs  de  la  médiocrité  od  l'art  de 
la  Danfe  eft  refté  en  France  ,  &  l'on  conçoit  qu'un 
franfots  plein  de  talents  &  de  vues  (  M.  Novcrc  ) 
a  pu  être  dans  le  cas  d'allet  ciéet  le  ballet  loin  de  la 
pairie. 

Il  eft  vrai  qu'en  lilànt  les  pregramnesdesdif- 
(érenu  opéra,  on  y  trouve  une  variété  mervejl- 
leufe  de  fStes  8c  de  dïvertiflementi  ;  mais  cetta 
variété  fait  place  ,  dans  l'exécution  ,  dla  plus  trifte 
noifetmité.  Toutes  les  ffites  fe  rédnifeiu  i  danfer 
pour  daofèrj  to^  les  ballets  font  compofés  de 
deux  files  de  danfeurs  &  de  danfeofes ,  qui  Te  ran- 
gent de  cbaqne  câté  du  théâtre ,  Se  qui ,  fè  mêlant 
eitfuite  ,  forment  Azi  figures  tt.  des  gionpts  fans 
aucune  idée.  Les  meîlleuis  danfeurs  cependant  font 
téfervés  pour  danfer  taniAi  fêuls  ,  Iant6i  deux  ; 
dars  les  grandes  occafions ,  ils  forment  des  pas  de 
(rois ,  de  quatre ,  Ac  même  de  cinq  ou  de  fix  ; 
après  quoi  le  corps  du  ballet  qui  s'eft  arrêté  poni 
lailTer  la  place  i  fes  maîtres  ,  reprend  fes  danfes 
jnfqu'j  la  fin  du  ballet.  Pour  tous. ces  difiérents 
^utiflcmeDlc  1  le  mlUtâea  foiimit  des  chMoimVf 


des  loues,  desfkrabandet , des  Btcnaets,  dcspaHè- 
pieds  ,  des  rigaudons,  des  gavoltct ,  des  cot^tredanfes. 
»  il  )[  a  quelquefois  dans  un  ballet  imeîdée,  un  inft&at 
d'a£iion  ,  c  eft  un  pas  de  deux  ou  de  trois  qui 
l'exécute  ,  après  quoi  le  corps  du  ballet  reprend 
incontinent  fa  danfe  inlîpide.  La  feule  diâ'erence 
réelle  qu'il  y  a  d'une  féie  k  une  autre,  fe  téduit 
à  celle  que  le  tailleur  de  l'Opéra  y  met ,  en 
habillant  le  ballet  tantôt  en  blanc ,  tantâc  en  vert, 
taniât  en  jaune ,  tantôt  en  touge,  fuivant  les  pritt- 
dpes  &  l'étiquette  du  magalùu 

Le  ballet  n'eft  donc  proprement ,  dans  l'Opéra 
franfois ,  qu'une  Académie  de  Danfe ,  od ,  fous  les 
ieux  du  Public,  les  fujets  médiocres  s'exercent. Â 
figurer  ,  i  fe  rompre  ,  i  fe  reformer  ;  k  les  giaiidï 
danfeurs  -,  i  nons  montrer  des  éludes  plus  dificîles 
dans  différentes  attitudes  nobles ,  gracieufes  ,  Se 
favantes.  Le  poète  donne  i  ces  exercices  acadé- 
miques cinq  ou  lu  noms  diâérents  dans  le  cours 
de  Ton  toime  ,■  il  fait  donner  i  fes  danleurs  tantôt 
des  bas  blancs ,  tantôt  des  bas  rouges  ,  tantôt  des 
perruques  blondes,  tantôt  des  petiuques  noires: 
mais  l'homme  de  godt  n'aperçoit  d'ailleurs  aucune 
diverfité  dans  fes  ballets ,  &  ne  peut  que  regretter 
que    tant  d'habiles   danfcuts   ne  foient    employés 

?;u'â  faire  fur  un  théâue  des  pas  &  des  toun  de 
aile. 

C'eft  en  effet  avoir  mécnnna  trop  long  temps 
l'ufage  de  l'art  qui  agît  fur  nos  fens  avec  le  plus 
d'empire  ,  Ac  qui  produit  les  impreflions  les  plut 
profondes  ti  les  plus  terribles.  Que  dirions  -  nou9 
d'une  Académie  de  peintres  Se  de  flatuaires  qui  , 
dans  une  cipofilion  publique  de  leurs  ouvrages  , 
ne  nous  monireroient  que  des  éludes  ,  des  lètes  , 
des  bras  ,  des  jambes,  des  altitudes,  fans  idée, 
fans  aplication  ,  faus  imitation  ptécife  î  Toutes 
ces  chofes  ont  fans  doute  du  prix  aux  ieux  d'un  con- 
noiffeui  éclairé  :  mais  nn  ùXoa  d'expo£tion  ell  autre 
chofe  qu'un  atelier. 

11  en  eft  de  la  Danfe  comme  da  Chant  :  la 
joie  doit  avoir  créé  les  premières  danfes  comme 
elle  a  infpiré  les  premiers  chaats  ;  mais  un  me- 
nuet ,  une  contredanfe ,  Se  toute  la  danfe  recria- 
lîvc  d'un  bal ,  font  précifément  au/H  déplacés  fur 
le  théllre,  que  la  chanfon  &  le  couplet.  Ce  n'cll 
que  lorfque  rhoamc  de  génie  s'eft  aperçu  qu'on 
pouvoit  taire  de  la  Danfe  un  art  d'imitation  pro-  - 
pre  i  exprimer,  ans  autre  langue  que  celle  du 
gefte  Se  des  mouvements,  tous  les  iéntimenls  Se 
toutes  ici  paffions  i  ce  n'cft  qu'alors  que  la  Dantèv 
efl  devenue  digne  de  fe  montier  fur  la  Scène.  U 
eft  vrai  que  ce  fpeâacle  tSt  celui  de  tous  qui  a 
fait  le  moins  de  progrès  parmi  les  modernes  :  Se 
11  nous  en  avons  vu  quelques  cfTais  en  Italie ,  en 
Angleterre ,  en  Allemagne  ;  il  but  convenir  qu'il 
eft  er)Core  loin  de  ces  effets  prodigieux  des  pan- 
tomimes  dont  l'Hiftoiie  ancienne  nous  a  confeivé 
la  mémoire. 
I4C  Ipcftade  «a  àax&  a  beC^  .£\m  poète  , 
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d'un  muCcieii ,  8c  d'un  mattre  de  ballets  ;  £oa  by- 

£Dtbère  eft  d'imiter  la  nature  par  le  gefte  &  pu 
I  pantomime ,  fans  autre  difcoars ,  Cuis  autre 
acceut  (joe  celui  qae  la  Mufîque  inftrumentale 
feumira  à  l'iolerpr^taiion  de  fct  mouvements.  Le 
î'oime-da.nfe  ou  ballet  doit  être  fuivi  ,  noué, 
dénoué  ,  comme  le  Foème  lyrique  ;  il  exige  en- 
core plus  que  lui  k  rapidité  de  l'aftion  &  une 
giaode  variété  de  Gtuations.  Comme  le  difcours  ne 
peut  être  exprimé  dans  ce  drame  que  par  le  geAc, 
rien  n'y  feroit  plus  déplacé  que  des  kian  de  rai-  _ 
rponcment  &  de  cowerfatiou }'  Si  le  dialogue  en 
général  n'y  peut  êlie  employé  ,  foit  dans  la  Tra- 
gtdic  Toit  dans  la  Comédie  ,  qu'autant  qu'il  fert 
lodifpenfdbienient  de  palTage  Se  de  préparatioa 
ftUï  grands  tableaux  Se  aux  fituations  inléreflantes. 
Toute  la  Poétique  du  Poème  lyrique  s'applique 
natvreliemenl  "Se  d'elle-mfme  au  Poème  -  falUt ;, 
comme  rien  n'eft  moins  naturel  qu'un  opéra  où 
l'on  chaude  d'un  bout  il  l'autre  ,  rien  aufli  ne  feroit 

ilus  faux  qu'un  ballet  où  l'on  danferoit  toujours. 

,e  créateur  du  •'oèmt  -  ballet  a  dd  connottre  le 
diAjnguer  'dans  la  nature  le  moment  Iraoquile  & 
le  moment  pafllonné,  celai  de  la  fcéne  &  ce- 
lui de  l'air  ;  il  a  dd  cbercliei  des  manjères 
diftinâes  pour  exprimer  des  moments  li  différents. 
Se  partager  fon  Poème  entre  la  maccbe  Se  la  danfe , 
eomme  le  muficien  parlaEC  le  Heu  entre  le  récitatif 
&  l'air. 

-  Suivant  ces  principes,  les  perfonnagesdu/^^nu- 
halUt  ne  danferont  qu'au  moment  &  la  paillon  , 
parce  que  ce  œomeut  eA  réellement  ,  dans  la 
nature ,  celui  des  mouvements  violents  &  rapides  ; 
le  refte  de  l'aâiA  ne  fera  exécuté  que  par  des 
gcAes  fîmples  ,  par  une  marche  cadencée  ,  plut 
marquée,  plus  poétique  que  la  démarche  ordinaire, 
dont  il  n'y  auroil  pas  moyen  de  pafler  naïutellement 
&  avec  vérité  au  moment  de  la  cUnfe. 

Ce  moment  tiendra,  dans  le  Paèmt'hallet ^  la 
place  que  l'air  occupe  dans  le  Poème  lyrique  : 
mais  l'on  jugera  aifémeat  que  ce  moment  ne  peut 
ttre  employé  i  danfcr  des  menuets ,  des  gavottes, 
ou  des  couplets  de  chacoime  ;  tons  ces  airi  de 
danfe  ne  flgniSent  rien  ,  n'imitent  lien  ,  n'expri- 
ment rien.  L'air  du  moment  de  la  danfe  dont  le 
poète  aura  indiqué  le  fujet  8c  la  (iluation  ,  fera , 
de  la  part  da  multcien,  le  dèvçlopemcntdela  paf- 
fion  &  de  tous  fes  mouvements.  Le  maître  des 
ballets  8c  le  danfeur  intelligent,  s'ils  entendent 
cette  langue  comme  la  profeAIon  de  leur  art 
l'exige,  trouveront  dans  f air  du  muGclefi  tous  leurs 
geftes  notés  avec  lafucccffîon  &  les  nuabces  de  tous 
tes  mouvements. 

Lorfqoe  le  poète  aura  créf  un  tel  P'oème  8c  que 
le  fpefade  en  danfe  aura  aquis  le  degré  de  pet- 
fedion  dont  il  eA  fuCceptible  ,  un  grand  iompoiï- 
teur  ne  dédaignera  plus  de  mettre  le  Poème- 
ballet  en  mulî<jue  j  parce  que  ce  ne  fera  plus  uu 
KçvcU  de  jolis  mcouets  &  d'autre*  petjts.ut».  de 
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danfe ,  plus  dignes  de  la  guingaetfe  que  du  Théâ- 
tre ,  &  qu'on  aUodomw  en  Italie  8c  en  Allemagne 
avec  raiionau  premier  petit  violon  de  l'Orcbeffrc. 
Cette  fuite  de  grandes  t  belles  fituations ,  pojfée 
dans  ie  fujet  d'une. aftion  unique  8c  termina  par 
nne  catafhopbe  convenable  ,  ouvrira  an  contraire 
au  compofiieur  une  vaAe  &  brillante  carrière  ,  od 
U  pourra  déployer  fes  talents,  &  concourir  i  l'effet 
dulpeftaclc  leploi  noble  êc  le  plus  iotéreifaDt  qu'on 
puifle  offrir  à  une  nation  paffionnée  pour  les  beaux- 
arts. 

Le  maîtio  des  ballets  te  le  danfèin  fenltTont  de 
leur  cûté  que  l'exécution  de  ce  Paème  demande 
autre  chofe  que  des  pirouettes  Ac  des  gatgonlllades  ; 
que  des  attitudes  foncs  ou  gracieuiës  ,  des  aplombs. 
Se  tout  le  détail  des  exercices  académiques  te  de* 
tonts  de  Ikllc ,  n'ont  de  prix  fut  le  théltre  qu'au- 
tant qu'ils  font  placés  i  propos ,  avec  godt  ,  fc 
avec  intelligence  ;  qu'ils  fervent  i  l'expteflioa 
dune  filuation  touchante,  d'une  aûi  on  înléteffante 
&  pathétique  ;  &  qu'on  apet^it  dans  le  danfeur  , 
indépendamment  de  cette  icieoce  ,  une  étude  pro- 
fonde de  la  nature  &  de  la  vérité  de  fes  mouvc- 

Ce  qui  vient  d'ître  dit  ne  contient  que  les  pre- 
miers éléments  d'une  Poétique  de  la  Danfe  ,  mait 
qui  mériteroient,  pour  les  progiès  d'un  art  bien 
peu  petfeéUonné ,  d'être  dèvelopés  avec  plus  de 
foin  8c  dans  uu  plus  grand  détail.  Les  Lettres 
pleines  de  chaleur  Je  &  vdes  que  M.'  Noverre  a 
publiées  fur  la  Danfe  ,  il  y  a  quelques  années , 
pacoilTent  lui  impofer  le  devoir  d'écrire  cette 
Poétique  ,  8c  de  rendre  l  fon  art  l'emjKre  qui  lui 
eft  dd ,  Se  iju'il  a  exercé  chez  les  anciens  par  la 
magie  te  l'enthoufiafme  de  fon  langage. 

De  l'exécution  du  Poème  lyrique,  ta  réunion  ' 
du  chant  8c  de  la  danfe  dans  le  même  Poème  ne 
feroit  point  impoiEble  &  feroit  peut-être  une  AoCe 
défirable;  mais  cette  aflociation  feroit  bien  différente 
de  celle  qu'on  a  imaginée  dans  l'Opéra  francois ,  tt 
que  le  bon  goât  fen£le  profcrire. 

Le  Chant  cA  un  art  fi  difficile ,  il  demande  tant 
d'application  8c  d'étude  ,  qu'il  ne  ^ut  pas  efpéret 
qu  un  grand  chanteur  puiffe  suffi  être  grand  aâcur  ; 
ce  cas  fecoit  du  moins  trop  "rut  pour  n'être  pas 
regardé  comme  une  exception  :  l'exécution  du  chant 
8c  l'expreffion  qu'il  exige  occupent  déjà  trop  ua 
chanteur  1  pour  lui  permettre  d«  dotmei  le  mime 
foin  i  raction:  trés-fouveatlcs  mouvsments  qU 
la  iîtuatîoD  demande  font  É  violents  ,  qu'ils  ne 
petmettroient  guère  de  chanter  avec  grâce  ,  nî 
même  avec  la  force  néceSaire  ;  Se  ft  crois  impof- 
lîble  qu'au  dernier  période  de  la.paffion,  le  même 
aéteur  puiffe  chanter  avec  la  chaleur  8c  l'enthou- 
fiafme  qu'il  exige  ,  &  s'abandonner  en  même  teropl 
au  délire 8c  au  plusErand  déferdredelapalEon,  uns 
quelaprécifion  de  lonchant  en  foufin. 

D'un  autre  câté,  en  réSécbiffant  fur  la  gMe 
de.  l'mir  ou  ofia  «les  italieu^  on  vo»  évideauncnt 
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qu'il  eH  ,  (laes  loo  piiocipe ,  autant  delliii^  4  ^'^'~ 
prtllion  du  gcfte  qu  à  celle  du  cbant  ;  &  un  pao- 
lomime  intelUgent  trouvera  dans  la  pailie  înltru- 
mcniale  de  l'aji:  tous  Tes  gefies ,  toute  la  niccefGon 
de  fcs  mouvcmcntî  not&  avec  la  plus  grande 
fincffe.  La  Mufique  a  ebcoïc  fur  ce  point  ma- 
veilitjremeDt  fuivi  la  nature  :  cai  la  palLîon  n'élève 
pa;,  feulement  la  ^oix  ,  ne  varie  pas  feulement 
1«  iofleiions  ;  elle  met  la  infnie  variété  8c  la  raètat 
chaleur  aoSi  dafls  le  gcAe  &  dans  les  mouvemeats. 
Ainli ,  le  moment  de  la  pdJTion  doîi  èlre  en  effet  la 
tiiunion  de  ces  deui  exprcirions.:  comment  les  rcn- 
dioDs-nous  donc  fui  nos  théâltes ,  fans  que  l'ui;c 
louf&e  pat  l'autre  i 

Les  plus  grandes  découvertes  fort  toujours  l'oo- 
viage  du  .halacd.  A  Rome  ,  Andconicus ,  fameux 
aâeur  ,  c'eft  idire,  chanteur  èù  pantomime  à  la 
fois  1  eft  enroua  un  jour  i  force  de  Aij  ;  revo- 
Œtus  obtudii  vù^-em  :  le  Public  ne  veut  pas  fe 

iffer  d'un  aileur  cliéri  r  Aodronîcus  continue  donc 
les  jours  fuivanls  de  danfcr  la  pantomime ,  ae't 
cantlctun  ;  mais  comme  fon  enrouement  ne  lui 
permet  pas  je  chanter,  il  place  un  eniant  de- 
l'aot  le  Auteur  ou  l'orcheAre  ,  &  cet  enfant  chante 
pour  lui  :  Puerum  ànte  tibkinem  fiamit  ad  ca- 
ntaJum. 

Cet  expédient  plaît  au  peuple  ;  Andronïcns, 
difpcnTé  par  ua  accident  de  chanter',  s'abandonne 
avec  plus  de  chaleur  tu  gclte  &  à  la  pantomime; 
S:  depuis  ce  moment  1  Optfia ,  •:amkuin  ,  efl 
eiéculé  par  deux  fortes  d'aâeurs  qui  repréfentent 
nn  mime  itij'et  en  même  temps  ,  fur  les  mêmes 
aies  ,  foi  les  mêmes  mcfures  ,  fur  la  même  fcéne  , 
les  uns  par  1«  chant ,  les  autres  par  la  danfe  ou 
pantomime.  L'hiftrion  ou  le  pantomime  ne  chante 
plut  que  de  la  main  ,  hifirionituj  fabularum 
aSa$  rel'mquiiur  i  &  le  chanteur  ne  joue  pins 
Que  de  la  voix  ;  Ja  voii ,  d'accord  avec  la  flûte  , 
explique  en  diamant  le  fujet  ;  tandis  que  la  Danlê , 
d'accord  avei  la  mefure  du  chant ,  l'exécute  en  gef- 
ticulant.  Ad.  manum  •.antatur.  . .  DivtTbia  voci 
ikUaa.  "VoyC7Tite-Live. 

Ce  que  le  hafaid  établit  jadis  fur  le  théÂtre  de 
Roaie  t  9ne  vimitation  ttfiéchie  devioït  nous  le 
Êlie  adoput  dans  l^exécntion  de  notre  Poème 
lyn^u^a  par  ce  mpyen  ,  iws  cailiats,  qui  font 
•idîiïairemeDt  d«  chaotents  £  excellents  &  des 
aàeurs  fi  médiocres,  ne  feroient  plus  que  desinf- 
trumcnts  parlants  placés  dans  l'orchelltc  &  le  plus 
pris  ie  la  fcinc  qij'il  ferait  pollible  >  ils  exicu- 
leroient  la  partie  du  chant  avec  une  Tupéiiorlté 
dont  r^en  ne  pourrait  les  dîAraîre  ,  tandis  qu'uii 
habile  pantomime  exécuteroit  ta  partie  de  l'ac- 
tion avec  la  même  chaleur  &  ïa  même  expreflîon. 

Plus  on  péa^lreca  l'effutt  du  Poèmt  lyriqut  » 
^us  ou  (<n  «Rgou^  de  cette  id^.  L'Opéii  ainfi 
exécuté  M  fera  plus  leAteint  à  ne  charmer  qu'on 
pedt  aeiabre  d'hoœncs  «cefiîvenient  fenâbles,£c 
gui  (ausdcnt  le  langage,  de  1«  Mu%>c}Me'^ 
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ignoraA  d'entre  le  peuple  fêroit  auflî  avancé  que 
le  plus  grand  connoilTeur,  parce  que  le  pantomin^e 
auroit  loin  de  lui  traduire  la  Mufîque  mot  pour  mot, 
&  de  rendre  antclligible  à  Tes  ieux  ce  qu  il  n'a  pu 
entendre  de  fes  oreilles. 

Cette  manière  d'exécuter  le  Poime  lyrique  ren- 
droit  aufli  au  poèce  Ce  au  compolîteur  1  empire 
qoe  le  chaatcur  &  l'entrepreneur  ont  ufurpé  fur 
eux  ;  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  fond  du  fujet  ne 
feroit  plus  fuppor^ablê  fur  ce  théâtre.  Tout  le 
ftyle  figuré  Se  épique  diibaroîlroit  des  ouvrages 
dramatiques  ;  car  quel  gefte  le  paniomime  trou- 
veroit-il  pour  l'eipreiTion  de  telles  paroles  &  de 
tels  airs  !  &  commen:  nous  feroit-  il  fentit  ,  fans 
devenir  ridicule  ,  qu'il  reffemble  i  un  courlîet 
indompté  &  fier ,  ou  qu'il  fe  compare  i  un  vaif- 
leau  battu  par  la  tempête  i  Les  lïtuations  les  plus 
pathétiques  ne  feroient  plus  énervées  par  des 
épifodes  ffoids  &  fubalteines  \  le  poète  ,  peu 
embarralTé  de  la  durée. du  fpeâade  &  du  nombre 
des  aâeuis,  conduiroit  fou  fujet  par  tine  intrigue 
/impie  ,  forte  ,  &  rapide  ,  i  la  catafliophe  que 
l'Hifloire  ou  la  nature  des  chofes  auroit  indiquée. 
Je  ne  fais  combien  d'aâes ,  combien  de  décora- 
tions ,  combien  d'aâeurs  il  fâudroit  pour  l'opéra 
d'Apdromaque  &  de  Didon  ainfi  conlrroit  &  exé- 
cuté j  mais  je  bXs  que  ces  ftijets ,  dépouillés  de 
tout  ce  qui  les  défigure  &  les  énerve,  feroient  lei 
imprefGons  les  plus  profondes  &  les  plus  terribles. 
Le  muGcien  n'auroil  rien  changé  ï  fon  faire;  le 
poète  auroit  /raproché  le  lien  de  la  (Implicite  Se 
de  la  force  du  théilre  d'Athènes ,  &  la  repréfen- 
ration  théâtrale  auroit  aquis  une  vérité  &  on  charme 
dont  il  feroit  téméraire  de  marquer  les  effets  &  les 
bornes. 

Suppofé  que  la  durée  d'un  drame  ainfî  fetré  ne 
rempLlTe  pas  le  temps  confacré  au  Ipeâacle  , 
tien  n'empecheroit  d'imiter  encore  rufage  d'Athè' 
nés,  en  tcpréfentant  plus  d'une  pièce  :1c  Poém» 
lyrique  chanlé  &  danfé  feroit  fuivi  du  Poéme- 
halkt  ;  celui  -  ci  feul  feroit  peut  -  être  propre  i 
repréfenter  quelques  ioftanls  d  un  merveilleux  vî- 
fible. 

Mais  le  fort  de  l'homme  veut  que  fa  petiteHë 
paroilTe  toujours  â  côté  de  fes  plusfoblimeseSbrts 
de  génie  ;  Si  nous  mettons  dans  les  afeires  les 
plus  férieufes  tant  de  négligence  &  d'inconféquence^ 
qu'il  ne  ^ut  pas  nous  croire  capables  de  l'oblU- 
ruition  Si  de  la  perfévérance  néceffaircs  i  la  pet- 
feâion  d'un  fîmple  ut  d'amufement  :  &  le  fort  des 
Empires  Bl  le  fort  des  Tliéilres  font  l'ouvrage  du. 
hffàrd^  |out  dépend  de  ce  concours  de  ciiconfr 
tances  qu'un  heureux  ou  un  malhenreoi  halàtil 
raCTemble.  Qu'il  paroiSe  quelque  part  en  Europe 
un  grand  prince  j  &  après  avoir  aquis  par  les 
travaux  le  droit  de  confanet  un  glorieux  loi  lu  i 
la  calture  des  beaux  -  arts  ,  qu'il  porte  fes  vue» 
fur  le  plus  beau  de  tous  :  &  l'art  dramatique  dc- 
riendra  fça*  fon.iègne  le  plus  grand  monument 
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iiigi  i  la  félicita  publique  &  à  11  gloire  du  g^oje 
de  l'homme. 

Les  îtilieiM   ont  uo  Poime  lyrique  qu'ils  ap- 

}>ellent  Oratorio;  ce  font  des'dnmcs  dont  le 
iijet  ell  lui  de  nos  livres  fact^  :  on  les  a  ^uel^ 
qudbisjoaésfurdes  th^itrciélevéi  dans  les  ^glifes  } 
mais  ces  exemples  font  rares  >  &  Gommun^meot 
on  ne  &it  aucuiî  u&gc  de  ces  pièces.  11  eft  éton- 
nant que  la  Fuiflance  rpicituelle  ,  qui  favorilê  Ci 
fort  en  Italie  les  pompes  leligieules  ,  n'ait  pas 
fécondé  la  Poéfie  8c  la  Mudque  dans  le  deflein 
de  fe  cotdiaaer  i  la  Religion  :  de  tels  fpeOaclcs 
sutoient  pu  devenir  tcès  -  augalles  &  I  cés-iatéref- 
fanis  dans  la  célébration  des  {olcnnités  de  l'Ëelifc. 

U  ne  feroit  pas  ângulier  qu'un  homme  <kgDi]t 
fît  plus  de  cas  des  oratorio  de  MécaCtalîo  ,  c]ue 
dé  les  opéra  les  plus  célèbres  \  on  s'aperçoit  bien 

Îaè  le  poète  n'y  a  pas  été  alTuietti  i  une  foule 
t  lois  arbitraires  &  abfurdes ,  qui  n'ont .  tendu 
iqu'à  ie  gêner  &  qui  défigurer  le  Poémt  lyri- 
que. 

Le  compofiteur  pourroit  fe  permettre  dans  l'Ora- 
torio un  ftyle  plus  élevé,  plus  figuré  que  celui 
Àc  l'Opéra:  la  Heligion  I  qui  rend  ce  drame  &cré, 
feœble  aufll  autortfer  le  mnfidcn  i  éloigner  Tes 
^rfonnagcs  un  peu  plus  de  la  na:ure  par  des  accents 
^oins  (amiliecs  à  l'hominç  &  .par  une  plus  forte 
poéHe.  (  M.  Grimm.  ) 

Po£hb  PBI1.0GOFRIQUB  ,  Poéfit  didoSique. 
ffpèce  de  Po^AKdidaâique,  dans  lequel  on  em- 
prunte le  langage  de  la  Foélïe,  pour  traiter  par 
principes  des  ^jets  de  Morale  ,  de  Phylîque ,  on 
de  Métaphyfique  :  on  y  raifonne  ;  on  y  cite  des 
autorités,  des  exemples;  on  tire  deicooféquences. 
Tel  eft  l'ouvrage  de  Lncréce  parmi  lesancieas,celDi 
de  Pope  parmi  les  modernes. 

Le  Painu  phil»fophique  doit  tendre  lûr  toutes 
chofes  i  la  lumière ,  parce  que  le  but  des  fclences 
cft  d'éclairer  ;  ainfi ,  u  méthode  doit  y  hre  plus 
ifen^ble  que  dans  lei  aoUes  Poèmes  didaftiqurâ 
^  dans  les  Poèmes  de  pure  £âion  :  ceux  -  U 
échauflcnt  le  coeur ,  ceux-ci  éclairent  l'eiprit  ou 
dirigent  fes  facultés;  il  eft  donc  moias  «rmis  dj 
Jeter  des  dtgreflions  qui  empêchent  de  mivre  le  fil 
du  raifonne  ment-  Far  là  mime  ralfon,  on  s'atta- 
chera moins  i  y  mettre  des  figures  vives  t  poéti~ 
aues ,  i  inoins  qu'elles  ne  concourent  à  la  clarté 
en  donnant  du  corps  aux  penfïes  ;  car  autrement 
il  y  aurait  de  la  petitelTe  k  facrifier  la  netteté  Se. 
la  précifion  il  l'éclat  d'un  beau  mo(  :  aulC  Lu- 
crèce fuit-il  conftamment  fon  objet  ;  on  ne  le 
poit  point ,  au  milieu  d'un  raifonneoKot ,  ^égarer 
dans  des  defcriptions  IrtutUes  i.  fon  but  ;  il 
en  a  quelques  -  iiues  dont  la  matière  pourroit  fe 
pafler ,  mais  il  les  place  tellement ,  [bit  devant 
loit  après  fes  arguments  ,  qu'elles  fervent  on  ï 
préparer  l'cfprit  a  ce  qu'il  va  dire  ,  nui  le  délafler 
^piès  luï  avoir  fait  faire  des  efforts.  Principes 
^  Liti/nuture^  (  It  cheyàlier  de  J^fWCQURT.  ) 


p  o  È 

Potus  IM  pxosa  ,  Belles- Lettres.  Genre 
d'ouvrages  où  l'on  retrouve  la  fiâion  &  le  ftyle 
de  la  Foéfle ,  Ac  qui  par  11  lom  de  vrais  Poèmes , 
i  la  meliire  &  à  la  rime  près  ;  c'eft  une  invention 
fort  heureufe.  Nous  avgns  obligation  i  la  Foélïe 
En  profe  de  quelques  ouvrages  remplis  d'aventures 
vraifemblables  Se  mctveilleuCës  i  La  fois ,  comme 
des  préceptes  {âges  de  pratîquables  en  même  temps, 
qui  n'auroîent  peut-être  jamais  vu  le  jour  ,  s'il 
eux  fîtllu  que  leurs  auteurs  enflent  affujetti  leur 
génie  i  la  rime  &  i  la  roefure  :  l'eftimable  au- 
teur du  Télémaqoe  ne  nous  auroit  jamais  donné 
cet  ouvrage  enchanteur ,  s'il  avolt  dd  l'écrire  en 
vers.  Il  eft  de  beaux  Poèmes  Cua  vers,  comme  de 
beaux  tableaux  làns  le  plus  riche  coloris.  (  Le  che- 
valier DE  Javcovat.  ) 

Poème  s^culaiks,  SeUes-tettres ,  Carmen 
ficulare.  Nom  que'  donooient  les  romains  i  une 
efpèce  d'hymne  qu'on  chaotoit  ou  qu'on  téciloit 
aux  jeux  que  l'on  célébroic  1  la  lin  de  chaque 
fiéde  de  la  fondation  de  Rome ,  qu'on  appeloit 
pour   cela  Jeux  féculairet. 

On  trouve  un  Poème  de  cette  c^èce  dans  les 
ouvrages  d'Horace  ;  c'eft  une  ode  en  vers  fàphi- 
qjies  qu'on  trouve  ordinairement  i  la  fin  de  fes 
^des,  k  qu'il  compofa  par  l'ordre  d'Augufte 
lan  737  de  Rome,  félon  le  F.  Jouvency.  U 
paroît  par  cette  pièce  que  le  Poème  féculaire 
étoit  ordinairement  chanté  par  deux  chçrurs ,  l'ua 
de  jeunes  gardons,  &  l'autre  de  jeunes,  filles.  Ce$ 
peut-être  par  la  même  raifon  que  quelques  com- 
mentateurs  de  ce  poète  ont  regardé  comme  un 
Poème  féculaire  la  vingt  te  unième  ode  de  foq 
premier  livre,  parce  quelle  commence  pu  cA 
vers  ! 

J>iatuan  ttiura  dUttr ,   Vtrf^Ml  f 
Jutatifum  ,  Puni,  dicitt  Cjmliiuia, 

Mais  la  dernière  ftrophe  prouve  que  ce  n'étolf 
qu'un  de  ces  cantiques  qu'on  adreffcnt  i  ces  divi- 
nités dans  les  <»lamités  publiques ,  ou  pour  les 
pricr.de  détourner  des  fléaux  feneftes,  lorfqne  la 
peuple  Fefoit  des  voeux  dans  les  temples  de  tout» 
les  divinités  adorées  i  Rome  ;»  ce  qu'wi  appeloit 
Suppliiare  ad  omnia  pulvinaria  deonan.  {  ^K^- 
hyme.) 

POÉSIE,  f  f.  Selles-Lettres.  On  a  écrit  le» 
révolutioDs  des  Empires;  comment  n'a-t-on  jamaJ» 

Scnfé  à  écrire  les  révdlutlotis  des  Arts  :  i rechereheo  ' 

ans  la  nature  les  caufes  phyfiques  &  morales  ds 
leur   naiiTance,    de"  leur   acctoiffemeût ,    de  leur  I 

folendeur ,  le  de  leur  décadence  ?  Nons  allons  e«  , 

(aire  l'effai  fur  la  partie  la  plus  brillante   de  la  I 

Littérature  j  confidérer  la  Poéfie  eomnw  une  plante» 
examiner  pourquoi ,  iodigène  dans  certains  climats»  | 

«a  L'y  I,  iruftWue  >c  fienrittfeUc-iriine  )  pourquoi , 

ét»n{*»        J 
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ttnagtn  partoat  aillcnrs ,  elle  n'a  ftofyéi  <a'i 
force  de  culture  ;ou  pourquoi,  faui^ge  &  rebelle, 
cUe  s'eft  lefùfée  aux  (oins  qu'on  a  pth  de  la 
cultiver  i  enfia  pourquoi ,  dans  le  même  climat , 
taatàt  elle  a  itt  flonflante  &  fïconde,  tantât  elle 
a  iéSéaéié. 

Eu  [ccIieicKant  lei  caniès  de  ceir^olutious,  on 
a  trop  accordé ,  ce  femble  ,  aui  caprices  de  la 
nature  8c  à  Ces  inégalités.  On  croit  avoir  tout  ex- 
pliqué ,  lotrqu'oa  a  dit  que  la  nature  ,  tour  à 
tout  avare  &'  prodigue ,  tantôt  s'épuise  i  former 
des  génies,  tantôt  le  repofe  Se  lauguit  dans  une 
loi^ne  ftérilité.  Mais  la  nature  n'clt point  avare, 
la  nature  n'eit  poiat  prodigue ,  la  nature  ne  s'^puife 
poiat:    ce  font  des  mots  vÎlIcs  de  lêns.  Imaginer 

Îo'elle  ï'eft  accordée  avec  Péridés ,  Alexandre , 
iDguftc ,  Léon  X ,  Louis  le  Grand  ,  pour  faire 
de  leur  fiècle  celui  des  Muies  &  des  Arts  ;  c'efV 
dooaet ,  comme  on  fait  fouveut,  une  métaphore 
pour  noe  raifon.  Il  e(l  plus  que  probable  que  , 
tous  le  mime  ciel ,  dans  le  loitae  eCpicç  de  temps , 
la  sature  produit  la  même  quantité  de  talents  de  la 
tntmc  cfpèce,  Rkii  n'ell  fortuit ,  tout  a  fa  caufe; 
Se  d'une  caufc  régulière,  tous  les  effets  doivent  Sue ' 
conftants. 

La  dïiFércnce  des  climats  a  quelque  cHofe  de 
plus  réel.  On  fait  -qu'en  général  les  hommes , 
dans  certains  pays ,  naiHent  avec  des  organes  plus 
délicats  &  plus  &nlîbles ,  une  iiuaginatioo  plus 
vire  te  plus  lécoode ,  nu  génie  plus  inventif.  Mais 
pourquoi  tout  l'Oriest  n  autoit  -  il  pas  reju  la 
mïme  ioSucnce  du  ciel  &  les  mêmes  dons  que 
la  Giicc  i  Pourquoi ,  dans  la  Grèce ,  des  climats 
différents  ,  comme  la  Thrace  ,  la  Béoiie,  Se  Lefbos , 
Auroieu  -  Us  produit ,  f  un  des  Ampbions  Se  des  . 
Orphées  ;  l'autre  ,  des  Pindares  &  des  Corjnncs  ; 
l'autre,  des  Alcées  &  des  Saphos  ?  Et  s'il  cRvrai 

3 l'Achille  avoir  pris  à  Thèbes  la  lyre  fur  laquelle 
cliaaloit  les  héros ,  fi  la  lyre  ihébaine  d^ns 
les  mains  de  Findare  (ut  couronnée  de  lauriers; 
cfl-ce  au  naturel  du  pays  qu'en  tft  U  gloire'  Ne 
Cn-ODS  nous  pas  quelle  idée  on  avoit  du  génie  des 
béotiens  ;  'Tout  donner  &  tout  tefofer  i  l'in- 
fluence du  cUmat ,  font  deux  excès  de  l'eJprit  de 
Tyliême. 

Croendant ,  li  les  grecs  n'ont  pas  été  le  (ëal 
peopte  de  l'univers  ingénieux  Si  ïénGble,  pour- 
quoi, dans  l'art  d'imiter  9c  de  feindre,  n'a -t' on 
jamais  pu  l'égaler  qu'en  marchant  fur  Tes  traces , 


&  qu'en  adoptant  us  idées,  fes  images,  fes  fic- 
tions? 


l 


Voyez  dans  l'Europe  moderne,  quattd  la  paix  , 
l'aboiâanae ,  le  luxe ,  la  faveur  des  rois ,  &  le 
;oût  des  peuples  ont  atiîié  les  Mules  ;  voyez- 
ES  ,  dts-je  ,  arriver  en  élranz^rcs  f.igiUvcs,  charr 
gécs  de  leurs  propres  richellcs ,  le  portant  avec 
elles  les  dieux  de  leur  pays.  Quoi  de  plus  marqué 
que  ce  penchant  pour  les  lieux  q^ii  les  ont  vues 
odlie  !  Que  lesromaJiu  ayeotimiié  les gtccS)  dont  j 
GmLAMM,  ETLlXTÈRAl.ToatllL 
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ils  étoient  les  difciples  ,  cela  efl  Gmple  8c  naturel  * 
mais  que  ,  dans  aucun  de  nos  climats  ,  la  Pa/Jie 
n'ait  été  floriffante  ,  qu'autant  qu'on  lui  a  laiffé 
le  caraâère  &  les  mœurs  antiques  ;  qu'elle  foit 
depuis  trois-inille  ans  fidèle  au  culte  de  fà  pre~ 
mière  patrie;  que  des  mceurs  nouvelles  &  des 
fujets  récents ,  elle  n'aime  que  ce  qui  relTemble  i 
ce  qu'elle  a  vu  dans  la  Grèce  j  voila  ce  qui  prouve 
qu'elle  tient  pat  clFence  aux  qualités  de  fon 
pays  natal.  Pourquoi  cela  *.  r'cft  ce  que  nous  cher- 
choni. 

Horace  donne  ,  an  fuccès  des  suis  &  He  la 
Poéfie  dans  la  Grèce ,  la  même  caufe  qu'il  eut  i 
Rome. 

Ut  primian  polïiit  nagari  Gracia  bellit 
Capil  ,   fr  in  ritiiun  ftjrrual  tabitr  xqul. 

Mail  fi  ce  goût  fîit  ,chex  les  romains,  le  ptiCage 
ou  l'ctîét  de  la  corruption  qui  fuivitla  prolpérilé, 
il  n'en  fut  pas  de  même  chc£  les  grecs.  Les  Mufes  , 
pour  fiijuiii  chi.'z  eux,  n'attendirent  ni  le  loilît 
de  la  pais  ,  ni  les  délices  de  l'abondaiKe.  Le 
temps  le  plus  orageux  de  la  Grèce  &  le  plus 
fécond  en  h:'tos,  (ut  aiilTi  le  plus  fécond  en  hom- 
mes de  génie.  Depuis  la  uaiiiance  d'Efchyle  juC- 
qu'i  la  mort  de  Platon  ,  l'elbace  d'un  fiéde  pré- 
(cnte  ce  que  la  Gièce  a  produit  de  plus  célèbre 
dans  les  Armes  &  dans  les  Lettres.  On  couron* 
noit  fur  le  ihéicre  d'Athènes  l'un  des  héros  de 
Marathon  ;  Craiinus  Se  Ciatès  amofoient  les  vain- 
queurs de  Platée  &  de  Salamine;  Cbarillus  les 
cbantoit  ;  les  Miltiades  ,  les  ThémiUocles  ,  les 
AiiAides ,  les  Périclês  apIaudilToient  les  chef- 
d'cEUvrcs  des  Sophocles  Se  des  Euiipides  ;  Se  au 
milieu  même  des  difcordes  nationales,  des  guêtres 
de  Corinthc  Se  du  Péloponnèfc  ,  de  Thèbes  contre 
Lacédémone ,  &  de  celle-d  conUe  Athènes  ,  ou 
plus  tôt  d'Athènes  conUe  la  Grèce  entière ,  la  Po/^e 
pTofpéroit  encore  k  s'èlevoit  comme  i  travers  les 
ruines  de  (à  patrie. 

Il  y  avoit  donc  ,  pour  rendre  la  Poifie  florir- 
faute  dans  ces  climats,  des  caufes  indépendantes 
de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  fortune  ;  3c  la  pre- 
mière de  ces  caufes  (ùt  le  naturel  d'un  peuple 
vif,  fenlîble  ,  paffionné  pour  les  plai(ïrsde  l'clprit 
&  de  l'ime,  jutant  que  pour  les  voluptés  des  (ens. 
Je  dis  le  ruturel  \  Br  en  <ela  les  grecs  diftétoient 
des  romains.  Ceux-ci  ne  fe  polirent  qu'après  s'èlre 
amollis  ;  au  lieu  que  ceux  -  11  lurent  tels  dam 
toute  la  vigueur  de  leur  génie  St  de  leurs  vertus. 
La  gloire  des  talents  fie  la  gloire  des  armes  , 
l'amour  des  plaîfirs  de  la  paix  ,  &  le  courage  Se 
la  conlVance  dans  les  travaux  de  la  guerre  ,  ne 
font  incompatibles,  que  lorfque  ceux-ci  tien- 
nent plus  a  la  rudeUe  &  à  l'auftérité  des  moeurs 
qu'i  U  vigueur  &  à  l'aâivtlé  de  l'âme.  Rien 
Jeft  plus  dans  li  nature ,  témoins  Céfar ,  Ald- 
biade,  Bc  mille  autres  guerriers,  qu'un  homme 
vaillant  H.  lénfible  ,  voluptueux  &  infatiguable  , 
également  paâionoé   poui  la  gloire    &poui  les 
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pluQis.  C'eft  i  quoi  Te  liompoient  les  lacéJtfmtt- 
niens,  en  loéprilant  les  inaais  (i'Atkines}  c'eft  à 
quoi  font  aalli  feinblaot  de  rein^pceiidic  des  peuples 
jalouz  des  fnu)fois> 

Cftton  avoit  laifon  de  reprochée  à  Rome  d*etto 
deveoue  une  ville  grèqae.  Mais  lî  Alhèoes  cdt 
voulu  pfccdic  les  moeais  de  l'antique  Rome  ,  elle 
y  elle  perdu  de  vrais  plailîrs ,  &  aquîs  de  faulTes 
venus  ;  ainfi  que  Rome ,  en  devenaot  giéquc  , 
avoit  peidu  (es  vertus  naturelles ,  p«ut  aouéiir  des 
plailïis  laÛices  qu'elle  oc  goiita  jamais  bien. 

De  cela  feul  que  les  grecs  étoieat  doués  d'une 
imaKÛialion  vive  Si  d'une  oieilie  (cnfiUe  &  jufte  , 
îl  s  enfuivit  d'abord  qu'ils  euieni  une  langue  natu- 
lellement  poétique.  La  Poéji»  demande  une  langue 
figurée ,  mélodicufe  ,  ricbc  ,  abondance  ,  frariée  , 
&  habile  i  tout  expiimcij  dont  les  articulations 
douccf  ,  les  (bns  hamionieuz ,  les  éléments  dociles 
2  fc  combiner  ea  tous  feus ,  donnent  au  poète  la 
iâcîlité  de  mélanger  Ces  cooleuis  primitives ,  & 
^e  tirer  de  ce  mélange  une  înfiDÎté  de  nuances 
nouvelles  :  telle  fiit  la  langue  des  grecs.  Mais 
fans  parler  des  mots  compotes  dont  cette  langue 
poétique  abonde  &  dont  un  ièul  fait  fouvent  une 
image  ,  ni  de  l'inverfion  qui  lui  eft  commune  avec 
la  langue  des  latins ,  ni  de  la  liberté  du  choix  dé 
Tes  dilteâet ,  privHége  qui  la  dillinguc  k  dont 
elle  feuU  a  jouï  ;  ne  parlons  que  de  fa  Profodie 
le  du  bonheur  qu'elle  eut  d'abord  d'éltc  founûfe  par 
laMulïque  aux  lois  de  la  melûte  U  du  mouve-, 
ment. 

Le  goât  du  cbant  eft  un  de  ces  plailîrs  que  la 
nature  a  ménagés  i  l'homme  pour  le  confoler  de 
iès  peines ,  le  foulager  dans  fes  travaux ,  &  le 
fauver  de  l'ennui  de  lui-mime.  Dans  tous  les 
temps  &  dans  tous  les  climats,  l'homme,  fenfîble 
au  nombre  &  â  la  mélodie ,  a  donc  pris  plaifii  i 
chanter. 

Or  par  na  Inftiaâ  naturel  ,  ton»  les  peuples , 
&  les  lauvages  mfmes  ,  chantent  &  danfent  en 
Kiefure  &  iiir  des  mouvements  réglés.  Il  a  donc 
fallu  que  la  parole  appliquée  au  chant  ait  oblervj 
la  cadence  ,  Toit  par  un  nombre  de  fyllabes  égal 
an  nombre  des  Ions  de  l'air ,  6c  dont  l'air  déci-> 
doit  lui-même  on  la  vilelTe  ou  la  lenteur  (  ne  fut 
\iPoéfie  rhythmique  )  ,  fort  par  un  nombre  de 
lemps  égaux  ,  réruttanc  de  la  durée  relative  & 
correspondante  des  fous  de  l'air  &  des  for»  de  la 
langue  (  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  Poijtt  métri- 
que ).  Dans  la  première ,  nul  égard  â  la  longueur 
DaturcUe  Ac  abfolue  des  fyllabes  j  on  les  fuppofe 
toutes  égales  en  durée,  ou  plus  tôt  fufceptiUes 
d'une  ^ale  vitelTe  ou  d'une  égale  lenteur  :  telle 
eft  la  Poijie  des  lauvages ,  celle  des  «rientanx  , 
celle  de  toas  les  peuples  de  l'Europe  moderne. 
Dans  l'autre  ,  nul  égard  au  nombre  de  fyllabes  ; 
on  les  mefutc  au  lieu  de  les  compter  ;  Se  les  temps 
donnés  par  leur  durée  ,  décident  de  l'elpace  qu'elles 
peuvent  lemplii  :  lellc  fut  la  Poéjie  des  greca 
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&  celte  det  latins ,  dont  les  met  furent  let  OW" 
«les. 

Les  grecs ,  donés  Jniie  oreille  jufte ,  (ènfîble ,  8c 
délicate ,  s'éloient  s^etfus  que  ,  parmi  les  foos  & 
les  articulations  de  leur  langue  ,    îl  y  en  avoit 

?ui  ,  naturellement  plus  lents  ou  plus  rapides , 
livoient  au0i  plus  facilement  l*imprcffion  de  Ico- 
teur  on  de  rapidité  que  la  Muliqne  leut  doimok* 
Ils  en  firent  le  choix;  ils  trouvèrent  des  mots  qui 
formoient  eux-mêmes  des  nombres  analogues  a 
ceux  du  chant  j  Us  les  divisèrent  par  dafles  -y  Se 
en  les  combinant  les  uns  avec  les  autres ,  ce  fiit 
â  qui  donueroit  an  vers  la  forme  la  plus  agréable. 
La  Poéfie  épique  ,  l^Poéfit  élégiaquc  ,  la  Poéjie 
dramatique  eut  le  fxa  ;  &  chaque  poêle  lyrique 
fe  diftingua  par  une  fnefure  analogue  au  chant 
qu'il  s'étoit  fait  lui-mfmei  <c  (Ur  lequel  îl  coi»* 
pofolt  :  le  vers  d'Anacicon  ,  celui  de  Sapho  ■ 
celui  d'Alcée  ,  portent  le  nom  de  ces  poètes.  Aînfi  , 
leur  langue  ayant  aquis  les  mêmes  nombres  que 
la  Mufique  ,  il  leur  hit  aifé  ,  daur  la  fuite ,  de 
modeler  le  mètre  furlaphrafê  du  chant;  Bc  dès  lois- 
l'art  des  vers  acl'art  du  chant,  réglés  ,  mefurés  Tua- 
fur  l'an  tre,&ientpar&itament  d'accord.- 

Que  ce  foit  ainf»  que  s'efl  fenmé  I*  ftftftine 
profodique  de  la  langue  d'Orphée  8c  de  LînnSr 
c'eft  de  quoi  l'on  ne  peut  douter  :  8c  qui-  januût  . 
fe  fi3t  avifé  de  meliirer  les  fous  de  la  parole  ,  fkat 
le  plaifir  qu'on  éprouva  en  effayanc  de  la  chanter  F 
Ce  plaifir  une  fois  fenti ,  on  fit  un  art  de  le  pro- 
duire 'y  l'oreille  s'habitua  infenfiblement  i  donner 
une  valeur  fixe  8c  relative  aux  fons  articulés;  la- 
langue  retînt  les  mouvements  que  la  Mulïque  lui 
imprimoît  ;  8c  l'ufage  ayant  confirmé  les  décifîoai 
de  l'oreille ,  leurs  lois  foinièicnt  un  fyftdne  de  Pro- 
fodie régulier  ti  conftant. 

.  Il  eft  donc  bien  certaïtï  qne  r  ch»  les  grecs , 
la  Poéjie ,  couCdérée  comme  un  ^gage  harmo- 
nieux ,  dut  la  naiflance  i  la  Mulïque  ,  8c  re^. 
d'elle  fes  premières  lois ,  la  mefîire  ,  8c  le  mouve* 
ment. 

Qu'on  prenne  la  marche  oppofïe  ,  comme  on 
a  &it  chei  les  modernes ,  c'eft  à  dire ,  que  l'on 
commence  par  la  Poéjie  ,  Et  que  la  Mufique  ne 
vienne  que  long  lemps  après  la  plier  aux  règles 
du  chant;  elle  n'y  trouvera  que  des  nombres  épars, 
fans  ptécilîon  ,  (ans  fyméltîe  >  8c  tels  que  le  iûlânl 
aura  pu  les  former- 
La  Profodie  donnée  par  la  MuSque  fut  donc  , 
je  le  répète  ,  le  premier  avantage  de  la  Poéfie 
chez  les  grecs;  8c  qui  fait  le  lemps  qu'il  fallut 
â  l'ufàge  pour  la  fixer?  Les  latins,  par  imitation, 
fe  firent  une  Profodie  ;  Se  quoiqu'elle  leur  fdt  cranl^ 
mife  ,encorcne&t-ce  pas  tens  peine  que  leur  oicîIIb 
s'y  formai 

Gracia  capta Jhfiiit  viâorrvl.etpit ,  Partit 
latalil  agnjli  Latio  ;  ^c  Jkoirklw  iile 
Vtflux'u  numtrvÊ  Satùmiat, 
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Ce  nrtlmtt  Se  groflîet  du  fiècle  de  Satarae ,  D'eft 
autre  cholë  que  le  vta  rbythmi^ue ,  tel  qu'on  l'a 
lenoorelé  dans  la  baffe  latinité. 

Mais  que  l'ou  s'imagioe  avec  quelle  leateui  les 
grecs  I  fans  modèle  ic  lâos  giude ,  efTayant  les 
IcKU  de  lent  kague  le  en  appréciant  la  valeur, 
dorent  combiner  ce  (yRèate ,  qui  piefcrivoit  à  la 
parole  des  tdop)  £ics  Si  réguliers  ]  Quelle  longue 
rtabitude  ,  quelle  ancienne  alliaDce  entre  la  Poéjie 
U  la  JVIiifqne  un  tel  ancotd  ne  Tuppolè-t-il  pas  ?  8c 
conbi^  CCS  deux  arts  avoient  dd  s  exercer  pour  for- 
iDei  la  langue  d'Homère  ! 

Homère  cA  fur  les  bonics  les  plus  reculas  de 
l'Antiquité ,  comme  eft  fur  l'horizon  une  tour 
élevée  ,  an  delà  de  laquelle  on  ne  voit  plus  rien 
&  qui  femble  toachci  au  ciel.  On  eil  tenté  de 
aoite  qu'il  a  tout  inventé  ;  mail  quand  il  n'avoue- 
loit  pai  lui-même  que  la  Poéjie  lyrique  fleurilToit 
awit  Ini ,  la  Icule  Piofodic  de  fa  langue  en  feroit 
DOC  preuve  évidente. 

Le  ctnat  fut  le  modèle  des  vers.  La  Poéfie 
Ijrique  fîit  donc  la  première  inventée j  Se  Ion 
lait  combien  ,  dans  les  fîtes ,  dans  les  jeux  fo- 
lennels ,  &  â  la  table  des  rois  >  de  beaux  vers  , 
cbantés  fur  la  lyre  ,  étoivnt  applaudis  Ac  vantés. 

Le  caraâèrc  diftioâif  des  grecs ,  entre  tous  les 
peuples  du  monde,  (iit  l'importance  &  le  férieuz 
qu'ils  attacboient  î  leurs  plaiGis.  Idolltres  de  la 
tetuté  ,  de  la  volupté  en  tout  senre  ,  coût  ce  qui 
avoït  le  don  de  dtarmei  leurs  lens  étoit  divin  pour 
«m:  un  fculptcur,  un  peintre,  un  poète  les  ra- 
vifloit  d'admiration;  Homère  avoit  des  temples. 
Une  couftifane  ,  célèbre  par  la  beauté  de  fa  taille  , 
eft  enceinte  i  voilà  un  beau  modèle  perdu  :  le 
peuple  eft  dans  la  dèfolation  ,  on  appelle  Hip- 
poctate  pour  la  faire  avorter  ;  il  la  fait  tomber , 
elle  avorte  ;  AHiènes  eA  dans  la  joie  ,  le  modèle 
de  Vénus  t&  fauve.  Phriné  eft  accufée  d'impiété 
devant  l'Aréopage,  l'orateur  la  voit  convaincue  i 
il  arraclie  fon  voUc ,  &  dit  aux  vieillards ,  H/hieti , 
faites  âoncpirir  tant  de  beautés  :  Phriité  cA  ren- 
voyée. 

VoiU  le  peuple  ches'  qui  les  arts  8c  la  Poéfie 
ont  dâ  naître- 
Mais  de  lés  oreanes ,  le  plus  feufible ,  le  plus 
délicat ,  c'étoit  Toreille.  Pcrîdès  deman^oit  aux 
dieux  tous  les  matins ,  non  pas  Ici  lanûèies  de  la 
(iScSe ,  mais  l'élégance  du  langage ,  &  qu'il  ne  lui 
échaplt  aucune  parole  qui  blefsâ  les  oreilles  tin 
peuple  aihénierk 

Or  fi  telle  (Ut  la  fenAbilité  des  grecs  pour  la 
fimple  mélodie  de  la  parole,  qu'elle  fefoit  pref-. 
qae  tout  le  charme ,  toute  la  force  de  l'Éloquence , 
&  que  la  Pbilofopbie  elle-même  cmployoit  plut 
de  foins  i  bien  dire  qu'à  bien  panier  ,  silte  de 
gagner  Ici  efprits  fi    elle  captivoit  les  .oteUles  ; 

Suel  devoit  £ue  l'alceadant  d'une  Poéfie  éloquente 
icondée  parla  Mufique,8c  d'une  belle  voix  chau- 
bat  des  ven  fiiblimes  lîu:  des  accoidi  liatinoiùeia  ! 
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Noos  croyons  entendre  des  (abiei,  lot(qu'oa  doux 
dit  que ,  chez  les  grecs ,  une  corde  ajoutée  d  la 
lyie  étoit  une  innovation  politique  ;  que  les  S^es 
mêmes  en  auguroient  un  changement  dans  les 
mcears,  une  r^oiuljon  dans  l'État;  que,  dam  un 

£lan  de  gouvernement  ou  dans  un  fyftéme  do 
lis  ,  on  examiooit  {iitieufement  fi  tel  ou  tel 
mode  de  Mufique  y  feroit  admis  ou  en  feroit 
exclu  :  EL  cependant  rien  n'eA  plus  vrai  ,  ni  plus 
naturel  chea  un  peuple  qui  étoit  dominé  par  les 
Icns. 

Un  poète  lyrique  fiit  donc,  chex  les  grecs, 
un  perloimagc  tecommandablc  :  ces  peuples  révé- 
roient  en  lui  le  pouvoir  qu'il  avoït  fur  eux;  8c 
de  la  haute  idée  qu'ils  en  avoient  coufue ,  réful- 
tent  naturellement  les  progrès  que  fit  ce  bel  ait> 
f^oye\  LvxictUE. 

C'eA  donc  bien  chez  les  grecs  que  la  Poéfie 
lyritjue  a  d(ï  naître  ,  fleurir ,  &  fervii  de  prélude 
à  \^  Poéfie  épique  k  dramatiqae  ,  dont  elle  avoit 
formé  la  langue,  &,  fi  f&fe  le  dire  >  accordé  l'inflru- 

La  Poifie  enfin  put  Ce  palTer  du  chant  >  &  foa 
langage  harmonieux  lui  fuAicpour  charmer  l'oreille. 
Mars  en  quittant  la  lyre ,  elle  prit  le  pinceau  :  ce  fut 
alors  quelle  dot  £êntir  tous  les  avantages  du  cli- 
mat qui  l'avoit  va  oaEtie.  Quel  amas  de  beautés 
pour  elle  ! 

Dans  le  pliyfl(]nc  ,  une  variété  ,  une  richeffe 
înépuifable  ;  les  plus  beaux  files ,  les  plus  grands 
phénomènes,  les  plus  niagmfiqaes  tableaux;  des 
fleuves  ,  des  montagnes  ,  des  meis,  des  forêts  ,  des 
vallons  fertiles  K  délicieux  ;  des  villes ,  des  ports 
florifTants;  des  États  dont  les  atts  les  plus  di- 
gnes de  rhomme,  l'Agriculture  &Ic  Commerce* 
^foient  la  force  &  l'opulence  ;  tout  cela ,  dis- 
je  ,  lafTemblé  comme  fous  les  îeax  du  poète  1 
Non  loin  de  U ,  &  comme  en  perfpeAive  ,  le 
contrais  des  fertiles  champs  de  l'Egypte  &  de  la 
Libye  ,  a*ec  de  vafles  Sl  de  brûlants  délirts  jpeu- 

glés  de  tigres  6c  de  lions  ;  plus  près ,  le  magoinque 
)eâacle  de  vingt  ro)'aumes  répandus  fur  les  côtes 
(fc  l'Alie  mineure  ;  d'un  c6té  ,  ce  riaat  k  fupetbe 
tableau  des  îles  de  la  mer  Egée  ;  de  l'autre ,  les 
monts  enflammés  &  l'aifreux  détroit  de  Sicile; 
enSn  tous  les  afpe£^  de  la  nature  8c  l'abrégé  de 
l'univers  dans  l'efpace  qu'un  voyageur  peut  par- 
couru en  mdins  d'un  an:  quel  théâtre  poutlaPo^tf 
épique  ! 

Dans  le  moral  ,  tout  ce  que  ponvoit  ofirir  dv 
curieux  à  peindre  on  nombreux'  aflemblage  d^  co- 
lonies de  diverfe  origine  ,  trantphutées  {bus  un 
même  ciel,  ayant  chacune  Tes  dieux tutélaites,  fes 
coutamef  ,-fes  lois  ,  fes  fondateurs  ,  &  fes  hé- 
ros '.  à  chaque  pas  des  moeurs  nouvelles  &  fon- 
vent  oppofées  ;  mais  partout  un  caraâérc  décidé  , 
Toifin  de  la  nature ,  par  fon  ingénuité  ,  par  U 
franchifê  U  le  relief  des  palfions  ,  des  vertus  ,  te 
àu  vices  ;  ici ,  plu  doux  &  plus  fenlîble  ;  U  ^ 
'    P  a 
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plus  vigoureux  ,  plus  mûite  ;  ulleun  Gianga  St 
un  p:u  féroce  ,  mai;  natuiel ,  limple  ,  énetgique , 
Se  tactle  i  pemiiie  à  gcands  traits  :  l'influcDCe  des 
peuples  dans  l'adminiltratioa  ,  foarce  de  troubles 
pout  un  État  Ce  d'incidents  pooi  un  Poème  ;  le 
mélange  des  efclaves  &  des  hommei  libres ,  ulàge 
barbare ,  mais  fécond  en  aventures  pathétiques  ; 
l'eiil volontaire  après  le  crime,  forte  d'expiation  qui, 
de  tant  de  héros  ,  fefoit  d'iilaÀres  vagabonds; 
l'hofpitalîté ,  ce  devoir  liprédeux  à  l'iiamanité  & 
Û  favorable  à  ïiPoéfit;  la  piété  envers  les  étran- 
^tn,  le  tefpeâ  pour  les  fupplian»  ,  le  caraâèrc 
inviolable  qu'imprimoit  la  mort  aux  volontés 
défiUèret  :  la  foi  que  l'on  donnoit  aux  fonges , 
aux  préfages ,  aux  prédirions  des  mourants  ;  U 
force  des  ferments ,  l'horreiir  attachée  an  parjure  ; 
la  rcligieufe  terreur  qa'infpiroic  aux  en^ti  la 
inalédiâion  des  pères,  te.  1  imprécation  des  mal- 
beoreui  à  ceux  qui  les  fefoJent  fouSrir  ,  dernières 
urnes  de  la  foiblefle  ,  dernier  Irein  de  la  riolence , 
dernière  reflource  de  l'InnOccDce,  qui,  dans  fou 
battement  mfme ,  élnit  par  ii  redoutable  aux 
méchants  :  d'un  autre  cAté  ,  les  técompenfes  atta- 
chées i  la  gloire  &  i  la  vertu  j  les  éloges  de  ta 
patrie,  des  ftatues  ou  des  tombeaux  :en)înlavie 
modefte  Se  retirée  des  femmes  ,  cette  décence 
auflère  ,  cette  fîmplicîté,  celte  piété  dôme  Ai  que  , 
ces  devoirs  d*époufe  li.  de  mère  fi  religisufemcnt 
lemplis  :  &  parmi  ces  meurs  dominantes ,  des  lin- 
gularités  locales  ;  dans  la  Thrace ,  une  ardeur , 
nne  audace  guerrière  qui  relevoit  encore  l'éclat 
de  la  beauté  ;  i  Lacédémone ,  une  fierté  qui  ne 
lougifToit^ue  de  la  foiblefTe ,  une  vertu  lévéte 
&mSle,  une  honnêteté  fans  pudeur;  la  chafteté 
miléfienne ,  St.  la  volupté  de  Lélbos  ;  tous  extrêmes 
que  la  Poéfie   eft  II  heureufe  d'avoir  i  peindre  , 

Ïiatce  ■.qu'elle  y  emploie  fes  pins  vives  cou- 
eurs. 

Dans  le  génie ,  h  liberté  qni  élève  l'âme  des 
^ètss  comme  celle  des  citoyens  ;  ï'efprit  patrio- 
tique ,  fans  ceffe  aiguillonné  par  la  rivalité  Bc  la 
jaloufic  de  vingt  Républiques  voifines  ;  l'ivreflc 
de  la  profpérité ,  ^ui ,  en  même  temps  qu'elle  ôtc 
la  fagefTe  du  coufeil ,  donne  l'audace  de  la  pcnfée  j 
la  vanité  des  grecs ,  qui  avoit  prodigué  Iliéroi- 
quc  te  le  metveilletti  pou»  illullrer  feur  origine; 
leur  imagiaation  ,  qui  animoit  tout  dans  la  na- 
ture ,  qni  eonobliffbit  jufqu'aux  détails  les  plus 
familiers  de  la  vie;  leur  fenfibiliié, qui  leur  fefoit 

Ï référer  à  tout  le  pUifîr  d'être  émus ,  de  qur 
^mbloit  aller  fans  celle  au  devant  de  llIluGon, 
en  admettant  Crns  répugnance  tout  ce  qui  la  fa' 
vorîloit ,  en  écartant  toute  réflexion  qui  en  auroit 
détruit  le  charme  ;  un  peuple  enfin  domîhé  par  Cet 
&ns ,  Livr^  i  leur  féduOion ,  &  paffionnéxent  amou- 
reux de  lès  fonges. 

Dans  les  connoiiTances  humaines,  ce  mélange 
d'ombre  &  de  lunùère  ,  fi.  favoraUc  i  la  Poi&t 
loifqu'il  fe  combine  avec  oa  génie  iaquîet  JC 
audacieux ,  parce  qu'il  xxt  en  aâivjté  les  Sont* 
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de  l'ime  &  la  cuiioGté  de  refptit  :  la  ^hyfiqoe 
8c  l'Aitronomie  ,  couvertes  d'un  voile  myftérieux  ^ 
êi.  lailTant  imaginer  aux  hommes  tout  ce  qu'ils 
vonioient ,  pour  fuppléer  aux  lois  de  la  nature 
&  à  fes  refiorts  qu;^  ne  connoilToient  pas;  uno 
curiofité  impuillante  d'en  pénétrer  les  phénomènes» 
fiturceintarilTable d'erreurs  ingérùeufes  II  poétiques» 
car  l'ignorance,  fut  toujours  mère  Se  nourrice  de  la 
fiftion. 

Dans  les  arts,  la  manièie  de  combattre  &  de 
s'armer  de  ces  tcrnps  -  li  ,  oà  l'homme,  livré  4 
lui-même,  fe  dèvelopoit  aux  -ieox  du  poète  arec 
tant  de  noblefTe  ,  de  grice ,  &  de  fierté  :  la  Na- 
vigation, plus périlleule  &par  IJplus  întéreflâote; 
oif  le  courage ,  au  défaut  de  l'art ,  étoii  {ans  ceflie 
mis  i  l'épreuve  des  dangers  les  plus  efia^ants  %. 
oil  ce  qui  nous  cil  devemi  Êtmilier  par  l'habitude  , 
étok  merveilleux  par  la  nouveauté  ;    oïl  la  mer  , 

3 ne  l'induljtrie  humaÎDe  femble  avoir  applanic  Bc 
omptée  ,  ne  préfentoit  aux  ieux  des  matelots  que 
des  abîmes  &  des  écueils  :  le  peu  de  progrès  des 
méchaniques  ;  car  l'homme  n'eft  jamais  plus  iolé- 
reQaot  Ac  plus  beau  que  lotfqu'il  agit  par  lui- 
même  ;  &  ce  que  &iatt  un  fparliae  en  voyant 
paroître  à  Samos  la  première  machine  de  guerre  » 
C'eft  fait  de  la  vaitur ,  on  put  le  dire  aullî  de  Ix 
Po/Jîe  épique,  dès  que  l'homme  apih  i  fe  pafler 
d'être  robufte  Bc  vigoureux. 

Dans  l'HiAoire  ,  une  tradition  mêlée  de  toutes 
les  fables  qu'elle  avoît  pu  recueillir  en  paiTant 
par  l'imagination  des  peuples ,  Oc  furceptiole  de' 
toBt  le  merveilleux  que  les  poètes  y  vouloient 
répandre  ,  le  peu  de  connoifTaoce  qu'on  avoit  alors 
du  pafTé,  leur  laiffant  la  liberté  de  feindre,  lâos 
jamais  être  démentis. 

Enfin  une  Relieion,  qni  parloH  au;t  ieux  & 
qui  animoit  tout  dans  la  nature ,  .  dont  les  myf- 
léres  étorent  eux  -  mêmes  des  peintures  déli- 
cîeuiês  ,  dont  les  cérémoaies  éloient  des  fétM 
riantes  ou  des  (peâades  majeilùeux;  un  dogme, 
od  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible ,  la  mort  &r 
l'avenh ,  étotl  embelli  par  les  plus  brillantes  peii^ 
tures  ;  en  un  mot  ,tinc  Religion  poétique ,  pujfque 
tes  poètes  en  étoieot  les  oracles,  «t  peut-être  les 
inventeurs.  Voilà  ce  (fù  environnoit  la  Poéfit  épique' 
dansfoniierceau. 

Mais  ce  qui  intéreiB:  plus  particulièrement  la 
Tragédie  que  le  Ptoème  épique  ,  une  foule  de  dieux  , 
comme  je  l'ai  dit  «illeurs ,  paflîonnés ,  injuftes , 
violenU  ,  divifés  entre  eux  &  fournis  à  la  deftinée  ; 
des  héros  ilTus  de  ces  dieux ,  feivant  leur  hatne  & 
leur  fureur  ,  &  les  intérelTant  eux  -  mêmes  dans 
leurs  querelles  ou  leurs  vengeances  ;  les  homifees 
nfclaves  de  la  fâtalké'r  miférables  jonels  des  paf- 
lions  d'es  dieux  Si  de  leur  volonté  bifatte  ;  des 
oracles  obfcurs  ,  captieux,  &  tenihles  ;  des  expia- 
tions lânguinaires  ;  de*  làcrifices  de  fang  humain  j 
des  crimes  avoués ,  commandés  par  le  Ciel  ;.  un- 
contrafl«  éternel  enttt  les  loi»  de  la  nature  Se 
celle)  de  la  dciltnée , entre  la.Moialc  ti  la  fte%iofi  v 
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3ei  iBaUieoteiii  placés  comme  dant  on  détioit  fàt 
le  boid  de  deux  pricîpieej  ,  &  n'ayant  biCD  foii- 
voDl  ^ae  le  choix  des  lemotdi  :  voilà  faus  doale 
le  f;ltème  religtenx  le  plus  époav&ntable  ,  n»is 
f^t  là  même  le  plus  poéiique  ,  le  plus  tragiijue 
^ui  fat  jamais.  L^Hoirc  ne  l'étoit  pas  moins. 

La  Giéce  «voit  été  peuplée  pat  une  foule  de 
colonies  ,  dont  chacune  avoît  eu  poni  chef  un 
aventurier  coorageai.  La  rivalité  de  ces  fondateurs , 
<ians  des  temps  de  férocité  ,  avoit  produit  des 
ttifcotdes  Cuiglântes.  La  jaloufîe  des  peuples  &  leur 
vanité  avoîent  groffi  tous  les  traits  de  l'hiftoire 
de  ItfDt  pays  ,  foil  en  riagéiant  les  ciimci  des 
ancêtres  de  leuii  voifios ,  foit  en  lehauHànl  les 
vertus  Bc  les  faits  héioiquei  de  leurs  propres  an- 
cStres.  De  là  ce  mélange  d'horreur  ti  de  vertus 
(tns  les  mimes  héros  :  chaque  famille  avoit  Tes 
forfaits  Se  fes  malheurs  héréditaires  y  le  rapt ,  le 
wio]  ,  radalté^e,  l'înceAe  ,  le  parricide  ,formoient 
l'hiiloire  de  ces  premîeis  brigands  j  hiftoire  abo- 
minable, &  d'amant  plus  Iragiuue.  LesDanaïdes , 
lesPélopides  ,  les  Atiidcs  ,  les  fables  de  Méléagre , 
de  Minos,  Se  de  JaTon,  les  guerru  de  Thcbes  & 
de  Troie,  font  l'eftoi  de  l'humanité  le  les  tréfors 
do  Théâtre  ;  ttéfon  d'autant  plus  ptécîeui ,  que 
ces  horreurs  éiolcnt  ennoblies  par  le  mélange  du 
jncrveilleut.  Pas  un  de  ces  illuAres  fcélénits  qui 
n'ellc  un  dien  pour  père  ou  pour  complice  :  c'étoit 
la  téponfe  Bc  Texcufc  que  ces  peuples  donnaient 
lâns  doute  an  reproche  qu'on  leuf  fcfoii  fut  Us 
crimes  de  leurs  aïeux  ;  la  volonté  des  dieux ,  les 
décrets  de  la  deflinée  ,  un  afcendant  irréfiftible , 
nnc  erreur  fatale,  avotent  tout  fait;  &  ce  lût  là 
comme  la  bafe  de  tout  le  fyftime  tragique  :  cai 
la  fatalité  ,  qui  lailTe  la  bonté  morale  au  cou- 
pable ,  qui  attache  le  crime*  à  la  vertu  Si  le 
remords  a  l'innocence ,  eft  le  moyen  le  plus  puîf- 
^ot  ^u'on  ait  imaginé  pour  efirfyer  Se  attendrir 
l'homme  iùt  le  dcftin  de  fon  femblable.  AulTi  l'hif- 
toire  fâboleufe  des  grecs  eft-elle  la  feule  vraiment 
tragique  dans  les  annales  du  monde  enlicij  ti  ce 
m&nge  en  eft  la  caufe. 

IVIais  ce  ^oï  tcnoit  de  plus  prés  encore  aux 
cvénemeDU  politiques,  c'eft  cette  ivrefTe  de  la 
gloire  Bc  des  ptofpétités  que  les  athéniens  avoient 
rapportée  de  Marathon ,  de  Salamioc ,  &  de  Flalée  j 
reolimeot  qui  eialtoit  les  âmes  ,  Se  fuitout  celles 
«les  poètes  :  c'eA  ce  m£me  oreueil ,  ennemi  de 
toute  domination  le  cbatmé  de  voir  dans  les 
lois  les  fodcts  de  la  dcHinée  ,  cet  orgueil,  fans 
celîe  irrïlt  par  la  menace  des  monarques  de  l'O- 
tient,  &  par  le  danger  de  tomber  fous  les  griScs 
de  ces  vautours ,  c'elTlà  ,  diS';c  ,  ce  qui  donna  une 
împulfion  fi  rapide  Si  It  forte  au  génie  tragique ,  & 
lui  fit  (ÛTt  en  un  denû-fiède  de  fi  incroyables 
progrès.  ^ 

Du  câté  de  la  Comédie,  les  maats  grèques. 
avoient  auflî  des  avantages  qui  leur  font  propres  . 
ic  (pfoo  Dc  Couve  poinc  lUleu».  Chez  un  peuple 
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vif)  enjoué  ,  naturellement'  &tJtiqite,  &  ^2."'  ^* 
goût  exquis  pour  la  piailàntetie  a  fait  pauei  en 
proverbe  le  fei  piquant  Si.  Un  dont  il  rafTaifo'^^'"'  > 
chez  ce  peuple  républicain  &  libre  cenfeur  de  lui- 
méme,  que  l'on  s'imagine  un  théâtre  où  ilélojt 
permis  de  livrer  à  la  rifée  de  la  Grèce  entier*  > 
non  fculimeot  un  citoyen  ridicule  ou  vicie"*  > 
mais  uo  juge  iniijue  &  vénal;  un  dépofiiaite  du 
bien  public ,  négligent ,  avare  ,  infidèle  ;  un  ma~ 
giiîrat  fans  talent  ou  fans  tnccuri .  uo  G.énéraf 
aarmée  fans  capacité  >  un  riche  ambitieux  qu^ 
brjguoit  la  hvtac  du  peuple,  ou  un  liipon  qn* 
le  ttompoit;  en  un  mot  le  peuple  lui-m£me' 
qui  fc  laifToit  traduite  en  plein  ihéâtre ,  comme 
un  vieillard  chagrin  ,  biiàrre  ,  crédule,  imbéciUe^ 
efclave  ,  &  dupe  de  ces  brigands  publics  ,  qui  le 
flattoieni  Se  lopptimoient  :  qu'on  s'imagine  ces 
pcifonnagcs  d'abord  eipofés  fur  la  fccnc  &  nom- 
més parleur  nom  ,  enfuile  f  lorfqu'il  fut  défendu 
dc  nommer)  fi  bien  délignés  par  leurs  traits  SC 
par  toute  efpc^e  de  rcfTcmblance ,  qu'on  les  ré-. 
ConnoifToit  en  les  voyant  paroître  i  &  qu'on,  juge 
de  là  combien  le  génie  comique,  animé  par  la' 
jaloufie  Se  la  maljgnlié  républicaine ,  devoit  avoir 


Aiufi  ,    la  Po^Jîe   trouva  tout  dilpol?  comme 

four  elle  dans  la  Grèce  ;  &  la  nature  ,  la  fortune  , 
opinion,  les  lois,  les  mceurs,  tout  s'étoit accordé 
pour  la  &vorifi;r> 

Il  fesa  bien  aifé  de  voir  î  prélènt  dans  quel  anlre 
pays  du  monde  elle  a  trouvé  plus  ou  moins  de  cet 
avantages. 

J'ai  déjà  dit  que,  chez  les  romains ,  elle  s'éloit 
{Ht  une  Profodie  modelée  fur  ccUe  des  grecs  } 
mais  n'aj^ant  ni  la  lyre  dans  la  main  des  poète» 
pour  foutenir  Se  animer  les  vers,  ni  les  mêmes 
objet)  d'éloquence  Se  d'enlhoufiafise ,  ni  ce  mî- 
ni^ére  public  qui  la  confacroil  chez  les  grecsj  1^ 
Poejle  lyrique  ne  fot  à  Rome  qu'une  fténle  imiu- 
lion, Couvent  froide  Acfiivole, prefque  jamais  fublime* 
KijyqLYRKiUB. 

La  gravité  des  mceurs  romaines  s'étoit  commu- 
niquée an  culte  :  une  majcilé  férieufe  y  régnoil  } 
la  révère  décence  en  avoit  banni  les  grâces,  les 
plaifirsi  la  volupté,  la  joie.  Les  jeui ,  à  Sorne  , 
o'étoicnt  que  des  exercices  militaires  ou  des  ipec- 
tades  {âoglanis  j  ce  n'étoicnl  plus  ces  folenmtéc 
oïl  vingt  peuples  venoicnt  ea  foule  voir  dirpulcr 
la  couronne  olympiaue.  Un  poste  qui,  dans  le 
cirque,  feroit  venu  férieufe  ment  célébrer  le  vain- 
queur au  jeu  du  difque  ou  de  la  lutte  ,  auroic 
excité  la  lifée  des  vainqueurs  du  monde.  Rome 
éioit  trop  occupée  de  grandes  chofes  pour  attacher 
de  l'importance  à  de  frivoles  jeui^  elle  les  aimoît> 
comme  on  aime  quelquefois  une  maitrelTe,  palSoi^ 
nément  &  fans  l'eRimet, 

Si  quelquefois  la  Po/fie  lyriqne.  céléi>tojt  dam 
Rome  des  triomphes  ou  des  vertus,  ce  n'étale, 
point  le  miniftèie.  d'un  honune  iolpiié  -  pas  les 
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dieux  oa  avoué  pu  la  Pattîe;  cVtoit  le  (rïbat 
perlôtmel  d'uo  poâlc  qui  f«foit  fa  cour,  &  quel- 
^efbis  lliommagc  d'uo  complailànt  ou  d'au  flat- 
teur. 

Oa  voit  doDC  biea  qa'eu  Inppolânt  Rome  peu- 

f'iée  de  génies  faits  pour  exceller  daus  cet  art ,. 
es  caafes  morales  qai  aaioienc  dû  les  faire  éclote 
&  les  diveloper  n'étant  pas  les  mGnies  que  dans  la 
Grèce ,  ils  n'autoieni  jamais  pris  le  mSaie  accroif- 
feinent.  *  * 

La  Po/Jîe  épique  trouva  dans  l'Italie  me  partie 
des  avantages  qu  elle  avoit  eus  dans  la  Grèce  , 
moins  de  TZiiéti  pourtant  ,  moins  d'abondance  & 
de  richefTes ,  foît  dans  les  delcriptions  phylîques , 
foit  dans  la  pelature  des  msurs  :  mais  ce  qu'elle 
eut  i  regretter  furtoul  ,  ce  fut  l'obrcarilé  des 
temps  appelés  héroïquts. 
LesévèuementspalTés  demandent,  pourétrc  agrandis 
aux  ieux  de  l'imagination ,  non  feulement  une  grande 
dillance  ,  mais  uue  certaine  vapeut  répandue  dans 
l'intervalle.  Quand  tout  eA  bien  oonnu,^  il  n'y  a 

Fins  rien  tt  feindre.  Depuis  Numa  jufqu'i  Aucufle , 
enchainement  des  &ils  était  écrit  &  conSgné  ; 
le  petit  nombre  des  fables  répandues  dans  les  an- 
nales éloit  fans  fuite  ,  comme  fans  importance  : 
û  le  poète  edt  voulu  exagérer  les  &!ts  Bl  leur 
donner  des  caufes  étonnantes  &  menreillcufesj  non 
feulement  la  fincérité  de  l'Hiftoire  ,  mais  la  vdc 
familière  des  lieux  oii  ces  faits  éloient  arrivés , 
les  Cllt  réduits  i  leur  juAe  valeur.  Comment  eza- 
géier  aux  ieux  de  Rome  la  défaite  des  volfques 
ou  celte  des  fabins  !  Le  feul  fujet  vraiment  épique 

Ïill  fût  poflîble  de  tirer  des  premiers  temps  de 
orne ,  cft  celui  que  Vireilc  a  pris ,  parce  qu  il  eft 
un  des  derniers  rameaux  oc  l'biïtoîre  âbulcufe  des 
grecs. 

Les  événements,  dans  la  fuite,  enscnt  plut  de 
grandeur  ,  mais  de  cette  grandeur  réelle  que  la 
vérité  hifiorique  préfenle  tout  entière  &  met  au 
AcSa%  de  la  hâion.  Les  guerres  puniques ,  celles 
d'Ace ,  celles  d'Ëpire ,  d^fpagne  ,  &  des  Gaule*  , 
hi  guerre  civile  elle  -  même  ,  ne  lailTaient  j  la 
J'of^fur  l'Hillaire,  que  l'avantage  de  décrire  les 
niftmes  ^Is  te  de  peindre  les  mimes  hommes , 
d'un  Ityle  plus  élevé ,  plus  harmonieux  ,  plus 
animé  peut-être,  &  plus  haut  en  couleur  j  mais  ni 
les  caufes ,  si  les  moyens ,  ni  les  détails  intérefTants, 
rien  ne  pouvoit  Ce  dégiiifér. 

Les  aufpices  Se  les  préfages  ponvoîent  entrer 
pour  quelque  chofé  dans  les  réfolutioos  Si  dans  les 
événements  :  mais  fi  l'on  ef3t  vu  Neptune  fè  dé- 
clarer CD  faveur  des  carthaginois ,  Se  Alars  en 
£iveur  des  romains ,  Vénus  en  &vcur  de  Célâr  , 
JHinerve  en  &veur  de  Pompée  ;  la  gravité  romaine 
auioit  trouvé  puérils  ces  vains  praemeats  de  la 
Fable ,  dans  des  récits  dont  la  vérité  lïmple  avoit 
par  elle  -  mâme  tant  d'importance  k  de  gtan- 
^ut. 

VUnlt  I  Vadns  ft  FoUioa  a'étoieat  gncie  plog 
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Uties  dans  leurt  compofîUDnf,  aae  Tite-Lîve  ft 

que  Tacite.  On  voit  mSmc  que  le  jeune  Lucain , 
avec  tout  le  feu  de  fon  g^e ,  te    quoique!  eât 

fris  pour  fujet  de  fou  poème  on  événement  dont 
imponance  fembloit  juftiâer  l'entremilè  des  dieui^ 
ne  les  y  a  montrés  que  de^oln ,  en  philofophe  plui 
qu'en  poète  ,  comme  fpcfïateun ,  comme  juges , 
mais  làni  Les  engager  &  ùxa  les  faire  agir  dans  la 
-  querelle  de  fes  héros. 

Les  événements  &  les  morars  que  nous  pré- 
fente  l'hifloire  romaine  ,  femblent  avoir  été  pluf 
favorables  à  la  Tragédie.  Mais  fi  l'on  conlidère 
que  les  moEurs  romaines  n'étoient  rien  moins  que 

faflîounécsi  que  le  courage  &  la  grandeur  d'imc, 
amour  de  la  gloire  ic  de  Irliberté,  en  étoieat 
les  venns  ;  que  l'orgueil ,  la  cupidité  ,  l'ambition 
en  étoient  les  vices  ^  que  les  exemples  de  coof- 
tance ,  de  générolité  ,  de  dévouement  qui  nous 
frapcnt  dans  l'béroïfme  des  romains  ,  étant  des  aâei 
volontaires  ,  ne  pouvoient  en  faire  un  objet  ni  pi- 
toyable ni  terrible  ;  que  les  deux  caufes  de  malheur 
qui  dominent  l'homme  &  qui  le  rendant  véri- 
tablement mlKcable  ,  raG:eBdant  de  la  deftinée 
&  celui  de  la  palHon,  n'entroîent  pour  tien  dans 
les  (cènes  tragiques  dont  l'hiflo ire  romaine  abonde  ; 

Ïi'il  étoit  mSme  de  l'effence  du  courage  romain 
oppofer  au  malheur  une  froideur  ftoique  qui 
dédaignoit  la  plainte  ic.  qui  féchoit  les  larmes  ; 
on  reconnoiira  que  les  Regnlus ,  les  Catons  ,  les 
Forcles ,  les  ComéUes  étoirnt  propres  d  élever 
l'ime  ,    mais  nullement  i  l'émouvoir  ai  de  terreur 

Quon  examine  les  {iijelt  romains  les  plus  forts, 
les  plus  pathétiques  :  on  peut  tiret  de  ceui  de 
Coriolan ,  de  Scorie  ,  de  Manlius  ,  de  Lucrèce  , 
de  Céfkr ,  une  ou  deux  ficuatioDC  dignes  d'un  grand 
Théâtre',  mais  cette  continuité  d'aétion  véhémente 
&  pathétique  des  fiijels  grecs  ,  où  la  trouver  ! 
Les  fujets  romains  ne  font  grands ,  ou  plus  tôt 
leur  grandeur  ne  fe  foutieot  que  par  les  mceurs  ft 
les  (entimeots  que  Corneille  en  a  tirés  j  &  ce 
n'étoient  pas  des  mceors  ,  des  fentimeots  ,  &  des 
maximes  ,  mais  des  tableaux  peints  à  grands  traits, 
qu'il  falloît  fur  de  grands  tbéltres  .comme eaux  de 
Rome  &  d'Athènes,  ^o^e^   TRAGipiE. 

Une  feule  époque  dans  Rome  fut  favorable  i  la 
Tragédie  :  ce  fut  celle  de  la  tyrannie  &  de  la 
fervuude  ,  des  délatents  te  des  profcrits.  Alors  , 
fans  doute  ,  le  tableau  de  fes  calamités  aurait 
attendri  Rome  ;  &  la  foiblelTe  &  l'innocence  fugi- 
tives dans  les  déferts,  réfugiées  dans  les  tombeaux  ,  . 
poutfuivies  ,  arrachées  de  ces  demien  asiles ,  traî- 
nées aux  pieds  d'un  monftre  couronné ,  tt  livrées 
au  fer  des  liâeurs    ou    réduites  au  choix  du  fupr 

filice  i  ce  contrafte  d'une  férocité  fie  d'une  obéif- 
ince  également  Ihipides;  cet  abattement  inconce- 
vable d^in  peuple^iqui  avoit  tant  de  fois  bravé  I& 
mort ,  qui  la  bravoit  encore ,  8c  qui  trembloit 
devant  des  maStres  auHî  Uches  qu'impérieux  ;  c« 
mélange  d'uo  icfltt  A'hétoiùae.  avec  une  balTefis 
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fclclwes  mbrut»  ^  cène  «Iitite  éponrantable  it  ' 
Kome,  libre  9c  makKQe  du  tnoBde,  faus  le  joag 
dM:plui  wls'dei  kommes,  des  plus  iodigiies  cJe 
lé^i  •[  de  vivre  ,  d'-tm  Claude  ,  d'im  -Caligcla  , 
qui  auraient  élé  le  rebut  des«fcUves  s'ils  Soient 
■Dïi  parmi  les  erdaves  ;  ces  denx  cxlTémttës  des 
choies  'bamaînes  ,  tapprocb^es  Hxt  un  lliiltre  , 
anioient  été  Tans  doute  le  t^icau  le  plui  pitoyable 
k  le  plus  effrayant  de  nos  miKtables  deflinies. 
Maii  en  fe&Bt  verfer  des  larmes,  ellci  auroient 
peut-èlie  &tt  fongeT  à  verfei  du  Tanz  ;  Rome  , 
en  Te  voyant  clle-mËme  dans  ce  tableau  époa- 
vantable  ,  aurait  frémi  de  I'hcâs  de  fes  maux  ;  la 
ionle  Si  l'indignation  pouvolent  nuùmer  fon  con- 
nge;  Se  fes  opptefiiears  n'avoient  gsudc  de  loî 
Diïfenier  le  miroir.  On  voit  que ,  lôuî  Tibère  , 
Emilius-Scanrut  ,  pour  avoir  fait  dire  peut-  6(re 
laaocenMnent ,  dans  la  tragédie  d'Allée ,  ces  pa- 
roles d'Euripide  :  Il  faut  fupporier  la  folie  de 
{(lui  qui  commande  {Jlulùtiam  imperantil  )  .  faX 
coodanac  à  le  donner  la  mort.  '' 

AîdG,  <ians  les  temps  de  la  liberté,  les  inaears 
lomaines  'u'avoient  lien  de  traKi<iue  ;  &  dans  les 
temps  de  calamité ,  la  Tragédie  n'étoît  plus  libre. 
De  là  vient  aue ,  fous  Augulte  même ,  le  feul  temps 
où  la  Tragédie  fleurit  à  Rome ,  la  plupart  des  poètes 
oe  fefoient  qu'imiter  les  grecs  ,  U  trantporiet  fur  le 
tliéltre  romata  les  (û)ets  de  celui  d'Athènes  ',  en  ob- 
fervant  fans  doute  avec  un  (bin  timide  ifévitei  les 
allufioBs. 

Les  moeurs  lomames  éloient  encore  moins  pro- 
pres â  la  Comédie  :  dans  les  premiers  tempr, 
cUes  éloient  fimples  9c  auftères  \  &  qutmd  la  cor- 
mplion  s'y  mit ,  elles  furent  encore  trop  férien- 
frincnt  vicieufes  pour  ètie  ridicules.  Des  patafitcs , 
des  Batteurs  ,  des  fïcheux  défceuvrés ,  curieux  y 
bibillards,  éloient  quelque  cbofc  pour  une  fa  tire  , 
peu   pour    une  intrigue    comique.    II  n'y  eut   de 


camiqu 


:  'fur   le  ihéittc   de  Rome  c 


avoitptis  du  tliéitre  des  grecs  ,  des  v^eb  Iburbes  ; 
des  jeuBes  gens  crédules,  inconAants,  prodigues, 
libertins;  des  vieillards  foup^nneux,  avares,  cba- 
gÔDS,  difficiles,  grondeurs',  des  courtifanes  artifi- 
cieofcs ,  qui  ruÎBoient  les  pères  &  trompoient  les 
cD^ts;  voillFiautc&Tétence,  d'apte  Ménandre 
H  Cratiaus. 

L'Jmptideiice  d'Ariftopbane  te  fes  làtires  difia- 
Kantcf  contre  les  femmes  n'eurent  point  d'imita- 
teurs i- Rome;  on  peut  mimeobferver  qu'Horace  , 
dans  fou  épitre  Au  xArt  poéiiqat  ,  en  indiquant  les 
msun  &  les  cataâères  3  peindre ,  ne  dit  des  ~ 
femmes  que  ces  deax  mots ,  a  propos  de  la  Tra- 
gédie ,  Aut  maiiwta  potem  ,  aux  feduta  na- 
irix  ;  &  pas  un  mot  à  propos  du  Comique. 

Ce  n'eft  pas  que,  du  temps  d'Horace  ,  les 
mœurs  des  dames  romaines  ne  ^fleot  déjà  bien 
dignes  de  cenfure  :  on  pent  volt  comme  il  les  a 
pemtes  ;  9e  fous  les  empereurs  la  licence  n'eut 
pbn  de  .ficein.  Maîf  celte  licence  domoit  ptHe 
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i  la  Satire  pics  qu'à  la  Cmnédte  *,  car  celle  •■  ci 
▼eut  fe  jouer  des  caraâères  qu'elle  Imite  •  la 
frivolité  i  la  folie  ,  la  vanité  ,  les  tmren  de 
l'efprit ,  les  féduâions  9c  les  méprifes  de  l'amour 
propre  ,  les  vices  les  plus  mcpi&bles  *  lea 
moins  dangereux,  ceul  dont  ITiomme  eft  fins  lût 
la  dupe  que  la  vi^ime  ;  voilà  fes  objets  lavoris  : 
or  les  dames  romaines  ne  s'amufoient  pas  i  filre 
ridicules ,  Br.  des  roosurs  frivoles  ne  font  pas  celles 
que  nous  a  peintes  Juvénal  ;  le  vice  élolt  trop 
impudent,  trop  bardi  pour  6tre  ri&le. 

'  Aiolî ,  la  Tragédie  &  la  Comédie  furent  éga- 
lement étrangères  dans  Rame;  &  par  la  même 
raifon  que  le  génie  en  étoit  emprunté ,  le  goât 
n'en  fiit  jamais  Hncère.  Horace ,  qui  accorde  aux 
romains  allez  d'amour  &  de  talent  pour  la  T»<r 
gédie, 


Etplaem 


Jtbi  naatri  fablbniê  9  *etr, 
t  trag'uumfaiiâ  tf  ftUdttr  tatda  ; 


Horace  ne  laifle  pas  de  fc  plùodre  que  la  Jeo' 
neSe  romaine  n'étoit  fbnfible  qu'au  vain  plaiCr 
de  la  décoration  tbéalrale.  L'âme  des  cbevsuiers , 
dif-il ,  avoir  palTé  de  leurs  oreilles  daai  les  ieux  t 

Vrrunt  tqdit'u  quo^Bi  jam  migrav'a  ab  aurê  yoh^té 
Onuui  »d  ifMn-ro)  oeuloi,  &  gauiio  von* 


Encore  avoit-on  beau  donner  1  la  pompe  du  spec- 
tacle toute  la  magniBcence  poflible  ,  l'atleniioiï 
des  romaios  ne  pouvoît  être  captivée  par  des 
fables  qui  leur  étoient  étrangères.  Le  bruit  de» 
ciU>alesdu  peuple  9(  des  chevaliers  ,  pour  &  contre 
la  pièce  ,  l'interrompoit  i  chaque  inftanu  .Les 
aâeurs  èlevoient  la  voix.  Se  fupplioicot  les  fpec- 
tateurs  de  vouloir  bien  encore  écouter  quelque 
chofe;  mais  ils  n'étoient  point  entendus.  Souvent, 
au  milieu  de  la  (cène  la  plus  pathétique,  oad 
doit  un  combat  d'animaux  ou  d'aililè(es<  ' 

tapofamt 


Etaiaén  foiiam,  rtfinau  quim  nofira  titairat 
Carginan  inagirt  patti  lumut,  MUt  nMrv  Xujîn,' 
Tau»  aim  firtpitu  luii  fptaimtar ,  H  aitu, 
D'aiiàaqut  ptrtgnrui ,   quibut  oblunt  aâor 
Qaumjlttit  in  fêtai  >  conainu  itXUrA  Uvm. 
Pûù   aiIAiM  ali^âd^  Nilfàni.  Qfàd  placit  trgo  f 
Ibid. 

La  Comédie  ne  les  attachoît  guère  davantage  ^ 
pour  peu  qu'elle  fût  (érieufe.  On  fait  que  VHicyrt 
de  Teceace  fût  abandonnée  pour  des  danfeurs  de 
corde  ft  des  gladiateurs.  Enfin  l'on  vit  les  panto* 
mimes  cba^cr-lei  comédiens  de  Rome  :  tant  il  cQ 
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irrai  qtte ,  c&ez  Ifct  tomaioi ,  le  goilt  ^e  b  Poifit 
draniati<]ue  ne  fiit  qu'un  godt  de  fiataifie  ,  de 
noité  ,  d'oftèaUtioQ  ;  un  godt  léger ,  capricieux , 
comme  font  toiu  lu  goûts  Taâicei  ;  lut  pUifir  aafll 
peu  fenGblc  qu'il  lent  étoit  peu  naïucel. 

Les  feub  genres  de  Poéfii  qui  pouvoieutnaîtreSc 
fleurir  dans  laocicnne Rome,  comme  analogues  j  fon 
génie ,  éloient  la  Poéjîi  morale  ou  philoCophiijue  , 
la  i'o^f  paflorale  ,  rÉLégie  amourcufe  ,  &  ta  Sa- 
tire ;  tout  le  refVc  y  fut  tranlplanlé, 

Vers  la  fin  du  oniièmc  fièdc,  on  vit  la  Poéfte 
coniineacer  en  Provence  en  langage  roman  ,  ou 
romain  corrompu,  somme  elle  avoit  tâil  dans  la 
Grice ,  par  des  chants  héroïques  &  fatiriqnes  ; 
enfuite  elTayer  le  Dialogue ,  Se.  .vouloir  même 
inûtet  l'aâioD-  PIuGeots  de  ces  poètes  ,  appelés 
Tmuhadours,  étaient  bons  geotilshommc),  quel- 
ques-nos princes  couronnés;  le  plus  grand  nombre, 
ambalauti  comme  Homère ,  vivoient  i  peu  prés 
comose  lui  :  îU  étoient  accuelUii  dans  les  petites 
Cours  des  ducs  Se  des  comtes  Je  ce  temp!  -  U  i 
onelquefois  cqime  favorifés  des  Dames.  Mais  c'en 
etoit  alTez  pour  donner  Ueu  à  des  sentiHefies 
.  naïves ,  non  pour  exciter  le  génie  i  s  élever  Tans 
modèle  Se  fans  guide. ,  Bc  i  créer  un  art  qui  lui 
étoit  inconnu.  AinG,  la  Poéfie ,  après  avoir, été 
vagabonde  (c  accueillie  fi  Se  li  durant  l'elpace 
de  4euZ'Cents  ciuquante  ans ,  fans  aucun  établil^ 
remeotfize,  ^s  aucun  point  de  ralliement,  aucun 
objet  public  d'émulation  &  d'cnlhoufurme  ,  aucun 
théâtre  élevé  i  fa  gloire  ,  aucune  Tète ,  aucun 
fpeâacle  od  elle  piît  fe  âgoaler  ,  abandonna  fa 
nouvelle  patrie  i  la  lin  du  treizième  fièdej  & 
en  pa&ant  en  Italie,  o^  commenfoient  i  renaître 
les  a^ts  ,  elle  y  porta  l'ufage  de  la  rime  &  les 
écrits  des  troubadours  ,  premiers  modèles  du  ita- 
liens. 

Des  univerfités  Suis  nombre  fondées  Sua  toute 
l'Europe  ,  l'étude  des  langues  gréque  &  latine 
flûfc  en  vigueui,  les  récompenfes  des  Souverains 
te  les  dignités  de  l'Églife  accordées  aaz  hommes 
célèbres  par  leur  (avoir  Se  par  leurs  talents ,  plus 
que  tout  cela  l'invention  de  l'Imprimerie ,  aunon- 
(oieot  la  renaiffance  des  Lettres  en  Europe  :   Se 

Stuoique  les  premiers  rayons  de  cette  aurore  eu{- 
eot  éclairé  la  France  ,  ce  fut  vraiment  en  Italie 
i|ue  la  lumière  fe  répandit  ;  foit  i  la  &veur  du 
commerce  de  l'Orient  Ac  du  voifinagede  la  Grèce, 
d'oÂ  les  arts  &  les  Lettres  pafsèrent  i  Veoife  , 
te  de  Venifc  à  Rome  ic.  i  Florence  j  foit  à  canfe 
de  la  confidération  plus  lingulière  que  l'Italie 
accordoit  aux  Mufes,  te.  du  triomphe  poétique 
rétabli  dans  Rome  ,  oïl ,  depuis  Théodore,  il  éloit 
tboji  ;  foi.!  parllneôîmablenciljté  qu'eurent  bientôt 
les  tsdents  de  puifer  dans  les  fources  de  l'Anti- 
quité ,  dont  les  précieux  reflet  avoient  été  recueillis 
&  dépofés  dans  les  bibliothèques  de  Florence  8c  de 
tlome  -y  fait  enfin ,  grice  i  l'amour  éclairé  ,  lincére  , 
te  géniireuz ,  dont  Léon  X  &  les  ducs  de  Floicnce  , 
Ui  fllfWtpi»  »  tov>r9KiïtIe*  f^Urcft 
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Mais  woiqae  l'Italie  mademe  fit ,  i  qnelqitel 
^rds,  plus  favorable  i  la  Poi^e  que  l'ancteone 
Rome ,  par  la  jaloufie  Se  la  rivaliré  des  petits 
Etats  qui  la  compofoient ,  par  la  diverlîté  6e  la 
fingularité  des  msurs  de  Tes  peuples,  p^  l'iODr 
portancB  qu'ils  atcacboient  aux  arts  ,  ic  la  glo'ufi 
qu'ils  avoient  mife  i  s'effacer  l'un  l'autre  eil  Us 
fefant  fleurir  :  les  deux  grandes  fources  dé  la  Po/Se 
ancienne,  l'Hifloire  &  la  Religion,  n'étant  plus 
les  mêmes,  le  génie  fe  lelTeotit  de  la  sècherefle 
de  l'une  Se  de  l'autre  ;  te  le  laurier  de  la  Po^^e  , 
après  avoir  poulTé  quelques  rameaux,  petit  fur  ca 
terroir  ingrat. 

Dans  l'Italie  moderne ,  la  Poéfie  ,  dès  fa  nalT- 
fance,  s'étoit  confacrée  i  la  Religion;  loaii  par 
un  zèle  mal  entendu,  on  lui  fittfôrmer  des  tpec— 
tacles  pieufement  ridicules,  au  lieu  de  l'initier  aux 
cérémonies  religîeufës  8c  de  l'appeler  dans  les  lem< 
pies ,  od  elle  autoit  produit  des  hymnes  &  des  cboeua 
lublimes. 

L'erreur  de  toute  l'Europe  fût  que  les  rayflèccs 
de  la  Religion  pouvoîent  prendre  la  place  dei 
fpeâacles  profanes.  Nous  avons  &Jt  voir  que  lo 
merveilleux  de  ces  myflèrcs  ineffables  n'étori  riert 
moins  que  dramatique.  C'était  i  la  .Po^  lyrique 
â  les  célébrer  ;  ils  étoient  rcfcivés  pour  elle  :  cac 
l'Éloquence  Si  l'Harmonie  peuvent  donner  aux  idées 
nn  caraâère  impolànt ,  auguHe,  8c  fublime  ,  auqnsl 
l'imitation  théâtrale  ne  &uroit  s'élever.  Comment 
peindre  aux  ieux,  fur  la  scène  ,  l'/n  foUpofuit  tt^ 
iemacuiumjitum,  ouïe  yolâvit  fuper pennat  ven- 
tarum  1 

Il  ell  donc  bien  étonnant  que  l'Italie,  ayant  mis 
tant  de  magnîEcence  i  décorer  (es  temples  ,  ayant 
porté  A  loin  la  pompe  de  fes  fêtes ,    ayant  eni- 

{iloyé  les  peintres  ,  les  fculpteurs  ,  les  rauficjcu 
es  plus  célèbres  à  donner  plus  d'éclat  à  fes  folei>- 
nités  ,  ayant  toléré  même  le  lâcrifîce- le  plus  cruel 
de  la  nature  pour  conferver  de  belles  vojz ,  n'ait 
pas  daigné  propofer  des  prix  8c  le  triomphe  poé- 
tique  à  qui  célèbreroit  >  dans  les  plus  beaux  can- 
tiques ,  ou  les  myâéccs  de  la  Foi ,  ou  les  vertus  da 
fes  héros. 

La  langue  vulgaire  étoit  bannie  des  folennilés 
de  l'Égli^  :  8c  la  naïve  (Implicite  des  hymnes 
déjà  confactces  ne  laifTa  rien  déGrcr  de  plus  beau  : 
peut  -  être  auHî  que  ,  dans  les  rites  ,  on  craignit 
les  innovaiioos.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  arts  qui 
ne  parloient  qu'aux  (êosi  fuceqt  tous  appelés  1 
décorer  le  culte  ;  te  le  feu^  qui  parloît  i  r4iqc  > 
fut  dédaigné  comme  inutile  ou  négligé  coiffmc 
fuperfiu. 

Dans  le  profane  ,  la  Poéjte  lyrique  n'eut  pas 
plus  d'émulation-  Les  guerres  civiles  dont  l'Italie 
«voit  été  déchirée  ,  les  fchifiues ,  les  fédit^ons  , 
les  révolutions  (anglantcs  dont  elle  venoit  d'être 
le  tfaéitre ,  l'afcendant  Se  la  domination  du  faint 
Siée;  fut  tous  les  Irôies  de  l'Europe  ,  8c  les  fê- 
coLwes  quç  |ef  deux  Pui0aDÇcs  fc  donnoient  téc(r 
ptoquenenl 
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JWM^nement  âc  It  (Ténuemmcol  Tone  â  l'antre  , 
aocoient  ofl'ert  i  de  nouveaux  Tyrtée»  des  circonf- 
lances  fevotablei  pour  naître  &  pour  fe  fignaler  : 
mus  ce  que  j'ai  dit  de  l'ancienne  Rome  ,  je  le 
■Us  de  1  Italie  moderne  &  de  tout  le  refte  de 
-1  Europe  i  pour  donnée  de  la  dignité  &  de  l'iin- 
portancc  au  talent  du  poète  ,  £  faire  de  loi , 
cùrame  dans  la  Grèce  ,  un  homme  public  ziviié  , 
U  eût  fellu  des  peuples  auffi  ffricufement  paf- 
uonnfa  que  les  grecs  pour  1m  charmes  de  la  Poéfie. 
Or  foit  que  la  nature  n'eût  pas  donné  aux  ita- 
liens une  oreille  auffi  délicate  &  une  imagination 
au/H  vive ,  foit  que  la  Mufique  ne  fiît  pas  encore 
en  élatad'ajouter  aux  charmes  des  vers ,  foit  que 
les  circonftancef  qui  décident  le  goût ,  la  mode , 
l'opinion  publique  ,  ne  fuflent  pai  affez  favora- 
ble s  j  il  elt  certain  QM'un  poète  lyrique  qui  ,  dans 
1  Ualie ,  à  la  renaiffancc  ies  Lettres  ;  Se  dans  les 
temps  même  oH  elles  y  ont  fleuri,  fc  feroit  érigé 
en  orateur  public,  auroit  été  reçu  comme  un  biDtion 
d'autant  plus  ridicule ,  que  l'objet  de  fcs  chants  auroit 
ilé  plus  férieuï. 

Li  Poéfu  épique  (ut  plus  Jicnreufe  dans  l'Italie 
moderne.  Elle  avoit  fait  fej  premiers  eflais  en 
Provence  vers  le  onzième  ficde;  elle  trouva  dans 
l'Italie  une  la^ue  plus  riche  Se  plus  méiodicufe , 
*fpcce  de  latin  altéré,  affoibli  ,  mais  qui ,  dans 
la  corruption  ,  avoit  retenu  du  latin  pur  un  gtand 
nombre  de  mots  ,  quelques  inverlions  ,  &  des  traces 
de  Profodie.  Am  avantages  de  cette  langue  déjà 
cultivée  par  Dante  ,  Bocace  ,  &  Pétrarque  ,  fe 
joîgnoient  ,  en  faveur  de  la  Paéfie  épique  ,  l'eîprit 
de  fupcrflition ,  dont  l'Italie  était  le  centre,  les 
moeurs  de  la  chevalerie,  qui  avoient  été  rhéroifme 

Rulois  ,  Se  qui  reltotent  encore  à  peindre  ;  & 
itér&t  vif  &  récent  de  l'expédition  des  crftifuJes , 
fa/ci  héroïque  fc  facré  ,  &  d'un  intftét  ila  fois  reli- 
gieuse: profane  .fujet  par  làpeut-étie  unique  dans 
loute  lllifloirc  modeme. 

L'ArioUe,  dans  uu  poème  héroï- comique  ,- le 
TalTe,  dans  un  poème  férieuz  &  vraiment  épique  , 
pro&lèrent  de  ces  avantages ,  tous  deux  en  homme; 
de  génie.   L'un ,   fe  jouant  de  l'héroiîme  &  de  la 

f;alanterie.  chevalerefque  ,  &  furtaut  du  merveil- 
eux  de  la  magie ,  employa  l'imagination  la  plus 
brillante  &  la  plus  féconde  i  renchérir  fur  la 
folie  des  romans}  fc  par  le  brillant  coloris  de  fa 
wtéÇte ,  la  gaîté  qu'il  mêle  au  récit  des  aventures 
de  fes  héros  ,  la  grlce  ,  la  -/arîété  ,  la  fedlicè 
de  (on  Jlvle,  il  a  fait, d'une  compolitîon  infenfée  , 
no  modèle  de  Poéfu  ,  d'agrément,  fc  de  goût. 
L'autre  ,  plus  fage  fc  plus  lévère ,  au  lieu  de  fe 
joaer  de  Tait ,  en  a  fubi  les  lois  &  vaincu  les 
dificuttés  par  la  force  de  Cm  génie  :plDs  animé 
que  VÊnéide  ,  plus  varié  que  i'iliade ,  fc  d'un 
intérêt  plus  louchant  ^  fon  Poème  n'a  pai  des 
beautés  Bufli  fublimes  que  fes  modèles ,  il  en  a 
de  plus  attrayantes  fc.  fe  foutient  i  côté  d'en!. 
L'Ariofle  fcleTdfle  firent  donc  oublier  le  Boyaido 
fc  le  Fulci,  qoj  Icuravoient  ouvert  la  toute;  aoû 
GlLâMM.  ET  LITTÉK4T.     T»n  ÏJl' 
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en  ptrilàiil  dans  les  nouvelles  fouTCes ,  As  les  tatirea 
pour  jajDais. 

L'héroïfrae  chevalecerque  n'a  qu'un  feul  «m^o*^ 
tère,  c'eft  de  confacrec  la  valeur  au  fervîce  de* 
la  foibleffe ,  de  l'innocence ,  fc  de  la  beauté ,  & 
de  mettre  la  gloire  des  hommes  i  défendre  celle 
des  femmes.  11  fuit  de  là  que  lorfque  ,  dans  un 
Poème  férieuï  ou  comique  ,  on  a  fait  rompre 
vingt  fois  "des  lances  pour  les  intérêts  de  l'amour; 
les  aventures  tomanefques  font  épuifées ,  &  qu'on  ne 
peut  plus  revenir  fut  cette  efpéce  d'héioifme  fanS 
repalter  fur  les  mêmes  traces:  fc  c'eft  en  effet  es 
qui  eft  arrivé.  *  i 

Le  merveilleux  de  la  magie,  celui  de  la  Reli- 
gion même  ,  conlîiiérés  poéliquemeol  ,  ne  ft^nt 
f as' des  fosTces  plus  abondantes;  fc  la  Myiho- 
>gie  a  fur  l'une  fc  fur  l'autre  des  avantages  intiiùst 
f^ye-^  Merveilleux. 

Si  l'Italie  n'eut  que  deux  poèmes  épiques  ,  ce 
n'eft  donc  point  parce  qu'elle  n'eut  que  deux  géaiea 
propres  à  rèufTir  dans  ce  genre  élevé  ^  mais  parce 
qu'un  ttoifiémc  ,  aptes  eux,  autoit  trouié  la  car- 
nè re  èpuifée  ;  fc  qu'il  en  eft  de  l'Hiftoire  fc  dâ 
la  Théurgie  modernes ,  comme  de  ces  tette^ns  fuper* 
ficiellcmeut  ftrttles ,  que  ruinent  une  ou  deux  inoif^ 

Comme  l'aâion  du  Poème  dramatique  ne  de- 
mande ni  la  même  iiiuiottance  du  ct\éAt  l'évè* 
nemcnl  hi{torique ,  m  les  mêmes  reflources  du 
cdté  du  merveilleux  i  fc  que  les  deux  grands  ini 
térêts  de  la  Tragédie  ,1a  compal&on  fc  faterreu^^ 
caillent  deï  grandes  calamités  :  il  femble  qus 
l'Italie  ,  dans  les  temps  délâftieux  qut  ,avoient 
précédé  la  renailTance  des  Lettres,  ayant  été  ,  picf- 

3ue  uni  reliche  ,  un  théâtre  (ànglant  de  difcorde  , 
e  guerres  polit itjues  fc  religieutes,  étrangères  fc 
domelti<]ue^,  de  haînet  fc  de  faflions ,  de  fédi- 
tions  ,  de  complots ,  fc  de  ciimes  ;  la  Tragédie, 
dans  aucun  pays  ni  dans  aucun  lïècle  ,  n  a  dâ 
trouver  un  champ  plus  viAt  fc  plus  fécond.  De 
tous  les  pays  de  t'Eucope  ,  l'Italie  t&  pourtant 
celui  oïl  elle  a  eu  le  mains  de  fuccês ,  jufqu'aa 
temps  oïl  elle  y  a  paru  fécondée  par  la  Mulîquc  ; 
fc  alors  même  ,  ce  n'a  pas  été  dans  l'Hilloire  mof 
dernc  qu'elle  a  pris  fes  fujeti.  Une  lîngulaiîlé  lî 
frapantc  doit  avoir  fes  caufes  dans  U  nature  ;  fc  les 
voici. 

Point  d'efFbrt  de  génie  >  fans  émulation  ;  point 
de  progrès  dans  un  art ,  fans  un  concours  d'artifles 
animés'i  s'effacer  les  utK  les  autres.  Or  le  couv 
cours  des  poètes  dramatiques  fc  leur  émulation 
fuppofent  des  théitras  élevés  i  leur  gloire,  fc 
un  peuple  nombreux,  padîonné  pour  leur  art, 
aflembtié  pour  les  applaudir.  Ce  n'efl  pas  alTez 
qu'un  Sénat,  comme  celui  de  Venife,  ou  qu'un 
Souverain  ,  comme  un  duc  de  Florence,  de  Man- 
toue  ,  de  Ferrare,  favorife  un  art  tel  que  la  Tra- 
gédie ,  pour  en  obtenir  des  fuccês  :  combien  d« 
pays  en  Europe  oà  les  lois  font  les  frais  d'ua 
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fupcTbe  {peâade ,  oïl  cependant  il  ne  pent  naître 
nn  poète  pour  l'occupci  !  C'eft  renlbo^ifiaTme 
d'une  nation  entière  ,  qui  fert  d'aliment  au  génie  , 
*Bc  qui    fait   faire  aus  talents   mille    efioits,  dont 

Ïuelqueï-uni,  par  intervalles  Si  de  loin  i  loin, 
int  heucenx.  Si  l'Italie  avott  martiaé  pour  la 
Tragédie  la  mime  palSon  qu'elle  a  pou  la  Mu- 
lîque  ;  fi ,  fans  avoir ,  comme  la  Grèce  ,  une  ville , 
un  tli^âtrc ,  ec  des  jauri  folenneli  od  elle  Ce  fût 
alTembUe  ,  elle  eût  fait  au  moins  pour  la  Tia- 
eédie  ce  qu'elle  a  fait  depuis  poui  l'Opéra  j  fi 
Rome,  Naples,  Milan,  Veoife  .  te  Florence,  i 
l'envi  ,  l'avoient  cour  i  tout  appelée ,  &  s'étoient 
difputé  la  gloire  de  faire  naître  ,  d'honorer  ,  de 
técompenfer  les  talents  qui  auroient  excellé  dam 
ce  grai^  art  :  l'Italie  auroit  eu  des  poètes  (ragî- 
ques ,  comme  elle  a  eu  des  moficicns;  mais  encore 
nauroient-ils  pas  pris  leurs  fujets  dans  l'hiUoire  de 
leur  patrie. 

La  Tragédie  ne  veut  pas  feulement  des  nimes  & 
its  malheurs ,  elle  veut  des  crimes  ennoblis  & 
des  malheurs  illuftres.  Or  les  petfonnages ,  bons 
eu  méchants ,  ne  font  ennoblis  que  par  leurs 
mcc'jrs  ;  &  le  malheur  ne  nous  étonne  que  dans 
des  hommes  deAinés  à  de  grandes  profpérités  ,  foït 
par  une  haute  naiOance  ,  foit  par  d'héroïques 
vertus. 

Or  dans  l'hiftoire  de  lltalie  moderne ,  com- 
bien peiPde  ces  hommes  J'ont  l'Âme  ,  le  génie, 
ou  la  fortune  annoncent  de  hautes  defiinées  >  De 
tant  de  guerres  intcftînes ,  de  tant  de  brigandages , 
de  fureurs,  de  forf<Lics ,  que  reAe-t-il  qu'une  im- 
preflion  d'horreur  9  dcui  fîécies  de  cuamicés  & 
de  révolutions  ont- ils  lailTé  le  fouvenir  d'un  illufhe 
coupable  ,  ou  d'un  fjit  héroïque  i  Des  tcabifons , 
des  atrocités  lÂchcs,  des  haines  fouc des  Se  cruelles 
afTouvics  pardes  noirceurs,  des  empoi^nnements , 
ou  des  alTadinats  i  tout  cela  fdït  une  iuiprelTîon  de 
douleur  pénible  Se  révoltante  ,  fans  aucun  mélange  de 
plailû.  L'Ame  elï  flétrie ,  &  o'eft  point  élevée  j  on 
compatit ,  comme  i  une  boucherie  de  vifliiiies  hu- 
maines que  l'on  voit  malTacrer  ;  mais  ce  pathé- 
tique u'eft  pas  celui  qui  doit  régner  dans  la  Tra- 
gédie. Voye\  Intékët. 

Ajautons  que ,  dans  la  peinture  des  mcears  tra- 
fiques, il  fe  mêle  fouvcnt  des  traits  d'une  Philo^ 
lophie  poliiique  ou  morale ,  qui  contribue  grande- 
ment i  élever  les  fentiments  par  la  noblefle  des 
maximes  ;  te  que  celte  partie  de  l'art  fuppofe  une 
liberté  de  pcnfcr,  que  kspoèces  n'ont  jamais  eue 
dans  les  temps  &  dans  les  pays  oii  la  fuperftiiion 
ac  l'intolérance  ont  dominé.  Car  tel  eft  l'effet  de 
lacrainte  furies  efptiis ,  que,  non  feulement  tile 
leur  dte  la  hardiclTe  de  pafTer  les  bornes  pres- 
crites, mais  qu'au  dedans  même  de  ces  bornes, 
cUe  leur  interdit  la  faculté  d'agir  avec  force  Bc 
franïhife  :  pareils  au  voyageur  timide ,  qui  ,  en 
voyaat  i  fes  côtés  dcui  prêiplces  eiftayants ,  ne 
vti  qu'i  pas  tiemblants  dans  le  même  feniier ,  od  il 


tôt 
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péril. 

Ainfi,  quoique  les  msiirs  de  l'Italie  modcme, 
comme  du  refiede  l'Europe,  petmilTent  i  la  Tra- 
gédie une  imitation  plus  vraie  que  ne  l'étoit  celle 
des  grecs;  quoique,  fur. les  nouveaux  délires,* 
les  aAeurs  de  l'un  &  de  l'autre  feie,  làns  maf- 
que  ,  ni  cothurne  ,  ni  porte-voix  ,  r,î  aucune  de» 
nionfinieufes   exagérations    de  la  Scène  antique, 

fmlTent  repréfênter  l'aâion  tliéatrale  au  naturel^ 
a  Tragédie,  ayant  fait  d'inutiles  cforts  pour  s'élevu 
fut  les  théâtres  d'Italie ,  a  é|é  obligée  de  les  aban- 
donner,  &  la  Comédie  ellc-mtme  n'y  a  pas  eu  ui^ 
plus  heureux  fort.  • 

Xa  vanité  eft  la  mère  des  ridicules ,  comme 
l'oiâcecé  ti\  là  mère  des  vices  ;  9c  c'efi  le  com-' 
merce  habituel  d'une  fociélé  oombreufe,  qui  met 
en  aâion  &  en  évidence  les  vices  de  l'oifiveté  &  le» 
ridicules  de  la  vanité:  voiU  l'école  de  ^Comédie. 
Il  eft  donc  bien  aile  de  vois  dans  quel  pays  elle  a  dd 

En  Italie,  ce  ne  fbl  «  nnaqu  d'oifivelé,  ni 
manque  de  vanké,  mais  ce  (iit  manque  de  fociété  , 
qoe  la  Comédie  ne  trouva  point  de  mœurs  favo- 
rables i  peindre.  Tous  les  débacs  de  l'amour  propre 
s'y  réduifirent  prefque  aifx  rivalités  araoureufes  ;  â» 
les  feuls  objets  du  Comique  furent  les  artifices  te, 
les  folies  des  amants  ,  ladrefle  des  femmes  i  fe 
jouer  des  hommes ,  la  fourberie  des  valets ,  l'in* 
quiétude  ,  la  jaloufie ,  k  la  vigilance  trompée  du 
pères ,  des  mètes ,  des  tuteurs  ,  Ac  des  maris.  Le 
Comique  italien  n'a  donc  été  qu'un  Comique  d'in- 
trigue :  mais  par  la  conlliiulion  politique  de 
l'Italie  ,  divifèe  en  petits  Étals  malignement  en-* 
vieux  l'.:n  de  l'autre ,  il  s'efl  joint  au  Comique 
d'intrigue  un  Comique  de  caraâèrc  naCfon)^;  ca 
forte  que  ce  n'ell  pas  le  ridicule  de  telle  cfpèce 
d'hommes,  mais  le  ridicule  ou  plus  t5c  le  caraC' 
tère  eiagécé  de  tel  peuple,  du  vénitien  ,  du  na- 
poUtain  ,  du  florentin,  qu'on  a  joué.  Il  s'aofuîc  de 
1  j  que ,  du  c6ié  des  mœurs ,  toutes  les  comédie» 
italiennes  fe  refTemblent  &  ne  diffèrent  que  par 
i'iiittigue,  ouplusiéc  parles  incidents.    ^ 

Les  italiens  n'ayant  donc  ni  Tragédie  ni  Comédie 
régulière  9c  décente  ,  inventèrent  un  genre  de 
fpeâade  qui  leur  tînt  lieu  de  l'un  &  de  l'autre , 
9c  qui,  par  un  nouveau  plailù,  pdt  fuppléer  à  ce 
qui  mauqueroit  i  leur  l'oéfie  dramatique. .  Nou» 
aurons  lieu  de  voit  par  quelles  caulês  ce  nouveau 
genre  «  favocifé  en  Italie  ,  y  dut  profpérec  &:  fleurir  ; 
par  quelles  caufcs  les  progrès  en  ont  été  bornés  ou 
ralentis;  9c  pourquoi  ,  s  il  n'eft  tranfplanté,  il  y 
touche  i  (â décadeitce.  l^o/e\Qit%t^, 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'Ode  &  du  Poème 
lyrique  des  grecs  ,  à  l'égard  de  l'ancienne  Rome 
9c  de  l'Italie  moderne  ,  doit,  &  plus  forte  railbn  , 
s'entendre  de  tout  le  refte  de  l'Rorope  :  &  fi  ,  dans 
un  pays  od  la  Mufique  a  pris  naJQance  ,  od  le« 
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nlei  fembloicnt  organifés  pour  elle  ,  od  la 
ne  ,  aaturellemeDt  flciiblc  &  fonore  ,  a  été 
fi  docile  au  nombre  &'aui  madulationî  du  chant , 
il  oe  s'eft  pas  élevé  un  féal  poâte  qui ,  à  l'eiemple 
^^ociens,  ait  réuni  let  deux  talents,  clianté 
les  vecs  ,  &  fouteau  fa  voix  par  des  accords  har- 
monicai  ;  bien  moins  encore  ,  chez  des  peuplet  où 
la  Mufiquc  cH  étrangère  k  la  langue  moins  douce 
te  moÏDs  oiélodicuic  ,  uo  paccil  phénomène  dcvoîl-il 
animer. 

La  galanterie  efpagnole  en  a  cependant  fait 
l'eSal  ;  l'ingéoieure  nullité  ,  l'amour,  non  moînt 
ingénieux  qu'elle,  a  fait  imaginer  aui.efpagnols 
cet  lïrénades ,  où  un  amant  ,  autour  de  la  pcifon 
d'une  beauté  captive  ,    vient ,    aux   accords   d'une 

Sitarre,  foupirer  des  vers  amoureux  :  mais  on 
it  bien  que ,  par  cette  voie  ,  l'art  ne  peut  guère 
l'élever  ;  k  quand  ,  par  miracle ,  il  ttouvetoit  un 
Anacréon  On  une  Sapho  ,  il:  fero)|Kocoie  loia  de 
trouver  un  Alcée. 

Le  climat  de  ITlpagne  fembloit  plus  favorable 
I  la  Po/Jie  épique  Bl  dramatique  :  cette  conUée 
a  été  le  théâtre  du  plus  grandes  révolutions ,  te 
Coa  hiftoire  ptéfei'.te  plus  de  (ails  iiéioïques  que 
tout  le  lefle  de  l'Europe  enfemble.  Les  invafioos 
dcf  vandales  ,  des  goths  ,  des  arabes  ,  des  maures  , 
dans  ce  pays  tant  de  fols  défolé  ;  fes  divifions  in- 
térieures en  divers  États  ennemis  ;  les  incmlîons, 
les  conquêtes  des  efpagnols ,  Ibit  en  de;a  des 
monts  ,  foit  au  delà  des  mers  j  leur  domination 
CD  Afrique  ,  en  Italie  ,  en  Flandre,  &  dans  le 
Bonveau  Monde  ;  la  TuperfUtion  même  Se  l'into- 
l^raoce,  qui,  en  Efpagne,  ont,  allumé  tant  de 
budhcrs  k  fait  couler  tant  de  fang;  font  autant 
de  fources  fécondes  d'événements  tragiques  :  k  Ci, 
dans  quelques  pays  de  l'Europe  moderne ,  la  Po/fie 
liftoïqne  a  pu  fe  paiTer  des  fecours  de  l'Antiquité , 
c'cft  en  Efpagne  :  la  langue  mime  lui  étoit  favo- 
raUe  ;  car  elfe  ed  nomltreuTe  ,  fonore  ,  abondante  , 
majeéuenfe  ,  figurée  ,&richc  en  couleurs. 

Ce  n'ell  donc  pas  fans  taiiôn  que  l'on  s'étonne 

3u'nn   pays    qui  a  produit  on  Pelage  ,   un  comte 
nlieu ,  un  Gonzalve ,  un  Cortex  i    un  Pizarre  , 
o'ùt  pas  en  un  beau  Poème  épique  :  car  je  compte 

Eur  peu  de  diofê  celui  de  l'Anmcana  ;  &  dans  la 
t/îatU  œéme,le  poète  potlugals  n'a  que  très- peu 
de  beauté*  locales. 

M  ait  les  arts ,  je  l'ai  déjà  dit ,  ne  fleutiffent 
te  oe  profpèrent  que  chex  un  peuple  qui  les  cbérit  ; 
ce  n'cil  qu'au  milieu  d'une  foule  de  tentatives 
inalbeurenfes  que  s'éièveat  les  grands  fuccés.  Il 
^ut  donc  pour  cela  des  encouragements,  il  en 
fnnt  forloutan  génie  :  c'cft  l'émulation  qui  l'anime; 
c'efl,  6  fAfe  le  dire ,  le  vent  de  la  faveur  publi- 

Îae  qui  enfle  les  voiles ,  k  qui  le  fait  vo^er. 
ti  l'cfpagne ,  plongée  dans  l'ignorance  k  dans  la 
fiiperAition ,  ne  i  cfl  jamais  alTez  paiTionnée  en  faveur 
de  la  Poifie,  pour  raiie  prendre  il  l'im^ginatioa  des 
yoètea  U  giu4  effor  4e  l'Épopée. 
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Ajoutons  que  ,  dans  leur  hiilcite  ,  le  merveil- 
leux des  faits  étoit  prefque  le  feul  que  la  Poéfie 
put  employer.  Le  Camocns  a  imaginé  une  brUc 
&  grande  allégorie  pour  le  cap  de  Bonne -Efp^ 
Tance  ;  mais  l'aUégorie  n'a  go'un  moment;  k  Ton 
fait  dans  quelles  fiAlons  ridicules  ce  même  poète 
s'eft  perdu  ,  lorfqu'il  a  voulu  employer  la  Fable. 

Le*goi3t  des  efpagnols  pour  le  fpeâacle  domix 
plus  d'émulation  i  la  Paéftt  dramatique  ;  Se  la  Tra- 

Sédie  pouvait  encore  trouver  des  fujcts  digtKi  d'tlle 
U)s  i'})ifloire  de  leur  pays. 

Cet  cfprit  de  chevalerie  qui  a  ait,  parmi  notn^ 
de  l'amour,  une  paflian  morale,  férieufe,  hétoï'^ 
que ,  en  ^(tachant  à  la  beauté  une  efpéce  do 
culte  i  ert  mêlant  au  penchant  phyfique  un  fenli- 
ment  plus  épuré  ,  qui  de  l'Ame  s'adtclTe  à  l'&mft 
k  l'élève  au  defTus  des  feus  ;  ce  roman  de  l'amout 
enfin  ,  que  l'opinion  ,  l'habitude  ,  l'illufion  de  la 
jeunefTe  ,  l'imagination  exaltée  k  féduite  par  les 
défirs ,  ont  rendu  comme  naturel  ,  fembloit  otirit 
i  la  Tragédie  efpagnole  des  peintures  plus  forte>> 
des  fcéuei  plus  terribles  ;  l'amour  étant  lui-mèmea 
en  Elpagne  ,  plus  fier  ,  plus  fougueux  ,  plus  ja- 
loux ,  plus  fombre  dans  fa  jalouâe ,  k  plus  cruel 
dans  lès  vengeances ,  que  dans  aucun  autre  pays  du 
monde. 

Mais  UtétoiTme  efpagnol  cft  fioid  ;  la  fierté  , 
la  hauteur  ,  l'arrogaacc  iranquile  en  ell  le  carac- 
tère ;  dans  les  peinture  qu'on  en  a  tiiTes  ,  il  ne 
fort  de  fa  gravjté  que  pour  donner  dans  l'extra- 
vagance :  1  orgueil  alors  devient  de  l'enflure  ;  le 
fublime,  de  Vampoulii;  l'héioiGne,  de  la  folie. 
Du  cAté  des  mccars  ,  ce  fut  donc  la  vérité  ,  le 
naturel ,  qui  manquèrent  ï  la  Tragédie  efpagnole  ; 
du  côté  de  l'aétion ,  la  lîmplicité  k  la  vraifem- 
blance.  Le  défaut  du  génie  efpagnol  aft  de  n'avoir 
fu  donner  'des  bornes  ni  i  l'imagination  ni  au  fen- 
liment  ;  avec  le  goût  barbare  des  vandales  k  de> 
goths  pour  des  fpeftacles  luinultueui  &.bruyanl> 
où  il  entre  du  merveilleux,  s'cfl  combiné l'efpric 
romanefquc  k.  hyperbolique  des  arabes  k  du 
maures  :  de  là  le  godt  des  efpagnols. 

C'elt  dans  la  complication  de  l'intrigue,  danf 
l'embarras  des  ioizidents  ,  dans  la  fîngulatité  im- 
prévue de  l'événement ,  qui  rompt  plus  tdt  qu'il 
ne  dénoue  les  fils  embrouillés  de  l'aâion  ;  c'cft 
dans  un  mélanee  bizarre  de  bouEfbnncrie  k  d'hé* 
loifine,  de  gaUnlerie  k  de  dévotion  ,  dans  des 
caiaftères  outrés ,  dans  des  fentimcnts  romancfques  « 
dans  des  expreflîons  emphatiques ,  dans  un  mer- 
veilleux abfurde  k  puéril  ,  qu'ils  font  conûlïet 
l'intérêt  9c  la  pompe  de  la  Tragédies  k  lorfqu'un 
peuple  elï  accoutumé  i  ce  détordre ,  k  ce  fracaa 
d'aventures~&  d'incidents  ,  le  mal  e&  prefque  faut 
remède }  tout  ce  qui  eA  naturel  lui  paroit  foible, 
tout  ce  qui  eft  lîmple  lui  paroit  vide  ,  tout  g« 
qui  eft  fage  lui  paroit  froid. 

Quant  i  ce  mélange  fiiperfiilieux  Se  ablûrde 
du  ucié  avec  le  ptoËme  ,  q,ue  le  peuple  efpagqal 
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aime  i  voir  fitr  li  Seine ,  aoas  le  - 
jeAuenz  8c  terrible  cbez  les  gieci,  &  chez  les 
elpagools  abûiide  Se  lidîcule  ;  foit  puce  qae  le 
merveilleux  de  la  F^ble  efl  plus  poétique  ,  Toit 
parce  qu'il  eft  mieux  employé ,  fait  p«tce  qu'il 
ell  vu  de  plus  loin  ,  Bt  que  nous  fommes  plus  fa- 
iciliuirés  avec  les  démons  qu'avec  les  tûiiCs. 

Major  l  longiaqao  Tntrtilùa. 

LA  m6me  fifoa  de  compliquer  l'iolrigue  &  de 
la  chareer  d'incidents  lomanerqucs  Se  merveilleux  , 
fait  le  luccés  de  la  Comédie  eipagoole  :  les  diables 
en  font  les  boufTons. 

.  Lopei  de  Véga  &  Caldéron  étoienl  nés  pour 
leniT  leur  place  auprès  de  Molière  8c  de  Cor- 
neille :  mais  dominés  par  la  Tuperflition  ,  par 
l'ignorance  ,  8c  j>ar  le  feux  goât  des  orientaux  8c  des 
barbares  que  1  EfpagDe  avoil  contraAé  ,  ils  ont 
ili  forcés  de  s'y  loumettre:  c'eft  ce  que  Lopex  Ae 
Véea  lui-même  avouoit  dans  ces  vers  ,  qu'a  daigné 
traduire  une plamequi'embellit tout. 

iMvanéalei,  1»  gothi ,  dtnt  leunicrlit  bifànci, 
-  Didaignjreni  le  goût  du  grecj  8t  d»  roonittt  : 
Not  aïeux  ou  nurclif  dans  eu  aouTcauxchemio*) 

Noi  aïeux  itoicâc  dci  baibicei. 
l'abu»  ligne,   l'aci  tombe,  Et  ta  rairon  ^enfiuii 

Qui  jreut  {crirc  jvec  dfceoce , 
Atcc  an,  arec  goût,  n'en  rcAcille  aucon  (hiit) 
n  vie  daos  le  miprlt ,  &  mcuic  dani  l'iodigeucei 
Je  me  voii  obiigi  île  fttvir  l'ignorance  , 

D'enGnmei  foui  quuie  venoui 

Sophocle,  Euripide  ,  Ac  Ttitnce. 
J'fcrù  en  infealèj  maii  i'^ciii  pour  du  foui. 


le  Public  eft  mon  maîite,  il  faut  bioilc  lérvîr{  , 

Il  faut  pour  fou  aident  lui  dooDct  ccqu'il  «ïme; 

J'iccîi  pour  lut.  noD  pour  noi-nilne; 
Il  cherche  dei  fuccà  dont  je  n'a  qu'l  rougir. 

-  Un  peuple  réiieui ,  réfléchi ,  peu  fenliblc  anx 
nlaiHts  de  l'imagination  ,  peu  délicat  furies  plaifïrs 
^les  fenS)  &  chez  qui  udc  raifon  mélancolique 
domine  toutes  les  facultés  Ae  l'âme  ;  un  peuple 
dés  long  temps  occupé  de  fes  intérêts  politiques, 
taBtAt  i  fecouer  les  chaînes  de  la  tyrannie ,  caaiàt 
à  s'aHermi:  dans  les  droits  de  la  liberté  ;  ce  peuple 
chez  qui  la  légldation  ,  l'admininration  de  l'État , 
(a  défenfe ,  là  silielé  ,  fon  élévation  ,  là  puitTance ,  les 

fcaods  objets  de  l'Agriculture,  delà  Navigation,  de 
Induflrie ,  e*  du  Commerce  ,  ont  occupé  tous  les 
efprits  i  femble  avoir  dû  laîŒer  aux  arts  d'agrément 
peu  de  moyens  de  profpérer  chez  lui. 

Cependant  ce  même  pays  ,  qui  n'a  jamais  pro- 
duit un  graod  peintre,  un  grand  flaluairc  ,  un  bon 
muficien,  l'Angleterre,  a  produit  d'excellents  poè- 
tes )  foit  parce  que  l'an^lois  aime  la  gloire ,  8c 
^u'IL  a  vu  que  la  Poifie  donnoii  lécUeiDciit  na 
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aottvean  Itiftre  an  génie  des  nations;  lôit  parce 
que ,  naturellement  porté  i  la  méditation  8c  â  la 
triflefTe ,  il  a  feoti  le  bcfoin  d'ètte  ému  8t  di(Gp4 
par  les  illuGons  que  ce  bel  art  produit;  foit  enfia 
parce  que  fon  ^énie  ,  \  certaiui  égards  ,  4floit 
propre  à  la  Po^ie  ,  dont  le  fuccés  ne  tient  pat 
abfolumenl  aux  mêmes  iàcullés  que  celui  des  autres 
talents. 

Eu  effet  ,  fuppofes  un  peuple  i  qui  la  oatnre 
ait  refufé  une  certaine  délicatefle  dans  les  organes, 
ce  feus  exquis ,  dont  la  boelTe  aperçoit  8c  faïGt  , 
dans  \zs  arts  d'agrément ,  toutes  les  nuances  du 
Beau;  un  peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop 
de  nidefTe  8c  d'âpreté  pour  imiter  les  inflexioBS 
d'un  chant  mélodieux  ,■  on  pout  donner  aux  ver* 
une  douce  harmonie  j  un  peuple  dont  l'oreille  ne 
foit  pas  encaie  alTez  exercée ,  dont  le  gofit  même 
ne  loir  pas  aiTez  épuré  pour  fcnlb  le  befoin  d'une 
élocuiion  làci^,  oombreufe  ,  élégante  ;  un  peuple 
enfin  pour  qJ^a  vérité  brute  ,  le  nature  lani 
choix ,  la  plus  grofliére  ébauche  de  l'imiiation 
poétique  ,  feroient  le  fublime  de  l'art  ;  chez  luii 
la  Poéfit  aucoit  encore  pour  elle  la  force  au  dé- 
fiiut  de  la  grâce,  la  bardieUe  8C'  la  vigueur  ea 
échange  de  l'élégance  6c  de  la  régularité  ,  l'élé- 
vation 8c  la  profondeur  des  feotiments  8c  des  idées  , 
l'énergie  de  l'exprellîon  ,  la  chaleur  de  Téloquence  , 
la  véhémence  des  pallions,  la  franchife  des  carac- 
tères ,  la  refTemblaïKC  des  peintures  ,  llntérèt  dci 
lltualîans  ,  l'âme  8c  la  vie  répandue  dans  les  images 
8c  les  tableaux,  enfei  cette  vérité  naïve  dans  les 
mceun  8c  dans  l'aétion ,  qui ,  tout  inculte  Se 
fauvage  qu'elle  efi,  peut  avoir  encore  fa  beauté. 
Telle  fut  la  Po^Jîe  chez  les  anglois,  tant  qu'elle 
ne  fut  que  conforme  au  génie  national  jSc  ce  caractère 
fut  encore  plus  librement  8c  plus  £3 ttement  prononcé 
dans  leur  ancienne  Tragédie. 

Mais  lorfqne  le  goût  des  peuples  voifîns  ent 
commencé  i  fe  former  ,  8c  qu'un  petit  nombre 
d'eicelients  écrivains  eurent  apris  a  l'Europe  i 
fentir  les  véritables  beautés  de  1  art  ;  il  fe  trouva  , 
parmi  les  anglais  comme  ailleurs  ,  des  hommes 
doués  d'un  elprit  aflez  jufte  8c  d'une  fenftbilité 
aâez  délicate  ,  pour  difceruer  dans  la  nature  les 
traits  qu'il  fatloit  peindie  8c  ceux  qu'il  fâlloil 
rejeter,  8c  pour  juger  que  de  ce  choix  dépendoit 
la  décence ,  la  grâce ,  la  ooble0e ,  la  beauté  de 
l'imitation.  Ce  goût  de  la  belle  nature,  les  angloie 
le  prirent  en  France  â  la  Cour  de  Louis  le  Grand  1 


8c  le  port  ère 


s  leur  patrie  : 


e  fîit  â  Moliëte  ; 


Racine,  à  Defpréaui  qu ils  durent  Dtyden,  Pope, 
AdiSbn. 

Mais  an  lien  que  partout  ailleurs  c'eft  le  goût 
d'un  petit  nombre  cThommes  éclairés  qui  1  em- 
porte i  la  longue  fur  le  goût  de  la  multitude  ^ 
en  Angleterre  c'eft  le  goût  du  peuple  qui  domine 
Si  qui  htt  la  loi.  Dans  un  État  où  le  peuple 
règne,  c'eft  au  peuple  que  l'on  cherche  à  plaire; 
8c  c'ê&  furtout  dans  fes  Q>eâacles  qu'il  veut  qu'ott 
l'amufc  à  ^  gré.  Aiou  >  taodis  qu'à  la  leâoïc 
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-let  polies  dit  Ceami  Age  cbatmoieiit  la  Cent  de 
CJiarles  II ,  te  que  Iz  pattie  la  plus  cultivée  de 
la  nation ,  d'accord  avec  toute  rburopc ,  adaihoit 
la  majeftueufe  tinplicit^  du  Catoa  d'AdUToD ,  IVl^ 
gance  It  la  grâce  des  Contes  de  Prior,  le  tous  les 
trcfors  de  la  Poifie  de  Ayle  répandus  daiu  les 
Épitres  de  Fope  :  l'aocien  godt ,  le  godt  popu- 
laire, n'applaudifloit  fur  les  ihéÂircs ,  od  il  règne 
imp^iculciiicnl ,  que  ce  qui  pouvoit  égayer  ou 
émontroît  la  mulutude  ;  un  Lomiqae  grofGei , 
obrcène,  outré  dans  toutes  Tes  peintures  ;  u a  Tra- 
gique auflï  peu  décent  )  od  toute  vtailcniblaDce 
pioit  faciiâée  à  l'elfei  de  quelques  fcèoes  terri- 
bles ,  &  qui  ,  ne  tendant  qu'à  remuer  des  efprits 
tililcgnia  tiques ,  y  employoit  indifférera  m  eut  tous 
es  moyens  les  plus  violents  :  car  le  peuple ,  dans 
un  fpeûade ,  veut  qu'on  l'émeuve.,  n'importe 
par  quelles  peintures}  comme  dans  une  fête  il 
veut  qu'on  l'enivre  >  n'impoite  avec  quelle  li- 
queur. ' 

II  eft  donc  de  i'cITenft  &  peut-ftre  de  l'iatéiEt 
de  la  -conAitulion  politique  de  l'Angleterre,  que 
le  mauvais  goût  fubfîfte  fur  les  théllres;  qu'àcAté 
d'une  Icèoe  d'un  pathétique  nolile  U  d'une  beauté 
pure  ,  il  y  ait  pour  la  multitude  au  moins  quel- 
ques traits  plus  grofIîeisi&  que  les  hommes  éclairés , 
r'  font  partout  le  petit  nombre ,  n'ayent  jamais 
ît  de  preicrice  au  peuple  le  choix  de  Tes  amufe- 
tnents.  , 

Mais  tors  du  thélire  tt  quand  chacun  eft  libre 
de  juget  d'après  foi  ,  ce  petit  flVmbre  de  vrais 
juges  rentre  dans  fcs  droits  naturels  ;  ac  la  mul- 
titude ,  qui  ne  Ut  point,  laifTe  les  gens  de  Let- 
tres ,  comme  devant  leurs  pairs  ,  recevoir  d'eux 
le  tribut  de  louange  que  leurs  écrits  ont  mérité: 
c'en  alors  que  l'opiuton  du  petit  nombre  com- 
mande à  l'opinion  publique.  Voilà  pourquoi  l'on 
voit  deux  e^èces  de  gollt,  incompatibles  en  ap- 
parence ,  fe  concilier  en  Angleterre  ,  8c  les  beautés 
U  les  défauts  contrées  ptefquc  égalemcùt  ap- 
plaudis. 

-  Le  eénie  de  Shakespear  ne  fût  pas  éclaira, 
mais  Ion  inftintl  lui  6t  ûifit  la  vérité  *  l'eiprimcr 
par  des  traits  énergiques  \  il  fui  inculte  Se  déréglé 
dans  fes  compofitioiu  ,  mais  il  ne  fut  point  ro- 
manefque.  U  n'évita  ni  la  baffelTe  ni  lagrofliéieté 
qu'autoriioiept  les  mceurs  H.  le  godt  de  (on  temps , 
mais  il  connut  le  eau  r  humain  &  les  refTorts-du 
paihéliqtie.  Il  fut  répandre  une  terreur  profonde  ; 
il  fut  enfancer  dans  les  âmes  let  traits  déchirants 
de  la  pillé.  U  ne  fut  ni  noble  ni  décent  \  il  fut 
véhénent  &  fublime-.  Chez  lui  nulle  efpèce  de 
régularité  ni  de  vraiCemblance  dans  le  lillu  de 
l'aâion  t  quoique ,  dans  les  détails ,  il  foie  regardé 
comme  le  plus  vrai  de  tous  les  poètes  :  vérité  (ans 
doute  admirable,  lorfqu'ellc  clt  le  Irait  lïmple, 
énergique ,  &  profond  qu'il  a  pris  dans  le  cœur 
liuniain  \  mais  vérité  fouvcut  commune  &  triviale  , 
^'une  populace  giofCèreaime  feule  à  voir  imiter. 
Slukcfpear  a  us  méiiw  lécl  &  tnulcciuUot  qo) 


ftape  tout  U  tnonde.  U  eÛ  tra^qne  ,  U  touche, 
il  émeut  fortement  :  ce  n'eft  pas  cette  pitié  douce 
^ui  pénètre  infenGblement  i  qn!  fc  faifît  des  cœurs , 
&  qui ,  les  prelTant  par  deerés ,  leur  &it  goilter 
ce  plaifir  fi  doux  de  fe  Ibuuger  par  des  larmes  j 
c'eit  une  teneur  fombre ,  nue  douleur  profonde  , 
&  des  fecoufles  violentes  qu'il  donne  à  l'âme  des 
fpcûateuis ,  en  cela  peut  -  ttre  plus  cher  â  une 
nation  qui  a  befoio  de  ces  émotions  violentes. 
C'eA  ce  qui  l'a  fait  préférer  à  tous  les  trafiqués 
qui  l'ont  fuivi.  Mais  tout  l'enthoufiafine  de  fes 
admirateurs  n'en  imporera  jamais  aux  gens  de  boa 
fens  K  de  goût  fur  fet  gtoffiéretés  barbares. 

A  voit  la  liberté  avec  laquelle  les  anglois  fc 
pcrmellent  de  parler,  de  peiuèr  ,  &d'écrire  fur  let 
intérêts  publics  ,  3c  les  avantages  que  la  nation 
retire  de  cette  liberté  ,  on  ne  peut  s  étonner  affez 
que  la  Comédie  ne  foit  pas  devenue  à  Londres 
une  fatiie  politique ,  cdmme  clic  l'éioit  dans 
Athènes,  8c  que  chacun  des  deux  partis  n'ait  pal 
eu  fon  théâtre  ,  od  le  parti  contraire  auroit  été 
joué.  Serait-ce  qu'ayant  l'un  8c  l'autre  des  myf. 
téres  trop  dangereux  k  révéler  en  plein  théStre  , 
ils  auraient  voulu  fe  ménager  \  ou  que  l'imprellîot] 
du  .(pCktaclc  fur  les  efpûls  étant  trop  vive  8c 
trop  coutagteofe ,  Us  en  auraient  craint  les  effets  \ 
Quoi  qu^il  en  Toit ,  la  Comédie  ,  fur  le  ihéitre  de 
Londres  ,  s'eft  bornée  à  £tre  morale  :  &  comme,' 
dans  un  pays  oïl  il  y'  a  peu  de  fociélé ,  il  y  a  . 
audi  pen  de  ridicules  ;  ^  qu'au  contraire  ,  dans  un 
pays  od  tous  les  hommes  fc  piquent  de  liberté  8C 
d'indépendance  ,  chacun  fe  fait  gloire  d'être  ori- 
ginal dans  fes  mcsurs  8c  dans  fes  manières  ;  c'ell  i 
cette  lîugularîté,  fouvent  grotefqne  en  elle-même  it. 
plus  fonvent  exagérée  fur  le  théitre,  que  le  Co- 
mique anglois  s'eft  attaché ,  fuu  pourtant  négliger 
la  cenlùredes  vîcesi  qu'il  a  peints  des  ti'alis  les  plut 
(brts. 

Mais  fi  le  Parterre  de  Londres  s'cH  rendu  l'ar- 
bitre du  godl  dans  le  fpeâade  le  plus  noble, 
fi,  pour  plaire  au  peuple,  il  a  &llu  quele  Tra- 
gique fe  (oit  lui-mSme  dégradé  j  à  plus  forte  railôn 
a-t-ilfidlu  que  le  Comique  felbit  abaifTé  jui'qu'aa 
ton  de  la  plaiCuiIerie  la  plus  groflière  &  la  plus 
obfcène.  Bu  reAe  ,  comme  elle  s'eft  conformée 
au  génie  de  la  nation  ,  8c  qu'au  lieu  des  ridicules 
de  laciété  ,  c'eft  l'originalité  bifarre  qu'elle  s'cft 
propofé  de  peindre  ;  il  s'enfuit  que  le  Comique 
anglois  eft  abfolument  local,  tt.  ne  fauroitie  tianl^ 
planter  ni  fe  traduire  dans  aucune  langue.   V<ffe\ 

COMÉDIB, 

L'orgueil  pattioiique  de  la  oalîoD  angloife ,  ne 
voulant  laifler  à  fes  voifuis  aucune  gloire  qu'elle 
ne  partage  ,  lui  a  fût ,  comme  on  dit  ,•  forcer 
nature  pour  exceller  dans  les  beaux  -  arts  ;  par 
exemple ,  quoique  ù,  langue  ne  ioit  rien  moîni 
que  favorable  aux  vers  lyriques ,  elle  efi  la  feule 
dans  l'Europe  qui  ait  propoté  à  l'Qde  chantée  une 
fï|«  folcaaeUej  dant  la^ueÛe,  cobum  chez  les  grecs. 
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le  génie  du  vte  &  celui  du  chanl  font  réunis  $C 
caxaotmét.  Oa  coimoîl  l'ode  de  Dryden  poui  Is 
fêle  de  fainte  Cécile  ;  mais  cette  ode  ,  la  plot 
appcodiaDtc  du  Poémc  Ivriqae  des  gtea ,  a'eo 
eft  clle-in£me  qu'une  oinbie.  Dryden,  pour  ex- 
primei  le  charme  &  le  pouvoir  de  l'Harmonie  , 
raconte  comment  le  po«e  Timotli^e  ,  touchant 
la  lyre  te  chantant  devant  le  jeune  Alexandie 
^quoique  Timath^  iilt  mort  annt  qu'Alexandre 
Ht  né  J ,  cotnment ,  dis-jc ,  en  parcourant  les  tons 
&  les  modes  de  U  Muuijae,  il  maitiilbit  l'imc 
duh^iot,  l'agitoit ,  l'cnAanimoit,  l'apaifoit  i  Ibn 
gré ,  lui  inrpiroit  l'ardenr  des  combats  Se  U  -pa& 
fion  de  la  gloite  ,  le  ramenoit  i  la  clémence  , 
] 'attendri fioît  &  le  plongeoit  dans  une  douce  lan- 
gueur :  OT  à  la  placedu  récit ,  qu'on  fuppofe  l'aAion 
mSme,    Timothée  au  lieu  de  Dryden,  Alexandre 


rapides  qu'il  caufoit  dans  Ton  itat  ,  fier  de  la 
dominer,  cette  imc  impérieufe,  fic  de  la  changera 
foQ  gré  ;  on  feniira  combien  l'ode  du  po^  angloii 
doit  hre  loin  encore,  toute  belle  qu'elle  eA ,  du 
Foéme  lyrique  des  anciens. 

Le  poème  épique  de  Milton  eft  étranger  i 
l'Angleteiie  ;  il  ne  tient  à  l'elprit  de  la  nation 
que  par  la  croyance  commune  i  tous  les  peuples 
de  l'Euiope  :  nulle  autre  circonAance  ,  ni  du  lien 
ni  du  temps  ,  n'a  influé  fur  ccitc  produ^on  Tu- 
blimc  Se  bifarre.  Le  fanatiiJiie  dominoit  alors ,  mais 
U  avoit  un  autre  objet  ;  on  ne  contcftoit  point  I4 
chute  de  nos  premiers  paieots. 

Plein  des  idées  répandues  dans  les  livres  de 
Moïfe  2c  dans  les  émts  des  prophètes,  plein  de 
ja  leâure  d'Homère  &  des  poèmes  Italiens,  aidé 
de  ces  &rces  pieafes  qui ,  fur  les  théltrci  de  l'Eu- 
rope ,  avoient  (i  {ïricufement  U  fi  ridiculement 
trairedi  les  myftéres,  de  la  Religion ,  enin  poulTé 
par  fon  génie  ,  Milton  vit,  dans  larévoltedes  enfers 
Conjurés  pour  la  perte  du  genre  humaio,  tm  fujet 
digne  de  l'Épopée  :  Se  emporté  pv  fon  imagi- 
natiou,  il  sv  abandonna.  L'enfer  de  Milion  eft 
Imité  de  celui  du  Ta£e ,  avec  des  traits  plus  hardis 
&:  pins  forUj  mais  il  eft  gâté  par  l'idée  ridicule 
du  Pandémonium  ,  8c  plus  encore  par  le  (aie 
épifode  de  l'accouplement  inceftueuz  du  pécbé  & 
de  la  mort.  La  defcriplion  des  délices  dXden  Sl 
4c  l'ionocente  volupté  des  amours  de  nos  ptemiers 

S  êtes ,  n'eft  imitée  3e  perfonne  ;  elle  fiUt  la  glaire 
;  Milton.  La  guerre  des  anges  contre  les  démoas 
^t  fa  honte. 

Le  péché  de  nas  premiers  pères  eft  un  événe- 
ment 4  éloigné  de  nous  ,  qa  il  ne  nous  touche 
que  folblementj  le  merveilleux  en  eft  fi  familier , 

Îi'il  n'a  plus  rien  qui  nous  étonne .;  3c  i  force 
iutéreffcr  toutes  les  nations  du  monde  ,  il  n'en 
^térefTc  plus  aucune  :  aufTi  lepoème  du  Paradis 
ptrda  fut  -  il  méprifé  en  naiflant  \  tt  fes  beautés 
^tV)t  ]M1  4eirui  4q  u  «ultfEttde  ;   il  fetoH  t.^ 
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dans  l'oubli ,  fi  des  homoies  dignes  de  le  jugée 
&  faits  pour  entraîner  l'opinion  publique ,  Pope 
&  Adiflon ,  n'avoient  apris  i  l'Angleterre  à  l'til'. 
mirer. 

La  Poéfii  galante  &  légère  a  fàlfi ,  pour  naître 
Ac  fleurir  en  Angleterre  ,  le  feul  moment  qui  lui 
ait  été  favorable ,  le  règne  de  Charles  II.  La 
Poéfie  philosophique  ,  lUBrale*  tt  fàticique  y  fleu- 
rira toujours  ,  parce  qu'elle  eft  conforme  au  génie 
de  la  nation  :  c  eft  en  Angleterre  qu'on  l'a  vue  rfr< 
naître  ;  &  Pope  &  Rochefter  l'y  ont  portée  au  pin* 
haut  degré  où  elle  fe  foit  élevée  en  Europe  depnîl 
Lucrèce  ,  Horace ,  &  Juvenal. 

Si  l'allemand  cât  été  une  langue  mélodienfë  , 
c'cft  en  Allemagne  qu'on  aurait  eu  quelque  e(pé-> 
rance  de  voir  renaître  la  Poéfie  lyrique  des  an- 
ciens. Les  italiens  peuvent  avoir  un  goât  plut 
fin,  plus  délicat,  plus  exquis  de  la  bonne  Mufi* 

Sie  ;  mais  ils  n'ont  pas  1  oreille  plus  sâre  &  plus 
vère  que  les  allemands,  pour  la  piécifion  du - 
nombre  k  la  jultefle  des  accords.  Ceux  -  ci  ont 
mime  cet  avantage,  que  la  Mufïque  fait  partie 
de  leur  éducation  commune  ,.  &  qu'en  Allemagne 
le  peuple  même  eft  mulîcien  dès  le  berceau.  (?eft 
donc  li  qu'il  éloit  facile  Se  naturel  de  voir  les  deux 
talents  fe  réunir  dans  le  même  homme  ,  Se  vh 
poète  ,  fui  le  luth  ou  la  harpe ,  compofer  Se  chantei; 
Tes  vers.  * 

Mais  1  la  rudefTe  de  la  langite ,  premier  obl^ 
tade  &  peulnêlre  inviocible ,  s'eft  joint ,  comm 
partout  ailleurs  ,  le  manque  d'énulation  &  ds 
circonfhtnces  heureufes ,  comme  celles  qui ,  dant 
la  Grèce  ]  avoient  favorifé  Se  fait  honorer  ce  bel 
art. 

La  Poéfie  allemande  a  cependant  en  Tes  fuccè* 
dans  le  genre  de  l'Ode.  Celle  du  célèbre  Hallcff 
fur  la  mort  de  fa  femme,  a  le  mérite  rare  d'expiï* 
mer  un  fcntimenl  réel  &  profond,  ém»aé  ducvur  da 
poète. 

On  a  va  I  pendant  les  fampagnes  dit  roi  de 
Pruffe  en  AJlemagnet   des  eff^is  de  Poéfie  lyri- 

Îue  plus  approdàutt  de  celle  des  grecs  :  ce  fout 
ES  chants  militaires,  non  pasdansle  goât  folda- 
tefquQ,  mais  du-'plufi  haut  ftyle  de  l'Ode,  furies 
exploits  de  ce  héros.  La  Poéfie  moderne  n'a  point 
d'exemples  d'un  entboufiafme  plus  vrai  ;  Se  de  pa- 
reils chants ,  répétés  de  bouche  en  bouche  dans  une 
aimée ,  avut  une  bataille  ,  après  une  viâoire  1 
même  j  la  fuite  d'un  revers ,  feroieut^us  éloquents 
Se  plus  utiles  que  des  harangues,  royei  LfRi* 

QOB. 

Mais  ce  n'eft  point  nn  moment  d'eothonfiaTmef 
ce  font  les  msuts  Se  le  génie  d'uue  nation,  qui 
alTdrent  i  la  PmTîc  un  règne  confUat  4c  du- 
rable. ^ 

L'Allemagne  ,  i  qui  les  fcleBces  Se  les  vis  font 
redevables  de  tant  de  découvertes ,  Se  oui ,  du  cdt^ 
des'favantes  études  &  des  recherches  Iaboricufcs> 

1*4  cisfoiUGu  t9tttUïeiU<|*i'Eiin>pct  fw^r 
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àroir  mû  tonte  Jâ  gloito.  Une  vie  hboiinfe,  naeeon* 
'^tion  p^jble ,  un  gouvernement  qui  n'a  eu  ni  l'a- 
vantage de  BaXtet  l'orgueil  par  des  profp^ttés  biil- 
lanles,  ni  celai  d'élever  les  âmes  pai  le  Icatiment  de 
la  liberté,  qui  efl  la  véritable  dignité  del'homme  , 
ni  i^ui  fie  polii  les  efpcits  le  l!%  nceun  pai  les 
ra^ffiments  du  luie  &  pat  le  commerce  d'une 
fociété  volupiuenfemcnj  ^ifive  ;  enfin  la  dcftinëc 
de  l'Allemagne  ,  ^ui ,  depnit  lï  long  temps ,  eâ 
le  théttre  des  fanglanU  débats  de  TRurcme  ,  le 
la  tciftcâe  cjitc  répand  chez  les  peuples  liocetli- 
Inde  coatinaelle  de  lent  fbnurte  &  de  leur  repos; 
|>eal-étre  auffi  nn  caraâére  nacuiellement  plue 
porté  i  des  méditations  profondes,  à  de  fublimei 
fpéculaiions ,  qu'à  des  hOions  iiiBénieDles  ;  font 
lei  caufes  mtiltjpliécs  ^uî  ont  rendu  l'Allemagne 
plus  fléiile  en  poitcs  que  tous  les  autres  pays 
que  Dous  venoDs  de  paitiourû>  Le  climat,  l'HifT- 
loire,  les  m<Burs,  nen  n'étoit  poétique  en  Alle- 
magne :  aucune  Cour  n'y  a  été  difpofée  i  élever 
aux  mafes  des  (héltrei  aflez  btillanU ,  à  préfenier 
aâez  d'aiiraits  te  d'encouragement  au  géuie  ,  pour 
exciter  dais  les  efprits  cette  émulation  a'od  naifleot 
les  grands  efforts  &  let  grands  fuccés. 

Les  allemands  n'ont  pat  lailTé  ,  i  l'exemple 
ie  leurs  roilins ,  ée  s'eiïayer  en  diven  gemes  de 
Poifie.  Klopflochk  a  Afé  chanter  ravénemeot  da 
JWcflle  ;  &  (on  Poème  a  eu  le  fuccés  qu'il  mérl- 
toii.  On  a  plaint  l'homme  de  talent  ifavoir  pris 
on  Tajei  dont  la  majcAé  froide ,  la  fublinùté  inef- 
fable ,  &  l'inviolable  vérité  ,  ne  permettoient  à  la 
Poi/îe  oMc  des  peintures  inanimées  &  des  fcénes 
faiK  pal&an.  Ge&er  a  été  plus  habile  4c  plus  faen- 
reuidant  le  choix  du  fujet  de  Ton  poème  à'Abel: 
le  moment ,  l'aâion ,  le  caraftèie  principal  ,  le 
les  contraftes  qui  le  relèvtnt  ,  étoient  ùxa  con- 
tredit ce  que  l^iftoire  fainte  avoit  de  plus  poé- 
tique ;  ce  fujet  même  é  toit  fufceptible  d'un  intérêt 
vif  8i  loucbant.  N'importe  fur  qui  la  pitié  tombe  ; 
te.  Caïn  mfme ,  tout  criminel  qu'il  eft ,  niéiîie 
afTei  les  pleurs  qu'il  fàitrépandte  :  anfli  ce  Poème, 
Jénué  des  grices  naïves  du  .ftylc  original ,  ne 
lailTe  pas  de  nous  attendrir  dans  la  traduuian  fran- 
fnife.  Mais  je  répéterai ,  i  l'égard  de  ce  poème  , 
ce  que  j'ai  dit  de  celui  de  Milton  :  il  ne  tient  pas 
plus  au  climat ,  aux  mœurs ,  an  géni«  de  l'AUe- 
magne  ,  que  de  tel  antre  pays  de  l'Europe  j  c'eft 
■m  poème  oriental  ,  Ce  n'eft  pas  as  poème  alle- 

Les  ^gloga»  du  même  poète  (ont  des  plantes 
>lus  analogues  au  climat  qui  les  a  vues  oaîlre  : 
grlce  ,  leur  naïveté,  leur  coloris,  leur  Mo- 
tale  philo fophiq ne  ,  font  délirer  d'habiter  les  lieux 
où  le  poète  a  vu  ou  femble  avoir  vu  la  nature.  11 
en  efl  de  même  du  poème  des  Alpes  ^  dans  un 
eenre  fupèrieur.  La  Poéfit  defciîptive  efl  de  tous 
les  pays-,    maïs    la  Suiffe  lui    cil   favorable  pluj 

£  l'aucun  autre  climat  du  Nord  ,  lî  ce  n'eft  peut-être 
Suède. 
Je  oe  parle  point  des  tSvA.  ^ne  la  Poéfi*  dt»- 
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maliqae  i  &i(s  en  AllcmagtM  t  Is  puli  qu'ont 
pris  les  Souverains ,  d'avoir  dans  Icms  Coun  des  fpec- 
tacles  italiens  on  franfois,  cft  â  la  fejs  l'effet  &  la 
caufe  du  peu  de  progrès  que  le  génie  national  a  fait 
dans  ce  genre  de  l'ùéjit. 

Rien  n'élojt  poétique  en  F/aïue  .*  la  langue  de 
Maroc  &■  de  Rabelais  ètoJt  naïve}  celle  d'Amyot 
Se  de  Montaigne  étoit  hatdie  ,  figurée  ,  éoei^i- 
que  i  celle  de  Malherbe  Ce  de  fialtac  avoii  dn 
Kombrc  &  de  la  nobleffe  :  elle  aquit  de  la  majcflé 
fous  la  plnme  du  grand  Cocneille;  de  la  pureté  , 
de  la  grlce ,  de  l'âégaoce  ,  ft  toutes  tes  conlenrc 
les  plus  délicates  &  les  plus  vives  de  la  ÎPoiJif 
te  de  l'Eloquence,  dans  les  écttls  de  Racine  de  dé 
Fénélon.  Maïs  deux  avantages  prodigieux  des  lan- 
gues anciennes  lui  furent  refofés ,  la  liberté  de 
rinverfioo  &  la  précifîoo  de  la  Profodic  :  or  fans 
l'une  ,  point  de  période  ;  tt  fans  l'autre ,  il  faut 
l'avouer ,  point  de  mcfure  dans  les  vers.  Baliac  * 
le  pretuier  ,  avoit  eiTkyé  d'introduire  le  nombre 
&  la  Période  dans  la  profë  francoife  ;  mais  quoi- 
qu'alorsonfe  permit  plus  d'inverfvons  qu'à  ptélent» 
la  langue  étant  alTujettie  d  obferver  prefque  fidè- 
lement l'ordre  naturel  des  idées  ,  ^  faculté  de 
combiner  les  roots  au  eré  de  l'oreille  fe  xiA\ùi<A\ 
à  peu  de  chofe.  Il  fallut  donc  ,  pour  donner  du 
nombre  8c  de  la  rondeor  au  difcours ,  s'occuper 
des  mots  plus  que  des  chofes  :  encore  ne  parvînt* 
on  jamaîi  i  imiter  le  Rhythme  &  la  Période  de> 
anciens.  La  Période  furtout  ,  fans  l'inveifioo  libre» 
étoit  impollible  \  conftruire  ;  car  fon  artifice  mn- 
fi^e  à  fûfpcitdte  le  fcns  &  è  laifTcr  l'ejpiit  dans 
l'attente  du  mot  qui  doit  le  décider,  eu  lorte  que, 
dans  l'entend eme m  t  'les  deux  estrémités  de  rex- 
preflron  fc  rejoignent  quand  la  Période  cil  finie  ; 
c'cA  ce  qui  l'a  h!A  comparer  d  un  ferpcnt  qui 
mord  (à  qu^ue.  Or  dans  une  langue  od  les  mots 
fuivent  \  la  file  la  progrenîon  des  Idées ,  comment 
les  arranger  de  façon  qu'une  partie  de  la  pcnfée  attende 
l'autre,  le  que  l'efprit ,  égaré  daiu  ce  labyrrntbei 
ne  fe  retrouve  qu'à  la  fin  ! 

Mais  lï  la  Période  fian^oïfe  ne  fiil  pas  circulaire 
comme  celle  des  anciens ,  au  moins  ful-elle  pro- 
longés &  feutenue  jufqu'i  fon  repos  abrola  ;  le 
le  tour,  le  balancement  ,  la  lymétiie  de  Cet 
membres, lui  donnèrent  de  l'élégance,  du  poids, 
le  de  la  majelté.  Ainfi  ,  à  force  de  travail  le  de  foins, 
notre  langue  aquit  dans  la  profe  une  élégance  ,  une 
fijnplefle  ,  nn  tour  haimonieux  qui  ne  lui  étoit  pas 
naturel. 

Le  plus  dilScile  étoit  de  donner  i  itos  vers  du 
nombre  le  de  la  mélodie  :  commeoc  obTerver  la 
mefure  dans  une  langue  qui  n'a  point  de  Profodic . 
décidée!  Aufli  nos  vers  o'curent-ils  d'abord  ,  comme 
les  vers  provenfaux  &  italiens ,  d'autre  règle  que 
la  rime  &  la  quantité  miméiique  des  Tyllabesi  on 
ne  les  chanloit  point ,  ils  ne  pouvoient  dotK  pat 
ttre  melurés  par  le  chant.'  L'Ode  même  fut  parmi 
BOUS  ce  qu'elle  a  été  dans  tout  Je  icâe  de  l'Europs 
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modeine  ,  un  ?oime  divifé  en  ftuitts,  8c  d'an 
fiyle  plus  ^levé  ,  plus  véhément ,  plus  figui^  cjue 
les  auCces  Poèmes ,  mais  nullemeiu  propic  à  Ctie 
.<àaitré.  f^oy<\  Lyxiqub. 

Cepeodaoi*,  comme,  de  Iciit  oitarel ,  les  déments 
des  langues  ont  uac  Ptorodie  indiquée  pat  les 
.fans  plus  lents  ou  plus  rapides ,  &  par  les  ani- 
■Culations  plus  faciles  3c  plus  pénibles  qu'elles 
piélêiiteiit ,  la  Piorodje  de  la  langue  £:aBCoife  fe 
lit  fentlr  d'cUe-mdme  i  l'oieille  délicate  des  bouc 
poêles.  Malherbe  y  iiit  trouver  du  nombre ,  &  le 
.Et  {futir  daits  (êi  vers  >  comme  Balzac  dans  (à 
pcofc.  11  donna ,  aux  verc  de  huit  fyllabcs  &  aux 
vers  héroïques ,  une  cadence  maieAueufc  ,  que  nos 
plus  grands  poètes  n'ont  pas  dédaigné  de  preadic 
pour  modèle  ,  beureui  d'avoir  pu  l'égaler. 

Plus  le  vers  fraoçois  étoit  libre  ic  a£:anchi  de 
toutes  les  régies  de  la  Prorodic  ancienne  ,  plus 
il  étoit  difficile  \  bien  faire;  Ac  depuis  Malliethe 
juTqu'i  Corneille  ,  rien  de  plus  déplorable  que 
ce  déluge  de  vers  lichcs  i  traînante  ,  ou  dun ,  uns 
mélodie  &  (iuu  couleur ,  doot  la  France  tût  itiondée  : 
le  malheureux  Hardi  en  fefbit  mille  en  vingt 
quatre  heures. 

Si  la  Poéfie  franfoïfc  a  eu  tant  de  peine  ,  du 
c&té  du  ftyle  Sç  des  vers ,  i  vaincre  les  diAcultés 
que  lui  oppofoit  une  langue  inculte  Se  barbare; 
elle  n'a  pas  eumoinsde  peine  i  vaincre  les  obftacles 
que  lui  oppofoit  la  nature  du  cdté  des  moeuis  te  da 
climat,  dans  an  pays  qui  fembloît  devoir  £tre  à  jamais 
écynger  pour  elle. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'Italie  moderne ,  an 
fujet  de  l'Hiftoire ,  peut  s'appliquer  à  tout  le  refte 
,de  l'Europe ,  Sl  particulièrement  i  la  France.  Si 
la  Poéjie  héroïque  ne  demandoit  que  des  faits 
atroces  ,  des  complots ,  des  affafliaats  ,  des  brigao- 
daees ,  des  malTacres  ;  notre  liiftoite  lui  en  o9ri- 
roit  abondamment ,  &  des  plus  teniblcs.  Qu'on 
fe  rappelle i  par  exemple,  les  premiers  temps  de 
notre  monarchie,  le  règne  de  Cl  o  vis  ,  le'maf- 
facTC  de  fa  {amilie  ,  le  règne  des  fils  de  Clotaire  , 
leurs  zoerres  fanelantes  ,  les  crimes  de  Frédégonde 
&  de  llandit  ;  c  ell  le  comble  de  l'atrocité  ;  mus 
ce  a'eft  U  ni  laPofme  épique  nilaTragtidie. 

Il  faut  à  l'Epopée,  comme  je  l'ai  dit,  des 
caractères  8c  des  itucurs  fiifceptibles  d'élévation  , 
des  événements  importants  Se  dignes  de  nous 
étonner,  fbît  par  leur  grandeur  naturelle,  foit  par 
le  mélange  du  merveilleux;  <c  tien  de  plut  nue  dans 
notre  hifroire. 

Lorfqu'onoe  fâvoîtpas  faire  encore  uns  éj^logac, 
une  élégie,  un  madrigal  ;  loifqu'on  n'avojt  pat  même 
l'idée  de  la  beauté  de  l'imitation  dans  fa  Poéfit 
defcriplive ,  dans  la  Poéfie  dramatique  ;  on  eut 
en  France  la  fiiieut  de  faire  des  Poèmes  épiques. 
Le  Clovti ,  le  S.  Louit ,  le  Moïfe ,  VÀlaric , 
la  PuL-tîle ,  panitent  prefque  en  m£me  temps  ; 
fc  qu'an  juge  de  la  célébrité  qu'ils  eurent ,  par  la 
f^fntjOB  avec  Usuelle  C^aj>eiua  |>ule  de  fcf 
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civairr.  «  Qu'ell-ce,  dit-il ,  que  li  Pucetit  peut 
ù  oppofer,  dans  la  peinture  parlante,  au  Moïji 
w  de  M.  de  Saint  -  Amand  >  dans  la  baidille  te 
«  dans  la  vivacité ,  au  S.  Louis  du  révérend  Père 
»  le  Moine  !  dans  la  pureté,  dans  la  facilité  ,  tc 
o  dans  la  maj^,  au  S.  Paul  de  M-  l'^que 
>  de  Vencef  ^ns  l'abondance  fie  la  ponfV,  i 
»  VAlaric  de  M.  Scudéry  i  enfin  dans  la  diverfilé 
«  fie  dans  les  agréments,  au  Chvii  de  M.  Deiina-- 
»  rets  •  ï  Préface  de  la  piuelU. 
■  La  vérité  ed  que  tvus  ces  poèroec  font  la  honte 
du  fiècle  qui  les  a  produits.  Le  ridicule  juftement 
répandu  depuis  fur  le  Clovis ,  le  Moïfe  ,  l'jilaricp 
la  Pucelle ,  efl  la  feule  trace  qu'ils  ont  laifTéfti 
Le  S.  Louis  eft  moins  méprîfable  ,  mais  defoiblet 
imitations  de  la  Poéfie  ancienne  &  dec  fiâioo» 
extravagantes  n'ont  pu  le  fauver  de  l'publi-  Le 
S.  Paul  n'eA  pas  même  connu  de  nom. 

Les  caufcs  générales  de  ces  chutes  rapides  , 
^rès  un  Hicces  éphémère  ,  furent  d'^rd  lànt 
doute  le  manque  de  génie  &  la  faulTe  idée  qu'on 
avoit  de  l'art ,  mais  aulli  le  malheureux  choix  des 
fujets  ,  foit  du  c&lé  des  caraâères  te.  des  luxurs  ■ 
foit  du  c&té  des  peintures  phyliques  &  des  acci-r 
dents  naturels  ,  foit  da  cdté  du  merveilleux.  Quand 
il  ^t  tout  àéer ,  les  hommes  &  les  chofes , 
tout  ennoblir,  tout  embellit  ;  quand  la  vérité 
vient  fans  celle  flétrir  l'imagination  ,  la  démentir, 
la  rebuter;  le  génie  fe  Ulfe  bienlôt  de  luttei 
contre  la  nature.  Or  que  l'on  fê  tappelic  ce  qua 
nous  avons  dit  des  circonftances  pbyuqucs  &  mo- 
rales qui,  dans  la  Grèce,  favorifoiem  la  Poéfie 
épiqne.  Se  qu'on  jette  les  ieux  fur  ces  poèmei 
modernes  t  le  contrite  ,  dans  prefque  tous  les 
points  ,  fera  le  tableau  de  la  uécîlilé  du  champ 
couvert  d'épines  &  .de  ronces  .où  elle  (è  vit  (ranf- 
plantée. 

Ke  parlons  point  du  S.  Louis  ,  fujet  dont  toutet 
les  beautés  ,  enlevées  pat  le  génie  du  TafTe  ,  nft 
laifloient  plus  aux  poètes  ftançois  que  le  foibla 
ftdangereux  honneur  d'imiter  rHoméreitalieo;  ne 
parloos  point  du  Moïft ,  fujet  qui  demandoit  peut- 
eite  l'awteur  A'Efter ,  A'Aïkalie ,  8c  qui  d'ailleur» 
n'a  rien  que  de  très  -  éloiguc  de  nous  :  quelles 
m<çun  à  pcind'c  en  Poéfie  dans  le  Clovis  tC 
VAlaric  ,  que  celles  des  romains  dégénérés ,  de» 
gaulois  auecvis ,  desgoths  &  des  francs  belliqueuir 
mais  barbares  ,  Oc  dont  tout  Je  code  fe  rédiifoit 
à  la  loi ,  Mal/ieur  aux  vaincus  !  Que  poavoit 
être  ,  dans  ces  poèmes ,  la  partie  morale  de  la 
PoéSe,  celle  qui  lui  donne  de  la  noblefTe  ,  de 
l'élévation  ,  du  pathilique  ,  celle  qui  en  fait  l'in- 
térêt 4c  le  chatoie  i  Voyez,  dans  les  Poéfien^i'oa 
attribue  aux  iQindois  ,  aux  fcandinavcs  ,  8c  aus 
anciens  éco0'ois,  com,bien  ce  naturel  fauvage ,  qui 
d'aïwrd  tntércÂe  par  fa  6anchife  8c  la  candeur, 
eft  peu  varié  dans  fes  formes  ;  combien  cet  hé- 
coïfme  i)aturel  8c  cette  vigueur  d'âme,  de  cou-, 
rage,  <c  de  mœurs,  a  peu  de  nuances  diftinâes  ^ 
CffolMeo  cçs  delaipUoDs,  ces  images  hardies  f« 
IciTemlde*» 
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refTenÀIeat  ft  Ce  répètent  ;  i  plos  forte  laifon 
dans  on  climat  plus  tempéré  ,  oii  les  fîtes ,  les 
accidents,  les  phénoméacs  de  la  nature  fontmoioi 
bilânement  divers  i  les  lableiùi  poétiques  doiveot- 
itf  ttre  jplus  moooloDei.  Oa  a  bientAt  décrit  des 
forêts  raftes  Bl  profondes ,  des  précipices  &  des  toi' 
tents. 

Si  la  Gaule  cft  devenue  plus  poétique ,  c'cft 
pu  les  atts.  Se  par  les  accidents  moraux  ()ui  en 
ont  varié  la  Turface;  encore  n'a-t-clle  jamais  eu  ,  foit 
ma  phyllque ,  foit  aa  moral  ,  de  ces  afpcâs  dont  la 
graadeor  étonae  &  lient  du  merveilleux. 

Qu'ont  fait  les  bommes  de  géaie  ,  qui ,  dans 
l'Épopée  ,  ont  voulu  donner  i  la  Poijit  fianfoife 
un  plus  heiueui  elTot  i  L'un  a  TaiG ,  dans  natrc 
hiftoire  ,  le  moment  oïl  les  mœurs  fraBCoifcs  , 
animées  pai  le  ^naiilme  te  par  l'enthouSaune  des 
partis ,  donnoieat  aux  vices  &  aux  vertus  le  pins 
de  force  Ac  d'énergie.  11  a  choifi  pour  fou  béios 
un  ïoi  brillant  par  Ton  courage  ,  inlérelTant  pat 
lès  malheun ,  adoiablcpai  ù.  booié  \  3c  À  l'aCUoa  de 
ce  héros , 

Qui  fin  de  fei  fii)cR  le  vainqueur  te  le  pjre , 

îl  a  entremêlé  avec  ménigemeat  des  fiâions  épi- 
Jôdi^ues  ,  les  unes  prifes  iWs  la  croyance,  &lei 
autres  dan*  le  ryftime  univerfel  de  l'Allégorie , 
mais  toutes  élevées  pai  {on  génie  i  la  hauteur  de 
l'Épopée ,  k  décorées  par  l'faaitnonîc  &  le  coloris 
des  beaux  vers. 

L'autre  a  ramené  la  Poéfie  dans  Ton  berceau  tt 
aux  pieds  du  toml>can  d'Homère.  Il  a  pits  Ibn 
fijet  dans  Homère  lui-mËme  ;  a  lait  d'un  épilbde 
de  VOdyffie  l'aûion  générale  de  fon  poème  ;  & 
an  milieu  de  tous  lesi||érars  c^ne  nous  avons  vus 
étalés  dans  la  Grèce  fous  Us  mains  de  la  Poijîe , 
il  en  a  pris  en  liberté,  mais  avec  le  difccruement 
du  goât  le  plus  exquis  ,  tout  ce  qui  pouvoit  tendre 
aimable  ,  intérelTamc  ,  6c  perfuauve  ,  la  plus  cou- 
lagenfe  lejon  qu'on  ait  jaouis  donnée  aui  enlànit 
de  nos  rois. 

Si  l'aventuie  de  la  PucelU  avoit  été  célébrée 
férieuTcmcnt  par  nn  homme  da  génie  ,  perfonne , 
après  lui,  nauroit  fifé  en  fitrC  un  poème  comi- 
<]ae.  Peut-être  aoffi  y  aurott-il  eu  quelque  avan- 
tage ,  du  cAté  des  iDoeurs  ,  i  chanter-  Tincurlion 
des  iarrafins  en  deja  des  Pyirénéei  ;  tt  Martel  , 
vajnqucut  d'Abdérame  ,  eft  un  héros  digne  de 
l'Épopée.  A  cela  près  ;  on  ne  voit  guère  ,  dans 
notre  hiftoirc  ,  de  fujets  n^ment  héroïques  ;  & 
l'on  peut  diie  que  le  génie  y  fera  loujoois  à 
l'étroit. 

Il  n'y  avait  euèrc  plus  d'apparence  que  la  Tra- 
gédie pât  rèulltr  fur  nos  théitres  ;  cependant  elle 
sy  eft  élevée  i  un  degré  de  gloire  dontle  théltre 
d^lVthèaes  auroit  été  juoux;  i".  parce  qu'elle  y 
<^tint  ,  dès  fa  naiSance ,  beaucoup  d'encourage- 
ment ,  de  faveur ,  tt  d'émulation  ;  i,°.  parce  qu'dle 
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ne  t'aftreignit  point  i  être  fiançoUè,  &  au'ells 
tira  les  fujets  de  l'hiftoire  de  tous  les  fièdes  ft 
des  mœurs  de  tous  les  pays;  t".  parce  qu'elle  (o 
fit  un  nouveau. fyiVème,  8c  qu  elle  fiit  prendre  fea 
avantages  fui  le  nouveau  théAue  qu'on  lui  avoit 
élevé. 

Ce  fut  (OUI  le  règne  de  Henri  II  qu'elle  fit 
fei  piemici^  clTais.  Rien  de  plus  pitoyable  i  nos 
ieux  que  ceilt  CUopatre  Ac  cette  JDf'iAïn,  qui  firent 
la  gloire  de  Jodelle  \  mais  Jodelle  éloit  un  génie  « 
en  comparaifbn'  de  tout  ce  qui  l'avoit  précédé. 
«  Le  roi  lui  donna ,  dit  PaCquier ,  cinq-cents.  écu> 
•  de  fon  épargne  ,  fie  lui  fit  tout  plein  d'autres  grl- 
>  ces,  d'autant  plus  quec'étoil  dholê  nouvelle,  Ac 
s  très-belle,  &lrès-raiev. 

Il  n'en  &liut  pas  davantage  pont  eiciter  cette 
émulation  ,  dont  les  cfiorts ,  malheurena  i  la  vérité 
durant  l'elpace  de  près  d'un  fiéde ,  fôieat  i  la  fin  con- 
lonoés. 

La   première  caufe  de   la  fàvcnt  &  des  fnccèf . 

S  n'eut  la  Poejit  dans  un  climat  qui  n'étoit  pas 
i  fien  ,  ilit  le  caïaâère  d'un  peuple  curieux  > 
léger  ,^  fenfible  ,  pallionné  pour  l'anuifement  , 
fc  ir^frès  les  grecs ,  le  plus  rufccptible  qui  fut 
jamais  d'agréables  Ululioi».  Mais  ce  o'edt  été 
lien ,  fans  I  avantage  prodigieux  pour  les  roufes  de 
trouver  une  ville  opulente  &  peuplée  ,  qui  f^t 
le  centre  des  richelTes,  du  luxe,  &  de  l'oiliveté  , 
le  tendez-vous  de  la  partie  la  plus  brillante  de 
la  nation ,  attirée  par  l'efpérance  de  la  faveur  te 
de  la  fortune  Se  par  l'attrait  des  jouïQances.  U 
eft  plus  que  vraifemblable  que  s'il  n'y  K&t  pas  eu 
on  Paris ,  la  nature  auroit  inutilement  produit  un 
Corneille  ,  nn  Racine  ,  un  Voltaire. 

Parmi  les  caufcs  des  fuccès  de  la  Paéjîe  drama- 
tiouc  ,  fe  préfcnle  naturellement  la  prote^on 
éclatante  dohc  l'iionora  le  cardinal  de  Rîcbclicn, 
&  après  lui  Louis  XIV  =  mats  celle  de  Louis  XIV 
fiit  éclairée  ,  celle  du  cardinal  ne  le  fiit  pas 
affcz  \  auflî  vit-on  fous  fon  mlniftère  le  triomphe 
du  mauvais  godt ,  fùi  lequel  enfin  prévalut  le 
génie. 

Les  poètes  françois  avoient  fenti ,  comme  par 
indioâ ,  qui  l'hilloîre  de  leur  pays  feroit  un 
champ  (lérile  pour  U  Tragédie.  Ils  avoient  corn- 
mencé,  comme  Ici  romains,  pat  copier  les  grecs. 
Ils  couroicnt  comme  des  aveugles  ,  tantAt  dans 
les  routes  anciennes  ,  tantAt  dans  des  fentlers  nou- 
veaux qu'ils  vonloient  fê  firayet  eux-mêmes.  De 
l'hiftoire  fàbulenfe  des  grecs,    ils  fe  jetoienc  dans 


l'hiftoire    romaine  ,    qnelquefois     dans    l'hiftoire 


fiùnte  ;  ils  copioient  fétvilement  Se  froidement  les 

fioètes  iuliens  ;  ils  entafToient  fur  leui  théStre 
es  aventures  des  romans  ;  ils  empruntoient  des 
poètes  efpagnols  leurs  rodomontades  &  leurs  eitra- 
vagances;  &  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'cA  que 
de  toutes  ces  tentatives  malheareufcs  devoit  lélîUtec 
le  triomphe  de  la  Tragédie,  par  la  lifaeité  fans 
bocBçs  qu'elle  fe  dooaoit  de  puifci  dan»  toutes 
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^es  foatces ,  9c  de  téunii  fur  un  Tenl  tbéltie  let 
^énements  ft  les  moeurs  de  tous  les  pays  Se  de 
tous  les  temps.'  C'eft  li  ce  (juî  a  rendu  le  génie 
t[agi<}ue  a  fécond  fui  la  Scène  hangotfe ,  &  muliiplJé 
en  roêine  temps  fes  ricliefres  &  dos  plaidis. 

La  Tiagidie ,  chez  les  grecs ,  ne  tût  que  le 
t^leay  vivant  de  leur  hifloire.  CVtoit  fans  doute 
un  avantan  du  c&li  de  l'intéiËt  :  cai  d'un  événe- 
ment national  ,  l'aâion  eft  comme  petEÔBnelle 
aux  fpeâaceurs^  Oc  nous  en  avons  des  exemples. 
Mais  i  l'int^rSt  pattiotique  ,  il  e&  polSble  de 
fuppléer  par  l'iotécft  de  la  nature  ,  qui  lie  en- 
femble  tous  les  peuples  du  monde ,  te  qui  fait 
Que  l'homme  vertueux  Se  foufliant  ,  l'homme  foible 
Ac  perrécuC^ ,  l'homme  innocent  Bc  malhearcuz  i  n'ell 
Ranger  dans  aucun  pays.  Voilà  la  bafe  du  [j&ime 
tragique  ^ue  nos  poètes  ont  élevé  ;  Se  ce  (yfléme 
vaiic  leur  ouvroit  deux  carrières  ,  celle  de  la  Ëi- 
talitéq  Se  celle  des  paiGoos  humaines.  Dans  la  pre- 
mière ,  ils  ont  fiiivi  les  grecs  ,  Se  en  les  imitant, 
ils  les  ont  furpaffés  >  dans  la  féconde',  ils  ont  mar- 
ché i  la  lumière  de  Icui  propre  génie ,  Se  il  y 
B  pen  d'apparence   qu'on  aille    jamais    plus  loin 

Îueui.  Leur  génie  a  tiré  avantage  de  tout,  Se  même 
a  peu  d'étendue  de-nos  théâtres  modenfes,  en  don- 
nant plus  de  corrcâion  i  des  tableaux  vus  de  plus 
près.  P^oye\  "Ixagêdib. 

AiaU  ,  à  1^  faveur  des  lieux  ,  des  hommes ,  Se 
des  temps,  la  Tragédie  s'éleva  fufla  Scène  fVan- 

Îoife  jufqïi'd.fon  apogée  ;  Se  durant  plus  d'un  Cède  , 
e  génie  Se  l'émulatioa  l'y  ont  fouienue  dans  toute 
Ck  iplendeur..  Mais  par  le  feul  tariflienient  des 
Iburces  où  elle  s'cH  enrichie  ,  par  les  limites  na- 
turelles du  vafie  champ  qu'elle  a  parcouru ,  par 
l'épuifement  des  combinairoac.^J<Mt-(rixitérèt ,..  Toit 
de  ciira£\ères ,  {bit  de  pafïïons  théâtrales  ,  il  feroit 
pollîble  d'annoncer  foo  dédia  Se  fa  décadence. 

Paris  devoit  éltc  naturellement  le  grand  théâtre 
de  la  Comédie  moderne  ^  par  la  raiHia  ,  comme 
nous  l'avons  dll  ,  que  la  vanité  eu  la  mère  des 
ridicules ,.  comme  1  oiliveté-  eR  la  mère  des  vices. 
La  Comédie  y  commença  ,  comme  dans  la  Grèce  , 
par  être  une  fatire  ,  moins  la  fatire  des  perfonnes 
que  la  (klire  des  états:  Cette  efpècc  de  drame 
s  appelait  Soiiies:  le  Clergé  même  n'y  éloit  gas 
épargné  ;  Se  Louis  XII ,  pour  réprimer  la  licence 
des  mceats  de  foo- temps ,  avoil  permis  que  la 
liberté  de  t-elte  c»fbre  publique  allât  jurqul  fa 
perfonne.  François  I  la  reprima  ,  il  défesdit  à  la 
Comédie  d'attaquer  les'  hommes  en  place  j  c'éloit 
donner  le  drtijt  a  tous  les  citoyens  d'eue  également 
épargnés. 

La  Comédie,  jnfqu'i  Molière  ,  ignata- (es  vrais 
S-antagcs.  Sous  le  cardinal  de  Richelieu  ,  on 
étoit  fi  loin  de  foupçonner  encore  ce  qu'elle  devait 
être  ,  que-  les  Vtftonnaires  de  Defmatcts  ,  dont 
tout  le  mérite  confîfte  dans 'un  amas  d'extrava- 
gances qui  ne  font  dans  les  mosurs  d'aucan  pays 
ni  d'aucuq  fiècle ,  étoiênt  appelés  Vincompara- 
tlè-cam^diti  Çaos  cette  comédie,    niiUe  vétil^  ,. 
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nulles  mteuis  ,  tulle  intrigue  ;  ce  foBf  lei  petites.^ 
maîfons,  oilTon  fe  promené  de  loge  en  loge. 

La  première  pièce  vtafmoot  comique  qui  parut 
fuE  le  théâtre  tran^ois  depuis  l'^fofiir />(t»^'n  , 
ce  fut  le  Memtur  de  Corneille ,  pièce  imitée  de 
l'efpagnol  ,  de  Lopcz  de  Véga,  ou  de  Roxas  :  ce  que 
Voltaire  met  en  doute  ;  Se  il  obferve,  i  propos  du 
Menteur,  que  le  bremier  modèle  du  vrai  Comique, 
ainli  4ue  du  vrai  "Tragique  (  le  Cid  ) ,  nous  eft  vena 
des  efpagnols,  Se  que  1  un  Se  l'autie  nous  a  été  donné 
par   Corneille. 

Indépendamment  du  caraûère  Se  des  mceurs  na- 
tionales fi  propres  â  la  Comédie  ,  deux  cîicoof- 
lances  (àvorifoient  Molière  :  il  venoîi  dans  no  temps 
oïl  let  mceuts  de  Paris  n'étotent  ni  trop ,  ni  trop 
peu  âfonnées.  Des  mtcurs  gro/Tiéres  peuvent  être 
comiques;  mail  c'eâ  >a  Comique  local,  dont  la 
peinture  ne  peut  amufer  que  le  peuple  à  qui  elle 
telTemble  )  Se  qui  rebutera  un  fiécle  plus  poli ,  une 
nation  plus  cultivée.  On  voit  que,  dans  Arilla^ 
phane ,  malgré  cette  poUteflc  vantée  lôus  le  nom 
à'Aiticifme,  bien  des  détails  des  moeurs  du  peuple 
athénien  blefferoient  aujourdhui  notre  délicatdle  : 
le  coEToyeur  Se  le  cbaircuitier  feraient  mal  refus 
des  iian(ois.'  Les  femmes,  i  qui  l'on  reproche 
tout  crilmeot  ,  dans  les  Harangueujet  ,  de  £é 
ùiùicf ,  de'  ferrer  la  mule  ,  Se  bien  d'autres  fri- 
ponneries: les  femmes,  qui,  pour  tenir  confeil-, 
prennent  les  culottes  de  leurs  maris  ,  Se  les  maris 
qui  fbrtent  la  nuit  en  chemife  ,  cherchant  leur* 
femmes  dans  les  rues ,  nous  paroitroient  des  plaî— 
lanteriès  plus  dignes  des  halles  que  du  Théâtre. 
Que  ftroit-ce,  fi,  comme  Arîliophane,  on  noos 
fefoit  voir  un  de  ces  maris  fottani  la  nuit  de  /à 
maison  pour  un  bcfoin  qujj  falisfait  enpréfence  des 
{pciflateurs?  Étoit- ce  là  dRel  attique? 

Un  des  avantages  de  Molière  fut  donc  de  trouver 
Paris  affeï  civilifë  ,  pour  pouvoir  peindre  même 
les  morurs  bourgeoités  ,  Bl  taire  plrler-  fes  perfon- 
nages  les  plus  comiques  d'un  ton  que  la  décence 
Se  la  délicateffe  pût  avouer  dans  tons  les  temps. 
J'en  excepte ,  comme  on  le  fent  bien  ,  quelques 
licences  qu'il  s'eft  données,  fans  doute  pour  com- 
plaire an  baS'  peuple ,.  mais  dont  il  pouvoit  fc 
pafler. 

Un  autre  avantage  pour  lui ,  ce  fut  que  ïea 
moeurs  de  foo  temps  ne  fulTent  pas  afTez  polies  pour 
fc  dérober  au  ridicule  ,  Bt  qu'il  y  eût  dans  les  carac- 
tères aflez  de  naturel  encoïc  Se  de  relief  pour  donoei 
prife  i  la  Comédie, 

L'e&t  inévitable  d'une  focïété  mêlée  Se  continue, 
oii  ,  fucceirivemcnt  Se  de  proche  en  proche ,  tons 
les  étals  fe  confondent ,  eft  d'arriver  enfin  k  cette 
égalité  dé  furface  qu'on  uowme  Polliefe  ;  Se  dès 
lors,  plus  de'vices  ni  de  ridicult^faillants.  L'avate 
eft  avare,  mais  dans  fon  cabinet  ;  le  jaloux 
eft  jaloux  ,  mais  au  fond  de  fou  âme.  Le  mépris 
attaché  au  ridicule  fait  que  tout  le  monde  l'évite  ; 
■  S£  fous.  lot.  dchois  de-  fcï.*  décence  ,  l'unique  loi. 
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3n  moenn  ptibliques,  tous  les  vices  (ont  àégotlés  : 
sa  lieu  qne  dans  an  temps  od  la  malignité  n'eft 
pu  encoie  raffinée  ,  ramour  propre  a'a.  pas  cacote 
pri;  toutes  Tes  précauIioDS  ;  chacun  fe  tient  moiiis  fur 
Its  gaidcs ,  &  le  poète  comique  trouve  partout  le 
ùdicule  i  découvert.' 

Or  âa  temps  de  Molière  ,  les  mœais  avoient 
encore  cette  naiVeté  imprudente  :  les  états  n'ëtoient 
pas  coafotidiis  ,  mais  ils  tendoicnt  à  l'Être  ;  cVtoit 
le  momcnc  des  prétentions  maladroiccs ,  des  inii- 
tatiooi  gauches ,  des  méptifes  de  la  vanité ,  *des 
dupeiici  de  la  foltife  ,  des  aâèâatioAs  ridicules  , 
de  toutes  les  b^ues  eufia  otl  l'amour  propre  peut 

Une  éducation  plus  cultivée  ,  le  Tavoir-vivre  qui 
ett  dcvena  notre  plus  férieiife  étude  ,  l'attention 
û  lecoramandablc  i  ne  bleffer  ni  l'opinion  ni  les 
ulàgn ,  la  bicnféancc  des  dehon  ,  qui  du  grand 
monde  a  palTé  jufqu'au  peuple  ,  les  lefons  même 
4ite  Molière  a  données ,  foit  poui  fatlir  &  révéler 
les  ridicules  d'autrui ,  Ibit  pour  mieux  déguifcr  les 
fiens ,-  ont  mis  la  Comi^die  comme  en  défaut  ;  Se 
prifque  tout  ce  qui  lui  lefleroît  à  peindre  ,  lui  elt 
févèrement  interdit. 

Ou  permet  de  donner  au  Théitre  à  cbaqae  '^tat 
Ici  vices ,  les  travers ,  les  'ridicules  qui  ne  lônt 

Eu  les  liens  :  mais  ceux  qui  lui  (ont  propres,  on 
_ii  en  épargne  la  peinture ,  parce  qu  ils  forment 
l'efbrjt  du  Uorps ,  &  qu'un  Corps  cft  trop  ref-  " 
peâ^le  pour  être  peint  au  naturel.  11  n'y  a  que  les 
CDUicifans  &  les  procureurs  qui  fe  foient  livrés  de 
bonne  grâce ,  &  qu'on  n'ait  point  ménagés  :  les  mé- 
decins eux-mêmes  feroient  peut-£tie  moins  patients 
aujourdliui  que  du  temps  de  Molière  ;  mais  fur  leur 
compte  il  a  tout  dit. 

Sr  l'on  demande  pourquoi  nous  n'avons  plus  de 
Comédie  ,  on  peut  donc  répondre  à  tous  les  états , 
Ccft  que  vous  ne  voulez  plus  être  peints.  Si  on 
nus  repréfeoce  les  mccurs  du  bas  peuple ,  qui  efl 
le  féal  qui  fe  laifTe  peindre  ,  le  tableau  cft  de 
mauvais  goilt  :  &  fî  1  on  prend  fes  modèles  dans 
une  clafTc  plus  élevée,  cela  reffemblc  trop  j  l'al- 
luGon  s'en  mêle  ,  Se  il  n'efl  point  d'état  un  peu 
confidérable  qui  n'ait  le  crédit  d'empécber  qu'on  fe 
moque  de  lui  :  chacun  veut  pouvoir  être  tranqui- 
lemcnt  ridicule  Si  impunément  vicieux.  Cela  cft 
commode  pour  la  fociéle  .maïs  très-incommode  pour 
le  Théâtre. 

La  décence  eft  une  antre  gêne  pour  les  poètes 
comiques.  Une  niere  veut  pouvoir  mener  la  fille 
au  TpefUcle  ,  fans  avoir  i  rougir  pour  elle ,  G 
elle  eft  innocente  ,  &  fans  la  voir  rougir,  fi  elle 
ne  l'en  pas.  Or  comment  eipofer  i  leurs  îeux  , 
fur  la  Scène  ,  les  vices  les  plus  i  la  mode ,  &  qui 
èonneroieot .  le  plus  de  jeu  i  l'intrigue  3c  au  ri- 

Des  vices  condannés  par  les  lois  font  cenfés  ré- 
primés pat  elles  ;  let  cKct  au  Théjtn  comme  im- 
pouis  Sl  les   peindie  canuoe  pUîJâflU,  c'eû  en 


mime  temm  accufêt  les  lois  &  inlulter  anx  moeuis 
publiques.  L'adultère  ne  feroit  pas  alTez  cbltié  pac 
le  mépris  ,  ni  le  libertinage  &  l'es  honteut  effcl» 
iSeï  punis  par  le  ridicule  :  voilà  pourquoi  on  défend 
à  la  Comédie  d'infttuire  inutilement  l'innocence 
Se  d'eSarouchei  la  pudeur. 

En  génétal  y  le  carattère  des  françois  ,  aâif , 
Ibiiple  ,  adroit ,  fufcepiible  de  vanité  &  d'émula- 
tion, que  la  concurrence  aiguillonne  dans  une 
ville  comme  Paris j  ce  génie  peu  inventif,  maie 
qui  s'applique  fans  relâche  à  i&ut  perféaionner , 
a  été  la  caufc  confiante  des  progrès  de  la  Poéfie 
dans  un  climat  qui  ne  fembloit  pas  fait  pour  elle  ; 
St  plus  elle  a  eu  de  difficultés  i  vaincre,  pins 
elle  mérite  de  gloire  i  ceni  qui ,  i  travers  tant 
d'obft^cles ,  rpnt  élevée  i  un  ii  haut  point  de 
Iplendeur.   - 

D'après  l'efquifie  que  je  viens  de  donner  de 
l'hifloirc  naturelle  de  la  Poéfie,  on  doit  fenlii 
combien  on  a  été  injulle  en  comparant  les  fîècles 
Se  leurs  produâions ,  &  en  jugeant  ainfl  les  hommes. 
Voulez-vous  apprécier  l'induflrie  de  deui  cultiva- 
teurs >  ne  comparez  pas  feulement  les  moilTons  ^ 
mais  penfez  au  tenein  qui  les  a  produites  ,  8c  au 
climat  dont  l'influence  1  a  rendu  plus  ou  moins  fé- 
cond. (  M.  Marmontel.) 

FoÈsjB  ,  Beaux-^ris.  C'efl  l'imitation  de 
la  belle  nature  exprimée  par  le  dîfcouts  mefuré} 
la  Profe  ou  l'Éloquence  eft  la  nature  elle-même 
exprimée  par  le  djlcours  libre. 

L'orateur  ni  l'hiftorien  n'ont  rien  â  créer  ;  il 
ne  leur  faut  de  génie  que  pour  trouver  les  factt 
réelles  qui  font  dans  leur  objet  :  ils  n'ont  rien  i 
y  ajouter  ,  rien  4  en  retrancher  ,  i  peine  flfent- 
ils  quelquefois  trantiiofer;  taudis  que  ii  poêle  fe 
forge  i  lui-même  les  modèles  ,  fans  s'enîbatralTei 
de  la  réalité. 

De  forte  que  fi  l'on  vouloit  définir  la  Poifie , 
par  oppoliiion  i  la  Profe  on  à  l'Éloquence ,  que 
je  prends  ici  pour  la  même  chofe  ,  on  s'en  tien- 
droit  à  notre  définition.  L'orateur  doit  dire  le  vrai 
d'une  manière  qui  le  falTe  croire  ,  avec  la  force 
te  la  fimplicité  qui  perfuadcnt.  Le  poète  doit  dire  le  ' 
vrai femblable. d'une  manière  qui  le  rende  agréable  , 
avec  toute  la  grâce  &  toute  l'énergie  qui  char- 
ment &  qui  étonnent  ;  cependant  comme  le  plaifii 
prépare  le  cceur  i  la  perfuafion  ,  &  que  l'utile 
réel  flatte  toujours  l'homme,  qui  n'oublie  jamais 
fon  intérêt  ;  il  s'enfuit  que  l'agréable  &  l'utile 
doivent  fe  réunir  dans  la  l'héfic  &  dans  la  Profe, 
mais  en  s'y  plaçant  dans  un  ordre  conforme  à 
l'objet  qu'on  fe  ptopofe  dans  ces  deux  genres 
d'écrire. 

Si  l'on  objeaoil  qu'il  y  a  des  écrits  en  profe 

3ui  ne  font  l'exprefhon  que  du  vtaifemblable ,  Se 
'autres  en  vers  qui  ne  font  l*ecpreffion  que  du 
vrai  ;  on  répondroit  que  la  Profe  &:  Xxl'o^fie  étant 
dcuj  langages  voilîps  &  doiit  le  fonds  eA  prefquc 
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le  mtms  ,  ellei  te  •rètent  mamsllemeat ,  (intflt 
la  fônnc  qui  les  diftingue  ,  taatôt  le  fon^  tattae 
tpi  leui  cil  piopie  ,  de  fi>rte  que  tout  fUoU 
imreAï. 

Il  y  a  des  fiâîooi  poétiques  qui  fe  montrent 
S7ec  rliabit  Hinple  de  la  Profe  :  tels  font  les  10- 
mans  &  tout  ce  qui  eft  dans  Icui  genre.  Il  y  a 
même  des  matières  vraies  ,  qui  paroiÛent  revêtues 
Il  parées  de  tous  Ici  charmes  de  lliarroonîe  poé- 
tique }  tels  font  les  poèmes  didaâiques  Se  liifto- 
TÎques.  Mais  ces  â^ons  en  pro(ê  &  ces  hiftoites 
en  vers  ne  font  ni  parc  Profe  ,  ni  Poéfie  yaxj 
c'eft  un  mélange  dei  deux  natures ,  auquel  u  dé- 
finition ne  doit  point  avoir  égard  \  ce  font  des 
caprices  iails  pour  être  hors  de  U  i^gie ,  Se. 
dont  l'esceptioo  eft  ablolument  fans  conUqjiencc 
ponr  le)  principes.  Nous  coonoiHans  ,  dit  Flu- 
tatque  ,  des  lacrifices  qui  ne  font  accompagnés  ni 
de  cluxuis ,  ni  de  fymphonies  j  mais  pour  ce  qui 
cil  de  la  Poéfie  ,  nous  n'en  cormoiflons  point 
làos  âbles  &  Ëms  fiâion.  Les  rers  d'Empédocles , 
ceux  de  Parménide ,  de  Micander ,  les  (bntences 
de  Tkéognide  ,  ne  font  point  de  la  Poéjîe  \  ce 
ne  font  que  des  dilfouts  ordinaires ,  qui  ont  em- 
prunté la  verve  &  la  mefure  poétique  pour  re- 
lever leur  ftyle  K  l'infinuei  pins  aifément. 

Cependant  il  y  a  différentes  opinions  fur  l'ef- 
fênce  de  la  Paifie.  Quelques  -  uns  font  conlïftet 
cette  elTence  dans  la  Ëoion  \  il  ne  s'agît  que  d'ex- 
pliquer le  terme  ,  &  de  convenir  de  fa  fignificalion. 

Si  par  FiRlon  ils  eniendcat  la  mime  choie 
f^i  feindre  00  fingtre  chea  les  latins  :  le  mot 
de  Fifiion  ne  doit  fignific»  que  l'imitation  artîà- 
cielledes  carafïéres,  desmccurs,  desaAions,dcsdlf- 
cours , &c  ,  tellement que/cin </»  (êra  la  mêmechofe 
qae  npriftnttT  ou  eoninfairt  ;  alors  cette  opi- 
nion rentre  dans  celle  de  l'imitation  de  la  belle 
.nature ,  que  nous  avons  établie  en  dëSniflant  la 
Poifit. 

Si  les  mCmcs  perfônnes  relTerrent  la  fignUca- 
tion  de  ce  toime,  &  que  par  FiSion  ils  entendent 
le  minift^e  des  dieux  que-  le  poète  fait  inter- 
venir pour  mettre  en  jeu  les  relTotts  fêcrets  de  fan 
.poème  :  U  e&  évident  que  la  fiâion  n'eft  pai 
cfTcndelle  i  la  Po^e  ;  parce  qu'autrement,  la  Tra- 
gédie ,  la  Comédie  ,  la  plupart  des  Odes  ,  ceffe- 
ipient  d'être  de  vrais  poèmes  :  ce  qui  feroit  con- 
tnute  aux  idées  le  plus  uoiverfeUement  remues. 

Enfin  ,  A  par  FtéHon  on  veut  fîgnifïer  les  figures 

£il    prêtent  de  la  vie  aux  chofts  i^nlitles  ,  qui 
s  font  parler  Si  agir ,  telles  que  font  les  mé  - 
taphores  &  les  all^ories  :    la  hiftion  alors  n'eft 

flus  qu'un  tout  poéiique  ,  qui  peut  convenir  i  la 
rofe  même;  c'eft  le  langage  de  la  paflion^qui 
dédaigne  l'ciprcfllon  vulgaire  }  c'éft  la  parure  ,  3t 
■on  le  corps,  de  la  Po^e. 

D'autres,  ont  cm  que  la  PiMffie  confiltoit  dans 
la  verfificatioa;  ce  préjugé  eli  aulC  ancien  que  k 
Pa/Jîe  taimc.  jLcs  ptemLcts  poèmes  furent  des 
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hymnei  qu'on  chantoîi ,  8c.  an  chant  itCpzU  oa 
■ibcioît  la  danfe  ;  Homère  3c  Tite-Live  en  don- 
neront la  preuve.  Or  pour  former  un  concert  de 
CCI  trois  expreflions  ,  des  paroles ,  du  chaut ,  & 
de  U  danfe  ,  il  fiUloit  nécefTairement  qu'ellet 
enflent  nne  mefure  commune  ^uî  les  fît  tonAei 
toutes  trois  enfemble  ,  fiu»  qnoi  l'harmonie  cât 
été  déconcertée.  CeUe  mefure  étoit  le  colons, 
ce  qui  frappe  d'abord  tous  les  hommes  ;  au  lieu 

S[ue  l'îmiùuon ,  qui  en  étoit  le  fonds  Se  comme 
e  deffin ,  a  échappé  i  la  plupart  des  ieux  qui  U 
voient  fans  la  remarquer. 

Cependant  cette  mefure  ne  conftitua  jamais  ce 

Îu'on  appelle  un  vrai  poème  ;  Sl  fi  elle  fuffifoit, 
a  Potlfie  ne  {croit  qu'un  jeu  d'enfant ,  qu'on 
frivole  arrangement  de  mots  que  la  moindre  tranf- 
pofitlon  feroit  dilparoître. 

U  n'en  tH  pas  ainlî  de  la  vraie  Poéjte  :  on  a 
beau  renverfer  l'ordre  ,  déranger  les  mots  ,  rompre 
la  mefure  ;  elle  perd  l'harmonie ,  U  cfl  vrai ,  mais 
elle  ne  perd  point  fk  nature  ;  la  Poéfe  des  chofet 
relie  toujours  j  on  la  retrouve  dans  fes  nemlses 
dîfperféi  \  cela  n'empêche  point  qu'on  ne  convienne 
qu  un  poème  {ans  verâfication  ne  {croit  pas  uo 
poème.  Les  mefures  8c  l'harmonie  font  les  con- 
leurs,  fans  lefquelles  U  Poéjîe  n'eft  qu'one  eftampe  : 
le  tableau  rcpréfentera  ,  fi  vous  le  voulez  ,  tes 
contours  ou  la  forme ,  te  tout  au  plus  les  joors 
Si,  les  ombres  locales;  mais  on  n  y  verra  point 
le  coloris  parfait  de  l'art. 

La  trotfième  opioioa  eft  celle  qui  met  l'efTence 
de  la  Paéfle  dans  l'enlhoufiarme  :  mais  cette  qua- 
lité ne  convient-elle  pas  également  à  la  profe  , 
paifque  la  palHon  ,  avec  tous  fes  degrés ,  ne  monte 
pas  moins  dans  les  tribunes  que  fur  les  théitres  l 
Se  quand  Périclès  tonnoît ,  foudroyoit ,  &  reover- 
foit  la  Grèce  ,  l'enthoufiafme  régnoit-jl  dans  fes 
difcours  avec  moins  d'empire  ,  que  dans  les  odes 
pindariques  i  S'il  falloit  que  l'enlhoulia&ne  fe  fon- 
lint  toujours  dans  la  Po/Jîe  ,  combien  de  vrais 
poèmes  cefTetoient  d'être  tels  1  la  Tragédie  , 
l'Épopée ,  l'Ode  même  ,  ne  fetoieot  poétiques  que 
dans  quelques  endroits  frapanls  ;  dans  le  refVe  , 
n'ayant  qu  une  chaleur  ordinaire  ,  elles  n'auioienc 
plus  le  caraftéte  diflioâif  de  la  Po/Jîe. 

Mais  ,  dira-t-on  ,.  l'enlhoufiafme  St  le  fentiment 
font  une  même  chofe  ;  Se  le  but  de  la  Po/Jîe  efl 
de  produire  le  fèntiment ,  de  toucher ,  3c  de  plaire  : 
d'ajllcuss  le  poète  ne  doit  -  il  pas  éprouver  le 
fenlùnent^  qu'il  veut  produire  dans  les  autres  ? 
Quelle  conclulîon  tirer  de  là  ?  que  les  fenciments 
de  l'enthotzlïafme  font  le  principe  &  la  fin  de  la 
Poé/ie  }  en  fera-cc  l'efFence  J  Oui  ,  fi  l'on  veut 
que  la  caufe  Se.  l'effet  ,  la  fin  &  le  moyen  foient 
la  même  chofe  \  car  il  s'agit  ici  de  précilîo::. 

Tenons- nous-en  donc  à  établir  l'effence  de  la 
Poéfit  dans  l'imitation  ,  piiîfqu'elle  renferme  l'cn- 
thoulîafme,  la  fifKon  ,  la  verfîhcation  même ,  comme 
des  moyens  néceilaires  pour  peindre  parfaitement 
les  objçts.   -' 
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&  le  progt^  des  arts.  Les  arliftes  autoient  peint 
:at'les  fkces  qu'ils  auioient  eues  <le- 
,  fans  Etre  oblige  de  choiiïi  :  l'imi' 
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De  plus  ,  lei  tieles  aéninlet  ie  la  Po^_^e 
des  choies  fout  tei^rm^s  duu  l'iaûtatlon  ;  en 
cfièt ,  'û  la  nature  eût  kouIq  Te  moutiei  aux 
bommes-dant  toute  Ta  gloire,  je  veux  diie  avec 
toute  fa  perfeâioa  poflible  dans  chaque  objet;  cet 
T^gles,  qu'oD  a  découvettcs  avec  tant  de  peJoe  ,  le 
qu  on  fuit  avec  tant  de  timidité  &  foaveat  même 
:  daDget ,  auroient  été  inutiles  pout  la  formatic 

:  le  progrès  des  arts.  Lf ■"'*" '— '  —'■ 

fciupuleuje ment  les  faces 

vant  les 

lation  reole-auToit  fait  tout  rouvragei  Si  la  com- 

paiaifoD  feule  eu  auroît  jugé. 

Mais  comme  elle  Te  fait  un  jeu  de  méki  Tes 
plus  beaux  traits  avec  une  infinité  d'autres  ,  il  a 
rallu  faire  du  choii  ;  Il  c'cA  pour  faire  ce  choix 
avec  plus  de  {Qieté  ,  que  les  règles  ont  été  io- 
-veotén  Se  propofées  pai  le  goât. 

La  principale  de  toutes  ell  de  joindre  l'utile  avec 
l'agréable.  Le  but  de  la  Po/jie  e&  de  plaire  , 
&  ^e  plaire  en  remuant  les  paflîons  ;  mais  pour 
nous  JonncT  un  plailîr  parfait  &  folide ,  elle  n'a 
jamais  dû  remuer  que  celles  qu'il  nous  eft  im- 
portant d'avoir  vives  ,  &  non  celles  qui  font  en- 
nemies de  la  làgcfTe.  L'horreur  du  ciiroe  ,  i 
la  ^ite  duquel  marchent  la  honte  ,  la  crainte  , 
le  repentir  ,  (ans  compter  les  autres  fupplices  ; 
la  compaflïon  pour  les  malheureux  ,  qui  a 
p[e(<]ae  une  utilité  aufli  étendue  que  l'huma- 
nité mâme  ;  l'admiration  des  grands  exemples  , 
qui  lailTent  dans  le  CŒur  raiguillon  de  la  vertu  ; 
un  amour  héroïque  Se  par  conféquent  légitime  : 
voilà  ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  les  paflî' 


que 


doit  t 


r  la  Poifie  ,  qui  n'eft  poîn:  faite 


pour  fomenter  la  corruption  da.'ns  les  coeurs  giti 
mais  pour  Etre  les  délices  des  iines  vertueufes. 
La  vertu  ,  déplacée  dans  de  certaines  lîtuations  , 
fera  toujours  un  fpcAacle  louchant.  Il  y  a  au  fonds 
des  CŒurs  les  plus  corrompus  uue  voix  qui  parle 
toujours  pour  elle  ,  8c  que  les  honnites  gens  en- 
tendent avec  d'autant  plus  de  plaj&r ,  qu'ils  y  trou- 
vent une  preuve  de  leur  perfe^ion.  Quand  la 
Poéjîe  fe  prollitue  au  vice  ,  elle  commet  une  fotte 
de  profanation  qui  la  déshonore.  Les  poètes  liceo- 
cienx  fe  dégradent  eux  -  mêmes  :  il  ne  iaui  pas 
blinier  leurs  beautés  d'élocution  ,  ce  feroît  injuf- 
fice  ou  manque  de  eoilt  ;  mais  il  ne  faut  pas  en 
louer  les  anieuis  ,  de  peur  de  donner  da  crédit 
au    vice. 

Il  y  a  plus  :  les  grands  poètes  ont  ils  {amab 
prétendu  que  leurs  ouvrages  ,  le  fruit  de  tant  de 
veilles  Si  de  travaux ,  fijllent  uniquement  deftinés 
à  amufet  la  légèreté  d'un  efprit  vain,  ou  à  réveil- 
ler l'affoupifTement  d'un  Midas  défceuvré?  Si  c'eilt 
été  leur  but ,  fcroient  -  ils  de  grands  hommes  ? 

Ce  n'efl  pas  cependant  que  la  Poifie  ne  pniiTe 
fe  prêter  i  un  aimable  badiuage.  Les  Mufes  font 
riantes  ,  &  fiirent  toujours  amies  des  Grâces  ;  mais 
ks  petits  poèmes  font  plus  tAt  poui  elles  des  dé- 
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laflemetts  que  des  ouvrages  :  elles  doiveot  d'autrei 
fervices  aui  hommes  ,  Aaal  la  vie  ne  doit  pas  £tre 
un  amufement  perpétuel;  &:  l'exemple  de  la  na- 
ture ,  qu'elles  fe  propofenl  pour  modèle  ,  leut 
aprend  à  ne  tien  faire  de  confidérable  fans  un 
defTein  fage ,  8c  qui  ne  tende  à  la  pcrfeâion  de 
ceux  pour  qui  elles  travaillent.  Ainli  ,  de  même 
qu'elles  imitent  la  nature  dans  Tes  principes ,  dans 
les  go  lits  ,  dans  fcs  mouvements;  elles  doivenLaul^ 
Hmiter  dans  les  vues  8c  dans  la  fia  qu'elle  le 
propofe. 

On  peut  réduire  les  diâibeutei  cfpices  de 
Poéfies  fous  quatre  ou  cinq  genres.  Les  poètes 
racontent  quelquefois  ce  qui  s'efl  paUé ,  en  fc 
montrant  eux  -  mêmes  comme  hiftoriens  ,  maU 
hilïorieos  infpirés  j>ar  les  Mufes  ;  quclque^is  Ils 
aiment  mieux  faire  comme  les  peintres ,  tu.  pré- 
fèiuer  les  objets  devant  les  ieui ,  afin  que  le  Ipec- 
tatcut  s'inflriiife  par  lui- même,  &  quil  foit  plus 
touché  de  la  vérité  :  d'autres  fois  ils  allient  leur 
exprcfllon  avec  celle  de  la  Mullque ,  &  fe  livrent 
tout  entiers  aux  paflîons,  qui  font  le  feul  objet 
de  celle-ci  :  enfin  II  leur  arrive  d'abandonnei  en- 
tièrement la  fiâion  ,  &  de  donner  toutes  les  grâces 
de  leur  arc  à  des  fujets  vrais ,  qui  fcmbleat  apar- 
tenir  de  droit  i  la  Profe.  D'oil  il  réfulte  quil  y 
a  cinq  fortes  de  Poéfits  ;  la  Poéfie  fahulairc  o 


de  récit  ;  la  Poéfie  de  fpeâade  ou  dramatique  ^ 
la  Poéfit  épique;  la  Poéfie  lyrique  ,  8c  la  Poéfit 
didaftiquc.    P'oye\  Afologub;  Poésie  drama- 


tique,   ÉPIQUE,    LYRIQUE,    DIDACTIQUE,   StC. 

Par  cette  divifion  nous  ne  prétendons  pas  faire  en- 
tendre que  CCS  genres  foient  tellejneot  féparés  les 
uns  des  autres  ,  qu'ils  ne  fè  réuaifTent  jamais  ; 
car  c'efl  précîfôment  le  contraire  qui  arrive  pres- 
que partout ,  rarement  on  voit  régner  fcul  le 
le  même  eenre  d'an  bout  i  l'autre  dans  aucun 
Poème.  Il  y  a  des  récits  dans  le  lyrique  ,  des 
pallions  peintes  fortement  dans  les  Poéfiej  Aa 
récit  :  partout  la  Fable  s'allie  avec  l'Hilloire  „ 
le  vrai  avec  le  faux  ,  le  pofTible  avec  le  réeL 
Les  poètes ,  obligés  par  état  de  plaire  Se.  de  tou- 
cher ,  fe  croient  en  droit  de  tout  ATer  pouc  t 
téuilir.  '         ' 

La  Poifie  fe  charge ,  en  confëtjnence,  de  ce  quil 
y  a  de  plus  brillant  dans  l'Hiftoirc  ;  elle  s'élance 
dans  les  cieux  pour  y  peindre  la  marche  des  àflres  ; 
elle  s'enfonce  dans  les  abîmes  ponr  y  examiner 
les  fecrels  de  la  nature  ;  elle  pénètre  fufques  chez 
les  morts  pour  décrire  les  récompenfes  des  jufles 
8c  les  fupplices  des  impies  ;  elle  comprend  tout 
l'univers  :  fî  ce  monde  ne  lui  fuffit  pas  ,  elle  crée 
des  mondes  nouveaux,  qu'elle  embellit  de  demeures 
enchantées,  qu'elle  peuple  de  mille  habitans  di- 
vers :  c'efl  une  elpôce  de  magie  ;  elle  6it  iUu- 
(ton  i.  l'imagination ,  à  l'efprit  même  ,  fit  vient 
à  bout  de  procurer  aux  hommes  des  plaifirs  réels 
par  des  inventions  chimériques. 

Cependant  tous  les  genres  de  Poéfie  ne  plailèat 
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Se  ne  touchent  pas  également  ;  mais  chaque  gn» 
ooos  touche,  i  propoclion  cjue  l'objet  quil  eft 
de  Ton  elTence  de  peindie  Se  d'imitct  eA  ca{>aible 
de  DOQS  émouvoir.  Votli  pourquoi  le  genre  élé- 
gia()ue  Se  le  genre .  bucolique  ont  pl^is  d'attraits 
pool  nous  que  le  gence  dramatique. 

Les  fantômes  des  palTioos  que  la  Paéfie  (ait 
exciter  >  allumant  en  nous  des  pafCons  artiScicllcs  , 
falhfont  au  befoin  od  nous  fommcs  d'être  occupa. 
Or  les  poètes  excitent  eo  nous  ces  paflions  ar- 
tificielles ,  en  piéfenlanl  à  notre  ime  les  imita' 
ttons  des  objets  capables  de  produire  en  rwns  des 

falTions  véritables  :  mais  comme  l'jmpreflîon  que 
imitation  fait  n'efl  pas  audl  profonde-  que  l'im- 
frefTîon  que  l'objet  même  auroit  faite.;  comme 
imprefCon  faîte  par  l'imitation  n'elt  pas  fé- 
lieufe  ,  d'autant  qu'elle  ne  va  pas  jufqu'à  la  raifon , 

fiour  laquelle  ii  n'y  a  point  d'iliulîon  dans  Tes 
énfations  ;  eafin  ,  comme  l'impreffion  faite  par 
l'imitation  n'aA'efie  vivement  que  l'ime  fenfitive  ; 
elle  s'ct&ce  bientôt.  Cette  imprefTion  fupcrficielle  , 
faite  par  une  imitation  aitîEcielle  ,'dirparoît  làns 
avoir  des  fuites  duriUiles  ,  comme  en  auroit  une 
îtnprelCoa  faite  pat  l'objet  m£me  que   le  poète 

Le  plailïr  qu'on  fent  h.  voir  les  imitations  que 
les  pactes  favent  faire  ,  des  objets  qui  auroieot 
excité  et)  nous  des  paflîons  dont  la  réalité  nous 
autoit  été  i  charge ,  eft  un  plaifir  pur  :  il  n'eft 
pas  fuivi  des  inconvénients  dont  les  émotions  fé- 
lieufes,  qui  auroient  été  caufées  par  l'objet  mime , 
fcroient  accompagnées. 

Voilà  d'od  procède  le  plailïr  que  (ait  la  Poéfie; 
voili  encore  .  pourquoi  nous  regardons  avec  con- 
tentement des  peintures  dont  le  mérite  conlïde  à 
iBCttie  fous  nos  ieui  des  aventures  (î  funelles  , 
qu'elles  nous  auroient  fait  honcur  (i  nous  les 
avions  vues  véritablement.  Une  mort  telle  que  la 
mort  4e  Phèdre  :  une  jeune  princefTe  expirante 
avec  des  convuluons  aftxeufes,  en  f'accufant  elle- 
même  de  crimes  atroces  ,  dont  elle  e(l  punie  par 
le  poifon  ,  ferojt  un  objet  ï  fuir.  Nous  ferions 
pluneun  jouis  avant  que  de  pouvoir  nous  djftratre 
des  idées  noires  &  funeftes  qu'un  pareil  (peftade 
ne  manqueroit  pas  d'empreindre  dans  notre  ima- 
sioation.  La  tragédie  de  Racine  ,  qui  nous  pré- 
fente  l'imitation  de  cet  événement  ,  nous  émeut 
&  nous  touche  ,  làtu  laifTer  en  nous  la  fe- 
mence  d'nne  triftelTe  durable.  Nous  jouïlTons  de 
Botre  émotion  ,  fans  ëlrc  alarmés  par  la  crainte 
qu'elle  ne  dure  trop  loue  temps.  C'eft  fans  nous  al- 
triftar  réellement  que  la  pièce  de  Racine  fait 
couler  des  larmes  iïe  nos  ieui  ;  Bc  nous  fentoos 
bien  que  nos  pleurs  finiront  avec  la  reptéfentation 
de  la  fiéUon  ingénieuTe  qui  les  fait  couler.  Il 
s'enfiiit  de  Ik ,  que  le  meilleur  poème  cft  celui 
dont  la  leûure  ou  dont  la  repréfenlalion  nous 
émeut  &  nous  iotérclTe  davaut^e.  Or  c'eft  4 
proportion  des  charmes  de  la  Poefie  du  ftyle  , 
au  (10  psème  aou;  iaciircfle  &  ootif  émeutt  ^<>7<{ 
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donc  Poésis   DU    STYLE.    (  Le   chevalûr  DS 
Jaucovrt.  ) 
Pgésib  dkahatiqve,  v<iyt\  FoÈus  dkaha- 

TIQUE. 

PoisiB  £n<ïUB ,  voye\  Poëhe  £piqui. 

*PoÉsiB  DBsHiBRBux,  Cfuiqtu.  facrit.  Les 
pfeaumes  ,  les  cantiques ,  le  livre  de  Job  ,  palTent 

fiour  être  en  vers  :  cela  Te  peut  \  mais  nous  ne 
c  fentoos  pas.  Auflî ,  malgré  tout  ce  que  les  mo- 
dernes ont  écrit  fur  la  roijit  des  HSnitx  ,  la 
matière  n'en  eft  pas  plus  eclaircie;  parce  qu'on 
n^a  jamais  fu  te  qu'on  ne  faura  jamais  la  ptonôn- 
ciation  de  la  langue  hébraïque  ;  par  coiiféqt 
il  n'eft  pas   polTible  de   feiitir  ni    l'harmonie 


paroles  de  cette  langue  ,  ni  la  quantité  des  fyllabes 
qui  conftiiuent  ce  que  nous  y  nonin  ' 

(Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

(  f  Cette  décifion  n'eft  -  elle  pas  on  peu  trop 
tranchante  ,  te.  peut-  être  aventurée;  Qu'il  ne  foit 
plus  pol&ble  aujourdhui  de  fcntir  ni  l'harmonie  des 
paroles  de  la  langue  hébraïque  ,  ni  la  quantité 
des  fyllabes  qui  couftituent  ce  que  nous  y  nom- 
mons des  vers  ;  cela  peut  Sire  :  mais  (omnics- 
nous  pour  cela  (ans  aucun  moyen  de  nous  alTiirer 
de  la  réalité  de  la  Poéfit  dti  hébreux  J  Sans 
feuilleter  une  îmmeu^té  de  volumes  ,  qu'on  life 
feulement  l'excellem  ouvrage  de  Robert  Lowth 
De  fiicrâ  Poejî  kebraorum  ;  tt  je  douce  qu'on 
ne  foit^  pas  convaincu  que  les  hébreux  avoient 
une  véritable  Poéfit.  Le  Uvant  é\-èque  de  Londres 
(  car  le  mérite  de  l'auteur  l'a  élevé  fur  ce  fîége  ) 
prouve  qu'elle  eft  métrique  \  que  le  ftyle  des 
pièces  ou  il  en  montre  1  eiifience  ,  eft  poétique 
par  la  hardielTe  des  figures  ,  par  la  magnificence 
des  images  de  toute  efpèce  ,  par  l'éclal  de  h^ 
diâion  ,  par  la  grandeur  des  penfées  ,  par  la  fu- 
blimité  des  fentiments  ;  &  enfin  que  l'Ecritjire 
fainle -renferme  différentes  fortes  de  poèmes ,  éié-. 
gies  ,  poèmes  didafUques ,  idylles  ,  odes  ,  &c. 

Les  amateurs  de  la  fâine  érudition  doivent  (è 
procurer  cet  ouvrage  de  Lowth  ,  troîHème  édition 
imprimée  i  Oxford  en  lyfij  in-a".  Se  y  joindre 
celui  du  favant  Michaclis  ,  qui  font  des  Notes 
fur  les  Leçons  du  doâeur  anglois  :  ce  dernier  écrit 
eft  auftî  imprimé  în-S".  à  Oxford  en  176}.  (Âf, 
BeavZée.) 

PofsiB  LYRIQUE,  Po^e.  Farlons-en  encore 
d'après  M.  Balteui.  C'eft  une  efpèce  de  Poéfte 
toute  confacrée  au  fenlimenl  ;  c'eft  fa  matière , 
Ton  objet  efTeociel.  Qu'elle  s'élève  comme  un  trait 


de  flamme  en   frémifTan 


I  qu'elle 


peu  &  nous  écbauftc  fans  bruit  ;  que  ce  foit  un 
aigle ,  lin  papillon  ,  une  abeille  ;  c'eft  toujours 
le  fentimeot  qui  la  guide  ou  qui  l'emporte. 

La    Poéfie  lyrique    en  général  eft   deftinée  i 
txzt  nùlê  ea  chant}  c'eft  puni  cela  ^'oa.rappcU« 
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^qaè ,  ft  parce  qa'aatrefoh ,  qaaod  on  la  clian- 
toit ,  la  lyt*  accompagnoit  la  voix.  Le  mot  Ode 
a  la  ro£me  ociginc  j  il  fignifie  chant ,  chanfon , 
hymne ,  cantique. 

Il  fuit  de  là  que  la  Po//ïe  lyrique  Se  la  Mu- 
fique  doivent  avoir  entre  elles  un  taport  tniime  , 
fondé  dans  les  chofes  mimes  ,  puirqu'elles  ont 
l'une  4c  l'autre  les  mSmes  objets  i  eipciiDErj  Se 
fi  cela  eft  ,  la  Mulïque  dtant  une  eipreflîon  des 
féntiments  da  cœur  par  les  fons  inarticulés  ,  la 
i'oéfie  muficale.ou  lyrique  fera  reiprellisD  des 
fêntiments  par  les  Tons  arlicHléi ,  ou ,  ce  qui  cÂ 
la  même  chofe  ,  par  les  mots. 

On  peut  donc  définir  la  Poéjte  lyrique ,  celle 

2DÎ  exprime  le  lentiment  dam  une  forme  de  ver* 
iication  qui  elV  chantante  ;  or  comme  les  fen- 
timcnts  font  chauds  ,  palCoanés  ,  énergiques  ,  la 
chaleur  domine  nécclTaireinent  dans  ce  genre  d'ou- 
vrage. De  là  nai^eot  toutes  les  régies  de  la 
Potjit  lyrique ,  aulTi  bien  que  fes  privilèges  :  c'cft 
U  ce  qui  autorife  la  hardiejie  des  débuts ,  les  em- 
portements ,  les  écarts  ;  c'efi  de  là  qu'elle  tire  ce 
fcblime  qui  lui  appartient  d'une  fàfon  particu- 
lière ,  de  cet  enthouGafme  qui  l'approche  de  la 
divinité. 

La  Poéjie  lyrique  eft  auffi  andenDe  qae  le 
Btonde.  Quand  l'homme  eut  ouvert  les  ieux  fur 
l'univers  ,  fur  les  imprefllons  agréables  qu'il  re- 
cevoit  par  tous  fes  fens  ,  fur  les  merveilles  qui 
l'cDvironnoienl  ,  il  éleva  fa  voix  pour  payer  le 
tribut  de  gloire  qu'il  devoit  au  fouverain  bienfai- 
teur. Voilà  l'crigine  des  cantiques ,  des  liynines, 
des  odes ,  en  un  mot  de  la  Poéjie  lyrique, 

Les  païens  avoieni  dans  le  fonds  de  leurs  fîtes 
le  même  principe  que  les  adorateurs  du  vrai  Dieu. 
Ce  fut  la  joie  Se.  la  reconnoiflance  qui  leur  firent 
Inftituei  des  jeux  folennels  pour  célébrer  les 
«ikux, auxquels  ils  fe  cTOyoîent  ledevâblês  de  leur 
lécolte.  De  là  vinrent  ces  chants  de  joie  qu'ils 
conCâcroient  au  dieu  des  vendanges  &  à  celui  de 
l'amour.  Si  les  dieux  bienftfantï  étoient  l'objet 
naturel  de  la  Poéfie  lyrique  ;  les  héros ,  enfents 
des  dieux,  devoiem  naturellement  avoir  part  à  celte 
efpèce  de  tribut  j  fans  -compter  que  kur  vertu, 
leur  courage  ,  leurs  fervicej  rendus,  foit  à  quelque 
peuple  particulier  foit  i  tout  lé  genre  humain  , 
étoient  des  traits  de  reflcmblance  avec  la  divinité. 
C'eft  ce  qui  a  produit  les  poénios  d'Orphée  ,  de 
Linus  ,  d'Alcée  ,  de  Pindare  ,  &  de  quelques  antres, 
qui  ont  touché  la  lyre  d'une  façon  trop  brillante 
pour  ne  pas  mériter  d'être  réunis  dans  un  article 
particulier.  yoye-{  donc  Ode  ,  Poète  lyrique. 

Nous  remarquerons  feulement  ici  que  c'eft  par- 
ticulièrement aux  poètes  lyriques  qu  il  eft  donné 
d'inilrnire  avec  dignité  Se.  avec  agrément  j  la  Poéfie 
dramatique  &  ^bulaire  réaniffent  plus  rarement 
aes  deux  avantages.  L'Ode  fait  refpeàer  une  divi- 
nité morale  par  la  fublimité  des  penfées ,  la  ma- 
ÏFfté  des  cadences  ,  la  haidieffe   des  fieuics ,  la 
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fûtce  ^S  ORptelSons  ;  en  même  temps  elle  pré- 
vient le  dégoût  par  la  brièveté ,  par  la  variété  de 
fes  tours  ,  &  par  le  chiix  des  ornements  qu'un  h^ 
bile  poète  fait  employer  à  propos.  (  Le  chevalier 
DE  Jaucovrt.  ) 

Poésie  omehtale  moderHb  ,  Poéjie.  Lee 
beaux  -  arts  ont  été  long  temps  le  partage  de« 
orientaux.  Voltaire  remarque  que  ,  comme  le< 
Poefies  du  peifau  Sady  font  encore  aujoui^ 
dbui  dans  la  touche  des  perfans ,  des  turcs  ,  K  des 
arabes ,  il  &ut  bien  qu'elles  ayent  du  mérite.  Il 
étoit  contemporain  dePétrarque  ,  4^  il  a  autant  de 
réputation  que  lui.  Il  eft  vrai  qu'en  général  le 
bon  goât  ^'a  guère  t^ghé  chez  le;  orientanx  : 
leurs  ouvrages  lelTembleDt  aux  titres  de  leurs  Sour 
verains  ,  dans  lefquels  il  eft  fouvent  queftton  du 
(bleil  Se  de  la  lune.  L'etprit  dc-icrvitudc  paroSt 
naturellement  ampoulé ,  comme  celui  de  la  li- 
berté eft  nerveux  ,  &  celui  de  la  vraie  grandeur 
(A  lïmple.  Us  n'ont  point  de  dëlicatefTe  ,  pâme 
que  les  femmes  ne  font  point  admifes  dans  ïi 
liociété.  Ils  D'«n|  ni  ordre  ni  méihoJe ,  parce  que 
chacun  s'abandonne  à  lôn  imagination  dans  U  io- 
litude  où  ils  uafient  une.  partie  de  leur   vie  ,  6c 

Sue  leur  imagmalion  par  elle-même  eft  déiégle'e. 
Is  n'ont  jamais  connu  la  véritable  Éloquence  , 
telle  que  celle  de  Démofthène  Si  de  CJcéron  :  qui 
auroil-on  eu  à  perfuader  en  Orient?  des  efdaveii 
Cependant  ils  ont  de  beaux  édals  de  lumière  ;  ils 
peignent  avec  la  parole  ,  &  quoique  les  figures 
ibient  fouvent  gieantcfques  &  incohérentes  ,  on 
y  trouve  du  fublime.  Voltaire  ajoûie  ,  pour 
le  prouver,  une  uaduflion  qu'il  a-^ite  en  vers 
blancs  d'un  pafTage  du  célèbre  Sady  :  c'eft  une 
peinture  de  la  grandeur  de  Dieu  ;  lieu  com- 
mun à  la  vérité,  mais  qui  ËUt  connoître  le  géiie 
de  U  Petfe. 

Il  fait  diftinflemenc  et  qui  ne  fuc  iamilc. 
De  ce  qn'on  n'iDECcid  point  Ton  oreille  eft  remplie. 
Prhife ,  il  n'a  pu  bcfoin  iju'on  Ie  fervc  i  genoux  i 
Zagt,  it  n'ipii  bcfoin  i^ue  fi  loi  foie  écrite. 
De  l'fiemcl  burin  de  fapcévilîon, 
Il  a  rcicé  not  tiaiii  cUdi  le  rein  de  nos  mjrei^ 
De  l'aurore  au  coucbint  il  porte  teToleil  ; 
II  (imc  de  nibii  les  mxftii  des  aïonaga^u 
Il  prend  deui  gouilei  d'eau  :  de  l'iute  ik  fait  un  komme^ 
De  l'iuire  il  aitondii  li  perle  au  fond  det  mers.  . 

L'bie,  au  ton  île  fâ  voix,  fut  riifdu  niant. 
'    Qu'il  parie,  U  daurl'iuAani  l'unircn  va  lenuec 
Dont  let  iBiaenûiii  de  l'erpice  U  du  vide  : 
Qu'il  parle ,  te  l'uniTeri  cepafle  m  un  ctin  d'sil' 
D«  abîma  du  tien  dindei  plaîneidel'ftte. 

Voltùie ,  Effai  fur  l'Hi/loirt.  (  Le  cfiantlier  dS^ 
J  AI/COURT.  ) 

PsiatE    FASTOKALE,  VCye^  PASTORAL^r. 

(Poésie.) 
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Po£sii  Fi.oTiK(ALi,  Poi^  htPoéfie 
provenfoU  eft  le  langage  roman  ,  fie  méiitc  uo 
'  article  i  part. 

Lotfijae  la  langue  latine  fiit  négligée  ,  Ici 
troubadoBR  ,  let  chantenes  Ici  conleun  ,  let 
joiigleun  de  ProvcDce  ,  te  enfin  ceux  de  ce  pays 
^ui  exetf  oient  ce  qu'on  y  appeloit  la  ScUnci  gaie, 
commcnutent  dés  le  tempi  de  Hugues  Capet  i 
ronuaifci  Se  i  coatic  la  France  ,  débitant  leucs 
tonuns  &  leurs  fabliaux  ,  campoféi  en  luigaze 
toman  :  car  alors  les  pcorenfaux  avoient  plus 
iTu&gc  des  Letlrei  de  de  la  Poéjîe ,  que  tout  le 
<efte  des  &aD{ois. 

Ce  langage  loman  étoit  celui  qo^les  romains 
întioduifirent  dans  les  Gaules  après  les  avoii  coo- 

Î[uïres ,  le  qui ,  s'étant  corrompu  avec  le  temps  par 
c  mélai^e  du  langue  gaulois  qui  l'avait  pré- 
cédé ,  Se  du  franc  ou  tu^Cque  qui  l'avott  fuivi  , 
n'étoit  ni  latin ,  ni  gaulois ,  ni  banc  ,  mais  quel- 

Sue  chofe  de  miite,  où  le  romain  pourtant  tenoit 
;   defliis  >  Se   qui   pour  cela  t'appeloit  toujours 


,  pour  le  diilinguei  du  langage  parti- 
culier &  naturel  de  chaque  pays ,  Toit  le  franc , 
Toit  le  gaulois  ou  celtique  ,  loit  l'aquitanique  , 
{bit  le  Belgique  ;  car  Céfàr  écrit  que  ces  trois 
langues  étoient  di&érentes  entre  elles  ,  ce  que 
StranoD  explique  d'une  différence  qui  n'étoit 
que    comme    entre  divers  diaieâes    d'une   m£mc 


I.es  crpagools  &  fervent  du  mot  de  Roman 
au  même  fens  qne  nous  ;  Se  ils  appellent  leur  langue 
ordinaire  romance^  Le  roman  étant  donc  plus  uni- 
verlêllemenc  entendu  ,  les  conteurs  de  Pro-/ence 
s'en  fervirent  pour  écrire  leurs  contes  ^  qui  de  li 
fuient  appelés  iîonuiru.  Les  Trourertes,  allaiit  aînfi 
par  le  monde  ,  étoient  biens  payés  de,  leurs  peines, 
ft  bien  traités  des  feigncnrs  qu'ils  vifitoieot ,  dont 
quelques-uns  étoient  fi  ravis  du  plaifir  de  les 
entetidre,  qu'ils  fe  dépouilloient  quelquefois  de 
leuri  robes  pour  les  en  revêtir. 

Les  provençaux  ne  furent  pas  les  feuls  qui  Te 
plurent  i  cet  agréable  exercice  ;  prefque  tontes  les 
provinces  de  France  eurent  leurs  romanciers;  juf- 
qu'i  la  Picardie,  oïl  l'on  compcfoit  des  Servantois, 
pièces  amooreidès  ,  fie  quelquefois  (atitiqnes.  M. 
Huet  obfeive  qu'il  eft  aflez  croyable  que  les 
italiens  furent  portés  il  la  compofition  des  romans 
par  l'exemple  des  provençaux  ,  lorfqne  les  papei 
tinrent  leur  fiége  i  Avignon  ;  &  même  pat  l'exem- 
ple de*  autres  femçois ,  lorfque  les  normands  ,  tt 
caTuite  Charles  ,  comte  d'Anjou ,  frère  de  Saint 
Louis ,  prince  vertueux  le  poète  lui-même ,  firent 
la  guerre  en  Italie  :  car  les  normands  Te  méloîent 
aulE  de  la  fi:ieDcc  gaie. 

Les  poètes  provetKaai  s'appelolent  Trouiadours 
ou  Trouvemt ,  &  furent  en  France  les  princes  de 
la  Romancerie  dés  la  fin  du  dixième  lîècle.  Leur 
métier  plut  i  tant  de  gens ,  que  toutes  les  pro- 
rlncef  de  Fntoce  curent  leurs  trouvenes.  EUei  pro- 
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JuUiretit;  dam  l'onzième  fiède  A:  dam  les  Cùwvés  , 
niK  grande  «nultitude  de  romans  en  proie  8e  ca 
vers  ;  &  le  préfideot  Fauchet  parle  de  cent  vingt 
fept  poètes  qui  ont  vécu  avant  l'an  i}oo. 

M.  Rytnei  ,  dans  Gt  Skon  viev  oftragt^,  dit 
que  les  auteurs  italiens ,  contme  Bembo  ,  Spcron 
Sperooe  ,  &  antres ,  avouent  que  la  meiUeure 
rârtie  de  leur  langue  &  de  ieni  Po^fie  vient  de 
Provence  ;  &  il  en  eft  de  mime  de  refpagaol 
&  de  la  plupart  des  autres  langues  modernes.  Il 
eft  certain  que  Pétrarque  ,  un  des  principaux  Se 
des  grands  auteurs  italiens  ,  feioit  moins  riche  » 
(ï  les    poètes   provençaux  revendiquoient  tout  ce 

Îu'îl  a  emprunté  d'eux.  En  un  mot ,  toute  oolre 
'oi^Jie  madeioe  vient  des  provençaux;  jamais  oa 
ne  vit  un  goiît  fi  général  parmi  les  Grands  Se  le 
peuple  pour  la  Poéfie  ,  que  dans  ce  temps  -  là 
pour  la  Po(fie  provenfole  ;  ce  qui  fait  dite  i 
Philippe  Moosiccs ,  un  de  leurs  romanciers  ,  que 
Charlemagne  avoit  fait  une  donation  de  la  Pro- 
vence  aux  poètes  ,  pour   leur  feivir  de    paUi- 

M.  Rymer  ajodte ,  qu'il  infifte  parliculiément 
fur  cet  article ,  pont  prévenir  l'iaipieffion  que 
les  moines  de  ce  temps  s  14^  pourroient  faire  fïu: 
les  leûeun  ,  <c  for  tout  Roger  lioveden  ,  qui 
nous  aprend  que  le  roi  Richard  I ,  qui  avoit  avee 
Geofftoy  fou  '&ère  demeuré  dans  plulîears  Court 
de  Provence  8e  aux  environs  ,  Se  avoit  goilté  la 
langue  0c  XiPoéfie  provençale,  achetoitdes  vers 
flatteurs  i  là  louange  pour  Ce  faire  an  nom  , 
8c  fâifoit  venir ,  i  force  d'argent ,  des  chanteurs  <c 
des  jongleurs  de  France  ,  pour  le  chanter  dans 
les  i^rues  ;  8c  l'on  difbit  partout  qu'il  n'avoit  pas 
fon  pateiL 

Il  eft  Eaux  que  ces  chanteurs  Sl  ces  jongleurs 
vinfTent  de  France  :  les  provinces  dont  iu  ve- 
noieni ,  étoient  fiefs  de  l'Empire.  Frédéric!  avoir 
donné  i  Raimond  Bérenger  les  comtés  de  Pro- 
veiKe  ,  de  Forcalquiet ,  Se  autres  lieux  voifins  , 
i  titre  de  fief.  Raimond  ,'  comte  de  Toutoufe  , 
étoit  le  grand  patron  de  ces  poètes  ,  8e  en  même 
temps  le  proteâeui  des  albigeois ,  qui  alarmèrent 
fî  fort  Rome ,  Se  qui  coûtèrent  tant  de  croifadec 
pour  les  extirper.  Guillaume  d'Agoult  ,  Albert 
de  Sifteron  ,  Kambaud  d'Orange  (  nom  que  le 
duc  de  Savoie  a  fait  revivre  )  ,  étoient  des  poètes 
diltîngués.  Tous  les  prioces  lieues  en  faveur  des 
albigeois  contre  la  France  8c  le  pape  ,  eacoara- 
geoiCQt  Se  protégeoîent  ces  poètes.  Or  il  eft 
aifé ,  par  cet  expofé  ,  de  fuger  de  la  raifbn  qnt  ' 
irritoit  fi  fort  les  moines  contre  les  chanteurs  Se 
les  jongleurs  ,  8c  qui  leur  faifoit  voir  avec  cha- 
grin quils  eulfcnt  une  fi  grande  familiarité  avec 
le  rot. 

Le  même  Critique  obferve  enfuite  que,  de  toutes 
les  langues  modernes  ,  la  provençale  eft  la  pre- 
mière qui  ait  été  prêtre  pour  la  Mufique  8e 
pour  la  douceur  de  U  rime  ift  qu'ayant  pafTé  par 
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la  Saroie  au  MonifcTrat ,  elle  danna  occafion  txtx 
iulîens  de  polir  leur  langue  &  d'îmilei  la  Poifie. 

ÊTovençalt.  Les  conqiiftes  des  aogloi^  de  ce  c6té- 
I  &  leurs  alliimcci  avec  ceux  de  ces  pays  , 
leui  piocurèrcnt  plus  làt  encore  la  connoilTaQce 
de  la  langue  &  de  la  Poéjie  dej  provençaux  ;  & 
ceux  des  anglois  qui  s'appliqufrcDt  i  la  Poijîe  ,  . 
comme  le  toi  Richard  ,  Savary  de  Mauléon  ,  Se 
RoEwct  Groffctète ,  trouvant  leur  propre  langue 
trop  cude  ,  fe  portèrent  aifément  i  {e  feivir  de 
celle  de  Provence  ,  comme  ritant  plus  douce 
&  plot  flexible,  Chaucer  a  pris  tous  les  termes 
provençaux  ,  âançois ,  Se  latins  qu'il  a  pu  trou- 
ver ,  &  les  i  mél6  avec  l'anglois  aptis  les  avoïi 
liabillà  i  l'angloife. 

On  appcloit  les  poètes provençaux,Trouiadours, 
Jongleurs ,  &  Chanitrres  :  ce  dernier  nom  n'eft  pas 
étranger  dans  nos  cathédrales.  Roger  Oveden  rend 
le  (ecoïkd  par  Jocalatora  ou  Joueurs  ,  comme 
oo  poarroit  traduire  le  premier  par  Trampettes. 
Mats  les  Troubadours  s'appeloicnt  aulTi  Trouverrts , 
comme  qui  diroit  Troui'e-ir^o/'.  Les  italiens  les 
nomment  Trovatori  ;  le  nom  tte  Jongleurs  leur 
venoit  apparemment  de  '  quelque^  inftrument  de 
muâ^oe  [  vraifemblablement  la  harpe  J  alors  en 
«(âge  ,  comme  les  latins  Bc  les  grecs  fe  nnm- 
Bioieni  Poètes  lyriques.  Du  Verdier  ,  Van  Privas, 
&  la  Croix  du  Maine  vous  feront  connoîire  les 
principaux  , portes  provençaux  ^  ge  n'en  indiquerai 
que  ^cux  ou  trois  d'entre  lés  plus  anciens. 

Belveier  (AymerJc  de)  fioriffoit  vers  l'an  rioi, 
&'fit  quantité  de  vers  i  la  louange  de  fa  mat- 
trelTe  ,  qui  vivoit  i  la  Cour  de  Rémond  comte 
de  Provence.  Enfuite  il  devint  amoureux  d'une 
piincelTe  de  Provence  qui  s'appèloil  Barhoffi  : 
cette  dame  iiyaot  été  nommée  abbeffe  d'un  mo- 
naficie  ,  Belvezei  en  mourut  de  douleur  en  iiâ^, 

farce  qu'il  ne  loi  étoil  plus  permis  de  la  voir.  II 
ai  envoya ,  peu  de  temps  avant  fâ  mort ,  un  petit 
ourrage  intitulé ,  Las  amours  de  fon  ingrate^. 

AmoMÂ  de  Mfyrvtilk  ,  poète  provençal  du 
Ireîtième  fiède ,  entra  au  fervice  du  vicomte  de 
Béliers  ,  &  devint  épris  de  la  comteâe  de  Butlas 
fon  époufe.  Comme  il  étoit  très -bien  fait  de  là 
perConuc ,  cbantoic  bien  ,  Si  lifott  les  romans  m 
peifeftioB  ,  la  comteffe  le  traicoit  avec  beaucoup 
de  bonté  :  enSn  jl  s'enhardit  i  lui  déclarer  fon 
amour  ,  par  un  fonnct  intitulé  Lis  chaflts  prières 
d'Arnaud  ;  la  comtefle  les  écouta  gracieufemeut , 
&■  fit  au  poète  des  préfents  confidéraUes.  Il  mourut 
l'an  \\\Q  \  Pétrarque  a  fait  menllon  de  lui  dans 
fon  Triomphe  de  l'Amour. 

Arnaud  de  Coarttenac  ,  poète  provençal  da 
^uatorxième  fiède ,  ^iat  amoureux  d'une  dame 
nommée  Tfnarde  ,  S  la  louange  de  laquelle  il 
fit  plofieurs  vers  ;  mais  n'ayant  rien  pu  gagner 
fur  fon  elptit ,  il  alla,  voyager  dans  le  Levant ,  afin 
de  fc  guérir  de  ùl  palSon  par  rabrencc,&  d'ou- 
blier une  perfonne  qui  paioi^oit  prendre  plai^ 
GR^tMM.  ET  LirTÉiLdT.   Tome  UL 
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i  Ht  peioci.  Il  liLÎ  ai^rciTa  un   oavrHe  Intitula  « 
Las  Jy.ffren.fas  Samour. ,  &  mourut  a  la  gtieriê 
en  ij^^-  {Le  Chevalier  de  Jav.court.) 
Poésie   satirique  ,  voye^  Satikb. 

PoistE  DW  STYLE  ,  voye^  Style  ,  (  Foisii 
pu.  ) 

Poésie  ou  vers.  Voyei  Vbrs  (  Poésie  du  ) , 
car  la  lettre  P  eO.  fi  chargée  ,  qui!  6ut  per- 
mettre ces  fortes  de  renvois  ,  pourvu  qu'on  n'ait 
pas  oublié  de  les  remplir.  {Le  chevalier  DK 
Javcourt.  ) 

n^.)  POÈTE,  t  m.  BiSes-Letms.^i'nçtU 
l'idée  qu'Homère  nous  donne  de  fon  art  ,  &  de 
l'eJlime  qu'on  y  attacboit  dans  les  temps  qu'il  3  ' 
rendus  célèbres,  on  voit  que  les  Poètes  étoient 
des  philofophes  ou  des  théologiens  ,  qui  fe  don- 
noieut  pour  infptrés  ,  Se  auxquels  on  croyoit  que 
lei  dieux  avoieot  révélé  des  fecrets  inconnus  au 
refle  des  hommes.  Ain(î  ,  lorfqu'ils  faifoient  aux 
peuples  des  récits  merveilleux  ,  ou  qu'ils  eipli- 
quoient  par  des  &bles  les  phénomènes  de  la  Nature, 
on  me  deinandoit  pas  oïl  ils  avoienr  pris  cède 
fcîence  myflérîeuTe  :  le  otanire  ou  le  devin  fe 
dîfait  prêtre  d'Apollon ,  lâvori  des  Mufes  ,  cott- 
firent  de  leur  mère  ,  la  déelTe  Mémtliri  :  que  t» 
devoit-il  pas  lavoir  i 

Ce  ne  (itt  que  long  temps  après  ,  St  lorfque 
les  pcnplei  plus  éclairés  s'aperçurent  que  dau 
le  génie  des  Poètes  il  n'y  avoît  rien  de  fuma- 
turcl ,  qu'i  l'idée  d'inrpiratioD  fuccéda  celle  rfin- 
veatien  &  de  fiâion  poétique.  Mais  alors  même, 
CD  perdant  le  crédit  de  la  prophétie,  les  Poètes 
.furent  confcrver  le  pbuvoît  de  l'illufion;  &  quoï- 

![ue  lecopnus  pour  des  menteurs  ingénieux ',  iU 
oatintcnt  leur  petfonnage.  De  \i  ces  formules 
d'invocation,  d'infpiralion , &  d'enthoufiafme  ,  qu'ils 
ne  cefsèteut  d'alfedler  ;  de  \i  ce  Ilyte  figuré  ,  ce 
langage  myflérieLix,  qu'ils  retinrent  de  leur  an- 
cienne divination  :  de  là  cette  élévation  d'idées  , 
cette  œajefté  de  Uagage ,  qui  leur  fut  nécelTaîie 
pour  imiter  le  dieu  dont  Ut  fe  difoient  les 
organes. 

Du  temps  même  d'Horace  ,  on  ne  méritoît  la 
nom  de  i'o^fc ,  qu'autant  qu'on  avoil  les  moyeqa 
de  remplir  ce  grand  caraétèrc  :  ^ 

IngtiùaiM  cui  fil ,  cui  mnu  Jinnisr ,  arfwkw 

A  mefnre  que  l'amour  du  menfongc  efi  dercm 
moioi  vif,  fc  que  le  godt  des  arts  fc  l'erprit  i]ni 
les  juge  a  piis  quelque  teinte  de  Philolbpfaie  , 
le  rMe  de  Poètey'eR  moiété  :  l'Ode  a  perdu  ù. 
vraifemblancc  ;  l'Epopée ,  fon  mecvcilleax  :  au  don 
de  feindre  des  chimères  a  fuccédé  le  (aient  de 
peindre  ,  d'embellir  des  réalités  }  l'cnthoufufme 
t'eû  Induit  i  U  chaleur  d'une  Imaginaiion  fiig«- 
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srent  eiftltée  ,  d'une  ime  ptofbnJ^nMat  éoiae  { 
fc  l'Éloq  encc  du  i^o^K  n'a  plus  ^Séié  de  celle 
de  l'oraieiir  que  par  un  peu  plus  de  hacdielTe 
dans  les  coûts  Se  dans  les  images  ,  pat  un  peu 
plus  de  libetl^  &  d'emphafe  daas  i  eiptellioD  : 
en  forte  qu'il  cR  plus  vtai  que  tamais  que  ,  du 
cAté  de  l'éloculion ,  le  talent  de  1  orateur  &  celui 
du  Poéie  fc  touchent  :  EJi  finitimuj  oratorl 
Poc[a  :  numeris  adjlriélior  paulo  ,  vcrborum 
autem  licencia  liherior  ,  muliis  vtro  ornandi 
generibus  focius  ac  peni  par.  (  Cic.  de  Orat,  ) 

Mais  tout  réduit  que  nous  femble  ^  pi^fent 
l'ancien  domaine  du  Poète  ,  je  ne  petife  pas  que , 
du  côté  Je  l'inventioa  ,  celai  de  1  otaleer  ait  ja- 
mais eu  cette  étendue  lllimtlée,  qui  s'enfonce  dans 
les  poffibles,  Se  dans  laquelle  non  feuletnent  le 
vrai  ,  maïs  le  vraifemblaUe  ,  cA  comptis.  Il  me 
feutble  donc  que  Cicéton  a  exagéré  ,  lorfqu'il  a  dit 
de  l'oraicut  compaié  au  Poète  :  In  fioe  guiJem 
eerié  prope  idem  ,  nullis  ut  terminis  circum- 
fcribat    uul-  de^niat  Jus  fuum.  [  Ibid.  ) 

Conlldérons  ici  le  Poète  i  peu  près  comme 
.Cicéion  a  conlïdété  l'otileuc  ;  3c  pour  nous  fotnur 
une  idée  de  l'aitifle ,  remontons  à  celle  de  l'art. 
.  Si  je  dis  ,  comme  Simonide  ,  que  la  Peinture 
«ft  une  Poéfic  muette  ,  je  crois  la  définir  com- 
plètemerft  :  fi  je  dis  que  la  Poéfie  elt  une  pein- 
ture animée  &  parlante  ,  aurium  piiJura  ,  je  fuis 
encore  fort   au  deHoas    de    l'idée   qu'on  en  doit 

'  C'eft  peu  de  prcfenter  fon  objet  j  refprît , 
tlle  le  rend  fans  ceûe  comme  préfent  aux  yeui , 
svec  fes  traits  St.  fes  couleuis  ;  St  cela  feul  1  égale 
i  la  Peioiute, 

Futor  iiDf iu  iatlU, 
Sat^  feJeniJaptT  arma  ,  Q  etntum  riliâuM  aktniâ 
Tqfi  itrgum  aodit,  fitmtt  ionidia  ort  etutmo. 
Virple. 

Rubens  lui -mime   anroic-il  mieax   peint    la 
-^  Difcotde  enchaînée  dans  le  temple  de  Janus  i 

La  Peinture  failit  (on  objet  en  aâion  ,  niais  ne 
la  préfente  jamais  qu'en  repos.  En  exprîmaat  ces 
vers  de  Virgile  , 

Jîla  rtl  iaïaSafigeii»  ptrfiimma  yotaret 
Grarainai  me  ttntrat  turfii  lajîfftt  aiifta*! 

le  peintre  sepréfenten  Camille  élancée  fur  la 
pointe  des  épis  ,  mais  immobile  dans  cette  atti- 
tude ,  aa  lieu  qu'en  Poé^e  l'tmîtaltoa  eft  ixo- 
erellive  &  auffi  rapide  que  l'aâion  même.  La 
Poéfie  n'efi  donc  plus  le  tableau ,  mais  le  miioit 
4e  la  nature. 

Dans  le  nùtoir  ,  les  objets  fe  faccèdent  &  s'eflà- 
ceni  l'un  l'auttei  La  Poéiîe  eft  comme  un  ileuv; 
qai  fetpente  dans  le;  campagnes ,  &  qui  AtTs  fon 
cours  répète  i  la  fois  tous  les-  objets  répandus  fur  - 
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fes  botds.  Il  y  a  pks  :  cet  efpace  que  parcourt 
la  Poéfie ,  eft  dans  l'étendue  fuccelCve  comme  dans 
l'étendue  permanente  -,  ainli,  le  même  vers  pté- 
fente  i  l'efptit  denx  images  incompatibles  ,  let 
étoiles  &  l'auroie  ,  le  prêtent   Se  le  paffé  ; 

Jamfuc  mbtfceiat  fitUlâ  Aiavra  Jogaiiê. 

Dans  les  exemples' du  tableau  ,  du  miroir,  &  du 
fteuve  ,  on  ne  voit  qu'une  furfice  ;  la  Foé£e  tootoe 
autour  de  Ton  objet  comme  la  Sculptute ,  &  la 
ptéfente  dans  tous  les  fens. 

Elle  fait  plus  que  lépétei  l'imaee  ft  l'aâioa. 
des  objets  ;  cette  imitation  Sdéle  ,  quelque  talent , 
quelque  foin  qu'elle  exige  ,  eft  fa  partie  la  moins 
eflimablc  :  laToélïe  invente  &  compofe  ;  elle 
choifît  St  place  Çti  modèles  ,  arrange ,  afiottit  elle- 
même  tous  les  traits  dont  elle  a  fait  choix ,  âfe 
cotriget  la  nature  dans  les  détails  &  dans  l'eiw 
femble ,  donne  de  la  vie  te  de  l'âme  aux  corps , 
une  forme  &  des  couleun  i  la  penfée ,  étend  les 
limites  des  chofes  ,  &  fc  fait  des  mondes  nou- 
veaux. 

Dans  cette  manière  de  frîodte ,  la  Peiniutc  là 
fuit ,  mais  de  loin  Se  daiu  ce  qu'il  y  a  de  plos 
&cile.  Car  ce  n'ell  pas  dans  le  phyfiquc  ,  mais 
dans  le  moral ,  qu'il  eft  difficile  de  tendre  par 
la  fiâion  ,  ce  qui  n'efl  pas  ,  comme  s'il  était* 
Non  folum  mut  ejfent ,  vtrunttamen  qute  non 
effent ,  ^uajî  tjim.  f  JuL  Seal.  )  C'eft  là  ce  oui 
1  élève  au  deflus  de  l'Éloquence  8c  de  tous  les 
arts. 

L'objet  des  arts  eft  infini  en  lui-m^me  :  il  n'eft 
borné  que  par  leurs  moyens.  Le  modèle  unïverfel, 
la  nature  ,  eft  préfent  i  tous  les  artiftes;  mais  le 
peintre, "qui  n'a  que  les  couleurs,  ne  peut  en  imiter 
que  ce  qui  tOKJ>e  fous  le  fens  de  la  vue.  Le 
pinceau  de  Vemet  ne  rendra  jamais  dans  une 
tempête , 


(Yamorfu  virdni ,  firidùrqu€ 

le  Titien  n'exprimera  pas  les  parfums  exhalés 
des  cheveux  de  Véniu  , 

Ambroftxqae  conm  imnioa  vtrtiet  oiortm 

le  mutïcien ,  qui  n'a  que  des  fons  y  oe  peiri 
rendre  ce  qui  affeAe  le  fens  de  i'oDÏe  ;  St  pool 
former  ce  l^leau  des  effets  de  la  lyre  d'Orphée, 

At  lanlu  eonunoia  Enbi  it  ftiïbaê  anii 
t/mbra  itaat  ttautt , 

l'harmonie  appellera  la-  pantomime  it  Ion  fe- 
CDUtt.  Aîofi ,  les  arts  font  obligés  de  fe  réunir 
pour  faire  face  à  la  Poéfîe.  Mais  ni  aucun  des 
arts ,  ni  tous  1rs  arts  Aifemble  n'imiteront  ce 
qu'elle  «xprime.  Elle  feiite  pénètre  au  fonds  de 
rime ,  &  en  dévelopcll  nos  ^uz  les  replif.'Ni 
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les  doaces  grattions  des  rcntiftienff ,  ni  les  vio- 
lents accès  de  la  paflîon  ne  lui  ^chapent.  Les 
degtà  d'élévation  &  de  fenGbilité  ,  d'énergie  & 
de  reffort ,  de  clialeui  te  d'aflivité  ,  qui  varient 
tt  dilUngaent  les  c^raâéres  i  l'infini  ;  toutes  ces 
qualités,  dis- je  ■  &  In  qualités  oppo fées  font  expri- 
mées pu  la  Poéâc  La  'mËine  venu ,  le  même 
rice ,  la  latme  mSLon  a  mille  nuances  dans  la 
Datuic  ;  la  Poébe  a  mille  couleurs  pour  graduée 
tontes  ces  nuances.  C'cA  peu  d'£lce  an£i  variée  , 
au£  fécçnda  que  la  nature  même  ;  la  Poéfie 
coispolé^s  imes  ,  comme  la  Peinture  imagine 
des  corps  :  c'eft  un  alTembiage  de  traits  prB  (i 
^  U  de  différents  isodèles  ,  Bi  dont  l'accord  lait 
la  vraifemblance.  Les  petfonnages  ainâ  formés  , 
cUe  les  oppcfe  &  les  met  en  aZUon  :  a£lioa  plus 
vive  ,  plus  touchante  qu'on  ne  la  voit  dans  la 
nature;  aâion  vaiiée  dans  Ton  unité  ,  roateDue  dans 
&  durée  ,  liée  dans  toutes  Tes  parties,  &  &ns  ceffe 
animée  duu  Tes  progrès  par  les  obftades  &  les 
combats. 

C'etl  ici  Cirtont  que  l'art  de  l'oratenr  me  lèmble 
le  céder  i  celui  du  Poète,  Inftruire  ,  inléreiTei  , 
émouvoir  ,  Ibnt  leur  objet  commun  :  mais  la  ticke 
de  l'orateur  eli  de  petlijader  la  vérité  ;  celle  du 
Poète  I  le  menfonge  ,  Se  le  menfonge  connu  pour 
tel.  L'un  ,  pour  remuer  Ton  auditoire  ,  a  des  inté- 
rêts fiirieui')  réels,  &prérentsj  l'autre  n'a  que  des 
&bles  ou  des  fouvenlrs  éloignés  :  l'un  ,  fi  f&Çe 
le  dire  ,  produit  Tes  effets  avec  des  corps  ,  Se  ' 
l'autre  avec  des  ombres. 

Que  Cicéron  ferre' dans  Ces  bras  ,  en  préfence 
des  juges  ,  Plancus  fon  amï ,  fon  bienfaiteur  ,  8c 
iba  cLent ,  Bc.  qu'il  le  baigne  de  Ces  larines  ;  il  en 
fera  répandre  ,  rien  de  plus  naturel.  Qu'il  prefTe 
daru  fon  fein  le  fils  de  Flaccus  encore  enfant; 
que  dans  fes  bras  il  le  préfente  aux  juges ,  & 
qu'il  s'écrie  d'une  voir  déchirante  ,  Mijeremini 
familix  ,  Judices  ,  miferemini  fomjpmi  patris , 
mijeremini  filii;  l'attendriffemcnl ,  la  douleur  dont 
U  eft  pénétré  ,  palTera  dans  toutes  les  Âmei  :  ic 
•  voili    le    dernier    effort    de   l'art    oratoire.    Mais 

Îu'avec  le  fant&me  d'Orelle  Se  de  Pilade ,  d'An- 
rontaque  &  d'AlHanax  ,  le  Poite  ob^ietme  le 
mSnie  effet,  8c  un  effet  plus  grand  ;  voilà  le 
merveilleux  de  l'art  du  Poite;  &  il  feroit  incom- 
prélien£ble,  fi  l'on  ne  favolt  pas  quel  .eft  fur 
nous  l'empire  de  l'imaginaiion ,   une  fols  frapée 

ec  réduite. 

Ce  fût  pour  donnet  i  l'imitation  tous  les  de- 
liorsdc  la  réalité,  qu'on  inventa  le  genre' drama- 

Sue ,  oïl  tout  o'eft  pas  îllufîon  comme  dans  un 
leau ,  otl  tout  a'cll  pas  vrai  comme  dans  la  na- 
ture ,  mais  où  le  mélange  de  la  fiâion  &  de  la 
vértcé  produit  cette  illufioii  tempérée  qui  fait  le 
charme  du  fpeâacle.  U  eft  faux  que  l'aétrice  que  je 
vois. pleurer  &  que  i'eniends  glmïr  ,  foit  Ariane  ; 
mais  il  efi  vrai  qa  elle  pleure  &;  gémit  :  mes 
icui  &  mes  oreilles  oe  (ont  pas  trompés  ;  tout 
gt   ^  les  frapc    t&  téd  }  l'ilkâo»  JileA  ^ue 
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dans  ma  penfée.  Tel  eft  l'art  de  la  Poéfie  dra- 
matique ,  Iç  plus  féduifant ,  le  plus  ingénieux  de 
tous   les  arts  d'imitation, 

Ainfi ,  me  dira-t-on  ,  fi  l'Éloquence  a  pour  elle 
toute  la  force  de  la  vérité  ,  au  moins  peut-elle 
reprocher  i  la  Poéfie  d'y  fuppléer  pat  tous  les 
charmes  du  menfonge.  Oui ,  )  en  conviens  ;  mait 
quel  que  foii  réciproquement  l'avantage  de  leurs 
moyens  ,  il  fera  toujours  vrai  que  la  mobilité , 
la  fouplelTe  ,  la  &rce  d'imagination  ,  qui  deman- 
dent les  transformations-  du  Poète  pour  tevélic 
d  ciiaque  infiant  un  nouveau  caraAète  ,  &  dans 
la  xaimt  fcène  des  caraâères  oppofés  ;  que  le  . 
génie  pour  les  créer,  les  combiner  ,  &  les  filire 
agit  comme  dans  la  nature  même  ;  que  cette  fa- 
culté de  concevoir,  de  combiner  un  grand  delTein, 
de  conduire  uns  aftioft  vafte  ,  8c  d'en  graduer  l'in- 
térêt ,  font  rélêrvés  vx- Poite  :  8c  Ve  talent  de 
produire  dans  fon  enfemble  3t  dans  fes  détails 
Cinna ,  Btitannicus  ,  Zaïre  ,  le  Mifantbrope  on  le 
Tartufe  ,  me  femble  encore  fupérieur  au  talent 
de  tirer  d'un  fujet  oratoire  tous  les  moyens-  de 
perfuafian,  d'émotion ,  dont  ilefl  fufceptible  ,  au 
talent ,  dis  •  je  ,  tout  merveilleux  qu'il  eft  ,  de 
compofec  on  la  harangue  pour  la  couronne  ,  ou 
le  plaidoyer  pouc  Milon  ,  ou  l'otaifon  funèbre . 
de  Coodé. 

Mais  l'illnfion  poétique  n'eft  pas  toujours  fon- 
tenue  pat  le  preftige  de  l'aâion  théâtrale  ;  8c  U 
Poéfie  épique  étoit  au  comble  de  fa  gloire  avant 
l'invention  du  drame  :  alors  ce  fut  au  don  qu'elle 
eut  de  captiver  l'imagination  &  ^'oreille  ,  qu'elle 
dut  fes  premiers  fuccès. 

Les  grecs  ,  ce  peuple  doué  d'un  goiît  exquif 
dans  la  recherche  des  voluptés  de  l'âme  ,  ce  peii- 
pie  qui ,  dans  tous  les  atts  dont  les  ouvrages  ont 
pu  fe  cooferver ,  nous  a  laifTé  des  modèles  par- 
faits ,  &  qui  vrai femblable ment  n'eicelloit  pas 
moins  dans  les  atts  dotit  le  temps  a  détruit  les 
monumensÊagiles;  ce  peuple,  ingénieux  eti  tout , 
s'étoit  &it  ,  comme  pat  luftiuét ,  une  langue  i 
la  fois  harmonicufe  &  imitative ,  dont  les  fons  , 
les  nombres  ,  les  accents  doniioient  aux  mots  la 
cataftère  des  cbofes  ,  &  difpofoient  l'âme ,  pai 
l'émotion  de  l'oreille ,  à  recevoir  plus  vivement 
l'impreflioa  de  la  penfée,  de  l'image,  ou  du  fcn"» 
timeot. 


GrMit  ingawrm ,  graih  JcMl  oi 
Mufa  ^<û ,  prattr  hudem  nul 


Les  latins  imitèrent  tes  grecs  en  cela  comm» 
en  toute  chofe  ;  U  leur  langue  ,  fous  la  plumQ 
des  grands  écrivains  ,  le  polit ,  fe  perfectionna  , 
davint  Aexible  &  harmonieufe  au  point  de  nous 
laiffer  douter  II  Homère  ,  Platon  ,  DémoAhéne  , 
ont  <u  pour  l'oreille  plus  de  charme  que  Vir- 
gile 8c  que  Cicéron. 

Lis  lancuei  modernu  ■  daas  l«ur  naifT^aMi 
S» 
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.n'xvoient  confolté  oî  U  natme  pour  It  pciivlre, 
Kl  les  langues  uiciennet  pour  les  imiier.  Elles 
le  font  dcgroflies  avec  l'crptit  &  lis  mcruis  des 
peuples  ;  quelquet-uoes  mime  ont  aquis  de  la. 
loupielTc  Se  du  liant ,  de  la  nobleffe  &  de  IVl^- 
giDce  ,  tuais  peu, de  chofe  da  cAt^  du  nombre.  Et 
qtwid  mime  le  vers  métrique  des  anciens  tnéri- 
tcioitd'fire  regardé  comme  one  forme  eflcnciclle- 
^ent  inhérente  i  leur  Foélïc  ,  nos  vers  tbyhtmiques 
iêroieDEeDcoicloindavoirle  même  droit.  F^,  Vbks. 
Mail  fi  la  Poéfie  peut  fc  palTer  de  la  merure 
&  de  .la  rime  ,  peut-elle  fe  pafTer  de  même  du 
charme  de  la  fiAian  ]  Je  réponds  d'abord  que,  pour 
corriger  ,  embellir  ,  animer  la  nature  ,.pour  enno- 
blir la  vérité  par  le  mélange  du  merveilleux  , 
le  Poète  eft  fouveut  obligé  de  feindre  :  aînfi  ,  la 
£âion  efl  la  compagne  de  la  Confie.  Mais  en 
doit-elle  £lre  la  compagne  aflîdue  i  ou  plus  tdt 
la  Poélie  eft-e!le  ralEAice  îndifToluble  de  la 
££Uon  &  de  la  vérilé  !  C'ell  den^nder  lî  la  na- 
ture ,  dans  (à  réalité  ,  n'eA  jamais  aflez  belle  ,  alTez 
îittéreflaale  pour  mériter  d'être  fimplement  &  ùdèz 
]emeDt  eiprimée.  Le  don  de  feindre  eft  un  talent 
«âeaciel  au  Poète  ,  par  la  raifon  qu'il  peut  avoir 
i  chaaue  jnftant  bel!oin  d'embellir  Ion  objet;  mais 
la  fiaion  n'eft  pas  effencielle  i  la  Poéfie ,  par  la 
raifon  que  l'objet  qu'elle  imite  peut  n'avoir  pas 
befoin  d'être  embelli.  Celui  qui  le  pcecnier  a  ima- 
giné que  le  foleil  fe  ploogeoit  dans  l'onde  ,  & 
alloit  fe  repofer  dans  le  fcin  de  Thétis  après  avoir 
lempli  fa  carrière ,  a  eu  fans  doute  une  idée  Irês- 
poéiique:  mais  celui  qui,  avec  Içs  couleurs  delà 
nature,  auroit  peint  le  premier  le  foleil  couchant, 
i.  demi  plongé  dans  des  nuages  d'or  &  de  pourpre 
&  laiffant  voir  encore  au  deffus  de  ces  vagues  en- 
£ainmécs  U  moitié  de  Ton  globe  éclatant  ;  celui 
(]ui  anroit  exprimé  les  accidents  de  ù  lumière  fui 
le  fommet  des  montagnes ,  &  le  jeu  de  fes  rayons 
i  travers  le  feuillage  des  forêts  ,  lantit  imitant 
le»  couleurs  de  Tarc-en-ciel  ,  tantfit  les  flammes 
^*un  incendie;  celui-là,  je  crois  ,  auroit  pu  dire 
aufli ,  Je  fuis  Pûéie ,  qnoiqu'il  ne  fût  dans  au- 
cone  des  deux  dalTes  que  nous  aflignc  Scaliger  ; 
Aut  addit  fiffa  veris  ,  aut  fiais  yera  imitaiifr. 
f  f^oye\  FicTiow,  ) 

■Enfin  -,  foit  que  la  PoéGe  employé  le  mcn- 
fonge  ,  ou  la  vérité  pure  ,  ou  l'un  «c  l'autre  mêlés 
ensemble ,  quel  eft  le  but  qu'elle  fe  ptopore  t 
Il  &ut  l'avouer  ;  le  plaifit.  S'il  eft  vicieiii ,  il 
]a  déshonore  ;  s'il  eft  vertueux  ,  il  l'ennoblit  ;  s'il 
eft  pur,  fans  autre  utilité  que  d'adoucir  de  temps 
en  temps  les  amertumes  de  la  vie,  de  fcmer  les 
feurs  de  l'illulïon  fur  les  épines  âe  la  vérité  , 
«  eft  encore  un  bien  précieux. 

Horace  diftin^ue  dans  la  Poéfie  l'agr^nent  fans 
ntililé  ,  &  l'uiiljié  fans  agrément  :  1  uu  peut  Ce 
paffci  de  l'autre,  je  l'avoue  j  mais  cela  n  eft  pas 
ndptoque,  &  le  poème  didaflique  même  a  be- 
Siîn  de  plaite  pour  inftruire  avec  plus  d'attrait, 
Hùs  qu'iTalpcâ  des  metveilies  de  la  Nature  ^ 
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plein  defeconnoiflance  &  d'amour ,  le  gltSt ,  ani 
ajlesde  flamme,  s'élance  au  fein  de  la  Divinité  i 
qu'ami  palHonoé  des  hommes ,  il  coufocie  (es 
veilles  à  la  noble  ambition  de  les  rendre  meilleur» 
&  plus  Heuccoï  i  que  dans  l'ime  héroïque  du 
Poète  ,  l'enthoufiafme  de  la  vertu  fe  mêle  1  celui 
de  la  gloire  ;  c'eft  alors  que  la  Poéfie  eft  un 
culte  ,  Si  que  le  Poète  s'élève  au  rang  des  Uco- 
faitcuts  de  l'humanité. 

X'idée  que  j'attache  â  la  Poéfie  eft  dooc  celle 
d  une  imitation  en  ftyle  harmonieux  ,  tantôt  fidèle 
tantôt  embellie  ,  de  ce  que  la  oahiie ,  daK  le  phy- 
fique  &  dans  le  moral,  peut  avoir  de  plus  ca- 
pable fia&aer,  au  gré  du  Poiu^  l'imacinatioa 
&  le  fentiment.  ^ 

Px  P^^'  ^"*  '"^  "'"*  ^^  *""'cr  àe  la  Poéfie  ea 
général  ,  dérive  naturellemeot  celle  qu'on  doit  le 
former  duPoétfik  par  l'objet  qu'il  fe  propofe. 
on  peut  juger ,  8c  des  ulcnts  dont  II  a  befoin  5'étrc 
doué  ,   &  des  études  qui  lui  font  propres. 

Les  trois  facultés  de  l'âme  d'bil  réfulterrt  toof 
les  talent»  littéraires ,  font  l'cfprit ,  l'imagination 
&  le  febtiment  ;   &  dans  leur  mélange ,  c'ell  Je 
plus  ou  le  moins  de  chacune  de  ces  feiultés  qui 
produit  la  diveriîté  des  génies. 

Dans  le  Poète,  c'eft  l'imagination   S  le  fen- 
timent qui  dominent  :  Biais  fi  l'eîprit  ne  les  éclaire  , 
Ils  s'égarent  bientôt,  l'un  &    l'^itre.   L'eîprit    eft 
l'œil  du  génie  ,  dont  l'imagination  &  Je   fenti-    " 
ment  font  les  aîles. 

Toutes  les  qualités  de  l'efprit  ne  font  pai  ef- 
fcncielles  i  tons  les  genres  de  Poéfie  ;  il  n'y  a  que 
la  pénétration  &  la  luftefle  dont  aucuir  d'eux  ne 
f.^"-'  .**  Paffcr.  L'cfprit  iàux  gJte  tous  les  talents, 
l'cIprit  fuperficiel  ne  tire  avantage  Jaucun. 

Tout  n'cft  pas  image  Se  fentiment  dans  un 
Poème.  Il  y  a  des  intervalles  od  la  penfée  brille 
feule  &  de  fon.éclat  :  il  (àm  même  Ce  fouvenir  que 
U  plus  belle  image  n'en  eft  que  la  parure;  &  lors 
même  que  la  penfée  eft  colorée  par  l'imaginaiioB 
ou  animée  par  le  femiment,  elle  nous  frappe  d'au-  . 
tant  plus  qu'elle  eft  plus  ipirituelle  ,  c'eft  à  dire, 
plus  vive  ,  plus  finement  faifie  ,  Se  d'une  coai- 
bioaifon  i  la  fois  plus  )c{tt  &  plus  nouvelle  dans 
fes  raports.  L'cfprit  n'cfl  donc  pas,ji!oins  elTen- 
del  au  Poéu  qu'au  philofophe,  à  l'hiftotien  ,  î 
1  orateur. 

Mais  chacune   des   qualités'  de   l'eîprit  a  foi^ 

Eenrc  de  Poéfie  «délie  domine':  par  exemple  , 
i  fincffc  a  1  Epigramme  ;  la  délicatcffé  ,  l-'Éléeie 
&  le  Ma-Jrigal;  la  légèreté,  l'Épitre  femiliêre  , 
la  naïveté,  la  Fable;  fingénuïié,  ridylle:  l'élé- 
vation, l'Ode,  la  Tragédie,  l'Épopée. 

11  eft  des  genres  qui  demandent  plufieun  Je 
ces  qualités  réunies  :  la  Comédie,  par  exemple  , 
eiigc  i  la  fois  la  fagacilé  ,  la  pénétration,  la' 
force  .  la  profriodeur  ,.  la  légèreté,  la  fineflè.  La 
Tragédie  &  l'Epopée  ne  demarident  pas  moins  de 
^ofoqdeis  tue  fféljv^lioa,  Ôc  de  iorcc  ([uc  d'étei^ 
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iae.  Vûytt,  7uA.aiMATioN  ,  Ihvbiitiox,  G£- 
WB,  Pathétique, 6-c. 

Ua  don  qui  n'ell  guère  moins  «{TcDciel  an 
'  Poite  que  ceux'  de  l'etprit  &  de  i'ime  ,  c'eft  une 
oreille  délicate.  Celui  à  qui  le  fentiinent  de  l'har- 
nonie  eft  iocoona  ,  doit  tcDoncei  i  la'Poéfie. 
(  Voyei  Haxhowb  db  stylh.  )  Mats  tous  cet 
talents  réunis ,  ou  péiitoieut  de  {èchcrefTe ,  ou  ne 
piodaîiôicnt  que  des  fruits  fainragcs ,  s'ils  n'^oieat 
p»  Qontiis  ,  iécoDÀéi  par  i' étude. 

Ici ,  comme  dans  totu  les  arts  ,  la  première 
àude  t&  celle  de  Toi -même.  Si  l'imagiDatioii  fe 
frappe ,  lï  le  ctcur  s'afieûe  aifémeot ,  s'il  y  a  de 
l'iiae  i  l'antre  une  correlpondancc  mutuelle  & 
r^ide  j  fi  l'oreille  a  pour  le  nombre  &  l'hatmo- 
nje  une  délicatelle  fenfible  j  fi  l'on  efl  vivement 
toucU  des  beautés  de  la  Foéfie  ;  &  l'âme,  écliauffée 
il  la  vâe  des  grands  modèles  ,  fe  fent  élevée  au 
^iTus  d'elle-même  par  une  noble  émulation;  fi", 
dès  qo'oB  a  conçu  l'idée  efTencielle  &  primllive 
d'un  lajet ,  on  la  voit  au  dedans  de  foi-mèmc  fe 
dcvcloper  ,  fe  colorer ,  s'animer  ,  &  devenir  fé- 
conde ;  fi  l'on  éprouve  ce  befoin  ,  celte  impa- 
tience de  produire  qui  vient  de  l'abondance  &  de 
la  chaleur  des  efpcits  ;  fi  l'on  fâifit  facilement  le 
raport  des  idées  abllraites  avec  les  objets  fenfibles , 
dont  elles  peuvent  levéiir  les  couleurs  ,  ou  pli» 
lâl  £  ces  idées  naiflcnt  dans  l'efprît  revêtues  de 
ces  images  -y  fi  les  objets  fe  préfentent  d'eux- 
mêmes  (ous  la  face  la  plus  iQléieâknte  ,  la  plas 
favorable  à  la  peinture  ;  fi  furtoot,  d  l'idée  Il'un 
objet  pathétique,  les  fcntiments  nailTcnt  en  foule 
A  fe  preffent  dans  l'ime  ;  impatients  de  fe  répan- 
dre, OD   peut  fe  .croire  né  Poète  : 

lUic  Mufm  iHdulgint  et 
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,  huac  pofiit  Apelto, 

Vidi. 


A  moins  ^e  ces  difpofitions  nïturellef ,  on  fera 
JWDt  '  être  des  vers  pleins  d'efpiit  ,  mais  dénués 
de  Poéfie. 

A  l'étude  de  ces  moyens  peifonnels  doit  fuc- 
céder  l'étude  des  irioyens  étrangers.  -L'infirumenl 
de  la  Poéfïe  c'eft  la  langue  :  &  fi  tout  homme 
qui  fe  mêle  d'taire  doit  commencer  par  bien  con- 
noitre  les  règles ,  le  génie  ,  Si  les  relTources  de 
la  langue  dans  laquelle  il  écrit  ;  cette  connoif- 
Ctoce  eft  encore  mille  fois  plus  néceflairc  au  Ppite , 
dans  les  mains  duquel  la  langue  doit  avoir  la 
A>ctlité  àc  la  cire ,  J  prendre  la  forme,  qiv'il  voudra 
ki  donner.  Les  variétés ,  les  nuances  du  ftyle  font 
infinies,  &  leurs  degtés  inappréciables.  Le  goi3[  ; 
ce  fentiment  délicat  de  ce  qui  doit  plaire  ou  dé- 
plaire ,  cfl  feul  capable  de  les  faifii.  Or  le  godt 
M  f'enfèigue  point  ;    il  s'àauîett  par  l'ufage  fré* 

Jaent  du  monde  ,  par  l'éude  allïdae  &  méditée 
1  pe»»'  nombre  ite  bons  éaivaiiisj  encore  fup- 
pofe  -t  -  il  one  fineiTe  de  perception  qui  n'eft  pas 
lounée  \  tous  tes  hommes  :  la  nature  fait  l'homme 
4e  génie  ,  0c  commcoce  Xlioiaiiie  de  goâti 


Coiune  elle  eft  le  premier  modèle  4e  le  grand 
livre  du  Poète  ,  c'eft  elle  furtout  qu'il  lui  io»- 
poite  d'étudier  ;  &  l'objet  le  plus  iDtéreiTaDt  qu'elle 
piéfeote  à  l'homme  ,  c'eft  VhoTiime  mtme.  Mais 
dans  l'homme ,  il  y  a  l'étude  de  la  nature ,  celle 
de  l'habitude  ,  celle  de  l'habitude  &  de  la  nature 
combinée ,  ou,  fi  l'on  veut ,  de  la  nature  modifiée 
par  les  mœurs.  (  Voye\   M«Uli9.  ) 

Le  phylïque  a  deux  branches  comme  le  moral  } 
la  fimple  natuiCt  &  la  nature  modifiée  par  les 
arts. 

Le  tahleaa  de  la  natore  phyfiqne  eft  lui  feul 
d'une  richefTe  ,  d'une  variété  ,  ^une  étendae  i 
occuper  des  fiècles  d'étude  :  mais  tous  les  détaib 
n'en  font  pas  favorables  i  la  Poéfïe  \  tons  les  genres 
de  Poéfie  ne  font  pas  Gifcejpiibles  des  mêmes  dé- 
tails. Ainfi ,  le  Po^re  n'eft  pas  obligé  de  fuivte 
les  pas  du  naturalifte.  On  exige  encore  moins  de 
lui  les  méditations  du  phyficien  &  les  calculs 
de  l'aflronemc.  C'eA  i  1  oblervateur  ï  déterminer 
l'altrafUon  U  les  mouvements  des  corps  céleflesj 
c'cA  au  Poite  i  peindre  leur  balancement  ,  leur 
harmonie  ,  ft  leurs  immuables  révolution!.  L'un 
diflinguera  les  dalTes  nombreufes  d'êtres  oiganifés 
qui  peuplent  les  éléments  divers  ;  l'autre  décrira  , 
d'un  Irait  hardi  ,  lumineux  ,  &  rapide ,  cette  échelle 
immenfe  &  continue ,  od  les  limites  des  règnes 
fe  confondent,  oïl  tout  femble  placé  dans  l'ordre  . 
confiant  Bc  régulier  d'une  gradation  unitierfelle  ,  . 

entre  les  deux  limites  du  fini ,  Se  depuis  le  bord  ' 

de  l'abimc  qui  sons  fépare  du  néant ,  jufqu'au  bOrd 
de  l'abîme  oppofé  qui  nous  fépare  de  l'être  par 
efCence.  Les  refTorts  de  la  nature  &  les  lois  qui 
règlent  fes  motivements  ,  ne  font  paj  de  ces  objets 
qiril  cA  aifé  de  rendre  fenfibles  ;  &  la  Poéfis 
peut  les  négliger.  Les  caufes  l'intércfTent  pen  ;  c'eft 
aux  effets  quelle  s'attaclie.  Tandis  que  le  phy* 
fician  analyfc  le  fon  U  la  lumière  ,  le  Poète 
fêta  doQC  entendre  i  l'âme  l'eiplofion  du  ton- 
nerre Se  ces  longs  releniifTements  qui  femblent 
de  montagne  en  montagne  annoncer  la  chute  du 
monde.  Il  lui  fera  voir  le  feu  blcuÂue  des  éclairs 
fe  brifer  en  lames  étiocelantes ,  &  fendre  i  fil- 
ions redoublés .  cette  malTe  obfcure  de  nuages  qui 
femble  aSaiffcr  l'horizon.  Tandis  que  l'un  tSch« 
d'expliquer  l'émanation  des  odeurs  ,  l'autre  ruit) 
ce  phénomène  vifible  à  l'efprit ,  en  feignant  que 
les  zéphyrs  agitent  dans  l'air  leurs  aîles  Lu  méfiées 
des  larmes  de  l'aurore  &  des  doux  pacfiims  du 
matin,  ^e  le  confident  de  la.  nature  développe 
le  prodige  de  la  greâê  des  arbres ,  c'efl  ailez 
pont  Virgile  de  l'exprimer  en  deux  beaux  vers  : 

Xxitt  aâ  ealam,  raiaii  filîtibai ,  erioi, 
Minuarqul  novat  fioada  6  aonfuapoma. 

On  voit,  par  ces  exemples  ,  que  les  éludes  dj 
Poite  ne  font  pas  celles  du  philorophe.  Celui-ci 
étudie  la  nature  pour  la  connoître  ;  &  celuî-IJy 
pour  i'imUci  :  f  un  vent  expliquer ,  &  l'autre  veut 
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Îieindre.  Il  faut  avouei  ceptnditd  <pe ,  S  les  pro- 
aades  recherches  du  phîlofophe  ne  font  pas  ef- 
fencielles  au  Poêle  ,  au  moini  lui  lèroient  -  elles 
<l'une  erande  utilité  ;  âc  celui  que  la  nature  a 
ioitié  ^ns  Tes  myflères  ,  aura  toujours,  fur  des 
liommes    faperlîcieUeinetit    luAruits  ,  un  avantage 

Prodigieux.  La  Phyfiqae  eft  i  la  Poéfîe  ce  que 
Anatomie  eft  i  la  Peinture  :  elle  ne  doh  pas  s'y 
faîte  trop  fentit  ;  mais  icvétae  des  grâces  de  la 
fiâioD,  elle  y  joiut  le  chatoie  de  la  vérUé. 

La  Gmplc  nature  eit  donc  pour  la  Po^e  une 
mine  abondante  ;  la  nature  modiEéc  par  l'ioduAiie 
n'a  pas  moins  de  quoi  l'eniicbir. 
■  La  théorie  de  l'Agriculture ,  des  Méchanîques , 
de  la  Navigation  ,  tous  let  aits  de  décoration  , 
d'agrément ,  Se  tous  cenz  des  aits  utiles  dont  les 
détails  ont  quelque  noblefTe  ,  peuvent  contribuer 
Â  la  coIleâioD  des  lumières  du  Poète.  Il  doit 
en  (tie  aflez  tnftruit  pour  en  tiret  à  propos  des 
images ,  des  comparai&xu,  des  defcriptlons  même , 
•'il   y  eft  amené. 

Valu  fit  ingaUo  fivia  am  lilùntirii  tattm. 

Vidi. 

Ceft  pai  U  qu'on  évite  la  <2cherelfc  fe  la 
Aérilité  dans  les  chofes  les  plus  communes , 
&  qu'on  peut  ètie  neuf  en  un  fujet  qui  paioit 
ufc. 

TaïUun  4*  mti/afianpiu  eettdit  ioiwrù, 

Horat. 

Oaoc  l'étude  ie  la  nature  moiU6ée  eft  comprilè 
celle  des  ptoduûions  de  l'efprit,  de  fcs  dévelo- 

Sementi  ,    te   de  fes  otogrés  en  Éloquence  ,    en 
[orale  ,  en  Poétie ,  ae. 
Que  l'étude  des  Poètes  folt  elTeocIelle   i  dq 
Poète  f  c'eft  ce  qui  n'a  pas  beibin  de  preuvp; 

Huu  ftâon  Mumm 
•    CrneipiiaU  ttUM. 


Mais  on  o'cft  pas  ^flez  peifliadé  que  lei  phi- 
lofophes ,  les  orateurs ,  les  hiftoriens  profonds  ; 
que  Tacite ,  Platon  ,  Montaigne  ■  Démoflbéac , 
AlalTiIlon  ,  BolTuet ,  &  ce  P^hal  qui  ne  lâvoît 
»as  combien  il  étoif  Poète  lorfqujl  méptifoit 
,a  Foélle ,  en  font  eux-mSme;  des  foutces  inépui- 
fables.  11  eft  cependant  bien  aifé  de  recônnoiîre , 
à  la-  plénitude  &  à  l'abondance  des  fcotimeiits  & 
des  idées ,  un  Poète  nourri  de  ces  études.  11    en 


^ 


eft  une  fuitout,  que  j'appelle  la  compagne  du  Ira- 
(rail  Bc  la  nourrice  du  génie  ;  c'eft  la  leâure  ha- 
bituelle de  quclc^ue  auteur  eicelleot ,  dont  le  lïyle 
Ac  la  copieur  foient  analogues  ait  fujet  que  1  on 
traite.  D'une  féance  i  l'autce  ^  l'âme  le  dérange 
par  le  mouremenl  &  la  difïïpation  :  il  hiat  la  remon- 
\et  nu  ton  dç  la  oatote^  S^  l'auteur  que  je  soa- 
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feille  de  lire  eft  comme  un  infiiumcHt  Cm  leqïïcl 
on  prélude  avant  de  chanter. 

II  y  a  des  momeou  de  languent  oi  le  géni^ 
fcmble  épuifé  ; 

Cnidiptrùtis  migrafi  CanuBot: 
.Vidl. 

0»  le  perfnade  qu'il  eft  prudent  d'attendre 
alors  dans  le  repos  que  le  ien  de  l'imaginatioi 
fe  rallume  ; 

Advtiaumjut  Jti  9  facrum  tiptSart  ealortm  ; 


on  fe  trompe  ;  cet  abandon  de  foi  •  mtme  fa 
change  en  habitude ,  &  l'ime  infenfiblcment  s'ac- 
coutume i  une  Uche  oifîvclé.  Il  faut  avoir  recours 
à  des  études  qui  raniment  la  vigueur  du  génie  ; 
&  lorfque  pat  cette  oourrilure  u  ftira  réparé  fes 
forces  ,  le  défit  de  produire  va  bientd^  l'eiciter 
avec  de  nouveaux  aiguillons. 

La  Théologie  des  Philofopbes  eft  encore  sn 
diamp  vafte  &  fertile  oU  le  génie  peut  moiffon- 
ner.  On  diftingue  ici  fixions  qui  ent  pris  naif- 
fance  au  fein  de  la  PhilofoDhie  ;  on  les  difttngue 
des  (âbles  vulgaires,  i  U  juftefle  des  rapotti  i  & 
i  certain  air  de  vérité  que  celles-ci  n'ont  ja- 
mais. La  raifon  m£me  applaudît  ■  daits  les  poèmes 
de  Virgile ,  toutes  Iqs  fables  qu'il  a  empruntée* 
d'Épicure ,  de  Pythagore ,  &  de  Platon,  L'imigi- 
nation  fe  repofe  avec  délices  fur  un  merveilleux 
plein  d'idées  ;  elle  gliffe  avec  dédain  fut  on  mea-^ 
£}nge  vide  de  fens. 

Que  l'on  compara  dans  Homère  la  chaîne  d'or 
attachée  au  ttAae  de  Jupiter ,  la  ceinture  de  Vé- 
nus, l'allégorie  des  prières  ,  l'ordre  que  le  dieu 
Mars  donne  i  la  Terreur  2c  i  la  Fuite  d'atteler 
fon  char  ;  que  l'on  compare  ,  dis  -  je  ,  le  plaiCc 
pur  Se  plein  que  nous  caufept  ces  belles  idées  « 
ces  idées  philorophioucs  ,  avec  l'imprelCon  foible 
Se  vague  que  fait  (ur  nous  la  parole  accordée 
aui  chevaux  d'Achille  ,  le  préfent  qu'Eole  fait  £ 
UlylTe  des  vepts  enfermés  dans  une  outre ,  le  foin 
que  prend  ^la^nc  de  prolonger  la  première  quit 
que  ce  Héros  ,  i  fon  retour ,  pafle  avep  Pénélope 
fa  femme  ,  &c  :  sn  fentira  combien  la  vérité  dotine 
de  valeur  ^u  menfonge ,  Se.  combien  la  feinte  eft 
puérile  ,  inllpîde  ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  fgndée  ct%- 
raifon.  je  l'ai  déjà  dit ,  &  je  le  répéterai  fonvept  » 
plus  un  Poète ,  i  génie  égal ,  fer»  phïlo&phe  « 
plus  il  fera  Poète. 

Le  plan  d'études  que  je  viens  de  tracer  ,  pTo-< 
pofé  à  un  feul  homme  ,  feroit  £ias  doute  ef&ayaat  ^ 
quoique    notre    Cède   ait  l'exemple  d'une    eétù^ 

Sii  la  rempli.  Maison  a  dû  voir  que  ,  pour  &itec 
diftribution  des  éludes  ,  j'ai  fuppolé  le  Poéec 
gniveifel.  U  eft  évident  que  celui  qui  fe  renferrx&c 
dam  le  genre  de  l'Eglogue  n'a  pas  befoin  des 
études,  tfîutïves  X  l't^piç.  )c  patic  donc    cz». 
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fltténli  8c  je  laifTe  à  chacuu  le  foia  ^e  cbollir 
efpèce  d'alimeoE  qui  convient  à  la  ôatiue  de  £>o 
génie: 

Atqui  aût  prudtiu  geiau  tligt  TÎrihu*  aptam. 
Via». 

3'ob{ènrcrai  feulement  qu'il  es  cfi  dei  connoif- 
faoces  du  Po^rc  comme  des  coukun  du  peintre , 

Îui  doivent  fitie  fut  la  palette  avant  qu'il  prenne 
;  pinceau.  C'eft  pat  un  lecueil  beaucoup  plus 
ample  qnc  le  fujet  ne  l'exige  ,  qu'il  fc  met  en 
état  de  le  maïtnrec  &  de  l'agrandir.  Le  plus  beau 
fujet,  réduit  i  fa  fubfiance ,  cft  peu  de^bofe^  il 
-.ne  s'étend,  ne  s'embellit  que  par  les  lumièics 
da  Poite  ;  &  dans  une  lèie  vide  ,  il  périra  comme 
le  gruD  jeté  fui  le  &ble  \  au  lieu  que ,  dans  une 
imaginai  ion.  pleine  &  féconde,  un  lujet  qui  fem- 
Uoit  ilérile  ne  devient  qne  trop  abondant  ;  &  cet 
eicès,dans  nn  homme  de  godt  ne  fûi-il  pas  tout 
à  fait  fans  danger,  il  feroîc  cncoce  viai  qu'à  l'égaid 
de  rcfpiit  rien  n'cft  pire  que  l'indigence. 
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Ï'ui    lumenc     &    ahundantiâ    lahorant , 
ent  furoris ,  Jed  etiam  lorporis.  Stmper 
autem  ad  /anitatem  procUvius  efl  quodpauji 


dttraéliont  curafi.  lUi  fuccurri  non  poteji ,  ^ui 
fmul  &  infanii  fi-  deft,;it.  Senec.  (  M.  Mar- 
UOS  TEL.  ) 

Ohftrvatians  fur  ce  qui  canftitue  véritablement 
U  Poète. 

•  Ce  nom  ne  doit  pas  être  donné  indifféremment 
3  tous  ceus  qui  font  des  vers  : 

.  .  .   Nequt  (nim  eancludm  ytifum 

Horice,  Scnn.  1. 4. 

On  n'cft  pas  plus  Pohe  pour  dire  des  chofes 
communes  en  vers ,  qu'on  n'efl  orateur  quand  on 
parle  en  converlÂtion.  11  faut  n'avoiï  aucune  tein- 
ture <les  connoiflances  relatives  aux  objets  de 
goilt ,  poui  s'jaugioer  que  des  idées   triviales   Se 

Îae  chacun  peut  avoir  tous  les  jours  ,  aquiètent 
ES  beautés  te  du  prii ,  lorfqu'on  les  affujettit  aux 
j^sles  de  la  verfiBcation  .-  c'efl  plus  tât  tout  le 
contraire.  Un  laneage  aufTi  extraordinaire  que  l'cft 
celui  des  Mufes ,  demande  néceflaitemcut  des  idées 
ou  àes  fentiments  extrordinaires  ,  qui  rendent  rai- 
Coa  àe  ce  qu'on  ne  s'exprime  pas  comme  de 
■otitume. 

Apr^i  cela,  il  ne  &ut  pas  placer  le  caraf^ère 
du  Poète  dans  l'art  d'orner  un  difcours  par  des 
vers  bien  fait^Ac  harmonieux  ;  il  confifte  dans  l'art 
:  ^  ùAi'i  de  vives  imprefllons  fur  l'efprît  &>fut  le 
I  ciEur,  en  prenant  une  toute  différente  de  celle 
àa  laoffage  ordinaire.  «  Arranger  des  mots  U  des 
»  {yllabes 'Cdnforménfent  à  certaines  lois  ,  c'ei^  , 
a  lUr  Opitz  ,  1%  mbioijce  qmltti  du  Fuite.  U 
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»  doit  ttie  'v^ofruriM-aTM  ,  c'efl  â  dire,  abon- 
n  dei  en  idé;s  fi^limes  te.  en  înientions  ingé' 
0  nieufes  ;  fon  efprit  doit  £tre  capable  de  prendre 
»  l'efTor  le  plus  élevé  ,  de  làifir  ce  que  les  objets 
a  ont  d'intéreffant ,  &  de  le  peindre  avec  force  : 
»  bns  quoi  il  rampe  &  fe  traîne  dans  la  pouf- 
s  fiére.  (  Opilz  ,  Sur  la  Poifte  allemandt  )  ».  Ho- 
racf  penfoit  de  mime  ,  lorfqu'il  oe  reconooilToit 
pour  Faite  que  celui-ci  } 

Ingttùma  ta  fit,  «ui  nuiu  ih'uùor ,  ai jut  ot 
Magna  Jbaaiuram, 

Affârément  le  langage  poétique  s'éloigne  (ï 
fort  du  langage  ordinaire  &  doniK  dans  un  tel 
enthouliaTme  ,  qu'on  a  eu  raifon  de  l'appeler  le 
Languie  des  dieux  :  auflî  faut  -  il  qu  il  prenne 
fa  fource  dans  une  forte  d'infpiration  jecrète  ,  qui 
n'eft  auite  diofe  que  le  génie  ou  le  .talent  na- 
tucel  de  la  Poéfle.  On  a  lieu  de  croire  que  la 
Danfe  ,  la  Mufique  ,  le  Ctant ,  &  la  Foéfie  re~ 
moBteot  i.  une  fource  commune.  Ainfi ,  le  meilleut 
moyen  d'arriver  ï  U  découverte  da  génie  poétique , 
c'eit  de  nous  rappeler  l'origine  la  plus  vraifem- 
blable  qu'on  puifl'e  attribuer  à  ces  différents  arts. 
(Voye^  Vers  jMusiQUE,  Chaut,  Danse.]  Nous 
pourrons  en  inférer  d'od  eft  nd  le  langage  poé- 
tique ,  &  comment  l'on  s'ef)  avifé  de  mcfurci  Tes 
paroles  pour  changer  les  difcours  en  chants.  Afin 
de  failir  le  lien  qui  unit  ces  trois  arts  dès  leui 
-nailTance  ,  îl  iàut  conlïdérer  qu'il  s'élève  quelque- 
fois dans  l'âme  des  idées  ou  des  feotiments  qui , 
tantàt  par  leur  vivacité,  tantôt  par  une  douceur 
inlùiuante  mais  viilorieufe,  quelquefois  par  cer- 
taine grandeur  qu'elles  tirent  de  la  Religion  ou 
de  la  rolitique  ,  s'emparent  Ç\  puiiTamment  de 
toutes  nos  facultés  ,  qu'il  en  réfulle  un  enthou- 
flafme  doux  ou  véhément ,  dan&  lequel  les  paroles 
coulent  comme  un  torrent  &  s'arrangent  tout  au* 
trement  que  dans  le  calme  de  la  vie  commune. 
Celui  qui  eft  rufceptiblc  de  ces  imprelGons ,  te 
que  la  nature  a  en  même  temps  organifé  de  ma- 
nière à  fcntir  les  fioeffes  dont  l'oreille  juge  , 
voilà  le   Poète  né. 

AinG  ,  le  tonds  .du  génie  poétique  ne  peut  dcie 
placé  que  dans  une  eitiËme  fenlîbilité  de  l'ime, 
afTodée  à  une  vivacité  extraordinaire  d'imagina- 
tion. Les  imprelfions  agréables  ou  délagreables 
font  û  fortes  dans  le  JPo^fe ,  qu'il  s'y  livre  tout 
entier  ,  fixe  fon  attention  fur  ce  qui  fc  pafTe  au  de- 
dans de  lui,  &  donne  un  libre  conrs  .à  l'expref- 
fion  des  fentiments  qu'il  éprouve  :  alors  il  oublie 
tous  les  objets  qui  1  environnent  ,  pour  ne  s'oc- 
cuper, que  de  ceux  que  fon  imagination  lui  pté-. 
fente  &  qui  feœblent  agir  fur  fes  fens  même. 
U  entre  dans  cet  enthoufiafme  qui ,  fuivant'  l'éf- 
pèce  dn  fentiment  qui  le  produit,  montre  favélié- 
mence  ou  fa  douceur ,  tant  par  le  ton  de  la  voix 
que  par  le  flux  des  termes. 

Maitàcs  vif  fentiment  iê  joint  tue  foicecztraoi" 
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Anaire  ifimagiiûlioa ,  dont  le  an&ki  vaiîe 
ftivant  le  g^ote  puticnlïer  du  Poéie  ;  il  juge  de 
tout  d'une  tafoo  qui  lui  cÛ  propre  j  il  n'apeifoit 
dans  l'objet  <]ae  ce  qui  l'int^rellci  il  découvre  des 
lapoits  &  des  poiats  de  vût  ,  que  tout  autre  ou 
que  lui-même,  de  làngfiioid,  n  autoit  jamais  dé- 
couverts. 

Le  récit  des  exploits  que  les  grecs  avoient  ^îts 
au  (ièçe  de  TroJc  ,  fit  lur  l'ime  d'Homère  de  fi 
fortes  impreflioas ,  que  tout  foo  génie  en  fiit  comme 
embrafé.  Il  employa  cette  force  extraordinaire  dotit 
la  nature  avoit  doué  fon  efprit ,  &  la  confacra  i 
dépeindre,  de  la  manière  la  plus  exprefllve ,  ces 
exploits  dont  il  étoit  cliarmé<:  il  monta  fdn  ima- 
gination ,  de  manière  qu'elle  mettoit  fous  fes  ieuic 
us  grands  hommes  qui  s'étoient  figoalés  dans  les 
champs  troyens  j  il  fe  tranfporta  lui-mSme  dans 
ces  champs  ;  il  vît  l'éclat  des  armes,  il  entendit 
leur  bruit  >'  Âc  ■  placé'au  milieu  de  ces  combats, 
il  fut  en  état  d'en  décrire  toutes  les  citconftances , 
comme  s'il  co  avoït  été  eSéâJvément  le  léraoio* 
Il  fe  transformoîc  dans  les  principaux  pcifonnages; 
il  éloit  lui-même  Achille  ouUeâor,  tandis  qu'il 
fefoic  parler  ou  agir  ces  guerriers  ;  il  eniroit  dans 
les  traafports  de  leurs  pafTiotis  ,  Se  les  exhaloit 
aullî  vivement  qu'ils  l'eulTeat  fait.  Il  pafToit  avec 
facilité  du  parti  des  grecs  à  celui  des  troyeas;  il 
partageoit  iears  dangers  ,  leurs  craintes  ,  leurs 
cfpérances  ;  il  étoit  eo  un  mot  partout ,  il  jouoit 
tous  les  rÂIes  ,  Si.  fcfoit  tous  les  perfoiinages  avec 
uo  égal  fuccès.  Quand  fon  âme  avoit  éprouvé  ces 
fituations  différentes ,  il  naifToit  ta  lui-même  uo 
déllr  ardent  de  les  communiquer  à  d'autres,  de 
les  pénétrer  des  mêmes  fentimenls  dont  il  étoit 
rempli ,  de  les  convaincre  [Pleinement  de  leur 
importance  :  il  anroit  voulu  rafieaditer  toutes  les 
tribus'  des  grecs,  Se  les  jeter  dans  l'en! hou lîafme 
gui  le  domiDoit.  Ce  défîr  étoit  le  principe  d'une 
nouvelle  iofpiratîon ,  8c  il  pienoit  le  ton  d'un 
liomme  qui  dit  les  chofes  les  plus  importantes, 
&  qui-ies  dit  i  la  nation  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  le* 
entendre. 

Ces  qualités ,  le  feu  de  l'imagination ,  la  vi- 
vacité du  fentiment,'&  le  penchant  irrélîftible  i 
mcllre  les  autres  dans  les  fituations  oii  l'on  fe 
trouve,  font  donc  les  éléments  du  génie  poétique  j 
mais  quelquefois  aulfi  ce  font  des  principes  d'écarts 
&' d'extravagances  ,  quand  ils  ne  font  pas  réglés 
par  un  jugement  fain ,  pat  un  dîfcememcnt  eia'^ , 
par  une  Krce  d'efprit  fufGfanle  pour  fe  bien  con- 
noîire  foi  -  même  &  les  cîiconûances  dans  lef- 
quelles  on  efl  placé.  Sans  ces  dernières  qualités , 
les  premières  font  en  pure  perte;  elles  deviennent 
iIds  nuifibles  qn'avantageuies.  Ainfi ,  qu'un  peintre 
.  qui  la  juflefie  du  coup-d'ceil  &le  long  exercice 
de  Caa  art  ont  donti^  la  plus  e^ande  Tarïlité  i 
manier  le  pinceau ,  au  fort  de  I  imagination  brû- 
lante qui  rentraîne  ,  ne  laifTe  pourtant  pas  échaper 
un  trait  qui  blelTe  les  règles  de  l'art  j  de  même 
ïtn  bon  i'o^re  prStc  toujours  l'oreilje  aux  eonlcils 
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Je  la  fàgêfTe  ft  de  :  la  raifoo ,  Se  ne  permet  pi* 
i   llmaginatlon   d'élou&t  Icus  voix.  Il  '  cft  telle- 


ment accoutumé  i  juger  Ëûnemeot  &  â  rte  dite 
que  ce  qui  convient  au  temps  Se  au  lieu  où  il  le 
dît  ,  que  la  raifon  ne  l'abandonne  jamais,  pas 
même  dans  le  moment  od  U*  ne  fe  counoît  pas 
lui-même.  La  nature  des  chofes  eft  toujours  ton 
guide  ;  il  rembcllit ,  l'agnUidlt ,  mais  ne  la  contredit 
jamais. 

On  pourroit  dftnc  dire  ea  peu  de  mots  >  qae 
le  grand  Poète  eft  un  homme  d'un  j'igement  ex- 
quis 8c  d'un  godt  délicat,  qui  imagine  vivement 
Se  qui  fent  ébrtement.  Le  mélange  ioj^gal  de  cet 
qualités  Se  les  proportions  variées  de  leurs  diffî- 
lenti  degrés  ferment,  avec  le  tempérament  ,  la 
difiéreoce  des  génies  poétiques.  Anacréon  ,  dans 
fan  genre,  efl  aullî  bon  Poète,  qu'Homère  dans 
le  tien.  Mais  l'Ame  du  Po^te  de  Téos  n'étoit 
acceffible  qu'aux  impreflioos  des  objets  -de  la  vo- 
lupté ,  le  ttu  qu'elles  allumoieot  en  lui  étoit  une 
flamme  douce  qui  brilloit  fans  brâler  :  quand  il 
entroil  dans  les  accès  de  cet  enthoulïafroe  volup- 
tueux ,  fon  ime  délicate  voltigeoit  comme  l'abeille 
fur  les  objets  les  plus  attrayants  Gc  les  plus  favou- 
reux,  en  tiroit  un  miel  exquis:  &  tandis. qu'elle 
s'en  rafTalïoit,  elle  auroît  voulu  rendre  tous  les 
hommes  participants  .  de  ces  délices.  Le  chan- 
tre d'Achille  ne  pouvoir  être  affecté  que  par  le 
grand  8c  le  terrible  :  il  raportoit  tout  aax  cffetc 
de  la  vertu  héroïque  ;  Se  en  cela  ,  il  fuivoit  l'im- 
pulfîon  de  fan  propre  génjc  ,  élevé  ,  patriotique  , 
a  qui  rien  ne  plaiLbit  que  le  tumulte  des  armes 
Bc  les  grandes  entreprifes  :  voili  pourquoi ,  quand 
il  met  des  perfonnages  fur  la  Icêne ,  c'cQ  tou- 
jours leur  grandeur,  leur  force,  leurs  qualité 
corporelles  qu'il  préfente  ;  c'eft  dans  les  périls 
éminents  qu'il  les  place  ;  c'eft  par  les  dctnien 
efforts  de  la  valeur  qu'il  les  caraftérilè  ;  le  héros  ■ 
le  patriote  ,  le  polirique,  s'offrent  partout;  Se  toute* 
ces  grandes  Imes  ne  font  autre  chofe  que  l'ime 
même  d'Homère  :  à  cette  ardeur  bouillat\te  ,  i 
cette  iâtvité  prodigieufe  ,  il  joint  le  plus  haut 
degré  de  pénétration  Se  de  jugement ,  les  tichelTes 
les  plus  inépuifables  du  génie  8c  de  l'invcntien  ; 
il  ne  manque  jamais  d'employer  les  moyens  In 
plus  propres  à  le  conduire  à  fon  but  ;  il  efl  en 
état  de  varier  continuellement  la  fcène  ,  d'oflrir 
toujours  de  nouveaux  perfonnagei ,  de  les  rendxe 
întérefTants ;  &  tout  fon  poème  n'eft  que  le  ta- 
bleau le  plus  magnifique  8c  le  plus  animé  du  fûjet 
qu'il  s'eft  propoféd'y  reptéfenter,  I4  colère  d'A— 
clùlle. 

Avec  de  pareils  talents ,  un  homme  pent  s'érigee 
en  doAeur  ,  devenir  le  bienfaiteur  de  Cl  natioa 
8c  de  tontes  les  nations  policée^  :  car  de  tous 
ceux  à  qui  le  génie  échoit  en  partage,  il  n'y  en 
a  point  qui  puiuent  rendre  de  plus  grands  (érvïcBC 
au  genre  humain  que  les  Poétts  ;  leuT  fédaifants 
imagination  prête  aux  oUets  des  charmes  jiréfif^ 
«iblcsj  Icu  jugement  '  fiilide  |vé(^nte  pcc  %bjet* 
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finit  lear  ririuble  point  He  vde  ;  &  U  force  ie 
leur  fcntiiiMiit  eft  uoe  erp^ce  de  magie  4]ui  en- 
(juntfc  de  captive  cet»  i  qui  elle  le  communî' 
^ae. 

Il  y  a  plufican  portes  oavetleS)  pat  leCjaelles 
lei  Portes  penreut  pénétrer  juiqu'à  l'ime  & 
Mcndre  le  ton  <]ui  convient  aux  circonflances  : 
l'Epop^  ,    le  Drame ,    l'Ode  ,    la  Cbanfon  ,    & 

Jtlofienn  anttes  futaies  difféicntes  t'aSieat  ;  8c  ils 
Mit  les  maîtres  de  choiAr  celle  <{ui  s'accommode 
i  leni  Cijet.  Tost  ce  qui  a  jamais  ^té  dit  ou 
J^nvnt  pour  le  bien  de  l'Iiuiiiaiiité  ,  vérité  , 
règle*  de  conduite  ,  modèles  de  mcxun  ,  vertus , 
exploits  ;  le  Poète  eA  appela  i  mettre  tout  cela 
Ions  les  ienx  des  Iioœmcs ,  k  i  l'infinuei  dam  leur 
ocEni.  Nulle  part  les  hommes  ne  font  encore  auflï 
bonsi  auffi  éclaira,  aofll  purs  dans  leurs  mosurs,  qu'ils 
pMuroieot  te  devroient  l'èUe  :  ainfî,  le  Poite  a 
encore  des  occafigns  &  des  moyens  ùaa  nombre  de 
icndre  d'importants  fervices. 

Mais  ceux  qui  Te  piopofent  de  les  rendre ,  doi- 
vent préalablement  poUédet  les  rares  talents  dont 
nous  avons  paiU  Â  s'elïbrcer  d'en  faire  rufagc 
le  plus  Doble  ;  il  £«ut  qu'ils  emploient  ces  (alcnls 
pour  exciter  l'attention  des  hommes  Si  s'attirei 
ieuilMenvcillasce.  Le  Ton  liarmonjeux  des  paroles, 
les  portraits  ^^ablcs  que  l'imagination  trace , 
les  vives  imprefTions  àa  fentimeal ,  font  autant  ade 
cbaimes  qui  allîient  douccmcut  les  hommes  à  la 
vrttn  ,  qui  leur  fout  trouver  du  plallïr  dans  leurs 
devoirs ,  «jui  leur  procvent  la  cooviâion  de  leurs 
vMtaklcs  intëtSts ,  qui  amoitiHent  la  rigueur  des 
coaps  in^itables  du  fott ,  qui  diminuent  l'amer- 
tome  des  lôocis,  qui  tempèrent  le  Feu  des  paf- 
fons ,  Se  qui  font  naître  toutes  les  aSèûioas  hon- 
afites  k  louables  ;  c'ell  aitUî  qu'Orphée  tiroit  les 
bommes  de  l'état  fâuvage;  que  Thaïes  inlpiroit 
l'unioii  i  des  citoyens  ,  &  les  portoit  i  Ce  fou-  ' 
mettre  volontairemeot  aux  lois  ;  que  Tyrtée  me- 
Boit  fcE  i:ompatdotes  aux  combats  ,  Se  les  remplif- 
ibitd'anc  aaKnt  martiale  par  feschanls;  qu'Homète 
enfin  eft  devenu  le  précepteur  des  politiques  ,  des 
iiios ,  Se  de  chaque  particulier.  Par  cette  toute ,  les 
i^o^ie^  anivent  ila  gloire*  fe  cueilleat  le  lautict  de 
l'immortalité 

Mais  cenx  qui  bornent  l'ufage  de  leurs  talents 
poétiques  i  l'amufement  de  l'efpTit ,  qui  ne  pei- 
gnent à  l'inugination  que  des  objets  riants  ,  des 
images  âatteuics ,  lâns  aucun  butj  &ns  les  fajre 
lèivir  i  produire  aucune  idie,  aucun  îentiinent 
qui  Ëicilite  la  pratique  de  nos  devoirs;  nous  pou- 
vons bien  les  aflbcier'i  nos  plaifics  comme  des 
gens  de  bonne  compagnie,  écouter  leurs  chants 
domme  on  éconte  celai  du  roflïgnol  ;  mais  nous 
ne  pouvons  en  faire  des  amis  de  confiance  ,  leur 
,  accorder  une  véritable  iutimiié.  ^près  les  avoir 
0UÏI ,  noHf  conviendrons  qu'au  fonds  ils  n'en  va- 
loieot  .guère  la  peine,  &  que  U  temps  qu'ils  nous 
«nt  dérobé  eft  1  peu  près  perdu  ;  nous  les  blirae- 
jpms  de  fe  mettre  en  irais  d'enlhoulîarm«  &  Je 
filLUSM.  £t  LlTTÉHAT.  Tonu  Ul; 
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travail  pour  dire  (i  peu  de  chofe  i  nous  les  mi- 
prifcroni  même  de  fe  'confactcr  tout  entiers  i  di- 
vertir leurs  fi^mblablesi  nous  ferons  un  parallèle 
entre  eu  Se  Solon ,  qui ,  s'étant  mis  à  chanter  une 
élégie  devaac  Tes  concitoyens  ,  leur  parut  en  dé- 
lire ,  maïs  qui  avoit  &  obtint  le  noble  but  de 
leur  donner  de  fages  confeils  Se  de  leur  hits 
prendre  de  falut aires  réfolutions  (  Voyez Plutarquc, 
Vie  de  Solon  ).  Nous  convenons  que  les  ouvrages 
de  la  plus  haute  importance  ,  Se  qui  traitent  des- 
cbofes  les  plus  férieufes ,  peuvent  devenir  beaucoup 
plus  efficaces,  lï  l'on  fait  lesievctir  des  ornement* 
Se  y  répandre  les  agréments  dont  ils  font  fufccp- 
tibics.  Nous  favoos  que  c'cfl  i  cet  art  enchanteur 
qu'Homère  doit  l'floge  qu'Horace  lui  donne  » 
lorfqu'il  aHure  qu'il  JurpafTe ,  par  la  force  per- 
fuaGve  de  fes  enfeignements,  les  plus  grands  philo- 
fophes. 

Qui,quidjlt  pithhrvm,  piUtarpt,  foUnrilc  ,qàd  Mn. 
Fhniùt  «c  millit  CAijJippe  ft  Crantvrc  Hat, 
Hoc.  Epifi.  T.  1. 

Néanmoins,  quand  nous  accordons  ,  aux  Poètes 
fùnplement  agréables,  une  place  honorable  parmi 
lesliommes  qui  ont  de  l'intelligence  Se  des  moeurs^ 
cela  ne  s'étend  pas  à  ceux  qui  débitent  des  chofet 
paiement  contraires  au  bon  fens  Se  aux  falen- 
feaoces  >  Se  qu'on  peut  comparer  aux  grenouilles 
qui  croalTcot  ait  fond  d'an  matais  bourbeux.  Le 
nombre  Ac  ces  rimaiilêucs  efl  fî  grand,  qu'ils  ei- 
pofent  la  PoéGe  en  général  â  Être  regardée  comnia 
un  talent  futile  Se  comme  une  occupation  fnépri- 
iâble  ;  ce  font  eux  qui  ont  attiré  au  plus  noble 
de  tous  les  beaux  -  arii  l'accablant  reproche  dont 
Opitz  gémit ,  Se  qui  s'aggrave  tous  les  jours  de 
plus  en  plus ,  aa  détriment  de  cet  art  dî^in.  Le 
père  de  la  Poéfic  allemande  dît ,  «  que  quantité 
»  de  gens  regardent  un  Poète  comme  ug  homme 
n  de  néant ,  Se  ne  le  croient  bon  i  rien,  n'étant 

•  pas  capable  de  l'application  (érieufe  qu'exigent 
>  les   grands   emplois  ,    ou  de   rafUduïté    requife 

•  pour  le  commerce  Se  les  profelfions  ,  parce  que , 
u  toujours  abfoibé  dans  fes  agréables  folies  ,  dans 
n  fes  voluptés  féduifintes ,  rieu  ne  l'intérelTe  ,  t 
a  moins  qu'il  ne  s'y  taporte  j  Se  on  l'invite  en 
n  vain  ï  entrer  dans  les  routes  qui  conduifcnt  aux 

•  autres  arts  Se  aux  fciences,  â  fe  dîftinguer  pac 
a  des  talents  Se  des  fervices  qui  puiflenl  lui  faire 

•  un   véritable    honneur    Se    procurer  une  utilité 

•  réelle.  Oui,  cela  va  jufqu'a  ne  point  connoîlre 
B  d'Injure  plus  grande  à  faire  i  quelqu'un  ,  que 
D  de  dite  qu'il  eft  un  Poète;  comme  cela  eft 
n  jauivé  à  Eraûne  de  Roitcidam  ,  que  de  gtolTîers 
a  adverfaires  ont  ainfî  qualifié  ....  Avec  cela  , 

•  en  réuniflant  tous  les  menlôngesque  les  Poètes 
»  débitent ,  toDt  ee  qu'il  y  a  né  fcandaleux  dani 
»  leva  éctits  Se  dans  leur  vie  ,  on  en  vient  jufqu'i 
»  dire  que  quiconque  efi  bon  Poète,  ne  peut 
»  qu'èUç  ta,  mSme  umps  ua  méchant  homme  «• 

■  X 


cby  Google 


.14^ 


P    O  È 


{  Opîiz  ,  danî  le  ttoîfiéme  ctapjfre  de  foo  livre  Sur 
la  Poéjii  alleman  U  ).  Les  plaintes  que  le  jéfuite 
Sttada  fcfoit  fjc  les  abus  de  la  Poéfie  de  fon 
temps ,  peuvent  être  répétées  dans  le  nÂIce  ';  Adtà 
deformia  &  fada  tarmiitum  porcenia  tiojlra 
hac  atas  vidée  ,  adeù  pojirimi  quique  Poeta- 
rum  lumUntifiuitni  hauriuntaue  deftea  ;  utfanc- 
tum  Pocia:  olim  nomen  timide  jam  à  ionis  ''/'"''- 
pftur ,  perinde  quajî  honeflo  ingenioque  vira  Poe- 
amfaïutari  convicio  ac  dekoneJlamtntoJit.SitiAA, 
Proltif.  acad.  l;î>.  i ,    prol.  j. 

Il  y  a  cependant  dans  ces  objcAloBS  no  giand 
fonds  d'ignorance  ou  nn  grand  penchiint  i  la  ca- 
lomnie ,  qui  fc  manifcfte  dèi  qif'on  fc  rappelle 
Ju'Honière  ,  Sophocle  ,  Euripide  ,  &  d'aulres  pcr- 
innagcs  fembhbles ,  ont  été  des  Poius  de  pi-o- 
fenion.  Mais  il  faut  avouer,  d'un  câté ,  qu'on 
peut  fdire  une  bien  longue  lifte  de  Poètes  ,  tant 
anciens  que  modem»,  fur  qui  ces  lepcoches  ne 
toOibent  que  tiop.  Il  u'cft  guère  pofGble  de  rien 
dire  de  plus  énergique  pour  la  confufîon  des  tata- 
viis  Poéies  Se  poai  inaintenir  l'honneur  des  bons , 
que  ce  qui  eft  renfermé  dans  le  pafTage  fuivant 
i'tia  des  plus  lîni  connoifleurs.    v  Je  fuis    obligé 

■  d'avouer  ,  dit  le  comte  de  Shaflesbury  (  Adnce 
to  an  Author.  pan.  i,  fe^.  iij),  »  qu'il  feroil 
»  diffidle  de  trouver  fur  la  teitc  une  efpècc  d'hom- 
»  mes  de  moinJie  valeur  que  ceni  qui,  dans 
»  CCS  derniets  temps  ,  parce  qu'ils  ont  quelque 
n  facilité  â  s'eiptimer  coulomment ,    quelque  vî- 

■  vacité  d'elprit  mal  tcgléc ,  8c  quelque  îmagina- 
»  tion  ,  s'arrog;ni  le  nom  de  l'oètts.  Four  porter 
u  ce  nom  à  ju/ic  lilre  &:  dans  un  fens  rigoureui , 
»  il    faut  que  ,     comme  un  véritable    artille   ou 

•  arciittefle  dans  ce  genre ,  on  facbe  rcptéfënler 
n  les  hcwnmes  &  les  mœurs  ,  donner  au  récit  d'une 
»  afVion  fa  forme  convenable  ,  la  préfêoter  fous 
»  tous  fèsraports  întéreffants ;  le  celui  qui  s'aquïttc 
w  bien  dîme  femblable  iSclie,  eft ,  à  mon  avis, 
»  une    toute    autre    créature    que    ces    prétendus 

■  Poètes.  Le  grand  Pohe  cft ,  i  la  lettre,  un 
»  vrai  créateur ,  un  Proméihée  fous  Jupiter  :  fem- 
*.  blable  aui  artiftes  dont  on  vient  de  parler  ,  ou 
»  plus  làt  àlanaturemËme,  foutce  unique  de  toutes 

>  les  formes  &  de  tous  les  modules  ,  U  produit 
M  un  Tout  dont  les  parties  IVnt  bien  liées  &  bien 

•  ptnpoitionnécs  ;  il  afligne  ï  chaque  paSton  l'élen- 
»  due  de  fon  domaine  ;  il  en  prend  exaAemcnt 
»  le  (on  &  U'mefure;  il  s'élève  au  fublime  des 
B  fentiments  &  des  aÂions  ;  il  trace  les  limites 
»  du  beau  &  du  laid  ,  de  l'aimable  U  de  l'odieux. 
»  L'artifle  moral ,  qui  ef)  cap^lc  d'imiter  aioG 
■a  le  créateur ,  &  qui    le  fait   parce  qu'il  a    une 

>  connoiffance  intime  de  fcs  femblables ,  Te  mé- 
»  connoitra ,  II  je  ne  me  trompe  ,  difficilement 
»  lui-même  ;  il  ne  pcéfumera  jamais  trop  de  fes 
K  forces  ;  il  ne  foilîta  point  de  fou  genre  ;  il  ne 
tt  fe  croira  pas  plus  grand ,  pour  avoir  traité  un 
»  plus  grand  nombre  de  fujets  ;  mais  il  fera  con- 

•  lîllei  la.  grandeur  &  là  gloiie  ï  trsîlet  clu  dvnt' 
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>  U  fait  Ton  objet ,  de  manière  â  CarpalTer  tMts  (ëf^ 
a  ttvaux  &  â  ne  laiflêr  aux  autres  que  l'elpé— 
»  rance  de  l'imiter.  Tout  cela  fuppofe  ,  dans  le 
«  Poète  ,.  une  âme  noble  &  pure  :  ceux  qui  ne 
B  l'ont  pas  telle  peuvent  bien  alfeâer  un  ton  d'ëlé- 
»  vation ,  fe  parer  d'une  fauHe  fubitmité  ;  mais  il 
B  ne  lear  cA  pas  poflible  de  fe  foutenir  \  la  baf 
»  fcfTe  de  leur  caïaâère ,  la  iMicceuc  de  leur 
»  âme  ,  percent  &  enlaidilTent  toutes  len»  prodnc- 

11  efl  i  fouhaitei  que  cenx  qui  ont  nue  antotitf 
reconnue  ddtis  l'Empire  du  Goâl,  Rappellent  sutz 
Poètes  ,  plus  fouvent  &  plus  férieuferaent  qu'ils 
ne  le  font ,  la  dignité  de  leur  vocaiion.  Ils  ac- 
cordent trop  d'éloges  à  la  délicaiefTe  de  l'efprit  , 
i  l'agrément  de  la  diflion ,  au  méchanifme  de  la 
Poéfie  ,  fans  faite  attention  &  ces  talents  agréables  » 
Cl  ces  parties  néc.effdires  de  l'Art  poétique,  ont 
pour  objet  des  matières  qui  ne  foumiflent  pas 
aui  hommes  un  lïmple  pafTe-temps  ,  Se  ne  les 
intéreffent  qu'en  excitant  en  eux  des  fenfàtions  paf- 
làgères  te  indéterminées.  U  importe  fans  contredit 
de  ne  pas  fe  borner  à  ces  effets ,  &  de  dire  ,  à  la 
partie  de  U  nation  la  plus  éclairée  3c  la  plus 
polie,  des  cbofes  qui  puifl'ent  inSuer  avantagcufe* 
ment  ùt  la  façon  de  penfer  &  d'agir.  Le  Poète 
qui  a^ire  à  réuRir  dans  ce  genre  ,  dort  nécelTaiie- 
m^t  a>'oir  iâit  des  réflexions  plus  profondes  lîir 
les  mceurs,  les  aftions  ,  les  af&ires ,  les  komroes  en 
général,  que  ceux  pour  qui  il  écrit  ;  ou  du  moins, 
s  il  ne  les  fuipaSe  pas  à  cet  égard,  U  faut  qu'il 
ait  l'art  de  préfenter  i  leur  efpric  ce  qu'ils  faveot 
Se  ce  qu'ils  ont  déjà  penfé,  avec  uo  plus  grand 
degré  de  vivacité  Se  d'aâivité  qui  les  rende  attentif 
à  les  chants.  Or  c'eft  à-  quoi  ne  fufKfeiit  pas  les 
talents ,  quand  ils  iroient  jufqu'i  s'exprimer  avec 
la  plus  grande  facilité  fur  toutes  fortes  de  fujet»  ; 
il  faut  encore  une  grande  connoiflance  du  cccut 
humain  ,  des  obfervations  profondes  fur  les  moeurs  > 
un  fentiment  du  ton  délicat  Si  jufte  ,  Se  un  juge- 
ment fain  ,  qui  mette  en  état  de  difcetner  le  vrat 
Se  le  faux  dans  toutes  les  règles  Se  dans  t«us 
les  ufages  de  la  vie  commune  Se  publique.  De  la 
réunion  de  ces  qualités  ave'c  les  talents  te  la  fa- 
cilité de  les  mettre  en  oeuvre  ,  fe  forme  le  Poète  f 
Se  celui  qui  a  droit  de  s'arroger  ce  titre,  peut 
auflî  prétendre  i  l'eliime  fie  au2  égards  de  &  na* 
tion. 

On  fait,  de  manière  i  n'en  pouvoir  douter  , 
que*  les  anciens  germains  ont  eu  leuis  bardes  ,  ~ 
quoiqu'il  ne  refte  aucun  vertige  de  leur  Poéfie. 
Les  chantsd'Oflian  ,  ancien  Wde  calédonien,  du- 
quel nous  pouvons  tirer  des  conféquences  fondées 
par  raport  aux  bardes  germains,  donnent  lieu  de 
Âoire  que  les  Foéfies  de  ceux-ci  ne-  manquoieot 
ni  de  ce  feu  qui  tend  le  récit  des  aflions  héroï-  « 
ques  propre  i  échauffer  les  cœurs,  ni  même  ,  daiw 
bien  des  ocçalïons ,  des  grandeurs  Se  des  beaatés 
qui  font  propres  aux  fenfations  morales.  Mais 
ieiu  langue  n'étoic  pas  aScz  ticLe  ,  affcz  flexible  y 
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■fTez  harmonîeure ,  pour  que  learf  nôduAiou  pu& 
fent  égalei  celles  de  ce  peuple  ,  dont  le  langage 
avoit  été  peifeâionaé  par  les  avantages  doat  la 
nature  l'avoit  doué  pas  defliu  tous  les  autres 
peuples^  &  qui  conllltoient  priaci  paie  ment  dans 
la  hncQc  du  goût  Se  dans  «ne  fenlibilitii  cxquire. 
Autant  que  le  climat  de  la  Gr^ce  l'empone  fur 
celui  de^  contrées  feplentrionales  ,  autant  le  lan- 

fige  &  l'imagination  d'Homère  font-ils  au  deflus 
i  tout  ce  quoffient  les  cbauts  des  bardes  ;   les 
plus  anciens  moBuments  de  la  langue  allemande 

Jiioaveat  qu'elle  n'^loit  pas  propre  à  un  ftyle 
ôutenu  &  liarmaDicuz  ;  cela  fefoit  que  la  Reli- 
gion 8c  les  mcÈurs  des  anciens  germains  n'avoient 
point  ces  agréments  qu'on  iiouce  dans  la  Religion, 
&  dans  iei  mcEurs  des  peuples  fortunés  qui  vécurent 
autrefois  fous  le  beau  ciel  de  la  Grèce. 

Après  les  bardes ,  que  l'inttoduâioo  du  CbriP- 
tlaailine  fit  probablement  dilpatoîlre ,  il  y  eut 
d'auUes  Poitts  ,  encouragés  peut-être  par  la  pro- 
teâion  des  clic&  des  divers  EtaU  delà  Germanie  , 
qui  ne  cliantèrent  plus  i  la  vérité  des  exploits 
arrivés  fous  leurs  ieui ,  mais  qui  confervèrent  le 
fouvenir  des  anciens  événements  ,  Se  ttanfrai- 
rent  les  feivices  que  d'Ululhes  perfonnagft 
avoient  rendus  â  leur. patrie,  pour  fervir  de  motifs 
qui  cngagealTeut  la  poflérité  i  les  imiter.  Le 
comitieacement  de  l'ancien  Poème  connu  fur  fainte 
Anne  >  qui  ,  fuivant  toutes  les  apparences  ,  efl 
une  produâion  du  treizième  fiècle  ,  f^t  coonoître 
quels  étoient  les  objets  que  les  Faites  im  temps 
imcnédiatemcnt  antérieurs  avoienF  chantés.  «  Nous 
»  avons  ,  dit  le  Faite ,  fouvent  eniradu  célébrer 
>  d'anciens  événements,  raconter  combien  les  héros 
B  étoient  ardents  dans  les  combats  ,  comment  ils 
a  décruifoient  les  chiteaux  les  plus  forts  ,  com- 
te ment  ils  rompoieut  la  paix  &  les  traités ,  comi- 
•  bien  de  rois  puiflants  ont  fuccombé  fous  leurs 
«  coups  :  i  prêtent  il  cil  temps  de  pcnfer  k  notre 
»  propre  fin  •. 

Wir  korttn  jt  d'iiJu  fiitgtn 
Von  alten  Diagtn, 
Wu  fatlU  htlidt  wutktn, 
Wu  fit  vtfit  buTgt  brtthen  , 
W'itfieh  iicbt  in  vuiiùfctfit  fihudta, 
Wte  ridie  KOmgt  »l  ^tptngea, 
Ku  ift  cita  4ai  wir  dauktn , 
W'k  mr  fthe  fidU  taJiiu 

■  On  peut  aulfi  inférer  du  même  pafTagc ,  que 
les  Poefies  lui  des  fujets  religieux  n'étaient  pas 
encore  d*u(àge ,  &  que  jufqu'alors  on  n'avoir  été 
occupé  que  des  guerres&descombats.  S'il  cft  permis 
de  juger,  par  l'ouvrage -qu'on  vient  de  citer,  de 
'  l'état  de  la  Poéfie  allemande  dans  ce  temps- U  , 
il  paroit  que  ces  anciens  Poètes  n'avoient  guère 
de  géniepoétique  ni  de  vivacité  d'imagination ,  de 
ju'avec  etla  l«ui  hogac  était  encore  trop  bornée. 


p    o    È  14.7 

Mais  depuis  qne  M.  Bodmer,  ce  Savant  infatigable 
Si  qui  a  rendu  i  la  Littérature  allemande  Si  aux 
progrès  du  goât  des  fervices  dii^ues  d'une  éternelle 
leconnoiflance,  a  répandu  ,  par  la  voie  de  l'in^ 
preiCon ,  la  connoilTance  des  anciennes  Poélics  , 
on  voit  que  c'eft  dans  les  douzième  &  trcizicme 
lïècles  que  la  Poéfie  allemande  a  véiîti^lemeat 
fleuri.  Les  ^ipereuts  de  la  maifon  de  Àouabe  y 
ont  £tt»  doute  beaucoup  contribué;  Se  c'eH  kuc 
exemple  qui  a  lait  régner  parmi  la  NoblclTe  alle- 
mande la  poUteflè,  le  goût  ,  Se  l'amour  de  la 
PoéGe.  Nous  avons  confervë  un  très-grand  nombre 
de  Poèmes  de  ces  temps-là.  La  feule  colleâion, 
dite  Mane/iique  (  voyez  Sammlung  von  Mina- 
finmern  ,  mis  dem  Schtxahifchen  Zeitpunne  , 
CXL  DicktT  emhalund ,  Btc  ,  Zurich  ,  hey  Onll 
unâ  Comg,  1718,  »  vol.  i>i-4°.  )  »  cette  collec- 
tion, dis'je,  renferme  des  ouvrages  de  ceat  qua-' 
rante  Poètes  ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  du  pre- 
mier rang  ,  comme  l'empereur  Heiuî  ,  le  roi  Con- 
rad ,  le  toi  de  Bohème  WenceQas ,  plufîeurs  mar- 
graves 8c  princes  :  cela  fait  bien  voir  que  la  Poéfîe 
Kfoit  principalement  alors  l'occupation  te  leplailïr 
des  Cours. 

Et  même  ce  n'étoit  pas  une  Poéfie  qui  ,  comme 
une  denrée  étrangère  ,  lirit  Ton  origine  des  gtect 
8c  des  latins  ;  elle  fe  laportoic  i  la  fa^on  de  pcnfer, 
aux  mccuis,  8c  aux  fentimcnls  qui  icgnoieni  alors 
dans  le  grand  monde  ,  Se  par  conldjucnt  pouvoit 
avoir  nalureliement  la  même  inJîuencc  fur  les  ef- 
prits  qu'avoient  eue  auircfuis  les  chants  des  bardes  , 
quoiqu'ils  fufTent  d'une  toute  autre  cfpèce.  En 
effet  ,  dans  ces  beaux  temps  de  l'Allemagne  ,  la 
polilclTc  Se  une  galanleiie  délicate  ,  les  feniiments 
les  plus  tendres  de  l'amour ,  de  l'amhié  ,  de  la 
bienveillance  ,  les  maximes  d'honneur  les  plus 
nobles,  le  courage  Se  la  valeur  ,  l'obéilTance  Sc 
la  fidélité  envers  lés  fupéiieuis  ,  l'hofpii^lité  pour 
les  étrat^ers ,  les  ^ards  pour  le  beau  fexe  ,  l'ef- 
lime  ées  gens  i  talents,  les  bons  procé>!és  enfin, 
avec  les  amis  8c  les  ennemis  ,  diîlinguoient  I3 
nation  de  la  manière  la  plut  avantagcufe.  tes 
Poètes  fe  montoienl  donc  (ai  ce  ton  ,  ils  rem- 
plilToient  leurs  ouvrages  des  idées  Se  des  fcntiments 

Si'ils  puifôient  dans  la  fréquentation  du  beau 
onde  ,  leur  génie  les  embelliffoii ,  &  ils  ie  fe- 
.foient  égale  ment 'ellimer  Se  atuiri  par  hat  talent. 
On  a  lieu  de  croire  qu'il  n'y  avoit  pas  ^lois  une 
feule  Cour,  du  moins  dans  ik  haute  Allemagne, 
qui  n'eût  fon  Poète.  Bodmer  a  repréfcnié  fort 
agréablement  cette  brillante  époque  de  la  PoélTe 
allemande.  «  L'Allemagne ,  dit  -  il ,  était  alors 
■  une  contrée  poétique  ,  à  qui  le  Ciel  avoit  ac- 
»  cordé  le  don  de  nourrir  des  Poètes  dans  fon 
0  fein  ».  Et  parlant  de  la  mufe  de  l'Hélicon  ,  i| 
ajodte  :  o  Elle  voit  à  fon  fervice  un  peuple  de 
«  princes  ,  de  comtes  ,  8c  l'élite  de  tout  ce  que  le 
n  fang  allemand  a  de  plus  noble  ;  ou  les  entend 
0  faîte  retentir  de  leurs  accents  lei  bords  du 
»  Rhin ,  du   Danube ,    de  l'Elbe ,    les  Couii  df 
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B  la  Soaabe  ,  de  l'Autriclie  ,  &  de  la  Tlia- 
»  rioge  ». 

La  Foélîe  n'étant  poiot  alon  ,  comme  aujoar- 
dkui  ,  l'amufeineot  d  dn  petit  nombre  de  pcifonncs 
fenGbles ,  dont  le  génie ,  excité  pai  les  beautés 
des  Poètes  grecs  Se  romains,  quils'om  apcis  â 
£onnaitce  en  fefant  leurs  Humanités ,  fe  propofe 
de  les  imiter  ;  elle  étoit ,  coinmeiil.'eiige  fa  na- 
ture, une  occupation  réelle,  à  laquelle  les  mœuis 
du  temps  donnoient  lieu  ,  &  ^uL  i  fon  tour  tn- 
fluoit  furies  mêmes  maurs.  La  coUefUoo  de  Min- 
ncfinger ,  dont  noas  avons  fait  mention ,  ne  con- 
tient i  la  vérité  ptefque  que  des  pièces  galante*  j 
mais  la  gUanleric  a'éioit  pouriam  pas  alors  l'uni- 
que objet  de  la  Poéfic:  il  nous  eft  parvenu  des 
produirions  poétiques  de  ces  temps-li  dans  divers 
autres  genres;  des  fables,  des  moraliiés,  &  même 
des  moicsaux  épiques  fur  les  ccploits  de  cheva- 
lerie. En  général,  il  paroît  que  la  Poéfîe  d'alors 
^loit  tout  a  fait  (Uns  le  goût  de  celle  àe$  Poètes 
provençaux ,  dont  les  recueils  François  foumlflènl 
quaniiié  de  inonnments  ,  ic  fur  laquelle  Jean 
Nolbadamus  ,  frère  de  l'aflrologne  de  ce  nom , 
a  donné  des  détails  affez  circonftanciéSi  Les  ou- 
vrages épiques  que  ces  Poètes  ont  enfantés,  révol- 
tent,  il  eft  viai  ,  par  l'abfurdité  dn  merveilleux 
'dont  ils  font  remplis;  la  fuperfVition  y  règne  auffi 
dans  tonte  fa  force  :  mais  le  caraflére  Ses  per- 
fonnes  qu'on  y  fait  parlet  U  agir ,  tt  le  génie 
du  Poiie  ,  ne  fàuioient  ilte  des  objets  ii^iffé- 
rents. 

Dès  le  commencement'  du  quatorzième  lîècle, 
les  Poètes  fouahes  baifsérent  beaucoup^  &  dès  le 
milieu,  ils  avoient  prefque  entièrement  dégénéré , 
de  forte  qu'il  ne  refta  prefque  aucune  trace  de 
bonne  Poélïe.  La  foule  des  maîtres  -  cLantrcs  qui 
parurent  dans  les  quinzième  &  fcizième  fièdes, 
■ni  en  particulier  l'auteur  de  l'énorme  ouvrage  dra- 
matique du  dernier  de  ces  ficclcs ,  ne  méritent  au- 
cune, place  dans  l'hiftoire  de  la  Poéfic.  Mais  la 
'léformalion  vint  influer  favorablement  fur  une  bran- 
che inté:c{rante  de  la  Poéfic  :  oo  a  des  cantiques 
de  celle  date  ,  qui  ont  naâement  le  langage  & 
le  ton  qui  conviennent  à  cette  forte  de  Poélïe  ^ 
.  cependant  le  nombre  en  eft  trop  petit ,  par  ra- 
port  i  ceux  d'un  ordre  fubalteme  ,  pour  faire  épo- 
que dans  l'hiftotre  de  la  Poéfie  allemande,  qui, 
depuis  les  Poètes  fouabes  jufqu'au  feiTJcme  (îècle  , 
parut  éteinte,  -malgré  la  foule  innombrable  de 
limeacf  que  produifit  cet  intervalle  de  temps. 

Les  moetirs  &  le  goât  de'  la  nation  p^Toi0ent 
«voir  été  alors  en  contraire  avec  la  Poéfic  ;  on 
aimoît  mieux  fe  livrer  i  l'amerlfiine  des  difpules 
tbéologiqnes ,  qu'aux  agréments  «les  objets  de  1  ima- 

Îînatiin  &  du  (intiment.  Les  deux  IVrafbourgeois , 
ean  Fifchard  &  Sébafiien  Bcand  ,  qui  vécurent 
vêts  la  fin  du  quinzième  fiècle  &  an  commence- 
ment  du  feizième,  quoiqu'ils  fulTent  l'un  &  l'autre 
véritablement  donés  du  génie  paetiqne ,  ne  firent 
Wicuoe  impcedioa  fut  leilra  coUcmporùns  ;  Il  Icui 
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eKm[>l«  pïoare  TuiElàmmeat  que  tout  étoit  alors 
contraire  i  la  Poéfie  :  les  gens  du  grand  monde  dc 
s'en  foucioient  plus  ;  elle  avoil  été  abandonnée  i  la 
merci  dm  peuple  ,  qui  l'avoit  cruellement  dé&gurée 
£c  mi&  dans  l'état  oïl  on  la  voit  encore  dans  les 
ofuvresdeHansSachfe. 

Dans  la  première  moitié  du  dix-feptîime  (îècle 

farut  Martin.  Opitz,  que  les  Poètes  récents  de 
Allemagne  regardent  comnic  le  père  de'  la  Poéfie 
renouvelée  :  non  feulement  U  avoic  le  génie  d'un 
Poète ,  mais  il  connoilToît  fufiilàmmeni  les  an- 
ciens pour  fe  former  fur  eux;  &  avec  cela  ,  ii 
lâvoit  là  langue  de  manière  i  joindre  ,  à  la  pucet^ 
&  à  la  force  des  cxpreffions,  l'hltmânie  &  la  ca- 
dence des  mots. 

Après  un  auffi  long  efpace  de  temps,  pendant 
lequel  la  PoéCe  allemande  avoit  été  plongée  dans 
la  barbarie,  ce  grand  Poète  étoit ,  non  feulement 
capable  d'exciter  par  fon  exemple  d'autres  beaux 
génies  à  cultiver  la  vraie  Poefîe,  mais  encore  i 
eu  jnfpirer  le  goiît  à  toute  U  nation.  Cependant 
ni  l'un  ni  l'autre  n'airiva  :  il  fe  patTa  encore  prés 
d'un  fiède ,  pendant  lequel  l'Allemagne  ,  quoi- 
qu'elle eût  fous  fes  ieux  les  chef-d'ceuvtes  d'Opits, 
lemplis  des  penfées  les  plus  heureufes  &  des  ei- 
prcoîons  les  plus  coulantes  ,  produilîi  une  foule 
de  mauvais  Poètes,  qui  ne  mérjtoient  aucune 
attenlion  m  par  le  cboix  des  fujets  ni  par  la  manier* 
de  les  traiter  :  &  bien  qu'on  entrevît  par  ci  ,  pat  Û 
quelques  étincelles  de  génie  poétique  ,  par  ueno- 
ple  ,  ^ans  les  petites  pièces  d'un  Logau  &  d'un 
Wernicke  ,  cela.n'cmpéehoit  pas  que  loate  la  Lit- 
térature allemande  ne  fôt  infeaéc  d'un  douMe  vice; 
favoir,  d'unc6té,  de  l'amour  puéril  du  faux  merveil- 


Ce  n'cii  donc  ^e  vers  Je  milieu  de  ce  lïècls 
qu'on  a  vu  le  génie  le  plus  brillant  s'élancer  avec 
véhémence  i  travers  l'épailTenr  de  ces  ténèbres,  & 
que  l'Atlcmagoe  a  donné  des  preuves  démonflra- 
tives  qu'elle  rcnfermoitdaitt  fon  fcin  des  Critiques 
&  des  Poètes  du  premier  ordre.  Bodraer ,  HaUer, 
Hagedom  ont  été  les  premiers  qui  ont  levé  de 
defnis  cette  contrée  l'opprobre  de  la  barbarie  poé' 
tique.  Depuis  trente  ans ,  nous  avons  vu  naître 
les  plus  beaux  génies  ,  des  Poètes  égalemeot  re- 
commandables  par  leurs  agréments  &  par  leur 
force;  noue  ne  pouvons  plus  douter  que  le  même 
feu  célcfte,  dont  Homère,  Pindare ,  &  Horace 
furent  animés  ,  ne  foit  defcendu  d'en  Eaut  fur  l'Al- 
lemagne :  tout  celafemble  nouspromettre  afhiel- 
lemeut  un  beau  fiède  pour  U  Poéfie  alleoiaade. 
Mais  l'efprit  &  la  façon  de  penfer  de  cette  partie 
de  la  nation ,  dont  les  fufTrages  pouvoieut  procure! 
de  la  gloire  aux  Poètes  U  donner  j  leurs  pco- 
dufUons  une  véritable  influence  fur  le  caractère 
St.  les  mceurs  des  hommes  ;  cet  elpiit ,  dis-je ,  tt. 
cette  façon  de  penfei  ne  fe  manifcnent  pas  encore. 
Peut  -  on  efpérer  que  ceux  ,  fkns  le  fecouis 
derquels  U  Poéfic  demeuien    toajoais  le  impie 
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ifflDièraeiit  d'ao  petit  nombre  d'amatenn ,  fétont 
cnËn  ce  4Ue  l'on  atleod  &  ce  ^ue  l'on  a  dioit 
d'attendre  d'eux  f  Veira-t-on  le  temps  oïl  le  Cetf 
limrat  délicat  du  bon  M  du  beau  le  i^pandia  & 
|»éyau(Jra  telleotent  chez  la  paille  la  plus  confi- 
dciible  de  la  natiop  ,  ^u'il  remplaceia  l'ancieu 
efprit  ,  de     chcvaleiie    &    cette   g^lantetie  hétoï' 

Île  qu'iurpir oient  autcefois  ici  jpoétej  Ibuabes  }  , 
es  Poètes  aUennuids  patojtrant  -  ils  enfin  des 
Itoinnics  impoTtants  aux  ieuz  de  cette  partie  de 
la  nation  t  Eiiftera-t-il  des  Poius  ^ui  ne  foient 
pas  fimplcinent  eicités,  par  la  vivacité  du  génie  & 
par  l'aideut  de  la  jeuneuc ,  d  l'élude  &  à  l'imita- 
tion des  beautés  qu'âtFcent  les  abciens,  mais  qui 
Tecont  vivifiés  eus-mémes  pac  le  génie  poétique 
qui  io^ica  Homète  ,  Sophocle  ,  Euripide  ,  &  fur 
lequel  roulent  Ips  magnitiques  odes  d'Horace  au 
peuple  (omain  i  (  ÏÀb.  m  ,  odet  v  £■  vj ,  ifpod.  uij 
&  ivj  ).  La  Pofléiilé  pourra  répondre  un  joui  i  ces 
qucilions.  (AT.  DE  Svlzbr.) 

PoiTB  BUCoLiQUB,  Poépe.  Les  Poètes  huco- 
litjues  font  ceux  qui  ont  décrit  en  vers  la  vie 
champêtre,  fes  amurtmentSi  &  Tes  douceurs.  L'cf- 
Teace  de  leurs  ouvrages  caafîfte  à  emprunter,  des  pi^, 
des  bois ,  des  arbres ,  dec  animaux ,  en  un  mot 
de  tous  les  dbjets  qui  parent  nos  campagnes ,  Icï 
métaphores  ,  les  comparaifons  ,  &  les  autres  figures 
liont  le  fiyle  des  Poèmes  hunoliques  t&  Tpéciale- 
mcnt  formé.  Le  fonds  de  ces  elpéces  de  tableaux 
doit  toujours  être ,  pour  aîniî  aire  i  un  payfage 
ennobli.  Le  leâcut  trouvera  les  caractères  des  plus 
excellents  peintres  en  ce  genre  ,  aux  mou  Églo- 
GuE,  Idylle  ,  Pastokalb.  [Le  chevalier  i'fi  Jjtu- 
COURT.  ) 

PeÈTB  COMIQUE,  Art  dramat.  La  Tragédie  imite 
le  beau  ,  le  grand}  la  Comédie  imite  le  ridicule  : 
de  là  vient  la  diftinâion  des  Poètes  tragiques  le 
comiques.  Comme  dans  tous  les  temps  la  manière 
de  traiter  la  Comédie  étoit  l'image  des  mczurs  de  ' 
ceux  pour  lefquels  on  travailloit ,  on  reconnoît  p  ' 
dans  les  pièces  d'Arifiophane ,  de  Méoandre,  de 
Plaute,  deTérencc,  de  Molière,  &  .autces  célèbres 
camiqufs,  le  godt  du  liècle  de  chaque  peuple  &l  celui 
de  chaque  Poète. 

Le  peuple  d'Athènes  étoit  vain  ,  léger  ,  inconf' 
tant ,  uns  moeurs  ,  {ans  refpeél  pour  les  dieux  , 
ntéchant ,  8c  pins  prSt  à  rite  d'une  impertinence 
qu'à  s'inltruire  d'une  maxime  utile'  :  voili  le  Pubtfc 
i  qui  Ariftophane  fe  proporoit  ie  plaîre.  Ce  n'eiî 
pas  qn'il  o'eâl  pu  ,  s'il  eflt  voulu  ,  réformer  m 
partie  ce  caïaâère  du  pcjple  ,  eu  ne  le  fattant 
pas  éealement  dans  tous  Tes  vices  \  Inaîs  l'auteur 
iui-nwme  les  avant  tous ,  Il  s'eit  livré  fans  peine 
BU  goât  da  Public  pour  qui  il  ^rivoit  :  U  étoit 
fatirïqne  par  médianceié,  ordntio  par  coitnptioa 
de  moEun ,  în^ie  par  godt  par  deous  tout  cela , 
ponrvii>  d'une  cenune  galté  d'imaelnMioa  qui  lu 
foomiffoit  ces  idées  ïbues  >  cet  mégoiie»  bifitcm 
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<fu)  eolient  ixat  tantes  Tes  pièces,  &  qvl  eu  conf- 
titueut  quelquefois  tout  le  fonds.  Voua  dortc  deux 
canfes  du  caraétèrc  des  pièces  d' Ariftophane ,  le  gofit 
du  peuple  le  celui  de  l'auteur. 

1*  Grec,  ni  moqueur,  pirmillE  jeusplurmu 
DillilUle  venin  de  Tu  ttii»  midirioiii 
Aux4ccù iofolems  d'une  boufFonue  joie, 
Lx  fagctTe.  l'erpric,  l'iionneur , furent  en  proie. 
On  vit  pat  le  Public  ua  T^ht  avoui 
S'enricfaîr  aux  dépcu  du  micife  JOUJ  ; 
El  Socute  pic  lui ,  dans  un  chirur  de  nufei. 
D'un  viJ  amai  de  peuple  attirer  le)  huiei. 

Le  Pluïus  d'Ariftophane ,  qui  eft  une  de  Cet 
pièces  les  plus  mefurées,  peut  faire  fentir  jurqu*! 
quel  point  ce  Poète  portoit  la  licence  de  l'ima- 
gination  k  le  libertinage  du  génie  :  il  y  raille  le 
Gouvernement,  mord  les  riches  ,*beme  les  pauvres. 
Te  flooqne  des  dieux ,  vomit  des  ortturei  ;  mais  tout 
cela  fe  fait  en  traits  &  avec  beaucoi^  de  vivacité 
&  d'efprit  ,  de  forte  que  le  fonds  paroft  ^lus  fait 
pouE  amener  te.  porter  ces  traits,  que  les  traits  ne 
font  faits  pour  orner  &  revêtir  le  fonds. 

Atiflophane  vivoit  43e  ans  avant  Jéfus-Chrift ^ 
les  aihénient ,  qu'il  avoit  tant  amulîfs ,  lui  décer- 
nèrent la  cournrme  de  l'olivier  facré.  De  cinquante 
pièces  qu'il  fil  jouer  fur  le  théâtre  ,  il  nous  ei» 
relie  onze ,  dont  nous  devons  à  Kuller  une  édition 
magnifique  ,  mile  au  jour,  en  r7io,  in-folio.  La 
coi^dic  d'Atiltapbaae  ,  intitulée  1|S  Guêpes ,  2. 
été  fort  heuieafemcnt  rendue  par  Racine  dans  les 
Plaideurs. 

Mènandrt,  un  peu  plus  jeune  qu'Ariflophane. 
ne  donna  point ,  comme  lui ,  daiu  une  falire  dure  Se 
grolCère  ,  qui  décliire  la  réputation  des  plus  gens 
de  bien  -y  au  contraire ,  41  afTai&ana  Tes  comédim 
d'une  plaifanterie  douce ,  fùie  ,  délicate ,  fie  b>ei>- 
féanie.  La  Uceiwc  a-yam  été  ré&umée  par  l'autorité 
des  magiflratf, 

Le  Théâtre  pcrdk  iôa  antique  fureur, 
Xi,  ComUie.apEi^  à  ait  (oot  aijireur ,v         ■ 
Sant  6^  te.  ùdi  teaio.  Tui  ialtuiri  le  rtpcendis. 
Et  flu»  innocemaenc  dani  Ici-veu  d*  Mcnandrc. 

La  mufe  d'Ariâophani ,  dit  Flutarque  ,  reffemble 
i  noc  fenuoe  peidae'.^.  mais  celle  de  Ménandrc 
reSif^mble.^  une  ^nnélp  fesime.  De  quatre-vingts 
cQinédiçs  que  cet  aiinable  Poète  avait  faites ,  4c 
i:  ^qt  huitj  furent  coHronnécs ,  il  oe  nous  en  refte 
que  dés  fragments,  qui  ont  été  recueillis  par  le 
Clerc.  iVléoandre  mousut^i  l'Âge. de  51  ans,  admllé 
de  fes  compatriotes. 

,  Les  romain]  avoient  fait  des.  tcntatïvGl  poar  le 
Comiipie,  avant  que  de  connoître  les  grecs  :  ils 
avoteot  des  hifbions  ,  des  farceurs  ,  des  d^urs  de 
quolibet»,  qui  amufoient  le  petit  peuple;  mai» 
ce  i^toJt  ^a'iue  âiRadia  grolEite  de  ce  ^ù  eft 
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venu  après.  Luuvj-yindroniau  ;  gtec  Ae  oaillance , 
leur  montra  la  Comédie  à  peu  ptèi  telle  <)u'eUe 
étoit  alors  i  Athènes ,  ayant  des  aâeun  ,  udc 
aâion,  un  nœud,  uo  dénouemcot ,  c'efl  i  dire,  Ici 
parties  eâ'enciellcs.  Quant  i  l'eiprellioi) ,  elle  fe 
lelTcntit  n^celTairement  de  la  duicté  ^u  peuple 
loiuain  ,  qui  oe  coonoifToit  alors  que  la  guerre  & 
les  armes  ,  &  chez  qui  les  fpefUcles  d'amufement 
n'avoient  d'abord  été  qu'une  forte  de  combat  d'in- 
jures. Andronicus  fut  fuiri  de  Mevius  Se  d'Ennius 
qui  polirent  le  Théiue  romain  de  plus  en  plus , 
aurtlbien  lyie  J'aeuvius  ,  Cécilias , 'Aldus  ;  enfin 
v'iaitniPlauttlcTerenct,  qui  portèrent  la  Comédie 
^-••—  lulli  loin  qu'elle  ail  jamais  été. 
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Plaute  (  Marcus  - Aflius-Plautus  )  >  né  i  Sarlîne  , 
ville  d'Ombrie ,  ayant  donné  la  Comédie  î 
.Rome  immédiatement  après  les  fatires,  qui  étoient 
des  farces  mêlées  de  grolUèretés ,  fe  vit  obligé  de 
ûcrifiei  au  goût  «égoant.  Il  falloit  plaire  j  &  le 
nombre  des  coanoiueuts  était  fi  petit ,  que ,  s'il 
n'eût  écrit  que  pour  eux  ,  il  n'eât  point  du  tout 
iravaillé  pour  le  Public  :  de  li  vient  qu'il  y  a 
dans  fes  pièces  de  mauvaïfcs  pointes  ,  des  bouitaa- 
oeries,  des  turlupiaades  ,  de  petits  jeux  de  mots. 
L'oreille  d'ailleurs  n'étoit  pas ,  de  foji  temps ,  afTez 
fcrupuleufe  ;  fes  vers  font  de  toutes  efpèces  &  de 
toutes  melùres;  Horace  s'en  plaint  ,  Se  dît  nette- 
ment qu'il  y  avoit  de  la  follife  à  vanter  fes  bons 
mots  &  la  cadence  de'  fes  vers  :  maïs  ces  deux  dé- 
fauts n'empêchent  pas  qu'il  ne  foil  le  premier  des 
Comiquts  latins.  Tout  eft  plein  chez  lui  d'aÛion  , 
de  mouvemc»t ,  &  de  feu  ;  un  génie  aifé ,  riche  , 
mtorel  ,  lui  fournît  toirt  ce  dont  il  a  befoin  ;  des 
TelTorts  ,  pour  former  les  nrzuds  &  les  dénouer  j  dés 
traits  ,  des  penfées ,  p6iir  caraûérilër  feS  aéteurs  ; 
lies  eiprèflîoiM  naïves  ,  fortes  ,  moclleufes  ,  poili 
lendrelcs  penfôes  &  les  fenliments.  PardcITus  tout 
cela ,  il  a  cette  toomure  d'eTpiit  qui  fait  le  Co- 
piiqiu ,  qui  jette  un  certain  vernis  de  ridicule  fur 
Xti  cbofes  ;  taJent  qu'Arillophatte  bolTédoit  dans 
le  plus  haut  degré  :  fo  "  '"'       *"  '      " 


e»<  libre  &  hardi, 

ajfée,  coulante  :  enfin  c'eft  un 

i  &    des   pliis    agréables.    Il 


fa  latinité, 

Poète  des  1  .  d 

nwnrut  l'an  184  avant  Jéfus-ChtHt  "Entre  les  vingt  ( 

comédies  qui-  looos   reAent  de  lui ,  on  eftime  fur-  ! 

tout  (on  Amphitryon  fi'ÈpidicusjUVAululaire.  . 

Les  meiileuaes  éditions  de  cet  auteur  font  celles  de 

Douza,  de  Gmccr  ,  &  diGronovius. 

TVrtnce  {Piiblius  -  Tercfitïiiî,  afer)  haquit  d 
■Carthage  en  Afrique,  l'aa- de  Home  ifftJi.  Il  fdl 
efclave  de  TcRittiut  -  Luoaifcs,  fAiàtetli;  ronùjd', 
qui  le  fif  èl*tfer  avec  beiitfcoup  de  foin,  (SiVar- 
ira'nchit  fort  jéane  :  ce'ftnatenr'lui'aonna'lé  nom 
dfc  Térence  ,  fuivant  la  coutume  ,  qui  vouloîl ,  que 
l'atTranchi  portât  le  nom  du  maître  dont  il  Ui^it  fa 
Jibcrté.  ,        ■    . 

Térence  a  ihi  genre  tout  dirent  dcPlauts  : 
&  Comédie  n'eil  que  le  tabUau  idci^lcvie  i>our- 
geoife  ;  tableau  od  les  objets  faïUjcb»Hi^:'aveic 
xoilL«  difpoles.>yec  art,  ..peio»  HflQ'gràcoJpciaiMc 
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élégance.  Décent  partout,  ne  liaot  qu'xm léfène 
Se  modeâie  ,  il  femble  ttre  fiii  le  tb^Ûie  ,  comote 
la  Dame  romaine  dont  parle  Horace'  efi  dans  une 
daufe  facrée ,  toujours  craignant  la  cenfure  des 
gens  de  godt  :  la  crainte  d'aller  trop  loin  le  retient 
en  defa  des  limites.  Délicat,  poli,  gracieux,  qne 
n'a-t'il  la  qualité  qui  fait  le  Comique  I  Utinam 
fcriptis  aijan&a  foret  vis  comica  1  C'étoit  Céfiir 
qui  fefoit  ce  vœn  ;  il  gémiffoir,  il  fédioit  de  dépit, 
maceror ,  de  voir  que  cela  manquoit  i  des  dtamei 
d'une  élocution  fi  parfaite.  Térence  étoit  bommc 
trop  bonpour  avoircette  partie;  caieUe  renferme 
en  foi ,  avec  beaucoup  de  fineue ,  nn  peo  de  ma' 
lignite  ;  lavoir  rendre  ridicules  les  hommes  ,  eft 
nn  talent  voifin  de  ^celui  de  les  rendre  odienx.  Ce 
Poète  a  impûmé  tellement  fon  caraâère  perfonnel 
à  fes  ouvrages ,  qu'il  leur  a  ptcfque  âté  celui  de 
leur  genre.  U  ne  manque  i  fes  pièces  ,  dans  beau- 
coup d'endroits,  qne  l'atrocité  des  événements 
pour  itic  tragiques ,  Se  l'importance  pour  6tre  hé- 
roïques ;  c'eft  un  genre  de  drames  prelque  mitoyen. 
Rien  de  plus  fimple  &  de  plus  naïf  que  fou 
ftyle  ;  rîen  en  même  temps  de  plus  élégant.  On 
a  foup^onné  Lélius  &  Scipîon  l'Africain  d'avoir 
perfectionné  fes  pièces ,  parce  que  ce  Poète  vl> 
voit  en  grande  familiarité  avec  ces  illuftres  ro- 
mains ,  &  qu'ils  pouvoient  donner  lieu  à  ces  foup- 
çons  avantageux  mr  leur  rare  mérite  flt  par  la 
finelTe  de  leur  elprit.  Ce  qu'il  y  a  de  siir,  de 
l'aveu  de  Cicéron ,  c'eft  que  Térence  eft  l'auteur 
latin  qui  a  le  plus  aptoché  de  VAiiicifme  ,  c'eft 
â  dite ,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  &  de  plus 
fin  chez  les  grecs,  foit  dans  le  [aar  des  penfées 
foitdans  le  choix  de  l'expreflion.  On  doitfuttout 
admirer  l'art  étonnant  avec  lequel  il  a  fu  peindre  le* 
mtziirs  &  rendre  la  natntc  ;  on  fait  comme  en  parle 
Defpréaux  ; 
CoDtoBiplci  de  (]iid  lit  un  pire,  dtniTfrencc, 
Vjcni  d'un  Gli  amouteui  goutmander  l'impradeace^  , 
Df  que!  lir  cet  anuuc  tcoute  fcf  leçoni , 
Et  coon  chei  fa  mûiceSe  oublier  ta  clianfooi: 
Ce  n'eft  pu  un  poitraic ,  une  image  fEmbbble  { 
0«ft  an  amlni,  un  lïl>>  mn  pire  véritable. 
Térence fortît  de  Rome  i  }T  ans,&moumt  daof 
W  voyage  qu'il -alloît  faire  en  Grèce,  vers  l'an 
1.60  avant  Jèrus-ChriÛ.  Suétone ,  ou  plus  tôt  Donat, 
a  &it  fa  vie,  Il 'nous  reftc  de  loi  fix  cuiuédies ,  que 
madame  Dacîer  ^  traduites  en  francois,  &  qu'elle  a 
publiées  ày.ec  des  oatés.  M.  l'abbé  le  Munnîeï  ^ 
a  àonné  réccrnneiii  une  Trâduâjon  nouvelie  très' 
cftimable  ',  également  àiwippàgnée  de  notes  trcs- 
intéteffantes. 

Ponquelin  (  Jeàn-Baplîfte)-,  fi  célèbre  dus  le 
nom  de  Molière,  aé  i  Paris  en  t£io,  mort  en 
1^7^  ,  »  lire  pMir.  nous  la  Comédie  du  ehaot, 
aieli  que  Corneille  en  a  lire  la  Tragédie.  U  lot 
;aitoui  (UAingu<i ,  &  eft  devina  iw  auieu  m» 
^Wtci».  :  _  ,.L  ...      :     -. 
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Épris  de  i^ion  pour  le  Tbéitte ,  il  s'affocia 
quelques  ïmis  qui  avoient  le  talent  de  k  dëcla- 
nialion  ,  &  ilj  jouèrent  au  faubourg  S.  Germain  & 
au  qnanier  S.  Paul.  La  première  pièce  régulière 
que  Molière  compndi  fut  ÏÉiourdi,  encinqafto, 
qu'il  repréfcDia  i  Lyon  en  lûïj;  mais  fes  Pré- 
cieufes  ridicules  commencèrent  fa  gloire;  îl  alla 
jouu  celte  pièce  à  la  Cour,  qui  fe  trouvbit  alors 
au  voyage  des  Pyrénées,  De  retour  i  Paris  ,  il 
établit  une  troupe  accomplie  de  comédiens  fotniés 
de  (a  main  ,  Sl  dont  il  étoit  l'àme  m\is  il  s'agit  ici 
f-ulement  de  le  confidéicr  du  côic de  fi;}  ouvrages, 
Sf  d'en  cbanlcT  tout  le  mérite. 

Né  avec  un  beau  génie ,  guidé  par  fet  obferva- 
ûbm,  par  l'étude  des  anciens ,  &par  leur  manière 
de  mettre  en  ceavre ,  il  a  peint  la  Coui  3c  la 
Ville  ,  la  nature  &  les  moeurs ,  les  vices  U  1er 
ridicules ,  avec  toutes  les  grâces  de  Térence  ,  le 
comique  d'Arîdopbane  ,  le  feu  &  l'aftivité  de 
Plautc.  Dan5  Tes  comédies  de  cataâxre  ,  comme 
le  Mifanihrope  ,  le  Tartufe  ,  les  Femmes  fa- 
vaniej  y  c'en  un  philo fophe  &  un  peintre  admi- 
rable }.  dans  fes  comédie»  d'intrigue  ,  il  y  a  une 
foopleife,  une  fleiibililé  ,  une  fécondité  de  génie  , 
dont  peu  d'anciens  lui  ont  donné  l'exemple.  11  a 
fu  allier  le  piquant  avec  le  naïf,  &  le  fingulier 
avec  le  naturel  ^ce  qui  eft  le  plus  baut  point  de 
pectééïion  en  t»ut  genre*  On  diroit  qu'il  a  choiC 
dans  fes  mitres  leurs  qualités  éminentes  ,  pour 
s'en  revêt  ir éminemment; il  ellplus naturel qu'Arir- 
topbane  ,  plus  relTené  &  plus  décent  que  Plaute , 
plus  aeiflaot  Si  plus  animé  ^ue  TéreDCC.;  auflî  fécond 
CD  rellortï  ,  aufC  vjf  daiu  i'eipiellîon ,  aniC  moral 
qn'aufuR  des  trois. 

Le  Poite  grec  fongeoit  principalement  i  atta- 
quer; c'eft  une  forte  de  fatire  perpéiaelle.  Plaute 
tendoit  fnrtout  i  ^re  rire;  il  fe  plaifoit  i  ainufer 
b  à  jouer  le  petit  peuple.  Tétcttce ,  fi  louable 
par  Ion  élocutioa  ,  n  eft  nullement  comique ,-  Se 
d'ailleurs ,  il  n'a  point  peint  les  mceurs  des  ro- 
mains, pour  lefqueb  il  travaîlloit.  Molière  fait 
lire  les  plus  auAeres  ;  il  ioftniit  tout  le  monde; 
ne  flcbe  pctfonne  ;  pnnt ,  non  feulement  Ici  nccurs 
du  lîècle  ,  mais  celles  de  tous  les  états  &  de 
toutes  les  conditions  ;  il  joue  la  Cour  >  le  Peuple, 
&  la  Nobleffe  ,  les  ridicules  Si.  les  vices  ,  fans 
que  perfonne  ait  an  julle  droit  de  s'en  oficnfer. 

On  loi  reprocbc  de  n'être  pas  fouvent  heureux 
dans  fes  dénouements  :  mais  la  petfcâion  de  celte 
partie  eft-elle  aullî  efTencîelIe  à  l'aftion  comique , 
Inrtont  qnand  c'eA  une  pièce  de  cataélère,  qiielle 
l'ell  à  l'aâioD  tragique  i  Dans  la  Tragédie  ,  le 
dénouement  a  un  etfet  qui  reflue  fur  toute  la  pièce  ; 
s'il  n'eit  iminc  par^t ,  la  Tr^édic  eft  manquéc. 
Mais  tm'IIarpagon  avare  cède  fa  maitrelTc  pour 
xvoit  là  caÏÏette,  ce  n'cA  qu'un  trait  d'avarice  de 
plus  ,  {ans  lequel  to|)le  la  comédie  ne  laiiTeroî^ 
pas  de  fubliiler. 

Qjuà  ^u'il  eii.lbit>  oa. viwiitai.^JkaixiXtausIt 
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que  Molière  efl  le  meilleur  Poète  comique  .de 
toutes  les  nations  du  monde.  Le  lefleur  pourra 
joindre  à  l'éloge  qu'on  vient  d'en  faire ,  &  qui 
eft  tiré  des  Principes  Je  Littérature ,  les  ré'- 
flexions  de  M.  Marmontcl ,  aux  mots  Comique  & 
Comédie. 

Cependant  les  ifleilleures  pièces  de  Molière 
çlTuyèrent  ,  pendant  qu'il  vécut ,  l'amère  critique 
de  fes  rivaux  ,  &  lui  firent  des  envieux  de  fes 
propres  aiuU;c'eA  Dcfpréaux  qui  nous  l'apcend  : 

Mille  defeibeiux  ttai»  ,  aujoucdiiui  Q  vanr^i , 
Fuient  des  Tou  erpriu  i  ys  icux  rebutée  ; 
L'ignorance  &  l'nrcur ,  i  f»  niilTdnK!  piccet , 
Ed   babil  de  niuquii,  en  robci  de  comielles, 
Venoieni  pour  diSuncc  (an  dier-d'>E>i''[e  nouveiu, 
E[  fscouoient  U  ilie  i  l'eadroic  le  plui  b«au  : 
Le  commandeur  vouloït  U  tciat  plui  eiiâe  , 
Le  vicomte  ind'guf  ronoÎL   lu  TEcand  aâe  : 
L'un ,  difeufcui  z.t\t  dci  bigoii  niii  enjeu. 
Pour  prix  de  Tct  bons  mon  le  candannoic  au  fy\i  ; 
L'aune,  fougueux  miiquis,  lui  déclarantlaguerie, 
Vauloic  venger  la  Couc ,   immolée  au  Pacierrc. 
Mail  lî  [6c  que  d'un  trait  de  fet  fatalei  maint 
l.a  Parque  l'eât  ayt  du  nombre  dei  humaini, 
Oc'^ieconnai  le  prix  <ie  ia  nufe,écllpféei 
L'aimable  ComUie,  avec  lui  leriiflce, 
Ed  Tain  4'ud  coup  C  nide  efpcra  cevenir, 
£f  fut  fei  brodequiui  ne  put  pliu  le  teniri 

Épart  vlj. 

Eu  effet ,  le  Mifanihrope  ,  le  Tartufe ,  les 
Temmes  favanies,  l Avare,  les  Précieiifes  ridi- 
cules ,  &  le  Bourgeois  gentilhomme  font  autant 
de  pièces  inimitables.  Toutes  les  Œuvres  de  Mo- 
lière ont  été  imprimées  à  Paris  en  i7}4  t  <u  6  vo> 
lûmes  in-n'j  mais  cette  belle  édition  eft  fort 
tofceptiblc  d'être  perfectionnée  i  plulïeurs  égards. 

Eniùi  je  goiitc  tant  cet  excellent  Poète ,  que  je 
ne  puis  m'empécbei  d'ajouter  encore  un  mot  fur  Ton 
aimable  caraflère. 

Molière  étoit  un  des  plus  honnêtes  hommes  de 
France  ,  doux  ,  complaifant ,  modefte,  &  généreux. 
Quand  Defpréaux  lui  lut  l'endroit  de  la  féconde 
iàtirc ,  od  il  dît  au  vers  9 1  : 

Mab  an  «rptit  Tublinic  en  vam  veucs'^TCt,  6c, 

o  Je  ne  Giis  pas ,  s'écrk  Molière ,  du  nombre 
o  de  ces.efprits  fublliucs  dont  vous  parlez;  mats 
u  tel  que  je  fuis  ,  je  n'ai  rien  fiiit  eu  ma  vie  dont  je 
n  fois  véritablement  content  u. 

J'ai  dit  qu'il  étoit  généreux  ;  je  ne  citerai  qu'un 
trait  pour  fe  prouver.  Un  pauvre  lui  ayant  raporté 
une  pièce  d'or  qu'il  lui  avoit  donnée  par  nié.;afd«; 
if  Od  ,1a  vertu  va-l-elle  fe  nicher  l  s'écria  Mo- 
n.lière  :  tiens,  mon  ami,  je  te  doiinç  la  pièce, 
a  &  j'y  joins  celle  féconde  de  mSiue  videur  j  tacs 
»  bieii  diguedcce  petit prélêot»* 
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U  april ,  <ians  fk  jeunefle ,  la  Philarophîe  du 
célihze  Gafleodi  j  &  ce  fut  alors  qu'il  commença 
4ine  ItaduÔioQ  de  Lucrèce  en  vers  franjois.  U 
n'Àoît  pas  fculeinent  phiEofoptie  tJani  U  théo- 
rie ,  il  l'étoit  encore  dans  la  ptaiique.  C'efl 
cependant  i  ce  pIiilDfophe  , ,  dit  Voliaîie  ,  que 
l'acchcvique  de  Paris  ,  Harlay  ,  lî  décria  pour 
(es  mœurs ,  cefufa  les  vains  honneurs  de  la  fépul- 
tuce;  il  Fallut  que  le  :oi  engageit  ce  prélat  i 
fcuf!rir  que  Molière  (ùt  dépofe  tecrètenient  daof 
le  T:in)etière  de  la  petite  chapelle  de  S.  Jofeph  , 
faubouig  Montmartre.  A. peine  fiit-U  enterré,  que 
Xra  Fontaine  Et  Ton  èpitaphe,  fi  naive  &  fi  rpiil- 
tucUe  : 

Sont  ce  lombMu  gileni  Pliiue  Se  TiiCDce^, 
E*  ccpeadinc  le  f«ul  MoliJcc  y  gk; 
Leuri  trait  taltaa  oe  formokot  i]u'un  eTptiti 
Donc  Toa  bel  an  eDrichifToic  U  Pcince, 
III  roDC  pareil,  te  fii  peu  d'efpinuice 
De  Ut  rêvait  :  malgré  loai  noi  effcit*. 
Pour  un  long  umpi ,  Ctlaa  toute  apparence  j 
Plautc,  Ttrence,  te  Molière  font  mor». 
(  Le  ekevalier  deJaucoURT.) 

Po£tb  courownA  ,  Littérature.  L'ulâge  ie 
couronner  les  Poètes  eft  prcfque  aaffi  ancien  que 
la  Foélïc  mîme  j  mais  il  a  tellement  varié  dam 
4ou$  les  temps  ,  qu'il  n'ell  pas  aifé  d'établir  tJcn 
de  certain  fur  celte  matière  ;  on  Te  contentera 
'  d'obfeiver  que  cet  ufage  fubiîfta  jurqu'au  règne  de 
t  Théodofe  ;  ce  fut  alors  que  les  combats  capito- 
lins  ,  dans  lefqucls  les  Poêles  écoient  couronnés 
avec  éclat ,  fuient  abolis ,  comme  un  relie  des  11^ 
perAîtions  du  Paganirme.  Vinrent  eoûiile  lesinèn~ 
dations  des  barbares ,  qui ,  pendant  plufieurs  fi^clet , 
défolèrent  l'Italie  &  l'Europe  entière  ;  les  beaux- 
arts  furent  euvelopés  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
Kome>  On  vit  i  la  vérité,  depuis  ce  temps  ,  fbrtii 
oicoie  quelques  Poètes  Ac  fes  débris^  mais  comme 
si  n'y  avoît  prefque  plus  perfonne  qui  fdt  en  état 
de  les  lire  &  que  d'ailleurs  ils  ne  méritoient  gu^re 
d'être  lus,iln'ell  pas  étonnant  que,  pendant  pluSeurs 
fiédes ,  lesPoétej  foicnt  reAéï  lâus  bouneu;  fc  fâos 
difUnâioiii 

Ce  ne  fût  que  vert  le  temps  de  Pétrarqae  que 
la  Poéfîe  reprit,  avec  un  peu  de  lullre  ,  qatlqu**- 
unes  des  prérogatives  qui  y  étpient  autrefois  atta- 
diées.  Il  eu  vrai  qu'au  milieu  m^me  de  la  bariiarie 
du'douzième  Séclc ,  il  y  avoit  des  Poètes  couronnés  ; 
inais  ces  Poètej  doivent  Être  regardés  comme  l'op- 
probre de  leurs  lauriers. 

Vers  ce  temps ,  c'eft  i  d>re ,  an  commencement 
du, treizième  iièçle,  fut  formé  l'établi  ffc  m  eut  des 
divers  degrés  de  bachelier  ,  de  licencié  ,  le  de 
dofleur  dans  les  univetlîtés  :  ceux  qui  en  élbient  trqu- 
#és  dignes  étoient  dits  avoit  obtenu  le  laurier  de  ba.- 
(chellcc  ,  de  doâeur,  laurea  iaicuiaureatâs  ,  ^- 
f(a   d<>âor<uât  :  non  feulement  Jks  doâxnn  pi 
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MSdeciae  de  l'univerfité  de  Saleme  prirent  le  titre 
de  dateurs  lauréats;  mais  i  leur  réception  i  on 
leur  mettoit  encore  une  couronne  de  laurier  fur  la 
tête. 

Les  Poètes  ne  furent  pas  long  temps  làns  re- 
vendiquer un  droit  qui  leur  apartenoit  incontelH- 
blemeat  ;  ils  ne  tardéreat  pas  ï  recevoir  dans  les 
nniverlîlés  des  diflinâions  &  des  privilèges  à  peu 
près  femblables  i  ceux  qui  venoieur  d'être  établit 
en  faveur  des  théologiens  ,  des  jurifconfultes  ,  des 
médecins  ,  (*c.  #a  Poélie  ^t  donc  comme  agréée 
aux  quatre  facultés.,  mais  cependant  confondue  dani 
la  faculté  de  Philofophie ,  avec  laquelle  on  lui  trou- 
voit  quelque  raport. 

Du  deffein  qu  on  prit  îdenlîbleiDcait  d'hier  ICi 
Poètes  aux  gradués,  naquirent  les  Jeux  iloi3ui> 
qui  fiirent  inuicaés  i  Touloufe  en  1)1.4  >  ^  quel- 
ques années  après,  l'ulàge  d'y  donner  des  degrés 
CD  Poéfie  ,  i  l'imitation  de  ceux  qu'on  recevoit 
dans  le*  univerfilés.  U  fu£foit  d'avoir  remporté 
un  prix  aux  Jeux  floraux  pour  être  refu  bachelier  > 
mais  il  f^oit  les  avoir  .obtenus  tous  trois  (  car 
pour  lors  il  n'^en  avoit  pas  davantage)  pour  mé-> 
riter  le  titre  de  doâeur.  Dans  leur  réception,  au 
lieu  de  les  couronner  de  laurier ,  on  leur  mettoit 
le  boimet  magiflral  fut  la  tête ,  &  on  y  fuivolt 
les  autres  cérénionies  qui  fe  pratjfluoieDt  en  pa- 
reille occafîon  dans  tes  univetfi'.K  j  avec  cette 
différence  que  les  lettres  de  ces  doâeun  en 
gaie  fcience  (c'eft  ainfi  qu'on  appeloil  la  Poélîo 
dans  leur  Académie  )  étoient  expédiées  envcn,  & 
qu'il  n'y  étoit  point  permis  de  s'exprimer  autre- 
ment. 

A  peu  près  dam  le  même  temps ,  on  voibi  pat 
da  palTage  de  Villani ,  que  la  quâlitii  de  Poète 
«ntrainoît  avec  elle  certaines  diftioâions  qui  lui 
étoient  particulières.  Cet  hiflorien  obfcrve  que  le 
Dante,  qui  mourit  en  ijit  ,  fiit  enterre  avec 
beaucoup  d'bonneur  ea  habit  de  Poète  :  Fâ  /è- 
peliiQ  à  gratfit  honore  in  kahito  di  Poeta.  Que} 
étoit  cet  habit  de  Poèft  1  par  quelle  autorité  Dante 
le  pottoit-il  i  doit-on  le  compter  parmi  les  Paètet 
couronnés  i  C'eft  ce  qu'on  jâj^e  à  d'aulics  i  ei4< 
«linet, 

U  e4  du  molu  certain  qu'on  ne  peut  lefutêr 
ce  litre  i  AU>ertious  -  Mu^tus ,  qui  np  fiirvécuF 
le  Dante  que  de  quatre  an?.  L'|£vique  de  Padone 
lui  donna  la  couronne  pae'tique  ;  Si  il  fiil  arrêté 
que  tous  Jes  ans,,  au  jour  de  Noël  ,  les  doAeurSy 
régent!  ,  tç  profefTeuts  des  deux  collèges  de  Pa- 
doue,  un  cierge  j  la  main,  Iroîent  comme  en  pro- 
celfiou  i  la  maifon  de  MiifTatus,  lui  o&tr  une  tripla 
couronne. 

Après  ce  couronnement  vînt  immédiatement  celnf 
de  Pétrarque ,  honneur  qu'il  n'accepta  oue  pour 
fe  rnetire  i  l'abri  des  perfécutions  dont  lui  &  Tes 
confrères  étoient  menacés.  Il  fuSifoit  de  faire  dcf 
vert  pour  devenir  fufpeft  de  magie  ;  c'étoil  toiil  i 
la  feis  avoir  une  grande  idée  de  la  Poéfie  1  &  ntia 
hicaatxan^ofunoadetPtitett 
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Pruçois  FIiilelt>))e  reçut  l'honneur  du  couronne' 
mtnt  en  14^}  ;  caviroa  (Uns  ie  mime  temps,  Pu- 
blius-FauAus  Andicliai  futcounmnépvl'Aadiaùe 
de  Rome,  i  l'âge  de  11  ans. 

Quelques -UDS  pUcent  le  Mantouso  parmi  les 
Faites  coxtronnù  ;  mais  il  ne  paioîi  par  qu'il 
l'ait  été  de  Ton  vivant.  Il  cft  du  moins  certain 
tu'apr^s  ù  mott  qnelques-ans  de  Tes  compatriotes 
tavisèteut  de  lui  (aire  ërtger  une  ftatue  couronnée 
de  laurier  ;  &  an  Icandale  de  tonte  la  nation  poéti- 
que ,  ils  U  placèrent  i  côté  de  celle  de  Virgile  & 
fous  une  mime  arcade. 

Atiofte  8c  le  Triflîn  n'ambitionnèrent  point  le 
laurier  paétiouc.  Le  Taffe  n'eut  point  leur  fauffe 
délicatclTe  ,  d  confenlit  au  défir  qu'on  avoit  de  le 
lui  donner  :  mais  ce  grand  homme,  qui  avoit  tou- 
jours  été  malheureux  ,  ceÛa  de  vivre  lorfqa'il  com- 
loeofoit  ï  efpérer  de  voir  finir  fei  infortunes  ;  il 
mourut  la  veille  mime  du  jour  qnc  tout  étolt  pré- 
paré  ponr  la  cérémonie  Ackacauronnement. 

Depuis  ce  temps  il  n'y  a  eu  aucun  Poice  dif- 
tiague  qu'on  ait  i;ouronné  en  Italie  jurqu'ea  l'année 
1715  ,  oïl  l'on  a  elTayé  de  faire  revivre  à  Rome 
la  dignité  de  Poéie  lauréat  ,  en  faveur  du  che- 
valier BernardiD  Pcrfetti ,  célèbre  par  (à  facilité  i 
mettre  en  vers  fur  le  champ  tous  les  fiijels  qu'on 
ait  pu  lui  préfeuter  :  fon  courannemeni  s'eft  fait 
avec  beaucoup  de  pompe  ,  Se  fur  le  modèle  de  celui 
de  P4trarque. 

Charles  Palcal,  dans  (on  Traitidet 
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dit  czpreiTément  que  de  fon  temps,  c'efti  dire  , 
Ibus  Henri  IV,  il  ne  connoifToit  plus  que  l'Alle- 
magne oïl  l'iiJÀge  de  couronner  les  Poètes  fubUftit 
encore  j  on  y  a  vu  un  Poére  couronné  par  Fré- 
déric !•  Cependant  plufïeurs  Savants  prétendent 
que  les  Poètes  7  doivent  le  rétabli  He  me  ni  de  cet 
u&ge  à  Frédéric  lit,  &ils  regardent  Protuccius  comme 
le  premier  des  allemands  qui  ait  leju  la  couronne 
poétique. 

£néas-Sylvîus ,  qui  occupa  le  lâtnt  Siège  fous 
le  nom  de  rie  II,  (ut  encore  déclaré  Poite  par  le 
in£tDe  empereur  Frédéric  ,  i  Francfort ,  long  temps 
avant  fon  exaltation  au  pontificat. 

Majtiroilien  I  fonda  i  Vienne  un  collège  poé- 
tique ,  ainfï  nommé  parce  que  le  profeDènr  en 
FoéSe  Y  refut  la  prééminence  fur  tous  les  autres  , 
&  le  privilège  de  créer  des  Poètes  lauréats.  Ce 
titre,  proAiiuÉ  à  des  gens  fans  mérite,  a  inondé  l'Al- 
lemagae  de  légions  de  Poètes-  lauréats  ^  dont  il 
Teroit  ennuyeux  de  faire  le  dénombrement. 

L'Efpagne  ,  cette  nation  qui ,  plus  qu'ancuoe 
autre ,  a  la  foibleiïe  d'ambitionner  les  titres  d'hon- 
neur ,  a  été  Irès-jaloufe  de  celui  dont  il  elt  quef- 
tion.  Arias-MoDtanus  l'a  reçu  dans  l' Académie  d'Al- 
cala  :  celle  de  Sévillc  obferve  encore  le  même  ufage , 
dit  Nicolas- Antoine  dans  Çk  Bibliothèque  Aes  au- 
teurs éfpagnols  i  mais  cet  auteur  n'entre  U-dclTus 
dans  aucun  détail. 

Gr^mm.  et  LittéRjIT.  Tome  m. 


L'Angleferte  ùSk  quelques  exemples  de  Poètes 
couronnés.  Jean  Kay  ,  dans  fon  iiifioire  du  Jiège 
dejRAodes,éaiteenprok  &  dédiée  i  Edouard  IV, 
qui  mourut  d  la  En  du  quinzième  fiècle ,  prend  le 
litre  d'humble  Poète  lauréat  de  ce  prince  ,  /lis 
humble  Pocts  lauréate.  On  voit ,  dans  l'églife  de 
fainte  Marie  Overies  à  Londres ,  la  ftatue  de  Jean 
Gover ,  célèbre  Poète  ,  qui  fiotiffoil  dans  le 
fiècle  fuivant ,  fous  Richard  II.  Gower  y  eft  tc- 
préfenté  avec  un  coller  ,  comme  chevalier  ,  St  avec 
de  lierre  mêlée  de    ro[« ,   comme 


Poète.  Il  y  a  dans  les  aAes  de  Rymer  une  charte 
de  Henri  VII  fous  ce  feul  litre  ,  pro  Poeii  iau- 
reato  ,  pour  un  Poète  lauréat;  elle  eft  cnfaveuc 
de  Bemard'Andié ,  qui  éloii  de  Touloufê  Si  re- 
ligieux auguftin.   Jean  Skclroo  a  joui  du  même 

Il  ne  parott  pas  néanmoins  que  ,  parmi  les  an- 
glojs  ,  lei  Poètes  ayent  jamais  été  couronnés 
avec  autant  de  folenniié  qu'ils  l'ont  été  en  Italie 
&  en  Allemagne.  Il  eft  certain  que  les  rois  d'An- 

fleterre  ont  eu,  de  temps  immémorial ,  un  Poète 
leur  Cour  ,  qui  prenoit  la  qualité  de  l'oète  dti 
roi;  c'étoit  comme  une  efpèce    de  charge  ,.  à  Iz" 

Îuelle  il  y  avoit  quelques  appointements  attachés, 
lans  les  comptes  de  l'Hôtel  de  Htnri  III ,  qui 
vivott  au  commencement  du  treizième  liècle  ,  il  eft 
tait  mention  d'une  fomme  d'argent  payée  au  Ver- 
-fificaieur  du  roi ,  Verjijicaiori  régis-  Il  y  a  donc 
apparence  que  ,  dans  [a  fuite,  ceux  qtii  ont  porté 
ce  titre  ,  pour  fe  donner  plus  de  relief,  y  ont  ajouté 
celui  de  Poète  lauréat  ,lorfque  l'ulâgc  l'eut  tendu 
éclatant. 

L'illufire  Dryden  l'a  porté  comme  Poète  du 
loi  ;  &  c'eft  en  cette  qualité  que  le  fient  Cyber  i 
comédien  &  auteur  de  plufieurs  pièces  comiques , 
s'eft  trouvé  ,  de  nos  jouis ,  en  pofleAion  du  litre 
de  Poète  lauréat ,  auquel  eft  attaciiée  une  penfioa 
de  loe  livres  flerling,  i  la  charge  de  piéfcmer 
tous  les  ans  deux   pièces  de  vers   i  la  famille 

L'empereur  a  aulfi  Con  Poète  d'office.  Apof- 
tolo-Zeno  ,  connu  par  fon  érudition  &  par  fon 
talent  pour  la  Poéfie,  a  eu  cet  honneur:  il  s'eft 
qualifié  feulement  de  Poète  H  d'hiftoriographe  de' 
la  majefté  impériale  j  mais  une  penlion ,  toujours 
jointe  à  ce  titre  ,  l'a  dédommagé  de  celui  de  Poète 
couronné  ,  qu'on  ne  lui  donnoit  point  ,  8c  de 
trois  opéra  qu'il  étoit  obligé  de  faire  chaque 
aauée. 

Ce  titre  n'a  pas  été  abfolutneot  inconnu  *ea 
France  :  l'univeriilé  de  Paris  fe  croyoil  en  droit 
de  l'accorder  ;  elle  l'offrit  même  â  Pétrarque. 

Quoique  Ronfard  foit  ordinairement  repréfeni^ 
avec  une  couronne  de  laurier ,  il  n'y  a  cependant 
point  d'apparence  qu'il  l'ail  recae  dans  les  formes; 
mais  jamais  Poète  ne  fut  peut-&tre  plus  honoré 
que  lui,  Cluficj  iX^  œ  déoùgna  pas  de  compare* 
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k  Ci  louange  éet  vers  qui  font  hoflaeui  tu  ptîiice  k 
i  tloiilà((l  j  on  les  connolt  : 

L'irt  île  Taiie  dei  vcri,  iJûc-on  t'en  indigner, 
boit  êrk  1  plui  haut  prix  que  celui  àc  ié$aa, 
Toal  dcax  igalemeni  noiu  porioni  dci  coutoaoci  : 
Util, toi,  je  les  n^oit  ^Poio.m  Icïdwuiet... 

Les  favenrs  ie  no;  rois  &  les  lécotnpenfes  qu'ils 

iccordeol  aux  Peéus ,  to  les  élevant  aux  <iigaii^s 
Je  l'Eglife  &  de  i'Élat ,  leur  infpirent  Tans  doute 
de  rinililféteiice  pour  une  vaine  couronne,  qu'on 
n'accordoit  ailleurs  aux  Poètes,  que  parce  que 
l'on  u'avoit  coiu  m  uniment  tien  de  mieux  à  leur 
donner. 

Il  ae&  donc  pas  furprenant  que  nous  ayons  eu 
parmi  nous  des  Poètes,  tels  qu'Adrclini,  D(uat  , 
KicoJis  Bourbon,  fi-f,  qui  fe  foienl  gloriSéj  du 
tjire  de  Poète  du  roi,  tandis  que  nous  n  en  coonoif- 
fons  iiiciQ  qui  ait  pris  ceiui  de  Poète  lauréat.  (Ze 
ckivaliir  DE  Jaucourt.) 

PotTE  DRAMATtQUS.  V<fye\VotTe.  COMIQUI  , 
DkamK  ,  THAcioiE,   COUÏDIE,    &C, 

PoÉTB  ÉPIQUE,  PoïTï.;,  On  nomme Po^rej  épi- 
âtes, les  auleurs  des  Poèmes  héroïques  en  vers: 
ttis  fom  Homf  re  ,  Virgiit ,  Lucain ,  Siaiius ,  Si- 
liui  Iiai;us,  ie  Triffio  ,  le  Ca moins ,  le  Taffe , 
don  Aionae  d'Ercilla  ,  Milton  ,  &  Voltaire.  Nous 
avons  parlé  de  chacun  d'eux  &  de  leurs  ouvrages  au 

mot    PoiMB  iPIQI/E. 


PoiTB  FABULISTE,  Poéfic.  Vouï  trouvercz  le 
«araâère  de  ceui  qni  fe  font  le  plus  diftibguà  en 
ce  genre  depuis  Éftpe  fuTqu'à  nos  jours,  aux  inats 
Fable  &  Fabuliste. 

PoiTB   lyrique  ,    Poéfie,  Tous  les  gens  de 

Xetites  connojffeitt  les  Poètes  lyriques  ^premier 
orJre,  anciens  Acmodemesi  mais  l'abbé  Batteur  en 
a  tracé  le  caraûcre  avec  trop  de  goi]t  poar  ne 
pas  raflemtlei  ici  les  principaux  traits  de  Coa  ta- 

Pindare  eft  à  la  lÉte  des  lyriqtus  ,■  fon  nom 
o'e'ft  guère  plus  le  nom  d'un  Poète  ,  que  celui  de 
l'entlioulîafme  même  ;  ïl  porte  avec  lui  l'idée  de 
tranrporis ,  d'éciriî  ,  de  oéfordre ,  de  digrcflions' 
lyriques  y  cependant  il  fort  beaucoup  moÏDS  de 
.fcs  fujets  qu'on  ne  le  crtit  communément.  La  gloire 
des  hito!  qu'il  a  célébrés  n'étoit  point  une  gloire 


propre    au   héros  vaiuquei 


elle  apartenoit  de 


1  droit  à  fa  famille ,  Si  plus  encore  à  la  ville 
■3!lrit  il  étoït  citoyen  ;  on  difoit ,  Une  telle  «lie 
%  remporté  tons  les  prix  aux  jeux  olympiques. 
Ainfi  ,  lorfque  Findare  rappeloil  des  traits  anciens, 
.  fi>it  des  ateux'du  vainqueur  loil  de  la  ville  i  laquelle 
il  apartenoit  9  c'étoit  moins  âa  écxtemeot  du  Poète . 
^u'untffetdefonari.  ^ 

Koncc  parle  de  Piodue  «vec  no  cntbottCifiBe 
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d'adnùntion  ,  qni  prouve  Weo  qu'il  le  Initwoîl  fi»- 
biime  ;  ilpcétead  qu'il  eft  téméraire  d'entreprendre 
de  l'imiter  ;  il  le  compare  i  un  fleuve  grolTi  par 
les  torrents ,  &  qui  précipite  fes  eaux  bruyante» 
du  haut  des  rochers.  11  ne  mértioit  pas  feulement 
les  lawiecs  d'Apollon  par  les  ditLyrambes  &  pac 
les  chants  de  viûoire  ;  il  favoit  encore  pleurer  le 
jeune  époux  enlevé  â  fa  jeune  époufe  ,  pciodte 
l'innMeace  de  l'ige  d'or ,  fie  fauver  de  l'oubli  les 
noms  qui  avoieat  mérité  d'être  iminortelf.  Mal- 
keuteufeinent  il  ne  nous  refte  de  ce  Poétt  admi- 
rable que  la  moindre  partie  de  fcs  ouvrages  ,  ceux 
Îu'il  a  faits  i  la  gloire  des  vainqueurs  :  les  auties  > 
ont  la  matiéie  était  plus  riche  &  plus  iotcrelTante 
pour  les  hommes  en  général ,  ne  font  point  parvenus 
)ufqu'i  nous. 

Ses  poéfies  nous  paroiSeot  difficiles ,  poai  plu' 
fieuts  raifons  :  la  première  ,  cil  la  grandeur  même 
des  idées  qu'elles  reofermcnt  ;  la  Seconde ,  la  bar- 
dicfl^e  des  tours  \  la  troifiènte  ,  la  nouveauté  des 
mots  ,  qu'il  fabrique  fouvent  pour  l'endroit  même 
od  il  les  place  ;  enfin  il  eft  rempli  d'une  érudi- 
tion détournée  ,  tirée  de  l'hiftoire  particulière  de 
certaines  familles  &  de  certaines  villes  ,  qoi  ont  CB 
peu  de  part  dans  les  révolutions  connues  de  l'Hif' 


Pindatc  naquit  i  Thèbes  en  Béotie,  la  ôf*  olym- 
piade ,  ïooansavantJéfus-Chrift.  Quand  Alexandre 
mina  cette  ville,  il  voulut  que  la  maifoo  où  ce  foiu 
avoit  demeuré  i^t  confervée. 

Avant  Pindare  ,  la  Grèce  avoit  eu  pluficun  lyri- 
ques, dont  les  noms  font  encore  fdmeui  ,  quoique 
les  ouvrages  de  la  plupart  ne  fubfiflent  plus.  Alc- 
man  fut  célèbre  i  Lacédémone  ;  Ste'fithore  ,  en  Si- 
cile :  Sapho  fit  honneur  à  fon  fexe  ,  U.  donna  fon 
nom  au  vers  faphiqoe  qu'elle  inventa;  elle  étoil 
de  l'île  de  Lefbos ,  auffi  bien  <^Akée  ,  qui  fleurît 
dans  le  mSmc  temps ,  de  qui  fut  l'inventeur  du  vers 
alcaïque ,  celui  de  tous  les  vers  lyriques  qiii  a  le  plus 
de  majcfté. 

AnacUon  ,  de  Téos,  ville  d'Ionie,  s'étollrenda 
célèbre  plufieurs  fiècles  auparavant  :  il  fut  co'a- 
temporain  de  Cyrus ,  &  mourut  la  6'  olympiade  , 
igé  de  83  ans.  Il  nous  rcfte  encore  un  affez  grand 
nombre  de  fes  pièces,  qni  ne  reCpireni  toutes  que 
le  plaifït  &  l'amufement  :  elles  font  courtes  ;  ce 
n'^n  le  plus  (buvent  qu'un  fencimt.nt  gracieux ,  une 
idée  douce  ,  un  compliment  délicat  tourné  en  al- 
légorie; ce  fout  des  grSces  fimples,  naïves,  demi'- 
values  :  fa  Cohmte  eft  un  chef-  d'oeuvre  de  déli- 
cateSe  ;  M.  le  F^'re  difoit  qu'il  ne  fembloit  pas  que 
c«  fâl  l'ouvrage  d'un  homme  ,  mais  celui  des  Mufes 
mêmes  &  des  Grlces. 

Quelquefois  fes  chinfons  ne  prèfentent  qu'une 
fcène  graciciife ,  que  l'image  d'un  gazon  qui  invite 
■i  fe  rcpofcr  : 

n  Mon  cher  Bathylle ,  affleycz-^ous  i  l'ombre  de 
■  ces  beaux  arbres;  tes  ïéphyrs  agitent  molle- 
•  ment  leurs  feuilles.  Voyez  cette  claire  feataioe 
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9  q4i  coule  te  «jul  femble  noui  iatittt,  '$.k  1  ^ù 

•  pouiroitt  envoyant  un  fi  beau  lieu,  se  point  s'y 
»  repofei  ni 

Qielqnefoù  c'cft  nn  pcltl  récit  tU^goiiqne. 

«  Un  jour  lu  Mufes  fiicnt  l'Amour  prifonDiei  ; 

•  elles  le  lièrent  aufli  tôt  avec  des  guiilanici  de 
»  fleurs,.  &  le  mirent  fous  la  garde  cle  la  Beauii!* 
»  La  d^efie  de  Cvthére  vint  pour  lachetei  fon 
M  fils  ;  mait  les  ckafnes  qu'il  porte  ne  font  plus 
»  des  chaînes  pouc  lui;  il  vent  icflfr  dans  Ci  cap- 
»  tivilé  V. 

Rien  n'cfi  pins  ing^ienx  8c  en  même  temps 
plifc  délicat  que'cette  fi£lion.  L'Amour  apparem- 
ment avoit  drèffé  des  embadies  aux  Mules  (  l'en- 
nemi  eft  prit,  lié,  Scmben  prifon.  C'cA  la  Beauté 

Îui  eft  chargée  d'en  répondre  :  on  veut  lui  rendre 
1  liberté  ;  il  n'eu  veut  pas  ,  il  aime  mieux  être 
SriToimicr.  On  (ênt  combien  il  y  a  de  cbores  vraies , 
onces  ,  3(  £nes  dans  cette  image  :  rien  n'ell  fi 
^lanl. 

Horace  ,  le  premier  &  le  feul  des  latins  qui 
ait  réulTi  par&te  ment  dans  t'Ode  ,  s'étoit  rempli 
de  la  leuure  de  tous  ces  lyriques  grecs.'  11  a  , 
fclon  les  fujeU,  la  gravité  &  la  molleffe  d'AIcée 
&  de  ScéGchore  ,  Mévation  &  la  foueue  de  Pin- 
dare  ,  le  fen  &  la  vivacité  de  Sapho  ,  la  moUefle 
tt  la  douceur  d'Anacréon  :  néanmoins  on  fent  quel- 
quefois qu'il  y  a  de  l'art  chez  lui  ,  le  ou'il  fonge 
â  égaler  fes  modèles.  Anacréon  eft  plus  doux  j 
Findare,  plus  hardi;  Sapho,  dans  les  deui  mor~ 
ceanz  qui  nous  reftenc ,  montre  plus  de  feu  j  le 
probablement  Alcée  ;  avec  fa  lyre  d'or  ,  étoit  plus 
gra.nil  encore  &  plus  majeftueui  :  il  [emble  même 
^u'co  tout  genre  de  Littérature  ti  de  godt  ,  les 
:ecs  ayent  une  forte  de  droit  d'aîoelTe  ;  Ils  font 
lez  eui  quand  ib  font  Gir  le  Pamafle  :  Virgile 
t'eA  pasfi  riche  ,  fi  abondant  ,  fi  alfé  qu'Homère  ; 
T^rcDce  ,  (êlon  toutes  les  apparences ,  ne  vaut  pas 
tout  ce  que  valoit  Ménandrc  ;  en  un  mot ,  s'il  m  eft 
permis  de  m'eiprimer  ainfi ,  les  grecsparotlTent  nés 
liclies ,  le  les  autres  att  couiraiie  refTemblent  un  pen 
i  des  gens  de  fortune. 

On  peut  appliquer  an  Lyrique  d'Horace  ce  qu'il 
a  dit  lui-mtmc  du  Deftin  :  «  Qu'il  relTemble  i 
V  un  fleuve  qui ,  tantôt  pailïble  an  milieu  de  fes 
«  tiveSt  marche  fans  bruit  vers  la  met ,  Se  tantôt 
'v  quand  les  torrents  ont  groflî  fon  cours  ,  emporte 
»  avec  lui  les  rochers  qu'il  a  minés,  les  arbres  qu'il 
»  déracine  ,  les  troupeaux  Se  les  maifons  des  la- 
»  boureurs  ,  en  fefant  retentir  au  loin  les  forêts  &  les 
w  montagnes  ». 

Quoi  de  plus  doux  qne  fon  ode  (îir  la  mort  de 
Quintilius  !  Joies  Scaliger  ïdnûroit  tellement  cette 
piécci  qu'il  dîToît  qujl  aimeroît  mieux  l'avoir 
iâîte  ,  qne  d'CtEC  roi  d'Arragon.  Le  fentimentqai 
y  domiBe  eft  l'anitié  compatiiïante.  Virgile  avoit 
perdu  un  ^rcelieu:  antî  :  pour  le  confolci ,  Ho- 
■ace  coraoïeoce  pu  pleurer  avec  lai  ;  Sç  enfuite 
J[  loi  ûfioue  ^'il  .Ëuit  jaeuie èa  iiet  laqaes,  U 


s; 
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y  a  des  réflexions  très- délicates  1  &ÏTe  fur  ce  tour 
adroit  du  Poitt-  confolaieur.  Le  ton  «je  là  pi^e 
eft  celui  de  la  douleur  ,  mais  dVoe  douleur  gui 
fait  pleurer  \  c'eft  i  dire  qu'elle  elt  mêlée  de 
fbiblelTe  ,  de  langueur  ,  d'abattement;  tout  y  f  ft 
trifte  &  négligé  ;  les  idées  femblent  s'ilre-  arran- 
gées à  mefure  qu'elles  ont  paCTé  dans  le  cœur. 

Malherbe  eft  le  premier  en  France  qui  ait  montré 
l'Ode  dans  là  peifeélion.  Avant  lui ,  nos  lyriques 
fefoicnt  paroitrc  peu  de  génie  &  de  feu  :  la  tStc 
remplie  des  plus  belles  eipreflîons  des  Poètes 
anciens  ,  ils  Feroieat  un  galimatias  pompeux  de 
latinifmes  &  d'hellénifmes  cruds  Se  durs  ,  qu'ils 
méioient  de  pointes  ,  de  jeux  de  mots ,  &'de  rodo- 
montades :  aullï  vains  &  auflî  romanefquei  fur  leurs 
pégafes ,  que  ivt  preux  chevaliers  1  étoient  dans 
leurs  joutes  le  dans  leua  t«unuiii ,  «  ils  déco- 
s  choient  leurs  tempËtes  poétiques  delTjs  la  Ion- 
»  gue  Infinité  ;  le  vvuqu«urs  des  fiècles ,  «lonftrcs  2 
•  cent  ttces ,  ils  gravolent  les  conquêtes  fur  le  ^oo^ 
n  dé  l'éternité  ». 

Malherbe  réduifit  ces  ronfes  eSrénées  aux  règles 
du  devoir  :  il  voulut  qu'on  parllt  ^vec  nette  é  » 
juftejTe  ,  décence  ;  que  les  vert  tombaflèu  avec 
grice.  11  fut  en  quelque  Ibnc  le  père  du  boa 
golH  dans  notre  Poélie  :  le  fes  l«is ,  prîtes  d^s 
le  bon  {ma  fie  dans  la  n^utc  .  fejveni  loçore  de 
règles,  comme  l'a  dit  De^iéaux  ,  mSme  aux  au- 
teurs d'aujourdbui.  Malherbe  avoft  beaucoup,  de 
feu  ,  mais  de  ce  feu  qui  eft  chaud  Se  qui  dure.  II 
travailloit  fes  vers  avec  un  foin  infini ,  Se  ména- 
gcoit  la  chute  des  fiances ,  de  manière  que  Jeui: 
éclat  fat  i  demi  envelopé  dans  le  liiTu  même  de 
la  période.  Ce  n'eft  point  un  trait  épi  g  ra  m  m  a  ti- 
que ,  qui  eft  tout  en  faillies  ;  c'eft  une  pcnCïe  &lide, 
qui  ne  fe  montre  l  la  fin  de  la  ftance  ,  qu'autant 
qu'il  le  îixA  pour  l'appuyei  5c  empêcher  qu'elle  ne 


Pour  trouver  Malherbe  ce  qu'il  eft,  il  fent  avoîc 
la  force  de  digérer  quelques  vieux  mots ,  le  d'allei 
il  l'idée  plus  tôt  que  de  Arrêter  ï  l'eipreflion. 
Ce  Poète  eft  grand  ,  noble ,  hardi  ,  plein  de 
chofés ,  tendre  Se  gracieux  quand  la  matière  le 
demande: 

Racan  difcîplc  de  Malherbe  ,  a  fait  auflî  qud- 
quçs  odes*  Les  chofcs  n'y  font  point  aulTi  ferrées 

Siuè  dans  celles  de  fon  maître  ;  c'éioit  alTcz  le  dé- 
aut  de  lès  pièces  :  la  forme  en  étou  douce  , 
coulante ,  aifée  ;  c'étoit  la  nature  feule  qui  le 
guidoit  :  mais  comme  il  n'avoil  point  étudié  fes 
(ources,  il  n'y  avoit  pas  toujours >u  fond  affez  de 
oc  poids  qui  dorme  la  confiftùicc. 

Jl  a  Jraduit  les  Pleau^*  î  ^  quoique  fa  IraJtic* 
^oin  foit  ordinairement  méiiiocre ,  il  y  a  fl's  endroits 
d'Une  grande  beauté  :  tei  c^  (;eliU-.«^  .dj^gs  la  pai»- 
phtafe  fuîvante  du  pfcaume  91  j 

L'empire  du  Sd^neur  è*  réeo; 
Le  monde  eft  eadxUi ,  de  l'w 


u  partout  i 
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De  ù  mignîficcnce. 
Si  foc.-c  l'a  ttnAt  U  Tiinq  leur  dct  vainqncuii  i 
Miû  c'cft  çit  lia  «[noue,  pliu  que  paru  pnillaiice, 

Qu'il  [é^e  lUnt  Iti  ccELit>> 
Sa  gloiie  Ëtile  aux  ieux  fo  vilïbles  appai  ; 
Ic.lbio  qu'il  piiod  pOHt  Qouilàii  counotire  iô-bu 

Sa  prudence  profoode  i 
De  la  main  dont  il  forme  tt  la  fondre  Se  l'^laïc 
L'impereepable  appui  fouiicQtlaiette  Se  l'onde 

Diat  le  milieu  des  aire. 
De  la  nuit  du  duoi ,  quand  l'audace  des  ieux 
Ke  marquoii  poiiu  eacot,dani  le  vigue  dei  liou. 

De  liuidi  ni  de  zone, 
L'iauneaûit  de  Dieu  comptenoii  lont  «n  foi; 
.   El  de  tout  ce  grand  Tout,  Dieu  (*^  tni*  le  udne. 

Le  coyauttte,  Bc  le  roi. 

Oq  viaU  Ton  ode  aa  comte  de  BalTy.  Elle  eft 
tou[e|>hUorophii}ue:  il  invite  ce£êigneiii  àméprirei 
la  vaioe  gloitc  &  i  jouir  de  U  vie4 


BuETy ,  notre  priattinri  s'en  Ta  pttfque  txjàii  f 
U  elt  teiapt  de  jouïi  du  lepot  aSitt , 

Ou  rSge   Qoui  conrie. 
FuyoQ*  donc  cei  gtandeati  qu'infealïi  nom  fuivot»} 
El ,  fans  pcarer  piua  loin* ,  jouïQoDi  de  U  tic  , 

Taodi»  i^ue  oou>  l'avoiu. 
Qje  le  feri  de  cheicber  les  tempjiet  de  Mari, 
Pour  mourir  toji  e>  rie  au  nilieu  des  haTaidi 

Où  la  gloire  le  mène  l 
Ctne  merf ,  qui  ptomei  un  lï  digne  loyer 
N'cA  toujoun  que  la  mort  qu'avecquc  moins  de  p^e 
L'on  trouve  en  fon  foyet,  6e, 

Après  Malherbe  te  Racu  ■  eft  vtaa  le  célèbre 
Rou^iau,  n  i,  p»i  U  force  de  Tes  vers,  Ubeauté 
de  les  rimes,  U  vigueur  de  fes  penfées,  a  lait 
-jreftuc  oublier  dos  anciens ,  rurtoul  i  ceax  dont 
.a  délicatclTi:  s'offenfe  d'un  mot  furanné.  Le  vieux 
Carneilie  pouvoii  îL  tenir  contre  le  jeuDC  Racine  ^ 
KoufTcau  cfl  faus  doute  admirable  dans  fes  vers  , 
fon  fijr-le  eft  fjblime  Se  parfaitement  foutenu ,  fes 
penfées  fe  lient  bien  :  il  pouffe  fa  verve  avec  la 
force  depuis  le  début  jufqu'à  la  fie  ;  peut- 
li  manq<ie-t-il  quelquefois  un  peu  de  cette 
tant  de  gticcs  aux  écrits  :  mais 


E 


'  être  lui  manqi 
douceur  qi  ' 


qael  cDlhoufiarTTic ,  quelle  barmonie,  quelle  rîchcffe 
de  ftyle  ,  quel  coloris  règne  dans  la  Poélîe  hrt- 

Îue  profane  Se  facrèe  !  il  eft  le  Pindare  de  la 
tauce  ;  il  a  fini ,  comme  lui ,  fa  jours  hors  de 
là  patrie  en  i74r  ,  igè  de  71  ans.  11  ne  publia 
■  fes  odes  qu'après  U  Mone;  mais  il  les  fit  plus 
belles ,  plus  variées ,  plus  remplies  d'images,  foye^ 
'  Odi.  {Leiktvalier  de  Jaucovut.) 

ï*0,iTB    «ATI  »  I  Q  u  E,  (  J»0<yï«.)  iWie 

^lû  a  écrit  des  làtùcs  ;.  tels  «ut  été  ,  cbez  les 
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romalot)  Livïus-Andronicat  ,  Eoniut ,  FacovhU  / 
Tereotius-Varron  ,  Luciliui ,  Horace ,  Juvènal ,  Ac 
Perfe  ;  te  parmi  les  fraoçois  ,  Régnier  Se  Boîleau. 
On  donnera  le  caraâère  de  tous  ces  Point  Jati- 
riques  au  mat  Saijkb.  (  Le  cluvaUer  DE  JAV- 
COURT.  ) 

Po-ÈTB  THAGiQOB,  (  Po/fie  dra- 
matique. )  Poiie  qui  a  compofé  des  tragédies  : 
tels  ont  été  Sophocle,  Efcbile  ,  Euripide,  Séné- 

Îue  ,  Corneille  ,  Racine,  &•:■  On  n'oubliera  poiql 
:  tracer  le  carafière  de  chacun  d'eiii  au  mot 
Traoédie.  (  Lt  chevalier  DE  Javcourt.  ) 

Poètes.  (Libekt£  des)  Poifit.  La  lîitrti 
des  Poètes  ,  dont  lout  le  monde  parle  fans  s'en 
être  formé  une  idée  jafte  ,  con^fte  i  Sler  ,  'des 
fujets  qu'ils  ttaiieut ,  tout  ce  qui  pourroit  y  dé- 
pUire  ,  Se  i  y  mettre  tout  ce  qui  peut  plaire  f 
Uns  être  obligé  de  fuivre  la  venté.  Ils  prenuent 
du  vrai  ce  qui  leur  convient ,  Se  remplifl'eni  les 
vides  avec  des  fiftions  :  Se  pourvu  que  les  parties  » 
foit  teintes  foit  vraies  ,  ayeot  un  june  raport  entre 
elles  te  qu'elles  forment  un  Tout  qi:i  paroifTe 
naturel  ;  c  eft  tout  ce  qu'on  leur  demande. 

Le  Poite  peut  eqcoie  réunir  dans  ces  iûîon* 
ce  qui  eft  féparé  dans  le  vrai  ,  féparei  ce  qui 
eft  uni  ;  il  peut  tranfpofer ,  étendre  ,  diminuer 
quelques  parties  ;  mais  il  faut  loujiiats  que  la 
nature  le  guide.  11  a'ita  point  nous  peindre  dei 
îles  daas  les  airs ,  ce  n'cft  pas  U  que  les  place 
ta  nature  :  ou  fi  ,  par  une  coiKelTioa  toute  gra.- 
tuïle  1  on  lui  permet  d'en  fctndic  dans  quelque 
jeu  d'imagination  j  fuppoli!  ^u'il  7  mette  dc& 
villes ,  des  plantes  ,  on  ne  liu  permettra  pas  de  4, 
dire  que  les  fcrpents  s'accouplent  avec  les  oifcaux, 
te  les  bicbis  avec  les  tigres.  {^Le  chevalier  DK 
Jaucourt.) 

(JV.)  POÉTIQUE,  f.  f.   BeUeS'Lttires. 

Ouvrage  élémemaire  ,  od  l'ou  trace  les  règles 
de  la  Poéfîc.  Dans  les  arts  fournis  an  calcul  ,  la 
tbéorie  devance  Se  conduit  la  pratique  :  dans  les 
arts  oÂ  préfident  le  génie  te  le  goftt ,  c'eft  au  coii~ 
traire  la  pratiane  qui  précède  la  théorie  j  l'exem- 
ple donne  la  leçon. 

Dans  les  temps  oïl  la  Poélîe  éloit  dans  foB 
enfance  ,  les  éléments  qu'on  en  a  donnés  étoieot 
laits  comme  pour  des  enfants.  A  mefurc  que  l'ait 
s' eft  élevé,  l'idée  s'en  eft  agrandie  ;  3c  les  pré- 
ceptes n'ont  élé  que  les  téfultats,  des  bons  St  ie/t 
mauvais  fuccès. 

Nous  foutions  avec  dédain  lorlqoe  noss  eoleo- 
dons  Jules  Scaliger,  dans  fa  foétique  latine,  tracer 
le  plan  de  la  tragédie  d'Alcione ,  te  demander  que 
«  le  premier  a£le  foit  une  plainte  fiir  le  départ 
a  de  Ceïi  ;  le  fécond ,  des  vsuc  pour  le  fuccès 
s  de  fa  navigation;  le  troiJïème  ,  la  nouvelle  d'une 
s  Jcmpite  j  le  quatiiiiiie,  la  cettltude  du  uaufiragc^ 
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*  le  cinquième  ,  U  vût  du  cadavre  de  Ceït    & 

•  la  mort  d'Alcîonc  s.  Miis  fouvenons-noos  que  , 
eu  temps  de  Scaligei ,  un  fpeflacle  aiolï  dilbibué 
urott  été  an  proilige  fur  nos  ihéâlres. 

Nous  trouvons  auflî  ndicule  qu'il  propore  i 
la  Cornue  ds  pejnJte  les  moeurs  de  la  Gticc 
Il  de  Rome  ;  a  des  filles  acheiéei  comme  elcla- 
*  ves  ,  8c  qui  foient  reconnuei  libres  au  d^oue- 
B  ment  »■  Mais  dans  un  temps  od  l'art  drama- 
tTque  n'avoit  aucniie  foime  ea  Europe  ,  que  pou- 
voit  faire  de  mieux  ud  Sav4i)t ,  que  d'en  établit 
Ut  préceptes  fur  la  pratii^uc  des  anciens  i 

On  s'impatiente  ,  avec  plus  de  raifon  ,  de  voie 
l'abbé  ifAubignac  réduire  en  régies  les    premiers 

Sirincipes  du  Tcris  commun  ;  on  ne  peut  fe  per- 
iiadei  que  le  fiécle  de  Corneille  eût  befoin  qu'on 
lui  appdt  que  «  l'aâeui  qui  J^ue  Cinna  ne  doit 
>  pas  iT.élei  les  barricades  de  Paiis  avec  1«  prof- 
B  cripiioas  du  triumvirat  ,  que  le  lieu  de  la  fcine 
»  doit  être  UD  cfpace  vide  ,  Bi.  qu'on  ne  doit  pat 
■>  y  placer  les  Alpes  auprès  du  mont  Valérïen  »• 
Mais  fi  l'on  penfe  que  le  Tbémifto^-le  de  Du- 
lier  balancoit  alors  Héraclius ,  ces  Icf  ans  ne  pa- 
loitroal  plus  li  déplacées  pour  ce  temps -li. 
C'eti  donc  fans  aucun  mépris  pour  les"  écrivains 

3 ni  ont  éclairé  leur  Gècle ,  que  |c  les  crois  au 
clTous  du  nôtre  j  il  faut  partir  du  point  od  l'on 
cil  :  depuis  deui-ccots  ans  l'efprit  humain  a  plus 
gagné  ,  qu'il  n'avoit  perdu  en  ciix  ficdet  de 
Eï^arie- 

Une  Poétique  digne  de  notre  Age  feroit  un 
iJHlfme  réeulier  3c  complet ,  oïl  tout  fdt  foumis 
*à  une  loi  nmple  ,  Bc  dont  les  règles  particulières  t 
émanées  d'un  principe  commun ,  en  fuflent  comme 
les  rameaux.  Cet  ouvrage  phîlofophique  eft  déJiré 
depuis  long  temps ,  8c  le  fera  peut  -  êtie  long 
temps  encore. 
Quoique  la  Po/iiqut  d'Ariflole  ne  procède  que 

Er  induûion  ,  de  1  exemple  au  pr^epte  ,  elle  ne 
\Se  pas  que  de  remonter  aux  principes  de  la 
nature  :  c'cA  le  fommaire  d'un  excellent  traité. 
Mai;  elle  fc  borne  i  la  Traeédie  &  i  l'Épopée; 
&  &it  q^u  Ariftote  ,  en  jetant  les  preiméies  idées , 
cdt  négligé  <le  les  édaircir  ,  foit  que  l'obfcurité 
4u  teste  vienne  de  l'erteui  des  couiftei ,  fes  inter- 
prètes les  plus  b^Uei  font  forcés  d^avouer  qu'il 
cA  lôaveot  mal  aifé  de  l'entendre. 

Caflelvetro  ,  en  traduifant.  le  texte  d'AriAote, 
l'analyfe  8c  le  cammente  avec  beaucoup  de  dif- 
cernementi  mais  par  la  forme  dialeâioue  qu'il 
a  donnée  i  fon  commentaire  ,  il  nous  iaît  Cher- 
cher péniblement  quelques  idées  claires  8c  juflcs , 
dans  un  dédale  de  mots  fupeiflus.  S'il  ne  dtfcutoit 
que  les  chofes ,  il  fetoit  moins  prolixe  ;  mais  il 
Afcute  aufli  les  mots  :  encoie ,  après  avoir  tourné 
un  patTagé  dans  tous  les  feni  ,  lui  arrive-t-il 
qoelquefois  de  manquer  le  véritable  ,  on  de  le 
combattre  mal  il  propos.  Le  défaut  de  ce  Critique  , 
■.çomac  ie   tous  1^  éwmat  didafti^ucf  .de  ce 


temps- U,  eft  de  n'aroîrvu  l'art  du  'fhéfttre  qu'en 
idée  :  c'cil  au  théilce  mime  qu'il  faut  l'étudier. 

Dacicr  avoît  cet  avantage  fur  l'interprète  italien- 
Mais  connue  il  avoil  iait  vœu  d'être  de  l'avis 
d'Aiiftote  ,  foit  qu'il  l'entendît  ou  oe  l'entendît 
pas  ,  ce  n'cft  jamais  pour  confulter  la  nature  , 
mais  pour  confuliet  Aiiftote  ,  qu'il  tait  ufage  de 
fa  rail'on  ;  8c  lors  inème  qu'Arillote  fie  contredit  f 
Dacicr  n'ôfe  le  contredire. 

Non  moins  religieux  feâateur  des  anciens  , 
Leboffu  n'a  étudié  l'Épopée  que  dans  Arillole  , 
Homère  ,  8c  Virgile  ;  il  femble,  i  l'entendre  ,  que 
les  invemcuts  en  aycnt  épuifé  toutes  les  relTourccs, 
le-  qu'il  n'y  ait  plus  que  l'alternative  de  les  fui- 
vre  ou  de  s'égarer.  Mais  Ci  Lebofln  8c  Dacicr 
n'ont  pas  étendu  nos  iddcs  ,  ils  en  ont  hâté  le 
dèvelopement. 

Le  grand  Corneille  ,  avec  le  refpeÛ  qn'avoH 
fon  (îéde  pour  Ariftote  8c  qu'il  a  eu  la  mo- 
deftie  de  partager  ,  n'a  pas  laifTé  de  répandre  les 
lumières  die  la  plus  faine  critique  fur  la  théorie 
de  ce  philofoplie  j  8c  fe*  difcrurs  en  font  le  com- 
mentaire le  plus  folide  Se  le  plus  profond. 

Les  parallèles  qu'on  a  faits  de  Corneille  ft 
de  Racine  ,  Se  la  célèbre  difpute  fur  les  anciens 
8c  les  modernes.,  en  donnant  lieu  de  difcuiei  les 
principes ,  ont  contribué  i  les  éclajrcir. 

On  eft  même  entré  dans  le  détail  des  di\'en 
genres  de  Poéfie  }  on  a  eflayé  de  déveloper  l'at- 
tifice  de  l'Apologue  ,  de  déterminer  le  caraâèrc 
de  l'Églogue  ;  on  a  même  voulu  fùivre  l'Ode 
dans  foo  délire  8c  dans  fes  écarts; enfin  les  notes 
de  Voltaire  fur  les  tragédies  de  Corneille  font 
les  oracles  du  bon  Eolil  te  les  'plus  précieufeS 
lefoM  de  l'art ,  pour  les  Poètes  dramatiques  :  maîi 
perfonne  encore  n'a  entrepris  de  ramener  tous  le» 
genres  i  l'unité  d'une  première  loi. 

Ije  Poème  de  Vida  contient  des  détails  pleins 
de  jalïeSe  8c  de  goât  fur  les  études  du  Poète  , 
fur  fon  travail ,  fur  les  modèles  qu'il  doit  fuivrc  ; 
mais  ce  Poème  ,  comme  la  Poétique  de  Scalîget  » 
efl  plus  tdt  l'ait  d'imiter  Virgile  >  que  l'art  d'imité! 
la  nature. 

La  Poétique  dHorace  eft  le  modèle  des  Poème» 
didaâjques  ,  8c  jamais  on  n'a  renfermé  tant  de 
feoc  en  fi  peu  de  vers  :  mais  dans  un  Poème  ,  H 
eft  impolluile  de  fuivie  de  branche  en  branche  Ift 
génération  des  idées;  &  plus  elles  font  fécondes > 
plus  ce  qui  manque  i  leur  dèvelopement  eft  di(^ 
ficile  i  (uppléer. 

Lafrenaye  ,  imitateur  d'Horace  ,  a.  ioiiit  aux 
préceptes  du  Poète  latin  quelques  règles  parti- 
culières i  la  Poéfie  françolre  ;  flc  foo  vieux  fiylc  > 
daits  là  natveté ,  n'el)  pas  dénué  d'agrément.  Mais 
le  colorû  ,  l'harmonie  ,  l'élégance  des  .vers  de 
Defpreauz ,  l'ont  effacé  :  a  peine  lui  reftr-t-il  W 
gloire  d'avoir  enrichi  de  là  dépouille  le  Poème 
qui  a  fait  oublier  le  fieo.  Cet  ouvrage  excellent 
8c  viaîmeiitcUl&^ue  ,  l'Art  poétique  nantis ,  && 
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tout  ce  qu'on  peut  attençlre  ifuo  Poéine  :  il  iomt 
une  idée  piécile  &  lumiDeure  de  tous  les  gentcs^ 
Xaah  il  n  en  approfondit  aucun. 

Quelt^ues  modernes ,  comme  Giavioa  chez  les 
italicas  ,  &  la  Motte  parmi  nous ,  ont  voulu  re- 
■  tnontei  à  i'effencc  des  choies  &  puifer  l'act  dans 
la  nature.  Mais  le  principe  de  Gravina  efl  fi 
vague  1  <)u'il  eli  impoflîble  d'eu  tiret  une  règle 
j>récife  «  jufte. 

n  L'iinitaiion  po/iique  eft  ,  dit-il  ,  le  tranf- 
»  poft  de  la  v^ii:e  dans  la  Ëâioo.  Comme  la 
»  nature  tÙ  la  mère  de  la  vérité  ,  la  miie  de 
•  la  tiâion  tÙ.  l'tdéc  que  l'elprit  humain  tire 
»  dcr  la  nature  )>.  (  Ced  le  modèle  intelleâuel 
^Ariftotc ,  ijiie  Lattelvetro  n'a  jamais  bien  com- 
pris. }  «  L,a  l'ocfie ,  ajoi^lc  Gravina ,  doit  écarter 
w  di.-  (a  compoGiioD  les  images  qui  démentent  ce 
w  qu'elle  veut  perruader.  Moins  la  tiâion  laiffe  de 
p  place  aui  idées  qui  la  contiedireat ,  plus  aifé- 
«  ininl  on  oublie  la  vérité  ,  pour  fe  llvr.ei  â  l'il- 

-  Voili  in  rubftaoce  i'JiUt  de  la  Poefie  ,  telle 
que  Gravina  l'a  conçue  :  règle  eicellente  pour 
«ttacber  li:  ^éi\u-  in  Poètes  i  l'étude  de  la  na- 
'ture  m  à  li  l'érité  de  l'imitaiion  j  mais  qui  n'é- 
claire ni  fur  le  choix  des  objets ,  ni  fur  l'art  ie 
les  aflotiit  Si.  de.  les  placer  avec  avantage  :  règle 
enfin  d'aprct  laquelle  ce  Critique  a  du  voir  que 
Je  Pd^or-Ëdo  &  l'Aminte' n'ont  poidt  la  naiVelé 
paftotale  ;  mais  qui  oe  l'a  pas  empêché  de  croire 
que  le  Roland  de  l'Arioltc  étoit  un  Poème  épi- 
que régulier ,  la  Jérulàlem  du  TaCe  un  ouvrage 
médiocre;  &  en  revanche,  de. regarder  Sarmazar 
comme  l'héritier  de  la  i&te  de  Virgile  ,  de  les 
poètes  latins  que  l'iialie  moderne  a  produis  , 
comme  les  vivci  images  des  Catulles,  des  Tibnllei, 
des  Ptoperces ,  des  Ovides  ,  &c.  j  d'adopter  li^nf 
Jes  Poèmes  italiens  le  mélange  dû  merveilleux  de 
la  Religion  Se  de  la  Fable  ,  le  de  confondre  le 
Poème  épique  avec  les  Romans  proreufauz. 

La  Motte  analyCe  avec  pluidc  fotn  l'idée  effea- 
4Îelle  des  divers  genres.  Mais  comme  il  oe  danne 
fâ  théorie  qui  1  appui  de  {à  pratique ,  il  femblr 
:AKi)n«  occupé  du  ibm  de  troavet  des  règles  que 
des  excnfes.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  fur  le  Poème 
épique  eft  plein  des  mêmes  préjugés  qui  lui  ou 
Ait  fi  mal  traduire  de  abiégei  l'Iliade  :  au  lïea 
d'étudier  le  mécfaanifme  de  nos  ven ,  il  ne  celle 
ie  rimer  Bi  de  déclamer  contre  la  time  :  fts  dif- 
couts  fiir  l'Ode  &  fur  la  Paftorale  ne  font  que 
^'apologie  déguifée  de  (es  paftoiales  &  de  fei 
lodes  ;  artifice  ingénîeus ,  qai  n'en  »  impoCé  qa'uo 
morne  nt- 

J'en  revient  aux  matices  de  l'art  ,  Ariftote  , 
Horace  ,  Defpcéaux  :  AriQote  ,  ie  génie  le  phu 
ipiofond  ,  le  plus  lumineux  ,  û  pies  vafle  ,  ««i 
lamaîs  ait  6Çé  parcotuit  la  ^ihère  des  coonoaT- 
Xances  humaines;  Horace  ,  à  la  h'm  poè.te  ,  pbî- 
lofopbe  (  fc  ctitigwe  uccUent  ^  Defpcéûu,  l'Jwione 
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de  Ion  fiède  qui  a  le  plot  fàk  valoir  la  portlo* 
de  talent  qu'il  avolt  reçue  de  la  nature  ,  &  la 
portion  de  lumière  ic  de  goât  qu'il  avoil  acquife 
par  le  travail. 

Quoiqu'Arifiote  ,  dans  fa  Poétique  ,  ait  donné 
quelques  définitions  ,  quelques  dîvilîons  élémeo- 
taires  le  communes  i  la  Poéiîe  en  général  ;  ce 
n'a  été  que  relative  meiit  i  la  Tragédie  &  à  l'Épo- 
pée ,  dont  U  a  fait  lôn  objet  unique. 

Il  remonte  i  l'origioe  de  la  Tragédie ,  &  U  la 
£iic  dans  fcs  progrès.  Il  y  diftiogue  la  &ble ,  les 
nMBnrs ,  les  penlées  ,  Bc  la  diélion.  Il  veut  que 
la  fable  ait  une  jufle  életiduc  >  c'efl  î  dire ,  telle 

5 uela mémoire  rcmbraUcft  la  retienne  faoseSort; 
exige  que  l'aAion  foit  une  &  entière,  qu'elle 
s'exécute  dans  une  révolution  du  foleil ,  qu'elle 
foit  viaifcmblahle  ,  terrible ,  te  touchante.  A  fon 
gré ,  ce  qui  fe  pafle  entre  les  cnaenùs  ou  indif- 
Krents  n'eft  pas  digne  de  la  Tragédie  :  c'eft  lorf 
qu'un  ami  tue  ou  va  tuer  fon  atni  ;  un  fils ,  foa 
pète  ;  une  mère ,  Caa  fils }  un  fils ,  fa  mère  ,  &c, 
que  l'aâîon  eft  vraiment  tragique. 

n  palTe  aux  mœurs  ,  8c  u  exige  qu'elles  foient 
bonnes ,  convenables  ,  reflemblantes,  Si  d'accord  avec 
ellesmèpics.   /^oyq  M«t;xs. 

Quoiqu'il  admette  quatre  efpècet  de  Tragédies  « 
l'une  pathétique ,  l'antre  morale.  Se  l'utte  4c  l'autre 
fimplc  on    implexe;  il  donne  la  préférence  i  k 
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Tragédie  impleie  Se  pathétique,  a  celle,  dis^^e  , 
oà  ^  fortune  du  petlôruiage  intéreflant  change  de 
face  ,  par  une  révolution  pitojr^le  &  terrible, 
(  P'oyei  TxAeiDiE.  ]  Or  le  grand  mobile  41 
tévolutioDS  c'eft  la  recormoiffance  ;  il  veut  qu'elle 
foit  amenée  naturellement.  Se  il  eo  indjque  lei 
moyens.  La  jdus  belle,  dit-il,  eft  celle  qui  naît 
des  incidents ,  comme  lûns  l'CEdipe  Se  l'ipitigéuis 
en  Tauride.   F'oyti  Rkcokhoissamci. 

Il  eofeigne  au  Poètes  une  inéthodc  éxcelleotc 
pour  s'affûrer  de  la  bonté ,  de  la'régulatiié  de  leur 
plan  î  c'eft  de  le  tiacer  d'abord  dans  fa  plus  grands 
fimpUcité ,  avant  de  penfet  aux  détails  Se  aux  cic» 
confiances  épifodiaues  :  U  eo  donne  l'exemple  le  l» 

Ïécepte,  en  réduifanl  alv&le  (iijetde  l'Iphîgénie  es 
auride  Jrdel'Odyffée. 
'  UdiSingae,  dans  la  &ble,  le  ncnid 4c  le dénoo^ 
aient.  U  entend  pat  le  n<End  tout  ce  qui  précède 
la  révolution;  6r  par  le  dénoacfnent ,  tout  ce  q«i 
la  fuît.'  Le  nmud,  dit  -  il ,  fe  forme  par  des  in- 
cidents qui  vienoeot  du  dehors  ,  ou  qu  nûiTcat  du 
fonds  du  fiijet  :  ces  incidents  ,-  les  moyetu  ,  lit 
circonâaaces  ie  l'aâioq  ,  foot  ce  qu'il  iqtipeUe 
Èfiffdts.  Le  dénouement  mt  doit  jamais ,  dst-B , 
Être  amaoé  par  une  machine  ,  mais  procèdes  lie  la 
même  caufê  qui  produit  la  cévolntion.  S^oy^lwitn- 
CUE  le  D4a>ocsMk»T. 

Ce  que  les  inteif»£lcs  hrtins  d'Ariftote  oat  a^ 
»elé  ^nteneei ,  le  ce  que  M.  Dader  appelle  mal 
a  pD^pos  IceSentitnenli,  efl ,  dans  la  Traeédie, 
l'âfig^MM»  <lcs  pafiwifiBgùpeifiiade^fiBtâafl»* 
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ttteiblrit  î  ce  ^  peint  les  mouveinenUd'iioe  itat , 
fc  les^t  paflcr  daos  les  auucs  âmes.  Ici  AûÛote 
TCOk^ie  i  ce  qu'il  en  a  ^  dans  Tes  livies  de  la  Rti^ 
torique. 

Il  traite  enfin  de  la  tlifUon  icktlvcment  à  Ck 
langue. 

Apr^  xvo'a  dètreloptf  le  mtfchanifTncdeUTra- 
>ë^ie  &  CD  avoir  établi  les  règles ,  U  les  applique  i 

Épopée. 

La  (ible  en  doit  tliè  dnmaiiqué  Bc  renfermée 
dans  une  fèuic  z&iaa  ;  il  ftiit  voir,  dans  les  dcui 
Poèmes  d^amèic,  l'ocdounance  même  de  la  Tra- 
gédie. L'Épopée  ,  dit  -  il ,  ne  diiètc  de  la  Tra- 
gédie que  pac  fon  élendoe  i  par  la  forme  de  fes  ■ 
vers  :  il  compare  les  dem  genres  ;  fie  donne  li  prè- 
iïrence  i  la  Tragédie ,  p^rce  qu'elle  a  pour  elle 
l'évidence  de  l'action  ,  fie  qu'avec  plus  d'unité  Bc 
jDoins  d'étendue,  elle  produit  mieux  foaet&l. 

Ces  préceptes  ont  coûté  des  peines  ininiet  i 
édaÎTcii.  La  foule  des  commentateurs  y  a  conlùmé 
lès  veilles.  Il  ne  faUoit  pas  moins  que  des  Savants 
comme  Callelveiio  &  Dacier  ,  Si  un  génie  comme 
Cotneilie  ,  pour  y  r^iandre  la  clarté  :  encore 
arrifC-t-U  fouveat,  &  dans  les  points  les  plui 
cffenciels  ,  que  Caftelvetro  n'eft  point  d'accord 
avec  I>acîer,  ni  Dacier  avec  Comeille,  ni  celui- 
ci  avec  Arillote ,  ni  Ariflotc  avec  lui-mbne.  Mais 
du  choc  de  CCI  opinions ,  nous  n'avons  pas  laiCé 
de  tirer  des  lomieres;  &  dans  l'elpltc  d^in  &écle 
&dcmi,  l'expérience  ^miroalière  an  premier  théâ- 
tre  du  monde  Si  l'ciex^nle  dçs  plus  grands  mattres , 
noDs  ont  fait  voir,  dansl  art  dramatique,ccqa*Arilïote 
n'y  avoil  pas  vu  ,  un  nonveaa  genre  le  des  moyens 
DonvcauX'  P^'oye^  Tkagédib. 

Horace  ,  dans  fon  j^n  poétique ,  parle  de  la 
Poéfie  en  poète  ,  en  philofophc  ,  en  homme  de 
godt  &  de  génie;  il  veut  que  le  Poème  fort  ho- 
ïnogène  ;  que  les  rartles  qai  le  cnmporent  fc  coo- 
vienoenl  &  Jôient  d'accord  ;  qu'elles  forent  propor- 
tionnées, &  qu'on  y  évite  les  oracmcnts  fnperflas  & 
malalToitkj  *^ 

Sttnqutfit  qmadni fimplex  dimtaxat  6aium; 

^oe  le  Poète  foii  en  itat  de  traiter,  non  fcvJemeot 
telle  oute^epame  ,  mais  tontes  les  parties  de  fon 
'ouvrage;  qu'il  iâche  les  finir  &  les  mettre  d'accord  j 
ipTil  cboiJiâe  un  fnjei  proportionné  à  fes  forces  ,  X 
'iqtf'ii  s'en  pénètre  en  le  méditant  ; 

Cui  ItSa  pouatn  €t'u  tu, 
Ste/aataJU  dtfini  hane,  me  liuidia  ordof 

qu'il  dilbiboe  fon  fujet  tvec  ioteltigeitce  *  avec 
^effe;  qu'il  cboifilTe  avec  gotlt  ce  qui  peut  inlé- 
teffcr,  ac  rejette  ce  qui  peut  déplaire } 

Utjamiiant  diea^Mm  aanç  .MtMia  <Uà  f 
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Il  diftingue  les  genres  dej'ecfie  par  les  différentes 
cfpècesdcvers;  il  fait  feorit  les  convenances  à  ob* 
fcrver  entre  le  fujet  Bi  le  ftyle  j 

Drfcriptat  fuyait  vitei ,  oftnuu^in  eoloru  : 

Ueiige  nontêulemen!  qu'un  Poème  fbitbeaa,  fiHa 
de  celte  beauté  qui  touche  ,  perfuade,  attire, 

Et  quoeuntfat  voltat  aaiauaa  uaiitoru  agnUa, 

Dan;  la  conduite  que  l'on  fait  tenir  i  fes  pet- 
fonnages,  on  doic  fuivtc  ,  dil-il,  l'opinion  ,  ou 
obferver  les  vraifemblances  ;  St  celles-ci  dépendent 
de  l'analogie. &de  l'accord  dec  qaalitét  qù  wmpoicnt 
mi  caraâéce  : 

Struttur  ad  (num 

Qualu  ah  mett**  rvf^tnt ,  ù  fibi  confittt 

Non  feulement  ces  qualités  doivent  être  d'accord 
entre  elles  ,  mais  relatives  i  la  fortune  ,  à  l'âge ,  i 
la  condition  ,  à  toutes  lescirconlUnces  qui  peuvent 
influer  fur  les  mccun. 

Horace  &it  obferver  toutes  ces  nuances  :  maïs 
c'ell  furlout  dans  la  defcrjption  des  meurs ,  nui 
diâinguent  les  différente  Ages  de  la  vie ,  que  1  on 
reconnott  le  philofophe  attentif  à  obferver  la  pâ- 
ture i 

Mobililiiifqttt  dteor  natmit  daniuÊ  fi-  anai*. 

Dans  la  compofition  de  la  fâUe  ,  il  nous  af- 
franchit des  liens  d'une  ciafte  fidélité  pour  la 
vérité  bifforique.  ûfez  feindre  ,  notK  dit  -  il  ; 
-mais  que  U  bâion  fe  concilie  avec  la  vérité ,  Se 
s'y  mêle  fi  aatnrcllemeol ,  qu'on  ne  s'aperf  oive  pas 
du  méUngc  j 

Primo  ni  fiuMam  ,  tnnli*  m  HJert/n  mm» 

qne  le  début  du  Poème  Ibit  modefte;  quel'aéUoti 
n  en  foît  pas  piife  de  trop  loin  ;  que ,  du  le 
théâtre  ,  oq  M  p(éf«nte  auj  âeux  tien  de  révoltant 
ni  rien  d'impolliblè  ;  que  la  pièce  n'ait  pas  motni 
de  -u«ii>âtini  .plus  de  cistq;  qu'il  n'y  ail  >aiiiais 
en  Ic^oe  plus  de:  trois  iolcclocuteun  ;  que  le  chœis 
s'intércffc  â  l'aéUon  dont  il  cil  teindra ,  ami  des 
bons ,  enneiiii  des  méchants  ;  qu'on  n'envoyé  pt- 
mais  de  nMciiinc  poftichc;  Ht  s'il  fe  ôtèie  dans 
l'aâjan  quelqne  incident  tnervcilleuX)  qu'elle  en 
£>it  dffne  pu  ifon  importance  :  que  le  ttyïc  de  la 
Tragéme  &>ît  grave  Bù  févère  ;  mais.qae  dans  le 
Comique  l'ailânce  4c  le  naturel  de  la  coo^fiiioa 
ùSeat  dire  à  dactto  que  lien  an  mande  a'étôit  plue 
Étcilci 

hxHotoJiSam  canota Jtquar, ut fibi^uivli 
Sptrtt  iitmipidet  iiudlum,Jhf/iraqiit  tabont 
jtufatiitau 

Après  avoir  réfeœé  fes  pféceples ,  Horace  re- 
commande ans  Poètes  l'étude  de  la  Philofophie  ft 
des.  jnœ&n  :  il  diftingue  dam  h  Fotfie  deux  effeu  , 
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l'agr^meot  8crutilité,queli]flef<iisfêpatés,  fonreot 

AalproJtJfi  votuia,  ont  ieltSart  FoMa  , 
,Aut  JiiBul  fr  jacunda  &  ùlanta  dietrt  vita.  ] 

Maïs  l'agrément  de  la  fiaion  d  épcnd  de  l'air  de  vinté 
t^ix'oa  lui  donne  : 

Fi3a  voluptaii*  eaufâ  ,  fint  proxima  rtrU  ; 

de  la  naiVelé  da  r^cit  &  du  loin  qu'on  prend  d'eo 
«dufe  tout  ce  qui  feioît  fupeiflu  , 

OnuM  fuptrvaeiaaa  plaie  4t  fiSart  manM. 

Du  [bile ,  il  pudonne  au  Poéic  des  négligences , 
pourvu  tiu'ellcj  foient  en  petit  nombre  8c.  tache- 
tées par  de  grandes  beautés  :  il  y  a  même,  en  Poélîe 
'  comme  en  Peinture  ,  un  genre  qui  de  loin  produit 
fon  ctfct ,  quoiqu'il  n'ait  pas  la  corrcâion  des  dé- 
tails ;  mais  ce  qui  eft  tint  a  l'avantage  de  pouvoir 
£tre  vu  de  près,  toujours  avec  nn  plailir  noi»- 
veau  ; 

Hae  flaatit  fimtt,  hme  itâtt  rtpttita  flaetiil. 

La  conclufîon  d'Horace  efl  que  la  FoéHe  n'admet 
point  de  talents  médiocres  j 

Mtdiotribut  tfft  peetit, 
Vtnhmniiutj  non dl,  jwn  cencafin 


£i)Coie  eJl-ce  peu  du  talent ,  ce  dou  précîeas  de  la 
nalui:e  ;  £  le  travail  ne  le  dèvelope ,  fi  l'étude  ne 
Je  aoutrit ,  A  des  amis  judicieux  Bc  (évèces  ne  le 
conigent  en  l'éclairaat  ;  fi  le  Poète  en£n  ne  le 
donne  i  lui-même  le  temps  d'oublier,  de  revoir, 
4e  retoucher  Ces  ouvrages  avant  de  Jes  expoln  au 
jour  > 

Xanlraiàâ  iatat  pofliU ,  dehrt  licetît 
Qaod  non  tdidtrii  ;  ntfàt  yox  miffa  nytfà* 

On  ne  fauroït  donner  des  précepEcc  généraux  nï 
plus  felides  ni  plus  lumineux  ;  tnais  cet  -ouvrage 
xft  un  téfultat  d'études  élémentaires ,  par  lefqueL^s 
il  &ut  avoir  palTé  pour  les  méditer  avec  fruit  j  il 
les  fiippofe  ,  &n'y   peut  fiipplécr. 

Defpréaux  applique  i  la  Poélïc  franfoife  les  pré- 
ceptes d'Horace  fut  la  compofition  3c  fur  le  uyle 
en  général,  Ac  il  y  ajodte  en  les  dévelopant.  Il 
veut  que  la  rime  obéiUe ,  &  que  la  raifon  ne  lui 
cède  lamais}  qu'on  évite  les  détails  iauûles  ft 
l'ennuyeufe  monotonie  ,  le  Avle  bas  &  le  Ayle  am- 
^ulé!  ^  ■ 

l«  flyle  le  moini  noble  >  pourtant  ù  noblcQc, 
Soyez  Cmple  avec  art , 
.'  Sii)>linie  Çani  orgueit,   agréable  lîu  fard. 
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pour  la  langue ,  te  la  fidélité  au  règles  de  la 
cadence  tt  de  l'harmonie ,  préceptes  dont  il  donne 
l'exemple. 

Horace  a  peint  en  un  feul  vers  la  beauté  du  fiyU 
poiiiqut  ! 

VthtoMu,  tr  lifuidtat  puroqia  JànilliBot  amaii 

Defpréaux ,  qui  ne  le  confidère  que  par  npert  i 
l'éléeance  &  i  la  pureté,  a  pris  une  ima^e  plot 


3'alme  mieux  un  nûllîsiu  qui ,  Cm  la  maile  acloc, 
Danf  un  prf  plein  de  fleuu ,  leiuenent  fe  ptomène  , 
Qu'un  tortïntdibordj,  qui,  d'un couti  orageux. 
Roule,  plein  de  gUTÏct,. fut  HD  (cneiD  fuigeux. 

Il  déËnit  les  divers  genres  de  Poéfîe ,  i  commencer 
par  les  petits  Poèmes  ;  &  la  plku>art  de  ces  défi- 
nitions font  èlles-mèmec  des  modèles  du  Hyle  ,  du 
ton,  du  coloris  qui  conviennent  à  leur  objet. 

Les  préceptes  qui  regardent  la  Tragédie  font 
tracés  d'après  Ariftote  &  Horace  ;  la  règle  des  trois 
unités  &  la  défènlè  de  laiffet  jamais  la  &ènc  vide, 
font  renfermées  dans  deux  vers  admirables  : 

Qu'en  un  lieu ,  qu'en  on  jour ,  on  feul  fvt  accompli 
Tienne,  juff  u'I  la  fia ,  le  thUccc  leniplî. 

On  Y  voit  l^nîté  de'  lieu  ptelcrite  i  l'^al  de 
l'unité  de  temps  tc  d'aOion  :  règle  nouvelle ,  ^ue 
les  anciens  ne  nous  avoient  point  iœpofée  ,  qu  ib 
n'ont  pas  obfervée  înviolablement ,  Se.  dont  il  elt , 
je  crois,  permis  de  s'écarter  commeeux,lorfqne  le 
fujet ledemandc.  f^ojt^Vvni. 

Après  avoir  rappelé  l'origine  *  les  progrès  de 
la  "Tragédie  dans  fa  Gcèce  ,  il  la  reprend  au  fottii 
des  ténèbres  de  U  barbarie,  &  telle  qu'on  la 
vit  paioîlre  fur  nos  premiers  théâtres  ,  (ans  coût  , 
fans  génie ,  &  lin»  art  j  il  la  conduit  julqu'aux 
beaux  jours  des  Corneille  3c  des  R«ûae  :  il  coo^. 
feille  aux  poètes  d'y  employer  l'amoH):  i 

De  ctat  paSoB  U  fcnfible  princore 
Eft,pouraUc(auc<)nir,Urouce|a  ptustAtc 


Ce  qui  ne  doit  pas  £tre  prjs  i  la  lettre  :  car  le^ 
fentimeats  de  U  nature  font  plus  touchants  encore  p 
plus  pénétrants  que  ceux  de  l'amont;  &iln'ya  pcùnl 
fur  le  théitre  d'amaole  qui  noQS  intécelTç  ai;  degré  ^a 
Mérope. 

U  ajoute  i 

Et  que  l'imout ,  Iburcnt  de  reiootdi  eombaita  > 

Y  foie  une  foiblellê  ,  te  non  une  verm  : . 

règle  qui  n'ell  pas  générale  :  car  un  amotir  vct^ 
tueui  &  (àcrépeul  èlre,  dans  ^icès  du  malheur, 
aullî  douloufcui  qu'un  amour  mminel  j  Ac  le  cœut 
des  amants  cft  dédûié  do  tant  de  manières ,  que ,  pour 
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iniB  Brrachcr  det  lainfes  *  ils  o'ont  pu  bcfoin  da 
fecours  desTemoidï. 

Horace  eft  admirable  <]uand  il  enfeigne  1  obfetver 
les  mcean  Bc  i  les  teodre  arec  véshi  :  Derpréauz 
TimiK  ac  l'égale  ;  il  leiinioe  les  tiglcs  de  li  Tra- 
gédie par  le  cacaftère  du  génie  <\a\  lui  convient. 

Qu'il  raie  lifi ,  foliile,  igtbble,  pcotoDd, 
Qu'en  noUd  ftanmenn  il  Cm  loujoan  tkond. 

Oa  diioit  que  c'eft  le  g^nie  de  Racine  qu'il 
vient  de  peiadie,  mais  fioioemcDl  &  foiblemeat  en- 
core. 

L'Épopée  diffère  de  la  Tragédie  par  fon  étendue 
&  par  l'ufàge  du  merreiUcai.  Ce  Foâaie ,  dit  Def 
preaui  t 

DiM  le  vafte  xtàx  d'uoe  longue  aAïoo  , 
Se  loucicni  pat  la  Fable  éc  vit  de  fiâion. 

Il  (è  moque  da  vain  fcrapule  d<  ceux  qui  au- 
loicKt  voulu  bannir  la  Fable  de  la  Po^iîe  franfoife  ; 
mais  il  condanne  le  mélange  du  i^|rvcilleai  de  la 
Fable  Sl  de  celui  de  la  Religion  :  il  délàpprouve 
uêmc l'einf loi  decclui-ci»  quoique  fans mélaDge  = 

£t  (abulcui  chiicinii  >  d'iUoiu  pu  dau  DOi  feogo 
D'ua  pieu  de  vtciti  &Ete  ud  Di«u  de  mentboie*. 

JMaiime  qui  ne  doit  pas  exclure  un  merveillenx  fiAif, 
puifé  dans  la  vérité  m£me,  Se  qui  neneUquerex- 
tenfioD.   Vayi-{  Mbkvbillbux. 

Delbréaux  «ut  pour  l'Épopée  «n  héros  recom-- 
laandable  par  fa  valeur  &  par  Cesvertus  :  il  demande 
que  le  fujet  ne  foit  pas  trop  chargé  d'incidents;  que 
u  uanatioa  foil  vive  &  preflée  ;  que  les  deuils  en 
Toicat  intérefTants  &  nobles,  inélés  de  ericc  &  de 
W^^Oé  : 

Onpeui  Joe  iltfokôc  Cailimt  Bcplùtknt,  * 

Et  je  baiiUK  rublimc  eviayeux  tCfeÙDc,' 

Il  donne  Homère  pour  exemple  d'une  riche  variété; 
mais  il  me  fèmble  avoir  manqué  le  trait  qui  lecaiac- 
térifc  !  . 

On  ^coii  qoepoorpliire,  înOiuiipuUnactUE, 
Hom^C  lit  i  Véniu  djtobc  fa  ceinture. 

Celte  ceiatore ,  ^oftiqu'Homére  en  foît  lui  -  même 
rioventeui ,  ne  hu  fied  pas  mieux  qu'elle  ne  fiéroit  à 
Hercule. 

Il  prêtre  U  folie  enjouée  de  l'Arioflc  vu  caraflcre 
dé  ces  Poètes ,  dont  la  bmbre  humeur  ne  s'éclaircit 
jamais. 

Tout  cela  bien  entendu  peut  contribuer  i  iorcgcr 
le  goât  i  mais  pour  le  bien  entendfCj  il  faut  avoir 
déjà  le  godt  formé  :  par  eiemple ,  11  ne  faut  pas 
croire  ,  lur  l'éloge  qneDerptéai»  fait  de  l'Ariofte  , 
^ue  le  Roland  furieux  foil  un  modèle  de  FaàaK 
Gkamm.  kx  LlTTtRAT,  Tome  IIW 
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épique ,  ni  que  le  plaîfant  qu'on  peut  mélec  att 
Aibiime  de  l'Épopée,  le  DuUe  d'Horace,  foit 
le  joyeux  badinage  que  le  Poète  italien  l'eft 
pccuiis  : 

Qiul  feioteo ,  çht  dtlfatto  non  t'actorfi , 
Ptr  it  polyc  ttrcando  iva  ta  ttfia, 

Virgile  eft  plein  de  grSces ,  &  a'ell  famais  P^ùCMi 
Homère  veut  rSiie  quelquefois ,  &  c'eA  alors  qu'il 
n'efl  plus  Homère. 

Defpréaux  finit  par  U  Comédie  ;  Si  les  précepte» 
qu'il  en  donne  font  i,  peu  près  les  mimes  qu'Hoiue 
nous  avoit  tracés  : 

Il  faut  que  fei  lâeurt  bidineal  Doblcment  | 
QueTon  nœud,  Uen  formé,  iê  dénoue  liftmenk 

Il  eidut  de  la  Comédie  les  fujeU  triftes,  n'y  admet 
point  de  fcénes  vides,  Se  lui  ieterdit  les  plaifàn- 
teriesqui  choquent  le  bon  fens^ouqui  blellent  l'hon* 
niteté. 

Après  avoir  parcoutu  ainlî  tous  les  gentet  At 
Votât ,  il  en  revient  aux  qualités  perfonnellei  du 
Poète  ,  le  génie  Se  les  bonnes  moeurs.  C'eft  i  propos 
de   l'élévation  d'ime  &  du  noble  délîntéreHement 

Îu'exige  le  commerce  des  Mafes  ,  que  ,  remontant; 
l'origine  de  la  Poé£e ,   U  U  fait  voir  pure  Se 
fiiblime  dans  fa  naiflance  ,  Se  d^radéc  dans  la  fuite 

Ear  i'avacîce  3c  la  vénalité.  Tout  ce  morceau  eft 
abilement  imité  d'une  idyile  de  S.  Gcnieft,  comme 
tout  ce  qui  regarde  le  choix  d'un  Critique  judicieux 
SE  févère  eft  i^lé  d'Horace. 

Voili  ce  qui  rcfte  d  peu  prés  de  la  lefture  de  cM 
trois  excellents  ouvrages. 

Aclftole  8c  Horace  avoient  vu  l'art  dans  la  na- 
ture ;  Dcfpréaux  me  femble  ne  l'avoir  vu  que  dan» 
l'art  mime,  &  ne  s'ètte  appliqué  qu'à  bien  dire 
ce  que  l'on  làvoit  avant  lui  :  mais  ill  a  dit  le  mieux 
poflible  ,  Se  i  ce  mérite  fc  joint  celui  de  l'avoir  apris 
i  un  fiécle  qui  l'ignoroil  ;  je  parle  de  la  multi- 
tude. . 

Quand  le  godt  du  Public  a  été  formé ,  la  plur 
part  des  levons  de  Deipréaux  nous  ont  dil  patoîtte 
inutiles;  mai<  c'efl  gtice  â  lui-mime  Se  iValtrait 
qu'il  leur  a  donné  ,  que  fes  idées  font  aujourdhuji 
communes;  elles  ne  l'éloicnt  pas  du  temps  que 
Sarafîu  difoit  de  V Amour  tyrànniqut  de  Scudéri  f 
que  ,  fi  Aiîftolc  eût  vécu  alors  ,  ce  pkilofdpht  e&t 
régU  une  partit  de'fa  Poétique  fur  cette  excel- 
linie  tragédie  ;  elles  ne  l'étoicnt  pas  du  temps 
que  Segrais  éctivoit  ,  On  verra  fi  dans  quarante 
ans  on  lira  Us  vers  de  Racine  comme  on  lie 
ceux  de  Corneille  ,  ...  le  Poime  de  la  Pucellç 
a  des  endroits  inimitables  ;  je  nj-  troui-e  autre 
chofe  à  redire,  finon  que  MonfieurCkapelain /puife 
fet  maiiires ,  &  n'y  laijfe  rien  à  imaginer  au 
lefleur  ;  elles  ne  1  éloicnl  pas  loifque  S.  Èvre- 
mont  ,  cet  arbitre  du  goilt ,  difoil  i  l'abbé  de 
ÇJi»«^«i  >  ''««"  metine  au  ieffut  de  Vottur*  &. 
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^  Sarajîa,  dans  Ut  chofes  galantes  &  inge- 
nieufes ,  c'eji  vous  mettre  au  deffus  de  tous  Us 
Anciens. 

Dans  VarticU  Afsectatiom,  j'ai  donné  une  idée 
du  flyle  de  Voiture.  S^afla  avotl ,  comme  lui , 
plus  d'efptji  que  de  godt  :  il  appelott  un  cygne 
cipirant  ,  un  cygne  abandonné  des  médecins, 
fiaai  fei  vers  ,  ja  Seine  menace  de  fes  bâtons 
jettes  la  fbiTtaine  de  Forges  ,  pour  lui  avoir 
enlevé  deux  nympiies.  Ce  n'eft  pas  ainii  qu'ont  élé 

r'  iils  Voltaire  ,  Bernard ,  M.  de  S.  Lambert  ;  & 
notre  fiécle ,  le  tour  d'erprît  de  Voiture  k  de 
Saralïn  n'auioit  pas  fiût  fortune  :  au  contraire,  jamais 
Corneille  ,  Racine  ,  Moliire  ,  Là  Fontaine  ,  n'ont 
été  mieux  apprécia  ,  plus  fiDcèrcment  admirés. 
Mais  &  le  gollt  de  la  nation  s'cll  pcrfcAionné , 
peut-être  en  eft-elle  redevable  en  partie  au  bon 
tfprit  de  Defpréauz  :  Con  j4rtfoetique  e&,deftth 
va  Ctcle  ,  dans  les  mains  des  en&nts  ;  te  pour  de* 
laifons  que  je  ne  dis  pas  ,  il  eil  plus  néceflaire  que 
jamais  i  la  généraUon  nouvelle.  (JU.Jll.4Ji- 
fllOjiTlL.) 

POÉTIQUE  (  Haumome;  ,  Po(Se.-  Il  y  a 
trois  fortes  d'Harmonies  dans  la  Foéjie.  La  pre- 
mière eft  celle  du  ftyle ,  qui  doit  s'accorder  avec 
le  fujet  qu'on  traite  ,  qui  met  une  jufte  pro- 
portion entre  l'un  Se  l'autre.  Les  Arts  forment  une 
efpéce  de  république  ,  oïl  chacun  doit  figurer  félon 
fon  état  Quelle  différence  entre  le  ton  de  la  Tra- 
gédie &  celui  de  la  Comédie,  de  la  i'o^Ke  lyrique, 
ae  la  Faftorale ,  &ct  -  ■'      '    ^ 

Si  cette  Harmonie  manque  i  quelque  Poème 
que  ce  foit ,  il  de/ient  une  malcarade  ;  c'eft  une 
forte  de  ^rotefque  qui  tient  de  k  Farodie  :  fi 
quelquefois  la  Traeédie  s'abaifle  ou  U  Comédie 
h  élève  ,  c'eft  pour  le  mettre  au  niveau  de  leur  ma- 
tière, qui  varie  de  temps  en  temps^  AcTobjeftion 
même  fe  tourne  en  preuve  du  principe. 

Cette  Harmonie  poétique  eft  cITencielle  :  mais 
on  ne  peut  que  la  Jentir ,  Se  malheureurement  les 
auteurs  ne  la  feotent  pas  toujours  alTea.  Souvent 
Ici  genres  font  confondus.  On  trouve  dans  le  même 
ouvrage  des  vers  tragiques ,  lyriques,  comiques,  qui 
ne  font  nullement  autoriTés  par  la  penfée  qu'ils  ren- 
ferment. 

Une  oreille  délicate  reconnott  ptefque ,  par  le 
'caraâère  feul  du  vers ,  le  genre  de  la  pièca  dont 
il  eft  tiré  :  diei  -  lui  Corneille ,  IHolière  ,  La 
Fontaine,  Segrais,  RoufTeau  ;  elle  ne  s'y  méprend 

Çis.  Un  v^rs  d'Ovide  fe  diflinguc  entre  mille  de 
irgile.  Il  n'eft  pas  nécefTaire  de  nommer  les  au- 
teurs ;  on  les  tCconnott  i  leur  lïyle ,  comme  les  liéroi 
d'Homère  â  leurs  aâions. 

La  féconde  forte  d'Harmonie  poétise  conlîfte 
âaos  le  raport  des  (ons  te  des  mots  avec  l'objet  de 
la  penfée.  Les  écrivains  en  profe  mfime  doivent 
s'en  faire  une  règle;  i  plus  forte  raifon  les  Poéi» 
dirent  -  ils  l'obleirei.  AulE  ne  les  voit  r  on  pis 
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exprimer  pat  ^s  mots  rudes  ce  qui  eft  doux ,  ni 
par  des  mots  gracieux  ce  qui  eft  défagréable  & 
dut  :  rarement  cnez  eux  L'oreille  eft  en  coatradiâion 
avec  l'efprit. 

La  troifième  efpèce  d'Harmonie  dans  la  Poéfie 

Sent  Être  appelée  artificielle,  par  oppoUtion  aux 
;ux  autres  efpèces  ;  parce  que ,  quoique  fondée 
dans  la  nature  auHI  bien  que  les  deux  autres ,  elle 
ne  fe  monite  bien  fenûblement  que  dant  la  Poéfie. 
Elle  coolifte  dans  un  cerrain  art ,  qui ,  antre  le 
choix  des  eiprellions  Se  des  Tons  par  laporc  à  leul 
fcns ,  les  aOortit  entre  eux  de  manière  que  toutes 
les  fyUabes  d'un  vers  ,  prifes  enfemble,  produifent, 

Eat  leur  fon ,  leur  nombre  ,  leur  quantité  ,  une  autre 
irte  d'exprefToD  qui  ajoute  encote  i  h,  £gnificatioii 
naturelle  des  mots. 

La  Poilfîe  a  des  marches  de  différentes  efpèces , 

riur  imiter  les  différents  mouvements  tt  peindre 
L'oreille ,  par  une  forte  de  mélodie  ,  ce  qu'elle 
peint  k  l'elprit  par  les  mots.  C'eft  une  forte  de 
chant  muâcai ,  qui  porte  le  caraâère  ,  non  lèole- 
ment  du  fujet  en  général ,  mais  de  chaque  objet 
en  pariiculier^ettc  Harmonie  n'apartient  prioci' 

Eilcmcnt  qu'i  la  Poéfieitt  c'eft  le  point  exquis  de 
I  Vcifificaiion. 

Qu'on  ouvre  Homère  Ir  Virgile  ,  on  v  trouvera 
prcique  partout  une  eiprefliOD  mulîcale  de  la  plu- 

Eart  des  objets.  Virgile  ne  l'a  jamais  manquée  ;  oit 
I  feol  chez  lui  ,  lors  même  qu'on  ne  peut  dire  en 
quoi  elle  confîfte.  Souvent  elle  eft  6  fenfible ,  qu'elle 
uapc  les  oreilles  les  moins  attentives. 


ig  furgtiaUiut,  ont  fret»  penti 
Jneip'uau  agittta  tuatfctn,  ti  aridoM  altit 
MonxibvM  auiiti  frûgOTi  aut  r^maïuU  loofi 

U  dans  l'Enéide ,  en  parlant  du  ttaJt  foible  qu«  lance 
le  vieux  Fiiam  ; 

Sic  fatal  fuùar  ;  ttlianptt  àattlUfiiu  iSu 
Coitjtc'a ,  tauco  fntd  pwtini»  mre  rrpulfum 
El  fantmo  eljpt't  luqéejvam  rnaica*  ptp€»dit. 

Mous  n'omelttons  potut  cet  exemple  tiré  d'Ho* 
race  ; 

Quâ  pinui   iiigiai  alba^ut  pvpuliu 

Umbrunt  kafpitalem  confocian  amaat 

RtnÛM,   ù  abliiuo   labarM 

Limpliafiiga*  trtptàart  rivo. 

S'agit-il  de  décrire  un  athlète  dans  le  combat  » 
les  vers  s'élèvent  ,  (è  courbent ,  fe  dreflcnt  ,  fe 
brîfent,  fè  hâtert  ,fe  roidîOent,  s'alongeol ,  à  l'imita- 
tion de  celui  dont  ils  repréfentent  les  mouvements. 

S'agil-it  de  bâillements ,  d'hiatus ,  de  peindre  quel- 
que monftre  à  cinquante  gueules  béantes  F 

QniHguApnta  atrit  iaaaarùi  lù»liiut  hyic» 
latiu  liabtt  ftitm. 
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Fartf-il  pelndf e  I«  ctîs  de  d&ulear  quiftpetdort* 
éans  les  ain ,  le  cliquetii  des  chaînes  i 
HUe  cxtaiiri  gtnlua ,  O  favafimart 
Vtrbtrt  ;  tim  Jhidtrjim  ,  traSaqBt  talnm, 

Citeni-je  ces  vêts  de  Derptéïuz! 

La  dunaÎDCf ,  Tcrmcilt  8c  brillante  de  Aoti , 
S'cagraiObieiu  d'uae  longue  &  IJùie  wfiTct^ 

Le  pteiniet  de  ces  detu  vta  c&  liant  ;  l'antie  eft  lent 

i-je  les  vêts  de  la  Molleffe? 

Ssapire,  fiead  lobru,  fetmeroril,  flei'ciulatt. 

Mak  j'en  appelle  j  ceux  qai  ont  de  l'oreille; 
8c  s'il  y  a  des  ecDs  à  qui  lï  mtore  a  refuTé  le 
[^lîrdc  cette  renlatioD,  ce  a'eftpoinipour  eux  qu'on 
■  cittf  ces  czemplei  A' Harmonie  poétique  entre  tant 

Quant  â  ce  qui  tenrde  VHarmonie  da  ren ,  eo 
tantqueeoffipoledelyilibei  talées  pu  des  raefutci 
te  roumifes  d  des  règles  fixes  le  f^tivei,  voye^KKt. 
i  Le  ckevfUier  de  Javcovrt.  ) 

POÉTIQUE  (Style),  Poéfie.  Il  confille 
dans  des  images  ou  des  figures  hatdîes ,  pai  lef 
quelles  le  Pm»  ,  ■imiweuc  pai&il,  pciat  tout  ce 
qu'il  dÀrit  ;  te  donnaat  do  feoliaitnt  i  tout ,  tend 
Ion  image  vivante  &  ooim^c.  Ce  Style  poétique  , 
qu'on  appelle  uittement  StyU  de  pëilon  ,  infii- 
patabie  de  la  Poéfie ,  It  quj  la  diltioKue  eflen- 
ciellement  de  U  Frofe  ,'  cA  le  Style  U  ht  Ist^^e 
de  la  paiEon. ,  c'xft  i  dire ,  de  cet  cntlioiiGalînc  dont 
Jes  Poéief  (e  di&nt  tcoiplii. 

Le  Style  jioitique  doit ,  non  {nilement  feipet , 
enlever,  peindre,  toudier  ,  mais  mtme  ennoblir 
des  chofèt  qui  n'en  paroilTent  pu  Ib&eptiblci.  Rien 
de  plus  fimple  que  de  dire  que  le  vers  ïambe  ne 
convienboit  pas  i  la  Trag^e ,  s^il  n'^toit  raéli 
de  fpond^;  c'eft  ainlî  qu'on  patleroit  en  profe  : 
mats  Horace  ,  en  qualité  de  Poite ,  petlooiiifie 
l'iambe  ,  qoi,  pont  aiiiver  an  oieilles  d'im  pas 
lent   &    plus   raajeftueax ,   fait   un  tiiil^   avec  le 

rave  Cpondje,  qu'il  aiTocîe  k  l'kéricage  paternel, 
conditionqu'ilnufiirpera  ni  la  féconde  m  la  qua- 
trième place  : 

Teriiur  m  paato  grmmqiu  tttûrtt  ai  mu  , 
Sfomêmm  fiaiUtt  «  /ara  pattma  rtttpii , 
CamMtdat  O  patiinê  ^  ae»  Kt  dt  fedt  fiauM 
CtJtiM  aiÊt  fUêrlA  JM^ittr. 

De  même  ,   lorfque  Boileau  vent  nous  tptendre 

Ïi'il  a  cioquaDte'  liuit  ans ,  il  Te  pUint  que  la  vieîl- 
fle, 

Sotu  cet  &nx  cbeve»  blondi  d^  totne  cbeant, 
A  jet£  Tut  €i  ibc  ,  itec  Tu  <loigti  pclinu  , 
Onte  Uftrei  coniflett,  tatùM^  detnii  u^ 
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Le  Style  poétique  abandoone  les  tsrmes  aatiûeli 
pour  en  emprunter  d'étrangers  ^  il  parle  le  langage 
des  dieux  dans  l'Olympe  j  8c  quiuid  il  cbanie  les 
combats,  on  croit  voit  Mars  ou  Bel looer  Enfin 
dans  le  StjU  poétique,  qui  cft  Ëtic  pour  nous  cih 
chantei  ■ 

.  Tout  prend  un  cotpi ,  une  âme,  uttel^t,  unTÎIigei 
Chaque  venu  devient  une  diviaitii 
Minerve  efi  la  prudence;  &  Vinoi ,  Ub«*ucf: 
'  Ce  n'eft  plui  la  vapeur  qui  produit  ie  lonnette^ 
C'ell  Jupitci  armi  pour  eBnyer  la  leitet 
Un  ocaEc  wnibEe  aux  i«ix  du  matclon , 
C'eft  Neptune  en  Goonowt,  qui.|aunnalidehi  Setst 
ttho  n'eB  plot  un  Ibn  qui  daiv  l'ait  rctentiflêt 
CcA  un«  nymphe  tn  plcuu  qui  fe  plaint  Ae  Mticiflè. 
AiaG,  diDi  cet  ama*  de  noblei  lîfliont, 

.    Le  Ppht  t'tgijK  en  mille  inwntioni  t 

Oine  ,  klite  ,  embellit ,  apindii  tootei  cliofai 

'^Et  ttouve  roui  fa  main  dci  fleur*  toutoun  édofcs; 

{LeckevalitrDElAUCOVRT.)      ■ 

POINT ,  C  m.  Grammaire.  Ce  mot  vient  da 
vctbc  poindre,  qui  lîgnifie  piquer \  &  il  soo&rvc 
qaelqae  chofe  de  celle  Hgoincation  primitive  daw 
dans  tout  les  léns  qu'on  y  a  attacbet.  On  dit  le 
Point  ou  la  Pointe  du  jour ,  pour  en  marquée 
le  preoiiet  commencement;  parce  que  le  commen- 
cement &ape  les  itux  comme  une  pointe  ,  ou  qu'il 
efl  i  l'égard  du  jour  entier  ce  que  le  Point  eft 
i  regard  de  la  ligne.  L'extrémité  d'une  ligne  s'ap> 
pelle  Peint  ,  parce  que  fi  la  ligne  étoit  d'une 
matière  iaSetibte  ,  fon  extrémité  poutroit  Tervit  i 
poindre.  Un  Point  de  c6lé  caufe  une  douleur  fem- 
blable  i  celle  d'une  piquârc  violente  9t  continue  ; 
&c. 

En  Grammaire ,  c'eft  une  petite  marque  qui  fe 
hit  avec  la  painte  de  la  plume  ,  poTéc  lut  le 
papiet  comme  pour  le  piquer.  On  ic  fett  de  cette 
marque  i  bien  dfi  uCkges. 

1°.  On  termine  pat  un  Point  tonte  lapiopofi- 
tion  dont  le  ^ns  eft  entièrement  abfolu  it  indé- 
pendant de  la  propofition  Suivante  ;  &  il  y  a  pour 
cela  Uois  fortes  de  Points  :  le  Point  Imiple  ,.  qui 
terrrtiiM  une  propofition  purement  eipofitivej  le 
l'oint  intertogaiif  on  d'interrogation ,  qui  termine 
une  propofîlion  interrogalive ,  te  qui  Te  marque 
aihfi  (  I  )  1'  enfin  le  i*oi«r  admlratir  ou  d'admira- 
tion I  que  l'on  nomme  encore  excLimatif  ou 
Â'exclamation ,  Si  que  j'aimeroîi  mieni  nommée 
Point  pathétique  ,  parce  qu'il  £ê  met  i  la  fin  de 
toutes  1»  propofitions  pathétiques ,  ou  qui  énoQCfot 
avec  la  cbofe  le  mouvement  de  quelque  palUon  ;  il 
fe  figure  aiDfi(l). 

»".  On  fe  fctt  de  deux  Points  pofés  TCMic»* 
lement  ,  on  d'un  Point  fur  une  virgule  ,  A  la  fin 
d'une  propolîtion  expofitive,  dont  le  fcos  gram- 
■tatioai  cB  complet  <c  fini }  nais  qû  %,  «vcc  !• 
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rroiiofitioii  ruîvaDtc*  une  liaifon  logique  &ii^l^ 
la.ie.  l'ouï  ce  qui  regaide  le  cboîi  at  ces  deux 
pcoâiiaiioB^  Se  rufa^e  des  deui  PùirtfS  doDtOD  vient 
de  [tarler  ,  voyt\  Pomctuatio». 

i".  Od  met  deux  Points  korizootaleniefit  tn 
defliis  d'une  voyelle ,  pour  iodiquet  qu'il  &ut  la 
proDoncer  fiipaiément  fl'une  autre  voyelle  qui  l'a- 
voifîue ,  avec  laquelle  on  pourrait  croire  qu'elle 
feroil  une  diphitiougae ,  fi  l'on  n'en  étoit  averti 
par  cette  marque  ,  qui  t'appelle  Di/réfe  i  coraïae 
âani  Saiil ,  qui,  fais  la  diéi^fi:,  pourroir  fe  pro- 
aoQcer  Saul,  comme  nous  prononçons  PauL  J'ai 
cxpofé  (  en  parlant  de  la  Uttrt  1  )  rnCage  de  la 
dîétife  ;  8c  |'y  ai  dit  qu'un  lecond  ufaga  de  ce 
fi^ne  ef^  d'indiquet  que  la  voyelle  ]Mécédeole 
n  ell'  paint  mnetie  ,  comme  elle  a  conUiW  de 
l'être  en  pareille  pofîtion  ,  Ac  qu'elle  ;  doit  fe 
faire  entendre  avant  celle  qui  luit  ;  qn'ainli  , 
il  faut  éciiie  aigàille  ,  contiguïté ,  afin  .que  l'on 
prononce  ces  mots  auiicment  que  les  mots  an- 
guille, guidé,  od  l'u  eft  muet.  Mais  c'efl  de  ma 
part  une  corteâion  abufïve  i  l'Orthographe  ordi- 
naire ;  fi  l'on  éctil  aiguilU  comme  lontiguiie  , 
ota  prononcera  l'un  comme  l'ailtrc,  ou  en  divifant 
là'diphthqiigue  ui  du  premier  de  ces  mots,  oa 
en  l'introduifant  mal  i  propos  dans  le  fecond.  Il 
^Ut  dofîc  écrire  contiguïté,  ambiguë,   i  la  bonne 


beure  ;  Vu 


Se   cepertdan 


n'y  a  pas  de  diplithongue  :  mais  je  crois 
nant  qu'il  vaut  mieux  ècnic  aigùilif ,  Gù;/e{viUc); 
en  mettant  l'accent  grave  fut  Vu  ,  il  fervira  à  mar- 
quer ,  fans  équivoque ,  que  Vu  n'eft  point  muet 
comme  dans  anguille,  guife  (  faniaifîe]  ,  At  n*cmp2- 
chera  point  qu'on  ne  prononce  la  diphtoonEUe,  parce 
■  ou'il  n'y  aura  point  dediéréfe  fui  U  féconde  voyelle. 
Cujufyis  hominis  eji  errare ,  nulUus  nifi  infi- 
pientii  in  errore perfeverare.  Cic.  Philipp.  XII,  t, 
4°.  On  difpofc  quelquefois  quatre  l'oints  hori- 
zontalement sans  le  corps  de  la  ligne ,  pour  indi- 
qoct  la  CippielTioo  ,  foit  du  reftc  d'un  difboun 
comnKoc^  &  qu'on  n'achève  pas  par  pudeur ,  par 
modération ,  ou  pat  quelque  autre  motif,  foit  d'une 
partie  d'un  texte  que  l'on  cite  ou  d'un  dilcontj  que 
l'on  tapotte  :  , 


Qajiêtge  ...  .fU» 


t"-  Enfiù  la  ctainle  qu'on  ne  confondît  Vi  &rit 
kvec  un  jambage  d'u ,  a  introduit  l'ufage  de  mettre 
un  Point  au  deïïiis  ;  c'eft  une  inutilité  qu'on  ne  doit 
Jpourlant  pas  abandonner,  puifqu'elle  eft  conlàciée 
patl'ufige. 

Les  hébraifanlS  connoiflen'  une  autre  efpéce  de 
Points  qu'ils  appellent  Points -voyelles  ,  parce 
que  ce  font  en  effet  des  i'oints  ou  de  tris-petits 
ttaits  de  plume  qui  tiennent  lieu  df  voyelles  dans 
les  livres  hébraïques.  On  connoît  l'ancienne  ma> 
«ièic  d'éccixe    des  ,bébieux  »  des   ^aXHeos,   du 
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fytienj ,  jes  ûmatltains  ,  qui  ne  peignoient   gnire 

3ue  les  confonnes  ,  parce  que  lufage  trés-eonna 
t  leur  langue  Sxoit  chez  eux  les  principes  de  h 
leâure  ,  de  manière  à  ne  s'y  pas  méprendre.  Depuis 
que  ces  langues  ont  ctSi  d'être  vivantes,  on  a 
cherché  i  en  fixer  ou  â  en  reviviSer  la  piooon- 
cialion  ;  Bt  l'on  a  imaginé  les  Points  -  voyelles 
pout  indiquer  les  voix  dont  les  confonnes  écrites 
marquoient  l'cxplofion.  A  infi  ,  le  mot13T  dhr, 
fe  prononce  de  différentes  manières  ,  &  a  des  fens 
diftétents  ,  félon  la  diffiéieDce  des  Points  que  l'on 
ajodte  aux  confonnes  dont  U  efl  compofé;  13*1 

.  dâhàr  ,    figniSe  chofe    Se  parolerÙr\ ,  ^?iA  > 

lignifie  ^r/?f,  niMf;^3*1)  ^ôhïr,  veut  dire  htr- 

cail ,  S(c.  Avant  l'invention  des  Points-voyelles, 
l'ufage  ,  la  conftruâion  ,  le  fens  total  de  la  phrafe  , 
la  fuite  de  tout  le  difcours,  feivoientàfiiet  Icfcoslc 
la  prononciation  des  mots  écrits. 


Il  y  BtroîsclaffesdifférentesdePotntj-verei&J, 
nq  longs  ,  cinq  i 
longs  font  appeU 


y  a  troisclaUesdirterentesde/'otntJ-vm'euf   . 
cinq  longs  ,  cinq  brefs ,  &  quatre  Itès-breb.  Les  ciiM] 
lelé*: 


Kameis,  ou  ^  long,  comme  3  >  ^'^1 
TJiri,  ou  é  long  ,  comme   3 ,  iê; 
Chirik long ,  on  i  long ,  comme ^^,èis 
KkoUtn  y  on  6  long  ,  comme  'j3  ,  ^iJ  f 
ScJioarek  ,  qui  ttt  ou ,  comme  ^3  'oit. 
Les  cinq  brefs  foat  appelés  i 
■  Pkatack ,  ou  â  bref,  comme  3  ,  hâ; 
Segùl ,  ou  t  bref,  comme  3 1  *^« 
Chirik  bref,  on  i  bief,  comme  3  >  ^Is 
X,ameij-kateph  ,  ou  6  bref,  comme  3  ,  ^/ 
Kibbuis  ,  ou  ff  bref,  comme  3,  ^''• 
Le>  quatre  ti^-biefs  fbal  appelés  : 
Schéva,  ou  e  brevillîme,  comme  3>  ^/ 
Katepk'pkatach ,  ou  a  trés-Vief,  comme  3  >  ^> 
A<iK/'A-yê^o/,ou/tiés-bief,comme3  ,  i/f 
Katepk-kamets ,  ou  6  tiè»-bief ,  comme  3  ,  W. 

Outre  qu'il  eft  très-aifé,  dans  un  fi  gtaod  doih- 
bre  de  lintes  fi  peu  fenfibles,  de  confondre  ceuY 
qui  font  les  plus  différenciés,  il  y  en  a  qui  dif- 
férent triï-peu ,  fc  le  kamets  on  à  long  eft  pré- 
cifén'cnt  le  m£me  que  le  kamets  -  kattph  on  o 
bief.  D'ailleurs  l'emploi  de  tousces'fi^nes  entraîne 
des  détails  innombrables  Jk  des  exceptions  fans  Ëa» 
qu'on  ne  lalTit  &  ^'on  ne  tctient  qu'avec  feàoCg 


cb,  Google 


P  O  I 

fc  ^DÏ  Rtaident  proJieienremeiit  lespiogtii  de  ceax 
^01  renleot  ^[udiei  la  langue  raÎDtc. 

Après  avoir  examioé  en  détail  toutes  les  diffi- 
cultés le  les  varialioni  de  la  lefiuie  de  l'hébrea 
par  les  Paint!  -  voyelles ,  Louis  Cappel  (  Crit. 
Jair.  liv.  F^i ,  c.  ij  )  reiiiar<]ue  que  les  Points 
claot  une  iavcnlion  des  inafl'oTétkeï ,  dont  l'auto- 
litë  ne  doit  point  nous  fubjuguer  ;  les  règles  de 
h  Grammaite  hébraïque  doivent  (trc  d'apiés  les 
mots  écrits  fani  Points,  &  qu'il  hut  coaiéquen)- 
raent  teiiancber  toutes  celles  qui  tienneat  i  ce 
ryfltme  bâjce.  Il  ajoute  qut ,  dans  la  leâure  ,  il 
ne  làuiiroit  avoir  égard  qu'aux  lettres  matiicei , 
matres  Uflionis  ,  ïHHX  ;  mais  que  ,  comme  elles 
nauqucac  très  -  fréquemment  dans  le  tene  ,  cette 
manière  de  lire  lui  paroît  difficile  i  dtablii.  Voici 
fa  concIufîoD  :  Age  fani  Puniblioni  tnajfore- 
thica  eatenàs  adhareamus  ,  auattniis  neqae  cer- 
tior  neque  commodior  vocaits  ad  vocum  enun-' 
àatiomm  necejfarias  de/ignandi  ratio  ufque 
hodie  inventa  tfi;  acque  ex  confiquenti  eam 
tradenda  &  docendat  Grammatica  rationem  fe- 
quamur  qua  ilU  Piinébtioni  inniiitur  ,  neque 
temerieam  convellamiuauifollicitemus,  niji forte 
aliquis  aliam  rationem  •^eriiorem  &  cammodiortm 
invenirei  puaâandi. 

An  llett  d'imaginer  uo  (yftème  plut  fïrople  it 
Points-voyelles,  Mafclef,  chanoine  de  la  cathé- 
drale d'Amiens ,  inventa  une  macièce  de  lire  l'hé- 
bieu  &ns  Points.  Cette  méthode  confiée  â  Tup- 
pofer  après  chaque  confonne  la  voyelle  qu'on  y 
met  dans  l'épellalion  alphabétique.  Ainfi  ,  comme 
U  ^  (e  nomme  Ir'etA  ,  oo  fvippofe  un  é  après 
celle  cooTonne  ,  comme  le  ^  s  appelle  daleth , 
•n  y  fuppafe  un  a,  &c  ;  ^3^  °u  ^^''  ''°<'  donc 
(é  Ure  daher.  Ce  f^ilème  révolta  d'abord  les  Sa- 
vants t  &  cela  devoit  être  ainC  ;  i°é  c'étoit  nne 
nouveauté  ,  Se  toute  nouveauté  alarme  toujours  les 
(fprits  jaloiu  &  ceux  qui  conlraâenl  fortement  fc 
aveuglément  les  habitudes  :  i°.  ce  fyftème  réduifît 
i  rien  toutes  les  peines  qu'il  en  avoit  coulé  aux 
érudits  pour  être  initiés  dans  cette  langue  ;  &  il 
leur  fembloit  ridicule  de  vouloir  y  incrodutLe  de 
plain  pied  <c  fans  embarras  ceux  qui  viendroient 
aptes  COS.  On  fit  pourtant  des  objeâuons ,  que  l'on 
crot  &}udrDyantes  9  mais  dans  l'é^lian  de  la  Gram- 
maire kébraïque  de  Mafclef,  &ite  co  1731  pai 
les  Com  de  l'abbé  de  la  Blelterîe ,  on  trouve  dans  le 
fécond  tome'',  fous  le  litre  de  Nova  Grammatiia 
argumenta  ac  vindieia  ,  tout  ce  qui  peut  fetvir 
1  établir  ce  fyilème  &  i  détruire  toutes  les  objec- 
tions contraires.  Auflî  le  MafdéËfme  fait  -  il  sui- 
jourdhui  en  France  <c  même  en  Angleterre ,  une 
feue  conlïdirable  parmi  les  hébraifants;  &  il  me 
fêrable  qu'il  efi  i  iôuhaiter  d'en  voir  hlter  les 
progrès. 

Les  mafloiètlies  avoient  encore  imaffiné  d'autres 
£goes  pont  la  diAinAion  des  fens  fie  des  paufes , 
J^ffiieb  usa,  appelée  dans  les  Gnuaimùet  hébtaïitics 
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écrittii  CD  latin  ,  Accentus  paufantes  &  diftîn- 
guenies  ,  8c  gardent  en  fraufois  le  i>omdei'o/nr/. 
Ils  onc  encore  >  pour  la  plupart ,  tant  de  relTem- 
blance  avec  les  Points -voyelles  i  qu'ils  ne  fef 
vent  qu'd  augmenter  les  embarras  de  U  leélute  } 
3c  Mafclef,  en  fôuhaitant  qu'on  introduisfi  notre 
Pon^uationAiSii  l'hibrcu,  en  adonné  l'exemple. 
Puisque  nos  fienes  de  Poitiluation  n'ont  aucune 
équivoque  te  Tant  d'un  uDtge  ^ile  ,  iisnonuti, 
dit  Mafclef  (  Cramm.  hetr.  cap.  j ,  n*.  5  )  ntk'il 
aliud  eji  quant  invento  pane  glande  vefci. 
(  M.  BEAazÉE.  ) 

*  POINTE ,  C  £  Art  de  partir  6  t^iinrt,  Jo» 
d'efprit  qui  roule  fui  les  mots. 

Jadù  de  noi  auteurs  lei  FmhIm  igaoïfet 
FurcDi  de  l'Iutie  en  ao<  vcnaniréei. 
La  Riifon  ouiragic,  otzrrani  enfin  leiieux, 
La  bannit  poai  iamaii  dei  difcouti  ftcieux: 
Et  daai  loui  fct  cciiu  la  déclaranc  inFIme, 
Par  gitcc  lui  laifla  l'enufc  en  t'Ëpigrammc  l 
Pourvu  que  fi  GncOè ,  tdaunt  i  propo), 
KouUt  fui  la  pcnlie ,  te  non  pu  fur  let  leeci. 


Ce  n'étoît  pas  lèulemenl  dans  les  ouvrages  d'eC^ 
prit  qu'on  imaginoit  devoir  donner  place  aux 
Pointes  ;  elles  lefoient  les  plus  riches  ornements 
de  nos  fermonaires.  Un  prédicateur  de  ce  temps- 
la  ,  parlant  de  S.  Bonaventure ,  promlc  de  montrer, 
dans  les  deux  parties  de  Ton  dilcouis  ,  qu'il  avoit 
été  le  docteur  des  féraphins ,  ai  le  féraphin  des 
dof^urs.  Le  P.  Cautlîn  ,  dans  fa  Cour  Jainte ,  àix 

Îue  les  hommes  ont  bîtî  la  tout  de  Babel ,  te  ' 
:s  femmes  la  tour  de  babil.  «  Tout  efl  fouple 
T>  devant  vous  ,  dit  le  P.  Colon  i  Henri  IV;  votre 
■>  fceptre  efl  un  caducée  qui  conduit ,  induit ,  te 
t>  réduit  les  'Jmes  i  ce  qu'il  veut  ».  Mais  pour 
venir  i  des  exemples  plus  modernes,  ce  ^e  dit 
Mafcaion ,  'dans  VOraifon  funèbre  de  Henriette  ■ 
tf  Angleterre ,  ne  doit  -  il  pas  pafTer  pour  une 
Pointe  des  plus  ridicules  }  a  Le  grand ,  l'invin- 
n  cible,  le  magnanime  Louis,  à  qui  i'Aniîouiié 
»  eût  donné  mUle  coeurs,  elle  qui  les  mulliplioii 
»  dans  les  héros  félon  le  nombre  de  leurs  erandcs 
B  qualités,  fe  trouve  fans  ccenri  ce  fpeûac^  >i. 

Le  moyen  de  découvrir  fî  une  Pointe  efl  bonnes 
ou  roauvaifc,  c'efl  de  la  tourner  dans  une  auti« 
langue  :  lorfqu'elle  foulient  cette  épreuve  ,  on 
peut  la  regarder  pour  être  de  bon  aloi  ;  mais  c'eft 
tout  le  contraire  ,  quand  elle  s'évanouît  dans  l'opé- 
„.:__  r»» :. ijquer  i  la  véritable  Pomte 


ration.  On  pourroit  a, , 
ingénieufe,  l'éloge  qu'Anlténtte  fefoit  d'une  belle 
femme,  qu'il  trouvoic  toujours  plut  belle,  folt 
qu'elle  file  parée  »u  en  déshabillé. 

On  ne  fubftitue  fôuveni  les  Pointes  à  la  forcer 
du  dtfconrs  ,  que  parce  qu'il  eft  plus  hàle  d'avoir 
de  l'efprit  que    d  être  à    la  fois    touchant  U  m- 

1ib4>  <^t«ad  9B  M  i^\  fins  c^able  d'gdinticr  I0 
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ft/le  noble  &  finiple  dcc  ^nvains  da  Sicle  d'Ati- 

fuAe,  on  eoâta  le  ftvle  Utiffé  ic  Pointes  dcf. 
uits  ^  Sàièque.  C  eft  aioG  que  ,  parnù  ootu , 
nou)  royons  la  décadence  des  IcicDces  (brtir  de  ce 
oourel  efprit  de  Pointes  Se  de  frifolités,  <{ui 
cauià  celle  dont  on  commen^oit  i  Te  pUindre  i 
Rotne  immédiatement  après  le  fiicle  d'Auguûe. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  qu'il  foit  toujours 
défendu  ,  dans  quelques  petits  ouvrages  ,  de  donner 
place  i  des  penfiies  qui  fuppléent ,  par  leur  viva- 
cité, i  ce  qui  leur  manque  du  cAté  de  la  juftcJTc. 
II  en  eft  de  ces  traits  comme  des  fimx  brillants, 

Îu'on  a  quelquefois  iagénleurement  mis  en  ceuvrc 
:  qa'oD  6Ce  porter  fans  déshonneur  arec  de  vrais 
diamants.  {Le cheviditr DR  JaÙcourt-  ) 

(  ^  Dans  les  ouvrages  féricux ,  cet  abus  des 
termes  t&  de  œauvaJi  goih  ;  mais  dans  un  ouvrage 
badin,  ou  dans  la  convetUtion  âmili^ie,  il  peut  troit- 
ver  {a  pl^ce. 

H.  Orri ,  coottAleui  général ,  dilôit  il  quelqu'un  i 
Save^'vous  tien  ^ue  j'ai  quatre ~  vingts  milU 
hommes  fous  mes  ordres  1  Ah  I  Monfieur ,  lui 
lépondit-on  ,   vous  avei^  là  un  beau  camp  volant. 

Voili  comme  il  faut  faire  des  Pointes,  ou  ne 
pas  s'en  mêler. 

Les  jeux  de  mots  ,  &ns  avoir  cette  fineflc  piquante, 
font  quelquefob  plailàncs  par  la  futpiilê  qui  naît  àa 
détour  deTexpielSan. 

Un  cheval  étant  tombé  dans  une  cave ,  le  peuple 
l'étoit  aJTemblé  ,  fif  on  Te  demandoit  :  Comment 
le  tirer  de  làî  Rien  de  pbis  aifé ,  dit  quelqu'un  , 
il  njr  a  qu'à  le  tirer  en  iouteiÛts, 

Un  prédicateur  ,  tefté  court  en  chaire ,  avonoît 
À  fct  auditcius  qu'il  avoit  perdu  la  mémoire  :  Qu'on 
firme  Us  ponts ,  s'écùa  un  mauvais  plaifant ,  Un'y 
a  ià  que  ithonnétej  gens ,  il/autquela  m/moin 
de  i^nfaur /i  retrouve. 

L'homme  de  godt  le  plus  févére  «oioit  bien  de 
la  peine  à  ne  pas  rite  don  pareil  jca  ie  taott  ). 
{M.  iijÊRMOKTSL.  ) 

Ponm  Bi  L'Ériai.AMiif ,  PoéJU.  C'eft  tinfi 
qu'on  nomme  la  peafée  de  VÈpigramme  qui 
pique  le  lèvent  &  qui  llnlérelTe.  TonU  Épi' 
gramme  a  deux  parties ,  l'expofition  du  fiijet  &  la 
penfêe  on  U  Pointe  qui  en  réfulu.  - 

Ci  gU  ma  femme  i  voili  l'cxpoStioit  du  (ûjct  : 

Ah',  qu'elle  cil  bien poorfon  tepot  fc  pour  le  mieal 

Voili  la  Pointe.  Celte  Pointe  doit  être  ptéfèntée 
heureufemeot  5c  en  peu  de  motsj  elle  doit  £tie 
iotérelîanle ,  fbît  par  le  fond  folt  pai  le  tour  :  elle 
intérefle  encore  par  la  finclTe  de  l'idée ,  conune  dans 
VÈpigramme  de  l'Anthologie  reufcciô^  en  su  (cui 
vers: 

Jediantoli.   Homice  Icciroîi^ 

Duelattefoit   k  pUifiuderîe  ait  U  i'fljnx»  de^ 
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VEpigramme,  comme  dans  celle  du  chevalier  At 
Cailly: 

Dîi-je  qudque.cfaorE  sAn belle) 
L'Aniiqijiii  tout  en  cervelle 
Me  di(  i  Je  l'ai  dit  ivxai  loi. 
Ceft   une  plailîiite  donielle  ; 
Qae  De  TênoU-ell«  aptji  moi  i 
J'auioii  die  II  cbofe  arint  elle. 

Dans  quelques  occafions ,  c'cA  le  jeu  de  ntof*  : 

HuUEEn,  qu'on  faflë  filcnce  > 


Dit, 


Un  piéGdent  de  Baufci 
C'eft  ua  bcuh  X  ibc  fendre  i 
Noui  avoRi   lUji  jugé 
Dix  cauHu  Cuu  lei  eatendtc. 

D'autres  fois,  c'efl  la  malignité^  il  ell  iautile 
d'en  rapporter  des  exemples.  Quelquefois  c'eft  une 
abfmdité  qui  n'étoît  pas  alteridue  ;  tel  eft  ce  bo« 
mot  du  Càtoa,  raportéparS.AugufUn  : 


rfettaffigé 


ILacoaicr  i  Citan  que  la  n 

Sou  fouliet  des  fbiirii  avob  £cén»|ti 

Cbafe  qui  lui  fembloii  tout  1  îùx  efliajiBiB. 

Mon  ami,  dît  Cacoo ,  nFcenci  toi  tXfàxt  [ 

Cci  accident ,  en  roi.u'a  rien  d'èpojvistaUe i 

Mût  £  *otre  (buUet  «dt  MBgÉ  lei  Touni , 

Çauimt  W  Dm  douie  un  ptedi|c  cfioTaUc. 

Mais  de  tontes  les  efpécet  de  Pointes  épigratit^ 
matiques ,  il  n'y  en  a  guère  qui  &apeni  plusquc  le( 
letoun  inattendus  i 

Us gcM  Cnfent  mordit  Aarile, 
Que  ctoycE->oiu  qu'il- activât 
Qu'AurJle  moututl  bagaieUc  r 
Ce  Fui  le  feipent  qui  creva. 
{  LethevalierDB  JjtucozrHT.) 

(N.  )  POLI,  POLICÉ.  Synonymet* 

Ces  deux  termes  ,  également  ielati&  aux  denirf 
réciproques  des  individus  dans  la  fodété,  font  Cytm- 
BYmes  par  cette  idée  commune  :  mais  les  idées 
accefioires  mettent  entre  eux  une  grande  diffé* 
lence. 

PoS  ne  fiippolê  que  des  figues  extérieun  d« 
bjenvdilancei  Bgoes  toujours  équivoques  ,  &  pat 
malheur  {bnvent  cootradiftoires  avec  les  aftioott 
Police  fuppolê  des  lois  qui  conftatent  les  devoirs 
rédptoques  de  U  bienveillance  comnune  ,  &  une 
PoilTance  autorîfée  it  maintenir  l'exécution  des  loisk 
{M.  Sejuiée.) 

I^  peuples  les  plus  polis  ne  font  pas  auffi  les 
plus  vertueux  ;  les  monirs  fimples  tt  lïvjtet 
ne  ié'trottvent  que  parmi  ceux  que  la  talfito  ft 
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f  équité  ont  poUcù,  U  qui  o'ont  pu  cncon  abofi! 
de  l'c^iit  pour  Te  corrompre. 

Les  peuples  ^fic/j  valent  iiiieui  )uc  lu  peuples 
polit. 

Chez  les  barinres  ,  les  lok  doivent  fbimec  les 
mœurs  :  chez  les  peuples  policés ,  les  moeurs  per- 
feâicmiient  les  lois  &,  quelquefois  y  fuppl^ent  ; 
UDC  ia>£c  poUteffe  les  fait  oublier,  Voyie\  Civit, 
Pou.  Syn,H.  HowNÊTS ,  Civii.,  Poi.i,Gra- 
UEirx,  ABrABLB,  Syn.  {^OvcLOS.) 

{N.  )  POLYGRAPHIE,  C  r.  Art  d'écrire 
de  différentes  manières  fcaèles ,  qui ,  pour  ftte 
lues  ,  fiipporent  nue  clef  ou  U  coDOoifTaiice  du 
/*i>y«  Cryptogkafhib,  Chim^Bj  DÎ- 
(  Ai.  BEAUZtE.   ) 
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(N.)  POLYPTOTE,  f.  m.  Figure  de  Didion 
pu  conknmnce  ralionnelle ,  qui  couCf^e  i  ein> 
ployer  un  même  mol ,  dus  la  même  période  , 
fous  plulïcun  des  formes  giammaiicales  dont  il 
câ  riifcepttble ,  comme  les  cas  ,  les  gtnres ,  les 
nombres,  les  perjbnnes ,  les  temps,  les  modes, 
\ti  degrés  dt  fignlfieation.  Voyez  ces  mots. 

Cette  figure  doune  quHquefbis  au  dtfcours  une 
élégance  qui  femble  en  augmenter  l'énergie  :  "Tout 
si  qut  vous  ave\  pu  &  dû  faire  pour  prévenir 
ou  pour  pacifier  les  troubles  ,  vous  Vave^  fait 
dis  le  commencement ,  vous  le  bites  encore  tous 
Us  Jours ,  &  Son  ne  dauie  pas  que  vous  ne  le 
bi^ez  tonjlammint  jufqu'à  lu  fin. 

Voici  trois  ven  latins  qui  ne  font  pas  Cuu  agré- 
œcDl ,  quoiqu'on  y  (ente  l'aSèâatjon  de  dédjncr 
par  ordre  le  mime  nom  \  je  ne  les  tracUiiraî  point, 
parce  que  le  Pohptote  djfparDitroit  en  franjoii  ; 
(c  qui  montre  aiiez  communément  la  futilité  de  la 
figure  : 

Quum  Vmitm  lïi  vanitatU  filit. 


O  Vtnitat  I  guid  rtniiatt  Taniui! 

Quelquefois  aûfll  le  Polyptote ,  placé  à  propos, 
donne  au  difcours  une  énergie  &  une  force  extraor- 
dinaire. On  va  le  voir  dans  on  exemple  de  Ci- 
céron  {Pro  Archiâ  vj.  14  ),  od  les  vartationi 
At  l'adjeâif  pUnus  femblenc  augmenter  l'abon- 
dance des  témoignafres  que  l'orateur  invoque.  Sed 
pleni  omnej:  funt  liiri ,  plenz  fapiemium  voets, 
plena  exemplorum  vetujlas  ,  ^u»  jacerint  in 
tenefris  omnia  ,  nifi  litteramm  ùtmen  atcederet. 

\je  mot  Polyptote  e&  le  mot  grec  iraociré 
n<At!Tr«Tti  ,  qui  veut  dire  Multiplication  dt 
ekuies  on  de  terminaifons  :  RR.  TiAut  ,  muttus  ; 
Se  le  verbe  fîâif  ilim,  qui  fournit  le  prétérit 
•t'Ttiuc  an  verbe  ulîté  mi^  ,  cado.  Cette  figure 
s  quelque  raport  i  la  Dérivation  ;  mais  elles  ont 
des  caraAéres  qui  les  différencient.  f^^a[  DÂHI- 
TATiON.  [JU.  Beauzée.  ) 

(  N.  J  POLYSYLLABE  i   «^  C«ii>Fofi  dç 


plufican  lyllabei.  Les  mots  reriu ,  charité,  déli- 
béré, interprétatifs  incontefiailement ,  indijfo- 
lubilité,  Ibntdes  mots  polyjyllabes.  On  dit  aiifli 
fubAantivement  ,  que  ce  lont  des  l'ol/fyll&bet  ^ 
(M.  Beauzée.) 

fN.)  POLYSYNDÉTON,  f.  m.  Figura 
dTlocntioo  par  union,  dans  laquelle  on  emploie 
la  conjonâion  copulativc  à  chacun  des  membres 
réunis  fous  on  même  point  de  vde,  au  lieu  de 
ne  la  mettre  %  félon  l'ulâge ,  qu'avant  le  dernier 
membre. 

Racine,  dans  la  tragédie  SEfiher  (  au.  },fc.  v  )i. 
&it  parler  aicfi  une  jeune  ifraélitc  :  , . 

Qud  carnage  île    loutei  pins  ! 
Ou  J|or|e  1  la  foti  Ici  CDfaDu,  les  vîeîllardii 
El  la  fixur.  If  le  frirt, 
£t  U  fille,  «  la  mite. 

Cette  figure  donne  de  la  giravllé  i  ll^locutJon; 
elle  appuie  furies  objets  de  déuîl,  qu'elle  feoible 
multiplier  en  multipliant  les  conjonftlonj  :  mais 
die  ne  convient  qu'aux  pafiions  douces  &  capable* 
de  réfléchir. 

Le  mot  Poly^ndéton  eA  purement  grec  ,  te 
figoifîe  Pluralité  de  liaifans,  RR.  ««Avi ,  mstl- 
tus ,  rit ,  £um,Sc  n%»tti,pono.  {M.  BeauzÉE.) 

PONCTUATION,  f.  f.  Gram.  Littér.  C'eft 
l'art  d'indiquer  dans  l'éctituie ,  par  les  lignes  reçus  > 
la  proportion  des  paufês  que  l'on  doit  fâlie  en  parlant. 

Il  eiifte  un  grand  nombre  de  manufcrits  an- 
ciens ,  o  il  ni  les  fens  ni  les  proportions  ne  font 
diDtngaés  en  aucune  manière  ;  ce  qui  porteroit  i 
crotie  que  l'art  de  la  Ponéluation  étoit  ignoré 
dans  les  premiers  temps.  Les  principes  en  font 
même  aujourdhui  fi  incertains,  fi  peu  fixés  par 
l'ufàge  uniforme  Se  conllant  des  bons  auteurs , 
qu'au  premier  afptâ  on  eA  porté  i  croire  que 
c  cft  une  invention  moderne  ;  le  F.  Buffiet  (  Gramm. 
fratiÇ.  n".  $^\'\ ,  &  Reflaut  (  chap,  tvÇ),  difent  ei- 

Sieflement  que  oeil  une  pratique  introduite  en  ces 
emiers  fiédeidant  la  Grammaire. 
On  trouvtf  néanmoins,  dans  les  écrits  des  an- 
ciens ,  une  fuite  de  témoignages  qui  démontrent 
lue  la  nécefGté  de  cette  diAmâion  raifonnée  s'étoit 


fait  fentir  de   bonne  heure  , 


qu'on   avoit  inftitué 


des  caraâétes  pour  cette  fin,  ic  que  la  tradition 
s'en  confefroit  d'^e  en  âge  ;  ce  qui ,  apparem- 
ment, auroîtportérattde^n^uer  a  là  pcrfeClion, 
fi  l'Imprimerie,  qui  eft  fi  propre  iétemifer  lesinveo- 
lîom  del'cfprît  humain,  eiîtexiflé  dés  ces  premiers 
temps. 

Dans  le  fepUéme  fiécle  de  l'^te  chrétienne, 
Ifidoïc  de  Séviile  parle  ainfi  des  caraâéres  de  la 
PonSuation  connue  de  foo  temps  :  Quxdamfeit- 
tendarum  nota  apud  celeierrimos  auSons  fue- 
ruati  qtum»t  antiqui  ad  SfiiiUliçntm  fmpair 
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Tarant  canhiniias  6  hl/ioriis  appofutmnu  Vota 
tfl  figura  propria  in  litterœ  modum  poRta ,  ad 
iemonfiraniâm  unamquamque  verhi  ,  Unientia- 
rumque  ,  ac  verfiiuai  rationem.  Oiig.  I.  lo. 

Vers  la  fin  du  quatrième  fiède  &  au  comraen- 
cemeot  du  doquième ,  S.  Jérôme  Iraciuilît  eu  latin 
tÉaitute  fainte,  qu'il  trouva  fans  aucuae  diftioc- 
tioD  dans  le  texte  original  ;  c'tR  la  veclîon  que 
l'Églife  a  adoptée  fous  le  nom  de  Vulgate,  ex- 
cepté Us  Pfcaumes ,  qui  (bat  piefque  entiéiement 
de  l'ancienoc  rei&on.  Oc  le  laint  dbâeuc  reinar'  . 
que,  datuplufîeurs  de  Tes  pré&ces  que  l'oo  Itouve 
ila  t«te  des  Bibles  vulgaies  {In  Joftu,  im  Uh. 
Paralip.  in  Ejefh.  )  ,  qu'il  a  diftingo^  dans  fa 
verfÎDO  les  mots ,  les  membies  det  pbii{ès  >  Se  les 
veiiéti. 

CicécoD  connoiffoit  auflî  ces  notes  difllnftires  , 
&  Tufa^e  qu'il  convenoit  d'en  &ire.  On  peut  iroit 
{  articLi  Accent)    un  palTage  de  cet  orateui 

iOtat.  Ul>.  III ,  n'.  xljv  ) ,(  où  il  eft  &it  mcotion 
uLitrariorum  notis  ,  comme  de  Ggnes  deflinés  i 
Oiaïquec  des  repos  te  des  mefures. 

AiiHote  ,  qui  vivoft  il  y  a  plus  de  leoa  anf  > 
Te  plaint  (  SJiet.  lu  ,  î  }  de  <e  ^u'on  ne  ponvoit 

rponSuer  les  écrits  d'HéracIile  ,  Tans  lifquei 
lui  donnée  quelque  contre-fcns.  Nam.  fcripta 
Heradid  interpUQf^ere  operofum  eft ,  quia  incer- 
tum  utri  vox  conjungenda ,  an  priori,  an  vent 
pofieriori  ,  ut  in  principio  ipfius  ÙbH  {  ait  enim  ; 
lûtîoaisexi&entisfempecimperitihoininesnalcuntui 
(n^.iyvnfiiimiKSi\i^iiTiiaTtfiiwuyiynj']tt)iincer' 
tum  tfl  tnim  illud  femper  (aiil)  umiaterpuoâioae 
eon/ungas.  Ce  paflage  piouvc  que  le  pbilafoplie 
de  Stagyte  ,  doq  feulement  feutoit  la  aice&ti  de 
faite  avec  inl'eUigence  des  paufei  convenables  dans 
renonciation  du  difcours  ,  &  de  les  marquée  dans 
le  difcDurs  éccit ,  mais  mSme  qu'il  connoiffoit  Tufage 
des  l'oints  pour  cette  diflinhion  :  car  le  mot  ori- 
ginal /i<i(V{bi  ,  tendu  ici  pai  interpungere  &  int(r- 
punffione ,  a  pour  tacincj  le  verbe  n^»  ,  pungo , 
&  la  prèporition/ià,  qui  ,  félon  l'auteur  des  raciaes 
gtiquei  de  Port-Royal ,  vient  de  futu ,  divido  ; 
«n  forte  que /«■ri'ÇidfigQÎEe  proprement  Pungen  ad 
dividenakm  ,  ou  Punilij  dijtinguere. 

Comment  eA-ïl  donc  arrivé  que,  &  longtemps 
après  l'invention  des  fignes  dlftindifi  de  la  Porw- 
tuation  ,  U  Ce  foit  trouvé  des  copiftes  &  peut- 
Itte  des  auteurs  qui  éciivoient  fans  dilliaâioa  , 
nob  feulement  de  pbtafes  ou  de  membres  de  phra- 
(ès ,  mais  mËme  des  mois  )  Par  rapoct  aux  livret 
£ûnts  ,  il  efl  facile  de  le  concevoir.  Aotérienrs 
de  beaucoup ,  pour  la  plupart  ,i  j  l'art  de  ponx:- 
tuer  ,  ib  ont  dâ  £lte  écrits  fans  aacpn  Citne  de 
diliinâion.  Les  i&aélîtes  ,  fcfant  proféfHon  de 
■l'avoir  point  de  commerce  gwee  les  autret  ponplcs  , 
ne  durent  pas  être  inftruUs  proinplement  de  leurs 
inventions  ;  &  les  lîvtes  in^Mtés  ,  mCme  dans  les 
detoîeis  temps ,  dorent  âtte  lécrtts  comme  lespre- 
pùea  (  .Uot  pQHl  cette  cauTf  ,    que  pai  refpicA 
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pou  Ufôme  ptimlcire.  Ce  mime  refpeâ,  porfj 

E>ac  les  juifs  juf^u'aa  fcrupule  &  j  la  minutie ,  pe 
cùr  a  pas  permis  depuis  d'introduira,  dan*  le  teste 
Ctcré  ,  le  moindre  caraâéte  étranger  :  ce  ne  fbt 
que  long  temps  aptes  leur  dernière  difperlïon  daof 
toutes  les  parties  de  la  terre  ,  &  lorfqae  la  langue 
(àince,  devenue  une  langue  motte,  eut  be  foin  de 
feeouts  extraordinaires  pour  tttc  entendue  Bc  coa- 
fervée  ,  que  les  doâeuri  juifs  de  Tibériade ,  au- 
jourdhui  connus  fous  le  nom  de  Majforitkes  ,  îma- 
àioircnt  les  Points-voytUts  (  voye\  Poimt  )  ,  & 
les  fignes  de  la  PonSaaiion  que  les  bébtaïfantt 
nomment  Accemas  paufantes  &  dijlingutntes^ 
Mais  les  témoignages  que  je  viens  de  raporter 
d'une  tradition  plus  ancienne  qu'eux  fut  la  Poiu-  ' 
tuation  ,  ^anvc  qu'ils  n'en  inventèrent  peint  l'an  ^ 
ils  ne  firent  que  le  perfeftionner ,  ou  plus  t&t 
l'adapter  aux  listes  faaés ,  {>out  en  &ciliter  l'intel' 
ligence. 

Pont  ce  qui  eft  ^es  autres  nations  ,  fans  avoir 
le  même  atiachemcnt  &  le  même  teCpeâ  que  les 
jui&  pour  les  anciens  ufages  ,  elles  purent  aifé' 
ment  préférer  l'habitude   ancienne  aux  nouveautés 

Jfue  les  bons  efprits  leu£  ptéfcatoient  :  c'elt  une 
aile  de  la  conftitution  naturelle  de  l'homme  ;  le 
peupU  lurtouc  fe  laîCe  allet  volontiers  i  Vkumtur 
fingertffe,  dont  parle  Montaigne  j  &  il  n'y  a  que 
trop  de  Savants  qui  font  peuple  &  qui  ne  fâvent 
.  qu  imitei  ou  mime  copier.  D'ailleurs  la  commu- 
nication des  idées  aouireII(Si  avant  l'invention  de 
l'Imprimerie ,  n'étoit  ni  lî  facile  ,  ni  fi  prompte  ,  ni 
fi  uoiverfelle  qu'elle  l'efl  aujonrdhui  ;  U  %  noue 
fommes  étonnés  que  les  anciens  avcnt  iait  fi  peu 
d'attention  k  l'art  Ae  ponSuer,  il  feroit  prefque 
fcandaleuz  que ,  dans  un  fiède  éclairé  comine  I^ 
n6tre  Be  avec  les  moyens  de  communication  que 
nous  avons  en  main ,  nous  négligcaHIons  une  partie  â 
importante  de  la  Granmaïre. 

«  II  eft  tris-vrai  dit  l'abbé  Girard  (  tom.  ix , 
n  dife.  ivj  ,  p.  4î5  )  ,  que  ,  par  niport  k  la'pu- 
»  tcté  du  langage  ,  a  la  netteté  de  la  phtafe  ,  i 
a  la  beauté  de  Pexpreflien,  il  la  délicateOe  Bc.  \ 
w  la  folidîté  des  penfées/  la  PonSuation  o'eft 
•  que   d'un  mince  mérite  •  .  .  .  Miis  .  .  ,  •  la 

■  Ponctuation  foulage  k  conduit  le  leâeur;  elle 
n  lui  indique  les  endroits  oïl  il  convient  de  fe 
m  repofer  pouc  prendre  fa  refpiration  ,  le  combien 
»  de  temps  il  y  doit  mettre;  elle  contribue  i 
B  l'honneut  de  1  intelligence  ,  en  dirigeant  la  lec- 

■  luce  de  manière  que  le  Hupide  paroilTe,  comme* 
>  l'bomme  d'efprît ,  comprendre  ce  qu'il  lit;  elle 
B  tient  en  règle  i'atteol ion  de  ceux  qui  écoutent ,  (C 
s  leur  fixe  les  bomps  du  feos  :  elle  remédie  aux  ohC* 
a  curetés  qui vicnt^eot  du  Uylca. 

De  même  que  l'on  ne  parle  que  pour  être  en« 

teodn  ,  oa  n'écrit  que  pour  tranfinettre  fes  penfëei 

-  ans  ^fents  d'une  manière  intelligible.  Ot  il  ea 

eft  1  peu  près  de  la  parole  écrite  ,  comme  de  la 

^olie  ptononc^.  «  Xe  lepos  de  la  voij  dans  1« 

^oois. 
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«  DiCcoan,  ^  Diderot  {art.  ERCYCtop^Dte)  ,  Bc 
m  les  lignes  de  ia  PonHuaiion  dam  IVcîîturc  ,  Ce 
*  correlpondïnt  toujours ,  indiquent  également  la 
»  liaifon  ou  la  di^jonâion  des  idées  n.  Ainfi  ,  il 
y  aurait  auianc  -d'inconvénient  à  fnpprimei  <m  i 
mal,  placer  dans  l'éctilute  les  (ignés  de  la  Ponc- 
tuation, qu'i  fuppaimer  ou  à  mal  placer  dam  la 
patole  les  repos  de  la  voix  :  les  uns  comme  In 
aubes  feivatl  à  délemviner  le  fens  j  K  il  y  a  telle 
fitîte  de  mots  qui  n'auioit ,  fans  le  lêcours  des 
paufes  ou  des  cacaâères  qui  les  indicjnent ,  i^u'uttf 
ngnifica'.îon  icceiiai&e  &  équivoque ,  &  qui  pouiroit 
AiîiTic  préfeoter  des  fèns  contiadi£loiies  ,  leloo  la 
Bianièie   dont   oo  y  groupeioît  les  mot). 

(  ^  On  lit  dans  Us  Camiiins,  de  la  Bruyère 
(cAa;r.  ij  )  :  Ceux  au  cantrairi  qui  la  fortune 
aveugle  fans  choix  &  fam  difcememcm  a  comme 
arcaoUi  de  f:s  bienfaits  ,  en  jouiffent  avec  or- 
gueil &  fans  modération.  Dans  une  autre  édi' 
tjon  ,  on  a  mis  une  virgule  après  aveugU ,  &  une 
autre  après  difcernenunt.  C'elt  partout  une  tnau- 
nife  Pon^uation.  Le  mot  aveugle  parott  d'abord 
être  un  verbe ,  ceux  . . .  que  la  fonunt  aveugle  ; 
mais  CD  '  conticuant  de  lire  ,  ou  voit  que  ce  doit 
Être  ua  adjeâif  :  ainji ,  la  phraTe  eA  louche.  C'eA 
^ue  la  PonSuaiion  en  eft  vicicufe.  La  remarque 
mfnie  que  je  vient  de  faire  «tgs  une  virgule 
après  ta  fortune  :  elle  avertira  le  Icâcur  que  le 
mot  aveugle  n'ell  pas  verbe,    parce  qu'on  ne  fé- 

Ere  point  un  fujct  fimpte  de  fbn  verbe  ^d'ailleurs 
1  aaditioas  qui  fuîveot  font  explicatives  &  doi- 
vetit  être  cotte  deux  virgules.  It  faut  donc  écrire  : 
Ceux  au  contraire  que  la  fortune  ,  aveugle  , 
fans  choix  &  fans  difcemeatent ,  a  comme  ac- 
caiUs  de  fes  bienfaits ,  enjouijfent  avec  orgueil 
&  fans  modération.  11  efl  aifé  de  fentir  que  1  équi- 
voque occaHoimée  ici  par  le  défaut  de  Pon^ua- 
tion ,  n'y  eft  qu'use  iautc  d'inadvertance  :  mais  il 
a'eA  pas  moins  aîfé  de  s'apercevoir  que  la  mauvaUc 
foi  peut  en  abofet.  ) 

On  rapone  que  le  Gèoèral  Pairiàx,  an  lieu  de 
figner  fimplement  la  fenience  de  mort  du  roi  d'An- 
gicterte  Charles  I,  fongea  i  fe  ménager  un  moyen 
pont  (è  dilculpcT  ,  dans  le  befoia  ,  de  ce  qu'il  y 
tvoit  d'odiens  dans  cettQ  démarche ,  &  qu'il  prit 
■D détour,  qui,  bien  a^cécié  ,  n'éloit  quSin  crime 
Je  plni^  il  écrivit  (ans  Pom^uâfion,  au  bas  de  la 
lëotence:  Siomnes  conjëntiunt  ego nondiffèntio  ;  fe 
léfervsnt  dluterpréter  Éaa  dire ,'  félon  l'occurrence  , 
en  te  ponSuant  ajnli  :  Si  omnes  confentiunt ,  ego 
noni  difftntio,  au  heu.  de  le  ^an^ucr  conformé  meut 
au  lèiH  .naturel  qui  fe  prcfcote  d'^iord ,  Se  que 
tilrement  il  vouloit  faire  entendre  dans  le  roomeol  : 
Si  omnts  confentiunt ,  ego  non  ûiffentio, 

(  ^  Dant  la  Bullc  qui  condaane  let  propor- 
tions de  Baïus  ,  le  pape  Pic  V  s'exprime  ainfi  : 
Quat  ^ùdem  fenttntiasfltilioKoram  nobis  exa-^ 
mine  fondera/as  gitancuam,  nonnulUt  aliquo 
foUo  Jkfiinfri  pojjùu  v>  rigore  &  proprio  ver- 
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iormn  Jin/it  oA  auffaribuj  tnttnt»  damnamtu.  Je 
donne  ce  texte  Tant  PonHuathn ,  tel  que  les  Ai- 
fenfeun  du  Baïarùûne  prétendent -qu'il  ell  dans  la 
copie  de  la  Bulle  envoyée  par  le  -pape  même , 
Se.  dépofée  dans  tes  ardiives  de  la  (acuité  et 
X-ouvain  :  en  contéauence  il  prétendent  mettre  une 
Virgule  après  ponâeratas  ,  &  une  autre  feuia^ 
ment  après  intenta ,  comme  lî  le  fouverain  pontife 
avoit  voulu  dite  ,  Quanijuam  nonnullcK  fujiineH 
pojftnt  in  rigore  Ù  proprio  verborum  Jenfu  ai 
au^oribut  tntcnio.  Leurs  adverfaircs  préteudent 
au  contraire  qu'il  y  ait  une  Virgule  apru  pojjint  f 
Si  qu'il  n'y  en  ait  point  après  iniento  ;  eu  forte 
que  le  feus  de  la  Bulle  Toit ,  Quas  quidem  ferif 
teniioj  in  rigore  &  proprio  veriorum  fenfu  dam- 
namits,  quanquam  nonnull^  aliquo  pallo  fuf 
tineri  poffint.  Ce  dernier  feiu  a  été  déclaré  le 
véritable  par  les  papes  Grégoire  XIII  &  Urbain  Vil  : 
te  les  règles  de  la  f^ne  Critique  confirment  cette 
décillon  ;  puifqu'il  ferait  abfurde  de  condanner  des 
pTopofitions  i  caufc  d'un  feni  étranger  au'cllei 
n'ont  ni  dansl'erprit  dé  leurs  auteun  ni  félon  la 
valeur  dos  termes,  8c  que  l'on  déclare  qu'elles 
peuvent  fe  foutenir  foui  cei  deux  afpeât.  Une 
Ponéluation  at^âe  dans  la  Bulle  aiirott  prèveas 
cette  chiane  ^aucoiCdiéce  vaispréteiteaundéfeo- 
feurs  de  Bai'ui ,  Se  auioit  pent-èlre  arrêté  dès  l'origine 
les  lliiies  d'une  a0airc  qui  a'c&  pas  encore  afloupie 
cnlièccoient.  } 

«  C'cft  par  une  omiflion  de  Points  ft  de  Vîr- 
B  gules  bien  marquée  ,  dil  le  P.  BuMcr  (  Gram- 
maire frjnçoi/e  ,  n°.  971  )  >  "  qu'il  s'eft  trouvé 
n  dei  difticultés  in  fur  monta  blet ,  Ibit  dans  le  tette 
■>  de  l'Éaitnre    faiote,  folt  dans*  l'expolitiDn   des 

V  dogmes  de  la  Religion  «  foit  dans  lénouciation 
«  des  lois ,  des  arrèis ,  8c  des  contrats  de  la  plus 
»  grande  couféquence  pour  la  vie  civile.  Cepen- 
o  aant,  ajoûte-t-îL  ,  on  n'eft  point  encore  convenu 
w  tout  i  fait  de  l'ufage  des  divers  fïgnei  de  la 
'»PonHuaiion.  La  plapart  du'  temps,  chaqu» 
»  auteur  fe  fait  u»  fyfl^me  fur  cela  ;  8c  le  fyftème 
•  de  pluËeurs  ,  c'cft  de  n'en  point  avoit  ...  Il 
»  eil  vrai  qu'il  eft  très  -  difficile  ou  même  im- 
D  poflible  de  lajrc  fut  la  PonHaatiam  un  fyftême 
s  jufte  3l  dont  tout  le  monde  convienne  ,  foit  à  caulè 

V  de  la  variété  bfinie  qui  fe  rencontre  dam  la 
■  manièfe  dont  les  phtafes  8c  les  mots  peuvent  èue 
»  arrangés ,  foit  i  caufe  des  idéct  difèrentes  que 
Il  chacun  ic  formp  i  cette  occaGon  ». 

11  me  fembte  que  le  P.  Buffier  n'a  point  touché 
ou  n'a  touché  que  ctop  légèrement  la  véritable 
cauiè  de  la  difficulté  gu  il  peut  y  avoir  i  confttuitp 
8l  i.  faire  adopter  un  {ylieme  de  /'oniîuatiM.  C'cft 
que  les  principes  en  font  néccflaircmcnt  lii'S  i  une 
Métaphyfique  très-fubtïle  ,  que  tout  te  monde  n'eft 
pas  en  état  de  failîr  8c  de  bien  appliquer ,  ou  qu'on 
ne  veut  pas  prendre  la  peine  d'examiner  ,  ou  peut- 
être  tout  amplement  qu'on  n'a  pas,  encore  affe« 
déterminée ,  foit  pour  ne  î'eo  Étrepas  fuififammcirt 
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occupé ,  bit  pont  l'avoit  imaginée  toute  autre  qu'elle 
ii'eft. 

Tout  le  moidc  feat  la  juftelTe  qu'il  y  a  il 
ié&n'ii  la  Ponéiuation  ,  comme  je  l'ai  fait  dés  le 
eominencemeut,  l'Ait  d'indiquer  dant  l'écriture ,  pai 
les  figuct  teçQs ,  la  propoiUoa  dei  paufes  que  1  on 
doit  ^re  eu  parlant. 

Les  cataAères  nfuels  de  la  PonSuatlon  font 
la  Virgule,  qui  marque  la  moindre  de  touUs  lei 
pauTes  ,  une  paufe  prefque  infenfîMc  ;  un  Point  & 
une  Virgule ,  qui  dé£gne  uoe  paufe  un  peu  plui 
graudc  ;  les  dem  Points ,  qui  annoncent  un  repos 
■□coTe  un  peu  plus  coniîdérable  :  Se  le  Point ,  qui 
marque  la  plus  grande  de  Joutes  lés  paufes. 

Le  cboii  de  ces  cataflètes  devant  dépendre  de 
la  proportion  qu'il  convient  d'établir  dans  les 
pauJes  ,  l'art  de  ponitutr  ie  réduit  à  bien  con- 
Boître  les  principes  de  cette  propoition  :  oi  II  cil 
évident  quelle  doit  fe  régler  fur  les  befoinsdela 
lefpiration  ,  combinés  néanmoins  avec  les  Ceta  par- 
■  ticis  qui  cotifliiucot  les  propolîtions    totales. 

i  1°. Si  l'on  n'avoit  égar^qu'auibefoinsdelarelpira- 
ttoDile  difcouis  devroiCfe  partagecen  parties  àpeu  prés 
légales  }  Si.  fouveot  on  fufpendioit  mai- adroite  ment 
an  fet:s  qui  pouiroit  mfme  par  li  deveoii  iniotel' 
ligibie  ;  d'autres  fois  on  uniroil  enfemble  des  fcns 
tout  à  Fait  di&cmbiabtes  le  (ans  liailbn  ,  ou  la  fin  de 
l'eipreflïon  d'un  feus  avec  le  commenctmcnt  d'un 
autre.     , 

1**.  Si  aa  contraire  on  ne  fe  pTopofoii  que  la 
diftinftioD  des  fens  partiels  ,  faos  égard  aux 
bcfoins  de  la  tcrpiration;  chacun  placeroit  les  ca- 
raâères  diAin^^ ,  Telon  qu'il  jugcroit  conventble 
d'anatomifcr  plus  ou  moins  les  parties  du  difeours  ; 
l'un  lecouperoit  par  maiîes  énormes ,  qui  meltroicnt 
hors  d'haleine  ceui  qui  voudroient  les  prononcer 
de  fuite  ;  l'autre  le  réduiroît  en  particules ,  qui 
feroient  de  la  parole  une  efpèce  de  bégaiement  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  voudroient  marquer  toutes  les 
paufes  écrites. 

j".  Outre  qu'il  tâut  combiner  les  belÔïos  des  pou- 
mons avec  les  feus  partiels  ,  il  elt  encore  indif 
peafable  de  prendre  garde  aux  différents  degrés  de 
iiibordination  qui  conviennent  à  chacun  de  ces  fens 
.partiels  dans  1  enfemble  d'une  fvopofitinn  ou  d'une 
période ,  Bc  d'en  tenir  compte  dans  la  Ponéiua- 
tion par  une  gradation  proportionnée  dans  le  cboiz 
désTignes  Sans  celle  atjenUon  ,  les  parties  fubal- 
ternes  du  trollîème  ordre  ,  par  exemple  ,  feroient 
"       '  :  elles  par  des  intervalles  égaux    ' 


qui   dîAinguent  les  parties    du  Cccond  ordre 
•      ■       '    ililé 
prononciation  une  forte  d'équicoqu 


i  des  itit 


■Villes  amè- 


féparées 

ceux   qu 

&  du  ^micr  ;  &  cette  égal 

neruiAans  la  prononciation  ._.  _^__ , 

Suifqu'elie  préfenleroîl  ,  comme  parties  également 
épendantes  d'un  même  Tout,    des  fens  réellement 
fiibnrdonnés  les  nus  aux  autres  &  dillingués  par  diJfé- 
zcnts  degrés  d'afiînité. 
Que.  faudio^l  -  il  donc  peofer  d'un  f^flËine  de 
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PonSuaùon  qui  exigeroit  ,  entre  let  parties 
fnbaltemes  d'un  membre  de  période  ,  des  intcrvaltea 
plus  confidérabUs  qu'entre  les  membres  primiliis 
de  la  période  1  Tel  eA  celui  de  l'abbé  Girard ,  qui 
veut  (f  orne  11  ,  pagn6j)  que  l'on /lonAue  aïoG  1» 
période  fuivante  : 

Si  fon  fait  attention,  à  la  conformation  J^i- 
cau  du  corpt  féminin  :  fi  ton  connofi  l'influente 
des  mouvements  hyjliri^iui  :  tr  fi  Von  Jait_  que 
taHion  en  eft  auni  forte  qu'iTréguliire\  on  exeu- 
fera  fa>;iUment  les  foibUffis  des  femmes. 

C'eft  l'exemple  qu'il  allègue  d'une  règle  qu'il 
énonce  en  ces  termes  :  s  II  n'efl  pas  eflcnciel  aux 
n  deux  points  de  fcrvir  toujours  â  dilUnguer  def 
»  membres  principaux  de  période:  il  leur  arrive 
»  quelquefois  de  fe  trouver  entre  lespariies  fubal- 
V  tentes  d'un  membre  principal,  qui  n'ell  diftingué 
•  de  l'autre  que  par  la  Virgule  ponffuie.  Cela  x 
»  lieulorfqu'oufait  énuméraiion  de  pluficun  cbofes 
B  indépenihnlcs  entre  elles ,  pour  les  rendre  tontes 
D  dépendantes  d'une  autre  qui  achève  le  fens  n. 
Mais,  je  le  demande,  qu'importe  j  i'enfemble  de  la 
période  l'indépendance  intrinsèque  des  parties  que 
l'on  y  réunit!  s'il  y  faut  foire  aticntion  pour  bitn 
ponSuer  ,  Si.  s'il  faut  ponûuer  d'après  la  règle  de 
l'acadé'micien  ;  il  tiut  doue  écrire  ainli  la  pbrafe 
fuivaiite  : 

L'officier  :  le  foldat  i  &  le  valet  fi  font  enrichis 
à  cette  expédition. 

Cependant  Vtiisé  Girard  lui-même  n'y  met  que 
des  Virgules;  8c  il  fait  bien,  quoiqu'il  y  aitéou- 
mération  de  plulleurs  chofes  indépendantes  entre 
elles  ,  rendues  toutes  dépendantes  de  l'attribut 
commun,  fe  font  enrichis  à  cette  expédition, 
lequel  aiiribui  achève  le  fens.  Ge  grammairien  a 
fenti  fi  vivement  qu'il  n'y  avoit  qu'une  bonne 
Métaphylîque  qui  pi3t  éclaircir  les  principes.des 
langues ,  qu'il  fait  coniinuellcment  les  (rais  d'aller 
la  chercher  fort  loin ,  quoiqu'elle  foit  fourent 
alTez  (impie  &  «iTez  fcapante  ;  il  lui  arrive  alors 
de  laiHcr  la  bonne  pour  des  pointilleries  ou  éa  pré- 
cieux. 

Il  s'eft  encore  mépris  fur  le  titre  de  fôn  feizième 
difeours,  qu'il  a  intitulé />« /a  Ponftuation/ran- 
folfe.  Un  fyftème  de  Ponéfuntion  ,  conftruït  fur 
de  folidés  fondemcms,  o'eft  fwsplus  propre  à  la 
langue  françoife  qu'à  toute  autre  lancuc  :  c'eft 
upe  partie  de  l'objet  de  la  Grammaire  générale;  Se 
cette  partie  effcncielle  de  l'Orthographe  ne  tient 
'uSige  national  que  le  nombre  ,  la  figure  ,  Bt  la 


;s  fignes  qi 


moelle 


.ploie. 


Mais  paffons  au  détail  dufyftèroequi  doit  naître 
naturellement  des  principes  que  je  viens  d'établir. 
J'en  réduis  toures  les  règles  à  quatre  cheftprincipaux, 
relativement  aux  quatre  cfpèces  de  carattéres  nfilés 
dans  notre  Ponéiuation. 

I.  De  la  Virgule.  La  Virgule  doit  être  le  fenl 
caïaâère  dont  on  faffe  ufage  partout  oïl  l'on  ne 
fait  qu'une  feule  diviiioa  «es  Teos   parUcif ,  fois 
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ucune  louilivifiaii  fubalterne.  La  rallôn  de  cctl« 
nrcisicre  tcgle  géoérale ,  cil  que  la  divinon  doôt 
il  s'agit  Ce  Rlànc  pour  ménager  la  foiblefTe  ou  de 
l'oigane  ou  de  1  intelligerice ,  maïs  toujoucs  un 
peu  aux  dépens  de  l'uni  lé  de  la  penfec  totale,  qui 
eft  téeUcment  iadivilible  ,  il  ne  faut  accorder  aux 
belbins  dé  l'hunianité  que  ce  qui  leur  cit  iniiC- 
penfablement  nécelTaice,  &  conkiver  le  plus  fciu- 

Suleufement  qu'il  efl  podible  la  vérité  Si  l'unité 
e  la  pcnfée  ,  dont  la  parole  doit  ptéfenter  une 
image  fidèle.  C'eft  donc  le  cas  ifeniploycr  la 
Viigule  ,  qui  eft  fuJfifante  pour  marquer  un  repoî 
ou  une  didmélion  ,  mais  qui-,  indiquant  le  moindre  • 
de  tous  les  repos,  d^Ugne  auSi  une  divilîon  qui 
altère  peu  l'unité  de  l'eiprelTion  te  de  la  penfée. 
Appliquons  cette  régie  générale  aux  cas  particu 
Iji 
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1°.  Les  parties  firailàîres  d'une   mime  propofi- 
ttoQ  compolee  doivent  ficte  fépaiées  par  di    '  ' 


,.Vk.; 


il  plus  de  deux,  &  qu' 
;  (bit  loudivifée  en  d'autres  parties  fubal- 


pourvii  qu 
ces  parties 
ternes. 

Exemples  pour  plu^ienn  fujets  ;  La  ricAejJi ,  U 
pîaifir,  la  f<inti  ,  deviennent  des  maux  pour 
^ui  ne  fait  pas  en  ufer  (  Théorie  des  fentimenif  , 
ehap.    lir. } 

Le  regrec  du  paffé ,  U  chagrin  du  préfent , 
l'inquiétude  fur  Cavenir,  font  les  fléaux  gui 
affligent  le  plat  U  genre  humain.  (  Ibid.) 

Exemple  Â»  plufieurs  altilbai  rénnîs  fur  an  mtme 
fiifec  :  Un  prince  (Tune  naiffame  incertaine , 
nourri  par  une  femme  profiituée  ,  élevé  par  des 
bergers ,  6-  depuis  devenu  chef  de  hrigands ,  jeta 
les  premiers  fondements  de  la  capitale  dumtnde. 
(  Venot ,  Révoliit.  rom.  liv.  r.  ) 

Exemple  de  pluiïeurs  verbes  raportés  an  même 
fujet  :  //  alla  dans  cette  caverne  ,  trouva  les 
in/lruments,  abattit  Us  peupliers,  &  mit  en  un 
^eul  jour  un  vaifftau  en  état  de  vaguer.  (Téléniaq. 
Ai»,    vu.  ) 

Exemple  de  plulïeun  compléiBents  d'un  raéroe 
verbe  :  Ainfi  que  d^autres    encore  plus  anciens 

Îui  enfeignirent  à  fe  nourrir  de  bled,  àfe  vêtir, 
fe  faire  des  habitations ,  à  fe  procurer  les 
befoint  de  la  vU,  àfe  précauiionner  contre  les 
hites  féroces.  (  Tiad.  pai  l'abbé  d'Olivet  de  cette 
plirafede  Cicéron,  qui  peut  aullî  entrer  en  exemple  : 
Etiam  fuperioTts  qui  fruges,  qui  veflitum,  qui 
te3a  ,  qui  cultum  vita ,  qiii  pnxjtdia  contra  feras 
invtne/itnt.  (Tufcul.  liv  XX l'.) 

L'abbé  Girard  {  lom.  n  ,pag.  4Tfi  )  fe  conforme 
i  la  régie  que  l'on  vient  de  piopofer ,  &  ponélue 
avec  la  Virgule  la  phrafc  fiiivanle  : 

Je  cannois  quelqu'un  qui  loue  fans  t(limer, 
qui  décide  fans  connaître  ,  qui  contredit  fans 
avoir  d'opinion  ,  qui  parle  fant  penfer ,  &  qui 
t'occupe  fans  rien  foin. 

Quatre  lignes  plus  bas  ,  il  ponHue  avec  les 
ieux  Points  une  aulte  phiafe  tout  à  fait  (emblablK^ 


i  celle-U ,  4:  qui  par  conféquent  o'ejtigcoit  pareil- 
lement que  la  Virgule. 

Ceji  un  mortel  gui  fe  moque  du  Çu'en-dita- 
t'on  ;  qui  n'eji  occupé  que  du  plaijir  :  qui  ^ri~ 
tique  hardiment  tout  ce  qui  lui  déplaît  :  dont 
l'efprit  eft  fécond  en  fyftêmes  ,  û-  le  coeur  peu  fiif- 
ceptibLetTatiackemtnt  :  que.tout  le  monde  recher- 
che Oveut  avoir  à  fa  compagnie. 

Dire  ,  pour  juAificr  cette  dilpatate  ,  que  lei 
parties  ïïinilaires  du  premier  exemple  fini  en 
raport  d'union  &  celles  du  fécond  en  nport  de 
partie  intégrante  ;  c'eft  fonder  une  différence  Uop 
'  réelle  fur  une  dlIliDâion  pureiAent  nominale ,  parce 
que  le  raport  de  partie  intégrante  efl  un  vrai 
raport  d'union  ,  puilque  les  parties  intégrantes  ont 
entre  elles  une  union  néceflaitc  pour  l'intégrité 
du  Tout:  d'ailleurs,  quelque  réelle  que  pût  être 
celle  diftinâion  ,  elle  ne  poutroit  jamais  être  mife 
i  la  portée  du  grand  nombre  »  raètae  du  grand 
nombre  des  gens  de  Lettres;  &  ce  feroit  un  abus 
que  d'en  faire  un  principe  dans  l'art  de  ponctuer  , 
qui  doit  être  accemble  i  tous.  Il  ne  faut  donc  que 
la  Virgule  au  lieu  des  deux  Points  dont  s'eft  fervi 
l'académicien  ;  Se  la  feule  Virgule  qu'il  a  em- 
ployée ,  Il  iàut  la  fupprimer  en  vertu  de  la  régie  fui^i 

t'.  Lorfqu'il  n'y  a  que  deux  parties  fimilaires  , 
fi  elles  ne  font  que  raprochées  fans  conjonflion, 
le  bcfoia  d'indiquer  la  diverflté  de  ces  parties  exigç 
entre  deux  une  Virgule  dans  l'orthographe  &  une 
pauCê  dans  la  prononciation.  Exemple  :  Des  an- 
ciennes mauts ,  un  certain  ufagi  de  la  pau- 
vreté,  rendaient  à  Rome  Us  fortunes  d  peu  prés 
égales.  (  Montefquieu ,  Grandeur  &déçadence  des 
romains ,  chap.  iv.  1 

Si  les  deux  parties  fîmilaires  (ont  liées  par  une 
conjooâion  St  que  les  deux  enfen;ble  o'cxcédeot 
pas  la  portée  commune  de  la  -telpiraiion  ,  la  con- 
fonftion  fuiBt  pour  marquer  la  oivecfité  des  par- 
ties j  &  la  Vicgule  romprolt  mal  i  propos  l'unitd 
du  Tout  qu'elles  coofliluent  ,  pullcjue  l'organe 
n'exige  point  de  repos.  Exemples  :  L'imagina- 
tion &  U  jugement  ne  font  pas  toujours  d'ac- 
cord. (  Grammaire  de  Ëufficr  ,  n".  980).  Il  parle  de 
ce  qu'il  ne  fait  point  ou  de  ce  qu'il  fait  mÔL  (  L% 
Bruyère,  chap.  ij.) 

Mais  fi  les  deux  parties  Gmilaires  réunies  par 
la  conjonâlon  «nt  une  certaine  étendue  ,  qai  eni- 

Sëche  qu'on  ne  puiiTe  aifémcnt  les  prononcée  tout 
e  fuite  làns  reipiier  ;  alors,  nonoliiUnt  la  con- 
jonâioD,  qui  marque  la  diverfîté ,  ilfaut  &iie  ufau 
de  U  Virgale,  pour  indiquer  la  paufe  :  c'eft  le 
befotnfeuL  de  l'organe  qui  Uîtici  la  loi.  Exemples: 
//  formait    ces  foudres   dont  le  bruit  a  retenti 

par  tout  le  monde  ,   Cr  ceux  qui  grondent  encore 

fur  U  point  d'éclater.  (  Péliffon.  )  Elle  (  l'É^life  ^ 
n'a  jamais  regardé  comme  purement  infpiré  t^ 
Dieu  que  ce  que  les  apôtres  ont   écrit ,  ou    ^9 

qi^ils  ont  confirmé  par  leur  autorité.  (  Bofluet  , 

bifcfur  VHifi.  unfv.  paît.  IL  ) 
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;  o'eft  que  q^uaud  les  paiiies 
t  fatiguer  l'organe  de  la  cro- 
it indiquer  un  repos  entre  deui 


Reflaut  (  ck.  ivj  )  veut  qu'on  iccWe  fans  Virgule  > 
L'exercUe  &  la  frugaîni  fonifieru  le  tempéra' 
ment.  Je  ne  veux  plus  vaus  voir  ni  vous  parUri 
ic  il  &it  bien.  «  Mais  on  met  la  Virgule,  dit-il  i 
«  avant  ces  conjonâioos  ,  £  les  termes  qu'elles 
»  aflemblent  font  accompagnés  de  ciroocftances  ou 
•  de  phratès  incidemes ,  comme  quand  on  dit  : 
n  L'exercice  que  l'on  prend  à  la  chajfe ,  0  la 
m  frugalité  qve  ton  obferve  dans  les  repas  ,for- 
«  tijient  U  tempérament.  Je  ne  veux  pliu  vous 
n  voir  dans  Ve'tat  oà  vous  êtes,  ni  vous  parler 
»  dis  rifquet  que  vous  coart\  ••  Cette  leniaïqac 
indique  une  raifon  AulTc  ;  l'addition  d'nné  cicconf- 
tasce  ou  d'une  phrafe  incidente  ne  rompt  jamais 
l'unilé  de  l'cipreinon  totale  ,  &  confëquenirnent 
n'amène  jamais  le  befoin  d'en  féparet  les  pacLies 
par  des  paufrs 
s'alongent  alfcz  pour 

nonciaiJOQ,  qu'il  but  indiquer  un  repos  entre  deux 
^ar  U  Virgule  ;  6  l'addition  n'efi  pas  allez  ioo- 
iidétable  poilr  cela,  il  ne  faudra  point  de  Virgule  ; 
&  l'on  dira  tiis  -  bien  fans  paufe  :  Un  exercice 
modéré  tir  une  fragillti  honniie  fortifient  U 
umpérament.  Je  ne  veux  plus  vous  voir  ici  ni 
vous  parler  fans  témoins  :  dans  ce  cas,  la  règle 
de  Keflaut  eA  fauûe  ,  pour  être  tjop  générale- 

3°.  Ce  qui  vient  d'être  dit  des  deux  parties  âmi- 
laiccs  d'une  piopoâtioa  comporife  ,  doit  encore 
fe  dire  des  meinbces  d'une  période  qui  n'en  a  que 
deux,  lorfqite  ni  l'un  ai  l'autre  n'cft  fubdivifé  en 
parties  fubaliernes  dont  la  diftindion  eiigc  la 
Viigule  :  il  faut  alors  en  Téparet  les  deux  membres 
pai'une  fîmple  Virgule.  Exemples  :  La  certitude 
dt  nos  connoiffimces  nefuffit  pas  pour  les  rtndre 
prétitufes  ,  c  eji  leur  importance  qui  en  fait  U 
prix,  (Théar.   des  fent,  cliap.    j.J  On  croit  quel- 

Îuefois  hoir  la  flatterie  ,  mais  on  ne  hait  qut 
I  manière  de  flatter,  (  La  Rochcfoucault ,  Ptnfée, 
31P,  édit.  de  1741)  Si  nous  n'avions  peint  de 
défauts ,  nous  ae  prendrions  pas  tant  Je  plaifir 
àen  remarqtier dans  Us  autres.  {Id.  i'enfee  %\.) 

L'aU^é  Gintd  ,  au  Heu  d'employer  un  Ppint  & 
une  Virgule  dans  les  péi  iodes  fuii'anres(  tome  I  , 
page  458)  ,  auroit  dit  [csponéluer  par  une  lîmple 
Virgule,  en  cette  manière  :  U  homme  manqut  fou- 
veni  de  raifort,  quoiqu'il  fe  définijfe  un  éire 
laifonnable.  Si  Céfar  eût  eu  la  jujUce  de  fon 
tôté ,  Caton  ne  fe  ferait  pas  déclaré  pour  Pom- 
pét^  Non  feulement  il  lui  a  refufé  fa  protec- 
tion ,  mais  il  lui  a  encore  rendu  de  mauvais  fer- 
vices. 

4°;  Dans  ie  ftyle  coupé,  01)  un  fens  total  eA 
énoncé  par  pluAcuri  propoUlions  qui  fe  fuccèdent 
rapi^menl ,  Se  dont  cliacune  a  un  fcns  fini  &c  qui 
femble  complet  ;  la  fimple  Virgule  Cuffit  encore 
pour  fcparer  ces  propofiiions  ,  fi  aucun;  d'elles 
s'cll  divifce  en  d'autres  parties  fubaltemcs  qui 
exigent  la  Virgule. 

Exemple  :  I^s  voilà  ttymrtte  deun  iéies  cmelits  qià 
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cherchent àfe  déihirenUfeu  hiilU dans  Uurs  ienx, 
iUferaccourcifent,  ils  s'alongent,  Usfe  baiffent , 
ils  fe  relèvent,  ib  s'élateent ,  ils  font  altérés  4e 
fang.  (  Télém.  liv.  xvi  ).  On  débute  pat  une  pro- 
potiiion  générale  ,  Les  voilà  comme  deux  bétes 
crueUes  qui  cherchent  à  fe  déchirer  ;  tt  cUe  eft" 
réparée  du  refte  pat  une  PonHuation  plu»  forte  : 
les  autres  propofitions  font  comme  différente  arpcâs 
&  divers  dévelopements  de  la  première. 

Autre  exemple  :  Jl  vient  une  nouvelle,  vn  en 
rapone  lis  circonfiances  les  plus  marquées  , 
elle  pajfe  dans  la  bouche  de  tout  U  monde  , 
ceux  qui  en  doivent  être  les  mieux  'tnftruits  la 
cro'ient  &  la  répandant ,  /agis  fur  cela  ;  je  ne 
crois  pas  être  blâmable.  «  Toutes  les  parties  de 
»  celle  période  ,  dit  le  P.  Buffiei  {Gramm.franf. 
n'.  997  )  1  ne  font  que  des  circonftances  ou  de» 
j>  jours  particuliers  de  celte  ptopoûlion  principale , 
o  Je  ne  crois  pas  être  blâmable  o.  C'cll  aufli 
pour  cela  que  je  l'ai  féparée  du  refte  par  une 
Fonêtuatian  plus  forte  ;  ce  que  n'a  pas  £ût  le 
P.  Buffier.  m 

Quoique  chacune  des  propofitlous  dont  il  t'agit 
ici  foii  ifoléc  par  raport  à  fit  conftitulion  gram- 
inaiicale  ,  elle  a  cependant  avec  les  autres  une 
affinité  logique  ,  qui  les  tend  toutes  parties  finû- 
laires  d'un  fcns  unique  &  principal  :  fi  elles  ne 
font  unies  fenfiblemenl  par  aucune  conjonftion  ex- 

freffe  ,  c'til  pour  arrêter  moins  la  marche  de 
éfprit  par  l'attirail  trainaol  des  mou  fuperflus ,  8c 
pour  doiuicr  au  ftvle  plus  de  feu  6c.  de  vivacité. 
L'exemple  de  TéUmaque  offre  une  peinture  bien 
plus  animée  ;  &  celui  du  P.  Buffier  eft  une  apo- 
logie qui  a  beaucoup  plus  de  chaleur,  que  fi  l'on 
avoit  lié  fcrupuleufcment  par  des  conjonûions 
exptcffcs  les  patiîes  de  ces  deux  enfcmbles.  Ce 
fcroit  donc  aller  dircûement  contre  rcfpril  du 
ftyle  coupé  ,  &  détruite  fans  befom  la  vérité^  & 
l'uniié  de  la  penfée  totale  ,  que  d'en  aflitjetiir  l'ex-^ 
prcllion  i  une  prononciation  appefeMie  par  des 
intervalles  trop  grands  :  il  en  faut  pour  la  _  diftinc- 
tiondes  feus  partiels  &.  pour  les  repos  de  l'organe; 
mais  rendons-ies  les  plus  courts  qu'il  eft  poftible ,  & 
contentons-nous  de  la  Virgule  quand  unedivlfion 
fuballerne  n'exige  lien  de  plus. 

C'éft  pourtant  l'uÊge  de  la  plupart  des  .écri- 
vains ,  &  la  règle  prcTcrite  pat  le  grand  nombre 
des  grammairiens ,'  de  féparet  ces  propofitions  cou- 
pées par  un  Point  &  une  Virgule  ,  ou  même  par 
deux  Points.  Mais  outre  que  je  fuis  peifuadé  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,    qae  l'autorité ,  dans  celle 

■  matière  ,  ne  doit  être  confidcréc  qu'autant  qu'ejlt 
vient  à  l'appui  des  principes  raifonnés  j  "  l'on 
«aminé  ceux  qui  ont  dirigé  les  gtammaitieiw  dont 
il  s'agit ,  il  fera  facile  de  teconnoîtie  qu'ils  font 
Ctronfe. 

«  On  le  met ,  dit  Reftant  parlant  dn  Point 
f  chap.  n-j  )  ,    P  i  la  fin  d'une  phrafe  «o    d'une 

.  »  période  dont  le  feos  cft  abfolumeBt  fini,  c'cfti 
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*  dire,  lofftjnc  çc  qui  la  fiiit  eft  font  3  fait  înJ^ 
B  pendant.    Nous  obferverons ,  ajodte-t-il  no  peu 

■  après,  i]Ke,  dans  le  fiyle  concis  &  coiipé  ,  en 

■  ai«t  fouvent  les  <Ieiii  Points  à  la  place  dû  Point , 
B  parce  qut  Us  phrafti  étant  courus ,  elles  fem- 
B  hltnt  moins  déiacfiées  its  ttnts  des  autns  »• 

U  eH  ëtriiJent  que  ce  grammaiiien  donne  en 
picDve  une  chofc  qui  fR  abroluinent  iaufle  :  car 
c'eft  une  erreur  Tenfible  de  faire  dépendre  le  degri 
é'i£ahé  des  phrafes,  de  leur  plus  ou  moins  d*éteD- 
èie;  BD  atome  n'a  pas  plus  de  liaifon  avec  un 
atome  ,  qu'une  montagne  avec  une  montagne. 
D'ailleurs  c'eft  une  mépHfe  réelle  de  faire  conlifter 
la  plénitude  du  lèns  dans  la  plénitude  grammati- 
cale de  la  proportion  ,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainfi:  les  dêai  eiemples  que  l'on  vient  de  woir 
le  démontrent  affez;  &  l'aSbé  Girard  va  le  dé- 
moDlrer  encore  dans  un  raifonnenient  dont  fadoptc 
Toloniiers  l'hypothèfe ,  quoique  j'en  rejette  la 
cooféqucnce  ou  que  j'en  dédulfe  une  tout  op- 
pofée. 

71  propofe  l'exemple  que  voici  dans  le  flyle 
coupé,  &  il  en  fépare  les  propofîtions  parlieÛes 
par  les  deux  Points  :  L'amour  eft  une  pa^ion  de 
fur  caprice  :  il  aicrihue  du  m/rite  à  tobjet  donc 
en  eft  touché  :  il  ne  fait  pourtant  pas  aimer 
U  mérite  :  jamais  il  ne  fe  conduit  par  reconnoij- 
fance  :  tout  eft  cfie^  lui  goût  où  finfation  :  nen 
n'y  eft  lumière  ni  vertu.  «  Pogc  rendre  plus  fcn- 

■  fible  ,  dit-il  enfuile  {tome  il,  pa^e  4*1),  la 
B  diSereiice    qu'il   y  a    entre  U    diftinûlon   que 

>  doivent  m«quer  les  deux  Points  tu.  celle  \  qui 
»  la  Virgule  ponSuée  eft  affcftée ,  je  vas  donner 

*  i  l'exemple   raporti  un  autre    tour,    qui  ,    en 

>  mcitant    une    liaifon    de    dépendance   entre  les 

*  partions    qui   les   compofênt ,    exigera    que    la 

*  diftinâion   foit  alors  repréfentéc  autrement  que 

*  par  les  Jeux  points  :  L'amour  eft  une  paffion 
»  aepar  caprice;  qui  attribue  du  mérite  al' ohjet 
»  aimé  ;  mais  qui  ne  fait  pai  aimer  U  mérite  ^ 
»  à  qui    la  reconnoiffance  'eft  inconnue  ;  para 

■  que  i-Aïf^  lai  tout  Je  porte  à  la  volupté^  t/que 
»  rien  n'y  efi  lumière  ni  ne  tend  à  la  vertu  o. 

U  etl  vrai,  8c  c'eft  L'hypothèCe  que  j'adopte  & 
qa'oQ  ne  peut  pas  lefiirer  d'admettre  ;  il  dl  vrai 
«ue  c'eft  le  mËme  fonds  de  penfée  Tous  denx 
(ormes  •Jiffi^eutes;  que  la  liaifon  des  parties  n'eft 
que  préfum^e,  pour  ainfî  dire,  ou  fentie  Tous  la 
première  firme ,  6c  qu'elle  eft  eiprcffément  énoncée 
dans  la  iêconde;  mais  qu'elle  eft  cfFcAirement  la 
niôiTie  de  part  &  d'autre.  Que  fuit-il  de  là  !  l'aca- 
démicien en  conclut  qu'il  (âut  une  PoniluJition 
plus  forte  dans  le  premier. cas,  parce  qaelaliai-- 
ibn  y  efV  moins  feulîble  :  df  qu'il  faut  une  Ponc- 
tuation rnoins  forte  dans  le  fécond  cas  ,  J^^ce 
<)De  l'affinité  des  parties  y  eft  exprimée  poutive- 
iMnt.  J'ôfe  prétendre  au  contraire  que  la  Ponc- 
Kuition  doit  Être  la  mime  de  patl  k  d'autre , 
puce  ^Bc  de  pvt  St.  d'autre  U  y   a  léeUcmtiu  la 
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même  llaifi>D ,  lamtmc  aiBnité}  ^^  tespanfes, 
dans  la  prononciation,  comme  les  Agnes  qui  les 
marquent  dans  l'^rîtare  ,  doitient  èlie  propor- 
tionnées aux  degrés  réels  d'alGniléqni  fe  troavect 
entre  les  féru  partiels  d'une  énonciatîon  totale. 

Mais  il  eft  certain  qA  ,  dans  tous  les  exemptes 
que  l'on  laporte  du  ftyle  coupé  ,  il  y  a ,  entre  lés  . 
propoUtioas  élémentaires  qui  font  un  en£êmble  ,  mie 
iiatlon  aufTi  réelle  que  fi  die  étoit  marquée  par- 
des  coDJonâJons  exprelTcs ,  quand,  mime  on  ne 
pouiroit  pas  les  réduire  à  cette  f^rme  conjonfUve  : 
tous  CCS  lèns  partiels  concourent  i  la  formation 
d'un  fens  total  &  unique,  dont  il  ue  faut  altérer 
l'unité  que  le  moins  qu'il  eft  polTible,  &  dont  par 
conféquent  on  ne  doit  féparer  les  parties  que  pat 
les  moindres  intet\'alles  pallîbles  tfans  la  pronoo-. 
ciatioQ ,  &  par  des  Virgules  dans  l'écriture. 

{^.  Si  une  propolïtion  eft  fimple  le  uns  hyper- 
batc,  &  que  retendue  a'e^  excède  pas  la  portée 
commune  de  la  refpitalion  ;  elle  doit  s'écrire  de 
fuite  fans  aucun  figue  de  Pon^luation.  Exemples  : 
L'homme  injufte  ne  voit  la  mort  que  comme  un 
fantàmt  affreux.  (  Théor.  des  fent.  cluy:  mv.  ) 
U  eft  plus  honteux  de  fe  défier  defes  amis  que 
d'en  être  trompé.  (  La  Rochefoucault ,  Penfée  S4.  ) 
Mea  mihi  confcientia  pluris  eft  quam  omniitm 
ferma.  {  Cic.  Jd  Aitic.  xij.  r8.  }  Je  préfère  U  ' 
témoignage  de  ma  confcience  à  tous  les  difcours 
qu'on  peur  tenir  de-moi.  {  L'abbé  d'Olivet,  Tradulî. 
de  cette  Penfét  de  Cicéroo.  ) 

Mais  fi  l'étendue  d'une  propofiiion  ei;ède  la 
portée  ordinaire  de  la  rcfpiration,  dont  la  mefure 
eft  à  peu  près  dans  le  dernier  exemple  que  je  vicof 
de  citer  j  il  faut  y  marquer  des  repos  par  des  Vir- 
gules ,  placées  de  manière  qu'elles  fervent  i  y 
diftioguer  quciques-uoes  des  parties  conftîtutives , 
comme  le  fujet  logique,  (la  (otalilé  d'un  com' 
plément  objeâif,  fun  complément  acceffojre  ou 
ciicojiftancjel  du  verbe  ,  un  attribut  total,  &c. 

Exemple  oii  la  Virgule  diftinguc  le  fujet  logi- 
que :  La  venue  des  faux  chrifts  &  des  faux  pro- 
phètes ,  femtloit  être  un  plus  prochain  ackemine- 
mentà  la  dernière  ruine.  ^Bofl^aet,  Dtfc.furVRift, 
univ.  part.  n.  ) 

Exemple  où  la  Virgule  fépare  un  complément 
circonfianciel  r  Chaque  connoiffance  ne  Je  dift- 
lope  ,  qu'après  qu'un  certain  nombre  de  connoif- 
fances  précédentes  fe  font  dénelapées.  (  Fonte- 
nelle  ,  Préface  des  éléments  de  la  Géométrie  dt 
l'infini.  ) 

Exemple  od  la  Virgule  fêrt  I  dMUi^ucr  un  com- 
plément accefloire  :'  L'komme  impatient  eft  en- 
traîné par  fes  défirs  indomptés  0  farouches, 
dans  un  ahîme  de  malheurs.  (  Tilém.  liv.  xxiv.  ) 


Lorfqoe  l'ordre  naturel  d*ane  propolit 

[l  troublé  par  queltjue  hyperbate  ,  lap: _ 

pofée  doit  être  terminée  par  une  Virgule ,  fi  elle 


hyperbate  ,  la  partie  tranf- 


cft  troublé 

pofée  doit  —    -    -.-,__.„ 

commence  la  propofîtioiii  elle  doit  être  entre  dfu 
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.  Virgules ,  lî  elle  eft  cncUv^e  danj  d'aulres  partiel  de 
la  piopolition. 

Exemple  de  U  ptemiitc  efpèce  :  Toutes  les 
véritis  produites  feultment  par  le  Calcul,  on. 
Us  pourrait  traiter  de  vérités  d'expécuna.  (  Fon- 
teoelle  ,  ibid].  C'eft  Iff complément  objedtifqui 
Ce  Uouve  ki  à  la  lêle  de  la  phtale  entière. 

Exemple  de  la  féconde  efpèce  :  La  vérifica- 
tion des  grecs  &  des  latins ,  par  an  ordre  réglé 
defyllabts  trêves  &  longues  ,  donnait  à  la.  mé- 
moire une  prife  fuffif^me.  (  Théor.  des  fent. 
chap.  iij  ).  Ici  c'cft  un  coroplimcot  raodihcalif 
qui  fc  trouve  jeié  entre  le  fujet  logique  &  le 
verbe, 

11  n'en  eft  pas  de  mime  du  compUment  diter- 
niinatif  d'un  nom;  quoique  l'hypeibate  en  dirpofe  , 
comme  cela  arrive  fréquemment  dans  la  Poéfie  , 
on  n'y  emploie  pas  la  Virgule  ,  i  moins  que  le 
trop  d'étendue  de  lapkafcne  l'eiigc  pourlefoula- 
gement  de  la  poitrine.  Le  grand  prêtre  Joad  parle 
£nfi  i  Abaer  (  Athalie  ,  ad.  1 ,  fc.  i  )  : 

Celui  qui    mtt  un  frnn  i  la  fureur  dci  flou 
Saie  auAi  itt  taUhitut  aciiicc  la  complot». 

Rouffeau  (  Ode  /acrée,  tirée  do  PC  90)  emploie 
une  femblable  hyperbate  : 

Le  juDe  eft  invulniiible^ 
Dt  fon  bonhair  immuable 
Les  «ogei  fout  Ira  garanit. 

Remarquez  encore  que  je  n'indique  l'ulâge  de 
la  Virgule ,  que  pour  les  cas  oïl  f ordre  naturel 
de  la  propoiition  cft  troublé  par  l'hypetbaïc  ;  car 
s'il  n'y  avoit  qu'inverfion  ,  la  Virgule  n'y  feroit 
néceflaiie  qu'autant  qu'elle  poucioit  Vttiç  dans  le  eas 
jnêroe  oii  la  conflruMÎon  feroit  direfte. 

Vf  tu»  d'objet)  dÎTcn  le  biCkitt  aSémUige. 

Je  ne  fentis  point  devant  lui  le  dèfordre  o& 
nous  jette  ordinairement  la  préfenct  des  grands 
hommes  (  Dialogiic  de  Sylla  &  d'Eucrate  ).  U 
ne  faut  point  de  Virgule  en  ces  eiemples,  parce 
qu'on  n'y  CB  mettroit  point  fi  l'on  difoit  fans 
iînrerfioo  ,  Le  hifarrt  affewiblagi  de  tant  f  objets 
divers  !  Je  ne  fentis  point  devant  lui  U  dèfordre 
oh  la  préfenct  ^grands  hommes  nous  ftlie  ordi- 


La  raifon  de  ceci  cft  fimpU  !  le  lenvcrfement 
d'ordre  ameni  par  l'inverlïon  ne  rompt  pas  la 
Jîaifon  des  idées  confécutivcs  j  &  la  PonHuation 
ftroîtentontradiâionavecrotdreaÛueldelttphralc, 
£  l'on  introduisit  des  piufcs  oïl  la  liajfon  des  idies 
cft  continue. 

6?.  Il  faut  mettre  entre  deux  Virgules  toute  proi- 
•ofiUia  iocIdCQte  piucmeDt  explicative ,  &  écrire 
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de  fuite  là»  Virgule  toute  proposition  incidente 
déterminati\*e.  Une  proporition  incidente  explica- 
tive eft  une  efpêce  de  remarque  interje^ve  ,  qa! 
n'a  pas,  avec  l'antécédent,  une  liai(on  nécedaire, 
puisqu'on  peut  la  retrancher  (ans  altérLr  le  rnis 
de  la  proporiti.00  principale;  elle  ne  fait  pas, 
avec  1  antécédent,  un  tout  Indîvifîble  ;  c'eli  piui 
tôt  une  répétition  du  m£me  antécédent  fous  vue 
forme  plus  dévelopée  ;  mais  une  propolîtiou  in- 
cidente détcrmioative  eft  une  partie  eOencicUe  ia, 
Tout  logique  qu'elle  conftitue  avec  l'antécédent; 
l'aniécécient  «piime  une  idée  partielle,  la  pio- 
pofition  incidente  déterminative  en  exprime  lue 
autre ,  Sl  toutes  deux  conftitucnl  une  feule  iiJte 
totale  &  indivifible ,  de  manière  que  la  fupprtdiaii 
de  la  propofition  incidente  chanceroit  le  feus  de 
la  principale  ,  quelquefois  jufqu  i  la  rendre  fiuJTc. 
Il  y  a  donc  un  fondement  jufte  &  raifonuable  i 
employer  la  Virgule  pour  celle  qui  eft  explica- 
tive ,  Se  ï  ae  pas  s'en  fervir  pour  celle  qui  eft 
délerminative  :  dans  le  premier  cas ,  la  Virgule 
indique  la  diverUté  des  afpeâs   fous  lefquels  eft 

fréfentée  U  même  idée,  &  le  peu  de  liaifonde 
incidente  avec  l'atiLécédent;  dans  le  fécond  cas, 
la  fuppreflîon  delà  Virgule  indique  l'union  intime 
&indi{roluble  des  deux  idées  par Itellea  exprimées  par 
l'antécédent  K  par  l'incidente. 

Il  faut  donc  éizrire  avec  la  Virgule  :  Les  paf- 
Jions ,  qui  font  les  maladies  de  l'âme  ,  nevien- 
nent  que  de  notre  révolte  contre  ta.  .raifon. 
{  Penfte  de    Cicéron  ,  par  l'abbé  d'OUvel.  ) 

Il  &ut  écrire  fans  Virgule  :  La  gloire  des  grands 
hommes  Je  doit  toujours  mejlirer  aux  miyens  dont 
ils  fe  font fervis  pour  l'a^uérir.  [La  Rochcfouc 
Penfée    U?-) 

Les  propofitions  incidentes  ne  font  pas  toujoatS 
amenées  par  qui  ,  que  ,  dont ,  lequel,  duquel, 
auquel ,  laquelle,  lefquels  ,  defqutls  ,  auxquels 
oà  ,  comment ,  Sic  ;  c'eft  quelquefois  un  umplc 
adjeftif  ou  un  participe  fuivî  de  quelques  com- 
pléments, rnais  ilpcuttoujours  être  ramené  au  tour 
conjonaif.  Ces  additions  font  explicatives  ,  quand 
elles  précédent  l'intécédeut  ,  ou  que  l'antécédent 
précède  le  verbe  tandis  que  l'addition  ne  vient 
qu'après  1  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  il  ^ut  ufer  de 


Virgule  pour  la  raifon  déjà  alléguée.  Exem- 
ples I 

Soufoii  avec  refpea  il  fa  volonii  lUute  > 
Je  craioi  pMOi  cbcr  Abner  >  fc  n'ai  poûud'imreccatntb 
jltlitîit,  aft  I.fc  I. 

Avides  de  plaifir,  nous  nous  flattons  d'er% 
recevoir  de  tous  les  objets  inconnus  qui  Jkm- 
blent  nous  en  promettre.  (  Théorie  des  feniimt 
cbap.  iv.  ) 

Le  fiuit  meurt  en  iuîl&nt ,  dau  Ton  feune  infleâi. 
Htmviti  ch4ftt/v. 
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Iiorfqae  ces  additions  liiiveat  imm^dlàiement  l'an- 
tjcfdcni ,  on  peut  concXoce  qu'elles  font  cxpUcallves, 
i  00  peut  les  letranchet  fans  altéiet  le  Teos  de  la 
ptopolîtioD  principale  j  fie  dans  ce  cas ,  on  doit  em- 
flo-jti  h  Virgule.    -.  . 

Diigne ,  daigne ,  moa  Dïcu ,  fur  Mailun  te  fur  elle 
Iltpindte  cet  clpcR  d'imprudence  &  d'ecieut , 
Dcb  chuie  dci  roit  funede  aviDc-courcur* 

AthalU,  aO.  I  ,  fc,  ^.  * 

7°.  Toute,  addition  mife  à  la  lËte  oa  dans  le 
rorps  d'une  phrafe  &  qui  ce  peut  £tie  regaidéc 
comme  feront  partie  de  fa  conlliiutiDD  giammati- 
iale  ,  doit  être  diftingu^e  du  relie  par  une  Virgule 
mire  après ,  fi  l'addiiion  cil  à  la  tête  ;  Se  fi  elle  efl 
tticlivic  dans  le  corp;  delapbiafe,  elle  doit  être 
eaire  deur  Virgules.  Ëxeinples  : 

Contre  une  filU  qui  devient  de  jour  en  Jour 
plut  injolente  ,  qui  me  manque  ,  à  mot ,  qui  vous 
manquera  bientôt,  àvous.  {^he  pire  de  famille  ^ 
iit.  in,  fc.  vii}^  )  Cet  à  moi  Se.  cet  (i  vous  font 
d:ui  véiilables  Uois-d'œuvre  ,  inlroduirs  par  énergie 
liaiu  l'enfcmble  de  la  phiafe  ,  mais  enticiemcnt  inu- 
tiles à  fa  conllitution  grammaticale.  . 

Ociilorum  ,  inquit  l'iaio  ,  ^Uçn/uj  acerrimus, 
quitus  fapiemiam  non  cerninaài.  (  Cic.  De  Fi- 
nièus  ,  II.  I  e.  ]  Ici  l'on  voie  la  petite  propolîtîon, 
induit  Plato  ,  inférée  accidentellement  dans  la 
pùnf  ipale ,  i  laquelle  elle  n'a  aucun  raport  grani- 
aia(ical ,  quoiqu  elle  ait  avec  elle  une  liaifonlogi- 
^iie. 

Non,  non,  tien  loin  £éire  des  demi- dieux, 
et  ne  forit  pas  même  dts  hommes.  (  TéUmaque, 
liv>  XVII.)  Ces  deux  non,  ijui  commencent  la 
phtifc  ,  n'ont  avec  elle  aucun  lien  grammatical  ; 
c'd  une  addition  emphatique,  diâée  par  lavivb 
pccCualioa  de  la  viàxi  qu'énonce  cnTuite  Téléma- 

0  Mortels,  Vefpirance  enivre.  {Méditât,  fur 
!d  Fji  ,  par  M.  de  Vauvenargues.  )  Ces  deui  mots , 
i  Mortels  ,  font  entièrement  iudépciidanls  de  la 
ïyalaie  de  la  prop.i£tion  fuivante ,  &  doivent  en 
tue  fiïpaiés  pat  la  Virgule  ;  c'eft  le  fujet  d'un  verbe 
Ibureoicndu  il  la  féconde  peifonae  du  pluriel  ;  par 
eiejnple  ,  du  verbe  /tour^j ,  ou  prene^-y  garde  : 
01  S  l'auteur  avoit  dit ,  Mortels  prene\-y  garde , 
ï'ifpe'rance  enivre  ,  il  auroit  énoncé  deui  propo- 
fiiions  dilliiiâeï  ,  qu'il  aurok  di3  féparer  par  la 
virgule  :  cette  diltiiiâion  n'ell  p^  moins  nécef- 
Ûire,  parce  que  la  premiye'ptopofnion  devient 
tllipttque  ,  ou  plus  tôt  elle  l'elt  encore  plus,  pour 
cmpécbei  qu'on  ne  cberclie  à  rapotter  à  la  féconde  un 
mot  qui  ne  peut  lui  convenir. 

11  fuit  de  cette  remarque  que  ,  quand  l'apof- 
ttophe  efl  avant  un  verbe  i  la  féconde  petTonne  , 
on  ne  doit  pas  l'en  féparet  par  la  Virgule,  parce 

Sue  le  fujet  ne  dot  pas  iUe  fépiré  de  fon  vetbe  ^ 
L  faut  donc  éciiic  iaxa  Virgule  :  TribShs  cede\  la 
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piaee  aux  confuls.  (  Révolut.  rom.  liv.  Ii.  )  Ce- 
pendant l'ufagc  univerfcl  eft  d'employer  la  Virgule 
dans  ce  cas-limeme;  mais  f'eft  un  abui  introduit 
parle  befoia  Ae ponffuer dinû  dans  les  occurrences 
oill'apolUophen'eft  pas  fujet  du  veitc  ,  fc  ces  occur- 
icaccs  font  très-ftéquentes- 

yous  ave\  vaincu ,  Pléhéiens  (  Ibid.  )  Il  faut 
ici  la  Virgule  ,  quoi(]ue  le  mot  l'Ùhéitns  foii  fa  jet 
de  ave\  vaincu  :  mais  ce  fujet  eft  d'abord  exprimé 
par  vous  ,  mis  i  fa  place  naturelle  ;  Se  le 
iDol  PUb^icns  a'cfl  plus  qu'ui^o es- d'oeuvre  gram- 
nialical. 

Pour  mademoijelle  ,  elle  parott  trop  injlruiie 
de  fa  beauté.  {L'abbé  Girard.)  Ces  cJeut  mots  , 
pour  mademoifelle  ,  doivent  être  diftingués  de 
relie  par  la  Virgule;  parce  qu'ils  ne  peuvent  fe 
lier  grammaticalement  avec  une  autre  partie  de  la 
propofïlion  fuivante  ,  &  qu'ils  doivent  en  confé- 
quence  £tre  regardés  comme  tenant  à  une  autre  pro- 
polîtion  elliptique  ,  par  atmplc,  Je  parle  pour  ma- 
demaifelU. 

8°.  Une  proportion  à  la  fuite  d'une  autre  commence 
quelquefois  par  un  adverbe  ou  une  phrafe  adverbiale, 
qui  n'a  aucune  liaifou  grammaticale  avec  le  relie 
de  la  propofiiion  ;  tels  font  ainfi,  autnment  ,  de 
cène  manière,  d'une  autre  manière,  par  exem- 
ple,  &c  :  alors  il  hut  mettre  une  Virgule  après 
ces  moISt  pour  marquer  qu'ils  apartiennent  à  une 
autre  piopotition  que  i'eltipfe  a  luppiimée.  Exem- 

//  n'y  a  point  de  véritable  bonheur  farts  la. 
vertu  ;  ainfi,  il  rt'y  a  point  de  pécheur  quifoii  véri- 
tablement heureux.  (  Refhut ,  ^ui  mal  i  propos 
fait  d'tiinfi,  en  pareil  cas,  une  conjonttion.)  C'ell 
comme  lî  l'on  diioit ,  Puifque  la  chofe  eft  ainfi,  ou' 
ha  chofe  Aant  ainfi. 

Soye^  plus  face  ;  autrement,  vous  vous  en 
trouvère^  mal,  cc&  à  dire  ,fi  vous  faites  autre- 

Il  feroit  apparemment  très-facile  de  multiplier 
beaucoup  davantage  les  obfervalîons  que  l'on  pour- 
roit  faire  fur  l'ulage  de  la  Virgule  ,  en  eniran» 
dans  le  détail  de  tous  les  cas  particuliers.  Mai»  ■ 
je  croîs  qu'il  fufSt  d'avoir  «poCi  les  r«lcs  les 
plus  générales  &  qui  font  d'une  Décem{é  plua 
commune;  parce  que,  quand  on  en  aura  compri» 
le  fens  ,  la  taifon  ,  &  le  fondement  ,  on  fauta 
tiès-bien  ponéluer  dans  les  autres  cas  qui  ne  font 

fiaint  ici  détaillés  :  il  fuiËra  de  fe  rappeler  que 
a  Poniluation  doit  marquer ,  ou  repos,  on  dîf- 
lioaion ,  ou  l'un  &  l'autre  d  la  fois  ,  &  qu'elle 
doit  être  proportionnée  i  la  Ciboidination  des 
fens. 

Mais  avant  de  palTer  au  fécond  article  ,  je 
terminerai  celui  -  ci  par  une  remarque  de  l'abbé 
Girard,  dont  j'adopte  volcmliers  la  doârine  fur 
ce  point ,  làns  garantir  le  ton  dont  il  l'énonce. 
V  Quelques  peilToases ,  dit-il  (  Difc.  xvj,  tom,  a» 
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pag-  44f  )t  V  ne  meltent  jaoïaii  lie  Virgule  nraot 
i>^  u  conjonAioB  &  ,  luême  dans  l'énuio^cation  ; 
»  CD  quoi  «D  ne  doit  pas  les  ïmitei ,  du  moins 
«,  dans  la  deraièce  circonllance  :  eu  tous  les  Cnu- 
»  raérati^  ont  droit  de  diftiuâion ,  &  l'un  n'en 
n  a  pas  plus  que  l'autre.  La  Virgule  cil  alors 
D  d'autant  plus  Déceffairc  avant  la  cenjonfUoa , 
»  qu'elle  y  fert  i  fiire  connoître  que  celle  -  ci 
»  emporte  li  une  jd^e  de  clôture  ,  par  latjueUe 
n  elle  indique  la  fia  de  l'^nuoiéiatioa  \  Se  cette 
»  Virgule  y  fcrt  de  plus  i  montrer  que  le  dernier 
o  membre  n'a  pas  ,  avec  celui  qui  le  procède  iin- 
V  cn^diatement ,  une  liaifon  plus  étroite  qu'avec 
n  les  aultes.  Ainfî ,  la  raifon  qui  fait  diltinguei 
n  le  fécond  du  premier,  &jt  ëg^ement  diftinguer 
«  le  tioiiième  du  fécond,  &  Tucce Hivernent  tous 
»  ceux  dont  l' en  u  m  Station  eÛ  comparée  :  il  faut 
n  donc  que  la  Virgule  fe  trouve  entre  chaque  énu- 
n  méraiif  fans  exception  ».  J'ajoilterai  que  ,  fî 
les  parties  de  l'énumératicin  doivent  Stte  féparées 
par  uoe  Pon^uaiion  plus  forte  que  la  Virgule  > 
pour  quelqu'une  des  caufes  que  l'on  verra  par  la 
îbite ,  cette  Pan^uaiion  force  doit  refter  la  saime 
avant  la  conjonâion  qui  amène  la  dernière  partie. 

11.  Du  l'oint  avec  une  Virgule.  Lorfquc  les 
parties  principales  dans  lefqnelles  une  propofitioa 
ell  d'abord  partagée  ,  font  foudivifées  en  partes 
fubaltemri^  les  parties  fubalternes  doivent  être 
'f^paiécs  entre  elles  par  une  Gmple  Virgule  ,  Se 
m  parties  principales  par  un  Point  Se  une  Vir- 
gule. 

Od  ne  doit  rompre  l'unité  de  Is  propoHtion 
entière  que  le  moins  qu'il  eft  poifible  ;  mais  on 
doit  encore  préférer  la  netteté  de  l'énonciation 
orale  ou  écrite  ,  i  la  reptéfentation  trop  Icrupn- 
leufe  de  l'unité  du  feas  total  ,  laquelle  ,  après 
tout ,  fe  fait  alTez  connoître  pat  l'enfemble  de  la 
pbrafe  ,  &  dont  l'idée  fubUAc  toujours  ,  tant  qu'on 
De  la  détruit  pas  par  des  repos  trop  con£déra- 
rables  ou  pat  des  Ponâuacions  trop  forte»  :  or 
la  netteté  de  l'énonciaiion  eiigc  que  la  fubordi- 
nation  refpeéUve  des  fens  partiels  y  fott  rendue 
fênlîble ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  la  diffé- 
rence marquée  des  repos  &  des  caractères  qui  les 
repiéfentent. 

S'il  n'y  a  donc  dans  un  fens  total  que  deux 
divisons  fubotdonnées ,  il  ne  faut  employer  que 
deux  efpèces  de  Poniiudtions  ,  parce  qu'on  ne 
doit  pas  employer  plus  de  fîgnes  qu'il  n'y  a  de 
cfaofes  à  lignifier  r  il  fout  y  employer  la  Virgule 
poQT  l'une  des  deux  divitions,  Se  un  Point  avec  une 
Virgule  pour  l'autre  ;  parce  que  ce  font  les  deux 
Ponffuacîons  les  moins  fotte$  ,  Se.  qu'il  ne  faut 
rompre  que  le  moins  qu'il  eft  pollïble  l'unité  du 
fens  total  :  le  Point  avec  une  Virgule  doit 
diAinguer  entre  elles  les  parties  principales  ou  de 
la  première  divilïon  ,  fe  la  lïmple  Virgule  doit 
diltinguei  les  parties  fubalternes  ou  de  la  foudi- 
vifion;  parce  que  les  parties  fubalternes  ont  une 
Hfyûié  plus  inlime  entre  elles  que  les.  parties  ptia- 
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cîpalci ,  &  qu'elles  doivent  en  confïfquence  tire 
moins  défunies.  Tels  font  les  dîfiérents  itrgrèsJfia 
proportion  tequife  dans  l'att  de^oniSuf^.  PalîoDi 
aux  cas  particuliers. 

1°.  Lorfquc  les  punies  nmilatret  d'une  propo- 
rtion compofée  ou  les  membres  d'une  péiiode , 
ont  d'autres  parties  fubalternes  jiAinguéos  pat  la 
Virgule  ,  pout  quelqu'une  des  tailbns  éuonccei  ci- 
devant  i  cet  parties  funtlaiies  ou  ces  membies  doivent 
Site  Kpaiés  les  uns  des  autres  par  un_Point  &  mu 
Virgule.  Exemples  : 

Quelle  penfe\-vous  qu'ait  M  fa  douleur,  de 
quitter  Rome  ,  fans   l'avoir  rt'duice  i 


d'y  laiffir  encore  des  citoyens  ,  fan 
'il  dt  tipie  i    de    y 

Trad.  par  l'abbé  d'Olivet.  )  Les  parties  [imihiiei , 


paffès  au  fil 

avons  arraché  le  fer  d'entre  Us 


qu'il  tait  teint 


Cépée  i 
de  notre 


farigl  (II.  Calilinaifi;, 


diftinguées  ici  par  un  Point  &  une  Virgule  ,  font 
des  compléments  déterminatifs  du  nom  douleur. 

Qu'un  vieillard  Joue  le  râle  d'un  jeune  homme, 
lorjqu'un  jeune  homme  Jouera  U  râU  d'un  vieil- 
lard ;  que  les  décorations  faient  champêtres, 
quoique  la  fine  fott  dans  un  palais  ;  que  lis 
ndbilUments  ne  répondent  point  à  la  dignité  âes 
perfonnages  ;  t^gÊtt  ces  dijcordanees  nous  hltf- 
feront.  {  Tkéor.  ^t  fent. chap.  iij.)  C'eft  ici  l'idée 
générale  de  difordanee  ptéientée  fous  trois  arpeOi 
diSérems  ,    te  le  Tout  forme  le  fujet  loeique  de 

Quoique  vous  aye\  dt  la  naijfance,  que  votre 
mérite  fait  connu  ,  &  que  vous  ni  manquie\ 
pas  d'amis;  vos  projets  ne  réaffîront  pvurt<uit 
point  fans  l'aide  de  Pluttu.  (L'abbé  Gitatd. 
tomt  II ,  pag,  460.  )  C'eft  une  période  de  deux 
membres  ,  dont  ie  premier  eft  fépaié  du  fécond  par 
un  Point  Se  une  Virgule,  parce  qn  il  eft  divîfé  en  trois 
parties  nmilaires  fiibordonnées  a  la  feule  coojonÛioD 
quoique. 

Comme  l'un  des  caraîïères  de  la  vraie  reli- 
gion a  toujours  été  d'autorifer  les  primes  de  Id 
terre  ;  aujjt.par  un  recour  de  pièiê ,  que  la  recon- . 
noiffarue  même fembhii  exiger,  l'un  des  devoirs 

fnciels  des  princes  de  la  terre ,  a  toujours  éii 
maintenir  &  de  défendre  la  vraie  religion. 
{ Bourdaloue,  Oraifon  de  Henri  de  Bourbon,  prince 
de  Condé  ,  II.  partie.  )  C'eft  une  autre  période  de 
deux  membres  réparés  l'un  de  l'autre  par  un  Point 
&  une  Virgule  ,  parce  que  le  fécond  eft  fëpacé 
par  des  Virgules  en  diverfts  parïies  pout  diSéreniet 
raifons  :  par  un  retour  de  piètè 
noijfance  même  ftmblott  exiger  . 
deux  Virgules  pat  la  cinquième  règle  du  premier 
article  ,  piirce  qu'il  y  a  hyperbate  ;  cette  même 
phtale  eft  conpée  en  deux  pat  une  autre  Virgule, 
îiiivant  la  lïxième  règle ,  parce  que  la  proportion  in- 
cidente eft  explicative  ;  il  y  a  une  Virgule  après 
l'un  des  devoirs  ejfenciels  des  princes  Je  la  terrt 
par  la  cinquième  règle ,  qui  veut  que  l'on  aJSgo* 
des 


,    que  la  recon- 
,  (c  trouve  entre 
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ia  lepoi ,  dans  les  propofilioiu  trop  ixmgaet  pou 
ttie  énoncffc*  «le  taïu  avec  ûlànce. 

!*•  LotfqQc  plulïeurs  ptopoiïtions  incidentes  fout 
iccumuUes  Cm  le  même  ant^cédeot.  Se  que  to aies 
oa  quelquec-unes  d'eatte  elles  font  foudivifées  par 
Jes  Vicgulcj  qui  y  marqncDt  des  repos  ou  des  dif- 
liaflioDS}  il  faut  les  fôparcr  les  unes  des  autres  par 
DD  Point  &  une  Virgule  :  fi  elles  font  ditermina- 
tires  I  la  première  tiendra  immédiatement  i  l'an- 
técédent Uss  aucune  PonSuatian  ;  fi  elles  foot 
ttplîcattves  ,  la  première  fera  féparée  de  l'antécédent 
par  une  Virgule ,  rcloo  la  fiuèmc  règle  du  pre- 
mier article. 

Exemple:  Politejfe  nohîe ,  qui  fait  approuver 
fans  fadeur,  louer  fans  jaloufie  ,  railîtr  fans 
aigreur;    qui  faifit  les  ridicules    avec  plus  de 

Caîti  que  de  malicti  qui  jette  de  Vagr/mentfuT 
s  ckofes  Us  plus  fériiâfes  ,  foit  par  le  fel  de 
[ironie  ,  foit  par  la  fintffe  de  Cexpreffion  i  qui 
page  légèrement  du  grave  à  Cenjaue',  fait  fe  faire 
entendre  en  fe  fefant  deviner,  montre  âel'efprit 
fans  en  chercher,  ù  donne  à  des  ftniimenis  ver- 
tueux le  tan  &  les  couleurs  d'une  'joie  doui:e. 
(  TA/or.  des  fint.  chap.  v.  )  Ce  font  ici  des  pto- 
pofilioDS  incidentes  explicatives  ;  &  c'ell  pour  cela 
qa'i]  y  a  une  Virgule  après  l'antècédeut ,  politejfe 
noble.  Si  au  contraire  on  difoit ,  par  exemple  , 
Eudoxe  efi  un  homme  qui  fait  approuver,  Bec; 
comme  les  mîmes  propolïiions  incidentes  dcvien- 
droient  détermi natives  de  l'antécédent  homme ,  on 
ne  mettroit  point  de  Virgule  entre  cet  antécédenl&la 
première  incidente;  mais  la  PonSuation  reOetoit 
la  même  partout  ailleurs. 

j".  Dam  le  ftyle  coupé  ,  G  quelqu'une  des  pro- 
pofitiom  détachées  qui  forment  le  fens  total ,  eft 
divilTée  ,  par  quel<)ne  canfe  que  ce  foit ,  en  parties 
jid>altenes  dUtinguées  par  des  Virgules;  il  iâut  réparer 
par  un  Point  &  une  Virgule  les  pi  opofitions  partielles 
du  feus  total. 

Exemples  ;  Cette  perfuafion ,  fans  l'évidenee 
qui  C accompagne  i  n'auroit  pas  M  fi  ferme  & 
fi  durable  ;  eue  n'auroit  pas  aquis  de  nouvelles 
forces  en  vieilUfant;  elU  n'auroitpu  réfifterav. 
torrent  des  années  ,  0  pajfer  defiécle  en  fiicle 
jufqu'à  nous.  (  fenfée  de  Cic.  par  l'abbé  d'Oiivet.  ) 
CicéroD  parle  ici  de  la  perfuahoa  de  l'exiftence  de 
queique  divinité  ,  aliquod  numen  prafiantiffima 
mentis.   (Nat.deor.  ll.t.) 

4.  Dans  l'énumérarion  de  plnfieurs  chofet  oppo- 
fées  on  feuleinent  HiSirenics ,  que  l'on  compare  denx 
à  deux  ;  il  faut  fépater  les  uns  des  autres  ,  par  un 
Point  &  une  Virgule,  les  membres  de  l'éoumeratïon 
qui  renfcïinent  une  comparaifoo  ;  &  par  une  fimple 
virgule ,  les  parties  fubalternes  de  ces  membres  com- 
para tj6.   Eiemples  : 

Ntc  é¥ii  atia  le»  Ronm  ,  alia  Athenis ,-  alia 
nanc ,  alia  pofihac.  (  Cicet.  ftag.  lih.  in  ,  ée 
Jief,) 

Gramu.  et  L[TT£jlàt,  T»me  lU. 
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L'abbé  d'Oiivet  rend  ainfi  cette  peafée  arec  lef 
mêmes  fignes  de  diftinâion  :  ElU  n'eft point  autre  à 
Rome ,  autre  à  AthineS  î  autre  aujourd/iui ,  & 
autre  demain. 

En  général ,  dans  toute  énutnéralion  dont  les  prlit- 
cipaui  articles  font  fubdivïfés  ,  pour  quelque  ratfoo 
que  ce  puîfFe  être,  il  faut  diAinguer  les  parties 
fubalternes  par  la  Virgule,  &  les  articles  principaux 
par  un  Point  Bc  une  Viigule.  Exempte  : 

Là  brilUnt  d'un  éclat  immortel  Us  vertus  po' 
litiques,  moraUs  ,  &  chrétiennes  des  le  TelUers, 
des  Lamaignons ,  &  des  Montaufitrs  ;  là.  Us 
reines.  Us  prtnceffes  ,  Us  héroïnes  chrétiennes  , 
reçoivent  une  couronne  de  louange  qui  ne  périra 
jamais  ;  là  Turenne  paraît  auffi  grana  qu'il 
rétoit  à  la  ttte  des  armées  &  dans  U  fein  de  la 
vi<9oirf.(L'alabé  Colin,  dans  la  Préface  de  fa  traduc- 
tion de  V  Orateur  àc  Cicéron ,  parle  ainfi  des  Oraifont 
iiiDèbres  de  Fléchter.  ) 

111.  Des  deux  Points.  La  mtme  proportion  qui 
règle  l'emploi  refpeAif  de  la  Virgule  Sr  du  Point 
avec  une  Virgule  ,  lor&u'il  y  a  divifîon  &  foudi- 
vifion  de  feus  partiels ,  don  encore  décider  de  l'ufage 
des  deux  Poinrs ,  pour  les  cas  od  il  y  a  trois  diviliois 
fubordonnées  les  unes  aux  autres.  Ainfi, 

1°.  Si  ce  qne  les  rhéleuri  appellent  la  Protafê 
ou  l'Apodofe  d'une  période  ,  renferme  pluGeurs 
propofiiious  foudivifées  en  parties  fubalternes  ;  il 
faudra  dilijnguer  ces  parties  fubalternes  entre  ellei 
pat  une  Virgule  ,  les  propolïiions  intégrantes  de  U  - 
PioUfe  ou  de  l'Apodofe  par  un  Point  &  une  Vir- 

fule  ,  Se  les-  deux  parties  principales  par  les  deux 
oints.  Exemples  : 

Si  vous  ne  trouve^  aucune  manière  de  gagner 
honteufe  ,  vous  qui  êtes  d'un  rang  pour  Uqutt 
il  n'y  en  a  point  d'honnête  j  fi  tous  Us  jours 
c'efl  quelque  fourberie  nouvelle  ,  quelque  traité 
frauMiUux  ,  quelque  tour  de  fripon  ,  quelque  vol  ; 
fi  vous  pille\  &  Us  allie's  &  U  tréfor  public  ,-  fi 
vous  mandie\  des  teflamenis  qui  vousfoient  fa- 
vorabUs ,  ou  même  fi  vous  en  fabrique^  (  Prota&  )  ; 
dites-moi ,  font  -  ce  là  des  fignes  d'opulence  oa 
^indigence  (  Apodofe)?  (  Pen/icj  de  Cicéron,  pat 
l'abbé  d'Oiivet  ). 

Etfi  eapenurbatio  efi  omnium  rerum ,  utfu^ 
quemque  fonuniE  maxime  pœniteat  ;  nemoque  fit 
quin  uiivis  ,  quant  ibi  ubi  efi,  e^e  malit (VroKak)  s 
camen  miki  dubium  non  efi  quin  hoc  tempore,  bono 
viro  ,  Romœ  ejft  miferrimumfit  (  Apodofe.  J  (  Ci*. 
Ad  Torquatum  ). 

5°.  Si  après  une  ptopoUtion  qui  a  par  elle-mÉme 
on  feus  complet  &  dont  le  tour  ne  donne  pas  lien 
d'attendre  autre  chofe  ,  on  ajoute  une  autre  propo- 
fition  qui  ferve  d'eiplication  ou  d'extcnfioii  i  1« 
première  ;  il  faut  fiparer  l'une  de  l'autre  ,  par  une 
PonAtatian  plus  forte  d'un  degré  que  celle  qtd 
«iroit  diftingné  les  parties  de  l'une  ou  de  l'autre. 
Si  les    deiu    prôpofitions  i<»it   iimplct  ft  làW 
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«ijvillon  ,Oae  Vlignle  eft  ruffifiate  eure  deux.  Esem- 
pUs  : 

La  plupart  des  hommtj  j'expoftnt  affi^  danj 
la  gutrre  pour  Jùuver  leur  honneur ,  mais  peuft 
veulent  expofer  autant  qu'il  tft  néeeffaire  pour 
faire  réuQir  le  dejfein  pour  lequel  ils  s'expofem. 
{  La  Roc^efoucaull  ,  Penf^e  mj  ). 

Si  l'une  des  dcui  ou  fi  toutes  deux  font  divifôes 
pai  des  Virgults ,  foit  pour  les  befoiiw  de  l'oi- 
gane,  foit  pour  la  diftiufUon  des  membres  dont 
elles  font  coropofôes  comme  péiiodes  \  U  faut  les 
diftingucr  l'une  de  l'autre  par  un  Point  St.  une 
Virgule.  Exemple  : 

Rafcius  ejl  un  fi  excellent  aHeur  ,  qu'il  paraît 
feul  digne  de  monter  fur  le  théâtre;  mais  d'un 
autre  côté  il  efifi  homme  de  iien ,  qu'il  paraît  feul 
digne  de  n'y  monter,  jamais,  (  CiCi  poiu  Rofcius  i 
X'-.Jï/.  parReftïut,    cÀ.  ivj.) 

Enfin ,  l!  les  divifions  fuballeraes  de  l'une  dei 
ieax  propofitioDS  ou  de  toutes  deux  exigeât  Un 
Point  Se  une  Virgule  ;  il  l'aut  deux  Poiats  eotic  les 
deux.   Exemple  : 

'  Si  les  heautés  de  VElocutian  oratoire  ou  poé- 
tique étoient  palpables ,  qu'on  pât  les  toucher 
au  doigt  £■  d  rail,  eomttie  on  dit;  rien  ne  ferait 
fi  commun  que  l'Éloquence,  un  médiocre  génie 
piiurroii  y  atteindre  :  &  quelquefois ,  faute  de 
les  connoiirt  affe\  ,  un  homme  népour  l'Eloquence 
refte  en  chemin,  ou  s'égare  dans  la  route.  {  L'abbé 
Eatietix,  Priflc.  de  la  Littérat.  put.  m  ,  an.  iiji 
S-   10.  > 

}°.  Si  une  ^Duméiaiion  eft  piécééie  d'une  pro- 
pofiiion  détachée  ,  ^m  l'annonce  ou  qui  en  montre 
i'obiet  fous  un  ^peâ  général  ;  celte  propofitîon 
doit  i(te  diftînguée  du  détail  par  deux  Pouls,  k 
le  détail  doit  t:je  pcnéîaé  comme  il  a  été  dit  tèglp 
<]uatriéme  du  deuiième  article.  Exemples  : 

Il  y  a  dans  la  nature  de  l'homme  deux prin- 
'eipes  oppnfés  :  F  amour  -  propre ,  qui  nous  rap- 
pelle à  nous  ;  &  la  bienveillance ,  qui  nous  ré- 
■pa*d.  (  Diderot  ,  Épil.  dédical.  du  Pire  de  fa- 
mille. ) 

Il  y  a  iiverfes  fortes  de  cunofités  :  tum^^ln- 
térét ,  qui  nous  porte  *1  d/firer  d'aprendre  ce  qui 
vous  peut  être  utile  ;  &  Vautre  ^orgueil,  qui  vient 
■^u  défir  dt  favoir  ce  que  les  autres  ignorent.  (  La 
*ocliefoucault ,  J'enfée  zy^,) 

4*.  Il  me  femble  qu'un  détail  de  maximtfs  rela- 
t'tvcs  i  mi  point  capital, de  fenteoces  adaptées  à 
une  mËmc  ^n  ,  Si  elles  font  toutes  conftmites  i 
-peu  près  de  la  mime  manière  ,  peuvent  Se  doirent 
itre  diOinguées  pai  les  denx  Points.  Chacune  étant 
vae  p'opolitioD  complète  grammaticalement ,  & 
•jaitae  indépendante  des  autres  quint  au  feni ,  du 
moins  JDf^n  i  un  certain  point,  elles  doivent  Stre 
^iëparées  autant  qn'il  rft  poffible  ;  mais  comme  elles 
font  pourtant  relatives  à  une  ictin-j  fin  ,  à  un  même 
foiot  capiul ,   il  ^t  les   lapiochei  ea  M  Içs 
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diflingaaut  pas  pat  laplus  fette iti Ponétariptis : 
c'eft'donc  les  deux  Poinu  qa'il  y  Ëtut  employer* 
Eieitiple  : 

Vhmrtufe  conformation  des  organes  s' annonet 
par  an  air  de  force  :  celle,  des  fluides ,  par  un 
air  de  vivacité  :  un  air  fin  eft  comme  l'etincelU 
deVefprit:  un  air  doux  promet  des  égards  flat- 
teurs :  unairnohle  marque  V  élévation  des  fenti- 
ments  :  un  air  tendre  femhle  être  le  garant  dun 
retour  d'amitié.  [Théor.  des  fent.  chap.  v.  ) 

}"■  C'cfi  un  ulage  univetfel  St  fondé  en  talToOr 
de  mettre  les  deux  Points  après  qu'on  a  aanoncÀ 
un  ditours  dircft  que  l'on  va  rapotter,  foit  qu'on 
le  cite  comme  ayant  été  dit  ou  écrit ,  fait  qu'on 
le  ptopofe  comme  pouvant  £tte  dit  ou  pat  uo  autre 
ou  par  foi-même.  Ce  dJfcours  tient,  comme  com- 
plémeot ,  i  la  propolïfion  qui  l'a  annoncé  ;  &  il 
y  auroit  une  forte  d'inconféquence  à  l'en  fépaier 
par  un  Point  lîmple ,  qui  marque  une  Indépendance 
entière  :  mak  il  en  eft  pourtant  très  -  diftingué  ^ 
puifi]u*îl  n'apartient  pas  i  celui  qui  le  rapoite  , 
ou  qu'il  ne  lui  apariient  qu*hiItoriquement ,  au 
lieu  que  l'annonce  eft  aAuelle.  U  elt  doncraifon- 
nable  de  féparet  ledifcours  diicA  de  l'annonce  pai 
la  Ponéluation  la  plus  forte  au  defTous  du  Point  , 
c'ell  il  dire  ,  par  les  deux  Points.  Exemples  : 

Lorfqae  j  entendis  les  fénes  du  payfan  dans 
U  Faux  -  généreux ,  je  dis  :  ■  P'oîlâ  qui  plaira  d 
a  toute  la  terre  £■  dans  tous  les  temps ,  voilà  qui 
v  fera  fondre  enJarmes-o.  {^DUtcot,  De  la  Po/fie 
dramatique.  } 

La  Mollclle ,  en  pleurant ,  fur  un  bm  Te  rdîvc  ,  ' 
Ouvre  un  œil  laupiilUiit  j  Sr  li^iine  ibible  voix 
Laide  tomber  ctt  mou,  cju'eUe  inteTramfi  vinpbîtt 
•I  O  Nuii  l  que  m'a)  eu  dît  I  quel  ditava  ht  la  une 
v  Souffle  daoi  tout  Ici  tsurt  b  titisiieSc  la  guenel 
I*  Hclai  !  qu'efl  ilevEmi  a  lempt,  en  heureux  icilip*> 
■•  Où  let  roii  ^honoioieat  (tnoom  de  £iin£ann, 
m  S'endoimoîenc  liir  le  aine ,  Se  v. 

Dtjpréàar. 

Dans  la  tragédie  d'Edouard  III ,  GrefTet  &ît  par- 
ler ainfi  Alzonde ,  hétkicit  du  Eoyaume  d'Écoffà  . 
laél.l,fi:.iy. 

S'clevani  conttc  ««  d«  la  doit  étentSer 

La    Taix  de  mei  aïeux  dam  leur  f^ur  m'appelle; 

3t  letenteadi  encan  b  Naui  lignoM,  Je  nilèn  t 

»  Nom  te  UiffÔBi  un  Cre; ccc ,  &:  tu  ponei  dca  fèn  f 

B  Rigne  :  ou  prite  i  lombeT ,  fi  l'Ecoffe  chancdler 

»  Si  fba  r^c  eft  pifU  i  tombe ,  i^apire  avant  elle. 

>■  Iln'eft  (Uni  l'utûvers ,  dant  ce  maUiearaouveau', 

•*  Que  dcuxplacei  pour  tûi  le  trdoe  ,  cni  le  tombeau  m. 

Il  &ut  remarquer  que  le  di&vuR  Areâ  qtK  Ton 
raportc  doit  coraraenccr  pu  une  lettre  capitale  > 
quoiqu'on  ne  mette  pas  un  Point  à  la  mi  de  la 
pkaie  pr^édente.  Sic'eûiiBdïjicoiusfcjfiti  gcoubc 
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eeax  des  nempUs  piécédenu ,  an  a  unluiAe-  iç 
le  difUnguer  du  rcfle  par  des  guillemets  ;  fi  c'eft 
Uq  difcours  écrit  que  l'on  cite  ,  il  eft  ailez  ordi- 
naire de  le  raporter  en  va  autre  caraâèie  aue  le 
relie  du  difcours  oii  celui-li  ell  introduit ,  lait  en 
cppoEuit  l'italique  au  romain ,  Toit  en  opposant  d>Sé- 
ttals  corps  de  caraÛ^res  ,  de  l'iiae  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  elpècei. 
,  IV.  X^u  Point,  Il  y  a  trois  Ibrtes  de  Points  ;  le 
Point  Ample,  le  Point  intetrogatif ,  &  le  Point  admi- 
latif  oo  exdamatif. 

i".  Le  Point  fimple  eft  fiijet  i  l'influence  de  la 
proportion  <fui  jul^u'ici  a  paru  t^glei  rufage  des 
autres  figncs  de  fondation  :  aiolî ,  il  doit  Etre 
mis  après  une  période  ou  une  propofïtion  com- 
pofée  ,  dans  laquelle  on  a  fait  ufage  des  deux  peints 
en  vertu  de  quelqu'une  des  règles  piécédenles. 
Maïs  on  l'emploie  encore  après  toutes  les  propo- 
fitions  qui  out  un  fens  abfolument  terminé  ,  telles , 
par  exemple  ,  que  la  conclullon  d'unnûfonaernent, 
quand  elle  eft  préc^ée  de  les  prémices. 

O  n  peut  encore  remarquer  que  le  befbin  de 
prendre  des  repos  un  peu  confidérables ,  combiné 
avec  les  différents  '  degrés  de  relation  qui  fe  trou- 
vent  CBire  les  fens  partiels  d'un  enfenible ,  donne 
encore  lieu  d'employer  le  Point.  Par  exemple  ,  un 
récit  peut  fe  diviUr  par  le  fecours  du  Point ,  relati- 
vcmeot  aui  &its  élémentaires  >  lï  je  puis  le  di^ ,  qui 
CD  font  la  maliéce. 

En  un  mol ,  on  le  met  i  la  fin  de  toutes  les. 
phrafes  qui  out  uh  fens  tout  i  fait  indépendant  de 
ce  qui  fuit ,  ou  du  moins  qui  n'ont  de  liaîfon  avec 
la  fuite  que  pat  La  convenance  de  la  matière  3c 
l^aiogie  générale  des  pcnfées  dirigées  vêts  une 
mSme  nn.  Je  voudrais  feulement  que  l'on  y  prît 
garde  de  plus  près  que  l'on  ne  fait  ordinairement  : 
lu  plupart  des  écrivains  multiplient  trop  Tufage 
du  Point,  &  tombent  par  là  dans  l'inconvénient  de 
trop  diviler  des  fens  qui  tiennent  enfemble  par  des 
liens  plus  forts  que  ceux  dont  on  lailTe  lubfîfter 
les  traces.  Ce  n'cft  pas  que  ces  auteurs  ne  voyent 

£a$  parfaite  ment  toute  la  lïaifon  des  parties  de 
;ut  ouvrage  :  mais  on  ils  ignorent  l'ufage  précis 
des  PùTtétiititionj ,  ou  ils,  négligent  d'y  donner 
l'atteniîon  convenable  ;  par  là  ils  mettent ,  dans  la 
leâuredeleuisceuvres,  une  difficulté  réelle  pourceul 
mêmes  qui  £iveut  le  mieux  lire. 

Je  me  difpenferai  de  taportei  Jci  des  exemples 
exprès  pont  le  Point  :  on  ne  peut  tien  lire  làns  en 
rencontrer  ;  Se  les  principes  de  ptopoilion  que  l'on 
a  appliqués  ci-devaal  aui  autres  caraflères  de  la 
foniluaiion  ,  s'ils  ont  été  bien  entendus ,  peuvent 
aifément  s'appliquer  à  celai- ci ,  Si  mettre  le  leâeuc 
en  état  de  juger  s'il  eft  employé  avec  intelligence 
dans  les  écrits  qu'il  examine. 

- 1,".  Le  Point  interrogatif  fe  met  3  la  lin  de  toute 
propolïtion  qui  inlertoge  ,  foit  qu'elle  falTe  partie 
H  ii&oure  oïl  die  fe  tiouve ,  u>it  qu'elle  y  foit 
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fculemeat  rapoitéc  comme  prononcée  direâemeot 
par  un  autre.     . 

premier  exemple  :  En  tfftt ,  s'ils  font  injuftes 
&  amhit}eux  (  les  voilîos  d'un  toi  jufte  )  ,  qut  ne 
doivent-ils  pas  craindre  de  cette  réputation  uhi- 
vcrfilU  de  probité  qui  lui  attire  l'itdmiraiion  de  " 
toute  la.  terre ,  la  confiance  de  fes  alliés ,  l'amour 
de  fes  peuples,  l'eflime  £■  l'affeélion  de  fes 
troupes  t  De  quoi  n'efi  pas  capable  une  armée 
prévenue  de  cette  opinion,  ù dCfeipUnée  fous  les' 
ordres  £un  tel  prince  ?  (  L'abbé  Colin  ,  Difiours 
couronné  à  l'Acad.  franf.  en  i7of.)  Ces  interroga- 
tions font  partie  du  difcours  total. 

Second  exemple,  oii  l'interrogation  eft  raport^ 
dircâement  :  Miferunt  Judœi  abjerofolymis facer* 
dotes  tf  levitas  ad  eum  ,  m  interrogarent  eum  :  Tu 
quisesi  (  Joan-y,  ijp). 

S'il  y  a  de  fuite  pluGeuts  pbrafes  iolertogativct 
tendantes  à  une  m£me  fin,  &  qui  foient  d'une  étendue 
médiocre ,  en  forte  qu'elles  conftitueut  ce  qa'oa 
appelle  le  ftyle  coupé  \  on  ne  les  commence  pas 

5ar  une  lettre  capitale:  le  Point  interrogatif  n«n- 
iquc  pas  une^aufe  plus  grande  que  les  deux  Points* 
que  le  Point  avec  une  virgule ,  que  la  Virgule 
même,  félon  l'étendue  des  phiafes  0e  le  degré  de 
Ijaifon  qu'elles  ont  entre  elles.  Pent-tlte  feroit- 
il  i  foubajter  qu'on  cât  introduit  dans  l'Ottlio* 
graphe  des  Ponéîuations  interrogatives  graduées  > 
comme  il  y  en  a  de  pofiiives-  Mais  pour  qui  font 
tous  ces  apprêts  î  à  qui  ce  magnifique  féjour 
efl'il  defiinéi  paur  qui  font  tous  ces  damefiiques 
&  ce  grand  héritage  7  (  Wfi.  du  Ciel ,  liv.  111  , 
S-  1  ).  Quid  enim  ,  Tubero ,  tous  ille  difiriéius 
in  acie  pharfalicd  gladiiu  agehat  I  cujus  lotus 
ille  mucro  peiebatt  qui  fenfus  erat  tuarum  ar- 
morum  7  quet  tua  mens  7  oculi  t  manus  l  ardûr 
Animii  qmdcupiehai  l  quidoptabas  J  (  Qc  pra 
Ligario  J. 

Si  la  phrafe  intetrogatîve  u'eft  pas  direâe  & 
que  la  forme  en  foit  rendue  dépeudante  de  la  conG- 
titution  grammaticale  de  la  propofïtion  eipofîtive 
oïl  elle  eft  rapoiiée  ;  on  ne  doit  pas  mettre  le  point 
interrogatif  :  la  PonHuation  apartient  i  la  pro- 
pofïtion principale ,  dans  laquelle  celle  -  ci  n'eft 
qu'incidente.  Mentor  demanda  enjuiie  à  Idome- 
,née,  quelle  étoic  la  conduite  dt  Protéfilas  dam 
ce  changement  des  affaires.  (  Télém.  liv.  xm.) 

î".  ,La  véritable   place  du  Point  exclamatif  ett 
après  toutes  les  phiafes  qui  eipriment  la  furprife 
la  Icttcur,  ou  quelque  autre  fenlimentafFe£tucux 
comme  de  tendiefte  ,  de  pili^  ,  O'c.  Exemple  : 

Que  les  Sages  font  en  petit  nombre  \  qifil  eji 
rare  d^  en  trouve  r\  (L'abbé  Girard,  tom.  Il,p''i6'jy 
Admiralion- 

O  que  les  rois  font  à  plaindre"]  0  que ceuM 
qui  les  fervent  font  dignes  de  comvajfion  !  S'ils 
font  méchants  ,  combien  font  -  ils  fouffrir  les 
hommes  ,  &  quels  tourments  leur  font  préparés 
dans  U  noir  Tartartï  S'ils  font   bons,  quelles 


cby  Google 


1  8o 


P  O  N 


di^tuttés  n'ant-iU  pas  A 


^as  à  vainen  f  mtltpUget 
tï'évuerl  que  de  maux  à  fou ffrlrl  {T^Umaque , 
l.'XiV.}SantiiDeiUs(fadiiùiaion.<iepkié,  d'tKuinir, 

J'ajo<)tetai  encore  on  eietnple  prii  func  lettre 
de  MaJainciie  Sévigné,  <tan$  lequel  on  verra  l'u&ee 
dw  trois  Points  tout  à  la  fois  :  En  effet',  dis 
qu'elle  oarut  :  i4k  (  mademoijtlle  ,  comment  ft 
porte  Sâ- mon  frire}  Sa  ptnjèe  n'ôfaaUtrpUis  htn. 
Madame,  il  fe  porte  bien  de  fa  tUfure.  Et  mon 
fils  t  On  ne  lut  rt'pondit  rien.  ^S  J  mademoi- 
feUe  \  men  fils  l  mon  cher  enfant  '.  répondez- 
moi,  efi  -  il  mort  furie  champ}  n'a-t  -  il  pds 
ta  un  feul  moment  t  Ah  l  mon  Dieu  I  quel  fa- 
crifù-e  I 

Je  me  fids  peut-être  aflez  étendu  fur  la  Ponc- 
tuation ,  pour  paioif  re  prolixe  à  bien  des  leâeurs. 
Mais  ce  qu'en  ont  ^crît  la  plupart  des  gtaminai- 
rieos  m'a  paru  fi  fupeiEciel,  â^eu  approfondi,  fi 
Taguc ,  que  j'di  cm  devoir  eflayer  de  pofer  du 
moins. quelques  principes  géndrauï  ,  quj  pulTcnt 
fei*ir  M  fondement  à  un  art  ,  qui  n'eft  rien  moins 

Su'indiSifrrot ,  &  qui ,  coirm:  tout  autre  ,  a  Tes 
neffes.  Je  ne  me  flatte  pas  de  lei  avoir  toutes 
faiJïcs,  ii  j'ai  ité  contraint  d'abandonner  bien  des 
chofes  i  h  jéciilîon  du  goût  ;  mais  j'ai  6fë  pré- 
tendre il  l'éclairer.  Si  je  me  fuis  fait  iÛufion  i  moi- 
même  ,  com:»e  cela  n'eft  que  trop  facile  ;  c'eft 
un  malheur,  mais  ce  n'eft  ou  un  malheur.  Au  refte, 
en  frfant  dépendre  la  Pon^uaiion  ds  la  pro- 
portion deï  fens  partiels  combinée  avec  celle  dei 
fcpos  néctffaires  à  l'organe  ,  j'ai  pofé  le  fbade- 
ment  naturel  tfc  tous  les  fvMmes  imaginables  de 
Ponffuation  :  car  rien  n  ett  plus  aiie  que  d'ea 
Sm.iginer  d'autres  que  celui  que  nous  avons  adopté  ; 
en  pourroil  imaginer  plus  de.  caraâères  b  plus 
de  degrés  dans  la  fubordiDalrou  iks  féns  partiels  , 
&  peut-être  l'eiprefiîoD  écrîleygagneroit-elle  plus 
de  netteté. 

L'ancienne  Pon/hiatîon  n'avott  pas  les  tnfmcs 
lignes  qne  la  nôtre  ;  celle  des  livres  grecs  a  encore 
parmi  nous  quelque  difFërenee  avec  la  vulgaire  ; 
&  celle  des  livres  kébreus  lui  reffemble  bàen  peu. 
a  Les  anciens  ,  Toit  grecs  folt  latins ,  dit  la  Mi- 
thodi  grique  de  Port-Royal  (  liv.  vu  ,  Introdufl. 
$.  1  )  ,  -a  a'avoîent  que  le  Point  pour  toutes  ces 
f  différences  ,  le  plaçant  feulement  en  dlverfe;  ma- 
lt nî^res  >  pour  marquer  la  diverfité  des  patifcs. 
»  Pour  marquer  la  fin  de  la  période  &  la  QÎftinc- 
»  tion  parfaite,  ils  mettoicni  le  Point  aâ^aot 
.  »  dujlcrniei  mot  :  pour  ntarqœr  la  rpédiation ,  ih 
B  le  mectoient  au  mîltea  :  H.  poor  marquer  la  tef- 
»  piratioD  ,  ils  le  mettoie&t  an  bas  &  prefque 
»  fouslademjérc  lettre  \,  d'od  vient  qn'ib  appe- 
»  lotent  cela  SuhdiJïinSio  »•  J'aimerois  autant 
croire  que  ce  nom  étoit  relatif  i  la  fondifliitftioa 
des  feos  fubalternes  ,  tells  que  je  l'aï  préfentée 
ci  devant ,  qu'd  la  pofition  du  caraâére  diAinâif : 
car  cette  gradation  des  ^ni  fiibonloaDét  a  dâlofluet 


p  o  N 

de  Iwaiie  heure  fiir  l'art  de  ponffuer,  quand  mfme 
on  IK  l'aoroit  pas  cnvifagée  d'abord^  d'une  manicie 
nette,  précift,  &  eicluïïve.  Quoi  qu'il  en  foit, 
celte  Ponffuation  des  anciens  eft  atteSée  par  Dio- 
inéde  (  lih.  ii)  ;  par  Douât  {édit.prim.  sap.  uli.)i 
par  S.  IGdore  [  Orig.  I,  19);  &  par  ^Mriediiu 
(£n£y<:/o/'.  liv.  TI  ,  J5e  Gramm.  toi.  a^.  ^9  )  r 
&  cette  maiiiére  ieponSuer  le  voit  etuore  dans  de 
-iréï-eaCelleats  maauièrits. 

«  Mats  aujoordhui,  dit  encore  l'autenr  de  la. 
■B  Méthode ,  la  plupart  des  livres  grecs  imprimés 
«  marquent  leur  médiat  ton  en  nMttaitt  le  P^int  au 
»  haut  du  dernier  mot ,  &  le  feni  parfait  en 
a  mettant  le  point  au  i>as  ;  ce  qui  eft  contre  la 
»  coutume  dei  anciens,  laquelle  M.  de  Valois  a; 
»  tèché  de  rappeler  dans  fan  Eusibe  :  mais  pooz 
»  le  fens  impar&it ,  il  fe  fêrt  de  la  virgule comms 
a  tons  les  autres.  L'interrogation  fc  marque  es 
»  grec  au  contraire  dn  latin  r  aa  au  Uen  qu'en 
»  fatin  on  met  un  Point  &  la  Virgule  deflbs  J  >  )  , 
>  en  grec  oa  met  le  Point  &  la  Virgule  dclTo us  > 
»  aialf(;)B. 

Voaius,daiEfâpeliuCranraâ//«iîu;ne(p.i73)r 
deftine  le  Point  à  marquer  les  feos  indépendants  & 
abfolus  ;  &l  il  veut  ,  li  les  phrafes  font  courte*  > 
qu'après  le  Point  on  oe  mette  pas  de  lettics  capi- 
tales. L'auteur  de  la  Méthode  latine  de  Port- 
Royal  adopte  cette  règle  de  Vnflius ,  &  cite  le» 
mêmes  exemples  que  ce  grammairien.   C'étoit  ap- 

remment  I  ufage  des  littérateurs  &  des  éditeurs 
ces  temps 'là  :  (Hais  on  l'a  entièrement  aban- 
donné; ii.  il  n'y  a  plus  que  les  phrafes  intenoga- 
livcs  ou  eiclamalives  dans  le  llyle  coupé  ,  après 
lelqucUes  on  ne  mette  point  de  lettres  capitales. 

Lattcelot  a  encore  copié  ,  dans  le  même  ouvrage 
de  VolCus  ,  un  principe  faux  fur  l'ufage  du  point 
interrogatif  :  c'eilque_/î  le  fns  va  p  loin  que 
t  interrogation  qui  paroiffoit  au  aommeiteemene 
vienne  a  s'alentir  &  d- perdre  Jà  force  ,  on  ne 
la  marque  plus  ,'  ce  font  les  termes  tic  Lancelot> 
qui  cite  enfuite  le  même  , exemple  que  Voflîus*. 
Pour  moi ,  il  me  feroblc  que  la  rai^bn  qu'ils  allè- 
guent pour  fupprimer  le  Point  ialcrrogatif  »  eft  an 
contraire  un  irtôtif  de  plus  pour  le  marquer  :  moîni 
le  tour  OB  la  longueur  de  la  phrafc  cÂ  propre  1 
rendre  fen£ble  l'interrogation,  plus  il  feut  s  atta- 
cher au  caraftère  qui  la  figwe  aux  ieiu  ;  il  iàit 
dans  l'écriture  le  même  effet  que  le  ton  dans  1« 
prononciation.  Le  favant  Louis  Capel  fênioit  beau- 
coup mieux  l'importance  de  ces  recours  oculaires: 
pour  l'intelligence  des  fens  écrits  ;  &  il  fe  plaint 
avec  feu  de  1  inattention  des  MalTorèthes  ,  qui ,  en 
inventant  la  Ponéhtation  hébraïque  ,  ont  négligé 
d'y  introduire  deï  Senes  pour  Tint  erra  gatton  &  poue 
l'eiclamation.  (^Xz,  De  Fuu^tatB  antîquhate  , 
cap.  xw/i,  n'.  té.) 

FîniSbns  par  une  remarque  que  fait  Mafclef  aa 
fujet  des  livres  hébreux  ,  fc  que  je  géoéraliferai 
davantage  :  c'eA  qu'il  fètoît  i  ptvJaUtt  que  >  dans 
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mtlipe  bagne  ^e  fnfTcDt  écrit*  les  livres  qw 
Ion  imprime  au)ouHhui,  1m  édiieuts  y  introJuiflr- 

ient  k  Cyûèmc  de  i'onifuation  qui  eft  ufité  dans 
DOS  langues  vivantes  de  l'Europe.  Outre  ^ue  l'on 
dioÙQueioit  par  li  le  danger  des  luéprifes  ,  ce  fyf- 
iJDie  founûL  abondanuaent  à  tentes  les  diJHuflîoiis 
polTibles  des  feai ,  Turtout  en  a>autaiit,  aux  £i  carac- 
làes  dont  il  a  é\é  quelUoa  dans  cet  ailide,  le 
%ae  de  la  Pareathèfe  ,  1»  trots  Poims  l)ifpenli&,- 
les  GalUemcts,  &Ies  AUnéas./'oy^X  pAKBHTHisSj 
PoiHT,  Guillemet,  Alihêa. 

(  ^  A£n  de  mehie'  fout  les  ieux  d«  leAcnr  un 
eieiEple  complet  de  tout  Je  fj&èoM  des  PonSua- 
tions,  àepu'u  la  Virgule  fafques  &  compris  tes 
Alioéai,  je  vac  tranTcrîre  ki,  d'apiis  les  réglée 
pie&riies  ^od  moiceau  tiré  dnafermon  furie reEpcA 
umaiD. 

Jifah  (c'eftMaffilloD  qui  parle  )««'//  e/7  des 
hitnféances  in^vUahUs ,  que  la  piii/laplus  at- 
tentive ne  peut  refuftr  aux  ufagesj  que  la  Cha- 
rité efi  jfmdente  tf  prend  différentes  formes'; 
]u'il  faut  [avoir  quelquefois  être  faible  avec  Us 
vitles;  6-  qu'il  y  afouvent  delà  venu  Gr  du 
mérite  à  /avoir  être  à  propos  ,  pour  ainfi  dire  , 
moins  vertueux  &  moins  parfait  :  trtais  je  dis  , 
que  tout  ménagement  qui  ne  tend  qu  d  perfuader 
au  monde  que  nous  approuvons  encore  fes  ahus 
^  fes  maximes ,  &  qu  à  nous  mettre  a  couvert 
de  la  réputation  de  ferviteurs  de  J.  C.  comme 
d'un  titre  de  honte  &  d'infamie,  efl  une  diffi- 
mulatcon  criminelle ,  injurieuje  à  la  majejle  de 
la  Religion  ,  O  moins  digne  d'excufe  que  le  diré- 
gUment  ouvert  &  déclaré. 

Car  ft  m  vous  dis  pas  ,  que  c'ejl  un  outrage 
que  vous  faites  à  la  grandeur  du  Dièu'qu/e 
toutes  les  créatures  adorent.  Quoi  I  vous  ne  le 
reconrioitrie^  pour  voire  Dieu  qu'en  cachette  1 
vous  affeélerie\  de  U  méconnoitre  devant  -les 
hommes?  il  m  ferait  plus  que  votre  ^  divinité 
fecrite ,  tandis  que  le  monde  aurait  vos  /nnK" 
tnages  S'votre  culte  puhlic  &  déclaré  1  O  Homme  1 
ieDieu  du  ciel  &  de  la  terre  ne  firoit  donc  plus 
fu'un  J>ieu  domefliquei  &  le  confortdant  avec 
des  itioies  ,  renfermées  autrefois  dans  le  foyer  & 
dans  Peneeinte  de  chaque  famille,  vous  vous 
totuentenr{  ,  comme  Raciel ,  de  le  cacher  dans 
votre  tente  Ct  de  Eadorer  à  i'infu  de  vos  frères Jt 

Je  su  vous  Ss  pas  t  que  c'ejl  tadme  une  ingra- 
titude envers  la  Grâce  qui  vous  éclaire  ,  qfû  vous 
tou£ke,  tfid  vous  dégoûte  du  monde  &  des  paf- 
fiosis^  Çuoi  I  vous  aurit\  honte  d'Are  ekoifi  de 
Dieu  eomme  un  vafe  de  miféricorde  î  d'être  dif- 
eerné  de  tant  de  pécheurs  ,  .qui périment  tous  les 
jours  d  vçs  ieux  en  Je  laijfant  emporter  aux 
eharrHis  dis  Jens  &  des  plaifirs  î  vous  aurie^ 
honte  d'être  tobjet  de  la  clémence  Çf  delà  bonié 
divine  I  vous  rougirie\  des  faveurs  du  Ciel}  à 
U  Henfait  qui  a  guéri  votre  âme  de  fes  plaies 
vous  feroitpbts  ae  lonfufioti,  fue  ne  vous  en 
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'^ff^it  autrefois  l'infamîe'de  vos  plaies  mêmes  f 
O  Homme  !  un  bon  cceur  rougit-  il  d'aimer  foit 
bienfaiteur  I  &  éjl-ce  ainfi  qtte  voits  recon'noi^ei 
le  dan  de  Dieu ,  en  vouifefant  tnime  une/tome  de 
l'avoir  reçu  I 

Je  ne  vous  dis  pas,  que  c'efl  une  feinte  ^  in- 
digne même  d'un  >:a:ur  noble  0  généreux.  Car  fi 
vous  êtes  touché  de  ~la  venu  &  de  la  juflice  , 
pourquoi  trahir  là-defias  vos  feniimenis  f  pour- 
quoi dijjfimuler  lâchement  ce  que  vous  êtes  J  pour' 
•quoi  devenir  en  quelque  farte  un  impofleur  pw 
ilieî  Une  âme  tîée  avec  quelque  élévation  fait- 
elle  ainfi  fe  contrefaire  î  Si  vous  êtes  ami  de  . 
Jefus-ChriJÎ ,  pourquoi  vous  en  cache\-voust 
■Quand  même  nous  vivrions  encore  dans  ces  fié- 
èles  infortunés  oà  on  le  regardait  comme  ua, 
féduSeur ,  &  où  Us  rois  H  les  magifttats  étoiene 
foulais  contre  lui  6  contre  fon  citUe  ;  ilferoit 
fi  beau  Savoir  It  courage  dé  fe  déclarer  pour 
un  ami  perfécuté  0  abandonné,  ily  auroil  tant 
de  hageffe  à  le  défavouer  en  public  :  &  ici  oùt 
vous  ne  iifque\  rien  ,  vous  feigne^  de  p  'être point 
àlml  La  générofiié  toute  feule  ru  fauffre-t-elle 
pas  de  cette  duplicité  t  O  Homme  t  vous  vous 
pique%  ailleurs  de  tant  de  grandeur  d'âme,  & 
de  foutenir ,  par  un  procédé  noble ,  franc  ,  gi~ 
néreux ,  toutes  vos  démarches  ;  6  dans  la  ac- 
ligion  vouséies  plus  faux,  plus  foible ,  plus  lâche 
que  la  plus  vile  papulace  l 

Enfin  Je  n'ajoute  pas  ,  que  e'efi  un  fcandale 
même,  if  uaeoccafion  d'erreur  que  vous  prépare^ 
à  vos  frères  :  car  ces  exemples  de  ménagemene 
entre  le  monde  €f  Jéfus-Chrifi  deviennent  plus 
dangereux  ,  que  les  exemples  mêmes  <rune  dif- 
folûtion  déclarée.  En  effet,  la  vie  Ucencieufe  d'un 
pêcheur  lut  attire  plus  de  cenfeurs  de  fa  conduite^ 
que  ^imitateurs  de  fes  excès;  mais  les  plaifirs 
&  les  abus  du  monde ,  auiorifés  par  une  vie 
dailleurs  régulière  &  mêlée  même  (^ avions  pîeu- 
fes  ,  forment  une  féduêlion  prefqiie  inévitable. 
Plus  vous  évite\  les  grands  déjordres ,  en  vous 
permettant  d'un  autre  côté  tous  les  amufements 
&  tous  les  abus  que  le  monde  autorije  :  plus 
vous  devene\  dangereux  à  vos  frères  ;  plus  vous 
leur  perfuade\  que  le  monde  n'efi  pas  fi  incom- 
patible qu'on  le  penfe  avec  le  falut  ;  plus  vous 
nous  prêpare\  des  auditeurs  incrédules  &  gri- 
yenus  y  ùrfque  nous  annonçons  qu'en  ne  peut 
fervir  deux  maîtres  ;  plus  enfin  vous  multiplie^ 
dans  l'Églife  Us  faitffes  pénitences ,  en  devenant 
U  modèle  de  mille  pécheurs  touches  ,  qui  ne  fi 
figurent  dans  la  venu  rien  au  delà  de  ce  que 
vous  faites ,  &  qui  oseraient  poufié  plus  loin  ta 
.grâce  die  Uur  converfion  ,  fi  votre  lâcheté  ne  Us 
Jivoit  ponés  â  croire,  que  tput  ce  qu'ils  voient 
.de  plus  dans  les  autres  efl  outré  &  excejpf,  £r 
^e  vous  feuljave\  éviter  Findifcrétion  ,  vous  en 
tenir  à  l  eJfencieZ,  &  être  hotnmt  de  bien  comme 
jdfatu  L'étrt  dans  U  monde.  O  Homme  !  encore 
une  fois ,  n'étoit-et  pas  afei  que  vos  d^ri^l^ 
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ments  euffint  tU  autrefois  unfujit  it  fcanâaU 
A  vos  frères  1  faut-il  encore  qu'aujeurdhui  votre 
fauffe  vertu  leur  devienne  funtfie  1  )  (M.  BeaV- 
2ÉE.  ) 

PONCTUER,  v.aft.  C'eft  obfcrverles  lègles 
Je  la  Ponâuaiian.  On  dit ,  Celte  copie  eft  belle , 
mais  elle  eft  mal  ponéiuée.  On  cnteoti  encore  par 
Ponauer  »  Défigncr  par  ud  Point.  (^ffOwrAffi.) 

PORTER ,  APORTER  .TRANSPORTER  , 
EMPORTER.  Synonymes. 

Porter  a'a  préc^fôment-rapartqu'i  la  cbatgeda 
fardeau.  Aporter  renferme  l'idée  du  ^deau  >  & 
CcUè  du  lieu  oA  l'on  le  porte.  Tranfporter  a  ra- 
poci  lion  feulement  au  fardeau  H  au  lieu  oïl  l'on  doit 
le  porter^  mais  encore  ï  l'endroit  d'où  onieprcDd. 
fm^jz-ffr  enchérit  patdelTus  tontes  ces  idéct,  ea  y 
.  sjouidTit  une  atlribuiioD  de  propriété  i  l'égaid  de  1« 
.  chofc  dont  on  fe  charge. 

<  Nous  fcTont  porter  ee  que,  par  foiblelTeoii  par 
faienféance  ,  nous  ne  pouvons  porter  nous-mêmes. 
Nous  ordonnons  au'on  nous  aporte  ce  que  roui 
fouhahaas  avoir.  Nou«  fcfons  iranfporter  ce  que 
nous  veuloDi  changer  de  place.  Nous  permettons 
^'emporter  ce  que  aoas  laiflons  aux  autres  ou  ce 
4]ue  notK  leur  donnons. 

Les  ciocheCeurs  portent  les  (àrdeaai  donc  on  les 
charge.  Les  domefliques  aportent  ce  que  leurs 
mattres  les  envoient  chercher.  Les  voîtutiers  cranf- 
portent  les  inarchandifes  que  les  commerfanls  en- 
voient d'une  ville  dans  une  autre.  Les  rolçurs  etnpor- 
K/ie  ce  qu'ils  ont  pris. 

Virgile  a  loué  le  pieui  Enéç  d'avoir  porté  fon 
père  Anchife  fur  fes  épaules,  pour  le  làuver  du 
^c  de  Troie.  S.  Luc  nous  aprend,  que  les  pre- 
tuîers,  fidèles  aportoient  aux  ap^tret  le  prix  des 
biens  qu'ib  vcnaoicnl.  L'Hïâoire  nous  montre  que 
la  Providence  punit  '  l'abus  de  l'autorité ,  en  la 
tranfportant  en  d'autres  mains.  Si  un  de  nos  tra- 
duAeurs  avoit  bien  &it  attention  aux  idées  accef- 
foires  qui  caraétérlfent  les  fynonymes,  il  n'auroit 
pas  dit  que  le  malin  Efpril  emporta  Jéfus-Chrift , 
au  lieu  de  dire  ^u'il  le  tranfporta,  (  Vahhi  Gi' 

(N.  )  PORTRAIT ,  f.  m.  Efpèce  particulière 
.de  Defcription  ,  qui  a  pour  objet  la  figure  exté- 
tieure  &  le  cataftère  intérieur  de  la  petfonne  réelle 
ou  feinte  que  l'on  fe  propofe  de  faire  connottre  i 
ainll  f  cette  Defcriptîon ,  pour  être  complète, 
réunit  laProlopographiefic  J*Elhopée.  /^oye^Dss- 
caiPTio» ,  Prosovoghaphib  ,  Etropêe. 

Les  portraits  d'imagination  doivent  toujours 
£tre  vraifemblables  -,  Bi  ceux  d'après  natnre  ,  avoir 
pour  bafe  la  vérité.  Les  ans  &  Içs  autres  doivent 
être  &its  avec  art  te  intelligence  ,  mais  avec  Force 
&  vivacité  :  le  eoAt  doit  choilir  les  traits  Se  les 
fipio^a  areç  &tSe ,  fonf  ménag«  des  cootnftcf 


Lodus  -  Catilina  ,  fortî 
l'une  roaifon  iUuftie ,  avoit 
inc  Ime  uès  -  forte  &  un 
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tell  que  la  utue  les  raffemble  ioujonrs ,  *  qui 
fervent  à  rendre. plus  faillants  les  traits  principaux , 
comme  les  ombres  dans  ua  tableau  îbnt  mieux 
fottir  les  objcu  éelaitéi.  Choififions  quelques  exem- 
pies. 

Lucius  -  Catilina  , 
nohili  génère  natus , 
fuit  magnâ  vi  &  ani- 
ni  &  corporis ,  fed 
ingénia  malo  pravo- 
que.  Huic  ah  adoUf- 
centiâ  ielia  intefiina, 
cœdes ,  rapine  ,  dif- 
cordia  civilis ,  grata 
fuire;  ibique  juven- 
tuiem  /uam  exercuit. 
Corpus  patiens  ine- 
diœ  ,  tugaris  ,  vigi^ 
liée  ,fupra  auam  cui^ 
quam  crediUle  eft. 
Animas  audax  ,fu.h~ 
dolus ,  varius  ,  cujus 
litet  rei  fimulaior  ac 
dijjîmulator  ,  atieni 
appetens  ,  fiti  profa- 
fus,  ardens'in  cupi- 
diiatibus  ;  fatis  lo- 
quemiie  ,  fapientitx 
parum.  P'aflus  ani~ 
mus  immoderata ,  in- 
crediHlia ,  nimis  alta 
femptr  cupiebat. 


ftivi.  Dès  fes  premières  in- 
nées, les  diUenlions  inteâi' 
nés,  les  meurtres,  les  vols, 
la  difcorde  civile  ,  eureat 
pour  lui  des  attraits;  &  ce 
turent  les  exercices  de  U 
jeunelTe.  Il  efl  incroy^Ie  j 
quel  point  il  fûpportoit  li 
Uim  ,  le  froid,  8c  les  veil- 
les. C'étoit  anbomme  liai- 
di,  artificieux,  fouple,  ca- 
pable de  tout  feindre  &  de 
tout  dii&mulet ,  avide  du 
bien  d'autrui ,  prodigue  dn 
Cen  ,  emporté  dans  ks  paf- 
fions ,  parlani  avec  affei  de 
facilite,  mais  peu  pounn 
de  jugement.  Son  génie 
vafte  le  portoit  touiours  à 
des  cbofei  exceffires  ,  b- 
croyables  ,  trop  èlevéci. 
{SaUuJÎ.  CatitV.] 

Ajoutez  i  ces  premiers' traits,  qui  lôol  de  maîa 
de  màttte  ,  les  chapitres  xiv  ,  xv  ,  &  xvi ,  qn] 
fout  la  fuite  naturelle  du  t*  ,  &  qui  n'en  foitf 
réparés  que  par  une  longue  digrelfion  fat  les  révo- 
lutions des  msuts  dans  la  republique  ;  &  vont 
aurez  un  Portrait  achevé.  Maïs  raprochex-en  celui 
(fue  (ait.  Cicéron  dans  fa  Harangue  pour  M.  Coc 
lins  [v.  vj.  n.  II,  rj),  cité  dans  l'article  fui- 
l^nt  ;  &  un  autre  fait  de  la  mCme  main ,  dani 
la  II.  Catjlinaire  {/V,  y,  o.  7,  8  ,  s*  )  :  rtoa  (èa- 
lement  vous  aurez  tout  ee  qui  peut  faire  oomoitrc 
ce  fameux  chef  de  conjuration;  mais  vous  poutres 
encore  comparer  le  faire  de  l'hiftorien  avec  le  &ire 
de  l'orateur  ,&  juger  de  la  difiérence  des  tons^a'cxigc 
celle  des  circonAances. 

Perfoone  n'jgnote  que  les  Mémoires  du  cardinal 
de  Ret(  font  une  galerie  de  tableaux  ,  oà  l'on 
trouve  les  Portraits  de  tous  les  perfonnaget  di(- 
tingués  de  fon  temps;  &  plufieurs  y  font  en  mi- 
niature. On  peut  les  apjielet  Portraits  kiftori-' 
ques. 

Il  en  eft  d'autres,  qui  oa%  l'air  d'être  IiiltorI-< 
ques  ,  mais  qui  font  purement  de  fiâion  ;  tels  font 
beaucoup  de  Portraits  admirables  dont  le  TèUma- 
fue  eft  rempli  :  c'eft  aflex  ici  d'en  avertir,  {ans 
es  citci  ucun  exemple  j  cai  qui  liioit  ce  D  Oioa* 
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mi»,  làni.woîi  la  plufienii  fois  Bc  fem.  veulolt 
[dire  encore  ce  chef'  d'œuvic  de  l'ininioitcl  Fé- 

nélonj 

Ud  autre  ouvrage  égale meot  lu  Si  digne  de  l'iUe , 
c'tH  le  livre  des  Carabins  de  la  Bruyère  :  on  y 
liouve  beaucoup  de  Portraits  finis,  <)u'on  peut 
appeler  aIIégoii<]uet ,  parce  que  l'autciir  a  pr^ 
tendu  fixer  davantage  fes  maximes  générales  en  les 
yetfonnalifant.  J'invite  à  lire  fpcciakinenl  Us  Por- 
traiu  de  Giion  Bc  de  P'he'don  ,  qui  terioiocnt  le 

cil.  VI. 

On  trouve  aulTi  dei  Portraits  inté^eflaDls  Se  bica 
faits  dans  nos  bons  poètes  :  Boileau  ,  Racine  ,  Mo- 
lière ,  Voltaice  ,  en  font  pleins  ;  te  tout  le  monde 
lescoanoft.  Je  v^s  pourtant  «n  donner  deux  eien- 
fles  cliarrtunis}  le  premier  eft  de  Voltaire. 

Eue  femiue  fan*  jalo^ric, 
-   Et  belle  £ini  coquenerié; 
Bien  juger  tant  beaucoup  faroîc , 
£i  bien  patlct  Ura  le  veuloic  i 
Vfire  hauie  ni  Familicce  , 
N'avoir  peim  d'inégalii^i 
C'eft  le  Porlraû  de  LA  VALLliltSi 
tl  n'en  ni  Çoi  ni  Baiii. 

Le  fécond  eft  le  Portrait  de  madame  de  Roc&e- 
Son,  pat  M.  le  duc  de  Nivemoit. 

ScnGble  avec  dflicatefle. 
Et  ditêtiie  fit»  faufl<t6  , 
Elle  ûit  ioiiiifre  li  (inefTe 
^A  t'ainiable  naïveti  : 
Skiti  caprice,  humeur,  ni  r«kle. 
Elle  eft  jeune,  vive.  Se  jolie.i 
Elle  refpcâe  k  raifon. 
Elle  diiefte  llmpnlluce: 
'  Troîi  fyltibct  forment  fon  iwd} 

Ec  le*  tcots  Crlcei,  (a  figure. 

En  génital ,  'on  ne  doit  peindre  epe  les  per- 
lônnages  néce&aircs  à  connoîttc  ,  Se  oo  doit  les 
peindre  i  propos:  les  Portraits  inutiles  fur  char- 
gent le  difcoDts ,  les  Penraits  mal  placées  te  font 
gtîmacer.  Oh  ne  Kprochcra  aucun  de  ces  défauts 
au  Portrait  de  S.  Athaôafe  ,  pat  l'abbé  de  la  Blet- 
terte  ,    iuaVHifioire  dt  Jovif/i  (  pAgcs  118 — 

3e  finirai  par  ane  icAiarqae  de  l'abbé  de  Bcfplas 
\E0aisfu>rÉloautncedela.  Chaire  (pag.  18;— 
1190.  )  «  Ne  latnom  pas,  dit -il,  ignorer  aux 
«  orateurs ,  que  te  godt  des  tableaux  ne  làaroit 
B  apattentr  an  graniTgenrc  :  ils  font  dans  l'Élo- 
n.  ^uence  ,  ce  que  le  Portrait  eft  dans  la  Peinlnre; 
m  je  veux  (tire,  qulli  font  dans  la  claâi:  des  talents 

*  ImitatCQts ,  aflervis  aux  bornes  étroites  des  fnjets 

•  qu'ils  ont  fous  les  ieuz.  C'efl  aux  peintres  dliîf- 
»  totre  que  font  réfêrvés  les  premiers  lionnents  , 
»  <»Bu»e.  dut  i'£k>qiicBce  ux  »»t«ius  ^oi  aâ- 


?  o  ç. 


>«3 


»  pToîent  le  pathétique  ;  eh  poutquOJ  1  parco  que 
n  ces  derniers  leprêfènteni  la  nature  en  n»ouvemcBt, 
»  les  autres  ne  peignent  que  fon  repos  >• 
{M.  BbaUZÉE.  ) 

-  (N.)  PORTRA,lT,  C.  ta.  Bdtts-Uttrei. 
Defcripcion  de  la  figure  9U  du  caractère  d'uDc 
perfonue ,  qatlquefois  de  l'une  &  de  l'autre.  I^rf- 

?ue  c'efl  une  eCpece  d'iiommes  que  l'on  peint,  comow 
avare  ,  le  jaloui  ,  l'hypocrite,  la  prude,  la  co- 
quette ;  ce  n'elt  plus  un  Portrait ,  c'efl  un  carac- 
tère :  &  c'efl  là  ce  qui  diilîneue  la  fatire  permile, 
dclalàtire  qui  ne  l'til  pas.  La  Bruyère  fut  accu fé 
d'avoir  fait  des  Portraits:  il  o'avoit  fiit  que  des 
caraâères;  mais  la  malignité,  en  les  appliquant 
&  en  calomniant  le  peintre,  avoit  deuiplaifiisi 
la  foisi  Voyt\  Allusio»,  Satire. 

La  Poéâe  y  '  l'ÉloqueDCe  ,  Sl  l'Hifioiie  font  éga- 
lement fufceptibles  de  celte  forte  de  peinture  ;  il 
faut  feulemeat  obftrvet  qtie  Icui  maoiétf  n'cû  pas  1» 
m£me. 

'  J'ai  défa  dît  qu'en  Poéfic ,  SE  lioenUérement  dans 
le  Poème  héroïque  ,  l'art  dépeindre  eft  l'art  d'eit 
quifferavec  eTprit  &  de  laîfîcr  k  llmagiBaiianle 
plaifir  d'achever  l'image.  De  tons  les  poètes  épo- 
ques, l'Aciofte  eft  le  feul  qui  fe  foit  amiifé  ï  finie 
un  Portrait ,  celui  de  la  lieauté  d'Aictdc  :  le  ton 
liixe  &  badin  de  fan  Poème  l'a  permit.  Mais  ni 
Homère  ,  ni  Virgile ,  ni  le  Tafle,  n'otit  peint  1» 
figure  que  par  ctquifTe  Si  d'an  ttut  rapide:  l'in- 
tMJt  dominant  de  i'aâion  ne  leur  a  pas  laiffé  1« 
loiHr  de  peindre  en  détaiL  ^o^e^EsQutsie. 

Dans  des  Poéfies  dont  le  fujet ,  moiiDs  vafte, 
moins  férieux,  moins  entraînant,  permet  au  poète 
de  s'égayer  on  de  fe  repolir  fur  un  objet  umque-, 
un  Portrait  fiai  fera  placé ,  s'il  efl  intéreffant 

Dans  l'Élégie  ou  daos  l'Églogne ,  l'amant,  oc- 
cnpé  de  fa  maitrefle ,  peat.  natuteUemeot  t'ert  re- 
tracer l«s  charmes  Se  n  en  tien  oublier.  De  même  , 
lorjque  la  natute  du  Poème  exige  Qu'un  objet  alU- 

{;oiique  foit  décrit,  commedans  les  Métamoephofes» 
e  P<>èfe  ne  fàuioit  mieux  faire  que  de  rendre  l'idée 
fenfible  aux  jenx  :  alors  peindre ,  c'efl  définir.  Vir- . 
elle  aura  dit  en  patTant  ,  maUfaadafamts  ;  Ovide 
dédira  ce  que  n  a  fait  qu'indiquer  Virgile, 

Hîrtiufrat  cfiiM  ^  cgvaïandn»,  patîorijtortjiit, 

Ovide  aura  décrit  l'Eitvie  : 

Pallor  in  ort  fiJtt,  matUi  ni  corpontotv, 
Kufyaara  rtSa  acttt,  livtiu  nAigait  dititti  .- 
PtOom  filU  virtiu  ,  Ibigmi  efl  fuffiif»  vtMno  ; 
Yipambtjl,  iiifijiimvifim»vtrtiolDr»t,kc 

Voltaire,  eupaSâot,  touchera  qiiel^aei  traits  2c 


-  Ld  g![  la  fonibïe  Enrîe,  i  l'«dl  limUe  Se  bucbe^ 
yolâat  fin  dei  Iwàtn  ift  foifsntd;  U,  tvtd& 
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Le  joDr  b]eflë  fet  Icyx  ditu  l'ombre  iâaedUM  i^^ 
Trift«  amante  dei  moni ,  die  hait  lei  Tivanu. 

II  n'en  eft  pas  abrolumenl  du  onâite  cofflne 
At  la  figure  :  s  il  dl  curieux  ,  iatéttSiat ,  Si  d'une 
'finguluitj  tare  ;  le  poêle  épitjoc  lui-m£aie  Ce  don- 
nera le  foin  de  1«  dèveloper. 

Tel  eft  ,  an  fécond  Une  de  U  Pkarfale ,  le 
'Portrait  du  ftoïdea  dans  la  pctroime  de  Catoa. 


Mi  mont ,  haç  éini  anmtta  CatmU 
Stâa  /ait  :  finiare  modam  ,  filUTnqut  ttturt  , 
Vataramque  fl{iii ,  patriajut  uapiadtTt  riiara , 


fce. 


Le  genre  oi  l'an  eft  le  pins  remrent  tcnt^  de 
fiite  «s  Portraits ,  c'eil  le  comique  ;  &  c'eft 
Il  juftement  qu'il  faut  en  tire  le  plus  fobre  :  lien 
de  plus  contraire  i  la  «iviàti  du  dialogue  Se  de 
l'aâion.  J'ai  ru  le  temps  oïl  nos  comédiet  éloic&t 
des  galeries  de  Portraits ,-  It  avec  de  l'efpiil , 
cela  feroît  d'afTez  maavaîfes  comMles.  -Quand 
M'ilîète  a  voulu  prévenir  les  reproches  des  fjux 
dévots ,  il  a  trac^  ,  dans  le  utcmiet  aAe  da  Turtu/e, 
les  deux  caiaftèret  oppoUs  de  la  d^otion  &  de 
l'hypocrifie  :  le  fujet ,  le  moiif ,  la  circonftance,  eu 
«aioient  la  peine.  Lorfqu'il  a  voulu  ,  dans  une  fcène 
ad  le  MifanLhrope  efi  en  liluatiou ,  irriter  fen  hu- 
meur eo  le  rendant  témoin  d'une  converfâtion  dit 
jnoade  i  de  celles  oii  ,  lèlon  l'ufage  ,  on  médit  da 
tous  les  absents,  il  a  fait  des  Portraits;  &  ceux- 
li  font  de  main  de  maître  :  mais  hors  de  là,  c'eft 
l'aflioB  qai  peint  }&  jamais ,  dans  Ces  comédies ,  les 
caraâèrei  annoncés  ne  fonldcfllnés  en  repos. 
'  La  Tragédie  eiige  quelquefois  ,  8c  poitr  la  vraif- 
fémblance  Se  pour  l'intérêt  de  l'attion  ,  des  pein- 
tures de  caraAeresi  9c  cela  fait  partie  de  l'eipoti- 
tion  :  mais  tout  ce  qui  n'en  eft  pas  néceffaiiï  i 
j'incelligence  de*  faits  ,  toot  ce  qui  n'a  aucun  tiail 
à  l'aâion  pré&otée  ,  doit  6tre  exclu  de  ces  pein- 
tnies;  car  tout  ce  qui  eft  inutile. eftfroid,  tilt-il 
d'aîUenn  le  plus  beau  dn  monde. 

Dans  tous  les  genres  d'Éloqueue,  gn  Portrait 
peut  ttte  placé.  Dans  la  louange  8c  dans  le  bllme , 
rien  de  plus  naturel.  Dans  la  délibération  ,  il  im- 
porte encore  plus  de  faire  connoître  les  faommec , 
H.  par  conféquent  de  les  peindre.  Dans  le  plai- 
doyer ,  c'eft  aulE  très-fouveat  par  les  qualités  ptr- 
{bnnelles  qu'on  peut  juger  de  l'iotcntion  ,  de  la  viai- 
iêmblance  ,  8c  de  la  nature  même  de  l'aâion ,  & 
du  degré  d'indulgence  ou  de  tigneut  qu'elle  mérite. 
F'oytK  MoKEH,  PathAti^ub,  PziioB.Aitoii  , 
Preuve  :  dr^. 

Or  dans  tout  les  cas  od  l'orateur  t  un  granS 
fntérât  de  foire  coujoître  une  perfonne  ,  il  a  droit 
de  la  peiadte;  êL  plnt  le  Portrait  fera  fidèle  , 
{ntéreffant ,  important  1  la  caufe  ,  plut  il  ansa  de 
^eauté  réelle  :  car  la  beauté ,  en  ^it  d'Éloquence  , 
p'eft  qst  U  boQt^  COiobiti^c    tfm  1%  fwcc   du 
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Co£n  l'Hiftoireeft ,  de  tout  les  gentec ,  celui ao- 
quci  cette  manière,  de  taffemhler  les  traits  d'un 
caïaâére  &  de  le  delTiner  avec  précifion,  femble 
ttre  la  plus  propre  &  la  plus  familière.  Mais  dam 
THiftoire  même  ,  lorfqu  ils  (ont  trop  fréquents  , 
les  Portraits  nous  font  importuns.  Vrais  ,  fingu- 
lieis,  întércfTanCs  pour  l'intelligence  des  futi, 
importants  par  le  rftlc  qu'a  joué  la  perfonne  ,  ira- 
panKj  &  par  leur  reffemblaace  ,  6c  par  la  force ,  la- 
juftefle,  l'originalité  des  traits  qui  les  compofent,  ils 
font  fur  nous  i'inipreflîoo  d'une  véiitélumineuTe,  qui 
tépand  au  loin  f«s  rayons.  Maisle  Portrait  d'un  hont- 
me  ifolé  8c  dont  le  caraâère  n'eft  d'aucune  influence, 
n'a  lui-même  aucun  iotétèt ,  Se  ne  peut  être  dans 
l'Hiftoire  qu'un  ornement  poftiche  8c  vain,  digne 
tout  au  plus  d'amufer  nne  cniiofité  frivole  ,  mais 
indigne  d'un  écrivain  fage,  comme  d'un  leâeui 
féricux.  La  règle  de  l'un  fera  donc  de  ne  fe  doMnec 
la  peine  de  peindre  que  les  perfonnes  qui ,  pai  leur 
caraâère ,  leurs  fonctions ,  leurs  laports  avec  les 
£iits  intéreflants  ,  peuvent  doimer  eorle  i  l'autre 
de  les  coonottre  8c  de  les  voir  au  oalureL  Par  li 
les  Portraits  lèrou  rares,  8c  ils  fè  feroot  dé> 
iïrei. 

Je  ccoirois  même ,  &  j'en  ai  pour  exemples  tou 
les  meilleurs  biltoricns  ,  -  que ,  lotfqne  tout  un  ca- 
raâère  fe  dèvelope  dans  l'aâjon  même  ,  il  eft  aiTex 
connu  pat  elle ,  8c  qu'il  eft  inutile  d'en  réfumei  lea 
traits. 

Plutarque  les  a  réunis,  mais  au  moment  it 
parallèle  ;  &  c'eft  alors  qu'il  eft  iodirpenfable  de  taf^ 
femblec  tous  les  raports. 

Si  cependant ,  i  la  fin  d'un  règne  on  de  la  vie  d'un 
homme  ,  un  court  épilogue  en  rappelle  les  cir- 
conftances  les  plus  marquées ,  8c  le  fait  voit  lui- 
même  d'an  coup'd'ceîl  avec  les  traits  de  caraâèrc  , 
les  variations,,  les  contraftes,  les  qualité*  diverfes 
ou  oppofées  que  les  événements  ont  fait  paio{trs 
en  lui  ;  ce  fera  fans  doute  un  mérite  8c  une  grande 
beauté  de  plus.  Tel  eft,  dans  Tacite  ,  ce  Portrait 
de  Tibère  a  la  fin  de  ton  régne  :  modèle  eScajaat  , 
pour  ne  pasdi[edéferpéianl,depiéci£an,de  force, 
8c  de  clarté. 

Moram  quoque  tempora  illi  iiv^fa  :egrtgîui» 
vitâfamâqut  gitoad  privatus  ,  vel  in  imptrits  ftik 
Augaflo  fuit  ;  oc-euUum  ac  juiilolum  fing^endis 
virtutiius  ,  dontc  Germanicus  ac  Drujitt  /itpef^ 
fiurei  idem  inttr  Hna  malaque  atixtuj  ,  in~ 
coiiimi  matre  ;  intejîahilis  figiiiiid ,  fed  otteSig 
libidinihus  ,  ~dum  Se/anum  diiexit  timuitve  ; 
poftrtmo  in  JltUra  fimul  ac  Jtdecora  prorupit  , 
pofiqaam ,  rtmoto  pudore  &  tnetu ,  juo  tontum  in- 
gtnio  lutkatiir.  (Annal.  Vt.) 

Il  eft  aifi!  de  coocevoir  potirqnoi  ,  dans  des  M^ 
moires  partleulkrS,  les  Portraits  font  naturelle- 
ment plus  fréquents  qu'ils  ne  doivent  l'être  dam 
l'Hl(toire>  CcUe-ci  n  a  guère  intMf  que  de  faite 
c««i«tttc  l/koome  p«blic  >  |t  Ift^évWtmiita  l'eii. 
porcat^ 
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|wfiat;  ta  Ceu  ^e  du  Métaoîret  twot  iéçilettt 

rhomme  priv^ ,  Se  ne  foDt  qu'effleurer  Ils  aâioni 
publiques.  Les  M^moùei  du  catcUnal  de  ReEz  lôut 
le  derrière  de  k  toile  Ai  Cngulier  fpeftacle  de  la 
Fronde  ;  Se  dant  les  Ponraiti  qu'il  nous  liace  des 
petToanigei  princîpaïui  de  cette  fcèae  héroï-comi- 
que, il  lyn»  ^it  voir  fmvsDt  ce  qae  Tadioa  même 
Ke  nous  en  anioil  point  tptls. 

Par  U  mime  taifon  ,  lorfqae  dans  l'Hiftoire  un 
petfonnage  a  plus  d'inflaence  que  d'apaccnce ,  qu'il 
^it  plus  au  dedans  qu'au  dehors  ;  il  ell  iatiieC- 
&t  de  dfciire  avec  ibin  ce  tefToct  intérieur  te 
feecet  des  év'éncmenls  qu'on  laconle.  Aiufi ,  tieu 
de  plns'HécelTaire  ,  de  plus  intéielTant  dans  le  récit 
du  ràgne  de  Tibère,  que  le  Portrait  ie  Séjan. 

Mox  Tîhcrium  variis  ariihus  deyinxlt  adeo  , 
ut  ohjcumm  adverfun  altos  ,  fibi  uni  ineautunt 
iiueffum^ue  efficertt  ;  non  tant  Jbierciâ  (  iju.ippe 
iifJeat  artibus  viStu  tjl  )  ,  funm  deâm  ira 
in  rem.  rornanam ,  cujiu  pari  txitio  viguit 
ceeiditquc.  Voilà  le  perfonnage  j  voici  Ibn  ca- 
laâére.  Corpus  ilU  taborum  toUrans  ;  animus 
mtdax ,  fui  abiegens  ,■  in  altos  i-rîmiitaco r ;  jttxca 
adulatio  €t  fuptrbia  ;  palam.  compaRtus  pudor  i 
intuj  fumma  apijctn£  iibiio  ,  eju/gut  cauffâ, 
modo  largitio  a  îuxus,  Jttpiàs  induflria  ac  vigi- 
iantia,  kaud  mintts  noxite  ,  quotittis  parando 
regno  fingimatr.  (Aanal.  IV.) 

Dans  un  hiftotieu  éloquent  (  tt.  merque  tous  les 
iBcieas  l'éloient  ;  témoins  Thacyide ,  Aéaoi>hon , 
Sallufte,  Tiie-Live,  &  Tacite),  la  manière  de 
peindre  ne  diSSre  de  celle  de  l'orateur  que  pat 
tine  ptécilîoo  8c  une  vérité  plus  Cfvéte  ;  on  va  le 
voir  par  des  eiemples  qui  dédommageront  un  peu 
de  la  sèckeceflc  de  mes  oUerratioas.  SalloAe  peint 
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Luc'au  Catitiaa  ,  nobili  gentn  nattis  ,  fait 
nagnà  viSeaninù  ôcorporis  ,  fed  ingénia  malo 
pravo^ue.  Huie  ab  adoUfctndi  btUa.  inltftina  , 
titdxs,  rapime,  difcordia  civilis ,  grata  fufrt  ; 
ibiqiu  Juveruuttmjuam  exercuii.  Corpus  paiieni 
inédite  ,  aleoris  ,  vigiliie,  fupra  quam  cuiquam 
tredibiU  e/f.  Animus  audax  ,  Jubdolus,  varias, 
cujusUhet  ni  fintulator  ac  dijimulator ,  alitni 
appetens'yfui  profufus  ,a'densin  cupiditatibus; 
jatis  loqutntia: /fapientiie  parum  :  vaflus  ani- 
mas, immoJerata  ,  incrtdibtlia  ,  nimis  aitajim- 
^er  cupiebat.  (Catil.  V.) 

De  ce  caraàèrc  fc  de  celui  de  Céfar  ,  Boffuet 
femble  avoir  formé  U  Portrait  de  Ctomwel. 

«  Un  homme  ,  dit-il ,  s'eft  rencontré  d'une  pro« 

•  fondeur  d'efprit  incroyable  :  hypocrite  raffiné 
»  autant  qu'habile  politique  .'capable  de  tout  en- 

•  treprendre  St    de  tout  cacher ,    également  aûif 

•  Se  inCatizable  dans  la  paix  U  dans  la  Euerre , 
>  qui  ne  laifloïl  rien  i  la  fortune  de  ce  qu  il  pou- 
»  voit  lui  6(er  par-confeil  St  par  prévoyance  ;  mais 
»  au  refte  fi  vigilant  &  fi  prÉt  i  tout ,  qu'il  n'a 
»  jamais    mauqn^  let  occafions  qu'elle  lui  i  pié- 

<i*^àlM.  MT  LlTTÉKAT*    Tom  JU- 


•  -C»tén;  «fin  nn  de  ces  o^ik  «enntib  ft  andt" 
M  cieuR  qai  fcmUent  £tt«  nés  poui  changer  le 
B  monde  >. 

Ici  l'on  voit  le  ton  de  l'Él&qaeoce  plus  élevé  ^ ne 
celai  de  l'Hifloire, 

Mais  la  ditféreace  eft  plus  fenfible  encore' daoi 
le  Portrait  qu'a  fait  Cicéron  de  ce  mime  Cati- 
Una,  en  juAinant  Coelius  dVoir  été  lié  »rec  ce 
ââieux  :  reproche  imporfant  à  décnùrc. 

Studuit  Caiilinte  . ..  Cctliuj  :  &  multi  hoc  idem 
ex  omni  ordine  atque  tx  omni  tetaie  feeertlnt. 
Babuit  enim  ille„fieut  meminijfe  vos  arbitror, 
permulta  maximarum  non  expreffii  figfia  ,-  fiS 
adumbrata  ,  virtucum  :  utebaïur  hamintbas  im- 
probis  mollis ,  &  quidem  optimisfe  viris  dedîtunt 
effi  fimtdabat  :  erant  apud  illum  itleeebriK  libi- 
dinum  muU*  ;  erant  etiam.  induflria  -quidam 
fliaiuU  di.'  laàoris  :  fiagrabant  viiia  Ubidtnir 
apitd  illum  ;  vigebant  etiam  Jlitdia  rei  militaris, 
Ncaue  ego  unquam  fuije  lale  monfirum  ih  terris 
ulCutn  paio  ,  tam  ex  contratiis  diverjisqut  in- 
terfe  pugnantibus  natura  fiudiis  cupiditatibuj-' 
que  conflattim.  Cuis  clartoribus  viris  quodam 
tempore jueundior  1  quis  turplortbus  eoniunfUort 
Quts  civit  meliorum  partium  aU^uamdo  f  ^tUt 
tetrior  &a/tis  Autc  eivitati  f  Çais  in  voluptatibuM 
inqtunatiorl  quis  in  laboribus  patientîorï  quif 
in  rapacitate  avarior  t  quis  in  largitiont  effw 
fior  t  lUa  vero,  Judices  ,  in  illo  homine  mirabilis 
fiurunt:  comprehendtre  muUos  amiciiiâ;  lueri 
oh/iquio;  cum  omnibus  communicare  qaod  hoi- 
bibai  sfirvire  temporibuf-fitorum  omnium ptcunié^ 
grmtid ,  tahore  eorporis  ,  fceiere  eûam  ,  fi  opus 
*jftfi^  audaciâ  ;  vlrfarefuam  naturam,  &  regere 
ad  lempujf  atqutktu  &  iUu<;  torquere  ôftefferti 
eum  trijiibus  feveri,  cum  remijfîs  jucundi,  cum 
fenibus  graviter,  cum  Juventuce  comiter ,  cum 
faiinatojis  audaeiter ,  cum  libidirtafis  luxuriosé 
vivere.    Pro  Co;l-  f ,  vj.  ) 

Que  l'on  raptoche  ce  morcean  de  celui  de  Sal- 
lufle  ;  k  des  deux  câ(és  on  aura  un  modèle  de 
pcrfeOioci ,  dans  l'art  de  peindre  en  orateur  &  en 
biftorieo. 

Mais  pour  ceux  qui  n'entendent  point  la  langue 
deCîcéron  &  de  Sïllulle  ,  voici ,  dans  la  nilre  ,  de 
grands  exemples  de  l'un  8c  de  l'autre  genre  d'écrire. 
Le  cardinal  de  Retz,  dans  fei  Mémoires,  fait  aïnfî 
les  Portraits  du  grand  ttondé  Se  de  Turenoe. 

((  M.  le  prince  ,  né  capitaine,  ce  qui  n'eft  ja- 
»  mais  arrivé  qu'à  lui  ,  i  Céfar  ,  &  i  Spinola  (  ceU 
■  efl-il  bien  vrai  i  ) ,  *■  éealé  le  premier  Se  a  fur- 
M  piffé  le  fécond.  L'Intrépidité  eft  l'undes  moindres 
n  traiti  de  Ton  ca/aâère.  La  nature  lui  avoit  faiC 
0  l'efprit  auffi  grand  que  le  cœur  :  la  forune  ,  en 
0  le  donnant  i  un  Itécle  de  guerre,  a  lailTé  va 
n  fécond  toute  fan  étendue  ;  Hi  nailTance ,  ou  pltaa 
a  t6t  l'éducation  dans  une  malfon  trnp  attaciiéc 
a  Se  foumife  au  Cabinet ,  a  donné  des  bornes  trop 
>  élioîtcs  au  ptcaùci.  On  ot  lui  a  pas  infpiré 
Aa 


cby  Google 


t«i 


P  O  R 


»  ifaflez  boMie  lioue  les  grandes  &  g  jnénlei  mïil* 
>•  mes  ....  Ce  d^ut  a  fait ,  qu  avec  l'Ame  da 
»  monde  la  moi'ns  mâchante  ,  il  ï  fait  det  iajup 
•■  tJcei;  qu'avec  le  cnur  d'AIexaodie  ,  il  c'a  pas 
B  élé  exempt ,  non  plm  que  lui ,  de  foibleflei  ; 
»  qu'avec,  ud  elprit  merveilleux  ,.  il  e&  totvbé  dani 
m-  des  DnprudencM. 

»  M.  de  Tureanc  a  eu  dè%  là  jeunefTc  toottt  let 
»  booaes  qualités ,  &  il  a  aquK  les  gtandei  i'tSn 
n  bonne  heure.  Il  ne  lui  en  a  manqué  aucune  que 
'  »  celles  dont  il  ne  s'efl  point  avifô.  Ilavoîl  pref- 
»  que  toutes  les  vertus  comme  naturelles  ,^  Se  il 

■  »'i  jamais  eu  le  brillant  d'aucune.  On  l'a  cru 
»  plus  capable  d'être  i  la  tâtc  d'une  atmfe  que 
»  d'unpaili;&  je  le  crois  audi,  parce  qu'il  n'étoit 
»  pas  naturellement  entreprenant  :  ma»  toutefois 
M  qui  le  tâJE  i  IL  a  toujours  au  en  tout,,  comme 
»  en  fon  parler  ,  de  ceKaines  obïcutitês ,  qui  ne  & 
»  font  developées-  qua  dans  les  occalions  ,  mais 
B  qui  fe  font  toujours  dèvelopécs^  (à  gloire  ». 

"Voili  llùftorien-;  voici  l'orateur.  ■ 

«  Vit-on  jamais-en  4cux  hommes  ,  did  Bofliietr 
»  les  mêmes  vertus  avec  des  caraflires  fi  divers, 
»  pour  ne  pas  dire  fi  contraires  !  L'un  paraît  agir 
M  par  des  réAeiions  piD&ndesj  &  l'autre  ,  par  de 
M  foudaiiies  illnmlnations  :  celui-ci  par  conléquent 
s  plus  vif,  mais  fans  que  fon  feu  élit  rieo  do  pr^ 
n  cipité;  celuinlj  d'un  air  pbis  froid,  fans  avok 
»  jamais  tien  de  lent.,,  plus  hardi  à   tiire    <{u'ï 

•  parler,  rflôlu  &  déterminé  aa  dedans  ,  lors  mime 
m  qu'il  paroifToit  embarfalTd  au  dehors.  L'un  ^  déi 

■  qu'il  paroit  dan»  les  armées-,  donne  une  haute 
■t  idée  de  ta  valeur. ,  flc  fait  attendre  quelque  chofê 

■  d'extraoïdtaajre;  mais  toutefois  s'avance  pat 
■>  ordre  >  Se  vient  comme  par  dagrés  aur  prodiges 
k  qui  ont  fioi^  le  cours  de  fa  vie  ;  l'autre  ,  comme 
«.un  homme  infpiré-,  dés  là.  premi^e  bataille  , 
»  s'égale  aux  nlattres  les  plus  cOBlbinmét.  L'un.,^ 
i  par  de  vifs  Se  continuels  eSbrU,   emporte  IV- 

•  mîratioD  ilu  eenre  humain  ,  &  &it  taire  l'envie  : 
s  l'autre  jcite  d'abord  une  ii  vive  lumiért,  gu'ellft 
I*  n'6feroit  l'attaquer.  L'un  enfin  ,  par  la  profondeur 
o  de  fbn.  génie  Se  les  incroyables  relTonrces  de  fon 
V  courage,  s'élève  au  deflîis  desplos  grands  périls, 
D  *  fait  même  profiter  de  toutes  les  infidélités  de 
■a  la  fortune  :  1  autre ,  &  pat  l'avantage  d'une 
»  fi  haute  ruifTance ,  &.  gai  ces  grandes  pcsfées- 
»  que  le  Ciel  envoie ,  &  par  une  cfpèce  d  iirflina 
»■  admirable    dont    les    hommes     ne    connoi/Iènt 

•  pas  le  fecret ,  femble  né  pour  eotraiaer  la  for- 
»  tuoe  dans  f»ï  deiTeins,  H  forcecles- deftinées , 
»,&C'». 

Rien  n'éblouit  tatrt  lés  Icfteurs  fupcrfîdeh  que 
les  PoTiraUs  de  fàntailîe  ;  rien  ne  décèle  mieux 
li^înorance  de  L'écrivain  aux  ieua  de  l'homme  inf. 
truit  &  clair-vopnt.  Sans  même  confulier  les  faits 
•  tt  avoir  préfeni  le  modèle,,  un  leÛeur  judicieux 
dirtiûgufi  un  Ponrah  qui  reffemble  d^ùo  Sorirmt 
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ra^é  Bc  imagmaîre.  Par  exemple ,  torfqae  tt  ctrs- 
dinal  de^Retz  dit  de  madame  de  LongunriUcï 
K  Elle  avoit  une  langueur  dans  Tes  manières  ,  qnf 
»  touchoit  plus  que  u  brillant  de  celles  tûêm» 
«  quiétoient  plusbeUes  ;  elle  en  avoit  une,  mèm« 
»  (bas  l'efprit,.  qui-avoit  ws-charmes  ,  parce  qu'elle 
•■  avoit  des  révcUs- lumineux  fie  Hirprenaols.  Elle 
»  edt  eu  peu  de  défauts  ,    fi  la  galanterie  ne  lui 

•  en  eût  dooné  beaucoup..  Comme  là  paiEoD  l'obli- 

•  gça  de  ne  mettre  là  polîtiqne  qn'eo  fécond  dans 

•  Ta  conduite  ;  héroïne  d'un  grand  parti ,  elle  en 
B-  devint  l'aventurUie  d  j  Loriqu'il  dit  de  madame 
de  Chevr^e  :  «  SI  le  prieur  des  Chartreux  lut 
»  eût  plu,,  elle  eât  été  (olitaire  de  bonne  foi  n; 
lorfqu  il  dit  du  préfidcnt  Mole  :  a  II  jugcoit  dei 
»  anions  parles  nommes,  prèfque  jamais  des hom- 
»  mes  pat  les  aâiont  d  ;  lorfqu'il  dît  de  M.  d'Elr 
b<ruf  ;  «  Il  a.  été  le  premûr  prince  que  la  pau- 
n  vreté  ait  avili...  la  commodité  ne  le  releva  point  ;. 
■  &  s'ilfdtparvenujnfqu*àlaricheQe,oureAt envie 

•  comme  un  partifan,  tant  la  gueuferie  lui  éloit 
»  propre  Ac  hilt  pour  lui  »:  on  voit  que  tout  cela. 
redemUe,  parce  qu'il  jy  a  je  ne  fais  quoi  d'ori- 
ginal tt  de  oatnrel,  quil  faut  que  le  peintre  ait 
léellemeot  vu  &  qu'il  n'a.  point  imaginé. 

filais  lorTqQc  le  mime  écrivain  trare  le  Por- 
irait  d»  la.  légenle ,  il  s'étudie  L  la  nuancer  aves 
une  fincffe  fi  recherchée,  fi  minulieufe,  fi  ariifi* 
cLtlle  r  quD  l'air  de  vérité  n'y  câ  plus  :  toutes- 
ces  antiinofes  graduées  ne  font  plus  tien  que  du 
bel-e^rît  &  du  faux  bel^e^rit.  {M.  MjRMOii- 
TEL.  ). 

*  POSITIF,  IVE,  adj;  Grammaire;  Ce  terme; 
dans  Tufàge  ordinaire ,  eft  oppofé  i  l'adjeélif  Nt- 
gaiif ,  Se  veut  dire,  Qui  jfufipofe  l'exiflenet  ox- 
la-  réalité  t   ou    Çui  énonce  La-  rialUé  ^  au  lieo^ 

Îue  le  mot  Négatif  fett  à  dérruite  la  fuppofition 
'eiiAeflce  ou  ck  réalité:  c'eft  confbrmémcm  ^cetic 
acceptioo.que  les  mots  î^utAtt  ,  amiaîis ,  égal,. 
font  iw/îri/j;  au  lieu  que  les  mois  ww^iKAtt ,  inm* 
fualii ,    inég_(U ,' iovX  négtxtifs.    Voyt\.^ÉQh— 

Mais  lès  grammairiens  font  encore  ufàge  de  ce 
terme  Pofiitf  dans  un  autre  fens ,  qui  dîlFéic  dû 
fens  primitif  que  l'on,  vient  de  voir  ,  en  ce  qu'it 
excint  l'idée  de  cbnipKraifoQid'augmenlalion,  Âdc 
diminution  aâiielle^  dans,  cette  nom'elic  acc^M- 
tiàn  ,  le  met  PoJîii/^eR  oppofc  i  ceux,  de  Corn--- 
paratïfSciK.  SupirUitif.  Ceft  donc  ainfi  qu'il  &ut- 
«ntendre  ce  que  l'on  dit,  en  Grammaire  ,  de  cet-- 
tains  adjeAifs  &  de  certains  adverbes,  qu'ils  font. 
furceptiÛes  de  différents  degrés  de  compataifon  ,. 
favpit,  le  Po^tif,  le  Comparatif,  SclcSup/r- 
ÙUif^' 

Le  àégté  pofiiif,  que  d'ordinaire  on  nomme 
fimplemenl  le  l'ojitif ,  c'eilla  fignificatîon  «timv- 
tire  fc.  fondamentale-  de.  l'adjfûif.  ou  de.  l^ai&ctbs« 
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bu  smu  nport  m  plus  ni  u  mojiu  dont  elle 

«ft  fiilceptiUe  ;  comme  quand  OD  dît ,  Un^anUt^Ci 
des  meubles  magnifiques  ,  ud  profond  CleDce , 
iti  iiomiaeicourageux ,  écrite  tien ,  meuUé  magni- 
fiquement, mtàiiet  profondément ,  oocsAmu^^ou- 
T^gtufiment, 

PaiTque  k  Pofiti/dlt  nn  des  <kstà  dont  eftCuT- 
ecpiible  U  figoificatioa  de  cettuos  adjeâiË  Se  de 
certains  adtretbct*  &  que  Ce  dcpi  exclut  toate  id^ 
de  companiroii  ,  d'augmentation  ,  ou  de  diminu- 
lioQ  aduelle;  il  eu  évident  qu'il  ne  doit  pu  étte 
cenTé  ni  appelé  on  degri  de  comparaifon  ;  qoc 
cette  dénomination ,  poat  me  (crvic  dei  termes  de 
l'École,  eft  de  falja  fiippamnte  \  &  qu'au  lieu 
de  dite  des  degrét  de  compmùfan  ,  il  feroît  plus 
Tfû  &  plus  ijufennable de  direi&f  degr/i  defigfù- 
fieation.  Au  refte  on  pent  voii^  au  mot  SurBR- 
KfiTiF,  un  examen  pins  apptofooJi  de  la  doâtine 
dei  grammairiens  fui  ces  degtéi ,  dont  Du  Mariais  a 
2  peine  donné  une  idée  légère  &  tris  -  imparfaite 
au  mot  DsGA^l  dt  eomparaifon  ou  defignifica- 
lion. 

(  T  J*ai  encore  étendu  l'iifage  ia  mot  Pofiti/ 
en  deu2  citconlUnceï,  od  la  nomenclature  gram- 
maticale m'a  paru  inTufiTanle  poui  empéchei  qu'on 
ne  confondTt  dci  idées ,  qu'il  étoit  oéccflalre  de 
bien  caraâérîTer  par  des  dénoaùnadons  propres. 

1°.  Dans  mon  (y&tme  des  Articles  (  foye^  Aa- 
TICLI  )  ,  je  divîTe  co  deux  dalTes  ceux  que  j'ap- 
jpele  untverJèLt ,  parce  qu'ili  déiîgnentlft  tota- 
lité dci  individus  j  &  ces  deux  cuiTes  font  les 
fofitifs  ,  fie  les  nigatift.  J'appelle  les  premiers 
pofitifi ,  parce  au  lU  ne  fuppofent  point  la  né- 
gation ,  quoiqu'ils  ne  l'excluent  pas  ;  tels  font 
tout  oufoute,  loiuoit  iMirM,  quieficolleâiFi& 
chaque ,  qui  rft  diftiibutiL 

Cet  emploi  du  terme  de  Pofitif  eft  analogue  au 
premier  fens  que  j'ai  indiqué  au  commencement  de 
cet  attJcIe ,  tt  eft  également  oppofô  au  terme  de 
JSigatif. 

%"  Dans  le  fécond  fens ,  on  l'oppofe  au  terme 
de  Comparatif  i  &  c'eil  dans  ce  Icns  qne  je  l'ai 
Introduit  dans  la  nomenclature  de  mon  l^Atme  des 
Temps  du  verbe.  T^oye\  Tbmps. 

Noï  Prétérits  fiiançois  font  tous  des  Tfoips  com- 
^&  du  fuDia  ou  du  participe  paflîf  du  verbe  con- 
jagaé,  8c  d'on  ou  de  deux  auxiliaires  :  la  nécellî  té 
de  di/linguer  les  Temps  qui  ne  prennent  qu'un 
auxiliaire  ,  de  ceux  qui  en  preaqent  deux ,  m'a 
déterminé  i.  donner  aux  premiers  Û  dénomination 
de  poficîfs  ,  fie  AUX  derniers  celle  de  comparatifs. 
L'antériorité  ,  qui  caraâétife  tous  les  Frétériu  , 
cû,  pofitivement  indiquée  par  le  ve^e  auxtlîaite  ; 
&  quand  il  eH  unique ,  l'antéiîotité  eft  pofittve  ; 
s'il  fe  iTonve  un  fécond  auiiliaire ,  il  difigoe  nne 
féconde  antériorité  acceftuiTe  ,  combinée  &  mife 
en  iMmparaifon  avec  l'anlériorité  fondamentale } 
cette  féconde  antériorité  eft  comparative.  Ainfi  , 
j'aichamij  j'avoU  chanté,  j'eus  ^haniépj'au- 
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apafiti/if  m^t  J'ai 

tu  chanté ,  j'avois  -eu  chante  ,  j'eus  eu  chanté , 


ni  ehami,  tottt  ia  Prétérits/ 

»  /"" 

chanté  y  fout  des  Ptétéiits  cojK;>a/'M{^.) 
(  M.  BsAvzÉs.  ) 

POSSESSIF,  VE,  Grammaire.  Adjeaif  ufirf 
en  Grammaire  pour  qualifier  certains  mots  que 
l'on  regarde  communément  comme  une  forte  de 
pronoms ,  mais  qui  font  en  etiet  une  forte  d'ad- 
)e&ih  diliingués  des  autres  pat  l'idée  précife  d'une 
dépendance  tclatire  i  l'une  des  troii  perfoimes. 

Les  adjeâife  poffefftfs  qui  fe  raportent  i  la 
première  perfoone  du  fingulier  ,  .font  mon  ,  ma, 
mes  ;  mienne ,  miens ,  miennts  :  ceux  qui  fe  rapor- 
tent i  la  première  perfonne  du  pluriel  i  (ont  ttaïKt 
nos  ;  nôtre ,  nàirtM. 

Les  adjeâifs  poffeQifi  qui  fe  taportent  i  la  le-, 
coade  pet&Boe  du  lîngulier ,  font  ton-,  ta  ,  teri 
tien  ,  tienne  ,  tiens ,  ttennet  :  ceux  qui  îè  rapottCBt 
i  la  féconde  perfomie  du  ploriel ,  {ont  votre ,  vos  t 
vôtre  ,  vôtres. 

Les  adjeûiâ  poffe^fs  qui  fe  taportent  i  la.troi-' 
£éme  perfonne  <lu  ûngulicr  ,  font  fan  ,  fa  ,  fei  f 
fien,fienne  ,fiens  ,Junnes  .-ceux  qui  fe  laportentâ 
la  ttoi£éme  petfoiine  du  pluriel ,  (ont  teur  ,  leurs. 

Sur  cette  première  divilîondesadjeÛifs^o^^^A, 
il  faut  remarquer  qae  chacun  d'eux  a  des  terminai- 
font  relatives  k  tous  les  nombres ,  quoique  la  dé- 
pendance qu'ils  expriment  foit  relative  i  une  per> 
fonne  d'un  feul  nombre.  AioG ,  mon  livre ,  vent 
dire  U  livre  (  au  fingulier  )  qui  apanient  à  fhof 
(pareillement  au  fingulier )  ;  mes  livres  ,  c'eft  1 
dire ,  Us  livres  (au  pluriel)  qui  apaniermeni  à 
moi  (  au  fiagulier  )  :  Aotre  ùvre  GgniSe  le  livré 
(  au  ungulier  )  qui  apartient  à  nous  (  au  pluriel  )  ; 
rtos  livres  f  c'eft  la  même  chofe  que  tes  livres 
(  au  plniiel)  qui  apartiennent  d  rtous  (  pareille* 
mest  au  pluriel  ).  C'eft  que  la  quoticé  des  êtres 
qualifiés  par  l'idée  préci(t  de  la  dépendance ,  eft  toute 
diS'érente  de  la  quotité  des  perfonnes  auxquelles  eft 
relative  cette  dépendance. 

Dans  la  plupart  des  langues,  îla'y  a  ou'un  ad- 
jeûif^oj/è^/ pour  chacune  des  trois  perfonnes  du 
lîngulier  ,  fie  un  pour  chacune  des  trois  perfonnes  du 
pluriel.  Mais  en  ftançoii ,  nous  en  avoDS  de  deux 
fortes  pour  chaque  perfonne  ;  l'un,  cjui  ne  s'em- 
ploie jamais  qu  avant  un  nom,  fie  qui  exclut  tout 
autre  article;  l'autre  ,  qui  e(t  toujours  précédé  de 
l'an  des  articles  te  ,  la,  les  ,  fie  qui  n'eft  jamaiv 
accotf|Mné  d'aucun  nom  ,  mais  qui  eft  toujours 
en  ^Kdance  avec  un  nom  déjà  exprimé  auquel 
il  fe  raportc.  C'eft  la  mime  cholè  dans  la  langue 
allemande. 

Les  Paffijpfs  de  la  première  efpèce  font  mon  , 
ma,  mes,  pour  la  première  perfonne  du  (îngnlier  ; 
notn  ,  nos ,  pour  la  première  du  pluriel  :  ion ,  ta  , 
tes  ,  pour  la  féconde  perfonne  du  lîngulier  ;  votre  , 
V(M>  pour  la  féconde  perfonne  du  pluriel  :fon,fix, 
fis ,  poui  u  ttoilïème  du  (ingulier  i  fie  leur ,  leurs  j 
ppui  U  tioifième  du  plufiel) 
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Lu  PvPP/t  At  la  tècot^  e^ioe  AnI  iSin^, 

lu  mknme ,  iti  mitni ,  les  miennes ,  pour  la  pro- 
JM^M  pçriog»  du  fiogiUicri  U  nôtre,  la  nôtre, 
les  nôtres ,  pour  la  piemiéTC  du  plaiitl  ;  U  ù<n  , 
la  tienne,  iet  tiens  ,  Us  tiennes  ,  pour  la  féconde 
'petronac  do  finguUer;  U  vitre,  la  vôtre,  les 
■vAtres,  pour  la  fcconde  du  pluriel  ;  Ufien,  lajienaê, 
les  ^etu ,  lesfiennes  ,  puar  U  troiGéoM  perfonot  du 
finguliei:  ;  SiJe  leur ,  la  leur.  Us  Uurs,  pour  la  tioir 
6iac  du  pluriel. 

L'eiafte  dltffrfnce  qu'il  y  a  entre  I«  deux  e(- 
ficts,  c'eft  qac  les  Pogeffifs  de  U  premiètc  efpice 
«ne  Mroiflent  renfêtmer  dansleuc  (ignifioation  celle 
de*  Poffeffifs  de  la  féconde  t  celle  de  l'article  ; 
«n  forte  que  »t'>n  fîgnifie  le  mies  ,  ton  lignifie  le 
tien,  fon  fîgnifie  Ufien,  nos  lîgnîlïe  les  nôtres, 
&c.  Mon  livre ,  félon  cette- eiplicati ou  ,  veut  donc 
dire  k  mien  Hvre  on  U  livre  mien  ;  nos  livres, 
c'eft  Us  livres  nôtres,  &c  :  &  c'eft  ainfi  qoe  par- 
lenl  les  italiens,  il  mio  liiro  ,  i  nojlri  lihri  ;  ou 
bien  il liiromio,iliirino/Iri.  a  On  difoit  autrefois, 
ft  coihmelcdifèntft  l'écrivent  encore anjouidhui  ceux 
»  qui  n'ont  pas  loin  de  la  pureté  du  langage  ,  un 
»  mien  frire  ,  une  tienne  foeur,  un  fien  ami  ». 
(Vangeîas,  Rem.  jjS.)  Cette  obfcivationeftfonda- 
BieutiUc,  pourrcndieratfbn  des  difiifrcots  u&ges  des 
deux  fortes  d'adjeAifs. 

i".  Ce  principe  explique  j  merveille  ce  que 
Vaugelas  a  dit  (  Rem.  ;i}  ),  qu'il  faut  répéter 
le  .  ,  pojfejjîf  Ac  la  première  efpèce ,  CQmme 
on  répète  l'article ,  &  aux  mimes  endroits  oii  l'on 
répèieroil  l'article  :  par  exemple  ,  on  dit  le  père 
£  la  mère  ,  Bt  non  pas  Us  père  ô  mire;  Si  il 
raut  dire  de  même  /on  pire  &  fa.  mire,  te.  non 
^ijes  pire&  mére;cK  qui  eil ,  félon  Chapelain , 
du  ftyle  de  Pratique ,  &  félon  Vaugelas  ,  une  des 
plus  mauraifes  façons  de  parler  qu'il  y  ait  dans  toute 
notre  langue.  On  dit  au(E ,  les  plus  beanx  & 
les  plus  magnifiques  haiits  ,  «u  les  plus  beaux 
&  plus  magnifiques  habits,  fani  répéter  l'article 
au  fécond  adjeûiff  &  l'on  doit  dire  de  même ,  fis 
plus  beaux  &  fis  plus  magnifiques  habits  ,  ou 
fis  plus  beaux  St. plus  magnifiques  habits  ,  félon 
la  même  règle.  Celte  identité  de  pratique  n'a  rien 
de  furpTenanl ,  puifque  les  adjeâih  pogeffîft  dont 
il  eA  ici  queâion  ne  font  autre  cbofê ,  que  l'arlide 
mime  auquel  on  a  ajouté  l'idée  acceffoiie  de  dé- 
pendance reUtivement  k  l'une  des  trois  perfonnes. 
1°.  C'eft  pour  cela  aulTt  que  cette  forte  d'^cûif 
poffeffif  exclut  abfolument  l'aiticlie  ,  q^^vB  ^^ 
trouve  lui  mime  avant  le  nom  ;  ce  feioïc  u^^éri- 
table  Périffologie  ,  ouifque  l'adjeÛif/Jo^iP/ coœ- 
ptend  l'article  àam  {a  âgni&catioo. 

;".  On  exi:4ique  encore  par  U  pourqooi  en 
Fogeffi-fs  opèrent  le  mime  effet  qae  l'article  pour 
laTormatioa  du  fupcrUtif;  ainfi,  maplus grande 
pajjîan  ,  vos  meilleurs  amis  ,  Utr  moindre  fituci  , 
font  des.  exprelTions  où  les  adjectifs  font  au  mime* 
degié  que  daot  ceMcs-ci ,  le  plus  grande  paffiùn ,    I 
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Ut  meitUtirj  ttmit ,  U  tnoindre  fatui  i  ^eft  ^nè 

l'article  qui  fcrt  â 'élever  l'adjeâif  au  degré  fupet- 
laiif ,  efï  réellement  lenfermé  dans  la  fignificatio» 
des  adieâiâ  poffeffifi ,  mon ,  ton  ,fon  ,  flcc 

C'eft  appareniroeDl  pour  donner  j  la  phrafeplai 
de  vivacité  &  conféquemmenl  plus  de  vérité,  que 
l'ulàge  a  antoriffi  la  coniraQioa  de  l'article  avec 
le  PoKefflf,  dans  les  cas  od  le  nom  eft  exprimé; 
&  c'en  pour  les  întérîts  de  la  clarté  ,  que,  quand 
on  ne  veut  pas  répéter  inutilement  un  nom  déjà 
exprimé ,  on  exprime  ctiamn  i  part  l'article  Se  le 
Pofftffif  yist ,  afin  qae  renonciation  diflintle  de 
l'article  réveille  plus  sûrement  l'idée  du  nom  dont 
il  y  a  ellipfe,    St  qgteft  anaoncé par  l'article. 

Prefque  tous  les  giamtnalricns  regardent  comme 
des  pronoms  les  3à')tSi^ih  pojfijfifs  de  l'une  te  de 
l'autte  cô^^ce  j  k  voici  1  origine  de  cette  erreur. 
Ils  regardent  les  nomt  comme  un  genre  qui  com- 
prend les  fublUntifs  Bt  les  adjeftifs  j  &  i^  obfêt- 
vent  qu'Us  fe  fait  des  adje£li&  de  certains  noms 
qui  fignificnt  des  fubfhnces,  comme  de  terre,  ter- 
rejire  t  ainfi,  meus  eft  formé  de  mei ,  qui  eft  le 
génitif  du  pronom  ego  i  tuus  de  tui  ,  génitif  de 
tu  ,  &c.  Or,  dans  le  fyfISme  de  ces  grammairiens  , 
le  fubfiantif  primitifs  l'aJjeâif  qui  en  eft  dérivé, 
font  également  des  noms  :  le  ils  en  concluent  que 
ego  Sl  meus  ,  tu  Se  tuus,  Stc  ,  font  Se  doivent 
(tre  également  des  pronoms.  D'ailleurs  ces  adjec- 
lia  poffefftfs  doivent  èlre  vâ$  -an  rang  des  pro- 
noms, IfeTon  Reftaut  (  cbap.  »  ,  art.  3  )  ,  parce 
Qu'ils  tiennent  ta  place  des  pronoms  perionnels  on 
es  noms  au  g^îtif  :  ainfî  ,  inon  vuvraee,  notre 
devoir,  ton  habit ,  votre  mttttre,fim  cheval ,  en 
parlant  de  Pierre  )  Uur  rai  ,  en  parlant  de  fran- 
co ii ,  fîgnifient  l'ouvrage  de  moi,  le  devoir  de 
nous ,  rhabit  de  toi  ,  U  maître  de  vous  ,  U  che- 
val tU  liti  oa  de3*ierre,  le  roideux,  ou  desfran- 
fois. 

Par  raport  au  premier  raifonnBment ,  le  principe 
en  eft  abfalument  faux  ;  Se  l'on  peut  voir ,  au  mot 
StJBSTAHTiT ,  que  ce  qoe  l'on  appelle  communé- 
ment le  Subjlantïf  8c  ÏAéjeSif  font  des  parties 
d'oraifon  ciTeocieliement  difWrçoies.  J'ajoute  qu'il 
efl  évident  que  bonus  ,  tuus  ,  fcribendas  ,  le  an~ 
terior  ,  oat  une  mtme  manièrç  de  figniàer  ,  de  fe 
décliner,  de  s'accosdei  en  'geue ,  en  nombre.  Se 
ea  cas  avec  un  fujet  déterminé  ;  te  que  la  oaiare 
des  mois  devant  dépendre  de  la  nature  Se  de  l'ana- 
logie de  leur  fervice,  on  doit  regarder  ceux  •  ci 
comme  étant  1  cet  égard  de  la  même  efpèce. 
Si  on  veut  regarder  tutti  contme  pronom  parce 
qu'il  eft  dérivé  d'un  pronom,  c'eft  une  abfurdîté 
rawifefte  ,  Se  rejctéc  aillenrs  par  ceox  même  qui 
la'propoftnt  ici,  puirqu'ils  n'êfeot  dire  qu'awe- 
rior  foit  une  prépolîtîon ,  q'ioiqu'il  foit  dérivé  de 
la  prépofttion  ante.  Les  racines  génératrices  des 
mots  fervent  i  ea  lîier  Vt^éc  imnvidoelle  ;  mais 
l'idée  fpécifiquc  ,  qui  les  place  dans  uns  cialTe  ou 
dant  wMistte  >  dépend  ^lUomn  &  uoi^acinciU  àc , 
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Quant  aa  ptincipe  pi^teodu  raifoiM^  At  Rcflaut, 
fy  uoovc  <ieus  viccf  coaâcUnUes.  Ptenùireniciit , 
il  fitppofe  que  la  nataie  Ai  pioiwin  co&fîlle  i  tenu 
la  place  liu  nom  ;  2c  c'cA  uoe  errear  que  je 
Ciou  [blidcniCBt  <tÀriiite  Biileun.  ^çr^  PlO- 
aou.  En  fécond  lieu,  l'applicatioD  (Jj^'en  faîc  ici 
ce  jrnunmaîriea  doit  Être  tcét-Tulpeâe  aabut,  puif- 

Su  en  peut  Ibrtii  det  canliiquences  que  cet  auteur 
s  doute  ne  voudioît  pu  admettre.  Regius , 
humanus,  tvandrius ,  &c,  figuiâcnt  cettaiaement 
ngu,  hominis,  Evandri  ;  Reltaut  conduiolt-il  que; 
«ei  ailjeâi&  (but  des  prononu) 

Tous  le»,  grammai riens  franjoii  Acallernands  re- 
coDDoifleat  dans  leurs  liagnes  les  deux  clalTes  de 
Fofftffifi  que  i'ii  diftbguÉcï  dès  Je  commence- 
medij   mau  c'cA   fous  des  déDomioacions   diSé- 

Nos  grammairiens  appellent  mon ,  ton,  fin,  & 
leurs  fembl^Uî,  l'offemt  abfolusj  &  ilg  regardent 
It  mien, le  tien,  U  Jtcn  ,  Sic  ,  comme  des  /'of- 
feSift  relaiifi.  Ceux-ci  font  nommés  rtlatifi,  parce 
que,i]Vtanl  pas  joinis  avec  leur  fubflantif,  dit  Ref- 
laui ,  ils  le  fuppofent  Aïonc^  auparavant ,  &  y  ont 
telalion:  maispcrfonne  ne  dit  pourquoi  on  appelle 
abfolus  les  Poffijfifs  de  la  première  clpéce;  Se 
i'abbi  Régnier  paroît  avoir  voulu  ^icei  cetic  dé- 
domination,  eu  les  nommant  fîmplement  non-nla- 
lifs.  Le  mot  de  Relatif  tft  un  terme  dont  il  femble 
qu'on  ne  connoifTe  pas  affez  la  valeur  jjpuifqu'on 
eu  abufe  iï  fouvcni.  Tout  aJjeâiF  efï  effehcielte- 
meni  iclalif  au  fujet  déterminé  auquel  on  l'appli- 
que,  foit  que  ce  fujetfoitpolïtivement  exprimé  pat 
uaaninouparunpranoiii,foit  querelliple  l'ait  fait 
Âfparoître  &:  qu  U  faïUe  le  cetrouver  dans  ce  qui 
piéccde  :  atnfi,  les  deux  elpéccs  de  pojfeffifs  font 
Clément  relatives ,  &  ladiitiuâionde  nos  grammai- 
nens  eft  aai.  caiaélérifée. 

Les  grammairiens  allemands  ont  aparemmeot 
roulu  éviter  ce  défaut  ;  Gottfdied  appelle  con- 
jonétif  j la  PoJfeJJi/s  dt  h.  pienâèie  tlpécc ,  mon, 
ton  ,  jon,  Jcc  ;  &  il  nomme  abfolus  ceui  de  la 
fêt.'onae  ,  U  mitn ,  le  tien ,  lejîen,  &c.  Les  pte- 
mien  font  nommés  conjonSifs  ,  parce  qu'ils  font 
toujours  unis  avec  le  nom  auquel  ils  fe  raporlcntj 
les  autres  font  appelés  ahjolus ,  parce  qu'ils  font 
employés  feuis  &  fans  'le  nom  auquel  ils  ont  la- 
port.  Voili  comment  les  différentes  manières  do 
voit  uoe  même  chofê  imèneni  des  dénominations 
différentes  Se  m£mc  oppofées.  La  Touche,  qui 
1  camooiiYjinde  hien  parler  français,  a  adopté; 
cette  Ucoade  maniètede  dî/tlnguer  les  Pojfejpfs. 
.  Afec  I»  peu  plus  de  juffeiTe  que  la  premiète, 
je  DC  citùs  poartant  pat  qu'elle  doive  nkc  plnft 
de  fortune.  Les  teriïies  tcclmiqaes  de  Grammaire 
ne  doivent  pas  être  fondés  fur  des  Ctrvices  acci- 
dentels ,  qui  peuvent  chai^ei  an  gr^  de  l'ufage  ; 
U  aomcocUtiuc  dei  ^icoECi  &  dci  utrdoit  «» 
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JmmUftble  comme  les  Mbir»  dont  elle  eil  cliargdb 
de  réveiller  les  idées,  paru  qu'elle  doit  es  clin 
exprimer  la  n&lure  intrinsèque,  jcnon  les  aceideati 
des  cbofcs.  Or  il  ell  éuideu  t[\ue  mitit  ,.ùat  ,fiin  ^ 
&c  ,  ne  £bat  abfoliy ,  su  fuu  des  grammairiens  al- 
lemands ,  quA  dant  i'uiâge  prélènt  de  leur  laneu» 
&  d^  la  nélTc  ;  &  que  ces  mêmes  mois  étoicnt 
coojonâi6,  losfqu*U  éu>U  peimis  de  dire  umnie/t 
frire  lUmfien  livre,  cotatoe  les  italieu  diiênl  eocoroi 
*(  mit)  fratelio ,  ilfuo  libro. 

Dudos ,  qui  apparemment  a  fenti  le  vice  det 
deus  ■omenclatuies  dont  je  vient  de  parler  ,  a  prie 
un  autre  parti.  >  Mon,  ton,  fin,  ne  font  point 
w  do  pronoms  ,  dit  -  il  {^Rem.  fur  le  c/tap.  viij 
delà  î I.  par  t.  àei^  Grammaire  générait),  v  puil^ 
»  qu'ils  ne  fe  mettent  pas  j  la  place  des  noms  , 
»  mais  avec  les  noms  mimes  ;  ce  font  des  adjeftié 
»  F*f*jr*ft-  I-e  mien  ,  /e  tien  ,  le  jien  ,  font  de 
•  vrais  pronoms  ».  Ce  favant  académicien  juge  ' 
que  ces  mots  fe  mettent  au  lieu  du  nom  qui  n'cA 
point  exprimé  :  mais,  comme  je  l'ai  dit  ,  ce  o^eft 
point  U  le  caraâère  diAinâif  des  pronoms  :  tt 
d'ailleurs  les  adjeaift  mien,  tien,fien,  &c,  ne 
fe  mettent  pas  an  lieu  du  nom.  On  les  emploie 
lâns  nom  i  la  vérité  :  mats  ils  ont  i  an  nom  une 
relation  marquée  qui  les  alTujettit  aux  lois  de  la 
concordance,  comme  tous  les  autres  adjeftifs  }  fie 
l'article  qui  les  accompagne  nécrflairemrnt  ,  eft  la 
marque  la  plus  affdrée  qu^il  y  a  alors  ellipfe  d'un 
nom  appellatif,  la  feule  efpéce  de  molquipuiffe 
recevoir  la  détermination  qui  dï  indiquée  par  l'ar- 
tiéle. 

C'eff  donc  la  différence  que  j'ai  obfervée  entre 
les  deux  efpèces  de  l'ofeffîfs ,  qui  doit  fonder  celle 
des  dénominaiians  diiliu^ves  de  ces  efpéces.  Mon , 
ton  ,  fin  ,  &c ,  font  des  articles  po^Jpfj ,  pui(l 
qu'ils  renferment  en  effet  dans  leur  ugnifîcaljoni 
celle  de  l'aiticlc  &  celle  d'une  dépendance  relative 
i  quelqu'une  des  trois  perfonnes  du  fingulier  oa 
du  pluriel}  que  d'ail  le  itf  s  ils  font,  avec  Jes  noms 
qu'ils  accompagnent ,  l'oiGce  de  l'article ,  qu'oa 
ne  peut  plus  énoncer  fans  tomber  dans  le  vice  de 
1»  Périffologie.  Mien ,  tien  ,  fien ,  &c  ,  font  de 
purs  adjeâi»  pojfejpfs  ,  puifqu'ils  ne  fervent  qu'à 
qualifier  le  fujet  auquel  ils  ont  raport,  par  l'idée 
(f  une  dépendance  relaliï'e  i  quelqu'une  des  trois  pet- 
fontfcs  (Tu  fînguller  ou  du  pluriel. 

Content  d'avoir  examiné  la  nature  des  adjeftifà 
poffeffifs  ,  ce  qui  eft  véritablement  de  l'objet  dit 
rEncyclopédie ,  je  we  m'arrtterat  point  ici  i  dé^ 
tailler  les  différents  ufazcs  de  ces  adjeéUfs  par  raport 
â  notre  langue  \  c'cft  x  nos  Grammaires  franfoifei 
d  difcuter  ces  lois  accîdetrielles  de  l'ufage.  Mai» 
je  m'airtteiai  à  deux  points  particuliers,  dont  l'un; 
concerne  notre  langue  \  Se  1  autis ,  la  Jai^gue  aile* , 
mande. 

L'examen  dn  premier  point  peut  fécrir  ï  faite 
voir  combien  il  eft  aifé  de  fe  méprendre  dans  le* 
décifiQo*  gramnaticftlct ,  4c  cosbien  U  fitvt  te* 
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attentif  potu  ne  pas  teiabct  dut  r«tT«ir  Ca  cet 

maEièies-  «  PlufîcuM  ne  peaveat  compimlrci  Ht 

m  VauEctas  (Rem.  jio  ),  comment  cet 

s  PopeJRfi  (mau  ,  ton  ,/bn) ,  qui  footmafcaliDsi 
»  Dc  laideDt  pas  ^e  le  loiodre  «rec  Ici  ooas  liimi-  > 
w  oins  qui  commencent  par  uœ  voyelle  (  ou  pat 
0  aa  h  muet }  ■  ■  •  Quelqacs-um  croient  qu  lis 
m  font  du  geotc  commua ,  (fcviSil  toujours  an  maf- 
K  culîn ,  K  quelquefois  au  fimiuii) ,  c'eft  4  dite  , 
»  à  tous  les  mots  fémimos  qui  comencenc  pu  une 
»  voyelle  (on  pat  un  h   muet } ,  afin  d'^vitét  la 

»  cacopbooie    que  fcroient  les  voyelles 

»  D'autres  Ibutienoent  que  ces  pronoms  font  tou- 
V  jours  mafculius  j  mais  qu'à  caufe  de  la  caco-. 
»  phouie  on  ne  laiffe  Çis  de  les  joindre  avec  les 
»  fénùnÎDS  qui  commencent  par  une  voyelle  (  ou 
w  par  un  A  muet  ]  ,  tout  de  mSme,  difent  -  ils, 
»  que  les  elpagnoli  qui  fe  fetvent  de  l'arlicle  maf- 

•  cuiio  ei  pour  mettre  devant  les  noms  fémiaios 
m  commenf  <Dt  pat  une  voyelle  ,  diCuu  el  aima , 

•  &  non   p^s  Ci  aima.  De  quelque    fafon  qu'il 

•  fe  faite  ,  il  ÇuSu  de  favoit  qu'il  fe  fait  aintï  ;  èc. 
»  il  n'importe  guère ,  ou  point  du  tout ,  que  ce  foit 
m  plus  tÂt  d'une  manière  que  dc  l'autre  n. 

Cela  peut  n'être  en  effet  d'aucune  importance , 
s'il  ne  s  agit  que  de  connoître  l'ufâge  de  la  langue 
&  de  l'y  conformer  :  mais  cela  ne  peut  ftie  in- 
dtSiftent  à  la  Phîlofophie ,  fl  ce  n'eA  i  la  Pfai- 
lofophie  (ceptique,  qui  ajme  i  douter  de  tout. 
Thomas  Corneille  crut  appatea»ment  qu'un*  déci-' 
fion  valoit  mieux  que  l'iocertiiude  ;  (c  fi  dèfidp  , 
dans  fa  Note  fut  cette  Remarque  ,  que  cet  ufagc 
de  notre  langue  n'aulorife  pas  k  dire  que  non, 
ton,  fon,  font  du  genre  commun.  «  Je  ne  puis 
»  comprendre  ,  dit  l'abbé  Girard  i  ce  fujel  (fom.  i , 
Difcourj  vij ,  pagx  37^)"  par  quel  godt,  encore 

•  moins  par  quelle  taifon  ,  un  de  nos  putiftesveut 
M  que  mon  ,  ton ,  fon  ne  puiffent  (tre  feminîoi  , 
»  Sr  qu'ils  font  toujours  mafculioi ,  même  en  qua- 

•  lîfiant  des  fub(ianti(s  féminîoi.  Il  dit  que  la  vraie 
»  taifon  qui  les  fait  employer  dans  ces  occaCont, 
«  cft  pour  éviter  la  cacophonie  :  j'en  conviens; 
»  mais  celte  taifon  n'empêche  pas  qu'ils  n'y  foient 
»  employés  au  féminin  :  bien  Ioi:i  de  cela ,  c'en 
w  elle  qui  a  déterminé  l'utàge  i  les  rendre  fuf- 
»  ceptîbies  de  ce  genre.  Quel  inconvénient  y  a-t-il 
I»  i  les  regarder  comme  propres  aux  deux  ,  ainfi 
»  que  leur  pluriel  î  Q^n'  1  on  aimera  mieux  con- 
»  fondre  fc  bouleveilcr  ce  que  la  Syntaxe  a  de 
»  plus  confiant ,  que  de  convenir  d'une  chofe  dont 
»  la  preuve  efl  dans  l'évidence  du  fait  t  Voili  où 
»  conduit  la  mélbode  dc  fuppofer  des  maximes  & 
»  des  régies  indépendantes  de  l'ufage  ,  &  de  ne 
»  point  chercher  i  connoître  les  mots  par  la  nature 

•  de  leur  emploi  ».  L'opinion  de  l'abbé  Girard 
,8c  la  conféquenee  qu'il  en  iJre  contre  U  méthode 

trr>p  ordinaire  de;  grammairiens ,  me  parbiflcnt 
paiement  plairiîbles  ;  Si  je  révoque  vol^ntien  U 
iansdétour  ce  que  je  me  rappelle  d'avoir  écrit  de  coo- 
l^aite  i  l'article  OAU^çiSfiSf 
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Jepaffé  il'obfcïntioQ  qù  cooceiae  la  laagu  aI-( 

letnande  :  c'eft  que  l'ulàsc  y  a  introduit  deux  articles 
pofefPfs  Si.  deuxadjeûS^o^jP/i  qui  ont  nport 
à  la  troifiéme  pctlbnne  du  ângulier  ;  l'un  s'emploîs 
quand  la  troificme  petfoime  eft  du  féminin;  &  l'aa^ 
tre  ,  quand  elle  cA  du  mafculin.  Cette  diffétence  ne 
fctt  qu'i  dé.-crmincr  le  choix  du  mot,  ft  a'empéch« 
pas  qu'il  ne  s'accorde  en  genre  avec  le  nom  auquel 
on  l'applique.  K\aû.,Jon,  quand  la  troilïèmejier- 
fonne  eli  du  mafculi/i,  fe  dit  en  allemand  yein, 
m.  feint ,  f.  Ufein  ,  a  ;  àjUn  fe  die  feiner ,  m. 
feine,  i.  ftinet  ,  o.  ou  bien  itr  ftinigt ,  m.  iii 
fiinige ,  t.  das  feinige ,  a:  Bi.  tous  ces  mots  font 
dérivés  du  génitif  maïculin  feintr  {  de  lui }.  Maie 
fi  la  ttoilléme  perfonne  eft  du  féminin ,  fon  fc  dît 
en  allemand  inr  sa.  ,  ihfe ,,  f.  ihr.  n  j  &  fien 
fe  dît  ihrtr ,  mafc  iJire  ,  fém.  iArts ,  n.  ok 
bien  der  ihrigt,  m.  die  iAnge,t.  das  ikrige  ,  a  : 
Si  tous  ces  mots  font  détiv&  du  génitif  fcminia 
ihrer  (d'elle J,  On  peut  concevoir ,  parcette  pro- 
priété de  la  langue  allemande  ,  combien  l'nfaga 
a  de  rcflourccs  pour  enrichit  les  langues ,  poar  y 
mettre  de  la  clarté  ,  de  la  précifion,  de  la  juftciïe; 
te  combien  il  importe  d'eiamioer  de  près  les  idio^ 
tifmes  pour  en  démêler  les  finelTes  te  levéritabla 
fens.  C  eft  la  coDcluli<3D  que  j'ai  prétendu  tirer  4e 
cette  obfervation.  {M.  ÉeaVZBS-) 

i  N,  )  POSPOSITIF,  IVE.  tdi.  Qni  £crt  * 

(tte  mis  après ,  ou  j  U  fin  4u  mot. 

Dans  les  D'phtbongues ,  on  appelle  fofifofir- 
tivt,  la,feconde  des  deux  voix  qu  on  y  prononce 
en  une  feule  émillîon  j  comme'  eu  dans  Dieu,  i 
dans  lui ,  a  dans  ouatte  ;  &c.  f^e^  Difhthom- 
GUB. 

Pacmi  les  Particules ,  il  y  en  a  des  pojlpofiti- 
ves  ;  &  ce  font  celles  qui  te  mettent  a  la  £d  du 
mot  compofé;  comme  graphe-  dans  cafmagrapht  t 
giograpni,  biographe,  kijtoriograpke  ,  hagiogra— 
phe  ,  Kc  ;  maniie  dam  ckiromantie  ,  géomaniiet 
n/fromiintie,  uromaruie  ftic.  f^oye\  rAKTici;(.S« 
(  M.  Bbaczés.  ) 

POUR,    AFIN,  Synonymes. 

Ces  deux  mots  font  fynonymes  dans  le  lêns  où 
ils  Ggoifient  qu'oa  (kit  une  chofe  en  vue  d'une 
autre  ;  mais  Pour  marque  une  vue  plus  prochaine  ; 
^fin  en  marque  nue  plus  éloignée. 

On  fe  préfeotc  devant  le  prince  vour  lui  (aire 
fa  Cour;  on  In)  lait  fa  Cour  afin  d'en  obtenir  dea 
grices. 

11  femble  que  le  premiei  de  ces  mots  convient 
mieni  ,  lorfque  la  chofe  qu'on  &it  envde  de  l'au-' 
tre'  en  eft  une  caufe  plus  infaillible;  te  que  le 
iêcond  eft  plue  à  là  place  ,  lorfque  la  chofe  qu'on  a 
en  vue  en  fefant  ï  «utrp  en  eft  nne  lifitc  moins 
aéceffaire. 

On  lire  le  canon  fur  une  place  aflîégée  pour  y 
faite  une  brèche ,  te  afiif  de  pouvoir  la  prendre  pM 
«ûiut  M  dcTobliger  i  fc  rcodie. 
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Pour  regarde 'ptnspanîculiireineiit  DD  effet  qiû 
^ItJtFc  produit }  j^yfn  leguie  piopremeat  uabut 
«i  l'on  veut  patveoir.  • 

hes  fiUcs  d'uo  certain  Ige  font  tout  ce  qu'elles 

feovent  pottr  plaire  ,  afin,  de  fc  piocuccr  ua  nui. 
Vahti  Girard,) 

(N.  )  POUR ,  QUANT.  Synùnymts. 

Ces  deui  mots  font  tièt-fynooymes  :  Pour  me 
patoîc  cependuit  avoic  meilleure  gilce  dans  le 
diTcours ,  lorf^u'U  s'agit  de  la  perfooue  ou  de  la 
diofc  qui  r^git  le  verbe  fuivant  ;  Quant  me  paioît 
y  mieux  figurer,  lorfou'il  s'agit  de  ce  qui  el^ 
r^i  par  le  vetbe.  Je  ditois  donc  :  Pour  moi ,  je 
M  me  mêle  d'aucune  aâaire  étrangère  ;  Quant  i 
Bui,  toMm'eâindiâ^rent. 

La  religion  des  perlônnes  ^aïrées  confTflc  dam 
■ne  foi  vive ,  dans  une  Morale  pure ,  &  dans  une 
coodaite  fimple,  guidées  par  1  autorité  divine  & 
Ibuieabes  pat  la  raifon,  Pout  celle  du  peuple , 
elle  confiâe  dans  une  aéduiil^  a^'e^igle  ,  6c  danï 
les  pratiques  extérieures,  autorilifcspar  L'éducation 
&  afTerroies  par  la  force  de  l'Habitude.  Quant  i, 
celle  des  gens  d'EgUrc  ,  an  ne  la  coonoitia  an  jofic 
que  quand  on  en  aura  i2paté  les  intérËtftempoielf. 
iVaSb^  ClRARQ.^ 

(N.)  POURQUOr(  c'est),  AINSI.  Syno^ 
xymes. 

Ce/Z  pourquoi  renferme ,  du»  &  figniEcation  ' 
particulière,  un  laport  de  cauJè  Se  d'ent.  Ainji 
ne  renferme  qu'un  raport  de  prémiffe  &  de  con- 
fïquence.  Le  premier  cfl  .plus  propre  â  marquer 
la  fuite  d'uik  événement  on  d'un  fiait  ;  dtle  fécond, 
ihuK    entendre  laconclnfion  d'un  ràifonnemeut. 

Les  femme» ,  pour  l'ordinaire ,  lôut  changeantes  ; 
i  M  pourquoi  les  hommes  deviennent  iiiconflanEs 
à  leur  égard.  Les  orientaux  les  enferment ,  &  nous 
leur  donnons  une  entière  liberté  ;  autfi.,  nous  pa- 
Eoiffoos  avoir  pour  elles  pluS'd'ellîme.  • 

Rome  efl ,  non  feulement  un  ^ge  cccléfia^- 
que ,  revêtu  d'une  autorité  fpitituelle  ;  mais  encore 
un  Etat  temporel,  qui  a,  comme  tous  les  autres 
Étals  ,  des  vâes  de  Politique  &  des  inléiEts  à  mé- 
nager :  «'*jî  pourquoi  l'on  y  peut  très  -  aif^ment 
eonfoodre  les  deux  autorités.  Tout  homme  eft  fujet 
i  fe  tromper  ;  aiafi ,  il  faut  tout  examiner  avaatde 
croire.' (  i-'aii/ Girard.  ) 

(N.)  POURTANT,  CEPENDANT, 
NÉANMOINS,  TOUTEFOIS.  JTynt^- 
nymes. 

Pourtant  a  plus  de  force  &d'énergîc  ;  il  sffitre 
arec  fermeté  ,  malgré  tout  ce  qni  ponrioit  ^re 
oppof::.  Cependtint  eft  moïus  abfalu  &  moins  ferme  ; 
ïi  affirme  feulement  contre  les  apparences  con- 
traires. Néanmoins  dillingue  deux  chofes  âui  par 
roiflent  oppofées  ;  Se  il  eu  Ciulient  une  fans  détruire 
l'autre.   Toute/ois  dit  propiemem  uoc  chofc   par 
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Ciceplian  ;  îl  faît  entendre  qu'elle  n'eft  Mtiv^  qi» 
dans  l'occafîon  dont  on  parle. 

Que  toute  la  terre  s'arme  contre  la  vérité  ,  oft 
n'emptchera  pourtant  pat  qu'elle  ne  triomphe, 
t^uelqu»  doâeurs  fe  piqnest  d'une  Morale  févèrc| 
Us  tederchent  apenaant  tout  ce  qui  peut  flatter 
la  fenfualrlé.  Corneille  n'eft  pas  tou)oufs  égal  X 
lui-mime  :  néanmoins  Corneille  eft  un  cxcâlent 
auteur.  Que  ne  hailToit  pas  Néron  i  touu/oU  il 
aimoit  Popéa.  (  L'ahHCiRARD.  ) 

(N.J  PRÉCAUTIONS  ORATOIRES.  «Je  ' 
donne  ici  ce  nom  ,  dit  ^<AMa (Trmé des^ études , 
liv.  in,  chap.  iij  ,  art.  i  ,  j.  *)  ,  à  de  certains  . 
ménagement»  que  l'orateur  doit  prendre  pour  ne 
point  blefTer  la  délicatefle  de  ceux  devant  qui  ou 
de  qui  il  parle ,  à  des  tours  étudiés  &  atlincteur 
dont  il  fe  feit  pour  dire  de  certaines  -chofes  qui 
autrement  paioitroieut  dures  &  choquantes.  J'ap- 
pelle tout  cela  Précautions  oratoires  ,  parce  qu'ea 
tout  cela  il  y  a  un  art  &c  une  adrcfTe  ,  propres  cer' 
tamement  à  la  Rhétorique ,  qui  méritentbicn  qu'on 
y  rende  lef  jeunes  gens  attentifs.  Quelques  exemple» 
rendront  lachofe  plusfeufible. 

»  CbtyfbgoBus,  a&anchi  de  S  y  lia  i  avoit  tant 
de  crédit  auprès  de  fon  maître,  tout-puiflanl alor» 
dans  la  République  ,  qu'aucun  avocat  n'àfâ  plaidet 
contre  lui  en  faveur  de  Rofcius-Amérinus  :  il  n'y 
eut  que  Cicéron  qui   eut  le   courage,  tout  jeune 

Ïi'il  étoit ,  de  fe  charger  d'une  caufe  â  délicate, 
a  grand  foin  ,  dans  toute  la  [iike  de  fon  plai^ 
doyer  (  Pro  Rofi;io  Amer,  viîj ,  ir  ,  ii  ,  ji, 
■*%.  xiii^,  fi  ,  xxiviij.  II»,  xlfv,  117  )  I  d'a- 
vertir en  plufieors  «ndtoils  ,.  que  Sylla  o'avoit  ■ 
eu  aucune  connoiffance  de  toutes  les  injufiices  de 
fon  aâranchi  ;  qu'on  s'étoit  fort  appliqué  à  les  lui 
cacher  j  qu'on  avoit  fermé  tout  accès  auprès  de 
lui  i  ceux  qui  auroient  pa  lui  en  donner  avis  ^ 
qu'enfin  il  n  étoit  pas  étonnant  que  Sylla ,  chargé- 
feul  du  foin  de  rétablir  &  de  gouverner  la  Répu- 
blique ,  élit  ignoré  on  négligé  plulîcucs  chofes  ,, 
paiTqu.'îl.  eft  ac&apoit  beaucoup  a  la  connoifTancft 
Se  i  raltention  de  Jupiter  mime  dans  le  gouverne- 
ment de  l'univers.  On  fent  bien  que  de  t^es  Pré- 
eatuions  étoieut  abfblument  qécejlaires.^ 

n  Cicéron,  dans  le  plaidoyer  intitulé  Dîvinaiitf 
in  Verrem,  eft  obLgé-  de  montrer  qu'il  cH  pliij. 
digne  que  Cécilius  de  plaider  Contre  Vetrès.'  Une 
telle  cau&  ,  pour  ne  point  choquer  ,  devoit  être 
maniée  avec  beaucoup  d'adreiTe  &  d'habileté  ;  cac 
les  louanges  qu'on  fe  donne  i  foi-même  font  tou- 
jours odieufes  ,  furtout  quand  elles  roulent  fue. 
l'elprit&fut  l'Éloquence.  InteHigo.  quam.  fiopu- 
loja  di^ciliqut  in  hca  vtrfer  ^  nam  quum  amniti 
arrogantia  odiofa  tft ,  tum  iUa  ingenii  atqiie: 
Elaquentiir  atuîio  molefiijjîma.  (xj ,  jfi.  )  Ci— 
céron,  après  avoir  prouvé  que  Ccdlius  n'a  aucune, 
des  qualités  nécelTaires  pour  fonteuir  un  plaidoycc 
fi.  im£oitant^  n'a.  gacdc  de  (é  les  attribuer  à  luir 
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hiêmie  ;  hm  vanité  jî  grofliiie  auroît  ti<roUi  fou 
les  efpriu  :  il  dit  feuleineiit  qu'il  a  travaillé  toute 
£t  vie  pour  In  a^uàii ,  &  que ,  fi  malgré  un  long 
Itav^l  il  p'a  pu  en  venir  i  bout,  jl  a'efl  pu 
^lonnant  que  Cëciltus,  qui  n'a  l'amaix  eu  aucune 
idée  de  celte  noble  profeilLon ,  en  foil  abfolumcDt 
incapable.  Fortafsi  dices  :  Quid  ?  trgo  haec  iit 
te  Junt  omnia  l  Utinant  quidem  tfftnt  I  vtrum-r 
tamen  ut  effi  poffknt  magno  fiudio  mihi  â  pue- 
riiid  e/f  eliiiaracum.  Quod  fi  ego  ktcc ,  prêter 
magnitudintm  rerum  ac  difficuliaiem ,  affequi 
non  potui  ,  qui  iitomni  vitâ  nihll  aliud  egi  ; 
^uam  longi  lute  ai  hU  ahjfe  ariitrare ,  quat 
non  modo  antea  nunquam  cogitafli ,  ftd  ne  nunc 
quidem  ,  quum  in  eas  ingreturis  >  quts  ù  quanta 
Jimfufpicaripotei  7  (  lij ,  fc  } 

•  En  plaidant  pour  Flaccus  ,  il  a.vf»X  i  réfùlei 
le  témoignage  deplufîeun  grecs  qui  avoieat  dépofé 
Contie  fa  partie.  Pour  le  &iic  avec  plus  de  fuccés , 
il  entreprend  de  décrier  la  nation  mfime ,  comme 
peu  délicate  fur  ce  qui  cegacdc  la  bonne  foi  &  la 
ancérité.  Il  ce  commence  pas  bmfquement  par  un 
tepcoche  C\  dur  :  il  mec  d'abord  comme  k  l'écart 
beaucoup  d'honnêtes  gens  qui  n'ont  point  pris  de 
patt  i  1  aveugle  paflioa  de  quelques-uns  de  leun 
compatriotes  ;  il  donne  enfuite  de  grandes  louanges 
à  la  Dation  en  général ,  dont  il  relevé  eitrémemeot 
le  géuie ,  l'habileté ,  la  politeUe  ,  le  goât  pour 
les  arts ,  &  le  merveilleux  talent  pom:  l'Éloquence; 
nais  il  ajoute  que  cette  nation  ne  s'eft  jamais 
piquée  d'exaflitude  &  de  fmcéiilé  darK  les  témoi- 
gnages, yerumtamen  hoc  dico  de  toto  génère 
gmconin  !  irihuoiliit  Litteras  ;  do  muuarum 
artium  difiiplinam  ;  non  adimo  Jermonij  Upo- 
rim  ,  ingenioTum  acumen  ,  diceniû  copiam  ;  dtni- 
que  etâtm  ,  fi  qua  filii  aliafumunt ,  non  repugno  : 
iefiimoniorum.  religionem  &  fidem  nunquam  Ifl a 
ttotio  coluit  ;  toiiufque  hujufce  rei  qu^  fit  vis  , 
auiK  au^oritas  ,  quod  pondus  ,  ignorant.  (  Pio 
Flacco  ,  iv,  fi.  ) 

n  On  lait  qne  Cicéron  cscelloit  furtont  i  ^mou- 
roit  les  paffions ,  &  que ,  par  les  difcours  tendret 
&  touchants  qu'il  roettoit  dans  la  boucbe  de  Tes 
parties ,  en  finiffant  fcs  plaidoyers ,  il  fefoit  fou^ 
vent  couler  les  larmes  des  ieui  de  tous  ceui  qui 
l'écoutoient.  La  grandeur  d'âtne  &  la  noble  fierté 
dont  Ce  piquoit  Milon  ,  6toii  à  Ton  avocat  cette 
relTource  lï  puilTante  ;  maïs  Cicéton  fut  ttrei  avan- 
tage de  fon  courage  mime ,  pour  lui  gagner  la 
faveur  dci  juges  ;  le  il  prit  fur  lui  le  caiaftère 
Se  le  perronnage  de  Cippliant ,  qu'il  ne  peuvoit 
donijer  1  là  partie,  £rgo  &  iUe,  captavit  ex  illâ 
pT^fianiiâ  animïfavorem  ,  ù  in  iocum.  laçryma- 
fum  ejut  ipfefueetffu,  (  Quïntilien.  Infiit.  ornf. 

»  Le  refpeft  inviolable  que  les  enfantï  doivent 
1  leun  pires  Se  mères,  Ion  même  qu'ils  en  font 
gradés  avec  dureté  &  avec  iujuftice,  rend  très- 
^Uj^c^lei  cerlmes  conjonâuict  oïl  Ut  font  obligés 
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ie  parler  contre  eux  ;  Se  c'eft  daof  cet  «ecalîoai 
que  la  bonne  Rhétorique  fournît  des  toan  Se  dei 
ménagements,  qui ,  Ikns  rien  &tre  perdre  des  avan- 
tages de  la  caufe ,  lavent  rendre  i  Tantoriié  patet- 
■elle  tout  ce  qui  lui  eft  dt].  Il  faut  alors  qu'on 
fente  qu'il  n'y  a  qu'une  néccfSlé  iodirpen(àble  qui 
arrache  de  la  bouche  des  enfants  des  plaintes  que 
le  coeur  voudcoit  fuppiiuiet}  8c  qu'au  travers  muoe 
de  ces  plaintes  on  entreveye  un  fonds  ,  non  feu- 
lement de  refpeâ  ,  mais  d'amour  Bc  de  lendrefTet 
HoccUis  commune'  nmedium  efi,  fi  intotâ  ae- 
lione  aqualiter  iippareai ,  non  honor  modo^fed 
Aiaat  aaritas  :  pra^erea  caufa  fit  nobis  jufia 
fi>;  dicendi  ;  neque  id  modirati  lantum  faciamus  ^ 
fed  etiam  necejfario, {  Qulutil.  Infi.  orat.  xj  ,  i.) 
On  peut  voir  un  bel  exemple  de  ceptéoepte  dans 
le  plaidoyer  pour  Cluentius  ,  que  la  mère  avoit 
traité  avec  une  cruauté  inouïe.  (  Pro  Cùunt,  y.  ii  , 
W.    '?■) 

»  La  tégle  qne  je  viens  de  toucher  regarde  (ont 
Inférieur  qui  a  des  piétentioas  légitimes  i  -faire 
valoir  contre  un  Supérieur,  qu'il  doit  lelJMâei  Se 
lioRoter. 

n  II  y  a  des  occaHons ,  od  des  raifom  d'inlérCt 
ou  de  bienféance  ne  nous  permettent  pas  de  noue 
expliquer  en  termes  clairs  Se  précis  ,  Se  où  cepen- 
dant nous  voulons  faite  entendre  au  juge  ce  que 
nous  n'Afons  lui  dire  ouvertement  ;  in  quo  per 
quandam  Jufpichnem  quod  non  dUimus  accipt 
volumits.  [Ùaitiài.  Infi.  orat.  ii ,  ».  ï  Un  fiis  , 
par  exemple ,  ne  peut  gagner  fon  procès  lâns  dé- 
couvrir un  crime  dont  fon  père  e(i  coupîdile.  U  iàut , 
dit  Quinttlien  (  i^.  ) ,  que  les  chofes  mimes  con- 
daifeot  inlènfîblement  le  juge  â  deviner  ce  qu'on 
ne  veut  pas  lui  dire;  qae ,  tout  autre  motif  étant 
écarté,  il  foit  comme  forcé  i  voir  l'unique  qui 
rclte ,  mais  que  le  relpeél  pour  un  père  empiclie 
de  découvrir  :  Se  pour  lors  il  fane  que  le  dilcoui» 
du  £lt,  fufpendu,  entrecoupé.  Se  interrompu  de 
iMnps  en  temps  comme  par   un  filence   forcé    Se 

Cl  de  vifs  (éntiments  de  teodreffe  ,  faCTe  connoître 
violence  qu'il  fe  (ait  ponr  ne  pas  lailTer  échapei 
des  paroles  que  la  force  de  la  vérité  femble  vou- 
loir arracher  de  fa  bouche.  Pat  U  le  juge  eft 
porté  â  chercher  ce  je  ne  fais  quoi ,  qu'iUne  croi- 
roit  peut  -  être  pas  fi  oa  le  lui  avoit  découvert , 
mais  dont  il  eft  pleinemenc  convaincu  ,  parce  qu'il 
croit  l'avoir  trouvé  de  lui-même.  Rts  ipfa  per-- 
ducant  judicem  ad  fufpicionem  ,  Se  amoliamur 
catera,  ut  hoc  unum  Juperfii  ;  in  qua  mulium 
ttiam  affeHiis  jUvant ,  &  inurruptA  filentto  die- 
tio  ,  &  cunSationes.  Sit;  enim  fiti  ut  juât» 
quarat  iliud  nefeio  quid  ,  quod  ipfefonafft  non 
credtret  fi  audiret ,  &  ei  ,  quod  à  fe  invtntuoi 
txifiittu^t ,  credax. 

•  Il  y  a  auIC  des  perfoones  d'unearaâèrelî  rel^ 

peûable  Se  d'une  réputation    fî    univerfelle ,    que 

leur  nom  feul  elt  un  poids   qui  accable  leun  ad- 

reilàiiei.  Tel  était  Catoa  i  iVgard  de  Muréna  i  Se 

l'oa 
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Pas  ht  ftat  (r»p  faiic  ie[aar<iDer  au  jeonet  gens  l'ut 
KHveiiicux  avec  lequel  Cicetoo  ,  iW  loucbet  à  la 
petrona:  miitje  de  Cstoa  ,  qui  devoitStrepourlui 
conune  facr^e  >  te  qui  ceiuiaenKnt  étoit  jnacccf- 
ûblc  jt  invulnérable  i  la  Ceofure  la  ^Lus  maligne  , 
fut  pouaaQt  lui  Atci  une  partie  de  Ion  autorité  It 
^e  loa  crédit ,  pai  le  porltalt  qu'il  fil  de  la  k&» 
des  ûoi'cLcos , qu'il  tourna  en  ridicule  avec  tant  d'cfprit 
Ac  d'aetémeat,  que  Caton  lui-même  oc  putt'empé- 
«her  d'en  rire. 

»  Y  eut'iljanujs  une  tStike  pins  délicate  &  plui 
dîiScile  à  manier ,  aue  celle  donc  Cii:éron  Te  char- 
gea en  Afanl  fe  declatec  contre  la  loi  agraire! 
on  appelait  ainG  la  loi  qui  ordotinoit  des  dlHri- 
butions  de  terre  pour  ceux  d'entre  le  peuple  qui 
étaient  les  plus  pauirss  Cette  loi  avoit ,  dans  tout 
les  temps,  feivi  d'appit  Se  d'amorce  aui  tribuns > 
pour  gagner  la  populace  &  pour  fe  l'attacher  : 
elle  patoUToit  en  eâci  lui  £lre  lrè>-£avorable ,  ta 
lui  procurant  un  repos  tranquile  &  une  retraite 
alTiliée.  Cependant  Cicéron  entreprend  de  la  dite 
rejeter  par  le  peuple  mËme  ,  qui  venoit  de  le 
nommer  courul  avec  une  didinâion  (ans  exemple. 
S'il  edi  commence  par  fe  déclarer  ouvertement 
contre  cette  loi ,  il  auroit  trouvé  toutes  les  oreilles 
ti  tous  les  cœurs  fermés  ,  &  le  peuple  fe  ferait 
généralement  révolté  contre  lui  :  il  étoit  trop 
Iiai>ile  &  connoifloit  trop  les  homines,  pour  en 
nfec  ainii.  C'eft  nne  choie  admirable  de  voir  pen- 
dant combien  de  temps  îl  tient  en  fufpens  l'efprit 
de  Tes  auditeurs ,  Càos  leur  lailTer  entrevoir  eruau' 
CDDC  manière  le  parti  «jn'il  avoit  pris  ni  le  lèii- 
tîment  qu'il  vouloit  leur  mfpirer.  Il  emploie  d'abord 
tout  les  traits  de  fon  éloquence ,  pour  témoigner 
au  peuple  la  vive  rcconnoiâance  dont  it  étoit 
pénétré  pou  le  bîenbit  fignalé  qu'il  rcnoit  d'en 
tecevoir-,  îl  en  relève  avec  lôio  toutes  les  ciiconf- 
taoces  qui  lui  étoieot  filionojablv  :  îl  marque  en- 
^te  les  devoirs  &  les  obligatioot  oue  lui  impofe 
un  confetitemeat  fi  unanime  du  peuple  à  lui  donner 
%e  confulat;  il  déclare  que  ,  lui  étant  redevable 
de  tout  ce  qu'il  eft  ,  il  prétend  bien  ,  Se  daiu  l'eier- 
ckc  de  (à  charge  Se  pendant  toute  fa  vie  ,  être 
populaire.  Mais  il  avertit  que  ce  mot  a  befoin 
d'expUcalion  ;  &  après  en  avoir  démêlé  les  ditfi- 
teots  Cens;  afu'ès  avoir  découvert  les  fecrètes  in- 
trigues des  tribuns ,  qui  couviolcnt  de  Ipécieux 
noms  leurs  delTeins  aim>ilieuz  \  après  avoir  loué 
bautement  )fi  Gracquei ,  zélés  défen{èurs  de  la 
loi  agraire, &  dont  la  mémoire,  par  cette  raifôn, 
étoit  fi  chère  au  peuple  romain;  après  s'être  ainti 
snfinué  pea  â  peu  &  par  degrés  dans  l'efpric  de 
tes  auditeurs  &  s'enètre  enfin  sendu  maître abfolu} 
il  o'ôfe  pat  encore  cependant  attaquer  ouverte- 
riient  la  loi  dont  il  ('agi£bit  )  nuit  U  fe  contente 
de  protcfler  qiï'en  casque  le  peuple  ,  après  l'avoir 
entendu  ,  ne  lecoanM&e  pas  que  cette  loi ,  fous 
un  dehoTS  flatteur  ,  donne  en  eâèt  atteinte  j  fon 
tepos  &  à  U  liberté ,  îl  fe  joindra  i  lui  U  fe 
tendra  â  fen  fentîment.  Cefi  ici  un  modèle  paiËÙt 
GRAMiL.  ^T  hiTT&KAi:*  TomellI. 
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de  ce  qu'on  appelle  dans  l'École  ^x^rde  par 
injinuation.  ;  ù'û  me  feoible  qu'un  feul  endroit 
comme  celui-ci  eA  bien  capable  de  former  l'elprit 
des  jeunes  geiu  ,  &  de  leur  aprendre  la  manière 
adroite  3c  relpcÛueufe  avec  laquelle  Ils  doivent 
combattre  le  featiœenc  de  ceux  i  qui  b  recon- 
noiflafice  8c  la  foumifCon  ae  leur  permettent  pat 
de  réliftei  dîreâcment.  11  eut  i  Rame  tout  l'effet 
qu'on  en  devait  attendre  ;  &  le  peuple ,  détrompé 
par  l'éloquent  dilcours  de  fon  courul,  rejeta  lui- 
même  la  loi. 

»  L'endroit  de  la  harangae  de  Cicéron  pour 
Ligarius,  od  l'on  examine  ce  qu'il  ^loit  peofet 
du  parti  de  Pompée,  demandoil  d'être  traité  avec 
une  extrême  délicateUc.  Tubéron  avoit  taxé  de  uime 
la  conduite  de  ceux  qui  avoienl  porté  les  armet 
contre  CéfirÉ  Cicéron  relève  Ac  condaimt  la  dureté 
de  celte  eiprefllon  ;  &  a^rès  avojr  raporté  le* 
diSérents  noms  qu'on  donnoit  i  la  démarche  ds 
ceux  qui  s'étoicnt  déclarés  pour  Pompée  ,  erreur  > 
crainte  ,  cupidité  ,  palHoo ,  prévention  ,  entêtement, 
témérité  :  a  Pour  moi ,  dit^il ,  fi  l'on  me  demande 
■o  quel  eA  le  propre  Se.  véritable  nom  que  l'on  doit 
■a  dooner  à  notre  mallieur  ,  il  me  fcimilc  que  c'eft 
»  une  fatale  influence,  quia  aveuglé  leshommea 
n  &  les  a  entraînés  comme  maigre  eux;  en  forte 
n  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  volonté  in- 
■  ïutmon'table  des  dieux  l'ait  emporté  fur  les  con- 
D  feils  des  hommes  a.  Ac  miht  guiJem  ,  fi  pro- 
»  priuta  &  vtmm  namtn  nojin  mali  qaœraturt 
»  fatalis  aiurdam  calumitas  incidiffè  videiur  €r 
»  intfrovidaj  hominum  mentes  oci;upaviJfe  ;  ut 
B  aemm  mirari  deheat  hamana  conjilia  diwind 
s  nicefjitate  ejfe  fuperaca.  (  Pro  Lig.  vj.  17.  )  Il 
n'y  avoit  rien  dans  cette  définition  d'injurieut  pour 
le  parti  de  Pompée;  Si  loin  de  devoir  choquer 
Cé&r ,   elle  étoit  Irès-Aatleufe  pour  lui.    , 

\  Nos  écrivains ,  quand  ilc  ont  eu  i  parler  dea 
deruières  guerres  civiles  qui  troublèrent  la  France  * 
fembleot  avoir  eu  en  vi3e  l'eudroit  de  Cicéron  que 
je  viens  derapoiler  :  mais  ils  ont  biencnchéri  fur  leur 
modèle. 

■  «  Hélas  \  maUieureufe  France  J  s'écrie  Maf- 
caron  ,  dans  l'oraifon  funèbre  de  Tutenne  y  pour 
itrt  défaite  de  ter  ennemi,  ne  t'en  rejloit-  it 
pas  affe\  Vautres  fans  tourrur  tes  mains  contre 
toi-mtme}  Quelle  fatale  influence  te  porta  i 
répandre  lant  de  fangl  ....  Que  ne  peut-on 
effacer  ces  crises  années  de  la  fuite  di  l'Hif~ 
toire ,  &  les  dérober  à  la  connoiffance  de  nos 
neveux  I  Mais  puifqu'il  tjl  impoffiblt  depaffer 
fur  des  ckofes  que  tant  de  fang  répandu  a  trûp 
vivement  marquées  ,  montrons-les  du  moins  avec  ■ 
l'artifice  de  ce  peintre  ,  ^ul ,  pour  cacher  la  dif~ 
formiié  d'un  vifage  ,  inventa  l'art  du  profil. 
Dérobons  à  notre  vue  ce  défaut  de  lumière  & 
cette  nuit  funefie ,  qui  ,  forinée  dans  la  confufion 
ê£s  affaires  puhliaues  par  tant  de  divers  intérêts  , 
fit  égarer  ceux  mimt  qui  ekerchoient  le  bon  chb- 
mia*  '      . 
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»  FléchiCT  ,   dans  l'oraifon   fiiaibre  du  mimt 

këros  :  Jfouvenq-i'OHJ  ,  Mejfîeurs  ,  de  et  temps 
de  de/ordre  &  de  trouble ,  où  t'efprit  linébreux 
de  difcorde  confondait  le  droit  avec  la  pajjîon , 
le  devoir  aveu  l'intérfi ,  la  bonne  caujè  avec  la 
mauvaifi  ;  où  les  afires  Us  plus  hilUnts  Jouf- 
f raient  prefque  tous  ifuel^ue  icUpfe  ,  ù  les  plus 
fidèles  fujets  fe  virent  emrainés  maigri  eux  par 
le  torrent  des  partis  ,  comme  ces  pilotes  ,  qui  , 
fi  trouvant  furpris  de  l'orage  en  pleine  mer , 
Jont  contraints  de  quitter  la  route  qu'ils  veulent 
unir  £■  de  s'abandonner  pour .  un  temps  au 
gré  des  vents  &  de  la  tempéie.  TelU  eft  lajufiice 
de  Dieu  ,■  telle  eji  l'infirmité  des  hommes  :  mais 
le  •ffW'e  revient  aife'ment  à  fi>i;  &  il  y  a  dans 
la  Politique  ,  comme  dans  la  Religion  ,  une 
efpèce  de  pénitence  plus  glorîeufe  que  l'innocence 
même ,  qui  répare  avantageufemeru  un  peu  de  fra- 
gilité,  par  des  vertus  extraordinaires  &  par  une 
ferveur  continuelle. 

s  Le  m£me  orateur  ,  A&m  l'Oraifbn  fhnèbte  (!e 
le  Tellier  :    Que  dirai-je   donc  ?   Dieu  permit 
-  xvenis&àla  mer  de  gronder  &  de  s'émouvoir, 
•mpéie    s'éleva.     Un  air  empoifonné  de 


O    la 


fanions  &  de  révoltes  gagna  le  c 


r  de  VÈta 


(/fe  réparât  dans  les  parties  Its  plus  éloignées  : 
■les  pajfions  que  nos  péchés  avaient  allumées 
rompirent  Us  digues  de  la  jufiice  &  de  la  rat- 
Jôn  ;  &  les  plus  f âges  même,  entraînés  par  le 
malheur  des  engagements  fi"  des  conjonSures  , 
contre  leur  propre  inclination ,  fa  trouvé rerit ,  fans 
y penfer ,  hors  des  bornes  de  leur  devoir.  » 

«  Oo  doit  vériublemeiat  regretter  qu'un  figrand 
•  maître  n'ait  fait,  en  quel<juc- forte  ,  qu'indîq^uer 
»  cette  matière  St.  n'en  ait  pas  tiailé  toutes  les 
a  parties  v.  Ce  font  les  propres  termes  de  l'abbé 
Miiilet ,  en  parlant  (  Efai  fur  Us  Bienféances 
oratoires,  tom.  i  ,  pag.  41  )  de  ce  morceau  qu'on 
vient  de  lire  de  Rollin.  Je  ne  prétends  pas  remplir 
une  lâche  qu'on  j'uge  imparfaite  chez  lut;  mais' 
j'ôferaj  ajouter  quelques  obfervaiions  aui  lieDDCs.  ■ 

Ce  n'eâ  pas  (culement  à  l'égard  des  fupérieurs  '. 

Î[ue  les  Précautions  oratoires  font  uéceffaires  ;  jl  ' 
aut  en  ufei  avec  tous  ceui  dont  on  fe  propoCe  de 
combattre  les  palEons  ,  d'attaquer  les  prétentions , 
de  LTonlredire  les  opinions  ;  auiremcnl ,  on  .'l'eipofê  ' 
à  manquer  le  but  qu'on  doii  toujours  fe  propofer  en  ' 
parlant ,  qui  efl  de  perfutder.  '  | 

On  Cent  aiTément  quelles  peuvent  f  tra  \as  taC-  1 
fources  des  Précautions  oratoires  :  rEuphémirme  ' 
kili  adoucir  les  eipceflions,  que  leur  dureté  ou 
même  trop  de  naï/clé  pourroit  rendre  oiTenfantes  ; 
l'Aftéifme  déguife  ,  fous  le  voile  de  la  louange  , 
le  défàgréoicot  de  l'infiruâiou  ou  l'âmerlunie  de 
la  corteâioD  j  la  Pcolepre  va  au  devant  des  diffi- 
cultés que  l'amoar  propre  ne  manqaeroit  pas  de 
fuggéret  ;  la  Communicalion  fOumet  palfiblein«nt: 
à.  un. examen  taifontié  les  vUes  ou  les  principes' 
^u'oa- atuque ,  &  uaimi  les  parties  intéxelT^f  i> 


ta  recoonottre  tfelleï-mfimes  l'injulUce  oa  la  faaf- 
feié  ;  fouvent  la  Coaceflion  devient  an  moyea 
infaillible  d'obteriir  beaucoup  plus  qu'on  n'accorde 
ou  qu'on  ne  paroît  accorder  ;  l'Allégorie ,  fous  le 
mafque  d'un  perfonnage  é[ranger,  fait  goticer  i  ceut 
m£mcs  qu'on  accufe  leur  propre  condannatioo,  avant 

eue  le  voile  de  laââion  (e  téveou  fedéchite.  f^oye^ 
uPHÉMisuB  ,  AsréiSME,  Prolsfse,  Coumu- 

MICATIOM  ,    COKCESSION  ,    ALLÉOORIFk 

La  nature ,  toujours  fupérieure  à  l'arc ,  fugg^re 
elle-mime  ces  Précautians  fi  importantes  a  qui- 
conque a  un  grand  intérêt  i  ménager.  J'en  citerai 
un  exempte  pris  de  Racine  :  c'eft  donc  ,  va-t-oa 
'dire,  uit  ouvrage  de  l'art,  3:  non  une  fuggefliou 
de  lanature  ?  Oui ,  c'eft  un  ouvrage  de  l'art ,  c'en 
eft  même  on  dief-d'ceuvre  ;  mais  il  ne  mérite  ce 
nom  que  parce  qu'il  rend  en  elFet  la  nature  avce 
fidélilc.  C'cA  l'aveu  que  Phèdre  fait  à  Œnone  de 
fon  amour  pour  Hippolyte  (  ai?.  /  ,  fc.  ;  )  | 
écoutons-la. 

(K  M  o  M  E. 

If jdjine ,  «1  nom  Jei  pleuti  que  pour  youj  j'aî  rerCi, 

Pif  TOI  foihlci  geaauK  que  je  licni  embiallcii 

Délîvcex  mon  erprii  de  ce  funcAe  doute. 
Phèdre. 

Tu  le  T«UX  !   IcTe-MÎ. 

(E  K  o  M  s. 

Parles,  je  towi  tnmm- 
P   h'  É"  D  R   E. 
Ciel  '.  <tue  lui  T»:-je  dire.  &  pat  où  commiiuei* 

(E  »  O  M   E. 

Par  de  ïiiuej  friyeuri  <tSti  4e  ni'ofitnfeci 

Phèdre. 
O  lurne  de  \iéi,'.   O  fàujc  coUre! 
Saiii,  queli  fgatcaienci  l'imout  jeta  ma  mnel 

(E-N>0   M    B. 
OuSliïz-lti,   Madamt.  irqu'i  tout  l'aveoic 
Ud  fiteoce  itïiDcI  «'cbc'ce  fouiXDÎr. 


Vous 


P   H   i    D   Jl    E.- 
TiEur,  de  t^ticl  amour  bltfllc,  ' 

bordt  où   voui  fOici  lùt&t  ! 


<E   H  O  H  -S. 
rout.'Midïwc!' 8c  quel  mortd  ennui 
I  vode  r*Dg  vous  anime  aujourdhuij 
P  H    È  J»  R-  B. 
Suirijue  VJnB)  le  veut,  de  ce  Xaog  d^ptorahlc 
Jer<iii  M  dùtfcit  &  JapliK  dùrnatik,.    - 

'  iCE  K  p  y  E. 

ti)  (  ■-  ■, 

1  Phèdre,: 

De  l'amour  l'ai  toutci  iei  fateum 
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(B  M  O  »  S. 
?<Mr  qoît 

P  H    S  O   X    S. 

Tu  f u  ouïe  le  comble  dci  botrearfc 
J'tlme..,'  Ace  nom  £uil  je  iicmble,  je  fiiirfiiiiic. 
J'time .... 

(E   H  O   M   S. 

Quil 

P   H  i!  D   R   1. 

Tu  coimoîi  ce  filt  de  l'AnOioM, 
C*  pHnce  £  long  tcmpi  par  moi-même  «pprîmi. 

%  H  o  M  I. 

Hippolfte  f  Gnndi  dieux  ! 

F  a  £  D  R  8. 

C'cH  toi  qui  ï'a  Domm£, 


Oo  voit  ^ue  Phèdre  ne  fc  téfout  i  faire  i  fa 
infidentc  l'aveu  de  foo  amour  ÎQceflueai,  au'apccs 
s  pins  (oYtti  iti&uicea   de  celle-ci  j  &  ceSi  irae 


Oo  voit 

confidente  '. 
les, 

première  Précaution.  Quand  en  cooiïqucncc  elle 
apromii  de  parler)  que  dit-elle î  elle  héfite.ella 
poufle  des  exclamations  ,  elle  rappelle  la  mémoire 
de  tous  les  ctimcs  dont  l'amoui  a  noirci  Ta  (anùllc  , 
&  femble  trouloir  s'cntouier  de  complices  pour 
aâbiblii  l'idée  de  Ton  propre  citmc  ;  elle  commence 
enfin  à  s'ouvrir,  malsde  manière  qu  Œno ne  venant 
i  nominei  Hippolyle,  Phèdre  patoît  triompher  de 
ce  qu'elle  ell  difpenfée  par  là  de  le  nommer  elle- 
même.  (  Af.  BeauzÉb.) 

PRÉCIPICE,  GOUFFRE,  ABÎME.  Syno- 
nymes. 

On  tombe  Ataa  le  Précipice  ;  oo  eft  eoglouli 
par  le  Gouffre;  onfe  perd  dans  YAbînu.  Le  pre- 
mier emporte  avec  lui  l'idée  d'un  vide  efcaipé  de 
toutes  parts ,  d'oil  il  eft  prefque  impo/Iible  de  fe 
retirer*  quand  on  y  eft.  Le  fécond  ren&rme  une 
.  idée  particulière  de  voracité  iniktîable ,  qui  en- 
itaîoe ,  fait  difparoitre  ,  &  coofume  tout  ce  qui  en 
apTOche.  Le  ttoifièniC  emporte  l'idée  d'une  pro- 
fondeur immeofc ,  jufqu'od  1  on  ne  làuroit  parvenir , 
,  &  oill'onperd  également  de  vde  le  point  d'od  l'on. 
K&.  partii  jiccclui  oïl  l'pn  vonloit  aller. 

Le  Précipice  a  des  bords  glifTsits  fit  dangereux 
pour  ceuï  qni  marchent  fans  ptécaqtion  ,  &  inac- 
celTibles  pour  ceuï  qui  font  dedans  ;  la  chute  y  eft 
rude.  Le  Gouffre  a  des  tours  8c  des  circuits  dont 
on  ne  peut  fe  dégager  dès  qu'on  yafaitunpis; 
fit  l'on  y  eft  emporté  maleré  foi.  ZJAbîme  ne 
préfente  que  des  toutes  obfcures  &  tncertaines , 
qn'ancun  but  ne  termine  :  on  s'y  jette  quelquefois 
tcte  bailTée  ,  dans  l'efbérance  (Je  trouver  une  iffue  ; 
mais  le  courage  lebaté  y  abandonne  l'homme ,  fie 
le  laîjTe  dans  un  cbaos  de  doutes  &jd'jnquié{udes  acca- 
Uantcs, 


'i>fi 


I«  chemin  delà  fortune  eft,  iU  Cour,  envi- 
tonné  de  mille  Précipices  ,  oà  chacun  vous  poufTe 
de  fon  mieux.  Une  femme  débauchée  eft  anCouffre 
de  mallieuis  :  tout  y  périt  j  laveita,  les  biens,  éc 
la  Cuxti.  Souvent  la  raifon  du  philofophe  ,  i  force  de 
chercher  de  l'évidence  en  tout,  ne  (ait  que  le  creufcB 
.un  Abîme  de  ténèbres. 

L'avarice  eft  le  Précipice  de  Téanité.  Paris  eft  le 
Gouffre  des  provinces.  L'inSoi  eft  V Abîme  du  rai- 
IbanuDcnt.    (  Vaibé  GlRARD.  ) 

(N.)  PRÉCIS,  CONCIS.  .jywff^-mM. 

Précis  regarde  ce  qu'on  dit  ;  8c  Concis ,  U 
manièie  dont  on  le  dit.  L'un  a  la  chofe  pour  objet  ; 
Se  l'antre  ,  l'exprefTion.  Le  premier  va  au  fait }  le 
fiscond  en  abrège  l'énoncé. 

Le  diicoors  précis  ne  s'écarte  point  ia  fujet  , 
rejette  les  idées  étrangères  ,  &  méprife  tout  cequi  eft 
hors  de  propos.  Le  dilcours  concis  explîquefuccinâc- 
ment,  éoonce  eapeudemots,Scbaunit  toutlefata- 
bondant. 

Les  digrelTions  empfichent  «Cfttre  précis  :  8c  le 
ftyle  diSiis  eft  l'oppolè  du  concis, 

La  pemière  de  ces  qualités  eft  bonne  en  tonte 
occafion.  La  féconde  ne  convient  pas  i  toutfs  fortes 
de  performei  ,  parce  que  le  demi-mot  ne  uiSt  pas 
i  toutes  fottesdc  gens;  il  iaut  leur  dire  le  mot  coùci. 
{L'ahbé  CiRJRD.) 

A  l'article  Bref,  Court  ,  Soccisct  ,  fynon, 
l'abbé  Girard  dit  que  le  Diffus  eft  l'oppofé  du 
Succinâ  ,■  ici  il  1  oppofc  au  Concis  :  ne  feroît- 
on  pas  aulorifé  i  conclure  que  Succinfî  Se  Concis 
font   abfolument  fynonymes  f  Cela  n'eft  pourtant 

Ï as,  A  ne  peut  pas  Être  :  je  vas  en  indiquer  les 
llFéiences  dans  l'article  fuivant.  (  M.  psAV- 
ZÉE.  ) 

(  N.  )  PRÉCIS,  SUCCINCT,  CONCIS. 
Synonymes, 

C'eft  ainll  que  l'on  qualifie  nn  dilcours  od  il 
îi'eDlre  que  ce  qu'il  but  ;  mais  il  y  a  des  nuance! 
quidiSiércncientrulàge  de  ces  termes. 

Le  Précis  8c  le  SuccinS  regardent  les  idées  :  le 
Précis  rejette  celles  qui  font  étrangères,  &  n'admet 

3ue  celles  qui  tiennent  au  fujct;  le  SaccinS  fe 
ébatrafTe  des  idées  inutiles  ,  &  ne  choifit  que  celles' 
qui  font  eflendelles  au  but.  Le  Concis  eft  relatif 
a .reiprclTion  j  il  rejette  les  mots  fupetllus ,  évite 
les  ciiconlo>:utioos  inutiles  ,  8c  ne  fait  ufage  que 
des  termes  les  plus  propres  fie  les  plus  énergi- 
ques. 

L'oppofé  du  Précis  eft  le  Prolixe  ;  l'oppofé  du 
Succinét  eft  l'Étendu;  l'oppofé  du  Concis  eft  le 
Diffiis. 

On  peut  dire  du  Sucdnél  k  du  Précis,  ce 
que  Quintilien  difoil  de  Démofthène  8c  de  Cicéron; 
a  On  ne  peut  rien  iter  an  premier ,  on  ne  peut 
D  rien  ajouter  au  fécond  a  ;  Hli  nikil  detrahi 
potefi  i  huic  nihil  adjici  (  Inftit.  orat,  X.   i  )  i 
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$  l'oa  retitndw  du  SuceihS,  on  devient  eUcai[ 
fi  l'on  ajoûle  as  Précis,  on  devient  prolixe  :  au 
cotwraîre  ,  en  ajoutant  au  SuiclnH ,  on  ne  bit  que 
l'itendrej  en  retranchant  du  PrAw,  on  le  nmènc 
ftn  Sacciniî.  'Mais  on  ne  peut  ni  ajonler  ni  letian- 
chci  au  Concis  ;  fi  vAus  en  retrancfaez ,  vous  devenez 
oblcur  &  voue  alignez;  fi  vogs  y  ajoutez,  ve« 
devenez  dtdiis  &  vous  enouyet.  (  M.  Bs^UZÉi.  ) 

(N.i  PRÉCrSiON, f. f.  Cramm.  Dans leliwe iv 
de  la  Rhétorique  adiefl'ée  i  H^ennius ,  fait  par  Cor- 
QÎficiui  Toit  fix  Cic^ron  même ,  le  nom  de  Jfre- 
eifion  eft  donn^  i  la  figure  que  iei  grcct.  nom- 
moient  Apofiopift  (  voye^  ce  mot  )  i  Îk  que  nous 
v^^ziot&Réticenct.  PAJEClsiO  efi,  qùum,  dUii* 
^uibufdam. ,  reliquun  guod  captum  efi  âiti  relin- 
auhur  in  auÂiemium  jtidicio,  (hi,i|i>}  f^aye\ 
Réticence.  {M.Bbauzéb.  ) 

PKiasioM  ,  f.  f.  Littérature.  La  Précifion 
cft  fans  contredit  une  dei  qualité  let  plut  cQen- 

'cjellei  da  difconi>;  elle  dit  beaucoup  en  pen  de 
)no:s  ,  &  elle  atteint  delà  manière  la  plus  par&ite 
an  but  du  di&onrs.  Le  peu  cjni  produit  un  grand 
effet  a  toojonis  quelque  diofc  de  brillant  Se.  d  éton- 
nant :  la  Priciflon,  efl  pour  les  penfôes  ce  que  l'or 
cil  dans  les  monnoies  ;  il  cft  plus  facile  ï.  garder, 
i  compter,  &  i  livrer.  Horace  exprime  très -bien 
cet  avantage  :  Soye\  précis  ,  afin  qut  Us  efpritsfai- 

Jijfent  prompttmem  &  reticnnem  fidilemtnt  et  qut 

Il  faut  diAinguer  la  Pr/tifion  des  penfécs  de  la 
Précifion  des  eiprcflîons  :  l'une  vient  de  la  richelTe 
de  l'imagination }  ^l'aulie,  d'une  fage  économie 
dans  les  termes  &  dans  la  làfon  de  s'exprimer, 
Lorfque  Céfar  s'écria,  en  s'adicfTam  àBculusqu'il 
vit  au  nombtx  de  Tes  aSaflins ,  Et  toi  au0i ,  mon 
'Fils  I  il  dut  faire  l'imprciTion  la  plus  vive  fur 
l'efptit  de  Brnius.  La  Précifion  ett  ici  dans  la 
penfïe  :  car  elle  diioit  beaucoup  i  l'efprit ,  quand 
mâme  elle  feroit  exprimée  en  beaucoup  plus  de 
paroles,  &  même  étendue  amant  qu'il  cttpoflîble. 
Kous  trouvons  la  mime  l'rét^ifion  de  pcnlées  danS' 
ce  que  nous  dit  un  perfonnage  de  Tircnce  ,  an  fujct 
d'un  jeune  homme  dont  on  vient  de  lui  peindre 
les  égarements  ;  Il  rougît ,  tout  efi gagne.  "Uei- 
pcelÏÏon  ell  naturelle  &  fimole  v  la  penfée  renferme 
cependant  la  moitié  de  la  Morale. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  Précifion  qui  ne  vient 


qu( 


le  de  la  tournure 
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en  voici  un  exemple  tué  du  plaidoyer  de  Cîcéron 
en  faveur  de  Milon  \  a  Si,  au  lieu  de  vous  en  faire 
»  le  récit,  je  vous. en  fefois  la  peinture^  vous  ver- 
V  riez  lequel  des  deux  eft  innocent  ».  L'idée  de 
Cicéion  ,  henieuTement  abrégée  par  la  tournure  de 
tk  plirafe ,  efl  qu'un  récit  mGt  St.  fimple  de  la 
chofe,  fans  £tie  chargé  de  remarques  Si  d'expli- 
cations, feioit  connoilre  l'innocence  de  l'un  £  la 
méchanceté  de  l'autre}  &  pour  élie  plm  précis  , 
il  cepiéfcnte  un  fimple  récit  comme  une  peinture , 


PRÉ 

qui  pent  repréfciriet  i*  viàli  d'ua  évcnemeiu  usa 
aucune  fwaSt  iaterprétalïon^ 

Ce  n'cft  ni  par  le  fonds  d'une  idée  riche  ni  iam 
la  tournure  avamageufe  d'une  penfée  que  confifle 
la'  Précifion  de  l'exprellîoa  ,  mais  dans  le  .choix 
heureux  de  termes  expreflils.  Xénopbon  nous  en 
fournit  no  exemple,  lor^u'cn  parlant  du  Senye 
Thélaoba  ,  il  dit  qu'd  i»  vérité  il  n'éioit  ^as 
grand,  mais  beau.  Unhiftoriem,  moins  ami  de 
la  Précifion  que  Xénopbon  ,  aurait  peut-être  dit  : 
A  la  virile,  ce  fituve  n'était  pas  remarquait 
par  fil  grandeur ,  mais  il  furpafioit  les  autre» 
fleuves  en  beauté.  La  Précifion  ,  foit  dans  la 
penfée  fait  dans  l'espreflîon  ,  ne  peut  produite  un 
bonetfet,  qu'autant  qu'elle  ell  uniei  la'plus  grande 
clarté  i  c'cft  i  quoi  l'on  doit  taire  la  plus  grande 
attention.  Horace  dit  beaucoup  dans  ce  peu  de 
mots  : 

Fluifum  fipultm  afit*  incma 
CtlalA  ylrtus. 

Mais  celte  Précifion  cft  intitile  i  celui  qui  a 
befoin  qu'on  lui  explique  ce  que  l'anteui  a  voulu 
dire. 

Ponr  atteindre  i  la  Précifion  des  penfée*  ,  U 
faut  pouvoir  renférmet  plulicun  vérités  dans  «ne 
maxime  générale.  Se  prcfeaiet  i  l'efprit,  dans  nue 
feule  ifiée  ,  les  plus  riches  images  i  comme  fl aller, 

?ui,  comparant  l'état  aâiiel  de  l'homme  »vec  fba 
lat  futur  ,  l'appelle  un  état  de  chenille.  Dans  Ici 
deux  cas  ,  les  hguies ,  &  quelquefois  la  Métonymie  , 
rendent  de  grands  fervjces.  On  peut  aufli  renfermer 
plufieurs  idées  dans  une  lèule  ,  en  choifiiTant  une 
image  qui ,  d'une  manière  naturelle  ,  les  falTe  toute» 
apercevoir  ;  comme  quand  Horace  ,  parlant  de» 
ÂmcÂcs  fuites  de  la  guêtre  civile  ,  dit  : 

Prrifjac  rutfiit  ocnywlitjir  filoM, 

Cette  lèule  idée,  que  lltalic  redeviendra  le  (Sjonr 
des  bêtes  féroces  ,  eu  doit  néceflairement  renfermer 
mille  autres. 

Si  l'on  veut ,  par  ttne  henreufe  tournure ,  dire 
beaucoup  en  peu  de  rooU  }  'A  faut  ptéfenter  fta 
fujet  du  c6té  od  il  pent  être  le  plus  ptomptement 
confid^c^.  On  peut  dire  beaucoup  de  choles'pour 
douueràquelquun  l'idée  vive  de  l'entière  deftruc- 
tioo  d'un  pays  ;  mais  de  quelque  cAté  qu'oa  iâflîe 
envifagci  la  chofe  ,  on  ne  la  laifira  pas  tente  plus 
promptement  que  loifqu'on  nous  la  montre  en  ces 

£t  camptt  M   Troja  fuit. 

U  parott  que  la  Précifion  ,  qui  ne  conlïJle  mie 
dans  reipreflion  ,*eft  celle  qnc  Ton  obtient  le  plu» 
difficilement  ;  car  celle  qui  fuit  de  la  richefle  ou 
de  la  tournure  heureufe  des  penfées,  eft  un  effet 
du  génie   &  ik'exige  aacua  ail.  Celte  lichcflc  e4 
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m  fcn  de  U  ottute  ;  mais  le  Ixleot  <I*étre  prtth. 
dans  rexpreffioti  s'aquiert  p>t  l'exn'cice.  Il  ne  tant 
pu  peu  d'art  pour  eipiimei  an  aontbic  doaaé  de 
pca{é«,parle  plus  peiit  Mmbie  de  mois,  lus 
Rjtie  Hptiient  que  celui  de  icjeUr  tout  ce  ()ui 
cft  fupeifln.  Ici ,  tout  eft  vt.  Si  i'on  reiu  «lue 
i^a'il  cft  irapoflîble  de  coonoitte  le  cuaâère  d'un 
jcuDC  haairae  qui  eft  encotc  fottt  la  ânile  ,  puce 
que  la  timidité  de  fon  Âee  l'cmp êche  de  &  livrer 
a  foD  penchant ,  &  quu  s'ab&itat  de  bien  des 
chofci  qui  lui  font  défendues ,  en  forte  que  fon 
caiaO^e  n'ell  point  dévelop^  ;  iX  iemblf  prefque 
impof&ble  de  réduire  tontes  ai  pcnfécs.  en  moins 
de  mots  :  ccpeudant  Téience  les  exprime  beaucoup 
fias prAi/<fment.{Andr.X.  j.  i.6.  )  Quel  moyen  de 
coDQoître  ù.  tâ^on  de  peoTer ,  tandis  que  la  jeuneiTe, 
laciaiatei  &  un  gouveiDeurlatenoient  enbiidet 
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rut  parvenir  i  cette  Priclfion  ,  qu'en 
loihr  un  plan  d'idées  fort  étendu-  Corf- 
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_  l'on  a  raflcmblé  tout  ce  qui  apatticnt  au  (ùjet . 
fiât  ,  pour  Stte  auIG  précis  qu'il  efi  pofTible  , 
travailler  fur  chaque  idée  en  particulier  ,  &  la  ren- 
fermer dans  le  moins  de  mots  qu'elle  le  permet. 
Cicéron  ,  dans  fes  lepréfentationi  contre  Its  par- 
tages des  terres,  prouve  cUiremeat  que  les  décemvirs 
s'cmpareroieal  par  ii  de  tout  l'Etal ,  S:  qu'ils  pout- 
loieni  agir  an  gré  de  leur  caprice.  Il  fkit  dire  i 
Roilus  t  qui  avoit  propofé  la  loi  agraire,  qu'ils 
tioient  fort  ihignes  ^'iiiu/èr  ainfi  de  leur  crédit. 
L'Orateur  avoit  ttob  objcâtons  i  foire  contre  cette 
alTilrance  :  i°.  qu'il  étoit  Fort  incertain  qu'ils  n'aba- 
CtlTent  pas  de  leur  pouvoir;  x".  qu'il  éloit  pro- 
bable qu'ils  en  abnleroient  ;  ii  ]°.  que,  quand  cela 
n'airivcroil  pas,  il  ne  conviendroît  point  d'obtenir 
le  faiuti  St  le  repos  de  l'État  comme  un  bien^t 
de  leur  part ,  tandis  qu'on  pouvoit  lui  procurer 
l'un  &  Fautre  par  on  fage  gouvernement.  A  coup 
sCir ,  ce  ne  fiit  qu'après  une  mdre  réflexion  ,  que 
CiiÂon  parvint  à  préfenter  ces  trois  objeâîons 
d'une  manière  &  coocire.  D'abord  cela  eH  certain  ; 
je  crains  ,  en  fécond  lieu  ,  q'ue  cela  n'arrive  ;  Se 
pourquoi  con&ntîrnîs-je  enfin  à  devoir  plus  tôt 
notre  falnt  i  leurs  bienfaits ,  qu'à  la  fagefle  de  notre 
goavernement  ?  Le  latin  eft  encore  beaucoup  plus 
précis,  Primum  nefiio  ;  deinde  timeo  ;poftremm  non 
comm'utam,  utveftro  bénéficia pûtiùj  quam  nofiro 
confiUo  falvi  tftpogimus. 

Cette  cfpèce  de  Précifion  eft  furtont  néceflaire 
dans  les  endr:>its  od  l'on  multiplie  les  images  qui 
doSveiK  promptement  pcaduice  l'effet  qu'on  fe  pro- 
pofë  :  car  plus  elles  (ont  ferrées ,  plus  elles  opè- 
reot.  Cette  Préclfion  vient  de  la  langue  même  ou 
■du  ginie  de  l'orateur.  Une  langue  en  eft  plus  fuf- 
ceptible  que  Tautte  j  le  latin  &  le  grec,  pat  le 
moyen  d'un  grand  nombre  de  participes  ,  fe  pi£tent 
fliu  i  la  concUioa  que  la  plupart  des  langues  mo- 
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demes.  Fnifqn'on  &it  tous  lei  jours  fluelques  chan- 
gements aux  langues  vivantes  ,  on  devrotl  remat- 
quer  avec  foin,  dai»  les  meilleurs  écrivains  ,  les 
innavations  beoreofes  &  fu^orables  à  la  trcc'ifion , 
pour  les  mettre  en  ufdge  du»  la. langue.  Ce  font 
furtont  les  poètes  qu'il  hut  confulter,  parce  qu'ils 
{bat  obligés  d* empiayef  de  nouvelles  tournures.  La 
Poéfie  n'eilt-clle  que  ceUe  utilité,  c'en  feroit  allez 
poar  qu'on  dût  faite  les  plus  grands  tSoiH  poju 
la  perfectionner.  II  efi  sût  que  ,-par  les  chanee- 
ments  qu'y  ont  faitf  les  poètes ,  la  langue  aUc 
mande  le  prête  aujourdhui  beaucoup  plus  àla  Pré-^ 
eifion ,  qu'elle  ne  fèfoit  auparavant  :  ce  n'cft  pas 
cependant  qu'on  puiSe  adopter  d'abord  dans  le  di(^ 
cours  ordinaire  toutes  leMiprediom  abr^ées  de  1» 
Poéfie. 

filais  la  Préeifion  ,  même  dans  les  langues 
qui  en  font  les  plus  (ofceptibln ,  dépend  beaucoup 
du  génie  de  l'orateur.  Celui  qui  n  eft  pas  accoif 
tume  i  chercher  la  plus  grande  perCéâion ,  que  le 
génie  feul  aperçoit ,  ne  parvient  pas  toujours  i  la 

Elus  grande  Précifiwk ,-  c  eft  un  avantage  pariicu- 
lèrement  propre  aux  graitds  génies  qui  s'attachent 
par  godt  aux  fcîeacci  les  .plus  élevées.  {M.  DS 
SVLZER,  ) 

(  N.  )  PRÉCISION ,  ABSTRACTION.  Sync^ 

Seroîl-il  nécefTaire  d'avertir  que  le  mot  SAhf- 
tTtUHan  n'eft  pris  ici  que  dans  le  fens  phylîqae  , 
félon  lequel  on  dit  communément,  Fai^Abftrac- 
tion  à'unt  chofe  ,  8c  non  dans  le  fens  qui  a  raport 
i  celui  deDiftraâion>  Je  crois  l'oblèrvation  inutile  ; 
néanmoins  la  voilà  faite  en  faveur  d'un  leâeur  I 

3ui  la  concurrence  du  laotdePr/ciJIon  ne  ferait  pas 
'abord  faifir  monjufte  point  de  vite. 
J'ajoâte  que  ces  deux  mots  ont  une  idée  con- 
mnne  qui  les  rend  fynonymes  ;  que  cette  idée  eft 
peinte  aux  ieux  mêmes  dans  leur  étymologie  ;  qu'elle 
eft  celle  d'une  fèparation  faite  pat  la  force  de 
l'efprit  dans  la  confidération  des  objets  ;  tt  que , 
bien  loin  qu'il  foille  s'écarier  de  cette  iSgniÈca- 
tion  elTencielle  i  l'un  Si  i  l'antre  de  ces  mots  , 
pour  chercher  leur  propre  difierence  ,  je  penfe  qu'il 
feroît  très-difficile  de  la  trouver  ailleurs  que  dans 
les  diverfités  de  cette  idée  principale  &  fynonyme, 
'&  de  former  fans  elle  leurs  caraftères  particuliers. 
Les  voici  donc  fur  ce  plan ,  tels  que  je  fuis  capable 
de  les  reptéfenter, 

La  Précifion  fépare  les  chofcs  vèritablenteot  <IiP- 
ticAes  ,  pour  empêcher  la  confulïon  qui  naît  du 
mélange  des  idées.  "L'A^firadion  fépare  les  chofes 
réellement  inféparables  ,  pour  les  conlïdéter  à  part 
indépendamment  les  unes  des  autres.  La  première 
eft  un  tfâet  de  la  jufteflc  fc  de  la  netteté  de  l'en- 
tetidement,  qui  fait  qu'o»i  n'ajoute  rien  d'inetile  ft 
hors  d'oeuvre  au  fujet  qu'on  traite ,  en  le  prenant 
néanmoins  dans  fa  jnfte  totalité;  par  conlïquent 
elle  convient  partout ,  dans  les  affaires  comme  dans 
les   féicDces.  Ia  fewnde  eft  l'eftôil  d'an   «fF»» 
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nétapliyfîquc  i  qui  écarte  du  point  de  v&e  tout  ce 
qu'oD  veut  iétachu  îa  &jet  qu'on  traite  ;  cUe  le 
mutile  uB  peu  ,  raaii  elle  contribue  quelquefois  d 
la  découverte  delavéïité,  &  quelquefois  elle  en- 
traîne dans  l'erreur  :  il  s'en  faut  donc  fcivir ,  mais  en 
.  taèaxt  temps  s'en  défier. 

Il  me  fcmble  que  la  Précifion  a  plus  de  raport 
sax  cliofes  ,  qu'on  peut  non  feulement  confïdéret  i 
part ,  mais  qu'oo  peut  aani  concevoir  être  l'une 
*  uns  l'autre  ;  telles  que  feroient ,  par  exemple  , 
l'aumône  &  l'elprit  de  charité.  11  me  paroît  que 
VAhflTaHion  regarde  plus  particulièrement  les 
chofes  qu'on  peut  i  la  vérité  confidérct  i  part,  nuis 
qu'on  ne  fauroit  concevoir  ftre  l'une  fans  l'autre; 
telles  que  font,  par  exemple  ,  le  corps  &  l'étendue. 
Aiofi,  le  bat  de  la  freeijion  eft  de  ne  point  fortir 
du  fujet ,  en  éloignant  pour  cet  effet  tout  ce  qui 
lui  cil  étranger  ;  &  celui  de  VAh/îraHion  eft  de 
ne  pas  eotrer  dans  toute  l'étendue  du  fujet ,  en 
n'en  prenant  qu'une  partie  fans  aucun  égard  k 
l'autre. 

Il  n'y  a  point  de  fcieoce  plus  certaine  ni  plus 
claire  que  la  Géométrie  ,  parce  qu'elle  fait  its 
Prieifions  exaâes  ;  on  y  a  cependant  mêlé  cer- 
taines Abjlrailions  métapbyfiques ,  qui  font  qae 
les  géomètres  tombent  dans  l'erreur  comme  les 
antres,  non  pas  à  la  vérité  (juand  il  eft  quefUon 
de  grandeur  te  de  mefure  ,  mais  quand  il  ell  queflion 
it  Pbylîque. 

On  ne  fauioit  fe  Elire  des  idées  trop  précifes  ; 
mail  il  efl  quelquefois  dangereux  d'en  avoir  de 
trop  abjîraites.  Les  premières  font  la  voie  la  plus 
sûre  pour  aller  au  vrai  dans  les  fcicnces,  le  au  but 
dans  les  afFaires;  au  lieu  que  les  fécondes  fouvent 
BOUS  en  éloignent. 

La  Précifion  eft  un  don  de  la  nature  né  avec 
refprit  ;  ceux  qui  en  font  doués  font  d'un  excellent 
commerce  pour  la  converfation  ;  on  les  écoute  avec 
plaide ,  parce  qu'ils  écoutent  aufli  de  leur  cdté  ; 
jls  entendent  également  ce  qu'on  leur  dit ,  comme 
ils  font  entendre  ce  qu'ils  difent.  \JAhftraSion  eft 
un  fruit  de  l'clude ,  produit  par  une  profonde  ap- 
plication :  ceux  j  qui  elle  cfr  familière ,  parlent 
quelquefois  avec  trop  de  fubtilité  des  chofes  com- 
munes \  les  fujels  fîmples  &  naturels  devjeiuent , 
dans  leurs  difcours,  très-dilQciles  â  comprendre  par 
La  manière  dont  ils  les  traitent. 

Les  idées /'M.v/êjembelliirent  le  langage  ordi- 
naire ;  elles  en  font ,  feloA  moi  ,  le  fubtime.  Les 
idées  ahJlTa'ues  y  font  fatigantes;  elles  ne  me  paroif^ 
fent  bien  placées  que  dans  les  écoles,  ou  dans  cer- 
taines converfâtions  favanles. 

On  exprime  ,  par  'des  idées  prtcifis ,  les  vérités 
les  plus  fimples  Jdespluffenlîbles  .maisan  ne  peut 
(auvent  les  prouver  que  par  des  ijéçs  tifs-aifiraufs. 
{Jj'tU'ie  Girard.  ) 

PRÉDICATION ,  SERMbN.  Synonymes. 
Ot  s'appU^QÇ  4  1%  Prédication ,  &  L'çn  ^t  un 
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Jlcr/non:  l'onceft  Ufbnâioadaprédicafeiir,  l'aufie 
eft  fou  ouvrage. 

Les  jeunes  eccIéGafliques  qui  cherchent  â  briller 
s'attachent  i  la  Prédication,  6e.  négligent  la  fcience. 
La  plupart  drstïennon/fontdelalroifièmemaindani 
le  débit }  l'auteur  &  le  copifte  en  ont  ait  leur  profit 
avant  l'orateur. 

Les  difcours  (âîts  aux  Infidèles  pour  leur  annoacec 
l'Évangile,  fe  nomment /'r/if/ciitjonf.  Ceux  qui  foat 
faits  aux  Chtétleu  pour  nounir  leur  piété ,  loat  de« 
Sermons. 

Leï  apôtres  ont  fait  auliefois  des  PrédicacioM 
remplies  de  folides  vérités.  Les  prtues  font  au- 
jourdhui  desJîeraiorLf  pleins  de  brillantes  figures. 
(  L'abbé  Girard.) 

Le  mioiftère  de  la  Prédication  eft  réfervé  à  l'ex- 
plication des  dogmes  ou  â  la  perfuafion  des  pré- 
ceptes; &  non  pas  à  ces  JVrmonj  d'éclat,  oiU'imagi- 
nalion  a  plut  de  part  que  la  raifon ,  &  où  l'oiateut 
fonge  moins  à  édifier  qu'A  plaire. 

Prédication  fe  dit  au  figuré  de  ce  qui  en  pept 
tenir  lieu  :  la  vertu  de  nos  ancêtres  eft  une  Pré- 
dication perpétuelle  &  une  cenfiue' muette  des  vices 
du  fièclctf^rmon  ,au  figuré,  feprend  ordioairemeot 
pour  une  remontrance  longue  Se  eirnuyeulê.  {Le  che- 
valier DE  Jaucoort.) 

PRÉFACE,  f.  f-  Littérature.  Avertiflëmeot 
qu'on  met  au  devant  d'un  livre  ,  pour  inftruïre  le 
leéteut  de  l'ordre  &'de  la  difpoution  qu'on  y  a 
obfervés,  de  ce  qu'il  a  befoia  de  favoir  pour  en  tirpr 
de  l'utilité  &  lui  en  &cilitei  l'inteiligence.  J^oyt\ 
LlVKB. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  pra  Sifarî ,  c'eft  i  dire, 
parler  S  avance. 

Il  n'y  a  rien'  qui  demande  plus  d'art  4c  eu  quoi 
les  auteurs  réufnQeot  moins  pour  l'ordin^e ,  qpe 
les   Préfaces.    En    eSèt ,    une   Préface    eft    une 

Îièce  qui  a  fon  goût,  fon  caraAère  particulier  qui 
I  fait  diftinguer  de  tout  autre  ouvrage  ;  elle  n'eft  ot 
un  argument ,  ni  un  difcours  ,  ni  une  narratiq§,  (lî 
une  apologie.  {AsottyME.) 

{ N.  )  PREMIER ,  PRIMITIF.  Synonymes. 

Si  l'on  coiicoit  une  fuite  de  plulleun  êtres  qui 
fe  fuccèdent  dans  un  certain  efpace  de  temps  ou 
d'étendue  ;  celui  de  ces  êtres  qui  eft  à  la  tè.e  de 
cette  fuite ,  qui  la  commence  ,  eft  celui  que  l'on 
appelle  pour  cela  même  Premier  ou  Primitif: 
les  idées  accelToires  qui  différencient  ces  deux  mots, 
en  font  difparotcre  la  fynonymie. 

Premier  fe  dit  pn  parlant  de  plulîeurs  êtres  , 
réels  ou  abftraits,  entièreniept  diftingués  les  uns 
d'es  autres,  mais  que  l'oo  envifage  feulement  comme 
appanenaojs  i  la  mime  fuite.  Primitif  fc  dit  en 
pauant  des  diféteots  états  fuccefSfs  d'un  même 
Être. 

L'eachaineuieat  de;  r^lmigns  occafioanées  p;ut 
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1«  éf  ^emcots  &  pt^par^es  par  les  paflîoDS ,  ratnine 
enfin  Rome  à  fon  gouverne iweiit/>r;m((//',  qui  itoit 
monarchique.  Depuis  q^a'elle  eut  chaflc  les  lois 
jufqa'au  temps  oïl  elle  lut  affervie  par  les  empe- 
reurs, elle  tut  gouvcrnde  par  deui  chefs  fous  le 
nom  de  Confuls,  dotH  l'auiorité  fupiâme  éloit 
annueile  :  les  deux  premiers  furent  L.  Junius- 
B[u(us  3c  L.  Tarqubius'CoUaiinus. 

La  langue  qne  ^atloîeal  Adam  &  £ve ,  eft  la 
première  de  toutes  les  langues  :  &  fi  les  diiféients 
idiomes  qui  diftinguent  lac  nations  nt;  font  que 
difiereatcs  formes  de  cette  langue  ,  elle  cH  aulTi 
la  langue  primitive  du  gence  humalo  j  on  peut 
appuyer  cette  opinion  par  bien  des  pieuk'es. 

Si  l'on  ne  comparoir  que  les  mosurs  despremiers 
Cliréiiens  avec  les  nâtres,  &  la  difcipline  ligou- 
reufe  de  l'Églifc  primitive  avec  l'indulgence  que 
rÉgiife  d'aujourdhui  eft  forcée  d'avoii;  on  feroit 
lea(é  de  aoîie  que  nous  n'avons  pas  confen'é  la 
leligîon  des  premiers  lîècles  :  Se  c'eft  pat  ce  fo- 
ptiilme  que  iei  novaleuis  ont  fcduit  les  peuples, 
en  leur  cachant  ou  leur  déguifanf  les  preuves  invin- 
cibles de  riunmortalité  de  &  doârine  primitive ,  Se 
de  l'indéfcâibilité  de  l'ÉgUTe  qui  en  eft  dépolitaire. 
(W.   BeauzÉE,  ) 

PRÉNOM,  f.  m.  Uj'iige  des  romains.  Le 
Prinom  (  Prxnomen  )  étoil  un  nom  qui  fe  meitoit 
devant  le  nom  de  famille  ;  il  revient  à  notre  nom 
]iroprc  ,  qui  fert  h  diftinguer  les  frères  d'une  même 
tàniillc  ,  quand  nous  les  appelons  Pierre  ,  Jean , 
Louis. 

Le  Prinom  ne  fût  introduit  Cari,  les  romains 
^iie  long  temps  aptes  le  nom  de  làmille  ,  qu'ils 
avoi en t  coutume  d'impofcr  aux -enfants,  le  neuvième 
jour  après  leur  naifTance  pour  les  gardons  ,  8c  le 
tiaiiiènie  pour  les  ailes;  on  les  leconnoilToît  pour 
Icgitinics  par  cette  cérémonie ,  mais  on  ne  leur 
donnoit  le  Prénom  que  Jotfqu'ils  preuoient  la 
robe  virile ,  c'eft  à  dite  ,  environ  à  l'âge  de  dix 
fept  ans.  Le  l'rinofi  du  père  fe  donnoit  ordinai- 
rement au  Ëls  aîné  ;  &  celui  du  grand-père  Se  des 
'  ucêtres  au  fécond  fils  ,  &  aux  autres  fuivants. 

Il  faut  encore  remarquer  qu'il  n'y  avoit  que  les 
gens  d'une  conditioii  libre  qui  euffent  un  Prénom  , 
.  ou,  comme  l'oa  dit,  un  nom  avant  le  nom  pro- 
,pre,  tels  que  Maifus',  Quintus,  Publius;  c'eftpour 
cctl^  rajfon  qi(e,les  efclaves,  one  ibis  afliacchis  & 
gratifies  des  fâveois  de  la  fonunc,  ne  nunquoient 
pal  de  pretidre.  i^s  Prénoms  ,  &  d'être  enchantés 
qu'an  Icsdiftiqguit  par  ces  Prénoms.  Perfe  dit  : 
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Momtm»  tiab'uùt  ni'c 


.  «  de  Dama  qu'il  éloit ,  il  devint  auf1î-to(  Mardis 
»  Dama  u,  tes  Prénoms  'Marcus  ,'  Quinlus ,  Po- 
bliiis ,  ^C-^  éloient  pour  ces  geni-13 ,  ce  que  le  Mon- 
fi-gntur  eft  aujouEdliui  pour  un  érêque.   Cicéion 


^9  Si 

nous  apreud  que  les  Prénoms  avoient  une  forte 
de  dignité  ,  parce  qu'on  ne  les  donnoit  qu'aux  Iiom^ 
mes  flf  aui  femmes  d'une  certaine  uaifiance.  (  Le 
chevalier  DE  JaûCOURTi)  ' 

(  N.  )  PRÉOCCUPATION  ,  f.  f.  Quelque* 

riélems  donnent  ce  nom  à  la  figutc  que  nous  avon* 
défîgnéc  par  celui  de  ProUpfc.  (  ^oyci  ce  mot.  ) 
Nous  préférons  ce  dernier ,  parce  que  l'autre  a , 
dans_  luftgc-ordinaiie  ,  un  fens  qui  va  être  ap- 
précié dans  YardcU  Ça\via\,  &  qui  pourroit quel- 
quefois faire  équivoque.  (  M.  Beauzèe.) 

'   PRÉOCCUPATIOM  ,    PRÉVENTION - 

PRÉJUGÉ.  SynonymtJ. 

(  ^  Tous  ces  lEtmes  exprittTe'nt  une  difpoiiiioa 
intérieure,  oppoféc  à  la  connoiffancc  certaine  de 
la  vérité.  La  l'réocciipation  It.  la  Prévention  font 
des  difpofiilons,  qui  empêchent  l'efprit  d'aquérit 
les  connoiflances  nécefTaires  pour  juger  régulière- 
ment des  chofes  :  avec  '  celte  diftéreoce  ,  que  la  ' 
Préociupation  eft  dans  le  cœur  ,  &  qu'elle  la 
rertd  îiijufte  ;  au  lieu  que  la  Prévention  tti  danft 
l'efprit  ,  Se  qu'elle  l'aveugle.  Le  Préjugé  e&ati  - 
jugement  porté  précipitamment  fur  quelque  objet, 
après  un  exercice  îofuifilàni  des  fkcultés  intellec- 
tueUes. 

Il  fernble  que  l'amour  propre  lolt  le  premïn 
priooipc  de  la  Préoccupation  :  un  homme /Jrtbc- 
cupé  ne  connoît  rien  de  li  vrai  que  Ces  idées ,  rien 
de  fi  folidc  que  fes  fyltémes  ,  rien  de  fi  raifonnable' 
que  fes  goûts  ,  rien  de  fi  julte  que  de  fatisfaire 
les  partions,  rien  de  fi  équitable  que  de  facrilîer 
tout  à  fes  intérêts.  La  parelTe  fembie  être  le  preV 
niier  principe  de  la  Prévention  :  il  eft  trop  pé- 
nible pourun  parelTeux  ,<|cianiinerpar  lui-même' 
&  de  ne  fe  décider  que  d'après  des  réflexions  trop 
lentes }  il  aime  mieux  fe  déterminer  par  l'autorité 
de  fes  maîtres  ,  par  l'approbation  des  perfonnes 
qui  Font  un  certain  bruit  dans  le  monde,  par  les 
ufages  que  la  coutume  a  autorifés ,  parles  habi- 
tudes que  l'éducation  lui  a  fait  prendre.  Les  Pré- 
Jugés  naiffcnt  de  l'une  Je  ces  deuï  foutces  :  les 
uns  viennent  de  trop  de  confiance  en  fes  proprSi- 
lumières  ,  ce  fost  des  effets  de  Iz.  Préoccupation  ; 
les  autres  viennent  de  trop  de  confiance  aux  lu» 
miètes  d'aulrul ,  ce  font  des  effets  de  la  Préven- 
tion :  ces  deux  difponiions  fe  fortifient  enfuite  pat 
les  Préjugés  mêmes  qu'elles  ont  fait  naître  :  &  1  qn 
voit  enfin  Ua  Préoccupation  dégénérer  en  brutalité^ 
&  la  Pr<'w,iKon  ,  en  opiniâtreté. 

Il  eft  néceflairc  d'être  en  garde  contre  les  déd-  - 
fions  (te  l'amout  propre,  pour  nepasfc  ^r/oitM/t-/' 
injuftement.  II  e/t  fage  de  fufpendre  fon  jugement 
fur  les  infinualioiis  du  dehors,  pour  ne  pas  fe  laifTet 
^rA'eTi//- aveuglément,  lleft'raifonnable  d'examiner 
maternent ,  pour  ne  pas  IV  remplir  l'efprit  de 
Préjugés ,  dont  011  a  enfuilè  bien  de  la  peine  à  fe-' 
débite ,  ou  dotît  on  oc  fe  détrompe  jamais.  ]. 
(  M.  SEAlfZÊE.  ) 
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.  La  Préoccupation  fc  il^c^le  d'une  maaîire  bien 
fenfible  >  dans  lu  pcrfonnes  â  qui  il  fulfit  qu'une 
opinion  Toit  populaire  pour  qu'ils  latejetcent.  Les 
opinioat  fingulicres  ont  feules  le  ptivilégedc  cap- 
tiver leurs  clpiits;  foit  que  l'amour  de  la  nouveauté 
ait  pour  eux  des  appas  invincibles  ;  Ibit  que  leur 
efpnt ,  d'ailleurs  éclaira ,  ait  i\é  la  dupe  de  leur 
C<xui  corrompu;  foic  que  l'irréligion  foit  runique 
moyen  qu'jh  ayent  de  percer  la  foulç ,  de  le  dif- 
tiuguer ,  £c  de  fortii  de  robfcurité  à  laquelle  ils 
paroilTent  condannés.  Ce  que  la  nature  leur  refurc 
en  talents  ,  l'orgueil  le  leur  tend  en  tmçiilé.  Us 
méritent  qu'on  les  méprife  alTéz ,  pour  leur  laifTer 
cette  c (liai e  flcUilTaatc  qu'ils  ambitionnent  comme 
leur  plus  beau  titre  ,  d'hommes  linguliers.  (  AtiO' 
S  rase.  ) 

(  t  Un  homme  fajet  i  fe  laiffet  privenir,  s'il 
Afe  remplît  une  dignité  ou  féculîère  ou  eccléfiaf- 
tique,  cR  un  aveugle  qui  veut  peindre  ,  un  muet 

Îui  s'eft  chargé  d'une  harangue  ,  un  fourd  qui  juge 
une  fymphooie.  Foibles  images  ,  &  qui  n'expri- 
ment qu'imparfaitement  la  miiére  de  la  l'révertr 
tiont  II  faut  ajouter  qu'elle  elt  un  maldéferpéié, 
incurable;  qui  infeAe  tous  ceux  qui  aprochent  du 
malade  ;  qui  fait  débiter  Ici  égaux  ,  les  inférieurs, 
les  parents ,  les  amis  ,  lufc^u'auz  médecins  :  ils  font 
bien  éloignés  de  le  guéiir;  s'ils  ne  peuvent  le 
faire  convenir  de  fa  maladie  ni  des  remèdes .  qui 
feraient  d'écouter  i  de  douter ,  de  s'informer  ,  &  de 
■'éclaircir.  Les  fiatteuts,  les  fourbes,  les  calom- 
jùateuis ,  ceux  qui  ne  délient  leur  langue  que  pour 
le  menloDge   &  l'intérêt ,    font  les  charlatans  en 

Îui  il  fe^  confie ,  Se  qui  lui  font  avaler  (oui  ce  qu'il 
enr  plaît  ;  ce  font  eux  aulli  qui  l'empoifonneat  te  qui 
J*  tuent.  )  (  La  Brujcèhe  ,  ch.  xij.  ) 

Les  Prijugia  (  dit  Bacon ,  l'homme  du  monde 
qui  a  le  plus  médité  fur  ce  fujat }  lônt  autant  de 
fpeâres  &  de  &nLAmcs ,  qu'un  mauvait  génie  en- 
vojja  fur  la  terre  pour  tourmenter  les  hommes  : 
,  mais  c'eft  une  efpéce  de  contagion  ,  qui  ,  comme 
toutes  les  maladies  épidémiquei ,  s'attache  furtout 
an  peuple ,  aux  femmes ,  aux  enfants ,  aux  vieillards, 
fcquinec^de  qu'jlaforcede  l'ige  ficdc  la  tailoD. 
(  iit  ihevalUr  de  JjtUCOURT.^ 

(N.)  PRÉPOSITIF,  IVE,adj.  Qui  fertifiite 
init avant,  ouilatéte  dumot. 

Dans  les  Dipblhongues ,  oo  appelle  prépofitiyt 
la  première  des  deux  voix  qu'on  y  prononce  en  une 
feule  émifTiop;  comme  /  dans  jO/tjt ,«  dans  lui     ou 

llaOS  DIUM  ,  &C.    /^Oy«T  d'KTROHGtlB. 

Parmi  les  Particules  ,  il  y  en  ^àtprépojtthes  ; 
fit.  ce  font  celles  qui  fe  mettent  i  la  tête  du  mot 
(Mmpofé  i  comme  a  dans  anéantir  (  réduire  i 
fiéant  )  ,  eo  dans  eoùpérattur  ,  dé  dans  défaire  , 
tni  dans  médire,  par  à^'os parfait ,  pré  dtnspré- 
fafé,pra  dans  projeter,  re  dans  revenir  ,  ré  dans 
réhaiifiter  ,  Jbu  A»m  fouUver ,  fur  àtasjitryenir, 
tratu,àamtranfmtttre,  Hç.  Foyei  P*a,TicuiB. 
(  fit-  £EHPZÉe-  )  *■ 
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•PRÉPOSITION,  f.  f.  Leï  Prépùpioitt  ^t 
des  mots  qui  défi^nent  des  laports  généraux ,  avec 
indétermination  de  tout  terme  antécédent  0c  confé- 
quent. 

(  ^  Qu'il  me  foit  permis  ici  d'empninier  ud 
langage  ,  éiranger  lâns  doute  i  la  Graminairc , 
mais  qui  peut  convenir  i  la  Philofophie  ;  par» 
que  de  droit  elle  s'accommode  de  tout  ce  qui  peut 
mettre  lavéïiié  en  évidence.  Les  calculateurs  dilicni 
que  }  eft  i  6 ,  comme  j  eA  â  lo ,  comme  S  cA 
a  i6  ,  comme  i)  eft  4  50  ,  &c.  Que  veulent-ili 
dire  f  Que  le  rapoit  de  3  i  d  cft  le  même  que  le 
raport  de  f  i  10 ,  que  le  laport  de  8  i  16  ,  que 
le  raport  de  if  â  50  :  mais  ce  rapoit  n'eft  aucun 
de  ces  nombres}  8c  os  le  confidére  fans  détermina- 
tion d'aucun  terme  ,  quand  on  dit  que  «eacAl'ci- 
pQ&nt. 

C'eH  la  même  chofè  d'une  Prépofition  ;  c'eft, 
pour  ainlî  dire ,  l'espolknt  d'un  rapoit  conGdfié 
d'une  manière  abfliaile  te  générale ,  Se  indépen- 
damment de  tout  terme  antécédent  &  de  tout  leime 
conféquent.  De  H  vient  que  l'on  peut  employer 
la  même  Prépofition  avec  différents  mots ,  comrte 
!e  même  expolant  dédene  le  raport  de  diférenU 
nombres  :  nous  dlfons  ut  main  de  Dieu ,  la  co- 
lère DS  et  prince.  Us  déjîri  DR  l'âme;  Se  if 
même,  contraire  a  la  paix  ,  utile  a  la  ndiion, 
agrti^U  A  mon  pire  ,-  le  encore.,  ptnfer  Avtc 
juftefft ,  parUr  ArBC  vérité,  écrire  AFXC  ntt- 
teté;  Sec. 

Les  grammairiens  appellent  anaîoguej  les  phra- 
fes  de  celte  forte ,  qui  renferment  la  même  Pré- 
pofition appliquée  à  des  mots  de  m£me  eQ>èce  : 
ainfî ,  les  trois  premières  font  analogues  ,  parce 
que  la  même  Prépofition  DE  y  eft  »pUquec  aux 
noms  appelIatiEs  main  ,  colère ,  défir  {  ùs  trois 
fuîvantes  font  pareillement  analogues ,  parce  que 
la  même  Prépofition  A  y  eH  appliqoée  aux  ad- 
jeâifs  pbyfiques  coiuraire ,  utile ,  agitaile  ;  îi  en 
eft  lie  même  des  trois  dernières,  parce  que  la  même 
Prépofition  At^EC  y  eft  appliquée  aux  verbes 
ptnfir  ,  parier ,  écrire.  C'eft  le  put  lai^ge  de* 
mathénuticîeni ,  qui  difent  que  les  nombres  j  Ac  6  * 
5  Bc  10,  font  proportionne Is  ,  paice  que  le  raport 
def  deux  premiers  cft  égal  i  celui  des  deux  der- 
niers :  car  Analogie  &  Froportion  c'eft  la  même 
chofe ,  félon  la  remarque  même  de  Quintilïen 
(  Infi,  orat.  j  4  )  >  Anâtogia  praciput ,  quam,  , 
proxtmé  ex  grrtto  trjtufertntes  in  latiaum  ,  Pio- 
porlionem  vocaverant. 

Tout  ceci  doit  fîdte  entendre  comment  les  Fré- 
pofitions  défieneat  avec  indétermination  de  tout 
terme,  anlécé^at  le  conféquent.  Ce  n'eft  pas  i  dire 

Îuc  cette  efpèce  de  mot  doive  confervci  dans  le 
fcours  rindétermination  qui  en  fait  le  cataûèrc  \ 
ce  n'eft  qu'uu  moyen  d'en  rendre  l'ufagc  plus  gé* 
aérai ,  par  la  liberté  d'appliquer  l'idée  de  chaque 
raport  i  tel  terme,  foit  antécédent  foit  coale- 
^uent ,  qui  peut  convenli  aux  viles  de  l'énoncia* 
uon. 

U 
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n  tiCuUe  6e  U  que  nulle  pTipofttïan  ne  peut 
Rittec  dans  la  Hiufture  d'un:  phc.ic,  lîtot  Ëitc  ac- 
ttteUeineiit  appliquée  ï  un  ictnie  antécédent,  dont 
elle  (Mtetnùue  le  fena  général  pat  l'idée  ace elToi ce 
du  laport  dont  elle  efl le  ligne  :  &  ce  tenue  ant^- 
cédcDt  ne  peut  Ëlce  q<i'un  nom  appcllatif,  uo 
odjefUf  phylïque  ,  un  vcibe  i  ou  un  adverbe  ;  parce 
4iie  ce  [ont  les  feules  efpèccs  de  mois  qui  foienl 
fulceptiblef  d'étie  modifiées  pai  des  idées  accefloiies 
de  raport. 

Il  réfulle  encore  de  là  qu'une  Prépojîtion  ne 
peut  tire  employée  fans  £tce  fuivie  d'un  terme  con- 
séquent ,  qui  acn^e  d'individualifer  le  rapoit  in- 
diqua d'une  maaière  vague  &  indéfinie  pai  la  P/'^- 
pojition.  Or  uo  tapoit  ne  pjut  avoir  pour  terme 
qu'un  tire,    foil  réel  foit  abftraitj  &  par  confé- 

Î lient  une  Prépo^ùon  eft  néce  fiai  te  ment  fuivie 
un  mol  qui  puilTc  pcéfcnter  à  refprîl  un  fttre 
déterminé,  c'elt  i  dire,  d'un  nom  ou  d'un  pro- 
nom,  j  quoi  fe  taportent  encore  lei  iofinitift 
des  rctbes,  qui   font  de  véritables   nomi.   Vqye\^ 

Ib  FUIT  17. 

Le  terme  canféquent,  fervant  i  compléter  l'idée 
tolale  du  raport  ludividucl  que  l'on  Te  propole 
d'énoncer  ,  eh  appelé ,  dans  le  langage  giamma* 
ticai  ,  CampUmtnc  de  la  Pripofitton^  Aûifi , 
«lans  ces  pluaTcs,  La  main  de  J3ieu ,  Avanta- 

fnx  en  soi ,  TravailUr  pour  rirRE  ,■  le  nom 
)ieu  ,  le  pronom  yôi  ,  Bt  l'infinilif  Wc n ,  Ibnt 
les  CompUmtnu  &*  JPrépofitieru  DS,  SU  8c 
POUR.  ) 

Il  y  a  des  langues ,  comme  le  grec  ,  le  latin , 
l'allemand ,  l'arménien ,  &<: ,  dont  les  noms  S: 
les  antres  efpèces  de  mots  anilognes  ont  reçu  des 
cas  ,  c'eft  à  dire  ,  des  tenninaifont  différentes  qui 
Cavaxt  i  préfentec  les  nuls  comme  termes  de 
certains  raports;  en  latiu ,  par  exemple  ,  le  cas 
nommé  Génitif  préfente  le  nom  qui  en  eft  revêtu 
comme  terme  con£iquent  d'un  raport  quelconque  , 
dont  le  terme  aotécedcat  câ  un  nam  appcllatif  i 
/onitada  REGIS,  npOTt  d'une  qualité  au  fujet 
qui  en  eft  revêts  }  puer  EGREuijB  lUPOLls , 
raport  du  fujet  i  fa  qualité  ;  cretuor  mu  N  D  l , 
raport  de  la  caufe  i  1  eâèt  ;  CiceronIs  opéra  , 
laport  de  l'effet  i  la  caufe }  Sfc.  Va;yei  GtvïTit , 
Cas  ,  K  ctiacnn  des  cas  en  parliculic 


Il  7  a  d'antres  lan; 


:?ïï. 


comme   l'hAreu ,  le 


franfo» ,  l'iuÛcn ,  IVfpagnol  ,  &■:  ,  qui  n'ont 
point  adinis  cette  variété  de  terminai&ns ,  te  qui 
ne  peuvent  exprimer  les  différents  raports  des  êtres  , 
des  idées  ,  &  des  mots,  que  pat  la  place  qu'ib 
occupent  dans  la  conâraâioa  ufueUe ,  ou  pit  de* 
Prépùfitiù^. 

Mais  dans  les  Iai]eaes  mêmes  qni  ont  admis 
des  cas ,  on  eft  forc^  Se  recourir  aux  Pnlpofitiont, 
pour  exprimer  quantité  de  raports  dont  1  esptelfion 
n'a  point  été  comprife  dans  le  fyftême  des  cas. 

Cependant  comiae  nous  venons  à  bout ,  pat  tes 
Prép^iians    ou  par  la    conftniéUon ,    de  leodic 
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avec  fidélité  tous  les  raports  défi^nés  pat  des  ca* 
'dans  les  autres  langues  ;  d'autres  idiomes  auroient 
pu  adopter  quelque  fyll^me  ,  au  moyen  duquel' 
ils  auroient  exprimé  par  des  cas  les  nperts  que 
nous  etprimons  pat  la  cooftruâion  ou  par  dei 
Prépofitions  ;  de  maaièie  que  comme  le  fran^oisi 
l'italien,  l'efpagnol ,  'S'c  ,  loni  fans  cas  ,  ces  autres 
langues  fetoient  fans  Prépojîtlons.  Il  n'auroil  fallu, 
pour  cela  ,  que  donner  aux  mots  déclinables  um 
plus  grand  nombre  de  cas  i  ce  qui  étuit  Icès-pof- 
lible. 

Cette  poflîbilité  fans  doute  autoit  para  cbiroê- 
rique  i  SancUus ,  puifqu'il  prétend  que  la  dîvJfïoB 
des  cas  latins  en  ùt  eft  naturelle  Se.  doit  ttie 
la  même  dans  toutes  les  langues  :  Quaniam  hae 
cajuum  parùtio  naturaltj  ejl  ,  in  omni  item 
iaiomate  tôt  cafus  rtperiri  Jictrit  neceffe,  {  Mi- 
nerv.  j  ,   6.)  Sans  tien  répéter  ici  des  excellente* 

Ëreuves  du  contraiie,  déduites  par  Pcti»>nius  dam 
I  Noce  fur  ce  texte  ,  qu'il  appelle  Fal/a  &  inanis 
difpuiatio  ,  il  fuffil  d  obfetver  que  la  DiatefUque 
de  Sanâius  eft  déineutie  par  i'ufage  des  allemands 
qui  n'ont  que  quatre  cas ,  des  grecs  ou!  n'en  ont 
que  cîaq,  des  arméniens  qui  en  ont  dix  ,  des  la- 
pons qui  en  comptent  jufqu'à  quatorze  ;  les  fuédois 
Si  les  angloii  ont  un  génitif  bien  caraâérifé ,  ft 
("eft  l'umque  cas  que  ces  peuples  ayent  admis. 

f'i  ^  Hais  la  poŒbilité  d'une  langue  fans  Prf- 
'ojttioni  n'eft  pas  une  hypothéfe  Uns  réalité.  L« 
aague  barque ,  parlée  par  les  baTques  fcan^ots  A 
fiar  les  bifcaiens  d'Efpagne ,  peuples  qui  habitent 
es  cdies  autour  du  golfe  de  Gatcogue  ,  eft  abfo- 
lument  fans  Pripojttioiu  ,  fc  erpcime  pat  dei 
terminaifons  différentes  ,  qui  font  de  vrais  cas , 
tons  le*  raports  qu'on  déCene  ailleurs  pat  des  Pré' 
pofithiu.  Par  exemple  ,  3e  /«««  (  feigneur)  oft 
forme  ^*i«n  -  d  (le  feigneur  )  ,  /aun  -  are'n  (  dit 
feigneur  ) ,  Jaun-ari  (  au  feigneur  J  ,  jiUM-aréquiit 
(  avec  le  feignent  )  ,  jaitn  -  agâtic  {  pour  le  fei- 
gneur )  ,  yaun-agâhe  {  fans  le  feigneur)  ,  jaun-âtt 
[dans  le  feigneur,  fut  le  feignent  ) ,  jaun-aga^ 
{  pour  le  feigneut  )  ,  &e.  Je  répare  ici  les  tetmi- 
naifons  ajoutées,  a&n de  les  diftinsuer  du  nom;  car 
elles  en  font  réellement  inrépatables  &  dans  la  pro- 
nonciation it  dans  réccituic. 

n  eft  vrai  que  le  P.de  Larramcndi ,  jéCiite,  qui 
en  1719  donna  une  Grammaire  bafque  écrite  cik 
efpagnol,  annoncée  fous  le  litre  pompeux  £/jra- 
pomoie  vencido:  Ane  Je  ta  lengua.  bafcongada^ 
fcimpïimée  à  Salamanque;  U  eft  vrai,  dis- je, 
que  ce  jéfuîte,  prévenu  ,  comme  Sandius  ,  de  la 
prétendue  nécerfité  d'admettre  partout  fîx  cas  i ,. 
l'exemple  des  latins,  n'a  pas  manqué  de  les  moa> 
trer  dans  U  déclinaifon  :  mais  dans  le  cliap.  9  d« 
la  n*  partie,  il  rappelle,  foui  le  nom  de  ?of- 
poficion  (Poftpofition)  ,  !es  mêmes  termînaifoni 
dont  il  l'efl  fervi  pour  décliner  ,  &  toutes  les  autret 

2 ni  équivalent  ï  nos  Prépàfiùons  ;  U.  il  dit  po- 
tivemcDt  qu'elles  caltem  dans  U  compolitioD  det 
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mois  bafqocs ,  Laj  qujUs,  fiendo  computflas  à 
d<is  dijlinias  ,  parecen  unafola  par  la  continua' 
*ion  ,  pero-fe  deién  dijîin^uir  para  el  regimtn  , 

'  y  para  darel  eorre'pondientt  à  las  Piepolicioacs 
4el  lat'my  dt  otras  Itnguas.  Rcconnoîtrc  fi  fbc- 
mclteinent  li  nécedlté  ij'unir  ces  PoftpoGiions  avec 
lesnom;,  &  les  diflinguer  comme  cairefpoadantes 
adx  Pripoficions  <\a  latid  &  des  autres  langues , 
n'eft  '  ce  pas  établit  ijue  ce  Tant  des  terminaifons 
ou  des  cas  i^ui  ont ,  iiai  la  langue  bafcjue ,  l'eAei 
des  Prépojhions  dans  les  suites  langues  ï  ) 

Il  ji'eft  pas  queftion  de  difcuier  ici  les  avaotagcs 
refpeftlÈ  des  langues ,  félon  qu'elles  fctoîcnt  ou 
Ûrs  cas  ou  fans  Prépajiùans,  ou  qu'elles  païU- 
cipçtoient  plus  ou  moins  i  l'un  ou  à  l'autre  des 
<leuî  fyftéines.  IVUis  \'ù  di]  leinarquei  lapolTbiiilé 
&  même  la  réalité  d'une  langue  îita  l'répofiùons  , 

.  afindc faire  c^nnoître  jufijLi'à  quel  point  cette  clafle 
de  mots  eft  néccflaire  dans  le  ryftèine  géaéf&l  du  lan- 

On  le  fentira  mieux  eocoie,  fî  l'on  (ail  une 
léfleiion  que  j'aurois  peut-Slie  dû  piéfenter  plus 
lât  :  c'cft  que  la  plupait  de  dos  expieflîons  com- 
pofées  d'une  Prépofitian  avec  fon  cottylémem , 
peuvent  fitre  remplacées  ^ai  des  adverbes  q^iî  en 
îeroleni  les  équivaleulsi  Selon  l'abbé  Batieux  {Cuurs 
de  Billes -Uttrts  ,  part.  II!,  feâ, />  ,  J.î), 
«  On  peut  regardée  les  P ripojlùons  comme  des 
j>  caraâèies  fepatés,  pnui  ajoutei  aux  fubftanlifs 
n  la  manière  de  (îgaïâer  qui  con.ienlj  l'adverbe.... 
w  Vous  dites  jufiement ,-  c'eft  la  dcraiére  (ylW>e 
B  qui  eft  le  caradlère  advetbial  :  pUcez  la  t'ripo- 
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'iice ,  elle  dor 


;  de  figniher  au  nom  ffibltiiotif 
m  Juflice ,  que  la  Cyllabe  meut  a  donnée  au  nom 
»  adjcdif /u;?f.  Ainfi  ,  lei  Prépojîtions  rentrent 
»  dans  l'advcibe  :  on  les  a  ini'enlfes  pour  eu  tenir 
n  lieu  ,  pnur  eo  eieicct  la  fonflion  avec  le  fecours 
■>  du  rubft.iatif  ;  parce  qu'on  y  a  trouvé  l'avantage  de 
V  la  variété  o. 

Cette  obfervalioii  eft  vraie  .jurqu'i  un  ceilain 
point  ,  &  elle  a  pour  fondement  l'analogie  réelle 
qu'il  y  a  enite  la  nature  de  la  Prépojiiion  Se  celle 
«e  l'-idi^crbe.  Les  Pripojttions  ,  comme  je  l'ai  dit 
dèî  le  commenccmen:  ,  défignent  des  raports  gé- 
néraux avec  abdiaâioD  de  tout  terme  antécédenf  & 
Conféq  etit  ;  &  les  adverbes  expriment  des  râpons 
généraux  déterminés  par  la  délignaiion  du  terme 
conféquent ,  mais  avec  abftra£lioa  de  tout  terme 
antécédent  :  c'ell  pourquoi  toute  locution  qui  ren  ■ 
ferme  une  Prépojiiion  avec  fon  complément  elt 
^qui.'aUnte  i  un  adverbe ,  U  prend ,  en  Grammaire , 
le  Doin  A.i  i'hrafe  adverbiale.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  croire  que  les  deux  locutions  fuient  ab{ô- 
lument  fynony[ti<.'s,  .&  que  U  variété  ne  Ibit  que 
dans  les  tons.  f^qyt\  Adversh;  Phkase  adv£r- 
^IMB  ;  Aveuglément  ,  A  l'Avéugib  ,  fyn, 
£f»ectivemebt,  E»  EïrET,_^n. 
.    La  plupart  de  dos  grammaiileas  diliingueat  deux 


fortes  de  Pripofitions  par  rapoil  j  U  forme  î  d 
fiinples  ,  qui  Umt    exprimées  par  un    {eut   mol 


de 

comme  à ,  avec  ,  che^  ,  contre ,  dans ,  de  ,  Sic  ; 
&  de  compofées  ,  qui  comprennent  pluûeuts  mott 
pour  i'eipreJlioQ  du  rapon  ,  comme  yis-H-vis  dt , 
â  l'4gard  de,  d  la  rtfferve  de ,  &c.  Telle  ta  i 
cet  égard  la  doârine  de  l'abbé  Régnier  (  Gramm. 
/ranf.  ia-ti  ,  pag.  ^6^  ;  io'H".  pag.  î?5)i  "lie 
de  Reftaut  (  frinc.gén.  ch.  S  )  ;  celle  du  P.  BuAei 
[Cramm./r.Tk".  647 — Sji.  ) 

Mais  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  Pri- 
pojziion,  même  eu  y  ajoutant  l'épithcie  de  com- 
po/ii ,  une  phrafe  qui  renferme  plulîeurs  mots.  La 
Pr/pojition  eft  une  forte  de  mol  ;  &  chacun  des 
mots  qui  entrent  dans  la  ftruclute  des  phrafes  que 
l'on  ficoâ  pour  des  Prépofittons  ,  doit  être  ra-  - 
porté  à  la  clalTc  qui  lui  eft  propre.  Ainfi,  dadi 
vis-à-vis  de,  M  y  a  quatre  mots  j  deux  fois  vis, 
qui  anciennement  lîgnifioit  vifage  ,  St.  les  deux 
mots  à  Sl  de,  qui  font  des  l'r^pajiiionj ,-  en  forte 
qu'il  faudtoit  écrire  bas.  tiret  vis  à  vis  de ,  comme 
on  éctiroit  vifàge  à  \ij'age,  &  comme  on  écrit 
câêâivemcnt  face  à  face  :  dans  d  l'égard  de  il 
y  a  aulll  quatre  mots^  à  &  de,  qui  lont  i'répo- 
Jitionj  ,  l'article  le,  â:  le  nom  ^gard,  C'eft  con- 
fondre les  idées  les  plus  claires  &  les  plus  fonda- 
mentales  ,  que  de  prendre  des  phrafes  pour  des 
fortes  de  mots  j  Se  pour  n'avancer  que  des  principes 
q:ii  fe  puifTent  juftiher  ,  oa  ne  doit  recumioîtic  ^c 
des  Pre-pofitioni  Cmplcs. 

(  5  l^n  Marfais  ne  fe  contente  pas  de  dire  que 
les  Prépofitions  foni  fimples,  il  avance  encore 
[au  mot  Accidf.bt)  quelles  font  toutes  primi- 
tives. C'éloic  aiiflîropioio«de  Périzonius  ,  qnt  l'a 
amplement  dévelopée  dans  fa  Note  I  (ur  le  cha- 
pitre xv)  du  li.'.  I  de  la  Minerve  de  SanAtus  ;  SC 
elle  me  paroît  allez  vraifemblable.  Des  mots  en 
elTet ,  qui  pat'  ilTcnt  plus  1&1  dcflincs  i  avenir  de 
l'exiftt-ncc  d'un  raport  entre  deux  idées  qu'i  en 
énoncer  l'idée  mËme  ,  St  qui  ne  irprcfcolenl  qu'un 
raport  quelconque  fins  aitcune  détermination  pré- 
cife,  i  quelle  idée  primitive  1  s  fcroit  -  on  tenir  r 
de  quel  autre  mot  les  dériveroil-on  i  &  fur  quel 
foncfement  pourroit  -  on  établir  cette  généalogie  > 
VoiU  donc  les  principes  d'après  lefqueU  nous  allons 
fixer  le  détail  des  véritables  l-'r^pofitions  franfoifes, 
latines  ,   &  gréques.  ) 

I.  Nous  en  avons  en  tran^ois  vingt  en  tout ,  qae 
je  vas  raporter  dans  l'ordre  alphabétique ,  en  y 
jr>iznaHt  quelques  exemples  qui  en  mootrctoot 
l'uUge. 

A.  A  midi  i  à  Paris;  à  la  me^e  ;  d  la  manière 
dis  grei-s;  â  vous;  à  nos  amis  i  tourner  à  tout 
venti  difficile  à  concevoir;  defliné àjtre  hrûié; 
faire  les  chofes  à  demi  ;  à  bon  efçient ,  à  contre^ 
cœur ,''  une  icuelle  à  chat  i  à  bon  chat  bon  rat. 

Après.  Après  midi  ;  apris  avjir  pris  con/eil; 
le  fécond  après  le  roi;  je  pajferai  après  vous} 
l'un  apris  l'autre  ;  Jeter  le  in^ncht  après  la  co- 
gniej  courir  après  UsAonneuri'] 
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■  ATbc.  j4vcc  mon  ami;  ayte  lui;  ovee  fa 
troupe  ;  avec  un  bâton  ;  ava:  ItJ  précautiom 
rr^uifes  {  avic  ferment  i  parler  avec  grâce ,  avec 
dignité,  avec  feu  ,  avec  emportement. 

Chez.  Se  tenir  che\foi;  j'irai  •:ke\  vous) 
jf  viens  de  che\  mon  ami  ;  j'ai  pa0  par  che\ 
elle  i  il  demeure  auprès  de  che\  mon  avovat  ; 
e' était  la  coutume  che\  its  grecs,  cAej  les  ro- 
mains. 

COHTKE.  t'.  Dans  un  Tens  d'oppofition  iplai-; 
itr  contre  quelqu'un  ,  écrire  contre  les  pbilofo- 
fhes  ;  il  eft  parti  contre  mon  avis.  i".  Dans  un 
fens  (Je  voîlinage  ou  de  contiguïti!  ;  fa  maifon  e/l 
contre  la  mienne  ,  contre  té^iife;  cela,  ejl  colU 
contre  la  muraille,  j".  Dans  an  fens  de  compa- 
laifon  ;  changer  un  cheval  borgne  contre  un 
aveugle  ;  fin  contre  fin  n'ejl  pas  boit  à  faire 
doublure. 

Daks.  Il  reviendra  dans  trois  jours ,  dans 
U  moif ,  dans  l'année  ;  je  me  promenai  dans 
la  ville;  j'e'tois  dans  mon  lit  ;  il^  a  de  l'em- 
barras dans  vos  affaires;  vous  trouvere\  de  la 
reffource  dans  votre  efprit  ;  et  dogme  eft  bien 
établi  dans  l'Écriture ,  dans  Us  livres  faints  , 
dans  les  SS.  l'éres, 

Db.  Sortir  de  grand  matin  ;  arrivé  de  bonne 
heure  ;  agir  de  concert  ,  de  bonne  foi  ;  être  de 
btlU  humeur ,  d^un  bon  cara^ért  ;  cela  efi  de 
conféquence  ;  l'heure  de  midi;  la  viUt  de  Paris  ; 
la  rivière  de  Seine  ;  l'obligation  de  fe  taire  ;  la 
crainte  Savoir  déplu;  loin  de  moi  y  pris  de  la 
ville  ;  digne  de  louange  ;  indigne  de  vivre  ; 
vivre  de  pain  &  tteau  ;  mourirde  douleur;  parler 
de  fes  affaires  ;  revenir  de  la  campagne  ;  de 
moment  en  moment  ;  de  loin  à  loin  ;  pende  biens  \ 
affei  de  beauté;  trop  de  prétentions. 

(  ^  Les  l'repofitions  a  8c  DE  ft  contraâent 
en  un  feul  mot  avec  l'aclicle  le,  quand  il  eft  fuivi 
4'ua  mot  oui  commence  par  une  confooae  ou  par 
vne  h  aTpiiée ,  8c  avec  les  dans  tous  les'cai;  on 
dit  au  'poui  à  le  ,  du  pour  de  le ,  aux  pour  d 
les  ,  Si  des  pour  de  les.  On  dit  donc  au  pape , 
iu  héros  ,  mt  pape ,  du  héros  ;  aux  rois  ,  aux 
reines  ,  aux  héros ,  aux  hallebardes, aux  amis, 
aux  épéej,  aux  honneurs  ,  aux  humeurs  ;  der 
rois ,  des  reines ,  des  héros  ,  des  hallebardes,  des 
amis ,  des  épéts  ,  des  honneurs  ,  tles  humeurs.  ) 

DbpuiSi  Depuis  la  création  du  monde;  de- 
puis Pâques;  depuis  deux  heures;  depuis  quel 
temps  t  depuis  moi  ;  depuis  le  premier  ju/qu'au 
dernier;  depuis  le  palais  jufqu'a  lacatÙiraU. 

Dès.  liés  U  commencement;  'dis  l'origine  ; 
dis  les  premiers  temps  ;  à  prendre  cette  riviire 
dés  fa  fource  ;  il  a  bronché  dés  le  premier  pas  ; 
je^ariirai  dés  que  vous  voudrez  ;je  répliquai  dis 
qu  il  tut  fini  de  parler;  dis  que  vous  y  conftntex, 
je  fuis  sûr  du  r^e. 
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L'abW  Gicaid  (  Vrais  principes ,  Dijc.  xil  ) 
fait  de  dés  une  conjonflion.  Mais  ,  je  le  <icmandc  , 
eft  -  ce  une  conjonftiou  dans  les  cinq  pteuûen 
exemples  que  je  viens  de  donner  t  quand  on  lei 
rend  liltJralenTent  en  latin ,  ah  initia ,  ai  origine  , 
d  primis  temporibus ,  &c  ;  peut-on  dire  que  aï 
&  il  Toit  des  conjondions  !  C'eft  le  même  mot 
dés  dans  les  trois  derniers  eiemplei,  &  il  n'y  cft 
pas  plus  conjonfllon  que  dans  les  plicafcs  de  1  aca- 
démicien ,  Dis  qu'elUs  entrent  fous  le  pouvoir 
d'un  mari ,  dés  que  les  dames  s'en  mêlent  ,  dis 
que  le  prince  demande:  la  vraie  conj  on  flion  dans 
ces  phrafes,  c'e/l  que,  qui  lie  les  pcopofiliDiis  in- 
incideutes  dont  U  eft  fuivi ,  ï  fon  antécédent  fouP. 
entendu,  par  exemple,  le  moment,  qui  eft  le 
complément  immé/iat  &  grammatical  de  dés  : 
ainfi  ,  dis  eft  touioms  Prépojîtion;  Se  c'eft  comme 
lî  l'on  difoit,  if^jlc  laotneat  au' elles  entrent  fout 
le  pouvoir  d'un  mari  ,  dis  le  moment  que  ler 
diimes  s'en  mêlent,  dés  le  liiomént  que  le  prince 
demande  ;  U  dans  mes  derniers  exemples  ,  dis. 
le  moment  que  vous  voudrez  ,  dés  le  moment 
qu'il  eut  fini  déparier,  dés  le  moment  que  vous 
y  confentei. 

En.  Vivre  en  paix;  être  en  guerre;  Battre 
en  retraite  ;  parler  en  pire  ;  agir  en  roi;  écrira 
en  anglais  ;  traduire  en  italien  ;  paffer  en  revue  i 
il  fut  tué  en  combattant  ;  de  moment  en  mo- 
ment; de  point  en  point;  en  dix  ans  ila  doublé 
fa  fortune  ;  je  le  dirai  en  temps  &  lieu  ;  il  efi 
en  oraifon  ,  en  filence  ,  en  pénitence  ,  en  prifon  ; 
chaffer  en  plaine  ;  être  en  mer  ;  voyager  en  Francei 
paffer  en  Afie. 

(  5  Cette  Prépofition ,  ptimilive  dant  notre 
langue  ,  eft  la  Prépofition  m  des  latins.  Mais 
BOUS  avons  un  autre  mot  en ,  adverbe  ,  qui  (ïgnifia 
de  cela  ,  de  ce  lien ,  de  cet  homme  ,  &c ,  Ef  qus 
nous  avons  ticé  du  latin /nt/f;  au/G  ,  félon  M.  Huct, 
s'^cdvoil-il  autrefois  end.  ) 

EtiTUB.  Je  me  jette  entre  vos  iras  ,■  je  U 
placerai  entre  mes  livres  ;  entre  nous  foit  dit  i 
il  efi  entre  la  vie  &  la  mort;  j'arrivai  entre 
chien  &  loup ,  c'eUi  dite,  furie  f»ir;  ily  a  grande 
différence  entre  promettre  Gr  tenir. 

Outre.  Outre  cela  ;  outre  les  ouvragef  qu'it 
a  donnés  fur  cette  matière ,  il  en  ti  encouragé 
d'autres  par  des  prix  ;  vous  le  loue\,  vous  l» 
b!dme\  outre  mefure;  outre  qu'elle  efi  riche,  elU 
efi  belle  û  fage. 

Par.  J'ai  paffé  par  cette  ville;  il  paffapaA. 
Us  plus  rudes  épreuves  ;  prouver  par  tétnoins  ,, 
par  écriture ,  par  bonnes  raîfons  ;  avoir  milû. 
écus  par  an  ,  par  mois  ;  plaire  par  fin  efprit  , 
par  fon  caraSire  ;  ils'eft  fait  tort  par  fes  pro-^ 
pos  ;  par  oà  ire\-vous  l  commence^  par  y  réflé- 
chir. 

F&AMit    Parmi  Ui  hommes;  parmi  Us  as»* 
Ce  * 
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naux  ;  parmi  nous  ;  voilà  its  étoffes  parmi  îef- 
fuelles  vçuspouye\  cboifir. 

Pour.     //  •.ombat  pour  la  patrie;  il  efi  parti 
pour  Rome;  vous  ouilifi  tout  pour  la  chajfei 
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il  pajfe  pour  habile  ;  »',  ^ 

rame  fous ,-  donner  de  mauvatfts  poinits 

des  traits  d'ejprit;  cet  habit  eji  trop  Ugtr'pour 

la  M ■'     -    --'■   '■-"•'-    - - 

pnilojo 


la  faifon  ^  voilà  une  grunde  foibUffe  pour 
phUoJophe  ;  pour  gui  tene\-vûus  1    vous  ave\  oe 
la  haine ,  tU  l'averfion  pour  lui  ;  pour  le  pré- 


fini) pour  un  mois  ;  pour  toute  la  vie;  pour 
toujours  ;  pour  jamais  ;  pour  lors  nous  verrons  ; 
faiitt  comme  vous  voudrez ,  pour  moi  je  me 
retire  ;  fouffrir  pour  fouffrir  ,  il  vaut  mieux 
dans  fis  fouffrancts  ne  voir  qui  la  main  de 
Dieu  que  celle  des  hommes;  pour  ainji  dire  ; 
j'ai  fait  tout  mon  po^hle  pour  le  defahuftr;  il 
éft  malade  pour  avoir  fait  débauche. 

Sahs.  Je  m'y  rendrai  fans  doute  ;  il  a  vécu 
fans  reproche;  fa  traduéîion  ejl  fans  faute; 
il  l'a  faite  fans  aucun  fecours  ;  fans  la  vio- 
lence qu'ona  emplo'iée ,  fans  les  menaces  qu'on 
lui  a  fiiiies ,  il  n'j-  aurait  pas  confenii  ;  je 
fonis  fans  chapeau  (jfans  ipée  ;  nous  y  allâmes 
fans  tilts  ;  laiffi-i- le  dire  fans  lui  répliquer;  je  fus 
condanné fans  avoir  été  entendu  ;  cela  fi  fera  fans 
^u'il  le  fâche. 

(  ^  Je  dois  remarqaet  ici  an  ufagc  équivoque 
ée  cette  l'répofition,  contre  lequel  il  «il  boa  de 
fe  tenir  en  garde.  J'aurais  gagné  mon  procès 
fans  vous  ;  cela  lîgnitte  ,  'dit-on  ,  Si  vous  n'ayicz 
pai  follicit^  contre  moi  :  cela  peut  flre  ,  j'en 
conviens  ;  mais  fans  vous  peut  figoifier  aulli ,  Sans 
le  fecours  de  vos  folliciiujons  pouc  moi ,  Quand 
même  vous  n'auriez  pas  follictté  doue  moi.  IL 
vaut  donc  mieui  prendre  un  tour  dilférent ,  &  dire  , 
pu  exemple ,  aiins  le  premier  IcDt  :  J'aurois 
gagné  mon  promis  fans  vos  oppofitions  >  &daiu 
'  le  ftcond  fens  :  J'aurois  gagné  mon  procis  fans 
votre. fecours.,  fans  votre  appui.  ) 

Seloui  II  fe  décidera  filon  l'occafion-ychacun 
fera  récompenfé  filon  fis  œuvres  ;  cela  n'efl  pas 
félon  la  raifan;  c'était ,  félon  S,  Augujîiii,  la. 
penfée  de  Manit  ;  fi  gouyerner  félon  le  temps, 
félon  les  occurrences  ;  filon  votre  avis ,  filon 
mon  finiimenc ,  filon  vous,  filon  moi,  il  s'y 
t(î  mal  pris  ;  il  fera  payé  filon  qu'il  travail- 
tira  ;  on  le  trajtoit  filon  qu'il  fefoit  bien  ou 
Mal. 

Scos.  Tout  ce  qui  txifle  fous  le  ciel;  une 
tiù  qui  coule  fous  terre;  fe  coucher  fous  un 
arbre  ;  mettre  un  oreiller  fous  fa  téie  ,  un  car- 
re.iafoùs  fis  pieds;  porter  fous  le  hras  ;  vendre 
fous  le  manteau  (en  caclieile  ) ,-  enfermé  fous 
la  clef;  retiré  foUs  une  .ville,,  fous  le  canon 
d'une  ville  ;  être  fous  les  armes  ;  cela  s'eflpaffé 
fans  mes  ieux;  je  le  veux  bien  fous  cette  con- 
Jiùaa,  fous  fettt ■  rife/y« ;   nom  fommts  fous 


la  domination ,  fous  Vobéiffanct^fous  lamàf' 
fatwe  d'un  prince  bon  6"  jtijte  ;  jtout  ferons 
heureux  fous  fon  régne;  cela  fi,  fera  fous  vingt 
quatre  heures  ;  j'ai  tous  mes  livres  fous  la  main  ; 
agir  fous  main  ;  paffer  fous  fiUnce  ;  traiter 
fias  fiing  privé^  défendre  une  chofe  fous  peine 
de  la  vie  ;  fous  prétexte  de  le  défendre;  fous 
ombre  de  piété  fjous  votre  bon  plaijir  i  fous  la 
proteffioa  du  CieL 

Sun,  Mettt\  cela  fur  la  table;  cet  otfeau 
était  perché  fur  un  arbre  ;  s'apuj^r  fur  un  bâtant 
furunfoibU  rofeau;  les  globes  cétefles  roident 
fur  nos  létes  ;  il  jf  a  guerre  fur  terre  &  fur 
mer;  ville  fituée  fur  la  BAeufi ,  fur  lafrontiére; 
cette  maifon  a  vue  fur  le  jardin,  fur  la  cam- 
pagne ,  fur  la  rivière  ;  je  l'écrirai  fur  mon  re- 
gijlre;  avoir  autorité,  infpeUion ,  de  l'afcen- 
dant  fur  quelqu'un;  l'emporter  fur  quelqu'un; 
je  compte  fur  vous  ,  fur  votre  parole  ;  écrire  fur 
parole  ;  Je  vous  le  promets  Jttr  mon  himneurj 
il  vint  fur  le  midi ,  fur  Us  trois  heurts  ,■  ilétoit 
fur  le  point  de  fortir ,  fur  Jon  départ  ;  notes  fur 
t Encyclopédie  ;  défendre  une  cbafe  fur  peine  de 
la  vie;  Strefurpied;  remettre  fis  affaires  fur  pitdi 
être  fur  fis  pieds  ;  être  fur  U  ion  pied,  fur  un  bon 
pied. 

Vers.  Vers  VOrient;  vers  Touhmfe;  vers 
oà  allt\-vaus  J  tourne\- vous  vers  moi  ;  Je  tourner 
vers  Dieu;  lever  les  mains,  les  ieux  vers  I* 
ciel  ;  il  efi  envoyé  vers  les  princes.  £jdlUma^ 
gîte  i  il  efi  arrivé  vers  midi  ,  vers  U  fois,  vers 
la  fin  du  mois  ,  vers  le  comnuncement  de  Vite. 
(  ^  Ce  tableau  des  Prtpofitions  fruifoiTes  n'cft 
'  pas  complet ,  vont  médire  ltsa«nsà  routine,  oui 
ont  m  tant  d'antres  mots  comptes  pour  tels  dans  les 
.  Grammaires  &  dans  les  Diaiotuiaires.  Je  ne  me 
:  défends  pas  d'en  atroii  abrégé  U  liâe ,  &  celle 
'  ingme  que  j'ai  donnée  aulrcFiis  dans  la.  ptemiète 
;  Encyclopédie  &  dans  nn  Grammaire  gimrale  :  ce 
;  changement  uinonce  qse  je  ne  l'ai  pas  bit  Iku 
'  des  raifons  que  j'ai  crues  bonnes  j  je  vas  les  mettre 
fous  les  ieux  du.leâeur,  en  fuivaut  L'ordre  alpha- 
bétique des  mois  q^u'on  a  pris  jufqu'ici  pour  des  Pri- 
pofttions. 

I.  K-TTtVMfrr.  C'eft  tn  adfeflif;  la  matfon 
attenante ,  attenante  à  la  mienne  :  c'eft  un  root 
;  coDipofé  de  tenant  à  ,  paniciue  de  tenir  âf  8t 
le  verbe  attenir  lui-même  a  été  ufité,  comme  on 
i  peut  le  voit  dans  le  Di<flionnaire  deBorel.  VoiU 
'  donc  deui  litres  pour  ciclute  ce  mot  de  la  clafle 
;  des  Prépof  lions.  Quand  il  fcnible  employé  comme 
,  Prépofitian  ,  eeft  «ju'il  y  a  ellipfe  :  l'églifi  efi 
.'attenant  le  chdteau. ,  ée(i  à  dire,  l'éi;life  efi 
i'édiHce  attenant  à  le  ch.iieaui  ou  en  oécompo- 
fant  le  mot  &  le  reparlant  comme  participe  ./'('^iï/i 
e/l  tenant  à  le  château,  au  château;  &  alois  il 
n'y  a  aucune  ellipfe. 

1.  Attehdu.    C'efl  le  fgpis  oa  le  puticip*' 
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fa&[  éa  rerbe  attendrt,  mak  pris  dam  le  («ts 
tiyoïologioue  Hattendn  (  tairs  attenftOQ  )  ;  en  forte 
que  atunda  ,  quand  il  a  l'air  d'une  JPrepofiiion , 
lignifie  attention  faite  d.  Aia& ,  qnuid  on  dit , 
pat  exemple  ,  on  M  rtfptélt  attendu  Ja  naiffanct, 
attendu  qu'il  efi  homme  de  bien;  c'efi  comme 
fi  l'on  diloit ,  attention /'aite  àfanai^imte,  à 
ce  qu'il  efi  homme  de  kien  ;  ou  tncaie ,  par 
attention  ifa  naiffanee,  à  ce  ^'U  eji  homme  de 
tien. 

J.4.  Avnts,  AuTOOK,  indiquent,  pat  leur 
propre  formation  ,  ^'iis  font  adveibcs  j  puirqa'îlx 
loRt  compof^  de  la  Prifpojîiion  A  >  de  l'article  le , 
le  de  l'uo  def  noms  pÀs  ou  tou,T  i  à  U  pris  ,  A 
le  tour,  en  trois  motsicolûite  alpris,  attour, 
puis  au  prit,  au  tour,  en  deux  mot»  (c'-rftoit 
aiufi  qull  tailoit  concinuet  d'^rirc  ,  St  Ton  feroit 
Wtn  d'y  revenir  ï,-  &  enfin  auprès ,  autour,  es 
unreulmoj.  Ain/i,  Auprès  veut  dire  à  un  terme  oa 
à  un  point  uoifin ,  au  \'oiJinagt;&L  autour  &^ià&t 
4U  contour,  dans  le  contour. 

%.  AvAHT.  Oa  ne  peut  douter  qae  ce  ibot 
ne  Toit  nom  daas  ces  phrafes ,  que  le  DiâdoiUiaire 
même  de  TAcadémic  aulorife  :  l'avant  d'un  vaif- 
fi^tu  ,  qui  z&  oppoCé  i  Yarrièrei  le  château 
d'avant ,  pour  dire  <&  proat.  Ce  a'eR  pas  moins 
un  nom  ,  quand  on  dit  >  pouffer  ert  avant ,  aller 
en  avant,  de  là  en  avant,  mettre  en  avant:  car 
il  n'y  a  qu'un  nom  qui  puiffe  £tic  le  compUment  de 
la  Pr^ofition  en. 

MdJi  pourra-t  on  dire  aulTi  que  c'eft  un  nom 
ddnt  ces  phralès  ,  od  l'on  a  coutume  de  le  regarder 
comme  une  Prépafition,  avant  trois  heures, 
avant  l'examen ,  avant  moi ,  avant  toutes  chofes  ? 
Sera-ce  un  nom  dans  celles-ci,  où  tout  le  monde 
le  traite  d'adt-elHje,  lien  avant  dans  la  nuit  , 
fort  avant  dans  la  terre ,  affe\  avant  dans  la 
Géométrie  I 

C'cft'mn  principe  Incooieftable ,  que  la  natàre 
de*  moU  eft  immuable;  8t  il  faut  en  conclure  que, 
fi  avant  e&  une  fois  nbm  ,  il  le  fera  toujours. 
Quand  il  eft  employa  d'une  manière  oui  fetnble' 
CD  féire  «Dc  antre  ripice  de  mot;  J'-eUipfe  eftU 
cairfe  de  cette  irrégularité  app»eiite ,  tt  le  fgp- 
plémenl  remet  louc  datis  l'ordre  :  i  l'avant  de 
ârois  heures ,  à  l'avant  de  Vexamen ,  i  l'avant 
^  moi ,  à  l'avant  de  toutes  chofes  ;  bien  en 
avar^t  dans  la  nuit ,  fort  en  avant  dans  la  terre , 
e^ev  en  avant  dans  la  GA>mùrle. 

M«»  (i  avant  eii  un  nom  ,  comment  peut  -  on 
regarder  arriére  co-nmc  un  ad«rbe  î  &  fi  arrière 
eflaJveifce,  pourquoi  vouloil  -  on  c^a'avant  fût 
Pr/p  ]fition  r  Ces  deui  mots  fout  de  même  cfpèce  , 
opposé]  j     ils  font  tous    deux 
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n  CDiiraincre,   que  voir  le  Dîc 


il  ne  faut ,  pc 

tionnaire  même  de  l'Académie  a«  mwAnBliRE. 
*£  les  mois  compofis  de  l'un  &  de  l'antre  ;  arrieri- 
garde  oa  garde  de  l'arrière  ,  avant  -  garde  ou 
gKJe' de  i'-avaM'j  arriirt-etrps  ^tttvont'eorp*, 


atriire-eom  &  avant'cour,  arrUrf-maîritt  avant* 

Quand  un  infinitif  eft  compUmeirt  damotin'<nrf 
Vangelas  eft  d'avis  \  Rtmarq.  174  )  ,  qu'il  &u( 
mettre  911e  de  entre  avant  &  le  verbe  j  Se  cette 
d&ifion  a  été  adoptée  &  défendue  par  du  Matfaïs. 
(  ^V\  AvAMT,  )  Il  fiiut  donc  dire ,  fuiïfant  cette 
régie,  ttT«nr  que  de  mourir,  U  non  pas  avant 
de  mourir,  &  encore  moins  avant  mourir,  dont 
per&nne  ne  s'avife  aujourdhui. 

Cependant  bien  des  écrivains  eflinrableff  difenf 
aujourdbui  avant  rfe/S  Voltaire  dit  avant  que  ^ 
Se.  avant  de  dans  &  tragédie  de  Tancréde  : 

M«  ienx  feront  itmaini  de  voire  fitr  courage  . 
Ce  tous  auront  vu  vainae  avant  dt  (t  fermer. 

Aa.I.fcl. 
Ma  chère  Amfnïfde  ,  avant  jut  it  quitcet 
Ccjoor,  ce  niffnde  afiieux  que  je  doii  .d^iefter. 
Aà,  r.  A ,. 

Ce  pojte  regarde  donc  l'ufâge  du  moins  commA 
douteux  à  cet  égard  ;  fans  quoi ,  il  fe  chargeroït 
volontairement  d'un  batbarifme  ,  que  nulle  licenco 
poétique  n&  (auroit  autorifer.  Or  fi  l'ufage  eft 
une  fois  partagé ,  je  ne  doute  pas  i^a'avani  dt 
ne  l'emporte  bicntAl  fur  avant  que  de  ;  1",  par 
la  raifoit  mîme  de  la  nouveauté;  1°.  à  caufe  du 

fias  de  brièveté  i  j".  parce  que  l'ciplication  ana- 
yiique  de  la  nouvelle  phrafe  efl  plus  aifée  & 
plus  fimple  que  celle  de  l'ancienne  :  avant  dt' 
mourir,  c'eft  analytique  ment  à  l'avant  de  mou-- 
jir ,  comme  au  moment  de  mourir  ,  Jes  deux' 
noms  avant  te  moment  étant  également  déter- 
minés par  dt  mourir;  ou  bien  avant  le  moment 
de  mourir ,  ce  qui  fcroit  plus  Hmple  ,  pour  ceui 
mêmes  qui  rcgarderoient  encore  avant  comme' 
une  Pripofîtion ,  que  d'expliquer  le  que   fuivant 

Îtizhocquod,  queJDn  Mariais  traduit  par /a'i'Ao/f, 
ans  tenir  aucun  compte  de  quod, 

6.  CoKCBitMAiiT ,  employé  comme  dam  cette 
phrafe  ,  J'irr  lu  plujieurs  écrits  concernant  cette 
difpute.  C'efV,  félon  le  Diâionuzire  de  l'Acadé- 
mie I  un  panîcipe ,  que  l'ufage  a  rendu  indécli- 
nable ,  &  qui  fîgolfie  la  même  chofe  que  .  . .  rou- 
chant.  Ce  n'efi  donc  pas  une  Pripofition.  L'exem- 
ple ci^delTos  peut  en  ei&t  s'expliquer  ainfi  :  J'ai 
lu  plujleurs  écrits  qui  conceinoicnt  cet^difpuie* 

7.  8.  D  E  ç  A  S  D  E  L  A.  Ci  font  des  noms  : 
i'.  parce  qu'on  les  emploie  cotnme  complémenlt 
de«  Fr/pofitions  ;  au  deçà  ,  au  delà  ,  de  dega  , 
de  delà  ,  par  deçà  ,  par  delà  ,  endeça  ,  en  delà  : 
*".  parce  qu'on  leur  donne,  comme  aux  antres 
notns,  des  compléments  déicrminati^  amenés  pai 
la  frèpofition  DE;  au  deçà  on  au  dtla  de  la 
rivière ,  en  deçà  des  monts  ,  au  dtla  de  mis  'fp^- 
tanttt  :  }"•  puct  ^ue,  lêloii  U  Diâionnût*  dtt 
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l'Académie  (  aa  mot  Ç^)^^Deça   tau<\ae  (on 
eiptime  ]  le  c6U ,  du  point  que  l'on  fpéciiie  ,  le 

filut  proche  de  celai  qui  parle  ;  &  Deia  ,  le  c6ti 
e  plus  éloigné  ;  en  forte  que  ,  quand  je  dis  au  deçà 
ou  aa  dtliS'dt  la  rivière  ,  c'cA  comme  lï  je  difois 
i  côté  le  plus  proche  oa  au  côté  le  plus  éloigné 
la  rivière,  oïl  l'on  voit  l'eiaflc  lyaonymie  de 
deçà  avec  côté  leplusproehe ,  &  de  delà  avec  cité 


de  la  r 


le  plus  éloigné. 

Quand  ces. mots  font  fui  vis  immédiatement  d'un 
nom  ,  il  y  a  ,  enfre  deux ,  ellipfe  de  la  Pre'pofi- 
tion  DE  :  par  deçà  Us  monts ,  par  delà  Us  Py- 
rénées ,  c  eit  à  diie  ,  par  le  deçà  de  Us  monts 
fou  des  monts  ) ,  par  le  deçà  de  Us  Pyrénées 
ou  des  Pyrénées  )  ;  comme  on  dit  katelDieu, 
palais  Bourbon  ,  ^g^'fi  ^-  Louis  ,  pour  hôtel  de 
Dieu ,  palais  de  Bourbon  ,  églife  de  S,  Louis  : 
les  mots  Deçà  te.  Delà  ne  font  pas  plus  Pre- 
pojîtions  dans  les  premieis  eiemples  ,  que  ne  le 
font  les  caotahoiel,  palais,  égHfi  ,  daos  les  der- 
cîeis  ;  ce  fout  des  noms  d'un  câté  comme  de 
l'autre. 

Quand  Deçà  6c  Delà  ne  Sont  (iiivis  d'aucua 
complément ,  c'cft  qu'il  eft  foufeutendu  ;  car  ce 
Ibnt  des  mots  nécellai cernent  relatifs  :  c'efi  bien 
encore  par  deçà  ou  en .  delà ,  c'eli  i  dite  ,  par 
le  deçà  ou  en  delà  du  teime  dont  on  a  parlé 
auparavant. 

L'Académie  écrit  De-çà ,  De-là ,  ou  De  çâ , 
De  là,  ea  deux  mots  Si  avec  l'accent  grave.  Je 
conviens  qu'originaiiemeut  cliacun  de  ces  noms  peut 
avoir  été  formé  du  mot  de  &  du  mot  çà  ou  là.; 
mais  aujouidhui  chacun  eft  un  nom,  &  conféquein- 
ment  un  mot  unique  qui  doit  s'écrire  en  une  pièce 
&  fans  accent ,  alin  qu'il  n'ait  pas  l'air  d'un  mot 
indéclinable.  Il  eH  pourtant  des  cas  oïl  il  faut 
écrire  en  deux  mots  De  çà  &  De  là ,  parce  que 
fà  Se  là  font  des  mots  diftinfh  qui  figni&ent  i 
peuplés  un  lieu  Se  un  autre  lieft:  aiuh,coKime 
on  dit,  il  court  çà  &  là,  on  doit  aufli  djre  Sç 
écrire ,  il  court  de  çà  &  de  là^  c'eft  i  dire,  en 
un  litu  &  en  un  autre,  de  lieu  en  lieu.  On  doit 
écrire  encore  De  là,  quand  on  foufcntend  un  nom 
ayant  là ,  comme  quand  on  dit ,  De  là  vinrent 
lis  peuples  qui  inondèrent  l'Europe  ,  c'eft  i  dire  , 
De  ce  payi-^iJ;  De  là  fçns  nées  Us  guerres  de 
Religion  ,  c'eft  i  dire  ,  De  ces  caufes-ià;  De  là 
il  s- enfuit ,  c'eft  i  dite ,  De  ce  ptjncipe-iii  .-  le 
taatlà,  dans  cet  exemples ,  eft  une  particule  démonf- 
Iraiivc.   9 

p.  lo.  Dedans  $  Dbhors.  ti.  ii.  DsKitiiRs 
&  Devant,  ij.  14.  Dessous  &  Dessus.  Ce 
font  des  noms  :  car  ,  1°.  ils  reçoivent  l'article  in- 
ilicatif  ^,  Usi  1°.  ils  font  quelquefois  modifiés 
par  desadjeâi^  phyfiques  ^3°.  ils  deviennent  com- 
pléments des  Prépofitions  ;  4°.  ils  ea  deviennent 
jnéme  les  termes  anlécédcolf.pour  ttrc  déterminé^ 
par  <îes  compléments,.  Le  dedans  àe  la  maifon  ; 
ItS  ét4mf    tfu   château  font    magiiifi^uts  ;  ^ 
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deiîans  ne  répond  pat  au  dehors -,  cette  place  ne 
vaut  rien  ,  quoiau  elU  ait  de  beaux  dehors  :  fur 
les  derrières  de  l'armée;  en  devant  de  la.  maifon  ; 
un  beau  devant  iTauiel  ;  aller  au  devant  dt 
quelqu'un ,  au  devant  du  mml  ;  prendre  Us  de- 
vants :  le  deffous  des  cartes  ;  au  deffus  ou  au 
deffous  de  Paris  ;  U  a  eu  du  defous  ;  elU  aura 
U  deffus;  metie\'en  par  deffous  &  par  deffus; 
j'ai  vu  U  deffus  de  la  lettre  ;  les  deffous  de 
ces  ornements  font  prefque  auffî  riches  que  Us 
deffus. 

Les  rnppléments  de  l'ellipfe  ramèneront  encore 
ces  mots  a  la  même  deftiuatîon  ,  dans  le  cas  oïl 
on  les  croit  Pre'pofiiions  ou  adverbes.  Ni  dedans 
ni  dehors  la  vtlU ,  par  dedans  l'églife ,  pour 
dehors  l'en.eiate  ,  il  efl  dehors  ,  refle\  dedans  ; 
Derrière  l'autel ,  devant  la  porte,  marche^  der- 
rière, retirez-vous  de  devant  nous;  Deffus  oa 
deffous  la  tabU ,  par  deffous  la  porte  ,  ^  deffus 
la  voûte,  montc{  deffus  ,  cachez-vous  deffous  : 
c'eft  k  dire ,  Ni  en  dedans  ni  en  dehors  de  la 
vilU  ,  par  le  dedans  de  l'églife  ,  pour  ït  dehors 
de  l'enceinte  ,  il  ejl  ea  dehors  ,  rejtr{  en  dedans  ; 
Au  derrière  de  l'autel,  au  devant  de  la  porte, 
marche\  en  derrière ,  retire\  -  vous  de  le  devant 
de  nous  ;  Au  deffus  ou  au  deffous  de  la  table , 
par  le  deffous  de  la  porte,  de  le  deffus  de  la. 
voCtK,   montex  au  dejffus ,   cachet  -  vous  au  dtf- 

tf.  Devers.  C'eft  également  an  nom,  paif^ 
qu'il  eft  trcs-fouvent  i  la  fuite  des  Proportions 
DE  Se  Par  ,  comme  leur  complément  :  il  vient 
de  devers  ïj/on ,  il  a  quelque  argent  par  devers 

foi,  nous paffàmes  par  devers  Nanci.  C'eft  donc 
un  nom  partout  ,  Se.  il  fuppofe  la  PrépoJliiQn  PB 
après  foi  :  il  vient  de  le  devers  je  Lion ,  U  a 
quelque  argent  par  le    devers  de  foi  ,  nous  paj^ 

fîmes  par  le  devers  de  Nanci. 

16.  EKVEftt.  Les  grammaliftes  vont  jeter  la 
grands  cris  ,  en  voyant  retrancher  ce  mot  du  cata- 
logue des  Préppfîtions  /  Sf  ils  obCcrvcroDt  qna 
l'on  réunit  pu  la  conjonâion  eopalatirc  les  jnols 
Envers  fie  Corure ,  comme  bomologties  ,  envers  &• 
contre  tous;  8t  ils  en  coocluiont  que  l'un  de 
ces  mots  étant  Prépofition  ,  l'autte  l'cA  donc 
aulC. 

Je  réponds,  1°.  que  l'ufage  «  ayant  aolorif^ 
Vx^k^e  à  Enversavec  un  complément  immédiat  (ans. 
l'intervention  d'aiipine  Prépofition ,  i  p^  &  peut- 
être  dd  autotifer  l'union  d'Envers  tt  de  Contre 
avec  im  complément  commun,  parce  que  la  coa-> 
jonâion  copulative  réunit  dps  parties  'imilaites  ^ 
d'ailleurs  l  opinion  oïl  l'on  a  été  ju^u'ici  qn'jEn-> 
vers  eft  une  Prépojîtion,  a  dil  aJIes  natutelle^ 
ment  amener  cette  réunion  :  mais  un  ^t  d^  l'cncu^ 
ne  doit  pas  femr  i  la  confirmer. 

Je  réponds  x".  t^yi' Envers,  n'étant  pas  un  met 
primitif,  ne  peut  être  l'répofitiçn  ,  puifque  les 
PrépofitKms   doivent   tUc   Wf   jnotf    fi«a|>les    te 
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primitif  :  oi  il  eft  évident  (p'Mnvers  eft  compoM' 
de  tn  &  de  vers  ,.  ceiui-ci  luarquant  tendana-,  Se 
telui-li  y  ajouiani  quelquefois  l'îdcc  ai:c«ffoire 
d'oppolition  ;  d'od  went  niÈme  qu'on  a  été  amené 
i  dire  envers  &  contre  tous ,  parce  que  les  deux 
mot;  réuuis  marquent    égalemcat  opporilioD. 

Je  réponds  j".  (\ii'Envers  eft  quelquefois  un  nom, 
Je  l'aveu  de  tout  le  inonde  ,  connue  quand  on 
Uti'tnvers  d'ant  étoffe ,  tturu  robt,  d'une  man- 
ehetiii  il  a  mis  fes  bas  à  l'envers  i  il  avoit 
tej'prit  à  l'envers  :  oi  il  eft  hors  de  doute  que 
la  nature  des  mots  eft  immuable  comme  celle  des 
Élres  ;  pat  conféauent  Envers  ,  une  fois  nom ,  eft 
toupurs  nom.  CharitabU  envers  Us  pauvret ,  z'e& 
donci  dire  charitable  iïenversde  les  pauvret,  i 
l'égard  des  pauvres.  ' 

17.  iS.ExcHP-rÉ.  Hormis.  Je  joins  ces  deui 
mots ,  &  parce  qu'ils  l'ont  à  peu  près  fynoiîymes  , 
&  parce  qu'ils  font  pareillement  dérivés  :  £j«e/'f^ 
fit  le  participe  paflif  du  verbe  excepter  ;  8c  Sior- 
viis ,  qui  s'écrivoit  il  n'y  a  pas  long  temps  A ow- 
wij,  cil  compofé  de  l'adverbe  fimple  hors  Si  de 
fis,  participe  pafttfdu  verbe  mettre.  Le  prétendu 
complément  de  ces  mois  en  eft  le  fujct  ;  &  comme 
ie  iujet  ne  vient  qu'api  es  ,  les  participes  fontaifé- 
ment  devenus  tndéclinab'les ,  ce  qui  a  beaucoup 
contribué  à  les  faire  prendre  pour  ce  qu'ils  ne 
font  paï.  Excepté  quelques  méprifes,  hormis  deux 
ou  trois  fuff rages  ,  ceft  à  dire,  quelques  me- 
pri/et  excepiies  ,  deux  ou  trois  fuff rages  mis 
hors. 

19.  Hors.  Je  viens  de  le  dire  ,  Hors  eft  nn 
xdverbe  elTeDcielUmeat  relatif  i  l'étendue  ou  à  la 
àuiée  ,  8t  i  tout  ce  qui  peut  fe  mcfuier  par  l'un 
ou  par  l'autre  j  il  fignîiie  d  peu  près  en  dehors. 
Il  c'eA  i  caul'e  du  nom  dehors  compris  dans  fa 
Ë^tiificaiion  ,  qu'il  eft  ordinairement  fuivi  de  de  : 
comme  hors  de  la  ville,  hors  defaifon,  hors  dt, 
raijbn  ,  hors  de  péril. 

Quelquefois,  il  eft  vrai ,  ce  mot  s'emploie  de 
manière  qu'il  refTerable  ï  une  Prépofition  ,  &  les 
gnunmaiiicns  n'ont  pas  manqué  de  s  y  méprendre  : 
par  exemple,  /.a  £>i  de  Mahomet  permet  tout 
ion  /c  vin.  Mais  on  vient  de  voir  que  c'eft  un 
adverbe  i  il  l'eft  donc  partout  ,  Si  Panalyfe  l'y 
ntinène  au  moyen  de  l'ellïpfe  :  La  loi  de  Ma- 
homit permet  tout ,  &  on  met  le  vin  hors  des  cliofes 
pcriaîlés. 

Hors  vient  du  latin  F<}ras ,  qui  en  eft  l'équi- 
valent :  le  feul  changement  de  /  en  A  eft  commun 
au  paflagc  d'une  langue  â  une  autre  ;  &  c'eft  ainfi 
que  Les  eTpâgnols  oni  iiié  Aado  de  futum ,  hablar  àt 
fabula  ri ,  &c 

iO.  DURAHT.  tl.  JCIGMAHT.  H.  MoïEWNAVT. 
IJ.   PEFOAKT.      4.  SlITAKT.  tj.  TOVCHABT.     Ce 

ibnt  é\'idemminl  les  participes  actifs  des  verbes 
durer,  joindre,  moyenner  ,  pendre  (dans  le  fens 
Htxifier ,  comme  quaad  oo  dit  qu'une  tauft  eft 
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pendante  au  parlement  )  ,/uivre,  a  toucher  { i  peu 
prés  dans  le  lens  de  concerner). 

Durant  la  paix  ,  durant  les  troubles  :  Ceft 
une  (Impie  inverJîon}  la  paix  durant  ,  lis  irouhtet 
durant  :  on  dît  même  faus  ïnvcilion  ,  il  en  Jouira 
fa  vie  durant. 

Sa  maifon  eft  joignant  la  mienne  :  celle  pbrafe 
eft  dans  l'ordte  ;  le  participe  eft  indéclinable  comme 
à  l'oidinaite.  Si  au  lieu  d'un  complément  objeûif 
primitif  ,  on  lui  eu  donne  nn  fecondaire ,  ou  û 
on  l'emploie  lâns  complément  ;  Joignant ,  avec  le 
même  lécs  ,  devient  alors  adjectif  &  fe  décline  :  une 
maifon  joignante  à  la  mienne  ,  les  maifons  joi- 
gnantes ont  été  brûlées. 

Aloyennant  la  grâce  de  Dieu  ,  moyennant 
cinquante  piftoles  :  c'eft  une  invetflon  ;  la  grâce 
di  Dieu  moyennant  ,  cinquante  piftoles  moyen- 
nant ,  (  devenant  le  moyen  J. 

Pendant  la  paix  ,  pendant  le  fermon  :  encore 
invecfion  i  la  paix  pendant ,  le  fermon  pendant  , 
(  eziftaot  ). 

Suivant  la  lot  ;  il  y  a  ici  eUipfe  ;  enfuivant  la- 
loi. 

Un  traité  touchant  les  bornes  de  ta  Critique  : 
phrafe  dans  l'ordre  naturel  ;  un  faite  qui  touche, 
qui  concerne  les  bornes  de  la  Critique,  Il  m'a 
entretenu  touchant  vos  affaires  ;  ellipfe  ;  il  m'a 
entretenu  de  propos  touchant  vos  affaires  (  qui 
touctiolent ,  qui  concemoient  vos  affaires  ), 

i£.  Jusque  ou  Jusques.  Ce  mol,  regar^  pat 
Vaugelas  {Rim.  51+  j  âc  par  l'Académie  mÈmc , 
comme  une  Prépofition ,  &  par  l'abbé  Girard 
(  Uifc.  »ij  )  comme  une  conjonâion,  eft  en  effet 
nn  adverbe  de  quantité,  tjui  marque  principale- 
ment une  tendance  fans  difconlinualion  ou  fans 
ciceplion  vers'  un  terme.  Travailler  depuis  U 
matin  ju/qu'au  foir ,  il  eft  alU  jufqu'à  Rome, 
il  aime  jufqu'à  fes  ennemis  ;  c'eft  i  dire  ,  avec 
une  tendance  continue  vers  le  foir ,  vers  Rome  , 
avec  tendance  fans  exception  vers  fes  ennemis. 
C'eft  à  caufe  de  celte  idée  de  tendance  ,  qui  eft 
elTenciellement  relative,  que  ce  mot  «igè  tou- 
joure  i  fa  fuite  ,  ou  un  autre  adverbe  ,  ou  une 
Prépofiûon  avec  fon  complément  ,  qui  fetve  k 
eiprîmer  le  raport  de  tendance  &:  le  terme  confé- 
quent  :  jufque  hors  des  aturs ,  jufqu'à  dimaih  , 
jufque  dans  lamaifon ,  jufque  fur  l'autel,  jufque 
vers  midi. 

Cette  néceftîté  de  donner  on  complément  i/«/^ 
que  ,  eft  précifémeni  ce  qui  l'a  (ait  prendre  pour 
une  Prépofition,  Mais  j'ai  déjà  remar<^ué  que  le 
complément  immédiat  d'une  Prépofition  eft  nécet 
Virement  un  nom  ,  un  pronom  ,  ou  un  inlinilifi 
au'lieu  <^ue  jufque  n'eft  fuivi  immédiatement  ijue 
d'un  adverbe  ou  d'une  phrafe  adverbiale. 

On  réplique  il  la  véiiié,  que  nous  avons  bien 
d'aunes  eieroples  de  Prépofttions  fuîvies  immé- 
difttcineat  fui'iuUtsFrepofiiioiitifiiacmfict 
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■pour  de  Targtnt ,  pour  après  U  dtner,  avec  ia 
ùi  patience.  Mais  i'urage  &  U  connoiâ'uice  des 
Fripojîtiaas  nous  avcrliuenc  «jue  ,  dans  1»  exem- 
ples citéi  &  auiics  pueUs ,  il  y  a  cllipfc  du  com- 
pIcaiCDc  de  U  pieniièie  Prépofitian  :  fu  «emple, 
pour  le  prix  de  l'argent ,  pour  être  ternÙD^  après 
U  dîner,  avec  U  vetlu  de  la  patience.  Au  con- 
traire ,  OD  ne  peut  imaginer  eotie  ju/que  &  la 
Pr^pofiiion  Ca'vf inteaiicaacomplisaeal  laifbnnable, 
parce  que  ni  la  nature  du  mot  oirulàge  n'en  autoii- 
lént  aucun. 

Ju/que ,  m'^-t-oa  dit ,  tfft  aacdemi-PrépoJitioni 
qui  ne  marque  complitemenl  le  rapoit  qu'elle 
Mfighe ,  tfu'au  moyen  d'une  autrç  Prépofitian  qui 
la  luit.  Comment  pcouvercit-on  une  maxime  né' 
cefTairement  inconnue  en  Grammaire  ;  tout  mol 
y  eft  déterminé  à  une  efpèce ,  Se  en  efi  un 
iDdividn  complet;  yW^uf  feroit-il  feulune  cxcei^ 
tion  i  une  loi  nécedajie ,  quoiqu'il  £ïit  ai(!i  de  Vj 
ramener! 

17.  MALGiti.  C'eil  le  fubllant)f^r^(  volonté 
lib:e  &  franche)  &  l'adjefUf  mal  {  manvaii): 
témoin  la  phiaCe  ,  Bon  gré ,  maleré,c'cSiidiie, 
ic  bon  gré  ou  de  mauvais  gré.  Ce  n'eft  donc  ja- 
mais une  Prèpûfiûon  ;  Sl  quand  cette  locution  , 
mifc  mal  i  propos  en  un  Tcôl  mot,  femble  en  faire 
la  fooftion,  c'eft  qu'il  y  a  ellipfe.  U  eft  font 
malgré  fou  maître,  c'elt  à  dire,  coatrc  le  mal 
gri  de  fon  maître  ;  c'eft  le  fcns  propre  :  Il  eft 
font  malgré  la  pluie  , , c'eft  i  dite  ,  dans  un  fcns 

peut'ltre  figuré  ,  contre  le  mal  gré  de  la  pluie , 
on  plus  amplement,  contre  le  mal  gré  que  devoit 
infpirer  la  pluie  :  Il  eft  forti  malgré  que  j'en 
euïïi  ,  c'eft  i  i'ue,  quoique  j'en  eu£i  mal  gré , 
volonté  contraire. 

18.  NoNOBSTAMT.  Ce  mot  eft  dérivé  ,  ou  plus 
l&t  compofé  des  deux  mots  latins  non  obftans  (  ne 
felànt  point  obfhicle,  ou  empêchement)  ;  c  eft  le  latin 
mâme  iiaaàfé  Sr  gardant  lé  mâme  Cens  en  françois  : 
on  peut  donc  icgardet  le  mot  francois  comme 
participe  d'un  ye£e  qui  n'eft  ufité  qn  i  ce  mode  , 
&  qui  répond  linéralement  au  participe  latin  non 
cbjtans  ;  Ac  ajoutons  que  ce  participe  s'emploie 
en  fiançais  par  înverfion  ,  comme  d  autres  qu'on 
vient  de  voir  ,  fe  plaçant  avant  Ton  fujet.  Nonobf- 
tant  Rappel  ,nanoiftant  fis  crainr»  ,  c'eft  à  dire , 
l'appel  nonohftam,fes  craintes  nonoiftant  {ne 
feCint  ûbftade  ni  empichemeot  ). 

19.  Sauf.  C'eft  fans  contredit  un  adjeâiff 
Crfceptible  de  U  dilTéreocc  des  genres  &  des  nom- 
bres ;  fous  arriperexfain  &  Jauf,  il  eut  la  vie 
fauve ,  nous  éckafàmes  fains  o  faufs ,  U  en 
eft  revenu  bagues  fauves  :  il  répond  au'latin/^ 
vus  ,  0c  en  eft  dérivé.  Il  eft  doue  toujours  adjenif, 
&  jamais  Prépofition:  aulTi  l'Académie  dit -elle 
fimpleinent  du»  fon  Dictionnaire ,  que  faaf  fê 
met  quelquefois  par  manière  de  Pr^ofiiion  f  ce 
opi  VMitdite  fimpumeat  qu'il  fe  place  pu  inveifioD 
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avant  (on  fujet ,  Se  qu'alors  il  demeure  indécl'ma'* 
ble.  Sauf  le  refpeS  que  je  vous  dois  ,fauf  toute 
erreur  de  calcul ,  fauf  mes  droits ,  fau/  let 
apparences  :  en  rélabUCânt  l'ordre  direâ ,  on 
diroit,  le  refpeét  que  je  vous  dais  étant  fauf , 
toute  erreur,  de  calcul  étant  fauve,' mes  droits 
iixeXfaufs,  Us  apparences  étant  fauves. 

Je  terminerai  cette  difcoftion  critique  par  une 
objeétion  tirée  de  la  Grammaire  franfoifi  da 
l'abbé  Régnier  (in-ii  ,  p.  $90:  in-^"  ,  p.  6x1). 
£n  parlant  de  Dejfus  Bc  Dtffous  ,  de  Dedans^ 
Dehors ,  il  dît  que  depuis  cinquante  ans  c'eft 
Tufage  de  les  traiter  d'adverbes  :  «  L'ufàge ,  ajoute* 
n  t-il ,  eft  an  maître  ou  un  tyran ,  anquel  il  iâut 
t>  toujours  obéir  ca  matière  de  langue  d.  On  poni-> 
roit  étendre  aifément  cette  objacuoa  i  tous  les 
mots  dont  je  viens  de  parler  ,  tt.  înUfter  encore  fur 
ce  qu'aujourdhui  l'ufage  a  quatre-vingts  ans  de 
plus. 

Mais  la  maiime  de  l'abbé  Regniet  n'eft  pas  vraie 
fans  reftriélion  :  s'il  falloit  s  y  conformer  làns 
appel ,  il  faudroit ,  contre  l'évidence  du  &it  , 
continuer  de  dire  que  nos  noms  ont  des  cas  i  puif- 
que  c'eft  I  dant  noue  Grammaire,  nn  ufâge  aullî 
aucien  que  notre  Grammaire  même.  La  vérité  eft 
que  l'uuge  n'a  de  pouvoir  qae  ^ur  le  langue 
national  ;  &  que  c'eft  i  la  raitoa,  éclairée  pat  £1 

Siiucipes  folides  Se  réfléchis  ,  à  diriger  lo  langage 
ida^que  :  dès  qu'on  remarque  qu'un  terme  tecnoiT 
que  préfente  une  idée  faufle  ou  obfcure  ,  ou  qu'il 
eft  appliqué  d'une  manière  abufïve  j  on  peut  &os 
doit ,  DU  1  abandoimer ,  ou  lui  en  fubfUiuer  un  antre 
plus  convenable. 

D'ailleurs ,  i  bien  «amioet  l'état  de  la  quef^ 
tion ,  il  ne  s'agit  pas  ici  fimplement  de  qualifier 
les  mots  par  des  noms  :  mais  les  notiors  des  cfpèces 
de  mots  une  fois  admifes,  il  s'agit  de  décider  fi 
cet  mots  font  de  telle  on  de  telle  e^èce;  ce  qui 
eft  une  afiaire,  non  d'utkge  Se  d'autorité,  inait  de 
difcufCon  Se  de  pur  raifonoementi 

II.  Les  Prépoficions  Utinei  fe  divifcnt  en  trois 
clafTet;  ^voir,  r*.  celles  dont  le  complément  doit 
être  i  l'accofatif,  i*.  celles  dont  le  complément 
doit  £lre  1  l'ablatif,  }°.  celles  dont  le  complu 
ment  eft  quelquefôb  à  l'accufatif  Se  «juelqoe&is  â 
l'ablatif.  Parcourons  cet  trois  daffes ,  en  fuivant 
dans  chacune  l'ordre  alphabétique. 

/'.  Il  y  a  vingt-deux  Prépofitionj  latînet  ^nt 
le  complément  doit  être  ll'accufatif. 

Ad.  Claffem  ad  Pergama  mijî ,  Virg.  jij 
me  fuit,  Ck.  AdjudUemdicere^  Cic<  AdarHt 
trium ,  ac. 

Ahtb.  Ame  ocuîos ,  Ter.  Arue  me  illum  dî- 
ligo ,  Cic.  Ante  alioj  felix ,  Virg.  Ante  diem 
certium ,.  Cic 

Apuo.  Apud  forum  ,  Ter.  Apudfarum  _/?■* 
dere  ,  Cic.  Apud  exercitum  effi ,  Cic.  Apud 
Plalonem  fcriptum  eft,  Cic.  Apud  mal  rem  reâi 
eft ,  Cic  Sum  apud  teprimus.  Ter. 
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Orïa  &  Cmcvu.  Çuum  RuUtu  Ctauam  & 
tirbei  cirçà  Capuam  ,  oceupavtt ,  Cic.  Circd  tum 
ettnfem ,  PUn.  Circàm  littora ,  Virg. 

Cis  ft  CimA.  eu  Euphratem ,  Gc.  Cit 
paucoidies.  Plant.  Citrâ  Rhenum,  Cxù  CUrà 
fenaiût  MUtaritatem,  Cic.  Citrà/udorm,  Cclf. 

CosTKA.  Contra  Neptunum  &  Venerem  con- 
trdqite  Minervan,  Virg.  Contra  exfpeUatiotum 
■  omnium ,  Caf.  Contra  aliquemfiare,  Plaul.  ïta- 
UaoL.  contra ,  Virg. 

Ekga.  Afeai  er^A  amicum  fimus  todem 
modo  qao  ergà  nofmetipfos,  Cic  Frù  mto  fummo 
érgà  u  amore  t  Cic. 

EXT»A.  Extra  viam,  Cic.  Extra  modum  , 
Cic  Extra  jocum  ,  Cîc.  Excrd  culpam  eJi,Cic 
Extràpretium ,  PUnt. 

IitfRA.  Zrt/>à  fen/um  &  inginium  alîcujus 
tfe  ,  Horat.  Me  infrà  cttatem  fim  fui  p^uit , 
TiU-Liv.  In/rÀ  fe  omnia  kumana  ducit,  Qc. 

Intsk.  Inter  omnes  potmtijjimus  odor,  Plin. 
Jnter  fpex  maumque  ,  T.  Lîv.  Inter  ttu  &  Sei- 
pionem  ,  Qc.  Iruer  vina  ,  Horat.  Inter  paueos 
dits,  T.  Liv.  Quum  inter  komints  effet  ,  Cic 

Imtka.  Intrd  parietes  meos ,  Cic.  Rapi  intrà 
juventam  ,  Tacit.  Hortenfii  fcripta  tamtn  intrà 
famam  funt ,  QuintiL  Juirâ  moMtm ,  intrd  itgem , 
■Cic 

Oa.  Oi  adtdierium  eafas ,  Vîrg.  Oi  avaritiam 
làhorat ,  Hor.  O*  fûrmioinem  ,  Tacit.  Ot  ocutos, 
<:ic.  Oh  ahfolvendum, Cic.  Obfiidtitiam  pretium 
fero.Tet. 

Pekëb.  Ijîhiec  penii  vos  pfaltria.  efi ,  Ter. 
Omnia  funt  iona  qaem  penés  ejl  vinus,  Plaut. 
J'enis  te  m  7  Hor.  Fenis  aurores  J!t  fidei  jYlXa. 
Penès  eum  fiunma  imperii  erat ,  T.  Liv.  Penés 
te  cidpa  efi  ,  Ter.  Ut  pénis  eofdem  pericuîa  betli 
pénis  quoapramideffeniyT.'Liv, 

Pbr.  Per  oiium ,  Cic.  Tôt  per  aanoj,Taàt. 
Ptr  fomnium,  Cic.  Per  fimulaùonem  amieitiis , 
Cic.  l'er  membranas  oculorum  ,  Cic  Per  me 
nulla  efi  mora  ,  Tet.  Ego  te  per  deos  aro ,  Qc. 

Foui.  Pané  cafira,  T.  Liv.  Poai  tergum. 
Tadl.  Poninoj  recède,  Flaut. 

PoST.  Pofi  fexennium  ,  poft  diem^  tenium , 
Cic.  Pofllegemhane  confiitutam^  Cic.PoSter- 
gura ,  Ccf. 

Phxter.^  Omnes  prater  unam ,  Cic.  P rater 
modun  1  Cic.  Prêter  fuoram  ara,  Tacit.  Pr»- 
ler marna  fiitere,  T.  Liv.  Aitici  in  eo génère praeter 
ca-teros  exceltunt ,  Cic.  Prater  aquum&honum. 
Ter.  Procter  fpemfalva  famui ,  Plaut, 

SvFKA.  Mare  quad  fuprà  terram  tfl,  Cic 
ÇuKm  hofits  fuprà  caput  fint ,  T-  Liv.  Suprà 
Vtrtt ,  Horat.  Suprd  kumanamjhem  ,  T.  Lw. 

GftAMH.  ST  LlTTtSLAT.  Tonu  IIL 
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Tkahs.  Trans  Ttbtritn,  trant  Eupkratem  t 
Cic  Caelum ,  non  animum,  mutant  qui  trans  mar€ 
currunt,  Hor. 

UiTRA.  Ultra  Tlberim,  Otf.  MoUitiis  uUrS 
famam  fiuens ,  Pat«c  VUrà  Mthiopiam  ,  Sait. 

ij.  Il  y  a  oeuf  Pripofttions  labaes  dont  le 
complémeot  doit  être  i  1  ablatif. 

A  ,  Ah,  ou  Âis.  Ces  troiî  mots  ont  le  mime 
feus ,  &  il  n'y  a  de  choii  entre  eui  que  relative- 
ment i  i'batmonie  ;  à  Te  met  devant  les  mots  qui 
commencent  par  une  coDfoDDe  ;  db^,  devant  ceux  qtâ 
commencent  par  une  voyelle ,  pat  une  diphthon- 

fue  ,  ou  par  1  une  des  confonnei  / ,  / ,  r ,  j  ;  &  abs^ 
evant  ceui  qui  commencent  pac  le  c  dut,  par  q  , 
ou  par  t.  JJefendo  à  frigore  myrtos ,  Virgil. 
Cujus  à  morte  ,  Cic,  A  dtcendo  deterrere  ,  Cic. 
Difcedo  ab  illo.  Ter.  Inopt  ab  amicis ,  Cic. 
Ah  romanis,  T.lAv.Ab  Jove  Nepmnoque,  Hor. 
Ah  liMvâ,  Virg.  Regnumque  abfede  Lavtni  tranf-  • 
feret,  Virg.  Abs  te  fearffimfentia ,  Plaut. 

Absiice.     Abfque  te,  Plaut.  Abjqiu  eo.  Ter. 

CuM.  Cum  prima  laee  ,  Ter.  Ùum  imperi» 
tffe  ,  Cic  Cum  bond  fpt  adoUfceniet,  SaU. 

Db.  De  prandio  fomnus , .  Planl.  De  die  , 
Ter.  De  medid  no3e,C^.  De  ftnteniiâ  ami- 
corum  ,  Cic  De  more  ,  Virg-  Dejlripto  dicere , 
Cic 

Ë.  on  Ex.  Le  premier  de  cet  mots  Ce  met  com- 
munément devant  les  confonncs ,  &  le  fécond  de- 
vant les  voyelles  Bt  devant,  qurlquet  confonncs , 
(urtout  devant  les  liauides.  ÈleHo  Jurgert ,  Ter. 
E  vid  languere  ,  Cic.  Siatim  i  Jomno  ,  Tacit. 
È  renibiu  laborare ,  Cic.  È  re  ruuâ  ,  Ter.  Ex 
arte,  Cic  Ex  equo  pugaare  ,  Plin.  Ex  inter- 
vallo  non  apparere ,  T.  Liv.  Ex  confulatti  pra- 
feaas  efi,  Cic  Ex  beffe  kares ,  Plin.  j.  Ex 
denunciato  ,  Senec.  Ex  facili ,  Plin.  Ex  digni- 
tate  pi/itm  ffi,  T.  lÀv.  Ex  re  6  ex  temport  , 
Cic 

Pa*.  Pra  oeuUs ,  Cic.  Pra  gaudto  tibifim 
nefiio  ,  Ter.  Aurum  quodmikifuit  prit  mambus  , 
Piaut.  PriK  nohis  beatus ,  Cîc 

pRO.  Hoc,  nonmodo  non pro me, fed contra 
me  efl ,  Cic.  Pro  nojlrâ  amiciUd  te  rogo  ,  Ciç, 
Pro  meâ pane  ,  Cic.  Quibus  inertia  pro  fapien- 
tiâ  fuit ,  TaeiL  Pro.  deli^iii  ciudeUtas  iUifuitf 
Cic  Sederepro  etde  Cajîoris ,  T.  Lîv. 


,   Ter.  ïmperlifm  fine  fîtK  f 
rfiâ,  Cic. 


SiMB.     Sine 
Vitg.  Sine 

Tenus.  Capuîo  tenàs ,  Vitz.  Tauro  tenàj 
regnarer  Cic.  Efi quodam  prodire  tenàs,  Hor. 
Oh  trouve  le  génitif  pluriel  avec  ténàs  ,  ft  cela 
s'explique  par  feltipre  :  Lumborum  tenàs ,  Cic 
fiippi.  regione.  Remarquez  aufG  que  renil^  fc  met 
toujours  après  fon  complément. 

iij.  U  y  a  enfin  quacic  Pripoûttons  lattoecdonl 
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le  complément  eA  qael^ae£aîi  i  l'aceu&tif  &  q«I- 
^ue^is  â  i'ablaii£    . 

Is  ,  avec  l'accuCàlif  pont  maraaer  le  mouvemenl 
Ou  un  rapoïC  de  teoduice.  In  milittt  libtralii,  Cic. 
Ja  iuceiu  bihtn ,  Mart.  In  improhos  populum 
in^mniare  ,  Cic.  In  Syriam  dtertitc  ugiones , 
Cic.  In  média  arma  ruere ,  Vifg.  In  pottftatiat 
fttam  redigert ,  Cic. 

Avec  l'ablatif  pour   marauec  le  repos.   Scmio 

jiijî  in  honis  amuiciam  ejje  non  poffe  ,  Cic.  In 

ditbut  paucis  ,    Ter.  In   AUxandriâ  ,  Cic.    In 

.    armis    erant ,    T.    Liv.  In  fuâ  potcfiau   elfe , 

Le  choix  du  cas  eft  quelquefoîi  indiffèrent.  In 
e^uum  trajanum  inclndere ,  Cic.  Imugincm  in- 
fludit  in  clypio ,  Cic.  Incidtre  in  tes  T.  Liv. 
'Incidire  in  art ,  Cic  Siaie  in  pidci,  Plin.  Sians 
fsde  in  uno.  Hoc. 

SuB ,  avec  raccufâlif.  Paflefyue  fui  ipfos  ni- 
gumur graiiius  ,  Vire.  Supprima  /'rigora,  Vir^- 
J«*  iucis  ortum .  T.  Liv.  Sut  eas  litteras  ftatun 
naiiata  funt  tiue ,  Ck. 

Avec  Tablai  if.  SuA  nomine  paciâ  hetium  laiety 
Cir.  Sui/udice  Ustft-,  Hou  liUi  fine  /norH,  Cic. 
Sui  eodem  tempore  ,  Ot'id. 

SuBTBR  ,  avec  Taccufatif.-  Plata  tram  in  pec- 
tortt  iupiditatem  fuher prtecordia  locavit,  Cic 
Augufii  fuhtet  vejligia  te^i  jEneam  duxit , 
Vire. 

Avtc  1  ablatif.  Ferre  Uietfuhter  deajé  teftudine 
£afus ,  Viig. 

.SuFER  ,  avec  l'acculâtif.  Super  garamantas  6 
indoj  proferet  împerium  ,  Virg.  Siiper  ripaj 
fiuminii  iffufiis  ,  T.  Liv.  Super  ceenam  accîfus  , 
Suer.  Super  morbunt  ttiam  famés  a0ixit,T.Liv. 

Avec  l'abUiif.  Multa  fuper  i'riamo  rogitant , 
fuptT  HeHore  n\uliii,  \u^.  Super  fronde  viridi  ^ 
Virg.  Nec  fuper  ipfe  fuâmoUtur  laude  lahoremy 
Yiig.  Super  liliquâ  refcribere,  Cic. 

Les  grammairiens  ont  aufll  plac^,'  danslacIaSe 
des  Pre'poJitioiiS  latines ,  des  mots  <juî  n'en  font 

Eoint  Se  que  j'ai  en  conf^qucnce  tetcancbés  du  ta- 
leau.  Je  dois  juflifiec  mon  opinion  i  cet  égatd  ; 
&je  vas  le  faire,  en  fuivant  eococc  l'ordie  alpha- 
bétique des  mois  faulTeotent  pris  poui  des  f  repor- 
tions. 

I.  AoTEMiTH  &  ADTEKStrs.  Ce«  deux  mob 
fbot  eidas  de  droit  du  oorobre  des  Pr/po/îiioru, 
parce  qu'ils  ne  font  m  limples  ni  ptimitié,  puit 
qu'ils  font  6'îdenuneDt  coropofiEs  de  ad  Si  d'un  autre 
mot. 

'  Adverfum  t&  le  neutre  de  l'adjeâif  adverfus  , 
a  ,  um,  employé  elliptiquement  dans  les  phiaTes 
oïl  on  l'a  pris  pour  PripoStian.  Adversiu  eft  un 
adverbe  ,  c&mporé  de  aa  Bl  de  versas.  L'un  te 
l'autre  a  un  compUmeot  i  l'acoifatif ,  i  amCe  de 
la  t.répofiiion  ad,  foufcatcndne ,  akifi  ^  je  va* 
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le  fake  volt  de  vtrsàs  ;  ou  mËme  i  caufè  de  ad,  tpi 
eft  l'une  de  leuis  racioet. 

C'eil  ainfl  qu'il  ixat  entendre  &  eipliquci  les 
exemples  fuivants  :  Non  eontendam  ego  adversàâ 
te  ,  Cic.  Reveremia  adtersàs  homines  ,  Cic.  De 
illâ  adversàs  huna  loqui ,  Ter.  Id  gratum  fuiffe 
adverfum  te ,  Ter. 

».  CiRciTEK.  C'eftun  véritable  adverbe  ,  formé 
de  Circà  ou  de  Cîrcàm  ;  de  même  qu'on  a  formé 
acriier  de  acris  ,  duriter  ,  de  durus  ,  prudenter 
de  prudent.  Si  l'on  trouve  quelquefois  ce  mot 
employé  avec  un  accufattf ,  c'eli  qu'il  y  a  à  fnp- 

Îléer  une  tre'pofition  qui  puifle  régit  ce  cas  :  ainfi  , 
lies  cireiter  quindeam  iier  ftitrunt ,  Cxf  c'eft 
â  dire  ,  iter  fecerunt  cireiter  per  qiiinde<:im  dits. 
La  preuve  en  eft  i°.  que  l'on  trouve  Cireiter 
avec  une  Pr/pojition  exprimée  j  comme  Ad  fex- 
tum  cireiter  idus  màias  ,  Cic  :  i'  -qu'on  le  trouve 
avec  l'ablatif)  qui  fuppofc  une  antre  l'répafition; 
comme  Cireiter  hora  decimâ  noiïis  ,  Cic.  c'eft 
à  dire  Cireiter  in  horâ  decimd  noiïis  :  »".  qu'on 
le  rencontre  même  ùsu  autre  as  que  te  nomi- 
r»tif}  comme  Ex  omni  càpiÂ  cireiter  pars  quantt 
trat ,  Sali. 

^.CcAuefl  employé  (ans  complément  &  lignifie 
fecriiemem ,  en  eackette  ,  à  la  dérobée  ;  c'eft  urt 
vériuble  adverbe.  Clam  ferra  incautum  fuptrat , 
Vire.  Si  on  le  trouve  avec  un  complément,  c'eft 
celui  d'une  Prépofttion  foufentendue  ;  &  de  là  vient 
qu'on  le  trouve  taniâtavec  l'accufatif  ficlantdt  avec 
1  ablatif.  Bona  multa  faciam  clam  meam  Aane 
uxorem;  Plaut.  fuppl.  ergà.  Clam  practptore , 
Cic.  luppl,  à, 

4.  CoRAU  eft  pareJUement  employé  tàoscom- 
plément  &  comme  adverbe  :  Coram  in  os  lau- 
dare  aliquem ,  Ter.  (  Louer  quelqct'uD  en  face 
ouvertement  ).  Coram  tecum  loquar  ,  Cic.  (  Je 
vous  parlerai  ouvertement  ).  Si  on  le  trouve  donc 
avec  an  ablatif,  ce  cas  eft  le  complément  d'une 
l'répofition  foufentendue  ,  &  communément  de  pro 
(  devant  )  :  Coram  patrihus  ,  Tacit.  Coram  fe- 
natu  t  Cic.  c'eft  i  dire  ,  eoram  pro  patribus , 
coram  pro  Senatu  (ouvertement (levant  les  Çtatr 
leurs,  devant  le  Sénat }. 

j.  JuxTA  cftaufll  on  adverbe,  ^nïpvolt  dérivé 
de  jungo ,  junxi  ,  au  lipir  de  quoi  l'on  difoJt 
anciennement /u^t^'ua»,  8c  lâns  doute /lurum  ; 
d'oil  nous  vient  juxtà  ,  ainlï  que  l'adverbe  jtLX-' 
tim,  que  l'on  trouve  dans  Luctice.  Cette  déri- 
vation mime  eft  nn  premier  titre  pour  exclure 
jitxtd  de  la  claffe  des  Prépofitions  ;  &  un  titre 
pour  le  préfuiner  adverbe ,  c'eft  que  juxtïm  a 
paffé  d'ufage  &  qu'il  n'eft  refté  qnc  /Mxril ,  parce 
qu'il  a  le  mime  iens.  En  effet  il  y  a  tant  d'exem- 
ples qui  prouvent  que  c'eft  un  adverbe,  que  les 
Diâionnaires  le  font  triyofitîon  &  adverbe  ;  ce 
que  j'ai  déjà  dit  pluGenn  fois  ibe  contraire  aoa 
vdâ  immiubiei  de  l'ioftitaiiondii  lai^gc.  Litteriê 
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fracU  Et  latinis juxtA  erudltus ttwAu'JEJIus 
'emem^iu  juxrà  ftnns ,  Sali.  Juxtà  mecum 
cmaes  ttaelUgiiis ,  Cic  Rem  parvam  &  juxià 
maenU  iigUiUm  ,  T.  Liv, 

Quiai  OD  trouve  Juxtâ  fuiri  d'an  ïcaifalir,  ce 
cas  cfl  le  légime  d'une  Prèpajinon  fôurentendue, 
Juxtà  viaia,juxtàripam  ,  Cic.  c'eft  i  iiiCfjuxtà 
ad  viam,  juxià  ad  ripfim.  juxta  ftdicuionera  ven- 
tum  ,  Gif.  il  eft  clair  ^u'il  &ut  encoïc  fupplicr  ad 
xnatjidiiionem. 

6.  Pal  A II  s'emploie  fkiu  complément  &  Te 
joint,  comme  bomotogue ,  avec  des  advetbcs  ou 
det  phraTci  adverbiales.  Alierum  quideit*  ,  ut 
videmiu  ,palàmi  aittrum  ,  ut  fufpicamur ,  obf- 
euriàs  ,  Cidt  Exercitum  tdiuunt,  Pompi'ius 
clàiK  &  noSù  ,  Cttfar  palùm  arque  interdià , 
CxC.  PalÀm  teatus.  Ter.  On  trouve,  danï  Cici- 
ton  ,  ptUàm ,  accompagné  d'une  Prépofiiioa  ,  ce 
qui  prouve  ^iie  palàm  ne  l'cA  point  :  Palàm  in  are 
atque  Mulif  omnium. 

Aiofi,  quand  on  lencootce  palàm  avec  on  abla- 
tif, ce  nom  cfl  le  complémeiiE  d'une  Prépofition 
fôufeatendue.  Palàm  populo  ,  T.  Liv.  d^tt  palàm 
pTo  populo  (  publiquement  devant  le  peuple  )  ; 
Palàm  luie  ,  Viig.  c'eRpdlAm  in  hict  (  maoUcfte- 
ment  au  grand  ]aui}i 

7.  PkofÎ  cA  no  adverbe  qui  r^nd  â  notre 
préj  :  notre  pris  eft  toujonn  fuivi  de  la  Pripo^ 
fition  DEi  &  le  propi  des  latini  fuppofe  con- 
jours  ad  ou  ai  ,  félon  qu'il  eft  accompagné  d'un 
accuCàtif  ou  d'un  ablacifl  Propé ,  comme  les  autres 
adverbes ,  reçoit  la  forme  comparative  propiàs , 
&  la  forme  fuperlative  btoxiW,  d'od  l'on  a  même 
tiré  cnfuite  les  adjeâib  propior  &  proximui.  Or 
tous  ces  mots  fe  conAïuiicnt  également  avec  l'ac- 
cufatif  ,  foit  en  exprimant  la  Prépofition  ad,  Toit  en 
la  foufentcndant  :  Eidem  quum  propi  ad  annum 
oSogefimum  prafperj  manfijfet  foriùna  ,  Nep. 
Ad  jtmilitudinem  propiùs  a^eedtre  ,  Cic.  Id 
propiàs  fidem  tft ,  T.  Liv.  Proximi  videniur 
ad  no/tram  difcipiinam  accedere,  Cic.  Uiquam 
proxima  Icaliam  fit ,  Cic  Proximus  ad  domi- 
nam  fedeto  ,  Ovid.  Proximus  Pompéium  ftde- 
bam ,  Cic>  On  trouve  même  proximus  avec  un 
datif,  qui  eft  l'équiv^eot  de  lacculàtîf  avec  ad: 
jproximus  huit  tahor  eft. 

Quand  00  trouve  donc  un  accufàtlf  feul  avec 
propi ,  il  eft  évident  qu'on  doit  y  roufcoEendre  ad: 
ainli ,  Propi  me  habitat ,  T.  Liv.  c'eft  propi  ad 
TTu  (  près  de  moi);  Prooi  menim  ris  fuerat, 
T.  Liv.  c'eft  encore  propi  ad  meium  f  pris  de  la 
peur),  peu  s'en  étoît  fallu  qu'on  ne  prît  Tdarme^ 
Propi  feiitionem  venium  efi,  Tacit.  c'eft  i  dire, 
propi  ad  feditionem  (  près  de  la  fédition  ]  ,  on 
en  vint  prcfque  â  une  fédition  ;  Cubatis  propi 
C<ifaris  kortos  ,  Hor.  foppl.  ad.  On  trouve  dans 
Cicéron  ,  mecpropi ,  la  Pripofition  A  ou  AB  foivie 
^l'ablatif:  Propi  â  mûris  iptis  Aea  tatta)^  Propi 
*i  doato  (pré»  de  la  maifôn  )> 
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II  Ce  préfente  ici  une  difficulté  ;  comment  i, 
ah ,  oyiabs  d'une  part ,  &  ad  d'autre  paît  peuvent- 
elles  être  également  les  Pripofitions  éooncialives 
de  la  dîftance  \  te  comment  peut-  il  fe  faire  que 
l'on  puilTe  également  dire  Propi  à  Ccefaris  Horirs 
tt  P ropi  na  Cafaris  hortos  i  C'eft  ua  choix  qui 
dé^nt)  de  celui  du  point  d'oil  l'on  partiroit  pour 
mefurer  la  diftance  :  d  l'on  va,  du  lieu  qui  eft 
propi  ,  vers  les  jardins  de  Céfar  ,  c'eft  ad,  comme 
fi  i  on  difoit  Propi  eunJ  ad  Cnfaris  hortas  ;  fi 
l'on  part  des  jardins  de  Célâr  pour  venir  vers  lef 
lieu  qui  eft  propi ,  c'eft  à  ou  ah,  comme  ii  l'oa 
djfojt  Propi  veoienti  â  Cafaris  ftortis. 

Tout  cela  prouve  que  Propi  n'tft  pas  une  Pré'- 
pofition  :  c'eft  donc  un  adverbe.  Se  l'oi^  en  a  une 
nouvelle  preuve  en  ce  qu'on  le  trouve  employé 
feul  Si  fans  aucun  cas  qui  fâfle  équivoque.  Propi 
iruueri,  Gc.  regarder  de  près,  Propi  adventatt 
Plaut.  (  il  arrive  prefque  )  il  va  arriver.  Propi 
adeft  tempus  quum  aliéna  more  vivendum  ejh 
tibt ,  Ter.  (le  temps  eft  P'ès]  voici  le  temps  oA 
il  te  fmin  vivre  félon  l'humeur  d'autrui.  Propi 
annis  viginti  natusi  cet  ablatif  ne  (ait  point  équi- 
voque ,  parce  qu'il  eft  évident  qu'il  fe  raporte  i 
natus,  comme  s'il  y  avoit  naïus  ex  annis  propi 
viginti  (  né  depuis  envitoa  vingt  ans  )  âgé  de  prés 
de  vingt  ans. 

S.  PKOfTBK  fe  trouve  employé  comme  ad- 
verbe ,  i  pen  près  dans  le  feos  de  propi  :  pac 
exemple  ,  Propter  eft  fpelunca  qucedam  ,  de. 
il  y  a  tout  prés  une  CAvernc.  Ibi  angiportum 
propter  eft ,  Ter.  il  y  a  U  autour  une  petite  rue* 
Venit  per  auras  cornix ,  tf  propter  votons  ^ 
Pbxd.  une  corneille  vint  par  les  airs ,  &  volant 
tout  prés.  Que  pra^i  &  propter  avenl  des  fcns 
analogues  St  foient  également  adveibei ,  cela  efî 
dans  Tordre  ;  propter  paroît  fyncopé  de  propiter, 
que  l'on  trolive  dans  Apulée  avec  le  fens  àepropii 
tt  tous  deux  paroifTent  venir  de  propus  ou  pnpls 
inufité ,  comme  de  durus  font  venus  duri  Si  duritetf 
U  àtfortis  ,  forti  St.  fortiter. 

Si  l'on  trouve  donc  le  même  mot,  avec  le  même 
fens ,  accompagné  d'un  acculàtif  ^  il  n'y  a  .point 
de  doute  qu  il  ne  faille  fuppléer  une  Prépofition  , 
parce  qu'un  adverbe  ne  peut  recevoir  aucun  com- 
plément que  par  ce  moyen  :  ainfi  ,  Jpje  propter 
aaailam  adftitit.  Sali,  veut  dire  ,  ipfe  propter 
ad  aquiUim  adftitit.  Propter  patrem  cubantes  , 
Cic.  c'eft  propter  ad  patrem  cubantes.  Propter 
aquœ  rivum ,  Vire,  fignilie  propter  ad  aqute  ri- 
vum.  L%  raiiÔD  de  cet  oif  eft  la  même  quiapréi 
propi. 

Lorfque  propter  eft  employé  pour  à  caufe  de  j 
en  cojikdération  de  ,  pour  Camour  de  ,  fcc.  c'eft 
qu'on  le  tranfporte  dn  fens  phylîque  au  fens  mo- 
ral ,  parce  que  les  égards  font  comme  des  raprov 
chements  de  l'efpritveis  les  objets  qu'il  confîdéie  ; 
cette  nouvelle  vâe  ne  doit  rien  changer  i  la  f/t' 
taiede^n>^»r.  Aiafi)  Propter  honeftatem ,  Propta 
P  d  1 
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vos,  Gc.  TepTopuT,  Vitg.  C'K^tMmtpnpttr'tÀ 
honefiaum ,  ad  vos ,  ad  te. 

9.  SecVHDUH  ell  fimplement  le  neutre  de  l'ad- 
]eûif  fecundus ,  a,  um:  Bc  tet  adjeâif  rient  de 
ftquor ,  tact  dans  le  feus  de  profpéiit^  (jae  dans 
ic  fecs  nam&al  ;  dans  le  fens  numéral ,  nam  yî- 
cundus  fequitur  primum  ,  die  G.  J.  VoUius  î  dans 
^  fcns  de  ptofpëtité  ,  car  JicutiJit  tes  ,  dit  Fellus . 
1  dicuniur ,  y^if  ^ u/a    ut    c;/jn 
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fetptantur.  Cela  pofé  ,  fecundam  ne  peut  être  Q 

pTépofidùn ,  puifqu'il  n'eft  pas  priinilif  r  on  peut 

dire  tout  au    plus  que  c'eft  un   adjeûif  employé 

Ear  eliipre  adverbiale  mcnc  ,  &  que  l'accufaiif  qui 
:  fuit  eft  comme  celai  qui  régit  le  veihe/equor. 
Il  en  eft  donc  Àt  ficundum  ripam  ,  Piaut.  Se- 
cundum  philofophos  ,Cic.  Secundum  jus  fa/que  , 
T.  Liv.  Secandam  quieum ,  Cal.  Stcundum  arbi- 
trium  tuum  ,  Ciccomtnedc  ad  fequendum  ripam, 
philofophos ,  jus  fafqut  ,    quiète  m  ,    ariitrium 

10.  Sbcus  eft  adverbe.  Recli  an  fecàs ,  nihil 
ad  nos  ,  Cic.  Se>:ù.s  interpretari  ,San.^elii  v\ial 
qu'ileftfufcepliblcdeia  ioiinc  comparative,  Ai^t^o 
feciàs.  Ter. 

On  ue  peut  citer  que  deux  on  trois  exemples  , 
où  ce  mot  ail  l'air  d'une  Prépojition  :  comme 
fecàs  fiuvios  ,  Plîn.  &  Icï  nianufcritî  les  plus 
coneûf  ont  fecundum  au  lieu  Atfecùs  ;  ConduSus 
tfl  ctzcuifecÙJ  viamfiare,  Quiat.  oà  rien  n'empf  ehe 
d'iaitoduirc  la  même  coneâion  ;  Secùs  decurfus 
tiquamm,  Pf.  i.  mais  on  fait  que  la  vulgate  ne 
fait  autoiilé  que  pour  la  foi,  &  nonpour  le  langage. 
Au  lefte  '1  voici  comment  s'explique  Charinus 
(  Lii.  1)  fut  cet  objet:  SecoS,  advtriium  , 
fignificat  Aliter  ,■  unde  nafitur  se  c  i  us , 
BAAiitTt'pHt.  Cteterum  id  quod  vulguj  ufurpai, 
Iccds  illum  fedii  Aot'  e^,  fccuttdumiUnip,  &fatuum 
^fordidum.  eft. 

Au  furplus,  quand  on  regarderolt  fecàs  comme 
Tynonyme  dans  quelques  occalions  àe  fecurufum  St 
venant  de  même  de  fequor ,  il  eft  clair  qu'il  ne 
retoit  pas  plus  Prépojition  flc  qu'il  ftudroitl'inter- 
piétet  avec  ad  conuaefecunduiti, 

1 1 .  USQiTB  répond  exaâement  i  notre  ftanfoîs 
jufqae ,  que  j'ai  déterminé  ci-devant ,  &  qui  eft 
un  véritable  adverbe.'  Les  latins  ont  employé  uf- 
•que  fans  aucune  addition  ,  comme  tous  les  adverbes 
^ui  n'ont  pas  eflenciellement  un  feus  relatif  :  Be- 
nine  ufque  valuiftU  Ter.  Juvai  ufque  morari, 
iVirg.  Mihi  curx  ufque  erii  quid  ogas  ,  Cic-  Ils 
l'ont  employé  avec  différentes  Pr/prfitions  : 
comme  Ufque  ad  eum  finem  ,  Cic.  Vfqut  ad 
iiumantiam  mijît,  Cic.  l^fque  fut  extremum 
Inimœ  intraéïabilis  imirem,  Virg.  Ufque^nee 
calendas,  Cic.  Vfqut  extra  foliiudinem  ,  Plin. 
Ufque  ai  avo  atque  atavo  progtniem  vejiram 
pToferens,  Ter.  Dans  tous  ces  exemples  il  eft  clair 
;qae  ufqiu  eft  tm  adverbe  ;  il  l'cft  donc  putout , 


tpojition  qmnJ   elle 
'Jfque  Puteolos .  Cic. 


k  11  but   Tappléei  U  Prepojît 

manque  :  Ufqtu  Romam,   ufque  ruteoios  .  (..k. 

fuppléez  ad,  que  vous  voyez  exprimé  dans  Vfqut 

Mrfumantiam, 

ta.  VEIISUM&  VsRSUS  lont  fréquemment  em- 
ployés comme  adverbes  ,  avec  une  Prépofition 
fuivie  de  fon  complément  ;  In  Ualiam  vers&J 
navigaiurus  erat ,  Cic.  fte/»/  verfum  ad  iUas 
acctdere,  Plaut.  Ad  Alpes  versùj ,  Cic.  U  font  . 
donc  fouicntcndre  la  même  -Prépo^tion  quand  elle 
manque ,  &  regarder  touiours  verfum  comme  un 
adjeâif  nenlre  employé  par  ellipfc  adverbiale- 
ment ,  &  versas  comme  un  adverbe  :  Ego  pof- 
tuiH  versus  pergam  .  .  .  dotnum  versus  revenar, 
Flaut. c'eft  à  dire  ,ego  jtd ponum  veifàs pergam^., 
ad  domUfft   versas  revenir. 

Mais  que  dire  de  cet  exempte  de  Tïte  -  Lîveï 
Tumalut  eft  in  extremâ  parte  urtis  versas  â 
mari,  L'analyfe  en  eft  encore  la  mime,  versas  ad 
vcnientes  à  mari. 

in.  Il  ]r  a  en  toot  dti  huit  Profilions  gr!- 
ques ,  qui  fe  divilènt  en  trots  claues  ;  favois 
l".  celles  qui  ne  peuvent  avoir  leur  complément 
déterminé  que  par  un  cas,  t".  celles  qui  ont  leut 
complément   déterminé  par   deux-cas,  }°.  celles 

3ui  ont  leur  complément  déterminé  par  trois  cas» 
c  lésai  ezpofées  en  parlant  des  Cas ,  Se  je  se  dois 
pas  les  répéter  ici.  Foye^  Cai. 

Ce  détail  des  Prépofitions  apartenantef  anx 
trois  langues  dont  nous  nous  occupons  le  plus  , 
m'a  paru  nécefiaire  pour  fèrvîr  de  lôndement  a 
quelques  remarques  didafliques  fur  cet  objet. 

1°.  Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'attacbei  il 
réduire  toulw  les  Prépofitions  à  des  dalTes  céné- 
lales.  Une  même  i're'pofttion  a  refu  trop  de  figni- 
tications  différentes  pour  fe  prêter  fans  obftacle 
i  des  claffi&cations  régulières  ;  ci  non  feulement 
•  une  même  Prépojitioa  marque  des  raports  dif^ 
a  férents ,  ce  qui  eft  déjà  un  défaut  dans  une  lan- 
)>  gue  ;  lirais  elle  en  marque  d'oppofés ,  ce  qui 
»  eft  un  vice  u.  C'eft  une  remarque  de  Duclos 
{Rem.  fur  la  Gramm.  g^n.  part.  II ,  ch.  xj).  Si  l'on 
prétendoil  donc  réduire  ^nclaffes  le  fyflÉmedes/''/-i^- 
pofitions .,  OQ  t'cxporeroit  à  la  néccfCté  de  tombei 
(buvcrtt  ^los  des  redites,  &  de  dèpecei  fous  dif- 
férents titces  les  divers  ufages  de  la  tatmc  Prépoft- 

Ne  vaudrait- U  pas  mieux  peafet  î  réduire  fous 
un  point  de  vde  unique  &  général  tous  les  ofages 
d'une  mime  Prépofition  i  Quelque   dilBcUe    que 

fatoiffe  au  premier  alpeft  la  folulion  de  ce  pro- 
Lême ,  je  ne  latfie  pas  d'jtre  perfûadé  qu'elle  eft 
tris-polCblc.  De  quelque  bifarierie  qu'on  accufe 
i'ufage ,  ce  prétendu  tyran  éa  langues  ;  J'ai  reconnu, 
daits  un  fî  graad  nombre  de  (es  déciuoas ,  taxées 
trop  légèrement  d'irrégularité,  l'empreinte  d'une 
raîfon  éclairée ,  fine  ,  3c  en  quelque  forte  infail- 
lible i  que  je  ne  peux  croire  le  fjfttaw  «ks  Pri-. 
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pofitioiis  aoflî  iiicoiir<iqueat  qu'on  l'imagiae  dans 
noire  langue  ,  &  qu'il  le  fetoit  en  effet  d^os  loutei , 
£  la  majuJie  commune  d'eovjtâger  les  ckofet  cÂ 
fondée  en  raifoa.  En  tout  cas  il  ell  ceitaîn  que  , 
fi  la  t'éduâion  que  je  ptopore  iloU  exécutée  ,  la 
fyQtaxe  de  cette  partie  d'oraifon  ,  qui  a  dam  tous 
les  idiomes  de  grandes  difficultés ,  dev i endroit  Irés- 
lîmple  Bt  très-facile  ,  &  qu'on  ne  poonoit  plus  dite 
qu'une  mËme  l'répojîiion  cipcimc  desiapotts  diffé- 
renis  ou  mfme  contraires. 

La  Pr/pttfition  VERS ,  pat  exemple  ,  indique 
également,  dit-on,  raport.au  lieu,  ao  temps  ,  Si. 
au  terme  :  vers  eft  une  Pripofition  de  lieu  dans 
celle  phraic  ,  aller  vers  la  i-iiadelU  ;  de  temps 
daus  celle-ci,  il  eft  mon  vtrs  midii  de  terme 
dans  celte  troilïème  ,  fe  tourner  vers  Dieu.  Di- 
fons-lc  de  bonne  foi  ,  ces  différentes  (îghifications 
ne  font  point  dans  le  root  Virs  :  les  raporls  font 
dans  les  termes  antécédents ,  &  c'eft  l'ordre  ;  les 
termes  conféqu ent s  les  déterminent  fpécifiquement, 
&  la  Pripolîtion.  ne  fait  qu'indiquer  que  Ion  com- 
plément eft  le  terme  conlequent  du  rapoit  qui 
apatiieut  au  terme  antécédent.  Nous  difoos  raport 
au  temps ,  quand  te  complément  eft  un  nom  de 
temps  ;  raport  an  lieu  ,  quand  c'eft  un  nom  de 
lieu  ;  Ùc.  Dans  le  fait ,  vers  indique  un  raport 
d'aproximalion  \  &  l'aproiimation  fc  mefure  ou  par 
la  durée  ,  ou  par  l'elpace ,  ou  par  l'inclination  de  la 
volonté. 

Ce  que  je  dis  fur  vers  eft  no  effai  ponr  déve- 
loper  ma  penfée  ,  &  pour  diriger  les  vues  des 
grammairiens  fut  les  autres  Prépofitions.  Chacun 
peut  juger  i  fon  eré  de  la  valeur  de  cette  eipli- 
cation  :  mais  foit  de  celle-là  ,  foit  d'une  plus  heu- 
reufe  faite  dans  les  m£mes  vâes  ,  il  pourroit  enHa 
léfulter  que  chaque  Prèpofiiion  n'exprime  en  effet 
qu'un  raport  général ,  qui  eft  enfuite  modifié  pai  les 
diacre Qts  compléments. 

(  ^  Je  citerai  encore  nn  exemple  ,  que  j'en- 
prunleraî  de  l'abbé  de  Dangeau  {  Opujc.  fur  la 
^"g'-  fr'^"?-  pag-  "7  ).  n  J^pris  ,  dit  -  il ,  eft 
B  une  Prépofiûon  ,  qui  marque  premièrement 
B  poftériorite  de  lieu  entre  des  peifonoes  ou  des 

>  chofes  qui  font  en  mouvement  :  Pierre  marckoit 
a  après  Jaques  i  les  chevaux  marchoient  après  les 
«  baufs. 

n  On  Te  ferl  de  la  Pr/pofi:lon  jiPRÈs  ,  quand 
s  on  veut  marquer  qu'un  homme  marclie  après  un 

■  autre  dans  le  deffein  de  l'alleindre,  foil  pont  le 
a  ptcndre  ,  foit  pour  fe  joindre   i  lui,  foit  pour 

•  lui  parler  :  aiofi ,  on  dit  que  des  archers  mar- 
m  choient    ou    couroient  après  dts    voleurs  ;    le 

>  vaUt  courut  après  fon  maître  pour  lui  dire  une 
«  nouvelle. 

»  De  ce  fens  on  a  formé  un  figuré ,  qui  fert  i 
m  marquer  que  l'on  veut  obtenir    quelque  cbofe } 

•  il  court  après  les  honneurs  :  Se  quelquefois  ôtant 

■  de  ce  figuré  le  Vecbe  qui  matque  mouvement , 
»  comme  fourir ,  on  le  iên  «fus  vcibe  qui  w 
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I  marque  antre  diofe  que  le  délïr  d'obtenir;  ainlî , 
B  l'on  dit  ,     il  foupire  après   les    honneurs ,    il 

0  foupire  après yii  liberté' ,  crier  zpiis quelqu'un, 
»  attendre  apiès  quelqu'un.  On  dit  i  peu  prés  dans 
a  ce  même  fens,  il  ejl  aptéi  cet  ouvrage,   il  e}l 

*  après  à  bâtir  Ja  maifon. 

r  Au  figuré  on  l'emploie  en  des  cliofes  morales} 
B  il  faut  faire  marcher  le  foin  des  ckafes  timpo- 

*  relies  apiès  celui  de  notre  fulut, 

»  Ou  emploie  aulll  après  i  marquer  poftério- 
t  rite  de  lieu  entre  des  cbofes  qui  ne  font  pa> 
»  en  mouvement  j  les  confeillers  font  ajps  a^:è« 
a  les  préjîdents.  Dans  ce  fens  il  s'emploie  ddns 
B  des  chofes  morales ,  pour  niarquci  infériorité 
>  d'eftime. 

Après  marque  aufll  poftériorite  de  temps ,  pat 

1  une  efpcce  d'citenlîon  de  la  quanlilé  de  lieu  j 
|>  celle  de  temps;  comme  dans  celle  phtafc,  Pierre 
»  tft  arrivé  après  Jaques.  Ce  mol  après  paraît 
Il  avoir  quelque  .raporl  i  la  poftéiiorilé  de  liéii 
i>  entre  les  chofes  qui  font  en  mouvement  ;  ce  qui 
a>  peut  avoir  été  caufe  de  l'extcnlion  qu'on  ■ 
0  donnée  i  celte  Prépoftilon ,  la  fefant  aller  Je 
»  la  poftériorite  de  lieu  à  celle  de  temps.  Quani 
i>  un  homme  marche  après  un  autre ,  il  arrive 
I)  ordinairement  plus  tard  que  lui  ;  c'eft  ce  qui  fait 
D  que  du  premier  fens  de  la  Prepojuion  jiPRÈs. 
a  qui  eft  pour  marquer  pofiériorilé  de  lieu  ,  on  eft 
B  venu  à  lui  faire  lignifier  ,  par  eilcnfïon  ,  la  pofté- 

•  rîorité  de  temps. 

B  C'eft  de  la  Pre'pofitîon  ^FRÈS ,  prife  dan» 
s  la  fignilîcatïon  de  poftériorite  de  temps,  que 
o  fe  forment  quelques  compofés  ;  comme  ci-après ^ 
»  adverbe  ;  après-demain  ,  adverbe  ;  apris'diné , 
a  adverbe  ;  aprèS'dinée  ,  fubftanlîf  féminin  ;  apris- 
t>  fouper  t^wcihc;  aptis-foupi* ,  Hibllanlif  féml- 

»  U  y  a  une  lignification  de  ce  mot  Sapris  , 
0  qui  a  quelque  nport  i  la  poftériorite  de  temps, 
a  Ce  tableau  eft  fait  d'après  le  Titien,  ce  pay 
"  /^jf    '>^  f'^'    d'ipièi   Ttaiure  :    cel»  marque 

Eofiéiiorité  de  temps;  le  Titien  avoit*  fait  Je  la- 
leau  avant  que  le  peintre  le  copiât;  la  nature 
»  avoit  formé  le  payfage  avant  que  le  peintre  le 
D  iepré(entât.| 

»  U  y  a  peut-être  ptulîeurs  autres  ufages  du 
o  mot  après  ,  qu'on  pourroit  ranger  ici  fous  quel- 
»  qu'un  des  articles  que  j'ai  marqués,  &  taira 
a  voir  comment  tls  en  viennent  ;  ou  par  figure  ou 

■  par  extenfioo.  Il  me  femble  qu'il  feroit  fort 
»  utile  de  faire  voir  comment  on  eft  veau  à  donner 
A  Ions  CM  divers  ulages  i  un  même  mot  ;  ce  qui 

•  cA  commua  ii  la  plupart  des  langues ,  &  qui 
»  vient  de  ce  qu'il  y  a  de  la  raifon  dans  cette 
B  cfpècedc  généalogie  des  diwr»  ufages  de^ème) 
»  mots  :  la  raifon  étant  de  tous  les  pays  &C  de 
a  tons  les  temps,  elle  a  prodaît  des  eftets  i  peu 
»  près  fêmblaoles  sa  diycis  Icmps  &  en  dive» 

■  pays  »* 
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Sans  iocidcntet  fur  bien  des  cbores  cooltàUecata 
principes  que  j'ai  établis  aîlieuis  3c  dont  il  ne 
s'agit  poiuL  ici ,  je  ne  lait  pas  comment  on  prou- 
veioit  ç^'apris  marque  premièrement  poftétiorité 
de  liea  ,  plus  ibl  que  pofldcioiité  de  temps  ;  ni 
pourquoi  cette  l'répojiùon  marqueroit  pcilériarité , 
plus  tât  entre  des  obj^;»  en  mouvement  qu'enlie 
des  objets  en  repos.  La  vérité  efl  probablement 
qu'elle  marque  poliérioricé  ,  avec  abfhaâioo  de 
temps  de  de  lieu  ,  de  mouvement  tx.  de  repos  }  ce 
qui  la  rend  propre  à  défigner  l'ordre  dans  toutes 
les  circonftances  dont  il  s  agit  :  telle  eft  fa  pre- 
mière ou  plus  tôt  Ton  unique  deAination;  l'ordre 
xnoral  le  joint  airément  i  Tordre  pliyftque ,  c'ell  la 
même  idée;  de  le  feus  figuré  s'établit  aifemcnt  furie 
feui  propre. 

»°.  Il  n'eft  pas  plus  difficile  ,  en  s'y  prenant 
bien,  .-le  f-iici;  voir  qu'une  mËme  Pripojitlona'ex- 
pti.iic  pai  des  raporti  oppofés,  comme  le  prétend 
Dadoi  (  Rèm.  fur  la  Gramm.  gin.  II.  xj  )■  «  Dans 
»  ces  dcui  .phrafes ,  dit-il ,  dont  le  fens  eft  op- 
«  pofé  ,  haiiis  a  donné  i  Charles  ,  Louis  a  ifé 
w  a  Charles ,  iiPrépofiiion  a  lie  les  deux  termes 
w  de  la  propoUiion  \  mais  i£  vrai  raport  n'eA  pas 
»  marqué  par  (i  ,  tl  ne  l'cA  que  par  le  fens  to- 
»  tal  ». 

Les  verbes  donner  Se  éter  piéfentent  ^s  fens 
oppofés  fans  doute  ,  &  de  U  vient  l'oppofition  des 
deux  phrafes;  mais  rien  n'empScbe  que  ces  deux 
verbes  n'ayent  abfolument  la  même  efpéce  ae  re- 
lation à  Charles ,  &  que  par  conféquent  on  ne 
SuifTe  employe^la  m£me  Prépofition  aprjs  chacun 
e  ces  verbes.  Etre  l'objet  aifefté  par  les  aAions 
qu'expriment  donner  &  ôter  ,  voili  le  râle  de 
Charles  ,  envifagé  comme  terme  du  raport  de  ces 
deux  verbes  ;  fi  le  terme  conféquent  a  on  même 
raport  i  chacun  des  antécédents  ,  les  râpons  in- 
t'erfcs  des  antécédents  au  conféquent  font  donc  auHî 
les  mimes,  Ac  la  même  PréDopùoneR  très-propre 
i  les  eiprimci  tous  deux.  Ce  qui  a  donc  f^ti&re 
i  Duclos  que  le  vrai  raport  n'eft  pas  marqué 
par  à ,  CtSi  qu'il  a  confondu  l'idée  acceSbire  du 
laport  avec  les  deux  idées  principales  et  oppolées 

Îui  caraâérifent  la  lignification  propre  de  cliacun 
»  deux  verbes  ;  ces  idées  font  indépendantes  de 
celle  du  raport  ,  qai  efl  aiTârémenl  le  même  dans 
les  deux  pbrafes  ;  &  peut-être  peut-on  en  donner 
pour  preave  l'identité  même  de  la  Prépojitian  qui 
y  eft  autorifôe  par  t'ufaee,  i  l'inflinCt  duquel  il  eft 
fouvent  ailes  sûr  8c  allez  raifonn^le  de  s'en  ta- 
porter. 

Mais  je  vas  efTayer  d'éclaircîr  ma  peofée  par 
deux  autres  exemples  également  oppofés  ;  Dire 
fbi  mal  de  quelquun  ,  dire  dit  hien  de  quelqu'un, 
Dire  du  mal  Se  dire  du  hien  font  deux  chofes 
aulTi  Mpofées  que  donner  Be  ôter  :  on  emploie  la 
Tripoption  DE  après  chacun  des  deux  premiers; 
pourquoi  ne  feroït-on  pas  ufage  de  d  après  chacun 
Ses  deux  demien  ?  C'eft,  me  dira-t-on,  que  dans 
jes  deuK  premiers  exemples ,  c'eft  égalemeol  dfre 
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de  quelqu'un ,  )c  que  l'oppofiiioa  entre  les  Aeat 

Shrafes  vient  de  la  différence  des  chofes  que  l'oa 
t;  au  lieu  que  donner  St  éter,  qui  font  les 
antécédents  du  raport ,  font  eux-mêmes  oppofés 
entre  eux  ,  îndépertdamoicnt  de  toute  addition. 
Mais  j'obferverai  U-delTus  ,  que  dire  du  hien  Si 
dire  du  mai  font  deux  idées  totales  exprimées 
analytiquemcut ,  Se  qui  auioieot  pu  être  rendues 
lyncbétiquemcnt  par  un  fcul  mot ,  comme  louer  Si 
llâmer  :  qu'au  contraire  donner  Se  âter  font  deux 
Idées  totales  rendues  fyotliéti  que  ment ,  8c  qui  pou- 
voient  être  exprimées  analytique  ment  par  l'eipo- 
fition  détaillée  fie  fuccellira  des  idées  élémeotaites 
dont  elles  font  compofécs  ,  comme  /aire  don  Si 
faire  enlèvement  ,*  que'  cette  analyfe  nous  y  montre 
une  idée  élémentaire  commune  aux  deux  idées 
totales, /îiin  ,  coiame  dire  eft  commun  aux  deux 
premiers  exemples  ;  Se  que  cette  idée  coitunune 
de/aire  julïifie  l'identité  de  à  dam  les  deux  der- 
niers, en  montrant  clairement  l'identité  du  ra- 
port. 

j".  Si ,  par  des  aoalyfes  bien  entendues ,  on 
peut  s'alfârer  qu'il  n'eft  pas  vtaî  qu'une  même 
Bripofition  exprime  des  raporis  diâétents  on  op- 
poUs  ;  il  eft  encore  plus  aifé  de  &ire  voir  que 
plulîears  iTipofitions  n'expriment  pas  abfoln- 
ment  le  même  raport.  Celles  que  Von  a  crues 
fynonymes  ,  ont  en  effet  une  même  idée  princi- 
pale :  mais  elles  diiiercnt  entre  elles  par  des  idées 
accefloires  qui  font  propres  à  chacune;  ficdctrès^ 
liabiles  gens  ont  déjà  lâit ,  fur  ces  caraflères  com- 
muns &  propres  des  t'ripofitions  fyooDymes  , 
des  recherches  fort  utiles  répandues  j  leur  place 
dans  ce  Diâionoaire.  Voye\  Dans  ,  £h.  fynon. 
Si  les  diftérences  que  le  P.  Bouhours  a  montrées 
entre  à  Si  dans  {Kern,  nouv.in-n  ;  1. 1,  pp.  113 

Il  ne  peut  être  que  très-utile  aufll  d'infiftcr  fîic 
les  Prépofiùonj  oppofées,  çatamzfans  &  avte  , 
fous  Se.  fur ,  pour  Si  contre  ,  Sic.  L'oppofition 
fuppofc   toujours  un  fonds  commun;   Si  rien  n'eA 

Îilus  propre  à  faire  bien  fenlir  les  différences  des 
ynonymes,  que  celles  de  leurs  oppofés  ]. 

4'.  •  L'uf^e  ,  dit  l'abbé  Girard  (  Vrais  princ. 
tom.  n  ,  pu.  141  )  *  A  accordé  i  quelques  Pré~ 
a  poêlions  la  permilTion  d'en  régir  d'autres  en 
«  certaines  occaGons  ,  c'eft  i  dits ,  de  les  fônârsE 
»  dans  les  compléments  dont   elles   indiqueni  le 

•  raport  ;  de  fajon  qu'il  fe  trouve  alon  un  raport 
■  particulier  compris  dans  le  général  :  celui  -  cà 
»  eft  énoncé  par  la  Pripofition  qui  eft  lapretrùère 
a  en  place  ;  celui-li ,  par  la  Prépojîtion  qui  ne 
a  marche  qu'en  fécond ,  &  qui  par  conféquent  fa 
D  trouve  conjointement  avec    fon  propre  complé- 

•  ment  fous  le  régime  de  U  pcemlète  ». 

J'ai  prouvé  dès  le  commencement  que  tonte 
Prépojttion  a  néceflairement  pour  complément 
un  Bom,  un  pronom,  ou  on  infinitif;  &  que  la 
Pripofitioa  avec  fon  complément  forme  on  coam 
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plument  total  délermioatif  d'un  nom  appellallf, 
d'un  adjcâlf,  d'un  verbe,  ou  d'un  adverbe.  C'eft 
donc  p[é(ènter  à  t'cfprjt  des  Idées  fauiTes  ,  que  de 
dire ,  comme  l'abbé  Girard  ,  «  que  l'ufage  a  ac- 
B  coidj  à  quelques  Prépofiilons  la  peimilTion 
«  d'en  régir  d'aunes  en  certaines  occafîons  ■>.  Dans 
les  exemples  que  l'on  peut  alléguer  ,  il  y  a  né- 
celTairement  ellipCe  entte  les  Pn'pofitions  confé- 
culives  ;  &  i\  l'on  veut  tendre  une  raifon  analytique 
de  la  pbrafe^  11  faut  fuppléer  entre  deux  le  terme 
qui  doit  feivir  tout  ï  la  fois  de  complémeot  à  la 
première  &  d'antécédent  à  la  féconde. 

Ainfi  ,  Du  PAR  le  roi  lignifie ,  pat  exemple, 
De  l'ordre  donné  FAR  U  roi  :  Ces  meuhlej  font 
POUR  CHEZ  moi,  c'eR  i  dite  ,  ctj  meahUi  font 
dcftinés  POUR  *tre  employés,  placés  CUEZ  moi: 
SoUs  DE  belles  apparences,  c'eft  à  dire,  Sous 
le  voile  DE  telles  apparences  :  Vous  vous  dé- 
ftndei  AVEC  DE  foiiles  armes  contre  DE 
puisants  ennemis,  c'eft  à  dite  ,  vous  vous  dé- 
fenie\  AF'Ecle  fccours  defoiilei  armes  contre 
la  force  ,  les  attaques  DEpuiffants  ennemis. 

Il  y  a  parctUentcnl  elUpfe  dans  les  phiafes  od 
une  Pr/pofition  eil  filivie  '  immédiatement  d'un 
gue.  Par  eiemple  ;  ji  P  RÈ  s  qu'il  fut  puni, 
Dep  vis  que  U  monde  exljle  ,  Dès  que  le 
foleil  paraît.  Outre  que  je  l'ai  lu,  Selon 
que  vous  voudrei ,  c'efl  à  dire ,  ApRÈs  le  mo- 
menl  qu'il  fut  parti ,  Depuis  le  temps  que  le 
monde  exifle  ,  DÈS  l'inftant  que  le  foledparoU , 
Outre  la  vérité  qui  eft  que  je  l'ai  lu.  Selon 
la  manière  que  vous  voudrt\.  On  voit  partout 
que  le  complément  fuppléé  eft  tout  à  la  fois  l'an- 
Iccédent  de  que ,  qui  pourroit  fe  décompofer  pat 
lequel.  Ce  feroit  encore  U  même  choffli  quand 
le  que  aminctoit  le  fubjonâîf  le  feioït  conjooc- 
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tion  ;  Je  fonis  sans  qi/il  s'y  opposât ,  c'eft  i 
i'iie.  Je  jonis  SA  H  S  enteadre  '"    ' 

opposât. 


idre  ,  irok  qu'il  s'y 


f".  a  Quoiqu'on  putfTe  mettre  quelquefob  en 
«  U.  dans  indifféremmeoc  devant  un  mot ,  dit  le 
»  P.  Bouhonn  (  TUm.  nouv.  tom.  i,  p-  73  )j 
»  s'il  y  a  plafieura  mots  femblablés  dans  la  même 
■  période.  Se  que  ce  fbit  le  mCme  feos,  le  mfme 
»  oidre ,  &  la  m£me  fuite  du  dîfcours  ,  ayant  mis 
B  dans  au  premier  mot,  11  ne  faut  pas  mettre  en 
i>  au  fec:ond  ;  l'unîfcfrmité  demande  que  dans  règne 
t>  partout  .  .  .  Cefi  un  Dieu  fidèle  DANS  fes 
V  promets,  in^puifabU  DANS  Jes  bienfaits,  jufie 
p  DANS  fis  jugements  .. .  Jai  dit,  quand  ceft 
p  le  même  ordre  Scie  même  fens  :  car  autrement , 
D  ou  pent  variet ,  8c  en  doit  le  nire  en  certains 
>  endroits.  Ilpaffa  un  jour  &  une  nuit  entière  en 
m  une  fi  profonde  m/ditation , qu'il  fi  tint  toujours 
m  DAHS    une  m/me  pofiure. 

s  Ceft  nne  négligence  vicieufe ,  dit-il  ailleurs 
•  {Iti  pag.  177  )  ,  de  mettre  deui  Uvec  qui  fe 
»  fuivcnt  fie  qui  ont  des  taporti  dîfiiérenli ,  dont 
.  •  l'on  Kgaide  la  peiftooe  ft  l'autie  U  diolc.  Fai 
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N  exemple  :  Elît  vécut  afec  tut  avec  la  mime 
»  bonté  qu'elle  atioii  accoutumé  .  .  .  J'ai  dit* 
»  quand  Us  fe  fuivcnt  ;  cat  quand  ils  ne  font  pas 
s  11  près  l'un  de  l'autre,  cela  choque  moins, 
»  parce  que  cela  fe  feni  moins  ...  On  voit  bien 
»  que  ce  prédicateur  n'a  guère  de  familiarité 
0  Af^Ec  les  Pènsjpulfquil  les  traite  AyEC  tant 
»  de  cérémonie  .  .  .  Pour  moi  ,  j'avoue  que  deux 
u  avecjhiea  qu'un  peu  éloignés,  ne  me  plaifent 
u  point  dans  une  même  période ,  quand  ils  ont 
a  divers  raports  :  je  dis  ,  quand  ils  ont  divers  ta» 
»  ports  î  car  fï  l'un  &  l'autre  fc  tapotteni  ou  à  la 
»  perfonne  ou  à  la  chofe,  bien  loin  que  ce  foît  uq 
o  défaut,  c'eft  quelquefois  une  beauté. 

n  C'e&  une  négligence  vicieufe,  dit -il  encore 
»  {pag-  4^1  ),  d'ealklTer  dans  le  difcours  plu- 
0  lieurs  comme  les  uns  fur  les  autres,  quand  ils 
w  ne  font  pas  dans  le  même  ordre  .  .  .  Ne  con- 
•  fidérons  plus  la  mort  comme  des  païens, 
»  mais  coMMEdes  ektéiiens ,  c'efti  dire,  avec 
»  l'efpérance ,  COMME  S.  Paul  l'ordonne  .  .  • 
tt  Les  deux  premiers  comme  font  dans  le  mime 
»  ordre  ,  &  n'ont  rien  d'irrégulier  ni  de  choquant; 
i>  mais  le  troiCème  eft ,  pour  ainli  dire  ,  d'une 
»  autre  efpèce ,  &  fait  un  effet  défagréable  .... 
o  On  pourrait  mettre  aiiifi  que  au  lieu  de  comme  : 
■  AINSI  QUE  S.  Paul  l'ordonne  o. 

Toutes  ces  remarques  féparées  ,  8c  fort  éloignée» 
les  unes  des  autres  datu  le  P.  Bouhours  ,  ont  pour- 
tant un  lien  commun  ,  qu'il  n'a  pas  fait  fentir  aflcz 
nettement.  Ce-  font  les  fuites  oune  mènie  règle 
générale ,  fondée  fur  une  raifon  très  -  plaufible.  Xa 
voici  : 

On  ne  doit  pas  employer,  dans  une  mèmepto- 
pofition,  avec  des  compléments  de  diffcreme  elpèce 
ou  dans  des  fens  différents,  un  même  mot  qui  ac 
nonce  vaguement  quelque  raport  général  &  indé- 
terminé. C'eft  que  l'efptît  ,  ayant  été  décidé  par 
le  premier  complément  i  prendre  ce  mot  dans  un 
certain  fens ,  eft  cBoqué  de  le  trouver  tout  de 
fuite  Se  dans  la  même  phrafe  employé  dans  un 
autre  fens ,  quoiqu'il  s'agifle  encore  de  l'ejprellïoa 
de  la  même  peoCée  individuelle.  C'eft  dans  l'Élo- 
curion  un  vice  i  peu  près  femblable  i  celui  oà 
l'on  tomberoit  dans  le  raifonnement ,  fï ,  dans  la 
conclufion ,  on  donnoit  i  un  terme  un  autre  fétu 

Jull  n'a  dans  les  préirùifes  :  d'ailleurs  c'eft  une 
ifparate  qui  ne  peut  que  nuire  à  la  clarté  de  la 
ptopolîtion  ,  parce  qu'elle  iait  fur  l'efprit  une  invi 
pteflion ,  dont  l'.efict  immanquable  cft  au  moins  de 
le  dilhairc. 

Dans  deux  proportions  qui  fe  futvent  8c  dont 
l'une  n'eft  pas  fubstdonnée  il  l'autre ,  la  laifôn  de 
la  règle  o'euftant  plus ,  jl  n'y  a  plus  de  néceflité 
de  s'y  aSujétir  i  Bc  c'eft  pour  cela  qu'on  ne  peut 
improuver  l'exemple  raporté  par  le  P.  Eouhours  r 
On  voit  bien  que  ce  prédicateur  n'a  guère  de  ■ 
familiarité  A  y^EC  les  Pires,  puifqu'il  les  traite 
AFEC  tant  de  cérémonie iUrautb.^  de  V>u>ede» 
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deux  phrafei  ell  indépeDdanle  de  celle  de  l'antf  e> 
TouUs  leî  Pr/jfojiiions  Hûptèat  un  raport 
vague,  qui  n'eil  bien  détcrmioi  que  par  l'appU- 
ca»oa  qu'on  eQ  ti'n  à  deui  termes ,  Tua  ancécé- 
deot  &  Vautre  conféqucni  :  c'eft  prcdftment  pour 
cette  raifon  que  j'ai  ctu  devoir  établir  ici  celte 
liglc  g£nétale  de  Gcimmaire.  Mais  les  coujoDc- 
tioQS  de  comparaifou,  tellM  que  comme,  &  let 
expreiCous  adverbiales  qui  ont  la  même  fienifica- 
tjon,  de  même  que,  au.\p  bien  que  ,  de  la  ma- 
mén  que.  Bec,  font  encore  dans  le  même  cas  , 
parce  qu'elles  défîgneatdes  raports  générauï.  Notre 
on  doit  fuivte  la  même  régie ,   parce  qu'il  eft  va- 

fuement  relatif  à  des  perTonues  ouï  ne  peuvent 
ire  déterminées  que  par  le  feus  du  difcours  ,  & 
que  dans  la  m£me  phtafe  il  ne  doit  fe  raporcet 
qu'aut  mêmes  perfonnes  :  c'eft  le  fondement  de 
la  remarque  du  P.  Bouhonrs  (1. 140)  fur  celte 
phrafci  Os  peut  à  peu  pris  ttrer  le  même  avaa- 
tiige  d'un  livre  iniiiuU  Roma  rubterraoea ,  & 
des  autres  aà  os  a  gravêce  qui  nous  tejle  des 
antiquités  de  ..etie  première  ville  du  monde  :  les 
perlonncs  qui   peuvent  tirer  cet  avantage    ne  font 

Sas  celles  qui  ont  gravé ,  Se  ne  doivent  pas  £tre 
é%n(:es  par  le  même  mot.  (  M.  BejêUZÉe.  ) 

PRÉSENT,  adjeâif,  pris  quelquefois  fubftan- 
(ivenienl ,  Grammaire.  Les  Temps  prtfents  ,  ou 
fubftaniivemenl  1  les  Pre'fents  ,  dans  les  verbes , 
font  des  temps  qui  etpiimenlla  lîinultanéité  d'eiif- 
'  lence  i  l'égard  d'une  époque  de  comparaifoD. 

11  y  a  pluiîeors  efpéces  de  Pr/fents ,  félon  la 
manière  dont  l'époque  de  comparaifoQ  y  eA  envï- 
làgée  ;  C  l'exifteoce  s'y  rapoTte  i  une  époque  quel- 
conque ft  indéterminée  ,  c  eft  on  Préjent  indéfini  i. 
£  l'époque  eft  déterminée,  le  Préfenc  eft  défini. 
Oi  iépoque  ne  peut  é:re  déterminée  que  pat  là 
relation  au  moment  de  la  parole  ;  &  cette  reU- 
ticm  peut  aulfi  être  on  de  nmultaaéilé,  ou  d'an- 
téiiurilé ,  on  de  poftériorité ,  félon  que  l'époque 
concourt  avec  l'aAe  de  la  parole ,  ou  qu'elle  le 
piécède  ,  ou  qu'elle  le  fuit.  De  lâ  trois  elpèces  de 
PréfemsAi&axs  ;  le  Pr/fent  affuel  ,le  Fr^fent  an- 
térieur,  &  IcP'réfent  poftirieuT. 

Telles  [ont  les  viles  générales  qu'indique  la 
MétapbyGque  des  Temps  :  mais  je  ne  dois  pas  mon* 
trer  Ici  juCqu'j  quel  point  les  ufages  des  langues 
particulières  s'y  conforment  ou  s'en  écartent;  il 
tut  voir,  %u  mot  Temps,  l'enfeo^lc  du  fyftime 
métapliylique ,  &  fa  liaifbn  avec  les  ufages  des 
diâïtents  idiomes.  (  M..  Bsauzék.  ) 

PRÉTÉRIT,  adjeâiF,  emfdoyé  quelquefois 
comme  fubftautif.  Grammaire.  Ceft  uo  terme 
cxclufii/ement  propre  au  langage  grammatical  , 
pour  y  figniâer  quelque  chofe  de  paffS ,  lêlon  le 
Jens  du  mot  laliu  Prarerieui ,  qui  d  eft  que  fran- 
0fé  ici-  LesTempt prétérits i  ou  fubftaDtivement ,  les 
J'r^t&it'f,  dut  lés  nànt,4oat4es  TcmfM  ^cxpà- 
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ment  l'antériorité  d'euftence  â  l'égard  J'use  ép<>« 
que  de  comparaifon. 

On  peut  diftinguei  les  Prétérits,  comme  let 
PréfenU ,  en  dé/inis  &  indéfinis  ;  8c  les  indéfinit 
ea  aSuel,  antérieur,  U  pofiérieur.  lUais  ce  que 
)'ai  dit  de  la  néceflité  de  voir  la  théorie  des  Pré- 
lênts  dans  l'enlcmble  du  fvftême  des  Temps,  an 
mot  Tbkp(  ,  je  le  dis  au/G  de  la  théorie  de( 
Prérérits  ,  &  pour  la  même  taifon.  (  M.  BeaO- 
ZÉE.) 

m.)  PRÉTÉRirrONoM  PRÉTERMISSION, 

f.  t.  Figoie  de  penfôe  par  fiâion ,  par  laquelle 
on  féiat  de  pafTei  Ibus  êXcocc  ce  qu'on  dit  néuunoiH 
très- clairement  ,  ou  de  ne  &ire  qu'efflencn  les 
chofesque  l'on  veut  quelquefois  inculquetarec  plus 
de  force. 

C'eft  ainfi  que  Ckéron  ,  dans  fa  1.  CatUinaiie* 
(ait  de  Catiliua  ,  par  Prétértiion,  on  portrait 
a£euz. 

Çuid  vero  T     nuper  Mais  quoi  !  tout  récem- 

quum  ,  morte  fuperio-  ment ,  après  avoir  pris  , 

ris  uxorij ,  novit  nup-  par  le  meurtre  de  ta  pre- 

tiis    domum     vacuam  mière  femme,  la  liberté 

fuifes    ,    nonne    alio  de  paffer  à  de  fécondes  no- 

incredibiU  fieUrt    ho.:  "' 'JT""    P*'  ""  ^ 

'  ,  ,  a--        j  comble  i  ce  crjme  parua 

fceluscumulafitlquod  ,„,„„i^^q„i„ffi^„ute 

egoprattrmitto&faciU  croyance î    cependant    fe 

païior  fiUri  ,  neun  hdc  ^-^^  jjj  jj^^  ^  g^  j^  confem 

civitate  tanii/acinons  volontiers  qu'il  n'en  foit 

immanitasautexfliii0è  point  parlé  ,  pour  laifTer 

am  non  vindicata  effe  oublier  entièrement  qu'un 

videatur.  Prtettrmitto  attcnUl  fi  horrible  ail  et* 

ruinas  fonunarumtua-  commisdaascetlevilleott 

mm,    quas  omnes  itnr  1  foit  refté  impuni.  Je 

penhrt    iihi  proximis  ^^Cor:s61^cleiiSi>T- 

•*"  .    ^      qu  atti  ,des  prochaines  m 

ven«  qu^  ,  non  adprt-    ^.^  ^^  J[^^        ^  ^_ 

vatam  ignominiam  w-  ^^  ^^  générale.  J'en  vieu 
tiorwH  tuomm  ,  non  ^  j^  ^^:^  „j  concer- 
ai  dùmtjlteam  Miam  ncnt.non  l'in&mie  petfo». 
difficuîtatem  ac  turpl-  nçU^  jç  tesvices  ,  non  1m 
tudinem,  fed  adfitm-  embairas  domeftiques  ac 
mam  ReipuhUea  atqut  igm  turpitude  ,  mais  le 
ad  omnium  naflrâm  plus  grand  intérêt  de  la 
vitam  faluiemque  ptr-  République,  ainfiqucla 
linei.  (  VI  *  t4>  )  '  vie  tfclelîdut  de  tous  tut 
que  nons  fommes. 

Mairiloo  n  nous  fournir  un  antre  exemple  ds 
Prétérîtion,  fous  vous  figurf^,  dît  r il,  dt^ 
amertumes  dans  le  parti  de  la.  vertif.  jiaif  ^ 
fans  palier  des  divinet  confalations  que  Diet» 
prépare  ici-bas  même  à  ceux  qui  f  aiment  i  fans 
parler  de  cette  paix  intérieure  ,  fruit  delaionns 
eonfiience ,  qu  on  peut  appeler  en  même  temp* 
&  un  avant- goût  &  le  gage  Je  la  félidié  qtei 
tfi  réfervU  4aa*U  «m  aux  âsMS  p4iUsi  fana 
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roBié  dire ,  avec  tap6tre  ,  que  tout  ce  q't'oi 
peut  fouffrir  fur  la  terre  n'eji  pas  digne  de'ire 
compari  avec  la  rdcompenfe  qui  ixout  attend: 
Jt  vous  ifiit^  de  bonne  foi ,  Ô-  qut  vous  vau- 
Ui[jîe\nQus  expoferici  naïvement  tous  les  d4fa- 
griments  qui    accompagruiit    iti  vie    du-  Jféi:ie  ; 

£ic  nedirie^-vous  pas  ,  &  qut  ne  dit-on  pas  tous 
s  jours  ià-defus  dans  UfièUtl 

J'iijoûleni  un  exemple  de  PrAérition  fous  la 
forme  iaterro»ijve  ;  fie  je  le  prendrai  dans  i'Èloge 
du  chtvaiier  Bâtard ,  par  M.  Coffon  (page  p.)- 
Parierai-Je  de  toutes  ces  aSions  dont  Bàïard 
fut ,  finon  le  chef  comme  daru  celles  que  je  viens 
de  citer,  du  moins  U  principal  mobile  à  le  report 
le  plus  puisant  t  Peindraije  les  célèbres  jour- 
niet ,  aAgnadel ,  oà  il  détermine  la  viàoire , 
en  irawerfant  un  marais  impraticable  &  en  for- 
çant le  Général  vénitien  à  fe  rendre  prifannier  ; 
de  la  Bajlide  ,  oà ,  par  une  marche  audacieufc  & 
rapide,  il  enlève,  d  P  avidité  d'un  papt  indigne 
de  ci  nom,  le  patrimoine  de  l'infortuné  duc  de 
Ferrare  ,-  de  Ravennes ,  oà  il  féconde  i^illam- 
ment  le  jeune  &  courageux  due  de  Nemours , 
qui  ne /è  voit  malheureafement  enfeveli  dans  fon 
triomphe,  que  parce  qu  il' n'a  point  darts  ce  mo- 
ment auprès  de  fa  perfonne  le  brave  chevalier 
fan  ami  J  Je  craindrais  de  fatiguer  l'attention  par 
la  multitude  des  tableaux. 

On  donne  encore  i  cette  figure  les  ooroi  de 
^tétermijpon  Se  de  Paralipfe  ,  i^lemcatitsaùles 
i  confetver ,  puifque  celui  Je  Pretérition  cd  ^qui- 
nient  Oc  paroît  le  plus  généralement  adopta.  Fa- 
ralipfe  (  voye\  ce  mot  )  fignîfie  en  erec  omiffion , 

Îut  eft  aulb  le  fens  latin  des  mots  Pretérition  Se 
Wiermiffion  :  il  eft  bon  de  les  connoître  te  de 
les  catenidie  tous  troti ,  pour  n'en  Étte  pai  etnbai- 
rafTé  cjuaod  on  les  lencontre  dans  les  rh^teun ,  8c 
{urloul  pour  n'en  pas  faite  trois  figures  dificrentes , 
comme  il  lèmble  qu'on  en  ait  eu  l'iatcntion  dans 
le  Diélionnaire  untverfel  &  raifonné  des  fciences  , 
des  arts  ,  &  des  métiers ,  quoiqu'on  n'en  ait  vari^ 
U  définition  que  dans  les  termes.  (  M.  BSAU- 
ZÉE.  ) 

{N)ff  REUVE.  f.  f.   Art  orat.  pans  un  difcours 

£ï  tend  on  i  petfuadei  ou  i  difluader  l'auditeur , 
Preuve  elt  1  emploi  "Ses  moyens  propres  i  opéier 
l'eSct  qu'on  Te  propofe.  Soit  que  I  Orateur  attaque 
ou  Te  défende  ;  qu'il  afffrmc  ,  ou  aie  &  réfute;  que 
la  queilioD  foit  de  droit ,  ou  de  fait ,  ou  feulement 
.d'opinion;  qu'il  s'agilTe  de  faite  voir  ce  qui  efl 
jiiftc  ou  injulie  ,  digne  de  'peine  <h  de  lécompenfe , 
comme  dans  le  genre  judiciaire  ;  on  ce  qui  ell  hou- 
ttiic  ou  honteux  ,  digne  de  louange  ou  de  blime  , 
corame  dans  le  genre  lUmonftratîf  j  ou  ce  qui  elï 
honorable  8c  utOe  ,  ou  aaifible  <c  déslionorant , 
comme  dans  le  genre  délibétatif  :  la  Preuve  e&  tou- 
joDts  la  partie  effenciellc  8c  îndifpeafàble  du  plai- 
doyer ou  de  l'oraiCin;  8c  U  première  règle  de  l'art 
de  perfuader  eft  de  donner  i  ce  qu'on  affiime  , 
GUdMM.  BTldTTÉKAT.  Tome  lU, 
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na  d'Atet  d  ce  que  l'on  nie ,  le  cataftire  de  vérité  > 
di:  certitude,  ou  de  vraifemblance. 

11  n'v  a  qu'un  genre  d'Éloquence  qui  puifTe  (c 
p^lTer  ae  Preuve  ;  c'eft  celui  qui  n'a  pour  objet  que 
des  aâions  de  grAccs ,  des  félicitations ,  ou  des 
condoléances  :  Se  c'eA  ce  qui  diftingue  la  lïrnpie 
harangue  de  l'oraifon  te  du  plaidoyer.  Par  exemple  , 
dans  ledilcouis  de  Cicéton  pour  Marcellus  ,  il  ne 
s'agit  que  de  rendre  grSces  d  Céfar  du  rappel  èe  cet 
exiléj  au  lieu  que  ,  dans  l'oraifon  pour  Ligarius  , 
il  s'agît  d'atténuer  le  crime  de  l'accufé  &  d'en 
obtenir  le' pardon  ;  le  quoique  Cicéron ,  dans  fan 
admirable  plaidoyer,  débule^pat  avouer  le  crime 
&  pat,  abandonner  le  coupable  à  la  clémence  de 
Célâr ,  on  le  voit  revenir  enfuîte  aux  moyens  de 
rendre  Ligarius  le  plus  excufable  qu'il  eft  pof- 
lïble,  Ac  moins  coupole  que  lui-même,  à  qui 
Céfar  a  pardonné.  On  voit  mSme  que  dans  la  ha- 
rangue pour  Marcellus ,  qui  ne  s'annonce  que 
comme  l'effûlion  de  la  reconnoifTance  8c  de  l'admi- 
ration publique  pour  la  clémence  de'  Céfàr,  Ci- 
céron ne  lailTe  pas  de  prendre  le  tour  perfuallf  pour 
engager  Célàr  ï  ne  rtea  négliger  de  ce  qui  peut 
mettre  en  sûreté  Ù,  vie  ;  8c  en  lui  prouvant  qu'il  eft* 
de  fa  gloire  8c  de  fon  devoir  de  te  cooferver  pour 
le  bonheur  de  Rome,  il  envelope  adroitement  dans 
celte efpéce  d'adulation,  la lefonlaplus importante: 
niuii-  tibi  omnia  belli  vulnera  curandafunt.  (  Voye\ 
Harangue.) 

Ainfi  ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  perfuader, 
8c  dans  les  Cujets  mimes  les  plus  éloignés  de  toute 
controverfe ,  la  Prewre  peut  trouver  (a  place.  Mais 
UocAt  elle  eft  (implemect  [hétoiiquc  ,  IK  tantôt  elle 
eft  dialeétique. 

La  Preuve  que  fappelle  rhétorique  ne  conllfte 
qu'en  tédt,  en  expo  le  ,  en  dcvelopcment  du  fait 
ou  de  la  vérité  qu'on  fe  propole  d'établir  :  de  ce 
genre  eft  prerque  entièremont  i  oraifon  pour  la  Loi 
manilia  ;  8c  de  ce  genre  aufll  lànt  toutes  nos  orai— 
fons  funèbres.  Dans  ces  fujets  il  s'agit  moins  de 
laiGinner  que  de  décrire;  Se  l'ait  de  l'«rateur cor- 
fifte  i  eipolêr  avec  clarté  ,  i  raconter  rapidement . 
i  peindie  avec  chaleur ,  avec  force  ,  avec  intérêt , 
febn  que  le  fujct  l'exige.  Dans  tel  difcours  de  cette 
nature  ,  qui  produit  le  plus  grand  eftet,  il  n'y  a 
pas  un  raifonnement. 

Mais  lorfque  l'objet  en  qucftioa  eft  contefté 
ou  qu'il  peut  l'être  ,  8c  que  le  fiinple  expofé  du 
Eut,  ou  du  droit,  ou  de  l'opinion,  ne  les  met  pas 
en  évidence,  le  moyen  de  la  Preuve  eft  l'atgumen- 
talion  ;  8c  c'eft  alors  que  la  Preuve  eft  dialectique, 
mais  fois  les  formes  oraioires. 

La  Logique  eft  le  fquelette  de  l^oqueuce}  Se 
ce  font  Ici  parties  de  ce  fquelette  qu'Ariltote,  dans 
fes  Topiques ,  8c  Cicéron  ,  dans  l'extrait  qu'il  en  a 
&it ,  BOUS  t>nt  décrites  arec  tant  de  foin  8c  nous 
ont  apris  à  placer. 

Que  les   dîfcîples  de  l'Éloquence  ne  dédaignent 

rit  ces  théories  :  c'eft  la  railon  qui  fe  rend  compte 
cUc-rfuémede  fcs  procédés  «e  de  fe*  moyens.  Oa 
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y  voit  cmnment  l'ontcur  peut  titet  i  ctu  fbodt  de 
Ibo  fujct  on  de  la  caolc  qu'il  agite ,  ces  amimeals  , 
ces  fbmies  de  pcnCfe ,  d'iAeitioa ,  te  &  réfiiia- 
tion  I  <]ui  doivCDl  compofec  la  Prtuve  j  on  y  volt 
comment ,  au  bcfoin ,  il  peut  Ici  tiiei  du  debon  :  aat 
txfuâ  fiuni  Tt  tuquf  naturâ,  aut  affinni  forU. 
(  Dt  Orat.  )  On  y  voit  comment  Te  décident  ces 
trois  grandes  «jueftions  qui  embraflent  tout  j,  an  fit, 

Îuidfit,  qtutU  fit  :  commeat  la  oalure  des  cbofes 
;  dévelope  &  ie  fait  conootlce  pai  la  dc&ùtioQ , 
par  la  di/ifioa  du  genre  en  Tes  elpèces  ,  du  Tout 
ça  Tes  parties  y  par  Tes  fimilitudes  &  pu  les  diffi- 
tcnccs,  par  Ici  canfes  &  les  eftcts,  pu  l'oppo- 
£tioD  des  contraires  r  comment  l'iesi&ence  des  htits 
fe  prouve  ou  Te  débat  pu  les  indices ,  les  té- 
moignages ,  les  ciicooftances  qui  ont  précédé ,  ac- 
compagné ,  liiivi  le  fait  dont  U  s'agic  i  pu  la  na- 
ture du  &it  mtme ,  ou  pu  le  caranére  de  la  per- 
sonne i  laquelle  il  eft  imputé  :  comment  l'efpéce 
ic.  la  qaaliié  du  fait  fe  détermine  ou  par  lui-même 
ou  pu  les  circonfluices  qui  le  caraâérifent ,  &  qui 
font  voir  quelle  en  t&  la  malice  ,  l'iniquité  >  l'in- 
dignité ,  ou  la  bonté,  l'équitéi  l'innocence.  Lois, 
exemples,  autorités,  ufàges,  opinion  commune, 
moeurs  publiques,  mœurs  peiroonelles,  caraAère 
êc  génie  nation^,  tout  peut  contribuer  à  la  Preuve 
te.  y  trouver  place.  Voytx  Moyens. 

Mais  on  fent  bien  quelle  diffère  d'elle-même, 
(clon  le  genre  du  dilcouri  Sr  la  nature  du  bjel  : 
que  ,  pu  exemple  ,  dans  ces  trois  queftions  an.  fit , 
quid  fit  t  quau  fit ,  qui  conviennent  également 
&  à  la  théfe  ptilorophj         ^" 


,  e  ac  â  l'hypothéfe  ora- 
toire ,  la  Preuve  agit  différemment  ;  puconjeâuie 
dans  la  premi^e,  fu  définition  dans  la  reconde , 
fc  pu  dUoilEoo  du  droit  dans  la  troifiéme  :  hortim. 
grimum  conjectura  ,  fecttndum  dtfinitione  ,  ur- 
lium  iuris  &  injuriix  difiinéîione  expUcaiur. 

.  On  feot  de  mfane  que  ,  dans  les  caufes  conjeâi»- 
taies ,  félon  le  point  dont  il  l'agit  fc  félon  l'état  de 
la  caufe  ,fic  nt  ahquid ^undt  ortum  fit ,  qute  ié 
oaufa  tffectrit ,  la  Preuve  doit  changer  de  procédés 
4:  de  moyens  :  que,  s'il  s'agit  feulement  de  favoir 
^elle  cQ  la  qaa^lé  morale  d'une  cbofe  ,  ou  s'il 
»agit  de  la  compuei  avec  une  autre,  &  de  dé- 
terminer laquelle  <les  deux  ,  par  exemple  ,  eB  la 
plushounjte,  la  plus  mile,  ou  la  plus  jufie  ;  U 
Preuve  embraSe  plus  ou  moins  d'étendue  ;  que,  dans 
les  qucftions  de  droit,  c'eft  de  l'équijé  qu'il  s'agit , 
6  naturâ.  &  infiiaito',  que,  dans  lej  caufes  pcr- 
tinnelles,  c'cfr.de  la  volonté,  de  l'iotentian  ,  de 
l'imprudence  ,  du  bajàrd  ,  de  la  néceffîté  ou  de  la 
liberté,  de  la  itature  Se  des  circon flanc»  de  l'ac- 
tion, des  mtrurs,  des  habitudes,  des  qualités  de  la 
Sietfonne  ,  que  l'accuïâtion  fit  la  défenfe  tirent  les 
brces  de  la  Preuve. 

On  fent  en&n  ,  tt  ceci  regarde  tons  les  genres 
d'Eloquence ,  que  c'eft  loDJours  ;iu  point  de  U  dif- 
ficulté ,    au  point    où    l'adverlâîre  ou   l'incrédule 

«fteodéfenfe  ,  in  quoprîmum  infifiit,  quafiadre- 
fugnanjijim,çongreJ/a.deficnfiii,  Acqu'ona  appeM 
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ftont  txUftamt ,  ItfitUMmo^VttMtit  la-'cvile;. 
que  c'eft  U. ,  dis- je ,  qae  U  Preuve  doit  fe  dirigée 
tout  entière  :  eu  c'efi  une  décLamatioo  oifeuièi 
aat  Rbétoriqae  perdue ,  que  de  prouver  ce  dont  l'ao* 
ditoiiene  doute  pas  oa  dont  ladverlÀire. convient: 
&  c'eit  non  feulement  un  vice  alTez  commun  de 
l'Eloquence  de  la  Chaire,  mais  da  langue  d« 
Barreau  \  d'où  il  arrive  que  dans  un  long  dUconra 
tout  eft  ptonvé  ,  hormis  ce  qui  a  befoîa  de  l'eue. 

Quant  auifbrtnesd'ugumeDtationdontla  preuve 
otatoire  eH  fufceplible,  elle  n'en  refiife  aucune^ 
mais  elle  les  d^uiTe  toutes  ,  en  les  envelopant,. 
qu'on  me  pafle  le  terme  *  des  draperies  de  1  Élo- 
quence. Ce  n'eft  pas  que  l'orateur  n'in£lle  queU 
qucTois  1  dans  une  difculSon  véhémente ,  L  ta  tta- 
niéte  du  dialeûlcicn  \  Ac  alors  plus  le  raifbiuM- 
ment  eft  fetté  ,  plus  il  eft  prenant  r-mais  un  dis- 
cours où  la  crudité' de  L'argnmentaiion  ae  feroit' - 
jamais  adoucie  ,  rebuteroit  fou.  auditoire  avant  de 
l'avoir  convaincu.  Il  efl  donc  néceUaire  de  polii 
les  formes  logiques  ,  mais  il  fànt  les  laiffet  fën- 
tir  tt  ue  jamais  les  énerver;  ce  font  elles  qu» 
donnent  â  l'Éloquence  une  flalure  ferme,  folîdc  ^ 
Si.  régulière  :  un  corps  défofTé  n'efl  qu'un  mole  de 
chair.  U  en  feroit  ainfi  de  l'Éloquence  ù  laquelle 
une  Logique  auflérc  ne  prèteroit  pu  fet  appuis  »  {es 
mobiles ,,  It  fes  teflorts. 

Mais  quoique  toutes  les  fermes  logiques ,  ani^ 
mées  pu  les  ptialures  Se  les  mouvements  oratoi.- 
res  ,  dévelop^  pu  l'amplification ,  revêtues  des 
oiaements  d  un  ftyle  figuré  ,  harmonieux  ,  fenfible  ^ 
apputicnnent  à  1  Éloquence  ;  il  en  ell  cependant 
q^i  femfaleot  lui  f  ue  plus  ^vocables.  l'en  indiqueraïi 
quelques-unes. 

L'énumération  ctclufire ,  tt  que  les  mathén»- 
liciens  appellent  la  Preuve  par  épuifement  :  Vod> 
voulez  itre  heureux  ,  Sr  vous  ne  le  ferez  oi  par 
l'ambition ,  ni  pu  i'avarice  ,  ni  pu  la  volupté  ,  ni- 
par  une  molle  indolence  ,.  &c ,  &<:  ;  cffayez  donc  b«' 
moins  de  l'éltcT  pu  le  travail  &  la  venu.. 

L'énumération  colleâive  :  Demandez  à  Ions  le* 
peuples  du  monde  ,  au  gaulois ,  au  germain ,  au  catv 
ibagiaois ,  &<: ,  quel  ett  celui  que  chacun  d'eux  eC— 
time  le  plus  après  lut-a^ème  j  tous  vous  répondront ,. 
Les  romains. 

L'oppoftiion  :  Si  l'homme  fbible  &  malheareDS 
elt  un  être  facré  pour  l'homme;  celai  qui  L'infulte 
ou  qui  l'accable  n'eft  pas  fâulemeat  iiîhnmain,  il 
:  elV  impie  de  factitège.  ^ 

L'aliemaiive  comradiûoire ,  &  i  laquelle  ilny 
a  point  de  milieu  (  ce  qoe  les  anciens  appeloïent 
dJamme ,  tt  &gurtsnein  le  Bélier,  comme  l'argu- 
ment le  plus  fort  ).  Ainfi ,  Craffus  ,  en  plaidant  la 
caufe  d'Opimiui  ,.qui,  en  exécution  d'un  fénatus- 
confulte  ,  avoît  fait  tuer  l'aîné  des  Gracches  :  Aut 
fenatui  paretidam  di  faluie  reipublii:»  fuit  y  auc 
aliud  confiUum  infiitaendum  ,  aut  fuA  (pontefor^ 
eitndum  :  aliud  confilium  fuperhum,  fuum  arm^ 
ganî  i  utendum  igiatr  fuit  confiUafenatûs.  (  De 
r3torc.][ 
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1«  MiDpindfoD  fimple  ,  comiiK  Achille  jaat 
niiade  :  i>  Pourqiuvi  les  grecs  font-ils  la  guerre  aox 
»  (Toyeni  I  n'cQ-ce  pas  pont  fùie  rendre  H^éoe 

■  i  Menelas  ?  Eh  n  y  a-t-il  dooc  <]ue  les  Atrides 
«  qni  aiment  Ictui  féarnes  «  f 

La  compuaifbo  du  plus  fbible  ai;  |>las  fott  :  Si 
toQt  bomme  ,  pour  fa  propre  défdnfe ,  a  droit  d'Atei 
la  vie  â  foa  agrefTcui  ^  combico  plus  i  un  fc^^rat , 
JunTacrUège  ,  i  l'eDneinî  des  hommes  &  des  dieux, 
tel  cjae  l'a  été  Clodîus  i  Çui  nikil  nef  as  un^itam 
fuit ,  née  in  facinon  nec  in  libidint  I 

La  ruppo£Uon  ,  que  Cicéron  regarde  comme  nae 
des  fources  les  plus  fécondes  de  U  JPrao'e  oratoire  , 
ti  dont  Te  fetvit  Démofihiae  avec  tant  de  force  poui 
juftifiet  (es  cooCeib  :  ■  £ ,  pu  une  lumière  pro- 

•  pliétique,  tous  les  athéniens   aroient  démêlé  les 

•  événements  futurs,  &quctonsleicuirent  prévus, 
»  &quevous,Elchine,vouslesculGexptédiUA:cei- 

•  tjfies  avec  votre  voix  de  tooaétcj  Athènes ,  même 
»  dans  ce  cas ,  suroît  dd  (aire  ce  qu'elle  a  fait , 
»  pour  peu  qu'elle  edt  tefpcâé  fa  gloire  ,  &  les 

■  ancêtres ,  fli  les  jugemenU  de  la  poAéiilé  ». 
C'efl  par  cette  mime  forme  de  raifonoement  que 

Gcfronpteffe  les  juges  de  Miloa,  enplaidiot[facau& 
{xxvii}.  77  )•  Sicmentuatgladiamunenj clama- 
nt Titus  AttTUus  (  Milo  )  :  Aitflt ,  quafo ,  atqut 
audite  I  Civet.  P.  Clodium  intenici  ;  tiusfiirorts, 
^uos  nuUis  jam  legibus  i  nulÛs-jtiidiciis  Jnnare 
poteramus,  hoi:fem.6hâc  dexterâ  icervicHus 
veftns  repuli  ;  perme  unian,ut  jus,aquitas,  Ugtt, 
liiertas ,  puJor  ,  pudieitia  in  civitate  manerent  : 
effet  ne  mendum  ^nanaat  modo  id/irret  civitas  f 
Et  plus  bas  [xxjx  7?  )  :  Fingîie ...  cogitation*  imtt- 
ginem  kujtu  conditioiûs  mea ,  fi  pojpm  efficere  ut 
JUiionem  ab/olvatis  ,  fed  ita ,  fi  P.  Clo£us  revi- 
xerit  ;  ...fuonam  modo  ilie  vos  vivas  afficerèt  t  .„ 
^uidf  Si  ipfe  Cn,  Pompeius  ....  potuiffet  aut 
^uajtionem  de  morte  Pui.  Clodii  ferre,  aut  ipfum 
ah  inferis  excitare  ;  titrum- putatis  potiàs  fac~ 
turum  fuiffe  ï  etiamfi ,  propttr  amicitiam  ,  Vellet 
illum  ah  inferis  evocare,  propter  rempublicam 
non  feciffet.  Ejus  igitur  mams  fedetis  ultores , 
£u}us  viiam, p putetis per  vos  refiitui poffe , not- 
letis  ;  &  dt  ejus  nece  lata  juzefiio  efi  ,qui  fi, 
fàdem  lege ,  revivifcere  poffet ,  lata  lex  nunquam 
tffet.  Huius  ergo  interfeSor  qui  effet ,  i»  to^t- 
tendo  ah  lifne  ptmnam  timeret ,  qitos  liieraviffetl 
Mais  toutes  ces  fofmcs  le  réduilént  i  riaduâîifn' 
5c  an  ryllogifme* 

L'induâton  eft  une  manière  détournée  te  artifi- 
cieufe  d'amener  Ton  adverlàire  ou  Coa  audiieut  ,de 
la  conviâion  d'une  vérité  recounue  au  dont  on  le 
Eût  convenir,  l  U  conviâion  d'une  vérité  dont  il 
■e  convient  pis  encore  ;  te  cela  par  l'analogie  Oc 
la  celTcmblance  de  l'une  i  l'autre  :  cn  forte  qn  après 
avoir  cédé  icellc-U,  il  ne  lui  foit  plus  poQible 
de  téfiltec  raîfonnablement  1  celle-ci. 

Il  dut ,  poar  douter  st  l'induâion  toute  fa  force , 
tfaflâiei  <f  abord  d«  ponroù  tendre  îocooteâable  le 
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pteroier  point  de  la  comparailoa ,  on,  ce  qni  eft 

miooi  encore  ,  le  choiiîr  tel  que  ,  pat  l'op  in  io 
d^'a  établie,  il  n'ait  pas  befoin  de  Preuve:  U  faa 
de  plus  obferver  avec  foin  que  la  fîmilitudcfoitpar- 
&ite  ;  âi  fani  cela  >  nous  aurions  inutilement  ob- 
»  tena  ,  dit  Cicéron  ,  que  l'un  des  points  nous  fAt 
»  accordé ,  s'il  n'avoit  pas  afTei  de  relTemblance 
u  avec  celui  qui  nous  intérefie ,  pon  nons  le  âira 
»  accorder  de  mfcme  ».  Et  comme  il  n'arrive  prefquft 
jamais  qu'une  j^enùère  vérité  foit  d'une  évidence 
irréfiAible ,  il  vent  que  l'otateur ,  en  propofant  celte 

Îni  n'eA  pas  de  la  caufe  ,  mais  qui  doit  -lui  fervrc 
;  Preuve,  n'en  laiiTe  pas  apercevoir  le  tapotC 
Si  U  conféquence,  le  qu  il  amène  ainfi  l'adverfaire 
i  fon  but  par  un  chemin  qui  lui  foit  iocotnu.  «  Car 
»  s'il  cil  averti  qu'en  accordant  ce  qu'on  Ini  pro- 
B  pofe  d'abord ,  u  s'engage  inévilablemeat  i  con- 
»  venir  enfuite  de  ce  qtS  ouiroit  i  fa  caufe  j  il 
n  commencera  pat  éluder  la  première  quefiion^ 
»  ou  par  y  mal  répondre  ». 

On  fent  combien  cet  art  de  cacher  Coa  deCeia 
i  an  adver&ire  attentif  le  clairvoyant ,  e&  difficile  ;  ' 
combien  d'ailleurs  une  fimilitude,  ùua  quelque 
diSïrence  ,  ed  rare ,  Be  coml>ten  pat  canféquent  i* 
méthode  de  l'induâion  eft  périlleuiè  dans  un  genre 
d'Éloquence  fujet  â  U  difcollîon.  Mais  autant  elle 
eft  peu  favorable  au  Barreau,  autant  elle  eft  propre 
i  la  Chaire,  oïl,  pour  me  fecvir  de  la  métaphore  . 
de  Zenon ,  l'Eloquence  a  la  main  ouverte ,  au  lies 
que ,  dans  la  plaidoirie ,  elle  eft  (bavent  obligée 
d  avoir  lepoing&rmécommelaDialeâiique.  Ain^ 
autant  l'induâion,  par  fa  latitude  Se  Ùl  fécondité, 
ell&vor^le  â  l'Éloquence  :  affeu  forte,  lorfqu'il  ne 
s'agit  qae  de  rendre  fenltblement  une  vérité  morale 
déjà  vunement  aperçue  ;  autant  elle  me  femble 
trop  fo£le  pour  démontrer  une  vérité ,  foit  de  fait , 
foit  de  droit ,  on  inconnue  ,  ou  méconnue,  ou  for- 
mellement contcflée.  La  méthode  du  fyllogifme 
eft  plus  prelTante  ;  Se  l'on  en  va  ^uger  par  l'e- 
Temple  mïEme  que  Cicéron  nous  donne  de  l'une  de 
de  1  autre.  Cet  exemple  eft  tiré  d'une  caufe  fort 
célèbre  parmi  les  grecs.  U  s'agit  de  condanner  on. 
d'abfoudre  Epamïnandas  d'avoir  défobéi  i  la  loi , 
qui ,  chez  les  thébains ,  ordonnoit  i  un  Général  de 
céder  le  commandement  i  celui  que  la  République 
cnvoyoiipour  le  remplacer;  d'avoir tetenu  quelques 
jours  fon  atmée.  Se  d'avoir  défait  celle  des  lacé- 
dé  moniens. 

L'accnfateuT ,  £t  Cicéron,  ponm  défendre  aiafl 
la  ^ICre  de  la  loi  contre  refprît  de  la  loi  mftnw. 
«  magiftrats,  fi  ce  qu'Épaminondas  priftend  que  le 
>  légiflateur  a  Ibufcntendu  dans  la  loi ,  il  ptenoit 
»  far  lui  de  l'y  ajouter  Be  d'écrite  lui-même  au 
»  bas,  âmoinsque,pourletiende  laKépuhliqOe, 
»  fc  Général  deftitiu  ne  juge  à  propos  de  retenir 
n  h  commandement  de  l'armée;  fou^ricx  -  vous 
t>  qu'ill'écrivît î  Jenclepenfe  point.  Quefivons- 
»  mêmes ,  par  égard  pour  lui ,  vous  ordôiiaiex  (  M 
i>  qui  eft  bien  éloigné  de  votre  religion  te  de  »ofto 
»  juftice  )  ,  was  oidoonlei  que ,  fans  l'onite  *> 
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»  peuple  t  celte  mime  exception  fôt  ^'out^c;  le 
»  peuple  le  l'ouiïiiioit-il  i  Non,  certes,  il  oc  le 
p  ^uftiicoit  pu.  Ce  qu'on  n'a  donc  pu  ajoatei  faoi 
n  ciime  i  la  lettre  de  la  loi ,  on  taura  fait  ùa% 
»  l'y  avoir  ajouté,  k  vous  l'apiouveieï  vous- 
n  méiDcs  !  Non ,  Juges  ,  non ,  je  cotmois  tiop  bien 
»  voIie  &gc0'e  :    3c  ea  effet ,  li ,  dans  la  volonté 

•  écdte  du  léginatcur  ,  rien  n'a  pu  £tre  altéré  ni 
a  pat  l'accufe  ni  par  vous;  conwien  ne  Icroit-il 
m  pas  plu«  bonteui  qu'un  changenieat ,  qui  àias  it% 
w  mots  jêïoit  un  crime ,  (s  me  lait  dans  la  cbofe 
»  m£mc    Se    qu'il    îût  aprouvé  pat  votre    juge- 

Cîcérott  nous  préfente  la  mime  acculâtion  fous 
la  forme  du  fyllogirme.  <•  C'eft  de  la  loi ,  dit-ïl 

•  aux  juees ,  que  vous  avez  juré  d'Être  les  organes  ; 

•  vous  devez  donc  obéir  à  la  loi.  Oc  quel  té- 
V  Toaif^oage  plus  certain  le  Icgiflateur  a-l-il  pu 
»  làiffer  de  fa  volonté ,  que  ce  qu'il  a  écrit  lui- 
w  in£me  avec  le  plus  grand  loin  fie  l'attention  la 
»  plus  fétienfef  Si  lalain'étoit  pas  écrite,  nous 
»  lôùhaiterions  qu'elle  l'eût  été,  pour  nous-bire 
»  ccmnoîtie  plus  ponâuellement  la  volonté  du  lé- 
N  giflateur;  &  cependant  nous  n'aurions  garde  de 
»  peimeltre  i  Épamï.nondas ,  quand  même  il  feroit 
»  lors  de  caufe  ,  d'interpréter  i  fa  iàmaifie  l'in- 

>  teution  Se  l'efprit  de  la  loi.  A  plus  forte  raifon  , 
.   n  quand  la  loi  eft  écrite  &  quelle  ell  fous  nos 

>  icui  ,ne  permet  Irons- no  us  pas  qu'ill'interprète  , 
j*  non  dans  le  fens  de  ce  qui  en  eft  écrit  avec  la 
-a  plus  grande  clarté ,  mais  comme  il  convient  i 

>  fa  caufe.  Pour  vous ,  organes  de  la  loi ,  Il  vous 
M  avez  juré  de  lui  obéir.  Si  fi,  par  ce  ferment, 
M  vous  êtes  obligés  de  fuiire  ce.  qui  en  eft  écrit  ; 
w  quelle  raifon  pourriez-vous  avoir  de  ne  pas  )Uger 
»  qu'Épam inondas  a  tranfgreiTé  la  loi  Ac  fait  ce 
»  que  U  loi  condanne  ni 

Il  eft  aili!  de  voit  que  cette  forme  de  taifoi>- 
nement  cil  plus  prelTante  que  la  première.  Onva 
le  mieux  fentir  encore  dans  la  déîenfe  d'Épami- 
iwndas,  dont  Cicéroa  nous  a  tracé  le  plan. 

n  Magi lirais  ,  dit-il,  toutes  les  lois  doivent  Te 
»  raportei  à  l'utilité  commune  ;  &  il  faut  les  in- 

■  teq>réler ,  non  i  la  lettre  ,  mais  dans  leur  efprit , 
»  dont  l'objet  eil  le  bien  public.  Car  telle  a  été 
»  la  vetlu  8c  la  &ge^e  de  nos  ancêtres ,  qu'en 
»  écrivant  leurs  lois ,  ils  ne  fe  propofoient  que 
»  le  falut  Bc  l'avantage  de  leur  fociété  politique  : 

■  Bc  non  feulement  ib  ne  prétendoient  lui  rien 
s  prefcrire  à  fon  préjudice  ;  mais  û ,  fans  le  lavoir , 
»  ils  lui  avoicnt  prefctit  quelque  cbofe  qui  pût 
p  lui  nuire  ,  ils  entendoient,  que  dès  qu'oiil'auroit 
»  aperçu  ,  on  corrigeit  ce  vice  de  la  loi.  Perfonne 

■  en  effet  ne  peut  vouloir  que  les  lois  fubflf^ént 
»  pour  l'amour  des  lois  mêmes  ,  mais  pour  l'amour 
B  de  la  République,  &  parce  que  les  Républiques 

■  ne  font  jamais  fi  bien  gouvernées  que  par  les 

•  lois.  C'eii  donc  par  le  même  motif  qui  rend  les 
■  lois  inviolables,  qu'on  doit  interpiétci  tout  cc 


PRE 

»  qui  en  eft  écrit  j  &  pui^e  tous  nos  isléills  lônt 

»  mbotdonnés  i  celui  de  IHÊiat ,  c'ell  dans  ce  coa>- 

»  muQ  avantage  nue  nous  devons  cheicber  l'inien-' 

»  tion  des  lois  k  Vefprit  qui  les  a  diUées.  On  ne 

»  demande  à  la  Médecine  rien  que  de  fdlulaire  au, 

»  corps  humain  ,  parce  que  c'eft  pour  lui  qu'elle 

V  tll  oiife  en'pratique  :  on  ne  doit  préfumer  de 
D  mSine  de  l'intention  des  lois  tien  que  d'utile 
D  au  corps  politique ,  puifque  ce  n'eR  qu'en  'vue 
»  de  fon  utilité  que  les  lois  font  indituées.  N'cia-. 
n  minez  donc  plus ,  dans  cette  caufe ,  quelle  eft  la 
»  lettre  de  la  loi ,  mats  voyez  la  loi  même  dait» 
n  l'elprit  d'équité  k  d'utilité  commune  qui  l'animci 
B  k  qui  fcul  a  dû  l'inlpirer.  Or  quoi  de  plus 
a  avantagcui  pour  Tbèbes  que  d'accabler  Lacé- 
D  démonc  ?  qupi  de  plus  important  pour  Épami- 
D  nondas.  Général  des  ihébains ,  que  de  donner  la 
»  viéloiieauitbébainsj  Que  devait-il  avoir  déplus 
»  cltei  k  de  plus  facré  que  d'alTùcer  i  fa  patrie 
»  une  gloire  li  grande  &  un  lî  beau  triomphe  !  Ea 
»  laiflant  donc  Ta  lettre  de  la  loi ,  Épaminondàs 
■>  a  fuivi  l'intention  du  léeiHatcni:  il  uvoit  afTex 

V  que  les  lois  o'étoient  faites  qu'en  fitveur  de  Ix 
»  République-, Se  ilauroit  regardé  comme  le  comble 
B  de  la  démence,  de  ne  pas  expliquer  â  l'avantage 
a  de  l'Éiat  ce  qui  n'étoit  écrit  que  pour  le  falut- 
»  de  l'État.  Si  donc  toutes  les  lois  doivent  fe  di- 
•  riger  à  L'utilité  publique  comme  à  leur  terme, 
a  Aie  falui  commun  e&  leur  premier  objet  ;  Epa- 
»  minoodas  l'a  rempli  :  certainement  il  n'eft  pas 
»  pofCble  que,  par  la  même  aQïon,  il  ait  iâit  1* 
«  plus  grand  bien  à  là  patrie  ,  le  qu'il  ait  défobéî 

Mais  pour  ne  pas  citer  tonjottis  de  l'ancien,  voûâ 
no  exemple  moderne  qui  (col  voir  jufqu'od  peut 
aller  la  force  de  l'induâion  ,  k  qui  fera  fentk 
en  mime  temps  qu'elle  n'eft  elle  -mime  qu'un 
fyllogifme  par  fuppofiiîon.| 

Un  chanoine  de  l'églife  de  Parts  avoit  un  ne- 
veu  pauvre  ,  mais  liberiin ,  k  qu'il  avoîl  aban- 
donné. Ce  neveu,  réduit  à  la  mendicité,  s'adrelTe 
à  un  homme  éloquent  &  fenfible ,  te  le  conjure 
d'aller  parlera  fon  oncle  &  de  le  Aéchlr. L'homme 
dont  il  avoit  imploté  l'entremife  ne  connotlToit 
pas  le  chanoine.  U  va  fionttant  le  voir  -,  mais  aux  ' 

Erenùets  mots  qu'il  lui  dit  en  Ba/em  dn  jeune  U- 
ertin ,  le  chanoine  s'Irrite  ,  lui  teprocfae  de  s'inté- 
rcOer  pour  an  être  indigne  de  fa  compaflîon  ,  k  lui 
raconte  avec  colère  tous  les  chagrins  que  ce  mal- 
heureux lui  a  doimés.  Le  foUictieur ,  lui  ayant  lailTA 
répandre  l'ameriumc  de  Tes  reproches ,  reptend  :  Il 
m  a  dit  tous  fts  torts  ;  il  m  en  a  même  conftjpi 
un  que  vous  dij}lmult\.  Quel  eft- lit  demanda  le 
chanoine.  De  vous  avoir  un  jour  aitendu  à  la 
porte  de  la  fàcrijiie  ,  au  moment  que  vous  def- 
eendie\  de  lautel;  de  vous  avoir  mis  le  couteau 
fur  la  gorge ,  &  d'avoir  voulu  vous  affa^ner. 
Cela  neft  pas  vrai,  s'écria  le  chanoine  avec 
horreat.  Quand  cela  feroit  vrai ,  teprit  thonmt 
^hqutnt ,  ilfaudroit  tneort  nfer  Oc  mift'rieorde 
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tnyirj  votre  ntveu ,  6  lui  donner  âu^ain.  A  cei 
Dutu ,  tout  l'empoc  te  nient  du  chanoine  tut  étoufFé  ; 
foo  ame  s'amollit;  quelques  larmes  coulcieat}  te 
\t  l'eune  bomme  fut  lècoucu. 

Dcsileuz  méthodes, celle  de  rioduâion  fut  celle 
Je  Soaala  &  de  fes  diTciples  ;  elle  eA  capiieufe 
&  fubltle ,  mais  elle  eft  comniunéiiieilt  foible.  Celle 
Ja  fyilogifioe  eft  celle  d'Ariftoie  ,  &  "celle  ^nt  fo 
fïivcoilcpluscommua^ineal  tout  les  b^nsoratcuis; 
car  un  plaidoyer  bien  compoCé  n'cfl  Ibuveatqu'un 
ryllagifme  dèvelopé. 

Cic&on  divi'c  le  fyllogîfiTie  en  clnq-parlies,  les. 
Jeu  prémides ,  la  oonféqueoce ,  2£  les  l'reuves  des 
deui  pt^mifles.  Mais  comme  ou  l'une  ou  l'aube  des 
pi^i0es  peut  fepafferde/'/«ui'«,  8c  qu'il  peut  aniver 
queniruDCnirautteD'eaaitberoinionpcutfbtt  bien 
ne  pas  regardei  comme  paclics  de  l'argumentation 
lu  ptopolilions  auxiliaires,  qu'on  n'y  ajoDie  qu'au 
befolD  ;  oa  peut  mtme  foufentendre  l'une  des  deux 
prénuiles,  lorr^u'eile  cft^ideote;  &  c'eft  ce  qui 
hid'enthymjnie,  Tyllogirmc  abiégé,  qui  convient 
beaucoup  nieui  i  un  lailbneemcnt  rap.'de ,  &  que 
pféfcre  l'oiateui  lorrqn'il  veut  ■  fiUe  véUment  ft 
preflaol.         .  .  '.. 

Obfen'oos  cependant'  que ,  plu?  le  raifonnement 
fera  linple  &  dénué  d'appuis,'  plus  il  làut  que 
cluque  patlje  en  foit  folide  ,  &  que  le  Dccud  qui 
les  lie  enfcmble  foit  itroit  &  indiflblublc.  Que  s^l 
y  a  une  partie  foible,  c'en  celle-là  qu'il  faut  munir 
oe  tous  les  renforts  de  l'Éloquence.  Encore  ce  moyen 
de  fuppléer  i,  la  laifon  n'eft-il  pas  (Br  :  &  un  prin- 
cipe ,  dont  le  commun  des  orateurs  n'elV  pas  alTez 
perfuadé  ,  c'eft  que  la  Dialcâique  eft  pour  l'ora- 
teur ce  qne  le  dcJlin  eft  pour  le  peintre;  &  qu'il 
eft  plus  poffible  encore  à  celui-ci  de  fe  paffer  de 
concâion  ,  qu'à  l'autre  de  fe-^lifpenfer  d'eiafVitudé 
&  de  jjfteiîe.  Mais  je  fuppofe  ici  que  la  Logique 
a  iti  la  première  étude  de  Toiateur  ;  &  je  renvoie 
le  détail  des  différentes  formes  de  railbtmement 
aui  articles  qui  les  concernent.  J'obfervetaî  donc  feu- 
lement à  cet  égard  que  ce  n'eft  pas  alTez  que  l'Élo- 
Îuence  donne  de  l'embonpoint ,  de  la  couleur ,  de 
I  chaleur  ï  la  Logique  ,  5c  déguife  ,  fous  la  ri- 
cheffe  d'une  parure  ménagée  ,  la  sèeheteffe  *& 
la    toideuc    dune    argumentation     rigoureufe     9c 

StefTanlc  ;  mais  qu'il  ^ut  encore  qu'elle  ait  foin 
en  divetfifiec  les  formes.  Ce  précepte  eft  de 
Cicéron  :  &  la  raifon  qu'il  en  donne  eft  que  l'uni- 
formité en  toutes  cbofcs  e(Ha  mère  .de  la  fatiélé; 
nam  omnibus  in  reius  JimiUtudo  eft  faiieiads 
wtattr. 

Un  modèle  accompli  des  procédés  du  raifonne- 
ment en  Éloquence ,  c'eft  le  plaidoyer  pour  Milon. 
C'eit  là  qu'il  eft  preÀ'é.rApi.le  ,  véhément,  &  gradué 
d'une  manière  inattendue  S^  furprenante  ;   au  point 

S'on  fenlj  comme  Milop  lûî'i)'ièiue ,  que  ,  fi  cette 
rangne  eill  été  prononcée  telle  qu'elfe  «ft  écrite , 
il  o'auroit  pas  été  jiolltble  aûi  juges  de  liÙ&ti  i 
l'ortteu.   ■  .*  '    ■ 
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Daiu  l'Éloquence  de  la  Chatte  >  les^  premiers  jlei 
orateurs  pour  la  foice  &  la  folidité  du  raifoooe- 
mem ,  font  fiourdaloûe  Se  Saurln.  Maïs  comme  il 
s'agit  moins,  en  Chaire  ,  de  convaincre  un  auditoire 
déjà  croyant,  que  de  le  perruader  ;  &  que  ce  ne 
font  pas  les  Preuves  des  vÊcjtés  idéologiques ,  iijat* 
de  profondes  imptellions  des  vérités  morales ,  qu'il 
s'agit  de  laiHcr  dans  les  efprits  &  dans  les  aniest 
les  plus  forts  rairooneurs ,  d»ns  ce  génie   ne    font 

F  as  les  plus  éloquents.  Voyfi  Chaike,  MoSEirs  , 
ATHiTIQUE  ,  &C.  {  M,  MaRMOU  TEL.  ) 

PRIMITIF,  IVE,  adj.  Gramm.  Ce  mot  eft 
dérivé  du  latin  i> «mu j;  mais  il  ajoute  quelque 
chofe  à  la  figcificatiofidefoD  oiigiue.  ^o^^^Vre- 
MIER  ,  pBiMiTtt.  Synon. 

La  langue  primitive  eft  non  feulement  celle  que 
parlèrent  les  premiers  hommes  ,.  mais  encore  celle 
dont  tout  les  idlâmes  fubféquents  ne  font  en  quelque 
forte  que  divcrfes  réproJuâioos  fous  diftéienies 
fbtmes>   Voye\  LftMStJE. 

,.  Uo  mo%  primitif  v&'tiBs  mat  dont  d'antres  font 
formés ,  ou  dans  'Xi  mîme  langue ,  ou  dans  det 
langues  différentes.  Far.  eiemple,  Primitif  vient 
ii  primus  ;  primus  vient  de  l'ancien  adjeflif  laiiu 
pris,  dont  il  eft  le  fuperl^tif  ;  &:  piis  vient  iiJ  grec 
*fti ,  fidèlement  rendu  &  prefque  confervé  dans/r*: 
ainfi.Ie  mot  grec «f",  eft ^y/mif//'à  l'égard  de/fi-iJ, 
de  primuj  ,  &  de  Primitif  même  ;  pris  eft  dans 
le  même  cas  i  l'éeard  des  deui  derniers,  &  pre- 
JTfier  à  l'égard    du  dernier  feulement. 

Quelquefois  on  eatend  feulement  ^ar.  Primitif , 
un  mot  qui  n'eft  dérivé  d'aucun  autre  ;  tels  {ont  ceux 
que  l'on  doit  à  l'Onomatojjée  (  yoye:;  OhomA- 
top£b  ) ,  Ac  la  plupart  .des  noibs  moiiofyllabcs  de 
plufieurs  èties  pbyfiques  ,  fui-toul  dans  les  langues 
anciennes. 

Mais  i  prendre  la  chofe  en  rigueur ,  ces  root^ 
là  même  ont  encore  une  origine  antérieure  :  it  eft 
-évident  que  ceux  de  l'Onomatopée  font  .dérîvés*des 
bruits  naturels  ;  Se  fouvcnt  ceux  des  êtres  pbyGqDes:, 
quoique  fimplcs  en  aparence ,  ont  encore  trait  i 
quelque  qualité  fenfible ,  reconnue  antérieurement 
en  d'autres  êtres  :  en  forte  que  l'on  peut  regarder 
comme  générale  la  maxime  de  Varron  (  L  L.  iiéro 
Vit),  Uc  invmnièus  quaedam  furu  tognationes 
&  gentilitates,  fiu^ti  veriij,  p't/ye^t.TYMOLooit., 

FOXMATION,0EMV£,  RaCIHE.  (  M.  BEADZÉE.) 

PRINCIPAL,  ALE,  adj.  Grammaire.  On 
appelle  en  Grammaire  propolition/'Wnci^ii/e,  une 
piopofition  complexe  comparée  dans  fa  totalité  avec 
UDC  autre  ptopofition  qu  elle  renferme ,  comme 
partie  complétive'  de  fon  fujet  ou  de  fon  atribut, 
&  qui  prend  alors  le  nom  de  ptopolïtion  incidente, 
Alnfî ,  ces  deux  mots  font  corrélatifs  :  la  propofilion 
totale  a  e&  principale  i^u'i  l'égard  de  l'incidente^ 
U  la  partielle  n'eft  incidente  qu'i  l'égard  de  la 
^rineipaif,  Exemple  iLes  preuves  dont  on  appuit 
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U  vérité  de  la  rtUgUm  cJiétiennt  font  învînc^laj 
cette  ptopoCiion  totale  cft/nn^ipa/e,  fi  on  la  com- 
pare d  l'iDddeEitc  <{tti  d) ,  dont  on  appuie  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  ;  hors  oe  la  compa- 
raifbn  >    elle  o'eft    qa'iiae   propoUtum  complexe. 

{N.)  PRIVATIF,  IVE.  aJj.  Qui  fcrt  i  priver 
Ae  quelque  chofe.  Qni  marque  privatioD.  Ua  mot 
privatif.  Uoe  pulicole  privative. 

Ce  mot  ainfi  entendu  aous  vient  de  la  GiatD- 
maire  grique ,  oïl  l'on  dilUngue  {p^cialement  Val- 
•pha  privatif  y  qui  en~eSct,  étant  mis  k  la  tftc 
d'un  mot ,  loi  fait  fîgnifier  le  contraire  &  marque 
la  prii'ation  de  la  diofc  éaoncée  par  le  mot.  ffous 
avoni  gardé  en  fiançoi]  l'alplia  privatif  des  grecs 
dans  les  mots  que  nous  avons  empruntés  de  leur 
langue  :  Ahîme ,  acéphale  ,  amay>nt ,  athée ,  qui 
viennent  des  mots  grecs  jBu&k  (  fonds  }  xif  aA« 
(  chef)  iiàifi  {  mamelle  ) ,  Sim  Dieu  ) ,  de  qui ,  avec 
l'alpha  ^wiin^,  fignifiem  iittérale'mentyafLryon^, 
jaaj  chef,  Jans  mamelle ,  fans   Dieu. 

Nous  avons  aufli  dans  none  langue  plufiears  par- 
ticules privatives  qni  Ce  mettent  de  même  i  la  t£te 
des  mots.  Dé,  dans  déiandé,  déconcerté,  dédire , 
défaire  ,  démafqué.  Sic.  Dés,  i»ai défaccoutumer, 
défennuyer,  déshonoré,  défint/reffimentt  défordte. 
Sec.  Dis ,  dans  difionvenir ,  dtfgrâce ,  Sec.  Ê , 
àaxa écervtlé ,  énervé,  iccEx,  dira exhéréder,  ex- 
reéleur ,  exjéfuiie ,  Bec.  In,  dans  inatientif,  in~ 
docile ,  înfoutenaile ,  8cc  }  &•  qni  diange  n  en  m 
ixaa  immaculé ,  immodeflt,  impudent,  imprévu, 
&c j  en  / ,  dans  ilUgal ,  illicite ,Sccs  le  ax  r  dans 
irrationel ,  irrégulier ,  irrévérence  ,  fcc. 

Il  (ant  néanmoins  obferrec  qne  ces  particules  ne 
font  pas  toujours  privatives   dans  notre   langue. 

/'"oj'fîpARTICUlE.  (  JW.  BKAUZÉK.) 

(N.)  PROCÉLEUSHATIQUE.  Adj.  pris  fubftaïf 
tivemeat.  C'eft  on  terme  pat  lequel  on  défigne , 
dans  la  Fiofodïe  latine  ,  un  pied  de  quatre  fyl- 
2^s  brèves ,  OL  compofé  de  deux  pyrthiquct;  comme 
HnïmÛUl ,  k&mïnïhus  ,  rUnuéré, 

Procéleufmatique  (ignifie ,  Qui  commande  d'a- 
vancer :  RR.  *(*,  anie,  en  avant  ;  xt  A<vr^,  hortatio , 
Ae  tuKtv» ,  Juieo  ,Aorfor.Quatre  brèves  de  fuite  pié- 
cipitent  la  pronoociatibn ,  8c  feitiblent  preffer  celai 
qui  parle  tfaller  en  avant  avec  célérité.  Oo  le 
nomme  encore  Dipyrrhfi;ke.  Voye\  ce  mot* 
(^ALBeauzêe.) 

PROJET,  DESSEIN,  Sjnonymes.  te  J»ro/« 
cil  uQ  plan  ou  un  arrangement  de  moyens  pour 
J'eiécntion  d'un  PtffeinPljt  Dejfein  elt  ce  qu'on 
vent  eiécuter. 

On  ifit  ocdinaiiement  des  Projets ,  qu'Us  font 
|>eaux }  des  Deffeitu ,  qu'ils  font  grands. 
..  l«|beaiitd  det  Project  jépead  Se  l'otin  le  de 
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Il  nuenificence  qu'on  y  remarque.  I^a  gnmdeut  de* 
Deffetns  dépend  de  l'avantage  6t  de  la  gloire  qu'ils 
peurertt  procurer  ;  il  ne  faut  pas  toujours  le  laiffer 
éblouïi  par  cette  beuté  ni  par  cette  grandeur,  cat 
{buvant  la  pratique  oe  s'accorde  pas  avec  la  fpé- 
culotioo.  Lordie  admirable  d'un  ryftème  ,  &  l'idée 
ai-aatageufe  qu'on  s'en  eft  formée  ,  n'empEcIient  pai 
quelquefois  que  tes  Prajett  n'éciioueiit ,  Ai  qu'on 
ne  fe  trouve  dant  l'impoubilîté  de  venir  i  bout  de 
fon  Deffeitù 

L'expérience  de  tous  les  fiédes  noui  apprend  que 
lec  t£iet  â  grandi  Deffeins ,  de  les  écrits  féconda 
en  beaux  Projets ,  font  fujett  i  donner  dant  la  chl- 

Le  mot  de  Projet  fc  prend  auflî  pour  1%  chofe 
mâme  qu'on  veut  exécuter ,  alofi  que  celui  de  Def. 
fein.  Mais  quoique    ces  mots  fôicnt  alon  encore 

Îlus  fynonymei ,  on  ne  laifle  pas  d'y  trouver  noe 
iSérence  qui  fe  &it  fentir  I  ceux  qui' ont  le 
£odt  £n  &  délîcaL  La  void  telle  que  j'ai  po 
i  dèvcloper.  il  me  Icroble  que  ie  Projet  rc- 
Îarde  alors  quelque  diofe  de  plus  éloigne;  Scie 
'>effein  ,  quelque  chofe  de  plus  pi^  On  ^t  des 
projets  pour  laveoii;  on  forme  des  Deffeins  poof 
le  temps  ptéfeat.  Le  premier  eu  plus  v^ue ,  l'autre 
eft  plus  déterminé. 

Le  Projet  d'un  avare  eft  de  s'enrichir.  Son  Def~ 
fein  c&  d'amafler.  Un  bon  minillre  d'État  n'a  d'autre  . 
Projet  que  la  gloire  du  prince  &  le  bonheur  de 
fes  Ujets.  Un  bon  Général  d'armée  a  autant  d'at- 
tcatioQ  i  cacher  fes  Deffeins,  qu'à  découvrir  ceux 
de  l'eanemi. 

L'union  de  tons  les  États  de  l'Europe  dans  ua 
féul  corps  de  répablique  ,  pour  le  gouvernement 
général  ou  la  dîGrulIion  des  iotér£u,  faut  rien 
caanger  néanmoins  dans  le  gouvernement  intérieuc 
&  particulier  de  chacun  d'eux  ,  étoic  un  projet 
digne  de  Henri  IV ,  plus  noble  ,'  mais  peut-itre  aujiî 
diffidle  à  exécuter ,  que  le  Deffiln  do  la  monarchie 
oniverfelle ,  dont  l'Efpagne  étoît  alors  occupée. 
^^Vahhé  Girard.) 

(M.)PROLEPSE.r.  f.  Figure  de  penfée  pat 
raifonnenient ,  par  laquelle  on  prévient  Bt  L'on  ré- 
fute d'avance  les  objeâioot  que  l'on  pourroit  ef- 
fnyer }  ce  que  l'on  fait  fbuvcnt ,  moins  par  la 
crainte  de  ces  objeâions  ,  que  pour  avoir  occafion 
d'ajouter  de  nouvelles  railons  i  celles  qa'on  a 
déjà  alléguées,  ou  de  les  oréfeuter  fous  un  jour 
nouveau  St  propre  i  en  afulrer  l'elficadté. 

Mais  il  eât  mieux  valu  ,  me  dire\-vous ,  de- 
meurer endurci  dans  mon  habitude  ,  &  ne  faire 
jamais  £  efforts  pour  en  fortir.  Cefiàdtre  que, 
pour  éviter  d'être  profanateur ,  vous  voule^  de- 
venir impie,  Ah\  fan/  doute  il  eât  mieux  valu, 
demeurer péi:keu.r ,  que  de  venir  profaner  lefang  Se 
JeJUs  -  Chrifi  ;  mais  n'avie^-vous  point  tFautre 
moyen  f  éviter  le  fticrilégei  lié  pourriex-vous  pat, 
par  une  ftncirt  pénUfticf,  apnxhtr  SgrUaittui^ 
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CeipiJtttz  va  10  devant  de  ce  qaTon  {MovoH 
tBre  poat  1>  défealè  de  Chapelun:  U  lôns  pré- 
texte de  Te  jultifieT  ,  il  achève  a'accaUei  ce  iBaluii* 
leui'oite.  (  S«t,  js.  loj — »>4-) 

II  c  tort  ,  din-t'Oni  penriiKai  futt-U  pTit  nommti 

AOM^na  Ckaptlaiit  I  «A  l  t'ijt  m»  fi  b«a  iomnttl 

B»ljat  en  fût  l'Uogt  tu  ciia  tndroiu  à  lytn. 

il  tfivrû,  *'d  m'4Ûl an.  itt'il  «.'fit fciat fiit  jiy,^^ 

Il  fi  tmi  riiatr;  fut  a'icTU-it  inpnfi  l 

Voilï  ce  que  Tbii  dit  Eh  !  que  dii-je  un*  cbob! 

Ea  ^maïkt  Ici  kôti ,  u-ted'un  flylia&cux 

Dillilf  fiii  ù  vie  aa  poifon  tUngcraui } 

Ma  mule,  «n  l'aaKjaaDi,  (bariubic  Sciilaim 

Siïc  de  lluHniiie  d'LoDaegr  difiiaguei  le  poÂce. 

Qu'on  Tiiiiicen  tui  lafoi,  l'iifinncuc,  U  fiobii£^ 

Qu'oD  ptift  &  candeur  &  la  citUict  i 

Ha'H  fohdoHE ,  complnlâDE ,  officieux ,  Gnciit  :^ 

On,le  Tnit.l'f  foufcrii,  AcOiii  ptttdc  me  uite,   ^ 

Uab  i|ue  p*ur  na  modèle  on  moDiTC  fci  iaiu  i 

Qu'il  Chi  le  mieux  iciui  de  tout  let  beaux  c^n  t 

Coam»  roi  dei  auccuit,  ^'oD  Pélive  i  l'cmpîK: 

Ma  bile  ilori  l'éttuuffè ,  &  je  brûle  d'iciire-r 

El  1*11  ne  m'en  pennit  de  le  dite  au  pipiet, 

J'itaî  crcuftr  1»  uiie  >  Se ,  coinme  ce  bacbiu , 

Faire  dlM  aux  ra&auz,   pat  un  nauvel  organe, 

Mida»,  U  roi  Midaa  a  Jit  ort'Ultt  i^iat. 

Dam  l'ÉIoqucDce  du  Baneau  lïirlont ,  la  Pro- 
^pfi  a  fouveat  de  grands  Avantages  ;  une  objeâion 
pteffentie  Sl  lepouffée  n'ell  plus  ^u'un  Irait  éraouilé 
^uand    l'adverlâîre    veut   s'en    feivir.  a    Un  coup 

■  pré\-u,  dit   Ciéviei(fifie'f. /r.  tom.  ii.,  pag. 

■  117  )  ne  (iùt  plus  la  m^me  imprcflion  :  &  Ti  l'on 

•  me  permet  de  donner  ici  l'eiemple  d'une  l'ro- 

■  Ujfji  d'diîbon,' je  citerai  le  fait  de  ce  f^natcuc 

•  xomain ,  (  Senec.  de  Bentf.  in.  t?  )>  qui ,  ayant 

•  mal  parlé  d'AuzuAe  dans  un  repas  ,  9c  &chant 
a  qoe  les  difcours  inconGdétés  8c  téméraires  aroient 
»  été  fotgneureinent  lecaeillîs  par  quelques-uns  des 
»  convives ,  alla  fe  dénoncer  luï-même  i  l'cmpe- 

>  teuT,    &  obtint  aiclî  fon  pardon  &  mjme  une 

>  gtatification   confidérable.   Ceut  qui  fe    prépa- 

•  roient  i  fe  tendre  fci  délateurs,  nanqutrent  leur 
»  coup,  parce  qulti  avotcnt  été  prévenus  a. 

Oaoï  les  maint  du  prédinfenc  ,1a  i>7ioi;/>/è  peut 
avoir  de  gnodt  eâcts.  Lei  pfétniet  font  comme 
«les  rctrancfaeinenls  où  le  pécheur  fc  met  i  coaueit^ 
il  allégoe  les  bienféances  de  la  qualité,  du  rang t 
de  rige,  du  fcie  ^  l'opùiioii  des  hommes;  les  G- 
cences  autorifécs  par  lufsge;  l'eiemple  &  le  ref- 

ftelA  hunmïn;  le  ménage  mène  d'une  âuiTe  fagelTc; 
a.  tentation  ,  le  tempérament,  Bc  ToccaGon;  la  cc»- 
iancc  préfomptùeufe  en  la  bonté  de  Dieu,  Se.  la 
facilité  do  retour  ;  &c.  C'eâ  au  prédîcat«ui  à  forcev 
ces  reiiaiwkeracnts ,  au  moyen  de  la  ProUpfe.  Qu'il 
paioiflc  d'abord  prendre  le  parti  de  ceux  qu'il  veut 
combattre  \  qu'il  donne  i  leua  railonï  les  couLcars 
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ElvoTftblet  dont  elka  fôat  &rceptiU«t;  qu'il  ne 
&âc  point  difficulté  d'avouer ,  q.uaiid  l'ocôlion  le 
demande ,  que  leurs  prétextes  tent  feitdés  fui  d* 
boni  principes  :  mais  qa'U  démontre  en&ite ,  on  la 
faufleié  des  piéleites,  on   celle  des  conréqueacet 

Jui  les  ont  fait  naître.  Qu'il  mit  foin  fuUout  d« 
:  ne  Çt  faire  aucune  difficulté  qu'il  ne  pnilTe  ré- 
foudre  d'une  maniéte  fat  isfefaïua  pour  tes  anditAirs 
Icsplui  diCdle»,  pourvu  qn'ib  foient  laifaanabkL. 
Prekpfe  eft  un  mol  grec,«r*Aa<»rit,  cosipofit 
de  «f* ,  ante,  St  de  Am-ftS^m ,  capio  ;  U  ft  uâdoit 
littéralement  par  ^ntéoccupaiion  ,o\i  Préoccupa- 
tion: ic  ces  deux  mots,  ainfï  que  celni  d'Oivu- 
patian  ,  font  employés  par  diffétenli  ibéteats  pouf 
déâgner  la  f^ure  dont  il  s'agit.  Je  ctoa  que  1« 
terme  de  ProUpfe  doit  ttre  préféi^é ,  parcs  qu'il 
eft  connu  &  reçu  cbcx  les  rhéteuri  Se  dans  uotra 
langae,  8c  qu'il  a'eft  pas  fajet  i  équivoque  comme 
les  trois  autres,  qui  ont  en  effet  dans  le  langage 
oïdioaire  des  fent  trcs-diâérenU.  (  M.  BuAUZÉE. } 

(N)  PROLIXE.  ftdi.Sil'on  Dvleda  flylv.c* 
mol  lîgniiie  Quia,  delà  prolhilé:  b  on  l'appliquer 
aux  peribnnes  ,  il  veut  dire  ,  Qui  écrit  ou  qui  parle 
avec  piDÎixiié.  {  Voye-^  Pkolixit£.  ]  Scudefi  etoit 
un  auteur  prouxe  &  fécond.  Le  flyle  de  l'abbé  di^ 
Guet  efl  prolixt,  maie  coireû  &  lumineux. 
[M.Seauzéb.)-. 

(N)  PROLIXEMENT,  adr, 'D'une  oiafciértf 
prolixe  ,.  Avec  protixicé.  Un  ouvrage  écrit  trop 
prolixemcnt ,  quelque  mérite  qii'ïl  ait  d'ailleurs  ». 
ne  peut  manquer  de  perdre  beaucoup  (  M,  Beau- 
ZÉS.  ) 

(N)PROLIXITÉ.  f,f.  Vice  de  ftyle.oppoH 
i  la  p:éci&on ,  &  qui  confiAe  i  entrer  dans  des 
détails  minutieux  &  inutiles ,  3c  i  fuivre  fans  re- 
tenue des  idées  étrangères  au  fujet  que  l'on  traite  , 
qui  n'y  tiennent  point  ou  qQi  n'y  tiennent  qu'ac- 
cidentellement, r  Ci>q,PllrÉUa,SuCCItlCT,  CoNCfS, 
Jynon. 

Scndéiî,  livre  III  de  fôn  jélaric,  emploie  prés 
de  foo  ven  i  la  delbripfion  d'un  palais,  qu'il 
commence  par  la  façade  U  finit  par  le  jardin  ;  c'eft 
i  cela  même  qoeBoilean  {An.  poét.l.  4$-;  S)  (ait 
aUafiondaii»cei  vei».? 

TTa  anreur,  qDcIfjuefoti  a«^  plein  dctbnobfft, 
Jamait  ùat  l'^uifer  n'abandonne  un  rujcc  : 
S'il  rcDCoacre  un  pilait ,  il  m'en  dépeint  la  ficev 
U  me  promène  apcèi  de  lenafle  en  icnalTê; 
Ici  l'nâce  un  perron.  U  r^e  un  corridor , 
Là  le  balcon  l'enfenot  en  un  balufirsd'oTg 
H- compte  le*  ptafondi,  leirondi ,  6c  Ici  ovalci } 
Ce  ue  iatf  que  feftoDi ,  ce  ne  fyat  qu'atlragalei  t 
Je  ùuie  Tingi  feuitleu  pour  en  ironvct  la  lin 
It  ie  iBc  lâivvt  i  peine  au  r^TCti-du  jatiiîn. 
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Scudéri  Dot»  fournit  unfi  on  grand  tietmle  de 
fnUxité\  te  le  légillateur  île  ootre  Putufle ,  noe 
belle  defcTiption  de  ce  défaut  r  nuls  U  ne  s'en  lient 
pas  à  la  finiple  defciiplion,  41  condanne  formel- 
mellemem  cet  ^catt,  St  juAifie  fut  le  cbamp  (t 
déciCon:  (ii.  jj  -  fij.) 

-  f  uyet  At  <f  auteur*  l'abomltDC*  lUrile , 
El  ne  vaut  cliu(ei  poÎDi  d'nn  détail  iaudle  i  .. 

-   Tont  ce  qu'on  dit  de  icop  eà  ftâe  Se  [clniUBt  i 
l'e^t  aSHtÙt  le  teicneil'inlUat, 

Quand  on  eft  plein  de  là  matière,  <{u'on  en  a 
cxamjoi-en  détail  (oates  1er  parties^  on  cA  13  toucha 
do  plaifir  de  faire  une  defciiption  briUaDte  ,  de  fe 
faire  Iionoeur  d'-une  penfée  noe  &  d'une  rétleiioa 

Eroibnde ,  de  moatier  de  l'ciudition  ou  de  l'inCel- 
gSDCX  daoi  les  fcieoceg  ou  dans  les  beaux  arts  1  11 
eA  fi  doux  de  Te  livrer  i  fan  enihoullafine  ,  au  fru 
de  fon  ioiaginalioD  !  .11  cA  fi  aifé  te  û.  agréable  tout 
à  la  fois  de  céder  i  l'afHuence  de  les  idées!  car  c'eA 
là  la  véritable  fôurce  de  la  ProUx'tti.,  feloa  la 
fcmaïque  dllahce  {De  Aaepoët.  3  î  7  )  t 

Oiam  fuptTvaciuim  pltiw  il  ptSort  maïuti. 

Les  jeunes  gens  furtout  doivent  fe  tenir  en^garde 
contre  une  tentation  lï  féduîlânte.  Scudéri,  aujout- 
dhui  oublié  ,  n'eA  pas  le  feul  i  qui  l'on  puilTe 
faire  des  reptoches  de  J*roi*i(/:  Racine ,  l'ijn- 
nortel  Raanc,  qu'on  lira  avec  plaifir  tant  que  la 
langue  francoifc  fublïlVéra,  n'a  pu  fe  dérober  i  ce 
tuiUantdéfaut.  Dans  fa  tragédie  de  Phèdre ,  (  V.  vj.) 
Tkéfcc  ,  înquirt  du  fort  d'Hippolytc  ,  voit  arriver 
Tbéramènc;  &  frappé  des  pleurs  qu'il  lui  voit  ré- 
pandre ,  il  lui  dit  : 


ion£U: 
TeéiiAHËHi 


O  foîni  atdifi  te  fuyerflns  I 
laudle  leadreffe  !  Hippol^re  n'eS  plui. 

On  ne  peut  rien  de  mieux  :  maii  il  fiiUoit  en 
leAer  là  j  c'eA  du  moins  l'opinion  de  plufieu» 
iiomines  de  Lettres  dialogues  ,  i  qui  Racine  le  fils 
il  moins  répondu  par  nn  examen  raifonné  ,  que  par 
une  forte  de  dédain.  Mais  fur  une  ezclauiadoo  na- 
turelle de  Théfée,  ThéraniéDc  lui  ^t  tics-lon- 
guement  un  magnifique  récit  de  la  mort  du  jeune 
prince  ^  &  ce  récit  e|)  cbargé  d'uqe  infinité  de  détails 
minuticpjt  en  foi ,  $c  totalement  étrangers  j  l'intérêt 
iqai  doit  occuper  Tbéfée  qui  écoute  &  Tbéramène 
qui  raconte.  Pure  Prolisiiié.  a  Rien  n'eA  moins 
»  naturel,  djt  Fénélon(  Leur,  à  PAcad.  fr.) 
m  que  la  nai^ation  de  la  mort  d'Hîppolyte  i  la  £□ 
y  de  la  tragédie  de  Phèdre,  qui  à  d'ailleurs  de 
j»  grandes  beautés.  Théraméoe,  qui  vient  pour  ap- 
p  prendre  i  Tbéfée  la  more  fiinene  de  ibn  fib,  (k- 
t  vxoit  ne  dite  qnc  ces  deux  mots ,  St  oiapqaer 
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«  ffl£ne  de  force  pouc  les  pronoocet  dilKnâemenï  : 
»  Hippoiyte  efi  mon  ;  un  monjîre ,  envoyé  du 
»  fond  lie  la  mer  par  la  coUre  des  dieux, 
»  l'a  foie  périr  i  je  Cai  vu.  Uj>  ici  bomine  , 
•  faifi,  éperdu,  fans  haleine,  peut-il  s'amufer  à 
■  &ire  la  defcription  la  plus  pompeufc  Se  la  plus 
»  fleurie  de  la  figure  du  dragon,  &,;  ».{M.  S&AU' 
ZÉb], 

PROLOGUE,  f.  m.  Dans  notre  ancien  ibéâlre 
francois',  le  Prologue  éloit  fort  en  ufage  :  celui 
^e&myflères  éloit  communément  uuc  einortatioii 
pieufe  ,  ou  une  prière  à  Dieu  pour  l'auditBirc  : 

Jéfui,.  que  noDt  deiODt  prier, 
le  ËIi  de  la  Vinp  Mute. 
VeuiUet  paridii  oflroyet 
A  ceiie  belle  fompagnit  ' 
^dgncuR  &:   Daiiici ,  je  voui  prie, 
^jez-voux  itetout  i  votre  aïlê  i 
Et  de  binte  Baibi  la   vie 
.  AchèvccoDi ,  ne  vooi  déplail*. 

Le  Prologue  des  Moralités  ,  iesSotti/es,  et  des 
Fanes,  iio'u  ,  à  la  manière  des  ancicas  ,  oul'expoftf 
du  fujet,  où  une  baraugue  aux  fpcâateurs  ponr 
captiver  leur  bienveillance  ,  le  plus  fouvent  uoe 
fecélie  qni  faïfoit  rirft  les  fpeftaieurs  à  leurs  dé- 
pens. 11  y  avoit  dans  la  troupe  un  aéteur  cbargé 
de  faire  ces  harangues  ;  c'était  gros  Guillaume  , 
Gaulibiet,  Gaiguilïe  ,  Turiupin,  Guillot  Gorju  , 
Brufcambille  ,  &  dans  la  fuite  des  pcrfonnages  pins 
décents.  Les  Prologues  de  Brufcambille  font  d'an 
ton  de  plaifanteiie  aprockint  de  celui  de  nos  pa- 
rades ,  Bc  qui  dut  plaire  dans  fon  temps. 

Dans  l'un  de  ces  froio^es,  Brulcambille  Ce 
plaint  de  l'impatience  des  Ipeftateurs  ...  a  Je  vous 
n  dis  donc  [fpeélafores  Impatientiffîmi)  que  voui 
•  arex  tort,  mais  ^aod  tort,  de  venir  depuis  vo* 
»  maifons  jufqa'jci  pour  y  montrer  l'impatience 
B  acçoutunée ....  Nous  avons  bien  eu  la  paiieoce 
n  de  vous  attendre  de  pied'  ferme  ,  St  de  recevoir 
o  votre  argent  â  la  porte  ,  d'aufli  bon  cqur  ,  pour 
»  le  moins,  que  vous  l'avez  préfenlé;  de  vous 
t>  préparer  un  beau  théâtre  ,  une  belle  pièce  ,  qui 
■o  fort  de  la  forge  Se  cft  encore  toute  chaude.  Mais 
»  vous,  plus  impatients  que  l'impatience  même, 
n  ne  nous  donnerez  pas  le  loîfir  de  comntencer. 
n  A-t-on  commencé;  c'cft  pis  qu'auparavant  :  l'o a 
tt  toulTe  ,  l'auto  crache  ,  l'autre  rit,  &c..,.  Il  eft 
»  queftiott  de  donner  un  coup  de  bec  eu  palTant 
>  i  certains  péripatétiqnes  qui  fe  pourmènent  pea- 
n  dant  que  1  on  (cpréfcnte  :  cholë  aulli  ridicule  que 
»  de  chanter  au  lit  ou  de  Âfiler  i  talile  Toutes 
B  chofes  ont  leurs  temps,  toute  aétion  fe  dojteoik- 
a  former  i  ce  pourquoi  on  l'eotreprfend  :  In  lit  pour 
o  dwmir ,  latâblepourboire,  llistel  deBourgogos  ■ 
o  pour  ouïr  te  voir  ,  aHis  ou  debout. ...  Si  vous 
B  avez  envie  de  vodc  pourmenet ,  il  y  a  tant  ds 
»  iieu  pow  ce  ùkc , . ,  .Vous  répondrex  pcut-itre 

S"» 
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»  qac  le  jeû  ne  rous  pUît  pas  ;  c'cft  il  od  Je  vods 
>  aitcDitoM.  FoutqucM  y  venex-vow  ioDcf  Que 
«  n'aitendiei-vous  jurqu  j  amen ,  pou  en  dite  votre 
»  raleléc  F  Mu  foi ,  û  toas  Xci  inei  roangeoicat  du 
*  crhardoD  ,  je  ne  voudceis  pas  fouioii  la  compagnie 
■  pour  cent  écas  ». 

Daiu  le  po^me  dîdaAii^ae  Se  dans  le  poime 
en  rdcit ,  s'ell  inlrodiiit  aulli  l'ufajEc  de  cette  efpècc 
de  l'robtgue.  Lucrèce  en  a  otai  le  fionlirpice  de 
tous  Tes  UiTCS  j  l'ArJofte  en  a  ^gayé  fes  chants;  la 
romaine  a  joint  très-fouvent  de  petits  Prologues 
i  fes  Contes:  dans  les  pommes  baiTias  licnn'aflus 
de  gtice;  daos  le  didactique  noble  rien  n'a  plus 
de  majeÂé.  Mais  je  ne  croîs  pas  que  le  poème 
épique  féueuz  admette  un  pareil  otneroent  ;  l'iu' 
tiiit  qui  doit  y  régner  attache  trop  à  l'-^âion  pont 
IbuAir  des  digreffions.  Ni  Homère  ,  m  Virgile  , 
ni  le  Taffe,  ni  Voltaire  dans  la  Henria£^  ne 
fe  font  permis  les  l'rologu.ts,  Milton  lut  feul, 
à  la  t£te  d'un,  de  fes  chants,  au  fortii  des  enfers, 
«'eft  livré  à  un  mouvement  très-naturel ,  en  Saluant 
la  lumière  &  en  parlant  du  malheui  qu'il  avoit 
d'êtte^iivé  de  fes  rayons. 

Le  Prologue  en  forme  de  diaae  étoit  eonnu 
de  nos  anciens  farceurs.  Le  tbéitrc  comique  mo- 
derne en  a  quelques  exemples ,  dont  le  plus  in- 
génieux eft  ,  fins  cpnUedit ,  le  Prologue  de  HAm- 
phitrion  de  Molière. 

M»(  l'Opéra  francoïs  s'en  tA  lâît  comme  un  vef* 
Irbule  éclatant  j  &  Quinanlt ,  dans  cette  partie  , 
eft  un  modèle  inimilaUe.  Je  se  parle  point  des 
petites  chanlônaettet  qu'il  a  été  obligé  J'y  mêler 
pour  animer  la  danfe.  Se  qui  font  les  fculs  traits 
qu'on  en  a  retenus  ^  je  parle  des  idées  vraiment 
poétiques  &L  quelquefois  fublimes  qu'il  y  a  pro- 
diguées,  L.  dont  pérfonne  ne  fe  fouvient.  Obligé 
de  iouet  Louis  XIV  ,  il  a  ennobli  l'adulation  par 
la  mamére  grande  3c  magnifique  dont  il  ^  âacté 
le  héros,  ou  plus  tAt  l'idole  du  (ïède.  Tantôt,  dins 
fes  Prologues ,  la  louange  cftdirefle,  tantAt  elle 
eft  allégorique  ;  elle  ell  allégorique  dans  le  Pro~ 
logue  &  Cadntus  ;  c'eft  l'Envie  qui ,  pour  obfcur- 
cir  l'éclat  du  foleil ,  fufcite  le  ferpent  Fytbon. 

L'  E   N   T   I    S. 

e'eft  [top  To'it  le  roleil  briller  dus  Ta  cirrière  1 
Ici  nyoni  <iu'it  lance  en  lout  IfeiiK 
Onr  trop  blcfff  met  ieux. 
yeoM,  noiri  ennctnti  de  Ci  vive  lamiitej 
JoignODi  Doi  icanfporH  furieux. 
Que  ducun  me  fiionde* 
PiroilleE,  MonDtc  aKreBx  i 
Spitts,  Venit  fouterraioi,  deiaDiies  Ici  pliw  creux  t 
Volei,  Tyraot  du  airt    ooablei  Uieoe  &  l'onde. 
Rfpandont  la  lencui  i 
Qu'avec  noui  le  ciel  gronde  t 
Qa<  l'eofa  nodi  liponde  i 
XcmplifloDi  la  Km  d'I.Qrreur  i 

GvâMM*  ST  LiTTÉtLAT.  Tome  Z£C 
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Qoe  la  oMin  Te  confonde. 
Jetoudaei  tovi  lei  cgcun  dumvnde 
La  t*louI*  -fureur 
Qd  dicUre  aum  c«ut, 

(Elle  l'zdrefie  au  fèrpoit  Python.  ) 

Et  TOiu,  UonSie  ,  itoiet-TCus  j>our  nuira 
A  cet  lAie  puiHaoE  qui  vous  a  U  produiiet 
D  cipiad  trop  de  bien*,  il  rcfoii  crop  de  TMU» 

Agite(*at  maïui  haurbeui  ; 
Exdicx  coDtie  lui  mille  va^euri  nioitcUcst 

D^loi-ei,  iiendei  voi  aileii 

Que  toiu  In  venu  imp^cm 

iS'efibrcent  d'éteiadie  fct  (eux. 
Ofoni  loui  obfcurcit  fes  diitéi  Iciplui  bcUcii 
Ofoni  nbu)  oppofci  1  fon  couii  trop  heutcilx, 

(  Le  fcrpent  s'élance  dans  l'air ,  &  retomba  &ippfl 
des  traits  du  dieu  de  la  lumière.  ) 

Quelt  irÛB  ont  crevé  le  nuage 
Quel  torrent  enflaminf  l'ouvic  ud  briilani  pafla|e 
Tu  tHomphu  ,  Soleil  !  tout  cède  i  ton  pouvoir 

Que  d'bonoeun  ru  v»  recevoir  ! 

Ah  !  quelle  ra|e  !  ib  !  quelle  nge  1 

Quel  d±fé(poir  !  '^ucl  dilefpoir  ! 

Dans  tous  les  autres  PrçAoguet  de  Qtânanlt,  U 

louange  elt  direâe,  quoique  le  plus  fouvent  la 
table  foït  allégorique.  Dans  celui  SAUefie ,  la 
nymphe  de  la  Seine  fe  plaint  1  la  Gloire  de  1'^ 
fence  de  Ton  héros: 

HJUi  t  fiipcibe  Gloire,  hélai  ! 
Ne  d(Hi-cu  point  Itce  contentet 
Le  hétoi  que  l'attends  ne  reviendra- t-îl  p«i! 
11  ne  le  fuit  que  liop  dans  l'Jiorieur  des  combiti, 
Laîffe  en  faix  un  manem  fa  valeut  trioniifhantc 
Le  héroi  que  j'atiendi  ne  revïendra-c-il  pai  ! 
Strai-je  touJQuti  laniuiOâaie 
Dam  une  II  cruelle  attenxe' 
Le  héros  que  j'acteods  neiefieiidta-t-ilfu> 

La     Gloire. 
Pomquoi  tant  murmurer)  N/mphe,  ta  plainte «ft  Taîne| 
Tn  *e  peux  voirTaDï  moi  le  béroi  que  ru  Ccri  i 
Si  fon  éloignemeni  le  coûte  ant  de  pciac  , 
Il  técampenre  «An  lei  douceuii  que  m  pcidi. 
Vois  ce  qu'il  fait  pour  toi  quand  la  filoite  l'eninénc  i 
Voit  comme  Ta  valeur  a  fbuoiû  è  la  Seine 
Le  fleuve  le  plut  Eer  qui  foit  dans  l'unitert. 

Dans  le  Prologue  de  Théfie  ,  on  voit  Mars  S 
Vénus  également  occupés  de  la  gloire  &  dcsplai'* 
lus  de  Louis  XIV. 

V"  i  M  u  S, 
Inexorable  Man ,  poucif  a<H  déchliiex-vOM 
CoMie  un  héros  v<itnquciK  tau  d'enaemi' jiloaaf 
F  f 
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Faut-il  que  fntiivtti  *tm  furcut  eantjiH 
CoDiie  le  ^oràux  cm^e 
Dont  le  ftjouT  noat  eft  £  doux  i 


M  i 


K  9. 


Que  dint  ce  beau  fîjouc  tien  ne  vous  ^onvanre. 
Ud  nouveau  Mait  lendialaFcaDceirioDipbaiitei 
Le  deftio  de  la  guene  en  le*  majni  cft  tcmiii 
Et  â. j'augmente 
le  Dombte  de  ftt  eDDcmîi , 
Ceft  pour  tendre  ùi  |toire  cncor  plut  klauate. 
Le  dieu  de  U  raleuc  doit  toujouM  l'aoiiaet. 

V   É  M  U   I. 

Vénui  cipand  flir  lui  tout  ce  qui  pcuicharmeT. 

Mars.' 

Malheut ,  malheur  il  qui  voudra  eonnwndte 
Un  S  grand  hfrot  i  t'armer  ! 
Tout  doit  le   craindie. 

V  i  F   U  t. 

Tant  doit  l'aimer. 

Dans  le  Prologue  SAtys ,  c*éft  le  Tempi  qui 
dit  cet  éloge  du  mCoK  Roi. 

En  vain  j'ai  reTptâi  la  cfijbrc  mimoire 

De<  liJnM  dei  fièclei  paflîii 
Ceft  en  vain  que  leuri  nomi ,  lî  Tameux  dan*  l'HiUoite , 
Du  fotidetnocntcomniuiuoniiiÉairprDfîii 
Noui  vofont  un  hiri»  dont  la  btilUnte  gloiic 

Lei  a  prerque  tout  cBàci^ 

Dans  le  Prologut  ^IJîi ,  Neptune  dit  i  la  Re- 
nommée : 

Mon  empire  a  (éivi  de  iliélueà  lagnerrei 

Publiez  do  exploit!  nouveaux. 
C'eft  le  nême  vainqueur  S  fameux  ùii  la  terre. 

Qui  nionipbe  encor  fur  la  eaux. 

'    Et  U  Renommée  dit  elle-niime  : 

Ennemii  de  la  paix ,  irenblei  : 
Vmi  k  verte*  bieiuâi  courir  â  la  viAcûtei 
Voi  eSbttt  redoublti 
Ne  ftrvfroM  qu'i  tcdoublcr  I»  gloire': 

Du»  le  Prologue  ifi  Profirpine ,  on  voit  la 
faix  Se  les  Plailîis  enchâîDés  <kns  l'antre  de  la  Dif 
corde. 


Hérot,  dont  la  valeur  ftoane  l'univettj 
'  M!  quand  bnIctca-Teu«  o«i  fer*  i 
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La  DUcorde  nous  tient  id  fout  fa  puiflâncet 
La  barbare  fe  pla!i  i  voit  coûter  net  pieu». 

Soyei  louchl  de  no*  nalbtvtt  t 
Voai  tiei  ,  dani  noi  maux  ,  notre  nnique  cfpfmiee^ 
HitM ,  dont  la  valeur  fconnc  t'univen , 

Ab  !  quand  bri(érex-vout  nos  fcri  f 

La    DiscoRDi. 

Soup*rei ,  irifle  Paix ,  tnalheuKufe  capdve  i 

Gnuiaez ,    ii  o'etptitx  pa* 
Qu'un  lijros  que  j'engage  en  de  nouveaux  comban, 

Écoute  votre  voix  plaintiie.  , 

Ptuc  il  moilToniie  de  laurieti, 
t*lua  i'oftte  de maiiécc  à  feicravauv  |ucnicni 
J'anime  lei  taiotut  d'une  nouvelle  audace  ; 

J'oppofe,  i  la  vive  cbaleut 

De  foa  indomptable   valeur  , 
Mille  Seuvei  prafondi ,  cent  inontaxnct  de  |lac«v 
La  ViAoite,  enprcfl{e  i  conduire  fit  pai , 
Se  prépare  1  voler  aux  plui  lointaini  diman. 
Plut  il  la  fuit ,  plut  il  la  nouve  belle  i 

Il  oublie  ailïment  pour  elle 

La  Paix  te  fei  plui  doux  appai  ,  .  .  ' 

La    Victoiee. 

Vcnei,  aimable  Paix,  le  vainqueur  vooi  appdlc  i 
La  Viâoire  devient  votre  guide  fidèle  ; 

Vcnex  dani  un  heureux  l^our. 

Voui ,  Difconlc  aSrcuftfc  cruelle , 

Ponn  fci  (éri  i  votre  tour. 

La    Discorde. 

Orgueillenfe  ViO^e,  t&'ttà  toi  d'entreptcndiv 

De  même  la  DîTcordc  aux  iéni 
A queli  lionneurt ,  faut  moi,  peus-tuîaInaiipTitend[et 


Ab  !  qu'il  e(l  beau  de  rendre 
U  Paix  i  l'univcrt.  I 

La    Di)cokoi. 
Tel  fôini  pour  le  vainqueur  pouvoieni  plut  loin  t'tttaàm 
Que  ne  conduiloii-tu  le  birot  que  ta  lieri , 
Où  cent  laurier*  nouveaux  lui  font  encoïc  olérral 
La  Gloire  au  bout  du  monde  aur^t  ta  l'jn 


La    VtcToiRi. 

Ah  :  qu'il  en  beau  de  rendre 

La  Paix  i  l'univcn! 
Aprii  aviHi  vaincu  mille  peuplei  divett , 
Quand  on  ne  voir  plut  rîen  qui  fi;  puillé  d£féndB( 

Ab  1  qu'il  eA  beau  de  rendre 

La  Paix  iruaiTcrC 
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La    Diicokos. 

O   autl  cfcUragc  1 
Je  u  Terra  donc  pliu  lU  lâtig  Se  de  canup  ( 
Ail  1  poDt  mon  dHeTpoir  fiat-tl  que  1(  rùnounir 

Ait  triompU  de  fan  couiagct 

Fïut-il  qn'il  Qc  Uiilè  i  ma  tage 

Sien  â  itvoitt  que  non  œiic  t 

Dans  le  Prologue  de  J»er^e ,  c'eft  I>  Vrrta  * 
la  Foftuie  qui  le  t^coocilient  ea  Ëivem  de  I«outs 

I'AÏ'oi.tviib. 

^     Efiçoni  du  pidl  U  mémoire  împorcuDc  : 
J'ii  loufoitii  conne  votu  vainemeni  combattis 
Un  auguftc  htrot  ordonne  4  la  Fonivw 
D'ttce  co  paix  avec  la  Venu. 

La    V  b  il  t  u. 

Ah!  je  le  reconnoii  £uu  fàat  i 
C'cS  U  htcoi  qui  caliae  l'unÎTen. 

La    FoiTuMi. 

Lui  fcul  pour  roai  poavoii  rainât  ma  luine  : 
II  voiu  ittitt,  et  je  le  tta. 
Je  l'âme  conâammciu ,  moi  qui  fitU  lï  l^rt  t 
Panant,  fuivani  fc(  TCcux,   avec  aideur  je  coun. 
Vaut  pamUèi  toujotu'i  Sk-tin  , 
El  vooi  itea  toniouu 
Se<  plu  cbim  amoiiit> 


La    V  ï  » 


T   U. 


Met  bieu  brilleni  moini  que  Ici  rficit*  ] 
Vont  nouvel  tant  de  cmiit  qui  n'adorent  que  you»  I 
Voui  let  enckuKei  |«crque  loiu. 

La    F01.TU11B. 

Vont  t%nei  fut  un  cœot  qui  vaut  feul  tout  lei  aucrei. 
Ah  >.  s'il  ra'eûi  voulu  fuiyre,  il  edt  eoui  Tatmonié  ; 
Tout  itembloit,  «ut  tiJoit  i  l'ardeur  qd  l'anime: 

C'eû  Toiu,  Venu  trop  magnanime , 

C'eft  voiu  qui  l'avn  attiti. 

La    V  «  r  t  u. 


Son  grand  ecrnt  l'en  oieu 
Q  a  (ait  fiii  lui-mtinc  nu  cSbfi  itakteat. 

n  reui  tendic  le  monde  heuieux; 
U  fcHke.aubMilieucd'endevtiilt  le  maître, 
l*  glvtcc  de  nonmt  qril  nbitc  de  l'ttt^ 
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Sam  ceâe  combanoni  i  qui  iêtvin  ntcoz 
Ce  kctoa  ^orieox. 

Dam  le  Prologue  de  Phatton ,  c'eft  le  retiwï 
<w  1  ige  d'or. 

S  A   T   D   K.  H   I. 

Va  hfnM  qu!  mérite  une  gloire  immortelle  , 
Au  ftjour  dei  humaina  auiciurdliid  aeui  rappellb 
Le  Gkle  qui  du  nonde  a  îa.a  let  plut  beaux  )out« , 
Doit  fout  foa  lÂgne  heureux  tecommenccr  Ion  C9ur(« 
n  calme  l'univeti,  le  ciel  le  &vodfé  i 

Son  «uguSc  lâng  l'itecoife: 
n  icât  combler  fet  vœu::  par  un  hfroi  naiflàni  i 
Tout  doit  Itte  fenGble  au  plailîr  qu'il  retTfnr. 
l'Envie  en  vain  fi£mii  de  voir  let  Ucni  qn^  caufb 

Une  beuteufe  paix  cil  la  loi 
Que  ce  vainqueur  impoft  : 

Son  lonnerte  infpirc  i'eSrel, 

Dani  le  lempi  nfmc  qu'il  repofe; 

Dans  le  Prologue  SArmUt ,  c'efl  la  Glolte  te. 
la  S^eflê  qui  le  diiputeot  â  qui  l'aime  U  iiûeuz> 

LAGi.oia.B. 

Tout  doit  cMer  daoi  runiveri 

A  l'aiigafte  bciM  que  t'aime. 
L'effort  dei  ennemi* ,  Ici  glacct  dei  hivcn , 

Let  tocben ,  le*  Heuvei ,  Ici  meii , 
Rien  o'antie  l'ardeur  de  la  valeur  exn&nc. 

La    Sacbsii. 

Tout  dtiît  cfdet  daat  l'uiiîveii 
A  l'iuguHe  htrot  que  i'aimb 
U  ell  mahre  abColu  de  cent  pcuplet  divea, 
El  plui  maîoe  encor  de  lul-mtnie> 
(  La  même  Se  fa  [iûte.  ]  ', 

Chutant  U  douceur  de  Tci  loit. 

La    Gloirb,  &fa.patti 


1  léi  glorieux  exploiot 
(Enfemble.) 
D'une  ffaie  lendreflè 
Noni  aimant  le  mime  vainqueur. 

La    Sagissb, 

Fibc  Gloire,  c'eft  vous  ... 

La    G101K.R. 

Ceft  voui,  douce  SagdTe, 
(Enlbmble.) 
CcS  ront  qui  patugei  avec  moi  foo  grand  ccnic> 
Qu'un  vain  dilit  de  ptHïreiua 
N'alla  point  l'isKlligeact 
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Qae  «  héroi  tjute  nom  ytat  fomeFf. 
Difputoiu  fculcmeot  i  qui  fait  mieux  l'ùiutr. 

Dans  le  ProIogutfAmadis,  le  plus  iaeéiûeDi 
Je  tous,  l'éloge  de  Louis  XIV  feinbloit  ^uj dif- 
ficile i  ameoet  ;  &  le  poète  l'y  a  fkit  entrer  d'une 
«çon  plus  adioite  encore  &  plus  naturelle  que 
dans  toHs  les  autres.  C'eft  le  réveil  dlJrgande  & 
M  là  fuite  après  un  long  enchantement  ; 

IJ   K    a  A   M  D  B. 

latfqu'AiBtdia  péril ,  une  doul  car  profonde 
Nous  lii  Tenter  àa.ta  cet  lieux  ; 
-Un  durmc  affoupiOJnt  ,  devoii  fermer  no(  ieitr^ 
Jurrju'auz  Km  pi  foicuafi  ^ue  le  dcttio  du  mOBcle 
Dipendtûit  d'un  hirot  encot  plui  gioiieu». 


Ce  hérot  I 


A  £  Q  l 
iompluDi  ycuE  ^i 


D'un  uioc,  d'un  Tcul  de  Ici  rcgardi. 
Il  lâic  rendre  i  Ton  gci  leur  Aircui  iouôlf. 
(Enfemble.X 
C'eft  i  lui  d'eaTeigtiet 
Aux  mahm  de  ti  terre 
I*   grand  art  de  U  guerre  y 
C'cH  à  lui  d'cnfcigner 
le  grand  an  de  rfgnet.. 

Xai  recueilli  ces  traits,  parce  qu'ils  (ont  mis.en 


•ubli 
gerfoi 


que  ces  Prologues  n'ont  plus  lieu ,  &  qut 
le  ne  s'amufc  ^uète  de  les  lire,  perfuaifé  , 
on  l'cft',  (juils  ne  font  pleins  que  de  fi- 
des  louanges  &  de  petiu  airs  douceuieui..  On  y 
peut  voir  que  ,  de  tous  les  flatteurs  de  Louis  Xî  V , 
Quinault  a  été  k  moins  coupable,  puifqu'cu  le 
louant  d  l'eicès  du  cûié  de  la  gloire  des  armes , 
il  n"a  ceffé  de  mettre  au  deffus  de  cette  gloire 
même  la  magnanimité  ,  la  clémence  ,  là  fuftite ,  «c 
l'amour  de  la  paii ,  &  que ,  les  lui  attribuer  comnie 
fes  vertus  fàvQciles,  c'etoit  du  moins  les  lui  re- 
commanda. 

Depuis  qu'onaînvoirtél'Opéra-ballet,  c'eft  i-dire, 
unfpeâacle  compoféd'aftes-détacltés  quant  i  l'ac- 
tion, Biais  réaniîfous  une  idée  collef^w,. comme 
les  Sens  ,  les  Él^meus ,  Vz  Prologue  leur  a  fervi.de 
£ontifpice  commun;  c'éil  ainfi  que  le  déhrouille- 
mcnt  du  caliosf^t_Ie  P/-oi>^f.duiailet  des  Élé- 
ments; de  le  début  de  ce  Prologue  eft  digne  d'elle 
«ité  pour  modèle  i  cfité  de  ceux  de  Quiàault. 

l*j  tempi  font  irtîrii  i  refléi,  tiifte  Câhoi. 
ParoiffB  ,.Él*[nent«  :  Dieux,. allez  leur  prefciîre 

Le  nouvccaent  5c  letepojj. 
Tenei-let  enfennii  rhacnn  din*  Ton  empîK. 
CouICE ,  Ondet ,  coiiln^  voici ,  npidet  Feux  :- 
.Vaiteauii  dpain,  eaUtraflcBJaAatifcu. 
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TefH,  n&Diedei  fru'iti,  coene-uù  de  vttd*(# 
Mailln  ,  U*itUi|  pour  obiiruu  dtenK. 
[  M.  MdRMOSTEL.) 

'  PROLUSîON.  f.  f.  Lhtfraturt.  Tenue  qu'o» 
applique  quelquefois  dans  la  Littérature  i  ceciajncs 
pièces  ou  compofittons  que  bit  un  auteur  préfé- 
rablement  i  d'autres ,  pour  ctercer  fe*  ferecs.  Se 
comme  pour  effayer  fon  génie. 

Le  g^aounairien  Diomède  appelle  le  Culex  de 
Virgile  Se  fes  autres  opufcules,  des  Protufiont;  parce 
que  ces  petites  pièces  ont  été  comme  les  eflais  dft 
Umufe,&  le  prélude  des  poèmes  qu'il  donna' par 
la  fuite.  Les  Prolu^ons  de~'Strada  font  des  pièces 
fort  ingénieufes,  .&  dont  M.  Huet,  évèque  d'A- 
vranches  ,  fefoit  tant  de  cas,  qu'il  les  faroii  tokitos 
pat  mémoirc.(y<i«çKi'«E.J 

PRONOM.  î,  m.  Grammaire,  n  D'epuû  le 
»  temps  qu'on  parle  du  Pronom',  on  n'eÂ  poiut 
»  parvenu  à  le  bien  connoître  ;  comme  fi  (à  nature 
v  étoil,  dit  le  P.  Bu£cr(  Gram.fmng.  n".  ^},. 
B  un  de  ces  fecrets  impénétrables  qu'il  n'eft  ^mais 
D  permis  d'aprofbodir.  Pour  ftîte  fentir  ,-  con- 
D  tinue-t-il ,  que  je  n'exagère  en  rien  f  il  ne  faut  que 
D  lire  le  favant  VoUius ,  la  lumière  de  fon  temps 
s  &:  le  héros  des  grammairiens.  Après  avoir  dé- 
B  darè  [  Bu  avec  raiten  ]  que  toutes  les  définition» 
0  qui  avoient  été  données  du  Pronom  gufqu'alDra 
a  n'étoient  nullement  judes,  il  prononce  que  le 
a  Pronom  e^  un  mac  qui  en  premier  lieu  je  rtt- 
»  porte  au  nom  ,  tr  qui  en  fécond  lieu  jignifie 
»  quelque  cKofe.  Pour  moi,  avec  le  tcfpeia  qui  cft 
B  dû  au  mérite  d'un  &  grand  homme  ,  j  avoue  que 
n  je  ne  comprends  rien  a  fa  déSnitibn  du  Pronom  ». 

Quoique  l'abbé  Régnier  prétende  (  Qram  fr, 
p.\\6,  )/i-ii  ,  p.  ii8  jrt-4°.  )  que  VolIIus  en  cela, 
a  très-bien  délîgoé  la  nature  du-  Pronom ,  je  fuis 
cependant  de  l'avis  du  P.  Buffier.  Car  s'il  ne  s'agit 
que  de  fe  raporter.  au  nom.  Ce  de  £goîiïer  quelque 
cnofe  ,  pour  être  Pronom  ;  U  y  a  trois  Prono/nj- 
dans  ce  vers  de  Phèdre  ,  111,  $. 


Vidgan 


iun^ftd  rara  tfi  fidtt- 


Vulgart  fe  rapoTleau  nom  nonten,  &  il  lîgnilîc 
quelque  chcfe^  rara  Si  efi  Ce  rapportent  au  nom 
fidej,  ScfignlÉent  aufG  quelque  chofe  :.aini6 ,  vul- 
gare,  rara, St.  eft  font  des  i'ro/iDmj,,  s'il  en  liut 
juger  d'aprèï  la  définition  de  VoflTus.  L'Abbé  Ré- 
gnier lui-mSmc  ,  en  la  louant ,  fournît  des  armes 
pour  la  combattre;  il  avoue  qu'elle  n'cip rime  pas 
toutes  les  qualités  du  Fronom  ,  8c  qu'il  y  manqne 
quelque  chofe ,  fititoiit  i  l'égard  àa  Pronom  irao- 
(ois,  qui  femble,  dit-il,  avoir  befoin  d'une  défi- 
nition pli»étcn(lae-.  Ot  une  définition  du  Pronom 
qui  ne  convient  pas  i  ceux  de  toutes  les  langues-. 
Se  qui  n'exprime  pas  le  iôndement  de  toutes  les 
propriétés  d^  Pronom  >  n'en  eft  pas  une  définilioD. 
{  Au  fur^us,ce  ^a|ajoûte  c»  gammairicn  à  .«Ue  en 
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n^ofthn  f  k  charge    ioatilement  taos  Is  leftifiu. 

Sanâf  us  (  Ittirurv.  1.  i  )  prétend  que  le  Pronom 
n'eltpas  une  partie  d'oiailbn  dUKrcutc  du  oois  j  mail 
Ici  iBifons  qa'il  jUIi|pe  de  ce  fentimcut  loni  fï 
Yoibles  et  prouvent  li  peu,  qu'elles  ne  mérîteui 
pas  d'être  examinées  ici  :  on  peut  voir  ce  qu'y  rëpond 
i'Abbé  Régnier  au  comsieucetncnl  de  ion  Traita 
Jes  PRONOMs.l.eV.  Bu£er,  qui  adopte  le  mtieac 
lyftécBe ,  le  ptélêate  fous  on  joui  beaucoup  plus 
(pécieui. 

«  Tous  les  mois  ,  dit-il  Tn".  So  84]'i  qtû  font 
»  employa  poui  matquei  lîmplement  uoTuiet  dont 
»  on  vent  affir^ner  quelque  chofe ,  doivent  être  ttfnus 
s  pour  des  noms  ;  ils  lépondent  dans  le  langiige  i 
B  cette  forte  de  pcnftcs  ,  qu'on  appelle  id^es  dans 

V  la  Logique.  La  pluput  d:s  fujets  dont  ou  parle 
>  ont  des  nonis  paitiziiliers  ;  mais  il  faut  recon- 
»  noîlie  d'autres  nom;  qui ,  pour  n'è!re  pas  tou- 

•  jouFs  attachés   au   mJme  fujet    particulier ,    ne 

*  laiflcDtpas  d'élte  vàitablement  des  noms.  Aintî,  , 
»  ouifc  le  nom  particulier  que  chacun  porte  &. 
»  par  lequel  les  autres  le  déligneut  ,  il  s'en  donne 
»  un  autre  quand  il  parle  lui-mâme  de  foi  ;  U  ce 

»  nom  en  fraufois  cfl  moi  oaje  ,  félon  les  difcifes 
»  occalîoQs  ...  Le  nom  qu'il  donne  i  la  pér- 
il Tonne  à  qui  il  parle  ,  c'cH  vous ,  oa  eu ,  ou 
■  lai,  &c.Z.e  nom  qu'il"  donne  i  l'objet  dont  il 
»  parle,  après  l'avcit  nommé  par  fon  nom  parti- 
»  culier  ou  indiqué  autrement ,  eA  il,  ou  lut  ,  ou 
»  elU,  Sic.  Les  noms  plus  particuliers  ont  retenu 
t>  feuls,  dans  la  Grammaire,  la  qualité  de  noms; 
»  &  les   noms  plus  communs   de  moi,  vous ,  lui , 

V  Sic',  fe  font  appelés  Pronoms,  parce  qu'ils  s'cm- 
t>  ploient  pour  les  noms  pariiculïeis  Se  en  leur 
»  place  ". 

A  l'occafion  de  la  Grammaht  françoife  de 
M.  dc\pailly,  l'auteur  de  l'j^/ine'e  iine'raîre  {  irî4) 
tom,  y II  ,  hine  X)  propofe  une  difficulté  dont 
il  reconnoît  devoir  le  germe  j  M.  l'abbé  de  Con- 
dillac(  Efdi  fur  l'origine  dès  connaiffances  hu- 
maintSipmt.lX,  chap,  x,%,  lop  ).  Oa  va  voir 
qu'il  auroit  pu  dn  avoir  l'obligation  au  palTiçe 
^uej'ai  raporté  du  P.  BufSer,  ou  au  chapitre  qne 
]  ai  cité  de  la  Minervt  dé  Sanâius.  Quoi  qu'rl  en 
ibit ,  voici  comment  s'eipiiqoe  Frcron. 

•  H  y  a  ,  dit-il ,  trois  fortes  de  Pronoms  per- 
»  fonncls,  ye,  me,  moi,  nous  i_  tu  ,  te,  toi, 
■m  vous ,  pour  la  ptemière  &  la  féconde  perfoiine  : 
B  c'tA  le  cri  général  de  toutes  les  Grammaires.... 
»  Tous  ces  mcrtï  font  les  nonu  de  la  première  Jc 

*  de  la  féconde  perfennc  ,  tant  au  pluriel  qu'au 
»  Cngnlîer ,  4c  ne  font  point  des  Pronoms.  Tout 
»  mol  quelconque  ,    eïceplé  eeu» -c»,    apartient 

*  i  la  ttoifiéme  petfonne  j  ce  qu'on  démontre  en 
w  ajiiutaot  i  un  mot  quelconque  tin  verte  qui 
V  aura  toujours  la  terminaifon  de  la  troilîùme  per- 
»  fooDe.  Antoine  revient,  le  marbre  eji  dur,  le 
"  froid  fe  fait  ftntir  ,  &c.  Les  twoH  je ,  me ,  moi, 

*  &c  ,  confidé^s  comme  Pronoms  ,  reptéfente- 
v&âest  doue  .dci  Domïy  fc'  Eoslé^ueovneat  des 
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V  DotDs  4e  la  traifijme  petfonne  ,  puisqu'il  eft 
»  cettain  que  la  troificme  pcrfonce  ^'empare  de 
»  tout.  Or  CM  raots^e,  me,  moi,  &c,  lepré- 
o  tant  des  nous  de  la  iroilième  perfonne ,  coin- 
»  ment  fêroient-tls  des  Pronoms  de  la  première 
B  perfonne  &  de  la  féconde  !  Ces  mots,  font  dooc 
»  les  véritable!  noms  &  non  les  Pronoms  de  la 
s  prcniièie  &  de  la  féconde  perfonne  b.  * 

Toute  celte  diflicHlté  porte  fur  la  lùppofitioa 
répétée  fans  examen  par  tous  les  giammairrens 
comme  par  autant  d'échos ,  que  les  Pronoms  re-* 
préfenteut  les  noms ,  c'ei)  à  dire ,  pour  tste.  fervk 
des  termes  de  l'abbé  Girard  (  roji.  t ,  Difc.  v\  , 
P'ig'  iSj  )  j'que  leur  propre  valeur  n'efi  ^u'un 
renouvellement  d'idées  qui  defigne  fans  peindre  , 
qu'ils  ne  font  que  de  fimples  vi~:egércnts  dti 
noms ,  Si  que  le  iii  jet  qu  ils  exprimait  n'eji  déter- 
miné que  par  le  reffouvenirdi  la  chofe  nommée  ou 
fuppofée  entendue. 

Cette  fuppofition  eft  née  de  la  (fénonùnatios 
mime  de  cette  efpèce  de  mol,  que  les  grammai- 
riens ont  mal  enicnduc.  On  a'  cru  qu'un  Pronom. 
étoit  un  mot  employé  pour  le  nom ,  reptéfeotant 
le  nom  ,  &  n'ayant  par  lui-m^me  d'autre  valeur 
que  celle  qu'il  emprunte  du  nom  dont  il  devient 
le  vicegérent  ;  comuie  un  proconful  étoi:  un  plS/- 
cier  employa  pour  le  conful  ,  repréfentant  le 
coaful,  &  n'ayant  par  lui-mime  d'autre  pouvoir 
que  celui  qu'il  empruntoit  du  conful  dont  il  deve- 
uoit  le  vicegérent.  C'eA  la  comparaifon  que  faic 
lui-même  l'abbé  Regiiier  {;).  ii6  ,  i/i-it  ;/.  ii8, 
in'4'*.  ),  pour  trouver  dans  l'ëtymologie  du  mot 
Pronom  ladéiiniliao  de  la  cho&. 

Mais  ce  n'eft  point  là  ce  que  l'AnalyTe  nons 
en  aprend  (  v(^e\  Mot]  ^  quoiaue  réellement 
elle  nous  indique  que  le  Pronom  fait  dans  ledîf- 
cours  U  même  effet  que  le  nom  ,  parce  oue  les 
Pronoms,  comme  les  noms,  préfemeni  à  l'efprit 
des  fujct»  déterminés.  Les  noms  font  dej  mots  qui 
font  naître  dans  l'efprit  de  ceux  qui  les  entendent 
les  idées  des  êtres  dont  ils  font  les  fignes  ;  nomeit 
diclum  quafi  notumea ,  quod  nohis  vocabulo  fao 
notas  effïeiat  [IJid.  hifpaL  Orig.  1,  vj  1.  Les 
Pronoms  loni  pateilkmcot  naître  dans  l'efprit 
les  idées  des  eues  qu'ils  àiîiental -^ .  Si  c'eft  en 
cela  qu'ils  vont  de  pair  avec  les  noms  &  qu'ils 
font  comme  des  noms,  Pronomina.  Miis  on  ne 
fe  fcroit  jamais  avifé  de  Hiftinguer  ces  Jeux  efpèces 
de  mois  ,i'ili  prélLntoicnt  iej  ê.res fous  Its  mêmes 
jfjïi  dis ,  ac  fi  l'on  ti'avoit  pas  lènti  ,  du  inoini  confii- 
fément ,  ics  dltféreDces  cauflé [iniques  que  l'analyfe 
y  découvre. 

li^t  convenir  avec  le  P.  Bu£cri  que  tous  let 
mots  qui  f'iui  employé.'  pour  luarquec  /împlcmcnt 
uil  fnjet  dont  on  veut  afËimer  quelque  chofe  ,  ou , 
en  d'autres  ternies  ,  pour  préleu'.tr  i  l'el'piit  un 
ëtr«  déterminé,  foii  réel  foit  abftiaii;  que  tous. 
ces  mots,  dis-je  .  dcivcot  êite  tenu  pour  être  de 
même  oaïuie  à.  cet  égard,  iiiùs  potiiquo)  i«s  tient-.- 
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ilrott-an  pour  du  Domi,  puifqiie  le  laanzeufiicl 
des  giammairieos  les  dilbague  en  tieuz  dafles  , 
l'iiae  de  noms ,  k  l'autre  de  Pronoms  ?  Ce  font 
tout  des  mots  d^tcimiaati& ,  ainfi  que  je  l'û  dit 
ailleurs  (  yoye\  Mot.)  Mais  comme  ils  déter- 
ininput  de  dinicenles  manières ,  ce  font  des  mots 
déterminatJfs  de  diâ'^reate  erpèce  :  les  uns  d^tei- 
niiacnt  les  élret  par  l'idée  de  leur  nature  ,  Se  ce  (bat 
les  Doms  ;  les  autres  déleimincnl  les  èlta  par  l'id^ 

Eécifc  d'une- relation  i  l'adc  de  la  parole ,  &  te  font 
[  Pronoms. 

C'ell.  pour  cela  que, fi  un  mime  être  efl  délîgné 
par  un  nom  &  pat  un  Pronom  tout  i  la  fois,  le 
nom  s'accorde  en  pcrronne  avec  le  Pronom,  patce 
que  la  perfonne  n  dl  qu'un  accident  dans  le  nom , 
Kqo'îlle  eft  une  propiiéif  elTcncielle  du  Pronom; 
le  Pronom  au  contraire  s'accorde  en  genre  avec 
le  nom,  parce  "que  le  genre  n'cft  qu'un  accident 
dans  le  Pronom  ,  &  que  c'cfl  une  propriété  eflen- 
eielle  du  aom.  La  diiT^rcnca  des  genres  vient,  dans 
les  noms  ,  de  celle  de  la  nature  dont  l'idée  déter- 
minarive  caraftérife  l'efpèce  des  noms  ;  ic  de  mime 
Jz  difKrence  des  pcrfonoes  vient,  dans  les  Pronoms, 
de  celle  de  la  relation  i  l'aélc  de  la  parole,  dont 
l^déc  déterminative  caraâérîfe  l'efpèce  des  Prb- 
noms  :  au  contraire  les  nombres  £c  les  cas ,  dans 
l«s  langues  qui  les  admettent  ,  &at  également 
efpéces  ;    parce   que  les  deux 


cfc 


ropres   ai 

rpeces  en' 


mceot  des  Etres  déterminés,  Sc 


élre  déterminé  dans  le  difcours  l'eft  néceffùrcmmt 
fous  l'une  des  qualités  défignées  par  les  nombres ,  & 
fous  l'un  des  raports  marqués  parles  cas ,  de  quelque 
cfpécc  quefoit  l'idée  détermioaiivc.  Vvye\  Nom- 
f  HB  ,  Cas,  ScPersommb. 

Les  noms,  je  le  répète,  eiprJment  det  fujets 
déterminés  par  l'idée  &  leur  nature  }&!« /'ro- 
nons,  des  fujets  déterminés  paril'idée  précife  d'une 
relation  pctCmnelle  à  l'aâe  de  la  parole.  Cette 
diiFérence  cil  le  jufle  fondement  de  ce  cri  géoéral 
de  toutes  les  Grammaires  qui  diftingucnt  les  Pro- 
noms de  la  première ,  de  lÂ  féconde ,  &  de  la  troi- 
^me  perfomie  ;  parce  que  rtenD'eftplns  raifonnable 
que  de  différencier  les  efpéces  de  Pronoms  pat  les 
différences  mêmes  de  leur  nature 


Il  eft  donc  faux  de  dire  que  les  Pronoms  ne 
font  que  de  iïmpies  vicegérents  des  noms,  fc  que 
le  fujct  qu'ils  eiptimeni  a'zH  déterminé  que  par 
le  relTouvenir  de  la  chofc  nommée  :  le  fujet  y 
ei  déterminé  par  l'idée  précife  d'une  relation  per- 
foonelle  à  l'acte  de  la  parole  ;  &  cette  détermî- 
nation  rappelle  le  fouvenir  de  la  nature  du  mime 
fujet ,  parce  qu'elle  efl  înféparable  du  fujet.  Ainlï , 
quand ,  au  forcir  du  Ipeflacle  ,  je  dis  qn'Androma- 

Îue  m'a  vivement  intéreffé  ,  chacan  fe  rappelle 
:s  grjccs  féduifântet  de  l'inimitable  Clairon ,  quoi- 
ane  \e  ne  l'aye  défignée  pat  aucun  trait  qui  lui 
Jojt  individuellement  propre  :  le  lAtc  dqnt  elle 
Aojt  cbargée  dans  la  repréfentation ,  rappelle  né- 
celTairemeot  le  fouvenir  de  l'aétrice  ,  parce  qu'il 
l'indique  a)ilivi<).ucllciaeiit ,    quoi^u'uddcntJlc- 
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ment.  C'eft  Je  U  même  muùére  qve  l'id^  da  rAIe  ' 
doot  eft  chargé  un  fiijet  dut  U  repiilestation  de 
la^peofée  ,  indique  albrs  ce  fujet  individuellement , 
&  rappelle  le  iom'Cnir  de  là  nature  propre  :  mai> 
ce  Ibuvenir  o'efl  rappelé  qu'accidentellement ,  parce 
que  le  i61e  cil  en  lui^mEme  accidentel  au  fujeU 

tl  eA  pareillement  fvix  que  les  mois  je,  mt , 
moi,  &c ,  foient  les  noms  A  non  Ici  Pronoms  de 
la  première  &  de  la  féconde  perfenne ,  puce  qu'ils 
ne  déterminent  aucun  (ujet  pai  l'idée  de  la  nature , 
en  quoi  confifle  le  caraâére  (pécifique  des  noms  j 
ils  ne  déterminent  que  par  1  idée  de  la  perfonoe 
ou  du  i61c  ;  tt  c'eft  le  caraâère  propre  des  Pro- 
noms. 

Quant  i  ce  qu'ajollte  Préron,  que  tout  mot^ 
excepté  ceux-ci,  apaiiient  i  latroÎMme  perfonne, 
&  qu'il  eft  certain  que  la  trpilïème  perfonne  s'em- 
pare de  tout  :  quoique  cette  remarque  oc  puiiTe 
plus  entrer  en  objeâion  contre  le  fyflime  commua 
qui  difUngue  les  noms  5c  les  Pronoms ,  paifque 
j  ai  fapé  le  fondement  de  l'objeâion  it  établi  celui  ' 
de  la  diftinâion  renie  ;  je  crois  cependant  qu'il  peut 
itce  de  quelque  utilité  d'aprafondir  le  véritable  fèns 
de  l'obfcTvation  alléguée  par  l'auleni  de  l'Année 
littéraire. 

Ou  n'a  introduit  dans  le  langage  les  noms ,  qui 
expriment  des  êtres  déterminés  par  l'idée  de  leur 
nature ,  que  pour  en  faire  des  objets  du  difcours  y 
&  pour  les  charger  conféquemme'nt  du  troilïème 
rôle  ou  de  la  troifiime  perfonne  :  il  feroit  inutile 
de  nommer  les  itres ,  fi  ce  n'étoït  pour  en  parler. 
Il  eft  donc  naturel  que  tons  les  noms  ,  fous  leur 
forme  primitive  ,  foient  du  relTart  de  la  troilléme 
perfoime ,  &  que  cette  Iroifiéme  perfonne  s'en  em- 
pare ,  puilàn'on  veut  le  dire  ainfi  :  mais  ce  n'cft 
point  par  ridée  de  cette  relation  perfonnelle  que 
les  &jets  nommés  font  déterminés  dans  les  noms  } 
c'eft  par  l'idée  de  leur  nature.  Aufli  cette  diOra- 
fition  primitive  des  noms  i  être  de  la  Eroilïème 
perfonne  n'y  a  pas  l'cSet  d'une  propriété  dTen- 
cielle  ,  je  veux  dire  l'immutabilité.  Les  noms  peu- 
vent ,  dans  le  befoin ,  fe  revêtir  d'un  autre  rôle  ; 
le  vocatif  des  grecs  Su  des  latins  eft  un  cas  qui 
ajoute ,  1  l'idée  primitive  du  nom ,  l'idée  accelToue 
de  la  féconde  perfonne }  fie  jamais  la  troifième  ne  ' 
pourra  s'emparer,  par  exemple,  du  nom  i^om/oe. 
yqye^  PpKSOKïiBL  6-  VocATrF. 

S'il  n'y  a  de  véritables  Pronoms  que  le*  mott 
qui  préfentent  i  l'efprit  des  êtres  déterminés  par 
lidée  précife.  d'une  relation  perCinnelle  i  l'aâe 
de  la  parole  >  il  n'en  faut  plus  leconnoiire  d'autres 
que  ceux  que  l'on  nomme  coirmuinémcnt  perfon- 
nels. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  le  &ançois  Se  le 
latin  fur  le  nombre  des  Pronoms  perfoonels  ;  ou  , 
pour  conibrn:ker  mon  langage  1  la  conclufion  que 
jericnsd'établiri  il  y  n  qnelqae  différence  entre  les 
deux  langues  fur  le  nombre  des  Pronoms. 
.   L    Su  cet  objet-là  mgme  aotie  lai^oe  ne  ûit 
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*pu  la  mèmel  ctTcmenU  on'i  IVgaid  da  nomi , 
IteUe  tKooDoU  des  cas  daas  les  J'ronoms. 

Celoi  de  la  première  perfonne  efl  au  fingnlier , 
je ,   mf ,  Ac  moi,  êc  au  pluriel  nouj  pour  les  deux 

{■earesj  lelni  de  la  féconde  perlônaC  cil  an  Jingu- 
ler  tu  ,  u.  Se  toi ,  fie  au  pluriel  vous  pour  les  deux 
genres. 

Four  la  tFoidâme  perronnc ,  il  y  a  deux  fortes 
de  Pronoms  ,  l'un  direâ  te  l'autre  réfléchi.  Le 
fronom  tJiicâ  eu  il ,  &  lui  pour  le  mafculia ,  . 
fUe,  Se  iai  ,-ptmt  le  fémioin  an  fingulier}  iU 
eux  ,  Bc  leur  pour  le  malculâk ,  éllet ,  &  leur 
pour  le  féminin  m  pluriel.  Le  Pronom  lé&i' 
M  t&Ji  Sc/oi  poaz  les  deux  gearesdcponrlcsdeni 
DDndtres. 

Je  dit  que  ces  diiFécentes  manières  d'exprimer 
le  mime  lujet  pérfonnel  font  des  cas  du  mSme 
Pronom  ;  k  c'ett  par  analogie  acec  la  Giamnuire 
des  langues  qui  admettent  des  déclînaifons ,  que 
je  m'exprime  ainfî  ,  quoique  me  k  moi ,  par  exem- 
ple ,  ne  paroiflènt  pas  ttop  venir'  de  la  mictK  ra- 
cine que  je  :  mais  il  n'y  a  pas  plus  d'anomalie  dans 
ce  Pronom  franfots  que  dans  le  latin  correfpon- 
dant  ego,  mei,mihi,  me  au  fingnlier,  noj,  noftri 
ou  nojlrûm  Se  nmtis  au  pluriel  i'  &  l'on  regarde 
touteioJi  cet  mots  comme  les  cas  du  même  Pronom 
'  'latJQ  ego. 

Voici  comme  je  voudrois  nommer  cet  cai j  afin 
d'en  bien  indiquer  le  feivicc. 
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fin-    p. 

u:                   m: 

lOMIIES. 

_ 

DlKBCT. 

CBI. 

Homh.    S. 

S.     s.        CI. 

S.  P. 

Car.    m.f. 

i».r.  m.  r.    m.    r. 

m-t 

Nomiiu/V. 

tu,     il.elU    ils,    tiUs. 

Dal.      m. 

u         M.              Uur. 

fi- 

CompL  moi. 

loi,    luiftllt,  eux,  elles. 

foi. 

J'^pelle  te  premier  cas  nominatif,  parce  qu'il 
exprime,  comme  en  latin,  le  fnjel  du  verbe  mis 
â  nn  mode  pertbnneL  Exemples  :  Je  fais,  tu  fais, 
IL  fait  ,  ELLBfaii,  ILS  font,  ELLES  font, 

y^piftile  le  fécond  cas  datif,  parce  qu'il  fert 
as  même  ulàge  que  le  datif  latin  ,  &  qu  oa  peut 
le  tradaÎTC  auIG  par  U  prépofîtïoo  à  avant  fou 
complément.  Exemples  :  On  me  donne  ,  on  te 
donne,  on  tu  J  donne  ,  on  LEUR  donne,  onsE 
donne  la  liberté  i  c'eft  i  dire  ,  on  donne  la  liierté 
d  moi  ,àioi,  âluioa  à  tlîe ,  à  eux  ou  à  elles,  à 
foi. 

Remarquez  que  ce  datif  ne  fert  que  quand  le 
rerbe  a  un  complément  objeftif  immédiat ,  tel 
^ue  la  liberté  dût  les  exemples  ptécédenu  ^  mat^ 


Vrec  les  verbes  qui  n'ont  point  de  pareil  complé- 
ment ni  exprimé  uKôufemendU)  on  fe  lërtdn  tour 
équivalent  par  la  ptépofition  à  avec  le  complétif  s 
ainfi.ilfaut  dire,  on  peut  s'etrpre/idre  A  Moi,  A 
A  TOI  ,  A  LOt  ,  A  ELLE,  A  EUS,  A  ELl.ES,  A 
SOI. 

J'appelle  le  *troilïciiie  cas  compUtif ,  parce 
qu'il  exprime  toujours  le  complément  d'une  pré- 
polîiiun  exprimée  ou  fou  fente  nduc.  Exemples  '.-Pouf 
MOI ,  pour  TOI  ,pour  LUI, pour  ELLE,  pour  EU  Xj 
pour  ELLES,  pour  SOI. 

Lotfque  ce  cas  eft  employé  fans  prépofîtîon  , 
elle  cil  foulent  en  due.  Premier  exemple  :  Donne\- 
MOI  ce  livre,  c'eft  à  diie,  donne\  a  moi  ne  livre  ; 
&  c'efl  la  même  chofé  après  tous  les  impirati.'s 
des  verbes  î&'xh  relatif ,  qui  ont  en  outre  un  com- 
plément objefUf ,  lorfque  la  proportion  eft  a£ii-- 
mative.  Deuxième  exemple-:  f^out  prétende^  que  le 
foUil  tourne  ;  &  MOI  jejoutiens  que  c  'tji  la  titre  \ 
<^t&ié^aK,(fpardes  raiforu  connues  de MOi',  je 
fouiiens  ,  Sic  Tioitièmc  exemple  (  Volt.  Mahom, 
aa.l,{c.i); 

Qui  (MOI!  bailTïrUt  ieuxdevuicti&ux  piodigesl 
Moi  !  de  ce  (iuutiquc  (ncenrer  1«  prtfiigef  t 

c'eft  i  dire ,  haiffer  les  ieux  devant  ces  faun. 
prodiges  ,  encenjerles  prefiiges  de  cefanatiquey 
fcroilunjoug  impofé,  A  qui ,  a  moU  Le  tour 
elliptique  marque  l^icn  plus  énergiqueitieut  les 
fenumcnts  d'indignation  3c  d'iiorreur  dont  efi  rempli 
Zopire  :  le  coeur  abfoibc  l'efpiit ,  Bc.  l'efpcit  eft 
forcé  d'abandonner  ùt  marche  pefautc  k.  com- 
paOée. 

Ily  a  un  casoûmoi  s'emploie  comme  complément 
objectif  fans  prépofition  après  l'impératif  des  veibes 
a£Ufs  relatif ,  comme  quand  on  dit  ,  écoutt-MOï  , 
Juivei'MOl.  Maisc'eftunabus  introduit  par  une  fauflo 
imitation  de  if/V-JMO/,  ou  danncX'Moi ,  où  moi 
cft  évidemment  employé  comme  complément  de 
la  ptépofiiion  roufcnlendue  à.  Je  dis  que  c'en  un 
abus ,  parce  qu'il  y  a  plus  d'une  raifon  de  aoire 
que  l'on  a  commencé  pat  dire  écome  -  me  ,  fui- 
pe\-MEi  la  première,  c'eA  que  cette,  nxaaiére 
efi  véritablement  conforme  i  la  règle  originelle  , 
k  qu'il  étoit  naturel  de  la  fuivre  partout ,    puif^ 

Ïiu'on  la  conaoilToit  :  la  fcConde  lajfon ,  c'eA  que 
à  Syntaxe  régulictcefl  ufïtéc  cncoreaujourdhui  dans 
bien  des  patois  ,  &  (pècialement  dans  ceux  des 
Trois-ÉvULhés  k  de  la  Lortaine  ,  oïl  l'on  dit  eâèâl- 
vementecaiue'iU£,yùii'e^-M£  ;  or  il  eft  cenaio 
que  les  ulâges  modernes  des  patois  font  les  ufages 
anciens  de  la  langue  nationale  ,  comme  les  difté- 
rencci  des  patois  viennent  de  celles  des  caufes  qui 
ont  amené  les  différentes  métamorpliofes  du  langage 
national. 

On  poanolt  objeftet  que  fal  mis  un  pen  d'ara 
bitraiic   daos  la   manière  dont  j'ai   £ippléé  les 
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«llipres .  furlout  daos  le  fécond  &  le  ttolRime 
exemple,  où.  :I  a  fallu  mettre  moi  àms  lidépia- 
Jance  d'une  pt^polition.  Je  c^ponHs  (]u'il  eu  Déccf- 
EÙK  de  fupplëei  les  eXliptbs  ua-pcu  aibilrâîre- 
ment ,  futtout  quand  il  eh  (juelUoii  de  fuppléer 
des  phrafes  un  peu  conlidérables  ;  on  a  leii-.plî  fa 
Uchc  ,  quand  on  a  fuivi  le  feus  eiaéni ,  &  que  ce 
qne  l'on  a  introduit  n'y  cil  poin  F  contraire,  ou  ne 
s  en  éloigne  poinl> 

Mais ,  peut  -  on  dire ,  pourquoi  tVcarter  de  la 
méthode  des  granimaiciens ,  ihat  aucun  n'a  vu 
l'cllipfe  dans  ces  exemples  }  k  pourquoi  ne 
pas  dite  avec  tous  i  '  que  ,  quand  ou  dit  ,  par 
eiemple,  &  MOI,  je  foutUni-,  ce  moi  ell  un  mot 
lédondant  au  nominatif  &  en  concordance  de  cas 
«trec  je!  C'eft  qu'une  rédoodauce  de  cette  elpèce 
me  paroît  une  pure  péiiffologie  ,  li  elle  ne  fait 
rien  au  fens  :  fi  clic  y  fait,  ce  n'cft  plus  une  re- 
dondance ,  le  tKoi  ca  néceiïaire  }  Ac  s'il  eft  aé- 
celfaire ,  il  eft  fournis  aux  lois  de  la  Syntaxe.  Or 
on  ne  peut  pas  dire  que  mol,  ians  la  phiafe  en 
quellion ,  tbit  oécelTaire  à  l'intégiité  .grammati- 
cale de  la  propofition  ,  je  fiutiev  que  e'eji  la 
terre  :  j'ai  donc  le  droit  d'en  conclure  que  c'efl 
use  partie  intégrante  d'une  autre  propofirion  ou 
d'un  compl6nenl  losique  de  celle  dont  il  s'agit , 
que  pat  conféquent  il  faut  fuppléer.  Dans  ce  cas, 
O  efl-il  pas  plus  raifonaable  de  tourner  le  fupplé- 
ment  de  manière  que  moi  y  foit  employé  Uton 
là  deftination  ordinaire  Se  primitive  ,  que  de  l'efqui- 
ver  par  le  prétexte  d'une  redondance  i 

Quelques  grammairiens  font  deux  clafTes  de  ces 
Pronom  J  j' iU  nomment  les  uns  ^^r/ô/inerCr,  Se  les 
autres  conjonSifi. 

Les  Pronoms  perfonuels  de  la  première  per- 
fonne  ,  félon  Reluut ,  font  je  &  moi  paur  le  da- 
guUer ,  S:  nouj  pour  le  pluriel  :  ceux  de  la  fé- 
conde perfonoe  font  eu  &  toi  pour  le  fingulier,  & 
rouj  pour  le  pluriel  :  ceux  de  la  Iroiftéme  per- 
sonne font  il  Se  lui ,  malculins  ,  Se  elle,  féminin  , 
pour  lefingulier;  ils  Se  eux,  mafculins,  St.  elles , 
tïmiriin,  pour  le  pluriel  :  enfin  U  y  ajodle  encore 

Les  Pronoms  conjonâifs  de  la  première  per- 
sonne, dit-il,  font  me  pour  le  fingulîer,  6l  nous 
pour  le  pluriel  :  ceux  de  la  féconde  perlbnne  lont 
te  pour  le  (Ingulier ,  &  vou;  pour  le  pluriel  :  ceux 
de  laUoiliéme  perfonnefoDt /u/,  te,  pour  le  fio- 
gulier ,  les  ,  leur  pour  le  pluriel ,  iife  pour  le  fin- 
gulier  &  le  pluriel. 

Tous  ce;  l'ronoms  indiftinftemeot  déterminent 
les  Êtres  par  l'idée  précife  d'une  relation  perfon- 
nelle  à  Taâe  de  la  parole  :  &  par  U  les  voiU 
réunis  fous  an  mËme  point  de  yi3e  ;  ils  foql  tous 
perfonnels.  Les  diftinguer  en  petfoonels  ft  con- 
jonétifs ,  c'efl  donner  i  entendre  que  ceux  -  ci  ne 
font  pas  peifonnels  ;  c'efï  une  dîvillon  abuGve  Se 
fviSc.  RcflauE  dévoie  d'aubnt  moîiu  adopter  cette 
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divifîoB,  qu'il  commence  l'article  des  pcAenduS 
Pronoms  conjonâiâ  par  une  définition  qui  lea 
rappelle  Déceliairement  aux  perlômlels  ;  «Ce  font, 
»  dit-il,  des  Pronoms  qui  fc  mettent  ordinaîrc- 
»  ment  pour  les  cas  des  Pronoms  petfoimels  >• 
S'il  n'avoit  pas  adopté  fam  fondemenl  de  prétendus 
cas  marqués  en  cSét  par  des  prépofîdons ,  il  au- 
[oit  dit  que  ce  font  réellement  les  cas  ,  &  non  def 
mot!  employés  pour  les  cas  des  Pronoms  pcc- 
fbnneb. 

La  ration  pourquoi  il  appelle  ces  mots  PronAmt 
conjandifs  ,  n'cli  pas  looins  fîirprenante.  a  C'efti 
D  dit-il ,  parce  qu  on  les  joint  toujours  i  qu«l- 
D  ques  verbes  dont  ils  font  le  régime  s.  Mut  oa 
pourroit  diredemâme  que/e,  ru,  il,  elles, ils, 
fie  elUs  fout  conjonâi&  ,  parce  qu'on  les  joint  tou- 
jours à  quelques  ve^s  dont  ils  Tout  le  fujet;  cat 
le  fujet  n'efl  pas  -moins  joint  aiaverbe  que  le  ré- 
gime. D'ailleurs  la  dénomination  de  Lvn/on^fyn's  ' 
pas  le  fens  qu'on  lui  donne  ici  -y  ce  qui  cfl  joint  i 
un  autre  doit  s'appeler  adjoint  ou  conjoint ,  Comme 
a  &it  le  P. Buffier  (  n".  387);  k  l'on  doit  appeler 
conjonfîîf  ce  qui  fert  i  joindre  :  c'efl  le  (^ai  que 
l'ufage  a  donné  i  ce  mot ,  d'apr£s  l'étyma]^ogie. 

Le  m£me  grammairien  ajollte  ,  aux  Pronoms 
qn'il  appelle  perfonnels ,  le  mot  on;  Se  i  ceux 
qu'il  nomme  eonjonSifs ,  les  mots  en  Se  y.  Ce^ 
mots  font  aufli  regardés  comme  Pronoms  par  l'abbé 
Régnier  &  par  le  P.  Buffier.  Mais  c'eft  une  cneut  ; 
on  eft  un  nom  ]  en  Se  y  font  des  adverbes. 

On  efl  un  nom  qui  Hgnifie  homme  ;  ceux  mémet 
que  je  contredis  m  en  fëumifi'ent  la  preuve  en  e> 
âllienant  l'origine,  o  11  y  a  lieu  de  croire,  (êloa 
■»  Reftaut  (  chap.  v,  art.  1  )  ,  qu'il  s'eft  formé 
»  par  abréviation  ou  par  corruption  de  celui  d'Aom- 
»  mt  :  ainlï  lotfquc  je  dis  OH  ùudie  ,  on  joue , 
p  OH  mange  ,  c'ell  comme  fi  je  difois  honânt 
m  étudie,  nomme  joue,  homme  mange.  Jfl  fonde 
»  celte  coniedlure  fur  deux  raifons  :  i".  fur  ce 
»  que  dans  quelques  langues  étrangères  ,  comiae 
u  en  italien  ,  en  allemand ,  &  en  angîoîs  ,  on 
N  trouve  les  mots  qui  lignifient  komme,  employés 
■a  au  mËme  uf;^c  que  uoitc  ...  on  :  x°.  fur  ce 
>i  que  .  .  ,  on  rf fojt  quelquefois  l'article  défîoj  U 
»  avec-  l'apoAropbc  ,  comme  le  nom  homme  ;  aïnfi , 
»  Bouadifous  l'an  étudie ,l' on  joue  ,  l'os  manf^e, 
»  fans  doute  parce  qu'on  difoit  autrefois  tkomme 
n  étudie ,  l'homme  roue ,  l'homme  mange  ■.  Ca 
que  dit  ici  Reftaut  de  l'italien,  de  l'alJernand,  Se 
de  l'anglois  ,  eft  prouvé  dans  la  Grammaire  fran- 
foifi  de  l'abbé  Régnier,  l'un  de  lés  guides  fin- 11 , 
pag.  i4î;  in  â,°.  pag.  158),  Gomment  Reftaut, 
qui  vouloit  donner  des  Principe}  raifonnés ,  s'en 
elf-il  tenu  fimplemem  aux  raifonnemer.ls  des  maî- 
tres qu'il  a  confultés,  fins  pouETer  le  Cen  jufqo'i 
conclure  que  notre  on  efl  un  Tyrionyme  du  'mot 
homme,  poiur  les  casod  l'on  xe  veut  indiquer  qM 
l'effècoi 
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ïrfpèce,  comme  on  naît  pour  mourir, hm  une  partie 
vague  des  indivi  lus  de  l'efp  jce  lâns  aucune  défignaUoa 
iudik'idiielle  ,  comme  OS  nous  écoute  t 

En  5c  y  font  des  ad^'crbes;  &  c'efl  encore  chez 

les  mêmei   auteurs   que  j'en  prendiai  la   preuve. 

1°.  L'abbé  Régnier  ,  qui  en  fcntoit  appacemment 

Îuelque  chofe  ,  n'a  pas  Ôfé  dite  aulfi  aetcement  que 
a  fait  fan  dilbiple  ,  que  en  Sc^  ftilTent  des  Pro- 
noms i  il  fe  conieote  de  dire  que  ce  font  des 
paiticolct  qui  tiennent  lieu  de  Pronoms  ;  &  dans 
le  lainage  des  grammairicos  ,  les  particules  fout 
des  mots  indédi^les ,  comme  les  adverbes  ,  les 
pi^pofiiioDs ,  4c  les  conjoaâjons.  i°.  Le  mattre  Se 
le  dilciple  interprètent  ces  mots  de  la  même  ma- 
nière :  a  En  diCànt ,  J'EN  parie  ,  ]e  puis  entendre  , 
*  dit  Reâaat,  TuivaDt  les  cirdanftances  dudifcouts, 
m  }t parie  DE  MOt,  DE  sons,  de  toi,  de  rous, 
m  DE  LUI,  D'elle,  d'eux  ,  d'elles  ,  de  cel^  , 

»  pE  CETTE  CHOSE,  OU  DE  CES  CBOSES...aa  en 

»  parlant  d'argent  ,J'sn  ai  nçu,  c'cft  i  dire,  j'ai 
s  reçu  DE  l'ARCENT  ».  En  parlant  de  j'  un  peu 
»  plus  liant ,  il  s'en  explique  ainfi  :  «  Quand  je  dis  , 
«  je  m'r  applique  ,  c'ell  i  dire  *  je  m'applique 

u  A  CSLArA  CETTE  CHOSE  OU  A  CES  CUOSESn, 

Les  deux  ntotsen  ti  yCoat  équivalents  à  aae  pré- 
pofitioa  avec  Ion  compléinent  ;  en  i  1%  prépolî- 
tioD  de,  y  ^  la  ptépolilian  â  !  en  Si  y  font  donc 
des  «Dots  qui  eiptiment  des  raports  généraux  dé- 
teiminés  pat  la  dé&gnaiion  du  leriTie  conféquent 
<c  arec  abflraâion  iSt  terme  antécédent  ;  ce  font 
pat  conféquent  des  adverbes ,  catformémetit  i  la 
notion  qne  j'eu  ai  établie  ailleun  (  Voye\  Mot  , 
or/.  II,  n".  I  ).  Ce  que  difent  de  ces  deux  mots 
le  P.  Buffict  tt.  l'abbé  Girard ,  loin  d'être  coattaiïc  i 
ce  que  j'établis  ici ,  ne  fait  que  le  conârmer. 

II.  }'ai  annoncé  quelque  différence  entre  le 
fraocois  fie  le  latin  fur  le  nombre  des  l'ronoms  ; 
voici  en  quai  conGfte  cette  dilférence.  C'eft  qu'en 
latin  il  n  )>  a  point  de  fronom  dîreft.  pour  la 
troiiîéme  pcrlonne;  il  n'y  a  que  le  léfiéchl  yïu  , 
pi,fe. 

Je  m'attends  bien  qne  les  nidlmentaires'  me  cïtC' 
ront  ij  ,  ta,  id;  hic,  htcc  ,  hoc;  ille  ,  ilia  , 
Ulitd;  ille  ,  ifta,  iflud  :  mais  je  n'ai  rien  â  dire 
i)  ceux  qui  prétendent  que  ces  jnots  font  des  Pro- 
noms ,  par  la  taifon  qu'ils  l'ont  apris  ainfi  dans 
leur  nidimeni.  Je  me  contenterai  de  leur  demander' 
comment  tls  parviendront  i  prouver  qu'i/Ze  eft 
itn  i'raitoM  de  la  troirième  pcrfoabe  ilaiis  HU  ego 
qui  commence  l'Éndide.  Tout  le  mande  fait  que 
les  livres  latins  font  pleins  d'exemples  oïl  ces, mots' 
font  en  concordance  de  genre  ,  de  nombre  ,  &  de 
C3j  avccdes  noms  qu'ils  accompagnent,  Il  que  ce  font 
par  conféquent  de.ptirs  adjeâlËi  métapbyfiques. 
Voye\  Mot. 

Si  on  les  trouve  quelquefois  employés  feuls  , 
c'eft  par  ellipfe;  &  la  concordance',  i  laquelle  ils 
deiDonent  fouiiùs  même  dans  icet  occaltons ,  Ai.- 
«éle  allez. leiu  natuie^'lenr  fenâioa,  &  lew  iclaUoa 
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à  un  fujet  déterminé  auquel  iU  font  aâuelle' 
ment  appliqués,  quoiqu'il  ne  Coft  pas  cxpiclTément 
énoncé. 

On  peut  dire  qu'il  en  eft  de  m£me  de  notre 
Pronom  françois  direA  de  la  uoilîème  petfonne, 
il  pour  le  nialculin ,  &  elle  pour  le  féminin  :  mais 
il  cfi   aifé  d'y  remarquer    une  grande    différence. 

Premièrement ,  on  n'a  jamais  employé  noire  ii 
&  nolte  elle  comme  un  a^'ji^fUf  joint  à  ailclque 


niïa 


nom  par  appofitJon^  âc  l'on  ne  dit  pas 

ii  moi,  comme  on  dit    en    latin  ille 

homme ,  elle  femme ,   comme  iile  i 

lier  :  Se  cette  première  obfecvatioi?  eft  la  preuve 

que  il  &  elle  ne  font  point  adjeAifs,    parce   que 

les   atJjeftifs  font   principalement    deftinés    à  eue 

joints    aux    noms    par  appolîtion. 

Secondement ,  quoique  notre  //  Bc  notre  elle 
viennent  du  latin  lUe ,  ïlla ,  ce  n'eft_  pas  i  dire 
pour  cela  qu'ils  en  ayent'  confervé  le  fens  Se  la 
nature  j  toutes  les  langues  prouvent  en  mille  ma- 
nières que  des  mots  de  diverfes  efpèces  &  de  HgoîË-* 
cations  très  -différentes  ont  une  même  racine. 

Remarquons  ,  avant  d'aller  plus  loin  ,  que 
le  l'ronom  réfléchi /ui  n'a  point  de  nominatif,  Sc 
que  c'eft  la  même  chofe  de  nolie  fi  8e  /oi.  C'«ft 
que  le  nominatif  exprime  le  fujet  de  la  propofi-* 
tion  ,  &  qu'il  en  eft  le  premier  mot  daQS  l'ordre 
analytique  :  or  il  faut  iiuiiquer  direâement  la  troî- 
lîème  perfoniie  ,  avant  '  d'indiquer  qu'elle  agit  fut 
elle-même  ;  Se.  conféquemment  le  Pronom  réfléchi  os 
peut  jamais  Stre  au  nqminatif. 
.  Si  l'on  eft  forcé  de  ne  reconooître  comme  Pro^ 
noms,  qne  ceux  qu'on  appelle  perjonnels  Sl  qui 
dàerminem  jLcs  itces  par  l'idée  d'une  lelation  per- 
fonncUe  à  l'aéledela  parole;  il  quelle  clalTe  de 
mots  faut-il  renvoyer  ceux  qui  ont  faU  jufqu'kl 
tant  de  claies  de  prétendus  Pronoms  f  J'en  trouve 
de  trou  efpèces  \  favoir  ,  des  noms ,  des  adjeâi&  » 
fit  des,  ad  verbes  :  je  vas  les  reconooitre  ici,  pour  fixée 
à  chacun  fa  véritable  place  dita  le  fyftëmedes  partiel 
de  l'oraifoo. 

1.  Noms  réputés  pROKOMf.  Puifqueles  moCs 
dont  on  va  voir  le  détail  nefont  point  des  l'ronoms, 
il  eft  inutile  d'examiner  k  quelle  clafTe  on  les  lapor- 
toit  comme  tels  :  l'ordre  alphabétique,  eft  le  feul  que 
je  fui  vrai. 

-  AtlTRtJr.  La  fignîfication  du  mot  homme  y  ett 
renfermée;  Se  de  plus,  pat  acceffoire,  celle  d'un 
âutte  :  ainfi ,  quand  on  dit ,  ne  faire  aucun  tort 
à  AUTRUI,  ne  d^Jire\  pas  le  bien  iï'autrui  , 
c'eft  coTOme  II  l'on  diïbit  ne  faire  aucun  tort    à 

XJH    AUTRE   HOUHB   OU    auX     AUTILIS     HOUMES  , 

ne  défire^  pas  le  bien  d'un  autre  homhb  ou 
des  autres  hommes.  Or  il  eft  évident  que  l'idée 
principale  de  la  Jignifîcatîoa  du  mot  autrui  cl) 
celle  i'/iomme  ,  le.  que  le  mot  doit  Être  demtme 
nature  Se.  de  mSme  efpéce  que  le  mot  homme  lui- 
nième ,  nonobâaat  l'iiUe  accefloîie  rendue  par  un 
tuar*^ 

es 
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à  peu  p^èf  C)'itt3ajmc  de  nu/ ou  aujun  daasili^ 
i>hrafe  acgat)/e  ;  Se  alors  il  n'a  -point  de  pluciel', 
non  plusqu;  ces  deux  aultet  :  U  n'a  e/ioje  (QUEL- 
CONQUE. Dans  une  phiafe  polï[ivc ,  il  etl  à  peu 
près  fynonyme  de  ^uel ,  Bc  prend  ua  pluriel  :  des 
prétextes  QUELCONQUES.  Dans  l'uu  &  l'aulrc 
coi  ,  il  eft  égalemenl  adjeftif,  &  reconnu  tel  par 
ceux  mimes  qui  le  comptent  parmi  les  J' 


■■  qui  le  complent  _ 
L'abbé  Régnier  n'a  conltdéré  ce   mot  que  dan;  le 

Eremier  fenï  ;  ScReftaut,  dans  le  fécond  :  tous  deui 
;  difent  peu  ufité  ;  &  jVtrouve  que  refprit  plii- 
lofophiçiue l'a  remis  en  valeur , &  qii  il  eft  d'un  ufage 
audi  uniiretrel  que  <out  autre  ,  furtouc  dans  le  fécond 
fens. 

Quelque  pour  let  deux  genres.  Adjeflif  par- 
titif que  nous  plafons  avant  un  nom  appellalif , 
&  qui  défignc  ou  un  individu  vague  ,  ou  une  quo- 
tité vague  des  individus  compris  dans  l'étendue 
de  la  fignificatloD  du  nom  :  QUELQUE  paffion 
ficréte  enfanta  U  calvinifmt  ,■  quelques  écri- 
vains refpeSent  bien  peu  lit  Religion.  Quelque- 
ifois  quelque  eft  qualificatif  i  peu  prèi  dans  le 
fens  de  quel,  comme  quand  on  dît,  QUELQUE 
Jcienee  que  votti  aye\.  D'adjcâif  il  devient  ad- 
verbe dans  le  mâme  fens  ,  quand  il  fe  trouve  avant 
un  adjeclifou  un  adverbe;  comme  pi/ £i.(>CEyà  l'ont 
que  vous  foye\,  QUELQUE favamment  que  vous 
parlie^. 

Quelqu'un,  quelqu'une  ,  quelques- 
uns  ,  quelques-unes.  Cet  adjeâif  eft  fyno- 
nyme  du  précédent ,  comme  chacun  eft  fynony^e 
de  chaque  ,-  &  il  y  a  de  paît  te  d'autre  les  mêmes 
liiffécences.  Quelqu'un  s'emploie  feul,'raais  avec 
une  relation  cxpicfTe  i  un  nom  foufenteudu  & 
connu  par  -ies  circonftaiices  :  Quelqu'un  d'eux 
*n  parlant  d'hommes;  quelques-unes  de  vous , 
ta  parlant  d  des  femmes.  Dans  cette  phtafe  r 
Quelqu'un  a  dit,  &c  ,  le  fens  même  indique 
diinc  manière  non  équivoque  que  quelqu'un  fc 
raporte  à  AantTne ,-  &  la  concordance,  dans  tons  les 
cas,  certifie  qucccmot  eft  adjcûif  - 

Tel  ,  TELLE,  Adjeftif  démonftratjf  dans  cet- 
taines  occalîons,  &  comparatif  dan?  d'autres.  TEL 
tomme  ou  TELLE  femme  s'enorgueillit  des  qua- 
lités de  fan  efprii  ,  qui  devrait  rougir  de  la 
turpitude  de  fon  coeur;  l'adjeÛif  tel  n'a  ici  que 
le  (ens  démonftratif.  //  e)l  tel  ou  elle  tfl  TELLE  . 
ils  font  TEfs  ou  elles  font  TELLES-  que  j'avais 
dit  i  c'eft  ici  le  fens  comparatif. 

j.  Adverbes  réputés  Pronoms.  J'ai  déjà  fait 
voir  ci'ijevant  que  les  mots  en  Si  jr ,  pris  catn- 
"nanément  pour  des  Pronoms  perfoimels  eu  i:on' 
jonâifs  ,  ne  font  en  e&t  que  des  adverbes.  Il  y  ea- 
a  encore  deux  qui  ont  Fait  aux  grammairiens  la  marne' 
ïllulion,  favoii,  dont  &  oà. 

■  Dont  a  tous  les  cataftèresde  l'adverbe:  i".  il 
«ft  équivalent  à  une  prépolîlion  avec  fod  compli- 
ment, âc.il  fignilîc  (/e^ui,  d^  lequel^a  tluquel\ 
4e  laquelle ,  de  i^qiuU  oa  defqueli  ,■  jt  UfyutlU* 
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ondefquellej.  Si  l'on  veut  prendre  ces  mâf  s  fiibitui* 
livement ,  il  eft  clair  qu'ils  font  les  complémenu 
de  la  prépolîdon  dti  &  on  veut  les  regarder  comme 
adjeftifs ,  ils  expriment  an  moins  une  partie  inva- 
riable du  complément ,  Se  la  parue  varîïble.  eft 
foufentendue.  (lo^ej Relatif )  ;  i".  l'origine  même 
du  mot  encerlihe  la  nature,  (bit  que  Ion  adopte 
celle  qu'indique  l'abbé  de  Dangeau  ippujl-.p.  i jj)  , 
foit  que  l'on  s'en  tienne  i  celle  qu'indique  Mé- 
nage au  mot  Dont  ,  d'après  Sylvius-,  dans  ù. 
Grammaire françoife ,  éailc  e* latin  {pag.  141), 
foit  enfin  que  ces  deu»  manières  d'envilkger  l'éiy- 
mologie  de  dont  conviennent  en  etfct  à  n'en  aflW 
gner  qu'une  leule  otigiiie.  L'un  le  dérive  de  donde  , 
mot  italien,  qui  lî^uifie  aulTi  dont;  £>  il  ajrâte 
que  l'italien  doniU  s' cil  formé  du  ialiq  urtdt  t 
rautte  le  tire  immédiat emint  du  mot  deundt  de 
la  balTe  laiinïié  ;  £(  l'on  pourroit  même  le  prendre 
de  unde ,  employé  dans  le  même  fens  par  les  la- 
lins,  témoin  Cicéton  même,  qui  parle  ainfi  ;  De 
eâ  Te  multo  dictt  ornatiùs,  quam  (lie  ipfe  un  DE 
cognovit  (  il  en  parle  beaucoup  mieux  que  celui 
même  dont  il  1  a  apris  ).  Or  perfonne  ne  doute 
que  le  latin  unde  ne  foit  ailvefl>e  ,  aulll  bien  que 
le  donde  des  italiens  ou  des  efpajnC'ls  ;  Si  par 
conféquent  il  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de  doute  fui  la 
nature  de  notre  dont,  qui  en  cA  dérivé  &  qui  eii  a 
ta  fignification. 

Ou  eft  réputé  adverbe  en  raille  OccalienS}  aînA 
que  le  latin  u^i  ,  dont  il  dcfcend  au  moyen  d'une 
apocope  ;  comme  quand  on  dit ,  Ov  atU\  -  voust 
je  ne  Jais  ou  aller ,  arc.  Mais  ce  mot  étant  fou- 
vent  employé  avec  un  nom  antécédent  >  comme 
qui  f  lequel ,  &:c  ;  nos  grammairiens  t>nt  )ugé  à 
propos  dé  le  |  ranger  dans  la  même  daffe  ,  &  d'en 
&ite  tin  l'ronam  ,  comme  quand  on  dit ,  Les 
temps  ou  nous  fommts  ,  votre  perte  OU  vous^ 
coure\  ,  &e.  On  verra  ailleurs  (  vçye^  Relatif  ) 
d'où  peut  être  venue  cette  erreur  :  il  fuifit  de  re- 
marquer ici  nae  le  temps  ou  nous  fo aunes  veut 
dire  le  temps  jvQUELan  bans  lequel  nous, 
fommes  ;  &  que  voire  perte  ou  «oust^outn,  fignifie 
votriperie  A  [.AQC/ELLE  vj>us  court^.  Aiofi,  oà  eft 
dans  le  mime  caj.que  dont  :  1°.  il  équivaut  i  une 
prépofition  avec  fon  complément  ,  z°,  il  eft  dérivé 
d'un  adverbe  ^'cequidocme  droit  d'en  portetleraéme 

Ce  détail ,  minutieux  en  apparence ,  oi\  je  view 
Jentrct  fur  les,  préieodus  P/onpms  àt  notre  lan- 
gue, n'a  pas  uniquement  POUf  objet  no.lre  Gramt 
maire  ;  j'y  ai  envif-igé  la  Grammaire,  giinérale  & 
toutes  les  langues.  La  plupart  aes  Grammaires  pat- 
tidulières  regardent  aulS  comme -P/vnoniJ  l*^s  mots 
correfpoudaiiis  de  ceuique  feiamlnc  ici;  &  il  eft 
faciled'y  appliquer  les  mêmes  tetaarques. 
■  J6"m  attends  bien  qu'il  fe  trouvera  des  gens, 
peut-être  même  dès  grammairien^,  qui  prendront 
enpitié'la  peine  que  je  ,mc  fuis  donnée- d'cniret 
dans  des  difcuÛîons,  pajctUes ,  .poiir'décjdct  i  quelle 
cla^',  ,^  Ï^Ue  pamojd'çûâiun  A  ^^  iS^KKtfti; 
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Set  mots,  doaf,  apris  t6ut,  11  n'tmpotM  qae  àe 
bieo  connaître  la  dcltination  Se  l'uCi^e.  C'eft  niM. 
bévue ,  félon  èoi ,  d'employer  le  flambeau  de 
h  Métaphyfîquc  pour  dëméler  dans  le  langagi 
'--  ''leflesquc  la     '"     '        '  -     - 
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aperçoivent  point  ,  dont  lïconnoilTknce  ne  paroit 
pas  trop  nëceUaire,  puifqu'on  a  pu  t'en  palTer 
jaCc^u'i  préfânt ,  &  dont  U  premier  etïet ,  li  1  on 
s'y  arrSie,  Tera  de  bouleverfec  entièrement  les  idées 
reçues  Se  les  Tyrtêmes  de  Grammaire  les  plus  ac- 
crédités. «Les  jénominaiions  rcfiies,dit  l'abbé  Re- 
B  gnierf  171-11,^  ioo\  in-^". p.  jij  ),  kntpieÇ- 
»  que  toujours  meilleures  iluivre  qucles  autres  >>. 
On  abufe  ici  très- évidemment  du  terme  de  M^- 
tiipkyfique  ,  ou  que  Ion  u'entcnd  pas  ,  ou  que 
l'on  ne  veut  pas  entendre  ,  aân  de  décrier  des  le- 
clierchcs  qu'on  ne  veut  pas  approfondir,  ou  aux- 

Jtiellcs  on  ne  fauroit  atteindre.  La  Mélapl^ylique 
i  langage  n'elt  rien  autre  cbofe  que  la  nature  de 
la  parole  raife  i  découvert  ;  C\  l'étude  en  eft  inutile 
ou  nuifîble  ,  c'ell  la  Grammaire  générale  qu'il 
fiut  prolctire  ,  c'ell  la'  Logique  qu'il  faut  con- 
donner  ,  ce  font  les  Arnaud  Se  les  du  Marfais  qu'il 
fduc  prendre  i  partie  ,  ce  forit  leurs  chef- d'oeuvre  s 
immortels  qu'il  faut  décrier.  Si  les  fineflej  que  la 
Métaphyfique  découvre  dans  le  langage  ne  font 
point  l'ouvrage  de  la  réfleiion  ,  elles  méritent  pour- 
tant d'en  être  l'objet  ;  parce  qu'elles  émanent  d'une 
fource  bien  fupérieure  â  notre  raifon  chancelante 
te.  fautive  ,  &  que  nous  ne  faurions  trop  enétudier 
les  voies  pour  apiendre  à  reflilieT  les  nattes.  Les 

fens  qui  psirleul  le  mieux  n'aperçoivent  pas,  û 
on  vent,  ces  principes  délicats;  mais  ils  les  Ten- 
tent,  ils  les  fuivent  ,  parce  que  l'imprefflon  en  eft 
iafâillible  fur  les  efpriis  droits  :  &  n  l'on  ne  pr^~ 
tend  réduire  les  hommes  à  être  des  automates ,  il 
fiiut  convenir  qu'il  leur  eA  plus  avantageui  d'être 
éclaûés  fut  les  régies  qni  les  dirigent,  que  de  les 
fuivre  en  aveugles  fans  les  entendre.  Si  les  décou- 
vertes que  l'on  fera  dans  ce  genre  fapent  Je  fon- 
dement des  idées  reçues  &  des  fyfléme's  les  plns 
nntés  ;  tant  mieuï  ;  la  vérité  fenic  eft  immuable  , 
on  ne  peut  détruire  que  l'erreur ,  Se  on  le  doit  , 
te  OR  ne  peut  qu'y  gagner.  II  en  eft  plufieuts  qni 
demeureront  pourtant  perfuadés  que  je  traite  trop 
cavalièrement  les  ryftêmes  reçus ,  &quime  taxeront 
f îaipudeRce.  (  Hor.  Ep.  II.  j,  v.  8o.) 

•     .     ■     C/anunt  ptr'ûfft  puJortm-    ,     ,    • 
yii  f  nia  ni)  rtâum,  nifi  futdplaaatjibi,  ducuat  i 
Vil  f  nia  tKrpi  pulaai  pann  minpribui  ;  B  gua 
Imbaitt  iïiUtrt ,  fina  ptrdttiia  faltrL 

Que  puis  je  y  (àîre  i  Les  uns  font  ^e  bonne  foi 
^aos  i'crreui ,  les  autres  ont  des  taifons  feciètei 
pour  s'en  déclarer  les  apologiftes  :  je  n'ai  doi>c  rien 
i  dire  de  «Itts  ,  Il  ce  n'eft  que  les  uns  lànl  digoes  de 
pitié ,  £c  les  autres  de  mépris. 

J'afouc  ^u'il  a'inipoitc  de  oomaSue  f qe  U  4c£- 
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llatlîon  8c  t'ufàge  des  mots  ;  mus  leur  dcffinaiidn 
&  leur  u&ge  tiennent  à  leur  nature  ,  Sc  leur  oatiue 
Cfl  eft  la  Alétaphylique  :  qui  n'eft  pas  métaphyfi- 
cien  en  ce  fens  ,  n'eft  Se  ik  peut  être  grammai- 
rien; il  nefaura  jamais  que  la  fuperticje  de  ta 
Grammaire,  dont  les  protondeurs  lont  néceffairc- 
ment  abftraites  &  éloignées  des  vïîes  communes. 
Plus  kahet  in  recejfu  qaam  in  frontt  promktit, 
(Quint. iiA.i,c<T^.iv.)  {M.  BeauzÉE.) 

(N.)  PRONOMINAL,  E,  adj.  L'abbé  de 
Dangeaa,  qui  a  lait  les  plus  grands  étions  pour 
répandre  du  jour  fur  la  Grammaire  fjranf'.'ifi;  ,  a 
diltingué  ,  des  verbes  ordinaires,  ceux  qui  (b  c  n- 
juguént  avec  répétition  du  pronom  p^rioniicl  , 
comme  y«  ^Uffer,  t'imaeintr,  s'entrtlouer  ;  &  îl 
nomme  ceux-ci  des  verbes  pronominaux  ,  poiït 
dire,  des  verbes,  accompagnés  du  pronom  pn- 
fonnel.  Il  dlftingue  enfuite ,  i  caufe  de  la  ^□nju'- 
eaifoit,  ceux  dont  le  pronom  répété  eft  i  l'accv- 
fatif.  Se  ceux  dont  le  pronom  eft  au  datif  :  dan> 
les  prétérits  des  premiers  ,  Je  participe  s'accorde 
avec  le  fujei,  elles  fe  font  blessées;  dans  les  pré- 
térits des  derniers ,  le  participe  ne  s'accorde  point 
avec  le  Cujet ,  elles  fe  font  ijit^Glt/É. 

Les  v^es  de  l'académicien  font  très-bonnes.  Se 
fes  intentions  louables  :  peut-être  y  a-l-il  quelque 
chofc  i  dire  dans  i'expoJïiioa.  i".  /■'ronooiinal , 
fa  teinùnairoa  k  en  vertu  de  l'analogie  ) 
ignifie  Qui  vient  du  pronom  ou  Qui  apartient 
ttii  pronom ,  commQ  ytrbal  figaitie  Qui  vient 
du  verbe  ou  Qui  apartient  au  verbe  ;  Se  ce 
n'eft  pas  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  des  vcrbet 
pronominaux.  Sa  penfée  auroit  ^té  mieux  rendue, 
s'il  les  ci3t  appela  verbes  pronaminés ,  t^eA  i 
dite  ,  accompagnés  du  pronom  ,  comme  '  l'abbé 
■  d'Olivet  avoit  nommé  régime  ^ani'cu/^le.  régime 
accompagné  iinplidlemenl  ou  ejplichemcnt  d'une 
particule,  i".  Les  idées  de  datif  Se  d'accufatif  ns 
vont  point  i  notre  langue  ,  &  la  diftioâion  que 
l'abbé  de  Dangeau  fait  de  fes  verbcs/ronominaicv 
relativement  à  ces  deus  cas  du  pronom  ,  fe  titiuvs 
mal. énoncée  ,  quoique  jufte  8c  'oéceftaire  en  foiv 
Je  ptopoferois  volontiers  de  cammer  direct ,  ceux 
dont  îl  dit  que  le  pronom  eft  i  l'accufaiif ,  pai^a 
^ue  l'afliori  tombe  direâement  fut  le  fujet;  Sc 
indire^s,  ceux  dont  il  dit  que  le  pronom  eft  an 
dabf,  parce  que  l'afiioB  ne  tombe  qu'iodireAcment 
fur  le  fujet. 

L'abbé  Girard  a  ao/G  fait  ofage  de  l'adjeftiC 
Pronammal ,  pour  dire  ,  Qui  vient  du  pronom 
ou  Qui  tient  de  _  la  nature  du  pronom.  Il  nomme 
^ijehik  pronaminat/x ,  Jas  a.Hjçâits  poIltHifs  des, 
deui  efpèces  ,  Si  cent  que  j'ai  nommés  article» 
coUeûib,  partitifs,  démonftratiù.  Voye\  l'add^ 
tioQ  au  mot  Article.  (  M.  Beactzée.  )  . 

PRONONCER,  V.  aft.  Su.  Grammaire.  C'eft 
articuler  dlftiaaement  ai'ec  la  voix  &  lès  organes 
tous  les  Ibtu  4c  la  lasgne.   11  y  a  peu  de  gca»~ 
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(^a'i  pronoiwerti  bien.  II  n'y  a  de  bonne  Pfontn- 
ciation  que  dans  U  Capit^e.  Les  piovinu«us  fe 
recoiinoi&cD[  pteC<fic  tous  i  quel(]ue  acceot  videos. 
(^o^#;{lesatticlct  PxoKOMCiATiOH.  )  Ce  veibe  a 
encore  d'aunes  acceptions.  On  dit ,  Il  faut  que  le 
prêtre  prononce  les  paroles  facra mentales,  il  y  a 
CD  toute  langue  des  mots  qu'on  ^rit  d'une  fâfon, 
,&  qu'on  prononce  d'une  autre.  11  a  prononce ,  il 
n'y  a  plus  à  es  revenir.  L'Églîfe  a  prononcé.  La 
Soibonne  a  prononcé.  Le  prdlîdent  a  prononcé 
«tte  featence-  Je  n'ôfe  prononcer  fur  une  alïaire 
ttulU  délicate.  Ce  difcours  a  éli  prononié  devant  le 
toij  &c.   {AsOUYME.) 

PRONONCIATION,  f.  t  LUtératare.  C'eft, 
félon  tous  les  rhéteurs  ,  la  cinquième  &  deroifte 
partie  de  U  Rhétorique  ,  &  celle  qui  enfeignc 
a  l'orateur  i  régler  Sl  à  varier  fi  voii  ic.  Ton  gefle 
J'une  manière  d&ente ,  &  cooven^le  au  fujet  qu'il 
traite  fc  au  difcours  qu'il  débite  ;  enforte  que  ce  qu'il 
dit  produire  fur  l'auditeur  le  plus  d'impicnion  qu'il  eA 
portîble.  ^oyejRHiTOBiqu». 

La  Prononciation  e&  une  qualité  Ç\  inumrtante 
i  l'orateur,  que  Démofthène  ne  f^foit  pas  difficulté 
de  l'appeler  la  première,  la  féconde,  &  la Iroifiéme 
|>artie  de  TÉlaquence  ;  K  on  la  nomme  ordinaire- 
oieni  VÉioifutnce  extériture.  f^oye^  Actiom. 

Quintilien  définit  la  Prononciation,  foch  ù 
yultâs  &  corporis  moderatio  cum  vtnujtate  , 
c'eft  i  dire  ,  l'ait  de  conduire  d'une  manière  agréa- 
ble ,  &  tout  i  la  fois  conven^le  ,  ù.  voii  ,  Ton  ^efte , 
*  raâioD  de  tout  fon  corps,  fi^ye^  Gbstb  fr  Dé- 
clamation. 

Cicéron  appelle  quelque  paît  la  Prononciation  , 
fine  forte  d'Eloquence  corporelle  ,  quidam  cor- 
poris Eloquemut  i  &  dans  un  autre  endroit  il  la 
noiamcfirmo  corporis  ,  le  langage  ou  le  difcouri , 
du  corps  :  en  effet ,  elle  parle  aux  ieux  ,  comaie 
(a  pentïe  parle  à  l'cfprit.  La  Prononciation  n'eft 
doDc  autre  chofc  que  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler 
X'a^ion  de  l'orateur.  {P'oyei  AcTiaK.)  Qnel- 
^ues>-uos  la  confondent  avec  l'ÉlocRtion,  qui  en 
(Il  cependant  fort  différente.  Voye\  Élocvtiok. 
-  Daos  la  partie  dic  la  Rhétorique ,  qu'on  nomme 
Prononciation,  on  traite  ordtoaïremeQt  de  t/ois 
chofes  ;  (avoir,  de  la  ménoire,  de  la  voii ,  le 
du  geAc.  f^oyer  chacun  de  ces  articles  i  là  place. 
. ,  On  raconte  d^Augufle  ,  que ,  pour  n'être  pai 
obligé  de  Ce  Ser  i  fa  mémoire  ,  Sf  en  même  tempt 
pour  éviter  la  peine  d'y  graver  fei  hatan{(ifcs ,  il 
avoit  coutume  de  les  lire  ou  de  les  meUie  par 
écrit  ;  uûgc  que  les  piédicaleun  ont  ptis  en  Ad- 

eletcire,  mais  qui  ne  s'eft  poiotînlroduit  parmi  nous. 
Fne  Prononciation  animée  pallie  tt  fauve  let 
ïmperfedioos  d'une  pièce  foiblc  :  une  fîmple  lec- 
ture dérobe  fonveot  U  force  &  les.witre&.beautéi. 
^u  morceau  le  plus  éloquent.  (  Ahohyme.  )    - 

.  PKOMoiia/TioM  (  Belles  -  Leures)-,  dam  ud. 
Sfot  OQias.fitplu,  Qgnjfie  l'aflion  de  Javoix  dm» 


p  R  o 

(idvnMBi  eu  diuu  on  leâenr,  qatei  il  itdzw*  oitlk 
qaelqae  ouvrage, 

Quintilien  donne  i  la  Prononciation  les  mèmet 
qualités  qu'au  dilcours. 

I*.  Elle  doit  èttc  corrcâc,  c'eft  idire,  exemple 
dedcfâuEs;  en  forte  que  le  fonde  la  voix  ait  quel- 
que chofe  d'aifé  ,  de  naturel ,  d'agréable  ,  &  ac- 
comMgaé  d'un  certain  air  de  politefTe  tt  de  déli- 
caleUe  que  les  anciens  nommoient  urbanité ,  te. 
^ui  conUfe  i  en  écarter  tout  fon  étranger  te.  raf- 
tiqoe. 

x",  La  Prononciation  doit  tire  claire ,  i  quoi 
deux  chofês  peuvent  contribuer  :  la  première  ,  c'eft 
de  bien  articulée  loulçs  les  fyllabes }  la  féconde, 
eR  de  favoir  foutenir  K  fufpendre  fa  vo|i  par  dif- 
férents repos  &  ditTérentei  paufes  dans  Ici  divers 
membres  qui  compolènt  une  période;  la  cadence, 
l'oreille  ,  la  refpiration  mfme,  demandent  différenli 
repos  ,  qui  jettent  beaucoup  d'agrément  dans  la  Pra- 
noneiation. 

}*.  On  appelle  Prononciation  ornée  ,  celle  qai 
elt  fécondée  d'un  heureux  oreane  ,  d'une  voix  aifée  , 

frande ,  flexible  ,  ferme  ,  lïurable  ,  claire  ,  (bnote, 
ouce  ,  le  entrante  :  car  U  y  a  une  voii  faîte  pour 
l'oreille  ,  non  pu  tant  par  fon  étendue ,  que  par 
(à  ficiibilité ,  rufccptible  de  tous  les  fons  depuis 
le  plus  fort  jufqu'au  plus  doux  ,  Se  depuis  le  plus 
Haut  jufqu'au  plus  bas.  Ce  n'cil  pas  par  de  violents 
cfiarts  m  par  de  grands  éclats  qu'-on  vient  à  bout 
de  fe  faire  entendre ,  mais  par  une  PronorKÏation 
nette,  dlftinâe ,  le  foutenue.  L'habilaié  cvnlîfte 
i  favoir  ménager  adroitement  les  ditférents  ports 
de  voix  ;  k  commencer  d'un  ton  qui  puilTe  haulTei 
te  baifler  fans  peine  &  fans  contrainte  \  à  conduire  - 
tellemcnr  fà  voix,  qu'elle  puilTe  fe  déployer  tout 
entière  dans  les  endroits  ou  le  difcours  demande 
beaucoup  de  force  Be  de  véhémence  ;  Se  principa- 
lement i  bien  étudier  &  i  fuivic  en  tout  la  na- 
ture. 

L'union  de  deux  qualités  opfodes  tt    incom- 

Îaiibles  en  apparcDce ,  fait  toute  la  beauté  de  la 
'rononciation  ,  l'égalité  Se  la  variété.  Par  la 
première,  l'orateur  Toutieni  {à  voix  ,  8c  en  règle 
l'élévation  Se  l'abaifTement  fui  des  lois  fixes ,  qui 
l'empêchent  d'aller  haut  Si  bas  comme  an  faafârd  , 
fans  Barder  d'ordre  ni  de  proportion.  Par  U  féconde  » 
il  évite  un  des  plus  confïdériblet  défâuU  qu'il  j 
ait  en  matière  de  Prononciation  ,  la  monotonie. 
Il  y  a  encore  un  autre  dé&ilt ,  non  moins  coofidé- 
dérablc  que  celui  -  ci ,  Si  qui  en  tient  beaucoup  } 
c'eft  de  chanter  en  prononçant.  Se  futtontdes  yen. 
Ce  chant  conlifte  à  EnLifTer  ou  i  élever  fur  le  même 
ton  pluficurs  membres  d'une  période  ,  an  plufieurc 
pétîodes  de  fuite ,  en  forte  que  les  mèmet  inflexions 
de  voix  reviennent  fréquemment  Ac  prefqut  toDJoiict 
de  la  même  forte. 

Enfin  la  Prononciation  doit  être  proportionaée 
aux  fujets  que  l'on  traite  ;  ce  qui  paroît  furtout; 
dan»  1«  pilfioai  qui  ont  toutes  un  ton  paiticnljci. 
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ta  voli ,  qui  eft  l'interpciie  de  DOt  (êbtioKBtt , 

tcfoit  toutes  les  iroprelTiaDS ,  tous  let  ch^Df/tmtoU 
dont  l'ime  eUc-mème  eli  rufceplible.  AiaG ,  dans 
U  joie  ,  elle  eit  pleine  ,  claire  ,  coulante  ;  dans 
h  irifteâe,  au  contiaire  ,  elle  eft  Iralnairte  &  bafle  : 
la  coUre  la  icad  rude,  iinp^tueufe  ,  entrecoupée^ 

2uan.J  il  s'agit  de  coufelfL-r  une  faute  ■  de  Faits 
iliîfaâion.JèfuppliEt ,  elle  devient  dQuce,  timide, 
roumife  ;  les  eioides  deinandent  up  ton  giave 
ii  modécé  ;  les  preuves,  un  ton  plus  lilevé  ;  les 
lécits  ,  ua  loulïmplc,  uni,  tranquiie  ,  &  femblablc 
âpeu  près  à  celui  de  la  converfation.  (  Rollin , 
Traiti  des  étaâts  ,  tom.  ly  ,  pag.  £ig  f&  fuiv. 

PaoNoVcrATiOH  DES  LAKCUE9 ,  Grammaire.  La 
difficulté  de  lÀifir  Its  ioflexions  de  U  vohc  propres 
aux  Itngues  de  chaque  natioD ,  cil  un  des  grands 
obftacles  pou(  les  pader  avec  un  certain  dtgié  de 
perfeftioB.  Cette  difficulté  vient  de  ce  que  les  dif- 
téients  penplci  n'attachent  pas  la  mËme  valeur, 
la  niJme  aitantité,  ni  Ici  mêmes  fous  aux  lettres 
ou  aui  Tyllabes  qui  les  rcpréfentent  ;  dans  quel- 
ques  langues  on  (ut  des  combinaifoni  de  ces  lignes 


P  R  O 


Ï5P 


repréfenlatits  qui  (ont  lolalenieat  jaconnues  dans 
d'autres.  Il  (aut  d'abord  une  oreille  bien  jufte  pour 
:^préder  ces  fons  lorfqu'on  les  entend  articuler 
aux  autres  ,  te  enfuîte  il  faut  des  organes  aâes 
Seiibles  ou  Tiffex  exercés  pour  pouvoir  imiter  Toî- 
mtme  les  infieiions  ou  les  mouvements  du  gofîcr 
que  l'on  a  entendu  faire  aux  antres  :  la  nature  ou 
UD  lotkg  exercice  peuvent  feuls  nous  donner  la 
facilité  de  prononctr  les  langues  étrangères  de  la 
mfme  manière  que  ceux  qui  les  ont  aprifes  dès 
l'enfjnce  ;  mais  il  ell  raie  que  les  arranei  foient 
alT»  fouples  pour  cela,  ou  qire  l'on  s'obfcrve  aflcz 
Icnipuleufcmeot  dans  VitPfo'rwneiatioK  des  langues 
^K  Voti  a  voulu  aprendre.  Joignez  i  ces  obftacles, 
^us  fouvenl  ceux  qui  eolèigneot  les  langues  n'ont 
point  le  talent  de  raprocher  les  différentes  ma- 
ùèies  de  prononcer  là  langue  qu'ils  montrent ,  de 
celles  qui  font  cooducs  dans  la  langue  du  itifciple 
qui  aprend.  Cependant  ,  i  l'eiceplion  d'un  très- 
petit  nombre  d  inflexions  de  voix  ou  d'articulations 
pacticulièces  à  quelques  nations  &  inconnues  k 
d'autres  >  il  femble  que  l'on  ponrroit  parvenir  k 
donner  â  tout  homme  attentif^  la  faculté  de  pro- 
Doocer,  du  moins  alTez  bien  ,  les  mots  de  toutes 
les  laneues  adhiellemeot  ufîtées  en  Europe.  Le 
leâearfnocois  Verra,  qu'iquelquec exceptions  prés , 
tontes  les  diSfrentes  aiticulattons  ,  foît  des  angloîs  , 
foitdesaUcniaDds,roit  det  italiens,  £-i-, peuvent  être 
repréfentéei  de  manière  i  pouvoir  itre  lâtfiçs  affez 
pii&itenient. 

En  exceptant  les  fenl»  at»glsis ,  tous  les  peuples 
de  l'Enrope  attachent  les  m£ines  foc»  aux  quatre 
premières  voy«Ues  A,  E ,  I,  O:  U  voyelle  Z7 
(buffte  des  lUSîifeiKei.  A  l'égard  des  confonnes 
«les ,  elles  ont  i  peu  près  les  mêmes  fons  dans 
lovtet  let  languQi }  wèis  kd^ii'eUesiôot  combi- 


aéei  »  on  leur  attache  une  valeur  très  -  difiérente. 
Les  afpirations  gutturales  qui  font  n(tlées  dans 
quelques  langues ,  font  entiètemcnr  ignorée}  dan*. 
d'autres.  U  clï  tcès-dîfficile  de  k-s  peindre  aux  ieui  * 
It  l'oo  e(t  obligé  lie  tâcher  d'expiiiner  le  mouvc» 
ment  iti  organes  pour  en  donner  une  idée  i  ceux 
dans  la  langue  de  qui  ces  fortes  d'alpiratiom  font 
inconnues.  La  difFérence  de  la  quantité  fait  ua 
obftacle  Irès-graod  à  la  Prononcimion  des  langues  j 
c'elt  de  cette  di&éreoce  que  rèfultc  l'accent  d'une 
langue  ou  fa  quantité  ;  or/  a  lâché  de  di'.lùiguer 
cette  Profodie  par  les  fîgnes  qui  marquent  le>  i'^n-^ 
g«es  &  les  brèves  danv  les  exemples  qni  Itmnt 
rapottés  dans  cet  article.  Enfin  la  langue  fta:i>^::iri; 
fait  un  ufage  très-  fréquent  de  fïUiie^  n.iljlis, 
comme  dans  let  mots  ert,  on,  intention  ,  ûcc  :  fur 
quoi  il  (aut  bien  temarqi:er  une  ces  Ions  ndiâux 
(ont  prefque  entièrement  bannis  de  prefque  toutes 
les  autres  langues  qui  font  fonner  les  n ,  8c  qui 
pronooceroient  les  mots  fiifdils  enn ,  onn  ,  inmenn^ 
tionu. 

Nous  remarquerons  en  dernier  llco  ,  '  que  prel- 

Îue  toutes  les  nations  de  l'Europe  prétendent  qa« 
sur  orthographe  eft  la  meilleure  ,  en  ce  qu'elle^ 
écrivent  comme  elles  prononcent.  Cette  prétention 
eft  très-peu  fondée  ;  &  II  elle  avoit  lieu  pour  une 
langue,  ce  feroit  pour l'efpagnole  plus  t6t  que pouf 


Parmi  toutes  les  langues  modemet,  il  n'y  en  a 
point  dont  la  Prononciation  s'écarte  plus  de  celle 
de  tontes  les  autres  que  la  langue  angl^ife  ;  c'eA 
aufC  cette  langue  qui  va  nous  fournir  le  pluj  grani 
non^e  d'exemples  d'irrégularités.  Ce  font  les 
Cenls  points  auxquels  nous  nous  arrêterons  ,  vu  que 
des  volnmes  diSraient  d  peine ,  II  on  vouloit 
donner  la  Prononciation  des  mots  de  toute  cette 
langue  &  des  autres ,  avec  les  exceptions  contï- 
ntielle^que  l'ufage  y  a  introduites.  Ou  a  déjà  re-' 
marqué  que  les  anglois  attachent  des  fons  différent! 
de  tous  les  autres  peuples  aux  cinq  voyelles  A  ,  E, 
I,  O,  U,  Cette  Prononciation  bifane  peut  fe 
rendre  en  franfoispar  ai  ,1 ,  aï,  o,  /ou.  Cette  règle, 
pour  li'Prononciation  angloife  des  voyelles,  fou(Tre 
des  exceptions  perpétuelles  qu'il  n'y  a  que  l'ufage 
qui  puille  aprendre;  tâck,  le  dos,  fe  prononce 
en  anglois  comme  on  doit  le  faite  en  îrançois  , 
an  lieu  que  take,  cuire,  fe  prononce  comme  oo 
feroit  iàtc.  IJE  des  anglois  le  prononce  comme  / 
dans  les  autres  langues  ,-  ce  qui  foufhe  encore  des 
exceptions  infinies.  A  la  fin  des  mots,  ilfe  mange 
ou  eft  muet ,  Bc  il  fe  tranfpofe  lorfqu'il  eft  fuivi 
d'un  R,  Baker  ,  boulanger  ,  fe  pr-'nonce  haikre^ 
Deux  ££%nt  toujours  tin  /  longj  mttt  ,  ren- 
contrer, fe  prononce  mî(.  L'J  des  anglois  fe  pro- 
nonce àï\  tron,  fer,  (ait,  Sironn  Suivi  d'un  iC 
i  la  fin  d'un  mot ,  il  fe  prononce  eûrr  ;  fir,  mon- 
fieur,  &it_/iiïrr.  L'/confonne  tn  angloi<i  fe  pro- 
nonce comme  àeî  James  ,  Jaques  ,  fait  en  aiv- 
gloit  J^âimt.  LO  de*  ai^lois    tient  le  milica 
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entre  l'^  Si  l'O  Aa  autres  peuples ,  frilek  :.  d'an 
aulie  côié  ,  fmoke ,  iatais  ,  fe  prononce  long  <, 
fmokt.  Les  deux  OO  combina  fe  pioDoncenI  tou- 
jours 'comme  ou  :  moor ,  marais ,  feroit  en  fraufoii 
viouT.  Or  à  la  £q  d'un  mot ,  eft  mangé  &  mo- 
iwncé  comme  k;  mayor  (c  proooiicc  maire,  L.'U 
voyelle  des  angiojs  fc  prononce  iou  ;  duke  ,  duc  ■ 
ié  prononce  diouk  ;  mais  daos  </u<.it  ,  canard ,  il 
fe  ptonouce  dot.  L,' J^  coi\[oane  fe  prononce  en 
anglob  comme  en  François  ;  le  double  J^  fe  pro- 
nonce comme  où;  ff^aitr,  eau ,  fe  prononce  comme 

Qu^nl  aui  diiibthoagucs  ,  en  anglois,  ai  fait 
ai  ,  comme  en  îr^nçois ,  au  &  aw  font  un  a  long  ,■ 
liivii ,  loi  ,  &it  là  :  '^  fait  IsiiEàc  i;  eat ,  toia- 
ger ,  fe  pionpncs  Tf  £  ;  i]uelc]uefois  il  fe  prononça 
comme  e  ;  yUafure  fait  pUfeûrr  :  eu  ou  fw  font 
ïoa;  Vrfw  fait  frioM  .-  ey  tajl  comme  ii  fidney 
fût  Jidiié  :  ou  fe  prononce  iiS  très-btef  }  ground, 
terrein  ,  fait  graSnd  :  ow  fait  o  long  ;  tawl  fe 
prononce  iàule.  Les  mots  anglois  dérivés  du  latin 
ou  du  fiançois  Se  -terminés  en  tion  ,  comme  in- 
eiination  ,  fe  ptô  nonce  roi  cnt  chiSrin  ,  inncUnai- 
ifUSnn.  Les  anglois  n'oni  point  de  fyllabcs  oafales  ; 
king  ,  roi ,  doit  fe  prononcer  kignf. 

L,e  cfi  des  anglois  ,  foît  -au  commencement  foie 
à  la  fin  d'un  mot ,  fait  comme  en  françoii  TCH; 
tach  ,  chacun  ,  fe  prononce  Iteh  ;  choofe ,  choifir , 
fût  tchàu\e. 

Les  anglois  mangent  un  grand  nombre  de  con- 
(bones  dans  leurs  mots:  knigkt ,  chevalier,  fe 
prononce nd-ïfi  j  knift,  couteau,  fe  pronance 
comme  na-ïff  i  yvalk,  marcher  »  lut  ouàke. 

Les  angiofs  n'ont  point  d'aTpitaiions  gutturales 
^ans  leur  langue  ,  non  plus  que  les  français  :  mais 
une  Prononciation  qui  leur  eii  particulière  ,  & 
que  la  plupart  des  étrangers  ne  peuvent  pref- 
que  jamais  faiCi  ,  c'eftcclledu  cA;  elle  fe  préfente 
très  fréquemment  dans  la  langue,  foitau  coinmen- 
çement  ,  foit  à  la  fin  ,  foit  au  milieu  des  mots. 
On  ne  peut  point  en  déciîce  la  Prononciation  pour 
çn  fiançois  i  à  moins  de  dire  que  le  (on  en  efi    i 

Îeu  prés  le  même  que  d'un  S  prononcé  par  une 
ingue  épaifTe^  ou  bien  en  appuyant  la  langue 
f onCte  les  dents  fitpérieures ,  Bc  en  forçant  le  fon 
de  l'S  entre  la  langue  &  les  dents.  T/ie,  l-'article 
îeonla;  faith,  Ï3.  loi;  à  cner,  l'un  &  l'autre } 
fburniffeni  des  exemples  de  celte  Prononciation  lin- 
gulière. 
^  4jCS  italiens  prononcent  toutes  les  voyelles  de 
mime  que  les  François ,  ctcepté  que  leur  £/  fe 
prononce  ou  ;  leur  /i  Ac  leur  È  eft  plus  ou  moins 
buvert.  Leur  C,  lorfqu'il  précède  un  Z  ou  un  £  , 
comme  dans  cercar,  chercher  ,  ciafik«luiu> ,  cha.- 
pun ,  fe  prononce  comme  tcke  ou  tcki  en  Êan- 
çois  ;  aîoll ,  on  diroît  ukercar  &  tchiafchtdouno  x 
G ,  fuivi  d'uo-  £  ou  d'un  7,  fe  prononce  comme 
en  françois  ,  dg  ;  giammai    fpioic'  dgiammàî  ; 

f^lofia  (ait  dgilosîa:  les  deux  gg  fe  prononcent 
êUMiQKiuiiiÙei  reggio  Sùi  re4gi9!  fi  ^t 


p  R  o 

e^mmteh  ,  locrqn'il  précède  un  £  8c  un  /  ,■  fitlta , 
recueil ,  fait  en  françois  l'effet  de  cktlta ,  fciolto 
fait  zhi«lio.  Le  ch  des  italiens  a  le  fon  du  K  ea 
frajv^oK;  perche  i^t  ptrké,  ZZ ,  en  italien,  fe 
rendroit  en  François  par  i^i  ,■  ve^ofa  ,  jolie  ,  Fait 
vedxofa.  Les  italiens  n'ont  point  d'afpirations  gut- 
turales ,  non  plus  ^ne  les  &uiçois  ;  ils  n'ont  point  de 
fyllabes  nafalcs. 

Dans  la  langue  efpagnole  ,  les  voyelles  ont  le 
■mime  fon  que  dans  leTtançois  ,  excepté  l'f ,  qui 
Élit  ou.  La  Prononciation  qui  diffère  le  plus  de 
celle  des  autres  langues ,  ctei  les  efpagnols  ,  eft 
celle  de  l'J  confonne  &  de  l'X  ;  ces  deux  lettrei 
s'expriment  par  une  afpiration  tirée  du  fonds  du 
goftr,  que  l'on  ne  peut  décrire  ou  peindre  aux 
feux  que  très- imparfaitement  par  AA  ,  en  afpirant 
Fortement  i'If.  te  Ç  avec  une  cédille ,  comme 
dans  moça ,  fille  ,  a  l'effet  d'une  S  épaiffe  ou  graf- 
féyée  ,  i  peu  près  comme  le  TH  des  anglois  ,  mais 
un  peu  plus  adouci.  Les  deux  LL  font  toujoui» 
mouillées  i  olLa  fait  oiUia  ,  «u  oiglia  :  Couvent 
le  B  fe  prononce  comme  un  ?^  confonne  :  le  G 
devant  un  E  ou  un  left  afpiré ,  mus  moins  fortement 
nue  1'/  confonne  ;  les  deux  NN ,  comme  daasfen' 
nora^,  fe  prononcent  en  françois  comme yè/^/ior»i. 

Les  portugais ,  dont  la  langue  eft  prcfque  la 
mime  que  celle  des  efpagnols,  ont  les  mêmes 
Prononciations  qu'eux  :  celles  qui  diffécendenl  le 
portugais  font  aon  ,  qui  fe  prononce  am  ;  rela- 
çaon  ,  relation ,  fait  relafam  :  nh  on  Ih  fe  mouille  î 
fenhora fait  feignorai  ^-arayalho  fe  prononce  eara- 
vaiglio. 

Dan*la  langue  allemande ,  les  voyelles  fe  pro- 
noncent de  même  qoc  dans  le  françois,  â  l'eicep- 
eeption  de  l' U  voyelle ,  qui  fait  ou  :  cependant , 
dans  la  biffe  Allemagne  ,  la  Prononciation  fran- 
çoife  de  VU  n'eft  point  inconnue;  mait  alors  oa 
met  un  petit  e  au  deffus ,  U.  Dans  la  haute  Al- 
lemagne, cette  Prononciation  a'eà  point  ufïtée  j 
8c  U  fe  prononce  comme  I,  Les  premiers  pronoa* 
centlemot  fïei,  mal,  comme  en  françois  iîAie,- les 
derniers,  comme  Ulei  TF"  confonne  fe  prononce 
comme  un  F,  vaner  ,  père  ,  feit  fàttre  :  le  dou- 
ble /f  a  le  fon  Ae  i  y  confonne  en  françois  : 
l'E,  lorfqu'il  fuit  un  I,  ne  foit  qu'alonget  cet  I 
Cins  fe  (aire  fentit  ;  <i'e  ,  la  ,  fe  prononce  di:  el , 
tr  ,  en  ,  à  la  an  des  mots  ,  fe  mangent  ou  le 
tranfpofentî  vogel,  -wafftr,  habtn,  font  fogU , 
vajfre  ,  haèn  :  fch  fait ,  chez  les  allemands  ,  ce 
que  ch  (aie  en  françois  ;  fckelm  fe  prononce  conune 
chelm.  VJ  confonne  des  allemands  ne  diffère  point 
comme  en  &ançois  j  Jefus  Fe  prononce  li/ous.  Le  G 
des  allemands  fe  prononce  avec  afpiration  ;  ierg 
fçit  ipeu  près  kerkAt  mais  le  ..A  s'exprimeparune 
afpiration  dç  la  gorge  très  -  maïquée  ,  comme  fi 
.  l'on  voulojt  pouOer  fortement  l'haleine  du  fond 
de  rcA«*»w»  «*.  i«  ï  ^ti.  peH  près  ikhh.  Cette 
-    '  prononciation 
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Prononciation  eft  très-difficile  poar  1«  ^(ntignt , 
fiiEloat  quanil  le  cà  tR  encore  comblai  avec  d'au- 
tres conîÔDaM,  coatmc  dans  htchrs ,  ace.  En  gé- 
a^ial ,  les  allemands  combinent  plufieurs  confoaaes; 
ce  qui  tend-  Icuc  Prononciation  rnde  &  fouvent 
hnpofGble  à  ùiûi  pour  ceux  dont  les  organes  ti'j 
lont  point  accoutumé  dès  leur  tendre  jeunefie  ; 
Itopff,  li  tète,  JiAwiirt%  ,  no'u  ,  ^^*  Le  Z ,  chez 
Icj  allemands ,  {e  prononce  comme  ts  ,'  tinn ,  icaia^ 
~  fiit  eu  françois  tfinn.  Quant  ani  dipntliongiiei , 
an  fait  àou  ;  haujf,  maifon  ,  (c  piooonce  kSoujf: 
ei  ,eu,  Bcey  ,  hii  ai,  <K  Te  prononce  comme  i;  te 
dans  la  baffe  Allemagne  ,  commet  ;  les  uni  pto- 
nonceat  fcko'tn  ,  beaU)  comme  ckènt;  les  autres 
comme  chèune.  Xss  allemands  n'ont  point  de  na- 
&lesi  Wi  font  fonner  les  nquifuivent  les  voyelles: 
le  mot  menfcken  ,  les  hommesi  fc  prononce  menn- 
theant  kling ,  lame,  fait  Jdigne.  Dans  pluficun 
ptovinces  de  l'Allemagne  >  les  babitants  confon- 
dcDt  lâBs  ceffc  les  J?  Ac  les  P  ,  les  £>  £:  les  T; 
ce  qui  o'ed  pu  on  vice  de  la  langue,  mais  un  d££uit 
dans  oeoi  qui  la  parlent.  W 

La  langue  flamande  on  bollandolTe,  qnoiqu'eit- 
tièremeac  dérivée  de  l'allemand  ,  a  cependaint 
quelques   Prononciations  très  -  diKcentes.   VU 


voyelle  a  le  même  fon  qu'en  fiancois;  1'/^  con- 
fonne  fait  /  comme  en  allemand  \  le  double  ïf^  a 
le  ion  de  VF"  coofonne  en  firanfots  ;  aa  ,  te,  oo, 
ne  font  qu'alongei  ces  voyelles  ;  maar ,  jeer  , 
dooff  font,  mar,  \èr-,  daùf.  S  fe  prononce  ou,* 
motr ,  marais ,  fait  màur  ;  ouw  fait  ooU ,-  vroww  , 
femme,  faityVciOK.-uyfaic  eu;  Au^fimaifon,  iait. 
kiuff:  Xy  fe  prononce  comme  H-i  ;  vry ,  lil»e,  ùXx 
fri-i.  \je&  bollandois  n'ont  point  la  Pronojteiation 
da  ^h  comme  en  franfois  ;  leur  fch  diffère  de  celui 
des  allemands ,  le  fe  rend  par  une  afpiration  très- 
forte  de  la  eorge ,  que  roo  peut  rendre  à  peu 
près  par  Jxkh  ;  (ckaats  ,  patin,  îùt  JkAkàts : 
le  j^  ou  ^  des  boMandois  fe  prononce  avec  alpi- 
lation,  d  peu  près  comme  cA  des  allemands,  llsn'ont 
point  de  lylla^es  oaiàlesi  vrind,  ami,  fe  prononce 
frinaiL 

•Les  langues  fuédoire  &  daaoUë  font  dérivées 
de  l'allemand,  &ont  une  très-grande  affinité  avec 
lui  ;  leur  Prononciation  n'a ,  dit-on ,  rien  qui  les 
caraftérifc  3c  qui  les  dilUnguc  fcnfiblement  de  celle 
des  allemanJs. 

La  langue  des  tuffes,  des  poloacit,  ia  kobé- 
miens,  des  ccoatesfdes  Ulyriens,dcsdaloiatiens, 
des  bolniens  ,  des  (çrvions,  des  bulgares  ,  Se  des 
(clavons  ,eft  la  même,  avec  uès-peule  différence  , 
au  point  que  tous  ces'  peuples  s'entendent  i  c'eil  l'ef- 
clayon  qu  ils  parlent. 

Les  mlTcs  ont  un  plus  grand  nombre  de  carac- 
tères que  les  autres  nations  ;  quelques-uns  de  ces  - 
caraûeres  ont  la  valeur  des  djpfitbongaes,  comme 
ta  ,  ie ,  iou  ^  d'autres  marquent  des  confonoes 
combinées,  te  font  l'cfet  de  q  ,  tch,fch  ,  ts  ou 
l\_t  lemot  c\ar  fe  prononce /^ua/';  ils  pro) 
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les  cinq  t'oyeJIes  de  la  même  manière  que  let 
autres  peuples  :  leur  u  fait  ou.  Les  tufles  ont  \'y  ; 
l'éla  des  grecs  ,  qu'ils  prononcent  de  même  qu'eus  , 
c'ell  Ï'E  bêlant  ou  ai  :  l'y  confonne,  ainfi  que 
le  double  ff^  au  commencement  d'un  mot ,  le 
prononce  comme  en  franfoîs  ;  mais  à  la  fin  d'im 
mot  il  fe  prononce  toujours  comme  un  F  ;  c^er- 
nlfhi)*'  ie  prononce  tchemichtf  ;  vafili  oftrftw 
6it  va-^tU  ajifof.  £a  langue  ruffe  fait  u&ge  da  x 
des  grecs  ;  il  fe  prononce  avec  une  afpiratioa* 
gutturale  ,  &  fait  l'efFet.  du  ch  des  allemands  9 
le  C  demande  une  afpiration  moins  fenfîble.  Les 
ruITes  font  ufâge  du  lambda  ou  K  des  grecs  ,  qui 
fait  l'etFet  des  deux  Lh  mouillées.  Le  Ion  de  VN , 
lorfqu'elle  précède  ia  ou  ie  ,  fe  prononce  comme 
gtt  en  Ëancois  dans  le  taol  joigne  r.  Chei  les  nif- 
les,  le  C  fait  toujours  S,  Si  ne  fe  coi^ond  jamais 
avec  le  K  ,  comme  dans  les  autres  langues,  l\s 
ont  une  lettre  qui  répond  au  phi  ou  9  des. 
grecs ,  3c  qui  fe  prononce  de  même.  Le  Z  des 
ruITcs  fe  prononce  comme  \'J  coofonne  en  françois 
dans  le  mat  jamais  ^^etnlahkjemla. 

Telles  font  en  abrégé  les  principales  différences 
qaî  fe  trouvent  dans  i*  Prononciation  de  la  pla- 
part  des  langues  qui  fe  parlent  en  Europe.  Un 
grand  nombre  de  volumes  fufEroit  à  peine  ,  G  l'on 
— '-'-  dans  les  détails  de  tous  les  motsde 


:  langne 


n  long  ufage  li  l'ha- 


_^acj  II  n  y  a  qu  un  long  ufage  A 
bttuâe  qui  puilTent  aprendie  les  îrr^ulaiités  &  les 
HceptioDs  que  la  PronoMciation  rencontre  cbez 
les  différents  peuples.  On  finira  donc  par  obfervet 
qu'il  n'y  a  point  de  langue  en  Europe  qui  pro- 
nonce moins  comme  eue  écrit  ,  que  la  langue 
franfoife  :  vérité  dont  on  fera  forcé  de  convenir  , 
pour  peu  qne  l'on  y  USt  attention.  (  Le  taroa 
d'Holbac.  ) 

(H.)  PROODIQUE,  adj.  VmprooMque. 
Dans  la  Poé£e  ancienne ,  on  délîgnoit  aioli  nn 
grand  vers  ou  pluâeurs  grands  vers,  par  raport  i 
un  plus  petit  qui  les  fuivoit  Se  terminoit  là  uropbe 
on  le  conplet.  Aialî  ,  dans  un  difUque  compofé 
d'un  heiamètre  te  d'un  pentamètre  ,  le  vers  hexa- 
mètre eft  le  proodique  ,  te  le  pentamètre  eft 
l'épode  :  dans  les  vers  faphiques ,  les  trois  pre- 
miers vers  de  chaque  Aropbc  font  prooâiquts  ,  3e 
le  vers  adftnlquc  qui  les  fuit  cft  l'épode.    yoye\ 

ÉrODB. 

Praodiqut  vient  des  mots  grecs  «f* ,  anu  ,  te 
itii ,  eantuJ  ,  Bc.  fignïGe ,  par  conféquent ,  fttifi 
eharue  auparavant.  Le  mot  Épode  a  une  origine 
pareille  te  un  fens  analogue  ;  *«{ ,  pofi,  te  «/;  , 
cantus  ;  ce  qui  (êdit  du  vers  qui  doit  itr<  çhantià  la 
fin.  (  M.  Beauzée.  ) 

PROPOSITION,  f-f-Gj-affinifliVe.  Do  Mariais 
(an  iRoi  ConSTaucTiOM)  attaltéfî  amplement  ce 

Îui  concerne  la  PropoJUian,  entendue  grainrnatica-  - 
esnent,  qu'il  n'y  anroit  plus  qu'i  renvoyer  icet 
atlidc,  qu'UÊut.confiiltu  eac&t  ,fiieo'avoisi 
Ht 
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Ëûie  qivI^aesoUêivatkuis,  que  je  cioij  niceSakei  > 
iax  est  objet. 

Notre  grammaiijci)  philorophe  dit  que  la  /'/o- 
pojùion  eft  nn  aflemblage  lie  mois  qui ,  par  le 
çoncour»  dej  diâiireau  rapoils  qu'ib  ont  entre  eai , 
qsoDceac  un  jiizenient  ou  quelque  conlid^raEioa  par- 
ticulière de  lerptit,  qui  tegarde  un  objet  comme 
Ici  !  il  me  femble  qu'il  y  a  quelque  iaexaâitude  daia 
cette  définition. 

Le  (èul  mot  latin  moriemurt  par  exemple,  eft 
une  Propofition  entière,  &  rien  n'y  eft  foufen-. 
tendu  ;  la  lerminaifon  indique  que  le  fujet  eft  la 
pteniiére  petfonnc  du  pluriel;  &  dèsquil  eft  dé- 
terminé par  là ,  on  ne  doit  pas  le  fuppléet  par 
nos  ,  parce  que  ce  feroit  tomber  dans  la  périffo- 
logie ,  ou  du  moins  introduire  le  pléorafme  :  or 
la  confiraftion  analytique ,  loin  de  l'introduire  , 
a  pour  objet  de  le  fupprimet ,  ou  du  moins  d'en 
faite  remarquer  la  redondance  par  raport  i  l'inlé- 
gtilé  grammaticale  de  la  Propofition.  Si  donc 
montmur  eft  une  Propofîtion  pleine,  on  ne  doit 
point  dire  que  la  Propofition  eft  un  aflcmbliffic  de 
ittots,  '  ^ 

L'auteur  ajoute  qu'elle'énonce  on  jugemeat -oo 
quelque  cpnfldéraiion  particulière  de  l'erprit ,  qui 
regarde  un  objet  comme  tel  :  il  prétend  par  li 
indiquer  deui  fortes  de  Propofiiions  ;  la  une* 
direâ» ,  qui  énoncent  un  jugement  ;  les  auties  in- 
direâes,  qu'il  nomme  &tnpïemeat  e'iwnciativts , 
Se  qui  n'entrent ,  dit-il ,  dans  le  dîfcours  que  pour 

■y  énoncer  certaines  vues  de  l'efpril.  Tout  cela,  C\ 
je  ne  me  trompe  ,  eft  véiitablement  quid  utium  & 
idem  ,*  en  voici  la  preuve. 

Nous  parlons  pour  tranfmettte  anx  antres  faom- 
ittes  nos  connoiÏTances  ;  Se  nos  connoilTancn  ne 
root  adiré  chofe  que  la  perception  de  l'ciiftence 
intelleauelle  des  êtres,  fous  telle  ou  telle  rela- 
tion i  telle  ou  telle  modiScatlon.  Si  un  être  a 
véritablement  en  foi  la  relation  fous  laquelle  il 
exifte  dans  notre  efprit ,  nous  en  avons  une  con- 
noiflance  vraie  :   s'il  n'a  pas  en  foi  la  relation  fous 

,  laquelle  il  eiifle  dans  notre  elpril  ,  la  connoiflance 
que  nous  en  i\roas  eft  faulfe  :  mais  vraie  ou  iaufle , 
cette  connoiflance  eft  un  jugement ,  &  l'ezpreŒon 
ée  ce  jueetncnt  eft  une  Propofition.  o  II  n'y  a 
»  autre,  chofe  dans  un  jugement ,  dit  s'Gtairefande 
{^încrod.  à  la  l'hilof.  Ûv.  il ,  tfiap.  7  ,  n',4o<), 
s  qu'une  perception  a  :  &  il  vcooit  de  dire  {n".  400), 
que  la  perception  de  la  relation  qu'il  y  a  entre 
deux  idées  ,  s'appelle  jttgtmtnt.  d  Pour  qu'on 
*  jugement  ait  lieu,  dit  -  il  encore,  deux  idées 
»  doivent  être  préfentes  i  notre  Ime  ....  dés 
V  que  les  idées  font  préfento  ,  le  jugement  fuit  o. 
Je  ne  diffère  de  ce  pbtiorophc  que  par  l'cxprefllan  ; 
il  dit  deux  idées ,  &  je  détermine ,  moi  ,  l'idée 
d'un  (ujet  &  celle  d'un  attribut }  c'eft  un  peu  plds 
de  précifion  :  il  dit  qœ  les  deux  idées  doivent  être 
ptéleates  i  notre Ime^ft  moi  »  je  dis  qua  le  fujet 
cxi&c  <l»u  noire  e^th  igmane  leUiioit  à  quelque 
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modification  :  on  verra  ailleurs  pourquoi  j'aûp* 
mieux  dire  exifience  intelUfliulu ,  que  prifenee 
dans  notre  âme.  (  Voye\  Vsrbb);  il  fuffil  ici 
que  l'on  (ente  que  ces  expreilions  rentrent  dans  le 
même  fcns.  Quaat  au  fondj  de  la  doâriue  qui  non! 
eft  commune,  c'eft  celle  des  meilleurs  logicien* 
ou  mctaphyliciens  ;  &  Ij  on  lit  avec  l'atlentioa 
coavenai^ie  les  deux  premiers  chapitres  du  premiec  - 
livre  de  la  Recherche  de  la  virais  3c  le  tioifième 
chapitre  de  la  féconde  partie  àc  ]^An  de  penfer ,  00 
n'y  trouvera  pas  autre  chofe. 

Cela  étant ,  je  le  demande  ,  qaelle  dlfféieoce 
y  a-t-il  entre  uff  jugement  qui  eu  la  perceplioa 
de  l'exiftence  intelleâuelle  ^un  fujet  £}us  telle 
relation  i  •  telle  manière  d'être  ,  &  ce  quel  da 
Mariais  appelle  une  confidéraûon  panuuliir* 
<fc  l'efpâe  ,  qui  regarde  un  objet  comme  tel  î 
L'efprit  ne  peut  regarder  cet  objet  comme  tel , 
qu'autant  qu'il  en  aperçoit  en  foi-même  l'eiiAènca 
fous  telle  manière  d'être  ;  car  ce  n'eft  que  par  là 
qn'un  objet  eft  tel.  Ainfi,  il  faut  convenir  qu'il 
n'y  a  en  effet  qftn  jugement  qui  puiffe  être  le 
type  oql'obj;!  d'une  Propofition;  Stje  conclus  qu'il 
but  dire  qu'un;  Propofition  efi  Vexpreffîon  totale 
£un  jugement. 

Que  plufieurt  mots  foient  réunis  pour  cela  ,  oa 
qu'un  feul ,  an  moyen  des  idées  accefloires  que 
iu&ge-y  aura  attachées,  fuftG;  pour  cette  \a\ 
l'exprellKin  eft  totale  ,  dés  qu'elle  énonce  l'exif-  • 
tence  intcUeffaiellB.  du  ftijet  tous  telle  reûlion  i 
telle  ou  telle  modiScatîoli.  De  même  encore  ,  que 
le  jugement  énoncé  foit  celui  que  Ton  iè  propo& 
dîreûemeot  de  faire  connottre ,  ou  qu'il  foii  fn- 
bbrdonné  d'une  manière  quelconque  à  celoi  que 
l'on  envifage  principalement  ;  c'eft  toujour»  un 
jugement,  dés  qu'il  énonce  l'exiftence  intelleânelle 
du  fujet  fous  telle  relation  à  telle  modification; 
&  l'expiellïoa  totale  ,  foit  du  jugement  direét,  fbit 
du  jugement  indireél&  fubordonné,  eft  également 
une  Propofition. 

Je  réduis  i  deux  cheË  les  obrervations  que  la 
Grammaire  eft  chargée  de  &ire  fur  cet  objet  » 
qui  k>Dt  la  matière  U.  la  ferme  de  la  Propofi^ 
tton, 

I.  La  matière  gramntatîcale  de  la  Propofition, 
c'eft  la  totalité  des  parties  intégrantes  dont  elle  peut 
£Ue  compolîie,  St  que  l'analyC:  réduit  i  deux,  fâvoii 
le  Sujet  &  l'Attribut. 

Le  Sujet  eft  la  partie  de  la  Propofitifm  qui  ex- 
prime l'être  dont  l'efprit  aperçoit  1  exiftence  foua 
telle  ou  telle  relation  ï  quelque  modification  09 
manière  d'être. 

L'Attribut  eft  la  partie  delà  Propofitiort  qui 
exprime  l'exiftence  intelleâuclle  da  fujet  ion 
cette  relation  i  quelque  manièie  d'être. 

Ainfî ,  quand  on  dit  Dieu  efi  jufte ,  c'eft  mte 
Propofition  qni  renferme  on  Siijet,  Dieu,  ft  un 
Attribut,  efljufle.  Dieu  exprime  l'être  dont  l'elprît 
aperçoit  icziltence  ibnt  ia  nlation  <Ie-coiircnuies  . 
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avec  la  Juftice  ;  efi  jujlt  en  exprime  l'esiftenee 
fÔui  cette  lelaiioD  ;  ç// ,  en  pziliculîet ,  eipritoe 
l'eiiAcDcc  du  Sujet  ;  juflt  ta  eiprime  le  rapoit 
de  canreoance  i  la  joâice.  Si  la  reUtioo  du  Sujet 
k  la  manière  d'itre  cA  de  dilcoDveaaoce  ,  on  met 
avaat  le  verbe  uoe  négation  ■  pour  indtquci  le 
conttaire  de  la  cooreDancc ,  Dtus  noK  efi  men- 
dax. 

L'Attribut  contient  effencieUemtnt  le  verhe  , 
dit  du  Matikis ,  parce  que  le  verbe  e/i  dit  du 
Sujet,  «SI  rAltcibm  «oaticnt  elTencielleiiieDt  le 
»  vdbe ,  il  s'enfuit ,  dit  l'abbé  Fionant  (  Suppl. 
aux  chap.  i^  &  t^  de  la  II partie  delà  Cram. 
ginér,  )  »  <]ue  le  rcrbc  a'eft  pas  une  finple  liai- 
a  £)tt  au  copule'}  comme  la  plupart  dec  logi- 
p  cieni  le  pcéteodeot  ;  il  s'euTuil  qu'il  n'y  a  point 
»  de  mot  qui  folt  réduit  d  ce  (èul  uTagc.  ^uG , 
*  quand  on  dit  Dieu  efi  t&ut-pmffant  \  ce  n'eu 
»  pM  la  toate-pulflance  feule  oue  Von  leconoolt 
»  en  P^n ,  c^eft  l'exiftence  avec  u  toute-^iJTance  : 
»  le  verbe  eft  doue  le  finie  de  l'exiftcoA  réelle 
i>  «n  imaginée  du  fiq'et  de  la  Propofidon  auquel 
i>  il  lie  cette  exiftencc  Je  tout  le  teAc  >.  Ila'étolt 
pat  poffible  de  mieux  dètreloper  les  cooTéqtieDces 
Al  principe  de  du  Matlàb ,  Bt  je  ne  fait  mime  fi 
ce  pbilofoplic  les  avoit  bien  enviûgéct  ;  car  partout 
où ilpatle mi vecbe, il (èmble  en fùte  principalement 
conlîHei ,  la  nature  dans  rexpiellftn  d'une  aâion. 
(  f^aye\  Acodbht  ,  Actif  ,  Cohjugaiiom.  )  Il  t& 
VTÙ  que  l'abbé  Fromant  toame  ces  conr^uences  en 
objeâîon,  qu'il  croit  que  le  veibe  fublïanttf  oc 
fienific  que  l'afErmation  ,  te  que  la  définition  que 
MM.  de  Poit-Royal  donnent  du  verbe  cR  uès-julte. 
«  Car  ,  dit-il ,  quand  je  dis  Dieu  efi  tout-puif- 
»  fans  ,  (fcfi  la  toale-paiffance  fcnle  que  je  re- 
p  connoii  ,  une  j'affirme  en  Dieu  ponr  le  moment 
«  préfent  :  il-  ne  s'agit  point  de  l'cxiftcDce ,  elle 
w  efi  fitapoiïe  &  teconnoc  ;  le  veibe  efi-vA  fignifie 
«  que  la  fimple  affirmatio^i  de  l'Attribut  toux- 
»  puiffant ,  qu'il  lie  avec  le  Sujet  Dieu  ».  Ce 
ai  trompe  ici  le  (avant  Principal  de  Vemon , 
eft  l'idée  de  l'exiftopce  ;  il  n'cft  pas  queftion  de 
l'exilience  téeUe  du  fujet,  mais  de  Ion  extileoce 
întelleânelle  ,  de  fon  esiflence  dans  refprit  de 
celui  qui  pule,  laquellecft  tonjonn  l'objet  d'une 
Propofition  ,  U  que  je  ferai  voir  être  le  caraâère 
cflenciel  du  verbe.  {  Vaye\  Vbrbb.)  Ainfi,  loin 
d'abandonner  le  principe  de  du  Mariais  ,  a  caufê 
iti  couféqnencet  qui  en  iôrtent  ,  je  les  tezarde 
comme  nne  confitmation  du  principe  ^  vu  qu  elles 
tieoneot  d'ailleurs  i  ce  qu'une  analyfe  rizoureufe 
BOUS  aptend  de  la  nature  du  verbe.  Difons  t^nc  avec 
aotre  grain  mai  rien- philolophe  ,  que  l'Attribut  com- 
mence  toujours  par  le  verbe. 

Le  Sujet  &  l'Attribut  peuvent  être,  i°.  lîmples'. 
•a  compoféi ,  x".  incomplezei  on  complexes. 

1°.  Ce  Sujet  eft  fimpte,  quand  îl  préfente  i  l'ef- 
prît  tm  6tre  déterminé  par  oae  idée  uniqne.  Tels 
font  les  fujets  des  Proportions  fuivanlcs  :  Dieu 
éfi  étermli  Us  kommts  font  tnorul/  i  lagloire 
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fia  vient  de  la  venu  a  un  éclat  Imwtortel;  les 
preuves  dont  on  ii^piùe  la  vériii  de  la  religion 
chrétienne  font  invincibles  ;  craindre  Dieu  efi  le 
commencement  de  lafagejfe.  En  effet ,  Dieu  ex.- 
prime  un  Sujet  déterminé  ^ar  l'idée  unique  de  la 
nature  individuelle  de  l'Être  ruprèrae;  les  hom- 
mes ,  un  fujet  déterminé  par  la  feule  idée  de  la 
nature  Qiécîlique  commune  ii  tous  les  indiviJus  de 
cette  clpéce;  la  gloire  i)ui  vient  de  la  vertu ,  un 
Sujet  déterminé  par  l'idée  unique  de  la  nature  gé- 
nérale de  la  gloire  reftreinte  par  l'idée  de  la  verta 
envifagée  comme  un  fondement  particulier  ;  les 
preuves  dont  on  appuie  les  vérités  de  la  religion 
chrétienne  >  autre  Sujet  déterminé  pat  l'idée  unique 
de  \i  nature  commune  Ak  preuves  rellreimc  pac 
l'idée  de  l'application  i  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne;  enfin  ces  mots,  craindre  Dieu,  pcé- 
fcntenl  encore  à  l'efprit  un  Sujet  déterminé  par  1  idée 
unique  d'une  crainte  aAuelle  reftretnte  par  l'idée 
d'un  objet  puliculîer ,  qui  eA  Dieu. 

Le  Sujet  au  contraire  e^compofé,  quand  il  com-> 
prend  plufieurs  Sujets  déterminés  par  des  idées  dif- 
férentes. Aiufi,  quand  on  dit,  La  foi  ,l'efpérance, 
&  la  charité  fonitrois  vertus  théologales ,-  le  Siijet 
total  eft  compofé ,  parce  qu'il  comprend  Iroif 
Sujets  déterminés  ,  cliacun  par  l'idée  caraâértHiqne 
de  &  nature  propre  &  îudividuclle.  Voici  une 
autre  Propofition  dont  le  Sujet  total  eft  pareille- 
ment compofé  en  apparence  ,  quoiqu'au  fonds  il 
faitfimple  :  Croire  à  l' Évangile  &  vivre  en  païen, 
efi  une  extravagance  inconcevable  ;  il  femble 
que  croire  à  l'Évangile  foit  un  premier  Sujet  par- 
tiel ,  &  que  vivre  en  paien  en  foit  un  fécond  : 
mais  l'Attriliut  ne  peut  pas  convenir  féparémeot  k 
cbacuK  de  ces  deux  prétendus  Sujets ,  puifqu'on  ne 
peut  pas  dite  que  croire  à  l  Évangile  eft  une 
extravagance  inconcevable  i  aiofi,  il  &ut  convenir 

Îue  le  véritable  Sujet  efi  l'idée  unique  de  la  réunion 
B  ces  deux  -idées  jparticuliéres ,  &  par  conféquent 
que  c'eft  un  Sujet  fimple. 

Ce  que  j'appelle  ici  Sujet  compofé,  du  Mar&l» 
le  nomme  Sujet  multiple  i  &  c'eft,  dit-il,  lorfque  , 
pour  ^réger ,  on  donne  un  Actr^t  commua  à  plu- 
fieurs objets  diffêrentSi 

Malgré  l'exaâitude  ordinaire  de  ce  lavant  gram- 
mairien ,  j'ôfe  dire  que  l'alTcrlion  dont  il  s'agît 
cfl  une  définition  fauffe  ou  du  moins  bafardée , 
puifqu'elle  peut  faire  prendre  pour  Sujet  multiple 
ou  compofé  unSujet  réellement  fimple.  Quand  oi» 
dit,  par  exemple  ,  Zej  hommes  font  mortels,  oa 
donne  ,  pour  abréger ,  l'Attribut  commun  font  mor* 
tels  i  plufieurs  objets  diâ'érents  }  &  c'e^  au  liea 
de  dite  Pierre  eft  mortel ,  Jaques  efi  mortel,  Jean 
efi  mortel.  Bec  :  on  pourroit  donc  conclure  de  1» 
rff_-.t^_   j-  j„  u T.:.      ^...  1-  c„j>>  f.-  £-^ 


définition  de  du  Maifais  ,  que  le  Sujet  les  hommes 
eft  multiple  ou  compofé ,  quoiqu'il  foit  fimple  le 
avoué    fimple  par  cet  auteur  :   Un  Sujet  fimple. 


àitAl,  e/i  énoncé  en  un  feul  mot;  le  foleil  eftiev^, 
Siqet  fimple  aufingulitr  i  les  alites  brillent.  Sujet 
fimpU  au  pluriéit 
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en  un  lèul  mot ,  io\t  ^lii  en  employé  ptufieiirs. 
Aialî,  quand  oniiil,  Jjieu  ejt  iierhei,  Ùigugou- 


Au  lefle,  cette  définition  tTcA  pas  ptut  entte 
que  celle  du  Sujet  multiple  oa  comporé  :  pour  s'en 
convïincie  ,  il  oc  faut  que  Te  [appelei  les  exemples 
que  j'ai  cités  des  Sujets  (impies  ;  aucun  de  ceux 
qui  lont  énoDcés  en  plufieuis  mots  n'eft  deftin^  i 
Kunii  plulîeuis  objets  différents  fous  un  Attribut 
commun ,  comme  l'exige  noire  gcaromairien.  C'efl 
qu'en  effet  la  fimplicilé  du  Sujet  dépend  &  doit  dé- 
pendre ,  non  de  l'unité  du  mot  qui  l'exprime,  mais 
de  l'unité  de  l'idée  qui  le  détermine» 

L'Attribut  peut  fitre  également  fimple  ou  com- 
poré. 

L'A'tribut  en  fimple  ,  quand  il  n'eiprîme  qu'une 
feule  manièce  d'être  du  Sujet ,  (bit  qu'il  le  hSe 
'  "       "'  >loye  ptu£ 

tel,  Dieu^ 
I  parties  de  l'univers  ;  un  homme 
ai-'are  recherche  aveii  avidité  des  iiens  dont  il 
ignore  U  véritaile  ufage  j  être  fage  avec  excès 
cefi  itrefou:  les  Attributs  de  toutes  ces  Propo- 
jidons  font  (impies,  parce  que  chacun  n'exprime 
qu'une  feule  manière  (Té  tre  du, Sujet  -.tfi  étemel, 
gouverne  toutes  les  parties  de  l'univers ,  font  deux 
Attributs  qui  expriment  diasun  une  manière  d'être 
de  Dltu  ,  l'un  dans  le  premier  exemple  ,  l'autre 
dans  le  fécond }  rechercHe  avec  avidité  des  biens 
dont  n'ignore  le  véritable  ufage,  c'eft  une  ma- 
liérc  d'être  d'un  liomine  avare}  être  fou ,  c'eil  une 
Kianîère  d'Stre  da  ce  que  l'on  appelle  être  fage  avec 

L'Attribut  eft  compofé  ,  quand  il  exprime- plu- 
fieurs  manières  d'être  du  Sujet.  Ainll,  quand  on  dit» 
Dieu  eji  jujt:  &  tout'puijfani ,  l'Ai  tribut  total 
eft  compofé  ,  parce  qu'il  comprend  deux  manières, 
d'être  de  Dieu  ,  la  jullice  Se  ta  toule-pui^Tance. 

Les  Propofttiojts  font  pareillement  (împl»  on 
oompofées  ,  {elotvla  nature  de  leur  fuict&  de  leur 
attribut. 

Une  Propofiiion  lîniple  eft  celle*  dont  U  fu- 
jet  St  l'atliibut  font  également  (impies  ,  c'eft 
à  dire,  également  déterrainéi  par  une  feule  idée 
totale.  'Exemples  :  La  fagtge  efi  précieuje  ;  la 
puiffance  legijlative  eft  W premier  droit  de  Li 
fauveraineii ,-  la  conjîdération  qiton  accorde  à  la 
venu  ejl.préfëralfle  à  cette  qu'on  venéàUtnalf- 
fance. 

-Une  Propofition  compofée  eft  celle  dont  le 
fiijet  ou  l'attribut  ou  même  ces  deux  parties  foql 
compoféesjc'cft  adiré,  déterminées  par  diffiétentcs 
idées  totali;s. 

Une  Propofition  compofée  par  le  fujet  peut  fc 
décompoCer  en  autant  Ae  Propofitions  (impies  qu'il 
y  a  d'idées  partielles  dans  le  fujct  compofc  y  & 
elles  auront  tomes  le  mime  attribut  Si  des  fujets 
différents.  L'Écriture  &  la  Tradition  font  1rs  ap- 
puis de  Li  faine  Théplogie  .-  il  y  a  ici  deu»  fjjeti , 
l'Écriture  Bc  la  Tradition  ,-  de  \i  lesdeuiPropoJi- 
tions  (impies  fous  le  même  attribut  :  i*.  l'Écriture, 
efi  un  appui  de  la  faine  Théolo^e  i  »".  laTra- _ 
ditian  f/f  ua  appui  Je  la  faim  Théologie: 
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■  Une  Propofition  compofée  pat  l'atlrilMt  pe«t 
(e  décotnpoter  en  autant  de  Propojitions  &mple« 
qu'il  y  a  d'idéei  partielles  dans  l'attribut  coi^wfè  ; 
Bc  elles  auront  toutes  le  même  fujct  &  des  attri- 
bn(s  diffétcnis.  Xii^/iya/ï  des  hommes  font  aveu- 
gles &  injujles  :  il  y.  a  ici  deux  attributs  ,  font 
aveugles  Si  font  iniujifs  ;  de  là  les  deux  Propo~ 
filions  fimples  avec  le  même  fujel  :  t".  la  plu^ 
pan  des  hommes  font  avettglts  \  r"-  la  plupart 
des  hommes  font  in/ufies.  fa  décompofilion  eft 
prefque  fen(îble  dans  celle  belle  fttoplîe  d'Hora» 
\  11.   Od.  vij.  > 

.i^Krcom  fui/fuif  lutJiofritùiaa 
Piligit ,  tutai  cer4t  ctfoltti 
SerJiiiu  tt3i ,  cartt  invidmdâ- 

SobriBt  tuàli^  • 

Une  Propofition  compofée  par  le  fujet  &  par 
l'attribut  peut  fe  décompofer  ,  i"-  en  aulant^de  /*nv 
pofiiions  ,  ayant  le  même  atuibut  coinpofé  qu'il 

La  d'idées  partielles  dans  le  lujet^  t,".  chacune 
cet  Propofiiions  élémentaires  peut  fe  décon*- 
po&i  encore  «d  autant  de  Fropojitîons  lùnplcs 
qu'il  y.  »  d'idées  pariiellej  dam  l'attribut  com- 
pofé  :  en  (ôcte  que  diacune  des  idées  partielles  du 
lujct  compofé  pouvant  être  comparée  avec  chacune 
des  iàéet  partlcUet  de  l'attrilHit  compofé ,  Se  dia- 
que  compataifon  donnant  une  Propofition  fimple  , 
le  BOtnbrc  des  Propofitions  limplei  qui  forliroot- 
dc  celle  qui  eft  compofée  pai  le  fiijel  &  pat  l'at- 
tribut, eft  égal  au  nombce  des  idées  partielles  du 
fujet  compoQ,  moltiplié  par  le  nombre  des  idées- 
partielles  de  l'attribut  compofé.  les  favants  & 
les  ignorants  font  fujets  à  fe  tromper, prompu 
à  fe  décider,  &  lents  à  fe  ritraSer:  U  y  a  ici 
deux  fiijets  £mplei ,  i'-  les  favaras,  »"-  les  ig^o^ 
rants  ;  tt  trou  attributs  limplcs  ,  l'.yù/K  fujets- 
à  fe  tromper,  t'.  font  prompts  à  fe  décider  y 
l".  font  Unis  à  fe  réirailer  ;  U  en  fortira  donc 
deux  fois  trois,  ou  fut  l'ropolitions  (impies  :  en  les 
comparant  entre  elles  par  le  (ujet ,  trois  auront 
pour  fiifet  commun  l'un  des  deu»  fujets  élémcK- 
taires  ,  &  partageront  entre  elles  les  trois  attri- 
buts; trois  autres  auront  pour  ilijet  commun  l'autre 
fujct  élémeotaite  ,  «  partageront  de  même  les  troi» 
attributs  :  fi  on  les  compare  par  l'attHbut  ,  deux 
auront  pour  attribut  commun  le  premier  attribut 
élémentaire,  deux  autres  auront  le  fécond  attribut , 
le»  deux  dernières  le  dernier  attribut  ;  feles  deux  ouL 
auront  un  aUtibm  comman  ,  partageront  enlie  elias. 
les  deux  lùjets. 

r*".  Les  favants  fi>nt fujets  à  fetmm^er. 

^'' ,  Les  favants  font  prompts  à  fe  décider,. 

3°.  Les  favants  font  lents  àfe  rétraûer. 

4°.  Les  ignorants  fout  fujets. àfe  tromper. 

^"^  Les  ignorants  font  prompts  àfe  décider, 

6°.  Les  ignorants  font  lents  à  jfi  retracer.. 

Jufqu'icr  je  n'ai  donné  d'exemples  de  Propofi- 
tion^ coctpofics'  <ffK  d«  celle»  que  les  logidcos. 
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ippellrat  copulativet ,  parce*  que  les  puties  com- 
polinlei  y  iool  liées  par  une  conjonûioD  copu- 
latîve;  iiiù«  je  n'ai  pas  prétendu  donaer  l'eilulion 
aux  aulres  cfpèccs,  dont  les  parties  compolanies 
foDt  liées  par  toute  autre  conjonâion  :  je  crois 
feulement  que  les  diltinftioas  oblërvées  en  Logi- 
que  font  inutiles  i  la  Grammaire  ,  qaï  ne  doit 
remarquer  que  ce  qui  eft  nécciTaire  i  la  compofitioD 
iti  PropofinonJ ,  Se  qui  n'cA  nullement  chargée  d'en 
difcuter  la  vétilâ. 

1°.  Le  Sujet  cft  incompUxe,  quand  il  n'eft  ex- 
primé que  par  ua  nom ,  un  piooam ,  ou  un  infi- 
nitif, qui  font  les  feulei  clpéces  de  mots  qui 
puiffent  préreiiterà  l'efprtt  un  Sujet  déterminé.  Tels 
for.l  les  Sujets  des  Propofitions  fuivasteE  :  Dieu 
</î  étemel;  Us  kommti  font  mortehi  nous  naif- 
J'ons  pour  mourir  i  dormir  tfi  un  ttmpj  perdu. 

Il  y  a  apparence  que  dn  Matfats  confondoit  le 
Sujet  ÏDcomplcie  avec  le  Cmple,  quand  il  donnoit 
de  celui-ci    une  déEnilton  qui    ne    peut  convenir 

Su'à  l'autre.  Ea  et^t  ,  il  dénnit  de  fuite  le  Sujet 
mplc  ,  le  Sujet  multiple  ,  que  fappelle  compofiy 
&  le  Sujet  complexe  ,  fans  en  oppofer  aucun  i 
celui  qu'il  nomme  compltxt.  Il  y  a  cependant  une 
très-grande  différence  entre  le  Sujet  fimple  &  l'in- 
complexe  :  le  Sujet  lîmple  doit  Être  déterminé 
par  une  idée  unique,   voîU  Ton  elfe  ne  e  j  mais  il 

Eeut  £tre  ou  n'être  pai  incompleie,  parce  que 
m  eifence  eit  indépendante  de  l'eiptcÂîon ,  &  que 
l'idée  unique  qui  le  détermine  peut  étie  ou  n'è    ~ 


pas  confideiée  comme  le  téfultu  de  plufieors  idées 
fubordonnées ,  ce  qui  donne  indifféremment  un  ou 
plufîeUTS  mots  :  au  conirabe  l'eOence  du  Sujet  in- 
coniplexe  tient  tout  it  Ëùt  â  l'expredion,  puifqu'il 
ne  doit  être  exprimé  que  par  un  mot. 

Le  Sujet  e!i  complexe ,  quand  le  nom ,  le  pro- 
noiTi  (oul'infiaiiif  eft  accompagné  de  quelque  ad- 
dition qui  en  eft  un  complément  explicatif  ou  dé- 
lerminaiif.  Tels  font  les  fujelj  des  Vropofiùons 
fuivanies  :  Les  livres  utiles  font  en  petit  nom- 
bre i  les  principes  de  la  Morale  méritent  atten- 
tion, ;  fous  qui  Lonnoijft\  ma  conduite  juge\- 
jnoi  i  craindre  Dieu  eft  le  commencement  de  la 
fagejfe  :  cà  l'on  voit  le  nom  livres  modifié  Mr 
l'addition  de  l'adjedUf  utiles  ,  qui  en  leflreint 
l'étendue  i  le  nom  principes  modifié  par  l'addiiion 
de  CM  mois  de  lu  Morale,  qui  en  cic  un  complé- 
ment délermlnatif^  le  pronom  vous  iDodifié'  par 
l'addition  de  la  Proportion  incidente  qui  con- 
noiffi^  ma.  tonduiie  ,  laquelle  v  eft  explicative; 
k  l'infinilif  craindre  déterminé  par  l'addition  du 
complément  obj e ai f^ jeu. 

On  voit ,  par  la  notion  que  je  donne  ici  du  Sujet 
complexe,  que  ce  n'eil  pas  feulement  une  Propo- 
Jition.  Incidente  qui  le  rend  tel ,  mais  toute  addi- 
,tion  qui  ciL.'.èvelope  le  feus  ou  qui  le  déicrmirie 
par  quelque  iiléc  particulière  qu'elle  y  ajoiite.  Le 
mot  principal  auquel  eli  iaiie  l'addition  ,  eH 
U  Sujet  grammatical  de  U  PropoJUlon  ^  panGc 
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Îoe  c'eft  celui  qui  feul  eft  &umh  en  qualité  de 
iijet  aux  lois  de  la  Syntaxe  de  chaque  langue } 
ce  même  mot ,  avec  l'addition  qui  le  rend  com- 
plexe ,  eft  Je  Sujet  logique  de  la  Proportion  , 
parce  que  c'eft  l'exptelUon  totale  de  l'idée  déter- 
minée dont  l'cfprit  aperçoit  l'exiftence  intellco* 
tuelle  fous  telle  ou  relie  relation  à  tel  Attribut. 

L'Attribut  peut  itre  également  incomplexe  ou  com- 
pleie- 

L'Attribut  eft  incomplexe ,  quand  la  relation  du 
Sujet  i  la  manière  d'être  dont  il  s'agit  y  eft 
eipriméc  en  au  feul  mot,  foit  que  ce  mot  exprime 
en  même  temps  reiillcnce  intelîe^clle  du  Sujet , 
bit  que  cette  «ifteDce  fë  trouve  énoncée  fépar^ 
ment.  Ainfi ,  quand  on  dit ,  3e  Us ,  je  fuis  at- 
tentif, les  Attribut»  de  ces  deux  Piopofitians  font 
incomplexes  ,  parce  que  dans  chacun  on  «prime 
en  un  feul  mot  la  relation  du  Siijct  i  la  manière 
d'être  qui  lui  eft  attribuée  ;  lis  éno^  tout  i  la 
fbit  cette  relation  Se  l'eiiftence  du  fujct ,  Se  il  équir 
vaut  îfuis  Ufant;  attentif  n'énonce  que  la  rela- 
tion de  convciunce  du  fujet  S  l'Attribut. 

L'Altiikut  eft  complexe  r  quand  le  mot  pcinci- 

Ealement  deftiné  à.  énoncer  la  relatioI^  du  Sujet  j 
1  manière  d'£ire  qu'on  lui  attribue  ,  eft  accom- 
pagné d'autres  mots  qui  en  modiâent  la  fïgniflca- 
tioD.  Ainfî  ,  quand  on  dit ,  Je  lis  avec  fiin  les 
meilleurs  grammairiens,  & /e  fuis  attentif  à 
leurs  procédas  ;  les  Attributs  de  ces  deu^  Propo- 
jitions  font  complexes  ,  parce  que  dans  chacun  le 
mot  principal  eft  accompagné  d'autres  mots  qui  en 
uoditient  la  fienlficaiion.  Lis  ,  dans  le  premier 
exemple,  eft  luivii  de  ces  mots  r  avecfrin,  qui 
pté&ntenL  l'aélion  de  lire  comme  modifiée  par  ua 
caïaûère  particulier  ;  S:  enfuite  de  ceux  -  ci ,  le* 
meilleurs  erammmriins ,  qui  dét«rminent  la  même 
aaioa  de  lire  par  l'application  de  cette  aÛion  ï 
un  objet  fpécial.  Attentif,  dans  U  fécond  exemple , 
eft  accompagné  de  ces  mots,  à  leurs  procédés  ,  qui 
reftreiepenl  l'idée  générale  d'attention  pai  l'idée  Ip^ 
ciaLe  [fuo  objet  dé  terminé» 

Les  Propofitroas  font  également  iacoihplexes  on 
complexes',  félon  la  forme  de  renonciation  de  leur 
Cijet  Bc  de  leur  attribut. 

Une  Proportion  incompleïc  ,  eft  celle  dont  1« 
fujet  ^l'attribut  font  également  iacomplexes.  Eieii^ 
pies  :  Lafagejfe  eftprécieufe;  vous parpiend/ei  f 
mentir  eft  une  lâcheté. 

Une  Propofiiian  complexe  r  eft  celle  dont  It 
fiijet  «u  L'atttibnt  ou  même  ces  deux  parties  font 
complexes.  Exemples  :  £11  puijfarue  U'giûative 
eft  tefptHahle  i  les  preuves  dont  on  appuie  lot 
vérialdt  la  religion  ihrétiennt  font  invincibles  ; 
aes  Propafitions  fout  complexes  par  le  fujet  :  Diett 
gouverne  toutes-  U^  parues  de  l'univers  ;  Céfar 
fut  le  tyran  d'une  république  dont  il  dévoie 
être  le  défenfeur  ;  ces  Prapofitions  font  com- 
plexes par  Lattribut:  la  gloire  qui  vient  dt  la 
venu  tft  plui  fûUde.  que.  cellt  qui  Fient  de  lit 
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.  naiffatui  ;  étrefagt  avec  excit  tfi  une  vititahU 
folie  i  ces  Propajiiiotu  ixtat  complexes  pu  le  fajct 
&  pu  l'attribut. 

L'onlie  aïolytliine  dct  parties  eCenciellet  <f  ddc 
Propofition  complexe  o'ett  pu  toojoun  xaSi  fenfi- 
ble  <|ue  dans  les  exemples  que  l'on  vient  de  voir  ; 
c'cli  àlois  i  l'art  mttae  de  l'Analytê  de  le  retrouver. 
Fu  exemple,  Cefi  tuer  Ui  pauvres,  de  ne  pas 
fithvtnîr  autant  qu'on  le  peut  A  leur  fuhfif- 
tance  {fi  non  pavijii  ,  oceidijli')  ;  il  cl)  éviaeut 
que  l'on  attribue  ici  â  la  choie  dont  on  parle  que 
c'tfl  tuer  Us  pauvres  ,  &  cooféquemineat  que  e/2 
tuer  les  pauvres  eli  l'attribut  de  cette  Propofi- 
tion,; quel  en  efl  le  fiijet;  le  voici  :  ce  (  Ibjet 
gammaiical  )  de  ne  pas  Jubvenir  autant  qu'on 
peut  à  la  fubjiftance  des  pauvres  (  addition 
qui  rend  le  fujct  complexe  en  le  déterminant).  I^ 
conAruâion  analytique  eil  donc,  ce  de  ne  pas  fub- 
venir  aut^^  qu'en  le  peut  à  la  fuhfifiaiue  des 
pauvres  ,  ejl  tes  tuer- 

Quand  lea  additions  faites  ,  {bit  au  lîijet,  Ibit  â 
l'atttibut ,  foit  i  quelque  autre  terme  modificatif 
de  l'un  ou  de  l'autre  ,  foot  elles- mimes  des  Pro- 
pofitions  ayant  leurs  fiijels  &  leurs  attributs  ,  £n}- 
ples  ou  compofib  ,  incomplezes  ou  complexes^  ces 
Proportions  partiellei  font  ÏDcident» ,  Ac  cellcf 
dont  ellei  font  des  parties  immédiates  font  princi- 
pales. (  Vaye\  Ixcidxktb.  )  Mais  quelque  com- 
Îofëc  ou  quelque  complexe  que  puiiTc  Être  une 
'ropofition ,  eiit-Glle  l'étendue  Je  la  ferme  que  les 
théteun  exigent  pour  ine  période ,  l'Analytè  la  ri- 
dait eoân  aux  deux  pai:ies  fbadamcntaleij  qui  font 
U  fujet  &  l'attriboL 

Prenons  oour  exemple  cette  belle  période  qn) 
Cft  i  la  \tU  de  la  féconde  partie  du  Dilcours  de 
l'aU)é  Colin  ,  couronné  pu  l'Académie  (rancoife 
en  1714.  Si  fermer  les  ieux  aux  preuves  écla- 
tantes du  ckrijtianifme  ejt  une  extravagance 
inconcevable  i  <^efi  encore  un  bien  plus  grand 
renvirfement  de  raifon ,  d'être  perfaadé  de  la  vérité 
de  cette  doctrine  »  de  vivre  comme  fi  onne  dom~ 
toit  point  qu'elle  ne  fût  fauffe. 

Four  parvenir  à  la  conflruâion  analytique ,  je 
ferai  d'abord  quelques  remarques  ptâimiaairei. 
1°.  Si  n'cA  point  ici  une  conjonâion  hypothéti- 
que on  cotûUtionnelle  ;  la  Propofition  qu'elle 
cemmence  ne  doit  plus  ttre  mife  en  quefUon , 
elle  a  été  prouvée  dans  la  première  partie  dont 
elle  cft  la  condufion  te.  le  précis:  ^  a  ici  le  mfime 
feos  que  le  mot  latin  etfi  ,  ou  notre  mot  ftanfois 
quoique ,    qui  veut  dire   malgré  la  preuve   que 


I  voye\  Mot,  art.  ij  ,  n'.t  )  ,  ou  en  adaptant  l'inter- 
rétationaux  befoim  préfents  I  miu^r/ia  tireuvf  i& 
i  vérité  qui  e/7.  (  Voye\,  fur  fue rendu  par  qui 


ffi,rarticù  IviOD^KT.)  1°.  Ces  deux  derniers  mots, 
gui  efl ,  commencent  une  Propofition  incidente  , 
août  l'attribut  doit  6tre  indicatif  de  la  vérité  indi- 
viduelle énoncée  auparavant  pat  le  nom  appellalif 
r^ritéi  «  di}it  donc  être  ciUe  Propofition  mine 
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qui  l'éiMMe  caauaiaajatemeat,  feTJiterJesieax 
aux  preuves  éclatantes  du  ckrifiianifme  efi  une 
extravagance  inconcevable-:  II,  l'oa  voit  ici  qu'une 
Proportion  incidente  efl  partie  d'une  autre  qai 
eft  principale  k  fou  égard  ,  mais  qui  eft  elle- 
même  incidente  i  l'égard  d'usé  troî&eme.  ]'.  Ea 
réuniHant ,  Ibus  la  forme  -que  j'ai  indiquée  ,  tout 
ce  qui  coniUtue  ce  p<eiiiier  membse  de  la  période  « 
on  aura  1  malgré  la  preuve  de  la  vérité  qui  efi , 
fermer  les  ieux  aux  preuves  éi;lataruts  du  chrif- 
tianifme  efi  une  extravagance  inconcevable  : 
or  tout  cela  cA  une  exprefllon  adverbiale ,  puisqu'il 
n'y  a  que  laprépolïtjon^a^i'^avec  fon  complé- 
mrol  i  l'ordre  analytique  demande  donc  que  cela 
foit  â  la  fuite  ifou  nom  appellatif ,  ou  «Ton  ad- 
jeâif ,  ou  d'un  veibe  (  voyt^  PkAfoiitioii  )  ;  te 
le  bon  {eus ,  'qu'il  efi  fï  âcUe  de  juflificr  que  je 
ne  crois  pas  devoir  le  bire  ici ,  indique  aflez  que 
c'cft  i  la  fuite  de  l'adjeûif  ^/n/ii^,  ou  plus  tAt 
de  l'attribut ,  efi  encore  un  bien  pbis  grand  ren- 
verfemeru  de  raifon ,  mis  par  comparaifon  au  deflu 
du  premier  ,  efi  une  extravagance  inconcevable. 
Ce  complément  adverbial  toiube  fiu'  le  &iu  com- 
paratif de  l'adjeâlf  plus  grand,  4°.  Ce  qui  fe 
trouve  immédiatement  avant  le  verbe  principal  efi 
n'eft  que  le  fuiet  grammatical,  c'eft  i  -dire  ,  le 
mot  prindpal  dans  l'eiprelSon  totale  du  (ujet  dont 
00  parle  ici  ;  car  t:<  efl  on  nom  d'une  généralité 
ind^nie ,  lequel  a  befoin  d'être  déiermiiS ,  on  par 
les  circonfhoccs  antécédentes ,  ou  par  quelque  ad- 
dition fubféquente  ;  01  il  efl  déterminé  ici  pat 
l'union  de  deux  additions  te&eâivement  oppof^} 
I.  Sétre  ptrfuadé  de  la  vérité  de  cette  daSrinêf 
\,  de  vivre  comme  fi  on  ne  doutoit  point  qu'élit 
ne  fû,t  fauffe  ;  le  le  raport  du  nom  général  ce  i 
cette  doubfë  addition  efl  marqué  par  la  double 
prépofiUon  de.  Voici  donc  la  totalité  du  fujet  lo- 
gique :  ce  £tire  perfuadé  de  la  vérité  de  cette 
doctrine  &  de  vivre  comme  fi  on  ne  doutoit  point 

2mtUe  ne  fût  fauffe.  1°.  Âîa  dernière  obfcrvatioa 
bra  pour  rappeler  au  leâeur  que  la  Grammaire 
n'elï  diareée  que  de  l'eipreSton  analytique  de  I4 

{lenfée  (  f^oye\  Imveksioh  it  MiTHODK  ) ,  que 
es  embelliffements  de  l'Élocution  ne  fonr  pojnt 
et  ton  refTort ,  Se  qu'elle  a  droit  de  s'en  débaicaflèc 
quand  elle  rend  compte  de  fes  procédés. 

Voici  donc  enlîo  rordre  analytique  de  la  période 
propofée  ,  réduite  aux  deux  parties  cfTeocielles  : 
Ce  d'être  perfitadé  de  la  vérité  de  la  doSrine 
chrétienne  &  de  vivre  comme  fi  on  ne  doutait 
pas  qu'elle  ne  fût  fauffe  (fujet  logique  )  ,  efl 
encore  un  bien  plus  grand  renverfement  de  rat/bn  , 
malgré  la  preuve  de  la  vérité  qui  efi ,  fermer 
les  ieux  aux  preuves  éclatantes  au  ckrifiianifme 
efi  une  extravagance  inconcevable  {  attribut  logi- 
que) ;  ou  ^ea  làni  changer  le  (i ,  mais  fe  fou- 
venant  néanmoins  qu'il  a  la  fignifîcation  que  l'on 
vient  de  voir;  Ce  d'être  perfuadé  de  la  vérité  de 
la  doétrint  chrétienne  v  de  vivre  comme  fi  on 
ne  doutoit  pas  qu'tlU  ne  f&t  fauffe  y  efi  encan 
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un  bien  pUis  grand  rtnvtrfemtnt  dt  raifon  ,  fi 
firmer  Ui  Uux  aux  prtuvts  iclaiantts  tbi  chttf- 
ùajûjmt  tfiune  exiravaganct  inconctvahle, 

U  me  fenible  que ,  reUlivemeot  i  la  matière 
de  k  Propofition ,  la.  GranDinaite  peut  k  palTet 
d'en  coulidéiei'  d'autres  cfpccei.  Elle  doit  con- 
aoître  les  termes  St  les  Propositions  comporées , 
puce  que  la  Synlajc  itafiue  mr  les  infleiions  na* 
mà'iques  des  mots ,  Se  que  Tufage  des  conjonc- 
tiont  eft  peut-éLte  ineipUnble  lans  celte  clef. 
(  voye\  Mot,  Uk.  cit.  )  :  elle  doit  connottre  les 
lermes  &  les  Proportions  complexes  ,  parce 
ou'eUe  iloit  indiquer  &  caïaâiiifei  la  relation  des 
Proportions  incidentes ,  Se  £iec  la  conJlni^on 
despaciies  logiques  &  giammaiicalcs,  qui  ne  pea- 
vent  fans  cela  Ëlie  ditceroécs.  Mais  que  pourroit 
gaf^et  la  Giammaiie  i  conJîd^cci  les  Propofi- 
tions  modales  ,  les  conditionnelles  ,  les  cauules  , 
lei  relatives,  les  .difcrétives  ,  les  eïclufîves,  les 
cKeptives ,  les  comparatives  ,  les  ioceptives  ,  les 
délîtîvci  i  Si  ces  dittiércnts  afpeâs  peuvent  fournit 
à  la  Logique  des  moyens  de  dKcaler  la  vérité  dn 
fends ,  i  la  bonne  heure  ;  ils  ne  peuvent  6lre  rf  au- 
cone  utilité  dans  la  Giammaîte,  te.  elle  y  doitre- 
Doocet. 

II.  La  forme  grammaticale  de  la  Propofition 
conlîfte  dans  les  inflexions  particulières  AcdansTar- 
Rngement  refpeAif  des  diSéientes  parties  dont  elle 
cft  campofée(  f^<:>y«f  fui  cela  l'iin.  Gxamuairk, 
J.  1 ,  ifc  rOnhologit ,  n'.  t.  ).  Il  eft  inutile  de  tépé- 
tct  ici  ce  qui  en  a  été  dit  ailleurs.;  &  il  ne  faut  plus 
^ne  remarquer  les  diSétentcs  efpèces  de  Propofi- 
tions  que  le  grammairien  doit  diftingucr  par  la- 
porl  à  la  forme.  On  peut  envifager  cette  forme 
ibus  trois  principaux  afpeâs  :  i".  par  laport  i  la 
totalité  des  paitiïs  priocipales  Si  fubalternei  qui 
dàîvcnt  entier  dans  u  compolilion  analytique  de 
Il  JPropttfition  ;  1°.  pai  raporti  f  ordre  fucceOif 
que  l'Analyfe  aflîgne  i  chacune  de  ces  panjes  i 
3*.  par  raport  au  fens  particulier  qui  peut  dépendre 
de  telle  ou  telle  difpo&ion. 

i",  par  raport  i  la  totalité  des  puties  princi- 
pales Se  fubaltemes  qui  doivent  entrer  dans  la 
con^fition  analytique  de  ïiPropofilion ,  elle  peut 
Ctie  pleine  ou  eUiptique. 

Une  i'ro^yî/tonelt//»ne,larrqu'clIe  comprend 
ciplicitcmcnt  tous  les  mots  néceJTaiies  â  l'eipieffion 
«oalytique  de  la  penfée. 

Uae  Propofition  eft  elliptique,  lorfqu'elle  ne  ren- 
fame  pas  tons  les  mots  oéce&aiies  i  l'exprcdioa  ana- 
lytique de  la  penlïe. 

Il  lànt  pourtant  oUèrver  que,  comme  l'an  SI 
l'autre  de  ces  accidents  tombent  moins  fut  les  chofes 
que  liu  la  manière  de  les  dire,   on  dît'pliis  tAt 

S[BC  la  phtafe  efl  pleine  ou  elliptique,  qu'on  ne 
e  dit  de  la  Propofition.  Au  rené ,  quoique  l'on 
dire  communément  que  notre  Uogue  n'en  goète 
elliptique  ,  il  efl  poortant  certain  que ,  quand  on 
Bs  veot  ibiunettie  les  phiofes  à  l'éxuiien  -antly- 
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tique ,  on  eft  ftirptit  de  voir  que  l'ufage  y  jcn  in- 
tiodnit  beaucoup  plus  d'elliptiques  que  de  pleines. 
J'ai  prouvé  que  la  plupart  de  nos  phtaf»  inter- 
logaùves  font  elliptiques,  puifque  les  mots  qui 
exprimeroicnt  dircâement  l'interrogation  y  Ibnt 
foufeoleodns  (  Voye^  Ihtskrocatif  ),  11  eit  aifiS 
de  recueillir  de  ce  que  j'ai  dit  (  article  Mot  ,  $.  1 , 
n°.  5  )  de  la  nature  des  coojonfUons  ,  que  l'ufage 
de  cette  forte  de  mot  amène  alTez,  naturellement 
iJes  vides  dans  la  plénitude  analytique.  Do  IKarfats  , 
au  mot  Elliptique  ,  a  très-bien  lait  fentir  que 
l'ellipfe  elt  très  -  fréquente  Se  très-naturelle  dans 
les  rèponfes  faites  fur  le  champ  à  des  interroga- 
ttoDS.  U  y  a  mille  autres  occafîons  où  une  plé- 
nitude fcropuleufe  feroit  languir  l'Élocution  ;  lE 
l'ufage  aulorife  alors ,  dans  toutes  les  langues  , 
l'cllii^e  de  lotit  ce  qui  peut  aifémenl  fe  deviner , 
d'aptes  ce  qui  eA  pofitivcment  exprimé  :  pat  exem- 
ple ,  dans  les  Propofitions  compofées  par  le  fujct , 
il  eft  inulite  de  i^pëtet  l'attribut  autant  de  fois 
qu'il  y  a  defujets  ciilHnâs;  dans  celles  qui  ^nt 
compofées  pat  l'attribut,  il  n'eR  pas  moins  fiiperBa 
de  répéter  le  lîijet  poor  chaque  attribut  diffèrent  } 
&C.  Partout  on  fe  cooteoteroit  d'un  mot  pour  ex- 
primei  une  peofée ,  fi  an  mot  ponvoic  fuffire  ; 
mais  du  moins  1  ufàge  tend  partout  i  tuoprîmei 
tout  ce  dont  il  peut  aulotîfer  la  fupprefuon  làns 
ouite  à  la  dané  de  renonciation  ,  qui  eft  la  qualité 
de  tout  langage  la  plus  oéccftaire  Si  la  plus  indîT- 
pcofatJe. 

»'.  Far  raport  i  l'ordte  (ùccelGf  que  l'Analyfâ 
afCgoe  i  chacune  des  parties  de  la  Propofition  t 
la  phrafe  eft  ditcâe ,  ou  înverfe  ,  ou  hypctbati- 
que. 

Laphtafe  eft  direfte  jIqiUmk  tons  les  moU  eu 
font  (Ufpofés  félon  l'ordte  Scia  nature  des  rapocta 
fucceflt&  qui  fondent  leur  liaîfon  ;  Ontneifunt  aj^ 
mirati  conjlaniiam  Catonis, 

la  phrafe  eft  inverfi,  lorfque  l'otdrc  des  lapottt 
fucceflifs  qui  fondent  U-liaifon  des  mots  efi  Smvi  ,• 
mais  dans  un  fens  comtaire,  làns  interruption  dani 
les  liaifoDS  des  mats  confécutifi  :  Catonit  confian- 
tiam  admiraii  funt  omnes. 

■  Enfin  la  phrafe  efl  kyptriatique,  lorfque  l'ordre 
des  taports  fucceUife  &  la  liaifon  naturelle  des  mots 
confécuiifs'  font  également  interrompus  :  Catonis 
eonfiantiam  omnes  admirati  funt.  • 

.11  feat  obfetver,  entre  les  idées  partielles  d'uni 

teofée  ,  liaifon  Se  telation.  La  liaifon  exige  que 
»  conélatifs  immédiats  foient  immédiatement  l'un 
auprès  de  l'antt»;  mais  de  quelque  manière  qu'oa 
les  difpofe  ,  l'image  de  la  liaifon  fubfifte.  Au^ 
gullas  vieit  ou  vicit  Augufius  ;  vicie  Anto- 
nium  ou  Antonium  vieit  ;  &par  donfèquent  ^u- 
gulîus  vicit  Antoniutn  ,  ou  Antonjum  vicit  Au- 
■  gàflusj  les  lîatfons  font  toujours  également  ob- 
teivées.  Mus  les  liaifans  fuppofent  des  lelatioos  , 
Sic  les  relations  fuppofent  une  fncceflîon  dansletus 
tenoerî  i»  ptionté  eâ  piopte  i  l'un,  la  poft^ 
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ùorïlé  e(ï  clTencielle  à  l'auiie  ;  voîli  gn  ôtiie  que 
l'on  peut  «iviGiger  ,  ou  en  allant  du  piemicc  terme 
aa  fecund,  ou  en  allant  du  fécond  au  pienùet; 
la  DTcmieTC  conficiécatiou  eft  diieâe,  la  reconde 
cft  lovetfe  :  Augufliu  vieil ,  vieil  Antomum  ,  Sl 

far  confjquent,  Au.gu.ftus  vieil  Antonium,  c'eft 
ordre  dircA;  Antonium  vieil,  vieil  Augaftut , 
8c  confiiqDemment  Aatûnium  vieil  Augu/lus  , 
c'eft  l'ordre  inverlê  ;  l'im  te  l'autre  coniervent 
l'image  des  liaifons  naturelles',  mais  il  s'y  a  que 
le  piemier  qui  foit  auffi  l'ordre  naturel  des  raporii  ; 
il  eft  reuvcrlï  dans  le  fécond.  Eufùi  la  dîfpofi- 
tion  des  mots  d'une  pbrafe  peut  cire  telle  qu'elle 
ii'exprîaïc  plus  ni  les  liaifons  àes  idées ,  ai  Tordre 
qui  réfulte  de  leurs  raports;  ce  qui  arrive  quand 
on  jette  entre  deux  corrélatif  quelque  root  étran- 
£«  au  raport  qui  les  unit  :  il  n'y  a  plus  alors 
ni  conlttuctiondiicfle  ni  inverlion  ;  c'eft  l'Hyper- 
bzte:  Antonium  Augufius  vieil  [  /^oye^  Ibvbh- 
SIOK  ,  Htperbate  J.  Il  y  a  des  bùiguSs  oïl  l'ufage 
autorife  également  ces  trois  fortes  de  phrafcs  ;  ce 
font  des  raifons  de  goiît  qui  en  ont  déterminé  le 
choii  dans  les  bons  écrivains  j  Bc  c'eft  en  cherchant 
a  démêler  cet  raïfous  fines  que  l'on  aprendrailite: 
chofe  beaucoup  plus  race  que  l'amour- propre  ne 
permet  de  le  croire. 

3°.  En£n ,  par  raport  au  fens  particulier  qui  peut 
dépendre  de  la  difpolîtion  des  parties  de  la  Propofi- 
tion ,  elle  peut  être  ou  Ëmplement  eipoGtivc  ou  in- 
teirogative. 

La  Propofiiion  eft  fimpleraent  expofitive,  qnaod 
elle  cft  l'expreftîoo  propre  du  jugement  aâuel  de 
celui  qui  le  prononce  :  Ditu  a  crée  U  ciel  6  la 
terre:  Dieu  ne  veut  point  la  mon  du  pécheur, 
^  La  Propofiùon  eft  inierro0ative,  quand  elle  eft 
l*e^re(fion  d'un  jugement  lïïr  lequel  eft  incertain 
celui  qui  la  prononce  ,  foit  qu'il  doute  (ut  le  fujet 
ou  fui  rattcibul,  fou  qu'il  foil  incertain  fur  la  nature 
Je  la  relation  du  fujet  â  l'attribut  ;  Qui  a  erié  le 
ciel  &  la  terri  t  interrogation  fur  le  fujet  :  Quelie 
eft  la  doélrine  de  l'ÈgUjefur  U  culte  des  Saints  f 
inlecrogatioa  fur  l'attribut  :  Dieu  veut-il  U  mort 
4u  pécheur?  imcrrogation  fur  la  relation  du  fu/et  it 
l'attribut. 

Tout  ce  qu'enfeigne  la  Grammaire  cft  fiaale- 
juentrelatif  ila  P«yo/ît/o n  eipolîiive  ,  dont  ellç 
eiivifage  furtout  la  compoliiion  :  s'il  va  quelques 
lematques  particulières  fur  la  Propofiiion  interro- 
gatii-e  ,  j'en  ai  feit  le  détail  en  fon  Dcu.  P^oyFt  I»- 
TBimOGATIF.  (^.   BEAVZÉE.) 

(N.)  PROPRE  ,  adj,  Ce  terme,  dans  l'ufage 
ordinaire >  a  deui  fens  diiférents  :  par  le  premier, 
il  marque  aptitude  ;  par  le  fécond ,  apartenance. 

Quand  Proprt  ^narque  aptitude,  il  régit  fou 
complément  au  moyen  de  la  prépofition  à  ou  de 
la  prépofition  pour  :  ainfi  ,  l'on  dit ,  Un  homme 
propre  à  la  guerre  oMpour  la  guerre  ,  Une  herbe 
projtje  à  guérir  ou  pour  guérir  Its  flaiu.   Si 
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toaiefbis  le  complément  étoii  an  Tufiaitif  aâifom 
dam  le  fens  paflït ,  on  ne  pourtoit  alors  tùu  ulage 
que  de  la  prépofition  à ,  &  jamais  de  pour;  oa 
dit  doiK  ,  Des  fraiu  propres  à  eonjire  &  not 
pour  confire,  c'uft  idire,  à  être  eonfiis  :  l'ïd- 
jeûif  Propre  fe  conftruii  alois  comme  t*us  les  »»• 
très  adjeâifs  eo  pareil  cas  ^  car  on  dit  de  mEmc  ;  un 
amangef-^  heauàvoir,  uttU  à /avoir,  fou  à  lia, 
dis  fruits  prêts  à  cueillir,  Bic. 

Quand  Propre  mai<^t\p  apartenance  ,  le  P.  Bas- 
liours,  de  qui  j'ai  emprunté  ce  qui  précède  (font, 
nouv.  tom.  i  ,  pag.  4ïo  )  ,  foutienl  qu'il  prenj 
encore  d  après  foi ,  Se.  ajoute  ,  eo  eietnpie ,  qu'ea 
parlant  des  femmes  on  dit,  Lapudeur  efluruvtn» 
propre  â  leur  fexe.  U  me  ièmblc  que  cettephtiJê 
voudroit  dire  que  c'e^  une  venu  eonvenâile  à 
leur  fexe  ,  ce_  qui  marque  aptitude  ;  mais  qne , 
pour  iaite  enie'udre  qu'elle  apartient  Q>écialrineDC 
a  leur  fexe,  il  faut  due,  Im  pudeur  eft  une  venu 
piopiede  leur  fexe  :  la  lat&neaeft  que  ^Zïur/èxe 
cft  alors  complément  de  venu,  &  non  pas  àt pro- 
pre; &  c'eft  comme  fi  rondifoit,Z.a^iù&ure/ïiMU 
vertu  de  leur  fexe  auquel  elle  apartient  fpéeidir 
ment. 

Dans  le  langage  grammatical  ,  Propre  ,  arec 
le  fens  d'aparté nance ,  s'emploie  en  plu£eurs  ren- 
contres comme  terme  technique. 

1°.  On  diftingue  les  Diphtliongues /ro^ruiief 
Diphthongues  impropres,  yoye^  Diphthomgoe  & 

luPKOPRB. 

1°.  On  diftingue  les  Noms  propres  des  Doas 
appellatiis.  foye^  NomôAppeliatif. 

j".  On  diftingue  le  Sens  propre  des  Mots  de  leur 
fens  figuré,  yoyej^  Sens  ,  Cramm.  n".  J. 

4°*  On  diftingue  les  Teima propres  desTermei 
impropres.  ^o_ycï  Impropre. 

On  appelle  Terme  propre^  celui  qui  éoooco 
précifémeut  le  fens  qu'on  a  prétetidu  faire  enteodre, 
ce  qui  fuppofe,  dans  celui  qui  parle  ou  qui  écrit , 
une  conooiflance  réfléchie  des  mots  dont  il  lait 
ulàge,  &  une  grande  atlcntion  dans  le  choix  qu'il 
en  tait. 

Il  eftaif?  de  fe  méprendre  furies  Termes ;>«- 
prêt  d'une  langue  étrangère,  i  laquelle  on  n'eil 
pas  encore  ailez  habitue  :  de  U  vint  la  méptife 
«un  écoQois  ,  qui  depuis  a  donné  en  français  d'ex' 
ce Uents  ouvrages  ,  mais  qui|  dam  le  commence- 
ment de  fa  réfideocc  parmi  nous ,  écrivoît  i  Féné- 
loo  :  Monfeigneur ,  vous  avex  pour  mai  der 
boyaux  de  pire ,  au  lieu  de  dire  tùs  entrailles. 

Dans  fa  langue  mfime,  un  bon  écrivain  fe  méprenJ 
quelquefois  fur  les  Termes  vrovrej.Coroeille  Çl'om- 
^e,  111,1]  dit  que  Céfar*^ 

Ver  4ei  B*rdei  partout  k  dct.ordm&crea  I 

«  cela  cft  impropre ,  dit  Voltaire  ;  op  inpt  des  ga[des# 
>  ♦qpa.dïiiii)ç.4^  oflirçs  ». 

BoUca» 
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loUêm  lul-miine ,  ce  poète  fi  coiteA,  ^ul  non 
£t  avec  aiCoa , 

Surtout  qu'en  *oi  tenu  l»  hoguc  tiitri* 

Dut  voi  {ilui  gMAdi  oui*  voua  foit  (oajouu  CutH  i 

Boiteaa  n'a  pis  toajours  cboifï  le  terme  propre  , 
fait  qu'il  n'y  fit  pu  aflez  d'attention  ,  foit  que  la 
contnùnlc  du  ren  lui  ait  paru  devoir  eicukt  fes 
DégUgenccs.  Dans  la  Tatiie  viii  [  »};— 14>-)  ,  voici 
comme  il  s'exprime  : 

Et  que  (ïti  â  Coda  U  tiiCon  qui  lui  oie , 

•  N'édû  plut,  ^fiit- toi  d'une  vaiQc/nHfBt 
Si  mai  cet  ratai  conicili,  loin  de  la  r^mer. 
Ne  font  qu'acciwcre  en  lui  la/îtrun-decHnec  t 

■  Furie  n'eft  paï  ici  le  teimc  propre ,  dit  l'Aca- 
démie franfoife ,  dam  des  Remarques  qu'elle  a 
laites  fui  ce  poète;  n  on  ne  dit  pas  avoir  la/urii! , 

•  mais  la  /tireur  :  l'auteur  l'emploie  dans  le  fécond 

•  venfiiivaot,  parce  qu'il  n'avait  pas  belôinde/uj'ie 

•  pouilacime  ». 

Ce  n'eA  pas  toujours  la  g6oe  de  la  veiGficalioQ 

Juifait  manquer  le  terme  ^o^r^  ,  puifque  de  bons 
aivaÏDS  en  ptofe  tombent  quelqucfoii  dans  cette 
fiDte.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  de  M.  de  U 
Rochefoucauh ,  qui  tcta  pluf  que  fufiifaat  peui 
infpiret  d  cet  égard  beaucoup  de  circoafpeAion  i 
louscena  qui  fe  mêlent  d'éctitc.  Vimirêi ,  dit-U, 
(  RJfi.  j9)  parle  routes  fortes  de  langues  &  joue 
-toutes  fortes  de  perjbnnages  ,  même  celui  de  dis* 
iniirtffi.  Le  mot  langues  n'eH  pas  le  terme  y>ro- 
pTi  i  T'intèrSt  ne  dçnne  pas  le  don  des  langues , 
mail  il  parle  ou  £iît  parler  toutes  fi>riei  de  itJn- 
£agts. 

•  L'on  doit,  ditla  Bruyère  (Cara<S.  lU  avoir 
«*  une  diâîon  pure  Ce  ufer  ds  termes  qui  foient 
»  propres,  il  en  vrai  :  mais  U  faut  que  ces  termei 

■  & proprts  expriment  des  penfèes  nobles  , vives, 
m  folides,  Ac  qui  renferment  un  tiès-btan  fens.  C'elî 
«  faire delaporeté  &delacUrtédndifcouisnnmau- 
1»  vais  ufage  ,  qae  de  les  &ire  fervir  i  une  matière 
■m  aride ,  inhuâueufe ,  qui  ell  fans  Tel ,  fans  utilité , 
-»  &ns  nom'eau'tè.  Qne  fert  aux  lecteurs  de  com- 
«  prendre  aifèment  &  fans  peine  des  chofes  frivo^s 
w  6c  puéùlei ,  quelquefois  fades  &  communes  ,  £c 
»  d'être  moins  incertains  de  la  penfèc  d'un  auteur  , 

•  qa'ennoyès  de  Ton  ouvrage  »  I 

■  ■  j*.  On  diftÎDgue  les  termes  propres  Bc  lespnt- 
fres  termes.  Po^n  Tiauis  iKoriiBS ,  Pkofkbs 
TBniiBS  ,  jj-ft.  (Ai.  Bravzée.) 

*  PROPRIÉTÉ ,  f.  f.  Terme  de  Grammaire. 
(  ^  On  diftingue  i".  la  Pro^nVt^  des  langues,  i°.  1» 
Prjvri/r/ des  mots,  j".  la  Propriété  &t  termes, 
4".  la  Propriité  dn  fïyle. 

I.  Ll  Fropriéié  des  langue^  conftfie  dans  la  réu- 
nion   des  caïaAères  Ipéci^nes  qui  les.  dillinguent 
les  unes  des  astres,  pjr  raport  aux  procéda  qui 
GRJMM,  iT  LlTTÉKAT.   TomtJII. 
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Tool  eu  peuvent  être  communs  i  fontes;  pat  exem- 
ple ,  par  raport  aux  génies  ,  auxj  nombres  ,  auK 
cas,  à  la  conjugaifon  ,  à  la  fyntaxe  ,  i  la  conf- 
ttuAion  ,  i  l'utagc  des  figures  :  Bc  c'eft  communé- 
ment de  ces  difFércncei  que  naiffent  les  idiotifmes , 
ou  manières  de  parler  propres  i  cliaqoc  langue. 
y^oye\  Idiotisme. 

Far  raport  aux  genres  ,  il  y  a  des  langues, 
comme  le  franfois  ,  l'italien,  l'efpagnol  ,  &e  t 
qui  en  ont  admis  deux  ,  le  mafculin  &  le  féminin  , 
Vautres ,  comme  le  latin  ,  le  grec  ,  l'aUcmaud  > 
&c ,  ont  ajouté  le  neutre  à  ces  deux  premiers  ;  l'an-  . 
glois  n'a  admis  aucune  dillin^on  de  genres  pour  les 
noms  ai  pour  les  adjeCtits. 

Pat  rapoEt  aux  nombres  ,  la  plitpatt  des  langues 
en  ont  deux,  le  lînEulier  &  le  pluriel;  mais  quel- 

Ïiues-unes,commerbèbtea,legrec,  le  lapon,  £-1:, 
ont  quelque  ulage  d'un  troîtièmc  nombre  ,  qui  tk 
leduel. 

Les  noms  A^les  adjeâiâ  ont  quatre  casen  alle- 
mand ,  cinq  en  grec  ,  lîx  ea'latm,  dix  en  armé- 
nien ,  treize  dans  la  langue  lapone  ;  ils  en  ont 
dans  le  bafque  autaut  quon  y  a  reconnu  de  ra-> 
ports  dont  1«  noms  psuvcnt  être  les  termes  con- 
léquents  ,  &  l'uTage  des  prépoGlions  y  eft  inconnu  ; 
au  contraire  ,  dans  nos  langues  modernes  du  midi  de 
l'Europe,  on  ne  connoît  quedes  prépotitîoos  Acpaiat 
de  cas  pour  les  noms  Se  les  adje£tifs. 

La  langue  fraûque ,  qui  fe  parle  dans  les  éclicUes 
du  Levant ,  ne  connoît  des  verbes  que  le  préfcat 
de  l'infînilif  ;  8c  les  idées  accefToires  de  perfonoes  , 
de  nombres ,  de  temps ,  de  modrs ,  elle  les  exprime 
par  des  mots  exprès  qu'elle  y  ajoute  :  les  auties 
Ungues  expriment  ces  idées  accefToires  par  des 
inflexions  A  des  terminaifons  analogiques ,  dontle 
fyftème  entier  forme  la  conjugaubn  ;  mais  pa£ 
raport  jcct  objet  mfime,  il  Y  a  bien  de  la  dif- 
férence d'une  langue  1  l'autre.  Le  péruvien  admet 
deux  premières  perfonnes  pluricles ,  Se  les  autres 
langues  n'en  ont  qu'une  :  le  giec  a  un  mode  op- 
tatif ,  qui  ae  fe  trouve  point  ailleurs  r  le  grec  ft 
le  latin  ont  des  prétérits  Gmplcs  différenciés  pat 
des  inflexions  Se  des  terminaifons  ,  Sf  nos  langues 
.  modernes  n'ont  que  des  prétérits  compofés  as 
moyen  de  certains  verbes  auxiliaires  :  l'bébroa  Se 
le  bpon  ont  différentes  maiùères  de  conjuguer  le 
même  verbe,  fclon  la  différence  des  fens  accelToires 
qu'on  ajodte  i  la  (ignîfication  primitive  ,  ce  qu'on 

{eut .  tegaidet  comme  autant  de  voix;  le  grec  Se 
c  ûtin'  n'ont  qne  la  voix  aCtive  tt  la  voix  padîve  , 
5c  nos  langues  moderaes  ne  rendent  le  fehs  pafEf 
que  par  des  circonlocutions. 

Quant  i  la  fynlaïc  ,  c'eft  encore  la  même  chofe  r 

U  plupart  des  langues   fout,  accorder    l'adjeélif  , 

I    attribut  duverbe  fubflantif,  avec  le  fujetdeceverbe; 

l'allemand',    dans  ce  cas,    ne  l'emploie  que  fous 

la  forme  adverbiale  :  prefque  tous  les  idiomes  ont 

l    dcsadjcAift  poffeai&;  l'hébreu  ,  le  lapon  ,  le  péru- 

I    vien,  etptimentccsidéespardesaffixesqu'ils  joignent  - 

aux  noms.  P'oye\laiixt.. 
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Îue  les  Uagues  Uanfyoi 
es   légl»   qu'elles  fuivi 


Tout  le  inonde  Tait  que  Viihé  G'mii  a  URingai 
ks  langues  en  deux  daiTes ,  à  caufè  de  k  conf- 
tcuâion  :  c'eil  déjà  une  différence:  mais  j'ajouterai 
"lofiiives  diffèrent  encore  par 
dans  leurs  inverfions. 
FluGeurs  ,  comme  le  grec  &  le  latin ,  ne  con- 
fulteot  que  l'harmonie;  d  autres  ,coinniel'allemaad, 
arrangent  d'une  manière  ou  d'une  autre,  félon  la 
dîffërence  des  fens. 

Oq  ne  finiroit  pas  ,  Ci  I'or  vouloit  déUtUer 
tontes  les  Propriétés  dîftinâives  des  langues  :  maïs 
on  vient  d'en  dire  affez  ,  pour  duc  fenlir  que 
l'étude  de  l'une  ne  mène  pas  toujours  de  plam- 
pied  à  la  connoiflance  de  1  autre;  &  ({uela  traduc- 
tion de  l'une  en  l'autre  a  néceffaire^iKUt  des  diP 
ficullés  inévitable! ,  dont  on  ne  lient  peut-Stre  pas 
affet  de  compte  aux  tradudeurs,  &  auxquelles  les 
Iraduâeuis  mêmes  ne  font  peut-être  pas  affcz  i'it- 
lemiott: 

II.  La  Propriété' Acs  mots  conlille  danslafignt- 
ficalion  entière  du  mot,  &  comprend,  avec  l'idée 
principale ,  la  coUeâion  de  toutes  les  idées  ac- 
ceffoires  que  l'ufaze  y  a  attachées  :  outre  ce  qu'il 
faut  en  aprendre  de  rufage  ,  la  connoiffance  iti 
étymologies  peut  contribuer  beaucoup  à  celle  4c 
celte  ProprU'ié.  C'eft  furtoul  à  ce  titre  que  No- 
nius-Marcellus  a  intitulé  Ton  ouvrage  fur  les  mots 
latins ,  De  YvofixtUefermonum. 

III.  La  Propriéié  des  termes  dépend  de  la  c»n- 
venance  des  mots  avec  les  objets  auxquels  on  les 
applique ,  de  manière  que  les  objets  foient  rendus 
avec  jofteffc  &  préciliou  par  les  ternies  d»nt  on 
le  ferl.  Le  livre  des  Synonymet  /rançoit ,  que 
l'abbé  Girard  avoit  intitulé  i  la  première  éditioQ 
Juflefe  de  la  langue  françoife,  tfi.  un  grajid  8t 
tel  exemple  de  ce  qni  conftitue  la  J'roprieit  des 
termes  ,  des  avantages  qui  en  réfultent ,  8c  de  l'atten- 
tion qu'elle  exige. 

Cependant ,  dit  Quintilîen  (  Infi.  oral.  viij.  i) , 
Jn  Aât' Propiietaiis  fpecie,  guae  nominibus  ipjis 
fujufque  rei  ucùur,  nuUa  virtits  eft  ;  aiaue  ei 
contrarium  eft  vitium  id  quod  apud  nos  impro- 

Îriûm,  «Kfii  apud  gracasvoeatur:  &  l'abbé  G é- 
ayn  rend  ainJî  ce  jpaiTage  ;  «  Cette  forte  de  Pro- 
»  pritti ,  qui  conime  i  ufer  du  nom  ou  do  moi 
■  qui  cÂ  fait  pour  chaque  chore>  n'eft  pas  une 
»  grande  perfeûion  ;  mais  l'Impropriété ,  qui  eft 
»  le  vice  oppofé ,  ne  laîlTe  pas  d  èue  un  grand  dé~ 

Il  eft  préalablement  nécelTaite  i  l'otateut  de 
coimoître  Si  de  fuïvre  les  régies  de  la  Grammaire  , 
fUft  nifi  oraiori  futuro  fundamerua  fideliter 
■jecerit  ,  quidqutd  fuperfiruxeris  cornât  (  Inft. 
orat.  /'•  4 }  :  mais  aucune  des  conDoifTanees  gram- 
nuticales  ne  fait  l'orateur  ;  &  j  ce  titre ,  il  n'a 
pas  plus  de  mérite  de  bien  entendre  la  Propriété 
«es  termes  ,  que  de  bien  dédinei  on  conjuguer  , 
nuUa  vinus  eft.  Ce  n'eft  pourtant  pas  à  dire  qu'il 
faille  ou  que  l'on  pnJSc  négliger  la  Propri^tt  des 
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tcrinet,  |>uirqite  QuinlilieB  dit  aUlenn  (v»/.  %)  , 
que  re&iffinU  traditum  eft  ptrfpicuitatem  pro- 
priis ,  ornatum  tranfiatis  verbis  magis  egere  i 
or,  feloQ  lui,  le  premier  mérite- du  difcours  eft 
la  clarté  ;  la  Propriété,  qui  la  procure ,  ne  peut 
donc  pas  être  (ans  mérite  ;  elle  pcai  même  ctm- 
tribaei  ï  l'ornement,  qui  eft  plus  'du  relTort  de 
l'orateur ,  puifque  ie  même  auteur  ajoi'ite  auffi  tfit 
que  rimpropriité  y  fait  obftacle  :  Jciamtu  inor- 
natum  effc  quod  fit  improprium. 

•  La  juffeffe  du  langage  ,  dit  nn  rhéteur  mo- 
derne {  Princ.  deflyle  ) ,  «  confifie  à  fe  fcivjt  de 
»  termes  qui  ne  dileni  ni  trop  ni  trop  peu  i>.  C'eft 
un  mérite  qu'on  ne  doit  attendre  que  de  ta  Piopriétt 
des  termes  ;  car  ,  ajoute  le  m£me  écrivain  ,  u  Us 
o  terme  propre  tend  l'idée  tout  entière ,  un  terme 
»  peu  propre  ne  la  rend  qu'à  demi ,  nn  terme  im- 
w  /rro/Jrf  la  dé&gure  >>.  )  [^M.BeaVZ±^) 

IV.  Trois  chofes  contribuent  principalement  i 
lapcrfeâion  d'un  ouvrage  j  le  choix  du  lu  jet ,  l'oi' 
drc  du  plan  ,  &  la  Propriété  du  ftyle  :  ce  n'eft  pal 
allez  d'un  plan  qui  faiisfait ,  ni  d'un  fujet  qui  affcâe 
dans  nn  ouvrage  d'efprit  -y  il  &ut  encore  un  ftyle 
qui  actacbe.  Mais  par  od  le  ftyle  produira-t-il  cet 
effet  ?  Ce  ne  léra  point  précifémenl  par  fa  corrcc- 
tioa  ,  ni  par  fa  clarté ,  ni  même  par  fa  facilité  «C 
fon  barmoaie  :  ces  'qualités  font  oéceltaiies  ,  mais 
elles  ne  font  pas  toujours  intérelTantes  :lans  elles, 
on  eft  sûr  de  bleffer;  avec  elles,  on  o'eft  passûr 
de  plaire  :  c'eft  que  le  ftyle  ne  plait,  c'eft  qu'U 
n'aitache  que  par  là  Propriété  ;  par  cette  Propriété 
feule  il  nous  tranfporte ,  jl  nous  relient  au  milieu 
des  objets  qu'il  nous  repréfente  ;  par  cette  Propriété 
feule  ,  les  objets  qu'il  nous  repréfente  ,  il  les  re- 
produit ,  il  leur  donne  une  coulent  qui  les  leoi 
viables  ,  un  coips  qui  les  tend  palpables  ,  une  er- 
ptellïon  qui  les  tend  parlants  ;  pat  cette  Propriété 
îeule ,  la  icènc  qu'il  dous  retrace ,  froide  K  morte  fiir 
le  papier ,  s'enflamme  &  le  vivifie  en  paffaat  daos 
notre   imagination. 

La  Propriété  du  ftyle  renferme  d'abord  la  Pro- 
priété des  termes  ,  c'ell  i  dire ,  l'airortimcnt  du 
ftyle  aux  idées.  Elles  doivent  être  rendues  daiu 
leui  fignification  précife  ,  fuivant  leur  acception 
lef ue  ,  Telon  leurs  modifications  diverfes ,  avec  leurs 
nuances  caraAériftiques  ,  par  leurs  fignes  ^quiv^ 
leais;  fîraples,  pardes  termes  limples  ;  complexes, 
pai  des  termes  complexes  ;  m^ées  d'une  perception 
&  d'un  fentlmeot  ,  par  des  termes  reptéfentatifs 
d'un  fentiroent  fc  d'une  perception  ;  mêlées  d'un  fea- 
timent  &  d'une  image ,  pat  des  termes  repréfeota- 
ti&  d'une  image  te  d'un  fèntiment  ;  nobles ,  dans 
tonte  leur  noâeffc  ;  énergiques ,  dans  toute  lenr 
énergie.  Les  termes  font  le  portrait  des  idées  :  un 
terme  propre  rend  l'idée  tout  entière  }  tin  terme 
peu  propre  ne  la  rend  qu'à  demi  ;  un  terme  im- 
propre la  tend  moins  qu  il  ne  la  déSgnre.  Dans  le 
premier  cas  ,  on  faifit  l'idée  ;  dans  le  lècond  ,  on  la 
ckcxdie  i  dans  le  tioifièmCt  on  la  BiéconnoiU 
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Sm  Proprit'tl  du  ftyle  teufcime  eofuïte  la  Pro- 
priété du  ton  ,  (^eft  i  dire  ,  l'ïlToitiment  du  ftyU 
au  genre.  Le  génie  cil  féiieQx  ou  agréable,  tou- 
chaat  ou  terrible ,  naturel  ou  hiioii^ue  :  le  ton 
doit  £t[c  grave  &  concis  dans  le  'genre  réiiem  , 
ficile  it  enjoué  dam  le  genre  agréable ,  douK  & 
affeâueui  dans  le  genre  touchant ,  conftcmé  fie 
lugubre  dam  le  genre  terrible,  modeile  fie  ingéna 
dus  le  genre  naturel ,  élevé  Ec  pompeux  dans  le 
genre  héroïque. 

La  ProprUU  du  Ayle  comprend  encore  la  Pra- 
prUtéAa.  tour,  c'cft  i  dite  ,  1  aflbrtimeot  du  ftyle 
au  fiijet.  Ce  fujet  apartient  ou  â  la  mémoire  ,  ou 
à  l'elprit  ,  ou  à  la  raifon,  ou  au  featiment  ,  ou 
â  l'iau^tnation  ;  chacune  de  ces  facultés  demande 
un  tour  conforme  à  fa  nature.  La  mémoice  ezpore  : 
il  lai  (xM  un  tour  fùaplc  ,  uniforme ,  rapide  ;  loin 
d'elle  les  réflexions  recherchées  ,  les  portraits  ro- 
manefques  ,  les  deTciiplioiu  poétiques,  les  artifices 
oratoires.  L'elptît  embellit  :  fon  tour  fera  varié , 
ingénieux,  btillanl^  c'ell  pour  lui  que  Ibnt  faites 
l'aUafîon ,  l'aniichéfe  ,  le  contraAc ,  la  chute  épi- 
gtammatique.  La  raifoD  juge  r  Ton  tour  doit  £lre 
fermer  réfléchi,  févére  j  elle  doit  analyfei  avec 
piécifîon,  déveloper  avec  étendse,  réfumer  avec 
méthode ,  prononce!  avec  dignité.  Le  fentîment 
exprime  :  que  foo  tour  Toit  libre  ,  pathétique  , 
infuuiant  ;  qu  il  fc  tépande  en  apofirophes  animées , 
en  ezdaiTtations  rives  ,  en  répétitions  énergiques , 
en  {bllicitatious  pre&antes.  L'imagination  imite  : 
laiiTez-lui  prendre  «n  tour  enthou&Ae,  original, 
créateur;  iailTez-luî  étaler  avec  piofiifion  ce  que 
la  métaphore  a  de  plus  riche ,  ce  que  la  cotnpa- 
paraifoD  a  de  pins  taillant ,  ce  que  l'allégorie  a 
de  plus  pittoreique  ,  ce  que  l'invetuoa  a  de  plus  mé^ 
lodieux. 

A  la  ProprUiéia  tour,  ajoutez  la  Propriété iu 
«olorls,  c'eft  i  dire,  l'affoitiment  du  ftyle  i  la 
cbofè  particulière  que  vous  dçvez  peindre.  Efl-elle 
dans  le  gracieux  f  que  vos  couleurs  foient  moel- 
leufès  ,  tendres ,  fraîches  ,  bien  fondues.  Eli  •  elle 
dans  le  fort  i  que  vos  couleurs  foient  pleines ,  ref- 
ferrées  ,  tranchanlei ,  hardies.  Eft  -  elle  dans  le 
iiiblime  )  déployez  •  en  d'éclatantes  fie  de  fimpics 
en  raètae  temps.  Efl-elle  dans  le  naïf  )  jetez-  en 
4e  négligées  8c  de  délicates  toutenfemble. 

Outte  \i  Propriété  des  couleurs,  il  y  a  la  Pra- 
frUté ies  foos,  c'ell  i  dite,  l'afTortiment  du  ftyle 
au  mouvement  de  t'aâion  qu'on  décrit.  Point  de 
mouvement  dans  la  nature  qui  ne  uouve  ,  dans  le 
cboix  des  mots  ou  dans  leur  arranj^ement ,  des  fous 
qui  lui  répondent  .*  k  un  mouvement  fourd  Se  tardif, 
tépoodent  dei  fons  graves  &  tiainantsj  i  un  mou- 
vement brayant  Sr  précipité ,  des  font  vifs  &  ra- 
pides; à  un  mouvement^ruyant  &  cadencé,  des 
îbru  éclatants  8c  nombreux;  i  un  mouvement  léger 
le  &cile  ,  dei  fons  doux  8c  coulants;  à  un  mou- 
vement pénible  S:  profond  ,  des  (bns  rudes  fit  fouids; 
i  oa  aouvemeot  vafte  8c  prolongé  ,  des  fi)DS  ma- 
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jcftueux  it  fonlnuis.  Cet  accord  des  fons  avec  chaque 
mouvement  qu'on  décrit  produit  l'harmonie  imi- 
taiiyc  fie  i;harinonie  imiiative  forme  ,  dans  la 
Poéiie  furtout,  une  partie  efTendcile  de  la  Propriété 
du  ftyle. 

Une  partie  plus  efl^ncielle  encore ,  c'efl  la  Pro- 
priité  àKi  traits,  c'elt  i  dite,  l'airoTlifTement  di 
flyle   i  la  paUion  qu'on  exprime.    Les  différentes 

iiafGons  donnent  à  l'Âme  diftcrenies  fccoufles,qui 
e  marquent  au  dehors  par  différentes  figures  ,  ou , 
ce  qui  cft  le  mSine ,  par  différents  traits  ;  c'eft  en 
quoi  coulîllc  l'Éloquence  du  fentiment.  L'admira- 
tion cntafTe  les  hyperboles  emphatiques,  les  pa- 
rallèles flatteure,  L  ironie,  le  reproche ,  la  menace 
font  les  traits  favoris,  de  la  haine  fie  de  la  ven- 
geance. L'envie  cache  le  dépit  fous  le  dédain  , 
Îrélude  i  la  fatire  par  l'éloge.  L'orgueil  défie  , 
1  crainte  invoque  ,  la  leconnoiffance  adore.  Une' 
marche  chancelante ,  un  accent  rompu  ,  l'égare- 
ment de  la  penfée  ,  l'abattement  du  difcours ,  an- 
noncent la  douleur.  Le  plaifir  bondit  ,  pétille  . 
éclate  ,  fe  rit  des  obAacles  fie  de  l'avenir  ,  fe  jobc 
des  règles  fie  du  temps  ,  s'évapore  en  faillies  y 
écarte  les  réflexions,  appelle  les  feotimeots.  Des 
traits  moins  vi&  fie  plus  touchants  ,  un  épanouïfTe- 
ment  moins  fubit  fie  plus  durable  ,  moins  de  pa- 
roles fie  plus  d'eipiefllon ,  caraéîérifent  la  joie 
douce  fie  paifible.  La  mélancolie  fe  plaît  à  laf- 
fembler  autour  d'elle  les  images  funefles  ,  les 
ttiffei  fouveoirs  ,  les  noirs  prefTenti menti.  L'cfpé- 
rance  ne  s'exprime  que  par  des  foupiis  ardents  , 
que  par  des  vceux  repétés,  que  par  des  regards 
tendres  élevés  vers  le  ciel.  Le  défelpoit  gaioe  un 
niome  filence ,  qu'il  ne  rompt  que  par  des  impré- 
cations lancées  contre  la  nature  entière  ;  dans  la 
fiiteur,  il  regrette,  il  invoque  le  néant. 

Refîe  eoâ  Impropriété  Àe  la  mapière  ,  c'eft  i 
dire  ,  l'afTortimeat  du  Ayle  au  génie  de  l'autcut. 
Le  génie  eft  l'cnfaot  de  la  nature  fie  l'élève  du 
hafard  :  il  ell  rare  du  moins  qu'il  ne  porte  l'em- 
preinte des  circonflances  ;  celles  qui  ont  fur  lui 
une  infi.uence  plus  marquée,  font  le  climat  oit 
l'on  a  pris  naiflance  ,  le  Gouvernement  fous  lequel 
on  vit,  les  fôciétés  que  l'on  fréquente  ,  les  lec- 
tures.que  l'on  fait.  Le  climat  agit  plus  particu- 
lièrement fur  l'Imagination  ou  fur  la  manière  de 
voir  les  choies;  le  Gouvernement ,  fur'Je  cataâèia 
ou  fui  la  manière  de  les  fentii;  les  fociéiés  ,  fur 
le  jugement  ou  fui]U  manière  de  iesap^irécier  ;  lec 
leâures ,  fur  la  talent  ou  fui  la  manière  de  les 
rendre.  De  toutes  ces  différentes  manières  ,  fondue* 
enfemble,  il  en  fort  pour  chaque  auteur  une  ma- 
nière propre  ,  qui  caïaâérife  fes  ouvrages  ,  qui 
Jerfonnifie  en  quelque  forte  fon  ffyle  ,  je  veuc 
iic,  qui  l'anime  de  fes  traiu,  le  teint  defàcout 
leur ,  1^  fcelle  de  fon  ime.  Un  écrivain  qui  n*au« 
foit  point  de  manier*  o'aurolt  point  de  iiyle  ;  no 
écrivain  qui  qujtteroit  fa  manière  pour  empruntée 
celle  d'un  autre  ,  cette  dernière  fût-elle  meilleure  , 
o'aoroit  jamais  qu'un  flyle  ^jTonoant ,  étranger  « 
li  t 
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^^uivoqué  :  Uctoîiolt&'èlevKauiiefruidelul-inèmei 
K  il  tombcroit  au  dclToQs. 

Quand  la  manière  J^cèle  l'auteur  ,  ^aand  les 
trails  expriment  la  padion  ,  quand  les  Coas  iiiiilem 
le  mouvement ,  quand  les  couleurs  peignent  la 
chofe ,  quand  In  lonrs  maïquent  le  fùjct ,  quand 
le  ton  répond  au  genre ,  quancl  les  termes  rendent 
l'idée  :  alors  la  lepiéfentation  équivaut  à  la  réalité  ; 
alors  la  difttaâîonceffc,  l'attenùon  croit,  le  flyle 
a  toutes  les  qualités  néceflaires  pour  plaitc  &  pout 
attachei.  (  Adontme.  ) 

(N.  )  prosaïque  ,  adj.  Qui  tient  du  ftyle 
èc  la  Prore  ,  qui  elt  fans  noblcfle ,  (ans  élévation  , 
fànsinverAsos,  làns  ellipfes.  hardîu ,  fatis  grandes 
figures. 

En  ce  feos,  Profdi^ue  eft  oppofé  ^Poétique  , 
^oîque  Profenc  {oit  primitive  ment  &  direâement 
oppolé  qui  yen  :  c'eil  qu'il  eft  aift  de  paffet 
Ai  l'idée  des  vers  à  celle  de  la  Poéfie  ,  dont  ils 
font  le  langage  ,  &  qui  eft  en  effet  extraordinaire 
Akis  fes  tours ,  élevée  dans  fes  tons ,  hardie  dans 
fes  figures  j  au  lieu  que  la  Profe  Tuil  fciupuleufe- 
inent  les  régies,  ne  prend  que  te  ton  naturel  de 
chaque  choie ,  &  ne  le  fertque  de  figures  peu  Tail- 
la utes. 

L'épitbéte  de  Profa'iqtLe  ne  fe  dit  que  des  ver? 
dont  la  marche  ta  plus  conforme  à  celle  de 
la  Profe  oidînaiie ,  que  convenable  au  langage  de 
la  Poé£e  :  tels  font,  de  l'aveu  d'Horace  lui- 
indcne ,  ceux  de  fes  épitres  &  de  fes  fatirer  ;  fir^ 
mont  propiora  :  tels  lônt  ceux  des  cotnédies  de 
Molière.  Mais  os  donne  aulTi  le  mim  de  Profai- 
^uts ,  à  des  vers  dont  la  marche  eft  fioidcment 
analytique  ,  les  idées  communes ,  les  termes  igno- 
bles,  les  eipreflions  triviales,  le  Dyle  iàns  cou- 
leur &  (ans  vie  ,  tels  en  ut»  mot  qn'unc  effcrvefcence 
înconlîdérée  en  infpire  tous  les  jours  â  une  fonle 
de  jeunes  verfiiîcateurs  :  on  a  tort  de  les  mialifier 
'fTofiiiquet  i  ce  font  dct  \tn plats.  (  M.  Beau- 
ZÉE.) 

PR  O  S  A I Q  U  E ,  adj.  SeUei-Utirts,  Potfic. 
,Vcrs  profaïqut  ;  flyle  projaïqut. 

Dans  la  très  haute  Poé£e,  il  eft  aifé  de  diflin- 

Ecr  un  vtn  profàique  ,  &  d'en  indiquer  le  défaut. 
:  caraflère  de  ce  genre  de  Poéfie  eft  fi  marqué 
pat  le  coloris ,  rbarmonîe ,  la  pompe  de  l'ez- 
preflïon,  la  hardi  elfe  des  tours,  des  mauvements  , 
it  de>  images ,  oue ,  lorfqu'eUe  defcend  au  ton 
ft  au  langage  de  la  Profe  ,  «'eft  i  dire  ,  lorfqu'ellc 
errniloie  un  flyle  dénué  d'harmonie  Se  de  couleur , 
fcible  d'cxpref^on ,  languiflant ,  ou  lîniide  dans  les 
tours  ou  dans  les  figures  ,  oa  dit  Ceft  de  la  Proie; 
te  l'on  s'y  trompe  rarement. 

Mais  lorfi^ue  la  Poélïe  le  raprochedu  ftyle  fâmt- 
Jîer  ,  comme  dans  l'Épure  «  dans  la  Comédie  , 
quel  eft  Ton  caïaâère  diltinflif ,  &  i  quoi  recon- 
iwllte  le   «n   qu'oïl   peut  «ppelei  profai^ue  I 
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ChoBi  ODelqaet  rtit  un»  couleur ,  fiias  Uiver6<mt 
faus  batoieSe  ; 

On  flik  noioi  pw  ï'tfynt  que  par  le  tmùirt, 
La  boDiecflduii  l'oStnlir,  &DODpai(Uurc»aft^ 
Qdï  a'i  point  de  di£i  efl  exempc  de  bcruioi. 
L'boninic  ioii)oun  heurnii  ùihI  l'il  tH  ûmit 
On  affbibliE  roujoui*  ce  ^uc  l'on  eugcte. 
Qui  miftiie  ù  vie  cH  niahie  de  la  luiciiiin 
Le  maUieui  n'ivilic  que  Ici  csurs  Cuu  couia|c. 
Moui  pffdopi  par  dttfh  les  cncun  In  plui  cbcrwr 
n  hue  itaite  meilleuc  1c  pauvre  qu'on  fbuUge. 
'  Le»  htitt  ue  foDi  pas  fi  bftii  que  l'on  peufc. 
CkacuD  croit  lilïment  ce  qu'il  uainc  ou  diùiti 
Qu'il  eft  dur  d«  haïr  ce  ^'on  vouMi  aimer  ! 

Voili  certainement  d*c«ellents  vers  8c  d'eicet' 
lentes  lignes  de  Profe  ,  i  la  mefnre  près  :  nulles 
image,  nulle  licence,  nulle  métaphore  hardie ^ 
rien  qni  ne  foît  du  llylele  plus  naturel  Se  le  plus* 
(amiber.  C'eA  atufi  que  l'on  parle  lorfqu'on  parle- 
bien  ;  Si  cela  mime  fait  encore  que  ces  vers  foi4 
meilleurs.  Qu'elV  -  ce  donc  qui  diftiogue  un  vei9^ 
profaïque  d'un  vers  qui  ne  1  eft  pis  i  un  fenl  dé- 
faut :  lequel)  le  manque  d'harmonica  non,  pa9 
encore.  Il  y  ade  très-bons  vers  dont  rhannonic  n  eft 
pasfenfîble  : 

Quand  tout  le  nandt  i  tort,  tout  le  monde  a  Aifon, 
Tel  eft  devenu  bi  i  force  de  leâute  , 
Qui  n'eût  M  qu'un  Toi  en  fuivaac  la  naiurs. 
U>  Ibi  levant  «S  £k  plu  qu'uB  foi  i^oiant. 

Nulle  harmonie  dans  ces  vers':  le  dernier  mtme' 
cil  pénible  à  l'oreille  ,  &  n'en  eft  pas  moïn  boa- 
Quel-  eft  donc  le  défaut  oui  (ait  qu'un  vers  eft 
profaïque  1  le  mot  latin  joluta  oraiia  nous  l'iti' 
dique;  &  ces  vers  de  Boiicau  nous  le  font  (ènlii  c»- 

Maudit  foît  le  ptcmiei  d«n<  la  verre  infcnfte 
Dam  let  bomct  d'uo  vett  enferma  la  penfte  i. 
Et  dopnaot  i  fcc  mou  une  iiraîie  ptifou  ,. 
Voulut  arec  la  iim«  eucluiaei  b  taitoUr 

C'eft  cette  précifioi»,  cet  encadrement  delà  prnfiv 
dans-  les  limites  étroites  du  vers  qu'elle  rempli* 
ezaâement ,  (ans  qu'on  y  aperçoive  ni  du  vide  ai. 
it  la  g£ne ,  &  de  manière  que  1  eiprelTion  y  femble 
comme  jetée  au  moule  :  c  eft  là  ce  qui  diftingne 
efTcnciellemenr  les  vers  bien  laits  ,  des  vers  liches^ 
des  vers  contraints  ,  &  enfin  des  vers  grofàù- 
tpier. 

Ainlt ,  par  exemple  ,  les  vers  de  Campiftron  & 
de  La  Grange  font  fouvent  profa'îquei ,  bien  que 
le  ftyle  en  Toit  plus  élevé  que  celui  de  la  Profe  ^ 

Sarce  qu'ils  font  diffus  Sl  foibles  :  aiulï,  ceux  de 
acine  ne  le  font  jamais  »  parce  Qu'ils  font  pleins. 
Aisfi  I  ''^  beaux  vers  de  Corneille  Ibu  les-  ^^3» 
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itm  nn  de  notre  langue  ,  parce  que  ïa  nature 
sUe-mJme  (êmbie  les  ai>.oir  lâîis,  &  quelapenfée 
<)u'ils  ciptimcnt  Jèmble  êire  aie  dans  la  tête  du 
poète  Hvituc  de  fon  eiprelEoii.  Quoi  de  plus  fcm- 
tUblï  i  de  la  boaae  PeoÏc  >  &  q^uoi  de  plus  ^eotcux 
<pt  ces  vecsr 

Rame,  H  tu  W  flàSm  que  c'èft  ft  et  itabir^ 

faii-toi  dcf  eanimii  que  je  puilTe  haïrt 

tiant  lufoinmes  iju'ud  lang  8c  qu'un  peuple  en  deax  rîUei, 

PiKirquiri  lunii  dcchiccr  pic  ilci  gueccei  civilct  ! 

Dâ-lui  que  l'amitié,  l'atliiii ce, l'amour  , 

Ne  pounoDt  empcchec  que  lu  noie  Cun  icM 

tie  letvenb  )cun  part  concNlefttroir.Horacei^ 

Il  y  «B  a  KÙUc  daos  ce  poite',  mille  èaa  Ra-> 
Boe,  mille  daos  Voltaire,  qui,  i  la  mcrureprto, 
Ibnt  les  mimes  plirafes  que  BoSUct  ou  Maflillon 
auroicot  employées  ,  poar  ciprimer  cd  Piofe  le 
■néme  TcHtiineat  ou  la  même  pcnfée  :  mais  celte 
alliance  paHatte  de  la  piftefTc,  de  l'éUganca  ,  de 
la  force  de  l'exprelfion  ,  avec  la  mefure  ,  la  cadence 
klarime,  procure,^  l'efprit  Bc  i  l'oreille  en  m îme 
temps ,  cette  (atîsfaâieii  méUe  de  furprlfe  ,  qui 
Bail  d'une  difScalté  ing^nieufement  vaincue  _,  plailîr 
eiprelTémeiU  attaché  aux  bons  vers. 

C'eftparliqoe  ce  qui  n'eftfdupent  dans  fesven., 
it  Racine  quune  Prore  élégante  &  noble  ,  telle 
4ue  Bofltiet  l'auioit  Ëùte ,  ne  laifle  pas  de  folmet  de 
beaux  vetSr 

Penfez-iroui  .itre  Uint  le  jufte  impunîmentr 

Ce  temple  rimponuue ,  Se  fon  impiiii 

Voudcoii  aniandi  le  diEu  qu'il  a   qoinf. 

Pour  voua  perdre  il  a'edpoLaE  de  leffoct  qu'il  n'invenrt  î 

Quelquefbîi  il  toui  plainr-,  fouveni  mime  il  toui  rantc- 

CckiL  qui   met  uo  fî«iii  i  U  fureur  det  flot», 

&UI  aufli  det  mfchantaairim  lei  complot»: 

Soumii  aTce  rcTpeâ  i  ùt  volonté  fainje  , 

JcccaioB  Dieu,  cher  Abaer,&E  a'aipmK  d'autre  cnûnte; 

Si  mon  oti{êrvatioD  eft  joiTe  ,  H  n'y  a  point  de 
%le  poétique  proprement  dît  ;  &  avec  de  la  Poéiic 
(  ou  ce  qu  on  appelle  commauément  ^nR  )  ,  on 
peut  faire  de  mauvais  vers  ,  comme  on  peut  en 
faire  tfexcellfnts  avec  de  la  Profe  :  rien  ,  par 
«emple,  déplus  femblable  à  de  la  Profe  que  ces  veâ 
de  Molière,  &  cependant  rteo  de  mieux  fait, 

Quïnpotte  qu'elle  manque  aux  UAi  Je  Vaiigebi , 

Pourvu  qu'i  la  cuiiine  elle  oe  manque  pai  t 

J'aime  tncn  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  Ctt  bcibef. 

Elle  accomnode  mal  Ici  nomi  avec  lei  veibe». 

Il  redife  cent  foit  un  bat  &  méchant  mot, 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  lâtei  tcap  mon  pot  : 

Je  vU  de  bonne  foupe ,  te  non  de  beau  Uag^gc- 

7au{cbi  n'afiend  (oiw  i  Eùca  £ûc  m  fouge^} 
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^ii. 


£t  milhet^e  Se  SilCtt ,  6  (avants  en  bon)  ffloa. 

En  cuiQue  peut-Stre  auroicnt  été  du  Caii. 
Au  contiaitS]  rieade  plus  poétique  ,à'Oequ'on< 
ditr  que  des  veisoiVles  inverfioos, les  métaphores^ 
les  hyperboles ,  les  épitbètes  éoUtantes  ,  les  cz" 
prenions  étradges  &  hardies  font  prodiguées;  mais 
dans  lefquels  tous  ces  mois  entalTés  ne  font  que 
gonSer  leiprefTion  &  promeiictdans  un  long  détouf 
une  penfée  Ibible  Se  commune.  Aiofï ,  ceui  qui  refû-r 
fsmieDomdePoèmesauicomédiesde  Molléce  ,  a» 
Tartufe,  m  Mîfantjiropti ,  il' Étale  des  femmesl 
i  i'École  des  maris,  am  Ffmmet  Javanies ,  Se  ■ 
qui  appellent  cela  de  la  Profe  rimée  ,  &ceuz  qui 
Se  récrient  ûu  la  belle  vérification  d'une  pièce,  qur 
n'eu  Touvcnt  qu'une  dédainalion  traînante  ou  qu  uni 
pompeux  g^Iimathias  ,  me  TeiTiblent  également 
ignorer  ce  qui  fait  les  vêts  ^ofatqiaJ  ,  &  ce  qaï 
car  aâérjfe  lesbons  vers. 

U  faut  obferver  cependant  que  ^  dans  la  Profe  y 
ce  qui  eft  incompatible  avec  laprécifion,  avec  ia 
touF  vi£,  animé  >  rapide  Se  de  reiptcflion  &  de' 
h.  pcnfée  ;•  ce  quvrend  l'une  trop  di&fe  Se  l'autre 
languifTante  }ccqui  embarraOe  ou  retarde  leur  mou-' 
venient  &  les  apefanlil;  des  formules  de  iranfitionsU 
de  caifonnements  ,  de  longe  mots  dénués  d-'harmonicy 
des  conteitures  de  phrafes  enchevétiées  ou  proloiH 
gées  ;■  tout  cela  ,  dis-je  ,  doit  être  exclu  des  vers  ^ 
par  la  raifon   que ,  dans  ce  petit  cercle   od   rez-i 

EreirioQ  eft  renfeilDée  ,  tout  doit  être  net&prelTév 
e  nécclTaire  y  doit  trouver  place  comme  aans  us' 
navire  ,  &  l'inutile  en  être  rejeté  ;  ou ,  pour  me 
(êrvir  d'une  autre  image,  la-  vérification  eft  une 
mofaïqiie  dont  il  faut  remplir  le  deflîn;  lespiécet 
en  font  prefque  toutes  épatfes  dans  la  Profe  ;  iV 
s'agit  de  les  difceroer  r^e  Ics-cboifir  ,  de  los  mettre 
il-  Ëur  place  y  de  les-  adapter  de  manière  que  cha- 
cune d  elles  porte  une  nuance  au  tableau  ,  te  que 
toutes  enfemble,  fans  lai0er  aucun  vide,  fans  (e 
gêner ,  &ns  déborder  l'efpace  qui  leur  eftpre&ril  f 
{arment  un  Tout ,  dans  lequel  1  induftrie  &  le  travail 
£^  dérobent  aux  ieuz.  (  M-  MaRMOn  tel.  ) 

(  N.  )  PROSAlSER ,  V.  B.  Écrite  en  profe.  Nos 
Diâiomiaircs  ont  tenu  compte  du  verbe  l'oénfef 
(  Écrire  en  vers  comme  les  poètes  ),&  ne  parlent 
point  du  verbePro/aï/ïr,  qui  a  également  lieu' 
dans  le  ftyle  marolique.  J.  B.  RontTeau  emploie  l'uir 
&  l'antre  i  ;ia  tile  de  Q.  Leitcc  lll ,  adiefT^  i- 
M.  d'Uffé  : 

Maître  Vuiceni  (t) ,  te  grand  fereat  de  lettrei , 

Si  bien  que  vous  n'eût  fu  profalfir  : 

Maître   Clémeni(i],  le  grand  forgeuc  de  métiei,. 

Si  doucement  n'ellt  fu  poitifir. 

D'ailleurs  ces  ileux  verbes  répondent  fi  exafUiiieiiC 


(i)"  Vincent  Voiture; 
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Proft  &  ^ew  ,  Pro/atew  le  Terfifi. 
ju'iU  font  bons  à  conlervet  tous(lenx,du 
noios  dans  le  rem  imitatif  comme  Po/tijer  {  en 
forte  qac  Frofaïfer  empoiteroit  aufli  quelque  di- 
nigrcmeot ,  8c  poutroît  en  Profe  figninei  ,  Imiter 
mai  les  bons  pioûleuis.  {M.  BeAVzéB.  ) 

(  N.)  PROSATEUR,  f.  ra.  Écrivain  en  Profe. 
Ce  mot  manquait  i  sotie  langue  ,  loiCquc  Mé- 
nage le  fit  Se  s'en  iêivit.  11  eut  fans  doute  taifon  ; 
puifqu'il  nous  étoitaufl!  n^cefTaite  que  celui  de 
Veruficateur ,   qui  lignifie  Écrivain  en  vers.  Cc- 

Kndant  la  création  de  ce  mot  occafionna  entre 
énaee&:  le  P.  Bouhours  une  querelle  for  vive, 
dans  Faquelie  le  jéfuite  ménagea  allez  peu  les 
termes  pour  fcandalifei  Aodry  de  fioisregaid  ; 
'  en  ceofurant  la  haidiefîe  de  l'auteat  des  Nouvelles 
Ob/erviuioiu ,  celui  des  Doutes  Se  des  Remaf' 
gués  nouvelles  eut  celle  de  pt^re  la  chute  du 
mot  P rof tueur  ;  Bt  fa-prédi£Uon  a  étt  démentie 
par  l'évènemeot ,  puilque  le  mot  eR  relié.  On 
aplaudit  volontiets  à  celte  déciflon  de  l'Ufâge  , 
^ui  lemble  avoir  voulu  &ire  juAîce  :  Ménage  ne 
penfoit qu a Stre  utile;  &  Bouhonis  paraît  navoic 
voulu  que  contredire  un  rival. 

11  eft  rare  de  réuflii  dans  les  deux  genres.  J.  Bapt. 
RoulTeau  étoit  bon  poète  &  mauvais  Profaieur; 
La  Motte  &  Fénélon  ,  boni  Profaiturs  te  mauvais 

Êoètés  ;  Voltaire  a  fu  £tre  tout  i  la  fois  bon  poète 
hoaPro/auur.{M.  BeauzèE.  ) 

•  PROSE ,  f.  f.  Liit&atuK.  C'eft  le  langage 
ordinaire  des  hommes,  qui  n'eft  point  gène  pat 
les  mefures  &  les  rimes  que  demande  la  Poéùe  ; 
elle  cft  oppofée  an  Vers  (  ^oyq  Vers).  Ce  mot 
vient  du  latin  Pn>/a  ,  que  quelques-uns  préccn- 
4ent  dérivé  de  l'hébreu  Poras ,  qui  lignifie  expen- 
dit  ;  d'autres  le  dérivent  de  Prorfa  ou  Prorfus, 
qui  va  en  avant,  par  oppofition  i  vtrfa,  qui  retourne 
CQ  arrière ,  ce  qu'il  cft  néccflalre  de  faite  lorfqu'on 
^ctit  en  vers. 

Quoique  la  Profe  ait  des  llalfons  qui  la  fou- 
tieniient  &  une  ftruâure  qui  la  rend  oombrenfe  , 
elle  doit  patoître  fort  libre ,  &  n'avoti  rien  qui  fente  ' 
Jagtnc.  f^oyfi[STViB,  Cadewce.&c 

Il  eft  tare  que  les  poètes  écrivent  bien  en  Pro/Î; 
ils  fe  Tentent  toujours  de  la  coutrainte  à  laquelle  ils 
font  accoulumès. 

Saînt-Èvremont  compare  les  écrivains  en  Profe 
%xa.  gens  de  pied  qui  marchent  plus  tranquUemeni  & 
^vec  moins  oe  bruit. 

Quoique  la  Profe  ait  toujours  été  ,  comme  elle 
l'eltaujourdhui ,  le langas:  ordinaire  des  hommes , 
elle  n'a  pas  d'abord  été  confactée  aui  ouvrages 
d'efpiit ,  ni  mSme  à  confcr\-er  la  mémoire  des  évè- 
nemen:! ,  comme  la  Poélïe.  Fhérécyde  de  Syios , 

Sut  vivoit  au  fiècle  de  Cynu ,  éciivit  im  ouvrage 
:  Philofophie;  &  c'étoit  le  premier  ouvrage  en 
^Tùft  ^u'oo  eûivu  parmi  les  grecs,  fi  l'en  ça  croit 
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Pline,  qol  dît  de  ce  Fhérécyde,  profant  primuf 
condere  infinutt.  Mais  ce  pafTage  de  Pline  (Igoifie 
que  cet  auteur  fut  le  premier  qui  traita  en  Projè 
des  matières  philofophiques  ,  ou  qui  s'appliqua  i 
donner  i  la  Profe  cette  rfpcce  de  cadence  qui  lui 
eft  ptopre  dans  les  langues  dont  les  fyllabes  reçoi- 
vent des  accents  fenflblement  variés  ,  telle  qu'eit 
la  langue  grèque;  &  c'eft  ce  qu'iofmue  le  mot 
condire  ,  qui  lignifie  proprement  arranger,  dif 
pofer.  Il  ne  s'enfuit  nullement  de  li  que  Fhéré- 
cyde ait  été  le  premier  écrivain  en  jPfoyê  qu'ayeot 
eu  les  grecs  ;  car.  Paulànias  parle  d'une  biltoire  de 
Cotintbe  éaite  en  Profe  ,  &  attribuée  il  un  certaîs 
Ru  m  élus  ,  que  la  Chronique  d'Ëusèbe  place  ilz 
onzième  olympiade  on  vers  l'an  740  avant  Jéliis- 
Chrifl ,  c'eft  i  dire  ,  deux-cents  ans  avant  Fhéré- 
cyde &le  fiècle  de  Cyrus.  11  en  a  prefqae  été  de 
même  parmi  toutes  les  autres  nations.  Dans  les 
monuments  publics  ,  les  chroniques  ,  les  lois ,  la 
Philofophie  même,  les  ven  ont  été  en  njâge  avant 
la  Profe.  Ainfî ,  parmi  nous  ,  il  a  été  un  temps 
od  l'on  ne  anyoit  pas  qae  la  Profe  françoife  mé- 
ritât d'être  tranfmite  i  la  poftérité  :  i  peine  avon^ 
nous  un  ou  deux  ouvrages  de  Profe  antérieurs  X 
Villehardouio  3c  i  Joinville ,  tandis  que  nos  bi- 
bliothèques font  encore  pleines  de  poèmes  hifto- 
tiques ,  allégoriques  ,  moraux  ,  6c  ,  compofés  dans 
des  temps  très-reculés.  Mém,  de  l  Ai.  des  Belles- 
Lettres  ,  tom.  VI. 

La  Motte  Se.  d'antres  ont  foutenu  qu'il  pou- 
voit  y  avoir  des  poèmes  en  Profe  ;  Biais  on  leur 
a  répondu ,  comme  il  eft  vrai ,  que  la  Profe  Se 
la  Poéfie  ont  en  de  cous  temps  des  caraâères  éi£~ 
tingués  ;  que  la  ttaduftion  en  Profe  d'un  poème 
n'elt  â  ce  poème  que  ce  qu'une  eftampe  eft  i  uit 
tableau  ,  eUe  en  rend  bien  le  delSn  ,  mais  elle  n'en 
exprime  pas  le  coloris;  Se  c'eft  ce  que  madams 
Dacier  elle-même  penfoït  de  là  Traduâion  d'Ho- 
mère. Le  conlèntcment  unanime  des  nations  apuie 
encore  ce  Icntiment.  Apulée  AcLuden,  quoique 
tous  deux  feitil^  en  fioions  Se  en  omemenu  ooé^ 
tiques,  n'ont  jamais  été  comptés  parmi  les  poètes. 
La  fable  de  Pfyché  autoit  été  appelée  Poime ,  s'il 
y  aroit  des  poèmes  en  Proft,  Le  fonge  de  Scipf  on, 
quoique  fiAion  très-noble,  écrite  en  ftyle  poéti- 
que ,  ne  £cra  jamais  mettre  le  nom  de  Qcéron 
parmi  ceiffdes  poètes  latine;  de  même  que,  parmi 
ceux  de  nospoétcs  Irancois  ,  nous  ne  mettrons  point 
celui  de  Fénélon.  D'ailleurs  l'Éloquence  Se  la 
Poélïe  ont  chacune  leur  harmonie ,  mais  li  oppofées, 
que  ce  qui  embellit  l'une  défigure  l'autre.  L  oreille 
eft  choquée  de  la  mefure  du  vers,  quand  elle  le 
trouve  dans  la  Profe  i  Se  tout  vers  prolkïque  dé- 
pliât dans  la  Poélïe.  1.^  Profe  emploie  à  lavériti 
les  mêmes  figures  &  les  mêmes  images  que  la 
Foélîe  ;  mais  le  Ityle  eft  dilFérent ,  &  la  cadence 
eft  toute  contraire.  Dans  la  Poéfie  même ,  chaque 
elpèce  a  (à  cadence  propre  :  autre ,  eft  le  toat 
de  l'Épopée  ,  autre  eft  celui  de  la  Tragédie  ;  le 
génie  t]RÏque  o'eA  ni  épique  Jii  dnusauquc ,   Jto. 
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tinfi  3a  talttt.  Comment  la  Profi  ,  dont  la  mir- 
che  t&  uniforme ,  pnuiioit-ellc  ainfi  divetfifier  fcs 
iccods!  La  prétention  de  La  Moite  a  eu  le  fort 
«In paradoxes  mal  fondés ;oa  en  a  montra  le  faut, 
&  l'on  a  continué  à  faire  de  beaoz  vers  K  aies  admi- 
rer. [Akonyme.  ) 

{  ^  Le  nom  Profe,  que  nous  tenons  immédia- 
tement du  latin  Profa,  paroît  avoir  été,  dans 
cette  laugue  ,  un  adjcéïif  piis  (l'ordinaire  Aibllaniî- 
vemenl  :  mais  on  l'y  a  quelquefois  employé  comme 
aJ/eâif}  Profa  oraùo  fe  trouve  dans  Vacton  ,  & 
cVftce  que  Cicéran  appelle  oraiio  liiera  nullif- 
fue  iturmris  afirida.  Mais  d'oilles  latins  avoient- 
lii  emprunté  ce  mot!  Il  paroît  afleï  vralfembla- 
Me  qu'ils  l'avojent  formé  de  l'adverbe  grec  «pir» 
(  en  avant  )  j  parce  que  la  Profe  va  ,  pour  ainfi 
dire  ,  toujours  en  avant ,  fans  Etre  obligée  ,  comme 
le  vers ,  aptes  avoir  parcouru  une  mefure  déter- 
minée, de  revenir  en  quelque  forte  fur  fes  pas  pour 
fê  lôumcctre  de  nouveau  i  la  même  contrainte. 

Aufli  la  rrofe  eft-elle  ,  en  fait  d'élocution  ,  l'op- 
pofé  du  9ers.  Le  difcours  eft  fufceptiblc  de  deux 
formes  générales  ;  dans  l'une  ,  il  eft  affujéti  à  des 
mefurei  réglées  par  la  quantité  ou  par  la  quotité 
des  fyUabes  ,  &  déterminées  pat  le  nombre  des 
pieds  ou  par  des  times  ;  dans  l'antre ,  il  n'eA  aT- 
tieim  qu'aux  lois  de  la  Grammaire  ,  &  ^  l'efpèce 
d'harmonie  qui  réfulte  de  l'aflortiment  agréable  des 
voyelles  2£  des  confonnes  ,  ou  de  l'accord  imi- 
talif  des  mou  avec  les  idées  8t  des  périodes  avec 
letalTeâions  de  l'ime.  Delà  première  forme léfulte 
le  rers;  de  la  féconde  ,  la  Profe. 

Ce  o'eft  donc  point  la  Poéfie  qui  eft  oppofée 
lia  Profe  ,  comme  il  femble  quon  l'a  toujours 
cnlenda  ,  &  comme  on  le  fuppofe  en  effet  dans 
ce  qui  précède.  La  Profe  efi  a  l'Éloquence  ,  ce 
que  les  vers  font  i  la  Poélïe  ;  on  peut  écrire 
tien  en  JP^oft  fans  être  éloquent ,  S:  l'on  peut 
pefliéder  pamitemcnt  le  médianifme  des  verj  fans 
£tie  poite  :  c'efl  une  maxime  d'Horace  (  L  Sat.  jv. 
38—4»  ),<jui  mérite  bien  d'en  être  eut- 

Prmmu ,  ego  nu  illonim  dtdtTim   gtiiftM  tJH  pOUit 
JExeerpant  aamm  ;  ncjat  inini  contludtrt  vttfiim 
DixTU  tjfefttât;  ntfui,fi  quit  finbat,  uci  nci, 
Scrmoni  propiora,  putti  hanc   cjft  pollvn. 

Ed  efkt  combien  ne  voyons-nous  pas  de  verfifi- 
raieois  qui  font  bien  éloignés  d'dtre  poètes  j  parce 
qu'ils  D  ont  ni  le  génie  de  l'invention ,  i>l  l'en- 
Uoufiafnte  de  rinfpiration  ,  ni  la  magnificence  de 
l'exprelDon»  comme  Hoirace  l'exige  de  ceux  qui 
prétendent  au  nom  de  poètes  : 

ingaiium  cui  fit ,  ni  mcni  .divinlar  ,  aijut  m 
Hagaa  fimaturum,  iti  nomiaû  Aiiftu  Aoiwnnii 

Il  maoqaoït  bien  moins  que  cela  i  Fénélon  pour 
^e  poitc  ,  il  M  lui  nuaquoit  que  le  nécltuuûuc 
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ies  vert  :  U  Prefe  xle  fon  TéUmaqut  eft  vétila- 
blement  poétique,  làns  ceflei  4'étte  Proft,  a  On 
»  dit  que  le  Ityle  ert  plus  concis  en  vers  qu'en 
B  Proft}  &  celaeftvtai  lufqu'j  un  certaînpoint, 
»  dit  l'abbé  Trublei.  La  facilité  d'écrire  eft  nr» 
»  des  caufes  de  la  diSufion  :   or  il  eft  plus  lacile 

•  d'écrire  en  Proft  qu'en  vers.  Cependant  le  ftylB  " 

•  des  vers  paioît  plus  concis  qu'il  ne  l'cft  en  eâet  : 
■  les  règles  gênantes  de  la  verfification  font  mettre 
i>  beaucoup  d^inulilités  ;  &  j'ôfe  alTârer  qu'on  abrè- 
»  geroit  toujours  un  ouvrage  en  vers,  eu  le  ré- 
»  duifant  en  Profe.  Si  le  ftyle  des  vers  paroît 
»  plus  concis  Se  plus  laconique  que  celui  de  la 
a  ^roft  ,  cela  vient  en  grande  partie  de  ce  qu'or- 
»  dinairement  il  eft  plus  coupé;  aulC,  a  •  I  -  on 
»  trouvé  diffus  quelques~uus  de  nos  poctL's,  qui 
B  font  un  peu  trop  périodiques.  En  général,  le 
»  ftyle  coupé  paroît  toujours  plus  concis  que  le 
«  ftyle  périodique  &  nombreux  :  mais  ce  n'eft  fou- 
V  vent  qu'une  taulTc  apparence  ;  témoin  ,  parmi 
w  les  anciens,  le  ftyle  de  Sénèque,  Se  parmi  les 
»  modernes,  celui  de  l'abbé  du  Guet  ».J  {M.  Beau- 

ZÉK.) 


PROSODIE ,  f.  f.  Grammaire.  0  Par  ce  mot 
»  Profodie ,  on  eoterKl  la  manière  de  prononce! 
n  chaque  fyllabe  régulièrement  ,  c'eil  i  dire ,  fui- 
»  vaut  ce  qn'ei\;-e  chaque  fyllabe  prife  d  part  St 
»  conlîdérée  dans  fes  [cois  propriété  ,  qui  font  l'ac- 
»  cent,l'afpiration,  &  la  quantité  ».  (/'/'o//rânf, 
art.  I  ,  5. 1.) 

J'ai  aâuellemeDt  fotis  les  ieux  nn  exemplair* 
de  l'ouvrage  où  parle  aîntî  l'abbé  d'Olîvct  ;  Si  cet 
exemplaire  eft  apoftillé  de  la  main  de  Duclos  , 
l'homme  de  Letrres  le  plus  poli  &  le  plus  com- 
municatif.  Il  obfeive  qu'il  âlloit  dire  chaque  fyt~ 
laht  dun.-m.Qt,  parce  que  chaque  fyllabe  prife 
à  pan  Ss.  détachée  des  mots  n'a  ni  accent  ni  quan- 
tité. Rien  de  plus  fage  que  cette  remarque  j  peut- 
on  dite  en  eftctque  le  ion  a  ,  par  exemple,  loit 
long  au  bref,  grave  ou  aigu  ,  en  loi  li  indépen- 
damment d'une  deflination  déterminée  )  C'eft  tout 
fimplement  un  fon  qui  fuppofe  une  certaine  ou- 
verture de  la  bouche  ,  tt.  naturellement  fufceptibJe 
de  telle  modification  t>rci/b<i;fue  ,  que  les  befoins 
de  l'organe  ou  les  différents  ufages  pourront  exiger 
dans  les  diverfes  occaHoos  ;  ainA,  telon  la  remar- 
que de  l'abbé  d'Olive t  lui-même  ,  a  eftlong  quand 
il  fe  prend  pour  la  première  lettre  de  l'alphabet , 
un  petit  à ,  une  panfe  £â ,-  quand  il  eft  prépo- 
fition ,  il  eft  brel ,  }e  fuis  à  Paris ,  fiiris  à 
Rome,  fat  donné  à  Paul.  Dudos  remarque  de 
fon  c6lé  ,  que  ,  dans  le  premier  cas  ,  â  eft  grave  , 
8c  qu'il  eft  aigu  dans  le  fécond.  Cette  diverllté 
de  modifications,  félon  les  occunences,  eft  une 
preuve  aHiirée  que  ce  fon  n'en  a  aucune  qui  lui  foit 
propre. 

SU  étoit  permis  de  propofer  quelques  doutes 
Mtès  la  décifion  de  ces  deux  illuftres  académi- 
cicfu ,  }c  deiiuu)duoi&  &  l'alpiialiofl  eft  bien  et&c- 


cb,  Google 


ÎJtf 


P  R  0. 


tiveuKot  du  icIToîl  6e  Ja  Pnfhdîe.  Of te  aiufiiai 
n'ellpas  Ùlos  foncknienC.  J'ai  prouvé  («mc/eH) 
que  l'alpiialJoD  n  cit  qa'uoc  luiniète  particulier; 
de  prononcer  les  Coas  ivec  eiplolionj  <{u'en  coa- 
féquence  elle  cSk  une  valable  arikulatioD,  comme 
toutes  les  aulrei  qui  s'opèrent  pai  le  mouvemcat 
lubit&  ioflantan^  des  lèvics  ou  de  U  langue;  U 
qu'enfin  la  lellre  H,  qui  efl  le  tîgne  de  rafpira- 
tion  ,  doit  ^ire  nùfc  au  rang  des  coDronncs ,  comme 
les  lettres  qui  reprélenteoi  les  articulations  la- 
biales Bc  les  aiticûlatioDS  linguales.  II  doit  dont 
y  avoir  une  raifon  égale ,  ou  pour  foumettre  an 
domaine  de  la  Profodie  toutes  les  aiittes  arljcula- 
Uons  auJTi  bien  que  l'afpiratlon ,  ou  pour  eu  fouP 
traite  l'atiiculaiion  alpiranle  aulE  bien  que  les  lin- 
guales &  les  Ubiales. 

a  Cliaque  Mlabe,  dît  l'abbé  d'Olicet  (  ibid,  ) , 
»  ejl  prononcée  ^vec  douceur  ou  avec  tudclTe,  {ans 
la  que  cette  douceur  on  celte  rudcffe  ait  lapoil  i 
V  1  élévation  ni  à  l'abailTemeat  de  la  voii  >.  U 
jegarde  cette  douceur  &  celte  tudelTe  comme.des  va- 
lietés  ^ro/ôifffu;;, propres  î  nous  garantir  defen- 
nuyeux  flcau  de  la  monotonie  ,  &  conféquemment 
comme  apartenant  autant  à  la  Prafodie  que  1k 
accents  &  la  quantité ,  qui  font  delUoéi  i  la  mSme 
fin. 

Que  toile  Tyllabe  foit  prononcée  arec  «louceui 
AU  avec  rudelTe  ,  c'e&  un  hit  ;  nais  que  veut  -on 
dire  par  là  i  c'ell  i  dite  ,  que  tout  Ton  efl  produit 
x>u  avec  l'explofion  afpirante  ou  fans  cette  eiplofîon. 
Mais  ne  peut-on  pas  dire  de  même  que  tout  lôn 
«A -produit  arec  telle  ou  telle  cxplolion  labiale 
ou  linguale ,  ou  iàns  cette  ezplotton  i  N'eft  -  il 
j^as  également  vriù  que  les  diS&entes  articulations 
loot  autapc  de  variétés  propres  à  nous  épargner  le 
.dégoât  infépatable  de  la  monotonie  î  &  ira-t-on 
'conclure  pour  cela  «guerufage,  le  choix,  &  la  pro- 
nonciation des  cooJÂancs  ta  une  aâàiie  de  Pro- 
fodie t 

A  quoi  Te  réduit  après  tout  c<  que  l'on  cba^ge 
la  Profodie  de  nous  aprendre  au  fujet  de  l'afpl- 
catioa  ?  i  nous  faire  connoîlre  les  mots  oA  U  let- 
tre H ,  qtà  en  eft  le  figue ,  doit  ,6tre  prononcée 
ou  muette.  Eh  i  n'avons  -  nous  pas  plnlîcurs  autres 
confonoes  qui  font  quelquefois  pionotKées  &  quel- 
quefois muettes  i  F'oye^JAviT, 

U  me  ftmble  que  je  puis  crojre  que  Dudos  eft 
i  peu  près  de  même  avis ,  &  qu'il  ne  regarde  pas 
raipiratien  comme  fêfant  pacne  de  l'objet  de  la 
/^ro/odie.  Dans  la  Retnarque  que  j'ai  raportéetlé 
lui  ÙK  la  définition  de  ce  mot  pat  l'abbé  d^Olivet , 
il  dotule  pour  ratfon  de  la  correétion  qu'il  y  faiti 
que  e/iaque  Jyliaie ,  prife  à  part,  n'a  ni  aiceitt 
ni  quantité  ;  &  il  ne  fait  aucune  mention  de  l'^f- 
piration  r  è'ailleun  il  admet  la  lettre  H,  qui  la 
teptéfêntei  a^  raaz  des  confonnes ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  fes  Kemarquei  fur  le  ij.  chap.  de  la 
J.  part,  de  la  Grammaire  girUraU. 

p'ai  ouvert  bien  des  Ovies  qui  tiaitent  d;  la 
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PrefodU  des  gtccs  Se  des  latins  ;  Profoâie ,  qtel* 
que  étendue  que  l'on  donne  i  ce  mot ,  beaucoup 
plus  marquée  que  la  oôlte  :  Bc  j'ai  vu  que  les  uni 
ne  font  point  entrer  dans  leur  fyftâmc  profodiqua 
ce  qui  concerne  l'accent;  que  les  autr&s  ajoutent 
i  la  quantité  de  chaque  lyllabe  des  mots  ,  les 
notions  des  dilFérents  pieds  qui  peuk>enl  en  t  éfulter  f 
Se  la  théorie  du  mécnanifme  des  vers  métriques 
ou  déterminés  par-  le  nombre  Si.  lechoii  des  pieds. 
J'ai  compris  par  li  que  ce  n'étoit  peut-être  que 
&ute  de  s'en  elie  avifé ,  que  quelque  autre  auteur 
n'avoit  jpas  étendu  les  fondions  de  la  Prvjbdte 
jnfqu'â  nier  les  principes  médianiques  de  ce  que 
l'on  appelle  Nomhre  ou  Rythme  dans  le  flyle 
oratoire.  J'en  ai  conclu  que  la  véril^Le  aotioa 
de  ce  que  l'on  doit  entendre  par  le  terme  àtPro- 
fodie  n'efl  pas  encore  trop  décidé,  It.  qu'il  eft 
encore  temps  de  donner  â  ce  mot  une  figmhcatioa 
qui  s'accorcie  avec  l'étymologie. 

Ce  mot  eft  purement  grec  ;  «ptr^/m ,  dont  let 
racines  font  «fit, ad,  Bim^n  ,  cantus  :  mfit  {Uv  ,  ai 
cantiun  ;  Sl  de  là  ,  mfntfi'la. ,  injlitcuio  ad  cantum. 
Le  mot  Accent ,  en  latin  Accenius  ,    a  une  ori- 

re  toute  fcmblable  ,  ad  Si  cantam  i  le  4  final 
ad  y  câ  changé  en  c  par  une  forte  d'attraâion. 
Alais  je  fciois  didereinmont  la  conârufUoa  des  ca* 
cinés  élémentaires  dans  ces  deux  mots  compolies  : 
je  dirois  que  «fiV  fj'»  ,  ad  caïuuta. ,  eft  la  cool- 
truâion  des  racines  du  mot  compDfé  mfirftU,  à  caufs 
duniotfaufentcnda««/ii«oua}>7*,',in/2(»(uo,-mait 
que  cantus  ad  eÛ  la  contoâûon  des  racines  du 
mot  aecentuf,  que  l'on  doit  apUqaet  pu  canots 
ad  vocem  (  chant  ajouté  à  la  voix  ).  Cette  pre- 
mière obfcivation  indique  que  l'accent  eft  du  ref- 
fort  de  la  l'rofodie ,  pujfque  c'eft  une  efpèce  de 
chant  ajouté  aux  (bns ,  Se  que  la  fro/odie  eft  l'ait 
de  régler  ce  chant  de  ]a  voix. 

Au  refte,  les  mots  jîJ'f,  i:antus,cbaat,(oBt«a- 
ployéi  par  catachrèfe  ou  extenlïon;  parce  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  des  modifications'  de  la  voix  qui  conf- 
titueot  propremcat  le  chant ,  mais  feulement  des 
agréments  de  prononciation  qui  raprocbenl  la  \roix 

Earlant.e  de  la  voix  chantaute,  en  lui  donnant  une 
>rtp  de  mélodie  par  des  Ions  variés,  des  tenues  pré-* 
dfes  ,  Se  des  repos  mefurés. 

L'origiBeduntoti  ainfi  dfevelopée  ,  femble  borner 
les  vdes  de  la  Profodie  fur  les  accents  Se  la  quan- 
tité des  fylla^  :  Se  Voffius  la  définit  dans  &  petite 
Grammaire ,  i  l'ufage  des  écoles  de  Hollande  Se 
de  Weftfrife  {page  iBi  )  ;  Pars  Grammaticx 
qua  accintuj  i>  quantitattm  Jyllaharum  doçet, 
Mail  (bus  le  titre  de  Projodie  ,  il  cnfeigne  lui- 
même  l'art  métrique ,  qui  conlïfle  dans  la  connoif- 
fance  dès  itiSércnts  pieds  Se  des  divcrfes  fortes  de 
vers  qtii  en  font  compofés;  S:  [e  crois  qu'il  a  rai- 
. Ton.  La Mulïque ,  qui,  félon  l'abbé  d'OUvet^-j"), 
n'e^,  à  proprement  parler,  qu'une  eitenuon  de 
la  Profàdii,  n'eft  pas  bornée  J  enfeigner  les  dif- 
férents tons  Se  leur  quantité  çaïaâérifée  pat  les 
rondes  »  les  blaiicbcE ,  les  noires ,  les  croches .  ^ 
doublet* 
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jeublet  -  awdies ,  6e  ;  elle  eDlTeîgae  encore  let 
direifes  mefures  qui  peuveat  régler  le  cbant ,  let 
propriété  des  djËffrentes  pièces  de  Mulîque  qui 
pewent  oa  réfulter ,  &e  :  Se  iroiU  le  modèle  qui  doit 
«heverde  fiier  l'obiet  de  la  l'rofodie. 

Difoos  doQc  que  c'ell  l'^n  a  adopter  la  modu- 
lation propre  de  ia  langue  ^e  l'on  parle  atua 
différent jfens  qu'an  y  exprime,  AioG  ,  elle  com- 
prend ,  noD  reulerocnt  tout  ce  qui  coocenic  le  ma- 
tériel des  accents  &  de  la  quantité.,  mais  encore 
celui  des  pieds  &  de  leurs  différents  mélauges  , 
celui  des  meruies  que  les  repos  de  la  voix  doivent 
maïquei ,  9c.,  ce  qui  ell  bien  plus  précieux  ,  l'ulàgc 
^u'il  faut  en  ^re  félon  l'occurrence, pour  établir 
une  juûe  harmonie  entre  les  lignes  &  les  choies 
£gnlgées.  Par  U  on  réunira  des  théotiei  épailês  , 
^oi  ont  pourtant  un  lien  commun  ,  &  que  la-  réu- 
nion rendra  pins  utiles  :  par  là  ceux  qui  écriront 
fur  la  Prafodie  auront  la  libeiié  d'écrire  en  m£me 
temps  Tar  l'art  métrique  *  quand  il  s'aeiia  des  lan- 
gues dont  le  génie  s  cil  prêté  à  cette  Torte  de  mé- 
lodie ;  ils  pourront  s'étendre  aufTi  Cur  le  rhythme 
de  la  profe  ,  S:  en  détailler  les  motifs ,  les  nioyen« , 
les  règles,  les  écarts,  les  nfages,  ainfî  quel'a&ic 
Cicéron  pont  le  latin  dans  foo  Orateur ,  U  comme 
Vilcké  d'OUvet  l'a  lui-même  entrepris  par  laport  i 
notre  langue. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  que  feutre  ici  dans 
les  détails  de  cet  art  féduâeur,  qui  eft  efiêâîve- 
ment  l'art  de  verfer  le  plailîr  dans  l'iitie  de  ceux 
^ni  écoutent ,  pour  en  faciliter  l'entrée  à  la  vérité 
mitne  ,  dont  la  parole  efl ,  pour  aind  dire  ,  le 
ininilbe.  Cet  art  ciillc  fans  donle  par  raport  i 
notre  Lai^ne  >  puifqu*  nous  en  admirons  les  effets 
dans  lia  notifie  de  grands  écrivains,  dont  la  leâure 
nous    fait  toujours  on  nouveao   plailir  :    mais  les 

{iTÎncipes  n'en  font  pas  encore  rédigés  en  fyllfme  ; 
1  D*y  en  a  que  quelques  -uns  épars  fi  Se  Id;  & 
C'e/t  peut'jlre  une  affaire  de  gérue  de  les  mettti 
ta  corps.  Ce  ^u'en  a  écrit  l'abbé  d'Olivet ,  tout 
exceUent  qu'il  eft  en  foi  &  qu'il  parole  aux  ieui 
ée  tous  les  conuoiffeuTS ,  n'efl  i  ceux  de  l'auteur 

Îu'un  fbible  efTai.'  a  Pour  l'acbever ,  dit  -  il  i  la 
n  de  [on  Traité ,  »  îl  faut  un  grammûrien  ,  un 
1»  orateur,  un  poète,  un  muficien,  &  j'ajodle  un 
*  géomètre  ;  car  tout  ce  qui  demande  ^rraugemcnt 
»  Se  combinairoD  de  principes  ,  a  befoin  de  fa  mé- 
»  thode  o.  ï^oye^  AcCEMT ,  Quastit^ ,  Pied, 
Vers,  MGsuitBi  Nombre,  Rbxthmb, -âc 
{M.  BeJvzéé.)      ,  /    ;, 

pR09ot>iB,  Ùf.Utte'raiure.'Pi^e.  On  lesfons 
élémentaires  de  la  langue  francoife  ont  une  valent 
appTéci^>le  SE  confiante  ,  te  alors  fa  Profodie  eft 
décidée;  on  ils  n'ont  aucunednrée  preftrîte ,  ft 
alors  ils  font  dociles  Jrecevoir.la  valeur- qu'il  nous 
>laft  de  leur  donner  ;  ce  qui:  iast  'de  iâ  langue 
tançoife  la  plus  fouple  de  toutes  les  langues  ;.  &  ce 
a'eftpasccquel'onptétcad,  lArfqa'oaluidifpDtelâ 
Profbdie.  ■ 
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Qne  ro'oppofcra  donc  le  préjugé  ^tiej'attaane» 
Dire  ^ue  les  fjdiabes  ftanfoifes  font  en  même 
temps  indêcifes  dans  leur  valeur  &  décidées  d  n'ea 
avoir  aucune  ,  c'ell  dire  une  chofe  abfurde  tm 
elle-même  :  car  il  n'y  a  point  de  foo  pur  ou  ar- 
ticulé qui  ^e  foit  naturellement  dîlboféi  la  len- 
teur ou  i  la  viteffe ,  ou  également  fufcsptible  de 
l'une  k  de  l'autre  j  &  fon  earaûère  ne  peut  l'éloi- 
gner de  celle-ci  1  fansllncliner  verscelle-U. 

Les  langues  modernes,  dit-on,  n'ont  point  de 
fyllabes  qui  foient  longues  ou  brèves  par  elles- 
n^êmes.  L'oreille  la  moins  délicate  démentira  ce 
préjugé  ;  mais  je  fuppofe  que  cela  foit  ,  les  lan- 
gues anciennes  en  ont  -  elles  davantage  î  Eft  -  ce 
pat  elle  -  même  qu'une  fyllabe  eK  tantôi  brève  & 
tanlAt  longue  dans  les  déciinaifons  ktines?  Veut- 
on  dire  feulement  que  dans  les  langues  modernes 
la  valeur  profodiqut  des  fyllabEs  manque  de  pré- 
cifion  >  Mats  qu'eff-ce  qui  cn^èche  de  lui  en  don- 
ner i  L'auteur  de  RiccUenc  Traité  de  la  Profodie 
franfoife  ,  après  avoir  obfervé  qu'il  y  a  des  brèves 
plus  brèves,  des  longues  plus  longues,  te  ao« 
infinité  de  douteufes ,  finit  par  décider  que  tout 
fc  réduit  i  la  brève  &  i  la  longue  :  en  e^t  tout 
ce  que  l'oreille  exige  ,  c'eft  la  précilîoa  de  c« 
deux  mefùics  ;  £:  fi ,  dans  le  langaee  fanuiiec  i 
leur  quantité  relative  o'eft  pas  complète ,  c'eft  i 
raâcur ,  c'eft  au  leâeur  d'y  fuppléer  en  rédtanti 


Les  latins    avoient ,  comme 


des  1( 


ongue* 


plus  longues ,  des  brèves  plus  brèves,  an  raport  de 
QmaliUen;  te  les  poètes  ne  laifloient  pas  Je  leu^ 
attribuer  une  valeur  égale. 

Quant  aux  douteufes,  oi^  elles  changent  deva- 
ient en  changeant  déplace;  alors,  félon  lï  place 
qn'elles  occupent ,  elles  font  décidées  brèves  on 
longues  ;  ou  réellement  indécifes  ,  elles  reçoivent 
le  degré  de  lenteur  ou  de  vitelfe  qu'il  plaît  an 
po^te  de  leur  donner;  alors,  loin  de  mettre  obf- 
fade  an  nombre ,  elles  le  favorifenc  ;  de  plus  il  y 
a  dans  ane  langue  de  ces  fyllabes  dociles  aux  mou- 
vements qu'on  leur  imprime  ,  plus  la  langue 
elle  -  mime  obéit  aïKment  j  l'oreille  qui  la 
conduit.  Je  fuppofe  donc ,  avec  l'abbé  d'Oiîvet , 
tons  nos  temps  lyllabiques  réduits  i  la  valeur  de 
la  longue  &  de  la  brève  :  nous  voiU  en  état  de 
,  donner  i  nos  vers  une  laefiire  exaâe  &  des  nombres 
réguliers. 

•  Hais  oÂ  trouver,  m»  dira-t-on  ,  te  type  des 

•  quantités  de  notre  langue  I  L'ufage  en  eft  l'ar- 

•  bitte,  mais  l'ulàge  varié  ;  &  fur  un  point  aullî 
»  d^cat  que  l'eft  la  durée  relative  des  fons ,   il, 

•  eft  mal-aifii  de  làifir  la  vraie  décifion  de  l'ufage  ». 
Il  eft  certain  que  ,  rant  que  les  vers  n'ont  point 

de  mitre  précis  &  régulier  dans  une  laneue ,  fx 
Prùfoiie  n'efi  jamais  ftable  :  c'eft  dans  les  ven 
^'elle  doit  être  comme  en  dépât ,  têmhUble  aux 
mefures  que  l'on  trace  fur  le  marbre  pour  reâîiîcr 
pelles  que  l'ufàge  altère  ;  te  fans  ceb  ,  comment 
t'KCoKlci  i  Ia  volubilité ,  la  mollcfle ,  les.  négljr 
K  k 
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gcncei    ia  langage    familîet   font  ennemies  ie  la 

Stécifion.  Fiiixa  &  luiric^  res  ferma  kumanuj  , 
t  Piaton.  Vouloiï  cja'une  langue  ait  aqujs  par 
Fvfage  fejil  une  ProJodU  régulière  Se  conAanie  , 
c'eil  vouloir  que  les  pas  fe  foicnt  larrHtés  d'cuz- 
miraes  fans  fcte  rfgl^s  pat  le  chant.     « 

Chez  les  anùeni  la  Mulïqtie  z  donné  Tes  nom- 
bres à  la  FoéJie  :  ces  nombres  ,  employés  dans 
les  vers  &  communiqués  aux  paroles,  leur  ont 
donné  telle  valeur  \  celles-^  l'ont  retenue  & 
l'ont  aportée  dans  le  langage  ;  les  mois  patîils 
l'ont  adoptée  ,  S:  pat  la  voie  de  l'analogie  le  fyf- 
térac  profodiqae  s  eft  fotiné  infenfiblement.  Dans 
les  langues  modernes,  l'effet  n'a  pu  précéder  la 
caufe  ;  &  ce  ne  fera  que  long  temps  après  qu'on 
aura  prefciîl  aux  vers  les  lois  du  non)E>re  &  de 
la  mefure ,  que  la  ProfodU  fera  filée  &  unanime- 
ment reçue. 

En  attendant,  elle  n'a,  je  leltit ,  qnc  des  règles 
défcâudufesj  mais  ces  règlej,  corrigées  l'une  pai 
l'autre ,  peuvent  gjîder  nos  premiers  pas. 

i".  L'ufage  ,  confulié  par  une  oreille  attentive 
&  jtifte  ,  lui  indiquera  ,  îînon  la  valeur  eiaâedes 
fôns  ,  aumoinsieur  indioation  i  la  lenteur  ou  i  la 
vitefTe. 

t".  La  déclamation  théâtrale  vient  i  l'apui  de 
l'ufàge  ,  ft  détermine  ce  qu'il  laifle  indécis. 

î°.  La  Mufîque  vocale  habitue  depuis  long  temps 
— -..  oreilles  â  (aifir  de  (uftei  râpons  dans  la  durée 


relative  des  foas  élémenlaires  "de  la  langue  j  & 
le  cbant  mcfuré  ,  dont  nous  Tentons  mieux  que  ja- 
mais le  charme,  va  rendre  plus  précife  encore  la 
jiifteffe  de  ces  rapottt.  AinJî ,  des  obfervaiions  feitc» 
fur  i'ulige  du  monde  ,  fur  la  déclamation  ibéatialc, 
&  fut  le  chant  mefuré,  de  ces  obTerva lions  recueil- 
lies avec  foin  ,  combinées  enfemble  6C  redifiées 
l'une  par  l'autre ,  peut  téfulter  enfin  un  fyflÊme  de 
Profodie   fixe,  régulier  ,«c  complet.   {Éd.  Mar.- 

MQH  TEL.  ) 

PROSODIQUE,  adf.  Qui  concerne  U  Pn>. 
Jodie,  Quiapartient  lia  Profodie.  UvxtxA pra- 
foâique  ;  Cm&ivn  profodiquej. 

I.  C'eft  par  cette  épithéte  que  l'on  diftingue 
l'efpéce  d'accent  qui  eft  du  relTort  de  la  Profodie, 
des  autres  modulations  que  l'on  nomme  uidi  Ac- 
£ents  i  aJnli ,  Ton  dit  1  Accent  profodifue  ,  l'Ac- 
cent oratoire ,  l'Accent  mupal,  l'Accent  natio- 
nui ,  ace.  Voyei  TraiU  de  la  Profodie  fran- 
foife,  par  l'abbé  d'Olivct  (  a«.  r  )  ,  &  le  mot 

ACCBHT. 

L'accent  profodXque  eft  cette  efpice  de  moJn- 
lation  qui  rend  le  fon  grave  ou  aigu,  o  La  diffé- 
•'  reoce  qu'il  y  a  entre  l'accent  profoditjue  te  le 
V  mnfîcai ,  dit  Duclos ,  dam  fet  Remarques  ma- 
»  mifcrites  fut  la  Profodie  de  l'abbé  d!Olivet, 
•  c'eft   que  l'accent  miifical  m  peut  aujoutd^ 
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»  élever  dî  ballTer  moins  que  d'un  demi -(on,  & 
»  ii.  <|ne  le  profodique  procède  par  des  tons  qui 
n  feroicnt  inapptéciables  dans  la  Mufique  ,  des 
■>  dixièmes  ,  des  treatièmes  de  ton.  11  y  a  ,  ajoâte- 
w  t-il ,  bien  de  la  différence  entre  le  fenlUile  & 
V  l'appréciable  »,  L'accent  profodique  di£ire  de 
l'accent  oratoire  ,  en  ce  que  celui'CÎ  influe  moini 
fur  chaque  fyliabe  d'un  mot ,  pat  raport  aux  au^ 
très  fyllabes  du  mtme  mot  ,  que  lut  la  phralê 
entière,  par  rapori  au  fens.  Cette  remarque  eft 
encore  de  Dnclos  ;  &  j'y  ajotiterai ,  que  1  acctoC 
profodique  des  mêmes  mots  demeure  invariable 
au  milieu  de  toutes  les  variétés  de  l'accent  ora- 
toire ,  parce  que  ,  dans  le  même  mot ,  chaque  lyl- 
labe  coDÛrve  la  même  relation  mécltanique  avec  les 
autres  fyilJKs,  &  que  le  même  mot,  da  s  diffé- 
rentes pbrafcs  ,  ne  conferve  pas  la  rotme  relatioD 
analytique  avec  les  antres  mots  de  Ces  phra&s. 

II.  Outre  les  caraâcres  éléioentaires  ou  kt  let- 
tres qui  repréfcntent  fans  aucune  modjficatisn  les 
éléments  de  la  parole  ,  favoir ,  les  voii  Se  les  arti- 
culations ;  on  emploie  encore  ,  dans  l' Orthographe 
de  toiries  Ici  langues ,  des  caïaâères  que  j'appelle 
profodiques  :  plulîeurs  de  ces  caraâères  doiveat 
être  ainb  nommés  ,  parce  qu'Us  indiquent  en  e&t 
des  chofes  qui  apartitnnent  à  l'objet  di:  la  l'ro^ 
Jodie  i  les  autres  peu\-ent  du  moins ,  par  extenfion  , 
Ëite  appelés  de  même  ,  parce  qu'ils  fervent  i  di- 
riger la  prononcidiian  des  mots  écrits .  quoique  cç^ 
foit  i  d'autres  égards  que  ceux  qu'cnviiàge  la  ^ra^_ 
Jhdie. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  i  ".  des  caraâères  ^rt» 
fodiquej  d'tiprtflion  ou  de  fimple  prononciation; 
i".  des  caraâères  profodiques  d'accent  :  j",  de* 
caraftèrcs  profodiques  de  quantité. 

Les  caraÛères  de  Ample  prononciation  font  Is 
Cédille,  VApoflrophe,  le  Tiret,  &  la  Diirifk 
[foyei  CÉDiiiB  ,  Diérèse,  *  AposTaomi, 
pource  qui  concerne  ces  trois  caraflèies  ).  Pour  ce 
ft   du    Tiret  ,   on   loi    donne    comaaunément 


I  de  Dipi 


m.  Il   me   fïmblc  < 


forte  dans  l'eTpril  une  idée  contraire  i  celle  de 
effet  qu'indique  ce  caraâère  ,■  qui  eft  d'unir  aa 
lieu  de  dïi'ifer  ;  c'eft  pourquoi  j'aime  mieux  le  nom 
de  Tirer  ,  qui  ne  ton  be  que  fut  la  figure  du  Cgne  ; 
8t  j'aimerai!  encore  mieux,  fi  llifage  l'amorifoit» 
le  nom  ancien  d'/^y/iAfn,  mot  grec  de  v^ ,  fuh  ^ 
&  deô,  unuft;  ce  qui  défiguoit  bien  l'uiuon  Je 
deux  en  «n.    yoye^TiRET. 

Les  caraAèrïs  d'accent  font  trois;  favoir,  l'ac- 
cent aigu  tYacceat  grave  ,  St  Vaci-etit nirconfiexe } 
Us  n'ont  plus  rien  de  profodique  dans  notre  Or- 
thographe, pnifqu'ils  n'y  marqnrnt  qve  pen  on 
point  ce  qu'annoncent  lents  noms  :  t'ufage  ortho* 
graphique  en  à  été  détaillé  ailleurs.  F^^  Ac- 
cent. 

Les  caraâères  de  qnantit^  (bat  .trois  :  ~  «a 
defiiu  d'iue  voyelle  maïqne  qu'elle  cÂ  li>ngtie| 


oy  Google 


P  R  O 

^lîgtâfie  ^'dle  eâ  biève;  ^indique  qa'elle  eft 
rfoateuiiê.  On  ne  (kit  aucun  nUgs  de  ces  Sgacs  , 
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^9 


parle  expceC- 

(i,-  - 


m^mmt  pTofùdiquts  ,  que  qi 

ËincQt  le  langage  de  la  Profodie.   (M.  Be'av- 

ZÉB.  ) 

*  PROSOKOMASIE,  f.  f.  (t  n,w«»/u»<r^  , 
dn.  reibe  «^nii/tôÇ*  ,  infuper  nomino.  C'eA 
■a  utie  nom  de  la  figue  appelée  oïdinairenent 
famaoma.ft  ).    (  il£  SbAVZÉE.  ) 

Figuiede  Rhétorique,  pai  laquelle  on  fait  al- 
lufion  â.la  tcficmblaoce  du  Iôd  qai  fe  trouve  entre 
ititHrents  noms  ou  di^renU  mots  ,  comme  dani 
en  phcafis  ;  Is  ver/  con/ul  tfl  qui  Rtipuitic^ 
faluci  confuUt  ;  Çuum  USumpetis  de  Utho  cogita. 
yoyt\  Pakomomasb.  (  Asosyme.  ) 

(  N.  \  PROSOPOGRAPHIE ,  C  f.  Efpto 
particoliere  de  D^ription ,  qui  a  pour  <A>\ex  le« 
traits  extétieon,  la  figure,  ftlemaialieo  d'une  pet- 
fonne  on  d'an  animal. 

Fénélon  met  dans  la  bouche  de  Télémaque  cette 
Frofopographie  ,  pour  intéreflet  en  faveur  de  Ter- 
jno£tis  (  Liv.  Il)  -.Ce  vieiUari  avoit  un  grand 
frotte  chauve  &  un  peu  ridd  :  une  barit  blanche 
pendait  jufqu'àfa.  ceinture  :  fa  taille  était  haute 
&  majefiueufe  s  fan  ceint  était  encore  /rais  & 
vermeil; Jet  teux,  vif  s  6  perçants  -.fa  voixitoit 
douce  ;  fis  paroles  tfimples  &  aimables.  Jamais 
je  t^al  vu  un  (i  viiUrtâU  vitillard. 

Le  méoK  peintre,  datu  un  autre  Prafopagra' 
phie  (  Liv.  XXIII  )  ,  amioe  ainli  fous  lei  ieux 
du  leAeut  le  (angUcr  qui  mit  en  danger  la  vie 
d'Antiope  :  Su  longuet  foies  étaient  dures  & 
hériffées  comme  des  dards;  fis  ieux  étincelantj 
/totenc  pUins  defang  Ù.defeu;  fonfoufflefe 
fefoit  entendre  de  iom ,  comme  le  bruit  fourd 
des  venu  féditieux,  quand  Éole  les  rappelle 
dans  fan  antre  pour  appaifer  Ut  tempêtes;  fes 
défenfis ,  longues  &  crochues  comme  Ia  faulx 
tranchante  £s  moijfanneurs ,  coupaient  le  trône 
des  arhres  :  totts  les  chinu  qui  ôfoient  en  apro- 
cher  étaient  déchirés  i  Us  plus  hardis  chaffeurs, 
en  U  pourfuivant ,  craignoient  de  P  atteindre. 

Profopographie  eft  ud  mot  d'origine  gtâque , 
^ui  lignifie  ^e/l'r/^rion  de  ia  perfonne  (pesùnae) 
ou  de  la  face  extérieure,  nftrmwrjfa^im  ,  de  mfirm- 
•*!),  faciès  ,  &  de  >faf«  ,  pingo;  eufôrtcque 
c'câ  îiuéralenieitt  faciei  piâura.  Terme  excel- 
lent, Ac  qui  tranche  1  merveille  avec  celui  d'ÉtAo- 
pée  ,  qui  eft  la  Defctiption,  fi  je  peuT  le  dire, 
<let  traits  moraux  te  de  la  phyConomie  de  l'ime. 
i  yoy'K  t.Tfiori.K  ).  Let  deux  figoifs  réunies  don- 
Aent  le  Portrait  complet.  Voyn  Poktkait. 
(M.  BKAUZiE.)         ■ 

(N  )  PROSOPOPÉE ,  C  f.  Figure  de  penl& 
pu  mouveaxat,  qui  caoliâe  i  prêter, aux cboCes 
faTenfibles,   de  i'aâioD ,  du  ponUes  ,    det  lêoû- 


meats ,  des  pallîoiis  ;  à  leur  adtetTet;  la  parole  , 
comme  fi  elles  entendoient^  i  la  lïur  prêter , 
coinme  fi  elles  en  avoleot  la  '  faculté  ;  i  relidrff 
piéfeates  les  pcrfonnes  abfcutes ,  ou  à  faire  revivre 
celles  qui  font  mottes ,  Toit  en  leur  adreflaut  la 
paiole ,  foit  en  les  fefant  parler  elles-mÊmes. 

I.  Le  premier  degré  de  la  Profopopée  confiftc 
i  attribuer  le  fentiment  aux  chafet  inTenf^les  AÉ 
inaulmées ,  en  parlant  d'elles  comme  on  parleroit 
det  êtres  animés  &  fenfibles  :  effet  natutel  des 
pafCons  I  qui  cheichent  à  fe  répattdie  au  dcbots , 
ft  qui  portent  l'Sme  qu'elles  agitent  â  cbercbci 
dans  tout  ce  qui  l'environne  les  objets  Se  les  aSëc- 
tions  dont  elle  eA  elle-même  (râpée  ;  tout  paroit 
trifle  k  une  Ame  plongée  dans  la  ttiftelle  ,  tout 
ell  gai  &  riant  pour  celle  qui  nage  dans  la  joie* 
tout  lait  des  teprodies  â  un  aimincl.  Tel  eft  le 
fendcmeul  du  langage  ordioaiie  des  poiles  ;  écontonf 
Boileau  : 

J'cDuudj  Ax)^friBàr  U)  dcDX  niCTi  éuToia 
Dt  voir  leuii  flou  unîi  aux  piedt  dei  Pyrtnéw  | 

il  parle  du  fameux  canal  de  Languedoc.  U  dit  dani 
un  autre  endroit  ; 

Sout  lei  fongaeui  conrGar»  l'aait  icunie  8c  fe  platnt. 

Par  une  fiâioo  femblable.  Racine  (ait  dire  â  Tké-i 
ramène  ; 

Le  flot  qui  l'apona  ncoj*  é/attaott  i 

vers  admirable  ,  diâé  par  la  pal&on  S:  pap  l'ef&ol 
dont  Tbérsun^ne  n'eA  pas  encore  revenu  ;  &  pac 
là  mfimc  ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  La  Motie  , 
très-naturel  dans  u  Htualiou  oi)  fe  trouve  cet 
aâeur. 

Dans  le  même  poète ,  Phèdre ,  déchirée  par  Jet 
remords ,  dit  à  là  confidente  : 

Il  me  femUe  dtja  que  cei  muet  ,  qui  cet  roQcet 


VoDC  fnndrt  It  parvU 
jiitta^at  mon  époi 


r  U  iéfabufer: 


ici  la  ligure  eft  modeOe  Se  adoucie  par  leconeâif 
itme  fimbU. 

I.es  ptofâteurs  imitent  fourent  le  hardieffe  poé- 
Uque.,Pline  l'ancien  dit  que  o  La  terrc/e  réjouif- 
■  fait  d'obéir  à  un  foc  couronné  de  Lwriers ,  & 
a  d'être  cultivée' par  un  triomphateur  o  :  Gaudente 
terré,  vomert  taureato  ô-  triumphali  aratart 
{Lib.  Ul.cap.î.) 

Vous  favex  que  naturellement  la  viéloire  tjl 
cruelle,  înfolente,  impie;  M.  de  Turenne  la.  ren- 
doit  douce  ,  taifonnable  ,  &  religieufe>  (  Fléchiet.  ) 

Sa  beauté  n'a-t-eUepas  toujours  été  fous  1> 
garde  de  la  plus  fcrupul!eufe  venu  1  (  BolTuet.  ) 

La  ^aifon  conduit  l'homme  jufqu'd  une  entière 
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chrétienne;  aprh  quoi  elU  lelîviC  te  l'a 
à  une  autre  lumiirt ,  non  pas  cQn$raire ,  mais 
toute  différtnte  &  infitUmtnt  fupifintn.  (Fonte- 
■cUe.) 
II.  AdidTet  la  parole  atu  étret  iolcofiblei ,  aux 

Seifonoes  abreatcs ,  aux  niMts,  eft  eomnie  U  bcond 
egti  de  la  Pmfopopée .-  &  celte  cTpècceA  d^gn^ 
par  le  DOja pailicuiier  à'^pajlropkt.  Voyt\KtOi- 

TROrHE. 

Parole  adrefféc  à  d«  ftUes  iofenfiblei.  ^anJ  rerce 
paix  ,  Flandre,  théâtre  fanglant  oà  fe  paffint 
tant  de  fcines  tragiques  ,  tu  aurais  accru  le 
nombre  de  nos  provinces;  &  au  lieu  d'être  la 
fource  malAeUreu/è  de  nos  guerres  ,  tu  ferais  au- 
jourdhui  le  fruit  paifiBle  de  nos  viàolres.  (Fié* 
chici.  ) 

AnzperToDDes  abloites.  Dans  Racine  {IpkigM.^), 
Clytemneâic  s'écrie  : 

Mail  cepCEidam ,  6  Ck\  !   6  mite  inGKOiaie  ! 

De  fefioBi  odùiu  ma  fille  courowiée 

Tend  la  goige  am  coot^ux  pu  fou  pire  ipprfcit  t 

Çalclul  va  duu  fon  ùng  .,  .  Barbant ,  arrittif 
Ctfi  Irfur  fang  du  Seu  jot  ïanet  h  tonium. 

Am  moiis.  Dorme\ votre  fommeil ,  Richesse 
là  terre,  6  demeure-^  dans  votre  pouffiére.  Ah  \ 
fi  quelques  générations ,  que  dis- je  l  Jî  quelques 
années  après,  vous  revenie\.  Hommes  oublies 
du  monde  ;  vous  vous  kâttrie\  de  rentrer  dans 
vos  tombeaux  ,■  pour  ne  voir  pas  votre  t»om  terni , 
votre  mémoire  abolie ,  &  votre  prévoyance  trom- 
pée dans  vos  amis  ,  dans  vos  créatures ,  &  plus 
tiicore  dans  vas  h^itiers  &  dans  vot  enfants. 
(Boffuet.) 

III.  Le  troifiéme  ,  le  {ûbliine  degré  de  la  Pro- 
fopopée ,  eft  de  prêter  la  parole  aux  abreo»  ,  ai» 
mom ,  anx  hrcs  iaferifibles ,  foil  lécls  ,  Toit  pu- 
rement motaui  &  roélaphyfiqnes  ;  Bc  l'on  iêot  bien 
qu'alors  ces  difcours  feints  doivent  èlK  adaptés 
acec  art  &  avec  goût  aux  circoiiftances  qui  y  dpcacot 
Heu ,  tint  par  rapori  aux  îd^s  que  par  raport  au 
ton. 

L'orateur  porte  qucliyicfols  la  fidlion  jufqu'â  fe 
placer  lui-même  dans  une  autre  conjonihire  ,  flii 
fe  prétfr  un  di&ouis  qui  s'y  raporte.  C'elïle  pre- 
mier exemple  que  je  citerai  :  il  eft  liri  de  Thc- 
Live  {  i/A  -x^mit ,  cap.  ij),  dans  le  difcours  de 
Caton  le  cenfeu^  alors  conCàl ,  contre  te  luxe 
des  femmes,  pr  en  fâvear  de  la  loi  Oppia  ,  quîdon.- 
itoit  à  ce  luxe  des  bornes  très-étroites  : 

-  Ejquidem  non  fine  Ce  n'eft  pas ,  je  l'avoue  , 
rubùre  quoâam^paulo  fans  une  forte  de  honte ,  que 
ante ,  per  médium  ag-  je  viens  de  ciaverfer  une  ar- 
men  mulitrum  in  fit-  mie  de  femmes  pour  arriver 
tuai  perveni.  Çiuod  â  la  place  publique.  Si,  re- 
nifimeverecundiafin-  tenu  par  ce  quïendil  de  ref- 
gvLirum  magis  ma-~  peâ  a  la  dignité  Ai  i  la  pu- 
jefitui*  ^  pudoris,  4s)*r~dt  ditcuiie,  pSir  ^« 
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fttam  univerfarum  ,  par  la  coafidératioR  Ae  Xk 
tenuijfet  ,  ne  conf  multitude ,  je  n'avoîs  voulu 
ptUaitw  à  confule  vi-  leur  lânver  la  boute  d'être 
dtrentur  ;  dixiffém  :  réprimandées  psi  na  cooful  t 
Qui  bic  mos  eft  in  Quelle  eft  cette  manière  , 
Fublicum  procuriendi,  leur  aurois-je  dit  ,  de  courir 
Bc  obiïdeDdi  rias ,  &  en  Publie ,  daffiJger  Ut 
vÎTos  aljenos  appel-  rues,  defoUiciteriUshoaf 
landi  î  lAad  ipfûm  fkios  mes  qui  vous  font  étran^ 
quzque  doini  toearc  gersi  Ne  pouvie\'vouj  de^ 
ovapotuiHis)  Anblan-  mander  chacune  cht\  vous 
diotes  in  Publjco  quant  la  mime  grâce  àvos  maris  t 
in  Prtvato  ,  &  alieois  Vas  charmes fant-Ut  plus 
quant  vefltis ,  eftls  ?  puiffants  en  Publie  ^ut 
Quanquam  ne  domt  dans  U  Particulier,  ù  fur 
quidem  vos  ,  fi  fiii  juiis  des  étrangers  que  fur, vos 
finibus  matronas  con-  époux  t  £i  encore  fi  lapu- 
tincret  pudor  ,  qox  deur  retenait  les  dames  Mns 
legiis  bic  rogarcotut  Us  bornes  de  leur  état ,  Un» 
abroearcnliuve  curare  convenait  pas  que ,  mimi 
decuit.  cht\  vous,  vous  vous  mit 

laffiei  des  lois  ^ui  ftfont 
ou  s'abrogent  ici, 
Calon ,  daof  le  taitae  dilcogrs.(  Ib,  cap.  F  )  ■ 
prjte  i  l'une  de  ces  dames  un  difcouis  fort  vu  va 
leurs  prétentions  :     ' 

Î7i ,  quod  alii  U-  Quoiqu'une  perœilSon,  qui 
teat  tibi  non  ticere ,  accordée  j  une  autre  vous  ft- 
aliquid fortajfe  na-  roit  refufée  ,ddl  peu[-4lie  na- 
luraiis  aui  pudoris  lui  elle  ment  vous  in  [pi  rerquel- 
itut  iiidignationis  qiie  featiinent  de  hoote  ou 
habeat  ;  fie ,  a^uaio  d  indignation;  dès  que  la  pa- 
omnium  culiu  ,quid  rurc  eft  la  mime  pour  toutes  , 
unaquttque  vtjfrâm  poorquoi  chacune  de  vouJ 
Veretur  ne  in  Je  craint -elle  d'itre  remarquée 
confpiciatur  i  Pef-  feule  ?  Il  eft  hortilile  ,  fen 
fimus  quidem  pudor  conviens,  d'ai-oiri  rougir  de 
ejitiel  parcimonia  fa  léfine  ou  de  &  pauvreté  } 
vei  pitapertittis  ;fed  mais  la  loi  vous  fauve  de  ce 
ittrumque  kx  vohis  double  inconvénient,  puifqoà 
démit  ,  quum*  id  vobs  n'ftes  privées  que  de  cfc' 
quod fiabere  non  ILet  qdftl  eft  illicite  (Favoir.  Cejt 
Tton  hahitis.  Haiic  ,  précijëment ,  dit  une  dame, 
inquit ,  ipfam  ex*-  cette  égalité  que  fe  ne  peu± 
avuronein  non  fcro;  fouffrir;  &  c*eâ  une  fènuiie 
tUa  loeuples.  Cor  opulente.  Poitr^uoi  ne  me 
Don  ioâgoia  aoro  6t  verroir^on  pas  irWaaeê  d'or 
purpura  coofpictor  t  ^  de  pourpre  }  pourquoi  lu 
cur  paupeitas  alia-  pauvreté  des  autres  efi^tle 
ram  fbb  Uc  legis  fi  bien  cac/iée  â  l'ombre  dt 
fpecielatet,iit,quod  cette  loi  ,  que  ce  quelles  ne 
habere  ooit  pofluat ,  peuvent  avoir,  il  fembte 
habiiurdc  £  liceret  qu'elles  Pauroiem  eu  s^U 
fuiâcvideantu^i  Ku/-  était  permis  I  Voolez-vooi  , 
tis  hoc  eenamen  Romains  ,  iarpirejfj  vas  fen»- 
uxoribus  vefiris  in-  mes  cette  émulation ,  que  les 
fîcere ,  Çuirites ,  ut  riches  veuillent  avoir  ce  que 
divites  id  haiere-  nulle  autre  ne  peut  (è  pro- 
veltM    quod   Miii*  «ucrj  &  que  Isa  pmutt» 
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dUa  poffît  ;  paupt'  pour  ne  pas  totnbei  pu  Xi 
ret ,  m  ot  hM  ipjam  dans  le  mépris  ,  dépeiifctiC 
contemiiantur ,  fu-  au  delà  de  leais  facultés  î 
pra  vins  ft  exien-  AETârement ,  dis  qu'oD  rou- 
éantl NtCffimulpu-  stn.  de  ce  qui  ce  doil  point 
dere  ijuod  non  opor-  mre  boule  , 
let  caperlt  ,  quoi'  '  '  ' 
eportit  nonpudebii. 

On  icQl  qael  pent  élre  l'eSêt  de  cette  figore 
nagailiquc  :  mais  elle  devient  encore  bien  piu> 
frapante  ,  lorlijtt'eile  dfe  faire  parlct  les  morli. 
Voyei  quelle  fublimicé  dans  le  toar  que  prend 
Fléclûec  pour  affirmer  la  vérité  des  éloges  qu'il 
doimc  an  duc  de  Montaurter  :  Vout  Jave\  que 
la  fiatttrit  n'a.  pu  régner  jufqu'ici  dans  Us 
difcour*  qae  j'ai  faits  :  ôferai-je  dans  eeliti-ci  , 
où  la  franchife  &  la  candeur  font  le  fujet  de 
nos  éloges  ,  tniployer  lafi^ion  &  le  menfonge} 
Ce  tombeau  s'ouvrirait ,  ces  offtmtnis  ft  rejairi- 
droitnc  ù  s'animeroient  pour  me  dire  :  •  Pooi- 
»  quoi  vicos'ta  mentit  pour  moi ,  qui  ne  mcniii 

•  pour  perfonnc  ?  Ne  me  rends  pas  un  booneot 
B  que  je  n'ai  pas  mérité  ,  à  moi  qui  n'en  voulus 

•  jamais  rendre  qu'au  vrai  mérite.  XaiiTe-moi  re- 

•  pofer  dans  le  lein  de  la  vétilë  ,  £f  neviens  pas 
m  troubler  ma  pair  par  la  flatterie  que  j'ai  haie. 
»  Ne  diâimule  pat  mes  défauts,  Bc  ne  m'attribue 
D  pas  mes  venus  :  loue  feulement  la  mirùicorde 
»  de  Dieu,  qui  a  voulu  m'bunùlicc  pat  les  uns 8c 
»  me  lànfÛfier  patlcsautces  ». 

Cette  efpèce  de  Profapopée  femble  ôfer  encore 
davantage  ,  quand  clic  va  jurqu'i  donner ,  ans 
"cbofes  infenfibles ,  nos  propres  {entimeats  Se  notre 
tnaoiére  de  les  eiprimer.  Boileaa  ,  à  la  fin  dii 
fecon<l  cbant  de  fon  immortel  Lutrin ,  nous  en 
donne  un  exemple  admirable ,  otV  il  peifonnifie  la 
MoUelTe  en  la  peignant  de  les  couleurs  propres  , 
&  la  ^t  parler  d'après  le  caraâère  qui  lui  convient 
le  plus.  Voye-^  AsTiisjiE,  od  fai  cité  ce  beau 
morceau.  . 
L'Anthropologie ,  je  l'ai  lËt  en  fbn  lien ,  n'câ 

Îue  i'efpjce  de  Profapopée  ,  par  laquelle  les 
ommes  >  làns  en  excepter  rnéme  les  écrivains 
facrés  ,  font  obligés  ,  en  parlant  de  Dieu  ,  de  lui 
attribuer  ^  parties  corporelles,  un  langage,  des 
goûts  ,  des  afîcâîoru ,  des  palTions  ,  des  aâiont , 
qui  ne  peuvent  en  effet  convenir  qu'aux  bommes. 
yoye\  Akthropologie  ù  Abtheopopathm. 

Je  vas  finir  par  an  exemple  de  la  çlus  grande 
beauté  ;  c'efi'  un  morceau  difaïe  ,  traduit  pai  Louis 
Racine  ;  le  prophète  ,  après  avoir  annoncé  aux 
juifi  leur  déUsrraiice  de  Babylone  &  la  punition 
de  leur  tyran  ,  leur  met  tout  à  coup  dans  la  bou- 
che, ^aimePrùfopopée  magnifique,  ce  cantïjjue 
admirable,  rempli  lui  même  de  taules  les  efpècet 
it  Profopopies.  JeraporWrai  les  vers  ;  mais  il  &ut 
voir  cet  admirable  moiCftM  ^^^  le  texte  mëioc. 
(i/à*^xjv^4— 11.)  .     
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CMunerc  eft  dil^tim  ce  malcie  impirafabU  t 

El  comment  du  uibuc  dont  noiu  fumei  cbacgfi 

Sommo-Doui  foulagti  { 
te  fdgneuc  a   btifî  le  Icc; tce  redoutable 
Donc  le  poidi  accibloit  Iti  humaiot  tiiiEuiQkau> 
Ce  {cfpiic  qoi  fripait  d'une  plaît  incurable 

Let  peuflci  g^iflinii, 
Noi  crU  font  apaïKi ,  la  lerte  cH  en  Glenct. 
••  Le  Scigaeur  a   domp tf  ta  barbare  îalbleiicet 

-  O  fier  Bc  vigouieai   Tytin  I 

u  Les  CUtn  mcmei  dit  Liban 

■  Se  rijouïflïni  de  u  penc  : 

-  U  efi  mort .  diTcnt-ili  j  &  l'on  u  yerta  fbi» 

••  La  manlagnt  couverte 
»  Dts  refit»  it  not  trône»  par  h  fir  ^Ottut. 
•>  Roi  ccuel ,  ion  aTpeâ  6i  trembler  tes  lieux  (ombres  f 
•  Tout  l'cnfcc  fe  irocbli  ;  Ici  plut  fuperbu  ombres 

»  Couru  rem  pour  le  voir  j 
!•  Les  n>i<  dtt  nûtiom  ,  dcrcendaiit  de  leur  irâne, 

u  Tm-idAbi,  diicnt-ill,  a  Roi  dt  BabyloBt , 
1   Xoi-iaimt,   çoirjat  nuat  ,tt -voilà  ioiuptrci-i 

»  Sur  la  poiijjllrt  nmtrfi , 

"  De   vtn  tu  dniem  ta  piture , 

s  St  ton  lit  tfi  la  faBgt  impirtt 
»  ComiDcnt  ct-ni  tombé  dti  cieux, 

•>  Albe  biillani ,  Filt  de  l'Aurore? 

>•  PuilTant  Roi ,  Prince  audacieux, 

»  U  terre  miouTdhui  te  difcre. 
B  Daut  ion  tt=ur  tu  djfoii  :  A  Hitu  m^me  partil, 
»  Fétablirai  mon  trOnt  au  dcffut  dufoltll, 
s-  £t  prit  it  VAvàlon  fur  la  moatagat  faiitlt 

»  J-iriù  m'oBiairfuu  craintt; 
V  jt  mapitii  trimblavat  lu  Aunuuea  dptniut  ! 

•>  Tu  le  difoii  ,  &  tu  n'ei  plus. 
■a  Ltt  padâoK  4}ai  verront  ton  cadavre  pttohre , 
■•  IKioni,  en  CebaiÛànipout  te  mieux  twannoîiie  :> 
»  EJt'Ct  li  et  mortel  qui  tmuUa   Vuniviri , 
n  P«r  fui  tant  it  capiifi  foupimicat  daiu  ltt  ftrtr 
»  Ct  merttl  io*t  U  brat  ditruijit  tant  dt  villtt  , 

■  Sout  fui  ltt  champ»  tel  plut  firtilit 
s  Deytnoicnl  à'aridta  dJfirttt 

«  Tous  Jei  toic  de  U  terre  ont  de  la  fïp ultun 

i>  Obtenu  le   dernier  honneur  : 

n  Toi  feul  privi  de  ce  bonbeur, 
m  En  toui  lieux  KJeiÊ,  l'hotnur  de  U  naïun,- 
B  Homïôde  d'un  people  1  te>  Coiiu  confié  ,   . 
■»  De  ce  peuple  aujouidbui  tu  levoii  oublia.  -j 

■>  Qu'on  prépare  ■  la  mon  fti  enfants  iniffraWeas- 
s  La  race  des  midiants  ni  fubliltna  pai: 
■>  Coum  tous  irci  <ilt  aononcerle  ttifM; 
m  Qu'ils  pétifTent.  fauteur  de  leurs  jours  dcplorablo^ 

B  Les  a  reinplic  de  (bt>  iniquité  ; 
»  Fripez,  &iies  Tordr  de  leurs  veines  coupables 
•  Tour  le-miUMureux  Tang  dont  ils  ont  hirit^  ai- 
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Que  d'iraagesi  que  de  figuccj  niremblées  (Jans 
ce  morceau  !  Oa  ontend  pulet  tour  i  tom  les 
Cèdres  du  Liban  ,  les  Ombres  des  morts ,  les  juifs  , 
le  toi  de  Babyloqe  ,  &  les  paSauts  qui  cfonvent  {6a 
coips. 

ùa  ne  verra  pas  fuis  agrément  ni  làoi  utilité 
le  même  morceau  traduit  en  vck  latins  par  miiord 
Lovth,  aujnurdbui  évéque  d'Oifoid;  il  cA  inli- 
lulé  :  Ifraelitarunt  îmnlxnt  in  occa/unt  regij 
regnigue  babylonUi ,  Ode  prophtiiea.  :  &  on  le 
trouve  I  pn^g-  }7é  del'édilioD  de  177}  de  l'ouvrage 
decefavaQi  pt^lat,  DefacrâPoëfikebraorumpra- 
leSiûnes  ojaJtmiea. 

Du  refte ,  plus  le  toui  de  la  Profopopét  a  de 
hardiefle  &d  éclat,  plus  elle  a  belbin  d'Être  mé- 
nagée avec  golli,  employée  avec  retenue  ,  placée 
i  pi'opos  ,  &  adoucie  dans  l'occurreoce  par  des 
piécau^ions  pleines  de  fagclTe.  C'eft  de  toutes  le* 
hguics  \,i,  pius  vive  Se  la  plus  magnifique;  on  ne 
doit  en  f'iire  ufàge  que  dans  les  grandes  pallions, 
&  cette  cfpèce  oc  fiftion  doit  ttce  Contenue  d'une 

fraude  force  d'éloquence.  Car  les  cfaofes  extraor- 
inaires ,  incroyables  ,  &  qui  font  comme  bon  de 
la  nature  ,  n'ont  point  un  et&t  médiocre  :  elles 
doivent  nécefTairemcnl ,  ou  produire  no  gpind  effet, 
parce  qu'elles  vont  au  delà  du  vrai;  ou  dégénérer 
en  puérilités ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  l'appui  da 
vrai.  Je  ne  parle  ici ,  on  le  feut  bien,  que  rela- 
tivement au  genre  oratoire  &  au  ton  le  plus  élevé  ; 
car  on  fent  bien  au(II  que  dans  les  petites  Profbpo- 
fies  ,  par  exemple  ,  od  La  Fontaine  ^t  parler  les 
animaux  ou  les  êtres  même  inanimés,  il  a  dD ,  comme 
il  l'a  fait  avec  un  fuccés  inimitable  ,  les  &ire  parler 
naïvement  ,  d'une  manière  conforme  j  leurs  ca- 
raétérci  connus  ou  (uppofes  4c  ans  drçooftances 
od  il  les  plafoit.  C'efl  U  règle  la  plus  générale  Se 
la  plus  sire  i  fufvrc  en  toate  occawm  &  dans  tous 
Jcï  genre». 

Prafopapét  vient  du  grec  m^r*mn  ,  facitt  on 
perfona  ,  8c  «u'a  ,  facio;  &  on  peut  en  confé- 
ince  le  rendre  littéralement  pat  le  terme  de 
rfonnificatian ,  parce  qu'on  y  perfonnific  effec- 
tivement des  êtres  |ôrt  éloignés  par  leur  nature 
d'être  des  perfoonages;  on  qu'on  introduit  pat  £âion 
des  perfonnages  réels ,  qui  nalurellemeat  n'ont  au- 
cune part  au  difcoun. 

Mais  pu^fque  cette  figure  confîfle  dans  qnéfifUon 
de  perfonnages ,  n'efl-clle  pas  une  figure  d;  penfée 
par  fiâion  ,  pins  tAt  que  par  mouvement  f  Elle' 
cft  fans  contredît  une  figure  de  mouvement ,  puif- 
qu'elle  lùppofe  rime  ,  pour  alnfi  dite  ,  emportée 
hors  de  fa  Iphére  :  Se  elle  n'eft  pa;  une  figure  de 
fî^oo,  parce  ,qu'il  n'y  »  rien  de  feint  Sc  de  fimulé 
dans  Ip  difcoQrs  qu'elle  produit  ;  elle  dit  direâe- 
menl  &  clairement  ce  qu'on  a  intention  de  dire  , 
au  ^cu  que  les  fibres  de  fiâion-difent  en  effet  autre 
cliofe  que  ce  qu'on  a  intention  de  £dce  entpadre.' 

(Jtf.  ÈE4U2ÉE.) 

f  PItOSTHËSE,  C  f.  Efpèce  de  «tétaplafine 
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(  v<fye\  MiTAPLASME  ) ,  qui  chan»  le  noAiôA 
primitif  d'un  mot  par  une  addition  nîte  au  com^ 
mencemcnt  du  mot.  Profthefis  appanit  capiii. 

C'eft  ainlî  que  le  latin  cura  vient  du  grec  Bfa  . 
par  l'addition  d'an  c  ;  que  le  ftancois  grenouille 
vient  du  latin  ranuncuki ,  par  l'andition  d'un  g  i 
nombril,  de  umbilicus,  avec  n;  ventre  ,  atnfiquc 
le  latin  venter,  de  "mpn,  avec  un  v  ;  Sec.  >' 

C'efl  i  la  même  figure  que  nous  devonsles  mots 
alcoran,  alkali,  i£nagefte ,  almanac,  par  l'ad- 
dition de  l'article  arabe  lU,  qui  ne  nous  dîfpcnfê 
pas  d'employer  le  nôtre  ,  parce  que  l'arabe  fait 
une  partie  fignificalive  du  mot  compote  :  AL-oran , 
de  al  8c  de  coran ,  qui  peut  figniner  leélure ,  c'eft 
i  dire  ,  dans  le  fens  des  mufulmaos  ,  la  leffure  on 
U  livre  par  eicellence  ;  Alkali  ,  At  al  Si  de  kaU , 
qui  t&  le  nom  arabe  de  notre  yôu/e  ;  c'efl  le  nom 
Cnimique  d'une  efpèce  particulière  de  fel  fembiable 
i  celui  de  la  fonte  :  Âlmagefie ,  nom  donné  par 
les  arabes  an  principal  ouvrage  de  Claude  Ftol»- 
mée  ùit  l'Albononue  ,  de  i3  A:  du  grec  ^Vt"  , 
maximut ,  comme  qui  dïroit  U  tris-grand  livre  t 
Almanae,  de  ai  Se  du  grec  dorique  >mù,  au  lieu 
da  commun  /mi  ,  qui  figmfie  mo/^  \  c'eft  le  tableau 
des  mois  de  l'année. 

f  ^  Nous  avons  tiré  pat  Pmfihife ,  des  moU 
latins  fpatium ,  fpintas ,  fi»mackuj ,  ftudlum  , 
les  mots  franf ois  efpace,  ejprit ,  efiomae  ^  éiude ^ 
que  l'on  écrivoit  tf.  que  l'on  prononfolc  ancienne- 
ment efiade:  cet  e  ajouté  an  commencement  vient 
du  n8m  alpbabédque  de  la  lettre/ qni  commence 
les  mots  latins,  Se.  que  nos  pères  ptononfolent  (é- 
parement  de  la  coalonne  fiitvante  ,  comme  le  bai 
peuple  prononce  encore  aujourdhui  une  eftatut* 
Nous  prononçons  toutefois  usa  t  an  commence' 
ment  ,  &  contormément  i  l'étymologie  latine ,  lèc 
adjeâiâ  fpacieux  ,  fpirituel,  fiomaehique ,  ftu'- 
dieux  ;  peut-être  parce  que  ces  adjefUfi  ayant  été 
foimti  depuis ,  te  par  dei  hommes  plu  îafbnits 
on  plus  attende,  on  s'efl  plus  attaché  i  l'étymo- 
logie.  Quoi  ign  il  en  foit ,  fi  l'on  ne  confervolt 
cette  remarque  fur  la  lettre/,  qnelqne  étymolo- 
gifte  diroit  peut-être  on  jour  qu  elle  a  été  changée 
en  e  ■■  mab  comment  np^qoetoit-il  le  méchanlims 
de  ce  chingemeni } 

On  doit  aaifi  re^der  comae  une  véritable  ProJ^ 
thife,  l'addition,  i  la  tête  d'un  mot,  d'une  par> 
ticulc  qui  ajoâte  i  la  lignification  propre  de  cd 
mot  quelque  idée  accefloire  ;  oomme  amoviHe  , 
comprendre,  dédire,  énoncer ,  forlancfr ^  indo- 
cile ,  m/contene,  préjugé,  reprifi  ,furcharge  ,  lUr 
Le  mot/ait  ell  lïmple;  parfait  çft  compofi  aa 
moyen  d  une  Profthtft  î  Bc  daos  le  taat  imparfait  * 
il  y  a  double  Profthàfe. 

Les  grecs  fent  un  grand  nfkge  de  ce  métaplafhia 
(]ai)S  la  formation  de  leurs  temps.  T««1it  j  de  là 
7tiV1i>,  ilvw»  :  de  même  yp^fv*  ;  de  U  ôfi^f  ■>  t  de 
Tii^wient  irv^,  de  }fi^4*  ^'^'■i*>f<^  =  >^  y '^n  *°>'t 
cela  U»  (  ajouté  aa  comgicBccnieat.  La  Pnjihi/i 
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eft  ^uble  dans  ti'Iv^  ,  >4'rpi(f<t  )   elle  cft  triple 

Les  latins  font  aulTi  i^age  de  U  l'roflhift  dam 
la  tormatioii  de  queltjucs  prëtéiits  :  t:ado,  ceciili  f 
iifeo ,  didici  ;  fuUo ,  feftlli  ;  mordto  ,  momordi  ; 
peilo  ,  pepuli  ijpondtojpopondi  ;  tendo  ,  utendi, 

tiC. 

Les  xUeiDindt  farment  par  Profihife  tous  leuri 
rupim,  en  mcUant  i  la  (cie  la  rylla&:^e  (  qu'ils 
pTODoncent  gué)  :  toitn,  louer,  getobei ,  louéj 
rtifen,  partir,  gereifet  ,  paiti;  fehen  ,  voit; 
géfektn,  vu>  woi/en,  vouloir;  gewolt ,  voulu, 

éc.) 

Lé  mot  Pra^UJi  vient  dn  grec  «pirih''tii  , 
apponerct  &  fignilîe  appojitia  :ViK  .«fie,  ad  , 
Il  tirii  ,' pofitio.  Voffiuj  croit  ijue  c'eft  pins  tôt 
*fi,  pra  ;  &  en  confé^uence  il  traduit  le  mol 
pat  pnrjfofitio  :  an  auroit  donc  cooTeivë  le  mot 
grec ,  pour  ne  pas  confbndie  l'idée  du  m^plafine 
qu'il  défîgne  avec  celle  de  la  paitie  d'onitbn  qu'oo 
appelle  Prépofition.    (  M,  Beavzée.  ) 

(  N.  )  PROTASE  >  r.  f.  Grammaire.  C'eft  un 
mot  zrec  mfirmrti ,  de  mfrnttm  ,  prattndo  !  & 
l'on  derïene  ,  par  ce  terme ,  celle  dej  deux  parties 
Cataâét Iniques  de  la  période  qai  rft  mife  lîi  pi€-~ 
ïïdirt  en  ayant.  Indépendant nfcnt  du  nombre  des 
inenibies  ,  &  par  contequent  des  ptopoâiioiu  pat* 
tlelles  qui  compofent  une  période ,  elle  doit  na~ 
tDieUemcnc  fe  réduire  i  deux  fcits  partiels  séné- 
lau  ,  dont  la  réunion  complète  la  période  :  h  elle 
n'a  que  deux  membres  ,  chaoui  de  ces  deux  mcm- 
btes  eft  l'uQ  des  deux  fcEis  généraux  ,  8c  le  premiet 
eft  la  Protafe  ••  fi  elle  a  iroii  membres  ,  la  Pro- 
tafe  peut  Etre  comprife  dans  le  premier  membre  ; 
&  elle  peut  s'étendre  jufqu'au  Tccostd,  félon  que 
le  ptemier  des  deux  fens  partiels  généraux  cil  ter- 
miné ai;  premier  on  au  fécond  membre  :  lî  elle  a 
Îaatre  membres  &  qu'elle  {bit  bien  compofée  ,  la 
'rotafe    occupe   les  deux  premiers.    Vq^e^  Pd- 

ftlODB. 

ht  refte  de  la  période  prend  le  nom  A'^podofe. 
Vqyei  AtoDosa, (M, SsAUZÉE.) 

PROTASE ,  r.  f.  Lictérature.  Dans  l'ancienne 
Poéfie  dramaiique  ,  c'éioit  la  première  partie  d'une 
pièce  de  Théâire ,  qui  lèrvoît-  d  ^ire  connoître  le 
caraâère  drs  pitncipaux  per(bmia»s ,  Si  à  expofer 
le  fujcl  fur  lequel  rouloit  toute  la  pièce.  Voye\ 
Pkamatique  ,  Tkagédis. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  «pTii'a  ,    tenir  le 

Ïremier  lieu  ;  c'éloil  en  efiét  pu  li  que  t'ouvroit 
:  Drame.  Selon  quelqnei-sni ,  la  Protafe  des  an- 
ciens Te\'îcni  j  nos  deux  premiers  aâes  ;  mais  ceci  a 
befoin  d'ê:re  édairci. 

Scaligec  délïnit  la  Protafe ,  In  ^uâ  proponitur 
&  narratur  Jamma  rei  fine  declarationt  ;  c'eft  i 
dite  ,  t'expoUii^n  du  futec .  fans  en  Uifler  pénétrer 
le  dénoucncut  :  uaais  fi  cette  cxpofiiion  fe  fût  es 
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une  Icéoe ,'  oti  n'a  donc  befoin  ponr  cela  ni  d'un 
ni  de  deux  aéles  j  c'eiï  la  lot^ucur  du^  récit ,  la' 
nature,  &  là  aéceâîté  qui  délermiuoient  l'étendue  de 
la  Protafe  i  plas  ou  moins  de  fccnes  )  la  tcnfei— 
moicnt  quelquefois  dans  le  premier  aâe  ,  &  la 
poufloient  auïïl  quelquefois  jufquei  dans  le  fecorui. 
Aufli  VoflJus  [Injiitut.  po'éi.  lit.  Ll,  cap.  v  )- 
remarque- 1- il  que  cette  notion  ,  que  Lonat  oa 
Évaniiie  ont  donnée  de  la  Protafe  ,  Proiafis  eff 
primus  adus ,  initiumque  Dramaiis ,  n'clt  rien 
moins  qu'exaéte  ;  &  il  allègue  en  preuve  ie  Miles 
gloriofuS  de  Piaule  ,  où  la  Protafe  ,  ce  que  Sca- 
Xiger  appelle  rei  fumma  ,  ne  le  iait  que  dairs  la 
première  fcéne  du  lecond  aâc  ,  aptes  quoi  i'aétion 
commence  piompiement.  La  Protaje  ae  revient 
donc  à  DOS  deux  premiers  ^âes  ,  qu  à  raîfon  de  la 
première  place  qu'elle  occupoit  daiu  une  tragédie 
ou  une  comédie  ,  8c  nullement  i  caiifê  de  fon 
étendue. 

Ce  que  les  anciens  entendoient  par  PnitWè , 
nous  l'appelons  {'réparation  de  l'aBion  ,  ou  Ex-' 
pofition  duju/et;  deux  chofes  qu'il  ne  fftat  pat 
confondre.  L'une  confifte  i  donner  une  idée  géné-^ 
raie  de  ce  qol  va  iè  paâtr  dans  le  cours  de  la 
pièce  ,  par  le  récit  de  quelques  événements  quel'ac- 
tion  fiippore  néceffairemcat.  C'eA  d'elle  que  De% 
préaux  a  dit  : 

Que  ih  le  premier  ren  l'aâfOB  fttput» 
5aai  peine  du  fujet  appluidc  l'eatiie. 

L'aittie  dèvelope  d'une  manière  un  pea  pins  pr£> 
cife  8c  plus  cîrconnanciée  te  véritable  fujet  de  la 
pièce  :  (ans  cette  expofitioo  ,  qui  conlïfte  quelque- 
fois dans  un  récit ,  8c  quelquefois  le  dèvelope  pea 
il  pen  dans  le  dialocue  des  preaûères  lôènes  ,  il 
feroit  comme  impoŒble  aux  fpeâateurs  d'entendre 
une  tragédie  dans  laquelle  les  divere  intérêts  8c  les 
principales  aétîons  des  petfonnaees  ont  un  raport 
eflenciel  i  quelque  autre  grand  événement  qoi 
influe  fut  l'ahion  théâtrale  ,  qui  détermine  Ici 
incidents  ,  8c  qui  prépare  ,  ou  comme  cau{e ,  on 
comme  occalion ,  les  chofes  qui  doivent  enfuite 
arriver.  C'eft  de  cette  partie  que  le  m&me  poète 
a  dit  : 

Le  fujei  ii'eft  jim^  aflci  lAt  cipliquii 

C'eft  Sua  doute  par  cette  saîfon  que  nos  meil- 
leures tragédies  s'ouvrent  toujours  par  uri  des  ptior 
cîpaui  per  formage  I ,  qui,  devant  prendre  un  eranj 
intérêt  à  ce  qui  va  arriver  >  cp  a  vraireKblable7 
ment  pris  beaucoup  il  ce  qui  a  précédé  ,  8c  en 
iDftruic  quelque  ancre  perfnnnage ,  qui  ,  dans  le 
cours  de  la  pièce,  conttibuera  beaucoup  a l'aélioa 
principale.  >  ou  du  .mQinl  fi'n'ita  à  préparer ,  î  ^re 
naître,  à  en.b^iiicr  les  difcis  événements,  &  qui 
vraifevbiablemrnc   n'en    doit   point    être  înlliuît. 

yoy€\    PROT^TIQUB. 

Cette  espofiiion  du  fujet  ne  doit  point  étie  » 
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flaire  qu'elle  înAraiiè  pat&itemcDt  e  peâateui 
de  tout  ce  qui  doit  Ct  paSci  duu  la  fuite ,  mai* 
le  lui  lullet  dUreroic  comme  une  perfpcâive  , 
pont  le  nptochei  pu  d^iés  k  le  dèveiopet  fuc- 
cel&vemeat,  afin  de  m^cu^et  toujours  un  aouveau 
plaific  paitaat  du  mfime  principe ,  quoique  raûi 


;  de  Douveaux  incidents    oui    piquent  Ac  i^veil- 
ofitt.    Car  £  ion  lûppote   une    foU 


lent  la    euriofi 

l'efpiit  fu£fiuninent  infltuit,  on  le  prive  du  plaifii 
(Je  la  furptilc  auquel  il  s'atlendoit.  C'eft  ptÉcifé- 
mcnt  ce  que  dit  Donat,  quand  il  déiinit  la  /'ro- 
tafe  ,  Primut  aSus  fabula  ,  quopars  argtunenti 
txplieatur,  pars  retiittur,  ad  populi  exptSa- 
t'utnem  tenendam.  {  Voyii  Vofliiis ,  Inft.  pottic. 
lit.  II ,  cap.  V.  )        _  . 

Lci  anciens  connoifloient  peu  cet  ait  :  an  moins 
les  latins  s'embartaâ^aient  -  iL  peu  de  tenir  ain£ 
l'erprit  des  fpeâateurï  dans  l'attente.  Dès  le  pro- 
logue d'une  pièce  ,  ils  en  annonfoient  tonte  l'or- 
donnance ,  la  conduite ,  8c  le  dénoilment  :  témoin 
VAmpkytrlon  de  Plaute.  Les  modernes  enleodent 
sûeus  leurs  intétits  &  ceoi  du  Public.  Princwes 
pouTlaUa.des poius,tam.  ii.pag.  ^  &Juiv. 
{AnonratE.) 

^  PROTATIQUE ,  adj.  Terme  de  Po^fîe  grèque 
\l  latine.  C'étoit  un  perfoimage  qui  ne  paroifTait 
fiir  le  thiltrc  qu'au  commencement  de  la  pièce, 
comnie  SoGe  .dans  r^niWennedeTèrence.  Voflius, 
Inft.poèt.  Uv.  n ,  di.  V. 

Chei  les  anciens,    ces  perTonnages  procatïguej 

Sienoient  peu  d'intitÉt  i  l'aftion  j  &  c'ètoit  un 
èfàul.  tes  modernes  n'en  font  pas  eiempU  ;  8c  on 
l'a  joHemeot  reproché  i  Corneille ,  par  le  choix 
qu'il  a  fait  dans  Rodogune,  Bt  de  Laanice  6c  de 
Gm  ftiït  "Fimutee  pour  le  récit  des  évènementi 
antérieurs  â  l'aâion  j  récit  qui  Te  trouve  iaterrompa 
par  l'arrivée  d'Antiochus  ,  &  dont  Laonice  a  la 
ComplaÎTance  de  reprendre  le  âl  dans  la  fcène  qua- 
trième du  même  aâe,  toujours  pour  iDftniire  Can 
frère  Timagène ,  qui  ne  l'écoute  que  par  curiofité 
&  fans  intuèt.  Corneille  eA  tombé  piufieurs  foii 
dans  ce  dé&ut ,  que  Racine  a  coujouts  évité,  par  le 
filin  qu'il  a  pris  de  n'introduire  que  des  perfon- 
oiges  protaciques  intéreffants.  Ainli ,  dans  Iphigénie, 
c'eft  Àgamemnoa  ;  dans  Alhdie,  Joad  Se  Aliner: 
dans  BritannicHS  ,  Agrippine  &  Burrhus;  c'^efl  a 
^e  ,  les  perfonnagcs  les  plus  difUngués  Se  qui 
influeront  le  plus  fur  le  refte  de  la  pièce  ,  qui  pren- 
àent  Coin  d'inllruire  le  fpcûateur  de  tout  ce  qui  a 
précédé  l'aâîon.  On  fenl  combien  cette  diSérence 
eft  à  l'avatitage  de  Racine ,  &  contribue  à  la  ré- 
eularité  du  fpeâacle  :  car  il  eft  naturel  de  penfêr 
nue  ces  principaux  aAeurs  font  beaucoup  mieux 
inftruits  des  événements ,  des  intriguei  d'une  Cour , 
&  fcntent  la  liaifon  qu'elle  peut  avoir  awecl'évè- 
nement  qui  va  fuivre  Se  qui  fait  le  fujet  de  la 
pièce  ,  beaucoup  nueus  qu'une  fuivante  on  tin  ea- 
pitaine  des  gardes ,  qui  ,  dans  nne  pièce ,  ix  fervent 
foiveatiui'^fùsé.ooni>tÇ'{Atioif.tMft)  . 
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(N.  )  PROTOZEUGME,  f.  m.  ^fyia  6* 
Zengme,  où  l'on  n'exprime  que  daas  le  premier 
mei&G  le  mot  fouicatendu,  mais  également  oé- 
ceflaire  dans  les  autres,  foyei  Zkucmi. 
{M.  BEjI02ÉE.} 

*  PROVERBE  ,  C  m.  tittiratun.  Cambdes 
définit  le  P'rovtrb« ,  Uu  dïfcoun  concis ,  ^iritnel, 
iâge,  fondé  fut  uite  lonsue  eipédence  ,  Se  qui 
contient  ordinairemeut  quelque  avis  im portant. 

Ou  ponrroit ,  en  ce  (ens ,  appeler  Proverhes  t 
tant  d'Adages  ,  d'Apophtegmes  ,  Ac  de  Maiîmei 
des  fept  Sages  de  la  Grèce  Se  des  pbilolbphei  de 
l'antiquifé  :  &  c'eQ  dans  ce  fcni  quNin  a  donnj  le 
nom  de  Proverbes  ,  i  cet  excellent  recueil  de  Maxi- 
mes qui  fait  parltedes  livres  derancienTeftament, 
fous  Te  titre  de  Proverbes  de  SaUmaa, 

Mais  par  Proverbes ,  on  entend  commuoément 
Une  maxime  coocKe  te  qui  renferme  beancoup  de 
fcns  ,  mais  énoncée  dans  un  flyle  familier  tt  qn'oa 
n'emploie  guère  que  dans  la  converfatioo;  tels  que 
ceui-ci  :  Qui  trop  embraie  mal  éireini;  Chai 
échau4é  craint  l'eau  tiède  ;  Un  Tiens  vaut  mieux 
que  deux  Tu  l'auras;  Il  faut  garder  une  poire 
pourlafoifiApire  tsvare  enfant  prodigue  {A  bon. 
chat  bon  rat  ;  fcc. 

On  nous  a  donné  un  recueil  alphabétique  de 
Proverbes  de  cette  dernière  efpèce;  mais  ce  qoi 
le  rend  prefque  inutile,  c'eft  qu'on  a  négligé  de 
rechercher  l'origine  de  la  plupart  de  ces  manière* 
de  parler  proverbiales,  on  d'expliquer  ce  qui  7  a 
donné  occafion.  [Anohtmb.} 

(  ^  Je  ne  fais  de  quel  recueil  veut  parler  l'Ano- 
nyme :  mais  j'en  ai  denx  fous  les  teux ,  que  fin- 
diqnerai  an  leâeur  (ans  les  juger.  Le  premier  eft 
intitulé,  DiSionnaire  des  FioveAcs  français ,  & 
des  façons  de  parler  comiques  ,  burlefaues ,  & 
familières,  8cc.  Paris,  1748  ,  petit  in-t.  Le  fé- 
cond ,  Didionnaire  iomique  tfatiriquef  critique  , 
huriefqut,  libre,  6  frovetbial  ,&i;  f  par  Philibert^ 
Jofeph  Le  Roux.  Amnerdam,  i7T°i  grand in-S*. 
■  Ce  qu'il  faut  fnrtout  obfervei,  c'eft  qu'il  y  a 
deux  fortes  de'  Proverbes  telativcmeot  i  la  ferme. 
Les  nru  font  des  Maximes  ou  des  feotences,  énon- 
cées avec  prècifiou  Se  d'un  ton  dogmatique  :  tel 
eft  ce  Proverbe  italien  ;  Chi  mi  fa  piu  carex^ 
che  non  folé ,  '  o  m'a  ingannaro ,  o  ingannar  me 
vole  (  Qui  QK  fait  plus  de  carefles  qu  il  n'a  cou- 
tume ,  on  m'a  trompé ,  ou,  vent  ine  tromper  ).  Lej 
autres  fe  pré&ntent  fons  le  voile  de  quelque  Al> 
légorie  d  un  fem  clait  &  d'une  appUcaiioa  aifée  : 
l'en  ai  cité  Se  enliqué  plaficnrt  exemples  â  la  fia 
de  l'artiele  Ailecokie  (  voye^  ce  inot  ) ,  où  j'ai 
dit  quelque  chofe  de  l'iÙÂge  des  Proveries, 
(  M.  BsAUZÉE.  ) 

\  N.)  PSCUDO.  Particule  prépofitive  ,  qui  peot 

fervit  ft  qui  fcrt  en  effet  i  I9  compotition  de  plti* 

Ai^ma  .mftt&^j  od  l'on.yrut  im»  ciitici  .l'id^  dft 

fauiîetéf 
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iaifteiii  car  elle  eft  tii^e  da  vtthe  gtec  -^t^u, 

/allô. 

Les  grecs  nous  cd  ont  donoé  l'^exemple  dans 
■^ivfiJ'itârK^\ii ,  faux  doreur ,  -^tvfc^iyif,  men- 
teur y\vunfi.BL('\tif.,fauxtemoin,-\nifi'wiLfUtit,fau0e 
vierge,  ■\tvftwyt^iriii ,  faux  prophète  ,  ^lui-'tivfut , 
faujfement  nommé  :  nous  avons  ptis  d'eux  ,  daju 
ce'  même  feos  ,  le  mot  Pfeudonjme ,  qui  fc  dit  des 
perfoones  Be.  des  ouvrages, 

L'autcut  de  l'Année  littéraire  { 1771 9  tom.  i , 
leu.  X,  pag.  1)4)  a  lîfqué  Y^A\zé\i  Pfeudo- 
lyrique  ,  poiu  dhe,  faujfement  prétendu  lyrique  : 
pourquoi  àe  pafleroit-il  pas  ? 

Au  lieu  de  flétrir  les  noms  Pkilofophie  &  PHi- 
lofophe,  en  les  appliquant  i  une  doârinc  auda- 
cieufc  S£  faufTe ,  &  à  ceuT  qui  l'enfeignent  ou  qui 
l'adoptent;  que  n'y  fubftjtuc-t- on  les  termes  de 
PfeuJ^pkifmt  &  de  Pfeudofophifie  1  ils  font 
ïiûlogiques' quant  à  la  foime ,  cîajts  quant  au  fens, 
&  néceuaires  poui^  la  juflelTe  Si  la  diftinâion  des 
idjes.  Je  cioîs  même  qu'ils  vaudroicnt  mieux  que 
ceux  de  l'hilomorie  &  de  Phihmore ,  piopofés 
dans  le  Journal  de  Berlin.  (  M.  BeauzÉE.  ) 

rN.)  PURETÉ,  f.  f.  La  Pureté  eft  la  pre- 
mière perteûion  de  l'élocution  ,  parce  qu'elle  coq- 
tribue  nécefTairement  i  la  clarté  dn  difcours ,  cujuJ 
fumma  virtus  perfpicuitat.  Elle  eft  le  réfultat 
nécelTaire  de  la  propriété  des  mots  &  des  termes ,  & 
de  la  correfïioB  grammaticale. 

Par  la  piopriélé  des  mots ,  on  évite  les  incon- 
vénients de  1  AjchKiTme  te.  les  minauderies  du  Néo- 
iogifme  {^Voye\  Archaïsme  &  N^ologisub). 
Quiconque  connoîllcs  droits'flt  l'autorité  del'Ufagc, 
loin  de  recourir  aui  roots  anciens  abandonnés  par 
ce  fouverain  légiflateur  des  langues  ,  ou  de  pré- 
venir fa  déciHoa  eu  adoptant  Tant  befoin  des  mots 
nouveaux  qu'il  n'a  point  encore  confacrés,  s'en  lient 
i.  CCDX  qui  font  conftammeot  refus,  ne  les  emploie 
que  dans  le  fens  aulorifé,  &  ue  fe  réfout  à  fran- 
chir l'uneou  l'autre  des  bornes  prefctiies  que. quand 
il  y  clV  forcé  par  une  dlfctte  abtolue  &  un  bcfoia  ja- 
dilpenfable. 

Fxr  la  propriété  des  termes  ,  on  s'exprime  avec 
jnftcffe  ,  Se  l'on  évite  le  vague  des  idées  &  l'io- 
ccrlitudé  des  applications.    yoye\  PROParÉri. 

I.>a  correâion  grammaticale  eft  robfervation 
exaâe  des  règles  que  prefctit  la  Gtimmaire  de 
chaque  langue  ,  relativement  à  la  décljnaifon ,  à 
la  conjugairoB,  i  la  fyntaie ,  &  1  la  conftiuâion 
nTueite  ;  elle  îe  réduit ,  fut  tous  ces  points ,  i 
^iter  le  Solécithie  &  le  Batbarifme  (  Voyex  So- 
l,éciSMR  O  Barbarisme  ).  »  Il  n'y  a  ,  dît  Vau- 
»  gelas  (Rem.  54f  },  qu'à  éviter  le  Barbarifme 
»  &  le  Solécifrae  t>our  écrire  purement  ».  Cette 
expreffioo  prouve  1  importance  que  Vaugelas  atta- 
choit  à  l'exaâiiude  dont  il  s'agit  :  mars  il  devoil 
dire  qu'elle  fuffifoit  pour  écrire  correftement  ;  puif- 
Aue  ,  comme  on  vient  de  l'obferver  ,  il  &Qt  y 
'      GiLAMM.   ET   LlTTÉRAT.    Tênt  JU' 
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joindre  encore  la  propriété  des  mots  8c  des  termes , 
pour  lemplir  tout  ce  qu'exige  laPucere  de  l'élocu- 
lion.  yoye\  Correction.  (  M.  Beauzée.  ) 

(  N.  )  PURISME ,  f.  m.  Aiî^aaiion  eicelH^e 
de  parier  ou  d'écrire  avec  Pureté.  On  n'a  pas 
diftingué  par  une  dénomination  propie  le  foin  rai- 
fonnable  de  parler  purement ,  &  on  en  a  confaccé 
une  pour  défigner  laileâation  ciccITivc  de  fuir  coût 
ce  qui  pourroit  altérer  la  Pureté  du  langage.  U 
Ëlut  bien  fc  garder  d'eo  conclure  que  l'on  puifle 
fans  coaféquence  fc  permettre  li-delTus  une  négli- 
gence trop  marquée. 

S'il  cA  vrai ,  comme  on  n'en  peut  douter ,  que 
la  recherche  trop  fcrupuleufe  des  minuties  gram- 
maticales n'clt  propre  qu'i  donner  i  l'élocution 
une  monotonie  fatiguante  ,  une  sècherefle  fafti- 
dieufe,  une  langueur  léthargique;  il  eft  également 
inconfeftable  que  le  ftyle  ne  peut  avoir  ni  agré- 
ment ni  fuccès  ,  (î  la  langue  n  eft  parlée  avec  toute 
la  Pureté  poflible.  s  Car  perfonne ,  dit  Cicéroa 
(  m,  Orat.  xjv.  îi  )  ,  o  n'admire  un  orateur  de 
»  ce  qu'il  parle  bien  fa  langue  :  on  fe  moque  de 
»  lui,  s'il  ne  le  fait  pas;  &  loin  de  lui  croire 
c  de  l'éloquence  ,  on  ne  lui  croit  pas  même  do 
a  laraifon».  Nemo  enim  unquam  ejî  oracorem  , 
ifuod  laienè  loque re tur ,  admiraïus  :  fi  eft  aliter, 
trrident  ;  n£que  eum  oratorem  tantuntmodo  ,  fed 
hominem  non  putani. 

Dans  quel  fens  peut  -  il  donc  être  vrai  que  le 
Purifme  énerve  la  vigueur  de  l'elpcit ,  rentre- 
lieot  dans  la  recherche  des  bagatelles  ,  &  l'em- 
pécbe  de  s'élever  î  Cela  n'arrive  que  quand  on  (è 
mêle  d'écrire  ou  de  parler ,  fans  avoir  auparavant 
étudié  à  fond  la  langue  dans  laquelle  on  veut 
s'énoncer  :  il  eft  inévitable  alors  de  perdre  Ton 
temps  i  chercher ,  à  pcfer ,  d  mefurer  chaque 
mot;  &  ces  recherches  ralentiffent  néceffairement 
la  dialeur  de  i'efprit  ,  l'ouvrage  fe  reffent  de 
l'embacras  &  de  la  .contrainte  de  la  compoSiion. 
a  Cette  Pureté  apparente  eft  un  ouvrage  de  fculp- 
n  leur,  dans  lequel  celui-ci  raf&nc  &  corrige  tou- 
a  jours,  jufcju'â  ce  qu'enRn  il  l'affoiblic  ..... 
■a  La  favaute  demoîfelle  de  Gournay,  âllc  adop- 
a  tive  du  célèbre  Montaigne,  difoit  de  ces  gens- 
»  là  ,  que  ce  qu'ils  écrivoient  étoit  un  bouillotl 
9  d'eau  daîte  ,  c!eft  à  dire  ,  fans  impureté  mais 
o  fans  fiibûance.  (  Efpr,  de  lieibnii\.  Tora.  ij  j 
pag.iii.) 

Il  faut  donc  fe  préparer  k  la  compolîilon,  pac 
■ne  étade  férieufe  Si.  profonde  de  la  langue  &  des 
lois  que  lui  prefcrit  la  Grammaire  ,  8c  de  plus 
par  la  leéture  réfléchie  des  meilleurs  écrivains  en 
profe  &  en  vêts  :  les  chofes  alors  fe  préfenteront  ' 
i  I'efprit  avec  les  mots  &  les  tours  convenables: 
te.  l'auteur ,  uniquement  occupé  de  Pobjet  qu'il 
traite,  dirigera  fon  élocution  avec  un  fuccés  aau- 
tant  plus  grand  ,  qu'il  aura  aquis  plus  de  facilité 
dans  fa  langue.  Namque  &  hoe  qui  fectrit ,  ei  ret 
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cum  nominifus/uit  occurrent.  Sedûpus  efi  fludia 
pracedente  ,  &  ac^ui/itâ  facilitate  &  quafi  rt- 
pojitâ  :  namque  ifta  queerendi,  judicandi  ,  com- 
parandi  aaxietai  dum  difcimus  adhihtnda  efl  ^ 
non  quum  dicimus,  (  QuiatU.  Infi^  orat,  v'ùj- 
Prosem.  ] 

Mais  il  a'eû  pas  fase  d'imagiaer  que  l'éladc 
aprofondie  des  lois  de  li  Grammaue  puîlTe  nuire 
i  l'élocutioa.  n  Rien  n'en  peut  itce  nuiltble  ',  dit 
eacore  Quintilien  (i^.  j.  7  }•  »  Eft-ce  que  Cicécoa 
»  fut  mains  grand  ocateuc ,  pour  co  avoir  oblervé 
a  les  icgles  'avec  une  eiafUtude  rcrupuleufe  ,  Bc 
«  poui  V  avoir  févètcmcnt  alTujéti  l'eloculion  de 
B  fon  fils  ?  L'^oquence  de  Céfac  fut  -  elle  moins 
»  neiveufe  ,  parce  qu'il  avoil  compofë  des  livres 
o  fur  l'ADatogie  !  Nleflala  eut  -  il  moins  d'agré- 
»  ment  ,  pour  airoic  donné  au  Public  des  traités 
w  entiers,  non  feulement  fut  les  mots,  mais  même 
»  lûr  les  Iclties  i  d  Nihil  ex  firammattcâ  no- 
«-  cuerit  ,  nifi  quod  fupervai:uum  efl.  An  ideà 
minor  efl  M.  Tuliius  orator ,  quod  idem  anit . 
kujut  diligencijpmus  fuit ,  ^  in  filio  ..... 
reSé  loquendi  ac  firitendi  afper  quoque  txaSar  î 
Aiu  vint  Ctefaris  fregemnt  editi  de  Analogid 
liiri  }  Jut  ideà  minus  Meffala  nitiduj  ,  quia 
quafdam  tolos  Uhelloj  ,  non  dt  veihis  modo  fin- 
gulis ,  fed  etiam  liiteris ,  dédit  i 

»  Il  y  a  ,  dit  l'abbé  Tiublet ,  dem  fortes  d'ezac- 
»  liludâ  dans  le  ftyle;  une  eiaâilude  philoropM- 
«  que ,  Se  une  cxaflitude  grammaticale.  L^  pre- 
»  miére  confîftc  à  fe  fcrvir  des  termes  ,  des  tours,  & 
M  des  conilrufiions  les  plus  propres  à  bien  rendre 
a  la  penfée  ou  le  fentimeot  qu'il  s'agit  d'eiprîmer: 
*  la  féconde  connlle  dans  l'obrervacion  des  lois  de 
w  la  Grammaire,  11  faut  avoir  cette  féconde  exac- 
«  titude  toutes  les  fois  qu'elle  ne  nuit  point  à 
B  l'autre  ,  &  y  manquer  Uns  fcrupuie  quand  elle 
«  y  nuit.  On  elt  blâmable  d'y  manquer  par  né- 
>  gligence  ou  par  ignorance.  Mais  on  attciboe 
n  quelquefois,  à  l'une- ou  i  l'autre  de  ces  deux 
w  caufes  ,  une  prétendue  &ute  contre  la  Pureté  du 
»  ftyle ,  qui  a  été  &ite  exprès  6c  i  deiïein  :  on  a 
a  voulu  éviter  une  faute  plus  confidérablc  ,  ou  ne 
»  pas  perdre  une  beauté.  Toutes  les  tégles  P'rtî- 
a  culieres,  à  plus  forte  raifon  celles  de  la  Gram- 
»  maire ,  doiiient  être  facri£ées  i  la  grande  régie 
a  de  plaire  :  il  faut  tScher  néanmoins  de  tout  ac- 
»  carder  ,  Sl  il  eft  rare  que  cela  ne  foit  pas  pof- 
.»  Hblev;.  {M.SEAVZtE.) 

(  N.  )  PURISTE ,  C  m.  Celui  qni  afïeÔe  trop 
âe  parler  avec  Pureté  :  on  vient  de  voir  ,  dans 
l'article  précédent ,  quelle  eA  la  caufe  ordioaîre  de 
ce  vice  ,  Se  comment  on  doit  le  prévenir. 

Mais  il  ell  encore  une  antre  efpècc  de  Purifles, 
qui  ont  l'atTedatian  pédanteCque  de  .cenfnrer  les 
plus  grands  écrivains  ,  comme  on  .régent  corrige- 
loit  u  compolùtoa  ^tive  d'tn  tic  j«t  Pollen  ; 
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În'il  paioifle  im  ounaee  biea  ccfi:ii  >  Ueo'  icHt  i 
igne  des  fuârages  du  Public  \   - 

Et   bientôt  voai  veirei  nîUe  oaUJCi  poinâllcux, 

Piice  1  pièce  fpluchani  voi  foni  Se  votfxtoiet, 

IntnilicE  chei  rout  l'entrte  aun  hyperbolci', 

Tnîier  louc  noble  mot  de  icnne  bafudeax; 

Et  <hiu  tout  voi  difMUO  ,  comiue  monlhei  bîdeiix  , 

Huet  la  Miuphore  3c  la  Mttonymie  , 

Grands  aots  que  Ptadon  croit  des  icnae»  de  Clùmîe. 

a  Racbc  ,  dit  l'abbé  du  Bos  (  Réflex,  entiq^ 
Part.  //  ,  feft.  18},  »  a-t-U  mis  au  jour  une 
»  tragédie  «  dont  on  n'ait  pas  imprimé  une  criti- 
D  que   qui  la  cabaitToit    au  rang  des  pièces  mé- 

•  i^ocres ,  Se.  qui  concluott  i  placer  l'auteur  dans 
»  la  claffe  de  Boyct  &  de  Pradon  »  î  Les  auteurs 
de  ces  critiques  éloifqt  de  ces  pitoyables  £firifleSf 
qui ,  ne  voyant  partout  que  loléufmes ,  que  bar- 
barifmcsr  qu'impropriétés,  feroieot  plus  piopies  , 
li  oa  daignoît  les  aoire ,  à  décourager  les  bout 
écrivains  Si  i  apauvrir  la  langue  ,  qu'à  produire 
les  effets  contraires  qu'ils  fcmblent  .touiel«is  fc 
ptopofer.  La  Poflétité  a  fait  juûice  au  poète  &  i 
les  cenfeurs.  Racine,  comme  l'oblèrve  fon  &h  t 
avoir  fur  les  règles  de  la  langue  toute  la  (cience 
du  plus  habile  grammairien  ,  &  n'a  jamais  écùC 
en  grammaiiieo  :  il  brave  fonvent  les  règles,  qu'il 
connoilToit  bien;  Si.  il  les  brave  pour  fervir  U 
langue,  dont  il  méprifoit  les  règles  quand  il  ea  coi^ 
fultoit  le  génie.  C  efl  ainfi  qu'il  convient  d'être  Pu- 
ri/Ic. 

D'ailleurs  ,  comme  l'obfeive  iâgemCnt  Lz 
Bruyère  (  Caraél.  I  -)  »  »  C'eft  une  expérience 
»  faite,  que  ,  s'il<fe  trouve  dix  perfonnes  qui 
n  effacent  d'un  livre  une  eiprefTion  ou  un  fcati- 
»  ment ,  l'on  en  fournit  aifément  un  pareil  nom- 
0  bre  qui  les  réclame.  Ceux-ci  s'écrient  :  Pour— 
o  quoi  fupprimer  cette  penfée  l  elle  efl  neuve  , 
»  elle  efl  hlle  ,  *  le  tour  en  efl  admirable  .-  fie 
a  ceux-là  affirment  au  contraire,  ou  qu'ils  aurojent 
o  négligé  cette  penfée ,  ou  qu'ils  lui  auroient 
a  donne  un  autre  tour.  îl  y  a  un  terme  ,  difent 
a  les  uns  ,  dans  votre  ouvrage  ,  qui  efl  rtncon- 

•  tré  &  qui  peint  la  chofe  au  naturel  ;  Il  y  a 
a  un  mot  .  difent  les  autres  ,  qui  efl  fiafardé , 
»  &  qui  d'ailleurs  ne  fignifie  pas  affe\  ce  que 
»  vous  voulei  pettt- être  faire  entendre  :  &  ceft 
>  du  même  trait  &  du  même   mot  que  tous  ces 

•  gens  s'expliquent  ainfi  ;  &  tous  font  coonoiG- 
B  leurs  Se  palTcnt  pour  tels.  Quel  autre  parti  , 
a  pour  un  auteur  ,  que  d'&fer  pour  lors  être  de 
»  l'avis  de  ceux ^ui TiipptourCDt pi  {M.  Beau- 
ZÉB.) 

(N.)  PYRRHICHE  ou  PYRRHIQUE,  C  m. 
C'eA ,  dans  la  Poétie  gréque  <[  latine ,  no  pied 
de  deux  lyUabes  brèves  ,  comme  J3)!iij  ,  mif<f. 
Selon  Hélychios ,  il  efi  aïnlî  nommé  dti  nom 
«vff'iXt ,  d'une  àuaSt  iràs-  virent  dam  layicUc  J 
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locnlaolt  i  emCt  de  fa  UzèMé  :  Se  le  nom  de 
cette  danfe  irenoit  de  celui  <te  fon  inrentenrt  tfû,  felop 
auelques  -  uos  ,  fiit  Pyttkus  de  Cydon^  Se  félon 
tfauties  ,  Pynhut   fils  d'Adiille. 
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J'écris  Pyrrhicke ,  â  catife  de  l'étymologie  ;  St 
Pyrrhique,  à  caufe  de^a  prononciation  ;  cette  fé- 
conde manière  conrîeat  mieuxjâ  notre  Orthographe  , 
qni  n'adéjàquc  trop  dVquiroijues.  (  M,  Beauzée.) 


\J  >  t**  ta.  Grammaire,  C'eft  la  dis  fèptiime 
lelire  Se  la  treizième  confonne  de  noire  alphabet. 
Comme  elle  cft  toujours  fui  vie  d'un  u,  fi  ce  n'cft 
dans  un  petit  nombre  de  mots ,  comme  cof  ^ 
cinq,,  nous  terminons  par  cette  voyelle  le  nom 
de  la  confonne  Ç  ,  &  nous  la  nommons  Cu.  Le 
fyftSmc  naturel  de  répelIati<A)  vent  qne  nous  la 
nommions  Que  on  Ke.  Cette  lettre  répond  an  ndes 
gteci  &au  p  d«  hibreui. 

L'articulation ,  repréfeotée  pat  cette  lettre  cft 
la  même  que  celle  du  A  ou  du  e  devant  a,  o,u 
{  foye^  K  £•  C }.  C'eft  une  articulation  linguale , 
dentale,  Se  forte,  dont  la  foible  répond  au  >  des 
erccs  &  au  3  des  hébreux  :  li  pointe  de  la  langue 
s  appuie  contre  les  dents  inféiieures  ,  &  la  raane 
s'élève  pour  prèfenier  i  l'air  l'obllacle  qui  doit 
en  procurer  l'eiploUon.  C'eA  pourquoi  ces  deux 
articulations  paroifTent  retentir  au  fond  de  la  bou-. 
cbe  &  dans  la  trachée -artère;  d'od  vient  que  la 
plupart  des  grammairiens  les  regardent  comme 
gutturales ,  furtout  les  allemands  :  GutiumUs  ap- 
pfllo  ,  dît  Wachtcr  ,  qutc  in  ngione  0uiiuris 
formariiur  (  GlofTar.  gerin.  Proîeg.feU.i],  j,  lo). 
Mais  comme  l'inArument  qui  opère  ces  articula- 
tions cil  la  langue  appuyée  contre  les  dents  infé- 
lîcutes  j  je  crois  qu'il  vaut  mieux  caraâèrifcr  l'ex' 
plollon  parce  mécbanifme,  que  par  le  lieu  od 
elle  s'opère.  Elle  a  en  outre  d  autres  liaîfons  d'af- 
finité avec  les'  autres  articulations  linguales  &  den- 
tales ;  Se  ]c  les  ai  détaillées  ailleurs.  ^o^e|  Lm- 

Comme  articulation  lingnale  ,  elle  eft  analogue 
&  coinmuable  avec  les  autres  de  la  même  daSc  ; 
mais,  comme  dentale  ,  elle  a  encore  plus  d'analogie 
avec  les  dentales,  &  plus-avec  fa  foible  qu'avec  toutes 
les  autres. 

Comme  lettre,  c'eft  no  menble  qui  féroit  ab- 
folumeat  inutile  dans  notte  alphabet ,  s'il  étoît 
zaifona^  ie  deftirté  i  peindre  les  élément»  de  la 
voix  de  la  manière  la  plus  lîmple  ;  &  ce  vice  e& 
corrunan  au  Ç  &  an  K.  Prifcien  en  a  fait  la  re- 
marque il  y  a  long  temps  ;  quoique  j'aye  déjà  ra- 
porte  ailleuis  fes  paroles  i  ce  fùjet ,  je  les  citerai 
cocoreici.  KSt  Q,iit'ii,^uamvis/igurâ&nomiiie 
vid^antur  aiiquAm  habere  difftrentuïm  cum  C, 
taaun  eatid^m  tam  in  /bno  quam  in  métro  con- 
tinent poteftatem  i.  Ht  K  guident  penitàs  fuper- 
vw.«4  £^  {Liiro  l).  Pjjlcicn  ne  le  «McUrc  )ae 


contre  l'iontllité  de  la  lettre  K  ,  qnoiqu'au  foni 
le  Q  ne  fott  pas  plus  nécelTaire  :  ce  grammalric» 
aparemment  étoit  de  ceux  qui  jugcoifat  le  ^ 
nèceflaire  pour  indiquer  que  la  lettre  u  formoit 
une  diphthongue  avec  la  voyelle  fuivante  ,  au  lieu 
qu'on  employoit  le  c  lorfquc  les  deux  voyelle* 
Moient  deux  fyllabcs  ;  ainfi  voyons-nous  encore 
aui  œonofyllabe  au  nominatif,  &  cui  diffyllabc  an 
datif. 

Il  fèfoit  très-bien  de  s'en  tenir  l  l'ufàgc  de  là 
langue^  mais  en  y  obéifTant ,  il  auioit  pu  &  dd 
l'apprécier.  Si  l'on  avoit  fkit  ufage  de  la  dîirèfe  , 
qu  on  eilt  ^crit  cui  au  nominatif  ,  Si  cui  au  datif; 
on  ne  feroit  pas  tombé  dans  l'inconvénjcnl  réel 
de  rcpréfenter  la  même  anieulaiion  par  deux  fignei 
différents.  Si  doue  Varron  &  Licinius  Calvus  font 
répréhcnlibles  pour  avoir  rejeté  le  Ç  ,  ce  n'eft 
pas ,  comme  le  dit  Lancelot  dans  fa  Méthode 
latine  (  Traité  des  lettres  ,  cbap.  ra: ,  (.  i  ) , 
parce  qu'elle  devoii  être  retenue  a  caufe  de  cette 
diftinftion  i  mais  parce  qu'ils  coniiedifoicnt ,  dans 
leur  pratique  ,  l'ufage  dont  aucuri  particulier  n'a 
droit  de  s'écarter  ,  mais  i|[uc  tout  homme  de  Lettre» 
peut  difculer  Se  juger. 

»  On  doit  obferver  ,  dit  Dudos  (  Sem.  fur  le 
chap.;  ij  de  la  1  pan.  delà  Cramm.  gén4r.  )  , 
»  que  le  fon  du  Ç  ttt  plus  ou  moins  toit  dans 
•  des  mots  dtâérents  :  il  eft  plus  fort  dans  tan* 
V  qaeroute  que  dans  banquet  ....  Le  ^  (  guc  ) 
>  eft  andî  plus  ou  moin\  fort  ;  il  eft  plus  fort 
tt  daiu  guenon  que  dans  gueule  ».  J'avoue  que  je 
n'avois  jamais  apetfu  &  que  je  n'aperçois  point 
encore  cette  différence  ;  ^  je  fqis  ,  i  cet  égard  , 
organifé  comme  M.  Harduio ,  fecrél aire  perpétuel  do 
l'Académie  d'Atras,  dont  je  viens  d'emprunter  les 
teimes  {  Rem.  diverfej  far  laprononc.  pa^.  ii)). 
Je  ferois  même  tenté  de  croire  que  ce  oui  trom^ 
ici  la  (âgacitè  de  l'illufirc  fecrétaire  de  rAcadémie 
françoife  ,  c'eft  la  différence  même  des  fons  qui  fui- 
vent  l'uiK  ou  l'autre  de  ces  confonnes  ,  ou  la  diSii-' 
rente  quantité  du  même  ion. 

L'abbé  Danet  ,  dans  fon  Diâionnaiie  fran- 
çois  -  latin  ,  dit  que  le  Ç  eft  une  lettre  dou- 
ble ;  car  là  figure  ,  dit  -  il ,  eft  compofée  d'un 
C  Se  d'un  U  tçnverfés  ,  joints  enfenîble  ,  qui 
font  le  .même  (bm  S'il  faut  prendre  celte 
prenve  i  la  lettre ,  elle  eft  plailante  ;  parce  que 
les  traits  de  la  figure  ne  font  rien  i  la  fignifica- 
tioq  i  &  i'auteni  »  touIi»  iic  iutre  chofc  que  ce 
Ll  > 
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Îae  pr^DCela  letue,  il  s'eft  tics-mal  «splîqaé. 
l  devoit  du  nioios  s'étayer  de  ce  que  (juclques 
anciens  ont  ëctil  Q  pour  cf  >  comme  qi,  q^, 
gid  pour  qui ,  qua ,  qiùd.  Mais  on  lai  auroit  ré- 
pliqué ce  que  l'auteur  de  \a._  Méthode  latine 
t^ond  i  ceus  qui  emploient  cet  argument  :  i";  que 
les  anciens  s'abftenoient  d'écrire  u  après  q  ,  a 
après  *  ,  e  après  d,  «te;  parce  que  le  nom  épel- 
ladf  de  la  lettre  avcctiflbit  affez  de  la  voyelle  fui- 
vantc,  quand  elle  dEvoit  être  la  même  que  celle  de 
-  l'épellationalphabétiqae'^cequi,  pourledireenpar- 
faot  ,  doune  lieu  de  préfunier  que  la  méthode  de 
Mafclef  pour  lire  l'hébreu,  pourroit  bien  o'èlre 
pas  fi  éloignée  qu'on  l'imagine  de  l'ancienne  ma- 
nière de  lire.  {  yoyej  PoiuT  i  :  l'.quc,  quand 
les  anciens  écrivoient  qi,qa,  qid,  peut-êlrc  pro- 
nonçoient-ils  de  même,  félon  la  remarque  de QuJo- 
tilien  :  Fortaffk  etiam  JicuifcriMant ,  ita  toaue- 
taniur. 

Q,  comme  lettre  numérale ,  valoit  jooj&(ûr- 
monté  d'une  petite  barre  ,  Q  valoit  îooooo. 

Dans  les  noms  propres  des  romains,  Q  lïgnlËoIt 
Çuintus  ou  Quiniius. 

Sur  nos  monnoies,  cette  lettre  Indique  qu'elles 
ont  été  bapées  à  Perpignan.  {M.££AUZÉe.) 

QUALITÉ,  TALENT.  Synonymes. 

Les  Çuiilii/j  forment  le  caraflérc  de  la  per- 
(bnne  j  les  Talents  en  font  romement.  Les  pre- 
miers rendeoi  boa  où  mauvais,  Si  influent  forlcment 
fur  l'habitude  des  mccurs  :'  les  féconds  rendent  ntàle 
eu  amufknt ,  &  ont  grande  part  au  cas  qu'on  ait  des 
gens. 

Or  peut  fe  {êrvir  dn  mot  de  Qualît/ea  bien  & 
en  mal;  ntais  on  De  prend  qu'en  bonne  part  celui  de 
iTaUint. 

L'homme  eft  un  mélange  de  boniMS  &  de  ma»- 
vaifcs  Qualités ,  quelqueTois  biûrre  jufqu'i  raf- 
fcniblec  en  lui  les  extrêmes.  U  y  a  des  gens  i 
'Talents  fujets  à  fe  faire  valoir,  &  dont  il  faut 
fouffrir  pour  en  jouir  :  mais,  à  cet  égard,  je  crolsqu'il 
vaut  encore  mieux  effuyer  le  caprice  du  renchéri , 
5ue  la  fatigue  de  l'ennuyeui. 

Les  Qualités  du  cœnr  font  les  plus  effcncieUcs  : 
ceUes  de  l'efpril  font  les  plus  brillantes.  Les  Ta- 
lents qui  fervent  aux  befoins  font  lesplus  nécaffaires  j 
ceux  qui  fervent  aux  plaifirs  font  les  mieux  récom- 
penfés. 

On  fe  fait  aimer  ou  haïr  par  fes  Qualités ioa  ît 
nit  rechercher  par  fes    Talents. 

Des  Qualités  excellentes  jointes  i  de  ranes 
Talents  font  le  parftit  mériie.  {  L'ahhé  Gi- 
rard. ) 

QUAND .  LORSQUE.  Synonymes. 

Ce  font  deux  mots  établis  pour  marquer  de  cer- 
laines  dépendances  &  circonftaqces  dans  les  évè- 
nements  qu'ils  raprochent.  Mais  Çua/t(fparoitplus 
propre  pour  marquer.la  circonflance  du  Koipsi  & 
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Lorfyue  femble  mieux  convenir  pour  manjner  t^tit 
de  loccafioD.  AinC  ,  je  dirois:  11  faat  tiavaillcr 
quand  on  eft  jeune  \  il  faut  être  dociles  lorfqii'oa 
nous  reprend  i  propos  ;  On  ne  lait  jamais  tant  At 
folies  que  quand  on  aime  ;  on  fe  fait  aimer  lorf- 
qu'on  aime  :  Le  chanoine  va  à  l'églife  quand  la. 
cloché  l'avertit  d'y  aller  ;  il  fait  fon  devoir  lorfqu'ïL 
aflîfie  aux  offices.  {Vaihé  Girard.)- 

QUANT,  POUR.  Synonjrmes. 

Ces  deux  mots  font  très  fynonytnes.  Four  me 
paroîc  cependant  avoir  meilleure  grice  dans  1a 
oifcours ,  lorfqu'il  s'agit  de  la  perfonne  ou  de  la 
cbofe  qui  régit  le  veibe  fuivani  :  Quant  me  paroit 
y  mieux  figurer  ,  lorfqu'il  ^'^^t  de  ce  qui  eît  régi 
par  le  vetbc.  Je  dirois  donc.  Pour  moi,  je  ne  me 
mêle  d'aucune  aSaire  étrangère  ;  Çuunt  i  moi,  tout 
m'eft  indifférent. 

La  religion  des  perfonoes  éclairées  confifte  dans 
une  foi  vive  ,  dans  une  Morale  pure  ,  &  dans  une 
conduite  fimple  ,  guidées  par  1  autorité  divine  & 
foutenues  par  la  raifon.  Pour  celle  du  peuple  ,  elle 
coniifte  dans  une  crédulité  aveugle  &  dans  les  pra- 
tiques extétieures ,  autorif^es  par  l'éducation  & 
affermies  par  l'habitude.  Quant  i  celle  des  gens  . 
d'Églife,  on  ne  la  connoiira  au  jufle  que  quand  on 
en  aura  féparé  les  tatérêis  temporels.  [Vaité  Gr- 
RARD.  ) 

QUANTITÉ ,  f.  f.  Grammaire.  Far  Quatiiité 
l'on  entend  ,  en  Grammaire,  la  mefure  de  la  durée 
du  fon  dans  chaque  fyllabe  de  chaque  mot.  v  Oii' 
i>  mefure  les  fyllabes  ,  dit  l'abbé  d'Olivet  (/'ro/àA 
franf.  pag.  %%)  ,  o  non  pas  relativement  i  la 
»  lenteur  ou  i  la  i-ilclTe  accidentelle  de  la  pronon- 
n  ciatton,  mais  rdalivemeot  aux  proportions  immua- 
0  Ha  qui  les  rendent  ou  longues  »u  brèves.  Ainfî , 
«  ces  deuxmédedns  de  Molière  (  C^mour  médecin 
»  aél.  II,  Je.  5  ) ,  l'un  qui  alonge  cxceAivement 
n  fes  mDi<; ,  âf  l'autre  qui  bredouille  ,  ne  laifTt  nt 
»  pas  d'obfetver  également  la  Quantité;  car  quoi- 
D  que  le  btedouillcur  ait  plus  vite  pronoucé  une 
s  longue  que  fon  camarade  une  brève,  tons  les 
n  deux  ne  lailTecit  pas  de  hiK  eraâement  brèves 
D  celles  qui  font  brèves  ,  &.  longues  celles  qui  font 
p  longues  ;  avec  ceite  différence  fenlement ,  qu'il 
»  faut  à  l'un  fept  on  huit  fois  pins  de  temps  qu'à 
»  l'autre  pour  articuler  ». 

La  Quantité  des  fons  ,  dans  chaque  fyllabe, 
ne  concile  donc  point  dans  un  raport  déterminé  ^ 
la  durée  du  fon ,  à  quelqu'une  des  parties  du  temps 
que  nous  afltgnons  paréos  montres ,  à  une  minute  , 
par  exemple  ,  i  une  féconde ,  H/c.  Elle  confifie 
dans  une  prnporiion  invariable  entre  les  fous  ,  qtii 
peut  être  caraâérifée  par  des  nombm  :  en  forte 
qu'une  fyllabe  n'cfb  longue  on  brève  dans  un  met 
que  par  relation  iune  autre  ^llabe  qui  n'a  pas 
h  même  QuantiU.  Mais  fuelie  eft  cette  piopoi- 
liottî  -».  ■ 
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Longamtffe  duorumntnpomm,  hrevemuttâit, 
ttiam  puerijciunt.  (  Quioiîi.  IX.  iv,  î  ).  »  Un 
»  tem[)s,  dil  i'aSJbi  d'Oiivet  {pag.  49)  ,  elt  Ici 
D  ce  qa'eft  le  poiat  dans  la  Géômébie ,  &  l'uriilë 
tt  dans  les  oombies  ».  C'eft  i  dire  que  ce  tem|» 
n'ert  un ,  que  [elaliccmeaC  d  un  autre  qui  en  cft 
le  double ,  &  qui  cft  par  cotiféqucnt  comme  deux; 
■que  le  mênie  t'etnpï  ,  qui  cft  un  daos  celte  hypo- 
thèfe  ,  pourroît  flce  confidété  comme  rfefuc  dans 
une  autre  fuppnfition  ,  oïl  il  feroit  compara  avec 
un  autre  temps  qui  n'en  feroit  que  la  moitié,  Ceft 
en  eftt  de  cette  maiùite  qu'il  faut  calculer  l'ap* 
pc^ciatîon  des  temps  fylUbiques ,  fi  l'oirveBt  pou- 
voir concilier  tout  ce  que  l'oci  en  dit. 

On  diftioguc  gteicalement  les  fyllabes  en  lon- 
gues S;  brives,  &  ona{figne,  dit  l'abbé  d'Olive! , 
um  temps  à  la  brévi  &  deux  temps  à  la  longue 
(  Ibid.  ).  •  Mais  celle  première  divîfion  des  fyl- 
D  labes  ne  fuififpas ,  ajoûle-l-il  un  peu  plus  loin  : 
«  car  il  y  a  des  longues  plus  longues  ,  &  des 
n  brèves  plus  brèves  les  unes  que  les  auUes  o.  11 
indique  les  preuves  de  celte  affertion  ,  dans  le 
Traité  de  l'arrangement  des  mais  ,  par  Denys 
d'Haï icainaffe  {chap.  iv  )i  &  dans  l ouvrage  de 
G.  J.  VoIIius,  De  arce  grammaiica  (  II.  xij  ] , 
où  il  a,  dii-on,  oublié  ce  paffage  formel  de  Quin- 
liljea  :  Et  longis  longions  ,  &  hrtvibujfuni  brt- 
vioresfyUaba  {\%.tv.) 

Que  fuit-il  de  là  î  Le:  moins  qa'onpuiffe  donner 
l  la  plus  brève,  c'eft  un  temps,  de  laven  du 
Ûvant  profodifle  françois.  J'en  conclus  qnd  ™g«  , 
donc  lui-même  ce  temps  indivifibie ,  puifque  lans 
cela  onpourroit  donner  moins  i  la  plus  brive  : 
donc  le  moins  qu'on  puillc  donner  de  plus  i  la 
moins  brève  ,  fera  un  autre  temps  ;  la  longue  aura 
donc  au  moins  trois  temps  ;  &  la  plus  longue  , 
qui  aura  au  delà  de  trois  temps  ,  en  aura  au  moins 
quatre.  Dans  ce  cas  ,  que  devjeolla  majime  deQuin- 
fiUcn ,  reçue  par  l'abW  d'OIivet ,  Longam  iffe  duo- 
rum  ttmporum ,  brtvem  unius  3 

Mais  nôtre  profodifle  augmente  encore  la  dif- 
ficulté, o  Je  dis  &ns  hélîter ,  c'eft  lui  qui  parle 
<  pag-  ï  1  )  .  »  q"«  '*°'"  *^'""  ""^  \>ttvtt  &  nos 
w  p&s  brèves ,  nos  longues  &  nos  plus  longues. 
f  Ontte  cela,  nous  avons  notre  fyllabc  féminitic 
«  plus  brève  que  la  plus  brève  des  maTcutines  : 
»  ie  veux  dite  celle  oïl  entre  i'e  muet,  foit  qu'il 
■t  fa/Te  la  fyllabe  entière  ,  comme  il  fah  la  det- 
»  niére  du  mot  armée  ;  foit  qu'il  accompagne  une 
»  confonnc,  comme  dans  les  doui  premières  du 
«  mol  revenir.  Quoiqu'on  l'appelle  mKer ,  il  ne 
B  l'eft  point  ;  car  il  fc  iaic  entendre,  Ainfi ,  i 
m  parler  cjaÛement  nous  aurions  cinq  temps  fyl- 
V  ïabiques,  pnifqu'on  peut  dlvifer  nos  fyllatcs  en 
■>  rDucttes  ,  brèves  ^  moins  brèves ,  longes  Si.  plus 
B  longues  ».  Pai  confèquent  le  monidre  temps 
fyllab£joe  *aat  envHagè  comme_  indivilible  par 
l'antear,  la  moindre  diftïrence  qu'il  puifley  avoir 
<ua  de  nos  tenpt  fyllj^i^MS  j^  ^'»^  f  * J^  <*t 
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Sèment  indwiAtle  ,  te  ils  ferent  entre  eai  dans  U 
progrelEon  des  nombres  naturels  i ,  i ,  j ,  4 ,  f . 
-  Noire  illuftre  académicien  répondrd  peut  -  être 
que  je  lui  prèle  des  conféqucnces  qu'il  n'a  point 
avouées  :  qu'il  a  dit  pofîiivcment  que  la  plus  kièvie 
aurait  un  temps;  que  la  moins  bicve  auroit  un 
peu  au  delà  if  un  temps ,  mais  fans  pouvoir  era< 
porter  deux  temps  entiers  ;  qu'ainii  la  longue  au-  - 
roit  juftement  deux  temps  ,  &  la  plus  langue  un 
peu  au  Aeli.  Je  conviens  que  lel  eft  Je  lyAèmc 
lie  la  l'rojodie  fran^vife  ;  nuis  je  réponds  , 
-t";  qu'il  eft  inconféqui;nl,  puiique  l'auleut  com- 
mence par  pofer  que  le  moins  qu'oc  puiOc  donner 
i  la  plus  brève,  c'eft  un  temps;  ce  qui  cft  dé- 
clarer ce  moins  un  élément  indivifibie  ,  quoiqu'on 
le  divife  enfuite  pour  fixer  ta  gradation  de  nos 
temps  fyllabiqucs ,  fans  excéder  les  deux  lemp» 
élémeniaiteï  :  1".  que  cette  ÎDConféquence  mèms 
n'eft  pas  encore  fumfanie  pour  renfermer  le  fyf- 
tëme  de  li- Quantité  à^as  l'efpace  de  deux  temp» 
élémentaires  ,  puirqu'on  eft  forcé  de  laifTer  aller 
la  plus  longue  de  nos  fyllabes  nn  peu  au  delà  de» 
deux  temps;  Bc  que  par  confèquent  il  teJle  ton- 
joars  i  concilier  les  Jeui  principes  de  Quinlili'en, 
que  la  brève  eft  d'un  temps  &  la  longue  de  deux  ■ 
0c  que  cependant  il  y  a  des  fyllabes  plus  ou  nioiis 
longues  ,  aînfî  que  des  brèves  plus  ou  moins  brè- 
ves :  j".  que,  dans  ce  fyftème  ,  on  n'a  pas  encore 
compris  nns  fyllabes  muettes,  plus  brèves  que 
nos  plus  bièves  mafculîues  ;  ce  qui  reculeroic  en- 
core les  bornes  des  deux  temps  élémentaires  : 
4°.  enfin  que,  fans  avoir  a4mis  explicitement  les 
conféquences  du  principe  de  l'indiviGbilité  du  pre* 
mier  temps  fyllabique  ,  on  doit  cependant  les  ad'- 
mettre  dans  le  befoin,  putfqu'elles  fuivent  nécef- 
fairement  du  principe  ;  &  qu'au  refte  c'eft  peut- 
tire  le  parti  le  plus  si3r  pour  gradner  d'une  manière 
raifonnable  les  différences  de  Quantité  qui  «UfliO' 
gucnt  les  fyllabes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  conciliation  de  ce  cal- 
cul avec  le  principe,  connu  des  enfants  même, 
que  l'art  métrique ,  en  grec  &  en  latin ,  ne  con- 
nolt  que  des  longues  &  des  brèves  :  il  ne  s'Agit  que 
de  diftinguerla  Çuantiié  naturelle  Se  la  Quantité 
artificielle.  ' 

La  Quantité  naturelle  eft  la  jufte  mefute  de 
la  durée  du  fou  dans  chaque  fyllabe  de  chaque 
mot  que  nous  prononçons  conformément  aux  loi» 
du  méchaaiCnc   de  la  parole  &  de  l'ufage   oa- 

La  Quantité  artificielle  eft  rappréciation  con- 
ventionnelle de  la  durée  du  fon  dans  chaque  fyllabe 
de  cbaqae  moi ,  relativentent  au  méchanifmc  arti- 
ficiel de  la  vctfificatîon  méuique  Stèa  rhythme ora- 

.  Dans  la  Quantité  naturelle  ,  oa  peut  remarquer 
des  durée*  qui  foient  entre  elles  comme  les  non»- 
bres  I,  ii  J,4>T>  c  même  dans  une  autre 
progtoffifto  :    fc  «IB  qui  paileat.  k  laieu»  v» 
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langue ,  (ont  ceox  qui  Ce  confôiuKot  le  pltu'ex&e- 
temenl  i  toutet  Ici  auaocet  de  cette  ptogrelEaii 
quelconque.  Le*  femmet  du  gnud  monile  lont  oi- 
ânuietneot  Us  plus  exaâei  en  ce  point,  fans  y 
fnet[[C  du  pià^nùCme.  Cic^ron  (  De  Orat,  lil.  1 1  ) 
CD  fait  la  lemarque  fui  les  dames  romaines,  dont 
il  attiibue  IcTuccis  à  la  retraite  où  elles  vï voient. 
Mais  lî  l'on  peut  <!ire  que  la  rétraite  conifenre  plus 
sucement  les  imprellîons  d'une  bonne  éducation  , 
on  peut  dire  aulL  qu'elle  ^t  obftacle  aux  Impref- 
lîons  de  TUfage  ,  qui  eft,  dans  l'ait  de  parler,  le 
maître  le  plas  siir ,  ou  même  l'unique  qu'il  faille 
fuivre  :  nous  voyons  en  etïet  que  des  Savauts  ttcs- 
profonds  s'eipnment lâns  exattitude  &  faas  grâce, 

Sarce  que  ,  contiauellement  retenus  pat  leurs  études 
lus  le  Gictice  de  leur  cabiset,  ils  n'ont  .avec  le 
xnoode  aucun  commerce  qui  puifTc  reâifiet  leur 
langage;  Se.  d'ailleurs  les  fuccès  de  nos  dames,  en 
ce  genre  ,  ne  peuvent  plus  Être  attribués  i  la  même 
cauTe  que  ceux  des  dames  romaines ,  puifque  leur 
manière  de  vivre  eft  lî  différcute.  La  Vonne  raifon 
eft  celle  qu'allègue  l'abbé  d'Olivel  {pag.  99)1  c'eft 
gu'ell»  ont ,  d  une  part ,  les  oreancs  plus  délicats 
que  nous,  Se  par  confîqucnt  plus  fen^bles  ,  plus 
ïufceplibies  des  moiodres  ditFciences  ;  &  de  l'autre  , 
plus  d'habitude  3c  plus  d'inclination  à  difcctner  Si 
i  fuivre  ce  qui  plaît.  A  peine  diftinguons  -jious 
dans  ■  les  fous  toutes  les  difFérences  appréciables  ; 
nos  dames  y  dèm£lent  toutes  les  nuances  fen^les  ; 
nous  voulons  plaire ,  mais  fans  trop  df  bais  ;  Si 
lien  ne  coûte  aux  dames ,  pourvu  qu'elles  puîflent 
plaire. 

S'il  avoit  fallu  tenir  un  compte  rîgaurcnx  de 
tous  les  degrés  fcofibles  ou  mâme  appréciables  de 
Çuiîncii/ ,  dans  la  veilï&catian  métrique  ou  dans 
lescoiubinaifons  harmoniques  du  rhythme  oratoire  ; 
]es  difficultés  de  l'art ,  eiceflîves  ou  mSme  infur- 
moolables ,  l'auroient  fait  abandonner  avec  juftice, 
parce  qu'elles  auroient  été  fans  un  jufie  dédom- 
magement :  les  chef  -  d'oeuvres  des  Homère  ,  des 
tindare  ,  des  Virgile  ,  des  Horace ,  des  Démof- 
tbène  ,  des  Cicécon,  ne  feioient  jamais  nés;  & 
çts  noms  illullrcs,  enfcvelis  dans  les  ténèbres  de 
l'oubli  qui  eft  dd  aux  hommes  vulgaires,  n'en- 
lîchiioient  pas  aujourdhui  les  faites  utcèraites.  Il 
a  donc  fallu  que  l'art  vînt  mettre  la  nature  à  notre 

ertée ,  en  reduifant  i  la  lîmple  diftinfïioa  de 
igues  Si  de  brèves  toutes  les  fyllabes  qui  com- 
poCent  nos  mots.  Aînfi ,  -la  Quantité  artificielle 
cegarde  indiUinâement  comme  longues  toutes  les 
fyllabes  longues,  &  comme  brèves  toutes  les  fyl- 
labcs  brèves  ,  quoique  les  unes  foient  peut  -  être 
plus  ou  moins  longues  ,  le  les  autres  plus  ou  moins 
brèves.  Celte  manière  i'cnviiàger  la  dur^  des  foos 
a'ell  point  contraire  i  la  maïuère  dont  les  produit 
la  naEure  ;  elle  liù  eft  feulement  inférieure  en  pré- 
pGon,  parce  que  plus' de  précifion  feioit  inutile  ou 
puilible  i  l'art. 

Les  fyllabes  des  mots  font  longucf  ou  brèves ,  on 
pu  oalVC  ou  pu  ufagc. 
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i'.  Une  {yllabe  d'un  mot  eft  longne  ov  br^ 
par  oalutc  ,  quand  la  voix  qui  la  conftitue  dépend 
de  quelque  mouvement  orûnique  que  le  mécha- 
nifnie  doit  eiécuUr  avec  aifance  ou  avec  célérité , 
félon  les  lois  pbyfîqucs  qui  le  diligent. 

C'eft  par  nature  que  de  deux  voyelles  confécutîrei 
dans  un  même  mot ,  l'une  des  deax  eft  brève  ,  ft 
fuitout  la  première  ;  que  tonte  diphlLongne  eft 
longue ,  foit  qu'elle  fott  ufuellc  ou  qu'elle  foit 
faélice;  que,  li  par  licence  j)n  décompofi  une  diph- 
thonguc ,  l'une  des  deui  voix  élémentaiics  devient 
brève  ,  &  plus  communément  la  ptemiéte,  Voye\ 
Hiatus. 

On  peut  regarder  encore  comme  naturelle  une 
autre  règle  de  Quantité ,  que  Defpautèrc  énonce  en 
deux  vers  : 

Dan  pçftpomuitur  vatali  confonA  h'ui» 
Aut  dapUx  ,  longa  cft  pojita   .    .     . 

Se  qae  l'on  trouve  rendue  par  ces  deux  vers  (nojoii 
dtoi  11  Méthode  Luitu  de  Port- Royal  : 

La  Toyelle  toBpie  l'ordonne 
Lorf^u'aprit  Aiii  double  confonnc 

Ceci  doit  s'entendre  dn  fon  repréfenté  par  la  voyelle; 
Se  l^  pofition  confifte  i.  flre  fuivi  de  deux  arlicu- 
latiots  prononcées  ,  comme  dans  la  première  fyl- 
làbe  de  eàraun,  dans  U  fyllabe  jiofi ,  dans  at 
fuivi  de  viui  ,  àt  pius  yÉneas ,  Sec.  C'eft  que 
l'on  ne  tient  alors  aucun  compte  des  fyllabes  phy- 
fiques  qui  ont  pour  ime  l'e  muet  qui  fuît  necef- 
fairement  toute  confonne  qui  n'cft  pas  avant  une 
autre  voyelle;  dr  qu'en  cooféqueoce  on  rejette  foc 
le  compte  de  la  voyelle  antécédente  le  pcn  de 
temps  qui  apaiticnt  à  l'e  muet  que  la  première 
des  deux  confounes  amène  nécwairemenl ,  nais 
fourdemeol.  Ainfi,  la  prononciation  ufueile  ne  lâil 
que  deux  fyllabes  de  carmen ,  quoique  l'articula- 
tion r  y  introJuife  nécellaiiement  un  emuct,  &  qne 
l'on  prononce  naturellement  ca-re-mé-ne  :  cet  t 
muei  eft  lï  bref,  qu'on  le  compte  ablôlumcnt  pou 
tien;  mais  il  cft  lî  réel,  que  l'on  eft  forcé  d'eo 
retenir  la  Quantité  pour  en  augmenter  celle  de  la 
voyelle  précédente. 

L'auteur  de  U  Méikodi  latine  {  Traité  de  la 
Quantité  ,  r^f'.  IV  )  obferve  que  ,  pour  faire  qo'noû 
fyllabe  foit  longue  parpolïtion,  il  faut  au  moins 
qu'il  y  ail  une  des  confonoes  dans  la  fyllabe  même 
qu'on  Élit  longse.  Car ,  dît- il ,  fï  elles  font  toutes 
deux  dans  U  Vivante  ,  cela  ne  la  fait  pas^langne 
d'ordinaire.  Celte  remarque  eft  peu  philo fophîquc; 
parce  que  deux  confonnes  ne  peuvent  apartcnir  1 
une  même  fyllabe  phyfique  ,  ic  qu'une  confoane 
ne  peut  influer  en  rieo  fur  une  voyelle  préeédenie. 
(  Voye\  H  ).  Ainlï ,  que  les  deux  confoaaei  apar- 
tienncntau  mot  fuivant,  ou  qu'ellF<~faieni  toutes 
deux  dans  le  mèma  mot  que  la  voyelle  précédente  > 
ou  cnfi»  )ue  Viuc  feit  an*  le  iii£inê  mot  ^lu  1« 
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^yelle   te   l'aatre  daos  le  mot  futvant  ;  U  êoU 

toiifouts  en  réfuli'er  le  même  effet  profodiiue  , 
puifque  c'eft  toujours  la  inême  chofe.  Le  ven  ^a'on 
sous  cite  de  Virgile  (Ènéid,  IX,  37)  î 

Trrtt  citi  firnaa ,  dau  ttïï  (eiadiit  murai , 

cil  [lonc  dans  la  Vgle  g^^ale  ,  ainlî  que  l'u&ge 
ordinaire  des  grecs  à  cet  égard  ,  &  ce  que  l'on 
Itaite  d'affeOaiion  dans  Catulle  &  dans  Martial. 

On  peut  objeflet  fur  cela ,  que  la  libellé  que 
l'on  a ,  en  grec  &  en  lalio  ,  de  faire  brève  ou  lon- 
gue une  voyelle  originairement  brève  ,  quand  elle 
le  tTouve  par  balâid  fuivie  d'une  mufle  8c  d'une 
liquide  ,  temble  prouver  que  la  règle  d'alonger 
la  voyelle  flluée  devant  deux  coaTonDcs  n'cfl  pas 
diâèe  par  la  nature ,  puifque  rien  ne  peut  aif- 
penfet  de  fuii-re  l'impielTion  de  la  nature.  Mais  il 
îaut  prendre  garde  que  l'on  ruppofe,  1°.  qu'origi- 
nairement la  voyelle  cil  brève,  &  que  pour  la 
&ire  longue  ,  il  faut  aller  contre,  la  règle  qui 
l'avoit  rendue  biève  j  car  fi  elle  éiolt  origtnaire- 
meut  longue,  loin  de  la  rendre  br^e  ,Le  con- 
cours de  la  muètc  &  de  la  liquide  feroit  une  raifen 
de  plus  pour  l'alooger  :  1°.  il  &ut  que,  des  deux 
coDlonnes  ,  la  féconde  Toit  liquide,  c'eft  i  dire 
qu'elle  s'allie  A  bien  avec  la  précédente  qu'elle 
paroifle  n'en  faire  plus  qu'une  avec  elle  }  or  dèj 
qu'elle  paroît  n'en  faire  qu'une,  on  ne  doit  fentir 
que  l'efiet  d'une  ^  &  la  brève  a  droit  de  demeurer 
brève  j  (i  on  veut  appuyer  fur  les  deux  ,  la  voyelle 
doit  devenir  longue. 

Oo  objectera  encore ,  que  l'u&ge  de  notre  Or- 
tbogiapbe  eft  diamétralement  oppofô  â  cette  pré- 
tendue loi  de  la  nature  ,  puifque  nous  redoublons 
la  conforme  d'après  une  voyelle  que  nous  voulons 
tendre  brève.  Nos  pères  ,  félon  l'abbé  d'Olîvet 
{pag.  »i  )  ,  ont  étf  fi  fidèles  à  notre  Oithogra- 
phe  ,  ^ue  fouvent  ils  ont  feconé  le  )aoz  de  l'éty- 
noloeie,  comme  dans  courùnne ,  penonnt ,  od 
ils  redonbleot  la  lettre  n  ,  de  peut  qn  on  ne  hSe. 
la  pénultième  longue  en  franfois  ,  ainfi  qu'en  la- 
tin, s  Quoique  le  fécond  t  foit  muet  dans  utte, 
m  iva  patte ,  c'e&  ,  dit-il  [/la^.ij)  une  néceflité 
s  de  continacr  â  les  écrire  ainlï ,  parce  que  le 
B  ledonblement  de  la  confonne  eft  înAitue  pour 
»  abréger  la  fyllabc  ,  Se.  qae  nous  n'avons  point 
»  d'accent  f  point  de  fi^ie  qui  puiffe  y  lùp- 
■  piéer  o. 

La  léponfe  i  cette  objeâloa  eft  (bit  fimple. 
Kous  écrivons  deux  conformes  i  la  vérité  -y  mais 
nous  n'en  piODonfôns  qu'une  ;  or  la  Quantité  de 
lavoiieftuDeaâaiiede  prononciation,  te  nond'Or- 
lliograpbe  ;  fi  bien  que  ,  dès  que  nous  prononcerons 
les  deux  coofonnes  ,  nous  àlongerotu  inévitable- 
meat  la  voyelle  précédente.  Quant  i  l'intention 
qu'ont  eue  nos  pères,  en  inftituant  le  ledouble- 
Bieot  de  la  confonue  dans  les  mots  oA  la  voyelle 
ps^rédente  eft  brève  ;  ce  n'a  point  été  de  l'abié- 
£Bi,  comme  le  dit  l'autcui  de  U  Profodi*  fran^ 
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MÎ/ê  ,  mus  d'inifiâuer  feulement  qu'elle  eft  btèi'e. 
Le  moyen  étoît-îl  bien  cfaojfi  ?  Je  n'en  crois  rien  ; 

faice  que  le  redoublemeot  de  la  confonne ,  dans 
Orthographe,  devroit  indiquer  naturellemeni  l'effet 
que  produit  dans  laproiiouciaiion  le  redoublement 
de  l'articulation  ,  qui  ctt  de  rendre  longue  la  fyl- 
labe  qui  précède.' Nous  n'avons  point  de  ligne* 
dit-on,  qui  puifTe  y  fuppléer.  Duclos,  dans  fes 
Rema.rquti  oaanufcntes  lur  cet  endroit-là  même, 
demande  s'il  ne  (uffiroît  pas  de  maïqaer  les  Ion* 
gucs  par  un  circonflexe ,  &  les  brèves  par  la  pri" 
vatioD   d'accent.    Kous  pouvons  déjà  dter  quel- 

3ue5  exemptes  autorifés:  maùn,  commencement 
u  jour ,  a  la  première  brève ,  Bt  il  eft  fans  ac- 
cent ;  mâtin  ,  efpèce  de  cbïen  ,  a  la  première 
longu;  ,  &  il  a  le  circonflexe  :  c'eft  la  même 
cboTe  de  taeht ,  foutlture  ,  8c  tâ^ht  que  l'on  a 
i  faire  i  de  yùr,  prépofitioo  ,  Se  jûr,  adjeâif;  de 
jeune  d'âge ,  Se  jeâne  ,  abôinence.  Y  auroit  -  il 
plus  d'inconvénient  à  écrire  il  tite  Se  U  titt ,  la 
pâte^da  pain.  Se  Ia  pâte  d'un  animal;  vu  fur- 
tout  que  nous  fommcs  déjà  en  pollellioa  d'écrire 
avec  le  circonflexe  ceux  de  ces  mots  qui  ont  la  pte- 
miète  longue  i 

i°.  Une  ^Uabe  d'un  mot  eft  longue  ou  brève 

rl'ulâge  feulemEut,  lorfque  le  mécbanifme  de 
prononciation  n'exige  dans  la  voix  ,  qui  en  eft 
ïirae  ,  ni  lougueor  ni  brièveté. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  un  plus  grani 
nombre  de  longues  ou  de  brèves  ufuelles  ,  qu'il 
n'y  en  a  de  naturelles.  Dans  les  langues  qui  ad- 
mettent  U  verfification  métrique  8c  le  rhythma 
calculé,  il  faut  aprendrefans  rêfecve  la  Quantité 
de  toutes  les  fyllabes  des  mots ,  Se  en  ramenée 
les  lois,  autant  qu'il  eft  pollible  ,  à  des  points  de  . 
vue  généraux  :  cette  étude  nous  eft  abfolumcnt  né- 
cefTaire  pour  pouvoir  juger  des  différents  mètres 
des  grecs  k  des  latins.  Daos  nos  langues  modernes, 
l'UÊge  eft  le  meilleur  Bc  le  plus  sûr  maître  de 
Quantité  que  nous  puiiBons  confulter  ;  mais  dans 
celles  qui  admettent  les  vm  rimes,  il  Iaut  furtoot  • 
(aire  attention  i  la  dernière  fyllabc  rjiafculine  , 
foit  qu'elle  termine  le  mot,  foit  qu'elle  ait  encore 
après  elle  une  fyllabe  féminine.  C'cft  quelaritne 
ne  feroit  pas  foutenablc  ,  fi  les  voix  correfpondantes 
n'avoicDt  pas  la  même'tjuanw't^:  ainfi  ,  dit  l'abbé 
(fOlJvet,  ces  deux  vers  font  incicuCibles  : 

Un  auteur  i  genoux ,  dans  une  humble  prifdct , 
An  leÛeur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâfe. 

C'eft  la  mStncchofe  de  ceui-ci,  juftement  relevéi 
par  Reftant ,  qui ,  en  faveur  de  Boileau ,  chercM 
mal  â  propos  i  eiôifcc  les  précède^  : 

Je  l'infttuinù  de  tout ,  je  t'en  donne  par^U , 
Mais  ToDge  reuicmeot  i  bien  jouci  ton  rSk. 
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(K.)  QUATRAIN,  r.  m.  Aflbrtlme&t  de  qnattt 
vers  qui  icnfèrmeot'  un  feos  complet.  Od  peut  en 
dUpoiêc  les  vers  de  trots  œaaiétec. 

i".  Oopeat  faite  rimet  le  premier  mvcc  le  troi- 
fiéme ,  &  le  fécond  avec  le  quatrième  ;  comme  dans 
cet  exemple  de  Mallieibe ,  pour  {crvic  d'ioftciption 
i  une  fontaine  : 

Nais-ca  ,  PtSUat,  couler  état  onda  -> 

£[  t'icoulcr  incontiiiCDC  > 

AidG  fuit  la  fioiie  liii  monde. 

Et  rien  ^e  Dieu  n'câ  fttaïuiaiu  ^ 

■  1°.  On  peut  faire  rimer  le  premier  a«c  le  ana- 
ttiéme ,  &  le  fécond  avec  le  Uoi&èmf  ;  coœioc  dans 
t*t  exemple  de  La  Moite  : 

t  Amour,  G  )Uiuii  ;  moioi  cruel) 

Pour  (Doi  tu  flcchilToii  Sylvie  i 
Dam  eu  dilicci  que  j'aDvie 
3*oub1î[oit  que  ie  fuii  nu>ciel> 

j°.  On  peat  faire  fiicc^er  les  rimes  det»  àdenxt 
fans  les  crolfei  j  comme  dans  cet  exemple  4e 
^âalherbe: 

II  n'cA  rfeo  id-bai  d'^emelle  diiif«t 
Une  Aore  qui  pUh  n'cft  jainiii  affutte  i 
I-'^iae  fuit  la  tofe,  te  ceux  qui  font  contenu 
N«  le  foui  pai  long  ccnif  i. 

Les  Quatrains  du  fieur  de  Pibrac  ont  eu  antre- 
Ibis  une  réputation  méritée  >  &  elle  n'clU  tombée 
»njourdIiui  ,  que  parce  que  le  Ayle  en  eft  fimtnoé. 
Us  ont  été  traduits  en  erec ,  en  latin ,  »  turc ,, 
en  arabe  ,  Se.  en  perfân.  Chacun  de  ces  Quatrains 
eft  une  moiallté,  énoncée  d'une  manière  ûmple  & 
i'un  toD  grave,  (  M.  BeaozÉe.  ) 

(,N.)  QUESTION,  f.f.  BelUs -  Lettres. 
^hiloJophU.  Art  oratoire.  Toute  difcuHion  pLi- 
lofoDhique  ou  oratoire  fuppofe  no  doute  i  éclaitcir  ; 
&  1  objet  du  doute  eA  la  Quefiion,  le  point  de 
la  Quefiion.  Toutes  nos  idies  viennent  -  elles 
ties  fens  2  La  pen/ife  peut-elle  être  un  mode  de 
lu  matière  !  Voilà  des  Quefiions  métaphyfiques. 
flfi  '  ce  dans  U  vide  ou  dans  un  fluide  que  les 
corps  ceUJles  fe  meuvent  1  H  agirent  -  ils  l'un 
fur  l'autre  par  un  milieu  ou  fans  milieu  J  Voili 
des  Quefiions  de  Pbyfique.  Le  vice  n'efi-il  pas 
toujours  un  faux  calcul  de  l'amour  propre  1  Y 
a~t-  il  rien  de  plus  intéreffant  pour  l'homme  en 
fociiti,  queSiirejufte  &ton  l  VoJli  des  Quefiion^ 
sic  Morale. 

On  voit  que  les  Quefiions  philofophiqucs  foni 
communément  générales  :  elles  le  font  toujours,  dans 
leur  priotjpe  &  dans  leur  réfultat,  lors  mtme  que  la 
Jifcuflîonroule  fur  on  objet  panîculiei,  comme  de  fa- 
voir,  par  exemple,  fi  Socrnte  n'eâl  pas  mieux  fait,  en 
f'^çbapant  de  fâ  ptifon  ,   ^iv'iXfii  à  fes  juges  1k 
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ciîme  de  &  mort }  fi  Caton  d'Utiqti£  n'edt  pij 
mieux  &lt  de  vivre  pour  t&cher'd'ttie  encore  utile 
i  fa  patrie ,  en  înfoirant  quelque  pudeut  à  l'am- 
bition de  Qtbx  ;  fi  Bnitus  dcvoit  Stic  an  oosobte  des 
aflaiCns  de  fon  ami  ; 

Z.es  Quefiions  oratoires  font  aulTi  générales  , 
daris  ce  que  les  rhéteurs  appd^nt  le  genre  indé- 
fini ,  c'elt  i  dire  ,  le  genre  ^itofophiquc  ,  orné 
des  formes  otatoirei.  Mais ,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs ,  toutes  les  fob  que  la  Quefiion  n'en  eft 
pas  réduÛible  i  des  efpeces  particulières ,  l'Élo- 
quence eft  perdue  ;  fon  objet  doit  être  ufuet;  S 
quelque  cUot  que  prenne  la  fpéculatïon,  fon  but 
doit  être  la  pratique.  L'épcrvîer  s'élève  jufija'auz 
nues ,  mais  c  eft  pour  fondre  fur  1^  proie  avec  plus 
de  rapidité  ;  c'eft  Timage  de  l'Éloquence  qnî  attaque 
les  vices  &  les  abus ,  Se  fingulicrement  de  l'Eloquence 
de  la  Chaire, 

Dans  le  genre  délibératif ,  oïl  ]I  s'agit  d'une  ré* 
folution  àptcndre,  il'eft  évident  que  la  Quefiion 
eft  particulière  ;  elle  l'eft  de  même  dans  ie  genre 
de  controverfe,  dû  il  s'agit  d'un  jugement  à  pio- 
noncei.  Mais  dans  l'un  &  l'autre  ,  il  eft  rare  qucllo 
ne  tienne  point  j  quelque  principe  général. 

Rien  ne  femble  plus  ifolé  qu'une  Quefiion  de 
fait  ;  elle  ne  laiffe  pas  de  conduits  louwcnt  i  h 
folutioB  d'un  problème;  comme  de  favoir  ,  par 
exemple ,  i  euel  degré  de  certitude  peuvent  s'éle- 
ver les  probabilités  ,  ou  quelles  font  Us  forces 
rcfpeâives  des  témoignages  Se  des  indices. 

Lorfque  l'exiftence  du  l^it  oa  de  la  chofe  eft 
décidée  Se  que  l'on  ne  difpule  que  de  la  qualité  , 
la  folution  dépend  toujours  d'un  principe  qui  peut 
lui-même  ttre   refu    ou   contefté  entre   les   deux 

Milan  a-t-il  tu/  Clodius  I  voili  nn  fait  qu« 
Cicéron  contefté  ,  mais  foiblement }  Se  ce  n'eft  pas 
l'endroit  OÀ  il  prétend  fe  retrancher.  Mais  lequel 
des  deux  ,  de  Clodius  ou  de  Milan ,  a  eu  def- 
fein  d'attaquer  l'autre  &  lui  a  tendu  des  em- 
bûches ?  C  eft  ici  le  point  capital.  Ce  n'eft  donc 
plus  de  l'exiftencci  mais  de  la  qn^té  de  l'aflion 
qu'il  s'agit  :  fi  elle  eft  attaque  on  défenfè  ;  lî 
elle  eft  comptife  dans  ce  principe ,  qu'un  citizen 
qui  tueun  citoyen  efi  coupaile  &  digne  de  mort  i 
ou  exceptée  par  celui-ci ,  que  tout  homme  a  le 
droit  de  conferver  fa  propre  vie.  G'eft  li  ce  qu'oa 
;»ppeUc  l'état  delà  Quefiion, 

Le  principe  n'eft  pas  plus  contefté  dans  le  proche 
qu'Efcblne  intente  a  Demofthène  ;  ils  conviennent 
tous  les  deux  qu'un  mauvais  citoyen ,  un  homme 
corrompu,  un  orateur  pernicieux  ,  eQ  indigne  de* 
honneurs  deftinéi  au  mérite  &  i  la  vertu.  Mai» 
que  Démoflhcne  ait  été  ce  mauvais  citoyen  ,  oa 
que  fon  zèle ,  fon  dévoflraent  ,  la  fagefle  de  fçf 
confèils,  tt  les  fervices  (ïgaalét  qu'il  a  rendus  i  Hi 
patrie  lui  ayent  mérité  la  «ouroiine  d'or  que  Clé- 
fiphon  lui  a  décernée  ;  c'eft  ie  problème  de  cette 
grande  caufê ,  oà  Pémofthèn;  s  déployé  toute  ta 
riguciu 
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vignear  de  cette  dialeâî^ne ,  qui  tft  le  nerf  Je  San 
éloquence. 

Lorfquc  c'eft  le  prindpe  mSme  qui  eft  en  QueJ- 
tian  ,  1  Éloquence  &  la  PliUoropbîe  sY  déploiebt 
eo  liberté  j  Se  ce  font  les  plus  belles  caufer.  Telle 
firt  celle  de  Matc-Aatoine  ,  loifque ,  forc^  d'avouet 
que  Norbanus  avoit  roulée^  le  peuple  contre  Cœ- 

{lion ,  il  fl(a  faire  l'apologie  (Tune  fédîtion  popa- 
a!re.  Toute  fMciion  efl  criminelle  :  cela,  tjl  /tuix , 
difeit  Aaloïne  :  toute  fédition  efi  tm  malheur 
fans  douce  ,  mais  quelquefois  un  malheur  nicef- 
faire,  &  c'efi  alors  une  adion  Ugitime  :  fouve- 
nons-nous  que  c'eS  à  des  féditions  que  Rome  a 
i&filibtrtl 

Quaud  l'onteur  i  xiî\Ai  ,J^  principe  fc  l^/er- 
fâlre  St.  qu'il  a  établi  le  lien ,  il  lui  lelle  encore 
le  plus  foutrent  i  faite  «roir  que  la  Quefiion  agi- 
tée tient  au  principe  qu'il  a  pofé,  3c  que  Tes 
CoocIuGons  en  font  les  confdquences.  La  caufe  a 
^ooc  alais  deux  points  de  conlroveife  :  d'abord, 
le  principe  de  droit;  &|.uii,  refpèce&le  tapott 
de  la  caulë  arec  ce  principe.  Alors  Cicéron  re- 
commande de  fe  tenir ,  le  plus  que  l'on  peut ,  dans 
la  Quefiion  générale ,  parce  qu'elle  of&c  un  cbamp 
plus  vaftc  à  l'Eloquence  ,  &  que  l'otaleiir  y  elt 
placé  comme  dans  un  potie  éininent,  d'oil  il 'do- 
mine fur  la  caufe.  Il  me  femble  pourtant  que  l'at- 
tention de  l'orateur ,  comme  celle  du  Général  d'ar- 
mée ,  doit  le  porter  fur  le  point  le  plus  fbible  j 
&  que  le  principe  une  fois  foljdement  prouvé ,  Ci 
c'clt  le  fait  qui  demeure  équivoque  ,  c'eft  vers  l'en- 
droit qui  pénclitt  que  l'Éloquence  doit  fehlter  de 
réunir  tous  fes  efforts,  ^cyf^  Moyens,  Frbuve, 
Rhétorique.  {M..MARMOHTBt.) 

QUESTIONNER,  INTERROGER, 

DEiWANDER,  Synonymes, 

On  qaefiionne ,  on  interroge  ,  &  l'on  demande 

m  lavoir:  mais  il  femble  que  QueJIionnerh^t: 
renlir  un  elprit  de  curi«(ité  ;  ou'lnterroger  fuppofe 
de  l'autorité  ;  Se  que  Demander  ait  quelque  cnofe 
de  plus  civil  k  de  plut  relpeftjjeux. 

Çuefiionnef  le.  Interroger  font  feul  un  fenj  : 
mais  il  ^ut  ajouter  un  complément  il  Demander  i 
c'ett  i  dite  que  ,  pour  faire  un  feot  parfait ,  il  faut 
mariner  la  chofe  qu'on  demande. . 

Leipion  quejiionne  les  gens.  Le  fuge  interroge 
leierimioeb.  Le  foldatiiennirtife  l'ordre  au  Général. 
(  L'aihi  Girard.  ) 

f  N.  )  QUIESCENT  ,  E ,  adj.  Terme  de  Gram- 
maire hébraïque.  Les  hébraïlànU  ,  attachés  à  la 
ponâuaiioQ  mafTorétique  font  obligés,  pour  la 
prononciation,  de  diftînguer  les  lettres  en  moiilee , 
6c  autefentei.  Foye^MgBTiE. 

Les  lettres  quiejèentes  font  celles,  dit  l'abbé  Lad- 
rocat  (  Gramm.  hébr,  pag.  ^  J  ,  qui  ne  fe  pro- 
nnucent  pas  ^ujoun,  parce  quelles  font  comme 
en  repos  en  certainn  occaCons  :  ce  font  les  qua- 
tre* iriK  (a/«^A  ,  iU,ou,  iod).  On  les  appelle 

fiJtAMM.  ST  LlTTÉRAT.  TomC  III. 


poi 
feni 


Q   U  E  ,7, 

aoflî ,  Hit  ce  grammairieTL,\^V(n«.-  c'eft  on  mot 
ftâice,  compofé  de  la  téunioo  des'  quatre  noms  de* 
lettres  dont  il  s'agit. 

11  remarque  que  les  quïefcentes  k  mettent  aflex 
louvent  l'une  pour  l'autre  dans  l'ti&rcu  Se  daai 
les  autres  langues  arieniales.  Cela  n'eft  pas  fort 
étonnant  ;  des  lettres  purement  ortbographiquei  ^ 
Si  qui  ne  font  rien  i  la  proaonciatÎDo ,  peuvent 
fans  conféquence  fe  mettre  Vune  pour  l'autre  :  il  ne 
doit  pas  en  ttre  de  mfime  des  mobiles,  qui  fepronoa- 
ceot  toujours. 

Il  7  a  apparence  que  ces  quiefeentei  hébnifqKi 
répondent  aux  muétes  de  notre  orthographe  ftan- 
çoife  (  P'oyei  Muet).  Si  cela  efl,  elles  indi- 
quent aullt  un  dé&ut ,  je  ne  dis  pu  dans  l'alpbabet 
bébtcu,  mais  dans  la  pranoDciation  des  maffor^tes^  ' 
puifau'elles  ajoutent  au  indications  naturelles  da 
l'alpliabet ,  ^ui  fuffifaît  Guis  doute  i  l'origine  ponr 
la  prononciation  primitive. 

Le  fyMmedcMa&lef,  qui  &if  prononcar  tontes 
les  lettres  félon  leur  dénomination  alpbal>étique  , 
n'a  aucun  befbîn  de  ces  dilUnftions  embarrafTanles  : 
il  fèmblc  fê  raprocher  par  là  dé  la  Cmplicité  ori- 
ginelle; Sii  cDupstlt,  iln'altére  pas  puis  la  vraie 
prononciation  des  temps  od  les  livres  faints  firreot 
«criis,  que  ne  te  Ëiît  le  fvMme  maSbrétioue, 
iM.BEAUZÉE.)  ^ 

■(  N.  )  QUOLIBET  ,  C  m.  Efpêce  de  poiate 
commune  tt  triviale,  principale meot  fondée  fur 
l'Équivoque.   Voye\  ce  root. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  nom  de  Quolibet 
vient  de  la  double  entente  ,  qui  permet  de  tourner 
le  fens  de  l'exprelFioD  du  câte  que  l'on  veut ,  qua 
Uhet  :  &  cette  origine  me  paroît  plus  ftmpîe  & 

filus  probable  qu'aucune  de  celles  qu'on  trouve  dans 
a  dernière  éditioir  du  Diffionnaire  étymologique 
de  Ménage. 

n  N'eft-ce  pas  dd  beau  triomphe  pour  cerlaînt 
»  efprits  (  dit  Van-Eftên  ,  dans  fon  Mlfanthtope 
»  Difc.  Ixv)  ,  que  de  vous  propofer  un  dilcours 
n  équivoque  ;  &  quand  jrous  eatrev  dans  le  fens 
B  le  plus  naturel,  de  vous  attraper  dans  un  autre 
u  fens  plus  caché ,  comme  dans  un  piige?  J'avoue 
»  que  j'ai  toujours  bonne  opinion  de  ceux  qui  ae 
D  le  défient  pas  Seulement  d'un  panneau  u  grof. 
B  fièrement  tendu ,  &  que  j'ai  pitîé  de  celui  qui 
n  s'aplaudit  de  l'heureofe  réullite  de  fbn  adrelTe 
D  ridici^e.  On  lui  peut  appliquer  ce  que  dit  Beo- 
B  ferade  dans  on  de  fes  Rondeaux  : 


p  Les  Qa9liie:s,  dît  le  P.  Bouhoucs  (Rem. 
nouv,  Tom.  i  ,  pag.  J69  )  ,  n  ne  font,  à  pror. 
n  prement  parler  ,  que  de  miférables  pointes ,  qui 
»  ne  portent  d'oriûnaire  fur  rien ,  &  où  il  y  a  du 
»  Ëiux    prefque  toujours  :    ce  font   des  allufioas 
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»  «oJlîères ,  &«ï<ks ,  ipfipides,^md<blaUên(6eqai 
»  fatiguear  d'autant  plus  ,  ^ue  celui  qui  les  tait 
'  »  a  ûeSe'ia  de  pLùie  Bi  de  réjouïr.  Je  ne  parle 
n*pas  feulenicnl  des  vieux  Quoliheis .,  qui  fout 
"»  dans  la  bouche  du  petit  pmiple  Sf  (jui  Te  com- 
»  niunîquént  de  père  en  fils  :  Oà  tjl  monteur  1 
»  il  ejî  fur  fis  pieds  :  Oà  ave^-vous  dîné}  fiius 
»  h  nt\  :  BtûU\^  votre  chemiji  ,  &  poas  n'aure\ 
»  plus  mal  dedans  ,  en  patlanl  i  une  perroone 
»  qui  a  mal  aux  dents  ,  La  fonane  lui'a  tourna 
»  u  dos  )  en  parlant  d'une  perfonne  comrcfeiie , 
■>  &c.  Je  parle  des  Quolilnis  <]ui  Te  font  tout  de 
»  nouveau  en  écrivant  ou  en  parlant  >  H  dont 
»  ceux  qui  Vivent  ou  t^ui  patient  Te  favent  quel- 
n  ^uefois  bon  gré.  Un.  écri\iaiD  qui  au»  l'elbiit 
»  tonrué  au  Quolibet,  peaCèta  ttce  fort  agréable 
»  en  dilânt  ,  poui  fe  moquer  d'une  exclamation 
a  qne  Ton  adversaire  aura  faite  ,  Son.  grand  O 
a  n'efi  qu'un  o  tn  chiffres  :  il  petifera  dire  un 
M  bon  mot ,  en  l'avcctitTanl  de  ne  pas  fuivrt  le 
»  grand  nombre  ,  de  peur  £tire  un  doSiut  à 
»  la  douzaine  .  .  .  Un  fameux  prédicateur  ,.  pt&- 
w  chant  detrant  un  'grand  prince,  ayant  pris  pour 
»  fon  texte  Omnis  caro  fixnuttt  (]faï,jX.6), 
.»  commen^  par  dire,  Monjeig^eur,  foin  de 
»  vous ,  foin  de  moi  ,  foin  lù  tous  les  hommes  ,- 
»  Qmnu  CjtRO  FXSUM  -  .  .  C'cft  déshonorer 
»  la  fàinteté  de  la  parole  divine  par  une  eipnf- 
»  fion  bafTe  Se  bouffonne  ;  Si  blcfler  la  dignité  de 
»  notre  langue,  qui  ne  peut  fouffrir  qu'on  plal- 
•  fante  marâ  pcopos  Se  grollî  ère  ment.  Ce  n'eâ 
n  pas  qu'il  n'y  ait  deï.,occafiont  Oii  un  Çuoliket 
»  peut  irouvEt  fa  place  ;  mais  ces  occaliotis  font 
f  rates,  &  il  faut  que  le  Çluo/i'^t  foiï  fpirituel& 
»  délicat,  s'il  peut  y  avoir  de  l'efptit  &  de  la 
»  délicate0e  dans  les  Quoliieis  ». 

J^joflterai,  s'il  s'agit  d'un  Qualihit  ancien   flc 
^ja  connu  ,  que  l'emploi  doit    en  dtre  ingénieux 
&  extraordinaire   ,   afin    qu'ànobli   par  le   mérite 
d'une   application  inattendue  ,    il  puifTc  faire  en 
ouelque  forte  oublier  le  vice  de  là  trivialité.  Voici 
Jciemple   d'un   Çuolibet  fort  trivial  fit  très-bas, 
placé  avec  efprlt  &  anobli  par  les  circonftances  ; 
«*efl  dan»  le  detniervetî  tfe&mcux  Songe  de  Palris  : 
Je  foDgcals  (tcic  nuïi  que,  de  mal  confumc  , 
Câie  â  coie  d'un  piurre  on  m'aioic  inbumii 
El  que,,  n'en  pouvahi  pu  rouffrir  le  rùilnage. 
En  mon  ie  quiliti  je  lai  nni  ce  lingige  : 
'Rititt-toi  ,  Coquin  ',  va  pourrir  loin  d'icii 
II,  na  t'aptràau.  fat  it   n'aprother  ainfi.- 
m  Coquin!  ce  me  A\m\  d'une  accegance  eirrtmet- 
B  Va  chercher  tei  coquins  ailleuii ,  Coquin  [oi*m£n)C'- 
■•  Toui  ici  renc^gaux  ;.  je  ne  te  doï»  plui  tien, 
»  h  fihfur  mon  fumier  a>mmé  loi  fur  U  ti,«  „. 

Cff  qu'il  y  a  «fiogénieux ,  c'cft  d'avoir  mb  le 


<j  u  O 

ÇuoUbet  dans  la  bouche  d'un  lumme  de  la  Vieét 
peuple ,  qui  naturriiement  ne  pouvoil  guère  pren- 
dre un  ton  plus  élevé  fànschoquer  la  vrailèmblance^ 
&  la  Jjmilitude  tacite  des  vanités  de  la  grandeui 
avec  ce  qu'il  y  a^  de  plus  abjeâ  dans  la  nature  , 
donne  au  Quolihet ,  qui  ne  fe  montre  ainfi  que 
par  compaiaifon  ,  un  degré  d'élévaiion  qui  l'anobÛt 
en  cet  endroit.  «  Si  Vireile  a  dit  qu'il  tiiolc  des 
v  perles  du  fumier  d'Ënnius  ;  ne  peut  -  on  pas 
s^dite,  obfetve  encore  Bouhours,  que  Hatrii  a 
D  cbangélc  âimier  même  en  quelque  chofe  de  pré- 

o  Comme  il  eft  dîffi'cile  de  reocontter  toujours 
D  fî  heureufementji  parler  en  général,  le  bon  fcns 
0  veut  que ,  dans  les  ouvrages  d'efprit ,  on  érite 
n  toutes  fortes  de  ^Uolibets ,  de  pcui  que  ,  fans  y 


1  ne  tombe  dans  ce  Ûyle  &oid. 


qui 


déplaît  tant  à  Longin  &  à  fon  traduâcur.  Il  faut 
u  même  s'kbflenlr,  dans  la  coDverfation  la  plus 
o  enjouée' &  la  pins  libre,  de  tout  ce  qui  a  l'aie 
B  de  .  .  .  Quoiiiet  ;  Si  s'il  échape  quelque  plai- 
w  fanterie  de  cette  nature ,  tl  ne  faut  pas  manquec 
o  de  faire  entendre  ou  de  laHTer  entrevoir ,  que  c'eû 
D  une  méchante  plaîfanterie  qu'on  dit  exprès  j  il  eft- 
»  bon  dé  s'en  moquer  le  premier  :  car  n,  au  fen'^ 
»  timent  de  Fafcal ,  un  diteur  de  boAs  mois  eÂ  un 
u  .mauvais  caïaAète ,  que  fera-^e  d'un  difeur  de  m^ 
»  chants  mots  l  Tout  cela  n'empêche  pas  néanmoins 
»  qu'on  ne  puiffe  quelquefois  uferd'uufcu  de  paroles 
n  pour  s'expliquer  finement  :  &  c'eftainlî  que, quand 
ù  on  parla  du  mariaee  cTc  Catherine ,  fœur  de 
»  Henri  IV,  avec  le  duc  de  Bar,  la  princelTe,  qui 
a  aimoit  ailleurs  ,.Aon  en  croit  la  chronique  foan- 
'a  daleufe,  dît.  de  bonne  io'i qu'elle  ne  trouuaiipas 
o  Jon  comte  dans  cette  alliance  ,  fefant  atlufïon  à' 
»  la  qualité  de  celui  qu'elle  aimoit  •> 

»  Il  en  eft  peut-Sire  quelqyeTois  de  ces  Itails^ 
»  dit  encore  Van-EfTen  f  loc  cit.)  ,  comme  des 
»  faux  brillants.,  qu'on  a  fi  iogénieufcmcnt  mis  ta 
a  œuvre,  qu'ils foot  prefque  autant  d'honneur  à  ceux 
»  qui  s'en  parent  que  les  bijjiux  les  plus  précieux.^ 
»  Mais  à  quoi  forvenc  les  ÇuoliSeis  .  .  .  qu'j 
»  confondrcccui  quis'y  araufent  avecJes  croche  leurs  ■ 
1)  &  les  favetjcrs,  quid'ûidinalre  font  les  rieurs  de 
a  leur  voifignage  o  >  [  M.  BeauZÉe.  ) 

{ N.  )  QUOLIBÉTlQUp,  adj.  Fécond  en  Quo^ 

libets.  Surchargé  do  Ouo/.  ierj.On  dit,  Écrivain^uo- 
liiétique,  S-~y^-:  ijuolihtnque  ,  Convetfàlion  guo/i'-' 
iéiique.  {M.  Beauzée.) 

(N.)QUOL!BÉTISTE  ,  f.  m.  i  f.  Celui ,  ceUt 
quiaime  les  Quolibets.  Lepiétendu  vtAi%Quolil>ett 

cfl  i\  aifé  &  en  même  temps  fi  peu  utile  ,  que  c'cû 
avec  raifon  que  l'on  ne  fait  aucun  cas  d'un  QuqU- 
bêtifie.  Une  chercheufe  d'efptJl  eft  ridicule ,  mais- 
une  Qmlibùijie  ell  aiéptilàbfc.  (  Af.  BàAuz&£.\, 
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f .  C   Crammalre.   C'eft^ïa  dw-buitîèmc 

Icllte  Sr  la  qnatotziinie  confomic  de  notte  alpha- 
bet. Nous  l'appelons  erre,  nom  féminin  en  elîct  T 
mais  le  nom  qui  lui  couvien^oit  pour  la  jadeSe  de 
r^peUatioDeftre,r.m,  C'cft  le  f>  des  grecs,  8c  le*) 
des  hébreux 

Celte  lettre  repiéjÂnte  une  actifhilatioo  liagoale 
8c  IJ({iiide,  qui  clt  l'eSiet  d'un  tïénwnlTemetit  fort 
vif  de  la  langue  dans  toute  Ta  loagaeur.  Je  dis 
dans  toute  fi  longueur  ,■  Bt  cela  [e  vérifie  par  la. 
manière  dont  prononcent  certaines  gens  qui  ont 
le  filet  de, la  langue  beaucoup  trop  court  :  on 
entend  une  exploliao  gutturale,  c'efl  i  dire,  qui 
t'opère  vers  la  tacioe  Ae  la  langue,  parce  que  le 
moucement  n'eu  devient  fenfible  que  vers  celte 
région.  Les  enfants  au  contraire,  pour  qui  ,  fiuie 
'  d'^bilude  ,  il  ell  très-dïJEcîlc  d'opérer  allez  promp- 
lemcDt  ces  vibiatioux  longitudioales  de  la  langue  , 
eu  élèvent  d'abord,  la  pointe  vêts  les  dents  tapi- 
rieures,  &  ne  vont  pas  plus  loin  :  de  làraiticu- 
lation  i  au  lieu  de  r  j  8c  ils  difent  mon  péU ,  ma 
mile,  mes ftélti , palier  poui  parler,  coulilpout 
tourir ,  &c.       ' 

Les  trois  arlicnlations  i,r,  n,  Coot  commoAles 
entre  elles  ,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs.  (  ^ffytf 
L).  Les  articulations /&  r  font  auflî  comrauabtes 
entre  elles  :  puce  que,  pour  conunencet  r,  la 
.langue  Te  difpore  comme  pour  le  fifflement  fi  elle 
n'a  qu'à  garder  cMte  fituation  pour  le  produire. 
De  là  vient  ,  comme  le  lemarque  l'auteur  de  la  ' 
Mdthode  de  Port-Royal  f7'/-a«^ifcj/e««*,cli.  xj), 
^ue  tant  de  noms  latins  fe  trouvent  en  er  Se  en  is, 
comme  vamer  &  vomis  ,  ciner  Se  tiinis,  pulver  Se 
pulvls  ;  &  des  adjcâifs  ,faluber  Bl  jalahris ,  vQ' 
bicer  Se  voiiuris  :  que  d'autres  font  en  or  Se  en 
os  i  lahor  Se  laios  ,  honor  Se  konos.  Le  iavaat 
Vofllus  (  De  an.  Gramm.  I.  i  î  }  fait  cette  re- 
marque :  Attici pro  ,  fulf-nf  aïunt  /iâfrvt,  &  ve- 
teres  latini  dixere ,  Valefiii  ,  Fafii  ,  Papifii  , 
Au(êlii  ;  f  u<r  pofieriores  per  R  malutrunt,  Vaierii , 
Furîi,p3pirii,  Aureltî. 

£.2  lettre  R  eft  fouvent  hiuète  dans  la  pronon- 
ciation ordinaire  de  notre  langue  :  i°>  i  la  fin  des 
ïnfiuitiis  en  er  Seen  ir  ,  même  quand  ils  font  fuivis 
d'une  voyelle;  sr  l'on  dit  aimer  A  ioire  ,  vtnir  A 
Jej  firis ,  comme  s'il  y  avoit  aim/  A  ioire ,  vent 
à  fis  fins  i  on  prononce  r  dans  la  le:£^i:re  &  dans 
le  difconrs  foutenu  :  1°,  R  ne  fe  prononce  pas  i 
la  fin  des  noms  polyff  llabcs  en  ter  ,  que  l'on  pro- 
nonce par  <V ,  comme  officier ,  fommelier  ,  ceiit- 
turUr,  menuifier.  Sec;  c'eft  la  mime  chofe  des 
aA\eOû(s  polyfyllabes  en  itr ,  cotami  entier,  par- 
ticulUr  y  fingiUier ,  &c  :  j".   R  c&  encoie  une 
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lettre  muète  il  la  fin  des  noms  poly^llab«ten</'« 
comme  danger  ,  berger  ,  &c  ;  Tabbé  Girard 
{  Tom.  II ,  pag.  3  ^^  )  excepte  ceux  od  la  termin 
naifon  er  cft  immédiatement  précédée  de/*,  m  on  *■  ,' 
comme  enfer,  amer  ,  hiver.  • 

L'uûze  eft  fui  cela  te  principal  maître  qu'il 
faut  cooioltcri  Se  c'eft  l'ulàge  aâucl  r  celui  dont 
les  décifions  font  confignées  dans  les  Grammaires 
écrites  ,  cefTe  quelquefois  affez  tAl  d'ttre  celui  qu'il 
&ut  fnirre, 

La  lettre-  R  étoit ,  chez  les  andem,  une  lettre 
numérale  valant  So  ;  &  (î  elle  étoit  furmonlée 
d'un  trait    horizontal,   elle  valait  looo  &is  So^' 

5  =80000. 

Daiu  la  namératiDn  des  grecs,  le  }  futmonté 
d'un  petit  trait  marquoit  100  j  '  fi  le  trait  étoic 
au  deflous ,  il  valoit  1000  fols  100  ,  Se  /^  =: 
I 00000.   . 

Dans  la  numération  hébraïque ,  le  "^  vaut  roo  i 

6  s'il  efl  furmoDté  de. deux  points  difpofés  liori- 

zontalement ,  il  ^aut  looo  fois  100  ,   ainfi  *T  ^ 

Kos  monnoies  qui  portent  la  lettre  R  ont  ét£ 
frapées  àOtléaai.  {M.  Beauzée,) 

*  RACINE ,  f.  f.  Terme  de  Grammaire.  On 
donne  en  général'  le  nom  de  Racine  i  tout  mot 
dont  un  autre  eft  fornté ,  fôît  par  dérivation  ou 
par  compofition ,  foit  dans  la  même  langue  ou 
dans  uoe  autre  :  avec  cette  différence  néanmoins 
qu'on  peut  appeler  Racines  g/nirairices,  les  mots 
primilifs  à  Ngard  de  ceux  qui  en  font  dérivés;  Bc 
Racines  élémentaires  ,  lii  mots  fimples  it  l'égarj'' 
de  ceux  qui  en  font    compofés    yoyex  FpKMA- 

TJOH, 

L'étude  d'une  langue  étcangère  fe  réduità  deux 
objets  pciucipaux,  qui  font  le  Voc^ulairc  Se  las 
Syntaxe  ;  c'eft  à  dire  qu'il  faut  apicndte  tous  les 
mots  autorifds  par  le  boQ,ufage  de  cette  langue  Sc 
le  véritable  feus  qui  y  eft  attaché.  Se  aproloadii: 
anfS  la  manière  ulitée  de  combiner  les  ,mots  pout: 
fermer  des  phrafes  conformesau  génie  de  la  laneue.. 
Ce  n'eft  pas  de  ce  fécond  objet  qu'il  eft  ici  queftion^ 
c'eft  du  premier. 

L'étude  des  mots  refus  dans  une  langue  eft 
d'une  étendue  prodigieufe }  &  fi  on  ne  prétend  re- 
.  tenir  les  mots  que  comme  mots ,  c'eft  un  travail 
infini,  &  peut -être  inutile  :  les  premiers  apiis 
feroient  oubliés  avant  que  l'on  eât  atteint  le  mir- 
lieu  de  la  carrière;  quen  refteroit-il  quand  on' 
feioit  à  la  fin ,  fi  on  y  arcïvoit  .■  L'abbé  Danet 
'^dans  U  Préface   de  Ton  Di^ionnaia  fra.ifoit^ 
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fr  latin ,  jugeant  <le  cette  tic&e  pu  Cm  iteaîae 
pbylî^ue ,  dit  qu'elle  ne  paroEt  pu  infinie,  ptiif- 
qiiOD  retienne  tous  les  mots  d'une  langue  dans 
on  Diâîomiaite  qui  ne  l^t  qu'un  m^iocic  vo- 
lume, a  Et  c'e&  en  •Set  ea  cette  manière ,  fclon 
n  lui,  que  Jofeph  Scïliget,  Cafkubon  ,.  & ;iutres 
»  £tvanc%  iic>imnt>  ^o  «puniotenC.  Ib  ea  IHôicot 
i>  les  dicea  I)i±Uo(Uiaifef  ,  ïli  Les-  augmentoic&l 
»  m&me  de  divets  nuHi  qu'ils  tiouroîeut  dans  le 

•  çouçs  de  IcuK  ^udes ,  &  ils  se  uoyoïent  point 
«  les  (avotf ,  qu'ils  ne  Àiffent  uiivés  à  ce  de^ré  v. 
U  n'eft  pas  croyable,  k  je  ne  croirai jamait  que 
la  leàate  d'an  Diiftionnaite ,  quelque  répétée  qu'elle 
puilTe  ilre ,  foit  un  niQyea  ptopte  pour  apieodte 
avec  fuccès  les  idoIs  d  uac  langue ,  fi  ce  n'eft 
peut-£cte  qu'il  ne  s'aeiflè  d'un  cfptit  Qupide  à  qui 
il  ne  refte  que  la  niSinaiis  organique,  Se  qui  l'a 
d'autant  meilleure  ,  que  toute  &,coDlUtalion  nti- 
chauique  cfi  tournée  i  Ton  profit. 

«  Les  langues  ,  dit  l'auteui  des  Racines  gri- 
m  ques  {l'refiice)  ,  ne  s'aprenneut  quo  pat  l'ufage  ; 
n  &  l'ufage  n'eft  autre  chofe  qu  une  répétition 
u  continuelle  des  mtmes  mots  appliqués  en  cent 
■>  fàfôns  Si  en  cent  rencontres  diâïccntes.  Il  eCl  i 
B  notce  égard  comnie  un  fage  maître  ,  qui  fait  ptu- 
»  diimment  faire  choii  de  ce  qui  nous  eft  utile  , 

•  &  qui  peut  adroitement  faite  pafTci  une  iuSnilé 
n  de  t'ois  dei'ant  uos  i:ax  les  mots  les  plus  né- 
n  ceiTaires  ,  fans  nous  impoituoec  beaucoup  des 
a  plus  raies ,  lefqucls  il  nous  aprend  néanmoins 
»  peu  à  peu  &,fans  peine  ,    ou  par  le   £éns  des 

•  cbofcs,  ou  pat  la  liailbn  qu'ils  ont  avec  ceux 

>  dont  nous  avons  déjà  la  conooilTaDcc.  Uais  cet 

>  ufage  L  pour  les  langues  mortes,  ne  fe  peut 
»  tiouvei  que  dans  les  anciens  auteucs.  Et  c'cft 
■  c&  qui  nous  montre  dairemeot.  que  ce  qu'on 
V  peut  appeler  l'Entrù  des  langues  {  allufion  aa 
»  Janua  linguarum  de  Comémus  )  ne  doit  élic 
»  qu'une  méthode  courte  &  facile  ,  qui  nous  con- 
»  duife  au  plus  t6t  à  la  leÛuie  des  livres  les.  mieux 
D  écrits  ». 

On  a  vu  (  article  Méthode  )  qu'il  6iut  com- 
mencer par  de  bons  éléments  ,  Se  paOer  tout  d'abord 
i  l'analffe  de  la  phrife  propre  a  la  langue  qu'on 
étudie^  Mais  comme  cet  exercice  ne  met  pas  dans 
la  tête  un  &rl  grand  noinbre  de  mots,. on  a  penfd 
i  imaginer  quelques  moyens  efficaces  pour  y  fup- 
pléer.^  La.  connsi&nce  des  Ranines  elt  pour  cela 
d'une  utilité  dont  tout'  le  monde  demeure  d'ac- 
cord ;  le  de  trÂ5-habilcs  geiK  ont  fongé  i  préparer 
de  leur  mieux  cette  connoîS'ance  aux  jeunes  gens. 
Lancelot  cit.,  à  nion  gré  ,  celui-  qui-  a  ima- 
giné la  meilleure  forme  dans  Ion  JarJm  dès  ^t,- 
tinti gri^ues  mt/esenversfraneois.ÈtKnDeFtmt- 
mant ,.  cet  bomiue  né  avec  une  méraoiie  prodi* 
gieufe  &  desdtlpofititosis  extraordinaires  pour  élu- 
ïer  les  luigues,  a  iait  pour  le  latin  i:e  que  Lan- 
celot avoit  ^it  pont  le  grec  :  Les  Racines  de  lit- 
ktngue  latint  tnifet  en  vers  /rançois  ,  parurent 
«u.  i70&>  Une  devina  laïc  ,  (top  peu  fonna,  te 
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^î  miritenlt  d'aine  tiré  de  l'oubli  od  il  fenbl* 
enfeveli.  (  ^  M-  do  Villkn  ,  de  l'Oratoire  ,  S' 
donné,  en  1779  ,  naonvraee  (emblable  fousletitie 
de  Racines  tatines  à  Uvtfiige  des  Écolej  royale jr 
BiiStairet  ù  des  collèges  3e  Li  Congrégation  de 
VOratakt^-.tL  le  P.  Houbigant ,  de  la  même  Con- 

fcé^ioaV,-  habile  difciple  de  Mafclef  ,  nroit 
aaoÉ  >a  rublîb',  es  1731,  fous'la  même  ferme. 
Les  Raeina  hé^fai^as.fans poinis-voyeltes,) 

Ces  vers  font  aifés  i  retenir  ,  parce  qne  l'ordre 
alphabétique  qui  y  eftCitvi,  lïmcfure  &  les  rimes 
régulièrement  dirpcfécs ,  confpirent  i  les  imprimée 
atlement  &  Cblidément  dans  la  ménurire. 

(^  Dans  foa  Anatomit  de  Li  langue  latine, 
publiée  en  1764  ,  feu  M.  Lebel  a  (ait  envifagcr  » 
fpus  un  point  de  vde  différent  Sk.  vraiment  lumi- 
neux ,  les  Racines  de  cette  langue  :  de  manière 
qup,  plus  on  étendra  l'application  der»méQiodc^ 
plus  on  s'infiruira  de  l'origine,  du  feus  ptiimtif , 
À  de  l'énergie  originelle  &  peut-être  aâuellc  de 
chacun  des  mots ,  fans  les  etadier  en  détail  l'uiï 
après  l'aitrc  \  parce  que  les  Racines  ne  foot  pas- 
particulières  â  chaque  mot,  mais  qu'elles  font^é- 
nérales  ,  &  ne  mettent  de  diverine  dans  la  langue 
que  par  la  divcrfîté  de  leurs  combtnaifons. 

Court  de  Gèbelin  ,  dans  fon  grand  ouvrage 
du  Mande  primitif  analyfi  O  totnparé  avec  tt 
mondt  moderne  ,  a  donné  en  i  volum.  in-4°.  les 
Origines  lutines  ou  Diéîionnaire  e'tymologiqiw 
de  la  langue  latint  ;  en  un  autre  volume ,  les 
Origines  françoifes  ;  &  en  un  autre ,-  les  Origines 
eriquety  Ce  Savant,  a  ntis-i^  contribution  toutes 
Ks  langues ,  mortes  3c  vivantes  ;  &  en  remarquant, 
tous  les  types  d'idées'  qui  leur  (ont  communs ,  il 
femble  fore  fur  la  voie  pour  découvrir  les  Raùnes' 
même  de  la  langue  primitive,  )- 

Or  il  eftconÂant  que,  quand  on  CiH  les  Racines 
piiniilives  &  que  l'on  s'cû  mis  un  peu  au  fait  des 
particules  propres  d'une  langue  ,.on  n'eft  plus  guère 
arrêté  par  les  mots  dérivés  &  compofés  ,  ouf  font  en 
eâet  la  majeure  partie  du  Vocabulaire.  (JQ.££^E^- 
ZÉB.  ),. 

fN.  )  BADICAt.E',  adj.Quifettdc  racine., 
qui  aparlienl  i  la  racioc. 
■Uri  mol  eft  radical  par  rapott  à'  ccni- qnî  en 


dérivaiinn  ,  fait ,  Se.  pcut-ê;re  Gmpleinent  fa  ,  elt 
radical-  de  faire  ,  facile  ,  facilité ,  faciliter  , 
facilimtnt,  faculté  ,  fiiç^on,  façonner,  façon- 
nier ,  fa/leur  ^  faHure  ,.  JuSice ,  Bec:  te  dans- 
l'ordre  de  la  compofîiion  ,  il  eft  radical  de  affaire , 
contrefaire  ,  défaire  ,  méfaire  ,  parfaite,  refaire  , . 
fwrfaire,  &des  dérivés  deoesmots.. 

Une  lettre'  etl'  radicale  ,  quand  elle  fV  trouve 
dâoi- 1*  racine  d'un  mot  &  de  fes  dérivés  ,  quoi- 
qu'elle fe  prononce  ou  ne  fe  prononce  pas  des  deur' 
cd:és.   Je  uois  qu'il  lèroit  très  -  avantageux   de-~ 


cb,  Google. 


RAI 

eeaTenm ,  dans  l*OEtbogQipfce  du  ant  ft  Jet  sntrn , 

l(s  letlKt  raïUiMUt ,  bon  le  os  où  Ici  lè^lei 
aulogi^KS  de  la  piiiaoiiciatio&  ioduiicient  i  aire 
fouMc  luu  ietlie  qui  doit  lefiei  muète.  Aioâ ,  il 
ell  boa  d'éeùce  Tempj^  aveo  ua  ^  muet,  i  caufe 
ieftmponl,  temporiftr,  âtc,  od  le /- fe  pro- 
Qoacc  ;  mai»  paiM  (^u  on  prononce  taut  dans  Èap- 
tijmid ,  l'asalogie  peut  ioduiie  à  ptononcer  -^ga- 
IcmcQt  le  ^  (Uns  iaptéme  ,  bapùjtr ,  baptifléri , 
leanBapufiCt  débaptifir  ,  Ttbapùfer  ^  dod  je 
condiu  4uil  vaut  mieux  ccriie  faos  j^ ,  hatime  , 
batifer,  iatijlire  ^  Jtan  ~  Smiflt ,  atbaiiftr ,  rt- 
hatifiT.    Voye^  NioâKAFUSME.    (  M.   Beau- 

zÉe.) 

•  RAILLERIE  (  BtfTiwDai) ,  ENTENDRE  LA 
RAILLERIE.  S^non,  {  ^  Ces  deui  eipreflions 
ne  font  point  fyDoDyiaes  ;  8c  peut-âtie,  pu  cette 
lalfon ,  DC  devroienl  -  elles  pas  trouver  place  ici  : 
*Biait  elles  fe  lefTcmblent  fl  fort  àreitéiicuc,  qu'il 
p«ut  y  »roîr  pout  bien  des  gens  suliuit  de  danger 
4e  prendre  l'une  pour  l'auiie,  que  d  elles  Ploient 
fyaonymes  en  eSet.  Les  ditf^reuces  qui  les  diAin- 
gueat  peuvent  donc  conduire  au  mËme  but ,  qui  eft 
de  Dieiiie  en  ilat  de pailer  aveciulkfle.  (  M- Beau- 
ZÉE.) 

Entendrf  raillèrii  ,  c'eft  prendre  bien  ce  qu'on 
BOUS  dii  ;  c'eft  ne  s'en  point  (icber  ;  c'eft ,  non 
Iculenient  favoic  fouti'tic  lei  rtiilltrîej ,  mais  aufTi 
les  détourner  avec  adrelTe  Si  les  repoulTer  avec 
«fpiit.  entendre  ta  raillerie  ,  c'eit  entendre  l'art 
de  railler;  comme  Entendre  UPoélie,  c'eft  enten- 
dre l'art  flt  le  ginie  des  vers.  (  Le  chevalier  de 
Javcou  RT,) 

(  ^  Oa  dit  qn'ÔD  ttamrae  emenà  la  raillerie , 
Mur  dire  qu'il  a  la  facilité  ,  l'art ,  le  talent  de 
bien  raJUer ,-  &  qu'il  entend  raillerie ,  pour  dire 

Ïi'ilae  s'efienfe  point  de  ce  qu  on  lui  dit  en  mil' 
ni.  Diit.  de  l'JleJD.  1761.. 
11  y>  a  des  auteurs  lî  amonteni  de  leurs  penlïes  , 
qa'ik  a'enttndent  point  raillerie  fur  la  coniiadic- 
lion  ,  quelque  œefurée  qu'elle  foit  ;  c'eft  qu'ils 
ont  icrit  pour  ilrc  Isnis,  &  qu'ils  fugent  qu'ils 
001  manqué  lent  cwp.  Les  moim  emportés  ont 
quelquefois  recours  à  nionie  le  au  fàrca&ne  pour 
le  venger  %  c'eft  qulls  ignorent  fans  doute ,  qu'il 
&ut  plus  iferpiit  fie  de  talent  pour  tnen  enieî^re 
la  raillerie  ,  que  pour  bien  dér^ndte  une  opinion* 
vraie  ou  viaifemblâble.  Qn^h  n'éciifeot  que  po«t 
^<  utiles  :  ils  feront  ni'>ins  conltedils ,  ou  ils  feront 
moins  (êndbles;  cela  revient  au  mime  ^ur  leur 
amoui propre.)  (  Jtf.  BeauzÉE.) 

RAPORT,  f.  m.  Grantmalrt.  lï  fc  dît  de  la 
«informiié  ifune  chofe  i  une  autre  ;  ce  font  des 
qualités  communes  qui  forment  le  Raport  des 
caïaÛLres  <;jilre  eux  \  ce  font  des  circonftanccs  com- 
Banes  qui  forment  le  Raport  d'un  fait  avec  un 
uue ,  &  alii£  des  auUw  objeU  de  compaiilîlôn  à 


Hl  A  P 


[*77; 


6    il   B 

joie  de  vousTtvoirl  ùi  faire  n'en  aprocke point. 
Si  l'on  avojl  dit,  Son  humeur  n'ejî  pas  défaire 


l'tnfiiù.  tl  y  a  des  Sapons  de  c(ravenance>  de  àkC- 
convenance  ,  de  lîiiùlitude,  de  différence  ;  rt^s  en 
général  on  n'attache  guéieice  mot  que  les  idée&de 
coo/enance  Ce  de  fimUitqde. 


Bapoilt  vicieux.  Grammaire.  VtfRàporctSt^ 
vicieux  ,  quand  un  mot  fe  raporte  à  un  autre  auquel 
il  ne  devtoit  point  fe  raponer.  Exemples  ,  De 
quoi  les  juges  n'/tant  pas  d'avis,  on  dépêcha 
à  Vem^enur  pour  favoir  If  fien.  D'avis  étant 
indéfini  ,  le  Jien  ne  devtoit  pas  s'y  raporter.  S'il 
y  avoit  dans  CCI  exemple.  Les  juges  dirent,leur 
avit,&  on  dépêcha  à  l'empereur  pour  favoir  le 
fien  ,  cela  feroit  régulier,  &  ie^eiiTc  tapo;tctoil 
tàeaiUuravis. 

DïToiM  la  même  cbofe  des  deux  exemptes  fuî- 
ranis  ;  1°.  U  n'eji  pas  d'humeur  à  faire  plaiSr, 
A  ;«™,™-  yî  bienfefanu:  r'.Que  '-■'* 
'en  apro 
n'tji  pt  __ 
plaifir  ;  Que  ma  joieefi  grande  de  vous  revoirî 
on  auroti  pa  ajonler  régulièrement,  La  mienne' 
tjl  bienfefame,  la  vôtre  n'en  aproche  point ,  en 
oppofant  la  mienne  ifon  humeur,  fie  la  vôtre  à  ma 
joie,  (  BoaaouRs.  ) 

Voici  quelques  autres  exemples  :  Pour  ce  qui 
eji  des  malheureux,  nous  les  fecaurons  avec 
un  plaifir  fecreti  il  efl  comme  le  prix  qui  nous 
paye  en  quelque  fa^on  du  foulagementque  nous 
leur  donnons.  Il  ne  fe  raporte  pas  bien  kplaifir 
fecret:  il  fjlioit  mettre  , ^aJ ;  nous  les  fecouronS 
avec  un  plaifir  fecret ,  qui  efi  comme  le  prix, 
Btc. 

Mettez-moi  en  repos  id-deffus  ;  car  cela  a 
trouhU  U  mien  :  ce  Rapport  de  le  mien  i  repos 
n'eft  pas  régulier.  Si  la  Cour  de  Rome  me  laif 
foit  en  repos ,  je  ne  iroublerois  celui  de  per- 
Jonne  :  il  (croit  mien»  de  dire ,  Si  la  Cour  de  Rome 
ne  trozihUroii  pas  mon  repos ,  je  ne  trouileroif 
celui  de  ptrjonne. 

On  doit  éviter  de  biré  raponer  un  mot  k  ce 
qui  eft  dit  de  la  cbofe ,  au  lieu  de  le  faire  ra- 
poner i  la  cholê  niSnic  dont  on  parle  précifénKnt. 
Exemple  :  Il  faut  que  la  converfation  foit  le 
.plus  agréable  bien  de  la  viej  mais  il  faut  qu'il 
ait  fes  bornes,  U  falloii  mettre  elle  au  lieu  de  il  , 
fêlant  raporter  tx  pronom  i  converfation ,  &  noo^ 
pas  i  iien^ 

On  ne  doure  point  que  les  livres  de  pUtf  ne 
foient  utiles  à  un  grand  nombre  de  perfonnes„ 
&  que  trouvant  dans  cette  Uflure ,  Bec  :  irau- 
vant  ne  lâuroit  fe  raporter  corrcéicmcnl  à  per" 
fonnes ,  parce  que  perfonnts  eft  au  génitif,  fij. 
trouvant  an  nominatif.  (  ÂSDRr  de  BoisRE- 
OARD.   ) 

Le  Raport  vicieux  ttt  tia  défaut  oïl  on  lombf 
foavent  uns  y  penfer;  fie  l'auteut  eft  moins  ca- 
pable de  s'en  apercevoir  que  le  cenfeui  éclairé 
auquel  U  conuuttnique  foa  ouviage    fit    qui  le  lit- 
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froidement.    Voyr^   Discokvsmancb.    (   AsO' 
JfYME.  ) 

Rapokt  ,  Barreau.  Eipofé  que  iùt  un  juge 
on  un  commiflaire  ,  Toit  «□  plciae  chambre  Toit 
devant  un  comité  ,  d'une  affaire  ou  d'un  procès 
par  écrit  ^u'on  loi  a  doaaé  i  vote  8c  i  eiamincr. 
Cette  paclie  e(l  d'un  u£ige  bien  plus  fréquent  & 
a  beaucoup  plus  d'étendue  que  n'en  a  aujourdhui 
l'Éloquence  éleinle  du  Barreau  ;  puirqu'elle  em- 
braffe  tous  les  emplois  de  la  Robe,  &  qu'elle  a 
lieu  dans  toutes  les  Cours  fouveraînes  &  rubaltecnes, 
dans  toutes  les  compagnie!  ,  dans  tous  les  bureaux , 
Bc  dans  toutes  les  commiÔîotis.  Le  fuccét  de  ces 
fortes  d'afUons  attire    autant    de  gloire  qu'aucun 

Îlaidoyer ,  Se  il  eft  d'un  auBï  grand  fecours  pour 
i  défeofe  de  la  julltce  &  de  lionocence.  Connue 
on  oc  peut  traiter  kî  cette  matière  que  très-légère- 
ment ,  je  ne  fierai  qu'en  iodiquer  les  principes  (ans 
les  aprofbndii. 

Je  fais  que  chaque  compagnie  ,  chaque  juridic- 
tion a  fes  nlkges  particuliers  pour  la  manière  de 
raporUT  les  procès  ;  mais  le  fonds  elï  le  mf  me 
pour  toutes  ,  &  le  flylc  qu'on  y  emploie  doit 
partout  Être  le  rnSmc.  11  y  a  une  forte  d'Eloquerue 
propre  il  ce  genre  de  difcours  ,  qui  confifte  d 
parler  avec  cËuté  ,  avec  ptéclfion,  Acavec  élé- 

Lebuc  que  fe  propofe  uq  RaportiurKR  d'inftruîre 
les  juges ,  fes  contrères  ,  de  i'aflaîie  fur  laquelle 
ils  ont  à  prononcer  avec  lui  ;  il  cA  chargé  au  nom 
de  tous  a  en  faire  l'examen  i  il  devient  dans  cette 
dccafîon  ,  pour  aîuiîdire,  l'œil  delà  compagnie j 
il  lui  prête  &  lut  communique  fes  lumières  & 
fes  connoiSaaces  :  or  pour  le  faire  avec  fuccès  , 
il  faut  que  la  dillribution  méthodique  de  la  ma- 
tière quil  entrepteud  de  traiter  &  l'ordre  qu'il 
mettra  dans  les  faits  &  dans  les  preaves ,  y  répan- 
dent une  fî  grande  netteté  ,  que  tous  puifTent ,  faos 
peine  &  fans  eâbrt ,  entendre  l'ai^ire  qu'on  leur 
raportt.  Tout  doit  contribuer  à  cette  clarté ,  les 
penlïes  ,  les  eiprefllons ,  les  tours  ,  &  rnSme  la 
manière  de  prononcer  ,  qui  doit  £tre  diflioâc  ,  tran- 
quile  ,  ic  fans  agitation. 

J'ai  ajouté  qui  la  netteté  il  &IIoiC  joindre 
de  l'élégance  ,  parce  que  fouvent ,  pour  inftruire , 
il  faut  plaire.  Les  juges  font  hommes  comme  les 
autres;  &  quoique  la  vérité  &  la  juAice  iulérclîent 
par  elles-mêmes  ,  il  Fft  bon  d'y  attacher  encore 
plus  fortement  fes  auditeurs  par  quelque  attrait. 
Les  alfaires  ;  ohfciires  pour  l'ordinaire  &  épineufes , 
caufent  de  l'ennui  &  du  dégodt  ,  fi  celui  qui  fait 
le  Raport  n'a  foin  de  les  afTai tonner  d'un  fel  pur 
&  délicat ,  qui ,  fans  chercher  i  parortre  ,  fe  USt 
fentir  ,  <c  qui ,  par  une  certaine  grice  ,  réveille  & 
pique  l'attention. 

Les  mouvements,  qui  font  ailleurs  la  plus  grande 
force  de  l'Éloquence ,  font  ici  abfolument  intér- 
êts. Le  Ramoneur  ne  parle  pu  çyisms  Vfjtyi  i 
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mais  comme  juge  :  en  cette  qualité ,  il  tient  quel-  ' 
que  diofe  de  la  loi ,  qui ,  tranqnile  &  pal&ble  , 
(e  contente  de  démontrer  la  règle  te  le  dnroir  ;  fie 
comme  il  lui  eA  commandé  ^£tie  Itti-mtnke  fànn 
paâîons ,  il  oe  lui  eft  pas  permis  non  plui  de  (oogec 
a  exciter  celles  des  cotres. 


Cette  manière  de  s'exprimer,  qui  n'eflfc 
nî  par  le  brillant  des  penféei  &  des  exprciSons  , 
ni  par  la  hardieffe  des  figures,  ni  par  le  pathéli-' 

Î^ue  des  mouvements  ,  mais  qni  a  un  air  aifé, 
impie ,  naturel ,  eft'  la  feule  qui  convienne  nnx 
Raports  ;  &  elle  n'eft  pas  fi  &cile  qu'oa  fe  l'im-; 
ginc. 

J'applique  rois  volontiera  il  l'Éloqneoce  da  Ra-* 
porteur  ce  que  dit  Cicéron  de  celle  je  Scannu  , 
laquelle  n'ètoit  pas  propre  d  la  vivacité  de  la 
plaidoirie  ,  mats  conveuoit  extrêmement  i  la  gra- 
vité^ d'un  fénateur  ,  qui  avolt  plus  de  folidité  Bc  de 
dignité  que  d'éclat  &  de  pompe  :  on  y  remarquoit» 
arec  rme  prudence  confommee ,  un  fonds  merveil- 
leux de  bonne  foi',  qui  entrainoitla  croyance.  Ici 
la  réputation  d'un  juge  fait  partie  de  fon  âoqacnce  ; 
9c  l'idée  qu'on  a  de  fa  probité  donne  beaucoup  de 
poids  Se  d'autorité  i  fon  difcouis. 

Ainfi  ,  l'on  voit  que  ,  pour  rédEr  dans  les  JRti- 
parts  ,  il  faut  s'attacher  a  bien  étudier  Le  premier 
genre  d'Éloquence ,  qui  eft  le  (impie  ,  en  bien 
prendre  le  cataftère  3c  le  goât  ,  &  s'en  propofèt  les 
plus  parfaits  modèles;  être  très-réfêrvé  &  tiès-fobre 
i  faire  ufage  du  fécond  genre,  qni  eft  l'orné  ti  le 
tempéré ,  n'en  emprunter  que  quelques  traits  te 
quelques  agréments  ,  avec  une  fage  circonfpec- 
lion  ,  dans  des  occafions  rares;  mais  s'interdire  trèt- 
févèremenl  le  ttoilïème  ftyle ,   qui  eft  le  fublime. 

Si  les  exercices  des  collèges  étoient  habilement 
dirigés,  ils  pourroienf  fervir  beaucoup  aux  jeunes 
gens  pour  tes  former  i  la  manière  de  bien  faire 
un  Raporu  Après  l'explication  d'une  harangue  d« 
Cicéron ,  aprendre  de  bonne  heure  l'art  d'en  ren- 
dre compte ,  d'en  expofer  toutes  les  parties  ,  d'en 
dîftinguer  les  différentes  preuves,  &  d'en  marquer 
le  fort  ou  le  fbible  ,  ferait  un  excellent  apren- 
tifTage.  On  peut  l'étendre  ï.  toutes  fortes  de  fcien* 
CCS  t  Se  c'cft  un  des  moyens  les  plus  utiles  pour 
reodrc  un  compte  judicieux, de  bouche  otlpar  écrit,, 
de  toutes  Ëirtes  d'ouvrages.  Ub  joumalilre  eft  nn 
Ramrteur  des  ouvrages  des  autres  ;  la  bonté  &  In 
ftdéUlé  de  fon  Jl(i/>0rrfbnt  lôn  mérite.  {LeckevalUr 
DE  JaVCOVRT.) 

(N.)  RAPORT  À ,  RAPORT  AVEC.  Syn, 
Une  chofe  a  Raport  à  une  autre ,  quand  l'une 
conduit  d  l'autre  ;  ou  parce  qu'elle  en  dépend , 
ou  parce  qu'elle  en  vient,  ou  parce  qu'elle  en  fait 
fouvenir ,  DU  pour  quelque  autre  raifou  :  ainC  , 
les  Cijçts  ont  Raport  aux  princes  j  les  eftets,  aux 
caufes;  les  copies,  aux  originaux. 

Une  chofe  a  Ruport  avec  une  arUie  ,  QDaod 
cils  14  (fi  P'<>poi^<"M>^c f  gonfotoie,  fcmbl^lçr 
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tTne  copie ,  en  matière  de  Pciolare ,  a  Raport 
mvtc  l'oiigiiul ,  fi  elle  lui  relTeaible  &  qu'elle  ea 
icpr^ente  tous  les  Uails  :  mais  bien  qu'elle  loti  im- 
paifaile ,  elle  ne  lailTe  pu  d'ak'cir  Raport  à  l'oil- 
gioal.  {SoutfOUKS.  ) 

Les  aâions  humaines  ,  quelque  Raport  qu'elles 
ayeat  avec  les  lois  &  avec  les^maïiiiies  les  plus 
févnes  de  la  Morale,  ne  font  bonnes  ft  méritoires 
qu'antant  qu'elles  ont  Rapart  à  une  bonne  fin. 
(M.  BeauzÉb.) 

{ N.  )  RÉALISER,  EFFECTUER ,  EXÉCU- 
TER. Synonymes. 

C'eUaccomplircequi  avoît  iti  envifag^ d'avance; 
niûs  chacnn  de  ces  verbes  énonce  cet  accomplilTe- 
Dieni  fous  des  points  de  vue  diffirents. 

Rialifer ,  c'eft  accomplii  ce  que  des  aparences 
ont  donné  lien  d'efpirer.  EffeUuer,  c'eft  accom- 
plir ce  que  des  promelTcs  formelles  onldomié  droit 
d'attendre.  Exécuter^  c'eft  accomplir  une  diofe 
conformément  au  plan  que  l'en  s'en  ef)  fbcraé  au- 
paravant. 

Ainlî ,  BJalifer  a  rapoit  aux  apparences  ;  Effec- 
iKtr .  i  quelque  engag.ement;  Si  Exécuter,  k  un 
deffein. 

On  ne  rialife  guère ,  dans  le  monde ,  la  bîen- 
TciLlance  dont  on  atFtfie  (I  fort  de  donner  de  vaines 
démonftiations  :  la  bonne  foi  y  cft  lî  raie ,  qu'on 
y  eft  réduit  j  encourager  par  des  éloges  ceux  qui 
ont  aflez  de  droiture  pour  effeîïutr  les  engage- 
ments qu'ils  ont  cunlraftés  :  il  femble  qu'il  y  ait 
nn  projet  univerfel  d'anéantir  toute  probité  ,  &  que 
l'on  travaille  à  l'cnvi  l  ïexicuttr.  (  AI.  Beav- 
ZH.) 

(N.  j  RÉBUS,  f.  m.  Eipteflîon  figurée  d*ane 
peUL-e  par  une  fuite  d'ïibages  d'objets  dont  les  noms 
tippellent  des  mots  ou  des  ryllabes,  images  Cn- 
ticraélées  de  cliiires ,  de  ryllabes ,  &  de  mots 
fdnn  le  befoin ,  <c  le  tout  difporé  feovenc  de  ma- 
nière que  l'arrangement  même  y  a  ion  effet  par- 
ticulier. Ceci  va  s'expliquer  par  dos  exemples. 

Quelquefois  de  fimples  lettres  mifes  en  lignes ,  8r 

prononcées  par  leun  noms  alphabétiques  ,  fowt  un 

Rébus.  G,A,C,0,B,I,A,Ltla  fuite  des 

i  noms  de  ces  lettres  fait  entendre  ces  mots ;y*a;aj/è^ 

oiii  à  elk. 

IQncique/ois  la  tiifpofîtioo  de  certaines'  fyllabas 
mifes  les  unes  fur  les  autres  ,  ou  les  unes  fous  les 
autrï^',  ou  les  wici  entré  les  autres,  fait  tout  le 
Diyftére  du  Rébus  r  qui  ^'.Ipliq,ue  par  les  prépoU- 
boasjùr  ,/btu  ,  entre  ,  &:t. 

{Pir    vent    veniry 
t/n    vient   £un  } 

Un  fous  pir  vient  fous  vem  d'an  foos  venir; 
('eftàdùc,  U»fougir  vient fouvtni d'un fc 
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{Deut    gratiam    denegat  \ 
nus  nam  bis       § 

JDeus  fupor  nus  gratiam  fuper  nam  denegat 
fuper  bts. 
Pri 'bonne- fe  pren-  (ait  bien-  dre; 
c'e&àiitc, Bonne  enUeprife/aitbieneaaeprendit. 

D'autres  fois    on  reprélêoie  des  mots    par  des 
cbifties ,  &  on  1»  difpofe  comme  oit  vient  de  dire  : 

on  peindra  ,  par  exemple  ,fans  fouci  ,  par  loo  ; 

J'ai  un  Juriout  neuf,  par  G  ,;«,»;  Oc. 

Dans  quelques  tiébus  on  joint  aui  mots  la  pein- 

re  de  certains    objets  ,   afin  qu'i 


objets  ,  on  taffe  entendre  les  mots  qu'on  n'écrit 
pas.  La  Malfon  de  Savoie- Raconis  porte  dans  fe» 
armes  des  chous  cabus  avec  ces  mots  tout  n  efl  ; 
eu  qui  fignifie  en  Rébus  ,  Tout  ntfi  qu'abus  ; 
c'eft  ainfi,  félon  le  P.  Méneftcier ,  que  cette  Maifoi» 
fe  plaignoil  des  effets  civils  de  la  bâiardife  :  la 
plainte  mSmc  efl  un  ^us ,  &  la  manière  dont  elle 
cft  rendue  en  eft  un  autre. 

»  Les  miniflres  ou  favoris  qui ,  ilîcs  les  der- 
B  nicres  années  de  Louis  XI ,  avoicnt  eu  fa  cori-, 
n  fiance  ,  avoient  mérité  la  haine  publique  :  Oli- 
t>  vier  le  Daim  fot  pendu  ;  Doyac  fut  fouetté  , 
»  eut  les  oreilles  coupées  Se  la  largue  percée. 
u  Le  médecin  Cotlier  fut  envelopé  dans  cette  dif- 
o  grâce,  11  fiit  dépouillé  de  ies  terres  &  con- 
»  itnné  à  une  refliruiion  de  jo.ooo  écus  :  con- 
»  tent  d'être  icbapé  du  naufrage  à  ce  prix  ,  il  fit 
a  repréfenler  fur  la  porte  de  fa  maifon  un  abri- 
,•  coùer  avec  cette  dc-ife ,  ^  l'abri  -  cottur  .t>. 
(  Hijr.  de  la  rivalité  de  lu  Fr.  Hr  de  VAngl,  par 
M.  Gaillard,  Paît.  II ,   eh.  xjv.  ) 

Il  a  été  un  temps  où  l'on  fefoil  grand  cas  de» 
Rébus ,  *  où  tout  le  monde  vofiloii  en  imaginer 
quelqu'un  pour  défigner  fon  nom  :  il  paroît ,  par 
le  Rébus  de  Cottier ,  qu'il  atlachoit  un  grand 
prix  i  cette  miférable  fadaife.  On  cft  heureufc- 
ment  revenu  de  ce  mauvais  goût  ^  ic  l'on  ne  trou« 
plus  que  fur  quelques  écrans ,  compofés  par  des 
gens  du  peuple  ,  ces  monumeats  ridicules  de  l'abus 
puéril  des  homonymes.  C'eft  ,  en  effet ,  conno'lre 
bien  peu  le  prix  du  temps  ,  ^uc  d'en  perdre  la 
moin<he  partie  à  tompofer  on  a  deviner  des  chofes 
fi  pitoyables  i  Se  j'ai  peine  i  pardonner  au  F'.  Jou- 
venci  ne  ce  qu'il  a  avancé ,  «ans  fon  boa  ouvrage 
latin  De  ra{ione  difcendi  6  dacsndi  ,  que  les 
Rébus  expriment  leur  objet  avec  quelque  agré- 
ment ,  non  fir.e  aViquo  fait  [  Part.  I ,  cap.  ij  , 
art.  4  ,  §.  iij.  )  1  't  de  ce  qu'il  les  a  indiqués 
comme  pouvant  fcrvir  aux  çieicices  de  la  Jeuoeïïa  , 
qui  a  tant  i'autres  chofes  plus  importantes  &  plus 
utiles  ï  aprendre  ,  &qui  ne  s'en  occupe  pas: 
celte  mépnfe ,  i  mon  gré ,  n'eft  pas  alTez  réparée 
par  un  jugement  plus  tage  àu'il  en  porte  prefque 
auâîtûli.    ca    obfervant    ^u  ils    peuvent    aifémcnt 
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éégéaicti  CD  paérilitës  ;  £iK  gtraù/aciU  inpue- 
riUt  imptiat   exeidit. 

Oq  les  appelle  cotnmanément  RAus  de  Pi- 
carâit ,  parce  qu'aacieaneDoeat  ,  en  Picardie  , 
Ut  clercs  de  Bawche  (  dit  en  propres  teimet 
Jtt^ge  dans  foa  Di^ionnain  étymologique.  Se 
non  pas  les  eccUJitftiques ,  comme  le  lui  fait 
lUrele  chevalier  de  Jaucoutt  dani  le  DiSionnaire 
univerftl  &  raifonné  des  fiienees  ,  des  arts ,  & 
des  métiers  }  fefoient  tous  les  ans ,  au  Carnaval  * 
cotains  libelles  qu'ils  appeloîcnt  DE  R  EB  PS 
qtux  geruntur  (  des  chofes  qui  Te  paflent  }  : 
c'^loient  des  efpcces  de  faciiei,  oïl  l'impudence  Te 
déguiroit  an  peu  Tous  le  voile  de  l'équivoque  ,  8c 
dq  l'eipccflîon  grotefque  qui  conftitue  la  nature 
de  cette  fadaife;  &  le  peuple,  qui  eatendoit  dire 
en  4atin  de  rébus  ,  croyoit  que  c  étoit  en  fcaufoit 
dfs  Rébus.  Le  Rébus  eft  donc  également  mé- 
"prifable ,  &  pat  Ta  fbime  ,  &  pac  la  turpitude  de 
lôn  origine  >  ft  pai  la  gioQîèteté  de  fa  dénouùna- 
tion. 

Le  mot  ^  Rébus  fe  prend,  figuréincnt  Se  pat 
exIenfioD  ,  pour  toutes  fortes  de  mauvaifes  pLai- 
fanteiies  &:  de  mauvais  jeux  de  mots.  Cet  ufâge 
tft  one  confirmation  folennelle  du  jugement  que 
l'on  vient  de  poitci  for  la  valeur  de  cette  ineptie. 

(  M.    BEAUZiE.  ) 

RECEVOIR,  ACCEPTER.  Synonymes. 

NoDs  recevons  ce  qu'on  nous  donne  ou  ce  qu'on 
nous  envoie)  Nous  acteptons  ce  qu'on  nous  of^ 
(ie. 

On.  reçoit  les  giices.  On  accepte  les  fervices. 

Recevoir  exclut  Amplement  le  refus.  Accepter 
femble  marquer  un  confentement  ou  une  apptoba- 
tioo  plus  eiprelTe. 

U  faut  toujours  être  reconnoiflant  Avi  bienlâits 
qu'on  a  reçut.  Il  ne  faut  jamais  rejeter  ce  qu'on  a 
accepté,  (  L'abbé  GiRARD.  ) 

*  RÉCIPROQUE,  RÉFLÉCHI ,  adj.  Jynon. 
.iDanï  le  langage  grammatical ,  le  pronom  Iran- 
eoîs  Je  Bcfoi ,  ea  latin  fui ,  fibi  te.  fe ,  ta  grec 
i ,  (1  ,  ï ,  efl  celui  que  quelques  grammainens 
nomment  réciproque  ,  que  d'autres  appellent  ré- 
fléchi ,  te  que  d'autres  enfin  défignent  indifFécen»- 
ment  pat  l'une  ou  par  l'autre  de  ces  deux  déno- 
minatioos.  Toutes  les  deux  marquent  la  relation 
d'une  troifîème  perfônne  i  une  croilïéme  perfônne  } 
&  quand  on  ne  veut  rien  dire  autre  cbofe ,  on  peut 
regarder  ces  deux  àdjcâî^  comme  fynoDymes  : 
ainfi ,  on  peut  les  employer  peut-être  afTez  indif- 
rerament,  quand  on  envilâgc  le  pronom  dont  il 
■'agit  en  lut-mfme  ,  comme  une  partie  d'oraifon 
particoli^re  te  détachée  de  toute  pbrafe. 

Mail  fi  on  regarde  ce  pronom  dans  quelque  em- 
ploi aâuel ,  on  doit ,  félon  la  Remarque  de  l'abbé 
Froniiot  (  Supplém.  au  chap.  viij  de  la  II  part. 
tfe  U  Granan.  génir.)i  (Ui«  t^iiii^ récif ro^ ^ 
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lotfqn^  s'emploie  arec  le*  verbes  qoi  fignifiett 
l'aâion  de  deux  ou  de  plufieurs  fujcts  qui  agilTent 
refpefUvemeBt  les  ans  lur  les  autres  de  la  mEmc 
manière ,  comme  dans  cette  phrafe ,  Pierre  & 
Paul  s' aiment  t'un  Poutre:  Pierre  z&im(\i\ci  qal 
aime ,  l'objet  de  fon  amour  cA  Paul  j  Paul  eft 
mime  tempï'an  fujet  qui  aime,  U  Pierre  eft 


afc 


t  l'objet  de  cet  amour  de  Pasd;  ce  « 


l'un  des  deux  fujels  &it  i'  l'égard  du  fécond ,  le 
fécond  le  fait  j  l'égard  du  premier:  ni  l'un  ni  l'aulie 
n'eftl'obfet de  iâ  propre  aâion  •■,  laâiond'ûmei  cft 
réciproque. 

Dans  les  ptirafès  au  contraire  od  le  fiiiet  qui 
agit ,  agit  fut  lut-mêtne  ,  comme  Pierre  t'aime  * 
le  pronom  fe  que  l'on  joint  au  verbe  doit  être 
appelé  réfiéchi  ,  parce  que  le  £bict  qui  agit  cft 
alors  l'objet  de  £i  propre  aâion  ;  l'aâion  retourne 
en  quelque  manière  vers  la  fource  ,  comme  noe 
balle  qui  tombe  perpendiculairement  fur  un  plan  , 
remonte  vers  le  lieu  de  fon  départ  }  ù.  direâioa 
eu  rompue ,  jîeéiitur  ,  te  elle  repalTe  fur  U 
même  ligue  ,  refieSitur,  c'cA  i  dire,  rétro fUc- 
titur. 

Je  remarquerai  ici  une  eneur  fingnli^re  od  efi 
tombé  l'abbé  Regnîet,  te  que  Rellaut  a  adaptée 
dans  fes  principes  raifonnés.  C'efl  que  l'on  ou  on 
te  quelquefois  foi ,  eJl  un  nominatif;  que  de  fhi 
en  eft  le  génitif;  Je  te  ifoi  ,  le  datif^  fe  Se  foi 
l'acculâtif;  Se  ife  yoi ,  l'ablatif.  On  prouve  cette 
doârine  pat  des  exemples  :  an  nominatif ,  Oit  y 
efi  soi-\méme  trompé  i  au  génitif,  on  agit  pour, 
tamour  DE  soi;  au  datif ,  oh  dijpoji  £  ce  qui 
efl  A  SOI,  ON  SE  donne  des  libertés  ;  â  l'accufâlif, 
ON  SE  trompe,  OU  n'aime  que  sot  ;  i  l'ablatif,  oir 
parle  DE  soi  avec  complaifance. 

J'ai  dit  ailleurs  quels  font  les  vérit^les  cas  de 
ce  pronom  &  des  autres;  te  ils  différent  entre  eux , 
comme  dans  toutes  les  langues  J  cas  ,  8t  comme 
l'exige  leur  dénomination  commune  de  cas,  pat 
des  termioaiibns  différentes,  par  des  cbntes variées , 
cajîbus  (  Voye\  Pkomom).  Je  neveux  donc  pal 
inliilet  ici  fur  la  fingularité  de  l'opinion  cent  fois 
détruite  dans  cet  ouvrage ,  que  les  prépafitions  Se 
les  articles  forment  nos  cas  :  mais  je  remarquerai 

3 que  les  exemples  allégués  ne  prouvent  quêtai, 
de  foi ,  fe,à  foi  ,  te  de  foi  ,  (ont  les  cas  de  on  , 
u  autant  qu'ils  ont  raport  i  on.  U  faudroit  donc 
ire  que  foi  cft  un  autre  nominatif  du  nom  mi- 
ni/Ire dans  celte  phrafe  ,  Le  mini/Ire  crut  qu'il 
jf  feroit  foi-méme  trompé;  que  tU  foi  eft  le  gé- 
nitif de  chacun  dans  celle-ci ,  chacun  agit  pouf 
l'amour  de  foi;  que  à  foi  efl  le  datif  de  Diett 
dans  cette  autre  ,  Dieu  raporte  tout  à  foi  ;  que 
foi  eft  l'accufatif  de  C  homme  ,  quand  on  dît, 
Chomme  n'aime  que  foi  i  Se  qu'enfin  de  foi  eft 
l'ablatif  du  nom  philojbphe ,  quand  on  dit ,  ^ 
philofophe p^rU  raremeru  de  foi.  Comment  a-t-on 

fiu  admettre  le  principe  dont  il  l'oRÎt  fans  en  voir 
e«  Cooféquencei  ]    os  voir  les  conléqucnccs    fans 
icjctei 
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rejeter.  le-  principe  î  Eft  -  ce  U  ce  fu'aa  appelle 

loironner  i  ■ 

Remacqucz  qu'il  auroit  pu  activer  qu'il  y  eût 
aiifli  des  pronoms  rét:iproques  ou  n:jie\his  des 
drui  preuiièces  perfonnes ,  puifque  les  fujels  de 
l'une  Se  de  l'autre  peuvent  être  envifagés  fous  les 
mâme  afpetls  que  ceux  de  la  irollîèiiie  ;  par  cxein- 
pie  ,  Je  me  jlatte ,  m  te  vantes  ,  nous  nous 
promenons ,   Sec.    Mais  l'Ufage  n'inlcoduit  guè; 
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:  chofes  fiiperfluei  dans  les  Ungues  ;  Bc  les  pro- 
oms  réjîéchis  des  deui  premières  pecfon'nes  n< 
paavoieat  fcrvir  à  rien  ;  il  n'y  a  qne  le  fujet  qui 


parle    ou  qui    eft   z-aÇi    parler    qui  foit    de  la 

fremière  pecfonne  ,  il  n'y  a  que  le  fujet  i  qui 
on  parle  qui  loit  de  la  féconde  ;  cela  eft  fans 
équivoque  :  mais  tous  les  différents  objets  donc  on 
parle  loat  de  la  troifième  ,  Se  il  étoit  raifonnable 
qn'il  y  cdt  un  pronom  de  celte  perfonne  qui  indi- 
quée nettement  l'identité  avec  le  lujet  de  la  propoU- 
•  tion  ,  tel  que_/è  Sl/oL 

(  ^  On  emploie  le  mSme  langage  i  l'égard 
des  verbes  qui  fe  copjuguenl  avçc  un  fécond  pro- 
nom ,  relatif  au  fujet  du  veibe  ,  comne  je  me  con- 
duit ,  tu  te  conduis  ,  il  ou  elle  fe  conduit  :  c'eft , 
dit  '  oa ,  un  verbe  réciproque  ou  réfléchi.  Les 
grammairiens  qui  veulent  plus  de  précilïon ,  dif- 
tineueot  entre  les  verbes  r^iproques  8c  les  verbes 
réfiechif.  Ils  appellent  réciproques  ,  ceux  qui 
expriment  l'ai^on  de  pluHeurs  (ujets  qui  agiHeut 
lefpeâivement  les  uns  fur  les  autres  de  la  mfime 
manière^  comme  Pierre  &  Paul  s'aiment  l'un 
l'autre  :  ils  appellent  réfléchis  ,  les  verbes  qui 
cxpcimcnl  l'afhon- d'nn  fujet  qui  agit  fut  lui-même; 
oomme  Pierre  s'aime  à  l'excès.  Mais  à  laquelle 
de  oec  deux  clalTes  raporteroient-ils  les  verbes  de 
ces  exemples  ,  Ce««  marchandife  fe  vend  tien  , 
Ce  livre  fe  lit  avec  plaifir'J  car  il  n'efl  pas  quef- 
tion  ici  d'une  attion  du  fujet .  tMiifque  le  fens  eA 
paflîf. 

L'abbé  de  Oaaeeaii  avoit  fcnli  celle  dilScollé , 
&  il  avoit  voulu  u  prévenir,  eo.  donnant  ,  aux 
verbes  qui  fe  conjuguent  avec  un  pronom  relatif  au 
fujet  t  le  nom  de  verbes  pronominaux  {  Voye\ 
P&OHOUiVAi.}.  L'Académie  françoife  ,  quia  k- 
connu  le  vice  de  la  dénomination  ordinaire,  3c 
qui  l'avoit  employé^  jufqu'il  préfent  dans  fon' 
DiiUonnaire  ,  y  a  renonce  abtbiument  ;  &  dans 
la  piochaine  édition  on  u'cu  trouj/era  aucune 
trace. 

La  vAité  eâ  que  >  lî  ces  verbes  e^inent  j'ac-' 
tion  re'ciproque  de  plulîeun  fujeti  tes  uns  Cir  les 
autres  ou  l'thion  réfléchie  d'un  fijjet  fut  lui-même , 
c'ell  l'aâion  qui  eft,  félon  l'occurreuce ,  ou  réci- 
proque ou  réfléchie  ,-  &  les  verbes  méritent  d'au- 
tant moins  ces  déoominalions  ,  qu'ils  o'eipriment 
point  eux-mËmes  la  réciprocité  ou  U  réflexion  , 
qui  eft  feuUment  indiqaée  par  le  pion«m  mis  en 
régime. 

Mais  les  pronoms  mêmes  de  Ja  tioifîime  per- 
fonne, appelés  JB^u'ic)  récipro^ius  on  réfléihs , 
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ne  fonl  fa  effet  ni  réciproques  ni  réfléchis  : 
s'ils  dcfigtient  la  itoificnie  peiibone  comme  objet 
de  l'aftion  exprimée  par  le  veibe  &  produite  par 
le  fujet ,  c'eit  qu'ils  font  en  régime  :  leur  lor- 
me  les  y  deftine  ,\  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  n'ont 
point  d  autce  cas  fubjeéUf  que  celui  du  pronom 
direft  ;  s'ils  dcfigneni  comme  objet  de  cette  aflioû 
la  même  perfonne  qui  la  produit  *  qui  cft  fujet 
du  verbe,  c'eft  qu'ils  renferment  dans  leur  ligni- 
ficaiiou  l'idée  accelToire  d'jdeotiié  avec  le  fijct 
du  verbe  dont  ils  font  régime.  Voilà,  pour  le 
dire  en  paiTanl  ,  ce  qui  doit  fonder  la  dénomina- 
tion diftinftivc  de  ces  pronoms  :  //  elle  font  les 
pronoms  direlis  delà  iroifième  perfonne  j  fe,foi, 
en  font  les  pronoms  identiques.)    {M.  Beau- 

ZÉB.) 

RÉCIT,  f  m.  Hp.  ^polog.  Oraifon,  Épopée^ 
Le  Ré  it  eft  un  expofé  exadt  8c  fidèle  d'un  évé- 
nement, c'eft. it  dire,  un  eipofé  qui  rend  tout 
l'événement ,  &  qui  le  rend  comme  il  eft  :  car  s'il 
rend  plus  on  moins,  il  n'eft  point  eiafl;  3i  s'il 
rendautremenl,  il  n'cft  point  fidèle.  Celui  qui  raconte 
ce  qu'il  a  vu  ,  le  raconte  comme  il  l'a  vu  ,  Oc  quel- 
quefois comme  il  n'eft  pasj  alors  le  Récit  eft  fidèle  > 
l^ns  élre  cxaâ. 

Tout  Récit  cft  le  pottrail  de  l'évènemenr  qui 
en  (ait  le  fujet.  Le  erun  &  Quinte  -  Curce  ont 
peindous  les  deux  les bataillesd  Alexandre  :  celui- 
ci  ,  avec  des  fignes  arbitraires  3c  d'inftiiutton ,  qui 
font  les  mots;  l'autre,  avec  des  fignes  naturels  Se 
d'imitation  ,  qui  font  les  traits  &  les  couleurs.  S'ils 
ont  fuivi  eianement  la  vérité,  ce  font  deux  hiflo~ 
tiens  ;  s'ils  ont  mêlé  le  faux  avec  le  vrai ,  ils  font 
poètes ,  du  moins  en  la  partie  feinte  de  leur  ouvrage. 
Lé  caraâère  du  poète,  elt  de  mêler  le  vrai  avec  le 
iâux,  aveccetteattention  feulement  que  tout  paroilTv 
de  inêinc  latute  ; 

Sicjierh  falft  rtnû/iit, 
Frimo  at  audiuiit,  ntid'iB  at  dîfertptt  intiei'. 

.Quiconque  fait  un  Récit ,  eft  comme  placé  enlta 
la  vérité  Si  le  menfonge  :  U  fouhai.e  naturelle- 
ment d'intéreffer  :  &  comme  l'intérêt  dépend  de 
la  grandeur  3c  de  U  finguUrité  des  ehofes ,  il  cft  ^ 
bfen  dilGcile  à  l'honjme  qui  raqonte  ,  furtout  quand 
A  a  l'imaginatiôq  vjve ,  qu'il  n'a  pas  de  litres 
trop  connus  contre  lui ,  &  que  l'événement  qu'il 
a  en  majn  feprête  jufqu'j  un  certain  point,  de  s  at- 
tacher ^  la  feule  vérité  &  de  ne  s'en  écarter  ea 
tien.  U  voit  fa  grâce  écrite  dans  les  i eux  de  l'au- 
diteur ,  qui  aime  prefque  toujoiits  mjeux  une  vrai- 
femblance  touchante ,  qu'une  vérité  sèche.  Quel 
moyeu  de  s'alTervir  alors  à  une  fetupulenfe  cxafti- 
lude  l  ^ 

Si  on  lefpefle   les   faits  oïl  on  pourroit    êlte 

convaincu   de  faux  ,  du  moins  fe  donneta  -  t  -  oq 

catrièie  fur  les  caufes.     On  fe  fera  un   plaifir  ds 

tùci  les  plus  grands  effets, Itfs  plus  éclatants,  d'un 
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pcmcipe  prefbnc  infenfîble,  Toit  par  ta  petitelT: 
ibit  pat  ton  éloignemenr.  On  montrera  des  liaî- 
fons  impecceptiblei  ;  on  t'ouvrira  (ks  louterrains  ; 
une  légère  circonflance  ,  mife  hors  de'  la  foiile  , 
deviendra  le  dénoâmeni  des  pins  grandes  entre- 
priffi.  Far  ce  moyen  ,  on  aura  la  gloire  d'avoir 
eu  de  bons  ieux  ,  d'avoir  (ait  àeS  recherches  pro- 
fondes ,  de  coQQoîcie  bien  les  rcpl^  da  ca:ur  hu- 
main ;  Se  par-defliis  tout  cela  ,  od  captivera  là 
tcconnoifiance  &  l'admiration  de  la  plupart  des 
lefieurs.  Ce  défaut  ae&  pas  ,  comme  on  peut  It 
croire  ,  celui  des  t£tes  légères  Si  vides  de  feos  -,  mais 
pout  être  proche  de  la  vertu ,  ce  n'en  elï  pas  moios 
uo  uice. 

Outre  la  fidtililé  &  l'eiaflilude  ,  le'  Réàt  a 
trois  autres  qualités  eJencieltes  :  il  doit  être  court , 
clair,  vrairemblable.  On  n'efl  jamais  loi^,  quand 
on  ne  dit  que  ce  qui  doit  être  dit  ;  la  biîcveié  dn 
Récit  demande  qu  on  oe  reprenne  pas  les  chofes 
de  trop  loin ,  qu'on  ËoifTe  où  l'on  doit  finir ,  qu'on 
n'ajoâie  rien  d'inutile  à  la  narration  ,  qu'on  n'jr 
mËle  rien  d'étranger ,  qu'on  y  roufentcnde  ce  qui 
peut  être  entendu  lâns  être  dit ,  enfin  qu'on  ne 
dife  chaque  chofe  qu'une  fois.  Souvent  on  croit 
Etre  court ,  tandis  qu'on  eft  fort  long  :  il  ne  fufSt 
pas  ^  dire  peu.  de  mots ,  il  ne  faut  dire  que  ce  qui 
eft  néceffaire. 

Le  R^cit  fera  clair  ,  quand  chaque  chofc  y  fera 
mife  en  fa  place  ,  en  foa  temps  ,  Zl  que  les  termes 
&  les  tours  feront  propres  ,  julles  ,  naïls ,  ùas  équi- 
roques ,   fans  défordre.         ^ 

Il  fera  vraifemblable ,  quand  il  aura  tons  les 
traits  qui  fe  trouvent  ordinairement  dans  la  vérité} 
lorfque  le  temps  ,  l'occafion  ,  la  facilité  ,  le  lîeir, 
la  difpoUtion  des  aAeurs ,  leurs  caraâères  femble- 
loat  conduire  â  l'aâion  ;  quand  tout  fera  peint 
félon  la  nature ,  &  félon  les  îdéci  de  ociu  a  qui 
on  raconte. 

Le  Ri'dt  aquierl  une  grande  perfeâion ,  qu^od 
îl  joint ,  aut  qualités  dont  nous  avons  parlé ,  "Is 
naïveté  &  la  Jorte  d'intérêt  qui  lui  convient  :  la 
naïveté  plaît  beaucoup  dans  le  dîfcourî ,  par  con- 
féquent  elle  doit  plaire  également  dans  le  Récit. 
Quant  i  l'intérêt ,  celui  du  Récit  véritable  eft 
faas  doute  plus  grand  que  celui  du  Récit  fabuUust  ; 
parce  que  la  virile  hiftoriqae  tient  J  nous  ,  & 
qu'elle  eft  comme  une  partie  de  notre  êl(e.:t'eft 
le  portrait  de  nos  femhlables',  &  par  conféquent 
le  nôtre.  Les  fables  ne  font  que'des  tableaux  d'ima- 
gination ,  des  chimères  iogéuieufes;  qui'noos  tou-' 
chent  pourtant,  parce  que  ce  font  des  iinitations 
de  la  nature  j  mais  qui  nous  louchent  moins  qu'elle, 
parce  que  ce  ne  font  que  des  imitations  :  In  omni 
Te  proL-ul  dubio  vincit  Imitationem  veriias.  Quint. 

A  toutes  ces  qualités  du  Rétit  ajoutons  qu'il 
doit  être  revéto  des  ornements  qui  lui  convien- 
nent. 

On  peut  réduire  les  diverfcs  efpèces  de  Recitt 
1  quatre  ,    qui  font  le  Réàt  de  l'Apologne  ,  le 
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Récit  hiftorique  ,  le  Ricit  poitiqne ,  &  le  P.écO> 
oratoire  :  nous  y  joindrons  le  Rait  dramatique  > 
quoiqu'il  apartienne  à  la  claiTe  générale  des  Ré- 
cits poétiques^  ic.  nous  dirons  un  mot  de  chacuti' 
de  ces  Récnt ,  parce  qu'il  eft  bon  de  les  caraâ£— 
tifcr. 

-  RÉCIT  DE  l'Apologue.  Eipofé  d'une  aâioa 
?llégo[ique>  attribuée  ordinairement  aux  animauz.- 
Le  Reçu  de  l'^pologui  doit  en  particulier  être 
court ,  clair  ,  &  vraîfcmblable  ;  le  ftyle  en  doit 
être  Ilmple ,  rï^nt ,  gracieux  ,  naturel  ou  naïf.  Les 
omemcnis  qui  lui  conviennent  ooniîftent  dans  le» 
images,  les  defcriptions ,  les  portraits  des  lieux* 
des  perfonnes ,  des  attitudes.  Ses  tours  peuvent  Être 
vifs  &  piquants  j  les  ex^elTions ,  riches  ,  hardies  , 
brillantes ,  fortes,  &e.  Telles  font  les  principales 
qualités  qu'on  dfemande  dan5  les  Récits  de  la  ï^- 
ble  ,  &  en  général  dans  tous  ceux  qui  lont  faits  poVr- 
pliire. 

RÉCIT  HISTORIQUE.  Le  Récit  kijioriaue  efl^ 
un  cipofé  fidèle  de  la  vérité,  fait  en  piofe,  c'eft 
à  dire  ,  dans  le  ftyle  le  ptu^  naturel  &  le  plu» 
uni  ;  cependant  le  Récit  hijiorique  a  autant  de 
caraâèies  qu'il  y  a  de  fortes  d'Hiftoires.  Or  il  jr 
a  i'Hiftoire  des  hommes  conlîdérés  dans  leurs  rA-  ' 

Eoru  avec  la  Divinité  ,  c'eft  I'Hiftoire  de  la  Ré- 
gion ;  I'Hiftoire  des  hommes  dans  leurs  raporl» 
entre  eux,  c'eft  I'Hiftoire  profane;  &  rHiâoîte 
naturelle,  qui^  pour  objet  les  produ6lioiu  de  la  na- 
ture ,  les  phénomènes ,  &  fes  variations.. 

RÉCIT  OABTOTBE,  C.'c&,  dans  le  genre  judi- 
ciaire ,  la'  partie  de  l'oraifon  qui  vient  ordinaire- 
ment après  la  dJvifîoQ  ou  l'eierde.  Ainfi-,  l'art  de 
cette  partie  coolîâe  à  prétêoter  ,  dans  cette  pre- 
mièce  eipolît'ton  ,  le  germe  à  demi  éclos  des  preuves- 
qu'on  a  dcffein  d'employer ,  afili  qu'elle^paroilTent 
plus  vraies  &  plus  oaturellcs  quand  on. les  en  liceis 
tout  a  fait  par  l'argumentation. 

L'ordre  &  le' détail  du  Récit  doivent- être  re- 
latrl^  'à  la  mtmefin.  On  a  foin  démettre  dans  le» 
lié uE  les  plus  apparents  les  ciiconftances  favora- 
hlcs  ,  'de  n'en  laiffer  perdre  aucune  partie  ,  de  le» 
mettre  toutes  dans  le  plus  beau  jour.  On  lailTe- 
au  contraire  dans  l'obfcurité  celles  qui  font  défa- 
vorables ;  ou  on  ne  les  piéfénte  qu'en  paflant  ', 
fbibletnent ,  te.  par  le  c6té  le  moins  d'éfavangeux  : 
car  il^  y  aurait  foQvent  plus  de  danger  pour  1> 
caufe  ,  de  les  omettre  entièrement ,  que  d  en  faire 

Juelque  mention  ;  parce  que  l'adverfaire  ,  revenant 
ir  vous ,  ne  manque roit  pas  de  tirer  avantage  de  ■ 
votre  fîlence ,'  de  le  prendre  pour  un  aven  tacite  ;. 
.  Bc.  ti  renverfèroît  alors  fans  peine  toutes  vos  preuves. 
On  trouve  tout  l'art  de  cette  forte  de  Récit ,  dans. 
celui  qi4e  fait  Cicéron  du  meuiti^  de  Cloditfs  par 
Milon.  "     '  '   ' .  '     ' 

Récit  PoéTïqrrE^  C'eft  nti  eippft  de  itienïbngcj 
te  de  fiétions  ,  &it,  en  langage  artificiel,  c'en  i 
dire,  avec  toutl'apareil.  de  FartAc  de  lalZdaftion. 
Ainfi,    de  même  ^ue  dans  l'Hiftoîie  les  chpfes 
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£>at  voMt ,  IViJte  luturel ,  le  %!«  fraqç  &•  ÎDgéau, 
ici  expre/Tions  faiq  act  Si  fnas  tpptit  >  <)u  moins 
Bjiparcnt  ;  il  y,^  auxomtùiç  t.ouale  R^>:ii poé,- 
ttque ,  artifice  pour  Ici  chaÇet ,  artifice  pouc  la 
tUfraiioD  ,  aidtice  pour  lé  flyle  &  pour  la  vcififica- 
.tioo. 

-  La  Poélle  a ,  dans  le  Récit ,  uo  ordre  tout  âiS- 
*ircni  de  eeliti  de  l'Hiftoire.  Le  Récit  poétique 
fe  jette  quelquefois  au  roilicu  dos  évèneroentt  , 
comme  H  le  it&tnc  iioit  iuftrgit  dcc<  <^\,i.,pii- 
cAà.é.  D'autres  fois  les  poites  commencent  le  Récit 
fort  près  de  la  fin  de  l'aâiDii ,  &  tioDveot  le  moyen 
de  renvoyer  l'cxpofiilon  des  caufcs  i  (quelque  oc- 
cafioD  ^v.otable  :  c'eA  ajnfi  qu'Énée  paît  tout  d'un 
c^up  des  cAles. de  Sicile  :  U  touchoit  prefque  .i 
l'Italie,  mois  une  tempéce  le  lejetle  â  Catthage, 
«il  il  trovive  la  tcinc  "PidoV ,  qui  veut  favoii  f^s 
.  malheu»  &  Tes  aventures;  il  le^  lut  KacontCj  !& 
par  pe  moyen  le  poète,  a  o'ccafion  d'iaffruics  en 
mime  temps  fan  leâeur  de  ce  qui  a  précédé  le 
départ  de  Sicile.  Il(s  ont  auflî  un  art  particulier 
par  raport  i  la  forme  de  leui  llylei  c'eft  de  donner 
tm  tour  dramatique  à  la  plupart  de  leur  Révits. 

11.  y  a  trois  différentes  formes  que  peut  prendre 
la  PoéCe  dans  la  manière  de  ricontet.  La  première 
foirne  ell  loifque  le  poète  ne  là  montre  point  , 
mais  feulement  ceux  qu'il  fait  agir  :  aiafi,  kacit^e 
&  Corneille    ne   paroiSent  dans    aucune  de  leurs 

Î'iècts  ;  ce  font  toujours  leurs  aâeurs  qui  par- 
ent. 
La  féconde  forme  eu  celle  .«û  le  poète  fè  montre 
tt  oe  montre  pas  (et  aâeurs ,  c'eft.à  dire,,  qu'il 
parle  en  Ton  nom  &  dit  ce  que  cet  aâeiu>  ont 
nit  :  aind,  La  Fontaine  ne  montre  pas  la  mon- 
tagne en  travail  ;  il  ne  fait  que  rendre  caaipix  de 
ce  qu'elle  a  bit. 

La  Ctoifième  ell  mixte,  c'efl  à  dire  que,  Ëms  y 
montrer  les  aâears,  ooy  cite  leurs  difcours  comme 
venant  d'eux,  en  les  mettant  dans  leurs  bouches;  ce 
qui  fait  une  £>rte  de  dramatique. 

Rien  nefèroit  iï  lansuilTant  &  fî  monotone  qu'un 
Récit  ,  s'il  étoit  toujours  dans  la  même  ferme. 
11  n'y  a  point  d'iiïflarien  ,  quoique  li^  i  la  vérité, 
qui  n'ait  cm  i  propos  de  lui  fitie  en  quelque  forte 
infidèle  ,  pour  varier  cette  foime  k  jeter  ce  dra- 
matique dont  nous  parlons  dans  quelques  cndroîis 
de  fbn  Récit  :  à  plus  forte  raifon  la  roèfie  ufcra- 
t-ellc  de  ce  droit ,  pnifqu'elle  veut  plaire  ouver- 
tement 0c  qu'elle  en  prend  faos  myuère  tous  les 
moyens. 

Mais  il  ne  fuJEt  pas  à  la  VoiCic  de  diverfifier 
Tes  Récitj  pour  plaire  ,  il  iàot  qu'elle  les  embel= 
lilTe  par  la  parure  Se  les  ornements  :    or  c'elt  le 

Êfnie   qui  les  produit ,    ces  ornements  ,    avec  la 
l>ert^  d'un  dieu  créatcor  ,  iHgenium  citî  fit  divi- 
niùs. 

RÉCIT  DR  A  M  ATT  QUI.  Le  Récït  dramatisât, 
qui  teimme  ordinairement  nos  tragédies ,  ett  la 
ce&riptioa  d'un  ^^auBCUt  fimeâe  4eJttn^  i  incdie 
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le  xoçible  au^  .{ulGoos  Ifagtqaes ,  c'elt  à  dire  ,  i 
porter  a  ,  leur  plus  ,li*^ut  '  poùçt .  la  terreur  &  la 
pitié ,  qui  fe  font  accrues  dùfaoi  tout*  lé.  cours  de  la 
pièce. 

Ces  fortes  de  Réiits  font  orJioaîreipent  dans  la 
bouche  de  peifonnages  qui,  s'ils  n'ont  pas  un  in- 
térêt à  l'aâion.  du  poème  ,  en  ont  du  moio»  im 
très-fett  qui  les  attache  au  perfonnage  .le  pli^ 
IntérelTé  dans  révèoéinent  funeile  .qu'ib  ont  i  t%- 
couter.  AinA  ,  quand  ils  viennent  rendre  compte 
de  ce  qui  s'ell  palTé  :fous  leurs  ieux  ,  ils  font  da«s 
cet  état  de  trouble  qui  uaît  du  méiange  de  plu- 
fieuis  pallions  :  la  douleur ,  le  défir  de  hire  pafTer 
cette  douleur  chez  les  autres ,  la  juftc  iadignaiion 
contre  les  auteurs  du  dé&lhe  dont  ils  vicooenc 
d'ètte  témoins  ,  l'envie  d'exùtei  à  les  en  punir ,  & 
les  divers  fentimentsiqui  peuvent,  naître. des  diffé- 
rentes raifons  de  leuf'  attachement  i  ceui  dont  us 
déplorent  la  perte;  toutes  pes  raifons  agi &nt  en 
eiii,  en  même  temps  ,  indifUDâenieiit ,  iaa^  qu'ili 
le,  fadunt  eux-mêmes,  Se.  les  mettent  dans  une 
fituation  i  peuiptèt  pareille  à  ceHe  oïl  Longiir 
nous  fait  remarquer  qu'efl  Sapho,  qui  ,  racontant 
ce  qui  (c  palTe  dans  Ion  ine  a  la  vde  de  l'infidélité 
de  ce  qu'elle  aime ,  préfente  en  elle  ,  non  pas 
une  pafton  unique  >  mais  un  concvur*  de  pa^ 
fions. 

Oft^olt  aifémeo»  -qOe  {e  me  reftreinï  aux  Ri- 
eits  qui  décrivent  la  mort  des  perfi)onages  poac 
lefmjeh  on  s'eft  inlércffé  dans  la- pièce.  Les  Récits 
de  la  mort  des  petfonnages  odieux  ne  font  pas 
ftbfolament  affujélis  aux  mêmes  règles  ,  quoique 
-cepcndantii  ne  fât  pas  difficile  de  les  y  ramener, 
à  l'aided'unpeu  d'explication. 

Le  bot  de  nos  Récits  étant  donc  de  porter  la 
terreur  &  la  pillé  le  plus  loin  iju'elles puiffent  aller» 
il  eft  évident  qu'ils  ne  doivent  renfermer  que  les 
circonftances  qui  conduîfent  à  ce  but.  Dans  l'évé- 
nement le  plus  trifte  Se  le  plus  terrible  ,  tout  n'eft 
pas  également  capable  d'imprimer  de  la  terreur 
au  de  faire  Couler  des  larmes  :  il  y  a  donc  ua 
choix  ï  faire;  Se  ce  choix  commence  par  écarter 
1er  circonflances  frivoles  .petites,  &  puériles  :  voili 
la  première  règle  ptcfcrîte  par  Longiu  ;  Se.  fa  néceflit£ 
fe  fait  li  bien  fentir ,  qu'il  ell  inutile  de  la  détaillei 
plus  au  long. 

La  féconde  règle  eft  de  préférer  ,  dans  le  choji 
des  circonftances ,  les  principales  circonftances  en- 
tre les  principales.  La  raifon  de  cette  féconde 
règle  efl  claire.  Il  eft  impûfllble ,  moraleraecit 
parlant ,  que  ,  dans  les  grands  mouvements  ,  le 
feu  de  l'orateur  ou  du  poète  fe  foutieuoe  toujours 
au  même  degré  :  pendant  qu'on  paffc  en  revue  une 
longue  file  de  circonfianccs  ,  le  feu  fe  ralentit 
nécefTairement ,  &  l'imprefEon  qu'on  veut  faire  fur 
l'auditeur  languit  en  mèçne  temps  ;  le  pathétique 
manque  une  partie  de  fon  effet  ;  Se  l'on  peut  dire 
que  ,  dès  qu'il  en  mauquc  une  put ,  U  le  perd,  tout 
entier.' 
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Cette  féconde  régie  ii'eft  pas  moinS'  nécelTaice 
pour  nos  R^ars ,  que  la  première.  Lei  perfonnagcs 
qui  les  font  font  ?ans  une  fiLaatlon  exttÊmenient 
violente;  Si  ce  que  le  poète  leur  fait  dite,  doit 
ttre  une  peinture  eiaâc  de  leui  lïtuatioa.  Le  tu- 
'  nulte  det  palTions  qui  les  agitent  ne  les  rend 
eux-mjmer  atteniifj  ,  dans  le  delbrtke  d'uo  ptciciei 
mouvement ,  qu'aux  traits  les  plus  itapancs  île 
ce  qui  s'eft  pafié  fous  leurs  ieui.  Je  dis,  dans  le 
d^fordie  <f  "1  premier  mouvement ,  parce  que  ,  ce 
«qu'ils  racontent  veaaut  de  Te  pafTer  dans  le  mo- 
ment mtme ,  ri  feroit  abfurde  i^e  fuppofer  qu'ils 
euflcnt  eu  le  temps  de  la  réflexion;  &  que  le 
comble  du  ridicule  leroit  de  les  faire  parler  comme 
s'ils  avoient  pu  méditer,  ï  loilk  ,  lordrc  &  l'art 
qu'il  leur  fiudroit  employer  pour  arriver  plus  &II-  \ 
temcnt  à  leurs  fins.  Ceft  pourtant  fur  ce  modèle,  ' 
ii  d^ifoDOotle  ,  qoe  font  faits  la  plupart  des  Ré- 

■  cits  de  Hos  lïagÉdies  \  te  on  n'en  coDoolt  guère-  qui 
oe  pèchent  cooire  la  Vniifoiublance. 

La  troilîème  règle ,  clï  que  les  RAits  foicnt 
rapides  ;  parce  que  le^  defcriptiom  pathétiques  doi- 
vent être  piefque  toujourc  véhémentes,  de  qu'il 
'  s'y  a  point  de  vtfhéinôice  fins  rapidité.  Nos  R/- 
■cils  font  encore  affervisil  cette  règle;  mait.il  ne 
'paroit  pu  que  la  plupart-deioostr^iques  la  con- 
noiflent ,  ou  qu'ils  fe  foucient  de  la  pratiquer.  Si 

■  leurs  R^ciiJ  toat  quelque  jmpieflion  au  lAé^re , 
«lie  eA  l'ouvrage  de  1  auteur  ,  qui  fupplée  par 
fon  art  i  ce  qui  leur  manque  :  mais  defiît4iés  de 
ce  lècours  dans  la  levure,  ils  funt  piefque  tous 
<i'uae  lenteur  qui  nous  aûbmme  ,  &  qui .  nous  tC' 
Êoidit  au  poiut  que  ,  fi  dans  le  cours  die  la  pièce 
nocre  trouble  s'elr  augmenté  de  plus  en  plus,  , 
comiqe  cela  fe  devoit ,  nous  nous  fenteos  aufli  tran- 
quiles ,  en  acheva[^[  fa  leflure  ,  que  nous  l'étions 
en  commençant.  Le  ftyle  le  plus  vif  Se  le  plus 
ferré  ccnvient  i  noi  Redits;  les  circonftances  doi- 
vent s'y  précipiter  les  unes  fur  les  autres  j  chacune 
doit  èlre  piéfenléc  avec  le  moins  de  mots  qull  eH 
poffible. 

VoiU  les  règles  efTencielIes  d'après  lefqaelles 
on  doit  juger  les  R/dts  de  nos  tragédies  ;  Si  c'eil 
d'après  ces  mêmes  règles  qu'on  trouve  que  le 
fameux  Re'cîi  de  la  mort  d'Hippolytc ,  par  Thé- 
ramène ,  pèche  en  général  contre  les  caraflères 
des  padïons  dont  le  perfounage  qui  parle  doit  être 
agité.  Mais  ce  n'eft  point  i  Racine  ,  comme  poète , 
que  l'on  iàit  le  procès  dans  fon  R/fit  :  c'eft  i  Ra- 
cme  fcfant  parler  Tiiéramènc  ;  c'cft  i  Théramène 
lui-même  ,  qui  ne  peut  pas  plus  jouit  des  prii-i- 
lèges  accordés  aux  poètes ,  qu'aucun  perfonnage 
de  tragédie.  La  première  partie  du  Récit  de  Thé- 
ramène  répand  a  ceux  que  les  anciens  ont  tait  de 
la  mort  d'Hippolytc.  Racine  en  avoit  trois  devant 
les  jeux,  celui  d'Euripide,  celui  d'Ovide,  &  celui 
de  Sénèque  :  il  les  admira  ;  &  ,  félon  toute  appa- 
lence  ,  le^  fautes  qu'on  lui  reproche  oe  viennent 
que  de  la  noble  ambition  qu'il  a  eue  de  vouloir 
^rpafTer  tous  ces  modèles.  Au  refte ,  on  a  -ditcuté 
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it  beau  morceau  avec  la  demlèce  rigueoi ,  àam  Ix 
dernière  édition  de  Detjnéaux  ,  i  caufe  de  l'excel- 
lence de  l'auteur  ;  mais  les  critiques  qu'on  en  a 
faites  ,  toutes  bonnes  i^u'clles  puiûcnt  être,  (te 
tournent  qu'i  la  gloire  des  talents  admirables  d'os 
illuilre  écrivain,  qui,  dès  l'inftant  qu'il  commenf» 
de  donner  fes  Irargèdies  au  Public  ,  fit  voir  que  Cor- 
aeiile ,  U  grand  Corneille ,  n'étoit  plus  le  icul  poète 
tragique  de  ia-Fraoce. 

RÉCIT  ÉriQUE  ,  Épopée.  C'di  l'opofition  d'une 
aâion  héroïque  ,  intèreflante  ,  Si  racrveilleufe.  Set 
qualités  etlencielles  font  la  brièveté  ,  la  clarté  ,  - 
K  le  vraifemhlable  poétique  j  fes  ornements  font 
.dans  les  penfées ,  dans  les  exprefljons ,  dans  les 
tours ,  dans  les  allufions ,  dans  les  allégories,  dans 
■  les  inagcs ,  en  ua  mot  dans  toutes  les  cbofes  qui 
conflituent  le  beau ,  le  patliétique  ,  &  U  fubljmc 
delà  Poéfic.  f^oye^  Poème  épique. 

Récit  fabuleux  en  proji  ou  en  vers.  Le 
mérite  principal  de  ces  petits  contes  fe  trouve,  dans 
la  variété  &  là  vérité  des  peintures  ,  la  finefle  de 
la  plaifanteric  ,  la  vivacité  &  la  convenance  du 
Hyle  ,  le  conirafte  piquant  des  événements.  H  f 
a  cette  différence  entre  le  Conte  &h  Fable,  <{ae 
la  FaMe  ne  contient  qu'un  feul  &  unique  fait» 
renfermé  dans  un  certain  efpace  délertniné  li  achevé 
dans  un  feul  temps ,  dont  k  Sn  eft  rfameoei  qucW 

Sue  axiome  de  Morale  Se  d'en  rendre  la  vérité 
;nfible  :  au  lieu  qu'il  n'y  a  dans  le  Conte  ni 
unité  de  temps,  ni  unité  d'aftion  ,  ni  unité  de  lieit  > 
Si  que  fon  but  efl  moins  d'inflruire  que  d'amufer. 
La  Table  efl  fouvcnt  un  monologue  ou  une  fcèite 
de  comédie  ;  le  Conte  eft  une  fuite  âe  'comédii^ 
enchaifiées  les  unes  aux  autres.  La  Fontaine  excelle 
dans  1rs  deux  genres,  quoiqu'ît  ait  quelques  fables 
de  trop  Si  quelques  contes  trop  longs.  (  Le  i:hnaUer 
X>E  Jaucovrt.) 

*  RÉCITATIF ,  C  m.  FotT^e  lyrique.  Muji- 
que.  Du  côiédu  mudcien  ,  le  R/<:hatif  efl  refpèce 
de  chant  qui  approche  le  plus  de  l'accent  naturel 
de  la.  pnole  ;  &  do  cûté  du  poète  ,  c'efl  la  partie 
de  la  fcène  devinée  à  cette  efpèce  de  dsant. 

Lorfqu'en  Italie  on  imagina  de  noter  la  décla- 
mation théâtrale,  l'objet  delaMufïque  fut,  comme 
celui  de  la  Poéfie  ,  d'embellir  la  nature  en  l'iml- 
Unt;  c'efl  i  dire,  de  donner  i  la  déclamaiioo 
chantée  une  mélodie  plus  agréable  pour  Toreille  , 
& ,  s'il  étoit   poâïble  ,  pins  touchante  pour  l'ime 

Sue  l'cipreflion  naturelle  de  la  parole,  fans  toute- 
lis  contrarier  ni  trop  altérer  celle  -  cl  ;  en  forte 
que  la  leffen^lance  embellie  fît  encore  fort  illu- 

Le  principe  de  tous  les  arts  qui  fe  propofent 
d'imiter  la  nature  ,   efl  que  l'imitation  loit  qnel- 

Sie  chofe   de    relTemblant,    &  non  pas  de   fem- 
able. 

L'imitation  efl  donc  an  menfonge  ,  fôit  dans 
le  ntoyen,  foît  dansla  mmière  dont  <Uc  hX\  îUufioas 
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tt  a  qu'il  y  a  de  &igaJier  ,  c'eft  qae  le  t^mol- 
{nage  confus  qae  nous  nous  teaàoas  i  uous'mëmes 
que  l'an  m>as  trompe  ,  ell  la  caufe  du  plaiCr  Cen- 
tible  &  délicai  que  nous  éprouvons  2  être  trompes. 
Jl  doit  donc  y  avoir  dans  i'imilitioo  une  reflem- 
bhnce  ,  afin  que  l'âme  y  foit  trompée  :  mais  il  doit 
y  avoir  ca  mfme  temps  une  diftétence  feofible  ,  afin 
que  l'jme  i'apecfoive  k  jouilTe  confusément  de  Ton 

Ce  n'efl  pas  que  la  nature  mSme  piëfentéc  fur  , 
un  ihéflite  avec  toute  Ta  vérité ,  comme  dans  les 
combats  de  gladiateurs  ou  d'animaux,  ne  pût  (aiie 
uoe  forte  de  pUilïr,  lî  en  elle-même  eile,étoit 
affci  belle  ou  aflez  touchaute  :  mais  ce  plulïr 
feroit  l'effet  direft  de  la  réalité,  Se  non  relfèt  de 
la  furpiife  que  l'art  oous  caufe  quand  nous  admi- 
rons lonadtelTc,  Si  que',  femblable  i  Galatbée , 
il  le  cacbe  &  fe  lailTe  encore  apercevoir  en  fe  ca- 
chant. ■ 

Alternativement  favoir  &  oublier  que  l'imitation 
eA  un  artifice  j  fenlir  à  chaque  inftant  le  mérite 
de  l'an ,  en  le  prenant  pour  la  nature  ;  jouir  par 
feniiment  des  aparences  de  la  vérité  ,  8c  par  réflexion 
■les  cbarmei  du  mcnfonge  :  voili  le  compofé  réel , 
quoi  qu'ineffable  ,  du  plaiGr  que  nous  font  les  arts 
d^imitatîon. 

J'ai  dit  que  le  menfonge  étoit  (an'.ât  dans  le 
moyen  ,  tantôt  dans  la  maàêre  dont  s'opéroit  l'il- 
luBon  :  dans  le  moyen ,  lorfque  ,  par  exemple  , 
la  peinture,  avec  une  toile  &  des  couleurs,  imite 
des  contours ,  des  reliefs,  des  lointains,  o-t-;dans 
la  manière,  loifqne  le  moyen  de  l'art  &  celui  de 
la  nature  font  les  mêmes,  &  que  l'art  ne  fait  que 
le  mottifiet  d'une    manière  qui   lai    eft  propre,  & 

3iDi  donne  de  l'avantage  à  rin^itation  fur  le  mo- 
èïe,  C'eA  aînlî  que  la  Tragédie  fait  parler  en  vers 
&  d'un  ton  plus  élevé  que  ne  le  fut  jamais  le  ton 
de  la  Dature  j  c'efl  ainJi  que  la  Comédie  réunit 
dans  un  feul  caraâere  plus  de  traits  de  ridicule,  & 
dans  une  feule  aâioo  plus  d'incidents  Se  de  ren- 
contres (ingulicres  ,  que  le  m£me  e(pace  de  temps 
ne  nous  en  élit  fan  voir  dans  la  réalité  ;  c'eJÏ  ainfï 
enfin  que ,  dans  l'Opéra ,  on  a  permis  de  porter 
la  licence  de  la  fîâion  jufqu'à  hue  parler  en  chan- 
tant. 
De  même  tonsles  arts  d'imitation  ont  leurs f/onne'f/, 
&  les  feules  conditions  qu'on  leut.impofe  font  l'U- 
lûfion  atleplaifir. 

S'il  eJl  donc  vrai  que  le  chant,  comme  les  vers, 
cmbelIiiTe  l'imitalion  de  la  parole ,  &ns  détruire 
l'illulion;  on  anroit  tort  de  fe  refiifer  au  nouveau 
plaifii  qu'il  nous  caufe  :  ce  ne  fera  jamais  un  peuple' 
doué  d'une  oreiR  fenfiLile  qui  fe  plaindra  qu  on  lui 
parle  eocbantant. 

Les  italiens  ont  trouvé  dans  cette  licence 
uoe  foatcc  întariffable  de  fenfalions  délideufes  ; 
ic  Icni  imagination ,  afTez  vive  pour  tire  encore 
féduite  par  une  imilaiion  Soignée  de  la  nature , 
n'a  prel^ue  pas  mis  de  bornes  i  la  liberté  accordée 
Wi  muficiciL 
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Let  fraofols  jnfqn'Ici  ont  été  plus  Civères  . 
par  la  raïlon  peut-Gtre  que  leur  imagination  eft 
moins  vive,  ou  leur  organe  moins  fenûble. 

Cependant,  ches  les  italiens  mèine>  l'art ,  ti- 
mide dans  fa  naifTaace  ,  fe  tint  le  plus  près  qu'il 
lui  fiit  poffible  de  la  nature.  Le  Hicitati/',  c'eft 
.3  dire  ,  une  déclamation  notée  &  non  mefurée ,  ou 
quelquefois  feulement  accompagnée  par  la  fym> 
phonie  ,  &  avec  file  foumife  aux  lois  de  la  mefure 
Se  du  mouvement  ,  fut  d'abord  tout  ce  qu'on  6& 
fe  permettre  :  dam  la  fuite ,  on  fut  plus  hardi. 

Or  de  favoir  s'il  falloit  s'en  tenir  à  cette  pre- 
mière implicite  ,  ou  jufqu'à  quel  point  l'art  pou- 
voit  s'étendre  &  s'clnigner  de  la  vérité,  à  condî' 
tion  de  l'embellir^  c'el^  un  problème  que  la  fp^ 
culation  ne  peut  réfoudre  ,  mais  dont  l'eipérieDce  Sc 
leftutifflent  .chez  les  différents  peuples  du  monde, 
nous  donnent  la  folution. 

La  fcène  déclamée  efi  ce  qu'il  y  a  de  plus  ref- 
femblant  au  ton  naturel  de  la  parole  :  la  fcène 
chantée  Ikns  accompagnement  Sc  fans  mefure  ,  tR 
ce  qui  aproche  le  plus  de  la  déclamation  ;:  le  récit 
obligé  s  en  éloigne  un  peu  davantage,  foit  parce 
qu'il  eft  accompagné  ,  8:  que  cette  alliance  de  1\ 
fyrçplionie  avec  la  voix  n'a  point  de"  modèle  dans 
la  nature  ,  foit  parce  qu'il  efl  mefure  &  que  l'ex- 
preffion  naturelle  de  nos  penfées  &  de  nos  fenti- 
men'.s  ne  l'elt  pas  ;  eniîn  ,  l'air  efl  encore  une 
imitation  plus  altérée  ,  plus  éloienée  de  la  vérité  j 
car  la  rondeur ,  la  fymmétrie,  &  1  unité  du  cbaut  ne 
reffemblent  que  de  très-loin  aux  modulations  libre» 
Sl  naturelles  de  la  voii> 

'  Si  donc  on  ne  cbcrchoit  dans  l'eiprelGon  miK 
ficale  que  la  vérité  de  l'imitation  ,  9c  lî ,  pour 
produire  l'illufion  ,  il  fallait  que  l'imitation  fit 
fidèle  ;  il  n'y  aurait  aucun  doute  que  la  Mufique 
la  plus  paràite  feroit  le  fîmple  Réciiacif ,  Si  ec 
iîi>'L'/ mri/' lui-même ,  moins  naturel  fke  la  déclama- 
tion, n'en  eûtpas  dii  prendre  la  place. 

Mais  dans  l'imitation  ,  on  ne  cherche  pas  feu- 
lement la  vérité;  on  y  défire  ,  comme  je^l'ai 
dit ,  la  vérité  eml>èllie ,  c'efl  i  dite  ,  une  impref- 
fîon  plus  agréable  que  c^lle  de  la  vérité  même, 
ou  de  foo  eiaâe  reilepblance  :  il  s'agit  donc  ici 
d'un  calcul  de  plaifïrs. 

Ke  demandez-vous  qu'j  être  émus  par  le  tablent 
le  plus  Erapant  d'Ane  aâion  pathétique  ?  &iyez 
loin  du  Théâtre  otî  l'on  cbaute,  &  allez  à'  celui 
où  des  aAeun  habiles  -donnent  aux  pa/fions  leur 
accent  naturel  :  une  voix  étouffée  ,  une  voix  dé- 
chirante ,  les  gémiffements  ,  les  cris ,  les  fanglots 
d'un  Briard,  d'une  Dumefnil,  vous  feront  plus 
d'illufton  Sc  une  împreflïon  plut  profonde,  que  le» 
éclats  de  voix  d'une  Le  Maure ,  ou  qae  les  forts 
mélodieux  d'une  Faufiine  ou  d'un  Farinelli  ;  &  i 
l'avantage  de  l'expreffîon  fe  joindra  celui  d'uit 
poème  oii  le  génie,  n'étant  gêné  fur  rien,  n'a  eu  riai» 
afaerificr.  ^oy^j  Lyrique. 

Mais  youlez-vous  juiodEc,  au  plaifiï  d'être  ém» 
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d'^touncmest ,  de  crainte  ,  ou  de  pid^  ,  celui  dVvoîi 
l'oreille  agi^blement  aâeâée  p»  one  fuccel&on 
ou  pu  un  enfemble  de  foiu  tonchaalt ,  de  font 
hatiDonicox  i  allez  au  théttie  où  l'on  chante ,  te 
deAiandez  i  ce  théâtre  que  l'ut  du  chaoE  y  foit 
porté  au  plus  haut  degré  d'exprefltoa  Bc  de 
charmc- 

Qu'ofl  ft  rappelle  dooc  ce  <]n'oa  s'eft  propofô  , 
loifi]ue  de  la  Tragédie  oo  a  fait  POpéra  : 
OQ  a  voulu  jouir  i  U  fois  des  plaifin  de  l'eCprit , 
de  l'Sme ,  &  de  l'oreille.  Il  a  doflc  fallu  d'abord 
que  la  déclamation  fôt,  non  feulement  eipreUîvc  , 
nais  eccoie  mélodieufe  ;  Se  tant  qu'an  n'a  pas 
eu  d'autre  chant  que  le  R/ciiaii/,  on  a  eu  rallbn 
de  lui  donner  tout  l'agrément  qu'il  pouvoît  avoir  ; 
deli  les  cadences,  les  pom  de  voii ,  les  tenues , 
les  prolations  que  les  franjoi;  y  ont  iniroduitcs  pour 
en  làire  unchaot  plus  flatteur.  • 

Les  italiens ,  plus  févéres  ,  Ce  font  fait  tu)  R/- 
^icatif  pius  rapide  &  plus  lîmple.  (  ^  Ils  n'ont 
pu  noter  les  accents  inappréciables  de  la  parole; 
mais  la  voii  des  chanteurs  habiles  a  fu  ajouter, 
i  la  note ,  des  inflexions ,  des  liaifons  ,  des  nuances 
de  fons ,  pour  m'eiprimer  ainlî ,  qui  ont  raproché, 
autant  qu'il  ell  poflible ,  les  accenU  de  la  mélo- 
pée de  ceux  de  la  limple  déclamation  :  par  là  ils 
ont  rendu  leur  Récitatif  le  moins  chantanl  qu'il 

Îouvoit  l'étce.  1  Mais  en  revanche  ils  y  ont  mêlé 
:s  moiceauE  d'un  cataftère  plus  marqué  &  d'une 
exprcfllon  plus  énergique.  Dans  ces  morceaux  qu'ils 
appellent  Réciiaii/  obligé,  la  mefure  3c  le  mou- 
vement font .  prefcrits  :  la  fyrophonie ,  qui  ac- 
compagne la  voix  ,  la  fouiient  &  la  fortifie  ;  elle 
Eût  plus,  elle  devient  un  nouvel  organe  de  la 
penfee  ;  &  dans  les  Glences  même  de  la  voi^  elle 
y  fupptéepar  l'eiprefllon  de  ce  qnifepafTe  au  dedans 
de  rime  ,  ou  pour  ainJÎ  dire  autom  d'elle. 

Mais  ,  d^  le  courant  de  la  déclamation,  les 
italiens  &  les  François  avoieot  également  fenti  qoe 
toutes  les  fois  que  la  nature  iadiqaetoit  des  mon- 
veaientipltts  décidés  ,  des  iofleiioos  plus  fenfibici, 
il  failoit  failjr  ce  moment  pour  tompte  la  mo- 
notonie du  récit  ou  du  dialogue ,  par  na  chant 
plus  marqué,  qui  fe  détacheroit  du  Récitatif  coa- 
linu  ,  &  qui ,  faillant  &  ifolé  ,  réireilleroit  l'at- 
tention de  l'oreille  ,  en  lui  oârant  un  plaiGr  nou- 
veau :  de  là  ces  diaots  plirafés  8c  cadencés  que 
I.ulli  te  les  italiens  de  fon  temps  employoient 
ilans  la  fcènet  Mais  quel  chaume  pouvoient  avoir 
des  airs  le  plus  Couvent  tronqués  Se  mutilés  ,  on 
[enfermés  dans  le  cercle  étroit  d'une  phrafc  limple 
&  concife  ,  n'ayant  pour  tout  cataâère  qu'un  |nou- 
vement  lent  ou  rapide  ,  ou  qu'une  fucccfîîon  de 
fons  détachés  ou  liés  enfemble,  tantôt  plus  adoucis 
&  tantAt  plus  forcés ,  prefque  toujours  fans  mé- 
lodie,  Cus  agrément  dans  le  motif,  fans  préciûon 
4ans  la  me^re  ,  ùaa  Tymmétrie  dans  le  deflin  i 

Julques  là  il  efl  au  moins  très-douteax  que  la 
flédamation  eât  gagné  i  ttw  chanta  :  cac  du  cdté 
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de  Ift  nttuiei  elle  avoit  évidemmeaf  perdu  de  Corn 
aiûoce ,  de  U  rapidité ,  de  fa  citaient ,  Se  de  fon  ëoetr 
gie  ;  Bc  du  cAlé  de  l'art ,  qu'avoit-  elle  aqnis  pout 
compeufer  toutes  ces  pettei  t 

Mais  déi  qncle  chant  périodique  ftiymmélriqae 
(iit  inventé,  tout  le  prix,  tout  le  charme  de  U 
Mdïque  fîit  feoti  ;  l'imc  connut  tout  le  plaiGr  que 
pburoit  lui  aporter  l'oreille  ;  l'Italie  le  l'Euiope 
entière  ne  regrettèrent  plus  rien.    . 

La  France  elle  fenle  continuoit  à  s'ennuyer  d'une 
MuJîque  roonolone ,  4"'eIIc  applaudilToit  en  biil- 
tant ,  ic  qu'elle  s'obltinoit  par  vaaîlé  à  faire  fem- 
blant  de  chérir.  Non  feulement  elle  dédaignoit  de 
connoitte  celle  forme  d'airs  périodiques  dont  Vinci^ 
étoit  l'inventeur ,  &  que  Lco,  Pereoléfe,  Galnppi, 
Jumelli,  avoicnt  portée  à  unfî  haut  degré  d'ex- 
prefGon  8t  de  mélodie  :  mais  ce  Rf'ciiatif  ohliei , 
cette  décIaiBation  paJTionnée  ,  énergique  ,  od  For- 

fora  avoit  excellé ,  nous  étoit  encore  étrangère  : 
orcbeftre  étoit  chez  nous  le  feut  afteur  qui  con- 
nût la  piécifîon  des  mouvements  Se  de  la  mefure  ; 
encore  l'oublîoit  -  il  lui  -  mSme  ,  forcé  d'obéir  i 
la  voix.  Le  charme  Se  le  pouvoir  du  cbant  nous 
étoient  înconnus  au  point  qu'on  attachoit  i  des 
accompagnements  fans  defGn  le  grand  mérite  de 
l'artifte  ,  &  que  l'on  fefoit  confiftet  l'excellence 
de  la  MuGque  dans  Ig^  accords.  C'eft  prefque  uni- 
quement à  celte  partie  fubordonnée  que  le  célèbre 
Rameau  appUquoit  fon  génie ,  &  ou  il  a  dâ  tous 
fes  fuccès.  Le  dos  d'inventer  les  defUnt ,  de  les 
dèveloper ,  de  les  varier  avec  grlcc  ,  &  d'alToitit 
au  mSme  cataâère  la  mélodie  Se  le  mouvement  , 
en  un  mot,  le  don  de  la  penfée  muGcale ,  ^e  fcul 
auquel  les  italiens  attachent  le  nom  de  génie. 
Rameau  en  fefoit  peu  de  cas,  &  ne  daignoit  l'env- 
ployer  qu'à  fes  airs  de  danfe  ,  dans  lefqueb  il  s 
excellé  :  iojufte  envers  lui-même,  il  fe  ^orifioit 
de  fon  favoir  Se  de  fon  arc  ,  &  métonnolfloit  foa 

fénie.  Combiner  les  accords  efl  le  travail  de 
homme  habile  ;  les  choilîr,  favoir  les  placer  , 
eft  le  travail  de  l'hocnaie  de  godt.  Inventer  des 
chants  analogues  au  fentiment  ou  1  la  penfée ,  Se 
dont  la  modulation  varîéeidans  là  belle  fîmplicité 
enchante  à  la  fois  l'âme  Bc  l'oreille  ;  voili  l'inf- 
piration  qui  ,  dans  le  maficien  ,  répond  à  celle  da 
poète  :  Se  c'eft  ce  qui ,  dans  notre  Mufique  vocale  f 
a  été  prefque  inconnu  juOlu'à  nous. 

Cependant,  comme  on  ne  (aaroit  prendce  fîn- 
cèrement  dn  plailir  i  s'enOuyer  ,  on  joge  bien  qae 
les  franfois  n'épargnoieot  rien  pour  le  déguifer  i 
eux-mêmes  la  ratiguante  monotome  de  leur  Mn&- 
que  vocale.  Les  nux  agréments  ^'ils  yméjoient, 
aux  dépens  de  l'expremon  ,  fe  multipliolent  tous 
les  jours;  quelques  belles  voix  ayant  excellé  ,  les 
unes  i  former  des  cadences  brillantes ,  Bc  les  antres 
à  déployer  des  foas  pleins  Se  retentifTants  ,  le  beibin 
d'aimer  ce  qu'on  avoit ,  8c  l'habitude  qn'on  s'étoit 
faite  infcnfiblement  d'admirer  ce  qui  étoit  difficile 
&iaTe,eBfinrémotioBphyfiqiic de  romane  aaqnel 
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fltK  belle  voli  plaît  comme  liae  doChe  Iiaimo- 
nieuTe  ,  cette  émoiioa  que'  l'on  croyait  êlie  ,  ùt 
h  foi  d'un  loDg  préjugé,  le  deroier  degié  <lc 
plaifîi  i]ue  pouvoit  faite  laMufique,  en  Jmpofoit 
i  une  aaiion  cjui  oe  coanoiiïoit  tien  de  loieuz. 

Miis  juf^u'à  ce  ^ue  des  hommes  bien  organirés 
te  doués  d'une  ime  leofible  ayent  réellement  t^Dvé 
le  beau  ,  ils  éprouvent  une  inquiétude  fecrèle  tt 
coûfufe  qu'aucune  efpèce  d'iUufian  né  peut  cal- 
mer :  de  là  les  elFocis  ,  les  ilépenfes ,  &  toutes  les 
leOburces  Inutiles  qu'on  a  fi  long  temps  employées 
pour  làuvet  les  franf  ois  du  dégoilt  de  leur  Opéia  : 
diverHié  dans  les  poèmes ,  multiplicité  des  ma- 
chines ,  magniâcence  vraiment  royale  ,  comme 
l'appelle  La  Bruyère,  dans  les  décorations  &  les 
vêlements  ,  ufage  immodéré  des  danfes  ,  jufqu'à 
&iie  dilparoftre  l'aâion  théâtrale  pour  ne  plus 
voit  que  des  ballets  ,  multitude  prefque  innom- 
brable de  jeunes  béantes  alTemblées  pour  en  décorer 
le  fpeétacle  ;  que  n'a-l-on  pas  rois  en  uikge  >  Si 
ce  tbéiiie  a  toujours   été  le  feul    dont  les  entte- 

E  Teneurs  ,  fucceflivcmeot  ruinés,  n'ont  pu  fouteair 
1  dépenfe  dans  ce  roème  Paris  ,  o^  ,  &ns  fecourï 
te  prefque  fans  moyens,  on  a  vu  fleurir  le  théitre 
des  vaudevilles. 

La  caiafe  de  cette  décadence  continuelie  de  l'Opéra 
fiançois  n'cA  autre  que  le  dégodt  ioviocible  qu'on 
aura  toujours  pour  une  Mufique  dénuée  de  chant: 
le  Récitatif,  quel  qu'il  foil ,  réduit  à  fa  impli- 
cite monotone ,  ^liguera  toujours  l'oreille  ;  le 
Kéiitatlf  obligé  ,  quelque  cxprelfion  que  l'on 
^nne  à  l'iiarmoiiie  qui  l'accompagne,  quelque 
énergie  qu'elle  ajoute  aux  accents  dont  il  eft 
formé  ,  ne  répandra  jamais  dans  la  fcène  aflez  de 
variété,  d'agréments,  &  de  charmes;  les  chœurs 
multipliés  fe  détruiront  l'un  l'autre,  lie  ne  feront 
plus  que  du  bruit;  les  danfes  prodiguées  deviendront 
iafipiijes ,  comme  tous  les  plaiïïrs  dont  on  a  la 
kiété. 

A  ce  fpcâacle  ,  un  feuJ  moyen  de  plaire  ,'  tou- 
jours varié  I  toujours  fenCble  ,  toujours  înépui- 
îable  dans  fes  rcflources ,  c'eft  le  chaor  :  parce  qu'il 
preud  toutes  les  fermes  du  fcntiment  &  de  la 
penféc;  qu'en  même  temps  qu'il  flatte  l'oreille, 
il  touche  ■]  l'âme  ;  qu'il  parle  a  l'efprit  comme  aur 
feos  \  Se  que  Jaus  fa  période  il  réunit  le  double 
avantage  de  faire  attendre  ,  défiter ,  &  jouir.  Tel 
étoit  le  pouvoir  que  les  anciens  altribûoient  k  la 
période  oratoire  :  &  lî  l'art  de  tenir  l'efptit  fuf- 
pendu  ,  dans  l'attente  de  la  penfée  ,  avoit  fur -eux 
tant  de  puilTance  ,  qu'il  leur  fefoit  con&dérer  l'ora- 
teur comme  tenant  encbainécs  les  oreilles  de  tout 
un  pesple  j  que  penfer  de  l'art  du  mulîcien  qui 
exercera  le  même  empire  ,  non  pas  fur  l'efpnt , 
mais  fur  l'ime ,  &  qui  faura  donner  le  même  attrait  i 
l'exprelOoa  du  fentîment  ; 

Concluons  que  la  partie  efTencielle  de  la  Mn- 
Cque  c'eft  le  chant  :  que  le  Récitatif  fimplc  en 
•It  la  pairtie  foible  :  -que   le  Riciiatif  obligé  ^ 


R  É  c  287 

Îul ,  dans  les  mouvements  rompus  &  fomultueus 
:s  payions,  peut  emprunter    de  l'harmonie  tant 
d'énergie  &    de  puillance ,   n'eA  poutlant  pas  ce 

Îu'on  dcfire  le  plus  vivement  ,  &  dont  on  fe 
ifle  le  moins  :  que  c'clt  de  la  beauté  du  chant 
périodique  &  mélodieui  que  l'âme  &  l'oreille  font 
infatiables  ;  &  que  par  confcqucnt  le  poète  qui 
écrit  pour  le  mulïdcn  ,  doit  regarder  la  partie  du 
Récitatif  Gmple  comme  celle  qui  eiige  le  ftyle 
le  plus  rapide  ,  afin  que  l'oreille  ,  impatiente  à  ar- 
river au  chant,  ne  le  plaigne  jamais  qu'on  l'ar- 
rête au  paflage  ;  la  partie  du  Récitatif  ohVi^é  , 
comme  celle  qui  demande  à  être  employée  avçc 
le  plus  de  fobriété  ,  afin  que  le  fcnilmcnt  de 
rbarmonie  ne  foit  point  émouiTé  par  la  fatigue  dfi 
n'entendre  que  des  accords  (ans  dclTin  ;  &  la  partie 
du  cliarU  mélodieux  6l  fini  ,  comme  celle  dont  la 
diflribution  doit  être  fon  premier  objet ,  afin  que 
le  charme  de  la  mélodie  ,  le  vrai  plallïr  de  ce 
fpeftacle ,  fe  reproduife  fous  mille  formes ,  Si  que  , 
sil  altère  la  vérité  de  l'exprcinon  naturelle  ,  ce  ne 
foil  que  pour  l'embellir. 

Telle  doit  être ,  je  crois ,  l'intemion  commune 
du  poète  &  du  rouficien  :  &  fi  jamais  elle  ell  rem- 
plie dans  l'Opéra  François ,  comme  il  cft  sûr  qu'elle 
teut  l'être  {  le  fuccès.  i'a  prouvé  );  c'eft  alors  que 
;  prellige  de  la  Mulîque ,  joint  à  celui  de  Ja  Pein- 
ture, des  fèles,  Acdu  merveilleux  qu'y  répandra  la 
Poélîe ,  fera  de  ce  fpcéiade  un  véritable  enchante- 
ment. 

Mais  jnfques  U  qu'on  ne  fe  flatte  pas  de  nous 
faire  goûter  un  Récitatif  put  ft  (impie  ;  ce  ne 
feroît  pas  pour  Iforeille  un  plaî^r  digne  de  com- 
penfci  celui  d'une  déclamation  naturelle  &  d'une 
poéfie  affranchie  des  contraintes  de  la  Mufique. 
Nous  permettons  â'  l'Opéra  une  déclamation  no- 
tée ,  parce  que  la  fcène  parlée  tranchetoit  trop 
avec  le  chant  ;  inais  ce  n'cft  que  dans  l'elpérance 
8c  en  faveur  du  chant ,  que  nous  confentons  qu'oa 
altère  U  déclamation  naturelle  :  c'efï  IJ  le  paéle 
du  Théâtre  lyrique.  Qu'il  nous  fafTe  donc  entendre 
ce  qu'il  promet  ,■  de  beaux  airs  ,.  des  duo  tou- 
chants ,  des  morceaux  de  peinture  Se  d'exprelTion  , 
où  tout  le  charme  de  U  mélodie  Se  toute  Ja  puîl^ 
fance  de  l'harmonie  fe  réunilTent  &  fe  d^loyent. 
Non  feulement  alors  nous  permettons  au  Récitatif 
d«  fe  dégager  des  ports  ^e  voii ,  des  trils  ,  de» 
cadencée  ,  des  prolations  ;  &c  :  mais  nous  exigeons 
qu'il  renonce  a  tous  ces  ornemcnli  (utiles  ;  Sc 
qu'auiTi  fimplc ,  suffi  vrai  ,  auffi  courant  qu'il  lèra 
poflible ,  il  ne  fafte  que  raprocher ,  par  un  peu 
plus  d'analogie  ,  la  déclamation  de  la  fcène  ,  de 
ces  morceaux  de  chant  quWle  doit  amener.  Le  chant 
eftla  partie  efTencielle  8c  défiréede  l'Opéra;  ieSé- 
citatifen  eft  une  partie  tolérée;  comme  indifpenfa- 
ble  :  il  ftut  paflec  par  li  pour  arriver  à  ces  en- 
droits délicieux  oi\  l'oreille  Se  l'âme  fe  'promettent 
de  s'anéter  Scde  jou'ir  ;  mais  iéchemin4eut  paroi  tta 
long  fî  leur  efpérance  efl  rrompée,  &  rtntértt 
de  Taftion  la  pks  vive  aura  lui-;]ii6me  bien  de 
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la  pelae  i  nous  fauvci  de  l'impalieiice  ic  de  l'eimiiL  - 
f^oye^  Al»  ,  Chaut  ,  LvAiqub 

(  ^  Depuis  qoe  cet  article  a  été  imprima  pour 
la  premiète  fois ,  l'«péiience  en  a  confirmélcs  prin- 
cipes par  des  fuccès  malUpliés  :  elle  m'a  furtout 
aftcrmi  dans  l'idée  oà  j'étoîs  que,  poui  le  (impie 
Recitaiif  .,  le  ftyle  noriibreuï  &  périodique  de 
Qulnault  eft  préférable  au  llyle  concis  de  Mé- 
lanaCe.  Je  m'étois  apetfu  qae  lei  fréquents  repas 
de  ces  petites  phrafcc  coupées  rendoicnt  la  marche 
du  Reàtatif  pefanie  &  monotone  :  pefànte ,  i 
eiufe  4es  r<M>ot  trop  fréquents  ;  monotone  ,  en  ce 
que  la  Mufique  a  tr^i-peu  de  moveos  de  varier 
les  cadencés  Bnales  :  &  pont  éviter  l'un  Se  l'autre 
de  ces  défauts  ,  j'ai  elTayé  de  foutenir  le  fens.  Si  de 
donner  au  dyle  plus  de  liaîfon  &  plusd'aifance.  Cet 
cfTai ,  que  j'ai  hit  dans  l'opéradeZJii/vn&dans  celui 
de  Pénélope,  m'a  réulli  au  delà  mêote  de  mon  attente. 
Le  muficif:ii ,  n'ayant  plus  i  s'arrêter  i  chaque 
inflant ,  s'eft  dèvclopé  plus  i  fôo  aife  :  fa  phtafe 
articulée  <c  foutenue  par  des  accents  plusfenlîbles, 
pluS'  variés,  a  pris  en  même  temps' plus  de  rapidité, 
Àt  clialeur ,  Sl  de  véhémence.  L'acbice  admirable 
qui  a  joué  les  râles  de  Didoo  Se  de  Pénélope ,  s'eft 
(entiè  plus  entrainée  par  l'impulfion  de  ce  Ayle  ; 
ellen'aeu  qu'à  Ce  livet  pourexprimer  â  grands  traits 
les  rentimerru  dont  elle  étoit  remplie  :  &  de  là 
cette  facilité,  ce  naturel  ,  cette  exptefllon  à  la 
fois  li  fimple  &  fi  tragique  ,  qui  fait  regarder  le 
Récitaiif  de  ces  opéra  comme  le  plus  vrai  , 
le  plus  fenfible  ,  le  plus  parfait  qu'on  ait  en- 
tendu fur  aucun  théâtre  du  monde.  )  {  M.  Mar- 
MOSTEL.  ) 

RÉCITATION ,  f.  f.  Poéfie  ihéatraU.  Art 
orat.  La  Récitation  ,  dît  l'^é  Dubos ,  eft  une 
déclamation  fimple  ,  qui  n'eft  point  accompagnée 
des  mouvements  du  corps ,  &  qhe  l'induflrie  des 
hommes  a  Inventée  pour  plaire  &  pour  toucher 
davantage  que  ne  peut  faire  la  leâure  ,  fuilout 
quand  il  s'agit  de  Poéfîe.  En  effet,  la  Récitation 
bien  faite  donne  aux  vers  une  force ,  qu'ils  n'ont 
pas ,  quand  on  les  lit  foi-mime  fur  le  papier  o.d 
ils  font  écrits.  L'harmonie  des  vers  qu  on  récite 
flatte  l'oreille  des  auditeurs,  &  augmente  le  plaîlir 
que  le  fèns  des  vers  efi  capable  de  donner;  c'eA 
un  plaifir  pour  nos  oreilles,  au  lieu  que  leur 
leâure  elV  un  travail  pour  nos  ieux  ;  l'auditeur  efl 
plus  indulgent  qne  le  leâeur ,  parce  qu'il  efl  plus 
Eatté  parles  vers  qu'il  entend  ,  que  l'autre  par 
ceux  qu'il  lit*  Aufit  voyons  -  nous  que  tous  les 
portes ,  ou  pu  inftinâ  ou  par  connoiffancç  de 
leurs  intérêts  ,  aiment  aieux  réciter  leurs  vers  , 
que  de  les  donner  à  lire ,  ménje  aux  premiers  (on- 
bdents  de  leurs  ptoduâjons.  Us  ont  raîfon ,  s'ils 
cherchent  des  looangef  plus  t&t  que  des  côo&ili 
miles. 

C'élpit  par  la  voie  de  la  Récitation  que  les 
atKteiu  portes  publiaient  ceux  de  leun  ouvrages 
^  D':étoicpt  pis  CQOiporéf  pour  Ic/Th^tr;.  Oa 
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voit ,  par  les  Satires  de  Juvenal ,  qu'il  fe  farmoit 
h  Rome  des  aflemblées  nombreufes  pour  entendre 
réciter  les  poèmes  que  leurs  auteurs  vouloienC 
donner  au  Public.  Nous  trouvoiu  même  ,  dans  les 
ufages  de  ce  temps  •là,  une  preuve  encore  plus 
folle  du-  plaifir  que  donne  la  Récitation  des  vert 
qui  font  riches  en  harmonie.  Si  donc  la  fimple 
Récitation,  efl  fi  flatteufe,  il  efl  facile  de  conce- 
voir  les  avantages  que  les  pièces  qui  fe  leptéfcu- 
tent  fur  leThéiirc  tirent  de  la  déclamation  :  comme 
l'éloquence  du  corps  ne  perfuade  pas  moins  que 
celle  des  paroles  ,  les  geftes  aident  infiniment  la 
voix  i  faite  fon  imprelCon.  Voye^  DÉclamatioa. 
(  Le  ehti'aUer  DE  Jaucourt.) 

•  RECONNOISSANCE  ,  f.  f.  Littérature. 
Dans  le  Poème  épique  &  dramatique  ,  U  arrive 
fouvcnt  qu'un  perfonnage  ou  ne  fe  conooit  pas 
lui-mi£me,  ou  ne  cotmoît  pas  celui  avec  lequel 
il  efl  en  aâiou  ;  Si.  le  moment  où  il  aquiert  cette 
coipoitTance  de  lui-mime  ou  d'un  autre,  s'appelle 
Reconnoiffance.  C'efl  ainfi  que ,  dans  le  poème 
■  du  Taffc  ,Tancrède  reconnoit  Clorinde  après  l'avojt 
mortellement  MeHée  ;  c'efl  ainlî  que  ,  dans  la 
Henriade  ,  d'Ailly  ,  le  père,  reconnaît  fbn  fils 
après  l'avoir  tué  de  fa  mam  ;  c'ell  ainfi  que ,  dans 
Âthalie,  celle  reine  reconnoît  Joas}  que-,  dans 
Mérope ,  ÉgiHc  fe  connoît  lui  -  même  ,  &  que 
Mérope  le  reconnoît  \  que  ,  dans  Iphigénie  en 
Tauriie  Se  dans  (Si/i/if,  Iphigénie  Se  fon  frère 
OreAe,  Œdipe  &  Jocalle  ,  u  mère,  fe  recoottoif- 
fent  mutuellement ,  Se  que  chacmi  d'eux  fe  connoiC 
lui-même. 

Oq  voit ,  par  ces  exemples  ',  que  la  Reconnoifi 
fance  peut  être  fimple  ou  réciproque,  &  que  des 
deux  côtés,  ou  d'un  feul  ,  ce  pcHl  être  foi  que  l'on 
reconnoifTe  ,  ou  un  autre ,  oti  un  autre ,  8[  foi  eq 

On  peut  confultei;  la  Poétique  d'Ariflote  U  le 
Commeniaire  de  Caflelvctro  fur  ces  différentes 
combinaifons  de  la  Reconnoijfance  ,  Se  fur  les  ma- 
nières de  la  varier  ,  foit  relativement  À  la  Gtuatioa 
&  à  la  qualité  des  perfonoes  ,  Toit  relativement  auK 
moyens  qu'on  emploie  pour  l'amener,  Se  aux  zSslt 
qu'elle  peut  produire. 

La  Reconnoiffànce  à  laquelle  Arïftote  donHe 
la  préférence  ,  efl  celle  qui  natf.  des  incidents  de 
l'aâion  même  ,  comme  dans  l'<Sdipe:  mats  jecrolf 
pouvoir  lui  comparer  celle  qui  nait  d'un  iîgne 
involontaire  que  l'inconnu  laifTe  écbaper  ;  camme 
dans  l'opéra  de  Théfée  ,  oi  ce  jeune  prince  eft 
reconnu  à  fbn  épée  au  moment  qu'il  jure  pat  elle. 
Le  plus  beau  modèle  ta  ce  genre  ell  la  manière 
dont  Otefle  fe  ^foit  connoîtic  a  fa  C<xiv  dqns  l'Ipii- 
génie  du  Tophille  Polydes  ,  lorfque  ce  malheureux 
prince ,  conduit ,  aux  marches  de  l'aulel  pour  y  ttrç 
immolé  ,  s'écrioit  :  »  Ce  n'efl  donc  pas  aJTeE  que  ma 
»  foeur  ait  étji  fjitri4ée  i  Diane ,  il  ^ut  )ue  je  le  foi* 
*  lUllIt  8  1 

U 
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.La  Kec&niiûijance  doil-clle  pnduJrft  toat  I  coap 
la  lévoluiioD  ou  lufiec  eocore  en  futijetu  le  fort 
des  pcrTooDages?  Dacier,  qui  préféic  la  plus  d^ci- 
iîve,  o'a  tru  1  objet  que  d'uncAt£' 

Si  la  r^oluUon  Ce  iâit  du  bonlienr  bu  malbcnr  , 
elle  doit  êtie  terrible,  &  par  confifquent  tout 
changer,  tout  rcnvcrfei ,  tout  décider  en  un  taC- 
tant.  Si  au  coatiaicc  la  révoluciou  fe  fait  du  mal- 
keui  âubonbcDi  &  que  la  RMonnoiJfaace  téatsiffe 
des  malheureux  qui  s'aiment  ■  comme  dans  Mé- 
TOpt  le  daDs  Ipnigéniei  po«  que  leur  léuaion 
Ibit  alteadciiTaiiie ,  il  &ul  q«e  TÀ^oement  (bit 
fufpendu  &cadi^:  car  la  joie  pute  &  traoquile 
cft  le  poiJÂB  de  V'iaXétti.  L'arc  du  poète  canAfte 
al<ini  les  engager,  au  moyen  de  la  Reconnoif- 
fanct  mfime ,  oaus  uo  p^ril  nouveau  >  (inon  plus 
terrible,  aa  moins  plus  touchant  que  le  premier, 
pat  l'ini^rtt  qu'ils  prennent  l'un  \  l'autre.  M^rope 
en  eft  on  exemple  rue  &  diffioile  i  imiter. 

II  l'y  a  point  de  Reconnoijfance  uns  une  forte 
de  péripétie  on  changement  de  fotlunc  ,  ne  f  it- 
cUc,  comme  dans  la  iâble  Hitiple  ,  qu'ajouter  au 
malheur  des  perfonnages  intéreljants.  Mais  il  peut 
yavoir  des  révolutions  Uns  Jïe^0'inoi^Lini'«j&  quoi- 
qu'elles ne  foient  pas  aulG  belles,  les.grecsne  les 
nédajgnoient  pas. 

Il  y  a  aulS^une  Reconnoiffiince  des  choies,  comme 
de  l'innocence  d'Hippolyte  ,  de  Zaïre  ,  d'Amé- 
naïde  ,  de  la  perfidie  de  Cléopàtrc  dans  Rodogune , 
de  rempolTonnemeat  d'Inès,  A^t;:  Se  celles-ci  ne  £bnt 
pas  les  moins  pathétiques. 

La  Reconnoijfance  eli  précîeufe  dans  la  Tra- 
gédie ,  foit  avant  foit  après  le  crime  ^  avant ,  pour 
Empêcher  qu'il  ne  foit  commis  ;  après ,  pour  en 
£tûe  fcntir  tout  le  regret.  La  Recùnnoiffance  eft , 
dans  le  Comique  ,  une  fonrce  de  ridicules,  comme  , 
«lansla  Tragédie,  une  fource  de  pathétique  :  dam 
celle-ci,  c'elt  une  mère  qui  va  tuer  fon  fils,  un 
fils  qui  vient  de  tuer  fa  mère  ;  &  qiii  reconnoif- 
fent  ,  l'anc  le  crime  qu'elle  alloit  commettre  , 
l'antre  le  crime  qu'il  a  commis:  dans  celle -U, 
c'eft  un  vieoT  ja1otnE,'qâi',  par  erreur,  livre  i  fon 
rival  (a  maitrefTe ,  èc  ne  s'aperçoit  de  fa  méprifc 

3ae  lorfqn'il  n'eft  plus  temps ,  comme  dans  l'École 
es  mans  ;  c'eft  im  jeune  étourdi  qui  ne  recoo- 
nett  fan  rii^l  qu'après  qu'il  lui  a  confié  tout  ce 
qu'il  a  fait  &  tout  ce  qu'il  veut  Taire  pour  lui 
enlever  là  maltrefie,  comme  dans  l'École  des  fem- 
nus  ;  c'efl  un  ooda  8t  un  ne\'eu  dont  l'un  vent 
faire  enfermer  l'autre  ,  de  qai  fe  trouvent  camarades 
de  troQpe  dans  nne  comédie  de  inciixi,  comme 
dans  la  MAromartie  ;  c'eft  un  fils  dinïpatFui  Ci 
un  pète  uGirtfr ,  qui ,  dans  le  préteur  Se  l'einpruntrat 
qu  ils  cherchent  réciproquement ,  fe  rencontrent , 
comme  dans  l'Avare. 

On    fent    combien  la  méprife  qui  précède  ces 

Reconnoiffances  ,  la  furprife ,  l'étonncment ,  l'em- 

banas  ,   ù  révolution  qui  tes  fnit ,    doivent  con- 

Cubuer  4  ce  qu'on  appelle  le  Comique  de  fituaÙMi  : 

GhAM^.    et  LlTTÉRAT,  T^m  III, 
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te  RiU  Rtcoanoijfance  des  peifônnes  on  ajotll? 
celle  des  chofes ,  c'eft  i  dire,  des  bévdes  ti.  de( 
erreurs  oii  le  perfonnage  ridicule  cft  tonJjé ,  dei' 
pièges  od  il  s  eft  lailTé  prendre  j  on  aura  l'idée  de 
prcîque  tous  les  moyens  qui ,  dans  la  Comédie  , 
amènent  les  révolutions.  {M.  Marmontel.) 

RÉCRÉATION  ,  AMUSEMENT  ,  DIVER- 
TISSEMENT ,  RÉJOUISSANCE.  Synonyme^ 

Ces  quatre  mots  font  fynonymes  ,  &  ont  la  dif- 
Cpation  ou  le  plaifir  pour  fondement.  Ricrfation 
défîgne  un  terme  court  de  déliffement  ;  c'eft  un 
fimple  pafle-temps  pour  dilhaire  refprit  de  Cu 
feligues.  Amufement  eft  une  occupation  légère  » 
de  peu  d'importance  ,  &  qui  plaît.  Diveniffemenf 
ell  accompagné  de  plaifirs  plus  vifs  ,  plus  étendus. 
Réjouiffance  13  marque  par  des  aftions  extérieures., 
dcsdanfes,  des  aïs  de  joie,  des  acclamations  d« 
plufieurs  perfoanes, 

La  Comédie  fiit  toujoare  la  Récréation  on  ig 
délâffement  des  grands  hommes  ,  le  Diverttffe~ 
ment  des  gens  pi^,  te  l'yif m «/ëmenr [du  peuple  ; 
elle  fait  une  partie  AwRéjouiffancti  publiques  dam 
certains  événements. 

Amufement  ,  fuivant  l'idée  que  je  m'en  fait 
encore ,  porte  fur  les  occupations  faciles  &  agréa- 
bles qu'on  prend  pour  éviter  l'ennui.  Recréation 
apartient  plus  que  l'Aniufemint  au  d^liCfement 
de  l'efptit ,  K  indique  on  befoin  de  l'ime  plus 
marqué.  Réjouijfance  eft  affefté  aux  fêles  publi- 

Î|ues  du  mande  &  de  l'Églife.  Divtniffement  eft 
e  terme  générique  qui  renferme  les  AmufemtniSt 
les  Récreationr  ,  &  les  Réjou'ijfancei  pariicit' 
lières. 

Les  Divertijfements  de  ce  pays  ,  dit  i  fon  chec 
Afa  une  péruvienne  fi  connue  par  la  linelTe  de 
fon  godt  Se  par  la  jufteffe  de  fon  difeememcntj 
■a  hts  Diverttjfemenis  de  ce  pays  me  femblent  aulU 
n  peu  naturels  qnc  les  mtcnrs.  Ib  confident  dans 
■a  une  gaîté  violente,  eicilée  par  des  ris  éclalanls, 
n  auxquels  l'âme  ne  paroîl  prendre  aucune  part  ; 
»  dans  des  jeux  infipides,  dont  l'or  fait  tout  le 
»  plaifir  ;  dans  une  conveifalion  lî  frivole  &  fi 
»  répétée ,  qu'elle  relTembic  bien  plus  au  gazouil- 
D  lement  des  ojfeaui  qu'à  l'entretien  d'une  aiTcn^ 
n  blée  d'êtres  penfants;  ou  dans  la  fréquentation 
B  de  deux  fpcââcles  ,  dont  l'i-n  humilie  l'huma- 
n  ntté  ,  &  l'anjre  exprime  toujours  la  joie  &  la 
B  triHelTe  indifféremment  par  des  chants  Bt.  des 
o  danfes.  lis  tâchent  en  vain  par  de  tels  moyens 
u  de  fe  procurer  des  D'ivertiffements  réels  ,  un 
»  Amufement  agréable  ;  de  donner  quelque  dif- 
»  traflion  à  leurs  chagrins,  quelque  Ricréntion 
•a  à  leur  efprit  :  c::Ia  n'efl  pas  poflîble.  Leurs 
»  Rfjouiffances  même  n'ont  d'aitrai'.^  que  pour 
»  le  peuple ,  te  ne  font  point  confacré^s ,  comme 
s  les  nôtres,  <<u  culte  du  Sr>leil  ;  leurs  Teprds  , 
n  leurs  dif7oi7c&  ,  leirs  réflexions  ne  fe  tournent 
•  îaoais  i  l'hooneui  de  cet  aftre  divin.  -Enfin  Icuta 
O  o 
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p  (toids  Amufimtnts yltms  paéiUes R&riàtlûfU; 
P  leots  Diveniffemtnts  uSeûés ,  lents  lùlkulct 

•  Rijouiffanees  ,  loin  <le  m'^gayer,de  meplùre, 
»  de  me  convenir  ,  me  tappcUent  eacotc  sirecplus 

•  de  regiet  la  différence  des  joues  bcEircux  que  je 
«  pallois  avec  toi  n.  yoje\  Amusek.  ,  DivuTiii. 
Jrjen.  (i>  chevalier  DE  Javcourt.  ) 

■  (  N.  }  REDEMANDER,  RÉPÉTER,  RÉ- 
CLAMER,  REVENDIQUER,  anonymes. 

•  Oa  Ttdemanât  tt.  on  ripiie  ce  (ja'oa  a  donn^, 
prél^  ,  OD  avance  ,  en  uo  mot  ce  donc  on  s'eft 
ëefTaifi  volent aitcraent ,  Se  fut  quoi  le  droit  de 
propriété  n'efl  pas  contcfi^  ;  on  réclame  te  on 
rtveiidiquit  ce  dont  la  propriété  eS  dontenfè  on 
«oDteftée  ,  ou  la  rcftiiutiou  Tcfufée. 

■  Mais  OD  redemande  par  foi'ni&mt  &  fans  far- 
ina lité  ;  Se  l'on  répite  parles  voies  de  la  Jultice. 
On  réclame  pour  éublir  Ton  droit  de  propriété  ^ 
&  l'on  revendique ,  a&n  de  rentrer  en  iouilTance 
«n  vetlit  de  Ton  droit.  {M.fiEAUZÉe.) 

(  N.  )  REDITE  ,  f.  f.  Grammain.  Erpofiùon 
xéilérée  de  la  otime  penfée.  La  mtme  penfie  peut 
fe  cemoatict,  on  en  mêmes  tenues  ,  ou  en  termes 
différents. 

Sous  les  mêmes  termes,  la  Redite  pai  inter- 
valles ,  Si  ménagée  pour  l'orDement  OB  pou  l'éner- 
gie ,  cft  cette  figure  d'Élocution  que  Ion  nomme 
Répétition  ,  parce  qa'on  y  envilàge  plus  la  réi- 
tération des  mots  que  celle  de  la  peafée  (  f^oye^ 
Répétition).  Mais  Ci  l^i  Redite  en  mêmes  termes 
k  fdit  làns  aucun  befoin ,  c'ell  ce  vice  d'Élocution 
que  l'on  nomme   Tautologie.    f^oye\  T-auto- 

X.OGIE. 

Sous  des  termes  dîlFérenls ,  R  la  Redite  eft  Cae- 
gérée   par   le  goût ,  foit  pour  rendre    la  penfêe 

flus  lumineufe,  foit  pour  en  dire  mieux  feDlii 
énergie  &  l'importance  ;  c'eil  une  figure  de  pen- 
Cée  par  dèvelopement ,  connue  foui  le  nom  A'Ex' 
jioluian  {  yoyei  ExvoLtnoii  VMais  fi  ,  en  chan- 
geant même  les  termes  ,  la  Redite  Ce  fait  fans 
utilité  &  {ans  RrSce}  ce  n'efl  pins  qu'une  forte  de 
Pe'rijfologie.  Voye\  PénusoLOGiE.  {  M.  Beav- 

SÉE.  ) 

(  N.  )  REDOUBLEMENT  ,  C  m.  C'ift  ainfi 
qu'on  nomme  ,  dans  la  Grammaire  gtéque  ,  la 
râfpétition  qui  fe  fait  à  l'augmeoi  de  la  con&nne 
initiale  ilu  verbe  pour  la  formation  dé  certains 
temps.  Aiofî  ,  de  nmru,  je /râpe,  on  forme 
litù^a.,  j'ai  frapé,  itithV»  ,  j  avais  frapi  ^ 
avec  Redoublement  du  t  ,  qui  eft  la  conlbnDc  ini- 
tiale  de   TVWTB.    fijy^J  AUGMEKT. 

La  grammaire  latine  coanuît  aufO  les  prétérits 
avec  redoublement  ;  comme  mqmordi ,  momordt- 
ram,  de  mord'.o;  letigi  ,  teitgertua  yàt  tango } 
du  {  M.  Beauzéb.  ) 

(N.)  RÉDUPUCATJF,IVE,  adj.  Qui  fctt 
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i  leJbuttler  «  «a  i  sut) net  le  ledoidileBeDt  M  W 
léitératioo. 

Rt  on  R/,   en  fraoçoit ,  eft  ordinairement  une 

£  articule  réduplicative ,  &  qui  fert  i  donner  na 
;qs  rédaplicati/'vu  mots  dans  la  compofîtion  def^ 
quels  elle  entre  ;  ces  mots  Ibnt  eux-muncs  nommél 
nduplicaii/s. 

RéaSion,  Rehondifftment ,  Rieonciltation  , 
Redite  ,  Réédification ,  Refonte ,  Régéniration  » 
Réhabilittuitm  ,  Réimpre£ion  ,  Rtjeton,  ReU- 
vement  ,  Remanînuni ,  Rentùffanee  ,  Réordi- 
nation  ,  Repeuplemtut ,  &c ,  font  des  noms  r^dti' 
plicaiifj. 

Réagir,  Rehotidir,  R&oneilier ,  ReSre ,  R/<r- 
difier.  Refondre ,  Régénérer ,  Réhahiliter,  Réim* 
primer  ^Rejeter -,  ReUvtr,  lùmanier.  Renaître  p. 
Réordonner  .Repeupler .  6cc ,  bal  des  vetha  rédu~ 

Il  y  a  aulTI  des  adje£ti&  réduplicatifs ,  comme 
RéconcdiabU  èL  IrréconcUiabU ,  Reconnoijfatle  ^ 
Rédupitcatif ,  &c. 

En  Logique  ,  on  dît  auffi ,  &  on  ponrroit  le 
dire  en  Grammaire  ,  qu'une  piopoGtlon  ell  rédu- 
plicative,  lorfqu'une  addition  cil  faite  au  fujet 
pour  indiquer  en  quel  fcns  ,  i  quel  titre-,  pai- 
quelle  laiion  l'attribut  fe  dît  du  fujet  :  Lei  rois, 
comme  rois,  ne  dépendent  qtade  Dieui  L'homme  ^ 
en  tant  que  libre  ,  ^eur  à  fon  gré  être  vertueux- 
ou  vicieux  ;  Voili  des  ptopoCtions  ridupUeath'eJi 
(M.  BSAUZÉE.) 

(  N.  )  RÉDUPLICATION,  C£  Efpècc  Je 
Répétition  antiparalléle ,  qui  ,  par  empbafe  6i 
pour  céder  au  (encimcnt ,  redouMe ,  dans  le  même 
membre  de  phrafe  &  cot^éculi vement  ,  quelques 
mots  d'un  intérêt  plus  marqué. 

Dans  jiihalie  (  L  r.) ,  Joad ,  iod^é  contre  le» 
JQÎfs  prévaricateurs ,  s'écrie  avec  &u  ^ 

Rcmpei,  rampt^tMt  faâ*  arec  l'Ibipiéié  i 

Se  cette  Réduplication  vient  de  la  dialeur  du  rilCf 
qu'elle  peint  très-bieiu 

Mentor ,  retrouvant  Télémaque  dans  l'ile  de 
Cypre,  lui-dit  d'un  ton  terrible  (  Liv.  )v  )•- Fiyeti 
fuye\,  bâce^vous  de  fuir.  Quelle  énergie  poae 
fiùre  fentir  à  Télémaque  le  danger  d'an  féjont  plof- 
long  dans  cette  île'  complrice.  des  mceurs  t 

On  m  fauroit  lire ,  fans-  la  pins  vive  émolioo  , 
Il  conclufionde  la  paix  devant  les  murs  de  Salente 
(  Télémaa.  Liv.  xf)  tTous  Us  peuoUs  àUfois^ 
oomme  Jt  c'eût  été  un  Jïgnal ,  s'écrièrent  aujjî  tôt  t 
à  Sage  Vieillards,  vous  nous  déforme^  I  La 
paix  !  la  paix  !  Nefter ,  un  moment  après  » 
voulut  commencer  un  difcours  \  mais  toutes  tes 
troupes  impatientes  craignirent  qu'il  ne  voulût 
repriftnter  quelque  difficulté.  La  pai*  !  la  paix  ! 
sWcriérent- elles  encore  une  f6is.  On  ne  put  leuf 
imgofer  fiUnsc,  qu'en  J if ani  aier  avec  eux  par 
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tmu  Us  «%tfs  et  l'urmie  ,■  L»  paJ;  !  la  ptîi  I 
Cette  liiple  Rédapliêtuion.  porte  ,  lu»  l'âme  , 
UD  erobri/ètnent  i^ui  l'étoaae  »  qui  la  mutiife  ,  qui 
lui  ^t  putagei  rcnUtoofiaOne  des  peuples  de 
rHelpérie. 

U  y  a  de  l'affinité  ùm  doate  «Dite  URiiupU~ 
cation  8c  YAnadiplofti  "nais  il  y  a  aulli  des  dif- 
férences qui  auroient  i&  empêcher  qu'on  ne  let 
coofoodîl.  Veyt\  AHADlfLOSB.  (  Jtt  B  EAU- 
ZÉB.  ) 

*■  RÉFORMATION ,  RÉFORME.  Sfnon^m. 

La  Réformation  eil  l'aâioD  de  tjfbtmcij  la  Rt- 
formt  en  efl  i'efiet. 

Dans  le  temps  de  la  Riformation  ,  on  travaille 
î  mettre  en  rjgle ,  &  l'on  chetche  les  moyens  de 
lemédier  aux  abus.  Ditis  le  temps  de  la  Ré/orme  , 
CD  eâ  tégU ,  Bc  les  abos  font  corrigés. 

Ilanitre  quelquefois  que  la  R/fonneà'aaechoCe 
ime  moins  que  le  temps  qu'on  a  mis  i(à  Stforma- 
rion.  (  L'atié  ClRARD.  } 

(  ^  L'idée  obje^ve  commune  i  ces  deux  rnots , 
eft  celle  d'un  lécablilTement  dans  l'ancienne  forme 
ou  dans  une  mciUeuie  forme.  La  Riformation  t!t 
l'opération  qui  procure  ce  rétabli ffe ment  ;  la  Ré- 
forme ta  eu  le  réfultat ,  ou  le  rétablilfement 
même.  , 

Ceux  qui  font  cliargés  de  travailler  i  la  Réfor- 
mation des  mœurs ,  ne  doivent  s'attendre  i  réurtîr 
qu'autnnt  qu'ils  commencerout  par  vivre  eux-minicf 
^ns  11  Réforme, 

II  n'eft  pas  douteux  qu'une  bonne  Réforme  ,  dans 
le  fyftSmc  de  l'ionitution  publique,  ne  produisit 
de  très-  grands  biens  pour  l'Élit  &  pour  les  ci- 
toyens :  mais  \i  Ré  formation  n'en  doit  être  confiée 
i  aucun  ordre  de  l'État  eiclufivement ,  3c  encore 
moint  3  aucDn  particulier;  chacun  ne  voit  que  pour 
foi ,  St  il  faut  voir  pour  tous.)    (  M.  Beauzée.  ) 

RÉFUTATION ,  C  f.  An  oratoire.  C'eft  la 
partie  d'une  Pièce  d'Éloquence  ,  qui  répond  aux  ob- 
jeâions  de  la  partie  advetfe,  Ac  qui  détruit  les  preuves 
qu'elle  a  alléguées. 

La  Réfutation  demande  beaucoup  d'art,  parce 
an'il  eft  plus  difficile  de  guérir  noe  blelTure  que  de 
là  faire. 

Quelquefois  on  rétorque  l'argument  fur  Ton 
advehoire.  Proagore ,  philorophe  ,  fophifte  ,  & 
thétear  ,  dtoit  cooreau  avecEuatblui,  fon  difciKle, 
d'une  fortune  qui  luiferoît  payée  par  celui-ci  lotf- 
qu'il  auroit  gagaé  une  caufe  :  le  temps  patoifTant 
trop  long  aa  maître ,  il  lui  (il  un  procès  ^  5:  voici 
fon  argument  :  ■  Ou  vous  perdrex  votre  caufe, 
»  on  vous  la  gagnerez  ;  fi  vous  la  perdes  ,  il  fau- 

■  dra  payer  par  la  f^ntence  des  juges;  fi  vous  la 

■  g*R"^*  »  "  faudra  p»yer  en  vertu  de  notre  con- 
p  veotion  a.  Le  difciple  répondit  :  o  Ou  je  perdrai 
w  ma  caufe,  ou  je  la  gagnerai;  fi  je  la  perds,  je 
*  ne  voiudoisûca  en  vuludcnoUecetiveatioa^fi 


p:  E  G         «511 

»  je  la  gagne  >  je  ne  vous  dois  tien  ea  wMa  de  I4 
»  fentence  des  juges  ». 

Quand  l'objeâion  eft  Gifccptible  d'une  R^uta.-* 
tion  en  règle  ,  on  la  lait  jpar  des  arguments  coa- 
traires  ,  tirés  on  des  circonuances»  ou  de  la  nature 
de  la  cbofe ,  ou  des  autres  lieux  commuas. 

Quand  elle  eft  trop  forte  ,  on  feint  de  n'y  pu 
faire  attention ,  on  1  on  promet  d'y  répondre  ,  ft 
on  pafle  légèrement  j  un  autre  (Ajet  :  on  paye 
de  plailânteties ,  de  bons  mots.  Un  orateur  atlié* 
nien  ,  eiUtepreoant  de  réfuter  Démoftbène  ,  qnl 
avoit  mis  tout  en  émotion  Se  en  iêu  ,  cooi* 
men^a  en  dîfant  qu'il  n'étoit  pas  farprenant 
que  Démoftlièoe  &  lui  ne  fulTeot  pas  de  mhne 
avis;  parce  que  Démoflfaène  étoit  tin  buveur  d'caui 
&  que  lui  il  ne  buvoit  que  du  vin.  Cette  mauvaila 
plaifânterie  éteignit  tout  le  feu  qu'avoit  allumé  1« 
prince  des  orateurs. 

Enfin  ,  quand  on  ne  peut  détourner  le  coup  ,  on 
avoue  le  crime,  &  on  a  recours  aux  larmes,  aux 

Ïrières,  pour  écarter  l'orage.    Cours  de   Bellei- 
etires ,   tom.   iv.    (  Le  chevalier   de   3  A  U- 
COVRT,) 

(N.)  REGARDER ,  CONCERNER ,  TOU- 

CHER.  Synoriymes. 

On  dit  afTex  indifféremment  &  fans  beaucoup 
de  choix,  qu'une  cliofe  nous  regarde  ,  nous  con- 
cerne ,  nous  touche  ,  pour  marquer  la  part  que 
nous  y  avons.  II  me  paroît  néanmoins  qu'il  y  a  , 
entre  ces  trois  eipreffious ,  âne  différence  délicate  , 
qui  vient  d'abord  d'un  oidre  de  gradation  ,  en  forte 

?ue  l'une  enchérit  fur  l'autre  dans  le  rang  que  je 
boT  ai  donné.  Quoique  nous  ne  prenions  qu'une 
légère  part  1  la  cbofe ,  nous  pouvons  dire  qu'elle 
nous  regarde  ;  mais  il  en  faut  prendre  davantage , 
pour  dire  qu'elle  nous  concerne  ;  &  lorfqu'eile 
nous  eft  plus  fcnfible  &  pfcfannelle,  nous  difons 
qu'elle  nous  touche.  Il  me  paroît  auTi  qu'on  fe 
Icrt  plus  communément  du  mot  de  Regarder, 
lotfqu'il  eft  queftion  de  cliofes  fur  lequelles  on  a 
des  piélentions  ou  des  démêlés  d'întéifit  ;  qu'on 
emploie  avec  plus  de  grâce  celui  de  Concerner, 
lorrqu'il  s'agit  de  chofes  commifes  au  foin  &  la 
conduite  ;  &  que  celui  de  Toucherk  trouve  mieux 

Ïilacé  dans  les  afEûres  de  ctrui, d'honneur,  &  d« 
bttune. 

Il  n'en  eft  pas  des  biens  publics  comme  des 
particuliers  j  la  fucceffion  regarde  toujours  ceux 
mSmes  qui  y  ont  renoncé.  Les  moindres  démêlés 
dans  l'Europe  regardent  tous  les  Etats  qui  la 
partagent  ;  il  eft  diiEcile  qu'aucun  d'eux  fc  con- 
ferve long  temps  dans  une  parfaite  neniralité,  tandis 
que  les  autres  font  en  guerre. 

Tontes  les  opérations  du  Gouvernement  re' 
fardent  le  premier  roiniftrei  il  doit  être  au  fait 
de  tout,  foitcuerte,  police  «  finances, .ou  intérêts 
du  dehors  :  mais  cliacane  de  ces  parties  ne  concernt 
que  celui  qui  en  eft  partioilièicment  chargé. 
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La  coniliule  de  la  femme  touche  faSez  ptSi 
le  nati ,  pour  qu'il  doive  y  avoir  l'cEil  ;  mais  la 
trop  grande  attention  y  cft  pour  le  moins  auflî 
llangereufe  <^\ie  la  négligence.  Les  affaire)  des 
inoines  louckeni  trop  la  Coût  de  Rome  ,  pouc 
qu'elle  n'en  prenne  pas  connoifTance ,  &  qa  elle 
ne  leur  accorde  point  £v  pioteâioa  loir^u  on  les 
atlaqae. 

Beaucoup  de  geos  s'inquiètent  mal  i  propos  de 
ce  qui  ne  les  regarda  pas ,  fe  milent  de  ce  qui 
aelciconceme  point,  &  négligent  ce  qui  ï^toucke 
Je  prés.  {  L'aiié  Girard.) 

RÉGIME,  r.  m.  Terme  àt  Grammaire.  Ce 
mot  vient  du  latin  Rtgimeit ,  Gouvernement  :  il 
cA  employé ,  en  Grammaire  ,  dans  un  fens  figuré  , 
Aàm  on  peut  voir  le  fondement  i  l'article  Gou- 
.VERMER,  Il  s'agit  ici  d'en  déterminer  le  fens  pro- 
pre par  raport  au  langage  grammatical.  Quoi- 
qu'on ait  inCnué ,  i  1  article  que  l'on  vient  de 
«ter  ,  qu'il  fallait  donner  le  nom  de  CompUmtnt 
S  ce  que  l'on  appelle  B/gimt,  il  ne  faut  pourtant 
pas  confondre  ces  deux  termes  comme  ryaooymes. 
f^oye\  CouPLéuENT. 

Les  Gtaminaires  des  langues  modemei  fe  font 
formées  d'après  celle  du  latm,  dont  la  Religion  a 
perpétué  l'étude  dans  toute  l'Europe;  «tc'eftdaiis 
cette  fource  qu'il  faut  aller  puifcr  la  notion  des 
termes  techniques  que  nous  avons  pris  1  notre 
fervice  ,  affcz  fouvent  fans  les  bien  entendre  & 
fans  en  avoir  befotn.  Ot  il  paroît,  par  l'examen  eiaft 
des  dïETérenies  phraTcs  od  les  grammairiens  latins 
parlent  de  Régime ,  qu'Us  entendent ,  par  ce  terme, 
la  forme  particulière  que  doit  prendre  un  com- 
plément grammatical  d'en  mot ,  en  conféquence 
du  raport  particulier  {ôus  lequel  U  eft  alors  en- 
vifigé.  Ainfi  ,  le  Régime  du  verbe  aflif  relatif 
«II,  dit  on,  l'accufatif,  patce  qu'en  latin  le  nom 
ou  pronom  ,  qui  en.  cil  le  complément  objeûif 
gtammattcal  ,  doit  être  i  l'accufalif  ;  l'accufalif 
cA  le  cas  dclliné  par  l'ufage  de  la  langue  latine 
il  marquer  que  le  nom  ou  le  pronom  qui  en  eft 
uvétu  I  eÇ  le  terme  objeûif  de  l'aâion  énoncée 
parle  veite  aftif  relatif.  Pareillement,  quand  on 
dit  liher  Pétri  ,  le  nom  Pétri  eft  au  eénitif  , 
parce  qo'il  exprime  le  terme'  conféquent  du  raport 
dont  liter  eft  le  terme  antécédent,  S.  que  le  Ré- 
gime d'un  nom  appellatif  que  l'on  détermine  par 
un  laport  quelconque  à  un  autre  nom ,  eft  enlïtîn  le 
génitif.  Voyai  GéxiTig. 

Confidérés  en  Eur-mêmes  8c  indépendamment  de 
toute  pbrafe  ,  les  mots  font  des'  lignes  d'idées  t'o- 
lales;  &  fous  cetafpeft,  ils  font  tous  inttiiisèque- 
ment  &  dTenciellement  femblables  lïs  mis  am 
auues  i  ils  différent  enfuite  j  raifon  de  la  difti- 
leoce  des  idées  f^écifiques  qui  conftituent  les  di- 
verfes  fortes  de- mot»,  &c.  Mais  un  mot  ConAdïré 
feul  peut  montrer  l'idée  dont  il  eft  le  figne ,  tantôt 
'■fous  un  afpeél  &  tantôt  fous  un  autre  :  cet  afpeft 
particulier  une  fois  £ié ,  U  ne  faut -plus  d^ibérct 
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{bt  U  forme  3a.  mot  ;,  «n  vertu  de  la  fyntiR  nfbtttif 
de  la  langoe ,  il  doit  prendre  telle  terminaïron  ï 
que  l'afpeû  vienne  i  changer  ,  la  même  idée  priai- 
cipale  (era  confèrvée  }  mais  la  forme  eitérieoie 
du  mot  doit  changer  aufC ,  &  la  Syntaie  lui  aftîgoe 
telle  autre  tetmin^on.C'eft  undomcfiique  ,  toujonr» 
le  même  homme,  qui,  ta  changeant  de  fcrvlce  , 
change  de  livrée. 

Il  y  a ,  par  eze'mple  ,  tu  nom  latîn  qui  exprime 
l'idée  de  1  Être  fupiËme  ;  quel  eft-il ,  fi  on  le  dé- 
pouille, de  toutes  les  fonctions  dont  il  peut  tire 
chargé  dans  la  phrafe  i  II  n'eiifte  en  cette  langue 
aucun  mot  con&déré  dans  cet  état  d'abftraâîoa , 
parce  que  fes  mots  ayant  été  faits  pour  la  pbtafè  >. 
ne  font  connus  que  lous  quriqu'une  des  Icrminai- 
fon»qiû  les^yaltaebent.  Ain&,  le  nom  qui  exprime 
l'idée  de  l'Etre  fuprème  ,  s'il  fe  préfente  comme 
fujetdelapropofîtion,c'eft^nM;eDinme  quand  on 
dit ,  Mundum  creavit  Deu s  :  s'il  eft  le  terme 
objeAif  de  l'aéiion  énoncée  par  un  verbe  aâH'  re- 
latif, ou  le  terme  conféquent  du  raport  abftraît 
énoncé  par  certaines  piépo&lions  ,  ccft  Deum; 
comme  dans  cette  phrafe  ,  Deum  time  &  fae. 
^uod  vis ,  ou  dans  celle-ci ,  ElevaitJ  ad  DboM 
fa^iem  luam  (  Jo^  ,  ii ,  »6  )  ."  fi  ce  nom  eft  le 
terme  conféquent  d'un  rap»rt  {ous- lequel  on  cnvi- 
fage  un  nom  appellatif  pour  en  detetmioer  la' 
lignification,  fans  pourtant  ei primer  ce- raport  par 
aucune  prépofition  ,  c'eft  Dei  ;  comme  daiis  Nomenr 
Dei  ,  arc.  Voilà  l'effet  du  Régime;  c'eft  de  dé- 
terminer les  différentes  tcrminaifous  d'un  mot  qui 
exprime  une  certaine  idée  principale,  félon  la  di- 
vedîté  des  fondions  dont  ce  mot  efti  chargé  dans 
la  pbra[Ê  ,  à  raifon  de  la  diverfité  des  pomts  de 
vâe  fous  lefifueJs  on  peut  envifâget  l'Idée  principale 
(hint  l'ufage  l'a  rendu  le  figne.' 

11  faut  remarquer  que  kt  f;tammairiens  n'ont 
pas  coutume  de  regarder  comme  un  effet  du  Jîrf* 
gimt  la  détermination  du  genre ,  du  nombre ,  Sc 
du  cas  d'un  adjeâif  raporté  a  un  nom  :  c'eft  no  effet 
de  la  concordance  ,  qui  eft  fondée  fat  le  principe 
de  l'identité  du  fufet  énoncé  par  le  nom  Ac  par 
l'adjeftif  (  Voy^  Cohco&dmick  ô  Ideiiti.té). 
Au  contraire  la  déteridîaation  dei  terminaifans  par 
les  lois  du  Régime  fuppofc  diver^té  eatre  le  mot 
''^gi^F'^ft  Se  le  mot  régi,  ou  plus  tôt  entre  les 
idées  énoncées  par  ces  mots;  comme  on  peut  le 
voir  dai»  ces  exemples  ,  .AmoDeitm ,  Ex  Deo  , 
Sfiplemia  Dei,&c^  c'eft  qu'il  ne  pent  y  avoir  de 
raport  qu'entre  des  cfaofes  différentes.  Se  que  tout 
Régime  cuaâérife  effenciellcment  le  terme  coo- 
féquent  d'nn  raport  :  aiotî ,  k  Régime  eft  fondé 
fiir  le  principe  de  la  diverfité  des  idées  mifes  en 
raport,.  &des  termes  raprochés  dont  l'un  détermine 
l'autre  en  vertu  de  ce  raport,  Poyeiï>ÉTZRtàia/i^ 

TIOH. 

U  fuit  de  1>  qu'd  prendre  te  mot  Régime  dans 
h  fens  géaéralfment  adopté  »  il  n'auroit  ja>- 
tnais   àù  (ttc  «ixptoye  t    pU''  raporf  aux   Bonjt 
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Ihiu  les  Gtammaïres  particûlJâres  en  langaes  ana- 
logue* qui  ne  tl^cIincQt  pohit,  CQftune  le  hacf oh  , 
l'itaUen  ,  l'erpagnol ,  &c  :  car  le  R/pime  eft  diwu 
ce  fcns  û  forme  partictiliére  que  (toit  prendre  un 
coinpMment  grammatical  d'un  mol  en  cooftqocnce 
Al  raport  particulier  fous  leijuel  il  eJt  alors  en- 
vlfàgé;  ot  dans  les  langirea  qui  ne  déclinent  point, 
les  noms  pataiHèDtcoai&mmentfouSiU  même  ferme, 
&  coDrcquemmem  U  n'y  a  paibl  pioprcinent  de 
Jt/gime. 

Ce  a'eâ  pas  que  les  oomi  ne  ratîeDC  leurs  formes 
lelstivement aux  nombres  ;  mais'  les  formes  num^- 
ri^nes  ne  font  point  celles  qui  font  foumifet  aux 
lots  èa  Riffime ,  elles  font  toôjouts  déietnrinéei 
par  le  beroin  Intrimèqae  d'cTpriuier  telle  oo  (elle 
quantité  d'individus  ;  le  Régime  at  dirpofe  que  des 
£as. 

I^es  grammairiens,  attacb^s  par  riiabilade  ,  fou- 
rent  plus  puHisuite  une  la  laifon  ,'  ta'  langage 
^qu'ils  ont  icfu  de  mam  in  main ,'  ne  manqueront 
pas  d'iolïller  en  faveur  dt;  Rg'gime  qu'ils  voudrotrt 
maintenir  dans  notre  Graminaite ,  fous  pr^leite  qii* 
l'ulàge  de  notre  langue  fixe  du  moins  la  place  de 
diaque  complémenl  ;  Se  voilà ,  diiont'-îls ,  en  qnoi 
contiftc  chez  nous  l'influence  du  Jîe^imir.  '  Alait 
<]u'ils  prennent  garde  que  la  diffibfition  des.coni* 
ptémcnti  eft  une  affaire  de  conAraftion,  que  la 
déterminai  ion  du  Régime  eft  une  affaire  de  Syn- 
taxe, *  que,  comme  la  très  -  fegcmcRt  obfervé 
du  Mailâts  au  mot  Construction  ,  on  ne  doit 
pas  confondre  la  conlïruâîon  avec  la  fyntaxe>  »  Ci- 

V  céron ,  dit  -  il ,  a  dit ,  félon  trois  c^mbinatfons 
»  diffëtentes,  Accepl  Hueras  tuas,  ruas  aciepi 
>  Hueras  ,   &  Hueras  accepi  tuas  :  H  f  i  ii 

V  trois  confliBÛions  ,  pujfqu'il  y  a  trois  différents 
»  arrangements  de  mots  :  cependant  il  n'y  a  qu'une 
»  fyntaxe  j  (jt  dans  cbacuno  de  ces  conilruâioiis  il 
■  y  a. les  mêmes  fignes  des  raports  qoe  les  mots 
n  ont  entre  enx  ».  Çeft  i  dire  que  le  Régime 
eft  toujours  le  mime  dans  chacnoe  de  ces  trois 
[Arafes ,   quoique  la  conftruâion  y  foit  diffirentc. 

Si  par  raport  ii  notre  langue  on  pcrGffoitj  vou- 
loir regarder  comme  Régime  la  place  qui  eft  afli- 
fie  i  diacnn  des  complaît) eni s  d'ub  m&me  mot  , 
raifon  de  leur  étendue  rcfpcôive  ;  il  fanAtiit 
donc  convenir  que  le  même  complément  eft  fujet 
a_  différents  Régimes,  félon  les  différents  degrés 
d'étendue  qui!  peut  avoir  relativement  aux  autres 
compléments  du  mime  mot.  Mais,  Tons  prétexte 
it  corrfèrver  le  langa^  des  grammairiens  ,  ce' 
ïëtoit  en  effet  l'anéantir  ,  pmCquc  ce  feroit  l'en- 
tendre dans  nn  fens  abfoluroeat  inconnu  jofqu'îd  , 
*c  oppofé  d'afUeun  i  la  lignification  naturefle  des 

Ces  oblètvations  fâpent  par  le  '  fondement  la 
doârJne  dt   l'abbé  Girard,  concernant  le  Régime 

STom.  I  ,  di/e.  uj,  pag,  87  ).  Il  amf^c  ,  félon 
ni ,  dans  des  raports  de  dépendance  fourhis  aui 
règles  pour  la  conftr.pftion  de  la  phrafe.  nCen'eft' 
•  auUc  chofc-,  dit-ii,  que  le  cpucoot»  des  mot* 
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to  çont  feiprelHons  d'an  feris  ou  d'une  penfée. 
»  Dans  ce  concours  de  mots  ,  il  y  en  a  qUi  tietf- 
o  ncnt  le  Iiaut  bout  ;  ils  en  régiffeot  d'aunes,  c'eft  ' 
»  i  dite  qu'ils  les  aflnjétilTent  i  certaines  lois': 
i>  il  y  en  a  qal  fe  préfenlent.d'un  air  fournis,  ils 
n  font  régis  ou  tenus  de  fc  Conformer  à  l'élal  à 
»  aux  lois  des  autres  :  &  il  y  en  a  qui ,  fans  êlré 
»  affujélis  ni  en  affujélîr  d'autres  , .  n^ont  de  loi  i 
»  obfervcr  que  celle  de  la  place  -dans  l'arrange- 
n  ment  général.  Ce  qui  fait  que,  nooique  tous 
*  les  mois  de  la  plirafe  foieflt  eniî^^/nie,  concou- 
1»  raot  tous  j  l'cipreffion'  du  fens,  ils  ne  h  foirt 
■a  pas  néanmoins  de  la  même  manière ,  les  uns 
»  étant  en  Régime  dominant-, -les -entres  en  Régime 
T»  alTujéti  ,&  des  troîfièmei eu  Jïe)f/me  libre,  ieloû 
»  laifonâjon  qu'ils  yfontD. 

'  Une  première  erreur  de  ce  grammairien  confifte 
en  ce  qu'il  raporte  le  Régime  à  U  cocRruaion 
^e  la  phraft;  au  lieu  qu'il  eil  évident ,  par  ce  qui 
préiède  ,  qu'il  eft  du  diflrid  de  Is  Syntaxe  ,  & 
qu'il  demeure  conftaitimenf  k  mfme  malgré  tous 
les  changements  dé  conftruftioo.  D'ailleurs  le 
Régime  conlillc  dans  la  déi'errainaliofi  'Ses  Formés 
des  .eompUmenls  graiîimaticauj[  conCdérés  comme' 
termes  de  certains  rapoiis  ;  a:  il  ne  confifte  pas  danf 
(es  raports  mfimat ,  comme  le  prétend  l'abbé  Gi^ 

.'Une  féconde  erreur,  c'eil  que  cet  acadénucien  « 
d'ailleurs  habile  &  profond,  ébloui  par  l'aftetcri* 
mime  de  fon  ftyle  ,  eft-tombé  dans  unç  con[ra-. 
diition  évidente  :   car  comment  peut-_il  fe   faire 

Îuà  le  Régime  çonfïfte ,  comme  il  Je.  dit ,  dan! 
ES  raports  de  dépendance ,  &  qull  y  ajt-  cependant 
des  mots  qui  foient  en  Jîïjfime'libreî  p^cndance.  ^ 
6(.,  liberté  font  des  attiibuls  incompatibles  j  Su  cqitc 
çontra.diâion  ,  ne  fût-elle  que  dans  les  termes  ^ 
non  entre  les  idées ,  c'eft  jifùtément  un  'vice  Inv- 
pardoonable  dans  le  ftyle  d'daâique ,  .011  la  uet- 
telc'  Se.  la  clarté  doivent  être  parlées  jul)^it'aii  fçcu- 
pnle. 

J'ajoihe  que  l'Idée  d'un  Régime  libre,  âpteodre- 
la  chofc  dans  le  fens  même -de  l'autour  ,  eft  une( 
i(iée  ^folnment  faufïe  f  patce  que,  rien  n'eft  indé- 
pendant dans  I»  phttrfe ,  j.  moins  qu'il  n'y  ait  pé-^ 
idHologie  (  ^fj^i!^  FiRissoLOCiE).}Véfnk)ns  ceci 
(ûs  la  période  même  diKtt  l'abbé  Girard .  fe  fert 
pour  iake  reconnobre  toutes  les  parties  Ae  Ïa 
phrafe  :  Monjteur  ,  quoique  U  mériu  ait  ordinA- 
rement  un  avantage  folide  Jitr  la  fortune  ;  cepeii-. 
dant ,  chofe  étrange',  tums' doîmons  toujours  ig: 
préféreni:»  à  eelle-ciw  ■  -  i 

Cette  période  eft  compoRe  de  denx  parafes  , 
(fil  l'auteur,  dans  chacune  defqueltes  fe  trouvent" 
les  fept  membres  qull  diftirgue.  Je  ne  m'atlacberai 
ici  flu'i  celui  ou  il  appelle  adjonélif,  te.  qu'il 
prffind  être  en  Régime  libre  ;  c'eft  Monjîeur  dans 
la  première  partie  de  la  période  ,  &  chofe  étrange 
dans  la  féconde.  Toute  propoCtion  a  deux  parties  , 
k-fu^i  se  l'attribut  (vo/^Pnoposiiioii  J;  Bc 
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favoae  <}ae  Monfitur  n'aputici^  ù  an-  fujet  ni  1 
l'attribut  de  la  piemiîre  propofitioo ,  quoique  le 
mérite  ait  ordinairement  un  avantage  foUdefur 
la  fortune  ;  pai  conf^qucat  ce  mot  eit  libre  de 
toute  dépendance  i  cet  ^acd  :  mais  dès  là  même 
il  o'ed  ni  ne  peut  être  en  Régime  dam  cette  pto- 
pofiiion.  Cependant  £  l'on  avoit  i  expiimu  la 
luêine  pcnféeeD  une  langue  traafpofitive  ,  pai 
exemple ,  en  latin ,  il  ne  fcioit  pas  libre  de  tra- 
duire Monfiiur  par  tel  cas  que  Ton  voudrait  de 
dominai  ;  il  fâudroît  iadifpenfablemcnl  employci 
le  vocjuit  Oomine  ,  qui  eit  proprement  le  nomï' 
natif  de  la  féconde  peifoonc  {  voye\  Vocatif  )  ; 
ce  qui  prouve  ,  ce  me  fcmble  ,  que  Domine  fcioit 
cnvifage  comme  fujel  d'un  veibe  à  la  féconde  pet- 
foane  ,  par  exemple  ,  aadi  ou  ejlo  attentas  ;  parc« 
que  dans  les  langues  ,  comme  partout  aillems  i 
tien  ne  fe  fait  fans  caufe  :  il  doit  donc  en  être  de 
infime  enfrancois,  oii  il  f^ut  entendre  ,  Monjîeur, 
écoute^  ou  Joyex  attentif  ;  parce  que  l'analyfe  , 
qui  eft  le  lien  unique  de  la  communication  de 
toutes  les  langues  ,  efl  la  mfime  dans  tous  Ici 
Idiomes  ,  Se  y  opère  les  mfimes  effets  :  ainfî ,  Mon- 
Jieur  e{l  en  franfois  dans  one  dépendance  réelle, 
mais  c'cfl  d  l'égard  d'un  vctbe  fouieatcndudontilcii 
le  fu]et. 

'  ' 'Chofe  //raTi^fj'dansla  féconde  propotilian  ,  ell 
aulTi  en  dépendance  ,  non  par  raport  â  la  propo- 
fition  énoncée  nous  donnons  toujours  la  préfé- 
rence à  celle-ci,  mais  par  laport  à  une  autre  dont 
le  refte  c(l  fupprimé  ;  en  voici  la  preuve.  En  tra- 
duifant  celte  période  en  latili ,  il  ne  nous  fera  pas 
libre  de  tendre  à  notre  gré  lei  deux  mots  chofe 
étrange  :  rtoùs  ne  poûfrons  opter  qu'entre  le  no-' 
siinaiif  &  l'acculàtif  ;  &  ce  refle  de  liberté  ne 
vient  pas  de  ce  que  ces  mots  font  en  Régime 
libre  ou  dans  l'indépcQdance  ,  car  les  lii  cas  alors 
devroient  Stte  également  indifférents  ;  cela  vient 
de  ce  qu'on  peut  envifager  la  dépendance  nécef- 
faire  de  ces  deux  mots  -fous  l'un  ou  fous  l'autre  des 
deux  afpefts  défignés  par  les  deux  cas.  Si  l'on  dit 
res  miranda  Aa  nominatif,  c'eft  que  l'on  fup- 
pofc  dans  la  plénitude  analytique  hac  res  eji  mi- 
randii  :  lîl'on  préfète  l'accufatif  r<?m  mirandam  ,. 
c'efl  que  l'on  envifàge  la  propofîtioa  pleiqe  dito 
tem  mtrandam ,  ou  mime  eu  rappelant  le  fécond 
adionflifau  premier,  Domine,  audi  remmirundam. 
L'application,  eft.aifée.  â  &i[e  à  laphcafe  tian- 
cdlfe ,  le  détail  en  feroit  ici  fuperflu  ;  je  viens  k 
la:  canclafîon.  L'abbé  Girard  n'avoit  pas  afTez 
afKofondi  l'analyfe  grammaticale  ou  logique  du 
langage ,  fc  fans  autre  examen  il  avoit  jugé  ind^ 
pendant. ce  dont  il  ne  retrouvait  pas  le  corrélatif 
dans  les  parties  exprimées  de  la  phrate.  D'autre 
part  ,  ces  mots  mêmes  indépendants,  il  vouloitqu'il.s 
fuCent  en  Régime  ,  parce  qu'il  avoit  faufTemeot 
attaché  i  ce  mot  une  idée  de  relation  i  ia  (#nf- 
truflion  ,  quoiqu'il  n'ignorit  pas  fans  doute  qu'en 
latin  fi.  en  grec  ic  Régime  cAielaiîf  il  lafynlaxe: 
B^ijs   il  avoit   ptolciit.de  aolre  Granunaùc   la 
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doftrine  tldicnle  de«  cts  ;  11  ae  ponrolt'  iloacpiM 
admettre  le  Régime  daos  le  mtiac  feof  que  b 
fcfoient  avant  lui  la  foule  des  gtaounallftes  j  k 
malgré  fei  déclarations  léitérées  de  dc  cotiÂtlta 
que  l'uUge  de  notre  langue,  &  de  parler  le  langan 
propre  Je  notre  Grammaire  ùas  iguà  pour  u 
Grammaire  latine,  trop  fervilement  copiée  jufqu'i. 
lui,  il  o'avoii  pu  ^andonneï  cotiiAiaieat  lemotde 
Régime  :  inde  mali  lahes. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  àionae  dca 
méprifes  oïl  fo;it  tombés  les  Radimentaim  &  Im 
Méthodilles  fut  les  prétendus  Régimes  de  quclquei 
noms ,  de  plufleurs  adjeâi&  ,  de  quantité  de  verbes  , 
&e  :  ce  détail  ne  lauroit  convcnii  i  l'Encyclo- 
pédie. Mais  on  ciouveia  pourtant  fut  cda  m£me 
quantité  de  bonnes  obfervatioos  dans  pinceurs  ar- 
ticles de  cet  ouvrage.  f^oye\Accvs\Tii ,  Datu^ 
GiHiTir,  Ablatif,  Comstiiuctioi), Ihvbesiok, 

MÉTHODE,  PROFOSITIOM,  FkÉPOEITIOM,    &C. 

Chaque  cas  a  une  deOination  marquée  &  uni* 
que  ,  Il  ce  n'eft  peut-être  l'accuGitif ,  qui  eH  def 
Une  i  iue  le  Régime  objeftif  d'un  verbe  ou  d'une 
ptépolîtion  :  toute  la  doâiine  dn  Régime  laiin  fe 
réduit  li^  files  mots  énoncés  ne  fuf&lent  pas  poui 
tendre  raifon  des  cas  d'après  ces  viles  générales  , 
l'Elljpfe  doit  fournir  ceux  qui  manquent.  Pttnitet 
me  peecati ,  il  Svat  fupplMi  memoria,  qui  eflla 
le  lujet  de  ptenittt  8c  le  mot  complète  pat  ptc 
cati  f  qui  en  eÛ  régi.  Doceo  pueras  Crammati- 
eam  ,  il  faut  fuppléer  cirçà  avant  Grammaiicam , 
parce  quecet  accufatif  ne  peut  £  Ire  que  le  Régime 
d'une  piépofition ,  puifque  le  Régime  objcAif  de 
do.:eo  eli  l'acculklii  pueras.  Ferire  enfe  ,  l'ablatif 
enfe  n'eft  point  le  Régime  du  verbe  ferire  ;  il 
l'efl  de  là  ptépoCtion  foufentenduc  cum.  Cani 
lahforum.  tenus  ^  le  génitif  îairorum  n'cl)  point 
Régime  Ae  tenus ,  qui  gouverne  l'ablatif;  il  l'ejt 
du  nom  foufentendu  regîone.  Il  en  Al  de  mime 
dans  mille  autre  cas ,  qui  ne  font  &  ne  peuvent 
être  entendus  que  par  des  graramairieru  véritable- 
ment logiciens  Se  pUlofo^es.  {M.  BejvzÉB.) 

*  RÈGLES  ,  f.  £  BtiUs  -  Lettres.  Dans  le» 
Lettres  &  dans  les  Aits  ,  \ei.RègUs  font  les  Icfonc 
de  l'expérience ,  le  tèfiilcat  de  l'obfetvation  fui  ce 
qui  doit  produire  l'eSct  qu'on  fe  propofe. 

n  y  a  un  inflinâ  pour  tous  les  arts  ,  &  cet  inl^ 
tinft ,  au  plus  haut  degré  d'énergie  &  de  fagacité| 
s'appelle  Génie  i  mais  eft-il  jamais  a0ez  parait  ^ 
aflez  silr  de  lui-même  ,  pour  avoir  droit  de  mépiifêt 
les  Règles  f  8c  les  Aigles  ,  de  leor  côté ,  font- 
elles  auez  infaillibles ,  alTez  étendues ,  aiTei  exdu- 
Hvement  décilu'es ,  pour  avoit  dtoit  de  mailtiferle 
génie  î 

En  fuppolânt  les  hommes  tels  que  les  a  fait) 
la  nature ,  te  avant  que  l'imagination  &  le  fenti- 
ment  foîenc  altérés  en  eux  par  le  caprice  de  l'opi- 
nion ,  des  modes ,  &  des  convenances  ;  l'inAinâ  na- 
turel fuAîroit  à  un  artifte  organifé  comm;  eux  ,  pont 
l'édaitet  de  le  conduite  :  mais  la  natute  peut  devinci 
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Jcpteflèotir  la  utore  ;  l'itvàt  Teole,  ea  obfervaM 
VhoamK  artiEdd  &faâicc,  peut  &jtc  prévoir  les 
eSets  de  l'att. 

Nous  coanoiflôai  qael^nes  hontmci  eatraordi- 
oàires,  lels  qu'Homirc  &  Efchyle,  qui  feiuUent 
d'woîi  cu|ioùr  modèle  que  la  inUuie  &pour  guide 

Se  leur  inAîoâj  nuis  cil  -  il  bien  sût  qu'^vaat 
omèie  l'art  (je  la  Poéfie  épique  n'eût  pas  été 
(ultivc,  t^ifonné,  ioumis  à  des  Ipisl  Ceux  qui 
iegaidenc  ce  poète  connue  l'inventeur  de  fou  art  , 
parce  qu'il  eft  le  pJus  aocien  iiei  poètes  connus, 
reiTemblent  à  ceux  qui  s'imagioent  qu'au  delà  de« 
toiles  qu'ils  aperçoivent  il  n'y  a  plus  lien  dans 
le  del.  A  l'ègaid  d'Efcbyle  ,  il  eft  bien  cetuin 
qu'il  a  inveniéla  Tragédie  :  mail  le'  modèle  de 
U  Tragédie  étoit  l'Épopée ,  dont  les  Régies  lui 
tbnt  CDinniuocs  ;     Si  quant  i   celles    qui   lui    font 

firopres,  Efchyle  s'en  eft  diCpcnfé  ,  ou  plus  tôt,  en 
es  obtenant,  quand  il  l'a  pu  faos  trop  de  gêne  , 
il  les  a  lui-même  tracées  ;  &  c'eft  peul-èire  celui  de 
foas  les  f»ommes  en  qui  le  goût  naturel  a  été  le  plus 
étonnant. . 

La  raifon  eft  l'organe  du  vrai;  legotft  eft  for- 
«oe  du  beau  :  c'eft  la  faculté  vive  &  sûte  de 
Jifccmér  &  A  preffentir  ce  qui  doit  plaire  aui 
icfis ,  à  l'efprit ,  Se  i  l'âme  ;  c'eft  un  don  naturel 
qui  veut  Ctteeieité  pat  l'êiude  8t  par  l'habitude,  & 
ce  n'eft  qu'après  mjlip  épreuves  qu'il  peut  fc  croire 
Bo  guide  sûr. 

Il  y  a  une  raifeo  ^>rolue  &  indépendante  de 
toute  convention,  comme  la  vérité;  mab  y  a-t-il 
de  ntime  un  godt  par  excellence  ,  tn:lépendant , 
eomnte  la  beauté,  des  caprices  de  l'opinion!  & 
s'il  y  en  a  un  ,  quel  eft-il  >  La  vétité  a  un  carac^ 
1ère  inimitable;  c'eft  l'évidence,  Y  a-l-il  aullî 
quelque  fïeae  intaiUiblc  qui  caraftérife  l'ob^t  du 
goût  î    (  f'oyeii  BkauJ  L  évidence  même  n'efl  rc- 
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dès 


ue  ^alalifniie 
qu'elle  celTc  di 


ialifniière  dont  elle  ftape  les  efpriif 


c  fait  plu.  j.  _ 
raîfbn  ,  ou  du  petit  nombre  ou  de  la  multitude. 
En  fdït  de  goût ,  le  problème  eft  encore  plus  in 
décis.  Dans  tons  les  temps  il  y  a  eu  ia  raifon  du 
peaple  &  la  raifon  des  Tages  ;  dans  tous  les  temps 
il  y  a  en  le  goût  du  vulgaire  &  le  eoûl  d'un 
inonde  plus  cultivé  ;  mais  ni  le  grand  m  le  petit 
Nombre  n'a  été  confiant  dans  fes'goûts  ;  d'un  hicle 
3  l'antTC  ,  d'un  peuple  à  l'antre  ,  la  munie 
ctiofe  a  pin  Se  déplu  i  l'excès ,  la  même  chofe 
»  pafu  acfmirable  Bc  YîSble  ,  a  excité  le?  applau- 
^jflemeats  &  les  huées  ;  &  fouvent  à»m  le  nième 
lieu  &  preCque  dans  le  même  temps,  la  .même 
cfioie  n  été  refue  avec  Icanfport  &  rebutée  avec 
itKpris-  Oïl  font  donc  les  RégUs  du  goût?  &  le 
ffo^t  Juï-nième  eft-il  leprellGotiment  de  ce  qui 
plaira  le  plus  universellement  dans  tous  les  pays 
&  dans  tous  les  dges.,  ou  de  ce  qui  plaira  dans  tel 
temps,  à  telle  claffe  d'baniipes  qui  s'appelle  le 
Monde  ,  Se  qui  ,  pins  opcupée^s  objets  d'agré- 
ment ,  (e  &ït  1  arbitre  des  plaifîis  >  VoiU ,  ce  remble, 
^oe  difficulté  infoloblf  8i  JErieipùiable }  n'y  aurolfr- 
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U  pas  qoelqi*  moyen  de  la  fioipljfiei  &  de  la  ter 
foudre  i 

Eo  iâit  de  goût ,  il  y  a  deux  jauges  à  conTuItei 
&  à  concilier  cufcmble:  l'un  eft  le  bon  Çata  ,  qui 
eft  l'arbitre  des  vraifeniblances ,  des  convenances  , 
du  deSin  ,  de  l'ordre  ,  des  taporls  n^utuels ,  foit 
de  la  cauiê  avec  l'effet ,  (au.  de  l'intention  avec 
les  moyens  qu'on  emploie.  G: tic  partie  du  goût 
efi  du  rcÛotf  de  la  raifon;  elle  eft  iuTçcpiible  de 
celte  évidence  qui  frape  tous  les  Itommcs  dès 
qu'ils  font  édaiiés.  Julques  li  les  KigUs  de  l'art 
ne  font  que  les  Ràglti  du  bon  Cens,  invariables 
comme  lui.  L'ariiftc  ,  doué  d'un  cfpril  juAc  ,  fcroit 
donc  en  cette  partie  a£ez  sûr  de  fo  bien  conduite  , 
&  n'auroM  pas  befoin  de  guide,  s'il  vouloit  Te 
donner  la  peine  de  méditer  lui-même  les  procédés- 
de  l'ait ,  de  les  rédiger  en  méthode  \  mais  qucllç 
liifte  &  longue  étude  1  &  le  génie,  impatient  de 
produire ,  n  eft-il  pas  iiop  heureux  qu'on  lui  épar- 
gne le  travail  d'uM  froide  réâezJon  \  Corneille 
eût-il  paflé  fi  rapidement  de  Clîtandre  à  Cinna  » 
f'jl  n'avoit  pas  trouvé  fa  route  comme  tracée  par 
Ariftotè,  pour  lequel  fon  refpeâ  annonce  la  .re- 
coBQoitTao'ce  >'La  théorie  des  beaux  arts  reJTembler 
aux  éléments  des  foiences  :  l'homme  de  génie  i  de 
quoi  les  deviner  ,  s'ils  n'étoient  pasfùtsi  rruis  qiieL 
temps  n'y  emploieroit-il  pas  ? 

Le  fécond  juge  ,  en  fait  de  goût,  c'eft  le  fenli' 
ment  ,  foit  qu'on  entende  pat  li  l'effet  de  l'émo- 
tion des  organes  ,  foit  qu'on  entende  l'imprefllon 
faite  djrefteiiient  fur  l'âme  par  l'enUcmire  des  fenî^ 

C'eft  ici  cjuc  le  goût  vaiie,  &l  que,  dans  une 
longue  fuite  de  fiècles  &  dans  une  multitude  in- 
;iombrable  d'hommes  diverfement  aftèâés  de  la 
même  chofe  ,  il  s'agît  de  dcieiminer  quels  font 
les  temps  ,  les  Deux  ,  les  peuples  dont  le  juge-- 
ment  fera  loi  ;  &  le  moyen  en  eft  facile  ;  c'tft  de 
recueillit  les  fuftragcs  oes  fïècles  &  des  nations. 
Otdaas  tous  les  arts  qui  ipiéteiTent  Icsièus,  la  dé- 
férence nniverfelle  décidera  en  feveur  des  grecs. 
La  nature  femble  avoir  faitjde  ce  peuple  lelégif-  ' 
Jateut  des  plailirs,  le  gr^nd  maiire  dans  l'art  de 
plaire,  l'inventeur,  l'anifan,  le  modèle  du  beau 
par  excellence  dan»  tous  les  genres.  C'eft  à  lui 
Qu'elle  a  révélt  le  fccret  der  plus  belles  formes, 
des  plus  belles  proportions  ,  des  plus  harmonieux 
enftiiibles  :  cette  fupétiorilé  lui  eft  aqiijfo  au  moins- 
en  Sculpture  ,  en  Architefluje  ;  &  depuis  Je  temps 
^e  PéticJè-  jufq'.i'à  rtoos  ,  on  n'a  ritn  imaginé  de 
.plus  parfait  que  les  lBo^clcJ  que  ce  beau  iTèclc 
nous  a  lailîés  ;  de  l'aveu  même  de  lousles  peuples, 
en  s'éloignant  de  ces  nio-!éles  on  n'a  fait  qu'altérer 
le^  beauus  pures  de  ces  deux  arU.En  Iracer  Is&RègUj^ 
ce  n'eft  donc  que  réduire  leur  mélhoJe  en  préceptes  , 
generalifer  leurs  exemples,  &  enfeigner  i  les  imiter^ 

Lotfqne  Viigile  difoit  des  romains , 

jExcaJinl  oUi  fpirantia  mollii*' ara  , 

î[  ne  croyoît  que  datier  ^  paCri^ ,  jic   la  confoler 
delà  fupériorité   des  grecs  dans  les  arts^  il  ne 
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croyait  pas  pr^fagei  la  gloire  de  l'Italie  ooittae. 
C'cft  cependant  ce  peuple,  amolli  par  la  paix  &  par 
la  fervicude  ,  qui  a  pris  la  place  des  grecs ,  & 
■qui ,  aprrs  eux  ,  fcmble  avoir  été  le  conÉdeot  de  la 
belle  nature.  Dans  les  deux  arts  dont  je  viens  de 
parler,  il  n'a  fait  que  les  imiter;  mais  dans  lu 
art»  dont  les  modèles  ne  lui  avoient  pas  été  iranf- 
mis  ,    comme   la  ?eintaie   Se  la    Mufique ,    loi» 

fénie ,  frapé  de  l'idée  effencielle  &  uoivetfelie  du 
eau  ,  a  lait  douter  fi  les  grecs  eax-mêcMs  avoicnt 
ité  aufli  loin  que  lui.  La  Sculpture,  il  «ftj^> 
du  côté  du  deflin,  a  été  le  modèle  de  la  Peiit- 
ture  :  mai»  le  coloris ,  le  dair-obfcur  ,  la  P^n- 
*>eâi7e  ont  été  créés  de  nouveau  i  &  du  c6cé  de 
la  iVIufique  ,  quelques  lueurs  confufes  ûr  les  caports 
des  fons  ,  que  les  anciens  nous  ont  tranfinifes ,  ne 
dérobent  pas  au  génie  italien  la  gloire  de  l'inven- 
tion &  de  la  perfeflion  de  ce  tel  art.  AiO"  »  en 
Sculpture,  en  Architeaure'.ep  Peinture  ,  en  Mu- 
fiqae  ,  le  goiSt  {ait  oïl  predB:  fcs  Régies  ;  les 
modèles  en  font  les  types,  l'exp^ience  en  eft.la 
preuve  ,  8c  le  fuffrage  uaiverfel  de  tous  les  peuples 
Y  a  mis  le  fceau. 

En  Éloquence  &  en  Poéfic ,  nous  n  avons  pal 
Jadtorilé  auffi  formeUcitient  déciûve  ,  aufTi  unani- 
Wnent  reconnue  :  par  la  riifon  que  les  objett  , 
les  moyens,  les  procédés  de  ces  deux  ails  font 
plus  divers  ;  que  les  modèles  en  font  moins  ac- 
complis} S:  que  dans  les  go  il  [s  qui  intérefkni  l'ef- 
f'  rit ,  l'imagination,  fc  le  lentiment ,  flc  fur  Icfquels 
opinion  ,  les  ma:urs ,  le  ^énle  ,  &  le  caraSère 
des  peuples  ont  beaucoup  d  influence ,  il  y  a  plus 
d'inconftance  &  de  variété.  Cependant  comme  ces 
deux  arts  oat  de  tout  temps  fiid  l'altenlton  des 
hommes  les  plus  éclairés  Se  fait  l'objet  de  leurs 
études ,  foit  qu'ils  les  ayeot  exercés  eoi  -  mêmes  , 
foil  qu'ils  n'ayent  fait  qn'en  jouir ,  St  qu'étonnés 
de  leur  puiffance ,  ils  ayeot  voulu  en  obfetvet  , 
en  dèveloper  les  refforti  ;  il  ell  certain  que  les 
fecrets  en  ont  été  aprofondis ,  &  les  moyens  ré- 
duits en  Régies.  Mais  il  en  eft  de  ces  Régies 
comme  des  lois ,  dont  ialxitretue  &  i'efpru  vi- 
vifie :  elles  font  devenues ,  dans  les  mains  des 
commentateurs  ,  de  lourdes  chaînes  dont  ils  ont 
chargé  le  génie.  C'eft  peu  même  d'avoir  mal  en- 
tendu Sl  mal  eipliqué  les  préceptes  diâfa  par  les 
maîtres  de  l'art  ;  ils  ont  voulu  faire  des  lois  eox- 
mêmes  :  tiers  de  leur  érudition  ,  &  fanatiques  de 
l'an'.iquilé ,  qu'ils  fe  glorîEoient  de  connoîlre ,  ils 
nous  ont  donné  pour  modèle  tout  ce  qu'elle  nous 
a  ialffé  ,  !c  ont  mis  fans  difcememenc  l'exemple  & 
l'autorité  à  la  place  du  fenlinnent  &  delaraifon. 
Tout  n'eft  pas  beau  chei  les  anciens  :  les  poètes  , 
Içs  orateurs  les  plus  célèbres  ont  leurs  dètauls  ou 
leur  côté  folble  ;  les  ouvrages  même  les  plus  ad- 
mirés font  encore  loin  d'être  parfaits  ;  les  plus 
grands  hommes  , .  dans  leur  art  ,  n'en  ont  pas 
atteint  les  limites  :  les  procédés  &  les  moyensne 
leur  en  étoient  pas  tous.connus  ,  &  ta  route  qu'ils 
opt  fuîvie  n'eft  Sien  foa?c;it  ni  la  léulc  qï  U  Aieît 
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lente  qu'on  tttt  jl'  fuîvre.  Mille  beaatJs  ont  fût 
pafTer  mille  défkuti ,  mais  les  défauts  qu'elles  ont 
tachetés  ne  font  pas  des  beautés  em-mSmes  :  c'ell 
\i  ce  que  les  Sciuigct ,  les  Dadet  n'oot  {amaît 
bien  compris.  Si  f  otneillc  en  avoit  cru  Ariftotc  t 
il  {è  feroit  interdît  le  dénodment  de  Rodogiaie  : 
Se  lï  noos  en  croyons  Dader ,  ce  dénoûment  eft 
des  plus  mauvais  j  car  il  efl  d'une  elpèce  inconnue 
aux  andens  &  rejetée  par  Arillote.  D'après  la 
même  théorie ,  tomes  les  pièces  od  le  perfonnage 
intéreflant  fait  fon  malheur  lui-même  avec  Con< 
noiflance  de  canfe ,  feroient  barmîes  du  Théltre; 
&  l'on  n'atuoit  jamais  penfé  i  y  faire  voir  l'homme 
viâime  de  fes  pafEons.  Voili  comme  une  théorie 
cidufivement  attachée  i  la  pratique  des  atideu 
donne  les  faits  pour  la  [imite  des  pofliblei ,  &  veut 
réduite  le  génie  i  l'éternelle  forvitade  d'une  étroite 
imitation. 

Une  autre  e{pèce  de  felèuct  de  Régies ,  ce  font 
ces  aitiftes  médiocres  qui  commencent  pat  com- 
pofer,  te  qui,  fe  donnait  pour  modèles,  &ntile 
lent  [Mratlque ,  bonne  ou  mauvaife ,  la  théorie  de  leur 
ait. 

I>s  vrais  légidatears  des  arts  font  ceux  qui  ■ 
remontant  au  principe  de«  chofes ,  aprèt  avoir  étudié, 
8c  dans  les  hommes ,  Se  dans  la  nalute  ,  &  dans  les 
arts  même  ,  les  raports  des  objets  avec  l'ime  &  les 
fens,  S£  les  împreflions  de  plaillr  &  de  pane  qui 
réfultent  de  ces  raports  ;  après  avoir  tiré  de  l'expé- 
tieoce  de  toiu  les  fièclçs .  furtont  des  lïècles  éclai' 
rés ,  des  induâlons  qui  déterminent,  &:  les  procédés 
les  plus  sûrs  ,  Bi.  les  moyens  les  plus'  paifTaott  ,  le 
les  eft'ets  les  plus  conllamment  inEaillib«s,  donnent 
ces  réfultats  pour  Régies  ,  lâns  prétendre  que  le 
génie  s'y  foumette  fervilcment  ,  &  n'ait  pas'  le 
droit  de  s'en  dégagertoutesles  fois  qu'il  fenl  qu'elles 
l'apefancifTent  ou  Je  mettent  trop  i  la  gène.  Ce 
font  des  moyens  de  bien  faire  q«on  lui  propofe  , 
en  lui  lailfant  la  liberté  de  faite  mieux  ;  celui  -  U 
feul  a  tort ,  qui  fait  plus  mal  en  s'écartant  des 
Régies  ;  &  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  coinmoQ 
qu'un  ouvrage  régulier  de  ma.uvals ,  il  eft  polTible  , 
quoique  plus  rate ,  d'en  produire  un  qui  plaîfe 
univerfellcment ,  contre  les  Régies  Se  en  dépit  des 
Régies  s  le  poème  de  l'Ajiofte  en  eft  un  exemple  : 
maw  la  liceiice  alors  eft  obligée  de  mériter,  iforcç 
d'agréments  Se  de  beautés  qui  lui  foient  dues ,  qu'on 
la  préfère  ^  plus  de  régulaiitii.  . 

On  a  dit  que  quelques  lignes  tracées  par  uti 
homme  de  eéoie,  font  plus   utiles  au  talent  que 

des    mAh   ■'      •■■'         ■   '    ' -  ^^'- 
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■réchauffer .-  . 

les  plus  frapanls  ne  jettent  leur  lumière  que  fur 
un  point  ;  celle  des  R4'^es  .eft plus  étendue,  elle 
éclaire  toute  la  rourt  :  il  né  fiùl  Wonc'  avoin  ,  poûfc 
les  Réglei  tniétf,  ni  un  prélojiiptiieuï  mépris ,  ni 
un  tefpeft  foperftîtiïux  8t  forv'ile.  Ariftote  ,  (ké- 
loa,  &.Quliitilleit)'  ^«r  les-otateurs}  Ariftol», 
Hoiace  « 


lie  de  génie,  iont  pLus  uuies  au  raient  que 
méthodes  péniblement  édites  par  de  froids 
iateurs.  Rien  n'cft  plus  vrai ,  quand  il  s'asit 
auffer  l'ime  &  de  l'clever  :   mais  les  modèles 
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Hoiace ,  LoDgio  ,  Botleiu  ,  pour  lu  poitts ,  (ont 
des  guides  que  le  génie  lui  -  tataie  «  doit  pu 
<Utlaignei  de  fuivre  :  mais  ponr  match»  d'un  pai 
plus  SÛT,  il  ne  doit  pas  ceffei  de  marcher d'ua  pas 
Lbre.  {M.JH^RMOtiT£L.) 

(NO  RÈGLE,  MODÈLE.  Synonymes. 

L'eff^  de  l'un  &  de  l'autre  eft  de  diiigei ,  oiais 
en  diiTerfes  manières.  J^a  Régie  prefciît  ce  iju'il 
faut  hiiei  le  Modèle  It  montre*  tout  fait  :  on  doit 
lliivie  l'une  ,  &  imiter  l'autre. 

La  RègU  parle  i  l'erprit ,  elle  l'écIaire ,  elle 
lui  iait  connaître  ce  qui  doit  fe  faire  &  comment 
il  doit  fe  faite  ;  mais  elle  eil  ftoidc  &  lans  force. 
Le  Moâile  échauffa  l'ime  ,  la  met  en  mouvement, 
^t  difpatoilre  toutes  les  difficulté  ,  an^aniit  tout 
les  préiexles. 

Les  l«is  font  des  RigUs  déterminées  par  l'Au- 
loriié.  Les  Modèles  montrent  des  exemples ,  qui 
lufliâcnt  les  Règles  te  qui  condannent  les  réfrac- 
(aires.  On  peut  donc  appliquer  i  la  Règle  fie  au 
Moi^^e  ce  que  RodTeau  a  dildela£oi&deT£xeffi' 
fU  (  Ode  îl'împéiatrife  Amélie}  : 

Coniie  une  Loi  qui  noui  |laB 

La  utttte  k  dJdutne 

£t  cherche  â  ft  livoltet  ( 

Maû  l'Eieraplt  tout  eattahe 

Et  nout  (atce  i  l'imiter.  ' 

Oh  trouve  dans  let  écrits  d'Ariftote ,  St  Lon- 
gîn  ,  de  Denys  d'Halic^tnalTe ,  de  Cicéron  ,  de 
Quintilien,  8c  de  pUGems  modernes,  d'eiccUcntes 
Règles  d'Éloquence  :  mais  elles  feront  iDfruâueafçf 
ou  bien  peu  utiles  pour  former  des  orateurs ,  fi 
l'on  ne  s'attache  \  l'étude  des  grasds  Modèles  , 
DtîmaAbène  «c  Cicéron ,  BofTuet  St.  Fléchier ,  Boui- 
daloue  ac  Maffillan ,  d'Agneffeau  &  Cochin. 

Les  philofophes  nous  prefctik'ent  des  Règles  de 
cockduïce  ,  admirables  ,  û  l'on  veut  >  &  pleines  de 
ragefTê  ;  mais  parmi  ces  vains  difcoureurs ,  combien- 
en  trouve- t^-oa  qui  puilTcat  fetvic  de  Modèles} 
L.'Hifto're  ,  ea  nous  ptopofant  ^  grands  Se  il- 
luftres  JUoJèUSfOOMi  (oumec  aux  iî^^Ze^  par  l'imi- 
tation. 

n  II  Y  a  des  endroits,  dit  Bouhours  (  R/m. 
nouU'  Com.  I) ,  >  où  l'on  peut  employer  égale- 
»  ment  lu  deux  mots  de  Règle  ou  de  Modèle  ; 
»  par  exemple  ,  on  peut  dire ,  I^  vie  Je  Notre 
»  SeigTteurefiUYki^ic  tUs  ckr/ciens  ouïe  Modèle 
m   dcJ    chrétiens  ».  , 

Oela  peat  fe  dite  (au  doute,  mais  ce  ne  font 
pas  mcfïns  deux  cipcefTions  différentes  pat  la  forme 
&  par  le  fcns  :  la  ptemière  lignifie  ,  que  de  la  vie 
de  J^otre  Seigneur  nous  pouvons  conclure  quelles 
ToBt  les  véritables  Régies  de  la  vie  chrétienne  ; 
la  féconde  ,  qne  dans  la  vie  de  Notre  Seigneur 
nous  ttouroDS  un  Modèle  qui  nous  porte  à  nous 
conformer  aat'' Règles  de  la  vie  chrétienne  &  qui 
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nous  en  inon(re  là  manière.  La  première  expredion 
eft,  pour  ainfidire,  de  pure  théorie;  la  féconde 
eft  de  pratique  :  aînli ,  il  y  a  tin  choix  ,  qui  dépend 
des  clrconftances,  acquin'échapciapasaubangoûc. 
(  M.  Beauzée.  ) 

RÈGLE,  RÈGLEMENT.  Synonymes. 

La  Règle  regarde  proprement  les  chefei  qu'on 
doit  faite  ;  It  le  Règlement ,  la  manière  dont  on 
les  doit  faire.  H'  entre  ,  dans  l'Idée  de  l'une ,  quel- 

Îue  chofe  qui  tient  plus  du  droit  naturel;  &  daiu 
idée  de  l'autre ,  quelque  chofe  qui  lient  plus  du 
droit  pofitif. 

L*Éqaité  &  la  Charité  doivent  Stre  le_s  grandej 
Règles  de  la  conduite  de^  hommes  ;  elles  font 
mènie  en  droit  de  déroger  à  tous  les  Règlements 
particuliers. 

On  fc  foumct  j  la  Règle.  On  fe  conforme  aU 
Règlement.  Quoique  celle-U  foit  plus  indifpen- 
fahle,  elle  t&  néanmoins  plus  tranfgTefrée^  parce 

Ju'on  eft  plus  frapé  du  détail  du  Règlement ,  que 
e  l'avantage  de  la  Règle.  (  L'abbé  CiRARD.  ) 

(  N.  )  RÉGLÉ ,  RANGÉ.  Synonymes. 

On  cft  n^Vpat  fes  moeurs  Se  par  (a  conduite. 
On  eft  rangé  dans  fes  affaires  i  dlni  fes  occupa- 
tions. 

L'homme  règU  ménage  fa  téputation  &  fa  per- 
fonne  \  il  a  de  la  modération ,  &  il  ift  fait  point 
d'excès.  L'homme  rangé  ménage  fon  temps  &  foa 
bien  ;  il  a  de  l'ordre  ,   Se  il  oc  fait  point  de  dillt- 

A  l'égard  de  la  dépenfe  ,  il  laquelle  on  appli- 
que fouvent  ces  deui  épithètes  ,  elle  eft  régUe 
par  les  bornes  qu'on  y  met ,  &  rangée  pat  la 
manière  dont  on  ia  fait.  Il  faut  \\  régler  fur  fes 
moyens ,  &  la  ranger  félon  le  goât  de  la  fociété 
od  l'on  vit  i  de  façon  néanmoins  que  les  commodités 
domeftiques  ne  fouSient  point  de  l'envie  de  briller, 
(  L'abbi  Girard.  ") 

(N.)  RÉGLÉ,  RÉGULIER.  Synonymes. 

Ces  deux  adjeâifs  marquent  un  raport  aux  rè- 
gles ;  mais  ce  font  des  raports  différents  ,  le  les 
règles  n'y  font  pas  envifagecs  (bus  les  mSmes  points 

Ce  qui  eft  réglé  eft  airujéti  i  nue  règle  quel- 
conque ,  uniforme  ouvawable  ,  bonne  ou  mauvaife. 
Ce  qui  eft  régulier  eft  conforme  i  une  règle  uniforme 
ic.  louable.  ^  _ 

Le  mouvement  de  la  Lunç  eft  réglé,  pulfqu  il 
eft  fournis  ï  des  retours  périodiques  tgaux  :  malt  - 
'il  n'cft  pas  régulier  ,  parce  qu'il  n'eftpas  uniforme 
dans  la  même  période. 

Toutes  les  aftionj  des  chrétiens  font  ré^le'es  par 
l'ÉvMgile  i  mais  elles  ne  font  pas  toutes  régulières, 
parce  qu'elles  ne  font  pas  toute»  conformes  â  ces 
lègles  iacrées. 

11  me  femble  qu'en  parlant  ,dc  la  vie  ,  de  I4 
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conduite ,  Ses  moean  ,  le  mot  de  It^gU  dit  tntte 
chofe  qae  celui  de  Régulier.  Une  vie  régUt  peut 
«'entendre  au  phyfîque  &  au  moral  :  au  phyfique  , 
c'cfï  une.i'îe  aUujetie  d  une  règle  fuggétée  pai 
des  vâes  de  fanlé  ou  d'écortoniîe  ;  au  moral ,  c  t& 
une  vie  entéricurement  couforme  aux  tèglei  de 
Moiale  que  le  Monde  n)£aie  exige.  Mais  une  rie 
régaîiére  efl  conforme  en  tout  aui  priac^i  de  la 
Morale  &  aux  maximes  de  la  Rebgion.  C'eft  ii 
peu  prji  la  même  différence ,  en  [:bilantdc  la  coa- 
ddite  te  des  mœuts. 

On  dit  d'une  femme  qu'elle  cft  régUt ,  dans  un 
Tens  purement  phyfï^ae  ,  pour  dire  que  le  tetout 
périodique  de  les  menllrues  cfl  eiaâ.  C'eft  poui- 
quoi  ,  dans  le  fens  moral ,  on  dit  qu'elle  ett  ré- 
euliirt ,  pouf  dire  quelle  gaidc  toutes  les  bien- 
feanccs  qu'exige  la  vertu  ;  ce  mot  alors  n'a  aucun 
trait  à  la  Relizion  :  o  Ce  o'eA  pas  une  fenune 
»  dévote ,  dit  Bouhours  (  Rem.  nouv.  tom.  i  }  ; 
B  Régulière  dit  moins  que  Divolc  ;  &  les  femmes 
u  que  Qou!  appelons  régulières  ne  font  la  plupart 
»  que  de  venueufes  païennes ,  elles  ont  beau<loup 
».  de  vertu  Se  Irès-peu  de  dévotion  ». 

Hors  de  la  Morale  ,  ce  qui  eft  rigU  étoit  ori- 
gioaiiement  libre  ,  &  n'eA  {oumis  à  une  teste  que 
par  un  choix  libre  ou  par  convention}  ccfl  ainfi 
qu'il  faut  l'entendre  d'une  dîfpute  réglée  ,  d'un 
ordinaire  réglé ,  d'un  commerce  réglé ,  d'un  temps 
régU ,  &c  :  nubien  il  s'agit  d'une  règle  établie 
pai  le  fait,  &  dont  il  eA  diiËciie  ou  impoUible 
de  rendre  raifon ,  comme  quand  on  parle  d'une 
fièvre  réglée.  Mai«  tout  ce  qui  eft  régulier  doit 
Ctre  conforme  à  la  règle  ,  Si.  tend  au  vicieux  dès 
qu'il  s'y  foufliait  ;  tels  font  un  bitimest ,  un  dif- 
cours ,  un  poème,  une  confhuâion  ,  une  eipref> 
Éoa,  nne  procédure,  iirc.i^M.Be!iiUztE.) 

(  N.  )  RÈGLEMENT ,  RÉGULIÈREMENT. 
^ynoriymet. 

Quand  on  ne  veut  marquer  qne  la  perfévérance 
il  faire  toujours  de  la  qifime  manière  ,  ces  deux 
adverbes  fuut  fynonymes  pour  l'uTage  &  fe  preti- 
nent  indifféremment  l'un  pour  l'autre.  Ainfi ,  l'on 
peut  dire  d'un  homme  de  cabinet  ,  qu'il  étudie 
régUment  ou  régulièrement  huit  benrei  par  jour  ; 
que  tous  Ies_jours  U  fc  lève  régUment  ou  régit- 
ùèrement  à  cinq  heures  :  c'eft  ^^omme  11 1  ou  dilôit 

Îu'il  s'en  eft  ^t  une  rè^le ,  ou  qu'il  fe  conforme  i 
1  règle  qu'il  s'en  eft  faite. 
Quotqu'ou  Ici  employé  ici  indifféremment-)  ce 
d'ck  donc  pas  qu'ils  ayent  le  mènie  fens  ,  c'eft  que 
les  deux  feos  conviennent  également  i  U  mime 
pcrfonne  :  par  U  premier  ,  on  loue  la  fagelTc 
qu'elle  a  eue  de  fc  fiiire  une  règle}  par  le  fécond  , 
(a  perfévérance  i  s'y  conformer.  RégUment  veut 
donc  dire  ,  d'une  manière  égale ,  Se  qui  femble  fou- 
aiife  à  une  règles  Régulière mertt  veut  dire  ,  d'une 
manière  confoime  à  une  règle  réelle ,  «a  am  règles 
(o  généxaL 
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PjgUmmt  Indique  de  1»  ptécifioa,  &  fuRKiCé 

d*  la  lâgeSe  &  de  l'ordre;  Kéguliirtmtnt  défigna 
de  l'attention  ,  &  fuppofe  de  la  foumiflion  &  de  I» 
perfévérance. 

Vivre  régUment  eft  an  moyen  alHlré  de  ménager 
tout  it  la  fob  là  bonrfe  &  fa  fanté.  Vivre  régidiè- 
remeni  eft  le  moyen  le  plus  efficace  d'afTûrer  fort 
bonheur  dans  ce  monde  ic  dans  l'autre.  (  M.BbaV- 
ZÉS.) 

RÉGRESSION,  Ç.i.Vayei  Ai<TiHiT&Bou. 

RÉGULIER ,  E  ,  ad].  II  y  a  en  Grammaire 
des  mots  réguliers  tt  des  pbrales  réguUirei. 

Les  mots  déclinables  [oat  réguliers  ,  lorfquc  la 
fuite  des  teimioaifons  que  l'ulàge  leur  a  accordées  , 
eft  Temblable  i  la  fuite  des  terminaifons  correlpon- 
dantes  du  paradigme  commun  i  tous  les  iBols  delà 
m£me  e{pèce,aom,  adjeâif,  ou  verbe. 

Les  phrafes  font  réguUèret ,  lorfquc  les  parties 
en  font  cboifies  &  ordonnées  conformément  aux 
procédés  autoriTés  jiar  l'ulâge  de  lalangue  dans  les  . 
casïémblables.  (  V^oye^  Anomal  ,  Ikr^gitlibr  , 
Hétéroclite,  Faradigms,  PHXJiïB,Pxovoti- 
TIO»  ,  &c.  {M.  BsADZÉS.  > 

(  N.  )  RELACHE ,  RELACHEMENT.  Sya, 

Le  Relâche  eft  une  ce1î»tton  de  travail  ;  «n  es 

e;end  quand  on  eft  las  ,  il  fcrt  i  réparer  les  forces, 
e  Relâchement  eft  une  ceffation  d'au/ïé;ilé  ou  de 
zèle  ;  «n  y  tombe  quand  la  ferveur  diminue ,  'A 
peut  mener  au  dérègleôicnt  on  Anne  inattention  cou- 
pable. 

L'homme  infatigable  travaille  (âna  Rtîâcht- 
L'homme  ciaâ  remplit  fon  devoir  lâtu  Relâ£he~ 
ment.  {Vahbé  Girard.  ) 

Ces  deuT  mots  défigrkent  llntemiptîoa  ,  l'inter» 
million  ,  la  difcoulinualion  d'un  premier  état  :  mais 
quelques  idées  accelToires  ajoutées  i  ce  premier  fonds, 
la  Arnonymîe  difpan>ît. 

Relâche  Ct  preod  toujours  en  bonne  part  ;  c'eft 
la  diTcontinuaiion  ou  la  fufpenfîon  de  quelque 
eier<.ice  pénible  ,  foit  pour  le  corps  fort  pour  l'ef- 
prît.  Relâchement  ,  employé  feul ,  fe  prend  fou- 
vent  en  mauvaife  part }  c'cA  la  diminution  de  l'ac- 
tivé dans  le  travail  on  ddns  quelque  exercice ,  oh 
de  la  régularité  dans  ce  qui  concerne  les  mtcurs  ou 
la  piété. 

n  eft  nécçflaire  que  pat  intervalles  l'elprît  ft  le 
corps  prennent  À»  Relâche  ;  il  ferl  i  ranimer  les 
forces.  En  fait  de  mccuts  &  de  difcipline ,  le  mom- 
dre  Helâihemeai  ell  dangereux  ;  il  hit  mieux  fcotii 
lepoidsdela  régie,  te  ne  manque  guère  de  la  rendre 
odieufe. 

Le  Relâche  eft  en  foolagement  qui  pré- 
pare i  de  nouveaux  travaux.  Le  Relâchement  daru 
ce  qui  concerne  la  piété,  la  difcipline  ,  ou  les 
mosuri ,  eft  ui^  jirftaflif^n  qui  en  amène  d'autres 
8c  conduit  au  défordre.  Mais  par  raport  au  travail , 
le  Stlât/hemeni  ne  tire  pas  toujoon  i  fi  gRUitl« 
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coafSQaencc;  &  l'on  peut  le  ie  permeltre  qnelqae- 
fbis  jmqD'à  certain  point,  quanJon  a'a  pu  le  loiflr 
4e  te  donaei  enUciemetit  Relâehi,  (  Af.  Bbao- 
ZÉE.'i 

RELATIF,  VE,  adj.  Crammaire.  Qù  a 
telatioa  ou  rapoit  i  ^uel(]ue  cbole  ,  ou  qui  Tect 
k  l'cxpreflîoa  de  ^uel^ue  raport.  Relatif  vient  du 
£ipta  reiatum  (  rapotter  ) ,  &  la  tcimiaaifon  i/, 
ipi  (  en  latin_  jVju  J ,  vient  àe  Juvare  [  aidée  )  : 
ûnfi  ,  Reintif  fi^îHe  littéralement  qui  tùdt  à 
Tttporter  ou  qui  Jert  aux  râpons.  L'oppofé  de 
Relatif  K&.  A bfolu  ,  formé  à'abfolutus  ,  qui  veut 
dire  foiutus  ai  ;  comme  fi  l'on  vouloit  .dire  fo- 
lutus  ah  omni  vinculo  relationis.  Les  grammai- 
riens fent  du  teime  At  Relatif  Hat  d'u&ges  &  diS'é- 
rents  ,  qu'ils  feroient  peui-ëtie  fageiDeot  dei^rarœec 
U-defl'as  leut  langage. 

I.  Ob  appelle  relatif,  tout  mot  qui  exprime  une 
ceUlion  à  un  terme  conféquent  dont  il  (ait  abt 
ttaâioa  ;  en  forte  que  ,  fi  l'on  emploie  an  mot  de 
cette  efpèce  &ds  y  joindre  l'eiprellion  d'un  terme 
cooléquent  décetsiin^  ,  c'efi  pouc  préfenter  â  l'erprit 
ridée  générale  de  la  relation  ,  indé^odamment 
de  toute  application  i  quelque  terme  coQféqaenf 
que  ce  puiffe  ttre  ;  (î  le  mot  relatif  ne  peut  ou 
ne  doit  ttce  envi&gé  qu'avec  application  i  uo  terme 
confïqaeot  déterminé  ,  alors  ce  moc  feul  ne  préfente 
qu'un  fens  rufpendu  &  incomplet,  lequel  ne  (âlisfait 
Telprit  que  quand  on  y  a  ajouté  le  complément. 

Il  y  t  des  mots  de  plulîctits  efpéccs  qui  font 
nianfs  en  ce  têns  *,  favoir  des  noms ,  des  adjec 
i\h  ',  des  vetbes ,  des  tdved>es ,  le.  des  prépoG- 
lions. 

.  i'.  Il  y  a  des  noms  relatifs  qui  préfcntent  à 
l'elprit  des  ïties  déterminés  par  la  nature'  de  cer- 
taines relations ,  &  il  y  en  a  de  deux  fottes  ;  les  uns 
foot  amplement  relatifs  ,  &  les  aultcs  le  font  réci- 
proquement. 

Qu'il  me  Toit  permis  ,  poni  me  faire  enleodre  , 
d'emptuntet  le  langage  des  matbénuticiens.  A 
Se  B  font  deux  srandcurs  comparées  fous  un  point 
de  vâe  \  B  ti  A  font  les  mEmcs  erandcura  com- 
parées fous  on  autre  afpeâ  :  (\  A  &c  B  fout  des 
grandeurs  inégales  ,  le  raport  it  A  i  B  n'cfl  pas 
le  même  que  celui  it  S  i  <V  ;  cependant  un  des 
deui  raporlt  étant  une  fois  liié,  l'autre  par  li 
mime  ed  déterminé  :  û  A ,  par  exemple ,  con- 
tient B  quatre  fois  ,  l'eipolknt  du  raport  àe  A  i  B 
■cft  4  ;  mais  4  n'<ft  pas  l'cjpofant  du  rapott  de  B' 
i  A I  parce  que  B  ne  coniiem  pas  réciproquement 
A  quatre  fois  ;  au  contraire  B  efl  contenu  dans  A 
quatre  fois  ,  il  en  efl  le  quart ,  Se  c'cll  pourquoi 
1  «oofanc  de  ce  fécond  raport ,  au  licii  d'être  4  , 
cHf  ;  ce  qui  eft  analogue,  fans  être  identique.  Si 
A  Si  B  fout  des  grandeurs  égales ,  le  raport  de  A 
•  à  B  eA  le  même  que  celui  èx  B  i  A  i  A  con- 
tient UQC  Ibis  B ,  &  lécipto^uement  B  coatieot 
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aae  fois  A  ;  le  i  eft  toujooti  l'expolâiit  du  rapott 
de  cet  deux  grandeurs  fous  chacune  des  deux  coir.bi- 
oaifoos. 

C'elt  la  mime  chofe  de  tous  les  raports  imagi- 
nables ;  tous  fuppofent  deux  termes ,  k  ces  deux 
termes  peuvent  être  vus  fous  deux  combinai  fous. 
U  peut  arriver  que  le  raport  du  premier  "terme  an 
fécond  ne  foit  pas  le  même  que  celui  du  fécond  au 
premier ,  quoiqu'il  le  détermine  ;  &.  il  peut  arriver 

Îue  le  raport  des  deux  termes  foit  le  même  fous  les 
eux  combinaifous.  Cela  pofé  , 
J'appelle  noms  réciproquement  relatifs  ,  cens 
qui  détcuniocnt  les  êtres  par  l'idée  d'un  raport  qui 
eli  toujours  le  même  fous  chacune  des  deux  com- 
binaifbns  des  termes;  comme  frère  ,  follêgue  , 
eouftn  ,  &c  :  car  G  Pierre  eft  frère,  ou  eoufm  ,  OŒ 
collègue  de  Paul,  il  eft  vrai. audi  que  -Paul  eft 
réciproquement  _/>^«,  ou.  cou/în,  ou  collègue i^ 
Pierre. 

J'appelle  noms  lîmplement  relatifs  ,  ceux  qui 
déterminent  les  êtres  par  l'idée  d'un  raport ,  qui 
n'eft  tel  que  fous  uue  leule  des  deux  combinairons  \ 
de  forte  que  le  raport  qui  fe  trouve  fous  l'autre 
combinaifon  eft  differcnt ,  Scs'eïprjme  par  un  autre 
nom  :  ces  deux  noms ,  en  ce  cas ,  font  corrélatifs 
l'un  de  l'autre.  Par  exemple ,  (i  Pierre  eft  Itpèrt , 
ou  l'oncle,  ou  le  roi,  ou  le  tnalire,  ou  le  précepteur, 
DU  le  tuteur,  tK  ,  de  Paul  ;  cela  n'eft  pa;  rccijiro- 
que ,  mais  Paul  eft  par  corrélation  le  fiU,  ou  le 
neveu  ,ou  le/û/crr,  ou  ï'efclave  ,o<i  \e  difcipU ,  ou 
le  pupille  ,  &c ,  de  Pierre  :  aiofi  ,  père  &  fils  , 
oncle  Si  neveu  ,  roi  &  fujet ,  mattre  &  efilave , 
précepteur  ti  difcipU  ,  tuteur  8c  pupille  ,  \c ,  font 
corrélatifs  entre  eux ,  &  chacun  d'eux  eft  fimpleme&t 
relatif. 

»".  Quelques  adjeftifs  font  relatifs  ;  te  ce  font 
ceux  qui  délignent  l'idée  précife  de  quelque  relacicm 
générale,  comme  utile ,  nècejfaire  ,  on/reux  ,  égal, 
inégal,  femhlable  ,  diffemblable  ,  avantageux  , 
nuifibû ,  Sic 

U  eft  évident  qu'en  grec  le  en  latin  lesadjeâifi 
comparatif  font  pat  li  même  relatifs ,  quand  mdme 
l'adjeâif  poGtif  ne  le  feroit  pas ,  comme  loquacior, 
fapientiar  ,  fiicundior ,  Sic,  ainfi  que  leurs  cot> 
refpondan»    grecs  AoA/ftpw ,  «^'npir ,  iv^ftUirtfmt, 

Si  lepofilif  eft  lui-même  relatif,  le  comparatif 
l'eft  doublement ,  parce  que  toutecomparnilon  en- 
vifage  eflencie  lie  ment  un  raport  entre  les  deux 
termes  comparés^  ainfi  ,  on  peut  dire  d'une  pre- 
mière maifon,  qu'cdle  el\  fémbliiile  i  une  féconde 
(jimiits  ) ,  voill  un  pofilit  reUttif  ;  mais  une  troi- 
£ê me  peut  kxtn  plus  femhlahle  \  la  féconde  que 
ne  l'eftla  première  (Jîmilior)  ,  voilà  un.  adjtftif 
, doublement  relatif,  1  ".  il  délîgne  par  la  reffemblancc 
i  la  féconde  mailon  ,  i".  par  larupériorilé  de  cett« 
relTemblance  fur  U  relTemblaiice  de  la  pTcmicte 
maifon.  Nous  n'avons  en  français  que  quelques 
adjeâifs  compatatiis  exprimés  en  un  feul  mot  > 
pire,  moindre,  mtiîleur,  fupérieur ,  inférieur, 
Pp» 
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atairieuT  t  pofléritur  :  nansTuppUorn  1  cetle  for- 
mation p»r/>iw,&c  Kfl_>'eîCoMPAaATIF,SUÏER- 
LATIF. 

11  en  eft  d«  adj^âifi  rdatifs  comme  des  noms  : 
les  uns  le  font  fîmpknicnE ,  les  autres  rdciproque- 
inent.  Uiile  ,  inuiiU  ,  uvanuigeux  ,  nuifibU  .  font 
fimplement  relatifs,  parce  qu'ils  défigncnt  ridée 
dW  raport  qui  n'cW  tel  q-jc  fous  l'une  des  deux 
coinbinaifons  j  la  diite  ell  unie  i  la  fanii,  la 
ftuté  n'eft  pas  utile  à  la  diète.  Égal,  inégal,  fi  m- 
blable,  dijjfemhlable,  font  réciproquement  relatifs, 
parce  qu'ils  défîgnenl  pat  l'idé^-d'une  relation  qniefV 
toujours  la  meute  fous  les  deui  combiiuiTooi  ,  fi 
Romeert/^Jw^Aji^iàMantoue,  Maaloue  tftyi/n- 
bliîbU  i  Rome. 

3".  Il  y  a  des  verbes  «/tiïi/j  qui  eipriment  l'eiif- 
tence  d'un  fujet  fous  un  attribut  dotil  1  idée  eit  celle 
d'une  telstion  à  quelque  objet  extérieur. 

Les  verbes  concrets  font  aftifs ,  padifi.ou  neu- 
tres, félon  que  i'attribur  individuel  de  leur  figni- 
ficalion  eft  une  aftiou  du  fûjet  même ,  ou  une 
imprcllion  produire  dans  le  fujet  fiins  concours  de 
là  part ,  ou  un  fimple  ^(at  qui  n'eft  dans  le  fujet 
ni  atlion  ni  paAlon.  De  ces  trois  efpèces  ,  les 
verbes  neutres  ne  peuvent  jamais  Éire  rtlaiîfs,  patce 
qu'esprimant  un  étal  du  fujci,  il  n'y  a  rien  à  cher- 
clier  pour  cela  hors  du  fiijct.  Mais  les  verbes  aiUfi 
&  paijîfc  peuvent  *[re  ou  n'élre  pas  reUtïfs  ,  félon 
qje  i'aftion^  ou  la  paffion  qui  en  dàermine  l'aliri- 
bm  .eft  00  n'eft  pas  relative  à  un  objet  différent  du 
fujet.  Ainfi,  amo  &  turro  font  des  verbes  aftifs; 
amo  eft  reliuif,  curro  ne  l'eft  pas  ,  Il  eft  abfolu  : 
de  même  amor  &  pereo  font  des  verbes  paflifs  ; 
jiereo  eft  abfolu ,  &  a^or  eft  relatif,  ^oy^ï  Neu- 
tre. 

_  Sanâins  (  Min.  III.  j  )  Se  plufieurs  grammai- 
riens, apcds  lui,  ont  prête  tidu  qu'il  n'y  a  point  de 
verbe  taiJB  qui  ne  foit  relatif  8c  qui  n'exige  un 
complémeut  objeflif ,  s'il  eft  aflif.  Sanûius  entre- 
prend de  le  prouver  en  détail  de  tous  les  verbes 
/  qui ,  félon  lui,  ont  été  réputés  Ikuflement  neutres  , 
ceft  à  dire  abfolus  ;  &  il  le  fait  en  fu i va nt  l'ordre 
alphabétique.  11  fait  conCfter  fes  preuves  dans  des 
levées  qu'il  cilc^  &  il  annonce  qu'il  croira  avoir 
fuffifamment  prouvé  qu'un  verbe  eft  ailif  tranfîtif 
ou  relatif,  quand  il  l'aura  montré  employé  à  la 
voii  paiîive,  comme  ^n/rtur  ,  egetur  ,  curritur , 
pet-i-aïur  ,  ou  bien  quand  il  en  trouvera  le  participe 
eaUus,ila,dum,  ou  feulement  le  gérondif  eu  i^um 
ufité  dans  quelques  auteurs. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  première  elpéce  de  preuve  , 
il  &at  vfiir  ïï  le  verbe  eft  employé  i  la  voi»  palltve 
avccun/ujetau  nominatif,  ou  (ans  fujet. 

Si  le  verbe  eft  employé  lâns  fujet ,  la  forme  eft 
padive,  fi  l'on  reut;  mais  le  fens  eft  aâif,  8c  noa 
palfif;  on  n'indique  aucun  fujet  paflif ,  Si.  il  n'y  a 
aucune  patTion  fans  fujet  ;  oq  ne  veut  alors  «pri- 
mer que  l'eziftence  it  l'aAion  ou  de  l'état,  (ans 
J<(ignaiioii  de  caulc  oi.  d'objet  :  eaiemr  ne  veul 
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point  dira  calor,  eaUmr,  mak  eaUtwtJt ;  &fc 
mime  egttur,  c'eft  tgere  eft  ;  curritur,  c'eft  eur- 
Ttre  efti  Scpeccatur,  peceart  ifi:  eTprcSions  en 
efFet  tellemenc  fynonymes ,  du  moins  de  la  maaiire 
que  tous  les  ^nonymcs  Le  (ont ,  qu'oD  les  tioUTe 
employées  aftcz  indiftinfteiBent ,  Se  que  Donc  let 
rendons  enfiaofoisde  lamfmc  manière pU'notrc0n.' 
f^oye^  Passif  &  [uPBRSOXtiEL. 

Si  le  veibe  eft  employé  à  la  voix  palEve  avec 
un  fujet  au  nominatif}  je  conviens  qn'it  fuppofe 
alors  une  voix    active  qui  a  le  fens  relatif.    Se 

3ui  auroit  pour  complément  objcâif  ce  qui  Ccit 
e  fujet  i  la  voix  pa(Uve.'  Cependant  Pcrizonins  ne 
veut  pas  même  en  convenir  dans  ce  cas  ;  il  préterul 
(  liîa.  not.  10  ^  que  de  pareilles  locutions  ne  (bot 
dues  qu'i  la  catacbréfe  ou  plus  t6t  i  l'erreur  od 
peuvent  être  tombés  des  éciivains  ijai  n'out  pas  bien 
compris  le  fens  de  l'ufaee  primitif.  L'oblervatioii 
de  ce  favant  Critique  effen  foi  excellente;  mail 
qdelque  défaut  qu'il  y  ait  à  l'origine  des  mots  ou 
des  pbrafes  ,  dès  que  l'ufage  les  aulorife ,  il  les 
légitime  ;  &  il  faut  oublier  la  honte  de  leur  naif- 
fance  ,  ou  du  moins  le  fouvenir  qu'on  en  conferve 
ne  doit  ni  ^e  peut  tirer  à  conféquence.  Cependant 
il  peut  y  avoir  tel  auteur ,  dont  l'autorité  ne  conl^ 
tateroit  pas  le  bon  ufage  ;  &  les  meilleurs  même 
ne  fi»t  pas  inépréheciibles  :  on  trouve  des  fautes 
contre  Tufage  dans  BoUeau,  dans  Racine  ,  dans  La 
Bruyère,  &c. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  voix  paflîve,. doit 
s'entendre  aulE  du  participe  en  dus ,  da. ,  dum  , 
tt  même  de  celui  en  us ,  a,  um  ,  lorfqu'ils  font 
en  concordance  avec  un  fujet.  Mais  (î  on  ne  cite 
que  le  gérondif  en  dum  ou  le  fupin  en  am ,  Saoc 
tius  ne  peut  rien  prouver  ;  car  ces  mots  font,  en  efict 
i  la  voix  active  ,  qui  peut  fitre  in  différemment  ab- 
folue  oa  relative  I  yoy'X  GÉROuriP,  SuMif  , 
Particifb  ,  Ihpiksonhei.).  jEiemas  panaj  in 
mont  cimendum  efl  (  Lacr.  ) ,  Caftra  fine  vulnere 
introïium  eft  (Sali.  );  Acious  ces  exemples  (ont  ana- 
logues i  multos  vitUre  eft,  od  11  n'y  a  ccrlaînemenf 
point  de  tour  paUîf. 

Ces  deai  obfervatinns  fufEfent  iiyi  pour  faire 
rentrer,  dans  la  clafTe  des  ^rbes  neuiiesou  abfolùs, 
un  grand  nombre  de  ctux  dont  Sanâiur  (ait  l'énu- 
mération.  Il'  ne  fera  pas  difficile  d'en  (aire  dilp»- 
rottre  encore  pluBeurs,  &  l'on  fait  attention  que^ 
dans  beaucoup  des  exemples  cités  od  le  verbe 
eft  accompagné  d'un  accufatif,  cet  acculàiif  n'eft 
point  le  régime  du  verbe  même,  mais  celui  d'urte 
prépoGtion  laufcntcndue  :  par  exemple,_/^neni  adul- 
lerum  latrent fuiuranmvanej  (Lucret),  c'eft  i  dire  ^ 
infenem  adulterum  ,  après  un  vieux  paillard.  HiP- 
tria  cafum  meum  toties  coUacrymavit  (  Cicer)  }  . 
&  Sanâins  remarque  fur  cet  exemple  ,  fed  kîe 
poteft  deeffe  prapofitio ,  &  cognatus  caftu  la-  ' 
cramas.  Sut  quoi  voici  la  Note  de,  Périionius 
(  »S);  Si' l'accufatif  cofuni  meum  peut  être  ré^ 

Sar  une  prépofition  (oufentetvlue  ,  pourquoi  ne 
iioit-on  pas  la  même  chofe   èig»  mille  autia 
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«cnrrtncet  p  Foui  ce  qui  eft  île  l'aceu^tif  1a<;^.' 
mat ,  il  eft  enliérenient  étranger  i  celle  confiruc- 
tion:  &  coUacrymavit  ^oxivnue  unaccufatif ,  c'efl 
cajum  meum  ;  s'il  ne  gouverne  pas  cafum  meum , 
il  n^n  exige  aucun  ,  c'eft  un  veibe  oeutre.  Ce  cas  , 
appelé  cognaïut  ou  cognatct  Jîgnifit^aiionis  ,  ne 
ferait,  coinnie  je  l'ai  dic  au  mot  Imfbksohhbi.  , 
qu'iatroduirc  dans  l'analyfe  une  péijlTologie  inu- 
tile ,  ioeiplicable  ,  S;  infuporUble.  Pour  juftifier 
ce  pléonai'me,  on  cite  l'ufage  des  hébreux;  mai; 
on  ne.  prend  pas  garde  que  cette  axldiiioa  étoit 
cliez  eux  un  (oor  autorife  pour  énoncer  le  Cens 
ampUatif:  s'ils  ont  dit  venirt  venitt ,  ou,  fdon 
l'ancienne  veifion,  venietu  verùet ,  c'étoit  pout 
marquée  la  célérité  de  l'exécution  ,  comme  s'ils 
av-oicnt  dit  brevi  veniet  ou  aUrittr  veniet  ;  S 
ils  ajofiteqt ,  comme  pour  rendre  plus  fcnfible  cette 
idée  de  célérité,  &non  turdaiii.  (Habac.  t.J 

AjoutoDs  à  tout  cela  les  changenicnls  que  les 
vartantca  peutrent  autorifer  dans  plulleuis  des  textes 
cités  pat  le  grammairied  efpagnol }  Bc  peut  -  être 
^ue  des  trois  -  cent  dix  huit  verbes  qu'il  prétend 
avoir  été  pih  mal  i'-propos  pour  neutres  ,  on  aura 
bien  de  la  peine  d'en  confcrver  cinquante  ou 
foiiante  qui  puiflent  juftifiei  l'obrervation  de  Sanc- 

4".  Il  y  a  auffi  des  ailveibes  relatifs  ,  puirqu'on 
ea  trouve  quelques-uns  qui  étant  fculs  n'ont  qu'un 
fcns  fu^endu  ,  Se  qui  exigent  nécefTairement  l'ad- 
dition (Tun  complément  pour  la  plénitude  du  fens, 
Convenienter  naiura  (  conformément  i  la  nature }  ; 
relativement  à  mis  vûtsi  ind/pendamment  des 
tircanjîances ,  &c. 

%".  En6n  toutes  les  piépo filions  font  eiTeacielle- 
ment  relatives ,  ainlï  qu  on  peut  le  voir  au  mot  P&£- 
rosiTioN. 

Je  ne  prétends  pofet  ïcî  que  lei  notions  fonda- 
mentales concern?.nt  les  mots  relatifs  :  je  dois  feule- 
nent  avertir  que  l'oa  peut  tiourer  de  boimes  obfer- 
vations  fur  cette  maliâte  dans  la  Logique  de'Le- 
clerc  (Part  I,  chap.  iv),  K  dans  Ion  Traita  de 
la  Critique  Impart,  Il ,  fefl.  %  ,  chap.  iv);  mais  ces 
ouvrages  doivent  flce  lus  avec  attcation&  avec  quel- 
ques piétauiions. 

II.  Les  giamniairtens  dlAînguent  encore  dans  les 
mots  le  fens  abfok  &  le  fens  relatif.  Cette  dif- 
tinâion  ne  peut  tomber  que  fur  quelques-uns  des 
mots  dont  on  rient  de  parler ,  parce  qu'ils  font 
quelquefois  employés  fans  complément  ,  St.  par 
conféquent  le  fens  en  cft  envifagé  indépendamment 
de  toute  application  à  quelque  terme  conféquent 
que  ce  puifle  être  :  il  n'en  pas  réellement  ablolu  , 
puifqu'un  mot  efTenciellement  relatif  ae  peut  ceiTer 
de  l'être  ;  mais  il  paroîi  abfolu  ,  parce  qu'il  y  a 
UDC  abfiraâion  aâuelle  du  terme  conféquent.  Que 
je  dife,  par  exemple  ,  AlMEZ  Dieu  par  deffas 
toutes  chofes  O  votre  prochain^  comme  vous- 
wiimes  ,  voilà  les  deux  grands  commandements 
^  la  loi  ;  le  vetbe  aime\  >  c&ncicllcnicot  rt^ 
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Itttif,  parce  que  l'on  ne  p«at  aimer  (ans  aimer  un 
objet 'déterminé,  eft  employé  ici  dans  le  Cens  r£' 
latif,  puifque  le  fens  en  eft  complété  par  l'ex- 
preflion  de  l'objet  qui  eft  le  terme  conféquent  du 
taport  renfermé  dans  le  feni  de  ce  verbe  ;  mais  lî  ' 
]c  dis ,  AIMEZ  Hf  faites  après  cela  tout  ci  qu'il 
vous  plaît  i  le  verbe  aimei  eft  ici  dans  un  fôns 
abfolu,  parce  que  l'on  fût  abftraftion  de  tout  terme 
conféquent ,  de  tout  objet  déiermiué  auquel  l'amour 
puifTe  fe  raporter.  « 

C'eft  la  même  chofe  de  toutes  les  autres  fortes 
de  mots  relatifs  ,  noms  ,  adje^its ,  adverbes ,  pré- 
pofiiions.  Je  fuis  PÈRE  ,  &  je  connais,  à  ce  titre, 
toute  l'iteri4ue  de  l'amour  que  je  dois  à  mon 
PÈRE  i  le  p'remier  pire  eft  dans  un  fens  abfolu  , 
le  fécond  a  un  fens  relatif ,  car  mon  pire  c'eft 
le  péredemoi.  VntfeuU  chofe  tfi  litCBssJlRE, 
fens  abfolu  ;  la  patience  ejl  nécessaire  au 
fagi  ,  fcns  relatif.  Un  mot  employé  Relatife- 
ySMEST,  fens  abfolu;  un  mot  ckoifi  RELATl' 
fEMENT  â  quelques  vu-:  s  f écrite  s ,  Cens  relatif. 
F'ous  marcherez  DEi^AVt  moi,  fcns  relatif;  vous 
marckerexDEPASTÙmoi  DERRIÈRE  ,  ïêns ab- 
folu. 

Le  mot  relatif  étant  employé  Ici  avec  la  même  « 
figui£cation  que  dans  l'article  précédent  Se  par  rapott 
aux  mêmes  vâes ,  l'ufàge  en  eft  légitime  dans  le  lan- 
gage grammaticale 

m.  On  diftingue  encore  des  propoGtions  absolues 
&  des  propofilions /«^m'eJ.  BLorfqu'une  propofi- 
■)  tion  eft  telle,  que  refprtt  n'a  befoin  que  des  mots 
•  qui y  font  énoncés  ponr  en  entendre  le  fens,  nous 
a  difons  que  c'eft  la  nne  propo&lion  abfolue  'ou 
D  compUte.  Quand  le  fens  d'une  propofitioa  met 
n  l'éfprit  dans  la  fituation  d'exiger  ou  de  fuppofer 
»  le  feos  d'une  autre  propofition  ,  nous  difons  que 
»  ces  ptopofitions  font  relative  s. C'zA  aktfi  que  parle 
a  duMarUis(arr.  CoMSTRUcTtOH)  »  :  Hir  quoi  l'oa 
me  permettra  quelques  obfervatioiu. 

i".  Si ,  quand  on  n'a  befoiir  que  îles  mots  qui 
font  énoncés  dans  une  propolîtion  pour  en  entendre 
le  fens,  il  faut  dire  qu'elle  eft  ahfolue  ;  il  faut  dire 
aa  contraire  qu'elle  eft  relative ,  .lorfque  ,  pour 
en  enteivjre  le  fens  ,  on  a  brfoin  d'autres  mots  que 
ceux  qui  y  font  énoncés  :  d'oïl  il  fuitquç,  quand 
Ovide  a  dit,  Qutc  tibi  ejl  facundia,  conftr  in 
illud  ut  doctas  ,  il  a  fait  une  proportion  incidente 
qui  eft  abfolue  ,-pnifque  l'on  entend  le  fens  de 
qute  tiii  eft  facundia  ,  fans  qu'il  foit  néceftaire 
d'y  rien  ajouter  :  &  Ze  paucis  te  volo  de  Térence 
eft  une  propofition  relative,  puifqu'on  ne  peut  en 
entendre  le  fens,  fi  l'on  n'y  ajadle  le  v eibe  alloqui , 
&la  propofition  in  ou  cum  ,  avec  le  nom  veriis; 
volo  allùqui  te  in  paucis  verf-is  ,  ou  cum  paucis 
verbis.  Cependant  l'intention  de  du  Marfais  étoit 
au  contraire  de  fai.e  enrendre  que  qme  libi  eft 
facundia,  eft  une  propofition  relative,  puiCque 
le  fens  en  eft  tel  ,  qu'il  met  l'cfpril  dans  la  fituar 
UoQ  d'ciigei  le  (eus  d'niie  autre  propofilioo  }    8c 
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qae  paueis  te  vole  ,  eft  une  propofîllon  iblolDe  , 
puilîjur  le  fens  en  eft  eotendu  icûlépenclamnient  de 
toute  autre  proporition ,  &  que  l'cfpiit  n'eii^e 
lien  au  delà  pour  La  pUnitude  du  fens  de  Celle-ci. 

La  dJËnition  <\nc  donne  ce  grammairien  de  U 
propontion    abfolue  n'ell  dooc  pas  eiafte  ,  yaiC- 

;[u'elie  DC  s'accorde  pas  avec  celle  qu'il  donne  cn- 
tiite  de  la  propoGlion  relative  &  qu'elle  peut 
feire  prendre  les  chofes   à  contre-feus.  Comme  une 

Siropoûtioff  relative  eft  celle  dont  le  feni  «ige  ou 
iippofe  le  Teas  d'une  aulre  propolîtion  ,  il  faMoît 
dire  qu'une  propolîtion  abfolue  efl  celle  dont  le  fcns 
n'ciige  ni  ne  fuppofe  le  fens  d'aucune  auUe  ptopofi- 
tion. 

■  »".  Comme  nne  propoGlioh  ne  peut  être  rela- 
tive, de  la  maRJ^re  quon  l'entend  ici)  (Ju'aulant 
2n'elice(l  partielle  dans  une  autre  propolîtion  pins 
tendue  ;  &  qu'il  a  été  prouvé  (  Profositiom  , 
art.  I  ,  n"- 1  )  que-t6ule  propoClion  partielle'  eft 
incidente  dant  la  principale  :  il  fuffit  de  délîgnec 
par  le  nom  i'incidentei  ,  Les  propofitions  qu'on 
appelle  ici  relatives,  d'autant  plus  que  la  Gram- 
maire n'a  rien  i  régler  fur  ce  oui  les  concerne  , 
que  parce  qu'elles  font  partielles  ou  incidentes 
(y^oye\  Lncidentb).  Ce  feroit  d'ailleurs  établir 
la  tautologie  dans  le  langage  grammatical ,  puifqae 
le  mot  Relatif  DC  feroit  pas  employé  kl  dans  le  même 
.    fens  qu'on  l'a  vu  ci-devant. 

;".  Les  logiciens  ,  qui  envilâgent  les  pio- 
podtions  fous  un  autre  point  de  yût  que  les  gram- 
mairiens I  mais  qui  fc  méprennent  en  cela ,  Il  moi- 
mime,  je  ne  me  trompe,  appellent  propofitions  relor- 
tives  ,  celles  qui  renterment  quelque  comparaifoa  Se 
quelque  raport;  comme  oà  efl  U  tréfor ,  là  efi 
le  coeur  ;  telle  ejî  la  vie,  telle  eft  la  mon  ;  tanii 
es  ,  quantum  habetu.  Ce  font  la  définition  St  les 
etempLesde  l'Art  dt  penfer.{  P an II ,  ckap.it.) 

IL  y  a  encore  ici  un  abus  du  mot  :  ces  propo- 
'fïtions  devroient:  plus  tût  'être  appelées  compara- 
tives ,  s'il  étoit  nécelTaire  de  les  caraâéiifer  lî  pré- 
cifément:  mais  comme  on  peut  géuéralifet  afTez 
les  principes  de  la  Grammaire  ,  pour  épargner  dans 
le  didaâiquc  de  cette  fcience  des  détails  trop  mi- 
nulieni  ou  fuper9us{  la  Logique  peut  également  fe 
contenter  de  quelques  points  de  vâe  généraux ,  qui 
fuifironl  pour  coibrafler  tous  les  objets  fournis  i  fa 
juridiâioD. 

IV.  Xx  principal  ufage  que  font  les  gtammaît- 
ricns  du  terme  Relatif,  eft  pour  déCgner  indivt- 
JuelLemcnt  L'adjeâifconjondlif ,  ^ul  .que  ,  lequel , 
en  latin  fui ,  aua,  quod  :  c'eft ,  dit-on  unanimement, 
un  pronom  relatif. 

n  Ce  pronom  relatif,  dit  la  Grammaire  géné-r 
1*  nie  (pare,  II,  chap.  H),  a  quelque  cbofe  de 
avcelesàutrcs  pronoms  &  quelque  cfaof< 


I,  eft  qu'il  fe  met  au  lieu 
•  du  nom,  &  plus  généralement  mènrc  que  tous 
f  Ut  autres  ptoDomi  ^   fè  mettant  pour  [outci  les 
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■  petlônaes.  Moi  qui  fuis  chrétien  ;  vous  çuiites 
o  chrétien  ;  lui  QUI  eft  roi. 

»  Ce  qu'il  a  de  propre  peut  être  confidéré  en  deux 
«  manières. 

n  La  première ,  en  ce  qu'il  a  loujoars  rajwrt 
»  à  un  autre  nom  ou  pronom  qu'on  appe LLe  an- 
n  técident ,  comme  Dieu  çui  eft  faint  {  Dieu 
■>  eft  l'antécédent  du  relatif  qui  i  mais  cet  amé- 
s  cèdent  eft  quelquefois  rouren:eDdu  ,  &  non  ex- 
o  primé  ,  furiout  dans  la  langue  latine  ,  cq.mme 
»  on  l'a  fait  voir  daus  la  Nouvelle  làéthodt  pone 
»  cette  langue. 

D  La  féconde  chofe  qnele  Relatif  zAt  propre* 
B  &  que  je  ne  fâche  point  avoir  encore  été  cemai- 
o  quée  par  petfonne  ,  eft  que  la  propofitïOQ  dans 
a  laquelle  il  entre  {  qu'on  peut  appeler  inci- 
»  dente  ) ,  peut  faire  partie  du  fujet  ou  ds  l'attribut 
»  d'une  autre  propo&tian  ,  qu'on  peut  appeler />rin- 
9  cipaU  >. 

■  **<  J'airance  hardiment,  contre  ce  que  fon  vient 
de  Jire,  que  qui,  qutt ,  quod{  pour  m'en  tenir 
au  latin  fcul  par  économie  )  d' eft  pas  un  pronom, 
Se  n'a  de  commua  avec  Les  pronoms  rien  de  ce  ^oî 
conlljtue  La  nature  de  cette  partie  d'ouifon. 

Je  crois  avoir  bien  établi  {articU  Fnotiou  ) 
que  les  pronoms  font  des  mots  qui  .préfentenl  i 
Teiprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  précife  d'une 
lelatioD  perfonnelLe  â  l'aElc  de  la  parole  :  or  qul^ 

fu^,  quod  renferme  fi  peu  dans  fa  fignificaiion 
idée  précife  d'une  relation  per formelle  ,  que,  de 
l'aveu  même  de  Lancelot  ,  &  apparemment  de  • 
l'aveu  de  tons  les  gtammairieits ,  il  fe  met  pooc 
toutes  les  perfon —  ■  -"'-=" *  --  — ^r._.« 


:  d'ailleurs  ce  mot  n< 


ptérenle 


i  l'efprit  aucun  être  déterminé  par  fà  nature , 
puifqu'il  reçoit  difiérentes  letmtnaitons  génériquet^ 
pour  prendre  dans  l'occa lion  celle  qui  convicatau 
genre  &  â  la  nature  de  l'objet  au  nom  duquel 
on  l'applique.  Je  le  demande  donc  :  i  quels  ca- 
raâères  pourra  - 1  -  on  mootrcf  que  p'cft  un  pio-« 
nom  > 

(«eft,  dit^n,  qu'il  fe  met  aa  liea  du  nom; 
Mais  au  Ijeu  de  quel  nom  eft-îL  mis  dans  rexeim>}9 
d'Ovide,  que  j'ai  àiJACitiiQua  libi  tftfacmuhat 
cônfer  in  illud  ut  doceai  1  TL  accfimpïgne  ic| 
le  nom  même  facundia ,  avec  lequcL  (1  s  accorde 
en  genre  ,  en  nombre  ,  ic  en  cas  >  il  n'eft  donc  paf 
mis  au  lieu  de  facundia  ,  mais  avec  facundia^ 
Cicéron  le  regardait-il  ou  du  moins  le  traitoii-il 
en  pronom  ,  lorfqu'il  difolt  [Pro  (eg.  ilfdjj.  )  , 
Bellum  tqntum  ,  quo  belio  omnei  premehantur  ^ 
Pompeius  cgnfeeit  f  On  voit  eqcoie  (ci  quo  veç 
htUo ,  If.  non  pas  au  Ijeu  de  helto. 

Je  fais  qu'on  me  citera  mille  autres  eicmplcf 
otl  ce  mol  cil  employé  feul  &  fane  être  accom* 
pagné  d'un  nom;  parce  que  ce  nom  ,  dit  le  mêma 
autenr  (  M/th^  lat.  fynt.  régi,  i  )  ,  eft  afle^ 
exprimé  par  le  Relatif  même  qui  tient  toujourt 
fa  place  &  le  repréfente,  comme  Cojptof-es  e» 
iis  liaeris  QU4s  (ibtrt^-  (uij  dtdt-    Mû  CC| 
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itArtin  convient  fur  le  champ  que  «U  eft  «Ht 
pour  ex  littêris  quas  Utieras,  Si  donc  od  peut 
dire  que  quai  tient  ici  la  place  de  licurat  & 
qu'il  le  repttrente,  c'cft  comme  avants  tient  la 
place  A'komo  U  le  lepréfcnte  dans  cette  phr&fe  ; 
Stmper  avaruj  egtt  i  i'avaie  cA  toujours  dans  la 
tiàfeiic  ).  /Ivarui  repcefeate  homo  ,  paiie  qu'il  eft 
au  mime  gence ,  au  même  nombie  *  au  wiSiue  cas , 
Bc.  qu'il  renferme  dans  fa  figniiicatioo  l'idée  d'une 

Jualité  qui  convient ,  non  omni  ,  fti  foli  natara 
umanix ,  comme'  parlent  les  logiciens  >  mais 
avanis  n'clt  pas  pour  cela  nn  pronom  :  pareil- 
lement quas  lepiefente  litteras ,  parce  qu'il  eft 
an  m£nie  genre  ,  au  mSmc  nombre ,  Se  au  m&me 
cas,  Si.  que  l'idée  déniscft«tîve  qui  en  conftitue 
U  lignification  eft  diierminée  ici  i  tomber  fui  Hueras, 
lar  le  voiiinage  de  l'anticWinl  lituris  qui  lève 
'équivoque  :  mais  quat  n'eft  pas  non  plus  un  pro- 
nom i  i".  parce  qu'il  n'empêcfae  pas  que  l'on  ne 
Ibil  obligé  d'eiprimei  Hueras  dans  ia  conftruftion 
analytique  de  la  phtife  ;  ï°.  parce  que  la  nature 
du  pronom  conlîfte,  non  pas  dans  la  fonction  de  repré- 
fênter  les  noms  Se  d'eu  tenir  la  place  ,  mais  dans 
celle  d'exprimer  des  £tres  déterminés  par  L'idée  d'une 
lelaiioo  peifoiuelle< 

1°.  Je  dis  que  qui ,  qiue  ,  quoi  ne  doit  point 
être  appelé  relutîf ,  quoique  fes  terminailons  , 
-nifei  en  concordance  avec  le  nom  auquel  il  eft 
appliqué  ,  femblent  prouver   &  prouvent  en  efiet 

3'uil  ie  raporte  i  ce  nom.  C'eft  tjne  fi  l'on  fon- 
oii  fur  cette  propriété  la  dénominaJoo  de  Jîe- 
itr//,  il  faudioit ,  par  une  conféquence  néceUairc , 
l'accorder  i  tous  les  adjeftifi  ,  aui  participes ,  aux 
articles,  puîfquc  toutes  ces  elpéces  s'accordent  en 

6 crue  ,  en  nombre ,  &  en  cas  ,  avec  le  nom  auquel 
s  le  rapottcnt  eftcAivement  ;  que  dis- je  >  tous  les 
verbes  feroient  »/iiri/>  par  leur  matériel,  puifque 
tous  s'accordent  dvec  le  fujct  anquel  ils  fe  rapor- 
tent.  Mais  lî  cela  eft  ,  quelle  confufion  !  il  y  aura 
apparemment  des    verbes  doublement   relatifs   Si 

far  le  matériel  Sc  par  le  fens  :  par  ciemple  ,  dans 
ellum  Pompiius  confecii ,  le  veibif  confeàt  fera 
relatif  i.  Pompeius  par  la  matière ,  i  caufe  de  la 
concordance  ;  &  il  fera  relatif  à  bellum  par  le 
iens  ,  à  caufe  dn  régime  du  complément.  Je  n'in- 
fifterai  pas  davantage  H-defTas,  de  pear  de  tomber 
moi-  mime  dans  la  oonfùfîoa  ,  pour  vouloir  rendre 
Irop  tcnâble  celle  qu'une  jufte  conféquence  inlro- 
duiroit  dans  le  langage  grammatical  :  je  me  con- 
lenierai  de  dire  que  quas  n'eft  pas  plus  relatif 
«Jans  quas  litteraj ,  que  Us  n'eft  relatif  dans  lis 
Utieris. 

j". -Aucun  desdeuitermespailefqaelson  déGgne 
^ui  ,  qu^ ,  quQd,  ni-l'union  des  deui  i  ne  font  en- 
tendre la  vraie  nature  de  ce  mot.  C'eft  un  adjeHif 
eonjonUif ,  &  c'eft  aïnl!  qu'il  falloit  le  nommer  & 
qac  je  le  no.nnie.  ,.   .^ 

C'eft  un  adjeOif  ;  voiU  ce  qnll  a  véritablement 
■te  commoD  avec  toos  les  autict  mots  de  cette 
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îo? 


claéTe)  comme  eux  il  préfcnte  ï  l'erprît  un  Sire 
indéterminé]  défîgné  feulement  pït  une  idée  pré- 
elfe  qui  peut  s'adapter  ï  pluHeurs  natures  ;  &  commô 
eux  auiL  il  s'accorde  tn  genre  ,  en  nonibre  ,  & 
en  cas  ,  avec  le  nom  ou  le  proncm  auquel  on  l'ap- 
plique ,  en  vertu  du  principe  d'identité ,  qui  fuppofe 
cette  îudélermi nation  de  l'adjeâif ,  qui  vir,  q^m 
mulier,  quod  bfllum  ,  qui  confuies  ,  qua  littera  , 
aun  ntgoiia ,  &c.  L'idée  précife  qui  caraâérife  la 
ligniScaiion  individuelle  de  qui,  qua,  quod,  eft 
une  idée  méiaphylique  d'indication  ou  de  dcmonf- 
trafUon  ,  comme  is  ,  ea  ,  id.  ' 

Il  eft  coDJanftifj  c'cft  à  dire  qu'outre  l'idée  dé- 
mocftrative  qui  encouftituelaltgnîhcation&enveica 
de  laquelle  il  feroit  fynonymc  de  is ,  ea,  id,  il 
comprend  encore  dans  fa  valeur  totale  celle  d'une 
conjonâion;  ce  qui ,  en  le  différenciant  de  is,  ea  , 
id  ,  le  rend  piopre  i  unir  la  propofitioa  dont  il 
fait  partie  i  une  autre  propofition.  Cette  propriété 
conjonflive  eft  telle,  que  l'on  peut  toujours  Jé- 
compofer  l'adjeâif  par  is ,  ea,  id,  de  par  une 
conjonftion  telle  que  peuvent  l'exiger  les  circoof- 
tances  du  difcouis.-Ceci  mérite  d'autant  plus  d'eue 
aprofondi ,  que  la  Grammaire  générale  (  édit.  de 
fuite  du  chap.  ix  de  Impart.  II)  prétend 


qu'il  ^ 


s  od  le 


t  dont  il  s'ae 


jMement  pour  une  conjoâifîion  &  un  pronom  de- 
monftraiifi  ce  font  les  propres  termes  de  l'auteut: 
que    dans  d'autres    occurrences ,    il  ne  tient   lieu 

Î'uede  i:onjonélion;ic  que  dans  d'autres  enfin  il  rient 
ieu  dt  dimonfiraiif  ùen'a plus  rien  de  conjonc- 

Il  eft  confiant ,  en  premier  lieu ,  Sc  avoué  par 
Lancelot  &  par  tous  les  fcétateurs  de  Port-Royal , 
que  le  qui  ,  qua ,  quod  des  latins  ,  &  fan  corref- 
pondant  dans  tontes  les  langues ,  eft  démonflratif 
&  conjonéUf  dans  toutes  les  occurrences  oûlapro- 
pofition  dans  laquelle  il  entre  fait  partie  du  fujet 
ou  de  l'attiibat  d'une  autre  piopofition.  jEfoput 
auUor  QVAM  materiam  reperit ,  hanc  ego  polivi  . 
verftiusfenariis;  c'eft  comme  fi  Pbédre  avoitdit, 
Hanc  egù  materiam  polivi  verfitus  Jenariis  ,  et 
jEfopus  auHar  eam  repperii,  (  Liv.  1 ,  proL  ]. 
Ce  n  eft  pas  toujours  par  la  conjonâion  copulative 

Îie  cet  ajeûif  fe  décompofe  :  par  exemple  ,  Let 
avants,  çui  font  plus  infiruits  que  u  commun 
des  hommes,  devraient  aujji  Us  furpajfer  en 
f ageffe  ;  c'ei\  à  di^c,  les  Savants  dey  rident  far-' 
pa^r  en  fagejf/  U  commun  des  hommes ,  CAK  , 
CBS  homm.es  font  plus  injtruits  qu'eux  :  autre 
exemple,  La  gloire  QVt  vient  de  la  vertu  a  un 
ildat  immortel;  c'eft  k  dire  ,  la  gloire  a^n  iclat 
immortel,  si  cette  gloire  vient  de  la  vertu. 
On  peut  y  joindre  l'eiemule  cité  par  la  Gram- 
maire  générale  ,  tiré  de  Tiic-Live  ,  qui  parle  de 
JunÎDs-Brutus  :  Is  quam  primores  civitatis ,  in 
QviBUs  fratremfuum  ai  avunculo  interfeelum 
audiffet.i  l'auteur  le  réduit  ainG  ,  Is  quum  prî- 
morii  civitatis,  STin  hu  fratremfuum  imerfec- 
lumaudi^e(,wtpieAiii»-c\ùi:  A  ti^niloDaablei 
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' •  Mati  I ajoi)lc-t-pn  {part.  Il,  Cuite  Aa  chap.  îx), 
n  le  Relatif  .^tà  quelquefoii  la  force  Je  démonf- 
•>  tratif,  &  Dc  fait  plus  que  l'office  decoojooâioa; 
»  ce  que  nous  pouvons  coaHilérei  en  deux  tecooiies 
s  particulières. 

o  La  preroidre  eft  une  façon  At  parler  fort  ordi- 
w  naire  dans  la  Uugue  hébraïijue  ,  cjui  cA  que  , 
n  lorf«ie  le  Relatif  n'eft  pas  le  fujel  de  k  pro- 
«  pofItioQ  dans  laquelle  il  entre  ,  mais  feulof  ent 
■  partie  de  l'attribut,  comme  l^rfque  L'on  dit, 
w  Puli'is  QU  £M  projiuîi  ventus  ;  les  hibteui 
D  alors  ne  latfTeiit  au  Âc/dri/*  que  le  dernier  ulâge, 
u  de  marquer  l'union  de  la  propafitiou  avec  une 
»  autïe  ',  Se  pour  l'autre  ufage  ,  qui  ell  de  tenir 
»  la  place  du  nom  ,  ils  l'expriment  par  le  pro- 
^  nom  d^mocAratif,  comme  s'il  n']r  avoît  point 
tf^Rtlaiif;  de  forte  qu'ils  difcnl  QUEM  pra- 

•  yl^t  EUX  ventuf  . .  .  Les  grammairiens,  n'ayant 
»  pas  bien  diftioguë  ces  deuï  u[agcs  du  Relatif , 
»  n'ont  pu  cendre  aucune  taifon  de  cette  façon 
»  de  parler,  &  ont   éé  tiduits  i  dire  que  c'étoit 

•  UB  pléoDaime ,  c'eft  à  dire ,  une  fapêrfluïlé  inu- 

•  tile». 

Quiconque  lit  cepalTage  de  Poct-Royal,  s'ima- 
gine -qu'il  y  a  en  hibreu  un  adjeâif  démonftratif 
Se  coajocC\if  cocrcrpond|nt  au  qui  ,  qute  ,  quoi 
I^lin ,  &  pouvant  s  accorder  en  genre  Se  en  nom- 
Bte  avec  lon'^micédcnt  ;  8c  dans  ce  cas  il  fenible 
en  elfel  qu'il  n'y  ait  lien  autre  cliofe  i  dire  que 
d'expliquer  rhébraïfnie  par  le  pl^onaGne ,  qui  eft 
,    réellement  très-fenlible  dans  le  p-iffigedeS.  Piètre, 

V    Tf  /luA««i    CUTV      iâ&t-rt  ,      CUJtLS  .  Uvort      tjus 

fanaciejlh.  Surpris  d'un  uCase^  peu  raifonnable 
&fi  di£cilc  à  expliquer,  j  ouvre  les  Grammaires 
bébraïqucs.  Se  je  trouve  dans  celle  de  l'abbé  Lad- 
vocat  \po^-  67  ) ,  que  »  le  proDoia  relatif  en 
»  hébtea  cAlV^  ,  &:  qu'il  fert  poot  tous  les  geiw 
»  TCS ,  pour  Ions  les  nombres  ,  pour  tous  les  cas  , 
>  &  pour  toutes  les  perfoDoes  ».  Je  paSe  i  celle 
4e  Mafclef  (  tant.  1  \  cap,  iij ,  n".  4  ,  pag.  69  ) , 
&  j'y  trouve  ;  Pronomen  relalivura  ejl  lïW , 
suod  omnibus  geileribus  ,  cajîbus  ,  ac  numeris 
infervit,  fignificans ,  pro  varia  locoramexigen- 
tia  ,  qui- ,  qujC ,  quod ,  cujas  ,  cuï ,  quem ,  quoium , 
quoS)  &£, 

Cette  indédinabilité  du  prétendu  pronom  relatif, 
combinée  avec  l'ufage  conllant  des  hébreux  ,  d'y 
joindre  l'adjeftif  démaoUralif  lorfqii'il  n'£fl  pat  le 
fujet  de  la  piopofitîon ,  m'a  fait  conjeâurei  que 
Je  mot    hébreu  n'e{l  en  eftct  qu'une  conjonâion , 

Sie  e'eft  "^ac  cefa  qu'il  eft  cOenci  elle  ment  indé- 
inablc}  S(  que  ce  que  les  grecs,  les  latins,  St 
tant  d'autres  peuples  eiprîment  en  iin  feul  mot 
conjondif  Se  démonfltatif  tout  i  la  fois ,  les  hé- 
bieaa  l'expriment  en  deux  mots,  I4  conjonâion 
jans  l'un  ,  Se.  l'idée  démonftrative  danc  l'autre  :  je 
frouve  en  elïèt  que  Malclef  compte  pacm',  jéf 
foof'onâîoiu  c»i((»lcs  1VK,  qu'il  luduil  pw  quodi 
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Celte  décoitverte  me  donne  de  la  hatdielTe ,  &  js 
crois  que  cette  conjonâioa  eft  indéfinie  ,  Se  peut 
fe  rendre,  laniât  d'une  manière  &  tantflt  de  l'auere , 
précifémcn^  comme  celii  du  qui ,  qua ,  quod 
des  latins.  Ainll,  je  ne  traduiroit  point  le  texte 
h&ietf  par  pulyis  qutm  projicii  eum  venttis ,  mai< 
par  puîvis  ,  &  projicit  ou  quonian  projicii  eum 
venius;  3c  le  pulvis  quem  projicit  venruj  de  la 
volgate  en  eft ,  Ibus  la  forme  autorifée  en  latin  , 
une  autre  traduâîoa  littérale  Bi  fidèle.  De  m^me 
le  paUage  de  S.  Pierre  ,  pour  répondre  fidèlement 
i  l'hèbraïûne ,  aoioit  dû  être  ;  kf  tZ  /mAmvi  kiÎvv 
iJi/tuTi ,  &  Uvore  ejus  fanati  ejlis  i  ou  bien  ea 
réduilânt  i  vft  même  mot  la  conjooâion  &  l'a^ 
jeâif  démonftcatif,  it»Tf /^m^Mmi  !A»rt -,  cujus  U- 
vore  fanati  eJlis  :  le  leite  grec  ne  préfênte  le 
pléanafme  ,   que  parce  que    le   traduâeur  n'avoit 

fiac  fitilî  le  vrai  fens  de  IViébreu  ,  ni  conna 
a  nature  intrinsèque  du  prétendu  pronom  relatif 
hébraïque.  Si  les  hébreux  ne  font  pas  ofiige  de 
l'adjeâif  démooftritif  dans  le  cas  od  il  eftiujet, 
c'cft  que  la  tcrminaifon  du  verbe  le  défignca^ex< 
Fout  ce  qui  eft  des  exemples  tirés  immédiate- 
ment  du  latin  ,  comme  la  mime  explication  oe 
peut  pas  avoir  lieu  ,  il  &ut  prononcer  hardimeot 

Ïi'il  y  a  périffologie.  On  cite  cet  exemple  de 
ile-Live  :  l/t  in  tufculanoi  artimadverttrttitr  , 
quorum  eorum  ope  ac  confilio  velitemi  populo 
romano  hélium  fecijfent  ;  qu'y  a  -  t  -  il  dc  mieux 
que  d'adopter  la  correâion  propofée  de  quod  on 
quo'niam  au  lieu  de  quorum  ,  ou  la  fuppredîoa 
de  eorum  ?  Ou  ne  peut  pas'plus  re/eter  en  Gran^ 
maire  qu'ailleurs ,  le  principe  néeelfaire  de  l'im- 
muiabiliré  des  natures.  L'adjeâif  que  l'on  nomme 
communément  pronom  relatif  eft,  dacis  toutes  les 
langues  qui  le  déclinent,  adjeSif.  de'monjlratif  * 
çonjonaif;  Se  ruTage ,  dans  aucune  ,  ne  peut  le  dé. 
{Cuiller  en  quelqueï  casde  l'idée  démonlitativepauc 
ne  lui  laiHer  que  l'effec  conjonâif ,  parce  qu'une 
conjonfUon  déclinable  cÔ  ua  phénomène  impofc* 
fible. 

Le  grammairien  de  Fort-Royal  fe  trompe  donc 
encore  dans  U  manière  dont  il  interprète  le  quod 
de  cette  phrafe  de  Cicéron  ,  Non  tihi  objicio 
QUOD  hominem  fpoliafii.  •  Four  mol  ,  dit-il, 

•  je  «ois  que  c'cft  le  ReUuif^'i  a  toujours  n- 

•  port  i  un  antécédent ,  mais  qui  eft  dépouillé  de 

•  ton  ufige  de  pronom,  nenfeimaot  tien  dans 
u  fa  fîgnificaiioD  qui  fiSe  partie  ou  du  fujet  09 
»  de  l  attribut  de  la  piopolition  iocjilenle ,  &  ler 
>  tenant  feulement  fon  fécond  ufage  d'unii  I9 
»  ptopofition  où  il  fe  trouve  i  une  autre, ...Car  dans 
»  cepalTage  de  Cicéron  ,  Non  tihi  ùhjicio  ÇUOD 
n  hominem  fpoliafii  ,  ces  derniers  mots,  hominem 
■a  fpoliafii ,  font  une  propoGtion  parfaite  ,  où  le 
»  quod  qui  la  précède  n'ajoute  tien  Sroefuppofe 
n  pour  aucun  nom;  maîc  tnut  ce  qn'il  Ëiit  elt  que  cette 
f  D>énae  pnpofilloa  oïl  il  eft  joint ,  ne  lait  plus 
»  partie  que  de  la  proportion  entière ,  Non  tiH 

•  ohjiçio  ^eoD  hom'fntm  fpoliafii;  aiilien  qôe 

■  &nt 
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*  fans  le  ^aod  elle  fubliftecoit  pat  elle  -  mêiHC, 

•  &  fccoit  tttute  Leule  une  propolition  ».  Le  ^uod 
doot  V.  ï'aglt  eH ,  dans  eut  exempLe  Se  dans  toui 
les  autres  pareil; ,  un  vrai  aiij{.'ttir  dcmonftratif  Bc 
COojonfUf)  comme  en  toute  occurrence;  Si.  pout 
s'en  aiTiîrer ,  il  ne  faut  que  faire  la  coantu^lion 
analytit^ue  du  texte  de  Cicéion;  la  voici  :  Non 
liai  objitio  crimen  ,  ÇUOd  crimen  efi  taie ,  fpo- 
Uafti  komintm  ;  ce  qui  peut  fe  d^compofer  ainlî  : 
Nontibi  c'^pùo  Aoterimem,  et  hoc  crimen  ejl 
taU  ,  fpoiiajii  kominem.  La  propoJîijoDy^oAo^' 
kominemeH  un  dévelopemeat  délerini  natif  de  l'ad- 
}eâi£' ind^âat  ta/e ,  &  peut  étie  em/ifag'^e  comme 
ne  fciTant  qu'un  avec  laU  ;  mais  quod  fait  partie 
dufujct  dont  l'atiiibut  el\  efl  tait ,  fpoliafti  komi- 
nem. Se  coEiftitue  pac  coaféqucDt  une  partie  de  l'ia- 
cideale.    yoye\  Ihcideute. 

Le  mËme'  auteur  |uc(end  au  contraice  qu'il  y  \ 
des  rencontres  od  cet  adjcâif  ne  confetvc  que  fa 
£gniScation  démonfliative ,  Se  peid  f»  vertu  con- 
l'oaAïre.  «  Par  exemple  ,  dit-il ,  Pline  commence 
it  aiaS  foQ  Panégyrique  ;  Béni  ac  fapienter,  P. 
»  C.  majores  injiituemnt ,  ui  rerum  agendarum, 
»  ita  dicendi  initium  à  precaiionibiis  capere , 
B  quod  nihil  riti  nihilque  providenter  komines , 
u  fine  deorum  immortalium  ope  ,  confilio ,  ho~ 
H  iiore  ,  aufpicarentur,  Q  a  i  moj ,  cui  potiàs 
a  ^uam  confuli  ,  aut  quando  magis  ufurputidus 
H  colendufque  tjl  l  II  eft  certain  que  ce  qui  com- 
»  mencc  plus  lût  une  nouvelle  période  ,  qu'il 
»  ae  joint  celle-ci  i  la  précédente  ;  d'oil  vient 
t»  môme  qu'il  eft  ptécéJé  d  un  point  :  &  e'eft  pouc- 
»  quoi  en  tcadulfant  cela  en  François,  onne  met- 
n  ttoit  jamais,  laquelle  coutume  ,  mais  cette  eou' 
u  tume ,  cammeufant  aiafî  la  féconde  période  :  Et 
V  piir  qui  CETTE  coutume  doit-elU  être  plus  tôe 
t,    oâ/^rtée    que  par  un  con/ul  1  Stc  o. 

Remarquez  cependant  que  l'auteur  de  la  Cram-J 
maire  générale  conferve  lui-même  la  conjonâioa 
â.ins  Cl  traduâion  :  £t  par  qui  cette  coutume  ; 
en  Coite  qu'en  dlfputant  contre  ,  il  avoue  allez 
clairement  que  le  qui  latin  cfl  la  mËme  chofe  que 
&  is  i  £'eft  une  vérité  qu'il  fentoit  fans  la  voir.  Je 
crois  pourtant  que  la  conjonâioit  eft  mal   rendue 

Ear  ty  dans  cet  exeinple  :  il  ne  s'agit  pas  d'afTocier 
:s  deux  propofitions  confécutives  pour  une  mêine 
fin  T  Se  par  conféqueni  la  conjonâion  copulative  y 
eft  déplacée  j  la  première  piopodcian  eft  nn  priu-. 
cipc  de  (au  qui  eft  général ,  &  la  féconde  femble 
£tre  une  conduCon  que  l'on  en  déduit  pat  cette 
forte  de  raifanuemcat  que  les  ihéieurs  appellent  <i 
tninorl     ad  majus  :   ainG    ,    je  ctoitois    que    la 
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i  convient  ici  doit  être  la  conclu- 


five  igitur  (  3onc)j  qui  mos  ,  c'eft  i  dire  ,  igitur 
hic  moi  i  Sten  François ,  pour  ne  pas  trop  méçar-, 
1er  de  la  veilîan  de  Por;-Royal,  par  qui  DONC 
CETTE  coutume  doit-elle  ûre  plus  fût  obferyée , 
gM  par  un  conful  ?  atc 

Od  ajotlte  que  Cîcéton  eft  plein  de  femblables 
exemples  î    on  auroit  pu   dire  la  mime  chorç  de 

^RjiMM,  ^TLlTTStUI.ToiKelîI, 


tons  les  btfQi  amears  latins.  Oit  cite  celui  -  ci 
{Oral.  V.  in  Verrem  )  :  Itaque  alii  cives  romani  , 
ne  i;ognofcereniur ,  capitiius  obvolutis  à  careere 
ad  paliim  atque  ad  necent  rapiebantur  :  ahi  , 
quum  à  multif  civibus  romanis  recagnofcercntur, 
ab  omnibus  âefenderentur  jfecuri feriebantur.QuO- 
RUM  ego  de  acerbifftmâ  morte  crudelijpmoque 
cruciaiu  dicam,  quum  eum'locum  traRare  ctepero. 
Ce  quorum,  dit-on,  fe  ttaduiroitenfranf  ois  conune 
s'il  y  avoit  de  illorum  morte.  Je  ti'en  crois  àea^ 
Oc  je  fuis  d'avis  que  qui  le  Iraduiroit  de  la  forte , 
n'en  reodroit  pas  toute  l'énergie  Si  ôteroit  l'ime 
du  difcours ,  puîfqu'elle  coolifte  furtout  dans  1» 
liiifon.  Quelle  eft  cette  liaifoo  !  Cicéran ,  remet- 
tant i  parler  ailleurs  de  cet  objet ,  femble  par  li 
déCipprouver  le  peu  qu'il  en  a  dit ,  ou  du  moiof 
s'oppofer  â  l'attente  qu'il  a  pu  faire  nalite  dans 
l'efprit  des  auditeurs  :  il  faut  donc ,  pour  entrée 
dans  les  vues,  dëcompofet  le  quorum  par  la  coa- 
jonâion  adverfative  jed,  &  couftruire  ainfi  ;  Sbo 
ego  dicam  de  morte  acerbijjimâ  atque  de  cru^iatu 
crudeliffrmo  I L  L  o  K  1/ M  i  ce  cjaï  me  patoit.itre 
d'une  néccirué  indifpen&ble  ,  Bc  prouver  que  ,  dans 
l'exemple  en  queftion,  quorum  u'eft  pas  dépouillé  de 
faveitu  conjonfUve  ,  qu'en  effet  il  ne  perd  aolla 
part. 

Is  (  Neoclns  )  uxorem  halicarnajjîam  civetti 
duxit,  ex  qud  natus  efi  Tkemiflocles.  Qui  quum 
minas  ejfei  prohatus  parerxtibus  ,  quod  tt  Uberiàs 
vivebai  ^  rem  familtartni  negUgebat ,  à  pâtre 
exhàereâatus  efi.  Qu.v  coniumelia  non  ffegit 
eum ,  fed~erexii  (Corn.  Nep.  in  Tbemift.  .;a*.  j  ). 
Voili  un  qui  Si  m  qute  qui  commencent  cnacua 
une  phrafc.  Il  me  fenible  qu'il  fautinterprétei  la 
premier  comme  s'il  y  avoit  ,*T?(7r  is  quum  mt- 
nùs  probatus  ,  &c.  (  Or  CElc/^f-cr  n'étant  pas  dans 
les  bonnes  grâces  de  fes  parents  )  :  c'eft  une  remar- 
que qtie  l'biftorien  veut  joisdrc  ^  ce  qui  précède  , 
par  une  tranfîtian.  Qux  eontumelia  non  fregit 
eum  ,  fed  erexit;  ceft  i  djre  ,  r  ER  UM  BJBC 
eontumelia  non  fregit  eum  ,  fed  erexit  i  ï'cSet 
naturel  de  l'eihéiédatioB  devott  ttte.d'aSiger  Thé- 
miftodc  Se  de  l'^attre  ,  ce  Ait  le  contraire  j'il 
^ut  donc  joindre  cette  remarque  au  récit  du  fait 
par  une  conjouâion  adverlàtive  ,  de  même  que  les 
deux  parties  delà  remarque  pvcillement  oppofées 
entre  elles  :  ainft  ,  je  traduicois  ;  Mais  CET 
affront ,  au  lieu  d«  Pahaure  ,  lui  éleva  l'âme  i 
la  con)niiâion  mais  indique  l'oppolîtion  qu'il  j 
a  entre  l'effet  &  la  caufe;  Se  au  lieu  de  défîgne 
l'oppoCtiop  refpe^ve  de  l'efï^t  alteiidti  S(  de  l'e&ct 
riel. 

Il  n'y  %  pas  une  feule  occaflon  oâ  le  qui ,  qute , 
^uod  aioR  employé  ,  ou  de  quelque  antre  manière 
que  ce  {bit ,  ne  conferve  tt  fa  fîguification  démoniiV 
trative  &  fa  vertu'  conjonâive.  Outre  qu'on  vienf 
de  le  voir  dans  l'explication  analyf^e  des  exemples 
mêmes  allégués  patLancelot  en  iaveur  de  l'opinion 
contraire  ;  c  eft  une  aonféquence  naturelle  de  l'aveu 
que  fait  cefsuteur  que  qui,  qu/B  ,  quode&  Coarent 
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lèvjtu  de  ces  deoz  propci^i^s;  &  c'cA  lul-œJme 
(jui  établit  le  principe  iocontcAablc  qui  atiacbe 
cette  conféquence  au  iùt ,  Je  vnr  dire  ,  l'inva- 
tiabilil^  de  la  figoificalion  des  mots  :  s  Car  c'cfl 
»  par  accident  ,  dit-il  (  t:hap.  ii  )  ,  fi  die  varie 
u  i)ueiqDe(bis  ,  par  éqi]ivoc[iie  on  par  métaphore  u. 
Mais  M  la  llgm&caiiofl  démonflrative  8c  la  vetta 
CODJonâive  font  les  deux  propriétés  qui  caraAérifetit 
cette  Coite  de  mot ,  à  auoi  bon  le  défigiter  par  la 
d^omiitaiion  de  ile/iif//',  qui  eft  vague,  qui  con- 
vient éealement  d  toas  les  adjeâiB ,  qui  convient 
mËme  a  Ions  lef  mots  (fuoe  phrafe,  puifqu'ils  font 
tous  liés  par  les  râpons  rerpeAi^  qui  les  font 
concourir  î  rexpre/Hoo  de  la  penfée  ?  Ne  vaui-il 
^i  roicni  dire  tout  lïmplemeni  que  c'efl  un  ad- 
ftaif  démonfiraùf  ù  eonjon/lif }  Ce  feroit ,  en 
le  nommant,  en  déterminer  clairement  la  deftina- 
tioo  ,  Se.  pofer ,  dans  la  dénomination  mfme ,  le 
principe  juflificatif  de  tous  les  afages  que  les  lan- 
gues en  ont  ^ts.  Cependant  comme  il  y  a  d'autres 
adjuAiis  démonflratiâ  ,  comme  is  ,  ta,  id;  hic  , 
fiatt: ,  hoc;  ilU  ,  iUa  ,  illud  ;  ijle  ,  ifia  ,  iflud , 
Icc  ;  &  que  celte  idée  iadividucUe  ne  donne  lieu 
i  aucune  loi  particulière  de  Syntaxe  ;  je  crois  que 
l'on  peut  fe  contenter  de  la  dénomination  SadjeSif 
conjonéiif,  telle  que  je  l'ai  établie  d'abord,  parce 
^iie  c'en  de  cette  vertu  conjonâive  &  de  la  nature 

ténérale  des  adjeâlfs ,  que  découlent  les  règles  de 
yntaxe  qui  font  propres  d  celte  forte  de  mot. 
Première  rigU.  t.'adjeliif  conjonflif  i'zzcotAt 
en  genre  ,  en  nombre  ,  &  en  cas  avec  nn  cas  répété 
de  l'aolécédent ,  Toit  exprimé  foit  foufeDiendu.  Je 
m'exprime  autrement  que  ne  font  tes  rudimentaîrcs  , 
parce  que  la  Pliïlolôphie  ne  doit  pas  pronoacer 
fimplement  fnr  des  a[^arences  trop  fouvent  trom- 
peufes  ,  &  prefque  toujours  infusantes  pour  juf- 
tifier  frs  décifions-  On  dit  communément  que  le 
Helatif  s'accorde  arec  l'antécédent  en  genre ,  en 
|U>mbr«,  &  en  perfonne  ;  &  l'on  cite  ces  exem- 
ples :  Deus  Ç  v  em  adoramus  efi  omnipotenj  y 
limete  Deum  qui  mundum  conMdit.  On  remar- 
que fur  le  piemief  exemple,  que  ^ufm  eft  au  fîn- 
gulier  fie  au-  mafculin  ,  comme  Deus ,  mais  qu'il 
fi'eft  pas  au  même  cas  ,  Se  qu'il  cft  i  l'accttfalif , 
qoi  eft  le  régime  du  verbe  ai/orflmi/j;  furie  fécond 
exemple  ,  que  gui  efl  de  même  au  finguUer  &  au 
jnafcuiin  ,  comme  Deum,  mais  non  pas  au  même 
cas,  puifque  f HJ  eft  au  nominatif,  comme  fufet 
il  conditùt  .-  on  conclut  de  là  que  le  Rdatîfac 
l^accorde  pas  en  c«  avec  ranlécédenf.  On  rcmar- 

Îue  encore  que  qui,  dans  le  fécond  exemple,  eil 
:  la  troifième  perfonne,  comme  Deum,  puifqne 
le  veAe  L-ondidii  eft  i  la  troifiéme  perfonne,  8c 
^u'il  doit  l'accocdci  en  perfonne a^rec  fon  fujet ,  qui 
tUqui. 

Ce  qui  fiiit  que  l'on  décide  de  la  forte  ,  c'eft  le 
préjugé  untverfel  que  qui ,  qut ,  quod  tR  un  pro- 
nom :  .il  eft  vrai  que  le  cas  d'un  pronom  ne  Te 
décide  que  par  le  tapoit  propre  dont  il  eft  chargé 
ikas  reoTemble  de  la  phrafe  ,  quoiqo'â  fe  mette 
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an  tintât  genre  &  au  même  nombre  qtte  le  dot« 
(on  corrélatif,,  doot  il  tient  la  place  ou  qoi  au- 
roic  pu  tenir  la  ûenne  ;  mais  ce  n'tft  pas  tout  i 
(ait  la  même  chofe  de  YadjeHif  çonjonélif,  &  la 
Méthode  latine  de  Port -Royal  elle-même  m'ei» 
fournira  la  preuve.  »  Le  Relatif  QVf,  QV  ^t 
u  QUOD  doit  ordinairement  être  confîdéré  comme 
»  entre  deux  cas  d'un  même  fubftani  if  «primés  oa 
■  foufentendus  :  &  alors  il  s'accorde  avec  l'anlécé- 
B  dent  en  genre  &  en  nombre  j  &  avec  le  fuivanti 
9  même  en  cat ,  comme  avec  fon  fubftanlif  i>< 
C'eft  ce  qu'on  lit  dans  l'explication  de  ta  fecende 
règle  de  la  Syntaxe.  N'eft-  il  pas  furprenant 
que  l'on  partage  ainfi  les  relations  du  Relatif,  fi 
je  peux  parler  de  la  forte,  &  que  l'on  en  décide 
le  eenre  &  le  nombre  par  ceux  du  nom  qui  pré- 
cède. Tandis  qu'on  en  détermine  le  cm  par  celui 
du  nom  qui  l(tit>N'é(oii-il  pas  plus  fimpie  de  ra- 
porter  tout  au  nom  fuivaot ,  &  de  déclarer  la  con- 
cordance entière  comme  à  l'égard  de  tous  les  autres 
adjefUfs  ! 

La  vérité  de  ce  principe  fe  manifefte  partout. 
1°.  Quand  le  nom  eft  avant  éc  aptes  VadjeSif 
conjon/lif,  comme  utteras  abs  te  M.  Calé- 
nus  ad  meattulic  ,  in  çu  I  BUS  LtTT  ERls 
fcribis  ,  Cic.  Vitra  bvm  locum  ,  QVO  tn 
LOCo  Germani  confedtrant,  C^f.  EoDEM  ut 
JURE  uii  fenem  lieeat ,  çuo  JURE  fum  ujhr 
adolefceniior ,  Ter.  i".  Quand  le  nom  eft  tup- 
primé  après  l'adjeflif  conjonliif,  cuifqu'alore  on 
ne  peut  analyfec  la  phralê  qu'en  fuppléant  l'el- 
lipfedu  nom-,  comme  Cognofies  ex  us  LiTTERts 
QVAs  libeno  tuo  dedi ,  Cic.  pour  ex  litteris 
quat  litteras,  dit  la  Méthode  latine  { loc.  cit.  ). 
3"  Quand  le  nom  eft  fupprimé  avant  VadjeUif 
eonjotiâif,  pour  la  mêms  raifon,-  comme  Populo 
ui  placèrent  QUjIs  feciffet  tabulas  ,  Phxd. 
c'eft  j  dire  ,  populo  ut  placèrent  FABUIJB,  QOAs 
FABULAS  feciffet.  a".  Quand  le  nomeft  Tupprim^ 
avant  U  aptes  ;  comme  Sunt  QutBUS  infatirâ 
videor  nimis  acer ,  Hor.  c'eft  J  dire ,  yîinr  bo~ 
MINES,  çuiBUs  HOMlNlBus  in  fatirâ  videor 
nimis  ace  r.  j".  Quand  V  aijenif  conjonSif,  i\^nt 
entre  deux  noms  de  genres  ou  de  nombres  diffé- 
rents,  femble  s'accorder  avec  le  premier;  comnw" 
Htrcuitfacrificium  ftcitin  LOCO  çuem  Pyram 
apptUant  ,  Tit.  Liv.  c'eft  à  dite  ,  in  lo  c  O 
QUE!»  LOCUM  apptUant  Pyram  ;  &  encore  , 
Darius  adEUMLOCUM  çUEM  AMAbicas  Py~ 
LAS  vacant  pervenit,  Cuct.  c'eft  j  dire,  ad  EUM 

ZOCUK  QÛEM  LOfUM  vOcant  PyLAS    AMAtiJ- 

CAS.d".  Et  encore  plus  éi'i demmcol, quand l'iitZ/e/?//" 
conjanllif  s'accorde  lont  ^inplemcfit  avec  le  mot 
fuivant  ;  comme  A  s  i  M  A  L  providvm  &  fagax 
QUEm  vocamus  BoiUlSEOt  ;  quoiqu'il  foit  vrai 
que  celte  concordance  ne  foit  alors  qu'une  fyllepfe 
(  poye?  SviLEPSB  ]  ; 'maïs  ce  qui  a  amené  cette 
fyllepfe,  c'eft  l'authenticité  même  de  la  règle. que 
Ton  établit  Ici ,  Se  que  l'oo  croyoic  fuivic  apaici»* 
ment- 


O.Google 


B.  Ë  L 

'  ïlle  eft  (bndfe ,  contme  on  voit  >  (itr  ce  que 
le  pràradn  ptonom  relatif  eft  tm  véritable  ad- 
\z€iXÏ,  &  que-,  comme  tans  les  autres,  il  doit 
l'accoider  î  tons  ^gar^  avec  le  nom  ou  le  pronom 

-  auquel  OD  l'applique  \  &  cela  ,  en  vertu  du  principe 
4'i^inilé.  Voyt\  loEKTiTi. 
■  Secinde  régie.  Uadjeéïif  conjonélif  apactient 
toujours  i  une  propoJîlion  iacidenlc  ,  qui  efl  mo- 
(lificalive  de  l'aatécideiit  ;  &  cet  antécédent  apar- 
tient  par  conféquent  â  la  propoGlion  piîncipale* 

C'eS  DDC  rnile  néceOaiie  de  la  vertu  co[))onâiire 
renferma  daoj  cette  foiie  de  mol  :  partout  od  il  y  a 
conioiiâioa ,  il  y  a  D^cellairemeiit  pluliciirs  piopod- 
tions,  puîfqae  là  coDJonAions  font  des  mots, qui  dëiî- 
gDCQt  entre  les  proportions  une  liaifonfontiée  furies 
tapocis  qu'elles  ont  entre  elles  :  d'ailleurs  la  cod- 
cordauce  de  i.'adjeffif  canfon^if  avec  l'aotieideDl 
ne  paroît  avoii  été  ïnfhtuée  ,  qiie  pour  mieux  faire 
concevoir  que  c'eA  princifûlemenC  i  cet  autéc^- 
deat  que  doit  Ce  rapoiter  la  propolîtlon  încideote. 
Je  n'infifte  pas  davantage  fur  ce  piiocipe  ,  qui  apa- 
remment  ne  me  fera  pas  conieflé  ;  mab  je  dois  (aire 
£ûie  attention  à  quelques  coioUaices  imponants  qui 
ta  d^oolciit. 

CoroU,  1,  Dans  la  conftraâion  analytique  te 
dans  toutes  les  occafions  od  l'on  doit  en  confecver 
la  clarté  ,  ce  qui  eft  prefque  toujours  n<!ccfliiire  j 
VadjeHif  conjonSif  doit    fuivie  immédiatement 

'  l^niécédcnt  ,  &  Ctre  â  la  léte  de  la  propolitioa 
iacidentc.  La  conjooâton  ,  qui  eft  l'un  des  cataC' 
tères  de  cet  ad  je  Ai  f ,  eft  le  ligne  naturel  du  ra- 
port  de  la  propofitJon  incidente  à  l'antécédent  ; 
elle  doit  donc  Stie  placée  entre  l'antécédent  U. 
l'incidente ,  comme  le  lien  comman  des  deux ,  ainfi 
que  le  (ont  tonjours  toutes  les  autres  conjonfUons. 
I.es  petites  exceptions  qu'il  peut  y  avoir  j  ce  co- 
ToliaJre  ,  daiis  la  pratique  ,  -peuvent  quelquefois 
venir  de  la  facilité  que  le  génie  particulier  d'une 
langue  peut  fournir  pour  y  conferver  la  clarté  de 
l'éooneiatîoQ ,  par  exemple ,  au  moyen  de  la  con- 
cordance des  termlnaifons  ou  de  la  répétition  de 
l'antécédent  9  comme  dans  les  langues  tranfpollli- 
ves:  ainfi,  la  concordance  du  genre  &  du  nombre 
fauve  la  clarté  de  renonciation  dans  cette  phrase 
de  Térence ,  QoAs  crédit  tge  has  ,  non  funt 
verte  nuptitt,  parce  que  celte  concordance  montre 
ftflez  nettement  que  Mu;7(/i«  eft  Tant  ^cèdent  de  quas, 

foi  ne  peut  s'accorder  qu'avec  nUptias ;  Se  c'eft 
peu  prés  la  même  chofe  dans  Ce  mot  de  Cicé- 
ron,  QUAM  quïÇqut  n^rït  artsm  i  inhâcfeexer- 
Ctat.  D'autres  f»is  l'exception  peut  venir  de  la 
préférence  qui  eft  due  i  d  autres  principes ,  en  cas 
de  concurrence  avec  celui-ci  j  &  cette  préférence, 
connue  pat  la  raifon  ou  fentie  par  Tufage  ,  fauve  la 

Eihrafe  des  incertitudes  de  l'équivoque  :  tels  lànt 
es  exemples  où  nous  plaçons  entre  l'antécédent  SC 
Ya^eHif  conjontUf ,  ou  une  fimple  ptopofition  , 
ow  .-nEme  une  phralè  adverbiale  dans  le  compté- 
JBCOtdc  laqueUcdoit  ttOMt  Yadjtdif  (onjCnSifi 
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U  manière  mime  dont  \t  viens  db  m'cxpliquer  en 
eft  un  exemple,  &  l'on  en  trouve  d'autres  au  mot 
Ikcidbhte. 

Coroll.  1.  Puifquc  VadjeSlf  conjonnif  i&.  effen- 
ciellcment  déxnonftratif ,  &  que  l'analffe  fuppofe 
dans  la  propofîtion  incidente  la  répétition  du  nom 
ou  du  pronom  antécédent  avec  lequel  s'accorde 
Vaijelîtf  conjonUif;  cet  antécédent  eft  donc  en- 
vifagé  fous  ce  point  de  vue  démonftratif  dans  la 
pTopoIttion  incidente  :  mais  celte  propotîtion  inci- 
dence eft  moditîcalive  du  mtme  antécédent,  envi- 
làgé  comme  partie  de  la  propofîiion  principale  : 
donc  il  doit  ître- conildéré  dans  la  principale  fouS' 
le  même  point  de  vde  démonftiatif  ;  piiitqu'autie- 
ment,  l'incidente  ,  qui  fe  raporte  i  l' antécédent  pris 
démonftraûvement ,  ne  pourroit  pas  fe  raporter  i 
celui  de  la  propofiiion  principale.  C'eft  précifé- 
ment  en  conléquence  de  ce  principe  que ,  dans  Is 
phrafe  latine  ,  on  trouve  fouvent  le  premier  anté- 
cédent accompagné  de  l'adjeélif  démonftratif  ii  , 
ou  A(V,  ou  ilU,  &c  :  UUrà  EUM  locurn  quo  iti 
loco  gtrtnani  conjtderam  ;  Cognofces  ex  11  s 
Utteris  quai ,  fec;  &  Viigile  l'a  métnc  exprimé 
avec  le  pronom  tgo  :  ll.LE  igo  qui  quondam  ,  Sec. 
C'eft  auîn  le  fondement  de  la  règle  propofée  pat 
Vaugelas  (  Rim.  jfij  )  ,  comme  propre  à  notre 
langue,  que  le  pronom  relatif  (  t'eyî  d  dfre,  l'ad- 
jeftif  conjonflif  )  ne  fe  peut  raporter  d  un  nota 
qui  n'a  point  d^  article.  Vaugelas  n'avoitj'as  aperj» 
toute  la  généralité  de  cette  règle  ;  la  Grammaire 

Centrale  (parc.  II,  chap.  x)  Ta  difculéc  avec 
eaucoup  de  foin  ;  du  Marfais  ,  qui  en  a  préfenté 
la  caufe  fous   un  autre  afpefl  que  je  ne    fais  ici , 

?uoiqu'au  fond  ce  foit  le  même,  a  réduit  la  régie 
U  jufte  valeur  (Articlb, /t.  148  co/.  i])iDu- 
clos  femble  avoir  ajouté  quelque  chofe  à  la  pré- 
cition  {Rem.  firrlç  cfiap.xdelxGramm.g^n.)i 
Si  l'ahbé  l'romant  a  enrichi  Ton  Supplément  (  lut 
le  même  chapitre  )  de  tout  ce  qu'il  a  trouvé  épais 
dans  différents  auteurs  fur  cette  règle  de  Syntaxe, 
Voili  donc  les  fources  oïl  il  faut  recourir  pour  fe 
fixer  fur  le  détail  d'un  principe  ,  que  je  ne  dois 
montrer  ici  que  fous  des  termes  généraux  )  &  afin 
de  favoir  quels  autres  mots  peuvent  tenir  lieu  de 
l'article  ouêcre  réputés  articles,  on  peut  voir  ce  qua 
j'enaidisâUËndumorAnTicvE  (/».  if  i,c-  ^  &/) 
Coroll.  j.  Comme  la  fignification  propre  de 
chaque  mot  eft  ciTenc)  elle  ment  une  ,  c'eft  line  er- 
reur que  de  croire,  comme  il  femble  que  tout 
les  grammairiens  la  croient  ,  que  Vadjfltif  con^ 
jotulif  puilTe  être  employé  iaus  relation  â  un 
antécédent ,  &  û^  fuppofer  une  propofitîon  prin- 
cipale autre  que  celle  oïl  entre  cct,adje£lif.  Çui, 
que  ,  quoi  ,  lequel ,  font ,  au  dire  des  grammai- 
riens hanfois,  ou  relatifs  ou  abfotus  :  relatifs, 
quand  ils  ont  relation  a  des  noms  ou  k  des  per* 
fonnes  qui  les  précèdent  ;  abfolus ,  quand  ils  n'ont 

Es  d'antécédent  auquel  ils  ayent  rapott.  (  ^oyer 
Grammaire  franc,  de  Reftaut ,  chap.  v  ,  art.  î 
Sf  6  :  Ai  tmo  difig  omnej.  )   Dieu  Qoi  aim4 
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Itshommes,  L'argent  çu E  foi  lUptafé,  Ce  à 
ÇVOI  vous  penfe\,  Le  genre  A  vie  auquel  on 
Je  deftinti  a»ïis  ces  excoiples,  y«i,  que,  quoi, 
Se  auquel ,  font  relatifs  :  ils  font  abfolus  dans 
ceoï-d  ,  Je  fais  çvi  fous  a  accufé  ,  Je  ne  fais 
^C£  vous  donner  ,  Marque-^-moi  a  çuotje  dois 
m'en  tenir ,  k  après  avoir  parlé  de  livres  ,  Je  vois 
AUQUEL  vous  donner  la  pufirtnce  ;  ils  le  font 
encore  dans  ces  pl)ra(et ,  qui  font  inlecrogalivcs , 
Qui  vous  a  OiLufil  QUE  vous  donnerai- jet 
A  Ç  V  0 1  penfi^-vous  i  &  après  avoir  parle  dé 
livres  ,  AUQUEL  donnez-vous  la  préférence  f  C'eft 
la  nifime  chofe  en  latin  :  qui,  qua,  quod  y  font 
relatifs  ;  quis ,  quîd  y  font  abfolus. 

Mais  aprofondiS'oiu  une  fols  les  cliofes  avant 
Au  prononcer.  Je  l'ai  déjà  dit  dans  cet  article, 
&  je  le  tèpèle  encore  :  la  fignification  propre  des 
mots  ell  e{i  end  elle  ment  unej  la  inultipliciiè  des 
icos  propres  feroit  ditcAement  contraiie  an  but  de 
la  patule  ,  qui  eft  l'ènoacîjiion  claire  de  la  peo- 
fèc  ;  &  H  1  ufage  introduit  quelques  termes  équi- 
voque», pat  quelque  caufe  que  ce  foit ,  cela  eft 
ties-iate ,  &  Ton  ne  trouvera  pas  qu'il  ait  jamais 
cipofé  icedtftàut  trop  conlïdérable  aucuu  des  mots 
■  gui  font  de  nature  à  fe  montrer  fréquemmentjans 
le  difcoun.  Or  il  eft  .confiant  que  qui ,  qiia ,  quod 
en  laiin,  qui,  que,  quoi,  lequel  en  fran^ois, 
font  ordinairement  des  adjeBlfs  conjonSifs  :  il 
faut  dorw:  en  condnre  qu'ils  le  font  toujours ,  a  que , 
dans  les  çbrafcs  od  ils  paroifTcnt  employés  fans  ant^ 
cèdent ,  il  y  a  une  ellipfe ,  dont  i'analyfé  tait  bien 
lemplit  le  vide. 

Re|}rcaons  les  eiemples  poljiifi  oue  l'on  vient 
de  voir.  Je  fais  QUI  vous  a  accufé,  c'eft  il  dire, 
je  fais  la  peiConne  QUI  vous  a  accuje' ;  Je  ne 
fais  QUE  vous  donner,  c'eft  i  Àitt  ,  je  ne  fais 
pas  lacbofe  ÇVE  je  ptui  vous  donner,  ou  que 
je  'dois  vous  donner  ;  Marque^  -  moi  à  Q  u  o  t 
je  dois  m'en  tenir,  c'ell  i  dire,  marquc\-moi  le 
fentinient,  ou  l'opinion  ,  ou  le  parti  ,fi-t- ,  d  QuOl 
je  dois  rn'en  tenir  ,-  en  parlant  de  livres ,  Je  vois 
jtUQVEL  vous  donne\  la  préférence ,  c'eft  idire, 
je  Vois  le  livre  auquel  vous  donnn  la  préfé- 
rence ;  le  grnrff  mafculia  &  le  n6mbre  (iiigulier  du 
taot  auquel  prouvent  aflez  qu'on  le  raporte  i 
no  aoin  inafculin  Se.  Ilngulier.  Mais  en  général 
C«  adjeflifi  étant  eflenci  elle  ment  conjonéHfs ,  & 
fuppofant ,  pat  une  conféquencc  nécefliïre  ,  un  an- 
técédent auquel  ils  fervent  à  joindre  une  pro- 
poGtion  incidente  ;  il  a  été  1res  -  facile  i  l' ufage 
tfautorifer  l'elJipfe  de  cet  aniécédcnt,  lorfque  fis 
ciKonllances  font  de  nature  i  le  dtCgner  d'une 
inanièie  ^itécife  ;  parce  que  le  but  de  la  parole 
Vn  eft  mieuï  rempli  ,  la  penfée  élanl  peinte  fans 
^uivoijue  &  faiu  fuper&iiïté  :  or  il  e/l  évident  que 
t'eft  ce  qui  arrive  dans  tous  les  exemples  précé- 
Sents  ;  il  n'y  a  ou'une  perfonne  qui  puilTc  accufit 
quelqu'un  ,  it  d'ailleurs  l'ulige  de  notre  langue 
eft.  en  cas  H'eUipfe,  de  n'employer  qui  qu'avec 
telatÎQD  aui  pcnonncs  ;  qut  eft  toujoun  rtlutif 
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auiclifffcc  en  pareille  occuneoce,  &  c'eft  la  même 
cbofe  de  quoi  ;  pour  lequel ,  on  ne  peut  s'en  fetvîr 

Qu'immédiatement  après  avoir nomnié l'antécédent, 
ont  ce  mot  rappelle  nettement  l'idée  an  moyen  de 
l'article  dont  il  eftcompofé. 

'  Cette  poilibiLité  de  fupplécr  l'antécédcot  fert 
encore  de  fondement  à  uue  autre  ellipfe  ,  qui  » 
dans  l'occaGoD  ,  en  devient  comme  une  fuite  :  c'eft 
celle  du  mot  qui  marque  l'intetiogaiion  dans  les 
phrafu  od  l'on  a  coutume  de  dite  que  les  pré- 
tendus pronoms  abfolus  font  imcirogatifs.  Qoi 
vous  a  accufé  f  c'eft  à  dite  (  dites-moi  la  perjôcuie  ) 
QUI  vous  a  accufé  i  QUE  vous  donnerai  -  jet 
c'eft  à  dire  ;  (  indiquez  -  moi  ce  )  g  u  e  Je  vous 
donnerai  i  À  QVOl  ptnfe\  -  vous  t  c'eft  à  dire  , 
(faites -moi  connoitre  la  choie)  à  QUOI  vous 
penfei;  AUQUEL  donne^  -  vous  la  préférencel 
c'eft  à  dite ,  (  déclarez  le  livre )  AV  Q  V  kl  voui 
donne\  la  /jréférence.  Dans  toutes  ces  phrafcs  i'ad- 
'jeilif  conjontTtf  ic  trouve  j  la  télc  ,  quoiqua  , 
dans  l'ordre  analytique  ,  il  doive  Être  précédé  d'un 
antécédent  ;  c'ell  donc  une  néccflitè  de  le  fup- 
plécr :  d'ailleurs ,  puîfqa'il  apuLient  toujour*  â 
une  propofiiion  ini.idenie ,  Se  l'auLéi^ieni  i  la  prin- 
cipale, &  que  cependant  il  n'y  a  qu'un  feul  verbe 
dans  toutes  ces  pbrafeï  ,  qui  eft  celui  de  l'inci- 
dente jilfautbienluppléetleveibedclapiincipale: 
mais  coa>me  le  ton  ,  quand^on  parie ,  indique  fu£- 
{àmment  l'interrogation,  Se  qu'elle  eft  marquée  dans 
l'écriture  par  la  ponâuation ,  ce  verbe  doit  £ire 
intetrogauf  ;  &  pat  conféquent  ce  doit  être  l'impé- 
ratif lingulier  ou  pluriel,  félon  l'ocdirtccce  ,  des 
verbes  qui  énoncent  un  moyen  de  terminer  lîoccr- 
titude  ou  rignoiance  de  celui  qui  parle,  comme 
dire,  déclarer,  aprendn  ,■  enfeigner  ,  montrer, 
faire  connaître,  indiquer,  déjigner ,  nommer  f 
Uc  f  Voyex  Imterrogatif  ).  Dans  ce  cas ,  l'an- 
técédent foufcntendu  ,  que  l'on  y  fupplée  ,  doit  . 
être  le  complément  de  ce  verbe  impératif,  comi..^ 
on  le  voit  dans  le  dèvelopcment  analytique  des 
«etnples  que  je  vitns  d'expliquer. 

Ce  que  )e  viens  de  dire,  par  raport  à  notre  lan- 
gue ,  eft  c0fn  ci  elle  ment  vrai  dans  toutes  les  autres. 
Se  fpécJalcment  eu  latin.  Le  quis  &  le  quid , 
quoiqu'ils  ayent  une  letniinaifcn  dtSéiente  de 
qui  Se  de  quod,  ne  font  pourtant  guère  autre 
chofe  que  ces  mots  même  ,  à  moins  qu'où  ne  veuille 
croire  que  auis  c'eft  qui,  avec  la  terminaifon  du 
démonftratifiV  ,  qui  en  doit  moditicr  l'antécédent» 
&  que  quid  c'eft  quod,  avec  la  terminaifon  da 
dénionftratif  id.  Cette  opjnîoa  pourroit  expliquée 
pourquoi  quis  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des  pei- 
fonnes.  Se  quid  en  partant  des  cbofes  i  c'eft  qae 
le  démonfiraiif  is  fuppofe  l'aniécédcnt '^omo;  Bt 
le  dénionlhatif  j'rf  ,  1  aniécédcut  neeotium  ;  i'oi 
vient  que  quis  étoit  anciennement  du  genre  com- 
mun ,  aînli  que  les  mots  qui  en  font  compofés, 
quifquis,  aliquis ,  ecquis  ,  Sec.  [  foye\  Prifc.  aiij  » 
£>efecundâ.  pron.  decU  Se  VolT.  J>e  anal.  iv.  8)» 
Maù  admctUe  ce  principe,  c'eft  éuUii en xuE^ 
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terops  la  R^ceAiié  de  luppléer  ces  anl^Uents, 
foii  que  les  [ihtalès  foiinl  porilîves,  foit  qu'elle» 
iytat  le  lèns  înterrngaiif  ;  &  fi  elles  fout  iotei- 
rugalives  ,  il  y  a  igaienient  n^cefTité  de  fuppléet 
le  vcibe  ialciiogalif ,    afin  de  compléter    U  pro- 

fofition  principale  ,  Se  de  donner  de  l'emploi  i 
tntécéAcai  fuppléé.  Au  relie  ,  que  ^uis  &  qaid 
vienneot  de  qui  ,  f  u<r  ,  quod ,  Si  n'en  difFèieat  que 
comme  je  l'ai  dil  ,  on  en  ironve  une  Donvelle 
pleuve ,  eu  ce  qu'ils  n'ont  point  d'autres  cas  obli- 
ques que  qui,  qua ,  quod ,  Si  qu'alors  la  termï- 
(uifon  ne  pouvant  plus  montier  les  dlftinâious  que 
j'ai  marquées  plus  haut,  on  eft  obligé  d'exprimer  le 
Dotn  qui  doit  êiie  amécédent. 

Puj^ue  c'cft  la  venu  conjonôive  qui  eft  le  prÎB- 
cipil  fondement  des  lois  de  la  Syntaxe  par  rapott 
à  l'cfpèce  d'adjeflif  dont  [e  vjeos  de  parler ,  il  ell 
importa  G  t  de  reconuoitre  lesauiresiiu>tSi:on7i)n^i/J 
fujels  p^r  confluent  aux  règles  qui  portent  fut  cette 

Or  il  7  a  en  latin  plulîears  adjeâîfs  également 
eonjonélifs  :  tels  font,  ^ar  exemple,  qualis  , 
«uantus,  guot',  qui  renferment  en  outre  dans  leur 
ugnificatlon  la  valeur  des  adjefïils  ilémonfttatiâ 
lalU,  tantus  ,  toi ,  de  la  même  manière  que  qui , 
quce  ,  quod  renferme  celle  de  l'ad jeâif  démonflra-' 
tifj.r,  ea,id.  Mais  dans  la  conftruâion  analytique, 
l'aiitécéirleni  de  qui ,  quir  ,  quod  doit  élre  modifié 
pat  l'adjeâjf  d/monflratif  is ,  ta  ,  iJ,  afin  qu'il 
loit  pris  dans  la  propofilion  principale  fouslamêmc 
acception  que  dans  i'incidenle  ;  les  ^djcAifs  fU(t/(V, 
^uiintus,  quoi,  Tilppolent  donc  de  même  un  an- 
técédent modifié  par  les  adji-fUls  dé[nonfl[ati&  , 
talis  ,  tanius  ,  tôt ,  dont  ils  renfcrmcni  la  valeur. 
Cette  conréquence  eft  jaAitïée  pp.c  les  eiemples 
fuivants:  QuAl.Es  fumus ,  TALES  tffe  viâeamur, 
Cic.  J^iikre  mihi  videor  TjiHTAM  dimicatio- 
ntr»  ,  QVAhTA  nunquamfuit ,  Id.  De  nidlo  opert 
pr.^lico  TOT  fenatâj  exjlant  confulta,  çvOTde 
meâ  dorAo  ■  Id, 

Les  adjeétifs  ctijuj  ,  cujas ,  quotas,  €oat  tufS 
canjon^ifs ,  &  ils  font  équivalents  i  des  pértpfaraTes 
qu'il  faut  rappeler  quand  on  veut  en  analyfcr  les 

Cujus  lîgnifi*  ad  quim  hotninem  percînens  : 
ainfit  r<intccédent  analytique  de  tujus ,  c'eA  is 
homo  ,  parce  que  le  vrai  conjonlîif ,  qui  refte  après 
la  décoDipoliiion  ,  c'eil  «u/ ,  qub  ,  quod.  La  troi- 
fiéitie  églogue  de  Virgile  commence  ajnjî  :  Die 
miki  ,  Jbamtgia  ,  cv  Jv  M  ptas  ?  c'en  à  dire  , 
Die  mihi,  Damttta  f  eum  hominemj  ,  evSUM 
ptcus  '_  cil  hoc  pecus)  ,  ou  bien  ad  quem  homi- 
nem  ptrtinens  .  eft  hoc  pecui  )  ;  fur  quoi  j'obfer- 
rerai  en  pa(rdnt,  que  l'interrogation  eft  eupriméc- 
ici  pofîtivemcnt  par  die  mihi  ,  conformément  i  ce 
que  j'ai  lit  plus  haut,  dont  cet  exemple  devient 
nnff  nouvelle  pteiTve.  Cette  manière  de  remplir  la 
conllru£lioa  analytique  par  rapott  à  l'adjeâif  cu- 
jus ,  e(l  autorilée,  non  feulement  par  la  lailbo 
<JB  t>e{bia-2 .  EcUc  que  je  J.'ai  cspofiie  ^  auût  pu 
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Vu&ge  même  des  meilletus  écrivains  ;  je  me  conten- 
terai de  citer  Cicéton  (  lU.  Venin  )  :  I/t  optimà 
condiiione  fil  is,  CVJA  res  fil  ,  eoJVM  ptri- 
cuUm  ,- que  tnanqne-t-U  avec  ij ,  que  le  nom  Aomo 
tlftirammeut  déligoé  par  le  genre  de  is  le  par  le 

Cujas  vent  dire  ex  quâ  regiom,  ou  gente  oriun' 
dus  .'  donc  l'antécédent  analytique  de  cujas ,  c'ell 
ta  tegio ,  ou  ea  gens.  Voici  un  trait  remarquable 
de  Sociate ,  rapoilé  par  Cicéron  (  V-  Tufc.  )  :  So- 
crûtes  quidem  quum  rogaretur  CUJaTEM  fe  tjje 
dicertt,  Mundanum ,  inquii  ;  c't&  i  dire  >  quum 
rogaretur  {de  ci  rcgioue  )  CVJATEMje  tffe 
dicertt ,  ou  bien  ex  quâ  regione  oriunduni  fe  effe 
dicertt. 

QvOTVs  ,  c'eft  la  même  chofe  que  11  l'on  difoit 
in  quo  crdinis  numéro  locatus  ,  &  par  conféquent 
l'analyre  afligoe  pour  antécédent  à  cet  adjeCliF,  is 
ôrdinis  numerus  ,  dont  l'idée  eft  reptile  dans  quo* 
tus.  Hora  QUOTA  efl  (  Hor.)  ;  c'eft  la  mïme  cbofo 
que  fi  l'on  difoit  analytiquerocni^Dic  mihi  eumordi- 
ois  DumerumJ  in.  qiio  ordinis  numéro  locaia  efi^ 
"(p,rfe«  )  fa™. 

Je  pourrois  parcourir  encore  d'autres  adjeSifs  . 
^onjonûifs  Si  les  analyfer;  mais  ceui-cï  luflifcnt 
*aux  vi3es  de  l'Encyclopédit.  ,  oii  il  s'agit  plus  tôt 
d'eipofet  des  principes  généraux  ,  que  de  s'ape- 
faniii  fur  des  détails  particuliers.  Ceux  qui  lont 
capables  d'entrer  dans  le  philofopbique  de  la  Gram- 
maire ,  m'ont  entcnda  ;  Se  ils  trouveront ,  quand 
il  leur  plaira  ,  les  détails  que  je  fopptime.  An 
contraire  ,  je  n'en  ai  que  trop  dit  pour  ceux  à  qui 
les  profondeurs  de  la  Méispn]  lïque  font  tourner  la 
tête  ,  te  qui  veulent  qu'on  apreune  les  langues 
comme  ils  ont  apris  le  latin;  femblables  i  Arle- 
quin ,  qui  devine  que  coUegium  veut  dite  coUlge , 
ils  ne  veulent  pas  que,  dans  ^ uarj  kora,  onvoye 
autre  chofe  que  quelle  heure  eft  -  il  :  i  la  bonne 
heure  ;  mais  qu'ils  s'alTdrent ,  s'Ûi  peuvent ,  qu'ils  y 
voient  ce  qu'ils  y  croient  voir,  ou  qu'ils  font  en  état 
même  de  rendre  taifondelcur  ptoprcphrafe,  qjtielU 
heure  ejl-ilî 

Je  n'irai  pourtant  pas  jurqi/1  fupprlmer  en  leur 
favetit  quelques  obrcrvatio..^  que  je  dois  j  une  autte 
forte  de  mots  conjonéiifs ,  Se  que  l'on  trouve  dans 
toutes  leï  langues  ;  ce  font  des  adverbes. 

Les  uns  fout  équivalents  i  une  conjonâioB  &  i 
un  adveibe  ,  qui  ne  vient  à  la  fuite  de  la  conjonc- 
tion que  parce  qu'il  en  eft  l'antécédent  naturel  : 
tels  lont  qualiter ,  quàm ,  quandià  ,  quoiîes  , 
quum  ,  qui  renferment  dans  leur  lignification  &quî 
fuppofeat  avec  eux  les  adverbes  coriefpondants  , 
taliter  ,  tàm  ,  landiù ,  toiies ,  tum.  J'ai  déjà  cité 
ailleurs  cet  exemple  :  Ut  (ii/OTlESCVMÇUE 
gradum  facits  ,  toties  tibi  taarum  virtutum 
veniat  în  mentem,  Cic.  Je  n'y  en  ajofîteral  aucua 
autre  ,pour  ne  pasètte  trop  long. . 

D'autres  adverbes  font  conjonSifs ,  parcequ'Us 
fom  équîraleats  i  une  piépofitioa  complète  ,  dont 
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le  compUment  eft  un  nom  modifié  pat  ud  aâjtHif. 


conjonilifi  ainfi ,  ils  fuppofent    pom  Antécédent 
ce  mioïc  Dotn  modilié  par  l'adjeâlt 
Gorrefpondant  :  tels  font  les  adverbes  cur  ou  quart 


quamobreni ,  quando  ,  quaprapur  ,  quomodo,  quo- 
niam,  &  les  advetbes  de  lieu,  uH ,  unde  ,  quà  , 
quà, 

Cur,  quart,  quamohren,  quapropttr  8c  qiio-_ 
niant ,  font  i  [^eu  près  également  équiraleots  i  ot 
quant  rem,  qoi  fottt  les  éléments  doai  quamohrent 
eft  compofé  ,  ou  biea  i  prmpter  quam  caufam, 
auâ  de  re,  quâ  de  causa  ;  d'od  il  faut  coaclute  qae 
l'antécédent ,  qaeVuaïyÇe  leut  aHigne,  doit  £tte  ea 
tes  ,  ou  ta  caufa. 

Quando  veut  dire  in  quo  temport  ,  Si  fuppofe 
«onléquemitieat  l'aotécédent  id  umpiu ,  exprimé 
ou  foufentendu.  Quomodo  efl  évidemmeot  la  même 
chofe  que  in  ou  ex  quo  modo  ,  &  par  coiiféquCnt  il 
doit  Etre  précédé  de  raatécédcDt  is  modus. 

Ubl  veut  diic  irt  quo  loco  s  unde  fxgai&eexquo 
ioco  I  qità ,  c'eft  ptt  quem  locum ,'  quà  cl)  éaui- 
valeot  i  in  oi  ad  qutm  locum  j  du  moins  dans 
les  circooftances  oil  ces  adveibes  dénotent  le  lieu  : 
ils  Tupporeat  donc  alors  pour  antécédent  is  locus. 
Quelquefois  uhi  veut  dite  in  quo  tempore  ;  unde 
figjoific  fouvent  ex  quâ-causâ ,  ou  ex  quâ  origine  , 
ou  ex  quo  principio  ;  quà  a  par  fois  le  fens  de  ad 
^emfinem  :  alois  U  cil  également  aiTé  de  Tuppléei 
les  antécédents. 

Çuidni  ,  qain  8c  quominàs  ont  encore  i^  peu 
près  le  même  fens  ^ae  quart ,  maïs  avec  une -né- 
gation de  plus  j  ainC,  ils  iv^iitntpropierquam  rem 
non ,  Bc  ce  non  doit  tomber  liir  le  veioe  de  la  pEiraCe 
incidente. 

Tous  ces  mots  conjonffi/r ,  Se  d'autres  que  je 
m'abftiens  de  détailler  ,  font  aSujèlis   aux  régies 

li  ont  été  établies  fur  qui ,  qute  ,  quod ,  en  con- 

qucnce  de  fa  vertu  conjonaive  :  ils  ne  peu/ent 
qu  aparteoic  i  une  piopo^tion  incidente  ;  leur  an- 
técédeat  doit  faire  paitie  de  la  principale  \  s'ils 
font  employés  dans  des  phrafes  interrogatives  ,  il 
^ut  les  aoalyfer  comme  celles  où  entre  qui ,  quje  , 
quod ,  je  veux  dire,  en  rappelant  l'antécédent  pto' 
pre  &  l'impératif  qui  doit  marquer  l'interroga' 
lion. 

Il  y  a  de  putes  conjonélions  qui  lîipporent  de 
même  un  terme  antécédent  :  telle  eft ,  pat  exem- 
ple ,  ut,  qne  je  remarquerai  entre  toutes  les  au- 
tres ,  comme  la  plus  importante  ^  mais  c'eft  aux 
.circonstances  du  difcours  i  déterminer  l'antécédent. 
Par  exemple ,  l'adverbe  Jlatim  efl  antécédent  de 
fit  dans  ce  vers  de  Virgile  ; 

Vt  ngim  arjuiEvuni  trudtlivalatrtviJi 

C'eft  l'adverbe /ir  dans  cette  phrafe  de  Plautc  :  Ut 
valej}  comme  s'il  av oit  dit  ,Dicmihl  fie  f  r  va- 
ftst  C'eft  ita  dans  celle  de  Cicéron  :  Inviius  ftci 
VT  L.  Flaminium  de  fenatu  ejictrtm ,  c'eft  i 
fbe  I.  fiel  .xtft  VT  ejititrttn.  C'eft  adeà  iW  c*ne 
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autre  de  Plante  :  Salfa  fum  ,  tangere  v  T  non 
velis ,  c'ell  i  dire  ,  Suntjîilfa  adeà  u  T  non  velit 
langer^.  C'eft  in  hune  finem  dans  ce  mot  de  Ci* 
ton:  Ùt  verédi£am,c'eili  dite  (in  hune  finem) 
UT  di^am  vtré,  i  cette  fin  çue  je  difc  avec  vé- 
rité, pour  dire  la  véitté.  C'eft  ainfi  qu'il  fàui  ra- 
mener par  l'analyfeun  même  mol  â  préfente  r  tou- 
jours la  même  fignification,  autant  qu'il  efi  polCble; 
au  lieu  de  {upporet ,  comme  on  a  coutume  de 
faire,  qu'il  a  tanlAt  un  feos  Se  taocAt  un  autre  , 
parce  qu'on  ne  fait  attention  qu'aux  tours  parti- 
culiers qu'autorifent  les  dtfFéreos  génies  des  lan- 
gues, fans  penfer  i  les  comparer  a  la  règle  com- 
mune ,  qui  eft  le  lien  de  la  communication  uni- 
vetfelle,  je  veux  dite,  à  la  cei)ftru£UoM  analyti- 
que. 

Quoique  l'on  lôî.t  allez  généralement  perfuadé 
qat  notre  langue  n'eft  que  peu  ou  point  ellipli- 
que  ,  on  doit  pourtant  y  appliquet  les  principes 
que  je  viens  d'établir  pat  rapori  au  latin  ;  nous 
avons  ,  comme  les  latias,  nos  adverbes  conjonSifs, 
tels  que  comme ,  comment ,  comiien  ,  pourquoi  , 
oà  :  notre  conjonAion  que  relTemble  alTcz ,  pat 
ruoivet&Uté  de  (es  ufages,  i  l'ut  de  la  langue 
latine,  Se  fuppofe,  comme  elle,  tantât  un  anté- 
cédent Se  tantAt  un  autre  ,  félon  les  citconftanccs. 
Que  "e  puis- je  vous  obliger  l  c'eft  à  dire  (je 
fuis  fâché  de  ce)  QUE  je  ne  puis  vous  obliger. 
QVB  vous  /tes  léger  \  c'eft  à  dire  (  je  fuis  furprit 
décelé  vous  êtes  léger  autant }  QOE  vous  iies 
,Ugir,  etc. 

Je  m'arrSle ,  &  je  finis  par  une  obfetvalton.  Il  me 
fen^le  qu'on  n'a  pas  encore  afiez  examiné  3c  recoona 
tous  les  ulâges  de  l'Ellipfe  dans  les  langues  :  elle 
mérite  pourtant  l'attention  de;  gtammaiuens  i  c'cfl 
l'une  des  clefs  les  plus  importantes  de  l'étude  des 
langues  ,  &  la  plus  uécefTaire  à  la  conftniâioa 
analytique  ,  qui  eft  le  feul  moyen  de  réulfir  dans 
cette  étude.  Kaye^  Inversion,  Lamgub,  JU< 
THODB.  (M.Beaozée.) 

(  N.  )  RELEVÉ,  SUBLIME.  Synonymes. 

On  ne  prend  ici  ces  deux  mois  que  dans  le  fent 
oïl  ils  s'appliquent  au  difcours  :  alors  il  me  femble 
que  celui  de  Reltv/  a  plus  de  raport  à  la  fcience 
&  j  la  nature  des  chofes  au'on  traite  ;  le  <{ue  Sa- 
ilime  en  a  davantage  à  l'erprît  &  à  la  manière  dont 
on  traite  les  chofes. 

L'EMTKimEMEMTHUMA.iHdeLockeeftua  ouvrage 
tcii-reley^.  On  trouve  Atfublime  daos  les  nattatioas 
de  La  Fontaine. 

Un  difcours  relevé  eft  quelqne^it  guùidé  ,  A; 
fait  fentîr  la  peine  qu'il  a  coûté  â  l'auteur  :  mali 
un  difcours /u^ù'me ,  quoique  travaillé  avec  beaucoup 
d'ait ,  poroit  tonjovi  naturel. 

Des  mots  recherchés ,  connus  feulement  des  doC" 
tes,  jointe  i  des  rai&nnements  profonds  Se  meta- 
phyltques ,  ferment  le  ftyle  relevé.  Des  exprcflionl. 
égUemntf  ju^&  biUUotci,  joiatei  ijcspcnTécf 
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traies ,  fioement  &  noblemeol  louin^es,  fbot  le  itjrU 
fuhlimi. 

Tous  les  di(fi£reiils  ouvrages  de  l'erprit  ne  pe» 
vent  pas  êlrç  relevés  ,  mais  ils  peuveot  tout  £trc 
fuhUmts  i  il  eft  ccpendniit  plus  rate  d'en  trouver  de 
J'uiiimes  que  de  reltvis.  (  L'abhi  GuLARD,  ) 

(N.)  REMARQUER,  OBSERVER. 
•JrynonyuKJ'. 

Oa  remarque  les  chofes  par  attention ,  pout  s'en 
reffouveoir.  On  les  ohferve  pat  ciamea ,  pour  co 
juger. 

Le  voyageur  remarque  ce  qui  le'Ciape  le  j^us. 
L'cfpion  (Wyirw  les  dëoiaiches  qu'il  cioil  de  coofé- 
quence. 

Le  G^n^ial  doit  remarquer  cens  qui  (è  diftiiw 
guent  dans  (es  troupes ,  &  otjerver  les  mouvemesls 
de  l'emieaii. 

Or  pculoi^/vfr  pont  remarquer:  mais  l'ulàge 
Bepetaiet  pas  de  cetoumec  la  pbtafe. 

Ceux  qui  ohfervent  la  conduite  des  antres  pour 
en  remarquer  les  fautes ,  le  font  ordinairement  pour 
avoir  lepiaifîrdecenrurer,  plss  t6t  que  pour  apren 
dte  à  leaifîei  leur  propre  conduite. 

Lorfqu'on  parle  de  foi ,  od  i'otfervt  &  l'on  fe  feit 
remarquer. 

Les  femmes  ne  %'ohfervent  plus  tant  qu'autrefois; 
leur  iadifcrëtioa  va  de  paie  avec  celle  des  domines  : 
elles  aiment  mieux  le  feire  remarquer  par  leurs 
foiblefîei ,  que  de  n'Être  point  félëcspat  la  renom- 
mée. {  L'abhi  ClRASJ}.) 

RENDRE  ,  REMETTRE  ,  RESTITUER. 
Synonymes. 

Nous  rendons  ce  qu'on  nous  avoit  prétrf  ou  donné. 
Noos  remettons  ce  que  nous  avions  en  gage  ou  en 
^épô(.  Noos  refiituons  ce  que  nous  avions  pris  ou 
volé. 

On  doit  rendre exaAemeoi,  remettre  fidèlement, 
&  r</7j^uer  entièrement. 

On  emprunte  pour  rendre  :  on  ft  cbarge  d'une 
cbofepour  li  remettre  ;  mais  on  ne  prend  euère  i 
Jcffein  de  re/liiuer. 

L'nfage  ernploie  JkdiAïbgue  encore  ces  mots  dans 
les  occabons  luivaotes.  Il  fe  fert  du  premier  à  l'égard 
des  devoirs  civils,  des  faveurs  interrompues,  &  des 
préfcnts  ou  monuments  de  tendreffe.  On  rend  fou 
amitié  1  qui  en  avoit  été  privé,  les  lettres  i  une 
naitrefie  abandonnée.  - 

Le  fécond  fe  dit  i  l'égard  de  ce  qui  a  été  confié , 
&  des  honneurs ,  emploES,  ou  charges  dont  on  eft 
Tcvétn.  On  remet  un  enfant  à  fes  parents  ;  le  cordon 
de  l'otilre ,  le  bilon  de  commandement ,  les  fccaui, 
&  les  dignités  au  prince. 

Le  troifièmc  (e  place  pour  les  choies  qui,  ayant 
^té  ôlées  ou  retenues ,  fe  trouvent  dues.  On  rejîi- 
n»,j  un  innocent  accufé,fon  élat  &foa  honneur  j  on 
refiitue  on  mineur  dans  la  poIIelSoo  dclcsbïeùs  alié- 
eés.  {^L'ati^ Girard.) 
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RENONCER,  RENIER,  ABJURER.;  Synon. 

On  renonce  i  des  maiimei  St  à  des  ufagcs 
qu'on  ne  veut  plus  fuivre  ,  ou  i  des  prétentions 
dont  on  ie  défile.  On  renie  le  maître  qu'on  fert , 
ou  la  religion  qu'on  avoit  embralTiie.  Ou  abjure 
l'opinion  aans  laquelle  ons'étoit  engagé  ,  ou  dont 
on  tclbit  profeUiou  publique. 

PKiiipe  V  a  renoncé  à  la  couronne  de  France. 
S.  Pierre  a  /-fn// Jél'us-Chrift.  Henri  IV  a  abjuré 
le  catviiiifii':e. 

.^^yure/- le  dit  toujours  en  booae part  ;  c'eAl'amoui 
de  la  vérité  &  l'aveilion  du  faux,  ou  du  moins  de 
ce  que  nous  regardons  comme  tel ,  qui  nous  engage 
à  iâirc  abjuration.  Renier  s'emploie  toujours  ea 
mauvaife  part  ;  un  libertinage  outré  ou  un  intérêt 
criminel  lait  les  tenégats.  kenoneer  eft  d'ufage  de 
l'une  &  l'autre  façon,  tantût  en  bien,  tantôt  en 
mal  :  le  choix  du  bon  nous  fait  quelquefois  renon^i 
itr  i  nos  mauvaifes  habitudes  ,  pout  en  prendre  de 
meilleures  ^  mais  il  arrive  encore  plus  fouveni  que 
le  caprice  &  le  goût  dépravé  nous  font  rtiton,:ee 
i  ce  qui  eft  bon  ,  pour  nous  livrei  i  ce  qui  «â 
mauvais. 

L'hérétique  abjure  quand  il  rentre  dans  le  fein 
de  l'Églife.  Le  chrétien  renie  quand  il  fe  fait  ma- 
homéian.  Le  rchifmatjque  renonce  à  la  communion 
univetfelle  des  Fidèles ,  pour  s'attacher  à  une  fo- 
ciété  particulière. 

Ce  n'clt  que  par  formalité  que  les  princes  re- 
noncent i  leuis  préieniioos  ;  ils  font  toujours  piéu 
à  les  faire  valoir  ,  quand  la  force  Si  l'occaCoa 
leur  en  foutnifl'ent  tes  moyens.  Tel  réiillc  aux  pcrfé- 
cutions  ,  qui  n'eil  pas  à  l'épreuve  des  carelTes  ;  ce 
qu'il  délêndoil  avec  fermeté  dans  l'oprellîon  ,  il  le 
renie  cnfuite  avec  licheté  dans  la  faveur.  Quoique 
l'intérêt  folt  très-fouvent  le  véritable  motif  doj 
Abjurations ,  je  ne  me  dé&e  pourtant  pas  toujours 
de  leur  fîncétité  ;  parce  que  je  fais  que  l'intétét  agit 
fui l'elpiii  comme liir  le çcs\a.[L'abié  CIB.ARD.) 

(N.)  RENONCIATION,  RENONCEMENT. 
Synonymes. 

La  défapropriatton  efi  l'eiTet  de  l'un  8c  de  l'autre, 
&  tous  deux  (ont  des  aâes  volontaires:  voici  en  quoi 
ils  diffèrent. 

Renonciation  eft  un  terme  d'affaires  Se  de  Jurif^ 

frudence  ;  c'eft  l'abandon  volontaire  des  droite  que 
on  avoit  ou  que  l'on  prétendoit  fut  quelque  chofe. 
Renoncement  eft  un  terme  de  Ipiiiiualîté  &  de  Mo- 
rale chrétienne;  c'eft  le  détachement  des  choies  de 
ce  monde  te.  de  t'amont  propre, 


La  Renonciation  eft  un  aâe  extérieur , 


qoj  ne 


fuppofe  pas  toujours  le  détachement  jntétieut.  ] 
Renoncement  au  contraire  eft  une  difpojîtion  inté- 
rieure ,  qui  n'exige  pasTahandonextétieuideschofcs 
dont  on  fe  détache. 

La  pfofellion  de  la  vie  religieufè  exige  dam  l'ia- 
t^ciu  on  RtMttttmtnt  coiîei  de  (ù-bAcm  &  ^ 
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toutes  Us  chofes  ée  et  monde ,  &.  eropotle  par 
le  fait  la  Renonciation  i  tous  les  dioits  de  pro-  ! 
priécé  i]ue  l'on  pouvoic  avoir  avant  Ij  prononcia- 
,  lion  des  vccux.  f^oj^q  Abandovnement  ,  Abdi- 
cation, Renonciation,  Démission,  Désiste- 
ment ,  Synon.  (  M.  Beauzée.  ) 

{ N.  )  RÉPÉTITION  ,  r.  f.  Emploi  riitiré  des 
inêcMS  niots>  Il  faut  diftinguci  daos  l'Éloculion 
ëeux  fortes  de  Répétiriont;  Fiuie  fïinple,  &  l'aatie 
Agacée. 

$.  I.  La  RépùUion  fîinple  efl  celle  qui  eft 
amenée  bien  ou  mal  pai  les  vAes  de  la  Syntaxe  ; 
on  peut  donc  ,  dans  ce  genre,  faire  des  Répéti- 
tions néceffaices  ou  des  Répétitioni  v'\àeaies. 

I.  La  Répétition  (impie  eft  n^ceflaire  ,  ou  pout 
la.cocceAioQ  ,  ou  poui  la  nettclf  de  l'Élocution. 

j.  Voici  les  piiaclpalcs  ciiconftauces  oïl  la  cor- 
[eûion  CTige  la  Jî^^mion  (impie. 

i".  LoTlque,  dans  des  mcinbrei  feinblables ,  le 
Diéme  verbe  ou  des  verbes  différents  font  mis  i 
des  temps  diffétcnti  avec  relation  â  un  mimecôm- 
pléinenc  ;  il  faut  ripittf  le  fujct  commun  à  tous 
«es  verbe)  ,  fl  c'eft  un  pronom,  ou  l'article  dé- 
.  jnonAtînif  coojonfUf  qui  ,  ou  l'un  des  noms  géni- 
jaux  on,  ritn.  ic /bufims  &  '\e  foutiendrai  tou- 
jours   L'on  a  toujours  ptnfi  £•  l'on  pei^e 

encore  avec  raifon Nous  nvons  dit  fi-  nous 

allons  prouver,  qu'il  n'y  a  point  de  véritiihl( 
bonheur  fans  la  vertu.  Ceux  qui  ont  écouté 
&  qui  ohfervent  la  patrie  de  Dieu.  Rien  n'a 
touihé  &  iïta  ne  touchera  jamalj  foncccur  impi- 
toyable, 

I.".  On  répète  les  pronoms  des  deux  premières 
pcrfoDues  devant  des  verbes  différeats  qui  ont  des 
compléments  difTércots ,  quoique  ces  verbes  foient 
an  mfime  temps.  Vous  aimere\  vos  ennemis, vous 
iénirez  ceux  qui  vous  maudirent ,  voas/ere^  du 
tieh  à  ceux  qui  vous  perfécuient ,  vous  pritre\ 
pour  ceux  qui  vous  calomnient. 

l".  C'elt  la  même  chofe  du  fujet  qui  dans  les 
jDËmes  crrconftanccs.  Ceux  qui  écoutent  la  parole 
éUDieu,  qui  en  méditent  us  oracles  facrei ,  t^\ 
fouffrtnt  avec  joie  les  triittlations  oà  ils  font 
«xpofis. 

4°.  pans  les  circonflances  mêmes  01)  l'on  ne 
tépêteroit  pas  les  fujets  pronoms  ,  parce  que  les 
ycrbes  feioieut  tous  employés  ou  fans  négation  ou 
27CC  négation  ;  il  faut  les  répéter  ,  (1  l'un  des 
verbes  a  une  négation  Se  que  l'autce  n'eo  ait  point. 
Il  efl  défendu  aux  juifs  de  travailler  le  jour  du 
fabat;  ils  a  allument  point  de  feu  &  ne  portent 
point  d'eau  ,  iU  Joni  comme  enchaînés  dans  leur 
repos, 

î*.  Celle  Répétition  eft  encore  néçefTairc  dans 
les  propoIltioDs  liées  périodiquement  par  tout  autre 
moyen  que  les  conjonâi'in!  copulativcs.  Elle  ejl 
vraiment  ejilmahle ,  puifqu'^ÏU  efi  Jage  &  mj- 
fie/le.  On  ne  mérite  point  d'être  ejlimé ,  quaiufoa 
fu  rfinplii  pasffj  devçirs, 
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£°.  On  répète  les  pronoms  en  régime.  Son  vifage 
odieux  m'afflige  6-  me  pourfuit. 

7°.  On  répète  de  même  l'article  conjonâif  çaf , 
Cl  les  verbes  dont  il  eft  complément  ont  des  lujcis 
différents  ,  ou  le  même  fujet  dcligné  par  un  pro- 
nom répété.  C'eji  un  malheureux  ,  que  les  re- 
montrances les  plus  afftilueufes  n'ont  poini  tou- 
ché,  que  les  menaces  n'ont  point  ébninlé ,  40e 
rien  n  a  jamais  pu  arrêter,  ^que  pcrfonnt  ne 
ramènera  jamais  à  foa  devoir.  Cejl  une  matière, 
que  j'ai  étudiée  &  aprofondie  ,  que  j'éclaïtcis 
aSuelUment,  ù  que  je  mettrai  dans  un  nouveau 
jour. 

S°.  Si  plulîeurs  noms  font  réunis  pour  forintr 
un  même  lujet  ou  un  même  complémeat  total;  il 
hsit ,  ou  qu'ils  foient  tous  fans  ariicle  ,  ou  que  le 
mime  article  fort  répété  devant  cbacon  d'eux.  Sans 
article  ;  Prières ,  remontrances  ,  commandements, 
touL  eft  inutile  :  Le  vent  renverfa  tours ,  ctiiants, 
palais ,  églifes.  Avec  l'article  répété  :  Lts  yrii- 
Tes,  les  remontrances.  Us  commandements ,toat 
eft  inutile  :  I^e  vent  renverfa  Us  tours ,  let  ca- 
tonnes  ,  Uj  palais  ,  Us  églifes  :  Ses  goûts  ,  fet 
travaux,  fes  plaijlrs ,  tout  eft  régU :  Céfar 
tourna  toutes  fes  forces  &  toutes  fes  penfées  contre 
Amhiorix. 

s".  On  répète,  auflï  avec  chaau^  verbe  l'article 
indicatif  le,  la  ,  Us  ,  qui  rappelle  l'idée  du  com- 
plément :  Je  veux  Us  voir,  Usprler,  Usprrffer, 
les  importuner,  lesfiéchir. 

Corneille  (  Le  Cid ,  I.  iij  )  avoit  dit  ,  /(  le 
crains  &  fouhaiee  :  &  l'Académie ,  dans  (c%  Sen- 
timents fur  U  ClO  ,  s'expliqac  ainfï  :  n  L'uTan 
i>  veut  que  l'on  répète  l'article  U;  d'autant  pËt 
u  Que  les  deux  verbes  font  de  fignlficalion  fait  dif- 
o  férente  ,  &  qu'autrement ,  le  tnot  de  yôu^tiitt  ■ 
D  fans  l'article ,  fait  atteodce  quelque  chofe  ei^ 
•  tljlte  ». 

'  ici",  11  faut  répéter  le  verbe  ,  quand  l'un  des 
deux  membres  eft  polïtif ,  Si  l'autre  négatif.  îl  ne 
s'agit  point  de  lui  enfelgner  Us  feiences  :  mais 
il  s'agit  de  lui  donner  du  goût,  £r  des  méthodes 
pour  Us  aprendre  quand  et  gaàt  fera  mieux  dè- 
velopi.  Ce  fcroit  une  incorrc^ion  ,  de  fupprimer  il 
s'agit  dans  le  fécond  membre;  ce  fcroit  ce  que  da 
Maifaîs  appelle  aqe  difçoi)vcuat|cc.  Voye\  Djscoa- 

VBHAKCB. 

II".  On  répèle  le  verbe ,  Quand  il  <  le  fcnt 
aflif  dans  un  ineii^re  tx.  le  lens  paUlf  dans  an 
auXre  :  ils  n'ont  rien  écrit  qui  ne  méritât  ^'itre 
écrit  ;  &  l'abbé  Fleury  a  été  incorieft  quand  U  a 
dit ,  Us  n'ont  rien  écrit  qui  ne  méritât  dt  l'être. 
Beaucoup  d'écrivains  tombent  par  inattention  ■ 
peut-être  même  par  imitation  ,  dans  cette  efpèce 
de  faute  ;  mais  les  exemples  ne  peuvent  jaraafs  pref- 
crire  contre  la  raifon. 

1 1°.  Si  le  verbe  a  ,  pour  compléments ,  un  pro- 
nom qui  doit  le  précéder  -Bc  un  nom  qui  doit  le 
fuivEC ,  U  faut  répéter  le  vctbe  avec  cbacua  dei 
Foiqpléiiicatt  I 


cb,  Google 


R  É  P 

tompljments  ;  onne  doit  point  âin  ,  Wmw  vaut 
iiiùirons  ù  en  mfme  temps  à  toute  la  t<rn  ; 
mais  on  doit  dire  ,  Nous  vous  déclarons ,  &  nous 
dlelarons  en  mime  temps  À  toute  la  terre. 

ij".  Si,  avec  de  pareils  compléments  dans  une 
phrafe  comparatiA ,  le  mot  qui  inoace  la  com- 
paraifon  n'cO  pas  immédiate  ment  avant  le  fue  def- 
lîné  i  Ucr  les  termes  comparés  ;  il  fout  répéter 
le  verbe  dans  chacun  des  deux  membies.  On  diroit 
donc  bien  ,  fans  r/pëter  le  verbe ,  Les  vrais  chré- 
tieru  aiment  leur  prochain  autant  qa'eux- 
mirrtes  ;  mais  il  &ut  dire  ,  en  répétant  le  verbe  ; 
Les  vrais  chrétiens  aiment  aufftjîncirttaent  leur 
prochain  qu'ils  s'aiment  eux-mfmes, 

14'.  Lorfiiae  ,  poui  nn  m£me  raifoDoemept ,  on 
flic  pluHeurs  fuppoUtions  conTécutives  i]ui  doivent 
avoir  le  mime  ve;be  ■,  il  faut ,  dans  chaque  fnp- 
pofilîoa  ,  le  répéter  avec  tout  ce  qui  de  partAc 
d'autre  eft  commun  à  ce  verbe.  Un  prince  qui 
aprenoit  à  jouer  det  infiruments  ,  etyant  touché 
une  corde  pour  une  autre ,  trouva  mauvais  que 
Jbn  maître  Fen  reprît  :  Si  c'eft  comme  roi ,  lui 
4it  le  maître,  vous  ave\  rai/on  ;  &  c'eft  comme  mn- 
^cicn,  vous  fiiiies  mat, 

lï*»  Il  cfl  néeeffaire  àr  répeter  les  mots  qui 
déccriniQCQt  les  fens  graduels  des  adjcfilfs  ou  des 
adverbes ,  comme  peu ,  trop  ,  fi  ,  aujjî ,  très  , 
j>/us  t  moins  ,  &c.  Pour  ôfir  écrire  fur  une  ma- 
tière airifi  fine  &  aufTi  délicate  que  la  laneue , 
il  faut  avoir  l'efprit  uès-jujie  &  Uis-cuSivéy 
aittrement ,  l'on  ne  peut  avoir  qu'un  fuçcis  peu 
hrdlant  &■  ^vxfolide  ,  £■  U  jiUnce  ferait  un  parti 
plus  sâr  &  plus  honnête. 

16^.  Si  les  totiti  plus,  moins,  mieux,  modi- 
fiant des  adjeâits  ou  des  adverbes,  doivent  être 
fnicéàé*  de  l'article  indicatif  ou  d'un  article  pof-, 
e/Iif  ;  il  haX  répéter  l'article  autant  de  fois  oae 
ces  mots.  C'efl  -la  plus  inexcufaile  &  /liplus  m- 
fupponahU  defes  fautes  ;  Mon  plus  cher  &  mon 
plus  fidiU  ami. 

n",  Vaugelas  étoit  d'avis  {Rem.  fS  )  qu'on 
■e  répétât  pas  les  prépofitions  devant  lés  mots  fy- 
nonymesou  équipoUeols,3cqueron  dît,  parexem- 
ple  ,  Par  Us  mjes  &  les  artifices  de  mes  enne- 
mtis ,  pou/  le  bien  6  l'honneur  de  fon  maître  : 
liors  de  li  il  vouloit  que  la  prépolîtioa  fiit  répétée, 
ijevant  chaque  complément ,  3c  que  l'on  dit,  Pour 
/■;  éîeh  &  pour  U'mal  de  fon  motire ,  Far  les 
Tufes  &  par  les  a/mes  de  mes  ennemis.  Mais 
l'Académie  ,  dans  Ton  Otfervaiion  fur  celte  Re- 
marque,  déclare  qu'on  doit  dire  également,  Pouc 
le  h«n  &  pour  l'honneur  de  fon  maître;  &  que 
Quelques  académiciens  n'ont  pas  même  blimé  ,  Par 
les  rujks  Çr  par  les  artifices  de  mes  ennemis. 

Cette  iHtoilté  doit  décider  fans  retour  pour  l'ai^' 
logie ,  qui ,  en  établiS'aiit  des  règles  générales  Se 
bas  exception ,  tend  st  fiicr  rufage  de  notre  lan- 
gue 8c  eo  ^vorife  la  propagation.  Difons  donc  har- 
Siment ,  qu'il  eâ  plus  cotrcâ  de  répéter  les  pré- 
GkAMM,  £r  LlTTtRAT,    Tom  TU- 
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polilionl  devant  chaqne  complément  ;  Se  qu'i 
a  que  des  raifons  d  euphonie  qui  puilTeot  , 
certains  cas,  en  autoriler  la  rupprefllon  :  car  im- 
petratum  efi  à  confuetudine  ut peccare  fuavitatis 
causa  lieertt.  Mais  la  mefure  même  du  vers  ne 
fetoit  pas  toujous  nne  juAi&cation  fuffifànce  de  cette 
ruppielfioo;  &  je  ctois  i^téiicnlîblc  ce  ve»  de  Tk^ 
Corneille  (  Ariane ,  111.  j  )  -y 

Il  dipendoii  de  OKii  de  puler  ou  me  caite  1 

il  fâlioit  eorigueur,  Reparler  ou  de  metaîre, 

îj.  Il  eA  d^uties  Répétitions  nécelTaircs  1  I* 
netteté  de  l'Élocution. 

1°.  Si  un  membre  de  phrafe  devient  fi  long  , 
que  le  raport  grammatical  des  mots  qui  le  com- 
mencent a  ceux  qui  fuivent  ne  Toit  plus  alTez  fen- 
lible;  il  faut  rejeter  les  premiers  mots  de  ce'mem- 
bre  immédiatement  avant  ceux  auxquels  ils  fc  ra- 
portent.  Exemple  (  de  Bouhours  ]  f  San;  cet  homme 
audacieux  ,  qui  s'abandonna  le  premier  à  la 
merci  des  flots ,  &  qui  ne  craignit  ni  les  tem- 
pêtes ,  ni  les  écueils  ,  ni  les  monftres  de  la  mer; 


uns  cet  homme,  dis-je, 


i  qat 


Horace  donne  u 


bronre ,  on  n' aurait  pas  la  commodité. 
Sic.  Ai.ire  exemple  (  de  l'abbé  Mallet  )  :  Ces  ^rees  , 
^ue  liS  romains  ont  affeSé  de  nous  reprtfentet 
comme  des  hommes  vains  ,  légers ,  intonfiants  , 
&  tellement  amis  des  bagatelles,  qu'à  ce  part- 
irait on  les  prendrait  volontiers  pour  des  petits- 
maîtres  ;  ces  mêmes  grecs  étaient  dans  le  vrai 
des  gens  firitux  &  fenf?s  ,  capables  de  chercher, 
de  découvrir,  d'aprofondir,  &  d'envifager  fixe- 
ment une  vérité. 

1.",  Si  plufieurs  propofitions  font  fi^rdoonéex 
i  un  vcihe. principal  au  moyen  d'un  que  ,  il  faut 
répéter  ce  que  i  la  tête  de  chacune  de  ces  propo- 
Glionî.  Exemple  (deFlédiîer  )  :  N'attende^ pas, 
Mejfieurs  ,  que  j'ouvre  ici  une  fcêne  tragique; 
que  je  repréfenie  ce  grand  homme  étendu  furfes 
propres,  trophées  ;  que  je  découvre  ce  corps  pâle 
O  fanglant ,  auprès  duquel  fume  encore  Lifoudre 
qui  l'afrapi;  aae  je  fajfe  crier  fon  fang  comme 
celui  dAbel;  &  qiiej'expafe  â  vos  ieux  l'image 
de  la  Religion  &dela  Patrie  éplorée. 

On  ne  doit  donc  pas  dire  comme  Th.  CoiùcUIé 
(  Ariane ,  IV-  iîj  )  i 

Soie  qu'on  le  ironipe  on  tiulGUe  au  Aenx  ; 

Udevoit  iittiftvt>j}ionfe  trompe  ou  ^a'onréuffiffi 

au  choix. 

3°.  QuelqnefoîsU  ne  fnJfit  pas  de  répéter  le  que 
pont  éviter  l'obfcurit^ ,  parce  qu'il  y  a  d'antre* 
compléments  du  verbe  principal  qui  font  perdre  de 
vâe  les  raports  précis  de  chaque  membre:  alors  il 
faut ,  s'il  eft  poilibl^ ,  changer  l'ordre  des  complé- 
ments ,  &  répéter  i  chaque  membre  le  verbe  prin- 
cipal ;  i  moins  qu'on  n'aime  mieux  fe  contenter  d'en 
'rappeler  le  fnis,  en  employant  d'auttes  CiprcnîoDS 


qui  en  aprochfl 
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Bouhoorfa  iaitt  Toi  exprima  autnkU,  iffil 
faut  ^ui  U  prince  fuivi  Us  régUs  dt  la  rtligion 
6  de  la  prudence  pour  iien  gouverner ,  par  une 
h>uJfole  tournée  vers  i'éroile  polaire  {  Non  rego 
ni  regar  );  qne  kt  prinàpej  de  fa  conduite  doi- 
vent être  cachés  ,  quoique  fes  avions  foient 
puiii^uej ,  par  une  montre  dkorhge  {  Motiboî 
aicams  \  ;  ^a'avant  que  d^entreprenart  une  guerre 
il  doit  bien  confidérer  ce  qu'il  fait ,  par  une  licorne 
(  Non  impehi  c«co  )■ 

-  Cette  période  eft  pleine  d'équivoqne;  gtofliètes 
&  tidicules  ,  à  caufe  de  la  mauvaife  dirpolitian  dei 
parties  ;  &  l'enfemble  ta  eft  obfcur  ,  parce  que 
tous  les  membras  (ont  dam  la  dépendance  du  (eut 
veihe  j'ai  exprimé,  <]ui  commence  la  phrafe-  On 
auroit  pu  dire  :  Afin  de  marquer,  qu'ilfaul  gue 
le  prince  fuive  les  régies  de  la  religion  (t  dt  la 
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prudence  pour  bien  gouverner,  j'ai  autrefois  pro- 
pafé  une  baujfolt  tournée  vers  l'étoile  'polaire 
{  Non  rego  ni  regar  );  dans  l'intention  dt  faire 
entendre  ,  qut  les  principes  de  fa  conduite  doi- 
vent être  cachés  quoique  fes  aâions  (oient  publi- 
ques ,  j'ai  rtpréferté  une  montre  d'horloge  (  Mo- 
tibuc  arcanh  )  \  &  pour  montrer ,  qu'avant  den- 
tre^rtndre  une. guerre  il  doit  bien  confidirtr  ce 
qu  il/ait ,  j'ai  peint  une  licorne  (  Non  impetu 

CÎBCO  ). 

4°.  Loifqu'un  terme  d'une  fignification  vagoe  te. 
générale  2  une  relailoa  inceruioe ,  Tut  laquelle  il 
eft  aifé  de  fe  méprendre  ,  comme  un  pro  ,am  de 
la  troifième  perfonne ,  nr  adjeftif  poffelllf  de  la 
rtiSme  perfonne  ,  un  mot  démonflratif ,  6c  ;  afin  de 
Mèi'enir  toute  équivoque ,  il  fauthardimcnt  répéter 
e  nom  auquel  lê  raportc  le  terme  d'une  relation 
douteufe. 

Hypéride  a  imité  Démoflhine  en  tout  ce  qu"\i 
et  dit  de  Jeuu.  C'eft  une  phrafe  équi^roque,  âcaufê 
du  fens  trop  vague  du  pronom  il ,  qui  peut  égale- 
ment fc  rapporter  à  Hypéride  &  d  Démoft^ènt. 
Il  faut  donc  dire  ,  félon  le  fens  qu'on  envifage  ; 
Hypéride  a  imité  Démoflhène  en  tout  ce ^uehé- 
Biofthène  a  de  beau,  ou  Hypéride  a  imité  De- 
■mofthine  en  tout  ce  ^s'Hypéride  a  de  beau:  cette 
Répétition  de  l'un  ou  de  l'autre  nom,  quoique  peu 
agicjblc  ,  a  du  moins  le  mérite  de  fauver  l'équi- 
voque. Mais  il  feroit  encore  mieux  de  tourner  la 
Ïhrafe  de  quelque  autre  manière  ,  par  exemple , 
uK  le  premier  fcns  :  Hypéride  a  imité  tout  ce 
Ïte  Démojîhène  a  de  beau;  8c  dans  le  fécond  fens  ; 
n  t  ut  ci  qu' Hypéride  a  de  heott ,  il  a  Imité  Dé- 
majihine. 

La  vit  de  tefptit  a  plus  détendue  que  la  vâe 
du  corps:  cela  cil  plus  net,  que  fi  Mdlebrancbe 
»roit  dil  >;e//e  du  corps  {  parce  que  celle  pourroît 
fe  raporter  i  étendue  aum  bîro  au'i  vàe.  Il  eft 
vrai  que  ,  quand  il  y  auroît  celle  du  corps,  le  feni 
total  fcrnii  peut-être  alTez  voir  que  celle  ft  rapoite 
^vSe  ,  &  non  pjs  à  étendue  ;  mais  ce  o'eft  pas  au 
Icnsi&ire  entendre  les  paroles,  c'eftauz  pacoleii  ' 
(aire  entendre  le  ftnsi  # 
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j°.  Preffloe  trajotus  on  doit ,  dans  les  dernien 
membres ,  fupprimer  les  termes  déjà  énoncé»  dans 
le  premier ,  afin  de  donner  à  l'Élocuiion  la  biîi- 
velé  &  la  rapidité  qu'exige  l'aftiviié  de  t'cfpTÎt  : 
mais  fi  cette  cllîpfe  donnoit  lien  i  la  moindre  équi- 
voque ,  il  faut  préférer  la  Sépéition  ,  parce  qae 
la  perfpicuïié  eft  préférable  i  la  brièveté. 

Âinfi,  BofTuet  auroit  pu  dire,  Le  courage  avait 
plus  hefoin  détre  réprimé ,  que  la  Uc/ieté  d'être 
excitée  :  mais  l'auditeur  pouvoit  croire  que  d'être 
excitée  étoit  le  compléuient  du  nom  lâcheté  t 
comme  quand  on  dit  ta  lâcheté  de  mentir ,  la  lâ- 
cheté de  rougir  de  fa  religion  ;  au  lieu  que  d'éire 
excitée  eft  le  complémeal  à'avoir  befoin  L'ora- 
teur a  don:  eu  railbn  de  prévenir  1a  méprife  pai 
une  Répétition  ,  &  de  dire  ,  Le  courage  avoit  plus 
bçCoiaa'étre  réprimé,  qiu  la  lâcheté  n'ayoitbeCoia 
déire  excitée. 

Si  l'on  difoit  fimplement ,  Je  vous  aime  auJJS 
tendrement  que  mon  frère  ;  il  y  auroit  équivoi^ue  : 
poar  l'éviter,  il  faut  ufet  de  Répétition  Si  dite  , 
félon  la>manièrc  dont  on  l'entend ,  Je  vous  aime 
aiijji  tendremtni  que  mon  frère  vous  aime,  011 
bien.  Je  vous  aime  aujfi  tendrement  que  j'aime  mort 
frire. 

n.  La  Répétition  fimple  eft  vicienfe ,  dès  qu'elle 
introduit  dans  l'Élocuiion  de  l'obfcutilé  ,  de  la  caco- 
pttonie ,  ou  de  l'inulililé  ;  ce  qui  fe  fait  en  plufieurt 
manières. 

/.  La  Répétition ,  dans  la  même  parafe  >  d'un 
mot  général  qu'on  y  prend  en  deux  fens  différents  , 
eft  une  fource  d'obfcunié. 

1°.  On  répété.  On  peut  A  peu  prés  tirer  le^ 
même  avantage  dun  livre  où  on  a  gravé  ce  gu». 
nous  refit  des  antiquités  de  cette  ville  :  les  deux 
on  fe  rapotteat  à  des  fujets  différents  ,  qu'en  eft 
toutefois  tenté  de  prendre  pour  le  même }  il  aut  dite, 
oà  efl  gravé  ce  qui  nous  refie ,  Bec. 

1**.  Pronom  de  la  troifiéme  perfonne.  Ce  n'ejl 
pat  fans  raifon  qu'il  eft- conftdéré  comtne  Upihe 
du  Monafiire ,  puifqae  c'eflpar  fa  vigilance  &■ 
par  fes  foins  qu  ÎI  Juhpfie.  ffagit-îl  de  la  vigi- 
lance Se  des  foins  de  1  horDme  ou  du  Mooaftèro  f 
eft-ce  l'homme  où  le  Monaltère  qui/u/i/î/?e  7  L'in- 
certitude fera  levée  ,  fi  l'on  dil,  Paifqtte  c'efl  par 
ta  vigilance  &  par  Us  foins  tt  cet  nomme  que  le 
Monaftcie  fuhfifte. 

3*.  Ttépofî:i'Mu  Les  ennemis éitnent  (w  l^poinr 
défendre  fur  ttiK.  Ces  deux /ur,  pris  en  détient 
difKrenti .  jettent  de  l'obfcurit^  dans  la  phtife  ; 
dites.  Les  ennemis  étaient  prés  de  fontirt  fur 
eux. 

Il  fut  obligé  de  je  déclarer,  pour  Cun  d'eux  , 
pour  ne  les  avoir  pas  tous  dùat  pour  ennemis. 
On  eft  étourdi  par  cette  ttipje  Répétitionàe  potir^ 
I0l'^a  eft  tente  de  les  prendre  tous  troïr  dans  le 


même  le ns  :  il  étoit  aitt  de  dire  fans  cacophonie^ 
Si  Cua  ohCcuilté ,  B  fut  oiligé  de  Je  déclarer  enftr^ 
veur  de  l'un  d'eux  ,  afin  tU  m  les  avoir  paj  tous 
tUux  pattr  etuumit. 
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*H  o  cft  pu  a&àle  if  gitùiraUCet  cette  temuqu, 
Itde  l'éUadiei  toulctlesprépolltioni.  yxjyeifsii- 
ronriOH. 

4°.  Conjonflions.  Ne  eonfid^rons  pliu  la  mon 
connue  des  païens ,  mais  comme  des  chrétiens , 
ç'eji  à  -dire ,  avec  l'efpirance  ,  comme  S.  faut 
l'ordonne.  J'ai  déjà  icmsnjué ailleurs  (  voye\  PRi- 
FosinoN  )  CQ  quoi  pèche  cette  tcipie  Répétiiion 
àe  comme;  c'eft  que  le  troiSéme  n  a  pat  le  mtaae 
Cens  que  let  ifeuï  ptetnlers ,  &  qu'il  faut  le  chaagei 
en  diUoc ,  ainjî  que  S.  Paid^donne. 

ij.  La  RJpitiàon  d'au  m(iiie,jnot  arec  le  même 
fens  daiu  des  obralès  fubordoooéet  lei  uaes  ans 
ajties,  outre  qa  elle  peut  occalîonoer  quelque  obf* 
GDîité,  jette  au  moins  de  la  cacophonie  dausTÉlo- 
cution, 

1°.  La  mfiine  pr^pofitioD  répétée.  Cela  ejî  ap- 
prouvé pac  d^i  nonces'  coriJîdérabUs  par  Uur 
mérita  :  il  vaut  mieux  dite  ,  Cela  efi  approuvé  par 
des  hommes  que  leur  mérite  rend  conjidérailes  ; 
ou  bi  en  ,  Cela  a  Vapprobation  d'hommes  confi- 
déroules  par  Uur  mérite  ;  ou  de  foute  autre  manière 
qui  fera  dirparoîlte  la  cacophonie  des  deui^dr  fu- 
bordoon^s. 

La  déUcateffe  des  penjées  de  V auteur  itl Éloge 
de  Trajan  :  on  peut  évitée  cette  cacopLonîe  mo- 
notone en  variant  les  tours  ;  pat  exemple  ,  La 
délicatejfe  qui  caraHérife  Us  penfées  de  Cauteur 
auquel  nous  devons  l'Eloge  de  Trajan. 

>**.  CoDJooâion  répétée,  Fléchict  dit ,  en  par- 
lant cfun  juge  méchant  St  d'un  juge  ignorant  :  L'un 
piche  avec  connoijfance ,  &  il  ejl  plus  inexi:u- 
fahU  i  mais  l'auwe  pèche  fans  remords ,  &  ilefl 
plus  incorrigible  :  mais  ils  font  également  crimi- 
nels d  l'égard  de  ceux  qu'ils  condannent ,  ou 
par  erreur  ou  par  malice,  tes  deux  mais  Tontmal 
ibaoants  ;  la  £mple  fupprellîon  du  premîet  fâuvoit  la 
cacophonie. 

Si  l'on  veui  juger  iï  l'on  fera  du  nombre  des 
élus,  on  n'a  qui  voir.  Sic.  Ces  deia  jt  ,  dont 
l'uD  eilfubordoané'j  l'autre  ,  (bat  un  mauvais  efTet; 
il  falloit  dite  ,  Pour  juger  fi  l'on  fera  du  nom- 
ire  des  élus  ;  ou  bien  ,  f^eut-on  juger  fi  l'on  fera 
du  nombre  des  élus  1  on  n'a  qu'avoir.  Sic 

Il  ejl  dx  grande  importance  que  les  rois  & 
les  magifirats  ne  donnent  que  de  bons  exemples  : 
car  l'imitation  efi  le  refiori  le  plus  puijfant  dont 
l'ufage  ft  fert  pour  établir  fa  ^tyrannie  ;  «r 
ceux  qui  ne  Je  condui/ent  pas  par  raifon  ,  Je 
laiffent  conduire  par  l'imitation.  11  étoit  aifô 
d'éviter  le  concouis  mal  fonnant  de  ces  deux  car , 
CD  mettaM  parce  que  au  lien  du  fécond* 

î".  Article  conjonâif  répété.  Les  mefures  que 
eeuû  qne  je  défends  a  prifes.  Cette  Répétition 
ferait  moins  vicieufe ,  fi  l'on  afoit  fépare  datrau- 
Uee  le  ',que  ,  en  difant ,  Les  nufures  qu'ti  prifes 
eaui  que  je  d^ertds  ;  d'autant  que  le  matériel 
dn  premier  cil  changé  pour  l'oreille  de  que  en 
^'a  :  mais  le  mieux  étoit  d'en  ruppcîxncr  un ,  ft 


de  dite  >  Les  mefures  que  ma  partie  a  prifes  f  aa. 
bien,  ù«  mefurts  pnfes  par  celui  que  je  dé- 
fends. 

iij.  n  Y  a  des  Répétitions  purement  matérielles  , 
qu'on  évitecoit  en  changeant  le  mot  en  un  aulrcV 
ou  même  en  Tuppriniant  des  mots  lautilest 

1°.  Répétitions  qui  exigent  un  chateemeat* 
Après  qttelle  eut  vu  la  magnifictiice  du  roi, 
lafageffe  de  fes  difiouTS  ,  fa  pénétration  dans 
les  chofes  les  plus  cachées  ,  l'ordre  de  fa  maifon, 
&  le  nombre  de  fes  officiers  ;  elle  était  toute  hors- 
hors  d'elle,  dit  l'Écriture  ,  &  elle  dit  à  ce  prince: 
Je  recannois  maintenant  que  tout  ce  qu  on  m'a 
dit  de  vous  efi  véritable.  Pour  faite  tUfpatoîtiis 
les  deux  premiers  dit ,  on  pouvoit  mettre  au  lieijl 
du  ptemjeri  félon  la  Remarque  de  l'Ecriture  ; 
8t  au  lieu  du  fécond,  elle  parla  ainfi  à  ce  prince. 
Vans  fa  douleur  il  alla  ait  fond  du  vaiffiau  , 
'  où  il  Je  laijfa  aller  d  unfommeil  profond.  Pour 
ne  pas  employer  deux  fois  aller,  on  pouvait  dire 
au    premier ,     il  defcendic  ;   ou    au  fécond ,    il 

Cette  viéioire  de  Juda,  qui  (ut  honorée  parmi 
les  juifs  d'une  fête  folennelle ,  fiit  la  demièrg 
qu'il  remporta.  Pour  éviter  le  premier /«r,  il  n'y 
avoit  qu'à  dite ,  qite  Us  juifs  honorèrent  d'une  f et* 
foUnnelU. 

i".  Répétitions  qui  exigent  une  fuppreflîon. 
Soit  que  la  chofe  dont  on  les  loue  ne  fait  pas  véri- 
table ,  ou.  Cl  elle  eft  véritable  ,  qu'elle  ne  foie 
pas  digne  de  louange.  Il  y  a  de  trop  ,fi  elle  efi. 
véritable. 

Il  efl  donc  vtfibU  qu'étant  nouvelUs  comme 
elles  ^nt ,  elles  font  desoreuves  fenfibUs  de  la 
nouveauté  des  hommes,  Otei  comme  elles  font  i 
ac  krous  délivrerez  l'oreille  de  l'efpfce  d'écho  ^ul 
amène  le  fécond  eUes  font ,  H  qui  ne  fett  de  tiea 

On  /'avoit  confiée  à  une  tante  qu'elU  avoit  , 
qui  avoit  un  fort  grand  mérite.  Cette  eCpice  éa 
tautologie  eft  d'autant  plus  choquante ,  qu  il  étoit 
aifé  de  dire  plu;  brièvement ,  On  l'avoit  confiée 
d  une  tante  d'un  fort  grand  mérite, 

La  Perijfologie ,  la  Tautologie ,  la  Battolo- 
g'te ,  font  aufli  des  Répétitions vicieufes.  yoye\  ces 

(.  il.  La  Répétition  figuiée  eft  une  figure  d'ÉIo- 
cution ,  que  l'on  aSeâe  tkns  des  vâes  parljcnlières 
d'ornement  ou  d'énergie  ,  Sl  indépendamment  det 
befoins  de  la  Syntaxe.  Selon  les  différentes  fitua- 
tions  des  mois  répétés,  on  a  diftingué  difTércmes 
efpèccs  de  Répétitions  ,  qui  font  autant  de  figures 
particulières  cara^Itérifées  par  des  noms  propres. 

Les  unes  font  paralUUs ,  parcs  que  les  mol» 
répétés  font  placés  femblablement  dans  des  memôres 
femblables  ;  ce  font  \!Anaphore  ,\iConverfion,  fie, 
la  CompUxion. 

Les  autres  font  antiparallèUs ,  parce  que  les 
motj  ripités  font  •  ou  4ani  le  mime  membre,  ce 
Ria 
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coi  donne  la  RidupUcation  ;  oa  placés  direrfcment 
iaxa  d«meiid>reî(eml>labtei,CËOuiproilultr^nii- 
dipUffe  ,  la  Concaténation ,  l'EpanadipiûJi ,  8t 
VAmimùaboU.  W^oye\\.oos  ces  mots>  (M  BEAU- 
ZÉS.  ) 

•  RÉPONSE,  RÉPLIQUE,  REPARTIE. 

(  ^  La  Réponfe  fe  fait  1  nue  demande  on  i  nne 

faeftion.  La  RfyUqut'k  fkh  â  une  Rhionfi  ou 
uae  remontrance.  La  Repartit  fe  Eiit  a  une  lail- 
leiie  ou  i  un  dïfcours  ofFeafàot. 

Ijes  Scolafliqucs  eafeignenl  i  propo{èt  de  mau- 
vaifes  difficulté  Si.  ij  donner  encore  de  plus  inau- 
vaifes  Réponfis.  Il  efl  plus  grand  d'écouter  une 
&ge  icmontiance  &  d'ea  profiler ,  que  d'y  répU' 
^uer.  On  ne  fc  défenil  jamais  micui  contre  les 
paroles  piquantes,  que  par  des  Repartit^  fines  ic 
Honnêtes. 

Le  mot  de  Réponfi-  a ,  dans  &  lîgnliîcalion , 
plus  d'étendue  que  les  deux  autres  :  on  répand  aux 
quefltons  des  pccfonnes  qui  s'informpnt  ;  aux  de- 
mandes de  celles  qui  attendent  des  gcSces  ou  des 
fecvices;  auT  inieiragalionsdts  maîtres  &des  fuges^ 
aux  arguments  de  ceux  qui  nous  exercent  dans  les 
école;;  aux  lettres qu'ooa  refues;  &aux difficulté] 
qui  font  piopofées  toudtanc  la  conduite ,  les  at£ùres, 
&leï  feniimeots. 

Le  mot  de  Réplique  a  un  £èns  pins  reflreiot;  il 
Cippofc  une  difpute  commencée,  à.l'occalkin  des 
diverfes  opinions  qu'oa  fliit  y  ou  des  diSerenls  fen- 
timems  dans  lerquels  on  cft  ,  ou  des  partis 
&  des  intérêts  oppofés  qu'on  a  embiafTés  :  on  ré- 
plique à  la  Réponfi  i'M-a  auteur  q^i'on  a  critiqué, 
aux  réprimandes  de  ceux  dont  on  ne  peut  pas  rece- 
voir de  correftion ,  &  aux  plardoyers  ou  aux  écri- 
tures de  l'avocat  de  la  partie  adverfc. 

Le  aiot  de  Ripartie  a  une  éactgie  proprs  & 
particulière,  pour  iaiie  naître  l'idée  d'une  apofko- 

£bc  perfonn elle  contre  laquelle  on  Te  défend  j  foît 
ir  le  mËme  ton ,  en  apoArophant  auill  de  Ton 
c6té  i  fait  fur  uo.  ton  plus  honniie  ,  en  émoufTânt 
feulement  les  traits  qu  on  nous  lance  :  on  fait  des 
Reparties  aux  gens  qui  veulent  fe  divertir-  i  nos 
dépens ,  i.  ceux  qui  cherchent  à  nous  tourner  en  ridi- 
cule ,  &  aux  perlonnes  qui  iLontdans  lacoDverfaiïon 
aucun  ménagement  pournous. 

La  Képonfe  doit  Être  claire  &  juAe;  il  huxi  que 
ce  foit  le  bon  fens  Sr  la  raifon  qui'  la  diétênt.  La 
Réplique  doit  ttre  forte  &  convarncanle  ;.  U  faut 

2UC  la.vétité  y  paroîJÎe  armée  &  fortifiée  de  toutes 
5  preuves.  La  Repartie  doit  fitre  vive  &  prompte; 
31  htut  que  le  fel  de  L'efprit  y  domine  tt  la  tàfle 
briller. 
'  11  f^ut  élever  les  enfants  i  (aire  toujonn ,  autant 
qu'il  fe  peut",  des  Ripanfis  ptéctfès  Se  judicieufes; 
et  leur  hiae  femîr  qu'il  y  a  plus  d'bonneur  pour 
eux  i  écouter,  qu'A  &ire  des  Répliaues  à  ceux  qui 
ont  k  bonté  de  les  înAntjie  :  tout  il  n'dV*pas  ton- 
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fonn  î  propos  de  bllmei  leur*  petites  Reparties , 

Îioiqa'nn  peu  contraires  à  la  docHité,    de  peu 
énéoiiHcr  leur  efprjt  par  une  gêne  trop  {èréie.\ 
(  Vabhé  Girard.  ) 

I.  Une  belle  Réponfe  t&  cellrdela  mafédiale  ' 
d'Ancre  ,  qui  &il  brdtée  en  place  de  Gr£ve  comme 
foEcicie.  Le  confeiller  Courtin ,  interrogeant  cette 
femme  infortunée ,  lui  demanda  àf  4""  fortilège 
elle  s'étoit  fervie  pour  gouverner  l'c^ii  de  Marie 
de  Médicis  :  »  Je  a^  uus  fetvie,  répondit  la-roa-- 
•  réchale,  du  potnw  qu'ont  lesSmetfbrteslucles 
»  efptiti  foibles  »• 

On  demandoit  i  Arïllarqae  pourquoi  il  n'éctivoîf 
point  :  n  Je  ne  peux  pas  écrire  ce  que  je  voudrois,- 
D  répondii-ïl,  &  je  ne  veux  pas  écrire  ce  que  je 

Up  fatifique  fpiritael,  interrogé  fnr  ce  qu'il- 
penfoit  d'un  tableau  du  caidhal  de  iUcbelieu,  qur 
s'y  émit  fait  peindre  tenant  un  gjobe  i  fa  main , 
avec  ces  mots  latins.  Hoc  fiante  cunSa  moventur 
(  En  fubfiftant  il  >ionnc  le  mouvement  i  tout  )^ 
répondit  vivement  ,  £.rgo  cadente  omnia  quief~ 
cent  (  Lorfqull  ne  ûibfiflera  plus ,  tout  fera  donc  civ 
repos.  ) 

Je  mets  au  rang  des  belles  Réponfes  de  l'An- 
tiquiié  celle  de  Marins  à  l'officier  de  Scxtilius  pré- 
teur d'Afrique.  Cet  officier  ,  après  lui  avoir  défendu- 
dé  la  part  de  fon  madré  de  mettse  le  pied  danl 
Ton  gouvernement ,  lui  demanda  fa  Réponfe  :  >  fi 
D  alors  Marius  lui  refpondit  auec  un  fouipir  tou- 
a  chant,  tiré  du  profond  du  cueur ,  Tu  diras  à- 
B  Sexiilius  ,  que  tu  as  nue  Caias-  Marius  tanny 
B  de  fin  pais ,  a^s  entre  les  ruines  de  la  aille 
m  de  Carthagt i  par  laquelle  RefponfeW  mettoit- 
n  fagement  ,  au  deuant  des'  yeux  de  ce  Sexlilins , 
D  l'exemple  de  la  ruine  de- celle  pniflanie'cité  Se. 
a  la  mutation  de  fa  fortune ,  pour  l'aduetlir  qu'il  luy 
D  cQpouuoîl  bien  autant  aduenir.  ».  {  Plut,  traai; 
dAmyot.  ) 

IL  Une  femme  vint  le' malin.  Ce  plaindre  d  Sol!*- 
man  II,  que  la. nuit,  pendant  qu'elle  docmoit,  frs. 
janiflaires  avoient  tout  emporte  de  chez  elle.  So- 
liman fouiit  il.  répandit ,.  qu'elle  avoir  donc  dbtmî 
bien  profondément ,  fi  elle  n'avait  rien  entendu  dû 
brait  qu'on  avoit  Jfi  faire  en  pillant  ft  maifon  : 
w  II  eJï  vrai',  Seigneur  ,  répliqua  cette  femme, 
o  que  je  dôrmoix  profondément  ,  parce  que  je' 
»  Woyois  que  (h  Hauteffe  veilloit  ponrmoia.  Le- 
foltan  admira  cette  Réphque  &  la  técompenfa. 
v,-Dans  le  procès  de  Françoisde  ffiontnorenci,  comte 
dtLuze&de  Bouteville.M.  du  Cbâteletfit  pour  fa- 
défenfe  un  Mémoire  également  éloquent  &  hardie 
Le  cardinal  de  RidieOcu  lui  reprocha  fortement 
d'avoir  mit  an  jour  ce  Mémoire  pour  condanner  la 
juftice  du  prince:  >rPardonneï-moi ,  laj/^ù'îKi- 
n  t-il}  c'eit  pour  jufïiGer  fa  clémence,  ^il  a  la^ 
s  bonté  d'en  u(ér  envers  un  des  plus  honnêtes  &  - 
'  ■>  des  plus  vaillants  bommes  de  fon  royaume  ». 

III.  Entre  les  Remanies,  où  régne  l'el^t  d'uic 
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floUe  «lanferle ,  on  peot  citer  celle  <3e  M>  ie 
Baffj.  y'ous  me  regarde^  auffi  ,  lai  dit  uae  belle 
femme  ;  >  M^dune ,  lui  repanU  -  il ,  on  iùi  fi 
»  bien  qu'il  fnt  vous  regarder ,    i]ue  quï  ne  le 

•  (ait  pas  àasi  tôt  compagnie  «jr  enteud  sârcauiri 

•  Ëueâe  ». 

On  peut  mettre  an  nombre  des  belles  Reparties 
rUc  de  m^Ioid  Bedfott  à  Ji4ues  1 1 ,  loi  (TAd- 
gleterre-  Gc  roi,  preffi  par  le  prince  d'Orange, 
offenibla  Ton  CoirTeil ,  k  s'adteflant  au  comte  de 
BedfbrI  en  particulier ,  Afy/ani  ,  dit-il  ■  vous  tiej 
tin  tris-bon  homme  &  qui  ave\  un  grand  crédit; 
vous  pouve\  préjentemeni  m  itre  très  -  mile  : 
»  Sire  ,  repartit  le  comte ,  je  fuh  vieux  Ac  peu  en 
»  en  élat  &  tetvh  votre  Majefté  ;  mais  j'avois  au- 
»  trefoîs  un  fils  ,  qui  pourroit  en  effet  vous  rendre 

•  de  grands  Tervic»  s  il  étoil  encore  en  vie  ■■  11 
parlojt  dn  lord  Rufîel ,  Ton  fils  ,  qui  avoît  i\i 
dàiapitë  fous  le  tterukr  rigne  fc  faciilîé  à  la  ven- 
geance du  mime  roi  qui  lui  deioandoit  ce  boa  office. 
Cette  admirable  Repartie  frapa  Jaques  II  comme 
d'an  coup  de  foudre  j  il  lella  louet  fans  répliquer  un 
fêul  mol. 

S.  Tliomas  iTAqnia  entjoit  dans  la  cliambre  èa 
pape  Innocent  IV  ,  pendant  qne  l'on  y  comptoit 
de  L'argent ,  fiir  quoi  le  pape  lui  dit  \  *  Vous 
»  voyei  que  l'Églife  n'eft  plus  dans  le  ficelé  ou 
B  elle  d^it,  Je  n'ai  niw  ni  argent  :  le  doâeur 
»  ang^liqw;  repartit  ,  »  il  eft  frai ,  faiov  Pitc  j 
»  mais  elle  ne  dit  plus  au  boiteux  ,  Léve-toi  & 
■  marche  ».  [Le  chevalier  de  JavcouRT.) 

f^oye\  encore  d'autres  exemples  de  Re'ponfes  , 
de  Répliques ,  Si  de  Reparties ,  dans  les  articles 
Beau  ,  Joci ,.  Synon.  te  Fh)e»s  ,  DéucaTesb  , 
Synon. , 

(N.jRÉPUTATION.CÉLÉBRlTÉ,  RENOM- 
MEE,  CONSIDÉRATION.  Synùnymes. 

Le  d^fîi  d'occupar  une  place  dans  l'opinion  des 
boaimes  a  donné  naiSance  à  la  Réputation ,  â 
la  C&ébrttét.ti.^\A  Renommée  i  reflorts puillanti de 
la  Ibciété ,  qui-  partent  du  même  principe ,  mais 
&>iit  les  moyen  fie  les  effets  ne  font  pas  totalement 
-les  mêmes. 

Plufieurs  moyeni  fervent  également  i  la  Répie- 
iation  &  i  la  Renommée,  ttae  diffèrent  que  par 
les  degrés  ;  d'auticslbnt  cidufiveœcat  propres  i  1  un 
eu  i  "autie. 

Une  Réputation  lionuttc  eft  i  Ja  portée  èa  com- 
Bsui  des  bommes  ;  on  l'obtient  par  les  vertus  (b- 
cialei  St  la  pratique  confiante  de  fes  devoiis  :  cette 
efpice  de  Réputation  n'eft  ï  la  vérité  oiétendue  ni 
briltanlev  mais  elle  eft  fonvent  la  pluf  utile  pour  la 
labeur. 

L'efptit,  k«  taleMi,  le  génie  piocareut  la  Ce 
léirité  i  ("eft  le  premier  pas  vers  li  Renommée, 
^ai  n'en  diffère  que  par  pins  d'étendue  :  mais  les 
avantages  en  font  peut  £u«  moins  lécls  qpe  ccui  d'une 
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Deux  forfei  d'bommes  font  £ùli  pour  la  Re- 
nommée. Les  premiers ,  qui  le  rendent  il luffrespai 
eui-rofmes  ,  y  ont  droit  ^  les  autres  ,  qui  loot 
les  princes  ,  y  &dI  alTujétis }  ils  ne  peuvent  édiapei 
à  la  Senenûnée,  Oa.  remarque  également  ,  dans 
la  isukitude ,  celui  qui  eA  plus  grand  qne  les  au- 
tres f  &  celui  qui  efl  placé  lUr  ^n  lieu  plus  élevé  : 
on  difUngue  en  m£me  temps,  û  la  lupéiiorité  de 
l'un  &  de  l'autre  vient  de  la  perfonne  ou  du  lieu 
od  elle  eft  placée.  Tels  font  le  rap«n  &  la  dif- 
férence qui  le  trouvent  entre  les  grands  bomines  Bc 
4es  princes  qui  ne  font  que  princes.  Les  qualités 
qui  font  uniquement  propres  à  la  Renommée ,  s'an* 
noncent  avec  éclat  :  telles  font  les  c^alités  det 
hommes  d'Etat ,  dellinésà  fairelagloMC  ,  le  bon- 
heur l)u  le  malheur  des  peuples ,  loti  par  les  armes 
foit  dans  le  gouvernement.  Les  grands  talents ,  les 
dons  du  génie ,  procatent  autant  ou  plus  de  Re- 
nommée que  les  qualités  de  l'homme  d'État  ,  Se 
oïdinairemeitt  traufraettent  un  nom  i  une  poltérilé 
plus  reculée.  Quelques  uns  des  talents  qui  font  1» 
Renommée,  fcroicnt  inutiles  &  quelquefois  daa- 
geteui  dans  la  vie  piivée.  Tel  a  été  un  héros  , 
qui ,  s'il  fdt  né  dans  l'obfcurité ,  n'eût  été  qu'un 
brigand  ,.  &  au  lieu  d'un  triomphe  n'eltt  mérité 
qu  un  fuppUce.  Il  y  a  eu  dans  tons  les  geiues  des 
grands  hommes  ,  qui ,  s'ils  ne  le  fiiSent  pas  devenus 
laute  de  quelques  circoaftances ,  n'auroient  jamais 
pu  être  autre  chofe  Se  auroient  paru  incapables  de 

La  Réputation  8c  la  Renommée  peuvent  ttre 
fort  difféientes  St  fubliltei  enfemble.  Un  bommo 
d'État  ne  doit  rien  négliger  pour  fa  Réputation  ) 
mais  U  ne  doit  compter  que  fur  la  Renommée  , 
qui  peut  feule  le  juftifier  contre  ceux  qui-  atiaguc- 
foient  fa  Réputation  :  il  en  el)  comptable  au  tt/j^c  y 
Se  non  pas  à  des  particuliers  inlérefiés,  aveugles  i-  ou 
téméraires. 

Ce  n'ell  pas  qa'on  ne  puiHe  métiier  i  la  fois 
une  grande  Renommée  Se  une  mauvaife  Réputa- 
tion :  mais  la  Renommée  ,  portant  principalement 
fiic  des  faits  conif^ ,  eft  ordinairement  mieux  fondéa 

2ue  la  Réputation  ,  dont  les  principes  peui'ent  £tro 
quivoques.  La  Renommée  «Il  aJÎeâ  confiante  tt 
■niforme  \  la  Réputation  ne  l'eft  prefqpe  jamais. 
Ce  qui  peut  confoler  les  grands  l^mmes  fur  lex 
injuiiiccs  qu'on  6ût  à  leur  Réputation ,  bc  doit 
pas  la  leur  faire  faciîficr  légèrement  i  la  Renoir^ 
m/e;paKC  qn'elles  le  prêtent  réciproquemeat  beau- 
coup d'éclat.  Quand  an  fait  le  laainoe  de  la  Ra- 
piuation  par  une  circonftance  forcée  de  fon  état  ; 
e'eâ  un  rualheur  qui  doit  fe  faite  fentit  ,:  &  qui 
exige  tout  le  courage  q'i^e  peut  infpirei  l'amouE 
du  bien  public.  Ce  femit  aimer  bien  généreufement 
l'humanité ,  que  de  la  fervir  au  mépris  de  U  Ré- 
putation •-  on  ce  ferait  trop  méprtfer  les  hommes, 
que  de  ne  tenir  aucun  compte  de  leun  jugements; 
Se.  dans  ce  cas  les  lêiviroit-on  >  Quand  le  facriBca 
de  la  Réputation  i  liJlenommée  n'cll  pas  forc^ 
,  ^  le  devoir,,  c'efl  une  grande  folie j  parce  ^'oa- 
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jouît  téellement  plus  de  fâ  Riputatiim  ^e  &  là 
Renommée.  On  ne  jouît  en  eâet  de  l'inûli^  ^  de 
l'clUme  ,  du  cc^eâ,  le  de  la  Conjidération  ,  que 
de  la  paît  de  ceux  dont  ou  cft  entout^  :  il  eâ  donc 
jilus  avantageux  ^ue  la  Réputation,  lôit  l](»iD2te  , 
que  £  elle  a  étoit  quVtcndue  St.  brillante.  La  Rcnotn- 
jnéeo'eR,  dans  bien  des  occalïonj,  qu'un  hommage 
rendu  aux  lyliabes  d'un  nom. 

SJ  on  r/duiroit  la  dUtriU  i  Ta  valeui  réelle , 
on  lui  fêroit  perdre  bien  des  feâateujs.  La  Répu~ 
ration  la  plus  Rendue  eft  toujouis  ttèi  -  bois^  i 
la  Renommée  mime  u'ell  jamais  univerfelle.  4b 
prendre  les  hommes  numéciauement,  combien  y 
en  a  -  t  -  il  à  qui  le  aorn  d'Alexandic  u'cA  jamais 
parvenu  i  ce  nombre  furpaS'e  ,  fans  aucune  propor- 
liou  ,  ceux  qui  fa^rent  qu'il  a  été  le  conquérSnt  de 
l'Alie.  Combien  y  ai'Oit  -  il  d'hommes  qui  igno- 
toient  l'eiiflence  de  Koull  -  kam  ,  dans  le  temps 
qu'il  changeoit  une  paitie  de  la  face  de  la  teiie  i 
On  te  flatte  du  moins  que  l'admicatian  des  hommes 
iuftniîts  doit  dédommages  de  l'ignoiance  des  aunes  : 
mais  le  propre  de  la  ile/ionim/e  ell  décompter, 
de  mullîpliei  lei  voix ,  6t  non  pas  de  les  appcé- 
cieF-  Cepeadant  plulîeurs  ne  plaignent  ni  travaux 
ni  peines ,  uniquement  pour  fitre  connus  :  ils  veu- 
lent qu'on  parle  d'eux  ,  qu'on  en  Toit  occupé^ 
ils  aiment  iiueux  itre  malheureux  qu'ignorés  :  celui 
dont  les  maUients  attirent  l'attention  efi  k  demi 
fianColi, 

Quand  le  défir  de  la  Célébrité  o'eft  qu'un  fen- 
timent}  il  peut  £tre  ,  liiivant  Ton  objet,  honnële 

rut  celui  qui  l'éprouve  &  utile  à  la  fociété.  Mais 
c'ell  uçc  manie  ;  elle  efl  bientôt  injufle  >  arli- 
ficieufe,  St  aviliflante  par  les  m anccuvres  qu'elle 
emo^îc  :  l'orgueil  fait  faii^autant  de  balTellcs  que 
l'ic^Pt.  Voila  ce  qui  produit  tant  de  Réputations 
ufurpées  Se  peu  foDdes.  Rien  ne  tendroit  plus  in- 
différent fur  la  Réputation  ,  que  de  voir  comment 
elle  t'établiirouvent ,  fedétruit,  fe  varie,  ficqueli 
(ont  les  auteurs  de  ces  révolutions.  Il  arrive  fou- 
vent  que  le  Public  eft  étonné  de  certaines  Répu- 
tations qu'il  a  faites  :  il  en  cUkhe  la  caufej  Bt 
ne  pouvant  la  découvrir,  parce  q^ile  n'extlle  pas, 
il  n  en  conçoit  que  plus  d'admitatlon  Ce  de  rcQ>eâ 
pour  le.fantAme  quil  a  créé.  Ces  Réputations 
vieQ^mblent  aux  fortunes  qui ,  fans  fonds  réels ,  por- 
tent for  le  crédit  &  n'en  tonl  que  plus  brillantes. 
Comme  le  Public  fait  des  R/pucations  par  caprice; 
des  particuliers  en  ulbrpent  par  manège ,  ou  par 
nne  Ibrte  d'impudence  ,  qu'on  ne  doit  pas  m£me 
bonoret  du  nom  d'amour  propre.  On  entreprend 
de  defTein  formé  de  faire  une  RJputaiion ,  te  \ïoa 
en  vient  i  bout  :  quelque  brillante  que  foit  ane 
telle  Réputation  ,  il  n  y  a  quelquefois  que  celui 
qui  en  elt  le  fujet  qui  en  fort  la  dupe  ;  ceux  qui 
iront  créée  lavent  a  quoi  s'en  tenir  ,  quoiquil 
y  en  ait  aufll  qui  Eniffent  par  refpeâet  leur  propre 
ouvrage  '■  d'autres  ,  frapés  du  contrafte  de  la  per- 
fonne  le  de  la  Réputation ,  r>e  trouvant  rie»  qui 
fttiUfe  i'opî(4M  publique  1  a'^fcat  maaifcAer  l«ut 
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featlineiit  propre  j  ils  aqulelceol  aa  pr^'ugj  pu 
timidité,  complai&nce,  ou  Intérêt  j  de  lorte  qu'il 
n'cA  pas  rare  d'entendre  quantité  de  gens  répctcc 
le  même  propos ,  qu'ils  dé&ivouent  tous  imérieu- 
rement.  Les  Répmations  ufurpées  qui  produifent 
le  plus  d'illullon  ont  toujours  un  côté  ridicule, 
qui  devroit  empêcher  d'en  £tie  fort  flatté  j  cepen- 
^t  on  voit  quelquefois  employer  les  m£mes  ma- 
Dceuvies  par  ceux  quiauroicnt  affcz  de  mérite  pour 
s'en  palTer  :  quand  le  mériie  fert  de  bafe  i  la  Ré- 
putation, c'elluoe  grande  maladreflè  que  d'y  joii>< 
drc  l'artifice  ;  parce  qu'il  nuit  plus  à  la  Réputa- 
tion méritée ,  qu'il  ue  fcrt  à  celle  qu'on  ambîtioime. 
Une  forte  d'indiffércocc  fur  fon  propre  mérite  cft 
le  plus  sdr  appui  de  la  Réputation  ;  on  ne  doit 
pas  aSéâer  d  ouvrir  les  ieui  de  ceux  que  la  lu- 
mière éblouit  :  la  modelUe  cA  le  feul  éclat  qHlI 
foit  permis  d'ajouter  à  la  gloire.  Si  les  Réputa- 
tions fc  forment  &  fe  détnûfeot  avec  facilité,  il 
n'eft  pas  étonnant  qu'elles  varient  8c  foient  fouvcnt 
coniradiâoites  dans  la  mime  perfonnc.  Tel  a  une 
Réputation  dans  un  lieu,  qui  dans  un  autre  en  a 
nne  toute  dîâérente  ;  il  a  celle  qu'il  mérite  1q 
moins,  te  on  lui  rcfufe  celle  à  laquelle  il  a  le 

Elus  de  droit  :  on  en  voit  des  exemples  dans  tous 
»  ordres.  Ces  faux  jugemenis  ne  partent  pas  tou- 
jours de  la  malignité  ;  les  hommes  font  beaucoup 
d'injultices  fans  méchanceté ,  par  légèreté  ,  préci- 
pitation ,  fotiife ,  témérité ,  imprudence.  Les  déci- 
dons hafardées  avec  le  plus  de  confiance  font  le 
plus  d'imprellion.  Eh  '.  qui  font  ceux  qui  jouïlTent 
da  droit  de  prononcer  i  des  gens  qui ,  k  force  de 
braver  le  mépris,  viennent  i  boutdefe  &ire  ref- 
pefler  Se  de  donner  le  ton  ;  qut  n'ont  que  des  opi- 
nions, 8c  jamais  de  fenlimeuts;  qni  en  changent  , 
les  quittent,  Ar  les  reprennent ,  fans  le  ^volr  nj 
s'en  douter  ;  ou  qui  font  opiniStres  l&ns  itre  coa(~ 
tants.  Voiii  cependant  les  juees  des  Réputations  : 
voili  ceux  dont  on  méprïle  le  fenriment,  Bt  dont 
on  recherche  le  fufirage  ;  ceux  qni  prscureat  la 
Confidération,  fans  en  avoir  eux-mêmes  aucune. 

La  Confidération  eft  différente  de  la  Celéhritéi 
la  Renommée  mime  ne  la  donne  pas  toujours ,  ft 
l'on  peut  en  avoir  fans  impofet  par  un  grand  éclat. 
La  Confidération  eft  un  fentiroent  d'eftJme  raiii . 
d'une  forte  de  relpeâ  perfonnel  qu'tAi  homme  inf^ 
pire  en  là  laveur.  On  peut  en  jouir  également 
parmi  lès  ioférieuts ,  fes  égaux ,  &  fes  fupérieuis 
en  naiffance  :  on  peut,  dans  un  rang  élevé  ou  avec 
une  naiflànce  îllullre ,  avec  un  elprît  fupérteur  ov 
des  taleob  dillingués  ;  on  peut ,  mime  avec  de  la. 
vertu  ,  fi  elle  ell  feule  Bt  dénnée  de  tout  les  autres 
avantages  ,  itre  fans  Confidération  :  on  peut  en 
avoir  avec  un  efprit  borné  ,  on  malgré  Totifcurité 
de  la  nailTance  ou  de  l'état.  La  Confidération  ne 
fuît  pas  nécelTaire ment  le'  gruid  homme;  l'homme 
de  mérite  y  a  toujours  droit;  &  l'hommede  mérilo 
eft  celui  qni ,  ayant  toutes  les  qualités  &  tous  les 
avantages  de  fon  état ,  ne  les  ternît  par  aucua 
«ndfoïti  Pout  dooDci  fà&a  uim  idée  pins  ptécifi  dq 
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la  Conspiration  :  oo  l'obtient  pat  U  tàiDlon  ia 
siérilc ,  de  la  décence  ,  du  tclpeâ  poui  loi  intme  ; 
pat  le  pouvoir  connu  d'obliger  &  de  ouite  ;  &  pai 
l'uËiee  éclairi  qu'on  &it  du  piemier,  eas'iibâeiiaat 
de  loutre.  . 

On  doit  conclnrc  de  l'acalyTa  que  nous  veoou 
de  fûre  ,  Se  de  la  diicuilîon  dans  laquelle  Bout 
fomoies  cntiés  ;  que  1a  RenonutUe  cÛ  le  piii  des 
lalcaU  rupeiicuis  ,  butenut  de  gcands  cffptU ,  dont 
l'effet  l'flcnd  (ui  les  hommes  ca  général  ou  du 
inoios  lut  uoc  uujoa  j  que  la  Riputiuion  a  moins 
d'étendue  que  U  Renommét ,  fit  quelquefois  d'au- 
tces  principes  ^  que  la  Réputation  uTuipée  n'ell 
jamais  tdie  ;  que  la  plus  tionnite  eft  touji>uri  la 
plus  utile  j  6c  que  ciiacuD  peut  aTpiier  i  ia  Confi' 
dération  de  ioa  état.  foye\  LoRSiDÉaATtoM  , 
BiruTATioM,  ^non.  k  Faueux  ,  Illustri  , 
CiLÈSBB.    -RMitOUMÈ,  ^ru>n.{  DVCLOS.) 

<N.), RETENTISSANT,  E .  adi.  Daiu  U 
fait  allif ,  Qui  répercute  le  (on  avec  rôrce>  Dans 
Uftnz  pajfif ,  Qui  eft  rendu  édataotpai  la  léper- 
«uflioD.    L'eft    donc    un  adjcâif   moyen,    f^oyex 

I.CS  voii  éUmcDtaites  (bat  on  labiales  (  voyc{ 
Labial  )  ,  ou  reietitijffanus.  Celles  -  ci  exigent 
une  fimple  ouverture  pins  ou  moins  grande  de  la 
boucbe,  dans  la  cavité  de  laquelle  elles  fe  font 
entendre  ;  &  elles  y  retentijfent  eu  eSet ,  puifque 
■  l'airfoQorey  efl  e^eâicemeutrépcicutë  par  la  voûte 
du  palais  :  A  ,  E  ,  É ,  I ,  Ibot  les  quatre  voJi 
retentiffantes.  Voy^K  les  articles  de  ces  lettres,  de 
le  mot  Voiz.  (  M.  Sbavzée.  ) 

(  N.  )  RÉTICENCE,  f.  f.  Figure  de'peoTée 
par  fiCbon,  qui  conGlle  à  inieriompte  fubitemeot 
une  pbiafe  commencée ,  corrmic  fi  Ton  éloit  vio- 
lemment entraîné  pu  une  paillon  qui  fe  réveille 
toDt  i  coup,  ou  anété  par  une  rédeiion  qui  «m- 
ptcbe  de  continuer  :  dans  l'une  &  dans  l'autre  Tup- 
pofition ,  le  peu  qu'on  a  dit ,  avec  le  feconrs  de^ 
ciiconAances ,  doit    iuffire  pour  bire   devtoer   ce 

Se  l'on  ne  dit  pal  ;  fie  c'efi  foovenbun  moyen  d'en 
te  imagidei  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  fetoit 
permis  d'en  dire,  s  Cette  figore  ,  dît  M.  l'abbé  de 
Befplas  ,  dans  fon  Effai  fur  Nlaquence  Je  la 
Chdùrt ,    eu    parlant   des    Images    ou  figures  ; 

•  Celle  figure  &ii  tourner  à  la  gloire  de  rotateur 

•  toutes  tes  pcnTéni  qu'il,  n'expiimc  pal ,  fc  qui 
»  nailbiit  en  fenle  dans  l'efptil  de  ceuc  qui  l'écou- 
■  tent  :  maïs  auflî  ne  iànt-îl  employer  ce  moyen  , 
»  que  dans  le  moment  o^  l'art  parvenu  î  fon  plus 

•  aaut  point,  oà  les  featîmcnis  poulTés  i  leur 
»  dernier  terme ,  ne  laifleoi  pour  tovte  rcffonc» 
»  qoe  le  fileiKe  8c  lont  ce  qu  il  peat  inTpirer  ». 

En  voici  un  eiemple ,  od  U  RJtieaua  cA  caaféc 
put  on  efltoi  (Mt  : 

le  cutoUiH  tuHiia  plut  hrxitt  ffiaôut, 
M'ajMuis  dMbiiosrc^tâé  Ic^liuficrt:  .    . 
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Ct  ceux  dont  vone  &om  fe  hit  nne  (onronnc , 
N'en  gaianiiOcni  pat  voue  iUuftre  petfounei 
Il  ne  faut  qit'uitiiiaU)e)a...Dicn!  jen'ôfcrpCDTeE; 
Je  btu  à  M  difconn  lout  laoB  fins  fe  glicer> 

Qaelqucfois  la  modération  fufpcitd  ï'itnpk^o&é' 
de  la  colère  :  c'eft  ainlt  que  Neptune  (I.^nei**. 
iji— ijfi  )  ,  gourmaniiani  avec  vigueur  les  venti 
qui  s'étoiem  dtchainé?  contre  la  floue  d'Éoée  ,  s*at- 
rSte  tout  i  coup  par  modéialion  U  afin  d'apaïrer  la 
tempiie  : 

Tantaiu  vo$  gemii  itmàt  fiJuâa  vtjlrif 
Jam  ealitm  ttrrdm^uc  nuo  fiât  luanint  ,   Kf  nli , 
Mifcm  6  tnnliu  aadttlt  tollirc  taoltt  f 
Quoitgo  ...  Séd  matoi  prafiet  compciurt  fiaSal  i 
tqft  mlhi  non  JimiU  fana  eamniiffa  luttii. 

C'eft  de  même  par  modération  ,  mais  par  aaa 
modération  feinte,  qu'Athalie,  (urîeufe  contrt  Joad, 
emploie  la  Rùi>:enit  (  AS.  W,fc.v)% 

En  l*«piii  de  ton  Dieu  »  l'étui  lepofi  : 

De  ton  efpMi  Mvole  ct-iu  dtriEiuK  t 

11  Uillë  en  mon  pouvoir  &  fon  temple  De  u  vie. 

Je  dcvtoE),   fur  l'audl  où  ca  mainfacrîEe, 

Te  ■  ..Mail  du  prix  qu'on  m'oAreil  faut  me  contenter] 

Ce  qui  tu  m'i  piomii,  ftuige  i  l'exteuteti 

Quelquefois  la  Réticence  eft  amenée  parun  motif 
de  bienveillance  ,  d'eftlme,  de  refped,  &c.  Flé- 
chier  {Panégyr.  de  J.  Thomas  de  Catttorbery^ 
Part. Il]  parle  des  couitifansiiches fie  mercenaires, 
qui ,  pour  flatter  le  roi  d'Anglcterie ,  eurent  11 
baffefle  de  devenir  les  meuiitiers  du  S.  aicbevjqne  : 
Ils  panent  de  la  Cour ,  dît-il,  ils  paffent  la  mtr  , 
ilf  arrivent ,  ils  entrent  dans  l'églije  oA  lefaint 
céMroit  l'oMct  i  &  s' avançant  vers  lui, la  fit- 
reur  dans  le  caur ,  le  feu  dans  fl*  ieux  ,  le  fer 
à  la  main  ,  fans  reJpeS  des  autels,  ni  dufanc- 
tuaire  de  Jifus-Chrijl,  ni  de  fes  miniftres  .  .  .  , 
Vous  entende\prefqve  le  rtjle  ,  Mejîeurs  ;  &  jt 
voudrais  pouvoir  me  dijhenfer  de  vous  reprtfenttr 
un  fi  pieqyahle  fpeHacle.  ' 

Dans  la  thidre  de  Racine  {jia.W  ,fc.  lu), 
Aricie  ,  qui  voudioit  faire  coaooittc  à  Tbéfée  1  in^ 
Bocence  d'Hiopolyte ,  n'àfe  pourtant  lui  dépoîleC 
l'amour  inceftueut  de  Phédie  i  mais  par  une'  Ré' 
rù-ent'(  réfléchie,  elle  le-roine  du  moinsàfoopfonoiEtf 
que  ce  prince  eft  viâime  de  la  calomnie  ; 

Ficneipide,  Scifucut  i  vot  bTiodMci  maini 
Ont  d«  moslliei  ùa*  nombre  ifiancfai  Ici  hnnuiiu  i  ■     . 
Mai  uHit  n'eft  p»  déiniit ,  Il  tout  en  lûflez  tivie 
Un.M'Vodtfli,  SdgneHr,  mt  difend  depourfuinei  ■' 
■  InOcuite  àa  reTpcft  quil  veut  toui  confinvcr,  '    ' 

-'  3e  l'affligerait  trop  fi  j'ofoii  icbiver.  -      >      .    j 

Ta  ijla  nuTte  au-  Tu  àfei  maintenant  tetùs 
Jtt  âUtere ,  fui  nuptr    te  dilcoart ,  toi  qui  dd" 
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aliéna  domui .,, Non  niiiemeat  an  djet  At  la 
aujîm  dictrt  ;  ne  ,  maifon  d'un  autie  ...  Je 
quumtedjgnadtxerot  D'àfe  achever,  <Jc  peui 
me  indienian  <jidd-  qu'iptès  ïpoir  dit  nnc  diofë 
piam  dixiffe  v'idear.  oigne  de  toi ,  je  oe  parotlfe 
(  tV,  Ad  Heien.  zzz ,  ea  avoir  dit  une  intUgae  de 
\lh  )  moi. 

Ceâ  an  exemple -que  die  faatear,  pour  faire 
comprendre  ea  quoi  confiée  la  Réticence,  qu'il 
nomme  Ptécifion ,  i  caifon  fans  doule  de  ce  que 
la  p^iode  eH  coupée  tout  d  coup  avant  d'Strc 
ackevée.  Quelques  [hëteun  1a  déHgneat,  avec  les 

fiecs ,  par  lé  nom  SApofiopife.  Je  crois  le  nom 
e  Réticence  plus  au  zoût  de  aotie  langue ,  9c 
ifailleuii  plus  uDJveifclIement  adopté. 

Quelques-uns  la  confondent  avec  l'Interruption  ; 
d'autces  ,  avec  la  Prétérition  ou  Prétermiffîon  : 
c'eû  confondre  des  id^  véritablement  différentes  , 
quoiqu'analoguesentieelles.  ^oyf^ Ihtbkkuptidm 
fi  Fa^TÉKiTioH.  {M.Beauzée.) 

*  RETRANCHEMENT  ,  C  m.  Grammcîre 
françoife.  Il  y  a  des  Retranchements  vicièui  &  des 
Retranchements  élégants.  La  matière  qu'on  traite 
demande  quelquefois  un  Aylc  vif  &  concis ,  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  Tupprimer  ce  qui  t&  ablb- 
lument  oécelTaire.  Exemple  :  Ce  difir  ardent  avec 
lequel  les  hommes  cherchent  un  objet  qu'ils^ 

rélSSEST   AIMER    ET    ES    ÉTKE  AIM^S  i    ii' 

&lloit  dire,  qu'ils  puijfent  aimer  &  dout  ils 
FUISSEST  ÊTRE  AIMÉS  :  Je  ru puis  aff&rer 
ijuand'je  partirai  d'ici ,  fi  dans  un  mois ,  dans 
2eux  ,  ou  dans  trois  i  il  ralloit  dite  ,  fi  CE  sera 
dans  un  mois ,  flcc. 

Mais  s'il  y  a  des  Retranchements  vicieux  ,  il 
y  en  a  d'antres  qui  font  fort  élégants  ,  Si  qui  con- 
tribuent beaucoup  à  la  force  &  i  la  beauté  du  dif- 
couts.  En  voiù  quelques  exemples  :  Citoyenj  , 
4tran^ers  ,  ennemis,  peuples  ,  roit,  empereurs, 
le  plaignent  ù  le  révèrent  ;  cet  endroit  deviendrait 
Ibiblc  u  l'tp  difoit ,  Les  citoyens  ,  les  étran- 
gers ,  LES  ennemis ,  les  peuples  »  LES  rois,  LES 
empereurs ,  le  plaignent  V  le  révireru, 
.  Voici  un  exemple  tiré  du  DifcooTC  de  Racine 
pour  fa  léceptioQ  i  l'Académie  francoife.  »  Vous 
V  fkvec,  Meflteurs,  en  quel  état  fe  tionvoit  la 
»  Seine  Tranjoifê  lorfqae  M.  C«rneille  commença 
V'iti^vailler;  quel  defordcet  quelle  irrégularité  1 
■  nul  goût,  nulle  conuoilTance  des  beauté  du 
»  THéittie ,  les  auteurs  aullî  ienoranis  que  les  fpec- 
»  taleuM  ,  la  plupait  des  fujets  eitravaganii  Se 
9  dénués  de  vraffemblaoce  ,  la  diâion  eacots  plus 
p  vicieufe  que  i'aâîon  ;  len  tin  ipot ,  toutes  les 
n  jègies  de  l'ait ,  celles  de  l'honnêteté  <«  de  la 
»  bienféauce,  partout  violées  a.  L'autcni  i  retran- 
ché de  cette  période  plufieuis  mots  qu'un  autre 
^tenc  inoiDs  éloquent  n'auroît  pu  manqué  d'y 
fnetttc. 
.|L  $il«lJ4t^ ,  dit  SiMfrÈnmjMot  «a  padiuit  i* 
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»  Séoinae,  n'a  tien  de  celle  daten^  d*Au^fle, 
»  tien  de  ^ile,  rien  de  naturel  j  toutes  pomtéf* 
»  toutes  imaginations ,  qui  Tentent  plus  la  chalenc 
»  d'Afrique  ou  d'Efpagne  que  la  lumière  de  Grèce 
n  ou  d'Italie  *.  Ce  feroit  gâte»  cet  exemple  que 
de  dite  ,  ji'a  rien  de  facile ,  n'A  rien  de  na,- 
lureli  CE  SOS  T  toutes  pointes  1  CE  son  r  totaet  ' 
imaginations  ,  tic 

Il  ell  fquvMt  à  propos  de  retrancher  tes  £'  ;  ea 
voici  un  exemple  de  MaTcaron,  dans  fon  Oraifôa 
funèbre  de  Tuienne.  »  Comme  on  voit  la  foudre  , 
»  confue  prefqu'en  un  moment  dans  le  fein  de  la 
»  nue ,  briller  ,  éclater ,  frapet ,  abattre  ;  ces  pie- 
n  mieis  feux  d'une  atdeui  militaite  font  i  pckie 
»  allumés  dans  le  cœut  du  toi  ,  qu'ils  brillent  « 
»  éclatent ,  fiapent  partout  :  les  muiaiiles  de  Chat- 
»  leroi.  Douai,  'Tournai,  Aih ,  Lille,  Aloft > 
>  Oudenarde  ,  tombent  d  fes  pieds  a. 

Lorfque  le  fujet  qu'on  traite  demande  du  fèn  8e 
du  mouvement ,  les  périodes  coupées  ont  bonne 
giÂce  ;  &  pour  doHiet  de  la  fotce  &  du  brillant 
au  difconn,  U  eu  élégant  de  retrancher  de*  mois 
Il  des  lîaifons  Inutiles.  (  le  chefalier  de  Jav^ 

COURT.  ) 

(  ^  Andri  de  Boisregard ,  dans  fes  Réflexions 
ou  Remarques  critiques  fur  l'ufage  préfent  de 
la  langue  francoife  ,  auroit  fburrù  un  article  plu) 
coolîd^ble  fur  les  Retranchements  dont  il  s  agit 
ici ,  fi  le  rédafleur  n'avoit  jugé  j  propos  d'abréger 
ce  qu'en  a  éctit  cet  ancien  grammairien,  dont  il 
a  mime  fuprimé  le  nom  ,  peut-être  pat  la  raifoD 
même  que  ce  n'éfoii  plus  fon  véritable  ouvrage. 

Pour  indiquer  au  leâcur  d'autres  obfeivations  fur 
cette  matière ,  te.  des  principes  qui  puiffetit  le  Eici 
d  cet  égard ,  je  le  renverrai  aux  articles  AdIOwc-  , 

TIOX  ,    AeYMDÉTOM,    DlSIOMcflOH  ,     Elufsb    , 

ELtiPTïQDB,  Ihterrogatjf,  Optatif,  &e:  Se 
j'ajoâterai  ici  la  Remarque  de  l'abbé  d'Olive!  fut 
ce  vers  de  Racine  (  Andromaq,  IV,  f  ,  91  )  ,  oil 
U  fe  trouve  on  Retranchement  de  la  plus  grande 
haidieffe  ; 

Je  t'ûmoU,  infpnftanc }  ^ u'uraû-jc  &ii  >  fid^  t 

•  Voili,  de  tontes  les  EUipfes  ifue  Racine  s'elt 
B  permifes ,  la  plos  forte  8c  U  moins  antoiifée  pal 
n  l'u&ge.  Mais  avant  que  d'âfer  lacondaonei,  il  y 
]>  a  deux  réflexions  à  fairc.- 

D  i".  Ce  qui  rend  l'EUipfe  ,  non  reniement 
»  excufâble,  mais  digne  même  de  louangA,  c'eft 
«  lorfqu'il  s-'agit  ,  comme  ici,  de  s'exprimer  viv»- 
w  ment  &  de  renfermer  beaucoup  de  fens  en  pea 
»  de  patoles  ;  fuitout  loifqa'nne  violeidc  paffion 
a  agite  la  pcnbnne  qui  parle.  Heinûone  ,  dan*  Ton 
»  tranfooit,  vnudroit  pouvoir  dire  plus  de  chofc) 
*  qu'eU«  n'atticule  de  lyllabcs. 

*  11  y  a  de  cetcaines  fautes,  que  le  meilleu 
»  écrivain  peut  &ire  par  négUgence  00  mêmefiuifl 
■  s'en  apeicevoit  ;  au  lieu  qu'une  Ëllipfè  qui  eft 
»  fi  peu.  Jant  If*  ligUi  otdîaaites ,  quand  un  grand 
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'  b  tnaitre  l'emploie  ,c'elldeproposdJObJrf  Acapris 
-■  Y  avoir  bien  penfé. 

»  Je  conclus  de  11  que  de  paietlles  bardielTes 
V  ne  tirent  point  i  coa(iquence  pour  des  écrivains 
»  du  coramuD  :  raiis  d'un  autre  câté  suffi  j'avoue 
>  qu'un  Critique,  s'il condaune  abfoluiucnt'Cei]ii'un 
n  grand  maître  a  ^crit  avec  mûre  réflexton,  Ce  (eat 
*  plut  de  courage  que  je  n'en  aï  ». 

Il  fâudroil  en  effet  du  courage ,  ou  quelque  chofe 
mime  de  pis  ,  pour  conjanoer   une  Éllipfc   à  la- 

gaelle  on  oc  peut  pas  reprocher  i'obfcurité ,  qui 
:ule  la  readroit  condannaSle  :  ce  n'el\  pas  d  celle- 
li  qu'on  peut  appliquer  le  Brevii  t^e  laboro  , 
^bjcunis  fio  ;  Se  chacun  entend  tiès-bien  que  c'eft 
la  même  chofe  pour  le  fetis  ,  que  fî  Hermione 
avoit  dit  faiu  aucun  Rttranckement ,  Je  t'aimois  ; 
quoique  tu  fiilTes  inconjlant ,  qu'attroiS'je  fait ,  fi 
évitai iUfidiUi  {M.Seavzée.) 

^N.)  REVENIR,  RETOURNER. Jy^ionym. 

On  revient  au  lieu  d'od  l'on  étoit  parti.  On 
tttoume  au  Ueu  oé  l'on  Jtoit  allé. 

On  revient  dans  fa  patrie.  On  retourne  dans  fon 
exil. 

On  dit  auJfi ,  Revenir  i  la  vertu ,  Retourner  an 
crime.  {L'abbé  Girard.) 

(N.)  RÉVERSION ,  C  Ê  rojei  \imuÉT\- 

BOLE. 

RÉVOLUTION,  C  f.  BelUt-Ltures.  foéfie. 
Dans  le  Ho^mc  épique  ou  dramatique  ,  lorfaue  la 
fable  cûimpicte  ,  il  arrive  ,  fur  lafio  dei'action, 
un  ^coemeDt  qui   change  la  face  des  chofcs ,    & 

Îni  fait  paJTer  le  perfonoage  intérefTant  du  malheur 
la  j>ro[périté,  on  de  la  piorpérilé  au  malheur  ^  c'eft 
ce  qu'on  appelle  Rdiolutïon. 

L'év^nemenl  l'annouce  quelquefois  comme  le 
ietme  du  mallieur  ,  &  il  en  devient  le  comble  ; 
quelquefois  il  fcmbicen  être  le  comble  ,  Se  il  en 
devient  le  terme.  Dans  Init  ,  au  moment  qu'Al- 
phoufe  fe  laiHe  fiéchir  &  que  Fèdre  fe  croit  le 
plus  heuieui  des  hommes ,  Inès  fe  trouve  empoi- 
sonnée. Dans  Al[ire ,  la  mort  de  Gufmaa  , 


unit  &  les   rend  heureui  : 


'eft   . 


de  vent,  qui  annoufoitie  naufrage  ,  Se  qui  conduit 
anport. 

Le  d^oânwnt  le  plus  parfait  eA  celui  od  l'aâion 
fe  décide  par  une  Révolution  foudain:,  qui  porte 
le  perfonnageintérelTant  d'une  extrémité  de  fottuoc 
Âl'aiitic  :  tel  eft  celui  de  Rodoguoe. 
'  Que  ■  la  Révolution  décifîvc  foit  he-jri'uft  ou 
malbcureare ,  elle  ne  doit  jamais  £lre  prévue  par 
Taûeur  iotéreffé  ;  &  lors  même  qu'il  touche  â  fa 
perle ,  fa  ntuatî«n  o'efl  jamais  6  touchante  que  lorf- 
qu'il  a  U  bandeau  fur  les  ieux. 

Mais  faut  -  il  que  la  Révolution  Toit  inattendue 
jwur  le  fpcAateuri.  Noivpas,  lî  elle  cft  funeile  ; 
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car  en  la  prévoyant  ,  on  frémit  d'avance ,  &  la 
terreur  mène  ï  la  pitié.  On  voit  dès  l'eïpofition 
A'Œdipe  ,  que  ce  malheureux  prince  va  fe  con- 
vaincre d'incefle  &  de  parricide  ,  éclairer  l'abîme 
oïl  il  eft  tombé  ,  &  finir  par  être  en  hocreur  à  la 
nature  £c  i  lui-même  ;  Si.  à  chaque  nouvellr  clarté 
qui  lui  vient  ,  la  terreur  &  la  pitié  rednubleut.  U 
neft  donc  pas  toujours  vrai  ,  comme  le  cioyoit 
Ariftote ,  que  la  terreur  Si.  la  pitié  naiflênt  de  la  fui- 
prife  que  nous  caulè  l'événement. 

C'eft  lorfque  le  dénoilment  eft  heureux,  qu'il 
ne  doit  êire  pour  les  fpc^^teurs  que  dans  l'ordre  - 
des  polTibles ,  &  des  poflibles  éloignés ,  dont  les 
moyens  font  inconnus;  carie  pcrfonnagc  en  pétjl 
celTe  d'être  à  plaindre ,  des  qu  on  prévoit  fa  déli- 
vrance. Mais  ne  la  prévoit-on  pas ,  direz  -  vous  , 
quand  on  a  lu  la  tragédie ,  ou  qu'on  l'a  vu  jouer 
une  fois  ?  le  foin  qu  aura  le  poète  de  cacher  un 
dénoument  heureux  fera  donc  alors  inutile.  Non  , 
fi  fon  intrigue  eft  I>ien  lifTue.  Quelque  prévenu 
qu'on  fuit  de  la  manière  dont  tout  va  le  refondre , 
la  marche  de  l'aâion  en  écarte  la  réminifcence  ; 
l'impreftîon  de  ce  que  l'on  voit  empêche  de  réflé- 
chir à  ce  que  l'on  fait  \  Si  c'eft  pat  ce  prcftige  que 
les  fpeétateurs  qui  fe  laiCFent  toucher  ,  pleurent  vingt 
fois  au  même  fpeâacle  :  plaifir  que  ne  goûtent 
jamais  les  vains  raifouncurs  &  les  froids  Ciili- 
que  s. 

Ceni-ci  portent  à  nos  fpeâacles  deni  principes 
oppofés;  le  fentimeut  qui  veut  être  ému,  Silcf- 
prit  qui  ne  veut  pas  qu'on  le  trompe.  La  préten- 
tion i  juger  de  tout  tait  qu'on  ne  jouit  de  ritn  : 
on  veut  en  même  temps  prévoir  les  lîtualions  & 
en  être  ûirpris ,  combiner  avec  l'auteur  8c  s'.itten- 
drir  avec  le  peuple  ,  être  dans  l'illufion  Si  n'y  être 
pas.  Les  nouveautés  furtout  ont  ce  défavantage, 
qu'où  y  va  moins  en  fpeâaleui  qu'en  Critique  : 
la  chacun  des  connoifTcurs  eft  comme  double;  de 
fon  cœur  a  dans  fon  efprit  un  incoiniTiode  &  fâ- 
cheux voifîn.  Ainli ,  le  poète  ,  qui  ne  dcvroit  avoit 
que  l'imagination  i  féduire ,  a  ne  plus  la  réflexion 
i  combattre  &  i  repoufTcr.  C'eft  un  malheur  pour 
le  Public  lui-même  ;  mais  de  fon  côté  il  eft  fans 
remède  :  ce  n'eft  que  du  côté  du  poète  qu'il  eft 
poffible  d'y  remédier  ;&  en  voici  les  moyens. 

Le  premier  &  le  plus  facile  ,  eft  de  rendre,  par 
un  dénoûment  funefte ,  le  palhétique  de  l'évêne- 
nemeol  indépendant  de  la  furprife  :  le  fécond,  de 
faire  naître  le  dénoûment ,  s'il  eft  heureux  ,  du  fond  . 
des  caraÛéres  pallîonnés  &  par  là  fufceptibles  des  ■• 
mouvemcots  contiaircs. 

Dans  le  premier  cas  ,  ce  qui  doit  arriver  étant 
en  é/idence,  8c  rintéiêt  n'ayant  plus  l'inquiétude 
pour  aliment ,  le  poète  n'a  plus  a  craindre  la  pré- 
voyance du  fpeÛatcur,  Mais  comme  le  pathétique 
dépend  abfoliimcnt  de  l'impre/ficn  réfléchie  ,  qui  , 
de  llime  de  Tafteur  inléreflant ,  fe  communique! 
U  nôtre  ;  fi  l'impreflicin  n'étoit  pas  violente  ,  le 
contre  -  coup   feroit  foible  &  léger.  Pourquoi  la 
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mort  .<]e  Zophe  ,  celle  de  Séoiiiamis ,  «lie  de 
Zaïre ,  celle  d'Inès ,  eft-elle  pour  aous  11  doulou- 
reute  î  parce  qu'elle  eft  douloureufc  i  l'eicâs  pour 
les  aâems  dont  nouï  prenons  la  place.  Pootquoï 
le  dénoilincnt  de  Brtiannicus  fit  -  il  R  froid, 
tout  fûnefle  c^u'il  eH  !  parce-tiu'il  n'excite  ,  ni  dans 
l'âme  de  Néron  ,  ni  dans  celle  de  BuriHus,  oidaos 
celle  d'Agrîpplne ,  une  atTei  forte  émotion.  Jucie 
demande  vengeance  au  peuple  ,  Se  Te  retire  patmi 
les  (reflales  :  fa  douleur  n'a  rien  de  touchant.  Mais 
Scrairamis  égorgée  tend  les  bras  i  Ton  roeuilcier, 
Se  (on  meuitricc  efl  foa  fils  ;  mais  Zopire  Ce  tratne 
vers  Tes  enfants  qui  viennent  de  l'afTaOlner  ,  &:  leur 
Dprend  qu'ils  ont  plongé  le  poignard  dans  le  fcin 
j.  i...f  père;  maii  Orofmane ,  en  retirant  fa  main 
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langlanle  du  fein  de  Zaïre ,  aprend  qu'elle  étoit 
iiinucente  ,  Se,  qu'elle  n'a  jamais  aimé  que  lui  ; 
miU  Inès  .entourée  de  fes  enfants  ,  feot  les  atteintes 
du  poifon  mortel ,  Se.  Pcdre ,  au  moment  qu'il  fe 
croit  le  plus  heureux  des  époux  Se  des  pères,  trouve 
fa  femme  ,  qu'il  adore,  cmpoifonaée  Se  rendant  les 
derniers  foupirs  ;  voîl^  de  ces  événements  qui  , 
pour  déchirer  l'âme  des  fpeftateurs,  n'ont  pas  befoin 
âe  la  furpiife  ,  &  qui  font  même  d'autant  plus 
pathétiques ,  qu'ils  font  annoncés  &  prévus.  Audi  les 
anciens ,  lorfqu'iU  préparoïent  une  cataftfophe  fn- 
nclle,  ne  prenoient-ih  aucun  foin  de  la  cacher  au 
ipeâateur  ;  &  c'cft ,  pour  ce  genre  de  Tragédie ,  un 
.avantage  que  je  n'at  pas  voulu  diflîinuler. 

.Si  au  contraire  le  poète  médite  na  déaoflment 
heureux  ,  il  faut  abfolument  qn'il  le  cache  ;  Bc  le 
plus  sdr  moyen  eft  de  le  faire  naître  âa  tumulte  U 
du  choc  des  pallions  :  leurs  mouvemcDls  orageux 
&  divers  trompent  à  chaque  infiant  la  prévoyance 
du  fpe£tateur,  Si  le  laiHent  j'ufqu'i  la  fin  dans  le 
doute  Si  dans  l'inquiétude  :  le  Ibrt  des  perfonnagei 
intéreflanls  eft  alors  comme  un  vaifleau  ^llu  pat 
la  tempête.  Ftra-t-il  naufrage  ou  gagnera>t-il  le 
port?  C'eft  cette  incertitude  qui  nous  attache  &  nous 
agite  jufqu'au  dénoflment. 

Il  Par  les  mocurt,  dit  Arîftote  ,  on  prévoit  les 
Jit'volutionj  o.  Oui  ,  par  les  mceurs  habituelles 
d'une  âme  qui  fe  pofséde  &  fe  maltrtfe  ;  Se  voili 
celles  qu'on  doit  éviter,  fi  l'on  veut  cadier  un 
dénomment  qui  nailTe  du  fonds  dej  caraâères.  Ne 
faut-il  donc  employer  alors  que  des  perfonnages 
l'un  moeurs  ,  ou  dont  les  mceurs  foient  indéciles  i 
Non  ;  mais  il  faut  que  l'événement  dépende  de  la 
léfolution  d'une  âme  agitée  par  des  forces  qui  fe 
combattent,  ymme  le  devoir  Se  le  penchant,  on 
'  deux  paffîons  oppDfées.  Quoi  de  plus  décidé  que 
lecaraâère  de  Cléopatre,  &  quoi  de  moins  décidé 
que  le  parti  qu'elle  prendra,  quand  Rodoeune  pro- 
pofe  l'cffai  ie  la  coupe  f  quoi  do  plus  (urprenant 
fie  quoi  déplus  vraifembl^le,.  que  de  la  voir  fe 
léfoudre  à  ooire  la  première  ,  pnur  y  engager,  par 
foR  eiempte  ,  Rodogune  &  Antiocbus  ?  \^îU  ce 
qui  s'appelle  un  coup  de  génie.  II  feroil  injufte  , 
je  le  fais ,  d'eu  exiger  de  pareils  ;  mais  toutes  les 
fols  qu'on  auiapourhioycD  le  conUafte  des  paUîons, 
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il  feia  facile  de  tromper  l'altcnle  de*  %eâitesrft 
ùti\i  s'éloigner  de  la  vraifemblaoce ,  le  de  rendre 
révéocmeot  â  la  fois  deutcu2  Se  pofiiblc. 

Pour  cacher  uii  dénodment  )»cureui,  Inanetcv» 
au  défaut  des  payions,  n'avoieu  guèie  qtK  la  te' 
ConDoifUnce  ;  Se  tout  l'iniér£t  portott  alots  fut 
l'iDceriitude  oii  l'on  éloii ,  fi  lesaâeunisiéreflâats 
fe  reconnoitroient  à  propos  :  tel  eft  l'intétit  ^ 
Vlpkigénu  en  Taurldt.  C'cft  un  excellent  noyeo 
pour  produire  la  Révolution  ;  mais,  comme  lob* 
lerve  Corneille ,  il  n'a  pornt  la  chajcur  féconde  des 
mouvements  paflïonoés. 

Quelquefois  on  emploie ,  i  produire  la  Réva^ 
lution,  ua  caraâère  équivoque  &  diUîmalé  ■  qui 
fe  préfente  tout  à  tour  fous  deux  laces ,  Be  laifle 
le  fpeflateur  incertain  de  la  réloluiion  qu'il  prem^ 
dia  ;  le  cbef-d'csuvre  de  l'art  eo  ce  genre  eft  le  con^ 
plot  d'Exupéte  ,  moyeu  vifiblemcai  caché  da  dénod» 
ment  à'hérai;litts. 

La'reffource  la  plus  coDunune&Ia  plus&cîle, 
cH  celle  d'un  inddent  nouveau  ;  mais  cet  incident  ne 
produit  fon  etfct ,  qu'autant^qae  ce  qui  le  piécide  le  '■ 
préparc  &ns  l'annoocer. 

J'en  ai  dit  alTez  pour  faire  voir  qsc  le  choix  qne 
nous  laiflc  Aiiftote  d'amener  la  Mvoiuiion ,  oa 
nécefTaircineat  ,  ou  vraiferoblablemcnt ,  a'e&  rien 
moins  qu'indifférent  Se  libre.  Un  dénoûment  qui 
n'eft  que  vraifemblable  ,  n'en  exclut  aucua  de  pof- 
fible  ^  il  laifTe  tout  craindre  Se  tout  efpéres.  Un 
dénomment  nécEflaire  n'en  peut  laiflci  attendre  au- 
cun autre  ;  Bc  l'on  ne  doit  pas  fuppofer  que ,  loifque  - 
l'effet  tieot  de  fi  près  i  la  caulc ,  le  lien  qui  le» 
unit  échape  aux  ieux  des  fpeftateurs.  Si  donc  le 
dénolîment  efl  malheureux ,  comme  il  eft  bon  qu'il 
foit  prévu ,  rien  n'empêche  qu'il  ne  foit  néccflaire  : 
mais  s'il  doit  être  heureux  ,  il  doit  Stre  caclié ,  8c 
par  conféquent  n'éite  que  vraifemblable. 

La  même  laîfon  permet  de  proloogct  nn  dé- 
noâment  fuaeftc  ,  Se  oblige  i  prefici  un  dénoltinetit 
heureux.  L'un  peut  très-bien  occuper  un  aÛe  fans 

Ïie  l'aAion  languiffe  :  il  v  a  même  ,  dans  le 
héitre  etec  ,  telle  tragédie  dont  le  aceud  eft  dans 
l'avant  ~  Tcène  ,  &  domt  tonte  Taâifc  n'eft  qu'nit 
dènoûmcnt  prolongé  ;  tel  efl  cet  '<Kdipe  qu'oi» 
nous  donne  pour  un  cbef-d'eenvie  ie  l'art.  Mais  C 
l'antre ,  j'entends  le  déooâaient  heureux ,  eft  pris 
de  plus  loin  que  d'une  ou  deux  fcènes  rapides  ^ 
l'aman,  détiouee  lentement  Se  61  à  il,  s'attoiblit 
&  tombe  en  lavguent.  f^eye^  Catastkofhb,  D£- 

MOUHEIIT  ,  iNTRieuB,    RlCOMNOUtAVCB. 

(  M.  Marmostel.  ) 

RHAPSODES ,  f.  m-  pi-  Btihs-UttrtM.  Nom 
que  donnoieot  les  anciens  ï  ceux  dont  l'occupation 
ordinaire  étoit  de  chanter  enpablic  des  morceaux 
des  poèmes  d'Homère ,  ou  fimplement  de  les  té- 
citer. 

M  •  CnpcT  noui  apiead  que  les  Rhapfodes  étoient 
h^>Ulés  w  longe  ^uand  ili  chutoicat  l'iljailc ,  tt- 
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de  blra  ({nxj  ils  ehmtojent  i'Odyffée.  tb  clian- 
toicBt  fui  des  tfaéitret ,  &  difpatoîeat  i]ueli]uefob 
paur  ^  prix. 

Lotf(]ae  den  ïiUagOBÎSes  avoient  fini  leurs  pat- 
tics ,  les  deux  pièces,  ou  papiers  fui  le fquels elles 
étoient  toiles  ,  étoient  jointes  6c  réunies  enfenible  ; 
d'où  di  veaa  ^^  Jf  "^  ^c  RAapJbdeS  ,  formé  du  grec 
ftimrm  ,  je  couat,  &  »i'/il ,  odt  Ou  chant. 

Mais  il  y  a  eu  d'autres  Rhapfodes  pliu  aacicos 

Îue  ceux  -  ci  :  c'étoicot  des  gctis  ^uj  coiupofoieut 
:s  chanls  héroïques  ou  des  poèmes  en  1  honneuc 
des  hommes  Ulullres,  &  qui  alloîent  chanter  leurs 
ouvrages  de  ville  en  ville  pour  gagner  leur  vie. 
C'étoit  li  ,  dit'OD ,  Je  métiei  qu'Homère  fefoit  lui- 
même;. 

C'eft  aparemmeot  pour  cette  raifon  que  quelques 
Criliaues  ont  fait  venir  le  mot  Rhapfod^s  ,  rtoa 
de  pa«-r»  U  Zii  ,  mais  de  (àZim  &  Httu  , 
chanter  avec  une  branche  de  laurier  à  la  main ,' 
parce  qu'il  parolt  en  effet  que  lespremjers  RAap- 
fades  portoient  cette  marque  diftioâive.  Philo- 
coms  Uit  audl  venir  le  nom  de  Rhapfodes  de 
f««Tf(i  T«(  Atàt ,  campafer  des  chants  ou 
poimes  ;  fnppofânt  que  les  poèmes  étoient  chantés 
par  leurs  auteurs  mêmes  ;  luivanl  celte  opinion  , 
dont  Scaliget  ne  s'éloigne  pas ,  Tes  Rhapfodes  au- 
toient  été  réduits  i  ceux  de  la  féconde  eipèce  dont 
nous  venons  de  parler. 

Cependant  il  eft  plus  vraifemblable  que  tous  les 
Rhapfodes  étoient  de  la  même  claffe  ,  quelque 
diflércacc  que  les  auteurs  ayent  imaginée  entre 
eux;  &  sue  leur  occupation  étoit  de  chanter  ou  de 
réciter  despoèmes  ,  loit  de  leur  compolilioa,  foit 
de  ce)J.e  des  autres  ,  félon  qu'ilsy  trouvaient  mieux 
leur  compte  fie  plus  de  gain  il  faire.  AulG  oc  pou- 
Fons-noos  mieux  les  comparer  qa'J  nos  anciens 
Trouveurs  &  Jongleurs ,  ou  encore  i  nos  chanteurs 
de  chanfocu,  parmi  lefquels  quelques-uns  font  auteurs 
des  pièces  avec  lefquelles  Us  amufcnt  la  populace 
dans  les  carrefours. 

Depuis  Homère  il  a'eft  pas  ruiprenant  que  les 
Rhapfodes  de  l'antiquité  fc  foieut  bornés  i  chanter 
les  vers  de  ce  poète  ,  pour  qoi  le  peuple  avait 
la  pins  grande  vénération ,  m  qu'ils  aycnc  élevé 
des  théÂtres  dans  les  foires  &  les  places  publiques , 
pout  dirputer  i  qui  récitctoic  mieux  ces  vers  , 
beaucoup  plus  par^ts  Bi  plus  intérclTants  poui  les 
crées  que  tout  ce  qui  avoit  paru  jufqu'alcrs. 

Ou  prétend,  dit  Madame  Dacier,  dans  la  Vie 
d'Homcre,  que  ces  RJiapfodes  étoieni  ainfî  ap- 
pelés pour  les  laifons  qu'on  a  vues  ci-delTus,  & 
eitcore  parce  qu'après  avoir  chanté,  par  exemple, 
la  partie  appelée  la  coUre  d'Achille  ,  dont  on 
a  fait  le  premier  livre  de  l'Iliade  ,  ils  chantoient 
celle  qu'on  appeloit  le  combat  de  Paris  &  de 
MéiiéUts  t  dont  on  a  fait  le  troifîème  livre  ,  oa 
tel  atitre  ^u'od  leur  demandoit  •,\À-\i»t'%i ,  \à.m\m% 
TMi  ■/«(•  Cette  dernière  opinion  eA  la  pins 
vraifcadtiablc  *  ou  plus  tdt  u  Icuie  vraie.  C'eft 
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lAaii  qtte  SftpTioclc  ,  dam  Ton  (Sdipe ,  appelle 
le  Sphinx  ,  pa4'*^'  >  parce  qu'il  rendojt  ditterenli 
oraples,  feioo  qu'on  l'interroge  oit.  Au  tefte,  il  y 
avoit  deux  fortes  de  RAap/odts  ;  les  uns  técitoient 
fans  chanter ,  8c  les  autres  récitoient  en  chantant. 
(  Anosyme.  ) 

RHAPSODIE,  f.f.  BelUs- Lettres.  Nom 
qu'on  donnoit  dans  l'ar.lici^uité  aux  ouvrages  en 
vers  qui  étoient  chantés  ou  récités  par  les  Rhap- 
fodes. 

Quelles  auteurs  penfeot  que  RhapfoUe  lîgo!- 
fioît  proprement  un  Recueil  oc  vers  ,  princîpale- 
meat  de  ceux  d'Homère  ,  qui  ,  ayant  été  long 
temps  dîfperfés  en  différents  morceaux  ,  furent  cn6n 
mis  en  ordre  &  remis  en  un  feul  corps ,  par  Pl- 
fiAtate  ou  par  fon  fils  Hipparque  ,  Se  divifés  en 
livres ,  qu  on  appelle  Rhapfodies  ;  terme  dériva 
des  mots  grecs  jb«1«  ,  Je  couds ,  k  i^i  ,  ckant^ 
poème ,  &c. 

Le  mot  Rhapfadie  eft  devenu  odieux  ,  comme 
le  remarque  Delpréaux  dans  fa  troifième  réflexion 
critique  Cii  Longjn  ;  &  l'on  ne  s'en  fèrt  p^us  que 
pour  lïgni&cr  uneColleâion  depairages,de  penfees, 
d'autorités  ralTemblées  de  divers  auteurs  &  unies  - 
eu  un  feul  corps.  Ainfi ,  le  Traité  de  la  Politi- 
que de  Jufte-Lipfe  eft  une  Rhapfadie  ,  dans  la- 
quelle il  n'y  a  rien  qui  apartienne  à  l'auteur  que 
les  particules  Se  les  coojonftions.  Ceft  pour  avoir  _ 
pris  ce  mot  dans  ce  dernier  fcns ,  &  i  dclTein  de 
faire  paETer  les  poèmes  d'Homète  pour  une  col- 
ledlion  ainiï  faite  des  ouvrages  de  différents  au- 
teurs ,  que  M.  Ferraulr  a  fait  une  bévilc  en  difant^  ' 
dans  les  Parallèles  :  n  Le  nom  de  Rhapfadie  , 
»  qui  fîgni&e  en  grec  un  Amas  de  pluficurs  cban- 
p  Ions  coufues  ealerable  ,  n'a  pu  Élrc  raifonnable- 
o  ment  donné  à  l'Iliade  &  à  l'OdyiTée  ,  que  fut 
a  ce  fondement»  f  que  c'éioit  une  Collcélion  de 
plufîcurs  petits  poèmes  de  divers  auteurs  fur  dif- 
Férepts  événements  de  la  guerre  de  Troie),  a  Jamais 
a  poète  ,  apûte-t-il,  "ne  l'elt  avifé  ,  maigri 
a  l'exemple  &  l'autorité  d'Homère,  de  donner  le 
n   nom  de  Rhapfadie  i  un  feul  de  fcs  ouvrages  », 

A  cela  Defptéaux  répond,  après  avoir  raporté 
les  diverfes  élymologies  dont  nous  avons  parlé  au 
mot  Rhapsocies,  que»  La  plus  commune  opinion 
m  eft  que  ce  mot  vient  de  pavlm  fJài  ,  5c  que 
»  Rhapfadie  veut  dite  un  Amas  de  ters  d'Ho- 
»  mère  qu'on  chantoit,  y  ayant  des  gens  qui  ga- 
u  gnoient  leur  vie  à  les  chanter  ,  &  non  pas  aies 
»  compofer  ,  coiiime  notre  Cenfeui  fe  le  veut  bî- 
s  zarremcnt  petfuader  :  il  n'y  a  qu'à  lire  fut  cela 
s  Euftalhius.  Il  n'eft  donc  pas  furptennnt  qu'aucutt 
a  autre  poète  qu'Homère  n'ait  intitulé  fes  vers 
•  Rhapfodies,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  pro- 
»  prement  que  les  vers  d'Homère  qu'on  ait  chantés 
»  de  la  forte.  11  paroir  néanmoins  que  ceux  qui  > 
9  dans  la  fuite  ,  ont  fait  de  ces  parodies  qu'où 
a  appeloit  Centons  d'Homère  roVi|fi<<>'lF*)  >  ""^ 
D  aulfi  nommé  ces  Centons  Rhapfodies  ,■  &  c'eft 
Si  ». 
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•  peut-fitcecequiarendalemot  JUâWmlûoâietix 
«  en  ^fo»,  où  ilveutdir«UD  AmuJe  méchantct 

•  pièces  [ccoufues  d.  (  Avohxme.  ) 

RHÉTEUR,  f.  m.  Belia - Lttires.  Nom  que 
l'on  donnoit  aulrcfois  i  ceui  qui  fefoient  profefliou 
d'enleigacr  l'Éloquence  ,  &  qui  en  ont  lai£<é  des 

Sitécepies.  QuintUien,  dans  le  itoifiâmc  livrsde 
es  Inlliluiidiis  oratuices,  a  f^it  un  aiTez  long  dé- 
nombtenient  des  anciens  Rhêieurs  tant  grecs  i^uc 
latins.  Les  plus  connus  font ,  parmi  les  grecs  , 
Empédode,  Carai  ,  Tifus,  Platon  ,  qui,  dans 
fes  Dialogues  &  furtout  dans  le  Phèdre  te  dans  k 
Gorglas  ,  a  fcmc  tant  de  réfleiions  folidcs  fur 
l'Éloquence  ;  Ariûote ,  i  qui  l'on  eft  redevable  de 
celle  belle  Rliétorîque  dîvifce  en  trois  livres  ,  où 
l'on  ne   Ikit  ce  qu  on  doit  admirer  le  plus  ,    de 


l'ordre  &    de   la juKeflè   des   priccptel; 
profonde  connoiflapce  du  cosur  humain  ,  qui  p; 


delà 


dans  c 


:l'au 


t  dit  des 


s  Se  des  paluansi 


,  d'HalycatnafTc  ,  Hermoeèna ,  ApM 
Longin  :  &  parmi  les  Inllns,  Tbotius  ,  Gallus , 
Cicéion,  S^neque  le  père,  &  Quintilien  fe  font 
le  plus  diftingucr.  Parmi  \u  Parcs  de  l'Églife  , 
nous  en  avons  pluficurs  qui  on:  eiifcign!!  h  Rhcia- 
riqui  ,  tels  qiit  S.  Cvpneo  ,  S.  Grégoire  de  Na- 
aienze.S.  Au^fliu.  Les  PP.  Jouvcnci  &de  Colonia, 
&  MM.  RoUin  &  Gibett  oni  brillé  parmi  les  Rhé- 
teurs modcrr.es.  {AnokYME.), 

RHÉTORICIEN,  f.  m.  Terme  d'école.  Il  Ce 
dit  du  profelTcut  qui  montre  la  Rhùorique ,  Se  de 
l'écoJier  qui  l'aprend  ,  mais  plus  commuiiémeot  de 
ce  dernier.  {AaOHXlUE.  ) 

RHÉTORIQUE,  f.  f.  Bdlts  Lettres.  Art  de 
parler  fur  quelque  fitjct  que  ce  foie  avec  Éloquence 
&.  avec  force.  D'autres  la  délinifTent  l'Art  de  bien 
parler,  Ars  bine  dkendi  :  mais,  comme  le  re- 
marque le  P.  Lamt  (.'ans  la  Préface  de  fn  JÏAl'io^i- 
'que ,  il  fuffit  de  la  définir  l'An  de  parler;  carie 
luot  Rhétorique  n'a  point  d'autres  idées  dans  la 
langue  grèque  ,  d'oïl  il  ell  cmpninld ,  finon  que 
c'ciï  i'An  de  dire  ou  de  parler.  Il  o'eft  pas  nécef- 
faire  d'ajouter  que  c'eft  1  An  de  hien  parler  pour 
perJUader  :  -il  efl  vrai  que  nbus  ne  parlons  que 
pour  taire  entrer  dans  nos  fentiments  ceux  qui  notu 
écoutent;  mais,  puifqu'îl  ne  faut  point  d'art  pour 
mal  Biirc,  &c.  que  c'eA  toujauis  pour  aller  i  Tes 
Sns  qu'on  l'imploie ,  le  mot  à' Art  dit  fufifaiiiineiit 
tout  ce  qu'on  vouloit  dire  de  plus. 

Ce  root  vient  du  grec  Viflifini ,  qui  eft  formé 
de  /<■  ,.  (  je  parle)  ,  d'où    l'on  a  fait  P'n"]>r  ,  ora- 

Si  l'on  en  croit  le  même  auteur,  la  Rhétûrî- 
^u£  eft  d'un  ufage  fort  étendu;  elle  renferme  tout 
ce  qu'on  appelJ?  en  fran^ois  BelUs-Lectns  ,  en 
latin  8t  en  grec  Philologie.  Savoir  les  Bellesr 
Lettres,  ajoute-t-il ,  e'cft  favoit  parler  ,  écrite, 
ou  juger   de  tcux  qui.  écrivent  :  or  cela  cil  foo 
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Htaia;  eu  l^liftoire  n'eA  belle  le  tgiiùAt  yx 
Ipifqn'clle  eft  bien  écrite  >  il  n'y  a  point  de  livra 
qu'on  ne  lile  avec  plaific,  quand  le  fijrle  en  eft 
beau.  Dans  la.  Pbilolbpbie  même,  quelque  suftéie 
qu'^etlc  foit ,  on  veut  de  la  politclfe  ,  &  ce  n'ell 
pas  làns  i^ifon  :  car  l'ÉloqucDce  eft  dans  les  fcicoces. 
ce  que  le  foleil  eft  au  monde  ;^  fciences  ne  font 
que  ténèbres  ,  fî  ceui  qui  les  tr^knt  ne  Ûlvenl  pai 
toire.  L'art  de  parler  eft  également  utile  aui 
phitofophes  &  aux  mathématiciens.  La  Théologie 
ta  a  bel'oio;  puifqu'elle  ne  peut  expliquer  lesyc- 
tilés  fpifituelies  ,  qui  font  fon  objet ,  qu'en  leî 
revêtant  de  paroles  fenfibles.  En  an  mot ,  ce  mitue 
art  peut  donner  de  grandes  ouvertures  pour  l'étude 
de  toutes  les  langues ,  pour  les  parler  purement 
&  poliment ,  pour  en  découvrit  le  génie  &  la  beauté  : 
car  quand  on  a  bien  connu  ce  qu'il  faut  faire  ponr 
exprimer  fcs  penfées ,  Se.  les  diuércnts  moyens  que 
la  nature  donne  pour  le  faire  ;  on  a  nne  connoiP 
fance  générale  de  toutes  les  langues ,,  qu'il  tft 
facile  [rappliquer  en  particulier  à  ceûe  qu'onvoudr» 
apiendre. 

Le  chancelier  Bacon  définit  très-philofoptique- 
ment  la  Rhétorique  ,  l'Art  d'appliquer  &  d'adrclTer 
les  préceptes  de  la  ralfon  à  l'imagination,  &  de 
les  rendre  II  frapauls  pour  elle  ,  que  la  volonté  8: 
les  défiis  en  foient  affcâés.  La  £n  ou  le  bat  de  la 
Rhétorique,  félon  la  remarque  du  même  auteur , 
eft  de  remplir  l'imagination  d'idées  Bt  d'iraagct 
vives ,  qui  puifTent  ainfi  aider  la  nature  fans  l'acca^ 
bler.  Voye\  Image. 

Ariftotc  définit  la  Rhétorique ,  un  Art  ou  une 
Faculté  qui  conlidère  en  chaque  fuj^t  ce  qui  eft 
capable  de  perfuader  (  Rhet.  \,  i)-yti.  Voflîus  la 
définit  de  même ,  après  ce  ptilofophe  ,  l'Art  in 
découvrir  dans  chaque  fujet  ce  qu'il  peut  fournie 
pour  la.  perfuaGon.  Or  chaque  auteur  doit  trouver 
&  chercher  des  arguments  qui  faflenc  valoir  le 
plus  qu'il  eft  poflible  la  matière  qu'il  traite;  il 
doit  cntuite  dilpofer  ces  atgiimcnls  entre;,  eux  dans 
la  place  qui  leur  convient  à  chacun  ^  les  embellir 
de  tous  les  ornements  du  langage  dont  ils  font  fut- 
ceptiblei ,  &  enSn ,  fi  le  dilcouti  doit  être  di'bjié 
en  public ,  le  prononcer  avec  toute  la  décence  Sl 
la  force  la  plus  capable  de  fraper  l'auditeur.  D& 
là  en  divife  la  Rhétorique  en  quatre  parties,  favoir 
l'Invention ,  la  Difpofitioo  ,  l'Élocuiion  ,  &  la 
Prononciation.  Voyrflvi.VtXTiQ»,  DtSFOSiTtONt 

La  Rhétorique  eft  à  l'Éloquence  ce  que  la  théo. 
lie  eft  J  la  pratique,  ou  comme  la  Poétique  eft. 
i  la  Poéfie,  Le  .R/V«ur  pretrit  des  règles  d'Élo - 

Suence,  l'orateur  ou  rhoromc  éloquent  fait  uf.igt; 
e  ces  règles  pour  bien  parler  ;  aufli  la  Rhétorique 
cft-elle  appelée  ï'An  de  parler,  &  fes  règles,  Jïé- 
gtts  tfEloqiteitie.. 

U  eft  vrai,  dit  Quintilien  (  i»  ««m;  iA  i),que, 
làus  le  fecours  de  ù  nature ,  ces  préceptes  ou  rèfrlei 
DC  fent  dl-aucup  uf^e  ;:  mail  UicA  yial  aulli  qu'ils 
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.l'ai<ku  6c  la  fortifient  beaucoDp<t  en  lai  tèivant  de 
guides.  Ces  préceptes  ne  font  autre  cho{ê  que  des . 
obfeivatioos  qu'oa  a  faites  fur  ce  qu'il  y  avoit 
<ie  beau  ou  at  défcAueux  dans  les  dlfcours  qu'on 
entendoît  :  cac ,  comme  le  dit  fort  bien  Cicéion 
(I-  -De  Orat.jjxïj,  i^6),  l'Éloquence  n'efl  point 
née  de  l'Ait ,  mais  l'Art  cft  ité  de  l'Éloquence  ; 
ces  léilciions  ,  nûfes  pu  oïdie ,  ont  fotmd  ce  qu'on 
appelle  Rhétorique. 

On  appelle  aiilB  Rhétorique,  la  daflê  od  l'on 
cnfbigoc  aux  jeunes  gens  les  préceptes  de  l'Ail 
oratoiie.  On  bit  la  Rhéioriqui  avant  la  Philo- 
fopbie  ;  c'eft  k  dire  ,  qu'on  apiend  i  être  éloqucHt , 
avaut  d'avoir  apiis  ancune  cKofe ,  U  ,  ï  bien  dire,  - 
avant  de  Ûvoir  raifonner.  Si  jamais  l'Éloquence 
devient  de  quelque  impoTtance  dans  la  Ibciëté  ,  par 
le  chai^emcnt  de  la  fotnie  du  Gouveraetnenr  ;  on 
renvetfera  l'ordre  des  deux  dafles  appelées  RJuto- 
Tique  Sl  Fhilofopliie.  (  ^nOUYME.) 

(N.)  RHÉTORIQUE,  BelUs-Uttres. 
TUorie  de  l'art  oratoire.  L'Éloquence  e(t  -  elle 
imatt  que  l'on  doive  onreignci^  Ce  fui  un  problème 
cbea  les  anciens.  Sociale  ai'oit  coutume  de  dire 
^ue  tous  les  hommes  étoîeot  alTcz  éloquents  lorC- 
^uils  padoient  de  ce  qu'ils  làvoient  bien.  Socrate 
tenoit  ce  langage  ,  après  que  l'étude ,  la  tnédila- 
tion,  l'eseicice  ,  la  connoifldoce  de  l'homaie  Se 
des  hommei ,  &  tout  ce  que  la  culture  peut  ajouter 
â  on  beau  naturel ,  avoit  &it  de  lui ,  non  feule- 
ment le  plusCiblildes  dialcAîcîens  ,  maisleplus 
douent  des  Sssci.  Soc  rates  fuit  is  qui ,  omnium 
truditoTum  tejiimonia  totiufque  juJitrio  Gra- 
cia ,  quum  prudeutlâ ,  &  acumine  ,  6  venufiatt , 
&  fuitilitate  ,  tum  ycro  Elogu^ntiâ  ,  varieiate  , 
£oyiâ ,  quam  Je  cumque  in  pariem  dedijjet ,  ont- 
ntum  fuii  fadU  prir.cepj.  (  De  Orat.  Lib.  IIL  ) 
Son  Socrate,  auioit-qn  pu  lui  dire,  voui  qulmé- 
«rjfez  l'art  dans  l'Eloquence,  croyez -vous  ne 
devoir  qu'J  la  lîmple  nature  les'  agréments  ,  la 
^viriété , l'abondance  qu'on  admiie  dans  vos  difcoursl 
Vous  êtes  liche }  laiflez  -  nous  Uavaîlter  à  le  de- 
_  «epir. 

L'école  de  Zénoa  penfôil  comme  Socrate  ,  que 
'  tonte  efpèce  d'artifice  étoit  inJigDc  de  l'Élo- 
,qiience;  &  celte  opinion  coûta  la  vie  aui  deux 
.Itommes  peut  -  (trc  les  plus  veitueux  de  l'anti- 
quité. 

Le  floïcien  Rutilîus,  pai  la  fainteté  de  fes 
nceurs,  étoit  \  Rojne  un  autre  Socrate  ^  il  fut  ca- 
lomnié comme  lui  ,  Si  comme  lui  fe  lai^a  coudaunet, 
iua  vonloii  qu'on  prît  &  défcn(c. 

B  Que  n'avcï-voiis  parlé  (dit  Antoine  iCraiTus, 
.^S  le  livra  de  l'Orateur]  !  •  que  n'avez  -  vrus 
»  parlé  pout  ce  Rutilius  ,  fi  indteneinent  nccufé  1 
s  que  n'avea-vou)  parlé  pour  lui,  non  pas  ï  ta 
»  manjiredes  ohilorophes  ,  mais  i  la  vûtre  !  Tout 
»  fcélérali  qu  eulTeut  été  fes  juges,  comme  ils  le 
^»  Ëueut  eg.e|ïtx.c«,citoy.«Dspeiven5c  digues  Ju 
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»  deniiet(îipplice,lafbtcede  votre  Éloquence  leur 
n  aoioit  ^iiaché  dufoDdsde  l'imetoutecttie  pér- 
it yetiité  ». 

On  peut  dire  avec  vrailèmblance  la  m£me  chofa 
de  Socrate.  Ce  n'éloit  point  un  Lyfias  qui  étoit 
digue  de  le  défendre ,  avec  la  mollelTe  de  fon  ian' 
gage  ;  mais  un  Démo&hèoe  ,  avec  la  véhémencs 
8c  la  vigueur  du  fkn  ,.  l'auioit  fauve  ;  &  cette 
Éloquence  pathétique',  dont  Soaate  ne  vouloit 
point,  en  fêlant  horreur  »  fes  juges  de  riniquilé  qn'ilt 
ailoienl  coramefte  ,  leur  auroii  épargne  un  ciima 
iiiémiflîble  &  un  oppiobie  inefiâfable. 

Des  philotophcs  moin!  aufléres,  en  admettant 
comme  permis  les  artiHces  de  l'Éloquence  ,  pié- 
tendoient  que  tout  fon  manège  nous  étoit  donné 
par  la  natare  ;  que  chacun  de  nous  étoit  né  avec 
Je  don  de  caiefler  Se  de  flatter  d'un  air  timide  ii 
fuppliant  ,  de  nienacci  fon  adreifahe  loifqu'on 
vouloit  l'inliroider,  d'appuyer  de  raifons  plauftbles 
fon  opinion  ou  fes  deroandes,de  léfiitciles  raifont 
d'antrui,  de  raconter  les  faits  avec  adiefie  HiÇ-yn 
airaoïage,  enfin  d'en^toyer  la  plainte  ou  la  piièiS 
pour  obtenir  ju&ice  ou  grAce. 

Oui,  ce  don  fuffit  aitj  enfâtrts;  it  fulïit  même 
au  commun  des  hommes  ,  dans  les  débats  de 
la  fociété.  Mais  pour  fléchir  Céfai  ou  le  peuple 
romain,  pour  léveillei  l'indolence  d'Athènes  St 
lafoulever  contre  Philippe,  éloit-ceaffei  des  petits 
moyens  de  cette  Éloquence  vulgaire  ï  &  la  nature 
nous  a-t-clle  aprïs  i  laifônner  ,  a  réfuter,  à  menacée 
comme  DémoAhène  j  à  fupplici ,  i  caiefTer,  d  flatiei 
comme  Cicéron! 

11  cil  afTcz  viat  que  tout  homme  pafïïouné,  ob 
vivement  ému  ,  e{l  éloquent  fur  l'objec  qui  le  tou- 
che ,  lorlque  l'objet  eu  fimple  &  n'a  rien  de  liti- 
gieux. Mais  fi  la  caufe  de  la  vérité  ,  de  l'inno- 
cence ,  de  la  juftice ,  fe  piéfente ,  comme  elle  ell 
Couvent ,  hérilTée  de  difiîcultcs  U  obfcuicie  dé  nua- 

fes  }  lî  elle  cft  aride,,  épine ufe  ,  lï\ns  attrait  pour 
attention  &  pour  la  cuiioiîté  ;  fi  l'on  parle  devant 
un  juge  aliéné  ou  prévenu,  foit  par  des  ai&âioni 
contraires ,  foît  par  de  faulTes  apparences ,  fait  par 
un  advcrfairi'  adroit  &  armé  ife  tous  les  moyens  d'une 
Éloquence  attlficicufe  ;  fera-t-on  prudent  de  fe  fier 
au  don  naturel  &  commun  de  parler  de  ce  qu'on  fait 
bien,  ou  de  ce  qu'on  fent  vivement  ? 

Dans  tous  les  genres  de  contention  qtiî  s'élèvent 
entre  leskoinmcs,  fi  la  force  mépriffiit  l'adrcffe  , 
la  foiblelTe  l'inventerait.  "Dès  que  l'homme  s'cft 
exercé  i  manier  la  maffue  ou  il  fronde  ,  l'art  de 
la  guciie  a  pris  naiflance  :  dès  que  l'hoinme ,  avant 
de  parler  ^  a  réfléchi-  à  ce  qu'il  devoit  dire,  la 
Rhétorique  a  commence.  Alnfi ,  depuis  que  l'on 
s'efl  aperçu  que ,  par  la  puifTance  de  la  parole , 
on  domiuoii  les  efprirs  &  les  itaa;  deput)  qu'entra 
la  véri.é  &  le  menfonge ,  entre  le  bon  droit  âc 
lafrauile.ï'cft  élevée  cette  guerre  ,  dont  l'Éloquence 
ell  loui  à  tour  r^iime  ofienlice  Sf.  défenfive  ;  cKacod 
à  l'cavi  s'ezctfant  au  coiubat,  poui  s'enprociaet 
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l'^vaaUge ,  la  Rhétorique  a  dd  former  on  art , 
ainfî  (]ue  la  Lutte  &  l'ËicrîmCi  au  ,,poat  la  cam- 
parer  à  un  objet  plus  noble  ,  ainfi  qua  la  Guette 
eile-minie  :  8c  fi  elle  n'eft  que  le  r^foltat  d» 
obrecvaiions  fkites  pu  les  meUleun  efpri»  ,  dir 
les  procédés  les  pluf  ingénieux  6t  les  moyens  les 
plus  puiiïaab  de  l'Éloquence  Balncelle  ,  il  en  fera 
de  l'éloquence  comme  de  tons  les  aits  ,  învcotÀ 
par  l'inflinâ,  éclairés  pac  l'expérience,  &  pcrfec 
tionnés  pai  l'utàgc.  Quœ  /uâjponte  homitut 
tlogueatei  fecerunt ,  ta  quofddm  obftfvafft  ai- 
que  id  egLffti  fictfftnon  Eloquentiam.  tx  arii- 
fiilo  ,  fea  anij\ciuin  ex  Eloquentiâ  natum,  (  De 
Orat.  L.  I.  ) 

Or^  eo  effet,  la  Rhétorique  n'eft qae  la  théorie 
de  cet  ait  de  peifuader,    dont  l'Éloquence  eft  la 

fratique.  L'une  trace  la  méthode ,  fie  l'autte  la  fuit  : 
une  indique  les  fources  ,  &  l'autre  y  va  puifet  ; 
l'une  cnTdgiie  les  moyens,  Se  l'autre  les  emploie; 
l'une  ,  pour  me  fervïr  de  l'cxprelTîoD  de  Cicéion  , 
abat  une  focêt  de  matéiiaux  ,.&  l'autre  en  hii  le 
choix  Se  les  met  en  oeuvre  avec  intelligence.  La 
Rhétorique  cmbraffe  les  poâlbles  :  l'Eloquence 
fi'auachc  i  l'objet  qu'elle  fe  piopofc  ,  aux  faili  qui 
lui  foni  préfentris  ;  &  c'elt  ainH  que  ce  piemjet  iofiinâ 
de  l'Éloquence  natuiclle  tft  devemile  plus  lavant  , 
Je  plus  profond  de  tnus  les  arts. 

Mais  quelle  en  eft  la  véritable  école  î  ha.  Grèce 
en  avoit  deux  ,  celle  des  philofophes  &  celle  des 
RJiéteurs,  La  première  donna  des  hommei  élo- 
quents ,  tels  que  PériclèS ,  Thémiftocle ,  Alcibiade, 
Xénophon,  Dëmofthène  ;  la  féconde  ne  iît  guère 
que  des  fophiftes  tu  que  de  vains  déclamateurs. 
L'étude  de  l'homme  en  général  &  de  l'homme 
modifié  par  les  dîverfcs  inftitutions  ,  avec  Tes  paf- 
fïoos,  fcs  vertus   &  fes  vices,    fes  aSeflians  &  fes 

fienchants,  fembloit  former  exprès  pour  l'Éloquence 
ss  difciples  d'Anaxagore  ,  de  Socrate ,  &  de  Théo- 
phtafte  :  &  dans  ce  premier  âge ,  od  la  Pbilofo- 

fihie  étoit  pour  l'Éloquence  une  mère  aJopiive , 
a  prenoit  au  berceau  ,  l'allattoit ,  l'èlevoit ,  diri- 
eeoit  Tes  pas  chancelants  ,  l'affermilToit  dans  les 
rentiers  du  vrai  ,  du  jufte  ,  &  de  l'bonnète ,  &  , 
faîne  le  vieoureufe  ,  la  menoït  par  la  main  au 
Carreau  ou  dans  la  Tribune;  dans  ce  premier  ien, 
dit  Cicéron,  l'on  aprenoit  en  même  temps  ï  bien 
vivre  Se  à  bien  parler  :  la  vertu ,  la  tàgeSe ,  tt 
l'Éloquence  ne  refbtcnt  qu'un  ;  le  mème^omme , 
si  la  même  école,  étoit  exercé,  comme  Achille, 
j  la  parole  &  k  l'aâton.  Oratof  verborttm  ,  aSor- 
que  rerum. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  des  RAitoricient  :  les 
phiiofophes  appeloient  les  »tatenrs  forinés  â  cette 
école,  iet  ounrieri  de  paroles  à  la  langue  U- 
eire  ;  ils  préiendoient  qu'on  y  parloit  beaucoup 
Se  préambules  8c  ^épilogues  ,  &  de  femblablet 
ntaifcries  ;  auts  que  de  la  conftitution  politique  d'uo 
ÎÉtat ,  de  la  Légidalinn  ,  de  la  Juftice  ,  de  la  bonne 
^i ,  des  pafTions  à  réprimer  ,  des  mt^urs  publiques 
4  formel ,  on  n  ^  en  difoil  pat  lut  fcul  mot  11$ 
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«oatoîeat  que  ces  pt^teados  mattret  d'ÉloqDcoce 
n  avoient  pat  l'idée  de  l'Éloquence  &  de  Cet  moyens  : 
eu  le  point  important  pour  l'orateur  étoit  d'aboni 
de  petfuader  à  fes  fuge«  qall  ^oit  bien  fincère- 
lEcut  tel  lui-nime  qu'il  s  annonf oit  ,  ce  qu'il  ne 
pouvoit  obtenir  que  par  la  dignité  d'une  vie  exem- 
plaire', article  aMolument  omis  dans  les  préceptes 
de  cet  doâeun  ;  que  fos  affaire  étoit  enluile  d'if- 
feâei  rSme  de  ceux  qui  l'écouloîent  conune  il 
vonloit  qu'elle  fïît  aôeoée  ;  ce  qui  n'éutit  polfible 
qu'autant  qu'il  fauroit  bien  de  quelle  manière  ,  le 
par  quels  objets ,  &  avec  quel  genre  d'Éloquence 
OD  fefoit  fur  l'Ame  des  hommes  lellei  ou  telles 
impreflîons.  Or ,  difbient-ils  ,  ces  fecreti-là  font 

Profondément  cofermés  &  fcéllès  au  fêla  de  la 
hilofoplûe ,  comme  en  un  vafe  dont  les  lèrres 
des  RMtQriStent  n'ont  pas  même  efflencé  les 
bords. 

Ainlî ,  les  véritables  maîtres  d'Éloquence  ,  cbex 
les  anciens,  furent  les  philofophes;  &  c'eft  llram* 
mage  que  Cicéron  renJoit  i  la  FhilofopUe ,  en 
avouant  que,  s'il  étoit  orateur  lui-même  ,  il  l'étoit 
devenu  dans  les  promenades  de  l'AcadéfaUe,  non 
dans  les  ateliers  des  Rhétoriciens.  Me  oratortm, 
fi  modo  fim  i  non  ex  Rhetorum  officims ,  fed  eX 
Académie  fpatHs  exfiltiffe  (  Orat.  )  •  ■  •  Nai» 
née  laiiàj  nei:  copiofiàs  de  magnis  varii/qut 
rtbus  fine  Philofitphiâ  poteft  quifquAm  dicere» 
{ De  Oral.  ) 

A  Rome  la  Pbilofophîe  fe  détacha  de  l'Élo- 
quence, en  même  temps  que  des  aRàÎTes;  &  Cicé- 
ron compare  ce  divorce  i  celui  des  fleuves  qui  dea 
foramets  de  l' Apennin  vont  fe  jeter  ,  les  uns  dans 
cette  henreufe  mer  de  la  Grèce ,  od  l'on  (tonve 
partout  des  ports  favorables  &  alTâtés  ;  les  autre*  . 
dans  cette  merétiufqae  ,  pleine  d'orages  Acd'écueils> 
C'eft  dans  le  texte  qu'il  Ëiut  voir  cette  ImaKcde 
la  tranquile  stJreté  que  fe  ménageoit  la  Philofô- 
phîe,  ec  des  traraui  dangereux  Se  péqibles  aux- 
quels fe  livroît  l'Éloquence.  Il  n'y  a  peut  -  êirs 
pas  dans  les  écrits  de  l'Antiquité  une  plus  iMlle  com- 
paraîfon.  C/t  ex  Apennina  ,  flaminum  yfic  ex  com- 
muni  fapientium  jagofiint  doUrinarum  faéta  ai- 
vortia;  ut  philofi>pki  ,  tanquam  ikfitpertin  mare 
iotiium  defiaereni,  gracuin  quoddam  &  portuafum  g 
oraiores  autem  in  mfenimhoc,  lufi-um  tfbarhammy 
fi:opulofiiin  atque  infefiuBt  ,  Ubenent^r ,  in  qua 
ttiam  ipfe  Ulyfes  errajfei.  (  De  Orat.  L.  ni.  ) 

L'école  de  Zéndn  (  je  l'ai  déjà  dit  )  mépriÛ 
l'Éloquence  comme  urt  artifice  également  indigne 
de  la  vérité  &  de  la  vertu  :  l'école  d'Arillipe  la 
rejeta,  comme  impliquée  dans  les  affaires,  n  Ne 

•  leur  en  fefons  pas  ua  reproche  ,  dit  Cicéron  :  car, 
o  après  tout ,  ce  font  des    gens  de  bien ,    8£  des 

•  gens  heureux,  puifqntls  croient  l'être.  Mais 
a  avettiffont-les  de  garder  leur  opinion  pour  enx 
>  feuU  ,  f&t-  elle  la  *érité  même,  «  de  tenir  cachée 

•  comme  un  myftère  ,  celte  -maxitne  ,  4{ae  le  fage 
»  ne  doit  point  fe  méUt  «te  U  diofs  pnbUtju^ 
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»  ru  fi,  Bow  toai  ]  bons  dloyens ,  noQieii  étions 
B  perroad^camnie  raz,  il  ueleui  feioit  pluspoiSîble 
w  [le  canlcivu  ce  qu'ils  chëitlTcnt  tant  ,  leuc  o'i&te 
B  ttan^uilité  n.  Ijhijjine  eomiontliâ  dimittamuj  ,■ 
fitat  tmm.  0  boni  vïri  ,  &  ,  quonium  fiH  iia  Ijf- 
éentur,  beati  :  tantumqut  eos  admofieamus ,  ut 
illud  ,  etiamfi  efl  verijjimum  ,  tacitum  lame» 
..ttmquaai  myfferium  leruant  ,  quod  negent  ver- 
fart  in  repufiicâ  t^t  fapUnth.  Naifi  fi  hoc  noitj 
aijM  optimo  cuiqitt  pcrfuafirînt  ,  non  pote- 
mil  ipjt  effe  id  ^uod  maxime  cupiunt,  aiiofi. 
(  fbtd.  ) 
Malgt^  ce  divorce  de  la  Flûlofopliie  &  de  l'Êlo- 

Soeoce ,  mii  fut  t^eUemcnt  celui  dt  la  langue  ô 
u  fdcur,  lesromuns  oc  laiAèrcat  pas  de  s'aiionntr 
i  iVindc  de  l'Éloquence  avec  une  aideur  incroya- 
ble. Pofleaquam  ,  imperio  omnium  gentium  conf- 
titiuo  ,  diûmrnitas  pacis  oiifiia  cùnjirmavit  , 
ntmoferi  laudis  cupidus  adolejiens  non  fibi  ad 
ditendum  Jtudio  omni-  enitenium,  putavït  (  De 
Or.  L.  I  ).  Ils  sIloieDt  entendre  dias  la  Grèce  ce 
qall  y  reftoit  (forateors  ;  ils  lllôient  les  ^its  de 
cens  ^tu  n'étoient  plm  :  en  Ici  lifânt  îh  s'enflam- 
motent  iltt  Aiûi  aigaïer  leon  maîtres.  Auditit 
oratonAtts  grœcis  ,  cognitifqae  eorunt  tiiteris, 
Adhihitiftpte  doSorihus  ,  incndibiU  quodam 
nofiri  komines  dicendi  Jludio  Jlagniverunt.(lb.) 
Et ,  CD  dip'rt  (te  la  Philofopbîc  ,  c'étoh  encore  ï 
fcï  ^oles  ^0*11*  alloient  pretKlre  les  rflimenU  de 
atte  Éloqueoce  ijti'elle  d^&vosoit  ,  k  ^ui  ,  i 
vni  dire  ,  Deot  bientôt  plat  affez  de  droiture  & 
dcbonoe  foi  poorfe  vaUcr  d'être  Con  Hévc.  F'qye:^ 

Oo  diflîngne  dansCicéron  les  études  qa'ilavoit  faites 
iJaas  les  écoles  de  Rhétorique,  &  doat  nous  avons 
tm  extrait  ,  d'avec  les  lejo»  bien  pins  profondes 
fc  plus  fnbftaadellcs  qn'il  avort  prifes  des  philo- 
feplies  1  8c  qne  Inï-même  il  a  Aicondées  tiaiis  fes 
livtes  de  l'Orateur.  Pins  onles  lit ,  ces  livres  que 
Cicéron  Itii  feol  m  iBraide  a  Aé  ea  état  d'éairc  , 
le  ftutout  c«  dialogue  oïl  U  a  rais  eu  kèae  les 
ieax  pins  grands  orateun  du  ten^  qirï  avoil  prê- 
ché le  fieo,  chacun  avec  fes»pinioas,  fen  caraâéré, 
te  fon  génie;  ph»  .on  fetit  combien  l'Éloquence 
artî6cîelles'noi(iesdiH  redoutable  pour  l'ÉloqucBCQ 
Balorelle. 

Quiatilien  eo  a  parlé  en  homme  tnftruit  Se  ju- 
dicieux ,  mail  non  pas  en  homme  éloquent.  Ci- 
cétonau  coBtrairc  refpire  ,  même  dans  fes  préceptew 
cette  Eloquence  dont  il  étoit  plein  :   il  U  répand 

£lat  tftt  qu'il  ne  l'eRfeigne  ;  tl  fcinble  en  eipnmer 
t  fnc  8c  la  fab^jnce  ,  poor  en  noutrir  les  jeunes' 
orateurs.  C'eftlj  qu'on  voit  fe  déveloper  cet  art, 
qu'il  paffédoit  lî  éminemment,  de  manier  l'arme 
«ela  parole  ^  cet  art  d'orionaer  un  difeouis  comme 
Ë  l'oo  rangeait  nttc  armée  en  bataille  ;  de  raf . 
icmblet  (  de  di(irU>aer  les  iôrces,  de  les  employer 
à  propos  après  les  avoir  ménagées  j  de  prendre 
nn  pofte  avantagent  ,  '  de  s'y  tenir  comme  dans 
^    m  fort  ,  Pranunitum  atqm  ex  omni  pane  eêuft» 
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feptum  {  De  Onu.  L.  m) ,-  de  -ne  fortïr  de  fer 
lUfanchemBirts  que  po«t  attaquer  i'ecmeA^ ,  lorf- 
qu'tt  piéfcatc  un  c6ié  fbiblfr;  Àt  ne  jamais  s'en-" 
gager  trop  annt  dans  un  détilé  péFillem  ;  de  fe 
retirer  en  bon  ordre  de*  l'tBdrcit  qi^'on  ne  peu^ 
détendre  1  pour  tenir  («rme  dans  l'cndioit  oïl  i'on 
elt  mieux  torlifié  ;  Adhiben  .juamdam  in  dicenda 
fpecîent  atqat  pompam,  ti pu^na:  jimiUrn  fuj^am  ; 
conjifiere  vtro  in  meo  prajidio ,  jic  ui  non  fa- 
giendi  ,fed  eapien^i  la<:i  taiifà  ,  fcjpffé  videar 
(De  Olat  L.  n  );  enfin  de  prtférer  l'aitaque  i 
U  défenlé,  au  bien  la  dtlênre  à  l'atlaotie  ,  l'eton 
que  l'oBC  ou  l'auire  prt>met  plus  d  a\-antage  } 
Si  ia .  ufelUndo  adverfario  firnùor  efl  oratio  , 
qutUM  in  confirmandis  noftris  rehuj  ,  omniti- 
m  illum  con/iritm  leia  ;  Jin  nojira  facillàs  pro- 
bofi  quam  iila  redargai  ptfffunt ,  abaut^reanimos 
A  tontrarid  dt/infione  6^^nofiraat  traducere, 
(  De  Otat.  L.  m.  ) 

Et  c'eft  cet  art  inventé ,  cultivé ,  élevé  dans  I2 
Grèce  à  on  ft  haut  degré  de  gloire  Se  de  paifTaiice  , 
adopté  ,  agrandi ,  Se ,  i  a  ^ull  me  (èjnbte ,  per- 
féâionné  chez  les  romains  ;  cet  att  qui  fefoit  l'étude 
la  pltn  affidue  Se  la  pitis  (jjriciife  des  Pérîclès  ,  d» 
Démoltfaène  ,  les  plus  lûblhnes  entretiens  des  Craf- 
fus,  des  Antoine,  des  Cicé^con  ,  &  desfiruius  ^c'ell 
cet  art  «e ,  dans  nos  collèges ,  nous  croyons  ctifei- 
gneràdes  écoliers  de  douze  ans! 

Quand  les  Rhéteurs  Ce  prellênt  d'initier  leurs 
difciplcs  dans  les  myftères  de  l'Éloquence  ,  ils 
témoignent  qu'eui-memes  Ils  n'en  ont  pas  l'idée. 
La  Métonque  eâ  de  toutes  les  parties  de  la  Lit- 
térature celle  qui  lûppoft  te  plus  de  connoifl'aoceS 
Se.  de  lumières  dans  celui  qui  l'enTcigoe  ^  le  plus 
de  difcernemcnt  Se  d'application  dans  celui  qui 
l'apreiid  :  Ceurœ  aiim  ariej  fiipfet  ptr  ft  tuçn- 
turfingvlm;  iene  dîtere  aaiem,  qumtejlfcienter 
&  'periti  &  omaté  dinere  ,  non  habti  de/iniiam 
aliqjiam  regionem  cujus  terminij fipia  tueaiur, 
(  De  Orat.  L.  11.  )  Et  Quintilien ,  dont  la  doc- 
trine cit  d'ailleurs  fi  fage  ,  n'a  pas  allez  fidèle- 
ment fiiivi ,  dans  fa  méthode ,  les  préceptes  de  Ci- 
céiott. 

:Nou,  Rhéteurs  y  aoa  ,  et  n'eft  pas  dans  un  Age 
ai  la  tète  eft  vide,  od  la  raifen  ncA  point  affer- 
mie en  pdncipcs  ,  od  les  éléments  de  nos  penféer 
«e  (bat  pas.  même  taHembiés  ,  oii  prefque  aucune 
dp  nos  îdén  abâraites  n'eft  diftinâe  &  complète  ; 
oïl  les  .procédés -de  l'ente  ude  ment ,  du  compofé  au 
fcnptc,  du  iïaiple  au'comporé  ,  ne  font  encore, 
(L  j'ôfe  le  dire  ,  ffte  le  tâtonnement  de  l'ignorance 
ft  de  riKcrtitude  ;  od  l'on  n'a  guère  que  des  no-* 
tioDS  vagoei  du  fufVe  ,  de  l'h'  nnèie,  de  i'utiie  ,  Sc 
de  leurs  coattaîrfs  ,  des  droits  de  l'homme  le  de 
(es  devoirs,  de  ce  qui,  dans  les  dittérentes  conft»- 
tuiions  dci  la-  fôciété  ,  eft,  ou  doit  être  libre  ou 
preËrlt .  licite  ou  illicite,  honoré  co.nme  utile, 
llpprQtiué-com>n«  julte  ,  réprimé  ou  puni  comme 
dangereux  ou  fiincûe  j  ce  n'cA  pas  aacs  cet  ige 
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^u'il  but  exstcer  des  eo&ou  i  dUcatec  de  grands 
objets  de  Morale  ou  de  Politique.  Pour  obtCDÎt 
des  firuitt  précoces ,  on  les  ^leuvé  d'one  scve  faos 
GOnfi&aiice  Se.  Tans  venuj  on  les  empËche  d'aquéiic 
les  Tues  Se  la  faveiii;  de  la  matucité.  L'eft  de  quoi 
le  plaignoil  Fétrôaej  Bc  U  alttiLuott  i  ce  vice 
d'iûftilutiqn  U  luiae  de  l'Éloqucuie,  Cruda  adhuc 
fiudîa  in  forum  proptlbint  ;  àr  Eloquentiam  , 
quâ  mhUiJfemajus  confittntUT ,  pueris  induunc 
adkuc  najccniitus.  Quod  fi  paurtntur  loéorum 
gradui  fieri ,  ut  Jludiofi  juvenes  UHione  feverâ 
mitigarentur  ,  ui  fapieniix  prctceptij  animai 
campoiierent  ,  ut  verlia.  atroci  jfylo  effoderet%t , 
uc  quod  velUnt  imitari  diu  audirtnt  ■  .  .  Jam 
iila  grandis  oratiohaitret  ma/e/iatis  fuis  pondus. 
.  Que  Quintilieii  donne  i  (a  dilciplcs  i  deviner 
pourquoi  Us  la>:éd^momens  rtprdfentoitnt  Vèmu 
armée';  t»t  pourquoi,  i'on  dépeint  l'Amour  fous 
la  figure  d'un  enfant  ;  pourquoi  on  lui  donne 
des  ailes  ,  des  fUi:kes  ,  un.  flambeau  ;  avec  un 
peu  d'efprit  &  quelques  légères  coanoilîances  ,  ils 
ilipondiont  palTablemciit.  Mais  qu'il  leur  donne  â 
eianiiner  fi  Chomme   de  euerrt  aquiert  plus   de 

fioire  que  le  Jurifionjuue' i  s'il  tfi  permis  de 
riguer  Us  charges  ;  fi  une  loi.efi  digne  d'éloge 
ou  de  cenfure;  en  quoi  deuxhommis  'iUuJîres 
fe  reJftmbUni ,  &  en  quoi  ils  diffèrent,  &  Uquel 
des  deux  efl  fupieieur  à  l'autre  en  génie  ou  en. 
venu  :  commeut  Quintilien  veut-il  que  des  quef- 
lionf,  qui  n'étoient  pas  au  delToûs  de  Sc^vola,  de 
Cic^ton ,  k  de  Plutarque  «  foleot  accelEbles  à  un 
cn&it  > 

'  Qu'oa  lui  laconte  une  aventure  qni  l'int^telTe  , 
&  qu'on  l'obli»  i  la-ietrac»  ;  cet  exercice  peut 
lui  être  utile.  Mais  les  grands  procédés  je  l'Elo- 
quence ,  la  délibération ,  la  contcftation  ,  l'ampli- 
ficalion  des  faits  Si  des  moyens ,  ce  qui  demande 
tonte  la  force  d'une  raifon  mare  te  Colide  ,  toutes 
les  relTources  d'un  efpiit  cultivé  ,  profondément 
inftruit ,  peut  -  on  le  propofer  i  l'impéritie  d'ur) 
écoUer  ?  Si  on  lut  fuggére  Tes  raironocmeots ,  {ci 
défiaitioBs ,  fes  preuves  ,  Tes  figures,  &  Ces  mou- 
vemcnu  oratoires  ;    il  répétera    en  balbutiant    ce 

Ïill  en  aura  retenu  :  &  H  on  le  livre  i  lui-mf  me  ,- 
flottera  au  gré  d'une  imagination  fan»  idécc ,  ne 
produira  que  des  fantâmcs,  ou  ne  dira  que  des 
inepties.  Quintilien  aprouve  ces  deux  métoodes  , 
Rctllin  les    admet  d'après  lui  i     plein  de  refpeâ 

foui  l'un  &  poux  l'autre  ,  j'âferai  cependant  naipas 
Ire  de  leur  avis.:  car  lî  la  meilleute  lecond'Élo- 
quence  ed ,  cooinj.e  difoit  Socrate  ,  de  ne^  parler 
que  de  ce  qu'on  fait  b'en  ;  la  plus  dangerculè  ha- 
bitude efl  de  parler  de  ce  qu'on  ne  &it  pas  oh 
de  ce  qu'on  {ait  mal  :  &  cette  inftitution ,  qui  a 
mis  l'art  de  parler  élo^emment  avant  celui  de 
penfer  jufte  ,  &  qui  nous  fait  abonder  en  paroles  , 
dans  un  Sge  oïl  nous  fommes  &  dépoucvus  d'idées , 
eft  peut-flre  l'une  des  caufet  qtii  odt  .peuplé  It 
monde  de  raifoniieprs  à  tËtç  vide  9i-  d^hituigatat» 
j^poilunf.    ■  _  .     ,       -■  ;  ..  ,.. 
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A  quoi  donc  employer  cet  ige  oilTétade  delz 
Rhétorique  le  les  exercices  de  l'Eloquence  feroïent 
prématurés  \  Quintilien  l'a  dit,  fans  avoù  dcfleio 
de  le  dire ,  lorfqu'il  a  comparé  fès  diTcJples  aux 
petits  des  oifeaui  :  l'école  eft  comme  un  nid ,  oi 
il  fiut  les    nourrir  ,    te    leur    laiiTcr  croître    let 

Je  didinguerai  donc  trois  temps  pour  les  Hi— 
ciples  de  la  Rhétorique  :  le  premier,  oA  l'on  os  - 
fera  guère  que  leur  former  l'e  n  tende  ment  >  &  leiu 
remplir  l'elpiit  de  ces  idées  élémentaires  que  je 
regarde  comme  les  fources  qui  erofllront  un  joui 
le  grand  fleuve  de  l'Éloquence  ;  le  fccoad  ,  où  l'on 
commencera  d'exercer  leur  talent  par  de  légères 
tc^^alives  ,  mais  en  fuivaot  une  méthode  dont  lei 
anciens  nous  ont  donné  l'eicmple ,  le.  dont  je  pro- 
pofe  l'elTai  ;  le  troi&èrae  enfin ,  od ,  dans  l'art 
oratoire  ,  on  leur  fera  coacevoii  le  plan  d'an 
éditice  régulier,  dont  les  paities  fe  correfpondeot , 
&  réunifient  dans  leur  enfemble  la  grandeur ,  l'él^ 
gance ,  Se  la  folidité. 

Après  l'étude  des  langues  làvaiitei ,  U  CognliÂ* 
ment  de  fa  propre  langue  }  après  rbabitude  iormée 
de  U  parler  correâemcnt  te  purement ,  avec  dartd ,  _ 
facilité  ,  nobtcffej  la  première  des  facultés  â  dè- 
vcloper  &  â  fortifier  dans  un  enfant ,  c'eft  la  raîToa. 
Neç  véro  fine  philofophorum  difiipUnd ,  genus 
&  fpeciem  ^ujufque  rei  cerneré ,  neque  eam  defi- 
niendo  expUcare ,  rue  tribuere  in  partes  poEu" 
mus  ;  nec  judicare  quee  vera  ,  quir  falfa  fini  ,• 
neque  cernsre  lonfequentia  ,  repugnaniia  vidert^ 
ambigud  'difilnguere.  (  Orat.  )  C'cilt  donc  à  la  Pbi- 
lofophie  i-commenccr  l'ouvrage  de  l'Éloquencci 
i  cette  méthode  eft  vifiblcmeot  indiquée  dans  1« 
Rhétorique  d'Ariftotc  :  car  fa  manière  de  formée 
l'orateur  eft  de  lui  aprendre  ,  avant  toutes  cbolês, 
l'art  de  bien  raifonner  flt  de  bien  définir ,  c'eft  i 
djre,  de  lui  aprendre  d  dcfCner  avant  de  peindre. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  l'accoutume  aux  ar^tie* 
de  .l'école  i  mais  qu'on  lui  apreime  d  manier  le 
raifonnement  avec  force  te  même  avec  dextérité  > 
et  qu'il  en  connoiffc  les  règles  ,  pour  en  mieux 
difceiner  les  vices.   Un  efpiR   naturellement  jufta 

Kut  aller  droit ,  (ans  le  recours  des  règles ,  dans 
i  fcnliets  battus  de  U  raifon  ,  je  le  fais  bienj 
mais  toutes  les  routes  n'en  font  pas  également 
fcayéçs  :  U  en  eft  d'épineufes ,  d'fAfîques  ,  d'incer- 
taities  i  il  eft  mille  délonrs  3:  mille  défilés  dans 
Icfquels  peut  nous  engager  nn  adverfaire  adroit , 
im  habile  fopbifte  ;    te.  quand  ,   pour  foi  - 


'autoit    pas    bcfoin   du  fil  du  labyrinthe ,    il 
feroit  encore   oéceiTaire  pour  ramener  1  opinion  i 
autres ,  lorfqu'elle  fe  laiffe  égarer. 


L  opinion  dei 


La  Diaieâique  eft ,  fi  j'ôfe  ledJre  .  le  fouclelle 
de  l'Éloquence  j  &  c'eft  avec  ce  méchanifuie /ces 
atliculatioDS ,  ces  leviers  ,  ces  refforts  ,  au'il  faut 
d'abord  qn'uu  eforit  jeune  8:  vigoureux  s  exerce  Se 
&  fàmillaxife.  Viendra  le  temps  oà  il  ;>pterfdia , 
eonuDC.  le  peintre.»  i  {evitii  cet  oiTciuents  dta 
formel 
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formes  lesplai  f^guiières  (Tua  coips  vhrzùt  Se  aoim  j; 
&  ce  fera  l'ouvrage  de  l'ampliticacian  ,  ce  graod 
talent  je  l'ontteui ,  dont  on  a  fait  le  jeu  de  aolte 
enfuicc. 

Mais  i  cette  première  oiganifatioD  du  (aient  ora- 
toiic,il  faudra  bientôt  jciudie  uoe  nourriture  ,  qui 
commence  i  donner  à  la  raifoa  Ae  la  force  St  de 
la  couleur.  Lei  bons  lidcs  ea  font  la  fourcej  St 
ce  moyen  eft  alTez  connu.  Mais  ce  qui  ne  l'eft  pas 
de  même,  c'eSi  le  finit  que  l'on  peut  tiiei  de  ces 
leâures  amufantes  que  l'on  ferait  i  haute  voix  , 
8c  qui ,  bien  dirigées ,  lèioisot  pour  les  élèves 
comme  les  promenades  du  botanitte  avec  les  Cens  , 
lotfqu'en  patcouiant  les  campagnes,  il  leur  fait 
4ifttDgue[  Se  connoître  les  plaôles  ,  dont  ils  doivent 
un  joui  favoii  appliquer  les  vertus. 

A  mefuie  donc ,  que  l'HiAaire  ,  la  Poéfle  ,  la 
FbUofopbie  morale  ,    Si  cette  Heur  de  LÎMéralure 

3[Di  forme,  l'éducation  de  tous  les  efprtts  cultivés , 
onneroieat  lieu  d'analyfer  ces  idées  élémentaires 
qui  doivest  former  infenâblement  le  inagafm  de 
1  orateui  ;  on.  feioit  aux  jeunes  élèves  un  objet 
d'émulation  de  les  décompor»  ■  de  les  dèvelopei  : 
&  ces  études  pbilofopbiques  feroient  comme  le  vef- 
tibule  du  fanâuaiie  de  rÉloqoence. 

Quoi,  diia-t-on,  des  analyfes  m/taphylîques  i 
des  enfants  I  Pourquoi  non ,  li  ces  anatyles  n'ont 
rien  de  trop  fubtil ,  &  ne  font  que  leur  expliquer  , 
avec  plus  de  ptécifion  ,  les  mots  qui  font  i  leur 
niàge  1 

Je  fuis  loin  de  vouloir  fatiguer  leur  entende- 
ment de  ces  fpécuUtions  flétiles  oïl  l'efpiit  de 
l'homme  fe  perd  dans  le  va^ue  de  Tes  penfées ,  & 
après  avoir  parcouru  im  vide  immenfè  ,  retombe 
dans  le  doute  ,  fatigué  de  fes  vains  efforts.  La  Phi- 
lofophie  cherche  la  vérité  dans  l'effence  des  chofes  ; 
l'tiiAoire,  dans  les  fûts.  La  Foéfie  demande  un 
merveilleux  viaifemblable  ou  un  naturel  rare  ,  cu- 
tieux,  Se  piquant:  l'Éloqucace ne  veut  qu'une  vraï- 
lemblance  commune  ;  elle  rejette  les  paradoxes.  Se 
tire  fa  force  des  mœurt  Se  de  l'opinion  générale  : 
In  dicendo  autem  vitium  vtl  maximum  eji,  à 
valgari  génère  orationh  atque  à  confaetudine 
commiaûs  fenfùs  aiAorrert  (  De  Orat.  L.  i  ). 
,  Ce  n'cft  pas  que  fes  idées  Si  fes  cipieHïoni  ne  foient 
fouveat  trés-èlevéei  :  mais  fes  hauteurs  font  accef- 
fibles  ,  fes  hatdieues  n'ont  rien  d'étrange  ,  fa  route 
n'a. rien  d'clcarpé;  £c  cequ'elledit  de  fublîme  on 
d'inouï,  a'ed  étonnant  que  par  la  lumière  imprévue 
le  foudaine  qu'elle  jette  dans  les  erpilts.  Ainlï ,  le 
comble  de  1  Eloquence  el\  de  dire  ce  que  peifoone 
a'avoit  penfé  avant  que  de  l'entendre ,  te  ce  que  tout 
le  monde  pcivfc  après  l'avoir  entendu. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  fe  tenir  (  lï  je  puis  m'ex^ 
primer  ainS  ]  dans  la  moyenne  région  des  idées 
abftraitex  ,  de  s'attacher  à  celles  qui  ont  (rail  i 
l'Éloquence  ,  le  d'éviter  ces  queftîons  frivoles  , 
foigulières ,  Se  fophiAiqnes  ,  qui  ne  font  qu'altérer 
dans  les  cnfaitfs  la  boime  foi  du  fens  intime  ,  leuire 
fiKAMM.    ET  LlTTÉRAT.  ToltU  tll. 
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refprit  pointilleux  3e  faux  ,  k  tout  an  plus  accou- 
tumer leur  langue  à  une  brillante  loquacité  :  Mjlim 
etjuidem  indijinam  prudentiam  quam  JiuUitiaM 
loquaeem.  { De  Ocat.  L.  ifi. } 

Alors  que  peut  avoir  de  h  eSrayant  pour  eux 
la  Métaphy tique  de  l'Éloquence  J  &,par  exemple, 
quoi  de  plus  clair ,  de  plus  fenfîble  ,  de  plus  facile 
a  concevoir ,  que  le  dèvel  ope  ment  de  l'idée  de  la 
vertu  ,  tel  que  Cicéton  nous  le  donne ,  lotf^u'iis 
liront  qu'elle  eft  ilafoisz-TOiinee  ,  juflicejforce^ 
Se  tempérance;  que  imprudence  eft  [e  difcerne- 
ment  des  chofes  ,  Donnes,  mauvaifes  ,  indiâérentes; 
que  la  jujîice  cû  l'état  habituel  d'une  âme  attentive 
Se  fidèle  i  rendre  il  chacun  ce  qui  lui  efl  A&  , 
&ns  préjudice  du  bien  public  ;  que  la/oret!  confîlle 
i  braver  les  périls  Se  i  fupporter  les  travaux  j  qu'elle 
eft  compofée  de  grandeur  d'âme,  de  conjiance  , 
de  patience  ,  Se  de  perfévirance  ;  que  le  propre 
de  la  grandeur  d'âme  elt  de  former  de  généreux 
delTeias  ,  &  d'y  porter  une  réfolution  qui  leur  donne 
encore  plus  de  iu^re  ;  que  le  caraâère  de  la  con- 
fiance eft  de  compter  fur  foi  ,  dans  de  louablet 
entteprifes.  Si  de  mettre  en  fes  propres  forces  une 
efpérance  ferme  d'en  vaincre  les  obftades  4c 
d'en  furmonter  les  dangers  j  que  Impatience  s'exerc* 
it  foutÏTir  volontairement  Si  long  temps,  pour 
remplir  des  devoirs  pénibles  ;  que  la  perfivérance 
eft  une  ftd>ilité  perpétuelle  dans  des  réfoluiionf 
mûrement  réfléchies  ,  &  qu'on  n'a  prifes  qu'aprèa 
avoir  tout  prévu  &  tout  confulté;  que  la  tempé- 
rance eft  la  dominalion  d'une  raifon  févère  fut 
tous  les  mouvements  de  l'âme  &  fur  tous  fes  pen- 
chants impétueux  &  déréglés  ;  que  fes  efpèces 
(bot  la  continence  ,  la  clémence  ,    Se  la  maiejlieî 

Sue  fous  le  frein  de  la  i\..itinence  ,  la  roueue  des" 
éfirs  eft  réprimée  par  la  raifon  \  que  la  clémence 
adoucit  les  tranfports  d'une  colère  avepgleou  d'un 
iprp  reffentiment  ;  que  la  modefiie  enfin  répand 
une  pudeur  honnfte  dans  toute  la  conduite  d'un 
homme  de  bien  ,  3c  ajoute  un  nouvel  éclat  i  la  dignité 
des  aâîons  louables  i 

Ainli,  après  avoir  commencé  pat  définir  en  dia- 
leâicien ,  le  jeune  homme  aprendra  i  définir  e» 
orateur;  Se  peu  j  peu  fe  taffcmblcra  dans  fon  en- 
tendement cette  foule  d'êtres  intelleauels  qui  envi- 
ronnent l'Éloquence,*  qui ,  claffés  avec  méthode, 
doivent  un  jour  pouvoir  fe  foccéder  rapidement  3c 
Cini  confufion  dans  la  pcnfée  de  l'orateur. 

Ce  fera  furtout  dans  les  faitt  que  lui  ptéfenter» 
l'Hiftoire  ,  que  l'élève  retrouvera  fa  Mélaphyfique 
en  exemple  Se  fa  Morale  en  aâion  ,  mais  modifiée 
par  les  circonftances  ,  qui  quelquefois  changent 
l'objet ,  au  point  de  rendre  digne  de  louange  ce 
qui  eft  en  foi  digne  de  blime  ,  8c  de  rendre  digne  de 
blâme  ce  qui  de  fa  nature  eft  digne  de  louange. 
Ici  la  tâche  que  le  Rhéteur  impolera  à  fon  djfciple 
fera  de  démêler  ,  dans  le  caraûèrc  de  l'aftion  ,  ce 
qui  la  rend  problématique  ,  ou  ce  qui  la  diftingue 
&  l'excepte  de  la  loi  générale  Se  df  l'ordre  com-- 
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De  CCI  élaiei  on  vem  Te  former ,  &on  pas  m 
fjOênie  de  Philoropbie  fubUlc  &  tcanlceadante  , 
mais  UD  cours  de  Philofophie  natuielU  &  fcnfiblc , 
accommodée  à  la  vie  5c  aux  mceurs  ;  ce  qui  fut 
toujours,  dit  Cîcéron,  le  patlaee  del  Éloquence; 
Çaod  ftmptr  aratanx  fuit.  Et  fans  priicndie  , 
comme  lui ,  que  l'orateui  ,  pour  eue  accompli  , 
doive  itce  en  état  de  padei  de  tout  avec  coDuoif'- 
&ace  de  caufe  &  autant  d'abondance  que  de  variété, 
3U  moins  dinù-je  qu'en  laiHaut  i  la  Pbilofophie 
Tes  fublililés  &  Tes  profondeurs  ,  l'Éloquence  doit 
£[ie  prémunie  de  toutes  les  idées  morales  qui  ca- 
Taâéiifent  les  hommes  &  diftingucnt  leun  aAioos. 
Oraiori  qtue  funt  in  hominuni  vitâ  [quando- 
quldim  in  td  vtrfatur  orator  atque  ta  tfi  ti 
fubjiila  mattries  )  omnia  quixfini ,  audita  ,  UHa , 
difputaca  ,  iraélma  ,  agicata  ejfe  dehnt.  (  De 
Orat.  L.  III,  ) 
-"^  Mais  il  eft  temps  que  l'Éloquence  elle  -  m&me 
tcfoive  fes  difciples  des  matos  de  la  Phîlofoplùe  ; 
&  je  propofe  pour  eux  encore  un  exeicice  qui 
convient  i  leur  à^e ,  &  dont  l'exemple  de  Craflus 
k  l'autorité  de  Cicéron  garantilTent  l'utilité. 

»  Pour  me  former  à  l'Éloaucnce  {  dit  Craffus 
dans  ie  Dialogue  de  l'Oraieur  ) ,  u  j'avois  d'abord 
»  adopté  la  méthode  des  exercices  de  Carbon.  Je 
»  répetoîs  de  fouveoir ,  je  commentois  ,  j'amplï- 
»  Ëois  quelque  morceau  de Poéiïe  ou  d'Éloquence, 
»  que  je  vcnois  de  lire  en  notre  langue.  Mais  je 
u  m'apcr^  que  cette  méthode  étoit  mauvaife , 
w  eu  ce  que  mon  auteur  s'étant  (âifi  d'abord  ,  pour 
V  rendre  la  peniïe ,  des  termes  les  plus  cvovenables, 

•  les  plus  tons,  les  plus  élégants,  fi  je  me  fervois 

•  de  ces  mots  ,  je  ne  fefois  rien  de  moi-mfme  ; 
»  fi  j'en  employob  d'autres  ,  je  fefois  plus  mal. 
■  Je  préfifrai  d'expliquer  de  mémoire  les  Orai- 
i>  fons  des  pios  célèbres  orateurs  grecs  j  St  alors 
»  j'eus  le  choix  de  tous  les  termes  de  ma  langue 
»  pbur  eiprimci  en  liberté  les  penfées  de  mon  au- 

Voili,  je  crois,  le  genre  d'exercice  le  plus 
propre  à  former  les  difoples  de  l'Éloquence  ;  & 
c'elt  celui  que  je  fubâituerois  j  ces  compolïllons  fii- 
liles  dont  on  étigue  les  enfants. 
-^  Cet  exercice  commenceroit,  dans  l'école  afTem- 
bléc  ,  par  la  leétuie  ,  i  haute  voix,  d'un  morceau 
pris  d'un  biftorien  ,  d'un  orateur  ,  ou  d'un  poète  : 
car  on  fait  bien  que  l'Éloquence  eft  répandue  dans 
toute  la  fphère  de  la  Littérature  ,  vagam  &  libé- 
rant &  laté  patentent ,  mais  dans  tel  climat  plus 
hrdlante,  dam  tel  autre  plus  tempérée  ;  &  qu'en 
palTaot  fur  diSérents  fujeis ,  comme  pat  dittérentes 
plumes  ,  elle  change  de  caraâére  ,  de  mouvement , 
&  de  couleur.  Nam.  quunt  eft  omtio  mollis ,  &  ' 
zenera  ,  &  ita  fitxihilis  ut  fequatur  quonumque 
torqutaj  ;  iuih  &  natura  varia ,  &  voluntatet , 
muUum  inttrfe  diftaruia  effecerunt  gênera  di- 
eendi.  (  Orat.  )  Ajnfi ,  tous  les  exemples  en  feroient 
•wiés,  &  taniflt  la  laîfon  y  domineroit,  tantôt  le 
Kntimcot  ou  quelque  paiCan  violente.  Dans  le* 
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UDS  ,  la  juaclTe ,  la  précifion ,  l'énergie  'y  dans  la 
autres,  le  coloris,  la  bardielTe  des  penfées,  1» 
vivacité  des  images;  dans  les  autres  enfin  ,  le  ton, 
le  flyle  propre  aux  mouvements  palGonnés  ,  fe  pré- 
feoteroient  pour  modèles:  &  après  la  Icâuie  ,  qui 
Ic^it  fohrement  accompagnée  de  j-éflexions  ,  on 
laifieroit  chacun  eiercer  la  mémoite ,  Ton  efpiit ,  fon 
talent,  i  reproduire  dans  une  autre  langue  ce  qu'il  ea 
aurait  retenu. 

'  Le  jeune  élève  ne  feioic ,  dans  ce  travail ,  ai 
abfolument  livré  i  tai-mème,  ni  abfolament  ptivi 
du  plaîfir  de  la  pcoduâion  :  il  auroit ,  comme  en 
traduifaor  ,  le  mérite  Su  l'attrait  de  l'invention  du 
flyle  ,  k  de  plus  le  mérite,  encore  plus  attrayant, 
de  l'inveniion  des  idées  ,  pour  fnpfléer  à  fcs  oublis. 
J'y  crois  voir  furtout  l'avantage  de  lui  faire  donner 
toute  fon  attention  aux  figures  ,  aux  mouvements , 
aux  tours  du  ftyle  de  l'écrivain  qu'on  lui  auroit 
donné  pour  modèle  :  &  combien  plus  vive  &  plus 
profonde  feroir  l'imprefOon  de  l'exemple  ,  lotfqu'au 
lEoment  de  la  correâion  on  Je  feroit  apercevoic 
qu'il  auroit  mal  &ifi  le  caraftère  de  fon  auteur  , 
mal  répondu ,  je  le  fuppofe ,  à  l'énergie  de  Tacite  , 
i  la  précifion  de  Sallufte  ,  à  l'élocution  pleine  , 
v,^harmonicufc ,  &  oratoire  de  Tite-Live  î 

"C'eft  en  l'eierfant  â  travailler  aiafi  d'après  de 
grands  modèles  fur  des  fujets  iotérefTants,  qu'on  lui 
élcveroit  l'efprit ,  Time  ,  &  ie  ftyle  ;  Se  qu'on  lui 
donneroit  cet  ardent  amour  de  fon  an ,  (ans  lequel , 
dans  la  vie  ,  &  finguli  ère  ment  daus  la  carrière  de 
l|Eloquence  ,  on  ne  ûitrien  de  grand.  Studiam , 
W  araortm  qitemdam  amorti,  fine  quù  ,  quum  in 
vitâ  nihil  quiddam  egregium,  tum  cerii  hoc  quod 
tu  txpetis  ,  nemo  unquaat  affequttur.  {De  Orat. 
L.  I.  ) 

Dans  ces  premières  éludes  de  l'Éloquence  ,  Fé- 
Icone  ,  le  grand  ennemi  de  la  déclamation,  vou- 
loit  qu'on  fdt  nourri  de  la  icâuce  des  poètes  , 
ie.  fuilout  de  celle  d'Homère  : 

Dtt  prûnM  ytrfibat  aano*  , 
Haonlam^at  hibatfdicî  ptâart  Jiatrai, 

Théophrafle  Teeonnoifioît  que  la  leAnre  des 
poètes  étoit  infiniment  utile  aux  oiateuti  ;  I^ngin 
la  recommande  i  ceux  qui  veulent  s'èlevet  an  ton 
de  La  haute  Éloquence.  Quintilien  penfc  comme 
eux  :  B  C'eft  dans  les  poètes,  dit-il,  qu'on  doit 
D  chercher  le  ièn  des  penfées  ,  le  fublime  des  ex- 
•  prclHons  ,  la  force  Si  la  vérité  des  feotimcnts, 
»  la  juAcHe  Se  la  bienflCaocc  Acs  caraiàèies  », 


>  prc 

*  la  ; 

Il  ne  lailTc  pas  d'y  avoir  quelques  précautions  i 
prendre  pour  empêcher  que  lès  jeunes  gens  ne  con- 
fondent l'Éloquence  du  poète  avec  celle  de  l'or»- 
tnir  ;  Si  le  maître  auroit  attention  de  leur  fùn 
bien  diftînguer ,  daiu  les  tours,  les  figures  ,St  le> 
images  dn  Itylc  poétique  ,  ce  qui  excède  les  hat- 
diefies  qui  (ont  permiles  au  langage  oratoire.  Mail 
la  diâance  de  1  na  i  l'antie  a'cft  pas  aii£  gntiuJ« 
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qu'on  l'inugine  :  Efi  fin'u'tmai   oraior!  pc^ta , 

numer'u  adftrilîioT  pauîo,  verbonim  atueat  ticen- 

,  tiâliherior,  muUitveraomandigatenbusfociujac 

fœné  par.  (De  Or.  L.  i.  )  AHflTie  Sophocle  latin 
acOTiiM  rfioit-il  la  le  Aire  la  plus  k^itaclle  d< 
Ctafliu  &  de  Cicéroa;  Se  je  fuis  bien  pecfuadi  que 
de  tout  lei  modile»  celui  que  Mallillon  avoit  le  plus 
étudia,  c'étoit  Racine. 

J'iferai  cependant  n'être  pas  de  l'avis  de  Gciron  , 
lorrau'U  afliJrc  que  la  fphère  de  Torateuc  eftauffi 
étendue  que  ceûe  du  pofte  :  In  ho^  ntni  propt 
tdem,ntUlis  m  terminh  ^ircumfiritai  aut  dt' 
finiat  jus  fuum.  {  Ibid.  )  Et  dans  le  choix  des 
fuiets  qu'on  pi'opoie,ou  des  exemples  qu'on  pcé- 
fcnie  aux  difciples  de  l'Éloquence  ,  on  doit  fe 
fouccnir  que  tout  ce  qui  convient  i  un  art  dont  le 
but  n'cft  que  de  fôduire  fe  de  plaJre  ,  ne  coni-icnt 
pas  i  un  art  dont  la  fin  eft  tfinftruire  at  de  per- 
fuadcr.  Ainll ,  les  écarts  ,  les  épifodes ,  les  détails 
de  put  agréjneni  iqui  font  permis  i  la  Poéfic,  ne 
le  font  pas  i  l'Éloquence.  Dans  celle-ci  rien  de 
fuperflu  ;  tout  doit  tendre  à  la  perfuafion  ;  plaire  , 
émouiroirn'en  font  que  les  moyens.  Ainfi,  le  luie, 
qui  n'eil  que  Ime,  eft  interdit  i  l'Éloquence; 
fagtéable  y  doit  filrc  utile  ;  les  ornements  de  fon 
édifice  en  doivent  Etre  les  apuis. 

Quant  i  l'étendue  de  leur  domaine  ,  celiji  de  la 
Poélîe  embraffe  ,  non  feulement  dans  la  nature , 
mais  audela,  dans  les  poflîbles ,  dans  les  efpaccs 
du  merveilleux  ,  tous  les  objets  réels  ou  fentalU- 
ques  dont  la  peinture  peut  nom  plaire  :  la  vérité 
connue,  la  feinte,  le  menfonge,  tout  eft  de  fon 
teffort.  L'Éloquence  au  contraire  n'a  pour  objet 
que  ce  qui  intétefle  férieufomenc  les  hommes ,  le 
jufte  ,  rhonnëte ,  l'utile  ,  Se  le  viai  dans  ces  trois 
laports  ,  mais  le  vrai  qui  n'eft  pas  connu  fe  qui 
a  befoin  d'être  ptooré  }  fans  quoi  iTloqnence  feroit 
iâns  objet  fe  n'auroit  plus  aucune  force.  Elle  auroit 
beau. couler,  comme  un  fleuve  rapide,  dans  un 
Lt  vafte  felibrc  ;  elle  paroitroit  calme flc  fcmblable 
a  one  eau  dormante.  C'eft  aux  écaeîis  qu'elle  len- 
ConUe  ,  qu'elle  heurte  ,  &  qu'elle  fianchit ,  c'eft 
au  détroit  où  fes  flots  fe  refferrent  8c  redoublent  de 
force  fe  d'impétuoGté ,  c'eft  là  qu'elle  fe  fait  con- 
■o'U«  1  &  perd  le  nom  d'Élocutioa  ,  pour  prendre 
celui  d'Éloquence. 

Cetfus  avoit  donc  bien  raifon  de  dire  que  l'Élo- 
quence ne  s'exer^oît  que  fut  des  chofes  conleflées  ; 
«  Quintilien  ,  en  le  réfutant ,  ferable  avoir  mé- 
connu lui-même  le  caraâère  de  fon  art. 

La  Poélïe  n'a  que  la  vraifemblance  à  fe  donner, 
tt  que  l'illudon  i  répandre;  l'Hiftoire  n'a  com- 
munément que  l'ignorance  à  éclairer  ;  la  Philofo- 
lAie  a  de  plus  l'erreur  fe  le  préjugé  â  combattre  : 
l'Éloquence  a  ,  non  feulement  l'opmion  ,  mais  les 
affeâions ,  les  pallions  même  â  fubjuguer  ,  i  do- 
miner ;  ce  font  U  fes  triomphes  :  &  cette  ditfé- 
.  reace  fera  feule  fentir  aux  jeunes  gens  pourquoi 
U  caïaâire  de  U  Poéfie  cft  ooe  fôduAion  perpé- 
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tuelle;  celui  de  l'Hiftoire ,  une  ftncérité  noble  fe 
calme;celui  delà  Philofooliie,  une  dilcu/Iîoo face- 
ment  animée  ;    celui  de  l'Éloquence  ,  une  aâion 

Ïileine  de  cbalenr  ,  fe  pins  ou  moins  véhémente  , 
elon  la  force  des  obOaclei  que  fon  fujet  lui  donne 
à  renverftr.  De  ces  obftades ,  le  moindre  c'eft  le 
doute  ;  fe  avec  tout  le  charme  du  langage  ,  celui 
^ui ,  n'ayant  aucune  réitftance  d'opinion ,  d'inclina- 
tion, de  doute  Â  vaincre  dans  fon  auditoire,  ne 
feroit  que  lui  «pofet  des  vérités  connues ,  feroit 
un  bean  parleur  ,  &  ,  fi  l'on  veut ,  un  homme 
difert ,  mais  non  pas  un  homme  éloquent.  C'eft 
donc  toujours  un  objet  férieux ,  intérelTant ,  pro- 
blématique ,  fe  relatif  i  l'un  de  ces  trots  points  , 
le  jufte  ,  l'honnête  ,  fe  l'utile  ,  qu'il  faut  choilîr  , 
même  dans  les  poètes  ,  pour  y  exercer  les  en^ts. 
Enfin  ce  qui  me  femble  décider  en  faveur  de 
cette  cfpéce  de  leçons  que  je  propofe  pour  la 
féconde  cUffe  ,  c'elt  qu'en  devenant  tous  les  jours 
un  peu  plus  difficiles  fe  un  peu  plus  favantes,  ellci 
amènent  les  difciples  i  ce  troîHème  degré  d'études, 
od  ils  auront  i  lïùfîr  d'un  coup  d'oeil  l'ordonnance 
fe  la  conteiture  de  la  Harangue  fe  du  Plaidoyer. 

Et  fans  cette  méthode  ,  comment  leur  faite  en 
même  temps  obrervcr  l'ordre  ,  l'cncbaînement , 
l'accord,  fe  ladivetdtédes  parties  dont  cet  enfen^le 
eft  compofé  }  Une  fïmple  leAure  ne  les  captive 
point ,  Se.  ne  laiSe  prefque  jamais  dans  de  jeunes 
efprits  que  de  légères  traces  :  la  traduAlon  eft  pé- 
nible fe  lente  ,  fe  l'attention  y  eft  abforbée  pat 
les  détails  de  l'eiprefCon  :  le  travail  d'aprendte 
par  cosur  eft  méchaoique  ,  dés  qu'il  eft  commandé  . 
fe  fe  réduit  i  retenir  des  mots  :  l'extrait  n'excite 
aucune  ardeur  ,  aucune  émulation  dans  l'ime  :  en£n 
la  compoGlion  en  grand  eft  infenlée  ,  avant  l'étude 
des  modèles.  Quel  moyen  refte-t-il  pour  en  gravet 
l'empreinte  dans  l'efpcil  des  élèves ,  que  la  méthode 
de  CrafTus  ,  une  leâute  â  haute  voix  ,  fe  après 
la  leAure  uoe  rédaâion ,    une  Iraduâlon    de  mé-> 

Ici  l'on  n'aura  point  ï  craindre  l'inapplication 
des  élèves  :  émus  jufqu'à  l'en I bon (îafme  par  cette 
leélure  enivrante^  plems  des  beautés  qu'ils  auront 
admirées  dans  les  mouvements ,  les  peiuces ,  le  lan- 

Sige  de  l'orateur;  en  fe  frapant  de  Tes  raifons , 
s  auront  été  enrore  plus  faiâs  des  paflions  qal 
l'animoicnt  :  fatigués  de  cette  foule  ifidées  fe  de 
fentiments  qu'il  leur  aura  Iranfmis,  ils  brâleront 
de  les  répandre  ;  fe  s'ils  ont  en  eux  quelque  germe 
d'ÉIoauence  naturelle  ,  on  verra  ces  germes  édote 
i  la  ckaleur  vive  fe  profonde  dont  il  les  aura  pé- 
nétrés. 

Je  nefàis'fï  ce  grand  exemple  de  Craffus  me  fait 
îllulîon  :  mais  je  crois  voir  le  jeune  élève  fortir 
de  cette  école  avec  une  force  d'apréhenfjon  ,  nne 
vigueur  de  jugement ,  une  habitude  i  faifir  l'en- 
femble  d'un  fujet  ou  l'état  d'une  caufe  ,  fon  point 
de  vi3e  favorable  ,  fes  vrais  moyens  ,  &  en  même 
temps  fim  cdt<iioi^le&pétiUeu^j  une  promptitude 
Tt  > 
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à  s'aSeâer  des  paŒons  dont  elle  efl  rufceplible  ; 
une  &cililé  i  changei  de  ton  ,  de  moui^inenls ,  Â 
de  langage;  une  tmpétuonté  dans  l'attaque,  une 
adrelTe  dans  la  déftnfe  ,  une  fouplefle  &  une  agilité 
à  paict  tout  i  toai  8c  à  porter  des  coups  rapides  ; 
cn&n  une  tichelTe ,  uoe  abondance  d'Élocution,  que 
nul  autce  genre  d'étude  &  d'excicice  ne  peut 
donner. 

Cependant  comme  aprjs  avoir  exerce  long  temps 
les  jeunes  pein lies  â  delGaer  d'après  de  grands  mo- 
dèles, on  leur  permet  de  compofer;  on  pontioit 
de  même  permettre  aux  élèves  de  l'Eloquence  de 
s'eilayer  en  liberté ,  loifqu'ils  auroicnt  aquis  des 
forces.  Ce  fcroit ,  mime  dans  les  deux  clafles ,  une 
\  lécompenCe  honorable  que  l'on  propoferoit  à  leur 
\      émulation. 

'  Mais  je  perfiftc  i  demander   i".  que  le  fujet  foit 
pris  d'un  écrivain  du    premier  ordre  ,  afin  d'avoir 

Î'ius  sûrement  i  leur  donner  pour  correi\if,  après 
a  compofitioQ  ,  le  meilleur  modèle  poflîble. 
1°.  Que  ce  foil  une  queltion  douteufe  &  fujctte  i 
dirculTion,  foit  d'une  partie  avec  l'autre,  Ibil  de 
l'orateur  avec  lui  même  ;  car  ce  qui  ferait  évident  Se 
inconteftablc  ne  donneroii  plus  lieu  ni  i  la  preuve  ni 
i  la  réfutation  ,  levrai  combat  de  l'orateur  :  l'élève 
doit  favoii  qu'il  a  toujours  un  adverfaire  dans  l'opi- 
aioo  oppofée  à  la  lîenne  ;  &  quand  cei  adverlaire 
cil  muei ,  c'elL  i  lui  de  prendre  fa  place ,  &  de 
parler  contre  iui-m(me  avec  autant  ue  force  Se.  de 
chaleur  que  feroit  un  homme  éloquent.  I  f^oyf\ 
Chaike  J.  3°.  Que  pour  ces  effais  on  préfète  les 
caufcs  dom  le  pricicipe  cA  conlelté,  non  feulement 
parce  qu'elles  donnert  plus  d'efpace  8c  d'effor  i 
de  jeunes  efpriti ,  mai*  parce  qu'elles  prêtent  au 
dèvelopement  de  ces  idées  élémentaires  que  l'élève 
a  déjà  rcfues ,  &  qu'elles  font  les  feules  otl  il 
foit  on  état  de  faire  quelqt:es  pas  fans  être  mené 
par  la  main  :  car  d'eïamiaer  ,  comme  on  le  fait 
dans  une  caufe  particulière ,  lï  une  chofe  ett  telle 
ou  telle  ;  ou  I)  le  fait  dont  il  s'agit  eft  arrivé  de 
telle  ou  de  telle  façon ,  par  malice  ,  par  impru- 
dence ,  involontaire  me  ni ,  ou  par  néceflité  ;  fi  i'ac- 
f  ufé  a  fait  ce  qu'on  lui  impute  ;  &  s'il  l'a  fait 
félon  la  loi  ,  hors  de  la  toi,  contre  la  loi  ,  feul  , 
de  fou  propre  mouvement ,  ou  par  l'impullïou  d'un 
autre  ,  Sec  ;  tout  cela  tient  à  des  circonlUnces  dont 
il  eit  imponîble  que  les  écoliers  f«icnt  inllruits. 

Toutefois  en  donnant  la  préféreuce    aux  canfes 
générales  ,  non  feulement  comme    plus  Itmples , 
plus    propres  à  faire  connoîire  les 


grandes  riigions  de  l'Éloquence  i  tiofe  regionei .  ._.__ 
quai  vtnirt  deheas,  ut  peniefliges  quod  quaraj  : 
Si  comme  un  moyen  d'accoutumer  l'efpril  à  voir 
les  conféquences  dans  leur  principe;  C/èi  eum  Itmum 
omirent  cogitât iont  fepfens  ,  fi  modo  ufum  rerum 
jjen-aliueris,  nikU  te  effugiti  ,  ntqiii  omne  quod 
erti  il  Tt  CLurret  atque  incidet  {  De  Orat. 
L.  II  );  je  ne  iaifferai  pas  d'obferver  qu'un  grand 
nombre  des  plus  belles  caules  font  des  caufes  par- 
culières ,  dont  le   principe  eu  leconnu  j  &  e'elt 
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poui  celui-ci  qae  la  méthode  dei  RMuurs  faoh 
néceflàire  aux  élèves. 

Ces  Rhéceurj  avoîent  pris  la  peine  de  claflet 
toutes  les  caufes  oratoires ,  &  d'amgner  i  chaque 
efpèce  les  moyens quiluiconvenoient:c*eft  ce  qu  oa 
appeloit  loca  ;  arfenal  oratoire  ,  oïl  il  hat  avouer 
que  les  armes  étoicot  rangées  avec  beaucoup  d'ordre 
&  de  foin. 

Cette  méthode  avoit  l'avantage  de  tracer  des 
routes ,  d'y  pofer  des  fignaui ,  d'avertir  l'orateur  de 
celle  qu'il  auroit  i  fuivre  ;  Cicérou  lui-même  ea 
convient  \  Hab^t  ettim  quœdam  ad  commonendam 
aratorem.  Mais  l'élève  qui,  après  les  premiètes  , 
études ,  auroit  befoin  d'aller  chercher  dans  ces  lieux 
oratoires  les  moyens  propres  à  &  caufe  ,  feroit  un 
efpiil  lent ,  timide  ,  Se  fans  effor  :  Quodftiamfi  ad 
inftiiutndoi  adoUfi:entulos  magis  aptum  efi , 
ui,fimul  ac  pofitafit  cauja  ,hateam  quo  fe  réfé- 
rant, unde  Jiaiim  expediia  pojpnt  argumenta 
depromtre  :  tamen  &  lardi  ingenii  tji  rivulos  con- 
Jtiîari',  fomem  reruni  non,  vidert.  {  De  Orat> 
L.  ti.  ) 

s  Qu'on  me  donne  ,  dïfoît  Antoine  dans  ce  même 
B  dialogue  ,  ua  jeune  homme  qui  ait  hien  fait  Cet 
>  études  ;  fi ,  avec  un  peu  d'ufage  de  l'art  oratoire  , 
»  il  a  dans  le  génie  quelque  vigueur ,  je  le  poi- 
»  terai  eo  un  lieu  où  il  trouvera  ,  non  pas  uo 
D  filet'd'eau  enfermée  te  captive  dans  des  canaux 
»  étrolls,  mais  un  £euve  entier  qui  s'élance  impéluec- 
»  fement  de  fâ  fource  o.  Si  fit  is  >  qui  &  docirinà 
liberaliter  miki  infiitutus ,  &  aliquo  jam  imèuius 
ufu  ,  &/aiis  acri  ingenio  ejft  viitaittr  ;  ilùtceum 
rapiam ,  uit  non/ecùt/a  aliqua  aquula  uneatur, 
fid  unde  urtivtrjkm  Jiumen  erumpat,  (  De  Orat. 
L.  II.  ) 

Quelle  éloït  donc  celte  fource  ahoodanie  ,  aa- 
près  de  laquelle  tous  les  lieux  communs  des  Rke- 
teurj  neluJ  fembloJent  qu*  des  filets  d'eau!  C'éloit 
la  ci\xk  elle-même }  Se  fa  métiiode ,  à  lui,  con- 
fïHoit  i  la  méditer  profondément  ,    i  bien  lavoir 

Juelle  en  é  toit  la  nature,  qutr  nunquam  iaitt , 
ifoic'il',  &  à  tiror  de  cette  connoifDuice  fes  procédés 
Si  fes  moyens. 

La  pratique  de  l'orateur  que  Je  viens  de  citer  , 
pour  s  inftruire  i  fonds  d'une  alEâire  ,  étoic  d'en- 
gager &  partie  d  plaider  fa  caufe  elle-même  devant 
lui ,  fans  témoin  ,  afin  qu'elle  eât  plus  d'afliîrance  ; 
&  de  plaider  contre  elle,  afin  de  1  obliger  à  mettre 
au  jour  tous  fes  moyens,  a  Après  avoir  renvoyé 
0  mon  client ,  je  fefois  ,  dit-il^,  à  moi  feul  trois 
w  perfonnagcs  différents  ;  le  mien ,  celui  de  mon 
o^adverfaire,  ,St  celui  de-nos  juges  :  ainfi  ,  je  plai- 
»  dois  les  deux  caufts,  k  le  mieux  qu'il  ni'étoit  pof- 
»  lîble  ;  après  cela  je  prononçais  avec  la  plus  rigou- 
»  reufe  équité  u. 

Voili  une  grande  lefon  &  en  même  temps  un 
moyen  afTez  umple  de  rendre  les  caufes  particu- 
lières acceflibles  aux  jeunes  gens  :  car  fi  le  Rhéteur 
veut  fe mettre  à  la  pkce  delà  putic,  ^fclailTci 
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Infetroget ,  l'iUvc  fcta.de  {va  côté  le  pttfonnflge 
ie  l'avocat  :  &  la  juftclTc  ,  la  làgacîté  ,  la  proinp- 
titade  de  lôn  dttceiDcment  pcrceia  lians  cet  eieicicc , 
par  le  Co'ia  qu'on  lui  verra  prendre  de  démêler  , 
de  dénouer  les  difficultés  véiiiables,  pat  l'alteu- 
tion  qu'il  donnera  aux  points  elTenciels  de  la  caufe  , 
pat  le  choii  qu'il  fera  des  moyens  décififs  ;  cat 
tien  ne  diftinguc  plu!     '  ■  " 
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;  curioUlé  judicieufe  qui   va 


Il  ne  faut  pas  oublier  ccpendaac  que  l'exercice 
apccnd  à  voir  aux  jeunes  orateurs  ,  comme  il  apreiid 
3  voie  aux  jeunes  peintres ,  Si  qu'on  prend  quel- 
quefois pour  manque  d'intelligence  Si  d'aptitude  , 
ce  ^uî  a  ta  que  légèreté  ,  dilUpatlon,  dimaftiou. 
L'avocat,  patce  qui!  ef)  ibAcuit  ,  voit  d'un  coup 
d'oeil ,  parmi  les  citconllanoes  Sl  les  moyeru  qu'on 
lui  ezpore  ,  ce  qui  lui  ei)  bon  Se  ce  qui  lui  man- 

Îue  :  Tel  reclierch:::  font  éclairées  ;  celles  dé  l'éco- 
ier  peuvent  Site  d'aboid  inquiètes  &  indécifes.  Il 
faut  donc  (e  donner  la  peine  de  lui  apceadre  i 
eiiaÛDCr  ,  i  dévelopcr  une  caufe  ,  i  la  voir  fous 
toutes  fes  faces ,  à  prévenir  dans  tout  les  points 
ce  qu'où  pourra  lui  oppofer  ,  it  i  Ce  tenir  préparé 
pour  l'attaque  ti  pour  la  défealê.  Oi  c'eJi  ce  qu'on 
n'a  jamais  fair> 

Le  premier  tort  des  Rhéteurs  a  iié  ,  comme  je 
l'ai  dit ,  de  ctoiie  cnfcigner  l'art  de  l'Éloquence 
à  des  enfants  ;  &  pour  cela  ils  l'ont  ii^duit  en 
mlèles  ;    Qui  omneJ    ttnu'cjfmaj  pankulas 


Orat.  L-  Il  )  :  &  au  contraire  ,  le 
plifier  l'art ,  de  le  faciiitei,  auroit  été  de  l'enfei- 
gncT  en  maffes  ;  un  petit  nombte  de  grands  prin- 
cipes ,  appuyés  fitr  de  grands  eiemples,  autoit  fufi, 
&  n'auroiE  ni  troublé  ni  fatigué  de  jeunes  tStes. 

La  même  erreur  a  h\l  affujétit  i  des  règles  œi- 
nutieufes  &  i  des  méthodes  feiviles  ce  qu'il  y  a 
de  plus  capricieux  ,  de  plus  impérieux  au  monde  , 
l'occafion  &  la  néceflîté.  La  Rhétorique  ,  ainfi 
que  la  Tactique,  ne  peut  rouler  que  fur  des  hy- 
pothèfes  :  dans  l'un  &  l'autre  genre  de  combat  il 
y  a  deux  grands  oidonnateuis,  le  jugement  &  le 
génie  ^  mais  ils  font  tous  les  deux  fournis  à  desbafardi 
quî  déconcertent  toutes  les  mélbodes ,  3c  font  fléchir 
tontes  les  régies. 

Il  falloit  donc  lïmpliSer  l'art  le  plus  qu'il  eût 
été  podïble,  ne  pas  ériget  eu  principe  ce  qui  n'eft 
]*D(le  Se  vrai  que  fous  certains  raporis  ,  n'enfeignet 
que  le  difficile  ,  ne  ptefctire  que  riadîfpea&ble  , 
en  on  mot  laiffet  au  talent ,  comme  les  lois  doi- 
vent laJfTer  i  l'homme ,  autant  de  fa  liberté  naturelle 
qu'il  en  peut  avoir  fans  danger.  Les  régies  pref- 
crites  par  les  Rhéteurs  font  pcefque  toutes  de  bons 
confcils  &  de  mauvais  préceptes. 

Tout  fe  réduit,  dans  l'art  oratoire  ,  â  infbuire,  k 
{>laiie,  d  émouvoir  }  encore,  des  (rois,  un  feul  doit-il 
pii«îttc  ea  évidence  :  &  Ion  aéiDC  que  l'oiateui 


emploie  tout  les  moyens  de  le  conùller  le  ^ge 
ou  l'auditeur,  de  le  flatter,  de  le  fléchit,  de  l'ir- 
riter ou  de  l'apaifer  ;  le  comble  de  l'art  feroit . 
encore  de  oc  fcmbler  occupé  qu'à  i'infltuite.  Una , 
ex  tiius  his  nbus  ,  res  prie  noéis  eft  ferenda  , 
ut  nihil  aliud  ,  niji  docere  ,  yeUe  videainur.  Re- 
liqutt  ditm  ,  ficutfanguis  in  i:orporibUs  ,fic  ilite 
in  perpetuis  orationiius  fujie  eJJ'e  deieiunt.  Cette 
règle  en  lenfcime  mille  ^  de  li  on  l'a  bien  faiQe, 
ni  les  lieux  oratoires  >  ni  les  figures ,  ni  les  or- 
nements ,  ni  aucune  des  formules  de  Rhétorique, 
ne  s'intioduitont  qu'i  propos  &  comme  ians  élude 
&  fans  defTein  dans  1  Éloquence.  Je  fais  que  les 
figures  en  font  l'âme  &  la  vie  ^  &  U  n'en  eft  aucune 
qui  ,  naturellement  employée  &  mife  i  fa  place  > 
ne  donne  de  la  grâce  ou  de  la  force  à  l'Éiocution. 
Mais  il  faut  que  l'élève  aptennc  à  les  counoîtie  , 
Si  non  pas  à  les  employer.  Celles  qui ,  dans  la 
chaleur  de  la  compofition ,  ne  fe  préfentenl  pas 
d'elles-mêmes ,  décèletoient  trop  l'atlifice  :  la  nature 
les  a  inventées;  la  nature  doit  les  placer. 

A  l'égard  de  l'économie  &  de  l'ordooDance  de 
l'ouvrage  oratoire ,  on  la  divifera  ,  fï  l'on  veut , 
en  lîi,  eu  cinq  ,  ou  en  trois  parties.  Mais  quoiqu'on 
putlTe  donner  pour  modèle  un  difcours  dans  lequel 
ces  parties ,  diflribuées  félon  l'ufage  ,  tendent  au 
but  commua  de  la  pcrfuafion  ;  l'exotde  ,  par  fa  mo- 
deftie  &  fa  donceur  ïnGnuante;  l'eipomion  ,  pat 
la  clarté  d'une  divilïon  régulière  Si  complète  ;  U 
narration ,  pat  fon  adrefTe  Bc  fon  air  d'ingénuité  ^ 
la  preuve  ,  par  fa  folidîté  ,  fa  vigueur  ,  &  fa  lapi- 
dite  prclTante  ;  la  réfiitation ,  par  la  dextérité  des 
tours ,  la  force  des  répliques.  Si  la  chaleur  des  mou- 
vements; la  confirmation  ,  par  un  accroilTement  de 
force  Si.  d'énergie  ;  la  conclufion  ,  par  cet  éclat  qui 
part  des  moyens  ralTemblés  ;  la  péroraifon  ,  pac 
des  mouvements  d'indignation  Se  de  douleur ,  quand 
la  cayfe  en  efl  fufceptible ,  ou  par  la  féduAion 
d'un  pathétique  doun  &  pénétrant  dos  violence  , 
quand  la  caufè  ne  donne  lieu  qu'à  la  commiféra- 
tion  :  le  Rhéteur  ne  laîffcta  pas  d'avertir  fon  dif- 
ciple  qu^  c'efl  au  fujet  â  prelciire  l'économie  da 
difcours  ,  à  décider  du  nombre,  delà  difiiibution, 
du  cataftère  de  fes  parties  ;  &  que  non  feulement 
fous  différentes  formes  un  difcours  peut  être  élo- 
quent^; mais  que,  pour  l'être  autant  qu  il  cA  poffible, 
il  ne  doit  jamais  affeûer  que  la  forme  qui  lui  con- 
vient. 

Savoie  'de  quoi ,  daiu  quel  deffeio,  à  qui  te 
devant  qui  l'on  parle }  Se ,  dans  tous  ces  rapotts , 
dire  ce  qui  convient  ,  &  le  dire  comme  U  con- 
vient :  c'eft  l'abtégé  de  l'art  oratoire. 

Ainfi  ,  l'importante  leçon,  la  feule  même  dont 
L'élève  ancoit  befbin  ,  fi  elle  étoit  bien  dcvelopée  , 
ferait  de  lui  aprendre  àvifèr  â  fon  but  ;  âfe  demander 
i  lui-même  quel  eft  l'effet  qu'il  vent  produite  ; 
s'il  lui  fuffit  (Pinllhiire,  ou  s'il  veut  émouvoir;  s'il 
eft  en  état  de  conv^ncre  ,  ou  s'il  aura  befoîn  d'hi- 
térefler  &  de  fléchir;  s'il  fe  propofè  d'exciter  l'ad- 
nùmtxoaou  l'indulgence,  l'indignation  oalapitiit 
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alofs  il  (cntira  fi  fon  eiordc  doit  ttre  véhément 
ou  timide  i  &  Coa  expolïtioa  ou  &  Ranatîan  eiigc 
la  fimplidtéi,  la  modefiie,  ou  la  oi^mficencei  fi, 
dans  la  preuve  ,  il  lui  faut  inlllter  i^r  le  ptiacipe 
ou  fur  les  coor^quences  ;  ii ,  dans  la  r^tutation, 
il  doit  agir  de  vive  force  ,  ou  luîn»  iafea^Iemenl 
les  moyens  de  fon  adversaire ,  employer  l'artifice 
de  l'inliauaiion,  on  le  tranchant  du  fyllogifaie ,  ou 
les  entiavcs  du  dilemoïc ,  ou  le  piège  de  l'indiic- 
tion  ;  lï  le  cacaâ^re  de  fa  péroraifon  doit  Strc  la 
vtilicmence  &  l'énergie ,  ou  la  doucenr  de  la  fiidac- 
tion ,  un  paihétique  violent  &  btdlant ,  ou  celte 
fenfibiliti  modelée  qui  fait  càulcr  de  douces  lar- 
mes ,  OD  cette  douleur  déchirante  qui  pénètre  dau 
tous  les  ccBun. 

Enfin  la  coaclufion  de  ce  lone  cours  d'étude  lëra 
d'avertir  les  élèves  les  mieux  iajtruits  ,  que  ce  n'eft 
encore  tien  que  ce  qu'ils  ont  apris  :  car  fans  compter 
pour  l'avocat  cette  immenfe  étude  des  lois ,  fâos 
comptée  pour  l'homme  d'État  la  counoiflance  de 
la  chofe  publique  dans  les  détails  ■&  dans  tous  Tes 
laports,  {aos  compter  pour  l'orateur  cbiélien  la 
leAure  Se  la  médîlatton  des  livres  facrés  dont  il 
doit  Etre  plein  comme  de  fa  propre  fiibftance; 
leur  grande  élude  i  tous ,  l'étude  de  toute  leur 
*ie.  Un  celle  des  hommes  qu'ils  auront  i  per- 
fuadei  ,  à  dominer  par  la  parole  ;  Se  pour  cette 
^tude  ,  la  cécitable ,  la  feule  école  ,  c'eA  le  monde  ; , 
nulle  (péculatton  ne  peut  y  fuppléer ,  nulle  hypo~ 
tbèfe  ny  peut  Tuffire.  L'homme  ef)  un  îtie  fî  mo- 
bile ,  &  changeant ,  fi  divers  ,  qu'il  ef)  impodible 
d'enfelgner  quels  feront  les  hommes  de  tel  lieu  , 
de  tel  temps  ,  de  telle  coajonâure }  qncl  fera  tel 
four,  à  telle  heure,  l'efprit  dominant  de  la  nation, 
de  la  cité  ,  des  tribunaux  ,  de  l'auditoicc.  C'efl  il 
cependant  ce  que  l'orateur  doit  (avoir  ;  &  il  ne  le 
faura  bien  que  fur  le  lien,  £jc  le  temps,  en 
Juiodorant ,  comme  Cicéron  ,  les  fentiments  Se 
les  penfées  ,  en  mettant  le  doigt  fur  les  cœurs. 
Sans  cela  l'Éloquence  eft  vague,  &  manque  des 
deux  propriétés  qui  en  font  toute  la  force ,  la 
convenance  Se  l'apropos. 

Que  les  jeunes  gens  fâchent  donc  que  l'école 
n'a  été  pour  eux  qu'une  lice  ohfcurc  Bt  paifible  , 
dont  les  combats  ctoient  des  jeux  ;  Se  que  maintenant 
U  s'agit  de  fe  porter  fur  le  chamo  de  bataille.  Edu- 
cenda  deindt  di3ia  tfl  ex  hâ£  domtjikâ  exer- 
citaiiûne  fir  umiratiU ,  mtdium  in  agmen  ,  in 
pulvenm,  in  clamortm,  incajira',  «tque  açiem 
forenfeau., ptriclicandte  vires  ingenii,  6 iUacont- 
mentatio  inclufa  in  veriratti  lucemprofertnda  tjl, 
(PeOrat.Lii.) 

Selon  la  méthode  que  je  viens  de  tracer  ,  d'aprds 
les  plus  grands  maîtres  de  l'art ,  on  voit  que  les 
ïftudes  de  la  Rh/toriqut  ont  trois  degrés  :  que 
pelles  de  la  première  dafle  font  communes  à  tous 
its  hommes  dont  on  veut  former  la  raîfoa,  cul- 
tiver l'efprit ,  Se  polir  le  langage  ,  Se  que  (ufqne 
Jl  l'houuoe  du  monde  &  l'onitcui  oat  beibin  dc« 
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mêmei  leçons  ;  que  celles  de  la  lèeotkde  cUfle 
deviennent  plus  propres  i  l'Éloquence,  mais  con- 
viennent égalemens  i  l'orateor  ,  au  philofopbc  , 
i  l'kiftorieo,  Se  an  poète  }  enfin  que  les  «udes 
de  U  troillème  clafTe  ,  oii  l'on  enfeigae  npitSi- 
mcnt  les  procédés  de  l'Éloquence  ,  femhlent  ne 
convenir  qu'aux  jeunes  gens  qui  fe  defUnent  ou  i 
Ifi  Chaire  ,ou  au  Barreau,  ou  i  quelque  fbnâîoa 
publique  qui  demande  un  homme  éloquent.  Mais 
comme,  pour  dèveloper  le  corps  Ec  lui  dormcrplus 
de  force  Se  plus  de  fouplcffe ,  on  eierf  oit  les  jeunet 
romains  au  combat  de  la  lutte ,  (ans  vouloir  en 
&ire  des  athlètes;  de  même,  C  l'on  veut  m'en  croire, 
on  exercera  l'efprit  de  la  Jeune0e  defUnée  aux 
fondons  qui  demandent  le  don  de  la  parole,  o* 
l'exercera  long  temps  dans  la  lice  du  plaidoyer  : 
car  il  n'ell  point  de  genre  d'Éloquence  qui  oc  & 
réduife  aux  règles  de  la  Plaidoirie  ;  iofhnire ,  prou- 
ver,  réfuter,  émouvoir,  &perfuadcr  ,  c'ell,  dans 
toutes  les  lîtuations  de  la  vie  ,  l'art  de  dominer  les 
efprits. 

On  peut  me  demander  qnel  temps  je  reuz  que 
l'on  donne  i  ces  études. Le  temps  qu  elles  exigeront. 
Dans  les  beaux  jours  de  l'Éloquence,  les  andent 
ne  le  comptoient  pas  ,  8c  le  croyoient  bien  em- 
ployé :  auuî  le  fénateur ,  le  conful  ,  le  cenfeur  , 
l'homme  de  Lois ,  l'homme  d'État ,  s'y  fbrmoiciK> 
ils  en  même  temps  ;  Se  chaque  citoyen,  deOdné 
aux  fondions  publiques ,  en  forioit  propre  à  les 
^  remplir  a,  C'cflun  beau  r(ve,  me  dita-t-onj  flCs'il 
a  quelque  réalité  ,  ce  n'efl  plus  nous  qu'elle  inté- 
reile.  Au  milieu  d'un,  peuple ,  d  la  fois  légiilateui 
6c  jnec,  devant  qui  l'on  plaidoit ,  non  feulentenC 

four  la  fortune  Se  la  vie  do  citoyen  ,  mais  poux 
utilité  ,Ja  gloire  ,  &  le  falut  de  la  République  } 
dans  un  État  où  chacun  afpiroit  i  donùner  par  là 

Srale  j  que  des  hommes ,  iâns  cciTe  en  guenc 
u  la  lice  de  l'Éloquence ,  pour  lenrs  amis  ou 
pour  eux>mtmes ,  Se  qui  venoient  y  décider ,  comme 
des  gladiateurs ,  de  leur  perle  ou  de  leur  fàlur  > 
ayent  attaché  â  ce  grand  art  tont  llntérèt  de  leur 
sdreté,  de  leur  fortune  ,  Se  de  leur  gloire  ;  rien 
de  plus  naturel.  Mais  quel  feroît  pour  nouf  Is 
fruit ,  l'emploi  de  ces  longues  études  )  oïl  feroît 
la  place  de  ces  talents  cultivés  avec  tant  de  foin; 
Sommes-nous  dans  Rome  ou  dans  Athènes  )  Se  avon»- 
nous  une  tribune  où  l'orateur,  homme  d'État ,  puiffs 
parler  en  liberté  i  » 

Fafle  le  Ciel  qu'il  s'en  élive  &  en  grand  nom* 
bre,  de  ces  citoyens  éloquents  !  On  demande  od  feroît 
leur  place  i  Partout  od  la  voix  de  la  fagefle  ,  de 
la  vérité,  de  la  vertu,  de  l'intérît  public  ,  de 
l'amour  de  l'humanité ,  a  le  droit  de  fe  faire  en-^ 
tendre  ;  Se  fous  ce  règne  oïl  ne  l'a  -  t  -  elle  pas  B 
L'Éloquence  n'a  plus  de  tribune  I  Mais  la  Chaire 
en  eft  une  encore  ,  pour  cette  Morale  fublime,  que 
rend  plus  pure  encore  Se  pins  touchante  la  fainteti 
de  fet  motifs.  Mais  les  Académies  Cont  des  tribunes  > 
oïl  ,  la  palme  à  la  main ,  on  demande  aujourdhui  , 
comme  -aiUiefelt  dan  U  place  d'Athines,    Çi^. 
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veut  parler  pour  U  bien  publie  l  Dans  AtLènes, 
ce  a'étoit  qu'au  moment  cù  la  R^pubUc|ut  ^toit 
menacée,  Jbiu  les  joncs  decrife  &  de  daagec ,  que  la 
Toiz  du  hécaut  le  fefoit  eoieodie  :  ici  ,  daus  le  feia 
de  la  paix  >  &  lorfque  l'iodolence  de  la  iécmui, 
de  la  tiaaqujlilé  publique  ,  femblciotl  pouvoir 
lefioidti  l'intéifl  général;  ici,  tous  les  joun,  & 
dn  ceutre  &  des  cxiténiitéi  du  royaume  ,  la  vois 
c'Wve  ,  te.  dit  aux  orateurs  :  d  Tel  abus  (ègne  , 
»  tel  piéjugé  domine  ;  pour  le  combattre  Hc  le 
«  détruire  ,  qui  veut  parler  7  ^ui  vtut  parler  cootie 
»  la  fetvilude  ,  couire  la  rigueui  inutile  de  nos 
0  ancieDaesIoiïpéoalcs,  contre  l'iuiquilé  det  peines 
n  iofamaotes  ,  lut  les  moyctu  de  confervet  cette 
B  multitude  inoorobcabie  d'entants  qui  vont  p^iir 
»  dans  les  afiles  de  l'iodigeace  ,  ovfur  les  moyens 
B  de  détruire  ce  vieux  fléau  de  la  mendicité ,  fans 
»  manquer  au  icfpcét  que  l'on  doit  an  mallienr}  fui 
»  veut  parier  t 

■  L'exemple  des  -liautes  vertus  ,  des  fublimes 
»  talents  ,  des  travaux  héroïques ,  s'eSace  âans 
»  l'éloigucment ,  6c  ne  jette  plus  qu'une  pile  £c 
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[  en  raniiiiei  l'émulation  avec 


D  le  Touvenir,  qui  veut  parler  !  Le  génie  &  l'am- 
B  bition  des  fotiveraiits  fe  tourne  vers  la  folide 
»  gloire  ,  vers  celle  qui  ne  coûtera  ni  larmes  ni 
•>  iW  à  leurs  peuples ,  &  qui  fera  le  prix  du  bien 
»  quon  aura  tàil^  les  peuples  eux-mêmes  com- 
«  menceot  1  reniii  qu'uite  Politique  iuaefle  les  a 

V  trompés,  en  les  rendant  jaloux  fie  rivaux  l'un  de 

V  l'autre ,    &  que  la  nature   les  avoir  faits  pour 

•  Ctteamis;  fut  veut /•ur/tr,  pour  aplaildlr  i  cette 
»  grande  [évolution  ,  &  pour  y  encourager  6c  les 
»  tois  3c  les  peuples  t 

•  Un  jeune  prince  (  de  BrunTvick  )  fe  dfvoue 
»  pour  recourir  des  malheuteui  qui  vont  périr  ;  Se 
»  i  l'inAaot  une  voix  touchante  ,  une  voix  chire 
»  à  la  nation ,  s'élévc  Bc  demande  :  Qui  veucparler 
»  avec  l'en thoufiafme  d'une  PoéCe  éloquente  ,  pour 
»  tendie,  à  la  mémoire  de  ce  héros  de  l'humaait^, 
»  l'hommage,  les  voeux,  les  icgtets  de  la  lecoa- 
B  DoiHance  univcrfelle  >  qu'il  aquitte  le  genre  hu- 
»  main  de  ce  devoir;  3c  I2  couronne  d'or,  qu'on 
»  rcfofbit  à  Démofihéne ,  l'attend  &  lui  e(t  aC- 

•  alliée  ». 

Qu'on  ne  dife  donc  plus  que  les  grands  objets 
manquent  i  l'Éloquence  ;  raais  bien  plus  tât  que 
l'Eloquence  manque  le  plus  fouvent  aux  grands 
•bjcU  qui  la  demandent ,  qni  l'appellent,  qui  l'in- 

nicnt  de  tontes  pails.  Son  domaine  aura  {es 
les  \  elle  ne  fera  plus  réditieufe  3c  toibulente; 
^le  ne  (êra  plus  d^atrice  Se  calomnieufe  ;  mais 
fi  elle  n'a  pas  toute  la  liberté  de  l'Éloquence  i^ 
pnblicaine  ,  anlC  n'en  aura-t-elle  pas  la  licence  le 
les  vices.  Elle  fêta  nuiios  de  bien  pettt-Etre  \  mais 
^e  ne  fera  que  du  bien  ,  8c  fera  de  grands  biens 
encore.  Je  ne  parle  poiqt  du  Barreau,  od  la  juAice 
KTimtoccnce  amont  loujoan^fein  defonargaoe; 
mis  putoiU  où  le  bicD  jnonl  ou  poUti^ite  ;,  l'otile , 


l'honnête,  &  le  joAe  C>iit  mis  en  délibération ,  dans 
les  confcils ,  dans  les  uibunaux ,  dans  les  députa- 
lions  ,  3c  dans  les  alTemblées  ,  elle  anra  lieu  de  fe 
montrer  :  elle  aura  lieu  de  parler  aux  peuples  au 
nom  du  fouvetnin,  au  fouverain  au  nom  des  peuples; 
cnufolante  &  fenlible  en  émanant  du  trône,  tt(~ 
peâueufe  ik^age  en  y  portant  les  vceuz  ,  lu 
gémilTemenr  des  fujecs.  Elle  ne  fera  point  de  révo- 
iuiioo  violente;  mais  elle  amènera  des  réformes 
utiles ,  des  changements  inerpérés  ;  elle  rendra  du 
moins  l'autorité  plus  douce  ,  l'obéiflancc  plus  fa- 
cile,  le  fouverain  plus  chet  encore,  lespcuples  plu» 
lot  ère  flan  ts. 

Mais  il  eft  pour  elle  un  empire  plus  étendu  & 
plus  durable.  Cet  ait  précieux  ,  que  les  anciens  ne 
jiofTédoietlt  pas  ,  l'art  de  l'Imprimerie  ,  donne  des 
atles  Se  cent  voix  i  l'Éloquence  ,  comme  à  la 
Renommée  ;  les  livres  font  pour  elle  des  roiniflres 
tapidïs ,  qui ,  d'une  extiémité  du  monde  ï  l'autre  , 
vant  porter  la  lumière  Se  la  perfua^oo  ;  3c  o'eitl- 
elle  que  ces  organes ,  de  quel  prix  ne  fetoient 
pas  encore  le  talent ,  le  génie ,  &  1  Imc  d'un  homme! 
vertueux  Se  lâge ,  i  qui  ,  pour  tendre  fa  fagelTe  Se 
là  vertu  féconde ,  le  Cjel  aurait  donné  le  don 
d'écrire  éloquemmeot  !  Un  livre  od  les  principe^ 
d'une  faine  rhîlofophic  ,  d'une  Politique  morale  , 
d'une  fage  Légiflation  ,  d'une  Adminiuiation  falu- 
taire ,  feront  oevelopés  avec  une  Éloquence  lumi- 
neutè  &  fenfible  ,  fera  lui  leul  pour  le  monde  UB 
bienfait  qu'on  ne  fauroit  apprécier.  La  raîTon  fans 
doute  auroit  droit  de  pcifuadci  par  elle-même^ 
mais  combien  de  vérités  utiles,  froidement  3c  né- 

{'ligemment  énoncées  dans  des  écrits  judicieux ,  y 
croient  refiées  enfevelies  ,  fl  l'Éloquence  n'élpit 
venue  les  retirer  comme  du  tombeau  ,  3c  les  rendre 
i  la  vie ,  en  leui  communiquant  tout  fon  charme  Se 
fout  fon  pouvoir  ?  (  Af.  mARMOSTEL.  ) 

RHOPALIQUE,ad(.  Seaer-rf«wj.  Oo 
donnoit  ce  nom ,  chez  les  anciens ,  à  une  iôrte  de 
vers  qui  commentaient  par  un  monofyllabe  ,  SE 
qui  contiouoient  par  des  mots  tous  plus  longs  les 
uns  que  les  autres  ;  en  forte  que  le  fécond  éloit 
plus  loo^  que  le  premier,  le  Iroîfïéme  plus  long 
que  le  fécond ,  &  aïnlî  de  fuite  julqu'au  deriùei. 

Ils  éloient  ainlî  nommés  du  grec  pi'«aAi>  ,  mapi 
fut  i  parce  que  ces  vers  étoient  en  quelque  &foa 
femÙables  i  une  maSiie  >  qui  commence  pârnabont 
fort  mince  Se  finit  par  une  grolTc  t£te> 

Tel  cft  ce  vetf  d'Hometc , 

a'  /ul»Mf  iTfiila  fitifintiii  îAfiu^al/tmt 
on  celui-ci  d'Aufone, 


Sptt ,  Druë ,  mttrpM  fiati 
(  ASOUYME.  ) 

RHYTHMEjf:in.  BelUs-Uttres.  ^^fi» , 
ùxi  Xes{teci,c'efiddûe,  Ca<2n»«;  &  alors  il  fe 
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S  rend  <Iaas  le  mtioe  Cens  que  le  mol  îfomirt.  Voyi\ 
OMBRE, 

Il  déligne  eacore  en  géa^tal  la  mefute  dei  vtxi. 
Mais  poiu  dire  quelque  cbofc  de  plus  pacticulicc , 
le  Rkyikme  a'eJt  qu  uo  clpace  tecminé  félon  cer- 
taines lois.  Le  Mèue  ell  aufll  un  efpacc  terinÎEMÏ , 
mais  dont  cbaque  pailie  e&  leaiplle  ^^n  ceitaiacs 
lois.  W 

Pont  eipliqucf  nettement  cette  différence ,  Tup- 
pofoiu  un  Rhyikme  de  deux  temps  :  de  quelque 
Faf  on  qu'on  le  tourne ,  il  en  réfulte  toujours  deux 
temps  ;  le  Rhyihme  ae  conGdèie  que  le  feul  «rpace. 
lAais  II  l'on  lemplit  cet  e^ace  de  fous  ;  comme 
ils  font  tons  plus  ou  nioins  longs  on  brefs ,  il  en 
feudta  plus  ou  moins  pour  le  lemplir  :  ce  qui 
produira  dillérents  mètres  fur  le  lattae  RJtythme , 
ou ,  fi  l'on  veut ,  diffiérents  partages  du  même  efpace. 
far  exemple,  Si  les  deuT  temps  du  Rhythme  (oat 
remplis  par  deux  longues ,  le  Rhythme  devient  le 
mètre  qu'on  appelle  Spondée  i  s'ils  font  templis 
pat  une  longue  Se  deui  brèves  ,  le  Rhytkme,uxa 
ceffer  d'être  le  même  ,  devient  DaflyU  ;  s'il  y 
a  deux  brèves  &  une  longue  ,  c'eft  un  jiiiapejle  ; 
s'il  y  a  une  longue  entre  deux  brèves  ,  c'eft  un  Am- 
jihihraque ,  enfin  ,  quatre  b[èves  feront  un  double 
Pyrrhi^ue  :  voilà  cinq  efpèces  de  mettes  ou  de  pie4s 
fur  le  même  Rhytkme. 

Le  Rhyikme ,  dans  la  Profe,  eft,  comme  dans 
la  Foéfie ,  la  mcfure  Se.  le  mouvement  ;  l'un  fie 
l'autre  fe  trouvent  dans  la  Profe ,  ainfi  que  dans 
la  Foénc.  En  Profe ,  la  mefure  n'efl  que  la  lon- 
gueur ou  la  brièveté  des  phrafes ,  &  leur  partage 
en  plus  ou  moins  de  membres  ;  fie  le  mouvement 
téfuUc  de  la  quantité  des  fyllabes  dont  font  con)- 

Sofés  les  mots.  Les  effets  du  Rhytkme  font  connus 
ans  la  Poéfîe  :  fa  vertu  n'eft  pas  moindre  en  Piofe. 
Il  eft  impollîblc  de  prononcer  une  longue  fuite  de 
paroles  fans  prendre  haleine  ;  quand  celui  qui  parle 
pourtoit  y  fuf&re  ,  ceux  qui  l'écoutent  ne  pour- 
toienc  le  fupportei  :  il  a  donc  été  néceflaire  de 
divîfec  le  di(c6uT5  en  plufieurs  parties  ;  on  a  encore 
làudivifé  ces  parties  ,  fie  on  y  a  inféré  d'autres 
paafes  de  plus  ou  de  moins  de  durée ,  félon  qu'il 
etoit  convenable  ;  de  de  li  s'eft  formé  .ce  qu'on  peut 
appeler  la  Mefurt  de  la  Profe.  C'eft  le  befoîn  de 
rctpiret  ,  c'efl  la  néceflîté  de  donner  de  temps  en 
temps  quelque  relichc  i  ceux  qui  nous  écoutant , 
qui  a  fait  partager  la  Fiofe  en  piulïtiits  menâtes  ; 
Se  ce  partage  ,  perfèâionné  par  l'^t ,  eft  devenu 
une  lies  grandet  beautés  du  di&ourc  :  mais  cet 
embellilTeuKnt  ne  peut  fe  féparcr  du  Nombre, 
c'ell  à  dire  ,  de  la  quantité  des  tyllabe^.  Les  phiafes 
De  peuvent  plaire,'  que  lorfqu'eltes  font  dompo- 
fées  de  pieds  convenables  :  c'efl  alois  que  la  Profe  , 
«'accommodant  à  toutes  les  variétés  du  difcours  , 
^inlïnue  dans  Jes  efptits ,  les  reique  fie  les  échauâie  ; 
c'en  alors  qu'elle  devient  une  efpèce  de  Mudque  , 
iqui  offre  partout  une  mefure  réglée  ,  un  mouve- 
inent  déterminé  ,  fie  des  cadences  variées  &  gra- 
{^eufes.   D'^oid   L'orçillç  feule  $   le  goi}t  du. 
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écrivains  avoient  réglé  le  Rkytkme  de  la  Ptofc  r 
enfuite  l'art  le  perféâionna  ;  &  on  affigoa  i  cbaque 
ftyle  refpêce  de  pied  qui  lui  comrcnoit  davantaêe, 
foit  pour  le  ftyle  oratoire  ,  foit  pour  le  ftyle  Eif- 
toriquè,  foit  pour  le  dialogue  :  en  un  mot,  pour 
quelque  efpèce  de  ftyle  qoe  ce  fdt ,  la  meliire  fi: 
ic  mouvement  étoietit  déterminés  par  des  règles  , 
eu  Profe  ainfi  qu'en  Poéfic;  fie  ces  règles  étoient 
legardées  comme  iï  elTenciclles  ,  que  Cicéron  n'en 
di^ofe  pas  même  les  orateurs  qui  avoient  i  parlet 
fut  le  champ.  { Le  chevalier  DE  JJVCOURT.  ) 

RIDICULE  ,  C  m.  Poime  dramanq.  Camiq. 
Le  Ridicule  ,  dans  le  Poêroe  comique  ,  eft ,  félon 
Ariftote  ,  tout  défaut  qui  caufe  diflbrmité  ûoj 
douleur ,  &  qui  ne  menace  perfonne  de  deftniâion  , 
pas  même  celui  en  qui  fe  trouve  le  défaut  :  car 
s'il  menafoit  de  deftruâîon,  il  ne  pounoit  faira 
rire  ceux  qui  ont  le  cœur  bien  iâit  ;  un  retour  fecret 
fur  eux-mêmes  leur  fetoit  trouver  plus  de  cbanpes 
dans  la  compafTion. 

Le  RidicuU  eft  cflcnciellewent  l'objet  de  la 
Comédie.  Un  philofophe  diffette  conUe  le  vice  j 
un  fatjiique  le  reprend  aigrement;  un  otveur  le 
combat  avec  feu;  le  comédien  l'attaque  par  des 
railleries  ,  Se  il  rèuflit  quelquefois  mieux  qu'on  k 
fètoit  avec  les  plus  forts  arguments. 

La  difformité  qui  conftitue  le  Ridicule  ,  fera 
donc  une  contradiâion  des  pcnfées  de  quelque 
homme  ,  de  fcs  fenciments  ,  de  fcs  mœurs ,  de  Ion 
air  ,  de  fa  façon  de  faire ,  avec  la  nature  ,  avecles 
lois  reçues  ,  avec  les  ufages  ,  avec  ce  que  feroblc 
exiger  la  fituation  préfcnle  de  celui  en  qui  eft  1« 
difformité.  Un  homme  eft  dans  la  plus  baffe  for» 
tune ,  il  ne  parle  que  de  rois  8c  de  téitaroueii  il 
eft  de  Paris  &  â  Paris,  il  s'habille  i  la  chiooifei 
il  a  cinquante  ans  ,  fie  il  s'amufe  (ïrieufement  i 
atteler  des  rats  de  papier  i  aa  petit  chariot  de 
carte  ;  il  eft  accablé  de  dettes  fie  ruiné  ,  il  veut 
aprendre  aux  autres  i  fe  conduire  fie  i  s'enrichir  r 
woili  des  difformités  ridicaUs  ,  qui  font ,  comme  on 
le  voit ,  autant  de  contradiftions  avec  une  certaine 
Idée  d'ordre  ou  de  décence  établie. 

Il  faut  obfervcr  que  tout  RîdicuU  n'eft  pa« 
riSble.  Il  y  a  un  Ridîmle  qui  nous  ennuie ,  qui 
eft  mauffade;  c'eft  le  Ridicule  greffier  :  il  y  ew 
a  un  qui  nous  caufa  du  dépit ,  parce  qu'il  tient  i  na 
défaut  qui  prend  fur  notj-e  amour  propre;  tel  eft  1« 
fbt  orgueil  :  celui  qui  fe  laontie  fur  Ja  Icène  comi* 
que  eft  toiijourî  agréaWe  .déjicat,  fie  ne  nous  caufi* 
aufîuqe  inquiétude  Iccrèce. 

Le  Comique  ,  ce  que  les  htins  appellent  *^!»■ 
camica  ,  eft  donc  le  Ridicule  vrai,,  mais  charge 
plus  ou  moins  ,  félon  que  le  Comique  eft  plus  oi»  ■ 
moins  délicat,  il  y  a  un  pojnt  exquis  ,  en  deç? 
duquel  on  ne  rit  pas  Bc  au  delà  duquel  on  ne  rir 
plus,  au  moins  les  honnêtes  gens:    p^us  on  a  Ii^ 

Eoût  6a  fie  exercé'  fut   Us. bons  modèles  /  plus  on. 
:  fent  i'aais  c'cfi 4e «es  chofê^ qu'oa ne  peut  qeq 
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Oila  vérité  paioîtpoufKe  an^ela  dei  limites, 
I*.  quaad  les  traits  font  multiplias  &  piéreotés  1« 
Bas  i  côti  des  autres.  Il  y  a  des  Ridicules  dans 
la  (bci^té  ;  mats  ils  foLit  moins  frapants ,  paice 
qu  ils  fout  mc4DS  fc^uents.  Un  avate  ,   par  exem- 

Elc  ,  né  iaît  fei  preuves  d'avarice  que  de  loia  en 
lia  :  les  traits  qui  prouvent  font  noyés ,  perdus , 
dans  une  înEiûté  d'autres  tiaiu  qui  portent  un  ai]Cre 
caïaâère  ;  ce  qui  leur  6te  pteCque  toute  leur  force. 
Sur  le  tbéitrc  un  avare  ne  dit  pas  un  mol ,  ae 
îa\t  pas  un  gefle ,  qui  oc  tepréfente  l'avarice  ;  ce 
qui  (ait  un  fpeâacle  Bngulier,  quoique  vrai,  &d'un 
RiiUcuU  qui  néce  flaire  ment  (ait  rire. 

1°.  Elle  eft  au  delà  des  limites,  quand  elle 
paUe  la  vraifeinblaoce  ordinaire.  Un  avare  voit 
«eux  chandelles  allumées ,  il  en'  (biiâle  uae  ;  cela 
ell  julle  :  ou  la  rallume  encore  ,  il  la  met  dans 
fa  poche;  c'eft  aller  loin,  mais  cela  n'eil  peut- 
ttre  pas  au  delà  des  bornes  du  Comique.  Dom 
Quicnotle  eft  ridicule  par  fes  idées  de  chevalerie , 
SaBcho  ae  l'eft  pas  moins  par  Tes  idées  de  fortune  : 
maïs  U  femble  que  l'auteur  fe  moque  de  tous 
deux  ,  tt.  qu'il  leur  ToutHe  des  choies  outrées  Se  bi- 
JîrECS ,  pour  les  readic  ridicules  aui  autres ,  k  pour 
fc  divertir  luï-mfme. 

La  troisième  manière  de  faire  fortir  le  Comique, 
çft  de  faire  concraller  le  décent  avec  le  Ridicule. 
On  voit  fur  la  même  Iccdc  un  homme  fenfé  ,  Se. 
un  joueur  de  Triârac  qui  vient  lui  tenir  des  propos 
îiD pertinents  :  l'un  trauche  l'autre  ,  &  U  relève. 
La  femme  ménazéte  figure  i  cAté  de  la  favaitte  ; 
l'homme  poli  &  humain  ,  i  côté  du  milàathrope  ;  Se 
un  jeune  liommc  prodicne ,  i  calé  d'un  père  avare.  La 
Comédie  eft  le  choc  des  travers  des  Ridicules  entre 
eux  ,  ou  avec  la  droite  raifoo  &  la  décence. 

Le  Ridicule  îé  trouve  partout  :  il  n'y  a  pas  une 
de  nos  aâions  ,  de  nos  penfées  ,  pas  un  de  nos 
gcAes ,  de  nos  mouvements  ,  qui  n'en  foient  fuf- 
«eptîbles.  On  peut  les  conTerver  tout  entiers,  6c 
les  faire  grimacer  parla pluslégére^ddiiion.  D'oii 
U  efl  aife  de  conclure  ,  que  quiconque  eft  vraiment 
né  four  être  poète  comique ,  a  un  fonds  inépui- 
{kble  de  Ridicules  i  mettre  fur  la  fcène  ,  dans  tous 
les  caraâères  de  gent  qui  compofent  la  fodété. 
Cours  de  Belles- Lettres.  (  L«  chevalier  DE  Jau- 
COURT.  ] 

RIMAILLEUR,  f.  m.  Littérature.  Auteur 
•médiocre  ou  mauvais  ,  qui  rime  (ans  génie  Se  ùzii 
g'oât.  Ce  terme  fe  prend  toujours  en  mauvaife  part  ; 
ainfi  ,  Roullcau  dit  dans  une  de  Tes  épigrammes  j 

GriplioD  ,  RinuùUnu-  (Ubtlienie  , 
Vante  Siphon  le  barbouilleur  i 
Et  Siphon, *p«inice  de   laveriiei 
Vante  Gripboa  U  SinuiiUur, 

{  AnosYME.  ) 

RIME,  f.  i.  Litt.  La  Rimt  eft  la  cootonDance  des 
finAUM.  ET  LlTTÉRAT.  Tottte  ÏIÎ. 
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finales  des  vers.  Cectcconroanaoce  doit-  être  fenlîble 
i  l'oreille,  il  (aut  pour  cela  qu'elle  tombe  fur  des 
fyllabes  fonores  ;  &  files  vers  finiffent  pat  une 
muette ,  la  Rime  doit  être  double  ,  c'eft  à  dire 
.que  la  péaulyème  Se  la  finale  doivent  être  con- 
{onnantes.  Quoique  dans  les  finales  des  mots ,  les 
confonnes  qui  f»ivent  la  voyelle  ne  fe  faffent  pref- 
que  jamais  feniir ,  cependant  ,  pour  rimer  i  l'oeil 
en  même  temps  qu'i  l'oreille  ,  on  veut  que  le» 
deux  finales  préfentent  les  mêmes  caraflères  ,  ou 
des  caraftetes  cquivalciils  :  par,exemple ',  fultait 
ne  rime  point  avec  injiant  ;  injlant  Se  attend 
riment  eufemble. 

Oti  appelle  Rime  mafculine  ,  celles  de  mots 
dont  la  finale  eft  une  /yllibe  pleine  Si  fonore  i 
&  féminime ,  celle  dont  la  finale  eft  une  ryllabe: 
muette.  Dans  la  première ,  il  fufEt  que  les  finale» 
foieut  confonnautes  ;  dans  la  féconde  ,  la  confon- 
nance  doit  commencer  à  la  pénultième  :  revers 
Bc  pervers  riment  eafcmble  }  fource  &  /ûrce  ne 
rimtrûient  pas ,  quoique  la  finale  muette  foit  la 
même  ;  mais  bien  Jùurce  Se  courfe  ,  exerce  & 
dimerfi. 

Od*appelle  Rime  pleine  ,  celle  où  non  feu- 
lement le  fon  ,  mais  Tatticulation  eft  la  même  :  . 
comme  venu  Bc  abattu,  étude  8c  foliiude.  On 
appelle  Rime  fufSlàote,  celle  qui  n'eft  que  dans 
le  fon ,  Se  non  dans  l'articulation  ,  comme  venu 
le  vaincs  ,  timide   Bc    rapide.    Quand  la    Rime 

Ju'on  emploie  eft  trop  abondante  ,  comme  celle 
es  mots  en  ani ,  on  regarde  comme  une  négli- 
gence la  Rime  qui  n'eft  que  dans  le  fon ,  &  qui 
n'eft  pas  dans  la  confonne  :  autG  voit -on  peu 
d'exemples  dans  les  bons  poètes  du  temps  de 
Boileau  Se  de  Racine ,  de  RJmes  aufli  négligées 
que  celle  d'amant  Se  d'inconfiani.  Si  toutefois 
il  y  a  deux  confonnes  qui  précèdent  la  voyelle, 
comme  dans  la  finale  de  furprend ,  c'eft  alTez  pouc 
l'oreille  que  ft  féconde  de  ces  confonnes  foit  la 
même  :  ainfi ,  ce  mot  furprend  rimera  très  -  bien 
avec  grand.  La  Rime  eft  double  ,  lorfque  non 
feulement  la  finale  fonore  ,  mais  la  pénultième, 
a  le  même  fon  ,  comme  attirer  ,  refpirer.  La 
Rime  eft  fimple  ,  lorfqu'elle  n'eft  que  dans  la 
finale ,  comme  différer,  refpirer.  Elle  eft  en  même 
temps  pleine  Se  double  ,  lorfque  l'articulation  Se 
le  ioa  des  deux fyllahcs,  font  les  mêmes  ,  comme 
préférer,  différer.  Dans  les  vers  féminins  l'atti- 
culalion  doit  Être  la  même  dans  les  deux  mots  : 
efcorte  Se  difcorde  ne  riment  point  ,  parce,  que 
l'articulation  de  la  muette  eft  difFérente. 

Deux  fyllabes  ont  le  même  fon  Se  la  même 
articulation  ,  quoiqu'elles  ne  s'écrivent  pas  de 
même  :  c'eft  ainfi  que  rivaux  Si  nouveaux  ,  ejfalj 
Scfuccis,  riment  très  -  bien  cnfemble.  Mais  on 
eiigc  que  les  dernières  fyllabes  fc  terminent  par 
les  mêmes  lettres  ou  par  leur  équivalent ,  comme 
je  l'ai  dit ,  quoique  dans  la  prononciation  on  ne 
les  &ffo  pas  entendre.  Si  l'un  des  deux  mots  ,  p« 
exèw>plc>  eu  terralué  par  un  *  ou  par  une  j  ,  la 
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fécond  mot  finira  de  aitatt  on  par  l'éqDnralent  .* 
aia&prétend  rimera  liés-bicD  avec  injiant,  accord 
avec  reffbn ,  lais  avec  boit ,  glacis  avec  aj^t^- 

A  pîui  forte  raifon  ,  loifque  k  confonne  finale 
Te  fait  entendre  ,  do^it  -  elle  être  à  1»  fia  d»  deux  ■ 
mots  ,  linon  la  même  peitr  les  yeux  ,  du  moins  la 
tnSide  pour  Ici  oceillei  :  fiing  at  rirtiira  point 
avec  innocent ,  mais  avec  fianc  ,  dont  le  c  final 
a  le  même  foo  que  le  ^. 

On    i'ed   permit   quelquefois    des  Rîmes  que 


l'œil  ou  l'otèiUe  dét 

A' encor  avec  fort  ,  celle  de   mer  i. ,    ._ 

remords  avec  mort ,  celle  de  toucher  avec  cher,  celle 
de  ^ers  avec  foyers ,  &c.  Parmi  ces  licences  le» 
plus  ufitëes  font  les  Rimes  de  guerre  avec  /"^k  , 
de  couronne  St  de  tviîne ,  de  travaux  Se  de  rf^uj. 
La  diflonnance  des  deuï  premières  eft  cependant 
très  -  fcDlible  ;  8c  quant  à  la  dernière  ,  une  oreille 
nu  peu  délicate  sapperçoit  aifëment  de  la  diffé- 
rence du  foo  de  l'û  clair  &  bref  de  repos ,  &  du 
fon  de  l'o  plus  grave  ,  plus  fourd  8c  plus  long 
de  travaux,  \).  n'y  a  point  de  voyelle  qui  ne 
foit  de  même ,  cantât  plus  claire  &  plus  t^vt , 
tant&t  plus  gtave  &  plus  longue  ;  mais  dans  les 
fons  de  l'a  ,  de  \'i ,  de  Vu  ,  de  Vou  ,  Uc. ,  celte 
différence  n'eil  pas  auffi  frappaute  que  dans  les 
foDi  de  IV  Jc  dans  les  Tons  de  \'o  :  aulTi  ne  fait- on 
pas  de  difficulté  fur  la  Rime  d'âge  &  de  fage  , 
é'Ue  &  de  fertile  ,  de  gîte  &  d'agité,  de  châie 
&  d  exécute  ,  de  coûte  Se  de  redoute  ,  Bec.  Il  n'en 
clf  pas  de  même  de  trompette  &  de  tempùe ,  de 
terre  ic  de  myftére  ,  d'homme  5c  d'atâme  ,  de  pôle 
&  de  èoujfole ,  dont  la  Rime  ne  fêta  ^mais  qu'une 
licence. 

Peut -on  ne  pas  regariUr  le  travail  hifarre 
de  liniet ,  nous  dît  l'abbé  Dubos  ,  comme  la  plus 
baffe  des  fonSions  Ji:  la  me'chanigue  de  laPoe'/îe  ï 
Que  n'a-t-il  dit  la  même  chofe  de  la  mefure  & 
du  rhythme  dn  vers  d'Homère  le  de  Virgile  ,  & 
de  ces  coolhaôions  Ci  foîgneufemcnt  travaillées 
qui  occupoient  Démoftiiène  ,  Platon,  Thucydide, 
&  Xénopbon ,  cliei  les  grecs  ;  Cicéron  ,  Tite- 
Live  ,  &  SalluDc  ,  diez  les  latins  ;  &  qui  les  oc- 
cupoient auflî  férieufement  que  la  recherche  & 
l'enchaînement  des  pEnfées  ?  Ce  méchanifme  de  la 
parole  doit  paroitre  bas  &  puéril  i  un  <^rer- 
vateur  auftère  qui  ne  compte  pour  rien  le*charme 
de  l'eiprcHion  :  mais  pour  l'homme  doué  d'un  or- 
gane fenlïbie  &  d'un  goât  délicat ,'  cette  œéclia- 
niqae  a. fon  prix. 

Entre  le  travail  qu'eitge  la  Rime ,  te  celui 
qu'exige  la  conltru^on  du  vers  mefuré  on  de  la 
période  batmonicufe  ,  U  différence  ne  peut  être 
que  dans  le  plus  ou  le  moins  de  plainr  quj  en 
réfulie.  Il  fallait  donc  eTanùoer  d'abord  fi  URime 
^  faifoit  plailîr  ,  U.  \xa  plaJIÎi  aflèx  fcntiblc  pour  mé- 
titer  ta  peine  quelle  donne. 

La  Rime  peut  caufèr  troîs  fortes  de  plait^. 
L'un  eA  relatif  â  l'organe  ,  c'eâ  le  feDtimcvt  de 
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la  confonoance  ;  &  ce  plaifir ,  je  l'avone ,  cfi  &c- 
lice  :  il  reflemble  i  lufaec  de  certaines  odeurs 
qui  ne  plaifent  pas  ,  qui  déplaiTent  même  à  ceux 
qui  n'y  font  pas  accoutumés  ,  &  qui  deviennent 
une  jouifTance  &  un  befoin  pat  l'habitude.  !1  y 
'  —    1   _:r_ cette  efpéce 


1  de  bon   fens  i  railôn 


intérefiè  pas-  feulement  l'oreille  , 
e  la  mémoire  :    &  (i  c'eft 


de  plaifïr  âc  d  Je  dirpuier  i  ceux  qui  en  jouiQeat  ; 
il  s'agit  feulement  de  favoir  s'il  eft  réel  &  s'il 
eA  fenlïbie;  dès  lors,  naturel  ou  faétice  ,  c'eâ  un 
plaiGt  de  plus ,  &  ÎL  ne  fauioit  trop  y  en  avoic 
dans  la  nature  Ac  dans  les  arts- 
La  Rime  n 
eUe  foulage ,  elle  aide 
un  plaifii  pour  l'efprit  de  fe  retracer  fidèlement 
&  uns  peine  les  idées  qui  lui  (ont  chères  ,  tout 
ce  qui  rend  léger  &  tacile  ce  travail  de  la  rémi- 
nifcence  ,  doit  être  un  agrément  de  -plus.  Or  il 
efl  certain  que  la  Rime  donne  i  la  mémoire  -de* 
fignaus  plus  marqués  pour  retrouver  la  trace  des 
idées.  Par  ce  rapport  de  confonnances  ,  nu  mot 
en  rappelle  un  autre  ;  Se  tel  vers  nous  auroit 
échappé ,  qui ,  par  cette  extrénùté  que  l'on  tient 
encore,  fera  retiré  de  l'oubli. 

La  Rime  efl  enfin  un  plaifïr  pour  l'efprit,  par 
la  furprife  qu'elle  caufe  :  Se  lorfque  la  difficulté  , 
heureufemenl  vaincue  ,  n'a  fait  que  donner  plu» 
de  faillie.  &  de  vivacité ,  plus  de  grice  ou  d'énergie 
à  l'exprelfion  Se  à  ta  penfée ,  foit  par  la  fingu- 
larité  ingétiieufe  du  mot  qae  la  Rime  a  hit 
naître ,  foit  par  le  tour  adroit ,  Se  pnuitant  naturel  > 
qu'elle  a  fait  prendre  i  l'eTprcfTion  ,  foit  pat 
limage  nouvelle  &  fufte  qu'elle  à  ptéfenlée  i 
l'erprit^  la  furprife  qui  naît  de  ces  bafards  ré- 
fervés  au  talent  ,  où  la  recherche  eft  déguifée 
fous  l'aparence  de  la  rencontre  ,  cette  flirprife 
mêlée  de  joie  ,  eft  un  plaifir  à  chaque  inAant  nou- 
veau ,  pour  qui  connott  l'iodocililé  de  la  langue 
Se  les  difficultés  de  l'art. 

Ce  plaifir  eft  d'autant  pins  vif,  que  la  Ri/ne 
paroît  d  la  f*is  plus  tare  Bc  plus  heureufemenl 
trouvée.  Dans  la  langue  italienne  ,  où  les  confon- 
nances ne  font  que  trop  fréquentes,  li  Rime  doit 
caufer  peu  de  furprife  :  elle  eft  fi  commune,  qu'en 
improvifanl  on  la  rencontre  it  chaque  pas  ;  8c  dans 
la  conteiture  du  vers ,  comme  dans  celle  de  la 
profe  ,  les  italiens  ont  plus  de  peine  i  fùîr  la 
Rime  qu'd  la  chercher. 

Elle  efl  plus  dalr  femée  dans  la  langue  fran- 
çoife  ,  grâce  à  la  variété  de  nos  définenees  j  auflî 
y  a-t-if,  s'il  m'efl  permis  de  comparer  le  poète 
an  chafleur  ,  plus  de  bonheur  à  la  découvnr ,  Se 
plus  d'adreffe  à  l'attraper.  Ce  plaifir  eft  réelle- 
ment, pour  le  fpeâatenr,  fcmblabla  i  celui  de  l» 
chaffc  ;  Se  en  fui>'aiit  la  comparaifôn  ,  on  verra 
que  dam  l'une  8c  l'autre  la  la^acité  dans  la  tc- 
^erche  ,  nnqnréluHe  dans  l'aïtcnte  ,  la  furprife 
dans  la  rencontre  ,  l'adrefTe  Se  la  célérité  à  tirer 
jufte  8c  comme  i  la  courfe,  font  une  fuite  comr- 
tinnelle  Bt  lapidc  d'agréables  émotion^. 
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Un  mtre  arantige  que  la  m^ine  contpanlfon 
fera  fende  en  faveur  de  la  Rime  ,  c'cft  de  ilomiar 
â  l'erprit ,  à  l'imagiflation  ,  6c  au  fentiiaent  ^lus 
d'ardeur  Se  d'aâivii^  pu  l'aigoiUoa  de  la  diffi- 
calti  ,  qui  à  chaque  inftant  1»  prefle  &  let-aotme. 
L'erpril  humain  eft  DaturdUmeat  porté  d  l'indo- 
lence ,  li  CD  écrirant  en  profc ,  rien  de  plus  dif- 
ficile que  de  ne  pas  Te  lailTei  aller  à  uae  indul- 
gcDce  parefleulè  ,*  Bc  aux  ni^gligehces  qu'elle  au- 
torife;  au  lieu  du  moins  qn  en  écrivant  en  vers, 
&  en  vetf  rimis  ,  la  difficulté  cenailTule  réveille 
à  tout  moment  l'attcntioD  prête  à  Te  ralentit ,  Bc 
la  tient  ,  fl  j'ôfe  le  dire  ,  en  iuleine.  Tout  le 
monde  conaoîi  les  vers  de  la  Fayc  oii  la  eéoe  du 
vers  efV  comparée  à  ces  caaaui  qui  tea«nt  les 
eatti  jaillilTantes  [  Icroic-il  permis  d'ajodier 'que 
U  Rime ,  â  la  fin  d'un  vers  ,  elt  comme  l'eitré- 
mité  plus  étroite  encore  du  tuyau  d'oil  les  eaux 
iailUifeD!.  C'cfl  une  attention  cudeufe  i  douBei 
a  la  leâute  des  bons  poètes  ,  que  de  voir  com- 
bien d'imagei  noavellei ,  de  tours  originaux  ,  d'ei- 
ptefGoiu  de  génie ,  de  penfées  qu'ils  n  auroient  pas 
eues  Cua  la  contrainte  de  la  Rime ,  leur  ont  été 
dotmécs  par  elle  ;  &  combien  d'heuieufes  renconties 
ils  ont  faites  en  la  cbercbant. 

Mais  comme  c'efl  en  même  lempS  i  la  diffi- 
culté de  U  Rime  Si.  i  l'aifance  avec  laquelle  on 
'  a  vaincu  cette  difficulté  ,  que  le  plajGt  de  la  Tur- 
prife  ef)  aiUcbé;  il  fuit  de  U  que,  (î  la  Rime 
eft-ttop  commune  I  fi  les  mots  confônnants  ont 
trop  d'analogie  8c  font  Itop  voiltns  l'un  de  l'autre 
dans  la  penue ,  comme  le  Ample  de  le  campofé, 
on  comme  deux  épitliites  i  peu  prés  {ynonymes, 
la  Rime  n'a  plus  fan  effet.  De  même  A  elle  cA 
trop  fîagulièie ,  tirée  de  trop  loin  ,  trop  péniblc' 
ment  teclierchée ,  l'effort  s'y  fait  fentir ,  &  l'idée 
de  bonheur  Bc  d'adrelTe  s'évanouît.  Boileau  appeloit 
Rimer  de  hauts  rimer  ,  celle  de  Sphinx  Bc  de 
Sirinx  ,  Bc  la  reprochait  i  Lauiolte.  L'efclave 
qai  traîne  &  chaîne  ne  nous  caufc  aucune  furprife  : 
mais  s'il  jonc  avec  fes  liens ,  il  nous  étonne  ;  Bc 
encore  plut  fi ,  par  la  grlce  6c  la  dextérité  avec 
laquelle  U  en  déguife  Se  la  gêne  &  le  poids ,  il 
t'en  fait  comme  un  ornement. 

On  regarde  comme  un  tour  de  ibrce  d'employer 
des  Rimer  bîfârtei ,  Bc  cela  eft  permis  dans  un 
poème  badin ,  comme  le  conte  Se  l'épigramme  j 
mais  dans  le  vrai ,  rien  n'efl  plus  facile ,  te  rien 
ne  fuoît  de  pins  mauvais  goât  dans  un  poème 
férieni.  De  cent  perfonaes  qui  remplilTent  paiTa- 
blemeot  des  boujs  rim/s  hétéroclites  ,  îl  n'y  en 
a  quelquefois  pas  une  en  état  de  faire  quatre 
vers  élégants.  L'extrême  difficulté  dans  l'emploi  de 
la  Rime  ,  eft  de  la  rendre  à  la  tôis  heureufe  Se 
naturelle  ,   ûnprévae  &  &dlc,  au    point  qu'elle 

Ïiroifle  avoir  obéi  au  poète  ,  comme  le  cheval 
Alexandre ,  que  lui  fenl  avoit  pu  dompter.  On 
fènt  que  ce  mérite  ciclat  également  la  Rime 
bivîale  Bc  la  Rime  forcée  :  Racine  eft  en  cela 
}c  preaùet  module  de  l'ait. 
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Oblérvons  cependant  qu'i  raefôte  qu'un  poème 
a,  pat  fon  cataâète,  plus  de  beautés  fupérieures, 

ÎIus  de  grandeur  &  d'intérêt ,  le  fbible  mérite  de 
a  Rime  y  devient  plus  iiivole  Bc  tnoins  digne 
d'atteiftion.  Il  eft  ettcore  de  quelque  conféqucnce 
dans  la  partie  defcriptive  de  l'Epopée ,  od  la  tran- 
quile  majcAé  du  récit  laifie  appetcfvoir  i  loiût 
tous  les  agréments  accelToires  du  ftyle  :  mais  dê> 
que  la  pailîon  s'empare  de  la  fcêne,  foit  drama- 
tique (oit  épique,  l'barmopie  elle -même  eft  â 
peme  reolïble  i  le  vers  fc  iHife  ,  les  nombtes  fe 
confondent  ,  la  Rime  &ape  en  vain  l'oreille  ; 
l'erptit  n'en  eft  plus  occupé.  De  li  vient  que,  dans 
plu^eurt  de  nos  plus  belles  tragédies,  c'ril  la 
partie  la  plus  négligée  ,  Bc  perfomK  encore  ne  - 
s'cft  avifé ,  en  làu^tiant  Bc  en  veilant  des  larmes , 
de  critiquer  deux  vers  fublîmes  ,  pour  être  rim/t 
foiblemciit.  * 

IHais  daos  des  Poéfics  d'un  genre  moins  animé, 
moins  entraioant ,  dans  celles  qui ,  fbibles  de  pen- 
fées Si  dénuées  de  pallions  ,  tirent  ptefque  tout 
leur  mérite  de  l'inzénieufe  indufttie  de  la  parole; 
l'écrivain  qui  néglige  la  Rime  ,  renonce  i  l'un 
de  Tes  grands  avanUges  :  &  que  reftera-t-il  de 
curieux  Se  de  piquant  dans  la  cooftruâioii  de  cei 
vers  froids  ,  s'ils  ne  font  pu  rim/s  ? 

lies  verlîficaceiirs  vulgaires,  qui  négligent  la 
Rime ,  pour  relTembler  en  quelque  cbofe  i  unsrand 

foète ,  qui  dans  la  rapidité  de  (es  compoutîons 
aura  quelquefois  négligée ,  font  loin  d'avoir  les 
mêmes  droits  que  lui  de  fê  dî^cnfer  de  la  règle. 
On  les  entend  parler  avec  dédain  de  cette  atten- 
tion â  bien  rimer  ,  qu'ils  appellent  mtnutîeulë. 
Mais  que  n'ont -îli ,  comme  Voltaire  >  vingt-mille 
beaux  vers  bien  rim^j  à  produire ,  poui  faire  voie 
que,  s'ils  le  vouloient  bien  ,ils  rimeraient  encore 
de  même  !  En  s'épargnanl  la  peine  d'être  correCb  , 
les  grandi  écrivams  le  donnent  des  licences  ,  les 
petits  fc  donnent  des  airs ,  Bc  l'zSeihxiaa  de  mé- 
prifer  le  talent  qu'on  n'a  pas ,  fiit  toujours  la 
re(raorce  de  la  vanité  impuîuaiite.    (  Mt.  Mar-* 

JUONTEL.  ) 

u  faut  tenir  compte  ici  de  difffeenîs  uCige» 
de  la  Rime ,  que  nos  anciens  poètes  avoient  ima- 
ginés ,  Se  qu'ils  regardoient  comme  merveilleux 
6ns  doute,  i  caufedela  difficulté,  quoique  ce  ne 
{uSent  au  fond  que  des  tours  de  force   puérils. 

Rime  annexa  ,  ianiatenée  ,  enchainée ,  fra- 
ternifit  ou  fratrifée,  car  tous  ces  mots  préfçntent 
i  peu  près  la  même  idée.  Cette  Rime  ,  dont  on 
trouve  force  exemples  dans  les  premiers  poètet 
françoîs ,  confiftoit  i  commencer  un  vers  par  la 
dermète  fyllablc  du  vçrs  précédent  ,   ou  par  une 

Sartie  confidérable  du    dernier  mot  ,   ou  par   le 
emier  mot  entier  de  ce  vers  ptécéâent.  Exemples  : 

ttîeu  gard'nia  mdtrelle  Se  ligzatt , 
GiiUt  de  «otp«  te  iefofon; 
Soit  cour  lienc  le  hiUd  en  ft  Itnte, 
T<M  Se  fliu  d'un  udcnc  friflon. 
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Pour  JUc  au  tempi  qoî  court. 
Cour   cft  UD  pcrilleux  paffagt; 
P«  fagt  n'eft  qui  »»  en  CW  i 
Cour  cft  foD  bien  &  avanl^c  ; 
Ragt  eft  ta,  paii  j  pituti,  fet  lôulu,  * 

XdJî    c'cd  un  irii-pi<cux  Tntnagii 
Kagr  ancre  pan  pour  m  (haci, 

Kime  iéteUe  ,' c'e&  le  nom  qu'on  donooit  au- 
trefois aux  vers  doDi  la  fin  rimoit  avec  le  repos  da 
vers  fuii'aoï.  Eiempie  de  Clément  Matot  : 

Quand  NcpiunuaT  puiflâni  dieu  de  la  aur, 
Certj  d'armn-  caïaquei  Se  g»lfei , 
Lci  gallium  biea  le  duicnc  aimer 
Ec  liciamw  Cet  gtandj  oadei  ùiitt. 

^  Rime  ^ri/V*. •Cette  Rime  confiftoit  à  conftniire 
■ -s  vers  de  iaçon  que  les  repos  des  vers  rimajftnt 
»■'':■  euï  ,  &  qu'en  les  brifant ,  ils  fiffem  d'au- 
■--Ci  vers.  Eieinple  d'OOavicn  de  Saint  Oelaîs  : 

De  cœur  pai&îc ,  cbaOéi  loaie  douleur  ; 
So)et  foigneuxi  n'uTei  d«  outle  féitite{ 
Sam  ïilain  fait  enitecenei  douceur) 
Viilla&i  Se  pretct,  ^tandvnnei  b  feiiiEe^ 


En  hrifant  cw  vers.,  o 


lit: 


De  c 


Sojtt  Ibigneux  j 

Sam  vilaio  fth 

Vaillant  Sf  preux  t 
CkifTei  toute  douleur  , 
N'ufci  de  nulte  féjatej 
Zniteteneï  douceur. 
Abandonnes  la  feinifc 

S-ime  couronnât.  La  Rime  éioit  couronnA  t 
lorfqu'elie  fe  prifcntoit  deux  fois  i  la  £a  de 
cliaqiie  vers.  Exemple  de  Cl^ient  Muot  : 

Ma  blanche  ceAataMU,  trllt. 
Souvent  je  vaù  fiiaitt,  rriaat  ; 
Mail  defloui  la  totittk  J'tlk 
Me  jcite  UB  oeil  fiianli  riant , 
Ko  me  catifommaitt  le  /ônumuit. 

Rime  empirUre.  CVtoit  le  oom  de  celle ,  qin 
au  bout  du  vers  ,  irapoit  l'oreille  juTqu'i  trois 
lois.  Exemple  : 


Binirii  LeAeun 
Preaes  en  grt  s 


nii-diliftnrj,  feni,  gtta, 
e»  impaqUu ,  /«m  ,  fût». 


Rimt  équivoque.  Nos  ancien*  poitej  françoij 
fc  rervoiem  quelquefois  de  cette  mauière  de  iîime  , 
dans  laquelle  les  derniiies  fyllabet  de  chaque  ven 
ipw  rep^jics  en  une  utUe  liguiâcatioii  m  comma- 
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cernent  on  â  la  fin  du  ve»  qui  Tuit.  Rit^det  «• 

rapporte  l'exemple  fiiïvant  ; 

Eu  m'ibananc,  je  iàû  toodeiax  tittimti 
Et  (Fi  rimant,   biea  rourenc  je  m'tarimt  i 
Bref,  c'eit  pitié  inlrc  nom  nmailltart  t 
Car  Tout  tiouvcz  aflêz  de  Rinu  aillturt; 
Et  quand  Tout  plaît,  mieux  que  moi  rimaffm 
Des  bieni  ayei  &.  de  la  JUmc  afft^. 

Clément  Matot  eft  l'auteur  de  ces  vca  bifarres; 
c'étoit  M  une  geaiillelTe  du  goât  de  Ton  fiftcle. 
Nous  avoDs  de  la  peioe   à  concevoir    aujourdhul 

2ael  Tel  on  pouvoit  trouver  dans  des  pioduâioM 
plates. 

Rime  rétrograde.  Sons  Cliarles  VIII  Bt 
Louis  XII  ,  les  poètes  avoient  mis  les  Rimei 
ritrogrades  en  vogue  :  c'étoit  le  nom  qu'on  avoit 
donné  aux  vers  ,  ârfqa'en  les  liCant  i  rebours  , 
on  Y  trouvoit  encore  la  meltire  Si  la  Rime  j  comme 
(om  ceux-ci. 

Tiiomphammeni  cheicbei  honneui  &  paix  : 
Dirolii  cceuii,mécluii»,  inRutunii , 
Tcniblemeiu  Itei  moquét  &  pn>.  '  ' 


,  roos  tioQvciea 


Lifez  CCS  rers   en  re 
les  mêmes  merures  &  la  j 

Paix  Sc'hQDneut  cbecchei  nïompbaninieDtj 
Infotiunii  ,  mkhaoct ,   cCEun  d£foU)  > 
Prit  8c  moquii  ftet  tettibtemcnt. 

Rime  Jênée,  Ou  nommoit  ain£  les  vers  dont 
tous  les  mois  commen^ient  par  la  mfoic  Ictlxe» 
Exemple  : 

JHiioir  tDondaia,  madame  magniSquc, 

Aidtat  dmoui  ddorablc,    j4c{tiique. 
(  te  cAevaiier  Ds  Jaucovrt.) 

RIMEUR,  r.  m.  {Littérature).  Ecrîvaûl 
qui  rime  on  qui  compcfe  des  vers  rimes.  C« 
terme  n'eft  guère  ulïté  qu'en  Foéfie  ,  oi)  il  eft 
fynoDyme  de  Poète  ,    Se  Ce  pread  ordinaire  bien  t 


a  bonne   part , 


l'il  ne  foit  reftteint  3c 


déterminé  par  quelque  épitbéte  de  blime.  Aiafi], 
Defpréaux  a  dit  qu'Apollon  > 

Voulant  pouflci  i  bout  toui  le*  Jtinuur*  ftufwi , 
iQTcat»  du  Sonntt  ]ei  tigoureuTci  lois  i 

ti  ailleuts ,  parlant  de  Cbarles  Duperiei  ,  un  det 
meilleurs  poètes  latins  Se  tancoh  que  nous  ayons 
eus  1  mais  qui  avoit  fourent  importuné  Boîlean  * 
en  loi  réciunt  Tes  vers  : 

Gardel-voui  dlmitEt  ce  Riaitar  fitrîtoz'. 
Qui .  de  fia  raini  icriti  teneur  haimaidenx. 
Aborde   en  ttciouit  quiconque  le  lalue , 
EtpoutluitdeCu  votlei  paQâwidanilatuc* 
{AffOgXME.)  .f 
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*  ROMAN,  f.  m.  Littérature.  R^cit  £aif 
de  tliveifês  avcoturu  menreitleufei  ou  vraiieni' 
blabies  de  la  vie  humaine.  Le  plut  beau  Roman 
da  monde ,  TÉLéHAQUs,  e&  un  viai  poème , 
i  la  mefure  4c  à  la  l'ime  près. 

Je  ne  lecheicherai  point  i'otigine  des  Romans  : 
M.  Huet  a  épuiié  ce  fujet  ,  if  faut  le  confuller. 
On  connoit  iej  Amours  de  Diniaie  &  de  Déo- 
cillis  par  Antoine  Dioginc;  c'ell  .le  premiet  des 
Romans  greci.  Jambliquc  a  peint  Us  Amours 
êe  Rhodanis  &  de  Simanide,  Achillès-Tatius  a 
Compofé  le  Roman  de  heucippe  0  de  Clitophon. 
Enfin  Hélîodote  ,  ëvôt^ue  de,  Tiica  dans  le  Qua- 
trième lîécle  ,  a  raconté  Us  Amours  de  Thia- 
gint  Ht  de   CarUUe. 

Mais  fl  lu  fifUons  Tùmanefques  furent  chez  1» 

-  gten  les  fruits  du  godt  ,  de  la  poUicfTe  ,  &  de 
Féruditionj  ce  fut  la  grotlièreli!  qui  enfanta,  dans 
le  X[*<  fîècle,  nos  premiers  Romans  de  Cheva- 
Urit.  (  Voyez  l'artuU  fuivaol.  )  Ils  tîroicnt  leur 
fôorce  de  l'abus  des  légendes  ,  Se    de  la  barbarie 

2ui  régnoit  alors.  Cependant  ces  fones  de  £âions 
:  perFeâï  ou  noient  infenlïblemeat  ,  &  ne  lombj-' 
rent  de  mode  que   quand  la  galanterie  prit  une 
nouvelle  face  au  coromencemeni  du  fîède  dernier. 
■  HoDoté  d'Urfii  ,  dit  Defpréaui ,   homme  de 

•  grande  nailTaDce  dans  le  Lyonnois ,  &  trjs-enclin 
»  i  l'amour,  voulant  faire  valoir  un  grand  nombre 
p  de  vers  qu'il  avoit  compefés  ponr  les  maîtreflcs, 

•  &  raffembler  en  un  corps  plulîeurs  aventures 
»  amonreufes  qui  lui  étoicnt  arrivées ,  s'avifa  d'une 

•  îmrentJoD  tin-agréable.  Il  feigoit  que  dans  le 
»  Fotei ,  petit  pays  cootigu  i  la  Limagne  d'Au- 

•  vergnc  ,  il  y  avoit  eu ,  du  temps  de  dos  pre- 
»  isiers  rois  ,  ane  troupe  'de  bergers  Se  de  ber- 

•  g^res ,  qui  babitoîent  fui  les  bords  de  la  ri- 
B  vi^re  du  LignoD  ,  £(  qui ,  afi^ez  accommodés  des 
»  biens  de  la  fortune  ,  ne  lailToient    pas    néan- 

•  moîos ,  par  un  fimplc  amofemAt  &  pour  leur 
tt  fèol  plailîi,  de  mener  paicre  eux-mêmes  leurs 
»  boupeaui.  Tons  ces  bergers  Se  toutes  ces  ber- 
»  gères  étant  d'un  fort  grand  loiCr  ,  l'amour  , 
»  comme  on  le  p«ut  pcnfei  &  comme  il  le  ta- 
»  conte  lui -mime,  ne  tarda  guère  i  les  y  venir 
»  troubler  ,  te  pcoduifit  quantité  d'événements 
»  confîdér^les.  D'Uifé  y  fit  arriver  toutes  fes 
»  aventures ,  parmi   lefquellei  il   en  mêla  bcau- 

■  coup  d'autres  ,  Se.  enchàffa  les  vers  dont  j'ai 
»  déjà  parlé  ,  qui ,  tout  mécbants  qu'ils  étoient , 
»  ne  lailsèrent  pas  d'être  fouSerts  le  de  palTer  , 
»  i  la  &veur  de  l'art  avec  lequel  il  les  mil  en 
»  oeuvre  :   car  il    fôniint    tout  cela  d'une  nana- 

-  »  tion  également  vive  Se  fleurie  ,  de  fi£tioni  très- 

•  ingénieufei ,  te  de  caraâcres  aulC  finement  ima- 

•  ginés  qu'agréablement  variés  8e  biens  fuivis.  Il 
»  compola  ainfi  nn  Roman  qui  lui  acquit  beau- 
»  coup  de  réputation  ,  te  qui  fut  fort  ellimé , 
m  même  des  gens  du  goût  le   plus  eiquîs ,  bien 

■  qae  la  Morale  en  fût  videnfe ,  ne  ptéchant  que 
«  raiooiu  Se  U,  moUcile  ,  «c  alluit  ^ud^oeloit 
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■  jufqu'â  bleffcr  la  pudeur.  Il  en  fit  quatre  vo- 

»  lûmes ,  qu'il  inlitala  Astrée  ,  du  nom  de  la 

D  plus    belle  de    fis  bergères  (^c'étoit    Diane  de 

u  Château  -  Morand  ).    Sur    ces    entrefaites    étant 

»  mort ,  Baro  ,  fan   ami  Se. ,  félon  quelques-uns  , 

»  fon   domeAjque  (  fon  fecrétaire) ,  eo  compofa  fur 

n  Tes  Mémoires  un  cinquième  tome,  qui  en  fornioit 

D  la  conclulïoQ ,  Se    qui  ne  fut  guère  moins  bien 

D  ie(U  que  les  quatre  auircs  volumes. 

B  hc   grand    fuccès    de    ce    Roman    échauHâ 

D  £    bien    les   beaui  -  efpiits    d'alors ,    qu'ils    en 

»  firent  i  fon  imitation  quantité  de  femblables  « 

>  dont  il  y  en  avoit  mSme  de  dix  Se  de  douze 
B  volumes;  Se  ce  fut  quelque  temps  comme  une 
n  efpèce  de  débordement  furie  PamalTe.  On  vantoit 
p  furtout  ccut  de  Gombcrville  ,  delà  Calprenède, 
»  de  Des-Marais  Se  de  Scudéri.  Mais  ces  imita- 
»  leurs  ,  s'effbrçant  mal  à  propos  d'enchérir  fur 
»  leur  original ,  te  prétendant  ennoblie  fis  carac- 
»  tètes  ,  tombèrent ,  à  mon  avis  ,  dans  une  très- 
n  grande  puérilité.  Car  au  lieu  de  prendre  comme 
»  lui ,  pour  Icun  héros  ,  des  bergers  occupés   du 

>  féal  foin  de-gagner  le  cœur  de  fturs  maittefTes  , 
D  ils  prirent ,  pour  leur  donner  cette  étrange  oc— 


feulement   des 


prmc 


o  rois ,  mais  les  plus  fameni  capitaines  de  rar>- 

»  clquité ,  qu'ils  peignirent  pleins  du  même  efprit 

«  que  ces  bergers  ';  ayant  ,  à  leur  exemple  ,  fait 

•  comme  une  efpèce  de  voeu  de  ne  parler  jamais 
B  &  de  n'entendre  jamais  parler  que  d'amour  :  de 
»  forte  qu'au  lieu  que  d'Ui-fé  ,  dans  fon  Astkée  , 
D  de  bergers  très -frivoles  avoit  fait  des  héros 
B  de  Roman  considérables  ;  ces  auteurs  ,  au  con^ 
B  traire,  des  héros  les  plus  conlidérables  de  l'Hif- 
»  toire  firent  des  bergers  très  -  frivoles  ,  Se  quel- 
B  quefois  mime  des  -  bourgeois  encore  plus  frt- 
»  voles  que  ces  bergers.  Leurs  ouvrages  néanmoins 
»  ne  lailsèrent  pas  de  trouver  on  nombre  infini 
o  d'admirateurs  Se  eurent  long  temps  une  fort 
B  grande  vogue. 

a  Mais  ceux  qui  s'attirèrent  le  plus  d'applan- 

•  diflements,  ce  furent  leCyrur  Se-  la  CUlieAt  mv- 
»  demoifelle  de  Scadéri ,  losur  de  l'anteor  dd  même 
B  nom.  Cepertdant  non  fiulement  elle  tomba  dans 
«  la  même  puérilité  ,  mais  elle  la  poulTa  encore  2 
B  un  plus  grand  excès  :  fi  bien  qu'au  lieu  de 
B  repréfcnter ,  comme  elle  dcvoit ,  dans  la  per- 
B  Ebnne  de  Cyrus ,  un  toi  promis  par  les  pro» 
f  phêles,  tel  qu'il  eft  exprimé  ^ns  la  Bible  ; 
B  OU ,  comme  le  peint  Hérodote  ,  le  plus  grand 
B  conquérant  que  l'on  eûr  encore  va  ;  ou  'enfîb 
B  tel  qu'il  efl  fieuté  dans  Xénophon  ,  qui  a  f^t 
B  aufll  bien  qu'elle  nn  Roman  de  la  vm  de  ce 
B  prince  ;  au  lieu  ,  dis  -  je  ,  d'en  faire  un  modèle 
B  de  toute  perfeâion  ,  die  en  compora  un  Ar- 

•  tamèae  ,  plus  fou  que  tous  les  Céladons  8e 
«  les  Sylvandrcs ,  qui  n'efi  occupé  ane  èa  feul 
B  foin  de  fa  Mandane,  qui  ne  uit  du  matin  as 
B  foir  que  iamcDtct ,  gémir ,  &  ^r  le  parbil 
»  amoiu» 
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•  Elle  a  encoie  Tait  pis  dant  Ton  antre  Roman 
n  iatUulé  CLiLiE,  od  elle  lepribait  tous  les 
M  béios  Se  toutes  les  héroïnes  'yie  la  répoblique 
»  coaaiae  nalilaEite  ,  les  Horatius-Cociès  ,  les 
m  Mutius  -  Scévola  ,  les  Brutui ,  les  Clélie  ,  les 
»  Lucrèce,  encore  pliu  amouieux  qu'A.tlamène; 
■>  iM  s'occupant  (]u'l  tracer  des  cactes'géogtapliî- 
B  <]ues  d'amour  ,  qu'à  fe  pioporer  les  uns  aux 
»  autres  des  qucltioas  U  dès  ^igmes  galantes  , 
n  et)  an  luol  ,  qu'à  faire  tout  ce  qui  patoit  le 
p  plus  oppofÉ au  can&àie  8ci  la  giavittliitoïque 
k   de  CCS  premiers  romains  v. 

Voilà  d'eicellentes  remarques  de  Defpiéaux. 
Madame  ia  comiefTe  de  la  Fayette  dégoi3ta  le 
Public  des  iâdaifes  ridicules  dont  nous  venons  de 
pailet.  L'on  vit  dans  fa  Zaïde  Bc  dans  11  Prin- 
Ctffe  de  Clives  ,  des  peiatures  véritables  3c  des 
aveatutei  naturelles  décrites  avec  grice.  Le  Comte 
Ijamilton  eut  l'art  de  les  tourner  dans  le  godt 
agréable  iL  pJailant  qui  n'cA  pas  le  builefque  de 
Scarion.  Mais  la  plupart  des  autres  Romans  qui  leur 
ont  fuccédé  dans  ce  ûècle  font ,  ou  des  pioduâions 
dénuées  d'imagination ,  ou  des  ouvrages  propres  à 
g&ier  le  goiît ,  ou  ,  ce  qui  efl  pis  encore ,  des 
peintures  obl^ânes  dont  les  honnêtes  gens  font 
lévollés  (  I  ).  Enfin  les  anglois  ont  heuicufement 
imaginé  depuis  peu  de  tourner  ce  genre  de  fiétions 
i  des  chofes  miles ,  Bc  de  les  employer  pour  iaC- 
pirer,  en  amufant ,  l'amoui  des  bonnes  mosius  Bc 
de  la  vertu  i  par  des  tableaux  amples ,  naturels  *  & 
ingénieux ,  des  événements  de  la  vie.  C'efl  ce  qu'ont 
exécuté  ,avecbeaucoup  de  gloire.^  d'elprit,  MM.  Ri- 
chardfon  (y  Ficlding. 

Les  Romans,  écrits   dans  ce  boo  godt ,    (ont 

nl-itre  la  dcmiéie  inflniAion  qu'il  tefte  adonner 
ne  nation  affez  corrompue  ,  pour  que  tonte 
autre  lui.lbit  inutile.  Je  voudrois  qu'alors  la  com- 
pofïtion  de  ces  livres  ne  tombât  qu'à  d'honnêtes 
gens' ,  Tenlibles,  &  dont  le  coeur  fe  peignit  dans  leurs 
■ccrjis  ;  à  des  auteurs  ,  qui  ne  AilTent  pas  an  dcfliis 
des  foibleâcs  de  l'horoaDité  ,  qui  ne  montrafleot 
Ml  tout  d'un  coup  la  vertu  dans  le  ciel  hots  de 
iz  portée  des  hommes  j  mais  qii  la  leur  fificnt 
«imcr ,  en  la  peignant  d'abord  moins  auftére  ;  & 
qui  enhiite,  du  feui  des' pafTions,  oi  l'on  peut  fuc- 
xombetAc  s'en  repentir,  lulTent  les  conduire  infcnfi- 
.)>leroent  à  l'amour  du  bon  8c  du  bien. 

U  icmble  donc ,  comme  d'auties  l'ont  dit  avant 


(l)   y  n  hat  favoic  gri  ,    U'i 
4a  Ibu  fht  pour  le  bon  s""^  ^  t 


n  s""^  ^  pou'  1*  rcTpcâ  dd  aux 
boDikM  m^B  :  mail  fàuilia-r-il  le  louer  it  Cw  impu- 
P?!!k  i  Qui  cD-cc  qui  comprendra  ,  <Uni  la  fcnrence  ^u'il 
yienr  de  piononcti ,  Ici  Rainani  di  Le  Sage  .  ceux  de 
l'ibbé  Prevaft,  Ici  V'ojagei  dt  Cjrai  pli  Hiitifai,  Sitlat 
•^t  l'aUé  Tcmftui ,  le  Sùgt  it  Calait ,  la  Vit  di  Ma- 
ritaim,  k  fauunMp  (hauira  '  Je  ne  veux  pu  du.moimi 
•pu ■  itadtf)  ici  Mupable  de  l'oubli  du  CpBue  dt  Vaiwiont, 
ouvrage  ^galcmem  digne  dcrippiobaiion  deigent  dcLcntei 
^  de  celle  dct  geni  d*  bieo-  {M,  BH-dVZ'S,  I 
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moi ,  aie  le  Roman  te  la  Comédie  pounoIcDt 
ttie  auni  utiles  qu'ils  font  généralement  nulfiblef. 
L'on  y  voit  de  fi  grand)  exemples  de  confiance  , 
de  -venu  ,  de  tcndreiTe  ,  St  de  défintéreflement ,  de 
lï  beaux  &  de  fî  parfaits  caraâètes ,  que  ,  quand 
-une  jeune  perfonne  jette  de  là  fa  vue  Sur  tout  ce 
qui  l'entoure  ,  ne  trouvant  que  des  fiijets  indigncf 
au  fort  an  défions  de  ce  qu  elle  vient  (Tadimrer  ,  je 
m'étonne  avec  La  Bruyère  qu'elle  fini  capable  pouc 
eux  de  la  moindre  foibleffe. 

D'ailleurs  on  aime  les  Jïonmnt  (ans  s'en  douter, 
à  caafè  des  palTions  qu'ils  peignent  &  de  l'émotion 
qu'ils  excitent  :  on  peut  par  conféquent  tourner 
avec  fruit  cette  émotion  &  ces  palUons.  On  léuili- 
Toit  d'autant  mieux ,  que  les  Romans  font  det 
ouvrages  plus  recherchés ,  plus  débités ,  &  pln> 
avidement  geiltés  ,  que  tout  ouvrage  de  Morale  Se 
antres  qui  demandent  une  féiieufe  application  fct- 

Erit.  En  nu  mot ,  tout  le  monde  eft  capable  de 
re  les  Romans  ,  prefque  tout  le  monde  les'lit  j 
&l'on  ne  trouve  qu'une  poignée  d'hom'mes  qui  s'oc- 
cupent enlièteroent  des  fcicuces  abihaitet  drPlaton , 
tfAiiftote  ,  ou  d*Euclide.  (  Lt  chevalUr  dt  Jau- 
COVRT.  ) 

(  ^  o  Ce  qoe  l'on  appelle  proprement  Romans, 
s  dit  le  (avant  Hnet ,  font  des  nftions  d'aventuiU 
s  amouienfes  ,  écrites  en  Profe  avec  art ,  pour  le 
■>  plaifir  te  l'inilruftion  des  leâeurs.  Je  dis  des  Fw- 
«  lions  ,  poni  les  diftioguer  des  hifloires  vériiafales. 

•  J'ajoâte  à'Aventures  amourtufts  ,  parce  que 
«  l'amoni    doit  (irc  le  principal   fujet  du   Ro- 

Je  fuis  bien  éitum^ ,  je  l'avoue ,  qu'un  éciîvaja  * 
fi  grave  adopte  une  paieillc  règle  :  il  a  pris  ap- 
paremment le  &it  pour  le  droit  ;  te  parce  que 
jnfqu'i  lui  il  n'avoit  paru  aucun  Roman  dont  le 
fujet  principal^ic  filt  l'amour ,  il  en  auia  conclu 
que  c  étoit  une  loi  pour  tous  les  Romancifrs, 
Mais  le  fufet  principal  de  Sithos  n'eft  pas  l'amour  } 
l'amour  n'y  e&  qu  en  épifode  ,  te  pour  délalTer  un 

Jieu  le  leâeur  du  fiirieux  des  antres  aventures.  Le 
iijet  principal  du  Comte  de  Valniont  eil  évldero- 
ment  de  rendre  fenfibles  les  droits  de  la  Religion 
fur  refprit  te  le  cceur  de  l'homme  :  Se  s'il  y  eft 
qneftion  d'amour,  c'cfl uniquement ,  onpourmoa- 
trer  combien  on  amour  raifotmable  efi  conforme 
atix  vdes  de  la  Religion,  ou  pour  faire  connoître 
jafqu'i  quel  point  no  amour  brutal  5c  fans  règle 
peut  aveugler  l'efprit  Se  pervertir  le  CŒur  ;  mais  U 
n'eft  toujours  qu'epifodique  dans  cet  excellent  oa- 
vtage. 

B  II  finit  qu'elles  (ôlent  écrites  en  Profe ,  ceo- 
»  tinue  le  menK  auteur,   pour  être  coidormes  i 

•  l'uTage  de  ce  fiède.  Il  ^ut  qu'elles  foient  éciitea 
»  avec  an  te  (ous  de  certaines  règles  ;  auttemenl  , 
■a  ce  fera  im  amas  confôs  ,-fans  ordre  te  fans  beauté. 

»  La  €n  principale  des   Romans  ,  on  du  moins 

•  celle  qui  le  doit  être  ,  eft  VinfirvSion  its 
m  USturs ,  -i  ^  U  Ëwt  toujom  -ftire  roît  )i^ 


cb,  Google 


,R  O  M 

»  vertu  eenioosée  &  le  vice  diilië  ;  maît  comme 
»  l'erprit  de  l'homme  eft  DaluicUement  eoncmi 
>  4es  eaTeJgncnienU ,  Se  oue  Ton  amouï  propre  le 
V  révolu  contre  les  infVninions  ;  il  le  faut  icomper 
u  par  l'apil  du  plaijîr  ,  adoucir  la  févéïitt  des 
■  préceptes  par  l'agrément  des  «eniples  ,  &  cor- 
»  riger  fes  dc&uls  eu  les  condaonant  dans  un  autre. 
•  Ainfi  ,  le  diveriitTcment  du  ieûeur  ,  que  le  Ro- 
a  mander  habile  femble  Ce  propol'cr  pour  but, 
»  n'ell  qu'uue  fin  fuboidocnéc  à  la  principale ,  qui 
n  eft  riofiruâtoQ  de  l'efprit  Se  la  coircdUon  des 
»  moeurs  :  3c  les  Romani  font  plus  ou  moins  régu- 
B  licrs  ,  félon  qu'ils  le  rapcocheni  plus  ou  moins  de 
B  cette  définiiioD  Et  de  cette  fin  a. 

Si  l'on  joint  ,  i  cette  notioa  fondamentale  de 
l'art  do  Roman  ,  ce  que  Gordon  de  Petcel  (  l'abbé 
Leoglet  du  Frénois  ) ,  ,daus  Coa  lif  re  De  l'ufage 
JtJ  Romans  [  cbap.  IIÏ  ) ,  dit  des  Conditions  d'un 
Roman  devine'  pour  pùtire  &  pour  infiruire  ;  on 
aura  à  peu  près  la  Poétique  ,  li  je  peux  le  dire , 
de  ce  genre  de  compofition.  Mais  continuons  d  en- 
tendre M.  Huet,  quienpofe  les  véritables  fonde- 
aents. 

u  Je  ne  patle  point  ici  des  Romans  en  vers  , 
»  te  moins  encore  des  Poèmes  épiques ,  qui ,  outre 
s  «qu'ils  font  en  vers ,  ont  encore  des  différences 
n  efTenciellcs  qui  les  diAinguent  des  Rontans  • . . 
s  Pétrone  dit  que  les  Poèmes  doivent  s'expliquer 
»  par  de  grands  détours  >  par  le  miniftère  des  dieux, 
D  par  des  eipreflions  libres  Ht  hardies  ;  de  forte 
B  qu'on  les  prenne  plus  làt  pour  des  oracles  qui 
»  partent  d'im  efprit  plein  de  fureut ,  que  pour 
»  une  narration  exaftc  &  £dèle  :  les  Romans  font 
D  plus  fimples ,  moins  élevé; ,  moins  ^"^^  dans 

•  l'invention  ic  dans  l'expreAton.  Les  roèmes  ont 
»  plus  de  metveilleiii ,  quoique  toujo^ts  vraifem- 
p  blables  :  les  Romans  ont  plus  du  vraifemblablc , 
B  quoiqu'ils  ayent  quelquefois  du  merveilleux.  Les 
B  Poèmes   font    plus  réglés   &  plus  chiùéi  dans 

•  l'ordonnance  i  Si  reçoivent  moins  de  matière , 
B  d'événements,  Ac  d'epifodes  ;  les  Romans  en 
B  reçoivent  davantage  ;  parce  au' étant  moins  élevés 
B  Si.  moins  figurés  ,  ils  ne  tendent  pas  tant  refpiil , 
»  &  le  laiQent  en  état  de  fc  charger  d'un  plus 
B  grand  nombre  de  différentes  idées.  ï)ntïn  les  roè- 
B  mes  ont  pour  fujct  une  action  militaire  ou  po- 
B  litique,  2c  ne  traitent  l'amour  que  par  occa(ion  ; 
B  les  Romans ,  au  contraire  ,  ont  l'amour  ponr 
B  fujet  principal,  &  ne  traitent  la  Politique  &  la 
»  Guerre  que  parincident». 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  ce  que  je  penfois  de  ce 

Îirétendu  caraâere  des  Romans  {  Se  M.  Huet  me 
bumit  ici  lui-même  une  preuve  de  fait  contre  fa 
deétrioe  ^   car  il  ajoute  tout  de    (liite  :  n  Je  parle 

•  des  Romans  rc(>qliecs  ;  car  la  plupart  des  vieux 
B  Ro'iians  ftanfois  ,  italiens ,  &  efpagools ,  font 
»  bien  moia$  amoureux  que  nûlilairet. 

B  Je  ne  comprends  point  ici  non  plus,  dit  --  il 
K  eoûiits,  ces  niAoùcs  ^al  font  tecoonivs  poni 


ROM 


543 


B  avoii  beaucoup  de  faulTetéi  •  •  •  C«  ouviagei 
u  font  véritables  dans  le  gros.  Se  faux  lèulemcnt 
»  dans  quelques  parties  :  les  Romans  ,  au  cott- 
»  traite  ,  font  [  ou  peuvent  élte  }  véritables  dans 
u  quelques  paciies  ,  Si  faux  dans  le  gros.  Les  un>  . 
u  iont  (les  vérités  mêlées  de  quelques  fauffetés  ; 
•  les  autres  font  des  lauSelés  mêlées  de  quelques 
n  vérités.  Je  veux  dire  que  la  vérité  tient  le  delTus 
»  dans  ces  HiAuires  ;  Si.  que  la  faufleié  prédomine 
»  tellement  daps  les  Romans  ,  qu'ils  peuvent 
s  crème  être  cniièrenient  faux,  &  en  gros  Se.  en' 
n  détail  •  .  .  avec  cette  diAinâioQ  toutefois ,  que  - 
n  la  fitlion  totale  de  l'argument  eft  plus  tectvable 
■D  dans  les  Romans  dont  les  auteurs  CatA  de  mé- 
»  diocre  fortune ,  comme  dans  les  Romans  coml-' 
s  ques  ,  que  dans  les  grands  Romans  ,  dont  le> 
D  princes  Se  les  conquéiauts  lôni  Us  atUurs  ,  Se 
»  dont  les  aventures  font  illullrct  fie  mémoia- 
B  blés  ■  ■  • 

u  Enfin  je  mets  aulC  les  Fables  hors  de  mott 
s  fujet  :  car  les  Romans  (but  des  fiâioos  de  cbofes 
11  qui  ont  pu  être,  &  qni  n'ont  point  été;  te  les 
n  Fables  font  des  fiétions  de  chofes  ^aî  n'ont  p«int 
s  été,  &  n'ont  pu  être  n. 

Je  ne  dois  pas  abandonner  M.  Huet,  fau  (îtet 
encore  de  lui  deux  remarques  importantes  :  la  p(c-    . 
mièie  ,  fur  le  goût  que  1  on  a  aSez  généralement 

5our  la  leéiurc  des  Romans  i  &  la  féconde  ,  fur  Ici 
angers  de  cette  leAure, 
I.*  Cette  inclination  aux  fables,  qui  efi  coro- 
n  mune  à  tous  If  s  hommes ,  ne  leur  vient  pas 
B  par  raifonnement ,  par  imitation  ,  ou  par  coU' 
u  tume  :  elle  leur  elï  naturelle ,  Si  %  ion  amorce 
n  danr  la  difpofition  même  de  leur  efprit  &  de 
o  leur  Ime  ;  car  le  délie  d'aptendre  Se.  de  favoir 
B  eft  particulier  d  l'homme  ,  &  ne  le  dilVingne  pas 
D  moins  des  autres  animaux  que  &  raifon  .... 
B  Mais  les  connoilTances  qui  l'attirent  Se  la  flat- 
B  teot  davanlaze  ,  font  celles  qu'elle  aquiert  fans 
B  peine ,  Se  od  l'imagination  agit  prerque  feule 
B  Se  flir  des  matières  femblables  a  celles -qni  tom-- 
B  bent  d'ordinaire  fout  nos  fen*  ;  Se  panïculîète-- 
B  ment  d  ces  connoiffances  excitent  nos  partons  , 
B  oui  font  les  grands  mobiles  de  toutes  les  aAions 
B  oe  notre  vie.  C'cH  ce  que  font  les  Romans.  U 
•  ne  fant  point  de  contention  d" efprit  pour  les 
n  compicnare ,  il  n'y  a  point  de  grands  raifonne-»- 
D  ments  i  faîte ,  il  ne  faut  point  fe  fatiguer  la 
»  mémoire ,  il  ne  faut  qu'imaginer  :  ils  n'émcD' 
B  vent  nos  paUJoos,  que  pour  les  apaifer  ;  ils 
n  n'excitent  notre  crainte  ou  notre  compallîon ,  que 
B  pour  nous  faire  voir  ,  hors  du  péril  ou  de  Iz 
B  miséte  ,  ceux  pour  qui  nous  craignons  oti  que 
B  nous  plaignons  ;  ils  ne  touchent  noltc  tendrefie  , 
B  que  pour  nous  faite  voir  heureux  ceux  qu< 


îils  r 


s  donnent  de  la  baîne, 


que 


»  pour  nous  &ire  voir  miférables  ceux  que  nous 
B  bBÏlTons  ;  enfin  toutes  nos  pafltons  s'y  trouvent 
B  agréablement  excitées  Se  calmées.  C'efi  pourqnbï 
»  ceux  ^ui  agiflent  plus  pat  paflioa  que  par  laîfm  » 
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B  Se  (]ui  ttavaîllent  plus  de  l'imsgiaatlaa  que  it 
»  reotendement ,  y  l'ont  let  plus  fenfibles;  quoi- 
»  que  les  dénuées  le  foient  auflî  ,  mais  <l'uDe  auue 
»  forte.  Ils  foDt  toucha  <les  beaulà  de  l'art  JSc 
»  de  ce  (^aî  paît  de  l'eatcDcieincDt  :  mais  les  prê- 
ta mien  ,  tels  que  font  les  enfants  &  les  fimpies , 
»  le  foot  feulcmettt  de  ce  qai  &ape  leur  imagi- 
I*  nation  &  agite  leurs  palSoDS  ;  &  ils  aiment  iii 

V  fiâioni  en  cUes-mfimes  ,  fans  aller  plus  loin. 
»  Oi  les  fiAions  n'étant  que  des  narrations  vraie) 
»  en  apparence  &  fiuj&es  en  effet ,  les  e(prits  det 
n  limples  1  qui  ne  voient  que  l'^corce  ,  fe  codIcd- 
w  cent  de  cette  apparence  de  v  jiil ^ ,  Bi  s'y  plaifent  ; 

V  mais  ceux  qui  pénètrent  plus  avant  Ci  vont  au 
it  Tolide,  fe  djtgodtent  aifément  de  cette  faufTeté  : 
»  de  forte  que  les  premiers  aiment  la  faulTeté  , 
m  i  cau£é  de  la  v^rit^  apparente  qui  la  cache  , 
»  &  les  derniers  fe  rebutent  de  cette  image  de 
«  vérité,   i  caufe   de  la  fauffeté  effeftii-e  qu'elle 

■  V  cache  ,  (î  cette  haSeii  n'cft  d'ailleurs  ingi- 
»  ^eufe ,  myllérieufe  ,  &  inftrnâive  ,  &  ne  fe 
■>  foutient  pat  l'excellence  de  l'invention  &  de 
n  l'art.  S.  Augaflin  dit  en  quelque  endroit ,  que 
m  ces  faulTetés ,  qui  font  lîgnificatives  Se  envclo' 
»  opeat  un  fens  cach^  ,  ne  lont  pas  des  menfonges  ; 
»  njais  des  Sgucei  de  la  vérité  ,  dont  les  plus  Ëges 
■>  fi.  les  plus  faints  peifonnages  ,  &  notre  Seigneur 
»  mime  ,  fe  font  feivis.  ^ 

1.  n  Les  meilleures  chofes  du  monde  onttoU' 
m  jours  quelques  fuites  ficheufes  :  les  Romans 
»  en  peuvent  avoir  de  pires  quç  l'ignorance.  Je 
p  fais  de  quoi  on  les  accufe  :  ïli  delsfchent  la 
»  dévotion,  ils  îofpirent  des  pafGoni  déréglées, 
»  ils  corrompent  les  msuti.  lout  cela  peut  ar- 
»  river  &  arrive  quelquefois  :  mais  de  quoi  les 
m  efprits  mal  faits  ne  peuvent-ils  point  faire  un 
w  mauvais  ufage  î  Les  itnes  folbles  s  empoifonnent 
M  ellec-mëmes,  &  font  du  venin  de  tout.  Il  leur 
n  faut  dotkc  interdire  l'Hiiloire.  qui  raporic  tant 
«  de  peiQÎcieux  exemples  ;  &  la  Fable ,  od  les 
M  crimes  ibnt  autotifés  par  l'eiemple  m^me  des 
«  dieux  ...  Si  l'on  dit  que  l'amour  y  eft  traité 
n  ^uoe  manière  fî  délicate  S:  â  inlïnuante,  que 
I*  l'amorce  d'une  fî  dangereufc  paffion  entre  airé- 
»  ment  dans  de  jeunes  coeurs  :  je  répondrai  que  non 
tt  feulement  il  n'eft  pas  périlleux  ,  mais  qu'il  cfl 
p  mSme  en  quelque  forte  néce0aire  ,  que  les 
w  jeunes  perfonnes  iki  monde  connoiflent  cette 
»  pa/Tion  ,  pour  fermer  les  oreilles  à  celle  qui  cft 
n  criminelle  &  pouvoir  fe  démêler  de  fes  artifices  , 
m  Si  pour  favojr  fe  conduire  daiu  celle  qui  efl 
t>  honnête  &  faintC,  Ce  qui  eft  fi  vrai ,  que  l'ea- 
»  péricQcefaitvoir  que  celles  qui  (oonoifleot  moins 
p  l'amour  en  font  les  plus  tûfceptîbles  ,  ti  que 
»  les  plus  igiwrantes  font  les  plui  dupes.  Ajoutez 
m  i  cela  ,  eue  cien  ne  dérouille  tant  l'cfpiit ,  ne 
i>  feit  tant  a  le  façonner  &  i  le  tendre  propre  au 
IB  monde ,  que  la  leâure  des  Romans  :  ce  font 
p  des  précepteurs  muets  ,  qui  fûccédent  à  ceux  du 
9  fo^ege ,  Se  ^ui  apteiinent  à  p^rlçi  4c  i  viv^e 
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•  if  ooe  méthode  bien  plut  ioAmâîre  St  Ulea  plat 
»  perfuafive  que  la  leur ,  &  de  laquelle  on  pevt 
u  dire  ce  qu'Horace  difoit  <le  l'Iliade  d'Homiie , 
a  qu'elle  eofeigne  la  Morale  plus  fortement  &  mieux 
n  que  les  phifofophes  les  plus  habiles  ]. 
{la.  Beauzée.  ] 

RauAM  DK  Chbvalbrie.  U  paroît  que  le  règne 
brillant  At  Chatlemagne  a  été  la  fburce  de  tous 
les  Romans  de  chevalerie  ,  &  de  ia  chevaUne 
elle-même,  fans  qu'on voye  encore  fous  ce  règne, 
ainfî  a«e  dans  les  fiédes  fuivants,  la  valeur  des 
ckeviuitrj  décider  prefque  feule  du  fort  des  com- 
bats j  mais  on  y  remarque  déjà  des  bits  d'armes 
particuliers. 

Quoi  qu'il  en  foil  ,  le  Roman  de  Turpin  , 
archevêque  de  Rbeims,  ce  Roman  qu'on  peut 
regarder  comme  le  père  de  tous  les  Romans  de 
chevalerie,  o'aeaèrcétécompofé,  feloc l'opinion 
commune ,  que  Car  U  fin  du  onzième  fiède ,  environ 
s; o  après  la  mort  de  Charlemagne. 

Gryphiandet  prétend  qu'an  moine  ,  nommé  Ro- 
ben ,  eA  auteur  de  cette  chronique  ,  &  qu'elle  fût 
écrite  pendant  le  concile  de  Clermont ,  alTemblé 
par  Urbain  II,  en  l'année  io9f.  Pierre  l'hernùts 
préchoit  alors  U  première  cioÛâde^  &  l'objet  do 
Rxfman  a  cooffammeot  été  d'échau&r  les  erpiils , 
Si  de  les  animer  â  la  guêtre  contre  les  Infidèles. 
Le  nom  de  Turpin  eA  fuppofé  ,  &  le  moine  eit 
certainement  un  tort  mauvais  hifbrieo. 

La  valeur  de  Charlemagni ,  fes  hïuts  &îts  d'ar- 
mes égaux  â  ceux  des  theyaUers  les  plus  rénommés  , 
la  forcé  &  l'intrépidité  de  fon  neveu  Roland  , 
font  bien  marqués  an  coin  de  la  chevalerie  qui 
5'introdai£t  depuis  fon  règne.  Durandal  eA  une 
épée  que  tous  les  Romanciers  tyit  eue  en  vâe  dans 
la  fuite  i  elle  coupe  un  rocher  en  deux  parts ,  Se 
fait  cette  grande  opération  entre  les  mains  de  Ro- 
ladd  affbibli  par  la  perte  de  fon  fàog.  Ce  héros 
mourant  Tonne  da  fon  cor -d'ivoire.  Se  Ton  dernier 
foupir  eA  fi  tertible ,  que  le  cor  en  cfl  brifé.  Cet 
prodiges  de  force  ,  raportés  fans  nécelCté ,  donnent 
à  entendre  qu'ils  étoient  reçus  dans  le  temps  que 
la  chronique  a  été  compofie ,  Se  que  l'auteur  » 
feulement  voulu  parler  la  langue  de  fon  temps. 

Il  paroît ,  par  la  leâuie  de  Turpin  ,  que  les 
chevaliers  n'étoient  connus  ni  de  nom  ni  d'effet , 
avant  le  règne  de  Charlemagne  ,  ni  même  durant 
foD  règne  ;  ce  que  prouve  encore  le  fllence  des 
hiAoïiens  contemBoraini  de  ce  prince ,  ou  qui  ont 
écrit  peu  aptes  fa  mort.  Ainfi,  c'éA  dans  1  inter- 
valle de  la  vie  de  ce  grand  loi  Se  de  celle  du 
ixétendu  Turpin  ,  qu'il  dut  placer  tes  premières 
idées  de  la  chevalerie  Si  de  touslcs  Romans  qu'elle 
a  fait  compofer, 

La  chevalerie  paroît  encore  avoir  tiré  (ônluftrs 
de  l'abus  des  légendes  ;  le  cataâère  de  l'etprït  hu- 
main ,  avide  du  merveilleux ,  en  a  augmenté  là  confi- 
dénlioR}  êtietnul'QOtwtmUcttfiÇoiuaatùtt, 
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i  ^Ddqaei  eTpèces  il«  formes ,  cfu&ges ,  tt  3e 
lois  ,  des  nubles  q^ui ,  enivrés  de  leur  propre 
vileur,  étoicnt  p<Klcs  d  s'éiiget  en  lyraus  de  leurs 
propres  valTaux. 

Od  ne  négligea  rieo  ,  dans  ces  premîen  temps  , 
de  ce  qui  pouvoit  inrpiier,  i  ces  ho  m  m  es  féroces , 
rhonneur  ,  la  j'ullice  ,  la  défcnfe  de  la  veupc  Se  de 
l'wpheliD,  ectia  l'amour  des  dames.  La  réunion 
de  tous  ces  points  a  produit  fucceflivemeiti  des 
uCigcs  Si  des  lois  ,  qui  fervirent  de  frein  à  ces 
honimcs (]ui  n'en  avoient  aucun,  &  que  leur  iadé- 
pend^oce  ,  jointe  i  la  plus  grande  ignorance  ,  len- 
ooit  fort  à  craindre. 

Les  idées  &  les  ouvrages  romanefimej  pafsjreot 
de  France  ea  Angleterre.  Geo&oi  de  Moomonth 
parait  être  l'original  du  Brut, 

Le  Roman  de  Sangreat ,  compofé  par  Robert 
de  Broon ,  eft  plus  chargé  d'amour  Si  àe  galan- 
terie que  les  précédents  :  les  idées  romanrfques 
fagnèrent  de  plus  en  plus.  C'eii  ce  Roman  qui 
anna  lieu  aux  principales  aveniures  de  la  Cour 
du  roi  Artui.  Ces  mêmes  ouvrages  fe  multipliè- 
rent ,  &  devinrent  en  grande  vogue  foui  le  règne 
de  Philippe  le  Bel,  né  en  nfiS  &  mort  en  i!i4. 
Depuis  ce  temps-ii  ont  paru  tous  uos  autres  Ro- 
mans de  chtviiUrit,  comme  Amadis  de  Gaule, 
Palmerin  â'OUve ,  falmerin  d' AngUterre^tt  tant 
d'agires  jufqd'au  temps  de  Miguel  Cervanlès  Saav«- 
dta,  eTpagDoJ. 

Il  avoit  été  fecrétaire  du  duc  d'Albe  ;  &  s'étant 
retiré  i  Madrid  ,  il  y  fut  traité  fans  conlïdéraiinn 

Ear  le  duc  de  I^ermc  ,  pteiuief  minïttie  de  Pbi- 
ppe  UI,  roi  d'E&aene.  Alors  Cervantes,  pour 
fe  venger  de  ce  miniftie ,  qui  méprifoit  les  geat 
de  Lettres  &  qui  tranchoit  du  liéros  tAevauer, 
compoC»  le  Roman  de  Dom  Quichotte  ,  ouvrage 
admirable ,  <c  lâtire  très-fine  de  toute  la  Nobleâe 
cfpagaole ,  qui  étoît  alori  entêtée  de  clicvaletie. 
Il  publia  la  pierrù ère  partie.de  ce  Romait'ok^âùeaT 
en  i£of)la  féconde  en  i6if  ,  &  mourut  fort  pauvre 
vers  l'an  i6to  :  mais  fà  léputatioa  ne  mtrum  li- 
mais. 

L'abolitTeraent  des  tournois  ,  les  guerres  civiles 
fc  étrangères ,  la  défenfe  des  combats  fingoliers  , 
l'extindjou  de  la  magie ,  du  fort ,  le.  des  encliao- 
leiaents  ,  le  jufte  mépris  des  légendes  ,  en  tut-iAot, 
ime  nouvelle  face  que  prit  la  France  Se  l'Europe 
jôus  le  r^gue  de  Louis  XIV  ,  changea  la  bravoure 
&  la  galanterie  romantfifut  en  ane  galanterie  plus 
IpiritBcile  8c  nne  bravoure  plus  traùqurle.  On  en 
vint  À  ne  plus  gôdter  les  iâîis  ininùlables  d'Ama- 
dis; 

Tant  decUrcMiz  forcf*.  de  gUi^ts  ponrferidut,  - 
De' cbevalic»  ocds  ,  d'eDdunieuriconCHidus  ... 

On.re  livrft  aux  .cWmesi  des  ddciii^t>oi>(  pr°P'^   ' 
i  infpïïci  la  volupté  de  l'amoui;  à  ces  monvements 
lieursux..^  .paifibles_,  auttefQis  dépeints  daa*.  Ici 
GrAMU:  et  liITTÉR^Tf    T»mJU'  ... 


R  O   M 
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Ratnahs  gtea  du  moyen  Ige  ;  aux  douceurs  d* aimer 
ou  d'elle  aimé  ;  en  un  mot  à  tous  ces  tendres  fcatî- 
meots  qui  font  décrits  dans  i'AJlrée  de  d'Urfé , 

Od ,  (Un*  un  doux  {cpoi ,  .  .     .        > 

L'Amour  occupe  Teul  Ici  pluf  thitmiau  Urofc 
{  Le  ehePaîier  de  Taucourt.  )       '■'■''      ■  1 

.;   :       -"o) 

ROMANCE,  Ci.  Lite^raturt,  Vieille  hifteW- 
ri  et  le  écrite  en  vers  lîmplcs,  faciles,  &  nalurels> 
La  naïveté  efl  Je  caraflète  principal  de  la  Romance. 
Ce  Poème  fe  chante  j  K  la  Munqne  franfoife  , 
lourde  Se  niaifè,  eft,  ce  me Tcmble  ,-ttés-propre 
i  la  Romance,  ,La  Romance  efl  divilea  par  Itances. 
Moncitf  en  a  compofé  un  grand  nombre  :  elles 
font  toutes  d'ungaflt  exquis;  te  cette  feule  portion - 
de  fes  ouvrées  {uSroît  pour  lui  fiâire  une  réputation 
bien  méritée.  Tout  le  inonde  lait  par  cœur  la 
Romance  SAlu  Se  Alexis  :  oolronvef» ,  dans  cette 
pièce  ,  des  modèles  de  prefque  toutes  fortes  do 
beauté  j  par  exemple ,  de  récit  : 
Coafeillcr  &:  nouîre 

Le  caii  fin  Ton  mtufiÎH  , 

Ha  fonc  ipoux.  , 


de  defctiptïo 


'    Ea  lui  toutes  fleuri  de  jeunefla 
Af  paroiHoïeni  ; 
Mait  longue  batbe,  ût  de  triReflè» 
'  UsieraifToicni! 

Si  de  jeuDcfTe  on  doii  aclcndcc 

Beau  colodc, 
Plleur  qui  nuiquc  une  Ime  lendn 
A  bien  fon  prix. 

de  délicalefle  le  de  vérité  : 

Pour  diafler  de  la  fonveninee 

On  tefTent  bien  de  Ii  fouSanca 

Pour  peu  é'tSa  : 
Une  11  douce  fantailTe 

Toujours  revient  s 
En  Toagcint  qu'il  faut  qu'on  l'0Dblî<< 

On  l'en  fouviem. 

de  poélîc,  de  pcùitute^  de  force,,  de  pathétique  >~ 
ft  de  ihythme  ;, 

Deputi  cet  lâe  de  Ta  'rage , 

Touteffra)'^, 
D^  qu'il  fait  niui,  il  voir  l'image 

De  r»  rooitii^,  ^ 

Qui,  du  dcûft  m^nnani  la  Ucflure' 

.  De  Ton  ^eau  -fdn , 
Appelle  ifee  un  long  murmure 
Son  allaflin. 
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H.-^'yi  *■  V'°?*  «^ïfiîle  faite  iii  Thyfhnie  if  h 
Poéfie&  capable  Jen  kaiit  l'effet _,  quipuiflt 
apprécier  rioeigie  de  cf,  petit  veri  Tow  epayd 


qui  vient  fubltemenl  'sloterpcfer  entre 
de  mefuce  plus  longue.  [/thoarÙE, 

ROMANCIER,  0  m.  Uuiratwt.  Antenr^ 
compofe  ou  qui  a  compoK  des  Romans.  On  donnoit 
leLfÇ>.ëiqei]|ilpi'Ai]i|H)éie$dit  dizlimciiècle.  {AaOr- 

RQMANE.  ou  ROMAKCE  (  Lakgwb  ).  IS/Î. 
du  Languej.  Qnel([iies-\iDsi'oat  appelée  Romass 
oq  RpuA^T  ,  C.  m.  C'éloit  uoa  tangue  coniporée 
dq  ceUiqiK  Se  de  latîa,  mais  dans  laquelle  celui- 
â.l'emportoit.affez  pour  autorifcr  les  doiiu  qa'oa 
vient.  d,«  dite.  Ce  fut  cette  lai^e  qui  fiu  ea  uË«e 
diuantlcs  deiixj>ixaiiéj:cs  race»:  elle  éloic  noinâiSe 
Tujlique  ou,  pToy'tndaU  par  les  lonaios ,  &  pat 
ceux  qui  Um  fuccJdèreDt  ;  ce  qui  Temlile  prouver 
<Iu'eUc  o'éloit  parlée  que  par  le  peuple  te  let 
habitapU  de  lacanjpa^e.  Let  aut«tt«idu  Roman 
A' Alexandre  dîfent  cependant  qu'ils  l'ont  ttaduit  da 
latin  en  Roman. 

Il  y  avoit  danr  la  Gaule ,  lot^c  les  fraojoîs 
y  entrèrent ,  trois  langues  vivantes  ;  la  latine  ,  la 
celuque,  U  la  romant  :  Se.  c'eil  de  celle-ci  {an» 
doute  que  Sulpicc-Sévére ,  qui  écrirait  an  com- 
mencement du,  cinquième  fièd*  ,  cotep4  parler  , 
Içrlqu'il  fait  dkc  i  Foilhuroien  ,  Tu  vero  vtî  c e/- 
ticivtl^    a  mavïj,  gallki   ioquere,   La  langue 

Jutlappcloit^attiûMe  devoit  être  la  même,  qui 
ans  la  fuite  fut  nommée   plus  communément  la 


ROM 

îl  n'efi  plju  parK  d'autre  la^ed'ufàge  mui^lm. 
romane  it  delà  tudcfque. 

I«c  plm  ancien,  iponument  que  nous  ayopt  ils 
la  langue  romant ,  eJt  le  ferment  de  Lonjs.  le.  ger- 
manx^.,  >u<li{iel  répondent  lei  Tcigneuis  &anf  ou  du 
parti  de  CWlès  lecbauvc. 

Les  deus  rots  ,  Louis  d^  Germanie  1(  Gliatle» 
le.  c^wiue..,  a^t  à  fe  déf^nd^  contre  let  entre- 
piifcs de Lotlwire  ,  leurirère  aîné  ,  font  entte  eut, 
a  Straflwurg ,  en.  i^i,  ,  uç  traité  de  paif  ,  daos- 
le^el  ils  conviennent  de  fefecouiifiauluellemcnt, 
&  de  défendre  leurs  États  re^e£ii&  avec  le  fccours 
des  feigneurs  &  des  vaflauz  qui.avoienX  en^raiTé 
leur  paru>  Ou  c6té  de  Charles  le  diauve  étoient 
leifcigoeuu  fraofpis  habitants  de  la. Gaule,  &ds 
c6té  de  Louis  étoient  lejfiaïfoisorivMani.ou  ger- 
mains :  Icspiemien  parlolcot.la  laneucravwne ,  ft 
les  germains  parloienl  la  langue  tudefque. 

Les  françois  occiden(aui,ou  lesfufetsde  Cbarle» 
le  chauve  ,  ayant  donc  une  langue  dif^reolc  de  celle 
que  parloient  les  français  orientaux,  ou  fujets  de 
Louis  de  Germanie  >  il  élort  afceflâire  que  ce 
dernier  prince  parlât,  en  fèfant  fôa  ferment,  dans 
la  langue  des  fujets  de  Charles  ^  afin  d'en  être 
eoteadw  dans  les  promeflés  qu'il  iefoit  ;  comme 
Çharlet  fc  fervit  de  la  langue  tadefi^ue  ,  pour  faire 
connobu  fes  fèntîmen»  aux  gcunaios  :  Ac  l'un  Se 
l'autre  de  ces  penples  &t  auili  fon  ièiment  dans  1» 
langue  qui  lui  éloîl  pariiculière.- 

Nous.ae.pùleEons  point  des  (inoents  en  langner 
tndefqae  ;  ilne  s'agit  ici  que  dss  fermenta  en  langue 
romant.  On  mettra  d'ibordlc  texte  des  ferments; 
au  daflous  ,  l'îoterprétatioa  en  un  ktio  du  tempsf 
Si  enân,  dans  une  troifième  ligne,  les  mots  frao- 
folt  uStéi  dans  les  douxième  &  treizième  fièdes  y 
qui  répondent  i  chacun  des  mots  des  deux  ferments  ; 
par  li  on  verra  d'un  coup  d'oeil  la  reffemblance 
des  deazlangnci  fianfoifèt,  &  Icotraport  commun' 


difl 
de  fte 


autrement  ,  il  faudtoit  dire  qu'il  régnoit 
dans  les  Gaules  une  quatrième  Tangue  ,  làns  qu'il 
fiSt  poUible  de  la  déterminer;  i  moks  que  ce  ne 
fût  un  diaJefte  du  Celtique  non  corrompu  par  le 
laUo  ,  Se  tel  qu'il  pouvait  fc  parler  dans  quelque 

canton  de   la  Gaule    avant  l'arrivée  des   romains. ^^ ^ 

Waisquelque  temps  afrès  r^l»bliffeme»t,des  fianc»»        aveclelatin. 

', 

Sermeçt  de  Lmùsi,  ni  d*  Gtrmanie, 

{Pro     Den    smor,     &    pro_  dttifti^n        poblo,      8t    rtoltro     compam     falvameot, 
D  "^    1?"     amore ,     &    pro     chrifliano     poplo ,     6*     noftro     commurd    falytfmento  , 
For    Deu     amor ,       tt     por    chtiftian         poplà ,  .  *     noftrç       comfnun      favemept', 
{di      ig.  avant,    iq     quant.       Dens      favir      &     podïc      me     dunat ,       fi     fklvaraî     jo         ciJt 
dit  m  aèante  in     quantum  Deus    faptre     &    poiife-    mi    dokat ,    fie    falvaro     tga   tccifiiam, 
di     en  want     en     quant         Deu   .  iav.cir       6c    |poir        me    donne,      fi      (âWarai-]e       cift 
{meon.     fiadrc,    .  Karlo^     &- i»     adiiidha .      crj(i)in    cadhilna  coû,      fi    cmp  om 

metim    fratrem     Karium ,  ô  ih     adjutum    ero\        in     quâqut  ajiâ     eaMfâ-,Jù'  ^u^tftd^     Apnto; 
mon       frère  Karle.,       Se  ea     acKude         ferai      en     caf-cune  cqIï;  ,     &,    cam  on^ 

j-  per     dreit         fon        ftadte     fali^r  dift,     in,    o         quid    il     me     altrefi         ftxelï         *.ab. 

J    per    dtreaum.  fumn    frmrtm  falvajx    dthtt,înhoe     fuid    Ule  mî  aluram-fic  factntf    ô  «* 
P"    """^      fott'      fî^ère        aivcr     "dift,    en    o     q»     il     me  altiefi    •      fa&it;^    «r    i 
Luty  nul  plajtt  numqnam    prinilral      qui,        meon      md ,       dft-       sieon  frube 

rtulium    placîtum    nunguam    prtndero    quod»    mto         votte  ,    tceifli    mto    fratri 
nul         >pUi(l  nouquct      pieovat      duî«      p^ ôidn vàil', '  'i'a" 

darano    fit.  ■  .    ,         .     i 

damna   fit,  .-  ,  _ 

•Ja"        ftlt>  (»|  Jelb-wrwt  en»,  aalieuda»» 


tocnari. 


{Loé^ariv 
Lotkalre 
{Karle  i 
Karlo  h 
Karle    ci 


ftècé. 
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C'eft.  1  Are  1  n  Polir  Tambur  Je  tiltn,  & 
•  pour  le  pcnplï  diriiîcn  ,  &  ttotre  cbmmun 
«  faiut,  de  ce  )out  en  wiat  auUnt  que  Dieu  m'en 
»  donne  le  Civaic  St  le  poavoic ,  je  finveni  nSob 
»  îiiic  Chailci  icipi^fcat ,  &  lui  ferai  en  aide,dani 
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'im 


»  elitqut  cliofe  ,  iiffl  lîn'àrfÏKMhèéPSKMÎ^» JuftJCB 
»  doit  fluvtrftn  frWc,  ebiotit  te  qû'ilfiPrtit  de 
u  la  mâine  manièrepour'thoj;  &  j^  tie^fir^avcc 
D  Lothaiie  aucun  zccoiàiyii ,  j>arnia'Volonté,  Toit 
•  piéjttdicJable  à  mon  îièn  Cbarlcs  ici  ptéfcnt  ** 


Sernunt  des  foigneurt  français  fujttt  de  Oharies  U  dauDi, 

r  Si  ï,o<!huigt  ftgramênç,  que  £ôa  fnidce  Karlo  jorat,  cnsfinrit^  8c  .Xaclfit.  .::ineoa 
!  Si  Luiùvicm  facTamthtum  ,  quad  fuus  fréter  Karlus  jurât,  cooferyat,  :.â..*/C'ttl(tV<.:F'"'* 
L  Si     Louis  le  (jurement,     «(ûe       fan    6ète     Karle      juie,       coiife,tK9i..     &  'VîK^^       ^"^^ 

r  iêndta     de  fno     part       non     los      tabiti       lî     jo       letmtuu      non  l'înt  ~  pois',         ne       jo  , 

festior  de  Juâ  pane  non  itlad  ttntret  ;  Ji  ego  retornare  non  ili#m,f!t^^  po^un^itei  ^^^o^ 
L  feahoi    de  fue    part      ne       lo       tanift }      fi     je        letoiirner  ne     l'ent  pÔLt  7  '     ^^       }^* 

be     neuli     eut       jo     retanor      int    pofi  i        ïa  nulla  ainriha     contra  TjoAiiwi^      non  lî(i)  jiicr. 

lUc  nuliuj  quêta  ego  retornare    inde  po^um,    fn  nullo  adjuto  corura  Ludovicutn  non  iUi\fu— 


,  ne    ools 


relonnicir    ent 


pois 


Ceft  i  dite  :  «  Si  loais  obfëtve  le  iètment , 
»  au  fen  (tètt  Clarlu  jote,  &  qne  Ghadet  mou 
9  feigneur  de   &    part     ae    le  tint  point  {    tî  te 

•  ne  fitiis  l'en  d^nmer ,   ni  mot ,    ni   antun  de 

*  cens  qve  je  puït  en  détourner,  ne  lui  feroai  sucu- 
»  nement  en  aide  contre  Louis  ». 

On  voit ,  par  cet  exemple  ,  qne  la  lai^e  ro- 
mane avoit  defa  aotanl  de  raport  avec  le  ftaofbis , 
auquel  elle  adena^  oaifiknce,  qa'avec  le  latin, 
ilont  elle  fOrtcHt. Quoique  Icï  expreflions  en  foîent 
latînei ,  la  fyntaie  ne  VcH  pas  ;  Bc  l'on  lait  qu'une 
langue  elt  anfll  ditlinga^  d'une  autre  par  (â  fyn- 
*axe  que  par  fon  vocabulaire.  M^m.  Je  VAcad.  der 
Jnfcript ,  tom.  xvil  6c  TXTi.  (  Le  chevalier  DE 
jMVCOatLT.  ) 

ROMANESQUE,  tAy  Grammahe.  Qui  tient 
êa  Rontan.  11  le  dit  des  chofes  Se  des  perfonncs. 
tJne  pafSon  ni«iiiw/^iif  ;  des  idées  romanefqutj; 
nue  télc  ronumefque;  nn  ftyle.untour  nmaïuf- 
fue;  un  ouvrage  romanefque,  [Ahoiitme.), 

■ROKDEAU,  f-m.Poéfiefreexç.-LK Rondeau 
cft  un  petit  poème  d'an  cariâérc  ingjitii ,  badin  >  Se 
naïf }  ce  qui  Ut  dire  À  I>eff(4«»  > 

Le  Bionieta,  nipulaîi,  alamïTcU. 

U  eiï  conipofï  de  treize  vers  partage  en  trois 
fttophet  inigalec  fur  deui  tîmet ,  buit  mafculines 
&  upq  fSminiaes ,  on  cinq  mid»iUnes  te  £ui[  fémi- 
nines. 

Les  denx  on  trois  premictf  mois  du  premier  vers 
3e  la  première  ftropKc  fervent  de  refrain ,  ic  doi- 
vent le  ttoivet  au  bout  dei  deux  Arophes  fuivantei , 
ç'eft  i  dire  que  le  refrain  doit  fe  trouver  apris 
le  huitiéroe  ven  tt  apièi  le  treizième.  Outre  cela 


(H  Dm  Cuite  1k  fier  foaifiiro ,  an  lien  de  jW  on 


len  nul     aiade     contre  Louis  .        nun  ii  _    (ciai. 
I  nn'*tpoï  néceff^re   i^rèi  'l5"anqiiième 


«7, 
vers. 


L'art  con&Ae  à  donner  aux  vers  dccbaqnè  fhophe 
un  air  original  te  naturd ,  qui  «mpècbe  qs'ib  ne 
paroiffent  làils  exprès  pour  le  refrain ,  auquel  lia 
doivent  Ce  rapotter  coiomc  par  lillv4-         .  j 

La  ttoifiètne  firopfae  doit  ittt  "tt^  i  la  pre- 
mière ,  &  pour  le  nombre  des  vcn  ^  pour  la  dil^ 
pofition  dés  rimes  :  lafccDiidé  Ihd^ptie' ,  'inégala 
aox  denx  turcs  ,  ne  contient  iam^s  qne  troïi^ersS 
le  refrain ,  qui  n'cft  point  cottiptè  pour  obven^ 

Ce  petit  ^oème  a  pcùt'-'itte  Eié'n  autant  ds 
difficultés  que  le  Sonnet  :  on  v  eft  bonié  ponc 
les  rimes,  &  on  eft  de  [tlils  anujcti  'au  joug  dii 
refrain }  d'aillcuts cette  naïveté  qu'eii^  !<;  ^ondeaji 
n'cft  pasplii«  aifée  Rattraper,  que leny te  uotle  le 
délicat  du Soonet.  ,.  ;,< 

L«  veis  de  buît  Bi  de  dix  lyllxbn  lônt  pre(i]iie 
les  Tenls  qui  conviennent  au  -Rondeau  :  les  uàs 
préfèrent  cetix  de  huit  ;  &  d'autres ,  ecui  de  dix 
wlkbesj  mais  c'eft  le  mérite  du  Rondeau  qol 
IcuL  ca  fait  le  prix.  Le  vrai  tmir  en  a  été  trouvé 
par  Villon  ,  Marot ,  &  &tnt  Gelais  :  Konnitd 
vint  cnAUtet  qui  lé  méconvnt  ;  Sarrazin  ,  La  FoÉ' 
taiue ,  &  madame  Des  Houliéres ,  furenr  bien 
l'atlraptï,  mais  jls  furent  les  derniers.  Les  poêles 
plus  modernes  méprifent  ce  petit  poème ,  parce 
que  le  naïf  en  fait  le  caraâère ,  ft  que  tout  le 
monde  aujourdhni'veul  avtfir  de  l'efprit  qui  brille  ta 
qui  pétille. 

Aprèt  avoir  donné  les  rèeles ,  je  vu  citer  nu 
exemple  qui  contient  ceiTègKsMtWii  ^  il  eft  d^ 
VoilBie* 

Mtfii  c'tfifait  de  n^i  arTIÏbctB 
M'i  cotnmuidt  dt  lui  faire  nn  Roxoa.dtr  t.  > 

CeU  me  nitt  en  unt  peint  extrime. 
Quoi]  mise  Tcti,  huti  ebtiflt ,  daqcà  Awf 
Je  lui  ftoii  iufi  tAt  an  Utcaa. 


Digrti. 
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I  Fribni-cD  huii  en  iavoq^iuni  Btoittui    * 
Xt  puis  mettons  fu  quelque  fltjHgime  , 
Mo  foi,  ç'tji  fait. 

Si  le  pouTols  ciicor  <le  non  ccTvcaa 
.Tiin  doq  veii,   V/iarzage  feioiD  bciai^ 
Uaii  ccpeadint   me  voilà  dam  romiène, 
El  fi  )■  c«*û  que  je  fait  le  douùèm*  i- 
'  '      Cb  «fliU  [Etiift^ajulUt-  tu  nireiu  i<  ''    - 

'    '■       ■■  M^ja^c-tfi.fUit.     ,  ■  1       ■ 

PlDfieitfvIieAmin  litoeront  tua  doute  auUoI  ce 
JtantUauci  de  roadime  Des  Houlijres. 

£ntr*  Aàx  irapi  de  roite'bdie- fic-bODDC', 
Qae  iiji'lbdvcat  on  rechange,  on  làvonne  ,' 
ta  icnnç  Ity»  lu  coeur  fîoc^  Bc  hjiu , ,        ... 
Aux  ieux  biillaiits,    i  l'clpric  uni  difàut^ 
lulqu'l  iqidi  volanticii  fe  mitonne. 

--  J«De  oontitlls  île  goik  connt  peifônDC  r 

-M3)i'iiiodicni«t[''&  pattfe  m'icoone  i 
C'eft  demeuitt  ieule.  phrqi^  Aé'fnic   ' 
,■  '.fntif  4M  iitft. 

,'     ,     -.Qaajji  Àtifitt  aûfl}  f'oi^  i!abuid«iac;,   . 
y .  - ,   ie; ^im . lAjoour  i>KiiieQCJe.pa[doDBei- 

A  lôi^itr  OB  t'cxecM  bîeD  lôt  { 
^.     _  E[  U  veint  founcDc  un  gtud  ifùat, 

<i\ito4-  une  iille  avec  Toa  corut  raifonn» 

. ,  .Sfitn  4ttx  irof-  • 

-j  ^'.fi^'f^  ^9'^  **r^  ibojours  liîT'àvecIapenrée 
'^Ôl  prec'èHe  i  "et  êii  (erminei  le  feos  d'urio  oiaBÎète 
MtDrelie  ;  &  il  plaît  fiirlout,  quaaJ,  repréfenlant 
;l4j|inêiiie«  aiob'v  il  fréfeote  des  idées  un  pea.  dif- 
:f<icenteS':  comme  dans  celui-ci  ,  que  Malleville-,. 
vlkcrélaîce  Ai  maiédiai  de  Baffompieac,  fit  comte' 
iSomoiiut  dan»  le  temps  qu'il  itoit  m  faveur  au- 
:'.]^dajEaidinali<)0-Ricfaeruu.  Le  E.  .Rapht  l«a«r 
ifiXtimetneat'cë'^ltimdeau.  daM lêï '  ReoMibiies  fijr 
-fe'Po^ej&il  médite ea-cSct  cl!£tre.-jcj plat^;  ' 
■<   :■    :-,         ,-  ,.-li.  .!i  -..  '.^  ,■   .  ■ 

■  CoigSdhn  fr<ki)î«  niinii. 
El  rcvécD  d'un  doj'eaiif 
Qui  lui  tifoné  dé  quoi  ftîif, 
Prére  Reni  derleifc  mtflîrtf,'  '      .' 

El  vie  comme  un  éhtimiak, 

;'      t  ,  ..^"îïfi^'^rt*,''*"*"'^»-,   .1  ,   "        .  > 

Soui  un  bonna  eniuminf , 
En  eft.   1*11  le  fàui  ainfi  diic^ 
Coifi. 

'Ce  n'ïft  fa»  que  httt  Renf  '  . 

D'f\B«ii)  ivtrice  Coil  cfai  , 
Qn'ij  foit  doÂe,  qu^  ladie  kda,^ 
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m  qnll  dlft  le  mot  pooc  rin  ) 
,  Uiii  c'eft  rulemeni  ^u^  cft  b< 

{Lt  chevalier  db.  JAUCOVttTw) 

(No  RONDEAU  KEDOWBL*.  Po^  franc. 
Cette  dpèce  de  iîon<J;nu  eft  comporée  d'une  cer- 
taine quantité  de  ftrophes  égaies  entre  elles,  Se 
ddnt  le  nombre  dépend  de' celui  des  vers  qite 
contrent  Is  premiËté  Aibplie  i  parce  que  chacune 
des  {irophe«  qui  fuîvetit  cette  pre mi ^e ,  doit  fidr 
pat^l'un  des  vers  de  la  ptemiere-,  &  qu'il  faut  ea 
ajouter  une  de  plig,  '  au  bout  ite  laquelle  Te  trou- 
rent,  en  forme  de  refrain ,  les  deui  ou  (rois  pre- 
micH  titots.  qui  cammescent  le  poème. 

II  y  a  4onc,  dans  le  Rondeau  redauhU  ,At\sf 
litoplies  de  plus  qu'il  n'y  a  de  vers  dans  la  pce- 
rniète  :  lîla^iemiâie  Atophe  ,  pot  exemple  ,  avoîc 
£i  veit  )  le  poème  entier  auioit  Huit  fttopbcs-{ 
parce  qu'outre  laptcmière  ,  il  en-fâudtoit  lîi  autres 
qui  .Teroicnt  Icrmiu^s  iiiccelEvcmenl  par  chacna 
JesveEC-dela  prcoùèie,  te  une  deiiûère  pour  ameacc 
le  refrain.  .  ,  . 

.  Ordinaiienent  les  ftrap^es  (biU  des  quatrains  r 
&  le  RoniUait  reâouhU  efl  par  coaiifquent  de  Sf 
ïlrophes.  Les  rimes  y  font  mél^ei  alternatiTement 
daiis  chaque  quatrain  ;  de  iTotte  que ,  fi  le  premier 
commence  par  une  rime  féminine  ,  le  fuivant  doit 
commencer  pai  une  rime  malÀuline,  &  ainiî  de 
Cille.  Il  cft  clair  que  la  nécclTité  de  ramener  i  la 
En  de  cEaque  onuplet  ua  des  VjCis  du  pitmier  ,.ne 
permet  que  deux'  rimes  dans  tout  le  poemei  &  que 
la  répéliiion  des  premien  vers  a'  nalurellemen't 
'aincn^  U  règle  de  lei  compolei  tous  fin  la  mSme 
mïfurc."  '    .   ■ 

Voici.'un  Jùmdeau  redouhÙ,  quleamoattelc^ 
tègUs  &  iin  exemple. 

I,  Sil'm  in  trtnat,  en  n'en  trouveta guère , 
mDb  CCI  KcoJciuw  .qu!Da,noairBe,rtJ0i(U^^     , 
j.BcaiEc  &  lourcjfi  d'una  fise  ipapi^f  ;    ^  i       ,- 
4.  Si  qu'i  bon  (ii*i^  la  ^)i^ut  fpnl  fiSis'     - 

A  Gx  qiattûnt  les  vm  en  font  rigld 
Sur  dquble  lime  te  d'efpècc  conclure  ; 
Kîniet  wl  toîenf  rfouie  mOB  accoupltj-, 
r.  Si  Ton  en  iroiive ,  oli  n'en  iioùvera  ^re*    . 

Poil  au,furplui  fermer  Ton  quaietnaire 

'  Chifuq  des  viif  lu  premier  ad^ibiii ,. 
"'— -  ^""i-r  toùjoui..  l'Intercalaire 

X  qu''an  Doinme  ndaublùi. 


Pt.iit  iitîi 
i~  De  cei  Rondtau 


Puii'par  un  cour,  lour  der  plui  endiabléi, 
Vout-à.  picdi  joinu  fautani -la  pièce  «nrière 
Ln  premlctînioii,  qu'au  bouc  jtouï.cnjile*. 
),  Beaux  ac  couriicî  d'itaê  lîiic  niahicre.. 
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Thmt  PiccBii ,  i  puict  Ani  nfûtn, 
tUnt  not  rimcwi  da  <a  csp*  afiibUi» 
T«<ii  ïB  qai  gini  efl  ilr  ^  bai  ééfttiter 
4.Si  qu'i  bon  dcoît  Ii  plupiii  font  Afflôi. 

Ceux  qni  de  glpiie  £iotait   jadii  cambl{)f 
Pu  beau  Ubcm  en  gignoitacla  Cdaice: 
Cet  foTUcfpiia,  lujouidliui  cb«Tcbci-le* t 
Âignei  de  ctoix  on  aura  Heu  <la  fûn. 
Si  Cm  (R  trouvt. 

Oq  ne  veut  plni  go^cc  aajonidlitii  s'afTujétii  «n 
difficultés  de  ce  genre  de  poème ,  qui  après  tout 
Bc  font  pas  compenfées  par  use  grande  utilité. 

(M.  BEA02ÉE.) 

(  N.  )  RONDEAU  srHPLfi  ,  P.o^Jie  franc.  Le 
F'Aiûurgues,  dans  Ton  Traité  de  la  Poéfiefran- 
(oife ,  remarque  que  nos  vieui  pofies ,  outre  le 
Rondeau  redoutU  &  le  commun  ,  qu'ils  nom- 
nioient  Rondeau  douMe  ,  cn.piatiquoient  une  (roi- 
iîème  forte  qu'ils  appelotent  Rondeau  fimple , 
qui  confiftoit  en  deui  quatrains  fut  infimes  rime», 
&  fôparés  par  un  diïïique  ,  auquel  le  refrain  ètoit 
aiHcbé?,  aînii  <]a'à  la  Iîq  du  dernier  quatrain.  On  a'f 
cmployoit  que  des  vers  de  huit  Tyllabet. 

On  ne  fait  plus  de  ces  Rondeaux  fimpUs  :  mais 
comme  la  Aniâure  n'en  eff  pas  fi  diScîfe  que  celle 
'dei  deni  «utres  elpèces ,  ils  peuvent  airément  re- 
venir ï  la  mode.  En  voici  ,  pour  eiempte  ,  un 
qui  fut  £ùt  au  fufet  de  la  modération  du  ici 
Louis  XIV,    qui  pcéftnta  la  pati  à  fcs  ennemis, 

fsprès  cette  longue  guerre  qu'il  avoil  fou  tenue  fi 
'  Lorieurement  contre  la  ligue  prefq«enmveifclledes 
uîflances  voilïncs. 

A  Jinyié,  Ligaean  jJomt, 
Vout  en  avci  un  peu  dam  l'aOc  ( 
Et  vout  l'auiei   khaft  belle. 
Si  Louii  'cilinc  ion  courroux. 


Compici  hi'en  >  v 
rioctc,  ou  pevinccj  ou  dodêlle 

SeetTea  la  paix  i  genoux. 
Et  vocie  pardon  avec  elle. 

D'avoir  ô(l  chercher  i^uecelEc-i 
Il  cil  trop,  de  Ittuû  i  vouir 

A   ilr,.  '        ■■  ;   ■ 

'  ■  Le  ftyle  ic  cette  efpècedé  Rondeau  doit  avoîrj 
tomme  ielùi  des  autres  crpèces  ,  de  l'iDgénuïté  , 
de  la  oaiVeté  ,  &  pour  rout  dire  celte  altoAle  Jim- 
flejfe  qui  nous  platt  fi  fort  dans  les  auteurs  du  bon 
ivfux  temps.  (M.  BEAVZéE.  ) . 

,  ROULEAJlT  o«  volume,  (.m.  Littérature. 
^çqu^ooas  appelons  auigui^uf  XiVn^fc  uooimaU 
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anirefbli  Rouleau  &  Volium  ,  du  latin  Volutnea, 
donc  la  racine  cA  Volvert  (  Ronler  ). 

On  ne  ptioit  pas  les  feuilles  ponr  les  coudre  & 
les  relier  enfcmble,  comme  on  ^it  aujourdlMt  j 
mais  on  fefoit  un  Rouleau  de  chaque  feuille, 
qu'on  meltoit  les  unes  fur  les  autres  ,  en  forte  que 
quelquefois  une  matière  Iraîrée  n'occupant  cu'une 
feule  feuille,  celle-ci  fcfoic  feule  un  VUume: 
&  c'efi  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  grand  nombre 
de  Volumes  qu'on  nous  dît  que 'quelques- uns  des 
anciens  ont  compofes ,  &  mfime  par  cette  multi- 
tude prodigieiifc  tfe  Volumes  que  comprenoit  la 
Bibliothèque  d'Aleiandrie.  Car  enfin  depuis  l'in- 
vention de  rimprimcrje  ,  fi  propre  â  multiplier 
les  livres  avec  une  promptitude  infiniment  plue 
eipédilive  que  la  diligence  iz%  anciens  libraires  ou 
copilles,  Si  malgtè  la  fécondité  'ites  modernes  , 
on  n'cJl  pas  encore  parvenu  à  former  une  bjblio- 
.thèque  de  700,000  Volumes  ,  (elle  qu'étoit  celle 
d'AIeiandrie.  U  faut  donc  convenir  que  la  plupart 
des  Volumes  daat  elle  écoit  compofée,  étoleut  de 
peu  de  feuilles. 

QuarU  à  ceux  qui  en  coalenorenC  davarttage, 
afin  rfcmpéclier  que  ces  feuilles  roulées  les  unes 
fut  les.  autres  ne  fe  brouillaflenc ,  on  prit  la  précau* 
tion  de  les  coudre  toutes  enfemble  &  de  n'en  Ëùrê 
qu'un  Rouleau. 

Il  efl  fôuvent  parlé  dans  l'Écriture  de  ces  Rou- 
leaux ou  Volumes,  &  les  juifs  en  gardent  encore 
ruface  dans  leurs  Synagoges.  Ce  font,  dit  Lifo n 
de  Modène ,  des  peaux  de  vélin  coufues  enfemble', 
non  avec  du  fil,  mais  avec  tes  boyaux  d'un  animal 
monde ,  fur  lefquellcs  là  loi  efi  éaite  avec  une 
grande  exaâitude ,  Bc  qu'on  roule  fur  deux  bllonï 
de  bob  qui  font  aux  deux  bouts  :  on  roule  aufll  il 
mefure  une  pièce  d'éto^  de  lin  ou  de  foie ,  pour 
confcrver  l'écriture  ;  &  l'on  renferme  Je  tout  dans 
une  efpèce  de  fac  ou  d'étui  de  foie.  Les  eilrémitét 
jes  bltons  ,  qui  excèdent  de  beaucoup  le  pélin  , 
font  gnrnrs  d'ornements  d'argent,  comme  pommei 
de  grenade  ,  clochettes,  couronnes  ,  &c.  Le  même 
auteur  ajoute  qu'il  y  a ,  dans  l'd.'on  ou  armoire 
d'une  Synagogue,  quelquefois  plus  de  vingt  de  ces 
Rouleaux  ,  nommés  fefer  tora  ou  livre  de  la  loi  : 
celle  d'Amflerdam  en  pofsède  plus  de  cinquante, 
Ef  un  certain  jour  de  1  année  on  tes  pcite  en  pro- 
cefllon  dans  la  Synagogue.  Mais  aucun  de  ces 
iîoKfriiux  n'eiT  véritablement  ancien.  Voye\\jioa 
de  MoJène,  Cérc'mon.  des  juifs  ;  Fart.I,  et.  lOi 
(  An  OH  r  ME.  ) 

•  ROUTE  ,  VOIE  ,  -CHEMIN.  Synonymes. 
Le  mot  de  Route  enferme  dans  foo  idée  quel- 
que cliolè  d'ordinaire  Se  de  fréquenté:  c'eil  pour- 
Juoi  l'on  dit  La  Route  de  Lyon ,  La  Route  de 
landre.  Le  mot  de  Voie  marque  une  con>1uite 
certaine  vers  le  lieu  dont  il  eft  quefllon  ;  ainfï , 
l'on  dit  que  les  fou tfrances  font  la  Voie  du  cicU 
IfC  aiot  oc  Chemin  fignifie  piéàfcnieiit  le  leiiela 
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:  daiu  leijucl  on  mircbe  ;  en  M  (èoi 
dit  que  les  Càimint' coapii  ibat  quelquefois 
les  plue  couiu,  mais  que  le  giaad  Chemin  ett  tou- 
j'oius  le  plus  fur. 

Lei  Routes  difféieat  proprement  entre  elles  pu 
la  diverfité  dei  places  ou  des  pays  par  oïl  Ion 
peut  paffer  ^  aa  ra  de  Pacis  i  Lyon  par  la  Route 
cle  BourgogDC  ou  par  la  Route  de  Miveioois.  La 
diS^rence  qu'il  y  a  cotre  les  Voies  fcmble  venir 
de  la  diveilité  dei  nuoièrcs  dont  on  peut  voyager  j 
on  va  i  Rome  ou  par  la  Voie  de  l'eau  ou  par 
la  V<ùt  de  terre.  Les  Chemins  puoifTept  djfiitrer 
entre  eux  par  la  diverGc^  de  leur  fituation  &  de  leurs 
contours  ;  on  fuit  le  Chemin  pavé  ou  le  Chemin  des 
iKttM.{L'ahhé  Girard.  ) 

(  ^  Si  vous  allez  en  Ctiampagne  par  la  Voie 
de  terre;  votre  Route  ne  fera  ^as  longue,  &vous 
aurez  un  beau  Chemin.  (  DlOSROT.  ) 

On  dit  d'une  Route  ,  qu'elle  eft  belle  ou  en- 
Duyeule,  i  luifon  des  agréments  qu'elle  préltnte 
aux  voyageurs  ;  d'une  Voie  ,  qu'elle  eft  commode 
ou  incommode ,  i  raifon  des  avantages  qu'elle  leur 
olFre  ;  Se  d'un  Chemin  ,  qu'il  eft  bon  ou  mauvais  ,  i 
raifon  du  plus  oudu  moins  de  facilité  dont  ileltpour 
Ja  marche.  )  (  M.  Beaozéb.  ) 

Dans  le  fens  figuré,  la  bonne  Route  conduit  sdre- 
mentaubul;  la  Donne  Voitycaèaz  avec  honneur  j 
le  bon  Chemin  y  mène  facilement. 

On  fe  fert  aulTi  des  mots  deAoufeAdeCAenun, 
pour  défîgner  la  marche.  Mais  il  y  a  alors  cette 
diiF<érciice ,  que  le  premier,  ne  regardant  que  la 
matcbe  en  elle-même,  s'emploie  dans  un  Tens 
abColu  Se  général ,  fans  admettre  aucune  '  idée  de 
oiefure  ai  de  quantité  ;  ainfi ,  l'on  dît  Amplement 
£tre  en  Rouie  ,  Faire  Rouie  :  au  lieu  que  le 
fécond ,  ayant  raport ,  non  feulement  i  la  marche , 
tnais  encore  à  l'arrivée  qui  en  eft  le  but,  s'emploie 
dans  un  fens  relatif  i  une  idée  de  quantité ,  mar- 
quée par  un  terme  exprès  on  indiquée  par  la  va- 
leur de  celui  qui  loi  eft  joint  ;  de  forte  qu'on 
dit ,  Faire  peu  ou  beaucoup  de  Chemin  ,  Avancer 
Çhfmin.  Quant  au  mot  de  Voie  ,  s'il  n'cfl  en 
itucuoe  fajoo  d'uCâge  pour  déligner  la  marche  ,  11 
l'cft  en  revanche  pour  délïgner  la  voiture  ou  la 
fa^on  doq(  on  fait  cette  inarche:  ainfi  ,  l'on  dit 
d'un  voyageur  ,  qull  va  par  la  Voie  de  la  pofle , 
par  la  Voie  du  coche  ,  par  la  Voie  du  meffager  : 
mais  cette  id^e  cil  tout  à  fait  étrangère  aux  deui 
autres  ,  Se  tire  par  conféqueot  celui-ci  hors  du  rang 
de  leurs  fyoonyines  i  cet  égatd.  (  L'abbi  Ci- 
flARD,  ) 

RUDIMENT,  r.  m.  Ru£mentum  dérive  de 
Jtiijif  {  brut  I  que  l'art  n'a  point  encore  dégroflî  )  ! 
de    li  le  nom    Rudimentum  ,  peur  fîgnitier  les 

Sremiéres    notions  de   quelque    art    que  ce  fojt, 
eftinées  aux  efptits  qui  n'en  ont  encore   ancuac 
peinture. 
^e  mot  franfoif  Rudiment  a  use  &pàîç»ûnn 
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moio)  ^teiylae  ;  l'ufâge  l'a  rdkeïnt  auséljmtntf 
des  langues ,  ft  miisc  en  quelque  manière  i  ceux 
de  la  langue  latJM.  J'ai  déjà  dît,  au  mot  Mi- 
THODB ,  ce  que  je  penfe  fur  cette  forte  d'ouvrages  : 
je  n'en  répéterai  ici  qu'une  feule  chofe  ;  c'ell  qae 
les  livres  élémeatairet  fiint ,  de  tens  les  livres, 
les  plus  difficiles  â  bien  faire ,  &  ceux  m^moîm 

?ne  l'on  entreprend  le  plu*  ailKment.  Combien 
auteurs  rudimenuùrts  ont  cm  (  je  parle  même 
des  plus  habiles }  qu'il  leui  fuikfoit  d'avoir  lu 
beaucoup  de  latin  &  obfetvé  beancoup  de  phrafei 
latines  ,  fiins  les  avoir  comparées  i  la  régie  com- 
innne  de  tous  les  idiomes  ,  qui  eft  l'analyfe  L  C'eft 
pourtant  la  feule  voie  qui  npus  foit  ouverte  pour 
pénétrer  jufqu'au  génie  diflinâif  d'une  langue  : 
eh  ,  que  prétend  nous  aprendrc  celui  qui  n'a  pas 
pénétré  julqueslâ,  ou  qui  même  n'cll  pas  en  état 
d'y  pénétrer  F  Voye\  Akalyse,  CovsthcctioHi 
ï.ixim, 1*^0.910», Ktxaovii&c.  {M.  Beau- 
ZÈK.  ) 

RUDIMENTAIRE.  adj.Qui  s'occupe  du 
Rudiment ,  Qui  appartient  au  RMdimeni.  Dant 
le  premier  fens ,  un  auteur  rudimentairt  eA  celui 
qui  a  compofé  un  Rudiment  :  Si  par  ironie  on 
appelle  doâeur  rudimentaire  ,  un  écolier  qui 
étudie  les  premiers  éléments  d'une  langue  dans  un 
Rudiment.  Dans  le  fécond  fens  ,  on  dit ,  des  no- 
tions rudimentaires  ,  des  régies  rudimentaires , 
pour  dire ,  des  nolioni ,  des  règles  qui  apaiUei»< 
nent  au  Rudiment,  qui  fe  trouvent  ou  doivent fb 
trouver  dans  le  Rudiment.  {  M.  Ssauzée.) 

RUNES ,  r.  f.  ou  CARACTÈRES  RU  NIQUES. 
Hifi.  une.  8c  Ziirr.C'^  ainfi  qu'on  oomme  des  carac- 
tères très-différents  detousceut  qui  nous  font  connis 
dans  une  langue  que   l'on  croit  Ctre  le  celtique, 

Îue  l'on  trouve  gravésfurdetrochers,rLir  des  pierre^ 
:  fut  des  bitoos  de  bois ,  qui  fe  rencontreot  dans 
les  pays  Teplenlfionanx  de  l'Europe  ,  c'eft  à  dire  t 
enUanemarck,  enSncde,  en  Norvège  ,  te  mime 
dans  la  partie  la  plus  feptemriooalc  dclaTattarie. 
1.C  mot  Rune  ou  Runor  vient ,  dit-on  ,  d'un 
root  de  l'ancienne  langue  gothique  ,  qui  fignifie 
Couper,  Toi^r. Quelques  Savants aoient  quelct 
caraâéres  nmiqœs  n'ont  été  connusdatu  le  Nord  , 
que  lorfque  la  Ismière  de  l'Évangile  fiit  portée 
aux  peuples  qui.  habitoient  ces  contrées  ;  il  y  en 
a  mime  qui  croient  que  les  Runes  ne  font  qus 
les  caraftéres  roAiains  mal  tracé).  Ltlilloire  ro- 
maine nom  apreud  que  ,  fous  le  régne  de  rem» 
Eerem  Valcns ,  un  evtqne  des  gntht  établis  dai« 
1  Thrace  te,  la  M^  ,  nommé  Ui/'hitas  ,  traduifit 
la  Bible  en  langue  gothique  Se  l'écrivit  en  carac- 
tètei  runiques  :  cela  a  fait  croire  à  quelquei-usn 
que  c'étoit  un  évËque  qui  avait  dt^  l'Inventeur  dtt 
Ces  caraâéres.  Mais  M.  Mallet  préfume  qu*Ul- 
philas  n'a  &it  qu'ajouter  quett^ues  nouveaux  carac- 
tères i  l'alphabet  runique,  déjà  connu  des  gotlks: 
cet  alpkibet  n'^it  compofé  que  de  fttze  leujei( 
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pu  confôqaeot  il  ne  poavoit  rea^e  pluSean  Cote 
étiïDgeisiia  langue  gotuque,  qui  devoleot  douj^ 
uni  Te  trouver  daas  l'ouvrage  <l'Ulpbilas.  Il  ek 
certain ,  fuivaut  la  lemati^ue  du  même  auteur , 
que  toutes  les  chronit^ucs  Si  les  poélîcï  du  Nord 
saccordeat  i  attcibuei  aux  Kunv  uoe  aotiquilé 
ttè&Tceeulée  ;  fui/ant  cet  monuments  ,  c*eft  Odin  , 
le  coDcjuéranC ,  te  Ijgillatcur ,  âc  le  dieu  de  cei 
peuples  fcptentcionaux  ,  qui  leur  donna  ces  caiac- 
tires  ,  qu'il  avoit  vrairemblablement  apoi:t^  de  la 
Scytkie  fa  patrie  ;  auiC  trouve  - 1  -  on ,  parmi  les 
u'ites  de  ce  dieu  ,  celui  d'Inventeur  des  Rwks, 
D'ailleurs  on  a  pli^fieurs  monuments  qui  prouvent , 
que  des  roii  païens  Aa  Nord  ont  tàit  ufage  des 
Runes  :  dans  1^  filéldngïe ,  province  de  Su^de , 
t>n  voit  un  diemin  taillé  dans  le  roc ,  oÂ  Iva 
trouve  divers  cuaclètes  runiques  qui  oat  èii  traçai 
pu  le  roi  Hatald-Hildctand  ,  qui  étoit  païen  Se. 
oui  rjgnoit  au  commeocemeot  Ju  (êplième  lîècle  , 
ceft  i  dite,  loi^  tempe  avant  que  l'Évangile  Qt 
porté  da»  ces  contrées. 

Les  peuples  grofTicrs  du  Nord  n'enrent-  pas  de 
pebe  i  fe  perftiadet  qu'il  y  avait  quelque  choCe 
oe  Tutnaturel  ou  de  magique  dans  réctilnre  qvi 
leur  avoil  été  apoirée  ;  peut-être  même  qn'Odio 
leur  fit  enlendte  qu'il  opéroit  des  prodiges  par 
fon  fecours.  On  diftiogooit  donc  plulïeun  efpéces 
de  Suntj.  U  y  en  avott  de  nuiubles ,  que  l'on 
nommoit  Runes  amires;  on  les  employoit  lorf- 
qu'on  trouloit  &ire  du  mal  :  les  Runes  fecoura- 
tUs  détoutnoient  les  accidents  ;  les  Runes  vi^o- 
rieu/es  procnroieot  laviâoite  k  ceni  qui  en  fefoient 
nlàge  :  les  Runes  nUdUinalet  guérilToient  des 
maudies  ;  on  les  gravoic  fur  des  fëuillei  d'arbres. 
Enfin  il  y  aivoit  Sea  Rutus  pour  éviter  les  nau- 
frages  ,  pour  fonlaget  les  femmes  en  travail ,  ponr 
~r&feti'ei  des  empoiTonaeinents  i  pour  Te  tendre  une 
Icllc  ^vorable  :  mais  une  faute  d'Orthographe 
ètoit  de  la  dctniére-  conféqiience  •,  elle  expofoit  la 
Belle  i  quelqne  maladie  dangereuse  ,  i  laquelle 
on  ne  pouvoît  remédier  que  par  d'autre*  Runes 
écrites  avec  la  detniére  exaâttude.  Ces  Runes  ne 
différoient  que  par  les  cérémonies  qu'on  obfêrvoit 
en  les  écrivant  ,  par  la  matière  fui  laquelle  on 
les  traçoit ,  par  l'eadioît  où  oo  les  expofoit ,  pat 
I2  manière  dont  on  arrangeoit  les  lignes ,  foit  en 
cetc^  ,  foit  en  ferpentaot ,  foit  '  en  triangle ,  &c. 
Sur  qaoï  M>  Alallct  obferve  avec  beaucoup  de 
xaifoD ,  qne  la  Magie  opite  des  prodiges  chez  tantes 
Ica  oactona  qol  y  cicicKt, 
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Les  catafljrei  runiques  furent  aDlE  employés  2 
des  nfàges  plus  taifonnables  ic  moins  fupcrAitieui. 
On  s'en  fcrvoit  pour  écrire  des  lettres ,  &  pour 
graver  des  infcripcions  &  des  épitaphes  j  on  a  re- 
marqué que  les  plus  anciennes  iont  in  micm  gra- 
vées :  il  eft  rare  d'en  trouver ,  qui  fojcnt  iciites  de 
la  droite  à  la  gauche  ;  mais  on  en  rencontre  aflez 
communément  ,  qut  font  écrites  de  haut  en  bas  fur 
une  même  ligne  ,  à  la  manière  des  chinois. 

De  totis  les  monuments  écrits  en  caraâéres  ru- 
niques  ,  il  n'y  en  a  point  qui  tè  foient  mieux, 
confcrvés  que  ceux  qui  oift  été  gravés  for  des  ro- 
chers :  cependant  on  Irafoit  autli  ces  cataâères  fut 
des  écorces  de  bouleau ,  fut  des  peux  pràiarécs  , 
fut  des  bâtons  de  bois  polis  ,  fui  des  planches. 
On  a  trouvé  des  butons  chargés  de  caraaères  ru- 
niques  ,  qui  n'étoient  autre  chofe  que  des  efpèccs 
d'^maoacns.  L'ufage  de  ces  caraAéies  s'efl  maintcnii 
dans  le  Nord  long  temps  apès  Oue  le  Chriftia- 
rtifiiw  y  eut  été  embraffé^  1  on  aJliJie  même  qu'ils 
font  encore  d'u&ge  parmi  les  montagnards  d'une 
province  de  Suède,  ^oyet  Vlntrodu^on  à  tUift* 
du  Danimartk ,  de  1^  Matlet. 

Oo  a  trouvé  dans  la  HclCngle ,  province  du  Nord 
de  la  Suède  ^plulieurs  monuments  chargés  de  ca- 
raâèrcs  qui  diffèrent  confidérablemenc  des  Runet 
ordinaires.  Ces  caraâèt»  ont  été  déchifirés  par 
M.  Magnus-CelIIns  ,  ptofeflem  en  Aflionomie  dans- 
l'univerltté  d'Uplâl  ,  qui  a  trouvé  qoe  Talphabet 
de  ces  Runes  de  Hellingie  éloît  auÂÎ  compofé  da 
fcize  lettres  :  ce  font  des  traits  oudes  Lignes  courbes  r 
qui  ,  quoique  d'allleuis  parfaitement  femblables  , 
ont  des  fous  différents ,  mivant  la  manière  don! 
elles  font  difpoféei ,  fait  perpendiculairement ,  foit 
en  diagonale.  On  ne  peat  décider  &  les  Ru- 
n^s  ormnairet  ont  donné  naifTance  aux  earaâère» 
de  Hellîi^îe  ,  on  £  ce  fi>nt  ces  derniers  dont  on 
a  déiivé  les  Runes  ordinaires,  M.  Cellîus  croit  qne 
ces  caraAéres  ont  été  dérivés  des  lettres  gtèques  oo 
romaines  ;  ce  qui  n'eÛ  guère  probable  ,  vu  que 
jamais  Us  grecs  ni  les  romains  n'ont  pénétré  dani 
ces  pays  fepteattionaui.  Le  même  autcut  remar- 
que qu'il  ny  a.pointde  caraâéres  qui  reSembleot 
plus  3  ces  Runes ,  que  ceux  que  l'on  trouve  encore 
dans  les  iofcriptiou  qui  accompageent  les  ruines 
dePeifépolis  ou  de. 'Tctielminat  en  Pctfe.  ï^oyei 
les  TranfaHions  pkilafopkiques  ,  n".  44^  ,  od  l'on 
trouvera  l'alphabet  des  Runes  de  Helfiogie ,  donné 
pai  M.  Ccllias.  (  Asonxme.  ) 
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•  3  ,  jGrammMÎre.  C'cft  la  <fii-neuvienic  lettre  & 
Il  quinzième  confbmie  de  notre  aJphaltet.  On  la. 
nomme  commun^mCDI  Effe,  ù  (■  D'après  les  vûei 
de  la  Grammaire  giniraU  de  Port  -  Royal ,  le 
fyflfme  du  Bureau  typegraphiaue ,  beaucoup  plus 
tairoon^le  qu'un  uuge  aveugle ,  la  nomme  Se  , 
f.  m.  Le  Cgne  de  la  mime  adiculation  étoit  chez 
les  grecs  s-  oo  <  >  &  ils  l'appeloîcnt  Sigma  : 
c'^toit  Q  chez  les  h&ieox,  qnî  luidooDoienlle  nom 
de  Samtch. 

Celte  lettre  reprilënte  primitivement  une  artî- 
culatioa  linguale ,  lîfflante ,  &  forte ,  dont  la  faible 
eft  Ze  (  fùyei  Linguale  ).  Ce  dont  elle  eft  le 
iigne  eft  un  fifflement  ,  Hoc  eft,  dit  Wachlcr 
(Trolee.  fcft.  i,  j.  13),  kaUius  fartis ,  à  tu- 
more  ùngua  palaio  liUifus  &  a  dent'ibus  in 
tranfitu  ans  lactTaitii.  Ce  fâvant  ^tymologifte 
rrçatiie  cette  articulation  comme  feule  de  fon  elpéce, 
îiam.  unica  fui  organt  littera  eft  (  Ibii.  fett.  3  , 
%.  4,  in  .f  )  ;  &  it  juge  incroyable  la  co  m  mutabilité, 
£  je  peuE  le  dire  ,  des  deux  lettres  r  Se  f  ,  dont 
on  ne  peut,  dit- il,  aiSgnet  aucuQe  autre  caufe  que 
l'amour  du  changement,  fuite  oaturelle  de  l'infla- 
bilîté  de  la  multitude.  Mais  il  clV  aifii  de  voir  que 
cet  auteur  s'eft  trompé  ,  m£me  en  fuppofani  qu'il 
n'a  conlidérî  les  chofes  que  d'après  le  /ynème  vocal 
de  &  ian^e.  Il  convient  lui-mime  que  la  langue 
eft  néceflaite  i  cette  articulation,  haluus  fortis,  A 
TUMORE  LtsGU.f  palato  aili/as.  Ot  il  regarde  ■ 
ailleurs  (feâ.  1,  $•  1 0  comme  articulations  ou  lettres 
linguales ,  tontes  cetlei  giux  motu  Unput  figu- 
rantur;  H  il  ajoilte  que  l'eipérience  démontre 
que  ,  pour  cette  opération ,  la  langue  fe  meut  en 
cinq  manières  différentes  ,  qu'il  appelle  Taflus , 
Pulfas,Flexus,  Treinor,ec  y^WOR.  Voilà  donc, 
par  les  avenx  mêmes  de  cet  écrivain ,  la  lettre  S 
attachée  à  la  clafTc  des  linguales ,  te  cariftériTée 
dans  cette  cLalTe  pu  tutuor ,  l'uo  des  cinq  mon- 
vements  qu'il  attribue  i  la  langue  :  il  avoit  donc 
pofé ,  fans  y  prendre  garde ,  ]«  principts  nécef- 
uices  pour  expliquer  Tes  changements  de  r  en  .7 
&  de  J'  enr,  qui  ne  dément  pas  lui  parofire  in- 
croyables, mais  qu'il  devait ]Dgartrès-uaturels,atDfi 
que  bien  d'antres  qui  portent  tous  fiir  l'affinité  des 
lettres  commuablcs. 

La  plus  grande  aJÇnilé  de  la  lettres  S  eft  avec 
la  lettre  \,  telle  que  nous  laprononçons  en  fran- 
fois  :  elles  font  produites  l'une  &  l'aulié  par  ^e 
même  mouvement  organique  ,  avec  la  feule  diffé- 
rence du  plus  ou  du  moins  de  force }  tf  eft  le  fïgne 
Je  l'articulation  ou  eiplofioD  ferle  ,  \  cfi  celui  de 
^'actjculatîva  on  ezplouon  fbible.  Pc  U  vient  que 


nous  fubltitnons  f>  communément  la  prononciatioB 
du  ^  à  celle  de  S  dans  les  mots  qui  nous  font 
communs  avec  les  latins,  chez  qui  S  avoit  tou- 
jours la  prononciation  forte  :  ils  difoicnt  manfioî 
nous  difaûs  maison  ,  quoique  nous  éctîvioni  mai- 
fon  :  ils  écrivaient  mi/eria  ,  Bc  ptononçoient 
comme  nous  ferions  dans  miceria  ;  nous  éctivon» 
d'après  eus   misère  ,  8c  nous  prononçons  mîjire. 

Le  fécond  degré  d'affinité  de  l'articulatjon/eft 
avec  les  autres  aiiiculaiioni  linguales  fîffianies  J 
mais  furtout  avec  l'articulation  fAe  ,  parce  qu'elle 
eft  foçle.  C'eft  l'affinité  naturelle  de  /  avec  ch  , 
qui  fait  que  nos  grafTiyeuTes  difeni  de  meJPantf 
J'oux  pour  de  mâchants  choux,  des  feveiix  pouc 
des  cheveux  ,  M.  U  fevalit  r  poat  m.  U  cheva- 
lier, ùc.  C'eft  encore  cette  affinité  qui  a  conduit 
naturellement  les  anglois  à  (aire  de  la  lettre  S 
une  lettre  auxiliaire,  qui  avec  h  repréfentc  l'arti- 
culation qui  commence  chez  nous  les  mots  chat  , 
cher ,  chirurgien ,  chocolat  ,  chute  ,  chou  :  nom 
avons  choifi  pour  cela  la  lettre  c ,  que  nouj  pro- 
nonfOQS  fouvcnt  comme  _/",-  mais  puifque  c'eft  1« 
vraie  raifog  de  notre  choii ,  ayons  donc  le  courage 
de  prendre  le  f  cédille  ,  qui  eft  |ç  fignc  confiant 
du  lîfflement  ,  &  qui  empêchera  (Ji?  prononcer 
ehorifte  comme  chômer  :  les  allemands  ont  pris 
ces  deux  lettres  avec  h  pour  la  même  fin  ,  «£  U» 
écriventyi'A/if/ (bouclier) ,  que  nous  devons  pronancer 
fhiid,  comme  nous  dîlbns  dans  fhilderic.C  eft  cncora 
pai  la  m£me  raifon  d'affinité  que  l'uTage  de  U 
prononciation  allemande  exige  que  ,  quand  la  let- 
tre S  eft  fuivie  immédiatement  d'une  coofonne  ait 
commencement  d'une  fyllabe,  elle  fe  prononça 
conime  laitfih  ou  le  f  A  franfois  ;  Se.  aue  les  pî-. 
catdidifènt  fhelui,  çhelU ,  fheux,  çkent,  Sk, 
yomcelui,  celle,  «ujf,ienf,  que  nous  prononfOŒ 
comme  s'il  y  avoit  felui  ,felU ,  Jeux  ,Jent. 

Le  troîfième  deeré  d'aiffinité  de  l'ariiculation  J> 
ejl  avec  l'articulation  guttnrale  ou  l'afpiralioa  A  , 
parce  que  l'afpiration  eft  de  mime  une  efpèccde 
lilBenicnt ,  qui  oc  diâcie  de  ceux  qui  font  repi^ 
fentes  par  /,  ![ ,  &  Biime  v  &  /,  que  p«  la 
caufe  qui  le  produit.  Aiotï ,  c'eft  avec  raîfon.  qnft 
Prifcien  [LiS.  I  )  a  remarqué ,  que  dans  les  mot* 
laiiqs  venus  du  grec  on  met  fouvent  une  S  ai^liea 
de  l'afpîraUon";  |ommc  dans  femit ,  fix  ,/eptemt 
fiiftifal,  qui  viennent  de  ■/!(<,■£, )vÛ,î,f*i,  2a(:Î1 
afoi3te  qu'au  contraire  ,  dans  certains  mot*  ,  let 
béotien;  me(toidnt  hootiif,St  dUôient,  par  exem- 
ple, muka  pour  mu/a  ,  profter  cognattontm  lît-m 
tertt  S  cum  H. 

Le  quatrième  degré  d'affinité  efi  avec  les  anlrei 

utipilatioas    linguales  i   Sç    c'eft  ce   degré  qui 

explique 


cby  Google 


s 

citpli({ne  les  chaDgctncob  lefpeâUî  dei  Utttn  t 
&  / ,  oui  pâtoiflenL  iocroyablM  i  Ufachier 
f  Voytx  R.  )  De  )â  vient  le  changement  de/en  c 
dans  ivrmt  venu  de  forhum ,  fruit  <jui  Te  nomme 
encore  plus  analogiquemenl  yàr^f ,  comme  l'atbte 
forhus  qui  le  porte  le  nomme  iadiftînÛEment 
cormier  ou  forbur  ;  de  f  en  /"  dans  riiifin  venu 
de  riuemus  :  de  f  tu  g  danj  le  Idiîa  ter^o  tiré 
du  grec  éolicn  Ti'pr»  :  de  g  sa  J  dans  le  fupiii 
mâmc  «^m  venu  de  rtrgg ,  &  dans  mi/èr  liié 
de  /ivxi^tt:  de  y  en  (/  datis  miiius  qui  vient  de 
^'ric ,  H  dans  tous  les  génitifs  latins  en  dis 
venus  des  noms  enjT,  comiiie  tampas  ,  gén.  lam- 
padis  pour  lampajis ,-  Aicrc^j  gén.  karedis  pout 
harejîs  ;  lapis ,  gén.  Ltpidis  pour  lapifis  ;  cujlos, 
gén,  cuflodit  pour  cufiojîs  :  incus  ,  gén.  innndis 
pour  incujis  i  iaus,  gén.  laudis  pour  laujis  ; 
glans  ,  gin,  g  lundi J  faut  gùinfis  ; /rons ,  gén. 
frondis  pour  fronjît  i  ve^ors  ,  gén  vecordis  pour 
vtcorfij  :  de  d  en /dans  rii/îr  du  latin  radere ;  Se 
dans  tous  les  mois  latins  ou  tirés  du  latin  com- 
pofés  de  la  particule  ai/  &  d'un  radical  commen- 
çant pai  /,  comme  aff^rvare  ,  affimilare  ,  affur- 
gere  ,  &  en  franc,  'is  affejfcur ,  agidu  ,  affbmpiioa  , 
Affiijétir:  de /en  tditafahus  qui  vient  de  ôath  , 
Se  dans  tous  les  génitifs  lacins  en  tLt  venus  at'ec 
crément  des  noms  terminés  par/,  comme  acoj  , 
géo.  atatii  ;  m;/c;j  ,  gén.  miîitis  ;  lis  ,  gén.  /(/w  ,- 
<ompoJ  ,  gén.  compatis  ;  cimu ,  gén.  virciuis  ; 
aw  ,  géo.  a«;j  ,-  tx'ptrs  ,  gén.  experiis  ;  fors  , 
géTi./ûrtisi/bns  ,  gén.  /omis  ;  linj  ,  gén.  An- 
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qu'il  eft  rotjet  "d'un  des  dialogues  de  Ludc 
le  Jtgma  Ce  plaint  que  le  ma  le  chaffe  de  la 
plupaïc  des  mots:  de  An /dans  nau/ea  venu  de 
MvriK  ,-  Se  prcfque  partout  olI  nous  écrivons  li 
avant  une  voyelle  ,  ce  que  nous  prononçons  par/ 
a^ion  ,  patient ,  faHieux  ,  coninic  s'il  y  avoil 
Oiifion ,  paffient ,  facfieux  ;  &  dans  ces  cas-U  ne 
iëioit'ii  pas  fage  d'avertir  du  fifilcment  du  t  par  la 
cédille ,  qui  en  ell  le  ligne  naturel  ! 

Eofio  le  dernier  &  le  moindre  degré  d'atSntlé 
4e  l'uticulation /,  efl  avec  celles  qui  tiennent  i 
d'autres  organes ,  par  exemple ,  avec  ies  labiales. 
Les  exemples  de  permutation  entre  ces  efpèc» 
font  plus  rares,  cependant  on  trouve  encore  / 
changée  en  m  dans  rurfum  jani  rurfus.  Si.  m  en/ 
i&mjors  vena  de  làft  ;  f  changée  en  n  àw\sfan- 
guiitis  ,  faneuinaire  ,  venus  de  fanguis  ;  Se  n 
diangée  en/aaasplus  tiré  de  *Ai»  ;  tfc. 

Il  faut  encore  obfetver  un  principe  étymologt' 
^ne ,  qui  femble  prnpte  à  la  lettre  /relativement 
s  potie  laugtie:  c'eil  que  dans  la  plupart  dcsmois 
^ae  nous  avons  empruntés  des  langues  étrangères, 
&  qui  commencent  par  la  lettre  /  fuivie  d'uoe 
Siittecanfoime,  nous  avons  mis  «  avant/;  commedans 
«fearbot  de  mdfaAtt,  fjpfit  de  fpiriius  ,  tfquif 
dcnuûp*  ,  eflomac  ie  jîomackuj.  Nous  avons  en- 
core beaucoup  de  mots  qui  ont  une  pareille  ori- 
gine ,    mais    d'où  l'ufage  a  retranché  /  par   laps 
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de  temps  ,  en  ne  laifTant  fubfiftet  que  l'c  que  it 
Profthèle  y  avait  mis  d'abord  :  comme  ^oU  pont 
effoU  ,  de  f<:hola  ;  épier  pour  tfpier  ,  itjpeculari i 
^lang  pour  e^an^,  àejtagnum. 

Il  me  femble  que  nous  pouvons  alttibuet  l'ori- 
gine de  cette  Proflhéfe  â  notre  dénomination  al- 
phabétique ejfe  de  la  lettre  S  :  la  diffiicullé  de 
Stononcer  de  fuite  dwi  confonnes  a  conduit  infèn^ 
élément  â  prendre,  pour  point  d'appui  de  la  pre> 
nûËre  ,  le  Ton  e  que  nous  trouvons  dans  fon  nom. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  celte  difficulté  autoit  A&  iiw 
iluer  fut  tous  les  mois  qui  ont  une  origine  fem- 
blable  ,  k.  elle  n'a  pas  même  influé  fur  tous  ceui 
qui  viennent  d'une  même  racine  ;  nous  difons  efpace 
Il  fpacieux ,  efpni  &  fpirituel,  &c.  Henri  Ef- 
tienne  ,  dans  fes  Hypomnifes  (  pag.  114),  répond 
3  cette  objeûion  ;  S<:d  ^uin  hac  adjiéiivu  longi 
fuhflaniivis  pofieriora  fini ,  non  eji  tjuod  duii~ 
temus.  Je  ne  fais  s'il  cfl  bien  conflaté  que  les  mots 
qui  ont  confervé  plus  d'analogie  avec  leurs  tacioes 
font  plus  récents  que  les  autres }  je  ferois  au  con- 
traire porté  à  les  croire  plus  anciens  ,  par  la  taifon 
même  qu'ils  tiennent  plus  de  leur  origine  :  malt 
il  eft  hors  de  doute  que  fpw-ieux ,  fpéHeux, 
fpiritu'l ,  Jpongieux  ,  fluiieux ,  &  autres  fembla- 
bles  ,  fe  font  introduits  dans  notre  langue  ,  ou  dans 
un  autre  temps  ,  ou  par  des  moyens  tout  autres  , 
que  les  mots  tfpace ,  efpii:e  ,  efprit ,  épongt , 
anciennement  éponge  ,  Ùude  ,  originaire  ment 
ejlude;  &  que  cell  Xi  l'origine  de  leurs  dtftéi entes 
formations. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  Profthèfe  a  déplu  ou 
a  été  négligée  infenliblement  dans  plulieurs  mots; 
Se  l'Euphonie,  au  lieu  de  fupprimer  l'e  qu'une 
dénomination  faulTe  y  avoit  introduit,  en  a  fup- 

Îtimé  la  lettre  /  elle-même  ;  comme  on  le  poit 
ans  les  mots  que  l'on  ptononfoit  &  que  l'on  écri- 
voit  anciennement  e^ur  ,  ejlernuer ,  ejcrirt  ,efi:oU, 
efcurtiùl ,  que  l'on  écrit  &  prononce  aujourdhui 
itat  y  étemuer,  iurire,  écoli ,  écureuil,  &  qni 
viennent  Aejlaïus  ,  flemuiare ,  fcribere  ,  fihola  , 
nuLÛfiir.  Si  l'on  ne  confervoit  cel;e  obfervation  , 
quelque  étymologifle  diroît  un  jour  que  la  lettre/ 
a  été  chargée  en  e  dans  ces  mots:  mais  comment 
explique  toit- il  le  méchanifme  de  ce  changement! 

Le  détail  des  ufages  de  la  lettre  /  dans  notre 
langue  occupe  alfez  de  place  dans  la  Grammaire 
françoife  de  l'abbé  Régnier  ,  parce  que  de  foa 
temps  ou  éciivoit  encore  cette  lettre  dans  les  mots 
de  la  proaonciaiion  def^uels  l'Euphonie  l'avoit 
fupptimée  :  aujoutdhd  oue  l'Orthographe  eft  pluj 
laprochée  de  la  prononciation  ,  elle  n  a  plus  tien 
i  obfcrver  fur  les  /  qui  ne  fe  prononcent  pas ,  i 
la  réfcrve  du  feul  mot  ejl ,  ou  de  quelques  noms 
propres  de  famtUe ,  qni ,  rigoureulcmenl  parlant ,  ne 
foutras  du  corps  de  la  langue. 

Pour  ce  qui  concerne  notre  manière  de  prononcer 
la  lettre /quand  elle  eft  éctite,  on  peut  étwUr  quel- 
ques- oi>lcivaUon£  a&z  ceiiidncs. 
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'  i***.  On  la  piobânce  xvec  un  Mement  fott  au 
commencement  du  mot  ;  comme  dans  favanc , 
filon  ,ftminaire  ,fermon,  fituê ,  foUil  ,Juf>érUur, 
fiul ,  jouvem ,  &c  :  quand  elle  eft  au  milieu  du 
Siot  1  piécédée  ou  fuivie  d'une  auire  confunne  y 
comme  dans  Ahfalon  ,  ^onverftr  ,  infidUux  , 
toiifoU ,  iofalie  ,  pfeudonyme  ,    abfoudre  ,   &c  } 

£ufiache,  moujiacht,  &c.-%£  quand  elle  elleJle- 
mSaie  redoublée,  comme  iza^paifer ,  ejfai,  mlf- 
fion  ,  bojfu,pTugien,  mougt;  Sec. 

(  f  II  faut  pourtant  excepter  de  cefle  rèele  les 
mouAlfàce^atfacim,  halfamine,  balfamique , 
*ranfafiion  .  tranfiger  ,  tTanjitif ,  incnmfitif  , 
tranjïtion  ,  cranjiioire  ,  dans  Icfquels  _/"  fe  pro- 
nonce comme  ^  avec  un  Cfflement  doui.  Il  ferait 
bien  plus  analogique  &  plus  arantageiut  d'dcrirc 
,a»'ecï  Alsace,  alsacien,  bal\amine  ,  bnl^ami- 
fue  ,  tran\aSion  ,  tr.t>i\lger  ,  transitif,  incran- 
\itif,  transition  ,  transitoire  ,■  au  lieu  de  charger 
Boire  Orthographe  .que  tout  le  monde  doit  favoir, 
«l'une  vaille  exceplwn  introduite  par  refpefï  pour 
l'Élymologie ,  que  perfonnè  n'efl  obligé  de  con- 
noître  ,  que  fi  peu  de  gens  connolffent ,  ijui  eft 
d'une  fi  mîoc»  utilité  j  ceut  qui  l'entendent ,  &  dont 
les  amateurs  ont  tant  de  facilité  à  s'affûrer  (ans 
donner  graiaKement  des  entraves  au  reAe  immenfe 
de  la  nation.) 

%°.  On  prononce  f  avec  un  fISIement  foibic 
comme  ^,  quand  elle  eft  feule  entre  deux  voyclks; 
comme  dans  rafi,  héftur,  misère ,  ro/e ,  infufton  , 
creuset ,  bloufe ,  Sic  :  Si  quand  â  la  lin  d'un  mot 
ïl  tant  la  faire  entendre  à  caufe  de  la  voyelle  qui 
commence  le  mot  fuivant;  comme  dan;  je  n  ai 
pas  Ae  ,  mes  opérations ,  foucis  extravagants  , 
lie  tons  avis ,  héros  illujïres ,  plus  habiles,  nauds 
indiffoluhUs ,  vous  y  penfere^.  Sic 

(  ^  Voici  encore  une  exception  ii  la  première 
pattie  de  celte  féconde  règle  :  la  leilce/fe  pro- 
nonce forte ,  quoique  feule  enlte  deui  voyelles  , 
dans  les  mots  ajymmeirie ,  afymptote ,  afyrnp- 
totique  ,  ajyndeion  ,  âéfùéiude ,  impanfyllaht , 
vtonofyllabi  ,  mono/y llablque  ,  parafai,  pari- 
Jyllabe  ,  parifyilabique  ,  polyfyllabe  ,  polyfy- 
Ttûdie  ,  prefe'ance  ,  pre/uppofer ,  préfuppofition  , 
lefacrer,  refaigner ,  tefatfir ,  refàluer,  refan.eU, 
Ttfajfer ,  vraîjemblatle ,  vruifeinhlablement ,  vrai- 
femblance  ^  8c  peut-être  dans  quelques  autres,  C'eft 
encore  une  exception  bizarre  ,  qui  n'a  aucjn  fon- 
dement raifonnable  ,  quieTpofeia  mullllude  i  pro- 
noncer mal,  il  <^u*il  eft  ttes-aifé  de  ramener  à  la 
lègle   fans  aucun  inconvénient  réel. 

On.  a  propofé  de  jeter  un  tiret  entre  les  deux 
parties  d£  chacun  de  ces  auts,  quien  effet  font  tous 
coinpoles  ;  &  j'avoue  que  j'avois  d'abord  approuvé 
icet  expédient,  parce  que  la  lettre/ fe  ttoutoit 
initiale  dans  la  ii;conde  partie  ,  &  fe  pconouçoit 
forte  f  fmaai  la  prsiiûùc  règle.  Mais  q^ucl  mojea 


donoeta  - 1  -  orr  à  la  multkade  de  reconnoîlre  le» 
mots  compofés  !  pourquoi  affujéiiroit- on  ceux  dont  ' 
il  s'agir  i  être  divifes  fans  y  afltigétir  tout  lei 
autres ,  comme  t:oi:credire ,  contre/aire  ,  introduire , 
interrompre  ,fuperpûjuion ,  t-irfain ,  iranfpofer  , 
6ic  :  Épargnons ,  tant  qu'il  eft  polTible  ,  la  multipli- 
cation dci  règles  inutiles  ti.  l'eoibanas  des^  ciceptiom 
abfurdes.         '  . 

LailTons  donc  de  c6lé  les  conltdérations  étymo^ 
logiques,  &avEC  la  double  j^  écrirons  û^m/<nV, 
afymptote  ,  afymptotique  ,  afyndeton  ,  depie'- 
lude  ,  imparijfylùibe  ,  monojf^llaèe  ,  monofyl- 
labijue  ,  parajhl ,  parifyllabe  , parisyllabique  , 
polyjjyllahe  ,  polygynodit ,  prefféance  ,  préffvp- 
pafir,  préjfuppojmvn,  reffa<rtr  ,  rtfaiifntr,  ref- 
faijir,  reffaUier.reffarcdé,  reffa^r ,  vraifem- 
blable  ,  vriiiffemblablemeni ,  Vraîftmblame,  Rico 
de  plus  fimplc  ,  que  de  regarder  g  comme  un 
caraftére  fimplc  ,  &  en  conféquencc  d'accentuei 
les  e  qui  précèdeat^  félon  les  viks  de  la  pronon- 
ciation repérer,  reJufatter,iU prêfent.  (Voye^ 
Neograprisme).  D'ailleurs  nous  débatraiTons  par 
U  notre  Orthographe  de  boaucoup  de  contradic- 
tions &  de  difficultés.  Pourquoi  écriroit-on  Pré- 
féanae  avec  /  Sr  Prefenii,  avec/?  tous  deu« 
font  compofés-de  pré  &  des  reçois  fiance  Sc/entir, 
dont  chacun  commence  par  J.  Comment  s'eft  -  on 
avifc  d'écrite  Déjuémde  wKf&LDefaifir  v^ccjft 
c'eft  de  part  if  d'autre  la  même  particule  compo-  * 
fante  dé ,  &  de  part  &  d'autre  le  fécond  radical 
imence  par  /,■  tout  cela  eft  en  coBltadiilion'. 


tradition  plus  trapan 
ôfe  écrire  Rejaifi,  avec/  &  Defaifîr  ; 
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.       .  ,    .    -/--^ jf: 

On  me  répliquera  peuj-élre  que  cette  différence 
vient  de  celle  des  paitiftles  conipofantes  ,  doot 
la  première  «  a  un  e  mnel ,  &l  la  féconde  dé  x 
un  d  ferjné  ;  mais  la  nature  de  re  n'a  pas  empêché 
d'écrire  avec  jT  les  mots  Refftmbkr,  Reffentir  , 
Referrer,  Refortir,  Rejfour.e,  Refouvenir ,  tC 
beaucoup  d'autres,  8c  ^'auroit  pas  plus  empêché 
d'écrire  Rejfaijtr;  d'autre  part,  ceux  qui  ont  ii> 
troduit  Défuiiude  avec/ n'ont  pas  jugé  que  dé 
exigeât/,  &  dévoient,  pour  élte  conféquents- , 
éciiie  de  même  Défuifir.  EhL  foyons  conféquents, 
ne  nous  livrons  pas  incon fidèlement  à  une  routine 
aveugle  ;  Je  nous  deviendrons  flmples  &  lumineux; 
Simpliâcr  notre  Orthographe  ,  c  k&  laeililer  l'art 
de  lire  U  l'art  d'écrire  j  c'eft  donc  &vorifer  la 
j>ropagatton  des  lumières ,  c'eft  travailler  à  répandre 
de  plus  en  plus  le  goût  de  notre  langue  &  la 
gloire  de  no  trejiaiion.) 

La  Lettre  S  fe  trouve  danj  plufïcars  abrévialioos 
des  ancicus  ,  dont  je  me  contenterai  d'indiquer  ici 
celles  qui  fe  trouvent  le  plus  fréquemment  dans  les 
Livres  Glaflî^uc].  S  veut  dire  atTcz  fouvent  Ser- 
vies, ou  Sanaus  ;  SS  ,  SanSiffimtu  ;  S.  C  ,  Je- 
natâs  con/tiliiim  j  S.  D,  Saiuttntdieit ,  futlout 
aux  infctiptionides  lettres;  S.V.D'^zSaluttmplu- 
rlmam  dieu  i  SE  M  P.  Sempronius  ;  SZ?T , 
Sepdmiuf;  S£R,  ServUiuSi  S£V,  ^verutt 
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S"EXT,  Sexnij(SP,  J/wriitfiS.P.Q.R, Sinams 
Popultifque  romanuj. 

C'itoii  àufli  anciennement  un  cataflète  numéral, 
oui  tignilioit  fept.  Chez  les  grecs  ,  r  vaut  lao  , 
X  r  vaut  looôoo  ,  le  <-  joiiu  au  v  ca  cette  ma- 
nière e"  vant  6.  Le  lâmech  des  hcijteuz  D  valoit  f  o  j 

ft  furmont^  <3e  deux  points  Di  il  valoit  foaoo. 

Nés  monDoies  |fîap<5cs  à  Rbeiiss  Ibnt  nurqaées^ 
ifonc  S.  (  M.  Beavzéb.  ) 

(N.)  SAGESSE,  PRUDENCE.  iyM/ymeï. 

La  Sagtfft  £vit  agit  &  parler  à  propos.  La 
Pruâtnii  empÈciie  de  par^r  &  d'agir  mal  à  pro- 
pos. La  première,  pour  aller  à  Tes  Hns,  cherche 
k  décoQviit  les  tonnes  routes  ,  afin  de  les  fuivre. 
La  fecoade,  pour  ne  pas  manquer  Tod  but,lSche 
de  coaooîtie  les  mauvaifes  roules,  afin  de  ;>'eii 
torter. 

Il  fèmble  qae  k  Sageffe  foit  plus  ^kiiée ,  & 
çie  la  i'rudtnce  fojt  plus  réfervéc. 

Le  Sage  emploie  les  sioyens  qui  paroilTent  les 

Elus  propres  pour  rcuflir;  il  fe  conduit  par  les 
imièrci  de  la  raiCon.  Le  Prudent  mtad  les  voies 
qu'il  croit  les  plus  sûtes  j  il  ôe  s'cipoCe  poiut  dans  des 
CACmins  inconnus. 

Un  ancien  2  dit ,  qu'il  eft  de  la  Sagtffe  de  ne^ 

Îarler  que  de  ce  qu'on  fût  parfaitement  ,  furiout 
nfqu'on  veut  fe  faire  eClimer  :  00  peut  ajouter  à 
cette  maiîme,  qu'il  cIV  de  la  Prudence  de  ne 
parler  que  de  ce  qui  peut  plaire,  furtout  quand, 
on  a  dcfTein  de  £c  âirc  aimer.  (  Labbé  Girard.  ) 

•  SAGESSE  ,  VERTU,  ^non^mej. 

(  ^  Ces  deux  termes  ,  également  relatîHi  i  Ja 
conduite  de  ta  vie ,  font  rynonymes  fous  ce  point 
^e  vile,  parce    qu'ils  indiquent  l'un  te  l'autre  le 

STJDcipe  d'une  conduite  loaable  :  mais  ils  ont  des 
ifFérences  bien  marquées. 
ta  Sagejfe  foppore ,  dans  l'elprît ,  des  lumjétei 
'naturelles  ou  aquifcs;  Ton  objet  eft  de  diriger 
l'homme  pat  les  meilleures  voies.  La  P'enu  (upJ 
pafe,  dans  le  cceur  ,  pat  tempérament  ou  par  té- 
ncxion  ,-du  penchant  pour  le  bien  moral  &  de  l'éloi- 
gneraent  pour  le  mal;  fon  objet  cft  de  foumettre  les 
panions  aux  lois;. 

La  Sageffe  eft  comme  un  (anal  ,  qui  montre  la 
meilleure  voie  dés  qu'on  lui  propote  un  but;  mais 
par  elle-même  elle  n'en  a  point ,  &  les  Médiants 
ont  leur  Sagtfft  comme  ies  Bon*.  La  Verm  a 
un  but,  marqué  par  les  lois  \  Se  elle  y  tcod  iova- 
riablemtnt ,  pat  quelque  voie  qu'elle  (bit  forcée  d'y 
aliw.  )  (  Af.  BeavzéE.  ) 

La  Sageffe  confifte  i  rendre  attentif  à  fee  véri- 
tables &  lôlides.  mtéiËts ,  à  les  démêler  d'avec  ce 
qui  n'en  a  que  l'apparence  ,  i  choiSr  bien,  k  à 
ic  foutenir  dans  des  choix  éclairés.  La  VeriK  va 
plus  loin  ;  elle  a  i  ccem  le  bien  de  la  fociélé  { 
elle  lui  rdcti&e ,  dam  le  befoin  ,  fcs  propres  avw- 
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(agcs  ;  elle  fent  la  beauté  &lc  prix  de  ce  facrïfice,- 
&par  là  ne  balance  poinr  i  le  (aire  quand  il  le  faut.' 
■  {tt  chevalier  DE  Jaucourt.) 

SAMARITAINS  (  CAHACTiuBS  )  ,  Crnique 
facrée.  Ce  font  les  vieux  Carailtres  hébreui  ,  avec 
lefquels  les  Samaritains  écrivirent  audcfois  le 
Peniateuqae  ,  &  dont  ils  fe  fervent  encore  aujout- 
dhui.  Ces  fortes  de  Carafféres  font  affreux  ,  &  les. 

Elus  iAcap^les  d'agrément  de  tous  ceux  qui  nous 
lot  connus.  C'étoicnt  les  lettres  des  ptiéôiciens , 
de  qui  les  grecs  ont  pris  les  kurs  :  le  vieil  al- 
phabet ionien  fait  aÛez  voit  cette  reHembUnce  , 
comme  le  montre  ScalJget  dans  fes  Notes  fui  la 
Chronique  d'Eusèbe.  Ce  fut  de  ces  vieilles  lettres 
qoe  fe  fervirent  les  prophètes  pour  écrire  leurs 
ouvrages  ;.  &  ce  fut  avec  ces  mêmes  CaraHirts  , 
que  le  Décalogue  fut  gravé  fm  les  deux  tables 
oc  pierte.  Le  nombre  des  vieux  ficlei  juifs  'que 
nous  avons  encore,  avec  l'ioTctlption  Jamaritaine  t 
Jérusalem  la  sainte  ,  prouve  affez  l'anti- 
quité de  ces  fortes  de  C'cirai?^;'ej- ,  auxquels  les 
Carailires  hébreui  d'aujourdhui  fuccédèrent  après 
la  captivité  de  Babylonc.  Ces  derniers  étoient  les 
feuls  que  le  peuple  làvoitltre  alors  ;  &  cette  laifon 
eneasea  Efdras  i  les  employer  :  tous  les  anciens 
le  reconnoiSéRt  ;  Eusibe ,  S.  JétÛme,  les  deux 
Talmuds  le  difent  ;  en  uu  mot ,  c'efl  l'opinion  de 
tous  les  favants  juiti  ;  &  Cappel  a  fait  un  livre  contre 
Buxtorf  le  &ls ,  pout  la  conhrmet.  (  Le  chevalier  DS 
Javcourt,  ) 

(N.)  SAMSKRET,E,o«SAMSKROUTAN, 
ou  SHANSCRIT  ,  E  ,  adj.  oui  fe.  prend  auffi 
fil bftanlive ment ,  pour  délïgner  l'audenne  langue 
des  gentous  ou  indous,  habitants  de  l'Iodoilan  , 
qui  eft  devenue  aujourdhui  la  langue  de  leur  reli- 

fion  ,  &  qui  n'eft  entendue  que  par  les  brames  ou 
rahmanesles  plus  infltuits;  encore  faut- il  diflinguct 
l'ancien  Samskret  8c  le  moderne, 

»La  Grammaire  ies  brahmanes  ,  dit  le  P.  Pons, 
dans  une  lettre  datée  de  Careical  fur  la  c5te  de 
Tanjaour,  du  i)  Novembre  1740  ,  *  adreffée  au 
P.  du  Halde  (  I.ettr.  édif.  nouv.  édit.  Tom,  %\V  , 
pàk.  65  )  ;  «  la  Grammaire  des  brahmanes  peut 
»  lire  mife  au  rang  des  plus  belles  fciences  :  jamais 

•  l'analyfe  Stla  fynihife  ne  furent  plus  heureufement 
«  employées  que  dans  leurs  ouvrages  grammaticaux 

•  de  la  langue  famikrict  ovi  Jamskroiiian...Ai 
u  eft  éionnant  que  l'efprit  humain  ait  pu  atteindre 
D  j  la  petftéUon  de  l'art  qui  éclate  dans  ces 
»  Grammaires  :  les  auteurs  y  ont  réduit  par  l'aoa- 
»  lyft  la  plus  riche  langue  du  monde ,  i  un  petit 
»  nombre  d'éléments  primitifs,  qu'on  peut  regarder 
o  comme  le  eaput  moriuum  de  la  langue.  Ces 
o  éléments  ne  font  pat  eui-mÉmes  d'aucun  ufage  , 
»  ils  ne  fignifient  proprement  rien ,  ils  ont  feôlc- 
»  leroent  raport  i  une  idée  ;  pat  exemple  Kru  , 

>  à  l'idée  tfaÛlon.  Les  éléments  fecondaires ,  qui     ^ 
»  i^âcw  le  ptimiJif,  font  ies  tcrminaifom  qui 
ïy  » 
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»  le  fiient  i  être  nom  ou  verbe  ,  celles  Ctloa 
m  lefifuelles  il  ^it  k  dédîner  oa  conjuguer  ,  un 
»  cerlaia  oombce  de  fyllabct  i  placer  cotre  Véïé- 
«  ment  primitif  &  les  lerminaifocu ,  quelques  pr^- 
D  pofilions,  ttC'  A  l'aptoche  dei  éléments  fecon- 
»  daii»  ,  le  primitif  change  Couvent  de  figure  i 
a  km,  par  exemple,  devient,  félon  ce  qui  lui 
»  efl ajouté,  kar,  kra,  kri ,  kir,  &c.  Lafyntbèfe 
m  réanit  ic  combine  tous  ces  éléments  &  en  forme 
■  ime  variété  infinie  de  termes  d'ufage.  Ce  font 
I»  les  règles  de  cette  union  &  de  cette  combinaifon 

*  des  éléments  ,  que  la  Grammaire  eafeigne  ;  de 
»  lôrte  qu'un  fimpie  écolier  ,  qui  ne  fauroit  rien 
»  que  la  Grammaire  ,  peut ,  en  opérant  fcloa  les. 
m  régies  fur  une  racine  ou  élémeni  primitif,  en 
»  tirer  plufieuis  milliers  de  mots  viaiîncnt  Sams- 
a  kreis  ». 

M.  Halbed,  qui  a  traduit  en  aoglois  la  verfioo 
faite  en  perfan  de  i'oiiginal  Samikrtt  du  Code 
4es  lois  des  genious ,  ajoâte  dans  fa  préface  : 
N  La  langue  Jamskréie  ell  très-^diondantc  Si.  très- 
»  neiveurc  ,  nais  le  fïyle  des  bons  auteurs  ell  fin- 
»  eulièrement  concis.  Elle  furpaffe  de  beaucoup 
w  le  grec  &  l'arabe  dans  la  régularité  de  Tes  éty- 
9  mologies;  Se  elle  a  de  inime  nn'nomtwe  pro- 
»  digieui  de  termes  qui  dérivent  de  chaque  racine 
»  primitive.  Les  règles  de  la  Grammaire  fontaufll 
»  éEendiies  &  auflt  difficiles  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
»  autant  d'anomalies  :  pour  démontrer  cette  affer- 
»  tion  par  un  exemple ,  on  peut  obfcrver  qu'il  T 

•  a  fept  déclinai  fous  des  noms,  toutes  employées 
»  au  fingulier  ,  au  duel  ,  Se.  au  pluriel  ;  qu'elles 
■»  font  toutes  diverfes ,  fuivant  qu'elles  (ê  terminent 
»  pat  une  confonne  ,  par  une  royelle  longue  ou 
«-  brève  ;  8c  qu'elles  diffèrent  encore   fuivaut    que 

>  les  nonu  tent  de  difEércnls  genres  ;   on  ue  peut 

>  former  le  nominatif  d'aucun  de  ces  noms ,  fans 
»  appliquer  au  moins  quatre  règles ...  &  tous  les 
o  termes  de  la  langue  font  fuiceptlbles  des  fept  dédi- 
»  naifons  ». 

11  patoît  que  U  nouveauté  a  groOî  les  difficultés 
At  la  Grammaireyîimjyl/'^ie  aux  icuz  de  M.  Halked , 
que  fon  traduâeur  franfois  nous  dit  être  aâuelle- 
ment  occupé  i  étudier  cette  langue.  Ce  n'eft  pas 
en  eflet  la  multitude  des  règles  qui  rend  difficile 
la  Grammaire  d'une  lanene  ;  ce  font  les  anomalies, 
les  exceptions  contradictoires ,  le  plus  foitvent  en- 
core la  rnanière  dont  les  gtammairieiis  envifkgent 
le  fyftème  de  la  langue.  M.  Alexandre  Dow,  autre 
écrivain  an^oii ,  qui  a  traduit  dans  fà  langue,  du 
perlàn  de  Térisbta  ,  VHiflaire  de  l'indojtan  , 
paroit  avoir  rencontré  des  livres  élémentaires yÎMu- 
kreis  moins  effrayants  &  plus  clairs  que  ceua  de 
M.  Halbed  ;  car  voici  comment  11  s'explique  dans 
une  Dlffinaiion  fur  la  religion  des  àrahmints  , 
traduite  de  l'anglots  en  franfois  par  M.  B.  en  1767 
{pag.  M  )  ;  »  Qaoique  le  Skanfirit  foit  d'une 
»  tîcbeSe  DTodigieufe ,  Ces  piincipes  fe  trouvent 
a  raffembles  complètement  dans  nne  Grammaire. 
»  &  ua  Voo^>uUite  peu  volumineux  f  A  tout» 
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»  lès  racines  &  feï  ptipùtifs ,  dans  na  Traita  d'un 
n  petit  nombre  de  pages.  Dans  les  dérivations  8c 
s  les  inflexions  ,  fa  marche  eu  fi  uniforme  ,  qu'on 
n  découvre  ,  avec  U  plus  grande  facilité  8c  au 
B  premier  coup  d'tril,  l'étymologie  de  chaque 
■  mot.  La  grande  difficulté  ,  c'elt  la  prononcia- 
»  tion  :  elle  efi  fî  rapide  &  fi  forcée  ,  oue  ,  même 
^  dans  l'âge  od  l'organe  eft  le  plus  flexible ,  il 
»  &ut  un  £>ng  U  pénible  travail  pour  parveqir  i 
»  proiioncer  correnemcut.  Mais  quand  une  fois  oa 
»  en  eft  parvenu  i  ce  point ,  l'oreille  eft  charmée 
»  par  l'étonnante  bardiefle  U.  l'harmonie  de  cette 
B  langue  >>, 

»  Il  meparoll,  dit  le  P.  Pons,  que  celte  laa- 
»  gue,-  fî  admirable  par  fon  liarinonie  ,  fou  abon- 
B  dance  ,  &  fon  éacrgie ,  étoit  autrefois  la  langue 
B  vivante  dams  leS'  pays  habités  par  les  premietf 
0  brahmanes  :  après  bien  des  lïèclcs  ,  elle  s'eft- 
v  infcnâblemeot  corrompue  dans  L'ufage  commun; 
»  de  forte  que  le  langage  des  anciens ,  dans  les 
B  livres  facrés,  eft  allez  fouvent  inintelligible  ans. 
»  plus  habiles  ,  quioe  faveat  que  le Sanukret  fixé 
»  par  les  Grammaires  »■ 

M.  Dov  ne  aoit  pas  que  le  Skanfcrit  ait  \z' 
mais  été  l'idiome  commun  d'aacun  paysj  8c  fei' 
réflexions  i  ce  fujel  méritent  d'être  obfervées.  »  Cette 
»  langue,  dit-il  (  même  Diffén.  ),  fut-elle ,  dans 
»  un  certain  période  de  l'antiquité ,  la  langue  vol- 
»  gaitc  de  l'Indoftan  !  on  bien  a-t-  elle  été  inventée 
s  par  les  brahmines ,  pour  4trc  l'cnvelope  myllé- 
»  rieufe  de  leur  religion  8c  de  leur  phitorophie  ^ 

•  C'ell  une  queflion  qu'il  n'efV  pat  aîfé  de  rénadrc> 
B  Les  autres  langues  ont  été  formées  fortuitement, 
o  à  mefure  quel.es  hommes  ont  eu  desbcfoinsSc 
»  des  idées  à  exprimer^  mais  la  formation  étoanante 
»  du  Shanfcrit  paroîl  Être  bien  an  deffus  des  pio- 

•  durions  du  hafard.  Par  la  régularité  de  l'ana- 
u  logie  SCr  de  l'ordre  grammatical  ,  il  furpaiTe  de 

'  a  beaucoup  l'antbe;  enfin  il  porte  des  preuves  cer- 

•  taincs  ,  que  c'cfV  avec  deffein  Se  fur  des  principes 
»  laifonnés  ,  qu'il  a  été  inventé  Se  fixé  par  ua 
>  corpsde  Savants ,  qui  ont  techetcbéla  régulaiité  , 
a  U  juitefle  ,  l'harmonie  ,  la  grande  fimplicité , 
■a  8c  l'énergie  de  l'cipreflion  ».  Cette  condufion 
peut  fe  confirmer  encore  par  une  remarque  du 
P.  PoBS ,  qui  peofe  toutefois  ,  comme  on  vient  de 
le  voir  ,  d'une  manière  toute  dif&ente  :  c'efl  que 
C'efl  l'art  mtme  avec  lequel  cette  langue  a  éié 
faite  qui  lui  a  donné  fou  nom;  car  Samikret  ,dans 
cette  langue  ,  fignifie  littéralement  fynthétiqut  ou 
oQtnpofé. 

Si  les  brahmines  ont  pu ,  8c  ceja  n'eft  pas  fans 
vraifemlilance ,  Inventer  4me  langue  fi  régulière  , 
fî  énergique- ,  fi  riche  ,  fi  harmonieufc  ;  pourquoi 
n'efTaierou  -  «n  pas  en  Europe  ,  daus  un  liecle 
fiirtout  qui  fe  glorifie  de  fes  lumières,  d'en  in- 
venter une  qui  pih  au  moins  fcnic  de  moyen  de 
communication  entre  lés  Savants  de  tout  l'univeis  , 
qui  voudroieat  fe  donneE  U  peine  de  i'apteodrcl 
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Le  SamsAret  feroit  fans  dooic  la  laDgae  même 
que  je  propofe ,  fi  l'on  pouvoit  paivcDir  à  ditcr- 
mioet  les  bialimines  à  en  donner  une  pleine  com- 
manicaiioD  :  mais  la  crainte  de  lailTer  pcDéliei  1» 
inynèies  ou  les  dogmes  de  lem  religion ,  qui  font 
coniignés  dans  des  livres  famikrets  ,  qu'ils  nom- 
ment Bédas,  peut-être  la  crainte  plus  vive  encore 
de  lailTcr  cannoîlie  l'abus  qu'ils  en  font  pour  leur 
jntërËE  pcifonnel  en  Itorapani  les  peuples  ,  les  a 
leudus ,  fur  la  t^vélaùoD  des  principes  détaillés  de 
Icut  lanzue  ,  d'un  fecrct  impénélrable. 

•  A  la  véiilé ,  dit  M.  Dow  ,  dans  là  D'iJJirta- 
tion  {  pag.  lo  )  ,  a  on  a  préicndu  que  le  Tavant 
B  Feizi ,  Irère  du  célèbre  Abul  -  Fazil ,  premier 
»  fecrétalrc  de  l'empereur  Akbar  ,  avoit  lu  les 
■  Bédas ,  fc  avoit  dévoilé  à  ce  prince  fameux  1rs 
>  principes  religieux  qu'ils  contiennent.  Comme 
m  rjùAoïie  deFetzî  fait  grand  bruit  dans  l'Orient, 
»  il  eft  i  propos  d'eu  laporlei  ici  les  pailicula- 

•  rites. 

w  Mabummud  -  Akbar ,  prince  d'un  génie  vaAe 
»  &  élevé,    éloit  totalement  dégagé  de  ces  pré- 

•  jugés   de  religion  ,  que   les  hommes  ordinaires 

•  fuccot  ai'ec  le  lait  3e  leur  mère  &  confervent 
v  toute  leur  vie.  Quoiqu'èlevé  dans  toute  la  rigidité 
B  du  mahométirme  ,  u  grande  ime ,  dans  un  ige 
B  plus  mûr  ,  rompit  les  chaînes  de  la  iiiperAition 
B  &  de  la  crédulité  ,  dans  lefquelles  Tes  tutents 
»  avoient  retenu  Ibn  efprit  captif  pendant  fa  pre- 
»  micrc  jeuneÏÏe.  Dans  la*vi3c  de  fe  cboi&  une 
B  reliRion  ,  ou  plus  l6t  par  un  motif  de  cntiofité  , 
■  il  le  fil  un  point  capital  d'examiner  en  détail 
B  tous  les  fyffémes  de  Théologie  qui  régnent 
B  parmi  les  hommes  .  .  .  Comme  prcfqoe  toutes 
»  les  religions  admettent  le  ptofélytirme  ;  Akbat 
B  Dc:  trouva  aucun  obftacle  à  fes  dcÂcins ,  jufqu'j 
»  ce  qu'il  en  fût  venu  a  celle  des  indous  ;  fcs 
&  propres  fu jets  :  bi eu  différents  des  autres  fcâes, 
»  ils  ne  reçoivent  point  de  convertis;  ils  Aittut 
•D  que  chacun  pent  aller  au  ciel  par  un  chemin 
»  particulier,  quoique  peut-être  ils  prétendent 
B  que  le  leur  eftleplus  sdr  pour  antvei  i  celte 
»  iiT^sortanle  fiu  j  ils  aiment  mieux  faire  myflère 
D  de  leur  religion,  que  de  la  faire  régner  fur  la 
»  terre  ■>..*.  [Je  ne  peux  m'empécher  d'inter- 
rompre ce  récit ,  pour  remarquer  le  peu  de  fonds 
qu'on  peut  taire  fur  la  véracité  des  minilUes  d'une 
religion  ,  qui  leur  infpire  G  peu  de  charité  ponr 
les  autres  hommes;  fc  je  ne  làurois  plus  douter 
que  ce  ne  fort  aUblament  un  motif  odienx  d'in- 
térêt, qui  les  reudriimpénétïahles:  Qui  maU  agit, 
edit  Iticem.  ] 

»  Tout  le  crédit  d'Akbar  ne  put  obtenir  des 
.»  brahmines  cm'ils  lui  révélalTent  les  dogmes -de 
w  leur  foi  :  il  iàllut  avoir  recours  à  1  artifice  , 
N  pour  ft  pTocMTer  les  inflruâions  qu'il  délîtoit. 
*  L'cTp^ciient  qu'il  imagina  de  concert  avec  Ton 
s  premier  fecrétaire  Abul  -  Fazil ,  fut  de  &îre 
»  remettre  entre  les  mains  des  brahmines  le  jeune 
■m  Fejxi>  comme  un  pauvre  orphelin  de  leur  tribu. 
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•  Après  que  Feizi  eut  été  bien  inftmit  de  (ôb 
t  tôle  ,  on  l'envoya  fecrètement  i  Bénarès ,  qui 
I  efi  le  principal  ficge  des  fciences  dans  l'Indol^an  : 
I  la  chofe  fut  conduite  avec  tant  d'adiefle,  qu'un 

>  favant  brahmine  prit  chez  lui  le  jeune  homme 

>  iL  réleva  comme  fon  propre  fUs.  Lorfque  Feizi, 

>  après  dii  ans  d'étude ,  fut  la  langue  fkanfeùtt  ,* 
I  te  eut  aquis  toutes  les  connoiflances  que  poflé- 

>  dolent  les  fivants  de  Bénarés  ,  l'empereur  prit  les 

>  mefures  convenables  pour  afsûret  fon  retour. 

w  11  y  a  toute  apparence    que  Fctii ,    pendant 
I  fon   {djour  chez  le  brahmine  Ton  patron,  avoit 


)  été  touché  de  la  beauté  de  là  fille 


unique  ; 


D  il  eft  â  remarquer  que  les  femmes  de  i 
>  brahmine  font  les  plus  belles  de  l'Indoflan.  Le 
»  vieux  brahmine  voyoit  avec  plailîr  la  paflioa 
»  mutuelle  de  ce  jeuoe  couple  ;  Je  comme  il  ché- 
i>  riiToit  Feizi  pour  fes  talents  eitraordinaiies  ,  iU 
B  lui  o&it  a  HUe  en  mariage.  Feizi  ,  partagé 
V  eoire  l'amour  &  la  reconooiflance  ,  ne  put  rcteaie 
B  plus  long  temps  fon  feccet  :  il  tombe  aux  pieds 
B  du  vieillard,  lui  découvre  la  trahifon;  tt  cm* 
B  braflaot  fes  genoux,  il  le  fupplie,  tes  larmes 
B  aux  ieui,  de  lui  pardonner  cet  attentat  contre 
a  le  meilleur  des  bienfaiteurs.  Le  brahmine  de- 
»  meute  interdit  &  immobile  d'étonnement  ;  & 
»  fkns  proférer  un  feul  mot  de  reproche ,  il  faitït 
B  un  poignard  qu'il  portoit  toujours  i  Sa  ceinture. 
B  II  alloit  s'en  fraper  :  Feizi  arrête  fon  bras  ,  met 

•  tout  en  uËige  pour  le  Séchir ,  proteflant  que  j 
B  s'il  e&  quelque  moyen  d'expier  fon  outrage  ,  il 
n  n'y  a  lien  i  quoi  il  ne  foit  réfolu  de  foufctire. 
»  Le-  brahmine ,  fondant  en  larmes ,  lui  dit  que  , 
»  s'il  vouloit  lui  promettre  deux  chofes  ,    il  lui 

B  pardooneroic  Se  pouiroit  confentir  à  vivre.  Feizi   « 

•  promit  fant  héHier  :  &  ces  deux  chofes  furent  que 
B  jamais  il  ne  Iraduiroit  les  Bédas ,  ni  oa  révélctoit 

•  la  croyance  des  indous. 

B  On  ne  fait  pas  jufqu'à  quel  point  Feizi  gardi 
s  le  ferment  qu  il  avoit  fait  de  ne  point  rftéler 
n  i  Akbar  la  dofftine  des  Bédas;  mais  c'eft  un  tait 


Il  eA  donc  certain  que  l'on  ne  doit  pas  fe  pro- 
mettre d'arracher  aux  brahmines  un  fcctet  ,  que 
l'adrefTe  mCme  d'un  de  leurs  empereurs  n'a  pi 
parvenir  i  connoître ,  ou  du  moins  à  divulgueri 
Toutefois  le  P.  Pons  ,  dans  fa  lettre  au  P.  dii 
Halde,  lui  parle  d'un  abrégé  de  Grammaire  Se 
d'un  autre  abrégé  de  la  VerChcaiiou  k  de  la  Poélîe 
famskrite,  qnil  dit  lui  avoir"  envoyés  &  avoir 
compofés  lui-même,  d'après  plufieurs  autres  don! 
il  nomme  les  auteurs.  C'eft  principalement  j  mef- 
fîeurs  des  MifSons  étrangères ,  à  tirer  parti  de  cet 
ouvrages,  s'ils  en  ont  connoifTancc ,  à  les  faire 
étudier  ï  ceux  qu'ils  delltaent  ï  la  mîflîoo  de  l'In- 
doftan  ,  à  cominuniqner  leurs  lumières  au  Public 
Cir  cet  objet ,  &  i  augmenter  même  ,  s'il  eft  pof- 
(îble ,  celles  de  leurs  prédécefl^euis  dans  les  travaux 
apoftoliqnes. 
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Ma.*»  que  nous  connoîdîons  par^ïtement  ou  non 
le  Samjkrtt ,  ce  qu'on  nous  en  a  dit.fuifit  pour 
nous  diriger  daiis  la  [cnialive  du  projet  que  fai 
propofé  :  projet ,  non  d'une  écriture  univerfelle  , 
qui  peioiiroit  les  objets  des  idées  au  lieu  des  focs , 
comme  notre  numétation  en  chiffres  arabes,  comme 
te  cliifiois  avec  fes  80000  caraâèies  Liéioglyphi- 

Îiies  ,  comme  la  langue  univerrelie  que  le  célèbre 
iciboiti  imaginoit  ;  mais  d'une  langue  véritable- 
ment parlée  ou  propre  i  i'ftce,  comme  celle  qu'avoit 
jtiveméc  Willuai ,  évéque  de  Chdtcr,  &  comme 
paioil  iucleSarruknt. 

Je  ccois  que  cette  langue  fà£Uce  peut  iltz  plus 
éifficile  à  compolet  que  l'Éciitute  univerfelle  ; 
mais  je  fuis  peiltiadé  aulll  qu'elle  autoît  île  biep 
plus  grands  avantages.  Plus  on  autoît  apoité  de 
foins,  plus  on  turoit  eu  d'embarras  k  de  peines 
it  en  conltiulre  le  fyftéme  général ,  à  en  aïïbrlir 
en  détail  toutes  les  pièces  ,  a  eu  liiei:  analogique- 
ment toutes  les  familles  de  mots  ,  à  en  limfilitier 
les  règles  de  ryniaze  ;  plus  ou  auroit  augmenté  la 
lacîlité  de  l'aprcndre  ,  le  délîr  d'en  faire  ufage  , 
*  l'utilité  qui  en  réfulterolt.  11  n'en  fcrott  pas  de 
même  d'une  écriture  Symbolique  :  la  multitude 
prodieieulé  de  caraâères  qu'elle  fuppofc  ,  le  danger 
perpétuel  de  confondre  les  uns  avec  les  autres  , 
prélentent  d'abord  une  quantité  cfirayantc  de  diffi- 
cultés bien  propres  i  en  dégoâler;  Se.  l'eiemple 
in  chinois  ,  chez  qui  on  ne  trouve  pas  un  lettré 
qui  puilTet'airùter  qu'il  connoît  tous  les  caraâères, 
ne  confirme  que  trop  l'idée  qu'on  doit  prendre  de 
cette  manière  de  peindre  les  objets. 

Je  croîs ,  '1°.  que  l'alphabet  de  la  langue  faftice  ' 
ëoit  adopter  les  caraÀères  de  notre  alphabet} 
d'abord  parce  que  toute  l'Europe  y  elt  accoutu- 
mée ,  que  c'eft  en  Europe  qu'il  y  a  le  plus  de 
lumières  ,  &  que  c  eft  principalement  peur  l'Eu- 
rope que  la  nouvelle  langue  fetoît  compofée  ;  en- 
fuite  parce  que  ces  caraflères  ont  des  formes  fen- 
fiblef  &.  dillinâés  ,  plus  diffîciles  à  contôndrc  que 
plufîcuts  caractères  de  certains  autres  alphabets.  Je 
Be  veux  pas  dire  pour  cela ,  qu'il  faille  conferver 
i  nos  lettres  la  fignilicatioiL  qu'elles  ont  aujourdhuî , 
car  je  voudrois  qu'on  adaptât  l'analogie  des  ligni- 
fications à  celle  des  figures  ^  que  ,  par  exemple , 
J«s  confonnes foibles  fuileot  marquées  p3ii,d,  m, n, 
h,  &c  ,  &  les  fortes ,  par  ^  ,  f  ,  v^  ,  u,  y  ,  tic: 
que  les  voyelles  fùlTcpt  défignée)  par  des  cara  Aères 
quin'euûent  point  decorrefpondantsenfiguie,oonimc 
a,  £,<:,  o,  r,x,  &ç. 

11  feroit  convenabip  aufTt  que  l'alphabet  pré- 
fenlât  d'abord  les  voyelles  ,  dans  l'ordre  delà  gé- 
nération pbyftque  des  voii  qu'elles  repréfcDteroicnti 
Îuîs  les  coafoones  félon  l'ordre  dç  leurs  claQcs  ,  de 
1  foible  immétLiatement  avant  la  forte,  f^oye^ 
Voix  ,  Voyeh-bs,  Cohsonhbs  ,  &c. 

Il  conviendroit  aufll  que  les  voyelles  y  folFeot 
pré  fente  es  d'abord  dans  leur  état  primitif,  qui  eil.la 
brièveté  ;  puis  avec  l'accent  de  longoeat  \  &  cofio 
gvcc  un  MCeut  de  nafaljléi    ' 
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Je  crois  1",  que  le  choiï  des  premiers  radicaux 
de  la  langue  faulce  ne  doît.Éite  autre  chofc  que 
le  choix  des  confonnes,  ou  feules  ou  combinées 
pat  deux  ou  par  trois ,  conformément  aux  viîes 
indiquées  par  les  obferi-ations  de  Wallis  dans  fa 
Grammaire  angloije  [cfiap.  in),  par  celles  du 
prélîdent  de  Brofles  dans  Ion  Traité  delà  forma- 
matioJi  mé,:hanii]ue  dti  langues  (  >:hap,  é  ) ,  & 
par  celles  de  M.  Court  de  Gcbelin  dans  Ion  31on(fe 
■primitif  analyfé  &  comparé  avec  le  mande  mo- 
derne. Je  renvoie  à"  ces  ouvrages  ,  pour  ne  pas  en- 
trer ici  dans  des  détails  qui  y  feroicnt  peut-être  jugés 
liiperfius. 

Je  crois  }°.  que ,  dans  cette  première  ptovilîon 
de  radicaux  ,  on  trouvera  aifément  ceux  qui  devront 
fervjr  en  fous-ordre  à  titre  d'inflexions  &  de  ter- 
minaifons.  Les  viles  qu'on  aura  en  les  joignant  au 
radical  primitif  ,  indiqueront  ^Ic  choix  qu'il  en 
feudra  éire  ;  éc  l'ordre  dans  lequel  on  concevra 
ces  idées  accefToiret ,  marquera  celui  que  l'on  devn 
fuivre  dans  le  taprochement  des  radicaux  fecoo- 
daires  :  l'idée  prin^itive  &  fondamentale  fera  donc 
toujours  exprimée  pat  le  premier  radical  {les  idées 
accelTotrei  ,  par  les  radicaux  fecondaiics  ;  Se  les 
idées  purement  relatives  aux  vues  de  la  Syntaxe  > 
idées  oc  genre  ,  de  rwmbte  ,  de  cas ,  de  peifonnes  , 
de  temps ,  de  modes ,  Grc ,  par  les  derniers  radicaus  ■ 
qui  formeront  lestermiaaifons. 

'Par  exemple,  dans  la  langue  latine  Ju,  origi- 
nairement iu,  qui  fe  ptonon^oit  iou  ,  paroît  avoir 
été  le  Hgne  primitif  de  l'égalîlé ,    parce  que  ces. 


'oyeUes 


)ulent   aulfi    aîféincot  l'une    que 


l'autre  j  le  %ne  même  de  l'égalité  entre  des  objets 
différents,  puifque  les  deux  voyelles  font  diffé- 
rentes :  de  là  Vidée  de  la  juAice  due  à  chacun 
iadiflinAcmenl.  Mats  comment  peindre  cet  atta- 
chement à  la  volonté  de  rendre  i  chacun  ce  qui 
lui  c&  dil  }  Les  deux  confonnes  Jl ,  dont  la  pre- 
mière ,  comme  fifHante,  marque  une  prosredion. 
libre,  2c  la  féconde,  conimc  dentale,  préicnle  un 
obAacle  4  cette  ptogreffion  ,  ont  paru  propres  , 
par  leur  réunion ,  à  marquer  la  Axité  ,  la  conl^nce  : 
en  caprochant  les  deux  radicaux,  on  a  eulefym- 
bolc  d'une  idée  totale  iu/i  ou  jujl.  De  U  fout 
nés,  pai  l'aldilion  des  ter  minaifons,  l'adiêélif /«/Z-fij, 
le  nomabltcaîi  jujî-itia  ,  &c.  Du  radical  primitif 
/M,  font  nés  de  même  jus ,  jurjj  (  ce  qui  doit 
éi/e  donné  également  )  ;  ju-dex  ,  qui  dii  ce  qui 
apartient  i  chacun  ,  juge;  Ju-dic-ium  ,  ce  qui  fa 
dit  for  cela;  jugement  j  ju-dii:-are  ,  dire  aéiive- 
ment  fut  l'égalité  ,  juger  ii^t-.  Voyeif^Vt.  Temps) 
comment  ijudii:  on  a  ajouté  les  inflexions  &  les 
terminaifoos  lelatives  aux  temps  ,  aux  petfonnes, 
aui  nombres  ,  ^ui  niodesi  , 

Je  crois  4°.  qu'il  peut  6lrc  utile ,  dans  cette 
langac  faâice  ,  de  donner  aux  noms  Se  aux  adjesClifs 
autant  de  cas,  que  l'on  pourra  imaginer  de  raports 
différents  que  1  on  pourroit  exprimer  par  des  pré- 
polilions;  maïs  que  cela  ne  doit  point  exclure  les 
ptépolïtisns ,  parce  ^u'U  doit  y  avok  en  aftet  d» 
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la  dîSiirenee  ,  par  exemple ,  entre  prudti 
avec  prudence,  Ccc  exemple  même  iciJiqueroit 
que  le  iïgne  J'un  raport  rie  doit  pas  èlre  le  niême 
A\M  la  tîrminiul^jn  «  dans  la  prcpofilion  ,  afin  que 
la  dilFjrence  des  cxpctllions  Toit  plu^  feniititc  ; 
'  cependant  '  il  peul  étte  avantageux  que  ec  foicnt 
quelcjues  clénienls  de  la  prépoliiion  qui  falTcnt  la 
termiuaitbn,  pour  dciïgMt  que  des  deux  cûté«  il 
s'ugit  du  même  lapon.  - 

Il  fuit ,  ce  ice  fcmble  ,  de  ce  qui  ptéccdc  ,  qoc 
les  adverbes  de  cette  langue  ne  fe  formeront  pas, 
comme  dans  celles  que  nous  connoilTons,  du  mol 
adjeâif  j  l'adverbe  n'y  fera  plus  qu'un  cas  parti- 
culietdunom  :  mais  chaque  nom  fDurni.-aaulanl  de 
cas  adverbiaux ,  qu'il  y  aura  de  rapori;  diâifrcnts 
exprimés  ou  exprimables  pat  des  pcépofilions. 
Je  crois  %".  qu'il  feroil  avantageux  de  n'admettre 

Su'uae  feule  d^clinaîfoD  des  noms  ,  ou  de  ne  la 
ifTifreocicr  que  par  rspori  aux  genres  rqui  feii^ient 
le  genre  commun  pour  marquer  l'e^èce  fans  dif- 
tioaion  de  feie  ,  le  genre  mafculin  ,  le  genre 
féminin ,  &  le  genre  neutre  :  cela  donneioit  lieu 
«a  plus  à  quatre  déclinaifons  des  noms,  &  i  quatre 
diffcceDccs  dans  la  dédinaifon  unique  des  adjec- 
tits. 

Je  crois  6*.  qn'il  feroit  ulile  de  ne  point  recourir 
aux  serbes  auxiliaires  Se  de  ne  conjuguer  tous  les 
temps  des  verbes  que  par  des  inflexions  Se  tcrmj- 
nailons  :  qu'il  faudioît  i  peu  prés  comme  les  hé- 
breux, mais  en  plus  grand  nombre  ,  admettre  ,  pour 
les  verbes  qui  en  feraient  fufceptibles  ,  difliérentes 
voix  :  quatre  vojx  atlives  pontives,  la  limple  , 
Aimer,- Vinceptive  ,  commencer  d  aimer;  la  déû- 
tive  ,  cej^er  d'aimer  ;  la  caufalive  ,  faire  aimer 
(  rendre  pbjet  d'amour  ou  d'amitié  )  :  quatre  voix 
aiflives  graduelles  ;  la  diminutive ,  aimer  peu  ; 
l'augmeutalivc  ,  aimer  beaucoup  ;  la  contingente , 
aimer  rarement  ;  la  fréquentative ,  aimer  fouvent  : 
quatre  voix  actives  comparatives  ;  celle  d'égalité  , 
^imfraurfinf,- celle  de  fupériorité,(iimer^Zuj,'  celle 
d'infériorité  ,  aimer  moins  ;  la  fupcrlativc  ,  tùmer 
le  plus  :  enfin,  douze. voix  pallives  ,  correlpon- 
dantes  ,  fous  les  n^mes  dénominations,  aux  douze 
voix  aftivcs  qui  viennent  d'être  expofées  ;  ftre 
aimé ,  commencer  à  être  aimé,  ceffer  d'itrt  aimé , 
être  fait  aimé  (être  rendu  objet  d  amour  ou  d'ami- 
tié )  ,  être  aimé  peu  ,  être  aimé  beaucoup  ,  être 
aimé  rarement  ,  être  aimé  fouvent  ,  étré'aimé 
amant ,  être  aimé  plus  ,  être  aimémoinj,  être  aimé 
le  plus. 

Cela  fctoit,  fous  un  feul  fyftSme  de  conjugai- 
fon  ,  vingt  quatre  voix;  &  il  fetoii  aifé  d'en  aug- 
menter le  nombre.  Par  exemple  ,  fi  les  caraflères 
de  l'iiiceptive  ,  de  la  déHiivc  ,  &  de  la  cuufative 
étolent  une  lettre  ou  une  fyllabe  prépofitive  ,  en 
mettant  la  mime  particule  devant  les  voix  era- 
duelles  Se  les  voix  comparatives  ,    on  en  fo 
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S  rendroient  elles-mêmes 


inceptives  ,  délîiives ,  <c  caufalivcs  :  ce  qui  doone- 


rok  vingt  quatre  nouvelles  voix    aâï^'es  ,  Se  autant 
-de  patlives^   &  la  totalité  monicroit  à  foixante  £ç 

Ce  nembre  ne  doit  pas  ef&ayer  ;  les  caraéléres 
diftinûifî  de  chaque  voix  toujours  les  mêmes , 
toujouts  plact:!  de  la  -  même  manière  ,  toujours 
alTujdlis  aux  mêmes  lois  ,  ne  manqueront  pas  de 
prcfcntcr  un  enfcmble  facile  à  concevoir  IX  i  tclecir: 
Inais  c'cft  peut-être  un  des  plus  sûrs  moyens'de 
donner  à  la  nouvelle  langue  une  grande  St.  précieufe 
énergie. 

Je  croîs  7".  que  la  grande  variété  des  cas  don- 
neroit  bien  de  la  facilité  &  de  la  net<eié  à  l'A 
fynla!:c  de  régime  3  &  d'un  autre  calé,  c^^^e  la 
deliinalion  précité  Se  diftinfli/c  de  chaque  cas 
donneront  i  \.i  nouvelle  langue  la  liberté  de  fuîvre  , 
ou  3  fon  gré  ou  au  gré  des  circonRances  ,  une 
marche  taniût  analogique  &  tantôt  tranfpofilive  : 
les  inversons  font  libres  en  lalin,  elles  (ont  fou- 
mifes  i  des  règles  de  citconftance  en  allemand. 

Je  m'arrête  ici ,  &  peut-être  aurois-je  dû  le  faire 

flus  tôt.  Ceux  qui  ne  feotlront  pas  ,  comme  moi , 
utilité  de  la  langue  que  je  propofe  ,  ou  qui  la 
femant  feront  etîraycs  de  la  peine  de  l'apicndre  , 
regarderont  peut  -  être  ce  projet  comme  une  chi- 
mère ;■  &  quant  à  l'exécution  ,  ils  ne  fe  tromperont 
peut-être  pas  ,  quoique  le  JiimjArw  eiifte.  Quant 
a  ceux  qui  feioient  difpofésJ  entrer  dans  mes  vi)cs. 
Se  qui  auroient  les  lumières  qu'exigera  l'exécution  ; 
je  les  ai  mis  fui  la  voie ,  &  cela  doit  me  liiffite. 
{M.  Beauzée.) 

{  N.  )  SAPHIQUE  ,  adj.  C'eft  ainfi  qu'on  pro- 
nonce ce  mot ,  Si  que  Téciit  l'Académie ,  Se  noa 
Sapphique  ,  comme  il  fe  trouve  dans  la  première 
Encyclopédie.  On  '  appelle  Saphlque  ,  dans  la 
Poéfîc  gréoue  Se  latine,  un'vets  dont  on  croit  que 
Sapfio  Tut  l'inventrice. 

C'eft  un  vers  bendécafyllabe  ,  oudeonzefyllabes 
formant  cinq  pieds,  dont  le  premtet  eftun  choréc 
on  trochée ,  le  fécond  un  fpondée ,  le  Itoiûcaie  ub 
.daâyle  ,  les  deux  derniers  deschotéas. 


U  ell  de  règle  qu'il  y  ail  une  céfure  après  le  fcconfl 
pied,  comme  dans  ce  vers  d'Horace  ;  ' 

Niillu$  argcnto    cclor  tfi  ,  avariii 

on  s'il  relie  deux  fyllabes  aa  lieu  d'une ,  que  la 
féconde  foit  élidée  pat  la  voyelle  initiale  du  mot 
fuivant ,  comme  dans  cet  autre  vers  ; 

OJirit   curart,  9  aimira  tato,' 

L'itfage  oïdinaire  du  vers  fapkique  <ft  d'en  léo&it 
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trois,  Cn'ivU  <funven  adoni<]ue  ou  adonien  ,  pour 
formel  udc  llrojphe ,  comme  celle-ci  : 

Scania  ccrattu  vûio/it  navu 
Cura,  tue  tunaat  tqiâtui»  ftUnfoit ^ 
Orjor  eirrit  &  agtau  nimbot 
Dcjor  Euro, 

Il  y  a  dans  Horace  v'tagl  lîi  odci  comporéés  dft 
cette  maaière.  J'ai  dit  ijue  tel  cft  l'ufagc  ordinaire , 
parce  qii'oa  en  z  quelquefois  ufé  autrement.  S^aè- 
que  a  employé  les  vers  Japfiiques  leuls  dans  Tes 
chceurs  de  tragédies,  en  y  méiïjil  de  Ioid  à  loin 
le  vers  adonique  ;  Se  dans  le  chœur  du  Iroifième 
aûe  SH'tppoiyte ,  les  fapkiques  font  abrolument 
kais.  {  M.  BeAozÉS.] 

(N.)  SARCASME,  C  m.  Efpèce  particuliatc, 
d'Ironie  {  yoyt\  Ironie)  ,  d'autant  plus  cruelle  , 

Îi'elle  tombe  ordiaairemcat  fur  un  lujet  déjà  hors 
état  de  s'en  venger ,  ou  parce  qu'il  eft  dans  la 
plus  profonde  humiliation  ,  ou  parce  qu'il  cft  mou- 
lant, ou  même  parce  qu'il  e»  mort.  Tel  cA  le 
-  difcours  infultant  des  {nits  â  Jéfus-ChriA  attaché  fiic 
la  croix  (  Mntth.  xzvij.  40 ,  41 ,  .^3  )  : 

40.  V^ahl  quidefiruis  Eh  bien  1  toi  qui  dé- 
templum  Dti  ,  &  in  (ruisle  temple  de  Dieu, 
triduo  iUad  readificas,     &  qui  le  rebiiii  en  trois 

Jaiva  temttipfum  ;  fi  jours,  fauve-toî  ioi-m6- 
fiiius  Dti  es  ,  dejcenie  ^c  ;  fi  tu  es  fils  de  Dieu  , 
de  cruce.  defcends  de  la  croix. 

4t.  Alios  falvos  fi-  II  a  fauve  les  autres  , 
cil ,  fiipfum  non  potefl-  il  ne  peut  fe  làuver  Lii- 
falvum  facert:  fi  nx  niïme:  s'il  eft  coi  d'Iûa^, 
Ifra'il  tfl  ,  defiendac  qu'il  defcendc  mainte- 
nunc  de  cruie  ,  h  credi-  nant  de  la  croix  ,  ic  nous 
mus  ei.  .        croyoQS  en  lui. 

41 .  Confidit  in  Dto  ;         Il  a  mis  fà  confiance  en 

lihtr»   nunc  ,  fi  wuU  ,  ^'f"  =    Sfil,.l<  J-fli^^ 

',-'  ,'  maintenant,  sil  vent:cac 

tunti  dixlt  enim  :  Çuia  U  a  dit  :  Je  fuis  le  fils  de 

■fiUus  Dei  fam.  Dieu. 

Tel  eft  encore  le  difconn  de  Tucnta  i  Euroide , 
Bptâs  l'avoir  percé  de  fa  propre  épée  {^neîd,  xij. 
3^9)  :  nC'eft  ainfi,  Troyen ,  qu'étendu  par  terre 
>  tu  mefureras  les  campagnes  de  l'Hcrpérie  ,  oïl 
f  tu  asaporté  la  guerre  :  voili  le  prii  que  rem- 
B  portent  ceux  qui  ont  eu  l'audace  de  tirer  l'épée 
»  contre  moi  ;  voilà  comme  ils  bitifTeU  des 
•  villes  D. 

En  agrtu  &  {Bon  ttUo,  Trojaru,  pttijti 
Htfitrijua  mtl'irt  jtutia  !  ktKprennU,  qui  mt 
¥trro  aufi  uatan,  Jtnat  ;  fit  naiûa  tondant. 

Ce  langage  ne  peut  jamais  conreoir  qu'à  un 
perfoonage  aaae  batbatie  outrée ,  011  d'une  balTcfle 
'^jeâc'^oa  emporté  par  une  fiuéiir  aveugle.  Auifi 
fli-çeices  tnùu  que  L  oa  Lecoonoit  l'iaple  AUialle  * 
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dans  ce  Sarcafme  blafpliémacoiie  qu'elle  adccfle  4 
Jofabeih(^(A<i/.II,vi))! 

Ce  Dieu  ,  depuii  long  temps  votre  uniq-j*  refuge  , 
Que  devicndu  l'efec  de  fci  pcidi^ioiu  ) 
Qu'il  *oui  doDDe  ce  toi  promii  aux  turioot. 
Cet  cofkiu  de  David,  retre  efpoir,  vocceatimtci 

Sarcafme ,  eD  grec  X^pHov/Mt ,  nom  ^ivé  èû 
verbe  «Bfwt^ui  {  cames  diduSo  riHu  ex  offtbut 
detrahere  )  ;  ce  qui  fe  dit  proprement  des  chîeni 
aftamés ,  fie  peint  a  merveille  Vachamemeni  furieux 
de  celte  efpécc  d'Ironie.  R.  £af|  ,  caro ,  chak. 
{M.  BeauzÉE.) 

.  S  A  T  l  R  E  ,  C  fi  B/  .M  -  Lettres.  Po/fie. 
Peinture  du  vice  &  u  ridicule  ,  en  £mple  difcourS. 
oueaaâioa. 

Diftinguons  d'abord  deux  elpèces  de  Satire  :  l'une 
politique ,  Si  l'autre  morale  j  Se  l'une  &  l'autre ,  on 
générale ,  ou  perfonnellc. 

'La  Satire  politique  attaque  les  vices  du  Gou- 
vernement. Rien  de  plus  )uf{c  Se  de  plus  falutairc 
dans  un  État  démocialique  ;  3t  locfqu'un  peuple 
qui  fe  gouverne,  efl  aficz  fagc  pour  feniir  lui-  même , 
qu'il  peut,  ou  fe  tromper,  ou  fe  laiHet  tromper; 
qu'il  peut  s'amolir  ou  fc  corrompre  ,  donner  dans 
des  travers  ou  tomber  dans  des  vices  qui  lui  feroîent 
pcrnicieuT;  il  fait  très-bien  d'autorifer  des  cen- 
feurs  libres  te  févères  à  lui  dire  fes  vérités,  aies 
lui  dire  publiquement.  A:  par  écrit  Acfurla  fcéne; 
à  l'avertir  de  la  décadence  on  de  fes  lois  ,  ou 
de  Ces  mŒurs  ;  à  lui  dénoncer  ceux  qui  ^ufent 
de  [z  foiblefTe  ou  de  fa  confiance ,  fes  complai- 
fants ,  fes  adulateurs,  fes  corrupteurs  inlérelTés, 
l'incapacité  de  fes  Généraux  ,  l'infidélité  de  fes 
juges  ,  les  rapines  de  fes  intendants,  ,h  mauvaile 
fol  de  fes  orateurs  ,  les  folles  dépcnfes  de  fes  mi- 
nières ,  les  intrigues  &  les  manèges  de  Ces  oppref- 
feurs  domeftiques,  6"*,  &c. 

Le  peuple  athénien  eft  le  feul  qui  ait  eu  cetEs 
fageffe  :  non  feulement  il  avoît  permis  à  la  Co- 
médie de  Cenfurer  les  mcevirs  publiques  vagnemeot 
ée  en  général ,  mais  d'articuler  en  plein  théitre  les 
faits  repréhenfibles  ,  de  nommer ,  de  mettre  en 
fcène  ceux  qui  en  étoient  accufés.  Ce  qui  n'avoït 
été  qu'un  badinage ,  qu'une  licence  de  livrefcfur 
le  chariot  de  Tbelpis,  devint  fétieuxAc  imporluit  lut 
le  théitri  d'Ariftophaoc. 

.  C'elt  une  chofe  cnrieufe  de  voir  ce  peuple  aller 
en  foule  s'entendre  traiter  d'enfant  crédule  ,  ou  de 
vieillard  chagrin  ,  capricieux  ,  avare,  imbécile  , 
Se  gourmand  ;  s'entendre  dire  qu'il  aime  i  ttie 
Batte  ,  cateffé  par  Ce^  orateurs  ;  que  fes  voilîns  fc 
moquent  de  lui  en  lui  donnant  des  louanges  ;  qu'il 
ne  veut  pas  voit  qu'on  l'abufe,  qu'on  le  vole.  Se 
qu'on  le  trahit  ;  qu'il  vend  lui-mime  fes  fuârages 
au  plus  ofitani ,  8c  que  celui  ^ui  lait  le  mieui  l'ama- 
douei  eft  loo  auîtie ,  Sre. 
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On  joge  bien  ^e  la  Satire ,  aatotiCfe  contre 
le  peuple ,  n'avoît  plus  lien  i  ménager  :  de  là 
r^iudace  arec  laauclle  Aiiftophane  Âfa  traduire  en 
plein  théitie  ,  d'un  cillé  ,  le  pecple  d'Aihénes  , 
comme  an  imbécile  vieillard  ,  trompé  &  mené 
pic  CléoD}  de  l'auUc,  ce  mâme  Cléoa,  ItéfocicE. 
de  iTtac ,  comme  ua  impudent ,  ub  voleur  ,  un 
Lomme  vil  &  détellable. 

Athènes  n'avoit  pas  toujours  été  auffi  facile , 
auHî  patiente  envers  les  poètes  fatiriquts.  Atif- 
tapbane  lui-même  avoue  que  ,  plus  timide  en 
comiDcnçanl ,  le  fort  de  fes  ptédéceffeurs  les  plus 
célèbres  ,  tels  que  Magnèi  ,  Cratinus  ,  8c  Craies  , 
lui  aveit  fait  peurj  ce  tuil  feroit  enieodre  qu'on 
1m  avoit  punis  pour  avoir  pris  trop  de  licence. 
Hjîs  enfin  le  peuple  avoit  fenli  le  befoin  qu'il 
avoit  d'être  éclairé  ,  replis  lui-oième  avec  aigreur  , 
te  de  donner  aux  gens  en  place  le  frein  de  la 
bonté  Se  du  blime.  Cette  licence  de  la  Satire 
avoit  pourtant  quelque  rellri£Uaa  j  Bc  c'cft  >  dans 
le  caraâère  des  athéniens ,  un  trait  de  prudence 
&  de  djonité  remartjuable  :  ils  vouloicnt  bien  qu'à 
portes  clofes  ,  lodqu'ils  étoient  £buls  dans  la  ville  , 
comme  vers  la  fin  de  l'automne ,  la  Comédie  les 
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traitât  fans  ménagement  &  les  rendît  ridicules  i 
leurs  propres  kuï  ;  mais  ce  qui  éloit  permis  aoi 
fêles  lenéennes  ne  l'étoit  pas  aux  dîonyfiales ,  temps 
auquel  la  ville  d'Athènes  étoît  remplie  d'ctrao- 
gers. 

Iiorfquele  gouverneinent  palTa  des  mains  du 
peuple  dans  celles  d'un  pelit  nombre  de  citoyens , 
Si  pencha  vers  l'ariftocratie  ;  l'intérii  public  ne 
tint  plus  contre  l'iniéiët  de  ces  hommes  puiiTaots  , 
qui  ne  voulurent  pas  Être  etpofés  i  la  cenfure 
théâtrale.  Dèf  lots  la  Comédie  ceûa  d'Stre  une  Satire 
politique,  Se  devînt  par  degrés  la  peinture  vague 
des  moeurs. 

A  Rome  ,  elle  fe  garda  bitn  d'attaquer  le  Gou- 
vernement. Od  Brumoi  a~t-il  pris  que  Plaute  ah 
quelque  tefTcmblance  avec  Arittophaiie  i  Le  poète 
qui  auroit  blelTé  l'orgueil  des  patriciens,  Se  qui 
ïuroit  6{é  dire  au  peuple  qu'il  éloi{  la  dupe  , 
l'efclave  ,  &  la  viûime  du  Sénat;  que  celui-ct , 
cagraifTé  de  fon  fang  Se  enrichi  par  les  conquîtes , 
nagcoit  dans  l'opulence  Se  lui  refufoit  tout  ;  qu'on 
le  jouoii  avec  des  par^>oles  ;  qu'on  l'amortit 
par  de  vaines  promeffes  ;  que  les  guettes  perpé- 
tuelles dont  on  l'occupoit  au  dehors  ,  n'êtoient 
qu'un  moven  de  le  diAraire  de  fes  injures  Se  de 
les  maux  aomediques  ;  qu'en  lut  fefant  une  itéceiruc 
d*Sire  fans  cefTe  fous  les  armes  ,  on  lui  cnvioit 
m£me  le  travail  de  fes  mains  ;  qu'en  l'appelant  le 
maitre  du  monde  ,  on  lai  piéféioit  des  efdaves  ; 
8c  Que  dans  ce  monde  qu'il  avoit  foumis  ,  le  foldat 
romato  n'avoit  pas  un  toit  od  repofcr  favieillelTc, 
DÏ  le  plus  petit  coin  de  terre  pour  le  nourrir  & 
l'inhumée  :  un  poète  enfin  qui  aurojt  Afé  parler 
comme  les  Gracches,  auroit  été  alTommé  comme 
eux.  U  n'en  falloir  pas  tant;  le  feu!  crime  d'filce 
populaîr:;  perdoit  à  jamai;  un  conful  ;  il  payoit  bieotôt 
GRjUUJt,  ET  LlTTÉRAT.  Tome  III, 


de  là  fête  an  mouvemeat  de  compallîoa  pont  le 
j>eupie  qu'on  opprimoit. 

ta  Comédie  gcèque  du  trolflème  âge  ,  celle 
qui  n'aliaquoit  que  les  moeurs  privées  en  génétal, 
uns  nommer,  uns  déiîgner  pccfonne  ,  Fut  donc 
la  feule  qu'on  admit  j  Rome  ;  onl'appeloit  Pa/- 
Uata.  Tétence  l'imita  d'aptes  Ménandre  ;  Se  Plaute, 
d'après  Cratinus  :  mais  aucun  ne  (iit  alTez  hardi 
pour  imiter  Ariflophanc  ,  fi  ce  n'cft  peut  -  6tre 
Névios ,  qui  fut  chaiïé  de  Rome  pat  la  taâioa  de> 
Nobles ,  fans  doute  pour  quelque  licence  qu'il  avoit 
voulu  fe  donner- 
La  Satire  politique  auroît  eu  *  foes  les  empe- 
reurs ,  une  matière  encore  plus  ample  que  du  lentpt 
de  la  république  ;  mais  une  feule  allulïon  ,  i  la- 
quelle, fans  y  peofcc ,  un  poète  donnoit  lieu  ,  lui  ' 
coutoit  la  vie  :  Émiliui  -  Scaurus  en  fut  l'exemple 
fous  'Tibète. 

Farini  les  nations  medetnes ,  la  (èulc  quj ,  fui- 
vaut  fon  génie,  auroit  pu  permettre  la  Satire  po- 
litique fur  fon  théitre ,  c'étoit  la  nation  angloifc  : 
mais  comme  elle  eft  toujours  divifée  en  deux  partis  , 
il  auroit  fallu  deux  théâtres;  Se  furl'un  Se  lauUe,  , 
des  attaques  trop  violentes  auroint  dégénéré  ea- 
difcorde  civile.  La  petite  guerre  des  papiers  pubtica 
leur  a  para  moins  dangereufe  Se  fumlamment  dé- 
Ce  qui  doit  étonner  ,  c'eft  que  dans  une  mo^ 
narcbie  ,  la  Satire  politique  ait  paru  fur  la  fcène. 
Irfjuis  XII  l'avoit  permife  :  Se  en  efiet ,  lorfqu'il 
y  a  dans  les  mœurs  publiques  de  grands  vices  à 
conigec ,  une  grande  révolution  à  Faire ,  c'eft  un 
moyen  puifTant  dans  la  maii 
le  Héau  du  ridicule.   Ce  fagi 


monarque,  que 
l'employa  donc 
les  vices  de  fon  liècïe,  furtout  contre  ceux 
du  Clergé  ;  Se  afin  que  perfonne  n'eût  à  s'en  plain- 
dre ,  il  s'y  fournit  lui  -  même.  Utile  6c  frapanle 
leçon'.  Mais  le  monarque  qui ,  comme  lui  ,  vou- 
droit  donner  cette  licence  ,  auroit  à  s'alTdrer  d'abord 
qu'il  n'y  auroit  â  rcpceodre  en  lui  qu'une  économie 
cxceflive  :  beau  défaut  dans  un  roi ,  quand  c'cfl  ion 
peuple  qui  le  juge. 

Le  caraûèrc  général  de  U  Comédie  eft  donc 
d'attaquer  les  vices  S;  les  rtdjcolcs  ,  abftiaâion 
&iie  des  perfonnes  ;  Se  ea  cela  elle  diiFère-de  la 
Satire  :  mais  ce  qui  les  dïAiHgue  encore  ,  c'eft 
leur  manière  de  procéder  contre  le  vice  qu'elles 
attaquent.  Chaque  ligne  ,  dans  Aiiftophane  ,  eft 
une  infulte  ou  une  auufion  ;  Se  ce  o'eft  pas  aiulî 
que  doit  inveâiver  la  véritable  Comédie  :  elle 
met  en  fcène  Se  en  filuation  le  caraâère  qu'elle 
veut  peindre  ,  le  fait  agir  comme  il  agirait,  SC 
lui  fait  parler  fon  langage  ;  alors  c'eft  le  vice 
petfonoilié  ,  qui  de  lui  -  même  fe  rend  méprifable 
se  rifiblr.  Tel  (bt  le  Comique  de  Ménandre,  Se 
tel  eft  celui  de  Molière.  Ariftophane  le  fait  fou- 
vent  ainfï,  maïs  toujours  en  poète  fatirique ,  Se 
non  pas  en  poète  comique  :  car  l'un  diffère  encore 
de  laulrc  pat  l'individualité  ou  la  généralité  du 
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«araftcrc  qu'il  expofe.  Traduire  en  ridicule  on' 
tel  liomme  ,  Clion ,  Lamachus  ,  Démofthcne  , 
Euripide  ,  ce  nVft  pas  couipofer  ,  c'eft  copier  un 
tacaftère.  La  Comédie  im^entc  ,  &  la  Satirt  pei- 
fonaelle  contrefait  eo  eiagéranC  :  l'original  de  la 
Comédie  eft  le  vice  ;  l'original  de  la  Jar/r^  pet- 
foQiielle  eft  tel  Iiomme  vicieux  :  tout  tiomme 
atteint  du  même  vice  peut  fe  reconnoîlre  dans  le 
tableau  comique;  3c  dans  le  ponia'it  Jaiiriaue  un 
,  feu!  liomme  le  reconnoît  :  l'Avaie  de  Molière  ne 
reffeintile  précirémen:  à  aucun  avare  ;  le  Corroycur 
d'Arilîophane  ne  peut  icffembler  qu'à  Cléon. 

La  Satire  générale  des  mœurs  fe  raptoche  plus 
de  la  Coméilie;  mai;  il  y  a  celle  différence  que 
j'ai  déjà  remaïquée  :  le  poète,  dans  l'une,  peint, 
comme  Juvénal  &  Horace,  le  modèle  idéal  pré- 
fent  i    fa  penfée ,    &   en    expofe    le   tableau  j  le 

foèle,  dans  l'autre  ,  perfonuifie  fon  original ,  Si 
envoie  fur  le  théâtre  s'annoncer ,  fe  peindie  lui- 
même  :  Horace  dit  ce  que  fait  l'avare  ;  Piaule  & 
Molière  chargent  l'avatc  de  nous  aprendre  ce  qu'il 

■  Dans  la  S.tiire  perfonnslle  ,  le  premier  des 
hommes  eft  fjps  cdntredit- Ariftoplinne  :  farceur 
impudent  ,  groTlier  ,  Se  bas  ;  mais  vnSliément,  fou  , 
énergique  ,  rempli  d'un  fel  acre  &  mordant,  d'une 
fécondité ,  d'une  variété,  d'une  rapidité  inconce- 
vable dans  les  tr.iiis  qu'il  décoclie  de  toute  main  j 
&  fi ,  avec  l'aveu  de  la  République ,  il  n'edt  atta- 
qué que  la  mauvaife  foi  ,  l'infolcnce ,  l'avîdilé  , 
les  rapines  des  gens  en  place  ,  leurs  infidélités, 
leurs  lâches  Irahifons  ,  Bc  l'aveugle  facilité  du 
pt'uple  à  fe  lailTer  conduire  par  des  fripons  &  des 
brigands  j  Ariftophanc  eût  mérité  peut  -  être  les 
éloges  qu'il  fe  donnoit  ;  car  la  (rès-grande  utilité 
de  ta  délation  l'empotleroit  furl'odicuï  du  carac- 
tèie  du  délateur.  Mais  qu'avec  la  même  impudence 
&  la  même  rage  ,  il  le  foiC  décbainé  contre  le 
mérite,  Se  l'innocence,  &  la  vertu  ;  qu'il  ai',  ca- 
lomnié Sociate  ,  comme  il  a  pourfuivi  Cléon  ;  voilà 
ce  qui  fera  élernellement  d  lionte  Si  cdlc  d'Athènes, 
«|ui  l'afouft'ert. 

Je  l'ai  dit  dans  VariU-le  Al  lu  si  on  ,  &  je  le 
lépète  :  en  fuppofant  même  que  la  Satire  per- 
fonnelle  foit  utile  &  jufte  ,  le  métier  en  ell  odieux. 
Se  le  fiitirique  fait  alors  la  fonftion  d'eiécutcur  : 
an  voleur  mérite  d'être  flétri  ;  mais  la  main  qui  lui. 
applique  le  fer  btnlant  fe  rend  infâme. 

JVIolière  s'eft  permis  une  fois  la  Suiire  perfon- 
nclle  dans  la  fcène  de  TrilTotin  ,  mais  fur  un  (impie 
ridicule  ;  Se  encore  eft-if  bon  de  favoir  que  l'idée 
de  celte  fcènc  lui  fiit  donnée  par  DeTpréaui.  De- 
puis, on  a  voulu  fe  permettre ,  avec  l'impudence 
d'Ariftophane  &  fans  aucun  de  fes  lalenls,  la  Jd- 
(/rcpcrionnelle  &  calomnieu(e  furie  théâtre  fran- 
çois  ;  Se  un  opprobre  iuefiàçable  a  été  la  peine  du 
calomniateur. 

Quant  à  la  Satire  générale  des  vices ,  rien  de 
plus  innocent  Si  rien  de  plus  peimis  :  elle  piéfente 
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le  (ableaa  ,  mais  il  dépend  de  chacun  de  notis  d'en 
éviter  la  reffeniblar.ee.  Elle  a  été  d'ufage  dans  tous 
les  temps ,  mais  plus  âpre  ou  plu*  modérée.  Les 
poètes  grecs  du  troificme  Âge  la  mirent  fur  la 
Icène  ;  les  latins ,  eu  les  imitant  ,  lui  donnèrent 
aufTi  la  forme  dramatique  ;  mais  dénuée  d'afUon 
&  réduite  au  Gmple  dilcours ,  elle  eut  encore  dd 
fuccés  à  Rome. 

Horace  y  mit  fon  cataftèie  épicurien  ,  facile , 
piquant,  &  léger.  Il  fe  joua  du  riditole,  &  quel- 
quefois du  vice ,  fans  y  ailachcr  plus  d'importance. 
Sa  philofophie  n'éloii  tien  moins  que  féi'ère;  il 
s'amulbii  de  tout,  îl  ne  voyoît  les  chofes  que  da 
côté  plaifanl  :  lors  mèmequ'il  eu  feiicui ,  U  n'eit 
jamais  paffionné. 

Juvénal ,  au  contraire,  doué  d'un  naturel  ardent 
&  d'une  fcnlibilité  profende  ,  a  peint  le  vice  avtc 
indîifnation  :  véhément  dans  fon  éloquence ,  plein  de 
chaleur  &  d'tTKtgie,  ce  fetoit  le  modèle  des/atiri- 
ques  ,  s'il  n'écoit  pas  dédamateur. 

Dans  Horace  trop  de  molleffe  ,'dans  Juvénal 
trop  d'emportement  :  vcili  It's  deui  excès  que  doit 
éviter  la  Satire.  Légère  dans  les  fumets  légers  , 
elle  peut  fe  jouer  de  la  var.ilé  &  s'amuter  du 
ridicule  ;  maïs  lorfque  c'ert  un  vice  féiieufement 
nuîlîble  qu'elle  atlaouc  ,  lorfque  c'cft  un  ejrcès  ou 
un  abus  criant,  elle  doit  éltc  alors  fé\'èie  &  vi- 
goureufe,  mais  jufte  &  mcfurée  :  l'bypeibole  affoi- 

Les  Satires  de  Boileau  furent  fon  premier  ou- 
vrage ,  &  on  le  voit  bien.  U  a  plus  d'art,  plus 
d'élégance  ,  plus  de  coloris ,  que  Régnier ,  mais 
moins  de  verve  ,  de  naturel ,  &.  de  mordant.  N'y 
avoit  -  il  donc  rien  dans  les  mœurs  du  fîècle  ne 
Louis  XIV,  qui  put  lui  allumer  la  bile?  U 
n'avoit  pas  encore  vu  le  monde,  il  ne  conncilToit 
que  les  livres,  &  le  ridicule  des  mauvais  écrivains  ; 
ion  efprit  éioit  iin  &  jufte  ,  mais  fon  Sme  éioit 
froide  &  lente  ;  &  de  tous  les  genres  ,  celui  qui 
demande  le  plus  de  feu  ,  c'eft  la  Satin.  Bo^iJeaii 
s'amufe  à  nous  peindre  les  tues  de  Paris  1  C'éioit 
l'intérieur,  &  l'intérieur  moia],  qu'il  fàlloit pein- 
dre :  la  dureté  des  pères  ,  qui  immolent  ieu:5 
enfants  à  des  vues  d'ambition,  de  fi^rtune ,  &  de 
vanité;  l'avidité  des  enfants  ,  impatients  de  fuccéicr 
&  de  fe  réjiuïr  fur  le  tombeau  des  pères  ;  leur 
mépris  dénaturé  pour  des  parents  qui  ont  eu  Ix 
folie  de  les  placer  au  deffus  d'eui  ;  la  fijreur 
univetfelle  de  fortir  de  fcn  eut  où  l'on  feroit 
heureux  ,  pour  aller  être  ridicule  &:  malheureux 
dans  une  claffe  plus  élevée;  la  dilTipation  d'une 
mère,  que  fa  fille  importuneroit  ,  &  qui ,  n'ayant 
que  de  mauvais  exemples  à  lui  donner ,  fiit  encore 
bien  de  l'éloigner  d'elle,  en  atlendînl  que  ,  rap- 
pelée dauslcmonde  pour  y  prendre  un  mari  qu'elle 
ne  connoit  pas  ,  elle  y  vienne  imiter  fa  trcte 
qu'elle  ne  vaque  trop  comioîlre;  l'infolcnce  d'un 
jeune  homme  ,  cn:ichi  par  les  rapines  de  fou  père  . 


^ui 


i  l'en   punit   en  diUipant   fon   bien    &  ca 
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iDuglfTant  de  Ton  aam  ;  l'émulation  de  deux  éponx , 
à  qui  renchérira,  par  Tes  folles  dépetifcs  Se  par 
là  conduite  iafeiirée  ,  fur  les  bavets  ,  fut  les  éga- 
lemenis  ,  fur  les  vices  honteux  de  l'autcc  ;   en  un 

mot  ,  la  corruption  ,  la  dépravaiion  des  mceuis 
de  tous  les  états  oïl  l'oiHveté  légne,  od  le  défceu- 
vremcnt ,  l'ennui ,  l'inquiétude  ,  le  dégoilt  de  foi- 
même  &  de  tous  fes  devoirs ,  la  foif  atdenle  des 
plaifics,  lebefoin  d'être  renué  par  des  iouïlTaiices 
nouvelles  ,  les  fantailîes  ,  le  jeu  voiace ,  le  luxe 
fuineur  ,  caufeut  de  fi  trilles  ravages;  fans  compter 
tous  les  fanfluaircs  fermés  aux  jeux  de  la  Satire  , 
Si  od  le  vice  repofe  en  paix.  Voilà  ce  que  l'in- 
térieur de  Paris  préfente  au  poète  /atirique  {  &  ce 
tableau  ,  i  peu  de  cliofe  près,  étoit  le  même  du 
temps  de  Boileau. 

Buîleau  aSçde  l'humeur  âpre  &  févère  ,  pour 
Être  flatteur  plus  adroit  ;  Se  en  même  temps  qu'il 
bafoue  quelques  méchauts  écrivains  ,  auxquels  il 
ne  lOHçit  pas  de  reprocher  leur  misère  ,  il  pro- 
digue 1  encens  de  la  louange  â  tout  ce  qui  peut 
le  prâaet  ou  le  protéger  à  la  Cour.  Le  généreux 
courage,  que  celui  d'attaquer  Cotiin  ,  CaiTagne  , 
ou  Chapelain  1  &  comre  Chapelain  ,  qu'ell  -  ce 
encore  qui  l'irrite!  Qu'il  fou  U  mieux  rdnté  de 
tous  Iti  biaux  efpriis  '.  Palfe  encore  s'il  l'eut 
voulu  punir ,  d'avoir  ôfé  fe  déclarer  pour  Scudéri 
contre  Corneille  ,  Si  de  s'èttc  mêlé  de  juger  le 
Ciel,  Boileau  ,  je  le  répète  encore ,  avoil  refu  de 
la  nature  un  fens  droit,  un  jugement  folide;  Se 
l'étude  lut  avoil  donné  tout  le  talent  qu'on  peut 
avoir  fans  la  fenfibiUté  Si.  la  chaleur  de  l'âme: 
mais  il  lui  raanquoit  ces  deux  éléments  du  génie  ; 
car  il  e(l  très-vrai ,  comme  l'a  dit  le  vertueux  âc 
Jfnfîble  Vauveoargues ,  que  les  grandes  peafées  vien- 
nent du  cceuc. 

Un  jeune  poète  de  nos  jours  l'eft  cffayé  dans 
le  genre  de  la  Satire.  U  en  a  fait  une  contre  le 
luxo  j  &  dans  ce  coup  d'elîai,  il  a  lailTé  loin  en 
arrière  celui  que  les  pédants  appellent  le  Satiri- 
que franfois  :  il  a  fait  voir  de  ^juel  ftyle  brillant , 
un  homme  profondément  blelTé  des  vices  de  Ion 
iiècle  ,  fait  les  peindre  Se.  les  attaquer  \  il  a  montré 
qu'on  pouvott  avoir  la  vigueur  d'Ariftophine  fans 
impudence  Se  fans  noirceur  j  ki  véhémence  de  Ju- 
vénal  fans  déclamation  ;  l'agrément ,  la  gaîlé  d'Ho- 
lace,  avec  plus  d'éloquence ,  de  farce  ,  d'énergie; 
Se  une  tournure  de  vers  autTi  correé^e  que  Boileau  , 
avec  plus  de  facilité  ,  de  mouvi:ment ,  &  de  chaleur. 
(  M,  Marmostei.) 

Satikb,  Poème  dans  lequel  on  attaque  direûe- 
ment  le  vice  ,  ou  quelque  ridicule  blâmable. 

Cependant  la  Satire  n'a  pas  toujours  eu  le  même 
fonds  u\  la  même  forme  dans  tous  les  temps} 
elle  a'  même  éprouvé,  chez  ^es  grecs  Scies  romains, 
des  vicifTitudes  Se  des  variations  £  lîngulièccs,  que 
les  Savants  ont  bien  de  la  peine  à  en  trouver  le 
£1.  j'ai  lu,  pour  le  cherchée  Si  pour  le  fuivre  , 
les  Traités  ^u'ea  ont  f4ils ,   avec  plus  ou  moûts 
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d'étendue,  Cafauboo,  HeînGus,  MM.  Spanhcim  , 
Dacier ,  &  BaCteux.  Voici  le  précis  des  lumières 
que  j'ai  pnifées  dans  leurs  ouvrages. 

De  l'origine  des  Satires  parmi  les  grecs.  Le* 
Satires ,  dans  leur  premier  origine  ,  n'avoient  pour 
but  que  le  plailir  &  la  joie  ;  c'étolent  des  farcef 
de  village  ,  un  amufement  ou  un  fpeftacle  de 
gens  aflcmblés  pour  fe  délaflcr  de  leurs  travaux 
Se  pour  fe  réjouir  de  leur  récolte  ou  de  leurs  ven- 
danges. Des  jeux  champêtres ,  des  railleries  gtof^ 
fières ,  des  poflures  grotefques,  des  vers  faits  fuc 
le  champ  le  récités  en  danfant ,  produilïreut  cette 
fone  de  Poéfie  ,  à  laquelle  Ariflotc  donne  le  nom 
de  Satirique  Se  de  danfe.  C'eft  d'elle  que  naquie 
la  Tragédie  ,  qui  n'eut  pas  feulement  la  même 
origine  ,  mais  qui  cb  gtuda  alTez  long  temps  ua 
caraûére  plus  burleCque  ,  pour  ainfî  dire ,  que  fé- 
rieui.  Quoique  tirée  du  Poème  faiirlque  ,  dit 
Ariftoie  ,  elle  ne  devint  grave  que  long  temps 
après.  Ce  fut,  quand  ce  changement  lui  arriva^ 
que  ce  diverlilTecncr))  des  compofitions  fatiriques 
pafla  de  la  campagne  fur  les  théâtres ,  &  fut  attaché 
à  la  Tragédie  même ,  pour  en  tempérer  la  ZTavilé 
qu'on  s'étoit  en6n  avifé  de  lui  donner. 

Comme  ces  fpeâacles  étoient  confactés  â  l'hon- 
neur de  Bacchus  ,  le  dieu  de  la  joie  >  Se  qu'ils 
fefoicnt  partie  de  fa  fêle  ;  on  crut  qu'il  étoit  con- 
venable d'y  introduire  des  Satyres ,  les  compagrijons 
de  débauche ,  &  de  leur  faire  jouer  un  râle  éga- 
lement comique  par  leur  équipage  ,  par  leurs 
aélions,  &  parleurs  difcours.  Oo  voulut,  par  ce 


1 ,   égayer  le  Théitre  . 

ux  (peftateuts,   dans  rcfprit   dcfquels  c 

'    répandre  la  terreur   &  la  triftelTe  j 
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,  réfcntat^ons  tragiques.  La  différence  qui  fe  trou- 
voit  entre  la  Tragédie  &  les  Satires  des  grecs  , 
confiftoit  uniquement  dans  le  rire  ,  que  la  première 
n'admet  toit  pas ,  &  qui  étoit  de  l'effciKe  de  ces  der- 
nières. C'elt  pourquoi  Horace  les  appelle  ,  d'un 
côté,  agreftes  Saiyros  ,  eu  égard  J  Itur  origine  , 
&  ri/ores  Saeyros  ,  par  raport  _  à  leur  but  prin- 
cipal. 

Gà  temps  auquel  on  jouait  ces  pièces  fatiri- 
ques. Ainfi  ,  le  nom  de  Satyre  ou  Satyri ,  demeura 
attaché,  parmi  les  grecs,  aux  pièces  de  Théâtre 
dont  nous  venons  de  parler,  K  qui  d'abord  furent 
entremêlées  dans  les  afïes  des  tragédies,  non  pas 
tant  pour  en  marquer  les  intervalles ,-  que  comme 
des  intermèdes  agréables ,  à.  quoi  les  danfes  &  let 
poAuies  boulTonnes  de  ces  Satyres  ne  contribuè- 
rent pas  moins  que  leurs  difcours  de  plaifanterie. 
On  joua  enfuite  féparémeut  ces  mimes  pièces  après 
les  repréfentations  des  tragédies  ;  ainfi  qu'on  joua  i 
Rome  ,  Si  dans  le  même  but,  lesefpèces  de  farces 
nommées  exodes,  Voye-^  Exode.  Siippl. 

Ces  poèmes  fatiriques  furent  donc  la  dernière 
partie  de  ces  célèbres  repréfentations  des  pièces  dra- 
inaliques,  à  qui  on  donna  le  nom  de  T/iralogJe  parmi 
les  giccs.  Kqye\  Tétsaiogie. 
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Des ptrfonnages  des  Salires.  Si ,  Janï  le»  MlB- 
m  eu  ce  nie  DIS  ,  les  pÏLces  fathiques  n'avoient  pour 
auteurs  que  des  Satyres  on  des  fyltnes  ,  les  cSofe» 
changèrent  enfuiic.  Le  Cyclone  d'Euripide  ,  les 
titres  des  ancierines  pièces  fAiiriquet,  &  plufieutj 
auteurs  nous  aprennent  que  les  dieux  ou  demi- 
dieuï  Bc  des  héroïnes,  comme  Omphale  ,  y  trou- 
voient  leur  place  &  en  fefoient  m^me  le  fujet 
priocipîl.  Le  férieux  fe  méli  quelquefois  parmi 
te  butlcfqiie  des  aâeurt  qui  feibicnt  le  rMe  des 
fylèaes  ou  des  Satyres.  Eu  un  mot ,  la  Satiri- 
que ,  cir  OD  la  nonimoit  auflî  de  ce  nom  ,  tenoit . 
alors  le  nùlieu  entre  la  Tragédie  Bc  l'aucienDt 
£omèdie.  Elle  avoit  de  commun  atrec  la  première 
la  dignîli  des  perfonnaees  qu'oa  y  (cfoît  eutrer , 
comiDe  nous  vCtions  tie  voir  ,  At  qui  d'ordinaire 
Ploient  pris  des  temps  héroïques  -,  &  elle  parti- 
cipoitdc  l'aiitie  par  des  tailteries  libres  &  piquautci, 
its  exprelTîons  burlefques  ,  Se  un  lUnoAment'  de 
la  fable  ,  déooâmeut  le  plui  fouveut  gai  &  heureux» 
C'cft  ce  que  nous  ^rend  le  grand  commentateur 
crée  d'Homère  ,  Eufthathius.  C'efl  le  propre  du 
Fuème  /atiriquf  ,  nous  dit-il  >  de  tenu  le  milieu 
«ntre  le  Tragique  Ac  le  Comique.  Voili  pceCqUe 
le  Comique  larmoyant  de  nos  ^uis  ,  dont  1  origine 
c&  toute  grèque  ,  dos  que  nous  nous  <a  fulhans 
douté. 

I>iffirtTue  entré  Us  pUces  fatiriques  &  comi- 
ques. Quelque  raport  qu'il  y  eût  entre  les  pièces 
Jluiriqaes  Si  celles  de  ranci e no e  Comédie,  je  ne 
crois  pas  qu'elles  ayenc  été  confondues  par  les 
auteurs  anciens.  Il  teAoit  des  différences  alTez 
grandes  qui  les  diltingu oient ,  foit  à  l'égard  des 
Sujets  ,  qui  r  <l<ins  les  pièces  fatiriques  ,  étoient 
pris  d'ordinaire  des  fables  anciennes  &  des  demi- 
dieux  ou  des  héros  ,  foit  en  ce  que  les  Satyres 
y  intervinrent  avec  leurs  danfes  Si  dans  l'équi- 
pée qui  leur  eA  propre  ,  foit  de  ce  que  leurs 
plaifanteries  avoîent  plus  tôt  pour  but  de  divertir 
Si  de  faire  rire ,  que  de  mordre  &  de  tourner  en 
lidicule  leurs  concitoyens  ,  leurs  villes ,  St  leun 
pays,  comme  Horace  dit  de  Lucilius,  l'imitateur 
(l'Arillophane  Se.  de  Tes  pareils.  J'ajoute  que  la 
conipolition  n'en  étoit  pas  la  même  ,  &  que  l'aa- 
cîeone  Comédie  ne  fe  lia  point  aux  vers  ïambi- 
ques,  comme  firent  les  pièces  yii«>ijiMj  des  grecs. 
Concluons  que  ce  fut  aux  poèmes  dramatiques  , 
dans  lefquels  inlervenoient  des  Satyres  avec  leurs 
danfes  Se  leurs  équipages  ,  que  demeura  atiacbé , 
parodies  grecs,  le  m£me  nim  de  Satire,  celai  de 
Satiriques,  ou  de  çMfAS  fatiriques fta.TVfti ,  ïaTvpma 

i}es  Satires  romaines.  Ce  fut  parmi  les  romains 

Sue  le  mot  de  Satire ,  de  quelque  manière  qu'on 
écrive,  Satir-i,  Saiym  ,  Satura,  ou  quelque 
origine  qu'on  lui  donne,  fut  appliqué  à  dos  corn - 
pamigns  diEFéreoies&  d'autre  nature  que  les  poèmes 
fatiriques  des  grecs ,  c'eB  à  dire  ,  qui  n'étoîent  , 
comme  ceui  ci ,  ni  dramatiques  ,  ni  accompagnés 
(le  Suyra  >  de  Uuis  équipages,  8c  de  leun  oaofes  > 
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ni  fàileï  d'ailleurs  dans  le  mtme  bnt.  On  domt 
ce  nom  à  Rome,  en  premier  lieu ,  i  un  poème 
réglé  Si  mêlé  de  plaifanleties ,  &  qui  eut  cours 
avant  mtme  que  les  pièces  dramatiques  y  fulTeot 
connues  ,  mais  qui  ccila  ou  y  changea  de  nom  ,  & 
fit  place  i  d'autiËS  palTe-terops  >  comme  on  l'aprend 
de  Tite-Live. 

On  communiqoa  enfuiie  le  nom  de  Satire  i 
UD  poème  mêlé  de  difetfes  fortes  de  vers  ,  te  atta- 
ché i  plus  d'an  fujet,  comme  le  iiireot  \ts  Satires 
d'Ennius,  ou,  comme  Cicéroo  l'appelle,  Poema 
Parium  &  elegans ,  en  parlant  de  celles  de  Vai- 
ron ,  qui  éioient  tout  enfemble  un  mélange  de  vers 
Si  de  pièces  de  Littérature  it  de  Fhilofophie  ,  dont 
il  nous  aptend  lui-même,  dans  cet  orateur,  le  bat 
8c  la  variété. 

On  dooAi  enfin  ce  nom  de  Satire  au'  poème  de 
Lucilius,  qui,  au  raport  d'un  de  fes  imitateurs, 
avoit  tout  le  caraâère  de  l'ancienne  Comédie  , 
^inc  omnis  peniet  Lucilius;  c'cft  à  dire,  parla 
même  licence  qu'il  s'y  donna  d'y  teptcndre,  non 
feulement  les  vices  en  général ,  mais  les  videur 
de  fon  temps  d'entre  fes  citoyens ,  fans  y  épar- 
gner mSjne  les  noms  desmagifuats  âc  des  Grands  de 
Home. 

Ce  fîit  là ,  fi  on  en  croit  Horace  8e  bien  d'au- 
tres ,  la  première  origine  81  le  premiet  auteur 
de  ce  Poème  inconnu  aur  grecs ,  à  qui  le  nom 
de  Satire  demeura  comme  propre  &  attaché  parmi 
les  romains  ,  8£  tel  qu'il  l'eft  encore  aujourdhui 
dansTufage  des  langues  vulgaires.  C'ell  audi  fci 
ce  modèle  que  furent  formées  enfuite  ,  comme  on 
le  fait ,  les  Satires  du  même  Horace ,  de  Perfe  , 
Se  de  Juvénol,  fans  toucher  ici  au  caraâèrc  par- 
ticulier que  chacun  d'eux  y  apoila,  fuivant  Ton 
génie  ou  celui  de  fon  liède  ;  8c  c'efl  enfin  fur  ces 
grands  exemples  que  les  auteurs  modernes  fran- 
fois,  italiens,  angloîs  ,  &  autres  ont  formé  les 
poèmei  qu'ils  ont  publiés  tbos  ce  même  nom  de 

Je  laiSe  maintenant  à  juger  de  la  conteftaiion 
de  deux  favants  Critiques  du  llècte  paQ'é  -,  dont 
run,.Cafaiibon  ,  prétend  que  la  .5'iir/re  des  romains 
n'a  rien  de  commun  avec  les  ciècK  fatiriques  in 
grecs,  ni  dans  l'otiglne  Si  la  lignification  du  mot , 
ci  dans  la  chofe  ,  ccCl  i  dire  ,  dans  la  manière  8e 
dans  la  forme;  8c  dont  l'autre,  Daniel  Heinfius , 
au  contraire,  y  croit  trouver  tme  même  origine, 
une  même  matière,  une  mirât  ferme,  8c  un  même 
bat.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  des  difÉércnces  trop 
effcncielles  entre  les  unes  8c  les  autres  pour  les 
confondre  ;  &  par  conféquent  l'on  doit  plus  tât 
s'en  Importer  au  fcniment  de  Cafautton,  qui  a  Iff 
premier  débrouillé  cette  matière  dans  le  Traité  qu'il 
en  a  mis  au  jour.  Je  vais  expofcr  en  peu  de  mots 
ces  différences  ,  parce  que  le  Traité  de  Cafaubon- 
eft  latin  ,  tt  que  jufqu'j  ce  jour  on  n'a  rîen  publia 
en  franjois  fut  cette  matière  ,  même  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Wcriptions ,  pour  U  dj> 
cilloade  celle  difpute» 
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Diffirtnct  entre  Us  Satires  iej  greei,  &  Us 
Satires  latines,  La  première  diiféteace ,  dont  on 
ae  peut  difconvenir  ,  c'eft  que  les  Satires  ou 
Poéines  fatiriques  des  grecs  ,  ^toieot  des  pièces 
dramatiques  ou  de  ihéitie  :  ce  qu'on  ne  peut  pas 
Àm  Aci-Saiires  tomaines  prifes  dans  aucun  genre. 
Les  latins  eux-mimes ,  quand  ils  font  meniion  de 
la  Poifxc  Jatirique  des  grecs,  lui  doonent  le  nom 
de  Fabula  ,  qui  fîgni£e  le  Drame  des  grecs ,  Se 
n'ittiibuent  jamais  ce  mot  aax  Satires  latines. 

La  féconde  différence  vient  de  ce  qu'il  y  a 
aaème  quelque  diverfîté  dans  le  nom  :  car  les  grecs 
donsoient  à  leurs  poèmes  le  non  de  Satynu  ou 
Satyri  ,  de  Saiyrique  ,  de  pièces  fatyriques  ,  i 
caufe  des  Satyres ,  ces  bôles  des  bois  &  ces  com- 
pagnons de  Bacchus  ,  qui  y  jouoient  Isor  rôle  ; 
d'od  vient  qu'Horace  appelle  ceux  qui  en  étoient 
les  auteurs  du  nom  Satyrorum  infcriptores  :  au 
lieu  que  les  romains  ont  dit  Saura  ou  Satura, 
en  ftailant  des  premiers  Poèmes.  Cicèroo  appelle 
Poètna  varium.les  Satires  de  Varron;  Se  Juvèoal 
donne  le  tiom  de  Farrago  d  ces  Satires. 
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La    ttoifième  diflérence , 


:  l'inlroduâion 


des  fylèncs  &  des  Satyres  qui  compofDient  les 
chœurs  des  poèmesyâiyW^ufj  des  grecs ,  enconf- 
titucnl  l'eflence  ,  tellement  qu'Horace  s'arrête  â 
montrer  de  qu'elle,  manière  on  doit  y. faire  parler 


les  Satyres,  &  ce  qu'on  leur  doit  faire  éviter  oa 
eonrerver.  On  peut  y  ajouter  l'aâioo  de  ces  m&met 
Satyres  ,  puil'quc  les  danlès  ëCoient  Jî  fort  de 
l'eJicnce  de  la  pièce ,  que  non  feulement  Arïftote 
les  y  joint ,  mais  qu'Athénée  parle  nommément 
des  trois  différentes  fortes  de  danfes  attachées  au 
ThéSire,  la  Tragique  ,  la  Comique  ,  &  la  Satyri- 
que. 

La  quatrième  différence  réfulle  des  fujets  aflëz 
divers  des  uns  Bc  des  autres..  Les  Safyres  des  grecs 
prenoient  d'ordinaire  le  leur  de  fujets  &huleui  ; 
des  héros,  par  exemple  ,  ou  des  demi'dieux  des 
£èclcs  paffés.  Les  Satires  romaines  s'altachoient 
i  reprendre  les  vices  ,  ou  les  erreurs  de  leur  iïècle 
&  de  leur  pairie  }  i  y  jouer  des  particuliers  de 
Rome ,  un  Mulius  entre  autres  ,  Se  un  Lupus  dans 
Lucilius;  un  Miii>nius,  un  Nomentanus  dans  Ho- 
lacc;  un  Crifpinus  &  un  Loculius  dans  Juvénat. 
Je  .ne  parle  pnint  ici  de  ce  que  ce  dernier  n'y 
épargne  pat  Ooniitien  ,  fous  le  oom  de  Néron  ; 
&  qii'iptès  t'.ut  ,  il  n'y  avoit  rien  ai  feint  dans  ces 

Îetronnagc!&  d.ins  les  .lAicns  qu'ils  en  étalent ,  ou 
ans  Ici  t'ices  qu''is  en  raportent. 
La  cinquième  Jitiéreni:e  paroîl  encore  dans  la 
manière  dont  les  uns  Si  les  autres  traitent  leurs 
fujets  ,  Se.  dan)  le  but  principal  qu'ils  s'y  propo- 
ïent.  Cfijji  de  la  VoéUe  faiyrique  des  grecs,  cft 
de  tourner  en  ridicule  des  aâions  férieufes  ,  de 
Uavcftit  pour  ce  fnjet  leurs  dieuit  ou  leurs  héros, 
d'en  changer  le  caraftère  fclon  le  befoin  ,  en  un 
mot ,  de  tire  &  de  plaifanter  ;  de  forte  qae  de  tels 
ouvrages  s'appellent  en  grec>   des  jeux   &  des 


Jouets ,  focî ,  comme  dit  Horace  ;  Se  c'eft  â  quoi 
contribuoicnt  d'ailleurs  leurs  danfes  Si  leur«  po^ 
lures  :  au  lieu  (|ue  les  Satires  romaines ,  témoin 
celles  qui  nous  relient  &  auiquellet  ce  nom. 
d'ailleurs  eR  demeuré  comme  propie  ,  avoienc  moiny 
pour  but  de  plaiiânier  ,  que  d'exciter  de  la  haînC} 
de  L'indignation  ,  ou  du  mépris  j  en  ud  inst ,  elles 
s'attachent  plus  i  reprendre  &  i  mordre ,  qu'à  faire 
tire  ou  i  folStier.  Les  auteurs  y  prennent  u  qualité 
de  cenfeuts  ,  plus  l&t  que  celle  de  boutfoi». 

Je  ne  toucbe  pas  la  différence  qu'on  pounoit 
encore  alléguer  de  la  compolîlion  diveVfè  des  unei 
Se  des  autres  par  raport  i  la  verlïficition  ;  les  »îii- 
lires  romaines  ,  du  moins  celles  Jqoi  nous  ont  été 
confetvées  julqu'i  ce  l'our ,  ayant  été  écrites  le 
plus  généralement  en  vers  héroïques  ,  &les  poèmes 
Jatyriques  des  grecs  en  veis  ïambiques.  Cette  ré- 
flexion cft  cependant  d'autant  plus  remarquable  f 
qu'Horace  ne  trouve  point  d'autre  ditiérence  entre 
rinventeur  des  Satires  romaines  Se  les  auteurs  de 
l'ancienne  Comédie  ,  comme  Cratinus  Se  Eupolis  , 
flnon  que  les  Satires  du  prenûer  étoient  écrites 
dans  un  autre  genre  de  vers. 

.Enfin  il  y  a  lieu  ,  ce  me  femble ,  de  s'en  tenir 
au  jugement  d'Horace ,  de  Quintitien  ,  Et  d'autres 
auteurs  anciens  ,  q.i  alTiirent  que  l'invention  de  ■ 
la  Satire,  i  qui  ce  nom  cft  demeuré  particuliè- 
rement appliqué  chez  les  romains ,  &  depuis  dans 
les  langues  vulgaires;  que  celte  invention,  dis-je* 
eft  tout  entière  i  Lacilius  ^  que  c'cft  une  forte 
de  Poéfïe  purement  romaine  ,  comme  il  y  paroît  , 
Se  totalement  inconnue  aux  grecs  :  d'où  je  conclus 
hardiment ,  qu'on  ne  peut  aujourdhui  être  li-dclTus 
d'aucune  autre  opinion. 

Ce  n'ef^  pas  ,  après  tout  ,  que  les  Satyres  des 
grecs  ,  leurs  danfes  ,  Se  leurs  railleries  n'ayent  été 
connues  des  romains  -,  on  (kit  que  ,  dans  leurs  ff  les 
et  dans  leurs  procerfions,   il  y  avoit   entre  autres 

des  chceurs    de  fylènes    Se    des  Satyres  ,    velus  Se 

tarés  à  leur  mode ,  &  qui ,  par  leurs  danfes  Se 
ïurs  lingeries ,  égayoient  les  fpeélaleurs.  La  même 
chofe  fc  pratiquoit  dans  la  pompe  funèbre  des 
gens  de  qualité  ,  Se  même  dans  Ijv  triomphes  j  Se 
ces  vers  licencieux  Se  ces  railleries  piquantes  ,'que 
les  foldats  qai  accompagnoient  la  pompe  cfaan- , 
toient  contre  les  triomphateurs  ,  montrent  que  cet 
fortes  de  jeux  fatyriques  ,  fi  l'on  me  permet  celle 
exprelSoD  ,  furent  bien  connus  des  romains. 

Mais  il  eft  temps  de  venir  â  l'hiftoire  particulière 
de  la  Satire  chez  les  romains,  3t  de  peindre  les 
différents  caraélcres  de  leurs  poètes  célèbre»  en  ce 
genre. 

Cara^ires  des  poètes  fatiriques  romains.  Ce 
furent  les  tofcans  qui  aportèrent  la  Satire  a  Rome  ^ 
&  elle  n'étoit  autre  chofe  alors  qu'une  forte  de 
cbanfon  en  dialogue  ,  dont  tout  le  mérîle  confîf^ 
toit  dans  la  force  &  la  vivacité  des  reparties.  Os 
les  nomma  Satires ,  parce  que  ,  dit-on ,  ie  mot 
latin  Satura   fignifianc  un  Uffm  dam  lequel  oa 
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offroit  aui  dieux  toules.  fortes  de  ftuîuil  la  fbiî 
&  fins  les  djftinguer,  il  parut  qu'il  pourroU  con- 
venir ,  dans  le  fens  figuré  ,  à  des  ouvrages  oïl  tout 
éloit  mêlé ,  eolaflii  faas  ordre  ,  fans  régi^laiilé,  foit 
pour  le  fonds  foil  pour  la  forme. 

Livius  -  Andronicus,  qui  etoit  grec  d'origine  , 
ayant  donné  i  Rome  des  fpeûades  en  règle,  la 
Saiire  cliangea  de  forme  &  de  nom  :  elle  prit 
quelque  chofe  du  dtamatique  j  ic  paroilTant  fur 
le  théâtre,  foit  avant  foit  après  la  grande  pièce  , 
quelquefois  même  au  milieu ,  on  l'appeloit  Jfodt , 
yièce  d'eutrée  ,  «'ici'/..  ;  ou  JE^oi/c  ,  pièce  defoilie, 
t^n'J'ir,-  ou  pièce  d'entr'aiies  ,  iVS'A"-  Voilà  quelles 
furent  les  deux  premiccès  formes  de  la  Satire  chez 
les  ToroaÎDS, 

Elle  reprit  fou  premier  nom  fous  Eonius  &  Pa- 
cuvius,  qui  parurent  quelque  temps  après  Andro- 
nicus ;  mais  clic  le  reprit  i  caufedu  mélange  des 
formes ,  qui  fiit  tres-fenlîble  dans  Enoius  ;  puifqu'il 
cmployoit  tontes  fortes  de  vers  ,  fans  diftinition  Bc 
lans  s'embarraffer  de  les  &ire  fymmétrîfer  entre  eux , 
comme  on  voit  qu'ils  fymmétrlfeat  dans  les  odes 
d'Horace. 

Téreutius-Varron  fût  encore  plus  kardî  qu'En- 
nius  dans  la  Satire  qu'il  imilula  Ménippée ,  i 
caufe  de  fa  reflemblance  avec  celle  de  Ménippe  , 
cynique  grec.  Ufit  un  mélange  <îe  vers  &  dcprofe, 
&  par  conféquent  il  eut  droit  plus  que  perfonnc  de 
sommet  fon  ouvrage  Satire,  en  fefant  lonibei  la 
fignification  du  mot  for  la  forme. 

Enfin  arriva  Lucilius,  qui  fi»a  l'état  de  la  Sa- 
tire, &  la  préfenta  telle  que  nous  l'ont'  donnée 
Horace ,  Pcrfe  ,  Jnvénal ,  &  telle  que  nous  la 
connoiflons  aujourdhiij  :  &  alors  la  fignification  du 
mot  Satire  ne  tomba  que  fur  le  mélange  des 
chofes  ,  &  non  fur  celui  des  formes.  On-les  nomma 
Satires  ,^  parce  qu'elles  font  réellement  un  amas 
confus  d'invefliues  contre  Ici  bommes  ,  contre  leurs 
défîrs ,  leurs  craintes  ,  leurs  emportements ,  leurs 
folles  joies,  leurs  intrigues. 

Qiâdquid  agunt  hoimnei ,  vetunt ,  limor,  ira  ,  votapias  , 
(fOltHil,  difiiirJut,.Bq^n  tfi  fairaga  Hbelli, 

•  On  peut  donc  définit  la  Satire  ,  d'apris  foti  ca- 
raftère  fiïé  pat  les  romains ,  une  efpèce  de  Poème  , 
dans  lequel  on  attaque  dircâemcnt  les  vices  ou 
les  ridicules  des  honimes.  Je  dis  une  efpèce  de 
Poème ,  parce  que  ce  n'eft  pas  un  tableau ,  mais 
un  portrait  du  vice  des  liommes,  qu'elle  nomme 
fans  détour ,  appelant  un  chat  un  chat ,  Se:  Néron  un 
tyran. 

C'cri  une  des  différences  _de  la  Satire  avec  la 
Comédie'.  Celle-ci  attaque  les  vices ,  maïs  obli- 
quement &  de  c&lé  :  elle  montre  aur  bommes  des 
portraits  généraux,  dont  les  Itaîls  font  empruntés 
de  difTérents  modèles  ;  c'elt  au  fpefUlcur  â  prendre 
Ja  leçon  lui-même,  &i  s'inftruire,  si!  le  juge  i 
propos.    La   Satire ,   ^a    contraire ,   va   <uoii  à 


s  A  T 

Tbomme  :  elle  dit  j  C'eft  vous ,  c'eft  Crifpin ,  ml 
monliie ,   dont  les  vices  ne  font  rachetés  pat  auCODft 

vertu. 

ti  Satin  CD  ]eqaTis,  en  nouveauié*  ftnile, 
Saii  feule  aflàifonnet  le  plailant  &  l'utile  ; 
Et  d'un  veri  qu'elle  épure  aux  rayont  du  boa  fcn», 
Détromper  les  efptiu  des  erreurs  de  leur  teoipi. 
EL»  feule,  hravaui  l'orgueil  &  l'iajuAice  , 
Vi  jufquei  fout  le  dut  fiiite  pâlit  le  vice  ; 
Et  tpuïent ,  faai  rien  craindre ,  i  l'aide  d'un  bon  tnot^ 
Va  rciigct  la  raîfon  dei  aitcntau  d'un  foi. 
BeUta„, 

Comme  il  y  a  deui  forte*  de  vices,  les  uns 
plus  graves,  les  autres  moins;  il  y  a  auflî  deux 
iortei  de  Satires  :  l'une  ,  qui  tient  de  la  Tragéiie , 
grande  SophovUeo  carmen  bacchatur  hiatu  ;  c'eft 
celle  de  Juvénal  :  l'autre  eft  celle  d'Horace ,  qui 


Il  y  a  des  Satires  oà  le  fiel  eft  dominant, 
/il  ;  dans  d'autres ,  c'eft  l'aigreur ,  acetum  ;  dans 
d'autres  ,  il  n'y  a  que  le  fel  qui  affaifonne  ,  le  fel 
qui  pique  ,  le  fel  qui  cuit. 

-  Le  fiel  vient  de  la  baîne  ,  de  la  mauvaife  ha- 
meut,  de  l'iiijullicei  l'aigteur  vient  de  la  haine 
feulement  &  de  l'huinEur  :  quelquefois  l'humeuc 
Si.  la  haine  font  cnvelopdes ,  &  ceft  l'aigre-doui. 

Le  fel  qui  afTdifonne  ne  domine  point,  il  ôte 
feulement  la  fadeur  ,  &  plaît  à  tout  le  monde  ; 
il  eft  d'un  efprit  déli>:at.  Le  frl  piquant  «domine 
&  perce  ,  il  marque  la  malignité.  Le  fel  cutfaut 
fait  une  douleur  vive,  il  faut  être  méchant  pour 
l'employer.  Il  y  a  encore  le  fer  qui  briîle,  qui 
emporte  la  pièce  avec  efcatre;  &  c'eft  fureur, 
cruauté,  inhumanité.  On  ne  manque  pas  d'exemples 
de  toutes  ces  efpèces  de  traits /atirigues. 

Il  a'eH  pas  dilHcilc,  après  cette  analyfe  ,  de 
dire  quel  eft  l'efprît  qui  anime  ordinairement  le 
Satirique.  Ce  a'eft  point  celui  d'un  philofophe, 

Îuî ,  fans  forrir  de  fa  tranquilité  ,  peint  les  charmes 
e  la  vertu  &  de  la  difformité  du  vice;  ce  n'eft 
point  celui  d'un  orateur  qui ,  échauâé  d'un  beau 
zèle  ,  veut  réformer  les  hommes  &  les  ramener 
au  bien  ;  ce  n'eft  pas  celui  d'un  poète  qui  ne  fonge 
qu'à  fe  faire  admirer  en  excitant  la  terreur  &  Ja 
pitié  ;  ce  n'eft  pas  encore  celui  d'un  mifanihtope 
noit ,  qui  hait  le  genre  humain ,  li  qui  le  hait 
trop  pour  vouloir  le  rendre  meilleur  -,  ce  n'eft  ni 
un  Heraclite  qui  pleure  fur  nos  maux  ,  ni  un  Dé- 
mocrite  qui  s'en  moque  ;  qu'eft-ce  donf  î 

Il  femble  qne^  dans  le  ctxur  du  Satirique  ,  il 
y  ait  un  certain  germe  de  cruauté  envelopé ,  qui 
fe  couvre  de  l'intérêt  de  la  vertu  pour  avoir  le 
plailir  de  déchirer  au  moins  le  vice.  Il  entre  dans 
ce  fentiment  de  la  vertu  &  de  la  méchanceté  ,  dç 
li  haine  pour  \i  vice ,  Se  au  moins  du  mépris  pout 
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les  hommes,  du  défit  pour  ft  venger  )  8c  uneforfe 
de  dipit  de  ne  pouvoir  le  foire  (jue  par  des  pa- 
roles; &  fi  par  hafard  les  Satires  rendoie ni  meil- 
leurs les  hommes  ,■  il  fcmble  que  tout  ce  aue 
poitnoit  faire  alors  le  Satirique  ,  ce  feroit  de  n  en 
êlrepas  fâché.  Nou5  ne  conlidcrons  ici  l'jdée  de 
la  Satire  qu'en  gëniral ,  &  telle  qu'elle  parolt 
ïéfuitcr  des  ouvrages  qui  ont  le  caractère /dii/'ijue 
de  la  fajon  la  plus  marquée. 

C'eft  mSme  cet  efprît  qui  eft  une  des  princi- 
pales différences  qu'il  y  a  entre  la  Satire  Se  la 
Critique.  Celle  ci  n'a  pour  objet  que  de  conferver 
pures  les  idées  liu  bon  &  du  vriti  dans  les  ou- 
vrages d'efprit  &  de  goût  ,  fans  aucun  raport  à 
l'auteur,  fans  toucher  ni  i  fes  l^ilcnts  ni  à  rien  de 
ce  qui  lui  eft  perfonnel  :  la  Satire  ,  au  contraire 
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velope  le  trait  dans  un  tour  ingénieux  ,  c'eft  pour 
procurer  au  lefteur  le  plaifir  de  paroitie  n'approuver 
que  l'efprit. 

Quoique  ces  fortes  d'ouvrages  foient  d'un  carac- 
tère coDclaonable  ,  on  peut  cependant  les  lire  avec 
beaucoup  de  profit;  ils  font  le  conlrepoilbn  des 
ouvrages  oïl  rcgne  la  molle/Te.  On  y  trouve  des 
principes  exceUeuts  pour  les  mœurs  ,  des  peintures 
trapaotcs  qui  réveillent  :  on  y  rencontre  de  ces 
avis  durs,  do  ut  nous  avons  bcfoin  quelquefois,  8c 
dont  nous  oc  pouvons  guère  être  redevables  qu'j 
des  gens  fâchés  contre  nous  ;  mais  en  les  lifant , 
il  faut  Être  fut  fes  gardes ,  &  fe  préferver  de 
l'efprit  contagieuï  du  poète,  qui  nous  rendroit 
méchants,  8c  nous  feiojt  perdre  uoe  vertu  à  laquelle 
tient  notre  bonheur  &  Èelul  des  autres  dans  la 
focictë. 

La  forme  de  la  Satin  eft  affez  indifférente  par 
elle-mÉme.  Tantôt  elle  eft  épique  ,  lantfit  drama- 
tique, le  plus  fouvent  elle  eft  didaâique:  quel- 
Spcfois  elle  porte  le  nom  de  Difcours  ;  qucique- 
ois  ,  celui  A'Epitre.  Toutes  ces  formes  ne  (ont  rien 
au  fond;  c'eft  toujours  Jûri«,  dès  qoec'cft  l'efprit 
d'inceftives  qui  l'a  diftée.  Lucilius  s'eft  fetvî  quel- 
quefois du  vers  iambique  ;  mais  Horace  ayant 
toujours  employé  rheiaméitc  ,  on  s'eft  fiïé  à  celte 
elpéce  de  vers.  Juvénal  &  Perfe  n'en  ont  point  em- 
ployé d'autres  ;  &  dos  Satiriques  fian^ois  ne  le  font 
fervis  que  de  l'aieTaudrin, 

Caïus- Lucilius  ,  né  à  Aurunce,  ville  d'Italie, 
«Tune  famille  iiluftre,  tourna  fon  talent  poétique 
du  côlé  de  la  Satire.  Comme  fa  conduite  étoit 
fort  régulière  &  qu'il  aimoit  par  tempérament  la 
d&ence  &  l'ordre  ,  il  fe  déclaia  l'ennemi  des  vices; 
il  déchira  irapiioyablcracnt ,  entre  auires,  un  cer- 
tain Lnpus  &  un  nommé  Mulius ,  genuiium  f'egit 
in  illis.  Il  avoir  compofé  pins  de  trente  livres 
de  Satires,  dont  il  ne  nous  refte  que  quelques 
fragments.  A  en  juger  par  ce  qu'en  dit  Horace  , 
c'eft  une   Pcrle    que  nous   ne  devons  pas  fort  re- 

frcttet  :  Ion  ftyle  éloit  diffus  ,  lâche  ;  fes  vers , 
ursj  c'éloit  une  eau  boutbeufc  qui  couloit,    ou 


même  Aui  ne  couloit  pas  ,  cnmme  dit  Jules  Sca- 
liget.  Il  eft  vrai  que  Quintilien  en  a  jugé  plus 
fovoiablemcnt  ;  il  lui  irouvoit  une  érudition  mer- 
veilleufe  ,  de  la  hardi cRe  ,  de  l'amertume,  8C 
même  affci  de  M.  Mais  Horace  devoit  être  d'au- 
tant plus  alteniif  à  le  bien  juger,  qu'il  iravaillolt 
dans  le  même  genre  ,  que  (ouvent  on  le  compa- 
roit  lui-mÉme  avec  ce  poète  ,  &  qu'il  y  avoit 
un  certain  nombre  de  Savants  ,  qui ,  toit  pai 
amour  de  l'antique  ,  fort  pour  fediftinguer,  foi  t  en 
haine  de  leurs  contemporains ,  mettoieni  Lucilius  au 
delTus  de  tous  les  autres  pr>cies.  Si  Horace  eût 
voulu  être  iiijufte  ,  il  éloil  trop  fio  Se  trop  prudent 
pour  l'clie  en  pareil  cas;  &  ce  qu'il  dit  de  Lu- 
cilius eft  d'autant  plu;  vraifemhlable  ,  que  ce  poète 
vivoic  dans  ie  temps  même  où  les  Lettres  ne  fe- 
foient  que  de  naître  en  Italie.  La  facUifé  ptodi- 
gieufe  qu'il  avoit,  n'étant  point  réglée,  devoît 
néceffairement  le  jeter  dans  le  défaut  qu'Horace  lui 
reproche;  ce  n'éloil  que  du  génie  tout  pur  &  un  gros 
feu  plein  de  fumée. 

Horace  profita  de  Tavantagç  qu'il  avoit  d'élre 
né  dans  le  plus  beau  (iècle  des  Lettres  latines.  Il 
montra  la  Satire    avec    toutes  les  grâces  qu'elle 

touvoit  recevoir  ;  &  ne  l'aflaifonna  qu'autant  qu'il 
;  folloit  pour  plaire  aui  gens  délicats,  &  rendre 
méprifables  les  méchants  fcles  fots. 

Sa  Satire  ne  préfente  guère  que  les  fenliments 
d'un  philofophc  poli,  qui  voit  avec  peine  les 
travers  des  hommes,  &  qui  quelquefois  s'en  divertit  : 
elle  n'offre  le  plus  fouvent  que  des  portraits  gé- 
néraux de  la  vie  humaine  ;  &  fi  de  temps  en  temps 
elle  donne  des  détails  particuliers  ,  c'eft  moins 
pour  offcnfcr  qui  que  ce  foit ,  que  pour  égayer  la 
matière  &  mettre  la  Morale  en  aâion.  Les  noms 
font  prefque  toujours  feints  ;  s'il  y  en  a  de  vrais , 
ce  ne  font  jamais  que  des  noms  décriés  &  de  gens 
qui  n'avoient  plus  de  droit  à  leur  réputation.  En 
un  mot  ,  le'gcnie  qui  animoit  Horace  n'éloit  ni 
méchant  ni  mifanthrope,  mais  ami  délicat  duvrai, 
du  bon,  &  prenant  les  hommes  tels  qu'ils  étoient, 
k  les  croyant  plus  fouvent  dignes  de  compallîon  on 
de  rifée  que  de  haîne. 

'  Le  titre  qu'il  avoit  donné  à  fes  Satires  &  H  Tes 
épitres  marque  alTcz  ce  cara^ère;  il  les  ^avoit 
nommées  Sermones,  difcours,  entretiens  ,  réflexions 
faites  avec  des  amis  fui  la  vie  Se  le  caraftère  des 
hommes.  Il  y  a  même  plufieurs  Savants  qui  ont 
rétabli  ce  litre,  comme  plus  conforme  à  l'efprit 
du  poète  &  â  la  manière  dont  il  ptcfente  les  fujets 
qu'il  traite.  Son  flyle  eft  fimple,  léger  ,  vif ,  tou- 
jours modéré  &  paifîble  ;  &  s'il  corrige  un  fot ,  un 
faquin ,  uu  avare ,  â  peine  le  trait  peut-il  déplaire  â 
celui  même  qui  en  eft  frapé. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  metlre  la  poéfie  de  fou 
ftyle  Se  la  vcrfificalion  de  fes  Satires  au  niveau 
de  celle  de  Virgile  ;  mais  du  moins  on  y  fent 
partout  l'ailànce  Si  la  délicateffe  d'uii  homme  de 
Cour ,  qui  eft  le  maître  de  fa  matière,  &  qui  1% 
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t^uit  au  point  qu'il  juee  i  propos ,  iànslui  Ater 
tien  de  là  dignité.  11  dit  lu  plui  belles  cHofct , 
comme  les  autres  difeot  les  plus  coraroun»,  &n'a 
de  négligence  que  ce  qu'il  eu  faut  poui  avoir  plus 
de  gtlces. 

Petfe  (  Aulus-Perjîus-Fîacctis)  vînt  apiis  Ho- 
race^ il  naquit  i  Volatene,  ville  d'Étruiie,  d'une 
niaifon  noble  Sc  alliée  aux  plus  Grands  de  Rome. 
Il  étoitd'un  caraâère  zSst,  doux,  âc  d'une  tendceffe 
pour  fcs  patents  qu'on  citoit  pour  eiemple.  U 
mourut  i  l'Âge  de  lo  ans,  la  huitième  année  du 
règne  de  Néron.  Il  y  a ,  dans  les  Saitns  qu'il 
nous  a  laiiTées  ,  des  fentimenti  nobles  ;  Ton  ftyle 
eft  chaud ,  mais  abfcuTci  par  des  allégories  fouvent 
tecbcrcbées,  par  des  ellipfes  fréquentes,  par  des 
métaphores  trop  hardies. 

Petfe ,  en  fet  veti  obfcuri ,  nuîs  férrti  Se  pteflaau  ( 
AffèfU  d'eafuDifC  moiiu  de  mou  que  de  fëoi. 

Quoiqu'il  ait  tSchè  d'être  l'imitaieur  d'Horace  , 
cependant  il  a  une  sève  toute  diiïèrentc  :  il  c&  plus 
tort ,  plus  vif;  mais  il  a  moiai  de  grices  ,  il  cA 
même  uu  peu  trille  :  a  folt  la  vigueur  de  fou  carac- 
tère 1  foit  le  zèle  qu'il  a  pour  la  vertu  ,  il  femblc 
Îi'il  entre  dans  fa  philorophie  un  peu  d'aigre ui  & 
animolité  contre  ceux  qu'il  attaque. 
Juvénal  [Decimuj  -  Junius  -  Juvtnalh) ,  natif 
d'Aquino  ,  au  royaume  de  Naples,  vivoit  iRome 
fiir  la  fin  du  règne  deDomilien,  &mème  fousNerva 
&  fbus  Trajan.  Ce  poète , 

....  Ëleré  d«iit  let  «b  de  l'tca\e , 
Paudâ  lurqu'i  l'exc^  E>  motdinte  hyperbole  i 
Sei  OHmgct ,  [OUI  flciiu  il'aSieulci  vttatt , 
Éanc^cnt  pounanc  de  fubliinet  btxattt  i 
Soit  qae.Cur  un  écrit  aniif  de  Caprée, 
n  biiTe  de  Stjan  !a  fiaiue  adorfei 
S(Hi  qu'il  falTe  au  CooTiil  courir  lei  lioacçutl  , 
D'au  tjran  foupçoimeux   pllei  adulaieuri . , . 
Set  £ciiu  plcioi  de  feu  pucout  biiileni  aux  îeux. 

Perfè  a  peut-être  plus  de  vigueur  qu'Horace} 
nais  en  comparatfon  de  Juvénal,  il  ell  ptctque 
froid.  Celal-ci  e&  brûlant  :  l'hyperbole  eft  la  figure 
(kvorite.  Il  avoit  une  fbice  de  génie  extraordi- 
naire Ac  une  bile  qui  feule  auroit  prefque  fuffi 
pour  Je  rendre  poêle.  Il  pafTa  la  prenûèie  partie 
de  fa  vie  i  écrire  des  déclamatioru.  Flatté  par  le 
fuccès  de  quelques  vers  qu'il  avoIt  faits  contre  un 
certain  Pans ,  pantomime  ,  il  crnt  reconnoiire  qu'il 
^it  appelé  au  genre  lyrique.  Il  s'y  livra  tout 
chtiet,  &  en  remplit  les  fbnâioqi  avec  tant  de 
zèle ,  qu'il  obtint  à  la  fin  un  emploi  militaire  , 
qui  I  fous  apparence  de  erice ,  l'ciila  au  fonds  de 
rècypte.  Ce  fut  là  qu'ileut  le  temps  de  s'ennuyer 
tt.  de  déclamer  contre  les  torts  de  la  fortune  & 
contre  l'abus  que  les  Grands  fêfoient  de  leur  puif- 
fance.  Selon  Jules  Scaliger,  il  eft  le  prince  des 
Doètcs  Jatiri^utt  :  tes  ven  valsât  beascoup  mieux 
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que  ceuK  d'Hoiflce  ,  utparemmeflt  puce  qu'ils  fott 
plus  forts;  ardtt,  in fiat,  jugulai. 

Ce  qui  a  déterminé  Juvénal  i  embrafler  te  genrs 
fatiri^ue  ,  n'ell  pas  feulement  le  nombre  des  loaa- 
vaii  poètes  ;  rauôn  pourtant  qui  pouvoit  fuffire. 
»  U  a  pris  les  urnes  à  caufe  de  1  excès  oïl  font 
■  poit^  tous  Izi  vices  :  ledéfordre  eft  aâieui  daitt 
B  toutes  les  conditions;  on  joue  tout  Ton  bien  ^ 
V  on  volej  on  pille 'j  on  fe  ruine  en  habits,  en 
«  biiiments  ,  en  repas;  on  fe  tue  de  débauche  ;  oa 
»  alTtinue,  on  empoiionue  :  le  ctîme  cft  U  feule 
n  cbofc  qui  foit  rccompcnfée  ;  il  triomphe  partout  « 
»  0c  la  vertu  gémit  u. 

La  quatrième  Satire  de  ce  poète  prélènle  les 
traits  les  plus  mordants  Bc.  l'inveétive  la  plus  ani- 
mée. U  en  veut  i  l'empereur  Domitien;  Si  pour 
aller  jufqu'à  lui  comme  par  degrés  ,  il  piéfcnie 
d'abord  ce  &vori  nommé  Cri/pin  ,  qui  fefdave 
étoit  devenu  chevalier  iomala<  Cette  Satin  a  pou 
date  ; 

QuuiB  jam  fttiùammam  laetrtrtl  Flav'uu  erbtm 
Vitinuu,    S  ctdyo  ftrtirtt  Roma'ticroù. 

e  Lotfque  le  dernier  des  Flavius  achevoît  d* 
»  déchirer  l'univers  expirant ,  &  que  Rome  gémif- 
•  fait  fous  la  lyrarmie  du  chauve  Méton  a  ;  voui 
voyez  qu'il  ne  dit  pas  fous  l'empire  de  Domitien  > 
comme  -un  autre  auroit  pu  dire.  Q  le  fumomme 
Néron  ,  pour  peindre  d'un  Ceul  mot  fa  cruauié;  11 
l'appelle  ,:hauve  ,  qui  étoit  un  reproche  injurieux 
dans  ce  temps-li.  Enfin  on  voit  dans  ce  morceaa 
faute  la  force ,  tout  le  fiet ,  toute  l'aigreur  de  la 
Satire.  Ce  ion  fe  foutient  partout  dam  l'auteur  ;  ce 
n'eft  pas  affez  pour  lui  dépeindre  ;  il  grave  i  traits 
profonds ,  ii  brûlé  avecle  fer. 

Sa  Satire  X  eft  encore  très-belle  ,  furtoul  l'en- 
droit oïl  il  brilè  la  llatue  de  Séjan ,  après  avoir 
raillé  amèrement  l'ambilion  'de  ce  minith-e  ,  &  U 
follife  du  peuple  de  Rome  ,  qui  ne  jugeoit  que  Tue 
les  apparences. 

Turba  (Umi/èguitar/ômnani,  ■<  Jcnqwr.ïcrfû 
Siaaimtat. 

C'eneft  aflez  fur  les  anciens  TiriwfKtf/roinainî; 
parlons  i.  piéfenl  de  cciis  de  notre  nation  qui  ont 
marché  fur  leurs  traces. 

Caradirts  des  poétts  fatitiqoes  françoiié 

Régnier  (  Matharin  ),  natif  de  Chartres,  te 
nerea  de  l'abbé  Detbotces  ,  fut  le  premier  ea 
France  qui  donna  des  Satires.  Il  y  a  de  la  fineffe  8c 
un  tour  aifé  dans  celles  qu'il  attavatllées  avec  foinj 
fôn  caraClète  eft  aifé,  coulant ,  vigouicui.  Dclpréaiu 
dit ,  en  parlant  de  ce  poète  ; 

Régnier ,  feul  pirmî  aaat  (otmt  fiir  leun  moddlef , 
Pau  fbn  vieux  fijic  encore  a  det  grlccs  aouvetle*. 


cb,  Google 


s  A.  T 

n  eft'  q«lquefoiï  long  &  di£u  i  qnanJ  11  txtmé 
à  îmiteT ,  il  va  trop  loin ,  &  Con  iaitatian  cft 
prcfaite  toujaun  une  iiaduûion  înf<étieare  i  Ton 
modèle  ;  mais  fes  vcn  £oal  pleins  d»  fèns  fc  de 
aaivccé  :  heuretu , 

Si  du  Tan  banli  de  ta  rimei  cyniquei 
n  u'aUrmoit  fouv«ac  Ici.  orcillet  pudi^ueil 

Ce  qu'on  pcnl  dire  pour  ^iminiier  là  faute ,  i?elt 

Ïie  nebavaïIUnc  qoe  d'après  les  Satiriques  lati^ , 
croToit  pouvoir  le)  fuivie  en  tout ,  Se  t'imaginoit 
que  u  licence  dei  «prefTions  jloit  un  afCairoa- 
ncfuent  dont  leur  genre  ne  pouvait  fe  paJTei. 

Ramier  cA  mort  d. Rouen  £Q  lâij  ,  âgd  de  40 
tns.  Onconnoît  l'Épilaplie  pleine  de  naiVcl^  qu'il 
n  faite  pour  lui ,  Se  dans  laijaelle  il  s'ell.fi  Bien 
feint  r 

J'ai  véca  tuu  nul  pcnTement) 
Me  lùSânt  illn  doucement 
A  U   bonne  loi  nicurelte  i 
Ee   fi  m'iionnc   Coa  pou[qu<rf 
1^  aorr  daigna  rongée  i  moi, 
Qni  ne  Toofcai  jamaîi  en  ellc^ 

J»D-  de  la  Frenaye  Vanquclio  publia  quel- 
i^ues  Satires  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Ré- 
gnier :  mab  comme  il  n'avoit  ni  la  force  >  ni  le  fêu , 
ni  le  plaifànt  nécelTïire  i  ce  geoic  de  Fo^mci  il  ne 
mérite  pas  de  nous  ariélei. 

Defpréaua  [Nicolas  Boikau  Rcut)  fleurit  envi- 
ron éo  ans  après  Régnier,  Jk  fîit  plus  retenu  qne 
lui.  Il  (avoit  que  l^oanéteté  eft  nnc  vertu  dans 
les  écrits  comme  dans  les  m<xurs.  Son  talent  l'em- 
porta fur  Ton  éducation  ;  quoiqu'il  fût  fils ,  frère , 
oncle  ,  coufin,  bean-ftère  de  greffier  ,  it  que  fès 
parents  le  dcAinafTent  i  fuivrc  le  Palais;  il  lui 
fallut  Être  poète,  &, qui  plus  eft , poète /a»W-^ 

Ses  vea  font  Ëirts ,  travaillés  ,  harmonieux  , 
pleins  4c  chofes  ;  tout  y  eft  fait  avec  un  foin 
eitrÈme.  !1  n'a'  point  la  naïveté  de  Régnier  ;  mais 
U  s'eft  tenu  en  garde  contre  fcs  défauts.  Il  eft 
ferré ,  précis  ,  déccol ,  foigné  partout ,  ne  fouffrant 
rien  d'inutile  'ni  d'obfcuc.  Son  plan  de'  Satire  éloît 
d'atUquer  les  vices  en  général ,  &  les  mauvais 
auteurs  en  particulier.  Il  ne  nomme  guère  un  fcè- 
lérar;  mais  il  ne  fait  point  de  difficulté  de  nommer 
an  mauvais  auleai  qui  lui  déplaît  ,  pour  fervir 
d'exemple  aux  autres  8c  maiotenif  le  droit  du  bon 
feus  St  du  bon  goàt. 

Ses  eiprefConi  font  juftes  ,  claires ,  fôuveut  rîcbes 
Se  hardies  :  il  n'y  a  ni  vide  ni  fuperflu.  On  dit 
quelquefois  malignement  le  laborieux  Defpréaui } 
nais  jl  txavailiott  plus  pour  cacher  fon  tiayail , 

Ïue  d'antres ,  ponr  montrer  le'  leur.  Ses^  ouvrages 
:  font    admirer   par    la  inflelTe  de  la  Critique  , 
par  la  pureté  du  ftyle ,  &  pat  la  ricbeffe  de  l'^x- 
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^iSoD.  La  plupart  de  fes  vêts  font  fi  beanT, 
qu'ils  font  dcvmas  proverbes.  Il  fembie  créer  les 
penfées  d'autrui  ,  &  paroSt  original  lorfqu'il  n'eft 
qu'imitatenr.  - 

On  lui  reprophe  de  manquer  d'imagination  ; 
mais  od  la  voit-on  plus  brillante  ,  pins  riche  ,  Sc 
plus  féconde  que  dans  fon  poème  du  Lutrin  , 
OBviagc  biti  fur  U  pointe  d'une  aiguille ,  comme 
le  diloTt  M.  de  Lamoignoo  i  c'eft  un  château  ea 
l'air  ,  qui  ne  fe  fbutient  que  par  l'art  &  la  force 
de  t'arcbiteûe.  On  y  trouve  le  génie  qui  crée , 
le  jugement  qui  difpofe ,  l'imagination  qui  enrichit  , 
la  verve  qui  anime  tout)  &l'bacmonie  qui  répand  le* 

Son  Arf  poétique  eft  un  chef-d'aavrC  de  rajfo», 
de  goilt ,  de  verMcatioo.  Enfin  Dcfpréaui  »  une 
réputation  au  deHùs  de  toutes  les  apologies  ,  te.  là 
«oîie  feratoujoucs  intimsmeM  liée  arec  celle  dct 
Selles- Lettres  franfoifes. 

Il  naquit  au  village  de  OAne ,  auprès  de  Paris , 
en  T636.  U  effaya  du  Barreau,  ae  enfuile  de  1« 
Sorbonne.  Dégodtj  de  ces  deui  chicanes, dit  Vol- 
taire ,  il  ne  fe  Urra  qu'à  fon  talent  ,  K  devint 
l'bonneur  de  la  France.  .11  fiit  reçu  à  l'Académie 
en  1^84  ,  &  mourut  en  1711.  Tous  fes  ouvrages 
àirt  été  traduits  en  anglois  :  fon  Art  poétique  a 
été  mis  en  vêts  portugais  ;  &  plufieurs  autre» 
morceaux  de  fes  poéGes  ont  été  traduits  en  vêts 
latins  &  en  vers  italiens.  La  meilleure  édition  qu'on 
ait  donnée  de  fes  œuvres  en  François ,  avec  d'amplci 
commentaires  ià  Wlt  jouira  Paris  en  1 747 ,  «ny  voU 


ParalUU  des  Satiriques  romairu  &  français. 
Si  pcéfenlement  on  veut  raprocher  Us  caraûèrea 
des  foitea  /atiriques  dont  nous  venons  de  parler, 
pouc  vqir  en  quoi  ils  le  rcffemblent  &  en  quoi 
ils  diffèrent  :  »  li  parolt  ,  dit  Batleui ,  qn'Ho- 
D  race  8c  Bblleau  ont  entre  eui  plus  de  reffcm- 
D  blance  .qu'ils  n'eft  «int  ni  l'un  ni  l'autre  acec 
»  Juvénal.  Ils  vivoîent  tous  deux  dans  un  (iècla 
»  poli  ,  où  le  goût  ^toil  pur  &  l'idée  du  beau 
»  ians  mélange'.  Jùvéhal ,  au  contraire ,  vivoii  dans 
»  le  temps  mimé  de  la  décadence  des  Lettret 
»  latines  ,  lorfqa'on  jugcoit  de  la  bonté  d'un  ou- 
u  vrage  par  fa  rlchcfe  plus  tût  que  par  l'éco- 
tt.noniic  des  o,mcmenls.  Horace  fc  Boileau  plal- 
^  tutoient  doucement,  légèrement;  ils  n'âtoient 
p  le  mifqUe  qui  demi  k  en  riant  :  Juvénal  l'ar- 
»  rache  avec  cplère  ;  fes  portraits  ont,  des  couleurf 
»"  IrancbatUes  ,'  de^  traits  hardis  ,  mais  gros  ;  U 
»  n'eft  pas  nécelTalre  d'Stre  délicat  pour  en  IcntiC 
*  la  beauté;  iréloit  né  exceflif;  &  peut-  êtra 
»  même  que ,  qiiand  il  feroit  venu  avant  les  Pline  , 
n  les  Sénèque  ,  les  Lucain  ,  U  n'auroil  pu  le 
»  tenir  dans  les  bornes  légitimes   du  vrai  &  dtt 

»   bCJkD. 

n    Perfe  a  na  <wa^^«  unique   qui  ne  Tympa- 

n ,  ihife  avec  perfoonc  :  il .  n'elî  pas  alTex  ailé  pouc 

1  m  aire  mis  arec  Horace  :  U  eft  trop  fage  poui 
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n  itie  compacé  à  Juv^al  ;  trop  «lyelop^  ft  (roç 
»  myfiiirieux  pour  -être  joint  «  ©rfprftaur.  ■  Aiifli 
»  ^oli  <{ue  le  'premier  ,  quelque^!  RoUivif  que 
»  le  fécond,  lulC  vertueux  que  le  ttoîlîérae  ,    il 

0  femblc  £lte  plot  wbilo&çfae  qu'anouixtes  «ois. 
».  Peu  4e  çdns  -orti  îb  cniaage  lA-ic  liai;  iOtpêo- 
»  daot  U  première  Icâuueaneifoû  ^ite,  on-tioare 
D  de  quoi  Ce  dëdomniiger  de  r&.pcimc  àa»li 
t>  Cecoaie  :  il  parolt  alors  r^sinUei^  dU  twswei 

,  D  ratet,  itotit  Iciptemiei  aboid-idlftoHl  ,iiiDais  qui 
V  charmetit  par  leac  -«ntretien  '^Uand  ils  ont  taut 
p  Ë)it  quedcfc'laifleicoiiaoîue  ».  {-Le  dupalitr 
DE  JAVCoya.^.  )  . 

1  Satire  shawa'tiqvx  ,  Art  dnimnu  Genrftjle 
drame  puiicdliet  mx  anciens.  Les  Satires  dram*' 
tiques,  oif  ,,'fi,t'an  veut ,  les  Drames  fatiriquu, 
le  noDutioictU  ^wtHuiii  Sa'tyri  ;  au  lieu  que  les 
Satires  ,  telles  que  celles  d'Horace  Se  âc  Juvénal , 
i'^piloieét  Saturât.  U  ne  nous  reHede  i^/-<zmf 
faàri^ue  qu'tioe  feiile  pièce  de  l'antiquité  ,  c'cfl 
iç  Cy{lope  d'Euripide.  Les  ceifoiuiages.. die,  cette 
picci!  Tom  Polyphèipe  ,  (Jlylii:.,!  un  l^iè^e  ,.&  un 
«haut:  è.eSaiyres.\JAÇùfin,cVi  je  danger  que  courç 
Ulyffe  .dans  l'autre  di|  CycUpî: ,  ^-Scla  juuii'ère 
(tint  il  s'en  tire.  Lf  Çi»ra£^r(t  du  Cycloi>e,  fi&. 
l'jnlbleace  S:  une  cruauté  dîgao  des  bèies  fîioce». 
Le  fylène  ell  ba.din  i  fa  maaiue  ,  mauvais  pUi- 
fant ,  quelquefois  otdurier.  Ulyfîc  eft  grave  Se 
férieui ,  de  manière  cependaut  qi^'^l  .y,  a  quelques 
endroits  oi^  il  paroEt  Te  grécef  vu.p.eu,  à.l,luuiicut 
boufFonne  de»  fylcnes.  Le  chœur  des  'Satyres  a.  une 
gravité  iMirlcrque,  qu.elquçibî^  iidevicnt<aulli  rnaii- 
yais  plaifaulqué  le  Tylene. .  te  que  le  P.^ruAoi 
«n  a  traduit  fuSt  poi)i  coiivalncre  ceux  <]ul  aùtoiU 
quelque  doute. 

Peu  importe  ,  aptes  cela ,  de  léoMnfêt  ï  l'origine 
de  ce  fpéaacle  ,  quJ,ïut,_  4"t,- O"».,*''^^''''  très- 
[Sneux.  Il  efî  certain  que',  du  temps, ;d'Eù;ijp'iife  '\ 
f'étoil  un  mélange  du  fiau't^  Sç'dqtafV  Wb  iériêux 
?idu  boufFcin.XeB  romains  apnt  .fonnu'Ie  TJii!hrc 
grec,  hiliodujfireat'çhezeuï  êçltc, forte  de' fpéc- 
Ucle,pour  réjouît,  aôn' feulcrseril  le'"pcopIiÉ,  Û 
les  acheieurs  de  poix,  mais  quelquefois  même  les 
pbïlofoplies ,  à  quilecoiitriftf,  quoi  qu'outré  >'  peut 
Iburnlr  matière  a  réfltjion.         .'  '  ,' 

Horacea  profcrii.,  dans  {on  j4ri  frafiiàue  r,hi 
goA^  qui  dgii -rignei  dani  ce  genre  dé.^oeine  : 
fç  ce  qu'il  fÂidit  revient  â  çed;  SïTon  veuimm-' 
fpfer  des  I)'ràmei  Jâurlque}  ,  "A  lie  faut  'bas' 
prendre  ditjs  la  'partie  que"  font  lé«_  ^ti^-wla'' 
couleur  ni  It  \aa  Se  la  Tràeédii:  ;  il  -ne'  iaut' 
pas  prendre  non  plus  le  ton  de  la  Comédie.' ïîavus' 
eA  trop  rufé  ;  une  court!  fa  ne -qui  excfo^iie  ua  lalsut 
4  un  vieil  avare ,.  tout;  fin  q^'U.eft,'  «ïl  ùop ItibOief 
Ce  caractère  de  fioeficbe  peut  convenir  à'unlylène,' 
qui  fort  desioiéts,  qui  n'^  jamais  été  que  lé  fct- 
viteur  &  le  ftardien  d  un  dieu  en  nUinfice  :  A  dbit 
éice  naïf ,  Im^ple,  du 'familier  Je  plut  coitrmijn.'' 
Tout  lemoiutcaotiapobVDirfaite-^arlerdfiméiti^' 
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lei;  S9ljr*ts ,  ^ttrce  qui;  leui  élaculiba  fiakîtn 
catièreiiKst  négligée  ;  cepàidwitily  aura  un  mérite 
iêcfct,  Bc  que  peu  de  gens  pourront  atUapci,  ce 
fera  la  fîiite  &  la  liaiioa  même  des  chofes  :  il  eft 
aifé  de  dite  quelques  mots  avec  juuvcté.;  mais  de 
foutenir  long  temps  ce  ton ,  fans  ttre  plat  ^  fans 
lailTci  du  vide,  Ans  faire  d'écarts,  fkoi  liaifoDS. 


forcées ,  c'cfl  peut-être  le  cbel^d'ccane-da  godi  Siia 
ptbis  qu'on   retrouve  icbei  tlotx,  i'  peoMe 


■-Jfc  pttrts  quon   retrû 
cbbfeprès,  les  Satires  dramaiiquts  des  anciens 


certaines 'pièces  italiennes-;  -du  tnoins  on  re- 
trouve ^  dans  Arlequin  ,les  Wraftéres  d'un  Satyre, 
Qu'on  faâc .  attenflon  i  Wn  ma^ue ,  à  (â  ceinture  i 
k'ùm  kxbit  collant^  qui  3e'iait  paroitre  prcfque 
comme  v'il'é toit  imd,  à  fes  genoux  oourcrit ,  -& 
^'o»:peut  rnppofer  rentraDls^.  jL  ne  Ini  roanquc 
qu'un  Ibulier  fourchu  :  ajoutez  à  cela  ia;  Eâfoq 
mièvre  Bc  déliée  ,  Ton  lïyle ,  fes  pointes  fouvent 
mauvaifes  ,  fbn  ton  de  -voix  :  tout  cela  forme 
alTiirément  une  manière  de  Satyre.-  Le  Satyre  des 
anciens  aprochoit  du  bouc  ;  1* Arlequin  d'aujouidhui 
apEoche  du  chat  :'  c'eft  toujouti  Tbomme  déguifé 
en  bète.  Comment  les ->£ify/ej  joubientt-ils,  ^lon 
Horace  }  avec  un  dieu,  un  hétos  qui  parlait  du 
haut  ton.  Arlequin  de  ihÉme  paroîl  vis  d  vis  Sam- 
fon'r  il  ^uic  en  gioterque  vis  à  vis  d'un'béros  ;  il 
fait  le  héros  lui-même}  Utepréfeme  Théfée ,  &c. 
Cours,  de  -BelUs-Leures.  (  Le  tiktvaîier  DB  Jau- 

COVRT.  ) 

SATUIWIIEN  (vers)  ,  Po^fie  ladne,  Sa- 
turnitLj  numèrus,  dans  Horace,  hei  f^ers /aifir- 
niens  éloient  les  luêmes  que,  les  vêts  fefcennins  ^ 
&  ces  deux  noais  leur  font  veiuis  de  deux  des  plut 
anciennes  ,  villes  de  Tofcaoe.  Saiurnia  ttoit 
dans  le  quartier  des  rufelacs,  vers  la  fource  de 
l'AIbegna;  &  fes  ruiucs  portent  eacote  aujautdhui 
le  nom  de  Sitifffria.  L'ifry,mologie  que  nous  dtm- 
nons  i.'  ces  vers  ,  avec  le  P.  Sanadon  ,  eA  bien  dif- 
férente de  celle  qu'ont  imaginée  les  grammairiens  , 
Gf  que  les  commentateurs  ont  copiée  ;  .mais  elle 
nous  paroî;  plus  rai foonable.  Les  curieux  trouveront 
tous  Ibs  détails  qu'ils  peuvent  déCrer  fur  lès  yfrs 
fâtumiens,  dans  le  Traité  de  la  verGficatlon  latine 
du  mËme  P.  Sanadon.  (  Le  chevalier  DE  Jau- 
'éOÙRX-)  ,       '     -  .'  -    '     , 

-rN;)"SAVA'WT;H'OlHl?E.  HABILE 
HoMM'.Ii;  Synonymes. 

A  Qoatt^és^  les  chofes  .deprîs',  ces  deux  Wrmes 
ri  ont'  pas'  le  înËmè  féns.'  X.a  dîfFéience  coDGfle  en 
ce. que  le  i^t  de  Savant  homme  marque  feule- 
merrl  unemémoire  remplie  de  beaucoup  de  chofes 
âptifes  ^t  le  'moyei^  dp  l'élude  &  du  travail  ;  an 
lien'que-h;  mot  fHalHle -fiomme  cnébétiffârcelar 
il-fiippnft  (ftte  i^ci)cc,S/'afddtétm-géiile'életé, 
lio' etprjf . fb-lide  ,  febj'ogctyeTil'prtfffaàd,  Qn-difcemci- 
méntlWenV.'  '■,■'■  '."','"  ' 
'^b  'Hdàtflie  oé  avec  im  ixgnX  iniédiocre  ,  yenli 
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ievenit  faifant  par  l'étaâe  8c  jm  te  frtvaH,  maïs 
non  pis  HabUk  homme;  paice  qu'il  Irouvcia  bî» 
duu  In  livres  de  quoi  remalir  U  mémpire  ,  mais 
BOQ  pas  de  qaaî  îlevei  la  baiTélTe  de  Ion.  génie  Se 
fbtliheila  foiblefTe  de  fon  jugement.  Voye\  EKu- 
DiT  ,  DocTB  ,  Savant  ,  Syn,  Se.  Habile  ,  Savaut, 
DoCTK,  Syru   [AhDRX   de  BOISRBGARD.) 

(  N.  )  SCANDER , .  v.  aft.  Pronoocer  «a  vcic 
de  manière  ï  en  diftiaguei  les  pieds ,  tant  en  matr 
quant  la  quantité  piécife  des  vers  m^tnqiief  ,  qu'en 
indiquant  par  de  petites  paufes  la  Hn  de  chaque 
pisd  ,  foit  dans  les  vers  mélriqucs  foil  dans  les  vers 
limés  ;  &  alors  il  &ut  en  eSèt  élidet  les  fyllabes 
qui  feroient  de  trop  pour  UmelÙEC  du  Vers;  Voici, 
pour  eiemple,  les  deux  ptcnûnsvaftdufecond  livre 
de  l'Énéida  : 

Cottiiuiin:wim*i  >  intcfuif ne.  w*  Ufttfto'U.t  . 
Jadt  tttrv  rattr  MmoM  fit  oifutfb  oliot 

&  voici  comment  on  doit  les  fcander  : 

C3niïcll\èr'5in\rùs,'i>t-\ièni~i^[ôr£  i^-\!ÙiSnt  f 

Scandons  cocoie  quelques  suties  efpèces  de 
vea. 

Pcnt.  Jndê'\lîhàr\tiîj\cilnaje  s^-\quûnt2i-  S-\pès. 
Saph.  Oeï-\àr  cir-\vîs  S  à-\gèru^\nîmiSt 
Adoa<  Oi^i'ir]  Euro.  ■ 

Ocx  voit'  que  la  manifre  de  feandtr  1m  Vert 
métriques  varie  félon  la  nature  6c  le  nombre  des 
pieds  Jont  ils  font  compofés.  Quant  â  nos  vers 
rimes  ,  on  Bit  les  paufes  de  deux  fyllabes  en  deux 
.fyllabes  ;  &  lapaufe  eft  un  peu  plus  grandei  l'hémif- 
tiche,  quand  le  vers  efl  de  fir  ou  de  cinq  pîetîs,  Eiem- 
ples,  pris  dans  la  dernière  fcéne  du  III  atte  SAthaliti 

D'un   eœur|  qui  l'aûne. 
Mon  Dieu,  [qui   peut  |  troubler  |U  paiil      , 
■H  cher-leh'eu  lôutRi»  »o-l  lontt  1  ruprime, 
El  ne  I  fe  cher-  |  che  ja  |  mi». 
Sot  U 1  terre ,  l  dans  le  |  ciel  m£m«  , 
Eft-il|d'amre|bonbcur  |1    que  la  ]  trinqui- [  le  paûi 
D'un  ÔEur]  qui  t'aime) 

Scander  vient  du  verbe  latin  Siandere  { monlcr)  ; 
parce  qu'en  _/tvjn<fûn/ les  vers  ,  on  avance  comme 
en  iiwDtant  depuis  le  premier  pied  jufqa'au  deiniei. 
(  M.  SSAUZÉE.) 

(N.  )  SÇAZON,  adj.  On  nomme  ainlî  un  vers 
ïambique  tétiamètre  ou  de  fn  pieds,  qui,  au  lieu 
de  &UZ  pat  un  fpondée  Se  un  ïambe ,  comme  il 
eft  de.  r^le  ,  finit  an  coiitraire  par  un  ïambe  fuivi 
d'unlpondee  :  ce  qû,. le  fefaat  tombée  d'mt  manièie 
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coolraîie  i  la  cbute  -es  l'ïambe ,  l'a  fait  nommée 
ioi«««";  car c'eft  le  fens'proptï  <Ri  moin«t(ii<.  - 
■Le  prologue  de'Pcrfc  efttout  en  vers  ytn^on/. 
(At  £SAVZÉE,}^ 

SCÈNE ,  C  f.  Litt/ratare.  ThéSite ,  lieu  oft 
les  pièces  dramatiques  étoient  tepréfenlées.  Ce  mot 
vient  du  grcc,™iii-,  reme  pavillon'  oti  caiane; 
(tans  laquelle'  on  rfr^réfcnCott  d*aUAd  les  poèmes 
dramatiques. 

Selon  Rollln ,  la  t^<^^n<  étâil  proprement  une 
fuite  d'arbres  rangea  les  uns'contrc'les  autres  fur 
deux  ligues  parallèles  qui  formoieot  une  allée  & 
un  portique  cliainpètte  pour  donner  de  1  ombre, 
m>,  &  pour  garantir  des  injures  de  l'air  ceux  qui 
étoient  .placés  deffous.  C'étojt  U  ,  dît  cet  au- 
teur, qu'on  reprétcqtoit  les  pièces  avant  ou'on 
tût  coSbuit  les  tîiéitres.-  CaŒodprfl  tire  aufli  le 
mot  Scène  de  la  couverture  éc  de  l'ombre  dii 
bocage  fous  lequel  les  bergers'repféfeatoieut  anclon- 
nement  des  jeux  dans  la  lielle  faifon. 

Scène  fe  prend  dans  un  {cns  plus  particulier 
pour  les  décorations  du  tbé&tte  :  de  là  cette  ez- 
preflion  ,  là  Seine  chdiige  ,  pour  êtprliner  4in 
cbangemcDt^ç  décoration.  Vitruve  nous  aprcnd  que 
les  anciens  avpîenc  trois  fortes  de  décorations  ou  de 
JtVnfj  , fur  leurs  tliéâtres. 

L'u&ge  ordinaire  étoit  de  repréfentcp  dpi  bâti- 
ments Dtoés  de  colonnes  &  de  (latues  fur  les  c6tés  ; 
Se  dans  le  fond  du  théâtre  iL'auUcs  édifices  ,  dont 
le  piindpal  étoit  un  temple  ou  un  ^Uis  pour  la 
Tragédie  ,  une  maifon  ou  une  rue  pour  U  Co- 
ipéi^e ,  '  une  toftt  ,ou,tm  payiâge  pour  la  Faftorale  , 
t'eft  à  ijirç  y  pour  Ijs  çièces  jalytiques  ,  les  attel- 
lai)es  ,  '&c,  ,Çei  décorations  étoient  ou  verfitUes  , 
lorfqu'ellestouinéiênt  fur  un  pivot,  ou  ducïilet  , 
lorfqu'on  les  fefoit  gliSer  dans  des  coulilTes  , 
comme,  cela  fe  pratique  encore  aujoutdhui.-Seloa 
les  différentes  pièces,  oncliangeoit  la  décoration^ 
Ac  la  partie  qui  étoit  tournée  vers  le  fpeftaleur 
s'appeloit  Sdne  tragique ,  comique,  ou  pajîorale , 
félon  la  .nature  dû  fpeâacle  auquel  elle  étoit 
affortie  {'Voyei  lis  JVoi«-dc  Perrault  fut  Vitruve  , 
Uv.  V ,  chap.  vi.  Voyei  aofli  le  mot  DicoRATiOH). 

.On  appelle  aufli  S>:ine  ,  le  lieu  où  le 
poète  fuppot  que  l'aûjon  s'eft  paffée.  Ainfi  , 
d^is  Iphig/nie  ,  la  Seine  eft  en  Aulide  dans  la 
tente  d'Agamemnon  :  dans  Athalie,  la  Seine  eft 
dans  le  temple  de  Jéiulalem  ,  dans  nn  veftibule  de 
l'appartement    du  grand   prêtre.   Une    des  princi- 

faîes  lois  du  Poème  dramatique  ,  eft  d'obferver 
unité  de  la  Seine  ,  qu'on  nomme  «utremeut  Unité 
de  lieu. 

En  effet  ,  il  n'eft  pas  naturel  que  la  Scène 
change  de  place  ,  8c  qu'un  fpeftacle  commencé 
dans  un  endroit  ,  finiffe  dans  un  autre  tout  diff'é- 
rent  &  foûveot  très-éloigné.  Les  anciens  ont  gardé 
foigneufcroent  cette  règle  ,  JcparlicuUèremem  Té- 
lencc  :  dans  (es  .coin&ici ,  la  Seine,  ne  change 
A  â  a  t 


cb,  Google 


^'7»  S   CE 

prerqne  janaîs;  toat.CepaSe  àevaat  la  pacte  dViie 
jnàtïon  od  il  Eût  lençoiilrcr  Daluiellemcnt  Ces  ac- 
teurs. 

Let  fraDfois  ont  fuivi  la  idéins  règle  i  mais 
^Icsanglois  en  ont  fecoué  le  jaug,^fotts  pi^loxte 
qu'elle  empêche  la  variété  &  ragr^imctit  des  aven- 
tuiei  &  da  intrigues  néccHâiTCS  pour  amuTer  les 
fpeâatemrs.  Cependant  les  auteurs  les  plus  jurii- 
cieui  lâchent  de  ne  pas  n'églieer  totalement  la 
vcairemblançe,  B^.at  chang,ent  la  Siéne  que  dans 
les  enir'aflcs,  aflii' que  pendant  cet  intervalle  les 
Hâeuis  (bieat  cenCifs  avoir  fait  lechemin  n^eflaire,- 
C£  par  la  même  [aifoA  ,  ils  changent  rarement  la 
Seine  d'une  ville  i  une  autre  :  mais  ceux  qui 
tnéprifeôt  ou  violent  toutes  les  rèeles,  fedooncot 
cette  liberté '}  ces  auteurs  ne  Te  ront  ^as  méine 
de  fcrupule  de  tianfportet  tout'à  coup  la 'tîb^ne  de 
Londres  au  Pécâu.  Shakefp^  n'a'  pas  beaucoup 
refpcaé  la  règle  de  l'unité  de  Scène  j  11  ne  faut 
que  parcourir  (es  ouvrages  pours'eii  coniriaincre. 

Scixe  eft  aulC  une  divifion  du  Poème  drama- 
tique ,  déterminée  par  l'cDlrée  d'un  nouvel  aâeor; 
on  divife  une  pièce  en  aâes ,  &  les  sAes  en 
Scènes.  ■-.,'. 

Dans  plufieuis  pièceï  imprimées  dcïanglbis,  lâ 
.différence  des  Seines  tfeft  martjoéc  One  quand  lé 
lieu  de  la  Jt(/n«  K  les  décorations  dhingent:  ce- 
pendant la  Seine  ell  propTement  compo{^e  des 
«éteun  qrû  font  piéfents  ou  intérelTés  à  l'eâion; 
ainli,  quand  un  nouvel  a^eur  paroit  ou  qu'il  fe 
Cetite  1  l'-aâtoû  change  3(  une  nouvelle  àfçJne  coidt 
mence. 

'  La  contcjture  ou  la  liiHbn  Se  l'enchàmement 
lâes  Seines  entre  elles,  eft  encore  une  règle  dit 
Théitre  ;  elles  doivent  fe  fuccéder  les  unes  aur 
autres,  de  manière  que  le  tliélUe  œ  rtfie  jamais 
tide  jufqu'i  la  £n  de  l'afte. 

Les  anciens  ne  mettoiçnt  jamais  plus  de  trois 
perlbnnes  enfcmble  fur  la  Scène  ,  eicepté  les  f  hoears, 
«ont  Le  nombre  n'étoit  pas  limité  :  les  modernes  ne 
Je  lônt  point  aflreînts  i  c.ette  règle. 

C&mcille  ,  dans  l'eiamen  de  fa  tragédie  d'Ho- 
xace,  pour  juftificr  le  coup  d'épée  que  ce  romain 
donne  i  fa  fceur  Camille ,  examine  cette  queftîon ,' 
jt^il  ejl  permis  ^enfanglanier  la  Scène  :  Br  il 
décide  pour  l'affirmative,  fondé  i°.  fur  ccqu'Atif- 
tote  a  dit  quej  pour  émouvoir  puîSàmment  > ,  II . 
£dloit  faire  voi^  de  grands  dèplaifîrs  ,  des  bleCures, 
&  même  des  morts;  i".  fut  ce  qu'jîorace  n'eiçlut 
Ac  la  vue  des  fpeélateats  que  les  événements  trop  ', 
dénalutés  ,  teb  que  le  feitin  d'Atrée  ,  le  maflacri: 
^uc  Médèe  fait  de  fes  propres  enfants  :  encore 
Dppofe- t'il  un  exemple  de  Sénèque  au  précepte 
d^orace;   &  il  prouve  celui  d'Atillote  par  So- 

Shocle ,  daits  une  tragédie  doquel  Ajar  fe  tue 
evant  lis  fpeSateurs.  Cependant  le  précepte  JTfo-  : 
n^:e  n'en  paroît  pas  moins  fondé  dans  là  nature  fie 
dans  les  mœurs.  i°.  Dans  la  nature;  car  enfin ,  . 
guoi^ue  la  Tragédie  ïe  propofe  d'exciter  la  terreu^ 
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ou  la  pîiii,  elle  ne  Icnd  poidt  à  «  tut  pir  3« 
fpeétacles  barbares  8c  qui  choquent  l'humanité  i 
or  les  morts  v^oléntVs ,  les  meurtres ,  les  affaC- 
llnats,  le  carnage,  infpircnt  trop  d|horteur;  &  ce 
n'eft  pas  l'IiaTreur ,  mais  la  teneur  qu'ïl  faut  ex- 
citer, i'.  Les  mœurs  n'y  font  pas  moins  choquées: 
en- effet  ,  quoi  de  pi  as  propre  j  endurcir  lecenii». 
que  l'image  trop  vive  des  cruautés  i  quoi  de  plus 
contraire  aux  bien{éances  ,  que  des  aâions  dont 
l'idée  feule  efl  eflrayantc  [  les  maîtres  de  l'art 
ont  dit; 

Ce  qu'on  ne  doic  point  voie ,  qu'an  réàt  noiu  l'cxforei 
Lct  ieux  ,  en  la  voyani ,  ûlCioieni  mieux  1a  choTei 
Mai)  it  cft  ilci  objcu  que  l'an  judldcua 
.  1>cii  offiib  i  l'oMille  te  reculer  de*  ieux. 

Ail  po4i,  cbutt  iij. 

Les  grecs  8c  les  tonvdoS)  qïulqne  polii  m'oil 
veuille  les  fuppolcr,  avoienl  encore  quelle  féro- 
cité :  chei  eux;,  le  fuïcidc  paffbit  pour  grandeur 
d'âme  ;  chez'  nous ,  il  n'eft  qu'une  Bénéue  ,  une 
fureur  :  les  ieux  ,  qui  fe  repaiiïbienc  au  cirque  de> 
tombals  de  gladiateurs  ,  &  ceux  mêmes  des  femmes 
qui  prenoicnt  plaifir  i  voir  couler  le  fang  homaj  a  , 
pouvoient  bien  en  foutenir  l'im^e  au  théStre  ;  les 
nôtres  en  feioiest  blelTét  -,  aiofi  ,  ce  qui  pouvoit 
plaire  relativement  à  leurs'  moeurs  étant  tout  à 
fait  hors  des  nôtres  ,  c'eft  une  démérité  que  d'cit- 
fanglanCer  la  Sciné.  L'ufage  en  eft  encore  fréquent 
chez  les  ans^is  ,  tt  Shakéfpéar  fuilout  efl  plein 
de, ces  fituations.  Ep  vain  prefTet  a  voulu  les  imiter 
dans  fa  tragédie  d'Edouard;  le  godt  de  Paris  ne 
fi'eA  pas  ttouvé  conforme  au  goât  de  Londres.  Ik 
eii  viai  que  toutes  focies  de  mprts,  même  vio- 
lentes ,  ne  doivent  point  être  bannies  du  théâtre^ 
Phèdre  Si  Inès  empoifonnées  y  viennent  ezpiref  : 
Jafon ,  dans  la  Médée  de  Longe-Pierre ,  &  Otof- 
manc ,  dans  Zaïre  ,  s'urachent  la  vie  de  leur  pro- 
pre main  ;  mais  ontre  que  ce  mouvemem  eil  extrê- 
mement vif&rapide,  on  emporte  ces  perfonrages» 
OB  les  dérobe  ptomptement  aux  ieux  des  fpeâa- 
leurs ,  qui  n'en-  font  point  blcfféi ,  comme  ûs  le 
feroîeot ,  s'il  leur  falloit  foutenir  quelque  t«mp» 
la  vde  d'un  homme  qu'on  fuppqfe  icafTactè  ft  na- 
geant dans  fon  faog.  L'exemple  de  nos  voiGns, 
quand  il  n'eH  fondé  que  Cir  leur  fa^on  de  fcaCa, 
qui  dépend  du  tempérament  &  du  cumàt ,  ne  dc- 

..:._.    — :_. t..    -..:..: fooï  ur 


,  quivivons  tous  un 


vient  point  une  kii  pour  n 

aulre  horizon  ,  !c  dont  les  mœu»  font  plus  con- 
formes i  l'humanité.  Principes  pour  laleilurè  des 
poètes,  tom.  il, p.  58  &Juiv.  (Lecheyatier  Ds 
Jaucourt.  ) 

SCÉNIQtJES(jEur),  Thiâcre  des  erees  & 
des  romains.  Ludi  fcenici.  Les  Jeux  fcéniques 
comprennent  toutes  les  repr^f entât  ions  &  tous  lev 
Jeux  qui  fe  fout  faits  fur  la  fcène  ;  mais  il  ne  doit 
être  ici  queAion  que  de  généralités  lÂules  Jeaxjeé'' 
ni^uet  des  grecs  &  jd^  comains. 
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'Ces  'plalHn  àe»  premiers  hommes  fiiEent  pnre- 
fcent  dampêues  :  ib  j'affemblirent  àîabotd  dins 
1«  carrefours  oa  dans  les  places  publiques  ,  pour 
célébrer  leurs  Jeux  i  mais  ilant  fouveot  incommodés 
par  l'ardeui  du  roleii  ou  pai  la  pluie ,  ils  firent 
4e)  enceiates  de  fëuiUagcs,  que' les  gréa  appelè- 
leni  •x»'"  ,  flc  les  latins  Si;ena.  Aiolî  ,  Virgile  a  dit 
«uufooËatidc: 

Tua  JUnt  Scena  eorvfcU 
Vtfaptr  hontati^uM  atnau  aaua  întnuntt  unArâ, 

ScTvius  ajodle  (îir  ce  vers ,  Sceoa  aptii  tmtiquot 
farkttm  non  kabait.  Telle  fiit  la  Scène  »  ce 
iâraeux  théitre  que  RomuTus  fit  préparer  pool 
attirer  les  lâblncs  daus  le  piège  qu'il  Ifcur  teodoit. 
Ovide  nous  en  a  fait  une  peintureliien  difii^EcnU  de 
cdle  des  thèmes  qui  fuivirent. 

Tiimut  foUiàtot  ftàfii,  Romidt,  Lodoi 

Qwim  juvit  induet  rafla  fabina  vira*. 
Tant  atqiu  marmartq  penJtbiait  vêla  tktatnt, 

Ute  fiitraiil  liquUo  palpita  rutra  tnco  i 
IlUtqaat  laltrant  luniorofa  palitla  fi»ailt 

Simplûiur  pofita  Scena  fiât  aru  fi/U. 

Il  cft  împodîble  de  découvrir  ^uaud  on  eom- 
mcofa  de  tranrpotler  les  rpcâadcs  de  deHiu  le 
tsrraio  Tur  un  Ih^ilre  ;  &  de  qui  pourrions  -  nous 
l'apreodre ,  puifque  pendant  long  temps  les  hom- 
jnes  favoient  i  pcioc  fbtmer  des  caraéMres  pour 
exprimer  leurs  penféesî  Les  premières  repréfen- 
tïtions  qu'on  vit  fur  le  tbéâlrc  d' Athènes,  contif- 
toientfen  quelques  choeurs  d'hommes,  de  femmes, 
&  d'en&nis  ,  divifés  en  différentes  bandes ,  lefquels  , 
barbouillés  de  lie,  chantoient  da  vers  compDféi 
fur  le  champ  &  fans  art.  C'étojt  particulièrement 
après  les  vendanges  que  les  gens  de  la  campagne 
t  unjQoient  pour  faire  des  Caciifices  Se  marquer  aux 
dieux  leur  reconnoifTance.  Paufantas  noas  afinre  que 
l'on  immoloitUDc  dièvrc  ,  comme  étant  ennemie  de 
la  «igné,  que  l'on  cbaotoit  des  hymnes  en  l'hoDoear 
ie  Ekcchus,  &  quel'on  donnoit  une  fimplc  coniomie 
ga  vainqueur. 

tes  romains  imitèrent  les  grecs;  ils  chaiitoient, 
Bans  leurs  fêtes  de  vendanges  ,  ces  vers  naifs  Se 
fâoi  art,  connus  fous  le  nom  de  veit  fefienninj , 
de  fefcenma,  ville  d'Étrmic.  Mais  l'an  380  ou 
A91  ,  fous  le  confulat  de  C.  Sulplcius-Pxiicus  & 
oc  C.  Licinias- Stolon ,  Rome  étant  ravagée  pat 
la  peAc,  on  eut  reconrs  aux  dieux.  Il  n'y  a  rjen 
que  les  hommes  ,  dans  le  paganifme ,  o'a^enc 
jugé  digne  d'itriter  ou  d'apaifer  la  Divinité.  On 
îmaeîoa  de  faire  vernr  d'Étrurie  des  farceurs,  dont 
les  Jeux  fiirent  regardés  comme  un  moyen  propre 
â  dàourner  la  colère  des  dieux.  C»  Coeurs  ,  dit 
Tile-Livc ,  iànt'  réciter  aucvn  vers  Af  Jâns  aticune 
imitation  faite  par  des  difcoufs ,  danfuient  au  fi» 
Je  la  lldte,  &  felbient  de»  g^Âes  ^  des  mouvr- 
jnents  qui  n'avoïent  ùen  d'ûâéccac.    La  JcaneUe 
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rAmaine  imita  cet  danfes  &  y  foigait  quelques' 
plailànteries  ea  vers;  ces  veis  n'avolent  umefutc 
ni  cadences  réglées.  Cependant  cette  nouveauté 
|>arul  agréable  :  ^  force  de  s'y  exercer,  l'ufage 
s'en  iniroduilit.  Ceux  d'entre  les  efcl^vei  qu'on 
employoit  i  ce  métier  ,  furent  appelés  hiftnans  , 
parce  qu'un  joueur  de  flûte  s'appeloit  kijîef  en 
langue  étrofque. 

Dans  la  fuite ,  i  ces  vers  fàos  mefure  on  fubf- 
tilua  les  fàtyref*  &  ce  Poème  devint  exaâ  par 
rapoit  à  la  mefure  des  vers  ,  mais  il  y  régnoit  tou' 
jours  une  plai&aterie  licencieufe.  Le  Oiant  étoit 
accompagné  delà  ôûte,  St.  le  chanteur  joignoîl  i 
fa  voix  des  geftes  &  des  mouvements  convenables. 
Il  n'y  axQÏt  dans  ces  Jeux  ancone  idée  de  Poème 
dramatique.:  les  romains  en  ignorolent  alors  juf- 
qu'au  nom,  Us  n'avoient  encore  rien  emprunté 
des  grecs  i  cet  égard;  ils  oe  commencèrent  à  les 
imiter  ,  que  lot^n'ils  entreprirent  de  former  na 
art  de  ce  que  la  nature  ou  le  hafard  leur  avoit 
préfenlè.  Livius-Andronicus ,  grec  de  naifTance  , 
e&lave  de  Marcus  -  Liviûs  -  Salituilor  ,  Ac  depuis 
a0rancM,par  fon  maître,  dont  il  avoit  élevé  le» 
enfants,  porta  à  Rome  la  connoilTance  du  Poème 
dramatique  :  il  âfa  le  premier  donner  des  pièces 
dans  lefquelles  il  introduifit  la  fable  ,  ou  la  com- 
poUlion  des  çhofes  qni  dévoient  ibrmet  le  Poèine 
dramatiqne ,  c'cfl  il  dite ,  une  aSian.  Ce  fiil  l'aa 
514  de  la  fondation  de  Rome  ,  ite  ans  après  la 
mort  de  Sophocle ,  &  f  s  ans  aptes  celle  de  Mé-  . 
nandre. 

L'exemple  de  Uvins-AndronicDs  fit  naître  pfor 
fleurs  poètes,  qui  s'atUchdtent  i  perfeâtowier  ce 
nouveau  genre.  On  imita  les  grcss,  on  traduiflt 
leurs  pièces,  &  l'on  ea  fit  fur  de  bons  modèles 
&  d'après  les  règles  de  l'art.  Leurs  Jeux  fiéni- 
quei  compreooJeot  la  Tragédie  &  la  Comédie>  II* 
avoient  deux  efpèces  de  Tragédies  :  l'une  ,  dont  les 
moeurs, (les  peifonn^c^  &  les  babils  étotent  grecs, 
fe  Dommoît  palliata  ;  l'autre  ,  dont  les  petfon- 
nages  ploient  romains ,  s'appeloit  pratexiata ,  du 
nom  de  l'habit  que  portoient  i  Rome  les  petfbnnes 
de  condition.  J'oyt\'ï  KAcivit.. 

■  La  Comédie  romaine  fè  divi&ic  en  quatre  es- 
pèces :  la  togata  proprement  dite ,  la  tahernaria  , 
les  attellanej,  &  les  mimes.  L%  togata  étoit  dti 
eenre  firieui  ;  les  pièces  du  fécond  caraâère  l'étoient 
beaucoup  moins  ;  dans  les  atiellanej,  le  dialogue 
n'était  point  écrit;  les  mimes  n'éloient  «ne  des 
farces ,  où  les  aâéurs  jouoient  Ëmt  chau^ute.  Si 
la  Tragédie  ne  fit  pas  de  grands  progrès  à  Rome!, 
la  bofine  Comédie  ne  fut  guère  plus  heureufe  r 
nous  ne  cottnoifToBS  que  les  titres  de  quelques- 
unes  de  leurs  pièces  tragiqus  ,  qui  ne  font  pas 
parvetiues  jufqu'à  nous  ;  k.  nons  .n'avons  de  leufs 
comédies  que  celles  de  Plante  &  de  Térence ,  qui 
furent  enCutte  négligées  par  le  ^oût  de  k  tunk- 
litnde  pour  les  atteUaiies  &  les  àrces  des  -niine%- 
£nfia  ce  qui  s'oppolà  le  plus  ,  chez  les  nnnaiios  » 
au  progiès  du  naî  geiue  dtaniatique  1  bt  l'ait 
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dtti  paRlomIroes  ^  qui  ,  faos  lien  pioneneer ,  Ct 
feToieaC  entendre  par  le  fcnl  maycn  du  gefte  Se  (fei 
mouvemeois  da  corps.  JH/m:  des  Infcrip.  u  Jtfii- , 
in-^'.  (  Le  chevalier  de  Javco.vrt.  ) 

(  N.  )  SCHÉVA ,  f.  m.  C'eft  ua  terme  propre 
de  la  Grammaire  b^raïquc  islaD  la  màbode  maf- 
Ibr^tique.  Les  malTorètes  appellent  Sekéva  ,  un  e~ 
bréviflime  (  car  c'elV  ainfi  que  le  lumme  l'ahbi 
I<advocat  dans  Ta  Grammaire  hébravque  ),  .n  Ce 
u  Schéma,  dit-il,  ou  <  br^ilIÎRie  Cnvent  ne  fe 
»  pTonoDce  pas  ,  Ac  ae  feit  alors  que  d'ornement  : 
H  oiais  quelquefois  aullî  il  k  protunce  ;  Je  pour 
D  lors  il  faut  toujours  lui  dooner  le  Ton  de  notre  e 
*  muet  ,  &  le  prononcer  comme  les  premières 
»  fyllabes  de  ces  mots  recourir  ,  debout,  demande, 
tt  fenouil ,  felouque  ,  Sic  ».  Il  remarque  un  peu 
plus  loin,  qne  toute  confonne  fûirie  d'une  autre 
«onlboQC  a  toujours  un  Scfufpa  exprimé  ou  Ibuf- 
cnceodu  ,  (ans  quai  il  Ifioit  impouible  de  la  pro- 
noncer. 

La  Gnusmaire  giaénlt  doit  adopter  ce  terme , 
puitqu'il  eiiftc  ,  pour  caraâ^rifèt  cet  e  muet  prel^ 
qne-idè)i£t>le,  qui  Te  &it  néccfliùrement  ealendre 
apr^  tonte  coofonne  prononcée  fans  être  fuivie 
d  une  autre  voix  diltiaAe  :  comme  la  fia  des  mots 
Joi ,  NU ,  fer ,  ou  infime  i  k  fin  de  robe ,  btle , 
mire. 

On  voit  par  ces  exemples  ,  que  nons  repréfen- 
tons  roavent  le  Sçhéva  par  e  ,  quoique  cet  e  Toit 
aulfi  Ibuvent  le  fvmbole  de  la  voix  orale  &  muette 
qu'on  entend  à  la  fin  des  mots  ce,  je  ,  le ,  me  , 
que,fe,  te,  te.  que  nom  repréfentons  encore  par 
eu,  comme  dans  aUtu ,  feu,  jeu,  peu,  voeu^ 
Voltaire ,  dans  'des  vers ,  dont  je  ne  prétends  pas 
d'ailleurs  juflifier  la  coupe  (  Frude  ,  111.  6  )  tait 
limer  e  Se  eu  : 


Il  Cembletoîi  que  l'on  v 
Oo  qu'on  roni  vole,  ou 
Dans  le  Io|it  vous  itm 


it  allais  ne , 

n'en  roui  bat ,  on  cm 

ult  fi,. 


La  voix  fourdc.  du  Schéva  eft  tout  i  Cùt  dif' 
£éreate,  &  mérite  d'être  diftîngaée  par  une  déno- 
jninatîoo  ^opre.  C'eft  une  voix  piefqiic  înfenfible 
te.  néceila  ire  ment  commune  à  tontes  les  langues 
qui  terminent  quelque  fyllabe  par  une  confonne 
.»ao  .  muette ,  on  qni  mettent  de  fuite  plufieun 
conCormes  difféientct  ,  comm^daas  bleu,  brat, 
eloi  ,  fpu ,  firi  ,  fpré ,  &c.  An  contraire  ,  l'ru 
nuiet  elt  une  voix  propre  i  quelques  laaguesTeu- 
leaient,  fie  Tpécialement  i  la  notre,  mi  il  efi 
ordinairement  [epréfenté  par  un  e  Se  pionoacé  bien 

5 lus  fortement  que  le  SatiMa  ,  da  moi»  dans  bien 
esoccunences:  car  il  nous  arrive  quelquefois  de 
ne  tut  donner  pas  plus  de  vigueur  qu'an  Sckéva. 
Mons  piooonfons  ,  pat  exempte  ,  bien  plsirtenuttt 
^  veux,  en  deux  fyllabes  diâeretites  ,  dans  le 
diËoais'fontennf.  mus  dans  le  difcouis  ordinaire , 
liplis  prononçons  biiéveinen(.&  fimtdemti^ ,  cpnuqe 
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a'il  y  -  avolt  j'peux  ea  me  feule  fyllabe  ;'  <taBS  '  le 
premier  cas ,  nous  puraoïi^onE.  en  e&t  ]itu  muet  j 
dedans  le  fécond  ,  c  eft  la  ùsaçWScbéi'm. 

Cette  ptononciaiton  fonrde  &  rapide  a  £bnvenf 
amené  dam  récrilnre  la  fuppreflîon  du  Schéva^ 

3u'cu  y  avoit  d'abord  écrit  :  nous  écrivons  aujour» 
hui  rtmereîment ,  ingénument,  enjoûment ,  qu'on 
éciivoit  autrefois  remerciement  ,  ingénutment  > 
enjouement  :  l'Académie  ,  dans  fon  Diâionnaite 
en  1740,  écrivoit  JdrtjVre  on  ^iir«ii^«  ,  Chartier 
ou  Charretier;  &  le  Trévoux  écrit  encore  Calfon 
ou  Caleçon.  Cela  eft  îndj£érent  pour  la  pronon- 
ciation, parce  qu'entre  deux  confonne  s  tl  eu  im- 
pofllble  de  ne  pu  bme  fentii  un  Sihéva.  C'eft 
^nc  une  raifon  d'étymologie  ou  d'aoaWie  qui 
doit  Le  iàire  éaire  ou  fupptimer  :  abli,  jareciir« 
Se  Charetier  valent  inieut  que  JartUre  &  Chartier^ 
i  cauiè  de  Jaret  Si  Charette;  le  c'eft  aulG  l'or- 
tkograpbe  eidufive  de  l'Acwiémîe  eo  176a. 
{At.  Seauzée.] 

SCHOLIASTE,  C   m.  SelUs  -  Lettres. 

Ecrivain  qui  commente  ou  qui  explique  l'onvr^e 

Cemotcftdétivédngrcc  •à'A».  ouvrage ,  expli- 
cation. 

Nous  avons  placeurs  SchoUaJle^  grecs  anonyme 
des  poètes  grecs  ,  dont  on  ne  connoît  pas  les 
temps ,  tels  que  l'interprète  anonyme  de  l'expé- 
dition des  argonautes  d  Apollonius  de  Rhodes  ,  lé 
S,;holiaJîe  d'AtiAophane  ,  ceux  d'Euripide  ,  de  So- 
pliocle ,  & d'EfchUe,  ceutd'HéGode ,  <fc TWocrîte, 
&  de  Pindare. 

Thucydide,  Platon,  &AriSoteont  auffienleun 
■  S^holiajles. 

On  a  également  des  Scholiaffes  fur  qnelquct 
anciens  poètes  latins,  comme  Horace,  Juvénal  , 
Perfe  (  mais  au  jugement  des  Savants ,  tout  ce  que 
nous  avons  fous  le  nom  de  ces  anciens  interprètes 
eft  fort  incertain  ,  4f  >  ^"'  plo*  **'  >  ^"  défeéhieux. 
f^oyei  Baillet ,  Jugement  des  Savants,  tcm.  ll\ 
p.  183,  lyo,'  ù  ijii.C^KOnrjfE.) 

(N.)  SEMBLER ,  PAROÎTRE.  Synonymes: 

îïfemèle  ,  an  premier  coup  d'cctl ,  que  ces  deux 

mots  font  entièrement  fynonymes  j  mais  ÏLparoU  ,  , 

Îjand  on  y  regarde  de  plus  ytii ,  qu'ils  ont  deS 
itîérences  aflez  bien  çaraâénfées  par  l'ufage. 
La  période  mime  pat  od  je  viens  de  débuter ,  &. 
dans  laquelle  U  cft  vitïblc  qu'on  ne  tianrpofëroit 

fas  indiSéremment  ces  deux,  verbes  ,  peut  donner 
idée  de  ce  qui  les  diftéreocie.  Sembler  amyince 
unréfultat  d'apparences  plus  légères  ,  pins  foibles, 
plus  donteufcs  :  Paraître  ,  un  réfullat  d'apparences 
pliispoGtivas,  plus  fort»  ,plus  certaines. 

Les  commencements  du  règne  de  "^ixoaftmilé- 
rent  pTomattcc  auc  romains  un  prince  bienfelâot  ft 
ami  de  l'humaaité  ;  mais  il  ne  pUrta  qne  tri^ 
dant  la.  fiûtc  ,t^  cet  belles  a^ipâiwDce*.  p'éloUal 
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ju'no  manège  it  l'hypoctifîc ,  &  un  voile-pou 
cachet  le  mondtc  jufqu'au  moineat  où  il  pourroit 
s'abaadonaer  fans  icteuue  &  fans  ciajnie  à  toutes  le* 
fureurs  de'fon  caïaûcrc  atiocc. 

Il  eft  plus  honnête  de  dire  ,  Je  Uftraift  bon 
vous  SEMBLE ,  que  de  dire ,  fi  cela  vous  PAROI  T 
à  propos  :  c'efl  Que,  dans  le  ptemict  cas  ,  on 
aanonce  nne  roumjlEon  aveugle  &  uoe  obeillancc 
entière  à  une  Cmplc  fantaille  J  au  lieu  qae ,  dans 
le  fécond  cas ,  on  a  l'ait  de  ne  vouloir  iè  Jôumetie 
qa'i  onc  décifioo  téflichie  &  iugic  niiônnable. 
{M,  Beavzée.)  * 

SENS,  f.  m.  Grammaire.  Ce  mot  cû  fouvent 
rynonyoïe  de  Si^nificationiLà'A^ctptioniSi.  quand 
on  n'a  q)i'd  indiquer  ,  ^'une  nianière  vague  &  ia- 
défioie ,  la  repr^tenlaljon  dont  les  mots  loot  char- 
ge I  on  peut  le  Tervit  icditKtiemmeiit  de  l'un  oa 
de  l'autre  de  ces  trois  termes.  Mais  iV  y  a  bien  des 
circooiUuces  où  le  choix  n'en  cil  pas  indifférent , 
parce  qu'ih  font  diftingu^  l^ua  de  l'autre  par  des 
idées  acceiToJies  qu'il  oe  faut  pas  confondre  ,  fi  l'on 
veut  donner  au  langage  grammatical  le  mérite  de 
la  ju/lefie  ,  dont  on  ne  .(anntit  faiic  affei  de  m. 
Il  cit  donc  importât  d'cxuniaçr  les  différences  de 
ces  fynoaymet.  Je  c^ramencara^  par  les  deui  mots 
■Signification  Bc.4cception,.6tic  palîetai  enfuiie 
au  détail  dés  diiTeients  Sens  que  le  grammaiiien 
peut  enviûger  dans  les  mots  ou  dans  les  phrafcs. 
Chaque  mot  a  d'ahord  une  Signification  primi- 
tive âclondacneotale,  qui  lui  vient  de  la  décifioo 
confiante  de  l'uûge  ,  &  qui  doit  êtie  le  principal 
objet  â  détemincr  dans  un  Diâionnairc  ,  aînfi  que 
dans  U  traduction  littérale  d'une  langue  en  une 
autre  ;  mais  quelnuefois  le  mot  eft  pris  avec  ablirac- 
tion  de  l'objetauilreptélènte,  pour  n'Être coniidéré 
que  dans  les  élémeets  matériels  dont  il  peut  Être 
compofé  ,  on  pour  être  rapporté  i  la  clafle  de  mots 
À  laquelle  H  aparlîcnt.  Si  l'on  dit ,  pat  eicmple^ 
qu'un  Rudiment  ell  un  livre  qui  cojiiient  les  ^lé- 
ineots  de  la  langue  latine  ,  cholfis  «vec  fagclTe  , 
difpofés  avec  intelligence,  énoqcés  avec  clarté; 
c'ett  faire  coanoitte  la  Signification,  piiinirive  & 
fonda  in  CD  taie  du  mot  ;  mais  ii  l'on  dit. que  Rudi- 
ment eft  un  mot  de  trois  fyllabes ,  ou  un  nom  du 
genre  matculiu;  c'eft  prendre  alors  le  mot  avec 
abAra£ti:)n  de  toute  Signification  déietiuiaée,  quoi- 
qu'on ne  puifTe  le  confidérer  comme  mot ,  finis  lui 
en  fuppolct  une.  Ces  dcu»  divcrfes  manières  d'en- 
yilàgeT  la  Signification  primitive  d'un  mot,  en  font 
des  j4ceepiions  différentes ,  parce  que  le  root  efi 
pris  (  accipitur }  ou  pour  lui-même  ou  pour  ce 
dont  il  eft  le  ligne.  Si  la  JiVn/^cn/ioR  primitive 
do  mot  y  eft  dir^Anment  &  iiélerminément  envifa- 
gée,le  moteftpri;  émsixae /JcCEPTlOH  formeiie  ; 
telle  cfi  i' Acception  damotJluiiiment  dans  le  pre- 
tnier:cxeaiple.  Si  la  •fj^Tu^Voffon  primitive  du  i;nat 
n'y  eft  potn;  envifiigée  déterminéincDt ,  qu'elle  n'y 
foit  que  fuppoCie  ,  que  l'on  en  faffe  abllcaâJon , 
&  9ue  l'attenUon  ne  foit  fixée  immédiatciscitt  que 
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fitr  le  matériel  da  mot  ;  il  eft  ptis  alors  dans  oné 
ACCEPTION  matérielle  :  telle  eft  L'Acception  du  mot 
Rudinunt  dans  le  fécond  exemple. 

En  m'czpliquant  {^article  mot)  fut  ce  qui  con- 
cerne U  Signification  piimitive  des  mots,  j'y  ai 
diftingué  la  Signification  objeûive  K  la  Signific'a- 
ûon  tormelle  :  ce  que  je  rappelle  ,  afin  de  faire 
obferver  la  différence  qu  il  y  a  entre  la  Signifier 
lion  Sci'ylcception  formelle. La  Signification  ob- 
jective ,  c'eft  l'idée  fondamentale  qui  eft  l'objet 
individuel  de  la  Signification  du  ^ot)  8c  qui  peut 
èire  repréfentée  par  des  mots,  de  ditfiérentes  efpcces. 
La  Signification  formelle,  c'eft  la  manière  par- 
ticulière dont  le  mol  ptéfente  à  l'elijril  l'objet 
dont  il  eft  le  figne  ,  laquelle  efl  commune  à  tous 
les  mots  de  la  même  elpèce  ,  Se  ne  peut  convenir 
i  ceux  des  auUes  efpèces.  La  Signification  objec- 
tive &  h.Significatton  formelle  conftîtueot  la  Signi- 
fication primitive  &  totale  du  mot.  Or  il  i^git 
toujours  de  celteS ignification  totale  data  l'Accep- 
tion ,  foit  formelle  foit  matérielle  ,  du  mol ,  félon 
que  cette  Signification  totale  y  eft  envifagée  dé- 
tctmjnémeni ,  ou  que  l'on  en  fait  abftraélicn  pouc 
ne  l'occuper  détermiDémcnt  que  du  matériel  du 
mot. 

Mais  la  Signification  objeâîve  eft  elle -mSme 
fujette  i  différentes  Acceptions,  parce  que  le  mf  me 
mot  matériel  peut  être  deftiué  ,  pat  l^iiage  ,  à  Être  , 
félon  la  divcilîié  des  occurences,  le  ligne  piiroilif 
de  divetfet  idées  fondamentales.  Pat  cicmple,  le 
mot  fianfois  coin  exprime  quelquefois  'un  forte 
de  fruit  (malum  cydonium)  ;  d'auttes  fois  un  ai>. 
git  [  angulus)  i  tanl&t  un  inftrumcct  mécbanjque 
pour  fendre  {cuneut)  ;  &  tantôt  un  autre  infttumcnt 
deftiné  à  muquet  les  médailles  de  la  monnoie 
(lypus  )  :  ce  font  autant  A' Acceptions  différentes  du 
mot  coin  ,  patce  qu'il  eft  fondamentalement  le  figue 
ptimiiif  de  chacun  de  ces  objets,  que  l'on  ne  aé- 
ligne  dans  notre  langue  pat  aucun  aucie  nom.  Cha- 
cune de  ces  Acceptions  eft  formelle,  puîfqu'oD  y 
cuvifage  diteâemer.i  la  Signification  primitive  du 
mot  :  mais  on  peut  les  noamier  difiin^ives  ,  puif- 
qu'oo  y  diftinguc  l'une  des  Significations  .^l'iaà- 
tives  que  l'uiage  a  attachées  au  mot ,  de  toutes  l'es 
autres  dont  il  xft  fufceptible.  11  ne  lailTe  pas  d'y 
avoir  dam  notre  langue ,  Si  apparemment  dans  toutes 
les  autres  ,  bien  des  mois  fulceplibles  de  plufïeurt 
Acceptions  diftiu^ves  :  mais  il  n'en  réfultc  aucune 
équivoque  ,  paice  que  les  cïrconftances  fîxent  aiTex 
V Acception  précifc  qui  y  convient ,  &  que  l'ufage 
n'a  mis  dans  ce  cas  aucun  lies  mots  qui  font  fréquem- 
ment nécelTaites  dans  le  dilcouis.  Voici,  paiexemplc, 
quatre  phrafes  différentes  ;  l'esprit  eft  effcnciel- 
iemeat  indivifible  ;  La  lettre  tue  ù  l'esprit 
vivifie  ;  Reprenez  vos  esprits  ;  Ce  fa: tus  a  été 
conferve'.dans  l'esprit  de  vin.  Le  mot  efprit  y 
a  quatre  Acceptions  diftinâives  qui  fe  prelenlent 
jàns  Équivoque  à  quiconque  fïit  la  langue  fran- 
foîfe,  Si  que,  pat  cette  raifon  mfmc ,  je.  me  dit- 
penlëtai  d'iodiquet  plus  amplement. 
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Outre  toutes  les  Acceptions  doof  on  vleot  d« 
paclec,  les  mots  i^ui  ont  ant Signification  g<iné- 
rale  ,  comme  les  noms  appelUli^ ,  les  ïdjeâifs  , 
&  les  verbes  ,  font  encore  tûTceptibles  d'une  autre 
eC^écs  A'Ac^-eption  que  l'on  peut  oommet  diier- 
mirtaiive. 

Les  Acceptions  détermînativei  des  noms  appel- 
laiifs  dépendeot  de  la  manière  dpot  ils  font  cia- 
'floyéSySc  qui  f^it  qu'ils  pr^rentent  i  refprit,  ou 
î'id^e  abAïaiIe  de  U  nature  commune  qui  conflilue 
leur  Signification  primitive ,  ou  U  totalité  des  io- 
di>'idus  eu  qui  fe  trouve  cette  nature  ,  ou  feule- 
ment une  partie  iadéânie  de  ces  individus,  on  cnfia 
un  on  pluCeuis  de  ces  individus  ptécifément  déter- 
minés. Selon  ces  différents  afpeâs  ,  l'Acception 
eft  o'\fpiciûque  ,  ou  univerfeîu,  ou  particulière  , 
Qvfinguliére,  Aioli ,  quand  oD  dit ,  agir  en  homme, 
pti  prend  le  nom  homme  dans  tioc  Acception  C'p^ 
dR^ue ,  puifqu'an  n'envîlàge  que  l'idée  de  la  na> 
tur«  bumaiue.  Si  l'on  dit ,  tous  Us  sommes  font 
.  avides  dt  bonheur ,  le  mfimc  nom  homme  a  une 
Acception  univerielle  ,  parce  qu'il  déGgne  tous  In 
îndi\-idus  de  l'elpice  humaine  ;  quelques  bohmes 
ont  Vnme  élevée  ,  id  le  nom  homme  eft  pris  dans 
une  Acception  particulière,  parce  qu'on  n'indique 

Ju'une  partie  indéfïnie~<le  la  totalité  des  individus 
e  l'efpece  ;  cet  homme  (en  parlant  de  Cé&r} 
fl.voit  un  génie  Jupérieur ,  ces  dou\e  hommes 
(  en  parlant  des  apôtres }  n'avaient  par  eux-mêmes 
rien  de  ce  qui  peut  apurer  U  fiiccis  d'un  projet 
■  auffi  vafte  qae  Ntafliffiment  du  chrifiianUme , 
Je  norahomme,  dans  ces  deux  exemples,  a  une  Accep- 
tion lïngulière  ,  parce  qu'il  fert  à  déterminer  pré- 
pifément,  dans  lune  des  phrafes ,  un  individu,  & 
i.vs  l'autre,  douze  individus  de  l'efpece  kumaioe. 
On  peut  voit ,  au  mot  Nom  (arr.  i ,  $•  i  ,  n<  j  ], 
les  différents  mojcos  de  modifier  ùnfi  l'éteiiduc  dés 
noms  appellatlfs. 

Plufieurs  adje Ai&,  des  veibes,  &  des  adverbeSjYoat 
également  fufceptibles  de  diSïrcntes  ^cn/irion j  dé- 
terminatives ,  qui  font  toujours  indiquées  par  les 
compléments  qui  les  accompagnent,  &  dont  l'effet 
eft  de  teftreindre  la  Jt^i^flii on  primitive  &  fon- 
damentale de  CCS  mots:  un  homme  saVaST  , 
un  homme  sAVAST  en  Grammaîn,  un  homme 
srés-sAfAsr  ,  un  homme  plus  savast  qu'un 
autre;  voili  l'adjeûifyài'anf  prb  fousquatre  Ac- 
ceptions différentes. ,  eq  confervaot  toujours  la  m^me 
Signification.  Il  en  feroit  de  mSme  des  adverbes 
iSc  des  verbes,  félon  qu'ils  auroient  tel  ou  tel  com- 
pléraetit  ou  qu'ils    a'ea  auroient  poiqt.    y^qye\ 

'COMPLÊHEKT. 

Il  parolt  évidemment ,  par  tout  ce  qui  vient 
Jêtre  dit ,  que  toutes  les  cfpéces  i/ Acceptions  dont 
les  mois  en  général  &  les  difSirenles  fortes  de  mots 
en  particulier  peuvent  $tre  (iifceptibles ,  ne  (ont  que 
différents  afpeâs  delà  Signification  primitive' 8ï 
fondamentale  :  qu'elle  eff  fuppofïe ,  mais  qu'on  en 
fût  abflrafUon  dans  V Acception  matérielle  :  qu'elle 
(jt  c^oilîc  cotre  plufieurs  dans  les  Acceptions  dif" 
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tinâiv«  :  qu'elle  eft  déterminée  l  h  lîmple  d^ 
fignation  de  la  nature  commune  dans  l'Acception 
fpécifique;  d  celle  de  tous  les  individus  de  refpéce 
dans  1  Acception  aniverfelle  ;  i  l'indication  d'une 
partie  indéfuiie  des  individus  de  l'efoèce  dans  l'Ac- 
ception particulière;  &  i  celle  d^in  ou  de  plu- 
fieurs de  ces  individus  prédrémeat  déterminés  dans 
l'Acception  fii^ulière  :  en  un  mot,  U  Signification 
primitive  efl  toujoun  l'objet  immédiat  des  divcifes 
Acceptions. 

I.  Sers  propre  ,  nvi  figuré.  11  n'en  efi  pas  aînS 
i  l'égard  des  différents  Sens  dont  un  mot  eft  ful^ 
ceptible  :  It  fignification  primitive  en  efl  plus  idt 
le  fondement  que  l'objet ,  £  ce  n'efl  lotfmie  le  mot 
cfl  employé  pour  fignifier  ce  pour  quoi  il  a  cti 
d'abord  établi  par  l'ulage  ,  fous  quelqu'une  des  ac- 
ceptions  qui  vieruieot  (Tfclre  détaillées;  on  dit  alors 
que  le  mot  efl  employé  dans  le  sEss propre,  comme 
quand  on  6it  fie  feu  irâle,  la  lumière  nous  éclaire  , 
la  clarté  du  jour  ;  car  tous  cet  mots  confètvent  , 
dansces  phrafes,  leur ^^/ii^carion  primitive,  Un% 
ancmie  altéiati<iii  ;  c'cit  pourquoi  ils  C>itt  dans  Is 
S  EH  s  propre, 

V  Mais ,  dit  dn  MtiBùs  (  Tr^.pan.  I,  art.  vj  ), 
n  quand  un  mot  eft  pris  dans  un  autre  Sens  , 
■*  il  parolt  alors,  pour  aiofi  dire  ,  fous  une  forme 
»  empruntée,  fou  une  figure  qui  n'eft  pas  (à  figure 
»  naturelle  ,  c'cft  à  dire  ,  celle  qu'il  a  eue  d'alrardj  ' 
»  alon  on  dit  que  ce  mot  efl  dans  un  sens  figuré^ 
»  quel  que  puiUe  Strc  le  nom  que  l'on  donne  en- 

•  (uJte  i  cette  figure  particulière.  Par  exemple*,  le 
■o  FEU  de  vos  yeux ,  le  F£C  de  ^imagination ^ 
B  la  LUMIÈRE  de  l'efprit ,  la  clarté  ian  dif- 
»  cours  .  ...  La  liailoo  ,  continue  ce  gimmmû- 
B  rien  [  ihid.  art.  vij ,  $.  i) ,  qu'il  y  a  entre  les 
»  idées  accelTairci  ,  je-veux  dire,  entre  les  idéet 
w  qui  ont  raport  les  unes  aux  autres,  efï  la  fourca 
n  Jc  le  principe  des  divers  Sens  figurés  que  l'oa 
»  donne  aux  mots.  Les  objets  qui  font  fiir  nous  des 
»  imprelHons  ,   font  toujours  a.coompagnéi  de  difTiî' 

•  rentes  drconAvKCS  qui  qous  fiapent ,  te  par  lc(^ 
n  quelles  nous  défignons  fouvent ,  ou  les  objets 

•  mêmes  qu'elles  n  ont  hst  qu'accompagner ,  ou 
n  ceux  dont  elles  nous  r»ipellent  le  louvcnit.... 
»  Souvent  les  id4es  accefloires ,  défignant  les  ob* 
»  jets  avec  plus  de  circonftances  que  oe  ferojeid 
»  les  noms  propres  de  ces  objets,  les  peignent 
s  avec  plus  d'énergie  ou  avec  plus  d'agrément. 
»  De  li  le  fîgne  pour  la  chofe  fjznjfiée  ,  1?  caufc 
n  pour  l'effet,  la  partie  pour  lé  lout ,  l'antécédent 
n  pour  le  conféquent  &  les  autres  tropes.  (  Voye\ 
»  TuoFB.  )  Comme  l'une  de  ces  idées  ne  ûutoit 
»  itre  réveillée  fans  exdter  l'autre  ,  il  arrive  que 
»  l'exprefllon  figurée  eft  aaflî  facilement  entendu* 
»  que  fi  l'on  (ë  lètvoit  du  mot  propre;  elle  eft 
s  même  ordinairemeot  plus  vive  te  pltis  agréable 
B  quand  elle  eff  employée  i  propos  ,  parce  qu'alla 
«  réveille  plus  d'une  image  ;  elle  attache  ou  amufe 
»  rilpaçiiôtioQ ,  tL   donne  aifément  i  devinée  % 

•  t'cfptit, 
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•  îi  n'y  a  peut-être  point  Je  mot ,  Jil-U  aîl- 
»  leurs  ($.  4;  ,  oui  ne  te  prenoeen  mielque  Sens 
t  figacé  ,  c'cft  i  aire  ,  rfloigné'de  fa  Signification 

>  propre  &  piimiiive.  Lei  mois  les  plus  communs 
»  et  qui  revieDoeot  fouvent  dam  le  difcuurs,  font 

>  ceux  oui  font  pcis  le  plus  fiéquemment^  dans  un 
I  Sens  figuré ,  te  qui  ont  un  plus  grand  nombre  de 

>  cet  Conta  ic  Sens  :  tels  font  corps  ,  âme  ,  téie , 
B  eouUur,  avoir  ,  fairt ,  &c. 

■  Un  root  ne  conferve  pas  dans  la  traduction 
)  tons  les  Sens  figurés  qu'il  2  dans  la  langue  ori- 

>  ginale  :  chaque  langue  a  des  eiprelGons  figurées 

>  qui  lui  font  parliculiétcs ,  foit  parce  que  ces 
»  exprellîoas  fout  tirées  de  certains  ufages  établis 

•  dûs    un  pays   êc  inconnus  dans  un  autre ,  {oit 

■  par  quelque  autre  raifon  purement  arbitraire  . , . . 

■  Nous  dilons  porter  envie  ,  ce  qui  ne  feroit  pas 

•  entendu  en  latin  pat  /'irre  invidiam  :  au  con- 

•  traire ,  mortm  gtrirt  alicui  eft  une  fafoa  de  par- 

•  1er  latine  qui  ne  feioit  pas  entendue  en  han- 

•  (ois  I  11  oa  fe  contcntoit  de  la  rendre  oiot  i.  inot , 

•  ft  que  l'on  traduisit  porter    la  coutume  à  quel- 

■  qu'un  ,  au  lieu  de  aire ,  faire  voir  à  quelqu'un 

•  qu'on  lé  coufocme  à  fou  godt ,  â  fa,  manière  de 

■  vivre  ,  élie  complailànt ,  lui  obéir  ....  Aiufî  , 
k  qaand  Jl  s'agir  de  traduire  en  une  autre  langue 
0  quelque  eipreflïon  figurée  ,  le  tiaduâeur  trouve 

•  (ouvent  que  fa  langue  n'adople  point  la  figure 
u  de  la  langue  originale  ;  alors  ii  doit  avoir  re- 

■  cours  i  quelque    autre  eiprefEon  figurée  de  là 

■  propre  langue  ,  qui  réponde  ,  s'il  eft  polïïble  , 
a  a  celle  de  (on  auteur.  Le  but  de  ces  Ibrtes  de  Ira- 
D  duâioDS  n'cft  que  de  faire  entendre  la  penfée 
s  d'un  auteuT  ;  ainfi ,  on  doit  alors  s'atlachEr  i  la 

•  penfée  ,  Se  non  i  la  lettre ,  Ac  parler  comme 
i>  l'auteur  lui-mime  auroït  parlé  ,  fi  la  langue  dans 

■  laquelle  on  le  traduit  avoit  été  là  langue  oatu- 
D  ceQe.  Mais  quand  il  s'agit  de  faire  entendre  une 

■  langue  étrangère .  on  doit  alors  traduire  iittéra- 

•  lement ,  afin  de  f^ire  comprendre  le  tour  otlgi- 
s  nal  de  cette  langue. 

>  Nos  Di£lioanaircs  (J.  j)  n'ont  point  aflez  re- 
V  marqué  ces  différences,  je  veui  dire,  les  divers 
it  Sens  que  l'on  donne  par  lîgutc  k  un  même  mot 

■  dans  une  mêmelangue  ,  ii  les  différentes  Sigyti- 
»  Jîcations  que  celui  qui  traduit  eft  obligé  de 
D  donner  i  une  même  expreffion ,  pour  hsH  en- 
B  tendre  la  penfée  de  ba  auteur.    Ce  font  deux 

■  idées  fort  diff'ifrentes  que  nos  Diâiooaairei  con- 
a  fondent  ;  c<  qui  les  read  moins  utiles  Si  fouvent 

>  nuifiI>lesaaxcommeafanU.Je  vais  faire  enteùdic 
n  ma  penfée  par  cet  exemple. 
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r  le  tend  en  latin  dans  le  Sens 


propre 


■  p\i  ferre  :  mats  quand  nous  difonsi^or/erencie, 
B  porter  la  parole  ,fe  porter  tien  ou  mal.  Sec, , 
»  on  ne  fe  fert  plus  ie  ferre  pour  rendre  ces  façons 
*  depader  en  latin  j  U  langue  latine  a  fes  cxpref- 
«  fions  particulières  pour  les  exprimer  ;  porter  on 
»  ferre  ne  (ont  plus  alors  dans  l'imagina  lion  de 
»  celui  qui  parle  latin  :  aioG  ,  quand  on  confidêtc 
■  GrAMM.  ET  LlTTÉRAT.   ToOieUI. 


>  pùTUr  tout  {cul  &  réparé  des  autres  ipots  qui 

•  lui  donnent  un  Sens  figuré,  on  manqueroit  d  exac^ 
I  titude  dans  les  Diâtonnaires  françois-latins ,  fi 
I  l'oD  diCôit  d'abord  Amplement,  que  porter  fe 

>  rend  en  latin  par  ferre  ,  invidere ,  allouai ,  va- 
»  1ère,  &c. 

»  Pourquoi  donc  tombe-t-on  dans  la  même  Ëiute 

■  dans  les  Diâionnaires  latins  -  (rancois ,  quand  il 

>  s'agit  de  traduite  un  mot  latin  !  Pourquoi  joint' 

>  ou, à ïi Signification  propre  d'un  moi,quelqiie 

>  autre  Signification  figurée ,  qu'il  n'a  jamais  tout 
t  feul  en  latin  i  La  figutc  n'eft  que  dans  notre  fian* 

•  cois ,  parce  que  nous  bous  fervons  d'une  autre 

■  image,  Se  pat  conféqucnt  de  mots  tout  différents. 
»  yoye\  le  Diâionnairc  ûtin-Franfois  ,  imprimé 
»  fous  le  nom  du  R.  P.  Tacharten  1717.  &  quel' 
«  qucs  autres  Diéiionnaitei  nouveaux.  Mîttere, 
»  pat  exemple,  lignifie,  y  dit-on,  envoyer,  reie- 

•  nir,  arrêter,  écrire.  N  eft-ce  pas  comme  fi  l'os 
B  difott ,  dans  le  Diâionnaîte  franco is-latin ,  que 
D  porter  fe  tend  en  latin  par  ferre ,  invidere ,  aÛa- 

•  qui ,  valere  1  Jamais  mittere  n'a  eu  la  Signifi- 

•  cation  de  retenir,  ^arrêter,  Sécrire ,  dans  l'ima- 
0  eination  d'un  homme  qui  parloit  latin.  Quand 

•  Tétence  a  ^\\I^Adelpk.  III.  ij.  jt-}  lacrymas 
0  mitte,Sc  {Hec.  V.if.  14.)  mijfam  iranifacitey 
0  mittere  avoit  toujours  dans  fou  efptit  la  figni- 

•  fication  ^'envoyer  :  envoyé-^  loin  de  vous  vos 
B  larmes ,  votre  colère  ,  comme  on  renvoie  tout  ce 

■  dont  on  veut  fe  déiàite,-  Que  (î  en  ces  occafions 
n  nous  difoos  plus  tôt,  retene\  vos  larmes,  retenez 
B  votrecolire,  c'eA  que,  pour  exprimer  ce  Sens^ 
[>  nous  avons  recours  à  une  métapliore  prife  de 
t  l'aâioD  que  l'on  fait  quand  on  retient  un  cheval' 
0  avec  le  frein,  ou  quand  ou  empêche  qu'une  chofe 
0  ne  tombe  ou  ne  S  édiape.  Ainfi,  il  faut  toujouis 
0  dîftingucr  deux  fortes  de  tiïduftions.  (  V.  Tit\- 
0  DucTiON  ,  VCKSioH  , /Vn  }  Quand  on  ne  traduit 
a  que  pour  iâire  entendre  la  penfée  d'un  auteur , 
0  on  doit    rendre  ,   s'il   eft  pcffible  ,    figure    par 

n  figure,  fans  s'attacher  à  traduire  littézalement:   - 
»  mais  quand  il  s'agît  de  donner  l'inlelligence  d'une 

•  langue  ,  ce  qui  eft  le  but  des  Diftionnxircs  ,  on 
v'doit  traduire  littéralement,  afin  de  faire  entendre 
«  le  Sens  figuté  qui  eft  en  ufage  dans  cette  langue 
0  à  l'égard  d^un  certain  mot  ;  autrement,  c'eH  tout 
»  confondre. 

■  Je  voudioïs  donc  qne  nos  Dîâîonnaires  dor-- 
tt  naCTent  d'abord  i  un  mot  latin  la  Signification 
n  propre  que  ce  mot  avoit  dans  l'imagination  deii 
«  auteurs  latins;  qu'cnfuite  iU  aiontaffent  les  divers 

•  Sens  figurés  que  les  latins  donnoieot  à  ce  ato\ 

•  Mais  qband  il  arrive  qu'un  mot  joint  ï  nn  autre 
»  fbrmeuneexptefllon  figurée,  un  Jenj, une  penfée 
n  que  nous  rendons  en  notre  langue  par  me  image 
D  di^Sétente  de  celle  t^ui  étoit  en  ufage  en  lalin^ 
n  alors  je  voudrois  dilhnguer  :  1°..  fi  rexplicatiop 
»  littérale  qu'on  a  déjà  donnée  dn  root  lalin,  fnffit 

■  pour  faite  entendre  i  la  lettre  l'eipieltion  figui- 
w  rée  ou  U  peqfée  littérale  du  latin  ;  en  ce  cas , 
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»  je  me  cantcntctcù  de  letidie  la  penfife  i  notre 
»  maQÎèie;  par  cxeinple  ,  f7ucM;-e,  envoyer;  ffuVte 
>  iram,  retenez  votie  colère;  miiteit  epijlolam 
»  aiieui,  écrire  unelettie  i  ({uel^u'Lia...»^  Mais 
■»  loritiue  la  façon  de  parler  latine  eft  trop  iioi- 
n  gnée  de  la  fraa^oile  ,  &  que  la  lellce  n'en  peut 
»  pas  Être  aiTément  entendue  ,  let  Diâionnatres 
»  devroient  l'expliquer  d'^ord  liltécalenicnt ,  3c 
N  enToile  ajouter  la  pbniê  franfoife  qui  répond  ;à 
»  la  latine.  Par  exemple  ,  laiertm  crudum  ùvare, 
n  laver  une  brique  crue ,  c'eâ  i  dire ,  perdre  fon 
M  temps  &  fa  peine ,  perdre  fon  latin  ;  qui  lavetoic 
■>  une  brique  avant  qu'elle  i&i  cuite ,  ne  feioit  que 
w  .de  la  bnue,  Se  pcrdroit  la  brique.  Qn  ne  doit 
n  pas  conclure  de  cet  exemple,  que  jamais  lavait 
»  ait  fignifié  en  latin  perdrt ,  ni  lattr ,  temps  o« 
*  peine   a. 

II.  Sens  détermini,  Ssvs  indAerminé.  Quoi- 
que chaque  mot  ait  néceffa  ire  ment  dans  le  dilcoun 
aat  S ignificaiLon  fixe  &  une  Acception  déterminée, 
il  peut  néanmoins  avoir  un  Sens  indéterminé  ,  en 
ce  qu'il  peut  encore  laifTer  dans  l'efprit  quelque 
incenitudérurladéterminationpcéctreScîadivtduelte 
des  fujeis  dont  on  parle  ,  des  objets  que  l'on  dé- 
figoe. 

Que  l'on  dife  ,  par  exemple  ,  Des  BOMMBS 
ont  cm  que  Us  animaux  font  de  pures  machines  ; 
Un  aOMME  d'une  naiffantt  incertaine  jeta 
les  premiers  fondements  de  la  capitale  du  monde  : 
le  nom  homme ,  qui  a  dans  ces  deux  exemples 
mt  Signification  iiit ,  qui  y  eft  pris  fous  une  ^.■- 
cepfion  formelle  &  déterminative  ,  y  conferve  en- 
core un  Sens  indéterminé  ;  parce  que  la  déternii- 
nation  individuelle  des  fujets  qu'il  y  défignc  n'y  eft 

fat  alTex  complète  ;  il  peat  y  avoir  encore  de 
incertitude  fur  cette  détermination  totale  ,  pour 
ceux  du  moins  ani  ignoreroient  l'hiltoire  du  Carté- 
fïanifme  &  celle  de  Rome  ;  ce  qui  prouve  que  Ta 
lumière  de  ceux  qui  ne  refteioient  point  indécis  i 
cet  égard  après  avoir  entendu  ces  deux  propofi- 
tîoiu ,  leur  viendiolt  d'ailleurs  que  du  Sens  m£me 
ia  mot  homme. 

Mais  fi  l'on  dit ,  Les  CARTÉSIENS  ont  cru 
que  Us  animaux  font  de  pures  machines;  Row 
MVLUS  jeta  Us  premiers  fondements  de  la  ca- 
piiaU  du  monde  :  ces  deux  propofitioai  ne  lailTent 
~>liis  aucune  ioceitîrude  fôr  la  détermination  indivi- 
luelle  des  hommes  dont  il  eft  queftion  ;  le  Sens 
en  eft  entièrement  déterminé. 

III.  Ssas  aSifySESs  pajfif.  Un  mot  eA 
.catplnvé  daas  on  StaSAf^,  qnand.lc  fnjet  au- 

Îuel  il  &  nporte  «ft,carifâgé  domine  le  principe 
e  raâJMm  ^ncée  par  ce  mot  ;  il  rft  employa 
iaos  le  Sens  poffir,  ^and  le  fi^'et  .auquel  il  a 
/apoit  eftceniidâié  aoitunc  le-lcrrae  de  l'impreftion 
produite  par  l'.aéUoii  i|Ke  ce  mot  énonce.  Par 
•exemple,  lai  nxats lOÀde  k  fe<:ours  font  pris  dans 
«n  Sens  aétif ,  quand .  oa  dit ,  Mon  A  l  P  B ,  oa 
«HXt  Ji&eootLS  vats.tfi  iimiiie i  qu  c'eilooauae 
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fi  l'on  difoii ,  L'aide  on  U  secours  que  je 
vous  donneroii  vous  eft  inutiU  :  mais  ces  mimes 
mots  font  dans  un  Sens  paffîf,  £  l'on  dit  ,  Ae- 
coure\  â  mon  AIDE ,  veiie\  à  mon  SECOVRSf 
car  ces  mots  marquent  alors  l'aide  ou  le  fecours 
que  l'on  me  donnera  ,  dont  je  fuis  le  terme  Bl  noa 
pas  le  principe  (  Voye\  Vaugelas  ,  Rem.  541 }. 
Cet  enfant  sE  gATE,  pour  dire  qu'il  tacbe  fac 
bardes  ,  eft  une  phralè  où  les  deux  mots  fe  gâtt 
ont  le  Sens  aâit,  [urce  que  Terrant ,  auquei  lit 
fe  raportent  ,  eft  cnvilagé  comuie  principe  de 
l'aâion  de  gâter;  Cette  robe  se  GATE,  eft  une 
autre  phrafe  oà  les  dcnx  mêmes  mots  ont  le  Sea* 
piUIïF,  parce  que  la  roh ,  i  laquelle  ili  ont  rapert  » 
eft  confidérée  comme  le  terine  de  l'impreftian  pr^ 
duite  par  l'aâioD  de  gâter.  Voyt\  Passif. 

»  Simon,  dans  l'Andrienne  (I.  ij,  17),  rap- 
>  pelle  d  So£e  les  bienfaits  dont  il  l'a  comblé  : 
»  JUir  remettre  ainfi  vos  Bienfaits  devant  Its 
»  ieux ,  lui  dit  Solie  ,  c'eji  me  reprocher  que  je 

•  Us  aioublids  (Ifthcc  commemoralîo  quafi  e>- 
»  ptobatio  eft  imhbuoris  beneficii  ).  Les  intct- 
u  prêtes ,  ^'accord  «ntK  eux  pour  le  fond  de  h 
»  penfée,  ne  le  font  pas  pour  le  Sens  A'îmmt' 
■0  nutris  1  -fc  doît-îl  prendre    ()ans  un  Sens  a&î£ 

*  ou  dans  nn  Sens  paffif  t  Madame  Dscier  dit 
n  que  ce  mot  peut  Etre  expliqué  des  deiix  ma- 
»  niéres  :  txprohaiio  met  immemoris  ,  &  alors 
«  immemoris  eft  aâif  ;  ou  bien  exprohratio  he- 
s  neftcii  IMMEMORIS ,  le  reproche  d'un  bienfait 
»  oublié  ,  Se  alors  immemoris  eft  paJSf.  Selon 
a  cette  explication  ,  quand  itnmeaior  veut  dire 
B  eeUii  qui  a  oublié,  il  eft  pris  dans  un  Sens 
»  aAif  ;  au  lien  que  quand  il  figntfie  ce  qui  eft 
B  oublié  ,  il  eft  dam  on  Sens  pafTif ,  du  moins 
»  par  taport  i  notre  manière  de  traduire  »  littéra» 
lemenl.  (^<^e\  du  Mariais,  Trop.  pari,  m, 
art,  iij,  )  Cicéron  a  dît ,  dans  le  Sens  afUf , 
Adeàne  immemor  rerum  à  me  geftarum  ejfe  • 
viètar  ';  &  Tacite  a. dit  bien  décidément  dans  Is 
Sens  paflîf  I  immemor  beneficium.  C'rft  la  laioiK 
cbc^e  du  mot  oppoffi  memoA  Plante  .  l'em  pi  nie 
daoc  le'^'iJ  aâif,  quand  il  dit  fac  jls  promîJJS 
jUBMOit  (Pfend.  ]  ;  èc  mbmorem  mones  (Capt.): 
an  contraire  Horace  l'emploie  dans  le  Sens  paffif  g 
Ior%u'il  dit  : 

hffrtffit  MMMOAtM  dente  labne  npaa. 
I.  Od.  IJ. 

Dn  Mailàis  (  lac.  cit.  )  tîie ,  de  ce  double  Senr 
de  ces  roots,  une  conféquence  que  je  ne  oois  point 
jufte;  c'cft  qu'en  latin  ils  (ëroient  dans  un  Sens 
.neutre.  Il  me  fenible  que  cet  babilc  gramnairico 
.oublie  ici  la  Signification  du  mot  neutre,  c'eA 
i  dire  ,  feloo  lui-mîme,  ni  aâif  ni  pallif  :  oc 
on  ne  pent  pas  dire  qu'un  mot  qui  peut  (t  prendre 
alternativement  dans  un  Sens  amf  &  dans  un  Sens 
paffif,  ait  on  •SVdj  neutre;  de  m£ate  qu'on  i>e 
peut  pas  iàit  qu'un  oom ,  comaie  finis ,   laotil 
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lufculin  Se  tati(ât  fïmink,  Coit  <liig«iire  «utoe. 
Il  faut  dire  que  dans  telle  phrafe  le  mot  >  un 
iTMiaSif,  dans  teUeaulre  un  JenJpaflif,  &qn'en 
lui-mâoie  il  eft  fulccplible  de  deux  Sen^  (  utriof~ 
fue  ,  &  Don  pa»  mucnu^  ).  C'çft  peut-être  alors 
^u'ilfiut  dite  que  le  Sens  en  ett  pat  lui-m^nie 
iqdétcTiiiiné ,  &  qu'il  devient  déteimiiié  pat  l'ulâge 
que  l'on  ea  fait. 

■  D'après  les  notlows  que  fai  donocet  du  Sens 
aÛif  le  du  J«nf  paffif,  U  l'^n  vouWt  leconnoitre 
un  Seaj  neutre  ,  il  ^udiait  l'atlritwec  i  ud  mot 
dTencicllement  aâif,  dont  le'  fujec  ne  feroit  en- 
visagé ni  coinnie  principe  ni  coinAie  ternie  de 
l'afScui  ^anc^e  pai  ce  mot  :  ot  cela  eft  &bloIu- 
meot  ImpolCble,  parce  que  tout  fujet  auquel  fe 
laporte  une  aâiou  en  elt  DèceiTaîteaKDt  le  priacjpe 
on  le  terme. - 

,  Une  des  caulès  qui  a  fêté  du  Matfiits  dans  cette 
mépcife  ,  c'efl  qu'il  a  confondu  Seuj  5c  Significa- 
tion ,-  ce  qui  eit  pouitaot  fort  difféient  :  tout  mot, 
pris  dans  une  jiuception  formelle  &  nue  Signlfi- 
eaiion  aâive  ',  -du  paflive ,  ou  neutre ,  feloo  qu'il 
exprime  une  aâion  ,  une  paAîoQ  ,  ou  quelque 
ùiok  qui  n'cfï  ni  afUoo  ai  paflîon  ;  mais  il  a  cette 
Signifieaiion  par  luimjnie  ■&  indépendamment 
^s  cjrconflauces  des  phrafes  :  an  lieu  eue  les  mots 
Cifceptiblcsdu  Sens  aâjf  ou  du  Sens  paluf,  ne  le  font 
qu'en  vertu  des  ctrcoufiances  de  la  parafe  j  bors  de 
\k  ils    font  indéieimîaés  à  cet  égard. 

IV.  Seks  abfoluj  Sebs  relatif.  J'en  ai  parlé 
ailleurs,  &  je  n'ai  rien  i  cd  dire  de  plus.  Voye\ 
RxLATlv ,  an.  IL 

■  V.  Sehs  ^alhmf.  Sens  iiftrïbutif.  Ceci  ne 
peut  regarder  que  les  mots  pris  dans  une  Acception 
tiniverrèlle  :  or  il  faut  dtflinguer  deux  forteïd'uni- 
VetTalîté ,  l'une  mélaphyiïque ,  &  l'autre  morale. 
Z^'univerfalité  eft  métaphylîque ,  quand  elle  efl  fans 
exception;  comme  rout  homme  eft  mortel, 
L'univerfalité  efi  morale ,  quand  elle  eft  fiifcep- 
tible  de  quelque  cxcepcion;  4:omme  tout  viEtL- 
LARD  loae  le  temps  paffi.  C'eft  donc  à  l'égard 
des  mots ,  pris  dans  une  Acception  univerfelle , 
qu'il  y  a  Sens  colleAïf  on-  Sens  difhibutif.  Ils 
lont  dans  un  Sens  côUeAif ,  quand  ils  énoncent  la 
totalité  des  individus  ,  (implement  comme  totalité; 
ils  font  dahs  un  Sent  dimibutif,  quand  on  y  cn- 
vilàge  cbacan  des  individus  répatément.  Par  exem- 
ple ,  quand  on  dit  en  France  que  Us  AtrtQUES 
jugent  infailliblement  en  matière  de  foi ,  le  nom 
ivéqUes'  y  et  pris  fèalement  dans  le  -Sens  col' 
lenif,  parce  que  la  proportion  n'cft  vraie  que  du 
corps  épifcopal ,  &  non  pas  de  chaque  évéi^ue  en 

firtîcnUer  ,  ce*  qui  fcrok  le  Sens  difhibutif.  Lorfque 
unîvcrfàlité  elt  morale  ,  il  n'y  a  de-  mîme  que 
le  Seiis  coUcâif  qui  puilTc'  être  re^rdé  comme 
rrai  ;  le  Sens  dilliibulif  y  efl  néceflatremeut  faux 
à  caofe  <ies  exceptions  •-  ainfi ,  dans  cette  propafïr 
tioo,  tout  f^iEiLLAJio  loue  le  temps paff ,  •  il 
f'y  s  dcvi^i  que  |e  J</uçoUçftif, parc;  que,cel^ 


S    E  N 


3  7P 


eftaiïez  généraleuienivrai,  titplurimum;  le  Sen/ 
diftribulif  en  eft  faux,  parce  qu'il  fe  trotive  des 
vieillards  équitables  qui  ne  louent  que  ce  qui  raé^ 
rite  d'ilte  loué.  Lorique  l'univerlalité  eft  meta* 
^yfique  &  qu'elle  n'indique  pas  individuellement 
ia  totalité  ,  il  y  a  vérité  dans  le  Sens  coUeÛif 
&  dans  le  Sens  difliibutif,  parce  que  l'énoncé  efl 
vjai  de  tous  Se  de  chacun  des  iudividusicomme,  tout 
HOMME  tfl  martel. 

Vi.  Sehs  iotnpafi,  sESS  divifi'.  Je  vas  trfinlcrîre' 
ici  ce  qu'en  a  dit  du  MaifaJs,  Trop.  part.  111, 
art.  fiij. 

n  Quand  l'Évangile  dit  {Mat.  xj  ,  î  )  >  -"-^  , 
a  AVEUGLES  voient,  les  BOITEUX  marchent  i 
»  ces  termes ,  les  aveugles  ,  les  boiteux ,  fe 
»  ptconeot  eu  cette  occalioo  dsms  le  Sens  dlvifé  ; 
n  c'eft  i  dire  que  ce  mot  aveugles  fe  dit  U  de 
0  ceux  qui  étoient  aveugles ,  &  qui  ne  le  font  plus  ; 
D  ils  font  dlvifés,  pour  aisfï  dire,  de  leur  aveugle- 
»  ment,  car  les  aveugles,  en  tant  qu'aveugles  (ce 
»  qui  (croit  le  Sens  compofîï  )  ,  ne  voient  pas. 

9  L'Évangile  [Mat.  xxv) ,  £)  parle  d'un  certain 
n  Simon,  ipftYé  le  Lépreux ,  parce  qu'il  l'avoit 
.   été;  c'eft  le  JMjdivifé. 

a  Ainfi ,  quand  S.  Paul  a  dit  (  I.  Cor.  >■/,?), 
a  que  les  idolâtres  n'entreront  point  dans 
u  te  royaume  des  deux  ,  11  a  parlé  des  idolâtres' 
»  dant  le  Sens  compofé  ,  c'eft  i  dire ,  de  ceux 
a  qui  demeureront  dans  l'idolâtrie.  Les  îdolStres , 
a  en  tant  qu'idollttes  ,  n'entreront  pas  dans  le 
n  royaume  des  cieui;  c'eft  le  Sens  compofé  :  mais 
a  les  idolSlres  qui  auront  quitté  l'idolâtrie  8c  qui 
n  auront  fait  pénitence,  entreront  dans  le  royaumç 
u  des  cieuï;  c'eft  le  J'eij  divifé. 

B  Apellc  ayant  expofé  ,  félon  fa  coutume  ,  aa 
•  tableau  à  la  critique  du  Public,  un  cordonniet 
a  cenfura  la  chauU'ute  d'une  figure  de  ce  tableau: 
a  Appelle  réforma  ce  que  le  cordonnier  avoit 
a  blâmé.  Mais  le  lendemain,  le  cordonnier  ayant 
D  trouvé  à  redire  à  une  jambe ,  Apelle  lui  dit 
u  qu'un  cordoQiiier  ne  devoit  juger  que  de  la 
s  cnauflure  ;  d'otl  eft  venu  le  proverbe ,  Nejùtor 
a  ultra  crepidam ,  fuppléez  judicet.  La  recnfa- 
»  tion  qn'Apelle  tît  de  ce  cordomiier  étolt  plus 
>  piquante  que  raiformabie  :  un  cordonnier  ,  en 
a  tant  que  cordonnier,  ne  doit  juger  que  de  ce 
a  qui  eft' de  fon  métier;  maïs  fi  ce  cordonnier  a 
a  a  autres  lumières  ,  il  ne  doit  point  £tre  récufé  « 
a  par  cela  feul  qu'il  eft  cordonnier  :  en  tant  que 
»  cordonnier  {  ce  qui  eft  le  Sens  compolîi  ) ,  il 
a  juge  li  an  foulier  eft  bien  Êtit  9t  bien  peint} 
a  &  éa  tant  qu'il  a  des  conuoiflanccs  fupétieares  i 
a  fon  métiet,  il  eft  joge  compétent  fur  d'autret 
a  points ,  il  juee  alots  dans  le  Sens  divilé,  par  r»* 
a  port  i  fonmâier  de  cocdoonier. 

a  Ovide,  parlant  da  fitcrifia  ^Ipbig^nle  (  Met.  xij, 

a  19  ),  dît  que  Vintirit  puhhc  tfioihpka  de  la 

a  ttndreffe  paternelle  [  &  que  ]  le  roi  vainquit 

a  U  pire;  fcfiquam  giemKiti  pu^Uca  caufa', 

Bb  b  » 
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>  rexque  patrem  ptcit.  Ces  dernières  paroles  font 
»  Aaas  UD  Sens  dîvifé.  Agameimon ,  Te  regardant 
»  comme  coi,  élouâc  les  femimeaU  «^u'ii  leSeot 
»  comme  père. 

»  Dtas  le  Sens  côrapcfé ,  un  mot  conferve  fa 
B  Sîffnification  à  tous  égards ,  Si  celle  Signijita- 
B  tion  eoiie  dans  U  compolîlîan  du  Sens  de  toute 
»  la  phrafe  ;  au  lieu  ^uc  dans  le  Sens  divifé,  ce  a'tR 
9  qu  en    un  ceitaîn  Sens  Se  avec  reftilâioa  qu'un 

•  mot  conTerve  fon  anûcttat  Signification  ■e, 
VU.  Sbss  Huerai,  Sf.hs  fpiriiuel.   C'eft 

encore  du  Mariais  qui  va  parler  {  îhia.  an.  jx  ). 
■>  Le  Sens  littéral   t&  celui  que  les  mots  ex- 

>  Client  d'abord  dans  l'elprit  de  ceux  qui  entendent 
D  une  langue;  c'cft  le  •î'frij*  qui  fe  pr^featena- 
II  tuïellement  j  refprit.  Entendre  une  cipreUîoa 
B  lîitéralement ,  c'cA  la  prendre  an  pied  de  la 
n  lellce.  Qua  difJa  /une  fecundUm  litteram  ac- 
»  cipere  ,  id  ejl ,    non  aliter    intelligere    quant 

•  Uiiera  fonat  {  Aug.  Gen.  ad  iil.  lil:  VllJ  , 

>  eap.  ij  i-tom.  m)  ■,  c'cA  leStns  que  les  paioles 
B  fignifient  immédiatement ,  is  qaem  verba  imme- 
m  diaii fignificant. 

■  Le  Sens  fpiiituel  eft  celui  que  le  Sens  Ijt- 
D  téial  renfermej  il  ell  enté,  poar  ainfi  dire ,  fut 
^  le  JV/i«  littéral  i  c'eft  celui  que  les  chofcsligiti- 
»  fiéespar  le  (SVn^IiltéTalfoni  naîue  dansl'clprit. 
»  h\a<\,  dam  les  paraboles,  dans  les  fables,  dans 
»  les  allégories ,  il  y  a  d'abord  un  tf^n^liitétal  : 
w  on  dit  ,  pat  exemple  ,  qu'un  loup  &  un  agutau 
»  vioient  boire  à  un  même  luiffeau  ;  que  le  loup 
»  ^ant  cherché  querelle  à  l'agneau ,  il  le  dévora. 

•  Si  roui  vous  attachez  limplement  i  la  lettre, 
»  vous  ne  verrez  dans  ces  paroles  qu'une  dmple 
p  aventure  arrivée  i    deux  animaui  :    mais   cette 

•  narration  a  un  auire  objet  \  on  a  dciTein  de  vous 
»  faire  voir  que  les  foibles  font  quelquefois  oppri- 
»  mes  par  ceux  qui  font  plus  p;4ffants  :  &  voili 
»  le  Sens  rpiiiruel ,  qui  en  toujours  ibndé  Tut  le 
»  Sens  littéral  •. 

$,  I.  Divifion  du  Sens  littéral.  »  Le  Sent 
m  littéral  eft  donc  de  deux  fortes. 

I  ■  s  U  y  a  nn  Sens  littéral  rigoureux  ;  c'eft  le 
»  Sens  ptoprr  d'un  mot ,  c'eft  la  leitie  prile  i  U 

•  rigueur  ,  Jlriélé, 

a.  »  La  féconde  efpéce  de  Sens  littéral ,  c'eft 
»  celai  que  les  exprefllons  figurées  dont  nous 
»  avons  parlé  préfentent    naturellement  i  l'efptit 


[  qui 


entendent  bien  i 


mgue 


c'eft 


•  un  Sens  littéiil  Jîguré  :  pu  exemple,  quand 
a  dit  d'un  Politique  ,  qu'i/  sème  à  propos  la  di- 
w  vifion  entre  fes  propres  ennemis;  ftmer  ne  "fe 
m  doit  pai  entendre  il  la  rigueur,  félon  le  Sens 
»  propre  ,  *  de  la  mtme  maniée  qu'on  dit  ftmer 

•  du  tUdi  inaîs  ce  mot  ne  laifTe  pas  d'avoir  an 
»  Sens  lictétal ,  qui  eft  un  Sens  Egtiré  qui  fê 
»  pléfente  natorellement  i  l'efprit.  £a  lettre  ne 
•  doit  pai  Mufoui  tiK  f  rife  d  U  dgueui  ;  eUe 
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.  ttte  ,  dit  S.  Paul  { II.  Cor.  ii},  tf  >  :  on  ne  Joit 
I  poioteiclure  toute  Signification  oiétapliorique 
1  &  figurée.    U  faut  bien  fe  garder  ,  dit  S.  An- 

>  guftio  (  De  doa.  Chrift.  lih.  m  ,  eap.  y , 
.  tom.  Xf/,  Paris,  1685  j ,  de  prendre  à  lalettre 

>  une  feçon  de  parler  figurée  ;  Si  c'tll  i  cela  qu'il 
I  fiiut  appliquer  ce  paflage  de  S.Paul,  La  leur* 

>  tue,  tf  l'efprit  d^nm  la  vie.  hprincipio  ca- 

>  vendum  efi  ne  figuratam  loquutiunem  ad  iii- 

>  teram  accipias  i  Hr  ad  hoc  enim  periinet  quod 

>  ait  apofiolus ,  Litteia  occidit ,  ipiritos  autem 
)  vivifie». 

n  II  ftut  s'attacher  au  Sens  qnc  les  mots  eici- 
)  tent  naturellement  dans  notre  cfprit ,  quand  nous 

>  ne  fommes  point  prévenus  Bi  que  nous  fomiots 

>  dans  l'élattranquiledeUraifoo:  voili  le  véritable 

>  Sens  littéral  figuré  ;  c'eft  celui- li  qu'il  faut  don- 

)  ner  aux  lois,  aux  Canons ,  aux  textes  des  coûtantes^  . 

>  &  même  àl'Éuiture  faimc. 

t>  Quand  Jéfns-Ckrift  a  dit  (  Luc.  jx,  6t  )  , 
»  Celui  qui   mit  la  main  à    la  charrue    &  qui 

>  regarde  derrière  lui  ,  n'efl  point  propre  pour 
a  le  royaume  tU  Dieu  ;  00  voit  bien  qu  il  n'a  pat 
»  voulu  dire  qu'un  labonreor,  qui  en  travaillant 
a  tourne  quelquefois  la  tète  ,  n'en  pas  propre  pour 
0  le  ciel:  IcvniSens  que  ces  paroles  piéfenicnt 

■  Dacureliemeot  i  l'efprit ,  c'eft  que  ceux  qui  ont 
a  commencé  i  mener  une  vie  chrétienne  Bc  i  être 
•  difdples  de  Jéfus-Chrift  ,  ne  doivent  pas  changer 
a  de  conduite  ni 'de  doârine  ,  s'ib  veulent  être 
p  fauves  :  c'eft  donc  U  un  Sens  littéral  figuré.  Il 
»  en  eft  de  même  des  autres  paffages  de  l*Êva»- 
0  gile.oil  Jéfus-Chrift  dit  (Maii/i.v,  }$),dc  pré- 
n  fcoter  la  joue  gauche  à  celui  qui  nous  a  &»é» 
u  fur  la  droite,  &  (ihid.  ig,  30)  de  s'anacher 
»  la  main  ou  l'œil  qui  eft  un  fujet  de  (candale  ; 
u  il  iàul  entendre  ces  paroles  de  la  mCme  manière 

>  qu'on  entend  toutes  les  eipreâions  métapbori- 
B  ques  Se  figurées  j  ce  ne  feroit  pas  leur  donnée 
»  leur  vrai  Sens ,  que  de  les  entendre    félon  le 

■  .£rn.t  littéral  pris  a  la  riaueur  ;  elles  doivent  être 
»  entendues  félon  la  fecon£  forte  de  Sens  littéral , 
»  qui  réduit  toutes  ces  façons  de  parler  figuiées  i 
o  leur  jufte  valeur  ,  c'eft  i  dire ,  au  Sens  qu'elles 
»  avoieutdansTeforit^deceluiquia  parlé,&  qu'elles 
»  excitent  dans  1  efptit  de  ceux  qui  entendent  1» 
»  langue  od  l'eipreOion  figurée  eft  autoiîfée  par 
»  l'uUze.  J,orfque  nous  Sonnons  au  tU  le  nom 
»  de  Cérès,  dit  Cicéron  {De  nai.  deor.lit.  III , 
»  n°.  41  ,  aliter  xvj)  ,  &  au  vin  le  nom  de 
"  Bacclius ,  nous  nous  fervons  d'une  façon  de, 
»  parler  ufiiée  en  notre  langue  ,  &  fitrfonru  n'e/Z 
»  ajf<\  dépourvu  de  fens  pour  prendre  ces  parole^ 
»  ûla  rigueur  de  la  lettre. 

D  II  7  a  fouvent  dans  le  lanzage  des  hommet 
B  no  Sens  littéral  qui  eft  caché ,  Se  que  les  cir- 
B  confiances  des  choies  découvrent  j  ainfi  ,  il  arrive 
B  fouvent  que  la  même  propofiiion  a  on  tel  Sent 
B  àtm  -la  boHchc  od  ààat  m  écrits  d'un  certaîa 
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»  honiine ,  &  qu'elle  en  a  tm  antre  dtai  le  di&onn 
m  et  àiBs  les  ouvrages  d'un  autre  homme  t  ami  U 
n  ne  &ut  pis  légèrement  doanct  des  •S'enJ  déùt- 
»  vaDlagcux  aui  parolei  de  ceux  qui  ne  peafent 
»  pas  en  tout  comme  nous;  U  faut  que  ces  Sens 
»  cachés  [bîeat  fi  Êicilement-  dèvelopés  pat  les 
»  circonftatKCS  ,  qu'un  homine  de  bon  fens  qui 
»  n'efl  pas  prévenu  ne  puifle  pas  s'y  luépicndre. 
»  Nos  pr^eniiani  nous  rendent  toujours  lojulles, 
u  &  nous  (oDl  fouvent  pr^te;  aux  autres  des  fenti- 
»  ments  qu'ils  détefteat  aufll  fincèrement  que  nous 
■  les  déteftoos. 

».  Aa  relie  ,  je  viens  d'abfeiver  que  le  Seiu  lit- 
n  téral  figuré  eA  celui  que  les  paroles  excitent 
o  naturelle  ment  daos  Vefbrit  de  ceux  qui  enieodeut 
»  la  langue   oâ  l'eipreuion  figurée,  cfl  aulorirée 

>  par  l'uuge  :  aiofi  ,  pour  bien  entendre  le  véritable 

*  Sens  littéral  d'un  auteur ,  il  ne  fuffit  pas  d'en- 
B  tendre  1»  mots  particuliers  dont  il  s'elt  fervi, 
»  il  (mi  encore  bien  entendre  les  façons  de  parler 
B  ufitées  dans  le  langage  de  cet  auleui  ;  fans  quoi , 

*  ou  l'on  n'enlendra  point  le  piITage  ,  ou  l'on 

*  tombera  dans  des  contre  -  feus.  En  francois  , 
«  donner  p4roie  ,  veut  dite  promettre  ;  en  latin, 
9  verta    dare  ,    lîgnifie    tromper:    ptxnas   dare 

*  alicui,  ne  veut  pas  dire  donner  a£  laptîne  â 
»  quelqu'un  ,  lui  hire  da  la  peine  ;  il  veut  dire 
»  aucoutraîre,  ftrtpuni  parquilqu'un  ,  lui  donner 

*  la  rads&âion  qu'il  exige  de  nous ,  lui  donner 
»  notre  fupplice  en  payement  >  comme  on  paye 
»  une  amende.  Quand  Properce  dit  i  Cinthie  , 
B  Dabismiki,Perfida,  Poenas  f\\.  Eleg.v.  j), 
»  il  ne  veut  pas  dire  ,  l'erfide,  vous  m'alu\  caufef 
B  bien  des  tourments  ;  il  lui  dit  au  coutiaire , 
m  qu'il  1%  fera  icpentb  de  la  perfidie. 

B  11  n'eft  pas  polTible  d'entendre  le  Sens  littéral 
»  de  l'Ecriture  fainic  >  fi  l'on  n'a  aucune  connoif- 
»  lance  des  liébraiTmes  Bc  des  tiellénîûnes ,  c'efl  i 
m  dire,  deifâfonide  parler  de  la  langue  hébraïque 
»  &  de  la  langue  gréqne.  Lorfque  les  interprètes  tra- 
«  duifeot  il  la  rigueur  de  la  lettre  ,  Ils  rendent  les 

>  mots ,  &  non  le  vériCable  Sens  :  de  U  vient 
B  qn'il  y  a  ,  par  exemple ,  dans  les  Pleanmes  , 
B  plufieuts  veriets  qui  ne  font  pas  intelligibles  en 
B  latin.  Montes  Dei  {  Pf.  jî),  ne  venî  paîdiie, 
»  montagnes  confucre'ts  à  Dieu,  tatii  de  hautes 
B  .montagnes   b.    f^oye\  Ibiotisue  ti  SuriK- 

lATtP. 

»  Dans  le  nouveau  Teflament  mtine  il  y  a 
B  plufienis  pafTages  qui  ne  tâuroient  Cite  entendus 
B  fans  la  connoilTaace  des  idîolifmes ,  c'eft  i  dite  , 
B  des  fitçons  de  parler  des  auteurs  originani.  Le 
»  mot  hébreu  qui  répond  an  mot  latin  verhum  , 
B  fe  prend  ordmairement  en  hébreu  pour  chofe 
«  figniiîée  par  la  parole  ;  c'eft  le  mot-  générique 
B  qui  répond  i  tiepotium  on  ms  des  latins.  Tran- 
m  ftamits  ufimt  BethUem\  &  videamus  hoc  P^ER- 
»  ai»*  quodfaSum  t/l  {  Zmc.  ij  ,  lï  )  ;  pafloBi 
^n'iSétluécD,  de  /oya  o^  ce    <}iti     y  eft^njré. 
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>  Ainfi ,  lorlqu'au  Itoîfiime  verfet  du  chap.  8  àa 

*  Deutéronomt ,  il  eft  dit  ,  (  Deus)  tiédit  titi 

•  ciium  manna    quod  ignorabas    tu  if  patres 
1  lui,   ut  ojlenderei  tibt  guod  non  in/olopane 

>  vivat  homo  ,fed  in  oaini  verbo  quod  egrtdiiur 


:  Dii  i 


i  voyez   que 


I  A  ,  c'eft  i  dke  ,  de  tout  ce 
0  que  Dieu  dit ,  ou  veut,  quiferve  de  nourriture* 
o  Ç'eft  dans  ce  m*rae  Sens  que  Jéfus-  Chrift  a 
B  cité  ce  palTage  ;  le  démon  lui  propofo^t  de 
»  changer  les  ptetres  en  pain  ;  il  n'eft  pas  nécef- 
»  faire  de  ^re  ce  changement  ,'  répond  Jéfù»» 
o  Chrift  ,  car  l'hotnnt'  ne  vit  pas  jeuUmeni  de 
B  pain  ,  il  Je  nourrit  encore  de  tout  ce  qui  plaît 
B  d  Dieu  de  lui  donner  pour  nourriture  ,  tie  tout 
B  ce  que    Dieu  dit  qui  fervira  de  nourriture. 

•  {Matih.  iv  ,  4  ).   Voîlile  Sens  littéral  ;  celui 

>  qu'on  donne  communément  i  ce»  paroles,  n'eft 

•  qu'un  Sens  moral  d. 

S-  s.  DivUton  du  Sess  fpîrituel.  b  Le  Sens 
0  fpiritueleftauin  de  plufieuu  fortes  :  t.LeJ'£jV£. 
D  moral,  i.  Le  Se«s  alUgortque.  $.  Le  Sbks 

>  anagogique  ». 

I.    Se  H  s  moral,  n  Le  Sens  moral  eS  une 

>  interp  té  talion  félon  laquelle  on  tire  quelque 
D  iullruâion  pour  le*  mocun.  On  tire  un  Sens 
a  moral  des  hrftoiies ,  des  fables  ,  &•:.  Il  n'y  » 
■>  rien  de  fi  profane  donc   ob  ne  pui0e  tirer   de» 

0  moralités ,  ni  rien  de  fi  fétieui  qu'on  ne  puifiê 
B  tourner  en  bmlefque.  Telle  efl  la  liaifon  que 
B  les  idées  ont  les  unes  avec  les  autres  :  le  moindre^ 
B  raport  réveille  une  idée  de  moralité  dans  un 
»  homme  dont  le  godt  eft   tourné  du  cAté  de  1» 

•  Morale  j  &  au  contraire  ,  celui  dont  l'imagina— 
D  lion  aime  le  bnrielque  ,  trwive  du  boilefque  pu- 

n  Thomas  Walfcis ,  jacobin    anelob  ,  fit  aa- 

>  primer  ven  la  fin  du  quinzième  ûède ,  i  l'ufag» 

■  des  prédicateurs  T  une  explication  morale  desAK- 
D  tamorphofes  d'Ovide  :  nousav«ns  le  Virgile  tra- 
g  vefti  de  Scarron.  Ovide  a'aveit  point  penfé  i  la  Mo- 
g  lale  que  Walleis  lui  prfte;  &  Virgile  n'a  jamais 

■  eu  les  idées  burlcfaues  que  Scarron  a  trouvées 
g  dans  lôn  Enéide.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
g  &bles  morales  :  leurs   auteurs  mtmes  nour  eo. 

g  découvrent  les  moralités  ;   elles  font  tirées   da    ' 

1  teste ,  cotiune  une  conféquence  eft  litée  de  foa 
)  principe  b. 

t.  Seus  alUgotique.  »  Le  Sens  allégorique  fe 
0  tire  d'un  difcoun ,  qui  «  i  le  prendre  dans  fon. 
&  .&n^  propre,  figmfic  toute  autre  chofe  :x'eft  une 

>  hiftoire  qui  eit  rinuge  d'une  autre  hiftoite  ou  de 
g  quelque  autre  penfée  ».   Voye\  All£goeii. 

B  L'efprit  humain  a  bien  de  la  peine  à  demeure» 
s  iodéteiminé  fur  les  caufes  dont  il  voit  eu  dont 

>  il  reflent  les  effets;  ainfi,  lorfqu'il  ne  connolk 
a  pas  les  caufes,  il  en  imagine,  St  le  voili  làlis- 

•  fait.  Les  païens  imagioèreot  d'abord  des  canfe» 

•  &ivolei  de  la  plupart  des  e&éts  naturels  :  l'amonf 
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n  fat  l'eSet  ifiue  divioiié  patùculiire  j  Piomàli^ 
n  vola  le  feu  da  del  ;  Cérès  iaventi  le  blé } 
«  Baccbus,  le  vin  ;  &<;.  Les  rechercbet  cxaâes  font 
D  Irop  p^iùblo,  &ne  font  pas  i  la  portée  do  tout 
o  le  inonde.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Lt  vulgaire  fu- 
»  perftitieux  ,  dit  le  P.  Satudon  (  Po/fie  •THorac. 
»  tom.i,pag.  ^Q^) ,  fut  la  dupi  des  vijionnaires 
»■  qni  inrcmâcent  toutes  cej  fables. 

»  Dans  la  fuite  i  quand  les  païens  commencé- 
a  lent  à  fe  policct  &  i  faire  des  réfieiiôns  fur  ces 
»  billoites  t^buleufes ,  il  fe  trouva  parmi  eui  des 
p  myftiques  ,  qui  en  envelopècent  les  abrucdités 
u  feus  le  voile  des  allégories  &  des  Sens  figuras , 
»  auiqaeUlespietnieriauteuisdcccs  tabletn'avoîent 

*  jamais  penfe. 

■  U  y  a  des  piicei  allégoriques  en  proie  &  en 
n  vers  :  les  auteurs  de  ces  ouvrages  ont  prétendu 
i:  qu'on  leur-donnit  un  Sens  allégorique  j  mais 
»  dans  Us  hiAoires  &  dans  les  autres  ouvrages  dans 
»-  lefquels  il  tic  jraroit  pas  que  l'auteur  ait  fongé 
ail  allégorie ,  il  efl  laatile  d'y  en  chercher.  Il 
»  &ut  qne  les  hlftoires    dont   on  lire  enfuite  les 

*  allégories  ,  ayent  été  compofées  dans  U  vde  de 
w  l'allégone  ;  autrement, les  explications  allégo- 


>  riqucs  qu'on  leur  donne  ne  Kouvent  rien  ,  &  ne 
K.  font  que  des  eiplicatîou  aibitiaires  dont  il  eft 

•  libre  1  chacun  de  s'amuTet  comme  il  lui  plaît , 
»  poiuvaqu'ona'en  liicpastiescoalifqBenGesdaDge- 

»  Quelques  auteurs  (Indicultts  hifiorico  -  ckro- 
»  nolagicus  ,  in  Fabn  Thefauro\  ont  trouvé  une 
ï  image  des  rérolotioas  arrivées  à  U  langue  latine , 

>  dans  la  âatue  que  Nabudiodonolôr  vit  en  fbnge 

•  (  Uan.  i) ,  }  I  )  j  il)  ttowrent  dans  ce  fooge  une 

•  allégorie  de  ce  qnhdevoitanivciilalaogtie  la- 

•  (ine. 

p  Cette  ftatue  étoit  extnordiourementgmide:  la 

■  langue  latine  n'étoh-elle  pas  lépandoe  presque 

•  panant  i 

p  La  tête  de  cette  Hatne  (toit  d'or  :  c'eft  le  fiécl» 
p  Sot  de  la  laogaç  latine  ;  c'efi  le  temps  de  Térence , 

■  de  Céfiu-,  de  Cicérone  de  Virgile  ;  en  m  mot , 
»  c'eft  le  fiède  d'Ai^uile. 

p  La  poitriae  &  les  bras  de  la  fhtne  étoient 
»  'd'argent  :  c'eft  le  fiécle  d'argent  de  U  langue 
••  Utiue  ;  c'eft  depuis  la  mort  d'Augnfte  jufqu'i 
»  la  mort  de  l'emperenr  Trajao  ,  c'efi  i  dire ,  juf- 

•  qu'environ  cent  ans  après  Ali gufte. 

*  Le  ventre  tt  les  cdifles  de  la  ftatne  étoient 

•  d'airain  :  c'eft  le  Gécle  d'airain  de  ta  langue  latine, 

•  qui  comprend  .depuis  la  mort  de  Trajan  juTqu'tt  la 
»  prife  de  Rome  pat  les  gotlis,  en  410. 

a  Les  jan^KS  de  la  ftatue  étoieot  de  fer ,  Se  les 
a  pieds  paitie  de  fer  &  partie  de  terre  ;  ^eft  le 

•  liècle  de  fer  de  la  langue  latine  ,  pendant  lequel 
p  les  «Ëfférentes  incurlïons  des  barbares  plongèrent 
V  les  hommes  dans  uneeitidme  ignotaoce;  ipein* 

•  la  langue  latine  fecan&iva-t-ellc  dans  le  langage 
»..<1b  l'Églife, 


S'E  N 

»  Enfin  ime  pierre  abattit  la  Aatue  ;  ^cft  la 
»  l»g«e  latine  qui  cefià  d'être  une  langue  vî- 
a  vaXe. 

s  C'eft  alu(î  qu'on  rapOTte  tout  anz  idées  dont  o> 
n  eft  préoccupé. 

a  Les  Sens  allégoriques  ont  été  antreftns  fort 
a  à  la  mode,  &  ils  le  (ont  encore  en  Orient;  on 
■^  en  trouvoit  partout,  jufques  daiâ  les  noiiAires. 
»  Métrodore  de  Lampfaque  ,  an  raport  de  Tatïen, 
a  avoît  tourné  Homère  tout  entier  en  allégories. 
■a  On  aime  mienx  aufourdbui  la  réalité  du  Sens 
■a  Ultérah  Les  explications  myfliques  de  l'Écriture 
a  fainte  ,  qui  ne  font  point  fixées  par  les  apAtKi 
a-  ai  établies  clairement  par  la  révélation ,  Ibnt 
i>  fujcctes  à  des  illufions  qui  mènent  aa  &natifme, 
a  P'<^e\  Hoct ,  Orieenianor.  lib^  il ,  tptteft..  i  j  1 
»  P^-  '71  ;  8£  le  Uirre  intitulé  ,  Traité  dm.  Sent 
p  littoral  &  du  Sens  myjl'tque ,  filon  la.  doStirte 
B  des  Pères  », 

;.  Seks  anagogi^ue.  a  Le  Sens  anagogiqne 
»  n'eft  guère  en  nf^e  que  lorfqu'il  s'agit  des 
»  diférents  Sens  de  l'Ecriture  (àinte.  Ce  mot  Ana- 
p  gogi^ue  vient  du  grec  à%a.ywi*  ,  qui  veut  dire 
a  élévation  ;  iti  ,  dans  la  compofition  des  mois  ■ 
»  âgnifie  lôuveot  au  de^ut,  en  haut ,-  «^vri  vent 
a  dire  conduite,  de  àya,  je  conduis  :  ainfî ,  le 
a  Sens  anagogique  de  l'Ecriture  &iiite  eft  un  Sens 
D  myftique  ,  qui  élève  l'elprit  aux  objets  céleftesiSc 
n  divins  de  la  vie  éternelle  dont  les-fiints  jouiflent 
»  dans  le  ciel. 

B  Le  Sens  littéral  feft  le  fondement  des  autres 
p  J'fru  de  l'Écriture  fainte.  Si  les  explications  ^u'on 
a  en  donne  ont  raport  aux  mcnurs ,  c'eft  le  Sens 
»  moral, 

a  Si  les  explications  des  paflages  de  landes 
a  Teifameot  regardent  l'Églifc  &les  myftètes  de 
s  notre  religion  par  analogie  ou  reffemblance  , 
«  c'cfi  le  Sens  allégorique  ;  ainfi ,  1(  facrifice  de 
»  l'ajgneaB  ^fcal ,  le  ferpeol  d'airain  élevé  dans  le 
p  dé£rt ,  étoient  autant  de  figures  du  facrifice  de  la 
p  croix. 

p  Enfin  lorfque  ces  explications  regardent  l'Églife 
n  tiiomphante  &  la  vie  des  bienheureux-  dans  le 
p  del,  c'eft  le  Sens  anagogique  ^  c'eft  aiùfi  qne 
a  le  Sabbat  des  jui6  eft  regardé  comme  l'image  du 
a  repos  étçincl  des  bienheureux.  Ces  différenli 
p  Sens  ,  qui  ne  &nt  point  le .  Sens  littéral  ni  le 
D  Sens  moral ,  s'appellent  aullî  en  eénéral  SsNjr 
p  tropolagiques  ,  c  eft  i  dire ,  SESsfigurés.  Mais, 
p  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  il  faut  futvre  , 
p  dans  le  Sens  allégorique  &  .dans  le  Sens  ana-  ' 
s  gogîque  ,  ce  que  la  révélation  nous  en  iprend, 
a  &  Vappliquer  furtout  i  l'intelligence  du  Sens 
»  littéral ,  qui  eft  la  règle  infaillible  de  ce  que 
p  nous  deiroQS  croire  &  pratiquer  pour  être  âu- 
p  vés  p. 

VIII.  Seëis  aéapti.  C'eft  encore  du  Mariais  qui 
va  nous  hiflruire.  (  ïiid.  art,  x), 

m  Quclqncldia  ou  le  Sut  des  parolet  <Ic  l'Éaifuie 
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r  &înte  m  île  quelle  wil«iit  proftae  ,  pMirea 
»  Ëiire  ane  application  patùculiére  qui  convient 

>  au  lujet  dont  od  veut  parier ,  mais  qui  a'tà  pas 

>  le  Sens  oaturel  8c  littécal  de  l'auteur  àont  on  les 
v  emprunce  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  SSKSUS  ae- 
»  eomtHodaiiùus ,  Sens  zà»fU, 

»  Dam  les  Panégyriques  des  Saints  &  dans  les 

■  Oraifans  fbncbces ,  le  lexle  du  difcours  e&  pris 

>  ordinal lement  dans  le  Sens  dont  nousparlons. 

0  Fléchici ,  dans  fon  Oraifon  funibre  de  Turenne  , 

•  applique  à  fon  hitos  ce  qui  eft  dit  dant  l'Ecritute 
»  il occafion de  Judas  Macchabée , qai  fiit tué «lans 

■  une  bataille. 

»  Le  P.  Le  Jeune,  derOraloire,  fàmetix  nùf- 

>  £onoaite  ,  s'appeloil  Jean  ;  il  éloit  devenu 
B  aveugle  :  ïl  fiit  nommé  pour  prêcher  le  Carfme 

■  â  Maireille  aux  Acoules  ;   voici  le  texte  de  fon 

>  premier,  feimon  :  Fuit   bomo  mifflu   à  Deo  , 

■  cuinomenerat  Joannes;  non  erat  illelux^fed 

>  ut  teJllmoniumperhiheretdilumine{Joan.j ,  6). 
B  On  voit  qu'il  fcfoit  allufioa  à  Ibn  nom  &  i  fon 
a  aveuglement. 

tt  li  y  a  quelques  mâages  des  anteun  profanes 
)  qui  font  comme  paflés  en  proverbes ,  &  auxquels 
B  oa  donne  communément  un  Senj  détourné ,  qui 

•  n'ctl  pas  pcécifément  le  mïme  Seju  que  celui 

•  qn'ib  ont  dans  l'auteur  d'où  ils  font  lires  ;  en  voici 

1  dei^  exemples. 

I.  D  Quand  on  veut  anïm^  on  jeune  homme  i 

>  laire  parade  de  ce  qu'il  fait,  ou  bltmer  un  Sa- 
I  vani  de  ce  qu'il  (è  tient  dans  l'obfcuiité  ,  on  lui 
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'  dit  ce  vers  de  Perfe  \Sat.  i , 


'obfcuiité  , 


■  Sàntuam  n'Jul  tfi ,  nijiu  fcat  ]u>epua  tlur, 

m  *Fonte  votre  fcience  n'ell  rien ,  fi  les  aolres  ne 

»  Savent  jpas  combien  vous  êtes  favaot.  La  penfée 

»  de  Perle  cft  pourtant  de  blâmer  ceux  qui  n'étu- 

•  dient  que  pour  faire  ensuite  parade  de  -ce  qu'ils 
»  fâvent .'. . 

••  £■  pallor,  finhimjiit  .■  O  mortti  ufiae  «dchmt 
M  Sàrt  tium  làhil  <ft  ,  nj^  (t  fart  iotfiiM  tlter  l 

»  Il  y  a  uoe  Ihterroealîon  &  une  furprîfe  dans  le 
»   texte ,  &  l'on  cite  le  vers  dans  un  Stni  abfolu. 

±.  »  On  dit  d'un  homme  qui  parle  avec  emphafi:  > 
»   d'un  fiyle  ampoulé  &  recbercné  >  que     ~ 

»   ProjUit  Mapulli  ly  ftffHÏptitJi»  vrrba  i 

»  il   jette ,  il  (ait  fortic  de  fa  bouche  des  paroles 

*  enflées  Acdcs  mots  d'un  pied  k  demi.  Cependant 
>  ce  vers  a  un  Sens  tout  contrake  dans  ïiorace 
B  (  y4rt.  poët.  y7  ),  La  Tragédie  ,  dit  ce  pojle  , 
M  oc  s'exprime  pas  toujours  fun  ftyle  pompeni  tt 
m  élevé;  Téléphe  Se  Hélée  ,  tous  deux  pauvies  , 
w  tous  deux  chaffés  ie  leur  pays  ,  ne  doivent  pas 
w  .  recourir  i  des  leimcs  enâ^s ,  ni  fe  fervii  de  grands 
V  BtoU;  il  fitHt  qu'ilt-^^ent  paclei  leur  douleur 


tB  d\ia  flyU  finale  j£  naturel ,  s'ils  veuicnc  non» 

>  toucher  ,&  quenous  nousintéreflions  à  leurmau- 
»  vaife  fortune.  Ainlî ,  projicit ,  dans  Horace  »  veut 
»  dire ,  ii  rejette. 

B  El  tragUut  fUrimfu  i«ltt  Jïmou  ftdtfin 
••  Telepliu»  &' PtUat ,  fuaia  ptitpâr  6  txul  KtMriut 
m  Prajieit  awipullai  &  ftfi/tâptdalia  vota  , 
•>  Si  tarât  cor  fptSauâ  tnigijft  fiurtlà. 

•'  Boilean  (  j^rt  poét.  eham  III  )  nous  donne  U 
»  mime  précepte  : 

••  Que.  dcranc  Troieeo  Bamme.'Hitubc  Jifoltej      \ 
B  Ne  vicBU  pai  pouffer  une  pUiou  mpoiulée. 

»  Cette  icmatquc  ,  qui  le  trouve  dans  la  plupùl 
»  des  commentateurs  d'Horace,  ne  devoJt  poiiit 
»  échaper  aux  auteurs  des  Diftionnaires  fiir  le  mot 
»  pràj itère. 

J.  B  Souvent,  pour  exculêi  les  fautes  d'un  hft- 
iLe  homme  ,  on  cite  ce  mot  d'Horace    (  ^rt- 
»  poit.  }f$]  :  Quaadfiçue  boruis  dormitat  Hor 

>  mems  ;  comme  ii  Koracc  avoit  voulu  dii;e 
»  que  le  ban  Homère  s'endort  quelquefois.  Mai» 
B  juandogtie  eft  là  pour  quandocumaue  (  toutes 
tt  les  fois  que);  &  tonus  eA  pris  en  bonne  pitrt. 
»  Je  fuis  fâché,  dit  Horace,  toutes  lu,  fois  que 
»  je  m'aperçois  qu'Homère  ,  cet  excellent  poète  j^ 
B  s'endort,  le  néglige,  nefefoalient  pas. 

»  IndigoOT  fUModo^at  b«naâ  iomutMl  Hoaunii^ 

BDanets'eft  trompédans  l'explication ^nll  donne 
»  de  ce  paffage  dans  foa  Diâiouuûce  lalin-fowfoJB 
»  latce  atot  qua/tdojjut. 

»  4.  Eafin.  pour  s'excuièr  quand  on  tSt  tombé  daQa 
»  quelque -fautcton  cite  ce  versdeTérence  (Hcaut.  1. 


Komo  fam  ,   Auntoni  lùJùl  h  nw  êt'unam  puse  1 

«  comme  fi  Tércnce  avoit  voulu  dire ,  je  fui» . 
B  homme,  je  m  fuis  point  exempt  des  foiUeffes 
m  de  tkamaniii.  Ce  nVft  pai  U  le  Sens  de  Té- 
B  tence.  Chrêmes ,  touché  de  l'affliâioo  od  il  voit 
B  Ménédème  Ibn  voi£n  ,  vient  lui  demander  quelle 
B  peut  tire  la  caufe  de  fon  chagrin  &  des  peines 
«  qu'il  fe  donne  :  Ménédème  lui  dit  btufquemenir 
B  qu'il  fâui  qu'il  ait  bienduloifir  pour  venir  femélcr 
n  des  affiiires  d'autrui.  }e  fuis  homme,  tépoot , 
*  Iranqnilement  Chrémèi  ;  rien  de  tout  ce  g*i 
»  regarde  -les  autres  hommes  n'efi  étranger  p^ur 
»  moi ,  je  nCiotirèffï  à  tout  te  qui  regarde  laon 
»  pTothain». 

B  On  doit  s'étonner,  dit  Madame  Dacier,  que 
«>  ce  Vers  ait  été  fi  nm  entendu  ,  après  ce  qu» 
B  Cicéron  en  a  dit  dans  le  premier  livre  de» 
»  Offices. 

»  Voici  les  paroles  de  Cicéron  f /,  Ofit.  n.  \9  > 
»  àUter  II)  :  £J2  eaim   di^iUj  turfi.  rtntift 
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«  alienarum,  ^anquam  Tertmianui  illi  Ckn- 
n  mes  humant  nih'U  àft  alùnuat  putat.  J'ajuû- 
»  (eiai  un  paflage  de  S^o^qoe,  qui  eft  un  com- 
«  meataire   encore  plus  cuit    àe  cei  paroles   de 

•  Térence.  Séoéque ,  ce  philoropbe  païen ,  aipli- 
n  que  ,    Aim    une    de  fei  lettres  ,    comment  les 

•  hommes  doivent  honorer  la  majeAë  det  dienx  j 

•  ît  dît  que  ce  d'cA  qu'en  croyant  en  eux ,  en  pra- 

■  '  tiquant  de  bonnes-  oeutrres  ,  &  en  tâchant  de  les 
V  Imiter  dans  leurs  perfcAions  ,   qu'on  peut  leur 

■■  rendre  nn  culte  agréable  ;  il  parle  cnfuite  de 
«  ce  que  les  hommes  fe  doivent  1m  uns  aux  autres^ 

•  Nous  devons  tous  nous  regarder,  dît-U  ,  comme 
»  ^tant  les  rocmbies  d'un  grand  corps  ;  la  nature 
»  nous  a  lit^s  de  la  mime  fource  ,  Se  par  ii  nous 

•  a  tous  &its  paienls  les  uns  des  autres  ;    c'eâ  elle 
-    »  qui  a  établi  l'équité  Si  la  juilice.  Selon  l'infli- 

•  tucion  de  ia  nature  ,  on  eft  plus  i  plaindre  quand 
-n  on  onit  aux  autres,  que  quand'on  en  lejott  dn  dom- 
»  mage.  La  nature  nous  a  donné  des  mains  pour 
^  nous  aider  les  uns  les  autres;  ainfi  ,  ayons  tou- 
w  jours  danslaboucheficdanslecceurce  versdeTé- 
»■  rencc:  3e  fuis  Aomme,  rien  de  tout  ce  qui  rt~ 
»  garde  les  hommes  n'ejî  étranger  pour  moi, 

D  Memhrafumus  corports  magni;  naiura  nos 
»  cognatos  edidic,  quum  ex  iifiem  6  i/i  idemgig- 
*neret.  Hae  noiis  amorem  indidit  mumum  & 
»  fociabiUs  feclt  ;  illa  aquum  jujlumque  com~ 
■ppofitif.tx  illius  conflicutione  miferiitieft  nocere 
»  qtiam  ladi  ;  &  iUius  împerio  paratte  funt  ad 
»  juva^fdum  manus.  îjît  versus  &  in  peUare  &  in 
vorejit,  Homo  fum,  humaai  nihili  mcaltenum 
'»fHiio.  Habeamus  itt  eomnmne  quod  ntui  fuaius. 
■m  {Sta.  Ep.  xcv). 

p  U  cfl  vrai  ,  en  ^iatal ,  que  les  dtationi  & 
s  les  applications  doivent  (trc  jufles  autant  qu'il 

•  eft  polCble  ,  puifqQ'anttemcnt,  elles  ne  prouvent 
»  rien,  8c  ne  fervent  qu'i  montrer  une  fanfle  éiudi- 
«  tioo  :  mais  il  y  auiolt  du  tîgorîGne  i  conduner 
»  tout  Sens  adapté. 

.  •  Il  y  a  bien  de  U  ^fféreoce  eatre  nportet  un 
M  paUaze  comme  une  autorité  qUI  prouve  ,  oo 
■  «  Smpicmeiit  comme  dci  paroles  connues ,  aux- 
»  quelles  on  donne  nn  Sens  nouveau  qui  coavieot 
»  au  fujet  dont  on  veut  parler  :  danf  le  pteuùei 
»  cas  ,  il  faut  coorcrvci  le  Sens  de  l'auteur}  mail 

■  dans   le  fécond  cas  ,  les   pafTagcs  «uaquels  oa 

•  donne  un  Sens  différent  de  celui  qu'ils  ont  dam 
>  leur  auteur,  font  regardés  comme  autant  de  pato- 
»  dies  g&^omiseaneTatte  de  jeu  dont  il  eft  l'auvent 

•  permis  de  £Ure  u&gc  •. 

IX.  Seks  louche ,  Sebs  équivoque.  Le  Stru 
louche  naît  plus  (6t  de  la  diCpolïtion  particulière 
des  mots  qui  enttent  dans  une  pbralê ,  que  de  ce 
que  les  termes  en  font  équivoques  en  foi.  Ainlî  , 
ce  (èioU  plus  t&t  la  phrafe  qui  devroit  ftre  ap- 

Selée  louche ,  fi  l'on  vouloît  s'en  tenir  au  Sens 
Itérai  d^  la  mStaphote  :  »  Car  ,  dit  du  Mariais 
i  Xn^t  port»  m,  art.  ty  ) ,  »  comme  les  pei- 
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w  fôiMies  louAes  patoiflcnt  legaider  d'an  cAté  pka* 
a  dant  qu'elles   regardent  d'un  autre ,    de  màme , 

•  dans  tes  conftruf£ons  louches  >  îles  mots  femblent 
>  avoir  un  certain  laport ,  pendant  qu'ils  eu  ont 
B  ua  autre  ■  :  par  cooCNjuent  c'ell  la  phrate  même 
qui  a  le  vice  d'être  louche  :  Bc.  comme- les  objeli 
vos  par  Icspetfonnes  louches  ne  font  point  louches 
pour  cela  ,  mais  feulement  incertains  i  l'égard  des 
autres  ;  de  même  le  Sens  louche  ne  peut  pas 
être  regardé  proprement  comme  louche,  il  neâ 
qu'incertain  pour  ceux  qui  entendent  ou  qui  lifeot 

Ha  phrafe.  Si  dgnc  on  donne  le  nom  de  Sens  lou- 
che i  celui  qui  rjfulte  d'une  difpofiiioD  louche  de 
La  phrafe  ,  c  efl  par  métonymie  que  l'on  traofporte 
j  la  chofe  Itgai&ée  le  nom  métaphorique  donné 
d'abord  au  ïïgne.  Voici  un  exemple  de  coolhuâioa 
Se  de  Sens  louche ,  prii-par  du  Mariais ,  dans  cette 
chaofbn  fi  connue  d'uu  de  nos  meillcuts  opéra  : 

Tu  fais  chatinet. 
Tn  fù*  dfCumo' 
le   dieu  de   la  (uctrc: 
1«  dieu  du  coiutcrre 
Se  Uifle  enflammer. 

«  Le  dieu  du  tonnerre  ,  dit  noire  gtammaîrieo  p 
«  paroit  d'abord  être  le  terme  de  l'aâton  de  charmer 

•  &  de  dé/armer ,  aufH  bien  que  le  dieu  de  la 
n  guerre  ;  cependant ,  quand  on  continue  à  lire ,  <m 
»  voit  aifément  que  le  dieu  du  tonnerre  eR  le  nomi- 

•  natif  ou  le  fujet  de/e  taiffi  enflammer  «. 
Voici  un  autre  exemple  cité  pai  Vauzelas  (  Rem, 

1 19  }  ;  »  Germanicui  (  en  parlant  f  Alexandre  ) 

V  a  igaîd fa  vertu  ,  &  fon  bonheur  n'a  jamais 
»  eu  3e pareil,..Oa  appelle  cela, dit-il,  une  Conf- 

■  tru3ion  lou£Ae,parce  qu'elle  femble regarder  d'un 

■  cAté,  St  elle  regarde  de  l'autre  ».  On  voit  que  ce 
purifie  célèbrent  tomber  en  effet  la  qualification  de 
louche  fur  la  confhuâion  plus  tât  que  fur  le  Sint 
de  la  phralè ,  coniormément  i  ce  que  j'ai  remarqué. 
»  Je  fais  bien  \  ajolîte-t-il ,  en  parlant  de  ce  vice 
n  d'élocatîon,  &  j'adopte  volontiers  là  remarque  j 
n  je  fais  bien  qu'il  y  aura  affex  de  gens  qui  nom- 
»  meront  ceci  un  Icmpule  ,  Ac  non  pas  une  faute  / 
m  parce  que  la  leâorc  de  touu  ia  période  fait 

•  enlendce  le  Sens ,  Bc  ne  permet  pas  d'en  douter  : 
»  mais  toujours  ils  ne  peuvent  pas  niet  que  le 
»  ledeuE  te  l'auditeur  n  y  foient  trompés  d'abord } 
»  Bt  quoiqu'ils  ne  le  foient  pas  long  temps  ,  il  eft 
a  cettaioqs'ils  ne  font  pas  bien  aifes  de  l'avoir  été  , 
»  Se  que  naturellement  on  n'aime  pas  i  fe  mé- 
»  prendre  :  cnSn  c'eft  une  împcrfeûion  qu'il  ^ot 
»  éviter  ,   pout   petite  qu'elle  fait ,    s'il  eft  vtai 

V  qu'il  &iUe  toujours  hiic  les  chofes  de  la  %od 
»  la  plus  parfaite  qu'il  lé  peut,  furtout  lorfqn'cn 
a  matière  de  langage  il  s'agit  de  la  clarté  de  l'ex- 
»   prefllon  «. 

XtC  Sens  louche  naît  donc  de  l'incertitude  de  la 

relation  grammaticale  de  quelqu'un  des  mots  qù 

compolent  la  phtalc.  Mais  qu   hat  -  U  cnteD^e 

pat 
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pir  un  Stns  ^uivoqne ,  Se.  quelle  en  eftl'origlne  f 
Cir  cet  deux  exptelSont   oe  font  pai  ideoliques , 

E'que  du  Alailàû  femble  les  avoir  confondact 
.  cit.  ).  Le  Stns  équivoque  me  paroit  nnii 
ut  de  rinditermination  etrencicUp  â  certains 
mots ,  lotlqu'ih  font  employa  de  mauiitc  que 
l'application  aâuelie  n'en  eft  pai  fiiée  arec  allez 
de  pr^lîon,  Teli  font  les  adjeâiâ  conjoaâi&  qui 
&  qut ,  6c  l'adverbe  confonâif  donc  ;  parce  que  , 
n'ayant  pat  eux-mâmes  ni  nombre  ni  genre  dér 
terminé ,  la  relation  en  devient  aéccuaitement 
douteitlé,  pam  le  peu  qu'ils  ne  tiennent  pas  immé- 
diatement a  Icui  antécédent.  Tels  footuos  pronoms 
delà  tioifidme  personne,  i^  lui,  elle,  ils,  eux,  elle  s, 
leur,  dcleiatticles^,  la,lej  employés  comme pro- 
Jtoms;  patceqoe  tonsles  objets  dont  on  parle  étant  de 
la  troifiéme  perTonne ,  il  doit  y  avoir  inceriitudefurla 
relation  de  ces  mois,  dés  qu'il  yadans  l^éme  Jif- 
coois  plufîeurs  noms  du  mGine  genre  &  du  même  nom- 
bre, fî  l'on  n'a  foin  de  rendre  cette  relation  bien  fen- 
fible  par  quelques-uns  de  ces  moyens  qui  ne  mao- 
quent  guère  â  ceux  qui  favent  écrire.  Tels  font 
enfin  ies  articles  poSeiHù  de  la  troifiéme  j>etronne  , 
Jon,  /a,  fis,  ùur,  Uurs ,  Bt  les  purs  adjeûift 
poiTcilifs  de  la  m£me  perfoone ,  Jten  ,  fienne , 
fiens  ,  fiennts  i  parce  que  la  troiuéme  perfooae 
déterminée  à  laquelle  ils  doivent  fe  raporier,  peut 
€tce  incertaine  à  leui  égard  comme  à  l'éjgard  des  pro- 
aomc  perfonnels ,  &  pour  la  mime  raifon. 

Je  ne  citerai  point  ici  une  longue  fuite  d'exem- 
ples ;  je  renverrai  ceux  qui  en  délirent  à  la- 
Jtemarquc  Î47  de  Vaugelas  ,  oà  ils  en  trou\'eront 
de  toutes  les  erpèces ,  avec  les  correéUfi  qui  y 
cortviennent  :  mais  je  finirai  par  deux  obfeiviitionï. 

La  première  ,  c  cfl  que  phraTe  louche  Se  phrafe 
équivoque  font  des  exprelCoos  ,  comme  je  l'ai  déjà 
ceiiiar<]ué,  fynonymes,  lî  l'on  veut,  mais  non  pas 
'îdenti<]ues  ;  elles  énoncent  le  mSme  défaut  de  net- 
teté ,  suais  elles  en  indiquent  des  fourccs  diiférentes. 
Phraft  amphibologique,  eft  une  espteffion  plus 
eénérale ,  qai  comprend  lôus  foi  les  deux  pte- 
luières ,  comme  le  genre  comprend  les  efpéces  ; 
elle  indique  encore  le  m^e  défaut  de  netteté, 
matf  iâns  en  alTigner  la  caufe.  Ainfi  ,  Les  impref- 
fions  qu'il  prit  depuis  ,  mil  tâcha  de  commu- 
niquer aux  fiens  ,  «te  ,  c  eft  une  phrafe  louthe  , 
parce  qu'il  femble  d'abord  qu'on  veuille  dire,  depuis 
le  temps  qu'il  tâcha ,  au  lieu  que  depuis  eft 
employé  aMolnmenl ,  «  qu'on  a  voulu  dire  Itf- 
qttelUs  ''  tâcha  ;  incertitude  que  l'on  auroit  levée 
par  uB  &  avant  qu'il  tâcha.  Lifias  piomit  àfon 
pin  de  n'abandonner  jamais  fes  amis  ,  c'eft  une 
phrafe  équivoque ,  parce  qu'on  ne  (ait  s'il  s'agit 
des  amis  de  Lifias  ou  de  ceux  de  fon  pèrs.  Toutes 
deux  font  amphibologiques, 

La  féconde  lemarque ,  c'eft  qne  du  Marfais  n'a 
fas  dâ  dter  comme  une  phrafe  amphibologique  ce 
-vers  de  la  première  édition  du  Cîd  (  ///.  6  )  : 

L'anoui  n'eft  qu'un  pUifir .  &  l'hoiiiieiu  no  deroib 
a^MM-ET  LlTX&RJlT.  TonU  JJI, 
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La  eonftruâion  de  cette  phrafe  met  néceffairc- 
ment  de  niveau  Vamour  *  l'honneur,  k  pr^fenta 
l'un  &  l'antre  «)mme  également  méptifables  :  e» 
un  mot,  elle  a  le  mime  Sens  que  celle-ci j 

L'vnoui  n'eft  qu'un  pUiGi  ,  l'honneur  n'eO  qu'un  deraic. 

Il  eft  certain  aoe  ce  n'éloit  pas  l'intention  de 
Corneille  -,  Se  du  Mariais  en  convient  :  maii  la  feule 
chofe  qui  s'enfuive  de  là ,  c'eft  que  ce  grand 
poète  a  Tait  un  contre  -  fens ,  &  non  pas  une  amphi- 
bologie: acl'Académie  a  exprimé  le  vrai  Scnsie  l'au- 
teur ,  quand  elle  a  dit  ; 

L'anour  n'eft  (ju'ua  pbi  fit  j  l'honneur  eft  un  de» otr. 

II  faut  donc  prendre  garde  encore  de  confondra 
Amphibologie  S;  Contre-fins.  VArriphibologie  eft 
dam  une  phrafe  qui  peut  également  (crvir  1  énoncer 
pIufieuTS  Sens  différents,  &  que  tien  de  ce  qui  la 
conitilue  ne  déiennine  i  l'un  plus  tôt  qu'à  l'autre  ; 
le  Contre-fins  eft  dans  une  phrafe  qui  ne  peut 
avoir  qu'un  Sens ,  mais  qui  auroit  dd  Être  conftruite 
de  manière  i  en  avoir  un  auicc.   Voye^  Cohtre- 

tBHS. 

Rtfumons.  La  Signification  eft  l'idée  totale  dont 
un  mot  eft  le  fîgne  primitif  par  la  décifion  unanime 
de  l'ufage, 

l.' Acception  eft  no  afpeÛ  particulier  ,  (bus  le- 
quel la  Signification  primitive  eft  envîfagée  dai» 
une  phiafe. 

Le  Sens  eft  une  autre  Signification  différente 
de  la  primitive ,  qui  eft  entée  ,  pour  ainfi  dire , 
fur  cette  première ,  qui  lui  eft  ou  analogue  o» 
acceffoire  ,  Bc  qui  eft  moins  indiquée  pat  le  mot 
m^me  que  pat  fa  combinaifon  avec  les  autres  qui 
conftituent  la  phrafe.  C'eft  pourquoi  l'on  dit  égaler 
ment  le  Sens  d'un  mot  Bc  le  Sens  d'une  phrafe  ;  an 
lieu  qu'on  ne  dit  pas  de  mime  la  Signification  va 
l'Acception  d'une  phrafe.  (M.  BeaUZÉE.  )    , 

•  SENS  (Box)  BON  GOÛT.  Synonymes. 

Le  *ofi  Sens  Bl  le  bon  Goût  ne  font  qu'une 
même  chofe  ,  i  lei  coofidérv  du  côté  de  la  tâcullé. 
Le  bon  Seru  eft  une  certaine  droiture  d'ime  qui 
voit  le  vrai  ,  le  juftc  ,  &  s'y  attache  :  le  bon  Goût 
eft  cette  mSme  droiture  par  laquelle  l'ime  voit  le 
bon  k  l'approuve. 

La  différence  de  ces  deux  chofes  ne  Ce  lient  que 
du  cAté  des  objets.  On  teftreint  ordinairement  le 
bon  Sens  aux  chofes  plus  fenfibles;  Se  le  bon  Go(k 
i  des  objets  plus  fins  &  plus  relevés.  Ainfi ,  le 
bon  Goât ,  pris  dans  cette  idée ,  n'eft  autre  chofe 

Îue  le  bon  Sens  rafiné  &  exercé  fui  des  objets 
élicaU  &  relevés  ;  «c  le  bon  Sens  n'eft  que  le  bon 
Goût  reftreint  aux  objets  plus  fen£bles  St  plus  maté- 
riels. (  Le  chevalier  de  Javcoukt.  ] 

{  5  Entreleioi»  J"en/3cle*onCoii(i  il  y  a  la 
différence  de  la  caufc  àfon  effet).  [^La  BRUtÈMx.\ 
Ccc 
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SENTIMENT ,  AVIS  ,  OPINION,  iynon. 

Il  y  aan  feas  géniéral  qui  lend  cei  motj  fyi»- 
nymej.,  loifquil  eft  queffion  de  eonfeiller  ou  de 
jueer  r  mais  le  premier  a  plus  de  rapoH  i  li  déli- 
b^ratiou ,  on  dit  fon  Seniiment  ;  le  fécond  ea  a 
davuiaf^e  i  k  d^cifion,  on  donne  fon  ^vis  ;  le 
troifiéme  en  a  un  parliculier  i  la  formalité  de  iudi- 
'«tute ,  on  va  aux  Opinions. 

Le  Sentiment  emporte  toujours  dans  fon  id^e 
celle  de  lînofrité ,  c'eft  j  dire  ,  une  conformité  avec 
ee  qu  on  croît  intérieurement.  VAvis  ne  fupofc 
pas  ngonreufement  cette  fincérité.  il  n'eft  pnfcifé- 
meni  qu  un  témoignage  en  fiveur  d'un  parti.  VOpi- 
n/tfn  renferme  l'idée  d'unTuftage  donné  en  concours 
de  pluralité  de  voii, 

fi  peut  y  avoir  des  occafïons  où  un  juge  foit 
«bljgé  de  donner  fon  Avis  contre  foo  Sentiment, 


^T^^ ff  .^^°^'^"  *"*  OpinionsÀK  û  compaRnie! 
{L'aih^GiRARD.y  "Y  6 

{  N.  )  SENTIMENT ,  OPINION ,  PENSÉE. 
Synonymes. 

Ils  font  tous  les  uoîs  d'u&gc ,  lotfqu'il  ne  s'agit 
que  de  la  limple  énonciation  de  fcs  idées.  En  ce 
iens,  le  Sentiment  eft  plus  certain;  c"eft  une 
croyance  qu'on  a  par  des  raifons  ou  folideï  ou 
aparenles  :  i'Opinion  eft  plus  doutcufe  ;  c'eft  un 
jugement  qu'on  fait  acec  quelque  fondement  ;  la 
J'en/rt  eft  moins  fixe  Se  moins  affiîrée  ;  elle  tient 
de  la  conjeûure. 

On  dit ,  Rejeler  &  fiutenir  an  Sentigunt,  Atla- 
quet  &  défendre  uae  Opinion  ,  DéÊprouver  & 
jufti&cr  une  Penfée. 

Le  mot  de  Sentiment  eft  plus  propre  en  (ait 
de  gotJt  j  c'eft  un  S/miment  général ,  qu'Homère 
eft  un  excellent  poète.  Le  mot  d'O^iiru'on  convient 
miem  en  fait  de  fcience;  l'Opinion  commune  eft 
çie  le  folejl  eft  au  centre  du  monde.  Le  mot  de 
Penféi  ft  dit  plus  particulièrement  lorfqn'ii  s'agit 
de  juger  des  événements  des  chofes ,  ou  des  aélions 
des  hommes;  la  Penfie  de  quelques  Politique!  eft 
que  le  Mofonvitc  trouveroit  mieui  fei  vrais  avan- 
tages du  calé  de  l'Afic  que  du  côté  de  l'Europe. 

Les  Sentiments  font  un  peu  fournis  i  l'influcBce 
du  cœut  ;  il  n'eft  pas  rare  (te  les  voir  fe  conformer 
a  C8U1  des  peribones  qu'on  aime.  Les  Opinions 
doivent  beaucoup  i  la  prévention  ;  il  eft  ordinaire 
aux  écoliers-de  tenir  celles  de  leurs  maîtres.  Les 
Penfées  tiennent  affei  de  l'imaginatian  j  oo  en  a 
feuvent  de  chimériques.  {  L'ahk^  Girakd.) 

(N.  )  SENTIMENT.  SENSATION  ,  PEIU 
CEPTION ,  Synonymes. 

Ces  mots  déâgnent  l'impreflîon  que  lej  objets 

font  fur  1  imc  :    niais  le  Sentiment  va  au  cœur  ; 

la  Senfanon  s'arrête  aux  fenj:  &  la  Perception 

(adreffeil'efprit.  ' 

La  rie  Isplus  agréable  eft  lâm  doute  celle  qui 
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roule  fur  des  Sentiauntt yik,  dei  Stnfation» 
gracieufcs ,  fit  des  Perceptioni  cldits  :  c'eft  aimer» 
godler ,  fie  connotlre. 

Le  Sfntiment  étend  fon  tefiort  inTqnes  aux 
m«urs  J  il  fait  que  nous  fommes  également  tou- 
chés de  l'honneur  fie  de  la  venu  conune  desaulrea 
avantages.  La  Senfation  ne  va  pas  au  delà  du 
phyfique;  elle  (ait  uniquement  feniir  ce  que  le 
mouvement  des  chofes  maiérielles  peut  occafionner 
de  plailïr  ou  de  douletir  par  la  roéchamque  des 
organes.  La  Perception  enferme  dans  Ion  dif- 
triâ  les  fciences  fie  tout  ce  dont  l'ime  peut  le 
former  une  image  ;  mais  fes  impreffions  font  pli» 
tranquiles  que  celles  dn  Sentiment  fie  de-la  Senfa- 
tion ,  quoique  plus  promptes. 

Un  homme  d'efpril  fie  de  courage  reçoit  let 
honneurs  ou  fouffie  les  îniures  avec  des  Seniimentx 
bien  ditTéfents  de  ceux  d'une  b6te  on  d'un  poltron. 
Quand  on  ne  connoît  point  d'autre  fôlicité  que  celle 
de  la  vie  préfenie  ,  on  ne  travaille  qu'à  fe  pro- 
curer des  Sensations  gracieufes.  Nous  ne  jugeons 
de  la  compontian  ou  de  la  (Implicite  des  objets  que 
par  le  nomT>re  des  Perceptions  qu'ils  produifeiû  tA 
nous.  {L'a5bé  GtRARD.) 

{ N.  )  SERMENT,  f,  m.  Bgute  de  penfée  pat- 
mouvement,  qui  confifte  à  ajouter,  i  fon  affirma- 
tion ,  des  circonftances  extraordinaires  qui  en  éta- 
blifTent  la  vérité  d'une  manière  incoote fiable ,  ou  d« 
moins  plus  éclatante. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  du  Serment  légal ,  (fe 
cette  affirmation  confacrée  par  la  religion ,  Se  qui 
fe  fait  foui  les  tcux  de  1  autorité  légitime  :  ce 
■n'eft  qu'un  procédé  ftmple  parraportà  PÉlocution. 
Le  Serment  oratoire  n'a  qu'une  énergie  empruntée 
Se  fouvent  de  pur  apareil,  en  forte  que  le  choix 
des  circonftances  confirmativcs  dépend  entièrement 
du  goût  de  celui  qui  parlé. 

I.  Tkntdt  c'eft  un  détail  de  chofes  impoffibles 
qui  doivent  arriver ,  glus  tôt  que  la  violation  dis 
rengagement  que  l'on  contraâe.  C'eft  ainfi  qoc  > 
dans  iâ  I.  Églogiie  (  vtrs  £0—64  ] ,  Virgile ,  fous 
le  nom  de  Tilyrc,  voue  an  dieu  qui  a  fait  fou 
bonheari  &  qui  eft  Ausulle,  une  lecoonoifTance 
éterneUe:       '  » 

Jfnti  Itvtt  irgi  pafetntnr  bt  mthtrt  anî,  ' 
Et  frtta  difiittaat  sudoi  ta  liuan  pifiti  ; 
jtMtr  ,  ftrmat'a  amborum  finibas ,  txiJ ,  " 
Aia  Ararm  partkta  bibet , .  ont  Gtrmania  Tigrim  f 
QfUtm  nojlra   'ûluu  labalar  ptSort  yultKt. 

B  On  verra  donc  les  cerft  chercher  avec  agiliti 
»  leur  plturc  dans  les  ain  ,  fie  la  met  kifler  k  fec 
■  les  porfTons  furie  rivage j'  ou  Uanl^jorlés  tous 
»  deux  loin  des  pays  qu'ils  arrolcot  ,•  1*  SaAne  irk 
»  défaltérer  le  Patthe ,  le  Tigre  artofer  la  Ger- 
»  msoiei  ardnt  que  les  Uails  de  ce  dieu  ('e&ceot  de 
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■  mïti  toai  s.  Ou  bien ,  en  reodatt  ce'l  vert  iTce 
GteiTet  : 

le  cecf^d'un  *oI  hardî,  tnferfen  la  airs, 
I«i  iubitaitti  dct  eaux  fiaiioni  dani  I«  dfTetti , 
.   I«  S»6at  ira  fe  joindie  aux  ondet  de  l'EupEiraie, 
Avant  qu'on  Ucbe  oubli  me  fifle  une  Ime  ingrate, 

■  »•  Tantôt  c'eft  1»  vue  des  plus  grands  dangns 
^ue  l'on  déclare  incapables  d'ébranlei  la  téfohi6oa 
oiiroQcft.  CeRainta  que  ,  dans  la  tragédie  de  Ccé- 
billon,  Idomenie  (ùt  le  Seraient  de  ne  poiot  immoler 
fou  fils  Idamante  : 

Dilt  le  Ciel  iinci  noui  rourtir  ]m  enfeis) 
Dût  U  Audte,  à  mej  ieux.  embrafet  runi»ewi 
Di3t  tout  ce  qui  tefpite,   éigufii  daoi  la  Oiiiiime, 
Setric  de  moaumeai  lux  cranrpotti  demonlme  ; 
DidTÎ-je  enjn .   de  tout  delItuâCHt  furieux , 
Voir  ma  rage  tgalet  l'injullice  dei  dieux  i 
aifoiut  uoeiïie  ii 


S  E  R' 


Cléopâlre  de  même ,  dans  la  Rodogunt  de 
P.  Coroeillc  (  V.  /)  ,  feil  le  Arment  de  fe  venger, 
fia  rir^ne  des  plus  ^freux  malheucs  : 

Dût  ie  peuple,  enfutïw  pour  fct  mitiremàOTeanx. 
-  De  mon  faiig  odieux  atrofet  leuri  [ombeaux'i 
Dût  le  Panhe  vengeur  me  trouver  fani  défeoièi 
Dût  le  Ciel  hg^ti  le  fuppUte  i  l'offeolc  .-  . 
TtÂBe,  d  t'abandoaaei   jene  puii  conrentit  \ 
Vu  un  coup  de  totujre  il  vaut  mieux  en  foraV. 

Tombe  Gir  moi  le  ciel,  pourvu  que  je  me  reuge, 

3.  D'autres  fois  le  Serment  tire  fa  force  de  l'Im- 
çrécation  f  voye^  iMPR^CATio.ti  )  ,  par  laquelle  00 
le  dévoue  roi-méme  à  une  punition  aSrcufe  ,  fi  l'on 
Tient  jamais  i  Ce  détnenrir.  C'eft  par  un  Serment 
de  cette  efpéce  ,  que  l'amouTHl*  Dijon  (  .jPfi.  fV. 
M  —  »7  )  protnct  i  fa  fceur  Anne"  de  ne  prendre 
aucun  engagement  avec  Énée  ,  &  de  garder  a  Sichée 
une  fidélité  éternelle  :  n  Mais  je  préférerais  ou  de 
»  voie  la  terre  onriii  i  mes  pieds  les  plus  profonds 
•  abîmes,  ou  d'itte  précipitée  par  la  foudre  du 
w  tout-puilTant  Jupiter  dans  la  région  des  On^res  ; 
»  des  Ombres  plie?  de  l'enfar  ,  &  dans  U  nuit 
B  épaiffc  qui  les  couvre  ,  i  la  honte  de  vous  cbo- 
■n  quer ,  d  Pudeur ,  3c  de  me  fouftraire  aux  diciti 
I»  que  vous  avce  fur  moi  a. 

Sed  miAi  vel  ullat  opttmprii*  hnt  Jtiifiat, 
Vtlp<ttir  oruàpottntttiigatmtfulnàiu  ai  Vmhrat, 
Pellinttt  Umbrat  brtbi .  aoatvttatprqfuailain, 
Aau,  fuÀarifUMUyvtlù  6  ta»  jia»  rcJUvo. 

C'eft  pueillement  aiofi  que  le  pûlmîfte  (  Pf. 
tÊMn^)  met  piaphétffucmeat  dus  M  boocbe  d^un 
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ifraifllfe ,  captif  i^aVylone ,  le  Sarment  de  s'accapei 
toujours  de  Jénilàlem  ; 
Si  ohlitus  fuero  tut ,         >  Si  je  viens  â  t'oB- 

JerufaUm  ,    oblivioni-    "  ^^^'..^   *.-'V."r*^^"'V 
j  ,  B  que  ]  oublie  1  ufaee  dp 

detur    dexttra    mea  :         J?„_,î     „„.„,i?„™I 
B  mamamiquemalanEUe 
adhareat  lihgua  mea     o  demeurcimmobiletSna 
faucihus  meh ,  fi  non      »  ma  boucbe ,  fi  fe  ne  roc 

mrrwiinrm  r„i       R     »^_        »    foUvicUS  tOUJOUIS  detol, 

meminero  lut ,  Ji    non  -  .  '  -  J" 

-           _      -,  B  L  je  ne  me  piopole  la 

proppfuerx,    JerufaUm  „  fj^^^,^;^  de  Jérufalem 

in    prîncîpio    Utthitt  »  pour  principal  objet  de 

meiK.  »  ma  joie  a. 

Serment  rendu  avec  tant  de  beauté  dans  VEJlhtr  it 
Racine  { I,  j^  )  : 

SioD,  JHrquu  au  ciel  fler^eaunefôii. 

Jusqu'aux  enfeit  «aintemnc  ibùflle! 
Puifié-je  demeurer  lani  voix , 

Si  dans  oiei  chann  ta  douleur  tciracfe 
Jufqa'au  dernier  foi^  n'occupe  ma  penfïc  ! 

4,  Quelquefois  enfin  le  Serment  oratoire  prend 
une  forme  leligieufe  ,  pat  l'invocation  des  elbrilS 
dont  la  religion  croît  l'eiiftence  &  révère  l'au- 
torilé. 

Eichine  fefoit  i  Démoflhène  un  crime  d'avoir 
confeillé  aut  Athéniens  cette  guerre  qui  leur  fut 
fï  funeltc  par  U  malheureufe  bataille  de  Chéronée. 
Démoflhéoe  convertit  l'imputation  en  éloge  ,  ea 
rappelant  aux  Athéniens  l'exemple  de  leurs  ancêtres  > 
qui  ont  combattu  pour  la  liberté  de  U  Grèce  dans 
les  occafions  les  plus  péiillenfes  :  il  fc  défend  , 
par  une  modeitietrés-délicate,  d'avoir  été  l'auteur 
du  coofeil  qu'on  lui  reproche  ;  il  en  ^it  honneuï 
i  la  magnanimité  de  la  République ,  &  ne  fe  réfeivc 
que  la  glaire  d'être  entré  fidèlement  dans  fes  vde« 

Eendant  Ton  miniilête.  C'eft  i  cette  fidélité,  félon 
li,  que  Ctéfiphon  a  décerné  l»  courons  ^-^.veut 
lui  ravir  ECchine  ;  Se.  fi  Ctéfipbon  eft  condarné  , 
les  Athéniens  paiwirnnt  mnint  avoir  effuyéi.Cbé- 
ronée  un  iujutte  caprice  de  la  fortune ,  qu'avoir 
failli  eux-mêmes  en  fc  décidant  avec  magnanimité 
pour  celte  itialhenrenfeguerre. 

Afiiij  ,  non  ,  MeJJieurs  ,  s'écrie  ici  l'orateur  , 
en  prononçant  ce  Serment  devenu  depuisfi  célèbre^ 
non  ,  vous  n'av'e\  point  failli.  Ten  jure  par 
aux  qui  autrefois  s'exposèrent  d  Marathon  j 
par  ceux  qui  combattirent  pris  de  Salamine  & 
dAnémife  ,  par  ceux  qui  fe  trouvèrent  à  là 
bataille  de  Platée  ;  illufirts  guerriers  ,  fae  la 
République ,  Efchine  ,  jugea  tous  dignes  des 
m/mes  honneurs  &  fit  tous  enterrer  à  fes  dépens^ 
fans  rtfireindre  ceprlvilige  à  ceux  dont  la  fortune 
avoit  fecond4la  valeur. 

Démoflhène  ,  félon  la  remarque  de  Congin 
{  Traité  du  Sublime  ,  chy>.  xjv  ) ,  pouvoit^  dite 
Bslorellemeot  :  Non,  Meffieurs inon,vous  n'ave\ 
point  failli,  en  vous  expofant  au  péril  poui 
^  Ces  t 
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la  libtni  *  U  falut  de  tome  Im  Grèce;  &  vous 
tit  up^ï  des  exemples  qu'on  ne/auroit  démentir  : 
car  on  ne  peut  pas  auufer  d'avoir  failli ,  ces 
grands  hommes  qui  ont  tomiattu pour  la  mfme 
taufe  dans  Us  plaines  de  Marathon,  pris  de 
Salamine  &  dAnémifk  ,  *  devant  Platée.  »  Maiî 
»  il  ÇQ  ufe   bien  June  aofïc  forte  j  dit   l'auteur 

*  grec  :  «£  tout  d'un  coup,  comme  s'il  éloit  ioC- 
•m  pué  par  no  dieu  &  poflîdé  de  refprit  d'ApoUon 
m  même ,  il  sVcrie  eo  jurant  par  ces  vaillants  dé- 
V  fcnfcurs  de  U  Grèce  ...  Par  cette  lèule  figure 
»  du  Serment  ...  il  déifie  ces  anciens  cîtoyeni 
»  dont  il  parle  ,  &  montre  en  effet  qu'il  faut  te- 
»  garder  tons  ceni  qui  a>eurent  de  U  forte ,  comme 
»  autant  de  dieui  par  le  nom  defquels  on  doit 
»  jurer  :  U  Jnfpire  i  fcs  juges  l'efpnt  &  les  fen- 
»  Omcots  de  ces  îiiuftres  morts;  flc  changeant  le 
w  tour  naturel  de  la  preuve  en  celte  grande  Se 
»  pathétique  manière  d  affirmer  par  des  Serments 
»  S  eitraordinaircs  ,  fi  nouveaux  ,  &  fi  dignes  de 
»  foi ,  il  fait  entrer  dans  l'âme  de  fes  auditeurs 
»  tme  efpice  d'antidote  comte  les  mauvaifes  im- 

•  pre(Iions:il  leur  éUve  le  courage  pardeslouan- 
P  ges:  en  an  mot ,  il  leur  [»it  concevoir ,  qu'ils 
»  ne  doivent  pas  moins  s'eflimer  pour  la  bataille 
»  qu  ils  oiit  perdue  contre  Philippe  ,  que  pour 
"  ^,^5J''^°'/eï  qu'ils  ont  remportées  i  AUcalhon  3c 
»  a  Salamine  ;  &  par  tous  ces  diiférenls  moyens  , 
»  renfermés  dans  une  feule  figure  ,  il  les  entraîne 
»  dan*  fon  parti  ■, 

L'oraicut  romain  nous  a  laiffé  l'eiemple  d'un 
ferment  rcligieui  eo  ployé  i  propos  &  avec  avau- 
?r  i  ,  ■Pi/""'"»'-  "i  ,é,7).l\.  fottoit  de  charge 
i  la  hn  de  fon  fameux  confulat  ;.  il  itoit  dans  la 
Iribune  aux  harangues,  prêt  à  faire  uo  difcouriau 
peuple  ;  le  tribuu  lui-  défend  de  parler  St.  le  borne 
an  Serment  ordinaire  ,  qui  devoit  être  tout  fim- 
pierneot  d  avoir  tout  fait  dans  la  vât  du  bien 
publie.  Gcéron  ,  fuftemeut  iadjgné  de  cet  obftade 
ïc^'T™  ^«'■'«'P'^i .  élève  tonlTi  coup  le  Ûyle 

£^.7^,*.„"ÎJ?''^«%'"V  *  P«.  contre  l'at- 
S.^i    l?  "^"'L'  &rpécialemenl  du  tribun, 

laïut.  -iine  ulM  duiuauone  innvi,  R.mpuili^-am 
^"'hanc  urbem  meâ  unius  opéra  efefalvam. 
«urs  qnU  avojt  préparé,  &  lui  vaJut^  témoi- 

acclamation  ,  que  jamais  Serment  ne  fot  plus  vr^  : 
JH'A/  populus  romarms  univerfus  Hlâ  in  con- 
eione,  non  unius  diei  gratulatîùnem  ,  fid  attr- 
niiatem  immDrtalitattmque  donavit ,-  quum  meum 
Jisjurandnm  Mi  atqiie  tantum ,  juratui  ipfe  ,  unâ 
roee  fy  confen/u  approbavit.  (  JH  BeaVz±B.) 

j.(^^;)^^RJ«ENT,  juremenÎ,  juron. 

uhlfl'T"lf  ^  f'''  P^2F«"<'>*  pouf  confirrwr 
*a  ItDcénie  dune  ptomeffci  le  Juremtnt ,  potir 
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cottfirraet  U  Térït^  ifun  témoignage)  te  le  Juron 
n'efi  qu'un  Oyle  dont  le  peupk  fe  lètt,  poat 
donner  an  difcours  un  air  a^ûré  Bc  provenir  la  dé- 
fiance. 

Le  mot  de  Serment  efl  plus  d'orage  ,  pour  Cl- 
primsr  l'aâion  de  /urercD  public  d£  d'une  manière 
Iblcnaelle.  Celui  de  ^w^menr  exprime  quelquefois 
de  l'emportement  entre  particulier.  Celai  ÀtJuian 
tient  de  l'babilude  dans  U  h^a  de  parler. 

Le  Serment  du  prince  rtc  l'engage  point  confis 
les  lots-  ni  contre  les  întérËU  de  Ion  Éut.  L.es 
fréquents  Jurements  ne  rendent  pas  le  menieuE 
plus  digue  d'être  cru.  Les  Jurons  font  prefque 
toujours  du  bas  flyte  ou  du  trés-familiet  >  il  y  a  peu. 
d'occafions  férieufes  où  tis  puiffent  eue  placé*  avec 
gricc.  {L'abUCtRASD.) 

*  SERMENT,  VŒU.   Synonymes. 

(  ^  Ce  (ont  deux  afïcs  religieux,  qui  fupporent 
égalemeot  une  promeifa  faite  (oui  les  teui  de  Dieu 
Si  avec  invocation  de  foo.  faint  nom  :  c'eft  du  moins 
l'alpeâ  commun  fous  lequel  on  doit  envifagerces 
deux  mots,  quaud^oa  les  coitfidére  comme  fyno* 
nymes }  mais  alors  même  ib  ont  des  diâîfrences , 
qu'il  eft  néceflaire  de  remarquer).    (  M.  BeaïT- 

ZÉE.) 

Tout  Serment  ,  proprement  ain£  nommé.  Ce 
raporte  principalement  6c,  direflerocnt  à  quelque 
homme  auquel  on  le  fait.  C'efi  à  l'homme  quoD 
^'<^gage  par  U  ;  on  prend  feulement  Dieu  à  témoin 
de  ce  a  quoi  l'on  s  engage  ,  &  l'on  fe  founiet  aux 
eSets  de  fà  vengeance  ,  fi  l'on  vient  à  violer  la 
promcfle  qu'oa  a  faite^  fuppofé  que  l'engagement 
pat  lui-m£me  n'ait  rieo  qiu  le  rendit  îlliciLe  oa 
nul,  1*11  tût  été  coottaélé  &ns  l'înterpofitjon  dn 
Serment.  .     ^  .    ■ 

Mais  le  VtsU  eA  un  engagement  oïl  l'on  entre 
direâement  envers  Dieu  ;  &  un  engagement  vo- 
lontaire ,  par  lequel  on  s'impofê  i  Tbi-méme  ,  dc 
Ton  pur  mouvement ,  la  nécclGié  de  faire  certaines 
chofes ,  auxquelles  fans  cela  on  n'auroit  pas  été 
tenu,  au  moins  précîfémeot  li.  détermJDémcnt  :  car 
fî  l'on  y  était  déjà  indirpenfablemeut  obligé  ,  A 
n'efl  pas  befoin  de  s'y  engager  :  le  f^au  ne  Ëùt 
alors  que  rendre  l'obligacion  clus  forte  &  U  vio- 
lation du  devoir  plus  criminelle  ;  comme  le  mar^ 
que  de  foi ,  acconar^gné  de  parjur-e  ,  en  devicitt 
plus  odieux  &  plus  digue  de  punition ,  même  de  la 
part  des  hommes. 

Comme  le  Serment  eA  uii  lien  accefloire  qui 
fuppofê  toujours  la  validité  de  l'engagemeol  au- 
quelon  l'ajodce,  pour  rendre  les  hommes  envers 

3ui  l'on  s'engage  plus  certains  de  la  bonne  foi 
e  celui  qui  le  fait  ;  dès  Û  qu'il  ne  s'y  trouve 
ancuu  vice  qui  rende  cet  engflgemeni  nul  ou  il- 
licite ,  cela  fuiGt  pour  être  afiuré  qve  Dieu  veut 
bien  être  pris  i  tém&iu  de  l'accompliffement  de 
l\  piomeUci  parce  mi'oQ'fâit  cerlaiiiefflent ,  qoe 
l'obligaiMn  <ie  lenit:  Ik  patole  cft  fondée  ia  ■bq 
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Set  lUxlmei  évidentes  de  J%  loi  ozttiRlle,  tioDt  II 
ci)  l'iateur. 

Mais  ^uitid  il  s'agit  d'un  fau ,  p>i  lequel  on 
l'cDgage  dîtedement  envers  Dieu  ,  i  cetialucs 
ckous auxquelles  on  o'-étoit  point  obligé  d'ailleurs: 
la  nature  de  ces  chofes  o  ayant  tien  par  elle- 
némc  ,  qui  nous  rende  cettains  qu'il  veut  biea  ac- 
cepter 1  engageaient  ;  il  hat  ,  ou  qu'il  noms  donne 
i  connoîlcc  Ta  volonté  par  quelque  voie  extraordi- 
naiie,  on  que  l'on  ait  lâ-deflîu  des  piéfomptions 
tris-rairoooables ,  foad^  fur  ce  qui  convient  aui 
perfeâions  de  cet  être  fuprême.  (  Le  ehevalitr  de 
JAVCOORT.) 

(  ^  Nulle  Puiflance  Gir  la  ferre  ne  peut  délier' 
les  HijeU  du  Sermtnt  de  fidélité  qu'ils  ont  prêté 
à  ua  prince ,  (i  ce  n'efl  le  prince  même  qui  l'a 
-tcça.  Tout  Voeu  contraire  a  celui  de  la  loi  na- 
lurelle  ou  d'une  loi  pofiiive  i  efi  ntoins  un  Vau 
qu'un  facrilégc. 

D  Les  ifraélites  ,  dit  l'abbé  Fleuri ,  Aoient  Tort 
»  religieux  à  obfcrwet  leurs  Vaux  Se  leurs  Ser- 
>  menu  :  pour  leurs  Voeux,  l'exemple  de  J»hté 
»  n'eft  que  trop  fort  ;  pour  les  Serments  ,  Jofué 
»  garda  la  promefTe  qu'il  avoit  faite  ani  g^ao- 
»  nites ,  quoiqu'elle  fui  fondée  fur  uoo  tromperie 
»  inanifefK  ^^.{M,  Beaszée.  ) 

fN.)  SIFFLANT, E.adj*.  Gramm.  QnlfigU. 
Xci  anicuIatioDi  organiques  ^J^ me/  font  celles 
.qui  naiCent  d'une  interception  imparfaite  de  l'air 
ionore  ;  de  manière  que ,  quand  la  partie  organique 
joifé  en  mouvement  relleroit  dans  1  état  od  ce  mou- 
-vement  la  met  d'abord  ,  il  s'écbaperoit  encore  affez 
d'air  pour  produire  l'articulation  ,  6c  pour  la  faire 
durer  long  temps  comme  une  forte  de  JiffUmtnx. 
On  donne  aufli  le  nom  de  fifflantes  aux  conTonnes 
qui  tepréfcnlcnt  les  articulations  fiff-ontes, 

11  y  en  a  deux  labiales,  V  &  F  ;  quatre  lïn- 

Îuales  i  {avoir  les  deux  dentales  Z  Se  S  ,  Se  les 
:ux  palatales  J  «e  CH.  Cette  dernière  arti- 
culatidn ,  qui  eft  la  forte  de  J ,  n'a  point  de  con- 
fbnne  propre  dans  aucune  langue^  à  moins  que  le 
V  hébreu  ne  foit  cette  confonnc ,  puifque ,  félon 
la  remarque  de  S.  JérAnie  (  In  eap.  éj.  Ifàim)^ 
in  eà  firtdor  quidam  non  nojiri  Jirmonis  iater- 
ftrepii.Qaoi  qu'il  en  foit,  les  allemands  la  tcptéfea- 
lent  par  S  C  H  ;  &  les  anglois  ,  par  S-H. 

LWpiration  H  peut  elle-même  être  regardée 
comme  fiante,  parce  que  l'expulfion  de  l'air 
lÔDore  peut  durer  comme  un  fixement  .■  &  iî  on 
n'a  pas  &it  nettement  la  remarque  de  ce  principe  , 
on  en  a  du  moins  ïèntî  la  vérité  Bc  fuiw  les  con- 
féqucnces;  puilqu'on  a  employé  v  pour  fi  dans 
veneii  venu  de  t«TM ,  /  pour  A  dans  l'efpagnol 
haier  pour  factre ,  /pour  A  dans  /eptem  venu  de 
â«T«,  6e.  )   {M.BEAazÉE.) 

.       SIGNE  ,  SIGNAL.  Synonymes. 

Ia  Signt  hit  coQDQÎtic  j  il  cft  qael^efeis 
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naturel.  Le  Slgoal  avertit  j  il  eft  tdt^out  arbi- 
traire. 

Les  mouventeoïs  qui  paroiflent  dans  le  vifage 
font  i^rdiDairement  lu  Signes  de  ce  qui  fe  palTe 
dans  le  coeur.  Le  coup  de  clodic  eft  le  Signai  qui 
appelle  le  chanoine  i  l'églife. 

On  s'explique  par  Signes  avec  les  muets  ou  les 
fourds  ;  &  l'on  convient  d'un  Signal  po\a  fe  (aire 
entendre  des  gens  éloignés.  {^L'abH GIRARD.) 

SIGNES  (  £cxiTUKS  pajl^  ,  LitUrature. 
L'écriture  par  Signes ,  par  Caïaâêres ,  par  Notes , 
ou  par  Abréviations  ,  eft  une  feule  &  même 
chofe. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici ,  qoe 
Plutarque,  dans  la  Vie  de  Coion  êUiique,  £Ut 
Cicéron  inventeur  de  la  manière  d'écrire  avec  des 
Signes ,  i  l'occafion  de  la  coufpiralion  de  Cati- 
lîaa  ;  &  qu'il  paroît ,  par  une  lettre  du  Uv.  xill 
k  Atticus  ,  qu'il  fe  fervoit  de  cette  manière  d'écrire , 
puifqu'il  y  fait  mention  de  ce  qu'il  éctivolt ,  iià. 
rn/uin  ,  par  Signes  :  exprelGon  qui  fait  voir  que 
cet  art  étoit  emprunté  des  grecs.  Dion  -  CalCus  r~ 
dans  le  ir  livre  de  ton  Hiftoire,  nous  aprend  que 
Idécène  le  communiqua  au  Public  par  Aquila  ,  Ton 
aâianchi.  Il  parott  aufli  par  Suélooe  ,  que  Céfar 
lui-même  écrivoit  avec  des  Signes,  perhoias.  Dans 
la  vie  de  Galba  ,  on  trouve  cette  nfon  de  parler  : 
Çuia  noiata ,  non  perferlpta  erac  fumma  ,  ne 
hac  guidem  accepit.  On  trouve  encore  furcefuf«t 
unpaJlage  remarquable  dans  le  digcfte  [lib.^iXtx), 
Lucius-Titius  miles,  noiario  fuo  tefiamencum 
firihendam  noiis  diUavit ,  &  anteqaam  litteris 
ptrfcrihereiur  ,  viiâ  defunfius  efi.  Voici  le  portrait 
□ueManilius,  àamle  ly  liv.dcCaj^Jironomi^uejf 
Ëiit  d'un  notaire  : 

Hic  6firlplor  trie  vtlol  ,  tui  llUtra  nrbumifl, 
Qnijiif  notii  liagnam  fu/trtt ,  cmfimqat  Icjattiti»  ■' 

Exeipiat  longat  noM  ptr  cmapendtA  voeu. 
Baxter  a  do  pencbaot  a  croire  ^m  tcne  manière 
d'éaiie  étoit  générale  ,  avant  qu'un  mulîcien  eOt 
inventé  l'alphabet  :  car  Ariftoièoe  ,  contemporain 
d'Ariftote  ,  dans  fon  Traité  de  la  Mufique  ,  fait 
de  l'art  d'écrire  7pa>t^TiK» ,  une  partie  de  la  Mn- 
fique.  Le  même  Baxter  croit  que  les  notes  de  mo- 
Âque  &  les  caraâères  dont  fe  leivent  les  médecins, 
font  encore  des  reftes  de  ces  anciens  caraâères  on 
rtùta;  pour  ne  rien  dire  ia%Sigla  romaines,  ainfi 
nommées  pour  fmgultt ,  qui  n  étoieni  autre  chott 
qu'une  ou  deux  lettres ,  pour  exprimer  tout  un 
mot  ,  flt  qui  pat  conféqueot  étoîent  plus  têt  des 
abréviations  que  des  Signes  ou  des  chiffres.  Les 
1<t>  7f«/*/t«T«  des  égyptiens  éloient  des  Signes  6- 
ciés  ,  Notte  facra  ,  empruntés  de*  interprètes  des 
foneei.  Artéirùdote  appelle  partout  ces  fymbolei 
facres  m/Mi'o  i  terme  quîi  dans  l'Écriture  fainte, 
maïquç  wifi  de*  piodigw.  Quamfvti  per  doUs  W* 
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facit'Ji'pUer,  iilCicéToa,  daasfoft Traité 
De  div'maùone.  On  peut  faire  quelques  conjec- 
tures fuT  la  figcre  de  ces  Signes  pai  les  noms 
lu' Apulée  leur  donne ,  les  appelaat  ignarahlUs 
Viutras  ,  nùios ,  apkts  liondinfos ,  &  pat  cette 
épigtamme  de  Nicéû^ue  : 

Tfa'jH/MtTS  tSi  AiCwiïr  ,   AaVia  à,  ffu^ia' 

D'où  l'on  peut  conclure,  qu'on  regudojt cette  ma- 
nière d'éciiie  comme  celle  qui  étoit  généralement 
en  ulâge  patmi  les  barbares,  comme  elle  l'efl  en- 
coïc  aujourdbul  chez  les  dùnois.  (  Le  chevalier  DE 
j^UCOVRT.) 

SILENCE ,  An  oratoire.  Le  Silence  &it  le 
beau ,  le  noble ,  le  pathétique  dans  les  peafées  , 
parce  qn'il  eft  une  image  de  la  grandeur  d'âme  : 
par  exemple ,  le  Siiente  d'Ajax  aux  enfers  ,  dans 
l'Odyffée,  oii  Ulyffc  fait  de  bafl"es  fonmiflions  i 
ce  priiKc  ;  mais  Ajai  ne  daigne  pas  y  répondre. 
Ce  Silence  a  je  ne  fais  quoi  de  plus  grand  que 
tout  ce  qu'il  aotoït  pu  dire.  C'eft  ce  que  Virgile 
a  fort  bien  imité  dans   le    fl  livre  de  l'Enéide  , 

■od  Didon,  aux  enfers,  traite  Enée  de  la  mime 
manière  qu'Ajaxavolt  fait  UlviTei  aufL  infcnfible, 
auAI  iroide  qu'un  rocher  de  Paios  ,  elle  s'éloiena 

fans  lui  répondre.  Si  d'un  air  irrité  s'enfbnfa  £tis 

le  bois. 

2itc  magii  biapto  valium  firmaat  movttur, 
Quam  fi  dura  filcx  aut  Jitt  oiùrptfia  coûta , 
Taaim  pronpuit  fifi  ,  arjuc  iaimiea  nfiigit 
2n  IUI7UU  umbr'iftmm, 

V.  470. 

i'',  neftanefèconde  Tortedc  SiUnçe  wA  a  beau- 
■■— r  ■*-  gcioileur  Se  de  fublimilé  de  {eotlment  ea 
certain  cas.  Il  confîfte  i  ne  pas  daitm"  1 — *"  «11 

un  Cifct  du„. j,ui.i.ijji^icn  aire  iàns  rifqaer, 

ou  de  démonlrer  quelque  apparence  debaflefTe  d'irne 
ou  de  faite  voir  uns  élévation  capable  d'iriitet  les' 
autres.  Le  premier  Scipion  l'Africain  ,  obligé  de 
compatoîire  detrant  le  peuple  affemblé ,  pour  Te 
purger  du  crime  de  pécylat,  dont  les  tribuns  l'ac- 
cufoient  :  d  Romains  ,  dit-il ,  à  pareil  jour  je  vain- 
»  qutt  Annlbal  Ac  loumis  Catthage  ;  allons  en 
p  rendre  gricçs  aux  dieux  ».  En  même  temps  il 
marche  vers  le  Capilole  ,  &  tout  le  peuple  le 
fuit.  Scipion  «voit  le  cceur  trop  grand  pour  faire 
le  perfoiuiage  d'accufé  j  Se  il  fiiut  avouer  que  rien 
o'eft  plus  héroïque  qnc  le  procédé  d'un  homme 
qoi ,  fier  de  fà  veita ,  dédaigne  de  fc  juAlfier  Se  ne 
veut  point  d'autre  juge  que  fa  eor\(ciencc. 

Dans  la  travédie  de  Nicoraéde,  ce  prince  ,  par 
les  attificesd'ArSnoé.fk  belle-mère,  cft  foupçooné 
4*  tromper  Jum  une  coo^iratioa  ;  Prafas ,  fon 
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père ,'  qui  tic  le  fouhaîCe  p^  coupable,  le  pteflc  de  & 

juftifier  ,  Sl  lui  dit  ; 

Puigc-ioî  d'un  foiCui  G  honwux  &  G  bit, 

L'ime  deNîcoméde  fe  peint  dans  fâ  réponfe  vraiment 
fubltme  1 


Moi,  Seigncar 


m'en  purger  !  vont  ne  le  aoft^  pafc 


Je  ne  fais  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  la 
réponfe  de  Nicomède  ,  ou  de  ce  qu'il  ne  veut  pa* 
feulement  fc  juflifier ,  ou  de  ce  qu'il  eA  fî  sûr  &  11  Ëci 
de  Ton  iDnoccace,qu'il  ne  croit  pas  que  fonaccu&tcoi 
en  doute. 

}".  Un  ambaOadeui  d'Abdére  ,  après  avoir  long 
temps  harangué  Agis,  roi.de  Sparte,  pour  dea 
demandes  injuftes  ,  finît  fon  difcours  en  lui  ditânt  } 
a  Seigneur,  quelle  réponfe  raporterai-je  de  votre 
■>  part  ;  —  Que  je  t'ai  laiCé  dire  tout  ce  qnc  tn  at 
•  voulu  ^  Sl  tant  que  tu  as  voulu  ,  fans  te  répondre 
■>  un  mot  B.  Voili  un  iHiVc-^fi/'/iW  bien  intelligible 
dit  Montagne. 

4°.  Mais  je  vas  o£ir  nn  exemple  de  Ji/e«reqal 
ell  bien  digne  de  notre  refpeâ.  Un  Père  de  l'Éelifè 
BOUS  donne  une  idée  de  la  confiance  de  Jcfus-Cnrift 
par  un  fort  beau  trait  de  réponfe  :  pour  l'entendre', 
il  faut  fe  rappeler  nne  circonAance  de  la  vie  d'É- 
piflèle.  Un  jour ,  comme  fon  maître  lui  donUoit 
de  grands  coups  fur  une  jarnbe  ,  Epiâètc  lui  &X 
froidement  :  d  Si  vous  continuez,  vous  calTereE 
»  cette  jambe  ».  Son  mailte  ,  irrité  par  ce  faog 
&oid,  lui  cafTa  la  jambe  ;  »  Ne  vous  l'avois-je 
»  pas  bien  dit  que  vous  caHeriez  cette  jambe  ?  * 
Un  philofophe  oppofoit  cette  hiftoire  aui  Cliiéliens,^ 
en  difànt  :  »  Votre  Jéfus-Chriit  atil  rien  fait  d'auffi 
»  beau  à  fa  mort)  —  Oui.dit  S.Juliin  ,  Us'efltn>. 
(  £e  chevalier  DE  Jaucovrt.  ) 

Silence  ,  Critiqut  facr^e.  Ce  mot ,  outre  Ci 
fîgnifîcatioa  ordinaire ,  fe  j^rcDd  au  figuré  dans 
l'Étiiiute  :  j".  pour  la  patience  ,  le  repos,  la 
tranquilité  ;  nous  les  conjurons  de  manger  leiK 
pain,  en  travaillant  paiûblement,  in  Silemio-, 
/*iT«  irvxloj  (II.  The^.  iij  ,  n  )  :  1°.  ce  terme 
délîgnc  la  retraite ,  la  féparation  du  grand  monde  ; 
EAEcrnc  portait  pas  Ces  beaui  habits  dans  le  temps 
de  fa  retraite  ,  In  dithus  Silcntiî  :  }°.  il  marque 
la  ruine  ,  Dominus  filere  nos  fe^t  (  Jérém.  viij , 
14) ,  c'eft  à  dire  ,  U  Seigneur  nous  a  ruinés,  (if 
ehevalier  DE  JjtVcouRT.) 

(N.)  SIMILITUDE,  f.  f.  Figure  de  penfé« 
par  combinaifon ,  qui  indique  ou  qui  dévelope  le 
raport  qui  eft  enUe  deux  chofes  ,  deux  idées  ,  deux 
penfées ,    dans  la  vde  feulement  d'éclalrcir  l'unp 

fat  l'autre ,  ou  de  rendre  l'une  plus  feafiblc  lôt^ 
image  Se.  l'emblfme  de  l'auUe. 
Les  Similiiudts  doivent  fiiivre  les  mêmes  règlei 
^  la  Métaphofiç  (  voyei  Hétaihous  ) ,  parce 
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qoe,  Celoa  U  remarqae  de  QuiotiUra,  li  Méta- 
phore, o'eft  qu'une  Similimde  ^tégée,  te  la  Si- 
mUitiuie  une  Métaphore  étendue  8c  itèi-elopée.  La 
Similitude  doit  dànc  ttte  ticée  d'objets  plus  connus 
que  celui  qu'on  fe  ptopore  de  faire  mîeui  con- 
oottre  ;  d'objets  aai  puilTent  piiteina  à  l'iraagi- 
nation  quelque  chofe  de  neuf,  d'éclatant,  d'inté- 
leflant ,  de  noble  ;  d'objets  par  conféqucnt  qui  ne 
lévetllent  aucune  idée  bafle  ,  abjeâe,  dégodtaate  , 
«a  mftine  trop  uiviale, 

Cef)  une  figure  familière  aux  jpoéces.  Se  conve- 
nable i  leur  ftyle  ,  parce  qu'eue  eft  propre  à 
fctimir  des  images.  Aafli  Homère,  Virgile,  Vol- 
taire, &  tous  les  grands  poètes  épiques  ou  lyriques 
«0  font-ils  pleine  Voltaicc  (  Htnr.  ch.j»  )  dit,  en 
parlant  des  Seize  : 

tiét  dant  l'obrcurit^ ,   nourrii  daiu  U  bafTefle, 
'    Ltut  hJne  pour  Ici  roii  leur  ueai  lieu  de  nobUfle  ; 
El  Jvlquei  r«u«  le  diii  par  U  peuple  poitjs, 
MaïeDOE  en  ft^miUknt  tel  voit  Ifeicicii. 
Oei  iau  de  la  DiTcorde  otdinaitei  caprtcci, 
.Qui  fouvcDi  lend  tpai  ceux  qu'elle  rend  complicet. 

Ainlî,  lorfque  Ici  veoci,  fougucox  tfnat  dueaux , 
De  U  Sdoe  ou  du  S  h  Ane  ont  {bnlevïlcj  Sotii 
Le  Itmon   ccouinlliai  djni  leun  |ratio  prorondc* 
S'élire  en  bouiUonaani  Cm  la  face  de>  ondet. 

AinlI ,  dam  Ici  fuieurt  de  en  emhMfeneQts; 
Qui  changeât  lei  eiiii  en  de  fauefta  champi , 
I.C  fcc,ruraiDi  le  plomb ,  que  let  fitDX  amollineot. 
Se  mClcnt  datu  U  Hanme  1  l'oi  qu'ik  obCniicidcnt. 

Ces  deux  Similitudes  conTécutives  préTentent 
deux  ïtnaees  pleines  d'énergie  &  de  vérité,  qui 
peignent  d'nnc  manière  admirable  la  baflefle,  l'in- 
îblcnce  ,  U  les  crimes  des  fcéléraU  dont  il  s'agit. 

Sabine  ,  dans  l'Horace  de  P.  Corneille  (  III.^'  ) , 
ï'expiimc  alnlî  ; 

PonuDe,  quelque* maux  que  ta  lïgueurM'enTue, 
J'ai  trouva  let   moftni  d'en  tiict  de  la  joie, 
Zt  pull  voir  aujouidliui  le  combat  tant  tetieurj 
Lei  moni  fani  difelpoii ,  lei  vainqueun  fini  boncur> 
TlatieuCc  iliufioa,  être  m  douce  &  groAiJre, 
>Vjud  C0bii  de  mon   ime,  impuiflaue  IuDiiite> 
De  qui  k  fam  biiUant  prend  droit  de  m'iblauïti 
Qu«  ni  bit  peu  durer ,  te  cAt   t'ivanouïr  I 
Pareille  icei  {ciaiu  qui ,  dani  le  fore  dci  ombiei. 
PouâciK  an  joue  qui  Fuit  &  tend  le>  nuici  plui  fombret. 
Tu  n'ai  fnpé  mei  ieux  d'un  momcut  de  dan j, 
Que  pour  Ici  aUmer  dam  phu  d'obfcuiîcj. 

Rien  de  plus  beau,  de  pins  juAc,  &  de  plus 
noble  ,  que  cette  Similitude  ;  mais  elle  eft  dé- 
placée. »  La  Tragédie  admet  les  Métaphores ,  dit 
w  Voltaire  fur  cet  endroit  même ,  mais  non  pas 
»  Us  ■Similicudet  :  pourquoi  ;  parce  que  la  Mé- 
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I  taphore ,  quand  elle  eft  oïtareUe ,  apartienf  à 

>  la  palCon  ;  les  Similitudtt  n'appartiennent  qu'à 

>  l'elpiît  »• 

En  voici  une  antre  pleine  d'agrément ,   (itéc  du 


nmencement  delà  C hartrtuje  ^ii  GK&tl ,  "WÎ 
placée  plus  âpropdf:  .  * 

Vainement  j'abjuioii  la  tioMi 

L'haleine  \igiit  dei  venu 

Emporcoit  roci  (biblei  feimentt  t 

Aminte,  vocre   goût   tanime 

Mea  accordi  &  ma'tibeni; 

Enlte  Uraniï   te  TèrpCchore 

Je  revîeni  m'amurei  encore  ^ 

Au  piode  que  j'avbis   qum^ 

Tel ,  par  f»   P'^^'e  naturelle  , 

Par  une   encuc  coujoun  nourétle  , 

Quoiqu'il  Tcmble  changer  fon  cou»  , 

Autour  de  la  Samme  infidèle 

Le  papillon  teWeni  toujoutt, 

■  Les  livres  prophétiques  &  rapicatiani  de  ï'Ecrî- 
turc  faiote ,  dont  le  «yle  ell  vraiment  poétique  , 
font  remplis  de  Similitudes  iris-pitlotet^oes. 

Quid  nohis  profuit  Que  nous  a  fervi  Tot- 
fuperhïai  aut  diviiii^  gueilt  de  quelle ' ntilUé 
rum  iaffaniia  f  "'''  noas  a  été  la  vaine  t>fteB- 
tontuùt  nolis  1  Iran-  tation  de  nos  richeffci  î 
fieruni omnia  iUa  tan-  To^ js ces  chofesonl  paffé 
guam  umbra  ;  &  tan-  ^^^^  j,^^^^  .  ^^^^^ 
quam  nunctus  ptrcut-    ^^  ^^.^^       .  j.^  j^j^^ . 

yisqu,^ptrtmnjitfiuc.  «>""«   nne  barque    qui 

luanttm  aquam  ,  cu~  IraveiTe  nn  courant,  dont, 

■jus  ,quitm  pruttrierii,  après  le  paflagc  ,   on  ne 

non   tji  vefiigiumin-  trouve  aucun veftîge,  non 

venire  «  ne^uefimiiam  plus   que  la  trace  de  (■ 

carina  ilhus  in  fine-  quille  for  les   flots  :  on 

tibus  ;    aut   tanquam  comme    nn     oîfeao    qui 

avis    qute    tranfvolpt  traverfe   l'air ,    dont  ■»- 

in  aère  ,  cujus  nullum  ^^^^  marque  D'indiqoe  la 

inyenitur  argumentum  ^^^^^^    &7ont  ou  Ve.- 

Ittneris  ,     Ua    tantum  ^            j^   f^-^j^  ^^.j 

fonttus  alarum  vtrâe-  ,.,  i  ..  .            .       ... 

rar,s   Uvem    ventum  ,  qu  il  fait  ."«c    Tes  jiles 

&  fiindens    p<rr    vint  F»"'  ^^'^"^  '"'  P^^'g? 

itineris   aërem ;  corn-  dans  l'air;  il  l'a  traverfi 

mais  alis  tranfvola-  par  le  mouvement  de  fct 

vie  ,  àr  poft  hoc  nul-  atles ,   &    on    ne  trouve 

ium  fignum  invtnitur  cnfuite    aucune   &ace    dç 

itineris    illiui   :    aut  ^  ront£  :  au  comme- nm 

fan^uam/ugittaeaif-  g^che    lancée     vas  .fat» 

fa.  inlocum  defitna-  j^^^  .  l'ai,  „u>lle  a  dirifi 

S.V^ir/.;S    '^^  ■  "*«*«»  «/"""* '^^ 
ut  ignoreiur  tranfitus    elle,  de  manière  qu'opne 
illius.  (Sap.  V.  8-  II.  )     fait  pat  oïl  «lie  a  paffé. 
C'cft  aiofi  que  la  Sagefîe  met  dans  la  bouche  dû 
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Impies  t  tclaîtis  par  la  lumi^e  du  joui  Aenel , 
ciaq  Simihtudej  caaiécaûra  ,  qui  apprécient  les 
Ëiux  biens  dont  l'illuâoa  les  avoit  fédiiiû. 

L'iïGtge  de  cette  figure  deoiande  encore  plus  de 

*'   Ji&rélioB  que  celui  de  la  Métaphore  ,    &  les  ont- 

teuis  Te  la  permettent  mdins  que  lei  poètes  :  toii- 

tefbis  ilsue  s'en  interdirent  pas  enliètcmeat  l'urafje, 

Quoiqu'ils  l'cmplayent  avec  plus  de  circonrpcftir- 
ans  le  geoie  délibératif  &  dans  le  judiciaire  ,  qt 
dans  le  demonftralif. 

En  voici  un  exemple  dans  le  genre  délibératîF, 
tiré  de  Y  Averti fftmeiu  du  CUrgi  de  France  en 
1770  ;  La  raijan  efl  un  dts  moyens  que  Dieu 
notit  a  donnés  pour  difcerner  la  vérité.  Mais  , 
firt^lahU  à  ces  taux  bienfifantes  que  Cinduflrie 
des  hommes  a  ramafftes  pour  répandre  larickejfe 
.  &  taioftàançe ,  Se  qui  ,  venant  à  rompre  Us 
digues  faîutaires  qui  Us  retiennent  ,  portent 
fartout  la  terreur  &  la  défolation  ;  elU  s'égare 
6  nous  perd ,  fi ,  ufurpant  Us  droits  de  tout 
connaître , elle  6fe  franchir  Us  limites  que  Its  Pra- 
yidettce  lui  a  marquées. 

En  v«ici  encore  un  eieinple ,  tir^  de  VWJtoîre 
pkilofophique  &  politique  dey  établifftmenis  & 
ducommerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes  ; 
ouvrage  vifitabicment  dans  le  score  délibératif , 
■.Se  qufanroit  pu  devenir  bien  plus  atilc  ,  ù  l'su- 
'  teuf.'en  aroit  retrancha  du  déclamatiou ,  dont  le 
.moiodre  défaut  efl  d'Être  iontiles  au  véritable  but 
ic  l'ouvrage  :  il  parle  ainlî  (/te.  liij  )  du  gouvei- 
DC ment  des  Colonies.  Jlien  ne  parole  plus  con- 
forme aux  v&es  aune  politiaue  juditifufe,  que 
et  accorder  à  ces  Injatairts  le  droit  de  fe  gou- 
verner eux-mêmes  ,  mais  £une  manière  Subor- 
donnée à  l'bnpuljion  de  la  métropole  ;  àpeuprif 
comme  une  chahupe  obéit  d  toutes  les  dirtsions 
du  yaiffiau  oà  elle  efi  remorquée.  Cette  Simili- 
tude eR  d'autant  plus  lieurcufe  ,  qu'elle  cR  puifée 
4ani  le  propre  tbods  de  la  inattère. 

Dans  le  genre  judiciaire,  Cieéroo,  plaidant  pour 
Clueutius  (iHJ,  146  )  ,  ditj 

Ut  eorpora  nofira       Semblable  à  nof  corps 

fine  mente;  fie  ctvi-     s'ils n'avojent  point  d'imei 

,•     ,       /■  .  un  Etat  uns  loi  ne  peut 

lasfityeUgefmspar-    ^^^  ^„^^„  ^      ^^^^^ 

ttbut  ,fu  nervis,  ae  lie,  qui  le  compofent,  & 
fanguinfi  ^  membris,  quieafoqtcommeJesnerit, 
UH  non  poufi.  ^^  f*"g  >  *:  1^'  membres. 

Et  Le  Mâttre ,  dans  Ton  plaidoyer  18,  canlte 
an  ravilTeur  ,  La  chafleté ,  dit-Il ,  reJfimbU  à  la 
mâni  du  pieux  Ttfiament;  elle  ne  pouvait  Être 
cohfumét  par  le  feu  ^  (/fe  corrompait  néanmoins 
lorfqu'tin  rayon  du  jhlell  l'avait  échauffée  : 
(tipfi  ,  la  chafleté  de  l  efprtt  &  du  cœur  ne  peut 
être  exterminée  par  la  violence  ,qui  dévore  comme 
Hnftu  ;  mais  elieft  eorroiwt  par  Us  rayons  doux 
^ts  artifices  Ù  des  promefies, 
.  p^a^'lç  geflfc  drfflionftraUf ,  (pti  cft  plu»  fyro- 
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table  au  elTûs  brlUanu  de  l'erprit ,  le*  otatniff 
les  plus  Tages  Te  donnent  carrière  au  fujet  de  la 
Similitude.  Dans  l'Or^fbu  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre,  BofTuet  peint  awJJ  la  conflaïKe  iné- 
branUble  de  cette  prince ffe  :  Comme  une  colonne, 
dont  la  maffe  fotide  paroU  U  plus  ferme  apid 
'  d'un  tempU  ruineux  ,  lorfque  ce  grand  édifice 
qu'elle  foutenoit  fond  fur  elU  fans  foiatire  ,■ 
ainfi  la  reine  fe  montre  U  firme  faïuien  de 
l'Etat,  lorfqu'apris  en  avoir  hng  temps  parte 
U  faix ,  eue  n  efi  pas  mime  nottrbée  fous  Ja 
chute. 

On  tire  quelquefois,  de  la  Similitude  ,  Aet 
fêcoun  pour  répandre  la  lumière  fur  des  matières 
même  philorophiques  &  de  pure  difcnfCon.  Un 
écrivain  moderne  ,  qui  a  ôfé  mettre  dans  la  balance 
de  la  Pliilorophic  les  matlèies  les  ptu)  graves ,  À 
dont  elle  devoir  le  moins  juger ,  dit  dans  un  en- 
droit :  Rien  ne  parole  grand  fur  la  terre  i  qui 
la  conitmpU  d'un  poir.t  de  vie  élevé.  Dans  une 
forêt  antique  ,  c'ejl  du  pied  des  cidres  oi  s'ajfied 
U  voyageur,  que  leurfcdte  JemiU  toucher  aux 
deux  :  ilu  haut  des  airs  où  plane  CmgU ,  Us 
hautes  futaies  rampent  comme  la  iruyére  ,  ù 
n'offrent  aux  ieux  du  roi  des  airs  qa  un  tapit 
de  verdure  déployé  fur  des  plaines.  Dans  an  autre 
eadroit  il  apprtoie  ainfi  les  minières  des  roi*  : 
Les  hommes  iUvis  aux  premiers  pofies  font 
autour  du  fouverain  ,  comme  ces  nuages  d'or 
qui  afffieni  au  coucher  du  foUil  ,  &  dont  la 
JhUndeur  s'obfeurcit  *  difparoît  à  mefure  que 
lafire  s'enfonce  fout  l'kor'tfon.  Ces  deux  Simili- 
tudes Coat  tout  à  û  fois  nobles  9 grandes ,  iumiaeofett 
&  pleines  d'énergie. 

Toutefois  Ici  Similitudes  doivent  ttre  rares  : 
car  ,  félon  la  judîcteufe  remarque  de  CUanthe 
(  Lett.  II  ) ,  »  Souvent  ce  grand  nombre  d'images 
■»  étrangères  efi  une  preuve  qu'on  manque  des 
•  vérit^les  idées  des  cbofes,  Se  oue  l'elprit  n'ayant 
«  pas  alTez'dc  force  pour  regarder^  objets  dans 
«  eux-mémci  $  ^wt  lenrs  principes  naturels  ,  il 
»  eft  obligé  de  les  confid^rer  pqr  léAcxioD  dans  ces 
«  figures  indire^ites  »> 

Cette  remarane^tu  ccAe  ,  (otnboit  fur  an  écrit 
qui  n'étoit  deftmé  qu'aux  gens  de  Lettres  Ac  aux 
Savants ,  i  qui  il  y  a  véritabletnent  quelque  indé- 
cence de  préLenter  tant  de  petits  fecours  ,  qui  font 
plus  convenables  â  la  multitude,  parce  qu'on  ne 
peat  en  éclairer  les  crprîts  qu'en  frapant  l'imagi- 
oatioo  ,  &  qu'au  lieu  d  idées ,  il  lui  faut  des  images 
palpables.  L'ufage  modéré  des  Similitudes  ne  peut 
donc  qup produire  ûa  bono^t^  ce  font  des  images  , 
qui  ornent  le  djfèours  it  qui  récréent  l'erprit,  qui 
ont  de  l'agrément  pour  les  babiles  &  de  la  force 

rut  les  moins  éclairés,  en  un' mot,  qui  fervent 
délaJIer  les  uns  &  j  inflEuire  les  autres.    Auflâ 
}es  Similitudes  ,    ménagées   avec  art    Bc  (hoifics 
avec  godt ,  fbnt-cllcs  tE<Es-bien  dans  les  fermons  « 
djltputs  ifSàaéi  i'înfiniiie  ,  i  édi&er ,   i  toucbec 
iodilUDâcinciiC 
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-tullAînâcnient  Iri  Grand*  Bc  let  p«tlti ,  les  pauvret 
&  les  riches ,  Its  lâvaau  Se  les  ignorants»  Maflillon 
peut  en  fournir  bien  des  ezemples. 

Voicî  une  Simi/iiudelafaÏBeak,  pcife  du  fermon 
fui  l'AumAue  :  Les  aumônes  ,  qui  ont  prefque 
toujours  couU  tn.  ficret ,  arrivent  oien  plus  pures 
dans  U  fein  de  Dieu,  que  celtes  qui ,  expofées 
m/me  maigre'  nous  aux  ieux  des  hommes ,  ont 
été  grojfies  6  troublées  fur  leur  courje  ,  par  les 
camplaifances  inévitailes  de  l'amour  propre  & 
par  Us  louanges  des  fpeSateurs  :  femblailes  à 
ces  fleuves  qui  ont  prefque  toujours  coulé  fous 
la  terre  ,  &  qui  portent  dans  le  fein  de  la  mer 
des  eaux  vives  &  pures  ;  au  lieu  que  ceux  qui 
ont  travtrfé  à  découvert  les  plaines  &  les  cam- 
pagnes ,  n'y  portent  d'ordinaire  que  des  eaux 
.  tourttufes  ,  b  traînent  toujours  après  eux  les 
débris  ,  Us  cadavres ,  U  limon  qu'ils  ont  amajfé 
fur  leur  route. 

Voici  uoe  antie  Similitude ,  tout  ï  la  fois  lu- 
tntneoic  de  féline  ,  tirée  du  fermon  fur  la  Puri- 
ficatien  ;  La  furprife  la  plus  défifpérante  des 
péekturs  fera  de  voir,  que  ,  dans  û  temps  même 
qu'ils  croyoient  vivre  fans  joug  &  fans  Dieu 
dans  ce  monde  ,  ils  étaient  entre  les  maiv  de 
Ja  fageffe  ,  qui  fefcn/off  de  leurs  égarements 
mêmes  pour  ÙaccampUjferrunt  de  fes  iêffiins  éter- 
nelsi  qu'en  croyant  vivre  pour  eux  Jiuls ,  ils 
n'étoient  ,  entre  Us  mains  de  Dieu  ,  que  des 
inflruments  utiles  à  lafanSification  desjufies  ; .., 
(n  un  moi ,  qu'ils  ont  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  f univers,  mais  que  c'était^Dteu  qui  fs 
glvrifioit  par  euM,  &  quils  n'ont'rien  faitpour 
eux-iaémts  :  frmhlabUs  au  totinért,  qui  donne 
un  grand  fpeftacU  à  la  terre ,  ù  fait  fentir  aux 
hommes  fa  grandeur  &  la  puiffance  de  Dieu  ,■ 
mais  qui  n  efl  lui-même  qu  un  vain  fon  ,  &  ne 
laiffe  après  lui  que  l'infeSioa  de  la  tnatièse  dont 
iléiQit  Ufiut  ouvrage. 

liC  fiyle  ipiftoUiic  mCme  ne  rejette  point  les 
Similitudes  i  mais  alors  il  &ut  irouvei  comme 
(am  la  main  les  objets  de  comparaifon ,  &  ne  pas 
élever  le  ton  plut  qije  ne  comporte  le  tcfte  de  la 
lettre.  Zilia  (  Leit,  péruv.  zji  )  apprécie  aînlî  les 
moean  rtet  francoii  :  Leurs  vertus ,  mon  cher  A\a  , 
n'ont  pas  pats  de  réaiité  que  leurs  richeffes, 
Les  meuiUs  que  je  croyais  d'or ,  n'en  ont  que 
la  fuperficie  ;  Uur  véritable  fûbflance  efl  de 
bois  :  de  même  ce  qu'ils  appellent  PoUteffi , 
^acke  Hgiremtru  leurs  défauts  fous  Us  dehors 
de  Utvertu  ;  m^s  avec  un  peu  ^attention  ,  on 
fn  découvre  auÏÏi  aifémtnt  l'artifice  que  celui  de 
leurs  faujfts  nchejjes, 

«  Les  Similitudes  bien  cfaoifïes  ft  tirées  des 
a  glands  fujeti  de  la  oalaie,  dit  le  F.  Bouhours  , 
■  »  qui  les  défigne  fous  le  nom  de  Compamlfons , 
1  font  toujouTS  des  penfécs  uobles  .  .  .  Les  Hi 
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*  celles  qu'on  emprunte  de  la  nature.  L'Hiftoice 
V  fournil  encore  de  belles  ^Tiffif/iiu^fj  ». 

»  Elles  ne  peuvent,  dit  l'Jibé  de  Befplas(/».  joS), 
»  être  trop  relevées  dans  les  fujets  relevés  ».  Bws 
il  ajoâte  :  n  L'orateur  facré  ioil  ,  plui  que  les 
B  autres,  s'abltcnii  de  les  emprunte!  des  arts». 

J'Aie  avancer  que  ce  précepte  eft  trop  rigide. 
"Que  l'orateur  facrf  ,  j'y  foulctis ,  puile  le  plus 
fouvent  dans  le  fpeftacle  de  l'univers  ,  dans  les  mer- 
veilles de  la  création  :  maisxne  lui  intetdifons  pas 
les  auvres  des  Iiommes  ni  les  rlctielTes  des  arts  « 
tandis  que  le  S.  Efprit  lui-m(me  renvoie  les  pa- 
relTeux  aux  oeuvres  de  la  fourmi ,  &  que  Jéfus- 
Chrift,  dans  l'Evangile  ,  demande  que  nous  failion» 
pour  notre  falut  ce  qu'un  économe  inhdéle  a  radrctTe 
de  (aire  pour  fa  fortune. 

a  Quand  l'Éloquence  de  U  Chaire ,  dit  l'abM 
»  de  Befplas  ,  ûtc  fes  Similitudes  des  arts ,  ce 
u  n'eft  pas  une  parure  j  c'eft  une  condcfcendance  , 
D  c'eftpourfe  rendre  inielligibie,  c'eft  enfin, comme 
w  dit  S.  Paul ,  pour  faire  toucher  en  quelque  façon 
0  laparoU  ». 

J'aime  i  voit  qu'un  orateur,  facré  fente  aufli  vi- 
vement la  dignité  de  fon  miniAère  ;  â  coup  sflr  on 
n'entendra  jamais  forlir  de  fa  bouche  que  des  chofe» 
dignes  du  Très  -  Haut  au  nom  duquel  il  parle  : 
raaiiil  ne  doit  pas  ,  par  refpeÛ  pour  faprofcffion, 
en  dédaigner  les  droits  ou  même  en  méconnoîrre 
les  devoirs.  L'orateur  £aaé ,  comme  tout  autiî  , 
doit  iaflruire ,  doit  plaire ,  doit  toucher  ;  il  peut 
donc  mettre  i  profit  tout  ce  qui  peut  l'aider  i  remr 
plir  l'un  de  CCS  trois  objets,  &  prendre  par.confé- 
quent  fes  Similitudes  pattoul  o il  il  en  trouvera  de 
convenables. 

tt  L'art ,  la  nature ,  l'Hiftoire  les  footniffent  , 
dit  le  P.  GaicHine  dans  fes  Maximes  {  cb.  xjv  , 
n'.  4  )  ,  »  les  petits  fiiicts  aufli  bien  que  les  grands-, 
n  les  plus  bas  &  les  plus  fubliraes.  Les  moucheron* 
»  &  les  fourmis ,  le  chien  qui  iclournc  à  fon  vo- 
»  mîfTemcnt,  l'animal  immonde  qui  fe  roule  dan* 
,t  la  boue  ,  donnent  dans  l'Écriture  des  inftruftions 
n  divines.  Des  chofes  fenfibles  on  monte  aux  chofcs 
•  abftiaites  ». 

»  Les  Similitudes  baffes  ,  dit  le  P.  Borthonrs  , 
a  font  que  les  penfées  le  font  auflî.  Bacon  ,  quï 
p  étoit  l'un  des  plus  beaux  génies  de  lôn  fièrfc  » 
o  dit  que  l'argent  refembU  au  fumier,  qui  ne 
i>  profite  que  quand  il  efl  répandu  :  il  y  a  da 
»  vrai  &  même  de  l'efprit  dans  cette  peofée  ,  mais 
o  il  n'y  a  point  de  nnblefle  j  l'idée  de  fumier  a 
n  quelque  cboîe  de  bas  tt  de  rebutant  ». 

Ce  ne  feroit  pas  toujoursiinc  ralfon  pour  lejetqr 
«s  fortes  àe'Similrudej  ,  fi  elles  avaient  poup 
but  de  veifer  le  dégoiît  fur  l'objet  principal;  jp 
les  croirois  alors  très  convenables ,  pourvu  qu'ellet 
n'allaffent  pas  jufqu'à  provoquer  des  naulées  ;  d  ail- 
leurs il  «Mve  foiweiil'  qu'il  n'y  a  <P6lfcn&Bt  ^ufc 
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le  mot  ,  auquel  on  peut  rubtlituer  ou  une  pin- 
phrafc  ou  une  d^fiuiUon  ;  cd  ud  mot,  ricj  u'eR 
au  ne  dcmcute  bas  entre  des  niains  intelligentes. 
Qu'y  a-t-ii  de  plus  bas  Se  de  plus  méprifabre  que 
da  duvet ,  de  l'écume  ,  de  la  biœie  !  &  ccpeadant 
•l'Efpnt  faim  lui-même  en  liie  des  Similitudes  ttês- 
pittoief^ues  &  trèï-u(iles  : 


Spes  impii  latiquam 
lanugoefi,qua  â  vento 
toUitur  i  &  tanquam 
(puma  gracilis  ,  qua  à 
pTocella  difpergiiur  i  & 
tanquam  fumus  ,  qui 
A  vtnta  dïffufus  tji. 
(Sap.V,iî.) 


L'e  rp^noce  de  l'impie 
eft  (èmblable  i  du  duvet, 
que  le  vent  eolèvej  fem- 
blableâ  une  écume  lé- 
gère ,  qu'tm  ouiagan  fiait 
dilpaioitre  ;  femblablc  i 
de  la  fumée,  qui  cAdif- 
fipée  par  le  veut. 

Ou  donne  alTez  communénient  i  la  Similitude 
le  nom  de  Comparai/on;  &  l'Académie  remarque 
juËme  ,  dans  Ion  DîAionnaite  en  ly6^  ,  que  le 
terme  de  Similitude  vieillit.  Ce  feroit  i  elle  H 
le  rajeunit  ,  parce  qu'elle  le  peut ,  &  que  c'ef) 
aux  maîtres  i  fixer  les  termes  de  l'art  :  je  crois 
d'ailleurs  qu'il  convient,  pour  les  intérêts  de  la 
précifion  te.  de  la  clarté  ,  de  défigiiét  par  des  noms 
«lilFçrenls  des  figures  auffi  différentes.  Mais  il  me  ■ 
fcmble  (iittoul  quç  celle  dont  il  s'agit  ici  doit  Te 
nommer  Similitude  ,  parce  qu'on  n'y  cocfidère  en 
effet  que  ce  qu'il  y  a  de  femblablc  dans  les  deux 
objets  raprochés  :  dans  l'autre ,  au  contraire  ,  &  l'on 
fiit  quelquefois  attention  à  la  refTemblauce  des 
objets  raprochés ,  comme  quand  on  conclut  de 
parité  ;  il  arrive  encore  plus  foUvent  qu'on  y  re- 
,  marque  la  difTemblance  ,  comme  quand  on  conclue 
ia  plus  au  moins  on  du  moins  au  plus*  (  f^oyei^ 
Comparaison  ].  Cependant  c'eft  Ions  ce  dernier 
nom  que  M.  Marmonlel  a  traité  de  la  Similitude. 
yoye\  CouFAKAisoK  ,  Rhét.  &  Pçéf. 

La  figure  appelée  PamlUle  f  voye\  ce  mot)  fe 
fait  encore  par  comparaifon;  c'elV,  comme  la  Si- 
militude ,\a\t  figure  purement  pittorefaue  ,  &  qui 
TOcriteroit  beaucoup  niieui  le-nora  (impie  AeCom- 
yaraijon  ,  puifqu'elle  montre ,  dam  les  objets  ra- 
procb^s  ,  les  points  par  od  ils  ditl'èrent  auITi  bien 
que  ceux  par  oïl  ils  fe  rcHemblent  :  cependant  elle 
a  un  nom  propre'  &  diflin^f.  M.  Marmonlel  a 
'-  bien  &nti  la  ditFéience  des  deux  termes  que  l'on 
confond  Ici ,  &  fes  leâeurs  la  fentent  comme  lui 
^uand  ils  le  lifeot  (  articU  AscrEMS  )  :  Pourquoi 
ne  piit  nconnoître  .  .  .  fue  ^j  Comparaifons 
■pTolongiei  au  delà  de  la  Similitude  thoquoitrtt 
ie  bon  fins  ? 

Cette  réfleiion  regarde  Homère,  dont  quelques 
Critiques  ont  cenfuré  les  Similitudes  ;  Si  La 
Stotie  les  appeloit  des  Comparaifons  à  longues 
queues. 

.    »  Jl  eft  yraî ,.  dit  l'auteur  de  Vj^nnée.  littéraire 
1 1777.   Tom.  II,  Leit.  lii),/».  ayi),  s  qu'elles 
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»  font  fréquentes,  un  peu  uDÎformes ,  &  nW  par 
o  toujours  avec  leur  objet  uo  raport  bien  juflc  & 
Il  bien  marqué  :  mais  doit  -  on  chercher  dans  une 
»  Similitude ,  defiinée  â  embellir  un  poème  ,  une 
D  jullefTe  philofophique  i  -a  Pourquoi  ne  l'y  cher- 
cbctoit-oQ  pas ,  ^uifqu'on  a  droit  d'y  chercher  de 
la  raifon  ?  Pourquoi  ne  fe  dégoûteroit-on  pas  du 
trop  de  Similitudes  ,  puifque  le  Trop  3  toujours 
cet  efiêt  i  Pourquoi  ne  s'ennuieroit-ou  pas  de  leui 
unifoimité  ,  puifquc  la  monotonie  efi  une  caulë 
naturelle  d'ennui  i  Pourquoi  enfin  ne  fétoit  -  00 
pas  choqué  de  leur  incohérence  avec  leur  objet  , 
piiifque  toute  digrefCon  déplacée  eft  en  eâiei  cho- 
quante ?  Je  parle  ici  d'après  les  xvenxdu  Ccalêar 
littéraire. 

■  Toat  homme  fenfible  ,  dit  ~  il,  aux  diannet 
n  de  la  PoéHe ,  lira  toujours  avec  le  plus  grand 
i>  plaiGt  les  Similitudes  d'Homère  ,  qui  font  des 
a  tableaux  admirables  des  objets  les  plus  frapantsdc 
»  la  nature  n. 

On  peut  dire  de  même  que  font  hoinme  &m&W 
aux  charmes  de  la  Peinture  A  de  la  Sculpture ,  verni 
lonjoLiri  avec  le  plus  grand. plailîr  les  maenîfiilitcs 
tableaux  de  Le  Erun  qui  repréfentent  les  batailles 
d'Alexandre ,  aiufi  que  la  Vénus  de  Médicis  &  l'Her- 
cule Farnèfe  ;  mais  roD-.cnthoufiarrBe  mEinc  n'em-. 
pfchcroii  jamais  cet  admirateur  de  trouver  cet 
chef-d'ccuvrct  déplacés ,  Si  par  là  mène  dégradés  , 
fi  on  s'avifait  de  les  placer  dans  un  de  nos  (emplet 
pour  l'ciBbellit  un  jour  de  fètei 

On  raporte  que  le  Pouffin ,  dans  fes  com- 
mencements ,  iorfqu'il  copioit  les  ouvrages  du  Ti- 
tien ,  trouva  la  partie  du  coloris  trop  dangereufê 
pour  s'y  attacher  ,  8c  qu'il  craignit  de  négliger  le 
deflîn  :  Le  charme  de  l'un  ,  difoil-il  ,  pourrait 
faire  oublier  la  nèceffitè  de  t autre,  C'eft  un  éciteil 
otl  beaucoup,  d'écrivains  ont  échoue ,  ft  cootre  le-* 
quel  les  jeunes  gens  futtout  doivent  Yè  ttnir  ^ 
garde. 

Je  dois  avertir  ,  en  finlflant,  que  la  Similitu3e, 
(bus  une  ceitaioe  forme  ,  prend  Cnez  les  anciens  le 
nom  J^Antapodofi.  Voyci.cc  mot.  (  M,  BEAU- 
ZÉE.  ) 

STMtt^  ,  adj.  Art  oral.  L'an  desi  traie  genrei 
d'Éloquence  que  les  rhétenis  ont  -diârngiiés.  ' 

Rollin,  qui,  d'après  Cïcéron  &  Quirttîlren  ,  à 
très-bien  analyfé  cértroîs  genres,  le  jîmple ,  le 
fublime,  Bc  le  tempéré  ,  compare  \t  fimjtleà  ces- 
tahles  fervies  propremenc ,  dont  tous  les  mets 
font  d'ungoSt  exeelleni  ,  mais  d'où  l'on  hannit 
tout  rajînement ,  toute  délwaieffe  étudie'e,  tour 
ragoût  recherché.  Cette  image  eft  d'autant  plus 
juSe ,  qu'eneiljt ,  dans  l'un  Se  l  autre  Cens ,  plus"  nous 
avons  le  goflt  pur  &ûin,  plus  nousaimonslcs  chofe» 
ftmples.. 

Cicèron,  de  fon  côté  ,  en  parlant  de  ce  genre 
de  Ityle  &  d'Éloquence  oaturel  &  modeltc ,  nous 
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it  prflcnte  fout  la  6giire  de  ce  TtéeYie,é  décent., 

Î[ui ,  dans  QDc  feitime  ,  c{t  (]uelquefiiis  plus  fédui- 
int  <]ae  la  .parure  ,  &  qui  n'admet  pour  oinement 
qu'une  élégante  SïmpUcUé  ;  Eleguniia  modo  ù 
mundicia  nmaneèit  :  il  lui  interdit  tonte  cfpcce 
de  fdtd  ^  Fttcaii  v<to  medlcamema  candoris  & 
Tuhoris  omrriii  repeliantur  ;  en  quoi  il  letnble 
faire  la  faliie  du  genre  tempéré,  du  genre  des  fo- 
phîftei  ,  qui  adniettoit  ces  (aufTcs  couleun. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  la  même  obrcivation  qui 
confirme  la  \:anipacaifon  de  Roliin  ,  prouve  encore 
la  pOefTe  de  cellc-ci~i  car  inoins  nos  ieux  font 
fafciaés  par  les  piefliges  de  la  mode  &  du  Inie , 
piuï.  nous  foinmes  touchés  des  chatmes  de  la  beauté 
lUiVe  Si  Jîmple  :  mais  dans  l'une  Si  l'autre  image, 
n'oublions  pas  que  la  SimplUité,  pour  avoir  tout 
Ton  prix  ,  fuppcile  ou  la  borné  ou  la  beauté  réelle.  Ce 
font  CD  cf^t  les  deux  attributs  d'un  nalurei  ex- 
quis. 

Ici  difparoît  la  dîAlnAîon  que  l'on  a  ^le  du 
geaia  Jîmple  ,  dit  tempéré  ,&  du  fublime-,  endef- 
tinanl  l'un  à  Inllruire  ,  l'aulie  à  plaire  ,  &  le  troi- 
.  Itème  i  émouvoir.  Ce  Tonl  bien  ii  réellement  lei 
trois  fontUons  de  l'Éloquence  ;  lôais  elles  ne  font 
ni  ex  du  liv  es  l'une  de  l'autre, ni  eidullvement  atta- 
cbéec  au  genre  qui  leur  convient  le  mieux.  Il  ne 
Teroit  pas  raifonnable  de  refîjfer  le  don  de  plaire 
£c  de  loucher  à  la  beauté  fimpU  U  fans  fard.  Or 
il  efl  bien  vrai  qu'en  inUruifant,  il  efl  permis  de 
négliger  le  foin  de  plaire  ^  que  ,  fi  l'objet  dont  on 
sVccuj-e  cil  rélieux  ~iL  grave,  U  a  droit  d'attacher 
par  Ton  milité  ,  fiins  avoir  l'atlrait  du  plaifir  ;  qu'il 
oe  feroit  pas  digne  de  la  PhilorophJc  ,  de  l'Hif- 
toirc  ,  de  l'Éloquence  mÉme  d'un  certain  caraflètc , 
^ê  donner  trop  k  l'agrément  :  mail  la  fagelTe  ,  U 
vérité,  le  renCiment  ont  leur  beauté  ,  leurs  grâces 
naturelles.  Et  ce  n'ell  pas  fans  cboii ,  uns  étude  , 
&  fans  art ,  mais  avec  un  choix  ,  une  étude*  un  art 
>in perceptible  ,  Se  d'autant  plus  difficile  Se.  rare  , 

aue  Te  compofê  une  Simphciié  qui  plaft  comme 
ins  le  vouloir  :   Quod  fit  yenujtiuj ,  ftdnon  ut 
ttppareat' 

Ce  genre  de  beauté ,  ce  don  d'allacber  &  de 
plaire  ,  convient  également  vafimpU  Sf.  au  fublime  j 
car  l'un  fie  l'autre  Te  confondent  aiTez  fouvent  :' 
rien  mime  ne  ficd  mieux  au  fublime  qnc  d'èttc 
JimpU ,  mais  il  l'eftavec  majeflé  ^  &  vg]U  ce  qui  Ici 
drflingiie.  En  Sctlpturei  l'Apollon,  le  LaAcoon, 
le  Molfe  de  Alicbel-Ange  ,  font  du  sente. fublime, 
:  vraifembUblement  le  Jupiter  de  Phidias  enétoit 
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le  clief-  d'oeuvre  \  le  Gladiateur  mourant ,  le  Fai 
la   Vénus  font  du   genre  JîmpU,  U  n'y  a  pas   une 
ilataC'  aiitlque  du  caraftcre  que,  Cicéton  àttr^bue;au 
geqre  que  cous  appelons  «nyeV^.  ,         ■  .  ,. 

.  iCeloi  -d  cependant ,  quoique  pliis'i'ifîblémcnl 
oToëqucles  dcDX  Butces  ,  ne  laifTe' paS'd'avoii  du 
natniet ,  locfque  fon  luxe  &  fa  ^nue  w  femblcot 
^trc  que  l'abondance  Se  la  licKcfle  de  fan  fûjet  ;  0c 


?ue  le  fifnpU ,  en  s'y  mêlant ,  comme  cela  ^oh 
[r< ,  lui  donne  quelquefois  nn  ajr  de  négligence 
&  ij'abandon.  Mais  ce  qui  îvA  fa  bonté  réefle  ft 
donne  du  prix  à  fa  beauté ,  c'rfl  de  ne  plaire  qufc 
pour  inllruire  ;  ficc'efl  le  dégrader  que  d'en  faire  ua 
objet  &ivole  Se  de  pur  agrément. 

A  l'égard  du  don  d'émouvoir ,  U  eft  cutain,  qu'an 
plus  hiut  dcgté  il  caraaérife  le  fublime.Mab  diAio- 
guonsdeuTpaihétiques;  l'un,  qui  làns  doutCD'apar- 
tient  qu'aux  mouvements  de  la  haute  Éloqaesce  ,  c'eft 
celui  qui  ébiaute  &  renveifej  l'autre,  qui,  plut 
doux  ,  plus  modeilc  ,  &  fouvent  humble  &  fup- 
pliant   ,  pénètre   It  s'infioue   jâns  éclat   &   fiins 

Ttltfku  aut  Ftlau,  quart paaptr  Stxutnùrjat, 

Si  celt)i-ci  me  femble  le  partage  du  gtntc Jîmple  î 
i  moins  qu'on  ne  dife  qu'alors . le yîm/S*  efl  fublime 
lui-rfi(me  ;  6c  tel  efl-  bien  mon  léntiment:  Jllais  ce 
o'eft  pas  ce  qu'ont  dit  les  rhéteurs.  ■   '- 

'  U  n'y  auroit  donc  que  le  genre  moyen  dont  l^ar- 
tifice  Si  la  parure  fctoient  tP^mpatibJcs  avectla 
gravité  de  l'indignation;  avec  la  fougue  k  l'énergie 
de  la  colère  ,  des  menaces,  des  reproches  ,  de  la 
douleur  véhémente  fit  impélueiife  j  avec  l'humilicé 
craintive  des  prières ,  des  plajates ,  des  fupplica- 
tions.  Mais  dans  un  fujet  même  di\  la  richeite  des 
peintures  Si  des'iinages  fallUilerolt  l'Éloquence  , 
Si  l'orncroit  comme  à  fou  infu  ;  Ci  l'un  ou  l'autre 
geure  de  pathétique  trouvoit  fa  place  ,  le_fimpie, 
ou  le  fublime  viendroic  s'en  emparer.  Voyez,  dans 
les  Géûrgiqutî ,  l'Épifode  d'Orphée. 

Ainfi ,  fans  refiifcr  i  aucnii  des  trois  genres  l'avan- 
tagc  d'initruire ,  ni  les  moyens,  de  plaire ,  ni. le  don 
d'émouvoir  ,  t&cbons  de  prendre  dans  fan  vrai  fcns 
ce  partage  de  Cicéron  :  Quot  funt  officia  omtfi- 
ris  ,  toi  funt  gênera  dicendt  :  Juhtile  ,  in  pro- 
bando;  modicum  ,  în  diUSdnao  ;  vehtmtus  in 
JUaenda.'  ■ 

Voulez-vous  inftruire  ,..éclai[er,'  perfuader  pat 
la  raifoD  ?  appliquez-vous  à  donner  à  votre  Élo- 
quence un  caradere  délié ^viriraagage  &aSL  fubfil. 
Voulez-vous  délaffec  raliebtioil  Jl£  un  jnoment  vouv 
occuper  à  plairei  eraployezr-.y  la  féduÛion  d'ua 
ftyle  tempéré,  lég^remei^  feine  de  fleurs.  {  foyer 
TExTàné  ).  Voulez  -  vous  toucher,  émouvoir  , 
étonner  s  trâuMet,"  entraîner -vos  auditeurs)  em- 
ployez-y la  véhéniMce.'  £t  .en  effet  chacun  de  cm 
trois  cafaâères  convient  plus  ou  nioins  au  fujet , 
au  lieu  ;  aux'  petfonnes  ,  au  naturel  de  l'orateur  ; 
l'erreur  n'eft  quclde  les  claffer  5c de  leur  marquer 
des  limites  :  car  le  plus  fouvent  ils  fe  mêlent  & 
fe  combinent  comme  les  éléments,  "relie  fable  de 
La  >FontaÎDe,' telle  ode  d'Horace,  telle  page  Î!e 
Cicéron  ,  de  BolTuet  .ou  de  Radne  ,  nous  les  pré-, 
fente  tous  les  tro^.  Les.  fujels  les  plus  favoiahles. 


cb,  Google 


■jpS 


R  I  M 


A.l'Éloqaeace  foat  ceux, qui  donneiit  ,Iira  i  cetle 
vari^t^  barmoueufe  8c  ravivante  ;  &  les  ouvrages 
oïl  elle  règne  Tont  du  pelit  nonibie  de  ceux  dont 
on  ne  (t  lifle  jamus.  (  3î.  Afjts/UONTEL.  ) 

^MPtlClTÉ ,  f.  f.  ,  ^rt  orat.  La  Simplicité-, 
dans  ITloeuiion  ,  eft  une  maaiéie  de  s'eiprimec , 
5»ure  .  faôU ,  Qafuielte  ,  (ans  cmetnent ,  &  pd  l'art 


n«  paiott  point  j  c'eft  aiTûtémenl  le  caraftèce  de 
Tëience.  La  Simplicité  d'exptelTion  n'Aie  rien  i 
la  grandeur  des  penfées  ,  &  peutienfermer,  foui 
na  atrn^gligj  ,  des  beautés  vraiment  préciealés. 

Heanux  qui  fj  nourrit  du  lût  dtfrci.bcebû  , 
Ec  qui  de  leur  toiroa  voit  filer  (ti  habiu'; 
Qui  Asfïiid'auitcmerquelaMarneotiiaSetBe, 
Etctoit  que  tout  finie  où  finît  fon  domaine  I 

yQiUvacçtïtuâttfimplelt  cbattnante  de  Utran- 
quililé  duunpiite,  paice'ijue  c'eft i'eipteffioa  naïve 
des  chofe»  par  leurs  effets. 
La  Simplicité  Çc  trouve  dans  l'Ode  avec  dignité. 
Le  a*l ,  qsî  Aan  le  UcB  félon  qu'on  le  midK , 
Si  de  ce  gtand  w'de  il  ne  t'édi  ainiU, 
P»r  un  lucre  ptflîut  n'eût  jimai*  M  quitte 
Enven  u  pijrf. 

Cette  ftuce  de  MaUieH»  ,  danc  Ton  ode  i 
Louis  XIII ,  eft  d'une  parfaite  SimpUcit/;  les  deur 
fiances  fuivantes  incitent  encore  d'éire  cittïei. 

Le  (imeux  Amph^on,  don 
BiûlTint  une  ville ,  ^nna 
Quelque  bruit  qu'il  ait  en,  n'a  point  (ait  île 

Que  ne  ^iTcnt  met  ven. 
.Bar  eux  de  (et  bauts  fiùu  la  cerre  fera  pletoe} 
Eiletpeaplei  du  Nil  qui  Jeaiotont  ouïi 
Donoeroni  de  l'enceni ,  comme  ceux  de  la  Seine, 

Aux  au  tell  de  Louii. 

Le  mtine  poète  va  iRe  fournir  nn  exemple,  plut 
priait  d'une  A  m^ZiiTii^âdmirable  ;  c'cA  daas  {aïiua- 
pluafeduPlèanine  145  1 

En  Tain  ,  pour  lacîiibice  i  bos  Tlcbn  envies , 

Moût  palTont  près  des  roij  içuc  le  tempi  de  not  vie* 

A  fouâtir  dei  mtftit ,  i  fiojtt  let  gnouk  i  ' 

Ce  qu'il»  peuvent  n'eil  rien ,  ilt  font  ce  que  nous  fomnei , 

Viticablement  hommei, 

£t  meurent  comme  «oui.. 

La  Simplicité  noble  eft  d'anffi.  bonne^maifori  que 
U  gcaudeui  taime;  Se  comnte  eUe  vient,  du  mâme' 
jprinci^  de  bon  elprit>  qû  dodlcqu'éUe  ne  fe. 


X  nompareille , 


S  I  N 

fisBte  du  lieu  dont  elle  eft  Coiûc,  8c  qve  partodl 
oïl  elle  fe  rencontre  elle  ne   confervc    fadigniidl 


eft; 


fes  droits  ,  ou  pour  le  moinj  l'air  Se  la  mine  de  â 
BiilTance  i 

Mais  fi  cette  SimpUeitt  noble  retrace  de  grandef 
images  ,  elle  ne  diffère  pas  du  fubliiue.  Homèrf 
&  Virgile  {but  des  modèles  de  cette  ^nuère  Siin- 
plicité..  -^ 

Racine  l'a  bien  connue  ;  &  j'en  cite  pour  jptcuve 
ces  vers  d'Audroma^ue  : 

Ne  rouifouvientil  plui.  Seigneur,  quelfut  Heâot  I 
Noi  peuples  aSbiUii  t'en  fauvieoncnt  encocl 
Son  nom  fcul  fait  nemtiler  not  veuvei  Se  noi  fiUett 
El  dam  toute  la  Grèce  il  n'eO  point  de  famillet. 
Qui  ne  (temandcilc  compte  1  ce  nialbeuicux  filt , 
D'un  pète  ou  d'un  ipoux  qu'Heftor  leoi  a  ravii, 
(  Le  chevalitrDE.  Javcourt.  ) 

SlMPUeiTÉ  ,   modestie;  synonymes.   ' 

La  Simplicité  conûtte  imcmtictce  que  1' 
la  Modeffie ,  à  le  cacher.  * 

La  .f/m^/iVw^tieittplusaucaraâirejlaJtfotfe/ï/ei 
i  la  tèftexion. 

I^  Simplicité  platt  (ans  y  pentèc  ;.  la  Modefiii 
chercbe  i  plaire.  ' 

La  Simplicité  n'eft  jamais  fâuffc  ;  la  Modefiïe  le 
-  peut  Étcc. 

Une  vanité  connue  déplait  moins ,  quand  ell« 
fe  montre  avec  Sintplkité  ,yx  quand  eflc  chercha 
à  fe  couvrit  du  voile  de  la  Modylie.  (  D'Alem.^ 
BERT.  ) 

SINCÉRITÉ  ,  FRANCHISE  ,  NAIVEtÉ; 
INGÉNUITÉ.  Synonymes. 

La  tïïnc^n/^ empêche  de  parler  autrement  qu'od 
ne  peirfe  ;  c'eft  une  vertu.  La  Franchife  hh  parlev 
comme  on  penfe  j  c'eft  un  etTel  du  naturel.  La 
Naïveté  fiiit  dire  librement  ce  qa'on  peofé  j  cela 
vient  quelquefois  d'un  défaut  de.  réflexion.  Ulnge- 
nuitétût  avouer  ce  qu'on  fait  St  ce  qu'on  fent  j  c  eft 
lônvent  une  bètife. 

Un  homme  Jîncite  ne  vent  point  tromper.  Un 
homme  franc  ne  buroit  dillinniiet.  Un  Iiommo 
nàïfa'eû  guère  propie  à  Sattet.  Un  homme  ingénu 
ne  ait  rien  cachet. 

,  La  Simériti  fait  le  plos  grané  mérite  dans  le' 
commerce  du  cccur.  La  Franchife  facilife  le  com- 
merce des  af&irei  civiles.  La  Naïveté  hit  fouvent 
manquer  à  la  poUtefTe.  h'ingéna'ité  &it  péchef 
contre  la  prudeuce. 

Le  Sincère-  eft.  tonjoun  eftimablc.  Le  Frano 
plaît  à  tout  le  monde.  Le  Nci^oSenfe  qaelque.^ 
Vsm.VIngéttit  le  trahit.  i^o^cT^NhiFiNAtuiiB., 
Syn.  Naivbt£,  CAta>EVit ,  Inc£muité,  ^n* 
9c  Kaivbt«  (miB  ) ,  L*  NaivetA  .  Sj-ii.  ^  L'atié 
Girard.  ) 

SINGULIER. 
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SINGULIER,  E,  idj.  Grammaire.  Ce  (ersie 
cft  cooCtai  ,  iios  le  langage  grammalical ,  pour 
d^fîgnec  cciui  des  nombres  ^ui  marque  l'unicé.  f^aye^ 
Nombre. 

LTa  Bitme  nom  ,  avec  la  mime  figoiGcation,  oe 
laiiïe  pas  itès  -  fouveat  de  recevoir  des  fens  fort 
différeDls  ,  icloa  qu'il  cil  [employé  au  nombre 
finguUtr  ou  au  nombre  pluriel.  Par  exemple, 
donrur  la  nain ,  c'ejl   la  prifentei  â  qndqil'un 

ri  politelTe  ,  pour  l'aider  i  marcher  ,  â  dcfceiîdic  , 
monter ,  &•:  ;  donner  lit  mains ,  n'cA  plus  qu'une 
«prelTioa  figurée ,  qui  veut  dire  coofentir  a  une 
piopoGlion.  Cette  remarque  eft  due  i  l'abbé  d'Oli- 
vet,  Au  ces  vers  de  Racine  (Baja\tt  LiiJ ,  9,  9): 

.    ■    .    >    Sarei-TOoi  fi  demain 

S*  libeni ,   fci  joun  fetobi  ta  Tone  mûn  I 

Il  me  femble  que  de  pareilles  obretv^liotts  lônt 
fort  propres  à  faire  concevoir  ,  qu'il  efl  nécelTaire 
d'aporter  ,  dans  l'étude  des  langues ,  antre  chofe  que 
des  oreilles  pour  entendre  ce  qui  fe  dit  ,  ou  des 
ieux  pour  lire  ce  qui  ell  écrit  ;  il  y  faut  «ocore 
nne  attention  rcrupulciife  fur  raille  petites  chofes 
qnî  échaperont  aifemcnt  â  ceux  qui  de  favent  point 
eiauiiner  ,  ou  qui  feront  mal  vues  pat  ccai  qui  n'au- 
loat  pas  une  certaine  pénétration  ,  un  certain  degré 
de  jullefTe,  dont  on  fe  croit  toujours  allez  bien  pourvu 
&  qni  pourtant  c&  bien  rare. 

L'ufâge  a  aulorilï  dans  notre  langue  une  ma- 
nière de  parler  qui  mérite  d'être  remarquée  ;  c'eA 
celle  oà  l'on  emploie  pat  fyoecdoque  le  nombre 
pluriel  an  lien  du  aoaxhre  fingulier ,  quand  ob 
adreffe  la  parole  i  nue  feule  per&tnne  :  Monfieur, 
vaut  m'ave\  ordonna;  je  vous  prie,  &c  ;  ce  qui 
figoifie  littéralement  en  latin,  Zfomine ,  jujîfiit  ; 
ora  vas.  La  poliiefTe  tranfoifè  fait  que  l'on  traite 
la  perfoane  à  qui  l'on  parle  comme  n  elle  en  va- 
loit  plufieurs  ;  Se  c'eft  pour  cela  que  l'on  n'emploie 

Îue  le  Singulier  f  quand  on  parle  i  une  peribane 
qui  l'on  doitplus  de  franchife  ou  moins  d'égards  \ 
on  lui  dit  ^  Tu  m'as  donné,  je  t'ordonne,  fur 
us  avis ,  &c>  Cette  dernière  façon  de  parler 
l'appelle  Tutoyer  ou  Turayer;  ainfî,  l'on  ne  tutoyé 
que  ceux  avec  qui  l'on  eR  li^-Êunllier ,  ou  ceux 
pour  qui  Von  a  peu  d'égards. 

On  trouve  dans le'patoisde Verdun  ^^'ou/ê'-poQrru- 
toyer;  ce  qui  me  ferait  volontiers  croire  qtie  c'efi  un 
aacienmotdulaiigage  national:  ilenatousles  carac- 
tères analogiques  ,  St  il  eft  composé  de  la  particule 
privative i£e&  dupronomplurieTvou  j,  comme  pour 
dire  priver  di  l'honneur  du  yous.  Ce  mot  méritoit 
de  reflet  dans  la  langue.  Se  il  devroit  y  rentrer  en 
concurrence  avec  tutoyer  :  tous  deux  figniâeroient 
la  mime  cbofe  ,  mais  en  indiquant  des  vues  diffé- 
Koces;  pat  exemple  ,  00  tatoieroit  par  familiarité 
ou  par  éoergifl ,  comme  dans  la  Poélïc  ;  on  d/vouji- 
^  mit  par  manque  d'égards  ou  pat  mépris. 

Au  telle ,  il  y  a  peu  de  langues  moderoes  oA 
GXjiMM,  BT  LlTTÉKAT,  fmu  illi, 
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l'uilianîté  n'ait  dotmé  lieu  i  quelque  locution  vraî- 
roent  irtégulière  à  cet  égard.  Les  allemands difeni  : 
Mein  herr ,  ick  iia  kir  diener  ;  ce  qui  lignifie 
littéralement  en  franjois,  Monfiear  ,  je  fuis  leur 
ftrviteur  ,  au  lieu  de  ton  ,  qui  Icul  eft  régulier  : 
ils  difcnt  de  même  ils,  au  liCu  de  tu  ;  par  exem- 
ple,  Sie  hUibtn  immer  ernfthaft ,  c'eft  i  dite, 
tls  demeurent  toujours  firieax ,  au  lieu  de  l'et-' 
prelHon  régulière  tu  es  toujours  férieux.  Il  y  a 
donc  dans  le  germanifine  abus  du  nombre  Se  de  la 
perfanne.  Les  italiens,  outre  notre  manière,  ont 
encore  leur  vojpgnoria  ,  nom  abftiait  de  la  ttoï- 
fième  perfonne ,  qu'ils  fubftiiuent  i  celui  de  la 
féconde.  Les  cfpagnols  ont  également  adopté  noire 
manière  ,  pour  les  cas  du  moins  otVils  ne  croient 
pas  devoir  employer  les  noms  abftraits  de  dif^inc- 
tion,  ou  le  nom  de  pure  politefle  ,  nie/îra  mtrced 
ou  vuefa  merced ,  qu'ils  indiquent  communé^ient 
dans  récticute  par  K.  M.  (  M.  BeavzéE.  ) 

SITUATION  ,  r.  f.  BelUs-Lettns.  En  Poéfie 
on  appelle  Situation ,  un  moment  de  ration  épi- 
que ou  dramatique  ,  od  de  la  feule  polïtion  des 
perfooitages  téfullc  pour  le  fpcâateut  un  faililTe- 
ment  de  crainte  ou  de  .pilîé  ,  fi  la  Situation  eft 
tragique  ;  de  curiolîté ,  d  impaticace,  ou  de  maligne 
joie ,  lï  la  Situation  eft  comique.  CeJt  dans  run 


Pour  bien  juger  d'une  Situation ,  il  faut  ru[>- 
-polêt  les  aéteurs  morts  dans  ce  montent  ciilîque  , 
Sl  fe  demander  à  foi-méme  quel  mouvement  exci- 
tera dans  le  {peâacle  la  feule  vde  de  la  fcène.  Si 
le  fpeâateur  ,  pour  fitie  ému,  doit  attendre  qu'oa 
ait  parlé,  il  n'y  a  plus  de  Situation. 

Le  père  de  Rodrigue  outragé  dit  i  Caa  fils  ; 
•  J'ai  reçu  un  foafflet  ;  mon  btas ,  alFoiblipar  les 
o  aiu  ,  n  a  pu  me  venger  ;  voili  mon  épée ,  venge- 
»  moi.  —  De  quir -.— du  pètede  Chimè^  n.  Ro' 
drigue  ,  dès  ce  moment ,  n'a  qu'A  relier  immobile 
3c  muet  d'étoimeinent  &  de  douleur  :  nous  (èotl' 
rons ,  avant  qu'il  le  dife ,  le  coup  terrible  qui  l'a^* 
cable. 

Ce  mime  Rodrigue 'fe  préfente  aux  ieux  de  Chi- 
incne ,  l'épéeoue  &  fanglante  â  la  main  :  l'impreffion 
de  cet  objet  n'a  pas  befoin  ,  pour  £tie  fentie ,  des  pa* 
loles  qui  vont  la  fuivre. 

Chimène,  i  fon  tour,  va  fe  jeter  aux  pieds  d« 
[oj   Se    demander   vengeance  contre  un  coupable 
qu'elle  adore  :  ces  mots,  Sire  ,  Sire ,  juflice  I  nous    , 
en  difent  aflez  -,  &  tous  les  cceurSi  comme  le  fieo, 
font  déchirés  dans  ce  moment. 

La  Situation  tragique  eft  tantAt  ce  que  lei 
latins  appeloient  rerum  anguftiit ,  un  détroit  dam 
lequel  î'aâeur  fe  voit  comme  entre  deux  écueila 
ou  fur  le  bord  de  deux  abîmes  :  telle  eft  la  Situa- 
tion du  Cid;  telle  eft  celle  de  Zamor,  lorfqu'on 
ki  piopofe  le  choix ,  ou  de  lenoncet  l  fes  dieux, 
Eee 
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OU  de  l'oii  p^iir  là  mailTefTc  ;  telle  cA  celle  it 
Mécope ,  réduite  i  ralteinatîve  ,  ou  de  donnée  fa 
main  au  meurtrier  de  fon  ^poui,  ou  de  voir  im- 
moler  Ton  iih  j  telle  ell  la  fameufe  Situation  de 
Pbocas  dans  Héradlui ,  latfqu'enJre  Ton  RIi  Bc  Ton 
eanemi ,  te  ne  pouvant  difcerner  l'un  de  l'autre  ,  il 
dit  cet  vers  &  Maux  Si  tant  de  fois  cités  : 

O  niillieurcux  Fhocas  !  &  trop  heureux  Wauike  I 
Tu  icnouv»  deux  fitipouc  moutinprèi  loî. 
Et  )E  n'en  puu  itoum  pour  ti^attiftèt  moi- 

Tantôt  elle  reffemble  i  la  pofition  d'un  vailTeaa 
battu  par  deux  veots  oppofés ,  ou  au  combat  de 
deux  vents  contraires  ;  .c  ell  le  choc  de  deux  paflîons 
ou  de  deux  puiflants  intérêts  :  telle  eH  ,  dans  l'ime 
d'Aganiemnon ,  le  combat  de  l'ambition  Se  de  la 
nature,  de  la  tendieflc  Sl  de  l'orgueil:  telle  eft, 
dans  l'ime  d'OtoÇnane ,  le  combat  de  l'amour  Ic 
de  la  vengeance  :  telle  efl  ,  entre  Orefle  &  Pylade  , 
le  combat  de  l'amitié  ;  entre  AgamEmnon  8c  Acbïlle , 
celui  de  l'oigueil  irrité  ;  entre  Zamti  3c  Idamé,  celui 
de  l'bétoiTœe  te  de  l'amour  maternel. 

Tantôt  c'eft  uo  fimple  danger,  mais  preffant  > 
terrible  ,  inconnu  i  celui  qui  en  eft  menacé  ',  l'ac- 
teur Telîemble  alors  au  voyageur  qui  va  marcher 
-fur  an  ferpent ,  ou  qui ,  la  nuit  ■  va  tomber  dans 
un  précipice  :  telle  en  la  Situation  de  Brltannicns, 
lorlqu'ilh  con&e  i  Narciflc;  telle  Si  plus  ef&o^able 
encore  eA  la  Situation  d'OEdipe  ,  cherchant  le 
meurtrier  de  Laïus  *,  telle  efl  la  Situation  de  Mérope' 
&  d'Iphigénie  fur  Ic  point  d'immoler ,  l'une  foo  fili , 
l'autre  Ion  fcète. 

'  Tantôt  c-eft  comme  un  orage  qai  gronde  Pu 
la  tête  du  perfonnage  intérelTant ,  ou  un  naufrage 
au  milieu  duquel  il  eft  au 'moment  de  pécii  ;  l'hor- 
/eut  du  danger  lui  eil  connue,  mais  fàss  efpoir 
d'y  échaper  :  telle  cft  la  Situation  d'Hécube, 
d'Andiomique ,  de  Clytemncltre ,  â  qui  on  arrache 
leurs  enïanU. 

Les  Situations  comiques  font  la  moments  de 
l'aûioR  qui  mettent  plus  en  évidence  l'adreOe  des 
fripons ,  la  fottife  des  dupes ,  le  foiblc ,  le  travers , 
le  ridicule  enSn  du  perfonnage  qu'on  veut  jouer. 
'  four  exemples  de  ces  Situations  comiqnes  ,  fe  pré- 
fenlent  en  foule  les  fcèaes  de  Molière  ;  Si  ces  exem- 
ples font  la  preuve  que  le  Comique  de  Situation 
cfl  prefque  indépendant  des  détails  Si  du  flyle  :  pour 
rire  aux  éclats  ,  tl  fuffit  de  Ce  rappeler ,  même  con- 
fufément,  les  Situations deVÉcoie  des  maris ,  du 
Tartufft ,  de  V Avare ,  des  deux  Sofies ,  de  George 
Danain ,  Sic, 

Le  premier  foin  du  poète ,  dans  l'un  on  l'autre 

fente,  doit  doncStre  de  former  fou  intrigue  de 
ituations  touchantes  ouplaifântes  par  elles-mêmes, 
faos  fe  flatter  que  lesdétails,  l'elprit,  lefentimcnt, 
&  l'Éloquence  m£me  puilTent  |amais  y  'fuppléer. 
.    ^on  aâion  aiofi  dilpoiée  ,  qu'il  pKnne  iou  d'y 
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{oindce  les  dèvelopements  que  la  Situation  demandCf 
Si  que  la  nature  lui  indique  ;  qu'il  y  employé  le  lan- 
gage propre  aux  caractères  ,  aux  mceuis  ,  à  là 
qualité  des  perfonnes  ;  il  aura  prefque  atteint  le 
but  de  l'art  :  mais  ce  n'ell  pas  aflez  ,  s'il  n'adc  plue 
obfervé  les  paUage^  les  gradations  d'une  Situt^ 
lion  i  l'autre;  &  c'eA  la  grande  difficulté. 

On  réu/tit  plus  communément  i  inventer  des 
Situtaûons,  qu'à  les  bien  amener  8c  k  les  bien  IJet 
enfemble.  La  crainte  d'élre'froid  &  kneniflant  fait 

Slquefois  qu'^n  les  brufque  Se.  qu'on  Tes  entafTe; 
es  le  naturel ,  la  vraifemblance  ,  l'intértt  même 
n'.y  eft  plus.  Ce  n'efl  point  par  fecoufTes  que  l'imc 
des  fpeAateurs  veut  ètie  émue  :  un  coup  de  fbudre 
imprévu  les  étonne,  mais  ne  fait  que  les  étourdir; 
pour  que  l'otage  imprime  fa  terreur  ,  il  faut  qu'elle 
foit  graduée  ,  qu'on  l'ait  vu  fe  former  de  loin  8c 
qu'on  l'ait  entendu  gronder. 

C'eA  peu  même  de  favoiramenetles  Situations 
avec  vraifemblance  &  les  graduer  avec  ait  ;  quand 
leperibnnage  y  cfl  eugagé,  il  faut  favoir  l'en  faite 
fôttit,  foit  pour  le  tirer  de  péril  ou  de  peine  an 
moment  que  l'aélion  l'exige  ,  foit  pour  rengaeet 
dans  une  Situation  ou  plus  tragique  ou  plus  tifible 
encore. 

Loifqiie ,  Ans  le  P/iilo/Ute  de  Sophocle ,  Néop- 
tolème  a  rendu  i  Pbiloâète  fes  armes ,  on  fe  de- 
mande :  Comment ,  pat  la  feule  perfualion,  cecceui 
ulcéré  fêta 't  -  il  adouci  i  Bc  on  attend  ce  prodige 
ou  de  la  vertu  de  Néoptolcme  ou  de  l'ÉloqueiKe 
d'UlyfTe.  Mais  dans  la  pièce  de  Sophocle  m  l'une 
ni  l'aulte  ne  l'opère  :  voilà  une  Situation  man- 
wiée.  Dans  Cinna  ^  Rodopine ,  Al\ire,  lotfqu'Écni- 
De  Ac  Cinnà  font  convaincus  de  ttahifon,  Inrfque 
ZaïÂore  a  tué  Gufman  ti  qu'il  efl  pris  ,  lotfqu'AiH 
tiochus  a  le  poifoo  fur  les  lèvres  ,  on  fe  demande  , 
Pat  tinels  prodiges  échaperoient-ils  à  la  mort  !  8c 
la  démence  d'Augulle,  la  religion  de  Gufman, 
l'idée  qui  fe  préfente  i  Rodogune  de  faite  faire 
l'efTaide  la  coupe,  vienoeal  dénouer  tout  naturelle- 
ment ce  qui  paioilToit  infotublc. 

Quant  aux  Situations  pafliigètes ,  la  tépon{« 
d'Emilie , 

I Qu'il  dépie  fa  ftà, 

Ee  qu'il  choifiOèaptct  entre  U  mort  Se  moïi 

la  léponfe  de  Cutiace  , 

Dù-Iiii  que  Va.ai.ut ,  l'iliUnce,  le  l'imoor 
Ne  pouitODi  empédiet  que  Ici  ti«U  Cutiacei 
Ncfetveni  leur  piyi  conne  Ui  itei«  Hoticei: 

la  réponfe  de  Chimène , 

Milgrc  dei  ftux  £  beau  qui  noubleat  ma  eolire  , 
Je  fetii  mon  poffiblc  à  bien  venger  mon  pcre; 
Mïit  maigri  U  ligueur  A'aa  fi  cniel  devtwr. 
Mon  BDl^nc  fettbut  efi  de  ne  dea  poutnii; 
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Il  ripanCe  iTAlzîre , 

Ti  pcobiif  ce  pulc  I  il  but  n'inatti  i^a'dlc  t 
&M  des  modela  accomplit  det  ploi  heoteurM  foln- 

Dans  le  Comiqae ,  an  excellent  moyen  de  fôrlîr 
Aine  Situation  qui  pirott  Tans  teSbarce ,  c'eft  la 
nfe  qu'emploie  la  femme  de  George  Dandio ,  lorf- 
qu'elle  fait  Cembluit  de  fe  tuer ,  Si.  qu'elle  réuJEt , 

f»  la  frayeur  qu'elle  lui  caafê,  k  le  œettie  dehors  & 
rentrer  cKez  elle. 
Le  moyen  qu'emploie  Ilâbelle  dans  l'École  det 
Maris  ,   pour  empêcher    Sganarelle  d'ouvrir  fa 
lettre  , 

Lui  Totile£-*ouf  doDncrâ  cK^e  que  c*clt  moi  F 

o'eft  DÏ  moins  uaturel  si  moins  ingênieiu  >  &  il  eft 
d'un  plus  fin  Comiqae. 

Mail  le  prodige  de  l'art ,  pour  fè  tirer  d'une  Si- 
tuation difficile ,  c'eft  ce  trait  du  caniâére  du  Tar- 
tufe: 

Ouï ,  mon  bat ,  je  ruïi  un  méchant ,  un  coupible  ■ 
Ud  mllhcuieux  pichciu,  looi  plein  d'iiiiqiuij  , 
Le  pliu  grand  tetlhu  qui  jimûi  lii  ttt. 

Cejëroit  U  le  dernier  degré  de  pcrfeâion  du  Comi- 
que ,  lî ,  dans  la  mEme  pièce  &  aptes  cette  Situa- 
tion ,  on  n'en  tioukroit  une  encore  ^lus  jtoonanre  : 
je  parle  de  celle  de  la  table ,  au  delà  de  laquelle 
OD  oc  peut  rien  imaginer.  {M,  Marmostel.) 

SIXAIN,  f.  m.  Faéfit.  On  appelle  Sixain, 
une  Hance  comporte  de  fii  vêts.  Nous  avons  deux 
(brtes  de  Sixains  qui  ont  des  différences  aflcz  re- 
iparqnablei  :  les  premiers  ne  fooc  autre  cbofe  qo'un 
Quatrain  ,  auquel  on  ajoute  deux  vers  de  rime 
^tFéreotc  de  celle  qui  a  terminé  le  Quatrain.  Les 
Sixains  de  cette  aipèce  admettent  deux  vers  de 
rime  difiircnte ,  foit  devant  Toit  apt^,  comme  dans 
l'szeiDplc  fuivant  :  . 

Seieneur,  dint  nin  temple  adorable. 

Quel  moiieJ  elt  digne  d'enuer  t 

Qui  pouna ,  grand  Dieu ,  pf nivcr 

Puu  fe  Icjour  imjpiniuaUc  , 
OâteiCilDU,  indiDiid'mitnl  lel^âuem, 
Coniemplent  de  con  kaat  Tidai  majcftueusl 
*  Roaffeau. 

La  lècoiMle  efpice  de  Sixains ,  aficz  commane 
&  fort  belle  ,  iKtmpread  deux  tercets  ,  qui  ne  doî- 
Tcni  jamais  eoiainber  le  fêas  île  l'un  à  l'autre  :  il 
doit  donc  y  avoii  un  repos  apris  le  ttoiGime  vers  ; 
1^  <leux  piemiecs  y  àsatu^  toujours  eoicrablc ,  Si 
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le  (roiCème  avec  le  dernier  on  avec  le  cinqnième  ' 
mais  ordinairement  avec  celui-ci  i 

I.  Eiemple. 

Rcnoaçoai  an  AMe  appui 

Dtt  Graodi  qu'pn  implore  aujonrdbul  ; 
Ne  foodont  p^nt  fui  eux  une  erpirance  folle  i 

Leur  pompe,  iodigue  de  noi  vdEux, 

M'eft  qu'un  fimulacre  fcirole , 
Ec  les  rolïdes  bicni  ne  dfpcodeai  pai  d'eux, 
Roajfttu, 

II.  Exemple.] 

Je  dilbif  i  la  Nuit  Tombie , 

O  Nuic  !  tn  vu  dam  loa  ombre 

M'enCévelir  pouc  toujouib 

Je  redifbii  i  l'Anioce.  ;,  ' 

Le  jour  que  tu  fait  klote 

EU  le  dernier  de  mes  jour). 

Roufftan. 
{Le chevalier  Ds  Javcourt.) 

SOBRIQUET,  r.  m.  Littérature.  Sorte  de 
fuioom  ou  d'épitibète  burlefque  ,  qu'on  donne  le 
plus  fouveut  â  quelqu'un  pour  le  tourner  en  li-' 
dicule. 

Ce  ridicule  ne  naît  pas  feulement  d'un  cboiz 
affeâé  d'expreflions  triviales  propres  i  rendre  ces 
épîtbêtes  plus  lîgnificatives  ou  plus  piquantes;  mais 
de  l'application  qui  s'en  fait  fonveiit  i  des  noms 
de  penonnes  confioérables  d'ailleurs  ,  &  qui  produit 
un  contrafle  linguliec  d'idées  rérieufcs  &  piailànies  , 
nobles  &  vilei ,  bi&rrement  oppofées  r  telles  que 
peuven^l'fitre,  dans  un  mSme  fujel,  celles  d'une  haute 
naifTance ,  avec  des  ïncliiutions  bafles  ;  de  la  ma- 
jcAé  royale,  avec  des  diiTormitésde  corps  réputées 
nonleufes  par  le  vulgaire  ;  d'une  dignité  refpeâable  , 
avec  des  mosurs  corrompues  ;  ou  d^nn  litre  faflueuXf 
avec  la  parelTe  de  la  puSilanimité. 

Ainfi,  lorfqu'avec  les  noms  propres  d'un  fotive- 
rain  pontife  ,  d'un  empereur  illuftre  ,  d'un  grand 
roi,  d'un  prince  magnifique,  d'un  Général  fameux  ,' 
on  trouvera  joints  les  fumomi  de  Groin- de-porc  t 
de  Barh<rouffe ,  A^  l'ied-tortu  ,  à'ÉveiiU-chien, 
de  Pain  -en-  bouche  \  cette  union  excitera  pref- 
que  toujours  des  idées  d'un  ridicule  plus  ou  moint 
grand. 

Quant  i  l'origine  de  ces  rumoms ,  il  efl  tnalile 
de  la  rechercher  ailleurs  que  dans  la  malignité  de' 
ceux  qui  les  donnent ,  Bc  dans  les  défauts  réels  ou 
apparents  de  ceux  i  qui  on  les  impolc  :  elle  éclate 
furtout  i  l't^ard  des  perfonnes  ,  dont  laprofpéritii 
ou  lesrichef^s  excitent  l'envie,  ou  dont  Pautoiité, 
quelque  légitime  qu'elle  fbit,  paroîl  înTupporta' 
table  ;  elle  ne  refpeâe  ni  la  tJaie  ni  la  pourpre  : 
c'eft  une  reffburce  qui  ne  manque  jamais  a  un  peu- 
ple opptHDi }  &  ces  marques  de  la  vengeance  tbfi( 
Ëec  a. 
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d'autant  plus  i  craindre,  ^uc,  non  IcuItitMDt  il 
cil  impolTible  d'eu  découvrir  l'auteur  ,  mais  ^ue  ci 
l'autorité  ,  ni  la  force  ,  ni  le  laps  de  temps  ne  Tout 
capables  de  les  effacer.  On  peut  fe  rappeler,  i 
l'occalïoa  de  ce  catadtère  îadilAiic  (  s'il  eft  permis 
d'ufei  ici  je  ce  terme  ),  les  clForls  mutiles  <]ue  &t 
UD  arclii<luc ,  appelé  crédér'u ,  pour  faire  oublier 
le  furnom  de  Bourfe  -  viiU ,  dont  il  fc  trouvoit 
ofFenré  :  le  peuple ,  dans  un  pays  oii  il  étoit  re- 
légué ,  le  lui  ak'oit  donné  dan^  le  temps  d'une  ii£- 
f;tace  qui  l'avoït  réduit  J  une  eiiiemc  difeite } 
orfqu'une  fortune  meilleure  l'eut  rétabli  dans  Tes 
États ,  il  eut  bcKU ,  pour  marquer  f«a  opulence  , 
^re  dorer  jufqu'â  la  couveiiuic  de  Ton  palais,  le 
furnom  lui  relia  toujours.  Il  faut  auflî  convenir  que 
s'il  eût  fait  du  bien  au  peuple  ,  au  lieu  de  dorer  Ion 
palais,  ion Sohnqueteâl  été  cliangé  en  un  furnom 
plein  de  gloire. 

U  arriva  quelque  chofe  de  femblable  â  Charles 
Je  Sicile,  furnonimé  Sans  -terre  ,  Soiriquet  qui 
ne  lui  avoll  été  donué  que  parce  qu'effectivement 
il  fut  long  temps  fans  États  ;  îl  ne  le  perdit  paînt , 


Il  ed  aifé  de  comprendre ,  par  ce  qu'on  vient 
d'obfcrvet  de  l'origine  Se  de  la  nature  des  Sotri- 
queti ,  quelles  font  les  fources  communes  d'ail  on 
les  tire.  Toutes  les  imperfections  du  corps  ,  tous 
les  défauts  de  refpric  des  hommes  ,  leurs  mœurs  , 
leurs  pallions ,  leurs  mauvaifes  liabiiades ,  leais  vices, 
leurs aftians,  de  quelque  nature  qu'elles foient ,  tout 
y  contribue. 

A  l'égard  de  la  forme  ,  elle  ne  conGfle  pa&  feu- 
lement dans  l'ufage  de  limples  épithètes  :  on  les 
relève  fouvent  par  des  eipreflîons  figurées  ,  dont 
quelques  -  nues  ne  font  quelquefois  que  des  jeux 
«  mois,  comme  dans  celui  de  Biberitu-Mcro ,  pour 
Tihrias-Nero  ,  à  eaufe  de  fa  pallion  pour  le  vinj 
&  daus  celui  de  Cucoergéte  ,  appliqué  i  Ptolo- 
roée  Vil ,  roi  d'Egypte  ,  pour  le  quaiif.et  de  mau- 
vais prince  ,  par  iiiiitalion  £Èvergiie  ,  qui  défîgne 
un  prince  bienfefant  ;  tel  ell  encore  celui  à'&i- 
mam ,  donné  i  AntioclielV,  qui  ,  au  lieu  ^Ëpi- 
phane  ou  roi  illuftre  dont  il  ufurpoit  le  titre ,  ne 
lignifie  qu'un  furieux. 

D'autres  Sobriquets  font  ironiques  &  tourna  en 
contie-véïilés  j  comme  celui  de  Poète  laureai,  que 
les  anglois  donnent  aux  mauvais  poètes. 

Il  y  en  a  fouvent  dont  la  inalignilé  conlîftc  dans 
l'emprunt  du  nom  de  quelque  animal  ou  de  quel- 
ques perfo'nnes  célèbres ,  notées  dans  l'Hiftoirc 
par  leurs  figures  ou  leurs  vices,  dont  on  fait  une 
comparaîfoa  avec  la  perfonue  qu'on  veut  charger. 
Les  fyriens  iitécenl,;de  la  reETemblance  du  nez  crochu 
d'Amiochus  VIII  au  bec  d'un  griffon ,  le  Sobriquet 
de  Crymis  ,  qui  lui  eft  tefti;  &  l'on  connoîl  aflez, 
dans  i'Hiftoire  ancienne,,  les  princes  &  les  per- 
ionncs  célèbres  i  nui  on  a  donné  ceux  Ac  Bauc  , 
ceux  àtCothon,  A  Ane,  de  Veau,  de  Taureau  ^ 
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te  SOurt ,  comme  on  donne  aujonrdhul  ceux  Je 
Silène ,  A'Éfope,  de  Sardanapalt,  Si  de  Meffàline , 
aux  perfoDae»qui  leur  icffembleot  par  la  figure  ou 
par  les  moeurs. 

Mais  de  toutes  les  exprcllîoni  figurées  ,  celle 
qui  forme  les  plus  ingénieux  JbM'^u»;  (fi  l'on  veut 
couvrait  qu'il  y  ait  quelque  fcl  dans  cette  forte  de 
production  de  l'cfpiit  ) ,  c'eft  l'allu&in  fondée  fut 
une  connoiffancc  de  faits  fingttlîert,  d«iit  l'idée  prèle 
une  forte  d'agrément  au  (idiculc. 

Ces  diffétenlts  formes  peuvent  fe  réduire  i  quatre , 
qui  font  autant  de  genres  de  furnoms  burlefques; 
ceux  dont  la  note  el)  indîâïrenie  ,  ceux 'qui  c'en 
impriment  qu'une  légère ,  ceux  qui  foi.i  iajuncvi ,  tt 
ceux  qui  font  hoitorables. 

Pour  donner  lieu  i  ceux  du  premier  genre ,  il 
n'a  fallu  qu'un  attachement  i  quelque  mode  fio- 
gulière  de  coiSure  ou  d'habillement,  quelque  cou- 
tume, particulière  ,  quelque  aclion  peu  importante  : 
ainfi  ,  les  Sobriquets  de  i'ogonate  ou  Barbe-  lon- 
gue ,  donnés  i  Conftaolin  V ,  empereur  de  Conf- 
tantinople;  Ae  Crépu ,  j  Boleilss  ,  roi  de  Pologne; 
de  GriJigoneUe,  à  Geoffroi  I,  comte  d'Aojouj  de 
Courte- maniel,  à  Henri  II,  roi  d'Angleterre;  de 
Longue-epie,  i  Guillaume,  duc  de  Normandie; 
&de  Hache,  k  Baudouin  VII,  comte  de  Flandre; 
-a ont  jamais  pu  bleffcr  la  réputation  de  ces  princes, 
.  Les  romains  appcloienl  Signum  ce  eenre  de 
furnoms ,  £c  l'action  de  le  donner  Signifiart.» 

Ceux  du  fécond  genre  ont  pour  objet  quelque 
légère  imperfeftign  du  corps  oit  de  J'ciprit,  cer- 
tams  évènemeati  ,  &  certaines  aâiaos  qui,  qaoi- 
qu'innocentes  ,  ont  une  cfpcce  de  lidicule.  C'eft  ce 
que  Cicéron  a  entendu  par  lurpit'ula  ,  fiibturpia, 
V  quiiji  deformia.  Si  Socrate ,  par  exemple ,  fe 
moutroiipeu  fenfible'au  furnom  de  Ciinnira,  beao- 
coup  s'eo  trouveraient  offenfés  ;  celui  de  Craeheur 
n'était  point  honorable  i  Uladjflas,  toi  de  Bohème  , 

Ceux  du  ttoifïème  genre  fout  beaucoup  plui  pt- 

Juants  ,  en  ce  qu'ils  ont  pour  objet  les  difformités 
u  corps  les  plus  confidérables  ,  ou  les  plus  Etandes 
difgrâcesde  la  fortune,  &  dont  la  honte  eft  fonveat 
plus  difficile  i  fupportct  que  la  douleur  qui  les 
accompagne. 

Ceux  du  quatrième  genre  n'ont  pour  objet  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  les  qualités  du  corps, 
de  plus  noble  dans  celles  de  l'efprit  &  du  cceut  y 
de  plus  admirable  dans  les  mœurs  ,  Si.  de  plus  grand 
dans  les  aâions.  Le  propre  de  ces  furnoms  eft  d'être 
caraâéiifés  d'une  manière  plaifantc ,  Se.  qui ,  quoi- 
qu'elle tienne  de  la  raillerie^  ne  iailTc  jamais  qu'uK 
idée  honorable, 

Ainfi ,  les  fumocB  de  Bras-de-fer  &  de  Cotu- 
ée-fer,  impofés,  l'un  d  Baudouin  I ,  comie  de  Flan- 
die  ,  Se  l'autre  à  Edmond  U  ,  roi  d'Angleterre ,  htA 
de  vrais  éloges  de  la  force  du  corps  dont  ces  princes 
AoJCDt  doai)  i  tel  eâ  auffi  «lu  de  Tett^onftar, 
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prefijne  toufoiiTS  cliocguwli  le  qui  tait  pont  Fabius 
l'apoiogie  de  rapoliLique  loiliiaiie,  comme  celui 
de  Sans-peur  naïque  i  l'égard  de  Richard  ,  duc 
de  Normandie  ,  &:  de  Jean ,  duc  de  Bourgogne ,  Icut 
inir^piJit^. 

Il  y  a  des  caraA^res  accidentels  qu)  ta  établif- 
fent  encore  des  eeurcs  pacliculieis  :  les  udi  peuvent 
cooveoic  i  pliiueufs  pcrrounes ,  comme  les  l.iiaonis 
de  Borgne  ,  de  Boffu  ,  de  Boiteux ,  de  Mauvais  ; 
d'autres  ne  font  guèie  appliqués  qui  une  feule  , 
comme  le  furuom  de  Copronymt  impofé  a  Conl- 
.  tanlia  IV ,  Ik  celui  de  Caraçalla  aa  quatûcme  des 
Aolonin. 

I^s  Sobriquet!  on  futnoms  que  (é  doonent  réci- 

Eroquement  les  Inbliauls  d'une  petite  ville,  d'un 
Qurg,  ou  d'un  hameau  ,  ne  confinent  ordinairement 
qu'en  quelques  épithètes  fi  triviales  fie  li  grofliéres  , 
qu'il  □  y  auioit  point  d'honiifut  i  en  capoilci  des 
cicmples. 

Il  n'es  eR  pas  de  même  de  ceux  qui  nailTent  dans 
l'enceiote  des  camps  j  ils  font  maïqués  à  un  coin 
de  vivacité  &  de  liberté  particulières  aux  mili- 
taire!. 

Il  y  en  a  enfin  d'héréditaires ,  &  qui ,  n'ayant  ^té 
d'abord  aitcibués  qu'à  une  feule  perfoone ,  ont  cnfujle 
palTé  à  fes  defcendants,  &  lui  ont  tenu  lieu  de 
nom  propre.  Tels  Cint  la  plupart  des  furnoiDi  des 
romains  illufttes  du  temps  de  la  République ,  que 
les  auteurs  de  J'Hifloiie  romaine  qui  ont  écrit  en 
grec  ont  cru  leur  être  tellement  propies,  qu'ils 
ne  leur  ont  6lé  que  la  terminaifon  latine  ,  comme 
X)enis  d'HalicarnafTe  l'a  fait  de  ceux  de  Pvi^tt  Se 
de  KcpiVTK  ,-  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  ,  comme 
l'ont  cru  quelques  antiquaire; ,  'que  les  magiflrats 
Tur  les  médailles  defqucls  on  lit  les  furnomsd'^Aeno- 
harhus  ,  de  Nafo,  de  Crajftpes ,  de  Scaurus  ,  de 
^ibulus  ,  foient  les  hommes  des  familles  Dotn'uia  , 
j^xjla,  Furia  ,  jdnilia  ,  Cu/purnia,<\ai  avoient 
la  barbe  rouffe  ,  \t  ne\  long,  its pieds  coiure- 
J-'iiits  ,  de  gros  talons  ,  &  qui  étoieni  a,lonn^s  au 
vin,  II  y  a  ao  contraire ,  dans  celte  République , 
certaines  familles  qui  o'ont  tiré  leur  nom  que  d^une 
de  ces  fortes  de  Sobriquets ,  que  le  premier  de  la 
famille  a  porté,  comme  la  Claudia,  qui  a  tiré 
le  Cen  d'un  boiteux.  La  même  chofe  eft  arrivée 
en  notre  pays,  aullî  bicoque  dans  beaucoup  d'au- 
tres. 

Cependant  ces  furnoms  ,  tels  qu'il}  ont  été  ,  font 
devenus  d'un  grand  avantage  dans  la  Clironologic 
&  dans  l'HiAoïre.  Il  faut  convenir  que,  fi  quelque 
chofe  eft  capable  de  diminuer  laconhifioD  que  peut 
cailler  dans  l'efprit  une  multitude  d'objets  fembla- 
blés ,  tels  que  ce  nombre  prodigieux  de  rois  K  de 
Souverains ,  qui ,  dans  les  monarchies  anciennes  & 
iDodcracs ,  fe  fuccédent  les  uns  aux  autres  fous  les 
niftmes  noms  ;  c'eft  l'attention  aux  fumoms  par 
le<^uels  ils  y  font  dîHingnés.  Ces  furaoms  nous 
aident  beaucoup  à  reconnoitre  les  princes  au  temps 
Jefqnels  Us  événements  doivcat  (c  lapoiteij  itiy 
fmci  de*  époques  «ctuioes. 
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L'ulàgecn  cft  néceOaiiepout  donner,  aux  généa- 
logies des  familles  qui  ont  poffédé  les  grands  Em- 
pires Si.  Ici  moindies  Élats ,  cette  clarté  quiieur  eft 
elleocielle. 

C'eft  par  le  défaut  de  fiimoms  qne  I^  généalogie 
des  Pharaon ,  dont  Jofephe  &  £usèbe  ont  dit  que 
les  uoms  éioîcnt  plus  tfiide  digniiéque  de  famille, 
cft  fi  obfcute.  6oriibien  au  coatraiie  la  précautioa 
de  les  a^oir  ajoutés  aux  furnoms  tirés  de  l'ordre 
numéral,  fauve-t-elle  de  méprifes  &  d'erreurs  dan( 
l'hiftoirc  des  Alexandre  de  Macédoine  ,  des  Pto- 
lomée  d'Égyple  ,  des  Antiochus  de  Syrie  ,  des  Mi- 
tbridate  du  Font,  des  Nicomède  de  Biiliynie  ,  des 
AntonÏQ  &  des  Conftaolîn  de  l'Empire  ,  des  Louis 
&  des  Charles  de  France ,  &c  \  Si  les  épithètei  de 
Riches,  de  Grands,  de  Confervateurs ,  ùc  ,  dont  ' 
les  peuples  honorèrent  autrefois  quelaueS'uns  des 
princes  de  ces  familles ,  laiffent  dans  la  mémoire 
une  imprelTion  plus  farte  que  celles  qai  font  tirées 
de  l'ordre  progrellif  de  premier ,  fécond  ,  troJlîème, 
&des  nombres  fuirants;  lesfurnoms  butlefquet  de 
Ne^  de-griffon  i  de  Ventru,  de  Joueur  ai  flûte  y 
d'hffémmi,  de  Martel,Ao Fainéant  ,Ac  Balafré, 
n'y  en  fonl-ils  pas  une  dont  les  traces  ne  (ont  pas 
moins  profondes  ?  Horace,  fefant  la  comparaifon  du 
Sérieux  &  du  Fiaient,  ne  feint  point  de  dormcr  la 
préférence  i  ce  dernier. 

Difcit  (Rim  c'itiii ,  mtmiiùtjut  littntiùi  illud 
Quod  jaii  AiriJet,  quam  jaed  pmbat  &  vmtratio: 

Combien  y  a  -  t  -  il  même  de  familles  illuftres, 
dans  les  anciennes  monarchies  S:  dans  celles  du 
moyen  Sge  ,  dont  les  branches  ne  font  diflinguées 
que  par  les  Sobriquets  des  chefs  qui  y  ont  fajt  des 
Touches  ditTérentes  !  On  le  voit  dans  les  f^cnlHes  ro- 
maines :  danslai>onimj,dont  les  deux  branches  ont 
chacune  pour  auteur  un  homme  i  furaom  builefque , 
l'un  Ciuvirtus ,  Si.  l'autre  Ahtnobaibus  ;  Se  dans 
la  Corneliu  ,  de  laquelle  étoient  les  Scipion  ,  od 
le  premier  qui  a  été  connu  pat  le  fLirnoni  de  Nafica  , 
a  donné  Ion  nom  à  une  branche  qui  ne  doit  j>as  £tie 
confondue  avec  celle  de  l'Africain. 

Une  autre  partie  cflencielle  de  l'Hiftoite,  eft 
la  repréfcnUUon  des  caraâères  des  différents  per- 
Tonnages  qu'elle  introduit  fur  la  fcène  ;  c'eft  ce  que 
font  les  furaoms  par  des  exprefGons  qui  font  comme 
des  portraits  en  raccourci  des  hommes  les  plus  cé^ 
lèbres  :  mais  il  faut  avouer  que,  par  rapott  à  la 
refTemblance  qui  doit  faire  le  mérite  de  ces  portraits, 
les  furnoms  plaifauls  l'emportent  de  beaucoup  fur 
ceux  du  genre  férieux. 

Les  premiers  trompent  rarement ,  parce  qu'ils 
expriment  prefque  toujours  les  caraâères  dans  le 
vrai  :  ce  font  des  témoignages  irréprochables  ,  des 
déciltons  prononcées  par  la  voix  du  peuple  ,  des 
traits  de  crayon  libres  tirés  d'après  le  naturel ,  des 
coups  de  pinceat'  hardis,  qui  ne  font  pas  feulement 
1   des  porualu  de  i'extéùeai  des  hommes,  mais  qui 
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nous  cepiéfenUnt  encaie  ce  qu'il  y  ita  eux  de  plus 
caché. 

Aiofi  ,  robfcurjti  de  l'oiiglne  de  Michel  V,  em- 
pereur de  Canûantiaople,  doDt  lei  parents  calfa- 
îoieat  des  vailTcani  ,  nous  eH  rappelle  par  foa 
fumomde  CaUtphatts ;  la  balTe  najQance  du  pape 
Senoîc  XII I  fîls  d'ua  boulanger  fianfois,  par  celui 
<!e  Jâquet  Au.  Four ,  oui  lui  fut  donné  érantcu- 
dinal  ;  &  l'opprobre  de  l'ancienne  pcofefTioa  de  Va- 
lère-IAaxtmieu  devenu  empereur,  par  celui  d'^r- 
mentarius. 

L'^èneoient  heureux  pour  le  fib  d'Otlion ,  duc 
de  Saxe,  <]uj  fiit  élevé  i  l'Empire,  Se  qui  »  lorf- 
qu'il  s'y  attendait  le  moins ,  en  aprit  la  nsavellc 
«u  milieu  d'une  partie  de  cbafie ,  eft  lignalé  par  le 
furnoin  de  VOi/eUur,  qui  le  diîtingue  de  tout  les 
Henri. 

L'emprelTemeflt  de  l'empereur  Léon  pour  détruire 
le  culte  des  images,  cft  bien  marqué  dam  le  terme 
a  lconoi:tafte. 

La  mauvaife  fortuBe  qu'efTuya  Frédéric  I,  duc 
de  Saxe  ,  par  la  captivité  dans  laquelle  Ton  père 
le  tint,  eft  devenue  mémorable  par  le  furnom  de 
Mordu  ,  qui  lui  cfl  relié. 

La  ifiort  ignominieufe  du  dernier  des  Antonin , 
^nt  les  folt^ts  jetèrent  le  cadavre  dans  le  Ttbrc, 
après  l'avoir  traîné  par  les  rues  de  Rome ,  ne  s'ou- 
bliera jamais  i  la  vue  des  épîihèlcs  de  Trad'tiius  Se 
de  Tiierinuj,  dont  Aureiius  -  Viâor  dit  qu'il  fut 
chargé. 

Ainfï ,  rien  n'eft  il  négliger  dans  l'élude  de  l'Hif- 
toire  -f  les  ternies  les  plut  bas  ,  les  plus  groAîcrs,  ou 
jes  plus  injurieux  ,  4:  qui  femblent  n'avoir  jamais  été 
fjue  le  partage  d'une  vile  populace,  oe  font  pu  pour 
cela  indigues  de  l'atrenlion  des  Savants. 

M.  Spanheim  ,  dans  fon  ouvrage  fur  l'ufage  des 
;nédailles  3n:iques  (lom,  il) ,  s  efl  un  peu  Mendu 
fur  i'oiigïiie  des  Sobriquets  des  romains ,  eu  les 
conlidérant  par  le  rapoit  qu'ont  aux  médailles  cod- 
fulaircs  ceus  des  principales  familles  de  la  Répu- 
blique romaine.  M.  de  la  Roque  ,  dans  Ton  Traité 
4t  l'origine  des  noms ,  auroit  dû  traiter  ce  fujct 

Su  raport  à  l'HiUoire  moderne.  M.  le  Vayer  en  a 
t  quelque  chofe  dans  fes  ouvrages,  ^oyq  furtout 
les  Mém.  de  l'Acad.  des  ïnfcrip.  Ù  BeUtj-Letfres. 
(  Le  chevalurDEjAVCOUR-r.] 

•  SOCIABLE  ,  AIMABLE.  Synonymes.      ■ 

(  ^  Ces  deux  mots  défigncnt  un  cataftérC  con- 
venable à  la  fociélé  :  mais  ils  diftSrent  d'ailleurs  Ci 
fort ,  que  cette  idée  commune  les  rend  â  peine  TyRo- 
■ymes>  {M.  BbaVZÉe.] 

L'homme  fociable  a  les  qualités  propres  au 
bien  de  la  fociété  ;  je  veux  dire  la  douceur  du  ca- 
ractère ,  l'humaniti  ,  la  franchi fe  fans  rudelTei  la 
complaifance  faos  flatterie ,  &  furtout  le  cœur  porté 
i  la  bienfcfanee  :  en  un  mot,  l'homme yôcioWe  eft 
le  vrai  citoyen. 

L'ijomms  <3ma^/e,dit  Dudos,  du  moins  celui 
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i  ^ui  en  donne  aujourdhui  ce  litre ,  eft  fert  in!6St^ 
iGDt  fur  le  bien  public ,  ardent  i  plaire  i  toutes 
les  fociétés  od  Ton  goât  Sl  le  halàtd  le  jettent ,  Se 
prêt  à  en  facriSer  chaque  particulier;  il  n'aime 
perfonne  ,  n'ell  aimé  de  qui  que  ce  foit ,  plaît  i 
tous,  &  Couvent  eft  méptifé  ftrecherché  par  les  mê- 
mes gens. 

Les  liaifons  particulières  de  l'homme  Jociaile 
font  des  liens  qui  l'attachent  de  plus  en  pins  i 
i  l'État  :  celles  de  l'homme  aitnaiU  ne  font  que 
de  nouvelles  diilîpatîons  qui  retrauckent -d'autant 
les  devoirs  efleociels.  L'homme  fociahle  iofpire  le 
défir  de  vivre  avec  lui  :  l'homme  aimable  en  éloigna 
ou  doit  en  éloigner  tout  hoontte ciloyeu.  \.ite(nt- 
yaiitr  DE  jAVcoeRT,  ) 

(N.)  SOI-MÊME,  LUI-MEME.  SyMnym. 

Se  fauver  ,  Se  pecdiejbi-méme  ,  (îgnîfic  Sauver, 
Perdre  fà -propre  perfonne.  Il  e[\  inutile  de  bnvet 
les  biens  dans  un  naufrage  ,  Il  on  ne  f^lâuve  foi- 
mfme.  Que  fcrviroit-U  i  un  homme  de  gagner  tout 
le  monde ,  &  de  fe  perdre _/()/' m/me  ?    ' 

Lui  même  lignifie  autre  chofe.  Il  s'eft  fàuvé  bd' 
même ,  c'efl  i  dire  ,  fans  le  fccours  d'autrui.  Il  s'eft 
perdu  lui-mtme ,  c'ell  i  dire  ,  par  ia  faute  ,  par  â 
mauvaife  conduite. 

Dans  les  phrafes  où  Soi  -  mfme  elt  joint  avec 
les  verbes  Sauver  &  Perdre ,  le  mot  de  Soi-même 
eft  compl 

fauve,  n  s'eft perdu/o7- 
ou  perdu  autre  chofe. 

Dans  les  phrafes  oiï  Lui-mime  eA  jojnt  fv; ç  ces 
verbes  ,  Lui  -  même  eft  fujet  ou  en  tient  lien.  U 
s'eft  fauve ,  Il  s'eft  perdu  lui-même  :  c'eft  comme 
(î  l'on  difoit.  Lai -même  il  s'eft  fàuvé,  U  s'eft 
perHa  ;  Il  eft  l'auteur  de  fon  CUut ,  de  &  perle, 

i  BOUSQPRS.) 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  de  Soi  -  même  tL  de 
Lui-même  ,  joints  aux  verbes  Sauver  Se  Perdre  t 
s'étend  géoéralemenl  i  tous  les  verbes  aâîfs  aprèf 
lefquels  on  peut  mettre  Soi-même  làns  prépoTilion. 
U  le  loue  lidr/nêmf  ;  c'eft  4  dire  ,  Lut  -  même  f« 
loue,  ac  les  fulres  ne  le  louent  peut-être  pas.  Ufe 
ioae  foi  •  même  1  c'e/l  i  dire  ,  Il  loue  fa  propre 
perfonne  ,  &  non p)s  celle  d'un  ^utre.  {M.  BEAU' 
ztE.  ) 

*  SOLÉCrSME  ,  f.  m.  Qrammairt.  Quelque! 
grammairiens  ont  prétendu  que  ce  mot ,  qui  fe  dit 
en  grec  'lAiiur/iic ,  eft  formé  de  ces  m^its  r'x  A^)v 
siur/ut ,  font  ftrmanis  indigna  corrupiio  ,  cor- 
ruption d'unlangage  faîo.  Mais  cette  origine ,  <{uoi- 
qu'ingénieufe  &  probable  eu  foj ,  ejl  démentie  par 
rHifbire. 

«  Ce  mot  eft  formé  de  Z<'a>i»i  ,  qui  fignifie  les 
tt  kabifonts  de  la  ville  appelée  ZiAm  ,  comme 
B  Ajfti'itii ,  les  habitants  de  la  campagne  ».  [  La 
terminaifon  «r.»  vient  de  tiuc  ,  domus ,'  d'o^  *nci'a( 
habita  y.v  De  E/ahkn  po  a  fait  rtAiiw'^m,  im'ttff. 


implément  ou  régime   de  ces  verbes.  Il  s'eft 
,  n  s'eftperdu/ôt-mmeymaisiln'apaslàuvé 
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»  let  hahùants  Jtla  ville  appeUe  ïîAi' ,  eoiDme 
»  de  A>p«i'x<i ,  iyfuni^iH , imiter let getu  delacam' 
»  page  *.  Voye\  Imitatiï. 

D  il  y  mon  deux  villes  de  ce  nom ,   l'mie  ea 

V  Cilicie,  fur  lei  bords  du  Cydnus,  l'auue  dans 
»  l'île  de  Chypre.  Ces  denx  villes  ,  fiiivaiil  un 
»  giand  nombre  d'auteurs  ,  ai'oieDt  ité  fondées  par 
»  Solon.  La  ville  (]u'U  avoil  bâtie  dans  cette  pro- 
»  viuce  ,  <]uitta  djjps  la  fui(c  le  nom  de  fon  fon- 
»  dateur  ,  poui  prendre  celui  de  Pompée  ,  qui 
»  l'avoit  t/tablie.   A   l'égard  de  celle  de  l'ile  de 

V  Chypre ,  Plutarque  nous  a  confervé  l'hifloirc  de 
B  {à  fondation.  Solon  ,  étant  pafTé  auprès  d'un  roi 
i>  de  Chypre ,  aquit  btenlâl  tant  d'autorité  fur  fon 
>>  efpril ,  qu'il  lui  perfuada  d'abandonner  la  ville 

V  od  il  fefoit  fon  féjour  :  l'aflleite  en  élolt  à  la 
w  vérité  fort  avaalageufe  ;  mais  le  terrein  qui  l'en- 
«  vironnoit  éloit  ingrat  &  difficile.  Le  roi  fuivit 
»  les  avis  de  Solon ,  &  bâtit  dans  une  belle  plaine 
»  une  nouvelle  vi{Ie  ,  audi  forte  que  la  première, 
s  dont  elle  n'éloit  pas  éloignée,  mais  beaucoup 
»  plus  grande  &  plus  commode  pour  la  fubfiHance 
n  des  habitants.  On  accourut  en  feule  de' toutes 
»  parts  pour  la  peupler;  &  il  y  vînt  furiQut  un 
«  grand  nombre  d'Athcnieiu,  qui,  s'étant  mêlés 
»  avec  les  anciens  habitants ,  perdirent  dans  leur 
■>  commerce  la  politefTe  8e  leur  langage  Bc  par- 
«  lèrenlbientAt  comme  des  baibares  ;  de  U  le  nom 
s»  StAuxtf ,  qui  eft  leur  nom  ,  fut  fubftitué  au  mot 
n  ^Capti  ,  &  nAiiKi'^iiT  j  iSapCof l'fiiT ,  qu'on  em- 
t>  ployoît  auparavant^pour  délïgner  ceux  qni  par- 
»  lofent  un  mauvaifl^niçage  ■>•  Mim.  de  VAcad. 
royale  des  Înfctip7&  Bell.  Leur.  tom.  r,  Hijl. 
pag-  iio. 

Le  nom  de  SoUcifme,  dans  fon  origine,'  fut 
jonc  employé  dans  un  fens  général ,  pour  déG^oct 
toute  efpèce  de  faute  contre  l'ufage  de  la  langue  j  & 
il  étoit  d'abord  fynonyme  de  Bariarifrut. 

Mats  le  langage  des  fciences  &  des  arts ,  guidé 
par  le  mime  efprit  que  celui  de  la  fociété  géné- 
rale ,  ne  fouffre  pas  plus  les  mots  purement  fyno- 
nymes;  ou  il  n'en  confen'C  qu'un,  ou  illesdaffé- 
iCDCÎe  par  des  idées  diftinâives  ajoutées  il'idée  com- 
iDtine  qui  1(5  raprochc. 

(  ^  De  là  la  différence  qui  diftingae  anjoordhui 
ces  deux  termes.  Le  Barbarifme  altère  la  dî^ion 
en  introduil^nt  des  mots  inufités  ,  ou  en  leur  don- 
nant un  fens  infolite ,  ou  en  les  aOocîaDt  d'une  ma- 
nière choquante  U  extraordinaire.  Le  Sol/cijme 
viole  les  lois  de  la  Syntaxe,  en  tranfgreflant  les 
règles  de  la  Déclînaifbn ,  ou  de  la  Conjugaifon  ,  ou 
de  Isi  Concordance ,  ou  du  Régime.  Voye\  ces 
mots. 

l.  C'eft  &ite  un  SoUcîfme  contre  la  décll- 
SaîfoD  : 

1°.  De  donner  i  Un  mot  un  nombre  que  ITJiàge 
ia\  ie(u(è  ,  comme  C  l'on  dîfoit  que  S.  Louis  efi 
fancêtre  de  Louis  XVl  :  il  hat  dire  l'un  des 
onettrts  ,  puce  <^Ancltrts  ae  (è  dit  jamais  qi^an 
pluriel. 
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t.t  Bruyère  a  Ëùt  le  SoUcifme  dans  un  fens  coo- 
traire  >  quand  il  dit  (  Difcouts  fur  Théophrafle  )  : 
Afin  que  nuls  de  ceux  oui  ont  de  la  jujlejfe ,  da 
la  vivaeiiê ,  &  d  qui  il  ne  manque  que  d'avoir 
lu  beaucoup  ,  rit  fe  reprochent  pas  mime  ce  petit 
défaut,  &  ne  puilTent  Are  anélés  dans  la  levure 
des  CaraRéres.  Les  mots  Eul  &  Aucun,  quand 
ils  font  articles  ,  n'ont  que  le  Cngulier  ,  &  de  leur 
nature  répugnent  au  pluriel,  s  Cette  obfetvation  , 
9  dît  l'^é  d'Olivet ,  eft  d'autant  plus  nécelTaire  , 
11  que  4''i^>lc$  écrivains  ne  l'ont  pas  toujours 
»  fuîm  »• 

Achillas  dit  l  Plolomée  (  Pompée  de  P.  Cor- 
neiUe,  I.  i  )  : 

Vous  pouvez  adorer  Cifar,  m'on  l'adore  )* 

Miii  quoique  vot  tnctia  le  luiicoc  d'inmoiiil,  8-r. 

C'ell  un  SoUcifme  pareil  i  celui  de  La  firtiyère  : 
Encens  ne  fouSre  point  le  pluriel  ;  &  dans  toutes 
les  langues,  les  notas  des  métaux,  des  minéraux  ^ 
des  aromates ,  aînlî  que  ceux  des  paflîons ,  n'ad- 
mettent au  fens  propre  que  le  immbrc  £nga- 
licr. 

ï^.  De  terminer  un  mot  déclinable  antrément 
qnc  rUfage  ne  l'ordonne  :  comme  11  l'on  difoit , 
des  cîeux  ae  lit  pour  des  ciels  de  lit,  ou  en  teimes' 
d'Architeâure  des  ieux  de  tauf^ai  des  tsiUde 
bttuf  i  ce  qui  échape  en  effet  i  bien  des  gens, 
parce  qu'ils  lavent  ^ue  Ciel ,  dans  fon  acception 
primitive ,  fait  au  pluriel  Cieux  ,  &  qn'Otil  y 
laît  pareillement  Ieux.  U  ell  pourtant  des  circonH 
tances  od  l'on  doit  dire  des  icui  de  iiMu/;  mair 
c'eS  quand  on  veut  marquer  réellement  on  des  ieuia 
dcranimal  appelé  Bœuf,  ou  de  gros  reMX- Anpidci' 
femblables  i  ceux  de  cet  animal. 

II.  C'ell  faire  un  SoUcifme  contre  ta  Contugai' 
(on  ,  de  donner ,  aux  parties  d'un  verbe ,  des  forme* 
différentes  de  celles  que  ItJfage  autorië. 

C'eft ,  par  exe^iple  ,  une  règle  de  notre  Con- 
jugaifon ,  que  dans  tous  les  teiâps  ,  hors  ceux  de 
i'hnpératif,  la  féconde  pcrfonne  luigulièrc  foit  ter- 
minée par  une  j  :  il  y  a  donc  an  SoUcifme  dans  ce 
vers  du  fameux  fonnct  de  l'Avorton  , 


£1  du  fond  du  aiaat  m 


a  raOrt  aujourdltd  ; 


il  ^t  lu rfnrrej:  mais  cela ajodtc  une  fyllabe,  dont 
le  poète  étoit  cmbarralié. 

Flulieurs ,  trompés  par  une  ^ufTe  analogie  cotre 
le  itniplc  &  le»  compofés ,  difeiU  vous  contredites^ 
vous  dédites  ,  vous  médites  ,  vous  maudites  , 
comme  on  dit  vous  dites  ,  te.  vous  redites  :  c'eft 
un  Solécifme ,-  le  bon  U&ge  n'approufc  qne  vous 
contredUè\t  vous  àédife\,  vous  médife\  ,  &  vouj 
maudijfe^, 

D'auttei,  iuduils  en  errenr  par  la  relTemblaoce 
natértelle  des  mots ,  dîTeut  Recouvert  pour  Re- 
couvré w  lîipia  da  veittt  Recouyrtrf  te  va  uonv* 
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ce  SoUcifmt  dini  le  roman  de  Ziiidi  (Put.  If  )  : 
hts  vaiffiaux  furent  nvenai  .£ Afr'tqut  avant 
que  Zdtde  tût  recoiwert  fa  fanti.  J'obretverai , 
en  pafliuit,  que  fa  fft  de  trop,  parce  tjne  Zàide 
ne  ponvoit  recouvrer  une  xatte  fanté  que  la  fieiine  ; 
il  (liloit  donc  dire ,  avaia  que  Zàid*  eut  tccourié 
U  fanté. 

Nos  pT^l^riu  fsDt  compofSs  de  l'un  dej  xai- 
Ijaitei  avoir  ou  éirt;  &  c  eft  un  Soltiifmt  de  ne 
pas  fe  fervK  de  celui  dci  deui  que  rUfage  ou  le 
îêcu  autorife.  I<e  c&Xatt  roman  de  la  Frinceffe 
de  Ciivet ,  dont  M.  du  TcoulTet  de  Valiocourt  a 
fait  une  critique  pleine  de  laifon  &  de  godt ,  nous 
fournira  l'exemple  de  cette  efpècc  de  SoUcifme. 
Que  M-  de  Nemours  y  ûi  jamais  entré,  pour 
^  loil  jamais  entré;  &  dans  un  aulce  endroit, 
M-  de  Nemours  ■ientré deux  nuits  di  fuite  dans  ie 
jardin  ,  pour  cft  entré. 

On  pourtott  ^'imaginer  que  des  &Qtci  de  cecle 
cfpèce  n'ëchapeni  pat  air^maot  à  de  hoas  écrivains  : 
mais  outre  que  le  rooian  dont  il  s'agit  vient  de 
très-bonne  main  ,  qui  pourra  le  piomeitre  de  ne 
pas  tomb»  dans  quelque  jncorreâion ,  quand  on 
entendra  le  mfme  SoUcifme  faire  une  tache  à  l'onc- 
tueulè  éloquence  de  Maûillon  !  Il  fimiie ,  dit -il, 
que  JifuS'ChriJl  n'auroUpas  reffufcité  tomi  entier^ 
pour  ne  feroil  pas  rejfujcité. 

Uo  Solédftne  contre  la  Conjueaifon ,  que  bien 
des  gens  commettent  en  parlant ,  cet  de  dinalurer 
la  première  scrfonne  fingulière^n  pcéfent  antérieur 
du  fubjonâit  ,  par  la  Tuppreflion  de  la  Tyliabe 
finale  Je  :  on  leur  entend  dire  ,  Il  vouloit  que 
j'alias  cier  lui ,  Il  fallott  que  je  lui  lîni  parole , 
Oit  attendait  que  je  fortis  de  cette  maifon ,  Quoi- 
que )'eûs  payé,  Il  faudrait  que  je  conoiJs  votrt 
Affaire,  au  lieu  de  j'alla.ffe,jetinJfe,jtfortiff'et 
j  t"^Jf<  )  jt  connuffe.  C'cft  apparemment  i'adon- 
nance  de  la  troiuemc  pcrfoone  qui  trompe  ceux 
qui  parlent  aintl  ;  il  allât ,  il  tînt ,  ilfortît,  il 
eât  ,  il  cannât ,  lesinduit  i  dire  j'allas,je  tins, 
je  fonts  t  j'eus  ,  je  connus:  faafTe' analoeie ,  dont 
le  remède  eA  l'étude  rigooreure  des  règles  de  la 
Conjugailbn. 

III.  Xa  Concordance  des  mots  corrélatifs  ayant 
}ieu  i  plulîeun  é^rds,  il  efl  poflîble  de  faire  fur 
ce  point  des  SoUcifmes  en  pluficurs  manières. 

1,°.  Contre  le  genre  des  nosis.  J.  J.  Roullèau 
(  ^miU  ,  lif.  I  )  nit  un  SoUcifme  de  «ore ,  quand 
)1  dit ,  i^urs  pUursfont  bonnes  ;  ïes  longues 
pleurt  d'un  enfant.,  Elles  ne  font  point  touvrage 
die  la  nature.  Les  mots  bonnes,  longues  ,elUt , 
fôat  au  témÎDÎDi  qnol^u'ilt  fe  raporteat  î^Uurt,  qui 
f  ft  on  DDtn  mafcnlin. 

P.  Corneille  (  Pompée ,  III ,  i  )  felt  dire  par 

'    Achorèe,  parlant  de  Taiiivée  de  CéiÎK  cnÉgyptr, 

//  venait  a  plein  voile  :  c'e&  un  SoUciJhie  contre 

le  genre.,  puifi]ue  voile  de  vaifieaQ  R  toujours  été 

^mimo..!  âc  ^e  ^tStvoiU  pooK  catwrîi    ^ui  oft 
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s°.  CoQlre  le  nombre.  Dans  la  çhiaSt  qtie  {e 
viens  de  citer  de  P.  Corneille ,  il  y  a  encore  na 
SoU'cipne  contre  le  nombre;  car  on  ne  dit  &  l'on 
ne  doit  dire  qu'au  pluriel.  Aller,  Venir^  Voguer 
à  pleines  voiles  ,fjucc  que  cette  eiprelCoo  ruppofe 
tontcf  les  voiles  déployées  Se  en  quelque  lorte 
pUiius  du  vent  qui  les  euflc  en  les  ponffant. 

S.  Real ,  dan)  U  Conjuration  des  efpagnols 
eontre  larépuhUqtte  de  VeniJ^,  dit,  en  parlant 
de  Renault  ,  t^^c  fon  âge  tr  fa  prof effioniT homme 
de  cabinet  plus  tôt  que  d'homme  de  guerre  le 
rendoit  incapable  de  partager  avec  te  capitaine 
la  gloire  de  l'exécution.  Le  fingalier  rendoit  eft 
\ia  SoUcifme ,  parce. qu'il  a  nport  à  deux  fujets 
fingnlicrs ,  fon  âge  te  fa  profejpon  ,  qni  fitjt  pln- 

li  eft  lontefbis  des  cas  oè  un  lÎDgalier  fc  raporte 
làns  Salécifme  k  plnficuTS  -  noms  bignlien  :  c'eft 
loffqu'il  y  a  pluralité  de  noms  fynonymes  ou  apro- 
chants  ,  qui  œ  préfcnlent  pas  -pluraUté  d'idées. 
Ainlî ,  BolTaet  a  pu  dire,  L'ignorance  fi"  l'aveugle- 
ment  s',étoh  prodigieuferaent  accru  depuis  le  temps 
^Abraham. 

Quand  les  noms  ne  léroient  pas  fynonymes,  noire 
langue  permet  quelquefois  aux  poètes  de  mettre 
le  Imgulier  en  raport  av^  tous  ,  parce  qu'on  peut 
cendre  railôo  par  l'Elliptë  de  ce  qui  paroît  alors 
îrrégulier.  Ainlî ,  Malherbe  a  ufé  de  cette  licence  en 
commençant  fon  Ode  à  Henri  IV  fur  la  prife  dt 
MarfeiÙe  f 

&wt  que  de  CCI  Uurieii  U  grand^^poocfuiviM 
D'un  couroùriic  ju&e  te  lagloi 


c'eft  comme  s'il  y  avoit,  D'ua  caur  oà  l'irt 
juflt  commande  it  oii  la  gloire  commande. 

Mais  les  profateurs  ne  peuvent  ufer  de  cctta 
licence,  fàos  làire  un  véritable  SoUcifme  contre  U 
Concordance,  toujours  plus  précieufe  dans  une  langue 
amie  ^e  la  perfpicuïté ,  que  les  hardlelTes  qui  peu- 
vent l'allérêr. 

»•.  Contre  le»  temps.  D.Calmetdit  :  Denis, 
informé  de  la  marche  £Héloris  ,  le  furprend  de 
grand  matin. ,  avant  ju'îl  eât  pu  ni  ramaffer  ni 
ranger  fon  armée.  Le  temps  antérieur  il  eût  pu, 
an  fubjonétif  ,  ne  doit  être  fubordonné  qu'à  un 
temps  antérieur  du  verbe  jprécédent;  &  il  eft  ici 
fubordonné  i  furprend,  qui  n'eft  point  antérieur; 
c'efi  un  SoUcifmt  i  il  falloit  dire  ,  ou  furprit  au 
premier  verbe  ,  ou  fu'i/nû^u  au  fécond. 

IV.  C'eft  faire  un  SaUcifme  contre  le  Régime, 
de  mettre  le  complément  d^un  mot  (am  une  antre 
forme  que  celle  qu^  la  Syntaxe  a  décidée. 

Le  premier  jour  que  /allai  parUr  i  vous  (  R»- 
nun  ck  Zàide  )  ,  SoUcifme  de  Régime  ;  la  Syntaxe 
feuifolfe  vttatj'allai  vovs parUr, 

On  dit  dans  le  mènie  livre,  en  parlant  des fén^ 

très  d'une  chambre  :  Je  crus  un  jour  de  Us  avoir 

catcnducï  •uytir.  U  ;  a  U  deux  SoUcifm.es  de 

Régime. 
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R^EÙw..1".  La^^pofitio*  ^ cft  detrop  ;' le  réib* 
crotn  flc  r^it  [ûs  un  ioGnilif  par  l'cntrenùfe  d'une 
ptépolilioa,  il  le  i^gît  immîdiucBieiit.  x'.  Les 
î  fenêlres  )  eft  le  cooiplénent  Couvrir ,  ëc  non  pas 
aapolr  entendu  ;  or  le  participe  des  temps  cam- 
ft^és  d'un  verbe  aâif  ne  Ce  met  en  concordance 
oa'avec  Ton  complément  qui  le  précède  ,  8c  coa^ 
fiqaenunent  entendues  pèche  conCre  cette  règle  de 
Syntaxe  :  il  £moit  dite  ,  Je  erus  un  jour  Us  avoir 
entendu  ouvrir. 

Partout  la  churue  avait  l(ùffé  des  creux  fil- 
ions. (  Télémaq.  V  )•  Des  veut  dire  de  Us  ;  6 
oolie  Syntaxe  ne  veut  pas  l'article  indicatif  avec 
de ,  quand  i'adjeâjf  pcécèdc  le  nom  :  il  iâlloit  dire , 
de  creux  filions. 

Nous  avions  craint  que  quelque  étranger  vien> 
droit  faire  la  conquête  de  l'Ue  de  Crète.  (  Ibid.  ) 
Double  SoUeifme  :  i".  le  veibe  Craindre  régit  le 
£ibjonâif ,  &ne  foufiie  pas  le  fuppofilifji.''.  Crain- 
dre ,  éiaat  aArmatif ,  exige  ne  avec  le  fubjonâif 
qu'il  légit  t  il  blloit  donc  dire ,  Nous  avions 
craint  que  quelque  étranger  ne  vînt  /aire  la 
conquête  de  l  lu  de  Criie.  \a  phiaTe  de  Fèoélon  ell 
un-gafixtoifoie. 

L'êxerapU  commun  qui  Us  autori/e ,  dit  Maf- 
fiUoB  1  en  partant  des  mœun  da  fîècle ,  prouve 
feaUment  que  ta  vertu  efi  rare ,  mais  non  pas 
que  U  dé/ordre  e&  permis.  Dan*  cet  ffietnple, 
mais  non  pas  lignifie  mais  ne  prouve  pas  ;  Bc 
ce  verbe  négatifrégit  le  C\ih\on&\i:*ue  U  défordre 
cQ  permis  ,  eft  donc  un  SoU-:ifme  de  Régime  ,  & 
l'orateur  devoit  dite  ,  mais  nonpas  que  U  défiirdre 
loil  permis. 

Je  ne  prétends  pas  accumuler  ici  des  exemples 
de  tous  les  Solécijmes  pofSbles  :  il  me  (iiffil  d'avoir 
indiqué  Ici  principaux  clie&  ,  auxquels  on  peut  ra- 
portet  les  difiérentei  règles  dont  ce  genre  de  faute 
cft  la  IianJgreinon  ;  Se  d'en  avoir  pris  des  exemples 
dans  desouvragesjuflement  efiimés  du  Public,  noirs 
pour  les  cenfurer,  que  pour  inlpirci ,  i  ceux  qui  écri' 
vent  3  lacirconfpewonlaplitf  fciupuleufc  &  la  mo- 
dedie  1^  plus  vraie.  ) 

TbéopkraAe  fie  Cbrylîppe  «voient  fait  chacun 
un  oovnge  intitulé  Tlifî  «Amur^i  ;  ce  qui  prouve 
l'etreui  d'Auln-  Gelle  (  LU.  r,  cap.  n  ),  qui 
prétend  que  les  écrivains  grecs  ^ù  ont  parlé  pure- 
ment le  langage  atlîqne  >  n'ont  jamais  employé  ce 
root,  Bc  qu'if  ne  l'a  vti  dans  aucun  auteur  de  réputa- 
tiotK  On  le  trouve  poutcant  dans  Aiiâolc 
(  M.  BSAUZÉE-  ) 

SOLILOQUE  ,  f.  m.  Littérature.  C'eft  un  rai- 
foDoenieot  3c  ua  diTcours  que  quelqu'un  Te  fait  àiul- 
raênae. 

Papias  dit  que  Soliloque  eft  proptenMnt  wt'dif' 
cours  en  forme  de  réponlé  aune  queltion qu'un  homme 
t'eA  bile  i  lui-même. 

Les  Soliloques  £)Dt  devenus  bien  communs  Ctt 
}e  Théi:re  modene  :  îl  n'y  a  tien  cepçDdaat  de 

Gaamm.  et  LlTTiRAT.  Tom  lu. 
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itcon(ïaiteiTart-&  i  U  nature  ,  que  dlntroduîre 
fur  la  Scène  un  aâeut  qui  fe  fait  de  longs  difcours 
non  commiiniquei  fef  penféei  ,  CfC,  i  ceux  qui 
rentendcut. 

iTorfque  ces  fortes  de  découvtttes  font  néceffaires  « 
le  poète  devroit  avoir  foin  de  donner  i  Ces  afteura 
des  confidents  i  qui  lU  pulTcnt ,  quand  il  le  iûut  , 
découvrir  leurs  penfées  les  plus'  fecrèles  ;  par  cC 
moyen,  les  fpcâateuts  en  [croient  inûtuits  d'une 
manière  bien  plus  nalutcUe  :  encore  efWce  une  tef- 
fburce  dont  on  poète  eiaft  devroit  éviter  d'avoit 
befoin. 

L'ufage  &  l'abus  des  Soliloques  font  bien  détaillée 
par  le  duc  de  Buckingham  ,  dans  le  paffage  fui- 
vant  :  »  Les  Soliloques  doivent  êltc  rares  ,  estiê- 
n  niement  courts  ,  &  même  ne  doivent  Être  em- 
D  ployés  que  dans  lapafllon.  Nos  amants  ,  parlant 
»  àeu«-(nemes,fautc  d'autres,  prennent  les  murail- 
u  les  pour  confidents  ;  cette  faute  ne  feroit  pas  encore 
»  réparée ,  quand  même  ils  fc  confietoîent  â  leur» 
w  amis  pour  nous  le  dire  »■ 

Nous  n'employons  en  France  qne  le  terme  de 
Monologue  ,  pour  exprinier  les  dilcoun  en  1er 
feènes  dans  lefquelles  un  aûeur  s'entretient  avec  lui- 
même  ,  le  mot  de  Soliloque  étant  partlculièreinent 
eonûiué  i  U  Théologie  myftique  &  affcûive.  Ainfi, 
nous  difons  les  Soliloques  de  S.  Auguftin;  ce  font 
des  œéditatioaspieufes.  {^nOHruB. 

•  SOMME,  SOMMEIL,  f.  a.  Synonymes. 
(^  L'un  8c  l'autre  expriment  cet  ilat  d'afioupiÛM. 
ment8cd'iaaCUon,  qoi, 

....  QHUidniomnie>c£>bléfeaiiklba(bibUcMpC 
Leiorgaoeiv^ncMi,  ûntfcrce  te  ùiatdtant. 
Vient  pu  un  cilmc  heureux  Tecauiir  li  nature , 
El  lui  porter  l'oubli  de«  peinei  qu'elle  endure. 
Hcnritit  Vin 
(M.  Beaczée.) 

U  y  a  quelquefois  de  la  différence  entre  cet  dent 

Somme  lignifie  toujours  le  Dormir ,  ou  l'efpace 
de  temps  qu  on  dort.  Sommeil  ïe  prend  quelquefois 
pour  l'envie  de  dormir. 

On  eft  pteffe  du  Sommeil  en  été  après  le  repas. 
Ob  dort  d  un  profond  Somme  après  une  grande  fati- 
gue. {Le  chevalier  de  Jaocourt.) 

(  ^  Sommeil  exprime  proprement  l'état  de 
l'animal  pendant  l'affon pi fTc ment  naturel  de  tous 
fcs  fens;  c'eft  pourquoi  l'on  eu  fait  ufagc  avec 
tous  les  mot»  qui  peuvent  être  relatifs  i  un  état  , 
jvune  fitualion.  Être  enfevfli  dans  le  Sommeil  j 
Troubler,  rompre  ,  interrompre  ,  refpeftei  le  Som- 
meil de  quelqu'un  ;  Un  long ,  un  profond  Som- 
meil i  un  Sommeil  Uanqutle  ,  doux  ,  pai^ble, 
inquiet ,  fScheui  ;  La  mort  eft  un  Sommeil  de 
iêr  i  L'oubÛ  de  la  Religion  eft  un  Sommeil  fu- 
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Somme  B^ûfie  principalcineDt  le  tedtw  ^e 
âme  l'afloupifferacnt  natotel,  ft  le  prtfeate  en 
«Belqae  forte  -comme  un  afte.  4e  la  vie  humaîne  ; 
ceû  pourquoi  l'on  s'en  fert  avec  Ici  tetnes  qui 
le  rapoiteot  aux  aârs  ,  Bc.  il  ne  fe  Ht  gaèx  qu  en 
parlaât  de  l'bomme  :  Un  bon  }Sîomme  ,  un  Sommt 
léztt,  le  ptenùei  Somitu.  Op  djt ,  Faicc  un  Somme  ; 
ft  l'on  ne  diroit  pas  demâme ,  Faite  un  SammtU. } 
{Af.  BsAOztE.) 

.   (,N0SONDEVOIX,TONDEVOlX.^R. 

Ces  deux  npielHons ,  rynonymes  ea  ce  quelles 
Mpiiitieot  les  affeâjons  caïadëfiftiques  de  la  voix  , 
ont  enue  ellei  des  différences  conTidér^les. 

On  lecomolt  les  perfonnes  au  Son  île  Icui  voix  ,- 
comme  an  dillingue  une  flûte,  un  fifre,  un  haut- 
bois, une  vièie,  un  vielon.  Se  tout  autie  ioAru- 
(nent  de  Mufiqne ,  au  Son  déceimio^  par  Gt  conf- 
truûioo.  On  diftingue  les  djverfct  affedions  de 
J'ime  d'une  pctfonne  qui  parle  avec  iateUigenc« 
ou  avec  feu  ,  pai  la  divcifité  Aei  Tons  dt  voix  ; 
comme  on  diftineue  fur  un  même  iulbumeot^cs  dif- 
férents ait!  ,  ^s  meJuces,  les  modes,  Se  autres 
variétés  o^ceffaires. 

Le  Son  de  pa/^cefllIoncdéterBiiaé  pailaconftruc- 
tion  phy/ique  de  l'organe  j  il  cil  doux  ou  rude,  agréa- 
ble ou  déUgréable,  grélc  auvtgoureux-  Le  Ton  de 
voix  eft  une  inil<;xion  déterminée  par  les  affeâions 
intérieures  que  l'on  veut  pcîodre  ;  il  eft  ,  félon 
l'occuirence ,  élevé  ou  bas  ,  in^érieux  ou  (ôauùs  , 
fier  ou  humble  ,  vif  ou  froid,  lecietix  ou  iiouique  , 
e  ou  badin,  itifte'ou  gai ,  lamentable  ou  plai- 
,  &c  [M.  Beavzée.) 

SONS    (accosd  des),  Belkt- Lettres. 

L'haimonie  a  lieu  ,  foit  dans  la  Profe  fojt  diEis  la 
PoéOe.  Elle  cA  ^  la  vérité  plus  marquée  dans  les 
Vers  que  dans  la  Profc  ;  nuls  elle  n'en  exifle  pas 
moins  ddns  celle-ci ,  &  n'y  efl  pas  moins  néce0aire. 
Nous  paileroos  d'abord  de  celle-ci,  &  eufuite  de 
Itaimonie  poétique. 

L'harmonie  de  la  Profe  étoit  appelée  parlesKrecs 
Rythme  i^^vt  les  latins,  Nombreotatoire  ,  aume- 
rui.  Voyt\'iioitK9.t ù Ktinun. 

Ou  ne  peut  dirconvéuit  que  l'arraneemeDl  des 
mots  ne  contribue  beaucoup  a  la  beauté ,  quelque- 
fois même  à  la  force  du  difcours.  Il  y  a  dans 
l'homme  un  goât  oatatel  qui  le  rend  fen^ble  au 
nombre  SiiUk  cadence;  &  pour  jotroduiie  dans  les 
langues  cette  elpéce  de  concert,  celte  hatmonie  , 
il  n'a  fallu  que  conTulter  la  nature  ,  qu'étuâîer  le 
.génie  de  ces  ligues ,  que  fonder  &  imeiioger, 
;i>our  ainfi  dire  ,  les  oreilles  ,  que  Cicéron  appelle 
avec  raifon  un  juge  fier  ô  dédaigneux.  En  effet , 

Juelque  belle  que  foit  uoe  penf^  en  eUe-méroe  , 
les  mots  qui  l'expriment  font  mal  arrangés ,  la 
^élicatcffe  de  l'oreille  en  eft  choquée  j  une  com- 
-poAiion  dure  <c  rude  la  blefTe  ,  au  lieu  qu'elle  eft 
agréablcaicat  Sattée  de  celle  qui  eft  dauce  Oc  cAu- 
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laBta  r  fi  le  DOmbK  A  mat  foatenn  ft  ^m  -Il 
ckule  ta  (bit  [K6iD|ite,  elle  toA  qa^  7  aoanqa* 
quoique  cfaofê ,  &  n'eft  point  £uiifaite  ;  fi  ancoo- 
traire  il  7  a  qaelque  chofe  de  trainant  &  de  fn- 
peiflti,  elle  le  ie}ette  ft  ne  peut  le  fbnfiiir.  £b 
tu  mot ,  il  ii'7  a  qu'on  élcoan  péein  «c  nombicui  ^ 
puiiTela  c»Me«c[. 

Far  la  diffJieDte  Araâate  qoe  l'ontet»  èaaae  i 
fti  pbraTes ,  le  dîfcoUs  ttntn  marche  arec  uttc 
gravité  majeftoeufe  ou  coule  avec  une  proflipte  ft 
Ugdre  rapidité ,  tantâl  charme  te  ent^c  l'anditeut 
par  une  douce  harmonie,  ou  le  pénétre  d'hoireut 
Se  de  faiMemeat  pat  une  cadence  dure  &  ipce. 
Mais  comme  la  qualité  te  la  mefure  àet  mots  oc 
dépend  point  de  TarateiiT  &  qu'il  leslroare  ,  pon 
ainfi  due ,  tout  taiUà  ;  fon  habileté  conlîâc  a  1« 
mctlie  daat  na  tel  ordre  ,  ^c  leur  concours  tt 
leur  union  ,  fans  laiffer  aucun  vide  ni  caufer  aucanc 
ladcfle  ,  reodent  le  difconn  doux ,  coulant ,  ag^éar 
fale  :  8t  il  n'elt  point  de  mot*  ,  qaclqne  àmt  qu'il! 
paroiHent  par  eux  -  mimes ,  qui ,  placés  à  [xopoi 
par  une  main  liabiie  ,  ne  paiffcnt  coottibucr  i  l'iiaf 
monie  dn  difcouts  ;  comme  ,  danc  m  bllimentiles 
pierres  les  plus  brutes  &  les  plus  irréguliirec  y  trou- 
vent leur  place-  Ifocrate  ,  â  pioprcjnenC  parler,  fàt 
le  premier,  chez  les  giecs^qui  les  rendit  atten|j& 
à  cette  grSce  du  nombre  8c  de  la  cadence  i  &  Ci- 
céron rendit  le  mâme  fetvice  à  la  langue  de  Ton 
pays. 

Quoique  1#  nombre  doive  (ire  répando  dans  tont 
le  corps  Ac  le  lî^u  des  périodes  dont  un  difcoun 
eft  compofé,  &  que  se  ibit  de  cette-  union  U  de 
ce  concert  de  toutes  les  parties  que  réfutte  l'har- 
monie ;  cependant  on  convient  que  c'eft  futtout  i 
la  fin  des  périodes  qu'il  p^rott  8c  fe  fiût  feolii.  Le 
commencement  des  périodes  ne  demande  pas  nn  foin 
moins  particuliet,  parce  que  l'oieille, 7 ^tantôt une 
«itention  toute  nouveile,  cir remarque aifëmeot  lei 
défauts. 

Il  y  attnatrangeiHem  plot  marqué  &:plas  étenda 
qni  peut  convenu  aux  difcours  d'appareil  Se  de  cé- 
rémonie ,  tels  que  fout  ceux  du  genre  démoultra- 
tif ,  Atl  l'auditeur ,  loin  d'ttre  choqué  des  cadencés 
mefbrées  &  bombreufes  ,  obfeivées,  pouraiofi  ditVi 
arec  fcmpule  ,  (ait  gié  i  l'orateur  -oe  lui  procurée 
par  li  un  pldfir  doux  tt  innocent.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  qnamlil  s'ftgil  de  matières  graves  Scfifrieufes  j 
U  od  l'on  ne  cherche  qu'd  inlhuire  &  qu'j  too- 
chet  j  la  cadence  pour  lots  doit  avoir  quelque 
chofc  de  grave  &  de  férieuxi  îl  feut  qne  celte 
amoree  du  plaifir  qu'on  prépare  aux  auditeurs  foit 
comme  cacbée  Se  envelopée  fous  la  Colidité  des 
chofes  &  feus  la  beauté  des  eipreffions ,  dont  ib 
foient  Icllement  occupés  ,  qu  ils  paroiffent  oe 
pas  âtire  d'attention  i  1  harmonie. 

Ces  principes ,  que  nons  tirons  de  Rollin ,  qui 
les  a  lui-même  poifés  dans  Cicéron  &  Quintilien  > 
fODt  applicables  à  toutes  les  langnes.  On  a  long  ' 
temps   cm  que  la  ndtie   â'étoit  pas  fii&eptibM 
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^barmonle  ,  ou  Aa  moins  oa  l'atrak  Mslemicat 
M^ligée  julî]u'au  d«ai«r  Ciècle.  Saine  £it  le  pce- 
ouec  qui  picfciivit  des  bornes  i  la  péiiotie  ,  £c 
^ui  lui  douaa  ua  tout  pleJH  3c  nombreux  :  l'hu- 
iaoaie  île  ce  nouveau  ftjrle  eucliaata  toitt  le  mottde , 
jaais  il  n'étoit  pas  lui-mâme  eieinpt  6c  iléfauts  )  1» 
boDs  autcun  qui  fout  veau*  depuis  las  ootcooDus  fc 

L'IiatiBOfiie  de  la  ProCs  contîCHt ,  i°.  les  Sonr, 
wi  Tout  dou^  ou  Eudcc ,  gnves  ou  aigus  ;  >".  la 
wu^dai  Sans  biefi  ou  longs  ;■  )'*.  les  repos  ,  qui 
varient  felo&  <^ue  le  &tts  l'eiige  ;  4^.  le>  cfcutM 
4es  p^fes,  qui  Tout  plus  ou  itwins  douces  ou  tudet, 
lèrtéM  OB  nëgUgies  ,  tédiet .  ou  artoadies.  Danj  la 
Profc  oftmbceule  ,  chaque  phrjfe  fâil  une  forle  de 
vera  qui  a  là  marche.  L'efprit  &  l'oreille  l'ajufteut 
&  s'aligoenl  dis  q«e  la  ph café  commeace  ,  pom 
Éùre  cadrer  enfcmble  U  peafdc  &  l'eipreffiou , 
&  le»  mener  de  coacett  l'ooc  avec  l'autre  jufqu'i 
UDc  ckute  commuae  qui  les  leimiiie  d'une  façon 
convenable  ;  après  quoi  c'cft  une  aulre  phtafe.  Mais 
comme  la  pcuKefcndifiéienic,  foit  parlaquaiiié 
ée  Ton  ob'fet  ,  Cou  par  le  plus  ou  le  moins  d'éten- 
due ■  ca  fera  un  vers  d'une  autra  efpice  &  anflî 
d'une  autu  éteadue,  &  qui  fera  au!  te  ment  terimné; 
tellement  que  la  phiaTc  nombreuTe  ,  quoique  liée 

Eu  une  lotte  d'hatmonie,  relie  cèpe adant  toujours 
bre  au  milieu  de  fes  chaînes.  Il  n'en  efl  pas  de 
m£me  dans  les  Vers  ;  tout  y  efl  prefccit  pu  des 
lois  fixes  &  doat  rien  n'aftrancbit  :  la  melurc  eft 
ilteflife;  il  faut  la  remplit  avec  pr jcifîon  ,  ni  plut 
ni  moins  ,  la  penKe  finie  ou  non  ;  la  règle  eft 
formelle  &  de  ligoeu.  Cours  dti  BeUet-ùttrej  ; 
tom.  I. 

Mais  parce  que  ce  qui  cooAiCaoit  l'harmonie  dans 
la  Poéfie  gr^ue  &  latine  ,  ëtoit  fort  différent  de  ce 
^ui  la  produit  dans  les  laoniet  modernes;  les  unes 
&  les  autret  s'ont  pas  j  cet  ^;ard  des  ptiacipei  com- 
mans. 

Le  premier  fontleaeBt  jc  llartnonle  clt  dans  les 
Vers  grecs' de  latins  :'c'eft  iMa  règle  des  MUfaes  , 
fbit  pour  la  qnaatiié  qui  les  rend  hiivtt  ou  longnes , 
foït  pour  le  nomibie  qui  Ëdt  qu'il  y  en  a  plus  ou 
noios  ,  Toit  pour  le  nombre  &  la  quantité  en  mime 
temps  i  1°.  les  inverfions  fclestraufpofîtiont,  bean- 
cou^  plus  fréquentes  Ce  plus  hardies  que  dans  les 
langues  vivantes;  3°.  one cadence  fimple,  ordinaire, 
^ui  le  foutieot  partout  ;  4'.  ceilaines  cadences  par- 
ticaliéres  plus  marquées ,  plus  frapaittes ,  &  qui  , 
le  rencontrant  4e  tempe  â  autre  ,  fauvent  l'unifor- 
mité dei  cadences  uniîortses.  foye^  Cadencb. 

Il' n'en  eftftas  de  mtme  de  noire  langue;  par 
exemple,  quoiqa'on  convienne  aujourdhu  qu'elle 
a  des  brèves  &  des  longues ,  ce  n'eft  pas  i  cette 
diftinaion  que  les  inventeurs  de  notre  PoéCe  fe 
font  attachés  pour  en  former  l'harmonie,  maïs  fiai- 
plement  au  nombre  des  mefures  fc  i  l'aflonnance 
de»  finales  ile  deni  en  deux  Vers  :  ils  ont  aufG  admis 
quelques  iavciGont ,  mais  légères  «c  laiei  ;  en  forte 
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qu'on  ne  peut  b)«*  iéà^i.A  OMU  CtffiBM  plus.on 
uio'iQs  rif^  içeVéeatd:qalf:Ief.4aci<^at,  puce  quo 
l'harmonie  de  oos  Vers  ne  dépend  pas  dë<  mëmef 
caufei  que  celle  de  leur  Poéfie. 

L'iiarmpniedcs  Vers  répond  enéleiDent  jla  mé- 
lodie di>  ohast-;  l'une  &  "l'autre  font  une  fuccelEaa 
naturelle  &  ièi^ble  des  Sfmf.  Os  comme  dans  la 
féconde  un  air  filé  (ui  les  mêmes  tons  endormirai^ 
8c  qu'un  mauvais  coup  d'archet  caufe  une  diETo-* 
nance  phf  fique  qui  choque  la  délicateffe  des  or- 
ganes ;  de  même ,  dans  la  première  ,  l<e  ratour  trop 
fréquent  des  mimesrimesou-^si&èmw  upreffioni>  . 
le  concours  ouleclioc  de  certaines  lettres ,  l'uoioÉ 
de  certaia).molf;,  ptoduifent  ou  la  i^oiK>t4inic  ou 
des  diCTonances.  Les  featimenis  iônt  parties  itir 
nos  Vers  aieiandiins ,  que  quelques  auteurs  trouy eut 
trop  uniformes  dans  leurs  chutes ,  tandis  qu'ils  pa^ 
roiffcnt  il  d'auCics  très  -  liarmoDÎwz.  Le  mélange 
des  Vers  8c  l'entrelacement  des  nmes  contribueoe 
beaucoup  i  l'iiarmonic  j  pourvu  que  d'efpace  es 
eTpace  on  charge  de  rimes  :  car  Couvent  tien  n'eft 
plus  enoHyeux  que  les  rimes  trop  fouveitl  redoublées, 
yoyei  RiMB.  {  Ahostme-) 

(N.)  SOT,  FAT,  IMPERTINENT.  Syno* 
nymes,  | 

Ce  font.  U  de  ces  mots  que ,  dans  touies  le» 
langues ,  il  eft  impofljble  de  définit  ;  parce  qu'ils 
icnKriPeDt  une  colleâion  d'idées ,  qui  varient  fuivant 
les  mccurs  dans  chaque  pays  Se  dans  chaque  iîècle', 
K  qu'ils  s'éUndeot  cncosc  fur  les  tons ,  les  gelles  „ 
0c  les  manières.  Il  me  par<^t  en  général  que  las 
épithètes  dp  Soi ,  de  Fat ,  Se  Slmpenin£n.t ,  ptjfes 
dans  un  lènc  agravant ,  n'indiquent  pas  feulement  ntt 
défaut ,  ipaîs  portent  ayec  foi  l'idée  d'un  vice  de 
caraâère  &  d'éducation. 

U  me  femblc  anlE  que  la  premiîre  épilhète  atta- 
que  plus  l'efprit;  Se  lei  deux  autres,  les  manières* 

C'eft inutilement  qu'on  (ait  des  leçons  i  un  Sot; 
la  nature  lui  a  refùle  les  moyens  d'en  profiter.  I^es. 
difcours  lej  plus  raifonnables  font  perdus  auprès 
d'un  Tat  ;  mais  le  temps  te  l'âge  lui  montrent 
quelquefois  l'extravagance  de  la  Fatuité.  Ce  n'eft 

Îu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on -peut  Venir  jboqt 
:  coniger  un  Impertinent.  (  Le  chevalier  DE  Jao- 

COURT.  ) 

he  Sot  eft  celui  qui  n'a  pas  mtme  ce  qu'il  fant 
d'efptit  pour  tire  un  Fac.  Un  i^itr  eft  celui  que  les 
Sat-t  croient  un  homme  de  mérite.  h'Imperiinenc  eu 
un  Fat  outré- 

(  ^  Le  >(or  ennuie.  Lc\FArlaffe,  ^nuie,  dé- 
goûte ,  rebutc^'im;»tf«in«nt  rebute,  aigrît ,  irrilç  , 
offenfe  ;  il  commence  od  l'autre  finit. 

Le  Fat  efl  entre  l'Impertinent  Se  le  Sot;  il  eft 
compofé  de  l'un  Se  de  l'autre.  ) 

Le  ifor  eft  embarralTé  de  fa  peifonoe.  Le  Fat  a 
IVît  libre  Se  aHâré.  L.' Impertinent  pafie  i  l'câron- 
teric  (  La  Brutèrb.) 

■    €££% 
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(  ^    Td  et-  itveaa  Fet  i  (ont  M  leÂoW, 

Qui  a'cOt  ht  qu'un  Jm  en  ruivuc  U  natata 

(De  Resnel.  ) 

Xa  fouyï  4biu  ftiD  fe  Eaic   vsîc  isuu  pare  I 
fli  l'Inide ,  dioi  l'aune ,  aioAie  à  la  naiwc  •  •  • 
Le  r4T0Îc  dati*  un  Vu  dnitnt  Imptnuunt.  ) 
{MoUÈKE.  ) 

\3a  Sot  ne  fë  tire  jamais  du  ridtcole  ;  c'cft  Ton 
caraâèie.  Un  Imptriinem  s'y  jette  tfte  bailTée, 
fiuu  aucune  podeui.  Un  Fat  donne  aui  auucs  des 
lîdicuies ,  ^u  il  métite  eacoie  davantage. 

Le  Sot ,  au  lieu  de  fe  borner  i  n'être  rien  ,  vent 
(tre  quelque  chofe  :  an  lieu  d'^coulci ,  il  veut  par- 
ler ;  &  pour  lois  il  ne  ùit  Se  ne  dit  que  des  béiifes. 
Un  Fut  parle  beaucoup  ,  &  d'im  certain  ton  qui 
lui  eft  parliculifi  ;  il  ne  fait  rien  de  ce  qu'il  im- 
polie de  favoii  dans  la  vie  j  il  s'écoute  tt  s  admire  : 
il  ajodtc  i  la  Soii/i  la  vanité  Se  le  dédain.  Ulm- 
■  pertinent  cH  un  Fat  qui  pèche  en  raimt  temps 
contre  la  politefTe  <c  la  bienfi^aDce  :  Tes  propos  font 
£ins  égard,  fans  confidétacion ,  fans  rerpcA  ;  il 
confond  l'honnête  liberté  avec  une  familiarité  ei- 
cedive  ;  il  parle  &  aeit  avec  une  bardielTe  infolente  : 
c'ellun  /a/ enté  l'jt la  grof&ércté.  [Le  eheuaiurDE 
JAVCOURT.) 

SOTISE  ou  SOTIE,  Cf.  BtlUs-Leuns. 
Efpéce  de  Drame  ,  qui  >  fut  la  fin  du  quinzième 
£ècle  3c  au  commencement  du  feiziémc ,  feroit 
chez  oous  la  lâtire  des  mceurs.  La  Sotift  répon- 
dit à  la  Coraéitie  grèquc  du  moyen  iee;  non 
qu'elle  fût  une  ^tire  perfonnelle  ,  mais  «lie  atta- 
quoit  les  étals  ,  &  plus  eapreffément  l'ÉgliCe.  La 
plus  ingénieufe  de  ces  pièces  e(l ,  fans  contredit , 
celle  ou  VAneitri  monde  ,  déjà  vicui  ;  s'étanl  en- 
dormi de  fatigue  ,  Aèuî  s'avile  d'en  créer  ua  nou- 
veau) dans  lequel  il  dtftribue  i  chaque  vice  &  j 
chaque  paflioa  Ton  domaine  ,  en  roctc  que  la  guerre 
s'allume  entre  cm ,  Se  détruit  le  monde  qu^^ju 
a  créé  ;  alors  le  Vitux  monde  fc  tévcillc  &  reprend 

Dans  celte  fatite  ,  le  Clergé  n'eft  point  épargné  ; 
il  l'efl  encore  moins  dans  la  Sotie  du  Nouveau 
monde  ,  dont  les  perfcnnages  font,  Pragmatique, 
SAr'fiie  grand.  Bénéfice  petit ,  Pire  faim ,  le 
légat ,  \'  Amhiiieux  ,  Sec.  Bénéfice  grand  ,  à  qui 
l'on  fiit  violence  pour  fe  livrer  à  ambitieux ,  fi; 
met  i  crier  plaifamment ,  Voiens  nolo  ,  nolenj 
volo' 

Mais  la  plus  céltbie  de  toutes  les  Soties  eft 
celle  de  Mère  foie,  compofée  &  tefwéfenlée  par 
ordre  exprés  de  Louis  XII.  Dans  celte  pièce ,  le 
prince  des  Sots  s'informe  de  l'état  de  fes  fujeti  j  le 
j>remitr  Sot  ÏA  répond  : 

Hoiprélxu  ne  font  point  îngrau, 
ijiu^ue  choGe  '90*011  a  balûUc  ; 


SOU 

Ibostftk,  dorant  l«i  foan  grti, 
Banqued,  bctgneti,  &  nli  fraci* 
Aox  mignoonci  de  cène  tHIc. 

Sou  commune  (  le  peuple  )  fe  plaint  an  rei  ihs 
Sols  ,  qu'elle  dépérit  de  jour  en  jour  ,  flt  qoe  l'Églifc 
«nlève  tOBi  fon  bien.  Mère  Soit  paiott  alors ,  ha- 
biilée  par  dejfous  en  Mère  fine  ,  &'  par  dtffia 
ainfi  que  l'EgUfi.  En  entrant  fur  la  fcéne  ,  elle 
déa«e  à  Sote  Occafion  de  â  Sate  Fiance,  fcs 
deux  conâdentes ,  qu'elle  veut  afurper  le  temporel 
des  princes,  p  Difpofez  dcmoi,  luidit  •SnK/'innirt; 
B  je  confens  à  éblouir  le  peuple  par  vos  inpla 
»  pionieflcs ,  &  en  cela  je  rifque  peu  de  chofe  ■  : 

On  dit  que  voui  n'avn  point  d'honte 
De  rompit  votie  foi  ftomile, 

SoTB  Occasion. 

Ingraiiiudc  vont  farmonte) 
De  FTOindTes  ni  cenei  compte , 
Non  plut  qae  bouilîeri  de  Venife. 

Mère  Sote  dît  elle-même ,  fut  la  ptédiâîoa  Si» 
juif: 

AuOïidt  que  jecelTnaï 
D'tcrc  peirerle,  je  moutuli 

Elle  déclare  aui  prélats,  fujets  Jet  princeii» 
Sois  ,  que  le  fpiriluelncluîfiiffit  pas,  &  qu'elle  J 
reut  joindre,le  temporel  i 

3t  fouïi  ainfi  qu'il  me  Tsieblc  ; 
Tout  Ici  deux  vcuil  mtkti  cnfenbl^. 

Plat  b-  Boorsb. 

Mail  gitdont  le  rpîriiuel  -, 
Du  tcmpotcl  DC  nom  milon*. 

MïKB  Sot  t. 

Du  ictppoitl  jouJT  Toulonii 
[Combiti  de  piilau  le  ilc  princt^] 

Uk  Sbigmbuk. 

Motre  mire  devient  gendarme  ! 

MiRB   Sote. 

Prilait,  debout  :  Alarma  !  alarme  ! 

Le  prince  des  Sots  ,  dans  le  combat ,  déinili»C 
Mire  Soie ,  &  la  fait  connoîlre  pour  ce  qu'elle  cit. 

{M.  MÀRMOHTBL.) 

SOUHAIT .  DÉSIR.  Synot^mes. 

L'un  &  l'autre  déiîgnent  onc  inquiétude  qu'on 
éprouve  pour  une  cbofe  abferUe,  éloignée ,  à  laqotUc 
on  atUchc  nae  idée  de  pldfii. 
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<  Lci  Soudain  fe  noanjffeiit  d'imiglDalioD ,  Ils 

Joivent  Cite  bocn^  Les  V^/în  vienocnt  des  paf- 
fions ,  ils  doireot  étie  modéra. 

.On  fc  repaît  de  Sauhaitt  ;  oa  s*at>andaiuic  à  Tes 
Déjirs,  Les  patefleut  l'occupenl  k  iiite  des  Sou- 
haits chjméricjues  ;  les  courtifans  fe  lanimcDtent 
par  des  Défirs  ambitieux.  Les  Souhaits  me  fem- 
blcntplus  vagues  i  Se  les  £></Î/-j,  plus  axdcnti. 

Quelqu'un  djfoit  qu'il  codnoifToit  plus  les  Sou- 
haits que  les  Défirs  ;  dilUnAion  délicate  ,  parce 
Îue  les  Souhaits  doiveDl  ttie  l'ouvrage  de  la  rai- 
m ,  &  que  les  Déjirs  font  prefque  toujours  une 
înqai^tutfe  aveugle  qui  naît  du  temp^rameal.  (  Le 
thevalier  de  Jaucourt.) 

SOUPIR,  SANGLOT,  GÉMISSEMENT, 
CRI  PLAINTIF.  Synonymes. 

Tous  ces  mtxs  peignent  les  accents  de  la  doDleur 
de  l'ime;  en  voici  la  différence  félon  l'eipli cation 
phylîologiquc  donnée  par  l'auteur  de  i'Htftoire  na- 
turelle de  Vhomme. 

I^cfqu'on  vient  i  peafer  tout  i  coup  J  quejque 
chofè  qu'on  délire  ardemment  ou  qu  oii  regrette 
yivcmetil  ,'on  reSenl  un  tteffaillement  on  ferrement 
inttfiieitr  \  ce  mouvement  du  diapliragme  agit  fur 
les  poumons,  les  éiéve ,  &  y  occaâonne  une  infpi- 
ralion  vive  &  prompte  qui  forme  le  Soupir;  lorf- 
que  rSme  a  réSéclu  fui  la  caufe  de  fon  émotion 
fc  qu'elle  ne  voit  aucun  moyen  de  remplir  fon 
délîi  ou  de  faire  ceiTec  fes  regrets  ,  les  Soupirs  fe 
répètent ,  la  iridelTe ,  qui  eft  ia  douleur  de  l'ime  , 
fuccéde  i  fei  premiers  mouvements. 

Lorfqne  cette  douleur  de  l'ime  eft  profonde  & 
fubîte  ,  elle  fait  couler  les  pleurs  ^  u  l'air  entre 
dans  la  poitrine  par  fecoulTes ,  il  fe  fait  plufîeurs 
inrpiiatioDS  réitérées  par  une  efpéce  de  fecoulîe 
involontaire  :  chaque  inlpiraiîon  fait  un  bruit  plus 
fort  que  celui  du  Soupir,  c'efl  ce  qu'on  appelle 
Sanglot.  Les  Sanglots  fe  fuccédent  plus  lapi- 
demeut  que  les  Soupirs  ,-&  le  fon  de  la  voix  fe  fait 
CDiendie  un  peu  plus  dans  le  Sanglot- 

Les  accents  en  Ibnt  encore  plus  marqués  dans 
le  Gémiffement.  C'eft  une  efpèce  de  Sanglot  con- 
tinué ,  dont  le  fon  lent  fe  fait  entendre  «uns  l'inf- 
piration  &  dans  l'expiration  :  fon  expreffion  confïftc 
daos  la  couiinualion  5:  la  durée  d'un  ton  plaintif, 
formé  pat  des  fous  inarticulés:  ces  fons  du  Gemi/^ 
fiment  font  plus  ou  moins  longs  ,  fuivani  le  degré 
de  irilleSe  ,  d'affliâion ,  &  d'attachement  qui  les 
caufe  ;  mais  ils  font  toujours  répétés  plufieurs  fois. 
Le  temps  de  l'infpitation  efl  celui  de  l'intervalle 
du  lîlence  ,  qui  cA  entre  les  Cémijfements  j  Se.  ordi- 
siairemcnt  ces  intervalles  font  égaux  pour  la  durée  U 
pour  la  diltance. 

Le  Cri  plaintif  eft  un  Gémijp:mem  exprimé 
avec  force  &  i  haute  voix  j  quelquefois  ce  Cri  fe 
ronticnt  dans  toute  fon  étendue  fur  le  m£me  ton  ; 
c'eft  furtout  lorfqu'il  eft  fort  élevé  &  tiés-aigu  : 
3uclquciois  aaflî  U  ânit  par  un  ton  plus  bas;  ceft 
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ôtdînalMBieat  lotfqne  la  force  du  Cri  cil  ntcâérée. 
(  Le  chepuiier  de  Jaucovrt  ) 

SPECTACLES ,  f.  m.  pi.  Invention  anc,  &  moJ. 
Repréfentaiioos  publiques  imaginées  pour  amuf«r, 
pour  plaire,  pour  toucher  ,  pour  émouvoir,  pour 
tenir  l'ime  occupée,  agitée,  8c  quelquefois  dé- 
chirée. Tous  les  SptSaùes  inventés  par  les  hora^ 
mes  offrent,  aux  jeux  du  corps  ou  de  i'efprit,  des 
chofes  réelles  ou  feintes  ;  Si.  voici  comment  Balteui , 
dont  j'emprunte  tant  de  chofes ,  envtlàge  ce  geuie  de 
plaiAr. 

L'Iiooime  ,  dit-il ,  eft  né  fpeâiteur  \  l'appareil 
de  tout  l'univKSi  que  le.  Créateur  femble  étaler 
pour  être  vu  tt  admiré ,  nous  le  dit.  aiTez  claire- 
ment :  auin  de  tous  nos  fens  n'y  en  a  -  t  -  it  point 
de  plus  vif  ni  qui  nous  entichilTe  d'idées  plus  que 
celui  de  la  vile  ^  mais  plus  ce  Cens  eft  a£\if ,.  plus 
il  a  befoin  de  cbabcer  d'objets  :  auffilôc  qu  il  a 
tianfmis  i  I'efprit  lirnage  de  ceoi  qui  l'ont  h^pé, 
fon  aâjvité  le  porte  à  en  chercher  de  nouveaux  ; 
Si  s'il  en  trouve ,  il  ne  manque  point  de  les  {âiHc 
avidement.  C'efl  de  \i  que  font  venus  les  Spe^ac-lej 
établis  chez  prefque  toutes  les  nations.  Il  en  &ut 
aux  hommes ,  de  quelque  efpèce  que  ce  foit  :  & 
s'ileft  vrai  que  la  nature ,  dans  fes  effets,  la  fociété, 
dans  fes  événeracnis ,  ne  leur  en  fourniffcnt  de  pi- 
quants que  de  loin  en  loin  ;  ils  auront  grande 
obligation  à  quiconque  aura  le  talent  d'en  créer  pour 
eux,  ne  fût-ce  que  des  fumâmes  &  des  telTemblàuces 
fans  nulle  réalité. 

Les  grimaces ,  les  prefliges  d'un  charlatan  mont^ 
fut  des  tréiaui  ,  quelque  animal  peu  connu  ,  oa 
Inftruit  i  quelque  manège  extraordinahe  ,  attirent 
tout  un  peuple  ,  l'attacbcnt ,  le  retiennent  comme 
malgré  lui^  Se  cela  dans  tout  pays.  La  nature  étant 
la  même  partout  &  d^os  tous  les  hommes,  favants 
&  ignorants  ,  grands  &  petits ,  peuple  8c  non  peu- 
pie ,  il  n'éloit  pas  polîible  qu  avec  le  temps  les 
Spe^at-les  de  l'art  o'euffent  pas  lieu  daiu  la  fociété 
humaine  ;  mais  de  quelle  efpèce  devoîent-ils  être 
pour  faite  la  plus  grande  impteffion  de  plaiCr  î 

Oo  peut  préfenter  les  ettéîs  de  la  nature,  une 
rivière  débordée  ,  des  lochvrs  efcarpéi ,  des  plaines , 
des  forêts  ,  des  villes ,  des  combats  d'animaux  : 
mais  ces  objets  ,  qui  ont  peu  de  rapoct  avec  notre 
ilie ,  qui  ne  nous  menacent  d'aucun  mal ,  ni  ne 
nous  promènent  aucun  bien,  font  de  pures  eu rio- 
Ulés  :  ils  ne  frapent  que  la  première  fois ,  &  parce 
qu'ils  fontv  nouveaux;  s'ils  plaifent  une  féconde  fois, 
ce  n'eff  que  par  l'art  heureufcment  exécuté. 

Il  faut  donc  nous  dotmer  quelque  objet  pfus  i» 
téreffant ,  qui  nous  touche  de  plus  près;  quel  fera 
cet  objet?  nous-mêmes.  Qu'on  nous  (afTe  voir  dans 
d'antres  hommes  ce  que  nous  fommes  ;  c'eft  de 
quoi  nous  intérelTer ,  nous  attacher,  nous  jcn^uer 
vivement 

.    L'homme    étant  compofô   d'un  corps   Se  d'une 
ime,  U  y  a  dcuzâiitet  de  Spt^atiu  qui  peuveat 
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l'iatérelTcr.  L«  nalioiu  qui  ont  calâfé  I«  cûrfs 
plus  que  l'erptît ,  ont  àotaé  lApréSimee  an  J^a- 
tacUi  oïl  la  force  du  corps  &  la  (baplefTe  des 
mcmlues  (e  moatroieat.  Cellet  oui  oiu  cultivé  l'ef- 
prk  plus  ^ite  le  corps ,  oot  préféré  les  SftSaclts 
od  OD  voit  les  iefloucc«s  du  génie  &  Ici  reilbrU 
des  ptSiMS.  Il  7  en  a  (|ul  ont  cultivé  l'un  &  l'autre 
égaleineiit ,  &  les  Sptfiaclts  des  <ieuz  efpécM  OBt 
Aé  également  en  hoaoeut  chez  eux. 

Mail  il  y  a  cette  difiétcnce  entte  cet  deux  fbrtci 
de  SptSacUi ,  qne  dans  ceui  ^uî  ont  rapoit  an 
Aorps  I  il  peut  y  avoit  réalité  ,  c'eft  i  dite  q«e 
let  clwlëi  panent  s'y  paSet  (ans  feinte  H  toat  de 
boa  ,  comnte  Akx»  les  SftSai:Uj^ei  gladiateun  , 
oïl  il  s'^ilTott  pour  eui  de  la  rie.  Il  peut  fe  (aiie 
aufli  que  ceneloit  qu'une  i mi laiioD  de  la  réalité  , 
comme  dans  cet  batailles  navales  oïl  let  romains 
fietteuTS  repréfentoicat  la  riâoire  d^Aâium.  Aînfi  , 
idans  ces  fortea  de  SpeSaclts ,  l'aÛMa  peut  £tie  «u 
(écUr  en  fct^emenr  imitée. 

Dans  la.Sptftacles  oA  l'ime  (Ut  fei  ptenret , 
Il  n'cft  pas  podible  qu'il  y  ait  autre  diofe  qu^imi- 
talion  ;  parce  que  le  delTein  feul  d'être  ru,  conltedit 
la  réalité  des  pafHons  :  un  bomme  qui  ne  fe  met 
en  colère  que  pour paroître  fiché,  n'a  quel'image  de 
la  colère.  AidG  ,  toute  paflion  ,  dés  qu'elle  n'eft 
que  pour  le  SpeSacle  ,  efl  néceffUtement  palGoo 
imitée,  feinte,  contre&ile  :  Se  comme  Ici  opéra- 
lions  de  refpiit  font  iatimcmeut  liées  avec  celles 
du  Cimr^  en  plueîl  cas ,  elles  font ,  de  même  que 
celles  du  c<znr  ,  feinter  ou  aniGcieÛes. 

D'otl  il  fbit  deux  chofet  :  la  première ,  que  les 
Spt/tacUs  od  ou  voit  la  force  du  corps  te  la  (enx- 
plefle ,  ne  demandent  prefque  point  d'art ,  puîfque 
le  jeu  en  eft  &anc ,  férieuXf  3c  réel  }&  qu'an  contraire 
ceux  oïl  l'on  voit  l'aâîoa  de  l'iuie  ,  demandent  no 
art  in&ni,  puîfque  tout  y  eft  ntcnfouge ,  8c  qu'on  vent 
le  fajie  paîTer  pour  rente. 

La  féconde  conféqnence  cft  que  les  SpeSatUs 
du  corps  doivent  faite  une  imprellion  plus  vive , 

£lu(  forte  :  les  (ècoulTet  qu'ils  donnent  i  l'Anie 
livent  la  rendre  ferme  ,  dure ,  quelquefois  ctuelle. 
I.ref  SptSAiUs  de  l'jtme  ,  au  contraire ,  font  une 
ûnpremon  plus  douce ,  propre  à  humaniTer ,  i  at- 
tendrir leconir  plustâtqu'ireodurcit.  Un  homme, 
égorgé  dans  l'artne  ,  accoutume  le  fpeélatenr  avoir 
le  fang  avec  plaiûr  ;  Hippolyte ,  dfcliité  derrière 
la  Icéoe ,  l'accoutume  i  pleurer  fur  le  fort  des  mal- 
bcureui.  Le  premier  SpeSaeU  convient  à  un  peuple 
guerrier  ,  cefl  i  dire  ,  deftruôeur;  l'autre  eftvraî- 
inent  un  art  de  la  paix ,  pnifqu'il  lie  entre  eux  let 
^toyeas  par  U  compaflîon  &  l'buDvùté. 

Les  derniers  SpeHacUs  font  faas  doute  les  pin 
dignes  de  nous  ,  quoique  les  autres  foicnt  une 
|ia<Gon  qui  remue  l'&me  &  la  tient  occupée.  Tels 
élotent ,  chez  les  anciens  ,  le  SptSaeU  dei  gù- 
diateurs,]es  jeui  olyn^iques ,  circeotês,  &  funèbres; 
4c  che«  les  modernes ,  let  combats  i  oulmce  St 
bc  jv^lci  à  fer  émoEilu ,  qui  ont  ceÛlé.  La  pUpwt 
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fa  peuples  polis  ne  goâtentplns  ^  Ie«  SpeSacU* 
aieafci^cn  qui  ost  raport  i  l'Ime  ,  les  opéra , 
les  comédies ,  let  traeédies,  les  paotomimes.  Mail 
une  chofe  certaine ,  c^efi  que  ,  dans  toute  efpécc 
àe^K^aeins,  oa  veut  être  ému,  touché,  agiti. 
on  pur  le  plailîr  de  répanouifTcment  du  coeur,  on 
par  foB  déchirement ,  etpèce  de  plaiGr  ;  quand  le* 
aâenn  nous  lailTent  imoMbitcs  ,  ou  a  regret  i  b 
truquilité  qu'on  en^fcrte  ,  fie  on  eS  indigné  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  pu  troubler  notre  repos. 

C'«ft  le  même  attrait  d'émotion  qui  fait  atmec 
les  inquiétudes  te  les  alarmes  qtie  caufeut  les  périls 
oU  l'on  voit  d'autres  hommes  espofés,  fans  avoir 
part  i  leurs  dangcn.  Il  eft  touchant ,  dit  Lucrècfe 
(  De  nat.  rtr.  ïib.  ll\,  de  conGdérer  du  rivage  uâ 
vaiuean  luttant  contre  les  vagues  qui  le  veulent  en- 
glonlir,  comme  de  regarder  une  bataille  d'une  hau- 
teur d'oâ  l'on  voit  co  tdreté  la  mêlée.  • 


B  Una  altiriat  nufRan  fptStm  tabartiK  ; 
St»M  ttiam  Mti  «Ttoimiu  maga*  caai 
Pwr  €Êa^«i  iaJlnS*  tai  fine  fartt  poitli, 

Petfonoe  n'igoore  la  dépenTe  eiceflive  des  grect 
&  des  romains  en  &ît  de  SpeHacUî  ,  &  (urtout  de 
ceux  qui  tcndolent  i  eicitei  l'attrait  de  l'émotioà. 
La  repréfenlation  de  trois  traeédiet  de  Sophode 
conta  plus  aux  athéniens  que  la  guerre  du  Félo- 
ponèfe.  On  fait  les  dépenfes  immenfct  des  romains 
pour  élever  des  théâtres  &  des  cirques,  mêmcdaas 
les  villes  des  provinces.  Quelques-uns  de  ces  blti- 
ments ,  qui  fimfillent  encore  dans  leur  entier  ,  font 
les  moBumeitfs  les  plus  précieux  de  TArchiteâure 
antique  ;  on  udmirc  mèrDC  let  minet  de  ceux  qui 
font  tonÂési  L'Hiftoire  roKiaine  cft  encore  remplie 
de  Ëùls  qui  prouvent  la  pafioo  démeTurée  du  peuple 
pour  les  SptSatlts  ,  &  qne  letptincet  &  let  par- 
ticuliers fefoieot  ^^  fiais  immeofes  pour  la  coft- 
tentci.- Je  se  parlerai  cependant  ici  que  du  pay^ 
meut  des  aâeiin.  fTopns ,  célèbre  comédien  tr^ 
gique ,  &  le  contemporain  de  Cicéroo ,  laiffa  ,  cb 
mourant,  â  fôn  £Is  ,  dont  Horace  8c  Pline  font 
mention  comme  d'un  fameux  diflîpatenr,  une  fùc- 
ceffion  de  ctoq  millions  qu'il  avoit  amaffés  i  jouet 
la  Comédie.  Le  comédien  Roicins,  l'asm  de  Cicé- 
ron,  avait  par  an  plut  de  cent  mille  francs  de 
gages.  11  faut  même  qn'on  edr  au|;nicnlé  fes  ap- 
pomtemeott  depuis  létat  que  Pline  en  avoit  ra 
drcfféi  pùfboe  Macrobe  dit  qne  ce  comédien  tec- 
choit  det  deniers  public*  prêt  it  neufcentt  francs  pac 
jout  ,b  que  cette  £>nupeétoit  pour  lai  (eulj  il^ea 
partageoit  rien  avec  là  troupe. 

Voilà  comment  la  république  romaine  payalT 
let  gens  de  Théâtre.  LIliftoiTe  dit  que  Julet-Céfat 
donna  viist-iiulle  écat  k  Labérius,  pour  enganc 
ce  poète  a  jouer  lui  -  même  dans  une  pièce  q?it 
■voit  compofée.  NoutiTonverionslnendanlret  pr»- 
fuiioai  fous  les  rntrcs  empeteais.  £ofia   Maïc- 
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ftorile ,  fui  Giuvciit  eft  d^gn^  pu  11  d^mina- 
tioB  d'AMoiÙB  le  philofbphe  ,  ordoniia  que  lei 
aâcnis  ^ni  ioucnient  dans  les  SpcSacItt  que  cei^ 
tains  magîftrals^  étoient  tenus  de  donner  au  peuple, 
ne  pouiioient  point  eziga  plus  de  ciwj  pièces  d'oi 
^t  lepi^ntatioo  ,  Bl  que  cclni  qui  en  fefoit  les 
hais  ne  pourroit  .pas  lent  donnci  plos  du  xlouble. 
Cet  piècxs  d'oc  étoient  i  peu  ptit  de  la  valeui  de 
nos  lôuis,  de  trente  au  mmc ,  8t  qui  ont  coois  pour 
viogt'^uaire  Êaocs.  Tite-Live  teiit  &  diâutatian 
fui  l'otigine  &  le  progrès  des  tepc^fentatiom  tliëa- 
trales  k  ftooic ,  par  diie,  qu'un  divcniffement  ■  dont 
leicomineaceincDts  avoieot  été  peu  de  chofe  ,  avoit 
^gén^^  en  des  SpeSoelts  £  loisptnet»,  que  les 
royaumes  les  plus  riches  amoknl  eu  peine  i  en  fou- 
lenir  U  dépenre. 

Quant  aux  beaux  arts  qui  pt^parcnt  les  lieox  de 
la  fcènc  des  SpeSacles  ,  c'éloit  une  cbofc  jnagni- 
fiqac  chez  les  romains.  L'Atchiteâute ,  «piii  avoir 
fermé  ces  lieux,  les  einbeUîfloit  pai  le  leconis  de 
la  Peinture  at  de  la  Sculpture.  Comme  les  dieux 
faabicent  dans  l'Olympe ,  les  rois  dans  des  palais, 
le  citoyen  dans  là  maifon  ,  &  que  le  berger  eft 
afCs  i  l'ombre  des  boisj  c'eft  aux  aris  qu'il  apac- 
tient  de  reptéfcdter  toutes  ces  chofcs  avec  goût  oans 
leic  endroits  defiincs  aux  SpeQaiUs.  Oviie  ne  pou- 
voir rencJre  le  palais  du  Soleil  trop  brillant  ;  nj 
Miltoo,  le  jardin  d*Éden  trop  délicieux  :  mais  ^ 
cette  rrugoiâcence  eft  au  dellus  dei  forces  des  lols  > 
ïl  faut  avouer,  d'un  aatrc  c6té,  que  nos  décora- 
tions font  fort  merquines  ,  &  que  nos  lieux  4^ 
'SptilacUs  ,  dont  les  entrées  reffcroblent  i  celles  des 
prifons ,  offrent  une  perfpeûivc  des  plus  ignobles. 
(  £e  cktvalitr  de  Jaucqvrt.  ) 

SPONDAIQUE ,  adj.  LiiUrature.  Sorte  de  vers 
hexamètre  dans  la  Foéfie  gièque  &  latine ,  ainfl 
nommé  parce  qu'au  lieu  d'un  daâyle  au  cinquième 
pied  ,  il  a  un  ipondée ;  ce  qui  eil  une  excepciorï  j  la 
règle  générale  de  la  conftruûion  du  vers  hexamètre. 
!Xcls  Imil  ceux-ci  : 

Vte  bracshta  Umgo , 
.    Mfurpiu  ttrrmwB  ptrrtxerat  amphitritr. 
Ovide, 
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Ces  fortes  de  vm  {bal  fort  expttflili  .par  leur 
.ca<ience;  mais  il  n'eft  ^rmii  qu'aux  grands  poètes 
.de  les  employer.  Homère  en  eft  plein,  rerfonne  n'a 
.Mature  remarqué  dans  ce  poète,  .qu'il  eft  rare  de 
lire  vingt  vers  de  l'Iliade ,  fans  eo  lencontrei  un  ou 
àeuz Jpotuiaï^ei,  (/Jhokxme.) 

SPONDÉE  ,  f.  m.  UtUramre.  Dans  la  Frofodie 
etèquc  8c  latine ,  c'eft  une  mefure  de  vers  on  pied 
compofé  de  deux  fyllabes  longues  ,  comme  vèrtûnt, 


Le  Sportiie  eu  une  mefure  grave  &  lente  ,  i  1» 
di$ireDce  du  daâyle ,  qui  cfi  rapide  &  légcrj  toi^ 
J«  v^  hexamètres  grecs  &  latîru  fitùffcnt  otdinai- 
rcjseut  par  uniywn^.  Voye\  Vuis  &  JQesukb, 

(  AfnatyjAE.  ) 

(N.  )  STABILITÉ  ,  CONSTANCE ,  FER- 
UETÉ.  Synoiffmtt^. 

La  StahiUté  empêche  de  varier ,  tt  Ibntient  le 
cocue  contre  les  mouvements  de  légèreté  iScde  corio' 
lîté  ,  que  la  diverCté  detobjtls  pounoit  y  pcoduireLî 
elle  lient  de  ia  préférence ,  tt.  juftifie  le  doix.  La 
Coufianct  empêche  de  changer  ,  &  fournit  au  coeto; 
des  rcâourccs  contre  le  dégoût  Si.  l'conui  d'un  métne 
objet  ^  elle  tient  de  la  petrévérance  ,  de  fiûlfaiiiler 
l'attachement.  La  Ftrmeié  empêche  de  céder  ,  4c 
donne  au  coeur  éit  forces  contre  les  attaques  qu'on 
lui  porte  ;  elle  tient  de  la  réCftance ,  &  répand  oa 
éclat  ^de  viâoire. 

Les  petits-maîtres  fe  piquent  aHJontdhDi  d'être 
volages  ,  bien  loin  de  fe  piquer  de  Stabilité  dans 
leurs  engagements.  Si'ceux  des  dames  ne  durent  pas 
éternellement  \  c'eft  moins  par  déEujt  de  Conflatice 
pour  ce  qu'elles  aiment  ,  que  par  défaat  de  fer- 
mera contre  ceux  qui  veulent  s'en  taire  aimer.  Voyt\ 
Constant  ,  Ferme  ,  ItiÊBiiAtiLABLB  ,  Inflexible, 
S^m  II  Fbkhet£  ,  Comstakcb,  Sjr.  (^L'aiU^ 
Girard.  ) 

STANCE  t  f.  f.  Po/Jîe.  On  noaime  Stanee, 
nn  nombre  arrêté  de  vers,  comprenant  un  fens  parfûc 
Bi  mêlé  d'une  manière  particulière  qui  s'obferve  dan» 
tonte  la  pièce. 

Une  loi  effeucielle ,  c'cA  de  ne  point  enjamber 
d'une  Situtce  i  l'autre.  Il  eft  néceffaire  de  régler 
fes  vers  en  forte  que,  paCTant  d'une  Stante  i  l'autre, 
on  ne  reucontre  pas  deux  vers  mafculins ,  ou  deux 
vers  féminin)  confécutifs  qui  riment  enfemble  :  favoir, 
le  dernier  de  la  Stance  qu'on  a  lue  >  &  le  premier  de 
celle  qu'on  va  lire. 

Il  y  a  des  Stanees  rfguUiret  ft  des  Stances 
irfégulUns,  On  appelle  Stance  irréguUire,  des 
Stances  de  fuite  ,  qui  ne  font  pas  affujéties  à  de» 
règles  déterminées.  Le  poète  emploie  indiSirem- 
ment  toutes  fortes  de  Stnnces.  Le  mélange  des 
rîmes  y  eft  purement  arbitraire  ,  pourvu  toutefoi» 
qn'on  ne  mette  jamais  plus  de  deux  rimes  malculincs 
ou  féminines  de  fuite. 

Les  Stances  font  de  4  ,  é,  B  ,  lo  ,  11,  U  14 
vers.  On  &it  auffi  des  Stanees  de  f  ,  de  7  .de  9  ,  8c 
de  lovert.  Les  StanetsAe  4vns  font  unquairain; 
]  vers  font  un  quinttl}  tf,unûxaîn;  S,  unliuitain  ; 
io,nndiiaio. 

Il  n'y  a  que  les  Stanees  composées  de  fept ,  de 
neuf,  de  donxe,  de  treize  ,  &  de  cwatortc  vers  , 
qui  n'ont  pas  un  nom  particulier.  Il  en  £int  dire 
on  mot.  Les  Stances  àt  donxe  fecoiDpof«it  coinme 
le  dixain  ou  Stance  de  dix  vers ,  a  laquelle  or» 
'  ajoute  àva  ven ,  ^ui  f«nt  pou  roidinaiie  de-nèm* 
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lime  quq  ceux  qui  lés  précèdent.  I-eî  Statuts  le 
qnatoize  cen  font  des  Stances  de  dtx  peis ,  â  la 
nn  defquels  oa  ajoute  quacte  vers  ,  qu'on  pcM  ^le 
rimer  avec  ceui  qui  les  précédeot.Ces  fortes  de  Stan- 
ces,  encore  pins  cellei  de  treize  Bc  de  feiïe  ven/font 
très-rares,  Les  Stancrs  de  fept  vers  fe  coiuporent 
d'un  quatrain  &  d'un  tercet,  ou  aatremcnt  d'un  tercet 
Se  d'un  quafraio  ;  dans  la  preipière  manière ,  il  doit 
fe  trouver  on  repos  après  le  quatrième  vers  ;  Bc 
dans  la  féconde  manière ,  ce  repas  doit  être  après 
le  Itoifième  vers.  I<es  Stances  de  neufvennc  fe 
compofeot  que  d'une  façon  ,  c'efl  i  dire  que  l'on  ' 
fait  un  quatrain,  fuis^i  d'un  quinlil  laiafi,  le  repos, 
daos  cette  Stance,  eft  placé  après  le  quatnèioe  vcii. 
Exeaf>le  : 

3e  ne  preodi  point  pour  vtna 
lu  poin  Kcèt  de  crilteflc 
D'uQ  loup-giTou  c«»éta 
Vtt  babiu  de  U  Sagetle  t 
Vint  Icgiie  que  le  rcai , 
Elle  (jiii  d'un  hax  Siwqt 
L«  fombrc  nfliD^olie . 
Et  fe  ùart  biea  foureat 
Dau  lei  biu  de  IkFoUe^ 

Les  Statues  n'ont  èiè  introduites  dam  la  VoiSe 
ftaofoife  que  fous  le  rèj^iiedc  Henri  III,  enisSo. 
Lingeades  ,  dont  les  poèfies  ont  beaucoup  de  dou- 
ceur &  de  facilité  ,  eft  le  premier  de  nos  poètes 
Îui  ait  feit  des  Stances.  Les  iiréfolulions ,  les 
Duceî  rêveries  s'accommodent  affez  i  leur  cadence 
inégale  :  cependant  leur  matière  peut  être  enjouée; 
Se  on  arrange  de  telle  feçon  les  vers  ,  que  ,  dans 
les  fujets  galants ,  chaque  Stan^e  Ce  termine  par 
un  mafculm.  Se  dans  les  trifles  par  un  féminin  ,  les 
limes  mafculines  étant  moins  ianguilTantcs  que  les 
féminines. 

Stance  vient  de  l'italien  Stanxa ,  qui  figwfie 
demeure  ,  parce  qu'i  la  fin  de  chaque  Stance  il 
faut  qu'il  y  ait  un  (èns  complet  &  un  repos.  Ce 
que  le  couplet  eÛ  dans  les  chanfoni ,  la  flropbe  dans 
lis  odes>  les  Stances  le  font  dans  les  matières  graves 
i^ ipirituelljM.  I^LtçhtvalUr  DE  jAVCfiVRT.) 

STÉGANOGR  APHIE ,  f.  m.  Liit/r^iure.  C'eft 
l'art  de  l'écriture  fccrète ,  ou  d'écrire  en  cbiffres , 
de  manière  que  l'écriture  ne  puifle  Être  lue  que  par 
J.e  correlpondant. 

£néas,Ie  taÛicîen,  inventi,  il  y  a  plus  de  deux- 
mille  ans,  au  rapori  de  Polybe  ,  vingt  fâf  ont  diôé- 
rentes  d'écrite  ,  de  manière  que  petfonue  n'y  pouvoit 
rien  comprendre ,  s'il  n'était  dans  le  fecret. 

Mais  i  ptélcnt  jl  efl  bien  difficile  de  rien  écrire 
^e  cette  manière,  quinepuiffe  être  décliiÔié8£  dont 
on  ne  trouve  le  fectet.  Le  doûeur  Waliii,  cet  excel- 
lent matliématicieo,  a  beaucoup  coniiibué  i  l'ut  de 
déc^f&er. 

Ia  ^tégunograpkii ,  qui  eltaiTdtWiti^  m 
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fort  iBnaeetit,  n'apas  lailTé  que  de  pafler,  dam  en, 
fiédes  peu  éclairés ,  pour  une  invention  di^oliquc* 
Trillième  )  abbé  de  Spanbeim ,  ayant  entrepris  de 
le  faire  revivre  &  compofé  i  ce  delTcin  ptulietus 
onvrages,  un  mathématicien,  fans  doute  ignorant  i 
nommé  BoviUe ,  ne  comprenant  rien  i  certain 
noms  exbaordiiiaires  que  Triihème  n'avoit  employés 
que  pour  marquer  &  méthode  ,  publia  que  l'ou- 
vrage étoit  plein  de  mvâères  diaboliques.  Poflcvïn, 
l'a  copié  ;  Ac  prèveoO  de  ces  imputations  ,  l'éleâeux 
Frédéric  II  fit  brûler  l'original!  de  la  Stéganogta-^ 
phie  de  Tritbème,  qu'il  avait  dans  fa  bibOothéquc« 
Cependant  lorfqu'on  a  été  revenu  de  ces  préjugée,, 
divers  auteurs  ont  donné  des  Traités  de  Stégana- 
graphie,  tels  que  le  Catamuel ,  Gafoard  Schot , 
jéfuite  allemand  ,  \Polfang  -  Etncft  Ërdel ,  autre 
favant  allemand ,  &  entre  autres  on  duc  de  Luné- 
bourg,  qui  fit  imprimer  ,  en  161.4  ,  un  Traité  fin 
cette  matière ,  intitulé  Cryptographia ,  c'eft  i  dire  , 
écriture  cachée ,-  c'eft  auflî  ce  que  fignifie  Stégana- 
graphie  ,  qui  eft  un  mot  formé  du  grec  m>iu«'( , 
tiacAé  ,  dérivé  du  verbe  l'iV"  1  Jt  cache  ;  Se  de 
y/a^i,  écriture.  On  trouve  plufieurs  exemples  Se 
manières  de  Scéganograpkie  dans  les  Récréations 
mathématiques  d'Ozanam.    Vay€\  Crïptogra- 

RHIB  ,  CkIFFXB  ,  &D£CHtFFKBK.  (yfffOM'jMf.) 

(N.  1  STOÏCIEN  ,  STOIQUE.  Syrtonymts. 

On  (ionna  le  nom  de  Stoïciens  aux  difciptes  St 

aux  feâateurs  de  Zenon  ,  d'un  nom  gtec  qui  lignifie  - 

Eorliquej  parce  queZéuon  donnoit  (es  leçons  fout 
;  potlique  d'Athènes  :  ainlï,  la  pfailofôphie  y?oï- 
cienne  c  eft  littéralemem  la  philofopbie  du  portî' 
que.  Cet  adjcâif  étoit  fuffifant  pour  qualifier  tout 
ce  qui  pouvoit  avoir  raport  â  la  feâe  philofopbiquct 
de  Zenon.  Mais  elle  avoit  des  principes  de  tta- 
t%le ,  qui  la  diftinguoient  des  autres  par  une  grude 
auftérilé ,  Bc  qui  inlpitoient  un  courage  extraordi- 
naire :  fans  être  de  cette  feâe  Bt  même  fans  la  co»- 
naître  ,  quelques  hommes  ont  donne  pat  fois  des 
exemples  d'une  vertu  auffi  auflère  Ac  d  un  courage 
auin  inébranlable  \  ils  n'étoicnt  ^asfioiciens  ,  mais 
ils  pratiquoient  leur  théorie  lâns  la  çonnoître  ,  îli 
étoîentyZoi'^cj. 

Stoïcien  fignifie  donc  ,  Appartenant  i  la  fcAe 

Çhilorophique  de  Zenon  i  &  Sioïque  veut  dire  , 
:onforme  aux  maximes  de  celte  leâe.  Stoïcien  , 
dit  Bouhours  ,  va  proprement  i  l'efptit  &  i  là 
doârioe  i   Stoïqite  ,  i  1  humeur  8c  i  la  conduite. 

Des  maximes  Jioïciennes  font  celles  que  Zénoa 
ou  fes  difciples  ont  enfeignces  ;  les  écrits  de  Sén^w 
que  en  font  pleins  ,  &  en  tirent  leur  principal 
mécîtc.  Des  maximes  Jîdi^ues  ioat  celles  q>i  pet- 
fuadent  un  attachement  iuvîolablc  i  la  vertu  1« 
plus  rigide ,  &  le  mépris  de  toute  autre  chofe , 
indépendamment  des  levons  du  poittque  ;  telles 
fent  tant  de  belles  maximes  répandues  dans  le  Télé- 
maque. 

Une  vertu  fio'ique  eft  nne  vertu  courageufc  Si 

ioébtulablej  &  telle  a.  iiiSxsa  conticdit  celle  da 
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prince  MXziMiiiEM'JutBt-LioFOLD 
DB  BRUNS  VICK.  Urne  vcttn  fioïJenne 
pourrait  bien  a'£tre  qu'un  marque  de  puce  repré- 
fcDtaiion  ;  car  il  n'y  a  eu ,  osins  aucune  école  , 
autant  d'bypocriiîe  que  dans  celle  de  Zenon.  Fané- 
tins  ,  l'uD  de  Cet  difciples  ,  plus  attaché  i  la  prati' 
que  qu'aux  dogmes  de  Ta  pnllofophie ,  étoit  plus 
fioi^ue  <j\icfioicien  :  &  Sénèque  ,  piéchant  fâlhieu- 
fément  la  pauvreté  ■  mail  accumulant  fane  retenue 
d'immenfcs  ilcbelTei,  étoit  plat  Jloïfien  ifiit /lot- 
■    fut. 

On  t'cité  plufîeuts  exemples ,  oïl  ces  moti  font 
employés  iadiflin£tement  dans  l'un  ou  Tautie  de 
ces  lèos  ;  &  Ménage  a  prefque  voulu  en  conclure , 
contre  l'opinion  de  Bouhouts ,  qu'ils  étoient  eatic- 
.  tcmeot  ryuonymes.  Ces  eicmpics  prouvent  feulc' 
méat  de  deux  chofes  l'une  ;  ou  qu'il  étoit  inutile 
dans  ces  exemples  d'infïltci  fur  ce  qui  différencie 
ces  mots  ;  ou  que  les  auteurs  chez  qui  ou  les  a  pris  , 
n'ont  pas  fait  afTcz  d'attenlïoa  ï  ce  que  la  juncfTe 
&  la  ptëcifion  eiigeoient  d'eux.  (M.Seavzée.) 

(  N.)  STROPHE,  r.  f.  Ce  mol  vient  du  grec 
Tfitti  ,  retour  ,  du  veibe  Tfi^m  ,  je  tourhe.  C'eft 
nn  enfêmble  d'un  nambie  déterminé  de  vers,  de  la 
tn£me  mefure  ou  de  mefutes  ditTércotes ,  dirpcfés 
dans  un  ordre  réglé,  &  fefaot  partie  d'une  pièce 
de  vers  compofée  de  pareils  cnfembles  qui  Ce  fac- 
cèdent.  Le  mot  Strophe  a  i  peu  prés  pour  nous  le 
m(me  fens  que  Couplet ,  la  diSérence  n'eft  que 
dans  l'application  ;  nos  odes  pràcè^fent  par  Siro- 
pftei  ;  Si  DOS  chanfons  ,  par  Couplets  :  s'il  étoit 
queftion  de  chant ,  on  chanlcroit  fui  le  même  air 
toutes  les  Strophes  d'une  mémt  ode,  comme  tous  les 
Couplets  d'une  même  chanfon. 

Les  grecs  de  les  latins  ne  s'étoient  point  alTujélis 
i  mettre  i.  la  fin  de  chaque  Strophe  un  repos  pour 
le  feos  ;  ils  enjamboient  de  l'une  i  l'autre  lâns 
fcropule  :  ce  n'étolt  pas  même  en  mettant  dans  deux 
Strophes  confécutives  les  £éas  partiels  qui  confU- 
tuent  un  Icns  total  \  maïs  Touveni  le  nom  étoit  dans 
une  Strophe  &  l'adjcâif  dans  une  autre,  ou  bien 
le  futct  dans  l'une  Se.  le  verbe  dans  l'autre ,  &c.  Voyez 
Honce(U.W.i): 

I.  Motan  IX  MtttUo  eoafutt  dvleam  , 
SfUiqiu  taufiu  ,  0  yilû  ,  &  modoi , 

FiiiKipam  a 
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Nos  poètes  font  plus  clrconlcrits  ;  ils  ne  peuvent 
enjamber  d'une  Strophe  à  l'autre  ,  &  le  fens  doit 
■vûr  on  repos  i  la  no  de  chacune. 

Dans   notre    Poélîe  lyrique ,   nos  Strophes    ne 
GiLiMM,    ET  LlTTÉRAT.   Tomt  lÙ. 


peuvent  pas  avoir  moins  de  quatre  vers:  elles  peu- 
vent en  avoir  cinq  ,  lîx  ,  fept ,  huit ,  neuf,  de  jamais 
f>lus  de  dix  :  la  premiéie  Strophe  fert  de  règle  aux 
iiivantes  dans  la  même  pièce,  pour  le  nombre  & 
la  mefoie  des   vers  ,    8l   pour  la  difpofition   des 

Dans  les  J'r/ï)/>A»  de  quatre  vers,  on  peut  l'.faîre 
rimer  le  premier  avec  le  troifïème,  &  le  fécond  avec 
le  quatrième  :  telle  cft  l'ode  facrée  de  RoulTcau  , 
tirée    du  Pf.  96 ,   dont  les  Strophes  commencent 

Par  une  rime  mafculine  ;Bc  fon  ode  (H.  ciV/)  i 
abbé  de  Chaulieu,  dont  les  Strophes  commencent 
par  uae'iiipe  féminine.  On  peut  t".  faire  rimer  le 
premier  avec  le  quatrième  fit  le  fécond  avec  le  troi- 
Sème  :  telle  efl  rode  de  La  Motte  ,  intitulée  Dia- 
logue de  l'Amour  &  du  Poète  ,  dont  1«  Strophes 
commencent  par  une  rime  mafculine  ;  &  comme 
les  fiances  de  Malherbe ,  qui  font  la  féconde  pièce 
du  Livre  v  de  l'édition  de  Ménage  ou  la  feptième 
du  Livre  IV  de  l'édition  de  S.  Marc,  &  qui  com- 
mincenl  par  une  rime  féminine.  On  peut  3°.  faire 
quatre  vers  \  rimes  plates'}  mais  alors  îl  efl  bon 
Remployer  dans  la  J^'o/'Ae  deux  mefures  différentes 
de  vers  >  afin  d'en  rendre  la  forme  fenfîble  :  tellei 
font  encore  les  Stances  de  Malbcibé  à  la  reins 
Marie  de  Médicts  ,  pendant/a  régence ,  qui  com- 
mencent par  deux  vers  mafculins^  &  celles  du  même 
auteur  pour  M.  le  du^  de  Bellefardefur  la  gtiérï- 
fon  de  Chry fonte  ,  qui  commencent  par  deux  vert 
féminins. 

Les  Strophes  de  'cinq  vers  doivent  rouler  (îiE 
deux  rimes,  ce  qui  donne  ou  trois  vers  mafculins 
de  deux  féminins ,  on  trois  vers  féminins  &  deux 
mafculins  :  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  il  y  a  fis 
manières  de  difpofcr  les  vers ,  que  je  vas  indiquée 
ici  par  tes  lettres  mflc/,  quiœuqueront  les  ver» 
mauulins  de  les  féaùpîns. 

Premier  cas.  Second  cas. 

I.    a.     }.    4    T     «.  I.     »     î     4     î     ^- 

m.    m.  m.  /    f.  m,  f.    f.   f.   m.  /.    /. 

m.    f.    m.  m.  m.  f.  f.     m.  f.  f.     m.  m. 

f-    /■    f-    /•    "•■  "■  "*•    *"•  *"•  *"■    *"■  -^ 

/.     m.  m.  m.  /.    /.  m.  /■  /•  /■    /•     «• 

m.    m.  /.   m.  m.  m.  f.  f.    m.  f.  f.     f. 

Pour  les  autres  cfpèce»  de  Strophes ,  afin  de  ne 
bas  alonger  cet  article  inutilement  ,  je  renverrai 
aux  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Poéfit  françoife  , 
comme  M.  de  Chalons  &  le  P.  MourguM  ;  mais  je 
renverrai  furtout  aux  bons  modèles  ,  Malherbe , 
Rouffeau ,  U  Motlc  ,  &e.  (  M.  Beauzée,  ) 

STYI-E,  Gramm.  Rhétor.  Éloquence  ,  Belles- 
Lettres.  Manière  d'exprimer  fes  peofées  de  v^ve 
voix  ou  par  écrit  :  les  mots  étant  choifis  Se  atringéi 
félon  les  lois  de  l'harmonie  de  du  nombre  ,  relati- 
vement i  l'élévation  ou  i  U  (implicite  du  fujct  qu'on 
traite,  ileméfiiltc  ce  qu'on  appelle  Style. 
C88 
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Ce  mot  fignîfioit  anlcefois  VatgulîU  dont  on  (è 
férvoit  pour  ecriic  far  les  tablettes  enduites  de  cire. 
Cette  aiguille  jtoit  pointue  pat  ua  bout  Se  aplatie 
pai  L'autre  ,  pour  efiacei  quand  od  le  vouloit;  c'efl 
ce  qui  a  fait  dite  i  Horace ,  fape  Stylum  vertas, 
kSkcz  fouvent.  Il  Te  ptend  aujoutdliui  pour  la  lua- 
■i^c  ,  le  ton ,  la  couieui  qui  tègue  lenliblemetit 
dans  UD  ouvrage  ou  dans  quelqu'une  de  [es  patlies' 

U  y  a  trois  Tories  de  Styl,!s  ,  le  Gmole ,  le 
moyen,  &  le  Tublime,  ou  plus  tôt  le  Style  élevé. 

Le  Style  fimple  s'emploie  dans  les  eniicliens 
familieis ,  dans  les  lettres ,  dans  les  fables  :  il  doit 
£tie  pur,  claii,  Uns  oiocmcnt  appaienU  Nous  eo 
djveloperaos  les  caïaâéres  ci<-après. 

Xe  Siylt  fuiliint  e&  celui  qui  fait  régner  la 
DoblefTe  ,  la  dignité  ,  U  majeft^  dans  un  ouvrage  ; 
toutes  les  penses  y  font  nobles  &  èievëes  ;  toutes 
les  eipicflioiis  giavei ,  tboores  ,  haimanîcutes ,  â'i'< 

Le  Style  fuhlime  &  ce  qu'on  appelle  le  Suhlime, 
ne  font  pas  la  mime  chofe.  Celui-ci  ell  tout  ce 
qui  enlevé  mtte  Sme ,  qui  la  faiHt  ,  qui  la  trouble 
tout  à  coup  :  c'eft  un  éclat  d'uo  moment.  Le  Style 
fublime  peut  fe  fouteoir  long  temps  :  c'cfi  un  ton 
ilevé ,  une  aiarche  noble  &  majeflueufc 

J'ai  vu  l'Impie  ulvit  fut  U  («cie  ; 

Pareil  au  cMie,  il  potioir  du»  lo  c'teuz 
Son  ftoDt  audacieux  % 
Ilfembloii,  ifODgrc,  gouTcmetleiomicne, 

Foutoii  aux  pitdi  Ut  cnncniïi  viîncut: 
3c  n'û  ha  que  paUei,  il  n'éroît  dijapUu. 

Lescii>qpreiiiiers  vers  font  du  ifiy^rublime,  fans 
Ctie  fiiblimes ,  &  le  dernier  efi  fublime  faas  £tte  da 
ùtyUJuhUme. 

Le  SiyU  médiocre  tient  le  milieu  entre  les 
deux  ;  il  a  toute  la  netteté  du  Style  fimple ,  & 
reçoit  tous  les  otiKments  Si  tout  le  coloris  ac  l'Elo- 

Ces  trois  fortes  de  Styles  fe  trouvent  foavent 
dans  UD  même  oovraKc,  paiee  que,  U  matiire  s'éle- 
vant  &  s'abaiffant ,  le  Stjrle,  qui  eA  comme  porté 
fur  la  matière  ,  doit  s'clever  aulS  &  s'abailTer  avec 
cite  :  ic  comme  dans  les  matières  tout  fe  tient ,  fe 
lie  par  des  noeuds  fecrels ,  il  faut  aufli  que  tout  fe 
tienne  de  le  lie  dans  les  Styles  ;  par  conféqncnt  il 
faut  ymén^^et  les  pafTaees  ,  leslîajfons,affoiblir 
oafoclîfierinlëolîbteuienl^es  teintes,  i  moins  que, 
la  malière  fe  briUnt  tout  d'un  coup  6c  devenant 
comme  efcirpée ,  le  StyU  ne  foit  obligé  de  cbaiiger 
lufC  brufquemcat.  Far  exemple  ,  lorfque  Crafîus  , 
plaidant  coatie  un  certain  Biutus  qui  désbonoroil 
Ton  nom  iL  fa  famille ,  vit  paffer  la  pompe  funèbre 
d'une  de  fes  parentes  qu'on  portolt  au  bûcher,  il 
arrêta  le  corps,  &  adrefTant  U  parole  ÂBrutus,  il 
lui  fit  les  plus  tettîbles  reproches  :  o  Que  voulez- 
ti  vous  que  Julie  annonce  à  votre  pèie ,  j  tous  vos 
■  aïeux  ,  dont  vous  voyez  porter  les  images  >  que 
B  (bia-t-cUe  i  et  Bnitui  >  qui  nouf  a  duiviés  de 
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»  la  doninatlon  Je*  rois!  £c  ■>;  il  ne  s'agiSok 
pas  alors  de  nuances  ni  de  lïaifoos  fines  j  la  matière 
empottoit  le  StyU ,  Il  c'eA  toujours  à  lui  de  U 
fuivre. 

Comme  on  éaiien  Vers  ou  en  Piofc,  il  iaat 
d'^cd  marqner  quelle  t&  la  différence  de  ces  deux 
genres  de  Style.  t^Ptofe,  toujours  timide,  n'Afe 
fe  permettre  le»  inverbons  qui  font  le  fel  ^u  StyU 
poétique  i  tandis  que  la  frofe  met  le  tégiflant 
avant  le  régime  ,  la  Poélie  ne  manque  pas  de  faire 
le  contraire.  Si  l'aOlf  eft  plus  oïdinaire  dans  la 
Frofe ,  la  Poéfie  le  dédaigne  Se  adopte  le  paf&f. 
Elle  eotalfe  les  épithètes ,  dont  la  Profc  nc^e  parc 
qu'avec  retenue  :  elle  n'appelle  point  les  hommes 
pat  leurs  noms  ;  c'eft  le  lils  de  Pelée  ,  le  Berger 
de  Sicile,  le  Cygne  de  Diccée  r  l'année  eft  cbez 
elle  le  grand  cercle  qui  s'achève  pat  la  révolution 
des  mois  :  elle  donne  un  corps  i  tout  ce  qui  eft 
fpirituel ,  &  la  vie  il  tout  ce  qui  ne  l'a  point  : 
enfin  le  chemin  dans  lequel  elle  maiche  eft  couvett 
d'une  pouflière  d'or,  ou  jonche  des  plus  belles  fleurs, 
^ove^  Poétique,  Jr_)'i. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  chaque  genre  de  Poéfie  a  foo 
ton  &  fes  couleurs.  Par  exemple,  les  qualités  prin- 
cipales qui  conviennent  au  Style  épique  ,  font  la 
force ,  l'élégance  ,  l'harmonie  ,  &  le  coloris. 

Le  StyU  dramatique  a  pour  rïgle  générale  de 
devoir  6tie  toujours  conforme  i  l'itat  de  celui  qui 
parle.  Un  roi ,  un  fimple  particulier  ,  un  commec- 
fant ,  un  laboureur  ne  doivent  point  parler  du  même 
ton  )  mais  ce  n'eft  pas  affea  :  ces  mêmes  hommes 
font  dans  la  joie  ou  dans  la  douleur ,  dans  l'efpé- 
rancc  ou  dans  la  crainte  j  cet  étal  afluel  doit  donner 
encore  une  féconde  conformation  à  leur  Style  , 
laquelle  fera  fondée  fur  la  première ,  comme  cet 
èlal  aftuel  eft  fondé  fur  l'habituel  \  8c  c'eft  ce  qu'on 
appelle  la  condition  de  laperfonne.  Voye\  Tra- 

GEPIB. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Comédie  ,  c'éÛ  affez  « 
dire  que  fon  Style  doit  être  fimple,  clair,  fami- 
lier ;  cependant  jamais  bas  ni  rampant.  Je  fais  bien 
que  la  Comédie  doit  élever  quelquefois  fon  ton  : 
mais  dans  fes  plus  grandes  hardielTes ,  elle  ne  s'ou- 
blie point  ,  elle  eâ  toujours  ce  qu  elle  doit  être  i 
fi  elle  alloit  jufqu'au  Tragique  ,  elle  fetoit  bon 
de  fes  limites  :  [on  Style  demaiidc  encare  d'être 
affaifonné  de penfées  fines,  délicates ,&  d'expielCona 
plus  vives  qu  éclatantes. 

Le  Style  lyrique  s'élève  comme  nn  trait  de 
flamme  ,  ft  tient  par  fa  chaleur  aa  fentiment  &  an 
godt  ;  il  eft  tout  rempli  de  l'enlhonfïafmc  que  lui 
infpirc  l'objet  préfent  j  fa  lyre  ;  fes  images  font 
fublimes ,  &  fes  fentimeots  pleins  de  foi  :  de  U 
les  termes  riches ,  forts  ,  hardis  ,  les  fons  harmo* 
nieuj  ,  les  figures  brillantes ,  hyperbolîqws  ,  te.  les 
tours   finguUers    de  ce    genre  de    Poéfie.    Korq[ 

OdB  ,  PoiSIB    LYHIQUK  ,  &  PoftTS    LltUOI"- 

I^  StyU  iueolique  doit  hre  fans  apprêt ,  fâda 
fiifle  ,  doui  ,  fi.nple ,  naïf,  k  gracieux  ^bs  Eu  ètÇ* 
cùptient.  Voye^  Paito&^lb  ,  Pee^tt, 
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VtStylt  deVApohgue  doit  lue  fimpic,  fâni- 
liei|fUitt,  gracieux,  nauirel,  Ac  niïf.  Lu  fimplkil^ 
de  ce  StyU  cauGfle  à  ilice  en  pe»  de  mots  &  avoc 
les  tcfmet  oïdiaairci  tout  ce  <]'i  on  veut  dire.  II  y 
acepcDdanl  det  fables oïl  LaFontaioe  prend  l'efloc; 
nais  cela  ne  lui  anive  que  quandles  peifoaoagei 
ont  de  11  grandeur  de  de  la  noblelTe  :  d'ailleurs 
cette  ^ivation  ne  détruit  poist  la  (implicite  ,  qui 
t'accoide ,  on  ne  peut  mieux ,  avec  la  dignité.  Le 
lànulier  de  l'Apologue  efl  un  choix  de  ce  qu'il 
v  a  de  plus  fin  2c  de  plus  délicat  dans  le  langue 
des  convei&tioDs  :  le  riaot  elt  caïaAérîfé  pai  ton 
oppofition  au  féricut  ;  Se  le  gtacieui ,  par  Ton  op- 

ëîitioD  au  défagréable  :  Sa  majtfli fottrrit ,  uru 
iUne  au  beau  piumagt ,  CoDtdui'(y&  riant.  Le 
StyU  gtacieui  peint  les  chofes  agtéaÛei  avec  tout 
l'agiémenc  qu'ellei  peuvent  receiroii  :  IjCs  lapins 
j'igayotent ,  &  lie  ihym parfuntoient  Uurj  ban- 
quets. Le  naturel  ell  oppotï  en  général  au  te- 
cherché  ,au  forcé.  Le  naïf  1  cil  an  réfléchi ,  &:femhle 
n'apartenir  qu'au  fentiment,  comme  la  fable  de  la 
laitière. 

PalTons  au  StyU  de  la  Ptofe  :  il  peut  $tcc  pério- 
dique ou  cODpé  dans  tout  genre  d'ouvrage. 

Le  StyU  périodique  eft  celnï  od  les  propofi- 
lions  ou  les  phcafes  font  liées  les  unes  aui  autres , 
foit  pat  le  feas  même  foit  par  des  conjonflious. 

Le  StyU  coupé  ed  celui  dent  toutes  lu  parties 
font  iadépendantcs  &  (ans  liaifon  réciproque.  Un 
exemple  fuffita  pour  les  deux  efpèces. 

o  Si  M.  de  Tureune  n'avoit  fu  que  combattre  ic 

•  vaincre ,  s'il  ne  s'était  élevé  au  deffus  des  veitus 
«  humaines ,  fi  fa  valeur  8c  fa  prudence  o'avoieat 
»  été  animées  d'un  efpiit  de  foi  &  d^ charité;  je 

•  le  mettroisau  rang  des  Fabius  U.  des  Scipions  ■■ 
Voili  nnc  période. qui  a  quatre  mcmtftes  ,  dont  le 
fens  ell  fufpcndu.  Si  M,  de  Tureone  n'avoit  fu  que 
combattre  9c  vaincre  ,  Oc ,  ce  feus  n'eft  pas  achevé  , 
parce  que  la  conjonétioo  fi  promet  au  moios  un 
fecood  membre;  aiulî ,  le  StyU  eft  U  périodique. 
Le  veut-on  coupé  J  il  luffit  d'6ter  la  confouéUon  : 
M.  de  Turenne  a  fu  aultc  chofe  que  combattre  & 
vaincre  ;  il  s'ed  élevé  au  deflus  det  vertus  humaines  ; 
fa  valeur  ti.  fa  prudence  étoieol  animées  d'un  efprit 
de  foi  &  de  charité  ;  il  eft  bien  au  delTus  des  Fabius  , 
des  ScipioDs.  Ou  (i  l'on  veut  un  autre  exemple  .-  »  Il 
•  pa(rele  Rhin;  il  obfeive  les  mouvements  des  enue- 
n  mis  ;  il  relève  le  courage  des  alliés  ,  (te  -o. 

Le  StyU  périodique  a  deux  avantages  fut  le 
^U  coupelle  premiet ,  qu'il  eftplus  harmonieux; 
le  fécond,  qu'il  tient  l'efptit  en  fufpens.  La  pé- 
riode commencée  ,  l'efprit  de  l'an di leur  s'engage  > 
Si.  eft  obligé  de  fuivre  l'otaieut  jufqu'au  point  ; 
fans  quoi  u  petdroît  le  ftuit  de  l'attention  qu'il  a 
donnée  ani  premiers  mots.  Celte  fufpenlïon  e(t  irés- 
agréaUe  il  atidiieni ,  elle  le  tient  loojoun  éveillé 
&  en  lialeinc. 

d-écUt. 
deoz  tou  i  tout ,'  {nivant  ^ 
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Le  SfyU  coupé  a  plu  de  vivacité  de  plu 
Oq.Ics  cmnloic  tons  deoz  toui  tout,  bis» 


la  matière  l'exige.  Mais  cela  ne  fùffit  pat ,  i  ben- 
Goup  prés ,  poui  U  petfeOion  du  StyU  :  il  faai 
doac  obferver  ,  avant  toutes  chofes ,  que  la  mémo 
remarque  que  noue  avons  ^ite  lu  fujei  de  la  Poéfie, 
l'applique  également  i  U  Piofe  ;  je  veux  dire  que 
chaque  genre  d'ouvrage  proiàïque  demande  le  Sip'U 
qui  lui  eft  prOfKc.  Le  StyU  oratoire  ,  le  SiyU 
hiflorique  ,  fc  le  StyU  ipifiolaite  ont  chacun  lênta 
régies, leur  ton  ,  &  learslois  patliculièiei. 

Le  S\yU  oratoire  requiert  un  atraDgement  choîlî 
des   penfées  &  des  eiprcCnns  confbtnKS  au  fujet 

3u'on  doit  traiter.  Cet  arrangement  des  mots  fc 
es  penfées  comprend  tontei  la  efpèces  de  fîgutct 
de  Rhétorique  ,  &  toutes  les  combioaifons  qui  peu- 
vent produire  l'harmonie  &  les  nombres.  Voye\ 
Okatbuk  ,  Orateurs  grtcs  &  romains  ,  Élocit- 
TiOH,  Élo<îuehce,  Harhohib  ,MiiODi>, Nom- 
bre ,  &c. 

Le  caraâérc  principal  du  StyU  hifiorique  eâ  la 
clarté.  Les  images  brillantet  figurent  avec  éclat 
dans  l'Hidoire  :  elle  peint  les  Eùls  ;  c'eft  le  combat 
des  Horace  &:  des  Curiace  ;  c'eft  la  pe&e  de  Rome  , 
l'arrivée  d'Agttppine  avec  les  cendres  de  Germa* 
nicus  ,  ou  Germanicus  lui-même  au  lit  de  la  mort: 
elle  peint  les  traits  du  corps  ,  le  cataâère  d'efprit  > 
les  mOEuts;  c'cH  Calon,  Catilina,  Pifon.  La  (Iin- 
plicité  fied  bien  au  SyU  de  l'Hiftoite  ;  c'eft  en  ce 
point  que  Ccfar  s'eft  montré  le  premier  homme 
de  fnn  Cèclc  :  il  n'eft  point  frifé,  dit  Cicéron,  ni 
paré ,  ni  ajullé  ;  mais  il  eA  plus  beau  que  s'il  l'éloil. 
Une  des  principales  qualités  du  SijrU  hijloriquef 
c'eft  d'être  r^ide  ;  enfin  il  doit  être  proponionoé 
au  fujet.  Une  hi(îoire  générale  ne  sécrjt  pas  da 
même  Ion  qu'une  hiftoire  particulière  :  c'eft  preliitie 
un  dilconn  foutenu  ;  elle  ett  plus  périodique  Se.  plus 
nombteufe. 

Le  StyU  épifiolaire  doit  fe  conformer  i  la 
nature  des  lettres  qu'on  écrit.  On  peut  diAjnguec 
deux  fortes  de  lettres  ;  les  unes  philofophiques  , 
oïl  l'on  traite  d'une  manière  libre  ^elques  fujet* 
littéraires  ;  les  autres  familières,  qui  font  une  e(pèce 
de  conver(àiioD  entre  les  abfenls.  Le  StyU  de 
celles-ci  doit  relTemblet  ï  celui  d'un  entretien ,  tel 
qu'on  l'auroit  avec  la  perfonne  mime,  (i  elle  étoît 
préfènie.  Dans  les  lettres  philofophiques ,  il  con- 
vient de  s'élever  quelquefoK  avec  la  matière  ,  fiiî- 
vant  les  circonltances.  On  écrit  d'un  StyU  funplc 
aux  perfonoes  les  plus  qualifiées  au  deflus  de  nous} 
on  écrit  â  fes  amis  d'un  StyU  iàmilier.  Tout  ce 

2ui  cft  familier  eft  (ïmple  ;  mais  tout  ce  qui  eft 
mple  n'eft  pas  ^milier.  Le  cataâère  de  fimpUcil^ 
fe  trouve  furtout  dam  les  Lettres  de  madame  de 
Maintenon  :  tien  de  fi  aifé  ,  de  lî  doux,  de  fi  na- 
turel. 

Le  S^U  ipifloUiirt  n'eft  point  aSitjéti  aux  loîf 
dq  dilcours  oratoire;  fa  marche  eA  fans  contrainte: 
c'eft  le  trop  de  nombre  qui  fait  le  défaut  de  Lettres 
de  Baixac.  Il  eft  une  forte  de  négligence  qni  plaJt, 
de  même  ^u'îl  y  a  des  femmes  i  qni  il  fied  bien 
dcD'ttFc  point  puéeit  Telle  eA  l'Élocntion  fimple  ; 
Gggi 
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agréable ,  Se  fouchaDie  ,  fans  chercher  i  le  parottre , 
clie  ddaigae  lafiifure,  les  perles  ,  1«  diamants  , 
ie  blanc ,  ;ic  touge  ,  Se.  tout  ce  qui  s'appelle  fard 
&  otnement  étranger;  la  propreté  feule,  loiotc 
aai  grâces  natureUcî,  /ui  fuÉt  pour  fe  «adre 
agréable. 

Le  Jiy^  épiftoUdre  admel  toutes  les  fignres  de 
mots  ou  depeafées;  mais  il  les  admet  à  fa  manière. 
Il  y  a  des  métaphores  pour  tous  les  étais  ;■  les 
fufpeufïoQs ,  les  inlerro gâtions  foot  ici  peciniTes  , 
parce  que  ces  tours  font  les  eipieffioas  mimes  de  Ja 


Mais  Toit 


que  V 


écriviei  utic  lettre ,  nue  hîf. 
tout  autre  ouvrage 


toire,  une  oraiTa 

bliei  jamais  d'éire  daît  :  laclarléderattangement 
des  paroles  &  des  penfées  eft  la  première  quaii:é 
du  Style.  On  rtiarchc  avec  plailir  dans  un  beau 
jour  ,  tous  les  objels  fe  piéfenlcot  agréablement: 
-mais  loifque  le  ciel  s'obicutcil ,  il  communique  Ta 
noirceur  à  tout  ce  qu'on  trouve  fur  la  route  ,  &  n*a 
lieu  qui  dédommage  de  la  fetigue  du  voyage. 

A  la  clarté  de  votre  Siyh  joignez  ,  s'il  fcpcut 
la  noblcffc  Se  l'éclat  j  c'elt  par  U  que  l'admiration 
commence  i  naîire  dans  notre  efpnt  ;  ce  fut  par  là 
^ue  Cicéron ,  plaidanl  pour  Cornélius  ,  excjta  ces 
emporiemenis  de  joie  «c  ces  battements  de  mains 
dorrt  le  Barreau  retentit  pour  lors.  Mais  i'éiat  dont 
je  parle  doit  fe  foulenir  ;  un  éclaic  qui  bous  éblouit 
paffe  légéiemcnt  devant  les  ieui ,  &  nous  laiffe 
dans  la  tranquilité  od  nous  étions  auparavant  :  un 
faux  brillant  nous  furprend  d'abord  Se.  nous  agile  ; 
mais  bientôt  après  nous  rentrons  dans  le  calme,  & 
nousavons  honte  d'avoir  pris  du  clinijuaot  pour  de 

Quoique  la  beauté  du  Style  dépende  des  orne- 
ments dont  on  fc  fert  pour  l'embellir,  îl  faut  le« 
ménager  avec  adreffe  j  car  un  Style  trop  orné  de- 
vient infipide  :  il  faut  placer  la  parure  de  même 
^u'or  plact  les  perles  &  les  diamants  fur  une  robeque 
1 00  veut  enrichir  avec  goiît. 

Tâches  furlout  d'avoir  un  Style  qui  revête  la 
couleur  du  fcntiment  :  cette  couleur  coufifte  dans 
ceruius  tours  de  pbrafe  ,  dans  certaines  figures  qui 
rendent  vos  eiprelfions  touchantes.  Si  l'cxtérieui  eft 
trifte  ,  le  Style  doit  y  répondre  :  il  doit  toujours 
être  conforme  à  la  filualion  de  celui  qui  parle. 

Enfin  il  ell  une  autre  qualité  de  Style  qui  en- 
chante tout  le  monde  ;  c'tft  la  naïveté.  Le  Style 
na'if'at  prend  que  ce  qui  eft  né  du  fujet  &  des 
cJrconflances  :  le  travail  n'y  patoît  pas  plus  que 
s"t\  n'y  en  avoit  point  i  c'efl  le  di^endi  geniu  fltn- 
pltx ,  Jîncemm ,  nativum  des  latins.  La  naïveté 
cia  StyU  conlifle  dans  le  choii  de  certaines  eïpref- 
^onsfimples,  quiparoiffent  nées  d'elles  -  mSmes 
plus  tôt  que  chTïifies  ,  dans  des  conftruaions  faites 
comme  par  hafard ,  dans  certains  tours  rajeunis  & 
qui  confen-eni  encore  un  air  de  vieille  mode.  11 
eft  donné  a  peu  de  gens  d'avoir  eo  partage  la 
naivttt  du  StjUf  elle  demande  un  gàâtnalwei. 
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FÔîf  î""^  P"  ^  *"*"«  <*«  -«  "i""  aatears  Can- 
K^/^'efl^iaSler"'"^^'''"'^''''''''"'^'^ 
^/^  f  "^'V^V  ï.°"*  "'  ^*"^**  •  1«  1«  plus  KranJ. 
poule ,  troid ,  ou  toujours  uniforme. 

clarté  ,  eft  le  plus  grand  vice  de^rÉlocution,  foit 
que  l  oblcuniè  vienne  d'un  mauvais  arrai>gement  de 
paroles,  d  une  conftruftion  louche  ou  équivoque  . 
ou  d  une  trop  grande  brièveté.  11  faut .  dit  Quioli- 
lien ,  non  feulement  qu'on  pniffe  nous  entendre  , 
],  înT-""  "f  ^  ,  P^'  °^  P^  f"""  entendre  : 
dn  ITTa'  ■'r  V"  ^""  '  ''«î'  *'«  "<"■"«  celle 
du  folea  dans  l'univers  ,  laqueUe  ne  demande  point 
d  alien  ron  pour  fiire  vde  ,  Il  ne  .&ut  qu'ouvriVle. 
icM-    {l-echevaUerDEJjtUcoVRT.) 

L'afftaation  de  Style  ,  dans  le  langage  ô  dans 
la  ct>nverfathn  ed  un  vice  alTc»  orXaire  au, 
gens  qu  on  appelle  ètaux  parlturs  :  il  confiUe  i 
a<re,*n  termes  bien  recherchés  &  Quelquefois  ri- 
«iiculeraent  choifis,  des  chofes  triviales  ou  com- 
munes Ç  eft  pour  cette  raifon  queies  beaui  patlegn 
lont  ordinairement  (I  infuporlables  auj  gens  d'ef- 
pric,  qu»  cherchent  beaucoup  plus  i  bfen  penfer 
qu  a  b,en  dire  ,  ou  plus  tôt  qui  croient  que  pow 
bien  dire  il  fjffit  de  bien  penfer  ;  qu'une  peVée 
neuve  forte ,  jufte,  lumineufe  ,  porte  avec  elle  fon 
«preffion  ;  &  qu'une  penfée  commune  ne  doit  jamais 
être  préfentéc  que  pour  ce  qu'elle  eft,  c'efiâdirc, 
avec  une  eipteffion  fimple. 

L'afeâaiion  dans  le  Style  ,  c'cft  à  peu  prés  la 
mime  chofe  que  l'àfeûaiion  dans  le  langaec  • 
avec  cette  *feence  que  ce  gui  eft  écrit  doit  tiré 
naturellement  u"  —■-'■■-  f-r—- 


peu  plus  foigné  que  ce  que  l'oa 
■.a  fuppofé  y  penler  mûrement  en 
,,  3"'  "=  "l"'  '^  "fe/Iation 
ne  1  eft  pas  quelquefois  dans  le 
mdansleJV^Î;reftiI'a^e^^,^n 
dans  le  langage  ce  qu'efl  Vafe^ïation  d'un  grand 
feigneur  à  celle  d'un  liomme  ordinaire,  j'ai  entendu 
quelquefois  faire  l'éloge  de  certaines  perfoones 
en  dilànt  qu'elles  parlent  comme  un  livre  ■  fi  ce 
que  ces  perfonnes  difent  étoil  écrit,  cela  pourroit 
être  fupportablc  ;  mais  il  me  femble  que  c'eft  un 
grand  difeut  que  de  parler  ainfi  ,  c'eû  une  marque 
prcfquc  ccrtame  que  l'on  eft  dépourvu  de  chaleur 
&  d'imagination.  Tant  pis  pour  qui  ne  feîi  jamais 
de  foléciûne  en  parlant  ;  on  pourroH  dire  que  ces 
peifonn«-là  lïfent  toujours  &  ne  parlent  pmais. 
Ce  qu'il  y  a  de  fioguliet ,  c'eft  qu'ordinal lemcnt 
ces  beaux  parleurs  font  de  très  -  mauvais  écri- 
vains ;  la  raifon  en  eft  toute  fimple  :  ou  ils  écrivent 
comme  ils  parlcroient ,  perfuadés  qu'ils  parlent 
comme  on  doit  écrire}  If  ils  fe  permettent,  en  ce 
cas  ,  une  infinité  de  négligences  &  d'expreflions  im- 
propres ,  qui  écbapent ,  malgré  qu'on  en  ait ,  dans 
le  difcoors  :  «u  ils  metleoi ,  proportion  gawJée ,  le 
m&oelôiaiéaùe  qu'ils  isctteiil  âpariei}  fteacc 
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eu,  l'affeSation  dam  leur  Stylt  efi,  Ç\  on  peut  parler 
■iofi ,  proportionnelle  i  celle  de  leui  langage  ,  & 
par  eonfôqucnt ridicule.    {D'Alembert.) 

La  haffefft  du  Style  coblîfte  principalement  dans 
une  diflion  vulgaire ,  gtofliiie ,  sèche  ,  qui  cebutc  & 
dégoûte  le  leûeur. 

Ï.C  Styie  ampoulé n'ettqu'une  élévation  vicieufe ; 
il  reffemble  i  la  bouffilTure  des  malades.  Pour  en 
connoitie  le  ridicule  ,  on  peut  lire  le  Tecoud  cha- 
pitre de  Longin  ,  qui  Compare  Clitarque  ,  qui 
n'avoit  que  du  vcol  dans  fci  écrits  ,  à  un  homme 
qui  ouvre  une  grande  bouche  pour  fonffler  dans  une 
petite  fliScc.  Ceux  qui  out  l'imagination  vive  tombent 
aifément  dans  TenSure  du  Stylt  ,■  cr  forte  qu'au  lieu 
de  tonacr ,  comme  ils  le  croient ,  ils  ne  fcïit  que 
tiiai/ër  comme  les  cnEanls. 

Le  Style  froid  vient  tantôt  de  la  ft^rilité  ,  tantôt 
de  l'inlcmpcrancc  des  idées,  Celui-li  pzile/roide- 
ment ,  qui  n'échauffe  point  notre  Ime ,  Se  qui  ne 
fait  point  l'èiever  pat  la  vigueur  de  tés  idées  &  de 
fes  expreHioni. 

Le  Style  uop  uniforme  nous  aflbapii.  &  doqs 
endort, 

Voulci-ïouj  du  PahUi 

Sans  cille  en  tctWiat  v.....^  .»•  «un-ui 

Un  Stjlt  trop  ^gal  S:  roujouti  uni/àrn 

Ea  vain  bcille  i  nos  ieux  ,  il  ^ui  qu'il  doui  cndonns. 

On  lii  peu  cci  auleun  néi  poui  doui  eaauyci. 

Qui  coujouri  fuc  un  lao  fcmblEnc  plilmodïer. 

I^a  variété,  néceflaire  en  tout ,  l'eft  dans  le  dilconn 
plus  qu'ailleurs.  Il  faut  fe  défier  de  la  monotonie  dn 
Style  ]  tu.  favoir  paffer  du  grave  au  doiw,  du  plailânt 
au  ftvère. 

Eofin  ,  fi  quelqu'un  me  demandait  la  manière 
de  fe  former  le  St^le  ,  je  lui  répondrois  en  deux 
mots  ,  avec  l'auteur  AziPrinc'tpei  de  Littérature , 
(^u'il  tant  premièrement  lire l>eaucoup  &Ies  meil- 
leurs ^aivains  ;  fecondemeni  ,  écrire  foi-mtme  Se 
prendie  un  cenfeur  judicieux  ;  troilîèmement ,  imiter 
d'excellents  modèles  &  lÂchet  de  leur  reflem- 
bler. 

Je  vondioîs  encotc  que  l'imitateuc  étudili  les 
hommes  ;  qu'il  prit ,  d'après  nature  ,  des  exprellîons 
<]ui  (osent  non  feulement  vraies  ,  mais  vivantes  & 
animées  comme  le  modèle  même  du  ponrait.  Les 
grecs  avoient  l'un  te  l'autre  en  partage ,  le  génie 
poar  les  chofes  ,  &  le  talent  de  J'expreHlon. 
li  n'y  a  jamais  en  de  peuple  qui  ait  travaillé 
avec  plus  de  ^oût  &.de  Style;  ils  buri noient  plus 
tdt  ^uîls  ne  peigaoient,  dit  Denis  d'HalycamaSe. 
On  fait  les  efforts  prodigieux  que  fit  Démadhène, 
potic  forger  ces  foudres  que  Philippe  re do u toit  plus 

?ue  toutes  les  flottes  de  la  République  d'Athènes. 
latpn  ,  â  quatre-vingts  ans ,  polilToit  encore  fes 
dialogues;  on  trouva  ,  après  fa  mort ,  des  corrcfïioni 
qu'il  avoit  faites  i  cet  âge  fat  fes  tablettes.  (  Lt  che- 
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Sttie  ,  Billes  -  Lettres.  C'eÛ ,  dans  la  langoe 
écrite ,  le  caractère  de  la  diâioo  ;  &  ce  caraâere 
eft  Bioditîé  paraKpénie  de  la  langue  ,  pat  les 
.  qnalîlés  de  i'efplWt  de  l'âme  de  réerivain  ,  pat 
lie  genre  dans  lequel  il  s'eierce  ,  par  le  fujet  qu'il 
traite ,  par  les  mtzurs  ou  la  litualion  du  perfonnage 
qu'il  fait  parler  00  de  celui  qu'il  rev6[  lui-même, 
enfin  par  la  nature  des  chofes  qu'il  ejprinie. 

On  a  ditqnelc  Style  d'na  écrivain  portoit  tou- 
jours reropreitiie  du  génie  national.  Cela  doit  Étrej  - 
Sf  cela  vient  de  ce  que  le  génie  national  imprime 
lui'inême  fon  caraéièrc  d  la  langue. 

II  n'efl  point  de  nation  chez  laquelle  ne  fè 
rencontrent  plus  ou  moins  fréquemment  tous  les 
carailéres  individuels  qui  font  donnés  pat  la  nature. 
Mais  dans  chacune  d'elles  ,  tel  ou  Ici  caraâèrecil 
plus  commun ,  tel  ou  tel  efl  plus  tare  ;  &  c'eft 
le  caraffère  dominant  qui ,  communiqué  i  la  lan- 
gue ,  en  conflituc  le  génie.  La  langue  italienne 
eft  molle  &  délicate  ;  la  langue  efpagnole  eft  noble 
2c  graves  la  langue  angloife  eft  énergique,  &  là 
force  a  de  l'âpreiè. 

Ainfi ,  lorfqu'il  fe  trouve  ,  parmi  la  multitude  , 
un  efprit  d'une  trempe  Itugulière  &,  pour  ainfi 
dite ,  hétérogène  ;  il  eft  contrarié  fans  i:eSe  ,  es 
écrivant ,  par  le  génie  de  la  langue.  Il  faut  donc 
qu'il  le  liompie  ,  ou  qu'il  en  fait  domgië  ;  ou , 
ce  qui  arrive  le  plus  fouvcni,  Que  chacun  des  deux 
cède  du  fien  ,  te  s'accommode  a  l'autre  :  &  de  cette 
efpèce  de  conciliation  fe  forme  un  Style  mitoyen , 
qui  participe  plus  ou  moins  &  du  génie  de  la  langue 
Se  du  génie  de  l'auteur. 

Il  arrive  de  là  que  moins  le  caraâèrc  d'une  na-> 
tion  eft  prononcé,  plus  celui  de  fa  langue  eflfuf- 
ceptible  des  différents  modes  du  Style.  Une  langue 
qui  de  fa  nature  feroil  molle  comme  l'or  pur  >  ne 
feroit  pas  fufceptible  de  la  trempe  de  l'acier  ;  tous 
lès  ioffruments  feroient  foibles  ;  il  faut  donc  qn'ielle 
réunifTe  la  fonpleffe  avec  l'énergie  ;  U  ce  mélange 
paroît  tenir  au  caraAère  naliooaL  AufG  voit  •  oa 
que  celles  des  nations  qui  font  cotuiues  pour  avoii 
eu  en  même  temps  le  plus  de  foupleffe  &  de  reS'ort 
dans  le  caractère  ,  font  auHî  celles  dont  la  langue 
a  été  le  plus  Tufceptlble  de  toutes  les  qualités  d« 
Style.  La  plus  belle  des  langues,  la  plus  habile 
l  tout  exprimer  ,  fut  celle  du  peuple  du  monde 
qui  eut  dans  le  caraâère  le  plus  éminemment  ce 
mélange  de  force  ,  de  mobilité ,  de  fouplelTi  ;  ^ 
n'ai  paj  befoin  de  nommer  les  gieci. 

La  langue  des  romains,  pour  devenir  prefque  a uHî 
fufceptible  des  méiamorphofes  du  Style,  îu  obligée 
d'atcendrc  que  le  génie  de  Rome  fe  fi3t  lui-même 
détendu  &  comme  alToupli^  Tant  qu'il  eutfarudclTe 
le.  fon  auftérité ,  elle  tiit  inflexible  8c  indomptable 
comme  lui.  L'un  tt  l'autre  fe  polirent  en  même 
temps  ;  mais  ils  gardèrent  tous  les  deux  aflez  de 
leur  première  force  pour  être  itiiles  9c  vigoureux, 
dans  le  temps  même  qu'ils  conntuent  les  d^cateflet 
da  loxe  :  &  de  Lt  léfiiltc  l'ètonaaatc  beauté  de 
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la  luigoe  it  Océtoa  ,  de  Tite-Live ,  Si  de  Vir- 
gile. _ 

Me  fcra-t-il  permù  de  di^^B|  un  grand  intet- 
vallc  de  csi  deux  iuiguei  iDcfl||Pables  ,  la  langue 
ftanfoifc  a  àâ  peut  -  être  auflî  les  faculté]  qui  la 
diftJugiKnt',  i  la  fonpleâc ,  i  la  mobilité,  te  eu 
même  tempi  au  teSoit  du  caraâére  national  F  Le 
génie  fraoçois  n'a  excluAvement  aucun  caïaâéte, 
ic  de  Id  vient  aullî  qu'il  n'en  a  aucun  éminemmenl  ; 
mais ,  au  befotn  ,  il  les  prend  tous ,  &  i  un  affu 
baa!  degré  :  il  en  cft  de  mime  de  la  langue  frao- 
f  oire.  ^  qualité  diltihâîve  Se  dominante ,  c'efl  U 
clarté  ;  elle  s'eft  donné  tout  le  refte  i  force  de 
peine  ac  de  foin  :  Se  cependant  elle  A'a  manqué  nî 
«u  eénie  de  Corneille  8c  de  BoSiiet  ,  nt  i  celui 
de  Pari:al ,  de  La  Fontaine  ,  Se  de  Motièie  ,  ni  î 
réloq^uente  raifon  de  Bourdaloue ,  ui  â  la  touchante 
fenfbiliié  de  MaUÎUon  ,  ni  i  l'abondance  inépui- 
f^le  des  fcnliinenls  que  Racine  avoit  i  répande  , 
ai  aux  émanations  céfeftes  dclabeUeioie  de  Féné- 
Ion,  ni  itlairéhémence&à  la  pto&ndcur  du  pathéti- 
que de  Voltaire. 

Aux  haidieSes  &  aux  libertés  que  les  langues  Ce 
(ont  permilès ,  ou  ii  la  timide  exaâitude^  leur 
Syntaxe  ,  on  reconnoît  quelle  Ibrtc  d'efpiit  a  ptéfidé 
%  leur  formation  fuccefnve.  • 

Ces-(afons  de  parler  ,  que  nous  appelons _^^ur«j 
demots^  Acdont  leplus^rand  nombre  nou;  eftmter- 
dit,  étoient ,  dans  les  langues  aociennes,  autant  de 
licences  que  les  grands  écnvaîns  s'éioîeni  données  Si 
avoient  fait  palier.  L'italien  a  piis  de  ces  langues 
la  liberté  des  inverGons  :  Il  s'elt  donné  celle  d^m- 
ploTei  l'infîaitif  des  verbes  en  guife  de  nom  fubf- 
tanuf  ,  un  tel  penfîtr  ,  un  doUt  parlât,  un 
luongo  morir  ;  il  fait  ufage  de  deux  épithétcs 
fans  aiKone  liaîfon  eiprelTe  ,  lâns  aucune  articu- 
lation ,  fpatioje  aire  caverne  ,■  il  a  un  grand  nom- 
bre d'adjeâiK  dont  la  lerraiDaifun  ririe  pour  di- 
minuer ou  agrandir ,  pont  ennoblit  ou  dégrader 
l'objel. 

Le  franfoïs  a  peu  d'inverlîons ,  moins  de  iSml> 
nuti^  encore  ,  Ac  pas  un  fcul  augmentatif  dans  le 
laneage  noble.  Il  s'eft  fait  quelques  noms  abftraits 
de  riniîniiif  de  fcs  verbes  ,  comme  penjir,  parler  ,- 
foarire ,  fouvenir i  Si  ces  deux  derniers  ibnt  refiés 
dans  la  claSc  des  noms  abftraits  ,  un  long 
fouvenir,  un  doux  fourlrt  :  mais  il  en  eft  pende 
ce  nombre  que  la  langue  noble  ait  confervà.  Un 
éoux  parler  n'eft  plus  que  du  langue  familier  tt 
naïf;  &  quelque  née  elTa  ire  que  fût  ptnfer,  furtout 
en  Poé£e ,  il  n'y  eft  reçu  qu'an  pluriel.  On  dira 
dt  triftti  penfers ,  mais  non  pas  un  penfer  pro- 
fond, 

D'oÂ  noQs  viennent  ces  privations  f  de  I»  déli- 
calefTe  paintilleufe  &  timide  de  L'efpritde  ddété, 

Ïii  s'elt  rendu  l'arbitre  de  la  langue.  En  Italie , 
aste ,  Pétrarque ,  Boccace  ,  l'AxioAe  furent  lea 
^naltres  de  l'Ulî^  ;  MostaîgiK  ft  Amyot  le  furent 
«uliî  fan»  Bou  dé  IcBi  temps  :  co  mb  te«^  «ft 
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Autant  le  génie  national  aurainfinéfiit  eeluîdela 
langue ,  autant  le  génie  de  la  langue  influera  fur  Ift 
•Tf^/edeiéairalns.    . 

Dans  une  langue  qui  «'aura  rien  de  fifduilànt  pal 
elle-mfme  ,  ni  du  coté  de  la  couleur ,  ni  du  cAté 
de  l'harmonie  ,  le  bcfoio  dlntérelTer  par  la  penfée 
3c  par  le  fentiment ,  &  de  captiver  l'elprit  Oc.  l'Smc 
en  dépit  de  l'oceiUc  Si  fans  le  pteftige  de  l'ima- 

Îjtnation ,  force  l'écrivain  à  fenei  foa  S^U ,  i 
ui  donner  du  poids ,  de  la  folidîfé ,  Si  une  pléni- 
tude d'idées  qui  ne  lailTe  pas  le  temps  de  regrettée 
ce  qni  lui  manque  d'agrément.  Au  contiajre ,  dans 
une  langue  naturellement  iktteufe  &  féduifanie  pai 
l'abondance  ,  la  richefl~c  ,  la  beanlé  de  l'cxpreffion  , 
l'écrivain  rcÔemble  fbuvent  aux  habitants  tfnn  heu- 
reux climat ,  que  la  fenilité  naturelle  de  lenit 
campagnes  rend  i  la  fbb  indolents  k  prodigues. 
Sûi  de  parler  avec  grâce  en  difant  peu  de  choies , 
il  fe  complaît  dans  l'élégance  de  fa  langue^  & 
le  premier  fôduit  par  fon  élocution ,  il  croit  ea 
&ire  affcz  pour  plaire  ,  en  déployant ,  fur  des  idées 
communes  ,  la  parure  d'une  eipccfllon  harmoaienfe 
Si  brillante  :  Ton  Style  eft  une  fymphonie  qui  peut 
flatter  l'oreille  ,  mais  qui  ne  dit  rien  i  Vimc  Se 
ne  laifTericnil'efprit. 

L'habile  écrivain  eft  celui  qui  fait  en  même 
temps  ufer  &  n'abnfer  jamais  des  avantages  de  fa 
langue.  Si  fuppléer,  autant  qu'il  cA  pomble ,  aux 
avantages  qu'elle  n'a  pas. 

Ce  ^ui  me  difiingat  4*  Pradon  ,  difoit  Racine  , 
c'efi  que  je  fais  écrire.  Homère,  Plaion  ,  yir- 
giU,  Horace  ne  font  au  dtffiis  '  des  autres  écri- 
vains ,à\lV,i^vajhK,  que  par  leurs  exprejjiens  ^ 
par  leurs  images.  Racine  a  été  trop  niodefte  \  Ac  L» 
Bruyère  n'a  pas  été  alTez  jufte. 
'  La  première  fie  la  plus  elTencielle  diCréicitce  des 
Styles  cflcelle  des  eipitts  :  l'elprit ,  on  la  penfile 
en  aâivité  ,  a  divers  caraâéres.  Un  efprit  clair  dif^ 
lingue  fes  idées  ,  les  démêle  fans  peine  ,  ou  plus 
i6t  les  produit  comme  une  fource  pure  répand  um 
eau  limpide  :  un  efprit  jufte  en  fkifit  les  raports, 
les  cirCDitfcrit ,  &  les  met  i  leur  place  :  on  eA>rit 
fin  les  analyfe ,  A  en  aperfoit  les  nuances  ;  un  clprk 
léger  les  effleure  ,  Se  s'il  efi  vif,  U  en  parcourt  la 
cîme  avec  une  brillante  rapidité  :  un  efpiic  vaAe 
en  réduit  un  «and  nombre  i  l'unité  de  perception  « 
Se  les  embcalle  d'un  coup  d'cetl  ;  un  efprit  métho- 
dique en  forme  une  longue  chatne  8t  un  eofèœblc 
régulier  :  un  efprit  tranfcendaat  s'élance  vers  1« 
terme  de  la  penféê  ,  te  franchit  les  milieux  ;  un  efprit 
profond  ne  s'arrête  jamais  aux  apparences  fupcrK- 
cielles;  fa  méditation  s'eierce  à  toodcr  fon  objet* 
8c  à  tirer  comme  de  fes  entrailles  ,  ex  vifceriiut 
rei  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  Sç  de  plus  enfoui  i 
un  elprit  lumitftux  ruonne  ,  8e  fait  partir  du  cent» 
même  de  fa  penfée  dtmme  des  germes  de  lumièrCi 
qui  en  éclairent  toutl'horiaon  :  un  efprit  fécond  &k 
en&nter  i  une  idée  toutes  celles  .qui  en  peurciC 
naître}  '8c  le  glaad ,  qui  ptoduît  le  chêae  cka^ 
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^  gltnds ,  tSt  le  Cymbole  àc  &  fécondité  :  un  cQmt 
élevé  ae  diigoe  apcicevoii  «tans  fou  ot^et  que  lu 
ïspoits  qui  ragraodîflttit  ;  Ca  conceptioni  idTcai- 
blcal'i  ces  pins  oui  percent  les  nues  ,  &  qui  laif- 
icnt  fécher  leurs  btandiei  Ic!  plus  voifiaes  de  la 
terre ,  zSa  ie  pouITet  vers  le  ciel  avec  plus  de  vi- 
gacuc  Se  de  lapidité.  Or  toules  ces  maaiéres  de 
coocevoir  fc  tliltioguenl  dans  la  nianière  de  s'eipri- 
mec  )  &  des  nuances  infioiet  qui  rélUlleDl  de  Icui 
mélange,  léfulle  autfi  une  variété  in^puîlàble  dans 
les  cafaÂères  du  Style. 

Le  caraAère  de  l'éaivain  (è  conutn unique  aaiG 
i  fes  écrits  :  fes  penfées  en  &int  iinbues,  Ton  ez- 

EefGon  en  eâ  teinte  ;  &  l'énergie  ou  la  foîlildie, 
fiardicâe  ou  la  timidité  ,  la  langueur  on  la  véh^ 
0icnce  du  Style ,  dé  pendent  plut  des  qualités  de  l'ime 
que  dsi  facultés  de  l'cfpiit. 

Mais  de  la  tournure  habituelle  de  Ton  efprit, 
comme  des  afteâions  habituelles  de  lèn  ime ,  réfulle 
encore  ,  «Uni  le  Style  de  l'écrivain ,  un  caraâére 
{KtrlJcuUer  ,  que  nous  appelons  fa  manière  ;  Sl  celle- 
ci  lui  eft  nacatelle  r  au  lieu  que  les  lingularilés 
qu'il  Te  donne  par  afFeâation  ,  par  imitation ,  dé- 
cèlent toujours  l'artifice  ;  kl'éciivaîa  qui  croit  alors 
avoir  une  oianiùe  i  foi ,  n'efi  que  maniéré  ,  n'a  que 
de  la  manière. 

A  ces  différences  du  Style  fe  joignent  celles  qui 
doivcDt  naître  de  la  diverlité  des  genres. 

Le  Style  de  l'Hiftoire  eft  naturellement  grave 
&  d'une  lîinplicité  noble  ;  mai)  ce  caraftère  uni- 
veifel  t&  modi&ê  par  le  génie  de  l'écrivain  ,  ill'eft 
auflî  par  la  nague  des  ^cnements  qu'il  raconte  : 
harmonieux ,  haut  en  couleur  ,  Ce  fouvent  oratoire 
dans  Tite-Llve  ;  plus  précis ,  plus  ferré  ,  Ac  non 
moins  éloquent  dans  Sallufte  ;  énergique ,  profond , 

Elein  de  lubftance  dans  Tacite  j  ainlî  des  autres 
iiloriens.  Quelqu'un  a  dit  qu'en  fait  d'Hiftoïre ,  le 
meilleur  Style  étoit  celui  qui  reffemSloit  i  un6 
eau  limpide.  JHaîs  lois  même  qu'il  n'a  point  de 
couleur  à  fol ,  il  ell  bien  diâicile  qu'il  ne  conirafle 
pas  celle  du  fujcl  que  l'on  iiaiie ,  comme  le  ruif- 
feau  prend  la  teinture  du  fable  qui  forme  fou  lit. 
Ltiifloire  politique  &  morale  ,  Ja  plus  féconde  en 
réflexions;  l'hiftoire  des  Cours ,  la- plus  cuiieufe 
dani  fes  détails  i  celle  des  révolutions  ,  la  plus  dra- 
matique de  toùres  j  l'hilioire  générale  ou  celle  d'un 
pavs  I  celle  d'un  empire  ou  d'un  règne ,  des  ao- 
aales  on  des  mémoires  ,  demandent  plus  ou  moins 
Je  dévelopement  ou  de  préciGon  ,  d'ampleur  ou  de 
lapidité  ,  de  philofophie  ou  d'éloquence  :  Se  prefcrire 
i  rkiftorien  d'avoir  toujours  un  même  Style ,  ce 
(èroit  comme  ptclcrire  au  peintre  de  n'avoir  jamais 
^b'uq  pinccan.  , 

En  parlant  des  différents  genres  d'Éloquence  Si 
ie  Poefïe ,  j'ai  pris  foin  d'indiquer  le  Style  convena- 
ble le  propre  A  chacun  d'eui.  ■ 

Mais  i  regard  de  la  Poéfîe  héroïque ,  je  vas  placer 
id  quelques  obTerratioiis  qui  pounoient  d'^bapci 
ailletus. 
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Le  Style  de  l'Épopée  8c  celui  de  Ii  Tivgédie 
jônt  tiès-diftinAs  par  la  nature  des  dcut  Pvémes  : 
car  l'hypoUiéle  du  Poème  épique  cti  que  le  poéts 
cft  iolpiré  'j  &  quoique  l'entLuulîaJme  y  foit  plot 
calme  que  celui  do  l'Ode ,  qai  eli  le  délire  pro- 
phétique t  il  ne  lai&^e  pas  d  être  encore  dans  le 
lytlÉme  du  merveilleux.  Dans  la  Tragédie ,  au  cobi 
traire  ,  les  perfoimages  font  des  hommes  d'un  ca- 
laâère  £:  d  un  rang  Élevé  ,  mais  fimplement  det 
hommes^  &  leur  Uogage ,  pour  être  vrai,  doif 
iiic  plus  prés  de  la  nature  que  celui  du  poète  iaffné 
par  un  dieu.  C'ell  ce  qu'Elchyle  n'avoit  pas  encore 
afTez  bien  fenti  lorfqu'il  inventa  la  Tragédie  ,  mais 
ce  qu'Euripide  Se  Sophocle  ne  manquèrent  pas  d'ob* 
fiitvcr. 

Leur  Style  eft  lîmple ,  rarement  figuré  i  tl:  ne 
s'y  permettent  jamais  ni  des  images  trop  hardies  , 
ni  des  éoiihètei  ambitieofcs  :  on  croit  toujours  en^ 
tendre  le  pcrfonnage  qu'ils  font  parler  ,  0c  aucuns 
invraircmblance  dans  l'eipieftion  ne  décèle  le  poète. 
Homère  leur  avoit  donné  l'exemple  de  celle  lageffe 
de  Style,  dans  tous  les  morceaux  dramatiques  de  fes 

g>èmes  :  &  encela  ona  eu  raifon  de  dire,  qu'il  avoit 
é  le  modèle  de  la  Tragédie  en  même  temps  que 
de  l'Épopée., 

Le  Style  tragique  ,  cKez  les  grecs  ,  me  femble 
donc  avoir  été  moins  poétique  ,  moins  figuré ,  moins 
artificiel  qu'il  ne  l'eft  parmi  nous.  Celle  lîmplicité 
fe  concilioit  mieux  peut-érre  avec  la  nobleffe"  de 
leur  langue.  Peut-être  auOi,  comme  le  pathétique 
dominoil  plus  abfolumcot  fiir  leur  ihélite ,  ttnu- 
voient-ils  que  le  nalurel  de  l'expreflÎDn  en  fcfoit 
la  force  ,  comme  nous  l'obfervons  nous  -  mêmes 
dans  le  langage  des  paflions  j  Se  la  preuve  que  , 
dans  la  Icéne  ,  Us  s'attachoient  aa  naturel  par  dis- 
cernement &  par  choix ,  c'eft  que  dans  les  chœurs , 
Î.uiétoient  des  odes,  ils  Ûevoient  le  ton  Scprenoleat 
e  Style  lyrique. 
L.es  italiens  ,  pour  didinguei  les  caraAèrei  de  la 
Poélle ,  lui  ont  attribué  trois  inflrumcnts  ,  la  ci- 
thare ,  la  trompette ,  &  la  lyre.  Je  ne  crois  pas 
leur  divîfion  complète  :  car  aucun  de  ces  carac- 
tères ,  métaphoriquement  exprimés  ,  ne  convient  i 
la  Tragédie, 

Quelques-uns,  parmi  nous  ,  l'ont  prïfe  an  toB 
d'Elchyle  8c  de  Sénèque  ,  lorfqu'oo  n'avoit  pas 
encore  apjprécié  l'avantage  d'une  noble  fimplicité. 
Mais  Raane  s'cft  laproché  de  cet  heureux  naturel  ; 
&  jamais  on  n'a  fait  un  plus-  harmonieux  mélangs 
de  II  langue  ufuelle  &  de  la  langue  poétique. 
Cependant  j'ôfe  dire  qu'il  a  Formé  fon  Style  plus  lAt 
fur  celui  de  Virgile,  que  fur  celui  des  poètes  grecs, 
j'entends  de  Sophocle  &  d'Euripide ,  auiqueltVaa 
l'a  tant  comparé.  Il  eft  encore  moins  lîmple  ,  plus 
poétique  ,  etifin  moins  naturel  que  l'un  &.  l'autre  : 
et  en  cela  il  a  fuhi  peut-être  la  loi  de  la  nécef^ 
Cté,  n'ayant  pas,  comme  eux,  une  langue  dont 
la  fin^piicité  continue  fat  affei  noble  pour  foutenic 
la  majcilc  de  la  Tragédie.  Voltaiie  t'eû  coco» 
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un  peu  plu  Soigné  au  oaturel  Bc  aprocli^  du  lofl 
de  l'Epopée ,  parce  qu'il  a  trouvé  les  efprits  dif- 
pofcs  i  recevoir  ces  budiclleï  ,  Se  peut  -  ftre  le 
godt  de  la  nation  décidé  Â  voiiloii  plus  de  poéfie 
daiu  le  Siyie  tiazique.  Enfin,  dii&i-je  ce  que  je 
fens  t  Cotneille ,  dont  le  goût  ■'étoit  point  aîTilré  , 
parce  que  le  goût  national  étoit  encore  à  naître  ; 
ComciUe ,  qui  ,  par  1,'tmpuUioo  de  fon  génie  , 
s'èlevoir  a  haut ,  &  qui  tomboil  fi  baj  lorfque  Ion 
génie  l'abandonnoit;  CotncUlc  ,  par  ce  lublimc^  , 
loAJnâ  qui  lui  fit  créer  tant  de  beauté*  i  côté  de  " 
tant  de  défauts ,  nou;  a  doooé ,  à  ce  au'il  me  fem- 
ble ,  lei  plui  narfaiti  modèles  du  langage  Ira- 
eique  :  &  quand  l'on  naturel  efl  dans  (à  pureté  ,  rien 
&  eft  plus  d^ne  d'admiration  que  la  majeAucuTc  fim- 
plicité  de  (on  Siyie. 

Ceâ  un  bommaEe  que  Voltaire  lui  a  rends 
plus  d'une  fois;,  a  II  n'y  a  point  li    (dit  -  il    en 

Sarlaat  du  discours  de  S^îne  ,  dans  le  premier  aâe 
es  Horaces  :  Jejuit  romaine ,  hélaj  l  puifqù'Ho- 
race  efi  romain)  ;  »  il  n'y  a  point  1:1  de  lieux 
m  communs ,  point  de  vaines  Sentences  ;  rien  de 
s  rccbercbé  ni  dans  les  idées  ni  dans  les  expreftioni. 
»  Âthe ,  mon  cher  pays  1  c'efl  la  nature  feule  qui 
s>  parle. 

»  Dans  ce  difcours  (  dit  ■-  il  encore  eo  parlant 
4e  la  harangue  dn  Diâatenr  )  ^  »  dans  ce  djfcours 
]»  imité  de  Tile-Live  ,  l'auteur  (ranfois  elV  au 
p  dcffus  du  romain  ,  plus  nerveux  ,  plus  touchant  i 
t»  &  quand  on  fonge  qu'il  étoît  gêné  par  la  rirae  , 
»  fie  par  une  langue  embartalTée  d'articles  &  qui 
»  (biime  peu  d'iavcrfîoDs ,  qu'il  a  furmonté  toutes 
p  ces  difficultés  ,  qu'il  n'a  employé  le  fecoun  d'au- 
f>  cnne  épithète  ,  que  rien  n'arrête  l'éloquente  rapi- 
p  dite  de  fon  difcours  j  c'cft  li  qu'on  recormott  le 
»  grand  Corneille  »• 

Un  beau  vers ,  dans  le  Style  tragique ,  efi  donc 
celui  od  patlff  la  nature  avec  force  8c  avec  uoblefle  , 
^s  que  la  facilité ,  la  juJleiTe ,  la  vétiié  de  l'ex- 
pref&on  y  laiScoI  entrevoir  aucun  art  ;  c'eil  un  vers 
JJitu-donitéi  fi  je  puiim'eiprîrnciainfi,  qui,  comme 
i  l'infu  du  poète  ,   à  coulé  de  fa  plume  ;  c'efl  une 

rnfôe  qu'il  a  produite  ,  revêtue  de  (on  exprelTion  , 
qui ,  par  un  heureux  balârd ,  femble  le  trouver 
adaptée  i  la  meliiie  ,  au  nombre  ,  à  la  cadence  ,  Si 
i  la  rime,  Et  Corneille  n'efl  pas  le  feul  qui  oons 
en  donne  des  eicinples:  Racine  a  des  morceaux  , 
quelquefois  Au  fcénes  entières  tout  auflî  fimple- 
ment  écrites  que  les  beltei  fcèues  de  Corneille. 
Mais  je  ne  dois  pas  diUîmuler  que  -cette  manière 
.  d'éccireaunécueil,  oà  Corneille ïuî-mtmc a  fouvent 
échoué. 

Les  paffions  tragiques ,  ^s  lênti^enU  élevés ,  & 
^es  hautes  pcnQcs  ont  communémem  ,  dans  les  lan- 
gues ,  une  expret^on  noble  qui  leur  elt  propre  ;  Si 
quand  il  s'agit  de  les  rendre ,  la  najeflé  du  Jr_y/e 
,elï  naturellement  foutenue  par  la  graodeut  de  fon 
.objet.  Mais  comme,  dans  la  Tragédie,  iouï  les  fen- 
f/mcpls  ^  (onfes  les  idéci  n'on^  pas   la  mËme 
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aoUefTe,  &  qu'il  y  a  une  infinité  de  détails  qat 
ont  bcfeia  d'être  relevés  i  le  poète ,  qui  ne  con- 
noîc  que  les  rclTources  Se  les  beautés  du  SiyU 
(impie  ,  s'abaiffcca  oéceSairement  jufqu'à  dcvenit- 
huilier  Ac  commun  ,  toutes  les  fois  qu'il  n'aura 
pas  de  grandes  chafes  à  exprimer.  De  li  vient , 
pour  les  commençants ,  le  vrai  danger  d'imiter 
Corneille  ;  car  ce  qu'il  peut  avoir  quelquefois  de 
trop  emphatique  ,  etl  un  défaut  qu'il  eft  ailé  d'apei- 
ccvoir  Ac  d'éviter. 

Je  confeillcroit  donc  d'étndier  plus  t4t  l'art'  dont 
Racine  a  Ci;  tout  anoblir ,  &  au  rifquc  d'ètie  un 
peu  moins  naturel ,  de  rechercher ,  en  énivant ,  fon 
élégance  enchanterelTe  ,  mais  en  ie  tenant ,  comme 
lui  ,  en  deçà  du  Style  de  l'Épopée  ,  &  anlli  près. 
de  la  nacoxe  qu'il  la  été  lui-même  dans  les  mor- 
ceaux de  fei  tragédies  les  plus  parfaitement  écrits.         _ 

Le  comble  de  l'art  fcroit  d'être  lîmple  daasles  * 
grandes  chofes  ,  &  dans  l'expreHion  des  fentimenia 
naturellement  élevés  ou  iatére(rants  par  eux- 
mêmes  ;  &  de  garder  les  ornements  du  Style ,  les 
circonlocations  ,  8c  les  images  poétiques,  pour  les 
objets  qui  auroieat  befoin  uêtre  ennobUs  on  d'être 
embellis  ,  comme  dans  ce  difcouts  d'Orabuanc  i 
Zaïre  : 

J'inedeidUglmre,  Se  Zaïre.  &inaa«mme 
De  ne  dtoilii  que  vow  poui  niaiite&  Bc  pour  (coiiM  ( 
De  vivn  vocrc  ami ,   TOire  aininc ,  voiie  ^as  i 
De  piTUfer  mon  cane  entre  U  ffoae  te  toui. 
Ne  cto)>ei  pu  non  plui  que  non  hoDneai  confie 
La  venu  d'une  ipoufc  i  ea  menfintJ^Afk  , 
Du  firaU  du  feadoMM  garia   in/nûiix , 
.    Et  itt  phùfirM  d'un  mattn  tfcUvu  eduu*  i 
}t  tut  root  eflimii  auuot  que  je  roui  lime, 
El  fur  voue  venu  me  fier  i  Tous-mïinc ,  tç. 

Je  ne  m'étendrai  point  fur  les  variétés  que  doit 

Eroduire  dans  le  Style  la  diverfilé  des  objets  ou 
1  différence  des  peifonnages  :  ces  détails  (croient 
ioËnis ,  te  on  les  trouvera  (à  St  li  répandus  dans 
les  articles  de  cet  ouvrage  oïl  il  s'agit  de  l'art 
d'eiprifflci  8c  de  peindre,  je  termine  donc  celui-ci 

Gir  une  analyfè  fucciafte  de-quelques- unes  des  qua- 
[és  du  Style  en  général. 

Comme  il  y  a ,  du  c&ti  de  l'efprit ,  éet  &cult|Es 
indifpeo fables  8c  communes  i  tous  les  Kenrest  il 
y  a  auin,  du  c&té  dn  Style  ,  des  qualités  eâeociellctj 
dont  l'écrivain  n'ell  jamais  difpenfé. 

La  première  de  ces  qualités  efïéncïelles  eft  la  , 
clarté.  Avant  d'écrire  ,  il  faut  fê  bien  entendre  8c 
fe  propofer  d'être  bien  entendu.  On  cfoiroit  ces.  i 
deu<  règles  inutiles  à  prefcrîre  :  r  ep  de  plus  com- 
mun cependant  que  de  les  voirnégliger.  Qn  prend 
la  plume  avant  d'avoir  démêlé  le  al  de  fcs  idées  } 
Bc  Rur  confùnon  fe  répand  dans  le  Style.  On  laifTe 
du  vague  ac  du  loucjic  djws  la  pcolïe  i  6t  l'expreflloB 
s'e»  icffent. 
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L'obfcntili  vicDt  le  plui  fauvent  de  l'indéclfisti 
des  râpons  ;  Se  c'e&  de  toai  les  vice»  du  Siyie  le 
plus  tneicufable  ,  au  moins  dans  ootre  lûigue. 
EUe  a  ,  je  le  fait  bien  ,des  équivoques  inévitables  j 
&  qui  veut  chicanf  r  ,  en  trouve  mille  dans  l'ouvrage 
le  mieux  écrit.  Mais  ,  comme  La  Motte  l'a  très- 
hiea  obfcFvé  ,  il  n^y  a  que  l'équivoque  de  bonne 
foi  qui  foit  vicieule  dans  le  StyU;  6c  celle  -  H 
n'eft  jamais  diiEcilc  i  éviter ,  pour  l'écrivain  frao- 
fois  qui  veut  bien  s'en  donnei  le  foin.  Les  beaux 
efprits  veuUnc  trouver  ohfcur  ce  qui  ne  l'eftpai, 
«it  La  Bniyèce  :  mais  les  bons  erptits  trouvent  clair 
ce  qui  l'eft  \  Si.  à  leuc  égard  ,  il  eft  aifé  de  let-er 
l'équivoqae  de  ces  pronoms  &  de  ces  honionimes  , 
dont  on  tait  aux  enfants  une  lï  cffrayaute  difGculté. 
11  n'y  a  pas  dans  Racine  un  feul  vers  ,  ni  dans 
MaflîUon  une  Cèule  pkral'e ,  dont  l'intelligence  coule 
au  leâeur  un  moment  de  téâeiîon. 
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Il  n'fft  pas  moins  facile  d'éviter  ,  dans  la  con- 
tetlure  du  Sfyle ,  les  incidents  trop  compliqués  qui 
îetient  de  la  confufion  Se  du  louche  dans  les  idéts  : 
pour  cela ,  il  fuflît  de  les  répandre  i  mefure  qu'elles 
nailTest  ,  tant  que  la  Tource  en  eft  pure  ,  Se  de 
leur  donner  ,  ù  elle  eft  trouble  ,  le  temps  de 
s'éelaircit  dans  le  repos  de  la  méditation.  L'eataf- 
(ement  confus  des  mots  Se  des  phrafes  eqtrelacées 
cil  an  vioe  de  l'art ,  plus  fouvent  que  de  ia  uaiine. 
Si  on  ne  le  cherche  pas  ,  on  y  tombe  rarement  : 
la  preuve  en  eft  que  ,  dans  le  langage  familier  , 
preique  pcrfbnac  ne  s'embarraffe  dans  de  longs  cir- 
cuits de  paroles  ;  &  en  général,  l'affeâalionnuilplas 
i  la  clarté  que  û  négligence. 

Perfonne  ,  &ns  doute  ,  n'eft  aflca  infenfé  pour 
^tire  à  dcffein  de  n'ftre  pdï  entendu  ;  mais  le  foin 
de  l'être  cft  facriSë  au  devoir  de  par&ître  fin,  dé- 
licat, myftéricui,  profond.  Pour  ne  pas  tout  dire  , 
on  ne  dit  pas  afTez  ;  &  de  peut  d'être  trop  (împle  , 
on  s'étudie  i  Être  obfcur.  Rien  de  plus  mal  entendu 
que  cette  atlcâation  dans  les  grandes  chofes ,  lîea 
de  plus  vain  dans  les  petites,  fous  youle^  me 
dire  au  il  fait  froid  î  que  ne  difie\-vous  ,  Il 
fait  froidi  Eft  ~  ce  un  fi  grand  mal  d'hrt  en-  , 
tendu  quand  on  parle  ,  ô  de  parler  comme  tout 
le  iwndeî  (La  Bruyère.) 

Cependant  faut  -  il  renoncer  i  s'eiprimer  d'une 
façon  aouvi^Ie  ,  ingénieufc  ,  Se  piquante?  faut  -  il 
s'interdire  les  fincffes,  les  délicatefles  du  Style  i 
Non,  il  ^t  feulement  les  concilier  avec  la  clarté, 
ne  pas  vouloir  briller  à  fes  dépens ,  &  ne  rien 
foigoer  avant  elle.  Le  Style  tin  a  fou  demi-jour , 
le  StyU  délicat  a  fon  voile;  mais  c'efl  daiis  le 
fècrct  de  rendre  les  ombres  diaphanes ,  le  voile 
tranfparent ,  que  confille  l'art  d'êlte  fin  S:  délicat, 
Ikns  ètreobfcur. 

Cefl  pen  d'être  clair  ;  il  &ut  être  précis  :  car 
tous  les  genres  d'écrire  ont  leur  précifion;  Si,  l'on 
va  voir  qu'elle  n'eichit  aucun  des  agréments  du 
^tyle. 

La  ptetniète  difficulté  qui  fe  préfeirte ,  eft  de 
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tintât  la  préclGon  &  la  clarté.  Mais  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas ,  l'exprellion  la  plus  précifé  eA  la 
plus  claire  :  &  c'eft  au  raoyea  de  la  correélion  M 
de  la  pureté  du  Style  ,  que  la  clarté  lè  concilie 
avec  la  précifion  ;  je  dirois  ,  au  moyen  de  la  pto-  ' 
prîété ,  h  je  ne  parlois  que  du  Style  phîlofophi- 
quc.  Mais  le  Style  oratoire  &  le  Style  poétiqaa 
ont  plus  de  latitude,  &  la  jufteJTe  leur  fut&t.  D^ 
que  l'ejpreffion  ^  ou  (impie  ou  figurée ,  répond 
exaâement  i  la  penfée ,  elle  eft  précife  &  claire. 
Tout  ce  qui  intercepte  la  lumière  du  Style ,  en 
éteint  la  chaleur  ou  en  ternit  l'éclat.  Voye^ 
Imagb. 

Un  écueilplus  dangereux  pour  la  prédfïoD  ,  c'eft 
la  técherelTe.  Mais  émonder  un  bel  arbre,  c     '  "^ 


pas  le  mutiler  ;  c'eft  le  délivr 


poids  inutile. 


W^-*  /«eif"  ■■  voiU  l'image  de  .la 
préci/ion.  Il  n  y  a  pas  uu  feul  mol  à  retrancuer  de  cet 
vers  de  Corneille  \ 

Kome,  £  ta  teplaïm^ae  c'cft  lire  crahîr, 
F>ii-co!  Au  ennemis  que  je  ptntTeiuïr) 

ni  de  ces  vêts  de  Racine; 

L'imhfdie  Ibrahim  ,  rani  eriiodce  fa  nailUnec, 
Traîne ,  nempi  du  pccil,  uocicenielle  euTance  i 
Indigne  ég^eaieBtdc  vitre  te  de  mourir, 
On  l'abaniloDDe  aux  maiiu  qui  le  daigncoi  noaitu. 

On  voit,  pat  ces  ezetnples,  qae  la  précilïoo  i 
loin  d'être  ennemie  de  la  facilité  ,  en  efl  la  conf 
pagne  fidèle.  Un  vers  ,  une  phrafe  od  tous  les 
mots  font  appelés  pat  la  penfée  &  placés  naturel^ 
lemcnt,  femSle  naître  auVout  de  la  plume.  Une 
période,  un  vers ,  od  des  mots  inutiles  ne  font  placés 
que  pour  la  fymmétrie  ,  pour  la  rime  ,  ou  pour  la 
mefure  ,  annonce  la  gène  &  le  travail  (  foye^ 
DiïFus. 

Je  fais  que  rien  n'eft  moins  facile  que  de  con- 
cilier «inlî  la  précifion  &:  la  facilité  ;  mats  l'art  fe 
cache ,  comoae  le  vei  à  foie ,  fous»  le  UlTu  qu'il  a 
formé. 

La  précifion ,  comme  en  doit  l'enleodre ,  n'exclut 
ni  la  richcffc  ni  l'élégance  du  Style.  Voyez ,  dam 
un  dcilîn  de  Bouchardon ,  ce  trait  qui  décrit  1» 
figure  d'une  belle  femme  :  il  eft  auflî_  moelleux 
qu'il  eft  put-,  il  fuit,  dans  fes  douces  inScxions  , 
tous  les  contours  de  la  nature  ;  St  l'ceil  y  trouve 
réunies  l'eiaflitude  &  la  liberté  ,  la  .cotteftion  8c 
la  grSce  :  telle  eft  encore  la  précifion  ;  car  elle- 
eft  toujours  relative  i  l'effet  que  I'od  feptopofc. 
Se  ne  confifte  qu'à  fe  réduire  aux  vrais  moyens  de 
l'obtenir.  Ainfi  ,  la  précifion  du  Style  de  l'orateuï 
Se  du  poète  n'eft  pas  la  précifion  du  StyU  du  pbi- 
lofophe  Se.  de  l'hiftorien  ;  mais  le  principe  en  eft 
le  même  ,  favoir ,  de  vifer  l  fon  but.  Or  le  Style 

rhilofophique  a  poor  but  de  démêler  la  vérité  j 
'biftorique,  dela'ttanfmcltre^  l'oratoire,  de  l'am- 
plifier j  le  poétique, de  l'embellir.  Tout  ce  ^ui 
H  h  t 
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lend  l'idëe-plus  luinineufe  &  plus  fiapante,  l'image  | 
plus  vive  àc.  plus  forte  ,  le  fcDliment  plus  p^n^-  1 
ttaot ,  h  patKoD  plus  v^héiuente  ;  toat  ce  ijui 
ajnilte  à  la  perfuahon  ,  à  l'illuiion,  aux  moyens 
d'émouvoir ,  au  piailïr  d'tlie  ^mu  ,  a'eft  donc  pas 
moins  nécefîaiie  au  StyU  de  l'orateur  Ac  du  poêle , 
que  ne  l'efl  au  SiyU  du  philofopbe  &  de  Ifiiflo- 
rien  ce  qui  rend  l'inflruftion  plus  facile  8c  plus 
altrayanle  :  ne  quid  nimis  eft  leur  règle  com- 
mune; &  II,  d'un  <l,li,  l'einphafe,  l'enSure,  la 
tédnndance  font  un  excès  contralce  à  lapièciflon, 
la  sècbetelTe  eni'etcès  oppofé.  Le  poète  ou  l'ora- 
teur <jQi  feroii  gloiie  de  piéfèrei  une  expceffion 
lacaniijuc  ,  mais  foible  ,  froide ,  &  Cus  couleur  ,  i 
uns  cipreŒon  moins  ferrée  ,  mais  revêtue  d'éclat , 
ou  de  force ,  ou  de  grlice  ,  ne  feroit  pat  feulement 
économe;  il  feroit  avate,  Bl  Te  piiveroit  du  né- 
celTaire ,  en  s'abftenani  du  fuperflu. 

Le  Style  du  poète  Si.  celui  de  l'otateut  abefoin 
d'être  oiné  :  la  lîciicire ,  le  coloris  ,  l'élégance  en 
font  U  parure  ;  la  parure  en  efl  la  décence  ;  i  moins 
que  la  beauté  naïve  de  la  feofée  ou  du  fentiment 
ne  demBode  ,  pour  s'exprimer,  que  le  mot  (impie 
de  la  nature.  Encore  alorï  la  fimplktté  même 
ïura-l  elle  fa  noblcfTe  Se.  Ton  élégance  :  car  il  faut 
favoîr  êlre  nalurel  avec  choix  ,jfimple  avec  dignité  , 
Si.  négligé  même  avec  grice. 

Ain£  ,  la  vérité  &  le  naturel  fiint,  dans  le  Siyh , 
ïnféparables  de  la  décence.  La  vérité  con/lfte  ïhue 
parler  i  chacun  fon  langage,  dans  la  fituation 
Téelle  ou  fiâive  où  il  cil  placé  ;  te  naturel ,  i 
dire  ou  h,  (aire  dire  ce  oui  femUe.  avoir  dâ  fe 
préfenier  d'abord  fans  étnde ,  &  fanï  aucun  effort 
de  réRcxion  Si  de  rechercHe  -y  la  décece,  à  dire  les 
chofes  comme  il  convient  à  celui  qui  parle ,  i 
l'objet  donc  il  parle  ,  Si  i  ceux  qui  l'écoutent.  Voye^ 
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Style  ,  Vérité  relative  ;  &  pour  le  cLfii 
duualurclleplus  exquis,  voye\  Imitation. 

Après  ces  qualités  elTencielles  &  communes  i 
fous  les  genres,  viennent  celles  qui  les  diftingueut, 
&  que  je  nomme  accidentelles ,  comme  la  déli- 
calelTe,  lagrice,Iatïneffc  ,  la  légèreté  ,  l'énergie, 
la  gravité ,  ta  véhémence  ,  Se  tout  les  degrés  de 
noblelTc  tt  d'élévation ,  depuis  l'humble  jufqu'au 
fùblime. 

Comme  la  plupart  de  ces  qualités  font  iodiquées 
tt  déSniesdans  leun  articles  ,  ou  â  propos  des  genres 

Sjt  les  demandent ,  je  me  bome  ici  i  donner  une 
ée  de  celles  dont  je  n'ai  pas  eiKote  eipielTément 
parlé. 

La  légèreté  ne  (ait  qu'effleurer  la  fat&ce  des 
chofes  ;  ton  aam  exprime  foo  caraâère ,  la  nammei 
c'cft  la  définir.  Que  daas  ces  vni  d'une  épitre>  que 
tout  le  monde  ùi\  par  cœur  , 

Concenic  (Tuo  miuvai)  foap£ , 
Que  lu  chingeois  en  imbraiGei 
Tu  K  litroii ,  dani  u  folie  ■ 
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A  l'anani  beureux  &  irompi 
Qui   ['avoir  ce aCicrc  Ùl  vicj 

que  le  poète ,  dis-je  ,  au  lieu  d'indiquer  légère- 
ment ce  fouper  que  l'on  voit  fans  qu'il  le  décrive, 
en  eût  (ail  le  détail  i  qu'il  eût  apuyê  fur  le  feus 
de  ces  deux  mots,  htureux  Si.  trompa,  qui  difeal 
tant  de  chofes;  fon  Siyle  n'avoit  plus  cette  légèieté 
que  nous  peint  l'image  de  l'abeille. 

La  gravité  du  StyU  e&  la  manière  ^nt  parle 
un  homme  profondément  occupé  de  grands  intéifils 
ou  de  grandes  chofes  :  tou^  ce  qui  refïemble  i 
l'amufement ,  i  la  difTipaiion  ,  au  (oin  de  parer  fon 
langage  ,  lui  répugne.  Exprimer  fa  pemce  avec 
le  moins  de  mots  &  le  plus  de  force  qu'il  elipoC- 
lible  ,  voilà  le  Style  auuère  Se  grave.  Ce  caraftère 
eil  celui  de  Ti:=  -  Live  te  de  Tacite ,  dans  leuts 
harangues.  Voyez  .dans  la  Vie  d'Agricola,reihot- 
talion  de  cet  éloquent  Galgacus  aux  Bretons ,  poui 
leur  infpirei  le  courage  du  défcCpoir  :  rifn  de 
plus  fimpte  ,  rien  tk  plus  prelTant  :  il  n'y  a  pai 
un-  mot  qui  ne  porte  a  l'irae  une  imprcflïon  pro- 
fonde ;  &  c'cR  âirfï  que  le  Style  grave  c&  auJG 
naturellement  le  plus  énergique  :  car  l'énergie  da 
Style  confillc  à  ferrer  l'expreffion  ,  afin  de  donnei    . 

Elus  de  refTorc  au  fentiment  ou  à  la  pcnfée.  Oa 
I  reconnoît  daas  ces  vers  de  Cléopltre ,  dans  Ro- 
dogune : 

Tombe  Tut  moi  le  ciel ,  pourvu  que  je  me  venge  ..> 
Si  je  veife  dti  pliuri ,  ce  font  des  plcuri  de  rage . . . 
Puifle  naître  de  vout  un  lïli  qui  me  rrilcnble.  . . 
Je  maudîroii  le»  dieux  ,  l'ilt  me  rendaient  le  j«ar .  *. 

Et  de  Camille ,  dans  les  Horaces  : 

Voir  le  dernier  remaio  i  fon  dernier  foupt. 
Moi  feule  en  Eue  cauté  tt  mourir  de  ptai£r. 

Et  de  Néron  ,  dans  Britarmicus  : 
]'embra£e  mon  tÏTiI ,  maîi  ("eft  pour  l'érouAt. 
Souvent  l'énergie  cft  dans  le  mot  fimple. 
Summum  tnJe  oefai  anima»  prajirrt  faJan. .  ,  . 
VlrtMum  viitaiU ,  incabefcintîM  nliit. 

Souvent  elle  eft  dans  k  force  qne'lloiagc  cooM 
rounique  k  l'idée  : 

Attimum  ngt  ,  qui,  nijtpant', 

Inptrat  :  hmt  fteoi»,  hiau  tm  tomptfct  catenL 

Catilina  dit ,  en  fortaot  du  Sénat ,  où  il  venoit 
d'étte  dénoncé  :  încendium  ruina  opprimant.  Riea 
de  plus  beau  ,  rien  de  plus  jufte  ,  rien  de  plus  éner- 
gique qac  cette  image. 
Sowentauilir^cigic  refaite  du  conUaftçdesldée^ 
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lorTque  l'exprcllioii  réunit  eo  état  mots  tei  ievt 
«UËmcsapporés  ":  Nunc  feg<s  uH  Troja  fuit  ; 

GaoA ,  tu  ['(o  rouvtCDi ,  St  veux  nx'ïflîffinK  ! 
Stnan  potui,  periert  an  pojfim  regai  f 

Les  mois  fui  lelquels  le  r^uniflenl  les  forces 
tccnmulées  d'une  foule  \l'iiMes  Se  ie  [cniimenls  font 
toujoun  tes  plus  inei^iqucs  :  Erravitfitu  voce  dolor 
^Lacaia);  Dits perJiuTuiumv4fflttJ,&ploriiiitus 
mmdet.  (  Tac.  ) 

La  véhémence  dépend  moins  de  la  force  des 
termes  <^uc  du  tour  te  du  mouveinent  impétueux 
ie  l'eiptcflioD  :  c'eft  l'impulfion  ijue  le  StyU  re- 
çoit des  fentiracDts  qui  naiffent  en  foule  &  f« 
prefleat  dansTÂmei  impaiients  de  fe  répandre  Se  de 
pafiTer  dans  l'ime  d'auttui.  La  conviâion  elt  prcf- 
lânte,  ^nei^icjue  ;  elle  fait  violence  â  l'entende  ment  .- 
la  pcrruaùon  £êule  eft  véhémenle  ,  elle  enUaiuc  la 
volomé. 

La  célérité  des  idées  qui  s'écbapeot  comme  des 
traits  de  lumière,  communiquée  i  l'ciprelTiun  , 
feil  la  vivacité  du  StyU  -,  leur  facilité  i  fe  Tuccéder , 
nème-racu  vitefTe,  iini;ée  fixltStyU  ,  eu  fait  la 
Solubilité.  Mais  ces  qualités  réunies  ne  fout  pas  la 
véhémence  :  elle  veut  6tre  aaimée  ic  Dourtie  par  la 
dialeui  du  femiment. 

Rien  de  plus  difficile  j  définir  que  les  giices. 
Celles  du  Stj/U  conlifleni  dans  l'aiiance  ,  a  fou- 
plelTe,  la  variété  de  fcs  mouvemencs  ,  &  dans  le 
paHage  naturel  &  facile  de  l'un  1  l'autre.  Voulez- 
vous  en  avoir  une  idée  fcnfïble  >  appliquez  i  la 
Poéfie  ce  que  M.  Watelet  dil  de  la  Peinture.  .  Les 

V  mouvemepts  de  l'àine  des  enfants  font  (impies; 

•  leurs  membres  ,  dociles  Ac  fouples.  Il  réfultc  de 

V  ces  qualités  une  unité  d'aâîon  &  une  Irancbifc 
»  qui  plaît  ...  La  fimplicité  U.  la  fraachile  des 

•  mouvements  de  l'ime  contribuent  tcUemeut  à 

•  produire  les  grâces  ,  que  les  pallions  indécifes 
n  ou  trop  compliquées  les  font  rarement  naître. 
»  La  naïveté,  la  curiolité  ingénue,  le  défir  de  plaire, 
»  la  joie  fpoolanée  ,  le  regret ,  les  plaintes  ,  tt 
D  les  larmes  mêmes  qu'occalîonne  un  objet  cbéri , 
»  font  fufceptiblei  de  grâces  ,  parce  que  tous  ces 
»  mouvemenis  font  ûmples  *.  Mettez  le  langage 
it  la  place  de  la.perfonnc  ,  croyez  entendre  au  lieu 
de  roir ,  &  cet  ingénieux  auteur  aura  défiai  les  grâces 
du  Style.  (  M,  Marmoktbl.  ) 

Stylb  (Po£sii  Dt;),  Poéfie.  La  Fo/fit  du 
StyU ,  comme  Bacteux  l'a  remarqué  ,  comprend 
les  penfées ,  les  mots  ,  les  tours  ,  &  l'harmonie. 
Toutes  ces  parties  fe  trouvent  dans  la  Profe  mim^ 
mais  comme  dans  les  arts,  tels  que  la  Poétie ,  U 
s'agit  non  feulenrent  de  rendre  la  nature  fl:  de  la 
lendre  avec  tous  fes  agréments  &  fes  charmes  pof- 
fîbiei  ;  la  Poéfie ,  pour  arriver  à  fa  fin ,  a  été  en 
droit  d'y  ajouter  un  degré  de  perfcftîon  qui  les 
éfevit  en  quelque  focte  au  delTos  de  leur  condition 
aMiuellc. 
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C'eft  pont  cette  laifon  que  les  penfïes ,  lec 
mots ,  les  (ours  ont  dans  laPoélîe  une  hardîefle  , 
une  liberté ,  nne  richeUe ,  qni  paroilroil  eiceUîve 
dans  le  langage  ordinaire.  Ce  font  des  comparai- 
fons  toutes  nues ,  des  métaphores  éclatantes  ,  de> 
répétitions  vives ,  des  apoftrophes  fiuguUércs.  C'eft 
rÂurarc,  fille  du  Matin,  qui  ouvre  les  portes  dé 
l'Orient  avec  fes  doigts  de  rofcs  ;  c'eft  un  fleuve 
appuyé  fur  fou  urne  penchante ,  qui  dort  au  bruit 
flatteur  de  fon  onde  naiflante  ;  ce  font  les  jeunes 
Zéphyrs  qui  folâtrent  dans  les  prairies  émaillées , 
ou  les  naïades  qui  fe  joueot  dans  leurs  palais  de 
cryfbl  ;  ce  n'cft  point  un  repas  ,  c'eft  une  féie. 

La  Poéfie  du  SiyU  confifte  encore  à  préier  des 
fentimenb  intéreUânis  i  tout  ce  qu'oo  fait  parler, 
comme  à  exprimer  par  des  figures  ,  &  it  préfenier, 
fous  des  Images  capables  de  nous  émouvoir,  ce  qui 
ne  nous  toucncroit  pas  s'il  étoil  dît  Amplement  en 
ScyU  pTofaïque. 

Mais  chaque  genre  de  Poème  a  quelque  cholfr 
de  particulier  dans  la  Poéfie  de  fon  StyU.  La 
plupart  des  imagei  dont  il  convient  aide  le  Style 
de  la  Tragédie  Toit  nouni ,  pour  ainfi  dire ,  (ont 
trop  graves  ponr  le  SiyU  de  la  Comédie  j  du  moins 
le  Poème  comique  ne  doit- il  en  faire  qu'un  ufage 
très-fobre  :  il  ne  doit  les  employer  que  comme 
Chrêmes  ,  lorfque  ce  pcrfonnage  entre  pour  im 
moment  dans  une  padïon  tragique.  Nous  avons  déjà 
dit,  dans  quelques  articles,  que  les  Ëglogues  em— 
pruntoieni  leuts  peintures  Se  leurs  images  des  objets 
qui  parent  la  campagne  ,  &  des  événements  de  la 
vie  ruftique.  La  Poéht  duStyU  de  la  Satire  doit  ttre 
nourrie  des  images  les  plus  propres  à  exciter  notre 
bile.  L'Ode  monte  dans  les  cieux ,  pour  y  empruntée 
feS  images  Scfes  comparaifons  du  tonnère,  des  aflres, 
Sl  des  dieux  mtmes.  Mais  ce  font  de^  chores  dont 
l'expérience  a  déjainftruit  tous  ceux  qui  aiment  Iz 
Poclie. 

U  faut  donc  que  nous  croyions  voir  ,  pour  ainfi 
dite  ,  en  écoutant  des  vers  :  Vt  pUlura.  Poefis  , 
dit  Horace.  Cléopâlrc  s'attjreroit  moins  d'attention, 
(i  le  poète  lui  fefoit  dire  en  SiyU  profaïquc  aux 
miciiftret  odieux  de  fon  frère  :  Ayei  peur  ,  Mé- 
chants ;  Céfar ,  qui  eft  jufte  ,  va  venir  la  force  à 
la  main  ;  il  arrive  avec  des  troupes.  Sa  penféc  a 
bien  un  autre  éclat  ;  elle  paroîi  bien  plus  relevée  , 
lotfqu'elle  eft  revêtue  de  figures  poélitjttts,  &  lotf- 
qu'clle  met  entre  les  mains  de  Cé&i  l'iDAtument  de 
la  vengeance  de  Jupiter.  Ce  veis, 

Ttemblcz,  Mfehanis,  trenbleE  i  void  venir  la  Aiudre, 

me  préfente  Céfar  armé  du  tonnire ,'  3c  les  meur- 
tiien  de  Pompée  foudroyés.  Dire  Amplement  qu'il 
n'y  a  pas  un  grand  iftécice  à  fe  faire  aimer  d'un 
homme  qui  devient  amoureux  facilement  ;  maia 
qu'il  eft  beau  de  fe  &ire  aimer  par  un  homme  qui 
ne  témoigna  j«maîs  de  difporuion  à  l'amour  :  ce 
feroit  dire  une  vérité  commune  ,  &  ^Qui  ne  s'allire- 
roit  pas  beaucoup  d'attention.  Quand  Racine  inct 
*^  Hhba 
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djiK  la  bouche  d'Aride  celle  vérité ,  rev^tuî  iet 
beautés  que  lui  piËie  là  Poifit  de  fon  ô'iyle  >  elle 
nous  cbume  j  nous  fommes  féduiis  par  Ui  images 
dont  te  poète  Tefert  pour  l'eipTimer  ^  &  la  pcnlce, 
4e  triviale  qu'elle  feioiti  énoncée  en  Siyle  pcofaïque, 
devieuc ,  dans  Tes  vert ,  uni'tkows  éloquent  qgi  nous 
fiape.  Se  que  Gousietenoiu  : 

Pour  mot,  je  fjîi plut  6irt ,  &ruii  b  gliùrc  lîrïe 
D'amcliEr  jn.hominige  i  mille  auucc  oScn, 
Et  d'eiurcc  iUm  un  cmur  de  lauus  pua  oufcii: 
Mait  de  fiiic  flédiit  un  courage  inSczible, 
De  porierla  doulcm  duii  une  ïme  inicnGbIe  , 
D'endumcT  un  capiiF de  fcifcci  étonné, 
CoQCie  un  joug  qui  lui  plaie  vaineiaeni  muûni  j 
yoiii  H  ^ui  meplaû,  voili  ce  qui  m'îiiice. 
Phidn .  Aâ.  IL 

Ces  vers  tracent  cinq  tableaux  dans  i'îmagiDa- 

Un  homme  qui  nous  diroil  ftmplemcnc  :  Je 
niouirai  daos  le  même  chSteau  o<l  je  fuîs  oé  ,  ne 
toucheroit  pas  beaucoup  t  mourir  eA  ladeftinée  de 
tous  les  hommes  ;  Si  finie  dans  le  fein  de  Tes  pénales , 
c'eft  la  dcftinde  des  plus  heureui.  L'abbé  de  Chau- 
lit:u  nous  préfente  cependant  cette  penfée  fous  des 
images  qui  la  tendent  capable  de    toucher  infini- 

Fonienat,  lîcu  dillcîeux , 
Oïl  j«  vit  d'ibord  la  lumière, 
Sicnidi,  au  bout  de  macaccièce, 
■  Chez  lOi  je  {(Mudcai  mtt  lïcux  : 
Mufei  qui ,  dans  ce  lieu  cbimpiue  , 
Avec  IbjD  me   f  îiet  nourrie } 
Beaux  Arbcei  qui  m'avez  vu  nat;re, 
lieatôc  vout  me  verrez  mounc. 

Ces  apoRrophcs  me  font  voir  le  poète  en  con- 
verfation  avec  les  dÎL'irùtés  8c  avec  les  atbtes  de  ce 
lifu.  Je  m'imagine  qu'ils  font  attendris  par  la  nou- 
velle qu'il  leur  annonce  j  &lcfeuiiment  qu'il  leur 
prête  lait  naître  dans  mon  cccui  un  featlmeut  apro- 
cb^nt  du  leur. 

La  Po^fiedu  Style  fait  la  plus  grande  diffctence 
,  qui  foit  entre  les  .vers  &  la  profe.  Bien  des  méta- 
phores qui  pafferoient  pour  des  figures  trop  hardies 
dans  le  Siylt  oratoire  le  plus  élevé  ,  font  remues 
eo  Poélïs  ;  les  images  &  Ies  figures  doivent  éire 
encore  plus  fréquentes  dans  la  plupart  des  genres 
de  la  Po^e  ,  t^ue  dans  les  ililcours  oratoires.  La 
Rhétorique  ,  qui  veut  peifuader  notre  railbn  ,  doit 
toujours  confeiver  un  air  de  modération  Sl  de  ftn- 
cërilé.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  PocGe  ,  qui 
fonge  ^  nous  émouvoir  préferablem^t  à  tontes 
choies ,  &  qui  tombera  d'accord ,  (i  l'on  veut ,  qu'elle 
eft  fbuveni  de  mauvaife  foi.  Suivant  Horace  ,  on 
peut  être  poclc  ;  en  un  difcours  en  profcj  &  l'on 
n'eft  fôuvcnt  qee  pio&leur  dans  un  difsourf  étiit 
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tu  l'ers.  Quintîlicn  explique  fi  bien  la  nature  W 
l'ufage  des  images  &  des  Heures  ,  dans  Us  derniei» 
chapiltcs  de  fon  huilième  livre  ,  Si  dans  les  pre- 
miers chapitres  du  livre  fuivan; ,  qu'il  ne  laiflc 
rien  i  faite  que  d'admlter  fa  pénétration  &  Ibn  grand 
fens. 

Cette  partie  de  U  Poéfie ,  la  plus- imj>ortaii(e  , 
eft  eo  même  temps  la  plus  difficile;  c'eft  pouc 
inventer  des  images  qui  peignent  bien  ce  que  la 
poète  veut  dire ,  c'eft  pour  trouver  les  eipteflion» 
propres  à  leur  donner  l'èlre ,  qu'il  s  betoia  d'ua 
feu  divin,  &  non  pas  pour  rimer.  Un  poète  mé- 
diocre peut ,  i,  force  de  confultations  Se  de  travail  > 
faite  un  plan  régulier,  &  donner  des  mccurs  dé- 
centes i  fes  perfonnages  ;  mais  il  n'y  a  qu'ut* 
homme  doué  du  génie  du  l'aci,  qui  puiSc  foulenir 
fes  vers  par  des  fixions  continuelles  8c  par  dei 
images  teoaiffantes  à  chaque  période.  Un  homme 
fans  génie  tombe  bientôt  dans  la  froideur ,  réfultat 
des  heures  qui  manquent  de  jufteffc  8c  qui  ne 
peignent  point  nettement  leur  objet  j  ou  dans  Iff 
ridicule  qui  naît  des  figures,  lorfqu'elles  ne  font 
point  convenables  au  lujct.  "Telles  lont ,  par  exem- 
ple ,  les  figures  que  met  en  owvrc  le  carme  auteur 
du  Poème  de  la  Magdelainc ,  qui  forment  fouvent 
des  images  groiefques  où  le  poète  ne  devoit  nou» 
offrit  que  des  images  férieulei.  Le  confeil  d'un 
ami  peut  bien  nous  ^rc  fuppri mer  quelques  figures 
impropres  ou  mal  imaginées;  mais  il  ne  peut  non» 
inlpirer  le  génie  néceffaire  pour  inventer  celles 
dont  il  conviendroit  de  fe  fervir,  &  qui  font  la 
Poéfis  du  Style  :  le  fecoors  d'aiitmj  ne  fauroit 
faire  un  poète  ;  il  peut  tout  au  plus  lui  aides  i  fc 

■  Un  peu  de  téfleiion  fur  la  deftinée'  des  poèlc» 
ftancois  publiés  dtpuîs  cent  ans  ,  achèvera  de  nou« 
perluader  que  le  plus  grand  mérite  d'un  poème 
vient  de  la  convenance  &  de  la  continuité  des 
images  Si  des  peintures  que  fes  vers  nous  préfcn- 
teni.  Le  caraûere  de  la  Poéjle  du  Style  a  toujonr» 
décidé  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  des  poèmes  „ 
mSme  de  ceux  qui  ,  par  leur  étendue ,  femblent 
dépendre  le  plus  de  l'économie  du  plan,  de  la 
diftribution ,    de  l'-aéUon ,   &   de   la   décence  des 

Nous  avons  deux  tragédies  du  grand  Corneille  , 
dont  U  conduite  &  la  plupart  des  caraéWtes  font 
très-défeâueuT  ,  U  Ciii  Scia  Mon  de  Pompée  i 
on  pourrait  même  dîiputer  à  cette  dernière  pièce 
le  titre  de  Tra^e'fCe.CependantlePHblic, enchanté 
u  la  Po/Jîe  du  Style  de  ces  ouvrages ,  ne  Ca 
,ffe  point  de  les  admirer  ;  &  il  les  place  fort  au 
aeffos  de  plufieurs  autres,  dont  les  mcenrs  font 
meilleures ,  &  dont  le  plan  eft  régulier  :  tous  le» 
râironncmcnts  des  Critiques  ne  le  perfaaderont  ja- 
mais qu'il  ait  tort  de  prendre  pour  des  ouvrages* 
cicellcnts,  deuz  tragédies^oi ,  depuis  on  fiède,  font 
toujours  pleurer  les  fpeâateuts. 

Nosvoilîns,  les  italiens,  ont  anlfi  deux  poèmcj 
épiques  en  leur  langue  j  U  JifufaUm  délairifé» 
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Taffe  r  &  U  Roland  furieux  de  l'Ariofle  ,  tjui , 
comme  Vlliadi  &  l'Ènéidi  ,  font  devenus  des  livres 
de  la  biblio:lii-(]LieiIu  genic  hunuin.  On  v:iiite  le 

{'oimc  du  TatTe  pour  la  décencï  diis  niccuis  ,  peut 
&  dignité  des  cat^AC-res  ,  pour  rtcoDomje  du  plan , 
en  un  mot  pour  fa  régularité.  Je  ne  dirai  iiien- 
des  mœurs,  des  caraflcces,  de  la  décence,  ££  du 
plan  du  poème  dé  l'Ariofte.  Homère  lut  un  géo- 
siètre  auprès  de  lui^  &  l'on  lait  le  beau  nom  tjue 
le  cardinal  d'Efl  donna  au  ramas  informe  d'Iiilloires 
mal  tiffuei  enfemble  (^ui  conipofcnt  le  Roland 
furieux.  L'unité  d'afilon   y  eft  (i  mal   obiêrvée , 

Îii'on  a  été  pbligé  ,  dans  l=s  éditions  peilérieutcs , 
indiquer,  par  une  noce  niife  à  cûté  de  l'endroit 
oit  le  poHc  luteriompt  une  biflolre  ,  i'endrok  du 
poème  OH  il  la  recommence  ,  afin  que  le  Icûeur 
paifTe  fulvre  le  fil  de  celte  hiiloire.  On  a  rendu 
CD  cela  uo'grand  fervice  au  Public  :  car  on  ne  lit 
pas  deux  fois  l'Ariofte  de  fuite ,  &  en  palTant  du 
premier  chant  au  fécond  ,  &  de  celui-là  aux  autres 
faccefGv entent  ;  mais  bien  en  fnivant ,  indépendam- 
inent  de  l'ordre  des  livres ,  les  différentes  hiftoires 

Îi'il  a  plus  tdt  iocorpotées  qu'unies  enfemble. 
ependant  les  italiens  ,  généralement  parlant  , 
placent  l'Ariolle  fort  au  delTus  du  TatTe.  L'Aca- 
démie de  laCrufca,  aptes  avoir  examiné  le  procès 
dans  les  formes ,  a  fait  une  décillon  aulhetitique,  qui 
adjuge  i  l'Ariolle  le  premier  rangcnire  les  poètes 
épiques  italiens.  Le  plus  zélé  dcfenfeur  du  'rafTe  , 
Camillo'Pelegriiii  j  confelTe  qu'il  attaque  l'opinion 
générale,  &  que  tout  le  mondé  a  décidé  pour 
PAriofte  ,  féduit  par  la  Pû<ffie  de  (on  SiyU.  Elle 
l'emporte  vétlcablement  fur  la  poélïc  de  la  Jéru- 
falem  di^Uvrée  ,  dont  les  figures  ne  font  pas  fou- 
vent  convenables  à  l'endroit  01)  le  poète  les  met 
en  cewiz  :  il  y  a  fouvcnt  encore  plus  de  brillant 
&  d'éclat  dans  Tes  Ëgures,  que  de  véti.é  ;  je  veux 
dire  qu'elles  furprennent  &  qu'elles  éblouïflfnt 
l'imagination ,  mais  qu'elles  n'y  peignent  pas  dif- 
linétement  des  image;  propres  i  opus  émouvoir. 

Il  réfulte   de    tout  ce  détail,  que   le  meilleur 
poème  eft  celui  dont  la  leftuie  nous  touche  davan- 
tage ;  flc  que  c'eft  celui  qui  nous  féduit  au  point 
de  nous  cacher  la  plui  grande  partie  de  fcs  fautes , 
'    &  de  nous  f;.ire  oublier  volontiers  celles  mêmes 

Îne  nous  avons  vues  Se.  qui  nous  ont  choqués. 
>r  c'ell  à  proportion  des  charmes  de  la  Po^fie 
du  Style  qu'un  poème  nous  inlérelTe.  Du  Bos  , 
Réflexions  fur  la  Poéfu.  {  Le  ehevalierDE  Jau- 
COURT-) 

(N.J  SUBJECTIF,  VE,  aJj.  Qui  ferti 
cataâérifec  le  fujet  du  verbe  ou  de  la  propolîtîon. 
Quelques  grammairiens  ont  voulu  prendre  cet  ad- 
jeÛif  TubfhuittvemenC ,  pour  en  faire  le  nom  propce 
du  cas  qu'on  appelle  ordinairement  Nominatif:  ci- 
fetoit  une  dénomination  abufive  ,  puifqiie  k-  Vo- 
catif, aulTibien  que  le  \ominatif,  feità  cataél.iiûr 
le  Cijet  d'une  propofïlion. 

a  eô   doiK  pliu  tailoim^le   de  dire  que   le 
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Nomiaalif  &  le  Vocatif  font  deux  asfalijeéiifs  , 
i*caufc  de  leur  deftinaiion  commune  :    Suhjeclif 

eft  alors  un  tejme  gin(;riqueiJ\'o/nin)W//'&  Voiaiif 
tbnt  des  termes  fpfcifiqncs. 

Ce  qui  dîlFérencic  ces  deux  m  fuhjtÛifs ,  c'eft 
que  le  Nominatif  fait  abftradion  de  toutes  le» 
perfonnes  i  &l  que  le  Vocalit  exclut  polïtivement 
les  idées  de  la  piemiètc  &  d^  la  t:..i;ièmc  ,  & 
fuppofe  oé  ce  flaire  ment  la  féconde.  Jjum'nxus  ,  paT 
eiieinple  ,  eA  au  Nominatif,  paice  qu'il  préfents 
le  Seigneur,  ou  comme  le  fujet  oui  parle  et;  lui- 
même  à  la  première  perloane  ,  £go  DoMir^LJ' 
refpondeho  ei  in  multiiudine  immunditiarum  fua- 
Tum  (Ézech.  xjv.  4);  ou  comme  le  lujel  dont 
on  parleila  troifiémepcrfonne  ,  DoMlnus  régit 
me  (Pf.  xxij)  :  mais  Démine  eft  au  Vocatif, 
parce  qu'il  préfente  néce flaire meftt  le  Seigneur^ 
comme  le  fujet  i  qui  l'on  patte  de  lui-même  i  la 
féconde  perfonne,£A;au(^  DOMltfB  Potem  meant 

(Pf.  »»>.». 

Il  eftaifS  maintenant  d'expliquer  1°.  pourquoi 
le  Nominatif  &  le  Vocatif  pluriels  font  toujouts 
femblables  entre  eux  dans  les  déclinaifons  grèque» 
Si  latines  ;  r".  pourquoi  cela  çll  encore  vrai  d? 
la  plupart  des  mots  déclinables ,  au  nombre  lin' 
gulier,  dans  l'une  &  l'autre  langue;  j".  pourquoi, 
dans  la  largue  allemande  ,  &:  apparemment  dam 
d'autres  idiomes  qui  déclinent  leur;  noms,  il  n'y 
a  point  de  Vocatif  difîingué  du  Nominatif  :  c'eiï 
que  la  foiiAioa  commune  Ce  primiiive ,  la  fonétion 
la  plus  cffencielie  de  ces  deux  cas,  efi  d'être /uA- 
jeaifs;  &  que  l'idée  àe  la  petfonne  n'eft  que  fe- 
conJairc  ,  qu'elle  eu  moins  importante  ,  Se.  qu'elle 
efl  d'ailleurs  afTcE  indiquée  ,  ou  par  la  teiminaifoD 
du  verbe  ou  pat  le  fens  de  la  propofïlion. 

Perfe  (Sai. i\\.i.7  )  emploie  le  Vocatif  au  lieu 
du  Nominatif,  parce  que  Tes  verbes  font  à  la  féconde 
petfoniK. 

.     .    .    Ah  dictai  pulmonem  ramper*  yenl'it, 
SttiBrnalt  qiiod  thafeo  ramum  millefîme  dui'ii, 

Ctnfonmqut  tuuwt  vtl  ^uod  itabeiie  filuiaïf 

»  Vous  convient -il  de  vous  rompre  les  potimom 
a  par  vanité,  parce  que  vous  ê[es  le  chef  de  1» 
»  millième  branche  d'une  Maifon  tofcane  ,  ou  prfce 
»  que,  velu  vous-  même  de  pourpte,  vous  avez 
»  droit   de  faluer  un  cenfeur  qui  efl  de  votre  fa- 

0  mille  ?  o  Selon  la  conliruflion  ordinabe ,  Perfc 
auroit  Aii  milhfimus  Si  trabetuus  ;  mais  la  mefute 
des  veis  cxigcoil  millefime  Se.  traieace  :  le  poète 
Us  a  préférés  par  celte  raifon,  &  avec  d'autant 
moins  de  fcrupule  ,  que  le  NoniiaatifK  leVocalîf, 
tous  deux  fuhjeélifs,  rempliOent  également  la  vâe 
principale  de  la  Syntaxe;  {M.  BbauzÉe.) 

{  N.  )  SUBJECTION ,  f.  f.  Figure  de  penIZc 
^^■^   ■.vi'c:i:^c-mciit,    qui  conlîftc  dans  une  fuite    de 

1  ■:'.  ..^  teudantcs  àumafiue  bul^doBtchacutç 
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eft  immidiitement  fuivie  d'une  propoGtlon  coné- 
latîve  ,  fcrvani  .i  la  pticédeate,  ou  de  lépoafc ,  o% 
(fc  dèvelopement,  uu  d'application,  ou  de  conré- 
^uence  ,  ù'tr. 

Vojrom  d'abord  le  parti  que  Cic^ron  cite  de 
cette  tigure  pour  relever  tous  les  avaniagec  de 
Pompée  (Pto  Ug.  Man.  «j ,  6i ,  6i)  :  ii  prend 
le  tour  interrogatif  ,pour  miçux  inculquer  la  con- 
£dération  qui  tu  due  en  général  à  chacun  des  traits 
^u  il  détaiûej  &  cliaque  réponfe  mec  polltivement 
en  fait  que  ce  point  eA  applicable  à  Ton  héios. 

Çuid  enim  tant   no-  Car  qu'y  a-t-il  d'aiiflï 

vum  ,  ^uam  adoltfen-  noaveau  ,  que  de  voit  un 

iiaum,privaium,,xtr-  (^"«bomme.fîmplepac. 

'  '  tJCuLer  ,  lever  une  armée 

cttum   difficiU    Reipu-  aa„,  une  conjonâure  fi- 

hlicte  temporeivnfiterei  cheufe  de  laRépublique) 

confecit  t  kui^  prtreffe  1  *'  ^'a  lev^e  :  la  comman- 

y-  .                   „-,-—i  ^^^^  il  1'*  commandée  : 


dans  Tes  propres 

i  le  plus  Éï 

liiccès  i  il  l'a  faiL 

Quoi  d'auiE  eitraordi- 


prafuii  ;    rem.    optimi 

du^u.  fuo  gtrtn  \  gef-  iÙmiVrès  le  plus  iem^ll 

A  '    

Quid  tam  prattr  con- 

juttudiiiem  ,  quam  ho-  naire ,  que  de  donner  un 

mini  perâdoUfcenti ,  eu-  commandement  flc  une  at- 

jus  d-ftnatorio  gradu  méc  a  un  jeune  homme  , 

atas    longi     ^h^fftt  ,  quefooâge  ilo.gaoïlen- 

°            "  core  pour  looe  temps  de 

CHiim    dan  .    SwiUam  j^,    ^»^^g^^   ^  gj^j^^  ^ 

permutt    aique     Âfn-  l'Afrique,  &  laconduiic 

nam  ,  biUumtpte  in  eâ  ^  la  guerre  qui  s'y  fe- 

{idminifirandum  2  fuit  fojt  i    jl  a  montré  dans 

in  his  provindis  Jingu-  ces   proviuces   one  ioté- 

lari  irtnacintià ,  gravi-  grité  ,  u,ne  fagefle  ,  une 

tau  ,    virtute  ;    hélium  valeur  finguliirc  ;    il   a 

in    Africà     maximum  '"miné  «  Afrique  une 

çon/ecit,  viaoï^m  txer-  f"^""  tris-confidïrable , 

■          j  Ken  aramené  festiouDci 

ittum  deppnavit.  -a.    •    r        •-•"""i«^» 

'^^  VI  «on  eu  les. 

Quidvero  tam  inau-  Quoi  d'ailleurs  déplus 

ditum  ,      quam    e^iù-  Jnouï,  que  le  triomphe 

tem    romanum    inum-  <*'""  "î'Ppte  chevalier  ro- 

phatel  at  eam  ùuoqUf  ■»*'«'  CelJ  pourtant  une 

rem   populm    romanut  C^f^  que  1«  PÇ"plc  ro- 
mafn    non  feulement    a 
majs  qu'if  ; 


rem  popuîas  romanus 
non  modo  vidit ,  fed 
ttiam  ftudio  omni  vi- 
fendam  putavit. 

•Quid  lam  inufita~ 
tum  t  quam  ut,  quum 
4ua  eonfuUt  clarijjî- 
mi/brtijjîmque  ejfent , 
eques  romanus  ad  hél- 
ium maximum  formi- 
4olofftmumque  pro  con- 


vole être  vue  avec  toijt 
l'empTclTcmcnt  polCble. 
Quoi  de  plus  Inulîcé , 

Îue ,  fous  le  conAilat  de 
eux  hommes  tr^s  -  dif- 
tingués  par  lewr  nom  te 
par  leur  valeur,  de  char- 
ger comme  procotiful , 
un  fimple  chevalier  ro- 
main ,  d'une  guerre  trés- 


Jlflt  nûtteretur  i  miffus    importante  8c  tièl-dange- 


tfi.  Qao  qutdem  tem- 
pore,  quum  effet  non- 
nemo  injenatu  qui  di- 
ceret,  non  oportere  mitti 
hominem  privaium  pro 
confuU;  L.  Philippas 
dixiffe  dieitur  ,  non  fe 
illum  fud  fenteiuiâpro 
confuU  ,  fed  pro  con- 
fulihus  miitere  :  lanca 
in  eo  reipuhUtm  béni 
gtrendœfpes  confiitue- 
hatur ,  ut  duorum  con- 
fulum  munuî  unius  ado- 
lefientis  viriuticoirimit- 
teretur. 

Çuid  tam  Jîngulare , 
quant  ut ,  ex  Senatûs 
confulto  Ugihus  folu- 
tus  ,  conful  anie  fieret 
quam  ullum  aUum  ma- 
gijiratu.mper  hges  ca- 
pere  iteuijfetî  quid  tam 
incredibile  ,  quam  ut 
iterum  eques  romanus 
ex  Senatâs  confulto 
triumpharet  T  Qua  in 
omnituj  hominibuj  no- 
va pojl  hominum  me- 
mori/tm  canjlitutafunt, 
ea  tam  multu  non  JUn( 
quam  h^c  quix  in  hoc 
uno  komine  vidimus  ; 
atqut  hac  tôt  exempla, , 
tanta  ac  tam  nova  , 
prafeSafunt  in  eundem 
hominem  i  Q.  Catuli 
atque  à  cecerorum  ejuf- 
dem  digniiatis  amptif- 
jimorum  hominum  auc- 


reufe  1  oa  l'en  a  chargé» 
Dans  cette  circonltance  , 
quelques-uns  difant  dans 
le  fénat ,  qu'il  ne  conve- 
nait pas  d'envoyer  un  par- 
ticulier fans  caïaâére  i 
la  place  d'un  conful  ;  on 
râpa  rie  que  L.  Philippus 
répondit  ,  que  fon  avis 
étoit  d'envoyer  ce  parti- 
culier i  la  place  ,  non 
d'unconful,  maisdesdcuK 
coafuls  :  on  efpéroit  tant 
de  lui  pour  lebien  de  la 
République  ,  *qQon  le 
chargea  feul ,  malgré  fa 
jeunefTe ,  d'un  emploi  qui 
regardoitles  deux  confuls. 
Quoi  deplusËugulicr, 

décret  du  Sénat ,  difpealîf 
des  lois  Se.  élevé  au  coa- 
fulac  avant  l'âge  requis 
pour  toute  autre  magif-  , 
traiure!  quoi  de  plus  in- 
croyable ,  qu'un  décret  du 
Sénat  qui  défère  un  fé- 
cond triomphe  i  un  lim- 
plc  chevalier  romain?  Ca 
qu'on  a  jamais  établi  de 
nouveau  en  faveur  ds 
tous  les  hommes,  n'apro- 
che  pas  de  tout  ce  que 
noui  ava;is  vu  accumuler 
fur  cette  feule  tSte  :  & 
ce  Rand  nombre  de  dif- 
Ijnâiov  ,  fî  grandes  tcS 
exlraordinaires  ,  ont  élé 
accordées  à  ce  mfmQ 
homme  del'avisdcQCa. 
tulus  Se  des  autres  per- 
nages  les  plus  refpeûa- 
blés  du  même  rang. 
Les  premières  propofîtions  paroiffent  ici  fous 
la  forme  interrogalive ,  ainli  que  dans  l'eiempla 
fuîvant  ,  qui  eft  de  Mallîllon  :  Çutl  ufage  plus 
doux  i>  plut  fiatieur  pourriez  -  vous  faire  de 
votre  éUvatlon  &  de  votre  opuUnce  t  Vous  atti- 
rer des  hommages  ?  mais  l'orgueil  lui-même  s'en- 
laffe  :  commander  aux  hommes  tf  leur  donner 
des  lois  1  mais  ce  font  là  les  foins  de  l'autorité ^ 
ce  n'en  ejl  pas  le  pLiiJir  :  voir  autour  de  vous 
multiplier  A  l'infini  vos  ferviiears  &  vos  efelaves  t 
mais  ce  font  des  témoins  qui  vous  emharraffent 
&  qui  vous  gênent ,  plus  tôt  qu'une  pompe  qui  vous 
décore. 

Quelquefois  les  réponfes  mêmes  lônt  foui  la 
forme  înienpgative ,  ^  n'en  ont  que  plus  d'énergio. 
Écoutoas   GBCoie  MaJfiiloa  :   Quille    eft,  feîôn 
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t Écriture,  la  voit' qui  conduit  à  la.  moni  tièfi- 
ce  pas  celle  ùà  marche  le  grand  nombnJ  Quel 
ejl  le  parti  des  ti^rouvés  i  rt'ejî-ct  pas  cdui  de  la 
multitude  I 

Souvent  tout  y  eft  polîiiF.  MaflIUon  parle  ainfi 
^un9  inie  lenonvel^e  par  l'erprit  de  Dieu  :  A 
mtfure  qu'elle  ftni  dam  le  iétaildefa  conduite  , 
que  fan  cceur  ,  encore  corrompu  par  £  orgueil,  ft 
révolte  contre  la  plus  légère  des  humiliations  ; 
elle  les  cherche  &  lui  en  ménage  :  qu'il  fe  livre 
à  des  antipathies  &  à  dts  animojtiés  fecriits  ; 
elle  le  punit  par  des  marques  extérieures  de  cont- 
plaijance  &  de  iharité ,  auxquelles  elle  fe  con- 
danne  :  qu'il  a  un  goût  violent  pour  les  di[p' 
pations  tf  pour  les  plaiftrs  ;  elle  U  châtie  par 
le  recueillement  &  par  la  retraite  :  qu'il  conjerve 
encore  des  attachements  vils  &  frivoles  pour  la 
parurt  tir. pour  la  vanité  i~  elle  le  réduit  par  la 
/implicite  &  par  la  inodejiie  :  que  les  défirs  de 
plaire  infeStnt  encore  prefque  toutes  fes  avions  ,■ 
elle  en  fuit  les  occafions  ,  ou  elle  en  néglige  les 
moyens:  que  certains  devoirs  U  trouvent  tou- 
jours indocile  ù  rebelle;  elle  y  ajoute  même  des 
oeuvres  defurcrott,  afin  qu'en  l'oiligeant  d'aller 
au  delà ,  elle  lui  rende  la  règle  plus  fuppor- 
taile. 

Il  peut  Ce  faite  qu'on  veuille  répondre  i  ont 
difEculté  nnîque  ,  mais  que ,  pom  y  répondre  de 
plufieuis  manières ,  oo  a  reprenne  avant  chaque 
rëponfe.  Maffillon ,  qui  a  connu  toutes  les  ref- 
iburces  de  l'Éloquence,  eu  fournira  encore  l'ciem' 
pie:  youj  ne  faites  que  ce  que  font  les  autres  1 
mais  ainjî  périrent ,  du  temps  de  Noi ,  tous 
ceux  qui  furent  enfevelis  fous  les  eaux  du  dé- 
luge; du  temps  de  Naiuchodonofor ,  tous  ceux 
qui  ft  profternèrent  devant  la  fiatue  facriUge  f 
au  temps  d'Êlie,  tous  ceux  qui  fléchirent  û 
genou  devant  Baal  ;  du  temps  ^Élea\ar,  tous 
€eux  qui  abandonnèrent  la  loi  de  leurs  pires. 
Vous  ne  faites  que  ce  que  font  les  autres} 
mais  c'efi  ce  que  l'Écriture  vous  défend  ;  Ne  vous 
conformez  point  i  ce  Hicle  corrompu  ,  nous  dit- 
tlU;ar  le  fiicle  corrompu  n'efi  pas  lepetitnom- 
hre  des  jufies  que  vous  n'imite\  point ,  c'efi  la 
multitude  que  vous  fuive\.  Vous  ne  faites  que 
ce  que  font  les  autres}  vous  aure^  donc  le  même 
fort  qu'eux  ;  or  Malheur  i  toi ,  s'icrioit  autre- 
fois S.  Auguflin,  Torrent  faul  des  coutumes  ho- 
œaincsl  ne  fnfpendras-tu  jamais  ton  cours!  entraî- 
nerai-tn  joTqu'à  la  fin  les  en&nts  d'Adam  dans  l'abîme 
ïmmenfe  &  terrible  ! 

Z^s  poètes  bot  aufli  nfàge  de  la  SuhjeSion  ;  en 
Toid  un  exemple  dans  une  Épigramiue  de  Rouf- 
fi:au  : 

'    ED-oa  biroi,  pour  avoir  mil  aur  dulnei 
Vd  peuple  ou  deux!  Tibère  eut  cet  honneur  i 
E{l-oo  hérot ,  en  figaalinc  Tu  hiinei 

'    Pu  la  TfD|uiM«  \  Oâavç  (ut  ce  bonheur  ; 
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Xft-on  h(foi ,  en  régnant  pu  la  peut  > 
Si|Aa  £c  tout  trembler ,  iufqu'i  (on,  maître. 
Mait  de  fon  ire  éieindce  le  Tilptee , 
Savoit  fe  vaincre ,  it  riprimer  Ici  flou 
De  fou  orgueil  )  c'en  ce  que  j'appelle  être 
Grand  pat  Toi-mïme  ,  fi:  voil^  mon  héroi. 

On  peut  regarder  comme  Subjeélion  cette  viva- 
cité de  dialogue,  par  laquelle  un  des  interlocuteurs 
répond  fur  le  champ  à  1  autre  ,  Se  à  peu  ptés  avec 
le  même  nombre  de  paroles  &  le  mlîme  tour  de 
phrafe.Teleft  (i'o/>'«K<?e,IV.iy)  ce  dialogua 
de  Pauline  &de  ion  époui; 

P   A   D  L  I  M  s. 
Quhici  cette  chimfre.  te  m'aimez. 

P   O   1.   X   B  U  C  T  E. 

Seaucoup  moii»  que  mon  Dieu ,  iniii  bien  plut  ^ue  moî-i 


f   A    U  L  I   M  B. 

Ait  n»in  de  cet  amour,  ite  m'abandonneipat. 
POLVBUCTU. 

An  nom  de  cet  amour,  daignet  Cuivre  met  pu, 

P  A  u  L  I  W  I. 
Cell  peu  de  me  quitter ,  tu  veux  donc  me  fEduirel 

POLYBUCTB. 
Ç'efl  peu  d'aller  au  ciel,  je  veux  voui  j  conduirez 

P   A   U   L  1   M  B» 
Imapnaiiani  I 

POLYBUCTB. 

CéteAei  vérité  ! 

P   A   u  (.  I  M   B. 

Snange  avenglemcnt  !  i 

Poi.TBt;cTl. 
fiiemellei  dattft! 

P'A   u  L  I   M  B. 

Tu  ptifiiei  la  mort  â  l'amour  de  Paulîoe  ! 

POLTBUCTE. 
Vou)  piiKces  le  monde  i  la  bonit  divine^ 

On  donnoit  anciennement  d  cette  fi^re  le  nom 
SHypohole  ,   dont  notre  mot  de  Suijeélif  eft  U 
traduûion  littérale,   /^oj-eç  H  T  f  o  b  o  l  1. 
[M,  Sbauzée.) 

.*  SUBJONCTIF,  VE,  aij,  Grarnmaire.  Pro- 
podùoa  fuijonlîive,  taoAt  fuhjon^tf.  C'efl  fur- 
tout  dans  ce  dernier  (êns  que  ce  terme  eft  propre 
an  Ijtagagc  giaimnatkal  >  pou.7  défignci  on  mo^ 
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pctfonnel  oblique  ,  ie  fcnl  c|u'il  j  ait  en  Utîn ,  en 
allemand  ,  en  trançob  ,  ta  italien  ,  eo  efpagool ,  & 
apparemment  en  bien  d'autres  idiomes. 

Le  SuhjonSif  eil  -an  mode  pcifoDOcl  ,  parce 
qu'il  adme:  toutes  les  iafleiioDs  peifoonelles  & 
num^i^ucs  >  au  moyen  def^uelles  le  veibe'peut  fe 
metlce  en  concordance  avec  le  fujet  d^icrminé  auquel 
OD  l'applique  :  ^c'cDun  mode  oblique  ,  parce  qu'il 
lie  conllitue  qu'une  piopoUcion  incidente  néccîTai- 
cernent  fubotdonnée  i  la  principale. 

Qoaod  je  dis  que  le  Suhjari.iîïf  ne  conliituc 
f^u'une  ipropofîtion  incideole  ,  je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  foit  le  feul  mode  qui  puJiTe  avoir  celle  p^o- 
pttèlé;  l'indicatif  &  le  ruppofiiif  font  fréquemment 
dans  le  même  cas  ,  par  ciemple  ,  Acheit\  U  Uvrt 
qiu  j'ai  lu  ;  vous  cenei  U  Uv/e  que  JE  LtROis  le 
plus  voiontitrs  :  je  veux  maraccr  pas  U  que  le 
Subjon^if  aa  pe«t  jamais  conltiluer  une  propor- 
tion principale  ;  ce  qui  le  diftiogue  effcociellement 
|tes  auUes  modes  çerfonnels  ,  qui  peuvent  être 
l'îimede  la  piopofïiian  principale  ,  comme  ,  J'^i 
lu  It  livre  que  vous  ave\achetê;  JE  Linoisvolon- 
fiers  It  livre  que  vous  une\.  De  cette  remarque  il 
fuit  deux  conféquences  importaotes. 

I.  La  première,  c'eft  qu  on  ne  doit  point  regarder 
$:omme  apartenani  au  Subjoncllf,  un  tenips  du  verbe 
qui  peut  conftituer  direâement  &  par  loi  -  mfime 
une  propolicion  principale. 

C  eft  donc  une  erreur  iïiJenle  que  de  regarder 
(ommc  futur  du  Subjonéïif  ce  temps  que  je  nom- 
me oTéiént  poJiUrieur  ,  comme  amavero  ,  j'aurai 
aimé  ;  exivero  •  i^\  ferai  Cozti  ;  precatuj  ero  ou 
fuero  ,  j'aurai  P^J^  »  luudaiits  ero  ou  fuero  , 
j'aurai  élé  loué  :  c'eft  pourtant  la  déciâon  commune 
de  prefque  tous  ccui  qui  fe  font  avifés  de  comj- 
pofer  pour  les  commentants  des  livres  élémentaires 
de  Gtanimaire  ;  Se  l'auteur  mime  de  la  Méthode 
patine  de  Porl-Royal  a  fuivi  aveuglément  la  mul- 
lilude  des  grammalifles  ,  qui  avoicDt  répété  fans 
examen  ce  que  Prifcien  avoir  dit  le  premier  (ans 
[éOeiion  [lii>,  vin  ,  De iOgnat.  temp). 

Suivons  an  contraire  le  fil  des  confécjnences  qui 
fortent  de  la  véritable  notion  du  SubjonSif.  Ce 
temps  peut  conûituet  une  propofîti on  principale  ; 
comme  quand  on  dit  en  français ,  J'aurai  fini  demain 
fine  lettre  :  il  la  conftitue  dans  ce  vers  (l'Horace 
(ll./ar.  i).  Î4,îl  )• 

.    .    .    Trvfiia  «irûrn  T'TAVKRIS  iUui 

Si  tt  aJio  prfivum  PET-^RS^KtS. 

Car  c'eft  comme  fi  nous  difions,  Vairument  AVRSZ- 
VQUs  ÉVITÉ  es  lUfaiit,  jî  tiutl  àproposvotis  tom- 
fiei  dans  un  autre  ;  &  tout  le  monde  fènt  bien 

Juc  l'on  pourroil  réduire  cette  pbrafe  périodique 
deux  propolilions  détachics  H  également  prin- 
clpalas.  Vous  aurez  vainement  éfiTÉ  ce  di- 
foiU  (  voilà  la  pitmicie  ) ,  car  vous  tomberez  mal  à 
prtipoj  ^t^ns  un  autre  (voilà  U  l!:coadel  :  or  la 
pipxpi^iff  diDscpcas,  fe  <liroi(  toujoDEtae-inèiiie 
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en  latin  ,  Frujiravitium' p-iTAfEKts iUui,  &U 
féconde  feroit  nam  u  alià  pravum  detûrquebis. 

Concluons  donc  que  le  préleadu  fùtnr  du  Suh- 
/'oncîi/'n'apariieni  point  à  ce  mode ,  puifqne  toute 
propolîtion  dont  le  verbe  eft  au  Suijon^if  eft 
néceflalrement  incidente,  It  que  ce  tcmp^penc 
£tre  au  contraire  1&  verbe  d'une  propofitioa  prin- 
cipale. Cette  conféqaence  pent  encore  fe  prouver 
par  une  aiitie  observation  déjà  remarquée  au  mot 
Fin'iJR  ;  la  voici.  Selon  les  règles  établies  pai 
les  métbodiftes  dont  il  s'agit,  la  conjooâioD  dubi- 
tative an  étant  placée  cure  deux  verbes  ,  le  lèc*ad 
doit  être  mis  an  SubjonSif.  A  partir  de  U  ,  qnaod 
faurai  i  mettre  en  lalia  cette  plirafc  {nm^ife  , 
Je  ne  fais  fi  je  louerai,  je  dirai  que  le  fi  dubitatif 
doit  s  exprimer  par  an,  qa'il  eft  placé  entre  demc 
verbes,  Se  que  le  fccoruT,  je  louerai,  doit  fitrc 
au  Subjonflif  ;  or  je  louerai  eft  en  Gantois  le 
&tur  de  l'indicatif  (  je  parle  le  langage  de  ceux 
que  je  réfute,  afin  qu'iU  m'entendent);  donc  je 
mettrai  en  latin  laùdavero  ,  qui  eft  le  futur  du 
SuMjanSif  t  &  je  dirai ,  nefcio  an  laùdavero  ... 
Gardez-vouseobica,  me  diront-ils; vous  ne  parleriez 
pas  latin:  il  faut  dire,  nefcio  an  laudaiurus  fim  , 
en  vertu  de  telle  &  telle  exception;  &  quand  le 
verbe  eft  au  futur  de  l'indicatif  en  fran^ois  ,  on  ne 
peut  jamais  le  rendre  en  latin  par  le  futur  dit 
SubjonSif ,  quoique  U  règle  générale  exige  ce 
mode  \  il  Biut  fe  fcrvir  .  .  ,  Eh  \  Meffieurs ,  coiv- 
venez  plut  lAt  de  bonue  foi  qu'on  ne  doit  pas  dire 
ici  laùdavero  ,  parce  qu'en  effet  laùdavero  n'eft 
pas  au  Subjondifi  &  que  l'on  ne  doit  dire  lauda~ 
turus  fim. ,  que  parce  que  c'eA  là  le  véritable  futuz 
de  ce  mode,  Voye\  Temps. 

Ajoâtons  à  ces  con^ératious  une  remarque  de 
fait  :  c'efi  qu'il  eft  impoRible  de  tronver  lians  tou« 
les  autturs  latins  un  feul  exemple  ,  où  la  première 
petfonnc  du  (ingulier  de  ce  temps  foit  employé» 
avec  la  conjonction  ut  ;  Se.  que  ce  feroit  pourtant 
la  feule  qui  pût  prouver  en  ce  cas  que  le  temps  eu 
iaSui/ondif,  parce  que  les  cinq  autres  pet (ba- 
nes  étant  femblablcs  à  celle  du  prétérit  du  même  ■ 
mode  ,  on  peut  Joujouis  les  raporter  au  prétérit  > 

Îui  eft  inconteftablement  du  SubjonSif.  Périzoniut 
ut-mime,  qui  regarde  le  temps  dont  il  s'agit 
comme  futur  du  SubjonSif,  eft  forcé  d'avooer  le  ' 
^ic  ;  8c  il  ne  réporîd  i  la  confequence  qui  s'o 
tire  ,  qu'en  la  rejetant  pofîtivemeat  3c  en  recourant 
à  l'ElUpfe  pour  amener  m  devant  ce  temps  (Sanâ. 
Minerv.  l,  tj  ;  Not.  6).  Mais  enfin  il  faut  con- 
venir  que  c'cfl  abufer  de  l'Eilipfe  ;  elle  ne  doit  avoir 
lieu  que  dans  le  cas  od  d'autres  exemples  analogues 
nous  autotifent  à  la  fupplécr  ■  ou  bien  lorfqu'on 
ne  peut ,  fans  y  recourir  ,  expliquer  la  cnnftitutioii 

frammaticale  de  la  pbcafe  ;  c'eft  ajnfi  qu'en  parl« 
auâius  même  (  Minerv.  IV  .  »  )  ,  avoué  en  cela, 
par  Péfiïonius  fon  difciple  :  Ego  illa.  taniuat 
fupplenda  praccipio  ,  quit  yeneranda  illa  fup- 
pUvit  Anttquttas ,  aut  eafine  quihus  Gramma~ 
ticm  ratio  conftare  non  poteft.  Or  i'.  il  clt  avoué 
qu'on 
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qu'an  oe  trom-e,  dans  lei  aociens,  ittenB  ocemple  od  I  a 

premiéic  perlbaoe  fînguli^re  du  prétendu  futur  du 
Sui/on/tif  OiitemploYiezvtc  ut;  i°. en confidérant 
connue  principale  la  propolition  oïl  entre  ce  temps, 
oneaeipUijue  tcéîbicala  coaditiuiou  grammaticale 
faut  tecourÎE  à  rEllipTe,  ainfî  cju'on  la  vu  plui  haut  i 
c'eâ  doue  un  fubterfuge  fani  fbndcioeui ,  ()ae  de 
vouloir  «pliquer  ce  temps  par  une  Ellipfe  ^  plus 
tât  ^ue  d'avouei  qu'il  o'apailîeiit  pas  au  Mil- 
JQtvSif. 

Il  y  a  CKoie  deu«  auttci  tempi  des  verbei  fran- 
fois,  italieni,  efpagnots,  alleauudi ,  &•:,  que  la 
plupatt  des  grainmaitieDs  regardent  comme  apat- 
tenants  au  mode  fub'ionélif,  8c  qui  n'en  font  pas*, 
comme  //  lii-gis  ,  j'aurolj  lu  ,■  je  fonirots  ,  Je 
/trois  foni.  L'abbé  Régnier  les  a^pelic  premieT 
fc  fecouj  fiitur  du  SuhjonRif:  La  Touche  les  ap- 
pelle imparfait  K  ploCque  -  parfait  conditionnels  ; 
&  c  cft  le  fjrftêrae  commun  des  rudimentaites.  Mais 
ces  deux  tempi  s'emploient  diceâement  &  par  eux- 
mimei  dans  les  prapofiùoas  principalei  :  de  même 
que  l'on  dit ,  Se  le  SERAI  .fi  je  yeux ,  op  dit ,  /< 
«  FSRois ,  fi  je  pouvais  ;  je  Vaurois  fait, 
fij'^J'°'"P'^'  or  a  cft  évident  que.  dans  ttoi» 
pfarafet  (i  femUablei ,  les  verbes  qui  y  ont  des  fonc- 
tions analogues  font  employés  dans  le  même  Cens  ; 
par  corfKauent ,  je  ferais  Si  j'aurais  fait  font  i 
I*  mode  dircû  auflï  bien  que  je  ferai  ;  les  uni  ne 
font  paï  plus  que  l'autre  i  un  modeobliquc  ;  tous  Ixoii 
cooftituent  la  propo^on  priocipaie  ;  aucun  des  tcoii 
o'cft  au  SuhjanSif, 

II.  La  féconde  coùféquence  i  déduire  de  la  «>• 

Uon  Ati  SuijonSif ,  c'eÛqu'oB  ne  doit  regatder, 

comme  primitive  &  principale,  aucune  propofitioa 

dont  le  vcàt€  eft  am  SuhjonOif  ;  elle  eff  oécef- 

(àiremeot  fubordonuée  i  une  autre ,  dans  laquelle 

elle  eft  incidente  ./duf  laqoeUe  elle  eft  coroprife ,  te 

\  laquelle  elle  eil  y'oin/e  par  un  motconjoafUf , 

futjungùar. 

^~  C'eA  cette  «Apriété  qni  cft  le  fondement  de  U 

SBoominationdcce  mode^Piiyc'ifCT/rE'jniodkr, 

^eliâdire,   modus jayAKs,  ad  JOKcssDAM 

fnp^tiiruai  SUB  aliâ  pnpo&tiùne  ;   en  forte 

nies  Knmmairieiu  qui  ont  fugé  i  propos  de 
ec  f  ce  mode  le  nom  de  conjanaif,  n'ont 
abaodooné  rufâge  le  plut  général ,  que  pour  n'avoir 
pas  bien  «Kuprii  la  totce  du  mol  on  la  nature  de  la 
chofè  ;  eoHJttn^rt  ne  peut  le  dite  que  des  cbofct 
femblableSi/u^tMij'tra  regarde  les  cbofaruboidoo- 
néeaid'auUet. 

i".  U  B'cfidoMpMvrai  j^u'il  y  ait  nne  première 
.  perfoone  do  plonel  dans  les  n^ératifa  latins , 
comme  le  difent  tou  let  Rudimenu  de  ma  con- 
noiffaoce  ,  i  reiception  de  celui  de  P.  R.  Ame- 
mut ,  Jceeamut ,  ugamiu  ,  aadiumtis  ,  c'eft  la 
fcenû^e  pet&Doe  ém  temps  qoe  l'on  appelle  le 
ptéUnl  du  St^jonSifi  ft  n  l'on  itomre  de  teb  mois 
etnploy£s'f«nu  dans  U  phnift  ft  avec  un  &ns  £rea 
^  CD  apparence ,  ce  n'cft  point  îmntédîalenwm  dwu 
&LAMM,  ST  lUTTBMAT.   TomtllL 
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la  fonne  de  cet  mots  qu'il  en  &itt  cberdier  la 
talion  grammaticale'  U  en  eft  de  cette  première 
perfonne  di^^^ricl  comme  de  tontes  les  autres  du 
nifiue  temps,  on  ne  peut  les  conftrutre  gramma- 
ticalement qu'au  moyen  du  fiipplémeot  de  quelque 
ElU^e.  Quelle  eft  donc  la  conftcuâi on  analytique 
de  ces.phrafes.de  Cicetoa  :  Nos  autem  xtnehras 
COGlT£Mi/S  lamas  quanta:  ^uondam  ,  &c  ÇDe 
nai.  deor.  11,  ]8};  3c  F  IDkamvs  quanta  fine 
quœ  à  Philofojjhid  rimedia  mothis  animomitt 
adhièeantur  [  Tij/f.  IV,  17  )î  La  voici  telle  qu'on 
doit  la  fuppofer  dans  tous  les  cas  pareils;  Res 
F.STO  ita  ut  COGITEXCS  &c  :  rei  ESTO  ita 
ut  y^iDEAMUS  &c  :  comme  let  vctbes  i.-a^/remiu 
St.  videamiu  font  au  SuijonSif,  je  fupplée  la 
conjonâioQ  ut ,  qui  doit  arocnct  ce  mode  ;  cette 
cott)on£lion   exige  un  antécédent  qui  foît  modifié 

far  la  piopodiion  incidente  ou  yïiil/ontTive  ,  &  c'eft 
adverbe  lia  ,  qui  ne  peut  &lre  que  le  complément 
roodificatif  du  verbe  principal  efio;  je  fupplée  ejt» 
i  l'impératif,  k  caufe  du  feos  impératif  de  la  pbrafé, 
&le{ujet  de  ce  veibe  eft  le  nom  général »j. 

Ce  {croit  le  même  fupplémeot ,  Ç\  le  verbe  étoit 
i  la  iroiGéme  perfonne  dans  U  phrafe  prétendue 
direfle.  P'ekdat  etdes  vir  bonus  propter  atiqua 
titia,  yiftB  ipfenorii ,  cateri  ignorent  :  pejliltntet 

SIHT,&  BABBANTUR  fillabrh  :   ÎGtlORSTUKi 

in  omnibus  eubiculis  apparere  ftrpentet  ;  maH 
materiata  ,  nduofa  ;  fed  hoc  ,prteter  dominuai  » 
ntmo  SCIAT  { Off.  III ,  >  ]  ).  U  nut  mettre  partout 
Is  même  ftipplément ,  res  efio  iia  ut, 

(  ^,Je  dois  placer  ici  nne  remarque  critique, 
qtti  uent  1  cette  doOrine.  Pierre  Corneille  {  P&- 
lyeuHe ,  II ,  1 }  fait  dire  par  Pauline ,  au  lùiet  te 
Topuion  qa'elte  a  de  Sévère  : 

Mt»  tait  cette  crof >dc«  oa  (kudc  ea  vfriiibtc ,    ' 
SoD  (tfouc  es  c«  lieu  m'rfl  toajowi  (edauabte. 

Voltaire  ,  dans  fon  commentaire  ,  dit  que  le  pre- 
mier de  ces  deux  vert  n'eft  pas  franjois  ,  8c  qu'il 
iâut ,  que  cette  croyance  fait  fiuiffe  ou  véritable. 

Si  ce  vers  n'eft  pas  françois  ,  il  eft  du  moins 
ttc)-clair  ;  c'eft  la  premiéie  &  la  plus  importante 
qualité  de  l'Élocatiou.  Cette  cxprelGon  J|^hats 
ne  pèche  contre  aucun  principe  de  la  Grfl^Rite 

§'^nérale,  qui  permet  d  employer  quelquefois  le 
'uSjannif  uni  la  conjonâion  qui  l'attache  i  la 
propofition  principale  :  celte  licence  eft  un  ulàge 
ordinaire  de  la  langue  latine  ,  on  vient  d'en  voie 
des  exemples  j  4c  il  eft  étonoaiit  qu'un  poète ,  qui 
réclame  11  fouvent  des  libertés  en  fàvegr  de  la  Poélic , 
St-  qui  en  a  pris  fouvent  de  bien  grandes ,  juge 
avec  tant  de  rigueur  la  phrafe  de' Coioeillc,  qui 
après  tout  ne  leroit  qu'un  pur  laiiiùfme  uès-aile  i 

Mais  c'eft  au  fonde  un  tour  utorlfé  en  franjoif. 
Dms  lespiopoHtions  hypothétiques,  00  qui  énoncent 
nae  iuppoqttoa ,  -tt  qui  lont  fuivies  d'une  autre 
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piopofiUon  qni  en  cft  la  amUipeaco  *  CfliniM  , 
f"tnffU\-yotu  à  bout  de  votrt  diffein,  vont  ne 
ferie\  ou  vûus  nt  fère\  pas  pliu  l^^nix  ;  dziu 
c«s  propofiiions  ,  dis-jc  ,  i'UUge  de  aoire  langue 
dl  de  roeltie.au  Subjonâif  le  veibe  de  la  ptopo- 
filion  hypoch^LÏque  taos  aucune  conjonâion  'flézé- 
deqte  ,  ac  de  mctiic  le  fujct  ap^èc  le  verbe.  C'efl 
ainfï  <]ue  Qt!opatie  ,  tlans  U  Rodoguni  du  mime 
Cocneille(V.  i  J  ,ilit  dansdes  vetsqDelecoomcDO- 
tcur  n'a  pas  ceoluià  : 

Dilt  1«  peuple ,  en  fiuttf  fouc  fci  nu 
De  m«a  bng  odieux  afialei  Icuii  tombciui 
DtU  le  panbc  *nisciu  me  iiauvn  fau  iiStsU 
Ddilc  CicUsalK  U  TuppUcei  l'offciire  ^ 
Ti4ne ,   i  l'abindMmer  je  ae  puii  cooTaitir, 


C'efi  à  dire  ,  Quand  la  ckoft  feroit  dt  tnamirt 
que  ie  ptupU  liât  .  ■  .  fue  U  parike  dât  •  •  .  . 
f  ue  le  Ciel  dût  ,  .  .  Ce  ^ui  marque  biea  l'hypo' 
Ihéfe. 

Mail  la  parafe  cenfûr^e  du  PolyetiSe  eft  parciU 
lement  hypothiii^ue  ,  puilqu'elle  figni£e  audî  ,  fi 
lu  ckofe  ifi  de  manière  que  {eue  croyance  frit 
-  fau-fft  ou  véritaile  ;  elle  eft  conlhaïie  conune  les 
aulies  propolïtions  hypotb^iîquea  que  l'on  vient  do 
citer ,  Sl  conformErocnt  i  la  lai  que  prefciU  Dotie 
Grammûie  :  que  f^int  -  il  de  plus  pour  la  natnn- 
litet  \ 

.  Eh  n'eft  -  elle  pai  déjà  ref  ne  preTqao  en  ntmet 
termes,  8c  cepeadaot  Tousuoe  autie  ferme ,  quaitdon 
dit ,  puciemple ,  Soit  qifeje  me  trompe  oit  qfte  je 
ne  me  trompe  pas?  Car  ce /oit ,  qufeima't^ç, 
n'cft  pas  ditférent,  quoi  ou'oa  eo  puiflc  djte ,  de 
cfluj  de  Cotncille  :  il  cA  abfurde  de  le  regarder 
coinm^  une  conjonâion  ;  c'cA  le  SuhjonUtf  du 
vobe  itrci  il  Hippolê  un  que  précédent,  Se  une 
propolïtion  principale  i  laquelle  U  doit  ttie  fuboi- 
dooné  ,  par  exemple  (  rnppafez  que  la  diofe  ) 
foit  (de  manière  )  que )t  me  trompe  ou  mm  je  ne 
me  trompe  pas  ;  &  pour  achever  la  parité ,  la  pré- 
tendue coaioaâioa  Jolt  ne  l'einploie  que  dans  des 
propofitiow  hypothétiques. 

Ne  dit-on  pas  toui  les  jouis,  f^îenne  qui  vou- 
dr^^^irrive  ce  qui  pourra  ?  &  ce  font  auïïl  des 
priJ^Puorn  bypotkétiques ,  qu'on  traduiioit ,  fi 
on  vouloit ,  comme  Voltaiie  a  traduit  le  vcn  de 
Corneille i  Que  qui  voudra  vienne.  Que  ce  qui' 
fourra  arrive.  ) 

s".  Ceux  de  nos  grammaiûeni  franfois  qui  éla- 
MifTrat  tue  troidéme  peifonnc  fitigulière  &  une 
troifiéme  perfonoe  plurièle  dans  noi  impératifs  , 
font  encore  dans  la  m£me  erreur.  Qu'ils  y  pren- 
.  neat  carde,  la  féconde  du  (ùigulier  te.  les'  deux 
premières  du  pluriel  ont  une  ferme  Uen  difféieote 
des  piétendues  troi(ièm|s  petfeones;  fais ,  fefonf, 
faitesi  lis,  lifons ,  lije\i  écoute,  écoutons, 
.  ei:ouiffi  I*  Sec  :  ce  fent  communément  des  peifooM* 
de  l'indicaiif ,  dont  on  fupprime  le*  pronoms  pet- 
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{booeU  i  tt  cette  fiippreflîoD  même  eft  la  feinc  qal 
cooftitue  hnipéralif  ( /^oyeî  IiirÉHATii  ).  Waii 
c'eft  tout  autre  ckofe  a  ta  prétendue  troifième  per- 
fenne^  qu'il  ou  qu'elle /'afft,  qu'il  ou  qu'elle  li/e, 
qu'il  ou  qu'elle  écoute,  au  bngulier  ^  qu'ils  oa 
quelles  faffent ,  qu'iU  ou  qu'eïUs  lifent ,  qt^ils 
»n  qu'elles  écoutent ,  au  pluriel  ^  U  y  a  ici  des 
pronoms  pcrfbaaels ,  une  coojooâitn  que ,  cb  no 
n)ot,  cet  deûi  tiDllièroesperfennet  prétcodaes  im- 
pcraiives  ,  font  toujours  les  mêmes ,  dit  Rcftant 
(  càap.  *j ,  art.  j } ,  que  oelics  du  ptéfeiu  dn  •Sub' 
jonaif. 

Oc  je  le  demaade  ,  cft- il  croyable  qn'aacsne  vfa 
d'analoEic  ait  pu  donner  des  ferm^tions  fi  difléreotH 
aui  pcmmnes.d'un  même  temps ,  je  ne  dis  pas  pat 
rapoit  à  quelques  verbes  nccpiés  ,  comme  ciacua 
fent  que  cela  peut  être  ,  mais  dans  le  fylltme  entier 
de  la  conjueaifoD  fraocoife  \  Ce  ne  Teroit  pins  ana- 
logie ,  puilque  des  iJées  (cmblablcs  aoroieat  du 
fiones  dittéieott,  ft  que  des  idées  diifcrcniesy  an- 
ïoicnl  des  figues  fcmblables  ;  ce  feroir  anomafie  k 
confafion. 

Je  dis  donc  que  les  prétendues  troifièmes  per- 
fennes  de  l'impératif  font  en  effet  du  SuijonSif, 
comme  il  eftévideot  par  la  forme  cohllante  qu'elles 
ont  ,  &  par  la  conjooâion'  qui  les  acc<viipagiic 
toujours  :  j'ajoute  que  ,  dans  toutes  les  occafiobs  cul 
elles  paroiiTent  employées  direûetnent ,  comme  n 
convient  en  eftt  au  mode  impératif,  U  y  a  nécef^ 
faiiement  une  Ellipfe  ,  fans  le  fnpplémenc  de  la- 
quelle il  n'eft  pas  poflîble  de  reodre  de  la  pbraTe 
uiw  ^one  nilôn  grammaticale.  Qu'il  médite  beau- 
coup avant  d'écrire ,  c'eft  â  dite  ,  il  faut,  il 
efi  néceffaire ,  il  eft  convenable ,  je  lui  eonfeille , 
&c  ,  q^U  mddiu  beaucoup  avant  it écrire:  Qu'el- 
les ayent  tout  préparé  quand  nous  arrivenuiSt 
c'eft  a  dire,  par  eremple,  je  défire  on  jt  veux 
qu'elles  tgrent  tout  préparé. 

^Maîs  ,  diia-t-oD ,  ces  fupplémenls  font  difparottie 
le  fens  impératif  que  Im  forme  nfiielle  montre  "^ 
temeot  ;  donc  ils  ne  rendent  pas  ime  jufte  n 
de  la  pbrafc.  U  me  femble  ,  au  contraire  ,  qoc  C 
marquer  bien  nettement  le  feoc  impératif,  qae  de 
dire  ,  je  veux  ,  j?déjire ,  je  confeilU  [  voye\  \u- 
PÉHATIF  )  i  fc  fi  l'on  dit ,  il  faut.,  il  tfi  néceffaire , 
il  tfi  convenable  ;  qu'eft  -  ce  Â  dire ,  finoo  la  Im 
ordonne  ,  la  rai/on  rend  néceffaire  OMÏmpofe  la 
nécejfité,  la  bienféanceaa  la  convenance  œigefSt 
tout  ceUn'cft-il  pas  impératif) 

C'efl  "donc  la  forme  de  la  phtafe  ,  c'et  le  tour 
ellipliqne  qui  avertit  alors  du  iens  impéraûf  ;  8c 
il  n  efi  point  attaché  i  la  ferme  paniculi^rc  da 
vFibe  ,  comme  dans  les  antres  perlonaes  :  Eozis  la 
forme  de  la  phrafe  ne  doit  entrer  pour  rîea  dana 
le  fyftême  de  la  conjogaifeo,  oA  elle  n'eft  nnllc- 
ment  Icnlibte.  Que  je  dife  i  un  écraitfer  qoe  ces 
mots  qu'il  faffe  font  de  la  oonjugailoil  du  petfec 
faire  ,  il  m'en  croira  f  mais  que  je  lui  dife  (jac  c'e* 
la  uoifiéne  peifoone  de  I>it^ératif,  6c  ^ue  la 
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ftcoDtle  'tftfâis;  je  le  dit  hantimcnt*,  il  M  in*«n 
croira  pas,  s'il  raifooiie  jafte  &  coalitqiKiDmeM. 
S'ilconnolt  lesprincipouén^raiiiile  laOïammaii^i 
tt  qu'il  facile  que  uo^P^iu  eCt  tige  conjonftian-, 
je  ne  doute  pas  qu'il  raille  jarqu'i  voit  que  cet 
TAo\squ'U/aJfe(oQtAa  SuhjonStf,  parce  qu'Ua'y 
%  que  dcï  formes  JuijonSivej  qui  exigeât  liuiil- 
peafâblemcnt  des  conjanâioas. 

j"*.  Partout  oïl  l'on  trouve  le  Suhjanifif,  il  y 
a  oa  il  fiiut  fuppléer  .une  coDJonftion  qui  puiOe 
attacbet  ce  mode  i  une  phrafe  principale.  Aîniî ,  dans 
c«  rta  d'Horace  (  II.  Ep.  j ,  i  )  ; 

Q*um  tôt  SvSTlWSAt  &  taata  ntgottap^ati 
Km  b*lu  trmit  TVTSRIS  ,  HUribat  ORtTES  , 
Lt/fklU  MMtJIDMS  !  ÎMpublUa  commada  rWCCMM, 
Si  UngffirjHMt  JCOXZA  tua  Umpera,  Ca[iu  i 

11  faut  atceSùiemttA  fupplto  ut  avant  cbacua 
4e  ces  Sni/a^i/t  ,  8t  tout  ce  qui  fêta  ujceffaice 
poui  amener  cet  lu;  par  evemple ,  Çuum  nt  cft 
lia  ut  tôt  .sosTlluBAS  &  tanta  tugoiia  Jbius  ; 
ut  res  itaLif  armis  TpTSRis  ,  ut  ces  îlalas 
moritiu  ORiiss,  ut  Resitalas^y^ux  EMshdev  : 

»  iù  lit  in  fuilieacommoaapscçsM,  fîres 
ut  Anijo  ftrmont  MOSSR  tua  tempora  , 

Ftmms  BssEM ,  fi  tt  non  jImU^m  { Cic. 
Ep.  xr ,  al))  c'efl  A  dire.  Ru  ita  jam  duduB  iiijt  al 
ferrtus  ESSLJt  ,  fi  nnquam  les-  fait  ita  ut  te  non 

J'act  atâ  DUruUMi  ^di  i  dire ,  Ita  conccde  ut 
pa^e  tul  DirsKiM, 

tfonnuUi  ntam  Cttjàri  nantiront ,  f  uuju 
cajtra  moftri  aut  figna  ferri.  fVtStss&T ,n<in 
fore  diHo  anditmet  mîUus  (CàC  /.  Gall.  )  \  c'eft 
à  dire  ,auum  les  iîititni  cm  itantfti/S/'a  moveri  aut 
fignaferri  tussissMT. 

L,a  n^ceintj  d^itcfpréter  aînfi  le  Subjonctif  t.tt 
non  rcaleiDent  nne  fitite  de  Li  nature  connue  de 
ce  mode ,-  c*eâ  encore  nne  cbofe  en  quelque  forte 
avfmi*  par  nos  grammaît Aui ,  qui.  ont  grand  laio 
4e  mettre  la  ooii)Of>âion  que  mal  tontci  let  per- 
Ânnes  des  tempa  du  SutjonXf,  patce  qu'il  eft 
oonftaat  que  celte  coi^oaftîoB  eft  eflêncielle  â  la 
fyatHe  de  ce  màde;  fiw  j'aime,  ^ufaimagt  , 
^ue  J'^t  aim/ ,  ftc  Le*  radimentaiiea  en-mSmet 
ne  traduifeot  pataoMiMDI  leJWonâl^ïulndara 
lespsu»iiginesdescoajii^(î>ni.'j4m«>M,a|ae  j^aime; 
tfiRorrm ,  que  j'aimaffa  ;  a0uit>Cnstr  que  faye  aimtf, 

On  tronve  ,  dans  Icf  aotenn  latins  ,  pluficnra 
plaçâtes  oïl  le  SM^jonétif  tt  l'indicatif  paroifleni 
E^uDÏs  parla  conjonâion  copolati^'e,  qninedoit  ex- 
primer  qu^ule  liaiG»  d'unité  ^Md^e  Cir  la  finûLi- 
tdde  (  f^oyn  Mot  ,  an.  II,  n  j  ).  Les  granunairiciu 
en  ont  OMaila'qKe  c'éloît  uM  ÉoalUga,  en  vertu 
4e  ia^ii«U<k  tAi^«»ri!/«4Hisf*wi'iiidiGMif^ 


S    U    B 


-43*t; 


.Mail  eu  vdrlt^  c'eft  coonoîtie  bien  peu  iolqn'il  qnél 
point  eft  raifonoablc  S:  cotifêquent  ce  g^nie  fup^- 
tieui  qui  dirige  fea^tement  toutes  les  langues,  que 
de  croire  qu'il  puifle  fuggéier  des  locutions  fi  co»- 
trairet  à  fet  principes  forâamenlaux  ,  &  confiiqneiQ- 
racBt  £  Duimiles  à  la  diité  de  ri^noociation ,  qui 
eft  le  premiet  Se  le  plus  elTenciel  objet  de  la  pa- 
role. L'Énallage  eft  uoe  cbimète  ■  inventée  par  les 
grammatiftcs  qui  n'ont  pas  fu  cnalylëi  Ici  pfarafes 
ufucUes  (  f^oye\  Ehacl  ^^B}.  Cliaque  temps , 
chaque  mode ,  diaque  nombre  ,  G/c ,  eft  toujours 
employa  conformément  1  là  deftiuacïoa  ;  jamais 
nne.cooionftion  copulative  ce  lie  des  phrafes  dif- 
femblabics  ,  comme  II  n'arrive  jamais  qu'^ninre 
figuifie  ha'ir  ,  que  ignis  figniSc  e<ut ,  &c  :  l'un 
n  eft  ni  plus  poinble  m  plus  raifonnable  que  l'antre. 
Que  ftUoit-it  donc  conclure  des  phrafes  ed  la 
conjonâion  copulatîve  femble  réunit  l'indicatif  Se 
le  SuhjonHifl  par  eicemple,  quand  on  lit  dav 
Plaute;  Elofue're  qutd  tiii  est,  &  quid  nof- 
tram  VBLIS  operam;  &  ailleurs;  Nunc  dtcoM 
cujus  iuffu  P'EBIO,  &  quamobrem  veserîm^ 
Ace  }  Voici ,  C  je  ne  me  trompe  ,  comment  il  fal~ 
loit  raîfonner.  La  coojonâion  copnlattve  Ge  doit 
lier  des  phrafes  fenblaDles  }  or  la  première  phrafe , 

3uid  tibt  ETT  d'une  part ,  en  cii/u'  /x^  yEHlO 
e  l'autte  *  eft  diteCte  ,  &  le  verbe  en  eft  i  l'in- 
dicatif ;  doocla  féconde  phrafe, de  pari  & d'autte , 
doit  également  Atre  diieâe  le  avoir  fon  verbe  î 
l'indicatif;  je  tionvc  cependant  le  SubjonSi/";  c'eft. 
qu'il  confiitue  une  phrafe  fuirotdonnée  i  la  phrafe 
(uieâe  qui  doit  Giivie  la  conjonâioa,  dont  l'EllipIc 
%  fnppiimj  le  verbe  indicatif,  mais  dpnt  la  fop- 
predion  eft  indiquée  par  le  ^tbionSif  mime  qui 
eft  exprima  Ainlt ,  je  dois  eipliquer  cet  palTages 
en  fuppléant  ITllif^e  :  £lofuere  qaid  tibi  EST , 
&  ad  f  uû/  ret  BST  lia  ut  nofiram  rsus  operam  i 
ac  l'autre  ,  Niutc  dicam  cu/uj  juffu  venio  ,  & 
qttaaiobnm  fxEtata  itT  ita  ut  veturini,_ 

Mais  ne  m'objeûera-t-on  point  que  c'eft  innover 
dans  la  langue  latine ,  que  d'y  imagÏBer  des  fup- 
pléments  de  cette  efpice  î  Ces  rts  efl,  ou  erai ,  oa 
futura  tfi  ,  ou  fuiura  trat  ita  ut,  faflum.tfi 
ita  ut.  Bec,  placées  partout  avant  le  SubjontUf  , 
fcmblant  itre  •  des  eipieffiocu  qui  ne  font  point 
«  marquées  au  coin  public,  des  eipreftioDs  de 
D  mautrais  aloi ,  qui  doivent  être  rejeté»  comme 
w  barbares  »•  Ai'iu  s'exprime  un  giammairien  mo- 
derne ,  dans  une  tôrlie  fort  vive  contre  Sanffiut. 
Je  ne  me  donne  pas  pour  l'apologifte  de  ce  gram- 
mairien philofophe  :  je  conviensancontraire  qu'avec 
des  vdes  généraiec  tris  -  bonnet  en  fol  ,  il  s'elt 
ibovent  méprù  daAs  les  applications  particulières-, 
K  moi-is£me  j'ai  6fé  quelquefois  le  ceofurer  :  mais^ 
je  penfe  qu'il  eft  cxcelTif  au  moins  de  dire  qucV 
cectaînes  eipreffions  qu'il  a  prifes  pour  fupplément 
d.'Elllpfà  ,  •  ne  Ibat  les  produétions  que  de  l'igoo» 
a  rance  •■  On  ne  doit  pdler  ainlî  de  quelqu'un  en 
fwutîcBlîei ,    ^'aatist  que  l'on  tcroii  s4i  d*tira 
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iotiUlibU.  Je  laiflè  cette  digiefCoa ,  te  je  vicot  i 
l'objeâjos. 

Je  Hpoaàs  ,  1°.  <rae  ces  lôppl  jmeiitt  ne  font  pat 
toai  à  Uh  inconimtâaai  la  langue  Utioe  ,  &  qu  on 
en  trouvera  îles  exeniples  6c  la  ptenve  de  ce  que 
je  fbulteai  ici  (iir  U  uaiare  du  SuijoiSifi  étai  let 
excellentes  Notes  de  Périzoniiis  liiï  Saaâiiu  Btime. 
Minirv.  I.  siij. 

Je  [^pon<1s  ,  1°.  qu'on  donne  ces  ruppléments 
non  comme  des  locutiani  ulîtëci  dans  la  langue  > 
mais  comme  des    djvclopements    analytiquei  Aé% 

Sbtafcs  uruellu  ;  non  comme  des  modules  qu'iî 
ille  imiter,  mais  comme  des  laifons  grammaticales 
des  modèles  qu'il  faut  enteadte  pour  les  imiter  â 
propos. 

Je  réponds  ,  j".  que,  disquela  rùfôngramma- 
licale  U  analytique  exige  un  (upplëment  d^Utpfe  , 
on  eJi  fuffirammeat  autoiifii  i  le  donner,  quai^ 
mime  on  n'en  aurait  aucun  modèle  dans  la  conf- 
truéti^n  ufûelle  de  la  langue.  PeifoDae  aparen> 
ment  ne  s'eft  encore  aviK  de  dire  en  ftan^ois,  Ji 
fouhiùte  ardemment  que  le  Ciel  fasse  enfant 

Îtu  nous  i^ons  bitntôt  la  paix  :  c'eft  pourtant 
:  d^eiopement  analytique  le  plus  natnrel  ac  le 
plus  raironnable  de  celte  pkrafe  franfoife  ,  Fasse 
le  Ciel  que  naut  ayons  bientôt  la  paix  I 

C'efI  uue  règle  générale  dansla langue  f[anft>Ife,& 
qui  peut-tlienapas  encore  été «bfervtle,  que,  Quand 
un  verbe  eH  fuivi  de  fon  fujet,  il  y  a  Ëtlîpre  du 
.  Tcrbe  principal  auquel  eft  fuboidoonj  celui  qui  efi 
dans  une  conltruAion  inveife.  On  en  peut  voir  des 
exemples  (  article  Rblatit  ,  à  la  fin  )  ,  dans  lef- 
q^nels  le  v»rbe  eft  j  l'indicalif;  te  l'on  a  va  (  ar- 
■xicU  Ihtbxkogatif  ) ,  que  c'eft  un  des  moyens 
qui  nous  fervent  i  marquer  l'interrogalion  làns 
charger  la  phiafe  de  mots  Tupeiflus ,  qui  là  reo- 
droient  lïcbe.  Il  en  efl  de  même  pour  le  fens  op- 
tatif de  la  phrafe  en  queftion  ;  &  l'Elliplë  y  eft 
ioàiquée ,  non  feulement  par  l'invcrfîon  du  fujet , 
'inais  encore  par  la  forme  fuhjonSivt  du  verbe  , 
laquelle  fuppolê  (oujouis  un  autre  veibe  i  l'iodi- 
calif ,  qui  ne  peut  Étie  ici  que  le  verbe  je  fouhaiie  ; 
l'adverbe  ardemment,  que  j'y  ajodte,  me  fcmble 
n^gCTaiie  pour  rendre  l'eneigic  du  tout  elliptique  ; 
&  en  forte  eAl'antéc^ent  ndce  flaire  de  la  couipnâion 
f  ue  ,  qui  doit  lier  la  propofiiion  fuhjonSlivt  il  la 
pli  nci  pale. 

Pour  ce  qui  concerne  les  temps  du  SuhjonMf , 
acnferaparlèailleurs.  Voyt\ïi!.ia%. 

Remarquons  en  fiaiOant ,  que  le  SuhjonS^tft 
on  mode  mixte ,  &  par  conséquent  non  nèceuiùre 
dans  la  conjugaifon,  C'eft  pour  cela  que  la  langue 
hébraïque  ne  Fa  point  admis  jS^il  en  évident  que 

•  M>  Lavcry  le  trompe  dans  fa  Grammaire  angloijê, 
dédiée  i  madame  du  Boccage  ,  lotfqu'îl  veut  Ëùre 
trouver  un  SubjonSif  dans  les  verbes  angloïi  :  il 
ne  lauti  pour  s'en  convaincre  ,  que.  comparer  Ids 
tcinps  du  prétendu  Subjûnflifv/KC  cciu  de  l'indi- 
catil»  &  loD  y  vetri  l'identité  la  plut  esaâc;  a 
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fera  la  mitae  elioTe  en  comparant  le  pràcada  fi* 

oond  SubjonSif  %\cc  le  prétendu  potentiel  i  >1* 
foDi  également  ideatjque^  &  j'ajoute  que  ni  l'un 
ai  l'auCTC  ne  doit  pas  Me  être  compté  dans  la 
conjugaifoD  angloîle  ,  qu  on  ne  doit  compter  dan* 
la  nôtre  Je  peux  dîner ,  je  pouvoij  dîner ,  Ace  ; 
jt  vfux  dîner,  je  vouîoii  aintr,  lie,  faimt  à 
dîner,  j'aimoii  à  dîner  ,  Sec,  on  telle  autre  pbralc 
0(1  cnUcroit  l'ii^oitîf  dîner.  11  lae  lemble  dificile 
de  blca  expofër  les  régies  d'aucune  Grammaiie 
particulière ,  quand  on  ne  counoît  pas  i  fbad  Ica 
principes  de  la  Grammaire  générale.  { M.  BeAO- 
ZÉE.  ) 

SUBLIME ,  adj.  &  f.  m.  Jirt  orai.  Poifie , 
Rhétorique.  Qa'eft-ce  que  le  Sutlime  f  l'a  - 1  '  on 
défini,  dit  LaBmyércI  DcTpréuixen  a  du  moins 
donné  la  defctiplioa. 

Le  Sublime,  dit -il,  eft  une  certaine  force  de 
difcours  propre  i  ilerci  &  il  ravir  l'inie ,  &  qui 
provient ,  ou  de  la  gtandeor  de  la  peofi^  H  de  la 
noblelTe  du  fentiment ,  ou  de  la  munificence  dei 
paroles,  ou  du  tour  harmorùeux ,  vif,  &  animé  de 
l'eiprefCon ,  c'eft  i  dire,  d'une  de  ces  ciiofes  regar- 
das fépacéiDent ,  on,  ce  qui  fait  le  parfûi  J^ 
de  Ces  trois  ch&fcs-joîate)  enferable. 

Le  SubliiÀe,  &1od  M.  Sylvain  (dans  Dn^_ 
fur  ccttejKiére)  ,  eft  un  difcours  d'un  tour  estraot- 
dinaire,^|K  ^  animé,  qui,  par  les  plus  noblea 
imagei  te  par  les  plot  ^ands  feniimeots,  élève 
l'âme ,  U  ravit ,  ft  lui  douie  une  haute  idée  d'elle 
même. 

Le  Sublime  en  général  j  dlrai-je  en  éaa  mets , 
eft  tout  ce  qui  nous  élève  an  delTus  de  ce  <{ue  dou 
étions ,  &.qui, nous  Eût  foui^en  même  tempa  cette 
élévation. 

Le  Sublime  peint  la  vérité,  mais  eo  un  li^ 
jet  Doble  ;  il  la  peint  tout  entière  dans  Jâ  canfâ 
&  dans  fon  eflét  ;  il  efl  l'expreffion  au  l'iinagc  la 
plus  digne  de  cette  vérité.  C'eft  un  extraordinaire 
mervcineui  dans  le  difcoun ,  qui  frapc ,  ravit,  tranf- 
.  porte  rime ,  Si  lui  donne  une  hante  opinion  d'ellc- 
aèroe.  • 

U  y  a  deux  fortes  de  SabSate  dont  nous  entre- 
tiendrons le  leâeur^le  Sublime iet  images,  &  le 
Sublime  des'fenlimeT<i&  Ce  n'eft  pas  que  les  fen- 
timenls  ne  pré&nlent  auJS  en  un  fens  de  noblea 
images  ,  poifqu'ils  ne  font  fuÈlinus  que  parce  qu'ils 
cxpofcnt  atix  ieux.t!Âme  Âcle-raui;  mais  comme 
It-Subliate  des  images  njnt •feulement  no  objet 
fans  mouvement, .itiqncl'aotre  Subùme'iaattfam 
un  mouvement  du  cœur,  il  a  &llu  djAinguer  cet 
deux  cfpèces  parccqni  domme  en  chacune.  Parlons 
d'^td  du  Sublime  des  images ,'  Homère  te  Vngilt 
en  font  remplis. 

Le  premier,  en  parlant  de  Képtane,'4it,, 

Nepiaoe  aialï,matd»w  <U|u  let  .-valet  cmpa|Mi, 
.'.biinenfckiii^'GHlIed^ftrft^Mioâia^i  -  '. 
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/dt  U  uàe  belle  imue]  nuii  le  foilt  eft  bies 
plut  adminble  ,  quaiuil  ajodte  ; 

L'eafcf  l'ïmnic  tu  hmai»  Ncpcane  m  fiirîe  t 
PluKKk  ÛKt  de  Ton  ttint,  il  pUit ,  il  l'écdc  ; 
Il  a  peui  qac  ce  éîeu  im  CM  affmx  Rjonr, 
D'an  catip  de  I«b  aident ,  ne  fille  encmjc  }o>r, 
£■  pu  le  cenne  «oTcn  de  1&  hik  ibnnUe* 
Ne  £iOe  to  r  du  Si^x  U  (i*c  diibUe , 
Nedjcouvre  iiu  tItuci  cm  Empire  odieox, 
AUiotré  de*  moneli  &  cniat  mime  dci  dicur. 

Qadt  coup»  de  pinecaaz  !  la  terre  ^braol^e  d'un 
coap  de  trident  ;  1«  nyonj  du  four  mèls  i  ealrei 
duu  foQ  centre  ;  la  rive  da  Slvz  bemblante  Bc  dé- 
&lë«  ;  l'EaiDire  des  footts  abhorré  des  mortels  I 
voili  du  Suilime  ;  SE  il  fêtait  bieo  étoonaot  qu'à 
la  vAt  d'oD  pareil  fpeâade  noai  oe  fjlfioas  ttanT- 
portés  hors  de  nous-mêmei. 

Homère  ,  toajaun  grand  (!ans  fei  images ,  nons 
oflre  un  ïutrc  tableau  magnifique. 

Thétis  ,  dans  l'Iliade,  va  prier  Jupiter  de  venger 
fbn  fils,  qui  avoit  ité  outrage  par  Agame^A^ 
|o«cbé  des  plaintes  de  la  d&JTe  ,  Jupiter  lui  ré- 
pond :  B  Ne  vous  inquiétez  pq/at ,  belle  Thétis  , 
P  je  comblerai  votre  Als  de  gloire }  tt  pour  vous 
B  en  alTdrer ,  je  vas  £dre  un  figne  de  tite  ,   di  c« 

•  figne  eA  le j^ge  le  plus  certain  de  la  foi  de 

*  ines  promeflcs  d.  Il  dit  :  du  mouvement  de  ià 
iCle  immortelle  l'Olynipe  eft  ébranlé.  Voili  ans 
donle  un  beau  tnit  de  SuUime ,  &  bien  propre  i 
fliciter  notre  admiration  ;  car  tout  ce  qui  paflc 
notre  pouvoir  la  réveille  :  remuquez  encore  qn'i 
cette  aidmiratioo  il  fè  joint  toujonn  de  l'étonne- 
jnent ,  efpicc  de  fcBlimcnl  qoi  eft  pour  noni  d'un 
grand  piii. 

N'ea-cepasencoteletftfJ/j'm(*>&jifiui^/,  quand 
le  même  poète  peint  la  Difcordc,  ayant 

La  t£ce  dans  Iti  dcna  te  les  picdi  Au  la  une  ) 

;  Il  en  fant  dira  autant  de  l'idée  qn'il  donn^  de  la 
viteffe  avec  laquelle  les  dieui  Ce  rendent  d'un  lieu 
dans  un  autre  : 

Autant  ^'on  homme  aCi  au  rivage  du  men 
Voit  d'nnroc^erid'cI^ccdiDileiiin, 
.    Aauot  d«  immOTTcl^lei  coarien  inErifidet 
En  franthificnt  d'an  laui. 

Quelle  idée  nous  donne-t-il  encore  dn  bmil  qo'nn 
dieiifait  en  combattante 

Xc  CM  en  rcuDoi ,  Se  l'Olympe  n  sembla, 

Virgile  va  nous  fournir  un  trait  de  Suélime  fem- 
biable  i  cens  d'Homère  :  le  voici.  Les  divtnîtéi 
ëtant  affemblées  dans  l'Olympe  ,  le  fonvenin  at- 
Ulfc  de  l'univers  parle  ;  totis  les  dieux  k  taiftnt , 
la  Urre  IieiuUc ,  lu  profond  fiïencc  régôc  aalhau 
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Iciu  haleine ,  la  mer 
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calme  fes  flots  ;  ^n.  X.  tôt. 

Bv  rfiwnl* ,  dtim  dama*  ait*  fiH^t 
St  trtm^ita»  [oto  utimi,  fittt  «nlnu  mtktrt 
TmaiZtphjnfefutn,  pmait  fltâdamfuortpettm 

Les  peintnet  que  Racine  a  Eslles  de  la  gntideiir 

de  Dieu  Coatfuiiime/.  En.  voici  d«iu  csemglet. 

3'aî  VB  IMm{ne  tdori  far  la  nnei 
P«rtU  an  cJdra,  il  cachoit  dini  bi  dcuiF 
S«n  front  audadcuK) 
Il  (cmbloit  iCoapt  fourcritcr  le  roaaefte. 

Fouler  aux  pkdi  Tci  Ennenû  Tainou  ■ 
7c  n'ai  fait  que  paffer ,  il  o'itoit  dija  phii. 
£jîA*r,  V(*j. 

Lugnatre  antres  vers  fiiivanti  ne  font  guère  moinl 


^: 


L'Éiernel  cit  foo  Dom  ,Ie  noiule  eAfoDeanaje  , 
Il  entend  In  foupiti  de  l'buinble  qu'on  outrage , 
Juge  tout  Ici  moiicli  avec  d'fgalvloii, 
El  du  haut  de  fan  tr4ne  imenoge  let  roii. 

Un  laîronnement  i  quelque  bean  qu^I  foît ,  M 
&it  point  le  Sutlimt  ;  mais  ït  peut  y  ajouter  quel- 

Sie  chofe.  On  connott  le  ferment  admirable  de 
émofthène  :  il  avoit  confcillé  an  peuple  d'Athènes 
de  faire  U  guerre  i  Philippe  de  Macédoine ,  te 
quelque  temps  après  il  li;  donna  une  bataille  od 
les  athéniens  furent  défaits  :  on  fit  la  paix  ;  &  dans 
la  fuite  l'oratenr  Efcbine  reprocha  en  jnftice  i 
Défflofthènc  fes  conTeils  8t  fa   condnitc  dans  cette 

rieire  ,  dont  le  mauvais  fuccès  avoît  éié  fi  fùnefte 
fon  pays.  Ce  grand  homme  ,  malgré  fa  dîfgilce  , 
bien  loin  de  le  juftifier  de  ce  reproche  comme 
d'un  crime,  s'en  juftiËe,  devant  les  athéniens  mSmei , 
for  l'exemple  de  leurs  ancêtres  qui  avoient  com- 
battu pour  la  liberté  de  la  Grèce  dans  les  c»cca- 
fions  les  plus  périllenfes  :  &  il  s'écrie  avec  une  har- 
diefîe  héroïque;  Non,  Mtffîturs,  vout  n'ave^ point 
faiUttj'tnjurtylcc,  Voy€\len&tan,  Serment. 
Ce  trait,  qnicJl  extrememcnt/u^/'W ,  renferûia 
nn  raifonnement  invincible  :  mais  ce  n'eft  pas  es 
raifonne ment  qui  en  (ait  It  fuilimiié  i  c'en  cette 
feule  de  grands  objets ,  la  gloire  des  athéniens , 
leur  amour  pour  la  liberté,  la  valent  de  leurs  an- 
cêtres, que  l'orateur  traite  comme  des  dieux,  *: 
la  magnanimbé  de  Démofthène ,  auffi  élevée  que 
tontes  ces  cbofcs  enfembie  ;  enfin  ce  qni  en  aug- 
mente.la  beauté,  c'effau'ony  trouve  raffembl^ 
en  petit  toutes  les  pett«âions  du  difcours  ,  U 
noblefle  des  mouvements ,  beaucoup  de  délicaiefle, 
de  grandes  images  ,  de  grands  fmtflfaents ,  dea 
figures  harpes  &  naturelles  ,  une  force  de  raifon- 
nement. Si ,  ce  qui  eft  plnsadinirable  encore,  le 
ccEÙt  de  Démofthène  élevé  an  delTos  des  méclHuitt 
fuçcès  pu  weretta  ^gale  i  celle  de.ccs  gnadt 
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gommes  p»  Idâaelc  U  jure  II  ^^  H^t  qge  hil 
au  moaie  ^ui  pat  6fei,  en  pcéCtxe  dctatutiiens, 
juAifieri  pu  ut  coniaxs  même  od  ib  «voient  .àé 
viâotieus  >  le  deffcia  <)*aiK  nein  (»d  ils  «voient 
éti  (Û£dU.  PatloQt  it  plient  £i  Suklimt  det  fetui~ 
menu. 

Les  lèntimeots  font  fuhUmes  qnand  ,  fondét  fur 
kae  mie  rertU',  ilsparoiâtot  tire  pref^uc  xu  deffos 
de  Is  coïkiitioB  koiaziae ,  Bt.  qu'ils  font  roir,  comme 
l'a  dit  S^iqae ,  daot  U  feiblclTe  de  l'humuiit^  i 
Il  conlhuiee  d'ua  dieu  ;  l'aniven  combeioit  (ta  la 
t^te  dn  juftef  fôn  ime  fcroll  ttanquilc  duH  le  tempi 
mCme  de  b,  dinte.  L'idée  de  cette  truiquilite  , 
comp^i^e  *yta  le  fricu  du  monde  entier  qaî  Ce 
biifê  >  efi  noe  imi^e  fuhUmt  ;  BE  1>  Uut^iûlité  du 
jafte.  eft  nn  (éatimeat  fublime.  Cette  «Tpice  de 
SuhUnu  ne  Te  ttoure  point  dans  l'Ode ,  puce  qu'il 
tient  otdiniitemenl i  quelqae-aftioD;  ftqae.dani 
l'Ode,  il  n'y  «  point  d'aâion  :  c'eâ  dans  le  Poème 
épique  8c  dans  le  dramatique  qu'il  ligne  piflkpa- 
lemcfit.  Cotaeille  eiteA  templi.  ^V 

Dans  la  fcène'lV  da  prcmiet  aSe  de  M^ée, 
cette  priocefle  ,  pulaat  i  fa  conËdeiitte  ,  l'aiTdrc 
(Qu'elle  fâura  bienvenir  jbout  de fcs  ennemis,  qn'elle 
compte  roèine.ince(rammcnl  s'en  vengei  :  Nàioc ,  Ik 
confidente ,  lui  dit} 

Fctdet  r*veugk  efpoit  Jont  tous  (cm  (Muiw , 
Pour  roii  en  quel  fut  U  lôn  vout  a  tMuJie  t 
Votre  piyi  Toui  ba]t,  TOtcc  tpoi»  cil  tau  M  t 
Cour*  uni  d'cnnemû  que  toiu  tefte-tS  r  ' 

A  qnoi  répond  MJdée  : 

Moi,  aifte ,  te  c'cll  «flci. 

Que  Médée  edt  répondu ,  mon  an  €r  mon  eau- 
ragt ,  cela  Tcioit  tris-noble  0c  tondiiat  an  grand  ( 
airelle  dife  Cmplement  moi ,  voîli  du  graoo}  mail 
ce  n'efl  point  encoce  du  Sublime.  Ce  roooo^Uabe 
annonceioit ,  de  U  manière  la  plai  vire  Si  uploi 
npidet  jufqu'od  va  la  grandeur  du  courage  deMé- 
dée>  Mais  celte  Médée  eft  une  méchante  femme  , 
dont  on  a  pris  foin  de  me  Ëûre  connoltre  tout  let 
crimes ,  fie  les  moyens  dont  elle  s'eft  [êtvie  pour  les 
commettre  :  je  ne  fub  donc  point  étoimé  de  fou 
sndace }  je  la  vois  grande  ,  te  le  m'attcodois  ija'Alc 
le  devoit  être  :  mais  quand  elle  répète  ,  mot ,  dit- 
jt ,  &  e'efi  ^£h>  <-'  "'^^  P'i^  '"'^  réponfc  vive  0E 
rapide  >  fruit  aune  paJGoa  aMuele  & tuibnlente  ;  c'eft 
pie  téponTe  vive  H  pourtant  de  ûng  &ajd  ;  c'eft  la 
léfleiion ,  c'eft  le  raifooneaicQt  d'une  paflion  éclairée 
|c  tranquile  dans  (à  violence  ;  moi ,  je  ne  vols 
encore  q«e  Médée  ;  moi ,  dis-/e ,  je  ne  vois  plos 
que  ton  caunge  de  b  jouïffance  it  Ton  art  :  ce 

S  IL  a  d'dCeui  a  (Ufpani  ;  je  commence  i  devenir 
e-tntme,  je  rélédiis  avec  elle ,  ft  je  coDclu  avec 
^e  ,  &  t'e^  sfe^:  voili  U  Suilimt;  c'eft  {nr- 
ticnliérement  fx  c'^ji  affi^  qui  rend  /uilim 
tenu  h  lépoofê.  Je  ne  doute  poiiU  bd  tnmnt  que 
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Médée  Teolc  ne  doive  6tte  fiipëtieite  1  (oui  fa 
ennemis  ;  elle  en  ttioi&plie  aâùeUeoeat  dans  oui 
penfée^  8c,  malgré  moi,  fans  n'en,  apercevoir 
même ,  je  partage  arec  cUe  le  plaîltr  d  une  vei»- 
geance  affârée.  Ccft  ce  que  le  moi  tout  féal  n'eât 
peut-être  pu  &it.  Je  Ikis  que  Defpréaui ,  fuivi  par 
plu£e«s  Cdtiques  ,  femble  &ire  conCftfcr  ie  Su- 
ilime  delkrteonfe  de  Médée  dans  le  lêal  monoCyllibe 
moi  ;  mais  j  Afe  Ctre  d'un  avis  contraiic. 

Vous  trouverez  un  auUc  trait  du  AuhUme  iit 
fenùnunts  dans  la  VI.  fcène  du  III.  aâe  des  Ho- 
racei.  Une  femme ,  qui  avoit  allîfté  au  contât  dec 
trois  Horaces  contre  les  trois  Cupacct  ,  puis 
n'en  avoit  point  vu  la  fin ,  vient  annoncer  an  viens 
Horace  père ,  que  deni  de  fês  fils  ont  été  tués. 
Se  que  le  troïfi^e ,  Te  voyant  bon  d'état  de  ré- 
fifter  contre  trois ,  a  pris  la  fuite  :  le  pète  alors 
fc  montre  outré  de  la  licbeté  de  Ton  fils  i  ut  quoi  ft 
fbcor  ,  qui  étoit  Uprélènte; dit itfbn père, 

Qm  touH«i-toiu  qu'il  fît  contre  ctoit  ! 

U  répond  vivement  \ 
^  Qa'il  taewAt. 

■         •  ■ 

Dans  ces  deux  exemples ,  Médée  &  Horace  Coat 
tous  deux  agités  de  paflion  ;  &  il  eft  iœpofCble 
qn'ils  expriment  ce  qu'ils  fentent  d'une  (àfon  plus 
patliétîque.Lei)ia(qu'einploie  Médée  &  auquel  elle 
donne  oae'  nonvclle-  force  ,  non  feulement  en  ie 
répétant ,  mais  en  ajoutant  ces  deux  mots ,  6>  e'ti? 
<t^c7,  peint,  au  ihla  de  tout ,  la  hauteur  te  u 
puifunce  de  cette  enchantereffe.  L;  fèntimenl  qn'ex* 
pâme  Horace  le  père  a  la  même  forte  de  beauté. 
Qnandi  par  bonheur ,  un  mot  i  nn  feul  mot ,  peint 
ènergiqDement  un  fêotiment ,  nous  fommes  tavb  * 
psrce  n*alen  le  fentlraent  s  été  peint  avec  la 
même  ntefle  qu'il,  a  été  éprouvé  ;  te.  cela  eft  fi  rare  , 
qa'il  tant  néceflairement  qu'on  en  foit  forpnt  en 
même  tempe  qu'on  en  eft  charmé. 

Ne  doutons  point  encore  que  l'orgneil  ne  prête 
de  la  beauté  aux  deox  traits  de  Corneille.  Loiiqtte 
det  gens  animés  Te  parlent ,  nous  nous  meltt^u  ma* 
cbinakment  il  leur  placej  ainfi,  quand  Néiine  dit 
i  Médée,  fonrre'  ranr  tTennemu  que  vous  rrfie^ 
t-iii  nous    fommes  exiafiés  d'entendre  ce  moi  fu- 

Stbe  ,  k  répété  fupcibement  ;  l'orgueil  de' Médée 
ève  le  nAtte  ;  noui  luttons  nous  -  mêmes ,  fàas 
nous  en  aperceMii ,  contre  le  fort ,  &  lui  fefonx 
fiice  comme  Médée.  Le  qiCil  Aourût  du  vieil  Ho-' 
race,  nons  enlève  :  car  commenous  crajgoans  ex- 
trêmement la  mort ,  il  eft  certain  qu'en  nous  met* 
tant  i  la  place  d'Horace  Se  nous  trouvant  pour  uo 
moment  anîinét  de  la  mime  grandeur  que  lui  * 
nons  ne  {àujciont  nous  empêcher  de  Bous  enorgueillir 
tacitement  d'un  courage  que  nous  n'avions  pas  le 
bonheur  de  connoltre  encore.  Avouons  donc  que  les 
imprelEoiu  que  font  £ir  nons  In  Suhlimxs  dont 
BOUS  veooni  de  parler  ,  nous  les  devons  en  partie 
i  notre  orsueil  ■  qui  lonvcnt  eft  fort  Sot  tt  foi(  ti- 
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Um  iptiSa  ohbanté  tvoît  couvïit  tmt  i  coup 
IVm^e  de«  grecs  ,  en  forte  qu'il  ne  ledftÀoit  pas 
polCblc  lie  combattre  ;  Ajax,  qui  mouroit  d'eavia 
<le  <)(MiDcc  bauUle  ,  ne  tàckaol  pliis  quelle  Léfolu- 
tton  piendre,    t'toùe  alors,  en  ('«dieflaat  i  Ja- 

•  '  CaSiStUfteaAt-awu  le  joui,  IccomktttammuooM, 

Ceft  ici  affâiement  le  Iriomplie  de  l'orgaeil 
dans  an  truc  de  Sublime  ;  cac  en  goâtant  une  ro- 
domontade &  g^afconne ,  on  eA  charmé  de  voir  le 
maître  des  dieux  d'^^  P>i  ^^  lîœple  mortel/  His 
Ions  avec  ^d  fbndt  de  religion ,  il  arrive  que  notre 
tbndt  d'impiété  Ce  réveille  chez  nous  vtcc  une  forte 
de  plaifii  :  la.railbn  vient  enûiiie  condannec  an  pareil 
plaifir  ;  mais  /  ftloa  &  coutume  ,  elle  vient  trop 
tard. 

CoroeiUe  me  &unùt  encore  un  nouveau  ttait  de 
SuMime  des  ftntimtnu,  que  je  ne  puis  palier  fous 
fileocc. 

Suréna  ,  Général  des  armées  d'Orode  ,  roi  des 
partîtes ,  avoit  rendu  des  fervicei  It  efiendeli  i  fon 
inaîtie  ,  s'étoît  aquJi  une  â  grande  réputation ,  que 
ce  prince  ,  pour  l'alTdrer  de  fa  fidélité,  refoud  de 
-  le  prendre  pour  gendre.  Suréna ,  qui  aîmoit  ailleurs, 
«fu&  la  fille  du  roi;  &  fur  ce  refiis ,  le  toi  le  fait 
aflaffiner.  On  vient  aufli-tAt  en  aprendre  la  ddu- 
velle  i  1b  (ccur  &i  la  maitteiTe  de  Suréna,  qui.  étoïent 
cnlcmble^  &  alors  la  fceui  de  Suréna,  éclatant  en 
impiécation  contre  It  tyran,  dit. 

Que  6it-ta  du  Eanneire , 

-  Cid ,  fi  ni  dafgnei  vek  ce  qu'on  tùx  liir  b  terre  t 

El  pour  qui  gaiilei-ni  ni  cutouz  cmbntïi , 

Si  de  pwéli  t; nu  n^cn  font  point  tailïi  ) 

Enfïjite  s'adreffant  â  la  maîtrefle  (le  Suréna  >  qui 
se   paroifloit  pas  eztrSmement  émue  ,  elle  lui  dit} 

Et  VOBI,  Madame ,  Se  roof ,  -donc  l'uaouT  inutile  ,. 
DoDt  hintrfpide  orteil  p*r«tt  encor  tnnqiyJc  , 
Voui  qui ,  bcûlani  pour  lui  lini  voui  diiernioer. 
Me  l'avei  tant  aimt  que  pour  l'alUlTmer  { 
Allez  d'un  lel  amoui,  illei  voit  tout  l'ou*rafe, 
.En  rtoidllir  le  fruit ,  en  (oAcer  ravaniage. 
^Mi!  KHucauCafa  mort,  Ac  n'aie*  pwoi  de  pitnnt 

A  qooî  répond  Euridke,  c'cA  3  dire,  lamaltrefle 
ic  Suréna , 

Non,  îc  ne  pliure  point.  Madame,  aait|en>«nnl 

Et  cette  malbenrenfe  princefle  tombe  anfll-tAt  entre 
les  bras  de  fes  femmes  ,  qni  l'emportent  mourante. 
VolÛ  'ans  doute  un  SuhUmt  meiveilleni  défend- 
aunis.&iAot  l'aâiond'ËaridiccSc^aasfiiréponfe.' 
Fitiir  fes  jouts  en  aptenant  qu'on  perd  ce  qu'on 
aimel  être  &ifi  an  point  de  n'avoir  pas  la  force 
J'en  gémUf  5c  dite  tranqùlci^tnt  qu'on  mcnit!  ce 
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font  Aa  trtlh  qui  ihmis  illuâtent  bien  >  qnaod  noot 
Afôns  nous  en  croire  capables. 

Je  puis  à  piéfent  me  livrer  i  des  obfcrvatiotv 
^rticuliérei  lur  le  Suiiimt.  Je  crois  d'^id  qui! 
taut  diliinguer  ,  comme  a  fait  l'abbé  Battcuz ,  entra 
le  Sniiime  du  fënliment  &  la  vivacité  du  fcntiment  j 
voici  fes  preui'es.  Le  fentiment  peut  être  d'une 
eilrCme  vivaûlé  fans  ttrc  Juilime  ;  la  colère,  qni  > 
va  jufqu'â  U  furciu ,  efl  daiw  le  {>lus  haut  degré 
de  vivacité,  &  cependant  elle  n'dl  pas  JfibUme^ 
Une  grande  ime  eft  plus  tât  celle  qui  voit  ce  qui 
alïeéte  les  Imes  oïdinaiies  ,  8c  qui  le  fcnt  lâns  en 
être  trop  émue  ,  que  celle  qui  fiiit  aifément  l'imn 
prelTion  des  objets.  Régulus  s'en  tetouine  pajfible- 
ment  i  Caribagc  ,  pour  y  fouffrir  les  plus  cru^ 
fupplices  ,  qu'il  lait  qu'on  lui  apprête  :  ,ce  fenijri 
méat  c&fuelime,  fus  Itre  vif.  Le  poète  Horace 
fe  repréfente  la  tcanquilîté  de  R^ulus  dans  l'ai^. 
freute'fuuation  où  ilelt  :  ce  fpeâacdeirape,  l'em^ 
ports  \  il  iait  une  ode  magnifique  ;  fon  feaiiment  eft 
vif,  mais  u  n'efi  ooïalfuèlime, 

IjC  Sublimt  des  femiments  eft  ordinairemeni 
tranqnile  :  une  raifoo  affermie  fut  elle  -  même  le* 
gnide  dans  tous  leurs  mouveigents.  Uimefuèlimt 
n'eft  altérée ,  ni  des  triomphes  de  Tibère ,  si  dea 
difgr&ces  de  Vanis.  Aria  £é  donne  tranquilement  un 


coup  de  poignard ,  pour  donnuM  fon  mari  l'exem* 
pie  4'qoc  mort,  héroïque  j  cIl^Rtire  le  poignard  , 
Gcle  lui  préfente,  en  difant  ce  idbt /uihait  :  Pé- 


tns  ,  cela  ne  fait  point  de  mal;  Paie ,  non  dalft. 
On  repréfentoit  i  Horace  fils,  allant  combattre 
contre  les Cuiiaces, que  peut-être  il  fandroit  le  plcib* 
ier}.il  répond.- 

-Quoi  !  voui  me  plcureiicz,  mourant  pour  ma  partiel 

La  reine  Henriette  d'Angleterre  ,  dans  an  vaif-, 
fean,  au  milieu  d'un  onge  furieux,  rafTdtoit  ceux 
qui  l'accompagnoient^en  leur  difant  d'un  air  Iran-, 
quile,  ^ue  les  reines  ne  fe  noyaient  pas. 

Curiace ,  allant  combattre  pour  Rojne  ,  difoît  j 
Camille,  lâmaîtrefl'e,qui,  pour  le  receiùr , /elbilt 
valoir  Ton  amour  ; 

Avant  que  d'htc  i  vous .  je  fuii  i  diod  payi. 

^Ugufie  layaot  découvert  U  conjuration  que  Cinna 
avoit  tormée  contre  fk  vie  ft  l'ayaot  convaitun ,  lui 

dh; 

So^Dtanû,  Ciana,  ^ctt  moi  qui  l'en  conric. 

Voilè  ^^timcaU  fubUmts  :  ^leme  étoit  an 
deiTus  de  BTcrainte  ;  Cntiace,  an  defl(  de  l'amout} 
Anzufie,au  deffus  de  la  vengeance  ;  &  tooi  Irak  Jla 
étOKOt  au  daflbs  des  ptflîons  5c  des  i^rtus  commuiMÙ 
llcnefide  même  de  plofients  autres  tiatU:deùoti* 
.  oKnHfiAlious.  - 

Ifa  leooode  lenarqoe  roulcn  £it  la  diffifimrp 
qu'il  £uit  mettre  cotre  le  fiyle  fuiUme  tt  le  Sui' 
Slimtt  le  .cette  rcaiarqnç  Un  ioit  (oorfc  .*  paicf 
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in*on  coorient  gin^ralement  que  U  ftylc  fuiUmt 
coolifte  dam  une  fuite  d'iiléei  nobles  eiprimées  do- 
bleœMt  -,  &  que  le  Suhlime  eft  qd  Util  cilraor- 
dioaice  .  nierreilicu» ,  i^ui  enlève ,  ravit ,  itanf^Çte- 
Le  Oyie  fiMime  veut  toutM  les  figufcs.de  lElo- 
qaeoce  j  le  SuiUme  peut  fe  trouver  daos  un  fcul 
mot.  Une  cbofe  peut  être  décrite  dans  le  ftylo/u- 
•*  hlime ,  &  n'Être  pourtant  pas/i/tUme ,  c'eft  a  dire , 
n'avoir  rien  qui  élève  nos  imes  :  ce  font  de  grand» 
Mets  fc  des  fenliments  ejltaotdiiwites  qui  caraOé- 
rifent  U  Suilime.  La  defcfipUon  d'un  pays  peut 
être  faite  en  ftyle  fuhUme  :  mais  Neptune,  cai- 
tnut  d'an  mot  les  fiots  irrités  ,  Jupilct  fcfant  ttem- 
Uer  les  dieux  d'un  clin  d'ffiil  ;  ce  n'eft  qu'i  de  pa- 
reilles images  qu'il  apartient  d'ètounet  &  d'élever 
fimaginztioD. 

•  Longin  coBfond  quelqnefoïs  le  Suilime  avec  U 
arande  Eloquence ,  dont  le  fonds  confifte  dans  l'heu- 
reufc  «udace  des  penffies  &  dans  la  véhémence  Si 
l'eotlioufiafme  de  la  paffion;  Cicétqn  n^po  fouriiit 
no  bel  eiemple  dan*  fon  plaidoyer  pour  Milon  , 
^eft  i  dire  ,  daoi  le  chef-Jceuvrc  de  l'art  oratoire. 
Se  propofant  d'avilir  Clodius ,  il  attribue  fa  mort 
1  la  colère  d«  dieu»,  qui  ont  enfin  vertgé  leurs 
temples  8c  leurs  autels  profenés  par  les  crimes  de 
cet  impie  :  mais  voyez  de  quelle  manière /uJ^ffW 
il  s'y  prend  ;  c'clBui  employant  les  pins  grandes 
^res  de  Rliéloy^™  •  c'e"  en  apoftrophant  fc  les 
autels  *  les  dieu». 

•  Je  vous  attelle ,  dit-il ,  «cvous  implore,  (aimes 
»  Collines  d'Albe  ,  que  Clodius  a  profanées  ;  Bois 
fr  tefpeâables  ,  qu'il  a  abattus  ;  (àcrés  Autels,  lieu 
w  de  noire  union ,  &  aulH  anciens  que  Rome  même  j 
V  fut  les  ruines  defquels  cet  Impie  avoil  élevé  ces 
«  œafles  énormes  de  bâtiments  I  Votre  religion 
M  violée,  votre  culte  abolj ,  vos  myllétei  pollués  , 
D  vos  dieuK  outragés  ,  on(  edSn  Ait  éclater  leur 
»  pouvoir  Se  leur  vengeance.  Et  vous,  dîvia  Ju- 
»  piler  latial  >  dont  il  avoit  fouillé  les  lacs  &  les 

•  bois  par', tant  de  crimes  &  d'impuretés,  du  fora- 

•  met  de  votre  Ikinte  montagne  vons  avez  enfin 
»  onv«tt  les  ieux  fur  ce  Scélérat  pour  le  punir  ; 
m  c'eft  i  vous  &  fous  vos  ieux ,  c'eft  i  vous  qu'une 
»  lente  mais  jufte  vengeance  a  immolé  celle  vie- 
»  time,  dont  le  fane'  vous  étoit  dil  »  I  Voilà  de 
CT  SuiUmt  dont  pafle  Longin ,  ou  ,  fi  l'on  vent , 
voili  un  exemple   brillant  de  la  plus   belle  ËA- 

Ïuence}  mais  cen'eftpas  ce  que  nous  avons  appelé 
écialement  le  SuiLmt:  en  le  contemplant,  ce 
iHimt ,  noua  fommes  trtnfportés  d'étannemeot  ; 
tum  O^ympi  concufum ,  'maquales  proctllas  , 
/rtmitum^ôuirh,  Q  trtmentts  npo^mac  rapta 
in    UTTOS  prjf^iii  lurbint  fulmina    arnimut. 

Fijfit»  le  Subliitie  diftère  du  Grand ,  Si.  l'on  ne 
doupM  les  confondre.  L'ei^elTion  d'uneersodeoi 
extraordinaire  fait  leSutlime,Bi  l'eiptefion d'une 
Ctandeur  ordinaire  hit  le  Grand,  Uel^  Uenviai 
que  la  grai^ear  M^inaire  du  difeours  donne  bsau- 
eonp  4c  plailït  ;  mais'  le  SuiUmt  ne  plaît  pOi  fiqa- 
■ïflipeati  U  nviu  Ce  qtù&it  ie  ^Groi^  ^us  le 
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difcoun  a  plofienra  degrés  ;  mais  ce  Ipi  "fait  le 
Suilimt  jtb'ea  a  qu'un.  M.  Le  Febvrf  a  marqué  1* 
diftinâion  du  Grand  ti  du  Suilinu  dans  un  difconis 
plein  d'efprît,  écrit  en  latia  ;  il  dil  :  Magnhtido 
abf^ut  SuMimitute ,  Sublimitasjînt  Ma^'tudin^ 
numquam.  trit  :  iUa  quidem  mater  ejl ,  tfpuUhra  ,. 
&  notiUi ,  6-  generofn  ;  ftd  matre  puUhrâ^fitia, 
pulchriùr. 

Quant  an  SitHime  des  ftnùnunts  ,  une  compt-. 
raifon  peat  illuftrer  mon  idée.  Un  roi  qiii ,  par  une 
mazninccnce  bien  entendue  &  fans  fafte ,  fait  un 
noQc  ufagede  fes  richelTes  ,  moniredela  Grandeur 
dans  cette  conduite  ;  s'il  étend  cette  magnificence 
fur  les  pecfonnes  de  mérite  ,  cela  eft  encore  plot 
grand;  s'il  chotfit  de  répandre  fci  libéralités  fut 
les  gem  de  mérite  mAlbeurcux,  c'eft.  un  nouveau 
degr^  de  GrandiurSc  de  vertu  ;  mais  s'il  porte  1^ 
générolité  jufqu'à  fe  dépouiller  quelquefois  faoi 
imprudence,  jufqu'd  ne  fe  réffrvér  que  l'erpérancc, 
comme   Alexandre ,   ou    jafqu'i    regarder    comme 

ferdus  tous  les  jours  qu'il  a  pafTés  faus  faire  dn- 
ien  :  ToiU  des  mouvements  fuèlimei ,  qui  me 
raviflent  &  me  tranfporten[,  Se  qui  foni  les  fculs  dont 
rexprefnoapui{re(iure,danslcdi{coun;  XcSublimi 
des  fenùmenta. 

Cependant  comme  U  Jiffétence  du  Crand  St  da 
Suhlime  eft  «ne  matière  également  agcéiblc  «c  im- 
portante ï  traiter  ,  nous  croyons  devoir  la  rendre 
encore  plus  fenfible  par  des  exemples.  Comroeo- 
(ooî  par  en  citer  qui  aycot  ra[iort  au  SuiUmt  des 
images,  ,  pour  venir  enfultc  i  Mux  qui  regardent  le 
Suilimt  dtj  fentiments. 

Longin  cite  poar /uiUmes  cetreis  d'Euripide  lO^ 
le  Soleil  parle  aiafi  i  F&aéton  ; 

Prendj  ptde  qa'uDC  udent ,  rrop  funefte  1  u  tIc  , 

N«  t'cmpOTO  ra  deflut  de  l'aride  Lrbie  i 

U  jkauii  d'ancuuc  nu  le  Cllon  ictoCi , 

Ne  fsfriichit  mon  cbacdani  fit  coucfe  cmbnli. 

AuA-tfii  dmnitoi  /ofiiroot  Ceftitoiki; 

Xh^Tuià  tacouife,  6c  fidi  le  droit  chemin.. 

De  (Cl  cbCTUU  *llb  il  bii  lei  fianci  aplo  t 

La  wocfien  du  Soleil  i  <i  voix  font  docilei , 

Ilivom:  le  duit'iloigne.&pluipioinpi  qu'un ËtlÙTi 

Plnhre  en  un  lâonicnc  let  Talics  dumpi  de  l'air. 

Le  pire  cependaui ,  pldD  d'un  irouble  fuoeAe, 

Le  *ati  nwlcr  de  loin'  fur  U  pltine  c^lcAe  ,  ^ 

Lnlm^uie  cacoilarwuej  te  du  pliu  haut  des  deux 

Le  fiùt  taiavi  quil  pem  de  la  Tpi>  tf  d«i  ieu*. 

Vapsr  ll,liiidiiT!l,  miciu.  àit^atjif ,  ^tttt*. 

Ces  ven  font  pleins  d'images,  mais  ils  o'ont 
point  ce  tooi  extraordinaire  qui  fait  leSuitimti 
c'eft  on  beau  réàt  qui  dquc  intéreffc  pour  le  Soleil 
Se  pour  Piiaéton;  on  entre  vivement  dans  l'inqulé* 
tnde  d'un  pire  qui  craint  pour  la  vie  de  (bs  fibj 
SU»  l'tnc  n'^  point  tnoTpvttéc  d'admiratîqn» 
Vouiez -voaff 
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Vouleo^ftiii  du  vrai  Sublime  t  j'en  trour*  Jau  le 
paflage  dû  /•/  cïiij.  o  La  mer  vit  la  pniffance  de 
»  iTternel,  &cUc3'eDfuit.  Il  jeùe  fes  regar<is,  Bc 
•  les  nations  font  dlfllpées  n. 

^DonaoDt  maimcnaat  des  exemples  de  fentimeats 
grandi  Se  élevés;  je  les  puife  toujours  dans  Cor- 
a^iile. 

Augufte  dëlibèrejivec  Cînna  &  avec  Maiimc,  s'il 
doit  quiUei  l'Empire  ou  le  galdct.  Ciaoa  lui  cod- 
faille  oe  dernier  patli  ;  &  «ptci  avoit  àjl  i  ce  prince, 
que  fe  d^te  de  fa  puiflàocc  ce  feroit  coodannei 
toutes  les  a£tioiis  de  (a  vie,  il  ajoillc  : 

On  ne  renonce  poiat  aux  grindeucïlfgiiiine*,       » 
Ongatde  fini  [cmocds  ce  qu'on  aquiect  uni  trinieti 
^  El  pl«  le  bien  iju'on  quiiçe  efl  noble,  Brtnd,  exquïi. 
Plus,  qui  l'ôfe  quiueï ,  Uju^c  mal  aquii. 
N'Imprimez  pu  ,  Seigneur ,  cote  boateurc  marque 
A  CM  racet  vcnui  qui  ïouj  onc  fait  monarque. 
Voui  l'écei  juftenient,  &  c'eft  fani  attencac 
Que  ïoui  avfi  changé  la  furrae  de  l'Stai  :         ,  .       ■ 

Rome  ttt  dcIToui  vos  loii  pic  le  droit  de  la  guerre, 
QuiTout  les  loi)  de  Rome  »  roii  (ouce  la  cerre: 
Voj  armes  l'oni  conquifc  ;  &  lous  les  conquétaÛM  , 
Pour  lice  ufutpaceuc»,  ne  font  pas  dei  lyrani: 
Quand  ils  oni  foui  leurs  lois  afletvl  det  provîncet, 
Gouïernanc  juftement,  ils  l'en  (ont  juftes  princes. 
C'en  ce  que  fie  Céfar;  il  vouifaui  aujouidhui 
Condannei  ù  mf  moire,  ou  faire  comme  lui. 
Si  le  pouvoir  fuprîme  eft^Umé  par  Augufte, 
Cifaifuiun  tyran  ,.&  fonitépis  fut  juflei 
Xt  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  fang 
Dont  vous  l'ivex  vetigf  pour  monierifoniang. 
N'en  craignez  point,  Seigneur  ,  leitiiilei  deftintesf 
Unpluipuiflknt  dimon  veille  fur  vos  lon^i 
On  a  dix  Ibil  fur  vous  attcocf  fans  effet; 
Et  qui  J'a  roulu  perdrt,  au  tnJme  inSani  l'a  fait. 

D'un  autre  çAli  ,  Maiime ,  qui  cft  d'un  avis  con- 
traiie,  parle  ainfi  â|  Augufle  : 

Rome  eft  i  voua ,  Seigneur ,  l'Empire  cil  voae  bten. 
Chacun  en  liberté  peutdifpofcr  duGenj 
Il  le  peut,  iCbn  choix  j  garder  ou  l'endéEtîrcs 
Vom  Teul  ne  pourriez  pas  ce  qu*  peut  le  vulgaire  , 
£t  (ecîn devenu,  pour  aroii  tout  dompt£, 
EfcIaTeiies  grandeun  où  vous  Ires  monil! 
PoflideZ'lei,  Seigneur ,  (ans  qu'elles  voiupoûèdept  s 
Loin  de  vous  captiver,  fouffrei  qu'cllei  vous  cèdent. 
Et  Eûtes  hautement  eonnoître  enlîo  i  tous  , 
^uc  tout  ce  qu'elles  onc  tCt  au  deltous  de  vous. 
Voire  fl.oine  aunefoii  vous  donna  la  naillânqe  ; 
Vous  lui  voiliez  donner  votre  loute-puiflanct  : 
Et  Cioni  vous  impute  cecrjme  capital 
La  libfralitl  veit  le  pa^ t  natal  1 
Il  appelle  remocda  l'anour  de  lapatiicl 
Pulahauievenu  la  gloire  ell  donc  flétrie, 

CiLiMja.  er  Littérat.  TomllL 
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Et  ce  n'eft  qu'un  oEHec  digne  de  nos  mépris , 

Si  de  fes  pleins  efiëis  l'infamie  e<l  le  prix  ■ 

Je  veux  bien  avouée  qu'une  aftion  û  belle  . 

Donne  â  Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d'elle  i 

Mail  commet-(ui  un  crime  indigne  de  paidon^ 

Quandia  tecoonoilTanceelt  zu'deHuidudon! 

Suivez,  fuivez.  Seigneur ,  le  Ciel  qui  TOU(  in^ÏKi  â 

Votre  gloire reèonble  à  m  (pciGKl'Bmpiie; 

£c  vous  ferez  fameux  chez  la  poftérité , 

Moins  pour  l'avoir  aquis,  que  pout  l'avoii qinttf ■ 

Lie  bonheur  peut  çonduice  à  la  grandeur  fupr£mci 

Mais  four  y  renoncer,  il  Faut  U  vertu  mime; 

Et  peu  de  généreux  vontjufqu'i  dédaigner  i 

Après  ut[  fcepcce  aquis ,  la  douceur  de  régnn> 

Oa  ne  peut  nier  que  ces  denz  difconts  ne  (bïstit 
remplis  de  noblelTe  ,  de  Grandeur,  &  d'Éloquence  ; 
mais  il  n'y  a  point  de  Sublime.  Les  fenlimeats  no> 
blés  qu'iu  étalent  ne  font  <]ue  des  téficxio&s  do 
l'erprit,  &  non  pas  des  mouvements  aâuels  du  coeur, 

Ïii  ttanfpoTlent  l'ime  avec  l'emotioa  biioï^ue  da 
uflime. 

Cependant,  pont  rendre  encore  plus  fenlïble  la 
différence  du  Grand  Se  du  SiUiUme ,  j'alléguerai 
denx  eïcmples ,  od  l'un  k  l'autre  fc  trouvent  en- 
femble  dans  1;  mSme  difcours.  La  mtmc  tragédie  de 
Cinna  me  fournira  le  premier  ciempie  ;  Si  celle  ds 
Seitoiîus ,  le  fécond. 

Dans  la  tragédie  de  Cinna  ,  Maiîme  ,  qni  vonloit 
(iilr  le  dingei ,  ayant  témoigné  de  l'amour  à  Emilie, 
qu'il  lâ<^e  d'engagci:  i  fait  avec  lui ,  elle  lui  patl« 

Quoi  !  ru  m'Afes  aimer ,  &  ta  n'âfet  moaiii  I 

Tu  prétends  un  peu  trop  :  mais  quoi  que  tu  ptéteiulei  i 

Rendi-ioidignedu  moins  de  ce  que  tu  demandes} 

Cdlè  de  (iiit  fp  llche  un  glorieux  trépai. 

Ou  dem'o9ra  uncceut  que  tu  fais  vucû  bas( 

Fais  que  je  porte  envie  i  ta  vertu  pariâite  ; 

Ne  te  pouvant  aimer,  fait  que  jeté  re  regrette} 

Montre  d'un  vraitoniaîn  la  dernière  viguf  ur; 

Et  mérite  mes  pleura,  au  défaut  de  mon  cvur. 

Le  premier  vers  e&fuhUme ,  Qc  les  antres,  qgoln 
que  pleioi  de  Grandeur,  ne  (bot  pourtant  pas  di) 
gtnit/utiiine,  • 

*  Dans  la  tragédie'  de  Sertorius ,  la  reine  Viliale 
parle  2  Sectoaut ,  qui  reAifoit  de  l'époufcr  parce 
qu'il  ^en  croyoit  indigne  par  là  naiftance ,  le.  qni 
cependant  la  vonloit  donner  à  Perpenua  ;  &:  fui  cc 

Îu  il  difoit  qu'il  ne  vonloit  que  le  nom  de  créature 
i  la  reine ,  elle  lui  répond  : 

Sivouiprenexce  titre,  agiflez  mdni  «n  nalir*. 
Ou  m'aprentidumoini.  Seigneur,  par  quelle!^ 
Vous  n'ôfcz  m'accepier  te  difpoferde  moi  !. 
Accorda  U  reffcS  que  non  udlM  vous  donne , 

Kkk 


cby  Google 


:4f8 


s  U  B 


Artt  cet  aCKiiut  fur  ma  propre  peifoniib 
Voii  tonie  moA  efUinc  Se  s'en  pu  mieux  afcri 
Ç'ca  cft  un  qu'tacaD  m  ac  filuoit  dlgùCtr. 

ToDt  cela  ell  beau ,  tont  cela  efl  noUe  ;  ^uîs 
quand  elle  vient  i  due  immédiatemeu  apiis , 

Pinfi]ac TMu le tcmIci ,  fofa  imaévàiti 

El  me  biflini  ta  Mine  onlmDci  de  toi  Trrax,  ^ 

Ponu-Ié*  jidqn'i  Dtoi .  pmc  qnt  )e  le  rtax. 

Ces  (roil  3eniien  ven  lônt  EfuiUmej  Se  iliveat 
l'âme  fihaot,  que  les  autres  vers  ,  tout  ^ronif/ 
qu'ils  Tant ,  '  paroitTent  perdre  de  leur  beauté;  de 
forte  qu'on  peut  dite  que  le  Grand  dirparoît  i  Iz 
vâp  du  Sublime ,  commç  les  aAres  di&aioiûent  à  11 
VlSe'durolcil. 

Cette  différence  du  Grand  Si  du  Suilimt  me  fem- 
ble  ftttaiue  ;  elie'eft  dans  la  nature,  Se  nous  la 
fêntoiu.  De  donner  des  marques  &  des  règles  pour 
faire  celte  dillinâjon ,  c'eft  ce  que  je  n'entiepreo- 
drii  pas ,  parce  que  c'el)  une  chofe  de  lenliinenc  ; 
ceux  qui  lont  june  8c  délicat,  feront  cette  diSé- 
rence.  Difoos  rcuieinent  que  tout  difcouis  qui  élève 
l'âme  éclairée  avec  aJmiiatioii  audefliis  de  Tes  idées 
ordinaires  de  grandeUr ,  &  qui  lui  donne  une  plus 
taule  opinion  d'Elle-ménie,  eft /«*/ï/«e.  Toutdif- 
coiirs  qui  n'a  ni  ces  qualités  ni  ces  effets  ,  n'eft  pu 
fuhlime  ,  quoiau'it  ait  d'aJlleuis  une  «ande  no- 
blcffe.         ^      ^  ^    • 

EnHn  nous  déclarons  que  x  ^uand  on  tronveioit 
fuhlîmtt  quelques  -  uns  des  paffages  qui  lious  pa- 
roilTeal  feulement  grandi ,  cela  ne  feroit  rien 
contre  le  principe  ;  Sl  uq  exemple  ,  par  nous  mal 
appliqué,  ne  peut  détruire  une  dl^eace  réelle  & 


Comme  les  peilônnes  qn!  ont  en  partage  quelque 
goût  font  eztrSmement  loncbées  des  leautés  du  Su- 
ilimty  on  demande  s'il  y  a  un  Atc-du  Suhlim'e  , 
c'ttt  à  dire,  fi  l'art  peut  fervic  à  aquérir  le  Su' 
hlime. 

Je  réponds-,  avec  M.  Sylvain,  que,fï  on  entend 
par  le  mot  S  Art  un  amas  d'obfe  rvatîons  fur  les 
opérations  de  l'elprit  Se  de  la  nature  ,  ou  fur  les 
moyens  d'eicitet  a  la  produAion  de  ces  beaux  trïits 
les  perfonnes  qui  4c>at  nées  au  Grand ,  il  y  a  un 
Art  du  Sublime.  Mais  lî  on  entend  par  Art  un  amas 
de  préceptes  propres  i  faire  aquérir  le  Suilimt , 
je  ne  croîs  pas  qu'il  y  en  ait  aucun-  Le  Sublimv 
(doit  tout  i  la' nature  :  il  n'eft  pas  moins  l'image 
•&a  la  grandeur  du  ceeui  ou  de  l'efprit  de  l'oialeur, 
tanede  l'objet  dont  il  |farle  ;  &  par  conféquent  il 
nal ,  pour  y  parvenir ,  f  irc  né  avec  un  efprit  élevé  , 
avccuneitn«grande&  noble,  &  joindre  nue  erlréme 
juftcfTe  àtme  ex  i  ri  me  vivacité.  Ce  font  U,cammeon 
voit ,  des  dons  du  Ciel,  que  toute  ri^reflê  bunuÛM 
ne  fàuroit  procurer. 

D'ailleurs  le  Suilimt  coa&Re  ,  non  fèolement 
eut  les  giaixleurs  cxliaoïdinaiiet  d'un  objet ,  maïs 
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encore  Jans  l'impTcflioA  que  cet  objet  a  faite  ot 
l'orateur,  c'eft  i  dire,  dans  les  mouvcuMnis  qu'il 
a  excités  en  lui  Se  qui  font  imprimés  dans  le  toaf 
de  Ton  eipreflîon.  Comment  peut  -  on  aprendte  i 
avoir  on  d  produire  des  moovements  ,  puift^u'jls 
naiflent  d'cus-mtmes  en  bous  i  la  vâe  des  objets* 
fon vent  malgré  nous  ,  &  quelquefois  fans  que  nous 
nous  en  aperceviorts  I  Ne  faut  -  il  pas  avoir  pour 
cela  on  coear^  nn  naturel  fenâiles?  Et  dépend-il 
d'un  homm»  d'être  toudié  quand  il  lui  plaîr ,  de  de 
l'âtre  précifcment  autant  &  en  ia  manière  que  la 
grandeur  des  chofcs  le  'demande  I 

Dans  le  Sublime  dti  images  ,  peut-on  Te  donnci 
ou  donner  aux  autres  cette  intelligence  vive  te 
lumincufe  *  qui  vous  fait  découvrir ,  dans  les  plot 
grands  objets  de  la  nature  ,  une  hauteur  exliaordV 
nairc  Se  inconnue  an  commun  des  hommes)  D'un 
autre  cAlé  ,  eft-il  au  pouvoir  d'un  homme  de  faire 
naître  en  foi  des  fentimenu  héroïques!  &  ne  faut- 
il  pas  qu'ils  partent  naturellement  du  coeur  &  d'un 
«nouvemcul  que  la.  maauaninùté  feule  peut  inlpi- 
rer  >  Concluons  que  le  feul  Ait  du  Sublime  eft  d'être 
né  pour  letfuA/inie. 

Nous  nous  Tommes    étendus   fur  cette  matière, 

farce  qu'elle  ennoblit  le  cceur  &  qu'elle  élève 
Sme  au  plus  haut  point  de  grandeur  dont  elle 
foit  capable  ,  &  pacce  qu'enlin  c'eA  le  plus  beau 
fujetde  l'Éloquence  Kdîe  laFoéfie.  [Le  cfuyalier 
DE  JjiVCOURT.  ) 

*  SvBLiHZ.'Ce  qu'on  ^pelle  \t  flyle fiitSme 
apartient  aux  grands  obj'ets ,  i  l'efTor  le  plus  élevé 
des  fentimenls  &  des  idées.  Que  l'eipreffion  ré- 
ponde à  la  hauteur  de  la  penfée  ,  eMe  eu  a  la 
Jublimiii.  Suapofex  donc  aux  penfées  un  haut  degr^ 
d'élévation  :  fi  l'exprcflion  eit  Julie  ,  le  ftyle  eA 
fubtime  i  fi  le  mot  le  plus  fimple  eftaufli  le  pltu 
clair  £c  le  plus  fenfiblc  ,  le  Sublime  fera  daiu  la 
fimplicilé  i  fi  le  terme  figuré  embrafle  mieux  l'idée 
Se  la  préfente  plus  vivement,  le  ^uHiitu  fera  daj» 
l'image.  »  Tout  éroil  Dieu,  excepté  Dieu  niËme  * 
(  Bojfuet  )  :  voild  le  Sublime  dans  le  fimple. 
a  L'univers  alloit  s'enfenfaot  dans  les  ténèbres  de 
D  l'idolâtrie  ■>  (  /J. }  :  voilà  le  Sublime  dans  le 
figuré. 

D  II  n'y  a  point  de  fiyle  fubUme  r-jdk  im  phi- 
lofophe  de  nos  jours;  »  c'ell  la  chofe  qui  doit 
n  rllre.  Et  comment  le  flyle  pourtoit  -  il  être 
B  fuhlime  fans  elle  ,  ou  plus  qu'elle  s  ?  IBn  effet  , 
de  grandi  rnots  &  de  petites  idées  ne  font  jamais  que 
de  l'enfiiire'  ;  la  force  de  l'expredion  s'évanouît ,  fi 
la  penfée  eft  trop  foible  ou  trop  légère  pour  y  Jon— 

Vtatiu  ut  amiuk  nru,  mfi  rthort  dtafil 
OtaaraM  fiUm ,  fjnuio  difafa  ùioiû. 

De  ce  Sublime  confiant  3c  ronteno ,  qui  peal 
léguer  dans  os  poème    comme  dans  un  morccaa 
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f£loqa«nee ,  on  a  voolu  ,  eo  abu&ot  ie  ^el^t 
pafTages  de  Longin  ,  difUngnet  un  Suhhmt  inf* 
tanlané  ,  qui  fiape ,  dit-on ,  comme  un  éclair;  on 
prétend 'même  que  c'cA  M  le  cicaflère  du  vrai 
Suiiimt,  Se  que  la  rapidité  lui  eft  fi  naturelle  , 
4]u'un  mot  de  plus  l'aaéantiioit.  On  en  cite  quel- 
ques '  exemptée  ,  que  l'on  ne  cefle  de  répéter  , 
comme  le  moi  de  Médée  >  le  au'il  mourût  du  vieil 
Hotace ,  U  lépoufe  de  Fotui ,  le  blafphSme  d'Ajaz , 
le  fiât  lux  de  la  Geoèfe  :  encore  n'cA  -  on  pas 
d'ac^rd  fui  l'impoitante  queflîon  ,  fi  tel  ou 
t«l  de  ces  traits  eft  J^htitme.  ■  Laiflbns  U  ces 
diCputes  de  mots. 

Tout  ce* quij  porte-  une  idée  an  plus  Iiaut  de- 
gré [MinUe  (retendue  &  d'élévalioD,  tout  ce  ({ni 
le  faifit  de  noire  Sme  &  l'aSêfle  fi  vivement  que 
fa  fenfibllité ,  réunie  en  un  point  ,  laifle  toutes 
fe s  facultés  comme  inKrdiles  &  furpendues  ;  tout 
cela  ,  dis  -  je  ,  Toit  qu'il  opère  fuccefTivemeDl  ou 
fubitement,  eîi  fuiUme  dans  les  chofes  ;  &  le  feûl 
mérite  du  Rvle  eft  de  ne  pas  les  affoiblir  ,  de  ne 
pas  nuire  i  l'elfèt  qu'elles  pioduirolcnt  feules  ,  fi 
les  âmes  fe  commuoiquoient  lâns  l'entremife  de  la 
jiarole. 

Homînts  ad  dios  nullâ  re  propiàs  accédant 
quant  falute  kominihus  dandd.  (  Ctc.  )  Il  y  a 
pea  de  penfées  plus  fîmplement  eiprîmécs  ,  6c  cer- 
tainement il  y  eu  a  peu  A'iaff\  fubtimts  que  celle- 
li  ;  &  celle  -  ci ,  quj  en  eft  le  dèvelopement ,  eft 
fublime  encore-  ■Il  eft  au  pouvoir  dû  plus  vil, 
»  comme  ^u  plus  féroce  des  animaux,  d'fiter  la 
»  vie  j'  il  n'apartient  qu'aux  dieux  &  aux  rois  de 
V  l'accorder  s.  Cette  maxime  d'Ariftote  :  d  Four 
»  n'avoir  pas  beroin  de  fociété  ,  il  faut  (tte  uudieu 
■m  ou  une  brute  » ,  eft  eBçoceJîiàlime  dans  la  penfée, 
quoique  très- G  m  pie  dans  l'eTpreffion, 

Ddns  le  Macbeth  de  Shakefpeare  ,  on  annonce  i 
Macdu?  ^ue  Ton  cbiteau  a  été  pt4s ,  Se  que  Mac- 
betli  a  fait  maffacrer  fa  femme  Se  fcs  eofànls.  Mac- 
âufF  tombe  dans  une  douleur  morne  :  Ton  ami  veut 
le  confoler  ,  tl  ne  l'écoçite  dbiat  ;  Se  méditant  fur 
les  moyens  de  fe  venger  de  Macbeih  ,  il  ne  dit  que 
ces  mots  terribles  ,  //  n'a  point  d'enfants  ! 

Dans  Sop1)ocle  ,  GËdipe ,  i  qui  l'on  amène  les 
enfanu  qu'il  a  eus  de  fa  mère  ,  leur  tend  les  bras  , 
&  leur  dit  :  Aproche^,  embra^e\  voire  ,  .  .  .  ïl 
n'acbùve  pas ,  &  le  Sublime  cft  dans  la.  réticeuce. 

En  général,  comme  le  Sublime  cft  communé- 
ment une  perception  rapide  ,  laminAife  ,  te.  pro- 
fonde ,  un  réfultat  foudainemeot  faifi  de  fentiments 
eu.  de  penfées  \  il  eft  plus  dans  ce  au'il  fait  en- 
tendre que  dans  ce  qu'il  exprime  :  cel)  quelque- 
fois le  vague  &  l'immeufité  de  la  penfée  ou  de 
l'image  qui  en  (ait  la  force  &  la  Sublimité.  Telle 
cft  cette  peinture  de  l'état  du  péclieur  après  fa  mort , 
n'ayant  que  f on  péckt fntre  fon  Dieu  &  li//,  & 
Je  trouvant  de  toutes  parcs  environné  de  refer- 
me^ (La  Rue  )  ;  telle  cft  cette  eiprelllon  de  Bof- 
Ciet  1  déjà  ^tée ,  pour  peindre  le  cèzae  de  l'ido- 
lâtrie ,   Tout  éioft  Pitu ,  escepii  Pieu  m$mt  ; 
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M  eft  Verravit  Jint  voaa  dolor.  Se  le  necJiRoma 
ferensde  la  Piiarlàle  ;  teleftl'urinam  timertmt 
d'Andromaque  ,  &  cette  réponfe,  encore  plut  beUc';, 
de  la  Uérope  de  Ma^  : 

O  Carifi ,  mw  onÛR  gia  «uii  gli  dà 
Ci«  eomaundaio  »d  ana  wutdre. 

Dans  on  voyage  de  Pinfo ,  je  me  tboviens  (Tavotc 
lu  ce  récit  tcrribS  d'un  naufrage.  »  Au  Milieu  d'une 
>  nuit  orageufe  ,  nous  aperfâmeS)  dit-il,  â  lalueuc 
»  des  éclairs  no  autre  vaiScau  ,  qui ,  comme  nous , 
»  luctoit  .contre  la  tempête  ;  tout  à  coup ,  dans 
»  l'obfcurité,  rwus  entendîmes  un  cri  épouvantable  i 
B  Se.  puis  nous  n'culendimes  plus  lïcn  ^uc  le  biuit 
»  des  vents  &  des  Aols  ». 

Quelquefois  même  le  &thlime  fe  fAJle  de  pa^ 
rôles  j  la  feule  aftion  peut  l'exprimer  :  le  filecce 
alors  reifeinble  au  voile  ani ,  dans  le  tableau  de 
Thimante,  coavroit  le  vifage  d'Agamemnon  ;  ou 
ii  c£S  feuillets  déchirés  par  la  Mule  de  l'Hiftoirc  , 
dans  le  fameux  tableau  de  Chastiily.  C'eft  par  lo 
filence  que  ,  dans  les  enfers  ,  Ajai  répond  i  Ulyffe  } 
6c  DFdon  ,  i  Énée  :  &  c'eft  l'eipreffion  la  plus  /«- 
blime  de  l'indignation  Se  du  mépris.  Cela  prouve 
quele.y«ii<m(n'eftpasdini  les  mots  :  l'cxpreflioii 
y  peut  nuire  ûms  doute  ,  maiî  elle  n'y  ajoiîte  ja- 
mais. On  dira  que  plu»  elle  eu  ferrée,  plus  elle 
eft  frapanté  j  j'en  conviens  ,  &  l'on  en  doit  coo- 
durc  que  la  ptécifion  eft  du  ftyle  fubltme  , 
comme  du  ftyle  énergique  Se  pathétique  en  gé- 
néral :  mais  laprécifion  n'exclut  pas  les  graiîations, 
les  dèvelopemenis  ,  qui  font  eux-mêmes  quelqufr 
fois  le  Sublime.  Lorfque  les  idées  prèfement  le 
plus  haut  degré  concevable  d'étendue  &  d'élévation, 
&  que  l'expre/Tion  lesToutienl;  ce  n'eft  plus  un 
mot 'qui  eS/uilime,  c'eft  une  fuite"  de  penfées: 
comme  dans  cet  exemple.  »  Tout  ce  que  noua 
«  voyons  du  monde  n'eft  qu'un  trait  imperceptible 
•  daus  l'ample  fein  de  la  nature  ;  nulle  idée  tfapro- 

cbc  de  l'étendue  de  fes  eipaces  ;  nous  avons  beaa 
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des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  chofes  ;  c  «ft 
>  un  cercle  infini  dont  le  centre  eft  partout,  &  la 
u  circonférence  nulle  part  •    {Fa/cal],   ^ 

On  «le  comme  fublime.  Se  avec  raifon,  le  <}u  tlmou^ 
^ât  du  vieil  Horace  ;  mais  on  ne  fait  »  réflexion 
que  ces  mois  doivent  leur  force  â  cequi  les  précède  i 
la  fcène  où  ils  font  placés  eft  comme  une  pyramide 
dont  ils  couronnent  le  fommet.  On  vient  annoncer 
au  vieil  Horace  que,  de  fes  trois  fils,  deux  ton* 
morts  Se  l'autre  a  pris  la  fajiç  î  fon  premier  mouve- 
ment eft  de  ne  pas  croire  que  fcn  EU  ait  eu  cctta 
Ucbelé  : 

Non,Dpa,  cela  n'cft  point  i  onvauitœinpe  ,  Julie) 

B.M)e  n'eftpoiac  (ûjeiEe ,  ou  mon  fils  eft  Etoi  in\ 
■Je  cannois  nùcux  monûog,  illMt  mieuxTonderoir. 

Oa  l'iSâit  que ,  Icroyant  Uni. ,  il  s'eft  écbap^  àa 
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cocnlMt  :  ftlois  i  lacoofafte  trompés  Gioci4e  l'bH 
Agoation  } 

Et  noi  rolduj  ttahii  ne  l'ont  pai  ichcvt  1 

Omille ,   ptibate  à  ce  lédt,  doone  dei  lûmes 
â  Tes  fi:£ies. 

H   O   K   A    C   E. 

ToiKsbcau  ,  ne  le)  Fleura  puiout  : 
Demi  jouïfiênc  d'ut)  Coit  doQcleur  p^e  cl  jaloux. 
Que  dei  plus  noblei  Seu»  leur  («nibe  fait  Eourenei 
£a  gloite  de  Icuc  mon  m'«  ^yt  de  Icui  pêne, 
Pleucei  l'autre  i  pleuiez  l'inipauble  iSTont- 
Que  d  fiiiie  hoaceufe  inpcinie  i  notre  froaii 
Pleuin  le  diihonneuc  de  toute  ooite  race  ,' 
El  l'oppiobie  £teinet  qu'il  laiflè  au  aom  d'Honçe^ 

d  O  L  I  E. 
Que  TOuUei  ^out  qu'il  fit  contre  iroii  i 
fl   O    R    A   C   B. 


Ce  qai  e&fuMime  dans  celle  feinc ,  ce  n'eft  pas 
feulement  celte  réponfe ,  c'-tit  toute  la  (cène  ,  c^ 
la  gradation  des  fentimcots  du  vieil  Horace ,  êc  le 
dèvelopenieni  de  ce  grand  caia£lèie  ,  dout  le  au'il 
vtourât  n'efl  qu'un  dernier  ^clat. 

On  voit ,  pat  cet  exemple ,  ce  qui  di4Ungue  les 
deux  genres  de  Sublimt ,  ou  plus  i6i  ce  qui  les  rionit 
*D  un  (euU . 

On  attache  communémant  l'idée  de  Sublime  1  la 
grandeur  phyfique  de»  objets  ,  &  quelquefois  elle 
y  contribue  ;  irais  ce  o'ei  que  par  accident  &  en 
vertu  de  nosveaui  rapotts ,  ou  d'un  cataâère  (în- 
gulier  Si  frapant  que  l'imagination  ou  *ïe  Tenti- 
inerit  leur  imprime  :  leur  point  de  vile  habituel 
n'a  rien  d'étonnant  ni  pour  l'âme  ni  pour  l'imaei- 
nation;  la  femiliarii^  des  prodiges  mime  de  I9 
nature  jes  a  tous  avilis;  &  dans  une  dercription 
.  qui  rémiiroit  tous ^les  grands  phénomènes  du  Ciel  fc 
de  la  terre ,  il  feroil  irès-poUibie  qu'il  n'y  ettt  pas  un 
mot  àt/uhlimf. 

Ce  qui ,  du  côté  de  l'cibreffion  ,  cft  le  plus  fevo- 
rable  au  ^iblimt ,  c'eJl  l'énergie ,  &  la  prédfion  : 
ce  qui  lui  répugne  le  plus ,  c'ell  l'abondance  kroF 
teoiaiiDu  de  paroles. 

(^  En  Éloquence,  on  a  diftingué  leSublime, 
^e  fimple  ,  &  le  tempéré,  ou  ,  comme  difoicnt 
les  grecs,  l'iitondant ,  le  gr^U ,  Se  le  me'Jiocre, 
X)an5  l'un  ,  fe  déploient  toutes  lespompes  de  l'Élo- 
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laifoD  &  doJcntimeQt  ;  dans  le  Iroilïème',  une  beauté 
noble  &  modeftc  ,  anc  parure  ménagée  te  décente. 
Au  premier  apariieni  la  grandeur  des  penfées  ,  la 
majelté  de  l'eipreflion ,  la  véhémence ,  la  fécondité 
la  richclTe  ,  la  gravité  ,  les  grands  mouvements 
patbéUquei  :  tantôt  avec  une  auftétité  triftc ,  une 
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Îidce  ;  taritot  avec  un  foin  induftrieni  de  polfc 
artoodif-les  fnrmes.du  diCcoar^  Nam  &  grandi- 
hqui ,  ut  ita  dàcam  * fatrttnt  ,  cum  amplâ  & 
femtntiarum  gravitate  &  majtftate  vtriorum  , 
vthementts  ,  varii,  capiofi  ,  graves  ,adperpta- 
vtndûs  &  converiendûs  animos  injlruffi  &  j^a- 
rati  :  quod  ipfum  alii  afperâ ,  trifii,  horriM  ora^ 
tione,  neque  per/e/lâ,  nequt  concmfd  ;  alii  Ittvi  & 
infimSâù  terminaiâ. 

Le  fécond  s'attaclie  an  contraire  i  U  finefief  â  ht 
juftefle  d'une  eipreflion  cÛtlée  &  Tublile  ,  oi\  les 
motspreiTeot  lapèofôe  &  la  rendent  avec  dacté;  fa- 
tislâit  de  tout  éclaircir ,  !1  n'amplifie  ^  n'^randit 
rien  :  &  dans  ce  genre  ,  les  uns  déguifeut  leur  adrellc 
Tons  un  air  d'ignorance  &  de  gcollîèreté  ;  les  autres, 
pour  cacher  leur  indigence  ,  affcftent  un  air  d'ea- 
joûmcDt  &  fe  parent  de  quelques  fleurs.  Et  eon- 
tra  tenues,  acuti ,  omnia  lùcentei  ,  &  diluci- 
diora,  non  ampUora,  facientet  ,fubtili  quâdam 
Cf  preffâ  oratione  limati  ;  in  eodtmijue  génère 
alti  callidi,feditnpoliii  &  con/ulti,  rudiamjîmi- 
les  &  imptritanim  ;  alii  in  edaemjejuriîtate  coti- 
tinniores ,  idefi,faceti  ,fioreniei  etiaat  6  (éviter 
ornait. 

Le  UoiCémc  n'a  ni  la  force  8:  l'élévation  éa 
premier  ,  ni  la  fubtilllé  du  fécond  :  il  participe 
de  l'un  &  de  l'autre  ;  &  d'un  cours  uni  &  fou- 
tenu,  il  coule  làns  rien  avoir  qui  le  diflingue  que 
la  facilité  Se  eue  l'égalité  ;  feulement^  flc  U  il 
fe  permet  quelques  reliefs  dans  l'eipreflion  Adaû 
la  penfée  ,  dont  il  fe  ftit  de  légers  ornements.  Efl 
autem  quidam  inierjeflus ,  ihter  hoi  médius,  & 
qua/î  temperatus,,  nec  acumine  pajlerionim,  nec 
fulmine  utens  Juperiorum ,  in  neucro  exceUens  t 
utriufque  paniceps  ....  ijque  una  tenore  , 
utaiunt,  m  dictndo  fiuit ,  nthil  afferenj  pretter 
facilitatem  &  aquabilitaiem . .  .  omnemqui  ora- 
ilûnem  ornamentis  modids  verborumfentemiarum^ 
que  diftinguit.  (  Oi«t.  ) 

Le  piemier  de  ces  trois  genres  éloit  celui  de  Dé- 
mofthène  \  il  a  été  fouveot  celui  de  Cicéton  j  il  cfi 
celui  de  BoCTuet. 

Écoutons  Longia  parlant  de  Démofth^ne  ;  après 
lui  avoir  te{)roché  fes  défauts  ,  comme  d'être  mau- 
vais plaifant,  de  ne  pas  bien  prindre  les  mceun, 
de  n'être  point  étendu  dans  fon  ([jle  (ce  qui  n'eft 
pas  un  vice  dans  un  fort  raifonnetit) ,  d'avoir  quel- 
que chofe  de  dur  (  ce  qui  ,  dans  DémclOiènc 
comme  dans  fiolfuet,  lient  peul-èlre  au  caratWre 
d'une  etpreHion  brufque  le.  farte),  de  n'avott  ni 
pompe  ni  onenialion  fce  qui  ell  un  éloge  plus 
l6t qu'une  critique);  «Démonhène,  sjolltc  Longin, 
ayant  mnalTé  en  foi  (outes  les  qualités  d'an  ora- 
teur véritablement  né  au  'Sublime  Ce  entièrement 
peifefliouDé  par  l'élude  ,  ce  ion  de  majefté  &  de 
grandeur,  ces  mouvements  animés  ,  cette  fortililé, 
celte  adreffe,  celte  promptiltjde  ,  &  ,  ce  qu'on  doit 
fuitout  cltimer  en  lui ,  celte  véhémence  deuL  janui» 
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-fulMKie  n'a  lii  aprocher  :  par  toma  ces  grante 
quftlilÀ  )  que  je  regarde  en  ctfet  comrae  autant  He^ 
lar^préfeais  qu'il  avoit  leçus  des  dieux  i  &  qu'il 
ne  m'eâ  pai  permis  d'appeler*  des  quaUlés  nu- 
maioei ,  il  a  eSui  tout  ce  qu'il  y  z  eu  d'oiatcurs 
célibicj  dans  tous  les  fièdes ,  les  laifTant  comme 
abattus  &  éblouis,  pour  ainfi  dite.,  de  les  tonaèics 
&  de  Tes  éclairs  ...  &  ccrtatutmcni  il  cfl  plus 
aifé  d'envifager  f  Ëxement  Bc.  les  itui  oiu'crts  ,  les 
foudres  qui  lombeni  du  ckI  ,  que  de  n'èicc  point  ému 
des  violentes,  pallions  qui  régnent  en  foule  •\iai  lés 
ouvrées  ». 

C'eit  là  ,  dans  Ton  plus  haut  degré ,  le  Suilime 
de  l'Élo-qucDce  :  étonner  ,  enlever ,  tfanfporier 
,  Mme  des  auditeun  ,  les  ëbranlei ,  les  terraflec,  ou 
pat  des  coups  imprévus  '&  foudaios ,  ou  par  la 
Ibrce  &  la  rapidité  d'une  tmpulGou  qui  va  croif- 
faol,  juTqu'i  celte  impétuofiié  cniraioante  i  ^- 
qnelie  rien  ne  léfiAe  \  bouleverfei  l' entende  ment , 
^miner,  maitriler  la  volonté,  conirgindie  l'iDcli- 
%ation,  la  paf&on  même,  la  gourmandet,  fi  j'Afe 
le  dire  ,  Bt  tour  i  tour  la  toicer  d'obé)!  au  fiein 
ou  i  l'éperon ,  comme  un  cheval  fonguçui  que 
domptecoit  un  maître  liabile  ;  voiU  les  fonftions 
du  Suiiime.  11  fera  aifé  de  le  lecoonoitic  partout 
où  il  fc  trouvera  >  mime  inculte ,  agteftc  ,  lâuvage  : 
afptrà,   tnfii  ,  harridâ  oraticne. 

La  Motte,  en  déânilTant  le  Sublime,  j  a  de- 
mandé de  l'élégance  &  de  la  ptécifion.  ue  fage 
RoIIin  a  trés-biea  obfenré  que  l'élégance  y  eft  inu- 
tile ,  quelquefois  uuifible  ;  &  que  la  piécifîon  né- 
celTaite  à  un  mot  fuhUme  ,  eft  abfolument  le  con- 
-  traire  de  ces  beaux  dèvelopemenls  d'où  réfulte  la 
fuhlimité  d'un  difcouis.  U  n'y  a' point  d'élégance 
dans  le  fiât  lux  ;  il  n'y  a  point  de  précifîon  ,  comme 
l'enlend  La  Motte,  dans  la  dernière  partie  de  la^i- 
loniine. 

A  l'égard  des  deux  autres  genres ,  voj-h[  Simplb 

&TeMFÉr£.    {M.MjiRMONTEL.) 

(N.)SUBREPTICE  &  SUBREPTION , 
OBREPTICE  &  ORREPTION.  Synonymes. 

Quoique  ces  mots  foiAt  des  ternies  de  Palais  Se 
de  Chancellciie;  ils  font  cependant  d'un  ufage  d 
•  fréquent  &  â  commun  ,  qu'il  ne  fauroit  ttie  ^ors 
de  propos  de  les  apprécier  ici.  Us  fervent  l'un  Se 
l'autre  à  caraAérircT  des  grâces  obtenues  par  fur- 
prife  ,  ou  de  la  PutlTance  ccclêfiafliqDc ,  on  de  la 
TuiâTaoce  féculif  te ,  ou  des  magifirau  dirpenfateats 
de  la  jaftice. 

lîa  rurprifc  Tuppcfe  que  cenx  qui  ont  ac^rdé  la 

fcicc  n'ont  pas  eu  les  lumi^cs  néceffaires  pour  fe 
^idcr  avec  équité  ,  Se  que  les  perfonnes  qui  l'ont 
follicitée  ont  empêché  qû'ib  ne  fiiffent  éclairés  ; 
ce  qui  peut  fe  &ite  de  deux  façons.  La  piemière 
eft  lorfqu'on  avance  comme  vraie  une  cholé  faufTe, 
Se  alors  il  y  a  Suireption  :  la  féconde  eft  lorf- 
qu'on fupprime  datu  (on  eipofé  une  vérité  qui  tm~ 
pCtbcroit  l'effet  de  la  demande,  &  alon  il  v  a 
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Un  litre  oJrt/'/iV«  peut  avoir  é(^  obtena  de  bonne 
foi  ,  mais  il  manque  néanmoins  de  folidilé  ;  il  ne 
donne  pas  un  droit  réel.  Un  x'me  fuàrtpcite  a  étif 
obtenu  de  mauvaifo  foi  î  &  loin  de  donner  un  droit 
réel ,  il  cft  fujet  à  l'animadvertion  du  colUteui> 
Un  litre  oireptict Zcfuirtpc'ue  tout  i  là  fois  alçs 
caïaâères  les  plus  certains  de  lépiobaiJoa  \  Bt 
ï'Oireption  même  peut  jullenient  étie  foupfounée 
alors  d'aufli  mauvalic  fol  que  la  Subreptioiu  , 

(M.BeauzÉE.) 

SUBSTANTIF  ,  adj.  Grammaire.  Ce  terme 
eft  ufité  I  dans  le  langage  gramniaiical ,  comme  épi- 
théic  diltinfUve  d'une  Ibrte  de  nom  &  d'une  forte 
de  vcibe. 

I.  Nom  fuiflaniif.  Tous  let  grammâirient , 
excepté  l'abM  Girard  ,  divifeat  les  noms  *co  deux 
efpèces,  les  Subftantifs  &  les  Adjcflits.  »  Le  nom 
«  fuhfianfif,  dit  l'abbé  Régnier  ^in-iz  ,  p.  léj  , 
in-â,",  pag.  171  ),  »  efV  celui  qui  ligniËe  quelque 
Il  fubftance  ,  quelque  £tre  ,  quelque  chofe  que  ce 
D  foit  .  ..Le  nom  adjcûif  eft  celui  qutJie  lîgni&e 
»  point  iioe  chofe ,  mais  qui  marque  feulement 
B  quelle  elle  eft  »•  Les  notions  de  ces  deux  ei^ 
péces  ,  données  par  les  autres^rammaiiiens  ,  rea> 
trcnt  à  peu  ptés  datis  celles-ci.  Qu'elt  ce.doncque 
les  noms  en  général  l  Oh  !>ils  ne  font  point  em- 
barraffés  de  vous  le  dire  ;  putTque  la  difiniiion  gé- 
nérale doit  admettre  la  divilion  dont  il  s'agit ,  il  ett 
évident  que  les  noms  font  des  laots  qui  fcrveit  i 
nomtn^  on  à  qualifier  les  ïtres. 

Mais  qu'il  me  foit  permis  de  faire  li  •  defiu* 
quelques  obfervations.  La  léponfc  que  l'on  vient 
de  faire  ell-elle  «ne  définition  >  n'efl-ce  pas  encore 
la  mime  divilion  dont  il  s'agit!  AlTûiément  la 
XiOK'que  exige  qu'une  bonne  définition  puifle  fetvî» 
de  rondement  i  tontes  les  divtfions  de  la  chofe 
définie,  parce  qu'elle  doit  dévelcpcr  l'idée  d'une 
nature  rufceptihle  de  toutes  les  diftinâiont  qui  la 
préfentent  enfuiie  fous  divers  afpeâs  :  mais  loin 
d'exiger  .que  la  définition  générale  renferme  Ici 
divilmns ,  elle  le  défend  au  contraire  ;  parce  que 
la  notion  générale  de  la  chofe  fait  cfTencicllemeDt 
abftra^ion  des  Idées  fpécifiqDCs  lyn  la  divifent 
enfuite.  Ainfî,  un  géoinetre  feroit  tiiJtcule,  fî,  pour 
définir  une  ligure  plane  rc£liligne  ,  il  dlfoit.  que 
c'ell  une  fuiface  plane  bornée  par  trois  lignes  droites 
&  trois  angles  ,  ou  par  quatre  lignes  droites  & 
quatre  angles,  ou  pat.  Oc;  il  dnt  dire  fimple^ 
meai  que  c'elV  une  furface  plane  ,  bornée  par  des 
lignes  droites ,  Se  qui-  a  autant  d'angles  que  de 
calés.  Cette  notion  tft  générale  ,  parce  qu'elle  fait 
abftrafUoQ  de  tout  nombre  déterminé  de  c6lés  & 
d'angles,  &  qu'elle  peut  aditiAire  enfuite  toutes 
les  déterminations  qui  cataâériferofit  \e%  Afpàces^ 
les  triangles  ,  quai:d  on  fuppof^t^  W^is.cOtits  flc 
tiois  angles  ;  IcsqaadrilataiteSi.q^ttndiaetiklibjq)^ 
fera  quatre ,  &e.  ^  ;  ;, 

Veut' on  néanmoins  que  ce  foit  défipir  les  itoros^ 
que  de  dite, que  ce  font  d«  mou  qiii  lèrvcm'a 


cb,  Google 


;4«» 


S  U  B 


aommei  ea  i  aaaliGer  lei  tttts}  Ceux  qui  lètrent 
i  nomnict  les  êtres  font  donc  \ti  Suhftantifs  i  oc 
je  le  demande,'  quelle  lumière  peut  fortir  d'aoc 
pueille  (Ufinîlion  ;  Lei  Dotat-Jui^anti/j  Coai  ceux 
qui  fetveot  à  nommée  let  Ctrcs,  c'eJl  â  dire,  ce 
ne  femble  ,  que  les  noms  fuhftaniifs  font  cCuk 
qui  font  des  noms  :  définition  admirable  I  Que 
^at-elle  nous  aprendre,  fi  elle  ne  noui  conduit  i 
conclareqnc  les  oomi  adjeâiit  {ont  cens  qui  ne  font 
pas  des  noms  î  C'efi  en  effet  ce  que  j'entreptcnds  de 
prouver  ici. 

J'ai  déjà  appr^é  ailleurs  (  v(fyt\  Gbmkb  ]  les 
lailbns  alléenées  par  l'abbé  Fromaat  (  ^uppL  aux 
t:h.  jj ,  lij  ,  &  iv  de  la  //.  pan.  de  la  Gramm,  gén.  ) 
en  faveur  de  la  vieille  dîiVioftiao  des  noms  en 
Suhjlantifs  8c  AdjeâJfs  ;  Se  je  dois  ajouter  ici  que  , 
dans  un!  'lettre  qu'il  écrivît  i  mon  Collègue  &  i 
moi  le  it  novembre  17^9  ^  il  eut  le  courage  de 
nous  (Kre  du  bien  de  cette  critique.  ■>  La  critique , 
»  dit-il,  que  vous  avez  fuie,  nu  mot  Gsuxa, 
»  d'un  endroit  de  mon  Supplément ,  eJï  philofo- 
fi  pbiqae  Bc  judicieufe  >.  Cette  louange  lï  £alteulc 
o'efi  corrigée  enfuite  ni  par  ^  ni  pu  mais  ;  elle 
cfV  dîâée  par  la  candenr  ;  Se  elle  ell  d'autant  plus 
digue  d'éloges,  qu'allé  eftun  exemple  mzlheureu- 
fement  trop  rare  dans  la  république  des  Lettres.  Je 
reprends  donc  le  taifaBnemenI ,  que  je  n'ai  ,  pour 
aînC  dire,  «n'indiqué  au  mot  Gbk  ke  ,  pont  en 
montrer  ici  le  dèvelopemeni  te  les  conféquences. 

La  néceflîté  de  diftioguer  entre  les  Suhfiamifs 
Se  les  Adjeâifs ,  pour  établir  les  régies  q«i  con- 
cernent l'ulkge  des  genres,  eft  la  feule  ratfonque 
l'ays  employée  direâement,  Se  n>£me  fans  trop 
l'aprofondir  :  je  l'ai  eiaminée  pluf  particulièrement 
en  parlant  du  Mot  ,  art.  i  ;  &  leculàgesde  toutes 
les  langues ,  i  l'égard  des  nombres  Se  des  cas , 
n'ont  fait  que  fortifier  Se  étendre  le  mfime  principe. 
L'analyfe  la  pins  rieouieafe  m'a  conduit  invaria-  • 
Mement  i  partager  les  mots  déclinables  en  deux 
claiTes  générales  ;  la  première ,  pour  les  noms  fc 
les  pronoms ,  8c  la  icconde  pour  les  adjeâîf^  & 
les  veri>es  :  les  mots  de  la  première  clalTe  ont  pour 
nature  commune  de  préfenier  î  l'efprit  des  êtres 
déterminés  ;  ceai  de  la  féconde  clatîe  ,  de  ne  pré- 
fenler  à  l'efp'it  que  des  êtres  indélcrroinés.  Les 
adjeâi&  font  donc  aufli  éloignés  que  les  verbes  de 
ne  faire  avec  les  noms  qu  une  feule  Si  même 
iefpèce.  ^ 

.  Cequi  apn  induire  H-delTu^en  erreur  les  gram- 
'mairiens ,  c'en  que  les  adjcAÏ^  reçoivent,  dans 
prefqae  toutes  les  langues ,  les  mêmes  variations 
^ue  les  noms  ,  des  termioaifons  pour  les  geores  , 
pourlesnqmbres,  &descas  même  dans  les  idiomes 
qui  le  comportent  ;  la  décliuaifôn  eft  la  mime 
bout'  les  uns  Se  pour  les  autres  partout  oii  6n  les 
■déeUne  ,  en'  grec  ,  en  laiin ,  en  allemand,  ôc; 
«jôutc^d'idi-la'  la' concordance  de  l'adjeâif  avec  le 
nom  ,  &  de  plus  l'unité  df  l'objet  défignédans  la 
vbrafe  par  l'iiiiion  des  Jcui  mois  :  que  de  raifôns 
j'erier  pout.  ceux  ^il!  n'aprofoodUTcot  pas  affex , 
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Se  penf  ceax  ^i  Ce  croient  gntmniaitleiu  >  paicc 
qu'ils  en  ont  apris  la  partie  pofitive  Se  les  faits  , 
quoiqu'ils  n'en  ayent  jamais  péoéué  les  principes  '■ 
Les  noms  ,  que  l'on  appelle  communément  SitH^ 
tanii/s,  Se  que  je  n'appelle  que  Noms  ,  {ont  dies 
mots  qui  ptâèntent  i  fefprit  des  CUci  détetminét 
par  l'idée  jwécife  de  leur  nature  :  Se  les  Adjeaifs 
font  des  tnott  qui  préfentent  i  l'erptit  des  fitret 
indéterminés ,  défignés  feulement  par  une  idée  pté- 
cife  qui  peut  s'adaptra  i  plufieurs  natares.  (  yoyex 
Mot,  an.  i ,  &Noii).  C'eftpaice  que  l'idée  indi- 
viduelle de  rAdjeOifpeut  être  commune  à  plnfieart 
natures  Se  que  le  fujet  en  cft  indéterminé ,  que 
l'AdjcâiF  reçoit  prefquepartoullcs  mêmes  accidents 
que  les  noms  «d'après  let  mêmes  règles /aA 
que  la  concordance  des'  accâdents  pùâe  fêrvii  i 
conftater  le  fujet  particulier  auquel  on  applique 
rAdjeOif,  &:  d  la  nature  duquel  on  a  adiçté  l'idée 
particulière  qui  <n  cooftilue  la  lîgnificatîan  propre. 
Mais  la  mamère  même  dont  Te  règle  partout  li 
concordance  ,  loin  de  faire  croire  qae  le  nom  S 
l'Adjectif  font  une  même  forte  de  mots,  prouve  an 
qu'ils  font  nêcetfairemcot  d'e^èces  di£é- 


tentes ,  piiirqu'il  n'y  a  que  les  terminaifons  de  i  Ad- 
jeAif  qui  foieot    afTujèties   it  la  concordance ,    Se 

Îie  celles  des  iwœs  fe  décident   d'après  les  vues 
ffiiïentes  de  l'efprit  Se  les  befoins  de  renoncia- 
tion. 

Je-crois  donc  avoir  eu  taifon  de  réferver  la  qua- 
lification de  Subfiantifs  pour  les  fenls  noms  qui 
défigoent  des  êtres  qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir 
une  eïiftcnce  propre  le  iodépendanie  de  tout  fujet, 
ce  que  les  pbilofopbes  appellent  des  Subjianets.  ' 
Tels  font  les  noms  éirt  ,Jahftance  ,  efpùt ,  C07./, 
animal,  homme,  Cicéron,  plante,  arbre ,  pom- 


,  pomme 


Sec.  La  branche  des  noms 


oppofts  i  ceox-d  eft  celle  des  abûraÛiÉs.  F'oyex 
Nou. 

II.  Kerfe-  fuhftantif.  Le  verf>e  eft  un  mot  qui 
préfente  â  l'efprit  un  être  indéterminé  ,  défigni 
feulement  par  l'idée  précife  *  l'eïiftence  fons  un 
attribut  (  Voye\  VBRBi  ).  Un  veibe  qui  énonce 
l'eiiftence  fou*  un  attribut  quclco=qoe  Se  indéter- 
miné ,  qui  doit  être  enfuite  «primé  à  part ,  eft. 
celui  que  les  grammairiens  appellent  Verbe  fubf- 
tancif;  c'cft  eu  franjois  le  veibe  être  ,  quand  on 
l'emploie  comme  dans  celle  pbrafe,2)/f«  est  'lufltt 
oià  il  n'ciprimc  que  l'eiiftence  iolelleftueile  ,  fao> 
aucune  détermination  d'attribut ,  puilque  l'on  di- 
toW^x&hsM,  pUu  EST  fa^e.  Dieu  est  tout- 
piûjSnt,  Ditu.  EST  attentif  anos  bifoins.  Voye^ 
Verbe. 

La  diftinâion  des  noms  cnSubJlamifs  Se  Adjecr 
tifc  me  femble  avoir  été  la  feule  caufe  qui  ait  oc- 
cafionné  une  difUnéHon  de  même  nom  entre  les 
verbes  ,  Se  cette  dénomination  o'eft  4>at  mieux 
fondée  d'oo  côté  que  de  l'autre.  Je  crois  qu'il  y 
auroit  plus  de Jufteffe  flc  de  vérité  i  appeler  abf- 
trait  ht  vcib^ue  l'on  noipRie  Suijlamif,  pu» 
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an'es  cfTet  11  fiût  al>aFaâi<«  de  tonfe  manUte  (Pêfre 
•cétetmiaéti  Stators  ceux  ^mc  l'on  Datnme  a^Je^i/s 
denoicnl  s'ipyeicT concrets ,  ptrc'e  qu'ils  cxpciiucDl 
loac  i  la  fois  i'eiiHence  &  la  modiBùiioa  détftinl- 
aic  qui  cooftimc  l'aitiibutt' comme  aimer  tpanùf 
Sec.  (  M.  B&AUZÉE.  ) 

(N  )  SUBSTANTIFIER,  v.  aÛ.  Renie  fulf- 
•  taniif.  Transformer  eo  fubAintif* 

L*bWd'01itfeteft,  je  crois,  le  premier  &peut- 
ttie  lé  fenl  oui  fe'fnii  fcrvi  de  ce  terme.  n-L'ar- 
»  ticle  ,  dit-il  (  Kfais  de  Gramtimire  ,  ch^.  II , 
$■  >) }  >  '>_/iiifiantiJie  Se  moditîe  dei  mots  de  toute 
»  tipizi  I  coalôrmiment  i  des  régies  ou  i  it% 
»  uUges  qai  ne  varient  point  ».  Et  il  dit  encore 
on  peu  piut  loin  :  >•  La  plopart  dei  ad^ifs  veut 
«  être  fubftantijiéi  pu  1  addition  dé  l'Anicle:  on 
i>  dira  ,  U  vrai ,  U  heau  ,  ix  fuhtimt ,  U  nou- 
«  veau  ,  It  fâcheux,  V-afftfU,  U  rtcktrtAé,  &c. 
»  Toas  ces  mou  ,  de  amples  adjeâilî  qu'ili  étoieol, 
B  pafîen^i  la  qualité  de  fubflantifs  ,    fie   ils  en 

V  aquièrent  toutes  les  propriété  ,  qui  font  de  pou- 
D  voir  tite  mis  fans  adjcâiF,  Rien  n'efi  heau  que 
■a  U  vrai  ;  de  pouvoir  ttre  accompagnés  d'un  ad- 
«  jeAif  qu'ils  régifient ,  U  vrai  feuf;  de  pouvoir 
n  étie  ce  qu^Ia  Logique  nomme  le  Ijijet  de  la 
»'  propofition ,  U  vrai  feul  tft  aimable  ». 

Jl  cite  pins  loin  des  ialïnitifs  ,  qu'il  ao\tfubf- 
tantifiés  par  l'Article ,  quoiqa'eo  effet  les  ioÂnitifs 
foient  efTenciellenient  des  uonu  ;  Sf  il  fe  plaint  do 
ce  que  la  Gtamirftire  de  l'abbj  Régnier  en  renferme 
le  nombre  dans  des  bornes  trop  étroites.  »  Mais 
0  quoi ,  ilit-il ,  y  auroit-U  grand  mal  i  étendre 
>  aa  pea  cette  liberté  de  créer  des  fubflantift  dans 
»  ce  goût  U  ,  puifqu'elle  peut  occafionner  des 
'n  eiprelGons^  oenves  le  beuieufês  )    Témoin  la  ré- 

V  ponte  oc  tAngtU ,  ce  fbv  de  ^a  vieille  Cour 
It  immortalWé  par  DefpréBOx  :  un  jour  le  roi  lai 
»  ayant  demandé  pourquoi  on  ne  le  voyoît  jamais 
»  au  fermon  ;  Sire  ,  dit-il  ;  t'*/î  fu'/'e  n'entethis 
».pajle  Raifonaer',&  je  n'aimepas  leBrAillcr». 

Je  ne  vois  pas  que  rien  de  raïtônnable  puifTe 
empêcher  ,  dans  le  be(ôio ,  la  jonâion  de  l'Article 
avec  tel  infinitif  qu'an  voudra  ,  puîfque  l'infinitif 
eft  elTenciellemcni  nom.  (  ^oye^  Inri  hit  r  f). 
L'abbé  d'Olivet  lui-mfme  auroit  dl3  le  conclure 
d'un  paflage  d'Apollonius  (page  )6},  qu'il  cite 
loi-mtmc  en  note  :  Uiud  ingenere  con/iintendum 
€ftj  guemlibet  ISFiniTOM  ejje  norrten  verbi. 

L'académicien  compte  encore  ,  parmi  les  mois 

SIC  l'on  fatjîaiiiifie  ,  tous  nos  petits  mots  jndé- 
inables  :  adverbes  ,  le  pourquoi ,  le  comment ,  âcc  ; 
ptépofitioDS  ,  le  pour ,  lé  contre,  Sec;  conjonc- 
tions, Us  fi,  les  mais,  les  car,  Sec. 

Je  ferai  for  toute  cette  dotlrme  une  obfeivalion  : 
c'eft  que  ce  n'eft  point  l'Article  qui  chanj^c  tous 
ces  mots  en  des  noms  ;  c'eft  la  vue  de  l'efprit  de 
.celni  qtii  parle  ,  qui  les  envifage  comme  noms  ,  8c 
,ijul  CD  coofiiqaence  y  joint  l'Attide  félon  le  befoïn 
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qnll  en  a  ;  on  dit  Tes  fi  pour  les  conditions ,  les 
mais  pour  les  refirtSions,  ficc.  Aulli  ces  moti-lJ  , 
dans  cette  hypoihcfc  ,  prennent- ils  diflérents  arti- 
cles, félon  l'occurrence  :  obfervt^  tien  les  fi^lt/ 
mais;  voilà  un  fi  bien  em^rrajfant  t  ce  mais 
e/i  terrible  ,■  vos  pourquoi  &  vos  comment  n'eslpli- 
quent  rien  j.  Se  Des  Toodies ,  dans  le  CUsritux 

(II.,). 

....  Voue  'efprii  a  rouiours  ta  rétèrvt 

Quelque* £i  ,qiiElijuei  Mal»,  qui,  malgtf  vone  ndcur^ 

Ptncnxnc  lâi  ou  tard  au  foml  <ic  votre  cnuc. 

*  Pour  ce  qui  eft  du  mot  Subjiaptifitr ,  comme 
il  me  fcmble  qu'on  peut  aifément  s'en  palTei  dans 
le  langage ,  eiammatical ,  il  poutroit  bien  ne  pa» 
y  iâire  grand  fortune.  Mais  fi  oq.  l'y  adopte  ,  poui-' 
quoi  s'adopteroiton  pas  aufC  AdjeHifier  par  an»' 
lôgie  i  »  1  elle  eft  aulli  la  vertu  de  l' Article  .  dit 
encore  1  abbé  d'Olivet ,  »  que  «omme  ,  en  s'unif- 
»  fanf  i  -l'adjcûif ,  il  \efubfianitfie  i  de  mf  nk  ea 
o  fe  détachant  du  fubftantjf ,  il  le  réduit  i  n'itse 
o  qa'adjcftif  »..  Que  ne  difoit-il  ,  il  Vadje^ifie  i 
L'un  n'étoit  ni  plus  infolite ,  ni  plus  inutile  ,  ol 
moins  analogique  que  l'autre.  ■{  M.  BKAVZÉEt^ 

SUBSTANTIVEMENT  ,  ^.  «c'eft  à'dire,  â 
ta  manière  des  SuiJlanU/s.  On  dit ,  en  Gran- 
maiir  ,  qu'un  adjefïif  eft  pjîs  /mifiantivement , 
pour  dire  qu'il  eft  employé  dans  la  pbrafc  i  i» 
manière  des  Subftantiâ,  ou  plus  fSt  i  la  manière 
des  noiTu  :  u  Ce  qui  ne  peut  arriver  ,  dit  duMarlàis 
(  "Kop,  pan.  Iir,  art.  ]  ) ,  »  que  parce  qu'il  y  a 
>  alors'quelque  autrenom  foufentendu  qui  eft  dans 
u  rcfprjtî  par  exemple  ,  le  rtt^l  perjkade  ,  c'eA 
»  it  dire ,  ce  qui  eft  vrai ,  Vitre  vrat ,  ou  la  vi- 
»  ritéi  U  ToVT-  puissent  vengtfa Jes foi- 
•  MLBS  qu'on  opprime,  c'eft  il  dire.  Dieu  ,  qui 
n  eft  tout  -  puijfant ,  vengera  Us  hommes  foi- 
»  Ûesn, 

Si ,  quand  un  adjeftif  eft  employé  feul  dans  aoe 
phrafe  ,  on  le  rapoite  i  quelque  nom  (ôufentendii 
qu'on  a  dans  l'efprit ,  ij  efl  évident  qu'alors  il  eft 
employé  comme  tous  les  auties  adfeftifs,  qu'il 
exprime  un  £trc  indéterminé  accidentellement  par 
l'application  aéluelle  i  ce  nom  foufentendu  ,  en 
un  mot  qu'il  n'fft  pas  pris /u^j^iiifiVfntirni  ,  pour 
parler  encore  le  langage  ordinaire.  Ainfî ,  quand 
on  dit ,  Dieu  vengera  les  FOI  BLES  ,  radje^Uf 
foihles  demeure  un  pur  Sr^ériiable  ad)e£tif;  fie  U 
n'eft  au  pluriel  Se  aujnafculin  ,  que  par  concordance 
avec  le  nom  foufentendu  hommes  ,  que  l'on  a  daos 
l'eforit. 

Il  y  a  cependant  des  cas  où  les  adjc^&  devien  ■ 
nent  vériiabieraent  noms  :  c'eft  loilque*  l'on  s'en 
fcrt  comme  de  mots  propres  i  marquer  d'une  ma- 
nière déterminée  la  nature  des  êtres  dent  on  vent 
parler.  Se  que  l'on  n'em-ilàgc  que  relaiivemcnl  i 
celte  idée ,  en  quoi  conlïâe  eâenivcœent  la  notion 
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Que  je  aÇe ,  par  exemple  ,  ee  di/cours  tfi 
,  VRAït  une  VRA\E  définition  tfi  U  etrmt  de 
toutes  Us  fonnoijances  poJfi&Us  fur  l  objet  de- 
*  fit;  l'adjeâîf  fz-u/ demeuce  adjeâif,  puce  qa'il 
éaonce  lue  iJée  <}ae  l'on  D'envUage ,  du»  ces  excm- 
pi«s  ,  qne  coibuie  dcvut  faire  partie  de  la  nature 
totale  de  ce  qu'on  y  appelle  difiourj  Se  défini- 
tion ,  &  qu'il  demeure  applicable  à  toule  autre 
chore,  félon  loccuneDce  ,  â  une  nouvetie,  d  un 
«i«,  ivajljrfléme,  8cc.  Anffi  "vrai,  dans  le 
pECJDier  exemple  ,  s'accorde  >  t  -  il  cd  genre  &  cr 
Donibie  avec  le  nom  difiours  ;  Bl  vraie,  dans  le 
fécond  e/emple  ,  avec  le  Vkom  définition  ,  en  vertu 
4ii  principe  d  identité.  ^oj-cjCcncordamce,  ISÎ«- 

Mais  quand  on  dît ,  Le  VRA I  perfuâde ,  le  mot 
vrai  eft  aiotï  un  véritable  nom,  .parce  qu'il  <ert 
i  pr^fëntcc  à  L'efptit  un  être  d^lcrminj  par  l'idée 
4e  (a  nature  j  la  véritable  nature  d  laquelle  peut 
«onvenir  l'attribut  iaaoci  par  le  verbe  perfuâde , 
<'ell  celle  du  vrai  ,■  &  il  n'eft  pas  plus  railonn^le 
-d'expliquer  le  mot  vrai  de  cette  phrafe  par  ce  qui 
efi  vrai,  l'être  vrai,  la  virîU ,  que  d*cïpliquet 
le  mol  homme  de  celle-ci ,  l'a<mM£  e/I  fociable 
|>ar  ce  qui  eft  hoitme,  l'être  homme  ,  Ûhumanitéi 
a^  moins  qu  on  o^veuille  en  venir  i  reconaoître 
d'autre  nom  ptopVieat  dit  que  le  mot  être  ;  ce  qui 
feroit,  je  penfe  ,  une  autre  abfurditi.   - 

Dans  la  langue  latine,  qui  admet  trois  genres, 
on  peut  (tatucf,  d'après  ce  qui  vient  d'Être  Àiz  ^ 
.qu'un adjeftifau  genre  mafculîuonau  genre  féminin 
'cft  toujours. adjectif ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de^om 
exprimé  dans  la  plirafe. 

Tu  virendc,  boimt;  ferihtaio  ,  fcquan  ptritoit 

Il  fknl  «Cl  foufentendre  homines ,  avec  lequel  s'ac-  ' 
cordent  également  les  deux  adjcftife  honos  Se  pt- 
ritot. 

iUaisun  adjeflif  neutre,  qui  n'a,  ni  daaslapbrafe 
où  il  fe  trouve  ni  dans  les  précédemei  ,  aucun 
corrélatif,  eft  \  coup  sdr  un  véritable  nom  dans 
cette  phrafe;  &  il  n'eft  p»splus  néceffaire  d'y  fouf- 
entendre le  natanigotium  ,  que  de  foufentendre  en, 
fran^ois  être,  quand  on  dîi  ,  le  vrai  pejfuadi.  Si 
ï'ufage  a  préfércdans  ces  occalïons  le  geftre  neutre  , 
c'efti ".qu'il làlloil bien choîfir un  genre;  bt^que 
ïefpice  d'êtres  que  l'on  déljgne  alors  n'eft  jamais 
animée  ni  pat  conféquent  fujeite  d  la  diftinâioa  des 

.  Remarquez  que  l'adjefïif*,  devenu  nom ,  n'eft 
point  ce  qua  j'ai  appelé  ailleurs  un  nom  ahfiraaif. 
(  voye\  Nom);  c'eft  un  véritable  nooi  fubftantif, 
dans  le  fens  que  j'ai  donné  à  ce  mot  :  &  c'eft  la 
différence  qu  il  y  a  entre  le  vrai  &  la  vériii ,  U 
même  qu'iJy  i  entre  l'homme  Se  l'humanité:  d'oii 
il  fuit  que  l'adverbe  Suhfianiivement  peut  refter  dans 
le  langage  grammaiical,  pouti-u  qu'il  y  foitpris.ea 
p^ucur.  {M.  Beaozée.  )  ,  ' 
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f  N.  )  SUIVANT ,  SELON.  Synoijyaus.  ■ 
Ces  deux  prépofîtions  unifient  par  conformité  ot 
pat  convenance  :  avec  cette  différence  ,  que' Jiii- 
yani  dit  une*  conformité  plus  indifpenfable ,  regar- 
flant  la  pratique  ;  U  Selon ,  onc  finale  convenance  , 
foovent  d'opinion..  '  -  '-  ' 
*  Le  Cbrciicn  lè  conduit  fuivant  les  maximes  de 
l'Evangile.  Je  répondrai  i  mes  Ciltiqucs  félon  les 
ob/eOions  qu'ils  feront.  (  VahbéGtRARp.  L 

S  U.  J  ET,  r>  m.  Logique ,  Grammaire-  Eb' 
Logique ,  le  Sujet  4'un,.j  a  gênant  cft  l'êUe  dont 
l'elprit  aperfoit  l'exiftence  louj  iclle'oa  telle  re- 
lation i  quelque  modification  on  manidre  d'£tte. 
En  Grammaire  ,  c'eft  la  partie  de  la  propofition 
•qui  exprime  ce  «fu/er  logique.  Le  J'u/et  pcnt  è(rc 
Smple  ou  compofe  ,  iocomplexe  on  complexe  : 
propriétés  qui  ont  été  dèvelopées  ailleun  ,  &  donr 
il  n'eft  plut  néced'aire  de  parler  ici.  f^oyr(  Cdns- 
THUCTioM,  àr  funout  Pxotosnioa.  [M.  BeAO' 
ZÉE.)  '  • 

SviBT,  Poéfie.  C'efi  ce  ^ne  les  anciens  ont 
naoHné,  ditnsle  Poème  dramatique,  la  Faite,  Si  os 
que  nous  nommons  encore  ïHifioire  ou  le  Ro- 
man. C'eft  le  fond  principal  de  l'JGioo  d'une  Ira- 
fédic  ou  d'une  comédie.  "Tous  les  .i'u/er j  frapan»  , 
ins  l'Hiftoîre  ou  dans  la  Fable  ,  ne  peuvent  point 
toujours  paroîlre  heureufement  fot  la  Scène  ;  •eo 
^effet  ,  leur  beauté  dépend  fouvent  de  quelqae  cit- 
conftaoce  que  le  Théâtre  ne  peub  foutfrjr.  Le  poète 
peut  retrancher  on  ajouter  i  Ion  Sujet ,  parce  qu'il 
n'eft  point  d'une  nécelfi té  abfolue  que  la  Scène 
donne  les  chofcs  comme  elles  ont  été,  mais  foule- 
ment  comme  elles  ont  pu  être. 

Ou  pent  diftineucc  pl'ufîeurs  fortes  de  Sujets  : 
les  uns  font  d'incidents  ,  les  autres  de  palTions  ;  il 
y  a  des  Sujets  qui  admettent  tout  k  la  fois  les 
incidents  8L  les  paHîoos.  Un  Sujet  d'iocidenii  cft 
l«tfquc  ,  d'aflc  en  aâe  &  prefque  de  Iccne  ca 
{cèpe  ,  il  arrive  quelque  chofe  de  nouveau  dans  ' 
l'aâioo.  \Ja Sujet  de  paiCons  eft  quand  d'un  fond» 
fïmple  en  apparence ,  le  jAiètc  a  l'art  de  fiire  foriir 
des  monuments  rapides  &  extraordinaires,  qui  poc^ 
teot  réfMuvante  qu  l'admiration  dans  l'âme  des  Q>cç- 
tateurs. 

Enfin  les  Sujets  mixtes  font  ceni  qui  produifenC 
eo  même  temps  la  furpcife  àa  incidents  &  le 
trouble  de*  pâmons.  U  eft  hors  de  doute  que  les 
Sujets  mixtes  font  les  plus  excellents  Se  ceux  qui 
fefootiennent  le  nùeui.  (Le  chevalier  de  JAlf- 

COURT.  ) 

superlatif;  VE  ,  adj.  qui  affei  fou..* 
vent  cft  pris.  fubfUnLivement.  Grammaire.  Ce 
mot  a  pour  racines  la  prépofiiion  fuptr  { au  delTtis 
de  ),  &  le  fupio  latun  {  porter)';  de  forte  que 
Superlatif  llgni&e  littéralement ,  qui  feri  à  porter 
au  defffis  d«'  Cettp  élymoiogie  au  «oj  iodique 
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Uen  Bcttement  ce  que  penlbient  it  la  ckole-  let 
prcmien  nomenditenre }  le  Superlatif  était ,  félon 
eox  ,  un  degié  réel  de  compuaUbn  ,  de  ce  degré 
kurqnoit  U  plni  grande  fupérionté  :  ^voient  -  ils 
zaîlÔn! 

Le  Su^riaiifltûa ,  aaxaa^ fanitiffiaau,  maxî- 
tmts  ,  facillimus  ,  palchxrrimus  ,  peut  bien  £tre 
employé  duu  une  pbrafe  compaiative  ;  mus  il 
a'ei^nme  pu  plus  la  comparûlon  que  la  forme 

Sofiinre  ne  l'exprime  elle  -  infime<  Sanâius  en  a 
onné  jurqu'à  quatorze  pieura  dans  ù.  Minerve 
(  II.  xj  )  ;  Uns  lecketchei  i  quoi  L'on  peut  s'en 
tenir  fur  la  jude  valeur  de  toutes  ces  preuves,  je  me 
contenterai  d'en  iadîqucc  deux  ici. 

La  preroiire ,  c'elt  que  l'on  trouve  des  exemples 
oi  l'âdjeOif  cfl  au^flûf,  quoique  la  pbrafe 
énonce  une  comparaiRn  :  comme  qnand  Tite-Live 
dit  (  liim  xxxp-l  )  ,  Imer  eauras  pu^afuit 
infignis;  &  Virgile  {^n.iy)  ,  Sequimur  te  , 
faaSe  deorum  ,  quifquis  es  ;  de  la  m&me  manière 
que  Pline  dit  {  /(*.  xili  )  ,  Imer  omnes  potentif- 
fimus  odon  Bc,  (  m,  IX  )  ,  VtlociJJîmus  omnium 
animalium  .  .  ,  efi  delphiniu  ,  en  employant  le 
Superlatif  au  lieu  du  polllif.  Hn  effst ,  puifqu'il 
laut  convenir  que  la  corapaiaifon  doit  £ttc  maïquée 
par  quelque  prépoGiion  dans  les  phrafes  oïl  rad- 
teâif  eft  au  pofitif  ,  &  nullemebc  pat  l'adjefUf 
ffSme  ;  pourquoi  ne  donnerojt  -  on  pas  la  même 
fooflion  aux  mâmes  ptépofiiions  dans  des  pbrafes 
toutes  femblables  où  l'adjcâif  eft  an  Superlatif  f 
La  ptépo£tion  'imer  marque  également  u  compa- 
taîfon ,  quand  on  dit ,  ïnitr  cateras  pugna  in- 
figniî  ,  &  intet  omnes  patentiffimus  odar  ;  pa- 
tetllement ,  Jïin3e  deorum  veut  dire  làoi  doute 
fanUe  (  in  numéro  oa  fupra  ctcteram  turiam) 
deorum  ;  £r  velaciffimus  omniutX  animalium  figoi- 
fie  de  même  vtloùjjimus  (  in  numéro  o^a  fupra  eet- 
teram  luriam  )  omnium  animaliittttt 
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Périzontus  croit  (Minerv.  II,  xj ,  norei)  que 
:et  argument  ne  prouve  rien  du  tout,  paclanifon 
^uc  les   pofîlifî  le  conftruifent    aufli  de  la  tnta^t 


tnaniéie  que  les  compaiatiii  avec  la  prépofîlioa 
prie  ,  qui  exprime  direâement  la  compaïai&a.  C'eft 
aiofi  ,  dit-il,  que  nous  lifoni  dans  Ckéion,  tu 
ieatus  prte  noèit  ;  ot  de  cette  teScmblance  de 
coaftmâion ,  Sanâins  ne  conclura  pas  ane  l'adjcAif 
comparatif  n'eiptime  pas  une  comparaif«ii}  &  par 
COoCequent  il  n^eftpas  mieux  Ëmdiâ  le  çoodatc  i 
regard  du  Superlatif. 

Je  ne  &is  ce  que  Sanâins  autoit  tépondu  i  cette 
objeftionj  mais  pour  moi,  je  prétends  quel'onpeut 
également  dire  du  comparât]' Se  du  Superlatif, 
qu'ils  n'eiptllaent  par  eux-mtmei  aucune  compa- 
laifoo  :  &  cela  pour  les  raifoni  pateitlei  qui 
viJ^nneot  d'èlre  alléguées.  S'il  elt  aulG  impolfiBle 
avec  l'un  qu'avec  l'autre  d'analyfei  une  phrafe  coa^ 
parative ,  tans  y  ioiroduire  une  prépofilioo  qui  éoonce 
la  çomparaifoQ ,  il  eu  également  néccfiairc  d'en  con- 
clure que  ni  l'un  ai  l'autre  n'exprime  cette  com- 
paraifoD.Oi  on  trouve  plufieuaphrafesefféAiveineot 
^  ÛRAMi^  ET  UtTÉHAT.  TooU  Ult 


comparatives ,  oïl  la  comparai&o  eft  eiplîcitement 
énoncée  par  une  prépofition ,  fous  qadque  forme 
qucparoilTe  l'adjeftlf  :  i".  fous  la  forme  pofitive  r 
O  filix  una  Ahte  allas  priamtia  virgo  l  (Virg.) 
Pro!  fe  formofu  invidiofa  dea  ejl  (Tropert.  }  ; 
Parvam.  Alham  Prji  eâ  quœ  coniiretur  fore 
f  Liv. }  :  %".  fous  la  forme  comparative  :  PigmOf. 
lioa  fcelere  amtk  alias  immanior  omntt  (  Virg.  )  i 
PaxTBR  caterai aitiorem  . . .  cru^jemjlatui  juffit, 
(  5uet.  )  ;  Vrm  caterisferis  mitior  cerya  [  Apul.  )  ;. 
j".  fous  la  ioitae  fuperlaiive  !  Ahtb  alios  pul-\ 
cherrimus  omnes  Turnus  (  Vicg.  )  ;  Famofi^ma, 
sopaa  citeras  ceena  (  Suet.  ]  \  Imtek  omnfs  maxi*, 
mus  (Ovid.  )  ;  Ex  omnibus  do^ffimus  (  Val. 
Mazimus).  U  eft  donc  en  etfét  r^ifonnablc  de  con-. 
dure  que  lû  le  po£(if,  ni  le  ïompargtif ,  ni  le. 
Ju^e/'/drf/ n'expriment  .par  eux-mêmes  la  coiupa- 
raifbnj  &  que,  comme  le  dit  SanfUm  (  II.  xj)  , 
Vis  comparationis  nofx  efi innonùne tfedin prte- 
pofttione.  ^ 

Mais  Périzonius  fe  déclare  contre  celte  cooclu- 
fion  de  la  manière  la  plus  ibcte  :  Ferre  vix  pojfunt 
quad  autor  cenfti  ,  vim  comparationis  ejfe  in 
prapofitionihus  non  in  nominièus  (Note  ii,  la 
Minerv.lV,  vj).  A  quoi  fervUoi^  donc  ,  ajollte- 
t-il,  la  formation  du  comparatif.  Se  que  {ïgoiBeroit 
tloSior,  s'il  ne  marque  pu  dircâcment  Se  par  lui- 
même  la  comparaifoai  Voici  ce  (jue  je  réponds. 
Dans  toute  compataifon  il  faut  diflinguet  l'a£te  d« 
l'erprit  qui  compare  ,  Se  le  raport  aue  cette. com- 
pataifon lui  fait  apercevoir  entre  les  êtres  coln- 
parés  ;  il  y  a  en  effet  la  même  diSïreDce  entre  la 
compataifon  &  le  raport ,  qu'entre  le  télelcope  SB 
les  taches  qu'il  montre  fur  le  difque  du  fbleil  oa 
de  la  lune.  La  comparaifon  que  ]•  fais  de  deux  • 
êtres  efl  i  moi  ,  c'eftun  afke  prapce  dcmonejpritt 
le  raport  que  je  découvre  entre  ces  êtres  par  la 
comporaifon  que  j'en  fais  ,  eft  dans  ces  êtres  mêmes) 
U  y  étoit  avant  ma  comparatlÔB  Se  indépcDdam- 
mcnt  de  cette  coroparailôa  ,  qui  fett  ï  l'y  décou- 
vrir ,  Se  non  i  l'y  établir ,  comme  le  télefcope 
montre  les  taches  de  la  Ittnc  &i»  les  y  mettre. 
Cela  pofé ,  je  dis  que  la  prépofition  orm ,  qui  fembla 
pins  particulièrement  attachée  i  1  adjeâif  compa>« 
latif ,  exprio^e  en  efïét  l'aâe  da  J'efprit  qui  conf 
pare  >  en  un  mot  U  compataifon  ;  au  lien  que 
l'adjeâif,  qae  l'on  nomme  eoœparatlf,  exprime 
le  raport  de  Cipériorité  de  l'oii  des  termes  comparés 
fui  i  antre  ."le  noo  la  comparaifon  même  ,  qui  ea 
eft  Ibrt  différente. 

J'avoue  néanmoins  que  tout  raport  énoncé  ,  ft 
conféquemment  connu.,  fuppolè  nécéfTairerrienl  une 
compaiaifoo  déjà  &itc  des  deux  termes.  C'efV  poac 
aela,  i".  que  t'ou  a  pu  appeler  Com/xiranyj  lef 
adjeûifs  daSioT ,  puLttrior  ,  major  ,  pejor,  minory 
Sec  }  parce  f»ic,s'ilt  n'expriment  pas  par  eux-mêmu 
la  comparaitôn,  ils  la  fuppofent  néeeflaircmcnt. 
C'eft  pour  cela  ,  s"»  que  1  u&ge  de  la  langue  Ix' 
tine  a  pu  autoiifer  l'ellipfe  de  la  piépoJîtion  vraî- 
nent  «ompuïtivc^riSi  tîi£làmnient  indiquée  par 
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le  np'irl  iaoacé  dans  Viije&'if  comparatif*  Aii* 
ce  quE  i'^Dcrgie  Aipprime  dus  la  parafe  ufuelle  i 
la  rùiOQ  eiige  qa'ob  le  lélablîfle  «uns  la  cooAnic- 
tlon  analytique  qui  doit  tout  eipciraer.  Aiofî , 
ocior  ventit  (  Hoi.  )  figoifie  analytiqnemeDt  ochr 
pne  yinlit  {  plus  vite  en  compataifon  des  vents }  ; 
cû  que  BOUS  lendons  par  cette  pIiraTe ,  Plus  .vite 

Îue  les  vehti.  De  même  ,  Si  vicinus  tttus  mer 
lortm  equam  kabei  quam  tuus  efi  (  Cic],  doit 
^inalyfec  aiofî  ;  Si  vicinus  tuuî  'habti  equum 
meliortm  prk  ci  ralî'one  fecandum  auam  ratiooeni 
tifiu^ouui  f/2  bonus.  Ego  callidiorim  hominint 
Mtam  Parnunonem  vidt  neminem  (  Ter.  ] ,  c'eft 
a  dire ,  tgo  vidi  neminem  catlidiorem  ,  ptte  ci 
tatioQc  fecuDdum  quam  ralionem  vidi  Parmeaomem 
calliduai.  Similiaf  fum  f>atri  quam  ntatri.  {  Mi~ 
Tttrv.  Ilf  t),  c'cft  à  àm,  fum  Jlmilior patri, 
prac  ei  ratioiie'  fecundutn  quam  rationero  lUm 
fîmilî$  mairi.  Majorfum  quam  eut  poffitfonuna 
nocere  (  Ovid,  ) ,  c'eft  à  dire^  major  fum  pix  el 
'ratioae  lècuodum  quam  rationcm  ille  lionio  eui 
Bamini  les ç&  tnwfonuna pojfît  aotere t&  magous. 
Major  ijuam  pro  te  Itrtitia  (  Liv.  )  ,  c'eft  à  dire  , 
hetuia  maJorpiKci  ratiooe  Tecundura  ^  uftmiaiîonem 
hcittid  debuit  cITe  tmgta'pro  re.  Cette  néceffilé  de 
£:ppj|jer  eft  (oujmm  la  mènie ,  jurcjucs  dans  les  phra- 
ses ad  lecomparatif  feinble  frtre  employé  d'une  ma- 
nière abroluc,  Comme  dans  ce  vers  de  Virgile  .*£«.  I)  j 
TrifitoT,  &  lathr'imii  otalot  fagu/a  nMiutii 

c'cll  à  dire  ,  trîfiior  pix  habita  foUto. 

Ceui  qui  ne  Te  font  jamais  mis  en  peine  d'apro- 
fondir  les  raifoni.grainiuatîcales  du  langage,  let 
gramniairic;!!!  putemeot  imitatorti ,  ne  manque- 
aTonl  pas  de  s  élever  contre  ces  ruppléments  qui 
lear  paMitroat  des  locutions  inroutenablex  Ac  non 
aulorifées  par  l'ufaffe.  Quoique  j'ayc  déjà  répondu 
^iUcurs  aux  fcrupules  de  celle  (aufl'e  Bc  pitoyable 
délicalefTe,  je  iranfcrirat  ici  une  répoofe  de  Péri- 
xoniut ,  qui  concerne  direâement  1  efp^ce  de  (lip- 
plément  dont  il  s'agit  ici  (  Minerv.  Il  I ,  xiv , 
no/.  7  )  .■  Harrcdiora  ta  funt  fape  ,  fattor  ;  fed  , 
&  idtino,  feu  eie^auiiit  majoris  griitiâ,  omiffa 
funt.  Nam  fi  ucertniur  iniegris  fentper  &  plenis 
lo^uulionib-uj,  ^uam  maximi  incomfa  &  prorfùs 
fièjona  foret  latina  oraiio.  Et  un  peu  plus  bai  : 
J^ides  quam  aliéna  ab  aurium  voluptaie  &  ora- 
fionis  conuinnitaie  Jint  hac  fupptementa  ;  fed 
fir  idcircà  eiiam  praciCafant ,  m  iixi  ,  retintâ 
tantum  illâ  voculâ ,  in  quâ  vis  iranjîiionis  in 
^ompamndo  confiait,  fed.quet  vis  non  nifi per 
ilia  JuppUmenca  expUcari  ,  plani  &  ut  oportet , 

f>tUtJl.  ' 

Je  reviens  au  comparatif,  puifque  j'ai  celte  <>•- 
cation  d'en  aprofbndir  la  nature ,  8c  que  cela  n*a 
jtoint  i\i  ià\t.  en  Ton  lieu  par  du  Marfais.  Si  l'ad- 
jeâif  ou  l'adverbe  comparatit ,  par  la  railbn  qu'il 
.^once  un  rapott ,  ruppofe  ajceflairemoit  une  com- 
paraifun  des  deua.  termes  j'  on  peut  dire  r^ipro- 
queiuent  que  la  prépoTidon  pra ,  qui  çH  compa- 
sZlivc  eu  foi^  Aippofe  pueillêoient  que  l'iidjeâif 
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ra  IVvcttc  ^Dce  on  laport  découvert  par  ti 
compaiailbn  :  ce  rapoit  eft  en  latin  celui  de  tnp^ 
riorit^,  comme  le  leul  auquel  l'ulâge  ait  deftin^ 
ane  terminaifcD  propre  >  &  le  feul  peul-f  ite  auquel 
il  ait  été  fait  attention  dans  toutes  les  langues.  De 
U  viennent ,  1°.  ces  locutions  fréquentes ,  oïl  la 
comparaifon  ell  tr^-fcnfible  ,  quoique  l'adjeâif  ou 
l'adverbe  foit  au  pofitif;  comme  nous  avons  va 
plus  bant,  Prte  notii  htatus  ,pra  fe  formofîs , 
parvampriK  eà  qute  condentur.  De  là  vient,***,  que 
les  hébreux  ne  connoiffent  que  la  lorme  pofitive 
des  a[)jeÛi&  &  des  adverbes,  tu  qu'ils  n'eipriment 
leurs  comparaifonsque  comme  onlc  voit  dans  ces 
exemples  laiJns,-oupar  la  prépofitîon [q ( imm  J  ou 
Q  (mf] ,  qui  en  edl  abrégé  ,&  qui  a  la  lignification 
extradive  de  ex  on  ce!^  à^pree;  ou  bien  par  la 
prépofiiion  ^jj  lai),  qui  veut  dire/u^^/- ;  c'eft  ainti 
qu'il  ftut  entendre  le  lens  de  ce  paflage  (Pf.  civi)  , 
I ,  g)  ;  Bonum  efl  canfidere  in  Domino  quam 
eonjidere  in  komine  ;  ionum  efi  fperare  in  Domina 
quam  Jperare  in  priniipibus i  le  quam  latin  étant 
ramené  à  fa  valeur  analytique  ,priieâ  raiione  Jé- 
i;undum  quam  raiionem  honum  efl,  rend  la  valeur 
de  la  piécoGtîon  hébraïque  ,  &  prouve  qu'avec 
honum  i!  faut  roufeotendre  magii ,'  que  les  hébreux 
n'expriment  point  r  c'eft  encore  par  un  hébraïfme 
ferobldjle  qu'il  eft  dit  (P/  «ij,  4)  :  Pxcelfus 
fuper  omnts  gtntts  Dominus  ,  pour  txcelfior 
prit  omnihis  gehtibus.  De  li  vient,.  }°.  que  l'on 
trouve  le  Suptrltitif  ccitme  employé  dans  des  phrafcs 
comparatives,  dont  la  comparaifoo'eft  énoïKée  p^r 
une  prépodtion  ,  ou  défignée  par  le  régime  nécef- 
faire  de  la  prépofiiloo  ,  lî  elle  eR  [bufenten-lue  ; 
^nre  alioj  pitlcherrimus  ,  famoflffima  fuptr  co- 
teras i  inter  omn^s  maximus ,  ex  omnibus  doj- 
tiffîmus ,  la  prépolïiion  eft  eiàtïmée  ;  Quod  mi~ 
mmumquidemeji  omnibus fèmintius.{Matth.Jui, 
ji  ) ,  la  prépofition  jpr<i;  eft  indiquée  ici  par  l'ablatif, 
qui  en  eft  le  régime  cécefTaire. 

Réfumont  ce  premier  argument.  On  tronre  des 
phralèi  comparatives  od  l'adjcâif  eft  au  pofitif  ;  la 
compataifoQ  n'y  eft  donc  pas  exprimée  par  l'ad- 
jeâif  ,  c'eft  uniquement  par  la  prépolîtion.  Oo 
trouve  d'autres  pHrafes  oïl'la  même  prépofition  com- 
parative eft  exprimée'  on  clairement  défiEn^e  par 
l'on  régime  n éce flaire  ,  quoique  l'adjeâir  foil  aa 
comparatif  ou  au  Superlatif  i  donc,  dans  ces  cas- 
1  j  mCme  ,  l'adjeâif  n'a  «ocune  Ëgnifîcalioa  com- 
parative. J'ai  déterminé  plus  hant^en  quoi  confifte 
précilî^ment  la  AgnïfîcatKio  dn  degré  comparatif^ 
pour  celle  du  Suptrlaùf ,  nous*  fex  a  rainerons  en 

rticulier,  quand  j'aurai  ajoBte,i  c^qae  je  viens 
dire;,  la  féconde  preuve  qae  j'ai  proraife  d'après 
Sanâius  ,  Se  qui  tombe  drreâeraent  fer  ce  ile^ré. 

C'cft  que  1  on  rencontre  quantité  de  phraf^ ,  oà 
•e  degré  eft  employé  de  manière  qu'il,  n'éft  pas 
poflible  d'y  atlacAer  la  moindre  idée  de  comoaraî- 
fon  i  ce  qui  feroit  aparcmment  impolTible  ,  s'il  éloît 
natorcllemeni  deftiné  au  feni  comparatif.  Quand 
Cicéron,  par  exemple,  écrit  à  fafcmmeTétence  « 
Ego  fum'mfer^  gimm  tu  jxi»  »  HU/ermtto  t 
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U  pnpàSdoa  <ft  bat  contredit  comtianUfC  >  k 
radjeuif  miferior,  quirqualifie  par  ua  npoct  éa 
ibpéiiorité,  fiippofê  DJceffairemeat  cette  coinps- 
^fon  ,  ma»  {ans  l'ezpiimei  :  lien  ne  l'eipiiiae  atat 
cette  pbiafe ,  cUe  n  y  cil  {pi'iDdiquëe  ;  &  p«ac  la 
rendre  fenfîbîe ,  il  iaxit  ea  veoii  a  l'vialyfe ,  Ega 
fum  miferior  prc  el  laiione  fecuDdiuii  quam  ra- 
liboem  tu,  gua  es  tniferrima,  ci  mifera.  Oc  il 
cft  évident  que  nùfirrima  n'eft  pu  pliu  compa- 
ratif,  ou  ,  Q  l'on  veut,  pas  plut  ulaiif  dans  ams 
ts  mi/errima ,  que  mî/era  ne  l'eft  lai-œime  dans 
tu  es  mi/ira  :  au  lieu  du  tour  coniuleic  que  Ci- 
céron  a  donné  i  cette  proportion ,  U  auioit  pu  la 
décompofer  de  cette  manieie,  où  il  ne  relie  pas 
la  moindre  ciace  d'uo  feus  telalîf  :  Equidem  tu 
es  miferri/na  ;  fei  ego  fum  miferior  quam  tu  ; 
vous  êtes  malheureure ,  j  en  conviens  ,  &  trb-nul- 
teuEeufe  \  cependant  je  le  fuû  encore  plus  que 
vous. 

Celte  eiplicatjoQ-Iil  m£me  nous  met  fiir  les  voies 
du  véritable  fens  de  la  forme  qu'on  a  nommée  yu- 
perLiiivei  c'eft  une  ^ple  exteolîoo  du  feos  pri- 
mitif Sl  fondamental  énoncé  par  laforme  polîtive , 
mais  &ns  aucune  compaiairoa  prochaine  ou  éloi- 

foée  ,  direâe  ou  indlrcâe  \  c'eÂ  une  eiprclEoD  plus 
lergiquc  de  la  même  idée  ^  ou  <x  quelque  chofé 
cft  ajouté  i  l'idée  primitive  ,  c'eft  une  addilion 
réellement  indéterminée,  parce  qu'elle  le  fait  (ans 
compacalfou  :  je  dicois  donc  volootters  que  l'ad- 
jcâif  ou  l'ad/erbe  eft  pris  alors  daniiun  lens  am- 
pliât  if ,  plus  tôt  que  dans  un  &aifuj}erlatif,çxce 
que  cette  dernière  dénomination  fuppofanti  comme 
on  l'a  vu  plus  haut  ,  une  comparaifon  de  termes 
qui  n'a  point  lieu  ici,  ne  peut  qu'occaltonnec  bien 
des  erreurs  &  des  difcuflions  ,  fauvent  aulTi  nuilibles 
auK  progrès  de  la  raifon  que  l'erreur  mime. 

Que  ce  foiten  eSctce  fens  lun^^/arj/' qui  carac- 
tarife  ia  forme  particulière  dont  il  cft  ici  queftion , 
c'eft    une  vérilé  atteAée  par  bien  des  preuves  de 

y".  T-A  langue  hébraïque  te  {es  dialeâes  n'ont 
point  admis  cette  ferme  ;  mais  elle  y  eft  remplacée 
par  un  idiotifme  ^ui  ptéfente  uniquement  i  1  cfprit 
cette  addition  ampltative  Se.  abfolue  ;  c'eft  la  répé- 
titioa  de  l'adjeAif  même  ou  de  l'advCrbe.  Cette 
forte  d'^ébraïfme  fe  rencontre  iiéqnemment  dans  la 
verfion  volgate  de  l'Écriture;  &  il  eft  utile  d'en 
être  prévenu  pour  en  fhifu  le  feni  :  Malum  eft  , 
tnalumefl,  dtçit  omnis  emptor  {Prov.  xi,  14)^ 
c'eft  i  Sjt,  pejfimum  eji  (  ^ovc{Ambm  6Idio- 
TiSMB  ).  La  répétition  mSme  du  verbe  cft  encore 
ua  tour  énergique  que  l'Analyfe  ne  peut  rendre  que 
par  ce  qu'on  nomme  tfi^er^ri/^  Far  eiemple,  _f?«i^  I 
Bgnifie  analytique  ment  cupio  hoc  ut  resfiat  j  mais 
fiât ,  /lot  I  c'eft  cupio  vehementiffîmi ,  icc. 

>".  L'idée  de  cette  répétition  pour  dé^gner  le 
fèm  ampliatif.  Se  celle  furioat  de  la  triple  tépéti- 
tioa ,  n  ^toit  pas  inconnue  .Aux  latins  :  le  tergemtiûs 
tfiiiére honçniui  (f Honce  (  I.  od,l)i  fea  niur 
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&  as  trîpUx  (  I.  od,  m  )  ;  le  ttrvtneficus  d« 
Fiante,  pour  ligniEer  un  grand  tmpoifonneur  ; 
fôn  trifuTi  volear  cotifomme  \  fou  triparcus,  fort 
mefquin  ;  le  mot  de  Virgile  (  I.  j£n.  yS  J  ,  O 
ler^ue  qtiaterqKt  keati  ;  répété  par  Tîbulle ,  O 
felieem  iUunt  terque  quaierque  diem  ;  6t  rcodn 
eiKore  par  Horace  fous  une  autre  forme ,  FelietM 
itr  &  ampUàs  ;  tout  cela ,  Se  mille  autres  ezeiib* 
pies  démontrent  aiTei  que  l'nfàge  de  cette  laitgne 
attaehoic  uo  fens  véritablement  amptiatif,  furtoui  i 
là  triple  répétition  du  mot.  ' 

î*.  VolTius  (  De  Anal.  U,  »j  )  nous  fournît  d* 
la  mime  vérité  une  preuve  d'une  autre  cfpècei 
quoiqu'il  en  tire  une  cooTéqnence  alTez  diEFérente  ;- 
voici  les  propres  termes  :  Non  parum  hanc  fin- 
tentiamjHvaf{  il  parle  de  Ton  opinion  parti  eu  liére-^ 
ie  /e  l'applique  i  la  mienne  avec  plus  de  juftefle  , 
â  fe  ne  me  trompe  ]  'quod  Superlativi ,  in  anti^ 
mtis  inJiriptioniSus  ,pofitlvigeminationeexprimi 
foUant  :  ita  BB  ,  in  iis  notai  heai ,  bené,  hoc 
efi  optïmé  :  idtm  B  B  >  boni;  ,  bonis  t  f^oc  eft  op^ 
timiï  ;  fr  FF,  PP  ,  FF  ,  fortiffimi  ,  piilfimi, 
felicimmi  ;  item  LL.  libentiflîmè;  MM ,  menttflîmo, 
ttiam  malus  ,  matus  ,  koc  efi  pdTimus.  Vollîuscîte 
Gtuter  pour  garant  de  c«  qu'il  avance ,  8c  j'y  renvois 
avec  lui.  • 

4",  Cet  ulàge  de  répéter  le  mot  pour  en  am- 
plifier le  fent  n'étolt  pas  ignoré  des  grecs  ,  noa 
qu'ili  le  r^pétalTent  en  etFet ,  mais  ils  en  nidiquoient 
la  répétition  jTfii^ia'xa^nûaracJ  h  ri'\fiiKii{Odyff'.  j) 
ter  ieati  Danaï  &  tfuntir  ;  c'eft  à  dire ,  ieatilJîmi 
Danai,  On  peut  oLfsci-er  que  le  furnom  de  Mcr- 
cureTrifinéçifte,  ^fn^)ifii,  a,  par  emphafe,  unedou- 
lile  ampliation  ,  puifqu'il  fignifie  littéralement  ter 
maxlmus, 

%",  Les  italieiû  ont  uo  Superlatif  aftez  fem* 
bUble  i  celui  des  latins,  de  qui  ils  pacoilTent 
l'avoir  emprunté  ;  mais  il  n'a ,  dans  leur  langue , 
que  le  fens  ampliatif,  que  nous  rendons  par  irét  ; 
Jiiplente  (  fege  )  ;  japientiffîmo  pour  le  mafculin  , 
Se  Jhpienti^ima  pour  le  féminin,  (  très-fage  ).  Ja- 
mais il  n'a  le  fens  compaialif  que  nous  eiprimona 
auplusmiatii  d'un  arcicle.a  Ltptus,  ditVénéront 

irand, 
pià  grande  ;  la  plus  belie  ,  la  più  fieiia  ,■  leji 
•  plus  beaux,  i  pià.  belli;  les  plus  belles,  U piik 
»  itiU  •  ■-/  Ac  de  même ,  le  plqi  fage  ,  il  pià  fa,' 
pitnte  i  U  plus  ù^a  ,  la  pià  fapiente  i  les  plu« 
fages  ,  i  piu  fapienii,  m.  od  le  piàfapiinti ,  & 
11  me  femble  que  cette  diftioébon  prouve  alTez 
claicemeot  que  le  Superlatif  Uiia  n'avait  de  mSma 
que  le  fent  ampliatif ,  Se  nuUemeat  le  campa* 
latif. 

U  eft  vrai ,  car  il  faut  tout  avouer ,  qne  les  ail*» 
ifiands  ont  <in  Superlatif  qui  n'a  au  ciwtraire  qne 
le  fens  comparatif ,  Se  nullement  le  fëas  ampliatif  r 
ils  difent  au  pofitif  u'ei/>  (  làge }  &au  Superlatif 
Us  «Ufést  Wtijft^  (,1e  piu  UgeJ  ;  s^ilf  veulent  donne* 
LU  % 


auptusmtctatoatiztucu.ol^pius,  ditvenero 
{part-  1,  chap.  ij  ) ,  »  s'exprime  par  Upià  :  exen 
»  pies  :  le  plus  beau  ,  tlptà  ielio;  lepluserani 
»  il  pià  grande  ;  la  plus  belle  ,  la  pià  belia  ;  1 
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i  l'adjeaif  le  ktâ  ampUanf,  ils  emplolcnl  l'aJ- 
vetbe  fthr ,  qui  répond  à  noire  tris  ou  fort  \  *  ils 
difeotyêArwei/*  (triï-ftee,  fottfage). 

Cette  différence  des  il^eoi  &  det  allemands  ne 
prouve  rien  anlce  chofe  que  la  libeité  de  l'afage 
oans  les  difféienli  idiomes  ;  mais  l'une  dei  deux 
ninièiet  ne  prouve  pa*  moins  aue  l'autre  U  £iî- 
firence  réelle  da  &ns  ampUatif  k  Aakmfuper- 
inK/propremenl  dit ,  &  pai  cvnliqnent  l'aMùrdité 

Jn'il  y  aiyoit  i  prétendre  que  le  meow  mot  pût 
irvir  i  exprimer  1  un  &  l'auirtjcomme  nostudîmea- 
tiites  le  penfeot  &  le  dirent  du  Superlatif  latin. 
D'diUeuis  la  plus  grande  liaiToa  de  l'italien  avec 
le  laiio  efl  une  railon  déplus  pour  croire  ,  que  la 
manière  italienne  eA  plus  conforme  que  l'allemande 
i  celle  des  latins.     .  * 

_    6".  Noire  propre  nfage  ne  nons  démontre-t -il 

fas  la  mtme  vécitéî  Les  premiers  grammairibos 
an^iis,  voyant  le  Superlatif  latin  dans  des 
ptnalès  comparatives  &  dans  dei  phrafes  abfblues  , 
.&  (e  trouvant  forcés  de  le  traduire  dans  les  unes 
par  plut,  précédé  d'ii°  article,  &  dans  les  autres 
par  irèi  ou  fort ,  Sic,  n'ont  pas  manqué  tfétablir 
idaas  notre  langue  deux  Superlatifs  ,  parce  que 
la  Grammaire  i a tine ,  doQt  ils  ne  croyoient  pas 
^qo'il  fallût  s'écarter  le'  moiiff  du  monde  ,  leur 
inontrpît  également  le  Superlatif  feui  les  deux 
Tormes  ;  c'eft  i  la  vérité  rcconnoftre  bien  poCtive- 
fnent  la  iïSérence  &  la  di/tinâion  des  deux  £èni. 
'Nais  où  les  a  conduits  rbomonymie  de  leurdéno- 
mination!  à  diftjnguer  un  Ju/'eA^r// relatif  &  un 
Superlatif  abfolu  ;  le  rclatifcll  celui  qui  fuppo'fe 
en  elfel  une  comparajfon  ,  Se  qui  exprime  un  degré 
'de  fupérlorilé  univerfelle|  c'eft  celui  que  les  aile- 
taiads  expriment  par  la  termiâaitbn  e/?,  Se  nous 
par  plus  ,  précédé  d'un  article ,  comme  tfeiffia 
{  le  plus  fage  )  :  l'abfolu  eit  celui  qui  ne  fuppofe 
Aucune  comparailbn,  &  qui  exprime  fimplement 
une  augmentation  indéfinie  dans  la  qualité  qui  in- 
dividuaUfe  le  mol  j'c'eft  celai  que  «Ici  hébreux  in- 
diquent par  la  double  on  triple  répétition  do  mot , 
^uc  les  Italiens  marquent  par  la  terminaifon  ijjfîmo 
■ponr  le  mafculin  &  iffîma  pour  le  féminin  ,  St 
que  nous  rendons  coromunément  par  la  particule 
irés  ,  comme  fapienti^ma,  mafc.  fapieniiffima, 
•£ém.  (tréi-fage  }.  Riea  dé  pins  cboquanl,  a  mon 
'gré,  que  celte  dillinftion ':  l'origine  du  mot  Ju- 
yerlatif  indique  née efl'aire ment  un  raport  de  fopé- 
rioriié ,  Se.  par  conféquent  un  Superlatif  abfolu 
^ft  une  forme  qui  énonce  fans  raport  un  raport 
Je  fupériorilé  :  c'eft  une  antilogie  infouteoable  j 
^ais  cela  doit  fe  trouver  fonvent  dans  la  bouche 
'■Aa  ceux  qui  répètent  en  aveugles  ce  qui  a  été  dit 
■avant  eux ,  fc  qui  veulent  y  coudre  ,  fans  réforme , 
les  idées  nauvcllesquelcs  progrès  naturels  del'cfprit 
•jiumainfont  apercevoir. 

:  Que  conclure  de  tout  ce  qui  pr^de  t  que  le 
fyft£iiie  des  degrés  n'a  pai  encore  été  fuffi£unment 
aprofbndî ,  St  que  l'abus  des  termes  de  la  Gram- 
s»ice  Itfioe ,  adaptés  £uis  alinéa  aux  Otamaamt 


S  up 

^es  autres  langues ,'  a  jeté  Cax  cette  matïîte  tiM 
obicurité  ,  qui  peut  (ônvent  occafionner  des  eitenrt 
&  des  diffirâltés  ;  ceci  cft  fenfîble  fur  le  fapien- 
tiffimo  des  italiens,  &  le  wejffefi  des  allemands'; 
le  premier  figaific  trit-fage ,  1  autre  veut  dire  U 
plus  fage;  Bl  cependant  les  gta'»'°>>ilcos  difent 
ananiraemeDt  que  tons  denx  tout  an  Superlatif  r 
ce  qui  eA  affignet  i  tons  deni  le  laSme  fcnst  & 
les  donner  pour  Jexaâs  correfpondants  l'un  de 
l'autre ,  quelque  différence    qu'ils  ayent  en  c&U 

Pour  répandre  la  lumière  fur  le  fy^îme  des 
degrés  ^  il  ha.i  d'abord  dilUngner  le  fens  graduel 
de  la  forme  particulière  qui  1  exprime,  parce  qu'on 
retrouve  les  mCmes  fens  dans  toutes  les  langues  , 
quoique  les  formes  y  foient  fort  différentes.  D  après 
cette  .diftinâion  ,  quand  on  aura  conftaté  le  (yC- 
tème  des  diâétents  fens  graduels  ,  il  fera  aifé  de 
diltingnCr  ,  dans  les  difiïtenis  idiomes  ,  les  formes 
particulières  qui  y  correfpondent ,  &  delescarac- 
térifer  par  des  oéoominations  convenables  fans 
tomber  dans  l'antilogie  ni  dans  l'équivoque. 

Or  il  me  femble  que  l'on  peut  cnvifager  ,  dan* 
la  fîgnifîcation  des  mots  qui  ~en  font  fu{&ptiblcs  , 
denx  elpèces  générales  de  fèns  graduels  ,  que  je 
nommetois  le  fens  abfolu  St  leTens  comparatif. 

1.  Un  mot  eft  pris  dans  un  fens  abfolu ,  lorf- 
<{ue  U  qualité  qui  en  conftitue  la  lignification 
individuelle  ,  ell  conGdétée  en  foi  &  fans  aucune 


comparaifon  avec  quelque  degré  déterminé.  Toit  de 
la  m(me  quAité  toit  cruoe  autre  :  &  il  v  >  trob 
efpèces  dé  lêns  ahfolus ,  favoir ,  Ifpofitif,  lamplia' 


tif,  Se  le  diminaiif. 

Le  feus  pofiiif  eft  celui  même  que  ptéfente  la 
lignification  primitive  Se  fondameoiale  du  mot,  fans 
aucune  autre  idée  agceflbire  de  plus  ni  de  moins  j 
tel  ef)  le  fens  des  adjcéiifs  bon  ,  favant ,  fage  , 
&  des  adverbes  bien  ,  favamment  ,  fagement  , 
quand  on  dit ,  par  exemple ,  un  bon  livre ,  un 
b>mmea^VAtlT,un  enfant  sage,  un  livre  bibm 
/i:rii  ,  parler  iKVkuuiVir,  conduife\-vaus  sagb- 

UEMT. 

Le  fèns  ampHatif  cft  fondé  fut  le  fens  pofiiif, 
Sl  il  n'en  diffère  que  par  l'idée*  accefToire  d'unt 
grande  intenfité  dans  la  qualité  qui  en  conffîtue  la 
lignification  individtaeUe  :  tel  eâ  le  fens  des  mêmes 
adje^iK  bon ,  fagè ,  favant ,  Se  des  mi^es  ad- 
verbes bien  ,  Javamment ,  fagement ,  quand  oa 
dit ,  par  exemple ,  un  tr  ëS-xon  livre.  Un  homme 
FORT  SAVAWT,  Un  ert/nn(BiB»  SAoB  ,  un  livre 
fORT  BiBM  icrît,parUrTt.i%-iKyh.Uvit'»t ,eon- 

duifri'VOUS  TXfeS-SAGIMBMT. 

Le  fe^is  diminutif  pone  de  mime  fur  le  fens 

Sofitif ,  dont  il  ne  diffère  que  par  l'idée  aeceUoire 
'un  degré  foiblé  d'intcnftté  dans  la  qualité  qui  en 
conftitue  la  Genification  inifividuelle  :  tel  eft  etn 
core  le  fens  des  mêmes  adjcAifs ,  bon  ,  favant , 
fage ,  Se  des  mimes  adverbes  ,  bien ,  favammetu  , 
fagement ,  quand  on  dît ,  par  exemple  >  un  livre 
Aiiu  to», c'eft  un  hommt  no satast,  im  enfimt 
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MSSABUmilT  thgt, un livrr MitlWtn  ierh, 
parier  Ttv  Savahmbmt  ,  vous  vous  (tes  conduit 
^SSSE  SAGIMBMT  j  çAt  il  cft  vjfible  que  ,  daos  toules 
CCS  plicafcs  ,  on  a  l'iatealioD  técUc  d'&â»ibli[  l'îdie 
<|uc  pcércBteioit  le  feus  pofitif  dei  «Ijeâifs  &  de* 
Adverbes. 

On  (ênt  bien  au'il  ne  fant  pu  prendre  ici  le 
mot  de  diminutif  é»Ds  le  mèmerens  que  lui  doo- 
aent  les  grammaiiicns  ,  eo  pariant  des  noms  qu'ils 
appelient  fuhfiantifs  ,  tels  ^e  font  en  latin  cor 
tuiuni  j  diminutif  de  cor  ,  Tertniiola  ,  diminutif 
ie  Ttreniia,lc  eo  italien  vecehino,  vecckietco, 
vecMeuino ,  diminutifs  de  vetehio  (vieillard  )  ; 
CCS  diminutifs  de  noms  ajoutant^à  l'inéc  de  la  na- 
ture eipiimée  pu  le  nom,  l'idée  accelToire  de 
pctitefle  piifê  plus  tAt  comme  un  fisne  de  mépris 
ou  au  contraire  de  caielle  ,  que  dans  le  fens  propre 
de  dîmination  phylîque  ,  fi  ce  n'efl  ime  diminution 
ptiylïqne  de  la  fubllance  mîme ,  comme  gioiuius  « 
«iminutif  de  glabus. 

Les  mots  pris  duu  le  feus  dimi/tutif  dont  il 
sagit  ici,  énoncent  au  contraire  une  diminution phy- 
fique  dans  la  nature  de  la  qualité  qui  en  conuituc 
la  fi^ification  fondameatal^  ,  un  degté  réellement 
fbibfe  d'intenlîté  :  tels  font,  en  efpagnol  trifie\ico 
(  un  peu  trille  )  diminutif  de  trifie;  Se  en  latin 
trijticulus  ou  fubtriftis,  diminutif  de  trijtis  ifith- 
ohfctni  ,  diminutif  A'otfceni ,  Bic 

U.  Un  root  eft  pris  dans  un  feus  lomparattf, 
lorfqu'un  degré  quelconque  de  la  qualité  qui  conf- 
tîtiic  la  figniËcation  primitive  &  individuelle  du 
mot  ,  eft  en  effet  relatif  par  comparaîfon  à  un 
antre  degré  déterminé,  ou  ae  la  même  qualité  ou 
d'une  autce ,  foit  que  ces  degrés  comparés  apar- 
tîennent  an  mSme  lûjet ,  foit  qu'ils  aparlienBcnt  1 
des  fujets  différents.  Oi  il  y  a  trois  efpices  de  fens 
comparatif  ,  felouque  le  raport  acccffoirc  que  l'on 
conftilére  eft  d'égakié,  de  jup^rioriU,  on  A'ïnfè- 
fioriti. 

Le  fens  comparatif  S igaîïté  eft  celui  qui  ajoute 
SU  Icos  pofiiif  l'idée  accefloire  d'un  rapoit  d'égalité 
çnUe  les  degrés  aâuellement  comparés. 

Le  Tens  comparatif  de  fupe'riorité  eft  celai  qui  ' 
»oâte  au  fcQ]  polîtif  l'idée  acceflbiie  d'un  raport  de 
lupétiorité  d  l'égard  du  degré  avec  lequel  on'  le 
compare- 
Le  rcDi  comparatif  Sinfirtorité  eft  celui  qui 
ajoâte  au  lèns  pofitu  l'idée  accciToire  d'un  raport 
^  infériorité  i  l'égard  du  degré  avec  lequel  on  le 
compare. 

-  Aiolî ,  quand  on  dit ,  Pitrrt  eft  aussi  savant, 
PLWi  SAVAMT,  MDms  SAVANT  aujourdhtti  qu'hier; 
pncomparedeuxdfegrésfiicceflîfsdeyiii'oirconfidérés 
dans  le  même  fujct  :  4(  l'adieâif  ^vnnf ,  qui  ex- 

frime  le  degré  de  £ivoir  d'aujotirdkui ,  reçoit  de 
adverbe  aujfî  le  fens  comparatif  d'igaliié  f  de 
VtÂveAt  plus  ,  le  fens  comparatif  de  jupériorité  ; 
ifc  del'advetbç  moins ,  le  ïtmcoa^arat'tfi'infi- 
fioritér 
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Qaa&dODdit,  Pierre  eft  AVSSt  «atart,  nva 
SAVANT ,  MOIMS  SAVANT  ^ue  fogt  ;  OU  compare  le 
degré  deyàvoirqui  fe  trouve  dans  Fiene  avec  le  degré 
de  fagejfe  dont  eft  pourvu  le  mEmc  fujct  :  &  an 
moyen  dee  mêmes  adverbes  aujft  ,  plus ,  moins  i 
l'adjeéUF/iTi'anr  icfoit  les  difféients  fens  compa- 
ratif tigalité  ^  de  fupérionié ,  ou  d' inférioritét 
Si  Tondu,  i'fVrK  (/î  aussi  SAVANT^ur/'du/  tjl 
fage,  ou  bien ,  f**f r«  if^  ptus  savant  ,  moins  sa- 
Vakt^««  l'aul  rt'e/è^SkOK  ;  on  coiTipare  le  degré  de 
/avoir  de  Pierre  avec  le  degré  de _/î^^  de!  autre 
fujct  Panl  :  &  les  divers  rapotts  du  favoir  de 
l'un  d  la  fagejfe  de  l'autre  ,  font  encore  marqués 
par  les  mêmes  adverbes  ajoutés  i  l'adjeâif  fivant. 

On  peut  comparer  difierents  degrés  de  la  même 
qualité  conlîdérés -dans  des  fu  jets  di^rents  ,  &  diffé- 
rencier par  les  mêmes  ad^'Crbes  les  raporls  légalité, 
it  fupériarit^,  aa  Sinf^rioricé.  kioXi,  pourcompajer 
un  degré  pris  dans  un  fujct  avec  ua  degré  pris  dans  un 
antre  Tujet , on  dira,  Pierre  eft  aussi  savant  ,  pius 
SAVANT  j'MOiHS  savant  <}ue  Paul;  c'eft  énopcer  en 
quelque  forte  une /^fli«/,uneyiyw^no/ïV,ouupe  i'n/è- 
nom/individnelle  :  mais  pourcomparer  un  degré  pris 
dans  un  Ûijet  avec  cbacun  des  degrés  pris  dans  tous 
les  fujels  d'un  certain  ordre ,  on  dira ,  Pierre  eft 
AUSSI  SAVANT  qu'aucun  jurifconfulit ,  ou  bien, 
Pierre  efl  lb-flus  savant  ou  lb  moins  eavaxt 
des  jurifconfultts  i  c'eft  énoncer  une  égalité',  une  . 
fupériorité,  ou  une  in_/îfriorir^  lUiivcrfcUe  ;  ce  qu'il 
Swi  bien  obfervct. 

m.  Voici  le  t^lean  abrégé  du  fyflime  des 
divers  Teos  graduels  dont  un  même  mot  eft  fut 
ceptible.    . 


Syftime  figuré  des  fens  graduels, 
Aisolus.  Cohparativs. 

Pofitif,    Jàgt.  Sip]iii  ,  auffî  fage. 

Ampliat.  tris  fogt.       delbpér.   plus  fagt. 
D'utâaal.pea  fagt.         d'infér.     moins fage. 


Sans  m'a  tréter  aux  dénominations  reçues,  j'ai  fongé 
k  caïaâérifer  cliacun  de  ces  fens  par  un  nom  vén- 
lablement  tiré  de  la  nature  de  la  chofe  ;  parce  que 
je  fuis  pcrfuadé  que  la  nomenclature  cxaéle  des 
chof»  eft  l'un  des  plus  fôlides  fondements  du  vé- 
ritable favoir,  félon  un  mot  de  Coméoius  qne  j'ai 
déjà  cité  ailleurs  :  Totius  eruditionis  pofuii  fundai- 
mtittum,  qui  nomenclaturam  rentm  naxura  &  ahis 
ptrdidicit  (  Jbci.  Ling.  Tit.  I,  period,  Iv.  ) 

Or  il  eft  remarquable  aut  le  fens  comparatif 
ne  fe  préfente  pas  (ous  la  forme  unique  î  laqnelle 
on  a  eoulume  d'en  'Isnncr  le  ttom  ;  Se  fi  quelqu'uB 
de  ces  fens  doit  être  appelé^Jupe/Aui^,    ^'cft 
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précilifDMat  cdol  que  l'on  nomme  eiclu&rtmeiit 
comparatif,  parce  que  c'e(t  le  fenl  qol  ^nooce  le 
raport  ie  ptpériorité,  daot  l'idée  eft  octtemeat  déiî- 
gnéc  par  le  mot  de  SuperLicif, 

Sanâiui  ttounot  à  redùe  ,  comme  je  fais  ici , 
2  r^s  des  déaomîiutioiis  iolroduites  i  cet  égud 
mt  la  feule  des  gnmnuirieni  [  Minerv.  II,  j]), 
PérizoDlos  oUèive  (  liid,  KOt.  t  )  qne ,  quand  il 
■'agit  de  l'iiUge  det  chofei  i  il  eft  inutile  d'inci- 
dent»  fuï  les  noms  qu'on  Ic'ur  a  donna  ;  patcc 
que  ces  noms  dépendent  de  l'ufage  de  la  multitude, 
~  j  eft  incon&ante  Se.  aveugle  ;  te  que  d'ailleurs 

doit  en  itie  det  noms  des  dméieuli  aegrés  comme 
de  ceux  des  cas ,  des  génies  ,  iL  àc  tant  d'autm , 

Sar  lefquels  les  grammatcieus  (è  font  contentés  de 
éilïgneT  ce  4|u'U  y  a  de  piiocipal  dam  la  chofe ,  vu  U 
dif^ulté  (finventcc  des  noms  qui  en  eiprinufiênt 
toute  la  oatuic. 

'  Mais  )c  ne  donnerai  ponc  téponlè  i  cet  liabile 
commentateur  de  la  minerve  ,  qa&  ce  qne  j'ai 
déjà  lemaïqué  ailleurs  (  voye\  Iupsksoumel)  d'après 
Souhouis  k  Vaugelas,  lui  la  nécelCtédediflinguer 
nu  bon  &uomaiivais  ulàge  dans  le  langage  nuienâ,  ft 
ce  que  j'en  ai  inféré  pai  rapori  au  langage  didacti- 
que. J'ajoâteiai  ici ,  pour  ce  qui  concerne  la  pié- 
tcodue  difficulté  d'inventer  des  noms  qui  ezpiimeot 
la  nalQte  eutiire  des  cbofe] ,  qu'elle  n'a  de  réalité 

Ïie  pour  eeui  i  qui  la  nature  eft  ioconnue  ;  que 
ailleun,  quand  onvient  i  l'apiofondir  davantage , 
la  nomenclTatnre  doit  être  réformée  d'après  les 
nouvelles  lumières  ,  Tons  peine  de  ne  pas  eiprimei 
avec  allez  d'ciaétitude  ce  que  l'on  conçoit^  fc  que, 
pour  le  cas  préfeat ,  j'âfe  me  flaltei  d'avoir  em- 
ployé des  dénominations  alTez  juAes  pour  oc  lailTci 
fiueune  incertitude  fui  la  ualurc.  des  £cnt  gp- 
ducls. 

I V.  11  ne  lefte  donc  plus  qu'à  recoDoottie  coaimcnt 
ils  font  rendus  dans  les  langues. 

De  toutes  les  manières  d'adapter  les  fens  gra- 
duels aux  mots  qui  en  font  fuCceptibles  ,  celle  qui 
fe  préfcate  la  première  aux  ieux  de  la  Philofo- 
pbîe  ,  c'eft  la  variation  des  lerminaifons.  Cepeq- 
'  âant ,  lî  l'on  excepte  le  pofiiif ,  qui  cil  partout  la^ 
forme  primitive  &  fondamentale  du  mot ,  il  n'y 
a  aucun  des  autres  qui  Toit  énoncé  partout  par 
des  terminaifons  fpéctales.  Nous  n'en  '  avant  au- 
cune ,  fi  ce  n'eft  pour  le  fens  <im/>/<t»i/' d'un  petit 
nombre  de  mott  confaciés  au  cétémonial  ,yî!'/trni/'- 
fime,  éminentiffi-ine  ,  &c  (  Voyci  Bouhoun,  Rem. 
nouy.  corn.  I,  pag.  \ii-)\  Se  pour  lo  feus  com- 
paratif de  fupériorité  de  quelques  mots  emprunta  du 
Jatin&ns  égard  à  l'analogie  os  notre  langue,  comme 
jneiUeiir  ,  pire ,  moindre  ,  mieux ,  moins  ,  pit , 
au  lieu  de  plus  bon ,  plus  mauvais  ,  plus  petit , 
plus  bien  ,  plus  peu  ,tphis  mal  :  mais  ces  ocep- 
tions  mêmes  en  Q  petit  jiomLic  con£imcnt  l'uni-  ' 
ytriâlité  de  notre  analogie. 
'  JL%  J^  (çta  aatjtiiatif  a.  ane  tetaûnaiiiiH]  ptopic  , 


sur 

en  erec,  es  latin,  m  italien,  ft  en  tfpinolf 
c'en  celle  que  fon  nomme  mal  i  propos  le  Sa- 
ptriatif.  Ainiï ,  tris-fage  Çt  dit  en  grec  #i9wt«th  , 
cahtinfapiemi/JSmuSt  tn  iXaliea  fapientiffimo , 
•B  eipagnol  prudeniiffimo  ;  mots-  dérivés  des  po- 
filifs  ,  w^i ,  fapiens ,  fapienie  ,  prudent» ,  qui 
tons  Cgnifient  jage.  Ùax  les  lâches  orientales 
anciennes  ,  le  fèns  ampliati/  Ce  marque  pat  1» 
répétition  matérielle  du  pafitif{  Se  ce  loHr,«Bi 
elt  propre  au  génie  de  ces  langues ,  t  quelquefois 
été  imité  dus  d'antres  idiomes  :  j'ai  quelquefois 
va  des  en&nts  ,  Ibos  l'impreffion  de  la  iimple  nx- 
tore  ,  dire  de  quelqu'un,  par  exemple,  quihiyoit^ 

Îa'il  Stoit  loin,  loin;  d'unliommc  dont  U taille 
:s  avoit  fsapés  par  lâ  grandeur  ou  par  ik  petllclle , 
qu'il  était  grand ,  grand ,  ua  petit ,  petit ,  Icc  : 
noue  très ,  qui  nous  fcrt  d  l'eipieflion  du  niém« 
fcns  ,  elt  l'indîcatjoa  de  la  triple  tépétilloa  ;  maii 
nous  naos  (eivons  auHî  d'auties  adverbes ,  Se  c'eft 
la  manière  de  la  plupart  des  langues  qni  n'ont 
point  adopté  de  terminaifons  ampHatives,  Bi.  M. 
cialement  de  l'allemand  ,  qui  emploie  furtout  laft> 
verbe y?A/-, CD  latin  vaU^  , en IranfoisybAr. 

1°.  Le  fens  diminutif  fe  marque  prefqu#  par- 
tout par  une  eiprelllon  adverbiale  qui  fe  joint  au 
mot  modifié  ,  comme  un  ^u  obfcur,  unpeutrijîe^ 
un  peu  froid.  11  y  à  îêulemeut  quelqDes  mott 
exceptés  dans  différents  idiomes,  lefquels  revivent 
ce  fens  diminutif,  ou  par  une  particule  compo- 
lànte,  Amme  en  iaiiajuiobfcurus ,  fabtrijlis  ,'oti 

fiar  un  changement  de  terminaifon  ,  comme' en 
alin  frigidiufculus ,  oa  frigidulus,  tri/Hiulus  ,  ft 

}  .  Je  ne  connois  aucune  langue  ou  le  compa- 
ratif d'égalité  foit  exprimé  autrement  que  par  une 
addition  adverbiale  ,  aujjifage  ,  aujji  loin  :  &  ce 
n'eft  peut  -  èlie  dans  queltjues  mots  exceptés  par 
Ward ,  comme  lantus ,  qui  veut  dire  en  latin  tan 
magnus. 

^°.  Le  comparatif  de  Cipérioiîté  a  une  termi' 
naifon  propre  en  grec  Se  en  latin  :  de  rt^lt  ^fage, 
vient  rupirifit,  plus  Jage;  de  tnêmclesUiios,  ^ 
fapiens,  forment  Japientior.  Comme  c'cA  dans 
ces  deux  langues  le  leul  des  trois  fens  comparatift 
qui  y  ait  reçu  nue  terminaifon  propre  ,  on  donnft 
a  l'adjcâif ,  pris  fous  cette  ferme ,  le  lïmple  noni 
de  Comparatif.  Pourvu  qu'on  l'entende  ainfi ,  il 
n'y  a  nul  inconvénient ,  lurtout  fi  l'on  fe  rappelle 
que  ce  fens  comparatif  énonce  un  raport  de  lùpé"- 
riotité  ,  quelqncfeis  individuelle  Se  quelquefois  uoi^ 
vctfelle.  La  langue  allemande,  Se  peut  -  être  Tel 
dialeâés ,  a  deux  terminaifons  dlfférenies  pour  cea 
deux  fortes  de  fupériorités  ;  quand  il  s'agira  it  11 
fupétiorité  individnelle ,  ce  fera  le  comparatif;  te 
quand  il  fera  qocflion  de  la fupiriorité  uoiverleUe^ 
ce  feravéïiiablement  le  Ju^crZitiiy:  wei/>{fagc); 
weiffer  (  plus  fage  )  ,  comparatif;  weiffejl  (  le  plus 
fage),  c'dt  le  Superlatif.  D'où  il  fuit  que  ce  ferait 
induire  en  erreur ,  que  de  dire  que  .les  allemande 
ont*  comoïc  lot  Utiot,  trois  degrés  teraÙBési  U: 
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Sttperîàttf  iXXvia.'aà  weiffefi-  n'eâ  iMMat'  dittoiit' 
J'^uivalem  du  nfwTCTi*  Ses  grecs,  màafayitntif- 
Jtmus  des  latins ,  ^ai  lotis  deux  figaifient  tris  -fage  ; 
il  ne  i^pood  qu'à  Dolre  U  plus  fage. 

Ed  italien ,  en  efpagnol ,  &  en  franfois,  il  n'y  a 
sucuDC  temûnairon  dcltin^e  ni  pgur  le  comfantîf 
propremetit  dit ,  nj  pom  le  Superlatif:  on  fc  fert 
/galemeot ,  dans  les  trois  idiomes,  de  fadverbe  ^uî 
eipiimela  (ufiû^t'uitpià  eniialïen,  mas  en  eïfm.- 
gnol, plus  eu  fiAncuai pià /apiente/ttalieTi;  mas 
■  prudente ,  erp^gnol  ;  plusfage-i  6u)fois.  Voili  le 
coinpacalif  proprement  dit. 

.Pour  ce  qui  efl  du  Superlatif  t  ooos  QC  le  difiï- 
rendons  du  comparatif  propre  qu'en  mettuit  l'u- 
lide  le  ,  la,  Us  ,  ou  Coa  ^q<iivalcnt  avec  le 
coinpu^iif  :  je  dis  ion  liquinlent ,  non  fculc- 
menl  pour  y  comprendre  les  petitt  mois  du,  au, 
des  f  aux,  qui  fout. contraflës  d'une  piépodtion  & 
de  l'aiiicle  ,  mais  encoie  les  mots  que  j'ai  appelés 
^riiclespojfejjlîfs  ;  ixfoii,  mon,  ma,  mes,  noire, 
nos  ;  ton ,  ta  ,  tes ,  votre  ,  vos  ;  fon. ,  fa  ,  fts  , 
leur  ,  leurs  ;  parce  qu'ils  renferment  effeâiveroeni , 
ditDS  leur  figoidcation  ,  celle  de  l'article  avec  celle 
d'uoe  dépendance  relative  à  quelau'une  des  trois 
perfonncs  (  Voye^  Possissir).  Nous  difons  donc 
au  comparatif,  plus  grand ,  plus  fidèle  ,  plus 
tendre  ,  plus  cruel.  Se  par  eiception  ,  rruilUmr, 
moindre ,  &<:  ;  &  au  Superlatif,  nous  difons ,  avec 
l'article  fïmple,  la  plus  grande  de  mes paffions , 
le  pins  fidèle    de  vos  fujets  ,  le  plus  tendre,  de 
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Jes  amis  ,  les  plus  cruels  de    nos  i 
iheilltur  de  tes  domefiiaues  ,  le  moindre  de  leurs 

Joutris  i  ce  qui  ell  au  même  dcgié  que  fi  l'on  met- 
toit  l'attide  polTeflif  avant  le  comparatif,  ac  que 
l'on  dît,  ma  plus  grande  paffion ,  votre  plus  fidèle 

Jitjet ,  fon  plus  tendre  ami  ,  nos  plus  cruels 
ennemis,   ton  meilleur domefii^ue ,  leur  moindre 

Jouci. 

Hous  codfervons  an  Superlatif  la  même  lôrme 
qu'au  comparatif,  parce  qu'en  eflct  l'un  etprime 
comme  l'autre  un  rapport  de  Cupérivrité  ;  mais  le 
Superlatif  tù^e  de  plus  l'article  fimple  ou  l'article 
poiTcilif  :  «c  c'ell  par  li  qti'eft  défignée  la  d^- 
rence  des  deux  fens.  Sur  quoi  eil  fondé  cet  ufage; 
-  ^land  on  dit ,  par  cTempIe  ,  Aîa  pafpon  efl 
plus  grande  que  ma  crainte,  on  exprime  tout} 
te  le  terme  comparé  ,  ma  paQion  ,  &  le  terme  de 
Compsraifon ,  ma  crainte;  Bc  le  raport  de  fupé- 
tiorHé  de  l'un  1  l'éjçard  de  l'antre  ,V^  grandff 
te  la  liaifoo  des  deux  termes  eiwilagés  Tous  cet 
mtpcA  ,  que  i  ainfi ,  l'écrit  voit  claitetnent  qu'il  y  a 
«n  raport  de  fupériori té  individuelle. 

Mais  quand  on  dit  ,  La  plus  grande  de  mes 
vaffîotts,  l'analyfe  eft  dîtFérente  :  Ja  annonce  né- 
ceïairement  uanomappellalif ,  c'eft  là  delliaatioD 
'imniaabte  ,  &  les  circoollances  de  la  phrafc  n'en 
4^gacnl  pas  d'autres  miepajpon;  amfi ,  il  faut 
'^'aboiJ  -dite  pai  fiipplément  la  (paffion)  plus 


granJe  .*  la  ptJpoGlion  de ,  qui  fuit,  ne  peut  paa  - 
lonber  far  grande,  cela  eft  évident;  ni  hi  plut 
grande ,  «ous  ne  parlons  jamais  ainfî  ;  elle  ton^. 
donc  fur  un  nom  appellalif  encore  foufcntendu  ,  S 
comme  il  s'agit  ici  d'une  fupériodté  univerfelle  ,  il 
me  fcmble  que  le  fupplément  le  plus  naturel  eft 
la  totalité,  &  qu'il  faut  dit*  par  fupplément  (la 
totalité)  de  met  paffrvns  :  mais  ce  rnpplémeot 
4ot4  tenir  pat  quelque  lien  particulier  à  1  enfembta 
de  la  pbrale  ,  Se  d'ailleurs  plut  grande ,  n'étant  plus 
qu'un  fimple  comparatif,  exige  un  fue  &  un  terme 
individuel  de  comparaifon  ;  je  fèrois  donc  ainfi 
ranalyfe  entière  de  la  phrafc  ,  la  {fiiTionyplus 
grande  que  les  autres  [  pallions  de  la  totalité  ) 
d*  mes  paffions  ;  ce  qui  eipiime  bien  clairement 
la  fup^tiotité  unirerfelle  qui  cantAdrifc  le  Super- 
latif. 

Si  on  dît  au  contraire  ,  ma  phis  grande païïîon  , 
la  TuppreHion  totale  du  terme  de  comparaifon  eA 
le  (ïgnc  autorifé-  pat  l'ufage  ,  pour  défîgnet  que  c'eft 
Il  totalité  des  autres  objets  de  mîme  nom  ,  êe  que 
la  pbiate  fc  réduit  analyliquement  i  celle-ci ,  tno 
pajfton  plus  grande  (  i^ue  toutes  mes  autres  paf- 
fions  ).' 

Dans  ces  deui  cas  ,  l'article  (impie  on  poâeflîf , 
férvant  à  indii'idualifcr  l'objet  qualifié  par  le  com- 
paratif  j  eft  le  ligne  naturel  qu'on  doit  le  regarder 
comme  dirait  ,  il  cet  égard  ,  de  la  totalité  ^9 
auttes  objets  de  m&me  nature  foumis  à  1a  mtme  qua- 
lification. 

î".  Le  comparatif  d'inféiiorité  eft  exprimé  par 
l'adreibe  ooi  marque  l'infétiotîté ,  du  moins  daiis 
toutes  les  langues  dont  j'ai  connoiSance  :  les  grec* 
difeot  «m'  r»q>t'(  j  les  latins ,  minus  fapiens  ;  les 
italiens  ,  meno  fapiente  ;  les  efpagnols  f  menoJ 
prudente;  le  noust  moins  fage, 

Confme  moins  eft  par  lui-même  coinparalif,  fi 
nous  avons  befoin  d'en  exprimer  le  fens  yu^r/df/y*, 
nous  Iç  fefons ,  comme  il  vient  d'être  dit ,  par 
l'addition  de  l'article  fimple  ou  poffeflîf ,  le  moins 
tnfiruit  des  enfants  ,  votre  moins  belle  robe. 

V-  L'eXpofilion  qnc  je  viens  de  faire  do  fjftéme 
des  fcns  graduels  feroit  iscompléte,  fi  je  ne  £xoi9 
ras  les  efpèces  de  mots  qui  en  font  fufceptibles. 
Tout  It  monde  conviendra  fans  doute  que  gratta 
nombre  d'adjeâift  3c  d'adverbes  font  dans  ce  cas  : 
mats  il  paroitra  peut-être  furprenant  i  qoelques-- 
uns  t  fi  )  avance  qu'un  grand  nombre  de  verbes  font 
également  fufcepiîbles  des  fens  eraduels ,  &  qu'il 
auToit  pu  aniver ,  daoïqnelqDes  idiomes,  que  l't^ge 
les  y  eût  caraflérifés  par  des  cerminaifetis 'propies > 
cependant  la  chofe  eft  évidente. 

Les  aJjeélifs  &  les  adveri>es  qui  peuvent  rec^ 
voir  les  ditfîérents  fens  graduels ,  Se  conréquemment 
des  tcrminaifons  qui  y  foient  adaptées ,  ne  le  peu- 
vent,  que  parce  que  la  qualité  qui  ca  conftitue 
la  fignifintioa  individuelle  ,  eft  eo  ibi  iïi£:cptiblë' 
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èe  plos  6c  de  moitu  :  il  eft  donc  ^éuffi'nt  que 
taiit  verbe ,  dont  U  £gnification  individuelle  fti- 
fffitc  i  ïeCpàt  l'idée  Sunc  qualité  iiilccptible  de 


S'U  F* 


plut  Si  de  ntoiiâ ,  fai(  paiement  fufceptîble  iti 
fens  ffiadueli ,  &  paifle  tecevoit  de  l'ulàge  dct  tef^ 
ninaifÔDS  qui  y  foient  icUtivcfc 


ADiBcrn. 


SPofitif, 
Amf>liatif, 
Dinunucif  I 


CovrA- 

XATIFI. 


id'^galJI^, 
deTupirioril^ 
d'ioféiioril^ , 


amoureux, 
très: 

un  peu  amoureux, 
auffi  amoureux. 
\té ,  plut  amoureux, 
moins  amoureux. 


ADTEtBB. 

amoartujiment, 
iris  -  amoureufement, 
un  peu  amoureujiment. 
auffî  amoureu/emem. 
plus  amoureujiment. 
moinj  amoureufement. 


Vbibb. 

aimer. 

aimer  iêoutoup. 
aimer  un  peu. 
aimer  autant, 
aimer  plus, 
aimer  moins. 


Quant  i  U  poflîbillt^  des  termîaailôns  qaî  ca- 
raâériferoicDt ,  daiu  Ict  verbes,  ces  difiéieoulcns, 
c'cft  un  point  qui  efl  inf^arable  de  la  fulceptibi- 
lité  mSine  dei  fens ,  paifque  l'ulàge  eA  d'ailleots 
le  maître  ^folu  d'eipiiroei  comme  il  lui  plaît 
tout  ce  qui  cft  de  l'olnet  de  la  parole.  Cela  Ce 
juftifie  d'ailleurs  par  pluueDisuiâget  paiticulien  des 
langues. 

1°.  La  voii  aâivc  8c  la  voix  pallîve  des  latins 
donnent  un  exemple  qui  autoit  pu  fitre  étendu  da- 
vantage. Si  l'ufage  a  pu  établir  Tar  un  mSoie  radical 
des  variations  pour  deux  points  de  vue  &  diffijreats , 
rien  n'cmpéclioît  qu'il  n'en  introduisît  d'autres  pour 
d'autres  vâes  }  8c  quoique  l'on  ne  trouve  point  de 
terrainaifoni  graduelles  dam  les  verbes  latins,  on 
y  rencontre  au  moins  quelques  verbes  conipofà  , 
<{ui  par  U  en  ont  le  feiu  :  amare  (  aimer  )  ,  ell 
le  polît  if  ;  adamare  (aimer  ardemment},  c'ell 
V-ampUatif.  »  La prépoiîtion  per  (dit  l'auteur  des 
Mechen:hej  fur  la  langue  latine,  i:h.  xiv,  ^.  }i8} 
a  efi ,  dans  tous  les  verbes  i  comme  au/G  dans  les 
>  noms  adjeâifi  8c  les  adverbes,  augmentative  dcf 
»  ce  que  Hgnifie  le  fimple^  8c  dans  le  plus  graïut 
w  nombre  des  verbes ,  elle  y  équipoUe  d  l'un  dé  ces 
V  adverbes  François  ,  beaucoup  ,  grandement  ,fbr- 
»  lemeni  ,  parfaitement  ou  en  perfeSion'i  tout 
»  d  fait ,  entièrement  n  :  il  eft  aîK  de  reconnoître 
i  ces  traits  le  fens  ampUatif  ;  malo  e&  en  quel- 
que forte  le  compataiif  de  rupériorilé  de  volo , 

'  1°.  Les  tecminaîrons  d'un  mtme  verbe  bébraïquc 
font  en  bien  plus  grand  mmbre  ,  puifqu'i  s'en  tenir 
i  U  doârine  de  Mafclef,  laquelle  eA  beaucoup 
plus  leftreinte  que  celle  des  autres  hébraiCAts,  le 
fliime  verbe  radical  reçoit  ju(qu'i  cinq  formes  dif- 
fïrenles ,   que  l'on  appelle  Conjugaifons  ,    mais 

Îiicj'appellerois  plus  volontiers  des  f^oix  :  aiolî , 
on  dit  -)DD  (  mefâr  )  tradidit  ,  ^03  (  nonmefar } 
traditut  eji  i  itoon  fhcmefir  )  tradere  feciti 
"yCWK  (  hemelàr)  tradificit  ;  nOESnn  (bethmefar)  fe 
tradidit.  Sur  quoi  tl  faut  obferver  que  je  fuis  ici  la 
imSthode  de  Ma{clef  pour  la  lecture  des  moto  b&teux. 
*  }°.  La  langue  laponne  ,  que  npus  a%  foupçon- 
Bons  peut-Être  pas  Je  mériter  la  moindre  attention 
^e  notre  part,  nous  préfente  néanmoins  l*exeii^>le 
(filiW  d^iyatinn  biçn  plus  tkhe  çncote  pai  nport 


anx  verbes  ;  on  y  trouve  laidet,  conduire;  laideUty 
continner  l'aâion  de  conduire  j  laîdetet ,  fiire  con- 
duire; laiâetalUt,  fe  faire  conduire;  laidegoetet, 
commencer  i  conduire  ;  laidefiet  ,  condnitc  un  pea 
(  c'eft  le  fens  diminutif  )  i  laidanet ,  être  con^i  de 

Îilein  sré;  laidanovet,  Ctre  conduit  malgré  faion 
àni  I  aider  ;  laidetaUt ,  empécKer  de  conduire. 
yoye\  les  Notes  fur  le  chap.  iij  de  la  Defcrip- 
lion  kifiorique  de  la  laponie  fuédoife  ,  traduite  de 
l'allemand  par  M.  de  Kéralio  de  Gouclay ,  anjonr- 
dbui  de  l'Acad.  royale  des  Inîcriptions  8c  Bclle»- 
Lettics. 

Je  termîaetols  ici  cet  article  ,  lî  je  ne  me  rap- 
pelois  <favoir  vn  ,  dans  les  Mémoîtcs  de  Trévoux 
(  oâobrc  I7T9  ,  //.  vol,  pag.  i6£8  )  ,  une  lerrre 
de  M.  de  U^ailly  aux  auteurs  de  ees  Mémoires, 
fur  quelques  expreffions  de  notre  langue,  la- 
quelle peut  donner  lieu  i  quelques  oUervationt 
utiles.  Ce  erantmajrien  y  examine  trois  exprelEons  , 
donc  les  (^ux  premtècef  ont  déjà  été  difcutécs  par 
Vaogclas  {  Rem.  f  14  fr  85  } ,  8c  la  troifième  par 
l'abbé  ^rard  (  ferais  prini:ipes  ,  difc.  xi ,  t.  Ij, 
pag.  118).  Je  ne  parlerai  point  ici  de  lapreiniét« 
ni  de  U  troiilème  ,  qui  font  étrangères  i  cet  ar- 
ticle ,  81:  je  ne  m'arrêterai  nn'â  la  fecodde  ,  qui  y  « 
un  raport  dire  A.  Rico  de  mieux  que  les  obrcrvation» 
de  M.  de  Vailly  fur  la  Rtm.  85  de  Vangelas  , 
8c  je  loufcrb  â  tout  ce  qu'il  en  penfë  ;  ;e  crois 
cependant  qu'il  autoit  encore  A&  relever  ici  qnel— 
quesfauteseclupées  i  Vaugelas,  ne fât-ce  que  ftooe 
en  arrêter  les  lïutes ,  parce  qu'on  prend  voLantiei«  Icf 
grands  hommes  pour  modèles. 

Cet  acadénùcien  énonce  ainfi  là  régie  :  Touc 
adje/lif  mis  après  U  fuhfiantif,  avec  ce  maf 
plus  entre  deux  ,  veut  ^ou/ours  avoir fon  article  , 
&  i:tt  article  ft  met  immédiatement  devant  ploi 
&  toujours  au.  naminatif ,  quoique  C article  du 
fuijlantif  fui  va  devant  fou  eu   un  autre  cas  , 

ÎuelquecasquteeJoii.W  applique  enfuîte  la  r^glc 
cetcxemple:  iTefi   *  '  '    ^ 

plus  bariarts. 


I  la  coutuau  des  peuples  us 


Ot  indépend^mnient  de  la  doârine  des  cas,  ml 
ell  infoQtenable  dans  notre  langoe  {voye\  Cas), 
il  eft  notoirement  &nx  qne  tout  adjeéïif  mi* 
après  fon  (iibftautif,  avec  cç  mot  pliu  entredesx  * 
vei^Ue  (oujoimavplrfon  ittiçle  :  (p  vxilci  la  preove 
«Uns 
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&Mida  nempte  qae  M.  de  V^lj  â(Bl«i'niêin«  ^ 
ùta  en  fûn  la  TeBUiqse;  Je  parie  tTu/umaù^n 
plus  dt'Ueate  atu  iriUante  :  il  n'y  i  point  U  d'u- 
lide  avant  ^uu  ,  &  il  ne  <loit  point  j  en  woic , 
quoique  Tailieâif  Toit  aprJs  Ton  fuDÛantif. 

Il  femblc  que  Vwigelat  ait  fentt  la  vice  de  (on 
énoncé  ,  &  qu'il  ut  voulu. en  pc^enit  l'impreffioB. 
»  Au  refte ,  dit-il  plut  tus  >  quand  il  cft  puU 
■  de  ^/uj  ici ,  c'en  de,  celui  qui  n'cA  pas  pio- 
»  piement  comparatir  ,  niait  qai  figoïhe  irét  , 
»  comme  aux  exemple!  que  j'ai  ptopoTéc  •.  Mail , 
çonune  i'oUcrve  tiit  -  bien    Patru  ,  a  ce  plus  elt 

•  pouElant  cooipaiatif  dani  1»  exemples  lapoctà 

•  pac  l'auteui  :  cai  en  cette  fafon  de  parler  (tfeS 
w  la  couiumt  des  peuple t    itt  plw  iarbans), 

•  on  foufentend  tU   là  terre,  du  moaJe  ,  k  uitKi 

»  femblabies  qaî  n'v  font  pat  ciprimÀ 

»  L'adveibc  trJs  ne  peut  convtek  avee  cci  nu- 
»  niètes  de  parler  a.  J'ajodterai  i  cette  excellente 
critique  de  Palru,  qu'il  me  {èmbie  avoir  aflez 
prouvé  que  août  plus  eft  (oujoun  le  figne  d'un 
raport  de  Cùpérioiîté  ,  &  conféquemmcnt  qu'iL  ei- 
prime  toujours  un  Tens  comparatif  i  au  lien  que 
notce  tr^s  ne  marque  qu'un  feiu  ampliatif ,  qui 
eft    efTenciellemcnt  absolu  ,  d'od    vient    que    ces 
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*Si. 


ajma  : 
'il    n'a 


pu 


deuK  mots  ne  peuvent  jtmais  ëtft  Çji 
qoe  Vaugelas  envifageoit  donc  8c  qu' 
ex^iiné  ,  c'efi  la  diftinâïon  de  la  rupériorité  'in- 
divjduellc  &  de  la  lïipérïotité  univeifelle  )  dont* 
l'une  eft  marquée  par  plus  fani  article  ,  8c  l'autre 
par  plus  précédé  immédiatement  d'un  ai[jcle  fïmple 
ou  d'un  article  polTeflif  ;  ce  qui  fait  la  différence  du 
Comparmtïf  propre  &  du  Superlatif. 

Outre  ce  mal  -  entendu  ,  Vaugelas  s'efl  encore 
Kperfu  iui-roéme  ,  dam  fa  règle,  d'un  autre  défaut 
qu'il  a  voulu  corricet  j  c'crt  qu'elle  eft  trop  par- 
ticulière ,  te.  ne  s'étend  pas  i  tous  les  cas  oi\  la 
conftrudion  dont  il  s'agit  peut  avoir  lieu  j  c'cft 
pourquoi  il  ajotlie  :  »  Ce  que  j'ai  dit  de  plus 
m  s'entend  aufC  de  ces  antres  mots  mieux,  plus  mal, 
m  moins  mal  ».  Mais  cette  addition  même  eft  en- 
.core  inOiffifante  ,  puifqucl'adjeftif  comparatif  me//- 
leur  eft  encore  dan;  le  mime  cas,  ainlî  que  tons 
les  adverbes  qui  feront  précédés  de  plus  ou  de 
moins  ,  lorfqu'iU  précèdent  eux  -  mêmes  &  qu'ils 
modi&ent  un  adjeûif  mis  après  fon  fubftaniif,  pour 
parler  le  langage  ordinaire.  Exemple  ,  Je  parte 
eilteur  que  l'on   puiffi  faire  dans 


Tiu  vin  le  miitUur  que  l'on  puijfe  fa 
cette  province ,  dufyjléme  le  plus  inginieufement 
im^tné,  le  moins  heureufemeru  exécuté ,  le  plus 
tôt  réprouvé,  &c. 

Puifque  M.  de  Vailly  avoît  pris  cette  remarque 
de  Vaugelas'  en  confidératioo  ,  il  devoit ,  ce  me 
-  -Tembie  ,  relever  tous  les  défauts  de  la  règle  pro- 
pofée  pat  l'académicien  &  des  corrcâions  même 
qy^l  y  aroit  faites,  tt  tamenct  le  Tout  i  une 
eaoacialion  plus  générale  ■  plui  claire,  &  plus  pré- 
eiCc.  Voici  comme  je  reâifietois  la  règle  ,  d'après 
le*  principes  qne  )'ai  poféi ,  foit  dans  cet  article 
iÙtdaos  toDt  aattç  :  Si  un  ad)téH£  IbpeTlatlf  m 
GtLAMM.    ET  LlTTi&AT.  toBU  UL 


p^iidi  (titn  adverbe  fopertatîf  qtà  U  modifie  ^ 
ne  vient  qu'après  U  nom  auquel  il  ft  rapone\ 
quoique  le  nom  fait  ae  compati  de  fon  article^ 
il  faut  pourtant  répéter  SartfAe  fimplt  avant  & 
mot  ^ui  exprime  le  raport  de  fuperiorlti  ,  maii 
faru  répéter  la  prépofitien  dont  U  nom  peut  être 
le  complément  grammatical. 

Vaugelas,  non  content  d'établir  tmerè^le,  cfief- 
cbe  encore  â  en  reudre  raifoo  ;  &  celle  qu'il  donne 
povt^uoi  oa  ne  répéta  pas  avant  le  Superlatif  11 

Srépofilion  qui  peut  tire  avant  le  nom  ,  c  eft  ^ 
it-il ,  patce  qu'on  y  foufentend  ces  deux  mots, 
qui  fanti  mi  qui  furent,  ou  qui  fera,  ou  quelgut 
autre  ttmptJu  verhefuhftanttf  avec  qui.  Voici  fur 
ceh  la  critiqne  de  M.  de  VCailly. 

»  Si  l'oa  Rt  tnet  point ,  dic-il ,  la  jjrépofitioo 
de  e>vi  à  «otre  le  Superlatif  Se  le  fubfontif»  [il 
antok  dit  la  même  cbofe  de  tonte  autre  prépo^- 
lioo ,  s'il  a'aroit  él^  préoccnpé  ,  conrre  fon  inten- 
tion mttDC  ,  de  l'idée  des  cas  dont  Vangelâs  f»H 
DKotioq  ),  a  ce  ç'eft  pas,  comme  l'a  cru  Van- 
B  gelas,  paice  tfutm  y  foufentend  ces  mots  qui 
a  jotu,  qui  furent,  ou  qui  fera,  &c  ;  i^eft  parce 
•' qnje  la  |»épofi(ion  n'cft  point  nécclTaire  en 
»  ce  cas  entre  l'adjeflîf  8c  le  iâbftantif  a.  Mail 
ke  pnit-je  pas  demander  i  Mi  de  Vaiily  pourquoi 
la  prépofitjon  n'elt  point  néccAaire  entre  l'adjeâif 
&  le  uibftastif ,  oa  plus  tAi  n'elt-ce  pas  i  cette 
«lefiion  nénae  que  Vaugelas  voulolt  réponÂ'e  ! 
Quand  on  reot  rendre  tatfon  d'un  fait  grammatical , 
c'eft  pour  expliquer  la  cau&  d'une  loi  de  Gram- 
maire ^  cai  ce  font  les  &iti  qui  y  font  loi.  La 
reii»r«ue  de  M.  de  Vatlly  figoific  donc  que  là 
prépofition  n'efi  point  nèeeffiure  en  ce  cas  ,parce 
quelle  n'y  ejé  point  néctjfaire.  Or  ifsArément  il 
n'y   a   penbnae  qui   ne  voye  évidemment  jufno'i 

ÏitX  point  eft  prénrable  l'explication  de  VaagelaS. 
a  néceflité  de  répéter  l'aiticle  STuntle  inotcom- 
paratif  vient  du  cboix  que  l'u&gc  de  notrp  langue 
en  a  iàit  pour  déGgner  la  fupénorilé  nniverlêlle  , 
au  moyen  de  tous  les  fuppléments  dont  l'article 
rév^Ile  l'idée  ,  tt  qne  j'ai  détaillés  plus  haut  :  ce 
befoin  de  farficie  fuppofe  enfnite  la  répétition  dn 
nom  qualifié  ,  lequel'  ne  peut  être  répété  que 
comme  partie  d'une:  ptopnfitioo  incidente ,  fans  qnoi 
il  y  aU[oitpléeoafine;8fce1teprapo^tion  incidente  eft 
amenée  loiit  nature  Ile  ment  pw  qui  font,  qui  fu- 
rent ,  q*i  fera  ,  Se:  donc  cet  mots  doivent  eflcn' 
ciellement  être  fuppléés ,  Si  dès  lors  la  prépofition 

3ui  ptécèdc  leur  antécédent ,  n'eft  plus  necefliùre 
ans  la  propofitioB  incidente  ,  qui  eft  indépendante  , 
dai»  fa  coOihaâîoo ,  de  toutes  les  parties  de  la  prin- 
cipale. • 

n  Gomme  il  eft  ici  qncftion  du  Saperiattf,  dit 
enfnite  M.  de'  9'ailly ,  a  permettft-moi  d'obferver 
a  que  le  célèbre  dn  Marfais  pourroit  biqi  s'ttre 
n  Itompé  ,  onaoïl  il  a  dit  dans  cette  phrafe  ,  Deè- 
B  rum.  anttquijîmas  Raiehatar  Césium  ,  c'eft 
D  comme  s'il  y  avnk  Cimlitm  Kahehatur  antiquif- 
•  fimitt  {i  mtmer^  )  dtorum^  U  me  femble  qte 
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»  c'cft  deuf  ^ui  eA  roureotenilti  ;  Coùlwn  Aait' 
li  iatur  anuqùijpmiu  (  dtus)  deorum.  En  efet , 
>>  comme  je  l'ai  tcmuaai  dans  ma  Grammùie  , 
»  quand  nous  difoos ,  Le  Luxembourg  n'efi  pas 
w  la  moins  htlU  des  promenades  de  Paris  ,c'e& 
y  comme  s'il  y  avoit ,  Le  Luxemiourg  n'ejlpas 
»  la  moins  belit  {  promenade  }  des  promenades 
».  de  Paris  :  &  n'eft-ce  pas  à  caufe  de  ce  fûbltantif 
p  lôureotciidu  que  le  Superlatif  Eclaiif  efi  fuiri 
f  ta  franfois  de  ia  pi^polilion  de,  &  en  lacia  d'oo 
»  zénilif? 

M.  de  WaîUy  pounoil  bien  s'éire  trompilui- 
)n{me  en  plus  ifUDe  madièic.  i°.  U  s'eft  trompé 
fa  prenant  occaâon  de  Tes  remarques  fur  une  règle 
qui  coocciae-  les  Superlatifs  fraucois  ,  pour  cû- 
Uquer  un  principe  qui  cooceme  la  lyntaxe  des 
Superlatifs  latins.  Se  qui  n'a  aucune  analogie  i.vic 

trompé',  je  crois  ,  dans  là  critique;  &  voici  lestai- 
Ions  que  j'ai  rie  l'avancer. 

U  cA  vrai  que,  dans  la  pfaraTc  latùe  duP.  Joa- 
rCDCi ,  inleipiél^c  par  du  Marfais  ,  dtus  efl  four- 
entendu  }  &  cela  eft  même  indiqué  par  deux  en- 
droits du  teste  :  l'adjectif  antiquipmus  Hippolit 
a^cefTairemenE  un  nom  niafculia  au  nooiinalit  £n- 
eulier  ;  &  d'autre  part  deorum,  qui  ell  ici  le  lerma 
■3e  la  comparaifbn  énoncée  par  l'enfcmble  de  ia 
phrafe,  démontre  que  ce  nom  doit  ttre  dfus,  parcs 
.<|ue  ,  dans  toute  comparaifon,  les  termes  comparés 
<li>îvent  être  homogènes.  Mais  il  ne  s'enfuit  point 
que  ce  foit  à  caufc  du  nom  foufcnlcndu  deut , 
que  l'adjcâif  anù^uijjïmus  elt  fuivi  du  génitif 
deorum  :  ou  bien  U  propojictot)  q'e(V  point  com- 
parative ,  Sl  dans  ce  cas  ,  Calum  Aaiehuur  anti' 
^uijfimuj.  dtus  deorum  (  cd  regardant  deorum 
comme,  complément  de  dtus  )  figoi&e  littérale- 
ment ,  it.  Ciel  éiMt  réputé  le  très-ancien  dieu  des 
dieux  ,  c'cft  à  dire  ,  u  tris-ancien  dieu  créateur 
Si  mahre  des  autres  dieux;  de  mime  que  Z}eus 
deorum'  dominut  lojjuuius  ejl  (  Pf.  tUx  ,  i  ) 
fignifie  IDieu  le  feigneur  des  dieux  a  parle'.  Car 
le  génitif  i£roruffi ,  appartenant  au  nom  Deus,  ne 
peut  lui  apartcnir  que  dans  ce  fem  ;  :  Be.  alors  il  ne 
jefte  rien  pour  énoncer  le  fécond  terme  de  la  com- 

Îaraifon ,  puifi}u'il  eft  prouvé  na'anti^uij/îtnus  pat 
)i-même  n'a  que  le  feos  ampliaiif.  Si  nullement 
lefcnsyû/'f/'/aci/'ou  de  comparaifbo.    ' 

Quand  la  phrafe  0(1  efl  employé  tu  adjeétif 
ampliaiif  1  le  Ceasfuperlatif,  la  comparaifon  y 
cR  toujours  rendue  Uqiihle  par  quelque  autre  mot 
que  cet  adjeAif ,  &  c'eft  coinmunément  par  une 

Eépofition:  ah TE^alios puJc/ie,rrimus omnes  [uèi- 
an  aa  delfus  de  tous-  les  autres,  c'efi  i  i'Kn,  le 
pîtts  ieaa  de  tous  ;  Se  afîn  qu'on  ne  penlè  pas  que 
ce  plus  beau  de,  tous  n'êil.  qnc./e  moins  laid, 
l'auteur  ne  dit  pas  fimplemeot  o/ite  o^oj /•u/i.'Ae/', 
suis  pukherrimus  ,  tics-beau  i  réellement  beau  )  ; 
àe  TiMTae  famofijpma  supER  eetteras  caina  ; 
IHTBR  omnts  naximus  ;  EX  omnibus  do3iffi- 
muJ.  Quelquefois  wijÇ, l'idée,  it  U  conpwiufoii 
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eâ  létiÉiaéit  WîqqJe  pat  le  gMtif  qni  efi  u^ 
partie  dn  fécond  terme  de  la  comparaÏMa;  mais  il 
n'en  eft  pas  moins  nécelTaire  de  retToarer,.  par 
l'anah'fe,  la  prépolïtiiin  qui  feule  cxprimela  com- 
paraifon :  dans  ce  cas ,  il  nul  fuppléer  «ulG  le  com- 
plément de  la  prépoEtioiij  qui  eit  le  ttom  fiir  lequel 
tombe  le  génitif  exprimé. 

U  léfulte  de  U  qu'il  faut  fuppléer  l'une  des  pté- 
polt:ions  ulitées  dsns  les  eiemples  que  l'on  vient  . 
de  voir,  ficlni  donner  pour  complément  immédiat 
un  nom  appellatîf  >  dont  le  génitif  exprimé  data 
le  texte  ptiiffe  itrc  le  complément  détetmînatif  : 
&  comme  le  lens  piéfente  teujoori  dans  ce  cas  l'idée 
d'une  fupériorité  univerfelle ,  le  nom  appellaûf  le 
plus  naturel  me  femble  £tre  celcl  qni  énoncera  la 
totalité  ,  comme  univerfa  turta ,  numerus  întegtr, 
lu.  ;  de  même  que  ,  pour  la  phrafe  franf oife ,  f  aï 
prouvé  qu'il  iaUoit  (uppléei  ta  totalité  avant  la 
prépolilioD  de, 

Ainfî ,  deorum  amiqui0inus  hahehatur  Ccetum , 
ne  peut  pas  mieux  £lre  interprété  qu'en  iKânt  : 
Calum  hahiatar  i^deus)  aniiquijjimus  (  antt 
uiiivtrfani  lurbam  )  deorum ,  ou  (juper  urtiver- 
fam  luriam  )  deorum  ,  ow  [inter  umverfam  tur- 
bam  )  deorum  ,  o^  enfin  (  ex  tniegro  numéro  )  deo- 
rum. Si  du  Marfais  s'efl  trompé ,  ce  n'eft  qu'ea 
omettant  lifuj  &  radjcâîf/n»^ro,quîeftnéceàaire 
,pour  Indiquer  la' fupériorité  urùverielle  ou  le  fens 
Juper  lai  if. 

U  en  elV  de  même  de  la  phrafe  francoife  de  M.  de 
Wajlly,  Le  Luxembourg  n'ejl  pas  la  moins  helU 
des  promenades  de  Paris  :  félon  l'analyfe  que 
j'aiindiquée  plus  haut  &  qui  fq  raptoche  beaucoup 
de  celle  qu'eiige.  le  génie  de.la  lar^^uc  latine  , 
elle  fe  réduit  à  celle-ci  ;  Le  Luxembourg  n'tfl 
pas  la  (piomenade  \  moins  belle  (  que  les  mtro 
promenades  de  la  tonalité  )  des  promenades  de 
Paris,  Si  ce  grammairien  trouvoït  dans  mes  fup- 
pléincnts  trop  de  prolixité  ou  trop  peu  d'harmonie  , 
je  le  prierais  de  revoir  plus  haut  ce  que  j'ai  déjà 
répondu  à  une  pareille  objeAion  ;    &  j'ajoiite  ici 

3ue  cette  prolixit^  analytique  ne  doit  être  con-^ 
année  ,  qu'autant  que  l'on  détcuîtpît  les  principe^ 
taifonnés  qui  eo  font  le  fondement  Bt  que  je  «ois 
établis folidement.  (Af.  BeAUZÉb.) 

SUPIN  ,  f.  m. ,  Terme,  de  Grammaire.  Le  mot 
latin  Supinus  lignifie  proprement  coucbé  fur  U 
dos  ;  c'cft  l'état  d'une  personne  qui  ne  fûi  ricjD  , 

3ui  ne  fe  mêle'  de  rien.  Sur  quel  iondemcnt  a-t-on 
□nnc  ce  nom  i  certaines  formes  des  verbes  Ulips, 
connue  amaium  ,  monitum  ,  re^um  ,  auditfim', 
SiC  ;  Sans  entrer  dans  une  difcufCon  inuiile  des 
différentes  opinions  des  grammairiens  anciens  U 
modernes  fut  cetlcqueflion  ,  je  »as  ptopofetia 
mienne,  qui  n'aura' peut-être  pas  plus  de  [olidilé  , 
mais  qui  me  paroît  du  moins  plus  vraifemblahleÉ 

Les  verbes  appelés  neiurij  par  le  commim  des 
.ftaiWBMiicbs  >  «oAne/îu»  >  evi^»  ,  fia , ji« ,  ftc; 
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Diomida  dit ,  «u  raport  de  Voffiui  (  Anal.  Ht  t  )  * 
^oe  le  nom  de  Supins  leur  liit  dono^  par  let  an- 
oeiu ,  qaod  nempe  velut  oiiofa  rejitpinaque  dor- 
miant,  née  a/iiorum  ,  ntc  pajponem  jignifican- 
tia.  Si  It»  andeiu  au  wSofii  itm  ce  feiu  le 
terBK  de  Supin  comoK  pouvant  devenir  propre  au 
langage  gtunraalical ,  c'eft  aCTâcéinent'  dans  le 
mïme  fens  qu'il  a  îxi  donné  i  la  paitie  des  verbes 
qui  l'a  receaae  jufqn'd  pt^lênt  ;  Bl  c'rd  avec  beau- 
coup de  juftice  qu  il  en  eft  aujoordhui  la  dénomi- 
natioB  ezdutive.  Qu'il  me  Ibit  pernris  >  pour  le 
prouver,  de  £ûrc  iciuoe  petite  obtetvaùon  nMHapby 
Sque. 

Quand  une  puiŒince  agit  ,  il  (ànt  diftingoei 
l'aSion,  l'aéU ,  &  la  pa£ton.  L'affe  eft  l'effet 
qui  réfultc  d^'opfraiion  de  la  puilFance  ,  ftJ  aSa , 
mtis  confidére  en  foi  &  fani  aucun-  raport  à  la 
putlTance  qui  l'a  produit,  ni  au  fufct  fur  qui  eft 
tombée  l'opération  ;  c'efl  l'effet  vu  dam  l'abftrac- 
tioQ  la  plus  coniplète.  L'aûion ,  c'efl  l'opéiaiion 
mtnie  de  la  puiUaace  ;  c'ed  le  mouvemeat,  p)>y''' 
que  ou  moral,  qu'elle  fe  donne  pour  produire  renct , 
-  mais  fans  aucun  taporl  au  fujet  fur  qui  peut  tomber 
l'opéraliou.   La  paffîon  en&i  ,    c'e&  l'imprelTton 

froduiie  par  l'a^e  dans  le  ûij'ct  fur  qui  eft  tombée 
apération.  AinÂ,  l'aéie  tienc  en  quelque  manière 
le  milieu  enirc  Vaélion  &  la  paffîoTi  ;  il  eft  l'efFet 
immédiat  de  l'uHion  ,  &  la  caule  immédiate  de  la 
pagian;  il  o'eft  ni  Vaûion  m  Iz  paffion.  Qui 
-dit  «i?j0n,  fuppofe  une  puifTance  qui  opéie  ;  qui 
dit  paffion ,  fuppofe  un  (ajet  qui  refait  une  impref- 
Con  ;  mais  qui  dit  ai?if,  f^it  abJlraâioo ,  6cae  la 
puîdance  afUve,  Si  du  fujei  paUlf. 

Ùi  voiU  juftement  ce  qui  diftînzue  le  Supin  in 
verbes  :  amarc  (  aimer  ]  cTprime  l'aélion;  (  ûffuiri 
(âircaimé)  etprime  la palTioD } aatuMii  (aimé) 
exprime  l'aâe. 

De  li  vient  i^  que  le  Ju^rn  am«rum  peut  être 
mis  à.  la  place  du  prétérit  de  l'infinitif,  tk  qu'il  a 
eflcnci  elle  ment  le  feos  prétérit  dés  qu'on  le  met 
â  la  place  de  l'adion.  Diéïum  efl  {  i'afte  de  dire 
eft  ,  &  par  conféquent  l'afiion  de  dire  a  été  ),  parce 
que  l'aâioQ  ti\  nécelTiiiremeut  antérieure  i  l'aâe , 
comme  lacaufe  Jl'eifet;  ainfî,  ^'^ti'^  a  le  même 
fcns  que  dicenfuit  ou  dixiffe  efi  pourroient  avoir  , 
fi  l'u&ge  les  avoit  autoiilés. 

De  t  j  vient  j,°.  que  le  prétérit  du  participe  pallîf 
en  fi-anfois ,  en  italien  ,  en  eTpagnol ,  &  en  alIc 
mand,  ne  diffère  du  i'«/'/n,qu  en  ce  que  le  parti- 
cipe eA  déclinable  ,  b  que  le  Supin  ne  Peft  pas  : 
Supin  indéclinable;  loué  ^  françois,  lodato ,  ita- 
lien*, alaiado ,  efpagnol  ,  gttûhet  ,  allemanil  : 
.'  prétérit  du  participe  palTif déclinable  ;  lou^,  A, 
îiançois  ,  l\)dato  ,  m  ,  italien  ,  alahado  ,  da  ,  ef' 
pagnol ,  gelohtr,te  ,  rcj  ,  allemand.  Et  il  y  a 
encore  i  remarquer  que  le  Supin  &  le  participe , 
dans  la  langue  allemande  ,  ont  tous  deux  la  par- 
ticuleprépoKtîve^,qiiieft  le  ligne  de ranlériorité, 
A;  qui  t»  fè  trouve  que  dxa*  ces  deax'pullet  àa 
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veAt  hhn  (  louer);  ce  qui  conErme  grandement 
mes  obfervationc  précédentes.  * 

De  H  vient  }  ■  que  le  Sup!n  ,  n'exprimant  ù 
adion  ni  pallîon,  a  pu  ferrir,  en  latin  ,  i  produire 
des  formes  aâives  &  paffîves ,  comme  il  a  plu  à 
l'ufage  ;  parce  que  la  divertîté  des  termioaifons  fert 
i  marquer  celte  des  Idées  accefloires  qui  font  ajou- 
tées i  l'idée  fondamentale  de  l'aûe  énoncé  par  le 
Supin:  ainfi,  le  futur  du  participe  aftif  amatu- 
rus ,  a,  um  ,  &  le  prétérit  du  participe  paOif 
amaïut ,  a  ,  um,  font  également  déitvés  du  Su- 
pin. 

Je  ne  m'étendtai  pas  davantage  ici  fnrlanafSie 
du  Supin  ,  ta  (m  la  réalité  de  fon  eiiftcnce  dani 
notre  langue  .  &  dans  celles  qui  opt  des  procédés 
pareils  à  la  nôtre  (  ctjyef  Particiïb,  an.  II)  : 
mais  j'ajiilterai  feulement  quelques  rci^arques,  qui 
fontdestuiteSnéceffaitesdelanaïufemftmedelacboTe. 
i".  Le  Supin  eft  véritablement  verbe  ,  te  fait 
une  partie  effencielle  de  la  conjogaifoA ,  puifqu'U 
confcrve  l'idée  différeccielle  de  la  nature  du  veibe, 
celle  de  l'eriftence  fous  un  attribut  ,  qui  eft  marquéd' 
dans  le  Supin  par  le  rapott  d'antériorité  qui  le  met 
dans  la  claffe  des  prctéiiis.  foyeiWEKta,  P«i- 

TÉH(T,   *  TEMfS, 

i".  Le  Sapin  eft  véritablement  nom,  puifqa'îl 
peut  ,  comme  les  noms  ,  être  fuiet  d'un  autre  verbe 
ou  complément  objefiif  d'un  verbe  relatif ,  oucoiA- 
plément  d'une  prép^lion.  hum  eS,  itum  erat ,  ituat 
erit;\e  Supin  en  ici  le  fujet  du  verbe  fubftantif,  & 
conféquemment  au  nomina^:  c'cft  la  même  cboCe 
dans  cette  phrafedeTilei-L*e  (vij  ,  8  )  Diu  non 
ptrlitatum  tenuerat  diUatonm  ,  littéralement 
n'avait,  pas  fait  pendant  long  temps  dtfacnjîcts 
agréables  aux  dieux  avoit  retenu  le  diSateur , 
at  perlitare  (îgniSe/a/Ve  des  facrifices  agréables 
aux  dieux  ,  des  faerifitts  heureux  &  de  ion 
augure  ;  c'eft  ï  dire  ,  ce  qui  avoit  retenu  U  dic- 
tateur, c'eft  que  depuis  long  temps  on  n'uyoit point 
fait  de  faerifices favo'ab.fS.V>vM  Varton  ,  aUtn 
Arcadxà  fcia  fptUatum  fuem  ;  le  Supin  eft  com- 
plément objeftjf  de  fcio  ,  8c  littéralement  /èio 
fpeélaium  veut  dire  je  fais  avoir  vu.  Enfin  dans 
Sallufte  ,  JVec  tgo  vos  ultum  injurias  kortor  { 
ie  Supin  eft  complément  de  laprépolîtion  ac^fouf- 
entendue  ici ,  Ac  communément  exprimée  après  le 
VCtbe  hortor, 

l".  Ce  Supin  ,  3  proprement  parler ,  n'cfl  ni  d« 
la  voix  aâive  ni  de  la  voix  pafllve ,  puisqu'il 
n'exprime  ni  l'aftion  ni  la  palSon,  mais  l'aâe: 
cependant  comme  il  fe  conlhuit  plus  fouvent  comme 
la  voix  aâive  que  comme  U  voix  palftve  ,  parce 
qu'pn  le  raporte  ^\<i%  fréquemment  au  fuiet  ob- 
jectif qu'à  la  puillance  qui  produit  l'aâe  ;  il  con- 
vient plus  tôt  de  le  mettre  dans  le  paradigme  de 
la  conjugaîfon  a£ti7e.  En  effet ,  on  le  trouve  fou- 
vent  employé  avec  l'accufatif  poor  régime ,  Bt 
jamais  la  prépafîtton  à  eu  ab  avec  Tablatilf  ne 
■  lui  fect  de  complément  dans  le  fans  paflif  ;  car 
iapetraatm  efi  d  confuetudine  [  -Gic.  ') ,  fe  dit 
Mm  m  1 
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camcie  oa  diioit  à  Y»£tii  imptiravimus  à  eoafiu- 
tudiitt, 

^'.hcSupin  doitdre  pUc^fUotl'iofioitif ,  puif- 

Îu'iL  cil  comcnuDémeDt  cjnployé  pour  le  pteiétit 
£  rioâniiiT:  dilîum  tjl  fava  aixifft  tfi,  J^uiva- 
leat  de  dicerefuit  (  on  a  dît). 

f  ".  Quclquei  gfam.iiaicicns  ont  çtiXeoAa  que  le 
Supin  en  u  n'clt  pai  un  Supin ,  miii  l'âblalif 
d'un  oom  verbal  déiifé  du  Supin  ,  lequel  eA  de  la 
quatrième  décliaaifoii  :  je  cioii  qu'ils  le  ibut  trom- 

'péi.  Les  nonu  verbaux  de  Uquâtiième  déclinailbo 
diAfrent  de  ceux  de  U  ttoiGcuu;,  en  ce  que  ceui 
de  la  quatrième  expriment  eu  eScl  l'a'âe  ,  &  ceux 

,  de  U  troifiémc  l'auion  :  ainC,  vifio  ,  c'efi  l'aâion 
4e  voir  ,  vifut  en  eft  l'aâe  \  paUio  -,  l'aâîoa  de 
traiter,  paSus  ,  l'aâe  mime  ou  le  traité  ;  a^io 
te  tuluj ,  (fou  DOUE  vicooetit  aSion  Si  a3e.  Or 
le  Supin  ayant  un  nominatif  &  un  accuTaliF,  flc 
Wtout  an  accufatif  qui  eâ  fouvent  régi  par  An 
ptépcdtiDM  ,  fwurquoi  n'auroit-il  pu  un  ablatif 
pour  la  m^rne  fini  On  répond  que  1  ^laiifdsvroit 
eue  taOf  i  caufe  du  oominaiif  en   um.    Mais  il 


s  qiw  _  „ 
ta  o,  pou  eonpédber  qu'où  ne  le  confondit 
celui  du  panicipe  palGt ,  &  que  ce  qui  a  douaé  la 
préférence  i  t'ablalif  en  u,  c'cA  qu'if  pre fente. tou- 
jours l'idée  foudameulale  du  Supin  ,  l'idée- (impie 
de  l'aAei  foit  qu'on  le  regarde  comme  aparlenaut 
au  Supin ,  Toit  qu'on  le  Tap<]ate  au  nom  verbal 
de  U  quatrième  dédioaifon  ,  quand  il  en  eiiAe  : 
car  toux  let  verbes  n'ont  pas  ptodilil  ce  oom  verbal  j 
Àc  cependant  plulieurif  dans  ce  cas-U  même  ,  ne 
lajffent  pas  d'avoir  le  Supin  en  u  ;  ce  qui  confirme 
l'opiiûon  que  j'établis  ici.  {At.  Beavzéb^  ) 

SUPPLÉMENT ,  r.  m.  En  Grammaire  ,  on 
appelle  Supplément,  Ici  mots  que  la  conAniâioa 
analytique  ajoûie,  pour  la  plémtudc  du  fens ,  à 
ceux  qui  Gompofeat  U  phrale  ufuellc.  Pu  exem- 
ple ,  dans  cette  phrafc  de  Virgile  (  Ecl.  ii  ,  i  )  ; 
Çuo  le ,  Mtrri ,  pcJtj  ?  il  n'y  a  que  quatre  mott^ 
{nais  ranalyfe  ne  peut  en  dèveloper  le  ftns ,  qu'en 
y  en  ajoutatic  plufieurs  autres,  i".  Pedes  ,  au  oo- 
piinatif  pluriel  j  exige  un  verbe  pluriel  doot  il 
fi>it  le  lujet  }  Se  re ,  qui  paroît  ici  fans  relation , 
en  (èra  le  régime  objeuif  :  d'autre  part  quo ,  qui 
eiprimc  un  complément  circonAanciel  du  lieu  de 
tendance ,  indique  que  ce  verbe  doit  exprimer  un 
souvement  qui  puifTe  s'adapter  i  cette  tendance 
vers  un  terme  :  le  concours  de  toutes  ces  cîrcouf- 
taoces  aflîgne  eidulivement  i  l'analyfe  le  veibe 
feruiiî.  a°.  Quo  efl  on  adverbe  conjonâif,  qui 
(ippofe  un  antécédent  ;  le  la  fupprrfCon  de  cet 
aniécéflent  indique  aufli  que  la  plûafe,  eR  interro- 
cative  :  aiufi  ,  Tanalyfc  doit  /uppIAr  Si  le  verbe 
Sttetrogatif  &  l'antécédent  de  guo  ,  qui  fervin 
je  complément  à  ce  veibe  (  voytt  Ihtbkiiogat», 
jliiATif  )  :  le  verbe  interrogatif  efl  dit:,  aqquel 
<in  peut  ajout V  "uAt,  ainfi  que  Virgile  lui-même 
Jl'a  dit  Ml  comneKcuieat  de  u  ttoificoie.  Eglpgpe , . 


sur. 

Die  mihi  \  Otaïuta,  cujum  ptciu  :  le  oofBpl^ment 
objeâif  de  dit  un  tum  locum  ,  exigé  par  le  fcH> 
de  quo;  par  conléquent  le  SuppUmtnt  total  qul- 
dnii  précéder  quo ,  c'cft  die  mihi  au»  ioc^oi,  Ls 
confubâioa  analyliqBe  pleine  câ  donc  :  Mari  die 
niibi  eum  locum  qKoptdes  &rasl  ic  >■  ot)  i'onroit 
un  Supptéaumt  d'un  feul  mot  ferunt ,  K  bd  attUe  de 
quatre,  diurnUùtutn  toeum. 

Quoique  la  prnfée  foit  cffencieUement  nnc  8c 
indivifible,  la  parole  ne  peni  en  faire  la  peinture  , 

?iu'au  moyen  de  la  diflinâioo  des  parties  que  l'anft- 
yfe  y  cnvilâge  dau  un  ordre  fucceflif.  Maù  cette 
décompofilion  même  oppofe,  à  l'aâivitéde  l'elprit 
qui  pente ,  dei  embarras  qui  (c  renourellent  uns 
cïfle ,    U  donne ,  à  la  curiofîié  agtQante  de  ceux 

S  lui  ccouteut  oa'qui  iifeat  un  difcour^  des  entraves 
ans  fin.  De  U  la  néceflité  générale  de  ne  mettre  , 
dans  chaque  phraf«,  que  lei  mots  qui  y  lont  les 
plus  néceflairei  f>&  dc'fiipprimer  les  astres,  tant 
pour  aider  l'a^vité  de  lelpril ,  que  pour  fe  n- 
procber  le  plus  qu'il  cft  poflible  de  Tunilé  indf' 
vitible  de  la  penfee ,  dont  u  parole  Bât  la  peintm. 
Eji  brtv'aau  opM ,  u  ainat  fimintU ,  iu«fa 
Imptiiat  vtrb'u  laffat  otitr^aùttiê  anrcfc 

Ce  que  dit  ici  Horace  (  f.  Sat.  z,  9  ,  lo  )  pont 
caractérifer  le  fiyle  de  la  Satire  ,  nous  pouvons 
donc  en  faire  un  principe  général  de  l'flocution  } 
&  ce  principe  efl  d'une  oéccflîté  fî  grande  Bc  fi  uni- 
verfèliement  feniie ,  qu'il  a  influé  fui  la  fyntaie  de 
toutes  les  langues  :  point  de  langues  fans  elliurer,  & 
même  fans  de  fréquentes  elliples.  Mais  on  doit  re- 
garder comme  la  devtfe  caraâéri (tique  de  IfUliffe 
ce  mot  de  Cicéton  ,  Obfiat  quidquid  non  aâjuvat  : 
on  n'y  fupprime  en  effet  que  ce  qui  efl  luperflu  pour 
l'inteiligcncc  dn  fens;  &  ce  qu'on  fupprime  tfett 
fuperflu,  que  parce  qu'iLcft  allez  dé£gné  pat  ce  qui 
lefte. 

U  ne  faut  donc  pas  f*ima^MiqDe  le  cboix  ftla 
manière  des  SuppCcmenti  foient  abandonnés  anca- 
price  des  particuliers  ,  ni  même  qae  quelques  eiem- 

iiles  autorilés  par  l'ufaEc  d'une  langue  puilTent  y 
bnder  nne  loi  générale  ^analofpe  :  llllipte  efl  elle- 
même  une  exception  i  un  principe  général ,  qaî 
ne  doit  &  qui  ne  peut  être  anéanti  ;  &  U  le  feroit 
pat  le  fait  ,  fi  l'exception  devcnoii  générale.  L'ufage, 
par  exemple ,  de  la  langue  latine  permet  de  ifire 
elliptiquement ,  Vivtrt  Romtt ,  Lugduni  { vivre 
i  Rome  1  à  Lyon } ,  au  lieu  de  la  phraTe  pleine , 
Vivtre  in  urhe  Soma  ,  in  urhe  Lu^duni  ;  maïs 
on  feroit^o  folécilinc,  fi  on  alloitdire,  par  une 
^ufTe  analogie  ,  vivert  Athenarum  pour  m  urie 
Aihenarum ,  ou  pour  AiktntJ  [  vivre  i  Athènqs)  , 
ireRomit,  Lugduni,  pour  j>e  in  urhm  Homo:  , 
in  urbem  Lugduni  ,  ou  peut  tre  Romam  ,  Lug- 
dunum  (aller  à  Rome  ,  i  Lyon)  :  c'eft  que  vii-tre  ' 
Romte  ,  Lugduni  cft  une  plirafe  que  l'ufage  n'an- 
toiile,  que  pour  les  noms  pcopres  de  villes  qui  font 
fiugulier*  V  de  l'une  des  deux  premières  dédinaîf 
font ,  qaaod  cet  viUei  Ibnt  le  lieu  de  U  Icèae  , 
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M,  comme dîfêntl«tRii£nMiits,lliqveAlonitJfî 
dans  d'autres  ciiconltanccs ,  l'oTage  veut  qoe  l'onfuive 
faanlogie  générale ,  ob  n'en  pcimct  que  des  écatU 

Oi  s'il  cft  viai ,  comme  ou  ne  peat  pas  ea  doutet , 
qu'une  ellipfe  ufiiée  ne  peat  pas  fouder  une  aoa- 
lo^e  gén^iale  ;  c'eû  une  coaIÏ<]ucii:c  oécett-ûtn 
aii2S ,  que  de  l'anaiogie  génénle  oo  oe  peut  pu 
(oocluic  contTc  la  téalîté  de  i'cUipre  païUcntièic. 
C'cA  pouilant  ce  que  fait  ,  ilam  fa  préface ,  l'au- 
teai  d^uB  Rudiment,  »  U  ne  ïcncootre  p»  pLui 
a  Julie,  dit-il  en  parlant  de  SanâJos,  quand  il 
»  dit  que  celte  phraiê  ,  naïus  Roma  ,  ett  l'abrogé 

•  <ic  ctile'd  ,  ruuiu  in  urbe  Ronut  i  pnifqoe , 
a  avec  Coa  principe ,   on  diroit  également  natui 

•  jithenanim  ,  qui  fetott  aallî  VAiési  de  celle- 

•  ci  ,  naiiu  in  urhe  AthenMmm  ».  U  cft  évident 
que  cet  auteui  prend  aÂe  de  l'analogie  eénérale  , 
qui  ne  permet  pas  de  dire  i  la  faveur  de  rËllipre, 
natus  Atktnarum ,  pour  en  conclaie  que ,  quM- 
4|u'on  dife  naïus  Ronut,  ce  n'eft  point  une  cx- 
prefCoa  elliptique.  Mais  cette  conféquénce,  comme 
on  vient  de  le  dire .  n'efi  point  légitime  ,  parce 
qu'elle  ruppofe  qu'une  eiccplion  upc Ibii  conftatée, 
peut  fonder  une  loi  générale  &  dcfiniâive  de  l'ana- 
Ic^ie  ,  dont  elle  o'eS  qu'nue  exception. 

S'il  fallait  admettre  cette  cooféqaeoce,  quîem- 
ptclieroit  qu'on  ne  dît  d  cet  anleur ,  qu'il  cil 
certain  que  naïus  Romer  cil  une  phrafe  Irés-bonne 
&  irés-latine,  &  que  par  conféquent  on  peut  dire  , 
par  analogie ,  Natus  Athenarum  ,  natus  Ave- 
nionis  î  Siil  donoe  à  celte  objeAion  quelque  ré- 
ponfc  plaufîble  ,  je  l'adopte  pour  détruire  rotijcC' 
tion  qu'il  fait  luî-mSine  i  Sanflius  ;  &  je  reviens 
i  ce  que  j'ai  d'abord  avancé  ,  que  le  choix  &  la 
manière  des  ellipfes  ne  font  point  abandonnés  au 
caprice  des  particulieis ,  parce  que  ce  font  du 
tranlc^rcfCons  d'uite  loi  généiale  ,  a  laquelle  il  ne 
peut  être  déragé  que  fous  l'autorité  incommunicable 
du  l^giflatenr,  de  l'Ufage  en  on  mot , 

Qucra  ptuti  arbitràaa  tfi  ,  6  jut,  &iu>nna  loqumdi. 

Mais  fi  la  plénitude  (Grammaticale  ell  néceflaire 
i  l'intégrité  de  l'evprcflion  Se  i  l'intelligence  de 
la  penfiei  l'UTage  fui-méme  peut  -  il  étendre  fei 
droits  jufqu'à  compromettre  la  clarté  de  renoncia- 
tion ,  en  fapprjmaot  des  mois  néceiTaiies  i  la  net- 
teté 8c  mtme  i  la  vérité  de  l'imazc  que  la  parole 
doit  tracer  i  Non  lâns  doute  ,  &*'autocité  de  ce 
léginatcur  Tuprime  de  la  parole  ,  loin  de  pouvoir 
y  établir  des  loîi  oppofées  i  la  communication 
claire  des  penfées  des  hommes  ,  qui  en  ell  la  fis , 
n'eA  au  cnottairc  fans  bornes  ,  que  peur  en  perfec- 
tîonaer  l'exercice.  C'ell  pourquoi ,  s'il  aulorife  un 
toDE  elliptique  pour  donner  a  la  pbrafe  le  mérite 
da  la  brièveté  ou  de  l'étietgie ,  il  a  foin  d'y  con- 
Terver  quelqae  mot  qui  inique,  par  quelque  endroit, 
la  fuppieffioQ  Bc  l'erpéce  des  mois  fupprimés. 

Ici ,  c'eft  UD  cas  qui  ell  effenci  elle  meut  deftioé 
i  caraâàilct  ou  le  «uoplémcnt  Ample  d'aoc  pi6- 
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poGliou ,  eu  le  compléineat  objcAif  d'un  rerbe , 
ou  le  complément  déterminaiif  d'un  nom  nppel- 
laitf  ;  Bc  quoique  la  prépofition  ,  le  veibe  ,  ou  le 
■om  appellaiif  ne  loicnt  pas  exprimés ,  ils  font 
indiqués  par  ce  cas,  &  entièrement  déiermtn^)  par 
l'enfemblc  de  la  pbrafe  :  Çutm  Minerva  omneS 
enes  èdoi^uit ,  fiippl.  ad  omms  arttj  ;  Ne  fus  Mi' 
iifTvam ,  fiippl.  doctat  ;  Ad  MinervtK ,  fuppl. 
adts. 

J-3  ,  c'eft  un  mot  conjonflif  qui  fuppofe  un  an'. 
técédent ,  lequel  ell  fu^famménl  indiqué  par  la 
nature  même  du  mot  conjonâif  3:  par  les  circon!- 
tances  de  la  phrafe  ;  fouvent  cet  aniécddent ,  quand 
il  ell  fuDplét ,  fc  trouve  lui-même  dans  l'un  des 
ca*  quel  onvicnt  de  marquer ,  &  il  exige  ou  un  nom 
appellatif  ,  ou  un  verbe ,  ou  une  prépolïtloo  : 
Quando  ventes  I  fuppl.  die  miki  iUud  tempiis  ^ 
ou  quaro  illud  ttmpus\  Quo  vadis  J  fuppl.  di<: 
mi/ii.oaquixroillumlofum.  Sec.  ^oye^RiLATir, 

iMTBRIlOCATir. 

Aillenn  one  fimple  luverfion,  qui  déroge  à  la 
conihuAioB  ordinaire  ,  devient  le  fîgnc  ufuel  d'one 
ellipfe-  dont  le  SuppUment  cil  indiqué  par  lefêss  : 
yiendrasAu,  c'eft  idire  ,  dismoi  Jt  tu  viendras  i 
Dujfioas  -  nous  Cacheter,  c'ell  à  dire,  fuoiaite 
nous  durons  Cacheter  ;  Çue  ne  l'ai-Jt  vu  I  ceft 
à  dire,  je  fuis  fâché  de  4:e  que  je  ne  l'ai  pas  Vu, 
«ce 

Partout  enfin  ceux  qui  entendent  ]a  langue  re» 
Goono|feni ,  â  quelque  marque  infaillible,  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  fiipprimé  dans  la  conllraéHon  analy- 
tique ,  Se  ce  qu'il  convient  étfuppUerfoaï  en  réia-' 

'  blir  l'intégritC. 

L'afl  et  fuppUtr  fe  réduit  en  général  k  deux 
points  capitaux  ,  que  Sanctlus  exprime  aiofi  (  Mi- 
nerv.  IV ,  ij  )  :  Ego  illa  tantum  fupplenda^nr- 
tipio,  qutK  veneranda  illa  fupplevit  Aniiquitas , 
aui  ea  fine  fuiius  gramxatiia  ratio  conflare 
nonpoteR.  I^  première  règle  ,  de  naJuppUeraie 
d'après  les  anciens  ,  quand  les  anciens  fournillent 
des  phtafes  pleines  qui  ont  ou  le  même  feus  ou  un 
fens  analogue  à  celui  dont  il  s'agit  ;  cette  première 

.règle,  dis -je,  cit  fondée  évidemment  fut  ce  qu'il 
faut  apreodre  i  parler  une  langue  commue  on  la 
pwle  ,  3e  que  cela  oe  peut  fe  faire  a  uepa^'i  mi  ta- 
lion de  ceux  qui  font  reconnus  pour  1  avoir  le  mieux 
parlée.  Mais  comme  Uya  quantité  d'ellipfes telle- 
ment aulorifées  dans  toutes  leicicconllancci,  qu'il 
n'ell  pas  podlble  d'en  jufti&er  lesJ'u;^/^n«nr j  par  det 
exemples  oïl  ils  ne  foiqnt  pas  fupprimés;  il  faut 
bien  fe  contenter  alon  de  cenx  qui  font  indiqués- 

Jar  fa  Logique  grammaticale ,  en  fe  raprochaot 
'ailleurs,  le  plut  qu'il  eA  polCble  ,  de  l'analogie 
Se  des  ofages  de  la  langue  dont  il  cil  quelUon  :  c  ell 
le  fensdelaféconde règle, qui  lutonfe  ijnâe  titre- 
les  Suppléments ,  fine  quiius  gratuaaUea  ratio 
confiare  non  potefi. 

Ou  objeâe  que  cet  ad£tîens ,  faites  au  texte  par 
ferme  de  SuppUnetttt  iw  Ceavat  qu'à  en  Serrer  le 
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ftyle  pu:  Jet  pirolei  rupetfluet  &  dei  clrcenlocntioM 
ùiutiiu  te  ialigantn  ,  vertir  laffiu  oterantihu 
aurej  y  ce  qui  e&  cTptefliimetit  aéicodu  pu  Ho- 
race ,  &pai  le  Gmple  bon  fcns,  qui  cil  de  toutet 
la  UoguM.'  quedailleun,  fi,audéfiat(les  eiem- 
plet  &  de  l'autorité ,  l'on  fè  permet  de  faiie  Ai-  ' 
pendic  l'art  de$  SuppUments  dei  vâes  de  la  coti(- 
tcuâtod  aaalytiAie ,  telle  qu'on  l'a  montrée  dans 
les  diSifrents  articles  de  cet  ouvrage  qui  ont  pu  en 
donner  occaGoDj    il  attii'eta  fou — '  ■*'-■■--—■"    '- 


batbaiirme  à  la  battologie  ,  ce  qui  el)  détruire  plus 
t&t  qu'apcofondic  l'erptit  de  la  langue. 

J'ai  déjà  répondu  aiUeuis  (  voyt-z  Subjohctiv  , 
à  la  fin  )  qne  le  daneet  d'éneivei  le  flyle  par  tes 
SuppUments  efl  abfol^ineDt  dùmérique ,  puifqu'^a 
les  donne  ,  non  comme  des  locutions  ulîtées  , 
mats  au  contraire  comme  des  locutions  évitées  par 
les  bons  éuivains,  lefquelles  cependant  doivent 
£tre  enrifagéei  comme  des  dèvélopcmcnls  analy- 
tiques de  la  phtafe  ufuellc.  Ce  n'efl  en  effet  qu'au 
moyen  de  ces  Suppléments  que  les  ptopontions 
dupliques  font  intelligibles  -,  non  qnil  foit  né- 
ccflaire  de  les  exprimer  quand  on  parle  ,  parce 
qa'alors  il  n'y  aocoîtplus  aEllipfe,  ni  de  propriété 
dans  le  langage  ;  mais  il  ell  indirpenCSbîe  de  les 
leconnoîtie  fie  de  les  alUener  ,  quand  on  étudie  une 
langue  étrangère,  parce  qu'il  eft  impoflîble  d'en 
concevoir  le  Tens  entier  fie  d'en  faiHr  tou.e  l'éner- 
gie ,  fi  l'on  ne  ra  jufqu'à  en  aprofondir  la  taifon 
grammaticale.  11  ell  nûeux,  i  la  vérité  ,  de  puifer, 

Îuand  on  le  peut  ,  ces  Suppléments  analuiques 
ans  les  meilleures  fources  ,  parce  que  c  efl  Te 
perfeftionner  d'autant  dans  la  pratique  du  bonufaee; 
mais  quand  ce  fecours  vient  à  manquer ,  il  faut 
hardiment  le  remplacer  comme  on  peut ,  quoiqu'il 
feiUe  toujours  Cuivre  l'analogie  générale  :  dans  ce 
cas  ,  plus  les  SuppUments  paroiflent  llches,  bor- 
libles,  barbares,  plus  on  voit  la  taifon  qui  en  a 
amené  U  fuppreJlion  malzré  reochaînement  des 
idées  grammaticales,  dont  Pemptcinie  fub&fte  tou- 
jours ,  lors  mftme  qu'il  etl  rompu  par  l'Ellipre. 
Mais  aullï  plus  on  eft  convaincu  de  la  réalité  de 
l'Ellipfe.  par  la  nature  des  relations  dont  les  lignes 
fabllflent  encore  dans  les  moU  que  cooferve  la 
phrafe  ufaelle  ;  plus  on  doit  avouer  la  nécefTilé  du 
SuppUment  pour  aprofondir  le-fcns  de  U  ptrafe 
elliptique ,  qui  ne  peut  jamais  £tre  que  le  réfultSt 
de  la  liaitbn  grammaticale  de  tous  les  mots  qui  con- 
courent à  l'ciprimcr.  {M.  BeACZÉe.) 

(N.)  SUPPLÉTIF,  VE,  adj.  Qui  fert  i 
fappléer.  J'ai  6fé  introduire  ce  mot,  abrolumenc 
nouveau,  dans  le  fyftême  de  ma  Grammaire  gi' 
ntrale  ,  comme  un  terme  technique  nécelTaire  aux 
vdesdece  fyft&me  }  ficje  vas  entendre  compte. 

Il  y  a  des  mots  dont  le  feus  général  eft  rufcep- 
lible  de  difiérentt  degrés  de  détermination  fc  de 
teftriâion}  tels  font  les  noms  appellatifs ,  les  ad- 
ytOivh  phyGques ,  lec  verbes  ,  de.  U  arrive  fré- 
quemment que  la  détermination  de  ces  mots  Tt  fait 
par   la  défignatlon  de   quelque  izpoit  :  roi  DB- 
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F^itneB ,  rÉRtTjtBlBMEHT  roi;  honniit  s'AV* 
jIFFECTATlOif.j'irteÈREMEHT  honnfte  ;  aimer 

J*F-EC  TEHVRESSB  ,  aimer  TE!IDRIiMEnr;SK. 

Il  cil  évident  que  les  eiprcOions  de  France,  vi~ 
ruatUmint ,  fans  affeélation  ,  finciremeni ,  avec 
tendreffe  ,  ktendrement ,  ajoi3teni,  à  la  figniScatioa 
du  nom  roi ,  de  l'adjeâif  honnfie ,  fie  du  veibe 
aimer,  det  idées  acceffoîres  «de  relation  à  la 
France  ,  i  la  vérité,  à  CaffeSation  ,  i  la  fin- 
eirité  t  à  la  tendreffe  ;  Si.  que  cet  idées  accelToircs 
font  envifàger  le  fens  prînapal  des  mots  auxquels 
elles  font  ajoutées ,  tout  autrement  qu'il  ne  Ce 
préfente  dans  les  mots  feuls  roi,honniie,  aimer. 

Or  ces  idées  accefioires  font  liées  aux  mots  prin* 
ctpaux  ,  ou  pat  des  prépontions ,  de  ,  fans ,  avec , 
ou  par  des  adverbes,  veriiailement ,  fincêremtni , 
tenaremtni.  Voilà  dooe ,  dans  le  langage  ,  deux 
efpéces  de  mots,  dont  la  deûinatîon  commune  ell 
de  fuppleer  les  idées  accelToires  de  relation  qui 
doivent  itre  ajoutées  à  la  figoiRcation  primitive 
des  mots  généraux  qui  en  font  fulceptibles.  N'eft- 
j1  pa^  convenable  ,  pour  les  carattérifer  également 

f>ar  une  dénomination  commune  &  anulogue  i  leur 
èrvlce  commun,  de  les  nommer  tnoK JappUtift 
ou  fimplém'ent  SuppUiifs.  Les  SuppUtifs  leroient 
un  genre  de  nwts,  quifediviferoiE  en  deux  efpéces, 
les Pr'épofi lions  &  les  Adverbes. 

J'ai  propofé  ailleurs  (  voyf\  Advbki'b)  de 
comprendre  ces  deux-erpèces  fous  le  nom  général 
A'AdvtTbe  ;.  6c  dans  ce  cas,  de  nommer  jéavtrbet 
indicatifs  les  mots  qu'on  appelle  Prépùfitiùns, 
&  Adverbes  connotutifs  ceux  qu'on  nomme  fim- 
plemcnt  Adverbes.  On  peut  choifîr  entre  ces  deux 
manières  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  opter  pour  l'qne 
des  deux,  fî  l'on  veut  mettre  de  1  ordre  dans  (ÏS 
idées  &  de  la  juHeffc  dans  le  fyftéme  des  mots. 

{M..BEAUZÉE.) 

SUPPOSITIF,  v.a.  Grammaire.  LcftnîoJs, 
l'italien,  l'elpagnol,  l'allemand   ont  admis    itaoa 
leur   conjugaifon    un   mode    particulier ,    qui  eft  * 
inconnu  aux  hébreux,  aux  grecs,  &  aux  latins  r  /e  ' 
ferais  ,  j'aurais  fait ,  j'aurois  cu  fait ,  ;e  devrais 
faire.  " 

Ce  mode  eft  perfonnel ,  parce  qu'il  te^lt  dans 
chacun  de  fes  temps  les  inflexions  fie  les  termioai- 
fbos  perfonnelles  le  numériques,  qui  fervent  X 
caraflérifcr  ,  par  la  concordance  ,  l'application  ac- 
tuelle du  verbe  à  tel  îii  jet  déterminé  :  Je  ferais  ,  ta 
ferais,  il  ferait;  nous  ferions,  vousferiex,  ÏU 
feraient. 

Ce  mode  eft  direâ,  parce  qu'il  peut  conAila» 
par  Iui-m£me  li  propoiîtîon  principale  ,  on  l'eX' 
pcefGon  immédiate  de  la  penfîe:  Je  Urois  volontiers 
cet  ouvrage. 

Enfin  c'ell  un  mode  mixte  ,  parce  qu'il  ajodte 
i  l'idée  fondamentale  du  cerbe  l'idée  accidentelle 
d'hypotbéfe  fie  de  fuppofiiion  ;  il  n'énonce  pas 
l'exiileDce  d'unfe  manière  abfolue ,  ce  n'eft  que 
dépendammcnl  d'une  fuppofiiion  patttcnlîère  :  /<. 
lirais  volontiers  cet  ouvrage,  fi  je  t avais. 
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nos  gnmnuiiiens  ea  oot  tegardii  les  tcDips  comme 
mpuicnauls  ïu  mode  iodicitiif.  ReQaul  en  admet 
deux  i  la  fin  (te  l'iniHcatif  :  l'un ,  qu'il  appelle 
tondiiionnel  ptiftnt ,  comme  je  ferais  ,■  &  1  auttc  , 
qu'il  Doonae  coiiilitioraul  pafft ,  comme  j'aurais 
fait.  Le  P.  Buffiei  les  rapoiie  aulli  à  l'iodicallf, 
&  il  les  appelle  temps  incertains  :  mais  il  elî 
évident  que  c'eft  confondit  an  mode  qui  n'expiime 
l'eiifteoce  tjue  d'une  manière  condîtioaoelle ,  avec 
uo  autie  qui  i'eipiime  d'une  manière  abTolue  >  ainri 
qne  le  pcemiei  de  ces  grammairiens  le  reconnoit 
lui  -  même  par  la  dénomination  de  canduionnei  : 
ces  deux  modes ,  à  la  véijté  ,  conviennent  en  ce 
qu'ils  font  direfb  :  mais  iU  lUfFèieni  gn  ce  que  l'un 
ell  pur   8e.  l'aune  mixte  \  ce  qui  ooit  empêcher 

În'on  ne  les  confonde  ■  C'cll  oe  même  parce  que 
'indicatif  ScVimpéiatif  font  également  direâs,  que 
les  grammairiens  hébreux  ont  regardé  l'impécatit 
comme  un  fimple  temps  de  l'indicalif;  mais  c'cft 

fiaicequerindicaiif  efl  pur  &rinipé[atif  mixte  ,  que 
es  autieï  grammaiiieos  diltinguent  ces  deux  modes. 
La  raifon  qnUls  ont  eue  i  cet  égard  ,  eJl  la  mfme 
dans  le  cas  pcéfenl  ;  ils  doivent  donc  eo  tirer  la 
infmcconféquence.  Quelque  frapante  qu'elle  fait, 
je  ne  {àcbe  pourtant  aucun  grammairien  étranger 
Obi  l'ait  appliquée  aux  conjugaifons  des  verbes  de 
(a  langue  :  St  par  rapoct  à  la  nôtre,  iln'yaque 
l'abbé  Girard  qui  l'ait  feuiie  Se  réduite  en  prati- 
que, faus  mime  avoir  d  été  i  miné  i  fuivre  Tes  traces, 
aucun  des  grammairiens  qui  ont  écrit  depuis  l'édi- 
tion de  f«  P'rais  principes  ;  comme  s'/ls  Uou- 
voient  plus  honorable  d'errer  à  la  fuite  des  anciens 
que  l'on  ne  ^ait  que  copier  ,  que  d'adopter  une  vérité 
mifeaujourpar  un  modeine  que  l'on  craint  de  lecon- 
notlre  pour  maître. 

D'autres  grammairiens  ont  rapotté  au  mode  fub- 
jonâif  les  temps  de  celui-ci.  L'abti^    Renier  ap- 

Pelle  l'un  premier  futur ,  comme  jt  ferais,  in 
autre  fécond  futur  compafé  ,  co.-nme  j'aurais 
fait.  La  Touche  Its  place  de  même  au  fubjonflif , 
qu'il  appelle  conjon^if  i  jt  ferais ,  félon  lui, 
co  efi  un  fécond  impartait ,  ou  l'imparfait  condi- 
tionnel ;  j'aurais  fait  en  eft  le  fécond  plufque- 
E&iËtit ,  ou  le  plufquc  -  parfait  conditionnel.  C'eft 
1  méthode  de  la  plupart  de  nos  rudîmentaires 
latins ,  qui  tiaduifeni  de  deux  manières  oe  qu'ils  ap- 
pellent l'imparfait  &  le  piaf <jue- parfait  du  fub- 
ianOài-facerem.  (que  je  fiffe ,  ou  je  ferois)  ;  fecifferrt, 

2ue  j'eufle  &t ,   ou  j'aurais  fait.  C'eit  une  erreur 
'identequej'ai  démontrée  au  vioiSuBjOHCTiygn.  i  ; 
&  c'eil  confondre  uo  mode  direi^  avec  un  obliquCi 

Cette  méprife  uienl ,  comme  tant  d'autres ,  d'iine 
applicaûon  gauche  de  la  Granunaire  latine  à  la 
langue  franjoife.  Dans  le  cas  où  nous  difons  je 
ferais,  j'aurais  fait,  les  latiniftes  ont  vu  que 
contmnnémeat  ils  AtvtMoxè.ut  faieremjfecijfeijt, 
ÀB  même  que  quand  ils  ont  â  rendre  nos  eipref- 
fioDS ,  je  fiffe ,  j'euffe  fait ,-  &  comme  ils  n'ont 
jpas  Afé  imagiaeique  nos  langues^odcfoespuITciit 
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avoii  dVdes  modes  on  d'autres  temps  ^oe  la  la- 
tine, ils  n'ont  pu  en  conclure  autre  cfaofe,  fmonque 
nous  rendons  de  deux  manières  l'imparfait  &  le  pluf- 
que-parfait'dufubjoaflif  latin. 

Mais  examinons  cette  coaféquence.  Tout  le 
monde  conviendra  fans  doute  que  jt  ferais  H  je 
fiffe  ne  font  pas  fynonymcs  ,  puifque  je  ferais  eft 
direâ  &  conditionnel ,  6c  que  je  fiffe  cÛ  oblique 
5(  abfolu  :  or  il  n'efl  pas  poflible  qu'un  fenl  U. 
unique  mot  d'une  autre  langue  réponde  à  deux 
lignifications  fi  diS^éteiles  entre  ellesdans  la  ndtre , 
^  moinS'  qu'on  ne  fuppofe  cette  langue  abfolument 
barbare  &  informe.  Je  fais  bien  qu'on  objeâera 
^ue  les  latins  fe  fervent  des  mêmes  temps  du  fub- 
jonâif,  &  pour  les  pbtafes  que  nous  regardons 
comme  obliques  ou  fubjoncUves ,  &  pour  celles 
que  nous  regardons  comme  direAes  Ac  condition- 
nelles ;  &  je  conviens  raoi-mème'de  la  vérité  du 
fait.  Mais  cela  ne  fe  fait  qu'au  moyen  d'une  cllipfe  , 
dont  le  fupplément  ramené  toujours  les  temps  dont 
il  s'agit  à  la  Cgnificaiion  du  fubjonftif  :  Ûlud  fi 
fciffent ,  ad  id  litceras  meas  accommodaffem  (Cic]^ 
c'eft  à  dire  anrlyttquemefl^',  fi  tes  iiierat  ita  ul 
fciffem  iilud,  tes  erat  ita  ut  accammodaffem  ad  id 
meas  liittras  (fi  la  chofe  avoit  été  de  manière 
•|ue  je  l'eufle  lu ,  la  chofe  étoit  de  manière  que 
j  y  eulTe  adapté  ma  lettre).  On  voit,  même  dan» 
la  traduAion  littérale  ,  que  je  n'ai  employé  aucun 
des  temps  dont  il  s'agit  ici ,  parce  que  le  tour 
analytique  m'en  a  épargné  le  b.'loinj  les  latins  on( 
confervé  l'empreinte  de  cette  canllruâion  ,  en  gar- 
dant le  fubjoniUf /t-i|^m  ,  accammodaffem  ;  mais 
ils  ont  abrégé  pat  une  ellipfe  ,  dont  le  liipplément 
ell  fkiffifamment  indique  par  ces  fubjonfli Es  mêmes 
&  par  le  fi.  Notre  ufage  nous  donne  ici  la  mftme 
licence,  &  nous  pouvonï  àite,fije  Veuffe fu,j'y 
euffe  adapté  ma  lettre  :  mais  c'eft  ,  comme  en 
laiio ,  une  véritable  ellipfe ,  puifque  j'euffe  /u  , 
jeuffe  adapta,  font  en  effet  du  mode  fubjoniUf , 
qui  luppoi'e  une  conjonâlon  Se  une  piopotition 
principale  ,  dont'  le  verbe  doit  être  à  un  mode  diicA  j  . 
&  ceci  prnuve  que  Reltaut  fe  trompe  encore  Se  ■ 
n'a  pas  alTez  aprofondi  la  différence  des  mott,  quand 
il  rend  foffprélendu  conditionnel  palTé  de  l'indicatif 
par  y  aurais  fait  om  j'euffe  fait;  c'eft  confondre  le 
direct  &  l'oblique. 

C'elt  encore  la  même  chofe  en  latin  ,  mais  non 
pas  en  françois,  lorfqu'il  s'agit  du  temps  fimple 
appelé  communément  imparfait.  Quand  Ovide 
dit ,  Si  poffem ,  fanior  tffem  ;  c'eft  an  lien  de  (jire 
analytiquement,  ^  re*  erat  ita  ut  poffem  ,  tes  eft 
ita  ut  effem  fanior  (fi  U  chofe  étoit  de  maoiste' 
que  je  pufle,  la  choie  eft  de  manière  que  jp  fulTi. 
plus&ge).  Dans  cette  tradnâîon  liitéAle ,  je  ne 
tais  encotc  ufàge  d'aucun  temps  conditionnel;  j'en, 
[bis  dilpenfé  par  le  tour  analytique  que  les  latins 
n'ont  nit  nu'abréger ,  comme  dans  le  prerotec 
exemple.  Mais  ce  que  notre  ufage  a  autotifé  i 
l'égaîd  de  ce  premier  exemple  , ,  il  rie  l'autorifè 
[wici,  AcpfusDepouvoospastUDtellifliqfeipfnt, 
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Si  jt  puffi  Je  fuft  plus  fage  :  c'eft  notetdiaion 
lie  cette  eiiipfè  qui  nous  a  mit  <!ani  le  cai  d'adoptei , 
Dul'ennu^eure  circonlocalloci  du  tour  aoaiylique  , 
on  la  fonnsiiou  d'un  mode  «pris  ;  legoill  de  la 
brièveté  a  décidé  notre  choix  ,  Ac  nous  difoni ,  pat 
le  mode  fuppoficift  je  SEROls  p/us  fage  ,  fi  je 
pouvoh.  La  néceffîté  ayant  établi  ce  temps  du 
aoAe  Juppofitif ,  l'analogie  lui  a  accordé  tous  les 
autres  dont  il  efl  fufceptible  ;  Se  quoique  nous 
païflïon;  rendre  la  première  phrafe  latine  par  le 
IbbjonAif  au  moyen  de  l'ellipre  ,  nous  pouvons 
la  rendre  encore  pat  le  Suppofitif  làns  aucune 
ellipfe;^7>  Vavois  fu,  j'y  AUROIS  ADAPTÉ 
mil  lettre. 

II  arrive  fouireot  aux  habitants  de  nos  provinces 
voifînes  de  l'Efpagne ,  de  joindre  an  fi  un  temps 
,  d<i  Suppofitif  ;  c'eft  une  imitation  déplacée  de  la 
phrafe  eipagnotc  qui  autorife  cet  ufage  :  mais  la 
phrafe  ftanfoife  le  rejeite  ,  &  nous  difons  fi  j'écoh, 
Ji  j'ai-oU  élit  ic  noa  f3s  fi  jt  ferais  ,Ji  j'aurais 
été ,  qaoiqae  lesefpagnoU  difent  fi  efluviira,  fî 
Kfi^ra  e/tadO' 

J'ai  mieui  aimé  donner  i  ce  mode  le  nom  de 
Suppofîtif,  avec  l'abbé  Giratd ,  que  celui  de  Can- 
diiionnel  ;  mais  la  raifon  de  mon  choix  eft  fort 
diSéientc  de  la  fienae  ;  c'eft  que  la  teiminaifon  ell 
ferablable  d  celle  des  noms  des  antres  modes ,  Ac 
qu'elle  annonce  la  deftination  de  la  chofe  nommée , 
laquelle  efî  fpécifiée  par  1e  commencement  du  mot 
Suppafiiif,  qui  fert  i  la  fuppojition  ,  i  l'bypo- 
théle  ;  comme  Imptratif ,  qui  urt  au  commande- 
ment j  Subjonftif ,  quifenà  la  fubordioation  des 
propolilions  dépendantes  ,  &<.'.  Tous  les  adjeâi(s 
françois  terminés  en //"&  iVe ,  comme  les  latins  en 
ivu.i,  iva ,  ivittn  ,  ont  le  mêgie  fens,  qui  eft  fondé  fur 
l'origine  de  cette  terminaifon. 

Pour  ce  qui  regarde  le  détail  des  temps  du  Suppo- 
fiiif,  voyt\  Temps.  (Jtf.  BeauZÉZ.) 


SUPPOSITION  DBS  AHciidS  Aurauns.  Lit- 
térature.  Comme  il  importe  encofe  d'anéantir 
rhypotbcfe  bizarre  'du  P.  Hatdouin ,  qui  a  tenté 
d'établii  la  Suppofithn  de  la  plupart  des  anciens 
auteurs  ;  je  vas  raporter  ici  cinq  arguments  dédffî  , 

Îar  lefqaeb  M.  des  Vignoles  a  fapé  pour  toujours 
ETyCtiroe  imaginaire  du  jéfuite  trop  audacieux. 
Le  premier  argument  qu'il  emploie,  c'eft  que  , 
dans  les  anciens  hiftoriens  ,  comme  Thucydide  , 
Diodore  de  Sicile  ,  Tite-Live  ,  Se.  autres  ,  que  le 
P.  Hardoain  regarde  comme  fuppofés,  on  trouve 
pluGcurs  éclîpfes  de  foleil  &  de  lune  marquées , 
qa^  l'accordant  avec  les  Tables  aAronoiniques  , 
&  dont  la  chrooologues  fpécitient  le  jour  dans 
l'année  Julienne  prolcplique  avec  exaflilude.  Com- 
ment concevoir  que  des  moines  du  treïzièfhe  llècle, 
fàbricatcurs  de  tous  ces  anciens  ouvrages  félon  le 
P.  Hardouin,  ayenc  eu  des  Tables  remblables  i  celles 
■rue  le  loi  Alphonfe  fît  faire  depuis  }  M.  des  Vî- 
cuolet  répond  en  ratine  temps  i  une  objeâion 
urée  deFIlDC,ftU  prouve  qac  ce  que  Pline  dit  n'cA 


nulUraeotptspteikvaiidctU  témoignage  detaotni 
écrivains. 

En  (econd  lien  ,  on  demande  au  P.  Hardouin,  od 
des  moines  fraofois  du  tteilième  liécle  autoient 
trouvé  U  fuite  des  aichontes  aihéoirns  ,  qui  cadre 
parfutement  Avec  des  iafcriptioDS  aocieoaes  qu'ils 
n'avoient  jamaii  vues  &  avec  toute  l'Hiftoire. 

LeiFaftesdeiconfulj  romains  fournifleoE  un  Iroî- 
(ième  argament  de  la  mime  force  ;  d'oued  boflairex 
ont-ils  eu  des  Faftet ,  ponr  les  rnfétcr  dans  leur 
Tite-Live,  dans  leur  Diodare,&  dans  leur  Denb 
d'HatycamafTe  ,  en  farte  qu'ils  s'accordent  avec  les 
Faflei  capitolins  déterrés  depuis  peu  i 

En  quatrième  lieu,  M.  des  Vignoles  demande  d'od 
ils  ont  fu  Ici  [«ms  Se  la  fuite  des  mois  athéniens,  paif- 
que  l'on  a  dilputé  jufqu'au  fîMe  paffé  de  leur  fuite , 


que  ce  n'eft  qu'alors  qu'il  a  para,  par  divers  mo- 
■    Se  par  les  jn''  "     '  ■•    ^    >  r.    ,. 


par  les  jn&riptions  ,  que  JbfêphScalîger 
Favoitbiea  marquée)  il  falloit  queces  moines,  da 
treizième  fiécle  furent  bien  habiles ,  pour  faroif 
ce  qui  étoit  inconnu  aux  plus  favanis  hommes  da 
feîzième  Se  du  dii-fepiième  fiècle. 

Onpeut  tirer  an  nonvel  argument  des  Olympiades, 
qui  fe  trouvent  II  bien  placées  dans  les  hiltoriem 
grecs  prétendus  fuppofés. 

Ou  voit,  du  premier  coup  d'ail  ,  que  ces  cinq 
arguments  font  fans  réplique  :  mais  Ion  en  fen- 
tira  encore  mieux  toute  la  force  ,  fi  l'on  fê  donoe 
la  peine  de  lire  les  P'indieite  veurum  firip- 
rorum ,  que  M.  Lacroie  publia  eniTol,  conttt 
l'étrange  paradoxe,  ou,  pour  mieux  dire  ,  ladaa- 
gereufe  héréfie  du  P.  Hardouin-,  car  c'en  eft  doc 
que  de  travailler  i  détruite  les  monumcnrs  antiqoet 
grecs  &  latins ,  qui  fent  aujonrdhui  la  sloïre  de  nos 
études  Se  le  prirtcipal  oinement  de  nos  tubUolhcqDes> 
(  Le  tkevaller  DE  Jaucoukt.  } 

SUR ,  CERTAIN.  Synonymes.  Sûr  fe  dit  des 
chofes  on  des  perfonneslur  iciquelles  oopeni  com- 
pter ,  auxquelles  on  peut  fe  6er  ;  Certain  ,  des  cbofet 
qu'on  peut  afTftrer..  Exemple  :  Cette  nouvelU  ejl 
certaine  ,  carelle  me  vient  eTune  fource  tr^j-sûrc. 
On  dit ,  Un  ami  fur  ,  un  efpion  fâri  &  nan  pas 
un  ami  certain  ,  un  eCploacenain, 

Certain  ne  fc  dit  que  des  chofes,  â  moins  qn'il 
□e  foit  queftion  de  la  pcrfonne  même  qui  a  la 
Certitude.  Je  fuis  certain  de  ce  fait.  Ce  fait  eft 
tiis-cercain.  Cet  hiftoriea  eft  un  lémoin  très  -fSr 
dans  les  chofes  qu'il  raconte ,  parce  qu'il  oe  dît 
rien  dont  il  ne  foit  bien  certain.  Mais  on  ne  dit 
point,  Un  hiftorien  certain  ,  pour  dire  ,'Uo  hïftoiiea 
qui  ne  dit  quedescbofcs  certaines. 

Sdr  fe  cooftruit  avec  de  St  avec  dxms;  Certain 
fe  cenftruit  avec  de  feulemeiK.  Je  fuis  fir  ie  ce 
fait.  U  t&fâr  dans  le  commerce.  Je  fiiis  certmin  de 
fon  arrivée. 

Eu  matière  de  Science  ,  Certain  fe  dit  pins  tit 
qae  Sâr.  Les  ptopolïtions  de  Géométrie  bat  cer- 
taines Fc>y^CaRTMii,SuK|  AsitiKi.  Smoniat- 
(  D'Alsmbsmt.) 

(N.)SURCOMPOSÉ, 
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(N.)  SURCOMPOSÉ .  adj.  L'abètMa  DiDgeu 
[Opufc.Jur  la  lang.franç,  pages  177.  "78^ 
spf  elle  Temps  furcompofis  ,  cetlaius  Tempt  de 
00s  vcibes  qui  preaneot  pour  leur  farmatioo  ua 
double  auxiliaire  ,  c'eU  i  dire  (poat  rendre  iàiîoa 
du  [iK>t|,  à»os  ler^uels  on  ajodle  un  fécond auii- 
liaire  Jur  le  Temps  déjà  compofi  d'un  autre  auii- 
liaîre  :  comme 7'^  f  eo  ckanU i  j'avois  eU 
^niiX AURAI  SD  ttrminiij'AUROls^U  conclu  ; 
J'ai  iTÉy  j'irais  été.  J'aurai  ét£,/'au- 
ROts  ÉTÉ  arriva;  ^uaudye  me  si/l^  eV  ravifé; 

Je  £rai  (  art.  Temps  }  ce  qu'il  (ànt  penfer  de 
celte  déaoniinaiioD,  &  quelle  eU  la  vraie  aalure  de 
Cet  Temps.  (  M.  BàAVziB.  )      ■ 

(K.  )  SURFACE,  SUPERFICIE.  Jy«o- 

C'eft  le  delio'rt ,  la  partie  extérieure  &  fenlible 
des  corps  :  telle  eft  l'idée  commune  qui  rend  ces 
mois  rynoufines.  Ils  lo  font  même  par  leur  com- 

SofîtJoD  matérielle ,  puifque  par  li  l'un  «t  l'autre 
guifient  La  face  de  tlepjs  :  la  feule  diaérence 
Qui  1m  diftÏDgue  i  cet  égard  ,  c'eft  que  le  œol 
Suifact  eu  compofé  de  deui  mots  &aofojsj  Sc 
le  mat  Superficie  eft  &it  dès  deux  roots  latins  cot- 
refpoodants,  ce  qui  lui  donne  un  air  uo  peu  plus 
uvant,  k  a  probablement  influé  fur  l'ufaee  nn'on  - 
enikit,  ^   ^ 

On  dit  Surface ,  quand  on  ne  veut  parler  que 
«  ce  qui  eft  extérieur  &  vîfiblc ,  {ans  aucun  égard 
ce  <m  ne  paroît  point.  O»  dit  Superficie,  quand 
on  a  delTcio  de  mettre  ce  qui  paroft  au  dehors  en 
oppofiijon  avec  cequi  ne  paioît  pas  &  qui  eft  caché 
au  dedans.  »         r         r        1 

De  tous  les  animaux  qui  couvrent  la  Suifact 
de  la  terre,  ii  n'y  aquefhomme  qui  foit  capable 
de  connoîtrc  toutes  les  propriélét  de  ce  globe  :  Ac 
entre  les  borames.  la  plupart  n'en  aperçoivent  que 
U  Superficie  ;  U  n'y  a  que  l'œU  perçant  d'un  peUt 
noaibre  de  pbilofopkes ,  qui  &die  en  pénétrer  rinté- 
rieur.  ^ 

M,  ^"l'î  ''*-'*'"^''>n  paie  de  mïroe  au  fens  figuré: 
&  de  li  vient  que  Von  dit  de  ces  efprits  vains 
.  S"> ,  pour  fe  fiurc  valoir  en  parlant  de  tout ,  fout  ■ 
de.  eiairiioBï  légères  dans  tous  les  genres  de  con- 
WMUances,  bns  en  aprofondir  aucun  ,  qu'ils  ne  con- 
n«fle«  quy-  Superfide  des  chofes.  qu'ils  n'en 
o«  que  dc^Pbons  fuptrficieiUi.  (  M-B  ea  V- 

SURNOM ,  f.  m.  fignifie  un  nom  ajouté  an 
nom  propre  ou  au  nom  de  baptême,  pour  délîgner 
la  {Mrfonne  de  telle  ou  telle  famille.  AW.?» 
Nom.  * 

Cet  uûge  ïôt  tntrodnil  J*abord  pat  les  ancîenj 
lOmaÎM,  qui  jwenoiént  des  noms  léréditaires  ;  & 
f«  fut  i  l'occaiion  de  leur  alliance  avec  les  làbins 

GlUMM.  etU TTÊRA t.  Tome  m. 
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dont  le  tniié  lût  confirmé,  à  conditioa  que  les 
romains  metiroient  devant  leiir  nom  un  nom  ùbio^. 
8c  que  les  fabins  mettroient  un  nom  romain  avant 
leur  nom  propcc.  - 

Ces  noms  nouveaux  devinrent  des  noms,  de  fà-> 
milles  ou  de»  Surnoms  ,  Si  les  noms  anciens  con- 
tinuèrent 4'îtie  des  noms  perfonncls  :  les  premiers 
s'appeloieat  Cognomina  &  Gintilitia  nominal 
Se  les  derniers  s'appcloient  Prtenomina.  foyej^ 
Puittoif. 

Quand  les  françois  8c  les  anglais  commencèrent 
à  fiite  ufâge  des  premiers ,  on  les  appeloil  Sur- 
noms, non  pas  que  ce  (ùflent  les  noaudu  pcre, 
mais  parce  qoe ,  lelon  Cambden ,  on  les  ajauloit 
aux  noms  perfonnels;  ou  ptuttâtpatce  que,  feloq 
Du  Cange  ,  ce  nom  de  famille  &  metloK  au  com,-^ 
mencemeot ,  au  defli»  du  nom  pci&anel ,  de  ccEM 
manière  >  -,   - 

De  Bourhon 


An  lien  de  Sumoau,  lesfaébrenx,  pour  co»-, 
fctver  U  mémoire  de  leurs  tribus,  .ont.cqutumjt' 
de  prendre  le  nom  de  leur  père  ,  en  y  ajoutant 
le  mot  de  Ben  ,  fils  }  comme  MelM  ken  Addi,^ 
Adài  hen  Cofam ,  Bec  :  de  même  les  grecs  di- 
foieut  ,  leare  ,  fiU  de  DêdaU  ;  DédaU ,  fiU. 
^EupiUaie,  tczi  les  anciens  Saxons  difoicnt,  Cott^ 
raid,  fiU  de  CivwaU  ;  CéawaU ,  fils  de  Cur  .• 
les  anciens  normaiMls  Aitoieat,  Jean, fit^Roierc: 
Roéert,  fit\  Ralph,  &c  :  ce  qui  fub£fte  encore, 
en  Irlande  te  en  Mofcovie ,  ctl  les  czars  ont  piot^ 
leurs  noms  i  ceux  de  leurs  pères;  alnfi,  le  czar  Pierre 
fe  nommoit  Pierre  Alexiovi'ii\,  c'eft  i  dire,  Pierre^ 
fils  d'^lexij. 

Scaliger  ajoute  que  les  arabes  prennent  le  nom_ 
ou  le  Surnom  de  leurs  pères  ,  Caos  fe  fervir  .de 
leur  nom  perfonùel ,  comme  aven  Face ,  aven 
Zoar  ,  c'eft  i  dire  ,  fit  de  Paue  ,  fils  de  Zoar  , 
&c.  Si  Pace  avoit  un  fiU  &  qui  &  circonciGon  on 
l'eût  appelé  Halj  ,  ce  fils  auroil  pris  le  notit 
A'aven  Pace,  fans  iaire  mention  à'Haly  j  mais  le 
fils  de  ce  dernier  fe  feroit  appelé  aven  Haly  > 
quelque  autre  nom  qu'il  eût  reju  i  la  circonci" 
(ion,  ùc. 

Les  tomaini ,   par  (ùccelKon  de  temps ,   multi'- 

5 lièrent  leurs  Surnoms  ;  &  outre  le  nom  général 
0  leur  famille ,  ou  nomen  Ceniilitium  ,  ih  eii 
adoploient  un  autre  parliculîet ,  pour  diftinguçr 
la  branche  de  la  famille  ,  ce  qu'il)  appeloicot  Cog-. 
nomen  ,-  If  quelquefois  un  iroinème  ,  par  raport 
i  quelque  aâion  ou  diftinAioo  perfoonelie ,  comme 
étoient  le  nom  A'Africanus  .pris  par  Scipïon,  fc 
celui  AeTorquatus,  pris  par  Manlius. 

Ces  trois  difFércnlct  fottcs  de  Surnoms  âvoién't 
auin  leurs  noms  différents  ;  favoir,  Nomen  ,  Cog-  ' 
nomen  ,  &  j4gnomen  :  mais  les  deux  derniers' 
n'éloienl  point  héréditaires,  parce  que,  dans  le 
fond,  ce  n étoient  que  des  elpeces  de  fobriqueis,- 
Nna  '  ' 
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(bctout  tjami  cet  aomt  oe  mirquoient  al  ime  benne  ' 
n  une  mauvuli:  qualité.  Spanbeim  ai  tnâii  av« 
be^ncoDp  iTcjidîliule  ce  qui  icgurfe  les  aoaa  &  Ici 
A amomj iaTouasai  {De  proefi.  &  ujunumifm. 

Les  IsUcK  ont  éti  imitai  en  cek  pat  lei  antres 
Mitions  qai ,  outre  l'otdic  numéral  de  fucceflion , 
dal  étoit  {ûffifant  pour  difiinguci  lei  princct,  lent 
«nt  àe  pins  lionné  divers  Surnomt  pour  les  dif- 
tiogaer  ,  tiiés  de  quelque  veitu  on  aâion  éda- 
lame,  on  Riftne  de  quelque  qualité  coipoielle.: 
zkifi,  parmi  ao%  lois,  dans  ccuxli  feuh  qui  ont 
^ité  le  Dom  de  Philippt ,  nous  Uouvods  Philippe 
MHpifie  ou  U  con^uira/it  ,  Philippe  le  hardi  , 
Philippe  It  ^/..Philippe  U  long i  Se.  dans  ceui 
dtt  nom  de  Louit ,  Louis  A'muiremtf ,  Louis  le 
iébonnairi,  Imou  It  gros,  Iêouîs  le  je  une, 'Lovt'a 
ie  père  du  peuple ,  Louis  lejufte ,  Louis  le  grand ,. 
Imq'u  ie  yien-aimi ,  Sec.  Dan*  llùltoire  dAngie- 
teite  ,  nous  trouvons  qu'Edgai  fut  furnommé  le 
paifitlti  Helted,  le  pareffeuxi  Edmond,  côte  de 
fer;  HtxcM,  patte  deli/vre;  Gaillxatat,  le  Pâtaïdj 
Memi,  ieaufltrci  Jesa,  fans  terrej  &c 

Mais  1»  fils  de  ces  princes  n'adoptéreol  point 
CCS  noms  :  Cambien  6e.  aultes  trouvent  étrange 
que  Plantagenet  ait  été  le  Surnom  de  la  (acniUe 
jbyaLc  (TAngleterce ,  jufqu'au  loi  Henri  Vllj  & 
Tydur  OQ  Tudor ,  le  Surnom  des  'rois  d'An- 
glelerce,  depuis  Henri  VU  juft)u'i  Jâquis  !;■ 
Seuard;  le  Surnom  des  rois  depuis  Jaques  1  juf 
qu'à  Georges  I  ;  f^alou  ,  le  Slimom  de.  la  dei" 
nière  race  -des  rois  de  France  ;  Bourion ,  le 
Surnom  et  la  famille  régnante  ;  Oldembeurg , 
le  JuMOtndcsroisdc  Danemarck;  teBakfiourg, 
\cSunwm  de  (amille  des  cmpetenn  de  la.AIailpa 
d'Autriche. 

Duchefoe  oblèrTe  que  les  Surnoms  étoieot 
incouans  en  Fiance  avant  l'année  987  ,  lotfque  les 
icigneurs  conamcncércnt  1  prendre  les  noms  de 
leuis  domaines.  Cauibden  rapoite  que  l'on  com~ 
mettra  à  les  prendre  en  Angleterre  un  peu  avant 
la  conquête  qui  fe  fit  fous  le  roi  Edouard  le  con- 
feSeur:  mais  il  ajoOte  que  cette  coutume  ne  fut 
pas  établie  parfaitement  paimi  le  commun  du 
peuple  avant  le  régne  d'Edouard  II  j  car  jurqu'alois 
on  ne  prcnoît  que  le  nom  de  fon  père  :  fi  ,  par 
exemple ,  le  péie  s'appeloic  Richard ,  le  &lt  pre- 
noit  ie  nom  de  Richard  fon  ,  c'efl  i  dite  ,  fiis  dt^ 
Richard;  mais  depuis  ce  temps-U  rufagedettr»;--- 
noms  fut  établi ,  i  ce  que  difeut  quelques  auteurs , 
fxt  un  aâe  du  Parlement: 

Les  plus  anciens  Surnoms  font  ceux  que  l'on 
ttlbuve  dans  le  grand  cadaRre  ou  teitier  d  Angle- 
Isrre  ,  U  dont  la  plupart  font  des  noms  de  places  , 
^ani  lefquclles  on  met  la  particule  de  :  comme 
Gaàefriâus  de  Mannevilla ,  U^alterus  Je  Ver- 
non  ,  Robert  de  Oyly,  &c. 

D'auliet  pTcnoiem  le'nom  de ledrt  pères, comme 
Gutitlmut  Jilius  Oft'emijd'iuttct,  le  nom  de  leur 
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datm ,  coànc  SuJo  Dapt/er ,  CB^etow  Co- 

mentrius,  Gifiehertus  C«rM/,*c.  Mais  les  fimplej 
particuliers  ne  fireooient  que  leurs  noms  de  bap- 
tême ,  fans  y  ajouter  aucun  Surnom. 

En  Suéde  ,  perfonne  ne  prît  de  Surnom  tvane 
l'année  lîM;  «t  le  commun  du  peuple  n'en  prend 
poio*  encore  aujourdbai ,  non  plus  que  lesirlandou, 
polonois  I  bohémiens ,  &c. 

Ceux  du  pays  de  Galles  n'enprennent  que  Oepui» 
peu  ,  encore  ne  font  -  ils  formel  qae  pat  la  lup- 
prellion  de  Va  dans  le  mot  <V.  ^«  '*"  ajoflwnt 
le  p  au  nom  de  leur  pète  ;  comme  ,a»  lieu  de  dite 
Evan  ap  «ire ,  ils  difent  âwjourdhuï  £1-011  Pnce, 
fltc.  ,      , 

Du  Tillei  foulienl  qu'originairement  tous  les  Sur- 
noms forent  donnés  par  forme  de  fobriquels;  8t  il 
ajoute  que  tous  ces  Surnoms  font  fignificatifc  & 
intelligibles  pour  ceux  qui  entendent  les  anciens 
dialeâes  des  différents  pays> 

La  plupart  des  Surnoms  angloii  &  ceui  des 
plus  grandes  familles  ,  font  des  noms  de  terres  de 
Normandie,  od  avoient  leurs  domaines  ceux  qui 
paffétent  en  Angleterre  avec  Guillaume  le  con- 
quérant ,  ec  qui  porlèrentle»  premiers  ces  non»  > 
tels  font  les  noms  Moriime'r  ou  Monemart  >J^<^^- 
rea  ou  Varennes  ,  Alhigny  ou  Aukïeny,  Fierey  , 
iTÊvreux  ,  Tankerville  ,  Neuil ,  Monifort ,  ta. 
Il  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  un  vUlage  en  Normandie 
qui  n'ait  donné  le  nom  à  quelque  famille  tf  An- 
gleterre. Les  autres  Surnoms  daivcot  des  places 
d'Angletetre  ,  comme  W/on ,  Sutton  »  Wotton  , 
&c.  , 

Parmi  les  anciens  faions ,  les  patticobers  pre- 
noient  le  nom  de  baptême  6e  leur  père  ou  de  Uu» 
mire  ,  en  y  ajouUnt  le  mol  fit\  :  plulieun  ore- 
noient  le  Sumtmt  de  leur  métier ,  comm«  Jeari 
Maréchal ,  Paul  Charpentier  .  Jaques  Tailleur, 
Français  Tifferand,  &c  ;  d'autres,  celui  de  leur 
office,  comme  Panier,  Cuifinier ,  Sommelier,  , 
Berger,  Charretier,  ta;  d'autres,  de  lent  com- 
plet 00  ,  comme  Fairfax ,  c'efl  à  dire,  teaux~ 
cheveux ,  blond  ou  jaune  ;  d'autres  ,  des  noms 
d'oifeaui,  comiatRoiteUt  .Ptnfon  ,  Sc;d'auttcs, 
des  noms  d'animaux,  comme  Mouiûn,Liivre,  Cttf, 
ta  ;  d'autres,  des  noms  de  lÂints,  (tç. 

En  France  les  noms  de  famille  font  bérédiuiies , 
tant  pour  les  roturiers  que  pont  les  nobles  1  ceux- 
ci  feulement  ajoutent  on  nombre  au  nom  de  bap- 
tême qu'ils  peuvent  ai'oir  commun  avec  leurs  an- 
cêtres! ainfi,  l'on  dit  dans  les  gén^gles,  Jean 
de  Rochechouan  ,  deuxième  du  nom;  Charles  de 
Rohan-Guimenée  ,  eroiftime  i/n  nom;  mais  cette 
dénomination  numérale  n'apartîent  qn  aua  aîoés  de  s 
Miii(W.C^ifO»ï-ME>) 

SURPRENDRE  ,  TROMPER  ,  LEURRER , 

DUPER.  Synonymes. 

Faire  donner  dans  le  faux  ,  eft  l'idée  commune  qui 
rend  fynonymes  ces  quatre  mots.  Mais  Surprendre, 
.  c'eftyfaitedoDuetp«adrcffe,enlliliffanllac««»f- 
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teoee  de  riBatteotton  k  ilifiiogiiet  le  uni.  T/nnçmv 
c'eft  j  iaitc  doiuei  par  dégui&ment ,  ca  domunt 
«u  ta^a  l'ait  Ht  la  figore  <Ju  vni.  Leurrer ,  c'cA  y 
faire  dooaec  pu  l'applt  de  l'elpérance ,  en  le 
fefant  biilict  comme  quelque  choie  de  nds  -  avtiH 
tageni.  Duper  ,  c'etk  y  iaiie  domier  par  hi^UeU  , 
CD  fcttiit  uUge  de  (u  coDnoifiancec  aux  ddpeiH  de 
ceoz  (|iii  n'en  ont  pai  ou  ^1  eo  ont  moioi. 

Il  femble  que  Suivnndre  marque  pluï  particn- 
liârcmfnt  quel^Be  chofe  qui  induit  1  elpnt  en  «• 
teur  ;  oue  Tromper  dife  netiement  qnelqae  chofë 
qaî  bleOe  la  probité  ou  la  fidélité  -,  que  Leurrer 
exprime  quelque  chofc  qui  attaque  dircâcmcnt 
l'attente  ou  le  défir  ;  que  Muper  ait  ptopretnent 
pour  objet  Ict  diofet  oïl  il  cft  queftiofttftDlétêt  &  de 
profit. 


reraeot  lec  tromper  poui  leur  plaiie.  L'ut  dei 
Graodt  cA  de  Iturrerlei  pciili  pat  des  pcomejTcj 
inagnîâaues  ;  &  l'ut  des  petits  ell  de'  Juper  les 
Grands  dans  les  chofes  que  ceux-ci  cosuuetteni  i 
leurs  foias.  (  L'atié  GlKARD.  ) 

(N.ISURPRISE.ÉTONNEMENT, 
ADMIRATION.  Synonymes. 

Ca  trois  matt  expriment  une  liiaatien  eitraoï- 
dînaire  del'iioe,  qui  tient  cominuaéinentdundéiaut 
de  coaaoiJSance  ;  c'eil  en  quoi  ils  C09I  rynooymei  : 
voici  en  quoi  iù  (Uffètcnt. 

Ce  qai  cft  impréva ,  caaic  de  li  SurprifcCx 
qui  n'eft  ou  ne  parolt  pas  conforme  au  counordi- 
DÛTC  ,  caufc  de  VÊtonnement.  Ce  qoj.,  dam  l'un 
ou  l'antre  cas  ,  excite  en  nous  une  idée  ferle  de 
grandeur  oe  de  perfeÛioo ,  caufe  de  i' Admiration. 
La  Surpnfe  fulpend  tout  i  coup  le  coan  dei 
opérations  naturelles  de  l'Ame;  c'cA  un  mouvement 
liibit ,  mais  peu  durable  >  bienlAi  remplacé  par  la 

Î' lie  on  la  liiftefle,  par  ledélîr  on  la  crainte,  par 
'amour  on  l'averfion  ,  ou  mâme  par  l'apailue  , 
AloQ  les  circonftaoces.  L'Étonneoutu  aoforbe  , 
pour  ainG  dire  ,  les  facultés  de  l'ime  ,  dont  il  boo- 
leveife  lec  idées  :  ce  n'eft  pas  un  lîmplc  laoove- 
■nent:  c'cA  un  état  qnl  pent  itre  plus  ou  moins 
durable,  3c  produire  ledontc,  l'incertitude,  la 
perplexité.  L  Admiration  natc  de  la  manière  dont 
l'clptit  eorifage  l'objet,  ic  c'eflnoe  erpèce  d'iiani- 
anaee  qu'il  rend  i  la  grandeur  te  aux  perféâioiis 
qu'il  aoit  apercevoir  ;  R  ce  mérite  de  l'ob|ei  n'eft 
cu'apiteni ,  \' Admiration  t'évanonït  par  la  ré- 
flexion ;  s'il  eft  'réel  ,  V Admiration  dure  Bc  fe 
fôulieol  ;  fi  l'examen  y  fait  remarier  des  pcrfcc- 
tïoDi  qu'on  n'y  aveit  pas  aperçues,  VAdmiration 
aagmeate  tt  le  fortifie. 

iLei  plaiet  dont  Mo'iTe  îtt^  l'Egypte ,  eaniéreot 
k  cette  nation  mw  cruelle  Surpnfi  ;  lec  preftiges 
qne    Ici  .«Bagieient  de  Pitaraoa  oppos^etd  bu    , 
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mitacki  de  MoItè  ,  l'etérent  d'abord  les  i(aélila| 
dans  VEionAement  ,'  mais  la  Aort  dct  preoûcn^ 
nés  de  l'Egypte  &  le  palTagc  mtfaculeux  delamef 
rou^e ,  les  frent  bieiiiôi  palTei  de  XÉionneaenl 
à  une  Admiration  religieulë ,  qui  incita  â  loue 
cooduâeur  ce  cantique  ^blime,  fi  digue  lui-mime 
de  l'Admiration  de  tous  les  peuples  &  de  tous  let 
fiides. 

Dans  les  écrivains  qui  n'ont  que  de  l'écrit ,  root 
tces  étonna  i  cbaquc  pas  que  vous  lâïiet  avec  eoxj    ' 
mai:  mus  ne  les  devion  jamais  :  ils  vom/urpreh^ 
nent ,  maii  ils  ue  refont  point  admirer. 

Ma  fortune  alloit  6ire  entièrement  leorerlïeV  ' 
bute  d'une  lômme,  qu'il  fàlloif  payer  0c  quejà 
n'ovois  pat  y  Arifte  panit  an  moment  que  je  m  t 
Sttendoii  le  moins  Se  m'oflrit  cette  fomme  ;  j'ei 
fus  furprit ,  parce  que  je  ne  le  croyoîs  pas  inthuit 
de  ma  (îtuaiioD  ;'  mau  je  n'en  fus  point  itonné^ 
parce  ijuc  je  ne  vis  dans  ce  procédé  oue  U  mardw 
ordinaire  de  fon  amitié  pour  moi  ;  j'admirai  cepen- 
dant la  grandeur  &  la  nobleffe  de  {a  génétoJité.  • 
{  Af.  BeauzÉs.  ) 

(N.)  SUSPENSIF,  VE,  «If.  (  J»W»rfy«*  ). 
Qui  fèrt  i  tenir  l'efprit  en  Inftienc.  Le  trait  qui 
eit  amené  par  un  tour  fufptnfif  a  bien  on  autre 
effet ,  que  s'il  fe  ptéfentoit  Cmplemeot  &  &oaaprêt> 
Voyez-en  la  preuve  dani  lei  eumples  de  l'atl^le 
Clivant.  {M.BEA11ZÊR.  ) 

(  N. }  SUSPENSION  ,  r.  f.  Figsre  dte  penfla 
par  déveUpemcni ,  qui  eonfîfte  i  tenir  long  temps 
en  JUJpeiu  ceux  i  qui  l'on  parle ,  et  i  in  Cok- 
prendre  enfutle  par  quelque  chofc  qu'ils  o'atteo- 
doient  pas  on  qu  ils  n'avoient  pas  mfmc  lieu  d'at- 
tendre ;  tour  keurcux ,  qui  fait  au  trait  final  comme 
un  foyer ,  oïl  fe  réunmeot  les  rayons  de  lumière 
qui  parlent  de  tons  les  objelf  précédents. 

La  Sujhenfion  natt   quelquefois    de  la  lîmple 
ilmdure  du  .difeouts  ,  od   une   cooglobation    de 
>phrafes  incomplètes  ,  Ic  par  U  Indéterminées,  fbree- 
l'efpritd'atlendrqla  Snponrètre  décidé  fiir  le  feu 
total.  En  voici  un  exemple ,  tiré  des  EntrtUeiu  J9* 
liiairtj  de  iBrébeuf ,  qui  parle  â  Dieu  : 
Lci  eabra  de  U  nuir  i  I4  danS  du  Jour  , 
Ih  mafpgni  de  li  nge  aux  4ouceun  de  l'ainodt , 
Al'broitc  «niiiii  U  difEordeou  l'envie,  1     . 

Le  plui  bruruit  onge  lu  calme  le  plu  dowt , 
La  douleur  au  pliUû  ,  le  nïpai  i  la  rie. 
Sont  bien  meiiit  oppofti  ^m  le  pideuc  t  vousi 
Quelquefois,  aprèl  avoiij  débuté  par  une  atmonck 
qui  &it  attendre  une  conclulïoa,    on  en  tire  une 
antre  fort  éloignée  de  celle  qu'on  attendoit.  Ta. 
eu ,  dans  la  tragédie  de  Cinna  (V.  r  )^  le  dt^ 
cours  d'Augulle  d  ce  romain  .-lorlqu'il  lui  déclatë 

Îa'il  cft  inftraît  de  fcs  projets  contre  fa  perfonne^; 
commence   par  exiger  de  lui    un  Ulençe  abfolu 
fufqn'i  ce  qu'il  ait   acbevé  tout  ce  qu'il,  préreiul 
lui  dire  ;  pds  il  lui  (appelle  tout  ks  bicnfalft 
N  no  a 
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éofit   U  r«  combla  juf^ui  ce  momttt,  ce  qnl* 
KiDplil  pris  de  onaraDte  vta  ;  H  urlve  cn£n  u 
twint  capital,  apKs  celte  longue  Sufpenjton  : 
■Tot*en  rou^cmi,  Cînni)  unt  d'hcui  le  ilat  d« Blaiic 
Ne  pcuTCiK  pu  Ë-iSi  ibnii  de  u  roé^ioiie: 
Miii  ce  qu'on  ne  pounoït  junaii  t'imipoct , 
Cîiuu ,  tu  l'en  HoaTicni ,  Se  tciui  m'aBaUinci. 
CcUc&a,  fi  loiiglea)ps  iltendue,  fnpe  Cinna d'au- 
to plus  violemment  :  ii  veut  ^clatei  &  nier  ;  mais 
Tf>o.  Uovble  .devient  cooite  lui,  une  nouvelle  pienve. 
Soure'nl  U  Su/penfion  vient  du  vague  de  plu- 
£cors  piopomions  générales  ,  dont  on  attend  l'ap- 
ItUcatioa  fats  qu'on  puiffe  la  prévoir ,  ou  dont  on 
Bfévoit  une  apflicaiion  toute  ififféremede  celle  qui 
pi  prérente  ï  la£n.  Telle  ell  celle  du  feuieux  Sonnet 
4eScarroa: 

^   Sapcd^i  MoDBmeiitsdel'arfudl  dci  humaini, 

; ,  Pyramidn.  Tambcaua ,  donc  la  vaine  flnaure 

- .  A  rttooigni  que  l'ari ,  par  l'adceflc  dci  maini 

Et  l'affiduinvail ,  pcui  vaiuerc  U  naïufc  i 

.Vieux  PalaÛTuïnéi,  cbef'd'auTcttdei  romain*, 
.'  Cf  lei,dàiitei^eAca  de  leur  aicbiicâure  ; 
r    Cofifte,  oïl  fouvent  !<i  peupiei  inhamaini 
:    jDe  l'cBir'allafGnci  fe  donaôicQi  tablature  ; 

■  ïat  Tinjurt  dei  rempt  voui  ftet  abolii , 

Ou  ik  maihi  U  piupiii  ïouieici  démolîli 
Il  n'ell  point  de  ciment  que  le  tempi  ne  dinbude. . 
-  -âÎToi.aïaibici.achirf,  ontftittlfoBpouroir'i  '    " 
,    I>oi>-JBtr9Jvucnaurtii qu'un  michantpoiirpointB^r, 
- ,  Qui  u'a  durf  deux  ani ,  foi»  peict  par  le  coude  ( 

■  Je  ne  peui  me  dirpenfer  de  citer  ici  une  chanfon 
bachique  ités-connue  ,  qui  renfermeuae  Sufpenjion 
'4ç  même  genre  que  celle  du  lôonM  , 

ApTJi  le  malheur  eflioyable 
Qui  ïieni  d'arrivée  t  met  ieui, 
:  J'aroOiai  dUbnnaii,  grandi  Dieux, 
',       Qu'a  n'eft  rien  d'incroyable. 
3W  vu  ,  fani  moaiir  de  douleur , 
■'  Tal-va.-.fSîJcIet  Hiruii ,  vouf  iw  pourrez  Je  croire  ! 
Ab  !  j'en  frfmii  eocor  de  dépit  &  d'boireur  !  ] 
J'ai  vu  mon  verre  plrin,  &,jt  n'ai  pu  le  boire! 
Dam  d'aafres  occafions  ,  la  Sufpenfion  oaft  dej 
détours  de  l'amour  propre ,  qui  craint  d'en  venir 
au  point  qnieûl'oblet  de  la  curiofiié.  Telle  eft  U 
belle  fcène  entre  Phidre  U  Oénonc  ,  qui  demande 
à  connojtie  lei  caufes  du  chagrin  de  Ta  maitteflc.  Je 
l'ai  citée  ailleurs,  foy.  Précautions  oratoires. 
La  Sufpenfion  peut  être  amenée  de  cent  autres 
manières  ;  mais  la  plus  oïdinaite  eft  par  voie  de 
Communication  (  Voyti  Commuhicatiom}.  Nous 
trouvons,   fous  celte  forme  ,  un   bel  exemple  de 
Sufpenjtan  dans  la  Vettine  (  De  SuppUdU  i  jV ,  5^ 

InTnocaïino.ijuem        Dans    le    tcttiloirc    de 
Mum    fugiiivi.  jam    T"ocale,  dootiictWes 
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ente  tetauruitty-J.eo-.  fugkifii'éMleiitd^iaenp»- 
nida  cujujdam  ficidi  réi ,  on  bnpfonna  d*Jtrc 
familia  m  fuJpUitt-  Complices  de  la  coiqutatioi 
ntm  voeata  tfi  con-  les  etclaves  d'un  ficiUcn 
jurationis.  iUs  étlata  oommé  Léonidas.  On  les 
ad  ifiam  :  Jlatim  ,  déaonçaiVerrès:  aulG-idt, 
utparfuit,fuffuejus  comme  il  étoit  jiifte  ,  les 
kominet  ^i  namina-  accufés  furent  arrêtés  par 
li  erant ,  comprehenfi  foo  ordre  &  amenëi  i  Lt- 
funt  adduiliqKt  Lity-  lybée  r  le  matire  ht  affi- 
baum  :  domino  de-  ené  à  comparoir  :  &  ^rèt 
nunciatum  eft  ,  ut  h  procédure  n^flâîre ,  ill 
adejftt  :  causa  di^â  ,  furent  condannés. 
damnmi  funt.  % 

Quid  demdeJ  qaid  Qii'arriva-t-U  enrnîieJ 
cenjutU  !  furtum  far-  qu'en  peofez  -  vous  i  vous 
taffe  aut  preedam  ex-  vous  attendet  d  quelque 
fpeilatis  aliquami...  friponnerie  peut-fUe  ,  oa 
Daumatij quidem  fir-  àquelquerapÎMl.  .  .  Let 
vis,  qutt  pradandi  cCclavesune  foiscondaDués^ 
potejl  effe  raiio  J  prO-  quel  moyen  pentil  reflet 
diiei  ad  fupplicium  (Teitorquerquelque  chofet 
necejji  eft;  teftts  enim  il  &ut  les  mener  jnWi- 
funt  qui  in  eonfiUo  quement  %u  fupplice  ;  ctt 
fuerunt  ,  uftes  pu-  on  a  pour  témoins  ceux 
bUe^  tabiAx  ,  tê^is  qui  ont  alEfté  an  confeil , 
fpUndidiJJîma  civttas .  les  legiftres  publics  ,  l'il- 
iilytaiana,  teftis  ho-  luHre  ville  de  Lilybée  , 
neftijftmus  maximuf-  une  aSemblée  ttis  -  ref- 
que  convemus  civium  peâabieft  tris-npmbreufe 
romanorum  ;  nifiilpo-  de  citoyens  romaïocj  rie& 
•lejl ,  producendifunt  ;  ne  peut  l'empêcher  ,  il 
iiaque  producuTUur  ,  ^t  eipofct  pul>liqnemcDC 
Q'od  palumalligan-  les  criminels^  on  les  cx- 
'ur.  po(è  donc  ,  &  on  les  atta- 

che au  poteau. 

Eiiam  nunc  miki  VousmeparoilTezenciHC 
exfpeSare  videmini  ,  attendre ,  vous  qui  devea 
Juaices  ,  quid  diinde  juger,  quelle  iîùie  eut  ce 
faUumfit,  quod  ifie  commencement,  parce  que 
tùkil     unquani    fecii    cet  homme   ne  at  jamab 


^ne     aliauo     quœftu  rien  fans  fe  ménager  quel- 

autpradâ,   Quid    in  que  profit  ou  quelqoe  fri- 

"••'modi  re  fieri  po~  poonerte.  Qucpouvoît- il 

l    quod    comma-  hure  en  pareille   circonf- 


dumefli    Exfpe^aU  tattcei  quel  avantage  peut-r 

fitiinus   quant    vuhlt  il  y  trouver?  Imaginez  une 

improbumtvinf:am  ta-  aâlonanfGinique  qneirous 

men     exJpeSaiionem  voudrea;  fenelaifleraipas 

omnium.  de  rurpalTeE  de  beaucoup 
l'atteotc  de  tout  le  monde. 

Nominejeelerij  con-  Ces  efclaves  condannét 

Juratiohi/que  damna-  comme  coupables  S'atten- 

li ,  adfupplicium  ira-  tat&de.  conjuiation,  livrés 

diti ,    ad  palam  alli-  pour  êtreciécutés, déjà  it- 

gati  ,  repinii,i>tuliU  tachés  au  poteau, font  tout 

minibus  hominum  inf-  i  coup ,  \  la  vik  de  plur 

pûSahiibutiJolutifunt  fîeurs  milliers  d'iramioes  > 

Sf  Leoifdftiiii  domino  déliés  le  rendus  i  ce  Léo&i* 

nddii\.  dasku  ouïue. 
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-  X*  rehw  XAtigltUTit ,  Henrlelte^^Maiie-,'  p<^ 
wiliie  de  teliKÏQn  ■  futiout  dans  les  tlernières  anniex., 
iCDKicîoit  Pieu  hombiemcnt  de  deui  grandes  gii- 
CM ,  dit  Bofluet  :  l'une  ,  di  (avoir  fait  t:hrttitnne  : 
faune...  BiegîeuTs  i  au'atieiide^-youj  î  ptutétre 
étavoir  reiàtli  Us  affaires  du  roifanfilsl  nûrt; 
f'ç/2  4e  VavQÏT  fait  reine  malhtureufi.  On  feat 
combien  le  toaifufptnJiftéveiUt  ici  l'atiention ,  âf 
contribue  i  fweoaitie  dans  les  (UzunkfîitpiiTe.^ 
l'admirai  ion,  , 

L'abbé  Batteuz  nous  »  laîlTé  un  exemple.  4'tmç 
Sufpenfion  mifc  en  aflion  ,  ti.  qu'il  laconie  lui- 
même  d'une  uiaoière  fufpenjîve.  On  laconte  ,  dil- 
il,  «lu'aoe  impéraliicc ,  ayant  iié  iiompée  pdi 
un  lapidaire ,  voulut  s'en  venger  avec  éciat  :  zÛa 
c'adrcllâ  >  fou  époui ,  lui  exagéra  la  pei£die  & 
l'audace  du  marchand  îuâd^lc  ;  c'était  un  crime 
de  lèzc  ma/efté.  n  11  cil  jufte ,  dit  l'empereur', 
M  qoe  vous  foyei  vengée  ;  il  fera  puni  comme  le 
n  mérite  ^n  citrue  :  qu  il  ibit  condanné  aux  bêtes  »• 
Le  jour  du  fuppiice  arrivé  ,  la  prlnceSe  s'aprËie 
i  jouir  de  toute  fa  vengeance  ;  toute  la  Cour , 
toute  la  Ville  prend  part  à  fes  feDljmffntt.  Le 
malhenreux  paroit  dans  l'arène j  il  cA  tremblant, 
IJu(ï  ,  anéanti.  Quel  iDoufhe  va  fondre  fur  lui) 
lêra-ce  un  tigre  furieux  i  un  lion  {  un  ours  ;  C'cft  od 
cticvieait. 

La  Sufpenfion  eft  une  Benre  d'un  grand  éclat , 
.&  conféquemment  elle  doit  é(te  d'un  ufage  rare  : 
^aiUeurit  coniaie'  on  n'a  pas  toujonts  i  dire  des 
cbofei  eilraocdiiiaires  Se  inatieaduct,  on  doit  t'en 
iëffir  avec  difctétionj  il  feroit  abfurde  de  piquer 
yivementla  curiolîlé ,  pour,  ne  lui  ptéfemet  a  la  £d 

?u'Hoe  diofe  qui  fetoit  dans  l'ordre  naturel. 
M,  BeAuzéb.) 

{  N.  )  SUSTENTATION  ,  C  f.  C'eft  nn 
aaot  employé  par  quelques  iliéteurs ,  pour  déG^oer 
.  la  figure  plus  connue  lous  le  nom  de  Sufpenpon. 
Jj'Académie  n'admet  que  ce  dernier  root  :laulredoit 
-donc  être  rejeté  ;  car  lei  fynonyDiBs  parfaits ,  comme 
icroient  cet  deux  teriqcs ,  Ictin  d'enricbir  la  langue , 
M  font  bons  qu'à  la  fiircbarger.  (  M.  BeÂVzÉB,) 

(  N.)  SYLLABAIRE ,  adj.  pris  fubDanlivemetit. 
C'eft  la  partie  de  l'Abécé  qu.i  comprend  le  détail 
det  éléments  des  mots  ;  Se  ce  nom  lui  vient ,  i".  de 
,ce  qu'on  y  &it  d'abord  ^onnottre  aux  élévu  les 
lettres  ,  qui  font  les  éléments  des  fyllabes  ;  i"-  de 
.ce  qu'on  y  raflemble  par  ordre  des  tablés  eiafles 
,Je  toutes  les  Mlabes  poffiblesj  j".  eijfin  de  ce 
^e  dans  les  efiais  de  lefture  qui  viennent  cnfuite  , 
«n  partage  allez  ordinairement,  par  fyliabes,  Tur 
la  paffe  verfo ,  les  mots  imprimés  i  I  ordinaire  & 
ftns  diviâon  fur  la  page  re/ta.  (  f^t^ex  Abéc^  ). 
SyUaiaire  veut  donc  dire  Livre  fyllaiaire ,  livre 
od  L'on  apiend  les  éléments  des  lyllabes ,'  l^s  fyl- 
iabes mêmes ,  8c  la  ledure  des  mots  par  fy^- 
,labes. 

Il  s'agit  donc  ici  fie  l'exponUoD  méthodique  des 


s  V  t 


4(fj 


Ultaeats.  figni&t  des  mots^  CQ,*!'''  comptenl  deux 
Mi^ics  ,  les  LeUrV  d'abord ,  It  les  Syllabes  en^ 
fuite. 

L  Des  Lettres,  La  première  chofè  au'il  faut 
faire  connoîlre  â  ceux  qui  aprennenj  à'  lire  ,  Ot 
font  les  Lettres ,  Se  les  -diveâès  combïnaifons  des 
Inities  auxquelles  l'Ufaee  i,  attaché  la  lepréfeor 
tacioD  des  élém'eijtp  IlinpTes  dç  là  voix';  mais  ce 
piemiet  objet  doit  fc  partager  'en  difTércAtes  lef 
çons.  ;'.       .  ,    '  ■     ■    ■ 

La  première  priifeDlera  les  voyelles  itmples&fti 
accent  &  avec  les  accents:  a,  d.  A;  é,  é ',  f; 
i,  t;  o,  (t;  u,  lî.  Il  faudra  y  ajouter;, eu  , «il , 
acu,  teù.;  ou,  ol! ,  aou  ,- qtii  repréfenteiit  dCs  voix 
(impies  :  &  l'on  fera  bien  d'y  joindre^,  comme 
caraAc^etôuvent  double  Screpréfentiot  ii.- 
•  La  féconde  lefon  doit  ptéfènter  les  n^émes  voix 
défignées  par  des  combinaifons .  de  voyelles  fim- 
ples  :.  par  exemple, -A  déligné  par  ta,  eâ,-  E 
par  ai,  et,  £r;  È  pdr  ai  ,  ei ,  et,  oit;  E  plr 
ai,  et,  ai ,  ois ,  oient-f  O  pareo,  anneau;  Ù.pat 
eô,aâ^  eaâ. 

les  caraétères 


La  troifième  le^oti  doit  i 
repréfentalifs  des  articulations  ,  c'eft  a  dire ,  les 
confonnes  ;  inais  il  faut  les  nommer  toutes  avec 
i'e  muet  ou  le  fcbéva  i  la  fin.  Les  premières 
leront  les  confoones  conftantes ,  favoir  ,'A  ,  m',  n  , 
l,  r,  qu'on  nommera  lit ,  me ,  ne  ,  le ,  re-:  &  il 
faudra  y  tenir  compte  de  rk,  Enfuite  viendront  les 
variables ,  en  accouplant  la  foible  &  la  forte  de 
chaque  efpèce  ,  &  mettant  de  fuite  ,  s'il  y  a  lieu  ^ 
les  dlffétentes  répréfentations  de  la  mïme  atticu- 
latioD  :  B;  p  :  vi  f,  pk:  di  I,  tk  :  g;  k  ,  q, 
*■'  ï«  fi  ■'i  fft  ' i  S  '■  i  *  £J  '*■  ^  ^*  ^^  "^  ■ 
placera  x,  qui  vaut  quelquefois  es ,  comme  dans 
taxe;  quelquefois^)  comme  dans  eA;/7,-  d'autreï 
fbis^,  comme  dans  jiuxerre;  Se  d'autres  fois  {, 
comme  dans  dixoine. 

La  quatrième  leçon  comprendra  les  voyelles  na- 
lâles  fout  toutes  leurs  formes  ufitées  :  A  oafai  ; 
an,  am  ,  en  ,em,  etm  :  É  nafàl  ;  en,  en,  alrt, 
aim^  eîn  ,  'eim  ,  in,  im:  O  nafai  ;  hn ,  om.t 
aon ,  ton ,  eom  :  E  nafai  ;  un  ,  um  ,  eun ,  eum, 

La  cinquième  lejon  donnera  la  fuite  des  dîplb- 
thonsucs  fimples  ;  ta,  i^ ,  ié  ,  iai  ,  iefieUf 
io,  lau  ,  iûui  oa,  oua,  ci ,  oui ,  ouii,u/,  uéf 
ui  :  puis  les  diphlbongnet  nafales  ;  ian ,  iam,  ien  ; 
ien  ,  iain  ;  ion ,  iom  ;  outtn ,  ouen  ;  ouin ,  'oîn  ; 

La  fiilème  le;on  réunira  par  ordre*  les  confonnes 
fociables  deux  â  deux  ,  afin  de  les  filre  prononcet 
enfemble  avec  l'e  muet  â  la  fin  :  mn;  id,  H^ 
ir  ,  bs ;  pt  ,  pth  ,  pf,  pi,  pn  ,  pr ,  ps;  ViI, 
vl,  vn,  vr;  ft,pkt,fl,  phl,fn,  phn,fr,phTi 
dl,  dr;tl,thli  tr,  thr  ,  is;  gl,gn.,  gr ,  g^; 
ùf ,  cph  ,  cl ,  chl ,  en  ,  chn ,  cp  ,  cr  ,  chr ,  es  , 
a,  cht;xl,Vifh,si,sf,  sph,fg,fk,fc,fq, 
fl,sm,tn,  sp,  sr^ft,flk,fv. 

La  Teptième  enfin  comprendra  '  {es  confonna 
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combio^et  trots  i  trots  :  pfi  ,  Ptr  /  /ir ,  phtr  f 
cft,  cpMt  cfr,  cpkr;  fil ,  Jbr  ,  jdl ,  fdr ,  jfl, 
tpÛt  ffr ,  tpIVtSglySgr  ,  jÙ  ,  jkr,/el,jcr,  spli 
spr,Jll,fir,fiAr. 

Je  ae  pvtfe  pu  ici  ia  mouilla  qu'oa  entend 
jant  let  mois  p^rit,  ehevUle  ,  mari,  mdille , 
MilAau  {v'dlt)  ,ouÂiiulesmo(s,  digne, agneau, 
Ognon  ,  &c.  Tiat  (^u'oti  demeurera  auuhé  i  une 
rouLlne  aveugle  6t  laconTiiqaeQte  ,  qui  d^honoré 
k  embftraffe  gratuitement  noire  Orthographe  j  tant 
qu'oa  n'aura  aucune  pitié  de  l'Ëa&occ  ,  de  des 
ftnlkeareuK  qui  o'ont  paf  beaucoup  de  temps  1 
donner  à  l'art  de  lire;  tant  qu'on  ce  fêta  aucune 
actcniîon  i  l'in^ortaace  dont  il  (êroit ,  poux  i'in- 
tétit  8c  pour  la  gloire  de  la  nation  ,  dé  ficiliier 
la  leâuic  &  de  iLmpliSer  l'Ottliographe  de  Ta 
langne  ;  il  ièra  impoffible  de  £ùre  aiQ>aroîtte  de 
DOTte  art  délite  des  difficultés  qol  font  réellement 
infunxiontables  dans  l'état  aâuel  des  cbofes.  f^oyej 

NAoOKAPIItSMt- 

II.  Des  SjUahes.  Il  &ut  détaiHer  toutes  les 
rjrllabei  élémentaires  des  mots  en  diSïrentA  tables: 
t",  toutes  les  fyllabes  pliyâqiies  conpofées  d'une 
voix  fîmple  précédée  dune  articulation  fimple  , 
Ad,  hd,  hâ;  ké,  hé,  Af,  hai ,  A«,  htc.hoii, 
hat,  ketf^iot,  kois,  koient;  ki,  hî ;  Au,  Ai, 
<hau  ,  Aaâ  ;  Au,  A&  ;  Ae  ,  heu  ;  Aeû  ;  Aou  , 
Aoâ  .-  reprenez  aînfi  chacune  des  autres  conlônncs 
devant  chacune  des  voit  lîniples. 

i".  Chacune  de  ces  confonaes  detrant  chacune  des 


l".  Chacone  des  mêmes  conCônftes  derantchacune 
des  dipbtliongues. 

4**.  Reprenez  féparénfent  chacune  de  cet  troia 
tables,  avec  deux  confonnes  au  commeucement  au 
lieu  d'une  feule  ;  puis  les  trois  mêmes  tables ,  avec 
trois  coofonacs  au  commencement  :  cela  fera  en  tout 
neuf  tables. 

Il  fauf  tn  ajouter  une  diii^e ,  od  l'on  mettra 
des  voix  Gmples ,  des  diphthongues ,  des  voix  ou 
des  diphibonguesnafales,  fuivies  d'une  te  quelque- 
fois de  dcua  coofbnnei,  pour  former  des  fyUabes 
artificielles  i  ah ,  et  ,,ii ,  oh  ,  ub ,  tuA ,  ouA  , 
«/i,  tih;  arc,  erd,  ifi ,  orf,ux,  ceuf,ourj^ 
air  I  eip  ;  &c. 

Tinlifte  fur  ce  détail,  parce  qu'en  effet  tt  ne 
faut  omettre,  aucune  fyllabe  dans  ces  table*:  Syl- 
lahis  nuUam  eornpendium  ejl,  perdlfiendix  omnet. 
C'eft  ravis  de  Quinlilien  (  InJlUui.  L  j .  j  )  ;  & 
il  veut  qu'on  y  arrite  les  enfants  jufqu'i  ce  qu'on 
ait  toute  la  certitude  po^ible,  qu'ils  ne  font  plus 
cmbaralTés  de  U  diftinâion  d'aucune  ffllabe.  Je 
fuis  perCuailé  qu'ils  ne  le  feront  jamaît  euére  ,  fi 
on  leur  fait  prononcer  lescaufonnes  pïr  le  l^éva , 
comme  l'a  confeillé,  il  j  a. plus  décent  vingt 
iLQSi  l'auleiu  de  la  Granimaire  geniesU  àt  Porl- 
Kojal,  dont  les'vâei  ont'élé  adoptées  depuis  avec 


s  Y  t 

fîiâès  pit  MM.  Dumas  Se  d«  Laùttay  Srpir'lei 
maîtres  les  plus  hges.  Il  eft  aifé  en  effet  de  leol 
fiure  concevoir,  qu au  lien  du  fchéva  ,  il^Mitâùie 
coccndre  \i  voix  marquée  après  la  confonoe.  Cett« 
épellaiion  me  patoît  fi  vraie  ,  fi  fimple  ,  &  fiutilc  | 
1  ancienne  au  contraire  ,  G  ioconféquent* ,  fi  cm- 
barafTée,  fi  oppofée  aux  progrès  des  élèves;  qu'il 
me  femble  aiijourdbui  inuiile  &  œCme  ridicule  ain- 
fiÛer  encore  fùc  ce  point.  Je  remarquerai  teule- 
ment  que  les  maîtres  qui  adopteront  cette  méthode  > 
ne  doivent  parler  i  Icuis  élèves  des  ooms  alphabéti- 
ques des  lettres  M,  ce,  déftfft,  AacAe  ,  Sec,  que 
quand  ils  fauront  lire. 

Comme  on  ne  fâoroit  rendre  trop  petits  les  pre- 
miers livres  élémentaires  desenfiiots;il  feioitpeM- 
èlre  convenable  d'imprimer  i  part  let  eflus  de 
leâure  teb  que  je  les  al  tracé*  ani:U  A  sied, 
te  de'  ne  mettre  dans  ce  premier  que  les  tables  que 
je  viens  d'indiquer  :  i  moioe  qu'on  ne  voolât  J 
joindre  quelques  mots  détachés  connus  ^s  en&ots  , 
ponr  les  encourager.  On  y  téuniroit  quelques  mo- 
nofyllabes  ,  comme  beau ,  Aon  ,  bleu,  bain ,  cAôu , 
clou,  coin,  cou,  8cc;  enCiile  des  difryllaE>es « 
comme  ba-U ,  bou-le ,  ca-vtau  ,  créante  ,  de-mi  , 
fri  -pan  ,  gra  -  din  ,  tic  }  puis  quelques  mots  de 
trois, de  quatre, decinqfyllabes, comme  o-di-euK^ 
ca-la-mi-U ,  a-và-ri-i;i-tux.  Sic.  (  M.BtAO*' 

SVLLABE,  f.  f.  Dudos,  dans  Tes  Rensarquei 
fur  le  ekap.  iij  de  la  î  partie  de  la  Grammaire 
eénirate ,  difiineue  la  SjeUoAe  phyfique  de  la  ^t- 
labe  ufuelle.  »  n  faut  ôbfeivcr ,  dit-u,  que  tontes 
n  les  fois  que  plufieurs  coofonncs  de  fuite  fi  foA 
n  fenlîi  dans  un  mot ,  il  y  a  autant  de  ^yttoAes 
p  réelles  (  ou  phyfiqnes)  ,  qu'il  y  a  de  ces  cmibnact 
»  qui  fe  font  entendre ,  quoiqu  il  n'y  ait  point  d« 
V  voyelle  écrite  i  la  fuite  de  chaque  coolôiioe} 
n  la  prononciation  Gippléant  alors  un  e  muet,  la 
D  Syllabe  devient  réelle  pour  l'oreille  ,  m  Ilev 
n  que  les  SjfUabis  d'ulâge  ne  fe  comptent  qnc 
n  par  le  nombre  des  voyelles  qui  fê  font  enlendtc 
«  ft  qui  ^écriveat  ....  Par  exemple  «  le  moc 
»  armateur  eft  de  trois  Syllabes  (fafàge  le  de 
«  cinq  réelles  ,  prce  qu'tl&ut  fupplém  un  e  muet 
n  aprÀ  chaque  r,  ou  entend  néce&iremeot  4-re-ma^ 

M.  Maillet  de  Bonllay  ,  recréiaire  ponr  les 
Belles  -  Lettres  de  l'Académie  royale  des  Bellca- 
Lettres,  Sciences,  k  Arts  de  Rouen,  dantle  compte 
qu'il  rendit  i  ù  Compagnie ,  dés  Remarques  de 
Dnelos  &  du  Supplément  de  l'abbé  Fromant ,  dît  i 
en  aononfant  le  même  chapitre  dont  je  viens  de 
parler  :  *  Nous  me  pouvons  le  mieux  commencer  , 
a  qu'en  adoptant  'la  définition  de  l'abbé  Girard , 
n  Cité  par  l'abbé  Fromant.  Suivant  cette  défintiîon, 
»  qui  eft  excellente  Si.  qui  nous  fêrvirâ  de  point 
m  ate,  la  Syllabe  tft  un.  fan  fimple  ou  com- 
m  pofi,  prononcé  avec  toutes  /et  articulations; 
»  par  une  /iule  iaipul/ion  de  voist,  EstmisoBi 
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•  Eit.  ce  ptiaçlpe  le  ryfl£iiie  adopta  pu  M;  Du- 
M  clos  >. 

Qu'il  me  foit  periii]s  ie  faire  cbreiver' â  M.  du 
Soullay  ,  qu'il  commence  Ùl  Critique  p»i  ane  vraie 
.  |i^(ilion  de  principe  :  adoplei  d  abord  la  ^fini- 
tion de  l'abbé  Gicaid  ,  poui  examinée  d'apinelle 
le  fyftéme  de  E>uc1di  ,  c'eft  s'dtayct  d'un  préjugé 
pour  en  déduire  des  conré<^uences  qui  n'en  feioat 
quelaiépéliiion  fous  ditTéientes  farmn.  Ne  feroit* 
OQ  pas  aufC  bien  fondé  à  adopter  d'abord  le  fyf- 
téme de  Duclos  ,  pour  juger  coûiite  de  la  défini- 
tioD  de  l'abbé  Girard  ;  ou  plus  t6c  ne  vaut-il  pas 
mieux  conuneocer  par  examiner  li  uature  des  Syl- 
laiij  en  foi ,  &  IrtdépendatnineDt  de  tout  préjugé  , 
pour  apprécier  enfuiie  le  fyilÉmc  de  l'un  «C  la  déhni- 
tjoo  de  l'autre  > 

Les  élémeou  de  la  parole  font  de  deux  fortes , 
les  voix  &  les  atticulatiotu.  La  voiï  eft  une  fimplc 
émifCon  de  l'air  fonote  ,  dont  la  foccoe  conflitu- 
tîvo  dipenn  de  celle  du  pafTage  que  lui  prête  la 
bouche  (  yoyei  Vois,  Gramm.)  :  l'arjiculatioD 
efluoe  explolionquc  reçoit  la  voix,  par  le  mouve- 
ment fubic  &  ionantané  de  quelqu'une  des  parties 
mobiles  de  l'organe  (  ^om  H  )■  11  éft  donc  de 
l'eiTence  de  l'ariiculati.on  Je  précé  Jer  la  voix  qu'elle 
ntodilie,  parce  que  la  voix  une  fois  échapée,  n'efl 
plus  en  la  difponlioa  de  celui  qui  parle,  pour  en 
recevoir  Quelque  modification  que  ce  puiue  être  ; 
A  l'articulation  doit  précéder  immédiatement  la  voix 

Îo'elle  moi^jlîe,  parce  qu'il  n'elt  pas  poflîble  que 
explofion  d'un  foo  Ibic  féparé  delà  voix,  puif- 
que  ce  o'cft  au  food  iîen  autre  chofe  que  la  voix 
tfitme  fortanc  avec  tel  degré  de  vitefle  aquis  par 
telle  ou  telle  caufe. 

Cette  double  conféqaeoce  ,  fuite  néceûaire  de  la 
nature  des  élémeucs  de  la  parole ,  ■me  fêmble  démon- 
trer làns  réplique  : 

■  **•  Que  lODte  arltcalaiiou  eft  réellement  fui  vie 
d'une  .voix  qu'ell»  modifie  &  à  laquelle  elle 
apariient  en  propre,  fans  pouvoir  apartenir  i  au- 
cune voix  ptécédcDle  ;  Si  par  'conféqucnt  que  toute 
confonae  eft  ou  fuivie  ou  cenfée  fuîvie  d'une 
voyelle  qu'elle  modifie  ,  fani  aucun  raport  i  la 
voyelle  précédeutc  :  ainfi,  les  mots  or,  dur,  qui 

fiafTent  pour  n'ttre  que  d'une  •!iy//tT^e  ,  font  réel- 
eraent  de  deux  ,.  parce  que  les  voix  6  Se  u  une 
fois  échapées  ,  ne  peuvent  plus  être  modifiées  par 
l'articulation  /-,  &  qu'il  faut  fuppofer  enfui»  lailtoins 
feaûble  des  voix  que  nous  appelons  (  muet ,  comme 
s'il  y  avoit  o-re  ,  du-rt. 

s,".  Que  fi  l'on  trouve  de  fuite  deux  on  trois 
articalations  dans  un  même  mot,  il  n'y  a  que  la 
.  dernière  qui  puiffe  tomber  fut  la  vovelle  faivante , 
parce  qu  elle  eft  la  feule  qui  la  précède  immédia- 
tement  ;  S:  les  autres  ne  peuvent  être  regardées  en 
tigueui  que  «omme  des  explolîons  d'autant  d'e 
muets  ,  inutiles  i  écrire  parce  qu'il  eft  împoilible 
Ak  ne  pas  les  exprimer ,  mais  aaHÎ  léels  que  tontes 
les  Toyelles  éaites  :  aiiifî,  le  mol  kiD^is/irih, 
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S'  pafle  ,i*M  l'dCigc  oidiifa|re  .pour  no  mot  de 
X  SyÙabts,  s  reellcnKD^  quatre  vpix,  parce; 
que  les  deux  ptemiàics  ariiculaiioos  /  &  k  fuppo-, 
IfDt  chacune  un  t  muet  i  leur  fuite,  comme  s'i^ 
y  a.toit  fe-Ae-ri-bi;  il  ya  pareillement  quatre 
voix  pbyfiques  dans  le  snoi/phinx,  qui  pafTepout 
n'être  que  d'une.  Syllabe  ,  parce  que  ia  lettre 
finale  a;  eft  dovUe,  qu'elle  équivaut  i  kf,  dcque 
chacune  de  ces  atiiculations  compofantes  fnppofe 
après  elle  l'e  muet ,  comme  s'il  y  v/q'u  Ji-f/ûnr 
ki  'fe. 

Que  ces  t  muets  ne  foient  fupprimés  dans  l'Or- 
thographe ,  que  parce  qu'il  eft  impoflibie  de  ne 
pas  les  faire  fenlii:  quoique  non  écrits;  j'en  trouve 
ia  preuve  ,  non  feuiement  dau&laiapidité  exceffive 
avec  laquelle  on'Jes  prononce.,  mais  encore  dam 
des  faits  orthographiques  ,  fi  je  peu^  parler  aioG< 
1°.  Nous  avons  piulicurt  mots  terminés  en  ntfnt, 
4ont  la  lerminaiion  étoit  autrefois  précédée  d'un  » 
muet  pur ,  lequel  n'étoit  lènlible  que  pat  l'alo»- 
gement  de  la  voyelle  dont  il  étoit  lui-même  pré- 
cédé ,  comme  ralliement ,  éttmuement ,  enroue- 
ment ,  &c  i  aujourdhui  on  fupptime  ces  t  mueu 
dans  l'Ûrihogiaphe ,  quoiqu'ils  ptoduifent  toujours 
l'alongement  de  la  voyelle  précédente,  &  l'on 
fe  contente  ,  afin  d'éviter  l'équivoque ,  de  matqur 
la  voyelle  longue  d'un  accent  circonâcie  ,  railS- 
ment,  éiernâment,  enroàment,  i°.  Cela  n' eft  pas 
feulement  arrivé  après  les  voyelles ,  on  l'a  fait 
encore  cotte  deux  confonnes;  le  le.  mot  que  noua 
écrivons  -  aujourdhui  Joupçon  ,  je  le  trouve  écrit 
foufpiçon  avccl'e  muet,  dans  le  livre  Delapré- 
lelUnce  du  langage  français ,  pat  H.  Eftieone 
(éJii.  IS7P)-  t-*r  il  eit  évident  que  c'eft  la  mêire 
chofc  pour  la  prononciation  d'écrire  Jbuptfon  ou 
foupfon,  pourvu  que  l'on  paRe  fur  1  ?  muet  écrit  , 
avec  autant  de  rapidité  que  fur  celui  qnel'otgane  met 
naturellement  entre^  It  f ,  quoiqu  il  n'y  &it  point 
éaJt.  ^ 

Cette  rapidité  ,  eo  quelque  fotle  inappréciable  , 
de  l'e  muet  ou  fchéva  qui  fuit  toujours  une  con- 
fbnoe  qui  n'a  pas  immédiate  ment  après  foi  une' 
autre  voyelle  ,  eft  précifément  ce  qui  a  donné  lieu 
de  croire  qu'en  effet  la  confonne  aparlenoit  ou  i 
la  voyelle  précédente,  on  à  la  fuivanle  quoiqu'ello 
en  foit  fép«rée  :  c'eft  ainfi  que  le  mot  acre  fe 
divife  communément  en  deux  parties ,  que  l'on 
appelle  aufli  SylUbes  ,  favoir,  d'en ,-  &  que  l'on 
rapoite  également  les  deux  ailiculalions  A  &  r  j 
\e  muet  fanal  y  au  contraire  ,  quoique  l'on  coupe 
aulC  le  mot  arme  en  deux  Syllabes,.^  font 
ar-me  ,  on  raporte  l'articulation  r  à  la  voyelle  a 

!|ui  précède,  &  l'articulation  m  i  l'e  muet  qui 
uit  i  pareillement  on  regarde  le  mot  or  comme 
n'ayant  qu'une  Syllabe ,  parce  qu'on  raporte  î  la 
Voyelleo  l'articulationr,  faute  de  voir  da«s  l'écri- 
ture &  d'entendre  fenfiblemem  ,  dans  la  pronon- 
ciation ,  une  autre  voyelle  qui  vicimc  après  Bt  que 
l'articnlatioQ  puiSie  modifier. 

11  eft  doiK  bien  établi ,  pu   la  nature  mène 
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Aa  âétmntt  de  la  parole,  combina  trec  l'ul^t 
orilinàire,  ^u'il  eft  indirpCDlable  de  diflingucr  ca 
effet  les  SyUabes  phyfiqaei  dci  Syllabts  artifi- 
cielles ,  Se  de  pieodre  des  uoes  &  des  autres  Ic^ 
id^ei  qa'cn  donne  ,  foits  un  autre  nom ,  l'habile 
fêailaite  de  l'Académie  fran^oife  ;  pw  li  fon  lyf- 
téine  fe  trouve  jullifié  8c  robdemcat  établi  iodé- 
pciidatnmettl  de  toutes  les  défini tÙKV  inagÏDables. 
Celle  de  l'abbé  Girard  va  mamelle  bouvet  faulTe , 
^apr^  ce  fyfttme,  loin  de  poovoir  rervit  î  le 
combattre,  (^ji  ,  dit  -  il  (  Vrais  principe  tom.  1  , 
éifc.\,  pag.  II)  ,  un  fou,  jimpU  ou  eompofé , 
prononcé  avtc  touici  ftf  ariùulationj  par  une 
Jiuie  impulfion  de  voix.  Il  (iippore  donc  que  le 
nême  fon  ,  ou  la  mime  toÎe  ,  peut  recevoir  plu- 
finits  aiticulations  ;  &  il  dit  poficivemetit  {p.  1 1  )  , 
que  la  voyelle  a  quelquefois  piufieurs  conlbooet 
aitacbées  à  Ton  fetvice ,  St  qu'elle  peut  les  avoir 
A  fa  titt  ott  à  fafuitt  :  c'ell  pr^fimeat  ce  qui 
eâ  démontré  &ui  i  ceuK  qui  eiaminent  les  cbolet 
en  rigueur  ;  cela  ne  peat  le  dire  que  des  Sj-llabes 
Hliielles  tout  au  plus,  &  encore  ne  paroît-il  pal 
trop  raîfonoable  de  partager,  comme  on  bit ,  les 
Sytlabes  d'un  mot  «  lotlqu'il  renferme  deux  coa- 
foDoes  de  fuite  entre  deux  voyelles.  Dans  le  mot 
armi ,  par  eiemple  ,  on  attacbe  /  i  la  première 
Syllabe ,  &  n  i  la  féconde  ;  Se  l'on  ne  fait  guère 
d'eicepiion  i  cette  règle ,  lice  n'efl  lorfque  la  féconde 
confonne  eft  l'une  des  deux  liquides  l  o\x  r ,  comme 
dans  d-crtt  aigle. 

•  Pour  moi  ,  dit  M.  Hatduin  ,  fecrétùre  perpé- 
»  tnel  de  l'Académie  d'Aims  (  Rem.  div.  fur  la 
prononC.  pag.  56)»  je  necrois  pas  que  celte  dif- 
»  tinâion  (oit  appuyée  fur  une  taifon  valable  j 
«  &  il  me  piioîtroit  beaucoup  plus  régulier  que 
»  le  mot  arme  s'èpeUt  a.  -  rmé  ....    Il  n'y  a 

V  aucun  partage  feafîble  dans  la  prononciacîoa  de 

•  rmé;  dcavcontraire,  on  ne  fâuroil  prononcer  ar, 
9  fans  qu'il  y  aie  un  partage  allez  marqué  :  l'e 
»  féminin ,  qu'on  e(l  obligé  de  fuppléer  pour  pro- 
B  noncer  l'r,  refaitbien  moins  (entir  &  dure  bien 
»  moins  dans  rmé  que  dus  ar*  En  un  mot ,  cha- 
tt  que  fon  fur  lequel  on  s'arrfite  d'une  manière  un 
■n  peu  feafîble  ,  me  parolt  former  &  terminer 
n  une  Syllabe;  d'où  je  conclus  qu'on  fait  diftinc- 
»  cernent  trois  Syllabes  en  épelant  at-mé,  au  lieu 
M  qu'on  n'en  fait  pai  difiinûement  plus  de  deux 
»  en  épclaot  a-rmi.  Ce  qui  fe  pratique  dans  le 
n  Cbant,  peut  fervir  i  éclatrcic  ma  penfée.  Sup- 
■o  pofons  une  tenue  de  plafieurs  mefûres  fut  la 
I*  première  Syllabe  du  mot  charme;  n'eft-il pas 
■>  certain  qu'elle'  fe  fixe  uniquement  lùrl'*,  la» 
n  toucher  en  aucune  manière  i  Vr ,  quoique  ,  dans  - 

'  n  les  paroles  miles   en  maftqne  ,    il   foit  d'ulàge 

■  d'écrire  cette    r   immédiacemcnt  après  Va  ,  Se 

V  qu'elle  fe  trouve   ainfî  féparée  de   l'm  par   un 

•  cfpace  canfîdérableî N'efl- il  pas  évident,  nonobf- 
B  tant  cette  féparation  dans  l'écriture,  que  l'aflem- 
a  blage  des  lettres  rffl/&pi:otioiicccntiéieiixiit£>ill 

■  la  noce  ^ui  fuît  la  Itmie  ; 
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I  »  Une  cho{ê  femble  eticote  promet  <{»*  If 
l  »  première  confonne  ej)  plus  liée  avec  la  conlônoe 
M  lUivantequ'avecla  voyelle  précédente  ,ilaquelle 
»  par  confequent  on  ne  devroit  pu  l'unir  dans  la 
u  compolition  dc)  Syllabes  :  c'ett  que  cette  voyelle 
s  &ntte  première  confoDoe  n'ont  l'une  fur  1  autre 
D  aucune  infiaence  direâe,  tandis  que  le  voifinage  des 
u  deux  confoones  alière  quelquefois  l'articulation 
»  ordinaire  de  la  première  ou  de  la  féconde.  Dans 

•  le  atot  obtus  ,  quoiqu'on  y  prononce  foiblement 

•  un  e  féminin  après  le  ^  ,  il  arrive  que  le  i  ^ 
B  contraint  par  la  proximité  du  r  ,    fe  change  in- 

•  difpeofablement  en  p  ,  &  on  prononce  e&^ve- 
B  ment  opius  ',  .  .  nXâ&  ,  l'aotipacliie  mèm^^u'il 
B  y  a  entre  les  confonnei  b ,  t  {  parce  que  1  une 
»  eft  faible  &.  l'autre  forte) ,  fcrt  à  Ëùre  voir  que  t 
u  dans  obtus ,  elles  font  plus  unies  l'une  i  l'antce  , 
B  que  la  première  ne  l'cfl  avec  1*9  qui  la  pié- 
a  cède. 

m  J'ajadie  otie  U  méthode  commune  me  fbutsit 
B  elle-mêmeoes  armes  qui  favorifent  mon  opinion. 
»  Car  1".  j'ai  déjà  fait  remarquer  que ,  félon  cette 
s  mélbode,  on  èpelie  acre  Bi  É-gU  :  on  penfè 
a  donc  du  moins  qu'il  y  a  des  cas  oïl ,  dc  deui  con- 
n  fonnes  placées  enfte  deux  voyelles  ,  la  première 
n  a  une  liaifon  plus  étroite  avec  la  féconde  qu'avec 
»  la  voyelle  dont'  elle  eh  précédée.  z°.  La  mime 
n  méthode  enfeigne  alT^rèment  que  les  lettres  Jl 
o  apartiennent  a  une  raètae  Syllabe  iaxafy'U,, 
»  Jiatue  ;  pourquoi  en  feroit-il  autrement  dans 
B  vafisf  pofie,  myjîire*  f[  On  peut  tirer  la  mime 
conféqueoce  de  pfeaume ,  pour  rapfoJie;  Ae  fp£- 
cieux  ,  pour  afpeéî  ,refpeS\  SiCfitJlrophe,  pour 
aflronomie  ;  de  Ptolom/e,  pour  apriiude  ,  optatifs 
eu..  C'cft  le  fyftêrae  même  de  Pott-Royal,  dont 
il  va  itre  parlé  ].  u  j*.  Voici  quelque  chofe  de 
n  plus  fort.  Qu'on  examine  la  manière  dont  s'épelle 
B  le  mot  axe ,  00  conviendra  que  i'x  tout  entiet 
B  eft  de  la  féconde  Syllabe,  quoiqu'il  tienne  lieu 
B  des  deux  confonoes  c,  s  ,  et  ^'il  repréfente  con- 
n  (équemmcot  deux  articulations.  Or  fi  ces  deux 
B  articulations  font  partie  d'une  mime  Syllabe 
V  dans  le  mot  axe  ,  aa'oB  pourroil  écrire  acfe  ,■ 
a  elles  ne  font  pas  moins  unies  dans  accès  ,  qu'on' 
a  pourroit  écrire  iTCJ^j  ;  &  dès  cn'on  avoue  que  l'a 
t  ait  fèul  une  Syllabe  dans  accès,  ne  doit  -  on  |A« 
a  reconnaître  ou'il  enell  de  mèmcdans<i/'ni^&daiis 
a  tous  les  cas  lemblables  ? 

»  Dom  Lancelot ,  dans  fa  Méthode  pour  aprendre 
B  ta  langue  latine  ,  connue  fous  le  nom  de  Port- 
B  royal  \  Traité  des  lettres  ,  ckap.  liv  ,  $.  iJj  }  , 
s  établit ,  fui  la  compofition  des  Syllabes ,  un 
B  fyftSme  fon  fiognlîer ,  qui ,  tout  diSéient  nu'il. 
a  eft  du  mien  ,  peut  oéaimioins  contribuer  a  Is 
B  foire  valoir.  Les  cartonnes ,  dit-il ,  qui  ne  fe 
s  peuvent  joindre  enfembU  au  eommeni-'emene 
B  d'ien  mot,  ne  s'y  joignent  pas  au  milieu  jmais 
a  les  confonnes  qui  fe  peuvent  joindre  enfemi^ 
»  au  commencement  d'un  mot ,  fe  doivent  auffi 
*  joindrtau  miUtui  ^  Ramas  prétend  que  fair^ 
u  autrement t 
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•  aturtmtnt ,  e'efi  eommeurt  un  htTharifme.  H 
B  cA  bien  wc  que  ,  fi  11  joaâioa  de  telle  Si.  telle 
»  coofonue  eft  réellement  iropolCbLe  dans  me  po- 

•  fiiion,  ellene  l'eflpas  rooioi  Atoi  nue  latie.  D. 
>  Lancclotfait  dépcnoïc  la  poQîbiUié  de  cette  jonc~ 
»  tion  d'un  Teul  point  in  fait,  qui  efl  de  ravoii  s'il  en 

•  eiille  des  excmpiei  à  la  l^tc  de  quelques  niots 
«  lalios.  Ainfi,  luirant  cet  avtettr  ,  fofior  doit 
w  s'è^ei  por^or,  parce  qu'il  y  a  des  mois  latins 
n  qoi  conuDeucent  pai  fi  ;  tels  tme  fiare ,  Jlimu' 
p  Ms  :  au  coDtraice  ,  arauus  doit  s  èpeiet  ar-duuj , 
«  parce  qu'il  n'y  a  aucun  mot  Utin  qui  commence 
V  par  rd,  La  règle  feroit  embaraflaate ,  ptùfqu'oa 
m  ae  pounoît  la  pratiquer  sdremenc  ■  i  moins  que 
a  de   conooitce  Se  d'avoir    préleots  i  l'efprit  tous 

•  les  mots  de  la  langue  qu'on  voudroît  èpeler. 
«  Hait  d'ailleurs,  l'iln'y  a  point  eu  chez  les  latins 

•  de  mois  commeofaot  par  rd,  cft  '  ce  donc  une 
I*  preiive  qu'il  ne  put  y  en  avoir!  Un  mot  cooikuit 
»  de  la  Ibrte  fcroit-il  plus  étrange  que  bdtlUum  , 
»    Tmoius,.  Ciefiphori;  Ptalonucus  t  »• 

A  ces  excellentes  temarques  de  M.  Haiduin , 
j'en  ajoâterai  une ,  dont  il  me  préfente  lui-même 
le  germe.  Ceflquc,  pour  établir  la' poI&biUié  de 
joindre  cnfemblc  plu^eurs  confonnes  dans  une  même 
Sylliibtt  Une  rxiSroit  pas  de  confulter  les  nfâges 
particuliers  d'une  feule  langue  j  il  fàudroit  con- 
îulter  tous  les  ulâgei  de  toutes  les  langues  an- 
ciennes &  modernes;  &  cela  mime  leroit  encore 
iafuflirant  pour  établir  une  condufion  univerfelie , 

Îui  ne  peut  jamais  être  fondée  foUdemcnt  qae  fur 
;s  principes  naturels.  Or  il  n'y  a  que  le  média- 
oifm:  de  la  parole  qui  puifTe  nous  faite  coonottrc 
d'une  manière  sûre  les  principes  de  fociabilité  ou 
d'incompatibilité  des  ariiciilation':  ;  U  c'eft  confë- 
quemmenc  le  feul  moyen  qui  puiiïe  les  établir. Vojci, 
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1°.  Les  quatre  confonnes  confiantes  vt,n,l,  r 
peuvent  précéder  ou  fuivre  toute  cooTonne  variable  , 
Foible  ou  forte  jV, /,*,/>,   d,  t ,  g  ,q  ,^,  Sy 

i  ,  'A. 

x".  Ces  quatre  conTonDC*  confiantes  peuvent  éga- 
lement s'afTouer  entre  elles  ,  mL,lm  ,  mn  ,  nm  , 
mr  1  rm,  ni,  in,  nr  ,  m,  Ir,  rL 

3  ".  Toutes  les  confonnes  variables  foibles  peuvent 
te  |'>indre  enfemble,  &  toutes  les  fortes  foor  égale- 
meiu  fociables  entre  elles. 

Ces  trois  règles  de  la  fociabilité  des  conlônnes 
(brit  fondées  principalement  fur  la  compatibilité 
natntelle  des  mouvements  organiques  qui  ont  i 
Te  fuccéder  pour  produire  les  articulations  qu'elles 
repréfentent  :  mais  il  y  a  peut  -  itre  peu  de  ces 
combinaifons  que  notre  m«niére  de  prononcer  l'e 
muet  écût  ne  puilTc  fétvir  i  |uAiBer.  Par  exemple  , 
tig  fê  fait  entendre  diltiaâemenc  dans  liotre  ma- 
luère  de  ptoooncer  rapidement ,  en  cas  de  guerre  , 
coauue  sil  y  avoit  en-ca-dgtter-re  i  nous  mar- 
quons jv  dans  Us  cheveux,  que  nous  prononçons 
«églîgemmKn  i  comme  s'il  y  avoit  U-jveu. ,  Ac.  C'eA 

ÛXAMM.   Et  LlTTiltAT.Tonu  III. 


ici  le  eu  od  l'oicille  doit  didiper  let  ptétugés  oai 
peuvent  entrer parlesieuz&éclaifer l'efprit  fnt  lc« 
véritables  procédés  de  ia  nature. 

4°.  Les  confbnnes  variables  fbîbles  font  incom- 
patibles avec  les  fortes.  Ceci  doit  s'entendre  de  la 
prononciation  ,  Si.  non  pas  de  récriture  ,  qui  devroit 
toujours  être  i  la  rérité  ,  mais  qui  n'eft  pas  tou- 
jours  une  image  fidèle  de  la  prononciation.  Ainfi , 
nous  écrivots  véritable  m  eut  obtas  ,  od  l'on  voit  -' 
de  fuite  les  couronnes  h,t,  dont  la  première  eft  * 
foible  de  la  féconde  forte  ;  mais  ,  comme  on  t'a 
remarqué  ci-de&us  ,  nous  pronon^ns  optas  ,  en 
fortifiant  la  première  à  caufe  de  la  féconde.  Celte 
pratique  eft  commune  ■  tantes  les  langues ,  parce 
qae  c'efl  une  fuite  nécelTaire  du  siéchanifoie  de  la 

Il  parott  dotK  démontré  que  l'on  fe  trompe  en 
efftt  dao!  l'épellaiion  ordinaire,  lorfque  de  deui 
corfonnes  placées  entre  deux  voyelles  on  raporte 
la  première  d  la  voyelle  précédente  ,  Se  lafeconde 
it  la  voyelle  fuivanie.  Si ,  pour  fe  conformer  i  la 
formation  ulùelle  des  Syllabes  ,  on  veut  ne  point 
imaginer  de  CAévii  entre  les  deux  conformes  Se 
regarder  les  deux  articulations  comme  demcaafei 
qui  concourent  i  l'explofion  du  même  fon  ;  il  faut 
Ici  laporter  toutesdeui  i  la  voyelle  fuivanie',  p»r 
la  raifon  qa'oiî  a  déjà  alléguée  pour  une  feule 
artictilation  ,  qu'il  o'eft  plus  temps  de  modiSer  l'ei- 
plo&n  d'un  fon  quand  il  eft  déjà  écbapé. 

Quant  i  ce  qui  concerne  les  confonnes  GnaleCi 
qui  ne  font  fuivics  ,  dans  l'éctilure ,  d'aucune  voyelle  ■ 
ni  dans  la  prononciation  ,  d'aucun  autre  fon  que  de 
celui  de  l'*  muet  ptefque  infenûblc  ;  l'afage  de  les 
raporter  i  la  voyelle  précédente  eft  abfolumenl  en 
contradiftionavec  la  nature  des  chofes  :  &  il  femble 

3ue  les  ckÏDois  en  ayent  aperçu  &  évité  de  propoa 
élibéré  l'inconvénient.  Dans  leur  langue  tous  les 
mots  font  mdnofyUnitJ ,-  ils  commencent  tous 
par  une  confonne  ,  janïàjs  par  une  voyelle  ,  Se.  ne 
tnïfTeot  jamais  pat  une  confonne  :  ili  parlent  d'après 
la  nature ,  fit  l'art  ne  l'a  ni  enrichie  ni  défigurée. 
Ûfons  les  imiter  ,  du  moins  dans  notre  manière 
d'èpeler  :  Bi  de  même  qu'il  eft  prouvé  qu'il  faut 
èpeler  charme  par  cha-rme  ,  accès  par  a-ccés  , 
ciTcan/peilion  par  ci  -  Kon  -  fpe  -  Ht  -  on  j 
féparons  de  même  la  confonne  finale  de  la  voyelle 
antécédente  ,  te  prononçons  j  la  fuite  le  fchéva 
prefqne  infenfible  ,  pour  rendre  fcofible  la  conlônne 
elle-même  :  ainfi ,  aéttiir  s'épellera  aSeu-r,  Jacoh 
fera  Ja-co-i  ,  cheval  fera  che-va-l ,  &c. 

On  fcnt  bien  que  cette  manière  d'èpeler  doit 
avoir  beaucoup  plus  de  vérité  que  la  manière  ordi- 
naire ,  qu'elle  efl  plus  fimple  &  par  conféqueDt 
Elus  facile  pour  les  enfants  1  qui  on  aprend  2 
ire.  Il  n'y  auroil  K  craindre  pour  eux  que  le  dange e 
de  rendre  trop  fenlible  le  fcliéva  des  confonne» 
qui  ae  font  fuivies  d'aucune  voyelle  écrite  -.,  mais 
outre  la  précaution  de  ne  pas  imprimer  le  fcbévs 
piopte  i  la  confonne  finale,  uD'inaitre  intelligen 
Ooo 
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faura  biea  les  ftivtDti  ii-àeS\iS ,  Sl  les  imetin  \ 
la  prononciatioi;  fetme  Sl  ufucUe  de  chaque  mot  ; 
ce  fera  roîme  une  occafioo  favorable  de  leoi:  (aire 
(ju'il  efl  d'ufage  de  regarder  la  confonnc 
me  fefsQt  SylUtbe  airec  ta  voyelle  pr^cé- 
,s  que  ce  n'eft  qu'une  Syllait  aiijficiclle  , 
Se  non  une  Syllabe  phyltque. 

Qu'eft  -  ce  donc  qu'une  SriJ-ABB  phyfiqueJ 
C t'A.  unt  voix  ftnfiHe  prononcée  naiureilemeni  en 
uix/eule  imiffiôn.  Telles  font  les  deux  Syllaèts 
du  mot  C'/nt  :  cLacune  d'elles  cfl  une  vo'u  a,  i; 
diacuDe  de  ces  voix  cil  fenfible  ,  puifque  l'greille 
les  diOingue  fans  les  confondre  ;  diacune  de  ces 
voit  ell  piononcée   nat  ure  lie  ment ,    puifquc  l'une 

.  t&  une  liinple  étniHîou  Ipontaoée  de  l'aîr  fonote  > 
&  que  l'autre  efl  une  ^iiûlTion  accélérée  par  une 
articulation  qui  la  pr^èdc  ,  comme  la  caufe  précède 
naturellement  l'cftet  ;  enfin  chacune  de  ces  voix  efl 

.  prononcée  en  une  feule  éinijTion  ,  ficcVAlepTiDcipal 
caraâère  des  Syllabes. 

Qu'eft-ce  qu'une  SyllABT.  anificUlU  1  C'eft 
une  voix  ftnJîBU  pronon.:ée  artificUUemem  avtc 
d'autres  voix  infenJihUs  en  une  ftule  émiffion. 
Teliei  font  les  deux  Syllabes  du  mot  trom-peur  : 
il  y  a  dans  chacune  de  ces  deux  Syllabes  uue  voix 
i"cn(ible  ,  ont  dans  la  première  ,  eu  dans  la  féconde , 

.  toutes  deux  difliaguees  par  l'organe  qui  les  pro- 
,  nonce  &  par  celui  qui  les  cnieud  :  chacune  de 
CCS  voix  cH  proaoocèc  avec  un  fcbèva  infeo£ble  j 
om  avec  le  fcbèva  que  fuppofe  la  première  con- 
f  mne  t ,  laquelle  confonne  ne  tombe  pas  immè- 
diatemcot  fui  om  ,  comme  la  féconde  confonne  r; 
tu    avec    le    fcbèva     que    fuppofe    la    canfonoe 

,  finale  r,  laquelle  ne  peut  naturellement    modifier 

,  eu  comme  la  confonne  p  qui  précède  :  cliacune 
d^  ces  voix  fenUbles  eft  prononcée  aitiâciellement 
avec  fon  fchéva  en  une  feule  éniiflîan  ;  pujfque  la 
yrononcialion  naturelle  donneroit  i  chaque  Ichéva 
un  coup  de  voix  diftinâ ,   fi  l'art  ne  la  précipitoit 

'  pour  rendre  le  fchèva  infenlîble  ;  d'oi)  il  rèfulteroit 
que  le  mol  trompeur ,  au  lieu  dcîdeux  Jy/Aijfjarti- 

■  hcietlcs  tram-peur  ,  aaroît  les  quatre  Syllabes  pty- 
liqucs  t-rom-piu-re. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  des  mots  qui  ont 
des  Syllabes  phyfiques  &  des  S:^lltihei  aiiificielles  : 
ami  a  deux  Syllabes  phyfiquei;  trompeur  a  deux 
Syllabes  artificielles  ',  amour  a  une  Syllabe  phy- 
lique  3i  une  artificielle.  Ces  dci^i  fortes  de  Syllabes 
font  donc  également  ufuciles  j  Oc  c'cR  pour  cela 
que  l'ai  cru  ne  devoir  point,  comme  Dudos  ,  op' 
pofer  l'utàge  à  la  nature  ,  pour  fixer  la  difiinâion 
des  deux  c^ces  que  je  viens  de  définit  :  il  m'a 
femblé  que  l'oppoliLlon  de  la  nature  Se  de  l'art 
éloit  plus  réelle  K  moins  équivoque  ,  8c  qu'uue 
Syllabe  ufueUe  pouvoii  être  ou  phylique  ou  artifi- 
cielle; Lai^^dJf  ufuelle  c'efl  le  genre,  lapiiyfiQae 
Se  l'artificielle  en  font  les  efpèces. 

.     Qo'efl  -  ce  donc  enfin  qu'une  SriXAUr  u/uelle , 

«u  lîinpkmeut  une  Syllabe  f  C'efl ,  en  flipprimaiit 
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des  défiidtloa  iHëc^<lci>tes  les  canaiiei  cBftinaift 
des  efpèces,  une  v»ix  ftn^ltprononcie  en  umfeuU 

li  me  femble  que  Vu&gc  nnivetfel  de  toutes  le* 
langues  nous  porte  à  ne  reconnoître  en  eflêt  pou 
Syllabes  que  les  voix  fenfiblès  &  prononcées  en 
une  feule  émiflîoo,  La  meilleure  preuve  que  l'oo 
puiflc  donner  que  c'eit  ainfi  que  toutes  les  oatiou 
l'ont  entendu  fie  que  par  confisquent 'nous  devons 
l'entendre ,  ce  font  les  Syllabes  ariificicllcs ,  nd 
l'on  a  toujours  reconnu  l'uniié  fyUabif ut ,  nonobf- 
lairt  la  pluralité  des  voix  réelles  que  l'oreille  y 
aperçoit  ;.  lieu  ,  lien  ,  leur  ,  voilà  Uob  fyUabcs 
avouées  telles  i^ns  tous  les  temps,  quoii^ue  l'oo 
entende  les  deux  voix  i ,  eu  dans  la  première ,  les 
dAx  voix  i  ,  en  dans  la  féconde  ,  de  dans  la  ttot- 
fième  la  voix  tu  avec  le  fchéva  que  fuppofe  la 
confonne  r  ;  mais  le  fon  piépolilif  i  dans  les  deux 
premières ,  &  le  fchéva  dans  la  tiotfième ,  font  pref- 
que  infeniîbles  malgré  leur  réalité  ,  &  le  tout  dans 
cliacune  fe  prononce  en  une  feule  émîlEoa  ,  d'od 
dépend  Tu  ni  té  yy/^^ifue. 

Il  n'efl  donc  pas  exafl  de  dire  ,  comme  Dndoc 
(  lou:  cil.  ) ,  que  nous  avons  des  vers  qui  font  i  la 
fois  de  douze  Syllabes  d'ufage  ,  8c  de  vingt-cinq 
à  trente  Syllabes  phyfiques.  Toute  Syllkfi  phv- 
"  '  '  ■  '  gîie  en  eft  auffi  une  Sj-llaif 
ett  un  fon  fenlîble  prononcé 
ix  :  par  conféqnent  on  ne 
trouvera  jamais  daos  nos  vers  plus  de  Syllabes 
phyfiques  que  de  Syllabes  ufueïles.  Mais  oo  peut 
y  troui^er  plut  de  voix  phyfiques  que  de  voix  fetir 
fibles  ,  de  dès  li  même  plus  de  vo»!  que  de  Sylla- 
bes ;  parce  que  les  Syllabes  artificielles ,  dont  le 
nombre  efl  affe-j  grand,  renferment  néceffaircmciit 
plufieurs  voix  pbyfiques  ;  mais  une  leule  cflfenfibler 
&  les  autres  font  infenfibles. 

On  divife  communément  les  Syllabes  nfuelIes  , 
on  par  raport  h  la  voix,  ou  pat  raport  à rartjci>- 
latiou. 

Par  raport  i  la  voti  ,  les  Syllabes  nfuelles  font 
ou  incompleies  ou  complexes. 

Une  Syllabe  ufuelle  incompUxt  eft  une  voîx 
unique ,  qui  n'efi  pas  le  réfuliat  de  plufieurs  vorx 
élémentaires  ,  quoiqu'il  y  ait  d'ailleurs  quelque 
fcbéva  fuppofe  par  quelque  articulation  :  telles  font 
les  premières  iSy/J^M  des  mots  a-mi,  ta~mis, ou- 
vrir ,  coa-vrir  ,  en-ter  ^  planter. 

Une  Syllabe  ufuelle  complexe  eft  une  voix  doa- 
ble  ,  qui  comprend  deux  voix  élémentaires  pronon- 
cées d»flinâ(ment  Se  confécutivemeat ,  mais  en  une 
(cule  émiUîao  :  telles  (but  les  premières  Syllabe* 
des  mots  oi-fon,  cloi-fon  ,  fiui-lier,  tui-lier. 

Par  raport  à  l'ârticHlalion  ,  les  Syllabes  ufueïles 
font  ou  fimplesou  compoféei^ 

Vkc  Syllabe  ufueUe  fimple  eft  une  voi»,  uniqne 
ou  double  ,  qui  o'eft  modifiée  par  aucune  arrîcula'- 
tîoo  :  telles  font  les  premières  Syllahs  des  nrate 
a-mi, ouvrir,  eit-ur ,oi'Ji)ni  huir-lier- 


fique  ufiléë  dans  la*  langue  en  eft  aufti  une  Sj'llahe 
ulueUe ,   parce  qu'elle  eft       "      '    "  " 
':ul  coup  d 
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eu  doubla ,  qui  cft  modili^e  p»  une  on  par  pluGeuis 
articuUtîont  :  telia  font  let  premières  SyUtiitJ 
des  matsta-mii,  eau-vrir ,plan-ur ,cloifon,  tui- 
Ikr. 

Pour  termincc  cet  «rlicle ,  il  tefte  i  eiamiact  ' 
l'origine  du  nom  de  SyUabt.  Il  vient  du  verbe 
grec  n>j^a.^,m,  comprehendo;  RR.  «!. ,  cum,  te 
Ax/iBâm  ,  prthendo  ,  capia  :  de  U  vient  le  nom 
rvAAaA'  ,  Syllaie.  Prilcicn  &  1»  giatomairiens 
-latins  qui  l'ont  fuivi  ont  toui  pris  ce  mot  dans  le 
Ici»  zSaî  :  Syllaba  ,  «lit  Prilcica  ,  efi  comprc 
henjio  Utteramm ,  conjme  s'il  avoit  dit,  idquad 
compnktniic  Hueras.  Mais  i".  cetlc  pluralité  de 
lettres  n'eil  aullemeut  clTenciellc  it  la  nalurc  des 
•Sjiiiaiet ,  puifque  le  mot  a-mi  a  réellement  deux 
Syliobti  également  oécclTaires  i  l'intégrité  du 
mot,  qaoioue  la  première  ne  foit  que  d'une  lettre  : 
i°>  il  ell  n'idemmeat  de  la  nature  des  SylLiies , 
telle  i)uc  je  viens  de  l'ejpofer,  que  le  •iompTe- 
tunjîo  des  latins  &  lenA^adi  des  grecs  doiveol 
£tre  pris  dans  le  fens  paflïf ,  td  quod  uuo  vocis 
fmpiUfn  comprekenditur  ;  ce  qui  ell  naftement 
conforme  i,  la  définition  de  toutes  les  etpèces  de 
Syllabes,  li  aparemmeat  aui  vdes  des  ■premiers  no- 
incnclateuts.  (M.  Béauzéb.) 

Syllabe  ,  Verfifù.  franc.  Comme  le  nombre 
des  SjlLitej  fait  la  mefure  des  vers  français,  il 
liuok  j  Touliaiter  qu'il  y  t&X  des  règles  fiiet  k 
certain»  pour  déterminer  le  nombre  des  Syllaies 
âe  cliaquc  mot  ;  car  il  y  a  des  mots  douteux  à  cet 
égard ,  Ac  il  y  en  a  mîme  qui  ont  plus  de  Syl- 
l^es  en  Vers  qu'en  Profe.  Les  noms  qui  fe  ter- 
minent en  ieux  ,  en  tel,  en  'un  ,  en  ion  ,  en  ur, 
&c ,  caufeot  beaucoup  d'embarras  i  ceux  qui  fe 
pii^uent  d'exaâitude.  Odieux,  pr/àevx ,  font  de  ' 
trois  fyliabes;  8c  cependant  deux,  lieux,  dieux 
n'ont  qu'iiae  Syllaf'e.  De  miait ,  fiel ,  miel ,  Hen  , 
mien  font  monofyUabei  ;  mais  dans //fn,  ancien  , 
magicien  ,  académicien ,  muficien ,  la  tetmiaaifoQ 
en  itn  cft  de  deui  Syllabes.  Dans  les  mots  Jier , 
allier,  m/tUr,  la  timeen<>reJl  d'une  feule  Jiy'- 
labe,  &  de  deux  dans  bouclier,  ouvrier,  meurtrier, 
k  fier  ,  quand  il  cft  verbe.  Toutes  ces  diiftrcnces 
demandent  une  application  particulière  pour  ne  s'y 
pas  tromper ,  &  ne  pas  faire  un  roléclfme  de  quan- 
tité. En  général ,  il  faut  confuller  l'oreille  ,  qui 
doit  être  le  principal  juge  du  nombre  de  Syllabes  : 
&  pour  lors  la  prononciation  la  plus  douce  &  la 
plus  naturelle  doit  être  préférée.  Mourguej. 
(Le chevalier  DE  Javcourt.'} 

(  N.  )  SYLLABIQUE ,  adj.  Qui  concerne  les 
(yllabes ,    qui     aparlienc    aui  fyUabet  ,     qui  eft 

ÎKopre  aux  fyllabes.  Ce  totrae  t'emploie  enplu- 
!euts  occaGons  dans  le  langage  grammatical. 

I.  Dans  U  grammaire  gièqne  ,  on  appelle  aitg- 
ment  fylUbiqae  ,  celui  qui  en  effet  ajoute  une 
f]rUabc  au  conimenecment  du  verbe  \  comme  quand 
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derv'wlit,  OD  forme  !-Tv«1tT,  /^ç>'^  AuCMEur, 
1.  L'abbé  Girard  appelle  dtphtbongues  fylla~ 
biques  ,  celles  qui  réellement  font  entendre  en  une 
féale  fyllabc  les  deux  voix  conCéculives  qui  forment 
la  diphtliongue  :  Si.  par  oppolîtion  11  appelle  dipb- 
ikonMcs  oriAagrapkiques  ,  la  réunioni  de  deux 
voyelle»  qui  ne  repréfcntent  qu'une  voii  (impie. 
Ainlî  ,  ui  eft  diphthongue  Jyllaiiqut  dans  la 
ville  de  Guife  ;  8c  dipthongue  orthographique  dan* 
vivre  d  fa  j-ui/f. 

^°.    On  appelle  uailé  JyllaUque ,  ce  qui  fait 

qn'une  fyllabe  ell  une;  &  cela  dépend  futtout- de 

runlté  du  coup  de  voix  ou  de  l'émiflion  du  Ton. 

yoyei  Syllabe. 

4.  Le  temps  ou  la  valent  fyUahiqttt ,  c'cft  la 

fropotlion  de  la  durée  d'une  ^Uabe  relativement 
celle  des  autres  fyllabes  d^un  même  difcouts 
(  foyei  QuAMTiTÉ  ).  L'harmonie,  le  nombre  > 
on  le  rbyihme,  n'elt  pas  le  réfultal  de  la  lîmple 
combinaifon  des  temps  fyllabiques  des  mots  ;  c  eft 
principalement  la  proportion  de  cette  combinaifon 
aveclapenfée  même  dont  la  phraTe  cft  l'Image. 
(  M.  BbaPZÉB.  ) 

(N.  )SYLLEPSE,  C  f.  Ev'aa«V  .  «m^- 
henjîo.  C'eft  U  mtme  étymologie  que  celle  du 
mot  Syllabe  :  mais  elle  doit  fe  prendre  ici  dans 
le  fens  a£lif ,  au  lieu  que  dans  Syllabe  elle  a  le 
fens  palïïf  :  ruAAji^'f  1  camprehenfio  duorum  fen- 
fuum  'fui  und  voce  i  ou  bien  ,  acceptio  vocit 
unius  duos  fimul  fenfus  cotnprehendtntîs.  C'eft 
toat  à  la  fois  la  défiiiition  du  nom  &  celle  de  la 
dtofe. 

La  Syllepfe  eil  donc  une  figure  de  Diâion  par 
confonnance  phyfiqpe  ,  qui  coulîfte  â  prendre  na 
mot  en  deux  fens  diferents  dans  la  mtme  ptirafe  jd'ua 
cAlé ,  dans  le  fens  propre  ;  de  l'autre  ,  dans  un  lèns 
figuré.  En  voici  des  exemples  cités  par  du  Marâi) 
\^rop.  II.  x)  ,  pag.  ifi>  ) 

•  Coridon  dit  que  Galalhée  eft  pour  lui  plus 
a  douce  que  le  tbymdu  mont  Hyblk;  Calaiheea 
a  thymo  mihiduleior  Hybla  {  Virg.  Ed.  vij,  37): 
»  le  mot  doux  cft  au  propre  par  raportau  thym, 
u  &  il  cft  au  figuré  par  raport  i  l'impreftion  que 
n  ce  berger  dit  que  Galalbée  fait  fur  lui.  Virgile 
s  Elit  dire  enfuite  i  un  autre  berger  (  ib.  41), 
n  Ego  fardais  videar  tibi  amarior  kerbis  (  quoi- 
s  que  je  te  paroifTe  plus  amer  que  les  herbes  de 
B  Sardaîgne  ). Nos  bergers  difenti/'/u^riifjre^w'wn 
s  citron  vert. 

B  Pyrrhus,  fils  d'AchtUe,  l'un  des  principaux 
n  chefs  des  grecs,  &  qui  eut  le  plus  de  parti 
o  l'cmbiSfement  de  la  ville  de  Troie  ,  s'exprime 
*  éo  CCS  termes  dans  l'une  des  plus  belles  pièces  de 
>  Racine  (./Indmm.î,  jv,  6i)  : 

•  Je  rotiBrc  (OUI  les  nuBxque  )'ai&tu  deraot  Troie  i 
■  Vuncu .  tlatgt  de  ftn  ,  1h  regrra  confinai , 

m  Bi&lt  de  pliu  de  (eux  que  je  n'en  allnmaii 
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»  Pyitbat  allima  daos  la  vUle  de  Ticîe  ;  &  ileâ,  ' 
•  au  figuré  pu  raport  i  la  paAîon  violcDic  ^e 
N  PyriËiu  dit  qu'il  leHentoit  pour  An(lio[nïqne...D 
li  me  femble  c|ue  cette  figure  n'aft  d'ulâge  que 
dtas  les  pbrafes  ciplicitenieiit  compatalivcs ,  de 
quelque  caUue  que  foit  le  laport  éDoitcé  pat  la 
comtniTurai) ,  ou  d'égalité,  ou  deCiw^iionté,  on 
d'iotisioitlé  :  irUi^  d'autant  de  ftux  que  j'en 
aliumui ,  on  de  plus  ou  de  moins  de  ftux  que 
je  n'en  allumai'  Daus  ce  cas ,  ce  nVft  pas  le 
mot  unique  exprimé  dans  la  phtafe ,  qui  rfunit 
fui:  foi  les  deux  leus  \  il  n'en  a  qv'un  daas  le  pie- 
lujet  terme  de  la  conipaiaifon  ,  &  il  ell  cenfé 
Tiféii  a,VK  le  fécond  fcns  dans  rexpre/Iîoa  du 
fccond  terme.  Aînfi ,  Caagulatum  tft peut  lac  cor 
torum  (  Pf.  ii8  ) ,  cA  uoe  propotition  compara- 
li/e  d'égaillé  ,  daui  laquelle  le  mot  Loagulatum  , 
q^ui  fe  raperte  à  for  eomm  ,  efl  pris  dans  un  fèos 
métaphorique;  &  le  feos  propre  ,  qui  fe  taporte 
à  lac ,  efl  néceflàitcmeal  attaché  à  un  autre  mot 
pactil  foufenleudui  careoruiR  coagulatuai  tfificut 
lac  caagulatum. 

La  Syllepfi ,  bien  entendue ,  n'eft  donc  rien  autre 
ch^fe  que  la  figure  de  Oiftion  par  confonnancc 
phyfique ,  déjà  connue  fous  le  nom  A'Antanaclaft 
\  yoyc{  ce  mot  ).  On  peut  feulement  obfetver 
que  cette  figure  peut  prendre  deux  formes  diffé- 
rentes :  l'une ,  oïl  le  mot  ï  double  Çem  efl  répété 
pour  chacun  des  deux  fens ,  Simia  Jtmper  fimia  i 
l'autre  ,  où  le  mot  i  double  fens  n'eft  exprimé 
qu'une  fois  pour  les  deux ,  Galath<ea  thymo  miAi , 
aulclor  Hyilar,  Mais  cette  leconde  forme  a'em- 
pSclie  pat  la  figure  d'être  la  même,  puifquc  Id 
conilrudion  la  ramène  néceSairemenI  i  la  première 
pai  le  moyen  de  l'analyfe  ;  Galatfiaea  miài  dulciar 
prx  dulci  thymo  Hybia-. 

Du  Marfais  femble  inCouer ,  que  le  fens  figuré 
joiat  dans  la  SyUtpJe  au  fens  propre  cft  toujours 
métaphorique.  11  me  femble  pourtant  qu'il  y  a 
SylUpfe  dans  la  pbrafe  latine  Nerone  nennior 
ipfo,  &  dans  ce  vers  fraufois  Plus  mars  que  le 
Mars  de  la  Thrace  ;  puifque  Nero  d'une  part^Sc 
Mars  de  l'autre  font  pris  dans  deux  fens  diifecnts  : 
«r  lo  fers  finiré  de  ces  mots  n'eft  point  une  Mé- 
taphore j  c'eft  une  Antonomate  ,  ce  font  des  noms 
propres  employés  pour  des  noms  appellalift.  Je 
dis  plus  :  les  inat  feuf  du  rriot  de  la  Syllepje 
peuvent  être  propres ,  comme  on  le  voit  chas  ces 
^ux  vers  : 

.■Axiluiid,  qui  poutCxv^n  n'ai  Aoaatbxtxnalhut , 
Que  «c  puù'jc  i  M  prix  w  veiutie  r«uj  Biet  Uvrt»  i 

Il  y  a  auflî  une  figure  de  conAmâioB  que  les 
grammairiens  appellent  Syllepfi  ou  SynAife.  Je 
□'adopte  que  ce  dernier  nom  ,  Sl  c'eft-font  ce  nom 
que  j  en  parlerai.  (  JH  BBAUZiE.  ) 

(N.)  SYMBOLE  ,  f.  m.  BeUes-Lett.  Signe, ou 
fpatquc  diOiiiftire  d'une  i)cifo«ue,.og  d'une  <£ofc. 
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efpéce  de  métaphore  demaïklc  aiM  rclTcai&taïKe 
eptie  l'objet  fcnllble  &  Upenlïtc  OHil  essaie.  II. 
n'en  eu  pas  de  nime  du  Symtou  :  cehû  ~  ci  ne 
fuppofe  qu'une  liaifon  d'idées  établie  par  l'habi- 
tude. Ainfi ,  entre  le  caraâjre  de  l'aigle  ou  du 
lion  &  le  cuaâéce  d'une  Ime  élevée  oa  d'uae 
Âme  forte  &  courageufe ,  Jl  y  a  léeUement  de 
l'analogie  &  de  la  reileiBblanGe  ;  c'eft  un  Em- 
blème :  au  lieu  qu'entre  les  lignes  du  Zodîsqne  le 
les  faifons  de  l'année  ,  il  n'y  a  qu'un  rspotl  de 
coïsifleace  Si  d'affirûlé  :  &  ce  ne  font  onc  des  Sym.- 
toUs.  ^ 

Entre  les  deux  idées  du  Symbole  ,  c'eft  il  dire, 
entre  celle  du  figue  Si.  celle  de  la  chofc  ,  le  raport 
eft  réel,  lorfque  ,daisia  réalité  ,  les  objets  mimes 
fe  corceQwndent  ;  le  raport  eft  fiâîf  ou  conven- 
tionnel ,  lorfque  la  liaifon  de*  idées  eA  l'anviage 
de  l'opinioa  ou  de  l'imagination  :  c'efi  ainlt  que 
le  Caducée  eft  le  Symbole  de  l'Éloquence.  Comme 
il  eft  lare  que  la  liaifon  des  deux  idées  foil  a0'ez 
étroite  8f  alVei  exdulive  pour  ne  lailTer  aacaue 
équivoque  (ut  leur  raport  ,  l'intelligeace  Au  iyat- 
boit  a  toujours  bcfoiu  d'un  peu  d'aâe ,  &  fa  bgiù- 
Ecation  eft  un  myftcre  auquel  il  faut  ilcé  initié  : 

Jiar  exemple  ,  quoique  le  printemps  commence 
ous  le  tîgne  du  bélier  ,  quoique  le  foc  toit  le 
principal  lûftrumem  de  l'Agcicullure  ;  l'image  du 
bélier  ti  celle  de  la  charue  n'é^'cilleroient  dans 
l'ime  que  l'idée  de  leur  objet ,  &  l'on  n'éloil  pas 
convenu  d'y  attacher  les  idées  du  printemps  &  da 
labourage. 

On  doit  voir  i  préfent  quelle  eft  la  différence 
dttSymbole  U  de  l'£mb]£me  ,  te  comment  la  même 
figure  peut  être  l'un  âc. L'autre  fous  diSérenls  râ- 
pons. Ainfi ,  l'image  du  lion  fert  d'Emblème  pour 
exprimer  le  caraétcre  d'un  héros.  Si  de  Symbole 
pour  déficner  un  des  mois  de  l'année  :  ainfi  ,  le 
gouvernail  eft  taotdt  employé  comme  Symiole , 
pour  réveiller  l'idée  de  la  Navigation;  Se  tantôt 
comme  Fmbljme,  pour  exprimer  ail égotiqut ment 
l'adminithation  d'un  État. 

Le  Symhsle  diftétc  de  l'Emblfme,  comme  l'idée 
particulière  diffère  de  l'idée  eéoérale  ;  en  forte  que  ^ 
pour  reftieindre  la  fignificalion  de  l'EmblCme  ,  on 
y  ajoute  le  Symbole.  Némélïs  eft  la  conlcience 
perfonnifi^e  :  qu'on  lui  mette  en  main  une  balance, 
c'eft  la  Juftice  diftributive  ;  qu'on  lui  donne  untf. 
bride  Sl  un  glaive  pour  attributs.,  c'eft  la  JnlUce 
cohibîlîve  Se  vengercfle}  qu'on  l'arme  d'un  fouets 
c'eft  le  Remords. 

Venus  repréfente  là  beauté  ,  eu  la  femme  par 
excellence.  Dans  la  ftaïue  que  Zeuiis  en  a  (àite  , 
il  lui  a  mis  fous  le  pied  une  tortue  ;  &  avec  ce 
Symbole  de  la  lenteur  ,  Vénus  devient  l'EmbUme 
d'un  fexe  deftiné  d  une  vie  tranquUe  &  retirée. 

Les  Sages  de  Mamphis  exprimoient  paidcs  4Syfli- 
boUs  les  myltércs  de  leur  doârine;  8c  c'eA  ce 
^e  la  grecs  af^loienl  Mirogîipkej  ,  ou-  |;taviu«3 
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ttaèts-  Cei  nmâères ,  Uneatis  «PaVKd  comm» 
la  Méciphore  dan*  In  langues  ,  par  le  bîtôio  <h 
s'eiprimu  &  faute  de  lignes  plus  ^ptes,  fcr- 
vireni  eoTuitc  de  voile  aax  idées  rcligieufês  <}ue  les 
ptètrei  d'Egypte  rouioieat  dérober  aiuc|»cfaac&  Se 
uanfcDctue  aux  initiés. 

Depuis  onapperaJ^m^s/f,  toute  «picfEoDaIl£^ 
goritjue  dans  le  langage  des  phîlofoplies.  On  nons 
ca  a  confeivé  des  exemples  dan«  quel(]ues  tuaiiiues 
de  Pythagore,  comme  dans  celles-  ci  :  Ne  vcus 
affiye\  point  fur  le  ùoijfcau  ,  pour  dite ,  tra- 
vaillez à  aquécir  à  vaeiMC  <]ue  vous  dépeurez. 
t^t  tend€\  pas  la  main  droite  â  tout  venant  , 
pour  dire,  choififfjz  vos  amis.  Nt  pone-[pas  un 
anneau  trop  e'iroit  ,  pour  dire  ,  é\'i(;z  lout  enga- 
gement qui  g£ae  votre  lihetlé.  JVe  rtmue\  pas  U 
feu  avte  l'épie  ,  pour  dire,  n'irrïtei  pas  l'horome 
colcM  &  violent.  AI'Penc\vûus  de  fèves ,  pour 
dire,  ne  vous  mélei  p?s  des  aâ'dires  publiques.  JVif 
vous  pTomine\  pas  far  lis  grands  clumîns  ,  pour 
dire  ,  ne  vous  logiez  point  lUr  l'opinion  de  la 
multitude.  yiide\  <:elui  qui  foalive  un  fardeau  , 
pqur  dire,  encouragez  le  travail.  Ne  logr; point 
fous  vos  toits  l'hirondelle  ,  pour  dire  ,  ne  formez 
point  de  liaifons  paflagcres  ,  jia  vivez  point 
avec  les  babillards.  Ahflene^  -  vous  des  coqs 
blancs  ,  pour  dire  ,  priiez  -  vous  des  biens  dif- 
ficiles S;  rares.  A'^e  tamaff!\  point  Us  fruits  qui 
tombent,  pour  diic  ,  aitachcz  -  vous  a  des  idées 
faînes  &  milrcs.  Ne  feme\  pas  du  bois  ftu  les 
chemins  ,  pour  dire  ,  ne  fuyez  pas  dilHcile  à  vivte  , 
uc  vous  rendez  pas  eoibatalTant.  £71  adorant ,  tour- 
ne^ aiitourde  vous ,  pour  dire , voyez  Dieu  paiCout, 
&  adorez-le  en  toutes  cbofes. 

Les  Symboles  de  com'ention  font  encore  anjoar- 
dhui  une  langue  myAéfieufe,  &  qui  n'eil  entendu: 
que  des  hommes  iuftrulis  :  c'elt  pour  eux  feulc- 
jnent  que  le  pavot  réveille  l'idée  de  la  fécondité  ; 
l'olivier,  celle  de  la  paix;  la  palme  ou  le  laurier, 
celle  de  la  viftoire  ;  le  lierre  ,  celle  du  talent 
poétitjue }.  le  cyprès  ,  celle  de  la  mort. 

Mats  comme  Vinftruélion  %'uiï  répandue  ,  cette 
langue  efl  devenue  plus  familiîce  &  n'eft  plus 
une  énigme  JP^ur  uu  peuple  civilifé.  Quand  le 
mat^chal  de  Saxe  ,  aptes  la  bataille  de  Fontenoi  , 
tevînl  en  France  ,  il  voulut,  pour  l'exemple,  qu'à 
lat  barrière  de  Perronne  Tes  équipages  fu0eat  fouil- 
las ,  afin' qu'on  vît  s'il  n'y  avoil  rien  qui  fût  fujet 
aux  droits  d'entrée,  l'ajfe^,  Monfeigneur,  lui  dit 
no  commis,  les  laurttrs  ne  pi\yent  rien.  Je  ne 
veux  pas  taire  que  pour  ce  mot  les  fermiers  géné- 
raux donnèrent  au  commis  une  gratification,  qu'il 
«'auroit  pas  eue  du  temps  des  Turcarets ,  dont  la  pie 
^oît  le  Symbole. 

Cliez  les  anciens  on  donnoît  pat  eTtenHoi]  le 
nom  de  Symbole  â  l'étiquette  des  vafes ,  à  l'em- 
preinte des  monooies  ,  aux  mots  de  rallîment  dans 
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les  guenec  civiles ,  &  â  ce  qu'on  appelle  le  mot 
Al  guet  dans  nos  armées.  Le  mot  de  rallîment  de 
■• — -ahMtUdita  Lare,-  ':eiaiieSyili,Ajnlion 


dtlpAtgué  ;  celui  de  Célâr  ,  Venus  mère.  Dans 
les  caotps  ,  le  mot  de  Tudrc  éloit ,  comme  aa- 
joufdhai,  doDoé  an  (enliiKlks  ,&  onle  cbangeoît 
tous  les  jours  :  c'étoit  Palme ,  Ghire ,  f^aieur  , 
Sic. 

L'uf^ge  des  Symboles ,  établi  ane  fois  Si  trwfmîi 
d'âge  eu  ige,  a  donné  lieu  aux  armoliics  ;  Si  cette 
inTtiiutiou ,  l'une  des  plus  dégradées  par  la  {atiife 
a:  la  vanité  ,  étoit  peut-  eue  une  des  -plus  pré- 
cieufes  3  confervcr  dans  refptit  de  Ton  origine  : 
car  ie  Sjrmèole  étoîc  comauinémciit  l'^xpriiLon  da 
cara£\ère  de  celui  qui  en  décoroit  fes  armes.  Se 
un  engagement  public  de  ne  le  démentir  jamais. 
Ce  caractère  ,  perfônnel  au  chef  d'une  lamiiîe  ; 
paltcit  d  lès  eujanls ,  avec  fes  arntokies  Se  avec 
la  réfelution  d'tlrc  digne  de  les  porter.  Ainfi  i 
dans  chaque  race  il  y  ayoit  un  type  de  moniis, 
j'entends  de  vertu  militaire  ,  car  ott  n'en  connoif- 
Ca'U  pas  d'autre  ;  Ac ,  de  la  part  de  la  Noblefe  , 
c'étoit  un  gâtant  pour   l'Ëtat  de  (bt»  ardeur  i  le 

Cet  u^e  eft  d'une  antiquité  très- reculée-  On 
dit  qu'à  la  guerre  de  Thtbts  chacun  des  chef»  avoil 
fur  iet  aimes  un  Symbole  particulier  :  Policice,  uit 
Jp/iinx;  Capancc,uiie/i^<i;-e;Att»phiata«s,  audra- 

Sm,  ttc.  A  la  guerre  de  Tioie,  Il  l'on  en  croit 
omète  ,  Agamcmoon  avoit  de  inème  Cat  Ton  bou- 
clier un/io»,'  UlyfTe,  un  iiau^Ain,'Hippomédoa, 
un  lyp/ion  vomifant  des  feux.  Le  Symbole  d'Aï- 
cibiadê  étoii  \i^  amour  Ut,  foudre  à  la  main. 

Dans  ,1a  guerre  de  Maiius  contre  les  cinibres  & 
les  teutoDS,  onobCetva  qne  ces  barbares  porto icnt 
fur  leurs  armes  des  figures  de  bètes  fécoctts.  ASario» 
lui-même  avoit  un  aigle  fur  Coa  bouc^r  ,  & 
l'aigle  commenfa  dès  lors  à  être  l'enlctgne 
des  romains  ,  qui  jufques  là  n'avoient  porté  que  ie 
manipule  pour  élen^rd.  Les  légiojis  prheni  auflî 
des  eoTeigncs  particulières,  &  fur  ces  cnfeigoes  des 
figures  ojverfes  ,  de  loup,  de  cheval  ,  de  chevreau  , 
de  minotaure  ,  &c.  Le  cachet  de  Pompée  ,  que 
Célv  le^  en  pleurant ,  porloit  l'image  d'un  lion 
tetiffiit  une  épée.  Céfar  lui-mfime  avoit  prît  peut 
Symbole  un  papillon  avec  une  écrevilTe  ,  pour 
réuoii  les. deux  idées  de  célérité  &  de  lenteur.  Il 
avoit  aufTi  Cjr  ton  cachet  un  fpbinx ,  Symbole  de 
la  pénétration  &  du  myflére  uns  les  projets.  On 
fait  que  dans  la  fuite  il  prit  fiir  fou  anneau  l'image 
d'Alexandre ,  l'objet  de  (ba  émulation. 

Les  nations  eurent  aulTi  leurs  Symboles  particu- 
lictt:  les  athéni«u,  l'oifean  de  Minem  ^  les  tfaé< 
bains  t  l'image  da  fphinx  ;  les  pertes ,  tm  aigle 
d'or ,  ou  rîmage  du  folejl.  Les  nations  modernei 
ont  lUivi  cet  uMge  :  les  fiiifles  ont  pour  ^nbole 
des  oiii$jlesbelges,ies  lions  j  leaanglois,  dcsiéo- 
pards ,  6c. 

Les  rois  ,  les  piinces,  les  guerriers  avoieot  auflî 
leur  Symbole  :  la  mode  en  eft  palTée.  {foy^^  De- 
Tisx  ).  Ce  qui  en  relie  efl  en  armoiries  :  mais  lei 
armoiries  iMuvellcs  n'ont  plus  de  caraâèrc  ,  ft  ne 
fignifiCBt  phu  dcii  i  leiu  trân  tempe  fiu  celui  de  la' 
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chevalerie  ;  &  ce  teiopi  ell  fort  lok  de  non; 
je  dis  de  nous  ,  moralement  patlaot  j  eu  aooi 
«voDs  encore  &  des  Reoaudi  tt  des  Bayards. 
{M.  Marmobtel.) 

(N.lSYMPLOQUE.f.  f.  Om iit Symptoce 
dani  V Encyclopédie  ;  c'eft  mal  i  propos  :  ce  mot 
cille  Zv^>«A)X«  dei  grecs  t  doat  la  deroièie  Tyllsbe 
ite  peut  Te  prononcer  qu'avec  uae  articulation  gut- 
turale. Ce  mot  eft  compofé  de  tvt,  cum  ,  Bt  de  «aix«, 
nexui  ;  c'cll  donc  i  dire  ,  Connexio,  Complixio, 
C'ell  en  efict  le  nom  que  quelques  rhéteurs  don- 
neoc  i  1a  figure  que  nous  ai'ons  nommée  Com- 
pkxion.  yoyri  ce  mot.  (  M.  BsAffZÉE.) 

S  Y  N  A  L  È  P  HE  ,  r.  f.  Grammaire.  Daoi  la 
Poélïe  latine,  lorfqu'un  mot  finifToit  pu  une  m 
ou  par  une  voyelle,  &  que  le  mot  fuivant  com- 
menfoic  par  une  voyelle ,  on  letranchoit  dans  la 
prononciation  la  lettre  lînale  iu  premier  mot  j  c'ell 
ce  qu'on  appelle  Ellfion.   Vbyc\  EticioM. 

Les  grammairieni  latins  reconnoilTent  deux  fortes 
i'Elilïon  :  x".  celle  de  la  lettre  finale  m  ,  qu'ils 
appellent  ESkUpfe  ,  du  grei  ■•a>ArCiiT  ,  etldert 
(bijfcr)}  i*.  celle  delà  voyelle  finale,  qu'ils  ap- 
pellent SynaUpfie,  du  grec  moAiif  ■' ,  eouniiio, 
root  comparé  de  «!<  ,  £URt,  2c  de  a^iifM  ,  unga  : 
le  mot  de  SynaUpht  eft  donc  ici  dans  un  fens 
ip^taphorique  ,  pour  indiquer  que  les  deux  voycllet 
qui  fe  rencontreat  lé  mêlent  enfemble  comme  les 
chofes  graffes;  Une  couche  de  Udcnù^re  Eût  dilpa- 
Ùître  la  première- 

L'idée  cénérale  &  le  feul  terme  ^ÊGjion  me 
feroblent  mfttànU  fur  cette  matière;  &  ^bdivilcr 
un  pareil  objet ,  c'eft  s'expofcr  à  le  rendre  ininicl- 
ligîble  :  2  farce  de  divifer  certains  corps,  on  lei 
réduit  en  une  poudre  impalpable  que  le  vent  em- 

farte  aifémeni,  &  il  n'en  refte  rien.  Vme^,  for 
Ëlitïoo ,  les  art.  EunoH,  BatllkhekTiHi&TUS. 
{M.  Bbaozée.) 

(N.)  SÏNATUROi'SAlE,  C  B.  Terme 
f  origine  gr^ne,  employé  par  qnél^Cf  rhéteurs 
pour  délïgner  la  figure  que  nons  nommons  en  Fran- 
çois Conglobation ,  Se  dont  il  a  le  lêns.  (  foyt-^ 
CoHGLOB^TIOM  )>  C'cft  donc  Un  m^t  inutile  dans 
i)otre  langue  ,tt  dont  on  ne  tient  compte  ici  qu'en 
^veur  de  cenx  qui  pourroicnt  le  rencoutrcr  fans 
l'entendre.  Quelques  rhéieun  difent  fimplemeat 
AthTo'ifmt'  f^çyexce  mot. 

Dans  YEneytlopédie  on  a  écrit  Synartrù'ifme  i 
ic  l'on  y. dit  que  Longin  donne  i  cette  figure  le 
Rom  i'Âriknfifme.  La  lettre  A  eft  dans  fun  des 
deux  mots ,  8c  non  dans  l'autre  ,  ipioiqu'ils  foient 
de  même  origine  ;  d'ailleins  le  mot  grec  n'a  jamais 
eu  la  lettre  r  avant  ih.  {M.  BSAUZÊB.  ) 

SYKCHISE,  f.  f.  Grammaire.  ^vrx«'u , 
(onftifioi  RR.n)>.  eum,  8f  iiyti  ,  fundo.  C'eft 
UM  prétendue  efpèce  d'Hypcibate ,  qui  Te  fait  quand 
Is  aiotJ  d'uAp  phiafe  fout  mêlés  eotie  cm  /  £tai 


s  Y  N 

MKun  égard,  ni  i  la  fucceflion  de  l'ordre  Bialytl.qi» , 
ni  aux  raports  qui  lient  les  mots  entre  eux. 

C'eft  le  cerpeâ  pour  le»  artcieni,  porté  jarqo'i 
1  idolâtrie  &  à  l'cnthoulîalnie ,  qui  a  tait  imaginer 
un  nom  bonorable  pout  des  écaiti  réels  ,  plut  l6t 

Ïue  d'AIèr  prononcer  que  ces  grands  hommes  (é 
iffent  mépris.  II  y  a  du  fanatifmc  à  les  croire 
in&illiblcs  ,  puifqu  ils  font  hommes  :  &  fouvcnton 
les  compromet  davantage  en  Ifs  louant  faos  mefure, 
^u'en  les  critiquante  propos. 

Ajoutons  qu'il  nous  arrive  fonvent  de  prendre 
pour  confufion  un  ordre  tr^t  -  bien  fuivi  dont  la 
liaifon  noos  écfaape  ,  parce  oac  nous  manquons  des 
lumières  nécefîaires  ou  de  l'attention  requife.  Il 
y  a  ,  dans  l'Enéide  (  11.  ^48  )  ,  un  palTage  regardé 
juTqu'ici  comme  une  Synchife  très-compliquée; 
&  Ser^rtus  auroit  cru  manquer  à  Ibn  devoir  de  com- 
mentacear  ,  s'il  n'en  avait  pas  débrouillé  la  conf- 
truâion.  ■>  il  me  femble,  dit  M.  Cbarpeniiei 
(  D^.  di  la  langue  franc.  Difc.  It ,  pan.  iij , 
pag.  i.6g  ],  n  que  ce  pauvre  grammairien  att  donné 
a  lui-m£me  dans  une  en^fcade  des  ennemis ,  dont 
s  il  a  toutes  les  peines  du  monde  i  fc  fâuvec} 
i>  &  je  crois  qu'Ênée  trouva  plus  âcilcment  un 
s  afïle  pour  Ton  père  contre  la  violence  des  grecs  , 
u  qu'il  n'en  a  trouvé  un  pour  fou  auteur  contre 
B  cette  importante  Synckife  qu'il  rencontre  ici, 
s  c'eft  i  dire ,  une  franche  confufion  ■  dont  il  n'a 
»  prefque  âlé  prononcer  le  nom  en  là  propre 
«  langue  n.  On  voit  que  M.  Charpentier  regarde 
luflï  la  Synchife  comme  un  véritable  défaut  ;  mail 
il  eft  perfuadé  que  ce  défaut  eiîfte  dans  le  paOage 
de  Virgile  dont  il  s'agit  :  je  n'en  croîs  tien  ;  Ac 
il  me  Temble  avoir  prouvé  au'on  ne  l'a  point  e»-' 
core  bien  entendu ,  faute  devoir  bien  conna  let 
prîndpet  de  l'Analyre  ,  la  propriété  de  quelques 
termes  latins,  Bc  la  véritable  ponttoation  de  cepaf> 
fagc.  V^»yei  Méthode. 

Si  donc  l'Analyfe  elle-mtme  vient  i  nom  dé- 
montrer la  r&lite  de  quelque  Syn.;hife  bien  em- 
barallante  dans  un  ancien  ,  difons  nettement  que 
c'eft  une  Ëiute  1  fi  la  confufion  ne  va  pas  au  point 
de  jeter  de  robtcurîté  datis  la  pbrafe ,  difons  fim- 
plement  que  c'eft  une  Hyperbate.  Voyr{  HïrE»- 
8ATB.  (  m.  Pbauzée.  ) 

SYNCOPE  ,  f.  f.  Grammaire.  C'eft  un  Méfa- 
plafcne  ou  une  figure  de  Diction  ,  par  laquelle  on 
retranche  du  milieu  d'un  mot  quelque  lettre  on 
quelque    fyllabe.    £t^«c«ii'    vient    de  >vt  ,    cum  » 

3 lit  marque  ici  ce  ([ui  cft  originaire  ment  compris 
ans   le   mol,  le  milieu  du   mot:    3c  de  xt^rm^ 
fcindo.  , 

Les  latins  fefoient  grand  nfagc  de  la  -fyncope 
dans  leurs   déclinaifotu  &  leurs  conjugaïfons  :    dt 

Kour  du  !  deûm  ,  virâm  ,  nummûm  ,  fifiertiâm  , 
ierâm ,  pour  deorum  ,  vironim  ,  ntimmorum  , 
feflerihrum  ,  Uberorum  ;  apâm  ,  infantûm ,  ado- 
ûfeenxàm,  hquentâm,  au  Ucu  d'apium ,  infamium  » 
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tJoie/ctntttim ,  hquentium  ;  audit,  audiero,  aud'UJ- 
Jem,  ou  même  auàifftm  pour  audivi,  atidivero, 
auâiviffem. 

Ce  Métaplafmeeft  ifao  ufage  aflez  fréquent  dans 
la  g^nëration  des  roots  comporfe  ou  àiivtti ,  fur- 
tout  ï  leur  piSage  d'une  langue  â  une  autre.  Sans 
fortUde  la  même  langue  nous  trouvons  en  latin 
pojfum  ,  fyncopé  de  potis  fum  ;  Jcnptum  pour 
Scûbtum  ,  fyneopé  de  fcrititum  ,  qui'  feroil  le 
fapin  analogique  ;   te  une  infinité  <l'aulrcs  pareils. 

-  Au  palTage  d'une  langue  à  une  autre  :  aranea  vient 
d'a'fB;(ii  ,  en  Tuppriinant  le  x>  que  nouj  avons 
feulement  aifoibli  dans  aragnie ,  que  nos  pires 
pTononfotent  comme  le  latin  dignus  ,-  notre  fur 
vient  de  fuper  ;  vie ,  de  vita  ,  dortoir  pCFUt  donni- 
toir,  iedormitorium,  8cc.  yoyeiMttkH.kSuK, 
(  M.  BSAVZÉE.) 

(  N.  )  SYNCOPER  ,  V.  a.  Abréger  (  on  mot  ) 
par  une  lôultraâion  6tite  au  milieu. 

Nous  avons  /yncopé  plufieuri  mots  en  les  em- 
pnintant  des  étrangers;  par  exeoiple ,  en  formant 
goûtAe  gujlut  ,âprt  à'nfpertXevtihe  fiet  Atfidere, 
mendierde  mendicare ,  falaer Aefaluiare ,  ndifie 
nativiu ,  &e. 

Nos  poètes  ,  pour  obéir  au  méctanîfme  du  veri  , 
'  dérogent  i  la  régie  générale  de  la  formation  des 
temps,  &  écrivent  tn  fyncopant ,  j'avoûrai ,  nous 
jo&rans  ,  Sic,  za  lieM  Ae  j'avouerai,  nous  joue- 
■  Tons,  L'euphonie  poétique  "ig*  mîme  qu'ils /yn- 

-  coptnt  loujouis  dans  ces  eiemples  :  &  La  CbauUée, 
dans  fa  Milanide,  a  mal  veru£é  quand  il  a  dit , 

Vout  Ici  fa<jtrt\  ctin,  je  puii  vout  rannocceri 

il  eût  mieox  valu  dire  fûj^ncopant, 

Voui  \tfpaiTt\  bien  cher,  ie  puit  voiu  l'aimoDcer. 
(  M.  BeavzÉE.  ) 

•  SYNECDOQUE  ou  SYNECDOCHE ,  f.  f. 
Grammaire.  Cet  ariicU  efi  en  entier  de  du  MaT- 
fais  (  Trop,  part,  JI,  art.  jv  ,  pag.  j?).  Ce  ^ue 
j'y  ai  inféré  du  mien ,  je  l'ai  mis  entre  deux  cro- 
chets [  ]. 

On  écrit  ordinairement  Syneedocht  [  c'ell  l'or- 
tbographe  étymologique  ]  ;  voici  le*  raifoos  qui  me 
déterminent  à  icùteSyndt:dûque. 

1°.  Ce  mot  n'eft  point  un  mot  vulgaire  qui  foit 
dans  la  bouche  des  gens  du  monde,  en  forte  qu'on 
poifle  les  confuller  pour  connottrc  l'ufagc  qu'il 
but  fuivtc  pat  lapott  i  la  prononciation  de  ce 
mot. 

1°.  Les  gens  de  Lettres  que  j'ai  confoltés  le 
prononcent  différemment  :  les  uns  difent  Synec- 
dot-Af  â  la  ftanf  oifc ,  comme  rofAe,'A:  les  autres  fôn- 
'tiennent ,  avec  Riclielel ,  qu'on  doitptonoUcei  Sy- 
■tucdoqui. 

3°.  Ce  mot  éfl  tout  grec  :  £v>ck/ixiI  [  eompre- 
henfio\j\\iam  doncle.proaoticcicacoQretvaDtailx 
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fa  prononciation  prigîaale  :  c'eft  aïolî  qu'on  pro- 
nonce &  qu'on  écrit  époque ,  •'••X''  >  monarque  * 
/i>iapx"c,  Si.  I».' ïa(x.'i  ;  Pentateuque  ,  rinTitTiuxt'/ 
j^'ndromaque  ,  A'.^ft/^x'  i  Télémaqut  tuA»'- 
/it^X"  i  S;c.  On  conferve  la  mèroe  prononciatioa 
daas  écfio ,  ixù  i  é':ole  (  fchola  )    x«-^»j  *<:• 

Je  crois  donc  que  Synt^ihque  étant  un  mot 
fciEnliiîque  ,  qui  ii'eft  point  danl  l'ufage  vulgaire  , 
il  faut  l'écrite  d'une  manière  qui  n'induiie  pas  à 
une  prononciation  peu  convenable  à  bn  origine. 

4°.  L'ufage  de  rendre  par  fA  le  x  des  grecs  i 
introduit  une  prononciation  ^nçoife  dans  plulieim  ' 
mots  que  nous  avons  pris  des  grecs.  Ces  mots 
étant  devenus  commons  St  l'ufage  ayant  fixe  la 
manière  de  les  prononcer  &  de  les  écrite ,  refpec- 
tons  rUfage)  pTonoDfoDs  catéchifme  ,  machine  t 
chimère ,  archidiacre ,  architeSe  ,  &c  ,  comme 
nous  prononçons  chi  dans  les  mots  fian^ cis  :  mais  , 
encore  oa  coup,  Synecdoque  n'cft  point  uii  mot 
vulgaire  ;  éuivoiu  donc  *  prononçons  Synecdo-' 
que. 

Ce  terme  BgniSe  Compréhenfion  ;  ta  effet,  dans 
li.  Synecdoque ,  on  fait  concevoir  àTcfpritplus  on 
moins  que  le  mot  dont  ou  fe  fett  ne  lignifie  dans  le 
fens  propre. 

Quand ,  au  lien  de  dire  d'un  homme  qu'il  aime 
le  vin  ,  je  dis  (ju'il  aime  la  l>outeille  ;  c'efl  une 
fi  m  pie  Métonymie  {voye-^MÉTOt-yMit) ,  c'eft  un 
nom  pour  un  autre  :  mais  quand  je  dis  ,  cent  voiler 
pour  cent  vaiffeaux  ,  non  feulcmert  ie  prends  un 
nom  ponr  un  autre,  mais  je  donne  auTnol  voiles 
une  fignifieafion  plus  étendue  qne  celle  qu'il  a 
-dans  le  fens  propre  ,  je  prends  la  partie  pour  le 
Tout, 

X-i,  Synecdoque  ett  donc 'une  elpèce  it  Méto- 
nymie ,  par  laquelle  on  donne  une  fignllicaiion 
particulière  à  un  mot  t^ui ,  dans  le  fens  propre, 
a  une  lignification  géuéniicj  ou  au  contiaire  ,  □» 
donne  une  fignitication  générale  ï  un  mot  qui  , 
danf  le  fens  propre,  n'a  qu'une  lignification  par- 
ticulière :  en  un  mot,  dans  la  Métonymie  ,  je  prends 
un  nom  pour  un  autre,  an  lieu  que  dans  la  Synecdo- 
que ,  je  prends  le  plus  pour  le  inoins  ou  le  maint 
pavi  le  plus. 

Voici  les  différentes  fortes  de  Synecdoques  que 
les  grammairiens  ont  remarquées. 

I.  Synecdoque  du  genre  :  comme  quand  oa  ■ 
dît  Us  mortels  pour  les  hommes  )  le  terme  de 
mortels  dcvroït  pourtant  comprendre  aufli  les  ani- 
maux ,  qui  font  ui>els  i  la  mort  aulS  bien  aue  nous  : 
ainli ,  quand  par  Us  mortels  on  n'entend  que  let 
hommes ,  c'eft  une  Synecdoque  du  genre  ,-  on  dit  le 
plus  ponr  le  moins. 

Dans  l'Éciituie  fatnte,  eréanat  ne  fîgni£e  ordW 
nairement  qne  les  homptis  ;  Eunier  tn  mitndut» 
uniyerfum  ^  pradicaie  evarigeliam  omni  egS/^ 
TURM  {Mare,  xvj ,  rj  )  :  c'eft  encore  ce  qu'oB 
appelle  la  SyntcdoqùKdu  genre,  parce  qo'alon  - 
tumot-géiién^e  ne  c'eutod  que  «Fuite   cipècc 
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particultère  :  eK'aturt  cft  an  not  gfeérioae  ,  Mitf- 

Îu'îl  comprend  tontes  les  eTpiccs  m  cttoies  atétt , 
et  ubiei ,  iei  sninMax ,  ki  métaoi ,  6c  ;  ainH  , 
lori<}u'il  fK  s'efAeod  ^e  <ies  bonnnes  ,  cefl  not! 
Syittcdoqut  du  genre,  c'eft  i  dire  ijoe  ,  (bus,  te 
nom  du  genre  ,  od  ne  confît  >  on  a'erptime  qu'une 
efpèce  particulière  i  on  refticint  le  mot  généiique  i 
lafimple  figniKcatioD  d'an  mot  ijuiiie  marque  qu'une 
•efpice. 

Nombre  t&  na  mot  qui  fetlit  de  tout  afleroblage 
i'xaùtés  i  les  latins  fe  lont  qnelqnefbû  ferris  de  ce 
.,pwt  en  le  leftreîgnut  i  une  efpece  pailiculière. 


'.  Pour  maïquei  l'harmoue,   le  claat  :  il  y  « 

le  chant  une  propoRÎoa  qui  Te  compte.  Les 

gcco  appellent  auffi  r'a'/H'  ■   numents ,  tont  ce  qui 


le  ùh  avec  ooe  ceitaiiie  propottian  ,  ^tàdquid  ieno 
modo  O  ratione  fit  ; 

É     .     .    Numem  ntmini ,  fi  vtria  ttMtnm, 

B  Je  me  fouvïens  de  la  mefute  ,  de  rharmonie  , 
w  de  la  cadence  ,  du  chant ,  de  l'air  ;  mais  je  n'ai 
•  pat  retenu  les  paroles  ».  (  Virg.  Ecl,  \t,^%.) 

x".  Numtruj  fe  pcend  encore  en  pat ticulier  paui 
le  vers ,  parce  qu'en  effet  les  vcn  font  comporés 
4'uo  certaiu  nombre  de  pieds  ou  de  fyUabes  :  Seri- 
tiaius  numéros  (^Perf.  Soi,  j,  ij)  ,  nous fefons des 
vers. 

j".  En  franfois  nous  nous  (ervoos  anfC  de  nom- 
bre ou  de  Tiombreux  ,  pour  marquer  une  certaine 
tarmosie  ^  certaines  mefuies,  pcoportioas  ,  ou  ca- 
dcDCci ,  qui  rendent  agréables  â  roicUle  un  air , 
un  vers  <  une  période ,  un  djfcours.  Il  y  a  un  cer- 
tain nombre  qui  rend  les  périodes'  harmonicufcs. 
On  dit  d'une  période ,  qu'elle  eft  fort  nombrmfe, 
numerofa  oratio  ;  c'eft  i  dite  que  le  norebre  dei 
Tyllabes  qui  la  corapolênt  eft  Ci  bien  diltribué ,  que 
1  oreille  en  eft  (rapee  agréablement  :  numerus  a 
aullï  celte  G^nificaiion  en  ladn.  In  oratione  nu- 
merus laiini,  grtEi:é  fït/u'i ,  iiejè  dkitur  .  .  . 
Ad  caplend&s  aures ,  ajoille  Cicéron  (  Orat. 
II.  170  •  >7i  1  I7ï  )  :  numert  tii  ora- 
tore  quttruntur  :  Se  plus  b:is  ,  il  s'eiptime 
en  ces  termes  5  Ariflotiles  verfum  in  oratione 
vecai  effe  ,  aameium  jutet  :  Ariftote  ne  veut  point 
qu'il  fe  trouve  un  vers  dans  la  profe  ;  c'cR  i  dire 
qu'il  ne  veut  point  que  ,  lorfqu'on  écrit  en  profe  , 
il  le  trouve  dans  le  difcours  le  ratme  afTemblage 
de  [rieds  ou  te  m(me  nombre  de  fyllabes  qui  fbr» 
ment  vm  vers  :  il  veut  cependant  que  la  Profe  ait 
de  l'harmonie  ,  mats  nne  harmonie  qui  lui  foit 
pari  ICO  lière ,  quoiqu'elle  dépende  égalenient  dn 
ftoinbre  des  fyll^es  flc  de  l'acrangement  drt  mots. 

B.  Il  y  a  au  contraire  la  Syntcdoque  de  Vef- 
pice  :  c'ettlorlqu'uB  mot  qni .  dïwt  lelent  propre  , 
nefigniHe  qa'aoccI|»ècepvtkaUére  ,&  prend  poot 
l&genre.  C  ell  ainfi  qu'on  appelle  quelquefois  valeur 
au  im^hant  hortane  ;  c'eâ  tXan  pseaive  le  maitu 
pour  manquer  le  pins, 

U  y  aroit  daas  k  TJtfHÂUc ,_  eobc  le  noat 
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Offa  &  le  moDt  Olywe  ,  «w  &me«le  plalM 
ifeiée  Tempd,  qui  palToit  pour  on  des  pkis  l>eaDX 
lieux  de  la  Gièce.  Les  poètes  grecs  it  latins  fe 
feotfervis  de  ce  mot  particulier  pour  marquer  tontes 
ferlet  de  bellct  campagnes,  a  Le  doux  fommcil) 
dit  HoTKC  (III.  Od.\  ,  11^,»  n'aime  point  le 
•  trooblc  qui  règne  chés  les  Gtaodsi  il  le  plaît 
■  dau  lo  DCtite*  mairens  des  beicen  ,  i  l'ombre 
w  d'iu  nùfleaii ,  on  dans  ces  agréaUes  campagnes 
9  dont  les  arbres  ne  lônt  igiUs  que  pai  ie  zé- 
»  phyr  o  ;  Se.  pont  maïquci  ccscampagnet ,  il  (s 
fert  de  Tempe  : 

.  .  .  SomKMM  agrtfi'oitt 
ItKÙ  vironm  non  hMmiltl  iom» 
FafiidU ,  amhopmfM  TÎpam, 
JVofi  ftphyrit  iigitsia  Tcmpï. 

Le  mot  de  corps  &  ït  mol  «fane  (  c'eft  du 
Maifais  qui  continue  )  fe  preoncnt  aulO  (quelque- 
fois fi^arémeot  pour  tout  l'homme  ;  on  dil  popu- 
iaircment,  fnrloni  dans  les  provLacîs ,  Ce  torps- 
tà ,  ponr  cet  Aommt-lâ  ,■  foitd  un  plaifant  vorps, 
pour  dire  un  plaifant  perfonnage.  On  dit  autli, 
aa'Ity  a  cent-mille  âmes  dans  une  ville -y  c'eft 
i  dire  ,  etnt-mille  hahttants.  Omnes  anima  d»- 
mûs  Jacolr  {Ccnef.  ilvj,  17)  ,  toutes  les  perfonoet 
de  la  &nùUe  de  Jacob.  Genuii  fexdedm  animât 
(  ibid.  I S  ) ,  il  eut  fcize  enfants. 

III.  S;ynei:doque  dttns  It  nomhe;  c'eft  lorlqu'oo 
met  un  Cngulicrpout  un  pluriel,  ou  un  pluriel  pou 
un  finguUer. 

1°.  Le  germain  révolU  ,  c'eft  i  dite,  les  ger- 
mains ,  les  allemands.  L'ennemi  vient  à  nous  j 
c'eft  l  dire  ,  les  ennemis.  Dini  les  hiSoricns  latins  , 
on  trouve  foavenl  ped<!s  pour  peiUies  ;  le  fantajfin 
pour  les  faniaffins  ,  l'mfaïuerit. 

i".  Le  pluriel  pour  le  llngulier.  Souvent,  daoï 
le  ftyle  férienx  ,  00  dit  nous  au  lieu  de  je  :  8c 
de  même  ,  il  efi  écrit  danj  les  prophètes ,  c'eft 
à  dire ,  dans  un  livre  de  ^elqu'un  des  prophètes  ; 
Quod  diSum  tjl  pet  prophetas.  (  Malihj  ij,  ij  ) 

j".  Un  nombre  cccmio  pour  un  nombre  incertain* 
Il  me  l'a  dit  dix  fois ,  vingt  fois ,  cent  fois  ,  millt 
fois,  c  eft  à  iite, plufiturs  fois. 

4°,  Souvent  ,  pour  faire  on  compte  rond,  oa 
ajoute  ou  l'on  retranche  ce  qui  empêche  que  le 
compte  ne  foit  rond;  aioG,  on  dit,  La  vtifiott 
des  Septante,  au  lieu  de  dire  ,  la  verfion  des 
foixantt  &  dou\e  interprètes  ,  qui  ,  fclon  les  Père* 
de  l'Éelile  ,  itaduifirent  l'Écriture  fainic  en  grec  , 
â  la  prière  de  Ptolémée-Pbiladelphe ,  roi  d'Egypte , 
environ  joo  ans  avant  Jéûjs-Chtilt.  Vous  voyez  que 
c'eft  toujours  ou  le/i/u/ poutlemoinj,  ouaucoo- 
Iraire  le  moins  pour  le  plus. 

IV.  La  partie  pour  U  Tout.Btle  ToutpourU 
partie.  Ainfi  .  la  f«e  fe  prend  quelquefois  poi'r  toi4 
rb«mae  :  c'eft  pour  cela  qu'on  dît  communément, 
On  a  payé  tant  par  tite^  e'cfti  «imi  wot  pçv 
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ckwfue  petToDae }  Vne  thefi  chère ,  ^cft  i  <liie, 
ttne  ptrfQtuit  fi  précitufi ,  fi  fort  aitaie. 

Lei  poètes  dirent ,  Apris  ^uel^uts  moiffons , 
quelques  iiés ,  queCqucf  hiver s^  c'eli  à  dire ,  apri* 
quelques  années. 

L'onde ,  ditu  le  Tei»  ptopK  ,  figoifie  une  vague  , 
mit  Jht  t  cepeivhiiit  let  pwierpceoneat  ce  mot  ou 
pour  la  met,  ou  pont  l'eau  d'une  rlviîre,  eupnut 
la  riiri^ie  aAme,  Quinut  {Ifisi  aS.  I,fir.ii}): 

VoM  junei  «nirefdit  qvc  cam  »mdt  nbdic  ' 
.   Sa  btoit  Tcn  ù  fonrce  omc  rwKc  luiarcUc , 
,   nsilAtq4ir«DM  rcRoii  Tocrc^f  éi(t|i: 
Vojrei  milct  cei  fiau  iwi  ceiiAKc  pliine  t 
Cdl  le  mtme  peycluut  qiii  tanioan  le*  tataSwm  t 
JUeiu  Mon  ae  dumgi  paiac.  Se  THi  «va  chittgt. 

OtM  lr«  portes  latlni ,  la  poupe'  ou  /a  ^n»e 
iPao  vaiffeiu  fe  prend  pour  tout  le  rariTeau. 
On  dît  CD  fîanfoii ,  eent  voiler,  poor  dire  cent 
VÙlTeaux.  TtSitm  (le  (ait  )  fe  prend  en  latin  pout 
toute  la  nniroB  :  AEneam  in  rtgia  iucit  teSa  , 
elle  nijne  Énée  dans  Ton  paMs.  (^n.7,ej5.} 

Lapone,  Se  inème le  feail  de  la  porte,  (épren- 
nent anffi  en  litin  pour  tonte  U  malfon ,  loat  le 
pilati ,  tout  le  ten^e.  Ceft  peut-être  pat  cette 
efptce  de  Synecdoque  qu'on  peut  donner  un  feos 
mConn^le  1  ces  vej3  de  Virg'uc.^^n* />  fo$): 

StfU  gmie.folU  tlti  fibnha rtftik. 

Si  Didon  étoit  alEfe  i  la  porte  du  temple  >  /à- 
Mus  divet ,  CBminent  poui^oil-elle  ttre  affile  m 
mime  temps  fous  le  jnuien  de  la  vodte  ■  medià 
.  tefiudine  t  C'efi  que  ,  par  farihus  diva ,  tl  faut 
enteodte  d'abord  en  g|b^ral  m  temple  j  elle  vint  as 
temple,  ft  lè.pIafaTous  la  vodte. 
'  [  Ne  pounoito»  pat  dite  auffi  que  Didonétoh 
«mfe  ,ui  milieu  du  temple  le  aux  portes  île  la 
^iTe,  c'efti  dire,  de  fonlÎDâiaire?  CcueespU- 
cuion  eft  toute  finiple  ;  &  de  l'tutie  put  >  U  figure 
«ftciréede  biC)\loin]. 

Lotftju'an  citoyen  romain  Aoîl  fiù^  efclave ,  fet 
biens  apartenoteni  d  Tes  familiers  ;  mïis  s'il  ceve- 
ooit  dam  Ta  patrie,  il  tentroit  dans  la  poffellron  ac 
jouïfTance  de  toos  fes  biens  :  ce  droit ,  ((tii  eft  uoe 
e^ce  de  droit  de  retnur ,  s'appetoît  co  latin  yjiu 
foft&mimï  ;  de  pc/t  { aprii),  Se  de  limen  (le  leuU 
de  U  porte  ,  l'cotrée  j.  .  '        ' 

/'arw,par.^jrnef^fi(e£cpiT  Antanooiare,  (ignifie 
wfli  la  Cour  du  g rsûid •Seigneur ,  de  l'eiupereur 
turc.  On  dît ,  Foir^  un  iraité  avtè  la  font  j 
c'eft  i  dire,  avec  la  Cçur  ouomiMU.  Ceft  une 
6fen  de  parler  <^ui  nous  vint  des  turu  :  Hi  nam- 
«ent  Porte  par  excellence ,  la  porte  du  ftrail  , 
l^eft  le  palais  du  ftiltaii  ou  empereur  turc  ^  ji  ilf 
-  entettdeat  pv  ce  mot  ce  qoc  nous  appeUu  ït 
Cour. 

Cmjuul.  Jtr  LiTTiRJT,  TomtUh 
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I  Hous  tlifônl ,  Il  y  a  çeat/eim  doutât fillagtf 
c'eft  à  dîie,  cent  familles'. 

On  trouve  xoSx  des  noms  devIUes  ,  Jelleuvet, 
OD  de  paju particuliers  ,  pour  des  noaude  previncet 
&  de  nvioni.  Ovide  (iVlMiim.  i,tft  ): 

Sam*  4dAuhram,iiéitàl»tu^^rtfuni^,  * 

Les  pélafgieiis,  Wargiem ,  les  dotiens,  pevplek 
paiticuiiert  de  la'Or^  I  fe  prcDtieiit'powtousIèf 
grecs ,  dam  Virgile  &  dans  les  autres  poites  aor 
cient. 

On  tfofi  lômrent ,  dans  les  portes,  le  Titre, .po^ 
lesromalat;  /f  A7/,  poUIrlcs^yptienSi  litiS^uw^ 
pour  les  franfois. 

Qmm  t^tri  Vilo  grmris  ottUa  fiai. 

Per  Tibeilmi  r»maaost  per  Nilum,  agyf^s 
inUlUglu,  (  Beioald.  in.  Proptn.  ) 

Chiqae  climu  produit  dei  &*«ik  de  Mirt  ) 
La  Sctne  a  du  Bourbwu,  le  Tibn  a  det  CcOtl 
Boileau ,  Éf.t.  m 
Feuler  nx  ^Ji  reciacil  Se  du.Jbjc  le  da  Tfttè^ 
Id.  Dift.  ém  ttri. 

Par  le.  Tage  ,  il  entend  les  efM^ols  ;  le  Tare 
elt  une  des  plus  ciUi>res  rivières  Irupagnei 

V.  On  fe  fert  fouveot  du  no»  de  L/i  hatièbr 
POU&  nuiqaet  la.  chdss  mit  t»  ear  faitb  Le 
Fin  ou  queuiue  autre  atbtc  îè  prend  dans  les  portes 
pont  un .  vaifleau  :  on  dît  commandtcent  de  Car- 
gtKt ,  pouc  des  pièces  d'argent ,  de  la  moanoie  ; 
le  fer  fe  prend  pour  l'ép^  ;  férir  par  le  fer. 
Viinlc  s'en  fem  de  ce  tnotpo«  le  Sk  de  la  cluiuo 
{hVtorg.fa). 

AeprUt  igHgtunJirro  fe—i/lWwi^fw. 

Boilean  ,  dans  (09  Oit  bc  la  ptifc  de  Namur ,  1 
dit  l'airain ,  poilr  dire  lu  tSMoett  t 

Bc  pu  cent  bowhc»  haeriblci,  - 
VmMim  fur  cm  nomt  «ittbiai  - 
VovbtcJtc  Kli  inon. 

L'éirain  >  *t  latin  au,  (ê  pmi  mC  &^nem- 
ncnt  pour  la  monnoie ,  les  ridteflei  ;  U  picmiite 
BOimoie  des  tomini  AoK  de  culvee.  ^t  alienum  , 
le  «nivt*  d'Mtnù ,  ^cft  t  dire ,  le  bien  d'antml 

Ecft  entre  nos  maias ,  nvs  dettes ,  ce  qne  noua 
DO*.  EdBn  lero  fe  prend  pour  des  vafi»  de  cuivre  , 
paurdMlrompcUes  ,  des  armes,  en  un  mot,  pont 
leA  ce  qui  Te  bit  de  cuivre.  [  Nous  difons  pa- 
MÏUeaKat  <dir/  '  tranX'U  ,  pov  des  ouvrages  da 
biDRie.]  F 

Dien  dit  i  Adav  >  Tu  es  ponflîjre  ft  tu  retour^ 
—   ._  — *:i„  ^  Puliiu  ts  &  in  jadverem  - 
Ppp 
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ftventrts  {  Genef.  îif,  i?  J ,-  c'eA  i  é'ue ,  ta 
»  ^l'é  (dit  de  poiifScie  ,  tuas  fié  forme  d'uQpca 
ie  (erre. 

■  Virgile  s'eft  feryi  (ta  Dom  it  l'éWphaot  pour 
muquei  fïmillemeat  de  Vivaite^  Ex  aura  ,  Joli' 
daqut  •Ifpkflnto  ^  Getffg, .  iij,  16).  Dona  dt- 
kinc  aurO  gravïa  fi^oque  eliphiinio  (Mn.  iij, 
y|.i^4  ).  Ce»  aiofi  qne  aous  dtfops  Wim  le*  joursrwt 
ï^fô;';  pour  dùç  îin  chapeau  lait  de  poil  de  cal* 
tor,  Os.  .'         '  ' 

'  Tim  piM  JlSatat  itfiam  jtât  ;  ilta  ptr  orien 
,  jfre  cayum  iriflUi  ptr  tinta  ttrgi ,  tfibi^^t 
'    "ranfiit  iattxtioA  '  laurir  opta.  ' 


An.  1 


.   7lî- 


Le  pitamthie  laaf>  A  Aa^e  (  pique ,  Jance  , 
voy_tT( le  P.  de  MocifaucoD,  lom.  if,  pag^.  £5) 
zvtc'.iapt  de  force  contre  Mézence,  qu'elle  per{a 
le  bouclier  fait  4b  trois  plaques  de  cuivKc ,  &  qu'elle 
travcrlà  les  piqullies  de  toile ,  &  i'ouviage  tait  de 
troii  taureaux ,  c'êlT  1  dire  ,  de  trois  cUirs.  Cette 
feçon  daller  ae  ferait -pu  entendue  en' notre 
laiiguei  •  '  ' 

Mais  iL  ne  &ut  wts  éroîcc  qu'il  foitpecnùs  ^c 

!  «rendre  fadîfféremVtnl  un  nom  pour  un  autre  , 
oit  par  Métouypie  Toit  par  Syntcdoqui  ;  il  faut , 
encore  un  coup,  que  lés  exprcllloas  figurées  Jbient 
ântorifées  par  l'uïagt ,  ou  du  Enoins  que  iè  Çeas 
littéral  qd  on.  veut  Taire  entendre  fe  préfente  natu- 
ffcllement  i  l'efptît',  fans  rëi-oltet  li  droite  raïfoa 
&  fans  bledct  lest>E^iHes  accoutumées  à  la  pureté 
du  langage.  S(  l'oii  difdit'qu'iinc  samée  navale 
étoic  compoGh  de  'cent  mâti  ou  de  cent  âvirùns, 
au  lien  de  dire  cent  voiUs  pour  cent  'vaiffeaux  , 
en  fe  rendroit  ridicule  :  chaque  partie  ne  fe  prend 
pas  pout'  le  Tout ,  Se  diaqtie  noqi  générique  ne 
lè  .prend  pas  pour  une  efpece  parttculiéie  ,  ni  tout 
nomd'cipeçjipouric  genre .^  c.eA  l'Ufage  feul>qui 
•lonne  i  ton  gré'  Ce  pnvïlege  à  un  mot  plus  tâl  qu'î 
,    un  autre.  ■■,.!,■',(„ 

Aiufi  ,  quand  àou»  i  dit  (I.  Çd.],  xt,)\, 
que  les  combats  font  en'  horreur  aux  mères  ,  htlLi 
macribuj  dttefiùM;  jefnii  perfiiadé  -qoe  ce  poète 
i/a  voulu  parler  précifétnent  eue  des  mères.  Je 
vois  une  mèie  alarmée  pour  fan  nls-qu'cUa  -fût  £tre 
i  la  guerre,  ou  dans  un  combat  dont  on  vient  de 
lui  aprendre  la  Muveile  :  Hbrace'  exchc  ma  (êtaln- 
hilitéen  mê  ftfânt  penfev  aux  alarmes  iil  les'mires 
{ont  alors,  po'ur  laur«  enfants  ;  il  me  femble  foètnt 
quecettetendtefle  des  mères  e'ftici  lefeul  fentiment 
^ni  ne  foit  pas  fu&eptîblc  de  fbiblelTe  ou  de  quel- 

Îueautre  interprétation  peu  favorable  :  les  alarmes 
une  mailieâe  pour  fou  amant  n'âfeieient  pat 
taHJaurs  fe  montrer  avec  la  tsniïefle  d'une  mlrt 
pour  fon  fils.,Ainfi,  quelque  déférence  que  fayv 
pour  le  favant  P.  Sanadon  ,  j'avoue  que  fc  ne 
fintrois  troutier  une  Syneodàque-  dt  i'efpéce  èua 
ètUa  matritus  detefiata,  LeP..Samd>9  (  /'«^« 
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^Horace,  loin.  I  ,  pag.j  )  croît  que  matritas 
comprend  ici  même  Ui  jeunes  Jolies;  voler  fit 
traduâioa:  Lej  comhatj  qui /ont  pour  Us  frm- 
mes  un  otjtt  dhorreur.  Et  dini  les  Remarques 
(  pag.  Il),  il  dit ,  que  *  les  mères  redoulenc  1» 
{>  guerre  pour  leufs  époux  &  pour  leurs  enfants; 
»  mais  les  jeunes  filles,  ajodle-(-il,  ne  doivemi 
a  pas  moius  la  redouter  pour  les  objets  d'une 
B  tendceffe  légitime  que  a  gloire  leur  enlève, 
n  en  les  rangeant  fo'ui  les  drapeaux  de  Mais.  Celte 
n  raifon  m'a  tâît  prendre  maires  dant  la  fignîfi- 
D  cation  la  plus  etepduei  comme  les  poètesi'oot 
>  fouvent  emplov^^lme  fcmbic  ,  continue- t-il , 
»  que  ce  ;£éDs  (ài^^ un  plus  bel  efTel  ». 

n  oc  s'agi'  F^^  *^'  de  donner  des  inflroâions 
aux  jeunes  tUles  >  ni  de  leur  aprendre  ce  qu'elles 
doivent  faite  ,  lorfque  ta  gloire  leur  enlève  l'oBjet 
de  leur  lendreffe ,  en  les  rangeant  fous  les  dra- 
peaux de  Mars  ,  c'e(\  i  dire , lorfque  leurs  amaots 
voat  à  la  j^ueire  ;  il  s'agit  de  ce  qu'Horace  a 
penfé.  [  Il  me  fen-.ble  qujl  dcvioit  pareillement 
n'être  queftioo  ici  que  de  ce  qu'a  réellcmeol  penï2 
le  P.  Sanadon  I  Se  itpn  pas  du  ridicule'  que  l'on 
peut  jeter  fur  les  exprefEons ,  au  moyen  ti'u ne 
ut erp relation  maligne  ;  le  aiot  doivent  dont  il 
s'cd  fervi ,  &  que  ou  Mariais  a  fait  iioprîmet  en 
gros  caraflères ,  n*a  point  élî  employé  pour  dé- 
ngnec  une  tnfiruf^'iwi ,  mais  fvinplemeol  pour  ca- 
raûérïfcr  une  corijcquenve  naturelle  &  connue  de 
la  tendreffe'dcs  jeunes  filles  pour  leurs  amanic  ; 
en  un  mot,  po^r  exprimer  aflirmative«i«ai  un  Ait. 
C'eft  un  tour  ordinaire  de  notre  langue,  qui  n'ell 
inconnu  â  aucun  hosuiie  dq  Lettres  :  ainfi,  il  y  a 
de  l'inju^ice  i  y  chercher  un  féns  éloiené  ,  qui 
ne  peut  que  'comprometlre  de  plus  en  pins  Ilion- 
néleté  des  mceurs  ,  déjà  trop  efficacement  attaquée 
dans  d'autres  écrJis  réellement  fcaDdalcni  J.  Or  ^ 
me  femble  ,  continue  dn  Itlatrais ,  que  Le  terme 
de  tnires  n'cA  relatif  qu'à  eafanis  ;  il  ne  l'cft  pu 
nSnie  i  épouK',  encore  moins  aux  objets  dunt 
ttnireffe  Ùgifime'.'i'aioâUTois  volootien  que  les 
jeunes  files  s'oppofent  à  ce  qu'on  les  confonde 
fous  le  nom  de  mires.  Mais  ,  pour  Rafler  férieik- 
feinent ,  j'avoue  que  Idifque  je  lis  ,  dans  la  traduc- 
tion du  P.  SaBadon,  que  les  combats  font  poitf 
les  /enimes  un  ohjtt  d'horreur ,  je  ne  vois  que 
des  iènttrie's  épouvantées  ;  au  Wcn  que  les  paroles 
d'Horace^  ui'e.  font  voir  une  mère  attendrie  :  ainfî, 
je  oç  fens.fiqint  que  Tune  de  ^s  expreflions  puilTe 
jamais  être' l'ima'gé'dt  l'iutte';  St  bien  loin  que 
la  traduction  du  I^  Sanadon  falîe  fur  moi  un  plus 
bel  effet ,  je  regrette  le  fcntiment  fendre  qu'elle  me 
(ail  perdre.  Ma'is  revenons  à  la  Synecdoque. 

Comme  il  eft  facile  de  eonfoncke  cette  figure 
■vec  la  Métonymie  ,  je  crolï  qo'il  ne  fera  pas  tootile 
d''obfervei  ce  qui  dlfÛn'guela  J^»A'i^ue-Jela  M<- 
tottyraie.  C'eft     '  ■  '    ' 

1°.  Que  ta  Synecdoque  fait  entendre  \f  plus 
pkr  un  mot  qnî  ,  dabi  le  feos  propre ,  fieninè  le 
mçins  ;  i^if  au  cpotiaiie  elle  fait  eolendie  k  moiny 
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piri»  not^QÎ  ,  dans  U  Cetafcofic,  mar^ac.Ie 

1°.  Dans  l'une  &  l'autre  Çgùre  il  y  a  une  rcla- 
lion  entre  l'objet  dont  on  l'eut  pari er  &  celui  doat 
OQ  empiu'nie  le  nom  ;  car  s'il  n'y  avoit  poial  de 
raporc  entre  ces  objets  ,  il  n'y  aucoit  aucune  idée 
^acceSbire,  Bc  par  cbur^<]ûenl  point  de  (rope  :  mais 
la  relation  (^u  il  y  a  entre  les  objets  daps  la  Mé- 
loDj'mi^eft  de  telle  forte  ,  qup  l'objet  dont  on 
empruntflR  nom  ,  fublîSe  ludépendaniment  de  celui 
dont  il  tëicilie  l'iJ^e  ,  &  ne  forme  point  -ua  en- 
tnible  avec  lui  ;  tel  e(l  le  raport  qui  fe  trouve 
entre  la  caufe  &  l'«^«  >  entre  l'auteur  Se  foa 
ouvrage,  inivz  Cirés  Scie  bU ,  enttelt  conunant 
&  le  contenu  ,  coiooie  entre  la  houteillt  Si  le  vin  : 
au  lieu  que  Ja  tiaifon  qui  fe  l:'oitve  eni^  les 
objets  dans  la  iSy/iwioyidr,  fuppofeque  ces  objets 
fbintent  un enfembie,  comme  le  Tout  tcl^partU; 
leur  union  n'eft  point  un  fîmple  raport ,  elle  eft 
plus  intérieure  &  plus  indépendanle.  C'ell  ce  qu'oa 

feut  remarquer  dans  l«s  eieinplei  de  l'une  &  de 
autre  de  ces  figures,  foye^  Trotb. 
i  ^  \y  réfiilte  de  tout  ce  qui  prêche  fit«  la 
Syttecda^ttt  eft  un  Trope  pu  lequel  un  mot ,  an 
lieu  de  l'idée  de  fii  ugnilïcation  priuùtive  ,  en 
MprimC'  une  autre  en  ycrca  de  la  fubordi nation  qui 
£iit  que  l'une  eft  comprife  dans  l'autre.  De  U  le 
nom  Xioïk/iHii ,  com^rfAcri/îo,'  parce  que  les  deux 
lêas ,  dont  l'un  eft  pris  pour  l'autre ,  font  liés  l'uu  i 
l'autre  par  fubordin>lioti. 

On  peut  djfttnguer  deux  efpèces  générales  de 
fiibordination  :  l'une  phyfi^iu  ,  qui  mJt  de  l'union 
effençiellc  des  idées  doot  les  objets  font  coCtillaata 
pat  natnre  dans  un  ni£iiie  -Tout  ;  &  l'autre  cati' 
gariqiie,  que  nous  imaginons  entre  les  idées  ^f* 
traites,  &  qui  devietuKQt  d'autant  plus  générales, 
ç[u'elles  fout  plus  fïçnplifiées  &  aj^licables  par  li  i 
un  plus  granit  nombre  d'êtres. 

1.  De  la  fubordinaiion  pbyfîque  viennent  trois 
e(pàces  de  Syne-daque ,'  celle  de  nombre ,  celle  de 
totalit/,  Scceiledcmatiére. 

I.  U  Y  a  SynecdoqiSe ^de  nombre,  quand  on 
emploie  le  pluriel  airec  relation  à  un  feul  indivi- 
vidu.  Noiu  voulons,  dit  IciOi ,  en  parlant  de  lui 
feul.  yous  vouZer  ,,difoDi-nous  au  pluriel  par  poU- 
tcffe,  en  parlant! un  feul. 

S^uànd  on  e^mplole    le  fingulier  d'un   nom  ap-    '■ 
atif,  pour  marquer  au  pluriel  les  individus  de 
efpéce  qu'il  délïgne.   L'homme  tft  prcftfue  tou- 
jours  U  joaei  de  Vefpirance ,  pour  les  hommef 

Quaod  on  emploie  un  tioiubre  déterminé  pout 
un  nombre  indéterminé.  Je  vous  Cai  dit  milli 
fols ,  c'eft  1  dire  ,  plujieurs  fois  Indéterminé- 
inent. 

Quand  on  emploie  an  non^re  rond  poui  un  autre 
nombre  déteruuné  qnî  en  aproclK.  Nous  dîlbns  ', 
La  verpon  des  Septante,  quoiqu'elle foit  l'onra^ge   I 
de  71  interpjèiet.  ■    j 

&.  Il  7  a  Sytitidofut,  de  ntaRté,  qoasd  on    i 
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attribue  m  Tout  ce  qui,  en  effet  Ae  petrt  com-jinic 
qu'i  une  partie.  Les. femmes  font  inîUfçrêies.  Le'» 
jeunes  gens  font  iipuriis.  lof  vieillards  font 
avares  &  fâcheux. 

Quaud  on  défîgne  le  Tout  pat  le  nom  d'une  de 
fes  parties.  Pt^yer  d,u\e  francs  partéie,  au  liett 
àc  par  perfonne,       ■  ,  ,  .  ; 

,  Quand  on  aqmt^e  le  Général  pour  l'armée  au'X 
Commande.  Céfar  tfu^gea^let;  Çaults  ,^»tiani 
mee  de  Offar.    '    ..  _  .  .,, 

/■Quand  o'q.  emploie  l'abd^M^, pour  le  concret. 
Votre  fainteti ,  foire  maj'ejie',  votre  Hautefft , 
voire  alteffe ,  votre  iminenct ,  votre  excellence^ 
voir^grdndeur ,  votre  révérence,  KÎi^ieu  de  vous ^ 
félon  Ta  différence  des  perfonnn  &  des  dignités. 

j".  Il  y  ^.Synecdoque  it  .matière.,  quand  on 
nomme  fimplenfent  la .ra^iièie  pour  les  ctiofes  qui 
en  font  ,&ites  :  le  fer ,  .pour  ^.aimKt  ofienliires; 
les  fers  ,  pour  l'es  cbaîaes ,  ou  pout  la  fervitude  \ 
U  grand hron\! ,  le  moygn  broniei,  le  petit  ironie, 
pour  les  grkndci,  les  moyehneSi  &  les  petites  mé- 
dailles de  bronze,  6'c. 

ir.  De  la  fubordinaiion  catégo;«que  naiflént  Iroit 
erpéccs  dç  Synficdo^:}  xeltc  degeare,,  celle  dîef 
pece.   Se  celle  d'indiifidu,    .',    ..  '  ,.   ■ 

I.  Il  }r  ^  Syneedo^uf^^t genft,  ^ttjÂaaea- 
ploie  le  n(jm  du  gente  pojif,.pe^  fo^qiwt  qu'un^    . 
eificK  :  lèj  utortelf  DQMt-Us^ntmes.  ,  , ,     . 

k  II  y  a  Synecdoque  d'ejpèi;e  ,  quand  ob  fe 
fert  du  nom  d'une  efpéce  pour  déGgoct  Je  getuie  t 
il  n'a  pas  4e  pain  ,  pour  dire  ,  il  n'a  aucune  de> 
chofes  les  plus  nécelî&ites  i  la  vie. 

).  Tl  y  t  Synecdoque  d'individu,  quand  oD' 
emploie  un  uom  ^ppcnatjf  pour  itp  nom  propre, 
ou  au  icontraire  un  nom  propre  pour,  un  nom  tp- 

Eellatif;  ce  que  l'on  déSanc  plus  cpnuii^nérocat 
)U!  le  nom  S Aniottomafe.  Voyei  ce  tnot.  ) 
(  M.  Beauzée.  ) 

f  N.  1  SYNECPHONÊSÉ  ,  SÏNCHRÊSE , 
SYNÉRESE,  ECRASE, ff.ff.  Ce  font  autant  de 
mots  employés  par  les  anciens,  ponrdéfiguer  l'efpéce 
de  Métaplafine  par  mutation ,  qui  change  le  ma- 
tj^tiel  du  mot  en  fefant  une  feule  fyllabe  de  deux 
vois  confécutlves  qui  fe  prononçolcnt  auparavant 
en  deux  fyllabes, 

Lorique.  l'une  ifis  deux  roix  étoït  entièrement 
fuppriroée  dans  la  prononciation  ,  c'étolt  aoe  J*^- 
necphonèfe  ;  comme  dans  alvearîa,  &,  pont  le 
réduire  i  quatre  fyllabes,  on  ptononce  ah'ariai 
de  mime  que  nous  difons  Jan  pour  Jehan  ou  Jean, 
luitK^â-trK  i  de  n!',  cum  ,  Bc  de  tKfu.im,  enuit- 
cio  ,    comme    pour  dîrV  juarum  fimal    veciuit 

C'était  une  Syn/ri/e  ,  lufque  les  ■  deux  voix 
éloient  conférvéej  _8c  amplement  fondues  en  une 
diphchongue  ;  comme  dans  le  mot  latîb  **»/ ,  G  on 
le  prononce  comme  notre  participe  franfois  cuit. 
ZvHu'ftric  ^  de  tùi  ,  cum^Sc  de  ûft'a  ,  copia  t, 
£oaimefoui  dire,  Juarum  vocumcomplexio,   ■ 
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Le  laocige  àe  U  Giaminaire  grique'  cft  encore 
jurent  jlorfqu'it  s'agit  des  teiminutonï  oui  carat^- 
térifeni  In  dcdieak'Diis  ou  les  conju^Iouf  *:  ca 
aocame  alors  cetié  &giiic.  ContraRion  (  Fciy^  ce 
mot  )*''^^'>''t  outre  tes  déclinûrow  anilogi^oe» , 
lei  giecs  dilUnguent  cncote  tei  déclinai fons  coo- 
tnues  (  voye\  l  omtxactb)  :  &  pai  raport  aux 
Verbes,  iU  appellent  barytons  (  vàyex  et  mot  ) , 
ctux  qui  fuJvcDt  1*  cott^gaHon'  aaalogi^Ci  paice 
<]ii'oa  en  pronoDCC  la  deniiéTe.  fyllaM  avec  1'»-^ 
«CQt  eravc  ;  8c  &rtenfirxts  (  vo_yf f  ce  mot  ) ,  cess 

JQÎ  admettent  la  contiaAioa  dans  ccitaînes  'tecmî- 
alfo|u.  Mait ,  to'A  <lau  le*  noii»,,  foit  dau  les 
vetb» ,  Toit  même  Ahu  l'diUon  de  deux  itMti ,  la 
coniiaÀîon  ptend  diHïriiiU  njms ,  félon  lu  diflé- 
tences  <]ii'elle  oecaConne  ^ns  U  ptotionciationi 

Elle  fe  iionune  Synehrife  ,  loUqn'on  Uiffe  fub- 
filïer  lei  deui  voix  primitives  ,  mais  <)n'on  les 
prononce  en  une  fedle  (Hplitfaoague  ;  conuoe  quand 
AO  dit  î^i  en  deux  lyllabes  ,  pour  ïf  lï  en  liois 
lyllabes  (/êf^wn»/ ).  X*r;QÎ<rM  ,  de  tit^  tttm,  <t 
Je  xf*"')  "/u-t  j  comme  fi  l'on  ^oit,  duamnt 
ftmul  fotum  uflu. 

Elle  •'appelle  Crafe,  fi  anx  9m  voîi  pitorïti' 
ves  on  en  labttitne  une  troifiime  toàte  difnrente } 


cmnnw  annd  on  iki-  At/ttyliii  pour  Ai^m^i' 
(  Demajlntnh  ) ,  +h'ï«  font  tHxi*  {  mu/i)  :  ■ 
Mriêiuc  fi  l'on  en  fvfpii^  ane  }  tomme  daiis  t'jftt 


pbtu'  iym  >UW   (  ego    novi  ']  Kpâri<  ,    mixtio,  '  de 
Ktfifa  ,    mifito. 

VoiU  des  chofes  aai ,  fo»  doute  ,  pettveat  (itc 
liaitées  avec  ulilit^  i^nt  les'Grammaites  parlîcu- 
lidces  :  mai»  je  penfe  mie  cette  grandi;  abondance 
4e  mots  n'eft  {xxine  tauâ  fêter  des  ténïbtcs  fur  nne 
matière  <]oi' né  dcvroit'pas  en  ttre  fulceptïble ,  & 
i  ^onner  vainemeot  un  aii  fbiïmiâque  1  des  obCêr- 
v^ttODs  qoe  l'on  tetiei)drott  bien  fans  cet  appareil. 
Conlenions-nous  dans  Qoicc  laneue  ,  U  m^me  ,  l'tl 
cft  polGble  ,  «^uand  nous  parlons  3cs  aattei,  do  feol 
noc  de  ContraSion.  (  Jlf.  BeAUZée,  ) 

*  SYNONYME  ,  adj.  Mot  coropofô^de  la 
prépofitioa  gréaafc'  «v'i  i:um,    &  du  mot  nv/ut, 


Itomert  :  de  li  rr>«'v/u«  ,  cognt 
trviiv/ut ,  cognorbinaTis  :  et>  forte  que  vditii- 
iula  {ynooyma  /uni  diverja  ejufJem  rei  nomina. 
C'efl  la  preml^e  id^e  que  l'on  s'ell  faite  des  Sy- 
nonymes, 8cpeul-£tie  la  (èule'qû'eo  ayent  eue 
anciennement  le  plas  grand  nombre  des  gens  de 
Lettres.  Une  foito  île  DiAionoaire  que  Ion  met 
dans  les  mains  des  écoliers ,  0c  que -l'on  connoit 
fous  le  nom  .général  de  ^nonymes  ,  ou  fous  les 
■  noms  particufiets  de  Re^a  Tarnaffi',  de  Gradus 
ad  Parixajfum,  flic,,  elt  £oct  propre  i  per- 
pétuer celle  idée  da^  toutes  les  têtes  qui  tiennent 
pour  icréfonçable  ce  qu'elles  ont  apris'  de  leorl 
inaîireî.  Qiic  fiat-il  penfer  de  celte  opinion  ?  Nous 
allons  l'apteiidre  de  i'âbbé  Girir^,  celui  de  nos  gram- 
mairiens qui  a  aquis  te^tusde-droit  de  prononcet 
£tt  êcite  matière. 
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0  Pottr  Mtfédr  la  joAclTe ,  dit-H  (  Pr/f.  àt$ 
Synonymes  franfoit  )  ,  •  il  faut  fc  rendre  uo  pea 
»  ^ficïle  fur  les  molsj  ft  ne  point  s'imaginer  que 
»  ceui  qu'on  nomme  Synoaymtt ,  le  foienl  daol 

•  toute  la  rigueur  d'une  teflemfalance  parfaite ,  eu 
fl  foitequele  feos  Toit  aufiimu&rme  entre  ena  que 
u  l'eflla  faireor  entre  les  ecnttet  d'eaa  d'une  même 

•  foQice  :  car  en  les  confidérant  de  J>ti»  ,  ôa  vert» 
»  que  ■  cetie  rcfiemblance  o'embrafl'e  ^i  toute 
»  retendue  ft  la  force  de  la.  rtgni&catioe:  qu'elle 
m  ne  C&nfïllc  qne  dans  une  id^  principale  ,  que 
»  tous  énoocent ,  maïs  que  chacun  ^vetfifie  i  U 
D  manière  par  une  idée  accefloire  qui  lui  conftltae 
a  un  cara Aire  propre  &  fmeulier.  La  tefTemblance 
»  que  produit  ridée  générale 'lait  donc  Ict  motf 

0  f^oitynes  ;  &  la  différence  qui  vient  de  lldéc 
i>  panica^ièie  qui  acitompagiie  la  générale,  fait 
t  qu'ils  ne  le  font  pas  paifailemeot ,  3c  qu'on  les 
»  dnlingde  comme  les  ditreifcs  nuances  d'une  mime 

1  couleur  û, 

{  \  Quand  m  ne  confidjre  ,  dans  les  mots  qui 
d<%Mnl  une  nkèmè  idée  principale ,  que  cette  idée 
principale  Se  commune  «  ils  font  fynanynus  ,  parce 
^ae  et  iôat  différents  fignes  de  la  m&me  idée  ; 
nais  îU  cclfcnt  de  l'être ,  quand  on  fût  attention 
aai  idées  acceiToire»  qui  les  difTérencient;  Ie  il  n'f 
a ,  dans  aucune  langée  cnltivée  ,  aucun  mot  fi  par- 
faitement ^n«n^nie  d'un  antre,  qu'il  n'en  diSère 
abfolurocnt  par  aucune  idée  acceUaiier  &  qu'os 
puifie  les  pendre  indlftinâemcnt  Vit»  pour  l'autre 
en  toute  occafion.  «S'il  y  avort  des  Syjimtymts 
»  parfàks,  dit  du  Mariais  (  Trop.  IU  stj)i  «If 
•  auroit  (jeux  langn»  dan  uile  mti»e  langue  r 
a  quanti  on  atrwMvé  le  figne  exaâ  d'oBC  >^e>  on 
»  n'en  ckercbe  pas  nn  autre  w  ). 

a  Qu'mie  fàulTe  Hée  Je  richeffe  ne  vienne  pas 
»  ici ,  dit  l'abW  Girard  (  ibîd.\ ,  pour  ftondet 
»  mon  fyfttme  fur  la  différence  des  Sytutnymes , 
»  làiie  parade  de  la  pluralité  &  de  l'abondance. 
V  J'avoue  que  la  pluralité  des  mots  &ît  la  licbefTe 
D  des  langues  ;  mais  c^n'eft  pas  la  pluralité  pu- 
n  remepl  numérale,  elle  n'eft  bonne  qu'à  remplir 
B  les  coffres  d^un  avare.-c'eft  celle  qui  vient  de 
D  la  diverGté,  telle  qu'elle  brillé  dans  les  produc- 
n  tioosde  la  nature  ...  je  ne  fais  donc  cas  de 
B  la  quantité  des  mots  que  par  celle  de  leura 
a  valeurs.  S'ils  ne  font  variés  qne  par  les  fons  ,  & 

•  non  par  le  plus  ou  le  moins  d'énergie  ,  d'étetidue , 
«  de  piécifion  ,  de  compofition  ,  ou  de  lîmpllcit* 
B  que  les  idées  peuvent  avoir  ;  ils  me  paroilleet 
D  plus  propres  à  fjtifruer  la  mémoire,  qu'd  «nri- 

•  cbir  &  faciliter  l'^tt  de  la  parole,  Protéger  le 
a  nombre  des  mots  fans  égard  au  feus,  c'cft,  ce 
»  me  femble.,  confondre  1  abgndance  avec  la  fupet- 
»  Huilé.  Je  ne  faurois  mieux  comparer  un  tel  goiît, 
»  qui  celui  d'iin  maître  d'hôtel  qui  fctoit  toniiflet 
»  la  magnificence  d'un  fefHn  dans  ie  nombre  des 
n.  plats  plus  tfit  que  dans  celui  des  mets.  Qo'im- 
a  porte  d'avoir  plufieuif  inmes  poof  me  fcwe' 
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•  >Me  rlfeA-  il  {91  plus  tnaîtgnx  d'en  >vob 
V  pour  tootes  ccUcs  qu  on  fanhùie.  ^expiimtr  i  • 

»  On  Aoil  jugci  de  U  richcBc  d'une  langue, 
dit  da  Maifan  1  he.  cit.  ),  n  par  le  combie  du 
.D  pearëct  qu'elle  peut  crprlinei  |  &  non  mt  le 
Il  nombre  des  acliculatioiu  de  la  vois  b.  U  leaikle 
en  effet  ^e  l'Ulâge  ,  dans  tous  les  idiomct,  tont 
înJélîbété  qu'il  paroît  hue ,  ne  perd  funùs  de 
vile  cecie  muxime  d  économie  :  januk  il' ne  légitime 
UD  mol  fynonymt  d'un  aulte  faoi  piofciire  l'an- 
cien ,  fi  la  reâcmblance  de  figoificaiioa  cft  entière  ; 
tt  s'il  laifle  fubfiftei  cnfembie  cet  deux  moti,  ce 
p'cA  qu'auluit  qu'ils  font  diftiéienciés  réellement  par 
quelques  idjes  acceffoires  qui  iDodifient  dîverlènient 
ta  principale. 

(.  ^  Lorfque  pIu£cÇn  mots  de  la  (a£me  efpéce 
rcprércnieot  uae  oibnc  idée  objective ,  variée  Icu^ 
Içuient  de  Vuii  i  l'autre  pat  des  auaof  es  di&iérenleS , 
qui  naifTenl  de  U  diverfîté  des  idées  ajoutéei  de 
paît  A  d'autre  j  U  premjéie  ;  c'eft  la  première 
idée  ,  comoiuae  i  tous  ces  mois,  qui'  eft  l'idée 
princlpaU;  celles  qui  y  ioa\  ajoatécs  &  qui  en 
différencie  Ht  les  Itsncs  reptéfenialiii  .  font  les 
idées  iifieffoUes.  Par  exemple ,  les  aâjcâifs  In- 
aOLÇKT  ,  NÔMCBAI^NT  ,  PARESSEUX, 
NéGUGeut  I  expriment  tout  quatre  un  dé&ut 
contraire  i  l'eipédilion  Si.  au  fuccés  du  travail  ; 
c'cfl  l'idée  commune.  &  principale  :  mais  oa  elî 
indotiiu  pji  déiâiit  de  (enHbililé  ,  itoni.-kaLini  pai 
défaut  d'ardeur ,  partfftux  par  déiâut  d'aâian , 
négligent  par  défaut  de  foin  :  ce  font  Us  idées 
accefloircs   éc    différcncielles.  Voye\    Ihdolbiit  , 

NotlCHALANT  ,  PaKESSEUX,  NÉGLICEHI^    «f^H. 

C'ed  far  celle  diAinâion  que  porte  la  différence 
des  m^ts  hoiinSiet  &  désbonotte! ,  que  les  cyniques 
trajtoicni  de  chiméiique;  U.  c'éloit  pour  avoirné- 
eligé  de  démêler  dans  les  termes  les  difFétentes 
»iA&&i  acccflojres  que  l'Ufa»  peut  jr  mettre  ,  que 
CCS  pbilulbplies  avoicnl  aitoplé  le  fyftâiuc  ïnipa- 
dent  de  l'inditféience  des  tcimes ,  qui  les  avoit 
cnfuUe  meués  au  fyAëine  plus  impudent  encore 
de  rindifflérence  des  afliont  par  raport  i  Tban- 
Bidieté. 

'ï.es  boQt  écrivaioSi  .dans  tontes  les  langues,  ont 
bien  connu  le  pris  &  l'iiiiporlance  de  ces  'dillioc- 
.tioDS  unes  >  <c  l'tHée  d'oUesvei  les  différences  des 
Synonyims  elt  fort  ancienae.  Sans  remonter  c]iex 
Içsgrecs,  od  l'on  en.  trouvcioit  des  preuves  abon- 
dantes ,  Cicéton  établit  en  termes  très  -  clairs  le 
principe  fondamental  de  cette  dofbiqe.  »  Quelque 
N  aptocbanie  que  foit ,  dit-il  (  Tapit,  viij  >  14  ) , 
M  I9  figniâcation  des  mats ,  on  a  pourtant  établi 
»  entre  eux  des  diUérences  proportionnées  3  celle 
».  des  ckofés  qu'ils  eiiptioMOlo.  Qiumquamtniai 
voeaiula  prope  idem  vaUre  viâtantuti  îomen  , 
fuia  res  iigerehant ,  nomirui  rerum  differre  va- 
ituruni. 

n  n'a  pas  fenlement  pofé  le  priacîpe,  il  l'a 
ptÛi&é  pu  des  dévelopemenu  &  au  exemples.  U 
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n'y  t  m'i  voit  realemeni  les  ctitptCfesfi/,  viif, 
ec  Jx  m  If  livre  des  Tufeulanes  ,  pour  coa- 
noître  avee  quel  foin  te  quelle  précî  fia  n  les  anciens 
ont  fu  déSfiii  :  qu'on  en  jnge  ici  ptr  un  fimple 
extrait.  Ejt  igilur  AùRItUDO-,  opinio  tecinS 
tnali  pttëjtnttSi  in  quo  demiiti  i;ontrahique  anirrtù 
nftum  ejt  viètatur  ,  .■ .  Suifieiuntur  jEuttï- 
TUDIKl  ....  J^ltGÛR,  LUCTBS  ,  MmkoR  , 
MRUMWAt  DOLOR  ,  LAMESTATIO,  SOLLt- 
CITUDO,  MOLESTIA,    AFFLlfrATIO  ,  DES- 

PESATW,  &Ji  qiuefunt  de  génère  éodem ... , 
AncOR  ifi  jeCRlTUDO-  premens  :  LUCTVS', 
jEasiTODO  ex  ejiu  jui  caras  faerit  înteritM 
acerfio  :  M  JE  ROR,  JECRJTODO  fiehilU  > 
MKUMVAi  JBCRITUDO  lahoriofa  :  D'OlOR> 
MCRiTUDO  cmeiani  :  LjuassTATief,  JÈèRi' 
TUDo  cim  ejulatu.:  Solucitvdo  ,  xgri- 
TUDo  eum  eogitatioae  :  Molestia  ,  jKcr'i'- 
TVDOptfnanens  :  Afflictatio,  mcritvbo 
eum  vexatione  eorporis  :  Desferatiq  ,  ^CRt- 
TVDofine  uUâ  rerum  exfpeilaiione  meiiorant. 

Ce  que  Cicéron  a  fu  dilliagaer  avec  fagaciti 
^tns  la  théorie  )  comme  grammairien  pbilofophe  1 
11  a.  fu  en  faire  u&ge  dans  la  piatique  ,  comm^ 
écrivain  intelligent  Se  babilc.  Voici  comme  il  dif- 
lingiie  A'mare  U  Diligere  (  IX.  Epifi.  14)^ 

Qtôj  erat  qui  putaret  ad  tum  amortm  quent 
erga  te  haheham  poffe  aiiquid  aecedire  t  TaniLià 
^KCiJfit ,  ut  mihi  nunc  deiiique  amare  vidtar , 
onrea  iiUxiffe.  a  .Qui  aUtoit  cru  que  mon  amiliî 
o  nous  vous  pdt  recevoir  quelque  acccoiffement  S 

•  Elle  en  n  tant  reçu  ,  qa.il  me  fenible  que  je  as 

•  fdis  que  de  conuneacer  j  vous  aimer ,  Ac  qu'ait^ 
a  paravant  je  jiavoit  pour  vous  que  du  gaûi  s. 
Et  aiUeurs  (  XIH.  Epift.  47  )  :  Quid  ego  liif 
coauntn^m  eum  quem  tu  ipfi  diligis  i  Sed  ta- 
meii ,  tti  /cires  tum  'à  me  non.dîligi  Jolum  ,  fed 
ttiàm  amari)  oi  eam  rem  tihi  heecjchbo.  «  FcAi- 
>  'quoi  vous  recommander  un  bomme  pour  qui  voirt 
B  avezvoas-mtmedel'ii^ir/F^n?  Cependant,  pous 
a  vods  faire  fàvolr  que  j'ai  pour  lui,  non  une  Ample 
a  affe3ion,mùixa\e<iéx\\7&\t  amitié,  je  prends  le 
B  parti  de  vous  en  écrire  a,         - 

Les  deux  adjeâift  Gratus  &  Jucundas,.  que 
nous  léiioas  tentés  de  çrcjre  entièrement  Jynonyr 
met  t  ^  -que  les  Diéïionnaires  traduifent  égalemctil 
par  Agréable  i  Cicéron  en  a  très-bien  fentj  la  dif- 
férence ,  tt  en  a  tiré  parti.  Répondant  d  Allicus ,' 
qui  lui  avroit  apris  une  trifle'nonvelle  \^\\\.  Ep, 
ad  Atticumin)  ,  il  lui  dit  :  Ifiaveritas ,  ttiam.fi 
jucunda  non  efl ,  mihi  tamen  grata  eff.  »  Cette 
vérité^  quoiqu'elle  ne  foit  pas  rijouiffantt,  ni'éft 
a  cependant  agréahU  -a.  Et  dans  une  letlrti  qu'il 
écrit  i  Luccéius  après  la  tnoit  de  fa  lîlle  Tullîà 
/  V.  Epifi.  If  )  :  Omnis  timor  tuas  ex  omnibus 
Je  paniiùs  ojlendit  in  his  tittèrls  quas  à  te 
proximi  accepi  ;  non  ille  qUidem  mihi  ignorus  ^ 
fed  tanun  gratos  &  optatus  {  diterem  jucundui  ^ 
mfi  hoe   vtr^Um   ta  ottuii  (iopw  ptréidigèm^ 
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•  Toute  voire  «nùii^  fe  monbe  de  fonlM  |urta 

•  dam   wtic    dcitùèie  lettre  ;    je  U  conooilToii 

•  déjà  t  mais  ce  témoignage   m'en  efi  agreabU  Ac 

•  flatieiu  ;  je  diiois  même  qu'il  me  •:au(e  de  la 
V  joi4 ,  lî  je  n'avais  peidu  pour  jamais  1  ufage  de 
»  ce  terme  ». 

Afconius  et  l'anciea  (coUafte  de  Cicéton  ont  iâil, 
fur  les  Synonymes  employés  conçu  ire  mment  par 
c«t  ocateui,  des  obfetvatioiu  tris  -  fines  &  tKS- 
précifes.  • 

Cic^roiiiPaFcieinple  {Aff.\,  in  p^err.Viy  9) , 
;ivoit  dit:  Non  ufque  eo  derpiceiel  coatemncietr 
aue  ardinem  ftnaiarium  :  Si  li-delTui  l'ancien 
Xcolufte  fut  cette  lemuque  f  Despicim  V  S 
in/eriores,  Contemuimus  aguaies  ;  am  JOSS- 
PICIMP-S  fulcu,  COS.TBAIHJJUVS  aiiimo. 

Cicéron'  dit  un  peu  pins  loin  (  i*.  jx.  tj): 
4^uod  quum  effet  intelIeAum  O  aaimadverfum.  Et 
AfcoDiiu,.i  ce  fujct ,  s'cipliquc  aialî  :  IkteL- 
LlCJTUR  aliquid  argumintu  f  akiMAOVE».- 
TlTUR  fenfibus  pnxjenti  anima  uttntiiut  i ple- 
rumqiu  enim  advirtimus  rem  aliquam  oeulit  aut 
guovis  ftitfu  corporis  fine  animi  inteniione.  Ergo 
flus  efi  ASlMADrERSUM  quam  INTELLEC-r 
TUM. 

Ciccron  (  A3.  II.'  i«  ^err.  lik.  I  ,  inîl.  ) 
avait  dit  ;  Hune  per  ho/ce  dies  fermonem  vulgi 
atqiu  htinc  opinionem  populi  romani  fulffe.  Voici 
l'obrervaiioo  de  l'ancien  fcoliafte  ;  V'VT.uVs  tft 
exirema  pars  PpFULl  ;  in  l'OPULO  eiiam  ioni 
^•ontinentur,  Slngullt  ergo  propria  dédit;  f^ULGO 
fenaonem  ,  PoPÇLO  opinionem  :  inefi  enim  in 
opinione  auSoritas ;  nam  Vv  tCV  S  loquiiur, 
POPVLU^  opinatur. 

On  trouve  dans  ces  deux  commcnlatcon  Une 
Joule  d'eicmples  pareils  ,  tous  traités  avec  la  mime 
ptécifion  k  la  même  (înefTa  :  mais  j'abiige ,  pour 
ttt  venir  à  quelques  autres  écrivains.  ) 

Vârron  (  Dt  linguâ  lai.  V  ,  81'  dit  :  Propter 
fimiliiudinem  agendi,  £/  ficîendi ,  é  gerendi,  qui- 
dam trror  keis  qui  putant  efft  unum.  Poiejl 
fnim  quif  aliquidhceic&non  ij^ae;  utpoeta  (acit 
fahulam  &  non  ^gît ,  contra  aHar  agit  (t  non 
/acit  ^  &  fie  à  poetâ  fabula  fit  ù  non  agiiur  , 
d^  a^ort' agllui  &  non  fit  :  contra  imperaior  , 
gui  dicitur  resetme ,  ir(  eo  nequezgit  nequt  iàcif , 
Ted  getit ,  id  tfi,  fitfiinet  ;  trlinflatum  ai  htii  qui 
entra  géiiutt ,  quodfufiinent. 

{  ^  Quiotilien  a  connu  Se  énoncé  le  principe 
lie  la  diftinâion  des  Sjrnonymes.  »  On  Te  fctt 
•  oïdiqaircaienl  de  pluCeuti  noms  ,  dit-ïl  (  In(I. 
arai.  VI  >  îif  )  >  >  pour  exprimer  la  catttit  cliafe  ; 
n  cependant,  (ï  00  les  examine  cbacuQ  il  part ,  on 
p  Irouveta  qu'ils  ont  chacun  uae  certaine  énergie 
»  qui  leur  ut  piopre  ».  l'iaribus  auiem  nomim~. 
iius  ta  e4det;t  re  vulga  taimur  ;  quit  lamen,  fi 
JiducaSt  fuitm propri,an_quandam  vim  ofiendent. 
Et  il  apprécie  ,  dans  cet  endiajt  -  li  mSme ,  od  il 
f&  ^Kcftion  de  U^Plaif<irutrU ,  1»  S/ngnymu 
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oo!  y  ont  tapoct,  Urhanutn,  Vtnufium  ,  S«t 
fum,  Faceuim,  Jocafum,  Dicax,  Ridiculum' 
Il  indique  ailleurs  (I,v  )  la  dilTéreace  de  Ne  tt 
de  Noii;  Aiterumnegandiefi ,aluTum  vetandi: 
an  peu  plus  loin  ,  celle  Sln.tr6  Si'  d'Intàs  :  Inlià 
tr  lax^  loci'adi-erbiai  £0  tainen  Intils  &  Irtid 
film,  folaccifmi  funt.  Par  le  fait,  il  dîftingue 
dans  un  autre  en^oit  (V,  x  )"  Ptir  Se  Lairo: 
Si  furem  no^uj-num  occidcre  licet,  quid  laiTO- 
oera  > 

Sénéque  le  philofoplie  a  aflîgné  avec  beaucoup 
de  précilton  les  ditférenccs  de  qiantiié  de  S^no» 
nymet  ;  Se  l'elprit  philorophique  n'a  pas  peu  cou-. 
Irîbué  i  l'éclairer  (ui  ces  nuances  délîcalci.  En  void 
quelques  exemples. 

AppaRerb  ,  EtiiNERB  (  De  irl,  l,j).NuI- 
lunt  efi  animal  tam  horrendum  tamqut  pemU 
cèofitm  naturâ  ,  Ut  non  appareat  in  jllo,  uhi 
ira  invafit  ,  nova  feritatii  acceffîo,  Nec  ignor» 
ctrteroi  qaoque  affeUus  vix  oceultari,-  Uhidtneim 
metumque  dare  fui  figna  &  paffe  prttno/ei  i  ne' 
que  enim  alla  vehemeniior  intrà  eogitaiio  tfi , 
qua  nihil  moveat  in  vuleu.  Quid  ergtt  ùiterefil 
quod alii  affeiiuj  apparent,  hie  eininA. 

Claritas,  Gloria.  {Zf lit.  loi  )  QuU 
Interfit  huer  Claritaiem  6*  Gloriam  dicam  :  Glo- 
ria muliorum  judidis  confiât  ;  Claiîtas  ,  tano' 
rum. 

Fama  ,  Claritas,  (  Ibid.  ].  Fama  uûqai 
vocem  defiderat  ;  Claritas  non;  voiejl eriim  intrà 
vocem  contingere  ,  iiontènta  juaii:io  ;  pUna  efi , 
non  lanium  tnter  tacentes  ,/ed  eiiam  inter  rerla^ 
mante t, 

Homo,  Vir.  (Confol.  ad  Polyb.  j«  }  Non 
feniire  mala/ua  ,  non  efi  hominis  ;  non  ferre  ,  non 
eft  viri. 

Ira,  Tracukdia.  Ebrtuj-,  Ebriosvs. 
TtMENS ,  TiMiDUs.  (De  itS.  I,/f1  Quii 
effet  Ira  ,  faits  e^^licatum  efi  ,■  qito  defta  ah 
Iracundii  aaparet  ;  quo  Ebrîus  ab  Ëbiiofô ,  & 
Tîmens  à  Timido.,  Iialus  potefi  non  effi  fra~ 
cunduij  Iiacundus  potefi'  ahquanda  lialus  non 
effe. 

Laus,  tAVDATio.  (Epift.  101)  AVmd  ffi 
Laut ,  _ttîited  Laudatio  :  htei:  Ce  vocem  exirit  ; 
itaque  nerno  dicit  Laude'n  funebrem  ,  feévxa- 
dationem  ,  eujtts  afficium  oraiiont  eonfiat,  Quam 
dicimus  oliqKem  Laude  dignum  ;  non  veria  OU 
benigna  homintim  ,fed  jtedieià^romiiiimus.  Ergn 
L«Ds  etiam  ta<;iti  efi  éeni  feniieniis  ac  honmm 
virum  apud  fe  Lutdantis.  btindt ,  ut  dixi  ,  ad 
animum  rrferiurl.vas ,  nwt  ad  verba  qum  con- 
eeptam  Laudem  egtruni  &  in  naiitiam  plnrimm 
emiitunt  .  .  .  Quum  .  .  .  antiquttJ  poita  eue  , 
Lavs  alit  artts;  son  Laudationeoi  dicit  ^  fuM 
corrumpit  artes. 

Uri,  COMavRî.{ftAA.)  Quadcun^ut  cetobof- 
tnm  ffi,  utifue  6  nftuin  efi;  at  n«B  »mte  fiM)4 
uifaMBi  Mi  fut  &  coQibuibin  tfi* 
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'•  K.  GvJIa  Dumafiill  s  dttaaij  ca  1777,  on 
volume  ■□  -  Il  affei  coniîdirable  de  Synonymej 
laiios  ;  Ac  je  crois  qu'on  pourcoil  l'aDgineotei  cu- 
coce  ,  fï  l'on  vouloit  ^puifei  les  aulcuis  qae  je 
vieni  de  nommer  ,  Se  y  iainiiFe  ce  que  l'on  pouc^ 
roit  tirer  de  l'ouvrage  de  Feftjs  De  veriorum 
jIgnificatiQne  ,  -de  celui  de  Noniu;  -  MaiceiLiil 
lie  varia  fignifi^atione  fermonum  ,  des  Com- 
mentâtes de  Donat  8c  de  Servius  ,  des  Remarquée 
&II  lai  langue  laliae  par  le  {cfuite  VavaQ'eur  ,  de 
&ioppius,de  Henri  k,/licnne,  &(,',  Onpeut  joiadiei 
à  ces  auteurs  ,  celui  des  Rei-herckis  Jur  la  langue 
latine,  împtira^et  en  17^0  en  i  volumes  in-11  , 
à  Pari) ,  chez  Mouchet  :  tout  l'oHviage  eft  pac- 
U%i  en- cinq  parties  {  ic  la  liotticme  eli  eniijte- 
ment  dellinfc  i  faire  voir,  par  des  exeutples  com- 
parés ,  qu'y/  n'y  a  point  d'expieffiois'  tout  à 
faU  ^X son  X MES  enin  elles  dan»  la  langue 
iatine.  \ 

Qlioi  qa'il  en  foït ,  il  réfulle  de  ce  qui  vient 
£i.lK  àll,  fpJcialcmeat  de  S^a^ qu e  ,  que  l'abbé 
Ginuciicn  entreprenant  fon  livre  des  Synonymes 
fiançoit ,  a  pu  avoir  d'cicellcnti  modèles  ;  rnais 
il  e&  aolli  trîs-poflible  qu'il  ne  leur  aie  aucune 
«bliaaiion.  11  cfl  d'auUnc  plus  jufte  de  l'en  croire 
liir  la  âéclaratioQ,  que  le  ton  qu'il  fou(ient  dans 
toute  l'étendue  de  Ion  ouvrage  prouve  tt^s,-  bien 
f^n»  fa  manière  ell  i  lut  :  -d'ailleurs  il  a  vérita- 
blement ,  dans  le  tour  de  fes  explications,  l'avan- 
tage réel  de  la  fuftc0'c  &  de  la  nouveauté}  dans 
l'objet  de  fon  travail ,  le  mérite  de  l'utilité  i  dans 
l'eiécutîoD ,  le  mérite  non  moins  précieux  de 
I*jgréinent  ;  le  dans  Ja  perfeAion  du  Tout,  la 
gloire  d'avoir  éré  uoiverrellement  applaudi ,  d'jtvoit 
lait  gn  livre  véritablcineut  original ,  &  d  avoir 
donné  lieu  i  des  imitations  qui  tendent  i  perfec- 
tionner l'étude  des  autres  langues ,  mais  qui  aflufent 
la  gloire  de  la  nAtre ,  U  qui  attellent  l'honneur  que 
lui  a  fait  ce  digne  iicadémkien. 

OutrQ  le  livre  iti-^nonymes  latins  de  M-  Gar~ 
jrnDumefnil,  M.  Goctfclied  donna,  en. 17^8,  i 
Ijeipfîck  ,  des  OBfervatîons.  fur  Ciifagè&  l'abus 
ak  plujleurs  termes  &  façons  de  parler  de  la 
langue  allemande.  ■>  Elles  font ,  dit  M.  Roux 
\  Annal,  typogr,  A'oât,  17É9,  Belles  '  Letcns  , 
n".  clirii/),  a  dans  le  goi3t  de  celles  de  Vau gelas 
•  fur  la  langue  tranjoiTe;  &  on  en  trouve  plu- 
s  Iteiits  qui  reflemblent  beaucqop  aux  Synony)nes 
V  de  l'àbbé  Girard  ».  Plus 'réccmrnent  on  a  îm- 
pnmé  i  Londres ,  en  s  valûmes  in-ti  ,  une  Ex- 
po/lrlpn  des  Jignifications  âi^irentes  qu'ont  les 
inots'  anglais  qu'onr  regarde  eomnie  SxnosY- 
Mses. 

VerroAs-nons  froidement  les  étrangers  s'animer 
it  la  vâc  d'un  modèle  que  notre  France  leur  a 
fearoi  ,  fais  -fiirre  le  momdre  effort  pour  fotrtenîr 
la  gloire-de  notre  langue ^  On. ne  fauroit  lire  le 
livre  de  l'abbé- Girard^  faiK  tegrctt«t  qu'il  n'y  ait 
^as.  alSgoé  les  «uaâiceardiAia&Ê:  d'an  plos  grand 
«onhe  de  Sjnumyiaet  :  ea  fituluiteioU  àa  Bpîns 
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que  let  gens  de  Lettres  qui  font  en  état  d:eatrec 
^ns  les  viles  fines  &  d^éates  de  cet  ingibriens 
écrivain,  voululTent  bien  concourir  à  la  pccfeâioa 
de  l'édifice,  dont  il  a  en  quelque  manière  pofé 
les  premiers  fondements.  H  en  réfulleioll  qnelqtv 
jour  pn  Diftïunnaifc  cxcelltnt  ;  cet  Ouvrage  p  en- 
vifi^é  fout  ce  point  de  vde  «  tmis  manque  julqu'â 

Sré&nt;  &  il  elt  d'autant  plus  ^jortant ,  qnejrao 
oit  regarder  la  juJleûe  du  langage ,  non  fcul» 
ment  comme  Ine  f»nrce  d'agréments,  rruiîi:eDcote 
comme  l'un  des  moyens  les  plus  propret  ii  h/or 
liter  &  à  affilier  l'intelligence  Sl  la  commuoicuioB 
delà  vérité.  t  ■    ■■ 

La  Bruyère  I  qui  connoiffoit  les  finelTes  fc  Iti 
difficultés  de  l'art' d'écrire  ,  retnarauç  [Cqra^, 
'Chap.  7  )  »  qu'Entce  toutes  les  dimkèntes  «pfel; 
D  (ions  qni  peuvent,  rendre  -att^  ftfule  de  n6s  pen^ 
»  fées ,  il  n  y  «D  a  qu'une  qui  Cait  Iv  benne  :'«a 
»  ne  la  rencontre  pas  toujours  cti  partant  OU  û 
»  écrivant;  il  eft  vrai  néanmoins,  qu'tllç  etifte\ 
yf  que  tout  ce  qui  ne  l'eft  point  elt  fbîble  èc  n^ 
»  (Uiifait  point  un  homme  d  e(p;it.qui  veut  fe  h'uK 
»  entendre  d.  '  ^  -   -      ' 1 

Cet  embarras  vient  ccmmnn^ment  de-  ce  qu'oïl 
ignore  la  propriété  des  termes,,  fe  qu'on  n'en  fetk 
pas  tonte  l'inergîe;  :  il  eft  inéme  fort  dîfEcile 
d'aquérir   i  cet'  égard  toutes  les  connoilîances  qui 


Bc  il  n'y    a 
,   qu'un  Dif 


meilleur  fupplément 

par  des  définitions  jufles  K  précifcs,  déveloperoît 


avec  eiaûitude  les  idées  élémentaires  de  la  fignï- 
fication  des  mots  ,  &  q^iii ,  par  la  comparaifon  deï 
Synonymes  ,  affigneroit  avec  préci6oii  l'idée  prï»- 
cipale  qui  les  raproche  &  les  idées  acceflbites- qifi 
les  dininguenl. 

Les  chef- d'cecvres  immortels  des  anciens  font  par- 
venus jufqu'à  nous;  nous  les  entendons  JDfqu'à  cer^ 
tain  point,  nous  les  admirons  m£me  quelquefois 
avec  goât  :  mais  combien  de  beautés  réelles  y  Saut 
entièrement  perdues  pont  nous,  parce  que  boqs 
ne  connolITons  pas  toutes  ces  nuance^  niics  -qui 
caraAérifent  le  choix  qu'ils  ont  fait  &  dil  ^jse 
des  mots  dcleurlangne  1  -Combian  par  conféqucnt 
ne  perdons  -  nous  pas  de  fentimenis  agréables  8c  ' 
délicieux  ,  de  plaiiïrs  réels  !  Cotnbitn  de  moyeiu 
d'apprécier  ces  autenrs,  St  ije  leur  payer  le  jufte 
tribut  d'une  admiialioB  éclairée  Si  réfléchie  I 

De  quel  œïI  venoient-ïls  ces  intctprétalîoaa  la- 
tines qu'on  a  jointes  i  leurs  textes  pendant  le 
tcgne  de  Louis  XIV,  fouf  préfestc  d'en  facilîti^ 
l'étude  an  Dauphin  ,  Se  dans  lefqueiles  on  a'affeâ^ 
d'évité!  les  mots  qu'ils  avoieni  employés  i  Com- 
ment même  a  - 1  -  il  pu  fe  f^ire  qu  aucun  de  ,ccux 
2ui  s'en  font  occupés,  n'ait  feflti  que,leuc.  Iray^ 
loit  plus  propre  i  giter  lei  goilf  qu'i  l'éclftiscc^ 
&  n'étoit  bon    qu'à  cendre   ialcnlibte  fyt,^.  irc^ 

Ïtiété  &  l'énergie  des  termes  i^m  le;,  fii)e^,^  jjk 
ineue  i 
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^neiqae  AoSb  de  ftmblable  ;  il  llToit  ivte  tttn- 
tton  oa  UDC  ûitée  Àc  beiiiz  ven  ou  queloo?  pièce 
d'Ékiqnciiic  ,  dans  lu  vût  de  teleiùr  le  êamli  des 
chofcs  8c  de  le  cendre  eofuite  en  d'autres  teimes  , 
les  meîlieiin  toulËfois  qu'il  lui  iioit  pollibic. 
p  Mûi  }B  arapciçus  dcpui»  mf  cet  cietcioe  éioit 

*  viciciUg  païu^u'Eanius ,  fi  c'^oit  fuc  fci  vers 
«  qoe  fe  m  eieiçHc  ,  ou  Ciutim  ,  ^je  m'avi- 
■»  fois  de  pieadie  pout  modèle  un  de  Sa  difcoun', 
»  avoicnt  employé  le*  lena»  les  'ploi  propres  i 
w  cliuue objei ,  les  plus  briltaoU  &  Ici  meilleurs  : 
i>  qti'aiafi  I  fi  f'urois  des  mAmci  termes ,  c'étoit 
«  peine  perdue  ;  Si  li  j'en  cmployoïs  d'autici ,  c'était 

•  un  travail  Rui&t>le,pt|ir<3ail  m'accoutamDÎtdufec 
»  de,  termes  impiopies.  JniAi  adoltfceniuhu  pra- 
poturefoUiai*  tUàm  exirciiatioaeai  maximi ,  „, 
ttt,  aitt  verfiiut  fropùfitU  ^uaià  maxime  gror 
Viits  ,  aut  oitatione  ali^uà  USd  ad  eum  fitum 
ifuem  mtmoriâ  pçjtm  e^mprthtndtrt ,  tan  rem 
tftfam  auûm  Ugijftm.  v<rHt  aUU ,  ^uam  maxime 
po0im  leffis ,  fmnwi*iargm>  Sed  pojl  animad- 
vtrti  Ine  àfft  in  hoe  viiii  ,  fiwd  ta  verka  ^mr 
maximi  cujuf^ue  ni  prppria  ,  qua^ue  ejiat  or- 
nattffîma  at^iu  apiima  oeeupajjict ,  aia  Eiiniuj, 
fi  adejus  vtrfiu  mit  excKtrtm  ,  aiit  Gnuthus^ 
fit/tu  orationtm' fcne  mikl  onpofiùfim  :  ita  , 
fi  tijdtm  vtrHs  utenr  ,  ni^Ii  prodejft  i  fi  aliis , 
etiam  obtSi  ,  quuai  minus  idoneU  uû  nonfuefit- 
nm.  (I.DeOrat.  «waç/V,  i^-) 

Jugeons  par  li  de  rintéiét  que  ooas  pouvooi 
avoir  nous-mèines,  ï  eonftater  daos  le  plos  grand 
détail  l'état  aâuel  m  oolie  langue,  afin  d'en 
afTilrer  rinteUieéncc  aiU  fièclei  â  venir ,  nonobfl 
tant  les  o^lutxoiu  qai  peuvent  l'alldtcr  ou  l'auéân- 
lit.  Ce  fetoil  rfntaUeraent  confacicr  i  l'immor- 
talité les  ouvrages  &  les  noms  de  nos  Hom^rcs  & 
de  nos  Pindarcs ,  de  dos  Sophodes  Se  de  nos  Eu- 
iipides  ,  de  nos  Xénophons  &  de  nos  Tliacydides  , 
de  nosPUtoru  6t  de  aosSoaatcs,  de  nos  Ddmof- 
thfncs  &  de  nos  Kbciates ,  "ix.  poux  tout  dire,  de  ao* 
Bafiles  &  de  nos  ChTyfbftoaies. 

Voilî  un  grand  motif  pour  encourager  les  gem 
^'Lettres  a  s'occuper  du  dévelopement  de  nos 
SynonymtsitL  M.  rabbé  Roubaud ,  touclid  de  ces 
coitfidMalioitf  viatment  îinpotiaates,  vient  de  pu- 
blier quatre  volumes  de  Synonymes  fraofoii ,  que 
l'abbé  Glratd  ne  délâvoueroit  point.  La  Motte  , 
exeeUent  juge  des  déltcateffts  de  la  langue,  ft 
l'homme  de  Ma  temps  qui  autoit  eu  le  plus  d'efpiit 
^il  o'afoit  iti  contemporain  de  rilluflre  Fontc- 
aelle,  jaeea,en  1718,  d'après  lapremidre  édition 


r  lirub(ifîeca,dltVoliuM  [SiLLdtLimlt  Xiy), 
•  aoiant  qne  la'bnene  ,lifèivira  mtoei  Ubîre 
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1«  latigitc  gnamittical ,  deux  fignlGcatlMi  <M(é- 
■  rentes.  > 

I.  U  exprime  l'identité  de  fignificaiion  entre  pl»- 
lîeun  eipicflîons  de  la  mime  langue  C'cil  le  ieu 
le.  plus  naturel  du  inol.  On  peut  voir  dans  l'ariido 
précédent  i  quoi  lé  réduit  celte  identité,  qui  t» 
tonds  a'eil  jaquii  enliire. 

II.  On  cnteod  aufli  par  Synonymi4,  U  igate 
de  penfée  nir  dévelopement,  dont  j'ai  parlé  toas 
le  nom  de  métabolt  (  f^oye\  M£tamlx).  L'iden* 
tité  de  fignification  entre  pluGcurs  esprellioiis,  tt 
l'itfkge  que  l'on  iàil  de  ces  esprclSons  en  Ifes  ai 
maiant ,  ne  doivent  mi  avoir  la  même  dénomi 
tion  :  voill  pourquoi  je  gatJe  pour  l'un  le  imh 
de  Synonymti ,  tt  -pour  l'anue  celui  de  MdtmiaU, 
{M.  BBAUZtB.) 

(  ^f.  >  SYNTAXE,  r.  f.  Ce  mat  «a  eoapof! 
de  deux  mots  grtcs  i  rvr,  eum.  Il  wn»,  ordut»: 
de  11  wirr^  ,  coardinatia.  Selon  cette  étyao- 
logie ,  la  Syntaxe  eft  l'art  d'établir  l'ordre  coo* 
venable  entre  les  mois  léanis  pour  l'exprefiMi  d'une 
dième  penlZe.  L'ordre  des  laots  doit  éviSemmeat 
dépcsdre  des  raports  qu'ils  ont  les  uns  aux  antres  , 
fc  ces  rapoxts  des  mol*  doivent  peîa<frc  cpnt  dd 
idées  éléiBcntaiicf  de  lapcnfie  «ne  l'on  vent  maai- 
féfler. 

I>es  râpons  des  nwls  ne  penveot  4m  teafat 
fênfibles  que  par  deux  moyens  ,  (avoir  par  la  place 
qu'ils  occupeoc  dans  la  pluafe ,  ou  par  qn^uc  terme 
accidentelle. 

La  fiicceUtoB  analytique  des  idées,  qui  n'cftquc 
la  fuite  non  interrompue  de  leurs  relations,  dut 
tue  repréfentée  par  u  IbcecOion  des  mois  éno»- 
ciatils  de  ces  idées  :  c'eA  ce  qu'on  nomine  en^ 
priment  Confliufiioni  mot  compolS  des  leur 
niois  latins  ,  eum  ,  avec ,  &  flnurt ,  afiemblcc  , 
arranger.  Le  mot  de  CanfimSion  a  donc  étysM- 
lociqncment  le  aiéme  feos  que  celai  de  Syataxt  : 
mus-  PUCige  a  confacté  Je  trrme  latin  pour  déit» 
gner  feUlemenl  l'ordre  analytique  des  inots  d'où 
phr«&  (  J^oxi  CovtTRccnoM  &  MAthodb)  ( 
dE  le  te^me'grec  pour  défigner  lont  ce  ^ull  jr  a 
à  oUeirer  dan*  la  rénalon  de  ces  mots  ,  tant  pâf 
rapott  i  l'ordre  que  par  laport  aoa  formes  acsidc»< 
telles. 

Ces  forme*  aeci^cnlelles  des  oiots  lôot  les  ATmi- 
ires  ,  les  Coj  ,  les  Ceuwr  ,  les  /'trfimnet ,  ,U» 
Temps t  les  Modes  \_Voyt\  too^  ces  mots  ^  S« 
cboix  s'en  décide  par  la  confidénrtion  du  twod 
qui  cA  entre  les  idées.  Si  ^efl  un  ranort  d*iiMl> 
tué ,  il  lôamet  les  mms  aux  lois  de  la  Concoc- 
daoçe  (  f^oyeii  loailTiTt ,  ConcnupARO  »  ArrtH 
aiTion  ).  Si  c'efi  no  rapott  de  détecmiaation ,  il 
Ibuniet  les  mou  aux  lois  du  Régime.  y<iye\  0A> 
tikÏiivatior  ,  RdoiUB ,  dr  Pa.ipotiTi(ui. 

Alais  '  U  néceffité  de  donner  i  la  phsaTe  Ht 
l'éncrpc  ,  de  rarement ,  «{uclqnefoix  mCme  dp 
la  dattd  j  duBe  lÔDnat  ocofioa  4s  dérogn  «■ 
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<pelqae  peint  aax  loi$  de  la  Syntaxt  :  &  ce  font 
fx%  loculioos  1  dont  l'Ufagt  autorife  l'iii^ularilé , 
que  l'oQ  nomme  Figures  .de  Syntaxe.  Les  unes 
altèrent  la  plénitude  de  la  pbrafc,  ou  par  défaut 
ou  pat  redondance  ;  ce  foat  VEllipfe  fit  le  PUo- 
najmt  (  Voyi\  ces  moW  ).  Let  autres  dérangent, 
l'ordre  analytique,^  ce  Çoat  l'Invtrfion  ScïHyper- 
hate.  Fbye\  Ces  mots. 

LDtfqae  quelque  IdcuIJOD  Ggorée  de  ce  genre 
cA  devenue,  par  l'Ufage,  tellement'  [Hopredune 
langue ,  cju'on  y  néglige  entiéremecil  l'eiprelfion 
naturelle;  c'eft  ce  cju  on  appelle  Zi/iori/mf.  T^eye\ 
U$\GS,  Analogie,  Idiotisme,  Gallicismb  , 

UÊBKAÏSMB  ,   HellÉHIIUB.   { Af,   £s40ZÉE.) 

(N.)  SYNTHÈSE,  f,  f.»  USynthéfe  fert, 
*t  du  MarTaîs  ,  qui  l'appelle  SylUpfe  (  voy(\ 
FiGUKE  ) ,  »  lorf^u'au  lieu  de  conAruire  les  mots 
»  félon  '  les  régies  ordinaires  du  nombre  ,  des 
•  genres  ,  on  en  fîutla  conAruAion  relativement  à 
»  la  penfée  que  l'on  a  dans  l'elprit  j  en  un  mot.'lorf-  ■ 
»  qa  on  (ait  la  conftruâion  félon  le  fcns,  &  non  pas 
«  leloD  les  mots  ■. 

I.  Symhift  dans  le  genre.  Sammtixim.  duo 
mi/iia  C^si.  Tit.  Liv.  &  non  pas  cafa ,  dit 
Lancelotf  parce  que  l'auteur  le  raporte  i  homi- 
nes  qu'il  a  dans  lefptit.  Daret  ut  cateiiit  fatale 
monfirum,  QUX  perurofi&s  perlrt  quareni  ,  îcc. 
Hoc.  11  a  mis  ^aa ,  die  le  m£me  grammaiiien  , 
parce  que  par  monjlmm  il  entend  Cléopitre. 

.  C'ell  par  une  figure  femblablc  que  Malherbe  a 
dit  ;  3'tti  eu  cette  confolaihn  en  mes  ennuis  , 
qu'une  infiniU  de  perfonnes  qualifiéei  ont  pris 
la  peine  de  me  témoigner  U  déplaifir  qu'ils  en 
ont  eu.  »  Ils  ,  ilit  Vaugelu  (  Rem.  7  )  cil  plus 
0  élégant  que  ne  feroit  elles,  parce  que  l'on  a 
»  égard  i  la  chofe  lignifiée  ,  qui  font  les  hommes 
»  en  cet  eiemple  ,  St  non  pas  i  la  parole  qui 
»  fignifie  la  chofe  :  ce  qui  eft  ordinaire  en  toutes 
»  les  langues».  Le  P.  Bouhours(  Pourcj,  Part.j'j/) 
«bTetve  i  ce  fujel  que  la  langue  ilalieiiDe  met 
fouvent  le  genre  màfcultn  après  l'erfona  ,  qui  elt 
féminin. 

Noos  devons  dire  de  rotme  (  DiÛ.At  fAcad.), 
%et  viellUs  gens  font  soVPÇOnnzuX,  &  non 
pas  foupçoaneufes  ,  quoique  vieilles  gens  (oient 
du  (ëminin. 

a.  Synthife  dans  le  nombre.  Mi0 ,  magnis 
de  rthus  UTERQPE,  legati.  Hor.  On  trouve  de 
même  dans  la  phrafe  de  Malherbe  ,  Une  infinité 
de  perfonnes  auaUfiées  os  t  pris  la  peine  de  me 
témoigner  U  a/plaifir  qu'ils  en  Okt  eu.  Nous 
difons  de  m^me ,  La  plupart  fe  LAIsseh  T  emporter 
d  la  coutume.  Vaug. 

I^et  grecs  avoient  auffi  adopté  une  Syntkift  de 
nombre,  qui  étoit  devenue  chez  eux  une  loi  gé- 
néialef  elle  conlilloit  i  mettre  au  fiogutier  un 
vetbe  dont  le  fujet  étoit  va  neutre  pluriel  :  Xm» 
Tf*X"i  animalia  cuRRîT  pour  currunt, 
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j.  Synthife  dans  le  genre  &  dans  le  nombre. 
Pars  tn  caicerem  ACTl  ,  pars  befiiis  objecti. 
Sali.  Lancelot  trouve  celle-ci  plus  hardie,  l'katna- 
bafus  cum  Apollonide  &  Athenagorà  vivcTl 
TRADUSTUR.  Q.  Curt.  Laiffont  fa  mire  avec 
fa  femme  &  fx  enfants  i* RI  j-ON  H  I  E  H  S. 
Vaug. 

U  s'agit  jufqu'ici  de  U  Synthife  fitrrple  :  lei 
grammairiens  en  ont  encore  imaginé  nne  autre  , 
qu'ils  appellent  relative  ;  c'cft  lorfqu'on  emploie 
un  mot  avec  relation  i  un  autre  qui  n'cA  point 
eiplîcilement  énoncé  auparavant  ,  quoiqu'il  Toit 
fuppofé  par  le  fens.  Inter  alla  prodigia,  etiam 
earne  pluit  i'QVEM  îmbrem  aves  firumur  ra- 
puife.  T.  Liv. 

Il  me  femble  qu'il  étoit  alTez  inutile  de  recourir 
i  autre  chofe  !^<ii  l'Ellipre  pour  rendre  raîfon  de 
la  plupart  des  phrafes  que  1  on  rapnrte  i  la  Syn- 
thift.  Reprenons  les  etemples  cités  ,  &  par.de 
limples  fuppléments  d'ElIipfe  on  t'a  les  voir  reoirci 
dans  les  règles  générales. 

Samnitiam  duo  mîilia  CJESÏ  ;  c'eft  i  dire  , 
duo  millia  [hominum )  famnttium  {^îiiet\irAh.oicà.' 

Daret  ut  catenîs  fatale  manjlrum  ,  qutx  ge- 
nerojiàs  perire  quœreni;  c'eft  à  dire  ,  ut  daret 
catenis  (  Cleopatram)  monjirum  fatale,  quts 
(mulicr  )  quitreni  perire  generofiùj. 

Les  vieilles  gens  font  souppousEVX  ,  c'eft 
i  dire  ,  Les  vieilles  gens  font  (hommes  )  foup- 
çonneux. 

Mipl ,  magnis  de  refus  UTERÇUE,  legati , 
c'eftadite,  mijfi  Itgati,  {^Si)  uterque  (legatuf 
milTus }  de  rehus  magnis. 

Pars  in  careertm  ACTl ,  pars  beflils  obiecti; 
c'eft  comme  ft  Sallufte  avoit-dit,  (DiviS  funt  in 
partes  duas  ,  ii  qui  funt  prior  ]  pars  in  carcerem 
ti3i  (funt ,  ii  qui  funt  alieca  )pifirs  hefiiis  ohjeffl 

(  fi«>0-  * 

Je  ne  vois  rien  de  ù  hardi ,  ni  dans  la  phrafè 
latine  ,  l'hamatafus  cum  Apolhhide  &  Athe- 
nagorâ  riHCTi  traduntvr  ;  ni  dans  la  phrafè 
françoife.  Laifani  fa  mire  avec  fa  femme  &  fix 
enfants  prisokhiers.  Dans  l'une  &  dans  l'autre 
it  y  a  une  pluralité  réelle  détaillée  par  individus  ; 
quelle  hardicHe  peut-il  y  avoir  à  mettre  au  pluôel 
le»  mots  qui  fe  raportent  en  clfct  i  tous  ces  ia- 
difidus  î  C  eft  comme  tï  l'on  difoit  en  latin ,  (  Irtf 
bomines  fcilicet  ]  Pharnahafus  cum  ApoUonidt  ■ 
&  Atkenagorâ  ,  viniîi  traduntur  ;  &  en  fian- 
çoii ,  Laijfant  {  huit  fujels  )  prifonniers ,  (  favoir  ) 
fa  mire  avec  fa  femme  &  fix  enfants.  Ces  fup- 
plémentï  juftifient  les  pluriels  vtn/ii  traduntur 
&  prifonniers  :  mats  ils  ne  font  pas  moins  JLifliliés 
fans  les  fupplémcnts  ;  l'énumération  des  individu* 
fn  6ie  le  nombre  de  part  St  d'autre  ,  &  ce  aombra 
eft  autant  pluriel  avec  les  prépoCtloot  cum  ,  avec  , 
qu'il  le  feroit  avec  la  conjooftion  copulaiive. 

Jnter  alia  prodigia  etiam  carne pluit,  i^uzM 
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iMBREM  aves  fcnmtur  raputfft\  je  M  v^  pu 
mëiue  d'ElIîpre  dans    cette  plualè  \    futm  (e  n- 

rirte  à  imhrtm ,  (]ut  eil  eiptimé  ,  &'  il  ^ijuivaut 
£■  i/?uni  ;  c'eA  donc  commff  fi  Tite-  Live  avoit 
dit  en  Aictiinya{t.nt ,  &  ifium  imbrem  aves  fe- 
runtur  rapuijfe.  U  n'y  a  rien  là  qui  s'écarte  cd 
aucune  fdçoQ  lies  principes  fend  a  m  entant  delaGtam- 
maire ,  &  je  ne  lais  poucquoi  l'on  veut  y  voii  une 
Eilipfe  ou  une  Synihïft. 

On  cite  an  autre  eicinple  ,  qui  eft  de  Sallulle  : 
Sed  aniea  conjurayért  pauci  m  rempuilit-am  * 
in  quitus  Caùlina  fuit ,  de  QUA  ^uam  ver'if- 
fumi  potero  dicam.  Si  l'on  veut  lire  ainfi,  il  eft 
cvidcnt  qu'il  y  a  £llipfe  du  mot  eonjuraùoru  : 
mus  quoique  ce  nom  foil  délîgné  par  le  vctbe 
<:onjunivire ,  je  oc  vois  pas  qu'il  y  ait  foodemeot 
d  y  trouver  une  Syjiihife  ;  ^;icune  Ellipfe  ne  peut 
cire  l^giiime  ,  lî  le  rupplément  n'eO  délîgué  clai- 
rement pat  les  circonllances  de  la  phtafe.  Au  relie  , 
j'ai-foas  lei  ieui  l'édition  dï^allulte  par  Thyfius, 
ii  '{y  \toave  de  QVO  <}uam  veriffumé  poiero  dicam: 
ft  l'on  adopte  cette  Icfau  ,  quo  cil  au  mafculin 
•tu  au  neulie  ;  au  mafculin ,  il  Te  raparte  au  nom 
lauf^Qiendu  /tontine  compris  dans  Caiilina  ;  au 
neutre,  qui  eft  le  plus  vraifcmblablc,  il  faut  Tup- 
pléer  negoiio  om  jjcinore  :  c'cft  la  même  manière 
qu'dTcc  Loniurationt  ;  dans  tous  les  cas  c'eft  pure 
Ellipfe. 

L  exemple  de  Vaugelas  préfente  tout  à  la  fois 
une  difcotifance  apparente  dans  le  nombre  &  dans 
le  genre,  i".  Une  INFIHIT^  de  perfonnes  qua- 
lifie'es  ONT  pris  lu  peine;  Je  i'ai  dcja  dit,  la 
pluralité  eA  eiaflument  maïquéc  ici,  &  pai  le 
nom  une  infiniiè ,  Si  par  l'addition  pluticle  de 
perfonnes  qualifiées  ^  ainfi,  les  mois  qui  fe  ra- 
pottent  aux  individus  de  cette  plniallté  peuvent  , 
làns  difcordance  ,  fe  mettre  au  pluriel,  i*.  Ont 
pris  lu  peine  dt  me  témoigner  le  déplaifir  qu'ils 
en  ont  eu  ;  le  prottom  ils  efl  au  malculin,  quoique 
^erfonne  foil  tellement  féminin  ,  qu'il  à  fallu  dire 
perfonnes  qualifiées  :  or  on  oblerve  communé- 
meiit  que  1  on  a  dam  l'efprit  l'idée  qu'on  poarroit 
cipriiner  parle  nom  hommes,  qui  cil  mafculin  ; 
&  c'eft  furtoul  en  cela  que  conllttc  la  Synikife. 
Mais  je  peui  ajoutet  ici  que  le  Don>  perjonne  eft 
tantôt  mafculin  Se  tantôt  féminin;  Cette  perfonne 
tfi  affe\  B  JRDI  E,  y  a- 1-  il  perfartne  affe\ 
HARDI  t  rUfflge  de  notre  langue ,  qui  a  rois  ce 
mot  dans  les  deux  genres ,  a  fixé  les  circonflances 
oû  il  iàut  préférer  1  un  à  l'autre.  Au  refte  ,  l'Aca- 
démie a  oofcrvé  ,  fur  cette  phrafe  de  Vaugelas , 
S  je ,  pour  faire  recevoir  cet  ils  au  lieu  de  elles  , 
auroit  fallu  ne  pas  accompagner  le  nom  per- 
Jbnnes  d'un  adjeflit  détcrminément  féminin ,  mais 
dire  ,  par  exemple  ;  une  infinité  de  perfonnes  de 
fttalité  ,  fans  aJjeflJf,  ou  de  perfonnes  confiée- 
Tables,  avec  un ad|e£tif  dont  la  Icrminaifon  efl  com- 
jnune  aux  deux  genres  :  ft  c'eft  fur  ce  point  l'interpré- 
talioD  ta  plus  (âge. 
JLe  zSk  tjm'xk   des  grecs  fêmblfi  plus  «Ufieile 
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ï  exptlqaer.  Je  (icns  de  l'abM  il*OlJ<»t,<]a'EQp' 
tathe  oUerve  quelque  part ,  dans  fon  Commentaire 
fut  Homère,  que  cette  phrafe  ne  fut,  dans  fon 
origine  ,  qu'an  [olécifine  échapé  2  quelqu'un  d'aflez 
Con^dérabte  pour  mériter  d'être  ijnilé  fur  fon  crédit. 
Cela  pourtoic  Stre  jufqu'i  cetlain  point;  mais  je 
ne  peux  néanmoins  me  perlûadér  lacs  peiue  ,  que 
rUlage  univcrfel  adopte  une  locution  fi  contraire 
aux  principes  généraux  le  immeable)  du  langage  , 
Ans  voir  aucun  moyen  de  l'y  ramener.  Voici  la 
penfée  de  Laocelot  (  Méik.  gr,  VU ,  ;  ,  régi,  j  1  : 
n  Quand  on  dit  Turba  ruunt ,  on  met  le  verbe 
»  au  pluriel ,  parce  qu'on  conçoit  une  multitude 
»  fous  ce  mot  de  turia  ;  de  même  quand  on  dit 
n  Animalia  currit  ,  on  met  le  veibe  au  lingulier , 
u  puce  qu'on  conçoit  une  univerfalité  fous  ce  mot 
»  d'animalia  ,  comme  s'il  y  avoit  omne  animal 
m  currit,  ou  indéfiniment  ranimai  court*.  J'avoue 

?ue  cela  ne  me  femble  pu  Qiffifaot  pour  accorder 
Ufage  avec  la  Grammaire;  mais  l'Ellipfe  eft 
un  moyen  autoiifé  par  la  Grammaire  mSmc  ,  & 
en  conféquence  j'aimerois  mieux  dire  que  2Sa 
Tpi'x"  eft  mis  pour  Z£«.  (  twt»  7iii«)  r^tyii , 
animalia  {  hoc  genus  )  currit  ;    de  même  IlBfBA- 

AilAe  l'i-i  f  ai(f>HTi«  ,  c'eJl  i  dîtC  {t«  >[(iî/Mf™,  «afâh- 
AiiA«     {    TWr.    îit<(  )     in     {    XP«/«T-   )     f«..fST.f<. 

(  neeo:ia  J  ^<irc(//e/â  (  hoc  genus  j  efi  (uegotiaj, 

II  eft  conftant  que,  fi  l'on  peut  par  l'Ellipfe 
rendre  raifon  de  toutes  les  pkrafes  qu  on  raporie  â 
U  Synihéfe  ,  il  eft  inutile  d'imaginer  une  autie 
figure  que  l'Ellipfe  j  &  je  ne  fais  mime  s'il  pourroit 
(«Uement  élre  autotifé  par  aucun  ufage ,  de  violet 
en  aucune  manière  la  loi  de  la  Concorcuoce.  Voyt\ 
Imvmi. 

Je  ne  veux  pas  dire  néanmoins  qu'oti  ne  pnîflt 
diftinguer  celte  efpècc  d'Ellipfe  d'avec  les  autres 
par  un  nom  particulier  ;  &  dans  ce  cas ,  celui  de 
Synihéfe  s'y  accommode  avec  tant  de  jufteffe  ,  qu'il 
pourroit  bien  fervir  encore  i  prouvei  ce  que  je 
peofe  de  la  chofc  même.  lù.S'ur.t  ,  Compofitio; 
RR.  wvt ,  cum  ,  &  Ti5»|ui ,  pono  :  comme  h  l'on 
vouloit  dire  ici  ,  PosiTlO  vocis  alicujus  ful>- 
inteUeSa  cum  voce  ' txpreffâ.  Mais  au  fond  un 
feul  nom  fuÊt  d  un  feul  principe  ;  H  Ton  n'a  ima- 
giné différents  noms ,  que  parce  qu'on  a  cru  voir 
des  principes  différents  i  bous  retrourons  la  ctaîne 
qui  les  unit  ,  ne  les  féparoos  plus.  Si  nous  con- 
noilTons  jamais  toutes  les  vérités  ,  nous  n'en  connoi- 
troai  qu'une.  (  M.  Sbavzés.) 

SYSTÈME,  f.  m.  Selles-Lett.  En  Poéfie,  il  fe  dH 
d'une  typothèfe  que  le  poète  cboîfit ,  ti  dont  il  ne 
doit  jamais  s'éloigner. 

Par  exemple  ,  s'il  fait  fon  plan  félon  la  Mytho- 
logie ,  il  doit  fgivre  le  Syfiéme  fabuleux ,"  s'y 
renfermer  dans  tout  le  cours  de  fon  ouvrage,  fan» 
y  mêler  aucooc  id^  de  Chiiftianifaïc  :  fi  an  cw 
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traire  U  traite  an  fujet  chrétien,  U  doit  M  écasta 
toute  hypotWfe  de  Paganifme. 

Aiafi  ,  dès  qu'une  fois  U  a  invoqua  Apollon, 
U  doit  s'abftenii  de  mettre  fui  la  Scène  le  vrai 
Dieu,  les  angc! ,  ou  lesSaiats,  afin  de  nepoint  cob- 
fondre  les  deui  J>y9*'nwj,  Ileftvrili  q\[eU  Sy/l/me 
fâbuleuicft  plus  gai,  plus  riche,  plus  tîguré  i  mais, 
d'un  autre  c&ié,  quelle  figure  font  Se  quel  rôle  peu- 
vent jouer  dans  un  poème  chtëtieo  lei  dieux  du 
Paganifine  (  Le  P.  Bouhonra  obfervc  qat  le  Syf- 
time  de  la  Poèlie  cft  de  là  nature  entièrement 
paieo  &  fabuleux,  8c  plufieurs  auleuts  l'ont  penfè 
comme  Itti  ;  mais  celle  opinion  n'eft  pas  noiver- 
felle  ,  0c  d'autres  èaiviini  célèbres  ont  prouvé  que 
les  fiftions  de  la  Mvibologie  ne  font  nullement 
elTencielles  i  U  Poélie,  qu^ujourdhui  même  elles 
ne  font  |>lu5  de  faifon ,  &  qu'un  poème ,  pour  plaire 
&  pour  intére&er ,  n'a  pas  befoia  de  tout  cet  attirail 
de  divinités  Se  de  machines  ^u'employ oient  les  ao- 
ciens.  Voye\ViB.».-9tiu.wJX.  (  AsOUYME.  ) 

(N.)  SYSTOLE,  C  f.  Po/fie  grêgue  & 
latint.  Prétendue  figure  ou  licence  poétique,  pat 
laquelle  j  dit-onj  dune  fyllabe  longue  on  en  bit 
une  brève.  De  U  le  nom  de  SyftoU ,  en  grec  Swi\i, . 
Contrario  •  RR.  »?  ,  cum  ,  dont  on  Gipptime  • 
nnat,  8c  riAAa  ,  mitto  ;  parce  qu'on  prooouce  deui 
temps  en  un. 

On  ciu  en  exemple  ce  vers  de  Virgile  (  EcL  jv , 
*i  )  : 

.Matri  tonga  dteem  tttl&oat  fafiidia  mtnftu  ; 
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«q  ces  deus  autres  du  même   poète  {^n.  j ,  4f  ,- 

Untiu  oj  noxam  &fUriai  Ajtuis  Oïlel; 
Unïus  in.  miftri  exitium  eùnverfa  mUre.  . 

Mais,  comme  le  remarque  l'auteur  de  la  M^ 
thodt  ùaim  de  Port  -  Royal ,  0  il  paroît  que  la 
»  pénultième  de  la  troilïème  perfonne  du  prétérit 
D  en  erunr  ètoit  autrefois  brève  ,  ou  an  moiof 
»  commune,  futlout  aux  verbes  de  la  troilièrlV} 
»  8c  quel'on  pouvoit  dire  Ugintne,  de  même  que 
»  Uggrant ,  Uggrent ,  Uglfrinc ,  ItgUro  ,  8cc  ;  cette 

•  analogie    étant  patliculièremeot   fondée  fur  l'e 

•  fuivi  d'un  r  ..  .  .  AuHî  Virgile  ne  iàît  point  de 
»  difficulté  d'en  ufer  de  la  forte  ...  &  les  autres 
»  poètes  en  ont  ufé.de  même  ».  CependantVirgil^i 
daiu  le  troiGcme  vers  que  l'on  vient  de  citer  ,  dit 
tuHre ,  ayant  dit  au  premier  tulimnt,  qui  eÀ  le 
même  mot. 

Pour  ce  qui  eft  d'unius ,  dont  Virgile  fait  ici  la 
fecoode  brève  ,  ainlt  que  Catulle  avant  lui  dans  cb 
ven , 

Omnes  untus  xftimemus  ajps  ; 

Virgile  lui  -  même  la  fait  longue  dans  ce  ven 
(^«.j,  iïî)î 

Naribus  [infandum)  amijjîs  uaius ob iram  : 

ce  qui  prouve  alTez  que  dès  lors  cette  fyllabe  étoit 
commune,    comme  noue  la  jugeoiu  aujoutdhui. 
(  M.  BeaVZÉB'  ) 


*  ^  ,t  m.  Crâtnma/W.C'eftlavingtième  lettre. 
Se  la  feizième  confonne  de  notre  alphabet.  Nous 
le  nommons  U  par  un  /  fermé}  il  vaudroit  mieux 
la  nommer  le  par  i'e  muet. 

La  confonne  correfpondante  chez  les  erecs 
eft  T  ou  1 ,  8c  ils  la  nomment  tau  :  &  elle  eft  jointe 
i  «ne  afpiration  ,  ce  qui  eft  l'éaulvalent  de  /A  , 
c'efti  ou  ^}  &  ils  l'appellent  tkfia,  eipieflîon 
abrégée  de  tau  iika ,  parce  qu'ancleonemeni  ils 
cxprimoient  la  mÈme  chofe  par  t«.   yaye\}i{., 

X>es  hébreux  expriment  la  même  atticulatioa 
par  E3  >  qu'Hs  nomment  r«cA,-  le  t  afpiré  ou  ih 
par  Jl  ,  qu'ils  appellent  thau;  Scie  i  accompagné 
d'un  fifflement  on  ri  par  X,  i  quoi  ils  doiineol  le 
itom  de  tsade. 

Lia  lettre  t  repréfente  une  aitienlatioa  linpuale  , 
dentale  ,  8c  forte  ,  dont  la  foMe  e&  de  (  yoyt^ 
LiMGiZALB  ].  Comme  linguale ,  elle  efi  commuable 
«rec  tootetletautteiaiticaUtioiude  même  organe: 


comme  dentale ,  elle  fe  change  plus  ailSmeat  A: 
plus  fréquemment  avec  les  autres  articulations  lin- 
guales produites  par  le  même  méchauifme  ;  nuis 
elle  a  avecTa  foible  ^  la  plus  grande  affinité  poG- 
fibte.  De  là  vient  qu'on  la  trouve  fouvent  em- 
ployée ponr  d  chei  les  Anciens,  qui  ont  iiljit, 
aput ,  ^uoi ,  haut -jpouc  Jed  ,apud,  ^uùd^Jtkud; 
Bt  au  contraire  ad^ue  pour  ai^ue. 

Cette  dernière  propriété  eft  la  caufcdc  la  ma- 
oîëre  dont  nous  prononçons  le  d  final ,  quand  le 
mot  fuivant  commence  par  une  voyelle  ou  par 
un  A  afpiré  i  nous  changeons  ^  en  t,  8c  nous  pro- 
nonçons grand  exemplt! ,  grand-  homme,  comme 
s'il  y  avoit  ^riinr  txempU ,  grant  homme.  Ce 
n'eft  pas  abliïlument   la   nècellité  du   méchanifine 

3UI  nous  conduit  i  ce  changement  ;  c'eft  le  belôia 
e  la  netteté  :  fi  l'on  prononçolt  foiblemeni  le  d 
de  grand  /cwycr  comme  celui  Aegrandt  écurie,  la 
diftinâion  des  genres  ne  feroit  plus  marquée  par  la 
ptoBoncîatioat 

Qqq» 
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'    Une  permafation  lenarqtiable  da  t ,  c'eft  celle 

ST  Ue{uelle  nous  le  picmonfOQj  en  s ,  comme 
m  obje/îion  ,  patietu  {  Vûyr{  S  ).  ScioppiiiS , 
dans  fon  Tratté  De  Orthoepetâ,  qui  efl  d  la  fin 
de  &  Grammaire  philofophiqut  ,  nous  trouve  tî- 
dicules  en  cela  Maxime  lamen  in  eâ  efftrendâ 
ridicuîi  Jitnt  galli ,  quos  qaum  Intenito  diceAies 
audiai ,  Inteniio  an  Intenfio  illa  fit  difieriure 
huud  quaguampqffis.  U  ajodte  un  peu  plus  bas  : 
î^n  poieji  vocatij  pofi  I  vofiia  tant  hahtre 
^m  ,  ut  Jbnum  illum  gui  T  liiura  fuus  ae  pro- 
prius  efl  immutet;  nam  ,  ut  ait  Faiius,  Hic 
eft  ufus  litteratum  ,  ul  cuftodiaot  voces  Se  pclut 
depofliitm  rcdciant  iegcniibus  :  iiaque  fi  in  Julli 
/oiui  Huera;  T  efi  affinis  Jhno  D  ,  ac  fine  uUo 
fiyUo  i  nan  pottft  iue  aliui  aiqut  alius  tffe  in 
JuHiiia. 

Scioppius  abufe,  comme  prefque  tout  les  n.ia- 
sraphes  ,  de  la  maiime  trés-vraie  de  Quintilien  : 
les  leitres  font  vérilablcment  dcllinées  i  confervef 
les  foas  ;  mais  elles  ne  peuvent  le  faire  qu'au 
moyen  de  la  l^nification  arbitraire  qu'elles  ont 
tcfi:e  de  l'auconlë  de  TUfage  ,  puirqu'cUes  s'ont 
aucune  GgniGcation  propie  &  naturelle. 

(  ^  Je  m'ctois  d'abord  contenté  de  cette  iufli- 
£calion  vague ,  par  la  ptëvention  réfléchijE  ad  j'étois 
qu'on  devoit  i  1  Ufà^e  ,  en  iàit  d'Orthographe  ,  la 
mime  déférence  quen  fiit  de  pionoociation.  On 
ne  doit  pas  en  enet  propofer  de  faire  prononcer 
le  fécond  t  comme  le  premier  dans  les  mots  par- 
tition ,  pétiiien  ,  répétition  ,  fiation  ,  &c  ,  aiolt 
qae  L'infînue  Scioppius  i  l'égard  àc  Jufiitift.  Mais 
j avoue  que  l'on  peut,  &  qu'il  eft  mSme  d'une 
réeelTiti  argenté  de  propofer  àrUfage  des  correc- 
tiDns  pour  1  Orthographe,  parce  qu'en  elFel l'Ortho- 
graphe doit  peindre  fidèlement  les  éléments  de  la 
parole  ,  félon  l'avis  de  Quintilien. 

On  a  propofé  fui  notre  t  fifflé  différentes  cor- 
re^ioni  :  les  uns  ont  été  d'avis  de  lui  fubftiluer^,- 
d'autres ,  la  lettre  c.  Le  raprochement  de  ces  deux 
avis  jette  dam  l'embarras;  auquel  adhérer,  lorfque 
ni  l'analogie  ni  l'étymologie  ne  décide  ni  pour 
l'un  ni  pour  l'autre?  Nous  avons  des  mois  terminés 
en  fljon  ,  comme  agnjfion  t  comprtjfion  ,  eon- 
tegon  ,  confeffion  ,  digrtffion  ,  dif^ujfion  ,  ex- 
preffion  ,  imeimijfion  ,  mtffion  ,  paffion  ,  percuf- 
fion  ,  pojfejfian  ,  &c.  Mais  ces  mots  font  ortho- 
graphiés comme  les  fupîns  latins  d'oo  ils  dérivent , 
4,ggrejfum  ,  .-omprejfum  ,  conctfum,  confeffum, 
aigreffiim ,  dUcuffiim  ,  expreffum  ,  intermijfum  , 
nuffum  ,  paffum  ,  ptrcuffum  ,  pofftffitm  ;ils  lien- 
ncnt  rotmc  >  pour  'la  plupart ,  i  des  mots  ftan^ois 
ée  la  mtfDç  nraille  qui  ont  la  lettre  s  ,  comme 
agrefiiiir ,  comprtffe  ,  confeffer  ,  mit ,  pajfif, 
poJJefeuT.  L'étymologie  &  Fanalogie  réclament 
«lonc  la  double ^dans  ces  mots  en  ion. 

Ce  font  aufli  l'étymologie  &  l'analogie  qui  ré- 
clament le  t  fifflant  dans  les  mets  où  nous  1  aponi 
admis  devant  un  i  fuivi  de  quelque  aatre  voyelle } 


Ce  cet  Jeux  titre*  me  paioiffeid  Inécn&bht.  U  y 
a  véritablement  deux  inconvénients  qui   réfoltenl  « 
ou  de  celte  prononciation  fifflante  «  ou  de  la  difi- 
,    culte  de  favoii  quand  il  Ëtut  llffl»  le  t, 

C'efl  SanÛius  qiii  indique  la  première  ;  On  ne 
peut  diltioguer,  dit-îl,  fï  les  franf ois  veulent  faire 
entendre  Intention  ou  Inienfion  ;  Sl  ces  mots 
homonymes  ont  en  effet  des  lens  très  -  djfl&entj. 
Mais  toutes  les  langues  ont  des  homonymes ,  to» 
les  homonymes  font  pal  li  mime  équivoques ,  U 
jamais  on  n'en  a  conclu  qu'il  fallût  les  piofcrire; 
on  a  eu  raifon  :  les  mots  ne  font  pas  deflinés  a 
paroStre  ifolis,  ils  font  parties  de  l'oraifon,  & 
dès  qu'ils  font  plaça  on  les    entend  clairement  ; 

Ectfonne  ne  fe  méprendra  fur  le  véritable  fensdes 
omonymes  de  ces  phrafes ,  J'ai  vu  fon  vire ,  L* 
pain  dt  iaa  ne  provoque  par  Cappétit,  Ils  dan- 
fent  au  Coa  de  la  fi&te  ,  Ses  chagrins  font 
paffés. 

Xa  féconde  difGcuIté  cfl  plut  grave  :  noas  avou 
des  mois  qui  ne  difTèreat  que  parce  que  le  t  eft 
dental  d'un  câté  &  fifflant  de  l'autre ,  comme  nauj 
contentions  Bt  des  contentions  ,  nous  exéi:utions 
Se  des  exécutions  ,  noits  portions  &  nos  por- 
tions ,  nous  objtfliofu  St.  des  objeSions  ,  Sec  ; 
^&  fans  cette  relTcmblaoce  totale  des  mots,  il  en 
eQ  plufîeurs  lui  la  prononciation  defqueli  on  peut 
être  embarrafTé.  Eh  bien  ,  ne  laiflons  point  d'équi- 
voque dans  notre  Orthographe  :  la  cédille  a  été 
adoptée  pour  marquer  le  fimement  du^  devant  ii, 
0,  u;  prenons  U  cédille  pour  fignc  unJvcrfcl  du 
liÂlement  de  toute  lettre  qui  fans  cela  ne  feroit 
pas  £l9ante.  J'ai  déjà  indiqué  ce  moyen  ponr  dif- 
tinguer  archange  te.  marchand,  pour  diflinguer  k 
a^iré  de  k  muet  ,  te  mime  pour  difijoguct  |e  t 
fifflant  du  t  qui  ne  l'ell  point  :  ce  moyen  efl  ample, 
déjà  rcf u  en  partie ,  Se  propre  i  conlervet  les  droits 
de  l'étymologie  Se  de  l'analogie;  que  £iut-il  de 
plus!  /^(xyq  Néogkaphisme. ) 

La  lettre  le  l'articulation  t  font  euphoniques 
chez  nous  ,  lorfquc  ,  par  inverfion  ,  nous  mettons  , 
après  la  tioifième  petfonnc  finguliire  terminée  pai 
une  voyelle,  les  mots  il,  elle.  Se  on  ;  comne 
a-i-il  refn  ,  almt-t-elle ,  y  alla  -t-on:  te  dans 
ce  cas ,  la  lettre  t  fc  place  ,  comme  on  voit  , 
entre  deux  tirets.  La  lettre  euphonique  te  les  tirets 
délignent  l'union  intime  &  indiUoluble  du  Cajet  if-, 
elle ,  ou  on  avec  le  vetbe  ;  &  le  choix  du  t  pu 
préférence  vient  de  ce  qu'il  eâ  la  marque  ordi- 
naire de  la  trotfième  perfonne.  foye^  Eufrohi- 
QUB  Sr  N. 

(  ^  Je  dois  remarquer  ici  que  hien  des  gens , 
au  lieu  du  fécond  tiret ,  fe  permettent  de  mettre 
nn  apoftrophe  après  le  t  eispnonique.  Ib  se  favent 
pas  pourquoi,  j'en  fuis  sdr  j  car  on  ne  peut  en 
imaginer  ancunc  raifon  r  le  t  n'cft  pas  l'abrégé  de 
te,  comme  dans  Je  t'aimois  inconfiant;  tt  eft 
le  fèul  mot  qui  puiCe  fe  réduire  i  t  par  l'apoftra- 
pk  j  doQC  U  M  oui  point  ici  d'apofiiopbe ,  te  cet 
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vrii  ^it  ftiffire  i  ceux  q^ut  a'aiment  pas  i  fûzt  gii- 
laïCemeat  des  fautes.  ) 

T  ,  dins  les  andciu  moBuraenis ,  figoific  alTcz 
rouvent  Tïiaj  ou  TuUiiu. 

C'eft  auflî  une  note  numérale  qui  valoil  iéo; 
6c  ai'cc  une  barie  hotizonialc  au  deflus  ,  "i  va- 
lait 160, ooo,'  LeT'  avec  une  forte  d'accent  aigu 
pat  en  baat,  valoit  cliez  les  grecs  }oo;  &  fi  l'ac 
cent  était  en  bas,  T,  valoit  looo  fois  300  ou 
joo.ooo.  Le  t9  des  bébteui  vaut  9}  A:  avec  deux 
points  dilpofés  au  dcfliis  horizontale  ment ,  S  vaut 

Nos  moDnoies  marquées  d'un  T  ont  été  frapées  i 
Nantes.(Jtf.i£WPZi£.) 

TABLEAU,  f.  tn.  Littérature.  Ce  font  des 
defcriptions  de  paflÎBns  ,  d'événements ,  de  phé- 
nomènes naturels ,  qu'un  orateur  ou  ua  poêle  ré- 
pand daus  fa  conporuion  ,  où  leur  effet  e(l  d'amufer, 
ou  d'étonner,  ou  de  toucher,  ou  d'effrayer,  ou 
d'imiter  ,  &c,  Voye\  Desckiptioh  &  toutes  fes 
efpècei. . 

Tacite  fiit  quelquefois  un  grand  TaHiaa  en 
quelques  mots  ;  Bojluet  efl  plein  de  ce  genre  de 
beautés  ;  il  y  a  des  Tableaux  dans  Racine  Si  dans 
Voltaire;  on  en  irouvc  mf me  dans  Corneille.  Sans 
l'ait  de  fdire  des  TahUaux  de  toutes  fortes  de 
caraAèiés  ,  il  ne  faut  pas  tenter  un  poème  épique  ; 
ce  talent ,  efTenciel  dans  tout  genre  d'Éloquence  & 
de  Poclîe ,  eft  indifpenfable  encore  dans  l'Epique. 

(  AUONYME.  ) 

TACHÉOGRAPHIE  ,  f.  f.  Littérature.  On 
appeloit  aiofi ,  chez  les  rontaîns  ,  l'art  d'écûre 
aulTi  vite  que  l'on  parle  ,  par  le  moyen  de  cer- 
taines notes  dont  chacune  avoit  (k  fignihcation  pat- 
ticuliére  &  déHgnée.  Dés  que  ce  fccret  des  notes 
eut  été  découvert,  il  fut  bientât  perfcâlonné ;  il 
devint  une  efpéce  d'écriture  courante  ,  dont  tout 
le  monde  avoit  la  clef,  k  à  laquelle  on  eierçoit 
les  jeunes  gens.  L'empereur  Tite  ,  ail  raport  de 
Suétone  ,  s'y  étoit  rendu  fî  habile,  qiTil  fe  fefoit 
DR   plaifîr  d  y  défier  fes  fecrétaites  mêmes-    Ceux 

?ui   en  fefoient  une  profeflîoii  particulière  s'appe- 
sîent  en  grec  raxi'tfi-V"  t  ^  o  latin  notarti.  Il 
y    avoit  i  Rome  peu  de  particuliers  qui  n'eufTcnt 

Quelque  efcUve  ou  affrancni  exercé  dans  ce  genre 
'écrire  ;  Pline  le  jeune  en  menoic  toujours  un  dans 
les  voyages.  Us  recaeilloient  ainfî  les  harangues  qui 
fe  fefoient  en  public. 

Plutarque  attribae  i  Cicéron  l'art  d'écrite  en 
ootes  abrégées,  &  d'eiprimet  plutîears  mots  par 
on  {êul  caraâère.  Il  enfeigna  cet  art  i  Tiron  ,  fon 
affranchi  ;  ce  fîit  dans  l'affaire  de  Catilina  qu'il 
mit  en  u&ge  cette  im^ention  utile ,  que  nous  igno- 
rons en-rrauce,  &  dont  les  aaglois  ont  pcrfec- 
ttoané  l'idée  ,  l'ufage ,  6l  la  méthode  dani  leur 
laoBue.  Comme  Caton  d'Utique  ae  donnoît  aucune 
de  ici  belles  jiuaDgaes,  Cîcéion  vouluts'cQ  piocuei 
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qDcIqnes-Dties  j  peur  y  réuAîr,  il  plaça  dans  diffé- 
lents  endroits  du  Sénat  deux  ou  trois  perfoones 
qu'il  avoit  ftylées  lui-même  dans  l'art  tachéoera- 
phique  ,  &  par  ce  moyen  il  eut  &  nous  a  cooletvé 
le  fameux  difcours  que  Caton  prononça  contre 
Célkr ,  &  que  Sallufte  a  inféré  dans  fba  hilloire 
de  Catiljnay  c'eft  le  feul  morceau  d'Éloquence  qui 
nous  relie  de  ce  grand  homme.  (  Le  thevaiier  DE 
Javcovrx..  ) 

TACHYGRAPHIE  ,  f.  f.  Littérature.  La 
"Tachy graphie  ou  Tai:kéograpkie  ,  parole  corn-* 
pofée  des  mots  grecs  Tax"**!  vice,  Sl  jfÂifi  ,  éc-fi- 
ture  ,  elt  l'art  d  écrite  avec  rapidité  Se  pai  notes  ; 
elle  eA  auHi  quelquefois  nommée  Brac/iy graphie  » 
de  èfn-x"' ,  court,  Bt  ïfc'ipti ,  j'écris  ,  en  ce  que 
pour  écrite  rapidement  il  faut  le  feryir  de  manières 
abrégées. 

Auflî  les  anglois ,  qui  font  eeox  de  tons  les  peti* 
pies  du  monde  qui  s'en. fervent  le  plus  géoérale- 
ment  Se  y  ont  fait  le  plus  de  progrés ,  l'appellent- ils 
de  ce  nom  shorthiind ,  nuin  briève ,  courte  écriture, 
ou  écriture,  abrégée, 

Herman  Hugo  ,  dans  fon  Traité  De  prima 
fcrik.  origin.  en  attribue  l'invention  aux  hébreux , 
fondé  fut  ce  pafTagc  (!u  Pfeaume  iljv  :  Lingua. 
mea  calamus  fcribœ  velocitir  fer'ibenùs.  Mais 
leurs  abréviations  font  beaucoup  plus  modernes, 
purement  chaldaïques,  &  inventées  par  les  rabbins 
long  temps  après  la  deffruftion  de  Jéiufalem. 

Cependant  les  anciens  n'iguoroient  point  cet 
art.  Sans  lemonler  aux  égyptiens,  dont  les  hié- 
roglyphes étoientplust^t  des  fymboles  quirepré- 
fentoient  des  êtris  moraux,  (ous  l'image  &  les 
propiiélés  d'un  être  phyGque  -,  nous  trouvons  chez 
les  grecs  des  Tachéographes  &  Semiïograpkes , 
comme  on  le  peut  voir  en  Diogène-Lacrce  &  autres 
auteurs ,  quoiqu'i  raifon  des  notes  ou  cara£tércs 
finguliers  dont  ils  étoient  obligés  de  fe  fervir,  oa 
les  ait  aflez  généralement  confondus  avec  les  Cryp- 


Les  romains,  qui,  avec  les  dépouilles  de  I^ 
Grèce ,  tranfporlèrent  les  arts  en  Italie ,  adoptè- 
rent ce  genre  d'écriture  ,  &  cela  principalement 
parce  que  fouvent  les  difcours  des  féoateurs  étoient 
mal  taporlés  &  encore  mal  interprétés  ;  ce  qui  oc- 
cafionnoit  de  la  confûfion  &  des  débats  en  allant  aux 
voix. 

C'eft  fous  le  conlhlat  de  Cicéron  qu'on  en  voit 
les  premières  traces.  Tiron  ,  no  de  fes  affranchis , 
prit  mot  il  mot  la  harangue  que  Caton  pro- 
non(oit  contre  Céikrj  Plutarque  ajoute  qu'on  qa 
connojdoit  point  encore  ceux  qui  depuis  ont  ét£ 
appelés  notaires,  ti  que  c'eft  le  prerfilei  exempt 
de  cette  nature. 

Faol  Ciacre  cependant  atCribue  l'invention  des 

Ï:emien   1100  cBraâèies  à   Eonint,   &  dit  qoe 
ii»a  ne  fit  qu'éteodiie  &  peifeâioanci  cette  (àeaet* 
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AagnAe,  elurvié  de  celte  dicovmU,  itfiîmt 
plnfieucs  <le  (es  af^KHîs  i  cet  exercice  i  leut  niù- 
que  einploi  étQil  de  rettourei  det  notes.  Il  falloit 
même  qu'elles  ruITent  fort  atbitraircs  &  dans  le  godt 
de  celles  des  cliiaoisi  puifiju'eUes  eicédoient  le 
nombre  de  ciii(|-niille. 

L'Hiftoîre  nous  a  conCervé  le  nom  de  ^uelcjnet- 
niu  de  ceï  Tadiygraphes,  tcli  cjae  P^isniiu,  Pilat- 
eirus,  Fauaius ,  ScAquila,  affcanchU  de  Mdcèie. 

Eatin  5Jnè<{ae  y  mit  la  dernière  niaia  ,  en  les 
lidigenai  pat  ordre  alphab^[t<]ue  en  forme  de  Dic- 
tionnaire :  aulli  furent-elles  >Dpel&»  dau  la  fuite 
LtJ  Notes  de  Tiron  &  de  Sénique, 

Nous  remarquerons  i  ce  lûjet  ,  contre  l'opinion 
des  Savanis,  que  l:s  caïaAcrcs  employé)  dans  le 
Pfautier  que  Trithème  trouva  i  Stralboing,  &  dont 
il  donne  un  échantillon  â  la  lin  de  fa  J'olygrU' 
phie,  ne  fauroient  être  ceux  de  Tiron  ,  nonplui 
que  le  manufciit  qu'on  fait  voir  au  uioot  Calun  > 
fous  le  Dohi  de  CaraSéres  de  Tiron.  Ceci  faute 
auK  icux  I  lorfqu'on  eiamine  combien  ces  carac- 
tères font  compofés ,  arbitraires,  longs,  &r  diAî- 
cilcs  i  tracer  :  au  lieu  que  Plutaïque  dit  eipielTé- 
(Dent ,  CD  parlant  de  la  harangtie  de  Catctn  ;  Hanç 
jblam  orationem  Catanis  Jérvacam  ferunt  Ci- 
cerone  confuU  ,  veloeiffimos  fcriptons  dtponenie 
ac  doi^ente  .  «'  P*''  fii"^"-  qv^dam  &  parva* 
brevefqui  notas  muUarum  litterarum  van  kn- 
hmtes  dilia.  colUgtnnt;  c'efi  i  diie  qu'elle  fut 
ptife  i  l'aide  de  courtes  notes ,  ayant  la  puilTiuice 
ou  valeur  de  plufîeurs  lettres.  Or  dam  les  figuies 
que  Àous  en  a  conferv^cs  Grutar  ,  la  particule  ex  , 

Sac'eiemple,  cil  etprimée  par  plus  de  79  lignes 
iférenls  ,  tous  beaucoup  plus  compofés ,  plus  diffi- 
ciles, &  par  conft^uent  plus  longs  i  écrire  queUpté- 
->olîiion  mfime.  Ces  vers  d'Au&ne ,  an  contraire  , 
voit  qu'un  feul  point  ezpiimoit  use  paiole 

Qui  milita  fimii  Mp'ta , 
Pun&t  ptruâ^  fingulit  , 
Ut  ana  vos  abfMltar  i 

od  cependant  punUh  doit  fe  prendre  en  général 
pour  des  fîgnes  ou  caraâ<Jres  anrégés ,  dont  piu- 
Seurs  à  la  vétité  n'étoieut  que  de  Umples  points  , 
comme  on  verra  plus  bas  dans  l'Hymne  fur  la  mort 
de  S.  CaOien. 

On  peut  donc  hardiment  conclure ,  d'après  ces 
autorités ,  que  les  notes  qu'on  nous  dosne  pour 
itrc  de  Tirou  ,  &  celles  imprimées  fous  le  titre 
de  De  noti*  ijiceronianis  ,  ne  font  point  les  notes 
de  Tiron  ,  ou  au  moins  celles  à  l'aide  delquellet  cet 
aSrancIii  a  écrit  la  harangue  de  Galon. 

Mais  comme  la  Taehygraphie  cft  une  efpèce  de 
C^ypiograplùe  ,  il  fe  pourroit  tiés-'bicn  que  Tiron 
cdt  travaillé  en  l'un  &  l'autre  genre  ,  9c.  que  ce 
fufTent  ces  deruicrscaraâiiet  qui  nous  culïent  été  coo- 
£;(vés* 
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celles  de  Sénéque ,  ac  accommoda  U  tout  à  l'ufagt 
du  Ckrijîianijme ,  pour  me  fervir  de  l'eiprelT 
de  Vigenèce  ,  qui ,  dans  fon  Traité  dts  ckiffr 
ajodte  WMi'efl.  une  prof  onde  mer  de  ionfujion 
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-  Ce  qai  pitoft  appuyer  cette  comeéfaue,  «ft  na 
palTage  du  maître  de  Tiron.  Cic«on  i  Atiîcus 
(  /.  Xlfl ,  Ep.  iiïij  )  dit  lui  avoir  écrit  en  chiflres  î 
£t  quod  ad  te  deceta  !(gatij  fcripfiparum  intel- 
lixijii ; crido ,  quia,  fia  n/iiin  fcripferam. 
S.   Cyprien  ajouta  depuis  de  nouvelles  nolei  i 


une  vraie  g/ne  de  la  mémoire  ,  comme  chojilaio- 
rieufe  infiniment. 

En  effet ,   retenir  cinq  on  lîz-mille  notes ,  pref- 

3ue  toutes  arbitraires  ,  &  lu  placer  fur  le  champ , 
oit  être  un  Irès-laborîeux  0circi-di£cile  eierctce. 
Aoin  avoit-on  des  maîtres  ou  piofclTeuts  en  Tachy' 
graphie  ;  témoin  l'Hymne  de  Prudence  ,  fur  la  mort 
de  S.  CiHIeo  ,  mattyrifé  i  coups  de  Aylets  pas  fcs 
écolien  : 

Frafutrat  fiui'ia  paa-ilibat ,  Sr  fnft  mult« 
Stplui  maglftiT  lattranm  ftitrat , 
Vtria  notû  invitai  compnnJirt  canSt  ptrila*  , 
Rapt'utiiae  punSil  i'i3a  pn^tlihui  ftqa'u 


Et  quelques  vers  après  : 


r  Kce  tïbi  ttm  milUs  malla  BOtarm»  , 
Quant  Jlaado  ,  ficnJo ,  U  dottntt  txerpimui. 
Hon  pottt  irttfci  quod  fcribîmat ,  ipfi  jubttat , 
Nnnqaaia  juittum  dtsura  ut  ftrrtt  ftylaa, 
tloB  pttaraa  tet'ut ,  (t  piactpton  ,   ntgetet , 
Avtti*  ioâar,  jtm  JiiolMnan  forÎM. 
Fuaftrt  fanSa  libtt,  fidcifjue  ûttattre  fiJee* , 
Fltiat  tatfû  imptdin    virgulai, 

Lib.  rifft  Zrif «iwT.  Htm.  IX. 

Ceui  qnl  exerçoientcetart  s'appeloîent  fur/ôrrj 
f  coureurs  )  ,  quia  aotis  curjîm  veria  expe'die- 
hant  1  i  caufc  de  La  rapidité  avec  laquelle  ils  tra- 
çoient  le  ^fcoun  fur  le  papier;  fc  c'eft  rriifem- 
blablement  l'origine  du  nom  que  nous  donnons  i 
une  forte  d'écriture  que  nom  appelons  courant* , 
terme  adopté  dans  le  m£me  fens  par  les  anglols* 
italiens,  trc. 

Ces  turfores  ont  été  nommés  depuis  notant ,  i 
caufe  des  notes  dont  ils  fe  feri-oienl  ;  Se  c't1\  l'ori- 
gine des  notaires,  dont  l'iifage  principal,,  dans  les 
premiers  fiécles  de  l'Églife  ,  étoit  de  tranfcrîre  le! 
fermons ,  difcours  ,  ou  twmélies  des  évèques.  Ea- 
sèbe  ,  dans  fon  Hijioire  eccléjîaflique  ,  raporte 
qu'Origèncs  fouffrit  ,  à  l'ige  de  60  ans,  que  des 
notaires  écrivirent  fes  difcours  ,  ce  qu'il  n'avoit 
jamais  voulu  permettre  auparavant. 

S.  Augulin  dit ,  dans  la  CLXlli.  ipitre ,  qu'il 
auroit  foubaîté  que  les  notaires  préfents  à  fés  dif- 
cours euffent  voulu  les  écrire  ;  mais  que ,  comne 
pou  des  lùlbasi  loi  iocoonaes  ils  t'y  tc&feim* 
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qaelqii«-nns  des  frênes  qui  y  afllftoient,  ijQ&Ique 
nioim  eipédiii&  que  Ut  ootaitcs ,  s'en  étoicnf 
aquitiést 

Kt  dans  IV/*»»  CUI ,  il  parle  de  tiatt  feotairet 
afliftaoïs  il  Tes  dîlcoutSt  quatre  de  Ta  pati,  &  qoam 
Dooiint;  par  d'autres,  qui  fe  telayoïent  le  toîvoieut 
deui  à  dcui ,  afin  qu'il  n'y  eûl  lien  d'oiuij  ni  tien 
d'dUér^  de  ce  qu'il  pToféioJt. 

S.  Jirâme  aroît  quatre  notaires  Se  fii libraires; 
les  premieis  écrivoient  foui  f.i  diâée  par  notes,  Se 
les  ûconds  Irar.fcri voient  au  long  en  Ictues  oïdi- 
uaites':  telle  eil  l'origine  des  libriites. 

Enfin  le  pape  Fabien,  jugeant  l'^ailure  ici 
notaires  trop  obfcurc  pour  l'ufage  ordinaire  ,  ajouU 
aui  fept  notaires  aponoliques  lept  foudiacres,  pour 
tranfctiie  au  long  ve  que  les  notes  conienoient  par 
abiévîaiions. 

Il  paroît,  par  la  XLIV.  NoveUe  de  Juftinïen, 
que  les  contrais  ,  d'abord  minutés  en  caraûétei  & 
abrégés  par  les  notaires  ou  éciivaini  des  tabellions , 
n'étoicnt  obligatoires  que  lorlque  les  tabellions 
avoieni  tfanlcrit  en  toutes  lettres  ce  que  les  no- 
taires avoient  tracé  tachygraphlquemem.  Enfin  il 
fut  défcnJu  par  le  mf  me  einpcieui  d'en  faire  du  tout 
uragedl'4.'i;ni[dans  les  éi:ritutes  publiques  ,  àcaufe 
de  réquivoque  qui  pouvoit  naîlie  par  la  teiTcm- 
Wan«  des  (îgnes. 

Le  peu  de  Liltifralure  des  fîècles  fuit^ats  les  (it 
tellement  tomber  dans  l'oubli  ,  que  le  Ffauli^r 
tachygraphiifue  ,  cité  par  Trithème  ,  ctoit  intitulé 
dans  ré  catalogue  du  couvent  ,  PJautier  ni  langue 
arménienne.  Ce  Pfauiier  ,  à  ce  que  l'on  prétend , 
fe  confert'e  aâuellemeat  dans  la  bibljotlieqae  de 
Brunf*ick. 

Quant' aui  caraâètei  tachy graphiques  qui  font 
plus  immédiatement  de  notre  fujcl ,  il  y  en  a  d'unî- 
verfcls  :  tels  font  les  caraâèrcs  numériques ,  algé- 
briques ,  agronomiques  ,  cliimiques,  &  ceui  de  la 
Muliqaej  tels  font  l'écriture  cbiaoife,  quelques  traités 
franfois  nianufaits  àla  biblloibéque  du  loi,  &Ja 
Tachy graphie  angloife. 

Les  angloîs  enfin  otit  perfeâionné  ce  genre 
d'écriture  ;  &  c'eit  parmi  enx  ce  qae  peut-être  étoit 
l'ivi^'iAry^ff^r  chez  les  égyptiens  :  ils  l'ont  poulTé 
au  point  de  fuj/re  facilement  l'oraleur  le  ptui 
rapide  ;  &  c'eft  <te  cette  fiçon  qu'on  recueille  les 
déporuions  des  lémoioi  dansles  procès  célèbres  , 
_  les  harangues  dans  les  chambres  du  Parlement,  les 
difcoors  des  prédicateurs ,  i'i:  ;  de  forte  qu'on  n'y 
peut. rien  dire  impunément,  mime  dans  une  compa- 
gnie ,  pour  peu  que  quelqu'un  fe  donne  la  peine  de 
recueillir  les  paroles. 

Cet  art  y  eft  fondé  fur  les  principes  de  la  langue 
&de  la  Grammaire;  ils  fe  fttvent  pour  ctt  effet 
J'un  alphabet  particirlier ,  compofé  des  fignes  les 
plus  fimples  pour'  les  lettres  qui  s  emplelenl  le  plus 
fréquemment ,  &  de  plus  compofés  pour  celles  qui 
ae^aioilTent  que  rarement. 

Ces  canAéies  Ce  penveot  anfiî  tris  -  fiicUeœeat 
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naîi  la  tiM  atn  tulrcs ,  &  formel  aitifi  det  mano- 
givmmo  qui  eipcim^at  fouvein  toute  une  parole  : 
tels  font  les  éléments  des  Tachéographes  anglois, 
qui  f  depuis  un  fïécle  &  demi ,  ont  donné  une  quaran- 
taine de  méthodes.  EUet  le  trouvent  aâuellement 
réduites  à  deui ,  Qui  font  les  feules  ulîtées  aujour- 
dbui  ;  (avoir ,  celle  de  Macaulay  Ac  celle  de  Wef-  . 
■ton  ;  nous  nous  bornerons  à  donoet  ici  une  légère 
ilée  de  la  méthode  de  ce  dernier,  comme  la  pl^s 
généralement  fuivie,  &  parce  qu'on  (roore  plu- 
fieurs  lit'rcs  imprimés  dans  Ces  caraûéres  }  entre 
autres  ,  une  Grammaire  ,  an  Diâionoaire  ,  les 
Pfaumes ,  le  nouveau  Teflament ,  &  plufîeuts  livres 
d-Églife. 

La  méthode  de  Vefton  eft  fondée  fiir  cin^  prin- 
cipes. 

1°.  La  fimplîcit^Hetcaraflères. 

1°.  La  facilité  de  les  joiodre,  inférer,  IcconbiDM 
les  uns  aux  autres. 

]°.  Les  mooogrammet. 

4°.  La  fiippreHion  totale  des  voyelles,  comme 
dans  les  langues  orienlaU^. 

5°.  D  écrire  csmou  l'on  prononce  ;  ce  qui  évite 
les  afpiia[ionSi  las  lettres  doubles  &  les  muettes. 
Les  caractères  font  eu  ton:  au  nombtede  71 ,  dont 
i£  comprennent  l'alphabet,  y  ayant  quelques  lel- 
ties  qui  s'écrivem  de  ditférentes  £acoos  ,  fuivant 
les  circonflances ,  &  cela  pour  éviter  les  équivoque) 
que  la  combinaifon  pouitojt  faire  naître.  Les  4a 
caraAèret  reftaots  font  pour  les  antdes  ,  pronoms, 
commencemenis  te  terininaifons  ,  qui  fe  répètent 
Â-éqaemmeot ,  &  pour  quelqics  ftdverbes  &  ptépofi- 
tions.  (  AuoarMS.  ) 

{  N.  )  TAPINOSF. ,  f.  f.  C'eft  ain«  qu'écri- 
vent &  prononcent  tous  les  rhéteurs^  françoïs  qui 
ufent  de  ce  terme  :  on  a  donc  eu  tort  ,  dans  la 
première  Encyclopétlie  ,  d'écrire  Tapémofe ,  te.  de 
dire  qu'on  prononce  Tapainoft,  On  y  t%  d'ail- 
leurs ce  nom  mafculin  ;  il  eft  confiamment  fé- 
minin ,  comme  le  nom  gicc  TicWinmi ,  qui  n'cft 
que  ftancifé  dans  Tapinofe,  Il  vient  immédiate- 
ment de  Ts«ii>M,  humllit,  non  mulmm  d  nrrà 
furgtns  ;  &  il  femble  qu'oo  aie  lire  celui  -  ci  de 
TaÎtIm  tjepelio.  ■* 

La  Tapinofe  eft  donc  une  figure  qui  abaifle  ; 
c'eft  la  même  que  nous  défignons  par  le  mot  fran- 
Ç0I1  SKxiérataiion.  Voye^  ce  mot.  (SI.Beav- 
ZÉE.  ) 

TAS ,  MONCEAU ,  f.  m.  Synon.  Ces  mots 
font  également  un  alTemblage  de  plufieuts  chofei 
placées  les  unes  fur  les  autres,  avec  cette  dift'érence 
que  le  Tas  peut  être  rangé  avec  fymèlrie  ,  It 
que  le  Monceau  n'a  d'autre  arrangement  que  celui 
qne  le  haQird  lui  donne. 

Il  parolt  que  le  mot  de  Toi  marque  tonjoura 

im  amas  ^t  exprès ,  afin  que  les  choies ,  n'étant 

<  poiot  ^cultes ,  «ccupeat  moioi  de  place  ;  Se  que' 
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celui  de  Monceau  ne  iiftgae  quelquefois  qn'aiie 
jiartioQ  dilïchtfe  par  acci^nt  à  atse  mafle  ou  d'un 
Kmu. 

On-dit  Un  Tas  de  pierres  ,  lorTqu'elles  foDtdes 
mat éri aux  préparés  poat  iâite  un  bâtiment  ;  &  l'on 
dit  Un  Monceau  de  pienes  ,  lorfqu'elles  font  les 
leftes  d'un  édifice  lenverfo.  {L'nbbé GlRjiRD.) 

Tas  fe  dit  égilemeac  au  figuré  en  Ptofe  &  en 
Vers;  l'orateur  ne  doit  point  étouSci  fes  penfées 
fous  UQ  Tas  de  parolei  fuperflues. 

Va  Tai  <l'hommei  pecdui  de  dcttei  Se  de  ciime*. 

,  CvrniUh 

Quoiqu'un  Toc  de  gcimiudi  vantent  BOtre  éloquence. 
Le  p!iu  iÛi  eft  pour  nout  de  ginler  le  Cleoce. 
Dtfprùuix 
{Le  chevalier  DE  JAtrco^RT.) 

TAUTOGRAMME,  «d,*.  Po<C/îe.  De  ru.yrU, 
mtme ,  Bi  ffà/tfta. ,  lettre.  On  appelle  un  poème 
tautogramme  &L  des  vers  tautogrammes  >  ceux 
d«Qt  tous  les  mots  commencent  par  une  même 
lettre.  BaiUetcite  unPetms  Flacaotius,  allemand, 
qui  publia  un  poiroe  tautogramme  ,  intitulé 
Pugnaporcorum ,  dont  tous  les  mots  commenjoient 
pat  un  P.  Le  poème  eft  de  3îo  vert,  &  l'auteur 
s'y  cacha  foas  le  nom  de  Publîus- Porcius.  Un 
autre , allemand  ,  nommé  ChcifUanus  Pierius  ,  a 
compofé  un  poème  de  pcès  de  ixoo  vers  fut  Jéfus- 
C,iai&  crucîné  ,  dont  tous  les  mots  commencent 
par  un  C.  Un  bénéditliu ,  nommé  Hubaldus,  avoit 
piéfèoté  à  Charles  le  chauve  un  poime  tauto- 
gramme en  l'honneur  des  chauves  ,  8c  tout  les 
mots  de  ce  poème  commen^oient  aulG  par  un  C 
Qa  appelle  encore  ces  fortes  de  &daifes  dei  vttt 
leitrips,  furlefquels  on  a  dit  depais  lon^  temps , 
^ultum  efl.  difficiles  kaherf  nugas.  (Le  càevaher 
D£  jAXjfOURTt) 

(  N. }  TAUTOI^OGIE .  f.  f.  Vice  d-ÉlocoUon , 
oppofé  ii  la  -concifion ,  &  qui  confifie  i  répéter 
d#DS  les  mènies  tej:nKS,  fans  aacutK  néceJlïlé,  ce 
qu'on  vient  déjà  de  dir;.  C'efl  une  vraie  Tauto- 
logie 1  que  la  réponfe  de  inadame  Jourdain  X  Do- 
tante, dans  la  comédie  d"  Bourgeois  gentilhomme 
(  III.  V  J  :  Oui  vraiment ,  nous  avons  fin  envie 
de  rire  ,  fort  envie  de  rire  nous  avons.  C'clï 
véiitablement  un  l'îce  d'Élocution  dans  la  boucVe 
de  madame  Jourdain  ;  mais  c'cft  ,  de  la  part  de 
jyiolière,  un  ^a;t  de  génie,  d'avoir  fait  coBDoîire 
par  de  femblabjes  liaits  le  naturel  Si.  l'éducaûon  de 
celte  bourg eoire> 

Obfervez  que  la  Tautologie  eft  une  répétition 
inutile  &  fans  aéctjllté  :  car  les  répéiiltont  qui 
fervent  à  donner  au  dilcours ,  ou  de  la  clarté  ,  ou 
de  l'énergie  ,  o^  de  la  grSce  ,  loin  d'y  ijte  des  dé* 
&uls,  y  deviennent  au  contraire  des  omemenu. 
F'oye\  HifiTlTiQK  &  toutes  fes  erpéccc. 


TAU- 

Tautolagie  ,  (naùQ  du  grec  rtuAtXtjU ,  ^nifie 
Ihléralement  i)/yl'aur«  identique.  RR.  T>MrT>,poar 
Tiï  avra,  eodim  f  Si  fUym,  dica.  C'eft  eo  rfeï 
par  cette  identité  des  mots  ,  que  la  Tauiolagit 
digère  de  la  Périjfologie  ,  qui  efl  aullî  une  répéti- 
tion inutile  ,  mais  en  d'autres  termes,  foye^  Pi- 

mSJOLOGIH.    {M.    BSAVZÉE.) 

(  N.  )  TAUTOLOGIQUE ,  adj.  Qui  a  rapott 
à  u  Tautolocrîe  ,  qui  a  le  vice  de  la  Tautologie. 
Les  femmes  du  peuple  ,  dans  leur  babil  ou  dans 
leurs  accès  de  mauvaife  humeur ,  tiennent  beaucoup 
de  propos  tautologiqius.  Oo  appelle  aullî  Écko 
tautologique ,  celui  qui  répète  plulîeurs  fois  de 
fuite  les  mêmes  fons  :  de  c'cA  une  preuve  que  la 
Tautologie  confifte  en  effet  dans  j^  répétition  maté- 
rielle des  mîmes  mots.  (  M.  BeauzÉB,  ) 

(N.)  TAUX, TAXE,  TAXATION.  Syn. 

L'idée  commune  qui  fende  ta  rynonymie  de  ces 
trois  mots,  c(t  celle  de  ladétermjoalioo  établie  de 
quelque  valeur  pécuniaire. 

Le  Taux  efl  cette  valeur  même  :  la  Taxe  eft 
le  règlement  qui  la  détermine  ;  lei  Taxations  lônt 
certains  droits  Bxes  attribués  il  quelques  officiers  qui 
ont  le  mamment  des  deniers  du  rot- 

Le  Taux  des  denrées  eft  communément  établi 
par  les  marchands  :  la  Taxe  émane  de  l'autorité 
publique  :  les  Taxations  font  des  .concel&oas  da 
prjnce, 

'  On  ne  dit  que  Taux,  quand  il  s'agit  du  denier 
auquel  les  intérêt!  de  l'argent  font  ués  par  l'or- 
donnance; parce  que  la  cupidité  ne  penfe  pas  tant 
à  l'autoiite  déterminante ,  qn'd  fes  propres  ioté- 
rils. 

On  dit  affez  iodiETéremment  Tastx  on  Taxe  , 
en  parlant  du  prii  établi  pour  la  vente  des  dentées, 
«a  de  la  fomme  fixée  que  doit  payer  .on  contri- 
buable ;  mais  ce  o'eft  que  dans  le  cas  où.  il  n'eft 
pas  plus  néceflaire  de  taire  attention  i  la  valeur 
déterminée  ^'i  l'autorité  déterminante  :  car  on 
contribuable  qui  vondroli  repréfenter  ,  qu'il  ne  peut 
payer  ce  qu'on  «ige  de  lui  faute  de  proporiion 
avec  fes  iâcultés  ,  aevroît  dire  que  fon  Taux  eft 
trop  haut;  &  s'il  vouloit  dire  que  les  impoEûeurs 
ne  l'ont  pas  traité  dans  la  proportion  des  autrei 
contribuables  ,  il  devroit  dire  que  la  -  Taxe  eft  trop 
forte. 

On  ne  dît  qae  Taxe  ,  s'il  s'agir  du  règlement 
judiciaire  pour  fixer  certains  frais  qui  ont  été  faits 
i  la  ponrliiite  d'un  procès,  ou  dune  impofition 
en  deniers  fur  des  perfonaes  en  certains  cas  :  c'cft 

Îue  l'on  a  alors  plus  d'égatd  i  l'autorité  de  la 
aftice  ,  qui  conftate  le  droit ,  ou  à  celle  du  prïnee , 
qui  efl  plus  marquée  qu'à  l'ordinaire. 

Oa  nit  quelquefois  Taxation ia  fmgullci,pout 
figaifiei  l'opèfiltion  de  la  Taxe.  (iU.  BeAUZÉE.) 

(  N.)  TEMPÉRÉ  ,  adj.y^rt  oral.  Genre  d'Élo- 
quence qui  tient  le  milieu  entre  le  liiblime  &  le 
fimplc, 
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finple.  On. peut  voir,  dut  Vanklt  SvBtiUB, 

que  Cicéroa  ,  en  définilTuit  le  genre  tempéré  ,  ne 
lîii  accorde  que  \x  facUiti ,  i'egaliU,  &  quelcjues 
légers  ornemeats.  Ailleurs  pouctaot  il  tcconnoit 
que  c'efl  i  luj  que  font  permtfes  toutes  les  pacutes 
au  ftyle.  Datureiiam  vtnia  {oncinniiati  Jenttn- 
liarum  ,-  &  arguii,  ,;enique,  0  cUcumfcnpù  vtr- 
harum  amhitus  conctduniur  :  de  indujtriâque , 
non  ex  infidiis ,  ftd  t^tnè  ac  palàra  elaboraïur  , 
Ht  verha  veriis  quaji  dimenfa  &  paria  refpoa- 
deaat  ;  ut  crebro  eonf<rantur  pugnantia ,  coat- 
fareniurque  contraria  ,  &  utpariter  exirema  ter- 
minentur  eundentcue  référant  in  cadtndo  foHum. 
(O,.,.) 

Comment  accordei  ici  avec  lui  même  ce  grand 
Buître  de  rÉloqueuce  ,  me  demandez  -  vous  t  Le 
voici.  Il  a  permis  â  l'Éloquence  tempérée  ou  mé- 
diocre ,  de  fe  pater  ,  lorfqu'elle  n'autoil  pour  objet 
«ue  le  foin  de  plaire ,  comme  dans  les  écoles  des 
MphiJles  &  des  rliéteuisi  ou  dans  des  katangaet 
puliliques ,  tijta  pour  amuTcr  un  peuple  ;  mais  à 
«elle  mSnie  Eloquence  il  a  prefcrii  d'être  raodeile 
4:  téfervée  dans  fa  paxurc,  lotCqu'elle  le  montre 
Kl  Baneau  :  &  cette  dillinâioo  ,  il  l'ciprîme  à  la 
fin  du  palTage  que  je  viens  de  citer  ;  Qiut ,  in  ve- 
ritate  caafarura  ,  ù  rariits  mulio  façimus ,  & 
cent  onaltiùs.  Ifocraie  ,  dans  l'éloge  d' Athènes  , 
a  recherché  curieufement ,  dit-  il ,  tous  ces  orae- 
mcnts  du  langage  ,  parce  qu'il  éciivoit ,  non  poui 

Îlaider  devant  les  juzes,  mais  pour  flaciei  &  dé- 
eâer  l'oreille  des  athéniens.  Non  enim  ad  Judi- 
ciomm  certamen.ftd  ad  voluptatem  aurium  Jfcrip- 
/*«(.{  Otat.)  -^ 

C'tli  ',  félon  moi ,  une  marque  de  mépris  que 
Cicéron  donne  à  celte  Éloquence   oifeufe  des  îb- 

fhiftes  ,  que  de  lui  lailTer  avec  tant  d'indulgence 
:  luie  de  l'Elocution  &  le  foin  curieai  de  plaire. 
N'a-t-il  pas  oblêrvé  lai-mime  qu'en  Éloquence  , 
comme  dans  tous  les  grands  objets  de  la  nature  , 
le  beau  le  l'utile  doivent  Te  réunir  ,  &  que  les 
ornements  de  TédiEce  oratoire  doivent  contribuer 
à  U  folidilé  î  Columna  &  umpla  6r  ponicnt 
fnflinenti  tamen  habeninon plus  utUiiatis  quam 
dignitatls  ....  ko,:  in  omnibus  item  partibus 
orationis  evenit ,  ut  utilitaiem  ac  propi  necef- 
ptattiti  faavitas  qutedoM  &  lepos  confequatur. 
(De  oral.) 

N*a-t-il  pas  obfervé  qne ,  dans  le  ftyle  comme 
dans  les  mets,  l'airaifônnement ,  qui  d'abord  pique 
le  pins  le  godt ,  le  laffe  preâue  auffi  tôt  & 
i'émonfle,  &  qu'il  n'y  a,  pour  lefprit,  qne  les 
aliments  fimples  dont  il  ne  fc  laiTe  jamalsf  Dif- 
ficile enim  diéla  efi  quatnam  catifa  fit ,  cur  ea 
Îtia  maxime  finjut  nofiros  impeltunt  voiuptate 
•fpecie  prima  acerrimi  commovent  ,  ab  lis  celer- 
rimé  faflidio  quodam  &  /aiietate  aAalienemur. 
Et  après  avoir  prouvé,  par  l'eipérjence  de  tous  nos 
iêns,  que  la  fatjété  fuit  de  prés  les  raffinements  du 
ptaifir  j  Si  omnibus  in  rebtu  voluptatlhus  maxi- 
mit/aflidiumfiniiimum  efi  :  n*a-t-il  pas  r« 
GKAMM.     et  LlTTÉRAT.  Tomt  Ul. 
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qa'il  en  éloit  de  mime  en  Éloquence  F  In  quâ 
vel  ex  poëtis  velex  oratoribus  poffumvs  judican 
concinaam,difiinélam;^ornatam,fiftivam,fiiieinr- 
eermijpane  ,  fine  reprehenfiune  ,  fine  varieiate  , 
quamvis  cUiris  fit  coloribus  piiia  velpoefis  vel 
oraiiq  ,  non  po^t  in  deUéîacione  efft  diuiurnam. 
Enfin  o'a-t-it  pas  établi ,  comme  un  principe  gé- 
néral, que  ,  dans  unilifcours  ,  les  ornem^nis  doivent 
£tre  femés  légèrement  &  par  inlertralles  ,  >amait 
iccimmlés  ni  également  répandus  t  Ut  porrà  conf- 


perja  fit  {  oraiio  )  quafi  verborumfententiarum- 
que  fioribus  ,  id  non  débet  ejf:  fufum  aquahi- 
liter  peromnem  orucionem  ,fed  ita  difiinSum,  ut 


fint  quafi  il 
lumiiia. 

Mais  dans  un  fujet  ffivole  Se  dénué  d'intérêt  & 
d'utilité,  faut-il  iaifler  i  nu  ce  fonds  aride,  tt 
ne  pas  le  couvrir  de  Seurs  !  Il  faut  d'abord  éviter 
u\i  fujet  dont  l'indigence  &  la  sècheielTe  ont  befoiti 
d'èlrc  fans  celle  oi-nées  j  Dc  jamais  fe  réduire  ai) 
fuiile  métier  de  beau  parleur  ^  avoir  au  moint 
l'intention  d'ioDruiie  ,  lorfqu'ou  cherche  à  plaire  j 
Se  dans  les  chofcs  oïl  la  taifon  &  la  vérité  ne  de- 
mandent qu'à  fe  montrer  dans  leur  fïmpljcîté  naïve  i 
fe  contenter  d'un  ftylc  naturel  It  décent.  In  pro- 
priis  vtrbis  illa  laas  oratoris  ,  ttt  abje3a  atque 
obfi>Uta  fi^gi'U ,  ieélis  arque  illufiribus  utaiur. 
Ainfi  ,  le  Simple  fe  mêlera  au  Tempéré ,  comme 
il  s'alUe  même  au  Sublime  ,  fâus  détonner  avec 
l'un  ni  avec  l'autre,  mais  avec  cette  facilité  d'on- 
dulation ,  fi  je  l'aie  dire,  qui  doit  régner  dant 
tous  les  genres  d'Éloquence,  &  bns  laquelle  le 
haut  ftylc  ell  roide  ,  guindé  ,  monotone  ,  te  le 
ftyle  fleuri  n'cfl  qu'un  papillotage  de  couleurs  , 
toutes  vivet  &  (ans  nuances ,  dont  1  éclat  fatigue  les 

C'effl  au  moyen  de  ce  mélange  que  l'orateur,' 
dans  le  genre  tempéré  même  ,  peut  produire  d« 
grands  e&ts.  Je  ne  dis  pas  que  le  genre  fublime 
ne  s'y  mêle  aullt  quelquefois  ;  maïs ,  ce  font  des 
accidents  rares  :  Se  il  me  femble  que  RoUin  s'cft 
oublié  ,  lorfqu'l  propos  de  ï'kabileté  à  orner  &  d 
embellir  le  difi'ouri ,  il  rappelle  ce  que  dit  Ci- 
céron  du  ftoïcicn  Ruiilius ,  ou!  ai'oit  dédaigné  , 
comme  Socrate ,  d'employer  1  Éloquence  pafliéti- 

Jue  pour  fa  dé&nfs.  Ce  o'étoit  pas  des  ornements 
e  l'EloQuence  tempérée ,  ntaii  delà  force,  de  U 
chaleur  de  la  haute  Éloquc/ice  de  CralTus,  qu'il 
s'agifloit  dans  cette  caufe.  C'elt  le  SO'e  fub  lime 
dans  toute  fa  vigueur  &  dans  toute  la  véhémence  i 
que  Cicéron  autoit  voulu  qu'on  e3t  employé  pour 
(auver  l'innocence  &  la  vertu  même.  Çuiim  illa 
nemo  neque  iniegrior  effet  in  civiiate  nequefanc- 
tior  .  ,  .  quod  fi  tu  tune ,  Craffe ,  dix'iffts  .  .  , 
St  fi  tibi  pTO  P.  Rutilio  ,  non  p/tilofijpAorum 
more,  fediuo.  licutSet dicere ,  quamvis fieUraii 
un  fuiffent  /ficuti  fuerunt ,  pefii/eri  cives  fitp- 
pliiioque  digni  ,  tamen  omnem  eorum  imporiu- 
nitattm  ex  intimis  mentibus  evellifies  vi  orationit 
lutt,  ii)e  ont.  ) 

Rrt 
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Mais  dans  an  degré  de  chaleur  &  de  force  infS- 
litaz  i  t'Ëlocjuence  de  CralTus ,  la  clavté,  les  dè- 
velopcmcDi) ,  i'aboadaace,  l'ëcUt  des  peaféei  Ac 
des  puoles  joint  aux  charnles  de  i'Haimonic , 
peuvent  encoreéconncr  &  ravir.  El  remarquez  ou'cn 
parlant  de  celui  <jui  produit  les  plus  grands  eSets, 
Cicéron  ne  lut  attribue  tien  qui  s'élève  an  delfus 
de  l'Éloquence  tempirée^  In  quo  igiiur  homines 
txhorrtfcunt  1  quemJîupefii^idUentemintueniui} 
in  quo  ixctahiani }  quem  dtum ,  ut  ita  dicam,  inier 
homiiKs  putam  }  qui  dijîinSè  ,  qui  explicaiè  , 
qui  abundanter ,  qui  illuminatè  d  rehus  £'  vtrbis 
aiiuni ,  &  in  ipjîi  oratione  qiiaji  quimdam  nu- 
mirum;  verfumquc conficiitnt ,-  idtli quod dico , or- 
naU.  (Deorat.  L.3.) 

Mais  tout  cela  ruppofe  un  fond  follde  &  riche  , 
no  £\t\tt  férieui  ,  utile  ,  intéieflanl  :  &  fi  ,  fur 
des  qucftions  vaines  ,  fur  des  objets  fiitiUs-,  on 
s'efforce  d'être  ingénieux  ic  éloquent  ;  on  fera 
brillant  tant  qu'on  voudra ,  on  n  ibîouïra  qu'un 
moment  ;  Si  i  cette  enlumiauce  rhétoiikienne  dont 
nos  Écoles  flc  nos  Académies  ont  fait  vanité  H  long 
Temps,  j'appliquerai  ce  que  Cicéron  difoit  des 
tableaux  modernes,  comparés  auzanciiiis  :  Çifiintt> 
coloram  puLhritudine  &  varitiaie  fioridhrajunt 
in  picîuris  nouis  plemque  quam  in  vettritus  f 
quae  lanun ,  eùainji primo  ajpecîu  nos  cœptTunt , 
diutiùs  non  ddi^ant  ;  qitum  iidem  nos  in  anti- 
quis  taBulis  iUo  ipfo  horrido  ohfoleioque  tenta- 
murf  (De  orat.  L-  )  ).  Kaye^SlMpLi  &  Subliue. 
{M.  Maruostel.  ) 

TEMPLE  ,  ÉGLISE.  Synonymes.  Ces  mois 
Cgnifient  un  édifice  dsftiné  i  l'eiercicc  public  de 
la  Religion.  Miis  TerapU  eft  du  ftyle  pompeux  ;  i 
Êglife ,  du  llyle  oïdiuaite  ,  du  moins  à  l'égard  de 
la  religion  romaine  ;  car  à  l'égard  du  paganifme 
&  de  la  religion  proieftante  ,  00  fc  fert  3u  mot 
de  Temple ,  même  dans  le  ftylc  ordinaire  ,  au 
lieu  de  ct\\ii à' Êglife.  Ainfi.l'oD  dit,  Le  Temple 
dejanus.  Le  Temple  deChaceaton,  VÈglife  de 
S.  Sulpice, 

Temple  paroft  ciprimer  quelque  cbofe  d'au- 
guftc,  &  fignifier  proprement  nn  édifice  confacté 
a  la  divinité,  ighft  paroît  marquer  quelque  chofe 
de  plus  commun,  &.  lignj&er  particulièiement  un 
édifice  fût  pour  l'afTemblée  des  Fidèles. 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans  le  Temple 
du  Seigneur  :  on  ne  devtoit  permettre  dans  nos 
Êglifes  que  ce  qui  peut  contribuer  i  l'édification 
des  chrélieos. 

L'efprit  &  le  ctzui  de  l'hemnie  font  les  Temples 
«liéiis  du  vrai  Dieu  ;  c'eft  là  qu'il  veut  £lre  adoré  :  en 
vain  nn  fréquente  les  Égiifes ,  il  n'écoute  que  ceux 
qui  lui  patient  dans  leur  intérieur. 

Les  Temples  des  faux  dieus  éloient  autrefois 
des  afiles  pour  les  criminels  :  mais  c'eft,  ce  me 
^mële  ,  déshonorer  celui  du  Ttés-Haut ,  qne  d'en 
^re  tin  lefhge  de  malfaiteurs.   Si  l'on  oe  peut 
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aporter  à  Y  Êglife  an  efprit  de  recactUcment ,  il 
faut  du  moins  y  *tte  d'un  air  modeAe  :  la  làeo- 
féance  l'exige  ,  ainii  que  la  piéti.  (  J/ahb^  GI- 
RARD. ) 


TEMPS  ,  f.  m.  Grammaire.  Les  gram 
fi  l'on  veut  juger  de  leurs  idées  par  les  dénomina-- 
tions  qui  les  delîgnent,  fcmblent  n'avoir  eu  jufqu'i 
préfent  que  des  notions  bien  confiifës  des  Ttaips 
en  général  Se  de  leurs  différentes  efpèces.  Four  ne 
pas  fuivre  en  aveugle  le  torrent  de  la  multitude , 
&  pour  n'en  adopter  les  décifions  qu'en  connoif* 
fance  de  caufe ,  qu'il  me  foil  permis  de  recourir 
ici  au  flambeau  de  la  Métaphylique  ;  elle  feule 
peut  indiquer  toutes  les  idées  comptifes  dans  la 
nature  des  Temps  ,  &  les  différences  qui  peuvent 
en  conffiiuer  les  cCpèces  ;  quand  elle  aura  pioDoncé 
fur  les  points  de  vue  polfiblcs,  il  oe  s'agira  plus 
que  de  les  reconnoitre  dans  les  ufages  connus  des 
langues  ,  foit  en  les  coufidétvit  d'une  manière  géné- 
rale ,  foit  en  les  examinant  dans  les  difiéicats  modes 
du  Verbe. 

AhT-  L  Notion  gitUrale  des  TsMPs  félon 
M.  de  Gamaches  (  Dijirt.  !■  de  fon  Afironomie 
pkyfique  )  ,  que  l'on  peut  en  ce  point  regarder 
comme  l'organe  de  toute  l'École  cartéfienne,  U 
Temps  efi  la  fucceffwn  même  aitachii  àl'exif 
tence  de  la  créature.  Si  cClte  notion  du  Temps  a 
quelque  défaut  d'eiafïitude  ,  il  faut  pourtant  avouer 
qu'elle  tient  de  bien  près  i\z  vérité  ,  puifque  l'exif- 
■tence  fucceffive  des  êtres  efl  la  feule  mefure  du 
Temps  qui  foit  à  notre  portée, comme  le  Temps 
devient ,  â  fon  tour  ,  la  mefure  de  l'exiltence  fuc- 
cefGve. 

Celte  mobilité  facceflïvc  de  l'exïftence  ou  du 
Temps  ,  nous  la  fiions  en  quelque  forte  ,  pour 
la  rendre  commenfur.ible  ,  en  y  établiffant  des 
points  fixes  caraSérifés  pat  quelques  faits  particu- 
liers ;  de  même  que  nous  parvenons  i  foumeiire 
à  nos  mefuies  &  a  nos  mIcuIs  l'étendue  intellec- 
tuelle ,  quelque  impalpable  qu'elle  foit ,  en  y  éla- 
blillant  des  points  fiies  caraftérifés  pat  quelque 
corps  palpable  H.  fenûble. 
.  On  donne  i  ces  points  fixes  de  la  fucceffion  de 
l'Exifttnce  ou  du  Temps,  le  nom  à' Époques  (du 
grec  £*«.«■;,  venu  de  tmU,n ,  morari ,  artéter)  ;  parce 
que  ce  font  des  inlhncs  dont  on  arrête ,  en  quel- 
que manière,  la  rapide  mobilité,  pour  en  faire 
comme  des  lieux  de  repos  ,  d'o^  l'on  ob&rve ,  pouc 
sUnlt  dire ,  ca  qui  cocxifte  ,  ce  qui  précède  ,  * 
ce  qui  fuit.  On  appelle  l*ériode  ,  une  portion  du 
Temps  dont  le  commencement  &  la  fin  font^  dé- 
terminés par  des  époques  :  Ai  mtft  ,  cireum  ,  SLit,ty 
via  ;  parce  qu'une  portion  du  Temps  ,  bornée  de 
toutes  parts ,  eft  comme  un  cfpace  autour  duquel  on 
peut  touinet. 

Apiés  ces  notions  préliminaires  &  fondamen- 
tales ,  il  femble  que  Ton  peut  dire  qu'en  générai 
Us  Teasrs font ttsf ormes  du  yerie,  quitxprimtat 
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ttt  diffirttus  râpons  Sexifimce  aux  dîvtrfes 
^ques  qut  l'on  peut  envifagerdanj  Ui  durer. 

Je  dis  d'abord  cjac  ce  font  les  formes  du  verbe , 
afin  de  comprendre  dans  celte  définition  ,  non  (eu- 
lemenl  les  fimples  inflexions  confacrées  à  cet  ufage  , 
mais  encore  toutes  les  locutions  qui  y  {ont  dcîli- 
aées  eiclulïvement ,  Ac  qui  auioicnt  pu  êlte  tero- 
pUcJes  par  des  terminaifons;  en  forte  qu'elle  peut 
convenir  également  i  ce  qu'on  appelle  des  Temps 
Jîmples  ,  des  Temps  campofis  ou  furcompofes  , 
tf.  mfme  i  quantité  d'idiotifmcs  qui  ont  une  dcRina- 
tion  analogue,  comme  en  frarçois,  je  viens  d'en- 
trer, j'allois  fortir,  le  monde  doit  finir,  &c. 

J'aioiîce  que  ces  formes  exprimem  les  différents 
râpons  dtxifien-jt  aux  divcrfes  époques  que 
Von  peut  envifager  dans  la  durée  ■  par  li  ,  aptis 
avoir  indiqué  le  niaiétiel  des  Temps  ,  j'en  carac- 
térife  la  fTf^ni  fi  cation ,  dans  laquelle  il  y  a  deui 
chofes  â coiilidirer, [avoir  les rapotts  d'eiiftcnce  à  une 
époque,  &  l'époque  qui  eflle  terme  de  compara ifon. 
$.  I.  Première  divipon  générale  des  Temps. 
L'exillence  peut  avoir  en  général  trois  fortes  de 
raports  i  1  époque  de  cpcnpacaifon  :  laport  de 
Jimulianéité ,  lorlque  l'ciiftencc  ell  coïncidente 
avec  l'époque; raportd'a/i?^r/t»m^,loriquerexillence 

Eéccde  l'époque;  Scnpoitic  po/lériorité,  loifqae 
xifteuce  fuccéde  à  1  époque.  De  là  trois  efpècei 
générales  de  rc;m/>^.  Us  Préfenls ,  les  Piétérils,  & 
IM  Fuluri. 
Les  l'réfents  font  les  formes  do  verbe,  quîei- 

friment  la  lîmulianéîté  d'eiiftcnce  ï  l'égard  de 
époque  de  compacailbn.  On  leur  donne  le  nom 
dePréfents  ,  pwce  qu'ils  défigneut  une  eiillenee 
qui ,  dans  le  Temps  même  de  l'époque  ,  eft  réel- 
lement préfente  ,  puilqu'elle  cA  lîmullanée  avec 
l'époque. 

Les  Prétérits  font  les  formes  du  veibc ,  qui  ex- 
priment l'antériorité  d'eiiftence  i  l'égard  de  l'épo- 
que de  comparaifôn.  On  leur  donne  le  nom  de 
Prétérits,  parce  qu'ils  déGgnent  une  eiifleoce  qui, 
dans  le  Temps  même  de  l'époque ,  cft  déjà  paf- 
fée  {praterita  ) ,  puifqn'elle  elt  antérieate  à  l'épo- 
que. 

Les  Futurs  font  les  fermes  du  verbe ,  qui  «pii- 
luent  la  poftériorilé  d'exiftencc  i  l'égard  de  l'épo- 
^e  de  comparaifôn.  On  leur  donne  le  nom  de 
Futurs  ,  parce  qu'ils  défienent  une  eiidence  qui , 
dans  le  Temps  même  de  1  époque  ,  cil  encore  ave- 
nir (/ùrura  )  ,  puifqu'elle  ell  poftéiieurc  à  repo- 
se. 

C'eft  véritablement  du  point  de  l'époqae  qu'il 
faut  envifager  les  autres  parties  de  la  durée  lue- 
cellîve  ,  pour  apprécier  l'exillence  ,  parce  que 
l'époq.  f  eft  le  point  d'obfrivation  :  ce  qui  co- 
ihiifte  eft  préfent ,  ce  qui  précède  eft  palTé  ou  pré- 
térit ,  ce  qui  fuit  eft  avenir  ou  futur.  Rien  donc 
de  plus  lieureux  que  les  dénominations  ordinaires 
PODr  dédgnéi  les  idées  que  l'on  vient  de  dève- 
lopçr  -y.  tlea  de  plus  Mulogae  que  ces  lAia ,  poui 
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expliquer  d'une  maniése  plaufible  les  termes  que  l'on 
vient  de  définir. 

L'idée  de  fimultanéité  caraftérife  très -bien  les 
Ptéfents;  celle  d.'antitiorilé  eft  le  caraflère  «au  des 
'Prétérits  ;  &  l'idée  de  poAérioilté  ot&e  nettemeal  la 
■  différence  des  Futurs. 

Il  n'eft  pas  poilible  que  les.  Temps  des  verbes 
expriment  autre  chofe  que  des  râpons  d'ezilleiKe 
à  quelque  époque  de  comparaifôn  ;  il  eft  égale- 
ment impoltiblc  d'imaginer  quelque  efpéce  de  ra- 
port  autre  que  ceux  que  l'on  vient  d'eipofer  :  il 
ne  peut  donc  en  effet  y  avoir  que  trois  efpéces 
générales  de  Temps  ,  6c  chacune  doit  être  diffé- 
renciée par  l'un  de  ces  trois  taporis  généraux. 

Je  dis  trois  efpèces  générales  de  Temps  ,  parce 
que  chaque  efpéce  peut  fe  foudlvifer  Bt  fe  (oudi- 
vife  téellement  en  plulîeuts  branches,  dont  les 
caraéléres  diftinOlfs  dépendent  des  divers  points  de 
vile  acceffojres  qui  peuvent  fe  combiner  avec  lee 
iijéc s  générales  &  fondamenlales  de  ces  trois  efpéces 
primitives. 

§.  i.  Seconde divijîon  générale  dfsTEMPs.  La 
fiudiviflon  la  plus  générale  des  Temps  doit  fe 
prendre  dans  la  manière  d'envifager  1  dpoque  de 
comparaifôn,  ou  fous  un  point  de  vue  général  & 
indéteimioé,  ou  fous  un  point  de  vue  fpécial  &  détet- 

Soui  le  premier  alpeA ,  les  Temps  des  verbej 
expriment  tel  ou  tri  raport  d'eïiftenee  â  une  épo- 
que quelconque  &  indéterminée  ;  fous  le  fécond 
afpeâ ,  les  Temps  des  verbes  expriment  tel  ou 
tel  raport  d'eïiftenee  à  une  époque  prédfe  3cdétec- 
miuée. 

Les  noms  AHndéfinis  &  de  définis,  employés 
ailleurs  abusivement  par  le  cpmmun  des  grammai- 
riens ,  me  paroilTenl  alTez  propres  i  caraftérilèi 
ces  deux  différences  de  Temps.  On  peut  donner 
le  nom  A'indéfinis  i  ceux  de  la  première  efpéce, 
parce  qu'ils  ne  tiennent  effeéïlvement  à  aucune 
époque  ptécife  St  déterminée  ,  U  qu'ils  n'expri- 
ment ,  en  quelque  forte ,  que  l'un  des  trois  raporis 
généraux  d'exiftencë,  avec  abftraâlon  de  toute  épo- 
que de  comparaifôn.  Ceux  de  la  féconde  elpèce 
peuventËire  nommés  définis,  parce  qu'ils  font  effen- 
deUement  relalifsi  quelque  époque  précife  &  déter- 
minée. 

Chacune  des  trois  efpèces  générale;  de  Temps 
eft  ûifcepitble  de  cette  diftinftioa  ,  parce  qu  oa 
peut  également  confîdérer  &  exprimer  lafimulta- 
néité,  rantériorité,  &  la  poftériorité,  ou  avec  abf- 
traflioude  toute  époque,  ouavec  relation  à  une  épo- 
que prédfe  &  déterminée:  on  peut  donc  diftinguec 
eaindéfinis  &i&)fnjj les Piéfeots,  les  Prétérits,  Se 
les  Futurs. 

Uo  Pré/ent  indéfini  eft  une  forme  du  verbe  qui 
exprime  la  fimulcanélt^  d'etiftence  i  l'égard  d'une 
époque  quelconque  :  un  Pré/ent  défini  eft  une 
forme  du  verbe  qui  exprime  la  fimultauéîté  d'exif- 
lence  i  l'éguil  d'uoe  époque  prédfe  &  détet- 
minéci 
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Un  Prétérit  indéfini  efl  oae  ibime  dfl  ?eibe 
qui  eiprime  l'aotériorité  irezJflence  i  l'^eanl  d'une 
époque  quelconque  :  un  Pr^irii  défini  eft  une 
forme  du  verbe  qui  eiprime  l'anl^iorilé  d'ejtf- 
tcncc  i  i'é^tà  itiae  époque  précire  &  iéut- 
ifùnét. 

Un  Futur  indéfini  eft  nnc  forme  du  «tbe  qnj 
«prime  la  poftirioriié  d'eïiftence  i  l'égard  <fune 
époque  quelconque  :  un  Fuiur  défini  eft  une  forme 
du^vetbc  qui  exprime  la  poftériorité  d'eiifteoce 
à  l'égaid  d'une  époque  ptéciie  &  déterminée. 

i-î-  Troi^ièmt  divifion  gtTiérate  dts  Tekps. 
U  n'y  a  qu  une  manière  de  faiie  ablhaâion  de 
.toute  époque  i  Si  c'cft  poui  cela  qu'il  ne  peul  y  avoir 
q«'un  Préfcnt ,  un  Prétérit,  &  un  Futur  indéfini  Mais 
il  peut  y  avoir  fondement  i  la  foudivifion  de 
toutes  les  ef^èces  de  Tempj  définis  ,  dans  les 
diyerfcs  poCtious  de  l'époque  précife  de  compa- 
laifoD  .  je  weuT  dire  ,  dans  tes  diverfes  relations  de 
cette  époque  i  un  point  fiie  de  la  durée. 

Ce  point  fiie  doit  être  le  même  pour  celui  qui 
çarlc  3c  pour  ceui  à  qui  le  difcours  eft  Iranfmis  , 
ioit  de  vive  voii  foit  par  écrit:  autrement,  une 
langue  ancienne  feroii ,  fî  je  pcuï  le  dire,  in- 
tramiilible  pour  les  modernes  ;  le  langage  d'un 
penplc  feroit  incommunicable  à  un  autre  peuple  ; 
celui  même  d'un  komme  feroit  inintelligible  pour 
un  autre  liommc  ,  quelque  al&nité  qu'ils  eufTent 
d'ailleurs. 

Alais  dans  cette  fuite  in6nie  dluftants  qui  le 
fucccdent  rapidement  8c  qui  nous  écliapeoi  fans 
ceffe  ,  auquel  doit-on  s'arrêter ,  &  par  quelle  raifon 
de  préférence  fe  délermiaera-t-on  pour  l'un  plus 
■til  que   pour    l'autre  î   II  en  eft  du   choix  de  ce 

S'Oint  fondamental ,  dans  la  Grammaire  ,  comme 
e  celui  d'un  premier  méridien,  dans  la  Géogra- 
phie. Rien  de  plus  naturel  que  de  te  détermmei 
pour  le  méridien  du  lieu  même  oi  le  géographe 
opère  ;  rien  de  plus  raifonnablc  que  de  fe  fixer  à 
Tjnftant  même  delà  produaioo  de  la  parole.  C'Ui 
en  effet  celui  qui,  dans  toutes  les  langues,  ftrt 
dedernier  terme  i  toutes  les  relations  du  Temps  aae 
l'on  a  befoin  d'exprimer,  fous  quelque  formequeloa 
veuille  les  rendre  fenlïbles. 

On  peut  donc  dire  qae  la  pofitïon  de  l'époque 
de  comparaifoQ  efl  d  relation  i  l'inftant  même 
de  1  atic  de  la  parole.  Or  cette  relation  peut  être 
aufll  pu  de  fimultanéité  ,  ou  d'antériorité  ,  ou  de 
iwftétiorité  i  ce  qui  peut  faire  diftinguer  trois  fortes 
d'époques  déterminées  :  une  époque  aétuelte  ,  a-ji 
coïncide  avec  l'aâe  de  la  parole  j  une  époque 
antérieure,  qui  précède  l'aÛe  de  la  parole;  &  une 
époque  pùfiéiieure  ,  quifuit  i'afte  de  la  parole. 

De  li  la  diftinaioB  des  trois  efpèces  de  Temps 
défims  en  trois  efpéces  fubaltemes,  qni  me  fem- 
Heru  ne  pouvoir  être  mieux  caraûérifécî  que  par 
les  dénominations  i'affuel,  A' antérieur  ,  tcAtpof- 
lerieur,  tirées  de  la  pofitioo  même  de  l'époque  détet- 
minée  qui  les  diffiirerwie. 
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Un  Fréfeat  dé&ii  eft  donc  aSiul ,  antérieur.  Ml 
pofiérieur  ,  félon  qu'il  ez[vime  la-  fimulianéité 
d'cxiftence  i  l'égard  d'une  époque  détermiaément 
aâ^elle,  tntétieure  ,  ou  poftérleure. 

Un  Prétérit  défini  efl  aStul,  antérieur,  ovpof' 
térieur  ,  félon  qu'il  eiprime  l'antériorité  ifcziftence 
i  l'égard  d'une  époque  déterminémcnt  aâuelle  ,  ao- 
térienre  ,  on  poftérieure. 

Enfin  un  Futur  dé^ni  eft  pareillement  aéîuel , 
antérieur,  ou  pofiérieur,  félon  qu'il  exprime'la 
poftériorité  d'eiiflence  à  l'égard  dune  époque  dé- 
lerminémenl  aâuelle  ,  antérieure  ,    ou  poftérieuie. 

Akt.  II.  Conformité  dufyfifme  métaphyfigue 
des  Temps  avecUsufages  des  langues.  On  con- 
viendra peut-être  que  le  fyftème  que  je  préfente 
ici  efl  raîfonné  j  que  les  dénominations  que  )j 
emploie  en  caraflérifeut  irés-bien les  parties,  puil- 
qu'elles  délignent  toutes  les  idées  panielles  qui  y 
font  combinées  ,  tt  l'ordre  même  des  combinaifons. 
Mais  on  a  vu  s'élever  &  périr  tant  de  fyflêmes  in- 
génieux &  réguliers  ,  que  l'on  efl  aujourdhuî  bien 
fondé  d  fe  défier  de  tous  ceux  qui  fe  préfenient 
avec  les  mêmes  apparences  de  régularité  :  une  belle 
.bypothéfe  n'eft  fouveot  qu'une  belle  fiAion  ;  le 
celle-ci  fe  trouée  fi  éloignée  du  langage  ordinaire 
des  grammairiens ,  foit  dans  le  nombre  des  Temps 
qu'elle  femble  admettre,  foit  dans  les  noms  qu'elle 
leur  afllgne,  qu'on  peut  bien  la  foupfonner  d'ftre 

Eurement  idéale ,  &  d'avoir  aSeï  peu  d  analogie  avec 
:s  ufages  des  langues, 

La  raifon  ,  j'en  conviens ,  autorifc  ce  foupçon  ; 
mais  elle  exige  on  examen  avant  de  pafTet 
condannalion.  L'expérience  e6  la  pierre  de  touche 
dcsfyftêmes,  &  c'cft  aux  faits âprolcrire  oui  juftifiei 
les  hypothèfe^. 

5.  l.  Syflémedes  Préfents,}ufiifié  par  tufagt 
des  langues.  Prenons  donc  la  voie  de  l'aoalyle  \ 
&  pour  ne  point  nous  charger  de  trop  de  ma- 
tière ,  ne  nous  occupons  d'abord  que  de  la  pre- 
mière des  trois  cfpèces  générales  de  Temps ,  de» 
Préfcnts. 

I.   Il  en  eft  on  qui  eft  unaDimement  reconuB 

Sour  Préfent  par  tous  les  grammairiens  ;  fum ,  je 
lis,  laudo ,  je  louci  miror,  y  admire,  &C.  Il  >> 
dans  les  languesqui  l'admettent,  tous  les  caraûcres 
d'un  Préfênt  véritablement  indéfini,  dans  le  lëns  que 
j'ai  donné  à  ce  terme- 

t".  On  l'emploie  comme  Pcéfent  aâuel  :  ainfî^ 
quand  je  dis  ,  par  exemple  ,  i  quelqu'un  ,  Je  vous 
LOUE  Savoir  fait  cette  aéiian,  mon  aâionde  laaer 
eft  exprimée  comme  cobiflanie  avec  l'afte  de  la 
parole. 

%".  On  l'emploie  comme  Préfent  antérieur.  Que 
l'ondife,  dans  un  récit, /e  UrekcChtRE  en  eht- 
mm,  je  lui  DEmahde  oà  il  Vjt,  je  roisfu'it 
s'embarrasse  »  :  en  loutcela  ,'od  il  n'y  a  que 
»  de»  Temps  préfenls ,  je  le  rencontre ,  eft  dit 
»  pour  je  le  rencontrai  ;  je  demande,  pont  je 
a  dewtandai  }  oà  il .  va ,  pou  od  il  aihit  ije  voÎJ , 


cb,  Google 


T  E  M 

*  pour  jt  vïs;  &  qu'il  t'embarraffi  ,f4S0T  qu*U 
a  s'embarrajfoit  ».  (  Regnkt  ,  Gramm.  franc, 
in-iijpag.  34j;  in-n'.  pag.  360.  ]  En  effet, 
dus  cet  exemple  ,  les  veibec  je  rencontre  ,  je  de- 
mande ,  je  roiJ  ,  iiûgaeot  mao  aâion  de  rencon- 
trer, de  demander,  de  voir,  comine  cocxifiante 
daas  le  période  ant^ricar  indiqué  pu  quelque 
xutre  ciicooitance  du  r^dt  ;  &  les  verbes  ii  va  , 
il  s'embarrajfe,  Concept  l'aâioD  dW/er&de  j'e/n- 
kiirrajfer  ,  comme  coeiiltaale  avec  l'époque  indi- 
quée par  tes  veibcs  pcécéiteDts  je  demande  St  je 
voit  ,  puirque  ce  que  je  demandai  ,  c'efl  oi\  il 
allait  Aua  i'iaiimt  même  de  ma  demande ,  &  ce 
que^e  vis  ,  c'eft  qu'il  s'emharrajfoii  dans  le  mo- 
mem  même  que  r'tf  le  voyais.  Touî  les  verbes  de 
celte  phcafe  fontdooc  téeliemenl  employés  comme 
des  Picfencs antéricars,  c'eft  ï  dire, comme  eiprimiat 
la  Rmuliaaéi:é  d'eiiftcnce  à  l'égaid  d'une  époqoe  an- 
térieure au  momeat  de  la  parole. 

3°.  Le  m(me  Temps  s'emploie  encore  comme 
Préfem  pollérieur.  Je  PARS  demain,  je  FAIS  tantôt 
mes  adieux  ;  c'eft  i  dire ,  je  partirai  demain , 
Bt  je  ferai  tantôt  mes  adieux:  je  pars  Se  je  fais 
Àionceut  mon  action  de  partir  &  de  faire,  comme 
limultanée  avec  l'époque  nettement  difignée  par 
les  nots  demain  &  tantôt,  qui  ne  peut  £lre  qu'une 
époque  poftéiieure  au  moment  od  je  parle. 

V.  EoQn  l'on  trouve  ce  Temps  employé  avec 
abftraâion  de  toute  époque  ,  ou,  fï  l'on  veut, 
avec  une  égale  relation  i  toutes  les  époques  pof- 
lîblcs.  C'eft  dans  ce  fens  qu'il  fett  i  i'eipceilîon 
des  piojjofitions  d'éternelle  vérité  :  Dieu  ESTJuJIe, 
Us  trois  angles  d'un  triangle  son  T  égaux  à  deux 
droits  :  c'eft  que  ces  vérités  font  les  mêmes  dans 
tous  les  Temps  ,  qu'elles  coifxiftent  avec  toutes 
les  époques  j  &  le  verbe  ,  en  conféquence  ,  Te  met 
à  un  Temps  qui  exprime  la  Amullanéilé  d'exilleocc 
avec  abAra^on  de  toute  époque,  afin  de  pouvoir 
tire  raporlé  i  toutes  les  époques. 

Il  en  eft  de  même  des  vérités  morales  qoi  con- 
tiennent en  quelque  forte  l'biftoire  de  ce  qui  rft 
arrivé  ,  &  la  piédiflion  de  ce  qui  doit  arriver.  Ainlï , 
dans  celte  maiime  de  M.  de  la  Rocliefoucault 
{Penft'e  Lp-)  :  La  haine  pour  les  favoris  nEST 
autre  chofe  que  l'amour  de  la  faveur,  le  verbe 
eji  exprime  une  limaltancitéslative  i  une  époque 
«quelconque  ,  &  aâuclle  ,  Se  antérieure ,  &  poit6- 

L.t  Temps  auquel  on  donne  communément  le 
nom  de  Préfem  ,  eft  donc  un  Préfent  indéâni ,  un 
Temps  qui  ,  n'étant  nullement  aftreint  i  aucune 
époque  ,  peut  demeurer  dans  cette  généralité  ,  ou 
être  caparté  indiffL  rem  ment  d  toute  époque  déter- 
tnioée ,  pourvu  qu'on  lui  conferve  toujours  fa  Cgni- 
fication  eflencielle  Se.  inamiflîble  ,  je  veux  dire ,  la 
fimultanéité  d'exiflence. 

Les  différents  ufagesque  nous  venons  de  remai- 
«joer  dans  le  Préfent  indéfini ,  peuvent  nous  conduire 
i  icconnoître  les  Piélcats  défiuis  :   &  il  ac  doit 
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point  y  en  ivoir  d'autres  que  ceut  potn  lelqnelc 
le  Prélent  indéfini  lui-même  elt  employé;  parce 
qu'exprimant  efi'enci  elle  ment  la  fimullaneité  d  exif- 
tence  avec  abftraâioa  de  toute  époque  ,  s'il  fort 
de  cette  généralité,  ce  n'efl  point  pour  ne  plus 
fignifier  la  limultanéité ,  mais  c  eft  pouc  l'exprimée 
avec  raport  à  une  époque  déterminée.  Or 

II.  Nous  aïons  vu  le  Préfent  indéfini  employé 
pour  le  Préfent  aftucl ,  comme  quand  on  dit ,  Je 
V0US  LOVE  d'avoir  fait  cette  aiîion  :  mais  dant 
ce  cas  là  même  ,  il  n'y  a  aucun  autre  Temps  que 
l'on  puilTe  fubftituer  à  je  loue  :  Se.  cette  obfervatton 
eft  commune  à  toutes  les  langues  dont  les  vetbes  fe 
conjuguent  par  Temps. 

La  conféquence  eft  facile  i  tiret  :  c'eft  qu'au- 
-  cune  langue  ne  reconnoît  dans  les  verbes  de  Piéfent 
aâuel  proprement  dit  ,  Se  que  partout  c'eft  le 
Préfent  indéfini  qui  en  ^t  la  fonâioa.  La  raifon 
en  eft  limple  :  le  Préfent  indéfini  ne  fe  raporle  lui- 
même  à  aucune  époque  déterminée  ,  ce  font  les 
circonftances  du  difcouts  qui  déterminent  celle  â 
laquelle  on  doit  le  rapoiter  en  cbaque  occaHon  } 
ici ,  c'eft  i  une  époque  antérieore  j  là  ,  à  une 
époque  poftécieure  ;  ailleurs  ,  i  toutes  les  époques 
polUbles.  Si  donc  les  circonftances  du  difcours  ne 
défignent  aucune  époque  précife,  le  Préfent  iudéHni 
ne  peut  plus  fe  raporter  ah>rs  qu'd  l'inflant  qui 
fcrt  effenciellement  de  dernier  terme  de  coropa- 
raifon  à  toutes  les  relations  de  Temps  ,  c'eft  à 
dire,  à  i'ialiant  même  de  la  parole  :  cet  inftant  , 
dans  toutes  les  autres  occurrences  ,  o'eft  que  la 
terme  éloigné  de  la  relation;  dans  celle-ci,  il 
en  eft  le  terme  prochain  St.  immédiat ,  puifqu'il  efl 
le  feul, 

III.  Nous  avons  va  le  Préfent  indéfini  employé 
comme  préfent  antérieur  ;  comme  dans  celte  phrafe  , 
JeUltBNCO«TREenchemin,jeluiDEaiAriDEoà 
il  f^A,  je  vois  qu'il  s'embarrasse  i  Siduns  ce 
cas,noustrouvonsd*autresTem/'j  que  l'on  peut  fub£^ 
tituer  au  Préfent  indéfini  ;  je  nnconirai  pour  /'« 
rencontre,  je  ilemandai  poaije  demande.  Se  jt 
vis  paaije  vois  ,  font  donc  des  Piéfcnts  antérieurs} 
il  allait  pour  il  va,  &  il  s^embarrajfoit  pour 
il  s'embarrajpe,  font  encore  d'autres  Piéfents  ai»- 
teneurs.  Ainlï ,  nous  voilà  forcés  à  adineltre  deux 
fortes  de  PréCéots  antérieurs  :  l'un  ,  dont  on  trouve 
des  exemples  dans  prefque  toutes  les  langues  , 
eram,  j'étois,  lattdabam  ,  je  louois,  miraJiar , 
j'admirois  ;  l'autre,  qui  n'eft  connu  que  dans  quel- 
ques langues  modernes  de  l'Europe  ,  l'italien  , 
1  efpagnoï ,  At  le  fiançois ,  je  fus,  je  louai ,  j'ad- 
mirai. 

1°.  Voici  fui  la  première  efpcce  comment  s'ex- 
plique le  plus  célèbre  des  grammairiens  philofo- 
pbes ,  en  parlant  des  Temps  que  j'appelle  dé- 
finis ,  Se.  qu'il  nomme  compofes  dans  le  fens. 
1)  Le  premier,  dii-il  [Gramm.  gin.  Part.  IT , 
chap.  xiv  ,  édit.  de  ififio;  ckap.  iv ,  édit.  de 
1756)1  "  eft  celui  qui  marque  le  paffé  avec  ta- 
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^  port  aa  Ftâênt  ,  le  on  l'a  nommé  Prù&lt 
B  imparfait ,  patcc  qu'il  ne  marque  pu  la  chofe 
i>  amplement  K  pcopremcnl  comme  fute  ■  mais 
u  comme  préfente  à  l'égard  d'uoe  chofe  qui  e&  di\i 
u  nfaornoins  paûïie,  AioS,  quand  je  dis  quutn  in- 
»  travitCjBHABAM  (  jefoupoislotrqu'ileft  entié), 
n  l'aâion  Ak  Toupci  cÂ  bien  pafTéc  au  regard  du 
0  Temps  auquel  je  parle  ;  mais  je  la  marque 
M  comme  pr^lcateriau  regard  de  la  chofe  dont  je 
■>  parle ,  qui  eft  l'cnuie  d'un  tel  >• 

De  l'aveu  même  de  cet  aulear,  ce  Temps  qu'il 
nomme  Prétérit  ,  marque  slonc  la  diofe  comme 
pr^fente    i  l'égard  d'une  autre  qui  elt  déjà  paifér 


b, 


quoiqn 


celle  chofe  en  foi  doive  élre  réputée 


palTée  i  1  égard  du  Temps  oïl  l'on  parli  , 
ce  a'eR  pas  là  le  pniaC  de  vue  indiqué  par  la 
forme  du  verbe  dont  il  elt  quellion  ,  il  ulloit  con- 
clure que  celte  forme  marque  le  Préftnt  avec 
••    ""',  plus  Ifll  que  de  dire  au  conlr-"" 


auMle 
Cette  I 


nlequc 


r  U  Pajfé  avec  raportau  l'ri'fent, 
'^  due  à  l'habitude  de  donriei 


à  ce  Temps,  fans  examen  &  fur  la  foi  des  grai 
maicicDs  ,  le  nom  abufif  de  Prétérit  ;  on  y  trouve 
aifémcnl  une  iilée  d'antériorité,  que  l'on  prend 
pour  l'idée  principale  ,  &  qui  femble  en  effet  fixer 
ce  Temps  dans  la  elaffe  des  Ptétéiits;  on  y  aper- 
çoit enfuite  confuféaMnt  utie  idée  de  (îmultanéilé 
que  l'on  croit  fecondaitc  St  modificative  de  la  pre- 
mière :  c'eft  une  méprife  qui ,  à  parler  ciaûe- 
rtient ,  renverfe  l'ordre  des  idées ,  &  on  le  fent 
bien  par  l'embarras  qui  naît  de  ce  défordre  ;  mais 


;  faii 


î  le  préjuge 
eft  Prétérit  ; 


prononce  que  le    Temps  c 


laifTe  dire  ,  mais  on  lui  donne ,  pour  ainlï  dire  , 
^Ae  de  Ton  oppofïtion ,  en  donnant  à  ce  prétendu 
Prétérit  le  nom  à' imparfait  :  dénomination  qui  ca- 
ta^téfife  moins  l'idée  qu  il  faut  prendre  de  ce  Temjis, 
que  la  manière  dont  on  l'a  envifagé. 

1°.  Le  pcéjueé  paroît  encore  plus  fort  fur  la 
féconde  cfpèce  de  Préfent  antérieur  :  mais  dépouil- 
lons-nous de  toute  préoccupation  ,  &  jugeons  de 
la  véritable  dcllination  de  ce  Te/n/iJ  par  les  ufages 
des  langues  qui  l'admettent ,  plus  iSt  qup  par  tes 
dénominations  hafardées  &  peu  réfléchies  des  gram- 
mairiens.  Leur  unanimité  ,  déjà  prife  en  défaut 
fljT  le  prétendu  Piététit  imparfait  fi  fur  bien  d'au- 
tres points  ,  a  encore  ici  des  caraftères  d'incerii» 
tude  qui  la  rendent  jugement  fufpeâe  de  mépcjfe. 
En  s'accordant  pour  placer  au  rang  des  Prétérits 
je  fus,  je  louai  ,  j'admirai,  les  uns  veulent 
que  ce  prétendu  Prétérit  foit  défini ,  *  les  autres , 
qu'il  foil  indéfini  ou  aorifle;  termes  qui,  avec 
un  &ns  Irès-ctair ,  ne  paroilTcnt  pas  appliqués  ici 
d'une  manière  trop  précife.  Laifions  -  les  difputer 
fur  ce  qui  les  dîvife ,  &  profitons  de  ce  dont  ils 
conviennent  fur  l'emploi  de  ce  Temps  ;  ils  (ont 
i  cet  égard  des  témoins  irrécufables  de  fa  valeur 
ulùelle.  Ot  en  le  regardant  comme  un  Prétérit, 
(0)U  Us  grammaiiiens  comdeanent  qu'^  n'ciptime 


TE   M 

qa«  lei  cliotès  paffées  daoi  un  période  de  Ttp^t 
antérieur  à  celui  dam  lequel  on  patle. 

Cet  aveu ,  combiné  avec  le  principe  fondamental 
de  la  notion  des  Temps  ,  lulfit  pour  décider  la 
queflion.  11  faut  confidérer  dans. les  Temps,  i".  une 
relaiioii  générale  d'exiJlence  i  un  terme  de  com- 
paraifon  ;  t".  le  terme  même  de  coraparaifon.  C'eft 
en  venu  de  la  relation  générale  d'exilïence  qu'un 
Tem/ij  eft  Préfent ,  Prétérit,  ouFutur,  félon  qu'il 
«iprime  la  fimultanéilé  ,  l'aoïériorilé,  ou  lapofté- 
tiorilé  d'eiiffencc  :  c'eft  par  la  manière  ifenvi- 
fager  le  terme  ,  ou  fous  un  point  de  vue  général 
&  indéfini ,  ou  fous  no  point  de  vue  fpécial  Bc 
Ailerminc  ,  que  ce  Temps  efl  indéfini  ou  dé&ni  :  * 
c'eil  par  la  polîtioa  déterminée  du  terme  au'un 
Temps  défini  eftaâ-Jcl , antérieur,  oupoftérieur,  (eloo 
que  le  terme  a  lui-mSme  l'un  de  ces  rapoits  an  mo- 
ment de  l'aûe  de  la  parole. 

Or  le  Temps  dont  'il  s'agit  a  pour  terme  de 
comparaifon  ,  non  une  époque  infhntanée  ,  mais 
un  période  de  Temps  ;  ce  période  ,  dit-on  ,  doit 
être  antérieur  i  celui  dans  lequel  on  parle  :  par 
co  nféqu  en  t  c'eft  un  Temps  qui  efl  de  laclaffe  des 
définis ,  &  entre  ceux-ci  ii  eft  de  l'ordre  des  Temps 
antériems.  Il  rcfle  donc  à  déterminée  l'efpcce  gé- 
nérale de  raport  que  ce  Temps  exprime  tetalive- 
ment  à  ce  période  antéùeur  :  mais  il  eft  évident 
qu'il  exprime  la  fimultanéilé  d'eiiftecce  ,  puifqu'il 
cféfigne  la  chofe  comme  paiTée  danf  ce  période ,  le 
non  uvant  ce  période,  je  lus  hier  votre  lettre  , 
c'eft  j  dire  ,  que  mon  aâionde /jV;é(oit  fimultanéo 
avec  le  jour  d'Aj'er.  Ce  Temps  eft  donc  en  efiet  ua 
pré  fent  antérieur. 

Ou  Cent  bien  qu'il  diffère  allez  du  premier, 
pour  n'être  pas  confondu  fous  le  même  nom  ;  c'efl 
par  le  terme  de  comparaifon  qu'ils  diffèrent ,  ti 
c'eft  de  là  qu'il  convient  de  tirer  la  différence  de 
leurs  dénominations.  Je  dirots  donc  que  j'étais ,  je 
louois,j'admirois,  font  au  Préfent  antérieur fimple , 
tt<{uejefiis,  je  louai ,  j'admirai,  Coot  Vil'réfen% 
antérieur  périodique. 

Je  ne  doute  pas  que  plufieurs  ne  regardent  comme 
un  paradoxe  de  placer  parmi  les  Prcfents  ce  Temps 
que  l'on  a  toujours  regardé  comme  un  Prététil. 
Celte  opinion  peut  néanmoins  compter  fur  le  fuf- 
frage  d'un  grand  peuple  ,  &  trouver  un  fondement 
dans  une  langue  plus  ancienne  que  les  nâtres.  La 
langue  allemande ,  qui  n'a  point  de  Préfent  anté- 
rieur périodique  ,  le  fert  du  préfent  antérieur  fim- 
ple pour  exprimer  la  même  idée  :  icA  u'<ir  { j'étoii 
ou  )e  fus)  ;  c'eft  ainfi  qu'au  le  trouve  dans  Ucnn- 
jugaifon  du  verbe  auiiliaiie  feyn  {  être),  de  la 
Grammaire  allem.  de  M  Gotlfched  par  M.  Quand 
(édit.  de  Paris,  I7î4i  ch/tp.  v't]  ,  pag.  41  )  ;  & 
l'auteur,  prévoyant  bien  que  cala  peut  furprendre, 
dii  eiprelTément ,  dans  une  noté ,  que  rirnparàiC 
exprime  en  même  temps  en  allemand  le  Prétérit 
Se  l'Imparfait  des  franfois.  U  eft  aifé  de  s'en  aper- 
cevoir gant  U  oupière  4e  fviçt  des  sUemands  t 
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<|ul  DC  font  pai  encoie  iSti  malcies  de  notre  lao- 
auc  :  pref^ue  partout  où  nous  employons  le  Pré- 
lent  ant  j[îear  périodique ,  ils  Te  fervent  du  Piéfent 
anlérieur  Cinplc ,  &  difenl  _,  par  eiemple  ,  Je  U 
trouvais  hier  en' chemin  ,  je  lui  demandais  où  il 
va ,  je  voyais  au'Urs'emliarraJft ,  au  lieu  de  dire  , 
je  le  trouvai  nier  en  chemin  ,  je  lui  demandai 
oà  il  allait ,  je  vis  qu'il  s' etnharraffait  :  c'cft  le 
gerojanirnie  qui  perce  â  travers  les  mots  franf ois , 
&  qui  dépofe^que  nos.vecbei  je  trouvai,  j<!  de- 
mandai ,  je  vis ,  font  en  effet  de  la  même  claffe 
que  je  trouvais,  je  demandais  ,  je  voyais.  Les 
allemaiidi  ,  nos  vojfius  &  nos  contempoiaios  ,  & 
peut-être  nos  pères  ou  nos    frères  en  îiit  de  lan- 

faee  ,  ont  mieux  faifi  l'idée  tarafléiiftioue  de  notre 
rél'eni  aniérieuc  périodique ,  l'Idée  de  Cniultanéité , 
que  ceux  de  nos  mélhodiCles  fianfois  qui  fc  font 
attachés  fervilemem  à  la  Grammaire  latine ,  plus 
t6t  aue  de  confulter  l'Ufage ,  i  qui  feul  apaitient 
la  .legiflation  grammaticale.  La  langue  ar.gioife 
eft  encore  dans  le  même  cas  que  l'aileinandc  ;  * 
had  { j'avais  fi-  j'eus  };  i  was  (fétois  fr  Je  fus  ). 
On  peut  voir  la  Grammaire  françoife  -  angloije 
de  Mauger  ,  pag.  69  ,  70  ;  &  la  Crammuire 
angloifi-françoifi  de  Fefteau ,  />.  4Î  .  41  (  ii-S". 
Bruxelles,  1653  ).  Au  refte ,  \i  parle  ici  à  ceux 
quifaKïfTealles  preuves  met aph y fiqu es,  qui  les  ap- 

Sr^cient,  te  qni  s'en  contentent  ;  ceux  qui  veulent 
:s  preuves  de  &il ,  flc  dont  la  Métaphyfique  n'eft 
peut-être  que  plus  sûre  ,  tcouvetoot  plus  loin  ce 
qu'ils  défirent;  des  témoignages  ,  des  analogies  ,  des 
raifons  de  fyniaie ,  tout  viendra  par  la  fuite  à  l'apui 
du  fyftême  que  l'on  dévelope  ici. 

IV.  Continuons  &  achevons  de  laltet  contre  les 
préjugés,  en  ptopofani  encore  un  paradoie.  Nous 
avons  vu  le  Prélent  indéffiii  employé  pour  le  Pté- 
fent  poftérieur ,  comme  dans  celte  phrale,  3t  PARS 
demain;  dans  ce  cas  nous  trouvons  un  autre  T'm^j 
que  l'on  j^eut  TubAituer  au  préfent  Indéfini ,  &  ce 
ne  peut  Ëti-e  que  le  Préfent  pofiérieur  lui-même  : 
je  partirai  e&  donc  ua  Préfent  pollétieur.  Les  gens 
accoutumés  à  voir  les  choies  fous  un  autie  a[pcâ 
&  fous  un  autre  nom ,  vont  dire  ce  que  m'a  déjà 
dit  un  homme  d'efprit ,  verfé  dans  la  connoiiTancc 
de  plufieurs  langues,  que  je  vas  faire  des  Piélents 
de  tous  les  Temps  du  verbe.  Il  faudioit  pour  cela 

Île  je  confondiÂe  toutes  les  idées  diAin£iives  des 
emps  ;  Bc  j'ôfe  me  ilatter  que  mes  téfleiions  auront 
HOC  meilleure  iffue.      - 

Un  Préfent  poft^rieur  doit  eiprimcr  la  fimalta- 
néité  ifeiiftence  à  l'égntd  d'une  époque  déterminé- 
ment  podérieurc;  &  c'efl  précifémem  l'ufage  na- 
turel du  Temps  dont  il  s'agit  ici.  Écoutons  encore 
l'auteur  de  la  Grammaire  générale,  o  On  auroit 
D  pu  de  mime ,  dit-il  (  lac.  cit.  ],  ajouter  un  qui- 
V  frîéiRC  Temps  compofé,  favoir  celui  qui  eût 
n  marqué  l'avenir  avec  raport  an  préfent  .... 
»  néanmoins ,  daas  l'ufage  ,  on  l'a  confondu  ■  ■  .  . 
»  &  en  latin  même  on  fc  fett  pour  cela  du  fatui 
n  fioiple:  quumctenabo,  imrâtis  (  vous  entieicz 
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*  quand  je  fouperaî  )  ;  pai  où  je  marque  mon  Toupet 
»  contmcFuturen  foi,  mais  comme  Piéfcnl  àl'égaid 
»  de  votre  entrée  o. 

On  retrouve  encore  ici  le  mâme  défaut  que  j'ai 
déjà  relevé  à  l'occafion  du  Préfent  antérieur  limple. 
L'autcuf  dit  que  le  Temps  àon\  il  parle  eût  mar- 
que l'avenir  avec  rapon  au  Préfent  ;  Si  il  prouve 
lui  même  qu'il  fJUoit  dire  qu'il  eût  mar^é  U 
Prejent  avec  raport  à  l'avenir,  puifque,  de  fon 
ibo  ,  dans  la  phrafe  qu  il  allègue ,  maf 


que  c 

entrée . 


I  fouper  comme  préfeut  à  l'égard  de  y 


qui ,  en  foi ,  e(i  a' 


.  Ctcnabo  (  je  fouperai) 


elï  donc  un  Préfent  poftéiii 

Non,  dit  Lanceloi  ;  le  Préfent  poftétieurn'eïîflo 
point;  c'ell  le  Futur  iimple  qui  en  fait  l'office 
dans  l'occurrence.  Si  je  prcnois  Tinverfe  de  la  ihèfc 
&  que  je  dîfTe  que  le  Futur  n'ciiAe  point,  niitJs 
que  le  Préfent  poftf^eut  en  fait  les  fonétioos ,  je 
crois'  qu'il  feroit  difficile  de  décider  d'une  manièrs 
raifonnable  entre  les  deui  aflcttions  :  mais  fatiS 
recourir  à  un  Eaua-fuyant  qui  n'éclaiiciroil  lien  , 
qu'on  me  difc  feulement  pourquoi  on  ne  tient 
aucun  compte  ,  dans  la  conjugailôn  du  verbe  ,  des 
Temps  très-réels  ,  canaiurus  Jum,  cœnaiurus 
tram,  canaiurus  ero ,  qui  font  évidemment  des 
Futurs  i  Or  s'il  eiide  d'autres  Futurs  que  cisnado  , 
pourquoi  tcfuferoit-on  à  canaho  la  dénomina'lion 
de  Piefenl  pollérieur  ,  puifqu'îl  .en  tait  réellement 
les  fonélioos  ! 

Ceui  qui  auront  lu  l'ardcle  Futur  ,  m'cbjec- 
teroni  que  je  fuis  en  contradiction  avec  moi-mËme , 
puifque  j'y  regarde  comme  Futur  le  même  Temps 
que  je  nomme  id  Préfent  poftétieur.  J'avoue  la 
contradiction  de  la  dodtine  que  j'cipofe  ici ,  avec 
l'article  en  que/tion  :  mais  il  contient  déjà  le  geime 
qui  fe  dévelope  aujourdhui.  Ce  germe,  comiaint 
alors  par  la  concurrence  des  idées  de  mon  coUè- 

fue  ,  n'a  ni  pu  ni  dû  fe  dèveloper  avec  toute 
aifance  que  donne  une  liberté  enlicie  :  &  l'on 
ne  doit  regarder  comme  à  moi,  dans  cet  article,  que 
ce  qui  peut  faire  partie  de  mon  fyflème  ;  je  défavouC 
le  reAe ,  ou  je  le  réiraéte. 
S.  i.  SyJIêmc  despRÉTtRlTSJuJîifié par  les  ufa^ 

fes  des  langues. Cammi  nous  3vons  reconnu  quatre 
réfems  dans  notre  langue  ,  quoiqu'on  n'en  trouva 
que  trois  dans  la  plupart  des  autres  ,  nous  allons 
y  reconoollrc  pareillement  quatre  Prétérits ,  tandis 
que  les  autres  langues  n'en  admettent  au  plus  que 
trois. 

Le  preniier,/u/(j'ai  été  ),  laudavi  (j'ai  loué)  j 
miratus  fum  (j'ai  admiré),  &c,  généralement 
reconnu  pour  Prétérit ,  &  décoré  par  tous  les  gram' 
mairiens  du  nom  de  Prétérit  parfait ,  a  tous  les 
caractères  exigibles  d'un  Ptéiéiit  indéfini  :   3c  quoi- 

3u'eneffet  on  ne  l'employé  pas  i  autant  d'uiagts 
ifférents  que  le  Préfent  intiénni ,  il  en  a  cependant 
alTez  pour  prouvet  qu'il  renferme  fondamentalement 
l'abflraûioix  de  toute  époque  ;  ce  qui  eft  l'efTcnce 
des  Temps  indéfinis.  ,  , 
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i".  On  fut  n&gc  de  ce  ?iétitiï  pour  défigaet 
le  Prilérit  actuel.  J*^/  LU  CtxctHtnt  Uvn  des 
Tra/»(j  ,  c'eft  à  dire,  mon  a^jOTi  </£  /i>e  et  Uvrt 
eft  aniiritare  au  momeni  menu  où  je  parle.  Il 
y  a  plus  ;  aucune  langue  n'a  éti^li ,  dans  Tes  veibes  , 
un  Préléiit  aâuel  proprement  ^t  j  c'eft  le  Piélétit 
iodéEni  qui  en  fait  les  fooAioiu,  &  c'eft  pat  la 
mËme  raifoD  qui  fait  i]ae  le  Ptéfcot  ind^fioi  lient 
lieu  du  Piéient  afhiel ,  raifon  par  canré<]ucnt  que  je 
De  dois  plus  rdpétei:. 

1°.  On  emploie  fréquemment  le  Pr^écil  indéfini 
pour  le  Prétérit  poftérieat.  J'^l  fin!  dans  un 
moment;  fi  vous  ^rEZ  RELU  cet  ouvrage  de- 
main ,  vouj  m'en  dire\  votre  avis.  Danj  le  pre- 
mier eiemple  ,  j'ai  fini ,  éaoïtce  l'aAioD  de  fîniK 
comme  antérieure  i  l'époque  délîgnée  par  ces  mots , 
dans  un  moment ,  qui  cil  néceflairenieni  une  épo- 
que poftérieure  j  c'eft  comme  fi  l'on  difoit ,  /"^r- 
«^«1  FINI  dans  un  moment  ,  ou  dans  un  mo- 
ment je  fourrai  dire ,  3' ai  fini.  Dans  le  fécond 
ciemple  ,  vous  ave\  relu  ,  préfenle  l'aélioa  de 
relire  comme  antérieure  i  l'époque  pofléiicure  in- 
diquée par  le  mot  demain  ;  &  c'eft  comme  fi  l'on 
difoit,  lorfque  vous  jiUREZ  relu  demain  cet 
ouvrage,  vous  m'en  dire\  votre  avis  ,  ou  lorfque 
demain  vous  pourre\direque  VOUS  AVRZ  Relu, 
flic. 

1°.  Le  Prétéiit  indéfini  eft  quelquefois  employé 
pour  le  Prétérit  antérieur.  Que  je  dile,  dans  un 
récit  ;  Sur  Us  accufations  vagues  O  contradic- 
toires qu'on  alUguoie  contre  lui,  je  prends  fit 
difenfe  avec  feu  &  tivec  fuccis  :  à  peine  Ai-IE 
J'ARIÉ,  qu'an  bruit  fourd  s'^Uve  de  toutes  pans, 
&c  :  dans  cet  ejempie,  ai-je  parld  énonce  mon 
aâion  de  parler  comme  antérieure  i  l'époque  dé- 
fignée  pat  ces  mots,  un  bruit  fourd  s'eUve  :  mais 
le  Préfcnt  indéfini  s'élève  eft  mis  ici  pour  le  Pré- 
fent  antérieur  périodique  s'èUva  ;  &  pat  conféqucnt 
l'époque  eft  réellement  antérieure  i  l'aâe  de  U 
parole,  jii-je  parié  eft  donc  employé  pour  avais- 
je  parlé ,  Se  il  énonce  en  effet  l'antétioiité  de  mon 
aâion  de  parler  à  l'égard  d'une  époque  antérieure 
ellc-raSme  au  moment  aAiiel de  la  parole. 

4^.  Le  Prétérit  indéfini  n'eft  jamais  employé 
dans  le  fens  totalement  indéfini  comme  le  Ptéfènt  ; 
c'eft  que  les  propolllions  d'étemelle  vétité ,  efîen- 
ctellement  ptéfenies  à  l'éprd  de  tontes  les  épo- 
ques ,  ne  (ont  ni  ne  peuvent  élre  antétieurcs  ni 
poIiéri:uies  à  aucune  :  &  les  propofilioDs  d'une 
vente  contingente  ont  nécelTairement  des  rapattt 
diâerenis  aux  diverfcs  époques^  rapoit  de  fimul- 
tanéité  pour  l'une,  d'antériorité poni  l'ïutce ,  de  pof- 
tétiorite  pour  une  troiljcme. 

U.  Le  fécond  de  nos  Prétérits  eft  le  Prétérit 
Ulérieut  Ample  ,  fuerdm  (  j'avols  été  )  ,  laudave- 
ram  (j'avols  loué  j  ,  miriirux /û^mm  (  j'avois  ad- 
miré  ).  Les  grammairiens  ont  donné  i  ce  Temps 
le  nomde  P rétérit plu f  que-parfait ;^itct  qu'ayant 
fiommiparfaitiz Piél^rit  |ndémû , dont  ic c^ra^e 
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efl  d'exprimer  l'ai^éricHiii  d'exiftence ,  ils  ont  cm 
devoir  ajouter  quelque  chofc  i  cette  qualification, 
pour  déligner  un  Temps  qui  exprime  l'antériorité 
d'cxiftence  &  l'antériorité  d^époque. 

Hais  qu'il  me  Ibit  permis  de  remarquer  que  h 
dénomination  àtpluf- que- parfait  a  tons  les  vice* 
les  plus  propres  i  la  iàitc  prolcrire.  i".  Elle  im- 
plique contradiâion ,  paicc  qa'cUc  fuppofe  le 
patlait  fufceptU>le  de  plus  ou  de  moins,  quoiqu'il 
n'y  ait  rien  de  mieux  qne  ce  qui  eft  partait. 
i.°.  Elle  emporte  encore  une  autre  fuppofiiioa 
également  faulTe ,  (avoir  qu'il  y  a  quelque  per- 
fection dans  l'antériorité ,  quoiqu  elle  n'en  admette 
ni  plus  ni  moins  qne  la  £nultanéité  8c  la  pofté- 
riottté.  }°.  Ces  confidérations  dounent  lieu  de 
croire  que  les  noms  de  Prétérits  Parfait  k  pluf- 
qiu  -parfait  n'ont  été  introduits  qne  pour  les  dis- 
tinguer du  prétendu  Ptétéril  imparfait;  mais  comme 
il  a  été  remarqué  plus  haut  que  celte  dénomina* 
lion  ne  peut  fervit  qu'à  défigner  l'imperfeâlon  des 
idées  des  prenûen  oomenclatcurs ,  il  but  porter  le 
m£me  jugemeut  des  noms  àe parfait  &  àcpbij-qiu- 
parfait  qui  ont  le  même  fondement. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  fécond  Prétérit  «pnme 
en  etfet  l'antériorité  d'eiiftence  à  l'égard  d'nne 
époque  antérieure  elle-même  d  l'afte  de  la  parole  .* 
ainfi,  quand  jedis^cnawram  cum  inrrii»'û(  j'avois 
foupé  lorf^u'il  eft  entré);  canaveram  (j'avoie 
foupé  }  exprime  l'antériorioriié  de  mon  fôoper  i 
l'égatd  de  l'époque  délîgnée  par  intravit  (  il  eft 
entré  )  :  flt  cette  époque  eft  eUe-mtme  antéricnre 
an  temps  oïl  je  le  disj  cttnaveram  cû  donc  vérita- 
blement nn  Prétérit  antétieut  fimple  ,  on  relatif  i 
une  fimple  époque. 

III.  En  ftanfois ,  en  italien  ,  &  en  efpagnol , 
on  trouve  encore  bq  Ptitiril  antérieur  périodiqae  , 
qui  eft  propre  i  ces  langues,  &  qui  dîsére du  pré- 
cédent par  le  terme  de  eomparaifon ,  comme  le 
Préfent  antérieur  périodiqae  diffère  du  Préfënt  anté- 
rieur fimple.  J'eus  été,  j'eus  loué ,  j'eus  admiré ^ 
(bntdes  Prétérits  antérieurs  périodiques  j&  pour  s'en 
convaincre ,  il  n'y  a  qu'A  eiaminet  toutes  les  idées 

5iaTtielIes  défignées  par  ces  formes  des  vctbes  être, 
ouer  ,  admirer ,  &c. 

Quand  je  dis  ,  par  exemple  >  Teus  foupi  hier 
avant  qu'il  entrât,  il  eft  évident  i°.  qne  j'in- 
dique 1  antériorité  de  mon  fouper  ,  i  1  égard  de 
l'entrée  dont  il  eft  queftion  ;  i".  que  cette  entrée 
eft  elle-même  antérieure  au  Temps  oïl  je  parle, 
puifqu'elle  eft  annoncée  comme  Gmultanée  avec 
le  JDut  S  hier  \  }°.  enfin  il  eft  certain  que  l'on 
ne  peut  Art  j'eus  foupé,  que  pour  marquer  l'an- 
tériorité du  foupei  à  l'égard  d'une  époque  prifs 
dans  un  période  antérieur  i  celui  oïl  l'on  parle  :  il 
eft  donc  conftant  que  tnul  verbe  ,  fous  cette  fbimc  t 
eft  au  Prétérit  antérieur  périodique. 

IV.  Enfin  DODS  avons  un  Prétérit  poftérieur ,  qui 
exprime  l'antériorité  d'eiiftence  i  l'égatd  d'une  épo- 
que poftériçute  w  Temps  0|1  i'on  parle  j  conun* 
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^f'f(f'an\H{),laadm'troUianilovi),miraius 
fro  (  f  taxai  tiaùré), 

»  Le  Iroifièaïc  Temps  compofé ,  dii  encore 
»  l'auteur  de  U  Grammaire  générale  {loc.  fit. }  , 

*  «ft  celui  qui  mirque  l'avenir  avec  raport  au 
»  paffïi  favoir,  le  F^iur  par/ait ,  zonimc  ,;irna.- 
»  ven  (  j'aurai  foupi  )  ;  par  où  je  marque  mon 
»  aâioB  de  fouper  comme  hilure  en  foi  ^fc  comme 
»  paHée  au  regard  d'une  autre  chofc   avenir  qui  la 

*  doit  Ciivre  ;  comme  Quand  j'aurai  foupé  il 
■  entrera  :  cela  vent  dire  que  mon  fouper  ,  qui 
»  n'cft  pas  encore  venu ,  fera  paflï  lorfque  fon 
1»  caVcéc ,  qui  n'eft  pai  cocorc  venue ,  fera  pri- 
«  fente  •.  ' 

la  prévention  pour  les  noms  refis  fait  toujours 
lUufion  à  tet  auteur:  il  cftperfoadé  que  le  Temps 
dont  il  parle eft  unFutut ,  parce  que  tous  les  gram- 
mairieiu  s'accordent  à  lui  donner  ce  nom  ;  c'eft 
pour  cela  qu'il  dit  qne  et  Temps  marque  Cavenir 
avec  raport  au  page  :  au  lieu  qu'il  fuit  de  l'eiem- 
ple  mfime  de  la  Grammaire  e^nèraU  ,  qu'il  mar- 
qut  U  paffi  avec  raport  à  Favemr.  Quelle  eft 
«o  effet  l'iatentioo  de  celui  qui  dit,  Quand  j'au- 
rai foupé  il  entrera  I  C'eft  évidemment  de  fiier 
le  raport  du  Temps  de  fon  fouper  au  Temps  de 
Ventrée  de  celui  dont  il  parle  :  cetic  entrée  eft 
l'époque  de  comparaifon  ,  &  le  fouper  eft  annoncé 
comme  antérieur  i  cette  époque  ;  c'eft  l'unique 
deftination  de  la  forme  que  le  verbe  prend  en  cette 
occurrence ,  Se  par  coafequent  cette  forme  marque 
l&llemcnt  l'antériorité  à  l'égard  d'une  époque  pof- 
tériente  an  Temps  de  la  parole ,  ou  ,  pour  me  lervtr 
des  termes  de  Lancelot ,  mais  d'une  manière  conf^ 
y  ente  a  l'obferwtion ,  elU  marque  U  pati  avec 
raport  à  l'avenir. 

Une  autre  eneor  de  cet  écrivain  célèbre,  eft  de 
««ire  que  ctEnavero{  j'aurai  foppé),  marque  mon 
lOion  de  fouper  comme  future  en  foi ,  &  comme 
paffée  au  regard  d'une  autre  chofe  avenir  ,  qui 
la  doit  fuivrc.  Canaven  &  tous  les  Temps  pareils 
àet  antres  verbes  n'expriment  abfolumcDt  que  le 
fécond  de  ces  deux  raports  ;  &  loin  d'eiprimer  le 
premier,  il  ne  le  fuppofe  pas  mtme.  En  voici  la 
preuve  dans  nn  railonnemeut  d'un  auteur  qu'on 
n'accuTeni  pas  de  mal  écrire,  ou  de  ne  pas  fentir 
la  force  des  termes  'de  notre  langue  j  c'eft  Plucbe. 

»  Si  le  tombeau ,  dit-il  (  SpeSacU  de  la  na- 
«  ture,  difi.  pr4L.  du  tom.  viii ,  pag.  8  &  j  ) , 
»  eft  pour  lui  (  l'homme  )  la  fin  de  tout  ;  le  genre 
»  buDtain  [e  divife  en  deux  parties ,  tknt  l'une  fc 
»  livre  impunément  an  crime,  l'autre  s'attache  Cins 
»  fruit  a  la  vertu  .  .  .  L^i  voluptueux  &  les  four- 
»  bes  .  .  .  feront  ainfi  les  feules  tâtei  bien  mon- 

■  tées;  &  le  Créateur  ,  qui  a  mis  tant  d'ordre  dans 
«  le  monde  corporel ,  h'awra   iTAiii  ni  rigleni 

■  juftke  dans  la  nature  intelligente ,  même  après 
»  loi  avoir  infpiié  une  très-haute  idée  delà  rèffle  & 
*  delajufticen.  ^ 

Dès  U  commencement  de  ce  dilcoon  ,  on  tioUK 
GKAXM,  XT  LiTTÉJLdT.  TomllL 


T  E  M 


yoi: 


tuwépoqne  jMftérîeure ,  fîiéc  par  unJàit  hypothé- 
tique; fi  le  comteau  ejt  poiir  l'homme  la  fin  de 
tout ,  c'eft  i  dire ,  en  termes  cUîremcnt  reialifs 
i  l'avenir  ,  fi  le  tombeau  doit  être  pour  thomme 
la  fin  de  tout.  Quand  on  ajodle  cnfulte  que 
le  Créateur  h'aur^  ÉTABLI  ni  régie  nijuftiee, 
on  veut  tïmplement  défigner  l'ant^iorité  de  cet 
établiflement  i  l'égard  de  l'époque  hypothétique  ; 
&  il  eft  conftant  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  rien 
ftaluer  fur  les  aftes  fijtucs  du  Créateur ,  mais  qu'U 
eft  qucftion  de  conclure  ,  d'après  fes  aÀes  palJés  ,  ' 
contreles  fuppofitions  abfurdes  qui  tendent  à  anéantir 
l'idée  de  la  Providence.  Le  verbe  aura  établi 
n  exprime  donc  en  foi  aucune  fùtutition,  &  l'oa 
auroit  même  pu  dite ,  Le  Créateur  n'*  éiahli  ni 
régie  ni  jufitce  ;  ce  qui  exclut  entièrement  te  in- 
conteftablement  l'idée  d'avenir  :  mais  on  a  préféré 
avec  raifon  le  Prétérit  poftérieur,  parce  qu'il  étoit 
elTendel  de  rendre  fenlîhle  la  liaifon  de  celte  coo- 
féqucnce  avec  l'hypothèfe  de  la  deftruâion  totale 
de  l'homme ,  que  1  on  fuppofe  future  ;  Se.  que  rien 
ne  convient  mieux  pour  cela  que  le  Prétérit  pofté- 
rieur, qui  «prime  efTcaclellc ment  icl^ion  à  uns 
époque  pofterieurc. 

$•  î-  Syfilme  des  Fa  t  u  Rs,  jufiifiJ par  les 
ufages  des  langues.  L'idée  de  Cmultanéité,  celle 
cantériorité ,  &  celle  de  poflériorilé  k  combinent 
également  avec  l'idée  du  terme  de  comparaifon: 
de  li  autant  de  formes  ufuelles  pour  l'erpreflioit 
des  Futurs,  qu'il  y  en  a  de  généralement  remues 
pour  la  diftinflion  des  Pté{ênts  &  pour  celle  de« 
Prétérits.  Nous  devons  donc  trouver  un  Futur  jn- 
déliui ,  un  Futur  antérieur  ,  &  un  Futur  poflé- 
rlenr. 

I.  Le  Futur  indéfini  doit  exprimer  la  poftérïorité 
d'exiftence  avec  abftraflion  de  toute  époque  de 
comparaifon  ;  8t  c'eft  précifément  le  caraâère  des 
Temps  latins  &  françotc ,  futurus  fum  (  je  dois  ' 
être  ]  ,  Lutdaturus  fum  [  je  dois  louer}  ,  miraturus 
fum  (je  dois  admirer  )  ,  &c. 

Par  exemple ,  dans  cette  phralë  ,  Tout  homme 
DOIT  MOURIR  ,  qui  eft  l'expreinon  d'une  vérité 
morale ,  confirmée  par  l'expérience  de  tous  les 
temps  i  ces  mots ,  doit  mourir,  eiprimenr  la  pcfté- 
riorité  de  la  mort ,  avec  abftraâion  de  toute  épo» 
que  ,  8t  dès  li  avec  relation  i  toutes  les  époques  i 
le  c'eft  comme  fi  l'on  difoit.  Tous  lef  hommes 
nos  prédéceffeurs  dewiekt  MOORIR ,  ceux 
d'aujourdkui  DOIVENT  MOURIR,  Bc  ceux  qui 
nous  fuctiéderont  PErRONT  MOPRIR:  asmoUt 
doit  mourir  ,  conftiluent  donc  ici  ta  naiFntttC 
indéfini. 

Ce  Futur  indéfini  fert  «duAvemenf  i  l'exprellioii 
du  Futur  aâuel,  de  la  mtme  manière  &  pour  la 
même  raifon  que  le  Préfent  &  le  Prétérit  aâueb 
n'ont  point  d'autres  formes  que  celle  du  Préfent  ft 
duPrétérlt  indéfini.  Ainfi  ,  quand  je  dis,  par  exem« 
pie  ,  Je  redoute  le  jugement  que  ItPublic  doit 
PORTER  de  ett  ouvrage  i  ces  amu,  doitportert 
5ff 
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■  marquent  évidemment  la  pottiùonU  <Ie  l'adion 
déjuger  à  l'igaid  du  Temps  même  oïl  je  parle  , 
&  font  par  coolëquent  ici  l'office  d'un  Futur  aâoel  ; 
C  eft  comme  fi  je  difois  fimplement ,  Je  redoute 
te  jugement  avenir  du  Puhlicfur  eu  ouvrage. 

On  trouve  quelquefois  la  mfime  forme  cni- 
plojrëe  dans  le  fens  d'un  Futur  poftirienr.  Par 
ciemple,  dans  cette  pLtafc  ,  Si  je  dois  jamais 
SUBIR  un  nouvel  txamen  ,  je  m'y  préparerai 
avec  foin  ;  ces  mots  ,  je  dois  fabir ,  dcfigoent 
daircmcnt  la  poftiriotiié  de  l'aftion  de  fubir  à 
J  égard  d'une  époque  poftéricute  elle  -  même  au 
.  temps  où  je  parle,  &  indiquie  par  le  mol/a- 
mats  ;  cm  mots  font  donc  ici  l'office  de  Futur  pof- 
téneur  ,  &  c'eft  comme  fi  je  difois  ,  S'il  efi  jamais 
un  temps  oà  je  DEVRAi  suBlR  ,  Bec. 

II.  Le  Futur  wilérieur  doit  «primer  la  pofti- 
iiorité  i  1  égard  d'une  époque  antétieurc  à  l'aûe 
de  la  parole.  C'eft  ce  qui!  eft  aifé  de  reconnoîlre 
dans  futunts  eram  (  je  devois  tire  )  ,  laudatums 
eram  { je  devois  louer) ,  miraturus  eram  (  je  devois 
admirer  )  ,  Occ. 

Ainlï ,  quaodon  dit,  ^f  dev Ois  fiier souper 
avec  vous,  Farriyée  de  mon  frère  m'en  empêcha  ; 
ces  mois,  je  devais  foaper,  cipriment  la  pofté- 
nainé  de  mon /oh^/- i  l'égard  du  commencemeat 
du  jour  Xhler ,  qui  eft  nne  époque  antérieure  au 
temps  od  je  parle  ;  je  dfvois  fouper  eft  donc  un 
Futur  antérieur. 
■  ^  w  ^^  F^"'"^  poftétieur  doit  marquer  la  poflé- 
nonié  i  l'igard  d'une  époque  poltérieure  elle- 
même  à  l'a£Fe  de  la  parole  j  &  il  eft  facile  de 
xemarquer  celte  comblnaifon  d'idées  Aua  futurus 
ero  (  je  devrai  être),  laudaturus  tro  (je  devrai 
louer)  ,  miraturus  tro  {  je  devrai  admirer)  ,  Sec. 

Ainlï,  quand  je  dis,  Larfqueje  UEVRAl  SUBIR 
un  examen,  je  m'y  préparerai  avec  foin  ;  it  eft 
évident  que  mon  aflion  de  fubir  l'examen ,  eft 
défîgnée  ici  comme  poftérieure  ï  un  temps  avenir 
defigné  par  lorfqiu  :  je  devrai  fuhir  eft  donc  en 
effei  uuFulur  poliiiricur,  puifqu'il eiprime  lapoftér 
riorilé  ll'éeard  d'une  époque  poflérieure  elle-mÉmc 
àl'aâe  de  la  parole. 

Art.  IIÏ.  Conformité  du  fyfiéme  des  Temps 
avec  Us  analogies  dis  langues.  Qu'il  me  foît 
pernùs  de  retourner  en  quelque  forte  fur  mes  pas  , 
pour  conlîrmer  ,  pat  des  obfeivations  générales , 
l'écoDomie  du  fyllâme  des  Temps  dont  je  viens 
tic  faire  l'cipofition.  Mes  premières  remaïques 
tomberont  fur  l'analogie  de  la  formation  des  Temps, 
&  dans  une  même  langue,  &  dans  des  langues 
dîfFérenies.  Des  analogies  ,  adoptées  avec  une  cer- 
taine imànîmité,  doivent  avoir  un  fondement  dans 
la  raifon  mime;  parce  que,  comme  dit  Varron  (  De 
Ung  lac.  nu  ,  fiye  De  Analoglâ.  II.),  qui  in  lo- 
^ueni^confuetudinem  ,  quâoporututi,  ftquitur, 
f^njîneeâratione.H  femble  même  que  ce  fàvant 
Tomaiii  n'ait  mis  aucune  différence  entre  ce  qui  eft  ana- 
logique Se  ce  qui  eft  fondé  en  ndfon  {puirqu'un  peu 
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plus  htat  il  emploie  iadifiéremmcnt  les  »ots  Mtit- 
Se  analogia.  Sed  hi  qui  in  io^uendo  ,  dit  -  il 
(  lèid.  ) ,  pariim  fequi  jubtnc  nos  confutiudi- 
nem  ,  partimrationem  ,non  tam  dijcrepant  jquod 
confuemdo  0  analogia  conjunéliorts  Junt  inierf» 
quam  Ai  credunt. 

Le  gtammairien  philofephe ,  car  il  mérite  ce 
titre ,  ne  portoit  ce  jugement  de  l'analogie  qu'aptes 
l'avoir  eiaminée  Se  aprofondie  ;  il  y  avoit  entrevu 
le  fondement  de  la  dtvifian  des  Temps  telle  qn« 
je  l'ai  prppofée  ;  Se  il  s'en  explique  d'une  maïuéte 
fi  pofitive  Se  fi  précife,  que  je  fuis  cilrêmemcnt 
futpris  que  perfonne  n'ait  longé  i  faite  ufâge  d'une 
idée  qui  ne  peut  que  répandre  beaucoup  de  joue 
fur  la  génération  des  Temps  dans  toutes  les  lan- 
gues. Voici  fes  paroles  ,  Se  elles  font  remarqua- 
bles (  iiid.  )  :  Similiter  errant  qui  dtcunt  tx 
utrdque  parte  veràa  omnia.  commutare  fyllaia* 
opoftere  ;  ut  in  his  ,  pungo  ,  pungam,  pupugi^ 
tundo ,  tundam  ,  tutudi  ;  diffimiUa  enlm  conft- 
runtf  verta  inféra  cum  perfeRis.  Ouod  fi  im- 
pyftHa  modo  conf'irrent ,  omnia  verhi  principia 
incommutaiilia  videirniur  ;  ut  in  Ai'j'pungebam  , 
pungo  ,  pungam  ;  &  contra  ex  utrdque  parte  comr 
muiaiilia ,  Ji  perfeûa  panèrent;  ut  pupugeram, 
pupugi.pupugero. 

On  voit  que  Vatros  diftinguc  kl  bien  nette- 
ment les  trois  Temps  que  je  comprends  fous  le 
le  nom  général  de  Prifents  ,  des  trois  que  je  dé- 
Ggnepar  la  dénomination  commune  de  Prétérits  ; 
qu'il  annonce  une  analogie  commune  aux  trois 
Temps  de  ciiaque  elpéce,  mais  différente  d'une 
efpèce  i  l'autre  ;  enfin  qu'il  diJUngue  ces  deux 
eipèces  par  des  noms  différents  ,  d«nnaat  «u  Temps 
de  la  première  le  nom  d'impar&its  ,  infêSa  y 
Se  i.  ceux  de  la  féconde  le  nom  de  patËùts,  ptr- 
feila. 

Ce  s'efi  pas  par  le  choix  des  déaomieatioas  que 
je  voudroîs  juger  de  la  philofopbie  de  cet  auteur  : 
avec  de  l'éruthtion  ,  de  l'efprit ,  de  la  (âgacité 
même ,  il  n'avoit  pas  iSez  de  Métapbyfique  pouc 
débrouiller  la  complicjtioa  des  idées  élémentaires  ^ 
fi  je  puis  parler  ainfi,  qui  conftituent  le  fens  total 
des  termes  ufuelles  du  verbe;  ce  n'étoit  pat  le 
tonde  foQ  fiècle  :  maîsil  écoil  oblèrvateur  alAntif, 
intelligeBl ,  patient  ,  fcrupuleux  même  ;  Se  c'eft 
peut-être  le  meilleur  fonds  fur  lequel  puifle  portée 
la  faine  PbUoropIùe.  Juftifioas  celle  de  Vatton  par 
le  dèvelopement  du  principe  qu'il  vient  de  oons 
ptéfentet. 

Remarquons  d'abord  que,  dans  la  plnpart  des 
langues,  il  y  a  des  Temps  fimples  Se  des  Ttmps 
compofés. 

Les  Temps  fimplts  font  ceux  qui  oecoofiftent 
qu'en  un  fcul  mot.  Se  qui,  entés  tous  fiir  une  même 
racine  fondamentale ,  ditTêreut  entre  eux  par  les- 
infleiions  ic  les  tetminaifons  propres  it^ncuf). 

Je  dis  inflexion!  Se  ttrminaifons  ;  Se  j'entcndr 
pai  le  [weimei  de  ces  teimes  les  chaDgcmcnts  qui 
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&  laat  dans  le  corps  mtme  du  mot  mat  It  der- 
aiiie  fyllabe  ;  k  pu  le  fécond ,  les  ck^ogemcnta 
deUdeinièreoudesdemiitcï  Tyllabes  (  A^q  I»- 
ïLEXiowJ. /'tfji^-o  &;j«n^-amncdifflirefit<juepar 
les  terminai foos,  Si.  ji  en  ell  de  mèaie  defupuger-o 
& pupuger-itn:  au  contraire,  fungo  li-papugero 

■  ne  ditfêceot  que  par  des  inflexions,  de  même  que 
fongam  te  papugeram ,  puifqu'ils  ont  des  racines 

■  &  de»  terminaifons  conaïunes  ;  en£n  pun^m  &  pu- 
puftro  diffirent  Se  par  les  inficjdons  &  par  les  termi- 

'   oaifoos. 

Les  Temps  compofis  (ont  ceux  qai  t^fultent 
de  plulieurs  roots ,  dont  l'un  eft  un  Ttmps  fimple 
du  vecbe  même ,  *  le  reÛe  eft  emprunté  de  quelque 
vctbe  auxiliaire. 

On  entend  par  verbe  auxiliaire,  un  verbe  dont 
les  Tempj  fervent  â  former  ceux  des  autres  verbes  ;  & 
l'on  peut  CD  diAinguei  deux  efpïcet ,  le  natuiel  8c 
lufuei. 

Le  verbe  auxiliaire  naturel,  cft  celui  qui  ex- 
prime Ipécialement  8c  elTenciellement  l'eiillence, 
Bc  que  fon  conooît  ordinairement  fous  le  nom  de 
verbe  fubftamif  ;  fiun  en  latin  ,  je  fuis  en  franjoîs, 
îo  foTto  en  italien  ,  yo  sày  en  efpagrol  ,  ick 
Pin  en  allemand ,  fiVi  co  grec.  Je  dis  que  ce  verbe 
eft  auxiliaire  naturel ,  parce  qu'exprimant  eflen- 
dellement  l'exiftence ,  il  paroît  plus  naturel  "d'en 
employer  les  Ttmps,  que  ceux  de  tout  autre  verbe, 
pour  marquer  les  différents  raporis  d'cxiîlence  qui 
caraâéri/ënt  les  Temps  de  tous  les  verbes. 

I<c  verbe  auxiliaire  ufuel ,  eft  cçlui  qui  a  nue 
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fignIGcalioa  orieioelle  toute  autre  ^nc  celle  de 
l'eiiftence ,  &  c^nl  l'ulàge  le  dépouille  entière- 
ment quand  il  {èrt  i  la  formation  des  Temps  d'un 
autre  verbe ,  pour  ne  lui  laKfer  que  celle  qui  con- 
vient aux  raports  d'exifleocc  qu'il  eft  alors  ch,argé 
de  caraAérilcr.  Tels  fout,  par  exemple,  en  Fran- 
çois, les  verbes  avoir  Se  devoir:  quand  ou  dit, 
j'a^louifje  devais  fortir  ;  ces  verbes  perdent 
alort  leur  Âgnificalion  oiigiDelle;iivo;>  ne  lignifie 
plus  poS'ellîoo ,  mais  anlériorilé  ;  devoir  ne  Aiat- 
que  plus  obligation  ,  mais  paAériorilé.  Je  dis  que 
ces  verbes  font  auxiliaires  ufuels  ,  parce  que  leur 
figuification  primitive  ne  les  ayant  pas  dcftinés  â 
cette  efpéce  de  fervice  ,  ils  n'ont  pu  y  être  aflu- 
jétis  que  par  l'autorité  de  l'Ufage  ,  Çuem  pénis 
arhiirium  eft  Srjus  it  notma  loquendi,  (Hor.  /irt. 
poil.  7 i.) 

Les  langues  modernes  de  l'Europe  font  bien  plus 
d'otage  des  verbes  auxiliaires  que  les  langues  an- 
ciennes ;  mais  les  unes  &  les  autrn  l'ont  également 
guidées  par  le  même  efprit  d'analogie. 

$.  I.  Analogie  d<:s  Temps  dans ^iielques 
langues  modernes  de  l'Europe.  Coimnen^arpii 
reconooître  cet  efprit  d'analogie  dans  les  trois  lan- 
gues modernes  que  nous  avons  dqa  comparées,  la 
franfoife,  l'italienne,   &  l'efpagnole. 

1°.  On  trouve ,  dans  ces  trois  langues ,  les  mâmes 
Temps  fimplcs:  &  dans  l'une  comme  dans  l'autre, 
il  n  y  a  de  lîmples  que  ceux  que  je  regarde  coKune 
des  riéfents. 


t  indéliai, 

r  K  E  S  t  M  T       ^  intérieur  périodique, 
(  pofiérieur, 

ï*.  Tous  lesTemps  oilnous  avons  reconnu  pour 
cmraâère  fondamental  Se  commun  l'idée  d'anlério- 
ciré,  8t  dont',  eo  cooféquecice,  j'ai  formé  la  dafle 
«les  Prétérits,  font  comppfés  dans  les  trois  langues; 
dans  toutes  trois ,  c'eft  communément  le  rerbe  qui 


HAKÇ. 

je  loue, 
je  louais  t 
je  louai , 
je  louerai , 


ITAL. 

ESFAGM. 

lodo. 

alabo. 

lodava. 

alaiava. 

lodai. 

alahi. 

loddro. 

alaharé. 

lignifie  originellement  pofleflion ,  quelquefois  celui 
qui  exprime  fondamentalement  l'exifteoce ,  qui  eft 
employé  comme  auxiliaire  des  Prétérits  ,&  toujour* 
avec  le  fupin  ou  le  participe  palCf  du  verbe  con- 
jugué. 


FKAHÇ. 

ITAl. 

ESrAC». 

indéfini  , 

>'*"' 

hà             - 

Aé      i 

antérieur  fimple . 
antérieur  périodique, 

j'avais  ■« 
j'eus     J 

kavévo  a 
héibi    -1 

«»'/-  ^ 

■   uve     -S 

pollérieur , 

j'aurai 

havero  -3 

uviére  "g 

)*.  LesFuturs  ont  encore  leur  analogie  diftîaâïve 
dans  les  trois  langues  ,  quoiqu'il  y  -ait  quelque 
différence  de  l'une  i  l'autre.  Nous  nous  fervons  en 
transis  de  l'auxiliaire  devoir,  avec  le  Préfent  de 
l'ïannilrf  du  verbe  que  l'on  conj'ugue.  Les  efpagnols 
emploient  le  verbe  aver  {  avoir)  ,  fuivi  de  la  pré- 
poution  de  Se  de  l'infinitif  du  verbe  principal  ; 
tour  elliptique  qni  femble  exiger  que  l'on  fouf- 
eotcnde  le  nom  cl  hado  (  la  dcftination  ),  ou 
'quelque  autre  femblablcLes  italiens  ontadoptéle 


tour  (ranfois,  Scplufieuts  autres.  Caftetvefro,  daflf 
fes  Notes  fur  le  Bembe  {e'dit.  de Naples,  1714, 
in~^° ,  pag.  iio)  ,  cite  ,  comme  eiprefllons  fyno- 
nymes,  deliho  amare  (  je  doit  aimer  ) ,  ho  ad 
amare  (  j'ai  i  aimer  ) ,  ho  da  amare  (  j'ai  d'aimer)  , 
Jono  per  amare  (  je  fuis  pour  aimer  )  :  je  crois 
cependant  qu'il  V  a  quelque  différence,  parce  quB 
les  langues  n'admettent  oi  mots  ni  phrafes  fvno- 
nymes;  &  apparemment  le  tour  italien  ,  femblable 
au  nâue,  eâle  lêul  qui  7  coitefpande  exaâemËnlt 
Sff  4 
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Poioi.  y  a 
t  i 


Îq4 jSnî , 
poA^iieui  I 

$,  %.  jtnatogie  des    Temps  dans  la  langue 
latine.  La  Uoguc    latine  ,   dont  Le   g^nic  pacoit 


ntAMÇ. 

rihu 

BtPAGII.' 

je  doit       K 

da>o       ^ 

ht                 ^ 

je  devoh  l 
je  devrai  ^ 

dovevo  ^ 
dwerà  1 

ttvUn      -^ 

d'ailleurs  fi  différent   de    celui    du  trois  lûgi 
nodcnies  ,  nous  conduit  encore  aui  mêmes  cftc] 


icId- 


fions  par  Tes  analogiet  propres  j  b  l'on  peut  roêiae 
4Jre  ,  (]u'elle  ajoâte  quelque  cbafe  de  plus  en  faveur 
At  mon  ryfttmc  des  Tentas. 
I.  Cbaciue  de  ces  trou  cfpèces  y  cft  «riûéiiCie 


BU  des  analogies  part iculi ires,  qui  font  cominiiiie* 
a  chacun  des  Temps  compcis  dans  la  mtme  efpÂce. 
l".  Tous  ceux  dont  lid^e  cacaâéiiltique  com- 
mune eft  la  fîmultïnëit^ ,  Se  que  je  comprends , 
pour  cette  laifoo ,  Ibus  le  nom  de  Prifmis^  font 
umples  en  latin ,  tant  â  la  poîz  aâive  qu'à  la 
voix  palCre  \  Se  ils  ont  tous  une  n^ne  immëdîaia 
commune. 


Fussent 


r  lodëfini , 
I  antëiteur, 
[  poflérieur  , 


laudt), 
laudabam  y 
laudaho , 


latidor. 

laudabar, 

iaudaior. 


i".  Tous  les  Temps  que  je  nomme  PréUriu , 
•parce  que  l'idée  fondamentale  qui  leur  eft  com- 
mune eft  celle  d'ant^iorîté  ,  font  encore  amples 
à  la  voix  aâive  >  mais  le  changement  d'inflexions 
.à  la  racine  commune  leur  donne  une  racine  im- 


r  indéfini , 

P&ftfKlT      l    ant^iieuc, 

i,  poftirîcnr 

j".  Enfin  tous  les  Temps  que  ye  nomme  Fu- 
turs, à  caufe  de  l'idée  de  pollérîorïté  qui  les  ca- 
taâéiiTet  font  compofés  en  latin  du  verbe  ausi- 


fflédiate  toute  différente,  Se  «ni  caraâ&i^  leur 
analogie  propre  :  d'ailleiin  les  Temps  cortef- 
pondants  de  la  voii  paflîve  font  tous  compofifs 
de  rauxiUaiic  naturel  Se  du  Prétérit  dn  paiticipo 
paiCf. 


hcnw^ 

PASSIF. 

laudavi , 

.     ^    .  _-    fum,  oMfui. 

taudaveram , 

•    |3|     erant.Jfuera. 
^      tf     ero  ,  ou  fuero. 

Uudavero , 

lïaire  naturel  Stdu  Futur  du  participe  aâif ,  pour  kl 
voix  aâivc,  ou  du  FutAi  du  participe  pafiîfi  poor  la 
voix  paffive. 


r  indéfini, 
FuTO»     ^    antérieur 

L  poAérieur,       ^ 

n.  Nous  trouvons  dans  les  verbes  de  la  mime 
langue  une  autre  efpéce  d'analogie  ,  qui  femble 
entrer  encore  plus  fpédalement  dans  lesvaei  de  mon 
fyftème  ;  voici  en  quoi  elle  cooGfle. 

Les  Préfents  St  les  Prétérits  aâifs  font  égaler 
ment  fimples  ,  &  ont  par  conféquent  une  racine 
commune,  qui  eft  comme  le  type  de  la  fignlfica- 
tion  propre  i  chaque  verbe  :  cette  racine  pafle 
enfuite  par  différentes  mélamorpbofes  ,  au  moyen 
des  additions  qne  l'on  y  &it ,  pour  ajouter  à  l'idée 
propre  du  verbe  les  idées  acceffoites  comçuioes  i 
tous  les  verbes  ;  aînfi ,  laud  eft  la  racine  commune 
de  tous  les  T«m/J  fimplct  du  verbe  ^luc^re  (louer): 
t'en  eft  le  fondement  immuable  ,  fur  lequel  on  pofe 


fum. 


"■3. 


FAStir. 

fum. 
erat» 
ero. 


Conjag. 


PréC  indéS. 
laud-o, 

doi.e'0 , 


Préf.  anlér. 
lauda-i-am, 
doce-i-  am , 
rege-^am , 
expedie-b-am 


Au  relie  il  ne  faut  point  élre  fiirpris  de  trouver 
ici  rtgtho  pour  regam,  m  expédia  pour  expediam  : 


enfuite  tousiesdivers  caraétëres  des  idées  acceflbirc^ 
commune  i  Ions  les  verbes. 

Ces  additions  fe  font  de  manière ,  que  les  diiïZ- 
rences  de  verbe  i  verbe  cataftétifent  les  difiéreutes 
conjugaifoos  ,  mais  que  les  analogies  générales  (» 
retrouvent  partout. 

Ainfi ,  o  ajouté  Amplement  i  la  racine  commune, 
eft  le  caraâéredn  Préfent  indéfini,  qui  eft  le  pre- 
mier de  tous  :  cette  lacine  ,  fubiffant  enfuite  Pin- 
flexion  qui  convient  i.  chaque  coniut^aifon  ,  prend 
un  i  pour  défigner  les  préfents  définis ,  différenciés 
entre  eux  par  des  terminairons  qui  dénotent  ou  l'asti 
lioriié  DU  la  poftérioiité. 

Pré<:  poftér. 

lauda.-i-t>y 

doce-b-o, 

rege-b-o ,  anciennement. 

expedi-b-*o  ,  anciennemetit, 

on  en  trouve  des  exemples  dans  les  aoEeurs  bih 
cie»  j  Se  U  eâ  vtaJfeinblable  ^uc  l'analogie  avoit  - 
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ftboti  iatioiaHtxpidit-i-o,comiat  txptiU-h-ami 
Voyaïz MéthatU  Aifûitf'dePoit-Royal,  Rtmar' 
qucs  fur  lt4  vtrbei  (  ch.  ij ,  an.  i  dtJ  Tsurs.  j 

La  teimioaifon  i  ajouiîc  i  la  ladnc  commune 
modifiée  jpai  l'inBeiioa  ^ui  convieot  en  propre  i 

CoajQg.  Prêt'  indéfi. 

I.  iaudav-i 


4.  .  txptdiv-i , 

Il  téfalte  de  tout   ce  «ut  vient   d'éUe  lemu- 

1°.  Qu'en  telnncliuit  U  terminiiCbn  da  Fréfeot 
indéfini  ,  il  lelte  ia  racine  commune  des  Pi^iênU 
définit}  &  qu'en  te  tranchant  la  terminairon  du  Pcé- 
téiit  indéfini,  U  tcUe  pareillement  tmetacine  com- 
mune au  Piétéiits  défauts. 

x".  Que  lesdeux  Temps ,  que  je  nomme  Pri- 
ftnij  déjtnis ,  ont  une  infleiioR  commune  b  ,  qui 
iem  eil  ciclufivcmenl  propre  ,  Se  qui  indique ,  dans 
ces  deux  Temps  ,  une  idée  commune ,  laquelle  eft 
évidemment  la  fimoltanéité  relative  i  une  époque 
déterminée. 

î"-  Qu'il  en  eft  de  mftme  de  llnSeiion  er ,  com- 
mune aux  deui  Temps  que  j'appelle  Prétérits  dé- 
finis ;  qu'elle  indique ,  dans  ces  deui  Temps ,  une 
idée  cqmmune,  qui  eft  l'antéiioiité  iclalivc  i  une 
époque  déterminée. 

4"-  Qae  ces  conclufions  font  fondées  fur  ce  qoe 
ces  inflexions  caraftéciDiques  modifient  g  ou  la  raune  ^ 
qui  naît  du  Piéreai  indéfini,  ou  celle  qui  vient  du  Pré- 
térit indéfini ,  après  en  avoir  retranché  fimplement 
lï   tcrminaifon. 

5°.  Que  l'antériorilé  ou  la  poAérioiité  de  l'épo- 
que étant  la  dernière  des  idées  élémentaires  ren- 
fermées dans  la  fignification  des  Temps  définis  , 
elle  y  e&  indiquée  par  la  terminaifon  même;  que 
l'anlétioriié  ,  (oit  des  Préfents  foit  des  Prétéiiis  , 
y  eft  délïgnée  par  um  ,  lauda-b-am  ,  lauilav- 
er-am  ;  Bc  que  la  pcflériorité  y  eft  indiquée  par  0  , 
■  lauda-b-o ,  laudav-er-a. 

L'cfpèce  de  parallélifme  que  j'établis  ici  entre 
les  Préfenls  te.  les  Prétérits  ,  que  je  dis  également 
indéfinis  ou  définis,  antérieurs  ou  pofténenrs  i  (é 
confirme  encore  par  un  autre  ulàge  qui  eft  une 
cfpcce  d'anomalie  .'  c'eft  que  novi  ,  memini ,  Oc 
autres  pareils ,  fervent  également  au  Préfent  &.  au 
Frétéric  indéfini  j  noveram  ,  mcmineram  pour  ,1e 
Préfent^  le  Préiérit  antérieurs;  novero  ,  meminero 
pour  le  Préfent  &  le  Prétérit  poftéricurs.  Rien  ne 
prouve  mient ,  ce  me  femblc ,  l'analogie  commune 
que  j'ai  indiquée  entre  cesTemps  &  la  diftin^tion 
que  i*y  ai  établie  :  il  en  réfuite  effeâivemenl,  que 
le  Pré/enieR  inPn'iérir,  piécifément  comme  ce 
qu'on  appelle  Impur/ait  eft  au  Temps  qne  l'on 
nomme  Plu/  que- parfait  ;Sicoiaaie  celui  que  l'on 
fiommc  (uduunrmcat  Futur   cJt  i  celai  que  1» 
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chaque  verbe ,  caraflérlfe  le  premier  des  Prétérits, 
le  Prétérit  indéfini.  Cette  terminaifon  eft  remplacée 

far  l'inflexion  er  dans  les  Prétérits  définis  ,  diAingnéa 
un  de  l'autre  par  des  tetmiaaifons  qui  dénotent 
ou  l'antériorité  ou  la  poftérînrité. 


Prêt,  antéi. 
lauduv-er-an 
doi-u-er-am , 


Prêt,  poftit. 
laudav-er-o. 


expediv-er-am ,        txpedir-er- a. 

«ndeM  appeloient  fif rnr  dafuhjonSif,  Bcqaeig 
Grammaire  générale  nomme  futur  par/ait  :  oE 
\c Pluf-que-parfait  6l  \tFuiur par/aitiaaiéy\àtm- 
meni  îles  clpcccs  de  Prétérits  ;  donc  l'imparjuii  Bc 
le  prétendu  Futur  font  tneftei  des  ei^ècus  m.  tré- 
fents ,  comme  je  l'ai  avancé. 

m.  La  langue  latine  eft  dans  l'ufage  de  n'em« 
ployer  dans  les  conjugailons  que  l'auxiliaire  na*' 
turel,  ce  qui  donne  aufti  le  de i/elope ment  naturel 
des  idées  élémeniaires  de  chacun  des  Temps  com- 
pofés.  Examinons  d'abord  les  Fulu»  du  vetfae 
aftif: 

Futur  indéfini ,  laudtfturus ,  a  ,  um  ,Jum  f 

Futur  antérieur  ,  lauuaturus ,  a  ,  um  ,  eram  f  ' 

Futur  poftérieur  ,  laudatuius ,  a ,  um  ,  ero. 
On  voit  que  le  Futur  du  participe  eft  commun 
i  ces  trois  Temps  ,■  ce  qui  annonce  une  idée  com- 
mune aui  trois.  Mais  laudaturus ,  a ,  um  eft 
adjeftif  ,  & ,  comme  on  le  fait ,  il  s'accorde  ea 
genre ,  en  non^e  ,ic.  en  cas  avec  le  fiijct  du  verbe  ; 
?eft  qu'il  en  eiprime  le  raport  à  l'aAion  qui  cob& 
tiftue  la  fignification  propre  du  verbe. 

On  voit  d'antre  part  les  Préfents  du  verbe  anii- 
liairc,  fervir  à  la  diftinâion  de  ces  trois  Temps. 
Le  Préfent  indéfini,  yîfffti  fait  envifager  la  firturi— 
tion  «primée  par  le  participe  ,  dans  le  fens  in- 
défini fie  fans  rapoit  'à  aacune  époque  déterminée  ; 
ce  qui,  dans  l'occnrrence  ,  la  tait  raportet  i  «ne 
époque  aâuelle  i  laudaturus  nunc  fum. 

Le  Préfent  antérieur,  «/-am,  fait  raporler  lafiita- 
rition  du  participe  â  une  époque  déterminé  ment 
ant^ieurc,  d'od  celle  firturition  pouvoit  fire  envî- 
fagée  comme  aétuelle'j  laudaturus  eram,  c'eft  3t 
tfire  ,  poteram  tune  dieere  ,  laudaturus  nunc 
fum. 

C'eft  i  proportion  la  même  chofe  du  Préfent 
poftérieur,  ero;  il  raporte  la  futuiilion  du  parti- 
cipe i  une  époque  déterminémentpnflérieure,  d'oiX 
elle  pourra  être  envibgée  comme  aAitelle  ;  laudà' 
tarus  ero ,  c'eft  i  A'nt,poiero  tune  dicere ,  ûtadatu- 
rus  naacfum. 

C'eft  pour  les  Prétérits  la  même  analyfë  &  U 
niême  décompofition  ;  on  le  voil  fenlîMeraent  dans 
ceui  des- verbes  dépooenls  : 

Piérérit  indéfini  ,piecaius  ,a,um,  fum  ; 

Prétérit  antérieur, ^rectKMJ.ii  ^  um  ,  eram} 

Fréléiit  poftérieur, /»f<UJU  ,  <ij  uot,  eto. 
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L«  Frà^ît  èa  pirtlcipe ,  eomimni  tnx  troll 
Tempt  k  alTujJti  i  s'accorder  eo  genre  ,  en  nom- 
bre ,  Ac  en  cas  avec  le  fujet ,  ra  «ptîme  L'état  par 
raport  à  l'aâion  qui  (ait  la  lîgDÎ6catian  propre  du 
vetbc  ;  ^at  d'antérionté ,  qaî  devient  dès  lors  le  ca- 
laâéce  commun  des  tioii  Temps, 

Les  trois  Fréfcnts  du  veibe  auxilialce  font  parcU- 
lement  lelalifs  ans  diSfcents  afpeâs  de  IVpoque. 
Pncatus  fum  doit  quelquefois  être  pris  dans  le 
fcns  iodéfini  ;  d'autres  fois  dans  le  fcos  aâuel  , 
precatus  nune  fum.  Precatus  tram  ^  c'eftidire, 
tune poteram  dictre,  precatus  nuncfiun.  Ec  pre- 
catus tro,  t^a^tunc  patero  dii:ere ,  precatus  nunc 

Quoique  les  FréfeDls  Toient  fimplcr'  dans  Iftvs 
les  veibes  latios ,  cepeodaot  l'anatyle  piécédeute 
des  Futurs  &  des  Pr  jléiits  oous  indique  comment  on 
peut  décomposeï  &  inlecpiétei  les  Préfenls,  ' 

Frecor  ,  c'eA  à  diie ,  fum  precans ,  ou  nunc 
fum  precans. 

Precahar,  c'eSàdire,  eram precans  ,  on  tune 
poteram  dicert,  nunc  fum  precans. 

Precabor,  c'eft  i  dire,  ero precans ,  ou  tune 
potero  dictre,  nunc  fum  precans. 

On  voit  donc  ici  encore  l'idée  de  flmultaniftté  com- 
mone  â  ces  trois  Temps,  Se  dé  lignée  par  le  Pré-- 
fent  du  participe;    cette  idée  eA  eoTuitc  modifiée' 

Îar  les  divers  afoefts  de  l'époque  ,  lefquels  font 
élîgnés  pat  les  divers  Fréfenls  du  verbe  auiiliaire. 
Toutes  les  efpécei  d'analogies ,  prifes  dans  di- 
veifes  langues ,  ramènent  donc  couftamment  les 
Temps  du  verbe  i  la  même  claffification  qui  3  été 
indiquée  par  le  divelopement  métaphysique  des' 
Idéef  compiITcs  dans  [a  fignlfication  de  ces  formes. 
Ceui  qui  connoilTent ,  dans  l'étude  des  langues  , 
.  Je  prix  de  l'analogie  ,  Tentent  toute  la  force  que 
doane  à  monf^tlême  cette  heureufe  concordance  de 
-l'analogie  avec  la  Métaphyllque ,  &  avoueront  aîfé- 
nent  que  c'était  à  juile  lllie  que  Vauoo  confondoit 
l'analogie  k  la  railan* 

Seroit-ce  en  eSct  le  hafard ,  qui  reproduicoit  fi 
conftammeat  &  qui  alTortiroit  û  beurcufemeot  des 
analogies  fl  ptécifes  Je  il  marquées,  dans  des  langues 
d'ailleurs  trés-ditléteritest  II  efi  bien  plus  raiToo- 
mble  Se  plus  sût  d'y  teconnoître  le  fceau  du  génie 
Supérieur  qui  prdlîde  il  l'art  de  la  parole  ,  qui 
dirige  l'elprit  particulier  de  chaque  langue,  Se 
qui ,  en  anandonnant  au  gré  des  nations  les  cou- 
leurs dont  elles  peignctit  la  peafée  ,  s'efl  réfervé 
le  defTeîn  du  tableau  ,  parce  qu'il  doit  toujours 
£tie  le  mime ,  comme  la  penfée  qui  en  eft  l'ori- 
ginal :  8c  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  retrouve  dans 
telle  autre  langue  fornléc ,  od  l'on  en  voudra  faire 
l'épreuve ,  les  mêmes  analogies ,  ou  d'autres  équi- 
valentes également  propres  i  confirmer  mon  fyf- 
téme. 

A«T.  IV.  Confonniti  du  fyfUme  (UsTemPS 
fivec  Us  vâts  de  la  -Jyntaiee.  Voici  des  confidé- 
rations  d'vne  wiu  cfpéce ,  maïs'  éealeineat  con- 
C^naotei. 
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I.  Si  l'en  cooTepre  aux  Temps  leurs  anclennei 
dénominaiions ,  Se  que  l'on   eu  juge  par  les  idées 

aue  ces  dénomination)  préfentent  naturellement  ; 
faut  en  convenir ,  les  cenfeurs  de  notre  langue 
en  .  jugent  taifonmililement  j  Se  en  examinant  les 
divers  emplois  des  Temps  ,  l'abbé  Régnier  a  bien 
Êùtd'écrire  en  titre, fUC^'C^/^fcon/oAii  quelque- 
fois UsTemPS  des  veries  (  Gramm.franç.  in-ii, 
p.  }4i  fi-  fuiv.  în-^°,'pag.  3^9),  fc  d'affiîter  en 
efiêt  que  le  Ptéfent  a  quelquefois  la  fignifica' 
[ton  du  Futur  ,  d'autres  foM  celle  du  Prétérit ,  &  que 
le  Piétérit ,  i  fou  tour ,  eft  quelquefois  employé  pooi 
le  Futur. 

Mais  ces  étonnante*  permutations  oc  peorenl 
qn  aporter  beaucoup  de  confiilïon  dans  le  difcours , 
il  faire  obftacle  à  TinAitution  mfme  de  la  parole. 
Cette  faculté  n'a  été  donnée  â  l'homme  que  pour 
la  manifeAation  de  fes  penTées  ;  &  cette  manifcf- 
Ixtion  ne  peut  fe  faire  que  par  une  expofitîon  claire  , 
débarraiTée  de  toute  équivoqde ,  &,;  plus  forte 
rajfon  ,  de  toute  cootradiâioa.  Cependant  rien  de 
plus  coQtradiâoire  que  d'employer  le  même  mot 
pour  exprimer  des  idées  3u(Iïinco(iimncables&  même 
auAï  opoofées  que  celles  qui  caraâérifeot  les  diâé- 
rentes  eipéces  de  Temps. 

Si  au  contraire  on  diAIngue  avec  moi  les  trott 
eCpèccs  générales  de  Temps  en  indéfùiîs  Se  définis , 
Se.  ceux-ci  en  antérieurs  Se  poAéiieuis  ,  toute  con- 
tradiOioa  difparoEt.  Quand  on  dit ,  Je  demande 
pour  Je  demandai ,  oïl  //  va ,  pour  od  il  alioit , 
le  pars  pour  je  partirai  ,  le  Préfent  indéfini  eft 
employé  félon  fadeAinalion  naturelle  :  ce  Temps 
fait  eUeocieUemenI  abftratïion  de  tout  terme  de 
comparaifon  déterminé  ;  il  peut  donc  fe  raporter  , 
fuivant  l'occurrence  ,  tantôt  k  un  terme  &  lantAt 
i  un  autre  ,  Se  devenir ,  en  conféquence  ,  afluel , 
antérieur  ,  ou  poAérieur ,  félon  l'exigence  des  cas. 

Il  en  eA  de  même  du  Prétérit  indéfini  ;  ce  n'eâ 
point  le  détourner  de  là  lîenificalion  naturelle, 
que  de  dire  ,  par  exemple,  jai  iieniàt  fait  poui 
j  aurai  hientôt  fait  :  ce  Temps  eft  eflencielle- 
ment  indépendant  de  tout  terme  de  comparajfon  ( 
de  là  la  poâibiLité  de  le  raporter  i  tous  les  termes 
poflîbles  de  comparaifon,  félon  les  befoïns  de  la 
parole. 

Ce  choix  des  Trm»  indéfinis  au  lien  desdéSnîs* 
n'eA  pourtant  pas  arbitraire  :  il  n'a  lieu  que  quaad 
il  convient  de  rendre  en  quelque  forte  plus  feu- 
lïble  le  raport  générai  d'cijftence ,  que  \t  .terme 
àe  comparaifon  ;  diftinction  délicate ,  que  tout  efprU 
n'cA  pas  en  état  de  difcerncr  &  de  fcnlir. 

C'eA  pour  cela  que  l'ufage  du  Fiéfent  indéfini 
eA  fi  fréquent  dans  les  récits  ,  furtout  quand 
on  fe  propofe  de  les  rendre  intérefTaats  ;  c'eA  en 
lier  plus  efTenciellcment  les  parties  en  un  fêul 
Tout  ,  par  l'idée  de  coïiiftcnce  rendue ,  pour  ainli 
dire  ,  plus  faillante  par  l'ufage  perpétuel  du  Préfcnt 
indéfini,  qui  n'indique  que  cette  idée  fe  ^oifait 
abftnâioa  de  celle  au  terme. 
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CeH«  tatxàiK  fimple  de  rendre  nufon  Jes'diffiP- 
KOts  emplois  d'un  mime  Temps ,  doit  paroîtrc  , 
i  ceui  qui  veulent  être  éclaira  &  qui  aimenr  de» 
folutioni  raifonnables ,  plus  laiisfefanie  &  plus 
lumineafc  que  YEnaUage ,  nom  myftécieui  fous 
lequel  fc  cache  po m peuft ment  l'ignorance  de  l'ana- 
logie ,  &  qui  ne  peul  pas  ftre  plus  uiile  dans  la 
Orammaite  ,  que  ne  rétoiunt,  dans  la  Phyfique, 
les  qualité  occultes  du  Pétipatiiifnie.  Pour  dé- 
truite le  preftige .  il  ne  faut  que  traduire  en  fran- 
ïois  ce  mol,  grec  d'origine  ,  &  voir  quel  profit  on 
en  tire  ijuand  il  cft  dépouillé  de  cet  air  fcienti- 
fiqiic  qu'il  lient  de  fa  fource.  Eft-on  plus.édairé, 
quand  on  a  dit  que  je  pars,  pat-  exemple  ,  eft 
mis  pour  Je  panirai  par  un  changement  l  car 
voili  ce  que  fignifîe  le  mot  Ènallagt.  Ajoutons 
ces  réflexions  â  celles  dcduMarfais;  &  concluons, 
avec  ce  grammairien  taifonnablc  (  voye\  É  m  a  l- 
lA  GE  ),  »  Qvtl'ÈnaUnge  eft  une  prétendue  figure 
B  de  coollruftion  ,  que  les  grammairiens  qui  rai- 
»  fonnent  ne  eoiinoiflcnt  point,  mais  que  les  eram- 
B  raatiftes  célèbrent».  t  e 

II.  Il  fuit  évidemment  des  obfetvalions  précé- 
dentes ,  que  les  notions  que  j'ai  données  des  Temps 
font  un  moyen  siîr  de  conciliation  entre  les  lan- 
gues qui ,  pour  eiptimer  la  mÈme  chofe ,  em- 
ploient conftamment  des  Ttffpi  différents.  Pat 
exemple,  nous  difons  en  François,  J7/V /(  TROUf^E, 
je  U  lui  dirai  ;  les  italiens.  Se  leTROyERO, 
0he  lo  dira.  Selon  les  idées  ocdinaJies  ,  la  langue 
Italienne  cfl  en  règle  ,  k  la  langue  françojfe  au- 
torifè  une  faute  contre  les  principes  de  la  Gram- 
maire générale  ,  en  admettant  un  Préfent  au  lieu 
d'un  Futur.  Mais  ii  l'on  eonfullt  la  faine  Philo- 
fbpiiie  ,  il  n'y  a  ,  dans  notre  tour ,  ni  figure  ni 
abus  ;  il  eft  naturel  &  vrai  :  les  italiens  fe  fervent 
duFxéfent  poftérieur ,  qui  convient  en  effet  au 
point  de  vde  particulier  que  l'on  veut  rendre;  & 
nous  ,  nous  employons  le  Ptéfent  indéfini ,  parce 
«qu'indépendant  par  nature  de  toute  époque  ,  if  peut 
sadaptcri  toutes  les  époques  &  conféquemment  i 
une  époque  poftérieure. 

.  Mille  autres  idiotifmes  pareils  s'interpréteroient 
auflî  aifément  &  avec  autant  de  vérité  par  les 
mimes  principes.  Le  fuccés  en  démontre  donc  la 
inftelTe  ,  &  met  en  évidence  la  témérité  de  ceux 
qui  taxent  hardiment  les  ufages  des  langues  de 
Kiarrerie,  de  caprice,  de  confiifion ,  dinconfé- 
mience  ,  de  contradiûion.  Il  eft  plus  fage,  je  l'ai 
dit  ailleurs ,  k  je  le  répète  ici  ;  il  eft  plus  fage 
de  ft  déâer  de fes  propres  lumières,  que  de  juger 
îcr^gulier  ce  dont  on  ne  voit  pas  la  régularité. 

Art.  V.  De  quelques  divifions  des  Temps, 
particulières  à  la  Lingue  françoife.  Si  je  bornois  ' 
ici  mes  réflexions  fur  la  nature  &  le  nombre  des 
Temps ,  bien  des  le£l:eurs  s'en  contes  te  roi  ent  peut- 
être  ,  parce  qu'en  effet  j'ai  i  peu  près  examiné 
ceuT  qui  (ont  d'un  ufage  plus  univerfel.  Maïs  notre 
langue  en  a  adopté  quelques-uiK  qui  lui  font  pro- 
pres ,  &  qui  dis  Ion  méritent  égalc&cut  d'ttie  apto- 
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fondis ,  Kttim  encore  parce  qu'ils  notis  apariien  - 
neot ,  que  parce  que  la  réalité  de  ces  Trm^j, dans 
une  langue  en  prouve  la  poflîbiliié  dans  toutes ,  & 
que  la  Iphère  d'un  fyftêmc  philofophique  doit  com- 
prendre tous  les  pofËbles. 

§■  I.  Des  Temps  prochain  j  &  ilùignés.  Soi» 
le  rapoïc  de  lïmultanéité ,  l'eiiAence  cil  coïnci- 
dente avec  l'époque  :  mais  fous  les  deux  autres 
raports,  d'ancètioiiié  &  de  poftéiiorité,  l'eiiftence  , 
cft  féparée  de  l'époque  par  une  diftance  que  l'on 
peut  cnvifager  dune  manière  vague  S£  générale  y 
□u  d'une  manière  fpéciale  &  précife  ;  ce  qui  peut 
faite  diftineuei  les  Tiétéiîts  &  les  Futurs  en  dcas 
cLITe,.       ^ 

Dans  l'une  de  ces  dalTes ,  on  confidèreroît  la  dif^ 
tance  d'une  manière  vague  &  indéterminée ,  ou 
plus  tôt  on  y  conlîdéiecoit  l'antériorité  ou  la  pof' 
,  lériorilé  fans  aucun  égard  â  la  diftance ,  &  con- 
féquemment avec  abftraâion  de  toute  diftance  dé- 
terminée. Pour  ne  point  multiplier  les  dénomî' 
nations  ,  on  pourroit  conferver  aux  Temps  de  celle 
daffe  les  noms  Amples  de  Piéiérits  ou  de  Futurs  , 


patce  qu  o 


e  l'anté- 


riorité ou  la  poftéiiôiité  ^  tels  font  les  FrélériU  0C 
les  Futurs  que  nous  avons  vus  jufqu'ici. 

Dans  la  féconde  claffe  ,  on  confîdère'roit  U  diP 
tance  d'une  manière  précile  &  déterminée.  Mais  il 
n'eft  pas  poflible  de  donner  k  celte  détermination 
la  precifion  numérique  :  ce  feroit  introduire  dans 
les  langues  une  multitude  infinie  de  formes,  plus 
embatrafTanles  pour  la  mémoire  qu'utiles  pour 
l'exprcSion  ,  qui  a  d'ailleurs  mille  autres  reSourceS 
pour  rendre  la  précifïon  numérique  même ,  quand 
il  eft  nécelTaîre.  La  diftance  i  l'époque  ne  peut 
donc  (tre  déterminée ,  dans  les  Temps  du  verbe  ^ 
que  par  les  caraftcres  généraux  d'éloigncment  oo 
de  proximité  relativement  à  l'époque  :  de  là  la  dif- 
tin^Hon  des  Temps  de  cette  féconde  dafre,  cit  éloi- 
gnés &  en  prochains. 

Les  Prétérits  ou  les  Futurs  éloignés  fèroicnt 
des  formes  qui  cxprîmcroieni  l'ant^iotité  ou  I9 
poftériorité  d^exiftenn,  avec  l'idée  aecefloire  d'uns 
grande  diftance  i  l'égard  de  l'époque  de  compa- 
tailon.  Sous  cet  afpect ,  les  Préicrhs  &  les  Futur» 
pourroient-èttc ,  comme  les  autres ,  indéfinis  ,  anté- 
rieurs, &  poftérieors.  Telles  feroient,  par  eiem- 
Ple ,  les  forme*  du  verbe  lire  ,  qui*  lignifieroient 
antériorité  éloignée,  que  nous  rendons  par  ces 
pkiafes  ,  Il  y  a  long  temps  que  j'ai  lu,  Il 
y  avait  long  terres  que  j'avois  lu.  Il  _y  aura 
long  temps  que  j'màrai  lu;  ou  la  poftériorité 
éloignée ,  que  nous  exprimons  par  celles  -  €\  ,3e 
dois  ttre  long  temps  fans  lire  ,  Je  devois  être 
long  temps  fans  lire ,  Je  tbvrai  éin  lottg  Hmpt 
fans  lire. 

Je  ne  &che  pas  qu'aucune  langue  ait  a<hnis  de» 
formes  exclnfn'ement  propres  a  exprimer  .cette 
efpèce  de  Tfm^j  ;  mais  ,  comme  je  l'ai  déjà  obrerréf 
hfeule  poftibilité  fuffit  pour  en  lendrc  l'eiaaieii  oé^ 
ccffaicejus  use  aaatyfe  exaâer 
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Lta  Pr^t^rlU  on  lei  VMaaprochaîni  ftrolent 
d»  fermes  qui  eif^meroienl  rant^iJotit^  ou  U 
poltériotité  dexifteoce  ,  a\rec  l'idée  accefToirc  d'uoe 
C«utte  diftance  i  l'égard  de  l'époijue  de  compa- 
raifoD,  Soui  ce  nouvel  afpeâ ,  lei  Prétérits  Se  les 
Fulun  peuvent  encore  £tre  iodéfinis ,  iniétizaa.  Se. 
poftérieurs.  Telles  Teroient ,  par  exempU ,  1m 
formes  du  verbe  lire  ,  qui  Âgnifieroient  i'ant^rio- 
ril^  prochaine,  ic  que  Ici  lalins  tendent  par  ces  phra- 
fes,  fix  Ugi  ,  vix  Ugeram  ,  vix  Ugtro  ;  ou  la 
poft^riorité  prochaine  ,  cjue  les  iatîiu  eipti ment  par 
celles-ci ,  Jamjam  Uiîurus  fum,  jamjam  Usants 
eram,  jamjam  U^urut  ero. 

La  langue  fr^n^oife  ,  qui  paroît  n'avoir  tenu 
aucun  compte  des  Temps  éloignés  ,  n'a  pas  né- 
gligé de  mSme  les  Itmps  prochains  :  elle  en 
leconnoît  trois  dsns  l'ordre  des  Prélétiis ,  &  deux 
dans  l'arJcd  des  Futurs  ;  &  chacune  de  ces  deux 
elpjccs  de  Temps  prochains  c&  diftinguée  des 
autres  Temps  de  la  même  daffe  par  fon  analogie 
jrarticulière. 

Les  Piélé.'its  prochains  font  comporcs  du  verbe 
auiilidire  venir,  &  du  Ptéfcnt  de  l'Infinitif  du 
verbe  conjugué  i  la  fuite  de  la  prépofîtion  de. 
Le  ferbe  auitliaite  ne  (îgnifîe  plus  a^rs  le  iranf- 
port  d'un  tî^a  en  un  au<re  ,  comme  quand  il  eft 
employé  félon  la  deftination  oiiginclie  \  fcs  Temps 
nelcrvent  plus  qu'i  marquer  la  ptoiimité  de  l'an- 
téiiociié  ,  Se  le  point  de  vue  particulier  fous  lequel 
on  envifdgc  l'époqtie  de  comparai  fon. 

Le  Pciff^nt  indéfini  du  verbe  venir  feit  i  com- 
pofer  le  Ptétéiït  indéfini  prochain,  da  verbe  con- 
jugué ;  Je  viens  détre ,  je  viens  de  louer ,  je  vienr 
d'admirer,  Sic. 

Le  Piéfent  antétieut  du  verbe  venir  fet(  i  com- 
pofcr  le  Prétérit  antérieur  prochain  du  verbe  con- 
jugué i  Je  venais  d'être  ;  je  venais  de  louer,  je 
venais  d'admirer ,  Sec. 

Le  Ptéfent  poHérieui  du  verbe  venir  lért  i  com- 
|u>re[  le  Préléiit  po&érieur  prochain  da  verbe  con- 
jugué T  Je  viendrai  d'tire,  je  viendrai  <b  louer,  ji 
viendrai  ^admirer ,  atc> 

Depuis  quelque  temps  on  dit  en  italien ,  lo 
vengo  di  lodare  ,  io  venivo  di  lodare ,  Sec.  Cette 
exprellion  eft  un  gallicirme ,  qui  a  été  bllmé  pat 
l'abbé  FoDtai^i:  mais  l'autorité  de  l'Ufage  l'a 
en&n  copl4Çré  4ans  la  langue  italienne  j  &  la  voilà 
pourvue  ,  fommc  la  n&tre  ,  des  ^lété^ils  prochains. 

Les  Futurs  prochains  font  compofés  du  verbe 
auxiliaire  aller,  fuivi  Simplement  du  Préfent  de 
l'Infinitif  du  verbe  conjugué.  Le  verbe  aniiliaire 
[VTd  encore  ici  fa  fignificaliop  originelle  ,  pour  ne 
plus  marquer  «ue  la  pioiimilé  delà  (uturitîon  ;  Se 
fes  divers  Présents  déilgoent  les  divers  points  de 
vde  fous  lefquels  oq  e&vifage  l'époque  de  compa- 
(aifoo. 

LePrétéatiodéSni  du  vethe  aller  fert  i  compofer 
IçjFutnç  indéfini  prochain  du  verbe  coiijugui  :  Je 
va*itr*,je  v4/  wuer,  ji  vas  ailminr,  Sk<  - 
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pofet  le  Futur  antérieur  prochain  da  verbe  con- 
jugué !  TalloiJ  lire  ,  j'atloij  louer,  j'allais  ad- 
mirer,  etc. 

Quand  je  dis  que  noire  langue  n'a  point  admis 
de  Temps  éloignés ,  ni  de  Futurs  poAerietm  pro- 
chains ,  j'e  ne  veux  pas  dire  qu'elle  foit  privée  de 
tous  les  moyens  d^exptimer  ces  différents  points 
de  vde  i  il  ne  lui  âut  qu'un  adverbe  ,  un  toar  de 
phiafe ,  pour  fubvenir  i  tout  ;  j'e  veux  dire  qu'elle 
o'a  autotifé  pour  cela,  dans  fës  verbes,  aucune 
forme  fimplc  ni  aucune  forme  compofée  léTultante 
de  l'alTociation  d'un  verbe  auxiliaire ,  qui  fe  dé- 
pouille de  (à  llgnificatioD  originelle  pour  marquer 
uniquement  l'antériorité  on  u  pollérioiité  d'ciif- 
tence  éloignée  ,  ou  la  pofiéttorité  d'exifleoce  pro- 
chaine i  regard  d'uoe  époque  poDérieuce.  Je  bis 
cette  remarque  ,afin  d'éviter  toute  équivoque  &  d'être 
entendu  ;  Se  je  val  y  en  ajouter  une  féconde  pour  la 
même  raifon. 

Quoique  j'aye  avancé  que  les  verbes  aaxîlialrei 
ufuels  perdent  fous  cet  afpeâ  leur  lignificarion  ori- 
ginelle, le  choix  de  l'IJuge  qui  les  a  aurorifés  i 
tùta  ces  foaâioos  ,  cil  pourtant  fondé  fut  la  lîgni- 
ficalioo  même  de  ces  verbes.  Le  verbe  venir,  pat 
exemple  ,  fuppofe  nne  exiAence  antérieure  dans  Is 
lieu  d'où  l'on  vient  ^Sc  dans  le  momeoi  qu'on  en 
vient ,  il  n'y  a  pas  lono  temps  qu'on  y  étoil  : 
voiU  précifement  la  railou  du  cHoiz  de  ce  verbe  , 
pour  lervir  â  l'eiprellîoo  des  Prétérits  prochains. 
Pareillement ,  le  vctbe  aller  indique  la  poftérioric^ 
d'exigence  dans  le  lîeu  oilTon  va  i  dans  le  T«ni/>j 
qu'on  y  va  t  on  ell  dans  l'inteniion  d'y  £tre  bientôt  : 
voiU  encore  la  juftificaiion  de  la  préférence  doiin^ 
i  ce  verbe  pour,  délïgner  les  Futurs  prochains.  On 
juftifieroît ,  par  des  inductions  à  peu  près  pareilles  , 
les  ufages  des  verbes  auxiliaires  avoir  Se  devoir, 
pour  défigner  d'une  manière  jfénérale  fantérioriié 
&  la  poftériorîté  d'exideoce.  Mali  il  n'en  demeure 

fias  moins  vrai  que  tous  ces  verbes,  <lereDus  auxL- 
iaîces  ,  perdent  téellcmeat  leur  Sgnificatioo  pri- 
mitive K  fondamentale ,  Sc  qa'tli  n'en  retiennent  i^u« 
tes  idées  acceâ'oircs  Se  éloignées,  qnt  en  bnt  plos  t6t 
l'apatuge  ^e  le  fonds. 

$.  1,  DesTEMPS  pofitïfs  ùcomptuatift.  Pom 
ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  afntletûr  i 
la  langue  françoife  ,  il  mereAe  encore  1  exatrùner 
quelques.  Temps  qui  y  font  quelquefois  afités  , 
quoique  rarement,  parce  qu'ils  y  fout  rarement 
oécellaiies.  C'cft  ainli  qu'en  parle  l'aUjé  de  Daiio 
geau  ,  l'un  de  nos  premiers  grammairiens  Qui  les 
ait  .obfcrvés  Sc  nommés  (  Opafç.  fur  la  Itxngut 
franc,  p.  177  &  178).  Il  les  appelle  Tbmps 
furcQmpofis ,  Se  il  en  donne  le  tableau  poux  le* 
verbes  qu  il  nomme  aHifs  ,  neutret-ailift.  Se  new 
tres-pagifs  (  Ibid.  Toiles  £,  N,  Q,  pp.  nS  , 
141 ,14s)'  "Tels  font  les  Teni^j  :  PtU^u  chanté  % 
j'avais  eu  marché , j'aurai  été  arriva. 

Je  commencerai  pu  obrerver  que  la  déaonùoa- 

tioa  de  Tbicti  fitrtompafés  t&  trop  générale  pour 
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eidtet  diDsrefptit  aucAoe  iàée'ptédCe  ,  tcçonCé 
qucmment  pour  figucet  dans  iin  fyftême  vraiment 
philo  fbpbii^ue. 

J'ajodtMii  en  fécond  lieu ,  qoe  ceKc  dinomi- 
naliao  n'a  aucune  conformité  avec  les  lois  que  le 
£mple  bon  *ens  prcfciit  ^ur  i»  fot.naaon  des  nonu 
techniques.  Ces  noms,  autjni  au 'il  eft  poOibk, 
doivent  indiquet  la  nature  de  lotjet  :  c'eô  la  rèjrlc 
^ue  j'ai  iScLé  de  fuivre  à  l'égard,  des  dteomina- 
tions  que  lei  befoins  de  nionfyftémc  m'oot  paru 
«iget }  &  c'ell  celle  dont  l'obfetvaiinn  parolt  le 
plus  (enliblenient  d^n;  la  çoniLDclaiurè  des  fcicoces 
Bi  des  artt.  Or  il  efl  6'jdcnt  que  le  nom  de  fur- 
campofés  n'in^lique  abfoliiojenr  rien  de  la  nature 
des  Temps  auxquels  o^,  le  daoAe,  Sl  qu'il  ne 
tombe  que  fur  ia  forme  ci liriemc  de  ces  Temps, 
laquelle  eft  abfolumeot  accidentelle.  Il  peut  donc 
être  utile  ,  pour  la  génération  des  Tempj  ,  de 
lemarquer  cciic  propriété  dans  ceu»  que  l'Uftge 
a  fournis;  maîî  en  faire  comme  le  caraâètc  dif- 
UnÛîf,  c'eft  une  méprise  &  peui-éire  une  cireur  de 
LoK'^ue. 

_  Jt  remarquEraJ  en  troilîjme  lieu ,  oue  les  tela- 
IJooî  d'exiftence  qui  cataût^ifcnt  les  Temps  dont 
il  s'agit  ici ,  font  bien  diffitreutes  de  celles  des 
Temps  moins  composai  que  nous  avani  ras  julqu'i 
préfent  ;  T»i  eu  aimi  ,  j'avais  euenteiidu  ,  j'au- 
rais eu  dit ,  font  pat  li  très -différents  des  Temps 
ntoins  composés,  J'ai  aimé,  j'avoii  entendu 
j'Aurois  dit.  Ot  nous  avons  des  Temps  fuicom^ 
jMfés    qai    répondent    exaâenient    i     cri  deroiets 

2uanî  aui  relations  d*ïiiftence  ;  ce  font  ceux  de 
I  von  palEvé^  J'ai  M  aim/ ,  j'avais  été  en- 
tendu ^  j'aurais  éti  dit.  Ajnfi,  la  dénomioa- 
lion  de  fureompofés  comprendroh  des  Temps  qui 
expri  meroient  des  relations  d'etîftence  tout  à  ait 
di fiii rentes ,  &  deviendroit  par  U  ités-équîvoque - 
ce  qui  eft  le  plus  grand  vice  d'une  nomenclature  , 
te  fïirtont  (fiiae  nomeaclatùre  technique. 

Une  quatrième  remarque  encore  plus  confidé- 
table,  c'eft  quclelTablci  de  conjiigaifon  pio- 
pol2e»  pv  l^bbé  de  Dangeaa  fctnblent  infmuer  , 
«lue  les  veibe»  qu'il  Dotnme  pronominaux  n'ad- 
mettent point  de  Temps  fiucomposés ;  &  ille  dit 
nettement  dans  l'expucaiîon  qu  il  donne  enfuité 
de  fcs  Tables,  u  Les  parties  furcompofdes  des 
>  verbes  fe  trouvent,  dit- il  (  Opufc.  pàg.  no)  , 
B  dam  les  iKUtret- paJ&Fs,  &  on  dit,  Quand  il 
m  «  /r/  arrip/:eUes  ne  fe  trouvent  point  dans  les 
»  verbes  ptottominaus  ncutiifïs  ;  on  dit  bien,  après 
»  m'étre prûmeni ,  maison  nepeut  pas  dire,  après 
»  tjue  je  tn' ai  M  promené  long  temps  ».  Je  con- 
viens qu'avec  celte  forte  de  ve^s  on  ne  peut  pas 
employer  les  Temps  compofés  du  verbe  austliaire 
étTs  ,  ni  dire,  je  m'ai  été  Jbuvtnu ,  comme  on 
dirait  ,  j'ai  été  arrivé  :  mais  de  ce  qne  TUfagc 
«'a  point  auioùfé  cette  formation  de.  Temps  fur- 
compoiïs ,  il  ne  s'enfuit  point  du  tout  qu'il  n'en  ait 
sutocifé  aucune  autre.    ' 
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dans  ces  deux  exemples ,  on  peut 
avoir  befoin  de  les  défigner  aulC  quand  le  verbe 


On  dit,  t^ris  que  j'ai  eu  parlé,  verbe  qni 
preiii  l'auxiliaire  avoir}  après  que  j'ai  été  arrivé, 
verbe  qui  prend  l'auxiliaire  être  ;  l'un  II  l'autre 
fans  la  répétition  du  pronotn  peifonnel  :  mais  il 
eft  confiant  que  ,  d'après  les  mètres  points  de  vde 
"    "  ■  '  pies 

affiler  au'~ 
eft  pconominal  ou  rèflécai  i  &  il  n'eft  guère  moins 
idr.que  l'analogie  du  langage  n'aura  pas  privé 
cette  forte  de  verbe  d'une  iatme  qu'elle  a  établie 
dans  tous  les  autres.  De  mfime  que  l'on  dit ,  dis  t 
ique  j'ai  eu  chanté ,  je  fuit  parti  pour  vous 
voir  {  c'eft  un  exemple  du  favant  académicien  )  ; 
^f  que  j'ai  été  for ti ,  vous  êtes  arrivé  :  poni- 
quoi  oe  diroiton  pat,  dans  le  même  fcnsJtc  avec 
autant  de  clarté,  de  préci&on  ,  At  peut  -  être  de 
ibndemcati  dès  que  je  me  fuis  eu  informé,  je 
vous  ai  écrit  t  Ad  lieu  donc  de  dite ,  après  que 
je  m'ai  été  promené  long  temps  ,  exprcfuon  jahe- 
aient  condannée  par  l'abbé  de  Dangeau  ;  on  dira  , 
après  que  je  me  fuis  eu  promené  uing  temps  ,  oa 
après  m'étre  eu  promené  long  temps, 
■  U  eft  vrai  que  je  ne  gatantirois  pas  qu'on  trbuvif 
dans  nos  bons  écrivains  des  exemples  de  cette 
formatio'h  :  mais  je  ne  défelpèrètois  pas  non  plus 
d'y  en  rencontrer  qnelques-uits  ,  futtout  dans  le« 
comiques ,  dans  les  èplltolaires  ,  &  dans  les  auteurs 
de  romans  ;  &  je  fnis  bien  afHlrë  que  ,  tout  les 
jours,  dans  les  conver&lions  des  purifies  les  plus 
rigoureux ,  on  entend  de  pareilles  exprrfTions  fans 
en  être  choqué  ;  ce  qui  eft  la  marque  la  plu!  cei- 
taioe  qu'elles  font  dans  l'analogie  de  notre  langue. 
Si  elles  oe  font  pas  encore  dans  le  langage  écrit , 
elles  mériceni  du  moins  de  n'en  ttre  pasrcietées: 
tout  les  y  réclame  ,  les  intérêts  de  cette  précifion 

fbilolopbique  qui  eA  un  des  caraâères  de  notre 
ingue  ,  Ac  ceux  même  de  la  langue,  qu'on  ne 
fauroit  trop  enrichir  dès  qu'on  peut  le  (aire  fans 
contredire  let  ulkgc s  analogiques. 

Mai) ,  me  dira-t-on  ,  l'analogie  même  n'cft  pas 
trop  obfetvée  ici  ;  les  verbes  fimples  qui  fe  con- 
juguent avec  l'aniiliaire  avoir,  prenneut  un  Temps 
Compof2  de  cet  auxiliaire  pour  former  leurs  Temps 
fntcompofès;  j'ai  eu  •.Aanté,  j'aurois  eu  chanté, 
icc  :  Icf  verbes  (impies  qui  le  conjuguent  avec 
l'auxiliaire  être  ,  ^enaent  un  Temps  compofé  de 
cet  auxiliaire  pour  former  leurs  Temps  furcompofés} 
j'ai  été  arrivé ,  j'aurais  été  arrivé  ,  &c  :  au  con- 
traire les  Temps  lurcompofés  des  verbes  pronomi- 
naux.prennent  un  Temps  itmple  du  verbe  être  avec  le 
fupîn  du  verbe  avoir  ;  ce  qui  eft  OK  parolt  du  moins 
être  une  véritable  anomalie. 

Je  réponds  qu'il  faut  prendre  garde  de  regarda 
comme  anomalie  ,  ce  qui  n'eft  en  effet  qu'une  dif- 
férence nécefTaire  dans  l'analogie.  Le  verbe  aimer 
&it  j'ai  aimé ,  j'ai  eu  aime;  s'il  devient  pro- 
nominal,  i\  ien  je  me  fais  aimé ,  ou  arWe  ,  au 
premier  de  ces  deux  Temps  oïl  il  n'cfl  plus  qucf- 
tîoa  du  Supin,  mais  du  Pailicipé  ;  quant  ïk 
Ttt 
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fécond^  il  faudra  ^sc  paieilleineiri  GiUlittiM  le 
Participe  au  Supin  ;  K  pouc  ce  qui  eft  de  l'auxi- 
liaire avoir,  il  doit,  à  caufe  du  double  ptouom 
perf<Minel ,  Te  conjuguer  lui-indme  par  le  Cecaurs 
de  l'auiiliaire  étn  ,■  je  me  fuis  eu  ,  cpmins  Je 
iwfuis  aimé  :  maù  ce  fupin  du-vetbe  avoir  uc 
change  poiut  &  demeure  îadécliuable  ,  parce  c{ac 
(oD  véritable  coraptémcnt  efl  le  participe  aimé,. 
doat  il  cl^  ruivi(  Voye\^ KurtatM  )  ;aiDlî,  aimer 
fera  (r^aoalogiquenicnt ,  je  me  fuis  eu  aimé ,  ou 

Mais  quelle  cft  eofîn  la  nature  de  ces  Ten^i, 
que  nous  ne  ConnoifToni  que  fous  le  nom  de  Pré- 
te'rits  furcompafe's  i  L'nn  des  deux  auiilîairei  9 
carai^ïrife  ,  comme  dans  les  autres,  l'antérioiîté  f 
lu  fecoud  ,  fi  nos  .piocé:'^  font  analogiques,  doK 
■ilclîgner  encore  un  autre  lapoct  d'aniëiiociié ,  dtwt 
l'idée  efl  accclToice  i  l'égard  de'  la  ptemiéTc  qnt 
eft  fondamentale.  L'antérioriti!  fondamentale-  eH 
tclaiîvc  i  l'époque  que  l'on  envil'age  ptimitive- 
ineut  ;  U  l'aniéiiofilé  accelToirc  ell  relative  i  un 
autre  évèneinant  mit  en  comparaifon,  avec  celui 
qui  cft  direâe:meRt  «primé  par  le  verbe  ,  (but  la 
'relation  commuDe>  à:'Ja  même  ^oque  primitive. 
-Quan-J  je  di^ ,  pat  exemple  ,  tUs.  que  j'ai  eu 
charité ,  je  fais  parti  pour  vous  voir;  l'eiif- 
lence  de' mon  •:hant  St  ctllc  de  mon  dépari  font 
é^Iemcnt  préfcnlées  comrtic  aotéiieuies  au  moincDt 
où  je  parle  ;  voill  la  relation  commune  à  une 
mëiue  époque  primiiivc  ,  U  c'eA  ja  relation  de 
l'an  :  ério  r  il  cfondam  1:0  taie  :  mais  l'ciillence  de  mon 
thuni  cftetKore  cimp^iée  àceUe  de  atoa  départ , 
ec  le  tour  Darticulicr ,  j'ai  eu  chanté,  fert  à  mar- 
quer qje  1  exifteiicc  de  mon  ekant  cft  encore  anlé- 
iieure  i  celle  de  mon  départ ,  Se  c'eft  l'antéiiotîté 
accelToire. 

C'eft  donc  cette  anlértotité  accelToire ,  qui  diP 
tinguc  des  Pcététits  ordinaires,  ceux  dont  il  cft  ici 

Îiicllion  i  Ac  la  dénomination  qui  leur  convient 
Dit  indiquer,  s'il  elt  poniMe ,  ce  caraftère  qui 
les  did'ùcencie  des  autres.  Mais  comme  l'autérioiiié 
fondamentale  de  l'eiiftence  ell  déjà  exprimée  par 
le  nom  de  Prétérit  ,  Si  celle  de  l'époque  par 
l'épitliète  d'antérieur;  il  cil  difficile  de  marquer 
une  irolGème  fois  la  même  idée  ,  fans  courir  les 
nfques  de  tomber  dans  une  forte  de  battologie  ; 
pour  l'éviter,  je  donnerois  î  ces  Temps U  nom 
de  Prétérits  comparatifs  ,  afia  d'indiqiict  que 
l'ant^tiorité  fondamentale,  qui  cnnftitue  la  nature 
commune  de  tous  les  Prétérics ,  eft  mife  eo  com- 
paraifon  avec  une  autre  antériorité  acceflbire  ;  car 
les  chofes  comparées  doivent  £tre  homogènes.  Or 
il  y  a  quatre  Prétérits  comparatifs  : 
.  I.  Le  Prétérit  iodéfiiti  comparatif,  commey'itt» 
chanta. 

i.  LePrétéritantérieurfimple  comparatif, cointDe 
j'avois  eu  chanté.  ' 

).  Le  Prétérit  antérieur  périodique  conpuatif , 
comme  j'eut  eu  chanté. 
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4*.  Le  PrA&it  pÀftéiieiit  compaiatif,  eomon 
j'aurai  eu  chanté. 

Il  me  femble  que  les  Prétérits  qui  ne  font 
poiot  comparatifs  font  fuffifâmment  diftîngués  de 
ceux  qui  le  fout ,  par  la  liippreiTion  de  l'épilliéie 
même  de  comparatifs  ;  car  c'ell  être  en  danger 
de  fe  payer  de  paroles ,  que  de  multiplier  les  noms 
fâni  nécefité.  Mais  <^auhe  part  on  court  lifque  de 
n'adopter  que  des  idées  cnnfures,  quand  on  n'en 
attache  pas  les  caraâépes  diAïnftif^  i  un  alTcz  grand 
nombre  de  dénominations  :  tt  cette  remarque  me 
déicrmiceroii  allez  à  appeler  pofitifs  tous  les 
Prétérits  qui  ne  font  pas  comparatifs ,  furtout  dars 
les  occurrences  oïl  Ion  parlerait  des  uns  lelalivc^ 
:mcct  aux  autres.  Je  vas  rAc  fervir  de  cette  diAinc- 
ôon  dans  une  detnièiC  remarque'  fur  l'u&gc  do 
Prétérits  comparatifs. 

Ils  ne  peuvent  jamais  entrer  que  dans  une  pro- 
pofition  qui  eft  membre  d'une  période  eiplictle  ou 
implicite:  explicite  , /'ai  eu  ^u /ot/r  ce  livre  af  an  1 
que  vous  en  eujjîe\  lu  la  moitié  ;  itapliciie.  J'ai 
eu  lu  tout  ce  livre  avant  vous  ,  c'cft  i  dire ,  apani 
ique  vous  reufliez  lu.  Or  c'eA  une  règle  iodutû- 
table  qu'on  ne  doit  fc  fervir  d'un  Prétetjt  compa- 
ratif,  que  quand  le  verbe  de  l'autre  membre  de 
la  compaiaifon  eft  j  un  Prétéiit  pofitif  àz  mSme 
nom  ;  parce  que  les  termes  comparés  ,  comme  je 
l'ai  dit  cent  fois ,  doivent  être  liomogènrs.  Ainli, 
l'on  dira  ,  quand  J'ai  eu  chai:té,  je  fuii  forii; 
Jî  j'avois  eu  chanté,  je  ferais  forti  avec  vous^ 
quand  nous  aurons  éiéfortis,  ils  auront  renoué 
la  partie  ;  ti.c.  Ce  feioit  Une  faute  d'en  ulcr  aulre- 
meut ,  &\lc  dire, par  ciempte^ytjr'^^c/-reucAiinr^i 
Je  fortirois,  6tc. 

Art.  VI.  Des  Tem  P  s  confidérés  dans  les 
Modes,  Les  verbes  fe  divifcnt  en  pluficur^  modes, 
qui  répondent  aux  dlfféri^nts  afpeîls  fous  lelquels 
on  peut  envifager  la  fig^iScalioa  fotn^Ue  des 
veibts  [  faye\maoK  ).  On  retrouve  djns  chaque 
mode  la  diftinàion  des  Temps ,  parce  qu'elle  tient 
à  la  nature  inJeflriiftiblc,  du  verbe  (  ^oj'fjVE^BE); 
mais  cette  diftioSion  reçoit  d'un  mode  à  l' autre 
des  difféienccs  fi  marquées ,  que  cela  mérite  une 
attention  particulière.  Les  obfervàiions  que  je  vas 
faire  â  ce  fujet  ne  lombEtont  que  fur  nos  verbes 
français,  afin  d'éviter  le^  embarras,  qui  naitroient 
d'une  comparaifon  trop  coinpliquéc  ;"  ceux  qi^i 
m'auront  entend  i  &  qui  coonoiiront  d'aulies  lan- 
gues," fauront  bien  y  appliquer  mon  fyftime  Si 
reconnoîlre  les  parties  qui  en  auront  été  adoptées 
ou  rejetées  parles  différents  ufages  de  ces  idiomes. 
Nous  avons  fix  modes  en  franfois  ;  l'Indicalif , 
l'Impératif,  le  Siippofiiif ,  le  SubjonOif,  llnÊnilif, 
&  U  Participe  (  yoye^cei  inots)j  c'eftl'ordte  que 
;e  vas  fuivre  dans  cet  article. 

J.  I .  Des  Temps  di  t  Indicatif.  Il  fenbje  que 
l'Indicatif  foit  le  mode  le  plus  ^;urel  &  le  plus 
oécefTaire  ;  lui  feul  exptinie  .dircf^ument  &  ^le^ 
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méat  la  ptopo£tion  ptincipale  ;  te  c'«(l  pour  cela 
que  Scaliger  te  qualÏQc  fttlas  modus  apcus  fiien- 
tiii,  Johu  piuir  veritatis  [  De  cauj.  Ling.  lai. 
cap.  cïvj).  Aufli  eft-ce  le  feul  mode  quiadioetle 
toutes  les  espèces  de  Temps  amoiliitt  dans  chaque 
langue.  Ainli ,  il  ne  l'agît ,  pour  faire  connoître 
au  leâeui  le  mode  indicatif,  qoe  démettre  fous 
feç  ieox  le  fyOime  figm^  èss  Temps  qQejc.vi.ei)( 
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d'aoalyfer.  Je  mettrai  en  parallUe  trois  reibet  ;  l'an 
fimplc  ,  empruntant  l'auxiliaiie  avoir  ;  le  fécond 
également  Ginplc ,  niais  fe  feivant  de  l'auxiliaire 
naturel  é0  ;  entÎD  le  iioifiéine  pronominal ,  Se  pout 
cçla-  même  différent  des  dmi  autres  dans  la  fbima- 
[ion  de  fes  Piétctils  comparât  ifs. 

Ces   trois  veibet   luont  chanter,   arriver,  ft 
rivoUtr. 


SYSTÈME    DES    TEMPS   DE    L'INDICATIF, 


H 

g 

t 

Oh 


r. 

CiSDÊFiHi    .    .    .    .   , jt  chante. 

fvirjntJ  .         \fitiodique,     ft  chantais       j  arrivai. 

|_pOUerieur  jt  chanttraL     j'arriverai. 


l\. 


^  }  f  dntérieiirs  /  ^'f?^'.-  /ivow  f 

P  )  o^FiMS  <        rt .  ■       1  périodique ,     j'eus  § 

■^C  tpofténeat'-'^  j'aurai  ^ 

fH    1  ^'  r  moiFiMi j'ai  eu 

M  y  ê  <  f  ntérieurs  /  *"'pï«  •         j'avais  tu  3 

r     S  S  i  oirrttt  <        «  ■  ■        1  périodique ,     j'eus  tu  y. 
Q]°(            \_poflericap'-''        ''        f^„„i„ 

Ç^   J    ■  riHDÉFiMi jevitns  J 

u  )  f  antérieur  '  jtvtnois  T 

g  C  .  tpoftérieur  3'  wnérai  5 


jtfuis 
j'étais 
jt  fus 
je  ferai 

%   j'ai  M 
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je  me  révolte. 
je  me  révoltais, 
je  mt  révoltai. 
.  jt  me  renouerai. 

je  me  fuis  g  ; 

o  R     je  m-étois  \ 

,  |-    je.  me  fus  ^: 
;;—"■    je  me  ferai 

tfuis  eu 


-W 


f  avais  été  »  5.  je  m'étais  eu  "  g" 
j'eus  été  xS-  i'  me  fus  «m  g,  S^ 
f  aurai  été  ?  *      jeme ferai  eu  '  ' 


)t  viens 
je  venais 
je  viendrai 


'  ^     y<  vtno'u         ti  § 
je  piendrai     •   a. 


evnDtrm 

)  f  antérieiit 

^"'""'IpoUérieur 


•  fe  dois        ^    jt  dois 
je, devais     g     je  devais 
je  devrai     S     je  devftù 


^    je  dois 
%'    je  devais 
■*     je  devrai 


S.' 


|3Î  r 


d£fIhi      antérieur 


$.  \.  Des  Temps  de  l'Impératif.  J'ai  déjà 

Iirouvé  aue  notre  Impératif  a  dem  T^mps  ;  que 
e  pfemicr  ètt  un  Prneat  poftétieur ,  &  le  fécond 
uo  Prêtait  poWrieor  (  Voye\  Impératif). 
J'avoue  ici  que  ,  malgré  tous  me*  efforts  contre 
les  préjugés  de  la  vieille  ToOtJoe  ,  je  n'ai  pas  diflipé- 
toute  riUufioo  de  lamaiîme  d'ApoUone  {Ui.  i , 
cap.  Hï  ) ,  qu'On  ne  commande  pas  les  thofes 
préfentes  ni  les  pajfées.  Je  pwfoisquece  qui  avoJt 
trompé  ce  erammaitien ,  c'elt  que  le  raport  de 
poftériortté  étoit  effenciel  au  mode  impératif  ;  je 
ne  le  crois  plus  maintenant ,  Se  Voici  ce  qui  niç 
fait  changer  d'avis.  L'Impératif  eft  on  mode  qui 
ajoâte  i  fa  fignificatioD  principale  du  verbe  l'idée 
acce^oite  de  la  volonté  de  celui  oui  parle  :  or 
cette  volonté  pent  £cre  od  commanoement  abfoln  ', 


je  vas         g-   je  vas  ^    je  vas  ,  g 

j'allais       s    j'allais  S    j'alhis  ^  ^ 

un  défîr  r^uoe  permiflion  ,  un  confeil ,  un  lïmple 
aquiefcemeot.  Si  la  volonté  de  celui  qui  parle  eft 
un  commandement,  un  délïi ,  une  permimon  ,  uik 
confeil  ;  tonc  cela  eâ  aéceflairement  relatif  i  une 
époque  poflérieure  .  parce  qu'il  n'efl  pollble  de 
catnmanaeri  de  délirer  ,  de  permettre  ,  de  cooreil- 
Icr  que  relativement  à  l'avenir  :  mais  fi  la  vo- 
lonté de  celui  qui  parle  eft  un  Itmple  aquiefcement  ; 
il  peut  fe  raparter  indifféremment  J  toutes  les 
époques  ,  parce  qu'on  peut  également  aquielcei 
à  ce  qui  efl  afVuel ,  antérieur  ,  ou  poflérieur  i  1  cgard 
du  moment  oïl  l'on  s'en  explique. 

Un  domeftique,  par  exemple,  dit  i  fonmaîtrC 
qo'/V  a  gardé  la  maifon ,  qu'<7  n'ejl  pas  forti  i 

3 ail  ne  s'efl  pas  enivre';  maiafon  maître,  piqué 
e  ce  que  néaumoios  il  a'k  pas  fait  ce  qu'il  \i 
'   Ttt  a 
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avoU ordonne, laîiépond  :  Ans  «akdé  Lmaifan, 
ne  soiapas  sokti  ,  ne  tb  sois  pas  BVivit ,  que 
m'importe,  jS  m  n'ajpat  fuit  ce  qiu  jt  voulais  i 
Il  elt  évident  i".  <]ue  ces  «prelCont,  aym' gardé  t 
ne  fois  fiufoni  ,  nt  ttfois  pas  enivré ,  font  i 
l'impératif,  puirqu'eUci  iacUi]uent  raquiefcement 
do  maîlie  aux  affeiiiont  du  doineftiqne  :  i".  qu'elles 
font  au  Prétérit  aâiiel,  puirqn'cUei  énoncent  l'etîf- 
tCDce  des  attributs  qui  y  font  énoncés  ,  comme 
Katécieuts  au  momfot  même  oA  l'on  parlCj,  &  le 
■paitiGaaroîtpodire,  "Vu ksQMi.otlamaifon,t\s 
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n'H  pas  toi.Ti,  TU  ne  t'es  pas  iniTSi  ,  pu 
m'importe ,  &c. 

Le  Prétérit  de-  notre  Impératif  peut  donc  itrc 
rapotlé  i  difféteotes  époqaeS ,  &  par  coufétjaent  il 
efl  indéfint.  C'eft  d'apiés  cette  corteâioa  que  i« 
vas  préfentcr  ici  le  fyftêmc  dei  Temps  de  ce  mode 
an  peu  aulrement  que  je  n'ai  tait  i  l'article  qui 
en  Itailc  «prèH^Jmcoi.  Ceux  qui  ne  fc  rétiac* 
lenl  jamais  dc  donnent  pas  pour  cela  des  déci- 
fions  plui  idiEs  î  ils  ont  quelquefois  moins  de  bonne 
foi. 


SYSTÈME   DES    TEMPS  DE  L'IMPÉRATIF. 


PRÉSENT  rotTiRtiv 
PRÉTÉRIT   iNDériMi, 

Les  verbes  proDomioani  n'ont  pas  le  Prétérit 
indéfini  à  l'Impératif  ,  fi  ce  n'eft  avec  ne  poj  , 
comme  dans  l'exemple  ci-dcffus,  ne  te  fois  pas 
enivré:  mats  on  ne  diroit  pas  fans  négation  ,  te 
fois  enivré;  il  &udroit  prendre  un  autre  tour.  On 
poarroit  peut-étie  croire  que  ce  feioit  un  Impé- 
ratif, fi  on  difoit ,  Te  fois  -  lu  enivré  pour  la 
dernière  fou  I  Mais  l'inverfion  du  pronom  fub-r 
jeâif  tu  oons  avenir  ici  d'une  ellipre  ,  &  c'efl 
celle  de  la  cnnjonâion  que  Si  du  veibe  optatif /< 
défire  ,  je  déjîre  que  lu  te  fois  enivré ,  ce  qui 
marque  le  Subjpoaif  (  voye\  Subiosctiï):  d'ail- 
Iturs  le  pronom  fubjeâif  o'ell  jamais  exprimé 
-  a/ec  nos  Impératifs ,  Bc  c'eft  même  ce  qui  en  conf- 
titue  prioci paiement  la  forme  diftinâivc.  Voye\ 
Impéhatit. 

J.  j.  Des  Temps  du  Supoofiûf  Nous  avons. 
dans  ce  mode  no  Temps  fimple,  comme  les  Pré- 
fcnts  de  l'Indicatif;  je  chanieroit , 


l. 

IL 

II L 

chanie. 

arrive. 

rivolie -toi. 

aye  charitf. 

fois  arrivé 

ou  vée. 

.  • 

je  me  réuolteroit.  Nous  en  avons  nn  qui  e(l  com- 
pofé  d'un  Temps  ûinple  de  l'auxiliaire  avoir  en 
de  l'auiiliiire  itre ,  comme  les  Pcécértts  pofilife 
de  l'Indicatif; /'(luro/j  chanté.  Je  Je  rois  arrivé 
ou  vée,  je  me  fervis  révolté,  ou  tée -.  un  autre 
Temps  cft  furcompofé,  comme  les  Piétériu  com- 
paratl&  de  l'Indicatif;  j'aurais  tu  ihanié,  j'au- 
rois  été  arrivé ,  ou  vée,  je  me  ftrois  eu  révolté , 
ou  tée:  un  autre  emprunte  1  auxiliaire  venir  ,' 
comme  les  Piététits  prochains  de  l'indicatif  ;  je 
viendrois  de  chanter,  d'arriver,  de  me  révùlier. 
Enfin  il  en  cft  un  qui  fe  fert  de  l'auxiliaire  devoir, 
commelcï  Futurs  pofitifs  de  l'Indicatif  ; /<  devrais 
chanter,  arriver,  me  révolter.  L'analogie,  (jui, 
dans  les  cas  Téellemem  femblabi» ,  éiablii  toujours 
les  ufages  des  langues  fur  les  mêmes  principes ,  noua 
porte  à  ranger  ces  Temps  An  Suppofitif  dam  les  même»' 
clalTes,que  ctux  de  l'Indicatifauxqueb  iUfont  analo- 
gues dans  leur  formatioo.  Voili  fur  quoi  cft  fondé  le 
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je  chanteroii.  j'arriverais,  je  me  rèvolterois. 

ivosmt,        j'aurais  chanté.  jejerois  arrivé,  onf/e.     je  tne  ferait  révolté,  o 

cowFARAnF,/"a»>pf.i  tu  chanté,     j'aurottitéarrivé ,  tusvée.  je  me  ferais  eUrévoUé,\ 
rROCHAlH ,  je  viendrais  de  chanter,  je  viendrais  it arriver,     je  viendrais  de  me  révolter 
FUTUR ,  je  devrais  chanter,      je  devrais  arriver.  je  devrtùj  tut  révolter. 


PRÉSENT, 


tée. 


Achevons  d'établir,  par  des  exemples  détaillés, 
ce  qui  n'eft  encore  qu'une  conclulîon  générale  de 
l'analogie  ;  &  reconnoilTons  ,  par  ranalyfe  de 
l'Ufage  ,  la  vraie  nature  de  chacun  de  ces  Temps. 

I*.  I^  PréfenI  du  Suppalîtif  eft  indéfini  ;  il  en 
^  les  cara£léres ,  paifqu  étant  raporlé  taotAt  i  une 
époque  &  tantôt  i  une  autre  ,  il  ne  tient  cScâive- 
rnent  j  aucune  époque  précilc  &  déterminée. 

Si  Clément  Vil  eût  traité  Henri  VIII  avec 
plus  de  tuo4ératian ,  la  religion  cathaliqut  lèioit  ' 


encore  aujourdftiù  dominante  en  Angleterre,  II 
eft  évident  ,  par  l'adverbe  aujourdhui ,  que  fe- 
rait eft  employé  dans  cette  pbrafe  comme  Préfeot 
ailueL 

En  peignant  dans  un  récit  le  délèrpoïr  d'an, 
homme  lâche  ,  on  peut  dire  :  //  s'arrache  Us 
cheveux  ,  il  Ji  jtiie  à  ter/e ,  il  fe  relève  ,  il 
hlafphéme  contre  le  Ciel,  il  déiefie  la  vie  ^u'U 
en  arefue,  j/houilroit  s'il  avait  le  courage-.de 
fe4i^nntr  la  mort.  Il  cft  certain  ^uc  tout  ce  ^ae 
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l'on  peJnt  Ici  cA  MtMtur  aa   moment  >û  l'on 

Kle  ;  il  s'arrache ,  il  fe  jtitt ,  il  fe  rtUvt ,  Il 
fphême,  il  éltifte,  font  dits  pour  il  i'arra- 
ihoit,  ilfejttoit,  Ufe  nUvait ,  il  HafpMmait , 
il  ditepoit,  cjui  font  des  Prérenis  anitiieuis,  tt 
qui ,  dans  l'inAiot  dont  on  tappcUe  le  fouvcnir  , 
pouvoient  être  lemplac^  ^r  des  Ptéfents  ac- 
tuels !  mais  il  en  eft  de  mCme  du  veibe  il  mour- 
roii  ;  on  pouvoit  l'employei  alors  dans  le  feu 
aâuei,  A  on  l'emploie  ici  dans  le  feoi  ant^iieai 
Gomnw  les  v«tbes  précédents ,    dont  il  ne  diffère 

Îue  pat   l'idée  acceffoitc  d'IiypotWfe    qui  carac- 
iiife  le  mode  fuppoGUF. 

Si  ma  voitun  étoilprite,  je  Partii.ois  demain  : 
l'adveibe  demain  exprime  lï  nettemeoi  une  époque 
poAérJevTc  ,  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  le  verbe 
je  partirais  ne  foit  employé  ici  cooiiae  Préfent 
poftérieui. 

z°.  Le  Prétérit  pofitif  efl  pareillement  indéfini, 
puifqu'oD  peut  pareillement  le  raportei  à  dJverfeï 
«poqaes  félon  la  diverfité  des  occurrences. 

Les  romains  aukoibmt  cohsbkv^  l'empire  de  la 
terre  ,  s'ils  avaient  tonfervé  leurs  anciennes 
vertus  ;  c'eft  i  dire  que  r^ius  pourrioas  dire  au- 
]'aurdhui,  Les  romains  otiT  conserve  ,  &c  :  ot  le 
verbe  ont  confervi  étant  raporté  i  aujourdhui  , 
qui  exprime  une  époque  aâuelle  ,  eft  employé 
comaie  Prétérit  aAucl  :  par  cocféqucnl  il  faut  dire 
la  même  chofe  da  verbe  auraient  confervé ,  qui 
a  ici  le  même  fcns  ,    fî  ce  n'ell  qu'il  ne  l'énoace 

fn'avec  l'idée  accelToîre  d'hypothéfe ,  au  lieu  que 
on  dit  ont  confervé  d'une    mariiire  abfolue   & 
iodépendiinte  de  toute  lîippolîtion. 

J'aurois  Fim  eu  ouvrage  à  la  fin  du  mais 

prochain  ,  fi  dis  araires  urgentes  ne  m'avaient 
extourné  :  le  Prétérit  pofiiif,  j'aurais  fini,  eft 
relatif  Ici  i  l'époque  dé/ignée    par    ces  mots,   la 

jfn  tlu  mois  prochain  ,  qui  eft  certainement  une 
^oque  poftérieure;  &  c'eft  comme  li  l'on  difoït. 
Je  pourrais  dire  d  la  fin  du  mois  prochain,  j'ai 
TiMi,  Sic:  j'aurais  fini  eft  donc  employé  dans  cette 
phrafe  comme  Prélétit  poftérieur. 

5  *.  Ce  qui  eft  prouvé  du  Prétérit  pofiiif  eft  éga- 
lement vrai  du  Prétérit  comparatif j  il  peut,  dans 
diférentcs  pttrafeSjfe  raporter  à  différentes  époques^ 
il  eft  indéhni. 

Çuand  j'awroij  bu  fris  toutes  mes  mefares 
avant  l'arrivée  du  minifire  ,  je  ne  pouvais  réujfir 

Jarts  votre  crédit.  Il  y  a  ici  deux  tvénemects  pré- 
sentés comme  antérieurs  au  moment  de  la  parole  , 

-la  précaution  d'avoir  pris  toutes  les  mcUircs  ,  & 
l'arrivée  du  mîniftre  :  c'eft  pourquoi  j'aurais  eu 
pris  eft  employé  ici  comme  Prétérit  aftuel ,  parce 
^u'il  énonce  la  chofe  comme  antérieure  au  mo- 
ment de  la  parole  ;  il  eft  comparatif,  afin  d'indi- 
quer encore  l'autériorité  des  mefures  prifes  i  l'égard 
Je  l'anîvée  du  miaiftre  ,  laquelle  eft  également 
antéiicniè  i  l'époque  aélvelle.  C'eft  comme  fi  l'on 
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î'î 


difolt  t  Quand  d  l'arrivée  du  minifire  (  qui  eft  aa 
Prétérit  a  AikI  ,  puirqu'clle  eft  aftuellement  pafTéeJ, 
j'aurais  pu  dire  (  autre  Préiéril  également  acr- 
lu;l  )  ,  j'ai  pris  toutes  mes  me/uns  (  Prétérit 
raporté  immédiatement  à  l'époque  de  l'arrivée  du 
muiîftre,  &  par  comparaifou  àV époque  aâuelle ). 

Si  an  lui  avait  donné  le  commandement , 
f  étais  jâr^u'iLAVt.oiTEVRBrRii  toutes  nos  villes 
avant  que  les  ennemis  pujfeni  Je  montrer  f  c'eft 
à  dire ,  je  pouvais  dire  avec  certitude ,  il  aura 
SEFRis  rouie/  nos  villes,  &c:  oi  ilaura  repris 
eft  vraiment  le  Prétérit  poftérieui  de  riodlcaiif } 
il  aurait  eu  repris  eft  donc  employé  comme 
Prétérit  poftérieui ,  pullqu'il  lenférme  le  mënw 
fenji.  ' 

4**.  Pour  ce  qui  concerne  le  Piétéiit  prochain,  il 
eft  encore  indéfini ,  &  on  peut  i'empioyei  avec  rela- 
tion 3  diftéienies  époques. 

Quelqu'un  veut  tirer ,  de  ce  que  je  viens  de  tea* 
tter  ,  une  conlJfqueoce  que  je  défavoue ,  &  )c  lui'  dis  ; 
Çuanif  jEViEKDROis  db.  nmTKKSL ,  celaneprouve 
rien.  Il  eft  évident  que  ces  mots ,.  je  viendrais  de 
rentrer,  font  immédiatement  relatif  au  moment 
oii  je  parle  ,  S:  que  par  conféquent  c'eft  ut)  Prétérit 
prochain  aÂuel;  c'eft  comme  11  l'edifois,  J'avoue 
que  JB  viEHS  i>B  RENTREE  aâuellemcot ,  mais  cela 
ne  prouve  rien. 

Voici  le  m£me  Temps  raporté  i  nnc  autre  épo- 
que ,  quand  je  dis  :  jiUle^  che^  mon/rire,  &  quand 

ILVIBMDROIT  DE  KENTKER,  ament\-Uici.l.evci]ie 

ainene\  eft  certainement  ici  an  Préfont  poftérieur  , 
&  il  eft  ciaii:  que  ces  mots,  tlviendroit  êe  renr 
irer,  expriment  un  événement  anlétieui  i  l'époque 
énotKée  par  amene\,  qui  eft  poftérleure;  par  coo* 
féqueal  il  viendrait  de  rentrer  eft  ici  un  Prétérit 
poftérieur. 

5°.  Eofin  le  Futur  eft  également  indéfiai,  paif- 
qu'il  fert  aufti  avec  relation  aux  divetfes  époques^ 
comme  oo  va  le  voir  dans  ces  exemples. 

Quand  je  ne  DBrROlS  pas  yit^RE  long 
temps  ,  je  veux  cependant  améliorer  cette  terre  i 
c'eft  i  dire,  quand  je  ferais  sûr  que  je  ne  DOIS 
pas  PIFRF  :  or  je  dois  vivre  eft  «'idemment 
le  Futur  polïlif  indéfini  de  l'Indicatif,  employé  ici 
av«c  relation  à  une  époque  afhrclie  -,  te  il  ne  prend 
la  place  dey'e  devrais  vivre  ,  qu'autant  queye  devrais 
vJviT^cft  également  raporté  à  une  époque  aélutUe.: 
c'eft  donc  icijin^  Futur  aéluel. 

Nous  lui  avons  fiiuveni  entendu  dire  qu'il  vou- 
lait aller  à  ce  fiiee ,  quand  mfme  ily  DEVROIT, 
FÉRIR;  c'eft  à  dire,  quand  même  il  ferait- sûr 
qu'il  y  DEVOIT  PÉRIR  :  or ,  il  devait  périr  eft 
le  Futur  pofitif  antérieur  de  l'Indicatif;  &puifqu'il 
tient  ici  la  place  de  il  devrait  périr,  c'eft  que  il 
devrait  périr  eft  em[Hoyé  dans  le  mcmefcns,&  que 
c'eft  ici  un  Futur  antérieur. 

Tous  les  Temps  du  Suppofitlf  font  donc  îndé' 
finis  \  on  vient  de  le  prouver  en  détail  de  chaca> 
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en  piiticuliet  :  en  voici  une  preuve  générsde.  Lee 
Temps  en  eus  -  ■nfimet  font  (ùrceptiblcf  partout 
(les  mêmes  dtvilloi»  que  nom  avoat  vuu  ï  l'In- 
dicatif, â  moins  que  l'idée  accelToire  qui  conftitue 
la  nature  (fuu  mode,  ue  foit  oppofée  â quelques- 
uns  des  poînti  de  vâe  de  ces  divisons ,  carame  on 
l'a  vu  poiu  les  Temps  de  l'Impératif.  Mais  l'idée 
d'hypothèfe  &  de  luppolîttcin ,  qui  diftingue  de 
tous  les  autres  le  mode  fuppofilir,  s'accorde  ttés- 
bien  avec  toutes  les  manières  d'enviragei  les  Temps; 
rien  n'y  répagne.  Cependant  l'ufiigc  de  notre  lan- 
gue n'a  admis  qu'une  feule  forme  pour  chacune 
àti  efpèces  qui  (ont  foudivifées  dans  Vindicatif  par 
les  diverfes  manières  d'envifager  l'époque  :  il  eft 
doDC  aécelTaire  que  cette  forme  unique  ,  dans  cba- 

Sue  efpéce  du  Suppolîtif  i  ne  tienne  i  aucune  époque 
éterminée ,  afin  que ,  dans  l'occurrence  ,  elle  puilTc 
ttre  raportéc  à  l'une  ou  i  l'autre  félon  les  befoins 
de  rélocution  ;  c'ell  i  dire  que  chacun  des  Temps 
du  Suppofitif  doit  6tre  indéfini. 

Cette  propriété ,  dont  j'ai  cru  indifpenlable  d'éia- 
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blii  U  tkéotie ,  je  n'ai  pu'  cru  Jeroir  l'IndJaner 
dons  U  nomenclature  dei  Temps  du  Suppo^f; 
parce  qu'elle  eft  commune  â  tous  les  Temps ,  Se 
que  les  dénominatioas  lecbniques  ne  doivent  lé 
charger  que  des  épithètes  uécelTaires  i  la  ditUnÛion 
deseTpècescomprifes  fous  un  m£me  genre. 

J.  4.  Des  TSMPS-du  Saijonaif.  Nous  aroM 
au  Subjonâif  les  mêmes  claflet  générales  de  Temps 
qu'à  l'Indicatif^  des  Préfeots ,  des  Prétérits ,  Se  des 
Futnri.  Les  Prétérits  y  font  parcilleoieat  IbudWiré* 
eu  pofitifs ,  comparatif ,  Si  prochains;  &  les  Fu- 
turs ,  en  pofitifi  &  prochains.  Toutes  ces  etpèces 
font  analogues  ,  dans  leur  formation  ,  aux  elpéces 
correfpondantes  de  l'Indicatif  &  des  autres  modes  : 
les  Prélènts  y.  font  Amples  :  les  Prétérits  pofitîfs 
font  compofés  d'un  Temps  Cmple  de  l'un  des  deux 
auiiliairet  avoir  ou  /tre;  les  comparatifs  font  fuc- 
compofés  des  mStoes  auxiliaires;  &  les  prochaim 
empruntent  le  veibe  venir:  les  FnturspoutiÊ  pren- 
nent l'auxiliaire  devoir  ;  &  let  piocbâiot ,  1  amù-. 
liaire  aller. 


SYSTÈME    DES    TEMPS  DU    SUBJONCTIF. 

1.  II.  in. 

r  IHDÉFINI ,  qui  je  chante.  j'arrive.  je  me  révolte. 

Ldéfihi  antérieur    qw  je  chamaffe.  j'arrivaffe,  je  nu  révoUaffe. 


5;  «  i   iHDÉFtHi ,  qutj'ayt 

-  é-  loiPDiiameneur,yHey'ejy;è 

i-t    r£2  f  iBDÉriM,  que  j'aye  eu 

O  <  L  DÉFiMi  antérieur,  que  j'eujpe  eu 

.  j  S  r  motrm ,  que  jt  vienne  de 

',  5  (.oÉFiMi  antérieur,  que  je  vinfe  de 


que  je  doive 


I  Ô—  ■    r""'^"'">  que  j'aille 

PS  <      N 
»•  .5     {.pfTiFi  antérieur,  quej'allajfi 


je  fois 

j'aye  iti 
yeujfe  iti 

je  vienne 
je  vinffe 

jt  doive 
je  éuffe 

j'aille 
j'aUaffe 


je  me  fois 
je  mefitfe 

U 

je  me  fois  eu 
je  mefufe  eu 

*  3. 

^1 

je  vienne  de  m 
je  vinfe  de  me 

■?l 

je  doive  nu 
jedufeme 

'1 

j'aille  me 

5f 

je  dufe  , 


n'y    a  que  deux  Temps  da»  chaque  clalTe. 
lomme  le  premier  indifini  ;   &  le  fécond, 
que   le  premier  eft  deftiné 
r  ie  lapon   d'cziftencc  qui 


int/rieur  :  c'el 
pacl'U^e,  i  expiimer'ie  rapbn 


lui  convient  i  V^8?'^  d'une  époqne  envifag^e 
comme  aâuelle,  par  comparaifon  avec  un  Vté- 
fent  aAuel  ou  arec  un  Fréfent  poDéricnr  ;  an  lien 
que  le  fécond  n'ciprimc  le  rapoit  qui  lui  convient, 
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quIàl'igtHfuiieipoqoe  ewifagfc  eommB  aftuelle 

Cir  comparaiioD  avec  lin  Pr^fent  antirieur.  En  voici 
pfcuve  ilaDs  une  fuite  fyftématiqne  d'exemples 
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J'f, 


cempufe,  dont  le  Cécobâ,  ino^i  parlfe  mode  jc 
dans  le  fens  iadicalif ,  rcii  perpiluellemeat  de  lé- 
ponfeaa  premier,  qoi  cil  ^DoncédaDSlcrensInbjoeâif. 


f  aâxiel 
(tvttitnu) 

(poft( 


;eneurj 
aiiténeur. 


as 
-« 

H 
-M 

es 


B 


^ 


l  ES  )  (poftérîeur, 

l  *•  t  Dinm  antérieur  , 

)  (poftérieur 

j3  ^oiFi»  antérieur, 

f  u  ^  (poftérieur 

I  g  (oiïiKi  antérieur, 


)  (pofterieurj 

tnttivi      antérieur. 


\  Jpoflérieur, 

C  oinKi     antérieur , 


je  ne  cro^  pM 
je  ne  croyoïs  pas 

je  ne  crois  pas 
je  Dc  croirai  pai 
je  ne  croyoit  pas 
je  M  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 
je  ne  crois  pas 
je  ne  cioiraï  pas 
je  ne  cioyois  pas 

je  ne  croîs  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyais  pas 

)c  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 


Sens  fubjon£>if. 
giu  vous  entendie\. 

que  vous  entendie\. 

que  vous  enundijpe^. 

que  vous  aye\etnendu. 
quevùus  aye\  entendu, 
que  vousei^e\entendu. 

que  vous  aye^  eu  fini 
ioDg  temps  avant  moi. 
que  vous  iiye\  eu  fiai 

long  temps  avant  mol 
que  vous  eufpei  eu  fini 
long  temps  aviat  moi. 
que  vous  venie^  d'ar- 
qué vous  venie\  d'ar' 
que  vous  vinjfie\£ar' 


que  vous  devtèifonir  la 
femaine  p  cochai  ne. 

que  vous  devie\Jortir 
la  fcmaîne  proc naine, 

que  vous  duffte\  fonir 
le  lendeiTiain. 


que  vous  aIlie\fom 
que  vous  alUe\  font 
que  vous  aUaffîeifori 


Sens  indicatif. 
f  entends. 

j'entendreâ. 

j'entendais. 

J'ai  entendu. 

J'aurai  entendu.  _         ■^ 

J'avais  entendu. 

J'ai  eu  fini  long  temp* 

avant  vous. 
J'aurai  eu^ni  long  temps 

J'avais  eu  fini  long  teiaf  a 

Je  vitns  d'arriver. 

Je  viendrai  d^arriver. 

Je  venais  ^arriver. 


Je  dois  fortirlz  Temaine 

prochaine. 
Je  devrai  fonir  la  fe- 

maine  prochaine. 
je  devais  fartir  le  len- 


dcmaia.^ 


Je  vas  fan 


Je  ferai  fur  le  point  dt 
fartir. 
J  allais  fonir. 


mplcs  pricé- 
i  regard 


Préfeots  du 


Les  Pr^fents  da  Sabjonâif^su;  vous  entendiez . 

fue  vous  eniendiff!e\  ,  dans  Ifs  exem 
dents  ,eipiimcnllarimultanifitâd'cxiftei 
d'uDC  époque  qui  eft  aâueUe  reUl 
moment  marqué  par  l' 
principal  ,  Je  ne  crais  pas  ,  je  ne  croirai  pas  , 
je  ne  croyais  pas  ;  Si  c'cft  à  l'égard  d'une  époque 
fembhblemcnl  déterminée  i  l'aSualité  ,  que  tes 
prétérits  du  fubjonflif ,  dans  chacune  des|trÂis  diffus, 
expriment  l'antériorité  d'ciiftence ,  &  qoe  les  Fu- 
turs des  deux  clafies  expriment  la  poflérioiilé  d'extf- 
ftcnce.  Je  vas  rendre  reiilU>lQ  cette  remarque,  qui  c& 


importante  ,  en  l'appliquant  aux  trois  exemples  de) 
Prétérits  po^tif^. 

i".  Je  ne  croit  pas  que  vous  atez  imtevou; 
c'eftàdire,/>  craij que  vous  n'AVEZ^jfl/iHTEKDU  •■ 
or  vous  ave\  entendu  «prime  l'antériotilé  d'exi& 
tencc  i  l'égard  d'une  époque  qui  eft  aftuelle  rela- 
tivement au  raomeat  déterminé  par  le  Préfent  achiel 
du  verbe  principal /V  crois ,  qui  ell  le  moment  mime 
de  la  parole. 

i.".  Je  nt  croirai  pas  que  tous  ayez  bhthbdu  ; 
c'elt  i  dire  ,  je  pourrai  dire  ,  Je  crois  que  vous 
n'ATiz  pas  EHTBMDU  :  or  vous  <Evej  entendu  ex- 
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.px'isat  ici  rant^iivitc  d'»îAdice  i  Vig/ui  d'une  i 
'^po^ùe  qui   tH  aûuelle  [elativement  au  momeot 
Utetaùai  pu  Je  crois  ,  qui,    daos  rexera^le  ,   eu 
envitagi  comme  poltéiieui  j  yV  croirai  ou  Je  pourrai 
dire ,  JB  CHOIS. 

}".  JeneeroyoiJ/fOJt^avovs  eussiez ehtekim;; 
c'eR  à  dire,  jt  pouvais  dirt,  je  crois  que  vous- 
n'/iVEZ  pas  fHTEHCU  :  ot  vous  a.ve\  enteridii  ex- 
prime encore  l'aDtéiioiil^  d'eiifteoceàrégard  d'une 
époque  qui  e&  aflueUc  relative  ment  au  momeiit 
déterminé  par/<  crois ,  qui ,  dani  cet  exemple ,  elt 
covifagé  colume  antécicurî/tfc/wotj  oa  Je  pouvois 
4ire ,    JE  CROIS. 

Les  dèvelopements  que  je  viens  de  donner  fur 
ces  trois  exemples,  Ëiffifeiit  itout  homme  intelligent, 
pour  lui  aire  apercevoir  comment  on  pourrait 
expliquer  cbacan  des  autres  ,  &  démontrer  que 
chacun  des  Temps  du  SubjontUF  y  eft  laporie  i 
ime  époque  aAuelle  relative  ment  au  moment  dé- 
terminé par  le  Préfcnc  du  verbe  principal.  Mais  i 
l'égard  du  premier  Temps  de  chaque  t:laire ,  l'ac- 
tualité de  l'époque  de  comparailon  peut  être  éga- 
lement relative  ,  oui  un  Préfent  aâuel ,  ou  i  un 
Fréfcnt  poftérieur ,  comme  on  le  voit  dans  ces  mimes 
exemples;  &  c'cft  par  cette  confidération  feulement 
que  je  regarde  ces  Temps  comme  indéfinis  :  je 
regarde  au  contraire  les  autres  comme  définis  , 
parce  que  l'aflualité  de  l'époque  de  comparaifoo  y 
eft  néce  flaire  ment  le  excluûvement  telative  i  un 
Fré&Qt  anléiieur  ;  &  c'elV  aufH  pour  cela  que  je  les  ' 
qualifie  tout  d'antérieurs. 

Ainfï,  le  moment  déterminé. papl'un  des  pré- 
tenls  du  vetbe  principal  eft  pour  les  Temps  da 
Subjonâjf ,  ce  que  le  leul  moment  de  la  parole  eft 
pour  les  Temps  de  l'Indicatif}  c'cA  le  terme  im- 
médiat des  relations  qui  fixent  l'époque  de  cooi- 
paraifon.  A  l'Indicatif,  les  Temps  eipiimcat  des 
raports  d'exiftence  â  une  époque  dont  la  poHtlon 
ed  fixée  relativement  au  marnent  de  la  parole  ;  ail 
Subjonftif,  ils  expriment  des  raports  d'exiiïence 
à.  une  époque  dont  la  pofitjon  eft  fixée  relativement 
au  moment  déterminé  par  l'un  des  Préfcnls  du  verbe 
principal. 

Ot  ce  moment  déterminé  par  l'un  des  PréTents 
du  veibe  principal  peut  avoir  lat-m!me  divtrfcs 
relations  au  moment  de  la  parole,  puifqu'il  peut 
■  6lre  ou  aâuel ,  ou  antérieur ,  ou  postérieur.  Le 
rapport  d'eitllence  au  moment  de  la  parole ,  qui 
elt  exprimé  pat  un  Temps  du  Subjonâîf ,  eft  donc 
bien  pins  comporé  -que  celui  qui  eft  exprimé  par 
ua  Temps  de  l'Indicatif  :  celui  de  l'Indicatif  cfl 
compote  de  deux  raports  ;  raport  d'exiftence  k 
l'époque,  3c  raport  de  l'époque  au  moment  de 
la  parole  :  celui  dnSubjonâif  cil  compofé  de  trois; 
rapport  d'exidcnce  i  une  époque  ,  raport  de  cette 
époque  au  moment  déterminé  par  l'un  des  PréTents 
eu  verbe  principal ,  &  laport  de  ce  moiDMt  principal 
icdui  de  la  parole. 
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■  Quand  ^ù  dléclué  <c  nomnté  iodéf&ii  le  premiei 
de  cbacone  des  fîi  clafiTes  de  Temps  qui  conftilucilt 
le  5ubjon3it  ,  St  que  j'ai  donné  au  lecond  la  qua- 
lification &  le  nom  de  déiini  antérieur  ;  je  ne  con- 
fijétois ,  dans  ces  Temps  ,  que  les  deux  premiers 
raports  élémentaire»,  celui  de  l'exiitirnce  â  l'épo- 
que ,  Ci  celui  de  l'époque  au  moment  prirKipaL 
J'ai  dû  en  agir  aiiili ,  poar  parvenir  i  6xer  les 
caraflères  dittérenciels  It  les  dénonÙDations  dit- 
tinéUves  des  deux  Temps  de  chaque  clalle  ;  car 
fi  l'on  confïdère  tout  i  la  fois  les  trois  raports  élé- 
mentaires ,  l'indétermination  devient  générale  ,  4e 
tous  les  Temps  font  indétinis. 

Par  exemple  ,  celui  que  j'appelle  Frètent  défini 
antérieur ,  peut  au  fond  exprimer  la  fimultanéité 
d'cxîâence  a  l'égard  d'une  époque,  ou  aâuelle,  ou 
antérieure,  ou  poûétieuie.  Je  vas  le  montrer  dans 
tinis  exemples,  od  le  même  mot  franfois  fera 
traduit  exactement  en  latin  par  trois  Temps  difié- 
lents  qui  indiqueront  nu»  équivoque  l'auualilé  , 
l'antériorité ,  &  la  poftétiorité  de  l'époque  envifagée 
dans  le  mtme  Temps  frinfois. 

i".  Quand  je.  parlai  hier  au  mlnîjtre,  je  ne 
croyois pas  furvous  bmtbndissibz;  (Avoiisie 
■on  eziltimaoam  ). 

i°<  Jenecrois  pas^uevovivint\tX>K%nz  hier 
ce  que  Je  vous  dis  ,  puipjue  vous  n'ave\  pas 
fuivi  mon  confeili  (  audivisse  te  ooneiiftimo). 

î°.  VMre  furditi  était  fi  grande  ,  qae  je  ne 
croyais  pas  que  toui  bntbkdissjez  jamais  ,-  (nt 
te  unquam  auoitukum  ESSB'non  etiflimatem  ). 

Daos  le  premier  cas ,  vous  entendijftt\  eA  relatif 
i  une  époque  aâuelle  ,  &  il  éf)  tendu  par  le  Pré- 
feot  audire  i  dans  le  fécond  cas ,  l'ipoque  t& 
anlérienre  ,  Se  vous  entindijpe\  eâ  traduit  par  le 
Prétérit  aitdiviffe\  dans  le'lioifiéme  enfin  ,  il  tH 
rendu  par  le  r  utur  audiiurum  effe ,  parce  que 
l'époque  eft  poflétieure  :  ce  qui  n'empêché  pas 
^e ,  dsms  chacun  des  trois  c<is ,  vous  enrendiffiex 
.  n  exprime  réellement  la  fimuicanéité  d'exi.lonce  î 
l'égard  de  l'époque, &  ne  fait  par  conféqucnt  un  vrai 
Prfieot. 

Ce  qae  je  viens  d'obferver  fur  le  Préfent  anté- 
tieat  fe  vérifieroit  de  même  fur  les  trois  Prétérits 
le  les  deux  Futurs  antérieurs  ;  mais  il  cft  inutile 
d'établir  par  trop  d'exemples  ce  qui  d'ailleurs 
efi  connu  3c  avoué  de  tous  les  eraitimainem,  qnoi- 

3 n'en  d'autres  termes.  »  Le  Subjonélif,  dit  l'auteur 
e  la  Méthode  latine  de  Port-Royal  (  Rem.  ftir 
Us  ISeries  ,  chap,  ij  ,  $.  iij  },  »  marque  toujours 
n  une  lignification  indépendante  ■&.  comme  fuivante 
a  de  quelque  cbofe  ;  c'efi  pourquoi  daos  tous 
«t  fes  Temps  il  participe  fouvent  de  l'avenir  ».  Je 
ne  lâis  pas  fi  cet  auteur  voyoit  en  effet ,  dans  la 
dépendance  de  la  fignificaiion  du  SubjonfÛf ,  l'in- 
détermination des  Temps  de  ce  mode;  mais  il  la 
voyoit  du  moins  comme  on  fait,  puifqu'il  cq  re- 
cherche ici  la  cause  ;  te  cela  fuffit  aux  vâcs  que 
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j'ii  en  le  cîlaot.  VolTuja]  { Aiutk  III, Vf)  «fl  de 
mime  avis  furies  Temps  du Subjonâif  iatîn;  ainfi 
^ue  l'abbé  Régnier  (Gram.fr,  in-n,  pag,  344; 
jn -'4°,  ^â^.  ]6t  )  ,  ilii  les  iMn^j  du  Subjonâif 
fniDfois. 

Mais  indépendamment  de  toutes  les  autoitl^ , 
chacun  peut  aifiiment  vécifîct  c]u'il  a'y'a  pas  un 
feul  Temps  d  aotie  Subjonâif  <]ui  ne  foit  rjel- 
lenienl  iôd^Bni,  quand  on  les  raporle  furtout  au 
momert  d^  ta  parole  :  Bc  c'efl  un  prindpe  qu'il 
faut  faifîr  dans  toute  fon  étendue,  fi  l'an  veut 
ttie  en  état  de  traduire  biçn  exaâemeDt  d'une 
langue  dans  nne  antre ,  Ac  de  tendre  félon  les  ufages 


T  E  M  JIT, 

del'ane  ce  qui  efiexptimé  dans  l'antie  fous  une 
forme  quelquefois  bien  diâiéteote. 

5.  ï-  Des  Temps  dt  l'InJtniiif.l'aMéiaÇutE- 
famment  établi  ailleurs,  contre  l'opinion  de  Sanc- 
tius  &  de  fes  partifans  ,  que  la  diftioaiou  dei 
Temps  n'eft  pas  moins  réelle  i  l'Infinitif  qu'aux 
autres  modes  (  foye^  Imfiwitif.  )  On  va  vok 
ici  que  l'errenr  *de  ces  grammairiens  n  efi  venue 
que  de  l'indéterminalion  de  l'époque  de  compa- 
raifon  dans  chacun  de  ces  Temps,  qui  tous  font 
effencîellemeot  indéfinis.  Il  y  en  a  cinq  dans  l'In- 
finilif  de  nos  verbes  frau cols ,  doat  voici  rcipofitioa 
fyflématique, 


SYSTÈME    DES    TEMPS   DE    L'INFINITIF. 


II. 


[  I  I. 


PRÉSENT,  chanter, 

Cposmt,  avoir  chanU. 

PRÉTÉRITS  ,  S  coMfARATir    avoir  tu  chanté. 
•Cpsockaiii,     venir  de  chanter. 

FUTUR,  devoir  chanter. 

Je  ne  donne  it  aucun  de  ces  Temps  le  nom 
J'indéGoî  ,  parce  que  cette  dénomination,  convenant 
i  tous,  ne  fauroit  etie  diflinftivc  pour. aucun  dans  le 
mode  infiniiif. 

Le  Préfent  e&  indéfini ,  parce  qu'il  exprime  la 
fimullaoéilé  d'eiiflencei  l'égaid  d'une  époque  quel- 
conque. L'homnte  vtui  être  heureux  f  cette  maxime 
d'étemelle  vérité  ,  puifqu'elle  tient  à  l'efTence  de 
l'homme,  qui  eft  immuable  comme  toutes  les  autres, 
elt  vraie  pour  tous  les  Temps  ;  '6c  l'Infinitif  être 
Ce  raporte  ici  i  toutes  les  époques.  Enfin  Je 
peuxvous  EMBRASSER  ,-le  Préfent  emirajfercjpiimt 
ici  la  fimultanéité  d'exiAence  i  l'égard  d'une  épo- 
que aftuelle,  comme  fi  l'on  difoit,  Jepeux  vous 
EMBRASSER  affuellemenc.  Quand  je  vouiiu  ?ar- 
I.EK  ;  le  Préfent  parler  cfi  relatif  ici  i  une  époque 
aDtéiieure  au  moment  de  la  parole  ,  c'cd  unrréCent 
antérieur.  Quand  Je  pourrai  sortir,  le  Préfent 
fbrtir  eft  ici  poflérieur  ,  parce  qu'il  eft  relatif  i 
une  époque  pduértcure  au  moment  de  la  parole. 

Après  les  détails  mie  fal  donnés  fut  la  difiinc- 
tion  des  différentes  etpéces  de  Temps  cri  général , 
je  crois  pouvoir  me  dirpenfcr  ici  de  prouver ,  de 
diacun  des  Temps  de  l'Infinitif,  ce  que  je  viens  de 
prouver  dn  Préfent  :  tout  le  monde  en  fera  aifé- 
ment  l'application.  Mais  je  dois  faire  obfeiver  que 
c'cfï  en  effet  l'indétermination  de  l'époque  qui  a 
H\t  penfet  i  SanAin;,  ^ue  le  Pré&nt  de  l'Infinitif 
fi'éloit  pas  un  viû  Prélent ,  ni  le  Préléiit  un  vtai 


arriver.  fe  révolter, 

être  arrivé,  o«  vée.  s'être  révolté,  on  lée.    ^ 

avoir  été  arrivé ,  oa  vée.  s'être  eu  révolté ,  ou  tée. 

venir  d'arriver.  .  venir  de  fe  révolte^, 

devoir  arniver.  devoir  fe  révolter. 

Prétérit  i  que  l'un  &  l'anlte  étoïent  de  tous  I« 
Temps.  In  reli^uum  ,  dit-il  (  Min.  I,  xjv  ) , 
infiniii  verhi  tehfora  confufa  funi ,  &  à  verbo 
per/onali rmroYiis  fignificaiionem  mutaaniunuc 
cupio  LEGERE  yèw  LEGiïSB  Prœ/êfHÎJ  ejî  i  cupivi 
LEGBREy«u  LEGISSB  ,  Pririeritijcn^nm  L^ouR^feu 
LEGiSsB  ,  Futuri.  In  pafftvd  vero,  amati ,  legî , 
audiri ,  fine  difrimine  omnibus  dtferviunt  ;  ut 
voluit  DILIGI,  vulti>iLiGi,cupietDiLiGi.  Ce  gram- 
mairien confond  évidemment,  la  poClion  de  l'épo- 
que &  la  relation  d'eiîfîencc  :  dans  chacun  des 
Temps  de  l'Infinitif,  l'époque  eft  indéfinie  ;  Sc 
en  conféquencc  elle  y  eft  en/ifagée  ou  d'une  ma- 
nière générale  ou  d'une  manière  pailiculiére ,'. 
quelquefois  comme  aûueUe  ,  d'autres  fois  comme 
antérieure ,  &  fouvent  comme  poltérieuie  ;  c'eâ  ce 
qu'a  vu  Sandtius  :  mais  la  relation  de  l'eilAence  i 
1  époque  ,  qui  conftilue  i'effencc  des  Temps  ,  eft 
invariable  dms  chacun  -  c'eit  toujours  la  umutta- 
néité  pour  le  Préfent ,  l'anlériorité  pour  les  Pré- 
térits ,  &  la  poftériorité  pour  les  Futurs  ;  c'eft 
ce  que  n'a  pis  diftingué  le  grammairien  efpagnoL 
$.  6.  Des  Temps  du  Participe.  Il  faut  dite  Is 
mîme  chofe  des  Temps  du  Participe,  dont  j'ai 
établi  ailleurs  la  diftintlion,  contre  l'opinion  da 
mSme  grammairien  &  de  fes  feflateurs.  Ainfi,  je 
me  contenterai  de  préfeiiter  ici  le  fyftême  entier 
des  Temps  du  Participe ,  par  laport  i  notre  lan- 
gue. ^ 


GRAMM.  ETLtTTÉAdT,  Tom  Uî. 
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SYSTÈME    DES    TEMPS   DU    PARTICIPE. 


PRÉSENT, 


I. 

c/iantant. 
Cfosna ,         Ayant  chanté. 
PRETiÉRITS  izouTKiLKtti,  ayant  tu  chante. 
,  (pKOCHAiH,      venant  de  chanter. 

FUTUR,  devant  chanter. 

Art.  VII.  Oifirvations  générahs.  Aptes  nne 
Mpofiiioa  fi  diraiUic  &  des  difcuiKoas  fi  ionsues 
I  fur  la  namre  des  Temps ,  Cm  lej  diltétcntcs  cfpïccs 
qui  en  coûftitueni  le  fyftÉmc  ,  &  fut  1«  ciraftirM 
»joi  les  difFérencîeni  î  bien  des  gens  pourtoot  ctoitc 
^a:  j'ai  trop  infifté  fat  an  objet  qui  pcui  leur 
paroitre  minutieuï  ,  &  que  le  ftuit  qu'on  en  peut 
tirer  n'cfl  pas  proportionné  i  la  peine  qu'il  faut 
pïenjie  pour  d^mJler  oettement  toutes  le*  diftinc- 
iions  délicates  que  fai  allignées.  Le  &™,t  Vof- 
iw! ,.  ^ui  n  a  «uire  écrit  -Tur  les  Temps  que  ce 
qui  a/oii  été  dit  cent  fuis  avant  lui  &  que  Lout 
ie  monde  avouoit,  a  craint  lui  -  m£me  qu'on  ne 
luifîicetteobjeaiQOî  &  '^  yarépondu-en  fe  cou- 
vrantdu  voiledei'autotité  des  Anciens (^/la/,  ///, 
xJi)  '■  Si  ce  erammaineo  a  cm  courir  quelque 
nique  en  eijjolani  Gmplement  ce  qui  étoit  reçu  & 
qui  fefoit  d  ailleurs  one  partie  ellencielle  de  fon 
iyHiaie  de  Grammaire  ;  que  n'auta-t-onpas  i  dire 
contre  un  fyftêine  qui  renverfe  en  effet  la  plupart 
des  iducs  les  plus  communes  &  les  plus  accrédi- 
tées ,  qui  eiige  abfolument  une  DomencUtiirc  toute 
neuve.  Se  qui .  au  premier  iCpca,  tcffemble  plus 
aux  enlreprtfes  fédiiieufcs  d'un  hardi  novateur 
qu  aux  méditations  paifîbles  d'un  philofophe  ino- 

Mais  robfcrverai  i°.  que  la  nouveauté  d'où  fyf- 
t&mc  ne  fauroit  être  une  raifon  fuffifante  pour  le 
rejeter';  parce  ^qu'autrement  ,  leî  horaroeî  une  fois 
engagés  dans  l'erreur  ne  pourroient  plus  en  forlîr  , 
&  que  la  fphère  de  leurs  lumières  n'auroit  jamais 
pu  s'életiJrc  au  point  oïl  nous  la  voyons  aujout- 
dhui,  s'ils  avoient  toujours  regardé  la  nouveauté 
comme  un  figne  de  faux.  Que  l'on  foit  en  sarde 
contre  les  opmiouî  noui-ciles  ,  Be  que  J"on  n'y 
aqiiiefce  qu'en  vertu  des  preuves  qui  les  étaient  ; 
,^  à  la  bonus  heure,  c'eft  un  confeil  qui  fuggére  la 
'  P'"'  /■'."ne  L-igique  :  mais  par  une  conféqiience 
néceffaire,  elle  aulorîfe  en  mîrac  temps  ceu«  qui 
propofent  ces  nouvelles  opinions  ,  i  prévenir  &  i 
détruire  toutes  les  impredioos  des  anciens  préjugés, 
par  tes  dctaib  Us  plusjroptes  à-uftitier  ce  qu'ils 
mettent  en  Avenl. 

i".  Si  l'on  prend  garde  4  la  manière  dont  j'ai 
procédé  dans    mes   recherches    fur    la  nature    des 
Tempf.unleacui  équitable  s'apercevra  aifément    ■ 
que  je  uai  fongé  qu'à  trouver  la  vérité  fur  une    I 


II.  III. 

arrivant,  me  révoltant, 

étant  arrivé,  o'avét.        m'étant  révolté,  oarA. 
ayant  été  arrivé,  ott  v^.  m'étant  tu  révolté^  ou  téé. 
venant  d'arriver,  venant  dimt  révolter, 

devant  arriver.  devant  me  révolter. 

matière  qui  ne  me  femble  pas  encore  avoir  fubi 
l'examen  de  la  Philofopbie.  Si  ce  .qui  avoit  été 
répété  jafqu'ici  par  tous  les  grammairien^  s'étoit 
trouvé  au  réfiiltat  de  l'analyfe  qui  in'a  fervi  de 
guide ,  je  l'autob  eipofé  fans  détour  H  démontré 
fans  aprèt.  Mais  cette  aoalyfe  ,  fuivie  avec  le 
plus  grand  fcrnpule ,  m'a  montré ,  dans  la  décom- 
pofitioo  des  Temps  uHtés  chez  les  différents  peu- 
ples de  la  terre  ,  des  idées  élémentaires  qu'on 
n'avoit  pas  affea  démêlées  jufqui  préfent;  dan^la 
nomenclature  ancienne,  des  impe^lcftiotu  d'autant 
plus  grandes  qu'elles  étoient  tout  à  (ait  contraires 
à  la  vérité  j  dans  tout  le  fyitâme  enfin  ,  un  dé- 
.  fordre  ,  une  confiifion,  des  incertitudes ,  qui  m'ont 
paru  m'autorifer  fuffiûmment  à  eipofer  Duis  mé^ 
nagement  ce  qui  m'a  femblé  être  plus  conforme  à  là 
vérité  ,  plus  raiisfefant  pour  refont ,  plus  marqué  au 
coin  de  la  bonne  analogie.  Ami<;us  Ari(loteUs , 
amtcus  Plaio;  magis  arnica  vericas. 

j".  Ce  n'ell  pat  juger  des  chofes  avec  équité, 
que  de  regarder  comme  minutieufe  U  doébiuc 
des  Temps  :  il  ne  peut  y  avoir  tien  que  d'impor- 
tant dans  tout  ce  qui  apaitient  à  l'art  de  la  parole , 
qui  ditFète  (î  peu  de  l'art  de  penfer  Bt  de  l'art  d'être 
bomme.  »'-Q"°'q"<  tes  qucftions  de  Grammaire  pa- 
ir roilTcnt  peudechofe  i  la  plupart  des  hommes,  U 
B  qu'ili  les  regardent  avec  dédain,  comme  des 
o  objets  de  l'enfance,  de  l'oifîvelé, ou  du  pédan- 
»  tifme  ,-  il  eft  certain  cependant  qu'elles  font 
D  très  importantes  i  certains  égards ,  Se  trés-dignes 
>  de  railcnlion  des  Efprils  les  plus  délicats  Se  Us 
»  plus  folides.  La  Grammaire  a  une  liaifon  im- 
»  inéJiate  avec  la  confiruAion  des  Mées  ;  en  forte 
D  que  plufieurs  queftions  de^  Grammaire  font  de 
B  vraies  quertions  de  Logique  ,  &  même  de  Méta- 
B  phy(ï.]ue  0.  Ainfi  s'tiprime  l'abbé  Des  Fontaines, 
au  commencement  de  la  préface  de  fon  Racine 
vengé  T  8c  cet  avis ,  dont  la  vérité  e(l  fenCble 
pour  tous  ceui  qui  ont  un  peu  aprofondi  la  Gram- 
maire, éloit,  comme  on  va  le  voir  ,  celui  de 
Vodiui  Se  celui  des  plus  grands  hommes  de  l'Anti- 
quité. 

Majoris  nunc  apuâ  mefunt  juiicia  augwflx 
Annquitatis  ,  qnx  exîfiimabiit,  ai  horum  notiiià 
non  muttci  moaa po'étarum  aui  kiftoricoruT»  loca  . 
Ituem /'ictierare  ,  Jid  &  graviffîmas  juris  contra' 
verjias.  Hac  propter  née  Qi  &;avaUe  pater ,  nte 
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'  Brutus  JUaniliafque ,  tue  Nigidiut  Figuhis , 
romanorum  pojl  J^arrwiem  doitiffimus ,  difqui- 
rere  grayaiiiniur  uirum  vox  furreplum  eiit  in 
pojl  faiia  an  ante  faiîa  valeat ,  hoc  tft ,  fa- 
turine  an pnxieritijit  teufokis,  quundo  in  ytieri 
it^e  /itinià  Ugitur;  qaod  ruireplum  ecit,  ejus 
rei  z(erQa  aatoiius  Aefto.  Necpuduit  A<  Geliiuai 
kâc  de  rc  caput  inugrum  contfxert  ivij  atticarum 
noiîium  Ubro.  Apud  eundem  ,  cap.  i) ,  iib.  xviii, 
iegimuj  ,  incer  fatumalicias  quajiionts  eam 
jtiifft  pojîremam  ,■  fcriplérim  ,  veneiiin  ,  leeeciro , 
dijus  TBMPOWS  vcrba  (int ,  Pixtettii  ,  an  Fuiuiï , 
an  utriur^ue..  Quamokrtm  eai  mirari  facis  non 
poffum  ,  qui  hujujmodi  jibi  à  putris  cogniùffima 
fuijfi  piuum  prudenter  aut  pudtnitr  adferunt  ; 
quum  in  Us  olitn  kejîiârint  viri  exalienies.  &' 
quîdim  romani  ,futt  fine  ditbio  lingue  fi'ientijpmi. 
{WoS.Anul.Ul.xiïi.)  ^ 

Ce  que  dit  ici  Votllus  k  l'égard  de  la  langue 
latine,  peut  s'appliquec  atrec,trop  de  fomleiueiii i 
la  langue  friafoife  ,  dont  le  fond  ell  fî  peu  connu 
de  la  plupart  même  de  ceux  qui  la  parlent  le 
mieai ,  puce  qu'accoutuioés  àfuivte  en  ceia  lufage 
du  grand  monde  comme  i  en  fuivceles  modes  dan« 
leurs  habiilemeuU  ,  ils  ce  létléchillent  pas  plus 
fur  les  fondemeaU  de  Tufage  de  la  parole  que 
Cat  ceui  de  la  mode  dans  les  vftemcmt.  Que  dis- 
je  i  il  Ce  trouve  mime  des  gens  de  Lettres  qui 
fifent  s'élever  contre  leur  propre  langue  ,  la  taxer 
d'anomalie,  de  caprice,  de  nizarrerte  ,  &e&donnei; 
fout  preuves  les  bornes  des  coaaoiQaaceEbdUsIÔDt 
parvenus  i  cet  égard. 

s  En  lifant  nos  Grammaires  ,  dit  l'auteuc  des 
Jagem.tntsfaT  quelques  ouvrages  nouveaux  (r.  IX , 
p,  7}  }  ,  H  il  elt  fiïcheux  de  Tenlirt  malgré  foi, 
st  difflinuet  fon  clUme  pour  la  langue  franfoife  ; 
n  où  l'on  ne  voit  prelque  aucune  analogie  \  oïl 
»  tout  ett  bizarre  pour  i'ezpreQîoa  ,  comme  pour 
w  la  prononciation,  &  fans  caufc;  od  l'on  n'aper- 
0  f  oit  ni  ^trincipes ,  ni  règles  ,  ni  uniformité  ;  od 
m  en^  tour  paroît  avoir  èx.i  didé  pai  un  capri- 
0  cieux"  génie.  En  vCrîté ,  ditjl  ailleurs  (  Raeine 
vengé,  IpEiig-  -'/,)'.  46),  v  l'étude  delà  Gramminaire 
»  ^nfoife  inlpire  un  peu  la  teaution  de  mépiifet 
n  notre  langue  »• 

Je  poartois  làns  doute  détruire  cette  calomnie 
pat  une  foule  d'obfefvationi  viâoileufes.  Pour 
taire  avec  fuccès  l'apologie  d'une  langue  déjà  aflez 
veneée  des  nationaux  qui  ont  eu  la  maladrefl'e 
de  Xk  méprifer,  pat  l'accueil  honorable  qu'on  lui 
filtrant  toutes  les  Cours  étrangères  \  je  n'aurois 
qu'i  ouvrir  les  chef- d'au  vies  qui  ont  fixé  l'époque 
de  là  gloire,  St  taire  voir  avec  quelle  facilité  & 
avec  quel  fuccés  elle  s'^  prête  i  tons  le;  carac- 
tères ,  naïveté,  juQefTe,  darié  ,  précifion,  déli- 
cate ffe, ,  pathétique  ,  fubliUK ,  harmonie,  Oc. 
T^oyt\  Aboxdamci  (  Langues  ).  Mais 
pouc  ne  pas  trop  m' écarter  de  mon  fujet ,  je  me 
contenterai  de  ^appeler  ici  l'harmoaie  analogique 
éai  temps  *  tclic  guenons  l'avo»  oblnvée  dans 
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notre  langue  :  tous  les  Fréfenls  7  foi^l  (împrcs  ; 
les  Prétérits  polîti&  y  font  cotnpofés  d'un  Temps 
lïmple  du  même  auxiliaire  avoir  ou  être  i  les 
comparatif;  y  font  doublement  compofés  ;  les  pro- 
chains y  prennent  l'auxiliaire  venir  ;  les  Fuiurs 
pofitifs  r  y  empruntent  couftammenl  le  fecours  de 
i'auiiliaire|<i«'0Jr ,-  &  les  prochains,  celui  de  l'ami' 
iiaire  alitr  :  &  celte  analogie  e&  vraie  dans  tous 
les  verbes  de  la  langue  &  dans  tous  les  modes 
de  chaque  verbe.  Ce  qu'on  lui  a  reproché  comme 
un  défaut ,  d'employer  les  mËmes  Temps  ,  ici  avec 
relation  i^une  époque,  Bi  li  avec  relation  i  une 
autre,  loin  de  la  déibonorer  , -devient  au  contraire, 
i  la  faveur  du  nouveau  fyftême  ,  une  preuve 
d'abondance  &  un  moyen  de  tendre  avec  une  jufteffe 
rigoureufe  les  idées  les  plus  précifes  ;  c'eft  en  effet 
la  deftination    des  Temps  indéfinis ,   qni  ,•  fefant 


qni  . 
abftraâion  de  toute  époque  de  coniparalfon  ,  fixent 
plus  particulièrement  raltenlion  fur  la  relation 
de  i'cxifience  à  l'époque  ,  comme  on  l'a  vtt  en  fos 
lieu. 

'Mais. ne  fera-t-îl  tenu  aucun  compte  i  notre 
langue  ke  celle  foule  de  Prélériis  &  de  Futurs, 
ignorés  dans  la  langue  latine  ,  au  prix  de  laqnelte 
00  la  regarde  comme  pauvre  i  les  regardera- l-on 
encore  comme  des  bizarreries  ,  comme  des  effets 
fans  caufes,  comme  des  expreffions  dépourvues  de 
fens  ,  comme  des  fuperfiuicès  introduites  par  un 
luse  aveugle  &  inutile  aux  vues  de  l'Éiocution  I  La 
langue  italienne,  en  îmiuni  k  la  lettre  nos  Prêtée 
lits,  fe  fera-t-elLe  donc  chargée  d'une  pure  batto- 
logie  ) 

J'avouend  cependant  d  l'abbé  Des  Fontaines,  qn'i 
juger  de  notre  langue  par  la  maoiètedoot  lelyP- 
têmc  f  n  eft  cipofédans  nos  Grammaires ,  on  pour- 
rait bien  conclure ,  comme  il  a  Eâil  lui  -  même- 
Mais  cette  condulïon  eft-elle  fupportable  d  qui  a 
lu  Boffuet,  Bourdaloue  ,  La  Bruyère  ,  La  Fon- 
taine .Racine,  Boileau,  Pafcal,  frc  ,  &c,&ci'Woi\i. 
d'oil  il  faut  partir  ;  &  l'on  conclura  avec  bien  plus 
de  vérité  ,  que  Le  défordre  ,  l'anomalie,  les  bizar- 
reries font  dans  nos  Grammaires  ,  &  que  nos 
grammairiens  n'ont  pas  encore  faifi  avec  auei  de 
julteffc  ni  approfondi  dans  un  détail  fuAifant 
le  méttanifme  &  le  gfiiic  de  notre  langue.  Conv 
ment  peut-on  lui  voir  produire  tant  de  merveilles 
fous  différentes  plumes  ,  quoiqu'elle  ait ,  dans  nos 
Grammaires  ,  un  air  mauflade  ,  itrégulier,  &  bar-i. 
bare  j  flt  cependant  ne  pas  foupçonner  le  moins  du 
monde  l'exaftilude  de  nos  gr  a  m  mai  riens,  mais  invec- 
tiver contre  la  langue  même  de  la  manière  la  plus 
indécente  &  la  plus  iojuftc  ? 

C*eft  que  tontes  les  fois  qu'un  feul  homme  voudra 
tenir  un  tribunal  ^ur  y  juger  leî  ouvrages  de  tous 
les  genres  de  Littérature  ,  Se  faire  feul  ce  qui  ne 
doit  &  oc  peut  être  bien  erécuié  que  par  une  ■ 
fociété  affez  norakreufe  de  gens  de  Lettres  choif^ 
avec  foin  ;  îl  n'aura  jamais  le  loifir  de  lien  apptiv 
foodlr  ;  il  fera  toujours  preffé  de<llëcider  d  après 
de*  vdet    fuperficiellts  }    il   portera    fouvent  àta 
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DgemeaU, iniques  &  ha*;  Octïtirtn  ou  détruira 
emiireoieatlespiiacipesdu  godt ,  &legollt  aiCme 
des  bonaei  études,  dans  ceux  qui  autoni  le  malheur 
de  ptendrc  confiaace  en  lui,  &  de  jogei  de  Ces  lu- 
niietes  par  l'aflilcance  de  fou  ton  k  par  l'audace  de 
fon  entrepiire. 

4°.  A  s'en  teaic  â  la  nomenclature  otdÏDaice  , 
sa  catalogue  reçu  ,  &  à  l'ordre  commun  des  Temps, 
notre  langue  n  clt  pas  la  feule  à  lacjuelle  on  paifTe 
reprocher  l'anomalie  ;  elles  font  toutes  dans  ce 
cas;  &  il  eil  même  difficile  d'affignct  les  Temys 
qui  fe  répondent  eiaâement  dans  les  divers  idiomes , 
ou  de  déterminer  précifémCDl  le  vrai  fans  de  cha- 
que Temps  dans  une  feule  langue.  J'ouvre  la 
Mithodt  griqut  de  Port- Royal  (  i  la  pag.  iio 
édition  de  17(4)1  ^  j'y  "'Ouve  ,  I'jus  le  nom  de 
Futur  premier,  ti™  ,  &  fous  le  aom  de  Futur 
leçon:!  ,  nï  ,  tous  deux  traduits  en  latin  par  hono- 
rfi^o  :  lepiemier,  Aorifte  eftiTim;  le  fécond, Ïth»; 
fittePréiérit  parfait,  titiho  ;  tous  trois  rendus  par 
le  même  mot  latin  honoravi.  Eft-il  croyable  que 
des  mots ,  iî  différents  dans  leur  formation  Se  efii- 
lingviés  pat  des  dénominations  ditféreotcs ,  foient 
deltinés  il  figniSer  abfolument  la  même  idée  totale 
oue  détigne  le  feul  mot  Utin  konaraho ,  ou  le 
leul  mil  honoravi  1  11  fdut  donc  reconnoîrre  des 
fynonymes  parfjiis  ,  nouoblhnt  les  rai(ons  les  plus 
preffaoïos  de  ne  les  regarder  ,  dans  les  langues  , 
que  comme  un  fupctflu  crabairalTant  &  contraire 
.au  génie  de  la  parole  (  foye\  Svnohvmes  )  >  Je 
fais  bien  que  l'on  dira  que  les  latins  n'ayant  pas  les 
mêmes  Temps  que  les  grecs ,  il  n'eft  paspofflble 
de  renific  avec  toute  la  (idélilédélirable  les  uns 
par  les  autres  ,  du  moins  dans  le  tableau  des 
conjugaifons  :  mais  )C  répondrai  qu'on  ne  doiy>oin[ , 
en  ce  cas  ,  entre  pendre  une  ttaduftioo  qui  elî 
néce (Taire ment  infidèle  ,  &  que  l'on  doit  taire  con- 
noîite  la  véritable  valeur  des  Temps,  par  de  bonnet 
définitions  qui  contiennent  exactement  toutes  les 
idées  élémentaires  qui  leur  font  communes  & 
celles  qui  les  différencient,  â  peu  prés  comme  je 
l'ai  fait  i  l'égard  des  Temps  de  notre  langue. 
Mais  cette  méthode,  la  feule  qui  puiHe  conferver 
sûren>ent  la  lignilîcatîon  précife  de  chaque  Temps, 
exige  îndifpenfablement  un  f^ilème  ie.  une  no- 
menclature toute  différente  :  fi  celte  efpèce  d'in- 
novation a  qnelques  inconvénients  ,  ils  ne  feront  que 
momentanés  ,  &  ils  Ibnt  rachetés  par  des  avantages 
bien  plus  confidérables. 

Les  grammairiens  auront  peine  i  fe  Ëiire  un 
nouveau'  langage  ;  mais  elle  n'eft  que  pour  eux  , 
cette  peine  ,  '  qui  doit  au  fond  être  comptée  pour 
tien ,  dès  Qu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  vérité  : 
leurs  fuccelTeurs  1  entendront  fans  peine  ,  pirce 
qu'ils  n'auront  point  de  préjugés  contraires  ;  & 
ils  reotendionl  plus  aitément  que  celui  qui  eft 
leçi)  aujourdhui-,  paiee  que  le.  nouveau  langage 
fera  plus  vrai ,  plu^  eiprellîf ,  plus  énergique.  La 
fidélité  de  la  traofmilïïon  des  idées  d'une  langue 
«a  une  autre,   la  ^cUité  dw  fyftêne  des  conju- 
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gaifinn  foxAU  (îu  une  aiwiogie  adaiiraUe  te 
univerfelle  ,  riaitffduâion  aux  langues  débai- 
ralTée  pat  li  d'ioe  foule  d'embarras  &  d'obllaclei , 
font,  u  je  ne  me  trompe,  autant  de  motifs  favo- 
rables aux  vdes  que  je  préfenle.  Je  palTe  i  quel- 
ques .ob  je  Aions  particulières  qui  me  viennent  de 
bonne  main. 

La  Société  littéraire  d'Arras  m'ayanl  fait  11ion> 
neur  de  m'infcrire  fur  les  regiAres  comme  affocié 
honoraire,  le  4  février  I7î8;  je  crus  devoir  loi 
payer  mon  tribut  académique  ,  en  lui  commune 
quant  les  principales  idées  du  fyflénR  que  je  vif  ns 
ifexpofer.  Si.  que  jepréfeniai  tous  le  UUeA'EJfeù 
d'analyfefurte  Ferhe.  M.  Hardnin,aloTsfecréiaire 
perpétuel  de  celte  Compagnie,  &.  connu  dans  la 
république  des  Lettres  comme  un  graromairieD  du 
premier  ordre,  écrivit,  le  17  oûotne  fnn-anc ,  ce 
qu'il  en  penbit ,  i  M.  Bauvin,  mtfre  con&ère  & 
notre  ami  commun.  Après  quelques  éloges  dont 
je  fuis  plus  redevable  à  fa  politeffe  qu'i  toute 
autre  caufe,  &  quelques  obleivations  pleines  de 
fàgeffe  Si.  de  vérité ,  il  termine  ainft  ce  qui  me 
regarde  :  s  J'ai  peine  i  croire  que  ce  fyflême  puifTe 
»  s'accorder  en  tout  avec  le  méchanifme  des  lan- 
»  eues  connues.  U  m'el^  venu  à  ce  fujct  beancotFp 
n  de  réflexions ,  dont  j'ai  jeté  plufieuts  fur  le  pa- 
s  pier  ;  mais  j'ignore  quand  je  pourrai  avoir  le 
D  loifir  de  les  mettre  en  ordre.  En  atteodanï,  voici 
»  quelques  Remarques  fyr  les  Prétérits  ,  que  j'avois 
»  depuis  long  temps  dans  la  lêtc  ,  mais  qui  n'ont 
•  été  rédigées  qu'à  l'occaHon  de  l'écrit  de  M.  Beau- 
D  zér.  Je  ferois  bien  aife  de  lavoir  ce  qu'il  en 
n  penfc.  S'il  les  trouve  juftes ,  je  ne  conçois  pas 
D  qu'il  puifTe  perliller  à  regarder  notre  Aor'ifie 
»  français  comme  un  Préfeot  (  je  l'appelle  /'«- 
s  fent  antérieur  périodique  )  ;  i  moins  qu'il  ne 
p  dife  auffi  ijue  notre  Ptétérit  affola  ^  celui  que 
u  je  nomme  Prétérit  indéfini  pofiiif)  «{prime 
D  plus  Ebuveni  une  chofe  préfenle  qu'une  chofe 
■>  paffée  ». 

Trop  fbtté  du  défîr  que  montre  M.  Hérifnin, 
de  favoir  ce  que  je  pcnfe  de  Tes  Remarques  fur  nos 
Préiérits,  je  fuis  bien  aife  moi-mime  de  déclarer 
publiquement  qne  je  les  regarde  comme  les  obfcr- 
vations  d'un  homme  qui  fait  bien  voir  :  talent 
très-tare ,  parce  qu'il  exige  dans  l'efptit  une 
attention  forte  ,  une  fagaciléeiqnife,  un  jugement 
droit  ;  qualités  rarement  portées  au  degré  conve- 
nable,  &  plus  rarement  encore  réunies  dans  un  même 
fujet.  _       ^     , 

Au  refte,  que  M.  Hatduin  ait  peJne  à  croire 
que  mon  lyflîme  puifTe  s'accorder  en  tout  avec 
le  méchanifme  des  langues   connues;  je  n'en  fuis 

foint  (urpiis  ,  puifqsi:  je  n'Êferois  moi  -  mime 
afTûrer  :  il  faudroit,  pour  cela, les  coonottre  toutes, 
&  il  s'en  faut  beaucoup  qne  j'aye  cet  avantage. 
Mais  je  l'ai  vu  s'accorder  parfaitement  avec  les  ufages 
du  latin,  du  françois ,  de  refpagnol,  de  l'italien, 
de  l'allemand;  on  m'aûtlre  qu'il  peut  s'accordei  de 
même  avec  ceux    de  l'anglofs  :  U  tait  d^aviir. 
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iaot  tontes  ces  langoet,  une  analogie  lien  pins 
Aendue  &  plui  régulière  <)(ie  ne  Kfoit  l'aiicien 
(ylinie  i  &  cela  même  me  fail  cr^ccer  que  les 
Savants  &  les  étrangers  ,  qui  voudront  fe  donner 
la  peine  d'en  faire  l'application  aux  v«rbes  des 
idiomes  qui  leur  font  naturels  ou  qui  font  l'objet 
de  leurs  études ,  y  trouveront  la  mcme  concor- 
dance ,  le  mËme  elprit  J'anatogie ,  la  même  faci- 
lité à  rendre  la  valeur  des  Temps  ufjels.  Je  les 
plie  mf  me  ,  avec  la  plus  grande  inflance  ,  d'en 
faire  l'ctTai  ;  parce  ^ue  plus  on  trouveia  de  relTem- 
blancc  dans  Us  principes  des  langues  qui  paroif- 
fent  dii'ifer  les  hommes ,  plue  on  faciliieta  les 
moyens  de  la  communication  univerfellc  des  idées  , 
&  conféquemmenl  des  fecouts  mutuels  qu'ils  Te  doi- 
vent, comme  membres  d'une  mime  Tociété  formée 
par  l'auieut  œémede  la  nature. 

Les  réflexions  de  M.  Harduin  (iir  cette  matière , 
quoique  tournées  peut-Èlre  contre  mes  v des ,  ne 
juanqueront  pas  du  moins  de  répandre  beaucoup 
ai  lumière  lut  le  fonds  de  la  chofe.  ;  ce  n'eft  que 
de  cette  forte  qu'il  réflécbiflbit.  Il  étoit  bien  i  défirei 

âu'il  edl  pu  trouver  avant  fa  mort  cet  utile  loifir ,  qui 
Evoit  nous  valoir  le  précis  de  fcs  peofées  i  cet  égard. 
Au  furplus ,  je  vas  licher  de  concilier  ici  mon  fyf- 
tf  me  avec  Tes  obfervations  fur  nos  Prétérits. 

B  II  eft  de  principe,  dJlii,  qu'on  doit  (ê  fervir 
I.  du  Prétérit  abfolu,  c'eft  i  dire,  de  celui  dans 
n  la  compofitioo  duquel  entre  un  vetbe  auxiliaire  , 
»  lorfque  le  &it  dont  on  parle  fc  rapotte  i  un 
»  période  de  Temps  où  l'on  cft  encore.  Aiolî,  il 
»  faut  néceffaitenieni  dire  ,  Telli  batailU  s'tfi 
S)  donne't  dans  ce  JiicU-ci  ;  j'ai  vu  mon  frin 
lo  cette  année  ,■  je  lui  ai  parlé  aujourdkui  ;  8c 
•>  l'on  s'eiprimeroil  mal  en  difant  avec  l'Aorifte , 
w  Telle  haiaille  fe  donna  dans  et  JiicU'Ci  ;  je 
V  vis  mon  frire  cent  année  ;  je  lui  parlai  au- 
»  jourdhui'w.  , 

C'efl  que    dans  les  premières   pbrafes   on  ei- 

Frime  ce  qu'on  a  efFeâivement  dellein  d'ciprimer  , 
antériorité  d'eiiilence  â  l'égard  d'une  époque  ac- 
tuelle}  ce  qui  e^iige  les  Prétérits  dont  on  y /ait 
.  ufagc  ;  daus  les  dernières  on  expiimeroit  toute  autre 
choTe  ,  la  (imultanélté  d'exiltence  â  l'égard  d'un 
période  de  Temps  antérieur  à  criui  dans  lequel  on 
parle  ;  ce  qui  érige  en  effet  un  Préfent  antérieur 
périodique  ,  mais  ^ui  n'eA  pas  ce  qu'on  fe  propofe 
>cJ. 

M.  Harduin  demande  lî  ce  n'efV  pas  abufivement 
quo-  nous  avons  fixé  les  périodes  antérieurs  qui  pré- 
cèdent le  jour  où  l'on  parle  ,  puifque  ,  dans  ce 
mSme  jour,  les  diverfcs  beures  qui  le  compofcnt , 
la  matinée  ,  l'après-midi ,  la  folrée,  font  autant  de 
périodes  qui  fe  fuccèdent  ;  d'oiiil  conclut  que,  comme 
on  dit,y«  le  vis  hier,  on  pourroit  dire  aufli  ,je  le 
vis  ce  matin ,  quand  la  matinée  eA  finie  â  l'inDant 

C'efl  arbitrairement  fara  doute  que  noos  n'avons 
aucun  égacdauiL  périodes  consptisdÂiu  le  joui  isfioe 
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OÙ  l'ofl  pirle  ^  &  la  preuve  en  éft ,  qne  ce  que 
l'on  appelle  ici  Aorifle  ov  Prétérit  indéfini  ^ 
s'emploie  quelquefois  ,  dans  lalangueilalieimc,cn 
parlant  du  jour  même  od  nous  fommes ,'  io  la 
yiddi  flo  mane  { je  le  vis  ce  matin).  L'auteur  de 
la  Méthode  italienne,  cjui  fait  cette  remarque 
(■paît.  Il,  cliap,  iij  >  $>  4  ,  pag.  i6  )  ,  oblérve 
en  même  temps  que  cela  eft  rare  ,  infime  dans 
l'italien.  Mais  quelque  arbitiaiie  que  foil  la  pra- 
tique des  italiens  &  la  nôtre,  on  ne  peut  jamais  la 
regarder  comme  abutive  ,  parce  aue  ce  qui  e/1  fixé 
par  rUtagen'clt  jamais  contraire  a  rUfage  ,  ni  par 
c'onféquent  abufif. 

D  Piulkurs  grammairiens  ,  continue  M.  Harduiii, 
&  c'ell  proprement  ici  que  comiKcnce  le  fort  ia 
fon  ohjeâion  contre  mon  ryltême  des  Temps  ; 
B  Plulîcurs  granimaitieus  font  -  entet^ie  ,  pap  la 
B  manière  dont  ib  s'énoncent  fur  ente  matière, 
»  que  le  Prétérit  abfolu  &t  l'Aorifte  ont  chacun  une 
»  delUnaiion  tellement  propro.,  qu'il  n'eft  iaroait 
D  permis  de  mettre  l'un  a  la  place  de  lautie. 
»  Cette  opinion  me  paroît  contredite  par  l'Ulàge  , 
c  fuivant  lequel  on  peut  toujours  fubftltuer  le 
B  Prétérit  ablo lu  à  l'Aorille,  quoiqu'on  jie  puilTe 
D  pas  toujours  (ubAituer  l'Aorifte  au  Prétérit  ab- 
•  lolu  u.  Ici(  l'au.teur  indique  avec  beaucoup  de  - 
juAclTe  &  de  précifion  les  cas  oïl  l'on  ne  doit  fe 
fervir  que  du  Prétérit  abfolu  ,  fans  pouvoir  lui  fubi- 
tituer  PAorille  '-,  puis  il  continue  ainfî  :  n  Mais  hors 
»  les  cas  que  je  viens  d'indiquer ,  on  a  la  liberté 
B  du  choix  entre  l'Aorifte  &  le  Prétérit  abfolu.  Ainlî, 
B  oa 'ftvX  àKi ,  je  le  vis  hier  ,  ou  bien, ye  Cai  vu 
n  hier  au  moment  de  fin  dépare  o. 

C'eft  que  ,  hors  les  cas  indiqués ,  il  eft  prefque 
toujours  indifférent  de  préfenter  la  chofe  dont  il 
s'agit ,  ou  comme  antérieure  au  moment  01)  l'on 
paHe  ,  ou  comme  limullanée  avec  irti  période  an- 
tétieur  i  ce  moment  de  la  parole  ;  parce  que  quix 
font  eadem  uni  tertio  Juni  eadem  inter  fe  , 
comme  on  le  dit  dans  le  langage  de  l'École.  S'il 
eft  donc  queltjuefois  permis  tJe  choifir  entre  le 
Prétérit  indéfini  potitif  &  le  Préfent  antérieur  pé- 
riodique ,  c'eft  que  l'idée  d'antériorité,  qui  eflr 
alors  la  principale  ,  eft  également  marquée  par  1' 
&  par  l'autre  de  c"    '^-  '     •^"     "  ' 


2f. 


tmps ,  quoiqu'elle  foit  di- 
ïiicmcnt  combinée  dans  chacun  d'eux  ;  &  c'eft 
pour  la  même  raifon  i^ue ,  fuivant  une  dernière 
remaroue  de  M.  Harduin,  »  il,  y  a  des  occafions 
»  où  l'Imparfait  même  (  c'eft  à  dire,  le  Préfent 
antérieur  (impie  )  u  entre  en  concurrence  avec 
ft  l'Aorifte  &  le  Prétérit  abfolu,  t)L  qu'il  eft  à  peu 
D  près  égal  de  dire ,  Céfar  fut  un  grand  homme  , 
n  ou  Céfar  a  été  un  grand  homme ,  ou  enfin 
Céfar  étoit  un  grand  homme  o  :   l'antériorité 


eft  également  marquée  par  ces  trois  Tem»j,    Se 
c'eft  la  feule  chofe  que  1  on  veut  exprimer  sans  ces 

Mais  celte  efpèce  de  fynonymJe  ne  pronve  point , 
comme  M.  Harduin  femblc  le  prétendie,  que  ces 
Temps  ayent  une  même  -delUnuioo ,  ni  t^ulU  bûm 
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de  la  mime  daffe  *  &  qu'ils  se  <llflîrflnt  eolre  esi 

Îue  pat  ie  très-légères  uiuuDces.  Il  en  eft  de  l'ufage 
:  des  (UvetTes  figniticatiotu  de  ces  Ttmps ,  comme 
de  l'emploi  &  des  diiFécenu  fens  ,  pu  eiemple  « 
des  tà\t€iiïifameux,-^iUufire,c^Uhre,  reaomaUi 
tous  ces  mole  maïqueot  la  rèpulation  ,  de  l'on 
pour»  Dcut-èlte  t'en  femi  ïadiftiDâeDieat  loif> 
qu'on  nauia  pas  befoia  de  marquer  liea  de  plus 
pcécÎE^  mais  il  fatuiia  cKoî£>:  •  pour  peu  que  l'oa 
veuille  mellre  de  prècKîon  dans  cette  idée  prioai- 
tivc  (  y.  Us  SvHOMxUES  FKAMÇou  ).  M.  Harduia 
lui-mtoie,  en  alligaant  les  cas  oïl  il  faut  em- 
ployer \p  Ptétèiit  qu'il  appeUe  affola ,  plus  tôt 
que  le  Ttmps  qu'il  nomme  Aorifit ,  fournit  une 
preuve  fuffiunte  que  cliacune  de  ces  formes  a  une 
deftioatioo  eicluGvemeot  propre  j  &  ^ue  |e  peux 
adopter  toutes  (et  obfervatioui  pratiques  comme 
vraies  ,  fans  celTer  de  regarder  ce  qu'il  appelle  notre 
^orijîe  comme  on  Prient ,  fie  fans  être  forcé  de 
convenii  que  no|ce  Prétérit  exprime  plus  lôuvent 
une  chofe  préfente  qa'unechorepaSife.  {M.  Beau- 

TENDRESSE  ,  SaiS3SXLVTt.Synonymes. 
La  Ttndreffe  a  fa  foorce  dans  le  cœur  ;  la  Stnfi- 
hilitt  tient  aux  fens  &  i  l'imagination.  La  Ten- 
drtffe  fe  borne  an'fentimeat  qui  fait  aimer  ;  la 
Stnfibiiiti  a  pour  objet  jout  ce  qiii  peut  affcûîr 
rime  en  bien  ou  en  mat  La  TendreOe  eft  un 
fcnlîment  profond  &  durable j  la  SenpeiîiU  n'eft 
foufeat  qu  uoe  împccffiqp  pauagère,  quoique  vive. 
La  Teniîrtjfc  ne  le  maci^fte  pas  toujours  au  de- 
hors ;  la  SenfiiiUté  fe  déclare  par  des  figues  cxt^ 
rieurs.  La  Tendreffe  ell  concentrée  dans  un  feul 
objet;  la  Stnfih'iliii  elt  plus  générale.  On  peut 
éiceJenfitU  aux  bicntàils ,  aux  injures ,  i  la  recon- 
noïflance ,  i  la  compaflîon  ,  aux  louanges  ,  k 
l'amilié  mime  ,  fans  avoir  le  cŒur  tendre  ,  c'cft 
i  dire  ,  capable  d'un  attachement  vif  Se  durable  pour  . 
quelqu'un  :  au  contraire ,  on  peut  avoir  le  cccur 
tendre  fans  Sire  fenRtU  i  tout  ce  qui  vient  d'autre 
part  que  de  ce  qu'on  aime  ;  on  peut  mîme  aimer 
tendrement,  fans  manïfefter  i  ce  qu'on  aime  beau- 
coup de  finfibUiii  extérieure.  Mais  le  plus  aimable 
de  tous  les  hommes  eft  celui  qui  eft  tout  ï  la  fois 
/en(frE&/en/î^&  pour  ce  qu'il  aime.  {M.  o'Alem- 

BERT..) 

TÉNÈBRES,  OBSCURITÉ  ,  NUIT.  J^non. 
Les  Tinèhres  femblent  (îgnifier  quelque  cliofe  d% 
téel  ac  d'oppofé  i  la  lumière.  VOmurh/eSi  une 
pure  privation  de  clarté.  La  Nuit  eft  la  ceffation  do 
}Dur ,  c'eû  à  dire  ,  le  temps  où  le  rolcil  n'èclalie, 
plus. 

On  dit  des  TVi/Jr//,  qu'elles  font  épallTesj  de 
Y0hfcurU4 ,  qu'elle  eft  grande }  de  la  Nuit ,  qu  elle 
eft  (ombre. 

On  marche  dans  tes-  Ténihrts ,  IVOhfcuriié,  tt 
pendant  la  Nuit.  { L'abié  GiRAKB,  ) 
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TERME ,  f.  m.  Grammaire  ft  Logiptt.  On  a 
montré  ailleurs  la  différence  des  vtforf,  des  Teraut, 
3c  des  Exprtffions  :  V9ye\  Mot  ,  Tbrue  ,  Syn. 
St.  Mot,  Teumb,  Expression,  Syti-  U  s'agit 
ici  des  Termes  piopreiueui  dits. 

tfCS  Termes  fe  divifenc  en  plufieurs  clalTes. 

1°.  Ib  {ê  divifent  en  concrets  &  en  abfbaits.  Les  - 
Termes  concrets  font  ceux  qui  lîgniSent  les  ma- 
nières ,  eu  marquant  -tu  même  temps  le  fuîct  au- 
quel elles  conviennent.  Les  Termes  concrets  ont 
donc  efTenciellement  deux  Ëgniâcaiions  :  l'une  dif- 
tinâe ,  qui  eft  celle  dâ  mode  ou  manière  ;  l'autre 
coiifufe  ,  qui  eft  celle  du  fujci:  mais  quoique  la 
fignification  du  mode  foi[  plus  didiuAe  ,  elle  eft 
pourtant  indireâe  j  &  au  eoniraire  celle  du  fujel, 

Juoique  coafiife,  eft  dircAe.  Le  mot  de  Slam 
gnifie  direâement ,  mais  confuféaient,  ie  /ujei; 
&  indireâement ,  quoique  diftinâcmcnt ,  la^/an- 
cheKT. 

Lorfqne,  par  une  abftraâion  de  l'elprit ,  on  con- 
çoit des  modes,  des  manières,  fans  les  raporler 
a  un  certain  fujet  ;  comme  ces  formes  fubCiflent 
aloisen  quelque  forte  dans  l'cfpiit  par  elles-mêmes, 
elles  s'expriment  par  un  mot  fubftantif  ,  comme 
fdgefft  ,  blancheur ,  couleur  :  or  les  noms  qui 
expriment  ces  formes  abftraites ,  je  les  appelle 
Termes  aifiraits.  Comme  les  formes  abftraites 
expriment  les  elTences  ies  choCês  auxquelles  elles 
fe  raportent,U  eft  évident  que,  puifque  nous  igito- 
rons  les  eHeoces  de  toutes  les  lîibftances,  quelles 
qu'elles  foient ,  nous  n'avons  aucun    Ter/ne  concret 

Ï|ui  fait  dérivé  des  noms  que  nous  donnons  aux 
Ltbftances.  Si  nous  pouvions  remonter  à  tous  les 
noms  ptlmitift  ,  nous  reconooitrioDs  qu'il  n'y 
y  a  point  de  fubftanlif  abflrait  qui  ne  dérive  de 
quelque  adgeflif  ou  de  quelque  verbe.  La  raifon 
qui  -  a  empêché  les  fcoLaftiques  de.  joindre  des 
noms  abfttaits  i  un  nombre  ioâni  de  fobftances  , 
auroit  bien  dâ  aufti  les  empêcher  d'introduire  dans 
leurs  érolesces  Terme.!  barbares  A'animaliti,  à'hu- 
manit/,  de  corparéiié ,  k  quelques  autres  :  le  boa 
fens  ne  les  autorife  pas  plus  à  adopter  ces  Termes  , 
que  ceux-ci ,  aunitas ,  faxeitiis  ,  metalleitas  , 
Ùgntitas  /  H  la  raifon  de  cela  ,  c'cft  qu'ils  oc 
coonoiflent  paï  mftui  ce  que  c'cft  qu'un  homme  , 
un  animal  ,  un  corps,  qu'ils  ne  conooifTeat  ce  que 
c'eft  que  l'or  ,  la  pierre ,  le  métal ,  le  bois.  C  eft 
i  la  dofttine  des  formes  fuhJiantieUes  £c  à  U 
confiante  téméraire  de  certaines  perfonnes  deftituéei 
d'une  connoiilance  qu'ils  ptéieadoient  avoir  ,  que 
nous  (bmmes  redevables  de  tout  ces  mots  Ranimai' 
iité ,  'Shumanité,  àt  péiréiié,  &c  :  mais,  grics 
aubon^odt ,  ils  ont  été  bannis  de  tous  les  cerclca 
polis  ,  Ac  n'ont  jamais  pu  Ctïe  de  mife  parmi  Ici 
gens  raifôimables.  Je  lais  bien  que  le  mot  huma- 
niiai  étoit  en  ufage  parmi  les  romains  ,  mais  daoc 
un  fens  bien  différent  :  car  il  ne  âgniBoit  pas  l'eT- 
fenee  abftraite  d'ancnne  fubftancej  c'étoit  le  nom 
ab&ùt  d'up  mode  >  foo  conciet  étant  humoÀiu,  Ac 


cb,  Google 


TER 

nan  pas  komé  :  c'eft  ûoh  qu'en  fraoçoit ,  êthumain, 
Doas  avons  hh  humanité. 

Comme  les  idées  générales  font  liei  abftra^ioOs 

de  Dotie  e{prît  ,  on  pouicoit  auflï  donner  le  nom 

de  Ttrmes  abftraita  i  ceux  qui  eipriment  ces  idîci 

nnîverfelles;  maisl'Ufage  a  touIu  t^ue  ce  nom  fflt 

,    rélèrvé  aui  feules  formes  abflraJtts. 

a".  Les  Termes  Ce  dîvifent  en  fimplei  Se  en  cora- 
plexei. 

L«  Termes  fimples  foni  cem  qui ,  par  un  feul 
mol ,  eipriment  un  objet  quel  qu'il  (oit  :  ainfi  , 
JRome ,  Socraie,  BucépkaU,  homme ,  vilU,  cheval, 
wnt  det  Termei  JimpUs. 

Leï  Termes  complexes  font  coropoféi  de  plu- 
fieuK  Termes  joints  enfembic  :  par  exemple,  ce 
fonI  des  Termes  complexes ,  un  homme  pruSent , 
nn  corps  tranfparent .  AUxandre  fils  de  i'ki- 
Ufpe, 

Cette- %ddi lion  fe  bit  qoelqgefôis  par  le  pronom 
«laiif,  comme  fi  je  dis  ,  un  corps  quiefitranf- 
parent ,  Jltxandre  qui  efl  fiU  de  Philippe ,  k 
pape  4iui  fe  dsf  vicaire  de  Jijis-Chrifl. 

C^  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  Ter- 
mes complexes ,  eA  que  l'addicion  que  l'on  fait 
â  an  ternie  eft  de  deux  fortes  :  l'une  qu'on  peut 
appeler  Explication  ,  &  l'autte  Détermination. 

L'addition  cA  explicative ,  quand  elle  ne  (ait  que 
4Âveloper  ,  ou  ce  qui  étoit  enfermé  dans  la  com- 
piéhenfîon  de  l'idée  du  premîR  Terme  ,  ou  du 
moins  ce  qui  lui  convient  comme  an  de  fes 
accidents ,  pourvu  qu'il  lui  conifienne  généralement 
&  dans  toute  fooécendue  ;  comme  fl  je  £s ,  l'homme 
gui  eji  un  attimal  doué  de  raifon  ,  ou  l'homme 
gui  dtfire  d'être  naturellement  heureux,  oiiThomme 
gui  eJi  mortel:  ces  additions  ne  Hint  que  des  ex- 
plications ,  parce  qn'Ellei  ne  changent  point  du 
tout  l'i.lée  d  homme  ,  &  né  la  tefheignent  point  à 
ne  ^nifier  Qu'une  partie  des  hommes^  mais  qu'elles 
narqucnt  feulement  ce  qui  convient  i  tous  les 
Iiomme*. 

Toutes  les  additions  faites  aux  nomi  qni  mar- 
fljnem  dillin£temcnt  un  individu  ,  font  de  celle 
lotie  \  comme  quand  on  dilj  Jules -Ce fa  r ,  quia 
été  U  plus  grand  capitaine  du  monde  i  Paris , 
mii  efl  une  des  plus  grandes  villes  de  l'Europe  ; 
tlevrton ,  le  plus  grand  de  tous  les  mathémati- 
ciens ;  Louis  XVI,  roi  de  France  :  car  les  Termes 
Individuels  diftihftement  exprimés  le  prennent  tou- 
jours dans  toute  leur  étendue  ,  étant  déterminés  tout 
ce  qu'ils  peuvent  l'ïlre. 

L'autre  forte  d'addition,  qu'on  peut  appeler  dé- 
terminative  ,  ell  quand  ce  qu'on  ajoiîle  a  un  mot 
général  en  rcAreint  U  (ignlfîcalioo ,  &  fait  qu'il. 
'ne  fe  prend  plus  pour  ce  mot  général  dans  tpute 
fon  étendue  ,  mais  feulement  pour  une  partie  de 
cette  étendue;  comme  fi  je  dis,  les  corps  iranf- 
parents  ,  les  hommes  favants  ,  un  animal  rai- 
fonnable  ;  ces  additions  ne  font  pas  de  lîmples 
ciplications  ,  mais  des  déteimiTiations ,  parce  qu'elles 
icflrcignent  l'étendue  du  premier  Terme,  eu  fêtant' 
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Îus  le  tMl  Corps  ne  figolfi^ln  qu'une  partie 
ES  corps  ,  &  ainfi  des  ai)tres  ;  &  ces  additions  font 
quelquefois  telles  ,  qu'elles  rendent  au  mot  général 
individuel ,  quand  on  y  ajoute  des  conditions  indi- 
vidueilei  ;  comme  quand  je  dis ,  Le  roi  qui  eft  au- 
joûrdJiui ,  cela  détermine  le  mot  général  ds  roi  i  la 
petfono*  de  Louis  XVl. 

On  peut  dHtinguer  de  plus  deux  Tories  de 
Termes  eompUiees  ;  les  uns  dans  reipitOion ,  Se 
les  autres  daus  le  fens  feslement.  Les  premiers 
font  ceux  dont  l'addition  eft  exprimée  j  les  derniers 
•  font  ceux  dont  l'addition  n'eft  point  exprimée,  niais 
feulement  fo  ufent  en  due  ;  comme  quand  aousdifons 
en  France  ,  le  roi ,  c'eft  un  Terme  complexe  dans 
le  feus ,  parce  que  nous  n'avons  pas  dans  l'efprit, 
en  prononçant  ce  mot  de  roi ,  la  feule  idée  génei  alo 
qui  répond  i  ce  mot;  mais  nous  y  joignons  mentale- 
ment l'idée  de  Louis  XVly  qui  eft  maintenant  rot 
de  France. 

Mais  ce  qui  ell  de  plus  r/marquable  dans  ces 
Termes  complexes  ,  eft  qu'il  y  en  a  qui  font  dé- 
terminés dansla  véri)é  à  un  feul  individu,  &  qui 
ne  laifTenc  pas  de  conferver  une  certaine  univer- 
làlité  équivoque,  qu'on  peut  apprier  une  équivo- 
que d'erreur,  parce  que  les  hommes ,  demeurant 
d'accord  que  ce  Terme  ae  lignifie  qu'une  chofe 
unique,  faute  de  bien  difcerner  quelle  eft  vérita- 
blement cette  chofe  unique  ,  l'appliquent,  les  uns 
i  une  choft ,  Se  les  autres  i  une  autre  ;  ce  qui  fait 

3u'il  a  .befoin  d'être  encore  déterminé,  ou  par 
ivetfes  c)rcon(tances ,  ou  par  la  f^Ie  du  difcours , 
afin  que  l'on  facbeprécifémeut  ce  qu'il  figni&e. 

Ainfi,  le  mot  de  véritable  religion  ne  fignifie 
qu'une  feule  &  unique  religion  ;  mais  parce  que 
chaque  peuple    fe-cliaquc  Uâe  croit  que  fa  reii- 


1  eft  k  véritable  ,  ce  mot  eft 


equjvoque 


dans  la  bouche  des  hopimes,  quoique  paterreur; 
&  fi  on  lit  dans  un  hiftoricn ,  qu'un  prince  a  élé 
zélé  pour  la  véritable  religion,  on  nefauroil  dire  ce 
qu'il  a  entendu  par  là  >  fi  on  ne  fait  de  quelle  religion 
a  été  cet  hiftotien- 

Les  Termes  complexes  ,  qui  font  ainfi  équivo- 
ques pat  erreur,  font  principalement  ceux  qui  en- 
ferment des  qualités  dont  les  fens  ne  jugent  point , 
mais  feulement  refprit,  Cir  lefqucls  il  eft  4cile 
par  conféquent  que  les  hommes  aycnt  divers  fcn- 
timents.  Si  je  dis ,  par  exemple ,  Le  roi  de  Prujfe, 
pire  de  celui  qui  régne  aujourdhui ,  n'avoii  poMr 
'la  garde  de  fa  maifon  que  des  hommes'  de  fix 
pieds  i  ce  Terme  complexe  à'kommes  itefix  pieds, 
n'eft  pas  fujet  à  être  équivoque  par  erreur,  parce 
qu'il  eft  bien  aifé  de  mefuicr  des  hommes  ,  pour 
juger  s'ils  ont  fix  pieds  :  mais  lï  l'on  etjtdit  qu'ils 
éloient  tous  vaillants  ,  le  Terme  complexe  de  vail- 
lants hommes  eût  été  plus  fujet  4  êlre  équivoque  par 
erreur. 

Les  Termes  de  compataifon  font  aulH  fort  fujeli 
à  être  équivoques  pat  erreur;  Le  plus  grand  géo^ 
métré  de  Pans ,  te  plus  favant ,  le  plus  adroit  t 
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cai  4^tioiijiK  cet  Ttrmtj  foieot  iUeiwiaét  pti  éts 
coDdilioos  JniJividuelles ,  n'y  ayaat  qu'un  (èul  homme 
qui  ioit  le  plus  gcaud  giMinètie  de  Paiis  ,  oéza- 
&o'ua  ce  mot  peut  ètte  l'^dieiiieiit  aidibué  à  plu- 
£euis  ;  parce  qu'il  elt  foit  ùCé  que  les  hommes 
roieni  partagés  de  fcDiimeiit  fur  ce  lujrt,  Scqu'ainli 
■  plu&euts  doimeot  ce  nom  à  celui  que  chacun  croit 
avoir  cet  avaclagc  pat  deiTus  les  auttci. 

Les  mois  de  feus  d'un  auteur ,  de  doUfine 
Sun  auteur  fur  un  tei  fujet ,  {but  eucoce  de  ce 
'  aomlA'e ,  fuitout  queud  un  auteur  n'eli  pas  fi  clair  > 
quoD  ne  dif^iulc  quelle  a  été  fou  opinion  :  ainfi , 
caas  ce  conflit  d'opiniont ,  les  fentimenit  d'un  au- 
teur ,  quelque  individuels  qu'ils  foient  eu  cox- 
.  mêmes ,  pietuient  mille  formes  différentes  ,  félon 
les  têtes  par  Icfquelles  ils  paSent  :  ainG ,  ce  mot 
Aifens  lU  l' Écriture,  étant  appliqué  par  nn  hé- 
rétique i  une  errcui  conicaice  i  l'Ectiluie ,  figni- 
fieia,  dan:  fa  bouche  ,  cette  eneut  qu'il  aura  ciu 
être  le  Cens  de  l'Éotituie ,  &  qu'il  aura  ,  dans  celte 
peofée ,  appelée  iefens  de  l'Écriture  :  c'eft  pour- 
quoi les  hérétiques  n'en  font  pas  plus  catholiques, 
eiur  pcotefter  qu'ils  ne  fuii^nt  que  la  parole  de 
ieu  ;  ai  ces  mots  de  parole  de  Dieu  figniticnt , 
dans  leur  bouche ,  toutes  les  erreurs  qu'ils  confondent 
avec  cette  parole  lacrée. 

M^s  pour  mieux  comprendre  en  quoi  conlîlle 
l'équiifoque  de  .ces  Tifnncj  que  nous  avons  appelés 
équivoques  par  erreur ,  il  faut  semaïqset  que  ces 
mots  (ont  connotalifs  ou  adjeflifs  ;  ils  foift  com- 
plexes dans  l'iRprelTian,  quand  leur  fubf^aatif  efl 
eipcimé  ,  compleie  dans  le  fens  ,  quand  il  eft 
foufenlendu.  Ot  ,  comme  nous  avons  déjà  dît  , 
on  doit  conlidérer ,  dans  les  mois  adjeâifs  ou  con- 
Dolatift ,  le  fujet  qui  eft  dtreflement  mais  cod- 
fuTénient  etprlmé,  &  la  forme  ou  le  mode  qui  eft 
diftin£tement  quoiqu'iixiireâement  «primé  :  aitilî , 
le  blanc  (ïgnitie  confiifémcnt  un  corps ,  Se  la  blan- 
cheur diflinâement  i  fentiment  d'Hriflote,  par 
exemple  ,  fieuiiîe  confufément  quelque  opinion  , 
quelque  penfêe ,  quelque  doâtine  ,  &  didinclement 
la  relation  de  celle  opinion  âAtiAote,  auquel  on 
l'attribue. 

Or  qoftnd  il  arrive  de  l'équivoque  dans  ce« 
mots  ,  ce  e'eft  pas  proprement  à  cauLe  de  cette 
forme  ou  de  ce  mode ,  qui ,  étant  didlnA,  eft 
JQvaciable.  Ce  n'eft  pasauffi^i  caufe  du  fujet  confus , 
iprfqu'il  demeure  dans  cette  confuHon  ;  car  ,  par 
«lempW  ,  le   mot  de  prince  des  pkihfaphes  ne 

S  eut  jamais  être  équivoque,  tant  qu'il  demeurera 
ïns  cette  coafuiîon  ,  c'eft  i  diiet  qu'on  ne  l'ap- 
pliquera à  aucun  individu  diftiQétemïnt  connu  : 
mais  l'équivoque  arrive  feulement  ,  parce  que  - 
l'erptit  ,  au  lieu  de  ce  fujet  confis  ,  v  fubftitue 
Ibuvent  un  fujet  diflinâ  déterminé,  auquel  U  attribue 
la  forme  &  le  mode. 

Le  mol  de  v^riiahle  religion  n'étant  point  joint 
tMcl'îdée  dillînâe  d'aucune  religion  particulière  , 
<c  dcioeuraat  dans  Ton  idée  coufuTc  ,  d'cA  point 
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éqiwoqae  ,  polfqu'îl  ne  Itgaifie  que  ce  qin  eft  ea 
etiet  la  véritable 'religion:  mais  lotrquc  l'el^tii  a 
joint  cette  idée  de  vériiaile  religion  i  une  idée 
diftjoae  d'un  certain  culte  particulier  dillinflemcnt 
connu ,  ce  mot  deMcnt  très-équivoque  ,  &  lignitie  , 
dans  la  bouche  de  chaque  peuple,  le  cul  le  qu'il 

S  tend  pour  vétîtabje.  roye^  la  Logique  de  Foit- 
oyal,  d'od  font  extraites  ces  réflexioui  que  noot 
venons  de  ^ire  fui  les  diférents  Termes  com- 
plexes. 

)°.  Les  Tcnxej  fe  divUènt  en  univoques ,  équivo- 
ques I  &  analogues.  .   . 

Les  univoques  font  ceux  qui  retiennent  cooftam- 
ment  la  même  figoiâcalion,  à  quelques  fujets  qu'on 
les  applique.  Tels  £>nt  ces  mots ,  Aoiunte  ,  ville, 
ehepal; 

Les  équivoques  font  ceni  qui  varient  leur  ligui- 
Ecaiion  félon  les  fujets  auxquels  on  les  applique. 
Ain£,  le  mot  de  canoh  lignifie  une  machine  de 
guerre  ,  un  décret  de  concile,  &  une  forte  £ajaf- 
te  ment  i  mais  il  tic  les  fignifie  que  félon  des  idées 
toutes  différentes.  Nous  venons  d'expliquer  comment 
ils  occaGoonenl  nos  erreurs* 

Les  analogues  font  ceux  qui  n'exprimetit  pas, 
daiu  tous  les  fujets  ,  précifément  la  même  itlte  , 
mais  du  moins  quelque  idée  qui  a  un  raport  de 
caufe,  on  d'eifèt,  ou  de  ligne ,  otf  de  leHemblaDce 
i  la  première  qui  eft  principalefnent  attachée  vx 
mol  analogue;  comme  quand  le  mot  de  yàJn  s'al-> 
tribue  i  l'animal ,  i  l'air  ■  &  aut.viandes  ;  car  l'idée 
jointe  i  ce  mot  eft  principalement  la  fauté,  qui 
ne  convient  qu'à  l'animal  ;  mais  on  y  joint  une 
autre  idée  aprochante  de  cclle-U,  qui  «ft  d'être 
caufe  de  la  l^nt^  laquelle  fait  qu'on  dit  qu'im  air 
eft  fain ,  qu'une  viande  eft  faine ,  parée  qu'ils 
contribuent  à  conferver  la  fanté.  Ce  que  uoqs  voytiol 
dans  les  objets  qui  frapent  nos  fens  étant  uq9 
image  de  ce  qui  le  pafTe  dans  l'Intérieur  de  l'ime  , 
nous  avons  donné  les  mSmes  noms  aux  propriété! 
des  corps  &desefprils.  Aiofï,  ayant  toujours  apet^ 
du  mouvement  S:  du  repos  dans  la  matière  i  ayant 
remarqué  le  penchant  ou  l'inclination  des  corps) 
ayant  vu  que  l'air  s'agite  ,  fe  trouble  ,  &  s'éclaircit  { 
que  les  plantes  fe  dèvelopcnt ,  (b  fbrllfteol  ,  & 
s  aifbiblifrent  :  nous  avons  dit  !e  mouvement,  1« 
tepos ,  l'inclination ,  &  le  penchant  de  l'âme;  nous 
avons  dit  que  l'clpril  s'agite ,  fe  trouble  ,  s'éclairdt , 
fe  divelope  ,  fe  fortifie,  s'affbiblit.  Tous  ces  mots 
font  analogues ,  par  le  raport  qui  fe  trouve  entra 
une  aÛioo  de  l'ime  &  une  atïion  du  corps  :  il  n'en 
a  pas  fallu  dai'antage  i  l'UTage  pour  les  autorifer 
&  pour  les  conlàcrer.  Mais  ce  fcroit  une  grande 
erreur  d'aller  confondre  deux  objets  ,  fous  prétexte 

Ïiu'il.  y  a  entre  eux  un  rapott  quelconque  ,  fondé 
ouvent  fur  une  analogie  fort  imparfaite,  telle  qu'ells 
fe  trouve  entre  l'âme  &  le  corps.  Voye\  les  mats  od 
l'on  explique  l'abus  du  langage. 
■  4°.  Les  Termes  fe  divifcnt  en  abfotus  &  en  reU- 
tlÊ.  Les  abfolut  .a^àvatai  Ict  êtres  en  tant  qu'on 
S*arrêto 
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s'mile  il  ces  Élres  &  ^u'on  en  fait  l'objet  Je  Ta 
léi-xion,  sans  les  rapon»  i  d'auires:  au  lieu  que 
les  rdatifs  «piiment  les  tapons  ,  icî  liailbn» ,  Si 
les  dépendances  des  unes  &  des  autics.  Voyez  les 
relations, 

s".  Les  Temet  fe  dii-ircnt  en  polîlil^  Se  en 
négatifs.  Les  Termes  pofitifs  font  ceui  qui  fîgntlienf 
diteûcmentdes  idées  poiiiii/cs  :  Se.  ieinegaii/'s  Com 
«en»  qui  ne  lîgaifient  direâemeul  que  f  ablênce  de 
ces  idées  ;  tel,  font  ces  mou  ,  infipide  ,  liUnce  , 
rien ,  ténèbres ,  Sic  ,  letqueb  détignent  des  idées 
pofîti/M,  comme  celles  du^oi]/,  du/in  ,  dclVi«, 
de  la  lumière,  avec  tiemncatioa  de  l'abfencc  de 
ces  chofcï. 

Une  chofe  qn'il  faut  encore  obrervcT  louchant 
les  Terntj  ,  c'eft  qo'iis  eidtenl ,  oulte  la  S^nifi- 
catioQ  qui  leur  cft  propre ,  plulieu»  auties  ii^s 
qu'on  peut  appeler  atceffoires  ,  auiquclles  on  ne 
prend  pat  garde,  quoique  l'efp ri i  en  reçoive  l'ioi- 
picflïon.  Par  eiemple  ,  fi  l'on  dit  i-«ine  perTonne , 
Vous  en  ave\  menti,  &qae  l'on  ne  regarde  que 
la  figaiScation  piiactpale  de  cette  «prelEan ,  c  eft 
la  même  cbofe  que  fi  ton  lui  dil'oit ,  fous  fave\ 
ié  contraire  de  ce  que  vous  dites  ;  mais  outre  celle 
fignitication  principale  ,  ces  paroles empor lent  dans 
1  ufage  une  idée  de  mépris  Je  d'uutrage ,  Se  elles 
&int  cioire  qne  celui  q^Ji  nous  les  dit  ne  Te  foucie  pas 
de  nout  faire  injure  ,  ce  qui  les  rend  injurieuses  & 
oSienCiatef, 

Qaelquefoit  ce*  idées  acceffoires  ne  Tont  pas 
attachées  aux  mots  par  un  ufage  commun;  mais 
elles  y  Toat  feuleoient  jointes  par  celui  qui  s'en 
iêrt  :  K  ce  font  nropremeni  celles  qui  font  excitées 

Eat  le  fon  de  la  voîx,  par  J'air  du  vifage ,  pai 
:s  gedes,  Se  par  les  autres  fîgnr s  naturels  qui  aita- 
cheut  i  nos  paroles  une  infinité  d'idées  qui  en 
dWerrifieai,  changent,  diminuent,  augmentent  la 
£gnification  ,  en  y  joignant  l'image  des  moure- 
meatt ,  des  jugements ,  Si  des  opinions  de  celui 
qui  parle.  Le  ton  Rgnîfie  fouvem  autant  qne  les 
paroles  mfimes.  Il  y  a  voii  pour  inllruire,  voix 
pour  flatter ,  voix  pour  reprendre  ;  fâuvent  on  ne 
veut  pas  feolemcBt  qu'elle  arrive  jufqu'aux  oreilles 
de  celui  i  qui  ou  parle  ,  mais  on  veut  qu'elle  le 
frape  te  qu'elle  le  perce;  &  perfbnne  ne  trouve- 
roit  bon  qu'un  laquais  ,  que  l'on  reprend  un  peu 
(brtemeal ,  répondit ,  Monjliur  ,  parle^  plus  tas, 
je  vous  entends  iien'^  parce  que  te  ton  fait  partie 
éc  la  réprimande  ,  <£  el^  nécelTaire  pour  former  dans 
l'etprit  l'idée  qu'on  y  veut  iDiprimcr. 

Mail  quelquefois  ces  idées  accelToires  font  atta- 
chées aux  mots  mîmes,  parce  qu'elles  s'excitent 
ordinairement  par  tous  ceux  qui  les  prononcent  : 
&  c'ell  ce  qui  fait  qu'entre  des  exprelTions  qui  fcm- 
blrnt  fignmer  la  même  chofe ,  les  unes  font  inju- 
rîeufês ,  les  autres  douces;  les  unes  modelées.  Se 
les  antres  impudentes;  quelques-unes  honnêtes,  Se 
d'autres  déshonoêtes  ^  parce  que  ,  outre  cette  idée 
principale  en  quoi  elles  conviennent ,  les  hommei 
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y  ont  attaché  d'autres  idées  qui  font  caufe  de  cette 
diverfué.  ^ 

C'ert  encore  pat  li  qu'on  peut  reconnottre  la 
difterence  du  flyle  fiinplc  Se  du  ftyle  figuré  ;  ft 
pourquoi  les  mêmes  penfées  nous  paroiOeni  beau- 
coup plus  vives  quand  elles  font  exprimées  pac 
une  ligure  ,  que  fi  elles  étoient  renfermées  dai^ 
des  czpreflîons  toutes  iimples.  Car  cela  vient  de  ce 

Jue  les  expreflîons  figurées  lignifient  ,  outre  la 
bafe  principale ,  le  mouvement  &  la  pallîoD  de 
celui  qui  parle  ,  &  impriment  ainfi  l'une  Bc  l'autre 
idée  dans  l'efptit  ;  au  lieu  que  l'exprelTion  lîmple 
ne  marque  que  la  vérité  toute  nue.  Par  exemple , 
6  ce  demi-vers  de  Virgile  ,  V/qae  adeo  ne  mort 
miferum  eft  ,  étoit  exprimé  amplement  &  fans 
figure  de  cette  forte  ,  Aon  efi  ufqueadea  mori 
mijirumi  certes  il  anroit  beaucoup  moins  de  force  : 
&  la  raifon  en  eft,  que  la  première  eiptellîoit 
£gniEe  beaucoup  plus  que  la  féconde  ;  car  elle 
D  exprime  pas  feulement  cette  penfée,  que  la  mort 
n'eft  pas  un  fi  grand  mal  quon  le  cioit ,  mais 
elle  repréfenle  de  plus  l'idée  d'un  homme  qui  fe 
roidit  contre  la  mon  St  quH'envifjge  fans  etl'roi; 
image  beaucoup  plus  vive  que  n'cfl  la  penfée  même 
i  laquelle  elle  cft  jointe.  Ainfi,  il  n'elt  pas  étrange, 
qu'elle  frape  davantage,  parce  que  l'irne  s'inftrnît 
par  les  images  des  vérités ,  mais  elle  ne  s'émciit  guère 
que  par  l'image  des  mouvements. 

SivUmt  fitrtt  dotatimn  tfi 
Vnauaa  ipfi  tiiL 

Mais  comme  le  ftyle  figuré  fignifie  ordinaire*  . 
ment,  avec  les  choies,  les  mouvements  que  nous 
retenions  en  les  concevant  &  eu  parlant;  an  peut 
juger  par  li  de  l'uûge  que  l'on  en  doit  faire ,  Bc 
quels  font  les  fujets  auxquels  il  eft  propre.  Il  eft 
vifible  qu'il  eft  ridicule  de  s'en  fervir  dans  les  ma- 
tières purement  fpéculatives  ,  que  l'on  regarde  d'un 
ceil  tranquile ,  Se  qui  ne  produifent  aucun  mouve- 
ment dans  l'efprit  ;  car  puilquc  les  figures  expriment 
les  mouvements  de  notre  âme  ,  celles  que  l'on 
mêle  en  des  fiijels  où  l'ime  ne  s'é.neut^poJnt,  font 
des  mouvements  contre  nature  Si  des  efpéces  de 
convulfions  :  c'eft  pourquoi  il  n'y  a  rien  de  moins 
agréable  que  certains  prédicateurs  qui  s'écrient  in- 
dineremment  fur  tout ,  Se  qui  ne  s'agitent  pas  moins 
fur  des  taifonnements  philofophiqucs  ,  que  fur  les 
vérités  les  plus  étonnantes  &les  plus  néceflaices  pour: 
le  falut. 

Mais  lorfqne  la  matière  que  l'on  traite  eft  (elle 
qu'elle  nous  doit  talfoonablement  loucher,  c'eft  un 
défaut  d'en  parler  d'une  manière  sèche  ,  froide,  Se 
fkai  mouvement  ;  parce  que  c'eft  un  défaut  de  n'ètte 
pas  touché  de  ce  que  l'on  dît.  Ainfi ,  les  vérités 
divines  n'étant  pas  propofées  fimplemcnt  pour  être 
connues ,  mais  beaucoup  plus  pour  être  aimées , 
révérées  ,  te  adorées  pat  les  hommes  ;  il  eft  certain 

Îue  la  manière  noble  ,  élevée  ,  Be  figurée ,  dont 
es  CÛnts  Fèies  les  ont  tiûtéet ,  Iwr  eft  bien  plus 
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propoctionnde  (ju'un  ftyle  Jîmple  &  fans  figute , 
comme  <eluj  des  fcolaiîiques  ;  puïCju'elle  ne  nous 
enfeîgne  pas  feulement  ces  vét'nés,  maïs  qu'elle 
nous  reptéfenle-aulli  les  fentimenls  d'amout  &  de 
tévéteitce  avec  lefqucls  les  Pcies-'en  ont  parlé  j 
ic  que,  portant  linlî  dans  nolic  efpiit  l'image  de 
cette  fainic  difpofîiîon,  elle  peut  beaucoup  con- 
tcibuet  i  y  en  imprimet  une  Icmblable  :  au  IJcu 
■que  le  ftyle  fcolaftiquc ,  étant  limple  ,  fec.atide, 
&rans  aménité  ,  cA  moins  capable  de  piodukedans 
l'âme  les  mouwemenis  de  fetpcfl  &  d'amour  cjuc 
l'oQ  doit  avoir  jpour  les  vérités  chrétiennes.  Le  plaific , 
He  rSme  confilte  plus  à  (enlit  des  mouvcincnis ,  qu'à 
jiquéiir  des  connoilTances. 

Cette  remarque  peut  nous  aider  i  léfoûHte  cette 
queftiorj  célèbre  entre  les  PhilofophM ,  S'il  y  a 
ois  mots  déshonnctei  ;  Se  â  léfiitei  les  raifoDS  des 
ftcïciea^,  qui  vouloient  qu'on  pât  Te  fervîrîndifférem- 
mcDt  des  eipreflions  qui  font  eftimées  ordioaiiemeiit 
ÎD0mes  &  impudentes. 

Ils  prétendent ,  dît  Cicéron ,  qu'il  n'y  a  point  de 
paroles  Taies  ni  honteufes.  Car  ou  l'infamie  ,  difent- 
ils  ,  vient  des  cGofes ,  ou  elle  eft  dans  les  paroles. 
Elle  ne  vient  pas  fimplement  dcscbofes,  puirqu'ii 
*ft  permis  de  les  eipiimet  en  d'autre»  paroles  qui 
ne  pïffenl  point  pour  déihonnétes;  elle  n'ell  ^ 
aujn  dans  les  paroles  confidéré es  comme  Tons  ;  puif- 
qu'il  arrive  fouvent  qu'un  mime  fon,  (ignîfiant  divetres 
chofes  &  étant  cftimé  déshonnite  daiu  une  fîgnjfica- 
lioD ,  ne  l'ell  point  dans  l'autre* 

Mais  tout  cela  n'eft  qu'une  vaine  fubliliié ,  qui 
ne  naît  que  de  ce  que  les  Pbilofophes  n'ont  pas 
alTez  cooGdéré  ces  idées  acceffoîres ,  que  l'efprit 
joint  aui  idées  piincipales  des  chofes  ;  car  il  arrive 
de  U  qu'une  même  ckofe  peut  filtc  eiprimée  hon- 
nttement  par  un  Ton,  3c  dés  honnête  ment  par  un 
autre  ,  fi  un  de  ces  fons  y  joint  quelque  autre  idée 
qui  en  couvre  l'infamie,  Ac  lï  au  contraire  l'autre 
H  piéfenle  i  l'efprit  d'une  manière .  impudente. 
Ainii  ,  les  mois  AaduUtre ,  A'incejle ,  de  péché 
abomlnahU ,  ne  font  pas  infimes  ,  quoiqu'ils  repré- 
ientenC  des  aAions  trés-inflmes  ;  parce  qu'ils  ne  les 
lepréfeolent   que  couvertes  d'un  voile  d'horreur  , 

3ui  fait  qu'on  ne  les  regarde  que  comme  des  crimes  ; 
é  forte  que  ces  œocs  fignifient  plus  tAt  le  crime 
de  ces  aftions ,  que  les  aftions  mimes  :  au  lieu 
qu'il  y  a  de  certains  mots  qui  les  expriment  fans 
en  donner  de  l'horreur ,  Se  plus  tât  comme  plai- 
Tantes  que  ctimineiles,  &  qui  y  joignent  même  une 
Wée  d'impudence  &  d'effronterie;  St.  cefontcesmols- 
li  qu'on  appelle  infâmes  Bc  de'shennéus. 

U  en  eft  de  même  de  certains  tours  par  lefqucls 
on  exprime  honnitemeat  des  aélions  qui ,  quoique 
iégilimes,  tiennent  quelq\ie  diofe  de  la  cotrnp- 
tion  de  la  nature  :  car  ces  tours  font  en  effet  hon- 
nêtes, parce  qu'ils  n'expriment  pas  llmplement  ces 
chofes ,  mais  wHi  la  difpolïlion  de  celui  qui  en 
barle  de  celte  forte, &  qui  témoigne,  par  là  le te- 
hne,  qu'il  Ici  ei^ilàgc  avec  peine,  4(  qu'il  les  couvre 
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autant  qu'il  pwt ,  &  aux  antres  &  \  lui  -  même, 
Au  lieu  que  ceux  qui  en  parleroient  d'une  autr* 
manière,  feroient  paraître  qu'ils  ptendroient  plaifit 
i  regarder  ces  fortes  d'objets;  flc  ce  plaifw  éiinl 
infâme,  il  n'eft  pas  étrange  que  les  mots  qui  im- 
priment cette  idée  foient  eiftimés  comraires  a  I'Iwd- 
nêtelé.  VayeiULogi^ue  de  Potl-Royal.  (Ano- 
K  y  ME.  ) 

[N.)  TERMES  PROPRES,  PROPRES 
TERMES.  Synonymes.  Les  uns  &  les  autres 
font  ceux  qui  conviennent  à  la  diconftance  pour  la- 
quelle on  les  emploie. 

Les  Termes  propres  font  ceux  qne  l'ufage  i 
condcrés  pour  rendre  precifémcnt  les  idées  que 
l'on  veut  exprimer.  Les  Propres  termes  font  ceux 
mêmes  qui  ont  été  employés  par  la  perfônne  qne 
Ion  fait  parler  ,   ou  par  1  écrivain  que  l'on  cite. 

LajuftelTe  dans  le  langage  eijgc  que  Voo 
choififle  fcrupuleufement  les  Termes  propres  ;  ctt 
i  quoi  peut  fervir,  l'étude  des  différences  délicatu 

?ui  diftinguenl  les  Synonymes.  La  confiance  dans 
es  citations  dépend  de  la  Ëdélité  que  l'on  a  â 
laporier  les  Propres  termes  des  livres  ou  des  aÛet 
que  l'on  allègue.  {M.  BeauzÉe.) 

TERMINAISON  ,  f.  f.  Grammaire.  Oo  appelle 
aiufi ,  (bns  le  langage  giammalical ,  le  demiei  Iba 
d'un  mot,  modifié,  firoo  vent,  par  qnelqucsaitir 
culationi  fubféquentes  ,  mais  détaché  de  toute  arti- 
culation antécédent».  AinC ,  dans  Domin-iu ,  Do- 
mini  ,  Domin-o  .  Domin-e  ,  &c  ,  on  voit  Je 
même  radical  Domin  ,  avec  les  Terminatfotis  dif- 
férentes iw.i,  o,  e,  &  nonpas««j,ni,iw>,  ne, 
quoique  ce  foient  les  dernières   fyllabes. 

Terminai/on  Se  Inflexion  font  des  termes  affei 
fouvent  confondus,  quoique  Irés-dJfflércnU.  Voye^ 

iBriEXIOM.  (  M.BSAOZÉE.) 

TERRESTRE,TERRREUX,  TERRIEN.  Syn. 
Terreflre  fignifie  qui  apattient  à  la  terre  ,  qui 
vient  de  la  terre  ,  qui  lient  de  la  oatnre  de  la  terre  : 
les  animaux  terreflres,  e^balaifoo  ttrrefirt  ,  bile 
fablonneufe  &  terrefire.  Terrtjlre  eft  aulïi  oppoft 
â  Spirituel  St  i  Éternel;  la  plupart  des  hommes 
n'agiffent  que  par  des  vues  terrefires  &  mondaines. 
Terreux  Cgnifie  qui  eft  plein  de  terre  ,  de  craffe  ( 
un  vifage  terreux  ,  des  mains  terweufis ,  des  con- 
combres terreux.  Celui  qui  pofiide  plufieurs  terres 
étendues  ,  efl  uu  grand  Terrien  :  les  efpagnols  difcnl 
que  leur  roi  eft  le  plus  grand  Terrien  dn  monde  , 
que  le  foleil  fc  lève  &  fe  couche  dans  fon  <li>- 
marne  fmatj  il  faut  ajouter  qu'en  fefant  fâ  conrfe, 
il  ne  rencontre  que  des  campagnes  ruinées  &  des 
contrées  déferles.  (  irf  cÂf»"'/"'' PE  Jaucourt.  ) 

TÉTRALOCIIE ,  f.  f.  Po^lfle  dramat.  des 
anc.  On  nommoit,  chei  les  grec»,  Tétrahgie  , 
quatre  pièces  dramatiques  d'un  même  auteur ,  don 
Ict  (t9ts  premières  étoîcnt   des  tn^éfics  «    &  Ja 
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^tttème{kticiqaeoabDuftoDne;  le  bat  de  cet  quatre 
pièces ,  d'un  mËmc  poèie  ,  ^toit  de  rempoiter  la  vie- 
tojte  dans  les  cambau  littétaîres. 

Od  fait  que  les  poètes  tragiques  combattoient 
pour  la  couronae  de  la  gloiic  aux  dionyfiaqueS) 
aux  lésées ,  aux  panathénées  ,  Se  aux  chyitiat]ues  , 
folcnnités  qui,  toutes,  i  l'exception  des  pana- 
thénées,  dont  Minerve  étoit  l'objet,  éloienl  coor 
Ûcrées  à  Baccbiu.  Il  &lloit  même  que  cette  cou- 
tume fut  afTez  ancienne  ,  puifque  Lycutgae ,  oiatcut 
célèbre  >  qui  vivoit  i  Athènes  du  temps  de  Philippe 
&  d'Alexandre ,  la  ternit  en  vîgaeuc  pour  augmenter 
l'émulation  parmi  les  poètes  }  il  accorda  inëms  le 
droit  de  bonrgeoiJiei  celui  qui  ferolt  proclama  vaio- 
^aeur  aux  cbylrîaques* 

Plalarque  prétend  que  ,  du'  temps  de  Tttefpit , 
qui  virait  vers  la  Co'.  olympiade  ,  les  poètes  tra- 
giques ne  connoifloieat  point  encore  ces  jeux  lit- 
téraires ,  &  que  leur  ulage  ne  s'établit  qne  Tous 
Efchyie  8c  Phrynicusj  mais  les  matbrei  d'Oxford  , 
linlî  qu'Hotace,  djfent  formellement  le  contraire. 
Il  efl  vrai  néanmoiDS  que  ces  combats  entre  les 
auteurs  oe  devinrent  célèbres  que  vers  la  7°*-  olym- 

tiiade ,  lorfque  les  poètes  commencèrent  i  Ct  difpuier 
e  prix  par  les  pièces  dramatiques  qui  étoient  connues 
Ibus  le  nom  général  de  T^iralagie  ,  TiTfoAiTMu 

Il  eft  fouvent  fait  mention  de  ces  Tétrahgies 
chez  les  anciens  ;  nous  avons  même  ,  dans  les  ou- 
vrages d'ETchyle  ic  d'Euripide  ,  quelques-unes  des 
tragédies  qui  en  fcfoient  partie.  On  y  voit  fous 
quel  archonte  elles  avoientété  jouées ,  Si  le  nom  des 
concurrents  qui  leur  avoient  enlevé  ou  dilputé  la 
viétoire. 

Les  Tiiralogits  les  plus  di£cilei  &  les  plus 
cftimécs  atroieat  chacune  pour  fujet  une  des  avcQ- 
tuics  d'un  même  héros ,  par  exemple  ,  d'OrcAe  , 
JUlyfle  ,  d'Achille  ,  de  Paodion,  &c  :  c'eft  pour- 
quoi on  donnoit  il  ces  quatre  pièces  un  Icul  Se  même 
nom ,  qui  étoit  celui  du  héros  qu'elles  repréfen- 
toient.  La  Pandionide  de  Philoclès  Se  l'Orefliade 
d'ETchyle  foimoieut  quatre  tragédies  ,  qui  rouloient 
fur  autant  d'aventures  de  Pandion  Se  d'Orefle. 

La  première  des  tragédies  qui  comporoient  l'Oref- 
tiade  étoit  intitulée  /tgameamon ,-  la  féconde ,  les 
Ctsphores;  la  troUIème,  les  Euménides.  Nous 
avons  encore  ces  trois  pièces;  mais  la  quatrième  , 
qui  étoit  le  drame  làtyrique  ,  &  inlitvlée  trotit , 
ne  fe  tionve  plus.  Or  quoique,  fartoutdansTAga- 
incmnoo  ,  il  ne  foit  parlé  d'Orefie  qu'en  paflant  ; 
cependant  comme  la  mort  de  ce  prince  ,  qui  étoit 
pète  d'Orelle ,  eA  l'occalîoD  8c  le  fiijet  des  C»hoTes 
&  des  Euménides,  on  donna  leitom  SOrefliade  ï 
cette  Tétralogie. 

>£Ii«]  (  Uîfl.  variar.  Ui.  M ,  e.  viij  )  nous  a 
confervé  le  titre  de  deux  T^cralogitt ,  dont  les 
^èces  ont  encore  entre  elles  quelque  affinité.  Il  dit 
mi'en  la  xcj*.  olympiade  ;  dans  laquelle  Exénète 
a  Agrieente  remporta  le  prix  de  la  couife  ,  un  cer- 
taioAMOcUs ,  qui  lui  étoit  peu cofuui ,  obciat le 
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prix  de  T/tralogie  contre  Euripide.  Le  tîlre  des 
trois  tragédies  du  ptemier  étoit  (Sdipt ,  Lycaon^ 
te.  Us  Bacchantts  ,  fuivies  ^Atkamas  ,  drame 
{âtytique.  Vous  voyez  que  ces  trois  pièces ,  quoique 
tirées  d'hiftolres  diSéientes,  rouloient  cependant  X 
peu  près  fur  des  crimes  de  même  nature.  QËdipe 
avoit  lue  fon  père  ,  Lycaon  mangeoit  de  la  chair 
humaine.  Se  \k%  bacchantes  écorchoieat  quelquefoi* 
leurs  propres  eufants-  Oo  peut  dire  la  même  choie 
de  la  Tétralogie  d'Euripide ,  dont  la  première 
tragédie  avoit  pour  titre  Alexandre  oa  Paris;  ht 
{ccoodc,  Palamidc  ;  tt  la  troiCème ,  Us  Troyenntt  : 
ces  troi;  fujets avaient  tous  raport  ilamèmehiftoiiCt 
qui  cA  cellnufe  Troie. 

Les  poètes  grecs  fcfoient  auflî  des  T/tralogies, 
dont  les  quatre  pièces  rouloient  far  des  (ùjeis  dif- 
féienls ,  ic  qui  n'avotent  enfemble  aucun  raport 
direû  ou  Indireâ.  Telle  étoit  une  Tétralogie  d'En' 
ripide.  qui  comprenoit  la  M^dée ,  le  Pftiloéïéte; 
\c  DiSys,  &  \n  Moijfonneurs  :  telle  étoit  encore 
la  Tétralogie  d'Elchyle  ,  qui  tcnfèrm oit  pour  quatre 
pièces  les  PkyrUts  ,  lesPerfes,  le  Glaittuj,  8c  le 
PronUtitée. 

Le  fcplialle  d'Ariflophane    obferve  qu'Arillar- 

?!ue  tt  Apollonius  ,  cbnlïdéiant  les  trois  tragédies 
éparément  du  drame  appelé  Satyre,  les  nomment 
des  Trilogies ,  TfiAiyi»  y  parce  que  les  fatyres,  étant 
d'un  genre  comique,  n'avoicnt  aucune  relation, 
foit  pour  le  ftyle  foit  pour  le  fujet ,  avec  les  troi^ 
tragédies  qui  étoient  le  fondement  de  la  T/ira- 
lagu.  Cependant,  dahs  les  ouvrages  des  anciens 
tragiques,  il  eft  parlé  de  Tétralogie,  &  jamais  de 
Trilogie. 

Sophocle  ,  que  les  grecs  nommoïent  U  père  de 
la  Tragédie ,  en  connoilToit  fans  doute  d'autant 
mieux  fa  difficulté,  qu'il  avait  plus  approfondi  ce 
genre  d'écrire.    C'eft  peut  -  (tre  pour  cette  raifoa 

Îue,  dans  les  combats  od  il  difputa  le  prix  de  la 
'ragédlc  avec  Efchyle',  Euripide  ,  Chxrilus  ,  Arîf- 
tée ,  &  plufieurs  autres  poètes ,  il  fut  le  premier 
qui  commenfa  d'oppofcr  tragédie  â  tragédie  ,  lâns 
entreprendre  de  faire  des  Tétralogies. 

On  peut  compter  Platon  parmi  ceux  qui  eu 
avoieot  corapofé.  Dans  la  jeunefle ,  ne  fe  trouvant 
point  de  talent  pour  tes  vers  héroïques ,  il  prît  le 
parti  de  fc  tourner  du  cAié  de  la  'Tragédie.  Déjà 
U  avoit  donné  aux  comédiens  une  Tétralogie,  quj 
devoit  ttre  jouée  aui  prochaines  dtonylîaques  ;  mais 
ayant  par  hafard  entendu  Socrate ,  il  ^t  fi  frapi 
de  fes  difcours  ,  que  ,  méprifant  une  viftoite  qui 
n'avoii  plus  de  charmes  pour  lui ,  non  feulement 
il  retira  fa  pièce  ,  mais  il  renonça  au  Théâtre  tt 
fe  livra  entièrement  â  l'étude  de  la  Philofophîc, 

Mais  les  combats  entre  les  poètes  tragiques  de- 
vinrent fi  célèbres  ,  que  ,  peu  de  temps  après  leur. 
éL^bliffement ,  Thémjftocle  en  ayant  donné,  un , 
dans  lequel  Phryuicus  fut  couronné ,  ce  grand  ca-r 
pîtaiac  crut  devoir  en  immortalifer  la  ménioire  pat 
une  in&ription  qui  eft  venue  jufqu'i  nous.  , 
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-  L>  Tétralogie  dlSotipitle,  dont  aeni  svou  pKM 
ci-delTus,  fut  jouée  dans  la  S7*.  olymmide,  foiu 
l'uchonle  Pyibiodure,  &  l'auteui  dc  fut  coaioané 

?iie  le  troiâème  ;  car  on  ne  décetDOÎt ,  dans  Ions 
:s  combats  lîiUraires,  (juc  trois  contnniics.  On 
Ùài  qu'elles  étaient  de  IcuiUes  d'atbre  ,  coinme 
«ellet  des  combali  gjmnjqucs  -.  mais  qoelle  autre 
itfcoinpenfc  eilt-on  Cinployce  ,  fl  l'en  confidèrc  la 
qualité  du  concuftenls  qui  étaient  qucli^uefois  des' 
lois  ,  des  empereurs  ,  des  GéaéTaui  d'armée ,  ou 
les  pteoiicrs  magifltats  des  républiques }  Il  s'agif- 
Ibit  de  flatter  1  amour  propre  des  vainqueurs  ,  le 
\'oa  y  léul&i  par  li  mervei  Heure  ment.  Auflî  les 
poêles  couroient  après  ces  fortes  de  (Âronnes  avec 
une  ardeur  dont  nous  n'avons  point  d'idée.  Q'jand 
Sophocle ,  lout  iciine ,  donna  fa  première  pièce  , 
la  chaleur  des  Tpeftaieurs  ,  qui  étoîent  partagés 
entre  lui  Scfes^oucurrenis  ,  obligea  Cimon  d'entrer 
dans  le  ihéitre  avec  fcs  collègues,  de  faire  des 
iibatious  i  l'honneur  des  dieui ,  de  choîfir  poiic 
juges  dix  fpeâateurs  choilis  de  chaque  tribu ,  Se  dc 
leur  faire  prêter  le  ferment  avant  qu'ils  ad  juge  af- 
fent  la  couronne.  Plutarque  ajoute  ,  que  la  dignité 
des  juges  échauffa  encore  l'efprjt  des  tpeûaleurs  & 
des  corabaitants  ;  que  Sophncle  fut-  enfin  déclaré 
vainqueur;  &  qu'Ekhyle ,  qui  étoit  un  de  fes  rivaux, 
en  fut  il  vivement  piqué ,  qu'il  fe  retira  en  Sicile  , 
oïl  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Les  romains  n'imitèrent  jamais  les  Tétralogiej 
des  grecs,  vraifemblablemeijt  par  la  difHcullé  de 
i'ciécution.  Il  arriva  même  dans  la  fuite ,  chez 
les  grecs,  foit  que  les  génfes  fe  fuffenl  épuifés  , 
foil  que  les  athéniens  euffenl  conferi-é  un  goût 
continuel  pour  les  ouvrages  de  leurs  anciens  poètes 
tragiques  ;  il  arriva  ,  dis-je ,  qu'on  permit  aux  au- 
teurs qui  leur  fuccédèrent,  de  porter  au  combat  les 
pièces  des  anciens  poètes  corrigé».  Quinlilien  affûrc 
que  quelques  modernes,  qui  avoient  ufé  de  cette 
petmidion  fur  les  tragédies  d'Efchyle ,  s'étoient 
(endt:s  ,  par  ce  itavajl,  dignes  de  la  couronne  j  & 
c'eft  peut-être  aulfi  la  feule  à  laquelle  nous  pou- 
vousafpiret.  (^Le  L-heyalier  de  JaOCOURT.) 

TÉTRAMÈTRE.  C  m.  Liuirat.  Dans  l'an- 
cienne Pxiéfie  gfèque  &  latine  ,  e'étoit  un  vers  ïambe 
COinpofé  de  quatre  pieds.  P^oye^  Iambique. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ria  ,  quatre ,  8t  ds 
^iTp..,  mefure.  On  ne  trouve  dc  ces  vers  que  dans 
les  poè:es  comiques  ,  comme  dans  Térence.  (  Ano- 

MYME.  ) 

TÉTRASTIQUE  ,  f.  m.  BdUs-Ltures-  Qua- 
train ,  IVance  ,  épigramme  ,  ou  autre  petite  pièce 
de  quatre  vers.   Vayt^  Quatrain.  (  AuQurME.) 

THÉÂTRE  ITAUEN ,  Littérature.  L'on  iroo- 
»cra  ,  auv  anieUs  Poème  dxamatiqvb  ,  Tba- 
cÉDiR,  Comédie,  Pasioraie,  Poème  lyrique, 
te  qui  concerne  notre  Théâtre;  nous  allons  parler, 
dSAS  cet  article ,  du  TUéllre  italien. . 
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Beaneonp  de  gens  fe  pet&adent  que  feule  la 
ricbelTe  du  TMatie  traiUn  coolille  daus  la  lUérope 
de  MafFei ,  &  que  t>ous  rtc  (iuirions  nommer  dcui 
comédies  qui  vaillent  la  peine  d'être  lues  ou  lepré- 
feoiées.  Pour  détruite  cette  opinion,  j'entreprends 
de  donner  des  écIaiicifTeroents  ûir  la  matière  dont 
il  eA  qucfiion  j  mais  auparavant  il  convient  de 
retracer  fuccinâemcnt  l'origine  ,  les  progrès  ,  & 
l'état  aftuel  du  Théâtre  italien  ,  le  de  donner  uoc 
elpèce  de   catalogue  de  nos  pièces    les  plus  cc- 

La  Comédie  eft  ancienne  parmi  noos*,  on  .en 
f^it  communément  remonter  l'origine  jufqu^au  Dante. 
Ce  tût  en  ijoi,  qu'ayant  été  eiilé  de  Florence, 
il  compofa  fon  fameuT  poème  qu'il  intitula  lui- 
même  Comédie.  Je  n'eiamincrai  point  fi  ce  titit 
convient  i  fon  ouvrage  ,  &  fi  le  paradis ,  le  pur- 
gatoire ,  te  l'enfer  peuvent  fournir  des  fujeti  dc 
comédie  :  celle  queftion  a  été  déjà,  difcntée.  Oo 
a  dit ,  en  ^veur  du  Dante ,  que  la  làrire  Se.  le  ridi- 
cule répandus  dans  fon  poème  fui&foient  pour  en 
jullifiet  le  liire.  Boeace  appela  de  même  fon  Amei 
une  comédie  ,  quoique  ce  ue  foit  qu'une  narration  , 
&  qu'il  n'y  ait  oblervé  aucune  des  règles  de  la 
Poélîe  dramatique.  Mais  pour  arriver  au  véritable 
genre  dont  il  s  agit ,  c'eft  vers  le  milieu  du  quîn^ 
ziéme  Gècle  que  les  farces  commencèrent  en  Italie. 
On  n'y  avoit  pas  eucore  vu  de  Poéfic  en  fcènes  , 
ta  de  théâtre  drefTé.  Ces  batelages  firent  Tamufe- 
m:nt  du  peuple  jufqu'au  dii-fepiième  fiède ,  tâns 
garder  cependant  toujours  la  même  (orme.  Après 
les  bateleurs,  les  bohémiennes  montèrent  fur  le 
théSire.  Toutes  ces  farces  fe  jouèrent  long  temps 
i  Rome  te  dans  tonte  l'Italie,  non  feulement  fo os 
le  mafque  ,  mais  i  vifage  découvert,  avec  nne  ef^ce 
de  chant ,  fans  accompagncmem.  Enfin  l'Anoile 
vint ,  qui  donna  des  règles  &  des  grâces  à  la  Co- 
médie. Avant  lui  cependant  il  en  avoit  paru  quel- 
ques-unes raifonoables  ,  comme  la  Calandre  du 
cardinal  Sihiena  ,  &  V Amitié  de  Jaques  Nardo  ; 
mais  le  fiède  de  l'Arioftc  fiil  le  fiède  d'or  de  notre 
Théâtre.  C'eft  alors  que  l'Italie  vit  édortc  ce 
nombre  d'ctcellents  poèmes ,  qui  mirent  fa  gloire 
&  fa  réputation  au  niveau  de  celle  des  grecs  &  des 
latins,  jedterainos  meilleurs  auteurs  pour  garanti 
de  cette  comparaifon.  L'iid/ie,  dit  Crefiimieni , 
a  porté  la  ptrfeélion  de  la  Comédie  au  point  de 
le  dij'puter  à  la  Grèce  &  d  tancienne  Rome,  Je 
rappellerai  le  fenliment  ds  Gravina ,  dont  le 
goât  &  le  difccmement  ne  font  fufpefb  tiulle  paît. 
Let  italitnj  ,  dit  -  il  dans  fa  Poétique,  ont  un 
grand  nombre  de  comédies  faites  Jur  h  modèle 
des  anciens  ;  mais  ii  n'y  en  a  point  où  l'on 
retrouve  plus  lefel  &  la  force  comique  de  Plaute, 
que  dans  celles  df  l'Ariofte,  de-Machiavel ,  de 
l'Arétin  ,  de  Biiiena  ,  &  du  TriJ/tn.  j'ai  raponé 
le  jugemenc  de  ces  deux  perfonnages  ,  moins  pat 
nne  vaine  alFedHtion  de  voulo»  faire  l'éloge  de  notre 
Comédie  ,  qae  pour  les  oppofer  aux  dédams  de  ceux 
qui  prononcent  filégètcmeot contre leTA/itt/vira/iV»^ 
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Mail,  peitt  re|>rea<lre  le  cour  de  lliiftoire  ,  c*eA 
daoi  ce  (emps  de  richsQe  Si  de  fécooditë  que  l'Italie 
>({uit  un  nouveau  genre  de  Poéfie  dramaiique  j  je 
veux  dire  la  Pallorale  ,  ooi  fut  iovcotée  pu  le 
Siniio,  &  portée  par  le  Tafi  i  fa  dernièie  per- 
fection prelque  dès  fo«  origine.  A  la  virité  bous 
avions  liéja  vu  quelque  ébauche  de  Paftorale  ^as 
<les  égloguet  Se  des  comédies  chainpïres;  mais  ces 
pièces  étoienl  fi  dépourvues  d'ordonnance  &:  d'atÏMu , 
que,  fi  on  eicepie  la  pureté  de  la  langue  m.  quel- 
ques faillies,  elles  n'avoient  lien  de  ce  qu'il  f^ut 
pour  le  ThéJire.  A  l'eiemple  des  bergers ,  on 
lotioduifit  des  pécheurs  furla  Scène.  Bccnardin  Ratai 
napolitain,  fut  l'aulem  de  cette  nouveauté.  Ôn- 
garo,  qui  fit  repréfenter  (on  Alcét  en  rî8i,  y 
répandit  toutes  les  g;Sces  St  toute  la  beauté  dont 
ce  genre  étoit  fufcepiible.  EnSn  on  iît  entrer  la 
Munque  dans  les  drames  :  ce  fut  l'époque  de  la 
coiruption  &  de  la  décadence  du  Théâue  italien. 
Eieatàt  l'envie  de  lUtter  les  rois  &  de  nourrir  la 
vanité  des  courtifans,  fit  imaginer  des  liéros  d'une 
êfpéee  auifi  bizarre  que  nouvelle  ;  les  décorations 
*  les  machines  achevèrent  de  fubjuguer  la  Poéfie  ; 
cette  reine  du  Théilre  devint  l'efcnve  de  la  Mu- 
fique ,  de  la  Perlpeéiive  ,  &  de  tous  les  arts  qui 
lui  dévoient  être  fubordonnés.  On  récitoit  aupaïa- 
lavant,  on  ne  fit  plus  que  chanter.  Le  Jafon  de 
Cigognini,  qui  parut  i  Veiiife  en  1^44,  fut  le 
premier  drame  de  cette  efpèce  exécuté  publique- 
n;ent  ;  mais  l'inveniion  de  la  Tragédie  en  oiufique 
ipartienc  à  Rinuccini.  Le  Théâtre  a  toujours  été 
depuis  inondé  de  ces  pièces  motilliueufes.  /Ipoflolo 
Zeno,  dont  on  connaît  la  réputation  fupèiieure  , 
&  i'abbé  Métaftafe  ,  poète  impérial ,  ont  réuffi  à 
réconcilier  Polymnie  avec  Melpam^ne  ;  ils  «nt 
èauni  du  Tliéâire  les  monilres  Ù.  les  démons  qui 
les  défiguroicnt,  pour  y  fubftituer  le  charme  du 
fenliment  au  merveilleux  de  la  magie.  Mais  tel 
«fl  cependant  l'eSet  de    leurs  brillants  ouvrages, 

Îue  1  enchantement  de  la  mufiqoe  ,  la  pompe  des 
écqratioDs  ,  U  la  richeâe  des  habillements  ont 
tépandu  un  dégodt  général  fur  le  plaifir  honaéte 
de  la  Tragédie  fimple.  Notre  Théâtre  eft  leUe ment 
perverti  à  cet  égard ,  qu'il  n'y  a  plus  d'efpirance 
<)ue  le  bon  goût  y  ramène  la  aiajellé  du  véritable 
béroïque ,  m  la  décence  de  la  faine  Comédie. 

Joisnez  à  cela  que  la  Comédie  eft  chez  nous 
entre  les  mains  de  charlatans ,  (ans  efprit  &  fatu 
yacuae  efpèce  d'érudition  ,  qui  remplillent  i  l'in- 

fromptu  un  canevas  delfiiié  i  la  faite  ,  &  dont  tout 
art  confitle  à  varier  des  grimaces  pour  faire  rire  ; 
tandis  que  les  meillean  génies  fe  font  épuifés  des 
nais  entiers  ,  Se  même  des  années  ,  avant  d'y  réuflîr. 
L'entrée  de  la  Comédie  eft  d'ailleurs  à  C\  bas  prix 
en  Italie  ,    que  les  honnêtes   gens,   ceui  dont  le 

fotit  Se  le  fuft'rage  pourrnienf  le  plus  contribaer 
former  &  i  épurer  le  Théâtre  ,  n'y  vont  point } 
&  que  ces  fortes  de  Ppeftacles  ne  font  fréquentés 
que  par  la  plus  grofliére  populace ,  toujours  con- 
teole ,  pourvu  que  Ions  les  aâes  fioiiTeat  pai  une 


THÉ  J25 

baAotiaiIe  ^Arlequin,  Si  la  pièce  pat  nn  Souble  ma- 
riïee.  Mais  revenonj  à  la  Tragédie. 

Elle  a  commencé  par  la  repréfcntalioa  des  év4- 
nemeott  de  i'Hiltoire  faintc.  La  plus  ancienne  de 
ces  représentât ioni  eft  celle  ^Abraham  &  Ifaac, 
Btlcari  eft  l'auteur  de  cette  pièce,  qui  fut  jouée 
pour  la  première  fois  en  144^.  La  féconde  qui 
parut  fut  celle  de  S.  Jean  Se  1^.  Paul ,  coin- 
pofée  par  le  vieux  Laurent  tie  Mèdials.  Ces  pjècet 
étoieoi  afTijFémem  de  ta  plus  groffière  fimpliclté; 
mail  le  (peâacle  étoji  aulTi  magnifique  qu'on  poij- 
vojt  l'attendre  de  ces  leraps-lâ.  Les  joutes,  lev 
bals,  les  feflint,  le  changement  des  décoralîoni * 
les  perfoim^ges  muets  ,  tout  concoufoil  i  la  (bleiv 
DÎié  de  ces  repiéferUiions ,  qui  fe  fefoient  la  plu- 
part du  temps  dans  les  égijfes  ou  dans  les  couvent 
de  moines.  Kien  de  plus  extravagant  âc  de  plus 
curieux,  par  le  ridiculej  que  ces  Toiles  de  fpec- 
lades ,  od  l'on  voyoil  Jéfus>Chrîll ,  les  anges ,  la 
Vierge,  &  les  diables  jouer  des  lôlei  fbit  iodé* 
cents.  Je  ne  cacherai  pas  que  j'ai  dans  ma  biblio- 
thèque enfiron  tiâis  cents  pièces  de  c«  genre  bur- 
lefque  ,  toutes  des  plus  anciennes  éditions  ,  fie  qui! 
y  en  a  bien  autant  &  peut-ëlre  davantage  i  Fa-* 
doue  ,  chez  M.  Cempo  de  S.  Pietra ,  geniilhomme 
de  mes  amis,  dont  l'efprjt  ell  très-cultivé,  8c  que 
je  nomme  à  titre  d'homme  de  mérite.  La  Tragédie' 
étoit  dans  cet  attirail  bizane  ,  lorfqu'en  ijip  ^ 
George  TriJ/in  fit  imprimer  i  Rome  fa  Sophonisbe, 
Les  beautés  de  cette  pièce  firent  voir  dès  lots  qus 
notre  longue  Se  notre  Poéfie  éloicnt  fulcep- 
Ubles  de  tous  les  génies  de  perfeélîon  ,  quoique 
les  Critiques  prétendent  que  nous  fonimes  bien 
inférieurs  aux  grecs  &  aux  latins  du  côté  de  la 
Tragédie.  J'avouerai  même  que  c'eft  le  fentimeot 
de  Crefcimhtni  ;  mais  j'ajaïlterai  ce  qu'il  dit,  ^it'au 
Jugement  des  plus  fages  connolffiurs  ,  les  autres 
imti^nsjlnt  auffi  loin  des  italiens  à  cet  égard  , 
aue  les  italiens  font  prés  des  anciens.  Notre 
Tragédie  ctimmença  â  déchoit  vers  le  dii-feptième 
fiècle  ,  Se  la  corruption  des  temps  l'a  toujours  fait 
dégénérer  depuis.  Ce  feroit  ici  le    lieu  de  parler 
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Poéfie  dramatique  ;  mais  outre  qu  elle  n'a  point  de 
raport  avec  le  'Théâtre  ,  cet  examen  me  méneroit  trop 
loin:  ainfi,  je  vas  palier  au  catalogue  de  nos  meil- 
leures tragédies  &  comédies. 

Je  pouriois  indiquei  d'abord  celui  qu'en  2  donni 
Léon  AlaceiJi»,ta  la  Dramaturgie;  mais  malgré 
l'immeofilé  de  cet  index  ,'  il  a  fait  des  omifTions 
innombrables,  fi/lion/ tia  va  illo  il  aux  fuppléments; 
j'ignore  s'il  les  a  finis.  J'y  renvoie  ceux  de  nos 
Critiques  qui  accnfent  encore  leur  Théâtre  d'indi- 
gence. Quant  â  cenx  qui  font  moins  prévenus  Sc 
mieux  difpofés  i  nous  rendre  juftrce  ,  il  leur  fuJSra 
de  cannoître  nos  plus  famcufes  pièce;  ,  pour  avoii; 
une  idée  générale  de  notre  Littérature  à  cet  égard. 

La  première  qui  fe  préfente,  eft  Catinie ,  co-* 
médie de .Po/enton,  deradoue,  ioipiimée  en  1400, 
fi  je  ne  me  trompe  ,  in-^" ,  en  tiès-beau  caïaâèr* 
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romun.  Il  i'ea  douve  un  cieinphire  ttis-bleb 
conditionna  dans  U  bibliothèque  de  S.  Miic  i 
Vcnire.  Celle  pièce  cA  rare  &  pea  connue  i  je  ne 
me  Conviens  pas  que  perfoone  ea  ait  patl^,  fi  ce 
n'eft  j4pojîolo  Zena ,  dans  fon  ouvrage  contre  Fort' 
tatiini. 

La  lècande  en  date  pour  rancienneté  ,  eft  te 
Temple  de  1^ Amour,  par  le  marquis  Calûotto  de 
Carttta  :  )'ai  celle-U  dant  mes  recueils. 
.  Les  Ècartt  de  l'Amour,  de  Gua^o  ,  &  le 
Timon  ,  de  Boiardo ,  tirés  des  dialogues  de  Lucien, 
fureut  imprimas  â  Venife  en  ifiS.  Je  crois  pourtant 
qu'il  y  a  une  plus  ancienne  ëdilion  de  cetce  féconde 
comédie. 

Le  Cocit  {il  Becco  )  >  &  le  Pédant ,  comédies  de 
Franf ois  Jf/o, imprimées i Rome  en  15J8. 

Let  Trois  Tyrans ,  pièce  de  Ricçhi ,  de  Ln^ocs , 
imprimée  en  if3J,  ifi-4°> 

La  même  année ,  deux  pièces  de  GuMn ,  pa- 
reillement m  -  4*  I  uni  nom  d'auteur  ni  d'impri- 
meur.    ^ 

Quatre  comédies  (  i  )  de  YAriofit ,  inipriméet 
d'abord  eoprofè,  puismifesen  vers,  Préimprimées 
CD  tf6i.  La  même  année  ,  V Êcoliire ,  autre  comé- 
die commencée  par  VAriofie  ,  Se  finie  par  (on  frère. 
Les  Minechmes  [i  Simillimi),  comédie  tirée  de 
Plante ,  imprimée  en  if47)  au  rang  des  bonnes 
pièces  d'Italie. 

Le  Philofopke ,  V Hypocrite  ,  le  Maréchal ,  la 
Courii/ane,  Se  l'Atlante,  comédies  de  l'Arétin  , 
d'une  très-belle  édition.  Trois  de  ces  pièces  ont  été 
imprimées  i  Vicc'nce,  fous  le  nom  de  Louis  Tan^/&, 
<E  fous  le  litre  du  Di£ùmilé,  du  SophiJIe ,  U  du  Ma- 
quignon, 

VAlckimifie,  de  Lomiardi;  le  Médecin,  de  Caf- 
iellini;\'Èmilie  Bc  leTr^r,  de  G/vr/ol'avcaglc, 
fi>nt  des  pièces  à  ne  pas  omettre. 

Gra\iini,  dîc  le  Lajca  ,  a  fait  plnfienrs  comé- 
dies. La  Sorciire ,  la  Sybille ,  la  Bigatte  ,  le 
Parencage,  Iz^Jaloufie,  &  la  Femme  extrava- 
gante ,  font  de  ce  nombre  j  mais  celles  qu'on  re- 
garde comme  les  meilleures  de  cet  auteur,  font 
h  Fefiu/e  de  paniers  (  la  Cofanaria  )  ,  8c  le 
tarcin. 

La^/oK,deLouis^Mn)iinnf,  comédie  enven, 
dcmt  la  mefure  fingulière  &  bizarre  &it  tort  au  fond 
de  la  pièce. 

Le  foilier  ou  le  Marchand  de  voiles  ,  de 
Kicolas  Mafueci  ,  AeRecanati  ,-la  fleuve  ,  jùèce 
du  mime  auteur  en  grande  partie  ;  &  la  Veuve , 
par  Jean  B.  Cini,  font  encore  d'anex  bonnes  co- 
médies. 

Mais  un  des  botts  auteurs  du  Théâtre  italien  , 
c'efl  Jean-Marie  Cecchi.  Ses  comédies  font  eftiraéet 

fiour  la  pureté  du  flyle  Se  le  lèl  des  penfées  :  telles 
an!  le  Halet ,  le  Damoifeau ,  la  Dot ,  l'Enchan- 
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Uitunt,  l'Epoufe,  les  Efprits ,  la  Femint  efcîoft 
(  la  Schiava  ). 

Louis  Dolce  eft  l'aoteut  du  Capitaine,  du  Mari, 
du  Garçon  ,  &  du  Rufiano  ,  pièce  du  bcood 
ordre. 

Le  Sût  &  r£/'i'»  font  deuxcomédies  qui  mettent 
le  chevalier  Léonard  Salviati  patmi  les  auteurs 
comiques  de  la  première  claQe. 

Le  Diogéne  accufé,  de  Melchior  Zoppio ,  eft 
luie  pièce  de  la  plus  rare  extravagance. 

La  Cliiie  Se.  la  Mandragore  ,  de  Machiavel, 
occupent  un  rai^  dilUngué  parmi  les  comédies  ea 

11  eft  fotli  de  l'Académie  des  fcicocet ,  connue 
fous  le  nom  des  Stupides  (  gSlntronaii  ) ,  des 
comédies  fort  eftimées,  qui  turcni  imprimées  en 
deux  volumes  m-ii,l'an  \6n.  Celles d' Alexandre 
Piccolomini  pafTcnt  pour  les  meilleures  de  ce  re- 
cueil. 

La  Nourrice ,  la  Confiance ,  la  F^fime  aveugle, 
par  Raiii  ;  le  Fourie ,  les  Extravagances  de 
l'amour,  les  Torts  des  amants,  par  Cafteletti; 
le  Pèlerin  &  le  Voleur ,  de  Comparini  ;  l'Amour 
écolier ,  de  Martini  ;  Se  les  Deux  CourtifaïUi , 
par  Louis  Dominiqife  \  Ibnt  des  meilleures  comédies 
Se  des  plus  correAes  que  nous  avons. 

L'Amant  furieux  Se  Li  FUte  confiante ,  de  Ra- 
phaifl  Dorgkitù, 

Un  volume  in-iv  I  de  if£o,  contient  l'tff>^ 
phrodite ,  le  Marinier ,  la  îluit  ,  le  Pèlerin. 

-Jean-Baptifte  de  la  Porte  mérite  un  éioge^  par- 
ticulier; car  il  avoit  plus  de  ce  génie  viaîmeac 
comique  que  la  plupart  de  ceux  Que  j'ai  nommés. 
Cet  auteur  a  (ait  Itt  deux  Frères  rivaux  ,  les 
Frères  reffemblants ,  la  Caharetiére  ,  la  Charkon- 
niire,  la  Porteufe  ,  la  Trompeufe,  Ia  Furieufi  , 
U  Turque,  le  More,  VAfirologiu ,  Sec  II  7  a 
au flinne comédie  du  Cuarini,  iatilalét  l'Hydropi- 
fuc.OOaved'yAideCapoue,  eft  l'auceurdu  J£s^ 
marié ,  Se  de  plufieurs  autres  coroédiec 

Je  pourrais  encore  doubler  an  moins  ma  lifte  , 
avant  de  venir  i  nos  auteurs  modernes  le»  plus 
connus:  mais  il  f^ut  faire  gttcedu  refle-, car<}nelle 
que  fojt  la  curîofité  du  leAeur ,  je  doute  que  là 
patience  pdt  y  tenir.  Je  vas  pafTcr  i  l'attiile  des 
tragédies,  qu'où  ine  permettra  auft:  d'abréger. 

Mettons  i  la  tète  de  toutes  nos  tragédies  la  So~ 
phonifiieia  Triffîn  ;  itcitons  l'éditionde  rfi,?. 

Une  aiilre  tragédie  du  même  nom ,  par  Galleotf» 
de  Carretto  ,  fut  imprimée  en  ij^fi. 

Les  Combats  de  l'Amour  ,  tragédie  de  Maie 
Guano,  i)x8}  Refemonde ,  de  Jean  RucelUà, 
1568. 

Canacée  ,  tragédie  de  M-  Sperone  Spervni  ,  1 
Florence ,  1 14^.7/  Torrifmor.do  ,  tragédie  du  Tn/f» 
à  Vérone  ,  1587. 

h'Athamance ,  tragédie  des  académiciens  cob- 
nas  fous  le  nom  des  Enchaînés  (  Catenati)  ,  if7'* 

RfimUde,  ta^idic  de  Ce/are  de  Cé/ari ,  iffi* 
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Taruride,  Trag^e  et  Rodolpbft  Camptgglo  >  i 
BelogDCt 

Progné,  tragédie  de  LouU  Dominique.  Il  tra- 
dui^t  une  autte  pièce  du  mtme  com ,  compofïe 
en  laiÏD  par  Grégoiie  Corraro ,  DobLe  v^niliea  , 
doDl  l'ouvrage  eft  tris-rare.  J'ai  confronté  Domi- 
nique avec  ïui-nifnie  dans  ces  deux  tragédies  j  te 
f  ai  vu  qu'il  éloit  datas  l'une  auteur  original ,  &  dans 
l'autre  fimplc  traducteur. 

Lji  Simiramis ,  de  Mucio  Manfrt'iîi,  iJsS. 


La  Tomiris ,  é'Ingefnieri- 
La  Bkédre  ,  de  t  lanfois 


.  rançois  B.o'^a,  1578. 
Almide  ,  tragi'dic  d'Auguftin  l>oUe  ,  léoi;.     . 
Me'iUe  ,  TAyeJle,  Didon,  Jocafte,    Marianne  l 
tragédies  de  Louis  Doîce. 
La  Médie ,  de  Matfée  GaUaâei ,  1  f fS. 
GaiatA,  Miropt ,  Polidore ,  Tancréde,  Se  la 
Vicaire  ,  tragédies  tic  PotnponÎQ  Torelli,  à  Parme  > 
itiot. 
L.  Évandre ,  de  Fiançais  BraiCfolini ,  ifiij. 
L.tC/far,  de  Roland  Pefcttii,  à  Vérone,  1(54. 
Le  Soiiman ,  de  Profpei  BonarelU  ,  i  Florence , 
J610. 

J-.'AriJlodime,  de  Chattes  de  Norton,  jPadoue, 
16Î0. 

Le  Comdin ,  du  baron  Antoine  Carache,  i  Romej 
1*94- 

La  Me'rope  ,  du  marquis  de  Mnffci,  i  Modéne , 
.1714- 

La  P/in0(ItV<'e,deJean-BaptiiteJ{<i;(in(ii/,  noble 
vénitien. 
T^e  jeune  Ulyffe  ,  tragédie  de  l'abbé  La'^arini. 
La  Polyxine,  Sl  le  Crifpus,  ttagédies  du  marquis 
j4nnihal,  17IÏ. 

Paliiméde ,  Andromède  ,  Apfius  -  Cîaudius, 
JPapiniin ,  &  Serviiis-Tullius  ,  tragédjfi  de  Cra- 
vina  ,  itavaillées  Tur  le  modèle  des  grecs. 

Le  Libre  arbitre  ,  tragédie  de  Fianfois  Baffan  , 
comporéedepeironniges  allégoriques,  dans  un  godt 
tout  â  ait  lïngulîci. 

Pastorales. 

On  ne  pent  mieux  commencer  cet  article  que 
pat    ï'Amynthe  du  Taffe ,    imprimée  à  Pariî  en 

Le  Pafiorfidot  du  chevalier  Guarini,  i  Venife, 

La  Phylis  de  Sciros ,  par  BonarelU,  ifioj. 

'L.c  Sacrifiée ,  paftorâle  d'Auguitia  Beccari,  i 
pcrrare,  iîjï. 

L'WrfrAM/î ,  d'Albert  iotfiû  ,  à  Fenatc  ,  IÎÉ4. 

"L'ÉgUt  de  Jean  -  Baptifte  Giraldi;  c'en  une 
fctire. 

Le  Repentir  amoureux,  paftorâle  de  Louis  Groto, 

CiiliJlo,t<ii%. 

Flore,  paftotale  de  Magdeleine  Campiglia,  ijB». 
Diane  (  la  Ciniia) ,  paftoialc  de  Curies  JVoci, 
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Phitarmîndt,  paftorâle  de  Rodolphe  Campeggio. 

Le  D^pit  amoureux ,  de  François  Sraedalinî^ 
1)97. 

La  Tojicia  ,  comédie  ruftique  ,  de  Micbcl-Angt 
fiionarom  ,  à  Florence ,  1611. 

Lz /'jiié  de  Diane  (  Diana  /-(«o/â), paftorâle 
de  Raphaël  Borghini,  i  Florence  ,  i  ^87. 

Ujilcée  ,  d'Antoine  Onearo,  ijSi. 

U Amarante  ,  de  ViUef'ranche ,  à  Venife,  liii. 
fleite  pièce  &  la  précédente  font  de  ces  dialogues 
de  pécheurs  ,  qu'où  appelle  en  Italie  FavoU  pefea' 
torie.  (  Extrait  d'une  Ittire  di  M.  Fa  REtt  l^ 
noble  vénitien.  ) 

THÈME ,  C  m.  Grammaire.  Ce  mot  eft  grec  * 
U/ia. ,  K  vient  de  ti^^,  pono  ;  TAema  { Thème  } , 
pofiiio,  id  auod  primo  ponitur.  Les  eraromai» 
riens  fjjnt  uuge  de  ce  terme  daus  deux  feos  difô> 
rents* 

I.  Onpppelle -cotnmanément  Thème  i^\m  verbe, 
le  radical  piimiiif  d'oil  il  a  été  tiré  par  ^ivcifes 
formations,  a  On  appelle  Thème  ,  en  grec  ,  le 
D  préfent  d'un  verbe  ,  parce  que  c'eft  le  ptemiei 
»  temps  que  l'on  pofe  pour  en  former  les  autres  ■>• 
(M/ih.  gr.  de  Port-Royal,  iiv.  f;  vA.  vj  j.  Il 
me  (èmble  qu'en  hébreu  le  "Thème  eft  moins  déter- 
miné ,  te  que  c'eft  abfolument  le  premier  Bc  le  pli» 
fimple  radical  d'od  eft  dérivé  le  mot  dont  on  cherche 
le  Thème. 

»  La  manière  de  trouver  le  Thème  {  en  grec.) 
n  eft  donc  de  pouvoir  réduite  tous  les  temps  qu'on 
»  rencontre,  i  leur  préfent  ;  ce  qui  fu^pole  qu'on 
»  (àche  parfaitement  conjuguer  les  vems  en  * , 
»  tant  circonflexes  que  barytons,  &  les  verbes  en  m, 
u  tant  réguliers  qu'iiiéffulieri }  te  qu'on  çonnoifls 
a  aufti  la  manière  de  armer  ces  temps  w*^  ibid.  ) 
AinH  ,  l'inveftigation  du  Thème  grec  eft  une  efpèce 
d'aoalyfe  ,  par  laquelle  00  dépouille  le  mof  qui 
fe  rencontre  de  toutes  les  formes  dont  le  préfent 
aura  été  revêtu  par  les  lois  fynihéliques  de  la  for- 
mation, a&i de  retrouver  ce  préfent  radical ,  &par  U. 
de  s'aiTilier  de  la  figniâcation  du  mot  que  l'on  a  dé- 
co mpofé. 

Par  exemple ,  pont  pincédei  i  rinveftigalion  da 
Thème  de  wsliuju ,  dont  la  teiminaifon  annonce 
un  fiitut  premier  du  participe  moyen  ;  j'obfetva 
1°.  que  ce  temps  fe  forme  du  futur  premier  de 
l'indicatif  moyen,  en  changeant ;uu  en /moi;  d'oil 
je  conclus  qu'en  âtant  /tau  Bl  fubftituant  luu ,  j'aurai 
le  (iitnr  premier  de  l'indicatif  moyen  ,  avti^i  : 
j'obferve  1°.  que  ce  temps  de  l'indicatif  moyen  eft 
formé  de  celui  qui  coitefpond  i  l'indicatif  aâif , 
en  changeant  «  en  %fiaj  ;  fi  je  mets  donc  «  à  la  place 
de  titai ,  j'aurai  \v«  ,  fiitur  premier  de  l'imûcatif 
aâif:  j'obferve  enfin  que  ce  fiitur  eunt  fuppofe  na 
Thème  en  *  pur,  ou  en  /• ,  th  ,  >m  ;  aioft  ,  confut- 
lant'lc  lexicon,  je  trouve  Au'a  ,  folvo,  d'où  vient 
AvVw  ,     puis    hirmiMt  ,   tc  a£a    \vrif»m  ,   folU" 

mrus. 


cby  Google 


îji  TH  È 

L'iDveftigition  SaTMme,  dans  la  langue  ,fcé- 
braïqae,  eit  aulG  une  foite  d'dnalyfe  ,  p4i  latjueUe 
OD  (Tépouille  le  moi  propolif  des  letires  lècvil»  , 
afin  de  n'y  laifTei  (jui:  les  tiJicalet,  qui  feiveat 
alors  i  moDirer  l'oiigioe  &  ie  Icns  du  mot.  Li:s 
h^bidïfanu  eaieadem  par  lettres  radicales ,  celles 
qui ,  dans  toutes  les  uiélaiBorphofcs  du  mot  pri- 
mitif, fubrifient  toujourc  pour  être  le  ûgae  de  la 
lignification  objcftive  ;  &  par  lettres  ferviics ,  celtes 
qui  font  jjout^es  en  diveilcs  mdaières  aux  radicales 
celaiivemeat  â la  fîgnilîcatioD  formelle,  &  aux  acc<ff- 
dents  giammaiîcaux  dont  elle  ell  fiifccptible.  On 
peut  approfondir  ,  dans  les  Grammaires  hébraïques, 
ce  mécnanifme  ,  qui  ne  peut  apartcnir  d  l'fn^yi'^- 
p/i/i«,Qoo  plus  que  celui  d^riovdligaiionduTA^oïc 
grec. 

H.  Le  fécond  ofage  que  l'on  (ut  en  Grammaire 
iu  met  Thème,  clt  poui  eiptimer  la  pofition  de 
quelque  dilcoars  dans  la  langue  naturelle  ■  qui  doit 
être  traduit  en  laiia  ,  en  grec  ,  ou  en  telle  autre 
langue  que  l'on  étudie.  Commencer  l'étude  du  latin 
eu  ddKrec  par  un  exercice  fi  pénible  ,  û  peu  utile  , 
fi  nuibble  même ,  c'efl  un  refle  de  preuve  de  la 
barbarie  oïl  avoient  vécu  nos  aïeux  jusqu'au  renou- 
vellement des  Lettres  en  France  T  Cous  le  règne  de 
Franfoif  I ,  le  père  des  Lettres  :  car  c'eft  i  peu 
prés  vers  ce  temps  que  la  méthode  des  Thèmes 
s'intcoduifît  prefque  partout.  Aujourdhui  jufle- 
nieiU  décriée  par  les  meilleures  tétcs  de  la  Littc- 
lature  ,  perfonne  ne  peut  plus  ignorer  les  raifons 
qui  doivent  la  faire  profcrire,  k  qui  n'ont  plus 
contre  elle  que  l'inflexibilité  de  l'Iia^itude  établie 
par  an  t^ge  déjà  ancien,  /^oy^  Études  ,  MÉ- 

B  Au  refte,  ditdu  Mardis  [Pré/,  d'une  Gram- 
maire ^.  $.  £  ) ,  D  je  fuis  bien  éloigné  de  défap- 

»  prouHr  ,    qu'après    avoir  fait  expliquer  du  latin 

,»  pendant  un  cctiain  temps,   &  après  avoir    fait 

»  obfervet  fui  ce  latin  les  règles  de  la  Syntaxe , 

H  on  falfe  rendre  du  franf -liï  en  laiin ,  foit  de  vive 

w  voix  foit  par  éc'it.  Je  fuis  au  contraire  perfuadé 

*  que  celle  pratique  met  de  la  variété  dans  les 
»  études  t  qu  pUe  Bit  voir  de  nouveau  (  £c  fous  un 
w  autre  afoeâ  )  la  réciprocation  des  deux  langues , 

•  Se  qu'elle  exerce  les  jeunes  gens  i  faire  l'ap- 
B  plication  des  règles  qu'ils  ont  aprifes  dansTex- 
B  plication,  le  des  exemples  qu'ils  y  ont  reroar- 
»  qués.  Mais  le  latin ,  que  le  difciple  compafe , 
B  ne  doit  iUe  qu'une  irailatioa  de  celui  qu'il  a  vu 
»  auparavant. 

«  Quand  votre  difciple  fait  bien  décliner  &  bien 
B  conjuguer  ,  Se  qu'il  a  apris  la  raifoo  des  cas  dont 
»  il  a  remarqué  l'ufage  daus  les  auteurs  qu'il  a 
n  expliqués  ;  vous  fècex  bien  de  lui  donner  i  mettre 
B  en  latin  un  franfois  compofé  fur  l'auteur  qu'il 
w  aura  expliqué ,  en  ne  changeant  guère  que  les 
B  temps  &  quelques  légères  circonftances  ;  mais  il 
B  fuit  lui  permettre  d'avoir  l'orjginal  devant    les 

•  ieux  ,  afin    qu'il  le  puifTe  imiter  plus  aîféinent 

*  Pourquoi  l'empècbci  d'avoir  recours  à  fon  modèle) 
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»  plus  il  le  lira,  plus  il  deviendra  babïte ;  c'eft  i 
B'vousidifpofer  le  tran^Jis  de  façon,  qu'il  ne  trouve 
■  ni  l'ouvrage  tout  tail  ni  Uop  éloigné  de  l'ori- 
»  ginal  D. 

On  peut  encore ,  quand  le  difciple  a  aquis  une 
certaine  force,  lui  donner  le  fran^ois  de  quelque 
cbofe  qu'il  a  déjà  expliqué ,  &  lui  en  fjtre  retrouver 
le  laiiu  ;  vous  ferez  cela  fur  une  expUcatioa 
du  jour  i  peu  après  vous  le  fem  fjr  celle  de  la 
veille ,  eofuite  fur  une  plus  ancienne.  Infenliblë- 
ment  vous  pourrez  lui  piopofer  le  tnnf oii  de  quel- 
que trait  qu'il  n'aura  pas  encore  vu.  Se  lui  en 
demander  le  latin  ;  vous  ferex  sûr,  de  le  bien  cor- 
riger k.  de  lui  donner  un  bon  modèle ,  fl  vous  avex 
put  votre  matière  dans  un  bon  auteur.  Un  inaîtie 
intelligent  trouvera  aifément  mille  leffourccs  pour 
être  utile  ;  le  véritable  zèle  eft  un  feu  qui  éclaire  en 
échauffant. 

B  Je  ne  condanae  donc  pat,  continue  du  Mar- 
fais  (  iiid.  )  ,  >>  la  pratique  de  mettre  du  franfois 
B  en  latin }  j'en  blâme  leulcment  l'abus  Se  l'ulage 
-s  déplacé  a.  Ainli  penfe  le  rédaâeur  des  Infiruc- 
lionî  pour  Us  profeffeuts  de  la.  Grammaire  lit- 
tint  {  f .  14  },  faites  &  publiées  par' ordre  du  roi 
de  Portugal,  i  la  fuite  de  fon  édit  lur  le  nouveau 
plan  des  études  d'Humanités,  du  17  juin  I7Ï9- 
w  Comme,  pour  compofer  en  latin  ,  il  faut  aupa- 
P  ravani  favoir  les  mots,  les  phrafet ,  &  les  pto- 

•  priétés  de  cette  langue;  &  qne  les  écoliers  ne 
B  peuvent  les  favoir ,  qu'après  avoir  fait  quelque 
»  leéïure  des  livres  od  cette  langue  a  été  dépave , 
»  pour  £tre  comme  un  Diâionnaire  vivant  &  une 

•  Grammaire  parlante  :  les  hommes  les  plus  ba- 
B  biles  foulienneot  en  conféqueoce  que ,  dans  lo 
o  commencements,  on  doit  abfolument  éviter  de 
B  &iie  faire  des  T/iémes  ...  ils  ne  fervent  qu'i 
B  molefter  les  commençants,  Sci  leur  infpirer  une 
a  grande  horreur  pour  l'étude  ;  ce  qu'il  faut  éviter 
a  fur  toutes  chotes ,  félon  cet  avis  de  Quiutilîen 
B  dans  feslnllitutioos  {lii,  t  ,  cap.  j,  $.  ^):Ifam 
B  id  in  primis  cavere  oportet ,  ne  ftudia  ,  f  si 
B  amare  nondam  poteji  1  oderit  ;  &  amaritu- 
B  dinem  fimel  pneaptam  ,  ttiam  ultra  rudet 
B  annoJ,  refontudet  b.  (  M.  BeavzÉK.  ) 

(  N.  1  TIMIDITÉ ,  EMBARRAS.  Synonymes. 
La  Timidité  eft  la  crainte  de  dire  ou  de  faire  quel- 
que cbofe  de  mal.  h'Emèdiras  efl  l'incertitude  de 
ce  qu'on  doit  dire  on  faire. 

La  Timidité  ne  Ce  montre  pas  toujours  an  dehors. 
L-'Emiarras  eft  toujours  ex:érieur. 

La  TJmiJirt' tient  au  caraâère  ;  VEmtarras ,  aux 
circonftances. 

On  peut  être  timide  fans  être  emharraffé ,  Se 
tmharrajfé  &ns  ilre  timide.  Exemple.  Cette  per- 
fonne eft  naturellement  timide  ,  par  conlïdeiatioa 
de  par  réferve  ;  mais  l'ufage  qu'elle  a  du  monde 
fait  qu'elle  n'a  jamais  l'ut  emharrajfe'  :  an  cod- 
ttùre,  cette aulie peifonnc  n'eft  point  finudir, clic 
dit 
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ait  loai  ce  qui  lui  vioat  1  la  bouclie  ;  nuli  elle  devient 
fitharrajfcef^aaàtUt  a  dit  une  foitire.  (d'Alem- 

BERT.  ) 

TIRADE ,  f.  f.  Littérature.  ExprelSoQ  ooavel- 
lement  .introduite  dans  la  langue,  pour  dëfigoei 
ceitaias  lieux  communs  dont  nos  poètes,  drauiati- 

3 lies  fuitoul ,  embellifTent ,  ou  pour  mieux  dtie  , 
^figurent  leurs  ouvrages.  S'ils  Eenconlreac  pat  ha- 
ùsd,  ^ja  le  cours  d'une  Icène ,  les  mots  de  misirt , 
de  cerne,  de  crime,  ie  patrie  ,  de  fuperflition  , 
de  prêtres ,  de  religion  ,  Bec  j  ils  ont  dans  leurs 
porte  '  feuiilec  une  demi  -  douzaine  de  vers  faits 
d  avance  ,  qu'ils  plaquent  dans  ces  endroits.  Il  n'y 
a  qu'un  art  incroyable  ,  ua  grand  charme  de  dic- 
tion ,  de  la  nouveauté  ou  U  force  des  idées ,  qui 
puiiTcnt  fïirc  fupporter  cei  hors  -  d'oeuvres.  Pour 
juger  combien  ils  (ont  déplacés ,  on  n'a  qu'i  confi- 
<létcr  l'embarras  tic  l'aâeur  d^ns  ces  endroits  ;  il  ne 
dit  i  qui  s'adreiler  :  i  celui  avec  lequel  il  cft 
en  fcénc ,  cela  Teroît  ridicule  ;  on  ne  fait  pas  de  ces 
fortes  de  petits  lèimoni  à  ceux  qu'on  entretient  de 
iâ  ûluaiion  :  au  parterre,  on  ne  doit  j^amaîs  lui  parler. 
Les  Ti/adej  ,  quelque  belles  qu'elles  foicnt ,  font 
donc  de  mauvais  goâc  ;  &  tout  homme  ,  un  peu  verfé 
dans  laleâuic  des  Ancienï,'les  rejettera , -comme 
le  lambeau  de  pourpre  dont  Horace  a  dit .'  Pur- 
pureus,  lati  qui  /piendeai,  unas  &  alter  affiiitur 
fannus ;  fed  non  trat  his  iacus.  Cela  feot  licoiiet 
qui  fait  i'ampliâcatiou.  {ANOsrME.  } 

•  TIRET,  f.  ta.  Grammaire.  C'eft  un  petit 
fiait  droit  &  horizontal ,  en  cette  manière  — ,  que 
les  iniprinieUrs  appellent  Divifîon,  Se  que  quelques 
sra m mairi CHS  nomment  Trait  d'unioru 

Lres  deux  dénominations  de /^ivi/îon  &  XUnion 
ibut  coitfradiâoireti  It  toutes  deux  fondées.  Quand 
UD  mot  commence  i  la  fin  d'une  ligne ,  Si  qu'il 
-finit  au  commencement  de  la  ligne  fuivante  ,  ce 
xnot  eâ  réellement  divijé  î  U.  le  Tiret  que  l'on 
tact  U  bout  de  la  ligne ,  a  été  tenrdé  par  les 
iniprïll^n  comme  i^e  ligne  de  cette  Divijion  :  les 
erammairiens  le  regardent  comme  le  f'gne  de  l' Union 
des  deux  parties  du  mot  réparées  par  le  fait.  C'ell 
pourquoi  je  préfère  K  je  crois  qu'il  faut  préférer  le 
root  île  Tiret,  qui  ne  contredit  ni  les  uns  ni  les 
autres ,  &  qui  peut  également  s'accommoder  aux  deux 
points  de  vâe. 

(  ^  Quels  font  les  ulâges  de  ce  cataâère  oribo- 
erapniauc?  Xjks  voici. 

1.  Ou  vient  de  Tindiquer.  Lorfqu'il  n'y  a  de 
place  i  la  fia  d'une  ligne  que  pour  une  partie  du 
mot  qui  doit  ftilvre,  on  place  au  bout  de  cette 
ligne  la  partie  qui  peut  y  entier  ,  &  on  y  ajoâle 
le  Tiret  pour  avertir  de  cnercher  le  relie  du  mot  au 
commencement  de  la  ligne  fuivante.  Ceci  demande 
quelques  obfervations. 

■  °.  Il  ne  faut  pas  irkcttie  une  lettre  unique  d'un 
mot  2  la  fin  de  la  ligne  ,  pour  porter  le  re&e  i  la 
ligne   fuivanU ,  comme  a  -  liment ,  e  -  toarderît , 
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î-eanoclafie,  O-raifon,  u  ■•mverfel  W  eftcon- 
traire  i  runilé  du  mot  de  le  divlfer ,  &  le  Tint 
fèrt  d  rétablir  cette  unité;  quand  il  ne  refte  donc 
i  la  fin  d'une  ligne  que  la  place  d'une  lettre,  il 
vaut  mieux  efpacer  davantage  les  mots^récédcnls ,  Se 
rejeter  la  lettre  initiale  à  l'autre  ligne  où  l'on  aura 
le  mot  entier. 

%"%  U  faut  bie^  fe  garder  de^divifèr  les  lettres 
d'une  même  Tyllabe ,  comme  ca-vfe,  ind-igné, 
atmof-  phêre  ,  dejt-  ractîon;  on  doit  divifer  aïnâ 
ces  mot! ,  eau  fi  ,  indi  gné ,  atmo/pAére  ;  décrut: - 
tion.  Chaque  fyllabe  fc  prononce  en  une  feule 
émilTion  ,  ce  qui  conlticue  une  unité  indivilible. 

II.  On  réunit  par  le  Tiret  les  mots  radicaux  de 
terlains  mots  compofés,  comme  arc  -  en  -  ciel, 
porte-manteau  ,  toutpaiffant ,  &c.  Mais  c'eft  un 
véritable  abus  d'employer  le  Tiret  entre  les  mois 
qui  font  funplement  en  conftruâion  ,  comme  nie 
devant  ,  au.  dtffous ,  au  defus  ,  e'eft  à  dire  , 
vis  à  vis  ,  peu  d  'peu  ,  àrc.  U  fembic  qu'on  ait 
voulu  éviter  cet  abus  du  Tiret  dans  d'autres  caa 
femblables;  &  on  ell  tombé  dans  un  autre  ,  en  t»e 
fêlant  qu'un  Tout  des  mots  raprocbés  :  on  a  écrit 
auprès,  autour,  enfuiie,  &c;  &  Il  (âlloit  ,  ou» 
pour  mieux  dire ,  il  Faut  écrire  au  prés  comme 
au  -loin  on  comme  de  pris ,  au  four  comme  ai£ 
hord  ou  comme  da  tour;  en  fuite  comme  en  ordre 
aa  par  fuite  ,  Stc. 

11  y  a  des  mots  raprocbés  par  la  conftruéïion  , 

Ïni  doivent  s'écrire  féparément  &  fans  Tirei  quand 
s  ne  préfenlent  point  d'autre  feus  que  celui  qui 
téfulte  du  raprouiement  :  Recommander  à  Dieu  j 
Fofet  à  plomb  ,  Venir  à  propos  ,  Sic.  Mais  s'ils 
préfenteat  un  fens  unique  aiSierent  de  celui  du  ra- 
prochement ,  il  faut  les  écrire  en  un  feul  Tout  :  Pire 
adieu  i  quelqu'un,  Ce  mur  aperdufona^bm^,  Ua 
heureux  apropos  ,  &c. 

III.  On  met  un  Tiret  après  le  verbe  ,  quand 
il  e&  fuivi  du  pronom  qui  en  ell  le  fujet ,  on  des 
mots  également  fubjeâiKrr  &  on,  pour  quel ^us 
raifon  que  fe  fàlTo  celte  tranfpofilion :  Irai- je l 
Viendre\'VOus  i  Que  fait-il  i  Auffl  U  croyons- 
nous  ,  Puifes-tu  réafflr  I  S'y  attendaUrit-eOes  I 
Étoit-ce  mai  }  Sont-ie  vos  livres  }  Eât-ce  été  lui-, 
mime.  Que  dit-on  7 

IV.  Lorfque  ces  mots  il,  elle,  on  font  aînlî 
tranfpofès  après  un  verbe  terminé  pat  une  royelle  ; 
on  place  entre  deux  un  t  euphonique  ,  que  l'en 
fépare  du  verbe  par  un  Tiret  k  du  fujet  par  ua 
antre.  M'aimet-eîle  r  Viendra  -  t  -  il}  Les  ap~ 
prouva-t-on  f  Puijfe  i-îl  Je  défahufirl  C'eft  une 
ËuiUde  mettre  unapofttophe  au  lieu  du  (ccond  Ti- 
rer, comme  bien  des  gens  le  font  fans  réflexion. 
^ovrrT. 

V.  Lorfan'après  les  premières  S;  fécondes  per- 
fbnnes  de  1  Impératif,  il  y  a  pour  complément  l'un- 
des  mots  moi,  toi,  nous,  vous,  le,  ta,  lui  ^ 
les,  leur,  en,  y;  on  les  joint  au  verbe  par  un 
Tiret  :  Bi  Ton  met  mSme  un  fécond  Tiret ,  s'il 
V  a  de  fuite  den  de  ces  mots  pour  complément' 
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de  l'Imp^alif.  Donne-  mot,  D^féche\  -  VàlU  , 
Flttiio'is-noui-en  ,  Tranfporit\- vous-y  ,  Accor- 
de\-liileur,  Rtnds-Ului,  On  icrit,  Faiies-tnoi 
lui  parler,  te  aoa  Faius-moi-lui  parier;  parce 
que  lui  ell  complément  de  parier  ,  &  non  pas  de 
faites. 

VI.  Ou  alUclie  aufll  par  an  Tira  au  mot  pré- 
cédent les  particules poftpoUiives  ci  ,  là,  fà,  dà  ; 
pat  eiemplc,  ceux-^i,  ce  livre- là  ,  ah- f  à ,  oui- 
dd.  Oa  écrit  cependant  de  f à,  du  là,  vene^  fâ,  il 
ira  là,  uns  Tiret;  parce  que  çà  U  là,  dans  ces 
excmpl»,  font  des  adverbes  ,  &  dod  des  parlicules. 
yoyt\  fÀkTICULE.    {  M.  BeaUZÉe.) 

TMÊSE ,  r.  f. C'efl  une  vécît^ble  6giire  de  diûion, 
comptée  par  les  grammairiens  dans  les  efpcces  de 
l'Hyperbale.  La  Imife  a  lieu,  locfciue  l'on  coupe 
ea  deux  partKs  un  mot  coiup^rédi:  deux  racines  élé- 
mentaire;, &  que  l'on  insère  entre  deux  un  autre 
mat  i  comme  Septemjufije^a  trioni  {VirgO  pour 
Jul/je/ia  Septcnirioni.  Voye^  Hxp  bkbatb. 

(  M.  BEAUZtE.) 

TON ,  r.  m.  Belles-Lettres.  Dans  le  bagage  , 
on  appelle  Ton ,  le  cataftére  de  noblesse  ,  de  fa- 
iniliarlié,  de  popularité,  le  degré  d'élévation  ou 
d'abLiilïemcnt  qu  on  peut  donner  à  l'Étociilion , 
depuis  le  bas]ur<]u'au  fublime.  Ainli  ,  l'on  dit  que 
1:  Ton  de  la  Tragédie  &  de  l'Épopée  eftmajtf- 
îueuii  que  celui  de  l'Hiftoireeft  uo&le  &:  lïmple  ; 
quie  celui  de  la  Comédie  cA  familier,  quelquefois 
populaire. 

Ton  Ce  dît  aufTî  des  autres  caraétèces  que  l'ex- 
preâion  reçoit  de  la  penfée,  de  l'image,  du  ien- 
timent.  Le  Ton  ttifte  de  i'EIégie,  leTon  galant 
du  Madrigal,  le  Ton  léger  de  la  plaifanterie  ,  le 
Ton  pathétique ,  le  Tan  fétleui ,  &£. 

On  voit  par  U ,  que  non  feulem;ut  le  llyle 
peut  avoir,  mais  qu'il  doit  avoir  plufieurs  Tons, 
fclalivemeol  auï  fujcts  que  l'on  traite  &  aui  perfon- 
nagM  qu'on  ^it  parier.  Et  non  feulement  dans  les 
divers  genres  &  liir  des  fujets  différents,  mab  dans 
le  mime  genre  8c daiis  le  même  ouvrage,  leflyledoit 
piendce,  Uns  délottner ,  différentes  modulations. 

TriJIi.  m,.ftum 

Vuhun  vtrba  dtetnt  ;  iratum.pltaa  m'aiaram  1 
,  Jjidtauat.lafiiya  ;'fivtrm!i,  feria  iiSu.  Hor, 

.  Ces  règles  .de  convenance  ne  fe  bornent  pas.aux 
fijjets  qoe  l'on  traite  ,  elles  s'étendent  jufqu'aus 
IKribn.ies  qu'ona  deffein  d'ioléreffetould'e  pftfuader 
en  écrivant;  &  c'eft  dans  ces  japoits  oue  les  bien- 
fëances  du  ftyle  font  ce  que  l'art  d'écrire  a  de  plus 
difE:ile  te  de  plus  eflcnciel  :  Caput  artis  decere. 
(  Cic.  )  "^  ■ 

Dans  te  min^e  feus  ,  le  langage  de  la  Ibciéié  a 
Ion  *3n  Ton  8c  fon  mauvaisTon.  Le  naturel  dans 
Iap->iile0e,  la  délicatesse  dans  la  louange,  la 
fineiTedaus  la  nillerie  ,  la  légèreté  dans  le  badi- 
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nage  ',  la  noblefle  Se  la  gtice  dani  U  g^anlerîe  , 
une  liberté  mefurée  &:  décente  dans  le  langage  &  les 
mantcres ,  &  par  lieffus  tout  une  attcniion  impercep- 
tible de  diftiibuer  it  chacun  ce  qui  lui  elï  dil  de  dif- 


linétions  &  d'égards  jc'enU  ,   par  tout  pays,  ce  qne 
l'on    peut   appeler  le    bon  Ton    ■      -    — '- 


le  mauvi 
Ton  éft  lout'le  contraire^  Ac  jufques  là  le  bon 
Ton  n'eft  autre  cbofe  que  le  bon  goût  mis  en 
pratique.  S'il  cA  donc  vrai  qu'il  y  ait  un  i^on  godt 
ceconuu  pat  toutes  les  nations  cultivées  ,  il.femble- 
roic  que ,  pour  s'alTiiret  d'avoir  le  bon  Ton ,  il 
fuffiroit  d'aquérir  le  bon  godt.  Mais  malbeuteure- 
menl  il  n'en  cft  pas  ainfi  ;  &  il  y  a  des  temps  oïl 
le  ion  Ton  n'a  prefque  rieade  CommuDavccle  boa 

Les  bienféances,  qui  font  les  premièret  règles 
du  bon  goût ,  ne  font  pas  toujours  celles  da  bon 
Ton.  Il  y  a  des  indécences  dont  la  loomure  cil  da 
meilleur  Ton  daus  le  monde ,  comme  il  y  %  des 
politcfTes  du.  Tonleplus  provincial. 

Le  ion  Ton ,  dans  ce  qui  s'appelle  la  bonne 
compagnie  ,  eft  un  CyRiaie  deconveaances ,  qu'elle 
l'clffait  J  elle-même  Bi  qui  lui  ell  parôcuUer.  U 
interdit  en  général  une  &mtliaiité  déplacée ,  Ac  par 
conféquent  tous  les  mots  ,  Cous  les  tours  de  pliiafe 

?'ui  litppofent,  dans  celui  qui  parle,  la  négli^eoccdes 
gards  qu'il  doit  à  la  fociété.  Kîea  n'cit  plus  )ufle 
que  celle  loi ,  loifqu'elie  n'ell  pas  trop  févere  ;  tcaii 
quelquefois  elle  tû  minutieufe,  Se  le  teffent  de  la 
petiielfe  Se  de  la  vanité  de  l'efprit  ^qoi  -  la  fait. 
D'un  autre  c6  té,  il  confiAe  dans  une  ailance  noble  , 

3  ui  marque,  dans  celui  qui  parle,  uo  Ufâgefr^uent 
u  monde  ;  &  cette  aiiànce  a  fes  "degrés  de  téferve, 
de  modeflie,  de  liberté,  de  familiarité,  qtii  dif' 
tioguent  ,  ptr  des  nuances  délicat  es ,'  le  bon  Ton 
de  l'inférieur,  du  (ûpérieur ,  &  de  l'égal.  Je  me 
contenterai  d'en  indiquer  quelques  enfnlples. 

Lo(fqu'un  inférieur  parle  à  ut)  homme  qualifié  , 
ce  n'eft  point  par  lôn  nom  ,    cVft  par"  (à  qualité 

?ue  l'ufage  veut  qu'il  l'aj^pélle  :  *  au  contraire  i 
orfqne  tes  gens  de  qualité  parlent  entre  éi^  c'eft 
rarement  par  leur  qualité  qu-'ils  s'appellcjjf  c'ei> 
par  leur  nom  ;  ils  Irouvàroient  (rop  d-'àffeitation  à 
fe  renvoyer  mutuellement  leurs  litres. 

Dans  le  flyle  même  de  la  Tragédie,- tien  de 
plus  en  ufage  que  de  dire  ,  en  parlant  aux  per- 
lonnages  les  plus  élevés;  P'otre  péte;  vhtréjils, 
votre  jhnir,  votre  m/re  :  Bc  dans  le  monde ,  rien  n'eft 
de  plus  mauvais  Ton.  St  vous  parlée  d*uiH^  mère 
à  fa  aUe  ,  ou  d'un  fils  i  fon  '  père ,  ou  d'un  f^ére  i 
fa  fceur  ,  le  bon  Tdfi  veut  que  vous  drfiez*}- Afon- 
fiear  un-  tel ,  Madame  une  telle  ,  'contme  ï'ib  ne 
leur  étnieot  tien. 

L'on  voit  même  des  gens  qui  neveulent  pas  être 
appelés' mon  père  &  ma  mire  par  leurs  enfants;' 
Monjiew  Se  Madame  leur  femblent  moins  ignobles, 
plus  diAingués.  Mais  y  a-t-ilneode  plus  commun, 
de  plus  avili  que  ces  appellations}  It  lés  fubiU- 
tuet  aux  noms  facrés  de  la  nature ,  n'eA  -  ce  par 
la  plutiidicolec  des  iarcntioiu  de  la  vanité  ! 
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Le  ton  Toit  <1'j  ■  fiipirieur  eft  de  queftloonet 
TouveDl.  Le  hon  Ton  de  l'inféttcut  eft  de  ne  qaef- 
tionnet  jamais,  ou -le  p[uj  larctnent  pofllble. 

ht  privilège  de  l'égalité  ,  de  la  familiarité  ,  de 
la  ruperïorité ,  elt  de  parler  i  la  fcconde  peifoone  \ 
la  déférence  ,  le  lefpca ,  la  grande  palitelïe  fu- 
ient qu'on  parle  i  U  troifieme.  C  eft  un  ufage 
qui  nous  eft  venu  d'Italie  ,  avec  l'excellence  ,  l'émi- 
nent-e  ,  Se  XatttJJi.  En  AUcmagie,  on  a  renchéii 
for  cette  formule  de  polilelTe,  en  ajoutant  le  plu- 
riel i  la  tierce,  perfonne ,  quoiqu'on  ne  parle  qu'à 
un  feul.  Que  veuUnf- iU  l  Qu'ordamtent-elleiî 

Parmi- Iw  geps  qui  ne  font  pas  tr^-^cnilien 
enfcmbls  ,  U  polileffe  ia  plus  commune  défend 
d'appeler  par  fon  nom  celui  i  qui  on  adrefle  la 
parole  direélEcnent  &  fans  équivoque;  mat!  on 
affeâe  de  nommer  celui  il  qui  l'on  veut  faire  fcmir 
&  (itpériorité  ;  cela  eH  du  ton  Ton. 

Si  dans  le  monde  oa  vous  demande  du  nou- 
velles de  votre  femme ,  de  vos  entants ,  de  votre 
père  ;  fi  l'on  vous  parle  de  votre  procès  ,  de  la 
perte  que  vous  avez  fkite  au  jeu  ,  de  l'incendie  de 
votre  inaifon  ;  U  cil  du  ban  Ton  de  répondre  ftoi- 
dément  ,  légèrement ,  Se  ca  peu  de  mots.  Rien  de 
plus  enouyeut  pour  les  autres  que  de  les  occuper 
de  foi.  Toutes  les  queftions  qu'on  vous  fait  fur  vos 
ÎQtéièts  peifonncls  loat  des  Formules  de  polileHe 
dont  vous  devez  fâvoir  ne  jamais  abufer  :  mais  fi 
1  on  veut  favoir  la  nouvelle  du  jour  ,  ou  une  aven- 
ture plaifante,  ou  une  anecdote  fcandaleufe  ;  étendez- 
vous  tout  i  votre  aife  ;  les  détails  font  permis ,  ils 
CoM  oiSme  importants. 

J^epuis  U  Cour  jurqu'â  la  cotterie  la  plus  bour- 
ceoifc,  la  jtcétcnlion  du  ban  Tan  s'étcnj.  "Tout 
le  monde,  il  eft  vrai  y  convient  que  la  Cour  eft 
le  centre  Scie  modèle  du  bon  Ton  ;  mais,  de  proche 
en  proche ,  on  fe  Aalte  d'avoir  pris  le  langage  Se 
les  manières  de  ce  grand  monde.  C'eft  le  ridicule 
qje  Molière  a  joué  tant  de  fois  ,  fans  avoir  pu  le 
corriger.  Tel  bomme  nous  parle  fans  cefle  du  Ton 
de  la  bonne  compagnie  ,  qui  paffe  fa  vie  dans  la 
mauvaife;  telle  femme  fe  «oit  l'arbitre  des  bien- 
féances ,  avec  qui  jamais  une  femme  décente  n'a 
Afé  paroitte    en  public. 

Je  pafTe  fous  filence  une  inHnité  de  formules  qui 
conapofent  le  code  da  bon  Ton  ,  &  dont  l'Ufage 
fiSRibie  avoir  tous  les  capiices  de  ia  Mode  ,  mais 
od  l'oQ  démêle  pourtant  une  certaine  Métapbyfiqué 
4oDl  le  principe  eft  toujours  le  même. 

Mais  la  Coût  elle  même  eft  -  elle  toujours   an 

Î'iige  io&iUible  ,  un  "modèle  des  convenances  du 
angageî  Elle  a  un  Ton  qui  la  l'iftjngue  ,  Se  qui 
eft  comme  fon  fymbole  ;  mais  fon  Ton  eft  auffi 
vtft^le  que  fon  efpril  Se  que  fes  moeurs.  Le  Ton 
d'uae  Cour  galante  Se  voluptneufe  n'eft  pas  le  Ton 
d'vne  Cour  guerrière  ou  dévole.  Le  Ton  de  la 
Cour  de  Henri  111  n*étoit  pas  le  Ton  de  la  Cour 
de  Henri  IV  ;  &  i  bien  des  égards ,  le  Ton  de 
la  CouE   de  Louii-XIV   fons  madame  de  Moo- 
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tefpan  ,  n'étoit  pas  le  même  que  fous  madame  da 
Maintenon.  Ce  régne  cependant  avoit  pris  un 
caraâère  de  dignité  qui  fe  lontint ,  &  qui  lut  véti- 
cablement  i:n  modèle  de  bicnféance. 

LouisXlV,  natureUcment  porté  par  l'élévatioit 
de  fon  âme  i  tout  ce  qui  étoit  noble  Se  décent  * 
avoit  pcrfeAioimé  ce  goût  naturel  dans  la  fociéié 
des  Mortemart ,  qui  éloit  l'école  de  l'efprit  le  plut 
épuré,  le  plus  délicat,  le  plus  aimable.  Ce  U 
cette  politefle  eiqaife,,  celte  galanterie  ingéoieufe, 
dont  il  donna  le  Ton  i  fa  Cour  ;  Se  ce  Ton ,  une 
fois  donné ,  fût  btentât  celui  de  la  Ville.  Ninon 
Lendos  l'avoit  reçu  de  fes  amants ,  madame  de 
Maiotenon  l'avoit  pris  dans  le  moade  Se  chez  Ninon 
même.  Il  s'altéra  fous  la  régence.  Encore  le  rc- 
trouvoit-on  dans  la  liberté  même  des  foupers  da 
Régent  ;  Sc  le  tour  d'efpiit  de  ce  prince  en  étoit 
an  précieux  rcftc  ;  mats  les  jolies  femmes ,  qui 
égayoient  fes  foupers ,  ne  laifToient  pas  d'tire  d'atfex 
mauvais  modèles  des  bienféances  du  langage  ;  Se  ce 
n'étoit  pas  dans  leur  fociété  queponleoelle  en  pteooit 
des  lefoni. 

Dans  une  Coac  polie ,  éclairée  ,  élégante,  le 
bon  Ton  fera  comme  la  quintelTence  du  bon  godt  } 
mais  pour  le  tendre  inaltérable  ,  il  faut ,  au  centre 
mime  de  celte  Cour  ,  une  fociété  fpirïluelle  8c 
dominante  ,  qui  fervc  de  modèle  Se  qui  donne 
l'exemple.  Alors  le  foin  de  plaire  Be  le  défir  ds 
relTembler  engagera  le  refte  du  erand  monde  i  fe 
former  fur.  ce  modèle  ;  Se  le  Ton  général  de  la 
Cour  fera  bon.  Maïs  i  moins  d'un  foyer  od  le 
goût  s'épure  8c  fe  conferrc  comme  le  feu  facic. 
Se  d'oil  il  fe  répande  Se  fe  communique  ,  iln'eft  pas 
sâr  de  regarder  le  Ton  même  de  la  Ccmr  comme 
une  règle  conftamment  bonne  il  fulvre  :  car  il  peut 
arriver  que  la  Cour  foil  diverfement  compoféc  ;  fit 
fi  U  bon  efprit  Se  le  bon  godt  n'y  font  U  loi  , 
il  eft  poUible  que  le  bon  Ton  ny  foil  qu'une 
mode  tanlafque  8c  palfagère ,  qu'un  caprice  aura 
établie  ,  Se  qu'uncaptice  fera  changer. 

Dans  les  Étals  républicains  ,  le  tnot  de  bon 
Tan  eft  inconnu.  Le  Ton  dominant ,  bon  ou  mau- 
vais ,  eft  celui  du  grand  nombre  :  H  eft  l'ei- 
preflion  du  caradère  national.  De  même  ,  dans  les 
monarchies  od  il  n'y  a  d'autre  Cour  que  ce  qu'exige 
i  la  rigueur  la  dignité  du  Souverain  Se  le  fervice 
de  fa  perfonne  ,  on  ne  s'aperçoit  prefque  pas  de 
la  différence  de  Ton  entre  la  Cour  &  le  Public. 
Ce  n'eft  qu'autant  que ,  pour  le  délafTcment  le 
l'amuferaenl  de':  princes,  il  fe  forme  autour  d'eux 
une  fociété  nombreufe  Se  agréablement  oilîvc  ,  que 
celte  fociété  fe  fait  i  elle-même  un  langage  plus 
cMtié  ,  plus  élégant  ,  3c  plus  exquis,  ou  feule- 
ment plus  recherclié.  U  y  avoit  vraifemblablement 
un  bon  Ton  à  la  Cour  ifAugufte ,  aux  foupers  de 
Mécène;  mais  le  bon  Ton  de  la  Cour  d'Alexandre 
'  étoit  le  fien  Se  celui  de  fes  lieutenants.  Céfdr  avoit 
formé  fon  goiJt,  fon  e^rit  ,  ton  langage  i  l'école 
'  des  orateurs;  AlcibîaJe,  à  celle  de  Souaie.  On 
Ipeut  remaïquet  même  ^u'i  mefure  qu'une  Couiefl. 
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plusÎDOCcap^e,&aptiis  dcloilîr  dcfellircetà  la  re- 
cherche  des  objets  d^agrémeni.foD  goât,  plus  cultivé, 
donne  à  Coa  Ton  plus  d'élégance  k  plus  de  poliiefTc. 

En  géaécal,  on  doit  s'atlendrc  que  ,  lors  cnème 
que  le  grand  raoadc  n'aura  pas  ,  4u  c&ié  de  refpiit 
Bc  dugoâc  ,  aflez  d'avantages  pour  fe  dillinguei  par 
des  agrénoems  qui  ne  foient  qu'à  lui  Teul,  il  ne 
lalffeia  pas  de  vouloir  le  taire  un  Ungage  qui  lui 
foit  propre  ;  8c  ce  langage  fera ,  cominc  fes  livrées , 
âne  choie  de  (antaî&e.  De  li  toutes  les  lîngulaiités 
miiutieufes  Se  bizarres  qu'on  a  vues  érigées  en  lois 
du  bel  ufage  &  en  maximes  du  ion  Ton. 

Quel  fera  donc ,  au  milieu  de  tant  de  variations 
.  &  d'incertitudes ,  la  règle  du  ion  Ton  pour  un 
homme  de  Lettres  i  La  mfme  que  celle  du  goût; 
l'exemple  des  hommes  qui ,  de  l'aveu  de  tout  un 
fiècle  de  lumières,  ont  le  mieux  obfecvé  en  écri- 
ranl  les  bienféances  du  langue.  Ce  n'étoit  point 
one  commère  bel-efprit  que  Racine  conlûUoii  fut 
fon.  ftyle;  c'étoit  Boileau,  c'étoicnt  les  écrivains 
de  Port-Royal.  Alalheut  i  lui  s'il  edt  piîs  le  Ton 
des  précieufes  de  Rambouillet ,  toutes  peifitadées 
qu'elles  éloieut  de  leur  fuflfifance  infaillible. 

Les  vrais  modèles  du  ion  Ton ,  c'eft  i  dire  dej 
gtices  nobles ,  de  l'élégance  ,  de  l'urbanité  du  lan- 
gage ,  c'en  Raviiue  li:i  -  même  ,  c'efi  madame  de 
Sévigné  ,  c'eA  madame  de  Mainlenon,  c'eft  Ha- 
jnillon  ,  c'cA  La  BLuyère  ,  c'eft  Voltaire  ,  dans  ce 
qu'il  a  écrit  i, Paris  avant  fa  vieilieire;&  fi  jamais 
leur  Ton  celloit  d'être  celui  du  monde  &  de  la 
Cour ,  il  faudroit  encore  avoir  le  coutage  de  s'en 
tenir  i  ces  niodèles. 

Lorfqu'un  écrivain  fait  parler  des  perfonnages  dont 
le  Ton  e&  connu  Se.  diftinftement  décidé ,  il  doit 
imiter  leur  langage  :  les  originaux  de  Molière 
avoîent  droit  de  juger  s'il  les  avoit  bien  copiés. 
Mais  hors  de  H  ,  1  nomme  deLetties  a  lui-mime 
le  droit  d'examiner,  fï  le  Ton  de  Ton  liécle  8c  dii 
monde  où  il  vit ,  cft  un  bon  rnodèle  pour  lui,  C'eft 
pour  n'avoir  pas  eu  cette  attention  Se  ce  dlfceiae- 
nement ,  que  Voiture  a  gitc  fon  ftyle  :  c'efl  pour 
avoir  eu  le  courage  oppofé  -à  la  compkifance  de 
Voiture  ,  que  Fafcal  a  donné  au  fien  une  bonté 
inaltérable  :  Ton  fecret  fut  d'évicer  [route  oianière, 
4c  de  donner  toujours  la  préférence  à  l'expreffion 
ia.  plus  fimple  8c  au  tour  le  plus  naturel.  (  M.  Mar- 

^  OS  TEL.  ) 

TOPIQUE,  adj.  Rhéioriqut.  C'eft  no  argo- 
nent  probable  qui  fe  tire  de  ptulîeurs  lieux  8c  cir- 
conftances  d'un  ^t ,  &c.  I^oy;^  Lieux  communs. 

Topique  fe  dit  aufli  de  l'art  ou  de  la  manière 
d'inventer  8c  de  tourner  toutes  fortes  d'argumenia- 
iions  probables.  Voye\lv\ miiov. 

Ce  root  cft  formé  du  grec  -n'tfic ,  lUu ,  comme 
ayant,  pour  objet  les  lieux  communs  qu'Arilbte 
appelle  Us  JUges  des    argumenis. 

Ariftote   a  traité  des  Topiques  ;  Se  Cîcéron  les    I 
a  commentés  pour  les  envoyer  à  Ton  ami  Trébatius  , 
qui  appaieuuneDt  ne  Itscntendojt  point.  I 
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Mais  Ici  Critiques  obfeivest  que  les  Tépî^ts 

de  Cicéron  quadrent  fi  mal  avec  les  huit  lît-ies 
des  Topiques  qui  paSent  bas  le  no»  d'Atiûotc, 
qu'il  s  enfuit  □éceuairccDcnt ,  ou  que  Cicéro*  ne 
%  eft  point  entendu  lui  rotme  ,  ce  qui  a'eH  guère 
probable ,  ou  que  les  livres  des  Topiques  attri- 
bués i  Ariftote  ,  ne  font  point  tous  de  ce  dernier. 

Cicéron  définit  la  Topique ,  L'arc  d'itiveater  des 
arguments;  DifiipUan  invetiiendarum  arguait^' 
lorum. 

La  Rhétorique  fe  divilë  auffi  quelquefois  ea 
deux  parties  ;  qui  font  le  jugeioent ,  appelé  Dîa- 
leflique ,  8c  l'inveation,  appelés  Topique.  V«ye\ 

RuÉTORtQUE. 

Voici  ce  qu'en  dit  pour  8c  Contre  le; P.  Lanù 
de  l'OiStoiie  ,  dans  fa  Rhétorique ,  liv.  F*  ,  ci.  v. 

>  On  ne  -peut  douter  que  les  avis  que  donne 
B  cette  Méthode  n'ayeat  quelque  atilite  :  ils  fot>t 
a  prendre  garde  à  plufieurs  chofes,  dont  on  peut  tirer 
»  des  argumentations  j  ils  tconirent  comme  l'onpeut 
»  tourner  un  fujet  de  tous  côtés,  8c  l'cmilun 
»  par  toutes  fes  faces.  Ainli,  ceui  qui  cntendect 
s  bieo  la  Topique  peuvent  trouver  beaucoup  de 
D  matière  pour  groffir  leurs  ditcoois;  il  □  'y  a 
n  rien  de  Irérile  pour  eux  ;  ils  peuvent  parler  fur 
D  ce  quifepréfcutc,  autant  de  temps  quliclevoo^ 
D  dtont. 

u  Ceux  qui  rojprifcnt  la  Topique  ne  comcftent 
0,  point  fa  fécondité  ;  ils  demeurent  d'accord  qu'elle 
B  fournit  une  infinité  de  chofes  :  mais  Us  ibulien- 
o  nent  que  cette  fécondité  eft  mauvaise  ,  que  ces 
D  chofes  font  triviales  ,  8c  que  par  cooféquent  la. 
>  Topique  ne  fournit  que  ce  qu'il  ne  &udtoit  pas 
B  dire.  Si  un  orateur,  difeot-îls,  como!t  i  foBd 
B  le  fujet  Qu'il  traite  ....  il  ne  fera  pas  nécel^ 
B  faire  qu'il  confulte  la  Topique,  qu'il  aille  de 
•  porte  en  porte  fraper  i  chacun  des  lieux  com- 
s  mims,  ou  II  ne  pourroît  trouver  les  connoiE- 
B  fances  néceCTaitës  pour  décider  la  quettion  dont 
D  il  s'agit.  Si  un  orateur  i^ore  le  fond  de  la 
»  matière  qu'il  traite  ,  il  ne  peut  alleiodjre  que  la 
»  furface  des  chofès'j  il  ne  touche.;a  point  h;  noiud 
D  de  l'aSaire  ;  de  forte  qu'après  avoir  parlé  lon^ 
»  temps ,  fon  adverfaire  aura  fujet  de  lui  dire  ce 
»  que  S.  Augunin  difoit  i  celui  contre  qui  il 
n  écrivoit  :  LaifTez  ces  lieux  communs ,  qui  ne 
D  difeal  rienj  dites  quelque  chofc^  oppofez  des 
b"  raifonsâ  mes  raKbits  ;  it  venant  au  point  de  la 
n  difficulté,  établilTez  votre  caufe,  8c  t&chez  de 
n  renvetfer  les  fondements  fur  lesquels  je  m'appuie. 
B  Separatis  locorum  communiUai  nttgis,  res  cam 
o  re,  ratio  cum  ratione ,  caufa  tum  iaufà  con-. 
B  fiijgat. 

»  Si  l'on  veut  dire  ,  en  &vear  des  Ijeux  communs  t 
B   qu'^  la  vérité  ils   n'enfeignent   pas  tout   ce  qu'il 

0  faut  dire,  mais  qu'Us  aident  à  trouver  nne  mfi- 
>  nité  de  raifons  .qui  fe    fortifient   les  unes  les 

1  autres  :  cem  qui  prétendent  qu'ils  font  iuoliles  , 
I  répondent  que^  pour  perfuader,  il  n'dl  bcfoia 
>.  que  d'une  Uu^  picwe  qui.lôit  faite.  Çc  T^lidei 
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V  Bci  li  mettre  dans  fon  jour  afÎD  qu'elle  Ccit 
p  aperçue  ;  car  les  preuves  qui  font  communes 
»  aux  accuTiis  Sciceuiqui  acculent,  doot  on  peut  Te 
»  fervir  pom  détruire  de  pour  établir,  fout  foibles  ; 
n  01  celles  qui  fe  tirent  des  lieux  communs  font  de 
»  cette  nature  ». 

D'où  il  conclut  que  la  Topique  approche  fort 
de  cet  art  de  Raymond  LuUe,  dont  l'auteut  delà 
Logique  de  Pcrtc-Royal  a  dit ,  que  c'ëloît  uo  art 
qui  aprenid  i  difcouiir  (ans  jugement  des  ciiofes 
qu'on  ne  fait  point.  Or  il  eA  bien  préférable  ,  dit 
Cicéroo,  d'être  fage  &  de  ne  pouvoir  parler  ,  que 
d'étreparleuracd'être  impertinent.  MalUminiH/er' 
tamjapitnùam  quamjtuliiiiam  loquacem. 

La  Topique  elt  reléguée  dans  les  écoles ,  Se  les 
grands  orateurs  ne  fuitrent  pas  ceitf  toute  pour  attî- 
verâ  la  belle  Éloquence.  {jaotiyME.) 

(N.)  TOPOGRAPHIE,  f.  f.  EfpÈceparii- 
culièie  de  Defcriplton  ,  qui  a  pour  objet  le  lieu 
de  la  fcèae  où  un  éi-ènement  s'eft  paOe.  V^oye\ 
Descriftion. 

Dan:  le  rïduii  obfcurc  d'une  ilcove  cnfonde , 
S'fl^/c  un  lit  de  plume  .1  {rinils  fciii  amillèe  ; 
Quatre  rideaux  pompcuï,  par  un  double  COMOUI  , 
En  dcfendeni  l'ennfc  i  U  darci  du  jour. 

Voici  une  Topographit  de  la  raain  de  Bofluet  : 
Çutl  objet  fe  préjente  à  mes  ieux  l  Ce  ne  font 
pus  feulement  des  hommes  à  combattre  ■■  ttfont 
des  montagnes  inacciQibUs  ;  ce  font  des 
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&  des  piéci. 


prictptçts    I 


côti;  . 


di  l'autre  , 


bois  impénitrabU  ,  dont  U  fond  eji  un  ma- 
rais i  £r  derrière  des  ntijfeausc  ,  de  prodigieux 
retranchements  :  ce  font  partout  des  forts  élevés  , 
&  dit  forêts  abattues  qui  traverfent  des  chemins 
affreux  i  Ù  au  dedans  i  c'eft  Merci  avec fes  braves 
bjvarois,enfiés  de  tant  dejuctis  &dt  la  prifede 
^riàourg. 

En  vtiici  une  autre  de  Fléchier ,  dans  l'Oraifon 
fanèbre  de  la  teine  :  T^oyons-la  dans  ces  hôpi- 
taux où  elle  pratiquait  fes  miféricoidts  puili- 
ques  :  dans  ces  lieux  ,  où  fe  ramaffent  toutes  les 
infirmités  &  tous  les   accidents    de  ta  vie   hu- 

jnaîtie  ;  oiï  les  gémijfementi  &  les  plaintes  de 
ceux  qui  fouffrent ,  rempUffent  Came  d'une  trif- 
teffe  importune  ;  où  l'oaeur  qui  s'exhale  de  tant 
de  corps  languijfants  ,  porte  dans  le  caur  de 
ceux  qui  les  fervent  U  dégoât  &  la  défaillance  ,■ 
oà  l'on  voit  la  douleur  if  la  pauvreté  exercer  â 
l'envt  leurfunefie  empire  ;  &  ou  l'image  delà  mi- 
sère   à  de  la   mort  entre  prefque  par  tous  les 

Jens. 

Oa  p«utvoir  encore, dans leTéléroaqoe  (L.  iviîj), 
la  belle  Topographie  des  -enviipns  de  la  caverne 
de  V  Ach^QQ ,  ^  uag  ioâniU  d'wtfn  dootcA  ïcnipU 


ce  livre  admirable  ,  où.  biUleot  égalemcot  lliuma» 
nRé,lesgilces,  dclalageffe. 

Topographie  <ft  tiré  du  grec  •'Imu  ,  locus ,  Se 
rpôf  (• ,  feribo  ou  pingo  ;  U  fens  littéral  du  mot 
t&  donc  JDefcripiion  d'un  lieu.  {M,  SeavzÉE.  ) 

(N.)  TOUT,  CHAQUE.  Jj-non.  Ces  de« 
mots  délîgnent  également  la  totalité  des  individus 
de  l'erptce  exprimée  par  le  nom  appeUatif  avant 
lequel  on  les  place. Voilà  jufqu'où  v»la  fynonymie 
de  ces  deui  temiçs. 

Mais  Tout  fuppofe  unîfoimilé  dans  le  détail ,  & 
eiclul  les  exceptions  Se.  les  différences  :  Chaque , 
au  conicaice ,  fuppofe  &  indique  nécefTaiTcment  des 
diférences  'dans  le  détail. 

Tout  homme  a  des  palfions  ;  c'efl  une  fuite  né- 
ceflaire  de  la  nature  bumaÎDc.  Chaque  homme  a 
fa  palCon  dominante^  c'eft.unc  fuite  oécelfaîre  de 
la  diverfité  des  tempéraments.  (  M.  BbaozéS.  )  j 

(N.)  TOUT ,  TOUT  LE ,  TOUS  LES.  Syn. 
Quoique  le  mot  Tout  désigne  toujours  une  totalité  ; 
il  la  marque  cependant  divctfement ,  félon  la  ma- 
.nièie  dont  il  eft  conAruit. 

Tout ,  au  fmgulict  &  employé  fans  l'article  U 
avant  nn  nom  appelUiif,  ell  lui  -  même  arlicle 
uoiverfel  colleÊlttL  il  marque  la  totalité  des  indi- 
vidus de  l'efpéce  ligni&ée  par  le  nom  ,  &  les  fait 
conlidétet  loui.  le  même  alpeâ  de  comme  fufcep- 
trbles  du  m£me  attribut  ,  fans  aucune  différence 
diftinâive. 

Tout ,  au  fingulier  &  fuivi  de  l'article  indicatif 
U  avant  un  nom  appellatif,  e&  alors  un  adjeâif 
pbyfique  qui  exprime  la  tolaltié ,  non  des  individus 
derefpéce  ,  mais  dcsjiaities  intégrantes  qui  confli- 
tuent  l'individu. 

De  li  vient  l'énorme  difféteoce  de  ces  deux 
phrafes  :  s  Tout  homme  eft  fujet  i  la  mort.  Tout 
s  Vkomme  efl  fujet  \  la  mort  n.  La  première  venP 
dite ,  qu'il  n'y  a  pas  an  feul  homme  qui  ne  foit 
fujet  j  la  mort  ;  vérité  dont  la  méditation  penc 
'  avoir  une  influencç  utile  fur  la  conduite  des  hom- 
mes. La  féconde  Jîgnilîe  qu'il  n'y  a  aucune  partie 
de  l'homme  qui  ne  foit  fujête  à  la  mort  ;  crreDr 
dont  la  croyance  pourroU  entrainer  les  plus  grandi 
défordrcï. 

Tous.,  au  pluriel  &  fuivi  de  les  avant  an  nom 
appellatif,  reprend  la  fonction  d'article  univerfel 
colle^if ,  H  marque  la  totalité  des  individus  de 
l'efpèce  ikns  exception  ,  comme  Tout  fans  £e  au 
flaguliet  :  voici  la  différence  qu'il  y  a  ajots  entre  les 
deux  nombres. 

Tout ,  au  Jîngniier  ,  marque  la  totalité  phyfi- 
qne  des  individus  de  l'eCpèce  ,  dans  le  cas  oU  1  at- 
tribut cA  en  matière  nécelîairc  :  &  c'eA  pour  cela 
qu'alors  on  ne  doit  pas  le  joindre  i  Le  ,  qui  a  la 
même  deltination  (  voyei  Le,  La  ,  Les  )  ;  il  y 
anroit  périflologie  ,  puïlqu'il  y  anroit  inutilement 
double  iodication  du  mtme  point   de  vâe.  Tout 
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Us  ,  aa  pluriel,  marque  U  tolalilj  pliylîque  ia 
individus  de  VeCpicc ,  dans  Ici  cas  où  l'attribut  ^ 
en  matièie  conit^cute  :  Les  eft  alors  le  Ggne 
conreau  de  la  polïïbili[^  det  exceptions  ;  mais  cette 
poïïibilité  peut  exillei  faos  le  fait;  &  pour  le 
maïqucc ,  quand  il  eft  n^eflaire  ,  ou  joint  Tous 
avec  Lety  afin  de  déclarer  loi  m  elle  ment  eiduei  lei 
exceptions  que  Les  poutroit  faire  foupfonner. 

S'il  eft  queftion  ,  par  exemple ,  d'un  détache- 
ment  de  Irois-cenls  iiommes,  que  l'on  a  d'abord 
crus  enleva  avec  lents  équipages  ;  il  y  aura  bien 
(te  la  diSifrence  entre  dire  :  »  Les  foldats  repa- 
V  rurent ,  mais  Us  bagages  ne  revinient  pas  a  ;  Se 
dire  i>  Tùus  Us  foldats  reparurent  ■  mais  tous  Us 
»  bagages  oe  revinrent  pas  i>. 

Par  la  première  phrafe  ,  on  fait  entendre  feule- 
ment que  le  gros  de  la  troupe  reparut ,  Tani  ré- 
pondre numériquement  des  trois-ccuLs  ;  Se  que  lîen 
des  bagages  ne  revint,  ou  du  moins  qu'il  en  revint 
bien  peu  de  cbofc  :  par  la  féconde  phiafe  ,  on 
alTâre  Tans  exception  que  les  trois  -  cents  foldats 
reparurent  ,  mais  on  fait  entendre  qu'il  ne  revint 
quune  partie  des  bagages.  Dans  la  première,  on 
affirme  la  rentrée. delà  totalité  morale  des  foldati, 
&  l'on  nie  le  retour  de  la  totalité  morale  des  ba- 
gages  ;  dans  la  féconde  ,  on  afTilre  la  rentrée  de  la 
totalité  phvfique  des  trois-cents  foldats ,  &  l'on  nie 
le  retour  de  la  totalité  pbyfique  des  bagages, 

(M.BEAUZÉS.) 

•  TRADUCTION ,  VERSION.  Synonymes. 

f^La  TradaÛian  eflen  langue  jmodetne  ;  ic.  la 
yer/ian,  en  langue  ancienne.  Ainfi,  la  Bible  fran- 
çoile  de  Saci  cft  une  Tradaflion  ;  Bl  les  Bibles  la- 
tines ,  grèques  ,  arabes,  Se  fyriaqucs,  font  des  F'er- 
fions. 

Les  Traduirions  ,  pour  Sire  par fàitemeot  bonnes, 
ne  doivent  être  ni  plus  ornées  ni  moins  belles  que 
l'original.  Les  anciennes  Verfions  de  l'Écriture 
fainte  ont  aquis  prefque  autant  d'autorité  que  le  texte 
hébreu. 

Une  nouvelle  7'ra<&(,??wrt  de  VirgileScJHorace 
poarrott  encore  plaire  après  toutes  celles  qui  ont 
paru.  L'auteur  Se  le  temps  de  la  yerfion  des  Sep- 
tante fout  inconnus.  )  (  L'aibe'  Girard.  ) 

On  entend  également,  pat  ces  deux  mots,  la 
copie  ,  qui  fe  fait   dans  une  langue  ,  d'un  difcours 

Eremièrcment  énoscé  dans  une  autre  ;  comme  d'hé- 
reu  en  grec  ou  en  latin ,  de  grec  en  latin  ou  en 
françois.,  du  lalin  en  franfois  ou  en  italien  ,  &c. 
Mais  l'Ufage  ordinaire  nous  indique  que  ces  deux 
mots  diffèrent  entre  eux  par  quelques  idées  accef- 
foircs  ,  puifqae  l'on  emploie  l'un  en  bien  des  cas 
oïl  l'on  ne  pouiroit  pas  fe  fcivir  de  l'autre.  On 
dit,  en  parlant  des  faîales  Écritures ,  La  Verfion 
des  Septante ,  La  Verfion  vatgate  j  te  l'on  ne 
diroit  pas  de  même  ,  La  TradtiSion  des  Scplaote  , 
La  T'/'iï^Kiï/o/ivulgale  ;  om  dit,  au  contraire,  que 
V^ugelas  a  fait  pont  fon  temps  une  boo^e  Tra- 
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Juélion  de  Q.  Carce  ,■  Se'  l'on  ne  pottrroif  pas  dire 
qu'il  en  a  fait  une  bonne  Vtrfibn. 

(  ^  L'ahbé  Girard  croit  que  les  Tradu^'iont 
font  en  langue  moderne  ;  >de  les  Verfions  ,  ea 
langue  ancienne  :  il  n'y  voit  point  ^d  autre  diffé- 
rence. Pour  mol,  je  crois  que  celle-là  même  eft 
faufTe  :  puifque  l'on  trouve,  par  exemple,  dans 
Cicéton ,  de  bonnes  TiaduHions  latines  de  quel- 
ques morceaux  de  Platon  \  te.  que  l'on  fait  faire 
aux  jeunes  étudiants  d^s  Verfions  du  grecSe  du  laiia 
dans  leur  langue  mat:inelle.) 

U  me  fcmble  que  la  Verfion  cft  plus  littérale , 
plus  attaciiée  aux  procédés  propies  de  la  langue 
originale  ,  Bc  plus  alTetvie  dans  Tes  moyens  aux 
vues  de  la  conftiuâlon  analytique  -,  Se  que  la 
TraduSion  eft  plus  occupée  du  fond  des  penfcei , 
plus  allentive  a  les  préfenier  fous  la  forme  qui 
pentleur  convenir  dans  la  langue  nouvelle,  ft  plos 
alTujéile  daas  fcs  expreftioas  aux  tours  Se  aux  idio- 
lifmes  de  cette  dernière  langue, 

La  Verfion  littérale  trouve  fès  lumières  dans 
la  marche  invariable  de  la  conftrijâioo  analytique , 
qui  fert  i  lui  faire  remarquer  les  idiotifmes  de  la 
Tangue  originale  &  à  lui  en  donner  l'intelligence, 
en  rempliiTant  ou  indiquant  le  rempliflage  det 
vides  de  l'EUipfe  ,  en  fupprimant  os  uptiquaiit 
les  redondances  du  Pléonarme ,  en  ramenant  09 
rappelant  à  la  refUiude  de  l'ordre  naturel  les  écaili 
de  la  conftruâioD  ufuelte. 

La  TraduSioa  ajoute  ,  aux  découvertes  de  U 
Verfion  littérale,  le  tour  propre  du  génie  delà 
langue  dans  laquelle  elle  s  explique  :  elle  o'em- 
plote  les  fecours  analytiques  ,  que  comme  det 
moyens  qui  font  entendre  la  penfée  ;  mais  elle 
doit  la  rendre,  cette  penfée,  comme  on  la  ren- 
droit  dans  le  fécond  iJiome,  fi  on  l'avoit  conjoe 
de  foi-même  fans  la  puifer  dans  une  langue  étran- 
gère. U  n'en  faut  rien  retrancher,  il  n'y  fâutrirn 
ajouter;  ce  ne  feroit  plus  ni  Verfion  ni  Trad:i>:- 
tion  ,  ce  feroit  un  Commearairc  oa  aae  Imita- 
tion. 

(  5  La  Verfion  ne  doit  être  qne  ftdèVe  &  claire. 
La  TraduSion  doit  avoir  de  plus  de  la  ficililé  , 
de  U  convenance  ,  de  la  correction  ,  8r  le  ton  pro- 
pre i  la  chofe  conformément  an  génie  du  nouvel 
idiome.  ) 

L'art  de  la  Traduction  fuppofe  néceflairement 
celui  de  la  Verfion  ;  Bc  de  là  vient  que  les  pre- 
mii:rs  elTais  de  J  radu^ions  que  l'on  Mt  faire  aux 
jeunes  gens  dans  les  collèges  ,  du  grec  ou  du  lalin 
en  frinçois,  font  Irès-bien  nommés  des  Verfions: 
ces  premiers  effais  ne  peuvent  Si  ne  doivent  être  autre 
chofe. 

Les  Verfions  latine,  grèque  ,  arabe,  fyriaque, 
&c.  de  l'Éctitote  fainte,  n'en  (ont  pas  des  I>k- 
du3ions;  parce  que  les  auteurs  ont  tAché  ,  pat 
refpeâ  pour  le  texte  facré,  de  le  fuivrc  littérale- 
ment ,  Se  de  mettre  en  quelque  forte  l'hébreu  même 
i  la  poit&  du  vulgaire  fous  les  fimples  appuettces 
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^  latin','  ia  grec,  de  l'atabe,  du  Tyrla^tK,  Ce', 
dont  ils  empiiintoient  les  mots  r  mai;  ce  n'étoît 
pu  leur  'intention  de  laprocltei  l'iiébraïfme  du  g^ie 
de  la  langue  dans  U<jueile  Us  ^ijvoient.  MijtmiU 
judici  ai  3trofolimi3  facerdotts  6  Itvitas  ad 
eum ,  ut  inurrogarem  eum  ;  Tu  <]uii  es  i  (  J»a6;  l. 
Tf  )  Voilà  des  mois  latins,  mais  point  de  lalmîl^, 
parce  que  ce  n'étoit  point  l'intention  de  l'anieur} 
c'elt  rhébraifme  tout  pur  qui  perce  d'une  manièrb 
évidente  dans  cette  intcrrogaiion  diceâè ,  Tu  quit 
es  }  les  laiins  auroient  piéfété  le  toUr  oblique  , 
quis  effet;  &  alors  ils  auroient  dit  ut  quarerent  ' 
ai  eo  OU'  quelque  autre  phrafe  latine ,  au  lieu  de  \ 
ut  interrog-arent  eum  :  mais  l'iatégrilé  dû  tei 
orieinalauroit  été  comptomife.  | 

Nous  pouvons  donc  avoir'  en  franfois  Verfion 
&  TraduHion  du  mSroe  texte  ,  félon  la  manière  dont 
on  le  rendrait  dans  notre  langue.  Tenoas-nous-eii 
au  même  veriét. 

Les  juifs  lui  envoyèrent  de  Jénifalem  des  prê- 
tres &  dis  lévites,  afin  qu'Us  le  quejlionnaf' 
fent.    Qui  es:tuf  Voiii  la  f^erfion  ftançoife.     , 

Adaptons  le    tour  de   notre  langue  à  la  même 

5enf2e ,  .&  ditons  :  Les  juifs  lui  envoyèrent  de 
trufalem  des  prêtres  ù'des  Unités ,  pour  hùde- 
maixder  quiitVioii  :6iooa%ea  aurons  une  Tradu.;- 
tion  fran^QJfe. 

»  Quand  il  s'agit,  dit  l'abbé  fiatleux  {  Cours 
de  Btli.  Leur.  Part.,  III ,  feft.  jv  )  ,  »  de  lepré-, 
n  Tenter  dans  une.  autre  langue  ici,  cLofes.  Its 
»  penfées  l'ies.exfredîans  ^  les  louis,  les  tons 
»  d'un  ouvrage  j  les  cKofes  telles  ^qt^'c^lfs  fool', 
»    fans  rien  ajouter.,    ri  reIrancLer ,    ni  déplacer  ; 

V  les  penlées  dans  leurs  couleurs.,  leurs  degrés, 
n  leurs  nuances  ;  les  tours  qui  donnent  le  feu  , 
•t»  l'cfprîi,  la  vie  au  difcoûrs  ;  les  eipreflîons  na- 
w  turelics,  figuréesi  fortes ,  rJcLes  ,  gi'aci'euses , 
ii  délicates  ,'&(■  ;  &  Ictout  d'âpre  nn  modèle  oiji 
•a  commande  durement  ,  &  qui  veut  -qii'on  iiii 
is  obéiS'e.d'im  air  aifé  :  il  faut,finon  autant  de 
**    S'^"''  1  du  inoins  autant  de  godt  pour  bien  tru' 

V  duire  ijue  pooT  cortipofer.  Péui-Éire  même  en 
»  fatil  il  davantage.  L'auteur  qui  compofc ,  con- 
1»  duît  feulement  par -une  forte  d'infiinfl:  toUjoLrs 
B  libre  ,  &  par  fa  matière  qui  lui  prcicnce  dts 
n  îd^es  qu'il  peut  accepter  o'u  rejeter  à  fen  gr^, 
»  eft  maitiV  abfolu'de  fcs  penfées  &  de  fes  et- 
1B  -prenions  :  lî  la  penRe  ne  lai  convient  pas,  ou 
ia  fî  l'ciprelTion  ne  convient  pas  i  la  reniée  ,  il 
M  peut  rejeter  l'une  Se.  ï'ialtc;  qu.af:defpirat  traç- 
ât tata  niiefcere  poffe  reUnquit.  Le  Tradu/ieur 
»  n'eft  maître  de  rien  ;  il  eft  obligé  de.  fuivre 
n  partout  Ton  auteur,  &  de  fe  plier  i  toutes  fes 
n  variations  avec  une  rouplefTe  inânie.  Qu'od  en 
D  juge  par  la  variété  des  tons  qui  fe  trouvent  né- 
D  cefTâirement  dans  on  même  fujet,  &  à  plus  forte 
s*  taîTon  dans  un^mêrnc  genre  ....  Pour  rendre 
w  tous  ces  degrésj  il  faut  d'abord  les  avoir  bien 
n  Teacis,  enfuite  maitiifer  j  un  point  peu  commun 
»  la   laog(]c  que  l'on  veut'  enrichir  de  dépouilles 
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•  étra^gires.  Quelle  idée  donc  ne  doit -011  pas 

•  avoir'  d'une  TraduMoh  faite  avec  fuccés  !  b 
Rico  de  ptps   difEcite  en   cSet  &  rien  de  plus 

Tare  qu'une'  eï'cellenle  Tradu^ioh  ,  patce  que  rien 
n'eft  ni  plus  difficile  ni  plus  rare ,  que  de  garder 
un  jufte  milieu  entre  là  licence  du  commentaire  Se 
la  feiviCude  de  la  lettre.  Un  attachement  trop 
fcrupuleui  i  la  lettre  détruit  l'efpiit ,  &  c'eA  l'eCpiit 
qui  donne  la  vie  :  trop  de  liberté  fait  difparoîlre  les 
traits  cara^étiAiques  de  l'original,  &ronenIàit  une 
copie  infidèle. 

(  5  En  général ,  on  ne  fauioit.  fe  tenir  trop  priçf 
du  teile  original  qu'on  veut  traduire  ,  tant  qu'on 
peut  le  faire  fans  choquer  Je  génie  de  la  langue 
dans  laquelle  00  prétend  le  iaire  paiTer.  C'ell  le 
moyen  Iç  plut  sûr  &  pcut-ôtrc  1  unique  ,  pour 
me  fcrvir  des  termes  de  l'abbé  Balteui ,  »  de  repré' 
V  fenter  les  chofes,  les  penfées  ,  les  ciprellionsj 

•  les  tours  ,  les  tons  d  un  ouvrage  ;  les  chofeï 
u  telles  qu'elles  font ,  fans  ri  en' ajouter,'  ni  retran- 
s  cher-,  ni  déplacer}  les  peaTées  dans  .leurs  con- 
K  leurs,  leurs  degrés,  leurs  nuances;  les  tours  qui 
a  donnent  le  feu,  l'efprit ,  l'a  vie  au  difcoûrs;  les 

•  eipteJTions  naturelles,  figurées,  fortes,  riches, 
»  gracleufes,  délicates,  ^i- ».  Aulfi  efl  -  ce  ,  au 
jugement  des  plus  grands  maîtres ,  anc  loi  invio- 
lable de  l'art  de  traduire,  Si  prefqne  la  feule  fui 
laquelle  ils  Infii^eut  diltiaâemCDt. 

Cic^roiv,  parlatlt  de  fon  travail  fur  les  harangues 
-que  DéinoRhène  k  Efchine  avoient  prononcées Tun 
contre  l'autre  ,  n  Je  les  ai  rendues  ,  flit  -  ij  ,  aoù 
H  va  fiinple  Tfadu^eur ,  mais  en  oratenr;  avec 
a  le  même  fends  de  penfées,  préfentées  fous  les 
n  mêmes  formes  qui  en  font  comme  les  cataétcres 
i>  diftinctifs  ,  icavec  des  eipreÔions  conformes  BD 
D  génie  de  notre  langus  ;  'ainlï,  je  n'ai  point  é(e 

•  ^ftreintià 'rendre  mot  pour  mot,'itiais  j'ai  co»* 
■a-  fewé  Je  gêhre  &  l'énergie  de  tous  les  termes  j 
-»  car  je  me  fuis  cru  comptable  au  lefteur ,  noli 
.s'^'du  tMfAbre  'des  moFs^  mbis  ,  pour  ainfi  dire, 
i>  de  leur  ;poids  ».  Nec  converti  ut  Interpres  ,  fed 
ut  orator  ;  fenteniiis  iifdem  ,  &  earum  formïi 
tanqaam  Jiguris  ,  verdis  adnoflram  confuttudi- 
nem  ttptis  :  ht  auHus  non  verbum  pro  verbo  ne- 
■ceffe  habui  reddtre  ,  fti  gtnus  omnium  verhorum 
vimquie  firvavi  ,■  non  enim  eit  me  annumerare 
le&ori  putavi  oportere,  fed  tanqUAm  appendere, 
Dcopt.  gen.  Orat.'V;  il.'  - 

Si  l'ûtateur  romain  s'ell  permis  dé  s'éloigner  du 
texte  littéral ,  ce  n'ed  donc  que.  parce  qu'il  ne 
prétendait  pas  faire  une  fimple  TraduHion  i  il 
vouloit,  liir  les  idées  des  deux  orateurs  grecs, 
elTayer  les  couleurs  que  la  langue  "latine  pou'voït 
fubflilueV  au  coloris  de  l'àtlicil^e.  Dès 'qu'il  .& 
ptopofc  de  traduira,  il' s'altreînt  à  la  fidéliléji 
plus  fcmpuleufe  &  il  j'attache  élroilemenl  i  la 
lettre.  -Totidem  fere  vifbis  interpretatus  fum',  dit- 
ildansûn  endroitlM.  Z)ey?n.  mj.ioo.}  Et  dans 
un  autre  (III.  Tufc.  svïlj.  ^r }  :  Fungar  enimjaiu 
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Inteipretit  mtaure ,  nt  quis  me  puiii  fingen  i 
TéfleiioD  qui  fait  fentîc  le  befoia  de  la  fitlélite  daps 
ocie  TraduHhn ,  poui  iaTpirec  au  lefleur  une 
îufte  confiance  :  il  dooqe  enliiite  i  fa  manièce  le 
paflagc  qu'il  annonce  ,  puis  il  conclut  :  Hac  Epi^ 
euro  confiienda  funt  ;.  aut  ta  ,  qute  oiodo  EJf- 
PREssA  ^D  F'ERBVM  dixi ,  tolUnda  Je  li^ro. 
(lad.  xji.  43.  )  On  voit  que  Ta  fidélité  confifte  i 
lendre  eiaâcment  le  feus  de^chaque  mot  i  exprcffd 
ad  vtrbum. 

Horace  eft  évidemment . du  mime  avis,  dans  ce 
pafTagede  Coity^rt poétique  (iji— 134),  Grouvent 
gllégué  i  contre-Cens; 

Publie*  mataim  ptivati  jaris  tritj  ji 
.  W»  tirta  riltta  patulumqat  morabait  eiitm  , 
Ute  VtKBUM   rBRXO    eartiU  X.MDDEKM  ■  fIDU» 
lNTtRPM,ES  ! 

on  irait  bien  que  le  dernier  vtn  expofe  la  ntanièie 
dont  doit,  procider  un  idile  TnutuOeur;  c'eft 
ainG  que  l'a  interprété  Jonvenci  ifi  non  ex/criàas 
ad  vtrbum  finguloj  fcriptotis  quem  ttii  dtU~ 
gerlt  imitandum  ftntentias  ,  perinde  quajt  Fï- 
DELis  lit  TERPRES ,  nonvoëta  ,forts.  Jean  Bond, 
dont  le  coainientaire  eA  u  toit  elliroé  ,  l'entend 
de  U  mime  mani^Tesy!  nort  fiudebis  ,  ut  fidus 
INTERPRES,  au^remtuum,  quem  imitandum 
tibipropo/uifii ,    VERBATIM  EXPRIMERB. 

Je  ne  dois  pas  dillîmiilei  que  le  .P-  Sanadon 
penlê,  d'après  M.  Dacier,  qu  Horace  blime  ici 
£ette  fidélité  Giperftiiieâfe  des  TraduSeurs  tipk  fui- 
vent  troplaleitre  :  »  En  effet  ^  dit  l'4eadémicieu  , 
»  les  mots  ii.  les  fyllabcs  des  plus  ezfellenis  origi- 
»  naux  ne  fool  de  l'effence  de  la  cltolê  que  dvic 
»  l'efptit  des  pédants  d. 

Oui  Gtns  doute,  Horace  blÂme  Ici  l'attacbemeot 
fçtupuleux  à  la  lettre  ,  dans  an  poêle  qgi  prétend 
s'approprier  une  matière  déjà  connue  Se  traitée  , 
parce  qu'il  ne  doit  être  qu'imîtateui  :  mais  loin  ie 
condanner  cet  attachement  dans  un  Traduéieur , 
il  eu  tire  un  éloge  ,  fidtti  InterprtJ  ;  félon  lui, 
Vtrbttm  vtrbo  redktTt  cft  un  devoir  qu'eiige  d'un 
Traduâtur  la  fidélité  qu'il  doit  i  ton  oiisinal.* 
JA.  Daciec  cite  pourtant  «n  faveur  de  (on  opinion 
un  paflage  de  Cicéion  \  &'c'e(l  le  même  que  i'aï 
cité  plus  haut  (  Dt  opt.  gea.  Orat.  V>  1 4  J  >  pour 
établir  au  contraire  la  nécefllté  de  s'en  tenir  autant 
imi'il  eft  pofllbls  au  fens  littoral  :  je  prie  le  leAeuc 
de  voir  ^  en  a  mieux  failî  l'efprit ,  de  M.  Dacier 
ou  de  ...  ce  n'eft  pas  dt  moi  que  je  veui  dire , 
;iiais  de  Cicércfn  ,  qui  s'eflafTujétiad  littéral  quand 
H  s'eft  piopofé  de  traduirt  ;  faut  -  il  mettre  ce 
grand  homnv  au  nombre  des  pédants  >  &  celte 
qualification  ne  convient- elle  pas  plus  tût  i  un 
liitéraieur  qui  'cite  les  auciens  à  contre-  feus  ?  Je 
(dis  ï  conire-feni ,  &  fen  ai.  pour  garant  ]VI.  Huet , 
ce  prélat  ^ulli.'dj.ftingué. pat' Ion  goût  aue  par  foa 
érudition.  Voici  iw  commesture  fur  le  teite  de 
Cicéion  : 
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Vnit  îUuâprorsàs  tfficitur,  qm^um^ut  Je»- 
ttntiii  iifdtn  &  earum  formii  ,  verhis  ad.  ver- 
naeutam  con/uetiidirum  aptis  ,  vi  vtiiontm  & 
gtnert  ftrvata ,- a/que  apptnfis  non  numeraits, 
auélorem  confinât;  tum  Oraiortm  ,  fi  font  , 
aut  aiiud  quidvtj  agert ,  non  Inlerpretem  :  qiù/^ 
quis  vtrofnon  Jtnttntias  modo  ftntentiis  txx- 
quit ,  fid  vtànim  tiiam  pro.  vetbo  teddat;  née 
verba/oium  apptndat  uAori,  ftd  annumtrtt  j 
eum  Jemum  Intcipcetis  munere  fungi.  latcrpiet» 
auttm  ntqut  o0ifum  nequt  nomtn  kts  oratio- 
nihui  afeSare.ft  paidn  déclarât  Cicero  ;.  ut  ex  , 
kis  itïant  clariàj  Ciqutt,  .quoe  kahtntur  in  tji^- 
dem  pretfationis  câlct.  Quac  .  G  à  grxcis  tunnja 
converfa  non  ernnt ,  tamen  ut  generïi  efuQem  tint 
eiaboravimus.  (  De  Inurpret.  l  ,  pag<  47.  ) 

ElTajrons  de  (aire  l'applicalion  de  cette  régie , 
bien  conftatée ,  i  quelque*  Traduffionj  eftim^k 
I.  Invefiigemus  hune  Cherchons  donc,  mon  cbet 
igitur.  Brute  ,  fi  pof-  Brutus ,  cet  orateur  qu'Aa- 
jumus  ,  qutm  nun-  toiuc  n'avoil  jamais  vu  ,  on 
quam  vidii  AntoniuSf  plus'tftt  qui  n'a  jamais 
aut  qui  amninà  nuUu  I  ciifté  :  &  G  nous  oepou- 
unquan  fuit  :  quem  vons  en  donner  une  vive  St 
fi  imitari  atque  txpri-  fidèle  peinture  ,  (  talent 
mère  non  pojjlimut  ,  qui ,  an  raport  de  ce  grand 
(  quad  idem  ille  vix  homme  ,  étoît  ï  peine  ac- 
Deo  conceffiim  effedl-  cordé'  Â'ia  Divinité);  ti- 
cehat  )  ;  at  qualis  chons  du  moins  d'en  mar- 
effe  debtat  pottrimus  quer  ici  les  cataAères  ft 
fonaffe  dicert.{Q.iz.  les  atttibots.  {Trad.  de 
,Orat.  Vtij.)  l'Orateur, /Mr/'aJWCo- 

Ltir.  ) 

On  voit  d'aborj  que  le  TraduSeur  n'a  teaa 
aucun  compte  des  deux  mots  fi  poffumus  ita  [»e- 
mier  membre  :  première  infidélité. 

Il  me  Cèmble  £n  fécond  lieu  que  ces  mots ,  quem 
fi  imitari  atque  exprimert  non  pafiuinus  ,  at 
défîgnent  pas  la  peinture  oiatoire  que.  Cicéroo  ou 
tout  autre  pourroit  faire  de. l'Orateur  parfait,  Acdont 
toutefois  le  Tradulieur  doime  l'idée  :  car  1°.  l'ia> 
tentton  de  Cîcéron  eit  de  donner  en  effet  dans  Ibn 
ouvrage  une  peinture  fidèle  de  l'Orateur  ;  a",  U 
feroit  d'autant  plus  ridicule  d'accorder  k  peine  i 
la  Divinité  le  talent  de  peindre  l'Orateur ,  qu'il 
doit  être  bien  plus  di£alc  encore  d^rn  avoir  le 
méiitc  original  ;  3°.  quand  Cicérenajodte,  quaiit 
tffe  debtat  poterimut  fonaffe  dicere ,  ii  promet 
erfeftivcment  cette  peinture  ,  &  ne  défefpèie  pa» 


de  la  rendre  fidèle.  Le  mot  exi 


trompé  l'abbé  Colin 
bien  clairement  déterminé 


!primere 


«  femble 


le  fens  eu  éioit 
imitari  ,  qui 
y  eft  joint  comme  i  peu  piès  fynonyme  ;  1°.  par 
le  principe  que  Cicéion  a  adopté  de  Platon,  Si 
qu'il  auoonce  comme  la.  règle  qu'il  va  fuivie  : 
Perfidie  e/oquentia  fpt^itm  animo  videmus  , 
effigiem  auribtu  qattrimuj.  Jmitari  c'eft  Imiter  \ 
Se  Exprimert  c'eft  Montrer  au  dehors  ,  Rendre 
fenl^le,  Réalifei  fenfiblemcnt  l'idée  abftraiie  de 
rOiatcu 
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rOnteur  patfaît.  Je  crois  <lonc  que  Cîc^ron  veut 
dite  :  »  Et  quoique  nous  ne  puillîoqs  imiter  cec 
B  Ocigiml  ni  le  rialifer  (  ce  qu'Antoine  croyoit 
»  à  peine  pollible  à  la  Divinité  )  ;  peut-être  vien- 
»  dtons-nous  à  bout  du  moins  d'en  ejpofer  les  qna- 
»  lilésnécefTïiies». 

i".  Je  rends  It  Si  lalin  par  Ouoigue  :  on  fait 
bien  qu'il  a  fouvent  cette  Itgnincation }  6c  c'eA 
l'pppofition  apparente  des  lieux  membres  réunis  par 
cette  conj'ondîioo  ,  qui  en  détermine  ici  le  Tens 
comme  paitoul  aillcursi 

t".  La  manière  dont  je  traduis  la  parenthèfe  , 
me  (embie  rendre  le  fens  de  Cicéron  &  celui  d'An- 
toine d'une  manière  plus  raïfoonablc  Se  plus  digne 
d'eu»  que  celle  de  Vabbé  Colin  :  il  n'étoit  pas 
polTible  que  deui  honimes  aulli  éclairés  ne  crullent 
pas  Dieu  même  alTez  partait  pour  être  excellent 
orateur.  Se  encore  moins  pour  en  do&ner  une  vive 
8c  fidèle  peinture  ;  mais  il  elt  pofTiMe  que  l'urt 
te  l'autre  ayeot  voulu  employer  l'Hyperbole  , 
pour  mieux  marquer  l'impoflîbililé  aii  font  les 
nommes  de  réaliler  parfaitement  l'idée  complète 
de  l'Orateur  :  c'eft  tput  ce  que  le  TraduéJeur  devoit 
remarquer  dans  là  note ,  en  obfervant  que  le  vlx 
Heo  ne  tendait  qu'à  afi^rer  plus  énergiquement 
cette  impofllbilité.  An  teite,  ident  ille  n  efi  pas 
rendu  par  i:e  grand  homme  ;  &  c'étoit  mal  choilïr 
le  moment  4e  qualifier  ainS  Antoine  t  qi'e  d'at- 
tendre qu'on  lui  fît  dire  une  impiété  ou  au  moins 
une  abfurdîté. 

^°.  Fonajfe  .pottrimus  n'eft  point  rendu  par 
Ttickons  du  moins  ;  il  l'eft  plus  fidêlemcHt  par 
I*eut-éirt  viendrons  -  nous  à  iout  :  mais  cela  ne 
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fit 


t  plus  aller  après  Si  nous  ne  pouvons  en. 
donner  une  vive  &  fidèle  peinture  ;  il  y  auroit 
eu  couttadiâion.  Cela  même  bien  conlidéré  devoit 
ramener  le  TraduSdur  fur  les  pas,  Se  lui  faire 
corriger  le  premier  membre ,  plus  t6c  que  de  déna- 
turer le  fécond.  Cette  refUfication  d'une  partie  par 
la  comparaifon  d'une  autre  ne  peut-  elle  pas  être 
regardée  comme  un  principe  d^ns  l'art  de  tra- 
duire ! 

II.  Les  cas  équivoques  &  les  ponfluations  mal 
entendues  des  éditeurs  peuvent  quelquefois  tromper 
un  TraduHtur  :  alors  il  n'a  point  d'autre  reS'ourcc 
qu'une  faîne  Logique,  8e  1  équité  de  croire  que 
1  auteur  original  n'a  pas  dérailôaaé. 

Nefpire  autem  quiâ  Que  fàu rions-nous  en 
antea.  quam  natus  fis  effet  dans  la  courte  dnrée 
Acciderit ,  id  tfi  femper  de  la  vie ,  fi ,  ï  la  con- 
t^e  puerum.  Quid  enim  noifTance  de  ce  qui  eft 
«//  txtas  hominis  ,"•  nifi  arrivé  du  te'mps  de  nos 
ntemoria  rerum  vtteruni  pères,  nous  ne  joignioas 
cum  /liperiorum  aiate  encore  celle  des  nèdes 
contexiturJ  (Cic.  Ihid.  plus  reculés)  (TraduS. 
axxjV.   no.)  de  l'ahbé  CoLia.) 

Ce  ft  ainfv  qu'cfl  ponftué  &  orthographié  le  tntc 
Ac  Verbutge,  fuivi  par  l'abbé  Colin,  quiatr^b^if 

Gramm.  et  Littékat,  Tomt  JlJ. 


en  confôquence.  Il  fuppofc  que  memoria  e&  au 
nominatif  comme  fujet  du  verbe  contexitur  :  que 
pat  conféqueot  Cicéron  a  voulu  dire  memoria  son- 
texitur  cum  txtate  ;  ce  qui  efl  allier  des  chofes 
inallia  blés    ,    comme    Humano    capiti    cervicem 

fiiîor  equinam  jungere  :  il  prétend  en  outre  lier 
ancien  avec  l'ancien,  memoria  rerum  veterumcuni 
fuperiorum  atate  j  ce  qui  eft  une  vraie  batto- 
lo^e. 

^ettcï  memoria  à  l'ablatif,  Se  changez  la  ponc- 
tuation ;  1°.  eo  mettant  deuT  poinli  zpiès  puerifm, 
parce  que  ce  qui  fuit  eft  le  dèveloperaent  de  ce 
qui  précède ,-  »".  en  mettant  mtmoriâ  nntm  ve- 
terum  entre  deux  virgules ,  parce  que  ces  mots 
n'expriment  plus  qu'un  moyen  :  rien  de  plus  fimple 
alors  ni  de  plus  ralfonnable  que  la  Traduilion  de  ce 
morceau. 

rfef:ire  autem  quid  Or  ignorer  ce  qui  s'eft 

aniea  quam  natus  fis  palfé  avant  votre  naiflance, 

acciderii,  id eji  femper  c'cft  êlre  dans  une  enfance 

efieputrum  :  quid  enim  perpétuelle  ;  car  ou'eft-ce 

eJi  aias  kominis,nifi,  que  la  vie    de  l'homme» 

memoria   rerum    vête-  fi ,  par  la  cornoiffance  de 

rum  ,  cum  fuperiorum  l'hifloite  ancienne  ,  elle  oe 

dttate  contexitur  1  Ce  joint  i  l'âge  des  premiers 
hommes  î 

On  ne  trouve  plus  ici  les  difparates  de  la  pre- 
mière lefon  :  i".  irtas  kominis  jum  fuperiorum 
aiatecQjuexitur,  Se  c'eft  allier  des  chofes  alliablesj 
1°.  la-battoiogie  dilbaroît  abfolumenl. 

111.  Il  faut  refpefter  Se  confen-cr  l'ordre  des  idées 
de  l'original  ;  cet  ordre  a  toujours  lés  taifoos. 

Efi  quod  Ctefar  II  y  a  dans  le  monde 
non  fuum  videat  ,  quelque  chofc  qui  rie  vou« 
tandemque  Imperium  apaitient  pas,  &  le  patri- 
principum  quam  pa-  moine  des  Céfars  elï  moins 
trimottium  majus  efl  étendu  que  leur  Empire. 
(  Pub.  Paoegyr.  cap.  (  BouaoVRs  ,  Man.  de 
îo.)  bien  penfer.  Dial.  II.  ) 

II  y  a  d'abord  deux  fautes  contre  la  fidélité  :  1« 
première,  en  ce  que  le  Traduileur  adrefTe  la  pa- 
role au  prince  ,  ce  que  ne  fait  pas  l'auteur  latin; 
la  féconde,  en  ce  quil  renverfe  l'image  du  dernier 
membre. 

I,  Pline  ditlïmplement .  Efi  quod  Cafar  non 
fuum  pidear;  8e  il  me  femble  qu'il  y  a  tien 
plus  de  délicateiTe  dans  cette  louange  indireéle  , 

Ïue  dans  le  complimeRt  diieft  du  jémite  :  ce  que 
it  celui-ci  a  laii  d'une  pure  flatterie;  au  Itcu 
qu;^e  confui ,  en  parlant  de  Cèfar  ,'fe:i.ble  prendre 
le  monde  i  témoin  ,  Se  fauve  ainfi  les  apparences 
de  la  flatterie.  Ajoutons  qu'il  y  a  dans  le  texte  ua 
videat  qui  n'eft  pas  rendu  en  françois ,  &  qui  efl 
pourtant  efTencieï  :  ce  n'ell  point  i  l'infu  de  Célu' 
qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  ne  lui  apariient  pas, 
ce  n'efl  pas  qu'il  ne  connoifle  les  biens  de  fes 
fujels;  il  voit  tout  ,  maïs  il  règle  fes  déGrs  & 
rezercice   de   (on  pouvoir   fur    les  principes  àe- 
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IV^uilé  :  toat'cela  cA  implidleinerif  renfermé  Aul 
le  videat  ;  ta  quoi  le  priDce  feroit-U  louable ,  s'il 
n'avoit  épaigni  qne  ce  qu'il  n'auroit  pu  cqiuih  I 
11  (âiloit  donc  traduire  Hmplcnient  :  Céfar  ptut 
voir  quelque  chçfe  qui  ne  ùi  apartient  pas  ;  tt 
il  DC  (âlloit  pas  ajoutei  dans  U  mondt  ,  dont 
Pline  n'a  hÀX.  ai  dil  faire  la  moindre  mentioa. 

I.  Pour  ce  qui  e/t  da  dernier  roetubte  ,  le  Fané- 
gyrifte  laiindit  :  Et  tnfin  l'Empin  denoiprinçet 
t^  plus  étendu  que  leur  patrimoine,  PouT(y|oi 
le  Traduileur  lui  faitril  due  que  U  patrimoine 
des  Céfiirs  tfl  moins  étendu  que  leur  Empire  J 
C'eft  renverier  l'image  du  tejte  &  en  d/tcuire 
ï'efEel  :  car  c'efl  l'abus  du  pouvoir  impérial  qui 
peut  dépouiller  de  leurs  poueilions  tous  les  fujcts 
de  l'Empire ,  voili  ce  qui  précède  &  ce  qu'on  a 
éprouvé  avant  Traj'an;  mais  ce  prince  a  renoncé  à 
ce  droit  odieux  du  plus  fort,  &  c'efl  ce  que  le 
Panégyrifte  veut  feire  fentir  i  la  fin.  Tandem  , 
ffpèce  de  réflexion  ou  d'exclamation  înfpiice  par 
la  tranquiJîté  dont  on  jouît  fous  Trajan  ,  &  par 
le  fouveaii  des  maux  qu'on  a  foufferts  fous  les 
irohAces  fes  prédécesseurs;  ce  tandem  a  été  omis 
par  Bouhours ,  qui  apparemment  n'en  a  pas  fcnti 
toute  l'énergie,  i'onr  traduire  fidèlement,  il  faut, 
autant  qu'il  eft  poflîble  ,  prendre  l'efprit  flc  l'Sme 
ie  l'auteur  original ,  &  fe  placer  dans  les  mSmes 
circonflances. 

IV.  Célébrant  carmi-  Tons  les  monumenrs 
nibîts  antiquis  ,  quod  biftotiques  des  germains 
uniim  apud  illos  mémo-  fe  réduifent  i  d'anciens 
W«  &  annalium  eenus  cantiques  :  ilsycélcbrent 
efl  ,  Tuiflonem  deam  ,  leur  dieu  Tuifton ,  cnlànt 
Terra editum, &  filium  de  la  Terre,  &  fon  fils 
Mannum,originemgen-  Mannus  ,  qu'ils  îegardent 
iiscondirarefque,çtiL,c.  comme  leurs  auteurs. 
De  mor.  gcrm.  I.  )  (  L'atbé  de  la  Slet- 

TERIB.  ) 

C'en  dans  l'Original  une  feule  période ,  dont  le 
fcn<  principal  fe  réduit  à  ces  mots  ;'  Célébrant 
carminibus  antiquis  Tuijîonem  ddum  &  filium 
Mannum:  c'ell  incidemment  que  Tacite  ajodte  , 
^uod  unum  apud  illoi  memoria  &  annalium 
genusefl.  L'abbé  delaBlettcrie  coupe  la  période  en 
deux  parties  :  la  première,  qui  eft  incidente  dans 
'  l'Original ,  &  qui  doit  l'fitrc ,  clt  présentée  comme 
principale  dans  la  Traduûion ,  puilqa'eUe  y  tient 
le  premier  rang  ,  &  que  l'aulie  lui  eu  fubordoimtf  } 
c'ell  uuvrai  contre-fens. 

Le  tout  de  Tacite  fait  enlendre  que  tonte  l'hif- 
toirc  des  germains  eft  dans  ces  anciens  canttqf|^) 
&.par  confét^ent  Us  faits  de  Tuifton  &  de  Mannus. 
Le  tout  du  Tradu3eurpone  prefque  à  croire  qu'il 
s'y  eft  queftion  que  de  Tuifton  &  de  Mannus,  Nou- 
.*eau  conire-fens. 

Ceci  doit  faire  comprendre  combien  il  eft  im- 
portant ,  en  iraduifani ,  Àe  donner  la  plus  grande 
Ktiention  ,  non  feulement  aux  conjonâions  &  aux 
Çeat  pattieuliers  qa'eUci  délîgactitj^mûs  eacotc  i 
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tout  ce  qui  eft  coajoDfUf,  tt  qnî  Ectl  «înfi  k 
marquer  avec  préciSon  ,  &  la  fut>otdi nation  des 
fens  partiels ,  te  fouvent  mime  le  motif  de  cette 
futiordination.  Les  conjonfUons  ,  en  liant  les  parties 
du  dJtconrs,  peignent  en  même  temps  la  manière 
de  raifonnct  de  lauteui  :  fi  vous  altérez  le  fens  des 
conjonâioDS ,  vous  mcttei  votre  raifoimeinciit  i  la 
place  de  celni  de  l'Original.  Vous  DOtnrea  ùsiM 
doute  raifonner  mieux  que  lui;  mais  laiuez-nous 
toujours  fa  manière  dans  votre  Traduction ,  Ac 
redrclTez-le  ,  fi  vous  voulez ,  dans  une  remarque  .' 
vans  pouvez  aulS  raifonlicr  moins  bien ,  Se  en  gé- 
néral le  préjugé  n'eft  pas  pour  vous  ;  dans  ce  cas* 
vous  nous  trompez,  en  fubftituant  du  clinquant  i 
l'or  pus  que  vous  aviez  promis. 

y.  C'eft  une  falfificatioo  de  même  genre,  & 
qui  fonverit  en  entraîne  d'autres,  que  la  licence 
qu'on  fe  donne  d'étendre  ou  de  commenter  l'Ori- 
ginal ,  au  lieu  de  le  traduire  fimplemcnt.  ) 

Quis  uberior  in  di-  Quîeftpliuf&ood&phii 
cendo  Platone  1  Q'^i'  abondant  aoe  Platon  i  pln> 
Ariftoitle  nervofior  i  foiidc  (c  pins  ferme  qu'Aiif- 
Theophraflo  duUiorl  toiei  plus  agréable  ic  plus 
(CiC.  De  clatii  oiat.  douiqHeThéophrafte?(i^'4 
xxxj.  I>1.)  BKVYÈ.KE.) 

La  Bruyère  (ait  ici  un  commentaire  plus  t£t 
qu'une .  Traifu^iore.  Uherior  ne  figniâe  pas  tout 
ï  la  fois  plus  abondant  d  plus  fé^^ond  :  la  fé- 
condité produit  l'id>ondance ,  Jc  11  y  a  entre  l'une 
&  l'autre  la  différence  de  la  ciufe  l  l'effet  ;  la 
fécondité  était  dans  le  génie  de  Platon  ,  &  elle  a 
produit  l'abondance  qnî  eft  dans  Tes  écrits. 

Nervofuj ,  au  fetw  propre  ,  fignilîe  Nerveux  ; 
&  l'cf&t  immédiat  de  cette  hcnrenfe  conftitutioD 
eft  la  for^e  ,  dont  les  nerfs  font  rînftrnment  Se 
la  fource  :  le  fens  figuré  ne  peut  prendre  la  place 
du  fens  propre  que-  pat  analogie  ;  &  Nervofas  doit 
pareillement  exprimer  ou  la  force  on  la  caufe  de 
la  force.  Nervofior  ne  veatioac  pasàiie plus Ji>lide 
&  plus  ferme  ;  la  force  dont  U  s'agit  in  dicendo  , 
c'eft  l'énergie. 

Dulcior  n'exprime  encore  que  la  douceur ,  ft 
c'eft  ajontet  à  l'Original  que  d'y  joindre  i'agrf- 
ment  :  l'agrément  peut  être  un  effet  de  là  doucear, 
mais  il  peut  l'Stre  aufE  de  toute  autre  caufe.  D'ail- 
leurs pourquoi  charger  l'Origiual?  ce  n'eft  plus 
le  traduire  ,  c'eft  le  commenter  ;  ce  qu'on  donne 
pour  une  copie  n'eft  qu'une  charge  ou  noe  cari- 
cature. 

Ajoutez  que  ,  dans  £t  prétendue  TraduHion , 
La  Bruyère  ne  lient  aucun  compte  de  ces  mots  la 
dicendo,  qui  font  pourtant  eflcnciels  dans  l'Ori- 
ginal, Sl  qui  y  déterminent  le  fens  des  trois  ad- 
jeâift  uberior,  nervofior,  dalàor  t  car  U  coof- 
truflion  analytique,  qui  eft  le  fondement  de  la 
Verfion  &  conléquemmcnt  de  la  Traduflion  , 
fuppofe  la  phralè  rendue  ainiî  :  Quis  fuit  uherior 
in  Mcendo  ptx  Platane!  Cuis  fuit  nervofior'» 
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iîctaio  ptx  AriJloaU  ?  Quii  iùlt  dulcior  ta 
dicendo  DIX  TheopkmfioJ  Or  dès  aa'il  s'agit 
Stxprtffton  ,  il  e&  évident  que  ces  ad)eâifs  doi- 
vent énoocer  les  effets  des  caufes  qui  eûAoiCDl  dans 
le  génie  des  écrivains  dont  on  parle. 

Ces  i^Sexioos  me  porteroiênt  donc  i  traduire 
ajofi  le  paHagc  de  Cicéron  :  Çni  a  Jamais  eu 
dans  /on  ^locution plus  d'abondance  que  Platon  1 
plus  d'énergie  qu'AriJlote  ?  plus  de  douceur  que 
Thiophrafle  l 

VI.  A  ces  cinq  eiemples  j'ajoillerai  encore  U  Cri- 
tique de  la  Traduâion  que  du  Marfait  a  faite 
{  iin.SvHECDOQUE  }  d'un  pafTage  d'Hocacc  (  III. 
Od.  j.  Il)  :  Somnus  agrejlium,  &c.  Du  Maifaii 
efl  trop  au  delTus  des  hoinmes  ordinaires,  pour 
qu'il  ne  foit  pas  permis  ie  faire  fur  fes  écrits  quel- 
ques obrervaiions  critiques.  La  tradufUon  qu'il 
doime  ici  du  paUaEte  d'Horace  n'a  pas  ,  ce  me 
femble ,  toute  l'exaaltude  exigible  ;  et  je  ne  (àis 
s'il  n'eft  pas  de  mon  devoir  d'en  remarquer  les 
fautes.  »  On  peut  toujours  relever  celles  des  grands 
«hommes,  dit  Dudos  {Priface  de  l'Hifioire  de 
Louis  XI)  }  i>  peu^'ilre  font-ils  les  feuls  qui  en 
tt  foie at  dignes ,  &  d^nt  la  Critique  Toit  utile  u. 

N'aime  point  le,tfoittle  gui  régne  c/iej  les 
Grands  ■  il  n'y  a  rien  dans  le  texte  qui  indique 
cette  idée  ;  c'eft  une  interpolation  qui  énerve  le 
terte  au  lieu  de  l'enricliir ,  et  peut-être  efl-ce  une 
faufTcté. 

NonfaJUdit  n'eft  pas  rendu  par  ilfiplatt: 
le  poète  VA  au  devant  des  préjugés,  qui  regardent 
avec  dédain  l'état  de  médiocrité  :  ceux  qui  penfent 
aiafi  s'imaginent  u^on  ne  peut  pas  y  dormir  tran-, 
quilement;  Ac  Hmce  les  contredit ,  en  reprenant 
négative tnent  ce  qu'ils  pourroient  dire  polïtivenient, 
non  fafiidit  ;  celte  négation  eft  également  néccf^ 
Taite  dans  tontes  les  TVadu  Aon  J,  c'cfiantiaïtcaiac- 
térlftique  dcTOriginal. 

I^s  petites  nvifans  de  bergers  :  l'ulàge  de 
notre  langue  a  attaché  i  petites  maifons ,  quand 
il  n'y  a  point  de  complément ,  l'idée  d'an  hôpital 
nour  les  îbus  j  <c  quand  ces  mçts  font  fuivis  d'un 
complément ,  '  l'tdee  d'un  lieu  deftîné  aux  folies 
cxinunelles  des  riches  libertins  :  d'ailleurs  le  latiD 
humilet  domos.,  dit  autre  chofe  que  petites  mai- 
jons  i  le  mot  kumiles  peint  ce  qui  a  coutume 
d'excJtei  le  mépris  de  ceux  qui  ne  jugent  que  pat 
les  apaienccs  ,  2c  il  eft  ki  en  oppofîtion  avec  non 
^J^aflidit  s  radjeâif  petit  ne  fait  pas  le  mfime  con- 
tcafte. 

J^irôrum  agreftiutti^  oe  fignifie  pas  feulement 
les  hergertf  maïs  en  général  tous  ceux  qui  habî- 
teot  &  cultivent  la  campagne ,  Us  habitants  de 
la,  campagne.  Je  (àis  bien  que  l'on  peut  ,  par  la 
Synecdoque  même. ,  nommer  l'efpéce  pour  le  genre  ; 
mais  ce  n'eft  pas  Jaos  la  Traduîîion  d'un  texte  qui 
exprime  le  genre  ,  &  qtù  peat  être  rendu  fidèlement 
fans  forcer  le  génie  de  la  lingue  dans  laquelle  on  le 
traduit.  * 
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L'omhre  Stm.  ruifiau  :  c'eft  on  véritable  bar- 
batifme ,  les  ruilTeaux  n'ont  pas  d'ombre  ;  lutb- 
brofam  ripam  fignifie  un  rivage  couvert  d'om^ 
bre  :  au  furplus  ,  n  n'eft  ici  queMon  ni  de  ruiflcau , 
ni  de  rivière  ,  ni  de  fleuve  }  c'eft  eâacer  l'Original 
que  de  le  furcharger  fans  befoïn. 

Zephyris  agitata  Tempe:  il  n'y  a  dans  ce 
teitc  aucune  idée  Marbres  i  il  s'agit  de  tout  ce 
qui  elt  dans  ces  campagnes ,  arbres  ,  aibriffeaux  > 
herbes,  fteurs,  ruï0eaux,  troupeaux,  habitants» 
&c  ;  la  copie  doit  ptéfcnter  cette  généralité  de 
l'Original.  Il  me  femble  aulT!  qne  ,  iï  notre  langue 
ne  nous  permet  pas  de  conferver  la  Synecdoque 
de  l'Original  ,  parce  que  Tempi  n'entre  pliis  dans 
le  ryftême  de  nos  idées  voluptueufes ,  nous  devons 
du  moins  eu  conferver  tout  ce  qu'il  cfi  polCble  , 
en  employant  le  firfgulier  pour  le  pluriel  ;  ce  fêta 
fubftituer  la  Synecdoque  du  nombre  i  celle  de 
l'efpéce ,  &  dans  le  même  fens ,  du  moinj  pout  le  . 

Voici  donc  la  Traduffion  que  j'ôfe  oppofec  i 
celle  de  du  Marfais.  »  Le  fomroeil  tranquile  ne 
n  dédaigne  ni  les  humbles  chaumières  des  habi— 
D  tants  de  la  campagne  ,  ni  un  rivage  couvert 
D  d'ombre ,  ni  une  plaine  délicîeufe  perpétuellement 
»  carefTée  par  les  Zéphyrs  u. 

Ces  remarques  fuffiront  fans  doute  pour  faire 
fcntir  tout  ce  qu'exige  d'un  TraduHeur  la  fidélité 

Îi'il  doit  à  fon  Oririnal,  &  avec  quel  fcrupule 
doic  en  conferver  1  ordre  des  idées  ,  la  propriété 
des  termes  ,  la  ptécllton  de  la  phraCè.  J'avoue  que 
ce  n'eft  pas  toujours  une  fiche  fort  aifée  ;  mais  qui 
ne  la  remplît  pas  n'atteint  pas  le  but. 

(  ^    J'ajoilteni  ici,  fans  aucun    commentaire, 

Sarce  que  cela  feroit  inutile  ,  un  extrait  de  la 
oétrtoe  du  lavant  évéque  d'Avranchcs  fur  la  7>a>- 
duéiion,  (Petr.Dan.  Huetil ,  De  Jnterpretaiione  j 
lit.  1.  ) 

Sic  enim  exijlimo  ,  quicumaue  Interpretis  fuj^ 
eipit  partes  ,  in  eo  praùpuè  ipjius  enitî  debere 
indufiriam  ;  non  tu  facultatem  dicendi ,  fi  quA, 
forte  prixditus  ejl ,  exerceai ,  ù  orationis  fuavi— 
tiite  auribus  fucum  faciat  ;  fid  uc  auUoiem. 
cujus  Interpretationem  moUtur ,  tanquam  in /pé- 
cule Se  imagine,  fiç  in  verbis  fuis  contuendum 
exhibeat,aJcititimmqueomnem  ornatum,  quafi  iu- 
legumentum  detraJiat,  vel  quafi  induSum  na- 
tivo  colori pigmenium  ahfiergat.  (  pag.  4.  ) 

Optimum  ergo  iUum  effe  dieo  interpretandï 
modum  ,  quum  auctoris  fenteniia primum ,  deinde 
ipfit  etiam  ,  fi  ita  feri  utriujque  lingu<B  facul- 
tai ,  verbis  arSiffîni  aihttret  Interpres ,  et  na- 
tivum  pofiremo  auHoris  ckaraHirem  ,quaadejus 
fieri  potejl ,  adumbrat\  idque  unum  fiudet ,  ut 
nullâ  eum  detraHione  imminutum  ,  nûllo  ad- 
ditamento    auftum ,  fed  integrum  fuique  amni 

I     ex  pane  fimillimum  perquam  fidtUter  exhibent. 
Quum  enim  nihil  aliud  effe  videatur  Interpréta- 
tion fuam  txprtffa  auHoris  imago  &  effigies  f 
Zzz  a 
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ta  autem  opt'tma  tmaffa  fiahiidti  fit ,  qua  lînea- 
menta  or'ts ,  cotorem  ,  oiutos ,  totunt  lUniqtie 
vuliûs  filum  &  corporis  kabhiim  ha  refert,  ut 
abjens  coram  adtjfe  yîiUarur  ;  inepta  vero  ta 
figura  fit,  quœ  rem  aliier  tffingii  aiqiie  efl, 
pulchriorem  illam  ticet  &  afptllu  jucundiorem 
exprimat:  idproftHàegicitur,  eam  demumpraf- 
iaàitiorem  ejfi  latcipietalioDem  ,  non  quœ  auc- 
torU  vel  luxuriem  dtpafcat ,  vel  jejunUaiem  ex- 
pUat  ,  vel  obfi-uriiaiem  illujiret ,  vel  iTienda 
aorrigat ,  vtL  pen'trfum.  ordinem  digérât  ;  fed 
^uœ  toium  aii^orem  ùb  oculos  fifiat  naiivis 
adumbraium  coloribus  ,  &  vel  genuinis  virtucihus 
Zaudandani  vel  (  fi  ira  meritus  eji  )  propriis 
deridendum  vitiii  propinet.  (pag,  ij  &  14-  ) 

Universi  erga  vnbum  de  verho  exprîmendum , 
&  vocum  eiiam  collocatianem    retinendam    efft 
pronuncio,  id modo  per  lingun  guâ  utiturlalet- 
.    ftes/aculcatem  liceat.  (pag.  il.) 

Aultori  ergo  ita  Inlerpretem  adharefceTe  0 
gradibus gr^dus  irquare  volumus ,  patentia  modo 
■&  Qperia  itinera  occurrant.  Quad  fi  ejufinodi 
fefe  dederint  anguftia  &  falebrai  viarum  ,  qua 
£Omicem  Iiitetprclcra  ah  aafîott  duce  diveUant\ 
ifwâ  proximus  patebtt  aditus  ,  fpiffui  licet  ù 
itifficilis ,  eo  con/ugiat  Interpie*  ,fije/}ue  in  fentes 
j>otiùs  inducat  et  iribulij  ohfiia  loca  ptntiret  , 
^uam  commodos  exitus  longiùs  reqiciiai.  Hoc 
itaque  générale  fcitun  efio  quod  in  omni  (niec- 
pretatione  ve//«ur,  verbum  verbo ,  fi  fieri  pojjît , 
référendum  efie  ,  nec  vocum  ordinem  lemeri  deft- 
rendum.  (  pag.  19.) 

Rien  de  plus  pofîtif,  rien  de  plus  claît  que 
cette  doârine;  lien  aufli  de  plus  fondé  ta  laifon  , 
ni  de  mîeiuc  établi  dans  l'ouvrage  do  prélat.  Croi- 
roit'on  après  cela  qu'un  homme  de  Lettres  ^it  ôfé 
blâmct  ma  Traditflion  de  Q.  Curce ,  précifément 
parce  que  je  me  fuis  conformé  à  ces  règles)  {Mer- 
cure de  Fr.  [)n  Sam,  aj  Mai  ,  1781 ,  n",  11.  ) 
»  Il  DOus  fembU,  dil-il  ,  que  la  TradaSion  de 
»  Vaagelas  métitecoit  d'être  retouchée  pat  une 
»  plume  élégante  ,  qui  donneioit  plus  de  vivacité 
»  à  Ces  phrates  ,  plus  de  pcécifton  et  de  colotts 
B  à  Ton  ftvle  ,  &  qui  corrigeroit  les  locutions  qui 

M  ont  vieilli M.  Beauzée  a  mieux  aimé 

»  retraduire  entiètement  Q.  Corce  à  fa  manière  ; 
>  mais  nous  doutons  que  fa  manière  foit  meilleure 
»  que  celle  de  Vaugelw.  Dans  fon  fyftéme  de 
»  Tradu/îion ,  il  paroît  n'avoit  pas  feati 
»  Verfion  des  mois  n'eft  prefque  jamais 
»  la  penrée.  Il  eft  rtgoureufeineiic  littéral  ;  a 
»  nivelle  «aâement  fes  phrafes  fur  les  phralès 
.»  latioes  ;  il  ne  les  ouvre  &  ne  les  ferme  ,  qu'oU 
»  elles  s'ouvrent  &  fc  ferment  dans  le  teste;  enfin 

•  il  rend  fcnipuleufement  jufqu'auiconionflions  & 
»  "auT  particules  ,  Se  en  lient  un  fidèle  compte 
»  tant  pour  leur  arrange  tuent  local  que  pour  lear 
»  nombre.  Qu'en  eft  -  il  réfulté  >  C  eft  oue  ,  par 

*  une  fidélité  trop  feivile  à  la  leiue ,  il  cA  fou- 
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n  vtat  infidèle  â  la  manière  de  l'hiftoiien  iMÎa  ) 
B  il  a  fubftitué  fans  celfe  les  citconlocutions  d'unt 
B  piofe  putcrtient  grammaticale  à  la  dïâito  la 
»  plus  élégacite  ,  la  plus  figurée  ,  &  la  ploi  oom- 

«  breufe  », 

A  cette  concluGon  près  ,  l'évéque  d'Avrancbes  , 
comme  on  vient  de  le  voir  ,  auroit  employé  les 
mêmes  taîfons  Se.  peut-être  les  nièincs  lerroes  pour 
faire  l'éloge  de  ma  TraduSioa  de  Q-  Cuice.  Quant 
à  la  conclufion  ,  fi  ce  qui  la  précède  efl  vrii  ,  elle 
ne  paroît  pas  trop  coaléquenie.  Coawent  aorois- 
l'e  pu,  avec  ma  fidélité  trop  ftr\'ile  à  la  lettre, 
iilbûituer  fans  ccffe  les  circonlocutions  à  la  diflioo 
la  plus  élégante!  Comment-^e  rettouveroil  -  on 
pas  la  diaion  figurée  de  Q.  Curce  dans  ma  ptofeî 
Le  cenfeur  connoît-  il  un  moyen  de  rendre  trait 
pour  trait  l'Otigiual ,  plus  sâr  que  de  le  fuii'te 
pied  à  pied  ? 

Écoutons  un  peu  fans  prévention  les  remvquej 
également  lâges  &  modérées  de  M.  de.  la  Harpe 
fur  la  TraduSion  de  ces  faincux  vers  dcTibuIU 
{ÊUg.l.) 

Tefptâtm  i  faprema  mUii  juion  vtnirit  hffra  I 

Te  ttatam,  marient,  dtfiàentt  mana  1 
Fltbu   &    arfun  pofium   mt.J)ilia,    USo  f 

Triflibut  &  lacrymit  Dj'cula   mixta  Ai6à. 
tltbit;   non  tua  funt  ianf  pracardia  ftrr» 
VinSa,  nec  in  tenerajtat  (î*i  ceriefiltr, 

M.  l'abbé  de  Longuetue  les  traduit  aîafi  :  »  Mo» 
»  bonheur ,  à  moi ,  fera  de  contempler  Déite  à 
■a  ma  dernière  lieure ,  fatîsfait  ,  en  eipiraatj  it 
»  h  ferrer  encore  de  ma  iMia  défaillante,  Tit 
»  réuandraî  des  larmes-,  Sc^buUe,  étendu  fut 
•  le'  buciiei  funèbre,  recueillera  des  baisers  Doyét 
»  dans  les  pleilrs  de  fa  Délie.  Oiti ,  tu  dois  en 
u  répandre.  Ion  caur  m'en  eft  garant;  ce  tendre 
»  cœur  n'eli  point  un  dur  caillou  ,  un  acier  in- 
a  ficiible  ». 

»  Cette  Traduction ,  félon  M.  de  la  Harpe  , 
nuit  égalenjent  d  l'Original,  &  par  ce  qu'elle  lui 
6te,  &  par  ce  qu'elle  lui  donne.  L«  Traduiïeur 
retranche  d'abord  la  formule  du  foUhaît ,  te  fpec- 
tem  ,    te  teneam  {  que  je  te  regarde  ,  que  je  rc 

Çeffe  )  :  ce  mouvement  eft  celui  de  l'amour, 
ibule  ne  dit  point ,  mon  bonheur  fera  de  con- 
templer Délie  ;  il  ne  parle  point  d'un  bonheur  , 
dont  il  n'eft  pas  sût  ;  il  exprime  le  vceii  de  Ton 
cceur  :  en  mourant  an  regarde  ce  qu'on  aime  > 
on  ne  le  contemple  pr.s.  Ces  nuances  font  légères } 
mais  c'eft  de  toutes  ces  noan'rrs  que  fe  compofe 
le  ftyle,  furlout  dans  les  fujels  délicats.  Tu  ré- 
paneras  des  larmes  ....  Oui,  tu  dois  en 
répandre  :  cela  vaut-il  les  deux  fiebis  lï  tendie- 
ment  repérés  >  Étoil-il  fi  difficile  de  traduire.  Tu 
pleureras,  &  de  fenlir  tout  ce  que  celte  répcii- 
lion  a  de  grâce  î  Ton  c<cur  m'en  tfi  garant  , 
n'eft  point  dr.ns  le  latin  ;  non  plus  aatfatisfaitx 
en  expirant  i  non  plus  que  Tibal/e  recueiUern 
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K;/  haljtrs  noyés  dans  Us  larmts.  Non  feule- 
ncut  c'aft  faite  lanf;uù  la  plirafe  par  des  inulillt^ 
Iraioaates ,  &  détruire  la  piécilion  ,  un  des  prin- 
cipaux caïaâèces  de  Tlbulle  ;  mais  encore  c'eft 
dâigurcT  par  le  mauvais  goûl  les  beautés  de  l'Oci- 
ginal.  Tibulle   peut  -  il    rtcuiiUir  des  balfurs , 

Suand  il  fera  fur  le  bûcher  î  &  qu'eft-cc  que  des 
ai/ers  noyés  dans  lu  larmes  1  Et  pourquoi 
mettre  Délie  Bt  Tibulle  au  lieu  de  toi  &  moi  ?  eA- 
cela  raâme.chofepottr  l'apaouti  Quedctaulet  dani 

Il  a'Y  a  perfonne  qui,  avec  de  la  juAelTe, 
Àa  goijt ,  &  de  la  bonne  foi ,  ne  teconnoiffe  la 
vérité  Jeccsobfcrvatioas;  &  perfoune  qui ,  d'après 
les  mêmes  principes'  ne  léoie  la  fupéiiorjcé  des 
deux  TraduAians  du  mêras  paffage  pat  le  indiae 
Oitique,  l'une  en  profe.  Si  l'autre  en  vers,  oïl 
il  ert  bien  plus  difficile  de  fulvte  fiJélcmeot  l'Ori- 
ginal. 

Que  je  te  regarde  encore,  6  ma  Délie, quand 
ma  dernière  heure  fera  venue  \  çue  je  te  preffe 
en  mourant  de  ma  main  défàillanie!  Tu  pleU' 
reras  furie  hacher  funèbre  oà  je  ferai  étendu; 
tu  mêleras  des  iaifers  aux  larmes  de  ta  dou- 
leur: tu  pleureras  ;  ton  caurn'ejl  pas  dur  comme 
la  pierre  ,  ni  infiexiiU  comme  l'acier. 

Ah!  i]a«  ma  paupijte  mourante 
Se  louriie  eococ  vcri  loidaiu  raondeniieTinonieiu! 

Que  pu  un  dernier  mouiement 
Je  prcQe  encot  lei  maiai  de  ma  mûn  difùllance  ! 
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Tu  plemetu  uni  doute  inptjt  de  moa  bucber  i 
Te)  ieux ,  cei  ieox  G  pleins  de  chatuiet, 
Répaodroni  Turmoi  quclquci  Urmei  : 
Tu  n'a  fit  un  c<cur  de  rocher  i 

Tu  pleuretM.  Délie,   frt. 

En  profe  &  en  vers  ,  on  trouve  dans  ces  dera 
Traduéiions  toutl'eforit,  toute  la  d^iicatcfle  ,  le 
goût  &  l'élégance  de  TibuUe  ;  fei  eipre/lions  pleines 
de  fentiment  y  confervent  tout  leur  charme.  D'oà 
cela  peut-il  venir  ■  De  la  fidélité  fcrupuleufe  du 
TradaHeur  i  fuivrc  l'Original  dans  le  choii  de» 
mots  ,  dans  la  coupe  des  pbiafes  ,  dans  le  tour  dei 
penfées  &  des  eipreffions ,  d^ns  \ts  figures ,  6f. 
Maisnon.ditmoncenfeut:  celte  fidélité  krvilei 
la  lettre  ne  peut  produire  qu'une  mauvaifc  Tra- 
duaton.  Il  prétend  fe  difjeafer  de  tout  détail 
par  le  fait  nié inc.  n  Pour  taire  fentir  ,  dit- il ,  U 
>  jufteffe  de  nos  obfervaiions  aux  perfonnes  mêmES 
»  qui  ne  favent  pas  le  latin  [  ce  qui  me  paroît 
pourtant  affez  difficile  ,  pujfqu'il  faut  juger  ici 
de  leiprefllon  dans  l'une  &  l'autre  langue  1 - 
»  nous  oppofetons  le  franfois  de  Vaugelas  i  la' 
»  profe  de  M.  Beauzéi; ,  en  prenant  la  libéré  de 
»  rajeunit  un  peu  l'ancien  T/-<î</u<7ftfrB. 

Je  me  fouinets  vploniiers  à  l'épreuve;  mais  je 
prendrai  auflî  h  liberté  de  joindre,  à  la  prétendueT/a- 
^i7i0n rajeunie  de  Vaugelas,  fan  ancienne  ivéri- 
table  Traduaion,  édition  de  la  Haie,  1717.  Le 
morceau  cLoifi  par  mon  cenfeur  eft  la  fin  du  cha- 
pitre ij  du  livre  m  de  Q.  Curcc  ^  n°.  j. 


T  s  X  T  E. 

JVrtr  quidquam  ilVc 
07tinùt  quant  multitudo 
milîtum  défait  :  cujus 
turrt  univerfa:  adfpeHu 
diiltTiodum.  lutus  ,  pur- 
pitraiis  folità  vanitate 
Jpem  ejus  inflantibiLS , 
cortverfus  ai  Charide- 
7num,athenienfem,  ielli 
peritutn  ,  &  oh  exi  ~ 
lium.  infeflam  Altxan- 
dro  (quippe  Aihenis  ju- 
hente  eo  fuerat  expui- 
JuJ  )  ,  pereontari  cacpit , 
fiitisne  ii  videretur  tnf- 
tru^us  ad  ohterendum 
hojïem. 


Al  ilU,  &  faa  for- 
tis     &  regiie    faperhiœ 

oblitus  ,  Verum  ,  in- 
duit ,  &  tu  forfan  au- 
dirt  Rolis  ;  &  ego ,  nifi 


M.  Bbauzéb.  ■         VAucviks  rajeuni.        Va 


Effefiivement  ce  qui 
lui  manquolt  le  mojus  , 
c'étoient  les  hommes  ; 
auffi  laviîe  de  cette  mul- 
titude le  comblant  alors 


cfpé- 


tifans  enSant  Cf. 
rances  par  les  va 
pos  que  l'adulalii 
coutume  de  leur  fuj 
n.  fe  tourna 
QÎen  Charidème  ,  hom- 
me cipétîmenté  dans  la 
fuerrc  ,  &  ennemi  juré 
'Alexandre  pour  avoir 
été  banni  d'Athènes  par 
fon  commandement  ,  8c 
lui  demanda,  ;'il  lui  pa- 
loiHoit  alTez  eu  force 
pour  écrafcF  fon  ennemi. 
Cbaiidème  ,  oubliant 
et  (à  Ittuation  8t  Torgueil 
du  trdne  ,  lui  répondit  : 
Peut-être  n'aimerer-vou» 
pas  i  eoteadte  la  vérité} 


Ce  qui  lui  manquoït 
le  moins,  c'étoit  le  nom- 
bre des  foldats.  A  l'af- 
peft  de  toute  celle  mul- 
titude ,  cnSé  de  l'efpé- 
rance  d'un  fuccésquclui 
promettoit  bien  plus  en- 
core la  flatterie  ordinaire 
de  fes  courlifans  ,  il  fe 
tourna  vers  Charidème , 
athénien  expérimenté  dans 
l'art  de  la  guerre  ,  de 
furtoul  ennemi  d'AIexui- 
drc  ,  qui  l'avoil  fait  eii- 
1er  de  fa  patrie ,  &  lui 
demanda  ,     s'il     penfoit 

Ïi'avec  une  telle  atniée 
pât  écrafei    fon    en- 
nemi. 

Chatidéme  ,  oubliant 
'fa  dépendance  &  l'orgueil 
des  rois,  lui  répondit:. 
La  vérité  ,  Seigneur  ,  , 
pourra    vous   déplaire  j 


Enfin  ce  dont  il  man- 
quoit  le  moins  ,  c'étoit 
d'hommes  ;  fi  bien  que 
ravi  de  contempler  cette 
multitude  ,  comme  fes  fa- 
ttapcsleflattoicntil'envj, 
félon  leur  coutume  ,  fe 
tournant  vers  Charidème 
athénjeu  ,  homme  fort 
entendu  au  hit  de  la 
guerre,  &  qui  haiifoit 
Aleiattdre  ,  i  cauft-  qu'il 
avait  été  chaffé  d'Athènes 
par  fon  commandement , 
il  lui  demanda  ,  s'il  lui 
paroisToit  affez  en  force 
pour  écrafcr  l'un  ennemi. 


Charidème  ,  ne  fe  fou- 
venant  plus  de  l'état  de 
fa  fortune,  ni  combien  il 
eft  dangereux  de  choquer 
la  vanité  des  Grauds,lui 
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nwic  dixero  ,  aliàs  ne- 
quidquam  tonfitehor. 


&  toulcfoii, 
dis  aujourdhui , . 
la  dicai'jc  dans 
temps. 


la  mais  fi  je  o'ai  le  coonEc 
EiuCDt  de  la  dite  ki,  en  vam 
autre  voudriez  •  vous  l'entendre 
daos  na  autre  temps. 


Paît  -  être  , 
que  vous   ne 


Sic  tanii  apparatûs 
exercitus,  htxe  toi  gtn- 
tium  &  tocius  Orientis 
excita  ftdibus  fuis  mo- 
les ,  finitimis potefi  effe 
,  ttrriSiiis  i  niut  purpura 
auroque,  fitlget  armis 
&  opaltniid ,  qiiantam 
ful  oeuiis  nonjîtijectre 
animis  coruipert  non 
pojfunt. 

Sed  maeedonumacies, 
torva  fané  &  inculta  , 
clyptis  haflifqut  immo- 
hiUs  cuneos  é  confina 
robora  virorum  ttgit  : 
ipjî  Phalaneem  vacant 
pedicumjlaiile  agmen; 
vir  viro,  armlî  arma 
confertafuni;  ad  nu- 
tum  monentis  intenti  , 
fiqui  figna  ,  ordines 
ftrvare  didufre  ;  quod 
imperatur  omnes  txau- 
diimt  ;  abfi.fiere,  circum- 
ire ,  difcurrere  in  cor- 
nua  ,  mutare  pugnam  , 
non  ducti  magis  quant 
milites  callent  :  &  ne 
auri  argentique  fiudio 
teneri putes,  adAuc  iû 
la  difcipUna  paupertate 
.magijltâftttit  ifatiga- 
tis  humus  cubile  efi  ; 
cibus  quem  occupant 
fatiat  i  tetnpora  fomni 
arSiora  quam  nodis 
funt. 


Cette  année  d'uo  fi 
grand  appareil ,  cet  amas 
de  tant  de  nations  «jue 
vous  avez  titées  de  tous 
les  coins  de  l'Ocîent , 
peut  £tre  formidable  poot 
vos  voifins  ;  la  pourpre, 
l'or  ,  l'édat  des  aimes  , 
tout  y  annonce  une  opu- 


lence 


i;.?! 


1  ne  làuioit 


imagiaci  fi  on  nel'avoit 
vue. 

Mais  l'aimée  des  ma- 
cédoniens, véritablement 
aSreufe  i  voir  &  Tans  au- 
cune paroie,  ne  lait  que 
couvrir  de  bonciiets  &de 
pïqaes  Tes  bataillons  iné- 
branlables &  fes  forces 
réunies  :  ils  donnent  le 
nom  de  Phalange  j 
un  corps  d'infanterie  qui 
combat  de  pied  ferme  ; 
les  hommes  y  font  ferrés, 
les  armes  dont  Us  font 
HérifTés  les  rendent  im- 
pénétrables ;  attentif  an 
moindre  ligne  de  lent 
cbef ,  ils  ont  apris  à  fui- 
vre  leurs  enfclgnes  ,  1 
garder  leurs  rangs  j  tous 
obéiOenc  au  commande- 
ment ;  faire  face  à  l'en- 
nemi ,  l'eaveloper  ,  fe 
porter  fut  les  ailes  , 
changer  l'ordre  de  ba- 
Uillc  ,  capitaines  8c  fol- 
dats  l'entendent  tous  éga- 
lement ;  &  ne  croyez 
pas  que  l'amour  de  l'or 
AT  de  l'arcent  les  fâiïe 
agir ,  puifquc  c'eft  aux 
leçons  de  la  pauvreté 
^u  ils  doivent  jufqu'j  ce 
)our  le  maintien  de  cette 
dtfcipiine:  leur  lit  de 
repos  cft  u  terre  ;  ils  fc 
contentent'  de  ce  qu'ils 
tionvent  pour  oouiiituie} 


Cet  appateil  lî  impo- 
lânt  de  Votre  arméç,  cet 
amas  tumulcneuidc  tant 
dâ  nations  afTemblées  de 
tousics  coins  del'Orient, 
peut  être  redoutable  i 
vos  voifins.  Tout  votre 
camp  brille  d'or  &  de 
pourpre.  Si  les  ieux  ne 
l'ont  pas  vue  ,  l'efprit  ne 
peut  le  figurer  ooe  telle 
magniScence. 

_  L'armée  des  macédo- 
niens n'offre  qu'un  af- 
peét  fâroucbc  &  affreux  ; 
couverte  de  boucliers  fc 
bérifiée  de  piques ,  elle 
préfente  an  rempart  im- 
pénétrable ;  leur  Pha- 
lange eft  nn  corps  d'in- 
Ëinterie  qui  combat  de 
pied  ferme,  &  dont  les 
rangs  font  fi  ferrés  que 
Icsbommes  &  les  aimes, 
pieflés  eofemble  ,  ne  for- 
ment qu'une  maffe  ter- 
rible &:  impénétrable.  At- 
tentifs au  moindre  figae 
de  leurs  chefs  ,  rous  les 
voyez  fuivre  leurs  cnfei- 
gnes ,  gatdei;  leurs  rangs , 
taire  tousles  mouvements 
de  l'exercice  militaire. 
Tous  i  la  itM  obéiCent 
ï  l'ordre,  Fant  -  il  h^sn 
face  d  l'ciuiemi ,  tourner 
\  droite,  il  gauche,  & 
changer  la  forme  d'un 
bataillon  i  les  capitaines 
ne  l'entendent  pas  mieuc 
qne  les  fbidats.  N'ima- 
ginez pas  que  l'or  3c 
Fargcnt  les  conduifent  j 
c'eft  i  l'école  de  la  pau- 
vreté qu'ils  ont  apris  cette 
dilciplinc  \  c'elt  fous  les 
lois  de  la  pauvreté  qu'elle 
s'en  maintenue.  Ont-ib 
iaim  t    toute   nouirilure 


répondit 

ferez  pas  bien  aife  que 
je  vous  dife  la  vérité  j 
mais  fi  je  ne  le  &is  maii»< 
tenant ,  il  ne  ièn  ploi 
temps  une  autre  ibis. 

Ce  ^periK  appatcH 
de  guette.  Se  ce  prodi- 
gieux nombre  d'hommes 
dont  vous  avez  épuifi 
tout  l'Orient  ,  pootroit 
être  Formidable  i  vos 
voifins  }  car  ce  n'efl  qu'or 
&  que  pourpre,  &  tout 
y  eft  II  plein  de  pompe 
te  de  magnificence  ,  qu'l 
moins  que  del'avoît  vuob 
ne  lâuroit  fè  l'imaginer. 

Mais  l'umée  des  ma- 
cédontent  efi  a£eufe,  te 
ne  s'amufe  point  i  cette 
vaine  parade;  elle  n'a 
foin  que  de  bien  former 
fes  bataillons,  ft  de  (è 
bien  couvrir  de  fes  bou- 
cliers &  de  fes  piques  : 
leur  Phalange  en  ua 
corps  d'infanterie  qui  com- 
bat de  pied  ferme  ,  le  (è 
tient  a  ferré  dans  Tes 
rangs,  que  les  hommes 
8q  les  armes  font  comme 
une  haie  impénétrable* 
Au  refte ,  il»  font  fi  bien 
drelTés  &  fi  aNentiR  aux 
commandements  de  leurs 
cheâ  ,  qu'au  moindre  &- 

f;nc  irous  les  voyez  fuivrc 
eurt  drapeaux  ,  garder 
leurs  rangs ,  &  faire  tous 
les  mouvements  de  l'eier- 
cice  militaire.  Tous  obéif'* 
Tent  à  la  fois  i  ce  qu'on 
leur  commande  :  faut  -  il 
toiimei  i  droite  &  â  gao- 
che ,  doubler  les  rangs  , 
fit  faire  front  de  tous  cd< 
tés  !  les  capitaines  ne 
l'entendent  pas  mieux  qne 
les  foldats  :  Se  afin  que 
vous  ne  croyiez  pas  que 
ce  foit  l'or  &  l'areeot 
qui  les  mène  ,  ûdiei 
qu'ils  n'ont  apris  celte 
difcipline  qu'enTécole  de 
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Icut    fommeil   ne    due    leur  efi  bonne  ;  (ônt-ils 
jinais  toute  la  nuit.  iiuigués  >  Us  couchent  fur 

la  dure,  &  fe  lèvent  tou-- 
jou»  avant  le  iôlcil. 


Jam  thtjfali  equitts , 
b  acarnartes,  aiplique, 
invita  bdh  maniLf,-,' 
fanais  ,  credo ,  &  kafiis 
igné  datatis  reptlUn- 
tur}  Pari  rohore  opus 
efi  \  in  illd- terra  quee 
kosgenuii  auxllia  quœ- 
re/tdti  funt  ."  argenlum 
ijlud  atque  atinim  ad 
conducendum      miUiem 


Erat  Dario  mite  ae 
traJlahile  ingenium  , 
nifi  fuam  naatiam  p(e- 
r.umque  fortuno-  corram- 
pereu  Itaque  vtr'uatis 
impatiens,  kofpiiem  ac 
Jupplii,em,  tanc  maxime 
tttilia  fuadentem,  ahf- 
xrahi  juffie  ad  capitale 
JU/rj>licium, 


Jlle,  ne  tumquidem 
Jibertaiis  oblitus ,  Ha- 
heo  ,  inquit  ,  paramm 
■mortij  mea:  uitonm-; 
txpetet  pcenas  mei  cou- 
filiifpTtiî  is  ipje  cttntm 
^uetntibifiiafi.  Tu  qui- 
dem  ,licentiâregni  tant 
^ahito  mutatiu  ,  docu- 
mentum  eris  pofleris  , 
homines  ,  quum /e  per- 
miséri  fonunic  ,  eiiam 
Ttaturara  dedifare. 


:  Eh  bien  !  U  cav^letle 
Invincible  der  th^S'aUen^ ,, 
(Jei  acaruaniens ,  des  éto- 
liens ,  la  lepoulTera-C'On 
avec  des  frondes  &  avec 
de'  Amples,  bâtoiis  durcis 
au  feu  >  je  n'en  crois 
nen.  C'ell  à  forces  égales 
qu'il  fiLUt  les  combatlre } 
c  elt  daos  leur  pays  qu'il 
faut  chercher  des  tecauis': 
envoyei-y  cet  ot  5c  cet 
argent  pour  y  eiu61ei  des 
foUaU. 


Daiios  Aoit  ai  avec 
on  caractère  doux  Si  fleil- 
ble  ,  II  la  fortune ,  comme 
c'eû  l'ordinaire ,  o'avoit 
.pas  chez  lui  perverti  la 
nature.  Ne  pouvant  donc 
fouftic  la  vétilit,  ilcon- 
dan'na  i  la  mort  uu  hopime, 
i  qui  il  avoit  accordif 
rhofpitaljté  ,  qui  la  lui 
avoit  demandée,  &  qu) 
lui  donnoit -zlots  des  avif 
nliles.  :  , 

Celui-ci,  coafervant 
encore  dans  ce  moment 
toute  fa  liberté ,  3'b!  ,  dit- 
il  ,  un.veageur  toutjprft  \, 
voai'  ferez  puni  davoii; 
méprifé  mou  confcil  {>ai 
celui  ma  me  contre  <^x 
je  vous  l'ai  douné.  Et 
vous ,  que  l'abus  du  pou- 
voir fuprÈme  a  lî  fubite- 
roeut  change  ,  vous  mon- 
trerez par  votre  eiemple 
i  lapoftéùlé ,  que ,  quand 
une  fois  1^  hommes  Te 
fout  laiffés  aller  au  gré 
de  la  fortune ,  ils  pndeot 
de  vue  les  feutimcnts  mê- 
mes de  la  nature. 


Penfcz  -  vous  que  la 
cavalerie  thefTalienne ,  les 
acarnanlcns&les  étoliens, 
peuples  invincibles  i  la 
'gue^ire,  puiflcnt  être  re- 
paulTés  avec  des  frondqs 
&  de  limples  efpontoQS 
que  la  fiamme  a  durcis  ! 
Non ,  rton  :  il  faut  leur 
oppofer  des  -  forces ,  pa- 
reilles aux  leurs  ;  c  eft 
dans  leur  pays  (fu'il  faut 
chercher  des  fecours  con- 
tre eux  :  envoyez  -  y  cet- 
amas  d'of  St.  d  argent ,  Se 
échangez  -  le  contre  des 
foldats. 

Darius  étoit  né  d'un 
cataflère  doux  &  mo- 
déré; roaisfouvcotrirretTÉ 
de  la  .grandeur  dépravoit 
Ton  heureux  .naturel-  La 
vérité  i'offenfa  ;  il  iît  traî- 
ner inhumainement  au 
fupplice  un  éttangerqu'îl 
:avoit  refu  dans  fes'Élats  , 
'qui,  s'étoi(  mis  foi^s'  fa 
;prote£lion,  &  qui  même 
<  a  lors  lui  doniioitle  coD- 
feil  le  plu!  falutaire. 

Cbatidème ,  continuant 
de  lui  parler  avec  la 
mime  liberté  ,  Le  Ciel , 
dit-il,  me  garde  un  ven- 
geur ',  bientôt  celui  con- 
fie qui  j'ai  donné  des  avis 
Ci  fages  ,  vous  punira  de 
les  avoir  mépiiféi.  Et 
^ous  ,  Prince  ,  que  l'abus 
du  pouvoir  fouvcrain.  a 
changé  tout  j  coup  en 
tyran,  vous aprendrez  par 
votre  exêitiple  i  la  pof- 
;té:ilé  ,  que  ,  quand  une 
fois  la  fortune  égare  les 
rois,  ils  oublient  jufqu  aux- 
iéntimetitt;  mime  de  It 
nature. 


la  pauvreté  ,  &  qu'encore 

aujourdhui  ils  ne  fe  main- 
tiennent qne  par  H.  Ont- 
ils  iaim  i  toute  viande 
leur  eft  bomie  ;  font-  ilf 
fatigués  ?  ils  couchent  fui 
la  terre  ,  Bt  jamais  le  joui 
ne  les  trouve  que  debout. 

MainlcnanC  penfez  vous 
c^ue  la  cavalerie  thelTa- 
Iienne  Se  celle  des  acar- 
nauiens  &  des  étoliens, 
peuples  invincibles,  ar- 
més de  toutes  pièces  , 
foisut  gens  à  être  tepoulTés 
j  coups  de  fronde  ,  & 
avec  des  bitons  brdiés  par 
le  bout  i  II  faut  des  forces 
pareilles  aux  leurs  pour 
leur  oppofer ,  U  n'eà  dans' 
leur  pays  qu'il  faut  cher- 
cher des  forces  coatre 
eux,.  Envoyez-y  tout  cet 
or  &  cet  argent  inutile, 
&  en  ^tes  de  boones 
troupes. 

Darius  de  lôn  naturel 
étoit  un  efprît  doux  &  mo- 
difié, mais  c'eft  merveille 
comme  la  fortune  cor- 
rompt ordinairement  la 
nature.  Car  ne  pouvauc 
fouffiir  la  vérité  ,  il  fit, 
traîner  au  fupplice  un 
homme  qui  s  étoit  mis 
fous  fa  ptoteélîon  ,  &  oui 
lui  dooooit  alors  le  meil- 
leur confcil  qu'il  ellt  fu 
prendre.  , 

Charidème  ,  ne  rabat- 
tant rien  pour  cela  de 
fa  liberté  a>:cou(umée.  , 
s'écria  :  J'ai  un  homme 
tout  pnêt  i  venger  ma 
mort  i  celui  contre  qui 
je  vous  ai  donné  un  lî 
bon  confeil ,  me  fera  lui- 
même  taifon  du  mépris 
que  vous  en  ^tes.  Et 
vous ,  en  qui  la  puiHance 
fouveraine  a  fait  un  fi 
prompt  changement,  vous 
aprendrez  *à  la  poflérilé  , 
que  ,  quand  les  hommes 
sabandonnent  une  fois  k 
la  fortune ,  elle  étouffe 
en  eux  toutes  les  bonnet 
femences  de  la  nature. 
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Mac    vociferanttm ,         Tandis    qu'il    patloit 

auibus  erat  imperatitm     ainlî  à  haute  voii,  ccsi 

Jugulant.   Sira  deindi     qui  eu  avdient  reçu  l'or- 

pccnitentia   fûtUt     re-     drc  le  luèreiM.  Ler*î«'cn, 

gtm  ;    ac'vera  dixiffe     repentitdanslafuîte  lorf- 

conftjfus  ,  ium  fepttiti     qu'il  a'étoit  plus  temps  5 

ju0ii,  &  ayant  lecoonu  la  vé-' 

ticé  de  les  avJS|illui  fit 

teodre  les  hotmcun  de  la 

.    fipulture.  l     -    ■■• 


J'invite  le  leAetiT ,  moins  pbntl  ma  propte  juftt' 
fication ,  que  pour  faire  ici  même  l'eBai  deS  priiH 
cipes  que  j'ai  pofés ,  dèvelopds ,  8c  appliqués  i 
des  exemples,  i  comparer  les  trois  TraduÛions 
avec  le  texte  8c  entre  elles  :  mais  il  fera  bien  de 
fe  défier  des  déclamations  du  cenfeur  contre  les 
prétendus  dangers  de  la  fidélité  (rop  fcrupAlcufo; 
il  y  a  bien  plus  de  danger  i  £tre  infidèle  en  Trtf 
duciion  ,  Bl  mon  Critique  oe'proaVe  que  trop  pat 
foa  exemple,  qu'après  ce  premier  pas  on  nianque 
aifément  de  bonne  foi  en  toute  ancre  orcalîon  ; 
Ton  Vau^elas  Bc  le  mien  font  R  différents  !  Ce 
qu'il  a  fait  de  mieox  ,  e'elt  de  garder  l'anonyme  { 
c*el\  du  moins  rougir,  8c  confervet  unreflc  d'hon- 
nêteté. 

Avant  de  finir  cet  article  j  ji  dois  aller  au  de- 
vant de  rimprellîoa  que  poiirrbïl  faire  ',  (ur  beau- 
coup d'efprils ,  une  remarque  de  Voltaite'dans  fis' 
Qitejiions  fur  l'Encyclopédie  (  Sùppl.  an'  mot  ' 
ScoLiASTE  ).  Voltaire  8c  d'autres  qu'on  admire 
avec  raifon  i  beaucoup  d'égards ,  étoient  de  grands 
hommes  fans  doute  ;  mais  c' étoient  des  hommes  : 
Summi  funt ,  homines  tamen. 

o  Voici,  dit-il,  la  TraduSion  mot  i  mot  8c  ' 
Kn  pour  ligne  (  du  commencement  dé  l'Iliade)  ; 

d  Latolcre  cfuDtez,  Dîïlle,  de Pilîade  Achille, 

M  Funede,  qui  inlïnij  aux  iVitas  maux  if^rta, 

H  Et  pluGcun  fonu  tmtt  i  l'eafet  cnTO^a 

a  De  hécoi;  Bci  l'égud  d'eux  >  piole  les  £[  aux  chiem 

■  Pc  il  [out  ]ei  oifeiux.  S'iccomplitToîclivolDaiédeDiru, 
H  Dcputi  que  d'ibard  difîrireni  difpuuaci 

H  Agamcmnon  chef  de>  hommei  Se  le  divin  Acliille> 
B  Qui  detdieux  par  difpate  les  cocnniii  'i  comlMcve  > 

■  DcLiionetcdcOimle  fiti.  Car  coocce  le  roi  ^uni  Irrita 
•a  II  furcia  dans  l'année  diic  nuladie  numaïlë ,  le  mou- 

n  roientJet  peuples. 

»  Il  n'v  a  pas  moyen  d'aller  plut  loin.  Cet 
•  échantillon  tdffit  pour  montrer  le  différent  génie 
»  des  langues ,  8e  pour  fairavoiï  combien  lesTrO-' 
m-  iuAionj  littérales  font  lidleules  n. 

Cet  échantillon  ,  quelque  fidé^'té  qu'ail  piéteàdu 
2  mctlie  le  Traducteur,  rc  montce  en  effetaile 


Comme  îl^ofÏToit  cet 
parole;J'haut«  7oir,  ik 
fat  étranglé-  par  ceux  qui 
en  ^voient  reja  l'ordre. 
U«  repentir  tardif  "vint 
fatlît'  le  roi  ;  il  reconnut 
qu'il  ne  lui  avoit  dit  que 
trop  vrai  ,  Si  lui  fit  ren  • 
dte  les^  honneun  de  la 
répultuce<    '  '  . 


Comme  il  proféroit  cef 
paroles  à  baute  voix ,  ceux 

2UÎ  avojent  charge  de 
:  iàire  mourir  lui  coa- 
pireot  la  gorge  ;  dont  le 
loi  fe  tepenlit  après,  maû 
trop  tard  ;  8c  ayant  le- 
connu  que  ce  qu'il  loi 
avoh  dit  étoit  véritable  . 
il  hil  fit  dormci  la  fépnl-- 
torçi 


des  molS'?  Si  en  fiap 


l'ordre  analytique:  ceft  que  nous  n'av 
moyen  ,  avec  laitage  des  ptépolîtions ,  j 
feofibles  les  raporu  desi  mots  les  uns  > 


i^fféreot  géoia  des  lingues ,  ni  le  ridicule  des  Tra~i 
'•du/Jiotu  littérales. 

'  1°.  Les  mots  grecs. i  la  vérité  font  rangés  dans 
l'Original,' comme  les  mats  fiançois  dans  cette 
caricature  :  maïs  la  différence  du  génie  des  langues 
—  '-]iMe-t-elle  que  dans  celle  de  l'arrangcmeat 
_^  ,   «:  ._  c : r..: ^  pç„   p^^ 

'avons  que  ce 
pour  rendre 
raporu  ieS'  mots  les  uns  aux  autres  ; 
8c  que  l'intelligence  de  ces  raports  n'efl  pas  moins 
néceiTaire  â  celle  du  fens  total  du  difcouts,  quft 
la  connoiiTance  de  la  lignification  fondamentale  de 
chacun  des  mots  dont  il  eft  compofé.  Si  en  grec 
bu  en  UtJn  on  pàroît  abarfdocmer  l'ordre  analyti- 
que'; Veft  que  la  conélation  desmots  y  efl  rendue 
Irafible  par  leurs  terminaifonS;  qtt»£es  tcrminajfonf 
indiquent  l'ordre  analytique  8c  s'y  raportent  ;  8c 
que  l'afiavilTement  i  cet  'oïdic  analytique  àxat 
Ilots  inutile  i  l'intelligence  da  fens  totali    on  a 

Su  lai  fnblhtuer  un  autre  arrangement' pour  plaire 
Il  moins  i  l'oteille.  Voilà  la  véritable  différence 
du  génie  de  ces  langnes.  Mais  peut'^on  l'apeicevoir 
datis  ce  qui  eft  donné  ici  comme  TraditAion  I  les 
termînairons  grèqnes  ont  difparu;  l'ordre  analyti- 
que ,  qui  les  remplaceroit  en  ^anfois ,  eH  aban- 

1°.  Il  céfiiUe  de  cette  preiméie  remarqua  que 
ce  l'eil  point  ici  une  TradiUiion  littérale.  Une 
Tradu^con  véritablement  littérale  doit  rendre  tout 
cç  qu'exprime  la  lettre  de  l'Original ,  8c  la  valeur 
juAe  6c.  précife  de  chaque  mot'  :  mais  la  valeur 
qu'ils  tiennent  en  grec  de  la  ditférence  des  tetmi'- 
naifoQs ,  ne  peut  être  rendue  en  françois  que  par 
Ici  prépofitions  8c  la  conJtmAion  analytique  ;  elle 
manque  ici ,  cette  cooUrufïion  ;  &  ce  défiiut  t&  la 

Kincipale  caufe  du  ridicule  de    cette   tirade  bu- 
re, que  l'auteur  donne  mal  i  propos  pour  une 
Traduflion  littérale. 

%°.  Quand  on  difpo&roit  les  mots  de  Voltaire 
félon  l'ordre  analytique ,  ce  ne  feroit  encore  qu'iine 
Verfion  du  grec ,  8c  ce  n'en  feroit  pas  une  Tra- 
iuàion,  même  litléiale.  La  Vtrfion  ,  comme  je 
l'ai  dit  dès  le  commencement ,  tient  aux  procédés 
8e  aux  idiotifmes  de  la  langue  oiiginale  ;  la  Tm- 
dtiâion. 
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AiffioH  1  quoiqu'elle  cûnfenre  le  fent  littfrali'JoIt 
Cuivre  les  pioccdà  te  les  ïdjotirmes  4e  U  langue 

qu'elle  emploie  :  ainfî,  ï%.  ferfion  aura:  peut-être 
laifoD  de  dire ,  J3is  qu'Agiimemnon  &  le  divin 
Ai-hUle  diférirtni  difpuiants  ;  maïs  la  Traduc- 
tion, mêroe  liirirale-,  doit  diîc  ;' 0<f>  U  moment 
tju'une  comeflacion  eut  divife'  Agamemnon  &  le 
'divin- richUle  ).    (  M.  BeauzÉE.  ) 

TRAÔUCTFON,  f.  f.  ^htér.  Les  opinîonï  ne 
t'accordent  pas  fur  l'erpèce  de  tâche  qac  s'impofe 
le  Traduileur,  ni  for  refpéce  de  mérite  «ue  doit 
avoir  la  Traduffion.  Les  uns  ponfeot  que  c  eft  anc 
fi^lîe  de  vouloir  aflîmiler  deux  langues  dont  le 
gënie  eft  diffilrent  ;  que  le  devoir  du  Tradadiur 
«d  defe'  meitre  i  la  place  de  f'^n  auteur  autant 
^u'U  eft'  podîbie,  de  fe  remplir  de  fon  éfprit  ,  & 
"àc  le  faire  s'eiprimer  dans  la  langue  adoptive , 
comme  s'il  Te  tût  eiprîmé  lui-mime  s'il  ei3t  écrit 
dans  cette  langue.  Les  autres  penfent  que  ce  n'cA  ' 
pat  afTez  :  lis  veulent  tetrouvei  dans  la  Traduélion  , 
non  feulement  le  caraflère  de  l'écrivain  original , 
mais  le  génie  de  fa  langue  ,  Sc ,  s'il  eft  petrois  de  le 
dire,  l'air  du  climat  Bc  le  goût  du  terroir. 

CeuX'ld  femUent  ne  demander  qu'un  ouvrage 
iilllc  ou  agréable  ;  c:ui-ci ,  plus  cuiieui ,  deman- 
ilent  la  produâion  d'un  tel  pays  8c  le  monument 
d'un  tel  !ge  r  la  première  de  ces  opinioas  eft  com- 
muoément  celte  des  gens  du  monde;  la  féconde 
eft  celle  des  Savants.  Le  goût  des  uns ,  ne  ciier- 
chant  que  des  j'ouïlfances  pures  ;    non    feulement 

PermeE  que  le  TrAdu/Iiur  efface  les  taclies  de 
original  ;  qu'il  le  corrige  &:  l'embelliffe  ;  maî^  il 
lui  reproche  cotrtme  une  négligence"  d'y  laîHer  des 
iacorteâioDs  :  aulieit  que  la  f^^rlté  des  autres  lui 
^it  un  crime  de  n'avoir  pas  refpeAé  ces  fautes 
pr^cieafés  ',  qu'ils  fe  rappellent  d'avoir  vues  8c 
qu'ils  aiment  i  retrouver.  Vous  copiez  unvafeétraf- 
^iie  ,  K  vous  lui  donnez  l'élégance  grèque  ■■,  ce  n'eft 
(lointlà  ce' qu'on  vous  demande  &  ce  que  l'on  attend 
de  vous. 

Chacun  a  raifôn  dans  fon  feils.  Il  s'agît,  pour 
]c  TraduSeur ,  de  fe  confoltei ,  &  de  voir  auquel 
des  deux  ^oûts  il  veut  plaire.  S'il  s'éloigne  trop 
de  l'Original ,  il  ne  traduit  plus ,  il  imite  ;  s'il 
le  copie  trop  fervilement  ,  il  tait  une  Verjton,  Se 
n'eft  que  Trandaieur.  N'y  auroti-il  pas  un  milieu  i 
prendre  ) 

Le  premier  Se  le  plus  indifpenrable  des  devoirs 
du  TraduiJeur  eCl  de  rendre  la  penfée  ;  Bc  les  ou- 
vrages qui  ae  font  que  penfés  font  aîfés  i  tra- 
<ftufie  dans  toutes  les  langues.  La  clarté,  la  propriété, 
la  juAefle  ,  la  précilîon  ,  la  décence  font  alors 
tout  le  m^citc  de  U  Traduilion  ,  comme  du  ftyle 
original  :  Se  fi  quelques-unes  de  ces  qualités  man< 
qaent  à  celài-ci ,  on  fait  gré  au  copifte  d'y  avoir 
luppl^^.  Si .  au  contraire  il  cfl  moins  clair  où 
moins  précis ,  on  l'en  aecufe  ,  Ini  ou  fa  langue. 
Pour  la  décence ,  elle  eft  indifpenfable ,  dans  quel- 
que langue  qu'on  écrive.  Rien  de  plus  choquant , 

GR^MM.  et  tdTTÉRAT.  TomilIL 


T  R-A 


ii) 


par  eiemple ,  que  de  voir  le  plus  gnwe  &  le  plae 
noble  des  liiftonens,  traduit  ea  langage  des  lialles. 
Mais  jufqaes-U  il  n'eft  pas  difficile  ne  réuftîr  ,  fur- 
tout  dans  notre  langue,  qui  eft  naturellemenc  claire 
&  noble.  Un  homme  médiocre  a  traduit  i-'F.ffai 
fur  l'entendement  humain ,  Se  l'a  traduit  affck 
bien  pour  nous  ^  &  au  gré  de  Locke' lui-mime. 

Mais  fi  un  ouvrage  -profondément  penlî  eft  écrit 
avec  énergie  ,1a  difficulté  de  le  bien  teiidrc  com- 
mence à  te  faire  fcniit  :  on  cherclieroit  inutilement, 
dam  la  profc  iî  travaillée  de  d'Ablancourt,  la  force  9c 
la  vigueur  du  ftyie  de  Tacite. 

Quoique  la  brièveté  donne  toujours  ,  (inon  plps 
de  force  ,  au  moins  plus  de  vivacité  i  la  penfée } 
on  ne  l'exige  de  la  langue  du  TraduÛeur  qu'au- 
tant qu'elle  en  eft  fiifccpiible  jai  quoique  le  fian- 
coîs  ne  puifTe  atteindre  à  la  concihon  du  lalhi  de 
Sailufte  ,  il  n'eft  pas  impofllble  de  le  tfadidfe 
avec  fuccès.  Mais  l'énergie  eft  un  caradère  de  l'ei- 
pteiïion  fi  adhérent  à  la  penfée,  que  ti  fera  UQ 
prodige  dans  notre  langue,  Hiitufe  éc  foible  comme 
elle  eft  en  comparaifoo  du  latin,  fi  Tacite  eft  jamais 
tradidt. 

Ainfi  ,  ï  mefureque  ,  dans  un  ouvrage,  lecaraC-  . 
tère  de  U  penfée  tient  plus  j  l'cxpreffion  ,  la  Tra- 
duBion  devient'plus  épincufe.  Or  les  modes  que 
la  penfée  reçoit  de  l  eiprcflîon  font  la  force, 
comme  je  l'ai  dit ,  la  nobleffe  ,  l'élévation  ,  la 
facilité ,  Félégance  ,  la  giSee  ,  la  naïveté  ,  la 
déUcalcfTe  ,  la  fîneffe,  la  .(implicite,  la  douceur* 
la  légèreté  ,  la  gravité ,  enfin  le  tour  ,  le  mou- 
vement, lé  colons  ,  3c  l'harmonie  :  Si  de  tout  cela  , 


ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  imiter  n'eft  pas  ce 
qui  femble  «igcr  le  plus  d'effort.  Par  exemple, 
dans    toutes    les    langues,    le    ft^le  noble,  élevé 


fe  traduit  ;  &  le  délicat ,  le  léger ,  le  (impie  ,  le 
naïf  eft  prefque  iriiraduifthle.  D.ins  toutes  les 
langues,  on  léuflira  mille  fois  mieux  i  tradairt 
Cinna  qu'une  f^te  de  La  Fontaine  ou  qu'une 
épitre  de  Voltaire  ,  par  la  raifon  que  toutes'  les 
langues  ont  les  couleurs  entières  de  l'eiprelTioB  , 
&  0  ont  pas  les  mêmes  nuances.  Ces  nuances  apar* 
tiennent  furtoul  au  langage  de  la  fociété  ;  Se  riea 
n'eft  plus  difficile  i  imiter ,  d'une  langue  i  une  - 
autre, que  le  familier  noble.  Or  c'cft  ce  naturel 
eiquis  8i  par  qui  fait  le  charme  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  ouvrages  d'agrément.  C'eft  Id  que  le  travail, 
eft  plus  pcécicui  que  la  matière. 
'  L'abondance  &  h  richelTe  ne  font,  pas  les  mimet 
ilans  toutes  les  langues.  La  nôtre  ,  dans  l'eipreffion 
du  fentjment  St  de  la  paffion ,  eft  l'une  des  plus 
tiches  de  l'Europe  j  au  contraire  ,  dans  les  détaila 
phyliques,  foit  de  la  nature  ou  des  arts,  elle  eft 
pauvre  te  manque  Couvent,  non  pas  de  mots  ,  niait 
de  mots  ennoblis.  Cela  vient  de  ce  que  nos  poètes 
célèbres  fe  (bnt  pins  exercés  dans  la  Poélîe  dra- 
matique que  dans  la  Poéfie  defctiptive.  Auffî  Icï 
combats  tfHomère  font-ils  plus  difficiles  iiraduiit  ■ 
dans  notre  langue  que  les  belles  fcènes  de  Soi- 
phodc  *t  d'Euripide  j  les  Mélamorphofes  d'Ovide, 
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plut  difficIUi-qoe  ièt  Élégies  j  lu  G^oigiqnet  Je 
.Virgile,  p^  difficiles  i}uc  l'Enéide  ;  &  à*as  celle- 
ci)  lei  jeux  cil^iéi  aux  (un^aîUet  li'Aachilê , 
Ïlus  difficiles  i  bico  lendie  que  Ici  amours  de 
lidoD.  A  l'égard  des  Géorgiqnes ,  M.  l'^bbc  de 
Lifle  a  vaincu  la  difficulté^  8c  c'eft  ne  coup  de 
maître  daos  l'ait  d'écrire. 

Dans  k-^Dte  noble  ,  dés  que  le  mot  d'ufage , 
le  terme  propre,'  n'ell  pas  ennobli ,  le  Tradaffeur 
s'a  de  reOburce  que  dons  la  méiaphoté  ou  dans  la 
péiipliraic  :  fie  quelle  &ligue  pour  lui  de  fliivre 
par  mille  détours ,  i  travers  les  ronces  d'une  lan- 
gue barbare,  no  écrivaiuqui  ,  dans  la  fîenoe,  mar- 
clic  dans  un  chemia  droit,  uni  ,  parfemé'de  fleurs  1 
On  peut  voir,  à  l'iirr.  Mouvements  du  Style, 
ce  que  j'entends  par  H.  Ces  mouvements  peuvent 
s'imiter  dans  toutes  les  langues  ,  mais  le  tour  de 
rcxpicfllon  -les  rend  plus  ou  moins  vifs  Si  plus 
«u.  moios  rapides.  Or  la  ditférCDce  des  tours  eft 
ntrtme  d'une  langue  i  une  aulre^  Se  furtont  des  lan- 
gues oU  l'itireifion  e(V  libre  ,^  â  celles  où  les  mots 
niivent  timidement  l'ordre  naturel  des  idées. 

On  a  dit  tout  ce  qu'on  a  voulu  fur  l'inverfion 
des  langues  anciennes  ;  on  a  cherché ,  on  a  trouvé 
des  phrafes  oïl  les  mots  tranfpoiés  avoient  par  IJ 
même  plus  de  correfpondance  te  plus  d'analogie 
avec  les  idées  ^  je  le  vcui  bien.  Mais  en  général 
l'intéih  feul  de  flattée  l'oreille  ou  de  lùfpendre 
l'attention ,  décidoit  de  la  place  que  l'on  donnoit 
siui  mots.  Prenez  des  caries  ouméiotéesj  mêlez 
le  JEU,  St  dounez'le  moi  à  lélablii  dans  l'ordre  indiqué 
paries  chitFres^  voili  l'image  très- fidèle  du  mé- 
lange des  mots  dans  la  conllruiUon  des  anciens.  Or 
quelle  affimilation  peut-il  y  avoir  entre  une  langue 
dans  laquelle  ,  pou:  donner  plus  de  giice ,  plus  de 
finelTc,  ou  plus  de  force  au  tour  de  l'eipreflion , 
il  efl  permis  de  tranfpofer  tous  les  mots  d'une 
phrafe  &  de  les  placer  à  foneré;  &  une  langue 
od ,  dans  le  mime  ordre  que  les  idées  Te  prélen- 
leot  naturellement  â  l'efpiit  ,  les  mots  doiveui 
'<Btre  rangés!  Les  ouvrages  où  la  clarté  ait  le 
mérite  eflcnciel  Bc  prefque  unique  de  l'expreflioa  , 
^e  perdront  rien ,  gagneront  même  i  ce  rétablif- 
femcnt  de  l'ordre  naturel  :  mais  lorlqu'il  s'aeit 
d'agacer  la  curiofité  du  lefteur ,  d'eiciier  Ton  im- 
palience,  de  lui  ménager  la  furprife  ,  l'étonnement, 
Bc  le  plaiGr  que  doit  lui  caufer  la  pcnfée ,  ou  Je 
réduire  fou  oreille  par  les  caraélétcsdu  flyle  har- 
fnooieuz  ;  qnelle  comparaifon'entie  la  ligne  droite 
de  la  phrafc  françoifc  8c  l'efpéce  de  labyrinthe  de 
la  période  des  anciens  r 

Le  coloris  de  l'expreffion  lient  i  la  richelTe  du 
langage  méiapboiique  ,  &  à  cet  égard  chaque  lan- 
gue a  Tes  reiToiirccs  particulières.  La  djlftrence 
tient  encore  plus  il  l'imagination  de  l'écrivain  qu'au 
caraâère  de  la  langue  :  Se  comme,  pour  imiter  avec 
chaleur  les  mouvements  de  l'Éloquence,  il  faut 
.'participer  au  talent  de  l'orateur  ^  de  méoie ,  te 
plus  encore,  pour  imiter  le  coloris  de  laPoéfîe, 
il  faut  participer  au  talent  du  poète.  Mais  i  l'yard 
'^  rWinoiiic ,  ce  n'cA  pas  uuleswtu  )ioç  «tciùc 
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jnfte  lE  délicate  ({kI  la  donse ,  elle-  doit  èttc-aat 
des  Kicultés  de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit. 
Les  italien  &  vantent  d'avoir  d'eicellentes  Tn»- 
diUtions  de  Lucrèce  &  de  Virgile  ;  les  anglois  Te 
vantent  d'avoir  une  eiccllente  TraduSion  d'Ho- 
mère :  quoi  qu'il  en  foit  du  coloris ,  les  italleiw 
peuvent'ib  fe  difllmulci  combien  ,  du  cAlé  de 
l'harmonie  ,  leun  fbibles  Tradu^ttrj  font  loin  de 
relTemblcc  Se  i  Lucrèce  le  à  Virgile!  Pope  lai> 
même ,  tout  élégant  &  orné  qu'il  efl ,  peut  -  il 
donner  la  plus  (bible  Idée  de  l'harmonie  des  vcts 
d'Homère  ,  s'il  eft  vrai  que  les  rcn  d'Homète 
foient  au  moins,  aufC  harmonieux  que  les  veti 
de  Virgile  l  Qu'a  de  commun  le  ven  rythmique 
des  itaDrns  &  des  anglois  avec  l'hexamètre  aocieD-; 
avec  ce  vers  dont  le  mouvement  efl  fï  i^gulier  , 
fi  fenlîble  ,  &  varié  ,  fi  analogue  i  l'image  ou  au 
fenliment  ;  avec  ce  vers  qui  cffle  prodige  de  l'har- 
monie de  la  parole  l 

il  n'y  a  pour  les  modernes,  il  le  lâul  avouer, 
aucune  efpérance  d'aptocher  jamais  des  anciens 
dans  cette  partie  de  l'exprefCon,  foit  poétique  foit 
oratoire.  La  profe  de  Tourrcil ,  de  d'Oliver ,  celle 
de  BofTuet  lui  même  ,  s'il  auoit  traduit  Ces  rivaux, 
n'auroit  pas  plus  d'analogie  avec  celle  de  Démof- 
thène  8c  de  Cicèron  ,  que  les  vers  de  Corneille  K 
de  Racine  avec  les  vers  de  Virgile  Se  d'Homère. 

Quelle  efl  donc  alors  la  leiTouice  du  Traduc- 
teur? De  fuppofei  ,  comme  on  l'a  dit  ,  que  ces 
poètes ,-ces  orateurs  euffent  écrit  en  Ë-an^ois ,  qu'ils 
cuffenC  dit  les  mêmes  diofcs  ;  8i  fait  en  profe  foit 
en  vers  ,  de  tlcher  d'atteindre ,  dons  noire  langue  , 
au  degré  d'harmonie,  qu'avec  use  oreille  excellente, 
8c  beaucoup  de  peine  K  de  lolo  ,  ils  auroient  donné  i 
leur  ftyle. 

C'efl  ici  le  moment  de  voir  s'il  eft  eOenciel  aux 
poètes  d'être  rnjtfuifj  en  ven  j  &  laqueftiao,  cerne 
remblC)  n'efipas  difficile  à  réfoudre. 

Entte  la  piofe  poétique  Bc  les  ven  nulle  dtffi- 
lence  que  celle  du  mètre.  La  hardielTe  des  tours 
&  des  nguies  ,  la  chaleur,  la  rapidité  des  mouve- 
ments, tout  leur  efl  commun.  C'cA  donc  à  l'har- 
monie que  la  qucAion  fe  réduit.  Ot  quel  efl ,  dans 
noire  langue,  l'équivalent  des  veis  anciens  le  pins 
confoJant  pour  l'oreille  i  N'eflce  pas  le  vers  tel' 
qu'il  eli  >  Oui ,  fans  doute  ;  &  quoique  la  proie 
«:.  r._   I. :.      .it_    Jis : __:_ . 


ait  fon  harmonie ,   elle 


i  dédoj 
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donc,  tout  le  refle  égal,  de  l'avant^^  i 
traduirt  en  vers ,  dès  vers  d  une  meliirc  Be  d'un 
rythme  différent  du  n£tre.  Mais  celte  différence 
de  rythme  8e  l'cxlrème  difficulté  de  fuifie  fnn  mo- 
dèle i  pas  inégaux  &  contraints,  cette  difficulté 
d'être  en  même  temps  fidèle  ï  la  penfée  &  £  la 
mefure  ,  rend  le  fuccès  fi  pénible  Se  fi  rare  y  qu'on 
pourioit  afTûrer  que  ,  dans  tous  les  temps  ,  il  y 
aura  plus  de  bons  poètes  que  de  bons  TrudtûUurt 

Cependant  le  ipoyen  ,  dll-on,  de  fupporter  la 
Tmiùiclioji  d'un  poète  en  profe  i  Mais ,  de  bonne 
foi ,  feroit-ce  donc  une  chofe  fi  rebutante  que  de 
JUie  es  pi«fe  I)UJi)oaieuic  ua  ouviage  plcig  de 
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^{tùe,  fitAa^inition  ,  8c  i'intéitt ,  fui  ftroU  un 
tiflîi  d^^èoemeDls ,  de  fitaatiooi ,  de  tableouz  lou- 
dianU  ou  tenibict,  oùla  oatureTéioit  peinte,  & 
dans  les  hommes  fc  daof  les  cholèi ,  avec  fes  plus 
vives  coulean  i  Je  ne  veux  pas  dilputer  i  Uos 
veii  les  charmes  qu'ils  ont  pour  l'oceille  :    mais 


fans  ce  aonibre  de  lyUabes  peiiodiquemeot  ^eal 
^es  repos ,  &  ces  canfounancci ,  l'expceflioD  hodIc  , 
vive,  &  julte  de  la  penlee  Se  du  rcatiinenl,  ne  peut- 
elle  plmnous  frapec  d'admiration  fie  de  plaifir; 

Parloas  viai  :  il  ett  des  poèmes  dont  le  mérite 
éraÎDent  ef)  dans  ia  mélodie  :  ceux-li  tombeat ,  A 
te  picfiiec  Ju  vêts  ne  les  foutietitj  car  dii  que 
l'ime  CK  oiRve,  l'oreille  veat  £tie  cliaimée.  AUis 
piencE  les  mnrcetiix  loucfaaa»  ou  fublîmes  des 
anciens ,  &  iradmife\-].ei  fcuUmept ,  comme  a  iait 
Brumoi,'en  profe  limple  Se  décente  j  ib  produi- 
lont'lenr  eSet.  Je  piendi  cet  exemple  aani  le 
Dramatique }  le  c'eu  téellemeai  le  genre  qui  le 
palle  le  miem  du  pteftige  des  vers  ,  parce  qu'il 
elt  iotërelTaut  &  d'une  chaleur  co ni inae.  Mais,  par 
la  raifoa  contraire)  on  doit  d^firer<]ue  l'Épopée 
&le  Poème  didaâique  foient  traduits  en  vers.  Les 
icènet  touchaatci  de  Vlliadt  fe  (butiennent  dans 
la  prefe  rafime  de  madame  Dacîer;  mais  les  def- 
ciîptioos  ,  ^le>  combats  auroient  betitia ,  dans  notre 
langue ,  d'ètte  traduits ,  comme  ea  anglais  ,  pu  un 
Pope  ou  par  ua  Voltaire. 

En  géndral  ^  le  foccès  de  la  TraduSion  tieot  k 
l'analogie  des  deux  langue!  ,  Se  plus  encore  i  celle 
des  giuef  de  l'auteur  &  du  Tradu^eur.  Boilean 
difoit  de  Daciet,  llfuit  Us  grâces  ,  O  Us  grâcti 
4-t  fuitnt.  Quel  malheur  pour  Horace  d'avoir  en 

rc  TfodKÛatr  le  plus  lourd  de  nos  écrivains  l 
IvoTe  de  Mirabeau ,  toute  froide  qu'elle  cft , 
«'a  pu  éteindre  le  génie  da  TafTe  ;  mlài  elle  a 
^moulTé  la  gatté  piquante  de  l'ArîoOe,  elle  a 
terni  toutes  les  fleurs  de  cette  brillante  imagination. 
Cétoit  i  La  Fontaine  ou  i  Voltaire  de.  traduire  le 
)>oème  de  Roland  fariettx. 

Tout  homme  qui  croît  Tavoir  deux  langues  Te 
.croit  en  état  de  traduirt.  Mais  favolr  deux  lan- 
goes  aflez  bien  pour  traduire  de  l'une  i  l'autre, 
ce.  feroit  être  en  état  d'en  faifir  tous  les  lapons , 
.d'en  fentir  tontes  les  fioeffes  ,  d'en  apprécier  tous 
Jes  éqnivalerrts  ;  &  cela  même  ne  ttilEt  pas;  U 
iàut  avoir  aquis  par  l'habitude  la  facilité  de  plier 
d  fon  gré  celle  dan  laquelle  on  écrit  \  il  faut 
xvoir  le  don  de  reoiichir  foi-raème  ,  en  créant  , 
aa  befoio  ,  des  tours  &  des  exprelBaoi  nouvelles} 
îl  ânt. avoir  fortout  une  lagacité,  une  force,  une 
Valeur  de  cooception  .pcelque   égal*  i  celle   du 

Î;énie  dont  on  Te  pénétre ,  poiu  ik  Ëùie  qu'un  avec 
ui ,  en  forte  que  le  don  de  la  création  Toit  le 
feiil  avantage  qui  le  diftingnc;  te.  da»  U  foule 
inoonlirablc  des  TraduSeurs' ,  il  y  en  a  bien  peu , 
11  fitot  l'avouer  ,  qui  fuffcot  dignes  d'entrer  pti 
lôcîélé  de.  peaCée  &  de  fcntimwt  avec  un  homme 
JLe  génie.  Madame  La  Fayette  comparoit  un  fot 
Tradnffeur  i  aa  laqiiaii  que  £u0uiUeffE,  cnvaiB 
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faire  aa  compliment  i  queiqa'an.  Plus  ie  com- 
pliment tji  délicat ,  difoit  elle  ,  plus  on  efi  Jûr 
queU  laquais  s'en  tire  mal.  Prelque  toute  l'An- 
liquiié  a  eu  de  pareils  interprètes  :  mais  c'ell  encore 
plus  far  les  poètes  que  le  malheur  cft  tombé  :  par 
da  raifon  que  les  fineffes,  les  délïeateffes  ,  les 
grSces  d'une  langue  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  dîf- 
licile  i  rendre;  &  que  ,  pat  une  fuigularltè  remat- 

Îuable  ,  prefqae  tout  ce  qui  nous  relie  en  profé 
e  l'AntiquiLé  lé  réduit  d  l'éloquence  &  au  ral- 
fonnement,  deux  genres  d'écrire  férieui  JSc  graves, 
dont  les  beautés  foUdes  peuvent  paETcr  dans- 
toutes  les  langues  fans  trop  fouf&ir  d'altération  , 
comme  ces  liqueurs  pleines  de  force  qui  fe  tranf^ 
portent  d'un  monde  à  l'-tutte  fans  perdre  de  leut  . 
qualité,  taudis  que  des  vins  délicats  &fins  ne  peuvent 
ctfanger  de  climat. 

Mais  une  image  plus  analogue  fera  mieux  fentic 
ma  pcnfée.  On  a  dit  de  la  Traduction  qu'elle 
étoit  comme  l'envers  de  la  tapifTeric  :  cela  fuppofë 
une  induftrie  bien  groHlère  le  bien  mal  -  adroite. 
Fefoos  plus  d'honneur  au  copiée ,  8c  accordons-lui 
en  même  temps  l'adrclTe  de  bien  failîr  le  trait  Bt 
de  bien  placer  les  couleurs  ;  s'il  a  le  même  afTot— 
timent  de  nuances  que  l'artiHe  original,  il  fera 
une  copie  ciaûc,  i  laquelle  tnne  déltrera  que  le 
premier  feu  du  génie;  mais  s'il  manque  de  demi— 
teintes,  ou  s'il  ne  fait  pas  les.  former  du  mélange 
de  fcs  couleurs  ,  ii  ne  donnera  qu'une  efquifle» 
d'autant  plus  éloignée  de  la  beauté  dd  tableau.,- 
que  celui-ci  fera  mieux  peint  tt  plus  fini.  Or  la 
palètc  de  l'orateur ,  de  l'hiftorten ,  du  philofophe* 
n'a  guère  ,  fi  j'Afe  le  dire  ,  que  des  couleurs  ea- 
tières  qui  fe  retrouvent  partout  :  celle  du  poète  elt 
plus  riche  en  nuances  ;  &  ces  nuances ,  le  plm 
touvent ,  font  exclusivement  données  i  la  langue 
dans  laquelle  il  a  compofé.  J'ai  prefque  dit  avec 
laquelle  il  a  penfé  :  cat^'idée ,  en  oailTant ,  cherche 
le  mot  qui  doit  la  rendre;  &  s'il  loi  manque  ,  elle 
l'éteint.  (M.  Marmoht^l.  ) 

TRAGÉDIE ,  f.  f.  Poéfie  dramatique.  Repr^ 
fèntalion  d'une  aéUon  héroïque  dont  l'objet  efl  «Tex- 
citet  la  terreur  &  la  compallias. 

Nous  avons,  dans  cette  matière,  deax  jgijdet 
célèbres,  Ariftole  &  le  grand  Corneille,  qui  nom 
éclairent  ,&  nous  montrent  la  route. 

Le  premier ,  ayant  pour  principal  objet  ,  dans  & 
Poétique',  d'eipliquer  la  nature  &  les  régies  de 
la  Tragédie ,  {'ût.  fon  génie  phîlofophique  ;  U  oc 
confidère  que  l'cfTcncc  des  êtres  &  les  propiiéiéi  qui 
en  découlent  :  tout  eft  plein  ch»  lui  de  déânîtioat 
&  de  divifions. 

De  foa  c&té  ,  Pierre  Corneille  ayaut  patïqu^ 
l'art  pendant  quarante  ans,  &  examiné  en  philotôphe 
ce  qui  pouvoit  y  plaire  ou  y  déplaire  ;  ayant  percé 
pat  rcllor  de  (on  génie  les  obftaclcs  de  plufieura 
matières  rebelles ,  &  obfervé  en  métaphyiïcien  la 
lonte  qa'il  s'éioit  frayée  Se.  les  moyen;  par  oà  U 
«voit  léui&i  enfin  ayant  mi.  au  cieufet  df  Japi»^ 
Aaaa  », 
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li^ue  toutes  (ks  réflexJOQS  Se  les  obCavifiqoi  it 
ceuiquï  e'toientveuus  avant  lui;  il  mérite  bien  ^u'op 
[crpeae  (es  'Mes  Si  fes  '(t^cltioas  ,  ae  (ûflèot-çUcï 
pas  toujours  d'accoid  avec  celles  d'Ariftote.  Celui- 
ci  1  après  toJt ,  n'a  ^onou  que  le  Thiitie  d'Albé' 
nes:  &  s'il  eH  vitâ  tfue  les  Génies  les  plus  batdis  '•, 
Jans  leurs  fp^culaiions  {ui  les  arts  ,  ne  vont  gu^re 
au  delà  des  luoiïéles  mfmcs  ijue  les  artiAes  iaveo- 
leurs  leur  ont  fournis;  le  plulofophe  grec  n'a  diJ 
donner  que  le  beau  idéal  du  Thiiitre  aihénien. 

D'un  autre  côié cependant,  s'il  ell  de  fait  que, 
lorfqa'un  nouveau  genre  ,  comme  une  forte  de 
pliénorafne,  patoU  dans  la  Littérature,  &  qu'il 
a.  frapé  vivement  le;  elptits ,  il  ett  bienlàt  pprt^ 
à  fa  perfi:£lion  par  l'ardeur  des  l'wiux  que  la  gloire 
aiguillonne,;  on. pourroit  croire  que  la  Tragédie 
étoit  déjà  parfaiie  chri  les  poètes  grecs  qui  ont 
fecvj,dç  modèles  aui  régies  d'Aiiftote  ,  &  que. les 
autres ,  qui  font  venus  aptes ,  n'ont  pu  y  ajouter  que 
des  ci^f&iiemenis  ,  capables  d'abâtardir  ce  genre  en 
voulant  lui  donner  un  air  de  nouveauté. 
,  Eti^ii  une  dernière  taifon  qui  peut  diminuer  l'an- 
loiité  du  poète  Tr.inçois  ,  c'eft  que  lui-même  étojt 
aulci^r  ;  Sc.oa  ^  obleivé  que  tous  ceui  qui  ont 
flonné  des  règles  aprèï  avoir  fait  des  ouvrages, 
iqucique  courage  q^ili  ayen^  eu  ,,n'oQlélé7  quoi 

Îiu'of]  eu  puiile  dire,  quç  des  lègillatcun  limiaes  : 
cmMables  au  .  pète  dont  parle  ^orace  ,  ou,  st 
Varoanl  d'Agna,  ils  prertnent  quelquefois  les  dé- 
fauts  mêmes    pour    des    agréments  \    ou   s'ils  les 


leconnoifTen:  pour  des  défauts ,  ils  n 


arlent 


quen 


le;  délignant  par  des  noms  qui  aprochem  foit  de 
jàe  la  vtfwi. 

.  Quoi  qu'il  en  foit ,.  je  me  borne  à  dire  que  la 
Tragédie  eft  la  tepréfentaiîon  d'une  aftion  léroï-  ' 
que:  Elle  efthéroiQue,  (i  eUe  cÛ  l'effet  del'ime 
portée  i  un  degré  d'hérojfme  eïlt»otdinaîre  jufqu'i 
un  certain  point.  L'héroïfine  eft  un  courage ,  une 
valeur,,  une  générofiié  qui,  efl  au  defTus  £e%  âmes 
vulgaires  ;  c  efl  Héraclius  qui  veut  mourir  poui 
Mariian  ;  c'ed  Pulchétîe  qui  dit  i  l'uPurpateur  Fho- 
cas,  avec  une  ^fierté  digne  de  fa  naifTancc  : 

T|p[«n  .  dcrcend)  du  irâce ,  &  fait  place  i  ton  mitnb 
Les  vices  entrent  dïns  l'idée  de  cet  hëtoiTme 
dont  nous  parlons.  Un  fUtuaicr  peut  tigtirer  un 
Néron  de  huit  pieds;  de  même  un  poète  peut  le 
peindre  ,  finon  comme  un'bétos,  du  mains  coftiaie 
un  homme  d'une  cruauté  extraordinaire  &,  fï  l'on 
me  permet  ce  terme,  en  quelque  forte  h^oïque  : 

?)arCe  qu'en  général  les  vices  font  héroïques,  quand 
U  ont  pour  piinc^  quelque  qualité  qui  fnppofe 
UM  hardîefTe  &  une  fermeté  peu  communes  ;  telle 
eft  la  hardielTe  de  Catiliua  ,  la  force deHédée ,  l'in. 
bépîililé  deCléopâtre  chas  Rodogune. 

L'aAion  eft  héroïque,  ou  par  elle-même ,  ou  par 
le  caraftère  de  ceux  qui  la  font.  EUe  eft  héroï- 
<que  pit  elld'inème  ,  quand  elle  a  un  grand  objet, 
tomme  l'aquilîlion  d'un  trôûe,  la  pimitïoD  À'aa 
tyran.  Elle  eft  héroïque  par  le-cataflère  de  (eut 
^ulU  font,  <^aiai  ca  fontdpt niS)  .dnptiacci} 
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qui  «giâent.  OU  contie  qui  oo  agit.  QimdJ  l'ï»- 
ueprifeeft  d'un  roi,  elle  s'élève,  s'anoblit  par  la 
graudeut  de  la  petfonne  qui  agit  :  quand  elle  eft 
contre  ua  loi  ,  elle  s'aoobljt  par  la  grandeur  de 
celui  qu'on  attaque. 

La  première  qualité  de  l'aâîoa  ira^i^ue  eft 
donc  qu'elle  foit  héroïque.  Maiscen'eft  poioiairez; 
elle  doit  eue  encore  de  oature  àeiciteiia  teneur  Se 
la  pitié  :  c'efl  ce. qui  fait  la  dilïèrence  ,  6c  <]ai  la 
rend  propremeat  iir^gique. 

L'Epopée  Irake  une  aftioo  Jiéioïque  au£  bka 
que  la  Tragédie  i  mais  fon  principal  bu4  éuot 
^eicitcr  la  terreur  Se  l'admiration ,  elle  ne  xcmac 
rime  que  |K»uc, l'élever  peu  à  peu.  Elle  m  con- 
Qoît  poJBt  ces  fccçufTes  violentes  te.  ces  (Véroific- 
mentï  dn  ihéStrcqui foimeot  Icvrai  tragique.  Voye^ 
Tkagiqde.  , 

La  Grèce  fût  le  berceau  de  tous  les  aits  ;  ceâ 
pat  conféquent  chez  elle  qu^il  (âut  aller  chercher 
ï'origiac  de  la  Foéûe  dramatique.  Les  grecs  ,  nés 
la  plupart  avec  oo  génie  hcuteu»  ,  ayant  le  godl 
naturel  i  tous  les  hommes  de  voir  des  chofes  C2- 
Uaordinaiies',.  étant  dans  cette  efpèce  d'inquiétude 
qui  accomparata  ceux  qui  ont  de}  befôiiu  Ac  qui 
chercbenta  Ui  remplit ,  dârcut  faite  beaucoup  de 
tentatives  pour  trouver  le  DiattAliquc.  Ce  ne  fut 
cependant  pas  à  leui  génie  ni  i  leurs  [ecEicrch^ 
qu  ils  en  furent  redevables. 

Tout  le  iDonde  convient  que  les  ftlei  de  Bac- 
chos  en  occaSonnètent  la  naifTance-  Le  dieu  de 
la  vendange  et  de  la  joie  avoit  des  têtes  ,  que 
tous  lès  aifcrateuis  cèlébroient  i  l'envi ,  les  habi- 
dants  de  la  campagne,  Bl  ceux  qui; demeuroient 
dans  les  villes.  On  lui  facrifioit  un  bâdc  \  &  beo- 
dant  le  fâcritce,  le  peuple  &  le*  pt^ifei^han- 
toiententhceut,àla  gloire  de  ce  dieu,  des  hymnes, 
-que  la  qualité  de  la  viâime  fit  Bommei  Tragédie 
on  Chant  du  houe ,  tfiyt  ffi.  Ces  chants  ne  fe 
lenfennoient -pas  feulement  ilans  les  temples;,  oa 
les  promenoit  dans  les  bowgades.  On  trainoit  un 
.hotnme  tiaveftï  en  Silène,  monté  lut  un  Jne;  Se 
on  fuivoil  en  chantant  St  eft  danlânt.  .D'autres:, 
(ba^tiiUés  de  lie,  fe  penchoient  fut  des  chaiette;  , 
le  fredonooîeat ,-  le  verte  i  Iz  main  t  ks  louàfiges 
du  dieu  des  bavenis.  Danscelte  cfauiffe  groflière, 
on  voit  une  joie  licencieufe  ,  mêlée  de  cuhe  de 
de  religion }  .oa  y  voit  du  férieui  &  du.  fblllTe , 
des  chants  leligieui  &  des  airs  bacchiques  ,  des  danfcs 
■  Se  des  fpcâaclei.  G'ell  de  ce  chaos  que  iôtlit.la 
.Poélie  Âïmatiqae. 

Ces  hymnes  n'étoient  qu'un  chant  lyrigue,  tel 
qu'on  le  voit  décrit  dans  TÉnéide ,  où  Virgile  a , 
telott  toote  apparence ,  peint  les  faeriScci  du  loî 
Évandie,  d'après  l'idée  qu'on  avoit,  de  ftn  temps', 
des  chaula  des  anciens.  Une  portion  d»  pcupli 
(  les  vieillards  ,.  les.  jeunes  gens  ,  let  femmes  ,'  iSS 
filles  ,  félon  la  divinité  dont  on  fefoit  la  fête  )  fe 
pattageoit  en  deui  rangs  ,  yàm  chanter  alteioal»' 
■vement  les  différents  couplets ,  fufqu'à  ce  que 
'4'fayiBne  (ûl  Sau-li  7  ea  aijoit  o<l  les  deos  tugs 
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ce  ^uifefait  «quelque  vatUte.  Mûi  cpinme^^lcdi 
toujoucs  flu  cbaat,,ii.y  tégdoil  une  (Toice  de  mono- 
lOQÎe,  quiiâ  la  fia  eadocniaii  les  alEAaDls. 

Pour  jeter  plus  de.  maiéli,  «n  aut  qu'il  ne 
fcioît  pas  ban  de  propos  d'introduire  un  a«eiK  qui 
fil  quelque  itfcit.  Ce  fiit  Tfaefpi!.  qui  eJlaya  cette 
nouveauté.  Son  aâeur,  qui  apparcmiBsni  raconta 
d'aboid  lesaâiom  qu'on  attcibuoil  à  Baccbmi ,  {>Iat 
^  tot$  Icf  rpeâaieucs'i  mais  bteiitât  le  poète  ^tit 
des  tfijcIS' étrangers  à  ce  dieu  ,- lerq^^U  furent 
.approuvés  du  plus  grand  nombre.  Enfin  cejécît  fiit 
diWfé  en  pluueiirs  parties ,  pouc  csupei  plufieun 
fois  le  cbaiit  &  augmente i  le  plai^  de  I9  v^- 
,ûété.  ■.-..■-.    1 

Mais  cowne  il  c'y'  avplt  qu'no  feul  aÛ^qm^,,, 
cela  ne  fulSroJi  pas  ;  11  en.fnlloit  un  fécond,  pouf 
conftituei  le  iPtane  &:  faire  cequ'on  appelle  JLHa- 
logut.:  ceptndant le  pieipiei p^ ^toU  fajt ,  de  c'ét*^ 
beaucçup; ,      .  :  >  :     .  '    ' 

Efchyle  protiia  de  l'ouverture  qu'aroil  doiuiée 
Theipis,  &.fprn)%,loui  d'*in  coup  le  Drame  lid-  ' 
^oïque  ,  ou  Ja  Trag/dif.  Il,  y  .mj^  deos  aâeurs 
au  lieu  d'un;  il  leur  lit  entieptcndce  |iae  a^ion^ 
^sni  daqueilc  il  Uan&orla,'  louf.  ce  qui.  pouvoit 
lui  convenir  de  l'gâion  épique;  il  y  mît.  ei- 
poGlion  ,  .ncEuds,  eiTorts  ,  dénouement,  payons ^ 
&  intérêt  :.dès  qi|i'il  avoit  faifl  l'idée  de  piçltre 
l'Épique  en  Ipeuacle ,  le  relie  devoit  venîi  aifé- 
nenti  il  donna  À  fès..aâeots  dos  caïaâèiês ,  des 
.moEOrs  ,  une  élqculion  convenable  j  &lec1icciu, 
qui  dan$  l'oiigine  a^'oit  été  la  ^a(c  du  fpèc- 
facUi  n'en  fut  pins  que  l'accéfloire  Se  pe  letvit 
qne  d'intermède  a  l'aAidn ,  de  mÈme  qu'autrefois 
Jl  aflion  lui  f  n  ^yoît  fervi.^  ,  „,.',-.  ' 
? ,  T^'adiiùr alitai  '^<4^  lapallî^  prpduile  paril'Ép.Or 
pie.  Four  fentit  que  l\  terreur  &  la  pitié  éibieîit 
celles  qui  cçavenoifinLa  l^Tmgéiie,  cefut  ^ez 
^  compaiei  une  pièce  pd  c^  palÇons  fe  Irou- 
vatTent ,  avec  quelque^  autre:  pièce  qui  'ytpi^i)% 
Vfaotreuf  ,,Ia  frayeui,  la  ba^ne ,  qô  l'admif^l^oo 
feulement  : 'li^  inoindif  léâcirian,  fuî.Ié  ieptiméàt 
•épiouvé  ,.  &  ,  même  lans  cd^,  les  larmes  &  les 
afiplauciiiïements  des  rpeflateuis  foâï^jeDt  an^' pif^ 
roiers  poètes  tragiques,  pour  leur  faite  conooître 
>qacls  éloieQt  ,le,s  iujels  vtaûneQt,  fait;  pour  leuç 
art ,  Si  auxquels  ils  dévoient  donner  la  préférence  ^ 
te  probablement  Efchyle  en  fit  l'obfêrvaUon.dès  la 
pceaijère  fois  que  le  cas  fe  prèfenta., 
1  Voild  quelle  fut  l'oEigine  &  là  naiflàitcc  de  la 
Tragédie;  voyons  fes  progtès&ies  différents  états 
:^c.où  elleapalTé,,  eo  fuivan^  legoiîl ;0c  le  génie 
^s  aurepcc  &  fies  peuples. 

Efcliyle  donne  i  liL.Tjcagidie.  .va  air  gigantef- 
«ue  ,  oes  traits  durs,  -une  démaiclie  fougueufe'^ 
«étoit  la  rrn^M^-naifiante,  bien  coofoWé«.<l»ns 
«>utes-fès  patt'rss  ^-nins  «ocOra.  deâilitéc  de  cdtp 
^Utslfé  que  Fait  &  le  temps  Râlent  ami  inrcn- 
«M>a«  Mwellct  i  U  fiiU6tt-il  uuBenci  À  un  cçitaio 
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.vrai* .que  les  poàtçs  foitt  obligés  de  ruiviejufqucs 
da/^' leurs  fiûipns  j  c.e  fut  le  partage  de  SopnoCÎe.' 
.iSopbode,  né  bcureufentent  poiu .  ce  genre  ip 
poéfic,  avec  un  grand  fonds  de  géme».  un  eo^t 
délicat  ,  une  facilité  mer/cilleufe  pour  IlczprelkoQ , 
réduiGt  U  Mufe-rfd^ifue  aux  règles  de  la  décence 
&  du  vrai  ;  eUe  aprit  à  le  contenter, d'u tic  mard:^ 
noble  SE  aîTiJ.rée ,  {ans  orgueil ,  fans  falie  ,  fans 
cette  fierté  gî^aptelque  qui  eft,audela[de  ce  qa'op 
.appelle  héroïque  ■'  it  fut  intérclTei  le  ^œur  daqs 
toute  l'aâioo,  travailla  les  vers  avec  foin;  en 
ub  mot ,  il  s'éleva ,  par  fon  géiûe  &  par  fan  tra- 
vail ,  au  point  que  Tes  ouvrages  font  devenus  l'exem^ 
pU  dn  beau  &  le  modèle  des  règles.  C'elt  ^ulfi 
^jnodèlBjdc  l'andeniie  Gt^ce,  we,^  Pbtlf fopliic 
.-Bodenie:  approuve  davantage,  il  finit  fcf  joun  ■k 
.r>ige  de  90  ans;  dans  le  coitts  defquclt  il  aroît 
!HiBpotté  Jii  linit  fois  le  prix  fur  tout,  f^s  coa- 
jluqeDts.  On  dit  :que  \t  dernier  qui  lui  hit,  adjugé 
-Mfir  ù  idântèie  tragédie  ,  le  fit  niourii  de  joie. 
Son  (Edipe  efl  une  des  plus  belles  pièces  aai  a^t 
-jamais  paru ,  &  fur  laquelle  on  peut  jug^i  du  via>î 
Tragique,  ^o^q  Tragique. 
'  Euripide  s'altaoâia  d'abord'  auK  pbilofopbet  ;  il 
^ut  potirmaîliv  Anaxagbrc  :  auQï  tot^tes  Icspiécek 
■féot-^lles  remplies  de  maximes  excellentes  pont 
'la  conduite  dej  mceurs;  Sonate  nemanquoJt  faïuak 
d'y  adiner,  -quahd  il  en  donnbit'de  nouvelles.  U 
eli  tendre ,  louchant ,  vraiment  tragique  ,  qnoique 
lîtoins  élevé  &  moins  vigoureux  que  Sophocle:  il 
'tie  fîit  cependant  couronné  ^qae  <înq  lois  ;  inaû 
l^ihnple  du'poèt<e  IVlésandre  ,  i  qui  on.pdéfiéra 
(Ins  icfie  un  certain' Pfailémon,- prouvt  que  cf 
n'Aoit  pas  toujours  la  -{uftice  .qui  diltaibaoit  les 
couronnes.;  U  mou  ni  tarant  Sophocle  r  des  chleoB 
fu  ricin' le  déchirèrent  J  l'âge  de  7  f  aasjil  compol» 
C>iiaDté'&  qàîhze  Tragédies.  ■  . 
■  'ïn  général  .■"li'Tra^^if/ie  Asgrecs'eft  finiple', 
iat  u  relie  ,  ailée  i  fuivre,  peu  compliquée;  l'aftioa 
fé  prépare  .ft'nôuri;  (è  dévelope '  fàos  (effort  ;  il 
femble  que  l'aft  n'y  ait  que  la  moindre  part  ,  Bc 
pat  là  même  c'éft  le  thé  f:-.  d'oeuvre  de  l'an  6r  du 
génie      ■  ■'■;:'■'■■■.■■. 

(Edipe  ,  dans  Sophecfe  ,  'patoîl  6n  homme  or- 
dinaire ;  fes  vertus  tt  fes  vices  n'ont  rien  qui  lôlt 
d'un  ordre  rupétieui:.  U  en  «ft  de  même  de  Créoft 
&  de  Jocafte.  Tiréfie  parle  avec  fierté ,  maîa 
limplcment  &  fans  enSure.  Bien  loin  d'en  fiitfe  un 
[reproche  aux  grecs,  c'eA  un  mérite  réel  que  ncms 
devons  leur  envier. 

Souvent  nous  étalons  des  fnotceaux  nompeni, 
des  çaraâères  d'une  grandeur  plits  qu^umajoe  , 
pour  cacher  ^cs^défânti  d'une  pièce  qui,  fanscelaj 
autoit'  peu  d^  beauté.  Nous  habillons  richement 
.HéléiK  ,  les  grecs  làvoient  la  peindre  belle.  Ils 
avoient  aS'^a,  de  génie  pour  conduire  une  a'^on 
:&  l'(ïtendj;e  dans  Tefpaçe  .de  ,  cinq;  aûes ,  fans  y 
-.ieteT:  ^eU'  d'-é^aM^^,  &  iafa  ^  Unîec  aucun  vide  ; 
la  ulote  leoi  iotutùlToit  aboodaifunciit  tout  Cjp 
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ioat  ils  avoient  befom  :  Se  o&ns,  nom  foaiiiui 
obligé) ' «Teniplo^ei  l'ut,  de  chercher,  Ae  laite 
venir  ane  matiète  qui  fouvenl  réfiflej  Se  quand  les 
chofes  ,  quoique  forcées  >  foot  i  peit  prés  aiTorties  , 
Boas  iCoas  dire  quelquefois':  >  Il  y  a  plus  d'art 
it  cheE  nous  que  chez  lei  grecs ,  nous  avons  plus 
»  (|e  génie  qu'eui  &  plus  de  ibice  •. 

Chaque  aâe  cfl  reiniiné  pat  un  chant  lyrique  , 
'^  crprimc  les  fenttments  qu'a  produits  laâe 
<^u'on  a  vu  ,  &  qui  difpofe  icC  qgi  fuit.  Racloie  a. 
imité  cet  afage  dans  Eirher  Bc  dans  Atballe. 

Ce  qui  nous  reftc  des  Tragiques  latins  n'cft  point 
digne  d'entrer  en  couiparaifbn  avec  tes  grecs> 
-  SéuèfjDe  «tiaité  le  fujet  d'CEdipeaprés  Sopho- 
cle. 'La' fable 'd£  cel&i'Ci  efl  un  corps  proptu- 
lioAné  &.  régulier  i  celle  du  poêle  latin  e»  na 
e«»loire  monltteeux  ,   plein   de  fupectiitaticMis  ;   on 

fDUrroîtcn  rctraochet  plus  de  butl-cetiK  ven,  dont 
laîon  n'a  pas  befoia  ;  fa  pi^e  eft  ptcfque  le 
contrcpiec)  de  celle  de  Sophocle  d'un  iràut  ai^- 
tre.  Le  poète  grec  ouvre  la  Icéne  par  le  plus  grand 
ée  tous  les  tableaux  ;  un  roi  i  la  porte  de  Ton 
palais ,  tout  un  peuptt  gémjflant ,  des  autels  dr^és 
Tianont  dans  la  place  publique,  des  ciis  de  dou- 
leur :  Sénéque  préicatÇ'  le  rot  qui  fe  plaint  i  £à 
femme,  coiDme  un  rhéteur  l'auroit  fait  da  temps 
;de  Sénéque  ioèfc.  Sophocle  ne  dit  rien  qui  ne 
iôit  nécellaire-,  tout  eA  nerf  chez  lui,  tout  con- 
tribue au  mouvemeoC  :  Sénéque  eft  partout  fur- 
chatgé ,  accablé  d'ornements  ;  c'efl  une  malTe  d'em- 
ibonpoint ,  qui  a  des  couleurs  vives  &  nulle  aâioa. 
■Sopnodc  ^11  vat;é  batureUement  :  Sénéquq  ap 
^porle  que  d'oracles  ,  que  de  fâcrlSces  fvmboliques  , 
,qte  d'oitibres  iraquées,  Sophocle  agit  plus  qu'il 
SM  parle  ;  il  ne  parle  même  que  pat  l'afUoo  : 
4  Sénéque  n'agit  que  pour  parler  Si.  btnftgatc  i 
Tirélîe ,  Jocafte  ,  Créon  n'ont  point  de  caraâéie 
cbex  lui  ;  <Edipe  néme  n'y  elt  point  touchant. 
Quand  on  lit  Sophocle  ,  on  eft  affligé  :  quand  on 
lit  Sénéque  ,  on  a  borrear  de  fcsdefcriplions ,  on  eA 
JégoÀté  Se  xebati  de  fes  longueurs, 

rafToas  quatorze  jîéclcs,  te  v^etkons  tout  d'un 
coup  au  grand  Corneille,  après  avoir  dit  on  mot 
.de  trois  auttcs  Tr^gii*"f  401  le  précédèicat  dans 
cette  carrière. 

)oAiU  (Ëtjeqiae.).  pé  A  Patis  en  i^ji ,  moit 
en  if7)  ,  porta  le  premier  fur  le  ThéStre  fraaçojs 
la  forme  de  la  Tragédie  grèque  ,  Se  fît  reparoitre 
le.chceut  antique  dans  fes  deux   pièces  de  Cleo- 
pitre  te  de  Didon  :    niais  combien  ce  poète  reAa«  . 
t-il  ai)    delTous    des    grands .  maîtres    qu'il    lâcha 
d'imiter  !  il  n'y  a  chez  lui   que  beaucoup  de  dé- 
'damation ,  fans  aâion  |  fans  feu  ,  &  fans  règles. 
;     Garn/er  {  Robert) ,  né  i  la  Ferlé  -  Bernard ,  » 
Maine,  en    ijj4,  moit  vers  l'an  ijyî  ,   marcha 
fur  les  traces  de  Jodelle ,  mais  avec  p)us  d'éléva-  - 
lion  dans  Tes  penféei  &    d'énergie  dans   Ton  ftyle  c 
fes    rrd^/JIfej  firent  les.délices  des  gens  de  Lfftires  | 
'  de  foo  temps,  quoiqu'elles  foW»'  languiffanlM  ie 
6m  a4ios,  ii-ut   1    -  -  '    1 
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HatJU  {filemtiAn) ,  qalvlvoit  (bal  HeatîïV; 
te  que  pafloit  pOnr  le  plus  grand  poéle  tragique 
de  la  France,  ne  mérita  ce -titre  que  par  là  (^ 
condité  étonnante  :  outre  qu'il  connoilToit  mal  le* 
règles  de  la  Scèae  &  qu'il  violoit  d'ordinaire 
l'unité  de  lieu  ,  fes  vers  lôot  dors,  Se  fei  compo- 
Jîlîoas  gcalUèfes.  Enfio  voici  la  grande  époMe  du 
ThéiUe  tranfon,  qui  prit  naiflance  fous  riecte 
:  Cornet  Ut. 

Ce  génie-  fùblîtrfe,  qu'oh  edt  appelé  tel  duM 
'les  plus  beaui  jours  d'Athènes  Se  de  Rome  ,  fran- 
chit prefque  tout  i  coup  les  nuances  îmmenfet 
qtt'il  y  avoil  eflcre  les  eflais  informes  de  ce  fiède 
ic  les  produûioDS  les  plus  accomplies  de  l'art. 
Les  fiances  lenoient  â  peu  près  la  place  des  chacun; 
mais  Corneille  ,  i  chaque  pas  ,  fefolt  des  décou- 
vercei  ;  bieniAt  U  n'y  eut  -pliç  de  (laocet;  la 
Scène  (ut  occupée  par  le  combat  des  pafEons  no- 
bles -y  les  intrigues ,  les  cara^^ètct  ,  tout  eut  de 
la  vraiferoblance  ;  les  unit.és  reparurent;  &  le  Poéroe 
dramatique  eut  de  l'ââia'n  ,  des  mouvements  ,  des 
fïlualîons,  des  Coups  de  tbéttre  :  les  énéoementt 
furent  fond&  ;  les  intérêts  ,  ménagés  ;  te  les  fcèoe^ 
dialoguéest 

Cet  homme  rue  était  né  pour  créer  la  Poéfie 
théâtrale,  â  elle  ne  l'edt  pas  été  avant  lui.  Il 
réunit  toutes  les  parties:  le  tendre,  le  tonchanti 
le  terrible  ,  le  grand  ,  le  fublime  :  mais  ce  q« 
domine  fur  toutes  ces  qualités  &  qui  les  embraOe 
chez  lui ,  c'eft  la  grandeot  flr  la  bardiefie.  C'eft 
le  génie  qui  fait  tout  en  lui ,  qui  a  créé  les  diofe* 
Se  les  expreflîons:  11  a  partout  une  majefté,  «ne 
îfbice ,  ime  magnificence,  qu'aucun  de  nos  poètes  n'a 
rurpaETée. 

Avet  cet  grands  airantages,  il  ne  devott  rai 
t'attendrc  i  i^s  concunenii;  il  i^ea  a  peut-être 
pas  encore  en  fur  notre  Théittc  pont  lléroïfae  » 
mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  da  cété  des  Çacch. 
Une  éttide  tèSéchie  des  fendmenls  des  hommcc 
qu'il  fâlloit  émouvoir,   vint  ïnTpirer  v»  nouveav 

Srnre  1  Racine,  lorfque  Corneille «imniençoit à 
eillir.  Ce  premiei  avoit,  poutaiofi  dire,  taptoché 
les  palEont  -des  anciens  des  n&ges  de'  ût  nation  ; 
lUcme ,  pins  naturel ,  mit  «n  font  des  pièces  toutec 
franfoifes  ;  guidé  pat  cet  ioftinâ  national  qui  avoit 
fait  applaudir  les  romances^  la  Cour  damout, 
Ips  carroufels  ,  les  tournois  en  l'honneur  des  dames  « 
les  galanteries  refpeétucu&s  de  nos  pères  ,  il  donna 
des  t^lcaui  délicats  de  la  vérité  de  la  palfion  qu'il 
crut  U  plus  putflanle  fiir  l'ime  des  fpcoateuts  pou 
lefqnelc  U  écrivoit 

Corneille  avoit  cependant  coono  ce  g«nre ,  ft 
fembla  ne  vmileit  pas  y  donner  htt  attache  \  laù» 
Bacine ,    né  avec  la  délicalefle  des  panions  ,  ua 

§oi3t  exqnis  ,  neorti  de  la  leâure  des  beaui  m»- 
èlea  de  La  Giè«e ,  acconmoda  la  Trtut'dit 
fax  mEOts  de  fon  fîècle  Se  de  fon  pays.  L'âév»- 
-tien  .de  Corneille  étoit  uA  nodèlc  od  beaucoup 
de.  gens  ne  pooroicot.  udrec.  D'ùUciwi  ccpoiv 
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kvoit  3eê  iéhnti;  il  y  aroit  cliex  lu'defhtv 
mois  ,  de)  difcours  quelquefois  ewbiii^it ,  dec 
endroils  ijui  fentoiciit  le  didamateui  :  Racine  eat 
le  talent  d'évuei  ces  petites  &utesj  toujoDit  ili- 
gact,  toujouts  exA&,  il  joigoît  le  plus  giaod  ut 
au  g^oie  ,  Se  Ce  fervoit  quelquefois  de  1  un  poiv 
remplacer  l'autre  ^  cbeacLant  moios  il  clevet  1  |nv 
'qu'à  la  lemuer  ,  il  parut  plus  ïjm^le  ,  plus  c«iiv 
mode  ,  te  plus  i  la  portée  de  tout  Ipeâateui. 
Corneille  eit ,  comme  quelqu'un  Va,  dit ,  un  aîgU 
qui  s'éiive  au  deffus  des  aiies ,  qui  regacde  fixe-  '. 
ment  le  Soleil,  qui  fc  plaît  au  milicu^des  éclaiii 
ft  de  la  foudre  :  Racine  eH  une  colombe  qui  gémit  ' 
daiu  des  boiquels  de  myitc,  au  milieu  (Tes  rofet.  ' 
Il  n'y  a  peiConne  qui  n'atme  Racine  ,  mais  il  a'c(1 
pas  accorda  à  tout  le  monde  d'admiiet  Coineill^ao- 
tant  qu'il  le  métitc. 

L'IiiAoire  de  la  Tragédie  fraoçojfe  ne  finit  point 
ïd;  mais  c'elt  à  la  poftétité  qu'il  ^aitieadra  delà 
continuer. 

Les  anglob  avoient  d^ja  tm  ThéStre,  aulS  bien 
-que  les  clpagQols,  quand  les  ftançois  n'avoicdl 
encore  que  <Jes  tcétaui  :  S^aifjf>tar  [GniUzvme) 
florilToit  i  peu  prés  dans  It  temps  de  Lopcz  de 
Vdga ,  et  mérite  bien  aûe  lious  nous  artéiions  fur 
Ton  cataâèic ,  puîfqu'il  D'il  jamais  eu  de  maiti»  ni 
d'égal.  \ 

Il  naquit  en  1564  i  Straffotd,  dans  le  comt^ 
ic  Watvick  ,  &  mourut  en  J6t6,  Il  ctéa  le 
Théitie  anglois  par  un  g^nie  plein  de  naturel , 
de  force.  Se  de  fécondité,  fans  aucune  connoif- 
farice  des  régies  :  on  trouve  dans  ce  grand  Génie 
le  fonjs  inépuifable  d'une  imagination  pathétique 
&  fublime,  fantarquc  Se  piitoiefquc',    fombrc   Se 

ic  ',  une  variété  prcdigieufe  de  caraAéics ,   tous 

bien  coninftés,  qu'il;  ne  tiennent  pas  un  féal 
«ïifcouts  que  l'on  pât  tranfpoilet  de  l'un  i  l'autie  : 
taleaus  pecfonnels  i  Shakelpeat ,  &  dans  lelquels  il 
luTpaSe  tous  les  poètes  du  monde.  Il  y  a  de  fi  belles 
(cènes,  des  mojceauilî  grands  &  fî  ternbles  répandus 
^ns  lès  pièces  tragiques  ,  d'ailieuts  monflrueufes , 

Îu' elles  ont   toujours  été  jouées  avec  le  plus  grand 
iccès.   II  éloit  fî  bien  né  avec  toutes  les  lémences 
de  la  Poéfîe,  qu'on  peut  le  comparer  i  la  plertc 
ichSlTée  dans  l'annCau  de  Pyrrhus ,  qui ,  à  ce  que 

'■'---■  '  '■       "\poirt 
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nous    dit  Pline  ,    repréfc 


i  U  fa 


xvec  tes  neuf  Mufes,    dans  ces  veines  que  la  na- 


ture 7  avoit  tracées  elle 
de  l'ait. 


léme  lànS  aucun  fecours 


Non  feulemeut  il  eH  le  chef  des  poètes  diama- 
liques  angloiS]  mais  il  p^ffe  toujours  pour  leplus 
excellent  i  il  n'eut  ni  modèles  ni  rivaux  ,  lesdeui 
fources  de  l'émulation,  les  deux  principaux  ai- 
guillons  du  génie.   La  magnificence  ou  l'équipage 


L  béto 


!  peu 
jelam 


:  donnée  à  Brulus  la  majcné  qi: 


le^oit  de  auelqncs  lignes  de  Shakefpear  :  doué 
d'une  imagination  également  forte  &  riche,  il 
peint  tout  ce  qu'il  voit,  &  embellit  piefque  tottt 
%£  ^u'U  pelntj  Dans  les  [aklcaiu  de  1  AUtajOc  >  Isi 


ist 


Maaa  de  U  fuite  de  Vénui  nt  (inl  p»  reptél 
fentds  vecpluitkgrlces,  que  Shakefpeai  en  donne 
i  ceux  i)ui  &nt  le  cortège  de  Cléopltre  ,  dans  là , 
de(ctipiioii  de  la  pompe  avec  laquelle  cette  iein£ 
&  piéfcate  i  Anlojne  fur  les  bords  du  Cydmis. 

■Ce  qui  lui  manque  ,  c'eft  le  choix  .'Quelquefois* 
en  lifant  fe*  pièces  ,  on  eft  furptis  de  la  fubliniit& 
de  ce  vjfte  Génie  ;  mais  il  ne.  laiffe  pas  fubfîftec 
l'admiiation  :  i  des  pottrAiti  où  régnent  toute  l'élé^ 
valiont  tonte  la  nobicffe  de  RaphaBl,  fiiccédeal- 
de  milîirables  fablmiz  dignes  des  peines  de  ta- 
verne. ' 
■  Il  ne  fe  peut  rîen'  de  plus  iotéreffant  qne  le 
toODoIogoe  de  Hamlet ,  prince  de  Daoematck, 
dans  le  irolCème  afle  de  la  Tragéàeiè  ce  00m  i 
fan- connt.ttlabelle'traduaion  libre  que  Voltaire  • 
feitcdc  ce  r 


Tobt, , 


I  qatftiot 


.  Kc. 


Demeure,  Hbv  chfâir ,  tc  pafler  à  l'inlUiK 
De  U  vie  i  U  mon^ou  derêtteanncaDi. 
Dieux  ctitdt,  tll-ïQ-efl-,  iâiiiei  mon  EoJnge  ! 
FauT-il  Weillir  courMfaus'la  main. qui  in'dnmigt  , 
Suppatwr  ou  fioirniAn'iniIheui'ScitKntfôn» 
Qui  ruû-ietquim'arrJTe!Ae.]a'en-cc  ^elamoiti 
C«fl  la  iîo  d*  noi  miux,  c'eft  mon  uniqueaGlei 
AptlidelongtRaarponi,  c'eft  un  fomnidl  iruiquilct 
Oq  t'endact ,  S;  coui  <iiean.MaIiima£euxri*eU 
D(»t  ruccidei  peui-hre  aua  doueeun  du  Tooinieil. 

De  tourRienu  fteroeb  eH  auBî  ^ôc  fuivie. 
O  mort  l-DMment^faul  1  afteufe  Étecoiié  I 
Tout  ciEui  i  ton  feul  nom  fc  glace  iponranif  i 
Eh!  qui  pouiroic  tant  loi  fappottec  ecneviel 
De  noi  pthcet  menteui)  biaii  l'hffotnût  i 
D'nne  indigne  miinilc  .«iicenCcr  lei  emuci  i 
Kampei  ioiii  un  miniltrc,  idoier  fa  bameun  > 
.   B*  (popim  le^lingueuri  de  fon  tnu  abattue 
A  dei  aniii  ingtau  qui  d^oucnent  U  vue  1 
Xailioit(i!roit.irop  douce  en  eu  extrimiifi. 
Mab  le  rccapulc  parle  ,&  nous,  crie ,  Anéccz  ! 
Il  difend  i  aai  Linaini  cet  lieuious  homicide,  ' 

£t  d'uD  hitot  gueiritt  fait  un  cbrcâen  timide. 

L'ombre  du  père  de  Hamlet  paroît.  Se  porte  la 
terreur  iîir  la  Icènc ,  tant  Shakefpear  poffèdoit  le 
talent  de  peiodso^:  c'eft  par  li  qu'il  fut  toucher 
le  fbîble  ûperftllieux  de  1  imagination  des  hommes 
de  fon  ten^s-,  &•  réniSr  en  de  certains  endioit» 
oïl  il  n'étoit  fouteorj  que  pai  I2  fêole  force  de 
fon  propre  génie.  Il  y  a  quelque  chofe  de  fî  bi_ 
aarce,  Se  avec  cela  de  (i  .grave,  dans  les  difcours  de 
fes  fenlfimes,  de  fes  fées,  de  fes  forders,  &  de 
lis  autres  pei^onages  chimériques;  qu'on «e  fau- 
roit  s'empêcher  de  les  croire  natnreft  ,  qaoidue 
nous  n'ayons  aucune  règle  fixe  pour  eo  bien  juger' 
_ei  qu'oïl  eft  contnipt  d'^rouci  que, s'il  j  avoJi  dé 
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teli  (très.  a(t.Biiot]^dei  U'câ  r^tt-'^.prébtUe  lOrtil 
^^arl.ârqîeràL  ^,  agiroient  île  If  mann»,i»tf  Aikèi 
^3  rcpréfentcU-  Qua'^c  à 'les  d^^i^i'^i^^^''^"^'* 
fans  dbuc'e',  fî  l'on  confidèce  <{iu  Vtlpnt  Itunak)  as 
peut  (jetons  côtjs  Franchir  les  bqmïs,  ^'«ppa^ent 
afcs  éffaiislcion^uliècle.,  les  niants,.  iKj^h  pïé- 

f^^-'^' ;/',■■:■:;.;:  ;. ':,  '.■/-■'■  '-■'•■  ■ 

'  '  I^,  pi^v^ag^  .(Ip3jyat|qucs  de-  ce  pôélC!  fnrinent 
pôuï'Ia.piÂaysrQ  fois  tpij ^- eofc'mbl*  en  lûij  ,  in» 
?o;.  StdcpilHv;?.!*!.  Ro^-e;  Pope  ,  TWobald ,  & 
^a;V'^''t^<'"'  c  '°"t  datmé  à,  i-'tm/f  de  ooui'ciïei 
«(Filions.  On  doit  lite  la  préface  que  Pope  amifc 
aj]  devant  dç  la  lienne  fui  le  caradèie  de  l'auteur. 
Elle  {Jrouvq  ^c  ce  mnd  Géai^^,  nonobUaat  U>uç 
ftr-défea»:;  trrétlle  ?*tre  mis  au  deffus  de  tam 
leï  feriv^n;^  '  dramariqlies  ^e  l'Europe.  Ou  p«ut 
tottfîdirer' feif-'ouvrages,  comparés  avec  à'iattef 
plus  polis  &  plus  légulicts',  comme  un  ancien 
bâtiment  majeltueux  d  atdiileâute  gothique  fCOca- 
paré  avec  un  édilîce  moderne  d'une  architeâute 
régulière  :  ce  dernier,  cil  ptb»  élégant  j  mais  le 
premier  a  quelque  cbofe  de  plus  grand  ,  il  s'y 
trouve  afre;,4';>i)>téfùm  pour; fournir  â  pliifieurs 
autres  édi^cK,;  il  y  ir^gw  plus  de  variété ,  &.  les 
appartements. fftpl  yçp, plus  vades  ,  quoiqu'on  y 
arrive  rouveq(„par.de,s  çiSzgcA  obfcuis ,  bizarre- 
ment méaa'ge's,  &  dé  tg^dables  ;  eofifl  lofltle  corps 
infpirê  Ju  r'cfpeft ,  ijuolque  plulîeurs  départies  foienl 
de  hiativais  goût,  mal  ^fpoféeSj^&rjerépoij^ç.jt pas 
jt  fa  grandeur.  " 

Il  ell  bon  dé  remaïqueç  qu'eng^^ral  c'eA,daDi 
les  morceaûx'd^ tachés,  que  ,Içs . 7ra^/gu</ , angloit 
ont  le  plus  ficelle.  Xeurs  anciennes  ^ièc;es  ^  ijé' 
pourvues  d'ordre'',  de  décence  ,  &  de  vrailcrablance , 
ont  des  lueurs  étonnantes  'a'ti  milieu  de  cette  ni^it. 
Leuc  ftylé  cR'  trop  ampoulé  ,  trop  rempli  de  l'en- 
Sure  alîatîque',  mais  aufll  il  faut  avouer  que  les 
écbafTes  du'&yle  figuré, 'far'leR]uelles  la  langue 
anglolfe  .efl  guindée  dans,  le  Tragique  ,  -élèvent 
l'elprit  bien:haut ,  quoique'  pai  une  marche  iitégu- 
liéte.  .,; 

Joknfon  (  Benjanùn  )  foivit  de  près  Shaktfpear , 
Il  fe  montra  un  de«  plus  illaftres  dramatinues  an- 
glnii  du  dix-feplième  tiède.  Il  mquit  a  WeA- 
minfter  vers  L'an  i5Tf  j  &  eut  Cambden  pour 
maître  :  mais  fa  mère  ,  gui  s'étoit  remariée  d  un 
mafon  ,  l'obligea  de  preh^lre  lemétier  de  Ibn  beau- 

Îère  ;  il  travailla,  par  indigence  ,  aux  bitimeots  d« 
jncoln'lnn  ,  avec  la  trueUe  à  la  main  U  nn  livrs 
çn  poche.  Le  ggât  de  la  Poélie  l'eniporta  bientôt 
fur  Véqueite;  iL  donna. des. ouvrages  dramatiques, 
lè  livra  tont  eaf  1er  an  Tbéitte ,  Oc  Shaicefpett  le  pro< 
tégea. 

Il  fit  repréfenter ,  cnitfoi,  nne  Trag/die  in- 
titulée La  ekaïc  de  Séjan.  »  Si  l'on  m'objeâe  , 
»  dit-il  dans  &  Préface ,  que  ma  pièce  n'eft  pas 
•  un  poèipe  félon  les  règles  du  temps ,  je  l'avoue  \ 
u  îl  y  manqué  mftmc  un  cbceur  convenable  ,  qui 
■  cRla  cbou  la  plus  dîAcile  d  BMttie  cnoeuvro. 
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•  ■De^lo*",  ît  n'efV  nVnéceflaire  W  pbfflblc  U'oC 
Wfen^'âiiourdhui  la  pompé  ancietine  dei  poènies 
»  dVanHiriqije*' ;  vB  le  caratlêre  des  fpeâiteurs.  Si 
»  néamnbtns  ,'Catiinue-t->il  ,  j'ai  rentpli  irs  devoirs 
»  d'un  itit^ta  -tragique,  tant  pour  la  vcriti  de 
»  Hhï(h>tie*4*  digiirté"desper[bmiagcs,  que  pour 
'■V  lie  grâviié'''dU'  ftylc  '&  la  force  des  fentimentsj 
■»  ne  m'impUteï'^-l'dniHIîoo'dtf  ces  accclToires^ 
-•  par  raport aiixquels  (fans  vouloir  me  vanter  )  je 
^  liiis  mieux-en  état  de  donner  df  s  tcgics',  que  de 
>  'les  négliger'f^le  de  les  counoître  u. 

En  1608  ,  il  mît  au  iour  la  Conjuration  de 
Catilina.  Je  ne  parle  pas  de  fcs  comédies ,  qui 
lui  aquirent  beaucoup  de 'gloire.  De  l'aveu  des 
■tonnoilTeurs  ,  Shakefpear  &Johnfon  font  les  dciii 

Elus  grands  'dramatiques  dolit  l'Angleterre  puitTe 
ïvanter.  Le  dernier  a  donné  d'aulL  bonnes  règles 
pour  perfeâioiNier  le  't'héitre,  que  celles  de  Cer- 
.deiUc.  Le  premier  devoit  tout  au  prodigieux  génie 
naturel  qui!  avoit  ;  Johnfon  devoit  beaucoup  i 
Ton  art  &  à  fon  favoir.  U  efl  vrai  que  l'un  Se 
l'autre  font  auteurs  d'ouvrages  indignes  d'eux:  avec 
cette  ditFérencc  néanmoins  que  ,  dans  les  luauvaifes 
pièces  de  Jolvfon  ,  on  ne  trouve  aucun  veftige 
d,e  L'auteur  du  Renard  &  dw  Çhimifie  ;  au  lieu 
qqf,'daiis  les  morceaux  les  pins  bizarres. de  Sha- 
kepcar,  vous  trouverez  fà  te  là' des  traces  qui 
vous  font  reconnoitre  leur  admirable  auteur.  John- 
fon,  ayoït  au  deflus  de.  Shakc  pear  une  profonde 
connoifTance  des  anciens  ,  JSc  il  y  puiÇbil  haidi- 
(penU  H  .n'y.  a  guère  de  portes  .ou  d'bifioiieBs 
,rpntaint  des  teinps  de' Séjan  &  de  Caiitioa  ,  qn'il 

3'ait"Uaduits  dans  les    deux   T'igéâies    dont  ces 
eux  hommes   lui   ont  fourni   le  fujet.:    mais    il 
s'cqapare    dès 
ferait  larcin  t 
toire  &  conquête.  U  1 

fut  enterre  dans  l'abbaye  de  WellminfteT  j  on  mit  fuï 
(on  tombeau  cette  épitaphe  courte  ^  Acquidittast 
de  chofes  :  O  rare  Ben  John/onl 

Onvay  (  Thomas  )  ,  né  dans,  k  provioce  de 
Suffei  en  it^ïi,  mourut  en  ifiSj'.  à  fige  de  14 
ans.  U  réulTit  'admirablement  dans  La  partie  tcni&e 
&  touchante  j  mais  il  y  a  quelque  chofe  de  trop 
familier  dans  les  endroits  qui  auroîent  A&  être 
foulenus  par  la  dignité  de  l'expreltion.  Venife 
fauvée  &  YOrpheline  font  fes  deux  mdlleures 
Tragédiei.  Ç'i;ft  dommaee  ^u'il  ait  fondé  la  pre- 
mière fur  une  intrigue  u  vicieufe  ,  que  les  plu 
grands  carafières  qu'on  y  trouve  font  ceux  des 
rebelles  &  ^es  traîtres.  Si  le  béros  de  fa  pièce 
avoit  fait  paraître  autant  de  belles  qualités  pou 
la  défenfe  de  fon  pays  qu'il  en  montre  pour  fà 
ruine,  on  n'auroit  pu  l'admirer  trop.  On  peut  dire 
de  lui  ce  qu'un  hinorien  romain  dit  de  Catilina , 

Jue  iâ  mort  auroit  été  glotieufe ,  /î  pro  patrii 
c  concidiffit.  Otway  polTédoit  parfaitement  l'art 
d'exprimer  les  paflîons  dans  le  Tragique,  fit  de 
les  peindre  avec  une  implicite  naturelle  ;  îl  avoit 
taw  -le  talent-  d'exciter  quelquefois  les  -ptus-vivéi 


mquéraut:    &    < 


larcin  dans  d'autres  poètes  ,  ell  chez  lui  ric- 
'    "       "  t  le  16, août  t6j7  ,  le 
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Imotiont.  MademoifèUe  Bury ,  âmeglè  lâtke ,  : 
qaî  feroit  le  lAIe  de  MoDÏme  dus  VOrphtUne', 
ne  pronoa{oit  jamais  Çi.a%  veife-  des  lûmes  ces  trois 
mots  :  Ah  l  pauvrt  Caftalio  I  Ëofia  S^viledètc  me 
trouble  ,  &  Moniine  m'alteadrit  toujours  :  aJo£  >  la 
.  teneur  l'empare  de  rame ,  8c  l'art  lait  couler  des 
pleurs  honoâtes. 

Congrive  (  Guillauine}  ,  ai  en  Irlande  en  i  fiyt , 
&  mort  â  Londres  en  ij%9  t  fie  voîi  le  premier, 
fui  le  Tbâltre  anglots ,  avec  beaucoup  d'erprit  , 
toute  la  coneâion  &  la  r^g^arité  qu'on  peut 
d^firer  dans  le  Dramatique  ;  on  en  tiouvera  la 
preuve  dans  (putes  fes  pièces,  &  eu  particulier  dans 
là  belle  Tragédie ,  l'Épouie  affligée ,  iht  Mouming 
iride. 

Rowe  (  Nicolas  )  naquit  en  DévonsWcc^n  i*7î. 
&moniut  i  Londres  en  1718,  î  4^  ans>  &  (ut 
enterra  i  VCeAminfter,  vis  i  vis  de  Chaucer. 
Il  (c  fit  voir  auHî  régulier  que  Congrue  dans  fes 
Tragédies.  Sa  pceaiière  pièce,  VAmiitUufc  ielis- 
mire,    mérite  toutes   fortes    de    louanges   par  la 

£ufeté  de  la  diâion ,  la  julïelTe  des  caraââies.  Se 
L  noblelTe  des  feotiments  :  mais  celle  de  fes  Tra- 
gédies dont  il  fèfbît  le  pias  de  cas,  &  qui  fut  auflî 
la  plus  eftimée  ,  étoil  fon  Tamerlan.  Il  rigne 
dans  tontes  fes  pièces  un  efpril  de  vertu  &  d'amour 

{tour  la  pallie  ,  qui  font  honneur  i  fon  cceur  j  il 
àifil  en  particulier  toutes  les  occalions  qui  fe  -pré- 
Tcntent  de  (aire  fecvirlcThéltre  iinfpîrei  les  grands 
principes  de  la  liberté  cirile. 

Il  eu  temps  de  parlée  de  l'illuftte  Addijfon  : 
Con  Caton  d'Uttque  ellle  plus  grand  perfonnage, 
êc  &  pièce  eil  la  plus  belle  qui  foit  fur  aucun 
71ièitrc}  c'cft  un  dtef-d'ceuvre  pour  la  régulaiité , 
l'élégance,  }a  poéfie  ,  Si  l'élévation  des  fentimentt. 
Il  parut  i  Londres  en  171J  j  &  tous  les  partis, 
quoique  divifés  &  oppofés ,  s'accordèrent  i  l'ad- 
mirer;  Larcioc  Anne  délira  tjuc  cette  pièce  lui 
tÙt  dédiée  ;  mais  l'auteur  ,  pour  ne  manquer 
oi  à  foa  devoir  nî  i  Coa  honneur ,  l'a  mife  an 
jour  (ans  dédicace.  M.  du  Bos  en  tradnilît  quelques 
icènes  en  françois.  L'abbé  Salvini  en  a  donné  une 
ttaduflion  complète  italienne  i^  les  je  fui  tes  anglais 
<ie  Saint-Omer  mirent  cette  pièce  en  latin,  Bl  la 
firent  reptéfenter  publiquement  par  leurs  écoliers. 
M.  Sevell ,  doâeur  en  Mèdacine,  8c  le  chevalier 
Steele    l'ont  embellie  de  remarques  Vivantes  ôl 

pleines  de  goût. 

Ton t  le  caraflèrc  de  Caton  cft  conforme  â  I  His- 
toire. Il  escite  notre  admiration  pour  un  romain 
aaSl  vertueux  qu'intrépide.  Il  nous  attendrit  i  la 
vâe  du  mauvais  fuccès  de  Ces  -nobles  eSbrrs  pour 
le  foutîen  de  la  caufe  publique.  Il  accroît  notre 
indignation  contre  Célàr  ,  en  ce  que  la  plus  émi- 
neote  vertu  fe  liouve  opprimée  par  tin  tyran  heu- 

cenz. 

Les  cariâèrct   patticnliers   font.  diAingués  les 

uns  de*  antres  par  des  nuances  de  couleur  diflé- 

rente-  Pprtius  &  Matcos  ont  leurs  mtEun  &  lem 
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tempéraments  ;  Se  cette  peinture  fe  femarqae  dans 
tout  le  coûts  de  la  pièce,  par  i'oppofîiion  qui 
règne  dans  leurs  fentiments,  quoiqu'ils  foicni  amis< 
Lun  ell  calme  &  de  fang  froid;  ractte  eft  plein 
de  feu  &  de  vivacité.  Ils  fe  propofent  tous  deux 
de  fuivre  l'exemple  de  leur  père  :  l'aîné  le  conlî- 
dère  comme  le  défenfeur  de  la  liberté  ;  le  cadet 
le  regarde  comme  reunemi  de  Céfar  :  l'un  imite 
là  ËigeOe;  ^l'autre,  fon  zèle  pour  Rome. 

Le  caraâère  de  Juba  eftneuf:  il  prend  Caloa 

Sour  modèle,  &  il  s'y  trouve  encore  engagé  pat 
m  amour  pour  Marcia  ;  fa  honte  lorfquc  U  palGo* 
efV  découverte  ,  fon  refpeét  pour  l'autorité  de  Ca- 
ton ,  fon  entretien  avec  Syphai  touchant  11 
Cipériorilé  des  exercices  de  lefprlt  fiii  ceux  du 
corps,  cmbelliUent  encore  les  tiatts  qui  le  regar- 
,  dent. 

La  différence  n'ell  pastnoins  feniîblemeat  eipo- 
fée  entre  les  caraûères  vicieux.  Sempronios  &Syphax 
font  tous  deux  liches  ,  traîtres  ,  &  hypooritet  ; 
mais  chacun  i  fa  manière  :  la  perfidie  du  romain 
Il  celle  de  l'africain  font  xulfi  différentes  que  len 


Locius  ,  l'oppofé  de  Sempronios  &  ami  de 
Caton,  eli  d'un  caraâère  doux,  portée  la  com- 
palGon ,  fefllible  aux  maux  de  tous  ceux  qui  fouf- 
rrent ,  non  par  foiblelTe  ,  mais  parce  qu'il  cA  lou- 
ché des  malheurs  auxquels  il  voit  u  patrie  ea 
proie. 

Les  deux  filles  (ont  animées  du  mime  efprîl 
que  leur  père.  Celle  de  Caton  s'intéreQJe  vivement 
pour  la  caafe  de  la  vertu  ;  elle  met  un  (ieb  i 
une  violente  palSan,  en  réfiéciûlTant  àfânaiffance} 
tt  par  uo  artifice  admirable  du  poète ,  elle  montre 
combien  elle  elUmoit  fon  amant,  à  l'occafion  de 
Gi  mort  fuppofée  :  cet  incident  eft  aufS  naturel 
qu'il  étoit  néceflaire  ;  te  il  fait  difparoltre  ce  qu'il 
y  auroit  eu  dans  cette  pal&on  de  peu  convenable 
i  la  fille  de  Caton.  D'un  autre  cÂté  ,  Lucie  ,  d'ua 
caraûèrc  doux  &  tendre  ,  ne  peut  dégoifcr  kt 
fentiments  ;  mais  après  les  avoir  déclarés ,  la  crainte 
des  conféquences  la  fiiit  léfoudre  i  attendre  le 
tour  que  prendront  les  affaires ,  avant  de  rei^ 
drc  fon  amant  heureux.  Voili  le  caïaAère  timide 
te  feofible  de  fon  père  Lucius:  k  en  même  temps 
foQ  attachement  pour  Marcia  l'engage  auflî  avant 
que  l'amitié  de  Lucius  pour  Caton. 

Dans  le  dénouement  «  qui  eff  d'un  ordre  mixte  > 
la  vertu  malheitreufe  cit  abandonnée  au  halàrdÂ 
aux  dieux  ;  mais  tous  les  autres  perlblinagcs  vertueux 
font  récompenfés. 

Cette  TragiiU  eft  trop  connue  pour  cntict 
dans  le  détail  de  fes  beantâ  particulières.  Xjt  ùx!L 
foUtoquc de  Caton  [^aSe  f^,fi-i)  f ert  toqoais 
l'adaûrKlion  des  philofe^es  ;  11  fiait  liofi  : 

La  gaUtorfiâr 
Diflurb  maa't  t^  I  C»ta  taowi  màtlurtftm, 
JmdMrtM  (•  Au  titoitt  M  Jletftr  4ie. 
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»  Que  leairoe  ou  la^  crainte  troublent  le  repos 
«  de  l'hamme;  Caton  ne  connoît  lii  l'un  ni  l'sui- 
n.  tte  I  inditfëient  dans  foo  choix  de  dormît  ou  de 

Addiffon  nous  plaît  par  fon  bon  goât  &  par  lès 
peintures  fimpies.  Lorf^ue  Sen  pronius  dit  à  Por- 
cius  qu'il  {e  roi  t  au  comble  du  bonheur,  fi  Caloo, 
Ton  p^re ,  vouloit  lui  accorder  (à  Iteiu  Marda , 
porcins   ripond  (a^e  J.yî-.  ij')  : 

Alatl  Stmpronittt,  wemldfi    thon  Utkcflovt 
T?    Mareia,  whitfi  htr  ftthtn  lifi'i  in  dangtrl 
Tiou  mlgi  'fi  at  v/M  ceun  tht  paît  tnmbling  itfial , 
jVhea  tht  bdioUt  tht  holy  fiamt  txpiring. 

■  Quoi  l  Sempronius  ,  voudriez  -  vbni  parler 
»  d'amour  à  Mareia ,  dans  le  temps  que  la  vie  de 

>  fon  pjre  cfl  menaa^e  i  Vous  pouniez  auffi  lAt 

>  entretenir  de  votre  pafGon  une  veftale  ticmblante 
»  te.  effrayée  i  la  vue  du  feu  faeré  prêt  à  s'éteindre 
»  fur  l'auicl.  ■  Que  cette  image  eft  belle  K 
bien  placée  d^ns  la  bouche  d'un  romain  !  C'eA 
encore  la  niajcAé  de  la  religion  qui  augmente  la 
^blelTe  de  la  penfte.  L'idée  eft  neuve ,  le,  ccpen- 

'  dant  Cl  fimplc,  qu'il  paroît  que  tout  le  monde  l'aurait 

-  trouvée. 

Quant  i  t'inltïgne  d'amonr  de  celle  pièce ,  nn 
de  nos  braut  Génies,  grand  juge  en  ces  matières, 
la  condanne  en  plus  d'un  endroit.  Addiflbn ,  dit 
Voltaire  ,  eut  la  molle  complailâDce  de  plier  la 
févéril^  de  foD  caraétère  aux  mours  de  fon  lempi , 
&  gltd  un  chef-d'ceuvre  pour  avoir  voulu  lui  plaire. 
J'ai  cependant  bien  de  la  peine  à  toufcrire  i  cette 
décifîon.  Il  ett  vrai  qu'Addiflon  repteduit  fur  la 
Scène  l'amour,  futet  trop  ordinaire  &  ufï  \  mais 
il  peint  un  amour  digne  d'une  vierge  romaine  , 
un  amour  challe  Se  vertueni ,  fruit  de  la  nature  Si 
non  d'uae  imagination  déréglée.  Tonte  belle  qu'eft 
Porcia,  c'efl  le  giaod  Caion  que  le  jcHnc  prince 
africain  adore  en  &  tille. 

Les  amants  font  ici  plus  tendres  &  en  ntème 
temps  pins  fages,  que  tous  ceux  ^u'on  avoit 'encore 
introdutis  fur  le  'Théâitc.  Dans  notre  fièclc  cor- 
rompu ,  il  faut  quHio  poète  ait  "bien  du^  talent 
pour  exciter  l'admiration  des  libertins  ,  Se  les  rendre 
attentifs  i  une  pallion  qu'ils  n'ont  jamais  reflcntie  , 
ou  dont  ils  n'ont  emprunté  que  le  mafque. 

a  Ce  chef-û'onivre  dramatique,  qui  a  fait  tant 
»  d'honneur  i  notre  pays  &  a  notre  langue ,  dit 
»  Steele ,  excelle  peut-tire  autant  par  les  padîons 
m  àct  amants  que  par  la  vertu  du  héros  :  du  mohis 
»  leur  amour  ,  qui  ne  fût  que  le  caraâèie  du 
•  fécond  ordre  ,  ell  plus  héroïque  que  la  erandenr 
»  des  principaux  caraâéres  de  la  plupart  des  Tra- 
»  gidiet  it.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  ré- 
poofe  de  Juba  â  Marcie  {^aflt  I,  fcènt  s  ) ,  lorf- 
qu'elle  lui  reproche  avec  dignité  de  l'entietenir  de 
U.  palGoQ ,  dans  un  temps  oiT  le  bien  de  la  caufe  , 

commune    dcmaadoit    qu'if  îSx   occupa    d'autie 
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penfées.  Réplique- 1- il  comme  Pyrrhwi  A«A»« 
maque { 

Vùncn,  cinrgf  de  (ért,  de  regrets  «mfonrfr 

Biûlt  de  plui  de  (eux  ^uc  je  n'en  alluin^  > 

Tancde  foinii  tantdepleiiu,  taM(fiideuninyiite&«(tf 

Non  ;  mais  en  adorant  la  fille  de  Caton,  il  fatt 
que  ,  pour  Cire  digâe  d'elle  ,  il  doit  remplir  fon 
^oît.  Vos  reprocEi-s,  répond-  il  à  llnltant,  font 
julles.vertueufe  Marcie;  je  me  hâte  d'aller  joiodic 
nos  uoupes ,  Uc  En  effet  U  la  quiUe. 

Thy  rrpnafi  tf  jufl , 
Tbeu  innuoat  maU  ;  i'U  hafitn  to  mj  trMyw,  lie. 

Le  Ca(on  fiançors  de  M.  Defchamps  eftau  Cato» 
angloi5,cc  nu'eft  la  Phèdre  de  Ptadon  ilaVhcdr« 
de  Racine.  Addifloo  mourut  en  ryip.  4g*  àe  47 
ans ,  &  fut  enterré  à  Weftmiofter.  Outre  qu'il  eft  no 
des  pins  purs  éaivains  de  la  grande  Bretagne ,  c  eft  le 
poète  des  fages. 

Depuis  Congrève  &  lui.  In  pièces  du  Théitre 
aoglois  font  devenues  plus  régulières  jles  autîurs, 
plus  corrctls  flc  moins  hardis  :  cependant  les  mord"- 
très  brillants  de  Shikefpeai  pUifent  mille  fois 
plus  que  la  fageffe  moderne.  Le  génie  poétique 
des  anglois  ,  dit  Voltaire  ,  reffemble  i  un  arbre 
touffu  planté  par  la  nature  ,  jetant  au  hafarrf 
mlUe  rameaux,  Se  croiffonl  inégalement  avec  tbicc; 
il  meurt,  fi  vov»  voulez  le  laiUeten  ^btc  des  jardins 
de  Marli. 

C'en  eft  affei  fur  les  Hlufces  poètes  trage^ues 
(fes  deux  nations  rivales  du  Théitrc  :  mais  comme 
il  importe  i  ccuiqni  voudront  les  imiier.de  biem 
connoCtre  le  but  de  la  Tragédie  ,  fc  d<  ne  pa« 
fe  méprendre  fur  le  choix  des  fujets  &  des  per- 
fonnages  qui  lui  conviennent  ;  ils  ne'  feront  pas 
fichés  de  trouver  ici  \i  -  deffos  quelques  confciU 
de  l'abbé  du  Bos ,  parce  qu'ils  font  propres  j  éclai- 
rer dans  cette  roule  épineufe.  Nous  finirons  pat 
difcutei  avec  lui  â  l'amour  eft  l'cflence  de  la  Tra- 
gidie. 

Ce  qui  nous  engage  à  nou«  anéter  avec  coni- 

Slaifancc  fur  ce  genre  de  Poème  auquel  préfide  . 
lelpoméne,  c'elT  ^u'il  affeâe  "bien  plus  que  la  ' 
Comédie.  Il  eft  certain  que  les  Jiommes  en  gé- 
néral ne  font  pas  autant  émus  par  l'aâion  théâ- 
trale ,  qu'ils  ne  (oai  pas  aullî  livrés  au  fpeAacle 
jurant  la  repréfentation  des  comédies ,  que  durant 
celle  des  Tragédits.  Ceux  qui  font  lear  amufe- 
mect  de  1»  Poélîe  dramatique ,  parlent  plus  fott- 
vent  0c  avec  phis  d'afft^on  des  TragéSes  qae 
des  comédies  qu'ils  ont  vues  ;  ils  favent  nn  plus 
grand  nombre  de  vers  des  pièces  de  Corneille  SE 
de  Racine,  que  de  celles  de  Molière.  Enfin  le 
Public  préfête  le  lendex-vous  qu'on  lui  donne  pour 
le  divertit  en  le  fcfant  pleurer ,  i  celili  qc'oD  lù 
pr^iCRte  pool  le  divertir  en  le  fe&nl  litc, 
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'La  Tragédie ,  fuivant  la  figoîficatloD  qu'on  | 
SoRDoit  â  ce  mot ,  eft  l'imitatioD  de  la  vie  Se  des 
difcoun  des  héios  fujeU  pat  leur  élévation  aux 
paflions  Si  aui  cataflcophes ,  comme  i  tevélii  les 
vertus  les  plut  fublïmes.  Le  poète  tragique  noai 
fait  voit  les  hommes  en  proie  aux  plus  grandes 
agitatitirts  :  ce  font  des  dieux  injufles  ,  mais  tout- 
puilTans  ',  qui  demandeitt  qu'on  égorge  aux  pieds 
de  leurs  autels  une  jeune  prioceffe  innocente;  c'eft 
le  giand  Pompée,  le  vainqueur  de  tant  de  natiotis  & 
la  terreur  des  rois  d'Otient,  malTacté  pat  de  vîli 
cfclaves. 

Nous  ne  recoanoilTons  pas  nos  amis  dans  les 
peifonnages  du  poète  tragique  ,  mais  leuis  paf- 
fions  fout  plus  impètutufes  ;  Si  comme  les-  lais  iif 
Coot  pour  ces  pallions  qu'un  frein  très-foible  ,  elles 
ont  bien  d'autres  fuites  que  les  palTions  des  per- 
foonages  du  Poèinc  comique.  Ainii ,  la  terreur  & 
la  piué  que  la  peinture  des  événements  tragiquts 
excite  dans  notre  ioie  ,  nous  occupent  plus  que  le 
rire  Si.  le  mépris  que  les  incidents  des  comédies  ptor 
duifent  en  nous. . 

Le  but  de  la  Tragédit  éiant  d'exciter  la  terreur 
Si.  la  compalTion,.  il  faut  d'abord  que  le  poète  trii- 
.gilite  nous  falTe  voit  des  petfonnagei  également 
aimables  &  eftîmables ,  &  qu'eofuite  il  nous  les 
lepréfente  dans  un  état  malbetireux.  Commencez 

Ïar  me  faire  elUmer  ceux  pour  Icfquels  vous  vou- 
:z  m'intérefl^Et  :  inlbirez-moi  de  la  vénération  pour 
les  perfonnages  deuinés  h  hîrt  couler  mes  larmes. 

Il  en  donc  néccfiaire  que  les  perfounaife^  de  la 
Tragédie  ne  méritent  point  d'être  ma^eurcux , 
ou  du  moins  ,d'ètie  aulE  malheureux  qu'ils  le  font. 
Si  leurs  fautes  font  de  véritables  crimes ,  il  ue  faut 
pas  que  ces  crimes  ayeut  été  commis  volontaire- 
inent.  (Edipe  ne  ferait  plus  un  principal  perfon- 
nage  de  Trag44ie,  s'il  avoit  fu,  dans  Je  temps 
de  fan  combat ,  qu'il  tiioît  l'épée  coittre  fon  propre 
père. 

Les  malheurs  des  fcélérafs  font  pea  propies  i 
Xious  toucher  ;  ils  font  un  juAe  fupplice ,  dont 
, l'imitation  ne  fMiroit  eïciter  en  nous  ni  terreur  ni 
compaffion  véritable.  Leur  fupplice  ,  fi  nous  le 
voyions  léetlement,  escjletoit  bien  en  nous  une 
compalfion  machinale  ;  mais  comme  l'émotion  que 
les  imitations  produifent  n'eft  pas  aufTi  tyrannique 
que  celle  que  l'objet  même  eiùleroil  ,  l'idée  des 
crimes  qu'un  perfonnage  AtW'ragédie  a  commis 
nous  empâidie  cfe  fenlir  pour  lui  une  pareille  com- 
païfion.  11  ne  lui  arrive  rien  dans  la  cataftropbe , 
«{ne  nous  ne  lui  ayions  fonhaité  plufïeurs  fois  durant 
le  coun  de  la  pièce  ;  &  nous  applsudifToRt  alorsau 
Ciel ,  qui  jullifie  euân  fa  lenteur  i  punir. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  défendre  d'înttodnti» 
des  perfonnages  fcéléiats  dans  la  'Tragédie  ,  pourvu, 
qnele  principal  intérêt  de  la  pièce  ne  tombe  point, 
lût  en*  T  le  delTeia  de  ce  Poème  eft  bien  d'eiciter 
en  nous  la  terreur  &  la  compallion  pour  quelqnes' 
tins  de  tn  peifoonages ,  mais  non  pas  pour  tous 
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Tes  perfonnages,  Ainfi,  le  yoèlc  ,  pour  aiiivei 
plus  certainement  à  fon  but,  peut  bien  allu.tiei 
en  nous  d'autres  pallions  qui  nous  préparent  i 
fentir  plus  civement  encore  les  deux  qui  doivent 
dominer  fur  la  Scène  tragique  ,  je  veux  dire ,  la 
conipalTion  &  la  terreur.  L'indignation  que  nous 
concevons  contre'  Narcifle  augmente  la  compadlon 
Se  lï  terreur  od  nous  jettent  les  malheurs  de  Bri- 
tatmicus  :  l'horreur  qu  infpire  le  difcours  d'(Enone 
nous  rend  plus  fenftble  i  la  maiheureufè  deftinée 
de  Phèdre. 

On  peut  donc  mettre  des  perfonnages  fcélérats 
(tir  la  acènc  tragique  ,  ainfî  qu'on  met  des  bour- 
reaux dans  te  tableau  qui  repréfente  le  martyte 
d'nn'  Saint.  Mais  comme  on  blSmeroit  le  peintre 
qui  peinJroit  aimables  des  hommes  auxquels  il 
lait  faire  une'  aâion  odicufc ,  de  même  on  blâme- 
Toit  le  poète  qui  donneroit  d  des  perfonnages  fcé- 
lèrats  des  qualités  capables  de  leur  concilier  Ik 
bienveillance  du  Qienâièur.  Peindre  le  vice  en 
beau,  ce  feroît  aller  contre  le  granâ  but  de  la 
Tragédie ,  qui  doit  être  de  purger  les  palHou  , 
en  -mettant  ions  nos  icux  les  égarements  où  elle* 
Aons  cooduifeai  &  les  péribdaoslefquelsellesDou 
précipitent.  ' 

Les  poètes  dramatiques  dignes  d'écrite  potic 
le  Théâtre,  ont  toujours  regardé  l'obligation  tTinf- 
pîrer  la  haine  du  vice  &  l'amour  de  la  vertu  , 
comme  la  première  obliealion  de  leur  art.  Quarj 
je  dis  que  la  Trage'die  doit  purger  lès  paflions  , 
j'entends  parler  feulement  des  pallions  vicîeufes  te 
pcéjuéiciables  à  la  fociété  ,  &  on  le*  comprend 
bien  ainfi.  Une  Tragédie  qui  donneroit  du  dégodt 
des  paffions  utiles  i  la  fociété ,  telles  que  font 
l'amour  de  la  patrie ,  l'amotir  de  la  gloire ,  la 
aainte  du  déshonneur,  &c  ,  fetoit  aufli  videufe 
qu'une  Tragédie  <[ai  rcndroitlevice  aimable. 

Ne  faîtes  jamais  chaufTet  le  cothurne  l  des 
hommes  inférieurs  i  plusieurs  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons  ;  autrement ,  vous  feriez  aullî  bllniable  que 
fi  voiis  aviez  fait  ce  que  Quimilieniippelle  Donner 
le  râle  d'Hercule  i  jouet  il  un  enfant ,  Perfonam 
HereuUs  &  coihurnos  aptare  infantihui. 

Non  fenlcmenl  il  faut  que  le  caraftcre  -des  prin- 
cipaux perfonnages  foit  intéreffant;  irais  il  eft 
néceflaire  que  les  accidents  qui_leur  arrivent  foient 
tels,  qu'ils  puiiTent  affliger  tragiquement  des  pet- 
foanes  raifonnables  &  jeter  dans  la  crainte  un 
homme  courageux.  Un  prince  de  quarante  ans  qu'on 
nous  repréfente  au  défefpoir  &  dans  la  difpohiîôn 
d'attenter  fur  lui  -  même  ,  parce  que  fa  gloire  6c 
fes  intérêts  l'obligent  i  fe  féparer  d'une  femme 
dont  il  eA  amoureux  &  aimé  depuis  douze  ans, 
ne  itons  rend  guère  compAtifT^nls  i  fou  malheocf 
nous  ne  fautions  le  plaindre  durant  cinq  afles. 

Les  excès  des  paflions  où  le  poète  fait  tomber 

fon  héros  ,  tout  ce  qu'il  lui  fait  dire  afin  de  bien 

peifuadet  les  fpeâatcurs  que  l'inlérieur  de  ce  per- 

(biinaee  eft  dam  l'aeitatioa  la  plus  aSruufe ,  rie 
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fert  qu'à  le  iiftaAtc  davantage.  On  noos  nai  le 
hétoi  indifférent ,  en  voulait  lendie  l'afUoo  in(^- 
leiTanie.  L'ufage  de  ce  qui  fe  pdS^i:  diDS  le  Dionde 
&  r»périeoce  de  dos  amis  ,  au  défaut  de  la  n&tce  , 
nous  apreiincal  qu'une  pafGoa  contente  l'ufe  tel- 
lement  en  douze  àanéei ,  qu'elle  devient  une  lûuplc 
LabiLude.  Un  héroi ,  obligé  pai  fa  gloire  8i  par 
l'intécËt  de  foQ  autorité  i  rompre  cette  habitude, 
n'en  doit  pa!  erre  aSeï  affligé  poui  devcnii  un  pci- 
fônnaee  tragique  ,■  il  cefle  n'avoir  lu  digoiie  te- 
qutfs3ans  les  perfonnaget  de  la  Tra^idie  ,  £  fon 
iuHiéïion  va  lufqu'au  défelpoïr  :  vn  tel  ttalbem 
t>e  fauroit  l'abattre ,  l'il  a  on  peu  de  celle  kr- 
nei^  fàoi  laquelle  on  ne  fâaioii  Ëtie  ,  je  ne  di) 
pai  un  liécos ,  mais  mime  un  komme  vertueni.  t» 
gloire ,  dira-t-on  ,  l'emporte  1  la  fia  ;  Ac  Tjtm  >  de 
oui  l'on  voit  bien  que  vous  voulez  parlei ,  tenroie 
Wrénjce  chcï  elle. 

Mais  ce  n'eft  pas  li  pftifieT  Tïtas,  c'e(l  (aire 
ton  i  la  rotation  qu'il  a  lailTée;  c'ell  aller 
contre  les  teii  de  la  vnifemblance  &  du  pathétique 
véritable  ,  que  de  lui  donner,  même  contre  le  té- 
moignage de  l'Hifloîte  ,  un  caraâére  lî  mon  &  & 
efféminé.  Anllî ,  quoique  Bérénice  foit  uoe  pièce 
tc^- méthodique  &  paifâitement  biun  écrite  ,  le 
Public  ne  la  revoit  pas  avec  le  même  goilt  qu'il 
lit  Phèdre  St  Andromaque.  Racine  avoir  mal 
chflili  ton  fujet  ;  li  pour  dire  plus  eiaâemcnl  la 
vérité ,  il  avoit  eu  la  tbibleSe  de  s'engajger  i  le 
ttaiier  fur  let  inftances  d'une  grande  princeUe< 

De  cer  réS:iîons  fut  le  râle  peu  convenable 
que  Racine  fait  jouer  i  Titus ,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  nous  pro [cri vions  l'amour  de  la  Tragédie.  On 
ne  fauroit  blimet  les  poètes  de  cboifir  pour  fujet 
de  leurs  imitations,  les  effets  des  paQloiu  qui  font 
les  plus  générales  Se  que  tous  les  hommes  teP- 
fenteot  ordinairement  ;  or  de  toutes  les  ballîons  , 
celle  de  l'amour  eft  la  plus  générale  ;  il  a^eA  pief- 

3ue  perfonne  qui  n'ait  eu  le  malheur  dclafentir, 
K  moins  une  ibis  en  fa  vie  ;  c'en  eft  afTci  pour 
l'intércfler  avec  afieâioa  aux  pièces  de  ceux  qn  elle 
tyrannife. 

Nos  poètes  ne  ponnoient  donc  (tre  Mimés  de 
^nner  parti  l'amour  dans  les  intrigues  de  lapiécci 
t^ib  le  fefoient  avec  plus  de  retenne.  Mais  sis  ont 
poufTé  trop  loin  la  complaisance  pour  le  goât  de 
leni  Gècle  >  ou  ,  pour  mieux  dire ,  ils  ont  eux- 
jatmos  fomenté  ce  goât  avec  trop  de  Ilcheté:  en 
icnchériffani  les  uns  lur  les  autres,  ils  ont  fait  une 
tnelle  de  la  Scène  tragique  ;  qu'on  nous  paffe  le 

.  terme. 

Racine  a  mis  plus  d'amour  dans  Tes  pi^cet  que 

,  Conteille.  Boilëan  travaillant  â  réconciliée  ton 
ami  avec  le  célèbre  Arnaud  ,  il  lui  porta  la  Tra- 
gédie de  Phèdre  de  la  part  de  l'auteur  Si  lui  en 
demanda  Ton  avis.  Arnaud  ,  après  avoir  la  la  pièce , 
^ui  dit  :  n  II  n'jr  a  rien  î  reprendre  au  caraâèie 
à  de  Phèdre  }  mais  pourquoi  a-t-il  fait  Hippolyte 

'à  «mouietu  i  •  Cette  Oiliqae  t&  la  feule  peut- 
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l(ic  qaSn  pùl£z  faire  contre  U  Ttûéfite  b 
Phèdre  i  S  l'autenr  ,  qui  fe  l'étoît  faite  i  lui- 
mime ,  fe  julliEoU  en  difant  :  •  Qu'auioient  pcnll 
*  Ici  peiiu  -  maîtres  d'un  Hippolyte  ennem»  dft 
>  toutes  les  femmes!  quelles  mauvaifes  plailàn- 
n  (cites  n'auroient  ils  point  ielées  liir  le  Us-  de 
»  Théféet- 

Du  moins  Racine  connoilToit  h  (àatc  ^  maie  la. 
plupart  de  ctrux  qui  font  venus  depuis  cet  aimable 
poète,  trouvant  qu'il  étoit  plus  tacîle  de  l'ioûtet 
par  fes  endroits  Ibîblcs  que  par  les  autres  >  ont 
encore  été  plus  loia  que  lus  dans  la  manvaife 
toute. 

Comme  le  »>ât  de  faire  monvori  par  l'amonr 
les  reflbrts  de  la  Tragédie  n'a  pas  été  le  goût  des 
anciens  ,  il  ne  fera  poSni  peut-gtrc  le  goât  de  no« 
neveux.  La  poQérité  pourra  dottc  biMoei  l'abufc 
que  nos  poètes  tragiques  ont  fait  de  leur  elprit , 
&  les  cenfuiei  un  jour  d'avoir  dornié  le  caraâère 
de  Tircis  &  de  Philéne;  d'avoir  fait  &ire  toutes 
chofes  poar  l'amour,  ides  perfonnages  illufires  , 
&  qui  vivoicnt  dans  des  fièdes  oi  l'idée  qu'on 
avait  du  cataâère  d'un  grand  homme  u'adiactloiC 
pas  le  mélange  de  pareilles  foiblcfles  :  elle  re- 
prendra nos  poètes  d'avoir  làil,  d'une  intngue  amou- 
reufe  ,  la  caufe  de  tous  les  moBvemeuts  qui  arri* 
vèrent  à  Rome,  quand -il  s'y.  forina  une  eonjora- 
tion  jpour  le  rappel  des  Tarquins  }  comme  d'avoir 
tepréjenté  les  jeunes  g; os  de  ce  temps-lâ  fi  polis 
&  même  fi  timides  devant  leurs  maitrefles ,  eux 
dont  les  maurs  font  connues  fufBfammem  par  le 
récit  que  fait  Tîte-Livc  des  aventures  de  Lucrèce. 

Tous  ceux  qui  nous  ont  peint  (i  tendres  le  fi 
galants  ,  Bntus  ,  Artninins  ,  te  d'autres  perfon- 
nages  illulhés  par  nn  courage  inflexible  ,  n'ont  pa> 
copié  la  nature  Hans  leass  imiiaii«ns ,  le  ont  oublié 
la  &ge  leçon  qu'a  donnée  Defpréaux  dans  le  trailième 
cbant  de  r./4rr^o/»fiM,  oà  il  décide  fi  judicieufe- 
ment  qui!  fiant  conférvei  i  Ca  peifônruges  leM  <%• 
raâire  national  i 

Cttia  donc  de  donner ,    nnfi  ^  iba*  CUlicr 
L'air  te  l'cffiit  ftis^ou  i  l'aDiîqBe  lulic } 
Et  fous  le  nom  romain  fiùnt  nmte^omaicr 
Fenidie  Cscob  fibnt  8c  Brtinu  D 


La  même  ni&n  qui  doit  engager  les  poètes  i 
ne  pas  introduire  Vamour  dans  toutes  leurs  Tra- 
g4dUs ,  doit  peut-être  les  engager  auffi  i  dnifr 
leur  héros  dans  des  temps  éloignés  d'une  certains 
dillance  du  n&Cre.  Il  ell  plus  âcile  de  bobs  sbT- 
piter  de  la  vénération  pour  des  hontnoes  qnî  ne 
nons  font  conrms  que  par  l'iiifloire,  que  pour 
ceux  qui  ont  vécu  dans  des  temps  £  peu  éloignés 
du  notre ,  qu'une  tradition  encore  réceiMe  non 
jnftruit  ciaâement  des  particularités  de  lev  vie,  ' 
Le  poète  tragique ,  dira  -  t  -  oti ,  fâura  bien  Hip- 
primer  les  peiitefTes  capables  d'avilir  lès  héros. 
S^tts  doute  il  n'y  manauera  pas  :  mais  l'auditeur 
l'en  lôtivieiit }  il  Ict  teaïi,  loifque  le  héros  a  vécu 
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Tbim  an  temps  (i  voifin  ia  fien  que  ]i  tnâllon  1'* 
Iftftruic  de  (es  pcCtttSet. 

Il  eft  vtù  <)ue  les  poètef  grecs  ont  mil  fui  lent 
Scioe  des  Souveriios^ui  venoieat  ic  uaurir,  Se 
qocloucfois  même  des  princes  vivants  ;  mus  ce 
B  Àoit  pas  pour  en  faut  des  héros  :  ils  fe  propo- 
lôient  de  plaire  i  leur  Patiie  ,  eo  icndant  odieai 
]e  eoQverDemcM  d'un  fcnl  ;  8c  c'^oit  en  moyen  d'y 
téumi ,  q-jc  de  ptindte  les  tois  ftvcc  un  caïaâère 
«icîeui,  C'cfl  pai  un  motif  fcmbl^Ie  qu'on  a  io^ 
temps  reptéfeni^  avec  fnccis ,  Ou  on  Ttaéitie  roilîn 
Ja  nâire ,  le  fameux  fiégc  de  Leyde  ,  que  les 
efçgnols  firent  par  les  ordres  de  Ptilipe  lï ,  * 
^'iis  furent  obligés  de  le«r  en  IÎ78.  Cvmme 
Ilclpoméne  Te  p^ît  i  paicr  fes  perfeadi^  de 
couromet  St  de  fceptres  ,  IL  uriva  ,  (faui  cet  tempe 
d'horreurs  4c  de  perfécutions  ,  qu'elle  cboîfiti  dûs 
cette  pièce  dramatique,  pour  (a  vlftîme  ,  ib  pdncc 
«ontre  lequel  tous  les  fpeâatcnrs  étoieot  ifrdltés. 
(  LeehevalUr  Ds  Jaucovrt-  ) 

TxKGfoit,  Lorfqu'on  x  lu  ces  beau  wtn  4e 
Lucrèce  i  ^  • 

Snmvf  ,  maii  map»  Âirf  aïKifto*  «f  MM  VBtU  , 
S  terri  magiuua  alunMâJptMarcUbiinm; 
t/oa  quià  Mxwi  qutmjuam  tji  juaaid»  vcla^Ut,' 
Sri  fuitui  ipft  ma/ù  carra*  (ui«  ccnurt  faavt  %fi  1 

on  cioh  avoir  trouvé  dans  le  cœur  lnimx)n  le 
principe  de  la  IraeédU;  mais  on  Te  trompe.  Il 
cft  bien  vrai  qae  i^omme  le  plaît  natuiellemeot 
à  s'e&iayer  d'un  danger  qui  n'eit  pas  le  iicD  ,  SL  i 
s'affligci  en  fimple  Ipe^teur  fur  le  malheur  de 
fes  lemblablcs.  Il  cil  v»i  aufli  que  la  )ote  fccrite 
^£tre  j  l'abri  des  maui  ^nt  il  eft  témoin  ,  pent 
contribuer,  par  léflciiun  &a  pUiSr  qae  lui  caufe  le 
fpeâacie  de  ces  maux.  Mais  d'abord ,  lei  en&nls', 
qui  ne  font  Certaîneinenl  pas  cette  téfieiion  ,  ont  itn 
plaiâr  trés-vif  i  £trc  émus  de  crainte  ac  de  pitié 
par  des  lécils  tcriibles  &^  touchants  :  ce  piaifir 
n'eit  donc  pas  ,  dans  1»  fimple  nature  ,  l'effet  d'un 
xetout  fur  lôi-même.  Déplus,  fi  la  vficdudugef 
ou  du  malheur  d'auimï  nous  étoit  agréable  ,  comme 
le  dit  Lucrèce,  parla  comparaifon de  nous-mêmes 
avec  celui  que  nous  voyons  dans  le  péril  ou  dans 
]a  foutTrancc  :  plus  fa  fituation  fcroit  aâreulê  ,  pins 
jDOus  aurions  de  plailît  à  n'y  être  pas  j  la  réalité 
nous  en  feroit  encore  plus  agréable  que  l'ioiagej 
&  dans  l'image,  plusVillnfion  feroit  forte,  ^hs 
le  fpcflacle  nous  (croit  dn^X-  Or  il  anive  au  con- 
traire que ,  fi  l'image  eft  trop  reffemblante  &  le 
ipcâack  trop  bonible  ,  l'ime  y  réputé  &  ne 
peut  le  foutftir.  (  f^oye\  Illusion  ).  Enfin  fi  la 
)oie  de  fe  voir  ciempt  des  maux  auxquels  on  s'in- 
l^xeflc  fefoit  le  ,charme  de  la  compaiboa ,  plus  le 
.  p^ril  lèroit  loin  de  nous  ,  plus  le  plailîr  feroit  pur 
ac  len£ble  ;  rien  de  plus  ralTiStant  en  effet  que  la 
diâercnce  de  celui  qui  fouâie  avec  celui  qui  voit> 
fivaâiîi  j  ma  de  plut  e&ayaitt  va  coB^nke  que 
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lei  nporte  d'Age ,  de  condition ,  de  caraftère  de 
l'un  i  l'autre  :  &  cependant  îl  eft  certain  que 
f  lus  l'exemple  nous  touche  de  près  ,  pat  les  raporls 
du  malheureux  avec  nous-mêmes,  plus  l'intérêt  qui 
nous  y  attache  a  pour  nous  de  force  de  d'altiail. 
Ce  a  eft  donc  pas,  comme  le  dit  Lucrèce ,  pacrè- 
âeiioD  fur  nous-mêmes  que  nous  aimons  a  noui 
eârayer ,  i  nous  affliger  fur  autrui. 

Principe  de  la  i^ragédie.  Le  vrai  plailîr  de 
l'&me ,  dans  fes  émotions ,  eft  eiTeociellenMnt  le 
plailÎE  d'être  émue ,  de  l'être  vivement  fans  aucuo 
des  périls  dont  nous  avertit  la  douleur.  Aiofii  la 
fureté  perfonaelle,  lui  fine  parte  perUli ,  eft  bien 
oiK  condiiion  fans  laquelle  le  fpeûaclc  tragifta 
ne  lèroit  pas  ua  plaifir  ;  mAÎs  ce  a'eft  pas  la  caufe 
«lu  pUi£i  qu'on  y  éprouve  :  il  nak  de  l'attrait 
aatuicl  qui  nous  porte  i  eieiccx  toutes  nos  ft^ 
cultes  ft  du  corps  &  de  l'ême ,  c'eft  i  dire ,  i, 
■ous  éprouver  maots  ,  intelligents,  agitants,  êc 
lenfibles.  C'eft  cet  exercice  modéré  de  la  Cêsfibilit^ 


natorelle 


lui  rend  les    cB&nts  fi  avides   du  iper- 


veilleax  qui  les  eftiayf  j  c'efl  ce  qui  iait  .  .  .. 
«ne  popolace  grolCère  au  lieu  du  fuppiice  des 
criimoels  \  c'eft  ce  qui  fait  chérir  i  quelques  nalioo* 
les  combats  d'animaux  &  de  gladialeuxs ,  ou  de* 
fpeûades  horriblement  trugi^uei  j  ç'eft  ce  qui 
entraîne  des  nations  plus  douces ,  plus  lèafiblet  ^ 
ou ,  fi  l'on  veut ,  plus  faibles  ,  au  théitre  des  paf- 
fionsj  c'eft  ,  en  un  mot,  ce  qui  fait  le  charme  de  la 
Pocfie  de  fentiment. 

Mais  peu  de  lentiments  Ibat  aScz  pathétiques 
ponraiûmei  un  long  poème.  La  joie  ot^la  volupté 
peut  animer  une  clunfon  }  la  tendrcffe  peutattimer 
ime  idylle  ou  une  élégie  ;  l'iodignation,  une  f»- 
tire  i  1  enihoufialiDe  ,  nnc  ode  ;  l'admiration  ,  pa> 
intervalles,  peut  fuppléei, dans  l'Épopée  &  mente 
dans  la  Tragédie  ,  a  un  intérêt  plus  pctlTant.  Mai» 
le  vrai ,  le  grand  pathétique,  eft  celui  de  la  ter- 
la  pitié  ;  ces  deux  fentimcnis   ont  fur 


reur  &  de  la  pitié 

tous  les  autres  l'avantage  ac  lusvre  ic  progrès  u» 
évènemenla ,  de  crtJtre  i  mefiire  que  le  péiU  aug- 
mente f^c  prcffer  l'ime  par  degrâ,  jufqu'au  lerm^ 
de  l'aâion  ^  au  lieu  que ,  pai  exemple ,  1  admiration 
Se  la  }oie  aaiflent  dans  toute  leur  force ,  &  s'aSôiblit 
iént  prefque  en  sai&nt. 

Effenee  de  la  TragUie.  Ix  dojible  intérêt  de 
la  terreur  &  de  la  pitié  doit  donc  être  l'âme  de 
la  Tragédie.  Pour  cela ,  il  eft  de  l'elTence  de  ce 
fpeAacle,  t*.  de  nous  préfenter  nos  femblables  dans 
le  péril  K  dans  le  malheur}  £°.  de  nous  les  pré- 
fenter dans  un  péril  qui  nous  effraye  ,  0c  dans  un 
malheur  qui  nous  touche  ;  j^.  de  donner  i  cette 
imitation  une  apparence  de  vérité  qui  nous  £dnjfe 
8c  nous  perfûade  affez  pour  être  jiuus  cooame  nous 
nous  plaifom  à  l'être,  jufqu'il  la  douleur  exclut- 
vcment.  De  I J  toutes  les  régies  ûir  le  choix  du  lit  jet , 
furlesmteuts.&lescaïaâéres,  fur  la  compofitioDde 
laFahle,  &  fui  toulcslesviaifemblaoces  du  langage 
Ac  de  l'aâion. 

Dtt/ujet,  Llwiiuae  tombe  dans  le  péril  ft  dam 
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le  nalbear  ptr  une  caulê  <{ai  eft  hort  de  lui,  o* 
en  lai-même.  Hors  de  lui,  c'etl  fk  deftioée ,  & 
Jitualîon  ,  fcs  devoirs ,  fes  lieus ,  tous  les  accidents 
de  k  vie,  &  l'afUon  qu'eieicent  fur  lui  les  dieux, 
la  oature ,  les  bomnies  :  de  ces  caufcs ,  les  plus 
tragiques  font  celles  Que  le,iiiallieurcui  chérit , 
a  Aoal  il  o'avoit  lieu  ^Tattcadie  que  du  bîeu.  En 
lui-même  ,  c'clî  fa  foiblelTe  ,  fon  imprudence  ,  fes 
penchants  ,  fcs  pafTiODS ,  fcs  vices,  quelquefois  fes 
vertus  :  de  ces  caufes ,  laplus  fécoade  ,  la  plut  pathé- 
tique ,  &  la  plus  moiale ,  c'efl  la  pailioa  combiade 
avec  la  boaté  ualutelle. 

Peuiç  fyflimts  de  Tragédie-  Cette  diflinUioD 
dès  cauTes  du  malheur  ,  au  hors  de  nous  ,  ou  en 
nous-mêmes ,  fait  le  partage  des  deux  TyRèines  de 
Tragédie  ,  ancien  &  modcrae  ;  K  d'uo  coup  d'oeil , 
ou  y  peut  voir  les  cataâères  de  l'un  Bc  de  l'autre, 
leurs  difFérencet ,  leurï  laports ,  les  geares  propres  à 
chacun  d'eux ,  Si  tous  les  genres  mitoyens  qui  i^iiil- 
(eot  de  leur  mélange. 

Syfl(m.t  ancien.  Sur  le  ThéSlre  ancien ,  le  mal- 
Iieut  du  perfonnage  intéreflant  éloit  prcfque  tou- 
jours l'eFet  d'une  caufe  élrang^ie  :  &  lotfqu'il  y 
avoit  de  fa  faute  par  iroprùdeoce  gfaîblelTe,  ou  pal- 
lion  ,  comme  dans  (Ëdipe  ,  Hécube,  Phèdre,  6-f  ;  le 
poète  adroit  foin  de  donner  ï  celte  caufe  une  caufe 

{>temiére,  comme  la  deRinée,  U  colère  des  dieui  ou 
eur  volonté  faut  motif,  en  un  mot  la  fatalité; 
&  cela ,  dans  les  fujets  même  qui  femblent  les  plus 
naturels.  Par  eiemple  ,  lî  Asamemuon  étoit  aîTaf- 
£né  en  arri/ant  danj  fon  palais,  un  dieu  l'avoit 
prédit  ,  &  le  poète  se  maaauoit  pas  de  &ire  ao- 
noDcer  par  Caflandie  que  telle  étoit  la  defiinée  de 
-  ce  malliaureux  Ëls  d'Atrée  &  de  Tantale  ;  de  même, 
fi  les  fils  d'Œdipe  fe  déclaioient  une  guerre  impie , 
c'èloit  l'effet   inéirîtable  des  imprécations  de  leur 

f'ère  ,  JSc  les  poètes  aroient  grand  foin  d'en  avertir 
es  fpeftateuts. 
Dans  les  {lijeis  tirés  da  Théâtre  des  grecs  ou  (te 
leur  hiftoîre  fabuleufe  ,  ce  mtme  degme  a  été  rcfu 
fur  tous  les  Théitres  du  monde,  Oieile  ,  condanné 


par  un  d 


1  ï  tuer  la  mère,  Se,  pour  ce  crime  iné- 


vitable i  tourmenté  par  les  Euménides ,  n'élï  guère 
moins  intéreffant  pour  nous  que  pour  les  athé- 
niens ;  car  U  vrailemblance  &«reffet  théâtral  n'exi- 
gent pas  que  l'on  ctoyc  à  la  fiftion  ,  mais  qu'on  y 
adhère  :  Se  c'eft  i  quoi  fe  font  mépris  les  fcécula- 
teurS)  qui,  de  leur  cabinet,  oat  voulu  régler  le 
Théâtre. 

Les  poètes  ont  mieux  l'ug^  du  ponvojr  de  l'il- 
luGon  &  de  U  facilité  qu'on  a  toujours  â  déplacer 
les  homnjes  :  ils  ont  pris  les  fujels  des  grecs;  fait. 
du  Théâtre  de  Paris  le  Théâtre  d'Alhènesj  refTuf- 
cilé  Mèrope,  (Edlpe  ,  Iphigénie ,  Orefte  ;  rétabli 
fur  la  Scène  le  culte  ,  les  mcEUrs  ,  les  ufages  an- 
tiques, avep  toutes  les  cjrconÂançes  des  iieuv  ,  des 
hommes,  &  des  faits;  &  les  frarçois,  à  ce  fpec- 
Jaele,  font  devenus' athéniens.  Ainlï,  nous  avons 
VU  icrmc  l'iinciennc  Tragédie  ^  avec  tout  ce  qu'elle 


T  R  A 

ent  Jamais  de  plus  toochanr ,  de  plut  Inrible ,  mail 
avec  une  plénilude  &  une  continuité  d'aftion,  une 
gradation  d'intérêt,  un  enchaînement  de  filuations, 
un  dèvelopement  de  moeurs,  de  fentimcnts  ,  de 
caraâères]  &  de  nouveaux  lefTorts  inconnus  aux 
anciens. 


Cependant  co 
:  de  n 


cette  foutce  n'étoit  pas  inèpni- 
:  lie  s  citconAance»  indique  ient  de 


fable  &  qi 

nouveaux  moyens,    le  génie  a  tenté  de  s'ouvrir 

autre  carrière. 

Syfiême  moderne.  Les  Ancieni ,  à  cÂté  du  fyfi£me 
de  u  tàtaUlé,  doimè  par  la  religion  ftpar  lliif- 
toire  de  leur  pays,  avoieni,  comme  nous,  1« 
fy/lème  des  paOïons  aâives  donné  par  la  nature  { 
ils  l'ont  employé  quelquefois  ,  comme  dans  l'Elec- 
tre &  daos  le  Thyejle  :  lath,  foit  qu'il  leur  parât 
moîni  impofaat  ,  moins  pathétique,  foie  qu'il  ne 
s'accordât  pas  H  bien  avec  la  forme ,  les  moyens, 
ac  l'intention  de  leur  Théâtre;  ils  l'avoient  né- 
gligé. Les  Modemei  s'en  font  fâifu  :  ils  ont  fait 
de  Ta  Tragédie  ,  non  pas  le  tableau  des  calamités 
de  l'homme  efcWc  de  la  defimée ,  nais  le  tableau 
des  malheurs  &  des  crim^de  l'homme  elfilavede 
fes  pallions;  dès  lors  le  reflbrt  de  l'aâion  rr^^t- 
que  a  été  dans  le  cosut  de  l'homme ,  ft  tel  eH  la 
noui'eaa  fyflême  dont  Corneille  efl  le  cr&teur. 

Suhdivijion  des  deux  fyfitmes.  Mais  cfaacoa 
de  ces  deux  fyfttmes  fe  fubdivîfe  en  divers  genres. 

Chez  les  grecs,  il  y  avoit  quatre  fortes  de  7>4- 

fidie  ;  l'une  pathétique  ,  l'autre  morale  ,  &  l'une 
:  l'autre  fimple  ou  implexe.  La  Tragédie  morale 
fe  terminoit ,  ail  gré  de  la  loi ,  par  le  fuccès  des 
bons  U  par  le  mâhem  des  méchants.  La  Tra- 
gédie pathétique  fe  terminoit  au  contraire  pat  le 
malheur  du  perfonnage  IntérefTaot ,  c'ctl  i  dite , 
naturellement  bon  &  digne  d'un  meilleur  (ôtt  : 
Ariflote  vouloit  qu'il  edt  contribué  â  fon  malheur 
par  quelque  faute  involontaire  ;  mais,  df  ns  le  fyAème 
ancien,  cet  adoucilTement  n'eft  conllamment  fondé  ni 
en  raifons  ni  en  exemples,  La  Tragédie  Jlmpte 
étoit  celle  qui  n'argit  point  de  révolution  décifïvci 
Se  dans  laquelle  lec  chofes  fuivoieitt  un  irtême 
cours ,  comme  dans  le  Thyejle  :  celui  qui  médi- 
toit  de  fe  venger  ,  fe  venge  ;  celui  qui ,  dès  la 
commencement,  étott  dans  le  péril  8c  le  malheur,  y 
C]ceombe;&  tout  eft  fini.  Dans  cette  efpèce  de  fable, 
il  y  a  des  moments  où  la  fortune  fenible  changer 
de  face  ;  Si  ces  derni  -  révolutions  produîfent  oti 
mouvements  très-pathétiques  ;  mais  elles  ne  déci- 
dent rien.  Dans  la  fable  implexe  ,  il  y  a  révolii- 
lion  ou  changement  ^e  fortune;  6r  la  révolutloa 
eft  fimple  ,  ou  double  en  fens  contraÎTe>  (  I^oyt\ 
Vart.  RivomTioM  }.  Voilà  toutes  les  formes  de 
la  Tragédie  ancienne;  te  l'on  voit  que  les  difK- 
rences  ne  font  que  dans  l'évèrrement  tc  dans  la 
fàfon  de  l'amener.  AriDole  diftingue  aufll  les  fa- 
bles dont  les  incidents  viennent  du  dehors  ,  &  les 
fables  dont  les  incidents  naiffect  du  fond  du  fujet: 
mais  par  le  fond  du  fujet ,  il  entend  les  circont 
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taftcej  it  r»aioD,  te  hod  les  matan  Jes  peribn- 
Mges  :  au/n  dit  -  il  éipreiri:inent  que  U  1  ragédie 
n'agit  point  pour  imi;et  les  mœurs  ,  qu'elle  peut 
jnéme  j'en  paffer  ;'  Se  tout  ce  qu'il  demande  pour 
imoiwoir.ciftunperfonnape  fans  «raflire,  méli 
de  vices  &  de  vetlus  ,  ou  ,  fi  l'on  veut  ,  (kos 
«rlus  &faus vices,  qui  ne  foi.  ni  mtchanl  ni  bon, 
mais  malheur. ui  par  une  erreur  ou  par  une  faute 
involontaire  ;  &  en  eftet  c'tn  iioit  affez  dans  le  fyf- 
itine  des  Anciens. 

Quand  les  Modernes  ont  employa  le  fylliine 
itt  paOions  ,  tan.Ai  ils  l'ont  réduit  i  fa  lîmplicilé  , 
tt  taoïd;  ili  l'ont  combiné  avec  celui  de  U  def- 


Lorfque  ,  dès  l'avanl-fcène  jufqu'au  d^nodment, 
la  volonté  ,  la  p<illtoa ,  ou  la  force  des  cataflcres 
sgit  feule  St  par  elle  -  même ,  produit  les  incidents 
ti  les  révsluiiuns  ,  noue,  enchdîne,  Si.  dénoue  l'ac 
lion  théâtrale  ;  c'eft  le  fyllème  des  modernes  dans 
toute  là  fimp^icil  j ,  3c  ce  genre  fe  fubdivife  ca 
trois:  le  preuiier  eft  celui  oïl  le  perfonnage  inlé- 
teffani  (ait  fin  malheur  foi-oigme,  comme  Roianc 
&  le  Sis  de  Biutus  ;  le  fécond  ell  celui  oU  le 
caractère  intérelTant  cH  aux  prifes  avec  des  mé- 
chanis  ,  &  qu'il  efl  menacé  d'en  être  la  viâimc  , 
comme  Bnlannicus  ,  comme'Zopire  &  fes  enfants  ; 
le  troifiéme  eft  celui  oi) ,  fans  le  concours  des 
méchants  ,  le  perfonnage  încérelTant  efl  malheureux 
par  la  fliuation  pénible  »i  douloureufe  od  le  réduit 
le^onlrafli:  de  fes  devoirs  3c  de  fes  penchants,  ou 
de  deux  intérêts  contraires  ,  &  par  la  violence  qu'il 
fe  fait  i  lui-même  ou  qu'on  fait  à  fa  volonté,  mais 
avec  un  droit  légitime  ,  comme  dans  le  Cid,  dans 
Inis ,  Ami  Zaïre. 

Si  la  violettce  vient  du  dehors  ,  foît  des  dieux  , 
foil  de  la  fortune,  foit  d'un  pouvoir  irréfiAible  { 
ces  incidents,  étrangers  aux  moeurs  des  perfoonages 
qui  font  en  fcêne,  rentrent  dans  l'ordre  de  laïi- 
talilé  :  mais  ce  genre,  aprochant  de  celui  des  grecs  , 
ne  laiffe  pas  d'être  plus  fécond  ,  en  ce  qu'il  déploie 
tous  les  rcfforts  du  cœur  humain ,  &  qu'il  établit 
fur  la  Scène  le  combat  le  plus  douloureux  entre 
la  nature  Scia deninée,  entre  la  pafllon  qui  veut 
être  libre  fc  la  fataleitéceffité  qui  i'encbaîne  Acliii 
fiit  la  loi.  ^  • 

A  préfent ,  (i  l'on  conlîdère  qae  ces  divers  genres 

EeuvenI  (e  réunir  dans  le  même  fujct  Se  fe  com- 
ner  dans  une  même  fiable  ,  comme  je  l'ai  fait 
obfetvet  dans  VIphigénie  en  ^ulide ,  Se  comme 
on  peut  le  voii-  dans  la  Semir^mis  ;  qu'il  e!t  du 
moins  irés-naturel  que  le  mobile  foit  dans  la  paf- 
fion  ,  te  l'obftacle  dans  la  fortune  ;  qu'il  eR  roâme 
■are  que  l'aâion  foit  affex  ample  pour  n'avoir 
qu'un  tefTort  ;  que ,  dans  le  concours  de  divers  ca- 
nâères  intérefTési  l'événement ,  chacun  d'eux  étant 
palfiouné  8c  naturelle  ment  bon  ou  méchant  ou 
mixte  ,  ce  n'efl  plus  une  palTîon  qui  agit,  mais  une 
feule  de  pitffioos  contiiùcc,  St  ckaome  lelon  le 
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batarel  da  petroonage  qu'elle  anime  ,  dans  lec 
raports  d'âge  ,  de  rang  ,  Se  de  qualités  refpeâives, 
comme  du  uls  au  père  Si  du  fujet  au  roi  :  G,  dans 
ce  choc,  on  fait  concourir  les  droits  du  fang  U  de 
l'hymen ,  de  l'amonc  Se  de  l'amitié  ,  de  la  nature 
Se  de  la  patrie,  &f  ,  on  fera  étonné  de  la  fécondité 
que  les  mœurs  donnent  i  l'aâion  ,  Se  l'on  aura  de  la 
peine  i  concevoir  que  les  Anciens  les  ayeni  comptées 
pour  fi  peu  de  chofe. 

Avantage  dttfyfifme  ancien.  Ce  n'eA  pourtant 
pas  fans  raifon  que  les  Anciens  avoient  préféré  le 
iyftème  delà  fatalité.  i°.  Il  éioit  le  plus  pathé- 
tique. Quoi  de  plus  capable  en  effet  de  fraper  let 
efprlts  de  compaiGon  Se  de  terreur ,  que  de  voie 
l'homme ,  efclave  d'une  volonté  qni  n  efl  pas  la 
fienne  ,  Se  jouet  d'un  pouvoir  injulle  ,  capricieux  , 
inexorable  ,  s'efforcer  en  vain  d'éviter  le  crime  qui 
l'attend  ou  le  malheur  qui  le  pourfuit  Y  C'cA  ca 
dogme  que  les  ftoïciens  enfeignoteni ,  te.  que  Séné* 
que  a  exprimé  en  deux  mots;  yoUntem  ducant  fata, 
noUntem  trahunt  :  c'eft  cette  déplorable  condiiiou 
de  l'homme,  querCEdipefiaiifoisezpofceafibcauz 


Mifêcablf  Venu ,  don  CttiWe  le  fiiuefte. 

Toi  .  par  qui  j'ai  [iflu  ilc(  jouri  qu<  fC  àtxttte, 

A  mon  noir  aCceadani  tu  n'at  po  rifitler. 

Je  comboii  dani  le  pi^ge  en  vouUnc  l'irtcec  ; 

JJa  dieu  piui  fort  que  moi  m'cnirùa^it  dasile  crime) 

Sovi  mci  pai  rugicjfi  U  cteuroii  un  abime  i 

E[  i'ftoii ,  maigri  moi,  dant  mon  aveuglement. 

D'un  pouToir  incannu  l'elclare  le  l'inflrutDo». 

VoiJi  [OUI  mci  ForfiRE  :  (e  n'en  conaoii  poiat  d'autreii       , 

Impitoyable*  Dieux,  mes  crimu  Cme  1»  vouet  , 

AîdJï  ,  nnnoccocej  confondue  avec  le  crime  par  le 
caprice  aveugle  Se  tytannique  de  l'inflexible  dcf- 
tinéc  ,  eft  fans  celTe  expofée  fur  le  Théilre  ancien 
i  la  compaflion  des  hommes  alTervis  fous  la  même 
loi.  L'antre  dePolyphême  ,  où  UlylTe  Se  les  com- 
pagnons voyoient  tous  les  jours  dévorer  quelqu'on 
de  leurs  amis  Se  at^endoient  leur  tour  en  frémiC- 
fant,  eft  le  fymbole  du  Théâtre  d'Athènes.  C'ett 
là  fans  doute  le  Tragique  le  plus  fort  ,  le  plus 
terrible  ,  le  plus  déchirant ,  Se  celui  qui ,  dans  tous 
les  temps,  fera  verfcr  le  plus  de  larmes. 

t*.  Il  étoit  plus  facile  à  manier.  Les  dieux  agît 
fent  comme  bon  leur  ferable ,  la  deftinée  eft  im- 
pénétrable Se  ne  rend  point  compte  de  fei  dé^ 
crcts  ;  an  lien  que  la  nature  en  a£tion  eft  fonmiiè 
i  fês  propres  lois,  Se  que  ces  lois  nous  font  con- 
nues. La  balance-  de  la  volonté  a  fes  poids  Se  fès 
contre-poids;  le  flux  Sele  reflux  des  pafttons,  leuis 
accès,  leun  reUchei  ,  Se  leurs  révolutions  ,  Icor 
choc  ,  Se  le  degré  de  force  qui  décide  de  l'afcei»- 
dant,  tout  4  fa  régie  an  dedans  de  nous-mêmes^ 
Se  un  'coup  d'ocîl  wt  les  combinaifons  que  jevlens 
d'îodiqiiCi  en  parlant  des  menus  >  fera  téaUi  la 
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difficulté  de  mettie  chaque  pièce  de  cette 
à  ùi  place  ,  8t  de  lui  donner  le  degié  de  relTort  Se 
d'aâivit^  qu'elle  doit  avoir.  Que  Poo  compare  le 
Riévfaaailiiie  de  l'Œdipe  de  Sophocle  ou  de  VOrefit 
d'Euripide,  avec  celui  de  Polytu&e,  de  Briian- 
nictu,  on  A'JH\ire  ,■  Si  l'on  vetra  combien  les  gicct 
dévoient  £ue  i  leur  ailé  %vec  la  deÙhic  <c  U  fâ- 
Ulilé. 

RieD  de  plus  tragique  usa  doute  que  de  voir 
nn  ami  t  (àos  le  làvoit ,  tuer  fon  amij  un  fils , 
(on  père}  aoe  méce  .Ton  âls;  un  fiU,  £à  mère:  j'en 
conviens  avec  Ariltote  ;  tien  de  plut  e&ayant  que 
la  lïtuation  du  malheureux  ,  oui ,  par  eneur  i  va 
t^>aadte  un  fang  qui  lui  eft  b  cher.  Corneille  ne 
vofioit  lien  de  pathétique  dans  la  lituation  de 
IVlérope  Se  d'Iphieènie,  Vunc  âliaat  immoler  Ton 
fils  ,  l'autre,  fon  frère  ^  Se  Corneille  ètoit  dam  l'et- 
teu*  n  Ce  &ère,  difoit-il,  Se  ce  Sis  leur  étant 
«  inconoas,  ils  ne  peuvent  être  pour  elles  qu'en- 
»  nemis  ou  indifférents  ■>■  Mais  fi  Mérope  8c  Iphi- 
génie  ne  connoifTent  pas  le  crime  quelles  vont 
commettre,  le  fpeûateur  en  eft  înftroit  ;  &  par  un 
pielTentiiiient  du  dèrefpoù  od  fetoit  une  mèie 
qui  auroit  immolé  fon  fib  ,  uqb  fczui  qui  anioit 
immolé  fon  frère  ,  ou  &éroit  pour  elle  de  fon  erreur 
&  du  coup  qu'elle  va  friper. 

A  plus  forte  raifon  ,  rien  de  plus  iatérelTaot  que 
la  lituation  d'un  tel  perfouage ,  lî  le  crime  a  eA 
tcconnii  Qu'après  qu'il  eft  commis. 

Mais  i  la  place  d'une  erreur  inrolontaîre  ou 
d'une  oéccflite  inévitable  ,  que  l'on  mette  la  paf- 
fion  :  quai  art  ne  iâut-il  pas  alors  pour  concilier 
l'intérêt  avec  des  aimes  bien  moins  horribles ,  pour 
■  Sun  plaindre ,  par  exemple  ,  le  meurtrier  de  Zaïre 
•u  l'indigne  Sis  de  Bmlus  !  Il  eft  des  crimes  qne, 
dans  l'emportement  ,  un  homme  naturellement  bon 
peut  commettre  ;  chacun  de  nous ,  dans  an  accès 
de  pallion ,  en  eft  capable  ;  Se  c'eft  ce  qui  op\a 
fait  chérir  encore  t:.  plaindre  ceux  qui  les  ont 
commis.  Mais  lï  le  crime  révolte  la  nature  ,  la 
paflion  même  la  plus  violente  ne  faf&t  pas  pour 
t'excufcr  :  un  parricide  n'efl  pas  feulement  un  homme 
pallionné,  ceft  un  monftie;  ce  monftre  ne  peut 
nous  toucher.  Il  y  a  plus  :  on  ne  pardonne  a  la 
•afGoD  la  lîmple  cruauté  que  dans  un  mouvement 
[oudain ,  lapide  ,  involontaire  ;  la  cruauté  prémé- 
ditée  rend  le  cciminei  odieux ,  quelque  paffionné 
au'il  foit.  Nulle  djlficollé  au.  contraire  dans  les 
fnjets  od  U  btalité  domÎDe  :  Hercule ,  rendu  fu- 
rieux par  U  haîne  de  Junoa ,  tue  fes  en&nts  tt  là 
^mme  ;  Orefte  ,  forcé  d'obéir  i  un  dieu,  afTaffme 
Ù.  mère,  Se  pooi  ce  crime  Inévitable  il  efl  livré 
mm  Euniénides;  Hercule  &  Orcfte  (but  intéref- 
(knts  ,  Se  d'atitant  plus  que  leur  a&ion  efl  plus 
atroce.  11  en  eft  de  même  !de  l'erreur  d'CEdipe; 
toute  l'indignation  £ê  rejette  lïit  les  dieux  ,  la 
compal&on  refte  an  hommet.  Le  pathétique  de 
raâion  oe  fe  réduit  pas  â  la  cataftrophe  ;  ie  crime 
peut  itre  annancé  j  Se  fi  l'on  v^iit  de  lois  l'êaeao- 
nUc  iefUnéc  fc  onnplaire  i  drdicr  les  pièges.,  i 
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ctwftr ,  1  cacher  ratHme  oïl  le  raalbeaiecs  doit 
tomber ,  l'y  attirer  ou  l'y  conduire  ,  l'y  pouflet 
elle-même  Se  l'y  précipiter;  plus  ce  prodige  de 
méchanceté  nous  eu  odieux ,  Se  plus  nous  devient 
cher  celui  qui  en  eft  U  viorne.  Voili  pourquoi  , 
entre  tous  les  fujets,  Aiiftote  ptéfcre  ceux  où  le 
crime  fcroit  le  plus  atroce ,  s'il  étoit  volontaire  Se 
libre. 

)**.  Le  fyflème  des  Aociens  étoit  plu  &vorable 
i  la  grandeur  de  lean  thèltres  Se  i  la  pompe  fo- 
Icnn^e  des  fpeâacles  qu'on  y  donnoit.  Cet  focc- 
tades  feloieni  partie  des  fêtes  où  toute  la  Grèce 
accouioit-;  il  faltoit  donc  que  l'amphithéitre  pât 
contenir  une  multitude  aflemblée  ,  'Be  que  le  théâtre 
^t  proportionné  â  ce  cercle  immenfc  de  fpe£t>- 
teun.  Mais  une  fcène  fpadeufe  demaodoit  une 
adion  grande  Se  forte,  oïl  tout  (ili  peint  comme 
dans  oa  tableau  deftiné  i  être  vu  de  loin  :  Se  c'eft 
i  quoi  le  fyftêmc  de  la  fatalité  t'accommodoît 
mieux  que  le  nêtre  ;  car  en  fé&nt  venir  du  dehors 
les  événements  tragiques ,  il  fimplifioit  tout  ,  SE 
né  lailToit  i  l'aâioo  théâtrale   qv  des  mafles    i 

Siréfenter.  La  peinture  des  pafCotis ,  dont  tous  les 
étails  nous  enchantent ,  n'autoit  eu  U  aucun  re- 
lief: ces  touches  délicates,  ces  reflets, ces  nuancée, 
ces  dèvelopements ,  fi  précieux  pour  nous,  auroient 
été  perdus  ;  &  au  contraire  ,  cet  traits  de  force , 
qui ,  vus  de  près ,  ferolent  fur  nous  des  iimirefnool 
tiop  douloureufes ,  adoucis  par  la  peripeâîre  , 
n'avoicDt  de  pathétique  que  ce  qu'il  en  Ëdloit  pour 
rime  dei  athéniens.  C'eft  fur  leur  théltre  que  Phi- 
loâéte  dcvoit  parottre ,  couvert  de  lambeaux',  k 
traînant ,  fe  roulant  par  tenc ,  Se  mgiflaat  de  dos- 
leur:  c'eft  U  qa'CEdipe  dcvoit  parottre  ,  les  icnx 
crevés  ,  ver&nt  fur  fcs  cnbnti  des  gouttes  de  &ng 
au  lien  de  larmes^  qu'Orcfte,  poorfnivi  par  let 
Furies ,  devott  tomber  danslei  ctMivnlfions ,  Se  de- 
mander i  là  fsur  Éleâte  qu'elle  efliayAt  l'écume 
de  fet  lèvres  ;  c'eft  Û  que  le  lupplice  de  Frométhéct 
les  tourments  d'Hercufe,  Se  les  fîreurs  d'Ajax  étoieat 
en  proportion  avec  la  grandeur  de  fpeâacle. 

4°.  Ce  fyftême  rempliflblt  qùeux  l'objet  reli- 
gieux ,  politique  ,  Se  moral  que  l'on  fê  ptopofbit 
alon.  Il  cfi  évident ,  quoi  qu'en  dife  Ari&ote , 
que  le  caraâèie  de  l'aaion  tragique  prenoit  trop 
&t'la  liberté  :  Se  foit  ye  fe  perfonaâge  intéref- 
fant  refTcmblil  par  fon  caraétèrc  i  l'agneau  docile 
Se  timide  qui  fc  lailTe  mener  i  i'autel  ,  on  au  tan- 
reau  fougueux  qui  fe  débat  fous  le  couteau  da 
factîBcateur ,  l'èvèoement  n'en  éloit  pas  moins  l'ac- 
eompliflement  d'un  déaet  qui  décidolt  du  fort  de 
l'homme  ;  Se  quel  qne  fîlt  l'inftrumeut  du  malheur.  Se 

Suelle  qu'en  fdt  la  viûinv ,  l'un  &  l'autre  étoieot 
>us  l'empire  de  l'iofletible  néceffilé.  Par  là  l'objet 
poétique  étoit  rempli  ;  car  la  itrrturnoiu  vient  , 
dit  Ariftolc,  de  la  pojflhiliii  que  nous  voyons  A 
ce  qu'an  majeur  femhlaiU  nous  arrive  ;  &  là 
pitté  tt»ut  vient  de  l'indigidié  de  ce  malàeur, 
qui  ttout  ptméU  peu  aUrité.  Mais  «Â  étott  Le  bfit 
jDonl  t  od  était  le  finit  de  l'cxcis^c  i  Pe  ce 
4«'CEdip« 
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l^'IE<Kpe  a  taé  Ion  pitt  faos  le  lkn>]r  te  qu'il 

a  ^pouiï  fa  m^te,  quelle  ccnriifjuence  tirera  que 
c'elt  un  crime  hoicible  d'expofei  Tes  cd^U.  Mail 
anat  que  Jocajle  eât  npolé  le  Aen,  Ton  fattlui 
avoil  tté  prédit.  Dant  cet  ciemple  ,  le  malhcuc 
n'eft  donc  pas  la  fuite  du  aime.  Œdipe  a  ^té 
impcudeot  :  un  bomme,  dit-on  ,  menacé  de  (uer 
fon  père  &  d'époufer  fk  mère  ,  auioil  dû  ne  pu 
voyager ,  n'atroii  de  querelle  avec  peifonne  ,  & 
ne  Te  matiei  jamais.  Mais  ceux  qui  laifonoeiit  A 
Uen  ont  oublié  que  i  dans  le  fyftème  des  grecs ,  la 
ruinée  èloit  inévitable ,  &  qu'il  étoit  dans  cellcf. 
d'Œdipê  de /aire  tout  ce  qu'il  a  (kit. 

Il  ell  donc  vrai ,  comme  l'a  reconnu  Marc- 
Auièle,  que  le  but  moral ,  leligieui ,  &  politi- 
que de  la  Tragédie  ancienne ,  étoit  de  fraper  les 
erprits  de  l'albeadant  de  la  deftinée  ,  t&a  d^ccon- 
lumeï  les  homtoes  aux  évèoeraenis  de  It  vie  ,  de 
ks  y  léGgnet  d'avance  ,  Se  de  les  rendre  patientt , 
couiageui)  Se  déterminés.  Cette  k^itude  ,  donnée 
i  un  peuple  ,  de  tout  voit  fans  étoDoement  &  de 
tout  fouffric  fans  foibletle  ,  étoit  bvorable.aux 
Kiœurs  publiques  :  &  quant  à  ce  qui  poavoit  ré- 
silier ,  dans  le  détail  des  mœurs  privées  ,  du  fylUme 
de  la  néceflité  ,  les  poètes  s'en  inquiétoient  peu  ; 
e'éloit  aux  lois  ày  pourvoir. 

A  l'avantage  de  former ,  dans  un  Ëtat  républi- 
cain ezpofé  aux  plus  grands  revers  ,  une  maiTe 
d'hommes  préparés  à  tout  Se  léfolus  à  tout ,  fe 
joignoit  celui  de  leur  faire  voir  que  tous  les  hom- 
mes éloient  égaux  foui  l'empire  de  la  deitinée  j 
que  les  plus  élevés  étoient  fujets  i  l'imprudence 
&  i  l'erreur  ;  que  les  dieux  fe  jouoient  des  rois  ; 
que  tout  ce  ^uî  fiatlc  l'orgueil  étoit  fragile  Se  pé- 
iilTable;  &  que  les  plus  giandes  calamités  te  les 
plus  erands  crimes  étant  téfcrvés  aux  Souverains  ,  il 
(Stoitéealementinfenfé  d'afpirer  à  l'Stre  &  defouf- 
frir  qu  il  y  en  edt.  C'eft  ce  qu'il  étoit  important 
ij'4n«ulquer  i  des  peuples  libres, 

VoiU  le<  raifons  de  préférence  qui  avoîent  dé- 
cidé les  Anùens  en  faveur  du  fy{lime  de  la  fata]i[é; 
Mais  puifque  ce  iyllème  avoit  tant  d'avantages  , 
>ourquoi  nousen  Stre  éloignés!  £ji-ce  pour  écarter 
'idée  d'une  deflinée  injuCle  ,  d'une  aveugle  ncccf- 
fité  >  Nullement  j  &  Ton  voit  alTcz  que ,  tant  que 
les  Modernes  ont  pu  tiret  de  ce  fyilème  des  fpcc- 
yacles  intérelTants ,  ils  ne  s'en  font  pas  fait  fctuuule. 
Eft-ce  que  ,  l'opinion  ayant  changé  ,  la  vraifem- 
blance  &  l'intécSt  des   anciennes   fables    lêroient 

rrdns  pour  nous  i  Encore  moins  ;  l'illufioo  fupplée 
U  croyance.  Les  fujets  les  plus  pathétiques  de 
notre  ThéÂtre  font  prb  du  ThéSire  des  grecs. 
L'Œdipe^  l'ÛreUe,  la  ?hèdre,  les  deux  Iphigé- 
SMi,  la  Mérope  ,  le  Philoéiètc ,  &c  ,  réuffiront 
dans  tout  les'tcmps  Se  chez  tous  les  peuples  du 
jnonde. 

Maie  fi  ce  n'a  pas  été  pour  rendre  la  Tragédie 
fAxu  morale  ou  plus  inléielTaDte  qu'on  en  a  (ait 
«n  nouveau,  fylUmc  >  qo'eft-ce  doue  qui  l'a  intio- 
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daît  I  Le  COUR  naturel  des  chofes ,  un  nonvel  ordre 
de  circonAances ,  la  diSîculté  qu'éprou voit  l'art  â 
s'accommoder  des  anciens  fujets ,  Se  les  avantages 
d'-une  autre  efpècc  que  l'on  croyoit  trouver  dans  le 
fyftème  des  palfions. 

Avantages  du  nouveau  fy flfme.Vo^ez  S  Aoxi, 
dans  l'arri^/ir  Poésie,  combien  l'hiftoirefaboleufe 
des  grecs ,  leur  religion  Se,  leurs  mcruts  étoient 
favorables  i  leur  fy^ème,  Se  combien  ce  qui  leui< 
étoit  propre. eft  étranger  partout  ailleurs. 

Les  fpeâateuts  ,  comn^e  je  l'ai  dit ,  fe  dépayfent 
aifément  ;  mais  rillolîon  qui  les  entraîne  tient  elle- 
même  aux  convenances ,  flc  ce  fyAème  religieux ,  ' 
des  grecs  ne  peut  convenir  qu'aux  fujets  quil  a' 
conUcrés.  Il  n  ei!t  donc  jamais  fallu  (btlii  de  leui 
iûftoirtf  ^buleufe;  {c.dans  ce.cerdc  ,  le  génie, rni- 
giqui  fc  fûl  .trouvé  trop  à  l'^ttoit. 

Il  en  bien  vrai  qae ,  dans  tout  les  lemps  ft 
chez  tous  les  peuples  du  monde,  on  femble  recon- 
noître  ;  danr  la  (ortune  Se  dans  ce  qu'on  appelle  le 
bafard  des  événements)  une  efpéce  de  fatalité,  te 
que  par  conféquent  il  étoit  padible  d'inventer  dei 
uijets  où  tout  f^t  conduit  par  le  fort  ou  par  des 
caufes  inévitables}  mais  dis  accidents  fans  rapotts  , 
fans  liaifon  de  l'un  i  l'autre,  anlli  demies  devraî- 
femblance  que  de  vérité ,  n'ayant  ponr  eVx  ni  l'opi- 
nion réelle  ni  latradiiion  (abuleufe  ,  auroienc  man- 
qué de  conGflance  Se  d'autorité  fur  la  Scène ,  Se 
n'auroient  pas  été  affez  évidemihe ni  l'effet  d'une  puif- 
fance  tyrannique ,  attachée  i  rendre  les  hommes  ou 
coupables  ou  malheureux ,  pour  que  de  ces  fpec- 
tacle^  du  malheur  &  du  crime ,  on  re^dt  la  mémo 
imptelTkon  dp  tetreui  dont  les  grecs  fc  fentoient 
frapés,  Se  dont  leur  fyttème  religieux  nous  frape 
encqte  BOUS  -  mimes  dans  les  fujctu  oïl  il  eft  em- 
preint' 

Cet  amas  ■d'iocidenls  fortuits ,  dont  il  n'y  a  tïea 
i  coodufe ,  ont  pu  occuper  nos  ai'eax  i  la  renaît 
fance  des  Lettres  ,  quand  ni  l'cfprit ,  ci  le  goût  » 
ni  le  jugemenl  même  o'étoient  formés  ;  on  en 
(efciit  fur  tous  les  théitres  de  l'Europe  des  co- 
médies fans  comique  ,  des  Traeiduiïixii  intérêt* 
La  curiofité  ,  la  Curprifc  étoient  les  feules  émotions 
qu'on  éprouvoit  à  ces  fpc&icles  ;  mais  ne  con- 
ooifTanc  tien  de  mieux,  ou  croyait  voir  le  mieux 
polGble. 

Enfin  Corneille  ayant  découvert ,  au  milieu  de 
ce  chaos,  une  nouvelle  foutce  d'événements  tra- 
giques ,  auflt  intérelîants  dans  leurs  caufes  que 
terribles  dans  ^urs  effets ,  ce  fut  un  cri  univer(éi{ 
&  l'Europ;  modsrne  leconout  la  Tragédie  qui  loi 
étoit  propre. 

L'homme  libre  fous  un  dieu  {uAe  ,  qui  permet- 
toit  le  mal  fans  en  être  la  caulè  ,  lliomme  en 
Eroie  à  fes  paflîons,  en  butte  i  celles  de  fes  (èm- 
lables  ,  Se  rendu  malheureux  par  lui  -  même  ou 
par  eux  ,  devint  l'objet  de  la  Tragédit  Se  le  nour 
veau  fpeâadc  affligeant  Se  terrible  dont  elle  (rappa 
Icscfprits.  ,  . 
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Les  avantages  de  ce  nouveau  fyfléme  ftattrèfte' 
plus  fécond,  pins  aaiverfel  ,  plut  matai ,  plue 
ptopte  i  la  forme  &  i  l'étendue  de  nu  (héitîes , 
plus  luTcepUble  de  tout  le  cbaroie  de  la  repiéfca' 
tition. 

i'.  Plut  /ecotid,  parce  qu'il  met  en  (en  tous 
les  telTorts  du  ctzur  hunuùn ,  au'il  cb  fut  1«  mo- 
bllu  de  rsâion  ihéaliale  ,  qu^l  donne  Heu  aux 
divetope méats  de  toutes  les  paffiooi  aâîves ,  que 
de  leur  mélange  il  compofe  des  caraâéret  pleini 
d'énergie  &  de'  chaleur ,  que  de  leurs  contr^let  il 
tiie  des  fiiuatjons  variées  i  l'infini ,  qne  de  leon 
Coml>ali  il  bit  naître  une  foule  de  auNivcmcnti  ^ni 
4toient  incomius  aux  Anciens. 

Non  feulement  la  padion  agile  l'âme ,  mai* 
elle  altère  laruCôo  ilaféduit ,  U  trompe ,  l'égaré, 
&  la  range  de  fon  parti  :  de  H  tout  l'attifice  qu  elle 
eiçploie  pouf  en  imporer  i  celui  qu'elle  obsède 
ft  a  tou  ceux  qu'elle  a  intéiet  de .  petfuder  et 
f  émouvoir  j  de  Id  l'éloijueoce  de  dena  paSons 
Gontraites  y  pour  fc  vaincre  mutueltemetH  ;  de  H 
les  ckangemeots  rapides  d'opinion  ,  de  fentimenls  , 
&  de  langage  dans  le  même  homme  ,  foit  que 
deux  palHoai  le  tourmentent  ft  le  dominent  tour 
i  tour  ,  Toit  qu'une  feule  paâion  ait  i  combattre 
.  en  lui  la  bonté  naturelle  >  i  triompher  de  llo- 
nocence ,-  à  vaincre  un  refte  de  pudeur  ,  i  faire  taire 
le  devoir,  à  furmonter  la  vertu  même  ,  à  Ce  déli- 
vrer de  la  Iwnie  ,  &  i  s'affranchir  du  remords. 
Voili  ce  qui  ouvre  i  notre  Théiue  na  champ  6 
vafle  Se  6  fécond.     - 

Quand  l'homoM  agît  par  use  impulfion  étrao' 
^re  Bc  irrélîftiUe,  if  n'y  a  pas  i  balancer.    Mais 

Îuaad  il  doit  fe  décider  par  les  mouvements  de 
>n  coHir,  le  que  ces  mouvements  ,  comme  celui 
des  3ots  ,  (ont  tumultueux  Se  rapides  ;  qu'il  eft  tout 
i  tour  entraîné  en  fens  contraires  avec   la  même 


violence  ;  que  prefque  au  mtme  luttant  que  le 
défir  l'emporte  ,  la  honte  le  lepoufic  ;  &  qu'au 
moment  od  refpérance  commence  i  l'èlevet  ,  il  fc 
fent  abattu  par  la  crainte  &  par  la  douleur  :  c'cft 
li  qu'un-  naturel  fenfifale  ,  ardent  ,  impétueux,  fe 
montre  fous  toutes  les  faces  Se  dans  toutes  les  atii- 
todes  ;  c'eft  là  que  le  génie  a  de  quoi  s'exercer 
dans  l'art  d'imiter  &  de  peindre.  Le  fyftème  mo- 
derne ,  Afoni  le  dire ,  cft  le  feul  oti  le  cceur  humain 
ait  été  pris  pat  tous  les  c6tés  fenûbles,  Se  favammcnt 
approfondi. 

%".  Plus  univtrfeL  Le  fyftême  ancien  eft  fondé 
fut  une  opinion  locale.  Il  cfl  vrai  que  cette  opi- 
nion Icra  refue  panout  comme  hypaibéfe  ;  mais 
il  ne  fera  permis  d'y  adapter  que  l'hiftoire  des 
temps  Se  des  lieux  ou  elle  a  régné.  Au  contraire  , 
le  (ydémc  des  paAîons  eft  de  tous  les  pays  Se  de 
tous  les  fiécles  ;  partout  l'homme  a  été  conduit  par 
les  mouvements  de  fonocEur;  partout  il  s'el)  rendu 
coupable  Se  mil  heureux  par  fespaffions.  NotreThéJ- 
tte  cA  le  tableau  du  monde. 

i',Piusmortil.Ç:t&  nue  chofc  utile  fiuu-doate 


T  R  A 

qiié  ili^itiiei  l'homme  au  nalhevr,  pnifijQ'S  y 
cfi  eipofé  lânt  eeffe.  Mais  d'un  cAlé , l'iruligMt ion  , 
l'impiété  ,  le  défèfpok  ;  de  l'autee  ,  le  dacoorage- 
mcRl,  l'abattement,  l'abandon  defoi-mtme,  (ont 
les  écueils  d'une  Ime  ou  lotte  on  kible  ,  ^uî  t'eft 
laiffé  ^ptr  de  l'a&endani  de  la  deâiuée,  de  1* 
■éceffité  d'en  fiibir  les  décrets  :  au  lies  qv'sl  eft 
d^une  utilité  abfblut  d'aprendte  à  l'homme  i  fe 
ciainhc  lui-mtme ,  i  (tre  fav  ccife  en  garde  contre- 
Itc  ennemis  ^*il  recèle  au  fond  de  fon  cwit. 

Cant  na  Ent«ip«fii  d  de  granîb  périls  ,ltiFeC 
i'de  «tandu  tévoluiionsj  oit  tout  homme  devoit 
éttc  déterminé  i  tout  rifaaer,  i  tout  foufirir  ^ 
pem-éUe  cet  abandon  de  foi-même  aux  déoela  de 
U  dcAinée  étoit-il  la  vertu  de  premier  befotn  ,  BL 
(tevoit-U  formet  le  caraâére  national.  Mais  dans 
une  monarchie  vaAe  Se  traoquile ,  otl  une  partie 
du  foicet  de  la  Dation  fu£t  à  Sk  défesTe  ,  -le 
bonheiK  pvUic  tient  eiTenciellement  à  des  m<xur9 
tcmpépées.  La  Tragédit ,  qui  réprime  les  mouve- 
ments de  rime,  es  doQcnne  lef.on  politique,  eo 
même  temps  qu'une  le^on  de  meeun.  La  liaîne  , 
la  coUk  ,  la  vengeance  ,  l'ambition ,  la  noire 
envie  ,  &  («tout  l'amour ,  étendent  leur  ravage  dans 
tous  les  états  ,  dans^tous  les  ordres  de  la  focié[é. 
Ce  font  H  les  vrais  eDAcmis  domeAiques  ,  Se  ceux 
qu'il  cil  le  plus  efTendcl  de  nous  fane  craindre  , 
par  k  peintu/e  des  malheurs  otl  îh  peuvent  nous 
entraîner,  puifou'ïls  y  ont  entraîné  des  hommes- 
fouvcot  mous  fbibles ,  plus  ia^ci  t  t  plus  ver- 
tueux que  nous;  Se  c'cft  i  quoi  les  grecs  n'ont 
pas  même  penfé.  Si,  dans  la  Trag/die  ancienne, 
la  paflion  eâ  quelquefois  U  caufe  ou  l'inAnimcnt 
du  malheur ,  ce  malheur  ne  tombe  pas  iûr  l'homme 
paAloiuié ,  mais  fur  quelque  vioime  innocente. 
Or  pont  répeimer  en  bous  la  palEon  ,  U  ne  s'agît 
pas  de  nous  £ûie  voit  qu'elle  eft  funcfte  aux  as- 
tres ,  mais  i  nous-mêmes.  On  diioît  que  les  grecs^ 
échoieM  i  dcfTein  1»  but  moral  que  nous  cher- 
chons, car  ils  n'ont  pu  le  méconnottre.  Quoi  de 
plus  ample  to  effet  pour  guérJr  les  hommes  de 
leurs  pâmons  ,  qne  de  leur  en  montrer  les  vic> 
limcE  )  quoi  de  plus  terrible  que  l'exemple  d'u» 
homme  i  qui  la  naloie  Se  la  ^ttone  avoient  tout 
accordé  pour  être  henteuxi  Se  en  qui  une  feule 
pïflîon ,  la  même  dont  chacun  de  nous  porte  le 
germe  dans  fon  fëm,  atout  ravagé,  tout  détruit  F 
c'eftcc  rapoti ,  cette  înduâion  oui  reoil'exemple 
falutaire  ;  Se  Aiiftote  lui-  même  ra  reconnu  ,  mais- 
d^s  fa  Rhétorique,  a  L'Orateur,  dit -il,  pour 
ir  imprimer  la  crainte  i  lïs  auditeurs ,  doit  leur 
»  faire  voit  qu'Us  font  eo  péril  ;  ft  pour  cela 
o  mettre  fous  leurs  ieui  l'exemple  de  ceux  qui 
»  font  tombés  dans  les  malheurs  dont  il  les  me- 
a  nace  a.  Mail  l'orateur  ne  leurtTit  point  :  .fi  vous 
djjputt\  Upiii  à  un  inconnu,  eommtfit  Œdipty 
ou  fi  vous  ftti  curieux  ,-omme  ttd  ,  vous  itie- 
rc\  poirj  pért ,  vuwj  €pattfiTt\  Votrt  ntire  ,  vous 
vous  arrat^htre\  lis  itux.  U  leur  dit  ;  Si  vous 
VOUS  Uyrt\  à  vas  paffions^  vous   tn  firt\  lês 
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•VÎSimes;  fi  voiu  calomnie^  U  pifit,  fi  vtau 
oppriment  innoeenCf  U  Ciei,  ^tù  Ut  aime,  les 
vengera'  S'il  nous  ptèfecte  un  cavîlTeut  horrible- 
ment puni ,  comine  Thyefie ,  il  oe  sous  fera  pas 
voir  i  c&té  un  moallre  ciéciablc ,  comme  Atree , 
jouïlTanl  de  û  vengeance  St  du  jour  qu'il  a  lait 
pilii;:  mais  11  opporcra  l'ioDocenl  au  coupable, 
&  nous  aiQDtrcra  celui-ci  plus  inalbcuieui  dans 
iès  liiccés  que  l'autre  au  comble  de  l'infortuoe , 
l'enfer  dans  i'âtne  d'Anitai ,  le  ciel  daut  l'Âme  de 
Socrate.  Enfin  s'il  nous  met  fous  les  ieux  des 
exemples  de  la  peine  atlachéc  au  ciime,  ceciime 
se  fera  pas  l'ettet  de  l'erreur ,  car  de  l'erreur  il 
n'y  a  tien  à  conclure  ;  mais  de  la  foibloflè ,  de 
l'imprudence  ,  ou  de  la  paOïon ,  car  on  peut  y  re- 
in&iier.Il  eftdoncévideniaue  le  delTein  qu'Atîltote 
fttribiie  i  l'ocaietir  Ac  celui  qu'il  atlribuc-au  poète , 
ne  font  pas  les  m£mcs.  Le  but  de  l'orateur,  dans 
foQ  feus,  cfi  de  rendre  les  hommes  jufles  &.  fages 

£ai  crainte  \  Bi  le  but  du  poêle  eit  de  les  guérir  de 
^crainte,  ea  les  habituant  au  malheur. 
Or  cette  dilpataie   o'eiilte  plus  etitre  laMorale 
ie  l'Éloquence  Se  celle  de  la  Tragédie  i  Ot  dans  le 
iyftËine  moderne  ,  le  but  du  poète  eil  le  même  que 
Celui  de  l'orateur. 

4°.  Ce  fyftime  tfi  encore  plus  propre  à  la 
Jlrnie  de  nos  théâiret  :  j'en  ai  déjà  indiqua  la 
raifari.  Le  ihéitrc  a  (à  jpertpeâive  :  le  nuire  ell 
n^fTairement  moins  valte  que  celui  des  grecs  ; 
le  fficâacle,  qui  cb»  eut  ^oit  une  folennité  , 
o'eft  chez  tfoui  qu'uo  amufement  j  au  lieu  d'une 
nation  alTcmbl^c,  c'eft  un  petit  nombre  de  ci- 
toyeai  j  au  lieu  d'un,  grand  cirque  en  plein  ciel , 
C»  «af  affez  petite  lalle.  L'avantage  du  Théâtre 
WcicD  étoit  donc  dans  la  pantomimfe  &  dans  la 
force  des  tableau*  ;  rav:iniaffe  du  nâtre  eft  dans 
l'éloquence  &  dans  la  beauté  des  détails.  Oa  a 
dit  cent  fcâs  que  lea  grecs  avoicnt  dédaigné  de 
mettre  l'amonr  fut  lear  ifaéitre  :  on  n'a  pas  vu 
^'il  leni  «k  été  impoflible  de  l'f  peindre  comme 
tMS  poêles  l'ont  peint;  que  ces  détails,  ces  gra- 
«btioBS,  ces  nuances.  G, délicates,  qui  en  font  la 
décence  &  le  channe,  ïépugoent  à  la  feule  idée 
chi  mannequin,  du  cafque  ,  du  porte  •  voix  d'un 
Jiomme  jouant  Ariane  ,  Ac  reptochant  au  parjure 
TheTée  le  crime  de  rabandomur  :  on  n'a  pas  vu 
que  la  même  caolë  avoit  eiclu  de  leur  Théâtre 
pielbu  toiites  ^ei  pafljont  aûivcs  ,  3c  que,  fi  quel- 
.celais  ils  Ici  y  ont  employées  >  ce  n'a  été  que 
par  etîfuifl'cs  ,  en  les  ébauchaat  i  grands  traits.  Les 
gjrcci  allaient  i  leur  théitie  atuerwlie  à  fouSrir  , 
ft  noa  pas  1  fc.  vaincre.  Av^c  des  plaintes  ,  des 
ctis  ,  des  larmes  ,  des  mouvcmenU  d'eSroi ,  ~dc 
itouleut,  &  de  défefpair ,  un  malheuieui ,  pourfuivl 
pat  lès  dieiti  ou  accablé  pai  la  deAtnée  ,  éloit 
tât  d'ém}uiroi( ,  d'aitei>drit  toat  an  peuple.  C'étoit 
moinrdo  beaux  vois  quo  des  birlements  eSroyablcs, 
<V  drs'gémiirçpidpls  profoods,  que  l'on  colendoit  de 
fi  loin. 

Chez  WHU  anCDB  des  a^Kenlt   de  ^âme,  wicqn 


T   R  A 


S  Si, 


des  traits  les  plut  délicats  de  la  paiEon  n'eft  perdu 
tous  les  détails  de  l'expreflion  ,  toutes  les  nuance 


loui  tes  aciaiu  ac  i  exprciiion  ,  louics  les  nuanccf 
de  la  penfée  &  du  feoliment  font  aperçus  Se  vivement 
feutis. 

Je  ne  dis  pas  que  le  Tragique  maitcoe  foit 
dénué  de  force;  je  dis  qu'il  en  a  moins,  qu'il  ta 
doit  moins  avoir. que  le  Tragique  ancien,  parce 
qu'il  ell  vu  de  plus  prés;  je  dis  qu'en' s'affoiblif 
iant  du  cAté  des  peintures,  il  adil.s'en  dédommager 
du  c6cé  des  fcntiraents ,  &  que  pour  cela  le  fyllénie 
qui  piiie  le  ylus  à  l'éloquence  de  l'ime  >  eA  ce  qui 
liii  convient  le  micaz. 

î".  Il  ejt  plus  fufceptihU  enfin  de  tout  -le 
charme  delà  repréjencaiion.  Ea  paiiant  de  la  Scène 
antique ,  on  ne  celTe  de  nous  vanter  ces  théâtres 
immenfes  que  le  ciel  éclairoit  :  &  on  ne  fait  pas 
attention  que,  dans  des  Ipeâacles  donnés  quatre 
fois  l'an  i  toute  la  Grèce  allemblée  ,  cette  vafte 
étendue  étoit  d'une  nécellîlé  indifpeofable  ,  &  bien 
plus  aaifible  qu'avantageufe  à  la  beauté  de  l'imi- 
tation ;  qu'elle  fefoit  violence  à 'toute  ctpèce  de 
vraifembfance  &  d'illufion  théâtrale  ;  qu  il  étoit 
impodïble  au  peintre  de  diftribucr  les  lumières  8c 
les  ombres  dans  les  décorations  d'un  théâtre  éclairé 
par  le  joui  ;  que  l'aâeur  jouoit  fous  un  mafque , 
doni  la  bouche  arrondie  en  trompe  lui  tenoitliea 
de  pôite-voii  ;  que  ce  mafque  n'etprimoit  rien; 
&  qu'un  homme  jouant  Éieâre  ,  Iphizéoie  ,ou' 
PhMre  avec  un  mafque  Se  un  poite-roit ,  devoit 
tire  au  moiiu  p«a  touchant  ;  que  le  cothatne  ,  ea 
«hautTant  la  taille  jufqn'â  la  bauteut  de  huit  pjedi, 
en  fefoit  un  colofle  énorme  te  grotcfquement  com- 
pofé  ;  que  ,  s'il  eft  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  It 
tète  de  i'aâcttt  filt  daiu  un  cafque  Bc  le  corps  dam 
un  mannequin  ,  c'étoit  le  comble  de  ta  dilTormité  ; 
fc  qu'en  fuppoGuit  mSme  ,  par  impoAIble  ,  entre 
la  taille ,  la  figure ,  Se  le  gefte  d'un  homme  aioS 
façonné,  quelque  efpéce  de  proportion  8c  d'en- 
lèmble  ,  il  en  feroit  toujours  de  cette  imitaiioa 
dramatique ,  relativement  i  la  nâtre  ,  comme  d'una 
flatue  colouale  grotliètement  taillée,  comparée  i 
une  llatue  de  grandeur  naturelle  dont  tous  les  trait! 
ferotent  Ënis. 

Mais  au  lieu  d'un  théâtre  immen(è ,  qui  dam 
l'éloigoement  déroboii  i  la  viie  ces  diftoroiitct, 
fuppoME  les  Trage'dies  de  Sophocle  Se  d'Euripide , 
fans  aucun  changement ,  repréCeotées  i  notre  m»" 
niére  ,  8c  fur  des  théâtres  ptoportioDQés  i  rélesd^gi 
de  la  voit  &  à  la  portée  de  la  vile  :  alors  le  na- 
turel ,  la  vraifemblance  ,  Villulïon  théâtrale  y  {èia^ 
mais  alors  même  combien  l'art  de  l'aûeur  ne  feta- 
t-il  pas  à  retrait  l  l'eiprcfCioD  de  U  foufEtaoce  eA 
pa;hetique;  mais  du  c6té  de  l'ait  elle  n'a  tlea 
qui  fai/orlle  8c  dévelope  les  grands  talents.  L'ac- 
teur le  plus  commun,  dans  des  tourments  ou  dans 
des  fureurs  ,  imitera  lés  cris  de  Philoftète  ou  le*^ 
nigilTements  d'Oiefie  ;  &  daps' U  déclamation,' 
comme  da>s  la  peinture  ,  les  mouvements  forcés, 
violeoU,  convulliis  ,  fost  ce  qu'il  y  a  de  plus  aifé. 
C  c  c  c  i      ■  - 


cby  Google 


5^8  , 


T  R   A 


Lagraode  difficulté  de  l'art  eftdansreipreflioaftmDl- 
tanée  de  deux  realimenls  qui  agitent  l'âme  ,  dans  le 
paflagedel'un  à  l'autte  ,  dans  les  gradations,  les 
nuances,  leï  mouvements  divers  ou  d'une  Ccule  padion 
«a  de  deux  palBons  contraires  ,  dans  leur  calmelrom- 
pear.daus leur  fougue  rapide,  dans  leurs  ëlans impé- 
tueux ,  enfin  dans  celle  foule  d'accidents  variés  qui 
forment  eofemlile  le  tableau  des  orages  du  cœur 
humain.  Que  l'on  compare  les  rflles  les  plus  paf- 
fionnés  du  Théltrc  grec  avec  les  râles  de  Né- 
ron ,  d'Orofmane ,  Se  de  RhadaniiAe  ,  avec  les 
rAles  de  Cléopiire  dans  Rodogune  ,  de  Roiane 
Jans  Bajaaet ,  d'Heraiîonc  dans  Andromaque  ,  d'Al- 
zifc  Bc  de  Sémiiénis;  que  l'on  compare  la  Phèdre 
d'Euripide  avec  celle  de  Racine  ,  l'EUare  de  So- 
phocle avec  celle  de  Voltaire,  avec  ce  rôle  qui 
a  été  le  triomphe  de  la  célèbre  Clairon  :  dans  le 
grec  ,  on  verra  des  couleurs  fortes ,  mais  eniières  , 
tans  reflets  &:  faqs  demi-teintes;  dans  le  lianfals , 
raille  nuances  qui ,  loin  d'affoiblic  la  peinture  , 
ne  la  tendent  qiie  plus  vivante ,  plus  variée ,  & 
plui  fcniïble.  C'eil  le  grand  avantage  que  nous 
avons  tiré  de  la  petilelfi  de  nos  théâtres  ;  &  ceux 
qui  proporeot  de  les  aeranJîr  ,De  favent  p^  le  tort 

Ïa'ils  veulent  faire  i  i'art  du  poète  Bc  i  celui  de 
aftcur. 

Des  maurs  &  dts  earaSires,  Si  l'on  a  btea 
conçu  le  fyftéme  des  AïKiens,  on  fera  peu  farpris 
qu'Âriftote  ait  fubordonné  les  mceurs  a  l'aâton  , 
te  ne  les  ait  pas  m£rac  regardées  comme  .nécef- 
ûires  il  la  Tragédlt.  Que  l'homme  en  péril  ne 
filt  pas  méchant,  que  le  nulhcureui  pourfuivi 
pat  fan  mauvais  fort  ne  l'eilt  pas  mérité  \„  c'en 
étoit  affez  pour  Et^  un  objet  de  tctteui  ft  de  com- 
pallîon. 

Mais  lorfqu^l  a  fallu  que  les  hommes  eatic 
eux  fe  fiâeni  leurs  deftins  eux-némes ,  leim  qua- 
lités ,  leurs  indinationi ,  leurs  affeAions ,  leur  na- 
turel enfin;  leurs  caraûére*  tt  leurs  meurs  ont  été 
tes  refloru  de  l'aftion  théâtrale. 

Dans  la  Tragédie  il  y  a  deux  fortes  de  carac- 
tères ;  les  uns  iKvoiiéi  i  la  haîne  des  fpefbtenrs  ; 
•Bt  dans  ceax-ll  le  naturel ,  l'habituel ,  l'aâuel , 
tout  pevt  être  mauvais  ;  les  vices  les  plus  bas , 
les  crimes  les  plus  noirs ,  les  fen'imcnis  les  plus 
dénaturés,  les  perfidies  les  [^us  atroces,  5e:  les  plus 
lâches  trabifons,  toutes  ces  hotTeuri,anablieîcomme 
«lies  peuvent!  l'6lre ,  ferment  le  cantAérc  d'us 
Atrée  ,  d'ua  NarciSe  ,  d'une  Clopllre  }  0c  daiMt 
le  tableau  dramatique  ces  figures  ont  leur  beauté; 
Un  méchant  koinine ,  quelque  malheureux  qull 
foil,  n'infpireta  point  la  pilié  ;  mais  il  infpirera 
la  terreur  de  deux  manières,  ii  les  voict.  Dans 
te  cours  de  l'aâîon,iI  fera  trembler  pour  l'homme 
innocent  on  vertueni  dont  il  méditera  la  perte  ; 
ft  au  dénodment  ,  fi  le  méchant  triomphe,  on 
frémira,  comme  dans  Mahomtt,  de  fe  livrer  i  tes 
pareils.  Si  an  contraire  c'ell  lui  qui  fuccombe,  ft 
<li  cA  puni ,  coBune  dvu  Rodogmt ,  oa  ft^min 
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de  lui  reffembler.  •  Si  les  Furies  povfitîroîenC 
a  Néron  pour  avnir  fait  périr  ik  mère  ,  dit  Caf- 
■  telvetro  ,  cela  n'eiciteroit  ni  pitié  nr  staiote-} 
»  mais  qu'elles  pourfui^'ent  Orcfte ,  pont  avoir 
«  obéi  au  dieu  qui  l'a  forcé  au  crime  ,  cela  eft 
*  terrible  &  digne  de  pitié  n.  CaAclvctro  a  raifoM 
dans  fou  fens.  D  abord  il  elt  abfolameot  vrai  que 
Néron  n'exctteroit  point  la  pillé  :  il  el):  encore 
vrai  qu'il  n'eidtefoit  pas  la  même  efpice  de  crainte 
que  nous  fait  éprouver  Orefte  ,  celle  me  devoit 
infuirer  aux  hommes  l'inioaité  bizarre  (K  la  def- 
tinée  &  des  dieux.  Mais  Néron  pourfuivi  par  le» 
Furies  rempllroît  de  terrem  les  ceeots  déna- 
turés ,  &  de  cette  terreur  qu'inCptrent  do  dieux 
juftes ,  qui  pourfiiivent  le  parricide  juiques  fur  le 
IrAne  du  monde ,  &  qui  pour  le  punir  déckunent 
les  enfers.  U  eft  donc  de  llnlérèt  des  moeurs  , 
comme  de  l'intérêt  de  l'art,  qu'on  rende  les  mé- 
chants, fui  la  Scène,  auSi  odieux  qu'ils  penvcal 
l'être. 

Mais  les  caraâères  xuiaoeb  e»  reut  cdbciUmf 
la  bienveillance  Scia  commifération,  doivent  avoir 
un  fenlsdebontéqui  nous  attache.  Ils  peuvent  êlrs 
criminels  ,  jamais  vicieux  ni  méchants. 

U  tixA  donc  bien  difcemer  entre  les  mclina- 
lions  habituelles  3c  les  afeâioot  accidentelles  dit 
ceeur  humain,  celles  qui  fe  cobûUcnt  avec  1«  boBl£ 
d'âme  ,  celles  dont  Le  perlÔMiage  Mtéreffant  peut 
s'applaudir,  celles  qu'il  peut  fe  pardonner,  celle» 
qu  il  doit  défàvouer  K  (ê  reprocher  d  lui  même  :  car 
cefl  furtout  i  l'équité  du  juge  iotéûeui  qne  ^aa  re- 
coiuiotl  la  bonté  naturelle- 

Ainlr ,  les  qualités  effeocielles  du  caraâère  i»- 
l&effant  font  la  droiture ,  la  feiifi)ilité ,  la  can- 
deur, la  noSleffc,  tt  mieux  encore  U  gtaudeur 
d^me.  Si  la  palHon  qui  le  domine  le  muTinjafte, 
il  doit  s'en  accufer  ',  s  il  dilTiiBulc  ,  ce  ne  doit  être 

r  malgré  lui  êc  et»  tougiffaat  ^  s'il  efi  fercé- 
paroltre  ingrat ,  Vk  dok  en  avoir  honte  êi  s'ea< 
Biire  uRcrime.  Son  earaélère  aâuel  peut  être  la  fiii— 
blefle,  jamais  la  fâufleté  ;  l'ambiiion,  jamais  l'envie  ; 
la  haîne,  jamais  la  calomnie,  êc  encore  moins  la  tra- 
hifon;  le  rcfTenliment,  la  venffeance  ,  jamaisladu— 
reté,  la  llcbeté,  nilanoirceur  ;la  violence,  l'empor- 
tement ,  jamab  k  cruauté  froide ,  tranqtiile,  &  ré- 
fléchie. Sa  colère  ne  doit  être  qu'une  fènfibilitè 
révoltée  par  l'excès  de  l'injure  ;  qu'une  fierté- 
blelTée  par  rindignîté  de  l'offenfè  \  qu'un  vif  ref- 
(cntîment  du  mal  lait  â  kî^même  on  â  ce  qu'il 
a  de  plus  cher  ;  qu'un  mouvement  d^ndignalion< 
contre  l'orgueil  qui  l'humilie  ,  llngratilnde  qui 
l'aigrit,  la  foKe  mjulté  qui  l'opprime,  le  crime 
en  un  mot  qui  l'Irrite  ,  ou  le  vice  impudent 
qui  lui  eft  odieui:  les  furenn  de  fâ  jaloufïe  ne 
aoivent  être  que  les  (ranfpoits  d'un  amour  violent 
qui  fe  croit  entragé.  Ainfi  ,  toutes  tes  pa£oasdoi- 
vent  porter  avec  elles  une  forte  d'eicufe  êc  d'apo- 
logie I  qui  le  blTe  ptatodte  dlca  ttrc  la  vlffimc ,  fie 
qui  empêche  de  le  haïr. 
STeft  m  celi  qu'oo  nootMCoâ  de  icbAc  ks 
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^flîa»  almiblet  >  8c  il  ell  viù  qae  notu  la  pa- 
rons, maiscooiniedei  vJâinies,pour  apicndrc  àlti 
immoler.  Il  ne  s'agit  pas  de  les  faîte  haïi ,  mail 
ée  les  faire  ciaindie  ;  c'eft  l'atlraîl  oui  en  iàil  le 
danger  :  pour  en  prévenir  la  fifdaâiOD  ,  il  faut 
donc  les  peindie  avec  tous  lenn  cbarmcs.  On  tcn- 
teroit  en  vain  de  rend»  odieux  des  fcDlimcnts  dont 
on  bon  naturel  eA  bien  fouvent  la  caufe.  Le  ie{- 
lèotiment  des  injures  ,  la  colère  ,  i'ambilioa  , 
l'amour  ,  les  faibleSes  du  làng  ,  le  délù;  de  la 
g'oire,  £int  fineftes  dans  leuts  effets,  quoiqu'io- 
téieHants  daos  leur  caufe.  C'eA  avec  ce  mélange 
de  bien  Bt  de  mal  qu'il  faut  qu'on  les  voye  &z 
le  ibéitte  ;  cat  c'efl  aioC  qu'on  les  verra  dans  la 
nature,  Bt  ce  n'eft  que  pai  la  relTemblaoce  que 
l'ciemplc  en  cil  cttrayaut.  Plus  le  perfonnage 
cR  intéreflanl ,  plus  fou  malheur  fera  terrible  :  fa 
boacé,  fes  vertus  elles  -  mfmcs  n'en  feront  que 
luieui  fentii  le  danger  de  la  paflton  ^ui  l'a  perdu  j 
&  plus  la  caufe  de  Ton  malheur  efl  excufable  par 
notre  fbîblelTe  ,  plus  nous  voyons  pris  de  nous  le 
précipice  où  il  elt  tombé. 

Cette  cocflitutjon  de  la  fable  ,  'du  câté  des 
moeurs,  ell  i  la  fois  fi  utile  &  fi  intérelTante ,  fi 
analogue  i  la  natuce  te  à  tous  les  principes  de 
l'art ,  qu'elle  femble  avoir  dâ  fe  préfemer  d'abord 
«ox  inventenrs  de  la  Tragédie;  Si  ceux  qui  enten- 
dent citer  depuis  f\  long  temps  les  Anciens  comme 
nos  modèles ,  doivent  trouver  bien  étrange  ce  q^ue  )'ai 
Afé  avancer ,  que  le  Thé&ue  dci  gtecs  ne  fut  jamais 
jCelui  des  palGons. 

On  s'autorifè  éc  leur  exemple  pont  nous  repro- 
cher d'avoir  fait  de  l'amour  la  palTion  dominante 
de  la  Scène  tragiqut.  Croit  -  on  de  bonne  fbi 
qu'un  caraâére  comme  celui  d'Hermione  ,  n'etSt 
pas  été  beau  à  Athènes  comme  i  Paris  >  Mais 
qui  l'autoit  JDuéi  qui  l'aurott  cnteodui  Ce  flux 
et  ce  reflux  de  pallions  contraires)  le  dépit  ,  la 
fierté,  l'amour,  la  jaloufie,&  la  vengeance,  leurs 
accents,  leurs  traits,  leur  langage  ,  tout  fe  feroit 
perdu  fous  le  maTque  ou  dans  l'éloignement.  Voili 
pourquoi  la  peinture  de  l'amour  H.  des  paŒons 
qu'il  engendre  leur  étoit  iaterdilej  &  s'ils  n'en  ont 
pas  ^t  ulage,  il  n'eu  eft  pas  moins  vrai,  comme 

i el'ai  prouvé  dans  l'ârcV^  Mauas,  que,  de  toutes 
es  paRïoas  aâives  ,  l'amour  eft  la  plus  théâtrale  , 
la  plus  intérelTante  ,  la  plus  féconde  en  tableaux 
palhéti<|nes ,  la  plus  utile  a  voir  dans  C:s  redoutables 
excès. 

l\  faut  convenir  Wi'en  pcigoaDt  l'amour  avec 
tous  lès  dangeiï ,  on  le  ticinl  avec  tous  fes  chat- 
snes  ;  &  c'eA  par  U  qu  an  rend  les  malheureux 
qo'il  a  IZduiU  plus  digues  de  pitié  <}ue  de  haine  ; 
xnais  c*eft  suflî  par  li  qu'on  rend  cette  paffion  re- 
doDtable ,  autant  qu'elle  eâ  intérelTante.  11  faut 
que  l'homiMe  facbe  ,  non  feulement  qu'elle  l'égaré  y, 
mais  par  quels  détours  elle  peut  l'égarer  :  c'ejl  aux 
fleurs  qui  couvrent  le  piège  qu'il  doit  le  teconooi- 
tre  \  1  attrait  l'avertit  du  danger. 

Si  l'homat  pslUooné  ^  Sut  M  '  vt°>e  &a 
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malheur  peut  être  intércfTant  r  ^  plos  fott*  ratfon 
l'homme  vertueux.  Mais  fi  la  vertu  mSme  efl  caulé 
du  malheur ,  quel  intètèt  peut  '  il  en  naître  > 
1°.  L'io;étèt  de  la  bienveillance  &  de  l'admira- 
tion  ,  quat^d  le  malheur  eft  abrolument  volontaire  , 
comme  celui  de  Déciusi  mais  j'avoue  que  de  tels 
fujels  ne  fcroient  pas  afTez  iragigues.  i".  L'intérêt 
de  la  pitié  mêlée  d'admiration  Se  d'amour,  quand 
rbomine  de  bien  ,  malheureux  par  fon  choix  ,  n'a 
pu  Te  difpenlcrdel'èire,  comme  firutus,  Régulus, 
&  Catoo  :  &  û  l'altetnaiive  eft  telle  que  ,  fan» 
boute  ,  l'homme  n'ait  pu  éviter  fou  malheur, il  eft, 
pour  la  vertu,  dans  l'ordre  des  maux  néceflairesj  telle 
efl  Jafitualion  de  Rodrigue, '&  c'eft  par  là  qu'elle 
eft  fi  touchante. 

Le  pathétique  des  mœurs  ,  chez  les  Anciens , 
conCfloit ,  non  pas  dans  les  palTions  aSives,  caufes 
du  crime  &  du  malheur  ,  mais  dans  des  alïéâions 
qui  icndoienc  le  crime  involontaire  plus  horrible 
pour  celui  qui  l'avoit  commis ,  £c  le  malheur  plu) 
accablant.  Ces  feotiments ,  que  l'appellerai /><j^/jr, 
font  ceux  de  l'humanité  ,  de  l'ainilié  ,  de  la  na- 
ture. Les  Ancieos  les  ont  exprimés  avec  beaucoup 
de  force,  de  chaleur,  U  de  vérité  ,  parce  qu'ils  en 
éloient  remplis.  Le  nom  de  pU'té<^a"i\i  leur  don-  ■ 
noient  eipnnie 'l'idée  de  faîntelé  qu'ils  y  avoient 
attachée.  On  ne  lit  pas  lâns  émotion  ce  que  difoit 
l'un  de  leurs  plus  grands  hommes,  Epaminondas, 

3ue,  de  toutes  Tes  profpérités  ,  celle  qui  lui  avoit 
onné  le  plus  de  joie  était  d'avoir  gagné  la  ba- 
taille de  |.euAte  dû  vivant  de  fes  pèie  &  mère. 
L'héroïfme  de  l'amitié  &  de  la  piété  filiale  étoit 
familier  parmi  eux.  L'amour  paternel  Zl  maternel 
n'étoit  pas  moins  pallionné ,  c  litoienl  les  trésors  de 
leur  Théâtre.  Les  Modernes  ,  chofe  étonnante  ,, 
les  avoient  négligés  ,  ces  tiéfôts  précieux  ,  juf. 
qu'à  Voltaire  :  c'eft  lai  qui  le  premier  a  ré- 
pandu daos  la  Tragédie  cet  intérêt  fi  doux  de  la 
touchante  humanité  ^  c'eft  lui  qui  ,  fur  la  Scène, 
a  fait  un  feniiment  religieux  de  la  bienféfance  uni- 
verfelle;  c'eft  lui  qui  a  mis  daes  les  fujets  mo- 
dernes toutes  les  teadrelfes  du  fanz  i  &  quel  pa- 
thétique il  en  a  tiré  l  Mérope  le  Jocafte  ,  il  eft 
vrai,  comme  Andromai^e,  rlécube  St.  Clytem- 
neftre  ,  font  prifes  du  Théâtre  ancien;  mais  Ici 
caraâères  de  firutus ,  de  Célàr ,  de  Lufignan  ,  d'Al- 
vaiès  ,  de  Zoplre  .  didamé ,  de  Sémiramis,  ne  font 

Cis  que  dans  la  nature.  C'eft  ce  ^rand  fècret  de 
Tragédie  ,  prefque  oublié  dcpilis  Euripide  ,  qui 
a  valu  a  Voltaire  l'honneur  d'ètie  mis  a  càlé  de 
Corneille  tt  de  Racine,  ou,  plus  tAt  la  gloire 
d'être  élevé  au  defius  d'eux ,  comme  ayant  mieux  " 
connu. ou  plus  fortement  remué  les  gtands  reflôtis  dtt 
CŒur  humain. 

'  Ce  genre  de  pathétique  Ce  concilie  également 
avec  les  deux  fyftêmes.  Mais  une  nouveUe  diffé-, 
rence  de  l'un  i  l'autre ,  c'eft  la  liberté  que  nous 
avons, icqae  les  Anciens  n'avoient  pas  ,  de  prendre 
l'a^oa  tragique  dans  la  vie  oblcute  3c  privée.  La 

cniuu  dct  dieux  0c  la  bwuc  des  n'a  étalent  le» 
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deui  objets  lîe  la  Tragédie  ancienne }  &  j  cet 
inlécêt  leligicux  &  politique  Te  joignoit  l'intérêt 
national ,  le  pUîfir  qu'avaient  les  peuplej  de  la 
Grèce  d  voit  leiracer  fur  leur  ihiâtre  ies  événe- 
ments de  leur  hiftoire  fabuleufc  r  or  de  cette  hif- 
loire  rien  n'étoil  confervé  que  les  aventures  des 
rois  ou  des  héros.  ArîAote  cxpiimoit  donc  le  vn:ii 
des  fpeâatcurs ,  en  demandant  que  l'on  choisît  pour 
la  Tragédie,  parmi  les  homme)  d'un  langilluflre 
&  d'une  gruide  répatation  ,  quelque  homme  d'une 
fortune  éclatante  ,  qai  fât  deveoa  malheureux  : 
l'exemple  en  étoit  plus  célèbre  ,  plus  terrible  , 
plus  pitoyable ,  &  plus  direûement  relatif  au  but 
que  Ion   fe  propofoit.    Mais  nous  ,    qui    n'avons 

Src{que  jamais  aucun  intérêt  national  au  fujet  de 
1  Tragidit;  nous  qui  ne  voulons  qu'intimider  les 
hommes  par  les  exemples  du  danger  Si.  du  malheiit: 
des  paflioQ!}  n'e(l-ce  que  dans  les  rois  que  nous  pou- 
vons trouver  de  ces  exemples  efirayants  ? 

Sans  doute  la  dignité  des  perfonnages  donnant 

Elus  de  poids  à  l'eiemple  ,  îl  ell  avantageux  pour 
t  moralité  de  prendre  au  moins  des  noms  fameu. 


D'ailleurs ,  le  fort  t 


I    monarqui 


donne  plus  d'iniporlance  à  l'aâion  théalrai  , 
il  en  réfulie  pour  le  Tpeflacle  plus  de  pompe  0c 
de  majellé.  Quant  i  ce  qu'on  a  dit  ,  que  l'éléva- 
tion  des  perfonnes  fait  que  leur  fort  nous  touche 
moins ,  que  les  revers  qui  les  menacent  ne  me- 
nacent point  le  commun  des  hommes  ,  Se.  que  plus 
leur  fortune  excite  l'envie  ,  jnoins  leur  malbeur 
excite  la  pitié;  c'efl  ce  qu'on  peut  au  moins  ré- 
voquer en  doute.  Mérope ,  Hécube  ,  Clytenineftre , 
Brulus  ,  Orofmane  ,  Amiodius  font ,  par  leur  rang , 
fort  élevés  au  dcHus  du  peuple  qu'ils  atteadriJTent  ; 
&ttous  pleurons,  nous  fnémilTons  pour  eux,  comme 
■'ils  étoient  nos  ég^ux.  Un  roi ,  dans  le  bonheur  , 
eft  pour  nous  nn  roi  j  dans  le  malheur ,  il  eft 
pour  BOUS  un  homme  ,  &  même  d'autant  plus  i 
plaindre  ,  qu'il  étoil  plus  heureux  ,  &  que  chacun  de 
Dous  ]  fe  mettant  i  fa  place,  fent  tout  le  poids  du 
coup  qui  l'a  frapé. 

Le  but  de  la  Tragtiit  eft ,  félon  nons ,  de 
corriger  les  m<surs  ,  en  les  imitant,  par  une  aAion 
qui  ferve  d'exemple  ;  or  que  la  viâime  de  la  paf- 
fian  foîtilluOre,  que  &  rutne  foit  éclatante  ,  Ja 
leçon  n'en  eft  pas  moins  générale.  La  même  caufe 
qui  répand  la  défolalion  dans  un  État,  peut  la  ré- 
pandre dans  une  bmille.  L'amour ,  la  haine ,  l'am- 
bîtîOD,  la  jalouGe,  &  la  ve nuance  empoifonticnt 
les  fources  du  bonheur  domcftique',  comme  celles 
du  bonheur  public.  Il  y  a  partout  des  hommes 
colèri^s  comme  Achille  ,  des  mères  faciles  comme 
Hécube  ,  des  amantes  foibles  comme  Inès  ,  te  cré- 
dules comme  Ariane  ,  ou  emportées  comme  Her- 
-  sntonc,  des  amants  capables  de  tout  dans  lajaloalie, 
comme  Orofmane  9t  Rbadamifte  ,  de  iiuieuK  par 
excès  d'amour. 

Mais  c'en  feire  injure  an  cœur  humaÎB  dC  mé- 
connottie  la  nature ,  que  de  croire  qq'eUc  ait  be- 
soin de  titres  pour  dods  émouvam  lîet  noms  f^crés 
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d'ami ,  de  père ,  d'amant ,  d'époux ,  da  fils  ,  de 
mère  }  de  trère ,  de  fsur ,  d'homme  en&n,  avec 
des  inccurs  îniéreû'antes  ;  voilà  les  qualités  pathé- 
tiques. Qu'importe  quel  efi  le  rang  ,  le  nom ,  la 
nai^Tance  du  aialheuteux  ,  que  fa  complaifance  pour 
d'indignes  amis  2c  la  fédu£tion  de  reiemple  ont 
engagé'dans  leï  pièges  du  jeu,  &  qui  géBÙtdans 
les  prifons ,  dévoré  de  remords  &  de  fuinte  t  Sî 
vous  demandez  quel  il  e(l ,  je  vous  réponds:  Il 
fut  homme  de  bien ,  &  pour  feu  fupplice  il  eft 
époux  &  pète  ;  fa  femme  ,  qu'il  aime  flc  dont  il 
eft  aimé,  languit,  rédui:ç  à  l'extrême  indigence, 
&  ne  peut  donner  que  des-Iatmct  à  fes  enfants  «ni 
demandent  du  pain.  Cherches  dans  rbîftoice  det 
héros  onc  fttuation  pliu  touchante  ,  plus  morale , 
en  un  mot  plus  tragique  i  te.  an  momeat  oïl  ce 
inalheureux  s'empotfonoe  ,  au  moment  od  ,  après 
s'être  cmpoifonné ,  îl  aprend  que  le  Ciel/venoit 
i  fon  feconrs ,  dans  ce  moment  dotilonreax  Bl  ter- 
rible ,  od  ,  à  l'horreurde  mourir,  fe  joiotle  regret 
d'avoir  pu  vivre  heu^etix,  dîtes-moi  ce  qui  manque 
à  ce  fujet  pour  être  digne  de  la  Tragédie  1  L'ex-* 
traordinaire ,  le  merveilleux,  me  direz -vous.  Et 
ne  le  voyez-vous  pas  ,  ce  merveilleux  épom'aata- 
ble ,  dans  le  palToge  rapide  de  l'honneur  i  l'op* 
probre  ,  de  l'innocenee  aa  et ï me ,  du .  doux  repos 
au  défcfpoir,  en  un  mot ,  dans  l'excès  du  raaiheut 
attiré  par  une  foiblefTe  i  Quelle  comparaift»  de 
B^verity  avec  AtkaUe ,  du  câté  de  la  pompe  A 
de  la  majefté  du  Théâtre!  iHaisaulII  quelle com- 
paraifon  du  càté  du  pathétique  &  de  la  moralité  t 
On  a  donné  i  Paris ,  cette  pièce  angloife  ,  ft 
le  foulèvcment  des  joueurs  a  été  général  contra 
le  fuccès  qu'elle  a  en.  Les  femmes  difoient ,  Cela 
ejikorribles  les  hommes  ,  Ce  n'efi  pajun/otuurm 
Non  ,  ce  n'eft  pas  un  joueer  confonuné  ,  c'eft  oa 
joueur  qui  commence  i  l'être  ,  comme  vous  avex 
commencé,  par  complaifance,  fans  paflioo,  (ans 
voir  le  danger  de  céder  â  l'exemple.  11  s'eft  en- 
gagé pas  i  pa,i ,  il  a  perdu  plus  qu'il  ne  vonloit  y 
le  regret ,  joint  à  l'efpéraace ,  l'a  fiit  courir  t^ri» 
Jbn  argent  y  fecon  Je  parler  aulS  commune  qu« 
l'imptudeoce  quelle  exprime;  nouvelle  perle  , 
nouveaai  regrets ,  nouvelle  ardeur  de  tcg^er  ; 
enfin  la  gravité  du  mal  lui  a.  fait  rifquet  le  plu« 
violent  remède  ,  Ac  en  voulant  fe  tirer  de  l'abîme  , 
il  y  eft  tombé  jufqu'aa  fond.  Cela  eft  horrible  , 
/ans  doute,  mail  cela  elï  tiès-eaturel ,  &  peut- 
être  aulTi  très  -  commun  ;  3t  fi  ce  n'ef)  pat  â  1» 
paflion  invétérée  du|e«  ^uc  cet  exemple  peut  élte 
falutaire,  c'eft  du  moioi  i  la  pallioniuiflaote,  tt 
qui ,  foible  encore  Se  timide  ,  n'a  pas  aliéné  Ift 
taifon.  Ce  ne  fera  pas  uo  remède,  es  fetaimpié- 
fsrvatif. 

La'/''''i^<i!<'epopalajreadanc fes  avants^, comme 
l'héroïque  a  les  Uens;  mais  il  ne  f^nt  pasdiflùnulet 
uacutilité  esclnâvcmrat  propre  i  ceUe-ci  du  cAté 
des  mccais.  Les  toi»  oat  de  la  peine  i  cooccvoit 
que  \c\  malheurs  de  la  vie  oommnne.  lôient  u* 
csempleeârajnBt  poac  çuz,  ils  ne  fcjBcannoiffçBl 
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me  (fins  leur»  pareils  ;  il  leut  fiuit  donc  tne 
Tragédie  qui  foii  propre  à  la  royauté  ;  ■&  cell^ 
ci  en  pour  eai  une  leçon  d'autaol  plus  précîetifc  ■ 
IJifi  c^ft  prorque  la  feule  qu'ils  daigncQt  recevoir  : 
1  attrait  du  piaifir  les  y  eogage  ;  8c  couune  elle 
i/eft  pas  direâe,  elle  ue  peut  lej  offenfer.  Ils  fc 
trouvent  comme  invîlîbiet  daU    des    Cou»  éuan- 

Ëres  ,  A  piéfents  i  ce  qui  le  pafle  dans  les  tempe 
:  plus  recuUi.  C'ell  U  que  la  vérité  leur  parle 
avec  uae  noUe  hardieOe  ;  c'efi  li  qu'on  plaide 
avec  courage  la  caufe  de  l'humaaité  ,  que  tom  lei 
droits  but  mis  dans  la  balance,  que  tous  les  do- 
voics  font  prelcriu  &  tout  les  pouvoirs  limita; 
ceft  li  que  tous  les  pr^jugà  d'une  éducation  cor- 
npttice  Toat  ^braolù  par  les  maximes  de  la  na- 
ture &  de  la  railôn  ;  c'efi  là  que  l'orgaetl  cil 
confondu ,  la  vainc  gloire  humiliée }  c'eit  Ij  qt» 
le  dclpoiiTme  impétieui  voit  Tes  écueils ,  &  l'am- 
intjfaa  Tes  naufrages  ;  c'eô  li  que  les  pencbaat* 
£uroris  d'un  prince  font  repris  fàus  ménagemeati , 
&  cfadtiés  dam  fcs  pareils  j  c'cH  là  qu'il  fent  tout 
le  danger  des  mouvements  impétueux  d'une  Ime 
i  qui  tout  cède,  de  ces  mouvements  dont  un  fèul 
&it  le  malheur  de  tout  un  peuple  ,  quelquefois  la 
mine  ou  la  honte  d'un  roi  ;  c  eâ  là  qu'il  voit  ce 
qdb  jamais  qa  n'a  Afé  lui  faire  entendre  ,  que  fes 
loiblefTes  font  des  crimes,  &  fcs  paffioDS  des 
floaux  ;c'eflliqu*il  aprend  qu'il  ett  homme  ,  qu'il 
peut  avoir  beloin  de  la  pitié  des  hommes  ,  te 
qu'il  aura  toujours  befoin  de  leur  amour^' c'eft 
enfin  U  qu'il  voit  (âiis  mafque  le  menfonge  ,  lln- 
Irigue ,  l'adultuioD ,  &  les  relTorts  cachés  de  tous 
les  mouvements  qui  s'eiécutent  dans  fa  Cour.  Ainfi  , 
par  un  renverfemcat  aflez  fingulier,  la  Cour  d'un 
roi  eft  pour  lui  un  fpeâacle  ,  St  la  Trag/dit  eft 
le  dèvelopemeot  du  michanilme  qui  le  produit  ; 
l'illuâon  cA  daat  le  Palais,  &  la  vérité  fiir  la 
Scène, 

C'eft  ce  qui  doonera  lenjoure  i  la  TragAUt  hé- 
roïque nne  grande  ptéémiheoca  ;  car  il  y  a  mille 
iaf<H>s  de  réprimer  le  naturel  d'un  peuple  ,  St  rien 
«le  plus  rare  que  les  moyens  d'înfltatrc  it  déformer 
les  rois. 

Chez  les  grecs  la  Trag/die  étoît  natiotiale  ,  Bc, 
à  tous'  égar£  ,  elle  em  perdu  à  ne  pas  l'ttre  ; 
d)ez  nous,  elle  eft  untvetfelle,  comme  rempire 
des  pafGons.  Mais  comme  elle  peut  Etre  prifc  dans 
l'Hiftoire  de  tous  les  pays  8c  de  tons  les  tges , 
peut  -elle  £lre  auflî  de  pure  invention?  Bmmoî 
tient  pour  la  négative,  u  UA  fiijet  d'imagination , 
V  dit-11  ,  i»'évicndtoit  le  fpeAaieor  incrédule,  & 
tr  l'empfcheroit  de  coneount  i  Ce  laiffer  tromper  ». 
Caflctvetro  pènfe  comme  Bmmoi,  te  Ueft  encore 

Îlus  libère  ;  car  il  n'eu  coule  rien  à  ces  meflîeurs 
appauvrir  le  génie  &  l'art.  Mais  Ariâote,  leur 
oracle  ,  décide  formel  le  uient  que  tout  peut  fitte 
«l'invention  ,  8c  les  ^s  8c  les  perfônnaees  :  ta  pra- 
tique du  Tbéllre  le  confirme  ,  Se  la  ratfeo  leper- 
fuade  encore  plus.  Un  fait  n'efl  pas  connu  dans 
l'Hiftoiic  j  tt  ^'ùDpoite  I  Avm»  -  tav»  Um  le* 
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lietui,  tous  les  fiàcle<  préléntst  &  qui  de  noa* 
s'inquiète  de  (avoir  od  le  poète  a  prie  ce  tableau 
qui  le  touche ,  ce  caiaftcre  qui  1  encbanlc  l  Oa 
leroit  plus  fondé  i  craindre  qu'en  attribuant  i  na 
petfoDuage  iUunrece  qui  tK  lui  eft  point  arrivé ,  on 
ne  fût  comme  démenti  par  le  lîlcnce  de  l'Hiftoire  : 
mais  û  les  convenances  y  fout  bien  obfèrvées ,  chacun 
de  nous  lijppafe  que  cette  circonftaoce  d'une  vie 
célèbre  lui  eÛ  échapée  ;  li  dès  qu'elle  s'accorde 
avec  ce  qui  lui  ell  connu  des  lieux  ,  des  temps,  fcdei 
perfonuagcs ,  il  ne  demande  plus  rien. 

De^Li  compafiîion  de  la  Fabh.  On  a  vu, 
dans  l'umV^  iHTKiGus,  â  quoi  cette  partie  f* 
tédnilbit  chez  les  anciens.  Un  ou  deux  performages 
vertueux  ou  bons  ,  ou  mêlés  de  vices  &.  de  vertus  , 
qui,  malheureux  coaftammcot.fuccombenl,  ou  qui , 
par  quelque  accident  imprévu  ,  échapcnt  au  dan- 
ger qui  les  menafoit  ;  voiU  leurs  fables  les  plus 
renommées.  Ariflotc  les  réduit  toutes  i  quatre  com- 
binailôns.  s  Qfaul,  dit-il,  que  le  crime  s'achève 
■  ou  ne  s'achève  pas,  8c  que  celui  qui  le  com- 
»  ntet  on  va  le  commettre  agifTe  fans  connoiC' 
w  (knce  ou  de  propos  délibéré  s.  J'ai  déjà  dit  qu'il 
donne  la  préfiircnce  ,  tan[6t  à  celle  de  ces  coio- 
binaifons  où  la  connotlTance  du  crime  que  I'od 
va  commettre  empêche  qu'il  ne  s'exécute  ,  tantôt 
à  celle  où  le  crime  n'ell  reconnu  qu'après  qu'il 
el)  exécuté  '.  la  vérité  efl  que  le  crime  connu 
avant  d'être  commis  ,  8c  le  crime  commis  avant 
d'être  connu,  font  deux  aAloDS  très  -  touchantes  ^ 
mais  celle-ci  réfcrve  le  fort  de  l'intérêt  pour  le 
dénoûmeot ,  comme  dansTS^/fe,*  l'autre  l'épuife 
avant  la  révolution  ,  comme  dans  Vlphigénie  en 
Tauride.  Le  crime  commis  avam  d'être  connu  , 
rend  la  catailtope  terrible  ,  8c  remplit  l'ob/et  du 
fyftème  ancien.  Le  crime  connu  avant  d'être  com- 
mis,  rend  la  folution  du  nœud  conlblante,  & 
convient  mieux  au  fyflême  moderne.  La  fatalité 
manque  Ton  effet ,  fi  le  crime  n'eA  pas  ccufommé  ^  la 
palCon  a  produit  le  &n  ,  dés  qu'elle  a  conduit 
l'homme  an  bord  du  précipice. 

Un  genre  de  &ble  qn'Arîftote  femblolt  avoir 
banni  du  Théitre,  8c  que  Corneille  a  réclamé  ,  eft 
celle  od  le  crime  entrepris  avec  coonoilTancc  de 
caufe  ne  s'achève  pas.  »  Celte  manière ,  dit  I« 
»  phliofophe  grec  ,  efl  trèsmauvaifè  ;  car  outre 
»  que  cela  ell  horrible  8c  fcélérat ,  îl  n'y  a  rien 
n  de  tragique ,  parce  que  la  fin  n'a  rkir  de  tou- 
»  chant  ».  C'cfl  ainlï  qu'il  devoït  raifatmer  ,  per- 
fuadé,  comme  il^l'êtoit,  que  le  pathétique  réfi- 
doit  dansla  cataftrophe  :  aufli  ajoûle-t-il  que  ,  danf 
ces  occali=nt ,  il  vaut  mieux  que  le  crime  s'exécute, 
comme  celui  de  Médée  ;  8c  c'eA  a  ce  geiKc  de 
bblequ'il  donne  letibitîème  rang.  CorrteiUe  ,  au 
contraire ,  avoit  eu  vde  les  mouvements  que  doit 
exciter  le  pathétique  intérieur  de  U  fable  juf- 
qu'au  moment  de  la  folution  ;  8c  c'efl  par  U 
qu'il  s'cA  décidé.  »  Lorfqu'on  agit ,  dît-tl ,  avec 
•  nne  entière  connoifTance ,  le  combat  des  pallions 
■  contre  ia  natiuc,  6t  iadcvah  contre  l'amour  , 
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»  occupe  la  meilleure  partie  àa  poèniè  ;  &  de  li 
u  naifleDt  Ift  grandes  Se  les  fortes  ^molions  o.  Il 
convient  donc  qu'un  crime  réfolu  ,  prjt  i  fe 
commettre  ,' 8c  qui  n'eft  empéchi  que  par  uu 
changement  de  volonté ,  fait  un  dénaâment  vi- 
cieux ;  mais  fi  celui  qui  l'a  entrepris  fait  ce 
qu'il  peut  pour  l'achever  ■  &  fî  lobftacle  qui 
1  acttte  vient  d'une  caufe  étrangère  ;  s  il  ell  hors 
n  de  doute  ,  poutfuit  Corneille  ,  que  cela  fait  une 
o  Tragédie  d  un  genre  peut-être  plus  fublime  que 
N  les  ttuis  qu'ArjNote  avoue  »■ 
■  AtttVote  Si  Cotnellle  ont  été  conféquents.  L'un 
Te  proporoil  de  laifTet  la  terreur  8c  la  piti£  dans 
l'iiue  des  fpedtateurs  après  le  d^nodment;  il  dc- 
voit  donc  fouliaiter  que  le  crime  ftlt  confomm^, 
L'autre  fe  Jjropofoit  d'eiciter  ces  deux  pallions  du- 
.  lant  le  cours  du  fpeftacle ,  peu  en  peine  de  tout 
ce  qui  en  r^fulteroit  quand  tout  feroii  fini ,  Se  que 
l'illufion  auroit  ceffé  :  or  tant  que  l'innocence  Se 
la  vertu  font  en  péril  Se  que  l'on  croit  voir  apro- 
«her  Hnllant  où  elles  vont  fuccomber,  on  s'at- 
tendrit ,  on  frémit  pour  elles  ;  &  plus  le  danger 
el)  preffant ,  plus  la  crainte  &  la  pitié  redoublent  ! 
Jeliles  grands  mouvements  du  cinquième  afte  de 
^odogune,  qu'il  s'agifloit  de  j'urtiiier. 

A  l'égard  du  crime  empéciié  jiar  un  change- 
ment de  féfolution  dans  celui  qui  alloit  le  com- 
inettre  avec  conooilfance  de  caufe,  il  ^  en  a  des 
exemples  fur  notre  Théâtre ,  comme  dans  l'Or- 
phelin de  la  Chine  ;  &  pourvu  que  l'aûjon  pré- 
méditée ne  fojt.  pas  atroce,  ces  dénoilments  ont- 
leur  beauté.  Il  arrive  mSme  fourent  que  l'aâion 
tragique ,  fans  Stie  un  cdmc ,  ne  laifle  pas  d'itre 
funeAe  ,  comme  feroit  la  vengeance  d'AuguAe  dans 
Cinna,  &  celle  de  Gufman  dans  Al\ire,  dont  le 
dénomment  n'efl  aatie  chofe  qu'uti  changement  de 
volonté. 

yiinfl ,  le  fyft£me  des  paffions  admet  toutes  les 
formes  4e  fable  ,  excepte  celle  dont  l'événement 
eft  favorable  au  crime  ;  &  encore  l'a-t-on  foufferte 
quand  le  dénotïment  donné  par  l'Htfloirï  n'a  pu 
(tre  changé,  comme  dans  oritannicut  Se  dans 
Maliomei.  Mais  la  grande  difHculté  eA  dans  la 
difpofîtion  intérieure  de  la  fable  ;  &  pourlarendre 
fiiconde  en  Incidents,  en  révolutions  pathétiques, 
le  vrai  moyen  eft  d'y  réanit  l'importance  du  lujel , 
]a  force  8C  le  contralle  des  caraâéres ,  &  la  ika.- 
leut  des  fentjmcnts  Se  des  intérêts  oppofe.  Tout 
le  refte  naît  d£  foi-mËme  :  Se  dans  une  fable  ainG 
conAituée ,  on  verra  lesiîtuations,  les  fcénes  vives 
6C  pteflantes  ,  fe  fuccéder  fans  peine  Se  fans  relâche 
&  lepoufler  comme  les  flots  ;  au  lieu  que  ,  fi  les 
intérêts  ii'ont  rien  de  paillonné,  comme  dans  Str- 
loriiu,  fi  les  caraAères  oppofés  an  caraâére  prin- 
cipal font  négligés ,  comme  dus  Ariane ,  fi  tout 
eft  fbible  ,  &  leTufet,  &  les  caraftères,  &  les  fen- 
timcnls  ,  comme  dans  Bérénice ,  le  tiflu  de  l'aâion 
fe  tcffentira  de  cette  foiblelTe  ,  &  toute  l'éloquence 
du  poète  fera  iafuffifante  pour  en  remplit  les  Vides  5c 
çn  fouteniila  langaeur. 
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L'<Hi  (ènt  bien  quelle  eft  U  faUtUSe  Sa  fîijet 
de  Stnoriui  ,  &  qu'avec  tonte  Ton  importance  il 
n'a  rien  de  pallîonné.  Mais  pourquoi  le  fujet  de 
Bérénice  eft-il  plusfoîblequecelui  d'Ariane  ,  qne 
celui  itlnés  ,  tjue  celui  de  Didon  i  n'eft  -  ce  pac 
le  même  problème  ,  la  même  alternative  ?  Non  : 
la  fimple  maladie  de  l'amour  n'eft  point  tragi-<' 
que  ,■  il  fiiDt ,    It  je  rsfe  dire  ,  qu'elle  ibit  com- 

ë.iqace*  Le  mallieur  de  Bérénice  n'eft  que  la  peine 
gilime  d'nn  amaur  imprudent  ;  or  c'eâ  1  îndt- 
gnité  du  malhenr  qui  le  rend  pathétique.  Titus  , 
en  renvoyant  Bérénice  ,  n'eft  qu'un  homme  fage  , 
qui  aède  i  fa  gloire  Bc  i  ha  devoir  ;  Théfée  eft 
un  perfide,  Énée  eft  un  ingrat,  Pèdre  feroit  an 
monftre.  Qu'une  femme  fe  plaigne  ,  comme  Bi^ 
lénice ,  qu'on  ne  la  préfcib  pas  à  l'empire  du 
monde;  -(a  douleur  louche  foiblement  :  mais  qu'une 
(èmme  fe  plaigne  d'être  trahie,  déshonorée,  Ran- 
donnée par  un  amant ,  à  qui  elle  a  tont  (acrifié  , 
Bnu  qui  elle  a  toatifait,  comme  Ariane  oa 
idon;  il  n'eft  perfoime  qni  ne  refTente  les  dé- 
chirements de  fo'n  coeur  :  ils  font  encore  plus  dou- 
loureux ,  fi  elle  eft  époufe  Si  mère ,  comme  loèc. 
Ce  n'eft  plus  l'amout  feui ,  c'eft  tout  ee  qu'il  y  a 
de  plus  cher  Se  de  plus  laint  dans  la  nature ,  qui 
eft  compromis  dans  ces  fujets,  l'hosneut,  la  bonne 
foi ,  la  reconruiiOance  ,  &  dans  Inès ,  les  nccudi 
de  l'hymen  Se  du  fang.  AiuC  ,  tous  les  poifons  de 
la  perfidie  ,  de  l'ingratitude  ,  Se  de  la  honce  ,  ver(ït 
dans  Ips  plaies  de  1  amour,  les  eiwcpfisent  i  Se  c'eft 
là  ce  qui  les  rend  tragiques. 
On  veita  mieux,  dans  l'article  Action,  ce 

Îue  j'entends  par  la  force  du  fujet.  Quant  irâlle 
es  caraâères  ;  elle  confifte  dans  l'énergie  Se  la 
chaleur  des  fcotiments  fi  le  perfoonaee  eft  en 
aâion  ,  Se  dans  la  fermeté  de  l'ime  lor^u'il  ne 
&it  que  réfiftance.  Dans  un  roi  ,  dans   un  père , 
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vertu  inexorable  fuftîl  pour  rendre  malheureux  deux 
jeunes  cceurspaftîonnés.  Mais  foit  du  c^tède  l'aâioD, 
fbJtdu,cdtéd^rabftaclc,foitdansicchocdedeuziDoti< 
vemcois  oppofés,  chacundes  caraâères,  dans  fa  (ïtua- 
tioQ,  doit  être  cequ'il  eft  ,  le  plus  qu'il  eft  poffible, 
fans  paiTct  les  bornes  de  la  Vraitèmblance  Se  les 
forces  de  la  nature.  Si  Burrhus  pouvoit  être  plus 
venueux ,  Narciffe  plus  fcélérat ,  CléopAlre ,  dans 
Rodogune  ,  plus  ambilleufe  ,  Ariane  plus  tendre , 
Orofmane  plus  amoureux',  ils  ne  le  feroicnc  pas 
aflez.  De  la  force  des  caraétères  naît  la  chaleur  de$ 
fenliments ,  Se  de  U  celle  de  l'aman. 

It'aéiion  Se  fès  qualités ,  comme  la  v»aifem-r 
blançe,  les  unités,  l'intifit,  le  pathétique,  la 
moralité  i  fes  parties  eflenciclles,  l'expafition, 
l'intrigue  ,  le  aénoâment  i  les  divifions  Se  les  re- 
pos, Xes  aSes  Sç.  le»  entr'aéles  ;  fes  moyens,  les 
moeurs  j  les  fimations ,  les  révolutions,  les  re- 
connoiffances  ,  ont  Icun  articles  fép^és  :  on  pcnt 
les  voir  i  leur  place. 

Il  ne  me  r^e  pins  an'i  tirer,  de  l'cBenra  de  1« 

Trag^elt  de  la  difTÂencc  de  fet  dctn  ryfiêmes, 

guelquc* 
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qnelqnet  ÎDJoâiin»  reUlivo  ta  langage  &  i  laie- 
pcéfeatatioii. 

,  J'en  ai  adez  dit  fai  le  Ryle  dans  les  articles 
relatifs  i  cette  partie  elTencielIe  de  l'ait;  je  me 
bornerai  ici  i  deux  qucâioss  intérefTanles.  L'une , 
pourtjuoi  la  Tragédie  aDcienne  éA  plui  en  aâion 
qu'eu  paroles  ;  &  la  moderne,  au  conUaite,  plut 
en  paroles  qu'en  aâion.  Obfetvoos  d'abord  qu'on 
entend  ici  par  A/iion  la  pantomime  théâtrale  ,  les 
încideots,  le  les  tableaux,  enunmotlclpeâaclQdcs 
ieuT  ;  tt  dansce  fens-li  ,  U  eft  vrai  quc.la  Tragédit 
Stodecne  eft  bien  fonvent  inférieure  i  l'i     ' 
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Sigiù^  irt'utnt   aiÙMV  iimijfa  ptr  titra  , 
Qiuun  qaa  funt  otalli  fiibjtSa  fidclibut. 

Mais  il  y  a  de»  iituatiom  tranquîles  pont  les 
ieni ,  Ac  ir^  pathétiques  pour  l'ioie  ;  c'eU  de  l'ac- 
tion £uu  mouvement  :  &  au  contraire ,  il  atrii'C 
(om-ent  ,»dant  les  pièces  i  incidents  ,  que  fur  la 
Seine  toat  ^roît  agité  ,  St  que ,  ddus  les  elpiits  tt 
iias  les  cœun ,  (out  eft  tranquile  ;  c'eft  du  mau- 
vement  fans  aâion  (/^.  Action,  Situ;^ioii1.  Quant 
à  la  profu&on  des  paroles  qu'on  nous  reproche  , 
il  ell  encore  vrai  que  nous  donnons  quelquefois 
trop  i  l'Eloquence  poétique  ,  ea  féfant  parler  nos 
perfonnaEes  lorfqu'iu  ne  devraient  que  fenltr.  Mais 
auftî  ne  jaut-il  pas  croire  que  le  langage  des  paf- 
fioni  fe  téduifè  i  des  fens  (ufpeudus ,  i  des  mots 
eoUecoupés  ,  2  d'étetaellei  réticences.  Dans  le 
trouble  Bc  l'égarement ,  dans  les  accèi  d'une  paf- 
£on  ,  on  dans  le  choc  rapide  X  violent  de  deux 

Îiaflîons  oppofées ,  ces  mouvements  interrompus 
bat  naturel)  ii  1  leur  place  ^  mais  tant  que  l'ime 
fe  potside  8c  peut  fe  rendre  compte  j  elle -même 
"des  fentiracnis  dont  elle  eft  remplie ,  non  feule- 
ment la  painSh'  permet  des  dévelopements  ,  mais 
elle  en  érige  pour  £tre  vivement  &  fidèlement 
peinte.  LorfonOrofmane  attend  Zaïre  pour  la 
|>oignarder  ,  il  ne  doit  dire  qae  quelque)  mots  ter- 
«ibles  :  lorfque  Pbédre  aprend  que  Théfée  eft  vi- 
vant Se  qu'il  arrive  ,  un  .Ulence  morne  feroit  l'ei- 
firelEon  la  pins  vraJe  de  l'horreur  dont  elle  eft 
lilie;  c'eft  dans  &s  ieus  qs'on  devroitvoit  lar^fo- 
lution  de  mourir.  Mais  lorfqa'Oiofmane,  fe  pof- 
iiidant  encore ,  croît  venir  accabler  Zaïre  de  fes 
ceproches  &  de  foa  froid  m/jrrU  ;  lotfque  Phèdre 
annonce  â  Œnone  qu'elle  a  une  rivale;  ce  lèroît 
tnécoenottre  la  nature  ,  que  de  trouver  qu'ils  par- 
lent trop  :  j  plus  forte  raîfon  dans  des-  lituationt 
matas  violentes ,  de  lones  itilcaurs  font  -  ils  pla- 
cés. Le  Thélite  ancien  n  a  rîen  de  pareil  1  la  Icène 
^AnguAe  avecCinna;  fttant  pis  pour  le  ThéStre 
«ncien,  Ceft  par  ces  dèvelopements  du  fentiment 
&  de  la  penfée,  lorfqu^ls  font-â  leur  place ,  que 
«os  belles  Tragé^et  ont  tant  favantaget ,  â  la 
leâure  fur  toutes  celles  qui  ne  font  qu  en  mou- 
vements 6c  en  tablewn<  La  Tragédie  tfl  faite 
jiouT  être  reyréfentée ,  nous  difeot  ceux  qui  né 
faveot  pas  écrite  en  qui  ne  favent  pas  lire.  On 
|>eut  leur  lépondre  que  lî,  les  efnits  fboi  édùiés 
CMjUiM.  ET   LiTTtMAT,  Tomt  UL 


en  mime  temps  qu'ils  font  émus,  fi,  après  que 
l'illufion  Si  l'émotion  théâtrale  ont  cclTé ,  le  fpec- 
Uteir  s'en  va  la  tète  pleine  de  grandes  chofes  gran- 
dement ciprijoées ,  la  Tragédie  n'en  i/aut  pac 
moins.  Oh  peut  leur  répon<fte  que  Cinaa ,  Us 
Horactt,Fhidre,Britannicuj,  Zain  ,  te  Ma- 
homet ne  perdent  rieu  i  Être  repréfcnlés ,  quoi- 
Îj'ils  foieni  &its  anfli  pôUr  Être  lus;  &  que  la 
id  n'en  eut  que  plus  Se  ewjr£,  lorfau'après  lui 
avoir  donné  tant  de  larmes  a  la  repréfcatatioa ,  fODt 
le  monde  le  fut  par  csur. 

L'anlte  qucftion  eft  de  favoir  pourquoi ,  dès  fou 
origiae  k  chez  tous  les  peuples  du  inonde ,  la  Trdi- 
gédle  a  parlé  en  vers. 

11  eft  bien  uli  que  ,  de  tous  les  genres  fje  Poéfie, 
le  dramatique  eft  celui  qui  paroit  le  mieux  pou- 
voir fe  paOér  de  cet  ornement  acceffoire  ,  par  la 
laifon  que,  dans  la  chaleur  du  dialogue  .S^de  l'ac- 
tion ,  lame  eftaJTez  émue  ,  ou  parla  vivacité  du 
Comique  ,  ou  par  la  véhémence  du  Tragique  ,'pouc 
ne  rien  défîrer  déplus;  &  pourvu -que  1  oreille  ne 
fait  point  ofFcnfée  ,  c'en  eft  a&ez  :  un  fentiment 
plus  cher  que  celui  de  la.  mélodie  nous  occupe 
dans  ce  moment.  AulTÏ  voit  -  on  que  la  Comédie 
réulEt  en  profe  comme  en  vers  ;  Ar  dans  les  fcènei 
comiques  de  VAvart  ou  du  Bourgeois  gentil' 
ho/itta,  on  ne  penfe  pas  mSme  que  ce  dialogue, 
&  natuiellement  écrit ,  ait  jamais  pu  l'ilrc  ainre- 
Hient.  On  voit  de  même  que,  dans  les  Tragédies 
vrdtmenc  pathétiques  &.  mal  verGfiées,  comme  Inès , 
ce  dé&ut n'eft pas  aperfu  ;  St  je  ae  doulepas  qu'Zn^j, 
éciîle  en  excellente  profe ,  n'eiU  r^udi  de  même. 
Les  Anciens  avoient  reconnu  que  la  Poéfie  dra- 


plus  naturel  qae  le 
Poème  lyrique  Bc  l'Epopée,  fie  ils  avaient  pris 
pour  la  Scène  celui  de  leurs  vefs  dont    le  rythme 


matique  eiigeoit  un  langage  plus 
Poème   lyrique  Bt  l'Épopw,  &  i 


aptocKoic  le  plus  de  la  piofe.  Cen%  qui ,  comme 
moi ,  ont  le  malheur  de  ne  lire  Euripide  6c  So- 
phocle que  dans  de  faibles  iraduftîons,  fcntent 
très-biec  que  le  charme  &  l'effet  des  fcènes  tom- 
chantes  ou  terribles  ne  tenoît  point  i  l'harmonie  du 
vers  i  8c  une  profe  comnle  éloit  celle  de  Platon  on 
d'ifocrate,  de  Thucydide  ou  de  Démoflhéne ,  eût 
très-bien  pa  y  fuppléer. 

'Pourquoi  donc  tous  les  poètes  grecs  s'étoieot- 
ils  accordés  i  éctîte  en  vers  la  Tragédie  i  L'ufâge 
reçu  ,  rhabitude  ,  un  gollt  de  prédileâion  pont 
cette  cadence  régulière  ,  la  ^cililé'de  la  lanène  i 
t'y  prêter,  l'analogie  i  confeiver  entre  la  Icène 
ruilée  &  le  chaiif  qui  étoit  chanté  ,  la  mélopée 
ou  la  déclamation  théâtrale,  qui  étoit  elle-m£me 
ime  efpèce  de  ctant  ,  feroient  des  raifons  fuffi- 
fautes  de  cette  préférence  que  la  Tragédie  avoit 
donoée  aux  vers  fur  la  proie  :  mais  la  Coinédie  * 
le  plus  libre  de  tous  les  Poèmes,  le  plus  apro* 
diant  de  la  aature  ,  n'anrolt-elle  pas  dâ  s'en  tenir 
an  langage  le  plus  naturel)  dans  les  bonffonnetiet 
d'Ariftopfaane ,  dans  fes  iàrces  groffières,  il  fiuoit 
Ixen  étrange  qu'on  eât  cherché  le  plaifii  délicat  de  I» 
tt  icU  vcfiire. 
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L»  VoiCie  drainaiiqae  en  général  a.voH  AtiK 
cacique  autre  avantage  è  s'imporec  la  contrainte  du  . 
vers  ;  Se  cet  avantage  étoit  commua  i  l'oreiUe  Jk  A  la 
mémoire  :  c'étoil  pour  l'une  Se  l'aotcc  ua  beCoin 
plus  tdl  qu'un  plaifii.    ' 

La  plus  gt'ande  incommodité  des  grandt  théities 
cft  la  difficulté  d'entendre  ce  qui  elt  prononcé  de 
û  loin  :  la  bouche  des  marques  en  poite-voix  ,  Se 
tes.v&fu  ^i'trsia  qu'on  avoit  places  dv  roaniéte 
à  léflécbîr  le  Ton,  pronvent  le  mal  par  le  remède. 
Or  les  vers  ,  dont  la  mefute  cil  connue  Ôc  auiqucls 
l'oreille  eft  babitaéc ,  donnent  la  facilité  de  fup- 
plécr  ce  qne  l'on  n'enlenii  pas ,  ou  de  cottiger  ce 

Îuc  l'on  entend  mal.  Le  fcul  efpacc  du  mot  l'in- 
ique ,  S£  l'auditeur  remplit  le  vide  des  fons  qui 
lui  font  cchapés.  U  en  elt  de  même  poui  la  mé- 
moire. Ainfi,  foit  pour  entendre  les  parolei  Toit 
ponc  les  retenir ,  la  marche  régulière  des  vers  étoit  - 
d'un  grand  fccours  j  Se  cela  feâ'  l^elît  £ùt  piéférer  i 
la  profe. 

Dans  nos  petites  (âUes  ie  fpe^acles ,  la  diffi- 
culté o'efl  pas  fi  etandc  pour  1  oreille  ,  nuis  elle 
p&  la  même  pourla  mémoire  ;  3c  c'en  feioit  alTcz 
encore. pour  qu'on  donuit  la  prefétence  aux  veti, 
dont  un  hémiCtiche  amène  l'autre,  fie  dont  la  rime 
feule  nous  rappelle  le  (èns*  V^oye\  V  E  R  s .  fi: 
Ri  MB. 

Dans  la  Comédie  ,  oïl  il  y  a  communément  peu 
Je  chofe  â  retenir ,  on  a  été  difpenrë  d'écrire  en 
vers  5  mais  dans  la  Tragédie ,  dont  les  détails  font 
précieux  ï  recueillit  &  intérefTanls  i  rappeler  ,  le 
vers  a  para  nécelTaîre.  On  diftingue  même  ,  parmi 
les  comédies,  celles  qui  méritent  d'être  écrites  en 
vers,  comme  le  Mifanthropt ,  le  Tanufe  ,  les 
Femnus  fayatues  ,  le  Méchant ,  la  JUAromanie  ; 
$i  celles  qui  n'auroienC  rien  perdu  à  ttte  écrites 
en  profe  ;  comme  VÉiourS ,  le  DipU  amourtux  , 
l'École  des  ftmmei ,  ï'ÈeoU  des  maris.  Il  en 
cH  de  même  chez,  les  Anciens  :  on  fent  qu'AriHo- 
e  Se  Plante  a'avoient  aucun  befoin  de  la  me^ 

e  de  l'ïambe  ;  on  fëat  ^e  Téreocc,  Si:  vtaifem- 
blablcment  MéaandK  ,  fon  modèle ,  auroient  beau- 
coup perdu  i  ne  pas  exprimer  en  vers  tant  de  délaik, 
fi  délicats ,  fi  vrais  ,  que  l'on  aime  L  fe  rappeler. 

Maïs  il  y  a  une  raifon  pins  intéteflaote  pont 
tes  poèCej  d'écrire  en  vers  la  Tragédie,  Se  quel- 
^aciois  la  Comédie  ;  fie  cette  raifon  étoit  la  même 
•ourles  Anciens  que  pour  nous.  Tout  n'eH  pit 
jgalement  vif  dans  lejjomiquei    dans  le  Tragi- 

£e  ,  tout  n'ell  pas-  également  palSonné.  Il  y  a 
;  édaircilTe menti,  des  dévelopements  ,  des  paf- 
ftges  inévitables  d'une  iMuation  i  l'autre;  il  y  a 
^  ées  récits  ,  des  harangues  ,  ie»  délibérations  tran- 
anïles  r  en  un  mot ,  des  moments  de  calme  r  oii- , 
t)  étant  pas.  aifez  émue  pat  l'intérh  de  1»  cbofe  , 
l'ime  deiaande  i  être  occupée  du  charme  de  l'es- 
pteffioa  pour  ne  pa»  ccffcr  de  jouir.  C'eft  alors 
que  le  coloris  de  ta  Poéde  doit  enchaotet  l'ima- 
gioatîoa,  ^oc  l'bvmooic  du  lea  doit  eadunlu 
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ï'oreille  î  8c  (^eft  nn  tvanUge  que  Racine  ft  Vot- 
laire  ont  très-bien  ïenti,  fie  que  Corneille  a  mé- 
connu. Le*  pièces  de  Racbc  les  mieux  écrite» 
font  les  plus  foiblcs  du  cAté  de  l'aâion ,.  commo- 
Athalie  Se  Béréttise.  Dans  Voltaire  ,  comme  daos- 
Racine,  les  fccnes  les  moins  pathétiques  foot 
celles  oi  il  a  le  plus  fo^neufemeat  employé  la. 
mMie  des  beaux  vers  :  voyea  le  premier  aOe  de 
Brutiu  i  voyw  la  fcèae  de  Zopirc  Se  de  Mabomeii. 
voyez  les  fcèoesile  Cé&r  8c  de  Cic^aon,  dans  Rome 
fauvét  ;  voyca  de  même  l'cïpolitioo  da  Baja^tt  , 
la  graocfc  fcène  de  Milbridale  avec  Tes  deux  ùls  , 
Se  celle  d'Agtippihe  avec  Néron  ,  dans  le  qua- 
trième aûe  dcBritann/cKJ.'Coineillc  a  auffide» 
fcèaes  ttanquiles  de  la  plus  gtande  beauté  ;  C*étoit 
mime  U  fon  triomphe  :  mais  obfeivca  qu'il  y  étoit 
porti  par  la  grandeur  de  fon  objet,  8t  que  toniea 
les  fois  qu'il  ^a  que  des  chofei  communes  i  dire, 
il  &mble  dédaigner  le  foin  de  les  pater«Se  de  le» 
ennoblir.  Racine  «t  Voltaire  n'ont  éen  de  plu» 
foigné  que  ces  détails  ingrats  j  ils  semcot  des 
fleuri  lijt  lejTable.  Corneille  ne  f*it  jamais  de  & 
beaux  vers  ,  que  lorfqut  U  filuation  rinfpirc,  Ss 
qu'elle  s'en  pafletoit  :  dés  que  fon  fiijei  l'aban- 
donne, il  s'abandonne  aulfi  lui-même.  Se  il  tombe 
avec  fon  Cijet.  Le»  deux  auues  ,  tout  au  contraire, 
ne  s'élèvent  jamais  lî  haut  par  l'expreCion,  que 
lotfque  la.  foibleffe  de  leur  fujct  les  avetlil  de  (a 
Ibutenii  fie -d'employer  leurs  propres  forces.  Teleft 
le  grand  avantage  des  «r*. 

Mais  i  cet  avantage  on  oppoft  le  cBatme  de  1» 
véiité  Bc  du  naturel,  qu'on  ne  fauroil  djfputer  i 
kl  proie.  Dans  aucun,  pays  du  monde,  dit-on, 
dans  aucun  temps  ,  Us  hommes  n'ont  parU 
^'ommt  on  ItsfaltparUrfiirla  Sçinf.Usvers 
font  un  langage  fa&ce  tt  mani9é.  i  en  con- 
viens i  mais  eft-cc  la  véritétonte  nue  ^u'on  cberche 
au  Théilrei  On  veut  qu'eUe  y  foit  embellie  j  H 
cett  cet  embelliffement  qui  en  fcit  le  charme  Se 
l'attrait.  On  fait  qu'on  va  être  trompé ,  &  l'on 
eft  difpofé  i  l'eue  .  pourvn  qoe  ce  (bit  avec  aeré- 
mem  Se  le  pins  d'agrément  polEble.  Ceft  donc 
ici  le  moment  de  fe  rappelé»  ce  que  (ai  dit 
de  i'illufron  :  elle  ne  doit  jamais  être  complète  v 
Se  fi  elle  l'étoit,  le  foeSade  tragique  feroU  pé- 
nîide  Se.  douloureux.  Les  acceffoitei-dc  iaâion  es 
doivent  donc  tempérer  l'effet  ;  or  l'un  des  accefi 
foires  qui  tempèrent  l'iUofion  en  mêlant  le  meij- 
fonze  avec  U  vérité  ,  c'eit  l'artifice  du  langage  , 
artifice  matériel,  qui  n'eft  feofiblc  qn'i l'oreille , 
8e  qui  n'aljète  point  le  naturel  de  la  penfée  «t 
du  intiment  ;  car  au  fpeftacle  il  faut  bien  obfeivei 
que  tout  doit  4tre  vrai  pour  l'écrit  fis  pour  l'ime  , 
fit  que  lemeofongene  doit  êtee  fenfible  qnepout 
l'oreiUcSe  poBi;,le9  ieux.  lien  eft  donc  de  Ja  forma 
des  vers  comme  de  U  ferme  du  théâtre;  les  ieux 
fie  les  oreilles  font  averti»  par  U  que  le  fpeâad* 
eft  one  feinte  ,  Undis  que  l'efptir  fie  l'ime  fc  li- 
vrent i  la  vtaifemblance  parfaite  des  fituations  , 
deamaunidBSlèntimaiU  Se  des  peiotoiet.  Quell»  , 
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•ft'dotic  en  nom  celte  duplicité  ée  percepliant, 
C'eft  uae  éniem^  dont  le  mot  ed  le  feciet  de  la 
nalure  ;  roui  ,3u»  le  &it,  [ien  de  plus  réel.  yoye\ 

IlLUSIOM. 

J*>i  déjà  fait  lèntlr  combien  la  difiîEience  .dei 
itax  Théâtres  eft  i  l'avannçe  du  nAlie  du  cAté 
de  la  d^ctamatioa  &  de  i'aâion  |>anloinin)e>  Chez 
les  Anciciu ,  les  accents  de  la  voix,  l'aiticulation  , 
le  i;eAe  ,.  tout  devoit  £tte  uagéié.  Le  jcn  du 
vifage ,  qui    chez,  nous    efl  audi  éloquent  que  la 

{laroie  ,  étoit  perdu  pour  cm  ;  leuii  mafques  Oc 
euis  i>itei&eQl$  éloient  quelque  cko&  de  roonT- 
bueui;  leur  ufàge  de  faire  jpuei  les  râles  de 
fênuDcs  pat  des  Sommes  ,  pioave  coinlMea  toutes 
les  fiaeflés ,  toutes  les  délîcaieSes  de  l'imitation  , 
leur  étoient  interdites  pai  cet  éloignement  de  la 
&int  qui  en  iiuvoit  les  dilFoniiitét. 

Ceâ  dvDC  une  bien  vaine  déclamation  que  les 
âoges  prodigués  i  ces  gra'nds  thélires  ouverts  « 
oïl  l'onavint,  dit-on,  l'iioimeut  d'Etre  éclaïtépai 
le  ciel  ,  chofe  auffi  Incomoiode  dans  la  téaUté 
«|ae  magnifique  dans  l'id&  i  à  cet  théltres ,  dis- 
jpj  qu'on  n'auroit  pas  manqué  de  lambiifTcr,  s'il 
eût  clé  pofllble  ,  3c  qu'i  Rome  an  couvroit,  Biute 
éc  mieux  i  de  voiles  loutenues  par  des  mits  te  par 
its  cordages,  f^oye^  TRÉATas. 

Les  grecs  avalent  tout  (ait  céder  i  la  néceflîté 
Savoir  an  vafte  amphi  théâtre  }  voUi  le  vtai.  Four 
aons,  loin  de  nous  plaindre  d'avoir  des  théltres 
moins  vaitci ,  où  la  parole  &  l'aâion  foient  i  la 
portée  de  l'oteillc  &  des  ieux  ,  nous  devons  nous 
en  applaudir,  Se  tirer  de  cet  avantage,  du  c&lé 
ds  lafleur  comme  da  cAlé  du  poète,  tout 
oe  qui  peut  '  conliifauer  au  charme  de  l'Ulnfion. 
L'aâeur  de  Radne  ne  doit  pas  ilK  celui  d'Ef- 
«byle  ou  d'Euripide  ;  8l  autant  le  poète  franjois 
cft  plus  délicat ,  plus  correâ ,  plus  varié ,  plus 
Su  ,  autant  le  comédien  doit  l'ftre  (  Viiye^  Di- 
CiAMATiOH  ).  Ainfi ,  la  Tragédie  moderne  ,  au 
lieu,  d'être,  comme  l'ancienne,  aac  erquifle  de 
liicfael-Ange  ,  Teia  un  tableau  de  Rapbaifl. 

Quant  i  U  partie  Kiftoriqne  de  la  Tragidit , 
comme  ie  l'ai  traitée  fûécialement  dans  un  Dif- 
coon  quon  peut  voira  la  t£te  du  premier  volume 
des  Ckef-d'ifuvm  dramatiques ,  je  me  contente 
d'y  renvoyer  j  tt  dn  c&té  mtme  de  l'art ,  ce  Dif- 
cour*  fervira  de  fupplément  i  l'article  qu'on  vient 
rfe  lire.  (M.  Mabjiîoutel.  ) 

TRANQUILITÉ.PAIX,  CALME.  Synon, 
Ces  mots,  foit  qu'on  les  appliaue  i  l'ime  ,  â  U 
République,  ou  à  quelque  Ibctéié  particnlifie  , 
expriment  également  une  filuation  exempte  de 
ttouble  &  d'agiution  :  mais  celui  de  Tranquiliti 
ne  regude  précirément  que  la  lïtuatïon  en  elle- 
■oème,  tL  ^os  le  temps  ptéfent,  indépendamment 
de  fonte  relation  ;  celui  de  Paix  regarde  cette 
&uaUoa,.par  rapoit  au  dehors  &  aux  eniMmis 
!|iii  pouaojeot  y  nulcr  de  l'altéiatioa }  celui  de 
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Calme  là  tegude  par  raport  i  l'évinement ,  loit 
palTé  fôtl  futur ,  en  forte  qu'il  la  déligoe  comme 
fiiccédant  à  jine  Ce uati on 'agitée  ou  comme  ta  pré- 
cédant. 

On  a  la  Tranqtdlité ca  tai-xaitat,  U  Paix  avec 
les  autres,  8c  le  £<i^nteaprès  l'ag'itation. 

Les  gens  ïaquieti  n'ont  point  de  Tranquiliti 
dans  leur  domeflique.  Les  querelleurs  ne  font  guère 
en  ^d/jc  avecleurs  voinns.  rlus  la  paflionaélé  ora^ 
gcufe,  pWongodte  le  Ca/me. 

Pour  confcrverla  Tranquiliie'  de  l'Ëtat,  ilfaut 
(aire  valoir  l'autorité  '(ans  abufcr  du  pouvoir. 
Fout  maintenir  1^  Paix  ,   il  faut  être  en  état  de 


faire  U  euerre.  C'cll  encore  plus  par  la  douceur 
qne  par  T»  rigueur  qu'on  rétablit  le  Ci  '  "  '  " 
un  peuple  révolté.  \  L'abbi  GlRARD.  ) 


(  N.  )  TRANSITIF,  IVE ,  adj.  Qui  fert  i  Ëùre 
paflêr  ,  j  tranfmettre.  Ternie  ^  Grammairt.  Le* 

Stammairicns  entendent  communément ,  lous  .Is 
fnomiaation  de  Verbes  tranfitlfs  ,  Icsvetbes  aâiâ 
dont  le  fens  met  le  fujet  en  relation  avec  ^ 
objet  extérieur  fur  qui  fe  tranfmet  l'effet  de  l'ac- 
tion énontée  par  le  verbe  le  produite  par  le  fujet. 
Dans  ces  phrafej  ,  Pierre  ba  t  Paul,  Pierre 
A!MB  Paul,  les  verfce#  bat  te.  aime  font  trahfi- 
tifs  ;  parce  que  l'aéiion  phyfique  ciprimée  par 
le  premier,  te  l'aâîon  morale  énoncée  par  le  1^- 
cond ,  produifeot  un  effet  qui  pafl^E  du  fujet  Pierre 
fur  Paul. 

Remarquez  qu'il  y  a  des  verbes  aâifs ,  dont 
l'aétion  ne  palTe  jamais  fur  un  objet  différent  du 
fujet  qui  la  produit  ^  comme  dintr  ,  fouper,  mar- 
cher ,  parler,  u  Néanmoins ,  dit  la  Cramm,  gén, 
de  Port-Royal ,   (Part.  i/,ch.  i8,  ),  *  ces  der- 

•  nières  fortes  de  verbes  neutres  devien^^t  quel- 

•  quefois    tran^tifs  ,  lorfqu'on   leur  donne    us 

•  uijet ,  comme  ambulare  viam  ,  od  le  chemin 
B  ell  pris  pour  le- fujet  de  cette  aâion.  Souvent 

•  aulli  dans  le  grec ,  te  quelquefois  auffi  dans  le 
D  latin,  on  leur  doanepourfûje,t  le  nom  mfime  formf 
o  ia  vt'à^  ,eotnaiie  pugtiare  pugnam^  fervire  ftf- 
»  vituttm,  vivere  viiam  a. 

Il  paroit  que  c'eft  uniqvemeat  i  caufe  de  l'ac- 
cu^lit,  que  cet  auteur  regarde  ces  verbes  comme 
tranjiii/i.  Mais  auroit  -  il  conclu  de  même  en 
parlant  des  Verbes  de  ces  phrafes  ,  pugnart  contra 
aUtfaeat  ,  îoqui  ad  aliquem  ,  ire  in  urbem  ,  8cc  I 
Oh  non  ,  parce  que  les  accufatifs  font  ici  com^ 
plément  des  prépolîtions  conirà ,  aJ,  in.  S'il  s'en 
tient  d  cela ,  fon  opinion  fur  les  verbes  tranjttifs- 
n'eft  pas  mieux  élayée  par  les  exemples  qu'il 
alléguer ,  qui  an  fond  fe  réduifènt  ï  amiulart  pcc 
viam,  pugnare  pet  jmgnam  ,  firvirt  pei  Jervi- 
tutem  ,  vtvere  pei  vttam  ,-  &  )  ai  prouvé  aillenn' 
(vayt\  Accusatif),  que  ce  cas  eft  loujoutsi 
complément  d'nne  prépo&îon  exprimée  ou  Cnf- 
entendue.  .L'aAion  exprimée  par  ces  lotlci  de 
vcrbei  ne  peut  jamais  produite  un  eff^  qo!  Ct^ 
'  "^        DUdd* 
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tranfmetle  i  un  objet  différent  da  fujet  qnï  la  pro- 
duit :  pat  conféijaeot  ils  ne  peuvent  jïitius  devenir 
tranfitlfs. 

Les  gTammatriens  h^eoi ,  de  oui  l'on  a  peot- 
èlre  emprunta  ce  tetnte  ,  me  pacoiflentcD  îmk  un 
ufage  plus  [aîronnable.  Ils  ilivircDt  Icucs  verbes  en 
trois  cLiTes  générales;  \ti  tranfitifs  ,  les  intran- 
fiùfs  ,  &  les  communs.  (  Voyei  la  Gramm.  hébr. 
deMafdef,  u-A.  iv.J.  i.) 

Ils  appellent  tranfitift ,  cenx  qui  paffent  du 
feos  a£îif  au  paUif  pat  un  changement  de  forme  ou 
de  voii ,  comme  en  latin  trado  ,'cujlodio  ,  audio , 
ftcnhébremao  {  mefar)  rrdiiiÂ'ï ,  "iDF  {cbiinet  ) 
cuftodivii,  ^J2t>{àiiirAi^)  audivii,  lefquels  pat 
feni  tous  à  la  voix  &  â  la  fignîHcation  paflive. 

Ils  appellent  intfanfitifs ,  ceux  qui  ne  paflEnt 
jamais  à  un  autre  fens  par  un  changement  de  voii , 
comme  en  lalin  fio ,  juro,  lanar ,  Se  en  hébreu 
tay  (  hamed  )  Jtttit ,  ])3B3  {  noucbîbha)  jura- 
vit ,  nin  (  bêde  )  Uetaitu  tjl  ,■  on  voit  que  celte 
c^ffg  comprendroil  en  latin  I^s  verbes  neatres  & 
iS  déponenli. 

Us  appellent  communs  ^ceuz  qni ,  fans  clianget 
de  forme  &  de  voix  ,  ont  tantAt  le  {cds  aftîf  & 
tanlât  te  fens  paffif;  ou  cenx  qui  ^  fous  les  deux 
fermes  ou  voix ,  ont  toujours  le  mf  me  fens.  Ceux 
de  la  première  efpèce  {ont  ceux  que  j'ai  nommés 
iRùytns  dans  notre  langue  ,i  l'imitation  des  grecs  : 
eriminor  tt  { je  t'accule  ) ,  &  criminor  ah  te  f  ■)« 
fais  accafé  par  toi  ) ,  en  eft  un  exemple  en  la- 
tin; en  hébreu  sSa(mela)  impltvit  &  impUtus 
J^  1  l^n  { bêlaph  )  mutavU  Se  mutaïus  eft.  De 
la  féconde  efpèce  font  en  lalîn  affintio  Bt  affin- 
iior[  je  confens  ) ,  reveno  te  revtrtor  { je  retounw  )  ; 
&  en  héhKu  ^Tr  (  Jaber  )  &  nri3(nondahet)/a;^ 
/ï'";  n33{bechc)  &  n333C  noubeche  )  pleurer, 
(M.   BEAUZéE.)l 

(N.)  TRANSITION  ,  f.  f.  Rheiorique.  On 
entend  ordinairement  ,  pat  Tranfition  ,  un  tour 
particulier  qui  &dlttc  le  palTage  d'un  point ,  d'une 
matière.,  i  fln  antre  point,  i  une  autre ^natière , 
&  qai  fert  de  Jïaifon  i  l'un  &  i  l'autre  pour  les 
fiiire  concourir  Ans  difparatc  â  former  cnfemble  pn 
m  S  me  Tout. 

Le  P.  de  Colonia  en  diftingue  de  df  ul  eA>èces  j 
la  Tranfition  parfaite ,  Se  la  Tranfition  impar- 
faite. Fat  la  première ,  dït-ïl ,  on  rappelle  l'idée 
de  ce  qu'on  vient  de  dire  te.  l'on  avertit  folnmai' 
lement  de  ce  qn'on  va  dire  ^  comme  dans  cet 
exemple  de  Ciceron  (  Pro  Ug.  manil.  vilj.  lo  ]  : 

Qwmiam  de  génère       Après  avoir  parlé  de  la 

»em   dixi,   nune  <fc    nalnre  de  ceUe  gnerre ,  je 

■     j-       _.--.v:     **  maintenant  vous  dira 

magmtudinepaucadi-    ,„çi^„  „rt,  j^  fon-iow 

*<»*■  portaocc' 

Pat  la  lèconile ,  on  iniîftc  feulement'fnr  l'un  dC 
cesdcnx  poùUs>&pliucoauDaii^BKiitfiu  lelêcoDi}) 
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enitiRie  dan*  cet  antre  exemple  de  Cicéroa  (  Py9 
Raffio  amerino ,  xxxvj ,  104  )  ; 

^^  ,  nunc  ilia  Eh  bien,  voyons  niaîn- 
videamtis  ,  Juiiits  ,  nant ,  Mellîeurs  ,  quellct 
qui  fiatim  confe^uuta  en  ont  été  d'abord  les 
fUnt,  fiùteS' 

Tous  les  préceptes  qu'on  donne  ponr  fbnaer 
kj  Tranfiiioni ,  pour  les  placer  i  propos  ,  poue 
les  varier  avec  goût ,  font  autant  de  préceptes  6i- 
voles.  »  La  natutc ,  dit  l'abbé  Batteux  (  Cour» 
de  Belles  -  Lettres  t  Part.  IIl ,  feÔ.  t,  ait.iif, 
J.  ïij  )'j  ia  nature  veut  qoe  toutes  les  parties  d*ui> 
■  dîfcouts  ,  grandes  k  petites ,  fotent  unies  comme 
le  font  celles  d*nn  "raot  naturel  :  c'eft  k  vraie 
liaifnn  &  prefque  la  feule  qu'il  y  ait.  Oo  en 
voit  l'exemple  dans  un  aAte  ;  fruits ,  éeurs ,  feuilles, 
branebes  ,  tigeï,  tout  eft  un.  11  y  a  de  m*me  une 
tige  djreâe  pour  les  idées  Se  pour  les  mçtï.  C'eft 
li  que  font  tons  les  avantages  &  tons  les  droit» 
dt  U  nature.  Tout  ce  qui  efi  eoUatétal  ou  qù 
ne  tient  que  pat  infertion  artiËciellci  eA  prefque 
élraog»  dans  le  difconn  ,  &  il  y  cfi  traité  comme 
tel  pat  ceux  qui  en  fàvent  juger  ».- 

>  C'eft  ce  qni  rend  fi  difficile  la  pratique  de» 
Tranfitions,  i  ceux  qui  ne  font  pas  affei  maîtres 
de  leur  fujet ,  qui  ne  l'ont  pas  aiTez  aprofondi 
pour  en  coonotitc  toutes  les  articulations.  Il» 
veulent  mener  la  matière ,  parce  qu'ils  ne  pcovenS 
la  fuivre  :  Sf  &ute  d'avoir  reconnu  &  faifî  une 
partie  médiantc  qui  fervoit  de  liaifon,  ils  fent 
aboutir,  les  unes  aux  autres,  des  parties  w»  ne 
font  point  taillées  poui  joindre.  De  là  les  TniB- 
fitiont  attifiriclles  ,  les  tours  gauches  ,  employés 
pour  couvrir  ut»  vide  ,  enduite  une  cicatrice' ,  & 
tromper  ceux  qui  jugent  de  la  folidité  de  l'édifiis 
par  le  plitre  dont  il  eA  teréto  n. 

•  Qu'on  parcoure  les  ouvrages  des  célèhtes 
écrivains  ;  on  n'y  verra  point  de  ces  tours  de  lou- 
pleJTe  ,  fi  i'fife  m'cxptîraet  aùifi.  Le  fujet  fc  dè- 
vclope  de  lai  -  mftme  3c  s'explique  franchement  : 
toQt  fe  fuit  ;  &  «{ttand  ils  ont  dit  fur  on  chef  tout 
ce  qu'il  y  avok  i  dire  ,  ils  paffent  Â  un  autre 
Amplement  ,  Se  avec  un  air  de  bonne  foi  beaucou[> 
plus  agréable  pont  le  lefteur ,  que  ces  fubtilhés  qui 
marquent  la  petiteffe  de  refptk  ou  au  moins  un  aur 
tcnttrop  oiGfs. 

»  U  Tranfition ,  «t  M.  de  B*fpl«  (  EJfaifar 
tÈlo^.  àe  la  Chaire  ,  Contio.  du  ch.  p-  ) ,  ■  ne 
n  coofifte ,   ni  dans  la   liaifon  des  mots ,  ni  dans 

■  celle  des  penfies  taprochées  awec  peine  par  de» 
n  fiibtiJités  8c  de'  petits  moyen»  :  de  tels  paffagcs 
u  ne  font  que  des  fupeccheties  ,  des  Tranfitions 
■a  tout  au  plus    ingénieufes  ;  les  vraies  (bot  dans 

■  l'union  des  membres  d'une  phrafr  avecl'antre  , 
»  dans  l'unité  du  fujet.  Le  difcouts  eft  une  efpèce 
»  de  matière  en  fiilîon  ,  qui  doit  fe  porter  d'elle- 
»  même  dans  toutes  les  branches  oif  fon  mouve- 
«  taRot  naturel  la  dirige  :  U  rùt  duenx  laiim- 
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)i  te*  parties  à  c6l^  l'uat  ie  i'autte  (W  let  atla- 
»  cher  t  ^uc  de  les  liet  (èulemeat  en  zpputace  ; 
V  leur  lïmule  tapott  vaudra  mieux  qu'une  Tranfi- 
n  tion  déplacée  »■ 

Écoutons  encore  un  orateur  qui  a  écrit  fur  l*Élo- 

?ueDce  de  la  Chaire ,  c'eA  M.  l'abbé  Maury 
$.  xxKtj  )  :  D  Cet  art  dei  Tranfitions ,  dit  il , 
»  elt  aulE  difficile  i  £tte  foumij  i  des  règles  qu'à 
»  Cite  réduit  en  pratique*  On  cite  ,  avec  railon, 
»  comme  un  chef-d'ceuvre  en  ce  genre  ,  VHjfioirt 
»  des  yaridtionj ,  où  le  Eraod  Bofluet  raflemble 
»  toutes  les  branches  de  fôn  lûjet  par  le  fcul  lien 

■  de  la  Logique,   &  raproclie'ainfi  fans  coDfufîoa 

■  les  queilioos  les  plus  abUiaiCei  St  Us  plus  dif- 
»  patates.  Les  Tranfitions ,  qui  oe  Tont  fbn- 
»  décs  que  fur  le  oiéchaoirme  du  flyle ,  2c  qui 
m  ne  conllfteot  que  dans  une  Itaîran  fiâive  cuire 
»  le  demiet  mot  du  paragtaplie  qui  finit  &  le 
n  prcnùer  plot  du  para^aphe  qui  commence ,  ne 
s  font  point,  i  proprement  parler,  des  Tranji- 
»  tiônî  naturelles  ,  mais  des  raprochements  forcés, 

*  Les  véritables  Tranfitiont  oratoires  font  celles 
p  qui  fuivent  le  cours  du  raironnemcnt  ou  du  fcn- 

*  liment ,  jâns  contraiifle  &  prefque  fans  art  i  de 
B  dmt  l'audiieur  ne  s'aperçoil  point  ;  celles  qui 
V  unilTcnt  les  malTei ,  au  lieu  de  furpendre  feule- 
»  ment  quelques  phralcs  les  unes  aut  autres  \  celles 
»  qui  enchaînent  tout  le  difcours ,  &  n'obligent 
»  point  le  prédicateur  de  faire  un. nouvel  exordc 
»  a  chaque  foudivifion  nue  lui  préfente  foa  plan }. 
»  celles  qoe  le  dèvelopement  des  idées  place  , 
n  ^ur  ainfi  dire  ,  à  l'infu  de  l'orateur,  avec  ordre 
0  &  méthode  ;  celles  qui  s'appellent  &  fe'  corrcf- 
»  pondent  par  une  analogie  inévitable,  &  non 
B  par  une  rencontre  imprévue  ;  celles  enfin  que  la 
I»  méditation  engendre  en  infpîrant  de  grandes 
n    penfées,  &  non  celles  que  la  plume  fournit  en 

*  infpîrant  des  raporls  combinés.  Des  idées  nettes 
yt  &  précifes  le  prtient  mutuellement  d  des  Tranfi- 
tt  tioru  faciles  5c  heurenfes  v. 

Tous  ces  avis  raprochés  fe  réaniHent  i  établir , 

3ue  le  feul  mojreu  de  trouver  dans  le  befoin  & 
c  placer  i  propos  les  Tranfitions  néceffaites  , 
c'eit  de  bien  poITéder  la  matière  dont  on  traite , 
de  l'avoir  bien  examinée  dans  toutes  fes  parties , 
d'avoir  conçi  le  plan  le  plus  propre  i  les  mettre 
en  ionr  :  8c  Horace  avoit  indiqué  tout  cela  dans  un 
féal  vers  [jin,  poët.  jo?)  : 

SaUtnJi  rtSl ,  f«p*T*  tfi  SgmàtVÊM  ^fim. 

{M.  Seauzée.) 

(N.)TRANSPOSITIF,  IVE,  ad/.  Gramm. 
L'abbé  Girard  {Princip.  Difc.  I,  tom.  I  ,/>.  ii) 
divife  les  langues  en  deut  efpcces'géoérales,  qui! 
nonime  analogues  &  tranfpojttives. 

11  appelle  Langues  analogues  ,  celles  dont  la 
fyotaie  ti.  la  conliruâion  ufnelle  font  tellement 
aiuloguet i f ctdre  analytique,  que  bliiçcciltosdet 
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mois  dans  le  dîlcouis  y  fitlt  Gommuaément  la  gra- 
dation des  idées. 

11  appelle  Langues  tranfpofitives ,  celles  qui, 
dans  l'Ëiocutioa  ,  dorment  aux  noms  &  aux  adjec- 
liis  des  terminaifons  relatives  à  l'brdre  analytique  , 
Se  qui  aquiérent  ainA  le  droit  de  leur  faire  fuivre' 
dans  le  dilconn  une  marche  entièrement  indépendants 
de  la  fucceflion  naturelle  des  idées.  f*oye\  Lavoub, 
art.  iij,  J.  i.  {M.  BEjtuztE. )  ' 

*  TRÉMA,  adj.  Les  imprimeurs  qualifient 
ainfi  une  voyelle  chargée  de  deux  points  àiCpoda 
horizontalement  :  dans  leur  langage  ï  eft  un  i 
trima  ;  &  celte  dénomination  m£me  efl  la  preuve 
que  le  mot  Tréma  eft  employé  comme  adjoâif 
qualificatif  de  la  voyelle  qui  porte  les  deux  points. 

Ce  terme  donc  peut  Se  doit  fubfifler  avec  celui 
de  Diériji  {  roye^DiÉKtSX  ).  Celui-ci  efi  le 
nom  du  Cgnc  ■  ■  qui  fe  met  fur  la  voyelle  ,  8c  qui 
marque  que  cette  voyelle  doit  fe  prononcer  fépa* 
lément  d'une  antre  voyelle  qui  l'accompaRne. 

(  ^  Jufqu'ici  l'on  n'a  fondu  pour  l'Imprimerie  que 
des  île  dtt  U  tréma  :  mais  lï  l'on  veut  taire,  de 
la  diJcéfe ,  l'nlage  le  plus  convenable  pour  éviter 
les  équivoques  d'Oriito graphe  }  il  eit  néceQâîre 
de  fondre  au£  des  à  Se  des  o  tréma.  On  écrit  » 
par  exemple ,  de  la  mime  manière  Aoriflt  tt  i 
Aorte ,  &  cependant  on  prononce  diverfement 
Orifie  Se.  A-ortt  :  en  coafeivaat  ces  prononcia- 
tion I  ne  couviendrott  -  il  pas  d'écrire  Aorte  i  tL 
Ù  l'on  icveooit  i  prononcer  A  -  orifie ,  comme 
je  llnfinue  i  Varticle  A&ftiSTE,  ne  fau-* 
droit>U  pat  écrire  A'ôrijîe  ■  tant  pour  peindre 
eiaâcment  la  prononciation ,  que  pour  prévenir 
les  imprcfllons  de  l'ancienae  manière  de  prononcer 
ce  mot  \  Dans  le  mot  Dïahlt,  les  deux  voyelle* 
ia  font  dipfathongue  ;  Aasa  IrremédiabU  ,  ces  deux 
voyelles  le  prbnoncfnt  féparémeitt  :  îl  feroit  donc 
julte  d'écrire  IrreméSabU. 

Un  ë  trima  e&,  inutile  :  parce  que  tout  e  qui 
d^it  fe  prononcer  fépatément  de  la  voyelle  qui 
l'accompagne ,  s'il  la  précède ,  cû  un  if  fermé  ) 
fuffibmment  caraâérifé  par  l'accent  aigu  ,  comme 
dans  Déifie  ,  Théologie  ;  s'il  vient  après  ,  la  né- 
ce/Iité  de  confervei  fon  accent  doit  faire  potier  la 
diétèfe  fur  la  voyelle  précédente,  comme  ùnsenvié 
en  trois  fyllabes.  Voye^l  &  Pbliil.)  {M.BbaC- 
ziE.) 

TRÉPAS,  MORT,  DÉ  CES.  Synoirymej, 
Trépas  eft  poétique ,  de  emporte  dans  fon  idée  le 
pallage  d'une  vie  â  l'autre.  Mort  tSi.  du  ftvle  or- 
dinaire ,  &  fignjGe  précifément  la  celTation  de  vivre. 
Dtcis  eft  d'un  ftyle  plus  recherché ,  tenant  un  peu 
de  l'iifage  du  Palais,  tt  marque  proprement  le 
retranchement  du  nombre  des  vivants.  Le  fécond 
de  ces  mots  fe  dk  d  l'égard  de  tontes  fortes  d'ani- 
maux i  te  let  deux  autres  m  tt  dilènt  qu'i  l'égard  de 
i'homiiie. 

Uà  TTtgas  glotjcu  efl  ptâioble  il  iwe  ?i8 
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Jiooteure.  La  Mo't  eft  le  tenne  eomman  de  tout 
ce  qui  eft  antraé  fui  la  leiie.  Toute  fuccclEoii  n'eft 
oavene  qu'au  momeot  du  Dicis. 

Le  Trépas  ne.préfente  rieu  Je  laîd  \  l'imagi- 
natioD  ;  il  peut  même  faire  eavîfagei  quelque 
cLofe  de  gracicui  dans  r^lernil^.  Le  Décès  ne 
fait  naitre  qu«  l'idée  d'une  pei:ie  ,  caufëe  par  la 
réparation  des  chofes  auxquelles  on  étoit  ailacbé. 
mais  la  Mori  préfente  quelque  cliofe  de  laid  6c 
d'aâieui.  (L'abbé  GlRARD.) 

Nous  ajouterons  t°.  que  Mort  s'em^oie  au 
ftrle  fimple  Ac  an  llyle  figuré ,  8c  que  Dédt  Se 
Trépas  ne  l'emploient  qu'au  Ayle  limple  ;  i°.  que 
Trépas ,  qui  eft  noble  dani  le  ftyle  poétique  ,  a 
&it  "trépaffi ,  qui  ne  s'emploie  point  dam  le  ftylc 
noble.  Ce  n'eft  pai  la  feule  bizatreiie  de  ootie  laD- 
gue.  {^D'Aï.E.mas.KT.  ) 

{N.)  TRÈS.  Particule  ampliative,  qoe  la 
langue  franfoife  a  cmpiuatée ,  ou  matéiiellement 
dn  latio  trts  { trois  ) ,  on  eu  frandlànt  l'adverbe 
ttT  (  uois  fois  ).  Voye\  AuFiiATir  &  Aufua- 

TIOW. 

L'exptêllïon  la  plus  énergique  du  fensampUatif 
fe  fefoit  cbet  les  Aaciens  par  une  triple  répétition 
du  mot.  De  U  le  triple  ^l'f  t  lAiV"  que  nous 
chantons  dans  nos  églifes,  pour  donner  plus  d'éner- 
gie à  noUc  invocation  I  9t  le  triple  Sandiu  ^ 
pour  nùeui  peindre  la  profonde  adnnUion  dct  efpiits 
eéleftes. 

L'idée  die  cette  répétition  amplialive  n'étoit  pas 
inconnue  aux  latins  :  le  Tergtmitdi  toUtre  ho- 
nùrihis  d'Hoiacc;  fou  Robur  &  tes  tripUxi  le 
Ttrventficus  de  Plaute,  pour  fignifier  un  grand 
tmpoifonntUT  ;  fon  Trifur  ,  voleur  ii.tSi  \  foll 
Triparcus ,  exceffivement  o^efquin  ;  le  mot  de 
Virgile  ,  O  ur^ue  quattrque  beatt ,  lé^té  par 
TibnlLc  ,  O  felictm  iliuai  terqiu  tfuaterque  diem , 
Ac  rendo  encore  par  Horac^fous  une  autre  forme  , 
Welicts  ter  ù  ampliàs  ;  tout  cela  &  mille  autres 
eieœples  démofttrent  aflez  que  l'ufàgc  de  cette 
langue  attachoit  un  fens  véritablement  ampliatif 
fiirtont  il  la  triple  répétition  du  mot.  Nonparum 
hojic  finuntiam  juvat  ,  dit  Voffius  {Di  Ana- 
lag.  IL  1}  ] ,  quod  Jupcriacivi ,  in  antiquij  inf- 
^riptîoniiits ,  pofittvi  geminaticnt  exprimi  fo- 
Uant  :  ha ,  BB  in  ils  notât  benÈ  bbsÈ,  hoc  tfi, 

OPTIStÈi  item  as,  BONIS  BONIS,  hoc  èfi -, 
OPTIMIS  ;&  FF,  FORTISSIMI ,  FB(.ieiSSIMI  1 
UemLL,  LlBBKTlSStMÈi  MM ,MERITISS1M0 , 
ttiam  MALVs  MALVs,  hoe  efi ,  pessimus. 
VolGus  cite  Grater  pour  foo  garant ,  Si  j'y  renvoie 
^cclni. 

Cet  u&ee  de  répéter  te  mot  pour  es  amplîfïei 
}a  fétu  u'étolt  ms  ignoré  des  grecs  :  ce  n'eft  pas 
^ulls  le  lépétaSent  en  clïêt  ;  mais  ils  en  indi- 
qnoîent  la  répétition.  Tfli  ^muifti  lu^mti  ^  n- 
rfilxii  (    Odyff.   V    )    ,     Ter    beaii    dantu    6 

{iMf ir*  On  jwul  ffbfiivei  ^neleluaooideMetcnn 
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Ti^fu^ifte,  T^r^^xTii ,  a  pat  emptiafê  DM  dmibl* 
ampliadon  ,  puifqu'il  figoitie  liuétalement  Ter 
maximus, 

Me  (ômmes-noas  pas  antotifés  i  croire  que  notis 
particule  Tris  n'a  été  jnboduite  dans  notre  lan- 
gue ,  qae  comme  le  fymboie  de  la  triple  répé- 
titioD  t  L'ufàge  oiï  nous  fommci  de  lier  Très  au 
mot  poGlif  par  un  tiret  ,  eft  fondé  Cuis  doue  fnc 
l'iotcnlion  de  faire  fentic ,  que  Tr4s  n'eft  point 
ua  mot  qui  falTc  une  partie  analytique  de  la 
phtafê  ,  que  c'eft  une  addition  purement  matérielle , 
qu'elle  n  empScbe  pat  runîté  du  mot ,  qu'elle  es 
indique  Iciilemeot  la  triple  répétition  ou  du  moina 
le  feas  ampliatif  que  lui  donoetoit  cette  Uîple  tépé- 

Remarquons  k  ce  fujet  que  l'^n  frvuve  dans 
Clément  Marot ,  un  Jin  Jî  très -folacitux  t  en 
termes  fi  tris-cUirs  ,  .de  fi  très -prés;  tour 
que  nous  avons  abandonné ,  3c  peut  -  être  mal  i 
propos.  Nos  grammairiens  nous  ont  dit,  i".  que 
très-folacieux ,  tris-clairs,  fout  au  fuperlatif; 
1°.  que  le  fuperlatif  eft  le  plus  haut  degré  de 
comparaîfon  :  on  eu  a  conclu  que,  rien  ne  pouvant 
être  ajouté  au  plus  Haut  degré  ,  le  fuperlatif  n'étoit 
plu^  fufceptible  d'aucune  modification;  &  l'^n  a 
cenfuié  ,  lejelé ,  ftabandonné^  triijolac'uux ,  fi 
irés-elairs,  ta. 

J'ai  prouvé  ailleurs  (  voye^  Suvbrlatif^  ,  que 
le  véritable  ftipeilaiif  fuppofe  Ac  «piime  une  com- 
paraifon,  Se  que  le  fuperlatif  de  fupériorité  déGgae 
en  effet  le  plus  haut  degré  j  un  degré  par  confé- 
quent  au  delTus  duquel  il  n'y  en  a  point  d'autre  ; 
St  ce  degré  s'exprime  par  ie  plus  ,  la  plus  , 
ta ,  le  plus  favaru  des  hommes  ,  la  plus  aima^ 
hle  des  femmes.  Mais  Tris  ne  marque  lien  de 
lêmblabîe ,  il  dé£gne  feulement  la  qualification 
de  l'adjeÂif  ou  de  l'advetbe  portée  i  un  degré 
éminent  ;  comme  il  s'y  a  rien  dans  ce  tour 
qui  borne  la  gradation  ,  rien  n'empècbe  auftï  qu'on 
ne  puiiïe  ajouter  i  l'ampliaiion  marquée  paT  Tris, 
Si  tris-folacieux ,  fi  tris  -  clair  ,  vouloit  dite  , 
trés-fi>lacieux,  tris-clair  d  tel  point  que;.c'iloit 
une  pbrafe  plut  abrégée ,  par  conféquent  plut 
énergique  ,  k  préférable  à  notre  circonloculioa 
moderne.  Nos  préjugés  contre  l'Arcluïfine  nous 
ont  fouveni  rendus ,  je  ne  dis  point  trop  délicats  > 
mail  trop  maladroitement  déljcati.  Cm,  Beao^ 
ZÉB.  ) 

(  M.  )  TRIBRACHE  o«  TRIBRAQUE  ,  f:  m. 

Terme  de  la  Profodie  gréque  Ac  latine ,  qui  dé- 
lîzne  un  pied  (împle  de  trois Tyllabes  brèves,  conùne 
Jinïmii,  IKgirK,  dUmïniis ,  tu. 

Ce  mot  eft  cqmpofé  des  deux  mots  grées  r^iS'j 
trois  ,  Bc  fif^X"'  ■  îrr^>  en  forte  que  U  mot  énouce 
en  même  temps  le  nom  &  la  définition  de  Ix 
dote. 

Selon  cette  étymoloeie  ,  il  te  fândroit  écrire 
que  Tri^racht,  i  oufe  <uxctec  i  mût  l'é^uivo^ 
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ie'l»  profrànclaiion  de  noire  ei  ,  Cpi^I  fetoit  -fl 
M(i  Ae  lever  (  P'  ûyt\  M^OOiiArRiSMB^  ,  a  d^tei- 
nioé  pluAeurs  gramiDaiEÎeDS  à  éciirc  frUrajut, 
(  /!/.   BBAUZéE.  ) 

(N.)  TRlHÉMIMÊRE,ad>.  Simiumarius, 
Qui  a  la  moitié  de  liois  paitiet ,  ou  Qui  eft  à  û 
noilîé  de  trois  putics.  Mot  comporé  des  trois 
mots  grecs,  rfih, trois,.  ï^u^m  ,  a^mî.  Si  fUfti  , 
partie.  On  nomme  atiifi  uoe  célùie  qui  fe  trouve 
au  milieu  deî  troc  premiers  pieds  d'ua  ven  ,  c'cA 
à  dire,  qui  fut  la  ptemijre  moitié  du  Iccoad  pied}, 
exemples  : 

./4rnilrir[im^i»  taao,  Trojm  jaiprlmul  àb  orit 

Jlaliita  Jato  projhgia  Lavinaqm  vtnît 

Ijuora. 

^o^ff  C£suB.B,  EiiiiiHiHiMiRE  y  Hepetthêui- 
MiiiE.  (M.  Beavzée.] 

TRIMÉTRE.Cm.  Profodie  latine.  Vers 
ïanibique.  La  vilcllie  de  l'ïambe  a  &it  que  ,  quoi- 
que ce  vers  foit  de  fii  pieds,  on  l'appelle  Tri~ 
Biétre ,  vers  de  trois  pieds ,.  parce  qu  en  1<  ican- 
dant  on  a  joiat  deux  pi:ds  enlèmble ,  les  brèves 
dounaot  cette  ^ilil^  :  .ainlt,  dans  ce  vers  uunblaue 
ic  lé,     ■ 


Aiifio  !amSt  prupei  t  tiî  ttnax  ; 
BU  lies  de  le  mefurer  en  lix  , 

AdtlJi'iam\ht  pra\pti  6  \tBi\  t4>uu\ i 
On  l'a  mcfuré  <n  trois  , 

jidtft'iiii\bi  fr0pn  tli\tiù   taux^]. 

lugadsper  Spodiam  hinis  peJihut ,  ttrftrîmr, 
M'it  Vi£toriouc  \^Le  ehevalitr  DE  JAVC0VB.T~) 

TRIOLET,  Poeftefranf.  Lesftanfois  non»^ 
■aeni  aiii&  une  pièce  de  liuii  vers  fur  deux  rimes; 
te  la.  boBi^  dr  la  pièce  conll&c  dans  l'applicaiion 
beureufê  qui  fe  Ëùt  des  deux  premier» vers,  qui  Ibnt 
comme  na  re&ein.  Il  faut  pour  ^eU  qu'ils  rentrent 
bien  dans  le  Rokt ,  qu'ils  tombent  au  vrai  lieu 
des  paufes ,  dit  Saint  Amant ,  qui  a  expliqué  les 
légles  anftères  du  Triolet  dans  un  Tnoiet  même. 
Comme  le  caraAère  de  cette  elpèce  de  rondeau  eâ 
d'itre  plaMaM  ic  naïf,  on  n'en  &it  guère  pour  des 
éloges  ou  fur  des  fujets  graves  }  mais  on  l'emploie 
volomieis  pouc  UQ  tuit  de  lâlire  on  dt  taillerie. 
Exemple  ; 

Que  voDi  sionciez  ile  jiipment. 

De  fiivojtaee  te  de  courage  T 

Voui  allci  an- feu  rattmeuc  i 

Que  vouiDioaira  dejugcmeutr 

>Uii  on  Toui  roii  aridcmenc 

Courir  dei  picDiieri  au  pillage  ; 

Que  voui  mosu»  de  iugcuimt,. 

Jk  Eitroj'ancc  StdcMiuacpl 
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Voici  naJTriolet  d'un  goât  encore  ptéfiéiaUe  j 


Voici  do  Triolet  d'un  gos 
c'eil  le  joli  TrioUt  de  Rancfain 


Le  piemier  jour  du  moii  de  Mal 

Fui  te  pltu  htuieu»  de  na  vie) 

Le  beau  delleia  que  je  (armai , 

Jte  preuiier  four  du  moi  de  Mai  t 

Je  vouf  vil  fie  )e  voui  ajinaii 

Si  ce  deQein  voui  plui, Sylvie  , 

Le  prcQiiei  jour  du  mots  de  Mai    ' 

fui  le  plui  heureux  de  nu  vie. 
Sien   n'eft  (i   doux  >  ni  fi  naïf.    (LetktvaCtrDM 
JaucovRt) 

(N.  )  TRIPHTHpNGUE,  C  i.  Mot  fermé 
des  deux  mots  grecs  ,  tjh»  ,  trois ,  Bc  ^yr*'  ,/oit^ 
Selon  cette  étymologie ,  une  Tri^hthongue  elk 
tinc  fyilabe  qui  &il  entendre  trots  forts  ,  trois 
voix ,  ei»  OM  feule  émiflîon.  Il  peut  y  avoir  de* 
Tripktho^ttes  dans  certaines  langues  ;  mais  il  n'y 
en  a  point  dans  la  langue  frangoife,  quoiqu'il  y 
ait  des  fyllabes  écrites  avec  trois  voyelles.  Dieu  i 
lieu ,  niais ,  ne  font  que  des  dipb^Beues ,  parce 
qu'on  n'y  entend  ^e  deux  voizj  i^f^-ai  ;  j4oûs 
eâ  monophthoiigue ,  parce  qu'on  n'y  entend  quv 
la  voix  umple  ou.  (  M.  Beauzée.  ) 

(  N.  >TRISSYLLABE,TRISSYLLABIQUE, 
adj.  Dans  le  Diflionnaire  ratfonné  desfiiitncn  f 
,&c,  on  donne  ces  deux  roots- comme  fynonymes  j 

TriJ^llaBe  fignifie  CompofS  de  trob  fyllalieE  r 
par  exemple  ,  Imparfait ,  Réfotu  ,  Souverain  , 
Vanité ,  Aimera ,  font  des  mots  triffyUaBts  i  pO 
dit  même  que  ce  font  des  Trijfylùibet ,  en  prc 
nant  l'adjcftif  (iibftaativemcnt ,  ou  plus  t£t  en  lov.C-> 
entendant  le  nom  mot.  ' 

Trijfyllabiqii^  dérivé  de  triffyUahe,  avec  nae 
terminufon  quinéligne  un  caraâère  particulier, 
Iîgni£a  Caraâèrifé  par  des  mois  iriffyuaAts  :  ent 
ce  fens  on  peut  nommer  Trijfyllabique  uo  vers  , 
une  période  ,  od  il  n'entreroit  que  des  moti  triffyû' 
iafies. 
Lotfqiie  La  Fontaine  diï  , 

Lj  Cigale  ayant  AxatB 
T»ut  rttti 

te  (écondven,  Tout  T/r/,  efi  Tri0llmSe,  panm 
qu'il  n'eft  compofé  que  de  trois  fyllabes  ;  mais  il 
n'eft  point  Triffyllaiique, 

Puilque  fen  aï  l'ôccaffian,  je  remarquerai  qu'ai» 
écrit  avec  deux  (f  les  mots  Dig-yUahe-,  TrUTyl- 
laie  ,  &  avec  une  ftuley  les  mots  MortoJyaaSe-^ 
Polyfyllahe  ,  quoiqu'on  prononce  partout  une 
feule  ffoiler  ,  &  qu'on  aie  dés  deux  parts  les  mêmes 
taifoDS  pour  orlnoj;rapbier  de  la  ntéaie  maniète. 
Ne  rougira  -  t  r  on  jamais  de  ces  încon&quencas  t 
Les  déuaia:t-9n  touj^ous  pai  l'auloriti  db  t'Ubff.^ 
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«omme  lî  Ton  antorilé  alloit  juCqu'i  eammioder  des 
diofes 'cooiradlâoïrcs ,  St  qu'elle  dût  l'cmpoitcilitr 
celle  deTAoïlogie!  {M.  Be^ctzés.  ) 

(N,  )  TROCHAÏQUE,  adj.  Caïaaitiffi  par 
le  pied  qu'oa  appelle  Troci/e.  Comme  le  Tro- 
chée  fe  Domme  auf&  Chor^e,le  ven  troektiiqiu  eft 
le  mËmc  auquel  on  donne  aufli  le  nom  de  Chorài- 
fue.  'Voye\  CaoKAÏquE. 

Obr^ivez ,  avec  l'auteur  de  la  Meth.  lat.  deP.  R. 
que  le  vert  iroi^haïqueo'a  choraïque  n'eft  ricn 
KUtre  cbolè  que  le  vers  ïambique  de  mime  mefure , 
auquel  il  mapque  une  fyllabe  au  commencement; 
d'od  il  léfiille  que-chaque  fyllabe  reculant  d'un 
lang ,  les  ïambes  &  changent  en  uocbto  ou  cho- 
liti.  (  M..  Beauzée.  ) 

TROCHÉE,  f.  m.  C'eft  le  nom  le  pluïordi- 
saiie  qu'on  donne  au  pied  de  deux  ryllabct,  appelé 
aulC  Choral.  Voyi^  Choiée.  # 

Le  TroifUa  efl  un  ïambe  renverCif  i  &  produit 
on  eOet  abrolument  contraire  :  riambecA.vif  & 
léger  ;  le  ^fl^^'  i  moû  &  languiflant ,  comme 
toutes  les  iflVpes  qui  fautent  d'une  Tyllabe  longue 
i  une  biéfc.  {M.  BEAUzts.  ) 

'  T  R  O  P  E  ,  f.  m.  Grammain.  Les  Tnpts  , 
dit  du  Maifiùs  (  Trop.  Part.  I ,  art.  ïj  ,  font 
des  figures  par  lefquelles  on  fait  prendre  j  un 
niot  une  figaificaiion  qui  n'eft  pas  pi^cilïroent  la 
tîgniftcatioa  propre  de  ce  mot  • . .  Ces  figures  font 
appelées  Tropis,  du  grec  'T»»"  eo  n  verfio  ,ianl 
la  raciae  eft  Tf*'*»,  verco.  Elles  font  ainfi  appe- 
lées, parce  que  quand  on  prend  un  mot  dans  le 
fens  figuré ,  on  le  tourne ,  pour  alnlî  dite  ,  afin 
de  lui  ^te  fignificr  ce  qu'il  ne  figoifie  point  dans 
\r  fens  piopte  {Voye\  Sans  ).  VoiUi ,  dans  le 
Cens  propre  ,  neugnine  point  vaijfeaux;  lesToilei 
ne  font  qu'une  partie  du  vaifleau  (Cependant  voiU 
fe  dit  quelquefois  pour  vatffhaux.  Par  exemple 
~"*eU 


ne  font  qu'une  partie  du  vaifleau  [Cependant  voilts 
fe  dit  quelquefois  pour  vai^eaux.  Par  exemple , 
loifque  ,  parlant  d'une  armée  navale,  je  dis  quelle 
^toit  compofée  de  cent  voilts  ;  c'eÂ  un  Tr 


voilts  eft  li  pour  vaiffeitux:  que  <î  je  fubAitue 
Je  mot  de  vaifftaax  ï  celui  de  voiles  ,  jetptimt 
ëgalemeat  ma  penfée ,    mais  11  n'y  a  plus  de  figure. 

Les  Troptj  font  des  figures,  puifque  ce  font 
des  manières  de  parler  qui  j  outre  la  propriété  de 
faire  connoître  ce  qu'on  penfe ,  font  eneoie  dilUn- 
guées  par  quelque  difiEérence  particulière  ,  qui  fait 
qu'on  les  raportc  diacune  i   une   efpcce  i  paiL 

Il  y  a  dans  les  Tropes  une  modification  ou 
différence  générale  qui  les.  rend  Tràpti,  &  qui 
les  diftingue  des  antret  figures  :  elle  eonfifle  en 
ce  qu'un  mat  elt  pris  dans  une  ligaificaiion  qui 
n'eft  pas  préçif^meot  fa  firnilîcation  propre  .  .  , 
Far  eieraple ,  Jl  n'y  a  plus  4e  Pyrinits ,  dit 
Louis  Xl  V  . .  .  lorfque  Ton  petit-fils  ,  le  duc  d'An- 
fou,  depuis  Philippe  V,(ut  appelé  ilacoutoone 
(Ci fpa^c.  I«on)s  XIV  rpulojt  -  U  dir«  ^œ  ies 
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Pyrénées  avoicnt  été  aUméei  oo  anéanties  F  niU*' 
ment  \  petlbocie  n'entendit  celte  esprcfRan  i  la 
lettre  &  dans  le  fens  propre  ;  elle  avoit  un  &at 
figu(é.<.  Mail  quelle  cfpc ce  pariiculièrcde  Tropet 
Ola  dépend  de  la  manière  dont  un  mot  s'écarte 
de  fa  figniScation  propre  pour  en  prendre  uoe 
antre. 

I.  De  la  /uiardination  des  Tropes  &  ie  Uurx 
caraftirts  panieiUitrs  (  Ibidt  Part,  II,  art.  iTJ). 
Quintilien  dit  que  les  grammairiens,  aulB  bien 
que  les  pbilofophes ,  diTputcnt  beaucoup  entre 
eux  pour  Lavoir  combien  il  y  a  de  diSérentcs  clafTea 
de  Tropes  ,  combien  chaque  daffe  renferme  d'cf- 
pèces  particulières  >  8c  enfin  quel  eâ  l'ordre  qu'on 
doit  garder  entre  ces  clafTes  &  ces  efpéces.  Circa 
quem  {  Tropum  )  inexpliciibiûs  &  ^riimmaticis 
mter  ipfos  &  pAilofophis  pagna  ejl'i  quet  JîiU 
■  gtntra  ,  qa^  Jptcies  ,  auis  numtrus ,  quis  cui 
Juijiciatur  (  Inft.  oral.  Ui.  nil ,  cap.  vj)  .... 
Mais  toutes  ces  difcuHions  font  afTcz  inutiles  dam 
la  pratique  ,  &  il  ne  faut  point  s'amufer  à  des  re- 
cherches qui  fouvcnt  n'ont  aucun  objet  certajn< 
(  Du  Marsais.  ) 

Il  me  femble  que  cette  dernière  obfeivatïon  de 
du  Marfaii  n'cfl  pas  alTcz  réfléchie.  Rien  de  plus 
utile  dans  la  pratique ,  que  d'avoir  des  notions  bien 
précifes  de  chacune  des  branches  de  l'objet  qu'on 
embtafle  j  &  ces  notions  portent  fut  la  connoif- 
lance  des  idées  propres  &  diliinéUves  qui  les 
caraâérifcnt  :  or  celle  connoifTance ,  i  l'égard  dci 
Tropes  ,  coofifte  i  favoir  ce  que  Quintilien  difoit 
n'être  encore  déterminé  ni  pat  les  grammairiens 
ni  par  les  phltofophes  :  Qutx  fini  gênera  ,  qu^ 
fpecies  ,  quis  numerits ,  quis  eut  Juijicititur ;  OC 
loin  d'infinuer  la  remarque  que  &it  i  ce  fujet  do 
Marfaii ,  Quintilien  auroit  dil  répandre  la  Inmière 
fur  le  fyftème  des  Tropes  ,  Se  ne  pat  le  traiter 
de  bagatelles  inutiles  pour  l'inftitutiOD  de  l'ont* 
teur ,  omijjîs  qmt  nihil  ad  mfiittunduiti  orato- 
ren  pertinent  cayillaiioniius.  Une  chofe  finga-» 
lière  Si  digne  de  remarque ,  c'eft  que  cet  «Knx 
grands  hommes ,  après  avoir  en  qnelqne  forte  con- 
danné  les  recherches  fur  l'alTorliment  des  partie* 
du  fyflème  des  Tropes  ,  ne  fe  font  pourtant  pas 
«onteotés  de  les  faire  c^onnoltie  en  détail  ;  ils  ont 
cherché  i  les  grouper  fous  des  idées  communes  , 
St  i  taprecher  ces  groupes  en  les  liant  pat  des 
idées  plus  générales  :  téaraignage  involontaire  , 
mais  certain,  que  l'efprit  de  ,fvftèine  a  pour  les 
Vonnes  tètes  on  attrait  prefqne  îrrélïftible ,  8c  coiv- 
féquemmeot  qu'il  n'ell  pas  fans  utilité.  Voici  donc 
comment  continue  legrammaliicDpnilofophe  (/^.)  ' 
(  M.  Beavz±e.  ) 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  la  diKrence  dans 
le  raport  naturel  qui  donne  lieu  â'  la  IWnifica- 
tion  empruntée  ,  on  pçut  dire  que  l'expreffion  qui 
cft  fondée  fiir  ce  raport  apartient  â  on  Tropt  panî- 
culier. 

C'eft  le  raport  de  reffemUance  qai  eft  le  foa- 

dennt  de  U  Ci)t»cbij&  ft  de  la  Métaphaie  j  on 

-  ^ 
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Ht  VI  propre  une  feuilU  iarhre.,  &  pu  Cata- 
chrefc  unefeuilU  de  papier  .  parce  qo'unc  feuille 
de  papier  eft  i  peu  près  aufii  mince  qu'une  feuille 
datbcc.  La  Calachréfc  efl  k  première  efpèce  de" 
Métaphore.  (Z)fJW^Rj^jj-.j  • 

Cependant  du  Marfais ,  ra  traitant  de  la  Cata- 
■  ,1  (  ■'^''"-  ■''  ^"-  i  ).  <lJt  que  la  ii«^(  ; 
flui  ett  le  principal  organe  de  la  parole ,  a  donné 
ton  nom  par  Mét.nyraic  au  mot  générique  dont 
on  le  fert  pour  marquer  les  idiomes ,  le  langage 
des  diftéteiitcs  nations,  langue  latine,  laTigae 
fj-ançoifr;  &  il  donne  cet  ufage  du  mot  lan/nie 
comme  un  exemple  de  la  Cataciiièfe.  Voili 
donc  une  Calaehrèfc  qui  eft  ,  non  une  efpéce  de  Mé- 
taphore ,  mais  une  Métonymie,  Cette  confifion 
des  termes  prouve  miem  que  toute  autre  chofe 
la  néccfltté  de  bien  éubiir  le  fyftSmc  des  Tropei. 

»  On  a  recours  à  la  Catachtèfc  par  néceffité,  quand 
»  on  ne  trouve  point  de  mot  propre  pour  eiprimer 
»  ce  qu  on  vent  dire  «.  Voili ,  fi  je  ne'me  trompe  , 
le  véritable  caratlèrc  diftiaftif  de  la  Catachr^fe  : 
une  Métaphore ,  une  Métonymie ,  une  Synecdoque , 
i^C  ,  derient  Catadiréfe  qmnd  elle  eft  employée 
par  néceffilé  ,  pour  tenir  lieu  d'un  mot  propre 
qui  manque  dans  la  langue.  D'od  je  conclus ,  que 
r  ^^"^'^^^^  ^^  ™°ins  on  Trope  particulier ,  qu  un 
arpedt  fous  lequel  tout  autre  Trope  peut  être  en- 

ViiA%é-    {M.BE^VZéE.) 

tes  autres  efpêces  de  Métaphores  fe  font  par 
«(autres  mouvements  de  l'imagination,  qui  ont 
toujours  la  rcffemblance  pour  fondement.  L'Ironie 
au  contraire  eft  fondée  fbr  un  rapori  d'oppoiiion 
de  contrariété ,  de  différence  ,  &  ,  pour  aiofi  dire  , 
fur  le  contrafte  qu'il  y  a  ou  que  nous  imaginons 
entre  un  ob;el  &  un  autre  ;  c'eft  ainfi  que  Boileau 
a  dit  (  Sai.  IX  )  ;  Qulnault  ejl  un  ViraiU.  (  Du 

MjiKSAlS.  )  *         ^ 

!l  me  femble  avoir  prouvé,  art.  Irohib,  que 
cette  figure  n  eft  point  un  Tro/.f,  mais  uns  fijruic  de 
penfée.  {  M.  BeaczÉE.  ) 

La  Métonymie  &  .la  Synecdoque ,  aulH  bien  que 
les  figures  qui  ne  font  que  des  efpéces  de  lune  ou 
de  1  autre,  font  fondées  fur  quelque  autre  forte  de 
raport ,  qui  n'eft  ni  un  raport  de  reffumblance  ni  un 
cïport  du  contraire.  Tel  eft ,  par  ciemple  ,  le  ra- 
port de  la  caufe  à  l'elfet  ;  ainfi,  dans  la  Mléto- 
nymie  &  dans  la  Synecdoque,  hs  objets  ne  font 
confidéres  m  comme  femblables  ni  comme  con- 
traires; on  les  regarde  feulement  comme  ayant 
«nttAcui  quelijue  relation ,  quelque  liMran ,  quel- 
que forte  d'union.  Maïs  il  y  a  cette  différence  , 
que,  dans  la  Métonymie,  1  union  n'empêche  pas 
qu'une  chofe  ne  fubfilte  indépendamment  d'une 
autre:  au  lieu  que,  dans  la  Synecdoque,  les  ob- 
jets dont  l'un  eft  ditpour  l'autre,  ont  une  liaifon 
Plus  dépendante  j  l'un  eft  compris  foi*  le  nom  de 
autre;  ils  forment  un  cnfemUc,  un  Tout 
{^  Du  Marsa'Is.) 

Je  crois  que   voilâ    les   principaux   caraûéres 
GiUMM.  ET  LitTÉR/r.  Tome  m. 
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EénétauK  auxquels  on  peut  raporler  les  tropes. 
■e.%  une  font  fondés  fur'une  forte  de  fimîlilude  : 
c'eft  la  Métaphore  ,  quand  la  figure  ne  tombe  que 
fur  un  mot  ou  deux  ;  &  l'AIl^orie ,  quand  elle 
règne  dans  toute  l'étendue  du  dilcours.  Les  autres 
font  fondés  fur  un  rapart  de  correfpondance  ;  c'eft 
la  Métonymie ,  à  laquelle  il  faut  encore  raportci 
ce  que  l'on  défiene  par  la  dénomination  fuperflue 
de  Métalepfe.  Les  autres  enfin  font  fondés  fut  un 
raport  de  connexion  :  c'eft  la  Synecdoque  avecfes 
dépendances  ;  &  l'Anlonomafe  n'en  eftqu  une  elpèce, 
délignée  en  pure  perte  par  une  dénomination  dif* 
férente. 

Qu'on  y  prenne  gatde  :  tout  ce  qui  eft  vérita- 
blement Trope  eft  compris  fous  l'une  de  ces  troii 
idées  générales  ;  ce  qui  ne  peut  pas  y  entier  n'eft 

foint  Tropt,  comme  ,1a  Périphrafe  ,  l'Euphémifme, 
AUufîon  ,  la  Litote;^  l'Hyperbole  ,  rHypotypofe, 
^c.  J'ai  dit  ailleurs  i  quoi  le  réJuifoit  l'Hypallage, 
&  ce  qu'il  &ut  penfer  dé  la  Syllepfe. 

La  Métaphore  ,  la  Métonymie  ,  la  Synecdoque  ; 
gardent  ces  noms!  géuétaui ,  quand  elles  ne  font 
dans  le  difcours  que  par  ornement  ou  par  éne^ie  ; 
elles  font  toutes  les  trois  du  domaïîie  de  la  Cala- 
chrèfe,  quand  la  difcite  de  la  langue  s'en  fait  une 
reffourcc  inéviuble  :  mats  fous  cet  afpea,  k  Cata- 
chtèfe  doit  être  placée  à  calé  de  l'Onomatopée; 
&  ce  font  deux  principes  d'étymologie ,  peut-être 
les  deux  fources  qui  ont  fourni  le  plus  de  mots 
aux  langues  :  ni  l'une  ni  l'autre  ne  font  des  Tropts, 
II.  De  l'utilité  dts  Tropes.  C'eft  du  MarfaJB 
qui  va  parler  [Purt. /,  arr.vjj,  J,  %).  [M.BeaU' 
ZÉE.Jt 

1*.  Un  des  plus  fréquents  olàges  des  Tropes^ 
c'eft  de  réifeiller  une  idée  principale  ,  par  le  moycti 
de  quelque  idée  acceffoire  :  c'eft  ainli  qu'on  dit  j 
cent  voiles  pour  cent  vaijfeaux  ,  cent  fitix  fottc 
cent  njai/ons ,  il  aime  la  bouteille  pour  il  aime 
le  vin ,  le  fer  pour  l'e'pce ,  la  plume  ou  lefiyle  pouc 
la  manière  d'écrire.  Sic, 
^''.  Les  Tropet  donnent  plus  d'énergie  i  nos  ex- 
prcITions.  Quand  nous  fommes  vivement  frapés  de 
quelque  penfée ,  nous  nous  exprimons  rarement 
a\rec  fimpllcilé;  l'objet  qui  nous  occupe  le  pré" 
fente  à  nous  avec  les  idées  sccefloircs  qui  l'accom* 
pagnent ,  nous  prononjonj  les  noms  de  ces  iinagrs 
qui  nous  fcapcnt  :  ainli ,  nous  avons  naturellemtnt 
recours  aux  Tropes  ,  d'où  il  arrive  que  nous  fe— 
fons  mieux  fentît  aux  autres  ce  aue  nous  fenlons 
noiis-mémcs.  De  là  viennent  ces  façons  de  parler  , 
Jl  ejl  eufiammé  de  colère  ,  il  ejl  tombé  dans 
une  erreur  groQièrt ,  fUtrir  la  réputation,  s'eni- 
vrer de  plaijir ,  Sec.  {Du  Marsais.) 

Les  Tropis  ,  dit  le  P.  Lamy  f  Rhét.  Lv.  n , 
chap.  Vf  )  ,  font  une  peinture  fenfiblc  de  la  chofe 
dont  on  parle.  Quand  on  appelle  un  grand  capi- 
taine un  foudre  de  guerre  ,  l'image  du  foudre  te 
préfente  fenfiblement  la  force  avec  laquelle  ce 
capiuioG  filbjugiie  des  ptovinces  entières ,  la  viltfTe 
Eccfi 
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de  Ces  çonqafites ,  Bt  le  bruit  de  fa  répaUtioB  Se 
de  Tes  armes.  Les  hommes  pour  l'otdiDaiie  ite  foat 
capables  de  comprendre  que  les  chofcs  qui  eotrent 
dans  l'erprit  par  les  fem;  pour  leur  faire  caoceyotr 
ce  qui  cft  fpirituel,  il  faut  fc  fervir  de'compa- 
tairon;  fcnfîblcs ,  qui  font  agréables,  parce  qu'elles 
foulagcDl  l'erprit  te  l'exemptent  de  l'appQcatioa 
qu'il  faut  avoii  pour  découvrir  ce  qui  ne  tombe 
pas  fous  les  kos.  C'eft  pourquoi  les  eiprefCons 
métaphoriques,  prifes  des  chofes  fenfibles-,  font 
très- fréquentes  dans  les  ^ainles  Écritures.  Lorfque 
les  prophètes  parlent  de  Dieu ,  ils  fc  fervent  cod- 
tinacliement  de  Métaphores  tirées  de  chofei  et- 
pofées  à  no«  feos  ...  Ils  donnent  à  Diea  des 
bras ,  des  mains  ,  des  icui  ;  ils  l'aiment  de  traits  , 
de  carreaux ,  de  foudres  ;  pour  faire  comprendre 
au  peuple  fa  putflaacs  inviâble  &  rpiriluelie ,  par 
dès  chùfes  fenûbles  Se  corporelles.  S.  Augutiin  die 

pour   cette  raifon Sufientia  Dei    cum 

infanttâ  nafirâ  Pambolis  &  Similitudiniiuj  qut^ 
danimodo  ladtre  non  dedlgnata  eji  iprophttas  co- 
lait  humano  more  de  divirtis  loqui  ,  ui  hebeiei 
kominun  animi  divina  &  caUfiia  ttrrejlrium 
fimilitudine  inteUigerem.  {M.  Beauzée.  ) 

î'.Les  TVo/iM ornent  le  difconrs.  M.  Flëchier  , 
voulant  parler  de  l'inArûftion  q^ui  difpofa  M.  le 
duc  de  Montaufier  i  faire  abjuration  de  l'hérélie  , 
au  lieu  de  dire  fimpiemcnt  qu'il  fe  fit  inftruire  , 
que  les  minlftres  de  JéfasChiiA  lui  apprirent  les 
dogmes  de  la  religion  catholique  &  lui  décou- 
vrirent les  erreurs  de  l'hérélie  ,  s'exprime  en  ces 
termes  ;  Tomhe^ ,  tomber.  Voiles  importuns ,  qui 
lui  couyre\  Li  véiiU  dt  nos  myjiires  :  &  Vous  , 
Prêtres  de  Sifus-Chrifi,  prenex  le  glaive  de  ta 
parole  ,  &  coupe^  fagiment  jufyu'aux  racines  de 
l'erreur,  que  la.  naijfa — '-  "'' 
fait  croître  dans  Jon 
de  liens  étoit-il  retenu  T 


,^  que  la  naijfànce  &■  l'éducation  avaient 
âme.  Mais  par  combien 


Outre  l'Apoflrophe  ,  £gurc  de  peafée,  qui  fc 
trouve  dans  ces  paroles  ,  les  Tropes  en  font  le 
principal  omcmeut  ;  Tomber  ,  Voiles  ,  couvrir^ 
preae\  le  glaive  ,  coupt\  jusqu'aux  racines ,  croU 
,  tre  ,  Sens ,  retenu  ;  toutes  ces  eipteflioiu  lont 
autant  de  Tropes  qui  forment  des  tmaees  dont 
rima(;înationefl:acré^)lciiKDtoccupée./ifj7JU^R. 
Sais.)  ■       ^ 

fct  le  moyen  des  Tropes ,  dit  encore  le  P.  Lamy 
(  loc.  cit.  )  ,  on  peut  diwerfifier  le  dtfcours.  Par- 
lant long  temps  fur  un  même  fujet ,  pour  ne  pas 
ennuyer  par  la  répétition  fréquente  des  mêmes 
aots,  il  ellbon  d  emprunter  les  noms  des  chofes 
qui  ont  delaliaifon  avec  celles  qu'on  traite,  & 
de  les  lîgniâer  ainfi  par  des  Tropes  qui  (burnif- 
fent  le  moyen  de  dire  une  infime  choie  en  mille 
manières  différentes.  La  plupart  de  ce  qu'on  ap- 

{lellc  expreffîons  chaires,  tours  élégants,  ne 
ont  que  des  Métaphores ,  des  Tropes  ,  mais  fi  na- 
turels &  li  clairs ,  que  les  mots  propres  ne  le  fe- 
fqieat  pas  darantage.  Aul&  oolre  langue ,  ^ul  aJoie 
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la'  clané  Se  la  najfraté ,  donne  toate  I^ri^  de  s'en 
fcrvit  j  «c  on  y  eft  tellcmeat  accoutumé ,  qn'i 
peine  les  diftirgue-t-on  des  exprefllons  propres  , 
■comme  jl  paroît  dans  celles-ci ,  qu'on  donne  pour 
des  eipreOions  choifies  :  Il  faut  que  lacomplai- 
fanct  ou  à  la  févirité  ce  qu'elle  a  d'amer,  & 
^u£  la  févérite'  dorme  quelque  choft  dt  piquant 
à  la  camplaijanee ,  Sic  Lafagtffe  lapius  auf- 
lirt  ne  lient  pas  long  tempt  contre  les  grandes 
■  largejfes  ;  &  Usâmes  vénales  fe  lai^ntitlouïr 
par  l'éclat  dt  For  .  .  .  Ces  Métaphores  font  on 
srand  otnciBcnt  dans  le  di£coars>  (Jtf*  MeaO~ 

ZÉE.) 

4°.  Les  Tropes  rendent  le  difcott»  pins  ooUe  r 
les  idées  communes  ,  auxquelles  nous  fommes  ac- 
coutumés ,  n'ezckent  point  en  nous  ce  ièntîment 
d'admiration  Se  de  furprife  qui  élève  l'ftme  ;  eçk. 
ces  occalïons ,  on  a  recours  aux  idées  acceffoBct  ^ 
qui  prêtent ,  pour  aloC  dire  ,  des  itabits  plus  nobles 
a  ces  idées  communes.  Tous  Us  hommes  meurent 
égaUmeni;  voilà  une  penfée  commune.  Horace  a 
(fit  (  1.  Od.  4  }  :  Pallida  mars  itquo  pulfat 
pede  pauperitm  tabemas  regumque  turres.  On  fait 
la  parapnrafe  fimplc  &  naturelle  que  Malhctbc  a 
faite  de  ces  vers  : 

Li  mon  I  des  rigueun  1  mille  autre  pnàlles  l 

Od  r  beau  la  prier , 
la  cruelle  qu'elle  eS  le  baucbe  let  ereill«i , 

EcnouilûOèctiet  : 
Le  Pauvre  en  Ci  cabine ,  oiï  le  cbaune  le  contre  » 

Efl  Tujei  1  fei  loii  i 
EtU  Garde  qui  veille  aux  buriècet  duLouire 

M'en  dtfcDi!  pai-noi  nri«. 

Au  lieu  de  dire  que  c'efl  un  phénicien  qui  a  in- 
venté Us  i:iiraéléres  de  l'écriture ,  ce  qui  feroit  une 
cxprelTon  trop  lîmple  pour  la  Poéfic  ,  Brébeuf  a  dit 
(  Pharf.  liv.  m  )  : 

Ceft  de  lui  que  noui  Tient  cet  irt  iogfpieuz 

De  pondre  la  parole  fc  de  parier  aux  ieux;' 

El  par  1»  tiaiti  diveti  dei  figutei  nacici. 

Donner  de  la  cauleui  le  du  nxfi  aux  pcnlïeiT 
(  Dv  SLtasMS.  ) 

Ces  quatre  vers  font  fort  eAimés  ,  dit  M,  le 
cardinal  de  Bemis  (  Difc.  i  la  tête  de  fes  Poéfits 
diverfes]  ;  cependant , ajoâtc l'abbé Fromant  {Suppl, 
delà  Cramm.gén.  l'an.  II,  chap.  j),leUoi- 
(ième  eft  trts-foîble  ,  8l  tes  règles  eiaâes  4^  la: 
langue  ne  font  point  obrtrvées  dacB  le  quatrième  r 
il  faudroît  dire  ,  de  donner  de  la  couleur  ,  Se  non 
pas  donner.  Cette  corteftion  efi  irès-exaûe;  Se 
l'on  auroit  encore  pu  cenfurer ,  dans  le  troifième 
vers ,  Us  trqits  divers  de  figures  ,  ainfi  qu'oiv 
le  trouve  dans  la  plupart  des  levons  de  ce  paflage  : 
)'ai  fout  les  ieuz  une  édition  de  la  Pharfale  ,bilK. 
i  Rome  CD  i66%  ,  qui  porte  ,  comme  je  l'ai  déjà 
iranfcritj./uïr  Us  traits  divers  ies  figurts}  m 
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^ei'e  croîs  plus  téeulier.   Cependant  l'abW  if  Oli- 
vtt  s  conTcivé  ^e  ^ns  la  correâioa  qu'il  a  faîte  des 
deoi  (lertiiers  vers,  en  cette  maDÎète  : 
Qui  par  l«  triîci  dîvert  Je  ligurii  tiicéci, 
DouDc  de  la  couteuc  te  du  cotpc  aux  penfiei. 

LucaÎQ  avoifenaobli  i  fà  maaiète  la  penfî^  fîmple 
dont  il  s'agit,  âcTavoit  fait  avec  encoie  plus  de  pr^- 
cillon( /(■*.!//,  iio)  : 

Pianicti  primi ,  famafi  ertditur,  aajt 
Manftiram  nidibut  Mcen  figatre  figvîr. 
(M.  Brauzée.)% 

î°.  Les  Tropes  font  d'un  grand  ufage  pour  ii- 
guifer  les  idies  dures,  défagrtableï,  Uiftes.oucon- 
'  traites  j  lamodeftie. 

i  .  Çn£a  les  Tropes  enrichilTenl  une  langue  t  en 
multipliant  l'ufage  d'un  même  mot  ;  ils  donnent  à 
uo  mot  une  lignification  nouvelle ,  foit  parce  qu'on 
l'unit  avec  d'autres,  mots  aoiijiiels  fouvent  il  ne 
fe  peut  joindre  dans  le  fens  propre,  foit  parce 
^u'on  s'en  fert  par  eitenlïon  &  par  reileniblancc 
pour  fuppUer  aux  termes  qui  manquent  dans  la  lan- 
gue. (  Da  Marsais.  ) 

On  peut  donc  dire  des  Trovei  en  général  ce 
que  dit  Quintillen  de  la  Métapliore  en  particulier 
(  Infi.  ylll,  v\  )  ;  Copiam  ^uoque  feroionis , 
ttuget ,  permurania  aut  mucuando  quod  non  ha- 
t^t  :  quoique  diffiàiimum  efl  ,  preejiiit  ne  uîU 
'  '     ar.  (m.  "- -"'  ' 


rei  noitun  dtijfe  videatur.  {M.  BeauzêS.) 

Mais  il  ne  ùnt  pas  croire  avec  quelques  Savants 
<  Rollin  ,  Traité  des  études ,  tom.  Il ,  p.  4»<  ; 
Cicéron  ,  De  oratore  ,  n".  I5î,  alit.  zxxviij  ; 
Voflîus  ,  Irtfi.  orat.  lib.  if  ,  cap.  vij ,  n*.  14  ), 
que  les  Tropes  n'ayent  d'ahord  été  inventés  que 
par  néce^ii,  à  eaufe  du  défaut  &  de  la  di- 
Jette  des  mots  pr^res  ,  Se  qu'ils  aycnt  contriiué 
depuis  à  la  hauff  &  à  ^ornement  du  difcours  / 
de  même  A  peu  pris  que  Us  vétemenu  ont  été 
igtttployis  dans  le  commencement  pour  couvrir 
ie  corps  &  le  défendre  contre  le/roid,  &  enfuiu 
ont  Jïfvi  à  Fembellir  &  à  l'orner.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  afTez  grand  nombre  de  mots  uni 
lïippléeni  à  ceux  qui  manquent,  pour  pouvoir  dire 
qiie  tel  ait  été  le  premier  &  le  principal  ufagc  des 
Tropts.  D'ailleurs  ce  n'eft  point  li ,  ce  me  femble , 
la  suardie,  pour  ainlï  dire,  de  la* nature  ;  l'imagi- 
nation a  trop  de  part  dans  le  langage  Ac  dans  la 
conduite  des  hommes ,  pour  avoir  été  précédée'  en  ce 
point  par  la  néceOîté.  {Du  Marsais.  ) 

Je  penfe  bien  autrement  que  du  Marfals  i  cet 
^gacd-  Ce  n'ejt  point  là,  dit-il,  ta  marche  de 
ta  nature  :  c'eft  elle  -  même  ;  la  néce/Iîté  eft  la 
mère  des  aits ,  &  elle  les  a  tons  précéda.  Il  n'y 
a    pat  t  dil-on  ,  nn  affez  grand    nombre    de  mots 

3ns  Tuppléent  i  ceni  qui  manquent ,  pour  pouvoir 
ire    que  le  premier  Ac  le   principal   ufage   des 
JVqfW/  ait  m  de  conplécet  la  aornendatue  des 
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langnesXette  alTertion  eft  bafardée ,  ou  bien  l'auteat 
n'eniendoii  pas  alTez  ce  qu'il  taut  entendre  ici  par  la 
difette  des  mots  propres. 

Rien  ne  peut  ,  dit  Loke  {Ejfai,  Livre  Ilf , 
cbap,  y ,  5.  î  ) ,  nous  appocher  mieux  dé 
l'origine  de  toutes  nos  notions    &  conooj {Tances  , 

S  lue  d'obferver  combien  les  mois  dont  nous  nous 
ervons  dépendent  des  idées  fenfibles ,  &  comment 
ceux  qu'on  emploie  pour  lignifier  des  aâions  te 
des  notions  tout  il  fait  éloignées  des  fens ,  tirent 
leur  origine  de  ces  mêmes  idées  fenGbles ,  d'od  ils 
font  transférés  i  des  fignificatlons  plus  abftrufèi 
pont  exprimer  des  idées  qui  ne  tombent  point 
fous  les  fens.  AinG  ,  les  mots  faivants  ,  imaginer  , 
comprendre,  s'attacher,  concevoir^  &c,  font  tous 
empruntés  des  opérations  des  chofes  fcnijbles  ,  8c 
appliqués  d  certains  modes  de  penfet.  Le  mot 
ejprit,  dansfapremicre  fignilîcaian,  c'eft  le  yôuj^e;  "' 
celui  d'ange  ugcifie  ménager  :  Se.  je  ne  doute  point 
que  ,(î  nous  pouvions  conduire  tous  les  mots  ju& 
qu'à  leur  fource  ,  nous  ne  troavaflions  que ,  dbnf 
toutes  les  langues  ,  les  mots  qu'on  emploie  pour 
lïgniSer  des  cEofes  qui  ne  tombent  pas  fous  le* 
fens,  ont  tiré  leur  première  origine  d'idées  fcn  fi  blés. 
Aux  premiets  exemples  cités  par  Loiee  ,  M.  le 
préfltfent  de  Brofles  en  ajolite  une  in&oité  d'autres  , 
qui  marquent  encore  plus  précifémenl  comment  les 
bommes  fe  forgent  des  termes  abUtaits  liii  des 
idées  'particulières ,  fie  donnent  iai  ttres  moraux 
des  noms  tirés  des  objets  pbyfiqucs  ;  ce  qui,  fup-. 
pofant  analogie  Si  comparaifoo  entre  les  objets  det 
deux  genres ,  démontre  l'ancicuneté  Si  la  néceUiti 
des  Tropes  dans  la  nomenclature  des  langues. 

B    En   langue  latine ,   dît  ce   (avant  magiftrat  f 

•  calamitas  &  arumjia  iigniBcnf  un  malheur  t 
»  aue  in/briune  :  maïs,  dans  fon  origine,  le  pie- 
n  mier  a  (ignifié  la  (///irre  Jf s  grains,  &  le  fe- 
»  cond  ,  la  difeite  de  l'argent.  Calamitas  ,  de 
D  calamus ,  grêle ,  tempête  qui  rompt  les  liges 
n  du  blé  ;  atrumna  ,  àeas  ,  écris.  Nous  appelons 

•  en  françois  terre  en  chaume ,  une  terre  qui  n'eft 
u  point  enfemencée,  qu'on  laifle  repofet  ,.&dan3 
u  laquelle,  après  qu'on  a  coupé  l'épi  ,  il  ne  telle 
n  plus~~qiic  le  tuyau  (  calamus  )  attaché  i  fa  racine  : 

•  de  là  vient  qu'on  a  dit  chômer  une  fête,  pouc 
n  la  célébrer,  ne  pas  travailler  ce  jour  li  ,  (s 
a  repofer  ».  |  Chaumer  un  champ  ,  v«it  dire  ea 
arrachet  le  chaume  ;  &  c'eft  pour  différencier  ces 
deux  fens  ,  que  l'on  écrit  chômer  une  fête  ]. 
s  De  li  vient  le  mot  calme  pour  repos  ,  tran- 
»  quilité.  Mais  combien  la  fîgnification  du  mot 
w  ira/nie  n'ed-elle  pas  ditFérente  du  mot  cd^mtV/, 
»  6i  quel  étrange  chemin  n'ont  pas  fait  ici  les  cz- 

•  prefCons  &  les  idées  des  tomùies  ! 

•  n  En  la  même  langue,  incolumis ,  (âîn  &  làuf 
n  j(  fui  'Jf  fint  columnâ)  ;  etprciTion  tirée  de  la 
»  comparaifon  d'un  bâtiment  qui ,  étant  enbon  étalj 
»  n'a  pas  befoin  d'éwie. 

-     »  Piyiftr  (dîvidcic)  vient  de  la  racine  celtiqn* 
Eeee    x   .    '  * 
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•  dh  {  ri/Uic  )  ;  le  terme  tcUtif  dlvlfer  i  été 
m  fotini!  fur  un  objet  phyfique,  à   la  vue  des  ri- 

•  vières  qui  fôpatoient  oatutcUemeat  les  terres, 
»  De  mËme  de  rivales  ,  i]ui  fe  dit  à^i  le  fcni  pro- 

>  pre  des  bcAîaux  qui  s'abreuveot  i  une  mEme 
w  rivière  ou  à  un  mcme  guc ,  on  a  fait  aii  figuré 
m  rivaux,  rivalité ,  paat  figni&ci  la  jaloufîe  cntic 
p  plulîeurs  piétcodants  i  une  m£me  chofe. 

»  Confidcrtr  ,  c'eft  tegarjcr  un  aftre ,  de  fidus  , 
a  Jîdiris.  Réfiéchir  ,  c'eft  plier  en  deux  ,  comnie 
I»  fî  l'on  plioit  fes  penfc.es  les  unes  fur  les  autres 
w  pour  les  rd(rciiibler&  les  combiner.  Remarquer., 
»  c'eil  (iiftingucr  un  objet  j  le  particularifer  ,  le 
»  circDafcrire  en  le  réparant  des  autres ,  de  la  ra- 
»  cine  allemande  mark  (  borne  ,  contin ,  liniite  )  ». 

J'omets  ,  pour  abre'ger ,  quantité  d'autres  ciaïa- 
ples  cilét  par  le  nifnic  académicien  ,  &  j'çn  viens 
u  une  explication  qu'il  établit  lui  -  loème  fur  ces 
exemples.  »  Rfj:  arquez  en  général,  dit-îl,  qu'il 
■1  n'ell  pas  pofliblc  ,  dans  aucune  langue ,  de  citei 
»  aucun  terme  moral  dont  la  racine  ne  Toit  phy- 

•  Hque.  J'appelle  ttrmts  pkyfiques  ,  les  noms  de 
»  tous  les  individus  qui  exiiïeut  réelletnent  dans 
»  la  nature:  j'appelle  lermts.  moraux,  les  noms 
»  des  chofes  qui,  n'ayant  pas  ane  cxineoce  réelle 

•  &  l^nfible  dans  la  nature  ,  n'exïCtent  que  par 
D  l'entendcmenr  humain  qui  en  a  produit  les 
u  archétypes  ou  originaux.  Peut  Être  ponrroit-on 
»  dire  â  la  rigueur,  que  les  mots  pli  Se  marque 
»  ne  font  pas  des  noms  de  fubltance  phylîquc  Zc 
V  réelle  ,  mats  de  mode  &  de  relation.  Mais  il 
»  ne  faut  paf  preCer  ceci  félon  une  Métaphyfique 
»  trop  rigoureufe  :  les  qualités  Se  les  fubflances  réelles 

>  peuvent  bien  être  rangées  ici  dans  la  clalTc  du 
»  Phyfique,  i  laqacllc  elles  apartieoncnt  bien  plus 

•  qu'à  celle  des  purs  êtres  moratiz. 

V  Citons  encore  an  exemple  tiré  de  la  racine 
»  Jidus  ,  propre  i-  montrer  que  les  termes  qui 
»  n'apar tiennent  qu'au    feniiment  de    l'âme    font 

•  tous  tirés  des  objets  corporels  ;  c'eft  le  mot  ddfir, 
»  fyncopé  du  latin  defiderium ,  qui  lignifiant,  dans 

•  cette  langue ,  plus  encore  le  regret  de  la  perte 
»  que  le  fouhait  de  la  pofTeflîon ,  s'eft  paitica- 
»  librement  étendu    dans    la  n6ire   â    ce    detniei 

i  ■  fentrment   de  l'âme  :    la  particule  privative  <J^, 
m  précédant  le  ve^  fiderare  ,  nouf  montre  que 

•  aefiderare  ,  dans  fa  fignificat ion  purement  Jilté- 
■>  ralf ,  ne  vouloit  dire  autre  choie  aa'/ire  privé 
■  de  la  vile  des  aftres  ou  du  foleil.  Le  terme  qui 
»  expritrrait  la  perte  d'tine  chofe  fî  fouhaitable 
»  pour  l'hoinme  ,  s'efl  généralifé  [par  ime  Synec- 
doque de  la  partie  pour  le  Tout  j,  »  pour  tous  les 
»  fentiments  de  regret  ;  Se  enfuite  [  par  une  autre  Sy- 
necdoque de  l'efpËce  pour  le  genre  ]  »  pour  tous 
D  les  femhnenls  de  déln  ^i  foat  encore  plus 
•D  généraux  :  car  le  regret  n'eft  qne  le  fouhatt  d» 
B  ce  que  l'oi>  a  perdu  f  &  le  défii  regarde  auA  bien 
V  ce  que  l'on  voudroit  obtenir  que  ce  que  l'on 
»  ne  pofsède  plus.  Ces  deux  .eiemples  ibnt  d'aiv- 
»  tant  plus  (tapanti,  i]ueles4»xcipredioittvo«/t- 
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*  éerart  8c  defiderart ,  n'ayant  lîen  de  coramin  ^aitf 
»  l'idée  qu'ils  préléntem  ni  dans  l'afeÛion  de  l'Ame, 
»  3c  fe  trouvant  chacun  précédé  d'une  particule  qui 
»  les  caraâérife  ,  on  ne  pourrait  les  tirer  ainfi  tons 
D  deuxdeyî<&rii'-e,IïledévclapementderapéraiioD 
»  de  l'efprit,  dans  la  formation  des  mots,  n'avolt  été 
j>  telqn'on  vient  de  le  décrire. 

»  U  feroit  aifé  de  multiplier  ces  exemples  en 
•o  très-grand  nombre  [  &  |  en  fupprime  etieélive- 
ment  une  quantité  confîdérable  dont  -M.  le  piéft- 
dent  de  BrolTci  a  cniTcht  lés  Mémoires  }  :  o  ceux- 
u  ci  doivent  fufBrc  aux  perfooys  intelligentes  , 
u  pour  les  mettre  fur  Us  voi^  de  la  nianièie  dont 
11  procède  la  formation  de  ces  fortes  de  termes 
B  qui  expriment  des  idées  itlalives  ou  inlellec- 
»  tuetles.  Pour  leur  démontrer  qu'il  n'y  en  a  point 
i>  de  cette  efpèce  qui  ne  vienne  dune  image 
D  d'un  objet  extérieur  ,  pbyfique  &  (enfible  ;  c'cll 
»  qu'étant  difficile  de  démêler  le  fil  de  ces  foncs 

•  de  dérivations  ,  oïl  fouveot  la  racine  n'eft  plus 
»  connue  ,  od  l'opération  de  l'homme  cil  toujours 
o  v^ue  ,  arbitraire  ,  &  fort  compliquée  ;  on  doit , 
D  en  bonne  Logique ,  juger  des  cnofes  que  l'on 
»  ne  peut  counotire ,  par  celles  de  mf  me  cfpècz 
n  qui  font  bien  connues  ,  en  les  lamcnanl  à  ua 
»  principe  dont  l'évidence  fe  fait  apercevoir  par- 
ti tout  oi\  la  vile  peut  s'étendre.  Quelques  langues 
»  que  l'on  veuille  parcourir,  on  y  trouvera,  dans 
o  la  formation  de  leurs  mots ,  le  mfme  procédé 
a  dont  je  vitns  de  donner  des  exemples  pris  de  la 
u  langue  fraufoife  ». 

Qu'cfl  -  ce  autre  cholë  >  que  des  Tropts  te  de> 
Métaphores  continuelles ,  qui  bvorife  cette  for- 
mation des  termes  kitelleâuclsî  La  Comparailba 
&  la  Similitude  y  {ont  fenlîbles.  Or  II  efi  conf- 
iant que  les  hommes  ont  eu  befoin  de  très-bonne 
heure  de  cette  efpèce  de  termes  ^  &  U  n'y  a  picf- 
quc  pas  à  douter  oue  l'expédient  de  les  prendre 
par  analogie  dans  l'ordre  phylique ,  ne  foit  aulE 
ancien  &  ne  vicune  de  la  même  fôurce  que  1$ 
langage  même.  [  Voye\  Langue  ].  Nous  pouvons 
donc  croire  que  les  Tropti  doivent  leur  première 
origine  a  la  nécelSté ,  de  que  ce  que  dit  Quini> 
lilien  de  la  Métaphore  ,  eft  vrai  de  tous  les  Tiopes  ; 
lavoir  ,  que  pr^at  ne  tdît  Kt  nomen  detjfé  vi- 
deaiur.  (  M.  BEjtVZÉE.) 

La  vivacité  arec  laquelle  ttous  reflentons  ce  que 
nous  voulons  «primer ,  dit  avec  laifon  da  Mar> 
fats  (  loc.  cit'  ) ,  excite  es  nous  ces  images  ;  nous 
en  fommes  occupés  les  premiers,  &  nous  bous  ea 
fervons  eofiaite  pour  mettre  ,  en  quelque  &rte,  de- 
vant les  icux  des  autres  ce  que  nous  voulons  kur 
faire  entendre  .  .  .  Les  rhéteurs  ont  enfuîte  re- 
marqué que  celle  cxpredîoD  éloit  plus  noble  ,  crll^ 
autre  pliu  énergique  ,  celle-liplui  agréable,  celle- 
ci  moins  dure  ;  en  un  mot  ;  ils  ont  fait  leurs  ob- 
fcrvalions  lut  le  langage  des  hommes.  (  Dv  Mak- 

SjflS.  ) 

Et  l'ut  i'*&  établi  fin  les  prgc^déi.Aéccflàùestti 
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h  nature  :  les  dtiféccntt  degrés  dt  Caeei*  des 
moyens-*  fiiggéLiis  pat.  le  biloio  ,  ont  fctvi  de 
fonJuiiieot  aux  [cgtes  Eiécsenfuite  par  l'ait,  pour 
ajouter  l'agccable  à  l'utile.  (M.Buauzée.  j 

Pour  fiute  voir  que  l'on  fubjîitue  qaelquefoit 
des  termts  figuras  à  la  pluce  des  mon  ytoprti 
qui  manquent,  ce  qui  eit  Irès-vifriuble,  Cicéioa 
(  Di  Oral.   lld.  lu  ,    n?.    i  jî  ,    aliter  Tizviîj  }  , 
Quiiililieik  i^lnjîit.  Vlil,  vj  )  &  RoUia  {lom.ii , 
pag.   14a  ),   qui  pcufe  &  qui  patle    coname   ces 
grands  hombaes ,  difent    que  c'eit  par  emprunt  & 
par  Métaphort  qu'on  a  appelé  Oemiui  le  bour- 
geon de  la  vigne  ,  patce  ,   difent  -  iU,  qu'il  n'y 
avait  point-  de  mot  propre  pour  Cexprimer.  Mais 
fi  nous  en  ccoyons  les  étymolagines ,    Gemma  eft 
le  mot  piopie  pour  TigniSer  le  bourgeon    de    la 
vigne  t  Se  fa  éié  eufuite  par  ligure  que  les  laùos 
ODt  donné  ce  nom  aux  perles  Sl  aux  pierres  pr^ 
cieufes.  Gemma  efi  id  qudd  in  ariorciaj  lumejcie 
£um  parère    incipiunt  >  à  gcno ,  id  efi ,  gigao  : 
hinc   margarita  £r  deinceps    emnis  lapis    pre- 
tiofus  dicitur   Gemma  •  ■  •  Quodhaiei  quoque 
Peratiui,  cujushac  tant  verba:»  Lapillosgem-  ' 
mas  vocavert  à  fimilitudine  geminaium  qujs  in 
vitihus  Jtve  arboribiis  cernimus  ,■  gemniae  enim 
proprii  funt   oeuli   quos  primo  vites  emiiiunt  ; 
tir  gemmaie  vites  dicuntur ,  dum  gemioas  emii- 
tunt  (  Martinii ,  Lexic.  voce  Gemma  ]•    Gemma 
ocalus  vitis  proprii.  1.   Gemma  de inde  générale 
nomen    tjl  lapidum  pretioforum  (  Ba(7  Fabri  , 
ThefauT.woce  Gemma).  En  effet, c'eft  coujoutsle 
plus  commun  &  le  plus  connu  qui  eft  le  propre  i 
£c  qui  fe  ptSte  enfuite  an  fent  figuré.  Les  latou- 
xeuis  du    pays    latin  coonoifloient  les  bourgeons 
des  vignes  Se  des  arbres ,  flc  leur  avoient  donné  un 
xiom  avant  que  d'avoir  vu  des  perles  5:  des  pierres 
précieurci  :  mais  comme   on   donna   enfuicc  ,  par 
iîgure  &  par  imitation,  ce  même  nom  aux  perles 
Se  aux  pierres  précicufcs  ,  Se  qu'apparemnïent  Ci- 
C^roB  ,  Quînlilîen  ,  fc  RoUin  ont  vu  plus  de  perles 
oue  de    bourgeons  de  vigoe;   ils  ont   cru   que  le 
00m  de  ce  qui  leur  étoit  le  plus   connu    étoit  le 
nom  propre ,  &  que  le   figuré    étoit  celui  de  ce 
au'ils  counoiffoienc    moins.  (  Du  Mars  aïs.  ) 

III.  De  la  maniire  de  faire  u/age  des  Tiopts. 
Cert  particulièrement  dans  les  Tropes  ,  dit  le 
4*.  Lamy  (  RM.  liv.  Si , .  £hap.  \v  ) ,  que  conllf- 
«ent  les  licbelTes  du  langage.  Aullî ,  comme  le  mau- 
vais ufage  des  grandes  richefles  caufe  le  dérègle- 
■nent  des  États ,  le  mauvais  nfàge  des  Tropes  efl 
la  foutce  de  quantité  de  feutes  que  l'on  commet 
dans  le  difcours  :  c'ell  pourquoi  il  eft  important 
Ac  le  bien  régler  ,  &  pour  cela  les  Tropes  doi- 
vent fiir-lout  avoir  deux  qualités  ;  en  premier  liea, 
qu'ils  Ibient  clairs  &  ufleot  «ntendte  ce  qu'on 
veut  dire ,  puifque  l'on  ne  s'en  fert  que  pour  rendre 
J.e  difcours  plus  cipieflîf  ;  la  féconde  qualité ,  c'eft 
qu'ils  forent  piopottionnés  â  l'idée  qu'ils  doivent 
^éveill«r. 

J.  Tioit  chofcs  cinpécluot  l($  Tropts  d'itce  dsin. 
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t*.  La  pretniête,  s'ils  font  tirés  de  trop  loin  Se  pris  de 
chofes  qui  ne  donnent  pas  occafioa  â  l'ime  de 
penfer  d  abord  à  ce  qu'il  faut  qu'elle  fe  repréfenis 
pour  découvrir  là  penfée  de  celui  qui  parle. 
Pour  éviter  ce  défaut ,  on  doit  tirer  les  Méta- 
phores &  autres  Tropes  de  cbofcs  fenlibles  ,  £c 
qui  foîcnt  fous  les  icujr,  Jont  l'image  par  con- 
léqucnt  fe  préferilc  d'clle-nictne  fans  qu'on  ia  chex- 
cbe.  La  Sagclle  divine  ,  qui  s'accommode  i  la  ca-  ' 
pacilé  des  bommcs  ,  nous  donne,  dans  les  fainies 
Ecritures,  un  exemple  du  foin  qu'on  doit  avoît 
de  fe  fcrvir  des  chofes  connues  j  ceux  qu'on  îof- 
truit,  lorfqii'il    eft    queftion-de  leur    faire  com- 

f rendre  quelque  choie  de  difficile.  Ceux  qui  ont 
efprit  petit  ,  &  qui  cependant  fifent  critiquei 
l'Écriture  ,  y  condanncnt  les  Métaphores  ti  les 
Allégories  qui  y  font  piifes  des  champs  ,  des  f  â- 
turagt;s  ,  des  brebis  ,  des  chaudières  :  ils  ne  pren- 
nent pas  garde  que  Us  ifraélites  éloicnt  tous  ber' 
gers  ,  Se  qu'ainh  il  n'y  avoir  rien  qui  leur  i&t  ping 
connu  que  le  ménage  de  la  campagne.  Les  prfties , 
iqui  l'Ecriture  s'adrelToil  particulièrement,  étoient 
petpétuellcmenl-  occupés  a  tuer  des  bètes  dans  le 
te/nple  ,  i  les  écorcher ,  &  i  les  faire  cuire  dans 
les  grandes  cuifines  qui  étoient  autour  du  temple. 
Les  écrivains  facrés  ne  pouvoicnt  donc  pas  choilÎE 
des  chofes  dont  les  images  fe  préfentaHeot  plus  &ci- 
lement  i  l'efprît  des  ifraélites. 

»".  L'idife  du  Trope  doit  être  tellement  liée 
avec  celle  du  mol  propre  ,  qu'elles  fe  fuivent ,  ic 
qu'en  excitant  l'une  des  deux,  l'autre  foit  renou- 
velée. Le  défautde  cette  liaifoneA  la  féconde  chofe 
qui  rend  les  Tropes  obfcuis. 

j*.  L'afage  trop  fréquent  des  Tropes  eft  une 
autre  caufe  d'obfcurité.  Les  Tro^irj  les  plus  clairs 
ne  fignitient  les  chofes  qu'indireâement  :  l'idée 
naturelle  de  ce  que  l'on  n'exprime  que  fous  le 
voile  des  Tropes  ,  ne  fe  préTentC  i  l'efpcit  qu'après 

Suelques  réflexions  ;  on  s'ennnîc  de  toutes  ces  ré- 
exions  ,  &  de  la  peine  de  deviner  toujoun  les 
penfces  de  celui  qui  parle.  On  ne  condannepour- 
tant  ici  que  le  trop  fréquent  ufage  des  Tropes 
extraordinaires;  il  y  en  a  qui  ne  font  pas  moins 
utiles  que  les  termes  naturels,  8c  ils  se  peuvcitt 
jamais  obfcurcir  le  dJfcours. 

ij.  Si  je  veux  donner  l'idée  d'un  rocher  dont  1^ 
liautenr  efl  extraordinaire  ;  ces  termes  grand,  haut , 
ileve',  qui  fe  difent  des  racbers  d'une  nauteur  comr- 
munc  ,  n'en  feront  qu'une  peinture  imparfaite  ': 
mais  fi  je  dis  que  ce  rocher  femhU  menacer  le 
ciel ,  l'idée  du  ciel ,  qui  eft  la  chofe  la  plus 
élevée  de  toute  la  nature,  l'idée  de  ce  mot  me- 
naeer ,  qui  convient  à  nn  homme  qui  efl  au  delTils 
lies  antres,  forment  l'idée  de  la  hauteur  extraor- 
dinaire que  je  ne  pouvoîs  exprimer  d'une  antre 
manière  \  mais  l'image  autoit  été  ciceffive  ,  fi  je 
ne  difois  que  le  mùitz  femblt  menacer  le  ciel;  Se 
c'eft  ainfi  qn'il  faut  prendre  garde  qu'il  y  ait  tow- 
jows    quelque   propoitisu  eotts  f  idée  natuccUc 
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Al  Tropt  ft  celle  ^e  l'oa  reut  renJre  (èoflUfi. 
(Jlf.  Seavzée.) 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  en  font  génie , 
dit  dn  Mar{kis  (  Part.  7,  arr.  vij,  $•  3  ) ,  que 
l'kfiitâation  Se  le  dé&nt  de  convenance.  Mo- 
lièie  ,  daoi  fcs  Pr^cieufes  ,  nom  foniait  un  gTaod 
nombre  «fcseimilei  de  ces  «prclEons  recbcrcli^s 
&  déplacées.  La  confeatDce  demande  qu'on  diCe 
Smpletnent  i  un  laquais  ,  Donne\  desfîéges  ,  làns 

'  aller  chercher  le  détone  de  lui  dire  J^oiture^- 
notu  ici  Us  commodités  dt  Liconverfation  [fi.  ixj. 
De  plus  ,  les  id^es  acceiTotres  ne  jouent  point , 
£  ]&(e  pailerainiï ,  dans  le  langage  des  Pr/tieu/es 
de  Molière,  ou  ne  jouent poiat comme  elles  jouent 
dans  l'imaginatînn  d'un  homme  fenfé   [parce  que 

- 1»  idées  comparées  o'ont  entre  elles  aucune  liai- 
■foD  natotellc  J  :  ie  cOnfeiUer  des  grâces  (^Jc.  vj)  , 
pour  dire ,  U  miroir  ;  contente\  ^cnvie  qu'à  ce 
fauteuil  de  vous  embraffer  t^fc,  îi }  ]  pour  dire  , 


ajfeyex-vout. 


1  ces  ezprclCans  tirées  de  loin  ti.  haa  de 
leur  place  ,  marquent  une  trop  grande  contention 
d'efprit ,  &  font  feotir  toute  la  peine  qu'on  a 
eue  à  les  rechercher  :  elles  ne  font  pas  ,  s'il  eft 
permis  de  parler  aiofi  ,  i  l'uniffon  du  bon  Tens  ; 
'  je  veux  dire  qu'elles  font  trop  éloignées  de  la 
manière  de  penfer  de  ceux  qui  ont  Telprit  droit 
te  jufte  I  &  qui  fenteot  les  convenances.  Ceux  qui 
cherchent  trop  l'ornement  dans  le  dilcours  ,  tom- 
bent lôuvent  dans  ce  délàut  faas  s'en  aperce/oir  ; 
ils  fe  Civent  bon  gré  d'une  exprellion  qui  leur  pa- 
toîl  brillante  &  qui  leur  a  coûté  ,  &  (e  perfuadent 
que  les  autres  doivent  âtre  anfG  fatislails  qu'ils  le 
.^□t  eux-mêmes. 

On  se  doit  doncfc  ferwr  des  Tropes,  que  lorf- 
qu'ils  fe  préfenient  naturellement  à  l'efprit,  qu'ils 
font  tirés  du  fiijet ,  que  les  idées  accelToires  les 
font  naître,  on  que  les  bienféaDces  les  inCpireat: 
ils  plaifent  alors;  mais  il  ne  &ut  point  les  aller 
chercher  dans  la  vde  de  plaire. 

II  eft  difficile  ,  dit  ailleurs  notre  grammairien 
pbilofophe  (  Part.  II ,  an.  ij),  en  parlant  6c 
en  écrivant  ,  d'aporter  toujonn  l'aiteniton  Se  le 
di&ernement  nécclTaires  pour  rejeter  les  idées  ac- 
ceffoires  qui  ne  conviennent  point  au  fujet  ,  aux 
circonlUaces  ,  Se  aux  idées  principales  que  l'on 
met  en  tzuvte  :  de  U  il  ell  arrivé ,  dans  toui  les 
temps,  que  les  écrivains  fe  font  quelquefôb  fervis 
d'ctprefTions  figurées  qnj  ne  doivent  pas  itie  prlfes 
pour  modèles. 

Les  régies  ne  doivent  point  être  fûtes  fur  l'ou- 
vrage d'aucun  particulier  :  elles  doivent  Stre  pui- 
fées  dans  le  boa  fens  Bi  dans  la  nature  :  Se  alors , 
quiconque  s'en  éloigne  ne  doit  point  Être  imité 
en  ce  point.  Si  l'on  veut  Former  le  godt  iet  jeunes 
gens  ,  ^  on  doit  leur  &ire  remarquer  les  défauts 
lulli  bien  que  les  beautés  des  auteurs  qu'«n  leur 
fitit  lire.  Il  efl  plus  facile  d'admirer,  j'en  conviens  ^ 
n^is  une  Critique  fage ,  éclairée,  exempte  de  paŒon 
l^içfiauiiMtt  cft  bien  plut  utile. 
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Atnfi ,  l'on  peat  dire  qne  cbaqae  Cède  a  pa  avoir 
fes  Critiques  &  (on  Diaionnaire  néologiquc.  Si 
quelques  perfooncs  difent  anjourdliui  avec  raifoa 
ou  fans  fondement  (  Z>f<7.  neol.  )  ,  qu'j/  rigne 
dans  U  langage  une  affeSation  puérile  ;  tfut  le 
JtyU  frivole  U  teehtrcki  pafft  jufijuaax  tritu~ 
naux  les  plus  graves  ;  Ciceron  a  &it  la  rn^me 
plainte  de  Coa  temps  (  Orai.  n*.  96  ,  aliter  xxvij  )  : 
Eft  enim^uoddam  etiam  injtgtie  &  fiortnsora- 
tianis,pi^um,&  expoUium  genus ,  in  ^uoomnet 
vertorum  ,  omnes  fententiarum  allîgamur  Upo- 
res.  Hoc  lotum  i  fopàiftarum  fontâuJ  dejtuxit 
in  forum ,  tu. 

Au  plus  beau  Hècle  de  Rome  ,  félon  le  P.  Sa- 
nadon  (Po<(f.  d'Horace,  tom  il,  pae.  114), 
c'eft  1  dite  ,  au  fiècle  de  Jules-Céûr  &  d^Angufte  , 
un  auteur  a  dit  infantes  ftatuas  ^  pour  iàsK  des 
^atues  nouvellertunt  faites  ;  un  antre ,  que  Ja- 
piler  crachait  la  neige  fur  les  Alpes,  Jupiter 
hibernas  canâ  nive  confpuit  Alpes.  Horace  iê 
moque  de  l'un  Se  de  l'autre  de  ces  autenrs  (  lï.fat. 
v.  40  }i  mais  il  n'a  pas  été  exempt  lui-même  des 
fautes  Qu'il  a  reprochées  â  fes  contemporains. 
(  Du  Marsais.  ) 

Je  dois  remarquer  qu'Horace  ne  dit  pas  Jupiter, 
mais  Furius  [  qui  eft  le  nom  du  poète  qu  il  cenlîire^, 
hihtmas  canâ aiveconfpuit  Alpes.  (M.  Beau- 
ZÉB.  ) 

Quintjlien  ,  après  ai-olr  repris  ,  daiu  les  ADriens, 
quelques  Métaphores  défeâueufcs  ,  dit  que  ceux 
qui  {ont  inflriitcs  du  bon  &  du  mauvais  uBige  ixs 
figures  ,  ne  trouveront  que  trop  d'exemples  à  re- 
prendre :  Quorum  exempla  nimium  fréquenter 
Ttprehendtt ,  quifiiverit  h<xc  vititteffe  (  Inftitut, 
viij.  6.  ) 

Au  tefte,  les  &ntes  qui  regardent  les  mots  ne 
font  pas  celles  que  l'on  doit  regarder  avec  plus 
de  foin  ;  il  cft  bien  plus  utile  d'obferver  celles  qui 
pèchent  contre  la  conduite  ,  contre  la  jufteffe  dn 
raifonnemcot ,  contre  la  probité  ,  la  droiture  ,  .  Se 
les  bonnes  mœurs.  Il  feroit  i  foubaiter  anc  let 
exemples  de  ces  dernières  fortes  de  fiiules  fuSenl  plu 
rares  ,  ou  plus  tAt  qu'ils  tîident  inconnus.  (  Dv 
MdRSAis,  ) 

TROUBADOURS  ou  TROMBADOURS. 
f.  m.  qu'on  uouve  aulG  écrit  TrouveorSf,  Troin- 
vtours  ,  Trouverfis  Se  Trauveurs.  Littérature. 
Nom  que  l'on  donnait  autrefois ,  &que  l'on  donne 
encore  aujonrdbui  aux  anciens  poètes  de  Provence. 
F'oj'ei  PeÉïin. 

Quelques  -  mu  prétendent  qa'on  les  n  appelés 
rrontJiUoKM, parce  qu'ils  fclèivoient  d'une  trompe 
ou  d'une  trompette,  dont  ill  s'accomp^noient  ea 
ciiantaot  leurs  vers. 

D'autres  ptéfîfreat  le  mot  de  Troubadours  t 
qn'ib  font  venir  du  mot  trouver,  inventer,  parce 
que  cet  poètes  avoleot  beaucoup  £invtntian  ;  & 
gcû  le  fentimeiw  le  pluliiùri. 
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Les  fùHiei  àts  Trouiadours  confîfiolent  en 
Cïnnet)  ,  pafloiales  ,  fbami ,  fatiret  ,  pour  ief- 
quelles  ils  avoient  ie  plut  de  godt ,  ic  en  itn- 
jont  ou  plaidoyers  ,  qui  étaient  dei  dirpntei 
d'antour. 

Jean  de  Notre  Dame  ou  Nofitadamas,  qui  ^toit 
procureur  au  patlcmeiit  de  Piot'ence  ,  CK  entré 
dans  un  grand  détail  fui  ce  qui  concerne  ces 
poéûes. 

Parqnïet  dit  qu'il  avoit  entre  les  mains  l'extrait 
d'ua  ancienlivre  qui  appartenait  au  cardinal  Bembo  , 
&  qui  avoit poni  litre:  Lt^  noms daquels  firent 
ttnjons  & fyrvtnus.  Ils  éloient  au  nombre  de  gt , 
&  il  y  avoit  parmi  eai  un  empereur ,  Tavoir  Fcé- 
déric  I ,  deux  rois,  Ridiard  I ,  roi  d'Angleterre  , 
&  un  roi  d'Airagon ,  un  dauphin  de  Vieoabis,  & 

Elulieun  comtes  ,  &c  :  non  pas  que  tous  ces  per- 
>nnages  eaflenC  coinpofé  des  ouvrages  cniiers  en 
Î'iovenjal ,  mais  pour  quelques  épigrammes  de 
car  Façon,  hiles  dans  le  goût  de  ces  poileï. 
Les  pièces  mentionnée!  dans  ce  titre ,  &  nammées 
Syrventts  ,  étoienf  des  erpéces  de  poèmes  méléi 
de  louanges  &  de  falices  ,  dans  lefqueh  les 
Troubadours  célébraient  les  viflôircs  que  les  prin-^ 
ces  cbrétiens  avoienc  remportées  fur  les  InEdèles 
dans  les  gucncs  d'oulce-mer. 

Pétrarque  ,  au  ly*  chapitre  du  Triomphe  de 
V Amour,  parle  avec  éloge  de  pluficurs  Trouba- 
dours. On  dit  que  les  poètes  italiens  ont  formé 
leurs  meilleures  pièces  fur  le  modèle  de  ces  poètes 

Ïrovenfiuxj  in  Pafquicr  avauce  pofilivcmcnt  que 
e  Dante  fie  Pétrarque  font  les  vraies  fontaints 
de  la  PoéGe  italienne ,  mais  que  cti  fontaines  ont 
Icvi fource  dans  la  Poé£e  provençale. 

Boachet,  dans  fon  Bijîoire  de  Provence,  ra- 
CODti  que  ,  vers  le  milieu  du  douzième  liècle , 
les  Troubadours  commencèrent  i  fe  faire  eflimei 
en  Europe  ,  Se  que  la  réputation  de  leur  Poéfie 
fût  au  plus  haut  degré  vers  le  milieu  du  quatot- 
xième  iiécle.  Il  ajoSce,  que  ce  fut  en  Provence 
que  Pétrarque  apprit  l'art  de  rimer,  qu'il  pratiqua  & 
qu'il  enfeigna  enfuile  en  Italie. 

En  effet ,  entre  les  ditFérentes  fortes  de  poélîes 
que  composèrent  les  Troubadours,  m£me  dès  la 
'  fin  du  onzième  £ècle  ,  ils  eurent  la  gloire  d'avoir 
les  premiers  fait  fentir  i  l'oreille  les  véritables 
agréments  de  la  rime  ;  jufqu'i  eux  elle  étoit  in- 
di£ircm  ment  placée  au  commencement,»!  repos, 
on  J  la  fin  du  vera  :  ils  la  fixèrent  oii  elle  eÂ 
maintenant  ,  &  il  ne  £]t  plus  permis  de  la  chan- 
ger. Les  princes  de  ce  temp^la  en  attirèrent  plu- 
sieurs i  lears  Cours ,  &  les  honorèrent  de  leurs 
bienfaits.  Au  refle  ,  ces  Troubadours  éloient  dif- 
férents des  Conteurs  ,  Chanteurs  ,  &  Jongleurs  qni 
parurent  dans  le  mime  temps.  Les  Conteurs  com- 
fornicnt  les  pto{ès  faiftoriques  It  rpmanefqnes  :  car 
il  y  avoit  des  romans  rimes  &  fans  rimes  ;    les 

Crémiers  étaient  l'ouvrage  des  Troubadours  i  te 
■■S  autres>ceux  detConUius.  Lei Cbantcuis  cbao- 
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toient  les  produâions  des  poites ,  Se  les  Jongleurt 
les  exécutoient  fui  différents  infliuments. 

n  Les  premiers  poètes  ,  dit  l'abbé  AUflïcn  ,  dam 
fon  Hiftoire  de  la  Poéfie  françoift ,  i>  menoient 
■a  une  vie  errante ,  *  relTcmbloient  du  moins  par 
u  li  aux  poètes  gcecs.  Lorfqu'ils  avoient  famille, 
»  ils  menoient  avec  eux  leurs  femmes  tt  leurs  co^ 
i>  fants,  qui  fe  tnéloient  auQi  quelquefois  de  faiïç 
D  des  vers  j  car  alTez  fouvent  toute  la  mailon  ri- 
»  moit  bien  ou  mal,  à  rciemple  du  maître.  IJ^ 
o  avaient  foin  encore  de  prendre  i  leur  fuite  dei 
»  gens  qui  euS^ent  de  la  voix  pour  chanter  leur» 
«  co  m  poli  lion  s ,  &  d'autres  qui  fufTent  jouer  des 
n  inftrnmcnts  pour  accompagner.  Ëfcortés  de  la 
D  forte ,  ils  étoieot  bien  venus  daus  les  châteaux 
»  Se  dans  les  palais.  Us  égayoient  les  repas,  ils 
»  fefoient  honneur  aux  allemblées  ;  maiï  turtout 
u  ils  favoient  donner  des  louangues ,  apâl  auquel 
»  les  Grands  fe  foui  prefque  toujours  laifTé  picn- 
0  drc  D.  HiJÎ.  de  la  Poéfie  franc,  p.  96. 

«  Quelquefois  ,  dit  Fontenelle  ,  durant  lo 
»  repas  d'un  prince ,  on  voyoit  arriver  un  Trou- 
»  ve//ë inconnu  avec  fes  Méncftrels  ou  Jongleurs, 
»  Se  il  leur  fefdit  chanter  ,  fur  leurs  harpes  ou 
D  vielles  ,  les  vers  qu'il  avoit  compofés.  Ceux  qui 
p  fefoient  les  fans  ,  aulTi  bien  que  les  mois  , 
D  étoieot  lespluseâimc!.  On  les  payoit  en  armes, 
u  draps,    ie.  chevani.   Se  ,  ponr  ne  rien  déguifcr  » 

•  on  leur  donnoit  aui^  de  l'argent  :  mais  pour 
»  rendre  les  récompen&s  des  gens  de  qualité  plus 

•  faormites  Se  plus  dignes  d'eux ,  les  orincefTes  fie 
»  les  plus  grandes  dames  y  joignoient  fouvent  leurs 
a  faveurs  ;  elles  éloient  fort  fôibles  contre  le» 
»  beaux  efprits  »,   Hi/i.  du    Théâtre  frojiçois  , 

pag.  i  &  6  ,  (Suvres  de  Fontenelle,  lom.  lit. 

Les  plus  célèbres  Troubadours  font  Arnaud 
Daniel,  né  dans  le  douzième  fîècle  i  Tarafcon,  oii' 
i  Beaucaire,ou  i  Montpellier  ,  d'une  famille  no- 
ble, mais  pauvre,  auteur  de  plufieuis  tragédies  fie 
comédies,  fic  entre  autres  d'un  poème  intitulé  Les- 
illufions  du  Pt         -  '  "■       '         ■   "' 

trarque  a  bien  fu 

Brunet ,  Pierre  de  aiaint-Kemi ,  f  erdiigon  , 
chatd  de  Noi>es  ,  Luco,  Parafols,  Pierre  Roger  , 
Giraud  de  Boorael ,  Remond  de  Proui ,  Ruthebœuf, 
Hèl»ers,  Chrétien  de  Tioies,  Eullace  lipeînUey 
lire. 

Ces  Troubadours  brillèrest  en  Europe  environ 
150  ans,  c'eft  à  dire,  depuis  1 110  ou  1130,  juf^ 
qu'à  la  fin  du  régne  de  Jeanne  première  du  nom  , 
reine  de  Naples  fie  de  Sicile  ,  fie  comtefTe  ds 
Provence,  qni  mourut  en  t)8i.  AloiTdéfaîllîreDt 
les  Mécènes ,  fie  défaillirent  aufli  les  poètes  ,  £t 
NofTradamus.  D'autres  voulurent  fâivre  les  ttaCes 
des  premien  Troubadours  ,■  mais  n'en  ayant  pa« 
la  capacité  ,  ils  fe  firent  raéprifer  :  de  lorte  quff 
tous  ceux  de  cette  pcofeâîoi)  fë  léparérent  en  deux 
dlffif tente»  clpèccs  d'afteun  >  lu  iias,fbuf  J'ancka 


K  entre  autres  d  un  poème  inciiute  /.ex 
'■c  Paganifme ,  des  poéfîes  duquel  Pé-  ' 
lenfu  profiter;  Anfelme  Faydit,.  Hugue» 
ierre  de  Saint-Remi ,    Perdiigoit ,  Ki- 
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nom  Je  JongUurs,  joignirent  aas  ioAramCnlt  le 
chant  ou  le  i^cîl  dts  vers  ;  8c  les  autres  prirent 
fimplement  le  oom  de  Joueurs ,  Joiulaiores ,  ainfî 
qu'ih  Coaf  noinin^  dans  les  anciennes  onJon- 
nanccs- 

L'abbé  Goujet,  de  cjui  nAs  empruntons  ceci, 
tcmartjue  que ,  parmi  ces  poètes ,  il  y  en  eut  qu'on 
nomma  Comiques  ,  c'eft  à  dire  ,  Comédiens  ,  parce 
qu'en  cftet  ils  jouoient  eui-mêmls  dans  les  pièces 

3u'ils  compofoient,  4:  peut- Gîte  dans  celles  qu'ils 
ébitoient  i  la  Cour  des  rois  &  des  princes  o^  ils 
èioient  admis.  SuppUment  de  Moréry,  (//ao- 
iiyMB.  ) 

•  TROUPE,  BANDE, COMPAGNIE.  Syn. 
Plulîcurs  perfonnes  jointes  enfemblc  font  la  Troupe. 
Flulieurs  perfonnes  féparécs  des  antres  pour  fe  lii»- 
vrc  &  ne  Le  point  quitter  font  la  Bande.  Plufieurs 

retfonnes  lèunicspar  l'occupation,  l'emploi  ,  on 
'intérêt,  font  la  Compagnie. 

On  dit  Une  Troupe  de  comédiens ,  Une  Bande 
de  i-ioloni ,  6c  La  Compagnie  des  Iodes. 

Il  n'cft  pas  honnête  de  fe  féparer  de  CiTroupe  , 
pour  taire  Bande  i  pait^  &  il  convient  ordinaire- 
ment de  prendre  le  parti  de  la  Compagnie  oà 
l'on  Te  trouve  engagé.  (  L'aiié  GiRAKD.) 

(  ^  Il  me  fend^lc  que  c'eft  une  première  erreur 
de  CToiie  que  la  Troupe  ,  la  Bande ,  le  la  Corn- 
petgnie  ne  puiffent  être  formées  que  de  perronnes } 
pujfqu'on  dit ,  Des  loups  en  Troupe ,  Une  Bande 
â'élourneaux ,  Une  Compagnie  de  perdri».  Je  crois 
d'ailleurs  que  la  Troupe  eft  la  reLinion  putemenl 
locale  de  plufîeurs  inaividus  qui  font  ou  qui  iront 
enfemble  ;  que  la  Bande  cR  ou  une  portion  dé- 
tkcbée  d'un  plus  grand  nombre ,  ou  une  fucceflion 
d'individus  ;  Si  qu'une  Compagnie  efl  la  réunion. 
de  plufîeurs  individus,  formée  par  l'ideucité  de  l'oc- 
'  cupalioa  ,  de  l'intérêt ,  ou  de  1  attachcmcnl^ 

La  Troupe  ne  fuppofe  ni  choix  ni  hut  commun. 
La  Bande  indique  touvent  divilîon.  La  Compagnie 
veut  un  choix  &  de  l'accord.  (  AI.  Beauzée.  ) 

TROUVER ,  RENCONTRER.  Synonymes. 
Kous  trouvons  les  chotts  ioconnues,  ou  celles  que 
BOUS  clieraiions.  Nous  rencontrons  les  chofes  qui 
Jibnl  en  notre  chemin  ,  ou  qui  fe  préfentent  i  tu>us, 
it  que  nous  ne  chcrcbons  point. 

Les  plus  infortunés  trouvent  toujours  quelque 
tpflourcedans  leurs  dil^iiices.  Les  gens  qui  fe  lient 
aifémeni  avec  tout  le  monde  font  fujets  à  rencon- 
trer mauvaife  compagnie.  {L'abbé Ciraud.  ) 

Trouver  fe  dit  dans  un  fcns  ttès-éteodu  aulguté; 
U  fignitîe  quelquefois  Inventer  :  Newton  a  trouvé 
le  calcul  des  fluxions.  D'autres  fois  il  lignifie  donner 
Jon.  jugement  fur  quelque  chofe  :  ÎBeilicursde  P.  R. 
trouvent  que  Montaigne  eu  plein  de  vanité.  (  Le 
tkevalitr  DE  Javcourt.  ) 

■  JRpUVÊRE,  f.  m.  Poéfie.  proyeng.  Viei» 
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mot  frlDçoîs  ,  Tynonyme.de  Trouhaioar,  Vajc\ 

TxOtIBADOUKB, 

C'eft  le  nom  que  l'on  donnoit  aotiefoit  &  qge 
l'on  donne  encore  aux  premiers  poèieipioven^i, 
inventeurs  de  fyrvenles ,  fatires ,  &.  ùaaiwa ,  aie 
les  Ménétriers  alloi eut  chanter  chezl» Grands.  Oa 
appeloit  au(E  les  Trouvères, Trountoiut  kjm- 
veurs. 

Le  préfîdent  Fauche!  noos  aprcod  qn'ilyi'mt 
autrefob  en  Fiance  des  perfonnes  qui  divertiHoidit 
le  Public  fous  le  nom  de  Trouvères,  Chaniiia, 
Conteurs,  Jongleurs  ,  c'eft  i  dut ,  Mt'mpitn , 
chantant  avec  la  viole.  Les  Trouvères  compofcifB 
les  cbanfons  ,  &  le*  autres  les  cbantoicitult 
s'afTembloient  &  alloient  dans  les  chilcwi.  lis 
venolent,  dit  Fauche  t ,  aux  grandes  i9cinbl«t^ 
feftint  donner  plaifir  aux  princes  ,  comme  il  <ft 
expliqué  dans  ces  vers  tirés  du  TounuiUmni  de 
l'Anlechrill ,  compolï  an  commeocemcDl  du  itl'* 
de  S.  Louis ,  par  Haon  de  Méty  : 

QuiDil  (ei  ubtei  oftcei  futcat. 

Cil  jugleur  en  piii  eflarcnc, 

5'oDL  Tic'lc  3c  hirpet  piifei, 

Chinfoni ,  foni  ,  liii ,  itn ,  (crcfnléi, 

El  At  gcQc  chinit  noi  ont. 

Lî  «rcuyet  AutecliiiA  foi» 

Le  rcbaider  par  grand  dtduib 

Ils  ne  chantoient  pu  toujours  i  feaveot  îb  réçî- 
tcicnc  des  contes  qu'ils  avoient  compoles ,  S^d'IIi 
appeloient  Fahliaux.  t^oyei^ htat-VX.  [UM- 
■  valier  OS  Javcourt-  ) 

TU,  VOUS.  Synonymes,  Noos  k  «os 
fcrvons  aujourdhui  qn'en  Poélîe  du  mot  ïu.ou^inl- 
quefols  dans  le  Ityle  foutenu ,  ou  en  EéfiuitpuLci  des 
barbares. 

Flufieurs  perfonnes  b'omrent  que  ce  fingnlitt 
avoir  plus  de  grâce  dans  la  bouche  Je*  AncuM 
que  le  mot  Vous,  que  la  poliltlTc  ïipi«»ii«i'  U 
qu'ils  n'ont  jamais  connu  ;  mais  le  neiucai  cil 
de  les  adopUr  tous  les  deux.  Comire  il  y  i  J« 
occafious  oïl  le  mot  Tu  choqne  léeUttncn' ,  il  « 
eft  d'autres  od  il  fait  un  meilleur  effet  que  \zm\ 
Vous  ;  c'eft  une  rlchcfTc  dans  nos  linguei  modtioa. 
dont  les  Aocirns  étoient  privés  :  car  étant  loupo» 
forcés  de  fe  fervir  de  ce  fingulier  Tu ,  Us  m  p»i- 
voienl  faire  feniir  ni  les  moeurs ,  ni  les  paffioM, 
ni  les  caraaères  ;  an  lieu  que  c'eft  un  ai-Jnlije 
que  fourniffent  ce  ficgulier  Sece pluriel,  emplo)"i 
propos ,  avec  difcernemeni  ,  k  lorftjne  ht  oi^; 
fions  demandent  l'un  préférablement  à  l'autte.Vojci 
donc  le  parti  que  prennent  les  bons  tiadufleuiii 
partout  oïl  il  faut  foire  fentir  de  la  fierté  .  "* 
l'audace,  du  mépris,  delà  colère,  ouBncwJ««î 
étranger  ,  ils  emploient  le  mot  Tu  ;  imS  i^ 
tous  les  autres  cas  ,  comme  quand  un  fujet  puW 
à  foo  toi  qui  lui  eft  fuf^iegt,  ils  fe  letwoi  a 
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mot  Vous,  pour  s'accommoder  3  noire  politefTe, 
;S"'  'e  demande  nëcelTairenient ,  &  qui  elt  toujours 
tieflcedeM  fîiigulier  Tu  comme  d'une  tamjliatité 
'ttop  grantle. 

Par  exemple',  ^ans  la  Vie  de  Romuliu  par 
Pluiarquc  ,  quand  on  mène  Rémus  j  Nun.iior  , 
Rf!jiiiii  ciii  i  ce  prince  :  »  Je  ne  te  cachetai  tien 
lom  ce  que  tu  me  demandes  ,  car  tu  me 
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>  parois  plus 


E  d'êrre  loi  que  ion  fiètc  s  ;  ce 


■finguliet  Tu  a  ^u$  de  ^râce  que  Vaut , .  i  câufe 
du  cacadére  de  Rémus,  4ui  a  lié  èlevi  parmi  les 
pâtres,  ^ui  eft  vaillant  8t  fougueux.  Se  qui  doit 
témoigner  de  riniripidilé  8t  de  l'audace. 

Lotfque  Calon  dit  à  Céfar  ,  Tiens,  Ivrogne  , 
en  lui  rendant  la  lettre  de  û  fceur,  il  n'y  auroit 
Tien  de  plus  froid  qne  de  lui  fiire  dire ,  3"era<a  , 
Ivrogne.  Quand  Léouidas  parie  i  Aleiaudre ,  Se 
qu'il  lui  dit  :  »  Lorique  vous  aurez  conqnis  la 
»  région  qui  parle  ces  aromates  »  ;  Fous  eft  \i 
tien  meilleur  gue  Tu  :  mais  quand  Aleiandre  , 
après  avoir  conquis   l'Arabie ,   écrit  i  Léonidas  : 

■  Je  l'envoie  une  bonne  provilîoa   d'encens  &  de 

■  myrrhe»;  je  t'envoie  vaut  micui  que  je  vous 
■envoie.  De  même,  quand  le  prophèie  de  Jupiter 
Ammon  dit  â  Aleiandre  -,  d  Ne  blafphSme  pas  , 
»  tu  n'as  pojnt  de  pète  mortel  o  :  le  mot  Vous 
reodroit  la  tépouie  foible-A  languifTante;  c'eA  un 
prophète  qui  parle  ,  &  il  parie  avec  autorité, 

Vaogelas  ,  tianî  fa  Traduclion  de  Ç.  Curce , 
a  toujours  «bfcrvé  ces  différences  avec  beaucoup 
de  raifon  A  de  jugement  :  Aleiàndre  dit  Vous , 
en  parlant  i  la  rcme  Sifîgambis  ;  Se.  la  reine  Silî- 
gambis  dit  Tu  ,  en  parlant  à  Aleiandre  :  &  cela 
eft  néceiïaire  pout  conferver  le  caraftèrc  étranger. 
Cette  différence  de  Tu  à  Vous  donne  i  la  Traduc- 
tion it  Lucien  f  pat  d'Ablancouri ,  une  grâce  que 
l'Original  ne  peut  avoir  :  car  que  le  philofophe 
cynique  dîfe  Tu  i  Jupiter  ,  Bc  que  tous  ceux  de  la 
même  feéïe  fe  lutoyent  ;  cela  peint  leur  caraftère, 
ce  que  le  grec  ne  peut  foire.  Qu'on  mette  Vous 
au  lieu  de  Tu  cii«  des  cyniques  ,  toute  la  gen- 
tillcflê  fera  pcidac.  (  Le  cheyalîer  de  JaU' 
c  o  f  a  r.  ) 

TUDESQUE(LAvçtîE),  tîijt.  des  lang. 
moi.  Langue  que  l'on  parloit  j  la  Cour  aprts 
l'étdblifTemcnt  des  francs  dans  les  Gaules;  elle  Te 


\ijMSi  Franllheuch  ,  Théoiijle  ,  Thioi'n{v., 
ou  Thivil.  Mais  quoiqu'elle  fi3t  en  lègne  fous 
les  deui  premières  races ,  elle  ptcnôit  de  jour  en 
^our  quelque  chofe  du  latin  it  du  roman ,  en  leur 
communiquaut  auili  de  fon  côté  quelques  tours  ou 
«prenions.  Ces  changements  même  firent  fcnlir 
aux  francs  la  radefle  Sl  la  difclte  de  leur  langue  ; 
leur»  tois  enireprirent  de  la  polit ,  ils  l'enrichi- 
rent de  letmes  nouveaux  ;  ils  s'<ipetfiireot  auflî 
Îu'ih  manquoient  de  caraâères  pour  écrire  leur 
angue  nalurelle,  &  pour  tendre  les  fons  aouveaui 
qui  s'y  introduifoienl,  Grégoire  de  Tours  &  Ai- 
GB^Stm.  Er  LiTTÈRAT.  Tom.  III, 


moin  patient  de  pluficuts  ordonnances  deChilperic 
louchant  la  langue.  Ce  prince  St  ajouter  i  l'al- 
phabet les  quatre  lettres  grèques  O,  f,  Z,  N-;  c'cll 
aiulî  qu'on  les  trouve  dans  Grégoire  de  "rours. 
Aimoin  dit  que  c'étaient  3,  ^,  X,  a  ;  Bc  Fauchet 
prétend,  fur  la  foi  de  Pithou  &  fur  celle  d'un 
manufcrit  qui  avoit  abrs  plus  de 'f  oo  ans,  que 
les  cara^ères  qui  furent  ajoutés  à  l'alphabet  étoicoC 
l'Ji  des  grecs;  le  n  i  let3  ,.  &  le  T  des  hébreux  s 
c'ed  ce  qui  pourroit  faire  penfer  que  ces  catac-  - 
tères  furent  mtroduits  dans  le  franfttieuch  poul  des 
fons  qui  lui  étolent  particuliers  ,  &  non  pas  pour 
le  latin  ,  â  qui  fes  caraâères  fuffi&ienl.  U  ne  Icto'xt 
pas  étonnant  que  Chilperic  edt  emptuoié  des  ca- 
raflères  htbrem  ,  ù  l'on  fait  attention  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  juifs  à  fa  Cour, &  enite  autres  un  nommé 
Prifc  ,  qui  jouïlfoil  de  la  plus  grande  faveur  auptèi 
de  ce  prince. 

En  effet ,  il  étoit  nécelTaite  que  les  francs  ,  ea 
enrïchiffant  leut  langue  de  termes  te  de  fons  nou- 
veaux, emptuntaQeut  auiTi  les  caraûètes  qui  en 
éioient  les  lignes  Se  qui  mauquoieut  à  leur  lan- 
gue propre,  dans  quelque  alphabet  qu'ils  fcltou- 
vafTent.  Il  feioit  à  deIiteT,aujoutdhui  que  notre  lan- 
gue eft  étudiée  par  tous  les  étrangcts  q^uî  rechet- 
chenl  nos  livtes  ,  que  nous  enflions  enrichi  ooits 
alphabet  des  caraâeies  qui  nous  manquent ,  furtout 
lotfquc  nous  en  confetvons  de  fuperJlus;  Ce  oui 
fait  qne  notre  alphabet  pèche  à  la  fois  par  les 
deux  contraires  ,  la  difette  &  la  furabondancc  :  <cc 
fetoit  peut-être  l'unique  moyen  de  remédier  aux 
défauts  &  aux  bizarreries  de  notre  Orthographe, 
fi  chaque  fon  avoit  fon  caraflère  propre  &  parti- 
culier ,  &  qu'il  ne  iili  jamais  paffibte  de  l'employer 
Jour  exprimer  un  autre  Ton  que  celui  auquel  il  auroit 
Lé  deftiné. 

Les  guerres  contiouelles  dans  lelquelles  les  rois 
furent  engagés ,  fufpendirenl  les  foins  qu'ils  auroient 

tu  donner  aux  Lettres  Se  i  polir  11  langue  :  d'ail- 
:uts ,  les  francs  ayant  trouvé  les  lois  St  tous  le» 
aftcs  publics  écrits  en  latin,  Se  que  les  myftères 
de  la  religion  fe  célébroient  dans  celte  langue  t 
ils  la  confL-rvèrent  pour  les  mîmes  ufagcs  ,  fans 
l'iiendre  à  celui  de-la  vie  commi>n.'j  elle  peidoït 
au  conlTiLire  tous  les  jours  ,  Se  les  eccléfîaftiques 
furent  bieniât  les  feuls  qui  l'entendirent.  Les  lan- 
gues romane  Se  tudefque ,  tout  imparfaites  qu'elles 
eioient  ,  remportèrent.  Se  furent  les  feules  ea 
u[âge  jufqu'au  règne  de  Charlemagne.  La  langue 
tudefque  fubfilla  infme  encore  plus  long  temps  i 
la  Cour,  puifque  nous  voyons  que,  cent  ans  après, 
en  5148 ,  les  lettres  d'Arlaldus  ,  archevêque  de 
Rheims  ,  ayant  été  lues  au  Concile  d'Ingelheim  , 
on  fut  obligé  de  les  traduire  en  théoi{/aue  ^  a&a 
qu'elles  fulfent  entendues  par  Olhon  ,  roi  de  Ger- 
manie, &  par  Louis  d'Outremer,  toi  de  France, 
qui  fe  trouvèrent  ï  ce  Concîie.  Mais  enfin  la  lan- 
gue romane,  qui  fembloit  d'abotd  devoir  céder  3l 
U  tudefque  ,  l'emporta  infenliblement  ;  Se  fous  la 
troilièine  tue ,  elle  fut  biem6t  la  feule  Scdonim  ' 
Ffff 
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nailTaoce  i  la  langue  fruifoife.  (  foye^  Rokame,  ) 
Mém.  des  I/i/c.  t.  xr.  (  Le  chmalier  DE  3aU' 
COURT.  ) 

TURLUPINADE,  C  f.  Âbut  âea  langae^ 
Udc  Turlupnadt  eCl  une  ^tjuivoque  infîpîde,  une 
mauvaife  pointe  ,  une  plaifanterie  -  baffe  Bc  fade  , 
Drife  de  l'abus  des  mois,  ^jy-e^  Juw  db  mots  , 
Équivoque,  Poikte,  Quolibet. 

Malgié  notre  julle  mépris  des  Tuflupinaies , 
je  n'a  ^prouve  roi  s  pas  ces.  efprits  préciem  que  ces 
ibncs  âe  pointes  ,  dans  la  fociété  ,  ittiteut  {ans 
ceSc  ,  Icts  mSnie  qu'on  les  dit  par  haTard  &  qu'on 
1»  donue  pour  ce  qu'elles  font.  Il  ne  faut  pas 
toujours  vouloir  refléiret  la  joie  de  fes  amis  dlns^ 
les  bornes  d'un  raîTounement  f6rèrc  ;  mais  je  ne 
laurois  blâmer  un  bomme  d'efpiit  qui  relève  fine- 
ment la  fottifc  de  ces  Turlupins,  dont  tous  les  dif- 
cours  ne  font  qu'une  enciiainure  de  pointes  tii- 
vîales  Sl  de  vaiues  fubtilil^  On  fe  trompe  fort 
de  cioite ,  qu'on  ne  fauroit  éviter  les  quolibels  & 
les  fades  plaisanteries  fans  une  grande  attenlîoa 
à  tout  ce  que  Ton  dit.  Quaud  ,  dès  la  jeuneffe , 
on  a  tlché  de  donoei  un  bon  tour  i  foa  efprit, 
on  conCraAe  une  aulTi  grande  Ëicilité  à  badiner  ju- 
dlcieufement,  que  ceux  qui  fe  Cint  habitués  am  pl-iî- 
fanteries  ioiïpides  en  ont  à  railler  fans  délicalelCe  Si. 
fans  bon  fcns.  (  Le  chevalier  DE  Jaucovrt.}  . 

TUTOIEMENT,  C.  m.  BeUes-Leur.  Poéfie. 
Façon  de  parler  à  quelqu'un ,  i  la  (cconde  per- 
Ibnne  du  nugulier.  La  polilefTe  veut  que ,  dans 
noire  langue,  on  fafle  comme  li  la  peifonne  i. 
qui  Ton  adrcSe  la  parole  éloil  double  ou  mul- 
tiple ,  &  qu'on  lui  dile  youj  au  lieu  de  Tu  :  c'eit 
une  lingularilé qui  répond  i  celle  de  dire  Nous, 
quoiqu  on  ne  foit  qu  un  ,  lorfque  celui  qui  parle 
eit  un  Souverain  ou  une  perfonue  conftiiuéc  en 
dignité,  le  qu'elle  fait  un  afte  folennel  de  fa  vo- 
lonté ou  de  fôn  autorité  ;  uTage  qui  ,.  je  crois ,, 
prit  naifTance  chez  les  empereurs  romains,  lorf- 
<jii'jls  fefoient  fcmblant  de  prettdce  confcil  du  Sé- 
nat, 8c  d'exprimer  dans  lîiurs  édits  une  volonté 
collcâive.  Le  Nous  eft  encore  rélcrvé  aux  per- 
fônnes  en  dignité  on  en  &n£lîont  férîeufes.  Le: 
f^ous  eft  devenu  d'un  ulàge  commun  &îndifpe[b> 
&ble  emcie  les  perfonnes-  qui,  n'étant  pas  fenii^ 
liéres  l'une  avec  l'autr* ,  veulent  fè  traiter  décera- 

»  Le  Tutoîiment ,  dit  Fonteaelle  (  Vie  de 
Pierre  ComeilU  ) ,  >  ne  cboque  pas  les  bonnes 
»  in<xurs  I  il  ne  cboque  que  la  politeSc  &  la  vraie 
»  galanterie  -y  U  faut  que  la  familiarité  qu'on  a 
»  a^ec  ce  qu'on  aime  (oit  toujours  refpeftueufe  , 
m  mais  aufC  il  t&  quelquefois  permis  au  refpcâ 
•  .d'ftte  un  peu  &n)ilier.  On  fe  tutoyait  an- 
w  ciennement  dans  le  Tragique  même  ,  auIE  bien 
»  que  dans  le  Comique  ;  te  cet  ulâge  ne  finit  q,ue 
»  dans  l'Horace  de  Corneille,  od  Curiace  &  Ca- 
-  ■  mille  le  piaii^uest  encore.  NalurcUcmcnt  1 
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•  CeimqDC  a  dd  pouffer  cela  un  peu  plus  loin  ;  &  £ 
u  cet  égard,  le  Tiiu/enienr  n'eipire  ^ue  dans  le 
V  Menieiu  v_ 

Je  ne  fuis  pas  tout  à  fait  de  l'avis  de  FonteDelle. 
Le  Tutoiement  ,  d'égal  à  égal  &  dans  une  lîlua- 
tion  Iranquile  ,  efl  fans  doute  une  familiarité  j 
mais ,  foit  dans  le  Tragique  foit  dans  le  Comique , 
cette  familiarité  fera  toujours  décente,  non  feule- 
ment du  frère  à  la  Coeur  ,  de  l'ami  à  l'ami,  snais 
encore  de  l'amant  ï  la  ir.aitreffc  ,  lorfque  l'inno- 
cence ,  la  fîmpliciié,  la  franchife  des  mosurs  l'au- 
lnrifcta  ,  comme  dans  le  tangage  dn-villagcoïs  , 
des  peuples  agre(îes,ou  fauvagcs,  ou  même  peu 
civilifés  ,  &  dont  les  mosurs  fom  âpres  II  aaHère:. 
Alzire  K  Zamore  fe  tutoient  ,  &  il  n'y  a  rien 
d'indécent.  C'eft  peut'tire  la  mÊme  raifon,  ou. 
plus  tât  un  femimept  exquis  de  la  vérité  des  m<nits, 
qui  a  engagé  Corneille  i  donner  celte  nuance  de 
familiarité  au  langage  de  Cutiace  &  de  Camille. 

En  général  ,  toutes  les  fois  que  la  familiarité 
douce  n'aura  l'air  que  de  l'innocence  &  de  l'ingé- 
nuité, le  Tutoiement  {en  permis.  U  l'eft  de  mËme 
dans  tous  les  mouvemeiMS  d'une  tendreffe  vive  oit 
d.'uac  palEon  violente. 

O'iLOSifAtiK    A   Zaïre. 

Quel  caprice  iioDDanii|uc  je  ne  conçoit  pail 

Vouim'aiain!  Etpouiqooi  ïoutfotcei^gut, Cruelle^ 

A  déchirée  le  «sur  d'un  amanc  fi  Eddie) 

Je  me'  connoiHait  mal  )  oui,  dam  non  diferpoir ,. 

J^voit  cru  fur  moi'mime  avoir  plus  de  pouvoir. 

Va ,  mon  cccur  ell  bien  loin  d'un  pouvoir  fi  fooeltE.- 

Zaïre,  q)ie  jimaii  la  vtngeaDce  ctlcAe 

Ne  doDnc  1  ton  iniint ,  enduini  foui  n  loi  ,. 

La  force  d'oublier  l'^imout  qu'il  i  pour  rai! 

Qui,  moi!  que  Tue  inoD  rtàne  une.auue  (ui  [dacîel 

Non,  jcn'encui  jarDiîili&ulepeDlïe: 

Pardonne  1  mon  courroux ,  i  mei  fcot  ime  idicr  •  ' 

Cet  dÉdaini aSéafi  &  fibiendéoienlù  i 

C'fcjl  lefeutdcpbifir  que  jimaiidaniu  vicr- 

Le  Ciel  aura  voulu  i]u*  raitndrcfle  eQuirc- 

Je  l'aimerai  tou)ODrs....Maû  d'où  TÎm  que  ton  cceorï. 

.En  partageant  mci  feux- ,  diScioiimenboDheui  1 

Parle  ;  ttoii-te  un  cipriceî  cft'CCciaÎDte  d'uo  maiuav 

D'un  Ibudan ,  qvii  pour  toi  veut  cenoncM  il'«tre3 

Sttoit'ccun  aniSce  j  Ëpirgne'ioi  cefoin: 

L'art. n'elt  pai  fait  pour  coi  .tu  n'en  u  pat  bcToin  ; 

Qu'il  ne  fouille  tanaii  le  Cùni  nœud  qui  noui  lie  !' 

L'arc  le  plut  innoceai  tient  de  la  perfidie. 

Je  n'en  connut  iamaii ,  &  mcireiiidÉcliicIs,. 

Plcioi  d-'un.  amouc  fi  vrai . ... 

Z   &  ï  ft  B. 

Vont  mcdâêrpéiCE 

Voii>in'tteidier,rta9&uie,  Bc  nu  lendrcflè anSow; 

Ea  k  comble  de>  maux  pour  ce  c<eur  qui  vous  a  imc 
Orobuavb. 

OCkl '.exsUqnci-vouii  Quoi!  teujpun  mconibltti. 
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Cet  «seinpie  £Ut  voit  bien  CtoSbUtaeot  pu 
^Qels  inoui'enients  de  l'imc  on  peut  piflier  Avee 
bienféaBcc  du  f^ous  au  Tu ,  &  du  Tu  au  yoHj  : 
mis  ce  qui  eu  naturel  &  décent  daos  le  caniâ^TC 
d'Orofniane ,  ne  le  fecoit  pas  dans  celui  de  Za'iie  , 
parce  qu'il  n'cR  que  tcndce,  Bc  qu'il  n'cft  point 
'  pafTionaë.  Tant  que  la  palHoa  d'Herniione  c&  con- 
ïtaiote ,  elle  dit  Vaut,  en  parlant  i  Pyrrhus  : 

Du  Tieux  pi«  d'Heâot  la  «»leur  abauue 

Ad:  pitdi  de  la  famille  expuance  i  (t  vue, 

Tandiique   dam  Toh  Tein  votre  brai  eofoocf,  •  ' 

-Cherche  uu  rcQe  de  tiag  que  l'ige  avoii  glaci  t 

Dam  de>  ruifleaux  de  Cm;  Troie  aidenie  plongée  t 

De  voire  çropte  maiu  Polixène  ^rgie , 

Aux  ieux  de  lous  cet  gnaioàigDti  courre  voiut 

Quepeut-on  tefnfnlGefgéiiireuxcoupi! 

Mais  dis  que  Ton  indignation  ,  fon  amont ,  (k  doulenr 
éclatent ,  Heinùone  s'oublie ,  le  Tiaoiemeru  cA 
placé. 

Je  ne  t*aî  point  aïmf,  cruel!  qu'ai-je  doncfikt 
J'ai  didiigtit  pour  toi  lei  vorux  de  rouinoi  princet; 
JIe  l'ai  cbcTcbimoi-mJme  lu  fond  de  tapTOvincei  i 
J'y  Cm  encor  ,  maigri  ret  iofidilitit , 
Et  malgré  tout  ca  grect ,  honieux  de  met  bonri  <  ,.• 
Mail,  Seigneur ,  t'U  le  fauc ,  &  le  Cic)  en  colère 
Kiferve  i  d'auicei  ieux  la  glsiie  de  vout  plaire,  fre. 

Une  fmgnlarité  remarquable  dans  l'afage  du 
,  TuioitititTU  I  c'ell  qu'il  elr  moins  permis  dans  te 
Comique  que  dans  le  Tragique  j  ic  la  raiibn  en 
cA,  que  le  féiieux  de  celui-ci  écarte  davantage 
l'idée  d'une  lîbeit^  indécente.  Pour  que  deux  amants 
fe  tutoyent  dans  une  fcène  comique  ,  il  faut  qu'ils 
ibiem  d'une  condition  oïl  les  bienféances  ne  (oient 
pas  connues  ,  ou  que  leur  innocence  le  leur  candeur 
loit  fi  marquée,  qu'elle  dôme  foc  caraâère  b letu 
familiarité.  ; 

Une  antre  bizarrerie  «le  l'Ufage  eft  de  per- 
metlie  le  TutoUment ,  ia   moÏDs  en  Poélie ,  dans 
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reitrCme  Dppafi  i  la  familiarité;  c'eA  aiott  qu'en 

farlanc  à  Dieu  &  aux  mis  ,  on  les  tutoie  ,  ion  à 
imitation  des  Anciens ,  foit  parce  que  le  refpeâ 
qu'ils  impriment  eft  trop  au  deffus  du  foupfon  , 
&que  le  caïaâère  en  cA  trop  marqué  pour  ne  pal 
difpeofer  d'une  vaine  formule. 

Grand  Dieu,  tet  jugemcau  font  lemptii  d'iquM, 
Grand  S.oi  ;  celle  de  vaincre,  ou  je  cefle  d'icrire. 

Les  deux  caiaéléiés  eitrémes  du  Ttuoiement  ft 
font  fentir  dans  ces  deui  épitres  de  Voltaire  : 

Philii ,  qu'eft  devenu  le  tempt,  Sie. 
Tum'appelletiioi,  vafte  &  puiHânt  Gf m'e ,  6e, 

Dam  l'une  ,  il  eft  l'excès  de  la  familiarité  ;  dant 
l'autre  ,  l'excès  du  tefpcâ  W  le  langage  de  l'apo- 
ihéofe. 

A  propos  de  l'Ulàge  qui,  dans  notre  langue, 
veut  qn'oa  mette  le  pluriel  â  la  place  du  fingn- 
liei  ;  je  demande  pourquoi ,  dans  un  écrit  qui  ell 
l'ouvrage  d'un  leul  homme,  l'auteur,  en  parlant 
de  lui-même  ,  fe  croit  obligé  de  dire  Nous  }  Ce 
n'cA  certainement  pas  pour  donner  i  ce  qu'il  avance 
une  foitc  d'autorité  qui  ait  plus  de  volume  3c  da 
poids;  c'eA  au  contraire  une  formule  à  laquelle 
ou  ftCacbe  une  idée  de  modeflie.  Mais  fur  ouot 
porte  cette  idée  i  Nous  croyons  ,  nous  ne  penfons 
pas  ,  nous  avons  prouvé ,  Sic  ;  eA-ce  dite  autre 
cbo(ê  que  je  crois ,  je  ne  penfe  pas ,  j'ai  prouvât 
Il  eft  vraifemblable  que  cet  ufagc  s  eft  introdâil 
par  des  ouvrages  de  fociélé ,  oif  le  travail  étoit 
commun  &  l'opinion  colleflive  ;  &  que  dans  la 
fuite,    pour  donner   i   leur  Ayle  plus  de  gravité, 

Îuelques  écrivains  ont  fuivi  cet  exemple.  Mais 
irfqu'un  homme,  en  fe  nommant,  propore  fes 
idées  comme  venant  de  lui  ,  la  formule  de  Nous 
eA  au  'moins  inutile;  &  la  preuve  que,  dans 
l'ufage  Se  lians  l'opinion  ,  le  perfonncl  au  finguliec 
n'eA  pas  un  irait  de  vanité  ,  c  eA  qu'en  parlant  ou 
en  opinant ,  jamais  orileuc ,  ni  facié  ni  profane  ,  ne 
ï'eA  au  obligé  de  dire  Nous.  (  M,  Marmostel.), 


u. 


_  ,  f.  m.  Grammaire.  C'eA  la  vingtième  lettre 
Je  Talphabet  latin;  elle  avoit ,  cbez  les  romains, 
deux  différentes  fignifications  ,  le  étoît  quelquefois 
voyelle  &  quelquefois  confonne. 

I.  La  lettre  1/  étoit  voyelle  ,  le  alors  elle 
lepréfentoit  le  fon  ou  ,  tel  que  nous  le  ferons 
entendre  dans  /ou  ,  loup  ,  nous  ,  vaut ,  qui  eA  un 
fon  Hmple,  &  qui,  dans  noire  alpbabet,  devroit 
avoir  un  caraflère  propre  ,  plus  tôt  que  Jérte  re- 
préfenté  par  U  fauile  diphtkongue  ou. 

De  li  vient  ^ue  nons  avons  cbangé   eu  ou  l^ 


u 

voyelle  k  de  pluCeurs  mots  que  nous  avons  en^ 
pruntés  des  latins  ,  peignant  à  la  ftan^oife  la'pro- 
nonciatioQ  latine  que  nous  avons  confervée  :  Jourd, 
de  Jurduj  ;  court,  de  curtus  ;  t,outeau ,  de  cutter; 
four  ,  dcfurnui  ;  doux  ,  de  dulcis  ;  èoucke  ,  de 
hucca  i  Jous  le.  anciennement  foui^  ,  àefui  ;  gt- 
nou,  de  genu;  bouillir  &  ancienne  ment  ioullir, 
de  hullire ,  &c. 

U.  La  même  lettre  étoit  encore  confonne  cbez  les 
latins  ,  Si  elle  repréfemoït  l'articulation  fémila- 
biale  foible,  dontla  forte  cA  F  ;  le  digamroa  j. 
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^uc  l'empetcDC  ClaaJe  voulat  Jnttoduire  dïns  l'al- 
phabet romain  ,  pour  être  le  figne  noa  équivoque 
de  celle  articulalioa  ,  dï  une  preuve  tfe  l'ana- 
logie qu'il  y  avoU  entre  celle-Ii  &  celle  qui  eft 
lepréfentée  par  F  (  Voyt^  F  ).  Une  »utre  preuve 
que  celle  arliculation  ell  en  efict  de  l'ûrdre  Ati 
Idbiales  ,  c'eft  qos  l'on  trouve  quelquefois  f 
pour  B  ,  velli  pour  keUi.,  Ditnuviaj  poat  Danu- 
iius. 

Eu  pcenaot  l'alphabet  latin,  dos  pères  n'y  tiou- 
*ctent  que  la  lelite  C^pour  voyelle  ii.  pour  cori- 
fonne;  &  cette  équit'oque  a  lubfidé  long  temps 
dans  notre  écricuie  ;  la  lévolutiou  qui  a  amené  la 
■  dillinilion  cnue  la  voyelle  i7  ou  k  5:  la  con- 
ibnne  ^  ou  c  ,  eft  iï  peu  ancienne  ,  que  nos  Dic- 
-tionnaites  mettent  encare  enCèmble  ies  motî  qui 
CDiiimeDcent  pat  I/Sc  pat  V,  ou  dont  la  différence 
commence  par  l'une  de  ces  deux  lettres;  ainfi,  l'on 
trouve  de  fuite,  dans  nos  Vocabalaires  ,  uiiUié  , 
fût-,  uvfe  i  ou  bien  augment  avant  le  mot 
avide  , .  celui  -  ci  avant  aulique ,  auliqui  avant 
le  mot  avocat,  etc.  C'cfl  un  leftc  d'abus  dont  Je 
jne  fuis  déjà  plaint  en  parlant  de  la  lettre  /,  & 
dont  j'efpère  qu'il  ne  reltcia  aucune  (lace  dans 
la  prochaine  édition  du  Di^ionnaire  àe.  l'Acadé- 
mie>  comme, il  n'en  reste  aucune  dans  celui-cU- 

l/,  {.  ta.  C'ell,  d'apiés  cette  corrcilion ,  la  vingt- 
unicme  leitie  de  l'alpliabet  François,  6c  h  cinquième 
voyelle.  I^  valeur  propre  de  ce  caraâèrc  ell  de 
lepréfcntcr  ce  Ton  lourd  St  confiant  qui  exige  le  la^ 
piochement  des  lèvres  Se  leur  ptojeoioa  eu.  dehors, 
&  que  les  gtecs  appeloient  upjilon. 

Communément  nous  ne  repcéièntons  en  frau^is 
le  fon  uquE  par  cette  voyelle  ,  etcepté  dans  quel- 
,ques  mois,  comme  j'aifu,  tu  eus,  que  vous  cu/^ 
jie\  ,  ils  furent ,   fuftaclic  :   heureux  ,    fe  pronon- 

Îoit  hureux  ,  il  n'y  a  pas  long  temps,  puifque 
'abbé  Régnier  &  le  P.  Bulïer  le  è:^mX.  eupref- 
(ement  dans  leurs  Grammaires  franf oifes  ;  Si.  que 
le  Diciionnaire  de  l'Acddémieraindiqué  de  nnéme 
dans  fes  premières  éditions;  l'ufage  préfent  eft 
de  prononcer  le  même-  Coa  àâas  les-deui  Tyllabes  , 
SeuTfux. 

,  Mous  employons  quelquefois  u  fans  le  prononcer, 
après  les  conlbnncs  e  Se.  g ,  quand  nous  voulons 
leur  donner  une  valeur  gurturale  ;  comme  dans 
eueuillir,  que  plu lîeurs- écrivent  cueillir.  Si  que 
tout  le  monde  prononce  keuiiii r, -figue ,  prodigue , 
Aui  fe  prononcent  bien  autrement  axie  jfigs,  pro- 

'digi,  par  la  feule  raifon  àcVu,  q_uldiireftc  eftabfo- 
lument  muet. 

■  Il  eft  audi  prefque  toujours  muet  agrès  la  lettre  q_; 
comme  dans  qualité,  quenlîe  ,  marqué,  marquis  , 

ÎuoUbit,  queue  ,  &c  ,  que  l'on  prononce  Xàlîu  , 
ertlle,  marki,  markis,  kollbet ,  keue. 
Hors  ces  mots ,  la  lettre  u  &it  diphlhongiie  avec 
l'(  qui  fuir; comme  dansiu  ,  cuit ,  induire,  mtùi, 
£uis,fuivre,  &:c- 

Daus  >]uelqaes  uioU  i}ui  nourricnnent  4u  liiliii , 
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U  el>le  î^TSshx  Ton  que  nous  repréfentons  aîlleor* 
pac  ou  ;  comme  dans  Equateur  ,  aquatique ,  qu,!- 
dratufi,  quadragéjlmt ,  que  l'on  prononce  ékaua- 
teur  ,  akoutiiike  ,  kouadtaiure ,  kouudrage'fimt , 
conformément  à  la  prononciation  que  nous  don- 
nons aux  mois  latins  (C^Miiror ,  aqua  y.quadrum  , 
quadragefimuj.  Cependant  lorfquc  ta  voyelle  t 
vient  après  qu  ,  l'u  reprend  fa  valeur  oatuielle  dans 
les  mots  de  pareille  origine,  Si  nous  difons,  par 
etcmplCf  kuinSouageyimt  yam  quinquagéjînu ,  de 
même  que  nous  difons  kuinkouagejimus  pour.f  wi— 
quagefiotusi  [M.  Beauzée.  \ 

UNCULES ,  adj.  f.  pî.  Aniig.  Les  anti- 
quaires donnoient  celle  épithète  i  certaines  lelltes- 
ou  grands  cataûètes  dont  on  fe  fervoit  auttetbit- 
poDE  ^le  des  infcriptions  Bc  des  èpîlaphes  :  ou- 
ïes nommoit  en  latin  littera  unciales  Ce  mot 
vient  à'uni.-ia,  qui'  éloit  U  douzième  partie  d'un 
Tout,  &  qui  en  mcfuie  géométrique  valoït  la 
douzième  partie  d'un  pied  ou  un  pouce;  Se.  (ell* 
éloit  la  grolTeur  de  ces  lettres.  (  Le  chevalîtr  BB 
Jaucourt.  1 

UNI,  PLAIH.  J^-non.  Ceqnieftwni  n'effpaï 
raboteux.  Ce  qui  tÙ  pltiin  n'a  ni  ccfbnccmcnt  w 
élévation. 

Le  marbre  le  plus  uni  eft  le  plos  beau.  Unjaij-s- 
où  il  n'y  a  ni  montagnes  ni  vallées ,  eS  un  pays- 
plain.  {L'aibé  GiRARD.  \ 

UNION  ,  JONCTION.  Synonymes.  VUniùit- 

regarilc  particiilièremtnt  deux  difFérenles  ttofes- 
qm  fe  trouvent  bien  enfemble.  La  Jonffion  regarde 
proprement  deurchofes  éloignées  qui  fe  rapiochcnt 
l'une  iHipiès  de  l'autre. 

Le  mot  i'Urtioii-  enferme  aneidée  d'accord  on  de 
convenance.  Celui  de  /pni9/on  femble  fuppo&ruDS 

On  dit  rf//i;on  des  couleurs  ,&  la  7ôni?/oi  des. 
acmces  ;  V  Union  de  deux  vai£as ,  &  la  Jon^inn  de 
deux  rivières. 

Ce  qui  n'eft  pas  uni  eft  dtvifé.  Ce  qui  n'eft  pas- 
joint  eft  féparé. 

On  %'unit  pour  former  des  corps  de  fociél^. 
On  lê  joint  pour  £é  lalTcmblct  &-  n'être  pat 
fculs: 

Union  s'emploie  foureni  au  figuré  ;  mais  on- 
ne  fe  fert  de  jondion  que  dans  le  fcns  littéral. 

1/ Union  foulient  les  ^milles  5:  fait  la  puifTance 
des  Étals..La  Jonflion  des  raiAeaui  forme  les  grands 
fleuves.  (  Vabbi  Girard.  )* 

UNIQUE ,  SEUL.  Synonymts.  Une  efiofc 
t&  unique,  lorfôu'il  n'y  en  a  point  d'autre  de  là 
mime  efpèce.  Elle  eft  feule  ,  lorf^u'elle  n'eft  pas. 
accompagnée. 

Un  enfant  qui  n'a  ni  fières  ni  fceuET ,  eft  unique; 
Un  homme  abandoiuié  de  tout  le  monde  ,  icfte 
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^  Ri;a  n'cA  pliu  rare  que  ce  qui  eft  unique.  Itien 
»'e)l  plus  ennuyant  que  d'*trc  toujours /iw^  {  Vablii 
Girard.  ) 

J'obfetverai  qui!  y  a  des  occasions  où.  le  mot 
Unique  fe  pettl  joindre  i  un  ploticl  ,  quoiqu'il 
C-nible  eirclure  h  pluralhé,  Moliire  ,  ttaos  fa  co- 
jiiéàie  dei  FiLheux  ,    fait  dke  plaifaniment  à  ■» 

Je  croyoii  bi«n  du  moini  Suit  dau^r  pMDU  uniquu. 

{  Le  ehevalitF  de  J^tacouRT.) 

UNITÉ  ,  BelUs-Lettres.  Qualhé  qui  hk  qu'un 
euvragc  eA  partout  %al  &  fouteno.  Horace,  dans 
(on  Jirt  potiique ,  veut  que  l'ouwiage  foi*  un  : 

DtniiiK  fit  qnodyii  fiMphx  dHnCaxat  &  unum. 
Et  Oerpi^aux  a  rendu  ce  précepte  pat  celui'd  : 
Il  fiiut  que  chaque  cborey  Toù  mife  en  Coa  lieu  i 
Que  le  début ,  la  fin ,  lépondcnt  au  milieu. 

Ari  pot'i.  ciuDU  j,' ' 

Tl  n'y  a'  point  d'ouvrage  d*el*prit ,  de  quelqiie 
ilendue  qu'on  le  fuppofe,  qui  ne  loît  fujeii  celle 
ti'gle.  L'auteui  d'une  ode  a'elt  pas  rnoius  obligé 
de  le  fouicnir,  que  celui  d'une  lïagédje  ou  d'un 
poème  épique  ;  Se  s'il  y  manque  ,  nu  cxcufe  moins 
airémenl  ce'  défaut  dans  un  petit  ouvrage  que  dans 
un  grand.  Cette  l/niid  confifte  à  diltinguer  un 
ordci:  général  dans  la  matière  qu'on  (raiie  ,  &  à 
établir  un  point  fixe  auquel  tout  puifTe  fe  raporter. 
C'tll  l'art  d'affortir  les  divetfes  parties  d'un  ou- 
vrage ,  de  ne  choifir  que  le  nécelVaire  ,■  de  rejeter 
le  [upciflu  ,  de  (âvok  a>  propos  facritiec  (quelques 
beaLité;  pour  en  plauer  d  autres  qni  feront  plus  en 
jour  ,  d'éclaircjr  les  vérités  les  unes  par  les  autres  , 
&  de  s'avancer  infenlîblement  de  degrés  en  degrés 
vers  le  but  qu'on  fe  propofe.  Enfin  V U'rziii:  td  f 
dans  les  arts  d'imitation ,  ce  que  font  l'ordre  Bc 
la  mélhode  dans  les  hantes  fciences  ,  telles  qjiB  la 
Philofophie,  les  Malfiéraaliques ,  C^c:  La  fcience  , 
l'érudiLion  ,  les  penCces  les  plus  nobles,  l'ctoca- 
tion  la  plus  fleurie  font  4«  niaiériauï  propres  i 
produire  de  grands  eifets  :  cependant  (i  la  raifon 
n'en  règle  1  ordre  Se  la  difiritulioa  ,  fi  elle  ne 
marque  i  cliacune,de  ces  chofes  le  rang  qu'elle 
Joit  tenir  ,  fi  elle  ne  les  enchaîne  avec  julK-ffe  j 
il  ne  (éfultc  de  leur  amas  qu'un  chaos  dont  cha- 
que partie  prife  en  foi  peut  éire  eicellenie  , 
«uoique  ralTorliinent  en  (oit  monftrueuï.  Celte 
k/niii,  nécclTaire  dans  les  ouvrages  d'efprît ,  loin 
d'£[re  incompatible  avec  la  variélé,  fert  au  con- 
Traire  â  la  produire  par  le  choix  &  la  diilribution 
fenfée  des  ornemenis.  Tout  le  Cnirrmencemenl  de 
V^rc  politique  d'Horace  eft  confacré  i  prefcrire 
«ette  Unité,  que  les  Modernes  ont  encore  mieux 
Onnne  &  mieux  oblètvcc  que  les  Anciens. 

Unité t  isa»]a.  Poélîc  orusatique^elliuic  règle 
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obferver  dans  tout  drame  une  Unité  d'aftion , 
Unité  de  temps,  &  une   Unité  de  lieu  ;   c'eft  co 
que  Defpréaux  a  eiprimé  pat  ces  deux  vcii  ; 

Qu'en  un  lien  ,  qu'en  un  jour,  anftal  Eut  accompli 
Tienne  )ur>|u'à  U  lin  le  ibUite  rempli, 

Art  poécifut .  ctb  i'i^ 

C'eftce  qu'on'  appelle  la  Règle  des  trois  Unîtes^ 
fur  lefqueUes  Corneille  a  rail  un  eicellentdifcoursr 
dont  nous  emprunterons  eQ  partie  ce  que  nous  allon» 
dîTe  ici  I  pour  en  donner  au  lecteur  une  idée  fuS- 
fanle. 

Ces  trois  Unités  font  communes  à  la  Tragédie 
ft  à  la  Cotnëdk  ;  mais  dans  le  Poème  épique ,  1»' 
grande  &  prefque  la  feiîle  UniiéeH  celle  A  aflion* 
A  la  vérité ,  on  doit  y  avoir  quelque  égard  à  i' Unité 
des  temps;  mais  U  n'y  eft  pas  queftlon  de  VUnicé 
de  lieu.  L'Unité  de  caradére  n'eft  pas  du  nombre 
des  Unités  dont  nousparlons  ich  F'oyei  CakaC" 
TÈRE.  (Beaux  Arts.  ) 

I.  V  Unité  d'aftion  Confifte  en  ce  qnc  la  Tra- 
gédie ne  roule  que  fur  une  aétiiiB  principale  K 
limple,  autant  qu  il  fe  peut  :  nous  ajoutons  cette' 
exception;  car  h  n'eii  pas  toujours  d'une  néceUllé' 
abfolue  que  cela  folt  ainfr;  Se  pour  inleui  en- 
tendre  ceci ,  il  eft  à  propos  de  diftlngYier  avec  leï 
Anciens  deux  fortes  de  fujEts  propres  ii  la  Tra-- 
gédie  ,  favoiT  ,  le  fujet  lïmple  &  le  fujeC  mixte  ou' 
compofé.  Le  premier  eft  celui  qui  ,  étant  un  Se 
continué  ,  s'achève  fans  un  manttefte  changement 
au  contraire  de  ce  qu'on  allendoit ,  Si  fans  aucune 
reconnoiffance.  Le  tujei  mixte  ou  compofë  eltcelut 
qui  s'achemine  i  fa  fin  avec  quelque  changement 
oppofé  â  ce  qu'on  attendoif,  ou  quelque  recon* 
noiflance  ,  ou  tous  deux  enfeirjble.  Telles  font  le* 
définitions  qu'en  donne  Corneille,  d'après  A  ri  ftote. 
Quoique  le  fujet  limplc  puifle  admettre  un  jncl-' 
dent  eonfidérable,  qu  on  nomme  ^^'/ôife,  pourvu 
que  cet  incident  ah  un  raport  diteét  &  nécelTaire 
avec  l'ailion  principale  ,&  que  le  fujet  mlile,  qui 
par  lui-même  e&  afTez  inirigué^,  n'ait  pas  befoiif 
de  ce  fecours  pour  fe  foutenir;  cependant  dans  Turt 
d  dans  l'autre  l'aftion  dçit  £ire  une  &  continue  y 
parce  qu'en  la  divifant,  on  dlriferoit  &  l'on  affol" 
bll:oit  néceflàirement  l'intérêt   Se   les  impreflion» 

3 ne  la  Tragédie  fe  propOfe  rCexEilcr.  L'ait  con- 
fte  donc  i  n'avoir  en  vue  qa'ane  feule  Se  même 
aition  ,  foil  que  le  fujet  foi  t  (impie,  folt  qu'il 
foit  compofé;  i  ne  la  pas  furcharger  d'incidents^ 
i  n'y  ajouter  aucun  épiftdc  qui  ne  ibît  naturelle- 
ment lii  avec  l'aftion  ;  rien  n'étant  fi  contraire 
i  U  vraiferoblance ,  que  de  vouloir  réunir  R  ra- 
porter à  une  même  aaion  un  grand'  nombre  d'in- 
cidents qui  pourroient  à  peine  arriver  en  pluGcurS 
(émaines.  n  C'eft  par  la  beauté  des  fenliments  ,  pat 
n  la  violence  des  partions  ,  par  l'élégance  des  ex- 
n  prcflions  ,  dit  Racine  ,  dans  (à  prJiace  de  Be- 
8  rénict,  ^ue  l'on  doit  iôutcnii  la  liuip licite  d'uMt 
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m  aûioD,plus  làcque  par  cette  mulliplicil^  iTin- 
t>  cidents ,  par  cette  fouie  de  reconDoiliaDces  ame- 
D  n^es  comme  par  force  ;  refuge  oïdibaîie  des 
■>  poètes  Itéril»  ,  qui  fc  jetteot  dans  l'extraordi- 
t>  naire  en  s'^.:a[taDt  du  natutcl  a.  Celte  lîmplicilé 
d'aâioQ  qui  coDttibue  jo&niineiit  i  fou  Z/nité  cSi 
admirable  dans  les  poètes  greu.  Les  anglois,  & 
entre  autres  Shakcfpear  ,  n'ont  point  conau  cette 
règle  :  fes  tragédies  de  Henri  JV>  de  Richard  III, 
de  Machtih  ,  foot  des  biftoîrcs  qui  compieoncnt 
les  événements  d'un  règne  tout  entier.  Nos  auteurs 
dramaiîques ,  quoiqu'ils  ayent  pris  moins  de  li- 
cence ,  le  font  pourtant  donné  quelquefois  celle  , 
oo  d'cmbraffer  trop  d'objets ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  quelques  tragédies  modernes  ,  ou  de 
joindre  »  l'aâioo  principale  des  èpifodes,  qui  par 
ic  leur  inutilité  oat  refroidi  l'intérêt ,  ou  par 
ur  longueuE  l'ont  tellement  partagé,  qu'il  en 
céfulté  deux  aétions  au  lieu  d  une.  Corneille  &: 
Racine  n'ont  pas  entièrement  évité  cet  écueil.  Le 
premier  ,  par    Ton  -épifode    de   l'amoui  de   Diicè 

Jionr  Thélèe  ,  a  débguré  Ok  tragédie  i'fSJipe  : 
ui-mémc  a  reconnu  que  ,  dms  Homce,  l'aâioc 
cft  double  ,  parce  que  Ton  héros  court  deux  péiils 
différents,  dont  l'un  ne  l'engage  pas  oéceffjire- 
ment  dans  l'autre  ;  puifque  d'ua  pciil  public ,  qui 
iotéielTe  tout  l'État ,  il  tombe  dans  un  périt  par- 
ticulier ,  oïl  il  n'y  Va  que  de  fa  vie.  La  pièce 
autoit  donc  pu  finir  au  quatrième  aâe,  le  cin- 
quième formant  ,  poui  ainlî  dire  ,  une  nouvelle 
tcagédic.  AulH  ÏUixité  d'aâion  ,  dans  le  Poème 
dramatique,  dépend-elle  beaucoup  de  VUniié  de 
péril  pour  la  Tragédie ,  Se  de  XUniU  d'intrigue 
pout  la  Comédie  :  ce  qui  a  lieu,  non  feulement 
dans  le  plan  de  la  fable,  maïs  aufll  dans  la  fable 
étendue  8c  remplie  d'épifodes.  foye\  Action  , 
Fable. 

Les  épifodes  y  doivent  entrer  fans  en  corrompre 
l'Vtut/,  ou  (ans  former  une  double  aâion;  îl  faut 
que  les  différents  memlres  foient  &  bien  unis  6c 
liés  enfemble,  qa'ils  n'interrompent  point  celte 
Unité  XaôiQD  ,  li  nécelTaire  au  corps  du  poème, 
&  fi  conforme  au  précepte  d'Horace.,  qui  veut  que 
tout  fc  réduife  i  la  Gmplicité  &  i  Y  Unité  àe  l'aftion. 
•  Sic  ^uodpij  Jîmplex  duntaxat  Sr  uiium.  foye^ 
JÉpisodb. 

C'ell  fur  ce  fondement  qu'on  a  reproché  i  Ra- 
cine qu'il  y  avoir  duplicité  d'a£\ion  dans  j4ndra- 
maque  te  dans  Phidrt  :  Se  i  conlîdérer  ces  pièces 
Ikns  prévention  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  1  aâioa 
principale  y  foit  entièrement  une  Se  dégagée  ;  fur- 
tont  dans  la  deniiète  ,  od  l'épifode  d'Aricîe  n'influe 
que  foiblemcnt  fur  le  dénoilment  de  la  pièce  , 
même  en  admettant  la  raifon  qtie  le  poète  al- 
lègue dans  fa  préface  pour  jufiiâer  l'invention  de 
ce  perfonnage.  Une  des  principales  caufes,  pour 
licuelle  nos  tragédies  en  général  ne  font  pas 
fi  Amples  que  celles  des  Anciens  ,  c'ell  que  nous 
y  avons  introduit  la  pafïïon  de  l'aniour  ,  qu'ils  en 
(voient  exclue.  Or  cette  palEon  étant  natureUement 
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rive  8t  violenle ,  ellepartage  l'intértt,'  it  onit  pu 
conféqueni  ttès-fouveni  i  l  Unité  d'aâion.  (^Prin- 
cipes pour  la  Uéluredn  poètes ,  t.n,  pag.  ji  O 
Juiv.  Corneille  ,  Difiours  its  trois  Unités.) 
A  l'égard  du  Poème  épique,  M.  Dacier oblèn'c 

Îuc  r^ruV  d'aâion  ne  confifte  pas  dans  VUntie  ' 
11  héros  ,  ou  dans  i'unifbriniié  de  fon  cataétère  , 
quoique  ce  foit  une  faute  que  de  lui  donner ,  dans 
la  même  pièce  ,  des  mœurs  différentes.  L'Unité 
d'aâion  exige  qu'il  n'y  ait  qu'une  fenle  aâion  prin- 
cipale ,  dont  toutes  les  autres  ne  foient  que  des  acci- 
dent) &  de*  dépendances.    f^aye\HàKos ,  C&kac- 

f  ÈKBS  ,  MaURI  ,  ACTIOH. 

Pour  bien  remplit  celte  règle,  le  P.  LeBoffii 
demande  trois  chofes  :  i".  qnc  l'on  ne  (àâe  entrer 
dans  le  poème  aucun  épifode  qui  ne  fbit  pris  dans 
le  plan  ,  ou  qui  ne  foit  fondé  lur  l'aétion ,  le  qu'on 
ne  puiâ'e  regarder  comme  an  membre  naturel  du 
corps  du  poème  ;  i".  que  ces  cpifodes  ou  meni' 
bres  s'accordent  Si  foient  liés  étroitement  les  ons 
aui  autres;  j°.  quel'onne  finiflie  aucun  épifode  an 
point  qu'il  puilTe  refTcmbler  à  une  aâion  entière 
&  féparée  on  détachée ,  mais  que  chaque  épifode 
ne  foit  jamais  qu'une  partie  d'un  Touti  te  même 
une    partie    qui    ne    faCe  point    un   Tout  elle- 

Le  Critique  ,  examinant  fur  ces  règles  l'Enéide  , 
l'Uiade ,  &  VOdyjfée  ,  trouve  qu'eues  y  ont  été 
obfeivécs  i  la  dernière  rigueur.  £n  effet ,  ce  n  efl 
que  de  la  conduite  de  ces  poèmes  qu'il  a  tiré  les 
règles  qu'il  ptefcrit  ;  te  pour  donner  un  exemple 
d'un  poème  oti  elles  ont  été  négligées  ,  il  cite  la 
TkéiaUe   de  Slacc. 

II.  L'Unité  de  temps  efi  établie  pat  AriAote 
dans  fa  Poétique  ,  od  îl  dit  etprelTément  que  la 
durée  de  l'aâion  ne  doit  point  excéder  le  temps 
que  le  lolcil  emploie  à  faire  fa  révolution ,  c'cQ 
a  dire,  l'efpace  dun  jour  naturel.  Quelques  Criti- 
ques veultuc  que  l'aâîon  dramftique  foi!  renfermée 
dans  un  jour  artificiel ,  ou  refpace  de  douze  heures. 
Mais  le  plus  grand  nombre  penfent  que  l'aâioD  qui 
fait  le  fujet  d'une  pièce  de  Théltrc  ,  doit  être 
bcrneCà  vingt  quatre  heures  ,  ou  ,  comme  on  dit 
communément  ,  que  là  durée  commence  &  fioilTe 
entre  deux  foleiU  :  car  on  fuppofe  qu'on  ptéfente 
fpeâ^tcurs  un  fujet  de  Fable, ou  d'FUftoire  , 
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pour  les  amufer  ;  Se  comme  oii  n'y  parvîe  nt  qu'en 
excitant  les  paflïons  ,  fl  on  leur  laiQe  le  temps  de 
fe  refroidir  ,  il  eft  impojlible  de  produire  1  effet 
qu'on  fe  propofoit.  Or  en  mettant  fur  la  Scène 
une  aâion  qui  v  rai  femblable  ment  ou  même  nécef- 
fairement  n'auroit  pu  fe  pafTer  qu'en  ptulîeurs  an- 
nées, la  vivacité  des  nwuvements  fe  ralentit  :  OU 
lî  l'étendue  de  l'acUon  vient  à  excéder  de  beau- 
coup celle  du  temp^,  il  en  réfulte  nécelTa  ire  ment 
de  laconfufion;  pire e  que  le  fpeâateur  ne  peut 
fe  faire  illulîon  jufqu'à  penfer,  que  des  évènemei^ts 
eo  fî  grand  nombre  fe  feroîent  tcrininés  dans  un  6 
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fourt  cfyico  de  temps.  L'ait  conliAc  donc  à  pra- 

p&rii'jiuicr  teUement  l'aflion  &lk  durée, que  l'une 
|>arokre  itie  léciproi^nenienl  la  mcfiire  de  i'auitc} 
ce  q^ui  ddpeud  luilout  de  la  iimplidlé  <ie  l'iâlon. 
Car  li  l'on  en  réunil  plufieuis  Jbus  préiexle  de 
varier  &  d'augmcnler  ie  pl*ifn;,  il  efi  év'ideiW 
qu'tUes  foTtcut  des  bornes  du  tcnip»  prelcrit  & 
de  celles  de  li  wtaifemblatice.  Dans  le  Cid ,  par 
cieiuple  ,  Corneille  (iit  donnei  dans  un  niêiue 
jour  tioh  combes  tûigulieis  Oc  une  bataille  ,  6c 
lermioe  la,  journée  par  l'cfpéiance  du  niariage  de 
Cliiinèoe  avec  Rodrigue,  encore  (out  fumant  du 
£ing  du  comte  de  Gotmas  ,  père  de  cette  mâme 
Cliiiiiène)  ùas  parler  des  autres  incidccts  ^  qui  na- 
tuielleinenc  ne  nouvoient  atiivcr  en  auIU  peu  de 
leiupi,  &  que  IHiftoîre  met  çftedlivement  à  deuï 
ou  trois  ans  les  uns  des  autres.  Guillen  de  CalUo , 
auteur  erpagnol ,  dont  Corneille  avoit  emprunté 
le  lûjct  du  Cid,  l'avoît  traité  à  la  manière  de  Ton 
temps  &  de  Ton  pays  ,  qui  ,  permettant  qu'oQ  fit 
pareîtie  fui  la  fccoe  un  têios  qu'on  royoit ,  cooiaie 
flic  Defpiéaui  ^ 

EnfiiicM  premier  aâe>  &  baiEron  au  dernier, 

■'alTujéliffok  point  les  auteurs  dramatiques  i  la 
lègle  des  vingt  quatre  kcuics  ;  &  ComeUle  ,  pour 
vokloir  y  ajurter  un  événement  trop  vafte ,  a  pé- 
ché contie  la  vraifemblance.  Les  Anciens  n'ont 
pas  toujours  refpe^  cette  règle  ;  mais  nos  pie- 
iiiiers  dramatiques  fran{ols'&  les  anglois  l'ont 
violée  ouvertement.  P^rmi  ces  derniers  lurtout  |. 
Sbakcfpear  femble  ce  l'avoir  pas  feulement  con- 
muc  i  Oc  on  lit  i  la  tËie  de  quelques-unes  de  l'es 
pièces  ,  que  la  durée  de  l'a^on  elC  de  trois  ,  dix  , 
iëize  années ,  Se  quelquefois  davantage.  Ce  n'eCt 
pas  qu'en  général  on  doive  condaunei  le;  auteurs 
qui  ,  pour  pliei  tin  événement  aui  règles  du 
Tlièâ[te ,  négligent  la  vérité  hifioilque  ,  en  rapro- 
ch an!  comme  en  un  même  point  des  ciiconltances 
éparfcs  qui  font  arrivées  en  ditîérents  temps,  pourvu 
que  cela  fe  faffe  avec  jugement  &  en  madères  peu 
connues  ou  peu  importantes,  n  Car  le  poète  ,  di- 
M  fent  meilleurs  de  l'Académie  ftanf.oifc  dans 
leurs  Seaiimenis  fur  U  Cid  ,  >  ne  confidète 
»  dans  l'Hiftoire  que  la  vraifemblance  des  événe- 
»  ments  ,  fans  fe  rendre  efcJave  des  circonflances 
I  accoiopac  uent    la.  vérité  :    de 
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w  fleurs  aAions  fe  foient  aulli  bien  pu  fajte 
w  joinlcment  que  féparément ,  il  eft  Jjbie  au  poète 
w  de  les  laprocbei ,  û  pai  ce  moyen  il  peut  tendre 
m  Ton  ouviage  plus  merveilleux  ■.  Mais  la  liberté 
à  cet  égaid  ne  doit  point  dégénérer  civ  licence  : 
Se  le  droit  qtt'ont  les  poètes  de  raprochei  les  ob- 
jets éloignés,  n'emporte  pas  avec  foi  celui  de  les 
cntaffer  &  de  les  multiplier ,  de  manière  que  lé 
temps  pretciit  ne  fuffife  pas  poui  les  dèveloper 
ious;  puifqu'il  en  réfulteioit  une  confufion  égale 
à.  celle  qui  lègneioit  dans  un  iiblcau>  o^  le  f  eutie 


mcok  voulu  réunir  un  plus  grand  nombre  de 
petlbnnages  que  là  toile  ne  pouvoit  naturellement 
etv  contenir.  Car,    de  même    qu'ici     les  icux   ne 

Eourroient  tien  dilli^guer  ni  dÉméler  avec  netteté, 
t  l'efprtt  du  fpe^teur  Si  fa  mémoire  ne  pour- 
roienl  ni  concevoir  clairement  ni  fiiivre  ailément 
une  fouie  d'é  l'eue  ment  s,  pour  rinlelligcnce  Bi  l'exé- 
cution desquels  la  mefiire  du  temps,  quin'elique 
de  vingt  quaire  heures  au  plus ,  le  tiouvetoit  tiop- 
courte.  JLe  poète  ell  même ,  à  cet  égard ,  beaucoup- 
moins  gêné  que  le  peintre  ;  celui-ci  ne  pouvant 
faific  qu'un  coup  d'ail,  un  intiint  m.irqué  de  l» 
durée  de  ra<£tion  ,  mais  un  inltant  fubit  Si  pierque 
inJîvilible.  Principes  peur  la  Uilure  des  pattes  ^ 
tom.  u ,  p.  48  tir  faiv. 

Dans  le  Poème  épique,  VUnicéàe  temps  prife 
dans  cette  rigueur  n'elt  nullement  néceflaire ,  puit 
qu'on  ne  fauroit  guère  y  âici  ladurée  de  l'aAton': 
plus  celle-ci  eft  vive  &  cbaude  ,  &  plus  il  en> 
faut  précipiter  la  durée.  C'eil  pourquoi  l'Iliade  ne 
&it  durer  la  colère  d'Acbille  que  quarante  fept 
jours  tout  au  plus:  au  lieu  que,  lêlon  le  P.  L» 
Boffu,  l'aftion  de  i'OdyJfée  occupe  l'efpace  de 
liuit  ans  U  demi  ;  Si.  celle  de  l'Ènùae,  près  de  Ctpt 
ans  :  mais  ce  fentimeni  eft  faux. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  loozucut  du  Poème  épi- 
que, Ariftote  veut  qu'il  puifle  ètrelu  tout  entieE' 
dans  l'cfpacc  d'un  jour  ;  &  il  ajoilie  que ,  lotfqu'utï 
ouvrage  en  ce  genre  s'étend  au  delà  de  ces  bornes  ^ 
la  vue  s'égare  ,  de  forte  qu'on  ne  fauroit  parvenir 
i  la  Ha  fans  avoir  perdu  l'idée  du  commeucement. 

m,  \,'{/niié  de  lieu  eftunc  règle  dont  oa-  ae 
trouve  nulle  tra£e  dans  'Arilioie  ti.  daiis  Horace  >, 
mais  qui-  n'cft  pas  moins  fundéc  dans  la  nature^ 
Rico  ne  demande  une  fi  cxafic  vraifemblance  qua- 
le  Poème  dramatique  '■  comme  il  conUfte  dans  l'imi- 
tation d'une  aftion  complète  St.  bornée  ,  il  cfld'une 
égale  Déceinté  de  borner  encore  cette  aâion  à  un 
Jeul  Si  même  lieu,  aân  d'éviter  la  confiifïon  ,  Se 
d'ohfetver  encore  la  vraifemblance,  en  fouienant 
le  fpL-£tneur  dans  une  illufion  qui  celle  bienlât 
dès  qu'on  veut  lui  perfuader  que  lev  perfonnage» 
qu'il  vient  de  voit  agir  dans  un  lieu  vont  agis 
a  dix  ou  vingt  lieues  de  ce  même  endroit  ,  Si 
toujours  fous  fes  regards  ,  quoiqu'il  foit  bien  site 

2ue  lur^mâme  n'a  pas  chargé  de  place.  Que  l« 
'ta  delà  Scène  foit  fixe  ir  marqué,  dit  Def- 
préaui,  voilà  la  loi.  En  et^t ,  fi  les  fcèncs  ne 
foiU  préparées  I  amenées,  8c  encbaiaées  les  une» 
aux  autres  1  de  manière  que  tous  les  perfonnages* 

SiullTenl  fe  rcncoDUer  fucceflîvement  8c  avec  bien- 
éaoce  dans  un  endroit  commun  ;  lï  les  divers  in- 
cidents d'une  pièce  eiigent  néceffaiie Nient  vatr 
trop  grande  étendue  de  terrein  ;  &  enfin  le  tbéitre 
reprélente  pluiieurs  lieux  diférents  les  lu»  aprè»_ 
les  autres  ;  le  fpcâateur  trouve  toujours  ces  cban- 
gements  incroyables  ,  &  ne  fe  prête  point  H'iataf 
gîoalion  du  poète  j  qui  cboquc  ;i  cet  égard  le» 
idées  oïdjoaiies    fic>  ^ur  parler  plus  aelieiauUT 
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le  bon  Cens.  Pour  connoitre  combien  cette  t/nité 
de  lieu  ell  inilirpealÂble  dans  la  Tragédie ,  il  ne 
faut  (]ue  comparer  quelques  pièces  où  elle  eft 
abroiunwDt  négligée,  a\-ec  -d' autres  od  elle  eft 
^Ceivit  «aâencDt  i  &  fur  le  plaific  qui  réfulte 
<je  cellcs-Ô  Si  reinbairas  ou  la  coafulïor  qui  nair- 
Icnt  de«  autres ,  il  eA  plus  zMé  de  prononcer  que 
jamais  lègle  n'a  été  plus  judicicufemcnt  éiablie. 
Avant  Corneille,  elle  étoit  comme  inconnue  lue 
notre  TliéStre  i  '  la  Icâure  des  auteurs  italiens  Se 
cfpagnols ,  ^ui  la  ^ioloieut  impunément  ,  ayant 
à  cet  égard  ,  comme  à  beaucoup  d'autres  ,  ^âié 
nos  poètes.  Hardy,  Rotrou  ,  Maire  t ,  Se  les  autres 
^ut  ont  précédé  Corneille  ,  limfpotlent  à  tout 
tnoffieut  la  fcène  d'un  lieu  dans  un  autre.  Ce  dé- 
faut eft  encore  plus  fenfible  dans  Shakefpear  ,  le 
pèie  des  Tragiques  atiglois  :  dans  une  même  pièce , 
la  fcène  ed  untàt  à  Londres,  taatât  à  Yoick  , 
&  court,  pour  ainfi  dire,  d'un  bout  i  l'autre  de 
l'Angleterre  :  dans  une  autre,  elle  eft  au  centre 
de  récofle,  dans  unaAc;  &  dans  le  fuivant,  elle 
«ft  fur  la  frontière.  Corneille  connut  mieux  les 
lèzles  ,  mais  il  ne  les  relpcfta  pas  toujours  :  & 
Itu~méme  en  convient  dans  l'examen  du  Cid ,  oà 
il  reconnoSt  que ,  quoique  l'aAion  fc  palTe  dans 
SévUle ,   cependant    cette    détermination  eft  trop 

Sénérale  ,  Il  qu'en  câèt  le  lieu  particulier  change 
e  fcène  en  fcène  ;  tantfit  c'eft  le  palais  du  roj , 
tanlât  l'appartement  de  l'infante  ,  tanlât  la  maifon 
ide  Chimèae ,  Se  lanlAl  une  rue  ou  une  place  pu- 
blique.  Or  non  feulement  le  lieu  général,  mais 
rncore  le  lieu  particulier ,  doit  èlie  déterminé , 
comme  un  palais,  un  vcftibule,  un  temple;  & 
ce  que  Corneille  ajoute  ,  ^u'il  faut  quelquefoU 
aider  au  Théâtre  &  fup^Uer  favorahUment  A 
et  qui  ne  peut  t'y  reprèjenter ,  n'autorife  point 
i.  porter,  comme  il  l'a  fait  en  cette  matière, 
rioceclitude  Se.  la  confuâon  dans  l'erpril  des  fpec 
taleurs.  Ll  duplicité  de  lieu  ,  fî  marquée  dans 
Cinnii ,  puifque  U  moitié  de  la  pièce  fc  palTe  dans 
rappartemeci  d'Emilie  te  l'autre  dans  le  cabinet 
d'Augufte  ,  eft  iaeicufable  ;  à  moins  qu'on  n'ad- 
mette un  lieu  vague ,  indéterminé  ,  csmme  un 
quartier  de  Rome,   ou  rattoc  toute  cette  ville, 

Îour  le  lien  de  la  fcène.  N'étoit-ilpas  plus  fimple 
imaginer  un  grand  vcftibule  commun  i  tous  les 
appartements  du  palais,  comme  dans  Polyeuilt 
&  dans  la  Mort  de  Pompée  !  Le  feetet  qu'enî- 
geott  la  confpiration  n'edl  point  été  un  obflacle  ; 

Ëuifque  Cinoa  I  Maxime,  &  Emilie  auroientpu, 
i  comme  ailleurs,  s'en  entretenir,  en  les  fuppo- 
ûntlàns  témoins  :  circonftance  qui  n'eût  point  cho- 
qné  la  vraifemblance  ,  Se  qui  auroit  peut-  £tre 
«ugmenlé  la  lûrpnfe.  Dans  l'^ndromaque  de  Ra- 
cine ,  Ocefte  ,  ^ans  le  palais  ratrae  de  Pyrrhus , 
forme  le  defleia  d'aflîUIiner  ce  prince  ,  Bc  s'en  ei- 

Îlique  affez  hautement  avec  Herraione  ,  fans  que 
;  fpeâateur  en  foit  choqué.  Toutes  les  autres 
tragédies  du  même  poète  font  remarquables  par 
^eue  UniUàc  lieu  ,  qui ,  faos  efforts  &  lânscon- 
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trainfe ,  efl  parlant  eiaftement  obfervée  ,  Se  par- 
ticulièremeoi  dans  Britannicus ,  Âmr,  Phèdre,  S 
dans  Iphigénie.  S'il  fembie  s'en  èitc  écarté  dans 
Eflher,  on  fait  afTez  que  c'eii  parce  que  cette 
pièce  demandojt  du  fpeûjcle  ;  au  lefte ,  toute 
l'aûion  eft  renfermée  dans  l'enceinte  du  palais  (l*Af- 
fuétus.  Celle  A'Atkalie  fe  paffe.  autfi  tout  entière 
dans  un  veftibulc  eiièrieur  du  temple  ,  proche  de 
l'appartement  du  graod  prêtre  ;  &  le  changement 
de  décoratioD  ,  qui  arrive  i  ta  cinquième  fcène  du 
derniet  aAe  ,  n  eft  qu'une  extenfion  de  lieu  abfolu- 
ment  nécefTaire,  &  qui  ptérEnleunfpe£ï.tdemajeJ^ 

Quant  an  Poème  épique,  on  fenlquc  l'étendue 
de  Taâiou  principale  &  la  variété  des  épifodes 
fuppofem  néceffairimenl  des  voyages  par  mer  5c 
par  teire  ,  des  combats ,  Se  mille  autres  poUiious 
incompaiiblcï  «vecl'fniie' de  \ït\i.  l'iincipes  peur 
la  levure  des  poètes,  lom.  !!  ,  pag.  41  &  fuif. 
Corneille  ,  Difcours  des  trois  Unités.  Examen  du 
Cidô  de  Cinna.  (  AsonriDE.  ) 

*  Ukité.  Ce  n'efl  pas  rendre  l'idée  d' Vnité  avec 

affcz  de  jufteffe  Se  de  précifion  ,  que  de  la  définir  , 
Une   qualité  qui  fait  qu'un  ouvrage  f fi  partout 

Un  ouvrage  d'un  ton  décent  Se  convenable ,  d'aa 
ftyle  analogue  au  fujet ,  qu'ancune  négligence  nç 
dépare ,  Se  qui  d'un  bout  à  l'autre  fe  leffemble 
à  lui-même  ,  comme  celui  de  La  Bruyère  ,  eft 
un  ouvrage  égal  ù  foutenu  ,  fie  il  n'y  a  point 
S  Unité. 

Mais  lorfqu'cD  écrivant  on  fe  [uopofe  un  but 
(rénéral  ,  ub  objet  unique  ,  tout  doit  fe  diriger  Se 
tendre  vers  ce  but  ;  voilà  XVniti  de  deffein.  L'eft 
ainli  que  ,  dans  VEffaî  fur  l'entendement  humain 
de  Locke,  {oui  fe  réunit  i  ce  poait,l' Origine  de 
nos  id^es. 

Le  caraâère  du  fujet  ,  le  carkâèi'e  dont  ^'eS 
revêtu  l'écrivain  ,  fi  c'eft  lui  qui  parle ,  le  carac- 
tère qu'il  a  donné  i  fes  perfonnages ,  s'il  en  in- 
iToduit  Se  s'il  leur  cède  la  parole  ,  décident 
le  caraâère  du  langage;  Se  celurcî  doit  fe  fou- 
tenir  Je  fe  relTembler  a  lui-même  :  c'eft  ce  qu'o« 
appelle  Uidt^  de  ton   6  dt  fiyU.   Voye\  Akk- 

LOGIB. 

Dans  la  Poéfie  épique  Se  dramatioue  on  a  pteC- 
ait  d'autres  Unités;  favoir ,  dans  l'une  Se  dans 
l'autre  ,  l'i7n»/d*aaion ,  l'i/nï/^"  d'intérêt,  l'£'>ii« 
de  mœurs,  Vl/rité  de  temps.  Se  de  plus,  dans  le 
Dramatique,  l'C/^utt^de  lieu. 

Sur  l'Unit/  d'aâion  ,  la  difficulté  conlîftoit  à 
favoir  eommeet  la  même  a^ion  peut  être  une  (ans 
être  fîmple ,  ou  compofée  fans  être  double  on 
multiple  ;  mais  en  fe  rappelant  la  définition  que 
j'ai  donnée  de  l'aflien  ,  (oit  épique  foit  'drama- 
tique ,  on  jugera  du  premier  coup  d'ceil  quelt 
font  les  incidents ,  les  épifodes  qiû  peuvent  y  cntrei 
fans  que  l'adloa  ccfic  aiUe  uni, 
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L'aâion,  avons-  nout  dit,  eft  le  coaibat  d« 
canfcî  qui  rendent  enfemble  i  produire  l'évéoe- 
ment ,  Se  îles  obflacles  qui  s'y  oppofcnl.  Une  ba- 
laille  eft  une  ,  quoiqge  cent-mille  hommes  d'jn 
côlé  Se  cent-mille  liommes  de  l'autre  en  balancent 
1  évèoement  Se  Fe  ditputeot  la  viâoire  :  voïli  l'image 
de  l'aftion.  Tout  ce  qui ,  du  ç6\i  des  caufes  ou 
du  EÔté  des  obfticies ,  peut  naturellement  con- 
courir i  l'un  des  deux  efforts,  peut  donc  faite 
partie  de  l'un  des  deui  agents  :  &  l'ivènement 
n'étant  au'un ,  les  agents  ont  beau  fe  multiplier } 
«Hi  ICDdent  tous,  en  fcni  contraire  ,  au  mfme 
point ,  l'aâion  e(l  une  ;  en  forie  que  ,  pour  a\'oir 
une  idë«  jufte  &  ptécife  de  ï'Uiuié  d'aftioo  ,  il 
nul  picudie  l'invetfe  delà  définition  de  Dacier , 
&  dite,  non  pas  que  toutes  les  adions  ^pifodiques 
.""  po^tne  doivent  (ttc  des  dépendances  de  lac- 
tioa  principale ,  mais  au  contraire ,  que  l'aflion 
principale  d'un  poème  doit  £tre  une  dépendance ,  un 
léfultit  de  toutes  les  aâions  particulières  qu'on  j 
emploie  comme  incidents  ou  épifi)dei. 

Or  tout  le  refte  égal,  plus  une  aâion  eft 
fimple  ,  plus  elle  eft  bcfle  ;  &  voili  pourquoi  Ho- 
lacc  recommanJe  l'Hn&  l'autre  ,JtmpUx  6  unum. 
Mais  G  l'on  eft  obligé  de  fimplifier  Taffion  le  plus 
flu'il  eft  poUible ,  ce  n'eft  pas  pour  la  réduire  l 
X  (Iiùfi i  c'eft  pour  éviter  la  confûfïon,  ft  furlout 
pour  donner  d  autant  plut  d'ailânce ,  de  dèvelope- 
^nt ,  &  de  force  i  un  plus  petit  nombre  de  tef- 
forts.  Dans  une  (bule ,  rien  ne  fe  diftiugue  Sl  rien 
ne  fedeftîne  :  de  m£me,  dans  une  multitude  de 
pcrfosnages  &  d'incidents ,  aucun  n'aie  temps  ^l'cf- 

5 ace  dcle  dèceloper  ;  aucun  n'eft  lâjllaat ,  arrondi , 
étaché ,  comme  il  devroii  l'être. 
Homère  eft  celui  de  tous  les  poètes  qui  a  le 
mieux  dellîaé  fes  caraâèrei ,  qui  les  a  marqués  le 
plus  diftiaOcmeut,  le  plus  fortement  prononcés: 
encore  le  nombre  de  fes  héros  fàh  -  il  foule  dans 
l'Iliade  ;  &  la  mémoire  ,  rebutée  du  travail  de 
les  retenir ,  fe  réduit  i  un  petit  nombre  des  plus 
frapanis  ,  Se  laîiTe  échapet  tout  la  tefte.  Le  TalTe , 
en  imitant  Homère  ,  afiraplifié  fon  tableau  ;  chacun 
des  petfonnages  y  tient  une  place  dîftiofte  :  At- 
mide,  Clorinde  ,  Herminie,  Godefroi,  Soliman, 
Renaud)  Taocrède,  Argan,  fontpréfcntsà  tous  les 
cfprits. 

L'Épopée  donne  i  l'aâion  un  champ  plus  vafte 
que  la  Iragédie  ;  Se  c'eft  leur  étendue  qui  décide 
du  nombre  d'incidents  que  l'une  Se  l'autre  peut 
contenir.  Un  épîfode  détaché  de  l'aftion  biftori- 
que  fuffit  èl'aâion  épique;  un  incident  de  l'aAion 
^ique  fuffit   i   l'aâîon    dramatique  ;  ce  n'eft  pas 

?uc  l'aâion  épique  ne  foit  une  ,  ce  n'eft  pas  que 
aâion  hiftorique  ne  (bit  une  encore  ;  dès  qu'une 
canlè  produit  un  cftet ,  c'eft  une  aâjon  ,  Se  cette 
aâion  eft  une  ;  mais  la  caufe  »  l'effet  peuvent 
tire  fimplei  ou  compofés ,  ou  plus  compofés  ou 
plus  fimples.  L'une  des  caufes  de  lamine  de  Troie 
eft  le  facri&ce  d'Iphigénie  :  &  celte  table  détacliée 
a  fait  un  poème  dramatique.  La  colète  d'Achille 
Gramm.  st  LiTTÉKdT.  Tom»  IIL 
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n'ïft  que  l'un  des  obftacles  de  la  même  £^tion  ;  8c 
cet  incident  détaché  a  produit  feul  un  pccmR  épi- 
que. On  peut  comparer  l'aJUon  au  polype  , 
□ont  chaque  partie  ,  après  qu'elle  eft  coupée  ,  eft 
encore  elle-même  un  polype  vivant,  complète- 
ment orgauifé  :  mail  1  aflion  totale  n'en  tft  pat 
moins  une  ;  elle  elt  feulement  plus  compofée  ou 
moins  lîmple  que  chacune  de  fes  parties.  Ainfi,  en 
tefant  un  poètne  de  toute  la  guerre  de  Troie  ,  on 
n'a  pas  manqué  à  l'Unit/,  mais  i  la  ftmplicité 
d'aflion  ;  on  s'eft  chargé  d'un  Itop  grand  norotHC 
de  caraâères  i  peindre  ,  d'événements  à  décrire  , 
de  refTotts  â  dèvclopcr  ;  on  a  furchareé  la  mé- 
moire ,  fatigué  l'imaginai  ion,  refroidi  Pâme  ,  di& 
Cïpé  l'intétèt ,  dont  la  chaleur  eft  d'autant  plus  vive  , 
que  le  foyer  e(l  plus  étroit  ;  eoËn  on  a  excédé 
les  propres  forces  ,  épuifé  fes  moyens  ;  on  s'eft  mit 
hors  d'haleine  au  milieu  de  fa  courfe  ;  Se  l'on  a 
fini  par  être  (roid,  ftétile,  &:languifrant.Voîli  pour- 
quoi ,  même  dans  l'Épopée  ,  il  eft  fi  important  de 
fimplifier  Se  de  reflerrer  1  aAIon. 

Brumoi  a  pris,  comme  Dacier,  l'invcrfe  de  la 
vérité  fur  TIZ/mV  d'aâion  :  il  veut  qu'elle  fsàt 
fans  mélange  d'tieJians  indépendantes  d'elle  ! 
il  fallait  dire  ,  Rallions  dont  eUe  foit  inddpety'  - 
dame  :  Se  ce  n'eft  pas  ici  une  difsute  de  mots  ^ 
car  de  fan  principe  il  infère  que  lépifode  d'&i- 

Jhile  ,  dans  VIphigenie  en  AuUde ,  fait  duplicité 
'aâion  }  oc  par  la  conftitution  de  la  fable  ,  l'ac- 
tion dépend  de  cet  épifode  ,  car  c'eft  Ériphtle  qui 
empêche  Iphigénie  de  s'échaper.  Le  poète  ,  à  la 
vérité  I   pouvoit    prendre  un  autre  moyen }    maïâ 

tiourvu  que  le  moyen  foit  vraifemblable  Se  naturel'- 
ement  employé ,  il  eft  au  choix  du  poète. 
C'eft  un  étrange  raifonneuc  que  Bnimoï  !  il 
compare  Ylpkigéme  de  Racine  avec  celle  d'Euri- 
pide }  &:  de  (à  cellule  il  décide  ^ue  le  poète  fran- 
çoîs  a  tout  gâté.  Suppofans  ,  dil-il ,  qu  Euripide 
revînt,  que  dirait  -  il  de  Vipifode  d'ÊriphiUf 
efpice  dt  dupliciU  £aGion  à  d'imiiU  inconnue 
aux  grées  f  Que  diroit  Euripide  )  il  diroit  qu'il 
n'y  a  point  de  duplicité  d'aâton ,  Se  qu'Étipliile 
vaut  mieux  qu'une  biche  ;  que  l'intérit  eft  fi  peu 
double ,  qu'au  moment  qu'on  (ait  qu'Ériphile  a  ét£ 
l'Ipliigémc  facrifiée ,  les  larmes  cefTcnt  Se  ton» 
les  cieurs  font  foulages.  Que  diroit-il  de  la  ga- 
lanterie francoife  d  Achille  1  11  diroit  qu'Achille 
n'eft  point  galant ,  &  qu'il  eft  Achille  amoureux  , 
qu'il  parle  d'amour  en  Achille.  Que  diroit-il  du 
duel  auquel  tendent  Us  menaces  de  ce  héros  t  U 
ditott  qu  il  n'y  a  pas  plus  de  duel  que  dans  Y  Iliade, 
Se  que  par  tout  pays  un  héros  fier  Se  oâènfé  me- 
nace de  fe  veneer.  Que  diroit  -  il  des  entretiens 
feul  d  feul  dun  prince  &  d'une  princejfe  1  11 
ditoic  queladéccnceyrègae,&que,  dans  les  tentes 
d'Agamemnon,  Achille  a  pu  fe  trouver  deui  mo- 
ments feul  avec  Iphigénie.  Ne  feroii-il paj  révolté 
de  voir  Cfytemnefire  aux  pieds  d'Achille  l  U 
ferait  jaloux  de  Racine,  il  lui  envieroit  ce  beau 
mouvement,  te  U  Uouveioit  que  tien  o'eft  plu 
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naiureli  ane  taèze aa  éifêÇooit ,  ioat oùv»  iauaolet 
la  fiUe. 

Revenons  i  notre  fujet.  Si  l'cpirode  eft  abfoln- 
ment  inutile  aa  nœud  oa  au  déaoûment  de  L'aâîoD , 
comme  l'amani  de  Tiiéfée  &  celui  de  Pbiloâèie  dans 
nos  deax  (Sdipu,  &  co mené  l'amour  d'Anlioclius 
d«ns  la  Birérûct  de  Racine  ,  il  fait  duplicité  d'ac- 
tion :  de  ti  vient  que  l'amour  d'HippolytcponiAricie 
cflplus  ^pifoiJiaue  dam  Vi.Phidrt,  que  l'amour 
â'Ëriphile  dans  l'Jpkigênie. 

Mais  ce  qu'on  a  ditavec  qâelqiie  TÛfôn  de  l'^pi- 
'  fode  d'Aiicie,  on  l'a  dit  auffi  de  l'^ifode  d'Her- 
mione  ;  &  en  cela  on  s'cll  trompé.  Sans  HermioDe , 
il  ^loit    poiliblc   que  Pyrrhui  indigna  liviài   aux 

■  grcaIcasd'H(;a..r&d<%ndromaque;mais  , l'évé- 
nement fuppolë  tel  que  Racine  le  donne,  il  ^loît 
difficile  d'ifiiaginei,  pour  la  révolution ,  un  moyiia 
plus  lia?iquc ,  une  caufe  plus  naturelle  de  la  mott 
de  Pyrrhus ,  que  ta  jalaulîe  d'Heimiocc ,  ni  un  plus 
digue  ialtiument  de  Tes  fureurs,  que  le  fombie  & 
fougueux  Oteftc. 

N'a-t-oa  pas  dit  aulE  que  l'amoar  nnifoit  i 
l'Unité  d'aûJou  ,  pane  <ju4  cette  paffion  étant 
naturellement  vive  &  violente,  elle  pariageoit 
l'intérêt  I  Mais  fi  l'amour  m£me  cil  La  caufe  du 
crime  ou  du  malheut ,  s'il  en  eft  la  viflime,  oiletl 

1c  partage  de  l'intéiSt  i  Ec  ce  partage  mèiat  icroît- 

,  11  que  l'aélion  ne  feroit  pas  une  l 

On  De  s'cfl  pas  moins  néptis  fut  l' Uhiiê  à'itt- 
térêt  que  fur  VUniié  d'aftion  ,  &  l'équivoque 
vient  de  la  mSme  caufe.  L'aâioo  une  fois  bicu 
délinie ,  on  voit  que  le  déâr  ,  la  crainte ,  Se  l'cf- 
pérance  doivenc  fc   réunir  en  un  feul  point;  mais 

:  pour  cela  il  n'eft  pas  nécelTaiie  qu'ils  (e  réunifl'ent 

-  fur  une  feule  pertonne  ;  l'événement  que  l'on  ctaîiit 

-  ou  que  l'on  foubaîie  peut  regaidei  une  famille , 
un  peuple  entier  ;    il  peut  irtiine  concilier  deux 

.naitis  contraires,  qui,  tous  les  deux  imérelTaais  , 
■^RI  foubaitcr  &  craindre  pour  tous  les  deux  la' 
mime  ch'ife.  Deux  jeunes  gens  aimables  ic.  amis 
l'un  de  l'autre  litent  l'épée  le  vont  s'égorger  far 
'■n  mal  entendu  ou  fur  nn  mouvement  de  dépit  & 
de  jaloufie  :  vous  tremblez  pour  l'un  Se  pour  l'au- 

-  tie  ;  vous  déGrez  qu'il  arrive  quelqu'un  qui  leur 
impnfe  ,  les  défaime ,  &  les  réconcilie  :  voilà  aa 
ialérèt  qui  femble  partagé,  &  qui  pourtant  o'ell 
qu'un.  Tel  eft  fouvcnt  l'intérêt,  dramatique. 

VUniti  de;  moeurs  concile  dans  l'égalité  du 
■caïaâére,  ou  plus  tôt  dans  fon  accord   avec  iui- 

■  mime^carun  cAraâère  peut-être  inégal,  âoltant , 
&  variable  ,  ou  par  nature  ou  par  accident  :  alors 

'  fon  Unité  confiAe  à  £tre  conflammeot  Intonftant , 
~ également  lé;!er ,  changeant,  au  par  le  flux '&  le 
reflux  des  paillons  qui  le  dominent,  ou  par  l'af- 
'  cendant  réciproque  &  itlternalif  des  divtts  mouve- 
'  ments  'dont  il  eft  agité  >  mail  c'eft  alors  par  un 

-  fonds  de  bonté  on  de  méchanceté ,  de  force  ou  de 

-  feibletTe  ,  de  fentibilUé  ou  de  froideur ,  d'élévation 
'  ei^  de  baâéS'e ,  que-  fft  déddc  le  csua4«cc  j    &  ce 
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fendï  it  nitarel  doit  poter  i  iaxot  ton  In  se- 
cidents.  Or  c'c&  dan^  ce  fonds  ,bica  marqué  ,  biin 
connu  ,  Sl  conRamtQCQt  le  même  ,  t^ue  fe  &jt 
fentiri'C^/iii^.-c'eftpar  U  que  les  hoaunécs ,  places 
dans  les  mêmes  litaaûons  ,  expolîb  aux  lôêioes 
combats,  mis  enfin  aux  mêmes  épreuves,  iè  ioot 
diftingoer  l'un  de  l'autre;  tL  qne  cbacnw,  s'il  eit 
bien  peint ,  fê  refleo^  â  lui*mêiDe  ,  &  ne  teffem- 


ble 


.lui 


Dans  l'aj^licalion  de  ce  pttncîpc ,  <ptc  ie  ca- 
raAèrc  ne  doit  jamais  changer ,  on  n'a  pas  aflez 
difimgué  le  fonds  d'avec  la  forme  accidentelle; 
tt  daut  celle-ci,  ce  qui  eft  inhérent  d'avec  ce  qci 
n'eft  qu'adh'éirnl.  Le  vice  efi  une  trop  longnc  ba^ 
bituie  pour  fe  corriger  en  trois  heures  ;  c  eft  nce 
féconde  nature  :  niiiis  ce  qui  n'eft  qu'un  tnvcts 
d*efpiit ,  nn  égarement  paBagcr ,  une  folie ,  oco 
mépiife  ,  un  moment  d'ivreffc  ,  ce  qnî  dépend  des 
mouvements  tumultueux  des  pafllons  ,  peut  cbnger 
d'un  inftant  i  l'autre  ;  aioG  ,  de  l'erreur  an  retour, 
de  l'innocence  au  crime ,  &  du  crime  an  remords , 
le  pafTage  eft  prompt  &  rapide;  aioâ,  l'avare  ne 
change  point ,  mais  le  di^ateur  change  ;  ainfi, 
Tatluffc  eft  toujours  Tartnm  ,  mais  Orgon  paUe 
de  (on. erreur  £c  de  l'excès  de  fa  créduUté  à  un 
excès  de  défiance;  aitklî,  Mahomet  doitloujoun 
être  fourbe  ,  mais  Séide  doit  ccfler  d'être  aédmle  & 
fanatique. 

'Dans  le  Foémtf  épique,  V Unité  iv  temps  n'eft 
réglée  que  par  l'étendue  de  l'aftion,  ni  celle-ci 
que  par  la  faculté  commune  d'une  mémoire  eicr< 
cée  ;  en  forte  que  l'aâioD  épique  n'a  trop  d'étendue 
&  de  durée  que  locfque  la  mémoire  ne  peut  l'cm- 
Uraffer  (ans  efforts  t  fie  cette  règle  n'eft  pas  gê- 
nante ;  car  il  s'agit ,  non  des  dL-taîls ,  mais  de 
l'enfémble  de  l'aâlon  &  de  fes  ma  (Tes  principales  : 
or  û  elle  eft  bien  difttibuée ,  ù  les  épilodcs  en  font 
intéreCTants  ,  s'ils  s'enchaînent  bien  l'un  i  l'iutre  , 
Il  les  paftions  qui  animent  l'aAion,  lï  ilntérêi  qui 
lafoutient  nous  y  attachent  fortement  ;  là  niénioire 
lafaifira,  quelque  étendue  qu'on  lui  donne.  £ru- 
moi  la  compare  i  un  édifice  qu'il  faut  embia(rer 
d'un  coup  d'ail  ;  te  5"^^  édifice ,  dans  fon  vrai 
point  de  vi1e  ,  n'embraue-t-on  pas  d'un  coup  d'cetl  , 
lî  l'enfemble  en  eft  régulier  !  Si  donc  un  poète 
avoit  entrepris  de  chanter  l'enlcveoicnt  d'Hélène 
vengé  pat  la  ruine  de  Troie,  &  que  ,  depuis  les 
noces  de  Ménélas  jufqu'au  partage  des  captives. 
tout  fiJt  intérelîant  ,  comme  quelques  livres  de 
l'Iliade  Si.  lefccond  de  V Enéide  j  l'aâion  auroit 
dnié  (iiz  ans  ,  &  le  poème  oc  feroit  pas  trop 
long. 

Noos  avons  des  romans  bien  pluslocgs  que  le 
plus  long  poème  ;  &  par  le  Ccul  intérêt  qui  nous 
y  attache,  les  incidents  multiplies  en  font  touk 
très-dïftinÀcment  gravés  dans  no;re  fouvenir. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'aAion  dramati- 
que. Dans  le  Récit ,  on  peut  tianchir  dix  années 
ca  un  feul  vers  j  mait  dûs  le  Dnune ,  tout  etï 
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ftéCtml  êc  tout  Ca  palTe  comme  du»  1«  nalute.  Il 
feioit  (tooc  i  CoubÙM  que  k  dai^e  &£Uve  île 
l'aâioB  pût  fe  borBcr  au  («iiips  du  fpeâacle;  nuis 
c'eft  ètù  CQDemi  des  arts  A:  du  plailir  i^ii'iis  CUl- 
KDt ,  <juc  de  tcni  iinpofft  des  lois,  qu'ils  ne  peu- 
Knl  fiiifte    faus  le  ptivcr    de  leurs  reffotirccs  les 

Îlas  féconde!  &  de  leurs  plus  touchantes  beautés. 
1  cA  des  licences  heuteufes  ,  dont  le  PubLic 
con/icnt  tacitement  avec  le*  poêles,  à  condition 

Juils  les  eniploycnl  à  lui  plaUi;  &^  le  toucher  ; 
e  ce  non.bie  eft  rcxtenfion  fciote  &  fuppofce  du 
temps  réel  de  l'aftion  théâtrale.  De  l  aveu  des 
grecs,  elle  pouvoil  compreudce  une  denii-iévo- 
lution  du  foleil ,  c'eÛ  à  dire  ,  un  jour.  Nous  avons 
accordé  les  vingt  quatre  heures,  te  le  vide  de  nos 
entr'aCtit  cft  favoiable  à  celte  licence  ^  car  il  eft 
bien  plus  facile  «'étendre  en  idée  ua  intervalle 
<flic  rien  ne  inefure  fcnlïblement ,  qu'il  ne  l'étoit  de 
prolonger  un  iotermèdc  occupé  par.  le  chccur  ,  & 
iuefurc  pjr  le  chceur  même. 

A  la  faveur  de  la  diltia^ion  que  l'intervalle 
vide  d'un  uRe  i  l'autre  occafîonne ,  ou  eft  donc 
convenu  d'éti:ndre  à  l'cfpace  de  vingt  quatre  heures 
le  temps  fî£tif  de  l'action  ;  £c  c'cft  commuDément 
alTez,  vu  la  rapidité,  la  chaleur  que  doit  avoir 
l'aflion  ihialral;.  Mais  fi  les  efpagnols  3c  les 
anglois  ont  porté  à  l'excès  la  licence  conliaitc  , 
il  me  femble  que,  fans  fupparcr,  comme  eux, 
Aes  années  écoulées  dans  l'efpace  de  trois  heures, 
il  devroii  au  ino'iis  £tte  permis  it  fuppofer ,  Ci  un 
beau  fujet  le  demande  ,  qu'il  s'eft  écoulé  plus  d'un 
jour;  Se  de  cette  liberté,  rachetée  par  de  grands 
e^ts  qu'elle  rcndroit  pollîbles ,  il  n'y  auroit  jamais 
à  craintire  &  à  réptimet  que  l'abui. 

La  vaéatc  continuée  d'aétion  ,  qui  ,  chez  les 
grecs  ,  lioit  les  a£tes  l'un  à  l'autre  ,  Se.  qui  foifoit 
Y  Unité  de  temps,  n'auroit  pas  Aà  permettre  de 
changer  de  lieu  ;  les  grecs  ne  lailTo;i;nt  pourtant 
pas  de  fe  donner  quelquefois  cette  licence  ,  comme 
on  le  vo'n  dans  les  £umen(i/»,  od  le  fécond  aâe 
Te  pafTè  à  Delphes  ,  Si  le  Itoîlléine  â  Athènes. 
Pour  la  Comédie  ,  elle  fe  permeltoit ,  fans  aucune 
contrainte,  le  changement  de  lieu,  &  avec  plus 
d'ioirraifelr.blance    :    car  ,  au   moins    dans  la  Tra- 

fl^die  ,  les  grecs  fuppofoient ,  comme  nous ,  que 
e  fpeâateut  ne  voyoit  l'aftion  que  des  icux  de 
1a  penfée;  '&  en  ettet,  il  eft  fav  exemple  que  , 
dam  la  Tragédie  grèaue ,  les  perfonnagcs  aycnt 
adreffé  la  parole  au  Publie  ,  ou  qu'ils  aycnt  fait 
reinblant  de  le  voir  ou  d'en  être  vus  ;  au  lieu  que, 
dans  la  Comédie  gièque  ,  i  chaque  iuAani  le  chœur 
^'adrcOe  i  l'alTrmËlée  ,  &  par  U ,  le  lieu  f£tif  de 
la  fcène  Se  le  lieu  réel  du  fpeftacle  font  idcniiSfs  , 
de  façon  que  l'un  ne  peut  changer  fans  que  l'autre 
change.  Se  qu'en  [n(u)e  temps  que  l'aâion  fe  dé- 
place ,  le  fpeâateur  doit  cioiteie  déplacer  aulti. 

II  n'en  eft  pas  de  mâmc  de  notre  Théâtre  ;  Ibit 
dans  le  Tiagiqne  foit  dans  le  Comiqne,  le  fpec- 
tateur  n'ell  ccnfé  voir  l'aâioa  qu'en  idée ,  Se 
l'action  eft  ^ppolee  n'avoit  pour  lémoiiu  ^ue  le» 
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tâean  qui  fant  en  fcène.  Or  dant  celte  hypo- 
thèfe ,  non  feulement  je  regarde  le  changement 
de  lieu  comcpe  une  licence  permire  f  mais  je 
fais  plus ,  je  oie  que  ce  foit  une  licence  pour 
nous.  L'cntr'aâe  ,.  je  viens  de  le  dite ,  cfi  comme 
une  abfence  &  des  auteurs  Se  des  fpeâateurs.  Les 
adeurs  peuvent  donc  avoir  changé  de  lieu  d'un 
a<^e  à  1  autre  :  k  les  fpedateurs  n'ayant  point  de 
lieu  fixe  ,  ils  font  en  efprit  où  fe  pallc  i'aition  ;  fi 
elle  change,  ils  changent  avec  elle. 

Ce  qui  doit  f  Ire  vraifemblabla ,  c'eft  que  l'ac- 
tion ait  pu  fe  déplacer  ;  &-pour  cela  il  (âut  UR 
intervalle.  Cen'i;ft  Jonc  pitifque  jamais  d'une  fcéue 
i  l'autre  ,  mais  feulement  d'un  aAe  i  l'autre,  que 
peut  s'opérer  le  changement  de  lieu.    - 

Je  (âii  bien  que,  pour  le  faciliter  au  inilîeV 
d'nn  afte ,  on  peut  rompre  l'enchaînement  de» 
fcénes  ,  &  Ijîffer  le  théStic  vide  un  inftant;  mai» 
cet  inftant  ne  fufliroit  point  à  la  vraifemblance  , 
fi  les  mêmes  aéVeurs  qu'on  vient  de  voir  repaf- 
foicnt  Incontinent  dans  le  nouveau  lieu  de  la  fcéne. 
Après  tout ,  ce  n'eft  pas  trop  gêner  les  poètes  ■ 
que  d'exiger  d'eux  i  U  rigueur  Vt/niie  de  lieu 
pour  chaque  aûe,  &  la  poffibiliié  morale  du  pa(^ 
Uge  d'un  lieu  à    ua  autre    dans  l'intervalle  fup* 

La  plus  longue  durée  qu'on  fup^ofe  i  l'entr'aâc  efl 
celle  d'une  nuit  i  le  trajet  podible  dans  une  nuit 
eft  donc  la  plus  grande  diltance  qu'il  fait  permis 
de  fappofer  franchie  dans  l'intErvallc  d'un  aâe  i 
l'autre:    atnfi,    par  degrés  ,   la  mefore  du  temps 

3ue  l'on  peut  donner  aux  iuleri'alles  de  l'aftioat 
étermine  l'éloignement  des  lieux  oïl  l'on  peut 
iranfportci  la  fcene.  Une  règle  plus  févêre  pri- 
veroît  la  Tragédie  d'un  grand  nombre  de  beaux 
fojets  ,  ou  l'obligeroit  à  les  mutiler.  On  voit  même 
que  les  poètes  qui  ont  voulu  s'aftrcindre  à  l'i7n«^ 
de  lieu  rigoureufe,  ont  bien  fouvent  forcé  l'aâioii 
d'une  manière  plus  oppolêe  il  la  vraifemblancc 
que  ne  l'edt  été  le  changement  de  lieu  :  car  an 
moins  ce  changement  ne  trouble  l'illulîon  qu'un 
inaànt  ;  au'  lieu  que  ,  fi  l'ailion  fe  paffc  od  elle 
n"a  pas  dil  fe  paffer  ,  l'idée  du  lieu  S;  celle  de  l'ac- 
tion fe  combattent  fans  cefTe  :  oi  la  vérité  relative 
dépenddc  l'accord  des  idées,  SirillulïoD  ne  peut  èlte 
oïl  la  iTaifcmblancc  n'eft  pas.  • 

Il  fallùit ,  dit  Brumoi ,  en  parlant  du  Ttatre 
grec,  que  VaHion  ,  pour  itn  vraiftmblablt ,  fe 
pafsât  fous  Us  itux  6  par  conféijuent  tLins  un. 
mémt  lieu.  U  auroit  donc  fallu  que  le  lieu  de 
l'aaion  fût  la  place  d'Athènes  :  car  fi  l'aflion  Ce. 
palToit  i  Delphes  ,  comment  bouvoil-elle  fc  palTer 
fous  les  icux  des  athéniens  î  Le  fpe^aieur ,t)aùle. 
le  même,  ne  fauroit  i'ahufer  a0e\ grûfftirtment 
fiir  U  lieu  de  la  fcine,  pour  s'imaginer  qu'il 
paffe  d'un  palais  à  une  plaine ,  ou' d'une  vUl* 
dans  une  autre ,  tandis  qu'il  fe  voit  enfermé 
dans  un  lieu  d/iermin/.  AiaCi,  Brjmoi  prétend 
^'ilfaut  que  lafdiufe  voyê,  ^parconjequent  ' 
Gggs» 
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qfelîejotthomdt,  non  pat  m  général  dans 
l  enceinte  d  une  vilU  ,  tTun  camp ,  éun  palais, 
mais  dans  un  endroit  limité  d'un  palais,  d'une 
Ville,  ou  dun  camp.  VoiU  une  bille  ibéorie  ! 

Et  de  fa  place  le  foeûateur  voit  il  cel  endroit 
da  camp  ou  de  la  i-jUc  f  Non  ;  car  fk  place  eft 
touîoari  i'ampbiibrâtte  d'Athincï;  &  l'endioit  de 
la  Cciac  cft  M  Aulide ,  à  Delphes  ,  i  Mycènc ,  en 
Tauridc  ,  &c.  Il  t'y  traofporte  donc  en  efprit  déi 
le  premier  afte.  Or  ce  premier  pas  fait ,  ponr- 
quoi  le  fécond,  le  Uoifième,  lui  couleioient  -  ils 
davantage?  Et  fi,  dans  les  adcs  fuivaaii,  il  eu 
befom  qu  jl  Ce  Iranfpoitc  en  efpiit  daos  un  autre 
lieu,  pourquoi  s'y  rcfoferoit-il?  La  même  vivacité 
d  imagination  oui  U  rend  ptéfent  i  ce  qui  fe 
palle  dans  la  ville  ,  lui  manquera  - 1  -  elle  pour 
voir  ce  qui  fc  pafli  dans  le  camp  te  pour  y  être 
préfeni  de  mime!  Sans  eitte  illufion ,  tout  fpec- 
tacle  eft  abfurde  ;  mais  on  fc  la  ftit  Ikns  e&oH  , 
&  la  vraifemblanee  n'y  manque  que  lorfqne  ,  la 
fcine  étant  continue  &  fans  imeivalle,  le  change- 
ment de  lieu  s'opire  maladroitement  &  fans  qu'ai»- 
cnne  diftraaioo  du  fpedialeur  le  favorifc. 

C'étoit  là  réellement  le  grand  obftacle  que  tron- 
•oient  les  ^recs  au  changement  de  lieu  :  aulTi  fe 
le  permcttoicnt  -  ils  rarement  dans  la  Tragédie. 
Que  ftfoient-ils  donc  !  Il  fcfoient  d'autres  Fautes 
conire  la  vraifemblancej  il»  oc  changcoient  pas 
de  lieu  ,  mais  ils  riunifloient  dans  un  même  lieu 
«e  qui  devoit  fe  paffcr  en  des  lieoi  différems.  La 
icineéloilun  endroit  public,  un  efpace  vague  ,  un 
temple  ,  un  vcftibule  ,  une  place  ,  un  camp  ,  qucl- 
quelois  même  un  grand  chemin.  L'aire  du  théâtre 
jépondoit  en  mÊme  temps  i  plufieurs  édifices ,  dW 
les  afteois  forloieot  pour  dire  au  peuple,  qui  compo- 
foit  le  choîur  ,  ce  qu'ils  auroient  dû  ronnir  de 
«  avouer  i  eui-mêmw. 

Si  donc  nom  avons  perdo  quelque  cbofe  à  la 
liippiefiîon  du  chœur,  ouï  ,  chez  Ici  grecs  ,  rem- 
pljfloji  les  vides  de  l'aûion  ;  du  moins  y  avoni-nous 
$agné  la  liberté  du  changement  de  lieu  ,  que  l'cn- 
traâenousfaeilite. 

Il  eft  aifé  de  fenlir  i  préfent  combjen  porte  à 
feu»  ce  que  dit  Dacier,  que  d  les  aélions  de  nos 
»  tragédies  ne  font  prefquc  plus  des  aftions  vjlî- 
»  blés  ;  qu  elles  fe  parent  la  plupart  dan»  des 
«>  chambres  &  dcï  cahincts;  que  les  fpeftateurs  n'y 
w  doivent  pas  plus  entier  que  le  chœur  ;  flc  qu'il 
)•  n  eft  pas  naturel  qne  les  bourgeois  de  Paris  voyent 
»  ce  qui  fe  paflc  dans  les  catinrts  des  princes  ». 
Il  Irouvoit  fans  doute  plus  naturel  que  les  bour- 
geois d'Athènes  viffeni  du  théâtre  de  Bacchus  ce 
qui  fe  paffoit  fous  les  murs  de  Troie  î  Comment 
pacier  n  a-t-il  pas  compris  que  ,  quel  que  foit 
le  Leu  de  la  fcène,  un  palais,  un  lempïe ,  une 
place  publique  ,  fi  le  fpeflateur  étoit  ccnfé 
y  âtre  &  voir  les  -aÛeurs,  les  afteurs  feroicni 
cen.ei  le  voir?  Nous  ne  fommes ,  je  le  répète, 
jréfcnis  a  l  aébon  qu'en  idée  j  &  comme  il  Vçn 
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conte  rien  de  Ilr  tran^ttet  de  Fam  an  Copitole 
dés  le  pcemier  aâe ,  U  en  coûte  encore  moins  , 
dans  l'intcrvaile  du  premier  au  fécond  ,  de  paScr  du 
Capitolc  dans  ia  maifoo  de  Bmtus. 

Le  plu*  grand  avantage  du  changement  de  lieu 
eft  de  rendre  vtlîbles  des  tableant ,  éet  fitoations 
pathétiques,  qui  lansccU  n'auroient  pu  Se  retracer 
qu'en  récit*  Kûs  il  (vit  bien  fc'  fonvcEir  ^oe 
ces  tableaux  ne  font  £tîts  que  pour  donner  lien 
au dèvclopcment  despatSaosi  que,  s'ils  tbnt  trop 
accumulés  en  fe  fuccedant ,  ils  s'eâàcent  l'un  l'au- 
tre ;  que  l'émotion  qu'ils  nous  canfent  nefê  nourrit 
que  des  feniimems  qu'ils  font  naître  dans  l'imc 
mtnie  des  aéïcarsi  k  qu'interrompie  cette  émotioa 
avant  qu'elle  ait  pu  fc  répandre  fc  qu'on  ait  eu  le 
temps  de  s'y  livrer  6c  d'en  ^ouïr,  c'cft  faire  as  cceoc 
la  mt me  violence  qu'on  fait  d  l'oreille  ,  lorfqo'otk 
éteint  mal  i  propos  le  foo  d'un  corps  harirwiùenx. 
Une  traeédie  compoféc  de  ces  mouvements  bmf' 

S  les  ,  fans  fuite  &  fans  gradations ,  cfi  no  aflem- 
age  de  germes  dont  ancun  n'a  le  temps  d'éclote. 
L'invention  des  tableaux  eft  donc  une  partie  eâen- 
cielle  du  génie  do  poète  ;  diaii  ce  n'eft  ni  1»  feule 
ni  la  plus  importante.  La  Tragédie  eft  la  peinture 
du  jeu  d»  paâioBs ,  Si  dob  pat  da  jeu  des  ba^ 
fards. 

On  n'a  pastoujours,  ni  partout,  reconmi  comme 
indifpenfable  la  régie  des  Unités  ;  on  fait  que  , 
fur  le  Tb^itre  angfoii  &  fur  le  Tbélue  efpagnol. 
elle  eft  violée  eu  tous  points  Jt  contre  toute  inai- 
femblance.  11  en  étoit  de  mime  fur  notre  TBéÂtre 
avant  Corneille  ;  Si  non  feulement  l't/nlté  de 
lien  n'y  étoit  pas  obfcrvée  ,  mais  elle  y  élpit  in- 
terdite. Le  Public  fe  plaïfoit  au  changement  de 
fcéoe  ;  il  vouloit  qu'on  le  divertit  par  la  variété 
des  décorations  ,  comme  par  la  diverfité  des  inci- 
dents ic  des  avcDttires  ;  ti  lorfqne  Maitet  donna  Is 
Sopkanijbe  ,  il  eut  bien  de  la  peine  i  obtenir  dei 
comédiens  qu'il  lui  fàt  permis  d'y  ob(êtver  l'C^niic 
de  lieu. 

On  s'eft  enfin  génératcmeDl  accordé  fiirl'CjH'rf 
d'a^onpourla  Tragédie;  maïs  â  l'yard  de  l'Epo- 
pée ,  la  queftjon  a  été  problémaliuue  &  iadécife 
jufqu'd  nos  jours.  A  rautorité  dAriftote  8r  i, 
l'eiemple  d'Homère  &  de  Virgile  ,  od  a  oppcfé 
le  fucccs  de  l'Ariofte ,  qui,  ayant  négligé  cette  rè- 
gle ,  n'en  eft  pas  moins  lu  &  relu  ,  dit  LcTaffe, 
n  par  les  perlônoes  de  tout  i^e  8c  de  toutlcie  : 
n  qui  plaît  à  tout  le  inonde ,  que  tout  le  monde 
>  loue  ;    qui  revit  Si  rajeunît  fans  cefTc  dans  fa 


&  vole  gloiîeufement ,  de  bouche  en 
»  bouche  ,  chez  toutes  les  nations  du  monde  •. 

le  Taffe,  après  avoir  rendu  ce  beau  témoignage 
à  l'Ariofte  ,  ne  laifTe  pourtant  pas  de  fe  ifôtîdeT 
pour  l't/nrVd'aftion.  »  La  fable,  dii-ll,  eft  la 
■  forme  du  poème  ;  s'il  y  a  plufieurs  fkbles  ,  il 
»  y  aura  plulïeurs  poèmes  j  fi  chacun  d'eux  eft 
»  par^t  ,  leur  afiemblage  fera  îmmenfe  ;  t( 
B  fi  chacun  d'eux  eft  jmpar^t,  il  valoii  mieux 
»  d'gb  £uxe  qu'un  qui  fût  complet  &  légolia  ». 
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{jEavlna  cft  da  nombre  ia  cenvqui  penloient  que 
le  Pocine  épique  étoit  <)if[>eDré  de l'C'nite'd'aâion} 
&  la  lairon  qu'il  cQ  donne  ft^ioit  feule  pour  faire 
fenlit  fon  eireui. 

J'avouerai ,  a^rec  lui ,  qn'nn  poime  qui  embrafle 
plulïeutt  aâioot  ne  laifle  pas  d'âlre  un  poème  ; 
mais  la  queftion  cit  de  favoir  lî  ce  po^me  eft  bien 
compofé  :  or  quelques  beautés  qu  il  puiiïe  avoir 
d'aiileurs  ,  quelques  lûccèi  qu'elles  obtiennent , 
il  elt  certain  que  la  duplicité  ou  la  multiplicité 
d'aftion  divife  l'intérêt  &  par  conféqucnt  i'affoiblit. 
La  Motte  prétend  que  ,  dans  l'Épopée  ,  yUnité 
des  perfoonages  fupplde  i  YUnité  d'aûion ,  fit 
qu'elle  faffit  à  l'Épopée.  Diftioguons,  pour  plus 
de  clarté  ,  dans  l'intérÊi  même  de  l'aûlon  ,  Wnité 
colleâive  &  l'i/nii^  ptogreflive.  WniU  col- 
Icûire  confifte  i  réunir  tous  les  votu*  en  un  point, 
'  &  i  décider  dans  l'âme  dn  leéteur  ou  du  (pefta- 
leur  ce  qu'il  doit  défirer  ou  craindre.  Toutes  les 
fois  qu'on  nous  préfente  des  hommes  oppofés  d'in- 
lérSts  ,  dont  les  fuccès  font  incompatibles  ,  Se  dont 
l'un  ne  peut  être  heureux  que  par  la  perte  ou  le 
malheur  de  l'autre:  notre  coeur  choifit,  de  Ini- 
mëme  8c  fans  le  fecours  de  la  réfleiion ,  celui 
dont  la  bonté  ou  la  vertu  efl  le  plus  digne  de  nous 
attacher;  Se  nous  nous  mettons  i  fa  place.  Dès 
Ion  tout  ce  qui  le  touche  nous  eft  perfonoel  ; 
notre  ime  paOe  dans  la  Genng  :  voilà  1  intétit  dé- 
cidé. Si  les  denx  partis  oppofés  nous  préfenlent  des 
perfoDoages  inléreflants  Se  qui  balancent  notre 
aSêétion ,  ou  le  bonheur  de  1  un  eft  incompatible 
avec  celui  de  l'antre  ,  ou  ils  peuvent  le  concilier. 
Dans  le  premier  cas ,  l'intérêt  fe  partage  fie  s'af- 
foiblit  dans  fes  alternatives  ;  dans  le  fécond ,  notre 
inclination  prend  une  direâion  moyenne ,  8c  fe 
termine  au  point  oii  les  deui  partis  peuvent  enfin 
fe  réunir.  Le  poire  doit  avoir  grand  foin  de 
rendre  ce  point  de  réunion  fenGble  :  c'eft  de  là  que 
dépend  la  décilîon  de  nos  vceuz ,  fie  ce  qu'on  ap- 
pelle Unité  d'intérêt.  Enfin  fi  les  partis  oppofés 
nous  font  odieox  ou  indifférents  l'un  fie  l'autre  , 
nous  les  livrons  i  eux-mêmes  ,  fans  nous  attacher 
â  leur  fort  ;  c'cft  la  guerre  des  vautours  :  alors  il 
n'y  a  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  curiofité,  qui 
fe  réduit  à  peu  de  cho(e.  Il  s'enfuit  que ,  dans  toute 
compofiiioa  intérelTante  ,  il  doit  y  avoir  au  moins 
un  parti  fait  pour  gagner  notre  bienveillance  :  mais 
qu'il  n'y  ait  dans  ce  parti  qu'une  feule  perfônne  on 
^u'il  y  en  ait  mille  ,  cela  eft  égal  ;  Wnité  de 
VŒU  fera  i' Unité  d'intérêt,  fit  c'cft  l'Unité  col- 
Jeûit-e. 

\J Unité  pregrefHve  eft  autre  chofc  :  elle  conGfle 
-âiîiet  le  délir,  la  crainte  ,  l'efpérance  ,  en  nn  mot 
l'attente  inquiète  du  fpeâaleur  ou  du  leétcur  fui 
unfful  point ,  fur  un  événement  unique  ,  qui  foie 
la  folulion  du  problême  fie  le  dénoûment  de  l'ac- 
lîon.  Dan;  la  'Tragédie  des  Horaces ,  quel  aura 
été  le  fuccès  du  combat?  voilM'objet  de  notre 
SLltente  ;  dés  qu'onle  fait ,  tout  eft  fini.  Après  cela  , 
gue  le  meintte  de  ÇuuiUe  foit  puni  ou  foit  pat; 
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on  nonveati  pioblême  ,  une  bo 
aâion,  un  nouvel  objet  de(pérance  ou  de  ci 
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___^ _  crainte: 

cetévènemeni  ndt  de'i'aattc^  il  en  eft  dépendant  j 
mais  il  n'y  a  point  i' Unité, 

Il  eft  vrai  que  l'Unité  At  petfonne  fiipplée  etl 
quelque  chofe  iV  Unité  progceflivc  de  laétionj 
mais  fi  les  accidents  réunis  fur  le  mémo  perfonnaga 
ne  fc  terminent  pas  i  an /«u/dénodment  .l'intérêt 
de  chaque  GtuaUon  ceffe  au  moment  qu'il  en  fort  ; 
nouvel  incident  ,  nouvelle  inquiétude  ;  nouveau 
péril  j  nouvelle  crainte;  nouveau  malheur,  nou- 
velle pitié.  D'un  poème  tifl'u  d'incidents  détaché$> 
l'intérêt  peut  donc  renaître  d'inlianls-en  inftanb  ^ 
mais  alors  la  crainte  ,  la  pitié ,  l'inquiétude  s'éva-> 
nouiflent  à  la  folutîon  de  chacun  de  ces  noeuds; 
Se  s'il  y  a  une  iStïoa  principale ,  elle  devient  in- 
différente. Pour  réunir  les  intérêts  épifodiques  ,  il 
feut  donc  qu'elle  .en  foit  le  centre  ,  c'eft  à  dire 
que  l'événement  qni  doit  la  terminer  dépende  des 
incidents  ,  Se  que  chacun  d'eux  falTe  putie  ou  de« 
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Le  TalTe  a  peint  VUnité  d'aâion  par  une  grai>de 
fie  belle  image.  »  Le  monde ,  qui  rentérmc  dans  fou 
D  fcin  tant  de  chofes  G  diSéreotes ,  n'a  cependant 
»  qu'une  forme ,  qu'une  effence  :  c'eft  par  un  Jiut 
a  fie  même  nrzud  que  toutes  fes  parties  font  liées  avec 
0  une  harmonie  qui  a  l'apparence  de  la  difcordc  ;  fie 
»  quoique  dans  faftruéture  il  ne  manque  rien,iln'y  s 
»  pourtant  rien  qui  ne  ,concourre  à  Ion  utilité  &  â 
»  Ion  ornement  i>. 

Mais  dans  cette  image  on  lie  voit  que  ce  qui 
contribue  an  fuccès  de  i'aûion ,  l'on  n'y  voit  pas 
ce  qui  le  ictaide  fie  le  rend  douteux  ou  pénible  ; 
or  r  C^/ijre' dépend  du  concours  des  obftades,  comme 
de  celui  des  moyens.  Du  rcftc  ,  l'alternative  pro- 
pofïe  par  le  Tall'c  ,  que  toutes  les  parties  du  Poème 
l'oient,  comme  dans  le  méchani&ne  du  monde,  on 
de  nécelCté  ou  de  limple  agrément  ;  cette  alterna- 
tive donne  aux  poètes  une  liberté  dont  ils  ont  abufé 
fouveot.  Je  fais  qu'on  ne  doit  pas  exiger,  dans  le 
tilTu  de  l'Épopée  ,  des  lîaifons  aufti  étroites ,  aulC- 
iDtimes,que  dans  celui  de  la  Tragédie  :  mais  encore 
faut-ù  que  les  parties  falTent  un  Tout ,  fie  que  les 
détails  Forment  un  enfemble.  L'épifode  d'Armîde 
eft  l'exemple  de  la  liberté  légitime  dont  les  poètes 
peuvent  ufet.  La  délivrance  des  lieux  lâints  eft 
l'aétioB  de  ce  poème  ;  fie  les  charmes  d'une  eo- 
cbanterelTe  ,  qui  prive  l'armée  de  Godefioi  de  fc> 
héros  les  plus  vaillants ,  concourent  i  nouer  l'ac- 
tion en  même  temps  qu'ils  l'embeUilTent  j  as 
lieu  qnerépifoded'Oliodc&de  Sophronie, quoique 
louchant  en  lui-même,  eft  bon  d'csavie  Scnc  tient  i 
rien. 

Pope  compare  le  Poème  épique  à  un  jaidïit. 
B  La  principale  allée  eft  grande  Se  longue ,  Se  il 
■  y  a  de  petites  allées  ou  l'on  va  quelqueibiS'  fe 
a  délafTer ,  qui  tendent  toutes  à  la  grande  ».  SI 
l'on  oonfidère  aintt  l'Épopée  ,  il  eft  évident  qu'il 
n'y  a  piécette  Unité  dod  dépeud  l'întéiEt:  <V 
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-  «Fallée  en  all^e  le  jardin  ie  Pope  fera  bienlit  un 
hbyrintlie  ;  te  comme  il  n'en  eft  aucune  (]ue  l'on 
se  p^t  fiipprimer  ùias  chaagei  la  grande ,  il  n'en 
cit  aucane  aufll  (jul  ne  ptît  mener  a  de  nouvellec 
roQtes  multipliées  i  l'infini.  J'aîmc  mieux  l'image 
du  Setive  dont  les  obftaclci  prolongent  le  cours  , 
mais  qui ,  dans  Tes  détours  les  plus  longs ,  pc  cefTe 
ée  fuivre  à  pente  ;  il  Te  partage  en  rameaux  ,  forme 
des  îles  qu  il  embrafTe ,  re^ok  des  lorreuts  ,  des 
raïSexas,  de  nouveaui  fleuves  dans  fonfeinj  mats 
foie  cju'il  entre  dans  l'Océan  pat  une  ou  pluleurs 
emboiichures ,  c'cA  tonjouts  le  même' fleuve  qui  fuit 
la  mime  impullîon, 

(  ^  Montagne,  avec  ce  fens  profond  &  ce  goût 
katurel  dont  il  étoit  doné,  a  parlé  du  mérite  de  la 
fimplicilé,  de  V Unité ,  dans  l'aâion  épique  &  dra- 
inatiqne  ,  comme  nous  ferions  aujourdliui.  Il  difoit 
de  Vireilc  «cdc  PAriofte,  Celui-là  ,  on  le  voit 
aller  étire  d'allé  ,  tfun  pol haut  &  ferme  ,fai- 
vanc  toujours  fa  pointe  ;  cetiui-ci ,  voUter  & 
Jhuteler  de  conte  en  conte ,  comme  de  branche  en 
branche ,  ne  fe  fiant  àfesaUn  que  pour  uns  bien 
courte  traverfe  ,  &  prendre  pied  à  chaque  haut 
de  champ  ,  de  peur  que  l'haleint  &  la  force  lui 
faille  :  Èxcurfiuque  brèves  tentât.  Aufll  ne 
pouvoit-il  Toufiic  la  bftife  fi*  lafiupiditibarba- 
refque  de  ceux  qui,  à  cette  heure,  comparaient 
VÂrioJîe  à  Virgile. 

Il  n'étoit  pas  moio«  cboqué  du  mauvais  goût 
4e  ceux  qui  appariaient  Plaute  ,  â  T/rence  ,- 
^lais  ce  qui  le  blelTail  bieo  davantage  dans  les 
fefeuts  de  comédies  de  Ton  temps  ,  c'étoit  de  voir 
qu'ils  ctnployoieot  trais  ou  quatre  arguments  de 
celle  de  Térence  ou  de  Plaute  pour  en  faire  un 
des  leurs.  Ut  eniajfem  ,  dit-il ,  en  une  feule  co'- 
méàie  cinq  ou  Jtx  contes  de  Bocace.  Ce  qui 
lis  fait  ainfi  fi  charger  de  matière  ,  c'eji  la 
défiance  qu'ils  ont  de  pouvoir  fe  foatenir  de  leurs 
propres  grâces.  Il  faut  qu'ils  trouvent  un  corps 
0IÏ  s'uppuyer;  &  n'ayant  pas ,  du  leur,  <tffç{ 
de  quoi  nous  arrfiir,  ils  veulent  que  le  conte  nous 
amufe.  Il  en  va  de  mon  auteur  (  de  Tétencc  ) 
fout  au  contraire  :  Us  perfeflions  &  beautés  de 
fa  façon  dédire  nous  font  perdre  l'appétit  de  f on 
fujet  i  fa  gentllleffe  &  fa  mignardifi  nous  re- 
tiennent partout.  H  eft  partout  fî plaifant ,  Ijqui- 
dus,  puroque  GmîUinius  amni,  £■  nous  remplit 
tant  rame  de  fes  grâces ,  que  nous  en  oublions 
fitlUs  defafdbU. 

flfontagae  auroit  fait,  comme  on  voit,  peu  de- 
cas  lie  tous  ces  drames  pantomimes ,  oiï,  de  notre 
temps  comme  du  fieri  ,  on  fait  dai  cetfe  agir  fes 
perfonnages ,  pour  s'épargner  la  peine  de  les  faire 
parler,  ifauroit  ditde  ces  corupofitEurs  de  tableaux 
inouvants ,  tt  d'intrigues  échafauilées  :  A  mefure 
qu'ils  ont  moins  d  efprit ,  il  leur  faut  plus  de 
corps  :  ils  montent  a  cheval ,  parce  qu'ils  ne  font 
pas  affe\  forts  fur  leurs  jambes  :  tout  ainfi  qu'en 
nos  bals ,  ces  Aommes  de  vile  condition  qui  en 
fitnaent  école-,  pour  ae  pouvoir  regréfenur,  le 
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pùrt.  &  la  d/etnet  dt  noire  Notlejfe,chaTclûnt  à 
fe  recommander  par  des  fauts  périlleux ,  ù  autres 
mouvements  étranges  tr  bâielerefjues.  )  (  EHais  * 
L,  II ,  ch.  X.  )  (  A/.  MjIRMoh  tli..  ) 

'USAGE?  f.  m.  Grammaire.  La  différencfe 
prodigieufe  de  mots  dont  fe  fervent  les  dittéieni* 
peuples  de  la  (erre  pour  etpcimer  les  mêmes  idées  ; 
la  diverfîté  des  conihuflions  ,  des  iJiotifmes,  de» 
pfarafes  qu'ils  emploient  dans  les  cas  femblables , 
ac  fouvent  pour  peindre  les  mêmes  pcofées  ;  la 
mobilité  même  de  toutes  ces  chofes ,  qui  iâit  qa  une 
expreflion  lefue  en  un  temps  elt  rejeiée  en  un 
autre  dans  le  même  langage ,  ou  que  deut  coaf-> 
trustions  ditffrenles  des  mêmes  moLs  y  préfentent 
des  fens  tyiî  quelquefois  n'ont  entre  eux  aucune 
analogie,  comme  groffe  femme  tL  femme  groffe , 
fage  femme  Sl  femme  fage ,  honnête  homme  SC 
homme  honnête ,  flcc  :  tout  cela  démontre  affez  qu'il 
y  a  bien  de  l'arbitraire  dtns  les  langues ,  que  Ici 
roots  Bc.  les  phrafes  n'y  ont  que  des  figniBcatioin 
accidentelles,  quela  raifon  efl  infuffifante  pont  les 
fdire  deviner  ,  li  (ju'il  faut  recourir  i  quelque  autre 
moyen  pont  s'en  inftruitc.  Ce  moyen  unique  de  ft 
mettre  au  fait  des  locutions  qui  coniii tuent  la  lao- 
gne  ,   c'eft  V[/fage.  a  Tout  eft  Ufage  dans  les 

V  langues  {yoye\  Langue,  init.  )  ;  le  matériel 
»  &  la  (igniticaiion  des  mots  ,  l'analogie  &  rani>- 
D  roalie  des  tetminaiEôns ,  la  fervitudc  ou  la  tibend 
B  des  conftruâions,  lepurirme  oulebarbariCmedef 
o  enfemblesn,  C'eft  pourquoi  j'ai  cm  devoir  définit 
uoe  Langue  ,  la  Totalité  des  Ufages  propres  i  ma 
nation  pour  exprimer  lespcnfées  par  la  voix. 

a  II  n'y  a  nul  objet ,  dit  le  P.  BufEer  {  Gramm. 
franc.  n°.  16  )  ,  »  dont  il  foit  plus  aifé  A:  plus 

V  comman  de  fe  formel  l'idée ,  que  de  XUjaet 
u  f  en  général  ]  ;  &  il  n'^  a  nul  objet  dont  il  (oit 
D  plus  difficile  &  plus  rare  de  fe  tbrrasr  une  idée 
D  exaâequederi7/<:^eparraport  aux  langue*  •.Ce 
n'eft  pas  préciféraent  de  1  Ufage  des  langues  qu'il  eft 
difficile  &  tare  de  fe  former  une  idée  exafle  î  c'eft 
des  caraâcres  du  boa  Ufage  k  de  l' étendue  de  fes 
droits  fur  le  langage.  Les  recherches  du  F.  BufBec 
en  font  la  preuve  ,  puifqu'apiès  avoir  annoncé  cette 
difficulté ,  il  entre  en  matière  en  commenfant  pac 
diftinguer  le  bon  Se.  le  mauvais  Ufage,  Se  ne  s'occupe 
enfoite  que  des  caraftirsi  du  bon  te  de  fon  influence 
fut  le  choix  des  expreffioni. 

»  Si  ce  n'eft  autre  chofe  ,  dit  Vaugelas,  en  par- 
lant des  Ufages  Ati  langues  (  Jîefn.  Préf.  an.  ij, 
n".  I  ),  »  fi  ce  n'eft  autre  chofe,  comme  qoel- 
»  ques-uns  fe  l'imaginent,  que  la  fajon  nrdinaite 
»  de  parler  d'une  nation  dans  le  Jîège  de  Ion  Em- 
»  pire  ',  ceux  qui  y  font  nés  &  élevés  n'auront  qu'à 
D  parler  le  langage  de  leurs  nourrices  Se  de  leois 
»  donteiliques  ,  pour  bien  parler  la  langue  du 
Il  p.iys  .  .  ,  Mais  cette  opinion  choque  tclleinent 
u  l'crpérienee  sénérale  ,  qu'elle  fe  rcfulL-  d'elle- 
»  mC-inc  ...  Il  y  a  fan»  doute,  conlioue -t -il 
(  n°.  ij ,  1»  deux  lottes  à'Ufagts  ,  un  bon  U  m 
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>  mauvais.  Le  mam'zis  Te  fbrrae  du  pliu  ennd 
B  nombre  de  pecfonnei,  qui  pref<jue  en  louiescnofes 

V  n'elt  pas  le  meitlenr  :  Se  le  bon  ,  au  coatraite  , 
•  efl  comparé,  oon  pu  de  la  pliualitj,  inaù  de 
w  l'aile  des  voix;  Se  c'eft  vétilablpiueat  celui  que 

V  l'on  nomme  le  maitte  des  langues  ,  celni  ^u'il 
»  &ut  Tuivce  pour  bienpailer  &  poutbieB  écricc  »■ 

Ces  réflexions  de  Vaugelas  font  (rès-iolides  & 
tiès-fages;  mais  elles  fout  cn;Qtc  jiop  générales 
pour  liLtv'u  de  fonJcmeoC'i  U  dé&niiion  du  bon 
Vfage  ,  qui  eft  ,  dit-il  («'.3),  la  fa^on  de 
forUr  dt  La  plus  faîne  partie  de  la  Cour,  aonfor- 
mémentà  la  fa^on  d't'.nndt  la  plus  jalae  partit 
des  auteurs  du  temps. 

»  Quelque  judicieufe ,  lepiend  le  F.  Buffiei 
(  r".'  je))  u  que  foit  cette  détinition  ,  elle  peut 
B  devenir  encore  l'origine  d'une  infinité  de  diâî- 
B  cultes  :  car  dans  les  comeftaiioDS  qui  peuvenC 
»  s'élever  au  fujet  du  langage ,  quelle  leta  lu  plus 
»  faine  partie  de  la    Cour  &  des  écrivtzins  du 

V  temps  i  Cectaioeinent  lî  la  conteliation  l'élive 

V  à  la  Coui  ou  parmi  les  écrivains  ,  cliacun  des  deux 
i>  partis   ne  manquera  pas  de  fe   donner  pour  la 

^o  plus  faine  partie Feut-itie  retoit-00 

mieux,  ajoûte-t-il  (  n".  33  ) ,  »  ^e  (ubftîluei ,  dans 
B  la  dcfiniiion  de  Hi.  de  Vaugehts  ,  le  tctine 
B  de  plus  grand  nombre  i  celui  de /a  plusjaim 
m  partie.  Car  entin  là  où  le  plus  grand  nombre 
B  de  perfonncE  de  la  Cour  s'accorderont  à  parler 
B  coniiiie  le  plus  grand  nombre  dei  écrivains  de 
B  réputation,  on  pourra  airéincnt  difcemer  quel  ed 
B  le  [bon]  Ufage.  La  pliis  nambreufc  partie  tu 
»  quelque  cbofe  de  palpable  &  de  fixe  ,  au  lieu  f  ue 
B  ^;'/uj/(jjne^a»»peutrouventdevcoiiiDfen£bie 
»  &  arbitraire». 

Cette  obrcrvaiioD  critique  du  favant  iéruite  eft 
trèi-bicn  fondée  ;  mais  îl  ne  corrige  qu  à  demi  la 
déËoiiion  de  Vaugelas.  Za  plus  nomhreufe  partie 
des  écrivains  rentre  communément  dans  la  claffe 
défignée  par  Vaugelas*  comme  n'étant  pas  la  meil- 
leure j  &  pour  juger  avec  certitude  du  bon  Ufage , 
il  l^ut  efieâivcmeot  indiquer  la  portion  la  plus 
faine  des  auteurs ,  mais  lui  donner  des  caraéïères 
fenfîblcs,  afin  de  n'en  pas  abandonner  la  fixation 
au  gré  de  ceux  qui  autoicnt  des  doutes  fur  la  lan- 
gue. Or  jl  Eli  (^nAant  que  c'eft  la  voix  publique 
de  la  Renommée  qui.  nous  fait  connoitre  les 
meilleurs  auicurs  qui  fe  font  rendus  célèbres  par 
leur  exaâiludc  dans  le  langage.  C'ell  donc  d'après 
ces  obfcrvaiîons  que  je  dirois  que  le  bon  Ufage 
eft  l^  Fafon  de  parler  de  la  plus  nombreufe  partie 
de  la  Cour,  conforme'ment  a  la  façon  d'écrire  de 
la  plus  nombreufe  partie  des  auteurs  les  plus  efli- 
mis  du  temps. 

Ce  n'cft  point  tin  vain  orgueil  qui  Ate  à  la  mal- 
Ittnde  le  droit  de  concourir  k  1  établilTement  du 
bon  Vfage  ,  ni  une  baSe  fiattcrte  qui  s'en  raporte  i 
la  plus  nombreufe  partie  de  la  Cour  j  c'eâ  \a  Datmc 
HKiDc  dn  langage. 
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JLa  Coi^i  efl,  dans  la  fociété  lôtuiù(è  va  taka» 
GouvcrHement ,  ce  que  le  cecur  oft  d^Rs  le 
corps  amotal}  c'eft  le  principe  du  iQoi]Yeincnc  À 
delà  vie.  Comme  le  Ung  part  du  çsiu,  pour  I9 
difiribuer  par  les  canaux  convenables  juiqu'aux  ex- 
ttémilés  du  corps  animal  ,  d'où  il  ^  en  fui  te  re- 
porté au  cceur,  pour  y  reprendre  une  aouvelle  vigucuc 
&  vivifier  encore  les  parties  par  où  ilrcpaûe  coo- 
tinuellement  aux  extrémités  j  aipfi  ia  )uuic«  &  la 
proteéUon  partent  de  la  Cour ,  comme  de  la  pre- 
mière fource,  pour  fe  répandre,  parle  canafde) 
lois,  des  tribunaux,  des  magiHiats,  U  de  tous  Ici 
o£cieis  prépofés  à  cet  eâel ,  jufqu'aux  parties  le* 
plus  éloignées  du  corps  politique ,  qui ,  d«  leus 
cAté ,  adrefTent  à  la  Cour  leurs  lolUci talions ,  pour 
y  hstc  connoitrc  leurs  befoins  Sl  y  ranimer  la 
citculalion  de  proteâion  &  de  juflice ,  que  leur  foa- 
milCon  &  leurs  charges  leui  doDoent  dioit  d'en  at- 
tendre. 

Or  le  langage  eft  le  lien  néccfiaire  &  iàoda- 
mental  de  la  lociété,  qui  n'auroit,£ans  ce  moyen 
admirable  de  cummunicaiioa  ,  aucune  confiftance 
durable  ni  aucun  avantage  réel.  '.D'ailleurs  il  eft 
de  l'équité  que  le  foible  employé  ,  pour  faire  con- 
noître  (es  befoins ,  les  fi^ci  les  plus  connus  du 
proteAcut  i  qui  il  s'adr^e ,  s'il  ne  veut  courir  le 
rifque  de  n'être  ni  entendu  n!  fecouni.  Il  cQ  donc 
railonnable  que  la, Cour,  proteflcice  delà  nation  , 
ait ,  dans  le  langage  national ,  une  autorité  pié- 
pondétante;  à  la  charge  également  raifonnaUe  que 
la  pallie  la  plus  nonîbreuTe  de  la  Cour  l'emporte 
fur  la  partie  la  moins  nombieufe  ,  en  cas  de  cot>- 
;teftation  {bt  la  manière  de  parlei;  la  plus  légi- 
time. 

B  Toutefois ,  dit  Vaugelas  { ibiJ.  n'.  4  ) , 
D  quelque  avantage  que  nous  donnioiis  â  la  Cour, 
D  clic  n'eft  pas  luffilante  toute  feule  pour  rctvû 
»  de  règle  i  il  faut  que  la  Cour  8c  les  bons  au- 
n  teurs  y  concourent:  Se  ce  n'eft  que  de  cette  con- 
»  foimiié  qui  le  trouve  entre  les  deut ,  que  VUfage 
B  s'établit  B.  C'eft  que,  comme  je  l'ai  remarqua 
llus  baul ,  le  commerce  de  la  Cour  &  dns  parties 
du  corps  politique  fournis  j  fon  Gouvcmement ,  eft 
efl'encJellemenr  réciproque.  Si  les  peuples  doivent 
fe  mettre  au  fait  du  langage  de  la  Cour ,  pour  lui 
faire  connoîlre  leuts  betoms  &  en  obtcuir  juftice  ' 
0c  ptotcAion  ;  la  Cour  doit  entendre  le  langage 
des  peuples ,  afin  de  leur  diftribuer  avec  intelu- 
gencc  la  prnteûîon  &  la  juftîce  qu'elle  leur  doit , 
&  les  lois  qu'elle  a  droit  en  conféquence  de  leui 
impofer. 

n  Ce  n'eft  pas  pourtant  ,  coatinue  Vaugelas 
(  ibid.  n".  5  ) ,  •  que  la  Cour  ne  contribue  in- 
»  comparablement  plus  ir£//îi^<  que  les  auCeure> 
•  ni  qu  11  y  aît  aucune  proportion  de  L'un  à  l'autre. 
n  Mais-le  confenccmCnt  des  bons  auteurs  eftcomiôe 
»  Je  fceau  ,  on  une  vérification  qui  antorifc  [  qui 
»  conftatc  ]  le  langage  de  la  Cour ,  qui  marque 
D  le  bon  Ufage  £  décide  celui  ^ui  eft  doo- 
»  teux  », 
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'  >  Dans  VDc  nation  oïl  l'on  parle  ane  même  langue 
(BuAu  ,  n°'.  lo  ,  )i  )  ,  &  oïl  il  y  a  néanmoins 
s  plufieuii  Etals,  comme  feioient  l'iulie  &  l'AUc' 
»  magnej  chaqae  ÉtatpeutpTëteadre  i  fùrcaulC 
»  bien  qu'un  autre  État ,'  la  tégic  du  bon  I7fagt, 
»  Cependant  il  y  ca  a  certains  auxquels  un  cou- 
«  fencement  au  moins  tacite  de  tous  les  autres 
■>  femble  donner  la  piéféreni-.e  ;  &  ceui-là  d'oidi- 
n  naite  ont  quelque  fupécioricé  fur  les  ^uties. 
•  AiuG ,  ritaliea  qui  fe  patle  i  la  Cour  Ju  pape  , 
»  femble  d'un  meilleur  Ufage  que  celui  qui  le 
»  parle  dans  le  reflc  de  1  Italie  [  i  caufe  de  la 
preéraiaence  d<  l'auloiité  fpirilueUe ,  qui  fait  de 
Rome  comme  la  capitale  de  la  R^uUîque  chré- 
tienne, 9c  qui  fèrt  m£me  à  augmenter  Vautoritii 
temporelle  du  pape  ].  u  Cependant  la  Cour  du 
v  giand  duc  de  Tolcane  pacoil  balancer  fur  ce 
»  point  la  Coui  de.fiomcj  parce  oue  les  tofcaos 
»  ayant  fait  diveifes  THexious  de  di/ers  ouvrages 
»  fur  la  langue  italienne ,  ic  en  paclicoUêr  un 
»  Diâionnaire  qui  a  eu  un  grand  cours  [  celui  de 
B  l'Académie  de  la  Cnifca]  ,ils  Tefont  aquis  pat  il 
»  une  réputation ,  que  les  autres  contrées  d^taiie 
»  ont  reconnue  bien  fondée  ,  excepté  néaumoins  fur 
»  la  prononciation  :  car  la  mode  d'Italie  n'autotife 
»  poÛ^t  autant  la  pTOuoQciation  tofcane  que  la  pro- 
»  noDciation  romaine  ■• 

Ceci  prouve  de  plus  en  plus  combien  eft  grande 
fiir  VUfagt  des  langues  l'autorité  des  gens  de 
IiCttres  dillÏDeués  ;  c'eit  moins  à  caufe  de  la  fou- 
veraiaeté  de  la  Tofcane  ,  qu'à  caufe  de  l'habi- 
leté tecoQQUC  des  tofcans  ,  que  leur  dialeéte  eA 
patvcDS  au  point  de  balancer  le  dialeâe  romain: 
&  il  l'emporte  en  effet  en  ce  qui  concerne  le 
choix  &  la  propriété  des  termes ,  lei  conllniftions , 
les  idiotifmes,  lei  trnpes,  le  tout  ce  qui  peut  être 

Jei^ftiounépar  une  raifon  éclairée  ;  au  lieu  que 
L  Cour  de  Rome  l'emporte  i  l'égard  de  la  pro- 
nonciation ,  parce  que  c'efl  lurtout  une  affaire  d'agré- 
ment ,  &  qml  eu  indifpenfable  de  plaire  â  la  Cour 
pour  y  réuflîr. 

Il  lott  de  li  mime  une  antre  conféquence  très- 
âmportaute;  c'ell  que  les  gens  de  Lettres  les  plus 
auiorifés  par  le  fiiccès  de  leurs  ouvrages ,  doit^ent 
furtout  ftre  en  garde  centre  les  furprifes  d'un  néo- 
logîfme  abfurde  ou  d'un  néographirme  déraifonnable, 
qm  font  les  ennemis  les  plus  dangereux  du  bon  C^^e 
Je  la  langue  nationale  :  c'efl  aux  habiles  écrivains 
i  maintenir  la  pureté  du  langage  ,  qui  a  été  l'inf- 
truroentde  leur  gloire,  &  dont  raltération  peut  les 
fâireinfenGbleroeutreatrer dan) l'oubli.  Voye^Héo- 

LOGIQUB,    NéoLOGISUE  ,  &  N£oGKAFHISUE. 

Par  raport  ans  langues  mortes  ,  VUfage  ne  peut 

S  lus  s'en  fixer  que  par  les  livtci  qui  nous  relient 
ifiécle  auquel  on  s'attache;  &  pour  décider  le 
fiècle  du  meilleur  UJage ,  K  &nt  donner  la  pré- 
férence â  celui  qui  a  dooné  naiflance  aux  auteurs 
reconnOs  pour  là  plus  dillingués  ,  tant  par  les  na- 
tionaux que  par  les  fufliages  unanimes  de  la  Fof- 
tt^U.  c'efl  i  ce-  -=-"  -" 


ï  ces  titres  ^ue  l'on  regarde  comme 


u  s  A' 

le  plus  beaa  fiicle  de  la  langue  latine,  leJïèclr 
d'AuguIle,  illuftré  par  les  Cicéron,  les  C-éfar ,  les 
Sallufte  ,  les  Népos  ,  les  Tile-Live  ,  les  Lucrèce  . 
les  Horace ,  les  Virgile  ,  &c. 

Dans  les  langues  vivantes  ,  le  bon  Vfagt  eft  dou- 
teux ou  déclaré. 

\JUfagt  efl  douteux,  quand  on  ignore  qnelle  eft 
ou  doit  être  la  pratique  de  ceux  dont  l'autorité  ,  eu 
ce  cas,  feroit  prépondérante. 

Wfage  eft  déclaré,  quand  on  connott  arec  évi- 
dencela  pratique  de  ceux  dont  l'autorité  ,  en  ce  cas, 
doit  être  prépondérante. 

L  UUfage  ayant  te.  dei-ant  avoir  une  égale  in- 
&ience  fur  la  manière  déparier  &  fur  celle  d'éc 


précifément  par  les  mêmes  raifons  ;  de  là  vieaneot 
plufîeurs  cauiesqui  peuvent  le  rendre  douteux. 

Lorfquc    la    prononciation  d'un  mot  efl 


B  douleufe ,    tc  qu'ainli  l'on  ne  fait  c 

n  le  doit  prononcer  ...  il  faut  de  néceUïté  que 

o  la  f<)çon  doat  il  fe  doit  écrite  le  fort  auflî. 

1°.  D  La  féconde  caufe  du  doute  de  r£{/<jf'e ,  c'efl 
o  la  rareté  de  YUfage.  Par  exemple,  il  y  a  de 
■>  certains  mots  dont  on  ufe  rarement^  &  a  caufe 
i>  de  cela,  oun'efl  pas  bien  éclaitci  de  leur  genre  , 
o  s'il  eH  mafculin  oufémioln  ;  defjrte  que,  comme 
u  on  ne  fait  pas  bien  de  quelle  ikcon  on  les  lit , 
»  on  ne  fait  pas  bien  au(n  de  quelle  façon  îl  les 
n  faut  écrire:  comme  tous  ces  noms,  ipigrammt  ^ 
»  épitaphi ,  ip'nkèu ,  tpUhaiame,  anagrammt , 
D  le  quantité  d'autres  de  cette  nature  ,  furtout  ceux 
D  qui  commencent  par  une  voyelle  ,  comme  ceui- 
»  ci;  parce  que  la  voyelle  de  l'aiticU  qui  va 
•  devant  fe  mange  &  6tc  la  connoiifance  du  genre 
»  mafculin  ou  féminin:  car  quand  on  prononce 
»  ou  qu'on  écrit  Vipigramme  ou  uni  ipigramint 
[qui  fe  prononce  comme  un  épigramme]  ,i>l'oreille 
D  n^  fauroit  juger  du  genre  i>.  Rtm.  de  Vaugelas  , 
Prif.  an.  ir,  n".  ». 

Si  le  doute  od  l'on  eft  fur  VUfag*  procède  Je 
la  prononciation  qui  eft  équivoque,  il  faut  confulter 
l'orthographe  des  bons  auteurs  ,  qui ,  par  leur  ma- 
nière ^éci'ire ,  indiqueront  celle  dbnt  on  doit  pro- 

Si 
rareté  ^    ^     . 

de  VUTaeei  il  faut  recourir  alors   à  l'Analogie 

four  décioer  le  cas  douteux  par  comparaifon  :  car 
'/analogie  n'cfl  autre  ckofe  (lue  1  extenfïoo  de 
VUfagt  à  tous  les  cas  femblables  i  ceux  qu'il  a 
décida  par  le  fait.  On  dit,  par  exemple,  Je  poux 
prends  tous  A  partie,  Sl  non  à  paniei :  donc 
par  Analogie  il  faut  dire ,  Je  vous  prtnis  tous 
A  TÉMOis,  te  non  â  témoins,  parce  que  ré- 
moin  \  dans  ce  fécond  piemple ,  efV  un  nom  abf- 
traftif ,  comme  ^urr/e  dans  le  premier;  Sclapreufe 
qu'il  efl  abflraâif  quelquefois  &  équivalent  à  té- 
moignage ,  ç'eft  que  l'on  dit ,  £n  témoin  dt  quoi 
j'ai  Jlgn^,  &c;  c'efl  à  dite,  en  témoignage  de 
qitoi ,  oui  comme  on  dit  encore,  en  fol  de  fuoi. 


il  ce  moyen  de  confuller  manque  i  caufe  dej  la 
:té  des  témoignages ,  ou  même  i  caufe  de  celle 
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Li  mime  Analogie,  qui  doh^alrei  Wfage 
dans  les  cas  douteux ,  doit  le  maiDienit  auJE  contre 
les  entteprifes  du  o^ograpliirme.  On  ^ccit,  par 
exemple ,  temporel,  tem^orifer,  od  U  lettre  p  eft 
■écelUiie;  c'^  une  raifon  pteCTante  pour  la  con- 
fêrver  dans  le  mot  temps,  plus  tût  que  d'écrire 
temj ,  du  moins  jufqu'i  ce  qae  VUfage  Toit  de- 
venu généial  fur  ce  dernier  article.  Ceux  qui  ont 
«ntreptb  de  fupprlmer  au  pluriel  le  t  des  noms 
-&  des  ad^âifi  terminés  en  nt ,  comme  garant , 
■éUmtnt  ,  favant,  prudent ,  &c  ,  n'ont  pas  pris 
^tde  i  l'Analogie ,  qui  téclame  c«tte  lettre  au 
pWiïl ,  parce  qu'elle  eft  nécclFaîre  au  fingulier  , 
&  même  dans  les  aattcs  dérivés  ;  comme  garantie  , 
garantir,  tiémentaire ,  favanie  ,  favantaffe  , 
prudente  :  ainfî ,  tant  que  ï'U/age  contraire  ne  fera 
pas  devenu  général,  les  éciitrains  (âges  garderont  ^n- 
rantj  ,  éléments ,  Javants  ,prudenis. 

II.  UUfage  difclaré  eft  général  ou  i)artaçé: 
g//i^/-ii/,  lorsque  fous  ceux,  dont  l'autoiilé  fait  poids, 
parlent  ou  écrivent  unanimement  de  la  mime  ma- 
nière; partagé ,  lorfqu'il  y  a  deux  manières  de 
parler  ou  d'écrire  égatementautorifées  par  les  gens 
delaCour3cparde«aut«undiftingnét  dans  le  leulpc, 

1°.  A  l'égard  de  1' {//«i^  général ,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'il  le  foit  au  point ,  que  chacun  de 
■ceux  qui  parlent  on  qui  écrivent  le  iDienx,  parlent 
eu  écrivent  en  tout  comme  tous  les  antres.  »  Mais , 
ditleP.  Baifier  (n".  jf  )  ,  s  fï  quelqu'un  s'écarte , 
>  CQ  de«  points  particulien  ,  on  de  tous ,  ou  pref- 
n  que  de  tons  les  autre*;  alors  il  doit  être  cenfé 
»  ne  pas  bien  parler  en  ce    point  -  Ij  mftme.  Du 

•  relie ,  'A  n'eft  bomme  li  vetfé  dans  une  langue  i 
«  qui  cela  n'atrive  ■.  {  Mais  on  ne  doit  jamais  fe 
permettre  volonlaitepient ,  foit  de  parler  foit  d'écrire 
d'une  manière  contraire  i  VUfage  déclaré;  autre- 
ment, on  s'i^polè  ou  i  la  pilié  qu'excite  l'igno- 
xance ,  on  au  bllme  &  an  ridicule  que  mérite  le  néo- 
loEJfme. } 

Les  témoins  1«  plus  stlrt  de  YUfage  déclaré, 
dii  encore  le  P,  Bumer  (  n'.  )  £  ) ,  n  font  les  livres 
«  des  anleun  ^i  paSent  communément  pour  bien 
«  éaire  ,  U  particulière  me  ni  ceux  od  l'w)  i^it  des 

•  recherches  fur  la  langue;  comme  les  Remarques, 
a  les  Grammaires,  &  les  Diâionnaires  qui  font 
»  lei  plus  répandus,  futtout  parmi  les  gens  de 
M  Lettres  :  car  plus  ils  font  recherchés ,  plus  c'ed 
<*  une  marque  que  le  Public  adopte  ti.  approuve  leur 
«  témoignage. 

,  »°.  i>  \:vfage  partagé,. .tfl  le  Cijet  de  beau- 
»  conpdeconteliationspeu  importantes  (Id.n.^j.) 
»  Faut-il  dire  jepuis  ou  Je  peux  ,  Je  vais  eu  je 
»  vas,  Ace  i  ...  Si  l'un  Si.  l'autre  fc  dit  psr  di- 
»  verfes  perfoones  de  la  Cour  &  par  d'habiles  au- 
t>  teurs,  cbacun,  fcloa  fan  goût ,  peut  employer 
»  l'une  ou  l'autre  de  ces  etpreJIîons.  Eneftt,puî[l 
••■qu'onn'a  nulle  règle  pour  préférer  l'une  à  l'autte, 
I»  vouloir  l'emporter  ,  dans  ces  poinls-là  ,  fur  ceuï 
»  qui  font  d'un  avis  ou  d'un  goât  contraire  ,  n'eft- 
»  «e  pas  dire  ,  Je  fuis  ie  la  pLus  faine  partie  de 
Gramm.  te  LiTTétuti.  Tenujfl. 
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»  la  Cour ,  oa  de  la  plus  faine  partie  des  éeri~ 
»  vains  }  ce  qui  eft  une  ptéfomption  puérile  ;  car 
■  enJin  les  autres  croient  avoir  un  goiît  aullî  &in 
»  &  Être  auHi  habites  à  décider  ,  &  ne  feront  pu 
»  moins  opiniâtres  à  fouteoir  leurs  décidons.  Dès 
»  qu'on*  cil  bien  convaincu  que  des  mois  ne  font 

•  en  lien  préférables  l'un  i  l'autre  ,  pourvu  qu'ils 
»  iiiflcnt  CDlendre  ce  qu'on  veut  dire ,  &  qu'ils  ne 
»  coutredii^nt  pas  VÙfage  qui  eli  manifcAcmcot 
»  leplusuninerlêl;  pourquoi  vouloir  leur  faire  lent 
»  procès,  pour  fêle  taire  faire  i  foi-mtme  par  les 

•  autres  »  i  . 

Le  P.  Buffier  coofcot  néanmoins  que  chacun  s'en 
raporte  li  ton  godt ,  pour  fe  décider  entre  deux 
^Jàges  parlagu.  Mais qu'eil-ce que  le  goût,  fition 
un  jugement  déterminé  par  quelque  railon  prépon- 
déiante  i  Se  od  faut-il  chercher  des  raifons  prépon- 
dérantes ,  quand  l'autorité  de  VUfage  fe  trouve 
également  partagée  i  L'Analogie  eft  preiquc  loB- 
jourî  un  moyen  sûr  de  décider  la  prétérencc  ea 
pareil  cas  ;  mais  il  faut  être  sûr  de  la  bien  tecoïk- 
noitre  ,  £c  ne  pas  fe  faire  illuCon.  Il  elt  fage  ,  dans 
ce  cas ,  de  comparer  les  raifonnements  contraires 
des  grammairiens,  pour  en  tirer  lacoimoilTance  da 
la  véritable  Analogie  ,  fit  en  faire  fon  guide. 

Pour  le  déterminer,  par  exemple  ,  emtcjepaix 
Se  je  vas  ,  pour  chacun  defquels  le  P.  Bouhours 
leconnoît  (Rem.  nouv.  tom.  I ,  pag.  580)  qu'il 
y  a  de  grands  fufirages  ;  Ménage  donnoit  la  préfé- 
rence à  )e  vais  ,  par  la  raifon  que  les  vHbesy<i/f« 
ôt  taire  font  je  fais  Bc.  je  tais.  Mais  il  eft  évident 
que  c'eft  ici  une  faulTe  Analogie,  A:  que,  comme 
l'obferve Thomas  Corneille  (  Note  fur  la  Rem.  xxvf 
de  Vaugelas  )  ,  n  faire  Se  taire  ne  tirent  point  t 
u  conféquence  pour  le  verbe  ailer  a  ;  parce  qu'ils 
ne  font  pas  de  la  même  conjugaifon,  de  lamèn» 
clalTe  aiûlogiquc. 

L'al^  Girard  {  ^rtùs princ,  dife.v'ù] ,  tom.  11^ 
pag.  80  )  penche  pour/e  vas,  par  une  autre  raifoa 
analogique.  »  L'Analogie  générale  de  la  conjugal* 
w  gailbn  veut,  dît-il  ,  que  la  première  perfonne 
0  du  préfent  de  tous  les  verbes  foii  femblable  i 
»  la  troifième,quandla  ter  min  ai  fon  en  eft  féminine^ 
u  ££  femblable  i  la  fécondé  tutoyante  ,  quand  la 
n  terminaifon  en  eft  mafculine  ;  Jt  crie,  il  crie  t 
»  j'adore ,  il  adore  ;  [jefoufre,  Ufoufre]ijt 
t,  pouffe  ,  U  pouffe  ;.  ..  je  fors  ^  tu  jors  i  je  vois  ^ 

•  tu  vois  ,  Sic  B.  U  eft  évident  que  le  raifcnne- 
ment  de  l'académicien  eft  mieux  fondé,  l'Ana- 
logie qu'il  confulle  eft  vraiment  commune  i  tous 
les  verbes  de  notre  langue;  St  il  eft  plus  laifoii' 
nable  ,    en  cas  de  partage  dans  l'autorité  ,   de  fe 


décider  pour  l'eipteliion  analogique,  que  pour  celle 
qui  eft  anomale  ;  parce  que  "Analogie  '^cilile  le 
langage  ,  Se  qu'on  ne  fauroit  mettre  trop  de  facilité 


dans  le  commerce  qu'exige  la  fociabiliié. 

La  même  analogie  peut-fàvorifer  tnzoK  je  peux 

i  l'eicLulîon  de  je  puis  ;  parce  qn'l  la  féconde  per-> 

fonoe  on  dit  toujours  tu  peuié ,  et  non  pas  t/t  puis, 

et  -que  1b  Itoiûème  même ,  il  peut ,  ne  diffère  alors 
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desdcaxpreiDicicsquc  pu  le  i ,  qui  en  efl  le  cutc- 
tère  propre. 

Il  faut  pceadre  eude ,  an  telle ,  que  je  ne  prétends 
autoriftr  les  tiiiloiincmeDU  analogiques  que  danj 
deux  drconflances  ;  lavoir  ,  <\a»niVÙ'/age^eR  dou- 
teux ,  &  quand  il  eft  pactagé.  Hors  de  la  *  je  croit 
que  c'eft  pécher  en  effet  contre  le  fondement  de 
toutes  les  langues ,  que  d'opposer  à  Yi/fage  gé- 
néral les  raifonnemeuts  même  les  plus  vraifemUa- 
bles  et  les  plus  plaufibles  ;  parce  qu'une  langue 
cil  en  eSet  la  loialité  des  Xfjagts  propres  i  une 
station  pour  eiprimet  la  pcnrée  par  la  parole  {yoye\ 
Langue),  &  non  pas  le  réfulat  des  conventions 
léâéehies  fir  lyroétri^ées  des  philofophes  oudes  rai- 
fonneurs  de  la  natioui 

Ainli,  l'abbé  Girard,  qui  a  coofltllé l'Analogie 
avec  tant  de  fuccés  en  faveur  de  yi  vas  ,  enaabufé 
contre  la  lettre  x,  qui  termine  les  mots  Je  veux  , 
je  peux  ,  tu  veux,  tu  peux,  a.  J'avoue  i'Ufage  , 
»  diijl  (  iiid,  pag'  S 1  )  1  8t  en  même  temps  f'in- 
w  didiéicncc  de  la  cnofe  pour  l'effeociel  des  régies ... 
D  SI  je  m'éloigne  dans  certaines  dccafions  des  idées 
v  de  auclqucs  erammaiciens  ,  c'ell  que  j'ai  at- 
»  tentioQ  de  diftiaruer  ce  que  la  langue  a  de 
»  téel ,  de  ce  que  l'iiuaginaiion  y  fuppofe  pat  la 
B  fàfoo  de  la  traitée ,  &  le  bon  Ufagt  du  mau- 
tt  vais  I  autant  que  je  les  peut  connoîirc  . . .  Quant 
M  i  J  au  lieu  ax  en  cette  occalîon  ,  j'ai  pris  ce 
»  parti  ,  parce  que  c'cA  une  tégle  invariable  que 
a  tes  fécondes  petlbiuies  tutoyautcs  finiffent  par  / 
«  dans  cous  les  verbes  ,  ainfî  que  Ici  premières  per- 
»  fonnes  quand  ellesne  fc  terminent  pas  en  emuet». 
Cet  babite  grammairien  n'a  pas  âflez  pris  garde 
flu'en  avouant  l'univetCklité  àcWfage  qu'il  coo- 
^nne ,  il  dément  d'avance  ce  qu'il  dit  enfutte  ,  que 
de  terminei  pat  s  les  fécondes  peifonoes  tutoyantes, 
iéres  qui  ne  font  point  I 
c'eft,  dans  notre  langue, 
invariable  ;  1'  Uf<ige  ,  de  fon  aveu  ,  a  vatié  i  l'é^atd 
ide  je  ptux  k  je  veux.  Il  réplique  que  ce  dernier 
I/fagt  efl  mauvais ,  &l  qu'il  a  attention  à  le  dit 
linguer  du  bon.  C'eîi  un  vrai  patalogifme  ;  VUfage 
iniîver(cl  ne  fauroit  jamais  £lre  mauvais  ,  par  la 
laifoo  toute  lïinple ,  qite  tout  ce  qui  cA  ttés-bon  n'eft 
pas  mauvais ,  te.  que  le  fouverain  degré  de  la  bonté  de 
%'  Ufage  cA  l'uni^erfalité. 

_  {  ^  Ce  n'eft  pas  ,  au  rcfte  ,  que  je  ne  condanne  , 
oniilï  bi^  que  l'abbê  Girard ,  les  x  qui  terminent  les 
«note  je  veux  ,  tu  veux,  je  peux,  tu  peux,  Scméaie 
les  mots  aux  ,  ceux ,  deux ,  eux ,  animaux ,  che- 
vaux ,  heureux  ,  jaJpux  &c  :  je  n'attaque  ici  que 
le  défaut  de  fon  taifonnemeul.  Ces  x  de  la  fin  des 
mots ,  où  elles  ne  repréfentent  pas  trj  oo.  g\  ,  J 
«Bt  éti  introduites  par  la  fureur  irréfléchie  des  maîtres 
à  écrire  ,  pour  avoir  occa£on  de  figurer  des  traies 
Mardis  ;  comme  ils  avaient  introduit  des  y  HzBd  dtt 
jDott  ialai  ,man  ,  lul^  mai ,  toi ,  foi,  foi ,  loi  , 
toii  AcG.  On  a  enfin  abandonné  l'y  final,  comme 
contraire  i  l'Analogie  :  pourquoi  n'abandooneroit- 
«n  pas  les  x ,  pat  ûoiêiac  nitoa  I  ^oxe^N^OCftA- 

CllArBltMB.  ) 


&  les  premières  qui  ne  font  point  terminées  m 
-      '  -      ^  .yfage 


USA* 

Mais  cet  Ufage^  dont  l'autorité  eA  fi  abfolue 
fur  les  langues,  contre  lequel  on  ne  permet  pas 
méme^à  la  taifon  de  réclamer ,  &  dont  on  vante 
l'eicelleacc ,  furtout  quand  il  eA  univcrlël,  n'a 
jamais  en  fa  faveur  qu'une  aniverCalité  momentanée. 
Sujet  i  des  changemeni  continuels ,  il  n'eA  plas 
tel  qu'il  étoit  du  temps  de  nos  pètes,  qui  avoient 
altéré  celui  de  nos  aïeui  ,  comme  nos  en&nts  al- 
léretont  celui  que  nous  leut  aurons  ttasûnis ,  pont 
y  en  fkibllituer  un  autre  qui  eflîiiera  les  mfioMt 
lévolnlioDS.  Omnia  qua  nunc  vetufiijfma  en- 
daniur  ,  novq  fulre  .  , .  Inveterafcet  hoc  quo^ue; 
&quadhodie  exemplis  tuemur , inter exempta  trit' 
l  Tacit.  Ann.  xj,  14.  ) 

Ut  fjlva  ybltfi  fronoi  mauntur  in  amor. 
Prima  cadaM;  ita  vtrboriim  yttia  intiric  mta* , 
Et  ju^num  ritu  jlortat  moda  luta  vigciajKi.,^ 
Ntdam  firmoauia  fitt  konet  S/  gratta  viyax , 
JUulta  rtnafctatur  jus  jam  ctâd)Tt''f  cadiatqiu 
Qui*  maie  f  liai  ia  honori  yocainila,Ji  voUt  UOu, 
Qatapean  arbitrhaacft ,9jut ,tfnennalt)fMKdi, 

Haï.  An.  poSt, 
Quel  cA  celui  de  tous  ces  Ufagts  fiigicifs,  qoî 
fe  luccèdcnt  fans  fin  comme  les  eaux  d'un  mtme 
fleuve  ,  qui  doit  dominer  fut  le  langage  national >- 
La  réponfe  à  cette  qticAion  eA  a£ez  fimple.  On 
ne  parle  que  pout  être  entendu ,  &  pour  l'être 
principalement  de  eaux  avec  qui  l'on  vit  :  noue 
n'avons  aucun  befoin  de  nous  expliquer  avec  nottc 
poAérilé}  c'eA  à  elle  i  étudier  notre  langage,  fi 
elle  veut  pénétrct  dans  nos  penfées  pour  en  tirer 
des  lumières,  comme  nous  étudions  le  langage  dca 
Anciens  pout  tourner  au  profit  de  notre  expérience 
leurs  découvertes  St.  leuts  penfées ,  cachées  poac 
nous  fous  le  voile  de  l^ancicn  langage.  C'eA  donc 
YUfage  du  temps  od  nous  vivons  qui  doit  nous 
fetvir  de  règle  ;  &  c'eA  précifément  à  qnoi  penfoït 
Vaugelas  ,  &  <.t  que  j  ai  envifagé  moi  -  même  , 
lotfque  lui  &  moi  avons  &it  entrer,  dans  la  Bo(ioa 
du  bon  Ufage,  l'autorité  des  aateurs-etUmés  ds 

Au  futfilus  ,  entre  tous  ces  Vfages  Gicceflï&,  U 
peut  s'en  trouver  un  qui  devienne  la  règle  univer- 
i'elle  pour  tous  les  temps,  du  moins  i  bien  des 
égards.»  Quand  une  langue ,  dit  Vaugelas  (  Trif. 
art.  X,  n".  1  ),  »  a  nombre  Bc  cadence  en  fes 
»  périodes  ,  comme  la  langue  françoife  l'a  main- 
D  tenant,  ellecAdans  l'a  perfcâion^  Se  étantvenue 
n  i  ce  point ,  on  en  peut  donner  des  règles  cer- 
o  laines  quîdureront  toujours  .  .  .  Les  negles  que 
D  Cicéron  a  obfervées ,  Se  toutes  les  diSions  le 
s  toutes  les  phrafes  dont  il  s'eft  fervi,  étoient  aulG 
u  bonnes  &  aulË  eAûnées  du  temps  de  Sénèque , 
»  que  quatre- vingts  ou  cent  ans  auparavant;  qnoi- 
»  que  du  temps  de  Séncqueon  ne  patUt  plus  comme 
»  au  lïécle  de  Cicéton ,  Se  que  la  langue  fût  exirê- 
»  mement  déchue  d. 

J'aiodlctaî  qu'il  fubfiAe  toujours  deux  (ontces 
jnépuifables  de  changement  pat  raport  ans  langues, 
qui  ne  ehingent  en  c&l  qiie  la  fupci£ci«  du  boa 
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^{tge  ane  fois  coa&ui  ,  (ans  en  iltiter  la  prla- 
liipes  fondimentaus  Ac  ïnïlogîoacf  ;  ce  font  la  cu- 
riofilé  Se  la  cupidité.  La  canodti  hit  mttre  ou 
découvre  fini  fia  de  nauveiles  îdéei ,  qui  tiennent 
nécelTaireineDt  i  de  nouveaux  mats  }  la  cupidité 
combine  en  mille  mini^ies  différente!  les  palKons 
Ae  les  idées  des  objets  qqi  les  irtilent ,  ce  qqi  donne 

SerpétuelleincDt  lieu^a  de  nouvelles  combina ifoos 
e  mots ,  i  de  Dourelles  phraTes.  Mais  la  création 
de  ces  mou  &  de  cet  phiafes  eR  encore  afTujétie 
aui  lois  de  l'Analogie,  qui  n'eft,  comme  je  l'ai 
Jit,  qu'une  extenfion  de  llT/age  i  tous  les  cas 
fembhbies  i  ceux  qu'il  a  déjà  décidés.  On  peut 
voir  ailleurs  (article  NéoLOGisuit  fi*  Phrase) 
ce  qil'eiig.e  l'Analogie  dans  cei  occurrences. 
Si  un  mot  nouveau  ou  une  phrafe  inrolïte  fc 
■  préfentent  fans  l'attache  de  l'Analogie  ,  fans  avoir, 
pour  ùdCi  dire,  le  fceau.de  l'CTâ^e  aûuel.yî^na- 
tum  prm/ente  nota  j  Horat.  Art.poët.  )  ;  on  les 
r«)ettc  avec  dédain.  Si ,  aonobiUnt  ce  défaut  d'Ana-  ' 
logie  ,  il  arrive  par  quelque  hafard  qu'une  phtafe 
Bouvelle,  ou  un  mot  nouveau  faHe  une  fortune 
fiiffifante  pour  être  enfin  reconou  dans  la  langue  ; 
je  réponds  hardiment ,  ou  qu'infeuGblement  ilspren- 
dront  une  forme  analogique  ;  ou  que  leur  forme 
aâuelle  les  mènera  petit  i  petit  â  un  fens  tout 
autre  que  celui  de  leur  înnitulion  piimilive ,  &  plus 
Analogue  d  leur  forme  ;  ou  qu  ils  n'auront  fait 
qu'une  fortune  momentanée,  pour  rentrer  l^îeolàEdans 
le  néant  d'od  ils  n'auioietu  jamait  dd  foitir> 
(  M.  Bbmvzée.  ) 

(N. )  UsAGz.  Dans  la  manière  de  s'exprimer, 
comme  dans  celle  de  fevéttr,  l'C7!i^«  diffère  de  la 
mode, en  ce  qu'ilamoiasd'ioconflance:maîsrC^^e, 
comme  la  mode  ,  ne  reconnoît  pour  régie  que  le 
godt  ;  &  félon  que  tes  moeurs  publiques,  le  carac- 
tère, Âcl'erprit  dominant  rendent  le  goiltd'unenatioo 
plus  raifonnable  ou  plus  fantafque  ,  ÏUfagt  e(t 
aufll  plus  fcnfé  ou  plus  capricieux  dans  fes  variations. 

Chez  les  peuples  qui  ne  parlent  que  pour  fe  faire 
eniendie ,  lalangue  eu  prefque  invariable  ;  &  qu  elle 
fiiffife  an  commerce  de  la  vie  &delapenfée,  c'en 
«ft  alTez  ;  elle  a  poui  eux  le  néceflaire,  flc  ilsiniorent 
le  fiipetBu.  " 

Mais  1  mefure  que ,  dam  fon  langage  ,  comme 
Jani  fes  vêtements  ,  une  nation  fe  livre  ï  l'attrait 
du  luxe ,  &  qu'en  parlant  pour  fon  plaifir ,  plus  que 

four  fes  befoins  ,  elle  s'occupe  de  l'élégance  &  de 
agrément  de  l'Elocution  ;  le  défir  &  le  foin  de  plair^ 
Ja  rendent  inquiète ,  curieofc ,  incertaine  dans  la  re- 
cherche de  fes  parures  :  &  de  Id  les  rafEnementi  Bt  lej 
caprices  de  VUfagt. 

Cependanf  onobferveque,de  toutes  les  langues, 
celle  qui  a  le  plus  donné  â  l'ortiement  Ac  au  luxe 
M  U'expreffion  ,  la  langue  grèque  ,  a  été  peu  fujète 
aux  variations  de  VUfaee  i  Se  la  différence  de  fes 
dialeâes  une  fois  établie  ,  on  ne  s'âberçoit  plus 
qu'elle  ait  changé  depuis  Homère  juiqu'i  Platon. 
Xi^  langue  d'Hoinèce  fembloii  douée  ,  ainG  que  fes 
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divinités ,  d'une  îeunefTe inaltérable;  on  edtdit  que 
l'heureux  génie  qui  i'avoit  inventée  ei3t  pris  contcil 
de  la  PoiRe,  de  l'Éloquence,  de  la  Philoropfaie 
elle-mSme,  pour  la  composer  i  leur  gré.  Vouée 
aux  grSces  dès  fa  oailTance  ,  mats  inilniite  Se  difci- 
plinée  i  l'école  de  la  raifon  ,  également  propre  i 
exprimer,  &  de  grandes  idées  ,  8c  de  vives  images , 
&  des  aSè fiions  profondes  ,  i  rendre  la  vérité  Icnfi- 
ble ,  ou  le  menfonge  intérefTant  ;  jamais  l'art  de 
flatter  l'oreille  ,  de  charmer  l'imagination,  de  parler 
i  l'efprii ,  de  remuer  le  cccur  &  1  ^me ,  n'eut  uu  tuf- 
trument  fî parfait.  Pandore,  embellie  i  l'cnvi  du 
dous  de  tous  les  dieux,  étoit  lefymbole  de  la  langue 

Il  n'en  fut  pas  de  mime  de  celle  des  latins. 
D'abord  rude  &  auftère  comme  la  dïfcipltne  te 
comme  les  lois  dont  elle  étoît  l'organe  ,  pauvre 
comme  le  peuple  qui  la  patloit ,  DiDple  d  grave 
comme  fes  mœurs,  inculte  comme  foueénie,  elle 
éprouva  les  mêmes  changements  que  le  caraéïère 
Se  les  mceurs  de  Rome.  De  fa  nature,  elle  eut  fan*  - 

Îcine  la  force  Se  la  vigueur  tragique  ^u'il  fallolt 
Pacuvius ,  la  véhémence  Se  la  franchife  que  de- 
mandoit  l'éloquence  des  Gracques  i  mais  lorfqu'une 
Foéficfédiiifanie,  v6luptueufe,  ou  magnifique,  es 
voulut  faire  ufage;  lorlqu'une  Eloquence  iniïnuante, 
adulatrice,  Se  fetvilement  fuppliante,  voulut  l'aC' 
commoder  à  fes  defTeins  :  il  fallut  qu'elle  prît  de 
la  molIelTe ,  de  l'élégance,  de  l'harmonie,  delà 
couleur;  8c  que,  dans  l'art  de  prêter  au  langage 
un  charme  întérefTant  8c  une  douce  majellé ,  Rome 
devint  l'écoliére  d'Athènes ,  avant  que  d'en  être 
l'émule.  Ce  qu'ont  fait  les  latins  pour  donner  de  1> 
grAce  i  une  langue  toute  guerrière,  eft  le  chef-d'œuvre 
de  l'indulhie  ;  &dan!  les  vetsde  "ribuUe  &  d'Ovide, 
elle  fembletéalifer  l'allégorie  delà  maffue  d'Her- 
cule ,  dont  l'amour,  en  &  (abonnant,  fe  fait  un  aie 
fouple  &  léger,  ' 

Celles  de  nos  langues  modernes  qui  fe  Ù3at  le 
plus  tAt  fixées,  fbot  l^fpagnol  8c  l'italiA  :  l'une  i 
caufe  de  l'iccuiiofité  naturelle  des  caRillans ,  Se 
de  cette  Geité  nationale ,  qui  ,  dans  leur  langue  , 
comme  en  eux-mêmes  ,  fait  gloire  d'une  noblelTo 
pauvre  ,  8c  dédaigne  de  l'enrichir;  l'autre,  dcaufê 
du  refbeâ  trop  timide  que  les  italiens  conrureof 
pour  leurs  premiers  grands  écrivains ,  &  de  la  lot 
prématurée  qu'ils  s'imposèrent  i  eux  ■  mêmes  de 
n'admettre,  dans  le  bon  llyle  Se  dans  le  langage 
épuré ,  que  tti  exprellions  confîgnées  dans  les  &it> 
de  ces  hommes  célèbres.  De  telles  lois  ne  coi- 
viennent  aux  arts  qu'i  cette  époque  de  leur  viri» 
lité  oïl  ils  ont  aquis  toute  leur  force  Be  pris  tout 
lent  accroidement  :  jufques  là  rie  me  doit  coit- 
traindre  cette  intelligence  -inveotii'e  ,  qui  élève 
l'induffrie  au  defTus  de  l'ioftin A  j  Se  réduire  les  arts  , 
comme  l'on  tait  (ôttveni,  i  leurs  premières  ïnffï-' 
tutions  ,  c'eft  perpétuer  leur  epfaoce.  La  langue 
italienne  fe  dit  la  fille  de  la  langue  latine  ;  mais  aie 
n'a  pas  recueilli  tout  l'héritage  de  fa  mère  ;  l'ArioAe 
8c  le  TafTe  même  .  i  cAté  de  Virgile ,  font  des  liic- 
cefleors  appauvris.  H  h  h  h  t. 
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Le  mimeclpiit  delJbtitéSid'iitbiùoa  i^uiaiùiie 
la  Folilique  K.ic  Commerce  de  l'AnzleUiie ,  lui 
a  &lt  earichii  fa  langue  de  lout  ce  <ju  elle  a  ttocvé 
à  (à  bienfé^ce  dans  ies  langues  de  les  vojfias  ^  & 
fans  les  vices  indcttcu^bles  de  Ta  toimatloQ  pcï- 
nahive  ,  elle  Ceioit  devenue  ,  par  Tes  aquiiilloQS , 
la  plus  belle  langue  du  monde.  Mais  elle  altère 
t9ul  ce  qu'elle  emprunte ,  en  voulant  Te  l'afliDÙlei. 
Z^e  Coa,  l'accent ,  le  nombre  ,  l'articulalion  ,  tout 
y  eft  change  ;  cei  moU  ddpayf<!s  tefTemblent  à  des 
colons  digiaitis  dam  leuc  nouveau  climat ,  & 
devenus  mécoanoîffables  aui  ieiu  atitac  de  leui 
patrie. 

Nous  avons  mis  mains  de  hardiefïe  ,  mais  plus 
de  (ôin  à  perFcd'UoiKiec  noire  langue  :  Se  s'il  n'a 
pas  éié  permis  rie  la  refondre  ,  au  molas  a-l-on  fu' 
la  polir.}  au  moins  a-[-on  Ta  lui  doniKc  des  tours 
mieux  arrondis,  des mou^'ements  plus  doux  ,  desaiti- 
culalions  plus  faciles  fie  plus  liantes  ;  &  en  même 
temps  qu'elle  a  prisplus  derouple£r«  Oc  d'tilcgance  , 
«Ue  a  de  aiSme  aquis  plus  de  □oMcire,&  de  mgniié. 

Cependant,  quviqiie  ditlerente  que  foit  la  langue 
^c  Racine  &  de  Fenéloa ,  de  ceilc  de  Baif  &  de 
Dubartasj  il  eSi  encore  paHible,  fînon  de  la  rendre 
plus  douce  Se  plus  m^lodieulè  ,  au  moins  de  l'c»' 
lichir  ,  d'ajouter  à  Ton  Énergie,  de  la  parer  du  uou- 
vclle& couleurs,  d'en  muliipiiet  les  nuanccsj  &  plus 
on  en  fait  Ton  Élude  ,  mieux  on  £en[  qu'elle  n'en 
cH  pas  i  ce  point  de  perfcâion  oà  une  langue  doit 
fc-fiier. 

Comme  vivante»  elle  eft  variable  j mais  elle  l'eH 
«laos  les  deui  lent  :  elle  peut  a^uérir  £c  perdre  j  fie 
cette  alternative  ,  on  vouloil  auttetbit  «qu'elle  dé- 
pendît de  VUfagt  uoiqueDicot  >  abfolument ,  &  fani 
^'il  filt  permis  à  la  railôo>  dit  Vaugelas,  de  lui 
opporcr  fa  lumière. 

-  Soyons  inoins  fupetllitieui.  Mais  pour  éviter  un 
excès ,  ne  donnons  pS  dans  l'autre  ;  U  il  l'en  a 
ttopaccoidÉ  i  l'autarilÉde-ri^d^e',  modÉions-la  , 
làns  oublier  qu'elle  a  fes  droits  ,  comme  elle  a  fes 
limites.  Recounoiifons,  avec  Vaugelas ,  que  l' Ujage 
a  fuit  beaucoup  de  chafts  ave>:  Cj^ijon ,  même 
beaucoup  plus  qu'on  ne  peofe.  En  effet ,  il  y  a 
dans  la  langue  mille  laçons  de  parler  qu'on  attri- 
bue an  pur  caprice  de  1  Ufagt ,  Si  dont  la  raifnn 
Se  découvre  dans  une  Métapbyfique  U^déiiéc  ,  qui 
lèmhle  avoir  conduit  la  luultitude  i  fon  inlu»  Se 
qn'aperfoit  celui  qui  examine  la  langue  avec  ua 
vil  philoropliique.  Dans  les  irréguBtritéi  même 
que  i'  Vfage  a  reçues  &  qu'il  a  ait  paiîei  en  lois , 
•a  temaïque  fouvenl  que  ce  qui  les  a  introduites  , 
c'eft  qn'ellesdonnentà  l'exprcîljanplasde  vivacité, 
de  grlce,  ou  d'Énergie  ;  Se.  jufquet  là  rien  n'eâ  plus 
jnfle  que  de  fe  foumettre  à  Yllfagt. 

ReconnoifTons  encore  qne,  dans  ce  qoc  ï'VJage 
m  bit ,  ou  fanj  raifon  ,  ou  mtme  contre  la  raîfon, 
iH  que  le  temps,  l'exemple  ,  la  Iknâioa  publi- 
que ,  durant  uafièclé  de  lumière  ,  l'ont  Tatî£é^,ront 
confirmé ,  rien  ne  dilpuife  plut  d'obfeiver  Icï  lois 
pofitives ,  c'ell  i  dire,  ce  qu'il  prelcrit.  Mais  tenons- 
•ou  fin  JU  E^lcrve  à  i'égaid  de  et  «[u'U  d^od  .■ 
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cuantui  U  CttoU  à  cniiidie  que  U libeH^K  fltt 
fans  ftcia ,  autant  il  feroit  dai^eie»  que  l'autorité: 
fdt  Iknt  bornes.  £t  c'tâ  dans  le  cerute  des  Let' 
Uei  ,  au  milieu  de  Ictu  république  ,  &  en  pré- 
fence  de  leurs  amis  ,  que  |e  viens  réclamer  Xciin^ 
droits.  (  Ct  moraau  a  ùi  Ut  dans  uiu  dffemhUe- 
publique  de  l'AnaâimU  franfoife.  ) 

Je  dirai  donc  qu'en  obfeivaat  ce  que  VUfagt 
aura  prefcriti  on  aura  droit  d'examinée  ce  qn'Û  lui 
plaira  d'interdire}  Si.  cette  reftriAîon  ,  que  je  aoi» 
devoir  nkettte  à  fa  puilTancc  illimité  ,.  eft  fondée  fiic 
deux  moti&i 

i'.  Quandl'l^^  preferit,  (à  loip<MU,,il  eft 
vrai  ,  quelque  atteinte  à  la  liberté ,  mais  ne  la  dé~ 
truit  pas  ;  je  puis  ,  pat  un  détour,  éWer  &  dédiions 
Si  par  une  l'afon  de  parier  qvi  me  plailë^iteT  celle 
qui  me  déplaît  ;  ce  fera  une  gêoe ,  mais  nos  pas  qdc 
lérvjlude.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  iês  lois  néga- 
tives :  elles  nous  Aient  toute  liberté  de  &ire  ce; 
qu'elles  défeodcat  ^  Se.  pour  les  iluiler>  U  n'eftpoin* 
de  détour. 

1°.  Si  les  lois  pofitives  de  r  Cy<j^e  font  délêc- 
tueufcs ,  ie  mal  eÔ  tait  :  la  langue  cfi  telle  ;  de» 
hommes  de  génie  n'ont  pas  laillÉ  de  la^rendee  élo- 

aUenIc  ,  pleine  de  majefté  ,  d'Élégance ,  &  de  grlce  r 
tefte  i  la  parler  comme  eui  ;  &  c'eft  le  cas  do 
dire,  avec  Horace ,  ainfi  ^'Ufâgc  l'a  voulu.  Ma» 
â  l'Égard  de  fes  lois  négatives  ou  probibïtivei ,  rieik 
n'ell  tixe  ,  rien  n'eft  conHaot  ;  ce  font  les  déoets. 
d'un  tyran  bizarre ,.  dont  les  déeoàis  s'annoncent  par 
des  profcrip lions.  Cela  ne  fe  dit  point ,  cela  nej& 
dit  plus  ,  telle  eft  leur  formule  ordinaire.  Mais  £ 
cela  s'eft  dit ,  pourquoi  ne.  pltu  le  dire  ?  nuis  G  cela 
ell  bien  dit  en  foi ,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  dit  en- 
core ,  pourquoi-  ne  le  diroit  -  on  pas  ?  La  langue 
eft-eile  déjà  fi  rîdie  Se  &  complète  ,  qu'elle  n  air 
plus  rien  i  aquérir  i  a-t-eile  une  furabondance  quii 
naiia  confole  de  fes  pettes  1  Comment  Ce  filt  -  elle 
formée  ,fi,  depuis  Joinvillejulqu'â  Fénélon,  pCF- 
fonnc  n'avait  Afé  dire  pour  la  première  fois  C&' 
qu'an-B'avok  pas  encore  dit?  Comment  Sx  confêr— 
vcta-t-elle  ,  n ,  au  lien  de  fe  reproduire  i  mefuts- 
qu'elle  fe  dépouille,  ce  n'eltolosqu'nn  vieux  arbre,, 
dont  les  rameau»  léchéi  le  brilent,  &  qui  ne  repouflc 

Quel  eft  donc  ce  droit  oéntif ,  arMtraire,  te  in- 
défini, qu'on  a  laiffé  prendre  à  l' Ufage  I  &  fi  l'ex- 
prelCon- nouvelle  ou  rajeunie  eft  douce  â. l'oreille  ,. 
claire  à  l'efprit,  fenfible  à  l'imaeinationj.lîlapen- 
£ée  la  follicite',  &  H  le  befoîo  lantorîtê^  fi  le  tour 
en  efl  animé,  précis,  naturel  >.  énergique}  fielle- 
eâ  CDB&rme  ila  fyntase  tt  au  génie  de  la  langue  ^ 
fi  elle  ajoâte  à  là  ricbeffe }  fï  par  elle  on  évite  nne 
péiipbralë  tratttaiite,  une  épithète  licbe  St  diffufe  ,, 
&  elle  n'a  point  d'équivalent  pour  exprimer  une 
nuance  tateiefTanle,  ou  dans  le  feutiment,  ou  dans- 
l'idée,  ou  dans  l'imagci  oïl  eft  U  taifon  de  ne  4^a3■ 
l'employer  ?• 

Ce  font  les  téméraires ,  dit  Vaugelas,  qui  inven' 
ttnt  les  mots  comme  Us  modes.  La  parité  o'eft 
pas  cxaâe  :  car  ,  duu  les  modes,  prelqoe  tout  eft 
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Je  tetalBe .  ^  tÊpiHe  r  ««  it  vantlé;  m  Vta  qne 

dau  1j  uagne,  mkifi  ^^n>  les  arts  ,  l'inremieD  t 
kuveat  pout  sbfet  la  oécefitté,  l'utilité ,  Ubcanti 
léellc.  Alon  ei  dl  la  témérité  d'Afer  (tce  inren* 
toirlMalkeibefut-il  téméraire,  lorfqu'tl  einpranta 
Ji!  Ulb  injîdieux  Ufiiumi  }  8c  Delportes  ,  loif' 
^u'U  tni^aata  daot  oottc  langac  le  tatA  pudeur, 
font  eiprimer  cette  efpéce  Je  bonté  délicate  te 
timide ,  qui  faiât  une  Âme  innocente ,  on  nne  âme 
aoble  Se  feDËUe  ï  la  ptemiéTC  idée  de  ce  qui  peut 
blefTet  fa  Seilé  an  &  moctftie  ;  mot  préciem ,  que 
La  FoataÏDe  a  li  bien  mit  i  fa  place  dai»  la  fable 
des  deux  Amis  }  Oéfouhir ,  ptopofé  par  Malbeibe, 
potti  dire  ,  seffer  de  vouloir ,  n'a  pas  été  icf  u  ;  mais 
que  deox  ou  trois  \rooi  éciivains  VenlTeRt  adopté  , 
u  felbit  fortune ,  &  la  langue  y  gagnait  un  mot 
clair  8c  précis.  Vaugelas  regaidott  finir  dtlavit 
-comrae  un  barbarirme  ;  fallait  -  il  que  ,  fut  là  pa- 
role ,  La  Footaioc  s^ab^ot  de  dite ,  es  paclaot  de  U 
WciUeffe, 

Je  T^udroù  qa'il  en  Ige 

On  firttt  dt  la  vit  t  linlt  que  d'un  banquet!' 

Ceioit,  nous  dit  ce  mime  Vàueelas,  la  plus 

/aine  partie  de  la  Cour,  c'étoit  la  plus falnt  partie 

des  auteurs  du  temps,   qui  étoieot  les  aibities.  de 

TUfage  ;  ti  dans  cette  elpècc  d'ariltoctatie ,  coin- 

fofée  de  deux  puiffances  ïbuvcot  coatraircï  l'une  i 
autre,  on  ne  Tafoil  i  laquelle  obéit.  Aintl,  une 
foule  de  mots  qui  nunquoient  à  la  langue  &  qu'on 
y  voulait  intioduire,  étoient  arrêtés  au  pallage ,  0c  le 
plm  foui-ent  rebutés.  F/li^ite r  paroiaoU  barbare; 
/a^-e  n'étoit  pas  du  bon  Dyle  ;  ta  Cour  ne  voulojt 

Pas  que  l'on  dit  amiitianner  ;  ployer  cboquott 
oreille  ,  c'étoit  plier  qu'il  falloit  dire  j  trarufug^ 
n'étoit  poittt  admit  ,  non  plus  f^'injulterii.  qu/n- 
fulie. 

HeuteufemcQt  vioteot  des  bommci  qui  jurent 
bonnet  i  la  langue  plut  d'aifance  &  de  liberté ,  8c 
«n  même  temps  plus  d'autorité  8c  de  conli^ance  i 
VUjage.  Les  grands  hommes  dufiicle  paffii,  dit 
Voliaire,  ont  enfeigné  à  penfer  b  à  parler.  Ce 
fiit  d'abord  l'autcui  de  Cinna ,  des  Horaces .  de 
Polyeuae,  &  apié»  lui  LaRochefoucault,  lecat- 
dinaldeHelz,  Pafcal,  Boffuet,  Bourdaloue,  Mo- 
lière, Péliffon,  Boileau,  Racine,  Fénélon ,  La 
Bruyère,  qui  formèrent  l'eCprit,  la  langue,  8c le 
goAi  de  la  nation. 

On  v^it  alors  comment  VUfage ,  en  fe  fixant, 
^t  aquérit  nne  -autorité  légitime  ^  Se  comment  les 
luges  naturels  de  la  langue  ufuelle  ,  formés  i 
J'école  des  maîtres  Je  la  langoe  écrite  ,  purent  pré- 
tendre i  juger  cello-ci.  Mais  ce  droit  aquis  si  une 
xtnioD  cultivée  ne  j'éteod  pat  jofqn'à  interdire  aux 
artifaru  de  la  parole  toute  cfpèce  d'innovation  :  8c 
l'il  anivoit  que  le  goût  devint  trop  miantieiu,  trop 
cfiéminé,  trop  tîmide,  ou  que  la  fantaifîc,  le  ca- 
price, la  vanité  du  &dx  bel  efprît  ,  voulurent 
marquer  it  leur  gré  les  bornes  de  la  langue  éciiie  , 
&  défendre  au  génie  de  les  pafler;  je  ne  préfume 
pas  qui!  à&t  ilctu  défcoTe  «le  avnglc  docilité. 
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Un  gedt  délicat  8c  craintif  fe  croit  le  goût  par 
excellence ,  lorfqu'îl  i'abllient  de  ce  qui  peut  dé> 

Elaire  -y  mais  un  golll  irés-fupérieuE  feioit  celui  qui 
alârdcroit,  avec  une  haidicHe  éclairée ,  ce  qui,  après 
avoir  déplu  quelques  moments,  feroît  fait  pour  pwre 

Je  dirai  plus, encore;  dans  un  Public  imbu  d'une 
fâbe  Littérature  ,  ce  ne  fcta  l'amais  ni  au  plus  grani 
nombre  ni  3  l'élite  des  boas  efprjti ,    que  l'on  riP- 

3uera  de  déplaire  par  d'beureules  innovations ,  par 
es  réaovalinns  utiles.  Ce  font  toitjours  des  homme» 
indignes  d'ëlre  libres  ,  qui  veulent  que  chacun  foit 
efclave  comme  eni.  Mais  qu'a  de  commun  la  timide 
înertre  de  leur  ioftinâ  avec  la  noble  audace  du  génie  t 
C'eA  un  Scudériqui  défèod  i  l'autcai  du  Cid,3L 
Corneille,  de  dire: 

PIui  l'tiffinfair  cil  cher,  ptui  cft  BTioéi:  l'affenb. 
Je  Joii  i  ma  maiireflë ,  luC  bien  qu'i  mon  pcse. 
Jr  nndrai  mon  fang  fur  couime  je  l'ai  reçu. 
Un  l'a.  pcis  lot»  bouUlaat  cbcoi  de  là  querelle. 

C'eft  Seudéri  qui  prétend  (^.'arfiorer  des  laarlers^ 
gagner  des  combats,  ÎTi/truire  d'exemple,  ne  font 
pas  des  phralès  franfoiles.  Et  vtt'di  le  modèle  de 
cette  foule  de  Critiqués  dont  Racine  fur  afTaïlli  , 
lots  fuèmc  qu'il  porioit  la  langue  L  fon  plus  haut 
degré  de  gloire.  Ce  qu'on  admire  aujourdbui  dans 
Ion  Hyle  ,  comme  les  liaidieffet  d'un  maître  ,  lut 
étoit  reproché  de  fon  temps,  comme  les  fautes 
d'un  écolier.  O  Subligni  ,  tu  prétendois  favoii  la. 
Grammaire  mieux  que  Racine  '.  Ainfî ,  l'oeil  loa- 
cbe  de  l'envie  ,  ou  l'exil  trouble  de  l'Ignorance, 
cfi  ciaminant  les  écrhs  des  grands  hommes  vii-anl s ,, 
y  prend  ponr  des  incorteoions  les  élégances  le» 
pluseiquifes;  8e.  c'eh  toujours  XUfage  que  le  faux 
godt  met  en  avant ,  comme  li  l'homme  de  géni«- 
n'avoil  famak  droit  de  parler  fans  VUfage  8c  avanc 
VUfage. 

11  y  a  dans  notre  langue ,  de  l'aveu  mtme  de 
Vaugelas ,  une  iofiliilé  de  phrafes  qui  font  les  dé' 

r  milles  des  langues  (avanies ,  Se  qui ,  accommodée» 
fon  génie  ,  font  une  partie  de  fes  richelTes.  Or  je 
demande  i  Vaugelas:  Ces  &fons  de  parler,  8c 
tontes  celles  qijne  la  langue  écrite  paflent  dans  la: 
langue  ufûcUe ,  ou  qui  refteni  comme  en  réferve 
dans  le  tréfot  de  la  Poéfie  Bc  de  l'Éloquence ,  qui 
nous  les  a  données  i  Ne  font  -  ce  pas  les  geru  de 
Lettres  i  Se  a'eft-ce  pas  fiirlout  en  cela  que  conlïfle 
cette  kivcntion  du  llyle ,  qui  caraâérife  &  difiin-' 
eue  nos  plus  grands  éalvvns,  8c  nommément  cet 
Amyot  ,  que  Vaugelas  a  tant  loué  î  Or  fi  Amyot 
fiit  louable  d'avoir  8fé  les  kiventer,  ces  etprelTions 
hcureufes  que  nous  avons  lalflé  vieillir ,  pourquoi 
celai  qui  les  rajeunirait  feroit-il  fi  répréb«nlîble  I 

Que  l'on  foit  foumis  i  V  Vfagt  dans  les  formules, 
établies ,  comme  dans  l'emploi  des  articles  ,  des 
particules,  8c  des  pronoms  ;  rien  de  tout  «la  n'eft 

tenant:  8e  de  tontes  les  dilScnltés  grammaticales. 
»at  Vaugelu  ('cfloccnpé,  U  D'y  en  a^ul-£iie 
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pai  aoe<nii  inlértSt(ii\eaCemtatU7^ieonVÉlc' 
qucDce.  Mail  ce  qui  peut  coaliibuec  i  la  richelTe 


tir 
,  ai.       ,.      . 

Je  l'eipreflion  ,  à  ù  délicatelTe ,  ou  4  foo  énergtt 
toutes  cts  façons  de  pailei ,  qui  ,  nëgligées  dans 
la  langue  ufuetle ,  ce  laifTent  pas  d'avoir  leur  plare 
Si  leur  utilité  daoi  la  langue  écrite.  Toit  pour 
l'idée.  Toit  poDT  l'image  ,  Toit  pour  la  pcécidon  ,  le 
nombrCi  3c  l'hacmoDie  ,  foat'elles  condannécs  i  ne 
jamais  revivre?  &  l'Éloquence  &  la  Poéfie  n'oat- 
«lles  plus  aucun  erpoîi:  de  recouvrer  les  larcins  que 
leur  a  faits  l'U/age,  ou  plus  lAt  que  leur  a  faits 
l'oabli  !  Cm  le  plus  grand  nombre  de  ces  phrafes 
ft  de  ces  mots  perdus  pour  elles,  ont  été  délailTcs 

Elus  tôt  que  rebutés  ;  Bt  l'on  ne  s'en  fert  plus ,  par 
k  feule  raifon  qu'on  a  ceffé  de  s'en  fervir. 
Lotfqac  les  grands  écrivains  ne  font  plus  ,  on 
nous  les  cite  comme  des  modèles  de  défttcnce 
&  de  docilité  pouc  les  défenfes  de  i' Ufagt*  On 
ne  fait  pas  ou  l'on  oublie ,  combien  de  fois  ib  fe 
font  permis  es  que  VUfagt  n'approuvoit  pas.  On 
Dc  fait  pas,  en  lui  cédant,  combien  il  leur  en  a. 
coulé  de  dégodls  Se  de  facriSces;  combien  dc  fois, 
^ns  l'cipieulon  des  mouvements  de  l'ime  ou  des 
faillies  du  cataflére ,  ils  ont  envié  l'éneteic  .  la 
frauchife ,  le  aalut:el ,  le  tour  vif  &  rapide  de  la 
langue  du  peuple  ;  combien  de  fois  ils  ont  fou- 
pite  après  la  liberté  de  l'imagina  lion  &  de  la  plume 
de  Montaigne.  Quoi  qu'il  en  foil ,  (ï  de  grands 
écrivains  ont  méconoa  leur  afccndant  Se  fefontËiit 
un  devoir  trop  étroit  de  céder  i,  VUfagt ,  loif- 
f  o'ils  auroient  voulu  &  dd  Ini  téfillec  ;  c'ciî  un 
pxcii  de  m'odcKîe  ,  dont  noas  les  loaoDS  i  regret , 
comme  d'une  vertu  timidcÉ 

Rien  ou  picQ{ue  riea  de  la  langue  de  Falcal 
n'a  vieilli  :  cela  prouve  fans  doute  un  goût  pur  Se 
févère  ,  mais  trop  fevère  Se.  trop  eiquis.Tafcàl ,  en 
apurant  la  langue  ,  l'a,  pour  aiufi  dire  ,  paJIée  \ 
on  tamis  trop  Sa.  Il  n'a  pas  aScz  coafervé  de  la 
.  fubHancc  de  MontaignC'  On  trouve  i  ctlui-ci  une 
ferce  Se  une  faveur  préférable  i  la  pmctiE  mime. 
Ce  n'eil  pas  que  foo  vieut  langage  n'edt  grand 
bcfoin  d'être  purgé.  Se  que  la  langue,  dans  fon 
^tat  aâuel ,  ne  &it  mille  fois  préférable  :  elle  a- 
plus  de  clarté  ,  d'aifance  ,  de  nobleUe  ,  de  dé- 
cence &  de  dignité  ,  de  délicate^  Se  de  grâce , 
d'harmonie  8c  de  coloris  ;  mais  fon  élégance  a  trop 
pris  fur  &  vigueur  ;  fes  polifféurs  l'ont  afioiblie  ; 
clic  a  perdu  de  là  naïveté,  de  là  conciilon ,  &  de 
lôn  énergie  i  Se  je  croîs  qu'il  étoit  pollible  d'en 
petfeâionner  les  formes  ,  Se  d'en  moins  altérer  le 
Fond. 

Je  ne  mets  certainement  pas  au-nombre  de  fei 

S  «tes  la  rouille  qu'elle  a  depofée ,  les  inversons 
ures  ,  les  tours  forcés^  les  locutions  mal  confttuices , 
les  termes  bas  ou  pédaalefques ,  d'un  ^on  déplaifant , 
d'un  fens  louche  ,  d'une  articulation  pénible ,  ou  qui 
avoîent  de  l'affinité  avec  des  objets  degodlants;  8c  je 
ne  reproche  i  l' Ufagt  que  d'avoir  manqué  trop  fou- 
vetit  de  (tifcememeat  dans  fon  clitritc. 
JHaJs  J  iDclure  ^u'il  tebutoit  une  foule  de  toon 
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aaïfi ,  ^'on  pe  rettonsre  pLu  qM  Juu  LaFontalnei 
UQ  grand  nombre  de  tours  vigouieus  &  conçu,  & 
de  phrafes  fubflancieUes ,  qui  font  perdues  depuis 
Moniaigne,  une  multitude  de  niotï  harmonieux  i 
feniîbles,  faits  pour  parler  â  l'ime  ,  faits  pour  plaire 
à  l'oreille  ;  je  demanje  comment  des  hommes  qui  » 
en  fait  de  goi^t,  dirpofoieut  de  l'opinion,  ont  pa 
lailTer  périr  Unt  de  richelTes  \  Qui  le»  eût  empédiét 
de  les  conferver  dans  leur  Ayle  i 

Va  Cour  ,  dont  le  langage  roule  fut  un  petit 
nombre  de  mots  ,  la  plupart  vagues  8c  confus ,  d'un 
fens  équivoque  ou  à  demi-voilé ,  comme  il  coDvient 
i  la  polileÛe ,  j  la  difEmulation,  à  l'extrême  réfcrve, 
à  la  plaifaoterie  légère ,  â  la  malice  raffinée ,  ou  i  lâ 
flatterie  adroite  i  laCour  apu,  dans  tous  le*  temps, 
négliger  une  înEnitéd'ciprelCons  na'wes  ou  franches, 
dont  elle  n'avoit  pa^  befiia.  Le  monde  poli  8c  ttipcT'- 
ficiel ,  qui  fuit  1  exemple  de  la  Cour  ,  8c  qui  croit 

?[u'il  eft  du  bon  ton  de  parler  de  tout  froidement  > 
égcrement ,  à  demi-mot ,  fans  chaleur  8c  fans  éner- 
gie \  ce  monde  ,  dis-je ,  a  dû  laifler  tomber  tout  ce 
qui  n'étoil  pas  de  fa  langue  ufuelle.  L'exprellîon  fine 
8c  piquante  a  dû  lui  être  chère  ^  il  l'a  dû  conferver  : 
il  a  dû  conferver  dc  même  le  langage  du  fenlin^ot 
dans  toute  fa  délicaielTe ,  comme  eOeociel  au  carac- 
tère  3e  polîtefTe  &  de  galamterie  ,  qui  cil  la  furface 
de  Tes  moeurs.  Mais  Ion  Diftîonoaire  n'a  pas  d2 
s'étendre  au  delà  du  cercle  de  fcs  bcfoînS}  8£  mille 
(âfons  de  parler ,  néceCTaires  à  l'homme  qui  penfe 
fortement  8c  qui  veut  s'eirpiîmer  de  mème,al1ioauDe 
qui  s'afFcited  un  fen[imentpaJEoDné  ou  d'une  image 
pathétique  ,  Se  qui  veut  rendre  ce  qu'il  fent ,  en 
deux  mois,  le  langage  de  l'Éloquence  Ac  de  la 
Poélïe  n'a  pas  dd  trouver  dans  le  monde  des  oblêr- 
vateurs  bien  zélés.  Mats  en  négligeant  des  richeflei 
qui  leur  étoient  inutiles  ,  la  Cour  8c  le  monde  fe- 
loient-ils  une  loi  de  les  abandonner  canun*  eux  i  Et 
ceux  ï  qui  toutes  les  couleurs ,  toutes  les  nuances  de 
la  langue  étoient  11  piécîeufes  ,"  n'aurojent  -  ils  pas 
été  au  moins  bien  eicufablet  de  ne  pas  les  laifiet 
périr  ( 

La  langue  ufuelle  fe  trouve  riche ,  parce  qu'elle 
fournit  abondamment  an  commerce  intérieur  de  la 
fociété  :  mais  la  langue  écrite  ne  laiSe  pas  d'être 
indigente  Se  nécelliteule  ,  parce  que  fes  befoins  s'éten- 
dent au  dehors.  Tous  les  jours  elle  ell  obligée  de 
correfpondre  4  des  mceurs  étrangères ,  1  des  vfigcs 
qui  ne  font  plus  :  tous  les  jours  l  hîflorien  ,  le  poète, 
le  phiiofopbc  fe  Iranfplante  dans  des  pays  lointaios, 
dans  des  temps  reculés  j  Si  que  deviendra-  t-il ,  £  & 
langue  ri'eft  pas  cofmopolite  comme  lui  ,  C  elle 
n'a  pas  les  analogues  Se  les  équivalents  dc  celles  des 
pays  8e  des  temps  qu'il  fréquehte  I  Que  deviendts 
fiirtout  le  traducteur  d'un  écrivain  afTez  habile  pour 
avoir  mis  en  œuvre  toutes  les  ticheffes  de  fà  propre 
langue?  Il  en  ell  qu'il  eft  impotnble  de  traduire 
fidèlement;  8e  la  raifon  n'en  elt  que  trop  fcnlîble  : 
c^eA  que  les  langues ,  dont  le  but  commun  derroit 
ttre  une  parfaite  correfpondance ,  fe  font  enorgucî^ 
lies  de  leurs  propriétés ,  8c  ont  négligé  \tat  com- 
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'  ncree.  Ce  <jal  dans  l'une  furaboo^e ,  manqae  dans 
l'autre  j  &  réciproqueinent.  Ce  ToDt ,  pour  changer 
de  Ëgute  ,  des  palettes  de  peinires,  qui  n'ont  pas 
les  m£ines  couleuis  ;  &  c'eût  été  ani  gens  de  Lettres 
i  s'en  ipctceroir  &  â  les  alTortir.  C'eft  ce  qa'ont 
iâit  Montaigne,  Amyot  ,  La  Fontaine,  Ibnvent 
Racine.  Ltm  langue  eu  conquérante  i  elle  prend 
les  tours  Se  les  formes  des  langues  éloquentes  Se 
poétiques  qu'elle  a  poar  advciiaiies  ,  comme  les 
romains  empruntoient  les  armes  de  leurs  ennemis. 

Si,  plus  affervis  â  VUfagt ,  nous  rcnonfons  à  ce 
droit  de  conquite,  au  moins  que  ne  conrcrvons-nons 
ce  que  nos  jiires  ont  aquii  i  £t  foos  parler  des  phrafcs 
que  nous  avons  perdues  (car  ce  détail  noms  méneroit 
trop  loin),  par  quelle  camplaifance  avons -nous 
,  teooncé  â  une  iufimtéde  moU  onoéeligés,  ou  rebutés, 
ou ,  li  je  l'âfe  dire,  déeradés  de  nobëlîe  par  le  caprice 
Àti'Vfagtl  r  r 

Vali  par  exemple  ,  n'cât-  il  pas  dd  garder  fa 

flace  dans  de  beaux  vers  ,  comme  vaUonî  Om- 
reux  n'avojt-il  pas  Ta  nuance  à  cfité  ie/ombre ,  te 
rais  i  côté  de  rayons  1  Labeurs,  au  figuré,  ne 
valoit-il  pas  bien  travaux  ,  8c  pour  le  fens&  pour 
l'oreille  î  Quel  goât  allez  bizarre  aurojt  pu  rebuter 
hlondir}  Soulagement  eft-il  plus  doux  que  Uni- 
itenit  ({WalUgemeht ,  ou  f\a' atUgeanceJ  AlUger 
lui-même,  en  parlant  de  peines  ,  auroît-il  dâ  elce 
interdit  au  langage  du  fentiment  î  Dévaler  devoit-< 
il  être  moins  durable  que  ravaler,  dérivé  de  la 
mémeTource?  Se  prendre  exprime  une  aâion plus 
forte  que  s'attacher  ;  pourquoi  je  détacher  eft  -  il 
plus  noble  o^t  fe  déprendre  1  Elfecoutr,  dont  le 
iboelffi  foible,  a-t-il  bien  remplacé  brandir? 
j4veniureute  n'auroit-  il  pas  di3  (e  foutenir  à  côté 
d'aventure  f  Et  puirqu'on  a  détourné  le  fens  de 
délayer  ,  ne  fallait-  il  pas  conferKcr ,  à  délai  ,  {6a 
verbe  dilayer  ,  qui  valoit  mieux  que  traîner  en 
longueur ,  &  qui  n'a  pas  d'autre  lyoonyme  i  Ne 
falfoit-  il  pas  laiffer  à  émouvoir,  émoii  à  iefou- 
venÏT  ,  fouvenance  1  Bruit  n'edt-il  pas  dii  garder 
bruire,   dont  on  a  retenu  ^r«_yflflf  ?  Pourquoi /a/- 

-  lacieux  a-tîl  péri  depuis  Corneille  ,  &  affres  de- 
puis Boffnet  !  Pourquoi  l' Ufage  a-t-il  confervé 
oubli ,  Se  abandonné  oublieux  f  Pourquoi  du  verbe 

fimttler  n'avons-nous  que  le  participe  ,  &  ne  difons- 
Douspas  ,  comme  les  latins,  fimuler  SidiffïmuUrî 
Feindre  eiprimeroit  les  menfonges  de  ïimagina- 
lion  ;  JimûUr  exptimetoit  les  menfonees  d(i  fen- 
timent oti  de  la  peufée.  Pourquoi  loifihle,  nuance 
fine;  &  délicate  de  ^ennij  ,  n'eft  -  il  pins  du  haut 
ftyle  î  Pourquoi  dil-on  durable ,  &  ne  dit-on  plu? 
perdurabU ,  qui  l'agrandit  î  Pourquoi  calamité,  Se 
aoaealamiieux  ?  peuplé ,  U  non  populeux!  Pour- 
quoi prépondérant,  8t  non  pas  pondérant ,  qui 
uous  feroit  (i  néceliaiic,  Se  auquel  aï  grave  ,  ni 
lourd,  ni  pefant  ne  peuvent  fuppléer  f  Czi  pon- 
dérantÇe  diroii  du  ftylc  ;  il  fe  diroit  de  l'Éloquence  j 
il  ïê  diroil  del'efprit  mSme  :  &  ce  feroit  tonte  autre 
choft  qu'on  ftylc  pefant,  qu'une  Éloquence  ^ruve  , 
■gu'un  cfptit  bmfd.  On  croit  n'avoir  perdu  que  des 
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ftnonymes  ,  &  l'on  fe  trompe,  tiumant  fe  diroit 
des  vagues  j  écumeux  fe  diroit  de  l'écueil  ou  du 
rivage 'blanchi  d'écume:  pourquoi  l'avoir  aban- 
donner Dijcord,  dans  fes  trois  fens,  nedevroit-U 
pas  £tre  inféparablc  de  di/cordt  ;  Se.  ne  devoil-on 
pas  dire  encore  un  caraélére  inégal  &  difcord , 
des  e/prits  divers  &  difcords ,  Us  difcords  qui 
trouilent  U  monde  i  Âpre  donnoit  exafperer  i  en- 
trave donnoit  entraver  ;  pourquoi  l'un  de  ces  mots 
a-t-il  vieilli,  &  non  pas  l'autre;  Pourquoi ^è^n 
&  félonie  ne  fe  trouvent-ils  plus  que  dans  le  code 
criminel  î  Loyal  Se  déloyal ,  loyauté  Se.  déloyauté 
anroicnt-ils  dd  jamais  kUt  bannis  du  langage  hé- 
roïque i  Ferveur  devoit-il  itre  exclu  du  langage 
de  l'amitié  i  devoit-il  Titre  de  celui  de  l'amour  , 
i  Qui  d'ailleurs  on  a  iaiO'é  tous  les  caraûéres  du 
culte  ?  Dihonté  ne  devoîi-il  pas  fe  dire  aulli  long^ 
temps  que  honte  }  InJIaiiliié  devoit-il  être  plue 
heureux  t^\îinjlahle  I  Se  importun  plus  heureux 
(^'opportunl  Pourquoi a-t-on  perdu  leï>lurieldc 
jeuneffe  ,  qui  exprimoit  fi  bien  d'un  feul  mot  les 
illuHons ,  lés  erreurs,  les  folies  de  ce  bel  Sge  î 
Si  Cour  Se  Courtifan  Ibnl  nobles  ,  pourquoi  leurs 
analogues ,  courtois  Se  courtoijîe ,  ne  font  -  ils  ' 
plus  du  mime  tonF  Quel  mot  remplacera  liejfe  , 

EDur  exprimer  uiie  douce  joie  Se.  la  volupté  du  boa- 
eur! 
Qu'on  fe  donne  la  peine  de  remettre  i,  leur  place 
quelques-uns  de  ces  mots ,  Se  qu'on  fe  demande  â 
foi-mime  s'ils  feroient  tache  dansleAyle. 

Suppofonï,  par  exemple ,  que ,  pour  exprimer  la 
chute  de  ce  qui  roule  ou  gliS^epar  une  longue  pente, 
avec  lenteur  te  £kns  bmdir,  on  employât  le  vieux 
mot  dévaler , 


Let  neigei  par 


divalottiu  desnioBUfne«i 


ne  feroil-ce  pas  une  image  de  plos.î  Si  oi 
i  un  homme  affligé  ,  au  il  trouve  i  &  d 
douce  allégeance ,  qu  on  appUqnc  à  f( 
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fefoit  dire 
douleur  une 

fa  «a»  m 

foiblc  Uniment  ;  û  l'on  difoît  d'une  province  > 
qu'elle  n'étoit  pas  populeufi  de  fa  nature  ,  mais 
qu'elle  a    été  peuplée  par  l'induArie  Se  le  coni- 

Si  l'on  difoit  que  tout  ce  qui  dépend  de  la  for- 
tune ou  de  l'opinion  eft  inflahle  comme  elles  ; 

Qu'une  longue  fouvenance  du  pafTé  éclaire  un 
vieillard  fut  1  avenir ,  te  qu'il  la  louitie  en  pré- 
voyance ; 

Qu'en  Politique,  la  diftimnlklion  eft  pcrmïfc, 
maisnonpaslayîmuZarion  ; 

Que  ,  dans  les  temps  calamiceux  ,  l'humeur  du 
peuple  s'exajpére  i  qu'il  £int  le  contenir ,  mais  non 
pasl'entraver  f  ' 

Que  d'élever  un  homme ,  en  no  ioftant ,  du  rang 
infime  au  rang  Cuprëme  ,  ce  rr'eft  qu'on  jeu  pont  ia 
fortune  ; 

Qu'un  riche  étale  Cm  opulence  arec  un  orgueil 
ouiragtux  \ 
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Qae  le  cuâàète  dn  peuple  eft  uoîfbrrae  dans  les 

tys  <fn  èefaotifcoe ,  te  qu'il  eft  multiforme  dans 
les  pays  de  lîhtiXi  : 

Si  l'on  difoit  qu'un  honune  dûlioiiot^ ,  nuiï  )ii>- 
pudeot ,  lève  un  baat  déhontd  cooCtc  la  rcoom- 
ni^e  : 

Si  l'on  difoit , 

Lm  tempe  co/dnitiuz  font  ftcondi'cn  gntuli  hommei) 

Qu'ittendci-voui  d'un  bomme  oublitux  dc>  bienfiiu  t 

Le  Ciel  enlîa  pour  nom  rera-(-il  txorabltl 

Il  pirviac  â  la  gloire  i  force  de  labutr»  . 

Rerpirerii  lÈiicbeuc  du  oiabrtuftt  vallceit 

Les  venii  bruyoitv  au  loin  ifaii)  Ici  fiufti  profonde*. 

Il>  oiif  de  ieiMtÂiJcordthii^ut  l'ijaivert  i 

De  lès  reit  irgeniéi  OUse  fe  coaronne  ; 

lu  ifUoadayiaa  commençoietit  i  blondir: 


Fatleroit-OD  une  IwgtM  àrsngdrc  t  ae  (croit  -  on 

Îias  entendu  ?  ne  le  ferait  -  on  pu  même  avec 
e  plaiûr  ^u'on  éprouve  i  letrouver  des  bient  que 
l'on  ctoyoïE  perdus ,  &  qu'on  a  long  temps  re- 
grettés f 

Mais  lia  tort  bien  pins  Citieax  Se  d'une  conCi- 
^uencc  plus  étendue  ,  que  font  à  la  langue  les  lois 
prohibitives  de  rcyarc,  c'eft  de  la  dégrader ,  St 
âe  rendre  iuutile  au  fangage  noble  Se  faulenu  la 
meilleure  partie  de  fes  ncheSes.  Les  bons  écrivains 
la  décorent  de  nouvelles  traudaiions  de  mots  &  de 
nonvelles  alliances  ^  mais  fon  frai  fonds ,  fes  termes 
propies  ,  fcs  analogues,  fes  fynonymes,  fes  dimi- 
Dotils,  fes  primitiu^,  fes  dérivés,  &,  Il  fâre  le  dire 
enfki ,  fe*  ricbefies'de  première  nécelTîté  périlTent 
tous  les  joun  pour  l'orateur  &  le  poète  :  or  ce  feroil 
à  conferver  cetie^  pactie  &  précieufe  du  langage  de 
la  Poé&c  8c  de  l'Eloquence  ,  qu'on  devroit  donner 
lous  fcs  foins. 

Une  communication  habituelle  entre  les  diffé- 
rentes clalTes  de  la  fociété,  fait  que  la  langue  du 
peuple  dérobe  tous  les  jours  quelque  choCe  I  celle 
d'un  monde  plus  cultivé';  te  celle-ci,  pour  fedé- 
dommaser  ,  ufurpe  auûî  tons  les  jours  quelques 
termes  du  langage  plus  relevé  de  l'Éloquence  Se 
je  la  PoéCe.  Ainli ,  par  degréi,  l'héroïque  devient 
lamilier  ,  le  familier  devient  populaire  ;  en  lôrte 
que  la  langue  écrite  elï ,  à  l'égard  de  la  langue 
tifiielle,  comme  une  Ue  au  milieu  d'un  fleuve,  qui 
la  ronge  înfeofiblcment  Ac  fînlta  par  la  fubmergcr. 
Ce  qu'Horace  a  dit  de  la  vie,  on  peut  le  dire  de 
la  lai^nc  :  r 

*■  Tous  les  ani  .dans  leurs  eoB»,  nous  font  quelque!  lutiiu  n. 

Le  terme  propr»  eft  devenu  commnn  ;  le  tour 
naturel  eft  ofé  ;  répithite  la  plus  hardie  4ja  plus 
forte  n'eft  plus  qu'un  mot  parafîle  &  vague;  f'ei- 
pre£on  figurée  eft  ternie;  l'élégance  a  perdu  à 
fleur;  Se  fi  l'on  veut  donner  au  ftyle  ui^peu  d'éclat, 
il  faudra  bientAt  tïiei  d*  loin  des  mots  àuiiliaires , 
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aceniDiiler  det  métapliores ,  enfin^e  tendre  Anage  , 
de  peur  d'être  commun  en  d&nt  être  natoiel. 

Que  Bùre  donc  pour  retarder  au  moins  cette  H- 
eiaiktion  Cucceflïve  Se  coBtinaelle?  Oppofer  i 
VUfage  la  même  ibcce  de  réfifiance  pour  reienii 
ce  qu'il  veut  rebuter,  qu'on  loi  oppofe  quelquefois 
pour  rebuter  ce  n'il  veut  inlioduire.  Ne  voit- on 
pas  quel  eft  le  lort  de  ces  mots  aventnrien,  dont 
parle  La  Bruyère,  qui  courent  le  m<Mde  pou 
tenter  fortune  ,  &  qui  ^  aptes  une  rogue  épltérnérc  , 
lont  délailTés  U  tombent  dans  l'bnbli  t  Ponrqnoi 
donc,  fi  le  bon  elprit  Se  le  bon  godt  fent  pétîi 
les  mois  qu'ib  dédaignent ,  n'auroient  -  ils  pas  le 
dioît  de  ^irevine  les  mots  qu'ils  auroîent  adoptés, 
fi  ces  mots  ont  de  l'harmonie ,  de  la  clarté  ,  de  la 
couleur.  Se  unencÀlefie  naturelle,  je  veux  dire  de* 
l'analnrie  avec  des  idées  Se  des  images  nobles,  Jâns 
nulle  amnité  avec  des  objets  rebutants  î 

Le  peuple  ,  dit-On ,  s'exprime  ainiï.  Eh  bien ,  alon 
le  penple  s'exprime  noblement.  Oii  en  ferions- 
nous  &  l'écrivain  ,  même  le  ptus  élégant ,  ne  c}cvoit 
rien-  dire  comme  le  pcnplcî  Une  grande  partie  de 
la  tangue  eft  commune  à  tons  les  états  ;  Se  cette 
efpèce  de  domaine  public  eft  plus  on  moins  étendu  , 
ielon  le  ctraâère  Se  l'efpril  de  la  multitude.  Le 
peuple  d'Athènes  parloit  la  langue  de  Théophrafte  , 
Se  croyoit  même  la  parler  mieoz  que  lui.  Le  pen- 

Ele  romain  ,  du  temps  de  Scipïon ,  ne  parloit  pas 
i  langue  de  Térence;  mais  avant  même  le  règne 
d'Angufte  ,  il  était ,  en  fait  de  langage ,  fi  difËcile 
&  li  ^ère  ,  qu'il  intimidoit  fes  otateuri.  Le  peuple 
de  Tofcaae  parle  aujourdhui  l'italien  le  plus  put. 
Les  payfans  delaCafttUe  parlent  leur  langue  dans 
toute  fa  Doblefre.  Par  quelle  vanité  voulons  -  nous 
que ,  dans  la  nâlre  ,  tout  ce  qui  eft  ï  l' Vfti^e  du 

Kupleconiraâe  un  carafVère  de  bafTelTe  Se  dcviletér 
,ut-il  qu'une  reine '<li{é  ban  jour  en  d'autres  tctmct 
qu'une  vitlageoife  î 

Partout  fans  doute ,  U.  dans  tous  les  temps ,  il 
y  a  des  façons  de  parler  qu'il  &ut  lalfier  au  peuple  , 
Se  qui  n'a  partie  nn  en  t  qu'a  lui ,  parce  qu'elles  font 
analogues  aux  idées  qui  lui  font  propres.  Se  qu'elle* 
lienoentàfes  coutumes,  à  fes  travaux,  ou  à  fes  ntocun: 
mais  ce  qui  n'a  pas  ces  raportt  czclufîfs ,  Se  qui  n'a 
rien  de  rehutant  ni  pour  1  efptit  ni  pour  l'orcîlle  , 
eparliem  à  toute  la  langue. 

Quel  fera  donc  ,  dira  quelqu'un  ,  le  caraâérc 
diftinûif  du  langage  élevé,  du  haut  ftyle  (  Une 
léferve  femblabfe  a  celle  que  je  viens  d'aflîgncr  an 
éangage  du  peuple ,  c'eft  a  dire .  un  grand  nomlffe 
de  termes  &:  d'images  eidulîvement  analogues  au 
mœurs  ,  aux  habitudes  ,  i  la  fa^on  de  voir ,  depenfei 
Sl  d'agir  des  hommes  d'un  rang  élevé.  Mais  i  cet 
apanage  réfervé  ï  leur  clalTe  ,  elle  )oin<ha  la  jonïf^ 
fance  àe  tout  le  douuine  commun  ,'d'oil  la  vanité 
veut  l'exclure  ,  Se  qu'une  fauffe  délicaiefTc  lui  con- 
feille  d'abandonner.. 

Quoi  \  parce  que  le  peuple  dit  to«  les  joun  ; 
Camciunt  faire  l  voujfave\fa  couiumt  i paufftr 
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é  haut  quelqu'un  ;  étrt  infim'tt  ds  et  ^IJe  pajfii 
frtndn(«n  chemin  vers  un  endroit  :  parce  qu'il 
dit,  vouj  qui  parlt\  pour  lui  ;  attendrait  -  il 
^tard:  prent^  votre  parti  ;  &  mille  cliorH  qu'on 
De  peut  dire  audeioent  que  le  peuple,  lâoi  les 
diie  pliu  mal  que  lui  ;  faut-il. pour  cela  qoe  ces 
bjons  àt  pnlei ,  fïmples  &  naturelles ,  foicnt  io- 
tauiitesâ  laFo^Hef  Falloit-ii  que  RaciDe(cle  qui 
je  les  empraaie  ]  Ce  les;  lefusit  au  Mata  i  Ne 
voit-on  pas  qu'entre  mêlées  avec  des  termes  Ac  des 
Images  cf  un  ton  plus  haut ,  elles  donnent  au  flyle 
m.  ait  de  vérité ,  de  naiVeté ,  qu'il  n'auiott  pai 
i'il  rftoit  plus  tendu  î  C'cft  l'ariifice  qu'Arîilote 
cnfeigne  aux  portes  pour  fâuver  l'invraifemblance  du 
JtiervcjlleuK ,  que  try  mélei  des  ckofes  fimples  ft 
commuDes,  a£a  ,  dit-il ,  que  la  croyance  accordée 
i  ce  qui  ett  'oalui'el ,  le  commuoique  i  ce  qui  oc 
l'ell  pas.  II  ea  feu  de  même  de  la  viaifemblaoce 
liu  langue  ,  file  nataid  s'y  maiie  avec  le  raie  & 
le  merveilleux. 

<2u'on  tSiSte  an  contraire  de  tè  tenu  fans  cefTe 
au  deflus  du  ton  famillet,  bîeniAt  on  ite  parlera 
plus  qae  par  jîguref  accumulées  {  &  la  langue 
écrite  le  lera  fï  ailîftemcot  Si.  &  pompeufêmeut , 

3u'eIIe  ne  fera  plus  aucune  illunen.  Il  fatu ,  nous 
it  Voltaire  ,  qu'une  métapkort  Jbit  natureile  , 
vraie,  lumineufe  (&il  ajoute],  &  qu'elle  échape 
A  la  paffîon.  Or  comment  peut  -  elle  paroflie 
tfchaper  i  la  paâîon  ,  £  la  pamou  en  ell  prodigue  , 
&  fi  fon  langage  n'eft  qu'un  amas  de  fieures  accu- 
mulées Se  de  teiBics  évideauneat  lediet^ét  tt  tiiéi 
4]e  loin  t 

L'ezpreJIIon  -nt  doit  jamais  hie  plus  lïniple  que 
loTfque  la  penfée  ou  le  fentiment  eft  fublime  :  oi 
.4out  ce  ^ui  eft  lîmple  dans  une  langue  y  devient 
néce  flaire  ment  (àmiliei  par  le  progrès  de  l'imitation. 
L'on  voit  même  que  paroii  nous,  foiiaa  Théitie, 
foit  dans  les  livres  ,  foit  dans  le  monde  ,  le  Peuple 
a  déjà  mt%  les  expreffions  les  plus  fortes  de  la  Foelie 
&  de  l%loqaence;  un  accid«i  le  fiit/rémir i  une 
calomnie  lui  hitfiûrreuri  un  car^âérc  lui  oatott 
adieux  ,  déteftable  ,  atroce  ;  un  ariiliii  efi  m/oU, 
d(fejpér^it  s'être  feit  attendre;  il  e&  pMtré ,  con- 
/bndu  ,  inconfolable ,  Sec.  Il  ne  faut  donc  pas  s'ima- 
giner que  tout  ce  qui  devient  familier  au  peuple  foit 
Îopulaiie  ^  Se  en  (Tépit  de  l' Vfage  &  de  (es  abus ,  la 
insoe  nobte  a  droit  de  conferver ,  non  reulement  ce 
^ui  loi  eft  propre ,  mais  ce  qui  doit  lui  fitie  commun 
avec  tons  les  aulret  langages. 

Cependant  l'art  d'écrire  ,  cotnme  tous  les  arts 
^agrément,  doit  s'occuper  du  foin  de  plaire  j  ce 
Public  qui  s'elV  rendu  l'arbitre  de  la  langue.  Il 
eft  donc  inutile  d'examiner  ,  me  difa-f-on  ,  fl  le  ca- 
price S;  la  (àntailîe,  ou  la  réflexion  &  le  goût,  préfi- 
xent ï  fes  décifions  ',  3c  dés  qoe  la  langue  eft  l'infbu- 
inent  des  arts  deiUnés  i  lui  plaire ,  il  (âut  la  parler  i 

C'eft  11 ,  je  crois  ,  l'objrAion  ,1a  plus  forte  qu'on 
puîfTe  faire  en  faveur  de  VU/age  ;   St.  je  convîciu 
CRAMM.    £T  LlTIÉRAT.  Toot  Ul. 
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qu'elle  efl  fam  t^Uquc  peur  les  ouvrages  dont  le 
vicçis  dépend  de  l'émotion  fîmultanée  du  Public 
alTemblé  :  car  duu  ces  alTemblées  VUfaee  eft 
dans  tonte  (à  force  &  dans  la  plénitude  de  Ion  au- 
torité) il  y  décide  ,  Se  ne  raironne  pas  ;  &  il  falloit 
toutl'artde  Racine,  tout  raTcendanideBofruelipotir 
rirquci  au  Tliéllie  te  dans  la  Chaire  d'éloquentes 
léméiités. 

Mais  hors  de  H  ,  8c  dans  des  écrits  jugés  pat  des 
leéteurs  ifolés  &  trapquilet ,  pourquoi ,  fî  l'on  eft 
silr  d'avoir  pour  foi  laiaifon  6c  le  gadt,  n'dferoit-oa 

£arlér  d'aptes  foi-mime  Se  pourle  petit  nombref  . 
'VJagt,  comme  l'opinion  ,  eiifte,  (âos  que  l'on 
pu  i  fie  dire  quelle  en  eft  l'origine  ni  quelle  en  fera 
!a  durée.  C'eft  une  aftimilation  de  langage ,  comme 
'l'opinion  eft  une  aHimilation  d'idées,  Tune  Se  l'autM 
le  plus  fouvent  fortuite  Se.  ^-paffagère  ,  fans  autre 
caufe  que  l'exemple ,  fans  autre  lien  qu'une  adkéfioa 
fuperficielle  des  écrits.  Si  donc  l'iiomme  qui  veut 
peofer  avec  une  liberté  Gige,  commence  par  fe 
dégager  du  pouvoir  de  l'opinion  ,  ^eOfelui-mlme 
s'en  tendre  juge  ;  pourquoi  rbomme  qui  veut  écrire 
avec  une  noble  ftancbife ,  ne  commence-l-il  pas  de 
même  par  foumettre  ÏUfage  â  Ton  propre  exameni 
Comment  veut-on  qUe  la  parole  fùive  le  vol  de  la 
penfée  ,  fî,  tandis  que  l'une  fera  libte  ,  l'autte  éft 
chargée  de  liens?  Cela  me  rappelle  unemU^me,  oA 
un  aigle  attaché  â  nn  viens  tronc  de  chêne,  s'effoi^oît 
de  prendre  l'efTor  ;  fes aîlei éloicnt  déployées,  maie 
fon  corps  était  enchaîné. 

Lorfquc  lé  goût  du  temps  a  paru  aux  hommes  de 
génie  oans  tous  les  ans,  ou  trop  timide' ou  trop 
ftivole  ,  qu'ont  fait  ces  grandi  arliftes  i  Ih  fe  (ont 
recueillis  ,  retirés  de  leur  fîécle ,  Se  fe  font  mis 
devant  les  ieux  les  grands  exemples  du  pafTé ,  pour 
être  dignes ,  en  les  imitant ,  des  lugtages  de  l'a^nir. 
Pourquoi  donc  l'écrivain  folitaite  Se  indépendant  » 
qui  ne  fera  jamais  livré  au  mouvement  de  la  mul- 
titude ,  Se  qui  n'aura  pour  juge  qu'un  lefteur  ifoli 
8e  folitaite  comme  lut ,  n'auroit  -  il  pas  le  mêm« 
courage  que  le  peintre  Se  que  le  ftatuaire  a  dam  fon 
atelier  i  Son  ftyle  y  prendra  ,  je  le  fais ,  un  catac- 
tére  un  peu  (àuvage  ;  maïs  je  fais  bien  aulG  qu'il 
en  auta  une  vigueur  plus  mile,  une  vérité  plus  naiVe» 
enfin  plus  d'abondance  ,  plu»  de  sivc ,  8c  plus  df 
faveur. 

J'entends  ici  les  vrais  amis  du  goât  Se  les  zé\H 
confervateuti  de  la  pureté  du  langage  ,  me  de- 
mander Il ,  en  accordant  aux  écrivains  cette  liberté 
légitime  que  je  folUcite  pour  eux ,  on  n'ouvrira 
point  la  barrière  â  une  licence  immodérée  ,  &  1 J9 
penfe  qu'il  en  léfulte  plus  d'avantages  que  d'abus  l 

A  cela  je  réponds,  que  l'éternel  écueil  de  la 
liberté  c'eft  la  lieence ,  S:  que  la  liberté  n'en  eft 
pas  moins  le  prenùer  bien  des  arts  ,  comme  le 
premier  bien  des  kommes.  Je  réponib  ,  qu'il  im- 
porte peu  que  les  mauvais  écrivains   en  abufent, 

pourvu  que  les  bons  en  profitent  :  car  ce  n'eft  jamais. 

a  la  foue  qui  va  péiii ,  mais  au  petit  oon^ne  qui 
liU 
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■lait  vivf e  ,  qu'il  fiut  Mofer  en  s'occDpant  des  tris. 
Ud  éciivaÏD  judicieux  lentira  mieuitiuc  je  u'ai  pu  le 
â  queJiet  coudîtions  il   peut  6ki    ce    que 


rU/ageioi  défend 

Se  celui  i  qui  U  nil 

fjfte  &  laia  ,    cette  figacité  d'intelligence  &  de 

CAiiment  qui  i^t  l'iiotnine  de  goi3t ,   celui  -  U  , 


dis-je,  n'a  pas  befoin,  pour  mal  iciiie  ,  qn 
en  ^cilite  les  moyens. 

Qj'il  Ce  tenconire ,  par  exemple  ,  on  de  ces  ef- 
prits  vaius  Se  vagues ,  qui ,  pour  déguifct  leuc  foi- 
bleiï^e  &  leurinauité  ,  s'eÂorccot  de  produire  des 
mots  en  guife  de  peafées ,  &  qui  ,  n'ayant  que  des 
idées  communes,  les  facdeot  Se  les  enluroineot  pour 
leur  donner  un  air  de  fingularité  ;  tien  ne  l'emp&âiera 
de  Te  faire  un  langage  auHi  bizattcmeat  conftiuit  que 
péniblement  travaillé^ 

Qu'il  fc  [encontre  nn  cerveau  biàlaoi  >  d'une 
chaleur  ftérile  &  fans  lumière,  comme  celle  d'un 
fable  aride;  un  de  ces  hommes  qui,  fans  talent , 
veulent  fe  donnci.  du  génie  ;  tien  ne  l'empéciiera. 
de  fc  former  un  ftyle  aulL  obicut.  auffi  iocohérent, 
au(n  informe  que  Ces  penfées.  Avec  des  notion* 
Superficielles  &  confulès,  il  licheia  de  fe  montrer 
jirofond  ;  vigoureux  &  hardi, avccdcsld^s  ^ible»; 
plein  de  verve  &  d'eochouliafme  ,  avec  une  inte 
has  teSott  &  une  imagination  &ds  élans  :  il  cher- 
chera la  Qouveauié ,  la  hardJelTe  ,  IVnergie ,  dans 
un  mélange  monftiueui  de  mots  étrangers  lun  1 
l'autre,  &  d'images  incompatibles;  8t  donnant  & 
bizarrerie  pour  de  l'originaTité ,  je  crois  l'enlendre 
Vapplaudir  d'avoir  un  langage  qui  n'efl  qu'i  lui. 
Tant  mieux  qu'il  ne  foil  qua  lui  feul.  Mais  eiît- 
il  de^  imitateurs  ,  des  admiralenis  m£roe,  pour- 
quoi s'en  mettre  en  peine  ?  Jetons  les  teux  tiir  le 
palTé  ;  &  de  ces  produâionï  fanvages  dont  le  vafle 
chartlp  de  la  Littérature  flit  hériflé  dans  tous  leï 
temps ,  regardons  ce  qui  rede  ;  obfervons  i  quel 
petit  nom&e  de  bons  écrits  Se  de  bons  écrivains 
lient  la  gloire  de  tout  un  lîècle  ;  le  poutvn  que 
J:eux-U  profpètent  >  laifTons  la  foule  des  Eaux  talents 
Te  débattre  dans  les  liens  de  l'V/age  ou  s'en 
échaper  ,  n'éviter  la  balTefle  &  la  trîi'talité  que 
par  l'enflure  Bt  l'extravagance,  &  ne  faire  un  moment 
Ijuelque  briiic  qu'en  paUant  de  l'obfcuiité^daus  l'oa- 
bli.  (àtMJRMOHTEU) 

■  USAGE ,  COUTUME.  Synonymes.  VUfage 
femble  être  plus  nntveifcl.  La  Coutume  paraît 
tire  plus  ancienne.  Ce  que  la  plus  grande  partie 
4es  gens  pratique  ,  eft  un  Ufagt.  Ce  qui  s'eu  pia- 
li^ne  dejnih  long  temps  cft  une  Coutume. 
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VUfagt  ^introduit  te  s'étend.  U  Coutùmr 
s'établit  &  aquiert  de  l'autorité.  Le  piemiet  tait 
la  mode  ;  la  féconde  forme  l'habitude-  L  ua  fc 
l'autre  font  des  efpéces  de  lois,  euiiiwnient  i«K- 
pendantei (te  Uraiîbn  dam  ce  qui  legaide  1  extérieur 
de  la  conduite. 

Il  eft  quelquefois  plus  à  propos  de  fc  conformer 
i  un  mauvais  C/fage  ,  que  de  (e  diftingact  même 
par  quelque  choit  dé  hou.  Bien  des  gens  fuivenli* 
to«r«m(  dans  la  fè^oo  de  penfer  comme  dans  le 
cérémonial  i  îb  s'en  tiennent  i  ce  que  """,^5" 
&  leurs  newrtJces  ont  penCi  want  eux.    (  i  t»l>£ 

GiRAUD.   ) 

USURPER,  ENVAHIR  , STMPARER-  Syn. 
Vfurper,  c'eft  prendre  injuften.ent  a«e  chofeilon 
légitime  maître ,  par  voie  d'autorité  fc  de  poil- 
fance  :  il  fc  dit  également  des  biens  ,  des  droits , 
&  du  pouvoir.  Envahir,  c'eft  prendre  tout  d  un  coup 
par  voie  de  fait  quelque  pys  ou  quelque  canton  , 
Ens  prévenir  par  ancOnac^e  d'boftàiié.Xm^Wf'-, 
c'eft  précifémcnt  fe  rendre  maître  d'une  choie  ,  en. 
prèvepanl  les  concurrents  8f  tomceui  ^ui  peuvent  JF 
^èttaètt  avcK  plus  de  droit. 

n  femble  aufii  que  le  mot  ^Vfurper  «"ff™* 
quelquefois  une  idée  de  trahifon  ;  que  celui  d  tn- 
vahir  iàit  eotendte  qwll  y  a  du  mauvais  P'.**^'*^^ 
que  celui  de  s-£mfaier  emporte  une  idée  d  adrefle 
K  de  diligence. 

6n  n'u/tf/ye  point  la  cwronoe ,  loifqu'on  la 
reçoit  des  mains  de  la  nation.  Prendre  des  provinca 
dans  le  coms  de  la  guene ,  c'efl  en  (aire  la  conqnftcj. 
&  non  pas  les  envahir.  U  n'y  a  point  djnjufticc  a. 
s'emparer  des  chofes  q.ii  nous  aparijennent ,  quoique 
■os  droits&nos prétentions lbientconlcfio-(£<w*e 
ClRARD.  )  » 

UTILITÉ. PROFIT,  AVANTAGE.  Synom 
"L'UùGtéavl  du  fervicc  qu'on  tire  des  cholM.  I^ 
Profil  naît  dn  gain  qu'elles  produifent.  L  Avoa- 
M^i  naît  de  l'hooneut  ou  dclacomaioditéqnony 
trouve. 

Un  meuble  a  fon  Utilité.  Une  terre  rapotU  àa 
Profit.  Une  grande  maifon  a  fon  Avantaige. 

Lesricheffés  ne  font  d'aucune  Utilité,  quand  or» 
D'en  fait  point  uûge.  hei  Profils  font  heancoup 
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V  t  1^  ■"•  C'eft  I>  riogt-'leaxUme  lettic  &  U 
dix  -  fepliime  confoone  M  noue  alp^p^t.  Elle 
lepiéCenU  l'arliculatioa  femi-labiftlc  t'oible,  dont 
la  forte  eft  F  {  poyej  ¥);  tt  ie  là  vient  qu'elles 
fe  pTeDDcnt  ufémeat  1  ooe  pour  l'aatie.  If'uf,  de- 
vant UD  nom  qui  cominCDce  pic  une  voyelle ,  fe 
proDonce  Neuf  ,  Se  4'on  dit  ntuv  hommes  ,  neuv 
uriicUt  ,  pour  neuf  hommes ,  neuf  articles,  lies 
a.lje<^iâ  terminés  par  F  çha.n%tsA  F  en  ve^vax  le 
ftminJD  :  bref,  m.  brève,  f  ;  vif,  m.  vive,  t\ 
veuf,  m.  veuve,  (. 

Dija  avertis  par  la  Grammaire  généraU  de  P.  R. 
de  nommer  les  conroanes  par  l'e  rouet ,  nos  piies 
n'en  ont  pooicant  cira  fait  à  l'éga'td  de  ccUe-ci  quand 
l'ulàee  s  en  eft  Introduit  ;  St  on  l'appelle  plus  com- 
«iDoement  v^que  cf.  ■ 

U  pacoît  que  c'étoti  le  principal  caïaâite  ancien 
^ur  lepiéfentec  la  voyelle  &  la  confonne.  Il  fer- 
yoit  â  la  num^talion  romaine,  od  V  vaut  cina ; 
IV  vaot  cinq  mains  un  ou  quatre  ;  VI ,  VU  ,  ViII 
valent  cinq  plus  un,  plus  deux,  flus  trois,  on 
^x  ,  fept ,  mu  :  V«=  joco. 

Celles  de  nos  monnoies  qni  portent  la  lettre  V 
£(nple,  ont  été  frapéet  àTioyet  :  celles  qni  &Dt 
maïquées  du  jjoublc  V  >  viennent  ds  Lille. 
(H.  Beavzês.) 

{  N.  )  VACANCES,  VACATIONS.  Synon. 

Cei  deui  noms  pluriels  marquent  le  temps  auquel 

cefleat  les  cietciccs  publics^  ce  qui  Ici  dïftineae , 

'  c'efl  la  différence  des  cxercicei  &  celle  de  leur  defii  - 

nation. 

Vaeatues  fe  dit  de  la  ceffalion  des  Stades  pu- 
bliqoet  dans  les  écoles  &  dans  les  collées  !  t^a- 
eattons ,  de  la  cellatioo  des  féancct  des  gens  de 
Juftice. 

Le  temps  des  Vacances  femble  pins  particn- 
liéreineat  deltînéauplaiiîr;  c'cft  un  rellcbe  accordé 
au  travail,  afin  de  faire  reprendre  de  nouvelles 
ibrccs.  Le  temps  de*  Vacattons  {éftible  plus  ^- 
cialemen  defiioé  atn  befoins  perfbonels  des  gens 
de  Jufiice  ;  c'eA  une  interruption  des  affaires  publi- 
ques ,  accordée  aux  gens  de  loi  a&n  qu'ils  puîffent 
s  occupez  des  lenct. 

Les  écoliers  perdent  le  temps  durant  les  Va- 
cances ;  les  avocats  étudient  durant  les  Vaca- 
tions. 

On  ne  doit  pas  &n  Vacations  en  parUnr  des 
^tudei;  parce  que  ce  o'elt  qu'une  fufpenfion  accor- 
dée an  plaifir.  Mais  on  peut'  dire  Vacances  en 
parlant  des  féances  des  gens  de  Jufltce;  parce  que 
ce  temps  étant  abandonné  k  leur  dirpolitioa ,  ils 
peuvent  i  leur  gré  l'employei  i  leurs  a&ires  per- 
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foDoelles on  i  lem  récréation  :  dansle  premiercas, 
ils  font  en  Vacations  ;  dans  le  fécond,  ils  Ibnt  e«* 
Vacances.  (  M.  Beavzée.  ) 

VACAftME,  TUMULTE.  Synon.  Vacarme 
«mpottepar  là  valent  l'idée  d'un  plus  grand  bruit  J. 
&  Tumulte,  celle  d'an  plus  grand  dé(ordre. 

Une  feule  perfbnne  fait  qnelqoefôisdu  Vacarmes 
oiaisleTufnu/»fiippofe  toujours  qu'il  y  a  ub  grand 
nombre  de  gens. 

Les  maifons  de  débaucbe  font  fujites  aux  Va- 
carmes. Ilairiirefouvcnt  duTwmK/iedanslesvillcr 
mal  policées.  {L'abbé  Girard.) 

Vacarme  ne  fc  dit  qu'au  propre.  Tumulte  Ce 
dit,  au  figuré,  du  trouble  &  de  l'agitation  de  l'imc  : 
On  tient  mal  une  réfoiution  qu'on  a  ptife  dans  le 
Tumulte  des  paflions,  (  Le  chevalier  de  3 AU-» 
COURT.) 

VAINCRE,  SURMONTER.  Syn.  Vaincre 
Gippofe  un  combat  contre  un  enneoii  qu'on  attaque 
ec  qui  fe  défend.  Junnonrcr  fuppofe  feulemeot  de< 
efforts  contre  quelque  obftacle  qu'on  tcitconttc  tu 
qui  £ùl  de  la  réfifUnce. 

On  a  vaincu  Ces  ennemis ,  quand  oo  ^s  a  fi 
bien  battns  qu'ils  font  bois  d'état  de  nuire.  OA 
a  furmont/  (es  advetfâires  ,  quand  on  eft  vena  I 
bout  de  Tes defleins malgré  leuToppofïtioa. 

Il  faut  du  courage  Se  de  la  valeur  pour  vaincre  j; 
delà  patience  Se  delà  force  pour /ùrmonwr. 

On  fe  fcrt  du  mot  Vaincre  a  l'égard  des  paf. 
fions;  Se  de  celui  Surmonter  pour  les  difficultés. 

De  toutes  les  palfions  ,  l'avatice  efl  la  plui  djf* 
fïcile  i  vaincre  f  parce  qu'on  ne  trouve  point  ds 
fccours  contre  elle,  ni  dans  l'ige  ni  dans  la  foi- 
blelTe  du  tempérament ,  comme  on  en  trouve  contra 
1rs  autres  ;  Se  que  d'ailleurs  ,  étant  plus  rciTeirée 
qu'entreprenante  ,  les  chofes  extérieures  ne  lui  op- 
pofênt  aucune  difficulté  iyuTJnon MA  (^L'abbé Gl-^ 
RARD.) 

VAINCU,  baTtu,  Défait.  j^m.ny«M.- 

Ces  termes  s'appliquent  en  général  i  une  armée  qui 
du  delTous  dans  une  aébon.  Voici  les  ni 


qui  les  diClioguent. 

Une  armée   eft   vaincue  ,    qnand  elle    perd  la 
champ  de  bataille.  Elle  eA  battue  ,  quand  elle  la 

Eerd  avec  un  échec  confîdérable ,  c'eil  d  dire ,  eft 
kiffant  beaucoup  de  morts  6l  de  prlforioicrs.  Ell« 
e&  défaite ,  lorfque  cet  échec  va  au  point  qn« 
l'armée  eft  diffipéc  ,  on  tellement  afioiblie  qui'elig 
ne  puilTe  pins  tenir  la  campagne. 

On  a  (Ut  de  plnfieurs  Géoétaui,  qu'ils  aroici4 
liii  % 
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tii  vaincus  fant  avok  i\i  défaits  ;  parce  qae ,  le 
leotlemaji)  de  la  perte  d'une  iMiaille  ,  ib  ftoient  en 
eut  d'en  donner  uoe  nouvel'e. 

OnpentaufH  obfcrver  que  les  mots  Vaincu  il 
Dtfaii  ne  s'appliquent  qu'i  des  aimées  ou  i  de 
grands  c»tps  :  ainfi ,  on  ne  dit  point  d'un  détache- 
ment ,  qu'il  a  m  défait  ou  vaincu  ;  •ndil  qu'il  a 

i^é  tattU.     I^D'ÂLEMBERT.) 

•VALEUR, COURAGE.Jyn.LeK<i&H7ï«w    , 
penl  iDinqucr  de  Courage  ;  le  Coutageittc  eft  tou- 
jou»  maJtie  d'avoir  de  la  Valeur.  *. 

La  Vultur  fert  au  guetiier  qui  va  combatfre  ; 
le  Courage,  à  tons  les  élres  qui  ,  jouïffanl  de 
rciifteUce ,  font  TufCls  à  toutes  ci  caUinità  ^û 
l'accompagnent. 

Que  vou*  (êtvirotl  U  Valeur ,  Amant  qu'on  a 
tiahi ,  P£te  éploté  que  le  fait  pcive  if  un  fils  , 
Père  plus  à  plaindre  dont  le  fils  o'efl  pas  veitueui } 
O'Filsdéfoléqut  allez  Être  fans  pèic  &:  fans  mère , 
Ami  dont  l'ami  craint  la  véiiié  ,  â  Vieillards  qui 
allez  mourir ,  Inforluufs ,  c'efi  du  Courage  que  vous 
9vez  befoiu  1 

Contre  les  palTions  qae  peut  la  Valeur  fans 
Courage  i  elle  efi  leurelclave,  &  le  Courage  efl 
leur  maiire. 

.  La  Valeur  outragée  té  vence  arec  échX ,  tutdl» 
^ue  le  Courage  pardonne  en  fiance. 

Près  d'une  maJirefTc  oerfîde  le  Courage   combat 
l'amour ,  tandis ^ue  la  Kii&u/' combat  letival. 
:    La  Valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ;   le 
Courage,  plus  grand,  btave  la  mort  St  la  vie. 
|Af.Dfi  PzzAY.\ 

f  <!  La  Valeur  eft  plus  tât  une  dîlîralïtioa  natn- 
Telle  ft  avantageule  de  l'âme  Ac  du  corps ,  qu'elle 
A'ell  une  vertu  :  on  en  peut  (aire  ,  comme  de  pla- 
ceurs autres  qualités  lemblablcs  ,  un  bon  ou  un 
maûvab  ufage  \  elle  fe  trouve  en  de  niécbants 
boaunes ,  &  elle  a  quelquefois  rendu  méchants  des 
Kommes  qui  aùroient  itt  bons  fans  elle.  La  Va- 
leur ne  aeviccn  louaUe  &  tefpcftable ,  que  par 
«ne vertu  fopétieure  qui  remploient  qui  la  dirige: 
cette  vertu  y  dans  le  Tujet  ou  dans  le  citoyen ,  eft 
l'amour  de  fon  prince  &  de  fa  patrie ,  guidé  par 
la  fimple  -obéifTance  ^  dans  le  prince  ou  le  chef 
A  la  République  ,  c'eft  l'atnout  de  fes  peuples  , 
■  éclairé  pat  la  juftice  qu'il  obfctve  à  l'égard  même 
de  fes  voitï.ns  H.  de  (es  emiEmis  \  dans  le  héros 
enfin  ,  c'eft  l'amour  des  hommes  en  général  ou  l'hu- 
«tanïté  ,  conduite  par  un  zèle  fondé  fur  une  vive 
.Afpérance  de  lapioteftion  du  Ciel. 

Le  vrai  Courage,  qui,  pris  en  général,  con- 
vient à  toute  conîlîlion  &  mfime  à  tout  (èie  .  .  , 
ïonfifle  i  hravtf  toutes  fortes  de  périls  pourfiJvre 
le  devoir.  C'eft  cette  feule  vue  du  devoir  qui  dif- 
flingue  le  Coarage  delà  Valeur ,  Sl  t]ui  rend  lou- 
jAurs  taifonnable  l'héroiTme  mime  .  .  .  Bien  loin 
ai  ne  cîietcher  qu'une  gloire  vaine  ,  il  s'eipofe  , 
pont  le  fctvice  ie  ù  pairie  pu  ia  gcote  humiiii) , 


VAN 

aux  InimrAations  bizarres  «a  ani  cooduioiiiou 
injuilts  des  hommes  mêmes  qu'il  veut  fervii  ;  tn- 
capable  de  commettre  une  aâionlSckc,  foiijqutL- 
que  prétexte  d'utilité  que  ce  puiCe  tttc ,  il  u 
ucrihc  jamais  l'honneur  réel  qui  dépend  de  lui  ^ 
mais  ferme  dans  fes  projets  ,  il  lacriie  {us  mx, 

riui:  les  accomplir,  l'honneur  apparent  qui  tint 
l'opinioujiaflagère  des  hommes  euvicoi  ou  sal 
ioftniits.  (  Ûai^TERRjtssoK.) 

VALEUR ,  PRIX.  A-non.  Le  mérite  ées  cfett 
en  clles-m(mes  en  falrla  Valeut;  ft l'tajmtiioi 
en  fait  le  Prix. 

La  Valeur etLiztis^ia  Prix;  taxe vwK^le 
affta  incertaine,  &quon  ne  fuit  pas  toDJouis, 

deux  chofes,  cr"-  -'  -"  •■'■--  "'"  *■" 
Valeur  vaut  mieux , 


De  deui  chofes,  celle  qui  tft d'une  pUs 
'aleur  vaut  mieux  ,  Si  celle  qui  e^  " 
Prixv»\ii  plu*. 


le  qui  e))  d'un  plmgnsi 


Il  femble  que  le  mat  de  Prix  fuppofe  «^c^k 
rapott  i  l'achat  oiT  à  la  vente  ^  ce  qui  ne  Ce  tronc 
pas  dans  le  mot  de  VaUur.  AinG ,  l'on  dit,  Que 
ce  o'eft  pas  ètrp  connoilleui ,  que  de  ne  ivgei  de  U 
Valeuràn  chofes  que  par  le  l'rix  qu  elles couttat. 
{L'abhi  Girard. \ 

VALLÉE  ,  VALLON.  Sjm.  Vciïà  feirUe 
figoifiei  un  efpace  plus  étendu.  Vallon  femble  eu 
marquer  un  plus  tefferré. 

Les  poètes  ont  tendu  le  mit  de  ViiUok  fk 
ufiié  :  parce  qu'ils  ont  ajouté ,  i  h  foitt  dt  « 
mot ,  une  idée  de  quelqvc  chofe  d'agréable  oa  w 
champÉtr«i  &  que  celui  de  ValUe  liiMmm 
l'idée  d'un  lieu  bas  tt  Ctué  entre  d'autres  Uew  ^w 
èlevà. 

On  Hi ,  la  ValUe  dfc  Jofàphat ,  où  le  Volp"e 
peafe  que  fedoil  faire  le  jugement  oniveritln; 
&  l'on  dit  le  Gicré  VaUon  ,  od  la  Fable  ftibliT 
une  demeuK  des  Mofes.  {L'MiMGllLtRD.] 

VANTER,  LOUER.  Synoti.  On  vanuai 
piifoone  ,  pour  lui  procurée  l'eftime  d«»  ww  <"= 
pour  lui  donner  de  la  réputation.  On  li  i»^) 

Ciur  témoigne!  l'eftime  qu'on  fail  d'elle  on  p" 
i  applatiui* 

Vanter,  c'eft  dire  beancoup  *  Ken  *»  fl" 
te  leur  atiiibuei  de  gtaitdes  qualités,  fbii  qm» 
les  ayent  su  qu'ils  ne  les  ayeot  pas.  loiur,^'» 
approuver  avec  uoe  forte  d'admiration  ce  quluo" 
dit  on  ce  qu'ils  ont  &it ,  Cok  que  cel>  le  mk)K  s» 


(l)  (T  Cew  opiaioD  populaire- rlcnr  ie  et<îW 
JotjtPMAT  (  Dom  d* an  r»i  hibrcu  qui  gi(i 
dani  cette  yaltée,  Uquelle  en  a  reiena  le  «oal;B^™~ 
/f  CB«Bwr  jo»  iïrttf  ,  nin*>  Jtout oa  Jm KVk'lS'' 


cby  Google 


VA  R- 

Le  inot  de  Vanter  fuppolè  oufr  la  ]»ijbiiire  itx*: 
on  parle  eft  dllfétcUc^  «îe  ceUe  l  ^\  \%  pacole 
t'adieffe  i 'ce   que  le  mot   i/t  toUfr-ns    fuppofè 

Les  charlatans  ne  maaqueat  jarnais  de  Cevanterf 
ils  promettent  toujours  plus  qu'Us  ae  peuvent  Icnirf 
ou  Te  font  honneur  d'une  ellime  qui  ne  leur  a  p» 
été  accoidéc.  Letperfbniies  pleines  d'amour  propre 
fe  doEmeol  fonvent  des  Louanges  ;  elles  {bni^idinû- 
teinenttiés-conteDtesd'cllcs-iiiSmes. 

Il  eR  plus  ridiciRe  ,  félon  mon  fens ,  de  Te  louer 
foi-mime  que  de  fc  vanter  :  car  on  fe  vante  par 
un  grand  défii  d'être  tttuai  ,  c'eft  une  vanité  uu  oo 
pardonne  ;  man  on  k  hve  par  une  grande  cAime 
qu'on  a  de  foi ,  c'eA  on  oreneil  doni  on  ié  moque> 
{L'aN'iGiHAAD.) 

(N.)  VARIABLE,  aJj.  Sujet  au  changement. 
Le  TyllÈme  4es  fons  élémentaires  adopté  dans  cet 
ouvrage,  en  admet  de  conOants  Ss.  de  variables. 

Les  fans  élémeni^Tes  dont  la  produâion  n'efl 
fiijètc  i  aucun  cliangcnient  ,  font  nonun^  conf- 
iants (  J^oyr^  Cohst/lKT  ).  Ceux  dont  la  pto- 
duflion  eft  fujâte  au  chatigement ,  s'appellent  va- 
riables. 

Les  voh  vaiiaUes  font  celles  dont  i'émilEoa 
peut  être  oalâieou  orale.  Se.  qui,  dans  ce  deinler 
«as  ,  peuvent  Slie  graves  ou  aiguës  f  Vqyt^  Nasal  , 
Oral.Gratb,  Aicd).  Les  voix  »'<i/-w*/<rj  font 
cnfiançoisA,  E.,EU,0.  Voye\Voïx. 

Les  articulations  vwailts  (ont  celles  dont  l'ex- 
plolîon  peut  fc  faire  avec  différents  degrés  de  force  ,. 
Se  qui  en  conféquence  peuvent  être  foililes  ou  fortes, 
^oviîï  AxTicrjLATioM  ,  Foule,  Fokt. 

■  VARIATION  ,  CHANGEMENT,  ^nonym, 
La  Variation  confiée  i  Stre  tanlAt  d'une  façon  & 
tantâl  il'une  autre.  Le  Changemertt  confifte  leuU- 
sueoL  à  ceilèr  d'être  le  même. 

C'eA  varier  dans  lès  fêntiments  ,  que  de  les 
kbaadoBner  &  les  reprendre  l!ucceâlvement>  C'eft 
cAun^^r  d'opinion,  que  de  rejeter  celle  qu'ooatioit 
cmbtafTi^c  pour  en  fûivte  une  nouveUc. 

jLes  Variations  font  ordinaites  aux  perlônaes 
qui  n'ont  point  de  volonté  déterminée.  Le  Change- 
tKentK&.\t  propre  des  inconfîants. 

Qui  n'a  point  de  principes  certains ,  elï-  fufet  i 
varut.  Qui  eA  plu»  attjctié  i  la  fortune  qu'à  U 
v^rîté,nVpas  de  peine  àckangerdedoârine.  Voyf{. 
CMAMeBMBHT,  Vaxiatwn  „ Vabiât£.  fyw»ym. 
i^l.'àtbU  Girard.) 

VASTE,  GRAND.  J^ynon.  S.  Ëvremontafiirt 
■oc  <liflèrtaiion ,  pour  prouver  que  VnJIe  déGgne 
toujours  un  défaut  :  voici  comment  il  fe  trouva, 
«□gagé  i  écrire  Cir  ce  fujet  in  1667^  Quelqu'un 
ayast  lift ,  en  louant  le  cardinal  de  Riclielieu , 
^u'il  woit  l'cfpiit  vafic,  ùm  -j  aiontei:  d'auUc 
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épiibite::  S.tviemoRt  f^utint  qitï«Kte-eipccdïo» 
n  étoit  pas  juAe  ;  qu'ETprit  vajlf  le  prenoit  en  (roone 
ou  en  itiauvaife  part ,  félon  les  citconAancei  qui 
s'y  Irouvoient  jointes;  qu'un  Efptit  vafit,  rki- 
veilleuz  ,  pénétrant ,  m^rquoit  une  capacité  adsii'* 
rable  \  tu.  qu'au  contraire  un  Efpril  vafic  &  dème-* 
furé  étoit  un-  efprit  qui  fe  perdoit  en  des  pet]^ées 
ngues  ,  en  de  vaines  idées ,  en  des  defTeins  trop 
grands  Bt  peu  proportionnés  aui  moyens  qui  nouf 
peavent  6aiie  réuAir.  Madame  de  Mazaiin  ,1a  belle 
Rortenfe  ,  prit  parti  contre  S.  Èncmont  i  &  api^a 
avoir  long  temps  difpulé  ,  ils  convinrent  de  s'en  ca-' 
potier  Â  MM.  de  l'Académie. 

L'^M  de  S.  Real  fe  chargea  de  falie  Iï  Conrul- 
tation  ,  Se  l'Académie  polie  décida  en  faveur  de 
madame  de  Mazarin.  S.  Ëvremont  s'étoit  déjà  coO' 
danné  lui-mfime  avant  que  cette,  dccilion  arrivât  : 
mais  qnand  il  l'eut  vue  ,  il  déclara  que  fon  i^faveu: 
^^étoit  point  lîncére  ,  que  c'étoit  un  pur  efiet  de 
docilité,  &  unaflujétilTemenl  volontaire  de  fes  fenti- 
menlff  i  ceui  de  maciame  de  Maiarin  ;  mais  que  , 
quant  i  l'Académie,  il  ne  lui  devoit  de  la  (bumiiSo» 
que  pour  lavérké. 

Ld-deCus,  non  feulement  II  reprït  l'opinion  qu'il 
avoît  d'abord  détendue  ,  mai>  il  nl^  ^folument  que 
Vajie  G;ul  pdt  jamais  être  une  louange  vraie.  U 
fbulrirt  quête  Grand  étoh  une  perfeOion  dans  le» 
efprits  ;  le  Va^e,  un  vice  :  que  l'étendue  juAe  Ot 
réglée  fefoit  le  Gmnd;  Se  que  la  grandeur  déme- 
furée  féfait  le  VaJIe  :  qu^enlîn  la  lignification  la( 
plus  ordinaire  du  Va^aj  àes  latins,  ceft  trop  Ipa- 
cieuT,  trop  étendu  ,  démefuré. 

Je  crois  ^our  moi  qu'il  avoil  i  peu  près  raifboi 
en  tous  points.  Je  vois  dîi  moins  que  Vastvs 
hûnto  ,  dans  'Cicéron  ,  cA  un  colofTe ,  un  homme 
d'une  taille  trop  grande;^daosSalluAe,  VASTV.f 
animas  eft  on  efiril  immodéré ,  qui  porte  trop  loin 
fesvdes  &  fei  elpérances.  (^Le  ehevalier  BE  JaU~ 
COURT. } 

(  N.  )  VENIR  ,  V.  n.  Se  traofporler  en  un  lie» 
dans  lequel  efl  oh  ira  la  perfonne  qui  parte  ou 
i  qnr  on  patle  ,'ou  encore  Piffer  d'un  Iteu  i  un 
Atre  plus  voifîn  de  la  jpeifanne  qui  parle  ou  iquE 
f  on  parle.  VoiU-  les  lignifications  les  plus  ordi- 
naires Se  les  plus  naturelles  de  Venir.  Mais  il  fcrt 
k  un  autre  ulâge  ,  qui'  eA  la  feule  canfe  pourquoi 
l'on  en  parle  ici  \  c  eft  qu'il  cA  auiiliaire  en  ft-an- 
fois  pour  deux  e^eces  de  Umps.   Voye\  A  tf  x  i- 

LIAIRB. 

1'.  Venir -^^  auxiliaire  pour  les  ptétéVits  pro- 
c&ains  ;  Se  alors  il  fe  joint  par  la  prépolîlion  de 
i  llofinitif'  du  verbe  conjugué  :  jt  flENS  d'entrer^ 
Je  fBlfois  d'entrer.  Les  italiens  ont  cftpuis  quel- 
que temps  adopté  cet  idiotifme;  io  fESiio  in  en» 
irare ,  tofEliiro  M  entrars^ 

lî  e&  bon  d'obfervet  qae  nous  avons  <feur  ma^ 
niéres  d'eiprîmir  les  prétérits  procbains  :  on  vienS 
de  voit  U  piemièie  i  la  fêcoiuc  coniïÂft  î  gUaut 
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«otK  KT  St  ^  le  vnbe  auàliaire  ,^un  êo  mime 
le  veAt  aniiUaire  Vttùr  :  .je  ne  faù  on  Je  ne 
y  lENS"  que  d'entrer,  je  ne  féjbU  ou  je  ne  y  eh  OTS 
^uetfeninr. 

C»  deiu  toiaes  ie  n»  ftétét'iti  prodiaios  bc 
font- pis  tyaoayiats  ,  Bt  ae  doivent  pas  toujouit 
ai'emplayet  kidilTéieiiiiiiciit  :  U  feconcle  marque  ûoe 
proximité  plus  graode  que  la  piemiére.  Je  voili 
apprends  vue  nous  fSnons  de  remporter 
fme  grande  PiSoire  ;  fi-  yî  perfonne  ae  vous  en 
jraroU'  infirult ,  c'tfi  que  lecouner  S&  fAlT  ou 
^E  FIENT  ÇVE  D  ARRIVER. 

»".  Si  yenlr  fe  joint  par  la  prépodiion  à  au 

E:éreat  de  l'infiiiilif  du  veibe  comugu^  ;  cet  auù- 
aice  ajodte  oae  idée  accefToicc  i  celle  da  temps 
prêtant  ou  iùtur  que  fa  forme  propre  indique ,  & 
il  le  préfente  alors  comme  éveatucl.  Çua.nd  je 
SUIS  KEVU  A  U  SOMMER  ,  tout  le  monde  a 
été  furprii.  Nous  riKMEs  enfin  A  parler  de 
lui.  Si  votre  pire  FIENT  A  ie  sAfOlR.  Si  on 
VENDIT  A  nous  surprendre.  Ilnefoutpas 
gu'il  riENKE  A  s'en  douter.  Quand  toute  la 
ville  FIER  DROIT  A  CONnoItRE  ce  traita. 

(M.    BEAOZtE.  ) 

VERBAL,  ALE,  adj.  Gramm.  Qtù  eft  dftivé 
Aa  Verhe.  On  appelle  aïnC  les  mots  d^iivétdes. 
irctbcs  ;  Se  il  y  a  des  noms  verbaux  te  desadjec- 
li&  verbaux.  Cette  forte  de  mots  ell  priocipaie- 
çient  remarquable  dans  les  langues  Iranfpofitives , 
comme  le  grec  ii.  le  latin ,  à  caufe  de  la  dlveilîté 
des  t^gimcs. 

.  J'ai  démontré ,  fi  je  ne  me  trompe  i*  que  17n- 
^oiiif  ell  véri table iTieot  nom  (  voye\  Ihfimitif  )  9 
inaisc'eft,  comme  je  l'ai  «lit,  un  nom-verbe ,  & 
non  pas  un  nom  verbal  :  je  pepfe  qu'on  doit  feu- 
lement appeler  noms  verbaux  ,  ceux  qui  n'ont  de 
commun  avec  le  verbe  que  Iv  radical  lepréfen- 
talîf  de  l'attribut ,  S:  qui  ne  confervent  tien  de  ce 
qui  conAitue  l'efTcDce  du  verbe ,  je  veux  dire  l'idée 
de  l'eiiftcnce  iotelleâuelle  ti  la  fufceptibtUté 
des  temps  qui  en  efl  une  fuite  n^ceJTaire.  U  eft 
aident  que  c  eft  encore  U  ut£me  chofe  du  Tupin  que 
de  l'iniînitîf  ;  c'eftaulli  un  nom-veibe ,  ce  acA  paa 
un  nom  verbal.  Voyei^  Snvvt, 

Fat  des  raifons  toutes  femblables  ,  les  participes 
ne  font  point'  adjeâiâ  verbaux  ;  ce  font  des  ad- 
jeûiB-vedt>es,  parce  qu'outte  l'idée  individnelle  de 
l'attribut  qui  leur  eft  commune  avec  le  vetbe  ,  te 
qui  eft  repréfenttfe  par  le  radical  commun  ,  ils 
confervent  encore  l'idie  fpécifiqne  qui  conftilae 
l'eâ'ence  du  verbe  ,  c'eft  à  dire ,  l'idie  di^  l'»if- 
teoce  intelleâuelle  caraâ&ifée  pat  les  diverfes 
terminaifons  teroporelles.  Les  adieâi&  verbaux 
'     -  '  ■        ■     '     t  ils  ^    ■   "  *   ' 


n  avec  levctbe  dont  ils  font  dérivés  , 
qae  l'idée  individuelle  mais  accidentelle  de  l'al- 
fribut. 

En  latin ,    les  noms    verbaux  font  principale- 
IBeut  de  deux  fottris  :  les  uns'  font  terminés  ta  h,  géti. 


V  E  K' 

îâaU,  ft  fait  de  la  IreiiUme  <lécliBjâ{bQ|  comine  v^ 
fio  ,  paltio ,  a^io ,  taSîo  {  les  antm  fost  termina 
en  M/,gén.  ûs ,  &  font  ik  la  qualricnac  déciinaUôa  ■ 
comme  vifus  ,  pa^tus  ,  affus  ,  ta/luf.,  Los  pre- 
miers espriment  l'idée  de  l'attribat  comme  aâioa  , 
c'eft  i  dire  qu'ils  énoncent  l'opéraiion  d'une  caulê 

Îui  tend  à  produire  l'efiel  individuel  défigné  pac 
:  radical  ;  les  féconds  expriment  l'idée  de  lai- 
tribn  comme  afte ,  c'eft  it  dire  qu^ls  éoofKcot 
l'cfiét  individuel  dé^gné  par  le  radical ,  fans  ancune 
attention  i  la  puiiunoe  qui  \à  produit  :  ainfi , 
vifio ,  c'eft  l'aâion  de  voir ,  vifas  en  eft  l'zâe  j 
p&Ulo  fîgnifie  l'aâion  de  traiter  on  de  convenir  , 
pailus  exprime  l'aâe  ou  l'c&t  de  cette  aâîon  ; 
taSio  inonce  l'aâion  de  toucher  on  le  mouvement 
oéceflaire  pour  cet  efTel  ^taffuj  eft  l'efiec  même  qnî 
réfulte  immédiatement  de  ce  mouvement,  £■*:.  f^oye^^ 
Stria. 

Il  y  Z  encore  quelques  noms  verbaux  en  icn  , 
gén.  I  ,  de  la  féconde  déclipaifon  ,  dérivés  immé- 
diatement  du  fupin  ,  comme  les  deux  elp^ces  dont 
on  vient  de  parler  ;  par  exemple ,  pamun  ,  qui 
doit  avoir  encore  une  fignifîcalion  diSlirenle  de 
paHïo  8c  de  paBus.  Je  crois  que  les  noms  de 
cette  troîfiéme  efpèce  déSgnent  piiocipalemcnt  les 
objets  furlefquels  tombe  l'afte  ,  dont  l'idée  tient 
au  radical  commun  ;  ainfî  ipaiHo  exprime  le  mou- 
ventcnt  que  l'on  fe  donne  pour  convenir  ;  pailus, 
l'aâe  de  la  convention,  l'eftet  do  mouvement  que 
l'bn  s'eft  donné;  paflunt ,  l'objet  du  traité,  les 
articles  convenus.  -Ceft  la  mtow  différence  entre 
aSio ,  aàus ,  U  aSum. 

Les  adjeâi&  verbaux  {ont  ptîodpalement  de 
deux  Tories  :  les  nos  (ont  en  nis ,  comme  ama- 
bilis  ,  flahilis  ,  facilii ,  odibilis  ,  viruibilis  ;  lec 
autres  en  undits  ,  comme  errabundus  ,  ludibiuidus, 
vitabundus ,  &c.  Les  premien  ont  plu  commu- 
nément le  feni  palEf,'  Se  caraâérifent  fnrtont  par 
l'idée  de  la  pof&biljlé,  comme  û  amahilis,  par 
exemple,  vouloit  dire  par  contraâion  ad  aiKori' 
ibilis,  en  tirant  ibil'is  de  ibo,  &c.  Les  antres 
ont  le  fens  aâif ,  ti  caraAérifent  par  l'idée  de  la 
fréquence  de  l'aâe;  comme  &ludibundus,pM  exem- 
ple ,  fignifioit  fitpe  loden  »  on  continua  ludert 
folitus. 

II  pcat  fe  trouver  imc  inlïnité  d'autres  terni- 
naîfons ,  foit  ponr  les  noms  foit  pom  les  adjeftifi 
verbaux  (voyez  f^offii  ^nal.  Il,  )i&  $%  ); 
mais  j'ai  ou  devoir  me  bpmer  ici  aux  principaux 
dans  cdiaquc  genre  ;  parce  que  \' ETuyclopédu  ne 
doit  pu  être  une  Grammaire  latine ,  te  que  les 
efpéces  que  j'ai  choifîes  fuffifent  pour  indiquer 
comment  on  doit  chercher  les  différences  de  lignifi- 
cation dans  les  dérivés  d'une  mime  racine  qni  font 
de  U  mime  efpéet}  cequî  apartieot  k  la  Grammaiis 
générale. 

Mais  je  m'arrêterai  encore  i  nn  point  de  la  Gran» 
maire  latine ,  qui  peut  tenir  pat  quelque  endroit 
aux  principes  géDéraux  du  langage.- Tous  les  gnun» 
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-atalrient  t'ntcorhtA  i  dire  qttelc*-  oofoif trfakx 
CD  io  de  Ici  adjectifs  wer^aux  :ta  unt^ptvmeat 
le^  même  régime  que  le  verbe  dopt  ilsfont  déiivës. 
C'eft  ainfi ,  difeot-ib  ,  qu'il  faut  enieodre  cet  phtafes 
ie  Plaute  (  ^Imphitr.  I  ,  j  )  :  Ôuid  tiH  hanc 
curath  ejl  rem  7  (  Aulul.  III ,  Redt  )  &d  quid 
tiéc  nos  tàaio  eft  }  ^TrucuL  11 ,  7  )  Quid  tihi 
hune  auJiiio  ejl ,  quù  tihi  kanc  notio  ejl  J  celte 
phrafedc  Tite-Li«  {xvf),  Hanno,  vitatundux 
eaUra  kaflium  canfulefyue ,  loco  edito  cajita 
pofuit  ;  Si  celles-ci  d'Apolée ,  Carnijktm  imagi- 
aaMindus ,  miraiunJi  iejiicim.  Les  réflciioni 
que  j'ai  i  pEojiofei  fur  cette  matière  paroittont 
peuc-êlte  des  p&radoies  :  mais  comme  je  les  crois 
néanmoins  conforme!  î  Teiafte  virité  ,  je  vas  les 
~  ezpofer  comme  je  les  conçois  ^  quelque  autre  plus 
habile ,  ou  les  détruira  par  de  meilleures  laifons , 
ou  les  fortifiera  par  de  nouvelles  viles. 

Ni  les  Doms  verbaux  en  io  ,  oi  les  adjcilifs 
M^l^^;  eo  undus ,  a'oat  pour  régîine  diceâ  raccQ- 

1^.  Od  peut  rendre  railbn  de  cet  accufàliF  en 
fiippléant  une  piépolùio^  :  Ciiratio  harn:  rem ,  c'eïl 
curacio  propier  /iflr^c  rem  ;  nos  taéîio ,  c'eft  /n 
nos  on  Tuper  nos  taûio;  kam  audUio ,  hane 
notio  ,  c  cic  trgii  hanc  audiiio  ,  circa  kanc  notio; 
vttahundus  cufira  canfuUfqut ,  fuppl.  propier  ; 
tamifictm  imaginahundus  fuppL  m  (  ayant  faos 
ccCTe  rimagiaatioo  tournée  fut  le  l>ourreau)}  mira- 
hundi  bejliam  fuppl.  propter.  11  n'y  apas  u»  lëul 
exemple  pareil  c^^elpo  ne  puilTe  analyfei  de  la 
inËme  manière.' 

ï°.  La  limplicitéde  l'Analogie  ,  qui  doit  diriger 
partout  le  langage  des  hommes  ,  Ïl  qui  ell  fixée 
immuablement  dans  la  langue  latine  ,  ne  permet 
.pas  d'alligact  à  l'accufatif .  une  infinité  de  fonâiom 
différentes  \  k  il  iaudra^  bien  teconnoilre  néanmoins 
.cette  rauliitude  de  fbnâions  divctfes,  s'il  ell  ré- 
gti)>e  desprépolïiioni,  des  verbes  relatifs,  des  uomi 
.&  ^es  adjeâifs  verbaux  qui-  en  font  dérii-ési  la  con- 
Yulîon  fera  dans  la  laoguCj&rîenne  pourra  y  obvier. 
Si  l'on  veut  s'cntondie  ,  il  ne  hvA  i  cnaque  cas  qu'une 
defUnation. 

Le  Nominatif- narqoe  an  ili jet  &  la  première  en 
.de  la  troifiéoie  perfonne  :  1«  Vocatif  marque  un 
Jlijet  it  la  ,Cecoààc  perfonne  :  le  Génitif  cjprime 
Je  complé^iir^t'déterminatif.d'un  nom  appellalif: 
Je  Datif  «piinv  le  complément  d'un  rapport  de  fin: 
j'Ablalif  cacaâérifè  le  complémem  de  certaines 
«repoli tio lu  :  po«quoi  l'Accufaiif  ne  feioit-ilpas 
«orné  Â'défigoer  le  complément  des  autre t  piépolî- 
tions) 

Me  vokî  arrêté  par  deux  objedions.  La  pre- 
mière ,  tr'eft  que  j'ai  confentt  de  reconnoîire .  un 
ablatif  abToIn  K  todépendant  de  tonte  piépafition 
(  f^oyei  GéKOitDfP  )  ;  la  féconde.,  c'eft  aue  j'ai 
tecoonu  l'accnùlif  Iui*meine  ,  comme  régime  tiu 
Vetbc  aâif  relatif  (•  ^.  luntiiTif).  L'une  Ac  l'autre 
«bjcâîon  doit  me  Ëûia  coocltue  ^Ç  le  mime  Mt 
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.peut  tifoir  diflénols  nfàges.,  &  confôquemmeptjiue 
f'étaye  mal  le  fyft$me  que  j'établis  jci  lur  les  régime* 
4es  noms  &  des  adjeâi(s  verbaux. 

Je  réponds  à  ia  preaqèrc  objection,  que,  pu 
raport  à  l'ablatif  ablolu ,  je  fuis  ^ns  le  même  cas 
que  par  raport  aux  futurS)  j'yvots  uq  çpliégue  , 
ai»  viies  duquel  j'ai  (buv-ent.dd  CKriâei;  les' iiûcn-> 
nés;  mais  je  a'ai  jamais  piéKndu  en  &ite  un  facrl- 
Sf-e  irrévocable  ,  £c  je  délàveuc  twit  g«  qui  fe  trou- 
vera, dans  les  artitlcs  qui  noue  font  communs, :n'âlTe 
pas  d'accord  avec  le  lyAême  dont  j'ai  lépatvdu  les 
djverfe s  parties  dus  les  voluioes  Clivants^ 

On  fuppofc  (  art.  GiKon»») ,  que  le  nom 
mis  i  l'i^alif  abffllu  n'a  avec  les. mots  de  la  pro- 
poûtion  principale  aucune  relation  gtanunaitcâli^  ï 
Sl  voiU  le  feul  fondement  fur  lequel  on  étab^t 
la  réalité  du  prétendu  ablatif 'ablblu.  Mais  il  nie 
femble  avoir  déntootié  f  K  i.c  i  ii  ■  )  rabfur- 
dite  de  cette  prétendue  ta déptniknce  contre  l'abbé 
Girard  ,  qui  admet  un  régime  libre  :  &  je  m'en 
tiens  en  conféquence  à  la  doâiÏDe  de  du  Marfai» 
fur  la  oéceflité  de  n'eovifager  jamais  l'ablatif  que 
comme  régime  d'une  piifp(£ti«iL  Voye\  Amatw 

fi-DATlï. 

'P«ur  ce  qtû  eft  delalêcamle  objeâîoD',  que  f-û 
teconnn  l'accuralif  comme  régime  du  verbe  aâir 
relatif,  j'avoae  que  je  l'ai  dit,  même  en  plus  d'un 
(□droit  ;  mais  j'xvioue  auCi  que  je  ne  le  difois  que 
par  refpcfl  pour  une  opiniou  re^c  uoaoimcnient  , 
&  penlànt  que  je  pourrois  éviter  cette  o«cafïon  de 
'Cboqoer  un  préjugé  uaivqrfel.Elle  fe  préfente  ici 
'd'une  imBière  inévitable'j'  je  ditai  donc  ma  penfée 
(«n»  détour.  L'aceufaiif  n'efi  jamais  U  rtlgime 
que  £une  pre'pojîtion  ;  &  celiU  qui  vient  après  If 
verbe  ailif  relatif  tfi  dan*  le  mSme  c"  ■  -'  ■" 


telatif  tfi  dan»  ie  même  cas  .■  aiulï , 
amo  Deum  ,  c'eÂ  amo  ad  Deum  ,■  doeeo  pueras 
Orammati'am ,  c'eft,  dantla  pléottade  analytique  , 

les  raifons  de  mon  ^ertion, 

r*.  L'Analogie  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  exige 
qu'un  même  ca!  n'ait  qu'une  feule  Sf  mtme  deJu" 
nation  :  or  i'flccufaiif  eft  i\«iubttablement  deftiné^ 
par  l'Analogie  latine,  i  caraétérifer le  complément 
de  certaines  pcépolîiions  ;  il  ne  doit  doncpasfortii 
de  cette  dcfiination,  fuitoui  li  l'on  peut  prouver  qu'Â 
eft  pofllble  &  raifonnable  d'ailleurs  de  l'y  ramcoef. 
Ceftçe  que  je  vas  faire. 

x".  Les  grammairiens  ae  .préretident  regarder 
l'acccfaiff  corome  régime,  que  dits  verbes  aAi^  , 
qu'ils  appellent'  tranfiiifs ,  Si  que  je  nomme  re^- 
iaiij's  avec  plulïeurs  autres  ;  ils  conviennent  don^ 
tacitement  que  l'accufatif  déllg'ne  alors  le  terme 
du  raport  <éaoncé-par  le  verbe  :  or  -tout  lapoit  eft 
renfermé  d^ns  le  te^me  antécédent ,  0r  c'eft  la  pré- 
polîlio'n  qui  so  eA  r  pour  aind  dire ,  rexpofant ,  Se 
qu>.m((ique  que  {on  complément  eft  le  terme  toaÇé' 
quentde  ce  raport, 

j".  Le  verbe  relatîfprttttlreaâif  on  paflïfi.'i'''"0 
cfi  ftâif>  dmpr  eft  palSf:  l'uà4ipiline  Iciapoit 
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iwmCe  de  l'antre  :  dans  amù  Detim ,  le  faaort 
attif  fe  porte  vers  le  terme  pïfCf  D*um  ;  iita 
aiKor  à  Dto ,  le  ntpoit  padif  cfl  diiieé  vera  le 
tecme  aâif  3eo  :  or  Deo  eft  ici  com^émeDt  de 
la  pf^pofiiîoD  à ,  qui  déaote  en  général  un  nport 
d'origine  ,  pour  faire  entendre  que  l'impreinoa 
-palTive  eft  raporUe  i  fe  caufe;  pourquoi,  dani  U 
phraTe  aâive,  Deum  ne  feroit-il  pas  le  compU- 
ment  de  la  pfépofilion  ad,  qui  dénote  en  général  un 
caport  de  tendance ,  pouï  faire  eMeodie  que  l'aftion 
«A  raportéc  à  l'objet  paffif  i 

4°<  On  fupprime  toujours  en  latin  la  prépoG- 
Uoa  ad,  j'en  conviens;  mais  l'idée  enell  ton)oari 
rappelée  par  l'acculàtir  qui  la  fuppore  ,  de  infime 

Îae  l'idée  de  la  prépoâtion  à  eu  rappelée  par 
ablatif,  lotCqu'elle  cR.  ca  effet  Tuppumée  dacks 
Ifphtare-paflive,  comme  eompulfi  Jitt 'poac  À  fiti. 
D'allleurt  cetce  liippreflion  de  la  prépofition ,  dans 
la  phrafc  aûiv« ,  d  eft  pas  univerfelle  :  les  efpa- 
gnols  difcnt  amar  à  Oîas,  comme  les  latins  au- 
zoient  pu  dire  amare  ad  Deum  (  tut  en  amour 
pour  Dieu  } ,  &  comme  qous  aurions  pu  dir;  aii»tr 
â  Dcfit.  Eh  !  ne  trouvons  -  nous  pat  l'équivalent 
dans  nos  anciens  auteurs;  Et  pria  A  fis  amii  que 
cil  roules  fàt  mis  fur  foh  tombel  ,  que  cette  inf- 
cnptioq  fùx  mife  far  ù>o  tombeau  (  Ùidlionn.  de 
Eorel,  verli^  Roullet  ).  Que  dis-je  !  nous  çonlecvons 
la  prépofition  dans  plurkcu»  phiafes  ,  quand  le 
rerme  objeûif  eft  un  infinitif;  ainG ,  nous  difons 
j'aime  i  chaffer,  ^noo  pas /'aime  chaffer ,  quoi- 
que nous  difîons  fani  prépoCtion  ,  j'aime  lu  chaffe  ; 
je  commence  4  raconter  ■  j'apprends  à  chanter , 
quoiqu'il  iàille  dire ,  jeeommejue  un  récit,  j'ap- 
prenai  la  Mufiaue. 

Tout  femble  Jonc  cooconrir  pour  mettre  dans  la 
dépendance  d'gne  prépofition  l'accu&ittf  qui  paCe 
pour  réf^me  du  verbe  aâif  relatif:  l'analogie  la- 
tine dcf  cas  en  fera  plus  fimplc  A:  plut  uniforme  ; 
la  fyntaze  du  verbe  aâif  fera  plus  raprocliée  de 
relie  du  vexbe  patlif;  tç  cUc  doit  l'âtre  ,  pulfqu'ils 
font  également  rclatii^ ,  Si  qu'il  s'agit  également 
de  rendre  fcnflble  de  part  &  d'autre  la  relation  au 
'terme  conGfquent  :  enfin  les  ufages  des  autres  langues 
auturifent  f ette  efpéce  de  fyntaie  ,  &  nous  en  trou- 
vons des  exemples  julqnet  dani  l'uîage  préTent  de  la 
nâlre. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  ,  pour  parler  latin, 
\\  faille  eiprimej  aucune  prépoGlion  après  Je  verbe 
lûif;  fe  veux  dire  feuletnent  que,  pouranalyfer  la 
pbrafe  latine,  il  f^nt  es  tenir  compte,  &  i  plus 
^rte  laifon  apr^s  les  noitu  tt  les  ■djc&i&  vtrbaux. 
(M.  Beaozée,  > 

VERBE ,  f.  m.  Grammaire-  En  analy&ot  avec 
la  plus  grande  attention  les  différents  ufages  da 
f^erbe  dans  le  difcours  (  voyf\  Mot,  an,  t]  ,  fai 
cru  devoir  le  définir  ,  Un  mot  qui  prifinie  aCef- 

f  rit  un  ttre  indéterminé,  déjignf  fiulement  par 
.  id^t  générale  de  V tvifitiuefotu  une  relation  d 
■ftite  Modification; 
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L*]<Ue  de  mat  eft  la  plus  géa^rvle  qui  poij^ 
entrer  daos  la  notion  du  Kerbe  ;  c'efi  ,  eu  qucloK 
forte  ,  le  genre  fuprême  :  toutes  les  autres  paxtn 
d'oraifon  loni  aum  des  mots. 

Ce  genre  efi  reftreint  i  nn  autre  moins  état' 
mun ,  par  la  propriété  de  préfinter  à  fe/prii  an 
être  :  cette  propriété  ne  convient  pas  à  toutes  In 
efpfces  de  mots  :  il  n'y  a  que  les  mots  déclînabltt, 
&  lufccptibles  furtout  des  inflexions  aumérïqncs: 
aiaG-,  liJée  générique  efl  reftieinte  par  la  aui 
feules  parties  d'oraifon  déclinables ,  qui  fini  Ici 
noms,  les  pronoms,  les  adjeâifs  ,  &  les  f^erbu; 
lesprépofitioui,  les  adverbes,  les conjonâions ,  &lei  | 
iaterjeâions  s'en  irouvent  exclus.  ^ 

C'cft  exclure  encore  1rs  noms  &  les  pronoms,         ' 
&  teflreiodre  de  plus  en  plus  l'idée  générique,  qne  i 

de  dire  que  le    yerte  efl  un  mot  qui  préjente  à         ■ 
l'efprit  un  être  indéterminé;  car  les  noms  8c  le*  i 

pronoms  préfenccnt  i  l'efprit  des  êtres  détoûci  I 
(  yoye^  NoH  Se  Pkomoh  ).  Cette  idée  gd^Hac 
ne  convient  donc  plus  qu'aux  adjeâiB  Si  aux  f^Kês  ; 
le  genre  eft  le  plus  reltreint  qu'il  (bit  poSIble,  ptnf- 
qu'il  ne  comprend  plut  que  dcui  etpéces ,  c'dt 
le  genre  prochain.  Si  l'on  vouloil  fe  rajM>eler  les 
idées  que  j'ai  attachées  aux  termes  de  JécUnable 
èc  A'indéterminaiif  (  voye\  Mor  )  ,  on  potirroit 
énoncer  cette  pie  mi  ère  partie  de  la  définition  ,  en 
difaat  que  le  Verbt  efl  un  mot  déclinable  inJi- 
lerminatif:  Scc'eft  apparemmeat  UneâUeme  m»< 
niére  de  1 6ioacci. 

Que  faut'ïl  ajoâter  pour  aKtir  bm  définîtiof 
complète  \  Un  dernier  caraAére  qui  ne  poiflc  plu 
convenir  qu'à  l'efpèce  que  l'on  définit  ;  en  on  iDor. 
il  faut  déterminer  le  genre  prodiaio  par  la  dî£(- 
rence  fpécifique.  C'efl  ce  qnc  l'on  fait  aufli ,  quand 
on  dit  que  le  Verbt  d^fegne  Jiulemtnt  par  tidit 
générale  it  Cexiflence  Jous  luu  relatton  à  mu 
modifliation  :  voili  le  caraâère  dilïinétif  ft  i»- 
communicablc  de  cette  partie  d'orailcn. 

De  ce  que  le  yerbe  efl  un  mot  oui  prdfënte  i 
l'efprit  un  être  indéterminé,  on,  fi  l'onveol,  de 
ce  qu'il  eft  un  mot  déclinable  indé  ter  mi  natif ,  ii 
peut ,  félon  les  vdes  plus  ou  moins  précifes  de 
chaque  langue  ,  fe  revêtir  de  toutes  les  tbraies 
accidentelles  que  le/ulâget  ont  attachées  aus  noms 
&  aux  pronoms  qui  préfentent  à  l'efprit  des  fin- 
jets  déterminés  ;  &  alors  la  concordaiicc  des  i»- 
fleiions  eorre (pondantes  des  deux  efpéce*  de  inoi^ 
fert  à  défigner  l'application  du  feos  vague  àt  ï'am 
tu  fens  précis  de  l'autre  &  l'identité  aâaelle  des 
deux  fujets  ,  du  fujet  indéterminé  ciprïmé  par  le 
yèrbe ,  te  du  fujet  déterminé  énoncé  par  le  aaa 
oQ  par  le  pronom  I  Voyt\  Id  B  v  T  I  t  &  ].  Mais 
c«mme  cette  identité  peut  prcfqne  toujours  s'ape^ 
cevoii  lânt  noe  «oocordancc  exaâe  de  toos  les  ac* 
cidentt ,  il  eft  anivé  que  bien  des  langues  n'ont 
pas  admis  dans  leurs  Verbes  tontes  les  infleiionc 
imaginables  relatives  an  fujet.  Dsas  les  Verbes 
de  ii  langue  franfoilè ,  U»  geoips  ne  font  admit 
q«'lft 
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qo'itt  {nnicipe  aâtf  ;  la  langue  latlae  le  la  lan- 
gue gcèque  1»  ont  admis  ta  paiticipe  aâîf  ; 
la  Un z lie  hébraïque  étend  cette  diftwâioc  aux 
feconties     tt    troifîèm»    perfoones     îles    modes 

Eerlbnnelf.  Sï  l'on  excepte  le  cMnoisfic  lalangac 
■noue  ,  où  le  Verbe  ai  qu'onefeule  foime  îmmaa- 
Me  3  tout  tzvAi,  les  autres  langaes  fe  Jbot  moins 
•penn»  il  l'égard  des  non^res  &  des  perronnes  ; 
&  le  Verhe  pcead  prefqae  toujours  des  teinûnai' 
(arts  relatives  i  ces  deux  poifîts  de  vue ,  fi  ce 
n'eft  dan)  les  modes  dont  1  effeqce  mime  les  ex- 
clut :  rinfiailir,  pat  exemple ,  exclut  les  nombres 
8c  les  perTonDcs  ,  parce  que  le  fujet  f  denjeute 
elTeocieUemnit  iadéteraùoc  ;  le  participe  admet 
les  genres  fc  les  nambret ,  parce  qu'il  eu  adjeflif  j 
mais  il  rejette  les  pcrfonnes  ,  parce  qu'il  ne  conf- 
titue'pas  nue  propoUtion.  f^oye\  iHFiMiTir,  Paiv 

TICIP8. 

L'idée  dîffiéiencielle  de  l'edftence  foA  une  rela- 
tion i  one  roodificalido ,  eft  d'ailleurs  le  priocipe 
de  tontes  lefc  propriétés  excluftves  du  ferhe. 

I.  La  première  le  la  pins  frapaute  de  toutes . 
c'eft  qs'il  eft  eu  quelque  forte  l'ime  de  dos  dif- 
coun  1  &  qa'il  entre  néceflairement  dans  chacune 
des    pTopoStiont    qui    en    font    les  patlles    inlé- 

Îrantet,  Voici  l'ongbe  de  cette  ptétogatire  fiagu- 
ière. 
Nout  parlons  poor  franTmettre  aux  autres  nos 
connoiflances  \  te  nos  connoilTances  ne  font  rien 
autre  chofe  que  la  vie  des  ities  fous  leurs  attributs , 
ce  font  les  réfoltats  de  nos  jugements  iotérïeun. 
Un  juzemeat  eft  l'aâe  pat  lequel  notre  efprït 
aperçoit  en  foi  l'eiitlence  d'un  lue  fous  telle  ou 
telle  relation  i  telle  oa  telle  modification.  Si 
un  être  a  véritablemeat  en  foi  la  relation  Ib^s 
laquelle  il  exifte  dans  notce  efprit ,  nous  en  avons 
une  conooiffance  vraie;  mais  notre  jugement  efi 
(iOT,  i  l'itn  a*a  pas  en  foi  la  relation  fous  la- 
quelle il  eiifte  dans  notre  efpiit.  ^'.Pkopositiom. 
Une  proportion  doit  Etre  l'image  de  ce  que 
l'efptit  aperçoit  par  fon  jegement  ;  Se  par  confé- 
^uent  elle  doit  énoncer  n&emeat  ce  qui  fe  palTe 
alocs  dans  l'eûtrit  ,  te  montrer  fenlïblement  un 
fujet  détermine,  une  modi6calioo.  Se  l'eilfteace 
incelleâuelle  du  fujet  fous  une  tdatien  i  cette 
modi&cation.  Je  dis  exifitnct  intelUéluelU ,  parce 
qu'en  effet  il  ne  s'agit  primitivement ,  dans  aucune 
propofitioo ,  de  l'eiifteoce  réelle  qui  fuppofe  les 
eites  hors  du  néant;  il  ne  s'agit  que  d'une  exif- 
teacetclle  que  l'ont  d^ns  notre  cnteadement  tous 
les  objets  de  nos  pcofties ,  tandis  que  nous  npus  en 
occupons.  Va  cercle  carré,  par  exemple  ,  île  peut 
avoir  aucune  eiiRence  réelle  ;  mais  il  a  dans 
mon  entendement  une  exifTence  inlelleAuelle  , 
landis  qu'il  eft  l'objet  de  ma  penfée  Se  que  je 
vois  quun  ce n: le  carré  EST  impoffthU.  Les  idées 
aliftraites  8c  générales  ne  font  &  ne  peuvent  être 
léalifé»  dans  la  natuie-,  il  n'ciifte  léeUement,  & 
ne  peut  ciifter  nulle  part  un  animal  en  général 
^uï  ne  foit  QÎ  homme  ni  brute  :  mais  les  objets  de 
Cramm.  et  LiTIÉRAT.  Tomt  JII. 
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ces  îdiei  (aftlees  exiftenl  ^ans  notre  intelligence, 
tandis  que  nous  nous  en  occupons  pour  ddcouvrii 
leurs  propriétés. 

Or  c'eft  ptécifément  l'idée  de  cette  exiftencc 
intellcânellc  fous  une  relation  à  «ne  modificaiion  , 
qui  hii  le  caraûèrc  diftinaif  du  Verbe  :  fc  de  li 
vient  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  pcopofilton  fans 
Verbe,  parce  que  toute  nropoGtion  ,  pout  peindre 
avec  fidélité  1  objet  du  jugement ,  doit  eiprimet 
entre  autres  choies  l'ciiftence  inielleftueUc  du 
fujct  fous  une  relation  i  quelque  modification  ;  ce 
qui  ne  peut  être  exprimé  que  par  le  Verbe. 

De  Û  vient  le  nom  emphatique  donné  â_«He 
partie  d'oraifoo.  Les  grecs  l'appeloient  îp^a , 
mot  qui  caraâérife  le.  pur  matériel  de  la  parole , 
puifque/i«  ,  qui  en  eït  la  racine  ,  fignifie  propre- 
ment j?uo,  te  qu'il  n'a  reçu  le  (cas  de  dico  que 
par  nne  catachréfe  métaphorique ,  la  bouche  étant 
comme  le  canal  pat  où  s'écoule  la  parole  Se  * 
pour  ainfî  dire,  la  penfce  dont  elle  eft  l'image. 
Nous  donnons  i  la  Aiême  partie  d'oraifon  le  norfi 
de  Verbe,  du  luia  Verbum  ,  qui  fignifie  encore 
la  parole  prife  matérieUement  ,  c'eff  i  dire  ,  ett 
tant  qu^elle  eft  le  produit  de  l'impullion  de  l'ait 
chaUd  des  poumons  ,  te  modifié  tant  par  la  difpo- 
fiùoB  poiuculiice  de  la  bouche  que  par  les  mou- 
vementA  fubïts  &  inftantanés  des  parties  mobiles  de 
cet  organe.  C'eft  Piifcien  {lib.  r/il ,  de  Verbo, 
init.  )  qui  eft  le  garant  de  cette  éiymoiogic  i 
VbRBVm  à  verheram  aeris  dieitur ,  quod  colK- 
mune  aaidtns  eji  omnibus  partihui  orationis. 
Ptifcien  a  raifon  :  toutes  les  parties  d'oraifon,  étant 

E produites  pat  le  méinc  méchanifme ,  pouvoient  éga- 
ement  être  nommées  Veria  ,  le.  elles  l'étoient 
eSeàivement  en  latin  ;  mais  c'étoit  alors  un  nom 
générique ,  au  lieu  qa'Jl  étoit  fpécifique  quand  on 
f'appliquoit  il  l'efpéce  dont  il  eft  ici  queftion  ; 
Pracipui  in  hac  diSione  ^uafi  propnum  ejta 
accipiiur  quâ  f'reqiuntiàs  utimur  in  oraeione,  ■ 
I  ld.hid.  )  Telle  eft  la  raifon  que  Prifcîen  donne 
de  cet  u^ge  :  mais  il  me  femble  que  ce  n'eft  l'ea- 
pUquer  qu  i  demi,  puïfqu'il  icfte  encore  i  dite  pour- 
quoi nous  employons  fi  fréquemment  le  Verbe  dan» 
tous  nos  difcoun. 

C'eft  qu'il  n'y  a  point  de  difcoars  fans  propo- 
fition;  point  de  proporition  qui  n'ait  ï  exprimée 
l'objet  d'an  jugement;  point  d'expreflion  de  cet 
objet  qui  n'énonce  un  fujet  déterminé,  une  mo- 
dification également  déterminée  ,  Se  l'exlftenec  in- 
teUeâuelle  du  fujet  fous  une  relation  à  cette  mo- 
dification r  or  c'eft  la  défignation  de  cette  eiiftencc 
intelUauelle  d'un  fujet  qui  eft  le  caraâère  diftinûif 
Aa  Verbe  ,  te  qui  en  ^t,  entre  tous  les  mots,  leiRoe 
par  excellence. 

J'ajoute  ■oue  c'eft  cette  idée  de  Vtxifience  iniel- 
U^uelle  qu  entrevoyoit  l'autenr  de  la  Crammaîre 
générale  dans  la  fignification  commune  i  tons  les 
r'erbe*  te  propre  i  cette  feule  efpéce  ,  lorfqn'apté» 
âvoii  remarqué  tous  les  défauts  des  déhniUoitf 
Kltkk 
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donoéct  Avmt  lui 
tiott  n  fenioii  0 
rendre  ni;:lTji 


*jue  la  ni;u:e  du  y^ibt  ii^/-„i  le 
i  la  propolMoii  ;  ÎI  u'a  pis  vu 
ailes  nettement  l'i  i^e  de  i'i:cijU-tce  inulUautUe  , 
puce  (jjil  d'c-II  pjs  remoutt  j-jftju'i  U  nature  da 
jugemcm  iniciicur  ;  il.sVn  eft  tenu  i  l'affirmation^ 
parce  t^u'il  i.'apriî  g;::ie  qu'à  la  propoli.îoti  même. 
Je  ferai  li  deflus  quelques  obfcrvatioos  affea  natu- 
relles. 

»".  Vii^inr.iuion  efl  un  a£V;  propre  à  celui  ouï 
parle  j  &  l'auteur  de  la  Grammdire  gintraU  en 
convient  lui-mÊme  {Fan.  Il ,  chap.  ïiij ,  élit. 
i7î«  J  ;  bEi  fon-peut,  dit-il,  tema-queren  p:if- 
»  fànl  ,  tjuc  Viiffirmation^  en  tsnt  que  cdhç'ic  , 
u  pouvant  £:re  iiufli  l'aittibut  du  Verbt ,  comme 
»  dans  iij/ùmo  ,  ce  Kt>fie  Jignifie  deui  affirma- 
11  »(anj  ,  doiU  l'une  regarde  Ij  perfoonc  qui  parle  , 
•■  &  l'attire  la  pcrfoiioc  de  qui  oo  parle  ,  foit 
■  que  ce  foit  de  foi-niânic  ,  loîl  que  ce  foit  d'un 
»  autre.  Car  quand  je  dis,  Peiiuj  a^rmat -, 
»  a^rm</(  cilla  iiîémcctoI'cquee/2  a^trmanj  ;  Se 
».  alors  e/f  marque  Jiion  ^feiRmatioh  ,  ou  le 
»  jugement  que  je  (aii  touchant  Pierre  ;.  &  affir- 
»■  /7ii/n.f  ,  l'affirmation  que  je  conçot»  6c  que  j'al- 
»  iribue  i  l'ierrc  ...  Or  le  Vtrhe  ,  élml  un  root 
déchnablc  indàierniinaitf ,.  efl  fujet  aux  lois  de  1» 
concordance  par  raifon  d'identiiiï  ,  parce  qu'il  Aé- 
%"e  uu  fujel  quelconque  fous  iir*  idée  générait 
afjplicible  i  tout  Cjjet  déterminé  quien  eft  fofcep- 
tii>Je.  Cette  idée  ue  peut  donc  pas  être  celle  dc 
l'a^rmauon ,  qui  eft  reconnue  propre  â  celui  qui 
parie  ,  &  qui  ne. peut  jamais  convenir  aufujet  dont 
op  parle  ,  qu'autant  qu'il  cxifte  dans  Telprit  avec 
la  relation  tie  convenance  à  cette  maiûète  d'être  , 
comme  ^nand  on    dit   Penuj  iiffirmar, 

1°.  Litiffirmiiùon  eft  ccrlaineinent  oppolïe  à  lai 
nigaiion  :  l'une  eft  la  marque  que  le  fujct  eiifte 
fous  la  relation  de  convenance  i  la  manière  d'être 
dont  il  s'agit;,  l'autre,  que  le  fujet  exifte  avec  U 
telatlon  de  difconvcnance  i  cette  manière  d'être. 
.  Ç'eft  i  peu  près  l'idée  que  l'on  en  prcadroit  dans 
ildn  dt  penfit[Pan,  Il  ,  ckap.  iij  ).  Je  l'éten- 
drois  encore  dat-aniage  dans  le  grammatical ,  & 
if.  diroiî  que  Vcifftranuion  eft  la  fimple  polïtion 
de-  la  fignificalian  de  chaque  mot  ,  &  que  la  né- 
gation en  eft  en  quelque  manière  la.deliruaion. 
Auffi  i'ajîrmaiion  Ce  tnanitefte  affez  par  l'aile-, 
roème  de  la  paioic,  Ikns  avoir  befojn  d'un  nwt 
particulier  pour  devenir  IcnJible  ,  fi  ce  ne ft  quand. 
elle  e&  l'oi-jrt  fpicial  de  la  penfée  &  de  l'ejpref- 
fion;   il    n'y  a  que  la  négation  qui  doive  êlte  ei- 

Ïirimce.  C'eft  pour  cela  même  que  ,  daus  aucune 
angue  ,  il  n'y  a.  aucun  mot  dcftiué  i  donner  aux- 
autres  mois  un  fens  afErmaiif ,  parce  qu'ils  le  font 
tous  eflencielleroent  ;  il  y  en  a  au  contraire  qui 
les  rundent  né;7itifs  ,  parce,  que  la  uégaiion  eft 
contraire  â  l'iû-  fimple  de  la  pi  rôle ,  &  qu'on 
ne  la  fuppléeroil  Jimaîî  (î  elle  n'étoit  erprimce  : 
ma/é ,  nan  maU  ;  do^uj  ,  non  doilas  ;  tuiilio  , 
non  audi^.  Or  A  tj  ut  mot  «il  a^cniatirpsc uaiiue 
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comment  VaJ^rmatîon  peut  -  elle  cire  le  carsiÛcr» 

diftw-ûii  du  :*  i:rb£3 

3°,  On  doit  regarde/  «orame  k>oomplè:c,  & 
conl'équemmcut  c  mine  vicieufc ,  toute  déâaîtion 
du  ytr^  oui  n'afligne  pour  objet  de  f«  fignific»- 
tioD  qu'une  (impie  luodihcation  c>-i  peut  èiiecom- 
pfifc  dans  la  lignilii.-a'ion  da  plufiean  aunes  ef- 
ftccs  de  mots  :  or  l'idée  de  i'a^rmaiiort  eft  dao» 
ce  cas,  puifq:e  les  mois  a^iemMion  ,a^rautiif, 
iiffirmaiivimetit ,  oui  cipiiment  ]l.iiffiraiauan  iiEi- 
iuc  fiertés-. 

Je  fais  qtle  l'auteur  a  prévu  celle  objeflion  ,  & 
qu'il  croit  la  réfoud.e  en  diftitiguant  \'affirmai':o^ 
conçue  de  Vaffirmaiion  produite  ,  &  prenant  cellt- 
ci  pour  carattùriler  le  P'erèe.  Mais  j'ftlê  dire  qae 
c'cft  proprement  fa  payer  de  mots,  &  laifler  fub- 
fiâer  un  v^ice  qu'on  avoue.  Quand  on  fuppofetoit 
diftinûlon  bien    claire,  bien  précîrc,   St  bi(n 


fbiv^e;  le  beloi'n  d'y  recourir  pour  jullitiei  la 
déîÎDiiion  générale  du  f^trhe ,  e&  une  preuve  qa« 
celle  definilioa  eft  au  moins  louche,  qu'il  falloit 
I»  reftitiet  pat  cette  dillinâion,  «t  que  peui-ëlie 
l'cût-on  lait .  (î  l'oo  n'avoit  craint  de  la.  rendre  d'ail' 
leurs  Icop  obTcure. 

4*.  L'auteur  finioit  très-bien  luî-même  rînïûP- 
fifancc  de  fa  détinilïon-  pour  rendre  raift>n  de  tout 
ce  qui  aparlient  au  ^erie.  C'efti  félon  lui,  Vn 
mat  dont-  le  PRINCIPAL  USAGE  efi  deddIig-Mt 
l'affirmation  ....  Von  s'en  ftrt  encore  pour 
fignifiir  d'autres  motivemenrs  de  notre  àme ... 
mais  ce  n'efl  iiu'en  changeahr  d'inflexion  &  de 
mode  ;  €r-  ainji  ,  nous  nevonfidïronsU  l^EKBB  , 
dans  tout  cf  chapitre  (cL  xH},  Part.  H,  édit.  \  75  6)  ,- 
que- félon  fa  prîncipaiê  ftgnifieaiion  ,  qui  efi 
celle  qu'il  à  i,  l'indicatif'.  Il  faut  remarquer^ 
dit-il  ailleurs  (chap.  xvij),  que  que^uefvit  Tin- 
finitif  retient  /'aiHtmation-,  c(rmme  quand  je 
dis  ,  Scîo  malum  efle  fugiendum  î  &  que  foavent 
il  la  perd  &  défient  nom  ,  principalement  en  frtf 
ù  dans  les  langues  vulgaires  ,  cotnme  auandon. 
dit  ....  Je  veux  boire  (  volo  bîbere}.  L'infiQiiiF 
alon  ceffe  d'être  yerlv  ,  félon  cet  autetir;  *  pat 
eonféquent  il  faut  qu'il  avmie>qse  le  même  mot , 
avec  la  même  (ignilication  ,  eft  quelquefois  Azérie 
Se  cefle  quelquefois  de  l'Slre.  Le  -participe,  dans 
fan  fyftème  ,  eft  un  fimple  adjcftif  ,  parce  qu'ilae- 
conferve'pas  l'idée  de  l'affirmation,. 

Je  remarquerai  i  ce  fujet  que  tcus  Us  modes,. 
fans  exception  ,  ont  été  dans  tous  les  temps  ré- 
putés aparienir  au  Verbe,  &  en  être  des  parties 
nécenaires  ;  quâ  tous  les  grammairiens  les  ont  dil^ 
pofés  fyftématiqueniem  dans  la  conjugaifo'n  ;,  qu'ils 
y  ont  été  fo:cés  par  l'unanimité  des  ufages  de 
tous  les  .idiomes  ,  qui  en  ont  loi>jours  formé  les 
di^-erfés  inflexions  pat  des  générations  tigulières 
entées  fiir  un  radical  commun  ;  que  celte  unani- 
mité, ne  poui'ant  être  le  réfuliat  d'une  convenliort 
formelle  &  rtffécbie  ,  ne  fauroit  vesir  que  des 
fuggcftioDs   fccrèlïs  de-  la  nature  ,   ^l   valent 
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kEaucoup'  mieux  que  toutes  dm  T^llierions  ;  Si 
qa'uoe  défiaiiioQ  qui  ue  peut  concilier  des  parties 
que  la  nature  elle-même  -Ceinble  avoir  liées,  doit 
eue  biea  fulpeâe  i  quiconque  cootii^t  les  véritables 
fondemeaU  de  la  raiton. 

U.  L'idée  de  l'eyiftence  intellcâueUe  fout  une 
relation  à  une  niodiËcaiion  ,  eH  encore  ce  qui 
Cect  de  fondement  aui  diiiére*ts  modes  4a  Ksrbe,  qui 
cooTeEve  dans  tous  fa  nature,  elTeiKJeliement  indcT- 
tniâible. 

Si  par  abflraiUon  l'on  envi  fa  ge  comme  un  ttre 
âétetmiaé  celte  MtAeoce  d'un  fujet  quelconque 
Tous  une  telaiioo  i  uae  modification  \  le  Vtrbe 
devient  nom,  &  c'en  efl  le  mode. infinitif.  F'oye^ 
Infinitif. 

Si  par  une  autre  abllraâioQ  on  envifage  un  Stie 
ÎDdétetminé  ,  dïligné  feulement  pat  celte  idée  de 
i'exiftence  intelleftjelle  fous  une  [dation  i  une 
tnodificatioD ,  comme  l'idée  d'une  qualité  fefant 
partie  accidentelle  de  la  nature  quelconque  du  fujet; 
ic  ferhi  devient  adjeflif ,  &  c'en  cA  le  mode  parti- 
cipe. Voys\  Participe. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  modes  neft  pçrfônnel , 
c*eft  i  dite  qu'ils  n'admettent  point  d'inEciions 
Tclatives  aui  perfomies  ,  parce  que  l'un  Se  l'autre 
expriment  de  limplcs  idées  j  l'un,  an  Ëire  détcr- 
niaé  par  là  liature  ;  l'autre  ,  un  être  indéterminé 
déligné  feulement  pat  une  partie  accidentelle  de 
{à  nature  :  mais  ni  l'un  ni  1  autre  n'exptïine  l'objet 
d'un  jugement  aâuel,  enqnoi  confîfte  priacipaje- 
ment  leflience  de  U  propofilion  &  du  difcours. 
Ceft  pourquoi  les  perfonnes  ne  font  marquées  ni 
dans  1  un  [U  dans  l'autre  ,  parce  que  les  perfonnes 
font,  dans  le  ^rfr^t,  desterminaifons  qui  cataâértfent 
la  relation  du  fujet  à  l'aâe  de  la  parole.  Voyt^ 
Persoknb. 

Mais  fi  l'on  emploie  en  effet  le  Vtrhe  poui 
énoncer  aAuellement  l'eiiftence  inte.llefhielle  d'un 
ilijet  déterminé  fous  une  relation  \  une  modifica- 
tion ,  c'eil  i  dire  ,  s'il  fert  à  faire  une  propofîtioo  ; 
le  f^trhe  cfl  alors  uniquement  Ferbe ,  &  c'en  cft 
un  mode  petfotniel. 

Ce  mode  peifonnel  cft  direft  ,  miand  il  conltilue 
l'cKpreUion  immédiate  de  la  penféc  que  l'on  veut 
jnanitèftei  ;  leU  font  l'indicatif,  l'impératif,  &  le 
fuppofiiif  (  Voyt\  ces  mots  ),  Le  mode  peifonnel 
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id    il    I 


:  peut  fervir 


à  conftituei  une  propolttion  incidente  lubordonnéc 
^  un  antécédent  ;  tel*  font  l'optatif  &  le  fubjonâif. 
yoyt^t^^  mots. 

Il  eft  évident  que  celte  mnltïplicalion  des  afpefli 
fous  leCquels  on  peut  envtfàgcr  l'idée  fpécifique 
de  la  nature  du  Ferbi  ,  fert  infiniment  à  en  mul- 
tiplier les  ufages  dans  le  dSfcours  ,  &  jullific  de 
Elus  en  plus  le  nom  quclui  ont  donné  par  eiccllence 
;s  grecs  &les  romains, &quenous lui avonsconfervé 
nou  s-  mtmes. 

III.  Les.  temps, dont  le  Verhe  lèal  paioît  lîif- 
c^tible,  foppolentippare>iment,dans  celte  partie 
d'oi>ûf<3°  )  ODC  idée  qui  puiilè  iêtvir  de  fotidejaetf 


\  ces  rïiétamorpliofes ,  S:  qui  en  rende  U  Vtrhe  fuf- 
ceptible.  Or  il  eft  évident  que  nulle  autre  idée 
n'cft  plus  propre  que  celle  de  l'eiiflence  d  fervir 
de  fondement  aux  temps,  puifque  ce  font  des  formes 
dcltinées  i^  marquer  les  di/erlcs  relations  de  l'exif- 
tence  à  une  époque.  Voye\  Temps. 

De  là  vient  que,  dan;  les  langues  qui  ont  admis 
h  dëclinaifon  etfeâivc  ,  il  n'y  a  aucun  mode  du 
feibt  qui  ne  fc  conjugue  pat  temps;  les  modes 
tmperTonoels  comme  les  perfonnels ,  les  modes 
obliques  comme  les  direfû  ,  les  modes  mixtes 
comme  les  purs  :  parce  que  les  temps  tiennent  i^x' 
nature  immuable  du  Ferbe,  i  l'idée  générale  de 
l'eiiftence. 

Jnlcs-Çé{â[  Scalîger  les  ctoyoïf  G  elTenciels  i 
celte  partie  d'otaifon  ,  qu'il  les  a  pris  pour  le  carac- 
tère fpéciBque  qui  la  dittingue  de  toutes  les  autres  : 
Tempui  autem  Aon  vidilur  ejfe  affeétas  fERBt  , 
fid  differentiA  formalis  propur  quant  FerbVM 
ipfum  Ferbvm  eji  [De  cauf.  L.  L.  lib.  p-  , 
cap.  ciij  ).  Cette  conli délation ,  dont  il  eft  aifé 
maintenant  d'apprécier  la  jufte  valeur  ,  avoi:  donc 
porté  ce  favanl  Ltitique  i  définir  aiiifi  cette  partie 
d'draifoo  :  VeRBum  efi  -nota  reifub  cempore.  (  Ib. 
cap.  cï.  ) 

il  s'eft  trompé  en  ce  qu'il  a  pris  une  propriété 
accideolelle  du  Verbe  pour  rclTence  même.  Ce 
ne  font  point  les  temps  qui  conftituent  la  oataie 
fpécifique  du  Ferbe  ;  autrement,  il  fiudroît  dire  que 
la  langue  franquc ,  la  langue  chinoife ,  &  appa- 
remment bien  d'autres  ,  font  deftituées  ai  Verbes  , 
pùîfqu'il  n'y  a  dans  ces   idiomes  aucune  efpèce  de 


t   qui   y  prenne 


des  far 


1  temporelles  :   mais 


poifque  les  Ferbes  font  abfoluraent  uéceflaircs  pour  ■ 
exprimer  les  objets  de  nos  jugements,  qui  font 
nos  principales  &  peui-Ëtre  nos  feules  penfées;  il 
n'eftpas  poHible  d'admettre  des  langues  fans  Verbes, 
i  moins  de  dire  que  ce  font  des  langues  avec  lef- 
quelles  on  ne  fauroit  parler.  La  vérité  eft  ,  qu'il 
y  a  des  Ferbes  dans  tous  les  idiomes  ;  que,  dans 
tous  ,  ils  font  caraftérifés  par  l'idée  générale  de 
l'eiiftence  inlellcftudle  d'un  (ùjct  indéterminé  £aa 
uncrelation  i  une  manière  d'étrej  que,  danstous, 
en  conféquence,  la  dédinabilité  par  temps  en  eft 
une  propriété  elTencielle  \  mais  qu'elle  n  cft  qu'en 
puilTance  dans  les  uns ,  tandis  qu'eUe  eft  en  aâe  dans 
les  autres. 

Si  l'on  veut  admettre  nne  métonymie  iWis  le 
nom  que  les  grammairiens  allemands  ont  donné 
au  Ferbe  en  leur  langue  ;  il  y  aura  aSez  de  juf- 
Icffe  :  ils  l'appdtent  dos  leit-wori  ;  le  mot  j<«- 
■worteH  conipofé  de  ^ek  (temps  )  &  de  wort 
(mot  ),  comme  fi  nous  difions  le  mot  du  temps.  II 
y  a  apparence  que  ceux  qui  inlroduifirent  les  pre- 
miers cette  dénomination,  penfoient  furie  .Ferhe 
comme  Scalîger  ;  mais  on  peut  la  teftîfîer  ,  en 
fuppofaot ,  comme  je  l'ai  dit,  nue  métonymie  de  la 
meliire  pour  la  chofe  mefuiée  ,  du  temps  pont  l'cxif- 
tenci. 

IV  •  La  définitioa  que  j'ai  donnée  du  Ferbt  (ê 
Kkkk» 
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pi6te  encore  avec  lûcc^  aax  divUïans  n^etiJc 
celle  pariie  d'orù&nj  elle  en  cille  fandemeDl  le 
plui  iaifoiinal>le}-&  elle  cd  ref oit,  comme  par  lé- 
îexioD,  un  fuiccoîl  de  laioicEe,  qui  en  met  la  v&îté 
dans  un  plus  grand  )oai> 

i".  La  première  djwiiîon  du  f^erln  cft  en  fuhf- 
tanti/tc  adjeliifi  d^DominatioQs  aaïquellci  je 
voudrois  que  l'on  fubftiluSt  celles  A'abjlrait  U  de 
concret.  /■'oye\  Susstahtis  ,  an.  Il- 

Le  yerbe  fub^aatif  ou  abfltajt  ,  ^uè  du 
Marfaii  appelle  fimpU  ,  efl  celui  qui  défigne 
par  l'idée  génitale  de  l'exidience  inleiledueile 
'  fous  une  relation  â  une  moditîcalion  quelcon- 
que, qui  n'eft  point  comprife  dans  la  lignibca- 
lion  du  Vurbt ,  mais  qu'on  ciprime  féparément  i, 
comrfie  quaiMlonditjX'iVu  &sx  éternel ,  Us  haïa- 
mtJ  SONT  morieis. 

Le  yerl'e  adjc^if  ou  concret ,  que  du  Marfats- 
nomme  compofé ,  ei\  celui  qui  dédgne  pat  l'idée 
générale  de  l'exifiencc  inieUeéhielle  fous  une  re- 
lation aune  moditicatiou  déierminéei  qui  ffl  coin- 
prifc  dans  la  figntficatioa  du  ftthe  ;  compe  quand. 
oadil,  Dieu  existe,  tes  homttie-iMOUHROfiT- 

Il  fuit  de  ces  deux  dcficilions  qu'il  rr'y  &  poinf 
de  rerbe  adjt'élif  ou  concret ,  qui  ue  pailTe  le  dc- 
ccmpofcc  par  le  Verbe  fub^nlif  ou  abllrait  éirc 
C'eJt  une  conféqueucc  avouée  par  tous  les  grani'- 
mairiens  ,  &  fondée  fur  ce  que  les  deux  clpèces 
d^fîgnent  également  par  l'idée  générale  de  1  exif- 
tence  intell eâu elle  \  maù  que  le  féerie  adjeâi£ 
isnferme  de  plus  dans  fa.  figoiËcation  l'idée  ac- 
celToire  ifune  mcdiUcation  déterminée,  qui  n'ed. 
point  compri{e  dans  la  lignification  du  Ferbe  fubf- 
tàniif.  On  doit  donc  trouver,  dans  le  Verbe  {\:^{- 
tantif  oit  abfhalt,  la  pure  nature  du  Virbe  en  gé- 
néral \  K  c'cft  pour  cela  que  les  pkilofophes  eu- 
feignent  qu'on  aurolL  pu  ,  dans  chaque  langue  ^ 
n'employer  que  ce  feu!  Verbe,  le  feul  en  ef^é^ 
qui  loi(  demeuré  dans  la  fimplicité  de  fa  fignifica- 
tîon  originelle  &  eff'eucielle  ,  ain^^qae  l'a  remarqué  ' 
l'auteur  de  \i  Grammaire  géniruU{Part.  II,  c.sïi\^ 
édJt.    iTlS.) 

Quelle  eiî  donc  la  nature  du  Verbe  Etrt ,  ce 
Verbe  elTenci  elle  ment  fondamental  dans  toulesles 
langues  ?  II  y  a  près  de  dcui-cenU  ans  que  Ro- 
bert Eftiehue  nous  l'a  dif  ,  .avec  la  niweil  qui  ne 
manque  jani.iis  i  ceux  qui  ne  font  point  préoccupés 

Ecries  intérirs  d'un  ryûème  particulier.  Après  avoir, 
ien  on  m.\l  â  propos,  diftiogué  Ict  Serbes  en  aâifs, 
panil^,  Se  ntutres,  il  s'expiiqu<  aùiC  (  Traité  dt 
la  Grammaire  françoifi ,  Paris ,  i  j6p  *  p-ll  )'■ 
».  Oullro  ces  trois  fortes ,  ii  y  a  le  Verbi  nommé  ■ 
»■  fubdantiFi  qui  efl  Mjlre,  qui  ne  ligniËc  -aeiiilioa 
»'  ne  pafflan  ,  mais  feuleineut  il  dénote  VeJIrv  & 
m,  txijlen.t  ou  fui>fijlant:e  d'une  chatunc  cbofe 
».  qui  eft  fignitiée  par  le  nom-ioinâ  avec  luy  ; 
».  comme  Ii  fuis  ,  Tu  » ,  Il  efl.  Tiutlesfcis  il 
»  cil  i\  Dïccfl'aire  j  toutes  a^ons  Se  paliians  ,.  qjie 
»  iioasiie  irottueroiu  Verbes  qui  ne  le  puiflèotTé- 
»  rouliiie  par  luy  »> 
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-  C«  âvanl  Typographe ,  qui  ne  pe»(bit^  p»  S 
&ire  entrer  dans  la  ugniHcation  du  Verb*  l'iiUadfir 
^affirmation,  n'y  a  vu  que  ce  qui  y-  eft  en  ^ét  , 
l'idée  de  Vtxifienct.  c  Se  fàiM  les  préjugés  ,  perfoBBC* 
n'y  veiroit  rien  autrç  chofc. 

i'afoâte  (êulemcErt  qu«  c'ell  l'idée  de  l'eiificnce- 
intelleâneUe  ,  A:  je  me  fende  fur  ce  qae  j'ai  déf» 
allégué,  qoc  les  £tre4^bârails  Se  zénéraux,  qa* 
R^ont  5c  oe  peuvent  avoir  aucune  exmcncc  réelle  ^ 
peuvent  néanmoins  Être  Si  fout  ftéquenuneiit  djet* 
déterminés  du  Verbe  fubflaniif. 

Mais  je  ne  déguiferai  pu  une  difficulté  que  fôor 
peut  faire  avec  atTez  de  vraifemblance  contre  mon 
opinion,  Sl  qui  porte  fur  la  propriété  qu'a  le 
Verse  Être,  d'tlre  queLqueibis  fubflantif  ou  abf- 
ttait ,  Sl  quelquefois  adjcnif  ou  concret.  Quaol 
H  eft  adjeâif ,  pouiroic-OB  dire  ,  outre  £a  flgnifi' 
cation  elTencielle,  il  comprend  encore  celle  de 
l'eiiftence  -^  comme  dans  cette  phralè  ,  Ce  oui  EST 
touche  plus  que  ce  qui  A  fTÉ  ,  c'eÛ  i  dire,  ce 
qui  EJT  BX1ST4HT  touJte  plus  qiu  et  qui  A 
ÉTÉ  e^istabt:  par  conféqHcnt  on  ne  peut  pas 
dire  que  l'idée  de  l'exIiVencc  conflilue  la  UgniBca- 
tion  Ipéci&que  daVerbe  fubflaniif,  puifque  c'eft  au. 
contraire  l'addition  accelToire  de  cette  idée  détci- 
aitnée  qui  tend  ce  mCme  Verbe  adjectif. 

Cette  objeâion  n'eft  rien  moins  que  viâorieufer 
Ii  yen  ai  déjà  préparé  la  folulion.  en  diflineuant 
plus  baui  l'exiftence  inielleâuelU  Bc  l'eiiSeace 
réelle.  £rre  efi  an  Verbe  fubRanlif,  quand  il  n'ex- 
prime que  l'cxiflcnce  intclleâuelle  :  quand  je  dis  y 
par  exemple  ,  Ditu  est  tout- gu'^ant  ,  U 
s'agit  ici  1  non  de  l'exîAence  réelle  de  Dieu  ,  mus> 
feulement  de  foa  eiiftence  dans  mon  efprit  fovs  Iv 
relation  de  convenance  à  la  toute-puiflaiMe  ;  ainlï  r 
eji  ,  dans  celle  phrafe  ,  efl  fabftantif.  Eue  cil  nn 
Verht  adjeâïf ,  quand  i  l'idée  fondamentale  ds 
reiillfoccimelleduelle  on  ajouta  accefloiremeifC 
l'idée  déterminée  de  l'exiHEnce  réelle  j  comme  Dieit 

£JT,  c'eft  idire.  Dieu,  est  EXISTjitIT  RÉELLE' 

MEUT  ou  Dieu  EST  préfent  à  mort  ejprit  «-rc 
l'aitribut  déterminé  âe  L'existekce  RÉELtE^ 
Quoique  le  VERBE-Art  paîfle  donc  devenir 
adjcâifau  moyen  de  l'idée  acceOoire  del'nlflcDce 
réelle  ,  il  ne  s'enfuit  point  qne  l'idée  d«  l'eiiflence 
intellefluclle  ne  loît  pas  l'idée  piopte  de  fiàfigni- 
ficatiott  fpécitique.  Que  die-  je  ?  il  s'enfuit  an  con- 
traire qu'il  ne  délîgne  pat  aucune  autre  idée ,  qnand 
il  eft  fiibftaniit,  que  par  celle  de  l'cxiftirnca-  in- 
Ielleéhitlle;puifqu  il  exprime  néceffaïrementreari/^ 
ttme  ou.  fubfiftance  ^une  chafcune  tKofi  qui  eJP 
fignifié*  par  U  nom  ioin^  avec  luy  i  que  cette 
«liftence  n'ell  réelle  qne  quand  Éirt  eft  na  Verbe 
adjcéitif;   te   qu'apparemment   elle   ell  au  i 


itelleâucile  quand  il  eft  lûbftaotif  >    parce  que 
■"  ■       '  ■    •       '        •  leî'idé    - 

a  qoe: 
le  mot  cft  le  même  dans  les  dcia  cas  ,  bots  la  dmit- 


l'idée  acceffoire  doit  être  la  raînw  que  l'idée  fon- 
damentale ,    fauf  la  dilfiKence  des'  afpeâs  ,  v 
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'  n-  tint  obiènïr  «ne  cetu  iJSeiion  a  A'axiiaxlt 
plus  de  poids ,  ({u'elle  poite  fut  un  niàge  UdI- 
verfel^  Se  cmnmuD  i  toutes  les  langues  cfonnues 
Bc  cultivées  ;  Scqu'on  ne  s'efl  xvifé,  dans  aucuQe> 
ie  changée  le  ferie  fublboEif  en  adjeâif ,  pai 
l'additiao  acceffoîie  d*uae  ïd^  déterminée  aulcC 
^ne  celle  de  l'ciifience  réelle,  duce  c^u'aucun* 
antre  n'cft  g  analogue  à  celle  ^ui  conftilue  l'ef- 
icuce  du  Ferèe  fubftantif ,  favoic  l'eiiflence  intel- 
Icânelle.  Dans  tous  les  autres  ferlies  adjcâîK , 
le  radical  du  fubAantil'  elt  détruit  ;  il  ne  paioit 
«ue  celui  de  l'Idée  accelToire  de  la  modîficatioD 
déterminée  j  &  les  feules  terminaifons  rapel- 
lent  Hdée  fondamentale  de  l'eiiQence  iiitene4> 
tuelle  ,  «jui  efl  un  élément  oécefTairc  iaaà  la  £giû- 
fication  totale  des  f^urtes  adjefliEs. 

i'.  Les  Verhet  ad]e£ti&  le  foudiviTent  commu- 
nément en  aâife  ,  palTifs ,  &  neutres.  Cette  f&i. 
fion  s'accommnde  et  autant  mieux  avec  le  définition 
générale  du  ^er^^ ,.  «qu'elle  porte  immédiatement 
tur  l'idée  accelTaire  de  la  modification  déterminée 
qui  rend  concret  le  fens  des  Vtrhes  adjeAïfs  :  car 
un  rerbe  adjefllf  eft  aftif,  palTtf,  ou  neulte  , 
fei«n  (]^ue  la  modification  déterminée  ,  dont  l'idée 
accefloire  modifie  celle  de  l'eii/lence  inielleflueïle , 
cil  une  aâion  du  fujet ,  eu  une  imp^eilîon  pro- 
duite dans  le  fujet  Uns  concours  de  fa  part  ,  ou 
amplement  un  état  qaî  n'eft  dans  le  fujei  ni  aiUon  nï 
palfton.  yoyi\  hf^XTt ,  Passif,  Neutre j.  Re- 
latif, art.i,   n".  j. 

Toutes  les  autres  divilîons  du  f^er^e  adjeflif,  ou 
en  atilôlu  &  reUlif',  ou  en  augmentatif,  diminutif, 
fréquentatif,  inceptif,  jmiiatii',  &c ,  ut  portent 
pareillement  que  rut  de  nouvelles  idées  accefioires 
ajoutées  à  celle  de  la  modification  déterminée 
qui  rend  concret  le  iêns  du  ferbe  adjeâif^  fie 
p^r  conréqucut  elles  font  toutes  conciliables  avec 
la  définition  générale,  qui  fuppofe  toujours  l'idée 
4l«cettq  modification  déterminée. . 

Après  ce  détail ,  oA  j'ai  au  devait  entrer  pour 
fuftitin' chacune  des  idées  élémentaires  de  la  noikio, 
que  je  donne  du  ytric  ,  détail  qui  comprend  ,  par 
occafion,  l'examen  des  définitions  les  plus  aacié- 
ditées  jufqii'i  préfent ,  celle  de  Port  Royal  &  celle 
d£  Scalper;  je  me  crois  aHèz  difpenfé  d'examiner 
les  autres  qui  ont  été  propofées  ;  fi  j'ai  bien  établi 
la  mienne  ,  les  voilà  fuffifamment  réfutées  ;  ii.  je 
ne  ferais  au  contraire  qu'embanalTer  de  plus  en 
plus  la  matière,  s'il  relie  encore  quelque  doute  fuE 
zna  définition.  Je  n'ajodteral  dooc  plus  qu'une  re- 
marque ,  pour  achever ,  s'ileftpoiCble,  de  répandre 
Ja  lumicte  fur  l'enfembre  de  toutes  les  idées  que 
jr'ai  réunies  dans  la  définition  générale  du  Vtrht. 

La  GrammaiTt  générait  dit  que  c'eA  Un  mot 
£ont  U  principal  ufagt  efl  de  fignifitr  Vn^rma- 
iion.  Cette  idée  de  Vaffîrmation  ,  que  fai  reje:ée  ,. 
■'eft  pokit  la  feule  diolé  (p^e  l'on  puifTe  reproches 
i  cette  définition  ;  at  en  y  fabfttiuaor  l'idée  quv 
^adopte-  de  l'exigence  inttlUcîuiUt ,  ie  définitois 
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emcàte  mal  le  Verbe ,  fi  je  difois  limpleinent  que 
c'eft  Cn  mot  dont  le  principal  ufage  efidefigni- 
fier  Vexiftmte  intelte/IuelU  ,  ou  même  pliis  briè- 
vement &  avec  plus  de  jufteffe  ,  Cn  motquijlgnijté 
texijience  intelteilutlU.  Cette  défioitioti  ne  fufi- 
roit  pas  pour  expliquer  tout  ce  qui  apartîent  i  là 
chofc  définie  j  &  c'ett  un  principe  îoJubitable  Jtf 
la  plus  {àiuc  Logique ,  qu'une  définition  n'eft  eiaâï 
qu  autant  qu'elle  contient  clairenKnt  le  nrne  de 
toutes  les  abfetvatioDS  qui  peuvent  fe  »ire  fut 
l'objet  défini.  C'eft  pourquoi ,  je  disque  le  Verb^ 
ell  t7nmai  déclinable  inde'terminatif ,  qui  défighç 
feulement  par  l'idée  générale  de  l'exi/îen>:e  intel- 
lefiiulle  f,.us  une  reuition  à  une  niodifii;ation. 

Je  fais  bien  qne  cette  définition  fera,  trouvés 
longue  par  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  (Doyen  que: 
la  toife  ,  pour  juger  de  la  brièveté  des  expredions  ; 
maiïj'ûfe  efpérer  qu'elle  contentera  ceui  qui  n'exi- 
gent point  d'autre  brièveté  que  de  ne  rien  dire  de- 
trop.  Or 

1°.  Je  dis  qne  c'e&  »n  mat  aéi:iinab&  ;  afin 
d'indiquer  le  fondement  des  formes  qui  font  com- 
munes au  yerbc  ,  avec  les  noms  fie  les  pronoms  ;  je 
veux  dire  lev  aovdba^  Ivitout,    Sr  quelquefois  les 

]■*.  Je  dh  en  not  déclinable  indAerminatif  :  St- 
par  li  je  pofe  le  fondement  de  la  concordance  du> 
Cer^  awc  le  Atjet  détermioé  auquel  oo  l'ap- 
plique. ^. 

î°.  J'ajoâte  qu'il  défigne.  par  Vidée  générait  i*r 
Vexifierue  :  fit  voilà  bien  nettement  1  origine  des' 
tbimes  temporelles  ,  qui  font  eiclufivem'eiM  uropieS' 
au  yethe  ,  &  qui  expriment  en  ef&t  les  éwestes  rela- 
lions  de  l'exiftence  a  uuè  époque. 

4'.  Je  dis  que  cette  exifitn;e  eft  intelleScuUe  t 
&  par  là  je  prépare  les  moyens  d'expliquer  la: 
nécefCté  du  Ferbe  dans  tontes  les  ptopolilions  , 
parce  qu'elles  expriment  l'objet  intérieur  de  nos 
jugements  ;.  je  trouve  eoEota ,  dans  les  difiérent» 
atpeSs  de  cette  idée  de  "Ùexiflefvie  inulUïfuellf,  le 
fondement  des  modes  dout  le  Verbe  ,  Se  le  Verbt- 
&ul ,  eft  furceplièlc. 

5°.  Enfin  je  dis  l'ei:tfttnse  intelûéluiUe  fiats! 
une  reiaiion  à  une  madifii^aiion  :  St  ce  dernier 
trait,  en  facilitant  l'explication  du  rapott  qu'a  lef 
Fer^e  i  l'eiprelEon  de  nos  jugements  objefliEs.r 
donne  lieu  de  divifer  le  Ferie  en  fubltantif  &  ^- 
jeâif  r  félon  que  l'idée  de  la  modification  y  cBt 
indéterminée  ou  exprejlément  déleiminée  ;  &  de' 
feudivifer  enfiiite  les  Verbes  adjeûi^  en  aQîls^ 
palTifs  I  ou  ne  aires  ,  en  abfôlas  ou  relatifs  j  &c  r 
[êlon  les  difFérences  eS'cacielles  ou  accidentelles-' 
de  la  modification'  déterminée  qui  en  rend  le  icn* 
concret. 

J'âfè  donc  crolte  que  celte  définitionne  renfi:pme 
rien  que  de  néceilâiie  à  une  définition  exaâeji  4t 
qu'elle  a  tonte  ia  brièveté  compatible  avee  1« 
clarté,  l'univeriàlité ,  fie  la  propriété  qui  rfoIiiieuE 
lui  comieoii  :  daitif ,  quidoit  là  leniitt  prôpce  à 
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ûîte  couioitre  la  nature  dt  Tobiet  ii&ai  ,Stiea 
«rpliquei  loules  les  propriétés  eOcndcllei  ou  aed- 

Jcatelles  ;  uoi^rerikliié ,  ijui  doit  la  leodie  appli- 
cable à  toutes  les  efpjces  compcifes  fous  le  genre 
déEni,  &  à  tous  les  individus  de  cei  elpèces,  fous 
quelijae  forme  (qu'ils  patoiOeot  ;  propriété  enfin,  qui 
la  read  încommuntcahle  i  tout  es  qui  n'cfi  pas 
yerh.  l  M.  Bewuzée.) 

VERBEUX,  ad;.  Qui  dit  peu  de-chofes  en 

beaucoup  de  paroles.  Montaigne  eft  un  des  pre- 
miers <jui  ayenl  employé  ceiiiot;;il  dit  :  n  A  biea- 
»  vienner  ,■  à  prendre  congé  ,  à  faluet ,  iprirenfer 
»  mon  fervice.  Se  tels  compliments  vrrfeux  des 
H  lois  cérémonieufes  de  notre  civilité  ,  je  oe  con- 
V  nois  ptTfonne  fi  raiement  Aérile  de  ce  langage 
»  que  moi.  {jisoiirME.) 

■  VERBI'AGÉ  ,  f.  m.  Amai  conFiis  de  paroi» 
vides  de  fens.  Il  y  a  bien  du  Fertiage  aux  ipuide 
la  Logique  &  du  boa  fcns.  Il  y  a  peu  de  poètes  que 
les  règles  févèies  de  la  Poérïe  n'aycat  ^t  periiagtr 
quelquefois.  {^KOhYme.) 

*  VÉRITÉ  RELATIVE  ,  f.  f.  BelUs-Léims. 
Poéjit.  Dans  l'imiuiion  poétique,  la  f^ériti rela- 
tive cil  fouvent  contraire  Ac  toujours  ptéf érable  à 
la  V4rïti  abfolue.  II  n'eft  pas  néceiTaire  qu'une 
trepfie  foit  vraie  en  elle-mtme,  mais  qu'elle  foit 
l'exprelfion  vraie  de  la  nature.  Il  n'efl  pas  nécef- 
lÀire  qu'un  fcntîment  foit  celui  du  commun  des 
hommes  ,  mais  celui  de  tel  homme  dans  tell^ 
lîtualion.  Chacun  doit  parler  fon  laugace  ;  8c  c'efl 
à  quoi  le  ^ua  godt  &  le  faux  efprit  fe  m^rennent  le 
plus  fouveol. 

Un  peintre  qui  ,  daus  l'éloignement ,  peindrait 
les  objets  dans  tous  leurs  détails ,  avec  leur  forme  , 
leur  couleur ,  &  leur  grandeur  naturelle  ,  cipri- 
meroil  la  f^ériti  abfolue ,  Sf  n'obferveroit  pas  la 
Virile  relative.  Un  poèie  qui  fcroit  penfet  jufte 
tous  fesperfonaages.rempliioit  de  f^éritts  un  ou- 
vtagequj  feroit  faux  d'un  bouta  l'autre. 

fl  eil  une'  Viriti  relative  aux  pafSom.  Elles 
exagèrent  ;  &  l'hyperbole  qu'elles  emploient  fré- 
quemment, fenfible  pour  ceux  qui  écoulent  ,  t^e 
Feft  point  pour  celui  qui  parle  :  c'eft  dans  ce  feni- 
li  que  Quiulilien  a  dîfÔ'i'elle  Revoit  6trc  extra 
fiJem  ,  non  extra  moaum.  Toutes  les  fois  que 
Teiprefllon  die  plus  Qu'on  ne  doit  penfet  oaiurel- 
Ien:ient,  elle  eil  h.\i\£^\  elle  cft  ]u(le  toutes  les 
fois  qu'elle  n'excède  pas  l'idée  ou'on  a  ou  qu'on 
peut  avoir.  ^  C'eft  daos  cette  femé  relative  que 
confille  la  précilîoc  de  l'hyperbole  même  ;  car  il 
n'y  a  pofut  d'etceptioa  i  cette  règle ,  que  chacun 
doit  parler  d'après  fa  penfce  &  peindre  les  chofes 
comme  il  les  voit.  Celui  qui  foupiroit  de  voir 
Louis  XtV  trop  3  l'étroit  dans  le  Louvre,  Se  ^ui 
Afoit  pour  (a  laifon  , 

Une  G  ptxAe  nujefti 
A  irop  peu  de  uuic  la  terroi 
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le  peBfi)i(-ll?  ponvoii-il  lepcnlèiî  C'cftUpicm 
de  touche  de  l'hyperbole. 

C'eA  une  maiime  bleu  vraie  en  ^t  de  goâtf 
qu'on  affaiblit  toujours  ce  que  l'on  exagère  ;  mais 
exagérer,  dans  ce  fens-li  ,  veut  dire  allçr  au  delà, 
qon  de  la  rériti  abiblue ,  mais  de  U  Férité  rela- 
tive. Celui  qui  eiprime  une  cbofe  comme  il  la, 
fenl  n'exagère  point}  il  rend  fiiiclemenl  fon  fen- 
tlmcnt  ou  là  penfée.  L'objet  qu'il  peint  n'a  pas 
tous  les  charmes  qu'il  lui  attribue  ;  le  malheur  dont 
U  en  accablé  o'elt  pat  aufC  grand  qu'il  fe  l'ima- 
gine ;  le  danger  qui  menace  (on  ami ,  fa  maîtrcSe  , 
ce  qu'il  a  de  plus  cher  ,  o'eA  ni  auffi  terrible  ni 
an(Ii  piclfant  qu'il  le  croit  ;  mais  ce  n'cB  pas 
d'après  la  réalité  m£me  ,  c'eft  d'après  fon  iiaagi- 
nation  iju'il  les  peint  ;  &  pont  en  juger  d'après 
lui  &  comme  lui ,  on  fe  met  à  fa  place.  Ainlî , 
dans  l'excèi  de  la  paffion ,  l'hyperbole  la  plus  in- 
fentïe  eft  elle-même  quelquefois  l'eipreffioD  de  la 
nature  &  delà  Firiti, 

L'habicude ,  le  préjugé,  l'opinion  (ont  aafaot 
de  verres  diverfement  colorés ,  à  travers  lefoaek 
chacun  de  nous  voit  les  objets;  la  palEon  cA  dq 
icjcrofcope.  Le  caractère  modifié  par  tous  ces  ac- 
ddents  doit  donc  modifier  le  fentiment  Se  la  pen- 
lée  ;  &  c'eft  i'cipreffion  fidèle  de  ces  altérations 
qui  fait  la  /YnV  dès  *mœurs.   II   ne   s'agit  donc 

Sas  de  ce  qui  eft  conforme  j  la  droite  raifon  ,  mais 
e  ce  qui  eft  conforme  il  l'efpcit  Se  au  caraâére  de 
celui  qui  parle. 

Rien  de  plus  commun  cependant  qtie  d'entendre 
juger  une  penfée  en  elle-même,  &:déddcr  qu'elle 
eft  fâolTe  pat  cela  mime  qui  la  rend  vraie.  Vou- 
lez-vous qu'un  homme  infenfé  raifonne  comme  on 
fage  )  remettez  i  fa  place  ce  qui  vous  paioit  &ox  j 
alors  vous  le  irouvetet  jufte. 

Voici  deux  beaux  vers  de  Corneille  :  ' 

Et  qui  Toirtoui  pouvait .  dote  fÏToit  loat  âfcr  : 
Et  qui  veut  tout  pouvoir ,  ne  doit  pu  tout  hla. 

Lequel  des  deux  eft  vrai  >  Chacun  l'eft  â  &  pbce'i 
8l  â  la  place  l'ao  de  L'aatie,  tous  le*  deux  lèioicat 

&UX. 


Mon  {vm 


D  bMUui,  Hu  dtatgMmm, 


a  dit  Sènèque;  &  celte  peofôc, -folle  dans  la  boa- 
che  d'un  fage,  devient  naturelle  &  vraie  dans  le 
caraâère  de  Calypfo ,  malheureufe  d'ître  immor- 
telle. 

Si  la  mon  étoit  un  bien ,  dit  Sapho  ,  Zrx 
dieux  n'en  feraient  pat  exempt}.  Ced  eft  d'un 
naturel  plus  commun,  mais  n'en  eft  pas  plus  vrai} 
car  la  mort ,  qui  feroit  un  mal  pour  les  dieux , 
pourtott  être  un  bien  pour  les  hbmmes. 

Quoi  qu'on  vous  diCe  ,  endure\  tout,  difoit  na 
héros  i  fon  ftls.*PueZ  héros  ,  va- 1  -on    s'écrier, 

fui  donne  le  coiueil  d'un  lâche  I  Oui  j  mais  ca 
Uhe  étoit  UlyiTe ,  qui  alloit  bientôt  '  lui  feitl 
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«terminer  tons  les  atnanls  Je  P^n^Iopc  ,  &  (font , 
en  ailciidant ,  U  iaur  rugijfoit  au  dedans  dt  lui- 
m?mi,  cotttmt  un  lion  rugit  autour  d' um  hugirit 
«à  il  nt/auroit  pinéLfir  ;  c'ell  ainfi  qnc  le  peint 

Les  fpaiiîaies,  <}aDs  leurs  piléies ,  licmandoient 
aux  diem  Se  pouvoir  fujpporiér  l'injuie;  St.,  du 
cfité  de  la.  bravoure ,  les  fpartiales  ttoils  valoienl 
bien.  Noire  poial  d'honneur  efr  le  vke  du  héros 
de  \! Iliade ,-  fi:  ce  ^uj  parmi  Bons  déshonore  un 
Ibldat  ,  fut  admiré  d^ns  ThéiniAocle.  La  va- 
leur grèque  lè  réduifoU  à  vaincre  ou  à  mourir  en 
combattant  pour  la  pairie  j  &  Hoiiicre  ,  qui  fait 
e0iiyec  tant  d'injures  a  Tes  héros,  n'a  pas  fait  voie 
une  feule  fbiSj  ioasyiUade  ,  un  grec  fupp  liant  dans 
le  combat ,  ni  pcisvivani  par  l'ennemi. 

Ce  font  ces  diKrences  oalionales  an'il  faut  a»oit 
itudiL-es  pour  juger  les  niŒurs  du  Théâtre.  Que 
penfcrioQs  -  nous  ,  par  «emple  ,  du  poêle  qui 
terojt  dire  par  lu  iier  Aleiandre ,  ijue  c'ejl  aite 
de  roi  qu4  de /ouvrir  le  hhhne  pour  bien  faire  } 
Nous  renverrions  celte  iniiime  à  Fabius  ;  &  cepeiv- 
dant  elle  vA  d'Aleian-Ire  lui-même. 
-  C'eft-unc  Vériti  rare,  eff  feit  de  mœurs,  que 
celle  du  caraâère  d'Achillo  ,  dans  Ton  entrevile 
avec'Priani;  &  à  le  juger  parles  n>ceurs  a^uclles, 
il  paroîiroit  bien  étrange  que  le  meurtrier  d'Hec- 
tor s'élabitt  le  coofoiateur  de  fon  père  ,  &  lui 
(înt  ce  difcours  ,  qui  ,  dans  les  niauts  antiques  & 
(kiis  l'opinion  de  latatallié,  e^  (i  naluiel  St  li 
beau.  »  Ak  1  mallisurein  Prince  ,  par  quelles 
»  épreuves  avea-vous  p:ifféj  CommeiH  avez-veus 
»  âfé  venir  feul  dans  le  camp  dcrs  grecs  ,  &  fou- 
n  ti:nit  la  pjéfeuce  d'un  hoinnie  qui  a  ôté  la  vie 
»  à  un  fi  grânJ  nombre  de  vos  enfants  ,  dont  la 
irt-  valeur  étoil  l'appui  de  vos  peuples?  ri  feu(  que 
f»  vous  ayea  un  coeur  d'airain.  Mais  aOeyez  -  vous 
T>  fur  ce  liège,'  &  donnons  quelque  trêve  \  notre 
tf  aIRiÉtiotli  A  quoi  fervent  les  regrets  &  les  plaintes  ! 
»  Les  dieux  ont  voulu  que  tes  chagiir.s  &  Icï 
*»  larmes  compofalTent  le  tilTu  de  la  vie  des  ml- 
»  férables  mortels  .  .  .  Mon  pére'en  eft  une  preuve 
»  bien  fïgnalée  :  les  dieux  l'ont  comblé  de  taveurs 
»  depuis  fanaifTance;  fa  fortune  &  fes  ridiefTes 
M  palTcnt  celles  des.  plus  zrands  rois  .  .  .  11  n'a  de 
w  tils  que  moi ,  qui  luis  Jelliné  i  mourir  à  la  fleur 
»  de  mon  âge,  &  qui ,  pendant  le  peu  de   jouis 

V  qui  me  reftent,  ne-  puis  éire  ptès  de  lui  pour 
«f  avoir  foin  de  fa  vieiileCTe ';  car  je  fuis  éloigné 
w    de  ma  patrie  ,  attaché  à  une  ciuelle  guerre  &r 

V  ce  rivage,  &  cocdauné  j  flce  le  fiéau  de  votre 
w  famille  y.  de  voire  royaume  ,  tandis  que  je  laiflê 
»  mon  père  &ns  confolalion  &  {ans  fecours.  El 
jp,  vous-même  n'Stes-vous  pas  encore  uo  exemple 
)>  épouvantable  de  cette  y^rité î  .  .  ..Maisfup' 
»  portez  courageufcmertt  voue  (ôrt  ,  &  ne  vous 
tt  abaudonnea  point  à  un  deuil  làns  Bornes  :  vous 
w  n'avancerez  rien ,  i^nd  vous  vous  déCèfpêrerez 
w  pour  la.  mott  de  votu  fils  ^  &  vous  DC-le  rappel- 
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»  lete7  point  â  la  vie  :  mais  votisTifCZ  rejoindref 

»  après  avoir  achevé  de  vi<icr  ici-bas  la  coupe  de 
»■  \a  colère  des  dieui  ».  C'ell  U  ce  qu'on  appelle 
les  mceiirs  locales  &  la.  f^eriU  relucivi:. 

Le  poète  ne  nous  doit  la.  Vérité  aUDlue,  qus 
lorfquil  parle  lui-mênw,  ou  qu'il  donne  celui  qui 
pailc  pour  un  homme  fagc  ,  .éclairé,  veruicnt' 
comme  Burrhus  ,  Alvarès ,  Zopyre:  dans  tout  le 
lefte  ,  il  ne  répond  que  de  la  Vérité relativi;  fie 
il  eft  abfuide  de  lui  faire  un  cri^  de  la  fcéléra- 
tefTe d'Allée, de  NaicUTe,  onde  Mihoraei.  t^C'cffe 
pourtant  U  ce  que  ne  manquent  jamais  de.  faire 
les  cagots,  les  délateurs,  les  calomniateurs  de». 
talents  ,  fie  fiirtouc  cette  foule  d'écrivains  ^méli- 
ques,  plus  impudents  ,  plus  mèprifables  ,  plus 
luuliipiiçs  que  jamais.  )  \Jd,,MARMOSTEL.) 

^N.)  VÉRITÉ ,  CA;NDEUa ,  FRANCHISE  , 
N  A^VETÉ^  Synonymes. 

La  Vériié  cil  ferme  &  fans  déguîTemeM  }  Iz 
Candeui ,  douce  fie  fans  etïbit  j  la  Franckife  j 
(impie  &  làDs  att  >  la  Naïvtté,  nalnteile  A  lâns' 
aile  dal  ion. 

La  Candeur  eft  d'ans  les"  perfonnes  feulement  ^ 
la  /^/r/re'eft  dans  les  chofes&  dans  les  perlônnesi, 
la  Frtinchifs  II  la  Naïveté ,  dans  les  difcouts. 

La  Candeur  inal  i  l'âme;  la  JV^nïcer^,  attca- 
raâète  d'elprit  :  la  Candeur  marque  ce  qu'on  lènt^ 
la  Naïyeié  ,  ce  qu'an  penle  :  la  Candeur  Ce  lùSo 
voir  ;  la  .Naiver/s'eiprime. 

La  Candeur  ne  marque  que  des  pertns  Sgré»- 
blés;  la  AVW.'^peut  en  marquer  de  rudes  fie  de 
làtivages  ;  la-  Ntuv.eté  peui  montrer  des  défauts  , 
mais  jamais  des  vices;  ficc'eftpour  cela  qu'on  dit. 
Une  gtoifièreté  mut/e  ,  &  qu'orv  ne  dit  point ,  Une 
méchanceté  naïve,  yoy<\  NaÏe  ,  Natureï.  Sym. 
Î^.AivET£,  Candeur,  IsGÉnuiTé.  Syn,  &  Sm- 
cÉRiTÉ,  Fr ABCHiSE ,  Naïveté  ,  IxaÉNULTÉ.  Jj';iv 

\^D'Al^MBE.SiT.\  .      . 

•VERS,  f  m.  BelUs -Lettres.  Le  fentîmcnt  dit 
Rhythme  nous  eA  11  naturel ,  que  ,'  chez  les  peu- 
ples même  les  plus  Ikuvagei ,  l'd  danfe  &  lecnant' 
îénC  cadencés.  Or  la  Poéfie  ancienne  ,  dans-  fai 
naifTance  ,.  élolt  chantée  :  lllud  quidem  cenunt  , 
omnem  Poejîn  olim  aintatam  fuiffe  (  Ifaac  Vof^ 
d'us  ),  La  parole  ,  accommodée  au  chant  ,  fut  donç 
aurtï  foumife  à  la  mefure  fit  à  la  cadence.  Telle  fit 
l'origine  (tu  Verf  métrique  des  AncJeosi  i 

(  \  Tout  Vtrs  métrique  n'efV  pourtant  pasi^galïé- 
remcnt  mefuré.  Rappelons.  -  nous  d  abord  que  c^ 
Vers  étolt  compolï  as  pieds;  ii.  le  pied  ,  de  fyl— 
labes ,  dont  chacune  étoit  brève  ou  longue  :  la 
brève  ,  w ,  ne  fcfoit  qu'un  temps  dans  11  raefiirt;  j 
la  longue  , — ,  en  valoir  deux,  Lamcfure  i  itoîs. 
temps  étoit  donc  l'ïambe  ,  u —  -y,  le  chorée  ^—v^ 
fie  le  tribiache ,.  u  u  u.  Les  mefuies  à  q^uatre  temps  ^ 

les  plus  en  u&ge  ,  étoienl  'le  -^oniéc  , j  le 

dac^le ,  —  u  "  i  &  l''anapcftc  »  u  u  — .  Awec  l'a*- 
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teHUecDM  ie  «et  Ggutei ,  an  verra  i'an  eoop  f  txil 
Quelle  ^toil  li  forme  des  f^ere. 

Lm  ncdt  de  riiextmètce ,  ia  pentamitte,  de 
l'aftlépiidc  font  tous  éemt  :  feulement ,  dans  le 
pentamèlie  &  dans  l'afcUpiade ,  îl'iefte  â  l'hémif- 
Uche  une  fyllabe  longue  i  lùppl^er  par  un  Cleûce, 
a  dans  le  peotamètie  le  mf  me  vide  â  U  fin  du  ferj. 

yiers  pemamitn, 
"  >  3  4 


J^ers  afcUpiait, 
IX  î  4 

K.^,        «ui/,     — }    — UV,    — Ul/i 

Le  VtTi  hezanrilte  éloit  régulier  &  pleÏQ  d'un 
bout  i  l'autre  ;  &  en  même  temps  il  étoit  fufcep- 
tUiIe  d'une  varUt^  continuelle,  par  la  liberté  qu'on 
avoit  d'y  employer ,  au  eré  de  l'oreille ,  ou  le 
daâyle  ,  ou  le  fpondée  :  le  cinqKlèrae  pied  feule' 
ineu[  eiigeoît  le  daâyle  ,  &  le  fiiièroe  le  fpon- 
àka\  encore,  fi  le  caraâère  de  l'eipiellîon  Se 
Vhatnionie  îmitallve  le  demandoit  ,  pouroît  -  on 
iaettre  au  cinquième  pied  le  rpondée ,  au  lieu  du 
4aâyle  ,  qu'on  plaçoit  alors  au  qualrièmcj  le  fers 
alors  s'appcloit  fpondaïque, 

yert  hexamètre. 


yirs  fptmi^iqut. 


C'efi  l'ivXi\i   d«  ces  dent  raeruret  tu  la  liberté 

Si'avoit  le  poète  de  les  combiner  k  Ton  gré;  c'eft 
,  dls-jc  ,  ce  qui  fefoit  de  l'hexamètre  le  plus 
barmonieux  &  le  plus  beau  de  tous  les  Vers  :  auHi 
£toit-il  coofacié  à  la  Poéfie  héroïque. 

Le  Pers  ïambe  au  contraire,  tout'compofé  de 
mefuies  inégales ,  étoit  le  plus  irrégulier  &  le  plus 
approchaut  de  la  profe  :  car  non  feulement  U  étoit 
MtteméU  de  rpondéesScd'nmbes, 


nais  i  Tes  pieds , impairs  il  recevoit  le  daâyle  ,  ou 
Tanapefte ,  ou  les  trois  brèves  à  la  place  de  1  lan^e  ; 
&  cette  marche  libre  &  oatnielle  1  arott  fàitpréféicr 
pourlaFoéâe  dramatique. 

Hais  ce  qui  eft  une  énigme  pour  noire  oreille , 
^eA  que  les  f^ers  employa  dans  l'Ode ,  &  qu'on 
appeloit  Vers  lyriques ,  étoient  preCjue  tons  com- 

EUs  de  mefutes  inégales  ,   comme  Ict  Verj  de 
pto&d'Alcéç. 


V  E  R 

Fin  Saphî^tu. 
Fers  alcaïqui. 


U&lloit  donc  qne  le  chant  de  l'Ode  chai^it 
fànacelTedc  nionvemcnl,  ouque,  par  des  filencesi 
cojnme  le  dit  S.  Âugufiiu,  on  occnpit  les  tempe 
vides  de  la  mefure. 

Quoi  qu'il  en  feit,  au  moins  dans  le*  Fers  ti- 
guliersi  comme  dans  l'heiamètre,  l'égalité,  la 
précilion  do  nombre  ,  efl-elle  eocore  D  fenfible , 
même  pour  notre  oreille  ,  que  nos  Fers  rhycluni- 
ques  o  ont  rien  de  femblable  ni  d'^prochant.  ) 

Dans  la  balTe  latinité,  lorfqu'on  atandoniia  Is 
Fers  métrique  ,  c'eft  il  dire  ,  U  ver»  tégalîèremrât 
mefuré,  pour  le  yiers  rhythmique,  beanconp  fAn 
facile  ,  parce  que  la  profbdie  n'y  étoit  plos  obCct- 
véc ,  &.  qu'il  Tuffifoit  d'en  compter  les  fyllabct 
fans  nul  égard  i  leur  valeur;  les  poètes  (entiieot 
que  des  ^err  prÎTés  du  nombre  avoieatbefoiad'ïtie 
relevés  par  l'agrément  des  confonoances  :  de  li 
l'ulâge  de  la  rime ,  introduit  dans  les  langues  mo- 
dames,  adopté  par  lesprovenfaux,  lesitilie»,  les 
franfois  ,  &  pan  tout  le  refle  de  l'Europe. 

On  vient  de  voir  que  dans  le  Fers  métriqBe  rf- 
gulier  la  mefure  efl  conflamment  la  même,  tandis 
que  le  nombre  des  fyllabes  varie.  Un  hexamètre, 
compofé  de  cinq  daûyles  te  d'un  fpoadée ,  eA  on 
Fers  de  dii-fept  fyilabes  ,  tandis  qu'un  hexamètre, 
compofé  de  cinq  {poodées  &  d'w  daAyle,  n'en  a 
qne  treize. 

Au  contraire  ,  no»  Fers  rhythmiqneS  ont  ton, 
a  l'élifioD  près ,  le  même  nombre  de  Tyllabes  ;  ft 
de  mille  il  n'y  en  a  pas  deux  dont  la  mefute  fbit 
égale ,  à  compter  le  nombre  des  tcmpi. 

Nos  Fers  réguliers  font  de  douze,  de  dix,  de 
hait  ou  de  fept  fvUabes  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
mefure.  Le  Fers  de  douze  eft  coupé  par  un  repot 
après  la  fixième;   &  le    Vers   de    dix,  après  la 

Ïinattième  :  le  repos  doit  tomber  fur  une  fyllabc 
onore  ;  &  le  Fers  doit  tantôt  finir  par  une  fô- 
Bore,  tantfit  par  une  muette  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 

felte  fiiiffnce.  Toutes  les  fyllabes  du  Fers,  excepté 
1  finale  muette ,  doivent  eue  fenfibles  à  l'oreille  :  8c 
c'eft  ce  qu'on  appelle  nombre. 

On  fait  que  la  fyllabe  fouette  eA  celle  qui  o'a 
que  le  fon  de  cet  e  faible  qu'on  appelle-  muet  on 
féminin  ;  c'ef)  la  finale  de  vie  8c  defiamme.  Tonte 
autre  voyelle  a  un  fen  plein. 

Dans  le  cours   du    Fers  l'e   féminin  n'eft  admit 

Ju'autaot  qull  ta  foutenu  d'une  cantonne ,  comme 
ins  Rome  &  dans  gloire.  S'il  eft  feul ,  fans  orti* 
culation  ,  comme  i  la  En  de  vu  &  d'annù;  il 
ne  ^t  pas  nombre,  Se  l'on  eft  obligé  de  placer 
après  luiune  voyelle  qui  l'efface  , comme  vi'  afKve, 
ann<t  abondame  :  cela  s'appeUe  ^fion.  L'  A 
initiale. 
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Initiale  qui  n'eft  point  jSpitie,  e&  eomma  mile  U 
D'enipécbe  pai  1  élJlîon. 

Oq  peut  élidec  l'e  muet  &D^,  quand  même 
il  cil  articulé  &  foutenu  d'une  conTonne  ^  maison 
n'y  cft  jpas  obligé.  Gloire  durable ,  &  gh'trUcia- 
tante  ,  loai  auchoix  du  poète. 

Si  l'on  veut  que  Me  muet  atticuU  fâiTe  nombre  , 
il  faut  feulement  éviter  qu'il  Toit  Cuivi  d'une 
voyelle  ;  comme  ,  fi  l'on  veut  qu'il  s'élide  ,  il 
fane  qu'une  voyelle  iotiiale  lui  fuccèdc  immédiate- 
ment. Dans  la  iiaifon  d'hommes  iUuJIres ,  l'e  muet 
À'hommet  ne  s'éUde  point  :  Vs  finale  y  met  obf- 
tade. 

Le  repos  ^  rkémifticlic  ne  peut  tomber  que 
fur  une  tyllabe  pleine.  SI  donc  le  mot  finit  par 
une  fyllabe  muette  ,  elle  doit  s'élidet,  Se  l'hémif- 
tiche  s'appuyec  fur  la  fyllabe  qui  la  précède,  f^oye^ 
Hémistiche. 

Il  n'y  a  d'élJlîoii  que  pout  Ve  mneti  la  ren- 
contre de  deux  voyelles  fonotes  s'appelle  Hia- 
ttu ,  te  l'hiatus  efl  banni  du  Fers.  Je  crois  -avoir 
prouvé  aii'on  a  eu  tort  de  l'en  eiclure.  Quoi  qu'il 
«n  foit,  rUûgc  a  prévalu.  Fôyq  Hiatus. 

J'ai  dit  que  la  Doale  du  P^erj  câ  tour  i  toitr 
Tonore  &  muette.  Le  yen  i  finale  fonore  s'appelle 
mafcaîin.  :  les  anglois  Je  nomment  yers  a  rime 
Ji'tpU  ;  &  les  slalieDs  ,  Fers  tronqué.  Le  ytrj 
à  finale  muette  s'appelle  yiriTiinin  ;  les  anglois 
Si  les  italiens  le  nomment  fers  à  rime  double. 
Il  eft  vrai  que  dans  le  Pers  francois  la  finale 
muette  eft  plus  foiBlc  que  dans  le  Kers  italien  : 
mais  l'une  eft  auflï  brève  que  l'autre  ;  &  c'eft  de  la 
durée  ,  non  de  la  quantité  des  fom  ,  que  téfulte  le 
nombre  du  Vefs.  f^oye\W.VBT. 

Cette  finale  fur  laquelle  la  voix  expire,  n'étant 
{>as  affex  fenlîble  i  1  oreille  pour  &ire  nombre  , 
OD  la  regarde  comme  fuperflue  ,Bi  on  ne  la  compte 
pas>  Le  fers  féminin  ,  dans  toutes  les  langues  , 
A  donc  le  m6me  nombre  de  fyllabes  que  le  fers 
ixiafculin,  et  de  plus  fa  finale  muetuoa  tomiaiue , 
comme  di&nt  les  italiens. 

Les  yerj  mafcaljps  laat  mélaDge  aniolent  tioe 
marche  brufque  Se  heurtée  ;  les  Fers  féminins  (ans 
mélange  auroient  de  la  doucenr ,  mais  de  la 
moUelTe.  Au  moyen  du  retout  alternatif  ou  pério- 
4lique  de  ces  deux  efpèccs  de  fers ,  la  dureté  de 
l'un  8c  la  mollelTe  de  l'autre  fe  corrigent  mutuel- 
lement i  k  la  variété  qui  en  téfulte  eft,  je  croîs, 
un  avanUge  de  notre  Poéfie  fur  celle  des  italiens  , 
dontlafinÈUe.eâtoujours  t'iufeare,  excepté  dansles 
vers  lyriques. 

On  a  voulu  jufqu'l  piéfent  que  la  Tragédie  & 
l'Épopée  fulTent  rimées  par  diâiquei ,  Ci.  que  ces 
dîAiqucs  fuiTent  tout  à  tout  mafculins  &  fiémiuins. 
On  a  permis  les  times   aoifécs  au   Poème  lyri- 

Sue ,  i  la  Comédie ,  i  tout  ce  qu'on  appelle 
•oéjîes  familières  H  Poifits  fugitives.  Ainfi  , 
la  g£nc  &  la  monotonie  {bot  pont  les  longs 
— loéines ,  fc  les  plus-courts  ont  le  double  avantage 
le  la  Ubeité  &  de  la  variété.  N'eft-ce  pasflus  Kt 
iSKàHet,  ET  LtTXÉRAT,  ToBU  lUt 
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aux  poèmes  d*une  longue  étendue  q&'il  edt  fallu 
petniettic  les  rimes  croifées  i  Je  le  croirois  plus 
jufte  ,  non  feulement  parce  que  les  fers  mafeu- 
ciil^  &  féminins  entrelacés  n'ont  pas  la  fatigante 
monotonte  des  diftiques  ,.  mais  parce  que  leuc 
marche  libre,  rapide  ,  &  ficce  donne  du  mouvement  , 
au  tAit,  de  1^  véhémence  à  l'aAion,  du  Vcolume 
Se  de  la  tondeur  à  la  période  poétique.  On  a. 
ptis  pour  de  la  majefté  la  pefaaleur  des  fers  qui 
te  tiennent  comme  enchaînés  deux  i  deux,  &  qui. 
fc  retardent  l'un  l'autre:  mais  la  majeflé  conufte~ 
daiis  le  nombre ,  le  coloris  ,  l'éclat ,  &  la  pompe 
du  ftyle  j  &  le  morceau  le  plus  majVftueux  de  la. 
Poéfie  franfoife,  la  prophétie  dejoad,  dans  Atha- 
Ue  ,  cft  écrit  en  times  croifées.  Voyez  dans  l'opém 
de  Proferpine  s'il  masque  rien  i  la  majefié  des 
Fers  entrelacés  dans  le  début  de  Pluton.  Du  refte  , 
on  fait  que  la  néccllité  gênante  &  continuelle  de 
deux  rîmes  accouplées  amène  fouvent  des  ferr 
fbibles&  Inperflus. 

(  5  Les  ytrs  i  times  entremêlées  font  tantôt  de  U  , 
mime  mefuie,  tanlât  de  mefure  inégale;  &  dans 
l'un  Se  dans  l'autre  cas  ,  ils  font  ou  fymétrique- 
ment  ou  librement  entrelacés  :  fy  m  étriqué  ment  ^ 
comme  dans  les  fiances  ;  librement,  comme  dans  1er 
pièces  de  yers  qui  ont  pris .  le  nom  de  poéfie» 
libres. 

Dans  les  ftances  ,  les  fers  de  mefure  inégale 
qui  s'entcemfilcDt  avec  le  plus  de  grâce  8c  dTbar- 
monie ,  font  les  ytrs  de  douze  &  de  huit ,  &  le* 
Vers  de  douze  Se  de  iix.  La  cadence  des  fers  de 
fept  brife  celle  des  yers  de  huit  ,  Se  n'eft  point 
.analogue  i  l'harnionie  du  Vers  de  douze  ;  les  fer* 
de  fept  ont  une  marche  fautillanle  qui  leur  eft  pto« 
pre  ,  Se  ils  veulent  étte  ifolés. 

Le  yers  de  dix  fyllabes  fe  mêle  quelquefois  aux 
Vers  de  douxe  ,  mais  en  laiOant  une  mefure  vide  > 
ce  qui  eft  pénible  à  l'oreille  ;  Se  ce  n'eft  jamais 
dans  la  Stauce  que  ce  mélange  doitavoir  lieu. 

Les  Vers  de  m«fure  inégale ,  bien  alTortis  dana 
les  poélîes.  familières ,  eo  font  l'haimonie  Se  la 
charme. 

Dans  le  Poème  Ivrique,  8e  fingulièrement  dau 
le  récitatif,  crt  att  d'enttelacet  des  fers  d'inégala 
mefure ,  Se  d'en  ctoifet  les  rimes  pour  donner  1 
la  période  une  forme  plus  élégante  Se  plus  hàrmo> 
njeufe,  exige  une  oreille  exercée.  C'étoit  l'un  de^ 
fecrets  de  U  magie  de  Quinault, 
-  Quelqu'un  cependauc  j'eft  moqué  de  l'attentioa 
qu'on  y  donnoit ,  Se  a  demandé  & ,  fans  ce  mélange: 
de  limes ,  les  grecs  ne  fefoient  pas  de  bonne 
Mufîoue  i  Que  ne  demandoit  7  on  dej  m£me  fi  ^ 
fans  la  fbtine  que  Malherbe  avoic  donnée  i  noa 
fiances  françoifes  ,  Piodare  Se  Horace  n'avolent  pas 
(ait  de  belles  Odes  I   AHâtément  la  rime  n'eft  pas 

EIas  néceifalre  i  la  Poélïe  qu'i  la  Mufique  :  mais 
>ïfqoe  dans  noe  langue  la  Poéfie  eft  telle  qu'an 
défaut  d'une  profodie régulière  Se  fenlîble,  la  rime 
en  maïquc  la  mclnic  >  us  intervalles,  4c  les  repos  . 
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&  <]ue  pur  babiinde  l'oceille  s'e&  ttît  un  plalâi 
de  ces  hnales  confonaantes  j  le  feiuiiocnt  de  l'hat- 
roonie  naît  ea  pariîe  de  cet  ealacement ,  Si  Qui' 
nault  t  aiDli  (]uc  Malherbe ,  a  eu  quelque  tjécite 
à  l'y  hÂte  contribuer.  Il  doit  y  avoir  eiMre  lï 
,  phrafe  poétique  $c  la  plirafe  muAcale  une  eiafte 
cotte[poD.Uiii:e.  L'une  fc  modèle  fut  l'aulre*:  c'eft 
la  coupe  d»  f^ers  qui  en  dccide  la  fbnae  ;  c'eft  la 
lime  qui  la  divife,  K  q.ii  en  marque  i  l'oreille 
les  ailunlalion;.  il  n'ell  donc  pas  iudi^étent  au 
IQ'jGcifn  que  le  poète  ,  daiii  le  mélange  des  f^erj 
Ce  l'entre  lace  m  trnc  des  riities  ,  ait  bien  ou  niai 
dffCné,  divifé,  dèvelopé,  ctrconfciit  la  phrafc  ou 
la  période  poétique;  &  dous  parler  de  la  MulTque 
gtèque ,  dont  on  ne  Tail  rien ,  à  propos  de  la  nù.'e  , 
dont  on  fait  peu  de  choie  ,  pour  nous  petfuadet  que 
des  rimes  enhlées  au  bafard  ,  ou  des  rimes  artifte- 
ment  entrelacées  dans  nos  fers,  Tom  une  cbofc  indif- 
férente ;  c'ell  en  même  temps  le  oioquec  de  la  rime 
6c  de  la  raifon.  ) 


Mais  de  quelque  fajnn  qu'on  entrelace  les  rrmes, 
l'oreille  exige  qu'il  n'y  ait  jamais  de  fuite  deui 
finales  pleines  ni  deux  muettes  de  dift'éienis  fons  , 
comme  vainqueur  &  (ottiiat  ,'cDiarac  v'Uîoire.  it 


{ ^  Dios  les  ytr*  rimes  de»  i  déni,  leTens  peut 
finir  au  premier ,  &  le  fécond  peut  commencer  une 
nouvelle  pcilodc  -,  c'tft  même  quelquefois  une 
cfpéce  de  iianfiiion,  &  un  moyen  de  déguifer  le 
manque  de  liaifon  d'un  fens  i  l'aittre.  Mih  dans 
les  P'erj  entrelacés ,  la  rime  Se  la  penfée  daivcot 
(è  dorre  enfemble,  6  l'on  veut  que  la  période 
poétique  fojt  nombreufc  &  bien  arrondie.  L't'lt  ce 
qu'on  défue    lôuvent    dans  les    poëfies  de   Chau- 

Quoique  nos  ftrs  n'ayent  point  de  mefure 
piécife ,  le  caradère  qui  les  didingue  ne  lailfe  pas 
de    fe    faite    fcnlir.    Le    F>;rt   de   douze  fyllabcs 

Î  l'alexandrin  )  a  de  U  noblefle  ,  de  la  pompe  ,  de 
'harmonie  :  &  malgié  celte  égalité  continua  fie 
ïnvuialkle  de  iês  deax  hémiUiches,  qui-femble  le 
rendre  monotone  ;  un  écrivain,  qui  a  de  rorellle  le 
alîez  d'art  pour  donner  i  fon  jïyle  le  mouvement 
de  la  penfée  ou  du  fentiment  qu'il  exprime ,  faura 
bien  varier  encore  la  coupe  U.  le  ihytbmc  du  ytrs, 
yoye\  Hémistiche.) 

■Le  Vtrs  de  dix  fyllabes  fran(ois  répond  an  VtTS 
léroïauE  italien  ,  que  les  anglois  ont  adopté  ;  avec 
cette  différence,  que  dans  les  A'erJftan^Dis  le  ivpoi 
eft'  coD^amment  après  la  quatrième  fyllabe  ,  & 
que  le  yers  italien  s'appuie  tantôt  fct  la  qua- 
trième ,  tantôt  fui  la  lîiièoie}  en  fotte  qu'il  eft 
divjfé  par  fan  repos  en  quatre  &  fii ,  ou  en  fit  & 
quatre.  Ce  changement  de  coupe  répugne  i  notre 
oreille  ;  &  nous  avons  pour  nous  l'exemple  des 
Anciens  ,  qui  ne  varioient  point  la  coupe  de  i'al- 
caï^e  tL  du  phakuce  ,  module  d»  f^ers  de  dâ 
fyllabes. 

Maie  It&f^tn  héreï^aet  ÎUlipu  >lwt  fi^oini, 
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fatM mélange ^ili  ferolent  manotOBét,i"il5traiai 
tous  la  même  coupe  :  au  lieu  que  de  nous  Vvi 
de  dix  fyllabes  la  marche  eft  régulière  ,  &  n'cil 
point  fatigante  ;  il  coule  de  fewrce ,  ii  cû  Jou 
fans  lenteur,  il  eft  rapide  (àn^cafcaiie;  &l';négi- 
lité  des  deux  hémilticbes ,  avec  le  mélange  «i 
tinaleS'  alletnaiivement  fonoiei  &  tnuettts ,  \M 
pour  le  fauvet  de  la  monotoaie. 

(  ^^  Le  ycTs  de  huit  fyllabes ,  qui  tépooil  \  l'utt' 
crèontique  ,  a  du  nombre  &  de  l'impiilfioo ,  1  il 
eli  fufcepiible  de  tous  les  mouveinenli  dt  U  p^"" 
&  de  l'enthoufwfme.  Le  ktrs  de  fcpl  fylljl>«» 
de  la  vitelTe  ,  de  la  légèreté  ;  &  U  gûte  furto»! 
en  eft  le  caraftère.  Qu'un  poète,  avecdtl'orrill:, 
ait  bien  étudié  les  éléments  de  rbarmonie  k  miis 
langue ,  il  trouvera  donc  aifémenl  dans  nos  /trj  Ut 
moyens  de  tout  cipcimet. 

J'ai  obfcivé  ,  dans  l'article  Nombre  ,  <{X  le 
Fers  métrique  des  Anciens ,  même  le  pim  i^ 
lier,  l'hexamètre,  n'étoitpas  toujours hatœooitwi 
&  la  raiCbn  en  eft  que  la  précilion  de  lï  "sclw 
ne  fufiil'  pjs  à  l'hatmoiiie  de  la  pirok.  Eli:  J 
contribue,  elle  y  ajoillc  :  mais  fans  le  èoii  Jo 
mois  les  plusexprcffifs  patlelen  en  mfmt  Irnif» 
que  par'  le  nombre,  (ans  le  mélange  &  Il  (<xafM 
des  voyrlles  &  des  eonfonnes  les  plus  iMt- 
ment  analogues  au  caraâèrede  la  penKe,  J^H'^ 
timenl,  ou  Se  l'itnageiU  mefure  feuh,  m  ?«!■;. 
feroit  ce  qu'elle  eft  en  Mufique,  loifqu'ell-:  t"'*'; 
nuée  du  charme  de  U  m^oi»  et  de  l'eipit&M  4t 
l'accenu 

De  mSinç  aalTi  (TOe  la  Miifîqoe  ,  &ns  îlrtM- 
fotée,  peut  être  hatmonieufe  par  llieurtui  cboa 
des  modulations  Se  des  aceoids  ,  la  Pocà*.  ^^ 
obfervet  une  mefure  exafte  ,  un  nwuvemtnntçl'. 
peut  fc  donner  encore  une  harmonie  ues-ftpW=Ki 
Se  nos  bcauT  Fers  en  font  la  preuve.  L(s  woM« 
n'en  font  pas  égaux  ;  mais  lorlqu'ils  font  on  ' 
leur  plare,  &  qu'ils  ont  enfemble  M  ;WI' 
affci  marqué  avec  ce  que  le  /'weïpiio«,l'«''r 
en  eft  encoie  eavie:  ainli  ,  fans  être  compu*'» 
a-..x  Ftrj  de  Virgile  do  c*té  du  tb)ilw£,W 
Vert  de  Racine  ne  laifient  pas  d'avoir  »«  W 
inonie  enchantereffc  ;  Se  celui  qui ,  comme  Rw«. 
faura  donner  à  un  certain  nombre  de  t)\i^^'JZ 
mefure  pt-écife  ,  cette  harmonie  plusliwc."-^ 
pendant  fi  rare  encore,  aura  n»  ttès-gnwl  "'î^ 
tage  i  écrire  en  Ferj  plostfit  qu'en  Pi^l^;^,^ 
ce  qne  La  Moite  n'a  pas  fcnli  J'ai  obfer;*  ^"\ 
leurs  que  la  rime  a  pour  nous  l'attrait  i»"^  "^ 
riofité  piquante  ,  &  que  U  furptife  qww»".°r 
cette  difficulté  vaincue  avec  une  adrtfleinjït»""^ 
eft  pouf  nous  eKote  un  plailîn  J'ai  KtoM"  * 
plu î  qu'on  étoit  quelquefois  redevable  »  \it"' 
d'une  fieureufe  fiogularUé  d'idées  it«idest«,  f"" 
mois  imprévus  qo^eUe  fèfbit  uower.  Eni»  l"" 
lien  diflimulé  de  ce  qui  la  rend  chère  alw'i"'' 
Si  fecourablc  pour  la  mémoire,  f  oyq  «»«'     ■,,. 

J'ajoUtc  Mcoie  ici  ^u'U  <Wpeùd  de  aoi  po^» 
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J«  A>Diiet  â  letta  Vers ,  finon  toate  la  priâfion 
du  nombre  &  de  la  mcfurc,  au  moins  une  appa- 
lence  de  carence  m£lri(}ue  qui  en  inipofé  agréable- 
■mept  à  l'oreille;  &- l'art  de  cadencer  les  t^ers  ea 
les  ratant ,  peut  encore  augmenter  cette  illuCon. 
Alaù  quelque  charme  qu'ayent  pour  noas  de  bcaiii 
Vers ,  je  ne  fauroîs  les  tcgardcr  comme  une  fotme 
inféparable  du  langage  poétique.  Ari/iotc  l'a  dit; 
c'eft  le  fond  Wes  c£o&s  ,  ooa  la  foime  des  yers  , 

2ui  fait  le  poète  Se  qui  coaftitae  la  Foéfie.  Or 
^  le  charme  dei  fers  d'Homcte  n'éloit  pas  de 
l'cdoice  de  laPoéfie;  fï  on  la  coucevoit  dénuée 
Je  cette  cadence  faaciManieufe  &  îmititive  ,  aui 
animoit  tout ,  qui  ezprimoit  tout  ;  eiigeia-t-elle 
Aes  Vert  usa  tfaythmc ,  ScdoBtleinoureiiieaticTé' 
guliet  n'imite  prerqac  jamais  tien  ! 

Un  Vers  italien ,  un  Vers  allemand ,  un  Vers 
aogtoii  n'a  ni  cadence  ni  tnefure  fcnliblQ  pour 
«ne  oreille  ftancoire;  on  Vtrs  franfois  n'en  a 
^ire  plus  pour  1  oreille  de  nos  voilîns  :  perTonne  i 
même  aujourd'hui,  ne  peut  dire  qu'il  fente  bien 
difijnâemeot  le  rhylhme  du  Vers  Tenaire  des  An- 
ciens ,  dn  Vers  de  Térence  &  d'Euripide.  Il  n'y 
anroit  donc  pour  nous  ni  Poéfîe  dramatique  an- 
cienne ,  ni  aucune  efpéce  de  Poéfie  étrangère , 
comme  il  n'y  suroît  pour  les  étraugen  aucune 
ePpéce  de  Poéfie  françoife  ;  ic.  le  Vers-,  qui  varie 
iâni  ceffe  d'uue  langue  i  l'autre  au  poiut  d'être 
méconnoiiTable pour  qui  n'yeft  point  accoutumé, 
feroit  pourtant  un  attribut  inféparable  Je  la  Poéfie  î 
C'eftcequi  me  femble  aulli  difficile  ifoutenir  qu'à 
concevoir. 

Suppofons  que  les  belles  fcènes  d'Euripide  & 
de  Sophocle  ,  que  les  morceau^  fublime]  de  Mil- 
ton  nayent  jamais  été  qu'une  nrofe  éloquente  & 
barmonieufe  ;  dira-t'On  que  les  nommes  de  génie  , 
qui  ont  £  bien  pejnt ,  ne  font  pas  des  poètes  i  & 
,  qu'un  ouvrage  de  ce  ftylc  ,  rempli  de  paieilles 
beautés  ,    ne  mérite  pas  le  nom  de  Poémef 

Les  étrangers  avouent  de  bonne  foi  qu'ils  ne 
Tentent  point  l'harmonie  des  Vert  de  La  Fon- 
taine,  &  qu'ils  (ont  même  peu  touchés  de  celle 
des  Vtrs  de  Racine.  Ce  ne  font  pour  eux  que  des 
lignes  de  profe  élégantes  &  mélodjeufes  d'un  cer- 
tain nombre  de  fyUabes  longues  ou  brèves  à  vo- 
lonté ,  &  coupées  en  deux  par  un  repos.  Il  en  eJl 
de  même  pour  nous  des  Vers  italiens ,  allemands , 
ou  angloîs  ;  Se.  quand  il  ferait  vrai  que  l'harmonie 
des  Vers  de  Virgile  8c  d'Homère  autoit  encore 
le  mtmc  charme  pour  tous  les  peuples  qui  les 
entendent ,  en  eA-il  de  même  des  Vers  que  chacun 
d'eux  t'eA  fait  au  gré  de  fan  oreille  !  L'anglois , 
l'italien ,  le  &aocoîs  fcandent  chacun  à  leur  ma- 
nière lei  Vers  de  l'Ên^ide  ;  maïs  tous  lui  donnent 
letmgmcs  nombres,  &  pour  tout  ils  font  com- 
pol'és  de  fix  mefures  i  quatre  temps.  Mais  quelle 
fera  pour  l' étranger  la  fafon  de  fcander  nos  Vers  1 
Celui  ci  I  par  exemple  , 

3t  ne  reua^quc  la  tmc  i  foupitct  le  nMOrit , 
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eft  coBlpofSde  (èïae  temps.  Celui-ci  en  a  vingt  Se  un* 

Lci  tempi  (ont  ittivitiCtlTei.,  «ilbc  Chioti 
&  tous  les  deux  ont  douze  fyllabes. 

De  tels  Vers  font-ils  tellement  cffencîels  i  la 
Poéfie,  que  l'en  priver  ce  fût  l'anéantira  Je  fuli 
loin  de  peufer  qu'une  profe  inanimée  puilTe  let 
rempUcet.  Je  crois  même  qu'un  poème  écrit  eit 
ptolc  demauderoit  uae  pléniiudp  d  idées ,  de  fen- 
limencs ,  Se  d'images  ,  une  chaleur  ,  qne  coutinuïti 
d'in:ér£t,  dont  peuvent  fc  oaffec  les  Vers  ;  vu  que 
la  fingulariié  de  leur  roéchaniÛDc  peut  quelque- 


fois par  iotecvall< 


l'oreille. 


luppofant  toutes  les  beauté*s  pocliques,  foit 
du  ftylc  foil  de  la  penféc  réunies  dans  un  ouvrage  ; 
l'invention,  ] 'imita  lion ,  le  coloris,  le  dclïïn  , 
l'ordonnance  ,  en  ileux  mots ,  la  Peinture  Se  l'Élo- 
quence au  plus  haut  degré ,  ne  fetoit-ce  plus  de 
la  Poéfie,  dès  qu'il  y  nunqueioit  ce  nombre  de 
fyllabct ,  ces  repos,  &  ces  conTonnances  qui  carac- 
téiifent  nos  Vers  !  L'habitude  en  a  fait  (ans  doute 
pour  notre  oreille  un  plai&t  de  plus  ;  &  une  infi- 
nité de  chofes  foibles  &  communes  ont  palTé  à 
la  faveur  de  l'illufion  que  les  Vers  ont  iâite  i 
l'oreille.  Mais  û  beautrdds  tableaux  ,  des  images, 
que  la  Poéfie  nous  piéfente ,  les  traits  patLétiquea 
Uont  elle  nous  pénèiie,  ont-ils  befojn  de  cette  féduc-* 
rion  pour  fe  (aire  admirer,  pour  fe  faire  (éntir:- 
changera- 1- elle  de  nature  en  renonçant  i  un  de  ces 
moyens  &  au  plus  &n(afque  de  tous  i 

La  Poéfie  eft  une  peinture  qui  parle,  ou,  lî 
l'on  veut,  un  langage  qui  peint  ;  le  comble  de 
l'art  feroit  de  peindre  en  même  temps  ficil'efprit 
Se  j  l'oreille  :  mais  il,  réduite  i  peindre  à  l'etptit, 
elle  y  excelle,  n'cft-ce  pas  quelque  chofe?  Mais 
fi,  au  lieu  d'enfermer  fes  idées  dans  les  bomef 
d'un  Vers  fans  rhytbmc  ,  elle  s'applique  d  tirer 
avantage  de  la  liberté  de  la  profe,  pour  en  variée 
les  mouvements,  les  intervalles,  finies  repos  an 
gré  de  l'ime  &  de  l'oreille  ;  fi  cette  proie  tiarmo- 
nieufe  eft  de  plus  animée  par  les  couleurs  d'uv 
ftyle  figuré,  par  la  chaleur  d'une  éloquence,  tanlAc 
douce  Se  fenlï)le  ,  tantôt  vive  8c  brûlante  ;  enfin 
fi  on  trouve  dans  ce  Ityle  le  caraâèrc  de  beauté 
idéale  qui  diftingue  les  grandes  produfUons  des 
arts ,  c'ell  i  dire  ,  un  degré  de  force  ,  de  richelTe  , 
de  corteé^n ,  de  précîfion  ,  d'élégance ,  qui  femble 
pris  dans  la  nature  ,  &  qui  cependant  n'y  eft  ja- 
mais :  ne  fera-ce  point  encore  aflcz  pour  faite  de  1* 
Poéfie ( 

La  profe, âce  degré  de  pfrfeOîoo ,  eft  peut-être 
ïuffi  difficile  Se  auffi  race  que  les  beaux  Vers^ 
peut-être  même  l'eft-ellc  plus ,  par  la  raifon  qu'elle 
n'a  point  de  formules  preUriles.  Mais  en  accordant  . 
aux  vers  un  mérite  de  plus  &  un  agrément  de  iaa- 
laifie  qne  ne  Giutoit  avoir  U  profe ,  je  ne  puif 
foufcrire  à  l'opinion  qui  en  a  fait  exclufivcmeat 
le  langage  de  la  Poéue.  J'admire,  autant  qu'il  clt 
poftîble  ,  les  poètes  qui  cacellent  dans  l'arc  d'écrire 
CD  Vert  i  je  m'y  roii  exercé  moi-même  :  Se  je  feos 
LUI», 
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trop  le  prix  d'un  talent  auqael  l'habitai  a  Sonni 
tant  de  pouvoir  Si  taat  decliariMe,  pour  confcillec 
i  qui  le  foSide  de  négliger  cet  avantage.  Mais 
je  croirai  toujours  que  1  écrivain  auquel  il  ne  raan- 
qiKia  que  ce  don  la  pour  être  poète  ,  aura  le  droit 
Je  dire  encore  ,  eu  eiptimant  en  profc  harmonieufe 
toiil  ce  que  la  nature  a  de  plus  animé  ,  de  plus  tiAi- 
cHant,  de  plus  fublime  :  Et  moi  aujjije  fuis  poite]. 
(M.   Marmontel.) 

VESTIGES, TRACES.  Jvnon.  Les  ri/iiges 
font  les  refies  de  ce  qui  a  é(^  dans  un  lieu.  Les 
Tracts  font  des  nurques  de  ce  qui  y  a  palTé. 

On  connoit  les  Vejiigei,  On  fuit  les  Tracta. 

On  voit  la  rtjiigti  d'un  vieuichiteau.  On 
lemaraiie  les  Traces  d'un  eetf  oa  d'un  lauglicr. 
(  Vahe  Girard.  ) 

Vefiigei  DC  fe  dil  qu'au  pluriel  (r).  Tract  le 
dit  iadilKremroent  au  linguliei  tx.  au  pluriel  :  II 
a'y  a  point  d'artifices  que  les  fcélérats  ne  mettenl 
CB  ulâge  pour  cacher  ia  Trac*  ou  les  Traces  de 
leurs  cruautés.  ËdIûi  TrAïf  paroî;  d'uuufage  plus 
étendu  que  yijiiges ,  fott  au  propre  Toit  au  ligure  } 
îleft  aulFi  plus  beau  cuPoéfie  : 

Maûringiiu  en  man  cizur  ceptit  bicntdc  &  plice  r 

De  mts  ftux  mil  ittinu  je  tcconDui  II  Trace,    Rac'mt- 


(iê  chevalier  DB  Javcovrt.\ 

VIANDE,  CHAIR.  Syn.  Le  mot  de  Nantit 
porte  avec,  lui  une  idée  de  nourriture ,  que  n'a  pas 
celui  de  Ch<tlr  :  mais  ce  dernier  a,  i  la  coiDpofir 
lion  phyAque  de  l'animal  ,  un  laport  que  n'a  pas 
le  premior..  Ainfi,  l'on  dit  que  le  poillbn  &:  les 
léçumes  fout  Viandis  de  Carême;  qne  la  perdiii 
a  Ta  c'AmVcourie  &  tendre.  (  L'abbé  Girard,  ) 

Kou«  aj'ullerons  que  Chair  ne  &  dit  que  des 
parties  molles;  Sl  que  yiandt  au  coniraire  fe  dit 
d'une  portion  de  fubiiance  animale  mêlée  de  parties 
molles  &  de  parues  dures,  comme  il  paroît  par 
le  proverbe  ,  U  n'y  a  point  de  Fiande  fans.  os. 

yiandt  fe  prend  encore  d'une  façon  plus  gêné- 
lale  &  plus  abllraJte  que  Chair.  Car  ou  dit ,  De 
ia  Chair  de  perdrix,  de  poulet,  de  liiivre,.  tjc i 
Bc  de  toutes  ces  Chairs  ,  que  ce  font  des  friandes  : 
mais  on  ne  dit  pas  ,  De  la  Viande  de  pcrdrii , 
dé  poulet ,  £'c';  ce  qui  vient  peut-êlie  de  ce  qu'an- 
ciennement Viande  ii.  Aliment  éloient  fynouyiues. 
En  eftct,  toute  Vi.mde  fe  mange,  &  il  y  a  des 
Chairs,  qui  ne  fe  maiigeiit  pas.  On  dit ,  Viande  de 
boucherie  ,  &  non  Chairii  boucherie.  , 

Quand  on  dit,  Voilide  belles  ChMrs  ,  &  Voiti 
de  belles  Viandes;  on  entend  encoie  des  chofes 
fort  difFéreœes.  La  première  de  ces  expreflîons  peut 
être  l'éloge  d'une  jolie  femme  ;  Se  l'autre  cft  celui 
d'un  beau  morceau  de  bœuf  ou  de  veau  non  cuit. 

{   DlDESOT.  ) 


II)  AHm: 

Jl  n'in  vejlt  aueim   \  r^gc 

.Vtftige.  t  M.  BEAvzis.  / 


;   on  dir  cojj  Isj  fours.  Se  cr^s-hie 
'^'•''%<i  k  U  n'tn  laroitgat  U  noia, 
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VIBRATION,  OSCILLATION.  Jjwffl^ 

Chez  tous  les  phySciens ,  ces  deut  tecnm  (ont 
fynonymcs,  fie  avec  raifon ,  puifqulls  cipilineiit 
tous  deux  le  mouvement  alternatif  OU  técipiDaee 
qui  revient  fut  lui-même  :  mais  il  y  iusxMi- 
reoce,  prife  de  la  diifêrence  des  caules  qui  ptdui' 
lent  ce  mouvemeaii 

ie  conçois  doue  plus  particuIiireaKiit  par  yi- 
braiian,  tout  mouvement  alleinalif  onréuptMpe 
fur  lui  -  mere»C  ,  dont  la  Ciufc  tcûde  uniftuenint 
dans  i'élafticîté  :  tels  font  les  mouifeoirai  ia 
cordes  vibranut ,  Si  des-  parties  interoei.  dt  lont 
corps  fon«re  en  général  ;  tels  font  aufli  lei  biki- 
cieisdc!  montres,  qui  font  leurs  f^Hratians tavtfia 
de  l'élatticité  des  refforts  Opinai  qu'au  leur  f 
plique. 

JeoteiKb  au  contraire  par  O/e/flitiiwi ,  h* 
mouventent  alternatif  ou  réciproque  tat  loi-iniiM  > 
dont  la  cau(è  rélîde  ufiiquement  dans  la  pcrutem 
ou  gravitation  :  tels  footles  mau*emeoliii«oiHfcSh 
&  tous  ceuï  des  corps  ûirpcodui ,  d'où  doive  U 
théorie  des  pendules. 

Le  mouvement  de  Vibration  mefute  I«  loi»r 
celui  à'Ofcination  meforc  les  temps.  Les  dotks, 
par  «emple ,  font  des  VUrations  li  des  Ofa- 
laiions  :  les  ptemières  dérivent  du  corps  quiÈipe 
&  comprime  U  cloche  en  veitu  de  fonéiatoi 
ce  qui  la  rend  ovale  altematii/ement  &  proAiii  la 
fopi  y  les  fécondes  font  déterminées  par  le  mil- 
vement  total  de  U  cloche  qui  ett  en  ptoïc  i  U 
Eravîtatiou,  ce  qui  détermine  les  intervallH  « 
temps  eiUre  les  Ibns.  ReBc  à  favoir  filcfond^w 
cloche  n'cft  pas  d'autant  jdus  étendu,  qne  les  trop 
des  0/cillaiions  font  plus  près  de  coiDCtJer  wtc 
les  temps  des  Vibrations.  (^At  JÎO«Uir-l 

VICE,  DÉFAUT,  IMPERFECTION.  Syn. 
Ces  trois  mots  défignent  en  général  une  <pm 
répréhenfible  :  avec  celte  différence,  que  ''•' 
marque  une  mauvaife  qualité  morale ,  qui  pto«« 
de  la  dépravation  ou  de  la  baffeffe  du  cŒrtr;  J»^ 
D/faiit  marque  une  mauvaife  qoalîté  Je  1«- 
prit ,  ou  une  mauvaife  qualité  purement  eitériWKi 
St  aalmperfaaion  eft  le  diminoUf  de  iJir/j«'- 

ta  négligence  dans  le  maintien  eft  UDefer*'- 
fectian  ;  la  difformité  U  la  timidité  font  i-oDf 
fautj  ;  la  cruauté  *  la  lichetë  font  des  Vicu- 

Ces  termes  difFérent  auffipar  les  différcnU  n»ts 
auïquels  on  les  joint  ,  furtoot  dans  le  fens  p"!' 
fique  ou  figuré.  ÊxemFLEs.  Sonveut  une  gW" 
rifon  reftc  dans  fon  éut  A'imptrftaion  ,  loM^"^ 
n'a  pas  corrigé  le  Vict  des  humeuis  ou  le  C'A"'/ 
dt  fluidité  du  faug.  Le  commerce  d'un  Et»  *it- 
fûiblil  par  i' ImperfeSlon  des  iBaoufaûorei ,  pK 
le  Défaut  d'indnftrie,  k  par  le  Vice  it  h"il- 
titution.  VoyexVKV^B,  Défaut.  DÉmruo- 

SITÉ  ,    VltB  ,    iMPBIlf  ECTIOïl.  Syn.   (  D  JiK*' 
BERT~) 

(N.)  VfCE»  DÉFAUT;,  BiDlCULE.  Jj* 


cby  Google 


Vie 

liCs  THces  partent  eTuoc  dépravation  Aa  ccear  : 
les  Difauit ,  d'un  VUi  de  tempérament  t  le 
Ridicule  ,  d'un  Défaut  d'efpril.  (  La  Bru  yèrb.  ) 

Pour  eulendce  La  Bruyère  ,  U  rfe  faut  confidérer 
CCS  trois  fvnonyracs  que  dans  le  rapoit  commun 
«jii'ils  ont  3  quelque  imperfeâion  de  l'ime  ;  autre- 
iiKiit,  il  feroit  en  contradiâion  ftvec  lui-  taitne  i 
puifque  les  yices  qui  panent  d'une  dépravation 
du  cœui ,  d'oui  rien  de  coinmua  avec  ce  qu'il  ap- 
pelle  yices  de  tempérament  ;  Si  que  lei  DéfautJ 
lépcéhenfibleS)  qui  viennent  de  cette  fourcc  ,  n'ont 
aulTi  lien  de  commun  avec  le  Défaut  d'efpiit  ,  qui 
cil  une  piivation  ■atSvtt. 

On  eA  criminel  par  les  Victî  du  ceenr  ,  on  eft 
malheureui  fie  i  plaindre  par  ceux  du  lempéra- 
ment:  le;  premiers  font  inexcufables  ,  parce  qu'ils 
viennent  de  notre  propre  perverfité}  les  demteis 
font  irréprochables ,  parce  qu'ils  viennent  de  la 
nature. 

On  eft  bUmable  pour  I«  Défauts  qui  vien- 
neot  d'un  Vice  de  la  nature,  parce  qu'on  doit 
faire  Tes  efforts  pour  ta  coctiger  &  qu'on  peut  y 
léudir  ;  on  efl  i  plaindre  &  noo  i  liliniec  pour 
nn  Défaut  d'efprit,  parce  que  c'efl  une  privation 
involomaire  St  uns  teoiéde.  {^M,  Beavzée.) 

VIEUX ,  ANCIEN  ,  ANTIQUE.  Synon.  Hs 
enchëriiTent  l'un  fur  l'antre  ;  (avoir,  antique  fiir 
jdncien  ,  fi;  Ancien  fur  Vieux. 

Une  mode  eft  vieille ,  quand  elle  ceffe  d'itte 
eiiiifage;  tï\s  t&  ancienne ,  lorfque  l'ufage  encH 
entièrement  padé  ;  elle  eft  antique ,  loifqu'il  y  a 
«léja  long  temps  qu'elle  efi  ancienne. 

Ce  qui  eA  récent  n'eft  pas  vieux\  ce  qui  efl 
nouveau  n'efl  pas  ancien}  ce  qui  efl  moderne  n'eu 
pas  antique. 

La  VieilU^e  regarde  pailt<ni  lié  rement  l'ige. 
U  Ancienneté  eft  plus  propre  i  l'égard  de  l'ori- 
gine des  familles.  L'Antiquité  convient  mieux!  ce 
qui  a  élé  dans  des  temps  fort  éloignés  de  ccui  ai  nous 
vivons. 

On  dit  Vieille^  décrépite ,  Ancienneté itami- 
motiale ,  Antiquité  reculée. 

La  Vieilleffe  diminue  les  forces  du  corps,  & 
augmente  les  lumières  de  l'efprit.  "U Ancienneté 
fait  perdre  aux  modes  leurs  agcémenis  ,  A;  donne 
de  réclat  i  la  nobleffe.  V Antiquité,  ftlint  périt 
les  preuves  del'Hiftoire,  en  affoiblit  la  véiiié.Sc 
fait  valoir  les  monuments  qui  fe  conférveot.  (  L'ahbé 
Girard.  ) 

Notre  tangue  a  des  nfages  particuliers  qui  nous 
apiennent  à  ne  pas  confondre  ,  en  parlant  ou  en 
«rivant ,  Vieux  avec  Ancien;  on  ne  dit  pas  II  eft 
mon  Ancien  ,  pour  dire  précifément  ,  Il  eft  plus 
Igé  que  moi.  Ancien  a  raport  au  temps  Si  au 
£ecle.  C'cfl  pourquoi  ou'  dit ,  Ariltote  eft  plus 
ancien  que  Cicéton  ^  3c  au  contraire ,  on  dit  que 
Cicérou  éloU  plus  vieux  que  Virgile ,  parce  qu'il 
avoit  plus  d'âge  ,  &  qu'u  vîvoit  dans  le  mèm, 
fiécU.  Uqus  duoDs  Voenuifôo  ajKitnrtt,  %uai>ji 
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on  paie  d'uue  fâinîlle  j  une  vieille  mailoii ,  quarxi^ 
on  parle  d'un  bSlùnent.  On  dit  prefque  (gaiement 
^'anciennes  liiftoires  Se  de  vieilles  hiftoires ,  d'an- 
ciens  manurcriis  oa  de  vitux  nianufcrits}  inaiv 
on  ne  dit  pas  de  m£mc  de  vieux  livres  ou  d'«n- 
ciens  livres.  De  vieux  livres  font  â^s  Irvres  ufés  fie 
gâtés  par  le  temps  ;  fi£  A'anciens  livres  font  det 
livres  faits  par  des  auteurs  de  l'Antiquité.  [Lt  cAe- 
valier  de  Javcovrt.  ) 

VIOLENT,  EMPORTÉ.  Synonym.  Il  me 
femble  que  le  Violent  va  jufqu'i  l'adlou  %  fie  ^e 
VEmporté  s'atrils  ordinairement  audifcours. 

Un  homme  violent  eft  prompt  à  lever  la  main  j 
il  ftape  aullï  tât  qu'il  menace.  Un  bomirte  em" 
parte  eft  prompt  à  dire  des  io^urcs  ,  &  il  le  fâche  ' 
aifément' 

Les  Etnportés  n'ont  quelquefois  que  le  preinief 
feu  de  mauvais;  les  Violents  fent  plu)  dange- 
leux. 

Il  faut  fè  tenir  fur  Ces  gardes  avec  les  perfonnes 
violentes  i  fie  il  ne  faut  fouvcnt  que  dclapalieacv 
avec  les  pertonnes  emportées.  {^L'a&té  Girard.) 

VIRGULE ,  i.  f.  C'eft  une  efpéce  d'arc  d« 
cercle ,  dont  la  convexité  eft  tournée  i  droite ,  8c 
qu'on  insère  entre  les  mots  d'une  propoGlion  ,  poui 
y  marquer  la  moindre  des  paufcs  convenables  dana 
la  lefturc  [  ,  ]. 

On  a  indiqué  ailleurs  >  en  dét^l  fie  avec  le  plus 
d'esailitude  qu'ilaétépofllble  ,  les  différents  ufâges 
de  ce  caraftéte  dans  l'Orthographe.  Voye\  Ponc- 
TwATion,  {M.  Beauzée,) 

VISION,  APPARITION.  Syn.  La  Vifioa 
k   pafTe    dans  les  fens  intérieurs,   fie    ne    fuppofe 

Sue  l'aâioo  de  l'imagination.  \,' Apparition  frape 
e  plus  les  fêos  eitétieuts  >  fie  fuppofe  un  objet  an 
dehors. 

S.  Jofeph  fut  averti  par  une  Vîjîon  de  fiiir  en 
Egypte  avec  fa  famille.  La  Alagdelaine  fut  inf- 
truiie  de  la  réfuncâion  da  Sauveur  par  une  Appa- 
rition. 

Les  cerveaux  échanfés  &  vides  de  nourriture 
croient  fouvent  ai-oit  des  Vifions.  Les  efpcits  timides 
tL  crédules  prennent  quelquefois,  yoaidn  Appari- 
tions, ce  qui  n'eâ  rkn  on  qui  o'eft  qu'un  jeu.  (  L  aiké 
Girard.  > 

VOCATIF ,  f.  m.  Grammaire.  Dans  les  Iw 
gués  qui  ont  admis  des  cas  pour  les  noms  ,  les 
pronoms  ,  fie  les  adjeûi^  ,  le  Vocatif  eA  un  ca» 
qui  ajoute,  à  l'idée  primitive  du  mot  décliné,  l'idée 
accefloire  d'un  fojct  à  la  féconde  petfoitne.  Do- 
minus  eft  au  nominatif ,  parce  qu  il  préfenle  le 
Seigneur  comme  le  liijel  dont  on  parle  ,  quaixl 
on  dit,  par  exemple,  ZJominuj  f^git  me,  &  làhlS 
mihi  detni  in  loco  pafcua  uht  me  eoilatgi^it 
(  Pf.  »ij  )  I  ou  comme  le  fujet  qui  parle ,  p*fc 
ezeoijpie  t  dût  cette  phiafe  >  Èg,Q  Domimu  itf- 
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pondthotî  lit  muitUudine  immunJitiarum Juartm 
('E-{ei:h,  liv ,  4  ).  Maïs  Domine  eft  au  vocatif , 
parce  qu'il  préfente  ie  Seigneur  comme  le  fujet 
i  qui  roa  parle  de  lui-mciDCi  comme  dans  cette 
pliralê ,  Exaudi  Domine  votem  meam  ,  quâ 
clantavi  ad  te  [Pf-  "W  ).  Voici  les  conKquences 
<le  la  défiiûtioD  de  ce  cas. 

1°.  Le  pcooom  perfonnel  ego  ne  peut  point  avoir 
de  y^catif;  parce  <{u'ego ,  étant  effenciclicmeot 
de  la  première  peifoDnc,  ait  efTcnci  elle  ment  in- 
compatible airec  l'idée  accelToire  de  U  fcconJe. 

%^.  Le  pronom  réRéchî  fut  ne  peut  pas  avoir 
non  plus  de  Vocatif;  parce  qu'il  n'eft  pas  (Urcep- 
tibic  de  l'idée  accelToire  de  la  fcconde  perronne  , 
Àant  nécelTaireinciit  de  la  troiCémc  :  d'ailleurs  étaol 
lé&éch!  „  il  n'admet  aucun  cas  <jui  puiffe  indiquer  le 
fujet  de  U  pcopoGlion  ,  comme  je  l'ai  tait  voir  ail- 
leurs, f^oy^  RÉCIPKOQOB. 

}°.  Le  pronom  de  la  fecoade  peiConne  ne  peut 
point  avoir  de  nominatif;  parce  que  l'idée  de  la 
Féconde  perfonoe  étant  elTeaciclle  i  ce  pronom , 
eile  Te  trouve  oécelTaicement  comprîfe  dans  ta  figni- 
fication  du  cas  qui  le  préfente  comme  fujet  de  la 
propofîiion  ,  lequel  efl  par  conféquent  un  véritable 
Vocatif.  Ainlïi  c'efl  une  erreur  à  profcrire  des 
Rudiments,  que  d'appeler  nominatif  le  premier 
cas  du  pronom  tu.,  foit  au  fingulier  foit  au^luriel. 

4°.  Les  adjeâifs  poSelTifs  tuus  &  vejler  ne 
peuvent  point  admettre  le  Vocatif.  Ces  adjeâifï 
déiignent  par  l'idée  générale  d'une  dépendance  rela- 
tive i  la  féconde  perfotme  (  ^oy<^  Possessif)  : 
quand  on  ^t  uf^e  de  ces  adjeâifs ,  c'eft  pour 
qualifier  les  itres  dont  on  parle ,  par  i'idée  de 
cette  dépendance;  Se  ces  £[res  doivent  fCre  difFé- 
tents  de  la  féconde  perfonue  dont  ils  dépendent , 
par  la  raifon  même  de  leur  dépendance  :  donc  ces 
élres  ne  peuvent  jamais  ,  dans  celte  hypothèfe,  fe 
confondre  avec  la  féconde  perfonne  ;  &  par  confé- 
quent ,  les  adjeâils  poirefTiB:  qui  tiennent  à  cette 
hypothjfe,  ne  peuvent  jamais  admettre  le  Vocatif, 


qui 
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neâ^t. 


Ce  doit  £lre  la  mSme  cbofe  de  l'adjeâif  aational 
vtjlras.  Si  pour  la  mime  raifon. 

]".  Le  Vocatif  St  le  nominatif  pluriels  font 
toujours  femblables  entre  eux ,  dans  toutes  les  dé- 
dinaifons  gréques  &  latines  ;  &  cela  eft  encore  vrai 
de  bien  des  noms  au  fingulier,  dans  l'une  3t  dans 
l'autre  langue. 

C'eft  que  la  principale  fonAîon  de  ces  deux  cas 
eft  d'ajouter ,  i  la  figni&cation  primitive  du  mot) 
l'idée  accefloire  de  fujet  de  la  propolïtion ,  qu'il 
eft  toujours  eflenciel  de  rendre  fenfible  :  au  lieu 
que  l'idée  acceflbire  de  la  perfonue  n'eft  que  fecon- 
oaire  ,  parce  qu'elle  eft  moins  iaiportanle ,  Se  qu'elle 
Ct  tnanifefte  afTec  par  le  fens  de  la  proportion , 
ou  par  la  teimioailon  même  du  verbe  dont  le  fujet 
eft  indéterminé  à  cet  égard.  Dans  Deiu  miferetar, 
le  verbe  indique  aiTez  que  Deiu  eft  â  la  tioifiéme 
pcrfoaiie  ;  &  dus  Deus  miferere,  le  rcibe  marine 
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TuffilâmiDenf  que  Dtus  tù  i  U  fèceode  :  idafi  , 
Deus  eft  au  nomtaalif  dans  le  premier  exemple.  Se 
au  Vocatif  àioi  le  fécond ,  quoique  ce  foit  le  mime 
cas  matériel. 

Cfctte  approximation  de  fervice ,  dans  les  deux 
cas ,  femble  juili&er  ceux  qui  les  mettent  de  fuite 
&à  la  tiie  de  tous  les  autres  ,  dans  les  paradigÉiet 
des  déclioaifoQï  :  Se  je  joindrois  volontiers  cette 
réflexion  à  celles  que  j'ai  faites  fur  les  paradigmes. 
Voye\  Paradigme.  {M,  Beauzè.b.) 

VOIE,  MOYEN.  Synon.  OnCùtles  Voiesi 
on  fe  fcrt  des  Moyens. 

La  Voie  cil  la  manière  de  s'y  prendre  pMic 
féuflîr.  Le  Moyen  eft  ce  qu'on  met  en  ceuTre  pour 
cet  effet.  La  première  a  un  raport  paiiiculier  anx 
mŒurs;  &  le  fécond  ,  aux  événements.  On  a  égard 
il  ce  raport  ,  lorfqu'il  s'agit  de  s'énoncer  fur  leui 
bonté  ;  celle  de  la  Voie  dépend  de  l'IioDiieai  8e 
de  la  probité;  celle  du  Moyen  confifte  dans  la 
conféauence  &  dans  l'effet.  Ainlt ,  la  bonne  Voie 
eft  celle  qui  eft  jufte  ;  le  bon  Moyen  eft  celui  qui 
eft  sâr. 

La  Ilmonie  eft  une trés-mauvailè  VoUf  maison 
fort  bon  Moyen,  pour  avoir  des  bénéfices.  {£,'aiié 
Girard.  ) 

"VOIR,  REGARDER.  Jynon.  On  votVccqiû 
frape  la  vue.  On  regarde   où  l'on  jette  le  coup 

Mous  voyons  les  objets  qui  fe  préfèntent  i  nos 
îeux.  Nous  regardons  ceux  qui  excitent  uotie  cb- 
riolité. 

On  voit  ou  diftinflement  ou  cooBiSiment.  On 
regarde  ou  de  loin  ou  de  près. 

Les  ieuxs'ouvrent  pouri-oir:  ils  le  tournent ponr 
regarder. 

Les  hommes  indifférents  voient ,  comme  les  au- 
tres ,  les  agréments  du  fexe  :  mais  ceux  qui  en  font 
fiapés  les  regardent. 

Le  concoifleur  regarde  les  beautés  d'un  ta- 
bleau qu'il  voit  :  ce^i  qui  ne  l'eft  pas  regarde  le 
tableau  lans  en  voir  les  beautés.  (  Vtâki  Gl- 
RARD.  ) 

VOIX  ,  f.  f.  Phyftolagîe.  C'eft  le  fon  qui  Te: 
forme  dans  la  gorge  &  dans  la  bouche  d'un  animal 
par  un  méchaoïTme  d'înftruments  propres  i  le  pro- 


Voix  articulées,  font  celles  qui  étant  réunies 
etifemble ,  forment  un  affemblage-  ou  un  petit  fyP- 
tSmc  de  foos  ;  telles  font  les  Voix  qu'expriment 
les  lettres  de  l'alphabet ,  dont  plufieurs ,  jointes 
enfcmble ,  forment  les  mots  ou  les  paroles.  Voye\ 
Lettre,  Mot,  Parole. 

Voix  non  articulées,   font  celles  qui  ne  font 

fointorganjfées  on  affeinblées  en  paroles,  comme 
aboi  des  chiens,  le  fixement  des  ferpepts  ,  !• 
rugiffementdK  lions,  le  chaut  dnailcauz,â-f. 
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La'  ftitmtl)on  de  la  Voix  bamûine ,  arec  loutet 
fes  vaiialions  ,  que  l'on  xemaïque  dans  la  pa- 
role ,  dans  la  Mufique  >  &c ,  cil  un  objet  bien 
digne  de  noire  cuiiuliié  k  de  oos  tedicrches;  Se 
le  m^Tianifme  ou  roiganifation  des  parties  qui 
produUent  CCI  effet ,  clt  une  chofe  des  plus  éloo- 

Ces  parties  font  U  tiachée- artère  ,  par  laquelle 
l'air  paâe  £c  repalTe  dans  les  poumoas;  ie  larynx, 
qui  cil  un  canal  court  &  cylindrique  à  U  tête  de 
la  trdch^e  j  6c  la  glotte  ,  qui  tit  une  petite  fente 
ov^e  entre  deux  mcmbiancs  femi  -  ciiculaires  , 
-étendues  hotizootalcmenL  du  cfilé  inlérieuc  du  ta- 
cynx  ,  Urquclles  membranes  laiflenl  ordinairemem 
entre  elles  un  intervalle  plus  ou  moins  ft>acieui , 
qu'elles  peuvent  cependant  teimet  tout  a  fait ,  & 
qui  elt  appelée  la  ghtie.  • 

Le  grand  canal  de  la  tiacbée  qui  eniernùné  en 
laut  pal  U  glutic,  [cHcmble  li  bien  i  une  ilûte  , 
que  les  Anciens  ne  doutoient  point  que  la  iiacbée 
ne,  contribuai  auiant  i  loiiuec  la  yoix ,  que  le 
corps  da  i»  tlûic  coniiiDue  i  former  lé  Ion  de  cet 
jalttumifm.  Galiien  iui-niême  tomba  â  cet  égard 
dam  une  cl^ece  d'erreur  ^  il  s'apci^ut  i  la  veiiié 
que  la  glotte  eft  le  ptinupal  organe  de  la  ^oix  ,- 
mais  en  mè.nc  temps  il  attribua  à  la  tradiée- 
actère  uue  part  conliuciablc  daus  la  produ^on  du 
fon. 

L'opinion  de  Galiea  a  ^[^  Tuii-ie  par  tous  les 
Anciens  qui  ont  traite  ceiie  matière  après  lu] ,  & 
même  p^r  loiu  les  Modernes  qui  onF  écrit  avant 
lA.  Dodart.  Mais  ce  dernier  iit  atlcniion  que 
■ous  ne  parlons  ni  ne  ciiaolans  en  relpiianl 
ou  en  attirant  l'air  ,  mais  en  loufflaut  ou  en  eipul- 
fane  l'ai:  que  nous  avons  rcfpiré*,  Se  que  cet  air , 
en  fortant  de  nos  poumons,  pailk:  toujours  pat  des 
véticules  qui  s'élargiilcnc  à  nicfure  qu'elles  s'éloi- 
gnent de  ce  vailTeau  ,  &  tpfin  par  la  tracbée  même  , 
Îui  elt  le  plus  large  canal  de  lous ,  de  fbrii:  que 
air  trouvant  plus  uc  liberté  6c  d'ailaiicc  i  welute 
qu'il  monte  le  long  du  tous  ces  paâages ,  Se  dua 
la  Uachêe  plus  que  pdriout  aillcun ,  il  ne  peut 
jamais  £lre  comprinié  dans  ce  canal. avec  autant 
de  violence,  ni  aquérîi  là  autant  de  vitclTe  qu'il 
en  faat  pour  la  produâjon  du  fon  :  umis  comme 
l'onverlure  de  la  glotte  eJ)  fort  étroite  en  com- 
paiaiLon  de  la  largeur  de  la  Iracbée  ,  l'ait  ne  peut 
lamais  (brtir  de  la  trachée  par  la  glotte  &ns  être 
violemment  comprimé,  de  lÂns  aquéiir  un  degré 
conlîdérable  de.vitelle  ^  de  forte  que  l'air,  amû 
comprimé  &  poufTé  ,  communique  en  paiTant  une 
citation  fort  vive  aux  particuks  des  deux  lèvres 
de  la  glotte  ,  leur  donne  une  efpéce  de  fecouû'e , 
&  leur  f.iii  (aire  des  vibrations  qui  (râpent  l'air  à 
meCure  qu'il  palïe ,  Se  forment  le  Ton. 

Ce  Ton  ainti  formé  pafie  dans  la  cavtli  Je  la 
touche  Se  des  narines  ,  oà  il  eft  réfléchi  &  oïl  il 
MOfooe,  Si,   M.  Dodân  lait  voit;  que  c'eÂ  de 
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cette 'rérotroance  que  dépend  eniiéreoteot  le  charme 
de  la  yoix.  Les  dilïércnies  confor  ma  lions ,  coitlif-  ■ 
tances  ,  Si  £nuofiiés  des  parties  de  la  boucbe  con- 
tribuent chacune  de  leur  câié  d  la,  ref>iuiance  ; 
Se  c'uA  du  mélange  de  tant  de  réfonnances  dîllé- 
rentes ,  bien  proportionnées  les  unes  aux  autres  , 
que  naît,  dans  la  Voix  humaine >  une  harmonie 
inimitable  à  tous  iti  muficiens.  C'elt  pourquoi', 
lotfqu'unede  ces  pariiesfe  trouve  dérangée  , comme 
lorfque  le  nez  elt  bouché,  ou  que  les  dents  font 
tombées ,  ^t ,  le  fon  de  la  yoix  devient  défi- 
giéable. 

Il  femble  que  cette  téfonnance  dans  la  cavité 
de  la  bouche  ,  ne  confifte  point  dans  une  Cmpte 
réflexion ,  comme  celle  d'une  voâie ,  Sec  \  mais 
que  c'elt  une  léi'onnance  proportionnée  aux  toin 
du  fon  que  la  glotte  envoie  dans  la  boucbe  :  c'eft 
pour  cela  que  cette  cavité  s'alonge  ou  fe  raccourcit 
i  raefure  que  l'on  forme  les  tons  plus  graves  ou  plu» 
aigus. 

Pour  que  la  trachée  artère  produisit  celte  réfoI^^ 
nancc  ,  comme  c'éloii  autietois  l'opinion  com- 
mune (  il  faudroit  que   l'aie    mbdiËé  par  la  glotte 
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facourfe  du  dedatis  en  dehors, re tout nll  an  conttaire 
du  dehors  en  dedans ,  8c  vint  bapcr  les  cAiés  de 
la  t[achée-ar[èrei    ce  qui    ne  peut  jamais    arriver 

Ïne  dans  les  perConnes  tourmentées  d'une  toui  vio* 
tnte.  Se  dans  les  veniriloqoes.  A  la  vérité  ,  dans 
ia  plupart  des  oUeaui  de  rivière  qui  ont  la  Voix 
forte,  la  trac  bée-art  ère  iéfbni:e  ;  mais  c'efl  parce 
que  leur  glotte  cfl  placée  au  fond  de  la  tratihée  ^ 
Se  iMn  pas  i  ia  fommiié  ,  comme  dans  les  hommes. 

Aufli  le  canal,  qui  a  paiTé  d'abord  pour  £tre  le 
principal  organe  de  la  Voix  ,  n'en  eft  pas  feule- 
ment le  fécond  dans  l'ordre  de  ceux  qui  produi- 
fcnt  la  réConn^Dce  :  la  trachée ,  à  cet  égard,  ne 
féconde  point  la  glotte  autant  que  le  corps  d'une 
fiille  douce  féconde  la  cheville  de  fon  embouchure  ; 
mais  c'ell  la  bouche  qui  féconde  la  glotte,  comme 
le  corps  d'un  certain  inftrument  d  vent  ,  qui  n'eâ 
point  encore  connu  dons  la  MuGquc ,  lèconde  foa 
embouchure  :  en  effet  ,  la  fboâion  de  la  tracbé^ 
n'eft  autre  que  celle  du  porte-veot  dans  uns  orgue  , 
favoir ,  de  fournir  le  vent. 

Pour  ce  qui  ell  de  U  caufe  qni  produit  les 
difRrents  tons  de  la  Voix ,  comme  les  organes' 
qui  forment  la  Voix  font  une  efpèce  dlnftrument 
à  veni ,  il  femble  qu'on  pourroil  fe  flatter  d'y* 
trouver  quelque  chofe  qui  pût  réponihe  à  ce  qui 
produit  les  difiérences  de  tons  dans  quelques  autres 
inlirumenls  i  vent  ;  mais  il  n'y  a  tien  de  fem- 
blable  dans  le  hautbois,  dans  les  eigues  ,  dans  les 
clairons ,  &c. 

C'eft  pourquoi  il  faut  attribuer  le  ton  i  la  tou- 
che ou  aux  narines  qui  produifenilaréfonnance,  on 
i  la  glotte  qui  produit   le  fon  :  &  coinmr  tqi^ 
ces  différents  tons  fe  ptoduifent  dans  l'homme  par    '' 
le  mime  ûtihtunent»  u  s'enfiiît  <pK  la  partie  qoc 
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forme  cet  tons  doit  (txc  lùfccptible  <le  tontei  lei 
vuiatiftiu  qui  peuvent  y  t^ondre.  Nom  {avons 
d'aiUeun  que,  pour  former  un  ton  grave,  il  hut 
pliu  <fui  ijue  pour  former  un  ton  aigu  ;  la  trachée  , 
pont  laifler  palTer  cette  plus  grande  quantité  d'air, 
doit  le  dilater  Se  {é  raccourcir  ;  le  au  moyen  de 
ce  raccoQtciflement ,  le  canal  extérieur ,  qui  eùle 
canal  de  la  bouclic  &  du  nez  ,  à  compter  depuis 
la  glotte  jufqu'aux  lèvres  ou  jurqu'auz  narines,  fe 
trouve  alongé  :  car  le  laccourcilTcmeot  du  canal 
intérieur  ,  qui  cft  celui  de  la  trâdiée ,  £att  defccodre 
le  larynx  8t  la  glotte  ;  Se  par  cooTéquent  ù  dif- 
Unce  de  la  bouche  ,  des  l^es  ,  St  du  œz  devint 

£Ius  grande  :  cbaque  cluDgement  de  ton  &  de 
troi'loa  opère  un  dtangcment  dans  la  loogueur 
de  chaque  canal  ;  de  forte  que  l'on  n'a  point  de 
peine  a  comprendre  que  le  nœud  àa  larynx  haufle 
&  baifTe  dans  tontes  les  roulades  ou  fecoulTes  de  la 
^oix ,  quelque  petite  que  pullTc  iUt  la  (UÎTétence 
du  JÀU. 

Comme  la  gravité  du  ton  d'un  hautbob  répond 
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de  cet  inftmmeat  ;  ou  comme  les 


plui  louzoes  fibrec  du  boit ,  dont  les  viljtatii 
forment  u.  réfonnance ,  produifent  toujours  les 
brations  les  plus  lentei ,  te  par  conféquent  le  ton 
le  pliis  grave}  ilpatoft  piobableqaeia  concavité 
de  lï  bouche  ,  en  s'alongeant  pour  les  tons  graves 
&  en  le  raccourciflant  pour  les  tons  aieus^  peut  con- 
tribuer i  la  formation  des  tons  de  ia  Poix. 

Maîï  M.  Dodart  obferve  que  dans  le  jeu  d'orgne , 
appelé  la  Fbix  humaine ,  le  plus  long  tuyau  cA 
de  fîx  pouces,  Se  nue,  malgré  cette  longueur  ,  il 
ne  forme  aucune  différence  de  ton  ;  mais  que  le 
ton  de  ce  tuyau  eA  précifément  celui  de  Ton  anche  : 
la  concavité  de  la  bouche  d'un  homme  qui  a  la 
yoix  la  plus  grave  ,  n'ayant  pas  plus  de  fix  ponces 
de  profondeur,  il  eftdonc  évident  qu'elle  ne  peut 
pas  donner,  modiSer,  flc  varier  les  tons. 

C'cft  donc  la  glotte  qui  forme  les  tons  aulH 
bien  que  les  fons  ;  &  c'eft  la  variation  de  lôn  ou- 
verture qui  eil  caufe  de  ta  variation  des  tons.  Une 
pièce  de  méchaniOne  fi  admirable  mérite  bien  que 
Aons  l'examinions  ici  depluspcès, 

La  glotte  humaine ,  reoréfentée  dans  les  plan- 
ehes  aAnatomie ,  eft  feule  capable  d'un  mouve- 
-  ment  propre  ,  favoir  ,  de  rapprocher  Tes  lèvres  j 
CD  conféqacnce  les  lignes  de  fon  contour  marqueut 
Crois  dilFerenls  degrés  d'approche.  Les  aiiAlomiftes 
attribuent  ordinairement  ces  ditFèrentes  ouvertures 
de  U  glotte  â  l'afllon  des  mufdes  du  larynx  j 
nais  M.  Dodart  fait  connoîtrel,  par  leur  polltioa  , 
diceâton  ,  &c  ,  qu'ib  font  dcAinési  d'autres  ufages  , 
it  que  l'ouverture  &  U  fermeture  de  la  glotte  fe 
fait  par  d'autres  moyens  ,  favoir  ,  pat  deux  cordons 
ou  Uets  teodioeux  renfermés  dans  les  deux  lèvres  de 
l'oavertare. 

En  effet,  chacune  des  deux  membranes  femî-- 
ckctUaitM  t  dont  rioterltice  forme  la  glotte ,  efi 
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pl!^  en  doD^Ie  Cir  elle-mtme;  ft  m  oûlint  d* 

chaque  membiane  aînli  pliée  fe  trouve  un  paquet 
de  tabres  ,  qui ,  d'un  c6[é,  tient  à  la  partie  anté- 
rieure du  Idryni,  &  de  l'autre  câté  ,  à  la  partie 
poftérîeure.  U  efi  vrai  que  ces  filets  refleinblcat 
plus  tât  i  des  ligaments  qu'i  des  mulcles ,  parce 
qu'ils  font  formés  de  fibtes  blanches  At  membra- 
-  neufes  ,  &  doq  pas  de  fibres  rouges  &  charnues  : 
mais  le  grand  nombre  de  petits  changements  qui 
doivent  le  faire  nécelTairciBent  dans  celte  onvcrtnre  , 
pour  former  la  grande  variété  de  tons,  demande 
abrolumenl  une  efpèce  de  mufcle  extraordinaire, 
par  les  contrarions  duquel  ces  variations  puiflcot 
s'exécuter  j  des  fibres  chamaes  ordinaires  ,  qui 
reçoivent  une  grande  quantité  de  fang  ,  auroient  clé 
infiniment  trop  matéùelles  pour  des  mouvements  £ 
délicats - 

Ces  filets ,  qni ,  dans  leur  étal  de  relaxation,  for- 
ment chacun  un  petit  are  d'une  ellïpfe,  deviennent 
plus  longi  &  moins  courbes  a  roe&re  qu'ils  le 
retirent  i  de  forte  que  dans  leur  plus  grande  con- 
IraâioQ  f  ils  font  capables  de  former  deux  ligoef 
droites  ,  qui  fe  joignent  fi  czaâemeot  &  d'une  ma- 
nière fi  ferrée ,  qa  U  ne  fàuroit  échaper  entre  denx 
un  feul  atome  d'air  qui  partiroit  dupomnon  ,  quel- 
que gonflé  qu'il  puiflc  £tre,  Ac  quelques  eSbns  que 
puiilent  iaite  tous  les  mufclcs  du  bas-ventre  contre  le 
diaphragme ,  &  le  diaphragme  lui-mtme  contre  ces 
denz  petits  mufcles. 

Ce  font  donc  les  dtfféranfei  onvcrturcs  des  lèvrcf 
de  la  glotte,  qui  produifent  tons  les  tons  différents 
dans  les  diFérentes  parties  de  la  Mufique  vocale  , 
favoir  ,  la  bafle ,  la  taille  ,  la  haute  -  contre ,  le 
bas-delius ,  &  le  deSiis  :  te  voici  de  qselle  ma- 
nière. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  faix  ne  petit  le 
former  que  par  la  glotte  ;  Bc  que  les  tons  de  la 
f^oix  font  des  modifications  de  la  Voix  ,  qui  ne 
peuvent  eue  formées  non  t>l|u  que  par  les  mo- 
difications de  la  glotte.  S'il  n'y  a  que  la  glotte 
Îui  foit  capable  de  produire  ces  mooificatlons  pai 
approche  &  l'éloîgneraent  réciproque  de  •lès  lè~ 
vtes  ,  il  eft  certain  que  c'elt  elle  qui  forme  les  fous 
différents. 

Celle  modification  renferme  deux  cbrconflaocesî 
la  prcmiècc  &  la  principale  ,  efl  que  les  lèvres 
de  la  glotte  s'étendent  de  plus  en  plus  en  formant 
les  tons  ,  à  commencer  depuis  le  plus  grave  jafqu'aa 

La  féconde  ,  que,  plus  ces  lèvres  s'étendent,  plus 
elles  fe  rapprochent  l'une  de  l'autre. 

U  s'enfuit  de  la  première  circonlfançe ,  que  leS 
vibratious  des  lèvres  deviennent  promptes  &  vives 
à  inefure  qu'elles  approchent  du  ton  le  plus  aigu  ; 

^oe  la  Voix  efl  jufle  quand  les  deux  lèvres 
ml  également  étendues ,  &  qu'elle  eft  fauife  quand 
les  lèvres  font  étendues  inégalement  ;  cequi  s'accorde 
parfaitement  bien  avec  la  oaliue  des  ioArameob  i 
coidcft 
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U {'eofiiit de  U  féconde  circonllanee  qne,plui 
Ik  toDS  font  aigut ,  plus  les  lèvres  s'apptoctient 
l'aat  6e  lautte  :  ce  qui  s'accotdc  anlTi  partaiiemeot 
avec  les  ialhumeuts  a  veal ,  gouverna  pu  aochtt 
ou  lingueties. 

Les  ilagcJs  de  tenfioo  daas  les  leurres  font  les 
preroiètes  &  principales  caafes  des  iods  ,  mais  leurs 
différences  Tool  inlenltbles  ;  les  degtjs  d'approch: 
se  Coot  que  les  coafécjtiences  de  cette  tcnGr>n , 
mais  il  eft  plus  aiCt  de  ceadie  fen^lcs  ces  diff^- 
cences. 

Pont  donner  uoe  id^  eiaAe  de  U  chofe ,  nous 
pe  pouvons  mieuzy  i^uAÏt  ,  qu'en  difanl  que  cette 
moaificattoi)  coofiHe  dans  une  tendon  ,  de  laquelle 
rifulte  une  ample  fubdivifion  d'un  très-petit  inter- 
valle jcaccetinteivalle,  quelque  petit  qu'il  foit ,  cfl 
cepeiidani  Tufceptible  ,  pliylïquement  pailant  ,  de 
Êibdirifions  i  linâni. 

Cette  dodiioe  efl  coolîcinèe  pat  les  différentes 
ouvertures  que  l'on  a  trouvées  en  difTéquant  des 
perfonnes  de  différents  iges  &  des  deux  (éies  ;  l'ou- 
verture e&  plus  petite,  Se  le  canal  eitétieur  cH 
toujsuis  mus  bas  dans  les  perfoones  du  fezc  , 
Ce  dans  celles  qui  chantent  le  delTus.  Ajoutez  i 
cela  que  l'anche  du  hautbois  ,  Kpaiée  du  corps  de 
l'inflrumenl.  Te  trouvant  un  peu  pteflife  entre  les 
lèirres  du  joueur  ,  rend  un  fon  un  peu  plus  aigu 
que  celui  qui  lui  e(l  naturel }  11  on  la  prelTe  davan- 
tage ,  elle  rend  un  fon  encore  plus  aigu  :  de  forte 
qu  un  habile  muficicn  lui  fera  faire  aiofi  tuecelCvc- 
xnentcous  les  tons  &demi-tons  d'une  oâave. 

Ce  font  donc  les  différentes  ouvertures  qui  pro- 
duifenc  ou  du  moins  qui  accompagnent  les  tous 
différents  dans  certalus  inftiuments  à  vent ,  tant 
naturels  qu'artiSciels  ;  &  la  diminution  ou  contrafUon 
de  ces  ouvertures  -bauâe  les  tons  delà  glotte  auHi  bien 
^ue  de  l'anche. 

La  raiC>n  pourquoi  U  contraâîoa  de  l'ouver- 
ture haulTe  le  ton,  c'cft  que  le  vent  y  pafTe  avec 
filus  de  vélocité  :  &  c'ell  pour  la  même  raifon  que, 
otfqu'oa  fouffle  tiop  doucement  dans  l'anche  de 
quelque  iaAmmenti  il  ^t  un  ton  plus  bas  qu'i  l'oi- 
(juiiaiic. 

Ed  efiet ,  U  faut  que  les  coolraAîons  Se  dilata- 
tions de  la  glotte  foiCDt  inGniment  délicates  :  car 
il  p»to!t  par  un  calcul  eiaA  de  M.  Dodart ,  qne  , 
P^ui  fotmer  tons  les  tons  le  demi-tons  cTune 
f^oix  ordinaire ,  dont  l'étendue  eft  de  douze  tons  , 
pour  fbimer  toalet  les  particules  &  fubdiviltons 
de  ces  tons  eo  comrnas  &  autres  temps  plus 
coulis  >  mais  tonïouts  fcnfibles ,  pour  former  toutes 
les  ombres  ou  diffïiences  d'un  ton  ,  quand  on  le 
fait  réfQonei  plus  Su  moins  fort  fans  changer  le 
ton  même,  le  petit  diamètre  de  la  glotte ,  qui 
n'excède  p»  la  diiième  partie  d'un  pouce,  mnis 
qui  .  dans  cette  petite  étendue ,  varie  i  chaque 
cfsangemeot ,  doit  fitrcdivifé  aâuellement  en^fijt 
parties,  leiqvcUes  font  encore  fort  inégales,. de 
foit*   qu'il  y  eo  a  beaacoop  parmi  ellet  qù  ne 
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(ont  point  la  j7-,'ïï;  partie  d'un  pouce.  On  ne 
peut  guère  comparer  une  fi  grande  délicateffe  t^u'i 
celle  d'une  bonne  oreille,  qui  ,  dans  U  petceptioo 
des  fons,  cil  alTez  juftc  pour  fentir  diftînttement 
les  différences  de  tous  ces  tons  modifiis  ,  &  même 
celles  dont  la  bafe  éft  beaucoup  plus  petite  que 
la  ^iSjiâo' partie  d'un  pouce. 

La  diverfité  des  tons  dépend  -elle  uniquement 
de  la  longueur  des  ligaments  de  la  glotte  ,  lon- 
gueur qui  peut  varier  fuivant  que  le  caciilage  fcu- 
liforme  eft  plus  eu  moins  tiré  en  devant ,  St  que 
les  cartilages  atyténoïdcs  le  font  plus  ou  moini 
en  arrière  î  Suivant  cette  loi ,  les  tons  ■  qui  fe 
forment  lorfque  ces  ligaments  font  très -tendus, 
doivent  être  très-aigus ,  parce  qu'ils  font  alors  ds 
plus  fréquentes  vibrations;  c'eû  ce  que  quel- 
ques Modernes  ont  voulu  confitiner  par  1  expé- 
rience. 

o  Ce  n'cft  pas  à  moi,  dit  Haller  (  Pfiyfiq"'. 
(.  }}■  ),  k  décider  une  queftion  que  mes  expé- 
ilenccs  oe  m'ont  pas  encore  éelaircie  :  mais  la 
glotte  immobile ,  cartilagiueufe  ,  &  offeufe  de» 
oifeaui,  &  qui  en  conféquence  ne  peut  s'éten- 
dre} la  Koiaplus  aigug  dansle  fiffleroent,qui 
très;-  certainement  dépend  du  feul  céiréciffeineDt 
des  lèvres  ;  l'exemple  des  femmes  ,  qui  o/"*  " 
Voix  plus  aigut  que  les  hommes  ,  quoiqu'elles 
ayent  la  glotte  &  le  larynx  plus  courts  ;  let 
expériences  qui  conflatent  que  les  fons  les  plus 
aigus  fe  forment  par  les  ligaments  de  la  glotte  , 
approchés  l'un  de  l'autre  autant  qu'ils  le  peu- 
vent  être  ;  l'incertitude  des  nouvelles  expérience* 
confirment  ce  fyftême.  i     le  défaut  des  machine» 

Eropres  ï  tirer  le  cartilage  fcutifbrme  en  devant  ; 
:  fonpfon  évident  que  l'auteur  de  l'expérienca 
a  cni  que  le  cartilage  fcutiforme  étoit  porté  en 
devant ,  tandis  qu'il  é;oit  certainement  élevé  j 
toutes  ces  chofes  font  naître  des  doutes  très- 
grands.  Il  paroil  donc  qu'on  doit  eiaminer  ds 
plus  près  cette  obfervalion,  (ans  cependant  blâmée 
les  etorls  de  l'auteur  ,  &  uns  adhérer  trop  précifé- 
menr  à  fon  fentiment. 

Rapprochons  fous  les  ieux  le  morceau  qu'on 
vient  de  lire,  pour  faciliter  au  lefteur  avec  plut 
de  précifion  rintelligcncc  de  ce  phénomtne  mei- 
vellleui  qu'on  nomme  la  foix,  H.  qui  eft  G  nécef- 
faire  auï  hommes  vivants  en  fociété. 

On  fait  que  la  partie  fupéiicure  de  la  trachée' 
artère  s'appelle  larynx ,  lequel  efl  compdfé  de 
cinq  cartilages;  au  haut  du  larynx  êft  uoe  fente 
nommée  la  ^/ofM ,_  qui  peut  s'alonger  ,  fe  rac- 
courcir, s'élargir,  s'étrécir  ,  au  moyen  de  plulïcuis 
mufcles  artillemeDt  pofés  ;  il  y  a  d'auttes  mulcles 

Juî  font  monter  cette  (tûle,  &  d'autres  qui  la  font 
efccndre:  l'air,  venant  heurter  contre  les  botds, 
fe  brife  &  fait  plufleuts  vibrations  qui  forment  le 
fon  de  la  Voix  ;  plus  l'ouverture  de  la  glotte  eil 
étroite  ,  plus  l'air  T  pafTe  avec  rapidité ,  &  plus 
le   foQ  «Il  '  aigtt-   Ou  TOÎt  par  H  que  ceqi  qui' 
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s'effbtCCDl  i  donner  i  leur  Fbix  un  Cou  fpil  aîgn  , 
{croient  enfin  fufFoqu^s  ,  s'ils  continuoieDt  long 
temps  :  car  comme  ils  rétr^ciffenl  la  glotte  pteCquc 
enticiement  ,  il  ne  peut  (bitir  qiie  peu  d'air  ;  il 
leai  arrive  donc  la  même   chofe  qu'a  ceux  en  qu' 


l'on  arrête  la  reft 


n  Élargit  trop 


l'ouverlute  de  la  glotte ,  l'aiis  qui  paiTera  fans  peine 
&  fans  beaucoup  de  ritelTe  ,  ne  le  btifera  point  i 
ainfi ,  il  n'y  aura  pas  Je  fiëmiffeinents  :  de  li  vient 
que  ceux  qui  veulent  donner  i  leur  Voix  on  ton 
grasre  ,  ne  peuvent  (brnicr  aucun  Tou. 

L'ait  qui  revient  lentement  des  poumons  pafTe  avec 
violence  pac  la  fente  de  la  glotte ,  parce  qu'il 
marche  d  un  elpace  large  dans  un  lieu  fort  étroit  : 
l'crpace  de  la  bouche  le  des  narines  ne  contribue 
en  rien  d  le  produire  ,  mais  il  lui  donne  diverfcs 
modiâcalions;  c'cft  ce  qu'on  voit  pat  l'altération 
de  la  Voix  dans  les  rhumes ,  ou  lorfque  le  nez 
eft  bouché.  Le  fon  forme  la  parole  &  les  tons,  dont 
la  vaiiélé  ofire  tant  d'agréments  i  l'oreille. 

Il  y  a  pluHeurs  joftruments  qui  fecveot  àlapa- 
lole  ;  la  langue  elt  le  principal ,  les  lèvies  Si  les 
dents  y  contribuent  aulli  beaucoup  -y  l'eipéiience 
le  montre  djns  ceux  qdi  perdent  les  dcnis,  ou  qui 
ont  des  Uvres  mat  cor.figurées  :  la  luette  paroit 
aulTi,  félon  plulïeuis  Savanti ,  ttre  d'ufage  pour 
articuler  ;  cac-Ccux  à  qui  elle  manque  ne  patient 
pas  diAinÂement. 

Il  y  a  fui  la  glotte  une  languette  nommée  épi- 
glotte  ,  qui  par  fes  vibrations  didéientcs  peut 
donner  i  l'air  beaucoup  de  modifications;  les  car- 
tilages aryténoïJes,  qui  font  rcnverfés  far  la  glotte, 
peuvent  produire  un  etfet  femblable  par  les  divers 
.mouvements  dont  ils  font  capables  ;  enfuite  la  bou- 
che modifie  ,  augmente,  icmpjre  le  fon  ,  félon 
les  proportions  qu'elle  obteive  en  fe  raccourcif- 
fant.  Enfin  la  glotte  a  une  faculté  étonnante  de  (e 
lelTeirci  Si  de  fe  dilater;  fes  contraâions  &  fes 
dilatatinns  répondent  avec  une  ejaâitude  roetveil- 
leufc  à  h  formation  de  chaque  ton. 

Suppofons  ,  avec  t'ingénteui  dofteur  Keill ,  que 
la  plus  grande  diftancc  des  deux  c&iés  de  la  glotte 
monte  i  la  dixième  partie  d'un  pouce  ,  quand  le 
fon  qu'elle   rend  marque  la  douzième  note  à  la- 

Suelle  la  Voix  peut  atteindre  facilement  :  fi  l'on 
ivile  celle  difiance  en  douze  parties ,  ces  divifînns 
marqueront  l'ouverture  requife  pour  telle  ou  telle 
no;e  poiifféc  avec  telle  ou  telle  force  ;  fi  l'on 
con(idere  les  fubdivjfions  des  notes  que  la  f^oix 
peut  parcourir ,  il  faudra  un  mouvemeut  beaucoup 
plus  fublil  8c  plus  délicat  dans  les  c&tés  de  la 
glotte;  car  fi  de  deux  cordes  exaflemeni  tendues 
ooo'  partie 


l'un 

eille  Julie  diUïi 


ingue 


la 


ïl'u, 

Ae   fa   longueur ,  une  i 

difcofdance  de  ces  deux  cordes  ;  &  une  boiuie  f^olx 

feri  fentir  la  différence  des  fons  qui  ne  diUiêreront 

que^e  la   ijo*  partie  d'une  noie.  Mais  fuppo fons 

3ue  la  f^oix  ne  divife  une  note  qu'en  cent  parties  , 
s'entiiivra  que  les  différentes   ouvertures  de    la 
{lotte  divifeiont   aftiieUement  U  dixième  patlie 
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d'un  pouce  ta  tioo  parties,  dont  ckzcaiK  pro- 
duira dans  le  ton  quelque  diUérence  fcnfîble 
qu'une  bonne  oreille  pourra  diflinguet  '^  mais  le 
mouvement  de  chaque  côté  de  la  glotte  é.aot 
égal  ,  il  faudra  doubler  ce  nombre  ,  &  les  c6lé* 
de  la  glotte  diviferont  en  efict ,  par  Icui  motitre- 
mcnl  ,    la  dixième    paille   d'uu    ponce  en    1400 

II  cil  aifé  mainlenaot  de  définir  ce  ^ue  c'eft  qtie 
la  Voix  Si  le  £hani  ;  car  nous  avons  de^  vn  ce  cjue 
c'éioit  que  la  parole. 

La  yiix  eil  un  bruit  que  l'aîr  etSttmi  daox 
la  poiliinc  excite  en  foitani  avec  vioience ,  k 
frottant  les  membranes  de  la  glotte  ;  il  les  ébranle 
Se  les  froiâe  ,  en  forte  que  le  retour  caufe  uik 
ttémoufTement  capable  de  faire  imprellîon  fut 
l'organe  de  l'ouïe.  Oi  cet  air  agité  avec  promp- 
titude va  fraper  la  cavité  du  palais  &  la  niem- 
hranc  dont  il  efi  revêtu  ;  ce  qui  produit  la  ré- 
flexion du  fon:  la  modification  de  ce  foo  aînâ 
réfléchi  fe  fait  par  ie  mouvement  des  lèvres  fit  de 
la  langue ,  qui  donnent  la  forme  aux  accents  de 
la  Foix  Se  aux  fj-ll^ies  dont  la  parole  eA  caa»- 

Pour  que  la  Voist  fe  forme  aîfémeDt,  i^.  îl 
&ut  de  la  foupleffe  dans  les  mufcles  qui  ouvrent 
IcreBerrent  la  glotte  ;  s'ils  devenoîent  patalytîqaer» 
nrt  nf  noutioit  plus  formcr  de  fbn. 

1  faut  que  les  ligaments  qui   auiffént  les 


pièces 


dulai 


[  obéilTcnt  fàcilemenL 


Il  faut  une  liqueur  qui  humeAe  conth- 
nuellement  le  larynx; peut- Être  que  le  &c  buileuz 
de  la  glande  lyroide  exprimé  par  les  nuilcles 
qu'on  rio  mme  ^emoiyroïdienj  ,  contribue  à  rendre 
la  fut-ce  interne  du  larynx  glifTante  Se  par  confé- 
qnent  plus  propre  i  former  la  Voix. 

4*.  11  faut  qne  le  nez  ne  foil  pas  boncbtf^ 
autrement,  l'air  qui  fe  réfléchit  &  fe  modifie  dlver- 
fement  dans  le  fond  de  la  bouche  qui  cooduit  au 
nez.   forme  an  fon  défagréable  :  on  appelle  cela. 

farler  du  ne% ,  mais  mal  i  ptopos  ;  car  alors  tout 
air  pafTe  par  la  bouche  ,  Scie  nez  bouché  n'cnie^oit 
que  peu  ou  point, 

5".  11  fdutqiie  le  thorax  puiffe  aroîr  nue  dila- 
tation confîd érable  :  car  fi  les  poumons  ne  pcui'ent 
pas  bien  s'étendre ,  il  faudra  reprendre  haleine  i 
chaque  moment  ;  ainfi ,  la  vo»  tombera,  ou  t'inlcr- 
rompra  d<;fagréablement. 

Remarquons  encore  que  la  pointe  de  la  langtie 
prend  quelquefois  part  i  la  formation  des  tons; 
car  quand  ils  fe  fuivrnt  de  bien  près,  la  glotte 
labiale  n'étant  pas  aflez  déliée  pour  prendre  Û 
promptemcnt  les  différents  diamètres  nécelTaires  > 
la  pointe  de  la  langue  vient  h  préfenter  en  de- 
dans 3  cette  ouvetture,  &  par  un  mouvement  très- 
prede  la  rétrécit  autant  qu'il  &u!,  ou  la  laîflie  libre 
un  inftant  pour  revenir  auffi  tAt  la  rétréci'  encore. 
A  l'égard  du  fifflement  ,  on-fait  qu'il  n'cft  foiwé 
que  pat  les  feules  vibraiionidcs  parties  deslcvm 
alon  «tiSmeiaeDl  ftoDcéu  &  tgit^ct  pu  le  paf- 
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fige  précipité  àe  l'air  qai  les  fait  frémir.  VoiU 
les  piincipales  merveilles  de  la  f^oix  ;  il  nous 
lefte  à  répondre  i  (Quelques  qiiclUoo*  qu'on  fait  4 
{où  fujet. 

Ou  demande  ce  qui  ciafe  la  AifféKoa  de  la 
yoix  pleine  &  de  la  foix  de  faulTtt ,  qui  coin-- 
mence  au  plus  haut  ton  de  la  /f^oix  pleine ,  Se  ne 
lui  ajoute  que  trois  tons  au  plus.  Al.  Dodart  a 
o[>ÇeTvi  que  dans  tous  ceux  qui  chantent  en  f^ulTet , 
le  larynx  s'éUve  fenUbiement ,  St  par  conléquent 
le  caiial  de  la  trachée  s'alooge  3c  fe  rétrécit^  ce 
qui  donne  une  plus  grande  viteUe  à  l'ait  qui  y 
coule.  Cela  feul  TuiEioit  pour  bauITei  le  ton  ;  mais 
d'ailleurs  il  cil  ttèt  -  vcailemblablc  que  la  glotte 
fe  refferre  encore  ,  5c  plus  que  pour  les  Ions  na- 
tureb.  Peut-être  atiHt  Je  niuiicien  poulie  l'ait  avec 
une  plas  grande  fatoe  ;.  &  par  là  le  ton  devient 

Elus  aigu  ,  comme  il  le  devient  dans  une  ili'ite 
ir  uD  nifme  iiou,  lorfque  le  foufRe  ell,  plus  fort. 
Mais  comme  la  difpornion  du  larynx  qui  cA  élevé 
ne  permet  â  l'air  que  d'enfiler  la  route  du  net,  & 
non  pas  celle  de  la  bouche  ,  cela  (ait  qaela  ybix 
n'eil  pas  défagiéabie  ;  maïs  elle  efl  toujours  plus 
foible ,  Se  a'eà ,  puni  aîjilï  dite ,  qu'une  dcml- 
yoix. 

La  f^oix  fàufle  eft  différente  du  fàuffet  ;  c'ell 
celle  qui  ne  peut  entonner  jufle  le  ton  qu'elle 
voudioit.  M.  Dodart  en  taporte  la  caufe  i  l'inégale 
conllitulioa  des  deux  lèvres  de  la  glotte  ,  foit  en 
épaifleur  ,  Toit  en  grandeur,  foit  en  t  en  IToii.  L'une 
fait ,  pour  aia£  dire  ,  la  moitié  d'un  ton  ;  l'autre, 
la  moitié  d'un  autre  :  Se 'l'effet  total  n'eil  ci  l'un 
fii  l'autre.  Mais  M.  de  Buffon  ayant  remarqué  , 
dans  plufieurs  perfonnes  qui  avoient  l'oreille  &  la 
yoix  buffet  ,  qu'elles  entendoicnt  mieur  d'une 
qreîlle  que  d'une  autre,  l'Analogie  l'a  conduit  à 
faire  quelques  épreuves  fur  desperlonnes  qui  avoient 
la  Voix  fâuffe  :  il  a  trouvé  qu'elles  avoient  en 
effet  une  oreille  ineilleuie  que  l'autre;  elles  re- 
çoivent don;  i  la  fois  par  les  deux  oreilles  deux 
fenfations  inégales  ,  ce  qui  doit  produire  une  dif- 
Cordance  dans  le  réfullat  total  de  la  fenfation  ; 
A  c'efi  par  cette  taifon  ,  qu'entendant  toujours  faux , 
elles  chantent  faut  néccffairement  &  fans  pouvoir 
même  s'en  apercevoir.  Ces  perfonnes ,  dont  les 
oreilles  font  inégales  en  £énbbilité  ,  fe  trompent 
fouvcflt  fur  le  cAté  d'od  vient  le  fon  ;  fï  leur  bonne 
creille  efl  i  droite ,  le  fon  leur  parottra  venir 
plus  fouvent  du  cdté  droit  que  du  gaucbe.  Au 
r«fte .  il  ne  s'agit  ici  que  des  p|tfonnei  nées  ivec  ce 
défaut  ;  ce  n'eff  que  dans  ce  cas  que  l'inégalité 
de  fenfibilité  des  deux  oreilles  teUt  rend  l'oreille 
&  la  F'oix  bulTet.  Or  ceux  auxquels  celle  diffé- 
rence n'arrive  que  par  accident  8ù  qui  viennent  avec 
l'igei  avoir  une  des  oreilles  plus  dure  que  l'autre, 
n'auront  pu  pour  cela  l'oreille  SE  la  ^lArfaufTes; 

fiarce  qulls  avoient  auparavant  les  oreilles  éga- 
eraeot  fenfibles;  qu'ils  ont  commencé  paremetidie 
&  chanter  jufte  ;  &  que  ,  fi  dans  la  fuite  leurs 
•TciUes  deviennent  .ÎDégâluiiciit  fenfibles  8c  pio* 
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dutfent  une  fenfation  de  faut,  ils  la  reAlËcni  far 
le  champ  ,  par  l'habitude  oi  ils  ont  toujours  éti 
d'entendre  julfe  8c  de  juger  en  conféquence. 

On  demande  enfin  pourquoi  des  petfonnes  qui 
ont  le  fon  de  la  yoix  agréable  en  parlant ,  l'ont 
dcfagréable  en  chantant  ou  au  contraire  !  Premiè- 
rement ,  le  chant  efl  un  mouvement 'général  de 
toute  la  région  vocale,  &  la  parole  ell  le  fcul 
mouvement  de  la  glotte  ;  or  puifque  ces  deux  mou-  . 
vemcnts  font  différents  ,  l'agrément  ou  le  défagrë- 
ment  qui  réfultc  de  l'un  par  raport  i  l'oreille  ,  ne 
tire  point  i  conféquence  pour  l'antre.  Seconde- 
ment ,  on  peut  conjeâurer  que  le  chant  elf  une 
ondulation  ,  un  balancement ,  un  tremblement  coii' 
tinuel ,  non  .-pas  ce  tremblement  des  cadences  qui 
fe  fait  quelquefois  feulement  dans  l'étendue  d^ia 
ton ,  mais  un  trembleirient  qui  paroîl  égal  Se  uni> 
forme  ,  &  ne  change  point  le  ton,  du  moins  fcn" 
fibleroent  ;  femblable  ,  eu  quelque  forte,  au  vol 
des  oifeaui  qui  planent,  dont  les  aîles  ne  laiffent 
pas  de  faite  inceffamment  des  vibrations,  mais  A 
courtes  Se  fi  promptes  ,  qu'elles  font  impercepti- 
bles. L>e  tremblement  des  cadences  fe  fait  pardea 
changements  très-preiîet  Se  trés-délicats  de,  l'ou- 
verture de  la  gloite  ;  mais  le  tremblement  qui  régne 
dans  tout  le  chant  cR  féluî  du  larynx  même.  Le 
larynx  eft  te  can.d  de  la  f^oix ,  mais  un  caaal 
mobile  ,  dont  les  balancements  contribuent  i  la 
Voix  du  chaRt.  Cela  pofé ,  on  voit  alfez  que ,  lî 
les  tremblements  qui  ne  doivent  pas  être  fenCblej 
le  font ,  ils  choqueront  l'oreille  ,  tandis  que  dans  Ix 
même  pçrfonne  la  f^ûix,  qui  n'eft  que  le  Cmplc  mou- 
vement de  la  glotte,  pourra  faire  un  effet  qui.plaife. 

Ce  détail  nous  a  conduits  plus  loin  que  nous  ne 
croyions  en  le  commentant;  mais  il  amufc.  Se, 
d'ailleurs  le  fujet  fur  lequel  il  roule  eA  un  des  plus 
curieux  de  la  Phylîologie. 

Nous  avons  (uïvi ,  pour  l'explication  des  phéno- 
mènes de  la  roix  ,  ù  fyllÉrac  de  MM.  Dodart  te 
Perrault ,  par  préférence  i  tout  autre  ,'  Se  nous 
penfoos  quil  te  mérite.  Nous  n'ignorons  pas  c^ 
pendant  que  M.  Fertein  etl  d'une  opinioa  diffé^ 
rente,  comme  on  peut  le  voir  par  Ion  Mémoire 
fur  cette  matitie  ,  inféré  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  ,  année  t74r.  Selon  lui  ,  l'or- 
gane de  la  Voix  efl  i^q  inftrument  i  corde  8c  2 
vent,  &  beaucoup  plus  à  corde  Qu'i  veni;  l'aie 
qui  vient  des  poumons  &:  qui  paffc  par  la  glotte 
n'y  feiànt  propïement  que  l'office  d'un  archet 
fur  les  fibres  tendineufes  de  ces  lèvres ,  qu'il 
appelle  cordes  vocales  ou  rubans  de  la  glotte  ; 
cefl,  dit-il,  la  collifion  violente  de  cet  ajr  Scdéi 
cordes  vocales  qui  les  oblige  i  &émir;  Se  c'ell 
par  leurs  vibrations  pinson  moins  promptes  qu'ils 
les  rendent  différents  ,  félon  les  lois  ordinaires  des 
infVruments  1  cordes,  yoy.  J^ÈCLKUATtovu  hotÉE. 
(  Le  chivaUer  DE  Jaucovrt.  ) 

Vont  CES  AKiHAUZ ,  fkyfiol.  Le  fon  que  ren- 
dent les  animaux ,  iofeâes ,  oifeaux  ,  quadrupèdes  ^ 
efl  biea  diffîient  de  U  Voix  de  l'homme. 
Mmmm  \ 


cb,  Google 


6^a 


V  O  ï 


Il  Y  i  Jaru  quelques  iafcâes  m  fou  qa'oa  peut 
appeler  Foix,  parce  qu'il  Te  iâit  parle  moyen 
de  ce  qui  leur  tient  lieu  de  poumoiu,  comme  (taos 
les  cigales  &lesgTÎUaDS,  qui  ont  nue  efpéce  de 
chant. 

U  y  a  un  autre  fou  comman  qu'oa  tiouTe  du» 
les  iofcAes  ailés ,  Jk  qui  n'cA  aulte  chofe  qu'un 
bouidoaaement  caufé  pai  le  mouvement  de  ieun 
atlesj  ce  qui  Ce  démontie  par  ce  qac  ce  biuit  celle 
auin  tût  que  ces  inreftes  cclleot  de  voler. 

Il  y  a  un  petit  animal ,  nommé  Grijon ,  qni 
forme  na  Ion  en  frappant  avec  là  t6te  fur  des 
corpt  minces  &  téfonnants  ,  tels  que  font  des 
feuilles  tâches  fc  du  papier;  ce  qu'il  exécute  par 
des  coups  fart  fréquents  &  erpacés  également.  Ces 
Animaux  font  ordioairement  dâusles  fentes  des  vieilles 
jnurailles. 

Le  chaot  du  cygne  ,  dont  la  dancent  ell  fî  van- 
tée par  les  poètes,  n'ell  point  produit  par  leur 
goricr ,  qui  ne  fait  ordinairement  qu'un  cri  très- 
lude  &  liès-délàgréable  ;  mais  ce  foot  les  ailes  de 
cette  efpèce  d'oileau  ,  qui  étant  à  demi  levées  fc 
étendues  lorfqu'il  nage  ,  font  fcapées  par  le  vent , 
qni  produit  liii  ces  aUes  un  fou  d  autant  plus 
agréable  ,  qu'il  ne  conlifle  pas  en  un  (eul  ton , 
conune  dans  la  plupart  des  autres  oifeaui ,  mais 
eA  compolé  de  plufieurs  tow  qui  forment  une 
cfpèce  d'harmonie ,  (uii'ant  que  par  bafard  l'air, 
frapanc  pluGcurs  plumes  diveriemeut  dilpofées  ,  (ait 
«les  tons  difïiérents  ;  maisilrélulte  toujouis  que  ce  Ibu 
n'eft  point  une  Voix. 

La  Voix,  piife  dans  là  propre  lénifie atio n ,  efl 
âe  troit  efpèces  ;  ^voir ,  la  foix  fitnple  qui 
n'eft  point  articulée  ,  celle  qui  ne  l'eft  qu'impattni- 
tement ,  &  celle  qui  l'eft  parfaite  me  ni,  qu  on  appelle 
ParoU. 

I^  yoix  Gmple  efi  an  foa  nnlToriDe  qui  ne 
ibultie  aucune  variation  ,  telle  qu'eft  celle  des 
ferpents,  des  crapauds,  des  lions,  des  tigres,  des 
Kiboui  ,  des  roitelets.  En  effet  ,  la  Foix  des 
iiiftais  n'eft  qu'au  lîlfiemcai  qui ,  fans  avoir  d'ar- 
liculatioo  ni  même  de  ton  ,  etl  feulement  ou  plus 
tort  ou  plus  foible.  Celle  des  crapauds  eft  un  fou 
clair  6l  doux,  qui  a  ua.ton  qui  ne  change  point. 
Lts  tigres,  les  lions,  &  la  plupart  des  bites 
féroces  ont  une  Foix  rude  le  {ourde  tout  enfem- 
Ue  ,  fans  aucune  variation.  Le  hibou  ,  le  roitelet, 
0c  beaucoup  d'autres  oîfeaux  ont  une  Foix  tié&- 
£mplc,  qui  n'a  prefque  point  d'autre  variation 
que  celle  de  fes  entrecoupcmcncs  :  car  quoique  les 
oifeaui  folent  fort  recommandés  pour  leur  chant , 
on  doit  pourtant  convenir  qu'il  n'eft  que  fbiblc 
ment  articulé  ;  excepté  dans  le  perroquet ,  le  (ân- 
fbnnet  ,  la  linotte,  le  ntoiueau  ,  le  geai ,  la  pie  , 
le  corbeau ,  qui  imitent  la  parole  &  le  chaut  de 
l'homme. 

11  faut  même  remarquer  que',  dans  toutes  les 
inflexions  du  chant  des  oifeaux  qui  font  une  lî 
grande  divetfi:é  de  Ions ,  U  oe  fe  trouve  point  de 
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Ion  ;  ce  n'eft  que  la  dïverlité  de  l'attkulation  gid 

rend  ces  inflexions  difFétenies,  pat  U  diffiéreute 
promptitude  de  l'impulfion  de  1  ait,  par  fes  enlrc- 
coupements  ,  &  par  toutes  les  antres  inodificaùai» 
qui  peuvent  itie  divertifijes  eo  des  manicces  infinies» 
lans  chaîner  de  ton. 

Les  organes  de  la  Faix  iimple  font  les  parties 
qui  compofent  la  glotte ,  les  mufcles  du  larynx 
&  du  poumon.  Les  membranes  cartilagineulès  de 
la  glotte produifcnt  le  fonde  la  F^oix,  loifqii'elles 
font  feCDuées  par  le  paflage  foudaio  de  l'au  cou- 
teOH  dans  le  poumon.  Les  mufcles  du  larynx  fer- 
vent i  la  modi&caiion  de  ce  fon  ,  de  aux  entre- 
coupemeuti  qui  fe  rencontrent  dans  la  Foix  amples 
L'ufagc  du  poumon  pour  la  Foix  eft  priocipa- 
lement  remarquable  dans  les  oïteaui  ,  od  il  s 
nue  ftrufture  particulière  ,  qti'  eft  d'être  compofii 
de  grandes  vefCes  capables  de  contenir  beaucoup 
d'air  ;  ce  qui  fàîc  que  les  oîfeaiix  ont  la  Foix 
forte  ac  de  durée. 

Dans  les  oies  &  les  canarib,  ce  n'eft  point  la 
glotte  qui  produit  le  fon  de  leur  Foix  ;  mais  ce 
&nt  des  membranes  mifes  à  un  autre  larynx  qui  eft 
au  bai  de  leur  trachée -artère.  L'câet  de  celte  fbuc- 
ture  fe  fait  arféioent  cooooîtie  ,  fi ,  après  avoir 
coupé  la  tête  à  ces  animaux  &  leur  avoir  6ié  le 
larynx  ,  on  leur  prcffe  le  ventre  ;  car  alors  on 
produit  en  eux  la  même  Foix,  que  lorfuu'ils  éloiect 
vivants  3c  qu'ils  avoient  nn  lûynx.  Il  y  a  encore 
un  autre  effet  de  celte  Aruâure,  qui  eft  le  nalàrd 
particulier  au  fon  de  la  Foix  de  ces  animaux,  & 
que  les  Anciens  nommoieni  Gingri/me  :  on  imite 
ce  gingrifmc  dans  les  cromomes  des  orgues  par 
une  fhufhire  pareillo ,  en  mettant  par  ae&u  les 
ançhcs  un  tuyau  de  la  longueur  de  Vîprc  -  artère 
au   delà  des  membranes  qui  tiennent  lieu  d^anche. 

Les  gines  ont  le  tuyau  de  l'ipre-arlére  plu  long 
que  leur  cou  ,  &  en  même  temps  redouble  cemmc 
celui  d'une  trompette. 

La  ftrufluie  du  larynx  interne,  qui  eft  particu- 
lière aux  oies  ,  aux  canards  ,  aux  grues  ,  {fc ,  coiw 
fille  en  un  os  fc  en  deux  membranes,  qui  Font  dai» 
l'endroit  od  l'ipie  -  artère  fe  djvife  en  deuji  pour 
entrer  dans  le  poumon.  L'os  eft  fait  comme  uit 
hauffe  -  col.  La  partie  fupérieure  de  leur  larynx 
eft  bordée  de  trois  os  ,  dont  il  y  en  a  deux  long» 
il  un  peu  courbés,  &  le  troilîème,  qui  eftplar^ 
lôrr  entre  les  deux  qui  forment  la  fente  ou  la  glotte; 
de  manière  que  le  pafTage  de  U  refpiration  eft  ou- 
vert ou  ferme,  lorCquele  larynx,  s'applatifTant  os 
f:  relevant  ,  fait  entrer  ou  fortir  ce  troifième  os 
d'entre  les  deux  autres ,  pour  empêcher  que  la  nour- 
ri lure  ne  tombe  dans  ripre-artère,  Bi  pour  laiCci 
palTer  l'air  oéce  flaire  i  la  refpiration. 

Quelques  animaux  terreflre$  ont  la-  Foix  nlw 
articulée  que  les  antres,  &  la  dîverlîficDt,  non  bu— 
lement  par  l'enlrecoupement  du  fbo ,  nais  encoie 

Kar  le  changement  de  ton  :  Ac  cette  aiticolatioa 
:ur  eft  naturelle  j  eo  lôrtc  qu'ils  acla  ';''ii"ya 
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icttU  peifeâionnent  jamaû-,  cviniue  «Haini 
oifeaui,  Lts  chieus  r  &  liiitout  les  cbaU  ,  odI  na- 
lUKlIcment  une  diverfité  de  ports  de  f^oix  &  <l'ac- 
cenis  qui  eft  admirable  j  cejicndant  leur  f^oix  a'eû 
articulée  que  irès-iinpiirûîicmcat ,  &  od  la  compare 
arec  la  pargle. 

C'eft  la  paiole  qni  eft  particaUère  à  l'homme. 
Elle  conCfte  daos  une  vaiiaiioi)  d'accems  pceCque 
iofinie  :  louies  leurs  diSéreoces,  Glatit  fcnubles  & 
.jemartjuables ,  dËpeadent  d'un  giBod  oombie  d'or- 
ganet  que  la  nature  a  fabtiqujj  poai  cet  cfiet. 

Cepntdint  la  parole ,  dans  l'homme  ,  d^pcad 
beaucoup  moÏDS  dec  ocganes  que  de  la  prééminence 
de  l'iue  qui  les  pokide  ;  car  il  y  a  des  animam , 
comme  le  linge ,  qui  ont  tous  les  orgaoc!  de  même 
que  l'iiomme  pour  la  parole  ;  Se  les  oifeani  qui 
parlent  n'ont  lien  approchaol  de  celte  finiâuie. 
C'en  une  chofe-Tcmarquable  >  que  la  grande  diffé- 
rence qu'on  voit  entre  la  langue  du  petroquet  Se 
celte  de  l'homme ,  ^i  eR  allez  femblable  a  celle 
d'un  veau,  tandis  que  celle  du  perroquet  efl  ordî- 
niircmenl  ëpailTe  ,  ronde ,  dure  ,  jgamje  au  bout 
d'une  petite  corde  ,  8c  de  poil  pu  delTiu. 

On  fait  parler  des  chats  Si  des  chiens ,  en  donnant 
i  leur  gonei  une  certaine  configuration  dans  le 
temps  qu'ils  crient.  Cela  ne  doit  pas  paroltre  far- 
prenant,  depuis  qu'on  cft  venu  i  bout  défaire  pro- 
noncer une  fcntence  affez  longue  i  une  machine 
dont  les  relTorts  étoient  certainement  mcùns  déliés 
que  ceui  des  animaux.  On  doit  être  encore  moins 
lurpris  de  ce  phénomène  dans  ce  fiède  ,  après  qu'on 
X  vu  le  Sâieur  de  M.  de  Vaucanfon. 

Remarquons  enfin  que  dans  chaque  créature  on 
trouve  nue  dîrpofitioQ  différente  de  la  trachée- 
artère  ,  proportionnée  à  la  diverfité  de  leur  P^oix, 
Dans  le  hérifTon,  qui  a  la  Foix  très-petite  ,  elle 
cH  prefque  entièrement  membraneufe  j  dans  le  pi- 
geon, qui  a  la  f^oix  balTe  &  douce  ,  elle  eA  en 
Îarlie  carlilagineufe ,  en  partie  membraneufe;  dans 
I  chouette  ,  dont  la  yoix  eft  haute  &  claire  , 
elle  eft  cartilaglneufe  :  mais  dans  le  geai,  elle  eft 
compoKe  d'os  durs ,  au  lieu  de  cartilage  j  il  en 
eft  de  même  de  la  llnatie;  &  c'eft  à  caufe  décela 
que  ces  deux  oifeaui  ont  la  f^oix  plus  haute  &  plut 
forte  ,  ôc. 

Les  anneaoi  de  la  trachée- artère  (ont  très -bien 
apprupriés  pour  la  modulation  différente  de  la 
yoix.  Dans  les  chiens  &  les  chats  ,  qui ,  comme 
les  hommes  ,  diverfifient  extrêmement  leur  ton  pour 
exprimer  diu||fe  paSions  ,  îli  font  ouverts  & 
fteiibtes ,  d^BKe  que  dans  les  hommes  :  par  là 
ils  font  tous  ,  ou  la  plupart ,  en  état  de  Te  dilater 
ou  de  fe  reHerrer  plus  ou  moins,  félon  qu'il  eft 
convenable  â  un  ton  plus  ou  moins  élevé  &  aigu  |' 
&c  ;  au  lieu  qu'en  quelques  autres  animaux,  comme 
Jans  le  paon  du  Japon  ,  qui  n'a  guiète  qn'un  feul 
ton,  cet  anneaux  font  entiers,  £-c'.  Voyè^  de  plus 
grands  détails  dans  lACofmologît  Jacrie  de  Grev. 
^Lt  cktvaiitr  DE  Jaucourt. )  . 
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Voiy  DES  OISEAUX.  Anau  comparée.  La  Paix, 
le  ai  des  oifeaui  approche  beaucoup  plus  de  la  Voix 
humaine  que  celle  des  quadrupèdes ,  que  nous 
naminerons  féparément;  il  y  a  même  des  oifeaux 
qui  parviennent  à  imiter  alfez  pallablement  notre 
parole  &  nos  tons  :  cependant  leur  Voix  diffère 
beaucoup  de  celle  de  l'homme  ,  Bf  préfente  na 
grand  nombre  de  fingulatités  qui  ne  font  pas 
épuifées  ;  ipals  on  en  a  découvert  quelques  •  nues 
qu'il  convient  d'indiquer  dans  cet  ouvrage. 

Les  oifeanxoat, comme  les  hommes,  une  efpèce 
lie  glotte  placée  i  l'extrémité  (ùpérieute  de  la 
tiachée-artcce  ;  mais  les  lèvres  de  cette  glotte, 
incapables  de  faire  des  ribralions  alTex  promptes 
&  aftez  multipliées,  ne  contrU>uent  prefque  en  rien 
à  la  formation  des  fons  :  le  principal  K  le  véri- 
table oreane  au]  les  produit  ,  eft  placé  à  l'autre 
extrémité  de  la  trachée- art  ère.  Ce  larynx ,  que 
nous  nommerons  interne  d'après  M.  Perrault ,  eft 
placé  au  ba';  de  la  trachée  -  artère  ,  â  l'endroit 
od  elle  commence  à  fe  féparer  en  deux  ,  peut 
former  ce  qu'on  appelle  les.  bronches  ,-  du  moins 
M.  Héiillant,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris, 
dit  ne  l'avoir  encore  vu  manquer  dans  aucun  des 
oifeaui  qu'il  a  dlfTéqués.  Cet  organe  ,  au  refte ,  n'cft 
pas  le  feul  qui  foit  employé  i  la  formation  de 
la  Voix  des  oifeaux  ;  il  eft  ordinairement  accom- 
pagné d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'organes 
accclToiies ,  qui  font  probablement  deftinés  à  Toiti- 
fier  les  foru  du  premier  &  à  les  modifier. 

L'organe  principal  de  la  ^o7:e  vatîe^  dans  les 
différents  oïfcaui  1  dans  quelques-uns  ,  comme  dans 
l'oie  ,  il  n'eft  compofé  que  de  quatre  membranes 
difpofées  deux  i  deux  ,  fc  qui  font  l'effet  de  deux 
anches  de  hautbois,  placées  l'une  à  cAlé  de  l'autre 
aux  deux  embouchures  olTeufes  Sl  oblongues  da 
larynx  interne  ,  qui  donnent  entrée  aux  deux  prer 
mièiei  bronches  ;  mais,  comme  nous  l'avons  dit, 
ces  anches  membianeufes  ne  font  pas  le  feul  orgarte 
de  la  Voix  des  oifeaux  ;  M.  HéiiJlant  en  a  dé- 
couvert d'antiei ,  placées  dans  l'intérieur  des  princl- 
Sales  bronches  de  ce  poumon  des  oifeaux,  que 
I.  Perrault  nomme  ^ou/n on  charnu.  ' 
On  trouve  dons  ces  canaux  une  grande  quantité 
de  petites  membranes  très-déliées  en  forme  de  croif- 
faut  ,  placées  toutes  d'un  même  c6té  les  unes  au 
delTus  des  autres  ,  de  manière  qu'elles  occupent 
enriron  la  moitié  du  canal  ,  lailTant  l'antre  libre 
à  l'ait  I  qui  ne  peut  cependant  y  palTer  avec  vitefTe  » 
fans  exciter,  dans  ces  membranes  ainlï  difpofées,  des 
trémoulTements  plus  ou  moins  vifs ,  ScpaiconTéqucot 
des  fons. 

Dans  quelques  oifeaux  aquatiques  du  genre  des 
canards,  on  découvre  encore  un  organe  dilFéteol , 
comme  d'autres  membranes  pofées  en  divers  Tens 
dans  certaines  parties  olTeufes  ou  carlila^ineufes, 
La  figure  de  ces  parties  varie  dans  les  différentes 
efpèces;  &  on  les  rencontre,  ou  vers  la  partie 
moyenue  de  la  trachée-artèic ,  ou  veis  fa  partie  iofé- 
tieme. 

J 
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lu  Uviate  t>pp[ocI)e«  on  (è  potf tnt  en  ovMt  d'one 
iPaBÎf  re  &  lèoubie ,  <}ue  l'on  pouiioit  donner  à  ces 
yoix  le  non)  de  lahiales  ;  Se  aux  voyelles  qui  Ici 
lepc^fcTiEetoieDt  ,  la  dénomîitatîon  analogue  de 
VoyetUi  lahiaUt. 

Les  lèvres  fbiment  autour  de  la  boucbe  une 
eTpÈce  de  cercle  pour  prodairc  EU  j  elles  fe  ferreni 
davantage  Si.  Te  portent  en  avant  pour  O  ;  encore 
plus  pour  U  ,  mais  pour  le  Ton  OU  ,  elles  fe  Ter-  ' 
tent  tt  s'avancent  plus  que  pour  aucun  autre. 

II.  Les  deux  premières  yoix  de  chacune  de  ces 
deux  claHes  font  fuTccplibles  de  certaines  varia- 
tinns ,  que  notre  ufage  q'a  pas  données  aiu  autres 
Voix  des  mêmes  claires^  parce  qu'appaRmincnt 
elles  s'en  acconimoderoient  mAîns  aîlement  ,  ou 
qu'elles  n'en  feroient  point  du  tout  Tufceptibles. 
On  pourroit  donc,  (bus  ce  nouvel  afpeû,  dillin- 
gnet  les  huit  Voix  fonda'men laies  en  deux  autres 
^fles;  làvoit,  quatre  variables  8c  quatre  eonf- 
tantes  :  &  les  voyelles  qai  les  repré  lé  o  (croient ,. 
feroientdèlïga^es  par  les  mimes  èpithè tes. 

t".  Les  /^Oi.T  variailes  ,  que  Ducloi  (Rem. 
fitr  ia  Gramm.  g^nér.  \  ,  j.)  appelle  grande! 
voy^eUts  ,  font  les  deui  premières  yoix  reteniif- 
fàntes,  A,  Êj  k  les  deux  premières  labiales, 
EU  ,  0>  Elles  Ibnt  variahUi  ;  parce  que  chacune 
d'elles  peut  iut  oraU  oo  nafale  ,  Bc  que  chaque 
orale  peut  tlte  grave  oa  aiguë.  Voye^  Oial, 
Nasal,  Ghavb,  Aigo. 

A  eft  oral  &  grave  dans  pàtis  oral  Si  aîgu  dans 
itàre  (  d'animal^  ;  &  nafal  dans  plante  • 
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E  cfl  ontl  ft  gnvs  dans  tfitj  «nU  *  «Iga  daa* 
il  téti ,-  Ac  nalàl  dans  teinte. 

EU  efl  oral  k  grave  dans  fedne  { de  carême  }  ; 
oral  Se  aigu  dans  Jeune  homme  j  oral  Se  muet 
on  prefque  infêniible  dans  Je  dis  ,  car  c'eft  toujoim 
la  même  Voix ,  malgré  la  diSérence  d'orthogra- 
phe ;  {'en  ai  poilr  pccuve  l'oreille  poétique  &  cou* 
léquemméot  délicate  de  Voltaire ,  qui  Sut  lioaei  ces 
deux  Voix  (  La  Prude ,  III ,  6  )  i 

n  fcmbleroit  que  ['on  roui  slîaAae , 

Ou  qu'on  voiu  vaU,  «■  qu'on  vom  bat,  on  fu 

Dam  le  logii  roui  irei  util  le  fin  : 

enfin  il  efï  nafàl  dans  Ctre  i  Jeun. 

O  cft  oral  6  grave  daas  côie  [Cotte  d'os  )  j  oral 
&  aigu  dans  •:ote  (  elpéce  de  jupe  ) }  3c  oalal  dans 
conK  (récit). 

i".  Les  Voix  confiâmes ,  que  Dudos  (  ii.  ) 
iQoelle petiiet  voyelles,  font  les  deux  deriuèrca 
Voix  retenlilTantes,  É  ,  I;  &  les  deux  demicrea 
labiales,  U,  OU;  Elles  font  confiantes;  parce 
qu'en  eÉ'et  chacune  d'elles  efl  conflaronicnt  orale 
Uns  jamais  devenir  nafale  ,  tt  qu'elles  ont  toujours 
le  même  degré  de  plénitude  Se  d  inlenCté  ,  Ço'ti  qu'on 
en  hlle  la  prononciation,  foit  qu'on  la  faflÎE  durer 
plus  long  temps. 

Voici  donc  le  fyftème  complet  des  huit  Voix 
fondamentales  ufîtées  dans  notre  langue  ,  S:  de  celles 
qui  en  font  dérivées  au,  moyen  des  variations  que 
1  on  vient  d'afligner. 


— 

VOIX 

^^i 

RETENTISSANTES. 

LABIALES 

* 

A 

\                     laigO^  .   ,   .   A   .   .   .  p»t.  .          /ORALE 
ImaSALB 21^».  1           / 

Cgra». iS  . 

■^aigud  ...  EU    . 
(muette.    .  .  V  ■  • 

.   .     .     .     EUH  . 

.   jeûner. 
.     jeaneffe. 
.    iedis. 

.  .  /eut». 

> 

iV* 

,               /grave  ,  .  .  é  .  .  .  ttte.  \ 

CO.AIB.   ^,ig„,  .  .   .  t  .  .  .    ,l„,  1         r<„,„. 

(""»■•« Kin/t.l.        (kasau 

taiguï.     .  .  o  .  . 

■  câre. 

0»  .  . 

.  ironie. 

û 

f 

.    ......    t.  .iâU.  ca  ...    . 

I  .  .    M;i.  (OU  .  .    . 

tr  .  . 

Jotunit. 
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PîMtce  qûregardelet  Fcix  confiantts  .l'abbé 
Ptofcant  {SuppUm.  à  la  Qntam.  gcn.  de  Pon- 
Royal,  ï,  y  )  ,  pcofe  aultement  que  Ûuclos.  Il 
piélend  que  nom  tcfoas  ufige  de  l'i  aafal.  u  L'abbé 
»  de  Duigcïu ,  dit-il  ,    coanoifTait  afTâréinent  la. 

•  pioDouciation  de  Iz  Cour  &  de  la  Ville;  ce- 
s  peadaot  ,  fcloo  cet.  excellent  académiden ,  in 
»  ne  (è  pcoDonce  pas  comme  en  dans  bien  des 
n  mots,  Ipécialeinent  dans  innofnhàiU,  immua- 
w  iU  ;  Yi  na&l  fe  fait  feotir  dans  le  mol  ineor- 
»  porét  dit'ii  dans  une  Qolc  d'après  BoJadia  {  Sons 
9  de  la  langiu ,  pag.  14  &  78  )  ;  par  conféquent 
»  le  TbéSUe  fe  coofoime  au  boa  ufage,,  dont  il 

•  eft  un  exemple  permanent ,  en  diftinguant  ce 
»  dernicTfon  nafaldans  la  prononciation». 

Ne  peut-oa  pas  léponorc  d'abord  i  l'abbé  Fro- 
inant,  que  Duclos  ne  cooooijroit  .pas  moins  la 
prononciation  afluclle  de  la  Cour  &  de  la  Ville , 
que  l'abbé  de  Dangeau  ne  coimoilToit  celle  de  foo 
temps;  que  l'un  n  appanlcot  pu  moins  que  l'antre 
i  l'Académie  françoiie  ;  que  l'un  ne  s'y  ell  pas  moins 
dillitfgaé  que  l'autce;  &que  tous  deux  ont  fait  des 
preuves  -éf^lement  -heoieureufes  de  capacité  &  d'îa- 
telligeoce  dans  les  matières  grajnmaiicalcs  >  Ne 
poucroit-on  pas  ajouter  que  tous  deux  peuvent  avoir 
taifon  ;  que  l'abbé  de  Dangeau  eft  un  garant  fidèle 
de  la  proQoociation  qui  légnoît  de  Ton  temps  à  la 
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Cour  &  à  la  Ville  ; 


Duclos  efl  de  mime  i 


témoin  fâr  de  l'ulâge  moderne  ,  différent  de  celui 
qui  avoit  cours  fous  l'ancien  académicien  ;  &  que 
Boiodin ,  mort  vieux  dans  la  jeune^e  de  Duclos  , 
pacloit  encore  d'après  la  vieille  Cour?  Peut  -  on 
mSme  expliquer  d'une  autre  maniéie  la  di/erfïté 
des  opinions  de  deux  académiciens ,  dont  l'un  a 
clctré  l'autre  dé)  l'ent^ce!  S'ils  ont  penfé  divei- 
fcment  fur  l'uCige  de  leur  temps,  c'ell  que  l'ufage 
avarié  d'un  temps  à  l'autre. 

Il  ell  confiant  d'ailleurs  qu'aujourdbui ,  dans  les 

Ïremières  fyllabes  des  mots  innombrable,  imniua- 
U ,  on  fjit.eutendre  ,  après  l'j  initial,  les  arti- 
culaiions  n  a;  m  comme  s'il  y  avoit  ine  -  tiom- 
hrahle ,  ime-muablt  ;  i'i  dans  ces  mots  ell  donc  à 
peu  près  aulTi  franc  que  dans  ina^ion  ,  image. 

Quant  i  la  pratique  du  Tbéitce,  on  peut  dire 
que,  quoique  ri  nalals'y  fait  introduit,  o  iln'e» 
»  eft  pas  moins  vicieux,  puifqu'il  n'eft  pas  auto- 
»  rifé  parleboa  ufagc ,  auquel ,  dit  Duclos  (Rem, 
'fur  la  Gramm,  gén.  l.  j.)  ,  le  Théâtre  eft  obligé 
n  de  Te  coniotmer ,  comme  la  Chaire  &  le  Bar- 
il reau  •>■  Perfonoe  en  effet  jufqu'ici  ne  s'eft  avifé 
de  faire  entrer  l'autorité  du  Théâtre  dans  ce  qui 
conflitue  le  bon  ufage  d'une  langue  ;  Se  l'on  a  eu 
iaifon>  B  On  prononce  alîez  généralement  bien  au 
■>  Théâtre,  continue  Duclos;  mais  il  ne  laîHe. 
w  pas  de  s'y  trouver  quelques  prononciations  vi- 
s  cieufes,  que  certains  aâeurs  tiennent  de  leUr 
M  province  ou  il'une  mauvaife  tradition  o.  Et  Ji- 
fait,  le  grand  Corneille  étant  en  quelque  forte  le 
père  &  l'ioftituteur  du  Théâtre  fran^ois ,  il  ne 
feroit  pas  furpreaanl  qu'il  s'y  filt  confcn'é  yradi- 
Gkamm.   et  LiTTÉRAT.  'Xotne  m. 


Hoandleiuent  une  teinte  de  la  pronoïKialion  nor- 
mande ,  que  ce  grand  homme  pourioit  y  avoir  in^ 
traduite. 

Dans  le  Rapport  '  analyfé  des  Remarques  de 
Duclos  fur  la  Grammaire  générale  de  Port-Royal 
&  du  Supplément  de  l'abbé  Fromant ,  que  fit  à 
l'Académie  royale  des  fcteuces,  belles- Lettres,  Ac 
ails  de  Rouen  ,  M.  Maillet  de  Boullay ,  alors 
fectétaire  de  cette  compagnie  pour  les  Belles- 
Lettres  ;  il  compare  &  difcute  les  penKes  des  tioie 
auteurs  fur  la  nature  des  Voix  Si  de^  voyelles, 
qu'il  défîgDcindiflinâemeDt  par  le  uom  de  Voyelles. 
m  Cette  multiplication  de  Voyelles  ,  dit-il ,  eft- 
»  elle  bien  néceflaire  i  Se  ne  feroit  -  il  pas  plus 
o  fîmple  de  regarder  ces  prétendues  Voyelles 
u  (nafales)  comme  de  vraies  fyllabes ,  dans  ieC- 
»  quelles  les  Voyelles  font  modifiées  par  les  Ict- 
•  très  m  ou  n  qui  les  fuiventi  o 

L'abbé  de  Dangeau  avoit  déjà  répondu  à  cette 

?|iieflion  d'une  manière  très-délaillée  &  très-fatis- 
efante  (  Opufc.  fur  la  langue  fr.  par  divers  aca- 
.démiciens,  pp,  ,ip  —  ji  ).  U  démontre  que  les 
Voix  nafales  font  de  véritables  fons  /Impies  & 
inarticulés  en  eux-mêmes  :  fes  preuves,  portent 
1°.  fur  ce  que,  dans  le  chant,  u  l'ou  veut  fre- 
donner fur  les  dernières  fyllabes  de  tyrans,  biens ^ 
profonds,  communf  ,  tout  le  pott  de  Voix  fc 
fera  fur  an ,  en,  on  ,  un,  te.  non  pas  fur  ii ,  e , 
o,  u  pour  ne  prononcer  X'n  finale  qu'après  la 
fredon  ;  1°.  fur  l'hiatus  que  produit  le  choc  de  ces 
Voix  nafales  ,   quand  elles  terminent  un  mot  & 

Îje  le  mot  fuivani  commence  par  une  autre  Voix, 
es  preuves  ,  détaillées  comme  elles  le  font  dan$ 
le  premier  difcours  de  l'abbé  de  Dangeau ,  m'ont 
toujours  paru  démonftiatives  ;  comment  ne  l'ont- 
cUes  pas  paru  de  même  â  M.  du  Boullay  i  N'en  au-  ^ 
toit-il  pas  eu  connoitlance  i  Notre  orthographe 
lui  auroit-elle  (ait  ïUufion  )  Son  erreur  viendroit- 
eUe  du  climat  qu'il  habitoit  !  &  y  feroît-il  tombdj, 
pat  la  mème'raifon  qui  fit  que  l'abbé  de  Dangeau 
trouva  ,  dans  le  Cinna  de  Corneille  ,  vingt  lîz 
hiatus  occafionnés  pat  des  Voix  nafales  ,  qu'il  n'ea 
rencontra  que  onze  dans  le  Mithridate  de  Racine  , 
huit  dans  le  Mifantkrope  de  Molière  ,  &  beaucoup 
moins  dans  les  opéra  de  Quinault  J 

B  Sans  doute  les  Voix  É,  i,  U,  OU,  ne 
»  font  jamais  nafales  dans  l'nfage  aâuel  de  la  lan- 
D  gue  françoife  ;  mais  s'enfuit  -  il  dç  Xi,  que  ces 
■  mêmes  Voiie  ne  puifTenl  jamais  le  devenit)  ou 
n  mÈme  qu'elles  ne  le  foient  pas  déjà  dans  que  1- 
»  que  autre  langue  ?  .  .  .  .  Ces  auteurs  fe  font 
»  trompés  :  mais  c'efl  en  ce  qu'ils  ont  pris ,  pour 
D  le  bon  ufàge ,  celui  de  quelques  provinces  oïl 
r  l'on  prononce  efFetlivcment  de  la  forte.  Le  fait 
D  dépofe  donc  ici  contre  M.  Beauzée  ,  &  prouve 
i>  au  moins  que  1*1  n'efï  pas  pat  fa  nature  une  Voix 
t>  confiante  n.  (  Mim.  de  tjcad.  R.  de  Prufe. 
Ami.  1771.  Second  M-m.  de  M.  Thicbault,  fur 
la    Gramm.  gin.  de  M.  Beauzée  ,pa^'  •140  J 

Je  n'ai  jamais  prétendu  que  la  Votx  I  fût  conf- 
N  on  a 
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c 
laute  de  &  aatan ,  8c  j'ai  annoncé  tti»-clairement 
»  que  je  n'ai  cboifi  le  fyHéme  d»  J^oix  fimplei 
»  ulitées  dans  notte  langae  ,  que  comme  un  point 
»  fiie  pour  appuyer  les  notion^  générales  qae  j  avois 
»  i  établit  ;  car  au  furplu!  cliaque  idiome  a  for  cet 
«  obji:!  fon  fyftinic  paiticuliei  ».  (  Gnumm.  gén. 
tom.1,  p.  1»  Sl  t}.  ) 

»  D'ailleurs  eA-ilbienvi»  ,  continue  M.  ThJé- 
it  baull ,  que  ces  quatre  foix  Ê ,  I ,  U  ,  OU ,  ne 
•  deviennent  jamais  graves,  même  en  devenant 
■  longaes  !»  Je  ne  veux  pas  foutenir  trop  a£i- 
mativcmenl  une  choTe  qui  eft  moins  du  lelTott 
du  raifonneRieDt  que  de  celui  des  organes,  qui  va- 
tient  félon  les  fujets.  Je  confens  donc  volontiers 
qu'en  regardant  ces  yotx  comme  confiantes  par 
nport  i  la  nalkitté  ,  on  les  diliiogue  en  gtav'es  Se 
»igui!s  de  la  mantèie  Tuivantc  : 

É  /  grave.  .  .  '• pénible. 

\  aigoif ' pénétrant, 

I    f  grave    .' gîte. 

1  aiguï ^t' 

U  /  gra^e »  .  .  Jïur*. 

1  aiguë fiutc. 

Tj/ grave je  goàie. 

X  aiguï , lagOMU, 

*  VOIX.  {,Gi-amm.  grique  &  latine  ).  On  dif- 
tinguc  ,  dans  ces  deux  langues,  la  faix  aâive  te 
la  /^oix  palSve. 

La  f^oix  iOive  eft  la  fiiitc  fyftématique  des 
îofleiioni  &  terminaisons  entées  fur  une  certaine  ra- 
cine, pour  en  former  un  verbe  de  fienificaiionaAive. 

La  Voix  pailîve  tft  la  Giitc  fyffémariquc  des  in- 
flexions Se  tcrminaifons  entées  fur  la  même  racine  , 
pour  en  former  un  autre  verbe  de  figaificalionpaf- 
five,  roye^  ÀcTiB  &  Passif. 

far  eienople,  en  lalin,  timo,  amai,  amat,&c, 
font  de  la  Voix  aftive  ;  amor,  ataarij  ^amalur,  Sec  ; 
ibnt  de  la  foix  pafllve.  Les  unes  Se.  les  antres  de 
ces  inflexions  font  entées  fur  le  tnême  radical  am , 
qui  cfl  le  ^nc  de  ce  fentiment  de  l'imc  qui  lie 
les  objets  par  la  bienveillance  :  mais  à  la  Voix 
lâîve  ,  il  eft  préfenlé  comme  un  fentiment  dont  le 
fujet  du  difcours  efi  le  principe  j  &it  la  foix  palljve , 
comme  un  fEnlimcot  donc  le  fujet  du  difcours  cfl 
l'objet. 

(  ^  Dans  la  lan^e  grcquc  y  outre  ces  deux  foix , 
on  diftbgue  la  Foix  moyenne,  C'eft  la  fuite  fyf- 
tématique  des  inScxions  8c  terminaifoDs  entées  lut 
le  même  radical,  pour  en  foriber  un  autre  verbe 
dc^gniEcation  moyenne  ,  c'c(l  à  dire  ,  cantfit  aAive 
&  tantfit  pafllvre  (  Voyei.  Moyen  ).  I^èj  circonf- 
lances  du  difcours  déterminent  laquelle  des  deux 
fignitcations  doit  avoir  lieu  dans  cbaqne  pbrafê.  ) 

La  génération  de  ces  trois  Voix ,  û  on  la  ra- 
porte  au  radical  commun  ,  appartient  donc  i  la 
dérivation  pbilolbpbique  ;  mais  quand  on  tient  une 
fois  le  premier  radical  aâif,  palTif,  ou  moyen, 
ta  géoétation  des  aUies  fbimes  de  la.  même  f^oi» 
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eA  Si  reflîirt  di  U  dérivation  grammaticale.  Fovt'i 
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(  ^  La  langue  franfoife  ,  ainfl  que  Tes  foenrt  , 
l'ilalienne,.  l^fpagno|e  ,  &  la  potiuaaifc  ,  &  l'oa 
peut  y  iDÎadce  l'alktnande  S:  Ces  dialeétes  j  lont» 
ces  langues  ne  connoilTent  que  la  F^oix  aftive  : 
elles  ont  pourtant  des  refloutces  pour  exprimer  le 
fenspalCfi  mais  ce  n'eS  point  par  un  fyftême  de 
conjugaifon,  &  par  conféquentcen'eâ point  par  une 
f^oix  proprement  dite.  ) 

Ce  qu'on  a  coutume  do,  regarder  en  hébien  Se 
daiu  quelques  antres  langues  comme  dlfférerUcs 
CODJugaifons  du  même  verbe,  eQ  pins  tftt  une  foite 
de  diffifrentes  P'aix.  La  raifon  en  eft  que  ce  font 
autant  de  fuites  difiérenles  d'infteiioDS  Se  teimî- 
naifons  verbales  ,  entées  fur  un  même  radical ,  & 
dîfEéreociées  entre  elles  pat  la  diverlîté  des  lens- 
acceffoiies  ajoutés  i  celui  de  l'idée  radicale  com- 
mune. 

Par  exemple  TQO  {méjar,  en  lifant  félon  Ma(V 
Aef  ) ,  tradidit  i  TOZH  (  noum{far)ttradiiuieftf 
"Vaan  (  /itméjtr  ) ,  traden  fectt ,-  TODH  (  hit^JaÂ. 
ttadere  faâuj  efl,  félon  l'interprétation  de  Maf- 
clef,  qui  veut  dire  effeilum  eft  itr  trmUretur  j 
TOOnrt  (  keiméfar  )  fiipfum  tradidit, 

D  On  voit,  dit  r^bbé  Ladvocat  (  pag.  J4),  que- 
»  les  coDJueaîfons  ca  hébreu  ne  font  pas  difiérentc» 
V  félon  les  ditférents  verbes,  comme  en  grec,  cd' 
n  latin  ,  on  en  (rancois  ;  mail  qu'elles  ne  {bot  que 
■  le  mênK  verbe  conjugué  différemment  pour  expri- 
n  mer  les  diSérentas  (îgniËcations  ;  Se  qu  ainfi  il  n'y 
s  a  en  hébreu  ,  i  proprement  parler  ,  qu'une  fcnls 
D  conjugaifon ,  Ibus  fept  formes  diSifrentcs  d'expii- 
D  met  les  Sgnificalions  d'un  même  verbe  •. 

Ileftdonc  évident  que  ces  diver (es  formes  diSïrent 
entre  elles ,  comme  la  ferme  aâive  Se  la  forme 
pafCve  dans  les  verbes  grecs  ou  latins;  Se  qu'on- 
auroît  pu,  peut-être  même  qu'on  auroit  dâ,  donner 
également  aux  unes  Se  aux  autres  le  nom  de  yoix.. 
Si  l'on  avoit  en  outte  caraâérifé  ces  f^oix  hébraï- 
ques par  des  épithètes  propres  i  défigaer  les  idées 
acceOoices  qui  les  difiérencient ,  on  auroit  eu  dm 
Dometulature  plut  utile  Se  plus  lumineuTe  que  celle 
quieftufitée. 

(  f  Au  refte  ,  l'abbé  Ladvocat  compte  fept  P'aix 
en  hébreu  ;  d'autres  y  en  comptent  balt^  Si  Mal^ 
def,  qui  a  abandonné  les  points  mafTorétlques  ^ 
n'y  en  compte  que  cinq.  On  peut  voir  d  l'article 
Samskkbt,  on  exemple  de  différentes  Voix  poC- 
lîbles ,  Se  d'une  nomenclature  adaptée  i  la  dîveilité 
des  idées  qui  les  diflinguent.  (  M.  Seaczée.  ) 

VOLUME ,  TOME,  anonymes.  Le  Fblumt 
peut  conleuit  plufieuis  Tomes  y  Se  le  Tome  peut 
&ire  j>lnfieari  Volumes  :  mais  la  rcUilre  fépare 
les  folumet  ;  8e  la  divïfion  de  l'ouvrage  dîAiugu* 
les    Tomes, 

n  ne  faut  pas  tonjoart  juger  de  la  fcicnce  de 
l'auteut  par  la  gioffeur  du  Polume.  Il  y  a  bean- 
coDp  (fouviagcs  CD  plafican  Tomes ,  qui  fëroicot 
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siéillears  s^ls  étoieiit  téàùts  «n  an  lênl.  (  L'ahhé 
ClRARD.  ) 

VOEUPTÉ ,  DÉBAUCHE/CRAPULE.  Syn. 
Xa  Volupit  fuppofe  beaucoup  de  choix  dans  les 
objets ,  &  même  de  la  tnodéralioa  dam  la  jauïf-- 
faace.  La  Dibaacht  fuppofe  le  même  choii  dans 
les  objet!,  mais  nulle  modécatioD  dans  la  jouif- 
làoce.  La  CrapuU  exclut  l'un  &  Tautie.  (  Di- 
DBROT. ) 

(N.  )  VOULOIR, V.  auxll.  Avoir  le  iéCv, 
l'intention  de  ijuelque  chofe.  Se  détcimïoet  iquel- 
que  chofe.  Exiger  on  Ocdotinet  quel<]ue  chofc. 

Telles  fobt  à  pen  près  les  fignjficatioDS  naturelles 
&  ordinaires  du  verbe  Vouloir,  conlïdét^  comme 
verbe  aâif;  maïs  on  n'en  parle  ici  que  comme 
verbe  auxiliaire.  En  effet,  V^ouloir  en  auxiliaire 
dans  plufieurs  langues ,  pour  marquer  l'erpèce  de 
futur  doul  l'événement  dépend  de  la  volonté  du  fujet 
apent  i  telles  font  les  langues  allemande  ,angloire, 
■ifc. 

Dans  quelques  provinces  de  Fiance,  fpécjale- 
ment  en  Fianche-Coralé  Sc.en  Lorraine,  on  fe 
(èrt  de  même  de  l'auxiliaire  Vouloir  ;  mais  ce 
n'eft  qu'en  interrogeant ,  &  leulemenl  à  la  première 
perfanac  iiiigulière  ou  plurièle  :  yeuwje  aller  en 
tel  lieu  l  foulon  j  -  nous  demain  dîner  enfemlile  7 
C'efi  qu'on  ne  peut  jamais  avoir  de  doute  fur  fa 
propre  volonté  ;  &  par  conféqueot  l'interrogation 
pat  la  première  perfonne ,  ne  pouvant  tomber  alors 
fur  la  volonté  ,  ne  peut  concerner  que  l'événement 
futur.  Au  contraire,  l'interrogatiau  pat  la  féconde 
ou  latroilïème  perfooae  pourtoit  marquer  de  l'in- 
certitude fur  la  volonté  même  du  fujet  ;  &  c'cft 
rur  cela  ^ue  Vouloir  n'cft  auxiliaire  &  ne  perd 
lignification  primitive  qu'i   la  première   pei- 

On  tisave  dans  le  roman  de  La  princejfc  de 
'CUves  (  3.  pan.)  un  exemple  de  celte  nature, 
qui  prouve  que  le  génie  de  notre  langue  peut  fc 
prêter  i.ce(ie  vue,   &  a  de  l'affinité  avec  l'alle- 


ind  ,  l'anglois ,   &  les  a 
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w  Elle  trouva  qu'il  étoitprelque  impollîble  qu'elle 
t)  pi3t  être  cootenLe  de  Ca  piJ&oa.  Mail  ijuand  je 
ti  le  pourrais   être,  difoiteUe,  fu'e/i  f^EVX-lE 

t»  FAIRE  t  VeVS-JB  la  SOUFFRlRl  VeUX- 
t>    JE  y  RÉPONDRE?     VeVS  -  JE    m'eKGAGER 

D  dans  une  galanterie  7  Vevx-JE  MANQUER 
V  à  M.  de  Clivesi  Vevx-JE  me  mauçuer 
»  àmoi-mêmel  Et  VEVX-JE  enfin  m'exposer 
»  aux  cruels  repentirs  &  aux  mortelles  douleurs 
B  que  donne  l'amour i  »  {M.  BeAOZÉE.  ) 

(N.)  VOYELLE,  f.  f.  La  parole  comprend 
■Jcox  fortes  d'éléments ,  les  Voix  &  les  Arlicoia- 
tions.  La  Voix  eft  on  fon  qni  réfulte  de  la  lîmple 
émiffion  de  i'aïr ,  &  dont  les  différences  efTenctelles 
dépendent  de  la  forme  du  palTage  que  la  bcmcbe 
ptète  i  cet  air  pendant  l'émiffion.  L'Articulation 
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eft  le  degré  d'explofion  que  refoiveoiles  Vois  pae 
le  mouvement  fubii  &  ioflanlané  des  différente* 
parties  mobiles  de  l'organe.  Vsiyet  Voix  8c 
ARTICULAT! OH.  A  ces  deux  efpêces  d  éléments  de 
la  parole  ,  répondent  dans  l'écdture  deux  efpèces 
de  lettres  j  les  Voyelles  pour  repréfenrer  les  Voix 
Hmples  ,  ic  les  Coofonnes  pour  repréfenter  les  Ac* 
ticulations.   Voye\  Cohsonhe, 

Les  Voyelles  font  donc  des  lettres  confiicrées 
par  l'ufàee  national  à  la  repréfentation  des  Voix 
umples.ijle  mot  Voyelle  efl  féminin ,  i  caufe  du 
nom  gétioral  de  Lettre  ,  comme  lï  l'on  avolt  voulu 
dire  Lettre  voyelle  ou  de  Voix,  Lettre  qui  repré- 
ftnte  une  Voix  :  ainfî,  Voyelle  efi  originairement 
un  adjcAif  féminin,  qui  eft  devenu  nom  par  l'u&ge^ 
parce  qu'on  y  a  attaché  l'idée  primitive  de  Lettre- 

On  a  vu  (  article  Voix,  Gramm.  gin.  )  que 
nous  avons  dans  notre  langue  liuit  voix  foDdamea>t . 
tale^  dont  les  variations  ont  multiplié  ce^  fans 
juf^à  dix  fept ,  félon  le  calcul  de  Duclos ,  oa 
même  ju(qa'i  vingt'%  un,  lêloD  la  coricâion  indi- 
quée pat  M.  Tliiebaalt.  Faudrolt-il  également  ad- 
mettre dix  fept  ou  vingt  &  une  Voyelles  dans  notre 
alphabet  > 

Je  crois  que  ce  feroît  multiplier  les  lignes  fane 
nécefficé ,  &  même  e&cer  les  traiici  de  l'analogie 
naturelle  des  Voix  qui  exigent  une  même  difpofîtion 
dans  le  tuvaa  orgaeique  de  la  bouche.,  En  defcen- 
dant  de  l'A  â  l'OU,  11  eflaifé  de  remarquer  que  . 
le  diamètre   du  canal  de  la  bouche  diminue  ,    te 

3u'3u  contraire  le  tuyau  qu'elle  forme  s'alonce  pac 
es  degrés ,  inappréciables  peut* être  dan^  la  iigueui 
géométrique,  mais  auJii  réellement  dïftîngu  et  entre 
eut  que  les  huit  Voix  fondamentales  qui  caraâ^ 
rifcnt  ces  degrés  :  il  ne  paroit  pas  au  contraire  qu'il 
y  ait ,  dans  la  dilpoCiion  de  l'organe  ,  aucune 
différence  fen^ble  qui  puifTe  caraflérifer  les  varia- 
tions dont  les  Voix  tbndamenlalcs  font  fufceptibles  % 
ces  changements  ne  paroifTent  guère  venir  que  de 
l'afRuence  plus  ou  moins  conGd érables  de  l'air  Uinore, 
de  la  durée  plus  ou  moins  longue  du  foo  ,  ou  de 
quelque  autre  principe  également  indépendant  de 
la  forme  aéhielle  du  palTage. 

Il  feroit  donc  raifonnable,  pour  conferver  lei 
traces  de  l'analogie  ,  que  notre  alphabet  eût  ren- 
iement huit  Voyelles ,  qui  repréfent croient  les  huit 
Voix  fondamentales.  Dans  ce  cas  ,  un  iîgae  de 
longueur  ,  tel  que  pourrait  être  notre  accent  grave  , 
naturellement  dellioé  à  cet  office  par  fa  dénomina- 
tion ;  Il  un  ligne  de  nafalité  ,  comme  pounoit  erre 
noire  accent  circonflexe  ,  dont  les  deux  pointes 
défïgnetoientlesdeuiilTuesdufonnafal;  ces  deux  li- 
gnes, avec  nos  hu^t  Voyelles,  feroient  tom  l'appareil  , 
alphabétique  de  ce  fyllême.  La  Voyelle  qui  n'au> 
loit  pas  le  ligne  de  nafalité  ,  repréfen ternit  une 
Voix  "orale;  celle  tjui  n'autoit  pas  le  ligne  de  Ion- 

fieur,  repréfeuieroit  une  Volï  brève:   Si  quo:qus 
béodore  de    Bèie    {  De  francicx  llngua:  r<aâ 
pronunciaiione  truâlatits  ,  Genev.  1584;  ait  pro- 
noncé que  Eadem  SylLiba  a<:iita  quit  prodaila  , 
Kann  » 
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&  eadem  gravis  qua    tompta  ;  il  eft  cepeoJant 
cetlain  que  ce  Toat  oïdluaKeineat  1»  Voîi  graves 

ÎjI  font  longues ,  Se  les  Voix  aigucs  qui  fool  brèves  ; 
oïl  il  fuit  que  la  pi^&nce  ou  rabfencc  du  fisne 
de  lougueur  îerviioU  encore  i  défigner  que  la  Voii 
variable  eft  grave  ou  aiguë.  Aiciii  par' exemple, 
'a  feroit  oiaT,  bcef ,  &  aigu  \  à  fecoit  oral ,  Iod^  , 
&  grave  \  à  icroit  nafal  :  au  lieu  donc  d'écrite 
patt  ,  pdte,  pante ,  nous  écririons  ptite,  pâte  , 
pâte,  ÙeR  ,  i  mon  Tens  ,  un  vrai  fuperAu  dans  l'al- 
phabet grec,  qae  les  deux  t ,  I»  &  let  dcax  t,  », 
jigurés  aiverfement. 

Loia  d'avoir  du  fuperâu  ,  BOtrc  alpbabet  pichc 
dans  un  fens  contraire;  nous  n'avons  pas  afiex  de 
Voyelles  ,  &  nous  ufens  de  celles  qui  exifietit 
d'unemanière  alTcz  peu  rynémaliquc. Nous  n'avons, 
pour  peiodrc  nos  huit  Voix  fondamentales  ,  que 
.âa.^  Foyelks  ,A,E,I,0,  U;  &  noos  fotnmes 
fbice's  de  fuppléei  à  ce  qui  nous  manque ,  pat  des 
accents  qui  changeât  le  Ion  de  U  VoyelU ,  OB  pai 
des  combinairoQs  qui  le  rendent  équivoque. 

Dans  le  mot  Fermeté,  par  exeirale  ,  quïattois 
fyÛabes,  la  Voyelle  £  y  eft  employée  trois  fois 
&y  cepréfente  trois  Voix  diS'érentes  :  dans  la  pr»- 
Biiéie ,  c'eft  la  féconde  Voix  -tctcntiflante ,  orale  , 
aieuci  dans  la  féconde,  c'eft  U  première  Voix 
labiale  ,  orale  ,  muelte  ;  Se  dans  la  troifième ,  c'eft 
la  troilîème  Voix  reteatiffanle.  La  preoùèie  &  la 

Juattiéme  Voix  labiale  n'ont  point  chez  nous  de 
goes  propres^  nous  les  icpiéientons  par  des  com- 
biiiaifoQs  de  Voyelks  ,  qui  au  fosd  ne  déploient 
avoir  lieu  que  pour  repcèfcntei  des  Voix  Gmples 
confécutives  :  aicC]  nous  écrivons^ tune^  avec  eu  , 
corome  réunir;  tous  avecou,  comme  J'iriihoiis. 

Nous  avons  cncarery  ,  que  l'on  icgarie  comme 
une  Ilxième  Voyelle,  parce  qu'on  a  coutume  de 
l'employer  pour  /,  1°.  dans  pluHeucs  mois  dérivés 
des  mots  grecs  qui  avoient  un  u  ou  upjîlon  ;  i°,  dans 
pluCeurs  autres  mats  fans  aucune  raifon  apparente  , 
comme  yvre  ,  les  yeux ,  Se  anciennement  foy,  loy, 
ïuy  ,  bdllly,  4:c.  C'eft  encore  un  abus.  Voye\  Y. 
(M.  BeavzÉE.} 

•  VRAI,  .VÉRITABLE*  Syaon.  Vrai  marque 
précifément  la  vérité  objeâive  ;  c'eft  à  dire  qu'il 
lombe  dlrefteraent  fur  la  réalité  de  la  chofc  ,  & 
figaifie  qu'elle  ett  telle  qu'on  U  dit.  rMtabk  dé- 
figne  proprement  la  vérité  expreflive  ;    c'eft  à   dire 

Ju'il  fc  raporte  principalement  i  l'expofition  de 
à  cholè  ,  U  ÀgniHe  qu'on  la  dît  telle  qu'elle  eft. 
Ainfi,  le  premier  de  ces  mots  aura  une  grâce  par- 
ticulière ,  lotfque ,  dans  l'emploi ,  on  portera  d'abord 
fon  point  de  vue  fur  le  fiijet  en  lui-mSme  ;  &  le 
fécond  conviendra  mieux ,  lorfqu'bn  portera  ce  point 
de  vue  fm  le  difcours.  (  Vaih^  GlRARu.  ) 
,  {  1  Ce  qui  eft  vmi  exiÔe  réellement,  &  c'eit 
la  réalité  qui  en  eft  le  fondement.  Ce  qui  eft  vé- 
ritaile  eft  euâcmem  conforme  à  la  réalité ,  & 
c'eft  cette  confocmité  qui  en  éfi  la-bïlê.  ) 
{M.   SSAPZÉE.} 
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Celle  différence  eft  extrêmement  mftapliyGqoe-» 
ic  j'avoue  qu'il  ftot  des  icui  fins  pour  l'aperce- 
voir ;  mais  elle  n'en  fubfifte  pas  moins,  Se  d'ail- 
leurs on  ne  doit  pas  exiger  de  moi  des  différeaceï 
marquées ,  oii  l'uTagc  n'en  a  mis  que  de  tcès-déli- 
cates  :  peiU-ÊIre  que  l'exemple  fuîvant  doiinera  do 
joui  i  ce  que  je  viens  d'expliquer  ,  Bc  qu'on  fcntlta 
mieux  cette  diCiioâlon  dans  l'application  que  dans  la 
définition. 

Quelques  auteurs,  même  ptoteftants ,  foutienoeot 
qu'il  n'eft  pai  vrai  qu'il  y  ait  eu  une  papeffc  Jeamhe, 
ac  que  l'hjftoire  qu'on  en  a  &itc  o'eft  pas  véritable. 
(  L'ahbé  Girard.  ) 

VRAISEMBLANCE,  C  f.  Poéjîe.  Le  but  que 
fe  propofe  immédiatement  U  fiûion ,  c'eft  de  per- 
fuadcr  ;  ot  elle  ne  peut  perfuadcr  qu'en  reHeinblant 
à  l'idée  que  nous  avons  de  ce  qu'elle  inùlc.  Aiafi, 
la  Vnùfemhlarue  conlifte  dans  une  maniète  de 
feindre  conforme  à  notre  manière  de  concevoir;  Ai 
tout  ee  que  l'efprit  humain  peut  cooccvoii ,  il  peut 
le  croire ,  pourvu  qu'il  y  foit  amené. 

Tant  qqc  le  poète  ne  feit  que  nous  rappeler 
oc  que  nous  avons  n  au  dehors  ou  éprouvé  au 
dedans  de  nous-mtmcs ,  la  refTemblaoce  fuffit  i 
l'illufioo;  fc  comme  noos  voyons  dans  la  iéinte 
l'image  de  la  réalité ,  le  poète  n'a  be&io  d'aucun 
artifice  pour  gagner  notre  confiance.  Mais  que  la 
BéUon  nous  ptélcnte  un  événemertf  qui  n'ait  point 
d'exemple ,  un  compofé  qui  n'ait  point  de  modèle  : 
corome  la  teffemblance  n'y  eft  pas ,  nous  y  cher- 
chons la  vérité  idéale  j  fie  c'eft:  alors  que  le  poète 
eft  obligé  d'employer  tout  Can  art  pour  donuet  au 
menfonge  les  couleurs  de  la  vérité.  Nous  fàfons 
qu'il  feint ,  nous  devons  l'oublier  ;  &  fi  nous  nous 
en  fouvenons ,  le  charme  eft  détruit  Se  l'illnfîoo 
ceffc.  I>ove  manda  lafede,  non  puo  abbondare 
l'affetto ,  à  il  piacere  di  q^uel  cheji  legge  o  s'af- 
colta.  [  LB  Tasse). 

il  y  a,  dans  notre  manière  decnnccvoir ,  une  vé^ 
lité  ifireSe  &  une  vérité  réfféchic  ;  l'une  Se  l'antre 
eft  defentimcnt,  de  perception,  on  d'opinion. 

La  vérité  de  fentjraenteft  l'expérience  intime  de  ce 

2ui  fe  paffe  au  dedans  de  nous-mêmes ,  &.  par  lé- 
tiion,  de  ce  qui  doit  fe  paffer  en  général  dans  1  efprit 
fcdanslecœur  de  l'homme.  C'eftà  ce  modèle,  fans 
celTe  préfent,  qu'on  rapporte  la  fiAion  dans  la 
poéfie  dramatique.  Nous  lommes  tels  :  c'eft  la  vé- 
rité direfte.  Nous  Tentons  qu'il  ei^de  la  nature  de 
l'homme  d'être  modifié  de  telle  ou  de  telle  façon, 
par  telle  ou  telle  caufe ,  dans  telle  ou  telle  cîr- 
conftance  j  que  dans  notre  compofï  moral  ,  telles 
qualités,  tels  accidens  s'accordent  Si  fc  concilient,, 
tandis  que  tels  fe  combaUent  fc  s'excluent  muliid- 
lement  :  c'eft  k  vérité  réiiéchie. 

Mais  comment  fe  peut-il  que  la  vérité  de  fcn- 
dmeiit  foit  la  même  dans  tous  les.  hommes  1  C'efl 
que,  dans  tous  les  hommes  ,  le  fond,  du  naturel  fe 
leffemblc ,  0c  q.u'on  y  icrUat  quand  oa  veut.,  q,uelK- 
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«juefois  mime  fans  le  vouloir.  Chacun  de  nous  a , 
comme  le  poite ,  la  acuité  de  fc  nieitte  à  la  place 
de  foD  femblable ,  &  l'on  s'y  met  [éellemeot  tant 
que  dure  riUufïon.  On  penfe  ,  on  sgit ,  en  s'exprime 
avec  lui  comme  &  on  éioit  lui-mime;  &  feloa  <)u'U 
fui[  nos  piefTeatiment!  ou  qu'il  s'en  écarte,  la  fic- 
tion (jui  nous  le  ptéfence  eit  plus  ou  moins  vtai- 
feoiblable  à  nos  ieuz. 

Ces  prcfi'endmeDts  qui  nous  armoncent  les  mou- 
vemenU  de  U  nature ,  ne  font  pu  aflez  décififs 
pour  oous  ôter  le  plaiGr  de  la  Itirprife  ;  il  utive 
même  aiTez  foufent  que  le  poi^c  nous  jette  dans 
l'iriéfolulion,  pour  nous  en  ticcr  pu  un  trait  qui  nous 
étonne  &  qui  nous  foulage  ;  mais  Tans  étic  décidés 
à  Cuivre  telle  ou  telle  route ,  nous  diftioguons  très- 
bien  II  celle  que  tient  le  poète  ell  la  même  que 
la  nature  eût   prifc  ou  dû  .prendre  en  fe  décidant. 

Ne  vous  êtes -vous  jamais  aperçu  de  la  do- 
cilité avec  laquelle  notre  ime  obât  aux  mou- 
vements de  cell^'Ariane  ou  de  Métope  ,  d'Orof- 
mane  ou  du  vieil  Horace  >  C'efl  que,  durant  l'iUa- 
fion,  votre  ame  Se  la  leur  n'en  tbot  qu'une  ;  ce  font 
comme  deux  ïnAmmcMS  oi^anifés  de  rtiime  fie 
accordés  â  l'uniâon.  Mais  h  l'aine  du  ooète  ne 
s'eft  pas  montée  au  ton  de  la  nature ,  le  perfbn- 
nage  auquel  il  a  communiqué  lès  rentimenis  &  fon 
langage,  u'efï  plus  dans  la  vérité  de  fa  Ûtuation 
c  de  Ton  caraâtre  ;  Se  vous ,  qui  vous  mettez  i  ùi 
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place  mleui  que  o'a  iàit  le  pocte  ,  vous  u'èles  plus 
d'accord  avec  lui.  Voili  dans  quel  fens  on  doit 
entendre  ce  que  iiit  le_^  Tafle  :  il  falfo  non.  i,  t 


qutl  ^ckt  non  i  non  fi  paù  /mira «. 'Mais  il  s'eÛ 
^uelquerois  lui-même  éloigné  de  ce  principe  :  je 
1  iï  obr^rvé  i  propos  de  Tanctcde  fur  le  tombeau 
de  Clorînde;  je  lobferve  encore  dans  le  langage 
que  tient  Renaud  tur  les  genoux  d'AtmjJe.  Rifn  de 
plus  naturel ,  de  plus  beau,  que_ce  qu'on  voit  dans 
celte  peioCute  ;  tien  de  moins  vrai  que  ce  qu'on 
entend.. 

Qiial  raggio  ia  oaia  ,  U  fanltUla  nn  nfâ, 
Vigli  unùil  octhi ,    trtniulo  t   lafcivo, 
Sovra  taiptnit  :  td  ci  ncl  grtmba  motU 
Lr  pofa  il    capo;  il  mit»  alvallo  attollt. 

Cela  eft  divin  j  maïs  vous  n'allez  pins  trouver 
la  même  vérité  dans  ce;  froides  hyperboles  : 

Usa  pub  fpecchio  ritrar  fi  doUt  liainago; 
Ht  in  pUàol  vtrtô  i  un  parodifo  ateoUo. 
SptccAio  t'*  itgno  il  eitlo;   i  ntlU  fitlU 
Fuoi  rigiiardar  le  tutfimbian^e  btUt. 

Avouez  qu'j  la  place  de  Renaud  ce  n'c&  point  li 
ce  que  vous  auriez  dit. 

La  VrMftmhlance,  dans  les  ctofes  de  finti- 
ment,  n'ed  donc  que  l'accord  parfait  du^éniedu 
poète  avec  l'âme  du  fpeQateur.  Srla  drieuionque 
l'un  donne  i  la  nature  décline  de  celle  que  l'astre 
feat  qu'elle  eût  voolii  fuivce ,  &  s'il  co  prefle  ou 


ralentît  mal  â  propos  les  mouvements;  l'âme  du 
fpefVatcur  ,  fans  celTe  contrariée  &  lalTc  enfin'  d« 
céder  ,  fe  rebute  :  de  là  vient  qu'avec  des  qualités 
inlérclTantes  et  des  lïtualîons  pathétique! ,  un  ca- 
taâère  inégal  &  difcordant  ne  nous  attache  point. 

La  vérité  de  perception  ell  la  rémmifcence  dct 
imprelTians  faites  fur  les  fens,  &  par  réiteiiob ,  la 
conooiflance  des  ebofes  fenfibles ,  de  leurs  qualités 
communes  ,  de  leurs  propriétés  difiinCUvcs  ,  de 
leurs  raports  en  général,  ibil  entre  elleifoic  avec 
nous-m£mes.  £d  nous  repliant  fur  cette  foule  d'idées 
qui  nous  viennent  par  toutes  les  voies ,  nous  nous 
lommes  fait  un  plan  des  procédés  de  la  nature  dans 
l'ordre  phyfique  :  ce  plan  eft  le  modèle  auquel 
nous  raportons  lecompoféfiâiE  que  laPoélîc  uoui 
préfente}  Se  li  elle  opère  comme  il  nous  femblé 
qu'eilt  opéré  la  nature ,  elle  fera  dans  la  vérité. 

La  vérité ,  foit  qu'elle  ait  pour  objet  l'eiifTence 
ou  l'aâion ,  ne  peut  rodler  que  fih'  des  raports  dé 
convenance  &  de  proportion ,  de  la  caufe  avec 
l'etTct,  des  parties  l'une  avec  l'autre,  &  de  chacun^e 
avec  le  Tout.  Si  donc  les  éléments  d'un  compolî 
phyfique  ,  individuel  ou  coUeflif,  font  faits  pour 
élre  mis  eafemble  ,  &  fuivcnt  dans  leur  union  les 
lors  &  le  plan  de  la  nature,  l'idée  de  ce  compof^ 
a  Cl  vérité  dans  la  cohéfioo  de  fes  parties  &  dan* 
leur  mutuel  accord. De  même,  £  les  raports  d'une 
caulè  avec  fon  cfTel  font  naturels  &  fenlHiles  ,  l'idée 
de  l'aétion  portera  fa  vérité  en  elle-même.  Il  eft 
donc  bien  aifé  de  voir  dans  le  phylïque  ce  qui  eft 
fende  fur  U  Vraifimblance ,  &  par  conféqaent  ce 
qui  ne  l'eft  pas. 

L'opinion  fur  les  Ëiits  eft  tanlât  férïeufe  Se  de 
pleine  croyance ,  tantAt  reçue  i  plaifir  &  de  fimple 
adhéfion  -y  mais  quelque  faible  que  Ibit  le  conlen- 
tementqu'ooy  domie  ,  ilfufiit  à  l'illnHon  du  mo^  - 
ment.  Un  menfonge  connu  pour  Ici,  mais  Iranfmis  , 
reçu  d'Âge  en  Ige  ,  efi  dans  la  claife  des  iaits  au- 
thentiques: on  le  pafTe  fans  examen.  A  plus  forte 
taifbn  ,  It  les  (âits  font  foie  no  elle  ment  attelés 
par  l'Hiftoire ,  ne  luflent-ils  pas  i  l'efprit  la  li- 
berté du  doutej  Se  le  poète  ,  pour  les  lUpporer  , 
n'a  pas  befoin  de  les  rendre  croyables  :  qu'ils  foient 
d'accord  avec  l'opinion ,  çelaliifità  leur  Vtaifim- 

Mals  diAinguons  i",  l'opiaioii  d'avec  la  vérité 
hiftorique  ;  1.°.  les  faits  compris  dans  le  lifTu  du 
Poème  d'avec  les  faits  Juppofés  au  dehors,  s  Je 
B  ne  craindrai  pas  d'avancer  ,  dit  Corneille  i  propos 
du  faciliîce  qu'a  &it  Léontine  en  livrant  kin  lîls 
à  la  mort ,  »  que  le  fiijet  d'une  belle  tragédie  doit 
»  n'être  pas  VialJemblahU.  »  El  il  fc  fonde  fur  le 
précepte  d'Ariflote,  o  de  ne  p'^s  prendre  pcuc  fujet 
0  un  ennemi  qui  lue  fon  ennemi ,  mais  un  père 
»  qui  tue  fon  ti!s ,  une  femme  (on  mari ,  un  frère 
■n  la  freur,  &>',■  ce  qui  n'étant  jamais  VraifemhUi'' 
0  bU  ,  ajoiîle  Corneille ,  doit  avoir  l'auioiité  d« 
n  l'Hiftoire  ou  de  l'opinion  commune  •. 

J'ai  Ëùt  aKi  preuve*  de  te^ft  poui  ce  gnoi 
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homme  ;  ]'6Cetai  ioxtc  ici ,  làot  d^toof  >  n'étn  pu 
de  ion  fenlimeoc.' 

.  Je  fuis  loia  de  penfer  qae  lei  {ùjcii  piopofés 
par  Arîftoie  folcnt  loue  d^oés  de  fraifembliînct  : 
il  cR  tiès-finipic  Bt  tiès-oatuicl  qu'un  fiii  tue  Cud 
pire  ,  comme  CE.lipe ,  fans  le  coDaotLte  ,  oa  qu'une 
méce  (bit  ptête  à  iiamolei  fou  Bli,  comme  M^- 
fope,  en  croyant  le  venget  ;  le  quand  ces  faitt 
o'aucolent  en  eui  -  taiiaes  aucune  appatcniiC  de 
véiit^  ,  piis  dani  les  familles  Ict  plus  iUufires  de 
la  Giâcc ,  ils  avoîent  fans  doute  poui  eux  la  c^ 
lihiilé,  l'opinion  publique  :  or  pour  les  tàiis  que 
l'on  iUppofe  dans  l'avuDt-fcèDc  extra  fahulam , 
l'opinion  lient  lieu  de  yraifemblance.  Mais  en 
voyant  fur  le  tiiéiire  les  fujeis  de  Polyeuâc ,  de 
Rodogune ,  &  d'Héiaclius ,  perfonne  ne  fait  ni  ne 
veut  uvoir  ce  qui  eu  efl  pris  d^os  l'Hilloiie  ;  elle 
cil  doiic  comme  un  témoin  muet.  En  vain  Baronius 
£iil  men  ion  du  facrifîce  de  Léoottne  :  on  ne  lit 
point  Baroniut  \  &  Ibn  témoignage  n'trtit  fervi 
âe  lien ,  fi  l'aflion  de  Léoniine  n'avoit  pas  eu  fa 
^rai/è/ni/tj"t( en  elle-même,  c'eft  à  dire, un  lurti; 
lapnrt  avec  l'idée  que  nous  avons  de  ce  que  peut 
une  t'emine  auiG  liérc,  aullt  ferme, aulCcouiageurc  , 
dévouée  à  fan  empereur. 

Je  dit  plus  :  de  quelque  manière  que  les  iaiu 
foi^nt  fondés  ,  rien  ne  les  dilbeufe  d'être  vmiftm- 
hlih'is  ^  dêi  qu'ils  font  employés  dans  l'iatérieui 
et  L'aéïion;  &  nous  n'y  ajoutons  foi  qu'autant  que 
nous  les  voyons  arriver  comme  dans  la  naluie  , 
È'cH  à  dire,  (elon  l'idée  que  nous  avons  des  moyens 
qu'elle  emploie  &  de  Voidre  qu'elle  fuit-  Res 
auttm  iffix  ita  deducenda  difponendx^ut  funt, 
mqaampToxlmi  accédant  ad  ventatf m.  (  Seal.) 

Cependant  la  cliaîne  des  caufes  &  des  elfetsn  ell 
pas  il  connamment  vifible  ,  &  le  cercle  des  fa- 
cultés de  la  nature  n'eCt  pas  lï  niaïqué ,  que  le 
viai  connu  foit  la  limite  du  vrai  poflible  ;  &:  c'eft 
par  une  eicenfîoa  de  nos  idées,  que  la  Foéde  s'élève 
du  familier  1  l'eittaordinaiie  ou  au  meivcilleui  na- 
turel. 

Dans  la  nature  ,  tout  eft  lîmple  &  facile  pour 
«Ue,  &  tout  devroit  être  merveilleux  pour  nous. 
Un  homme  feufé  ne  peut  léfléchit  {ans  étonuement , 
ni  i  ce  qui  luV  vient  du  delmrs  >    ni  d  ce  qui  fe 

E aile,  au  dedans  de  lui-même.  L'otganifation  d'un 
[in  d'hetbe  eft  aufll  prodigicufe  que  la  forma- 
tion du  folcil;  le  mouvemeui  qui  palTc  d'un  grain 
de    fable  à  l'autre  ,   efl  «ultï   myitérieux  que    la 

fitopagation  de  la  lumière  &  que  l'iiarmome  des 
plicies  célcfles  :  mais  l'iiabitude  nous  rend  l'incom- 
pitlienfible  même  fî  familier  ,  qu'i  la  fin  il  nous 
paroit  ommun.  d  Au  bout  d'un  an ,  le  monde  a 
»  joué  fon  jeu  ;  il  n'y  fait  plus  tien  que  de  recom- 
>  mcncct  D.  (  Montagne.  )  Voili  du  moins  ce  qui 
nous  en  femble  :  nous  croyons  retrouver  tous  les 
ans  le  même  tableau  ;  ic.  les  variétés  infinies  qu'il 
ét^le  y  fout  didiibuées  avec  une  harmonie  li  conf- 
iante ,  une  li  parfaite  unité  de  delfm,  qae  la  nature 
i^  fait  voi;  toujouis  fembkble  à  elle-même. 
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Mais  £ ,  dans  la  Gffion  du  poêle ,  la  Datnre ,  i*^o!« 
gnant  de  fes  f^ntiers  battus  ,  produit  un  compofé 
motal  ou  phylique  d'une  fingulaiilé  qui  rcfTcnible 
au  ptodigc  j  l'élounemcnt  nous  potte  à  rincrédoliié  : 
&  teft  U  qu'il  eu  difficile  de  ménager  la  Km/yi/n- 

Sî  la  feinte  pafle  les  moyens  Si  les  fâcnltéi  que 
nous  attribuons  i  la  nature  ;  lï  elle  emploie  d'au- 
ttes  telTotts,  d'autres  mobiles  que  les  ficiu;  fi, 
au  lieu  de  la  chaîne  qui  lie  les  évèttcmenEt  St.  de 
la  loi  qui  les  difpofe ,  elle  établit  des  intelUgencei 
pour  y  ptéfiicr  &  d=s  caufes  libres  pour  les  yK^- 
duire  :  ce  nouvel  ordte  de  chofcs  nous  étonne 
encore  i^vaotage  ;  mais  l'opinion  i'autocife  ,  tt  il 
eft  moins  inuraiftmUaiU  que  le  mctvcilleut  na- 
tnicL 

Pour  nous  Eûte  imaginer  la  nainre  applïqcée  1 
former  un  prodige  ,  il  fant  d'abord  que  l'objet  ea 
foii  digue  a  nos  ieui ,  par  l'impoTiaoce  que  nous 
y  attachons  ;  &  de  plus,  queiBM  moyens  que  la 
nature  a  mis  eo  ceuvte  nous  foient  inconnus  on 
cachés,  comme  les  cordes  d'une  machine  :  dès  que 
nous  les  apercevons, -l'îllulion  fe  diJiïpe  ;  Se  au  Uea 
'd'un  fpc£ticle  étoooant ,  ce  o'eft  plut  qu'un  Uit 
ordinaire. 

La  nature,  aux  icnx  de  la  raifon  ,  n'eft  jamiîr 
plus  éionnantc  que  dans  les  petits  objets  :  Inar^am 
coaSa  reram  natum  mnjejlas  (  Piine  l'ancien  )  , 
je  le  fais  ;  mais  ce  n'eft  point  i  la  raifon  que  s'a- 
diefle  la  Poéfîe  ,  c'efl  i  rimaginalion.  Or  celle- 
ci  ne  peut  fe  figurer  la  nature  Térieuferoent  appli- 
quée à  produire  un  papillon  ;  Ariftote  l'a  dii.  La 
beauté  fcnfible  n'eft  pas  dans  les  petites  ciiofes  j 
elle  ronfifte  dans  une  compolîtton  règulièie  &  har- 
monienfe  ,  qui ,  pour  fe  dêvelopcr  aui  icui ,  eii^e 
une  certaine  étendne  :  or  l'imagination  fe  décide 
fut  le  témoignage  des  fens  ;  ce  qu'ils  n'aperçoivent 
qu'en  petit  ne  fautoitdônc  lui  pamitre  digne  d'oc- 
cuper la  nature.  Les  plus  gtaiids  giïnics  ont  peolZ 
quelquefois  1  cet  égard  comme  le  vulgaire  :  Magna 
du  •.urant ,'  parva  negUgunt ,  dit  Cicèron  ;  SE 
il  en  donne  pout  raifon  l'exemple  dct  rois  :  Née 
in  regnls  ^uidem  rtges  omnia  miiùma  curant  ; 
V  comme  fi  j  ce  roi-li,  dît  Montagne  ,  c'étoil  plut 
n  Se  inoins  de  remuer  un  Empire  ou  ia  feuille  d'un 
■  arbre,  &  G  fà  ptovidcnce  s'exerçait  autremeol, 
o  inclinant  l'événement  d'une  l>ataiUe  zinG  que  le  * 
D  faut  d'une  puce  ».  U  [(fuite  cependant  de  cette 
fafon  de  concevoir ,  commune  au  plus  grand  non^ 
bre ,  que  le  merveilleux  dans  les  petites  chofet  doit 
être  renvoyé  aux  oontes  des  fées,  &  que  ,  fi  la 
Poélie  en  &it  ulàge ,  ce  ne  doit  être  qu'en  badi" 
nant. 

Quant  aux  moyens  que  la  natute  emploie  poor 
opérer  un  prodige,  s'ils  font  connus,  il  &ut  let 
déguifet  Sf  ,  par  des  circonftancei  nouvelles  ,  nom 
dérober  la  liailôn  de  la  caufc  avec  les  eSéts. 

La  comète  qni  païui  i  la  mott  de  Jules- Célu 
fiit  un  frodige  pouc  Rome.  Si  ù,  lévolulnm  eât 
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éié  calcBlfc  &  ToD  eliipfe  décrite ,  ce  n'edt  iti 
qu  une  planète  comme  ooe  autre  ,  qui  edl  Ciivi  le 
branle  commua.  Mais  qu'edt  fait  le  poète  alors  î 
il  cât  donné  à  la  citée elute  de  la  comète  une  fotme 
étrange ,    aa  immearc    voluoie  ;    &  dans  fes  feu» 


&ablie  des  dkui  fut  l'Olympe  ;  au>9urdhuj  qu'ellt 
«K  au  oombce  des  phéaoménes  les  plos  cominuns  y 
elle  atlite  i  peine  les  legncds  du  paaple  .■  mais 
qa  un  poêle  fût  agrandk  fimage  de  ces  lances  de 
j  "rL**"-^  Semble  dacdcr  une  invilible  main  des  bords 
de  1  borixon  jaf^a  au  milieu  du  ciel  ,  Si.  applique! 
ce  phénomène  i  quelque  événement  terrible  j  il 
Kprendroit,  mime  inosiem,  lecataaèreefirayanl 
de  prodige. 

Il  eft  tout  fimple  que,  dan»  les  ardeurs  de  l'été,  une 
«iviére  fe  déborde,  euflée  par  un  orage  ,  8t  tatifle  le 
lendemain.  Hom^ ,  rapproclie  ces  deux  circonf- 
tarices  r  au  lieu  de  l'orage,  c'eft  le  Xanie  lui-même- 

Î|ui  s'icrite  Se  qui  enfle  Tes  eaui  ;  au  lieu  des  ch»- 
eurs  de  l'été  ,  c'eft  Vulcain  qui  fait  conflmcr  les. 
eaux  par  les  fianimes. 

LncaJQ,  en  décrivant  ks  fignes  redoutables  qui 
annoncèrent  la  guerre  civile  :  o  L'Ethna,  dit-il , 
»  vomit  fes  feux  f  mai*  {ans  les  lancer  dans  les 
»  airs  ;  il  inclina  fa  cîme  béante  ,  &  répandit  les 
»  âots  d'un  bitume  enflammé  dn  cité  de  l'Italie  ». 
Dans  la  J^rufakm  du  Taffe,  Us  nuages  qui 
verfent  la  pluie  dans  le  camp  de  Godefroi,  ne  fe 
font  pas  élever  de  la.  Wrre,  ils  viennent  des  léfer- 
»oirs  célcAes. 

Etco  fubiti  nuit,  t  noa dt  ttm 
Gikptr  vinà  dtl  foU  in  alto  afafii 
Ma  fit  dtl  cul ,   cht  luiu  aprt  t  digtir»- 
le  pont  fae,  rcloà   ia  gii   i^ctfi, 

Voili  ce  que  j'appelle  donner  i  un  événement 
femilier  le  carafière  du  merveilleux  ,  &  à  ce  mer' 
veilleux  lîn  air  de  yraiftnibUince  ;  car  dans  tous 
ces  exemples  la  grandeur  de  l'objet  répond  i  celle 
du'prodige ,  dignus  vindice   nodus. 

J'ai  déjà  dît  en  quoi  conlifle  le  merveilleux  na- 
turel ,  &  je  ne  fiais  ici  qu'en  détailler  encore  l'idée- 
Dans  le  moral,  ce  qui  efrle  plus  digne  d'admi- 
ration 3c  d'amour,  un  Buirhus,  un  Mornai ,  un 
Télémaque ,  une  Zane  ,  une  Cornélie  :  dans  le 
phyfique ,  ce  qui  peut  nous  caufer  l'émotion  du 
plaifîr  la  plus  pure  &  la  plus  fenfible ,  une  vie 
d^licieufe  comme  celle  de  l'ige  d'or ,  des  lieux 
enchantés  comme  Éden  ou  comme  les  îles  fortu- 
nées ,  furlout  l'image  de  ce  que  nous  appelons 
par  excellence  la  beauté,  une  taille  élégante& 
correfïe,  la  douceur,  la  vivacité,  la  feniibilîté  , 
la  noblefTe  ,  toutes  les  grâces  réunies  dans  les  traits 
Aa  vilàee  ,  dans  la  forme  te.  les  mouvements  du 
corps  d'une  Vénus  ou  d'un  Apollon  >  Hélène  au 
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■ïlieq  des  vieillards  troyens ,  Achille  an  fiiriii  de 
la  Cour  de  Scyros  ;  voilà  le  merveilleux  da  la 
beauté  dans  le  pbyHquc.  Le  foin  du  poète  alors 
eft  de  raâembler  les  plus  belles  parlies  dont  un 
comporè  naturel  foit  iufcepiible  ,  pour  en  formes 
un  'Tout  régulier  ^  &  de  dilpofer  les  chofes  comme 
la  nature  les  cât  difpofées,  lï  elle  n'avoit  eu  pouc 
objet  que  de  nous  donner  un  fpeftaclc  enchanteur. 
L'accord  en  fait  ]a  fraifcmblance-,  Scia  méthode 
«n  efl  la  mSrae  dans  tous  les  arts  d'agrément.  En 
Peiotare  >  les  vierges  de  Raphaël ,  les  Hercules 
du  Guide;  en  Sculpture ,  la  Vénus  pudique  & 
l'Apollon  du  Vatican  n'avoient  point  de  modèle 
individuel.  Qu'ont  fait  les  artifles*  ils  ontrecueilli 
les  beautés  épatfes  des  modèles  «iflants,  &  en 
ont  compofé  uo  Tout  plus  parfait  que  la  nature  . 
même.  Ce  choix  tient  au  principe  de  la  Poéfîe  y 
au  caport  des  objels  avec  nos  organes;  &le  poète 
qui  leraifitavecleplusdeJQfteffejdeJélicaieirer 
U  de  vivacité  , excelle  dans  l'art  d'embellir  la  rcHem- 
blance  de  la  nature. 

La  beaulé  poétique  ^  donc  quelquefois  I« 
même  que  la  beauté  naturelle  f  Oui,  toutes  les-, 
fois  que  la  Poélie  veut  nous  caufer  les  douces  èmo- 
itoDs  de  l'atnonr  &  de  la  joie ,  le  plailîr  pur  de 
nous  voit  entourés  d'itie   formés  i  fouhaît    pouc 

Dans  l'arciçlt  Beau  ,  nous  avons  reconnu  que 
l'idée  Se  le  fentiment  de  la  beauté  phyfique  va- 
[ioîent  félon  le  caprice  ,  l'habitude  ,  8t  l'opinion  : 
mais  la  beauté  morale  eft  la  même  chez  tous  les- 
peuples  du  monde.  Les  européens  ont  trouvé 
une  égale  vénération  pout  la  juftice ,  la  généro- 
lité  ,  la  clémence  chez  les  fauvages  du  nouvean 
monde ,  comme  chez  les  peuples  les  plus  cultivés  , 
les  plus  vertueux  de  ce  continent.  Le  mot  du  ca- 
cique Guatimofin,  »  Et  moi.,  fuis-je  fur  un  lit  de  * 
D  rofe  i  D  auroit  été  beau  dans  l'ancienne  Rome  ^ 
Se  ia  réponfe  de  l'un  des  profctits  de  Néron  au 
liûeur  ,  Uiinam  tu  tam  fortiter  ferlas '.  auroit 
été  admirée  dans  la  Cour  de  Moniéfuma.  Dans 
Sadi ,  poèie  perfan  ,  un  Sage  fait  cette  prière  ; 
»'  Grand  Dieu  '.  ayez  pitié  des-  méchants  ,  car  vous 
D  avez  tout  fait  pout  les  bons  ,  lorfque  vous  le» 
»  avez&its  bons  d.  Soctate  o'autoit  pas  mieux  ^lit. 

Le  fentimcDt  du  beau  moral  eft  donc  unjverfei 
St  unanime  :  la  nature  en  a  gravé  le  modèle  aiL 
fend  de  nos  âmes  ;  mais  il  eiifte  tarement,  11  n'y 
a  point  de  tableaux  parfaits  daiu  la  dirpolïtîon  na- 
turelle des  chofes:  la  nature,  dans  Tes  opérations ,- 
ne  fonge  i  rian  moins  qu'à  nous  plaire  ;  Se  l'o» 
doit  s'attendre  i  trouver  dans  le  moral  autant  & 
plus  d'incotreétions  que  dans  le  phylique.  La  clé- 
mence d'AaguAe  envers  Cinna  efi  dégradée  par  le 
confcil  de  Livie  ;  la  gloire  du  conquérant  du  Mexi- 
que efl  lemie  par  une  lâche  Irahifon  :  rHiftoitc 
a  peu  de  caïaâères  dans  lefquels  la  Poéfîe  ne  foiC 
obligée  de  diflîmuler  &  de  corriger  quelque cbofe; 
c'eft  comme  une  flatuc  de  bronze  qui  fort  rabo— 
teofê  du  moule  ,^  Se  qui  demande  encore  la  Une  s 
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mail  il  faut  bien  picadie  gatde  en  la  pollffant  ie 
ne  pas  afFoiblir  les  liatls.  Il  ell  arriva  fouvent  de 
détruire  rtomme  en  ferant  le  héios. 

Quel  eft  donc  le  ^guide  du  poâie  dans  ce  geore 
de  fiâion  ?  Je  l'ai  du ,  le  featiment  du  beau  moral 
que  la  nature  a  mis  en  nous.  Il  a  pu  recevoir 
quelque  altération  de  l'habitude  Se  du  préjugé  ; 
mail  l'une  Se  l'autre  cèdent  aifément  au  goât  na- 
turel qui  n'eft  qn'alToupl  ,  Se  que  l'imprelTion  du 
beau  réveille.  Quel  eft  le  lîcbc  voluptueux  qui 
n'eft  pas  foifi  d'un  ùiat  lerpeft,  en  voyant  Régutns 
teiourner  à  Cartliage  f  Ce  qui  peut  fe  roéleiropi- 
nioDs  Se  d'habiludc  dans  nos  idées  fut  le  beau  mo- 
ral ,  ne  tire  donc  pas  i  cooTéquence  Se  doit  fe 
compter  pour  rien. 

Mais  plus  l'idée  Se  le  fet'.liment  de  la  belle  na- 
ture font  déterminés  &  unanimes  ,  moins  le  choix 
en  eft  aibilraire-,  &  c'cft  ià  ce  qui  rend  (i  gliflanle 
la  carrière  du  génie  qui  s'élèirc  an  parfait,  furtout 
dans  le  moral.  Le  goût  Se  la  caifon  me  feniblent 
plus  écbirés  dans  cette  partie  ,  S:  plus  difficiles 
que  jamais.  Je  ne  parle'point  de  cette  théorie  fub- 
Ule  ,  qui  recherche ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer 
ainfi  ,  jurqu'aui  fibres  les  plus  déliées  de  l'Sme; 
je  parle  de  ces  idées  grandes  &  juftes  qui  embraf- 
ient  le fyftëme  des  pallions,  des  vices,  &  des  vertus 
dïiis  leurs  taporu  les  plus  éloignés.  Jamais  le 
coloris,  le  dellîn,  les  nuances  d'un  caraâère  n'ont 
RU  des  juges  plus  clalr-voyams  ;  jamais  par  con- 
féqaent  le  poète  n'a  eu  befoin  de  plus  de  lumières 
pour  exceller  dans  la  fiâion  morale  en  beau.  Si 
Homère  venoit  aujourdhui ,  il  ferait  mal  reçu  i 
nous  peindre  un  fage  comme  Ncftor  ;  aufli  ne  le 
Çeindroit-il  pas  de  même.  Le  héros  qui  diroit  à 
fnn  fils  ;  Dtfce ,  puer  ,  vircuicm  ex  me  ,  feroit 
,  obligé  d'être  plus  modefte  ,  plus  pTrépide  ,  plus 
gi^neteux  ,  plus  fidèle  k  la  fîji  des  Tcrments  que  le 
Estos  de  VE;éide. 

Mdii  le  Qoè:e  qui  conjoli  l'idée  du  beau  Se  qui 
eft  en  é[at  de  le  pcindie  en  altérant  U>vérilé,  le 
pcnl-il  à  fon  grû  faus  manquer  a  la  f^raifem- 
Uanct  i 

Horace  nous  donne  le  choii,  ou  de  {iiivre  la 
renommée,  ou  d'oblêrver  les  convenances.  Mais  ce 
cfioit  eft  il  libre  î  Non;  S:  fi  les  carafl ères  &  les 
faits  foui  connus  .  l'altétacion  n'en  eft  peimife 
qu'autant  qu'elle  n'i:ft  pal  fcnfible.  On  peut  bien 
ajouter  aux  vertus  &:  aux  vices  quelques  coups  de 
pinceau  plus  hardis  &  plus  foits  ;  on  peut  bien 
adoucir  ,  dèguifer ,  eftaccr  quelque^  traits  qui  dé- 
gradeioient  ou  qui  noirciioicnc  le  tableau.  Mais 
a  la  vérité  connue  on  ne  peut  pas  infulier  en 
face,  en  changeant  les  événements  Se  en  dénalu- 
tant  les  hommes  :  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  de  l'obf- 
eurité  ou  du  filence  de  l'Hiftoire  que  la  Poélie, 
.D'étant  plus  gênée  par  la  noloilélë  des  faits,  peut 
en  difpofer  à  Ton  gré  ,  en  obfervant  les  cotivenan- 
ces  \  car  alors  la  vérité  muette  lailTc  régnci  l'il- 
luâon. 
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L'abbi  Dulws,  iprèt  avoir  dit  qaece  renUDoe 
p^antetie  que  detepiocfaet  ï  Racioe  d'avoir  chin^ 
dans  Britannicus  la  ciicooftance  de  l'efTai  du  poifoa 
préparé  par  Locufle ,  n'en  fait  pas  moins  le  procès 
an  même  poète  ,  p«c  avoir  employé  le  perfoo- 
nage  de  Narciffe  ,  qui  ne  vivait  plu*  i  pour  avoir 
fuppofé  que  Junic  étoit  i  Rome,  lorfqu'elle  ea 
étoit  exilée  ;  &  pour  avoir  changé  le  caraaète  de 
cette  princelTe  ,  afin  de  l'ennoblit  Se.  de  le  reudie 
intércâ*ant.  N'eft  -  ce  pas  encore  là  ,de  la  pédan- 
terie (  Je  conviens  avec  l'abbé  Dubos  que  les  fait» 
Ûftoriques  de  quelque  imporUnce  ne  doivent  pas 
être  changés  ,"  encore  moins  les  faits  célèbres  &. 
connus  de  tout  le  monde  ;  qu'il  feroit  ^furdc  de 
faïre  tutr  Bniius  par  Céjjr.  Mais  la  mort  de 
Narciffe  Se  le  caraftèredc  Junie  font-ils  du  nombre 
de  ces  faits  •  La  règle ,  en  pareil  cas ,  eft  de  &voic 
jufqu'où  s'étendent  les  connoillanccs  familières  da 
moiide  cultivé  pour  lequel  on  écrit.  Or  qael  eft 
le  fiéclc  od  les  petits  détails  de  l'Hiftoîre  romaioe 
foient  alTez  préfentsaux  fpeâateutG&aui  leâeun, 
Mntque  de  fi  légères  altérations  les  blefTent  ;  Ua 
homme  verfé  dans  l'étude  de  l'antiquité  fait  ce  que 
Tacite  Se  Sénènue  ont  dit  des  mceurs  de  Junia  Cal- 
vina  ;  mais  ni  la  Ville  ni  la  Cour  n'en  (kit  rïeaa 
Virgile  a  donné  dam  Didon  l'exemple  des  licences 
heureufes  que  l'on  peut  prendre  en  pareil  cas.  Tout 
ce  qu'on  a  droit  d'exiger  pour  prix  de  ces  licences  , 
c'eft  qu'elles  contribuent  à  la  beauté  de  la  com- 

fofition.  Il  s'agit  donc ,  non  d'aller  chercher  daos 
hiftoirc  fi  Narciffe  étoit  vivant  Se  ù  Junie  ctott 
à  Rome  ,  mais  de  voit  daos  la  tragédie  s'il  étoit 
bon  de  faire  vivre  NarcilTe  Se  d'oi3>lier  l'eiil  de 
Junie.  Que  Tacite  &  Sénèque  ayent  dit  d'elle 
qu'elle  étoit  une  eârontée  ,  ou  qu'elle  étoit  une 
Vénus  pour  tout  le  monde  ,  Be  pour  fon  frère  ime 
Jnnon  ,  ces  anecdotes  ne  font  pas  du  nombre  des 
faits  importants  Se  célèbres  quun  poète  doit  ref^ 

£eâer.  Et  fur  quoi  porteroit  la  licence  que  l'abbé 
lubos  lui-même  accorde  aài  poètes  d'àltétet  11 
vérité ,  fï  des  circonftances  aulïi  peu  marquées  étoienl 
des  traits  d'Hiftsire  invariables  i 

C'eft  un  fupplice  pour  les  artiftes  que  les  pré- 
ceptes donnés  par  ceux  qui  ne  font  point  de  l'art. 

A  l'égard  de  la  beauté  phyfique  ,  qui  eft  l'objet 
capital  de  la  Peindu^  Se  de  la  Sculpture  ,  elle  exerce 
peu  les  talents  du  poète:  il  l'indique  ,  il  ne  la  peint 
jamais  ;  Se  en  l'indiquant ,  il  &i(  plus  que  de  la  pein< 
dre.  ^o^^îEsQUisss. 

Quant  à  l'exagération  des  forces  ,  des  grandeurs  , 
des  facultés  de  l'être  phyfique  ,  comme  lorfqu'oa 
fait  des  héros  d'une  taille  &  d'une  force  prodi- 
gieufc  ,  des  animaux  d'une  grondeur  énorme  ,  des 
arbres  dont  les  racines  louchent  aux  enfers  Se  dont 
les  branches  percent  les  nues  ^  ces  peintures  eia- 
géiéesfont  ce  qa'ily  a  de  moins  difficile  ;  la  juftefTâ 
des  proportions  &  des  raports  eu  fait  la  Vraiftm- 
blanct. 

Une  autre  forte  de  prodige  dont  la  Poéfie  lire 
plus  d'avantage ,  c'cft  la  reocontre  fie  le  concours 
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ie  cerfaloes  dtcooftances  cjqc  le  mouvement  na- 
-tutel  des  chofes  femble  n'avoir  jamais  dû  com- 
biner ainU  ,  i  moins  à'aae  «xpiefTc  intenijon  de 
Ja  caufc  qui  les  arrange.  On  annonce  à  Méropc 
la  mort  de  fon  fils  ;  on  lui  amène  l'alTaffin  ,  & 
l'affalTm  eft  ce  iUs  qu'elle  pleure.  Œdipe-  cherche 
i  décoiii'tir  le  meurtrier  de  Laius;  il  reconnoît  que 
■e'eft  lui-même  ,  Si  qu'en  fuyant  le  fort  qui  lui  a 
été  ptcdii ,  il  a  tu^  fou  père  &:  époufé  fa  mère. 
Oreftc  rft  conduit  i  l'autel  tic  Diane  pour  y  6lce 
immolé^  &la  pr^trelTe  qui  va  l'égorger  Ce  trouve  être 
Jâ  fœur  Iphig^nie.  Hêcube  valaver  dans  les  eaux  de 
Ja  merle  corps  de  &  fille  Poliièoe ,  immoWe  fur  le 
tombeau  d'Adiille  ;  elle  voit  flotter  ud  cadavre,  ce 
■caHavrc  approche  du  bord  ,  Hêcube  rcconnott  Po- 
lydorc  fon  fils.  Voilà  de  ces  coups  de  la  dcAinée  , 
a  éloignés  de  l'ordre  des  chofes  ,  qu'ils  (emblent 
tous  prémédités. 

Tout  ce  aui  eft  polTiblc  >'efipas  vraifemblable; 
&  lorfqae  dans  U  combinairoQ  des  évèuemeais  , 
ou  dans  le  jeu  des  paJIioos,  nous  apercevons  une 
iingularilé  trop  étudiée,  le  poète  nous  devient 
'  fulpeâ;  l'iUufiaii  ccfTe  avec  la  confiance  :  en  cela 
pèche,  dans  Inès ,  l'atFiiâatioa  de  donner  pour  juges 
i  don  Pèdre  deuir  hommes  dont  l'un  doit  le  haïr 
&  l'abfout,  l'autre  doit  l'aimer  &  le  condannc; 
celte  aniithèfe  inuliLe  tA  évidemment  combinée  à 
plaifîr.  L'unique  moyer»  de  perfujder  eft  de  pa- 
roîire  de  bonne  foi  ;  or  plus  la  rencontre  des  in~ 
cidcnis  el\  étrange  ,  plus  ,  en  la  comparant  avec 
la  luite  naturelle  des  choies  ,  nous  fommes  enclins 
à  douter  de  la  bonne  foi  des  témoins  :  aalli  celte 
cfpèce  de  fable  eiige-t-elle  beaucoup  de  refeive  & 
de  précaution. 

La  première  règle  ed  que  chacun  des  incidents 
foit  fimple  et  naturellemcDt  amené  j  la  féconde  , 

Îu'ils  foient  en  petit  nombre  :  par  là  le  merveil- 
eax  de  leur  combiuaifon  fc  rapproche  de  la  nature. 
Prenons  pour  exemple  la  fable  du  Cid  :  Rodrigue 
cil  obligé  de  réparer  ,  par  la  mort  du  père  de  fa 
niaitrcQe ,  raSronC  du  fouiflet  qu'a  reçu  le  fieo. 
il  n'eft  '  pas  poflihie  d'imaginer  dans  nos  mœurs 
une  Gtuation  plus  cruelle;  Se  le  fort.,  pour  acca- 
bler deuï  amants  ,  femble  avoir  exprès  combiné 
cette  oppofition  des  intérêts  les  plus  fenlibles  Se 
des  devoirs  les  plus  facrés.  Voyous  cependant  d'où 
-nailTent  cet  coirlËais  de  l'amour  Se  de  la  nature: 
d'une  difputc  élevée  entre  deui  courtifans  fur  une 
marque  d'honneur  accordée  i  l'un  préférable  ment 
4  l'autre;  lien  de  plus  lîmple  ni  de  plus  familier; 
le  IpeAateor  voit  naître  la  querelle  ;  il  la  voit 
i*animu,  s'aigrir,  fe  terminer  par  cette  infulte  qui. 
ne  fe  lave  que  dans  le  fang  ;  &  fans  avoir  foup- 
çonné  l'artifice  dupoèlp,  il  fe  trouve  engagé,  avec 
les  perfonnages  qu  il  aime,  dans  un  abime  de  mal- 
heurs. 31  en  cti  ainfi  de  tous  les  fujets  bien  canf- 
titués:  chaque  incident  vient  s'y  placer^  comme 
de  lui-même,  dans  l'ordre  le  plus  naturel;  & 
lorfqu'oc  les  voit  réunis ,  on  eft  confondu  de  l'eC- 
gice  dé  merveilleui  qui  réfulle  de  leur  eufemble. 
GHAMM,  Et  LlTTÉRAT.  Tome  UI. 
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Toutefois  il  ces  incidents  éloient  trop  accumulés  , 
chacun  d'eux  fùi-il  amené  naturellement ,  leur 
concours  paCTeroit  la  croyance  :  c'eft  ce  qu'il  faut 
éviter  avec  foin  dans  la  compofîtian  d'une  fable; 
&  il  me  femble  qu'on  s'éloigne  de  plus  en  plus  de 
cette  régie,  en  multipliant  fur  la  Icèoe  des  inci- 
dénis  mal  enchamés.  PaSons  au  merveilleux  de  la 
première  clalTe. 

Le  merveilleux  hors  de  la  nature  n'eft  qu'une  ex- 
tenfion  de  fes  forces  Se  de  fes  lois. 

En  fuivant  le  fil  des  idées  qui  nous  viennent , 
ou  de  l'expérience  intime  de  nous-mêmes  ,  ou  du 
dehors  par  la  voie  des  fens  ,  nous  nous  en  fomroes 
fait  de  nouvelles;  &  celles-ci,  rangées  fur  le  même 

Flan ,  auroient  dd  garder  les  mêmes  raports  :  mais 
opinion  populaire  Se  l'imaginatloD  poétique 
n'ayant  pas  toujours  confulté  la  ralfon,  le  fyftême 
des  polfibles,  qu'elles  ont  comme  réalifé  ,  n'eft  rien 
moins  que  fournis  à  l'ordre;  &  celui  qui  remploie» 
bcfuin  de  beaucoup  d'adrclle  &  de  ménagement. 

Le  merveilleux  furnaturel  eft  tantôt  une  fiflio» 
toute  fimple,  ft  tantôt  le  voile  fymbolique  & 
tranfparent  de  la  vérité;  mais  ce  n'eft  jamais  quo 
l'imitation  exagérée  de  la  nature.  Voyons  quelle 
en  eft  l'origine ,  &  quel  en  doit  Être  l'emploi. 

La' Philofophie  eft  la  mère  du  merveilleux,  St 
la  contemplation  de  la  nature  lui  en  a  donné  la 
première  idée  :  elle  voyoit  autour  d'elle  une  mul- 
titude de  prodiges  fans  autre  caufe  que  le  mou- 
vement ,  qui  lui-même  avoit  une  caufc  :  elle  dit 
donc  :  U  doit  y  avoir  au  delà  et  au  ilefTus  de  ce 
que  je  vois  uo  principe  de  force  Se  d'intelligence. 
Ce  fitt' l'idée  primitive  Si  génératrice  du  merveil- 
leui  :  la  caufe  unique  Si  univerffUc,  agiflant  par 
nne  loi  fimple ,  éloic  pour  le  peuple  Si,  fi  l  on 
veut ,  pour  les  figes ,  une  idée  trop  vafte  Si  trop 
peu  fenfible  ;  on  fa  divifa  en  une  multitude  d'idées' 
particulières,  dont  l'imagination,  qui  veut  tout  fe 
peindre  ,  fie  autant  d'agents  compofés  comme  nous  : 
de  U  les  dieux ,  les  démons ,  les  génirs. 

Il  fut  facile  de  leur  donner  des  fens  plus  par&its 
que  les  nôtres ,  des  corps  plus  agiles ,  plut  forts,  Se 
plus  grands  ;  Se  jufques  li  le  merveilleux  n'étant 
qu'une  augmentation  .de  malTe  ,  de  force.  Se  de  vi- 
telTe,  l'c{prit  le  plus  foiblc  put  renchérir  aifcment 
fur  le  génie  le  plus  hardi.  La  feule  règle  gênante 
dans  cette  imitation  exagérée  de  la  nature  ,  cA  la 
règle  des  proportions  ;  encore  n'eil  li  pas  mal-aifé 
de  t'obfetver  dans  le  phyfique.  Dés  qu'on  a  franchi 
les  bornes  de  nos  perceptions ,  il  n'en  coule  rien 
d'élever  le  trône  de  Jupiter,  d'appefïullr  if  trident 
de  Neptune,  de  donner,  aux  courfiers  du  Soleil,  i 
ceuï  de  Mars  Si  de  Minerve,  la  vîteffe  de  la  penfée. 
Le  P.  Bouhours'obfeive  que,  lorfque,  dans  Ho- 
mère, Poiiphème  arrache  le  fommei  d'une  mon- 
tagne ,  l'on  ne  trouve  point  fon  aÛlop  trop  étrange , 
parce  que  te  poète  a  eu  foin  d'y  propoitîonner  1% 
taille  &  la  force  de  ce  géant.  De  u  ème  lotfquc 
Jupiter  ébrvilc  l'Olympe  d'un  mouvement  de  fe» 
0  ooo 
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fouVcîts,  &  quele  dieud»  mers,  frapaot  Utene  , 
iiùt  ciaindrc  i  celui  d»  eafcrs  que  U  lumière  des 
cieux  ne  pénètre  dans  les  iroyaujnes  foinbrei;  ces 
actions ,  merutées  fur  rtchelte  de  la  fidioa ,  fe 
ttouvent  dans  l'oidie  de  la  nalure  pai  la  juÂeCe 
de  teiirs  tapocls.  Voilà ,  dit-on  ,  de  grandes  Hies  : 
oui:  mais  c'eft  une  grandeur  féoméuique  ,  i  la- 
quelle, a/ec  de  la  matière  ,  du  mouvement  ■  &  de 
l'cfpacc  ,  on  ajoute  tant  que  l'on  veut. 
Le  mètjtc  de  l'eiagèralion  ,  en  fefaot  des  hommes 

Jlus  grands  &  plus  forts  que  nature,  autoil  ^té 
;  proportionnée  des  imes  à  ces  corps  ;,  Se  c'e(l  à 
quoi  Homère  3c  prefque  lousceui  qui  l'ootTuivi  ont 
échoué.  Jcneconnois  quelefatanduTalTe  ScdeMil- 
tOD  ,  dont  l'âme  Bc  le  corps  Ibjent  faits  l'un  pour 
l'autre. 

El  comment  obferver  dans  ces  compofès  fuc- 
nalurels  la  gradatioa  des  eHcnces  ?  11  ed  biea 
aifé  à  riiamrae  d'iinaginer  des  corps  plus  étendus, 
moins  foibles  ,  moins  fragiles  que  le  iîen  j  la 
nature  lui  eii  fournit  les  matériam  Si.  les  modèles  : 
eiuore  luicll-il  échapè  bien  des  abfurdîlés  ,  même 
darts  le  merveilleux  phyfique;  mais  combien  plus 
dans  le  moral!  o  Lbomme,  dit  Montagne,  ne 
»  peut  Sire  que  ce  qu'il  eft  ,  ni  imaginer  que 
»  félon  la  portée  ».  Il  a  beau  s'évertuer  ,  il  ne 
CODDoît  d'Ame  que  la  iîenae  ;  il  ne  peut  donner 
au  CololTe  qu'il  anime  que  fes  facultés,  fes  fenti- 
snenti ,  fes  idées  ,  Ces  palTions  ,  les  vices,  &  fes  vsr- 
'tus  ,  ou  plus  tôt  celles  de  ces  inclinaliont ,  de  ces 
ïlïeâions  dont  il  a  le  germe  :  voilà  pourquoi  l'tlre 
parfait  ,  l'être  par  eOence  ,  eft  iacompréhenfible. 
Avec  mes  ieux  je  mefure  le  firmament  ;  avec  ma 
penfée  je  ne  mefure  que  ma  penféé.  Que  j'effaye 
d'imaginer  uo  dieu  ;  quelque  effort  que  j'employe 
i  lui  donner  une  rature  excellente  ,  la  fagelTe  , 
la  fenlibiliré,  l'élévation  de  fon  Sme  ne  feront  ja- 
mais que  le  dernier  degré  de  fageUe  ,  de  fenfîbiiité, 
d'élévation  de  la  mienne.  Je  lui  attribuerai  des  fens 
que  je  n'ai  pas,  un  fens,  par  eiemple ,  pour  en- 
tendre couler  le  temps ,  un  fens  pour  lire  dans  la 
penfée  ,  un  fens  pour  prévoir  l'avenir ,  parce  qu'on 
ne  m'oblige  pas  an  détail  du  méchaniiinc  de  ces 
nouveaux  organes  |  je  le  douerai  d'une  intelligence 
à  laquelle  je  fuppofetai  vaguement  que  rien  n'eft 
caché  ,  d'une  force  Se  d'une  fécondité  d'aâion  à 
laquelle  il  m'eCl  bien  aifé  de  feîndcc  que  tien  ne 
léGfte  j  je  rexeniplerai  des  foiblcâes  de  ma  nature, 
de  la  douleur ,  &  de  la  mort ,  parce  que  les  idées 
privatives  font  comme  la  couleur  noire  ,  qui  n'a 
befoin  d'aucune  clarté  ;  mais  s'il  en  faut  venir  i 
des  idées  po/îtives  ,  par  exemple,  le  faire  penfcr 
ou  fentir ,  il  ne  fera  clairvoyant  ou  fenfible  ,  élo- 
quent ou  paUîoimé ,  qu'autant  que  je  le  fuis  moi- 
inËme.  Un  ancien  a  dit  d'Homerc  ,  Il  eft  le  feul 
qaï  ait  vu  les  dieux,  ou  qui  les  ait  f^iit  voir;  mais 
de  banne  foi  ,  les  a-t-il  entendus  ou  fait  entendre  ^ 
On  a  dit  auiTi  que  Jupiter  étoit  defcendu  fur  la 
terre  pour  fe  faire  voir  à  Phidias ,  oa  que  Phidias 
^Eoit  moulé  au  ciel  pou  voir  Japîiet.  Cette  bypcr> 
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bole  &  fa  vérité}  l'on  conçoit  commeat  l'ulillEf 
par  le  caraâère  majeAueux  qu'il  avoil  donné  i  Hi 
Itatue ,  pouvoit  avoir  obtenu  cet  éloge  :  mais  le 
phyQque  eft  toat  pour  le  ftatuaire ,  &  n'eft  licn 
pour  le  poète  ,  s'il  n'efi  d'accoid  avec  le  moral  : 
cet  accord,  s'il  étott  parfait,  fetoit  la  meiveiile 
du  génie  ;  mais  il  eft  inutile  d'y  prétendre ,  l'hanme 
n'a  que  des  moyens  humains.  La  divinità  non  pua 
da  lui  efftrt  imitata.  (  Le  Tafle.  ) 

11  iâut  mime  avouer,  ^^  je  l'ai  déjà  fait  to- 
teodte  ,  que  fi ,  pat  impolliblc ,  il  y  evoit  un 
génie  capable  d'élever  les  dieux  au  delTos  dcc 
tiommei ,  il  les  peindroit  pour  lui  feul-  Si ,  pu 
exemple,  Homère  eue  rempli  le  vceu  de  Cicéion, 
Humana  ad  dtos  tranfiuhi ,  divina  atallim  cd 
nos;  le  tableau  de  l'Iliade  feioit  fnblime,  mit 
il  manqueroit  de  ^eâaleurs.  Nous  ne  nom  atii- 
chons  aux  èbes  lurnaturels  qae  pat  les  mimd 
liens  qui  les  attachent  i  notre  naïute.  Des  dicui 
d'une  fagelle  inatierable  ,  d'une  coafhnteégalic, 
d'une  impaiTibilitc  parfaite  ,  nous  loucheroifni  ''"''' 
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latércfTci,  que  Neptune  s'irrite  ,  que  Vénii!  ft 
plaigne  ,  que  Mais  ,  Minerve,  Junon  fe  inîleulJt 
nos  querelles  Se  fe  palGonnent  comme  nous.  H 
eft  donc  impolTible  ,  a  tous  égards  ,  d'imagin»  ii(i 
dieux  qui  ne  foietit  pas  hommes  ;  mais  ce  «oi 
n'eft  pas  impollîble,  c'eft  de  lent  donner  p'" 
d'élévation  dans  les  (enliments,  plus  de  digidié  diiu 
le  langage  que  n'ont  fait  la  plupart  dei  pociei. 
Ce  que  dit  SaUn  au  Soleil  dans  le  poème  Je 
Milton ,  ce  que  Neptune  dît  aux  vents  dans  l'E' 
oéide;  voîlâ  les  modèles  du  merveilleux.  Laboiute 
façon  d'employer  ces  perfaDcages  eft  de  tr^  ^'^ 
agir  beaucoup ,  &  de  les  faire  parler  peu.  Le 
Dramatique  eA  leur  écueil  ;  auffi  les  a-t-on  pctfqut 
bannis  de  la  Tragédie  ;  le  merveHIeui  r'y  tB 
guère  admis  au'en  idée  Se  hors  de  h  fable  feule- 
ment. Si  quelquefois  on.  y  a  fait  voir  des  IpK- 
très ,  ils  ne  dilent  que  quelques  mots  &  èitj»- 
toiffent  i  l'inftant.  Dans  la  tragédie  de  Micbdt , 
après  que  ce  fcélérat  iaffaffiné  fon  roi ,  unfpeÛit 
fe  pcéfcnte  St  lui  dit  r  Tune  dormirai  plus-  Q"" 
de  plus  fimple  Se  de  plus  terrible  î 

La  grande  difficulté  eft  d'employer  avec  J(!«n« 
un  merveilleux  qu'il  n'eft  pas  permis  d'sltértr, 
comme  celui  de  la  religion.  Il  eft  abfurdefi  fnn- 
dalsux  de  donner  aux  êtres  futnaturels  qn'on  rfrt« 
les  vices  de  l'humanité.  Si  donc ,  pat  eiemp" . 
fon  introduit  dans  un  poème  les  anges,  les  Simts , 
lés  ^etfonnes  divines  ,  ce  ne  doit  être  qu'en  pal- 
fant  &  avec  une  extrême  téferve  :  on  ne  peut  lu" 
de  leur  entremifc  aucune  aûioti  pilSoaaét.  Le 
S.  Michel  de  RaphaBl  eft  l'eiemple  de  ce  q«  !< 
viens  de  dire  :  il  tercaffe  le  dragon  ,  mats  a«c 
tm  front  inaltérable  ;  Ht  la  féréniié  de  ce  »H' 
célefte  eft  l'imace  des  mceurs  qu'on  doit  fut"*  «f 
cette  efpèce  de  merveilleux  r  suffi,  dès  qw  Ja 
fcêne  du  poème  de  Mitlon  eft  dans  le  ciH  -  i' 
Saioa  devietit  abfotdc  Si  ne  ikJt  plat  dili"!»»- 
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Des  efytits  Impïllîbles  l£  puM  ne  peuvent  avoir 
rien  de  patlt^tic[ue.  Le  champ  libre  Se  vafte  de  U 
b&ioa  est  donc  la  Mythologie,  la  Magie ,  la  Féeiie, 
dont  OQ  peut  fe  jouer  i  fon  gré. 

J'ai  dit  que  l'inipollibîlitiï  ifeipliqaer  naturel- 
lement Ici  phénomènes  pliyfiqucs  avoitriduît  l'cf- 
Îtit  humain  à  l'incenlioa  du  meiveilleui.  On  a  fait 
e  toutes  les  cauTes  fécondes  des  iotcUigeoccs  ac- 
tives ,  8c  plus  ou  moins  puilTantes  félon  leurs 
grades  &  leurs  emplois  :  l«s  éléments  en  ont  ité 
pcuplis  :  1%  lumière  ,  le  feu  ,  l'ër  ,  &  l'eau  ;  les 
vents,  1«  oraecs,  tous  la  météores  i  les  bois, 
les  fleures  ,  les  campagnes  ,  les  moiffous  ,  les 
Iteurs,  Se  les  fruits  ont  eu  leurs  divinités  particu- 
lières. Au  Ucu  de  chercher,  par  eiemple,  com- 
ment la  foudre  s'allumoit  dans  la  nue  ,  Se  d'oil 
venoient  les  tragucs  d'air  dont  l'impulHon  boule-  ' 
verfe  les  flots  ;  on  a  dit  qu'il  y  avoit  un  dieu  qui 
lançoit  le  lomierre ,  un  dieu  qui  déchaînoit  les 
vents  ,  unicu  qui  foulcvoit  les  mers.  Celte  Phy- 
iîque  ,  peu  fatislaifante  pour  la  raîfon  ,  flailoille 
peuple,  amoureux  des  prodiges  :  auHî  fut-elle  érigée 
en  culte;  &  après  avoir  perdu  fon  auioiilé  f.  clic 
conferve  eocore  tous  fe»  charmes. 

La  Motale  eut  Coo  merveillenz  comme  la  Pby- 
tfque  ;  Su  le  feul  dogme  des  peines  &  des  lécom- 
X>enfes  dans  l'autre  vie  ,  donna  naig'aoce  â  une  foule 
de  nouvelles  divinités.  U  avoit  déjà  &ilu  cooftniire 
aui  delà  des  limites  de  la  nature,  un  palais  pour 
les  dieux  des  vivants  ;  on  afligna  de  même  un 
Empire  aux  dieux  des  morts  ,  &  des  demeures  aux 
mânes.  Les  dieux  du  dcl  Se  les  dieux  des  enfers 
t)  étoient  que  des  hommes  plus  grands  que  nature; 
leur  féjouc  ne  pouvoït  iue  aulE  qu'une  image  det 
lieux  que  nous  habitons.  On  eut  beau  vouloir 
varier ,  le  ciel  II  Vca£a  n'ofïrirent  jamais  que  ce 
'qu'on  royoît  fur  la  terre.  L'Olympe  fiit  un  palais 
radieux;  le  Tartare  ,  un  cadiot  profond ;l*Eliféc, 
une  campagne  riante. 


I.argïar  hïe  campot  «fAc 
ïiirpuno  i  joltmqut  fuiai 


&  lumiat  vtJHt 
I  /ua  JiÂtra  i\6nait. 
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Le  ciel  fnt  embelli  par  une  volupté  pore  ftpa^ 
-Une  paix  inaltérable.  Des  concerts  ,  des  feftias , 
des  amours  ,  tout  ce  qui  flatte  les  fens  de  l'homme , 
fut  le  partage  des  immortels.  Le  calme  &  l'inno- 
cence habitèrent  l'a ^e  des  ombres  heurcufes;  les 
iupptices  de  tonte  efpéce  forent  infliges  aux  mines 
criminels,  mais  avec  peu  d'équité ,  cemefcmble, 
par  les  poètes  même  les  plus  judicieux.  La  fiftion 
n'en  fût  pas  moins  reçac  &  révérée  ;  Se-  le  Tarlarc 
fut  l'ef&oi  des  méchants ,  comme  l'Élifée  étoit  l'ef- 
poir  des  jufles. 

Un  avantage  moins  férieux  que  la  -Poéïc  lira 
de  ce  nouveau  fyftSme ,  fut  de  tendre  fenliblcs 
les  idées  abftraites  ,  dont  elle  fit  encore  deslédons 
ae  divJaiUt.  La  MéUphyfique  fe  jeta  dant  £  £c- 
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tlon,  comme  la  Phylïque  &  la  Morale.  Les  vices, 
les  vertus  ,  les  paflions  humaines  ne  furent  plus 
des  notions  vagues.  La  fagelTe ,  la  juftice  ,  la  vé- 
rité, l'amitié  ,  la  paix  ,  ^a  concorde ,  tous  cet 
biens  Se  les  maux  oppofés  ;  la  beauté  ,  cette  col- 
leâion  de  tant  de  traits  Se.  de  nuances  ;  les  grâces , 
ces  perccplions  fi  délicates,  (î  fugitives;  le  temps 
même  ,  cette  ablhaAion  que  l'erpiît  fe  fatigue 
vainement  â  concevoir.  Se  qu'il  ne  peut  fe  réfoudre 
i  ne  pas  comprendre;  toutes  ces  idées  faélices  fie 
compofées  de  notions  primitives ,  qu'on  a  tant  de 
peine  i  réunir  dans  une  feule  perception;  tout 
cela,  dis-je,  fut  perfonnifié.  Un  merveilleux  qui 
fefoît  tomber  fous  les  fens  ce  qui  mEme  eût  écbapé 
à  l'intelligence  la  plus  fubtilc  ,  ne  pouvoït  man- 
quer de  Gifir,  de  captiver  l'elptit  tumaïn  :'  on 
ne  connut  bientôt  plus  d'autres  idées  que  ces  images 
allégoriques.  Toutes  les  affisdions  de  l'âme,  pref- 

3ue  toutes  Tes  perceptions  prirent  une  forme 
:nfiblfc  :  l'homme  fit  des  hommes  de  tout  ;  on  dif- 
tingua  les  idées  inélaphyriqucs  aux  traits  du  vifage, 
&  chacune  d'elles  eut  un  fynrèole  au  lieu  d'une  dé- 
finition. 

Mais  pour  réunir  plufieurs  idées  fous,  une  feule 
image,  on  fiit  fouvcnt  obligé  de  former  des  com- 

Eofes  mondrueui  ,  à  l'exemple  de  la  nature ,  dont 
;s  écarts  furent  pris  pour  modèles.  On  lui  voyoit 
confondre  quelquefois,  dans  Tes  produAiuns  ,  les 
formes  Se  les  facultés  des  efpèces  différentes  ;  & 
en  imitant  ce  mélange ,  on  rendoit  fenfibles  aa 
premier  coup  d'oeil  les  rapoits  de  pluGeuts  idées  : 
c'cfl  du  moins  ainfî  que  les  Savants  ont  explïoué 
ces  peintures  fymboliques.  Ilelt  àpréfumeren  efret 
que  les  premiers  hommes  qui  ont  dompté  les  che- 
vaux, ont  donné  l'idée  des  centaures  ;  les  hommes 
fauvages  ,  l'idée  des  fatyres  ;  les  plongeurs ,  l'idée 
des  tritons  ,  &c.  Comme  allégorie  ,  ce  genre  de 
fiaion  a  donc  fa  iufteffe  &  fa  vérité  relative:  elle 
auroit  auflî  fes  difficultés  ;  mais  l'opinion  rejuc  lei 
applanjt  Se  fupplée  ï  la  f^raifemblance. 

On  vient  de  voir  toute  la  Philofophie  animée  . 
par  la  Rflîon ,  te  l'univers  peuplé  d'une  multitude 
iDoombrablc  d'fittes  d'une  nature  analogue  â  celle 
de  l'homme.  Rien  de  plus  &vorablc  aux  arts,  & 
furtout  it  la  Poédc.  La  Mythologie  ,  fous  ce  point 
de  vile  ,  efl  l'invention  la  plus  ingénieufe  de  l'efprit 
humain. 

Mail  il  eût  fallu  que  le  fyftème  en  fdt  com- 
pofépar  un  feul  homme,  ou  du  moins  fur  un  plan 
fuivi.  Formé  de  pièces  ptifes  f^  &  là  ,  Se  qu'on 
n'a  pas  même  eu  foin  d'ajuftci  l'une  à  l'autre,  îl 
ne  pouvoït  manquer  d'être  rempli  de  difparates  Se 
d'inconféquences  :  Bt  cela  n'a  pas  empêché  qu'il 
n'ait  fait  les  délices  des  peuples,  &  long  temps 
l'objet  de  leur  adoration  ;  Çuod  jlnxên  liment 
{  Lucrèce  )  :  tant  la  caifon  eil  efclave  des  fens  !  Mail 
aujourdhui  que  la  Fable  n'efl  plus  qu'un  jeu,  nouf 
lui  palTons,  hors  du  Poème,  toutes  fes  irrégula- 
rités ,  poutvu  qu'au  dedans  tout  ce  qu'on  nous  pré- 
fente fe  concilie  &  foit  d'accord. 

O  o  09  a 
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J'ai  diftiagi:é  dans  le  merveilleux  U  fiâion 
fîmple  &  l'Alligorie.  L'une  embrafle  lous  Us  élres 
faniailiijues  ^ui  ont  pris  U  place  Jcs  cauf»  ua- 
taielles,  ou  (]ui  fout  veuus  a  l'appui  des  vit'ués 
morales.  Jupiter  ,  Neptune ,  Plutoa  ne  font  pas 
-  doDués  pour  des  fyiubote»,  mais  pour  des  person- 
nages auHî  réels  qu'Achille,  Hcdoi,  Se  Ptiam;  ils 
jie  doivent  donc  être  employés  que  dans  les  fujcts 
oïl  ils  ont  leur  vérité  lelativc  aux  lieux  ,  aux  leinp^i 
à  l'opinion.  Les  temps  fjbuleui  de  l'Égyplc ,  de 
la  Grèce,  &  de  l'Iiaiie  ont  la  Mythologie  pour 
iifti.lre;  l'idée  dj  Minotaurc  eft  liée  avec  celle 
deMinoî;  fi:  Ibifque  i/ous  voyez  Piiiloftèle,  vous 
n'êtes  poiut  furpris  d'e^ilendre  parler  de  l'apothéofe 
d'Herculc'comnie  d'un  fait  Tiniple  &  connu.  Le» 
fiijcts  pris  dans  ces  lenips-ii  reçoivent  donc  la  My- 
tbologie  :  nliiî  il  n\ft  pas  permis  de  la  Iraiif- 
planter;  &  s'il  s'agit  de  Tlitiniflode  ou  de  So- 
crate,  elle  Va  plus  lieu.  lien  cil  de  même  des 
fujeis  pris  dans  Ihiftoiredu  Laiium  :  Énée  ,  Iule  , 
Romulus  lui-même  ,  eft  dans  le  fyftèmedu  raer- 
reilleux  ;  après  celle  épot^ue,  l'HiQuicc  eft  plus 
févère    &   n  admet  que  la  vérité. 

Ce  que  je  dis  de  la  Fable  doit  s'appliquer  ila 
IHagie  :  il  n'y  a  que  les  fujeis  pris  dans  les  temps 
oïl  l'on  croyoît  aui  enc^ntiurs  ,  qui  s'accomiuo- 
dent  dk.-  ce  lyftènu}  il  convenoit  d  la  JérufaUn 
délivrée  ,  11  n'etli  pas  convenu  i  la  Hentiiide      > 

Lucains'eft conduit  en  homme  confoniiitéilorfqu'il 
a  banni  de  fon  pième  le  meri'eilieux  de  ta  Fable. 
Si  l'on  eût  vu  l'Olympe  divjfé  entre  Pompée  & 
Céfar ,  comme  entre  les  grecs  &  les  lroyens,cela 
u'eilt  fait  aucune  IIIuHod.  Il  ferait  encore  plus 
abfutde  ïujourdhiii  de  mettre  en  fcène  les  dieux 
d'Homèie  dans  les  révolutions  d'Angleterre  ou  de 
Suède.  Miis  combien  plus  choquant  elt  le  mé~ 
lange  des  deux  fyftêines ,  tel  qu'on  le  voit  dans 
quelques-uns  des  poètes  italiens!  11  n'y  a  plus  de 
meiveiUcux  abfulu  pour  les  fujets  modernes  que 
celui  de  la  R^iLigion^  Hl  je  croîs  avoir  fait  feniir 
combien  l'ufage  en  eft  difficile. 

Comme  la  Féerie  n'a  jamais  été  reçue,  elle  ne 
peut  jamais  être  fétieufe trient  employée  ;  maïs  elle 
aura  lieu  dans  un  poème  badin.  [I  en  eft  de  même 
Ju  mcrveillcui  de  l'Apologue.  Cependant  j'Uèrai 
le  diie  ;  il  y  a,  dans  les  moairs  &  les  allions  des 
animaux ,  des  traits  qui  tiennent  dj  prodige  ,  Se 
^  ne  font  pas  indignes  de  la  majefté  de  l'Epo- 
pée. On  en  cite  des  rxem{)les  de  hJélilé  ,  de  te- 
■  conooULnce,  d'amliié,  qui'  font  pour  nous- de  Icu- 
cttanles  leçons.  Le  chien  d'Hcfiode ,  qui  accufe  & 
convainc  Ganiloc  d'avoir  affaJiîné  fon  matttej  celui 
qai  découvre  i  Pyrrhus  les  meurtriers  du  (îen  ; 
celui  d'Alexandre  ,  auquel  on  préfênte  un  cerf  pour 
le  combattre,  puis  un  fangUct  ,  puis  un'ours,  & 
qui  ne  daigne  pas  quitter  fa  place  ;  mais  qui  , 
voyant  paroître  un  lion  ,  fe  lève  pour  l'attaquer , 
M  monirant  manifjftement,  dit  Montagne  ,  qu'il 
n  déclacolt  celui  li  feul  digne  d'entrer  eii  combat 
■  avec  lui  »  ;  le  tion,  qui  leconnoit  dws  l'oiâne 
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r«fclave  Endiodus  qui  l'aroit-guà-î,  ce  lion ,  ^î 
lèche  la  main  de  fon  bienfaiteur,  s'attache  i  lui,, 
le  fuie  dans  Rome,  &  ait  diie  au  peuple  qui  le 
couvre  de  fleurs  ,  Voilà  U  lion  hôte  de  thomme  * 
voilà  l'/iOBnite  médecin  du  lion  ;  ce  qu'on  attefte 
des  éléphants  ;  ce  qu'on  a  vu  du  lion  de  Chan- 
lîlli  i  ce  que  tout  le  monde  lait  de  l'ioftioâ  bel- 
liqueux des  chevaux  ;  enfin  ce  qui  fe  pafle  fous 
nos  ieui  dans  le  ctimmerce  de  l  homme  avec  les 
animaux  qui  hù  (ont  fournis ,  donneroll  lieu ,  ce 
me  (èmble  ,  au  merveilleux  le  plus  Ccnlîble  ,  &  on 
l'employoit  ave?  goât. 

A  l'égard  de  l'Allégorfe ,  comme  elle  n'eft  pas 
donnée  pour  une  vérité  abfolue  Bc  polïtîve  ,  maïs 
pour  le  fymbole  Se  le  voile  de  la  vérité  ,  Eî  elle 
eft  cltire-,  ingéuicufet,. Se  décente  ,  elle  eft  parfaite  ; 
mais  il  faut  avoir  foin  qu'elle  s'accorde  avec  Le 
fyftfme  que  l'on  a  pris.  On  peut  paciout  divinifec 
la  Paix!  mais  cette  idée  charmante,  qui  eu  eft 
le  fymbole  (  les  colombes  de  Vénus  lefant  leur 
sid  dans  le  cafque  de  Mars),  feroii  aufli  déplacée 
dans  un  fujet  pieux,  que  t'eft  ,  dans  l'églilc  des 
céleftins ,  le  groupe  des  trois  GiSccs.  L'allégorie 
des  pallions  ,  des  vices  ,  des  venus ,  £■!; ,  eft  reçue 
dans  l'Épopée  ,  quel  que  foit  le  lieu  Se  le  temps' 
de  l'aâioo  ;  elle  eft  a&Hî  admife  fut  la  &ènc  ly- 
riqtie  :  mais  l'auftérité  de  la  Tragédie  ne  perineC 
plus  de  l'y  employer.  Efchyle  introduit  en  peifonae 
la  Force  Si  ta  Néceffité  ;  te  Thè&tre  fiar:fois  n'ad- 
met rien  de  femblable. 

Mais,  foit  en  fécil  foit  en  fcèoe,  l'Allégorie 
tK  doit  être  qu'accidentelle  &  pafTagére  ,  &  far- 
toul  ne  jamais  prendre  la  place  de  ia  padion  ,  k- 
motos  que  le  poète  ,  par  des  raifons  de  bienféance , 
ne  fok  obligé  de  jeter  ce  voile  fut  fes  peintures. 
L'auteur  de  iu  Henriade  a  employé  ci.-t  aitilice; 
mai«.Hométe  &.  Virgile  fc  font  bien  gardés  de 
faire  des  perfonnages  allégoriques  de  la  colère 
d'Achille  &.de  l'ainoar  de  Didon.  Le  mieux  eft 
de  peindre  la  palfion  toute  nue  Si  par  fes  cSeU  ^ 
comme  dans  la  TragéJie.  Tontes  les  fois  que  la 
nature  eft  louchante  Se  palT)onn.;e  ,  le  merveilleux 
eft  au  inoinï  fupetfl'u.  C  cft^daas  les' moments  iraa- 
quiles  jju'off  1  emploie  avec  avantage:  il  rem.e 
li.ne  ppr  la  furpiilé^  Se  quoique  l'a^Iralion  foit 
le  plus  foihle  de  tous  les  lelTorts  du  ccrur  humain  , 
il  nous  eft  cher  par  l'émotion  qu'il  nous  c^ufe. 

Les  ^èeles  de  l'AUégorîe.  font  les  mêmes  que 
celles  de  rUnjge,  il  ell inutile  de  les  répéter.  Quant 
aux  modèles,  je  o'ea   connok  pas   de   plus   partait 

3ue  l'épifode  de  la.  Haine  dans  l'opéra o.' A r.ni Je- 
e  l'ai  déjà  citée  ,.  mais  ce  n'eft  pas  atTez.;  on  ne 
l'a.  vae  que  fous  une  face  ,  &  ce  n'eft  pas  ciKoie 
en  avoir  faifi  la  beaulé.  Ce  qu'elle  a  de  plus  rare 
&  de  pluf  précieui ,  c'eû  qu'en  laitTaot  d'un  cfllè  , 
à  la  vériié  (impie  ,  tout  ce  qu'elle  a  de  pathèti^ 
que  ;  .de  l'autre ,  elle  fe  failli  d'une  idée  abAraile 
qui  nous  feroit  échapéc.  Se  dool  elle  ^it  un  ta- 
bleau ftajianl.  Je  vais  ticbcr  de  rae  faire  entendre. 
Aimide  ume  Renaud,, .Se  déùte.  de  le  haït  j  ainfi.. 


cb,  Google 


V  R  A 

kiîne  n'i-ft  qu'en  idée.  On  ne  pàSe  point  le  lan- 
gage d'uqe  paflîoa  que  l'on  ne  lent  pas  ;  le  pojte  , 
au  aiturd,  ne  pouvait  donc  exprimer  vivcmenl  que 
1  amour  d'Aniiide.  ConnDCuI  s'y  eH  -  il  pris  poui 
rendre  feofible,  aftif.  Se  thialnl  le  feniimcnt 
qu'Atmide  n'a    pas  dans  le  cccui  i  il    en  fait  un 

fibaaw.  Et  quel  dèvelopcniint  tût  jamais  eu 
rtiiïfde  ce  tableau,  la  chaleui  Se  la  vtiiétaeace 
de  ce  dialoj^ae? 

La    h  a  f  m  e. 

5on,  fon  du  fdn  d'Atmidc  )  Aiuouti  bcife  u  chaîne^ 

A  K   M  I   D    B. 

Arrh« ,  irrite ,  aflrcufe  Hûat. 
làlTc-moi  rouf  lei  loi*  d'un  G  cbatmint  ïainquemi 
^  lajfic-iiioî ,  je  fciioncc  iton  ftcoucihonihU: 
Non .  non ,  n'achive  pai  ;  non  ,  il  n'efl  pit  polEble 
De  m  ôicrmon  amoui.  bai  m'urachti  le  cœur. 

L  A     H  A  î  M  r. 

Nlmplorei-ru  mon  affiflince 

Que  pour  mtfriùt  nia  puiflance  ( 

Tu  me  lappc  lerai  peut-£ite  dci  ce  joui. 


Que  de  t'abandoancr  £oui  januii  i  i'Ainour> 

Qu'ai  je  donc  enlendir,  en  diTanl  qu'on  ne  doit 

Esint  me  ire  l'Allfgnrie  à  la  place  de  la  pallioa  ? 
e  voicL  Je  fvppolc  qu'an  lieu  du  (abieau  que  je 
vien;  de  rappeler,  on  vit  fur  le  iheitie  Aimide 
endormie  ,  &  l'amour  Se  la  liaîne  perlonnlfiés  fe 
diipuler  fon  ccEur  ;  ce  cotnbai  ,    putemeot  aliégo- 
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TÎqDc ,  fcTo'n  fioid.  Maîi  la  fiâion  de  Quioault  ne 
prend  rien  Cur  la  nature  ;  la  palTion  qui  poliède 
Armide  cft  exprimée  dans  fa  vérité  toute  limple  , 
te.  le  poète  lui  oppofe,  par  le  moyeu  de  l'Ailé- 
gorie  ,  la  pafEon  qu' Armide  n'a  pas.  Plus  on  réflé- 
chit fur  la  beauté  de  cette  iabie  ,  plus  on  y  trouve 
de  géaie&  degodi.  I 

Eo  général,  le  grand  art  d'employer  le  mei- 
veilleui  eA  de  le  mêler  avec  la  nature  ,  comme' 
s'ils  ne  fcfoient  qu'un  fcul  ordre  de  cbofei  ,  Sc 
comme  s'ils  n'avoient  qu'un  mouvement  commuT!.- 
Cet  art  d'engienei  les  roues  de  ces  deux  machines 
&  d'en  tirer  une  aâion  combinée  ,  cft  ceiu'  d'Ho- 
mère au  plus  haut  degré.  On  en  voit  l'eiemple 
dans  l'IUade.   L'édiiice  «Ki  poème  cH  fondé  fur  ce 

Îu'il  y  a  de  plus  naturel  &  de  plus  ^uiple  ,  l'amour 
e  Cryscs  p«ui  fa  lîlle.  On  la  lui  a  enlevée  ;  il 
la  redemande,  on  la  lui  refufc  ;  elle  cft  captive 
d'un  r»i  fuperbe  ,  qui  ichuic  ce  père  affligé.  Cry- 
sès  ,  pTèite  d'Apollon,  lui  adrelTe  fes  plaintes.  Le 
dieu  le  protège  &  le  venge  ;  il  lance  fes  fîèchea 
■  mpoîfunnées  dans  le  camp  des  grecs.  La  coolagioB 
s'y  répand ,  Si  Calcas  annonce  que.  le  dieu  ne  s  ap- 
paifera  que  loilqu'on  aura  réparé  riu,ure  faite  à  fon 
minilbe.  Achille  tft  d'avis  qu'on  lui  rende  fa  fille  î 
Agameranon,  à  qui  elle  efl  tombée  en  partage, 
confcnt  i  la  rendre  ;  mais  il  exige  une  autre  part 
au  butin.  Achille  indigné  lui  reproche  fon  avaries 
Si  fon  ingratitude.  Agamemnon,  pour  le  punir  , 
envoie  prendre  Bii(éisdans  fes  tentes;  Si  de  là  celte 
colère  qui  fut  fi  fatale  aux  grecs.  La  nature  n'au- 
loil  pas  enchaîné  les  failiavec  plus  d'aifance  8c  de 
limpiicilé;  &  c'eft  dans  ce  pafTage  facile,  dans  cette 
intime  liaifnn  du  familier  Se  du-  merveilleux  que 
conlïfte  U  f^raifemblanca. 

Quant  i  celle  de  l'aéiion  &  des  mczurs  ,  voyt^ 

ACTIOH,  lUTItlGUE  ,  COHVENAtlCES  ,  MilUIlS , 
UwiTÉS,    Oc.   {M.    MAJtHONTEt.) 


*  A.  ,  f.  f.  C'efl  la  vinet-troilîème  lettre  Se  U 
dix- huiticnK  confenne  de  l'alphabet  francnis.  Nous 
la  nommons  ixe  ,  Sc  c'ell  ce  nom  qui  ill  L-minîn  : 
mais  ceUcdenominaiioQ  ne  fauroit  convenici  l'épeL: 
lation  .  &  pour  dé£gner  ce  caraflére  relaitve.nent 
3  fa  deflinalioa  otigmelle ,  il  faut  l'appeler  xe  ou 
g\e,    ù   m. 

Nous  tenons  celte  lettre  des  latins  ,  qui  en 
avoient  pris  l'idée  dans  Talph-^bet  grec ,  pour  rei- 
pcéfcnler  les  deux  con fo nu es~  fortes  CS  ,  ou  les 
deux  foiblcs  GZ.~C'élojt  donc  L'abréviation  de  deux 
conlonncs  réunies,  ou  une  aonfonne  double  .-  X  du- 
plhetn  ,  hco  C  &  S ,  velG  &  S,  po/lea  â  gracis 
^inutniam,  afumpjimus .  dit  Prifcien  (  i'i.  I  )  : 
c'eit  pourquoi   Quintilien  (  I.  jv  )   obfetve  (u'oti 


auroil  pnfe  paflïcr  de  cecaraâire;  X  tUnrd  ea- 
r<repoiuimus^i  non.  ^luejijfimas  :  Sc  nous  appre- 
nons de  Viftoijn  f^n.  gramm.  \)  que  les  an- 
ciens Laiins  écrivoient  IJpacément  chacune  des  dcn^ 
confonnes  réunies  fous  ce-  leul  caïaâère  j  l.atini 
voicj  ijua  m  X  licieram  tnciduni ,  fi  in  decli~ 
naiicne  eatum  uppareàai  G  ,  fcribebant  G  &  S^ 
ut  coHJugs  ,  legs.  Higidius-  in  liiris  fuis  X  lit^ 
urà  non  ifi   uJuS',  aiiuquitaum  J'iiquens, 

J'ai  dit  que  les  latins  avoient  pris  l'idée  âe 
leur  X  dans  i'âiphaUet  grec;  non  qu'ils  y  ayent- 
.pris  le  caiaétèie  qui  y  avoil  la  même  valeur,  f^viilc' 
S  ou  Ç ,  mais  parce  qu'ils  ont  emprunté  le  X  r 
.qui  y  valoit  KH  ou  'K.  ,  pour-  flgai£u  leui  C  S 
OU  G  Z.    . 
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Cette  lettre  «  iua  notre  Ortliopraplie  «Bfljteiitet 
râleurs  ;  &  pour  les  àétnatiaet ,  ge  li  conlïtlèrerû 
au  commenceineiit ,  au  milieu  ,  3c  i  la  £a  des  mots. 

I.  Elle  ne  fe  trouve  au  coniniencenicot  cjoe  d'un 
IrcS'petit  nombre  de  noms  propres  ,  empruntés  des 
langues  ^tiangires  ;  &  il  &ut  l'y  prouoncer  avec 
fa  valeur  primilire  C  S  ,  eicepié  quelques  -  uns 
devenus  plus  communs  &  adoucis  par  l'ulàge  ; 
comme  Xavier  1  que  l'on  prononce  Gravier  ;  X^- 
no^hon,  que  l'on  pcoDonce  quelquefois  Sénophon; 
Ximéne\,  qui  fe  psonoactSiméne^aa  Chiméne\. 

II.  Si  la  lettre  X  cil  au  milieu  du  mot,  elle 
y  a diSiércntes  valeurs,  félon  les  diverfespofitioDs. 

i°i  Elle  tient  Lieu  de  CS  entre  deux  voyelles, 
lorfque  la  première  n'ell  païun  t  initial;  comme 
axe ,  maxime ,  /Alexandre  ,  Mexique  ,  fixe  , 
JlexibU ,  vexation ,  fixer ,  Ixion  ,  axicrat ,  pa- 
radoxe ,  luxe ,  luxation ,  fiuxlon  ,  Sic. 

On  en  eiceptoit  autrefois  les  mots  BruxtUes, 
FlexelUSy  UxelUs,  qui  ne  font  plus  exception, 
parce  qu'on  les  écrit  conformément  à  la  pronoiy- 
dation,  BmfftlUs,  Fltjftllts ,  VfcUeî  :  mais  il 
faut  encore  excepter  aujourJhui  fixain  ,  fixiéme  , 
deuxième  ,  dîxain,  dixaine  ,dixainier  ,dixiJme , 
oïl  X  fe  prononce  comme  Z  ;  &  foixante  ,/oixan- 
taint  f  Joixantiime  ,  que  l'on  prononce  foifjanie  , 
foifantaiM ,  foifuntiéme  :  (  ^^  il  fiut  auiC  ex- 
cepter les  mots  Auxone ,  Àuxoii ,  jiuxerre  , 
que  l'on  prononce  Aujfone,  Auffois,  Aajferre  , 
quoique  l'on  continue  de  prononcer  Auxernit 
comme  on  l'écrit.  ) 

1°.  X  tient  encore  lieu  de  CS,  loifqu'elle  a 
après  elle  uo  C  guttural  fuivi  d'une  des  trois 
voyelles  a,  o,u,  ou  d'une  confonne  ;  oa.  Iorf< 
qu  elle  eftfuiwje  de  toute  autre  coufonne  excepté  H: 
comme  excavation  ,  excommunia ,  txçufe ,  exclit' 
fion  ,  excrément ,  exfolier ,  expédient ,  mixtion  , 
exploit ,  extrait ,  &c- 

î".  X  lient  lieu  de  GZ  ,  lorfqu'étant  entre  deui 
voyelles,  la  première  eA  un  «initial;  &  dans  ce 
cas  ,  la  lettre  h  qui  nrécéderojt  l'une  des  deux 
voyellet  efl  réputée  nulle  :  comme  dam  examen , 
hexamètre,  exkaujfer  ,  ex/tution  ,  exhért'daiion, 
exil,  exhiber ,  exorde ,  exhorter,  exaltation  ,  e«- 
humer,   Blc. 

4^.  X  lient  lieu  de  C  guttural ,  quand  elle  eft 
fûhrie  d'un  C  ^fflant ,  i  caufe  de  la  voye^e  ful- 
vante  e  ou  i  ,'  comme  excès  ,  exciter ,  qui  fe  pro- 
noncent eccés ,  eeciter, 

III.  Lorfque  la  lettre  X  ell  Ha  fin  des  mots  , 
elle  y  a ,  lelon  l'occurrence  ,  djffifrentes  valeurs. 

1°.  Elle  vaut  autant  que  CS  â  la  fin  des  noms 
propres  Fairfax  ,  Efex  ,  Palafox ,  J>ollux , 
Styx  ;  des  noms  appellaiifs  borax  ,  ind^x ,  larynx  , 
lynx ,  fphinx  ;  &  de  l 'adje  ai  f  ;.///«. 

(.^  On  feroit  pourtant  beaucoup  mieux  d'écrire 
cet  adjeftif  avec  un  e  â  la  fin  ,  préfixe,  cornine 
on  écrit  ^xe.  Les  exceptions  cmbatralTent  le  Irou- 
bleet  l'analogie  ;  8c  quand  elles  font  ,  comme 
«elle- ci,  inntiles  &  làas  fondement,  elles  dàfap- 


norent  le  fyfttn^  qui  lec  admet.  On  édlvelt  an' 
tie&is  perplex  ,  Se  on  le  trouve  alnfi  dans  le  Tré- 
voux; mais  l'Académie  écrit  anjourdhui />; >]»/cxr  , 
6c  ii  iàut  efpéier  qu'elle  adoptera  aa&préfixe  ,  pu 
la  mime  raifon.  1 

i'.  Lorfque  les  deux  ai^'eâifs  numéraux  _/&r , 
dix,  ne  font  point  fliivis  du  nom  de  l'efpèce  nom- 
brée ,  on  y  prononce  X  comme  un  fifflemect  fort 
ou  S  \  j'en  ai  dix  ,  prene^-en  fix. 

3°.  Deux,  fix,  dix,  étant  fuivis  du  no  m  de 
l'eipèce  nombrée,  lî  ce  nom  commence  par  ane 
confonne  ,ou  pas  une  h  afpîtée ,  on  ne  proiwDce 
point  X  ;  deux  hiros ,  fix  piftoles ,  dix  volumes  , 
comme  deu ,  fi,  di.  Si  le  nom  commence  pu 
une  voyelle  ou  par  une  A  muette,  ou  bien  fi  dix 
n'eft  qu'une  partie  élémentaire  d'an  mot  numéral 
compofê  Bc  le  trouve  fuivi  d'un  antre  mot  élémen- 
taire quelconque  de  même  tuiture;  alors  on  pro- 
nonce X  comme  un  fixement  feîble  ou  Z;  aetix" 
hommes,  fix  aunes  ,  dix  ans,  dix-huit,  dix- 
neuf ,  dix-neuvième ,    comme  detf^^fi^  ,  di\. 

4*.  A  la  fin  de  tout  autre  mot  X  ue  fe  pro- 
nonce pas,  ou  fe  prononce  comme  Z^  Voici  les 
occalïons  oi)  l'on  prononce  X  i  la  fin  des  mots, 
le  mot  fuivant  commençant  par  une  voyelle  ou  par 
une  k  muette  :  premièrement  après  aux ,  comme 
aux  amis ,  aux  hommes  :  fecondement  â  la  fin 
d'un  nom  fuivi  de  fon  adjeftif  ;  chevaux  alertes  , 
cheveux  ipars ,  travaux  inutiles  ,  feux  étince- 
lants ,  vaux  indifcreis  :  troifièraement  à  la  fin 
d'un  adjeâif  immédiatement  fuivi  du  nom  avec 
lequel  il  s'accorde  ;  heureux  amant ,  faux  ac' 
cords  ,  affreux  itat ,  fe'ditieux  infulaires  :  qoa- 
triémement  après  les  verbes  veux  Se  peux  ;  comme 
Je  veux_y  alUr,  tu  peux  écrire ,  je  peux  attendre  ^ 
tu  en  veitx  une. 

(  ^  Il  feroit  peut-être  i  défiret,  pour  la  perfec- 
tion de  notre  Orthographe,  que  nous  o'cuâîons  pas 
admis  X  dans  notre  alphabet,  &  qu'on  mît  i  fk 
place  CS,  ou  GZ,ouSS,  ou'Z ,  ou  C,  félon 
les  circonflances  ;  on  écriroit  donc  mai.fime  an  lieu 
de  maxime  ,  eg\U  au  lieu  Â'exH ,  Aufferre  au  lien 
SAuxerre ,  j'en  ai  dis  au  lieu  de  dix  ,  fî\  aunet 
au  lieu  de  fix  aunes  ,  dï^  -  neuvième'  au  lien  de 
diX'neuviime  :  on  peindroit  ainfi  la  ptottonctation  , 
&  l'art  de  lire  devicndroit  bieu  plus  ai(é. 

Qu'il  me  foit  permis  au  moins  d'obferver  que 
les  mafircs  d'Écriture  ,  plus  amateurs  des  traits 
enlacés  i  la  fin  des  mots  que  de  la  régularité  de 
l'Orthographe,  ont  introduit  dans  la  nàtre  des  x 
au  lieu-  d's ,  au  mépris  de  toutes  les  confidérations 
qui  érigeaient  la  lettre  s  ;  ainG  ,  ib  ont  édit  la 
voix ,  le»  loix ,  des  faux ,  des  poux  ,  ceux ,  Ae«- 
reux,  Wpaix,  aux,  travaux,  &c ,  au  lien  de 
vois ,  lois ,  fous  ,  pous  ,  deus ,  heureus  ,  pais  % 
aas ,  travaus.  On  tient  aujonrdfauî  avec  obAioa- 
tioD  à  cette  mauvaife  Orthographe  ,  fou<  prétexte 
qu'elle  a  le  fceau  de  l'Ulàge;  comme  fi  la  fantaific 
pea  réfiéchie  des  maftrec  iTÉcriture  pouvoit  fonder 
qn  bon  Ufage  ,  Se  que  l'imitatioa  encore  moin» 
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liSiâiit  ie  leurs  copïfi»  pût  1«  confirmer  :  le  ce- 
pcodanl  oD  Tcjette  avec  dédain ,  prefque  avec 
ladiEnatioDi  les  cotreftîoas  propofécs  par  les  gens 
de  Letttei  d'apiés  les  pnncipei  les  plus  icûé- 
chli ,  les  plus  raifonnables  &  les  mieux  combinés. 
Pourquoi  ne  pas  suiei  J  pour  tous  les  pluriels  ! 
notre  règle  de  déclinaifon  (ecoil  plus  génétalc)  & 
Dotie  Grammaiie  plusaifée  :  pourquoi  ne  pas  écrire, 
par  exempte  ,  ktunus  t  ou  en  déduiroîc ,  comme 
dans  touï  les  autres  adjeAifs ,  le  féminia  heureufe 
par  l'addition  d'un  c,  &  l'adveibe  heuKuJemtnt 
pai  l'addition  de  ment  au  féroinin.  Eb  glrdons  X 


tout  au  plus  pour  les  endroits  od  elle  tient  la  place 
de  es  ou  de  GZi  encore  y  reftcia-t-U  le daoger do 
Ifquivoque.  ) 

X,  dans  la  Dumération  romaine  ■  valoit  to;  Ac 
avecun  trait  horizontal  S  valoit  10,000., ><  valoit 
feulement  looo.  I  avant  X  en  rouAraît  une  unité, 
&]X=5i  :  au  contraire  XI=ii  ,  Xll=ii.,  XIHss 
13  ,  XIV=i4  ,  XV — 15  ,  &e.  X  ai'ant  L  ou  avant 
C,  indique  qu'il  tant  déduire  lo  de  50  ou  de  100  } 
ainfi  ,   aL:=40,    XC=iio. 

La  monnoie  iiapée  à  Amiens  eft  marquée  X. 
(  M.  BeAUZÉE.  ) 


X  t  1^  m.  Ceft  la  vingt-quatiième  lettre  &  la 
lïxiéme  voyelle  d«  notre  alphabet ,  od  on  l'appelle 
I  gnc.  Celte  dénominilion  vient  de  ce  que  nous  en 
îelons  ufage  an  lieu  de  1'»  (  u  pfilon)  des  grecs  , 
dans  les  mots  qui  nous  en  viennent  &  que  oofs 
prononçons  pas  un  i ,  comme  martyr,  JyUaie,Jjim^ 
voie,  Jyntupe  >  hypocrite  ,  &c  :  car  la  figure  oue 
nous  avons^ife  ,  apiés  les  romains  ,  dans  1  alpbaoet 
grec ,  y  reptéfentoit  le  G  guttural ,  &  s'y  nommoit 
gamma. 

Les  latins  avoient  pris  ,  comme  nous ,  ce  ta.- 
raflère  pour  repréfenter  I'm  grec  ;  mais  ils  le  pto- 
noDfoient  vraîlémblableinent  comme  nous  pronon- 
çons u,  &  leiu:  uéquwaloit  inotie  ou;  ainfî,  ils 
prononfoicDt  les  mots  fyria  ,fyracufie  ,fymiota, 
comme  nous  prononcerions  furia ,  fwracoufx  , 
fumholii.  Voici  à  ce  fujet  le  témoignage  deScanrui  : 
[De  Orth.  )  Y  Utteram  fupervacuani  latino  fer- 
tiioni  putaverunt-,  qitoniam  pro  iUâ  U  cederet  ; 
fia  quum  quadam  in  nofirum  fermonem  graca 
nomina  admijfa  fini,  in  quibus  evidinterjonus 
hujus  littera  expnmitur,  ut  hyperbatoa  fr  hya- 
cinttus  ,  iSr  Jimilia;  in  eifdem  Me  liittrà  necef- 


Le  néoçraphîfme  moderne  tend  \  fubflitucr  1'^ 
fîmple  il  \y  dans  les  mois  d'origine  grcque  od  l'oti- 
prononce  i  ,  &  fait  éciirc  eo  conféquencs  manlr-;- 
fillahe,  fimbole,  fintaxe ,  hlpocrite.  Si  cet  ufage 
devint  général ,  notre  Orthographe  en  fera  p& 
lîoiple  £  beaucoup  ,  Si  les  étymologifles  y  per- 


dront bien 


peu. 


Dans  ce  cas,  it  l'exception  du  feul  atlverbe^, 
nous  ne  ferons  plus  ufage  de  ce  caraélère  que  pont 
repréfenter  deux  ii  coorécutifs  ,  maïs  appartenants 
â  deux  Tyllabes  ,  comme  dans  payer,  payeur  , 
nio_)'Cft,;o_j'eKJt,  qui  équivalcnti/(U-je/-,/'(i/-/fur, 
moi-ien ,  jo't-ieux. 

Anciennement  les  écrii-ains  avoient  introduit  IV 
^  la  fin  des  mots  ,  au  lieu  de  ï't  fîmple  ;  on  ne  le 
^c  plus  aujourdhui,  &  nous  écrivons  ^ii/ni, mari, 
lui,  moi,  toi-,  foi,  rot,  loi,  aujourdhui,  &c  : 
c'cli  one  amélioration  réelle. 

Baionjus  nous  apprend  que  Y  valoit  autrefois  i^o- 
dans  la  numération  ,  &Y  ifoooo. 

T  eft  la  marque  de  la  monnoie  de  Bourges. 
(  AT  Beaozeb.) 


MJi  C  m.  fîmflimairv  ,1a  vlnct-cinqtii^me  lettre 
&  la  dix-neuvième  confonne  de  Talphabet  françols. 
C'eft  le  figoe  de  l'arlJculation  AfHaote  foible  dont 
nous  rcpreïeotons  la  Forte  par/* au  commencement 
des  moli  fale ,  fel ,  fimon ,  Jbn  ,  /«r.  Nous  l'appe- 
lons \iJe  :  mais  le  vrai  nom  épallatJf  eft  ^f . 

Nous  reprércntons  fouvent  la  même  articulation 
foible  par  la  lettre  y  entre  deux  voyelles,  comme 
dans  maifon,  cloifon  ,  mifi're  ,  ujage  ,  &c  ,  que 
nous  prononçons  mai\on ,  clai'^on  ,  mijére ,  u^agt , 
Bec  ;  c'eft  l'afSnilé  des  deux  articulations  qui  nùt 
preodie  oinfi  l'une  poui  L'autre,  foyex  S. 


Qoelanefois  encore  la  lettre  x  lepréftole  cette 
articulation  fbibie, comme  Aiot deuxième, Jîxain, 
fixiimt ,  «ic  F'oye\  X. 

\xi  deux  lettres  x  li.\\\%îin  des  mots  fe  pro- 
noncer^t  toujours  comme  \  ,  quand  il  ^utles  pro-- 
DODcer;  excepté  dans  _/ïx  Si  dix  ,  lorCqu'ile  ne  font 
pat  fuiï'is  du  oom  de  l'efpèce  nombrée  :  nous  pro- 
nonçons deux  hommes  ,  aux  enfants,  mes  amis  , 
vos  honneurs  ,  compile  ^ii  y  avoit' deu-:[-hommes,. 
au-\-enfants ,    mé-^amis ;    yo-^^-honneurs. 

Notre  langue  &  l'angloife  font  les  feules  od  U 
lettre  ^(bit  une  confonne  fimplej  elle  étoit  double 
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en  grec,  oiî  elle  valoit /»■,  c'-cft  i dire  <£(.  CVtoit 
la  même  chofe  en  laiin ,  félon  le  témoignage  de 
Viftorin  (  De  liiierd  ]  -,  Z  apu.l  nos  loc^  dutirum 
eonJanantiUm  fungitur  DS;&  félon  Prifcien 
(  lit.  X  )  ,  elle  élolt  équiv'aleme  i  SS  :  Joii  vieat 
que  toute  voyelle  eft  longue  avant  Zeo  latin.  En 
alJeraand  3i  en  efpagnol ,  le  Z  vaut  notre  TS  ;  en 
italien,  il  t/aul  quelt^uefois  noiicTS,  Scqticlque- 
tois  notre  DZ.  ^ 

Dans  l'ancîennne  numération  ,  Z  fïgnlfie  looo  ; 
&  fous  un  trait  borizonlol ,  2:=iooo  X    lOoo  ou 

-    lOOÛOOO, 

Les  pièces  <ie  monnoie  frapées  i  Grenoble  portent 
la  lettre  Z.  (  M.  BeauzÉE.  ) 

'Z,  Littérature.  Cette -vingt- ttoilîème  Se  dernière 
lettre  de  l'alphabet  éioit  lettre  double  chez  les  la- 
tins ,  aujli  bien  que  le  Z  des  grecs.  Le  Z  fe  pronon- 
coit  beaucoup  plus  doucement  que  l'X  :  d'où  vient 
que  QuinliliEn  l'appcUe  moUiffimum  &fuaviffi- 
mura  ;  néaDmojns  cette  prononciation  n'était  pas 
tout  i  fait  la  mdme  qu'aujourdbui ,  oïl  nous  ne  lui 
donnon;  que  la  moitié  d'une _/T   Elle  avoic  de  plus 

Juelque  diofe  du  D,  mais  qui  fe  prononçoit  fort 
oucemeut.  Me\entlus  fe  prononç oit  prerqne  comme 
JUeil/iittius  ,  Bec.  Le  Z  avoit  encore  quelque  afli' 
nit^  avec  le  G ,  i  ce  que  prétend  Chapelle  : 
Z  ,  dit-il ,  à  grtecis  venii ,  Ut-ei  etiam  ipji primo 
G  grad  uceianiun  les  jolies  frmmes  de  Rome 
«fFcMoient  d'imiter  d^ns  leur  difcours  ce  G  adouci 
des  grecs;  elles  difoient  délicatement  ;  figtre  ojcifla ; 
&  nous  voyons  aufti  que,  dans  noire  langue,  ceui 
qui  ne  pcurcnt  point  prononcer  le  g  ou  l'J  con- 
ionne  devant  e  8c  i,  y  font  fonner  un  Z,  &  difent 
Je  \ièet,  des  jetons  ,  Sic  ,  pour  le  /,'/*«,  à£%jetpns, 
&£.  {I^  ckiyalUr  DE  Jaucourt.) 

ZEUGME ,  f.  m.  Grammaire.  C'd>  «ne  erpèce 
â'ellîpfe  ,  par  laquelle  un  mot  déjà  exprimé  dans 
DOC  propolîtion  c(l  foufentenHu  dans  une  aulre  qui 
lui  ell  analogue  &  même  attachée  :  de  H  vient  le 
nom  Ae  Ziueme,  àa  ^tcz  {■S;-^-.  ,  connexion, 
lien  ,  affemhUge  ,■  &  le  Zeugme  diffère  de  l'el- 
lipfe  proprement  due,  en  ce  que  dans  celle-ci  le 
B:ot  foufentendu  ne  fe  trouve  nulle  aulre  part. 

L'auteur  dii  Manuel  des  grammairiens  diftingue 
Iroïî  efpèces  de  Zeugmes  :    i".  le  Proiû^eupine , 

Suand  les  mots  fouféntendus  dans  la  fuite  du  dilcours 
:  retrouvent  au  commencement,  comme  vidi  pudo- 
rtmlibiihi  timorem audacia  .rationem  amentia:' 
■»•,  le  MJfo\eugme  ,  quand  les  mots  foufentenduç 
alii  wtrémités  du  difcours  fe  Trouvent  dans  quelque 
phrafe  du  milieu, comme  pudorem  libido,  timore'm 
vieil audacia,  rationem  ameniia  cce  qui  ell  l'elpècc 
la  plus  rare  ;  ;'.  )! Hypo\eugme  ,  quand  on  trouve 
ilaiîn  dudifcùurslcs  mots  foufentendus  au  commen- 
cement ,  zam-ayr. padanni  libido,  timorem  audacla  , 
rationem   amentia  vic-ii. 

h^Méthodi  latine  de  Port-Royal  obferve  que, 
dans  chacune  de  ces  trois  efpèces  de  Zeugme  ,  le 
pi9t  foufcutendu  peut  l'èlce  fous_  la  même  foripe , 
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og  foiis  tine  »utre  forme  que  celle  fous  lamelle  il 
efteipTimé;  cequi  poutrolllaJre  nommer  le  Ze"g'^^ 
aafimpUoMCompoJé. 

Les  trois  exemples  d^ja  cités  apparUenoeut  ao 
Zeugme  fimplc,  en  voici  pour  le  Zeugme  compofé- 

Changement  dans  le  genre  :  Utinam  aui  hic  far- 
duj,  aut  h^c  muta  faaa  fit.  (Iz-c.)  C'eft  un 
Hypo\tugme  où  il  y  a  de  fou(êotendu/â<??«J_/îf. 

Changement  dans  le  caj  :  Quii  ille  fecerti  , 
fUetH  ne^ae  pudet  qmcquam,  nt-:  metuii  quem- 
qiiam  ,  nfc'  legem  Je  putat  tenere  uilam  ?  {U  ) 
C'eft  un  Proio^eugme  où  il  faut  foofentendre  qui 
avant  nec  meiuit  Sl  avant  rtec  Ugem. 

Changement  dans  le  nombre  :  Sociis  &  rege  re- 
cepto.  {  Virg.  )  Suppl.  receptis  vitcfoiiis. 

Changement  dans  les  perfonnes  :  IIU  tîmort  , 
ego  rifu  iorrui  (Cic-)}   c'cft  i  dire  ,  ilU   limore 

Ces  diffïrçols  afpe^  du  Zeugme  peoveot  aider 
peut-£lre  les  commenfants  à  trouver  les  fupj>lé- 
ments  néceffaires  i  la  plénitude  de  la  conlhnâion; 
mais  il  faut  prendre  garde  auffi  que  la  multiplicité 
des  dénominations  ne  g^offifle  à  leurs  ieui  les  diifi- 
cuUés ,  qui  n'ont  quelquefois  de  réalité  que  daus  let 
prÉju|és.  .      ,      *fc    ^ 

L'erreur  pareillement  n'a  point  d  auliVrondemeot; 
te  je  ctoirois  volontiers  que  c'elt  fans  examen  que 
l'abbé  Lancelot  avance  qu'il  eft  quelquefois  Ircs- 
éléganlde  foufenten.lre  le  mfme  mot  dans  un  fens  Se 
une  ùgnificalîondiftérente,  commem  colis  âaràam, 
ille  patient  :  cela  eft  trop  contraire  aux  vi'iei  de 
ri^loculion  pour  y  être  une   élégance  ;     &  quelle 

Jue  foit  l'autorité  des  auteurs  qui  me  préfeoletont 
li  pacejb  exemples ,  je  ne  les  regarderai  jamais 
que  comme  des  locutions  vicieufes. 

(  5  Le  Zeugme  eft  la  figure  d'ÉIocution  que 
nous  nominons  en  fracfois  Adjonétion.  (  Voye\ 
Adjonction).  Noire  langue  peu C  donc  enfournic 
deseaempleSjaufTi  bien  queles langues  tran(po£iive'. 

Dit  là,  dit  MafClion,  t Evangile  me  pARoiT 
unt  feuU  régie;  les  ixem^Us  de  Jifus  -  Chrifl , 
mon  modèle;  les  terreurs  de  Iti pie'ti ,  des  tlortt 
de  Dieu  ;  la  féeuriti  des  libertins  ,  une  fureur 
défifpiriei  en  un  mot,  l'infidélité  aux  grâces 
remues  &  les  rechutes  dans  les  premiers  défor- 
dres ,  le  plus  grand  des  malheurs  &  le  earaSére 
des  reprouvés. 

Le  verbe  Paraître  ,  erprimé  dans  le  pretniec 
-membre  ,  eft  fupprimé  dans  les  quatre  fui^■anIs.  Le 
premier  0c  le  ttoj^én-.e  membre  ,  feuls  enfeiid>le  , 
feroient  un  Zeuffme  fimplc,  Bc  les  trois  autres  , 
réunis  de  leur  côié ,  en  feroient  également  un  fini- 
ple;  parce  que  d'un  côté  il  n'y  autoii  de  foufen- 
lendu  que  paroti ,  &  de  l'ausre  il  n'y  auroit  que 
paroîjfent  :  les  cinq  j  la  fois  font  un  Zeu.^:mc 
compofé  ,  parce  qu'il  y  a  de  foufentendu  parott  8c 
paroiffent,  qui  font  différentes  formes  du  mSirc 
verbe.  Obfervaiîon  ,  je  l'ai  déjà  remarqué,  de  tics- 
petite  confé<juence.  {M.SEAUZée.)  , 
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AUX     ARTICLES     DE     LITTÉRATURE. 
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JJiLOQUENCE.f.  f.  Lorfqu'on  l'a  «finie 
l'Ait  de  perfiiader ,  on  n'a  penfé  qu'à  V Éloquence 
du  Barreau    Se  de  U   Tribune.    Mais     i".   l'Élo- 

Îuitice  éloit  un  don  avant  t]ue  d'Être  un  art,  S: 
art  mâme  en  ferait  inutile  à  cjui  n'en  auroit  p)S 
le  don.  h'Éioquence  artificielle  n'eft  donc  que 
l'Éloquence  naturelle,  éclaicie  Se  réglée  dans  l'ufagc 
de  fcs  moyens.  (  y.  RiiéroRictUB  ).  i".  Pecrtiadet 
n'efl  pas  toujours  l'intention  de  l'Éloquence;  Bc 
ai  celle  du  Théâtre  ,  ni  celle  de  la  Chaire ,  n'a 
efl^cnci  elle  ment  ni  Itabituellemeot  la  perruafion  poar 
objet.  Tiét-fouvenc  clic  U  fuppofe  ,  le  ne  fiit  que 
»  en  ptévaloir. 

Pour  donner  une  idée  plus  étendue  &  plus  com- 
plète de  l'Éloquence  ,  je  croirais  donc  pouvoir  U 
définir  la  Faculté  d'agir  fut  les  efpriis  Se  fur  les 
âmes  par  le  moyen  de  la  parole.  Sur  les  ejprits , 
c'eft  le  talent  d *ioftruire  ;  fur  les  dmei ,  c  eft  le 
talent  d'intérdTei  Se.  d'émonfoir:  Se  de  ces  denx 
talent)  réfulte  -au  plus  Kaut  point  le  talent  de  per- 
fnadeE. 

U  eft  nne  exprenîon  muette,  qui  pat  les  ieux 
fait  pafTer  i  l'âme  le  fentiment  St  la  penfée  ;  Se. 
c'eft  poui  l'orateur  un  moyen  fipuilTant,  que  non 
feuleaient  il  fupplée  ï  la  foiblesic  de  la  parole , 
niais  que  fans  la  parole  il  produit  quelquefois  tous 
les  effets  de  l'Éloquence  :  aulTi  dit-on ,  VÉloqutnce 
àti  ieux  ,  l'Éloquence  det  larmes ,  l'Éloquence  1 
iu  gefie.  (  Voye\  Déciakatiom  ).  Mais  ici  je 
ae  confidère  que  ^Éloquence  de  la  parole ,  fans 
égatd  mime  aux  accents  de  la  coii ,  qui  lui  donnent 
tant  de  pouvoir. 

Far  la  paiole,  une  âme  agit  fur  d'autres  Ames  ; 
nn  efprit ,  fur  d'autres  efprits.  Or  l'efîét  de  cette 
aftion  cÂ  de  vaincre  une  réfiftance  ;  et  cette  téfif- 
tance  efV  adive  ou  palTitrc.  Si  elle  n'eft  que  pafllve , 
elle  eft  foiblc  ;  fi  elle  eft  aûivc  ,  elle  eft  plus  ou 
nioinï  forte  ,  félon  le  degré  d'énergie  des  mouve- 
ments que  l'âme  ou  que  ï'efprit  oppofe  au  mouve- 
ment qu  on  lui  veut  imprimer.  Expliquons  cette  mé- 
cka  nique. 

Par  la  léfiftance  paUIfc  ,  j'entends  le  doute,  l'ir- 
réfolution  de  Ï'efprit ,    l'indifférence  Se  le  icpos  de 
^'âme;    &   par  U  télîftance  aflive,   j'cnteods  une 
Gkaihu.  et LlTTÉRAT.  Tonte  IU. 
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prévention,  une  inclination,  une léfolu lion  décidée 
Si  contraire. 

Si  l'une  ou  l'autre  réfiftance  eft  dans  l'eMcnde- 
roeal,&  n'eflque  dans  l'entendement;  pour  la  vaiticre 
on  n'a  pas  befoin  des  grands  moyens  de  l'Èla- 
quence.  J'ignore  ,  je  doute  ,  j'héfiie ,  en  attendant 
que  l'on  m  éclaire  Se  que  l'on  me  décide.  C'tft  la 
plus  fbible  des  réfiftances ,  l'équilibre  de  la  taifon  ; 
&  pour  le  rompre,  U  fuISra  dé  la  vérité  finiple  . 
ou  de  fa  le&emblance  :    c'eft  U  ce  qu'on  appe|iâ 

Mats  â  l'ignorauce  oïl  je  fuis  fe  joint  le  préjugé  , 
l'eireur,  lelâtii  favoir ,  une  forte  piéfnmpiion  , 
une  opinion  établie  &  affermie  par  l'habitude. 
•Alors  toutes  les  forces  du  raifo  nne  ment  se  réuniront 
pour  la  vaincre  :  c'eft  ce  Qu'on  appelle  jprouvet  i 
&  c'eft  l'ouvrage  de  la  Dialcâique ,  qui  eft  comme 
le  nerf  de  l'£/o^Mence. 

Au    lieu  de  la   prévention  ou  avec  elle,  fup- 

fofez-moi  une  langueur,  une  inertie,  une  indo« 
ence  qui  fe  refiife  i  l'attention  que  vous  me.  de- 
mandezi  une  répugnance  de  vanité  pour  vos  lefon» 
&  vos  lumières  ;  des  lors  l'art  de  m'apprivoifer  , 
de  m'aniufer  en  m'inftruifant ,  de  me  cacher  le 
defTein  de  m'iuftruite  ,  ou  de  me  rendre  l'inftruc- 
tion  facile  ,  agréable  ,  attrayante  ,  commence  i 
,  Être  néceSaire-  La  veillé  fioiplement  énoncée  ne 
I  fuffitpasi  U  faut  l'animer,  l'embellir  :&  comme 
la  réfiftance  à  vaincre  ne  tient  pas  moins  d  la  mol- 
leffe  de  mon  âme  qu'à  l'indolence  de  mon  efprit } 
il  eft  befoin  que  votre  langage  ait  quelque  cholè 
de  piquant,  de  féduifant,ifin:éreirant  pour  elle.  Ici 
l'on  voit  que  l'Éloquenct  peut  aider  la  Philofophle 
de  quelques-uns  de  fes  moyens. 

Suppofons  â  pcéfeot  que  ma  réGftance  foît  foible 
ou  nulle  du  côté  de  Ï'efprit  ,  mais  forte  du  côté 
de  l'âme.  Je  fais  confufé ment  ce  que  vous  m'alleE 
dire  ;  8C  je  veux  croire  que  c'eft  le  vrai ,  l'honnSle; 
l'utile ,  ou  le  jufte.  Mais  ce  vrai  répugne  i  mon 
âme;  mais  ce  qu'il  y  a  d'honnête  eft  pénible  pouc 
moi  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'utile  ,  ou  ne  me  touche 
point ,  ou  doit  tiop  me  coûter  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  jufte  eft  cooiralte  i  mes  intérèu,  à  met 
ïffcâîons»  à  riacUaaUoii  qui  me  domine,  i  I4 
Pppp 
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SiSùiD  qui  m'^atme.  Ici  l'art  liu  dialcAicien  efl  pea 
e  cWe  ;  car  ce  d'cA  plus  fur  la  laifoD  ,  c'eft  fui 
l'âme  qu'il  faut  agir. 

Qu'enfin  l'âme  &  l'Efprit  r^uailTent  leurs  forces 
pour  voui  réiîficr  de  coucert ,  &  que  tous  les  i)eui 
îbienl  aliénas}  mon  âuie ,  par  des  affeâioDS  Si  des 
incliaaCioDS  contraitesi  mbnerptit,  par  despiéi'ca- 
tions  Se  de  fortes  piéfoniptioDi.  C'elt  id  bien  ^'i- 
demment  la  ffiaude  lice  de  l'F.ioqiutict:  car  elle 
y  trouve  raflemblés  tous  fcs  ennemis  i  la  fois  ;  Se 
poui  diftiibuer  Se  diriger  fes  forces.  Ton  pieniict 
loin  fera  de  connaître  les  leurs.  Rarement  elles 
font  égales:  tantôt  c'cll  l'opinion  qui  décide  de  la 
volonté  ;  tan(6i  ti  plus  fouvcnl  c'eà  la  volonté  qui 
l'entraine.  Un  juge  intégre ,  par  eiemple ,  s'il  ell 
aliéaé  ,  ç'cA  patres  apparertces  :  c'eA  fou  opioion 
qu'il  s'agit  de  changer  ;  Ton  înclinaiion  la  fuivra. 
Mais  un  peuple  ému  fe  foutéve  :  c'lA  la  pafllon 
qui  l'emporte^  c'ell  elle  qu'il  faut  réfréner. 

Le  réfultat  de  cette  analyfe  eft  d'abord  que, 
félon  l'effet  que  veut  produire  celui  qni  parle  ,  fon 
éloculion  doit  prendre  un  carafïère  analogue  à  fes 
vûis.  S'il  ne  parle  que  pour  fe  faire  entendre  Si 

Kur  eiprimer  la  penfée  ;  la  cotreflion,  irclàtlé, 
i  bienféances  du  langage  feront  les  qualités  du 
£eo.  Si  en  mË.ne  temps  il  veut  inl>ruJre,&  qu'il 
ait  befoÎD  pour  cela  il' une  longue  fuile  d'iJces  ; 
la  méthode  lui  ell  aécelTaire  pour  les  cipofcr  net- 
tement &  dant  leur  ordre  naturel.  SI,  pour  inllruire, 
ïl  ne  lui  l^iEt  pas  de  bien  difpofer  fes  idées ,  Se. 
û  dansles  efprits  il  y  a  quelque    doute   i   lever, 

rlqaes  préventions  i  vaincre  ;  11  faut  niorï  que 
Logique  vienne  à  l'appui  '  de  la  méthode  ,  Bc 
que  non  feulement  il  cUite  les  idées,  mais  qu'il 
lâche  les  enchaîner  ,  les  eitraire  l'une  de  l'autic, 
ou  les  lÂtre  aboutir  enfen,ble  au  même  point.  Si 
Bo  lieu  d'iuitruirc  il  veut  plaire  i  ou  s'il  veut  plaire 
en  inAruifant  ;  il  làut  qu'il  làcrilie  aui  Grâces  , 
qu'il  étudie  K  recherche  avec  foin,  l'élégance  ,  les 
iichcSes,  les  agréments  de  l'eipreffion ,  Si  ce  qu'il 

Îa  de  plus  féduifaut  &  pour  refprit  8c  pour 
oreille.  Enfin  s'il  fe  propofe  d'iiitéreffer  Se  d'é- 
mouvoir, de  meure,  comme  dit  Plutarque,  la 
fenJthiUU  en  jeu  à  la  place  de  Cenietidement ,  & 
ia  volonté  à  la  place  de  la  raifon ,  ou  bien  , 
comme  dit  Cicéron ,  d'aitiier  à  foi  les  efprits  , 
de  remuer  les  volontés  ,  êe  Us  pouffer  où  bon 
lui  fembU ,  de  Us  ramener  d'aà  il  veut  {  i  )  : 
c'eA  il  l'ime  qu'il  doit  parler ,  ir'éit  par  elle  qu'il 
doit  foumellre  Se  dominer  l'entendement;  &  pour 
cela  polTédei  l'art  de  maitrifer  les  padïons ,  de  fe 
ménager  avec  elles  de  fecréies  intelligences  ,  de 
les  Faire  agir  i  fon  gré  :  c'eft  le  grand  osuvre  de 
VÊlctfaence  \  te  c'eA  ce  qu'on  appelle  le  Talent  de 
perfuader. 

On  voit  donc  bien  comment  perfuader  n'cfl  pas 
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coDvaincie  :  Se  en  effet ,  lorfque  la  réfiflaoce  Je 
rcutcndement  eA  forcée,  l'objet  de  la  convi^oo 
eft  rempli  ;  celui  de  la  perfuafion  ne  l'eA  pas  , 
fouveiit  mf  me  il  eA  loin  de  l'être.  La  conviÛioD  , 
qui  ne  laiETc  à  i'efprit  aucune  liberté  de  lui  échaper, 
n'a  aucun  empire  fur  l'Âme}  Se  la  volonté  lui  ri- 
lîAe  encore  avec  toute  fa  force ,  lorfque  la  raifon 
lui  a  cédé.  Au  contraire  la  perfuafion,  fus  exercée 
la  même  violence  à  l'égard  de  l'clpilt ,  Ate  îq- 
fea^bJemeat  à  l'âme  toute  efpèce  de  ré&Aance- 
L'une  domine  j  force  ouverte;  l'autre  s'infmue  &. 
pénètre  par  tous  les  moyens  de  féduire,  d'iutcreffer, 
&  d'émouvoir.  ,  Mais  l'une  domine  rentCDd,cmetit  , 
qui  cA  une  facilité  pallivc  i  l'autre  gagne,  cap- 
tive, Se  met  en  mouveracnt  les  facultés  de  l'&ine 
les  plus  avives  ,  l'imaginalioD  Se  le  (ènlimcnt  }  Se 
avec  ces  deui  grands  mobiles  elle  remue  la  vo- 
lonté. Voye\  Conviction,  Peksuasiod.  Syn, 

Mais  le  talent  d'agir  fur  l'âme ,  qui  cÂ  le 
propre  de  l'Eloquence ,  Se  qui  en  imprime  le  ca- 
raAère  à  tous  les  genres  d'élocutlon  oïl  il  fe  &ït 
fentir ,  n'eA  pas  exclufivement  réfervé  i  la  per- 
fualîob.  Celle-ci  eA  éminemment  le  fuccèsde  l'art 
oratoire  :  &  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'amener  on 
tribunal  ou  tout  un  peuple  ,  non  feulement  i  pcnfer 
comme  on  peufc ,  à  s  afcâei  de  ce  qu'on  fient , 
mais  à  vouloir  ce  que  l'on  veut ,  i  prendre  une 
réfoluiioQ  ou  i  renoncer  à  celle  qu'il  a  prife  t 
i  trouver  juAe  Se  bon  ce  qu'on  propofe  comme 
tel ,  ou  â  le  condamner  comme  injufte  ,  à  le  dé- 
teAer  comme  odieui ,  â  le  profcrire  comme  io- 
(enlé,  comme  honteui,  comme  noifiblc  ;  plaire, 
intérelTcr,  émouvoir  ne  font  pour  l'orateur  ^ue 
des  moyens  ;  fon  but  cA  au  delà  ,  Sr  il  le  manqae 
s'il  n'obtient  pas  une  pleine  perfuafion. 

Mais  combien  de  fois ,  dans  li  Chaire  ,  an  Tliél- 
tre  ,  dans  des  écrits  qui  émeuvent  l'âme,  ne  voit-on 
pas  éclater  r£/ofucni7e,  fans  qu'elle  ait  cepcodanC 
tien  à  perfuader  i 

Qu'auroient  i  nous  perfuader  Andramaqne  , 
Mérope  ,  Hécube  f  Qu'elles  Ibnt  malfaeurenles  i 
Nous  le  voyons  alTei  ;  Bc  fans  toute  cette  Élt>- 
quence,  l'afiion  pantomime  elle  feule  ptoduîioit 
fon  illufioo.    Voyt\  Éloqi'ENCb  roÉTiQi  e. 

J'ai  hil  voir  ailleurs  que  la  Chaire  cA  ane  lice 
comme  le  Barreau;  mais  que,  dans  ce  combat  de 
ï Éloquence  contre  les  pâmons  humaines  ,  la  preuve 
eA  bien  fouveot  le  plus  foiblc  de  fes  moyens.  U 
cA  prefquc  nul  dans  les  harangues,'  Se  fi  dans  l'ac- 
cu^tioi)  Se  le  blâme  il  eA  de  première  néceAît^  ,  ce 
»'eA  jamais  ï  la  rigueur  qu'on  l'exige  dans  la 
louange.  Souvent  mfime  il  y  eA  fupeiBu.  Avant 
que  d  entendre  Fléchier  fefant  l'éloge  deTurenne, 
ou  BolTuet  fefant  l'éloge  de  Condé  ,  on  favoit  tout 
d'avance  :  il  ne  s'agilToit  pas  de  perfuader  aux  (rao- 
fois  qu'ils  avoient  perdn  deux  grands  hommes } 
mais  de  dèveloper  ,  d'étendre  ,    traprofondir  1  idée 

3u'on  avoit  de  leur  caraâére ,  de  leurs  expinits , 
e  leurs  vertus  ,  pit  le  tableau  ^apant^d'une  vie 
fcmie  de  gloiie.  Pub  l'éloge  4e  Mue  -  Aiucle» 
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il  B*y  ivoit  de  même  rien  à  perfiradcr  ;  &  cepen- 
Hant  <]uî  peut  mécouDoîlre  i'E-io^ueMe  dans  cet  oa- 
vrage  ) 

Dans  les  fermons ,  dont  l'Éloquence  approche 
<)a'/aniagc  de  ccUe  de  la  Tribune  anii^e  ,  com- 
bien peu  de  doules  à  éciaircir  ii  de  quertions  à 
débaiire  }  Tout  l'audiloite  de  Malllllon  itoii  per- 
fuad^  d'avance  du  petit  nombre  des  élus  ,  loifijuc  i 
par  ce  beau  mouvement  que  Voltaire  a  tant  ad- 
miré ,  il  excita  autour  de  lui  ua  fiénuiS'ement  iî 
foudaia  d'ëtonaern^nt  &  de  frayeur.  Chacun  favoit, 
comme  lui,  que  loui  pajfi ,  0  que  Dieujiuleji 
immuaiU  ;  Se  cependant ,  quoi  de  plus  éloquent 
que  l'eipolitiou  qu'il  a  faite  de  cette  giuide  vérité 
en  ces  mots!  o  Une  fatale  révolution, 
>  nantie,  emraine  tout  dans  les  abîmes 
»  nité  j  tes  liêdcs ,  les  générations  ,  les  Empires  , 
»_  tout  va  fe  perdre  dans  ce  gouffre  ,  tout  y  entre  , 

V  Se.  tien  n'en  fort.  Noî  ancêtres  nous  en  ont  fiayé 

V  le  chcoiii) ,  ic.  nous  allons  le  frayer  dans  un  mo- 
•  ment  â  ceux  qui  viennent  après  nous.  Aitifi,  les 
»  âges  fc  renouvellent;  aiufi,  l^figure  du  monde 
u  change  fans  ceffe;  ainfi,  les  morts&les  vivants 
1»  fefuceèdentSt  fe  remplacent  continuellement  :  rien 
■  ne  demeure,  tout  change,  tout  s'ufe,  tout  s'éteint. 
B  Dieu  feul  efl  toujours  le  même  ,  &  fes  années  ne 
n  fiaiCTent  point;  le  torrent  des  âges  3c  des  ll£dcs 
»  coule de'/ant  fes  ieui,  tfc,  » 

Ceseiemples  font  alTez  voir  que,  dans  ce  genre 
6'Eloquence ,  il  s'agît  moins  de  perfuader  que  d'inf- 
pircc  &  d'émouvoii'.    yqyei  Cuaikb,    Okmsoh 

lUHÎBKE, 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  VÈloquence  du  Bac- 
lean  &  de  la  Tribune,  de  celle,  dis- je  ,  que  les 
tkéieuts  Se  Cicéron  lui-même  avoîent  en  vile  ,  lotf- 
qu'ils  l'ont  définie  l'^rt  de  pirfuadtr.  Celle-ci 
en  effcît  fuppofe  au  moins  dans  les  efpriis  &  dans 
les  imesie  doute  &  l'irréfolulion  ,  &  le  plus  fou-, 
vent  UD  combat  d'opinion  A:  d'intérêts  où  il  faut 
vaincre  ou  fucconiber;  &c'eA  là  ,  comme  je  l'ai  dit, 
le  vrai  champ  clos  ^^XÈloqutnce. 

Qu'en  effet  l'avis  qu'on  propofe  foit  mis  en 
délibération ,  eu  que  la  cau(e  que  l'on  plaide  foit 
débattue  ou  foumife  à  des  jagcs  ;  loin  de  fuppofei 
les  efpiits  déjà  petfuadés  ou  enclins  J  la  peifuafîon  , 
il  n'elr   point  de  difficultés    que  l'orateur   n'ait  i 

Jirévoir ,  &  il  n'en  doit  négliger  aucune.  Il  doit 
iirtout  favoir  que  la  prétention  de  tout  homme  qui 
va  juzer  efV  d  être  impartial  U  jufle  ,  de  ne  céder 
qu'à  la  prépondérance  du  bon  droit  &  de  la  raifon , 
&  de  fe  croire  convaincu  lorfqu'il  n'eCl  que  per- 
faadé.  Ce  fcroit  dooc  l'aliéner  ,  que  de  lui  lailTcr 
voir  qu'on  attend  de  fon  émotion  ce  qu'il  veut 
on'on  ne  doive  qu'aux  lumières  de  fon  efprit  8c  à 
léqutté  de  fon  ime;  Sclots  même  qu'      '"  "    "" 
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on  chetcbe  â  le  gacner ,  il  £iul  avoir  grand  foin 
4e  déguifer  l'appit  de  l'intérêt  qu'on  lui  préfente. 

En  fe  plaignant  as  ttibuaal  oà  Aiiftide  préGdoît , 
lis  plaîdeiu,  pour  icodtc  odieux  fôo  adveifâixe, 


commenta  pat  dire  que  cet  homme-li  avoit  fai 
dans  fa  viebL-ajcoup  de  mal  à  Ariflide.  £A  f  mort 
ajtti ,  reprit  Atillide  en  l'inferrompanl ,  (Ci  U 
mal  qu'il  t'a  fait;  car  c'eji  ton  affaire  que  je 
juge,tf  nonpai  la  mïtnne.  L'orateur  doits'atiendie 
que  tout  homme  intègre ,  ou  qui  veut  fe  flatter  de 
Têtre,  lui  répondra  comme  Aiillide  ,  s'il  lui  laiS'e 
cntteroit  qu'il  veut  l'intérclTer  pat  des  a&Vâiona 
perfonoelles,  «  Ne  paroilfoos  jamais  ,  dit  Cicéron  , 
»  que  vouloir  inflruire  &ipioui'er  ;  &  que  les  deui  - 
a  autres  moyens  {  celui  'de  plaire  &  d'émouvoir  J-' 
o  foient  répandus  dans  le  plaidoyer ,  comme  le  (âng 
u  l'e/t  dans  les  veines  d. 

La  preuve  c(l  donc  U  partie  éminenle,  &,  en 
apparence  du  moins ,  la  partie  efTencielle  du  plai- 
doyer &  de  la  délibération.  CVft  là  comme  le 
point  d'appui  des  grands  leviers  de  l'Éloquence, 
Se  c'eft  par  là  qu'elle  diffère  de  la  vaine  décla- 
mation. Rien  n'ejl  beau  que  le  vrai,  a  dit 
Boileau  :  dilôns  de  même  ,  Rien  n'cfl  fort  que  le 
vrai.  Tous  les  mouvements  oratoires  ,  tous  le» 
moyens  les  plus  violents  H'intéreffet  &  d'émouvoir 
font  foibles  ,  à  moins  qu'ils  ne  portent  fur  des 
mofî(s  férieui  &foIides.  Avant  de  s'indigaet  contre 
l'iniquité,  l'oppreffinn  ,  U  violence  ,*il  faut  avoir 
prouvé  la  violence  ,  l'oppreflîon,  St  l'iniquité  :  avant 

3ue  d'invoquer  la  vengeance  des  hommes  ,  la  colère 
u  Ciel  contre  la  calomnie ,  il  faut  avoir  confondu 
le  caloitmiateuT  ;  avant  que  de  donner  des  larme» 
i  d'indignes  calamités ,  il  faut  avoir  montré  qu'elles 
font  accablantes  &  qu'elles  ne  font  pas  méritée*. 
En  un  mot,  la  plus  grande  imprudence  que  puilTe 
commettre  l'orateur  ,•  c'cft  de  paroîlre  négliger 
dans  fes  juges  la  raifon  je  la  bonne  foi  ;  c'eft  d'aller 
droit  à  leurs  partions  &  d'attaquer  l'endroit  fen- 
lîblede  leur  âme,  avant  que  d'avoir  mis,  autant 
qu'il  eft  polfible  ,  leur  opinion  en  sdreté  &  leuC 
confcience  en  repos. 

Un  jpeuple  n'eft  pas  fi  févère  ,  fi  délicat  ,  fi  ' 
attentif  aux  moyens  qu'on  emploie  pour  le  déter- 
miner :  mais  que  dans  fss  délibérations  il  foit 
tranquile  ou  qu'il  foit  ému  ,  ce  n'eft  jamais  qu'à 
l'apparence  du  vrai  ,  de  l'honnSie  ,  du  jufte  ,  ou  de 
l'utile  qu'il  veut  fe  rendre  ;  &  la  pafiion  ,  même 
avec  lui,  doit  commencer  par  fe  donner  l'autorité 
de  la  prudence  &  de  l'afcendant  de  la  raifon. 

Mais  fi  en  Éloquence  rien  n'efl  fort  que  le  vrai  > 
&  fi  le  vrai  ou  fon  apparence  réfultc  de  U  preuve  } 


SÈlo- 
quence,  le'plus  fouvent  dénué  de  preuve,  &  qui 


commcn;  ai  -  je  donc  diftingué  un  genre 
nce,  le'plus  fouvent  dénué  de 
tend  qu'à  émouvoir  î   C'eft  que 


luppofce ,  comme  elle  l'eft  dans  la  controverfc  « 
à  1  égard  des  faits  avoués  tt  des  points  de  droit 
convenus.  Ainfi,  toute  Éloquence  qui  ne  tendis 
qu'à  émouvoir ,  aura  pour  bafe  &  pour  ^pui , 
ou  une  vérité  dont  perfonue  ne  doute  ,  ou  une 
viaifemblace  impofante  ,  on  une  illoûon  i  laquelle 
on  eft  d'accord  de  fe  livret. 
L'UluCon  qui  fuffit  à  l'Eloquence  du  poète* 
Pppp  i 
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ne  fu£(  pu  de  aitme  i  VÈloquetiee  At  l'oralrar. 
Celle-ci ,  comme  t'autre  ,  t&  ^uelqucfoit  un  art 
trompeur  &  menfonget  :  mais  en  le  livrant  aux 
preltiges  de  la  PocOe  ,  on  laïc  qu'on  eft  Uoinpé 
&  on  coDri.nl  i  l'élie  ;  au  lieu  ijue ,  par  les  arti- 
fices de  VEiogMnce  proprcintinl  diie  ,  on  eft  Irompi 
lant  le  favoii,  fans  le  vouloir,  &  malgré  foi.  Il 
ne  s'agit,  avec  la  Poéfii; ,  que  d'un  pUifir  i  ft 
fionoer;  il  s'agit,  avrc  i'Èloquince ,  d'un  psrti 
féiîeux  i  prendre:  l'une  eft  un  jeu;  l'autre,  une 
afiaire  :  par  l'une  on  veut  donc  bien  être  (cduit 
pour  un  moment  ;  inaîj  on  ne  l'cft  pit  l'autre  qu'au- 
tant qti'on  l'^ll  i  Ton  îtifu,  &  qu'on  peut  croire 
ne  l'éLic  pas>  La  Poéfîe  n'a  donc  pas  bcfoin  d'une 
pleine  perfuaiion;  mais  VÈloquence  la  demande. 
Avec  une  légère  apparence  de  vérité ,  la  Poélîe 
cbuent  fcs  viccti ,  i' Éloquence  manque  les âens, 
éèi  qu'elle  l.iiffe  foupgonner  le  menfonge. 

Voilà  pourquoi,  dans  les  caufes  mëmet  dedans 
les  délibc-rations  qui  fe  prêtaient  le  mieux  aux 
mouvements  de  VEloquenije  pathétique  ,  les  An- 
ciens aiiachoienl  encore  tant  d'importance  aux 
moyens  de  la  preuve.  Mais  ni  dans  la  preuve  ils 
ne  perdoi.nt  de  vue  l'a.'anlage  d'agir  fur  l'âAie  , 
ni  dans  le  pathétique  ils  ne  cctroient  d'agir  fur 
l'efprit  &  fur  la  raifon.  Ils  avoient  fait  du  raifon- 
nemcnt  un  langage  plein  de  chaleur,  âc  dci'Èlo- 
quence  pathétique  uu  raifonnemcnt  plein  de  force. 
Ainfi,  ces  deux  moyens  fe  pénélroient  l'un  l'au 
Ire  ,  Se  ne  formoienr ,  comme  tes  foiides  Se  les 
fluides  du  corps  humain  ,  qu'un  Tout  vivant  & 
animé.  Ils  avaient  fait  de  1  eipofiiion  un  tableau 
frapant  &  rapide  ^  &  tout  m  aue  l'imagination  a 
de  pouvoir  fur  l'âme,  ils  l'y  employoient  à 
rébrjaler.  Ils  avaient  tait  de  la  difcullioa  ,  de  la 
réfutation  des  moyens  oppofés  ,  une  lutte  prefTame  , 
où  tous  les  necËE  &  tous  les  mufcles  de  l'Élo- 
quence étoieni  tendus,  Si  durant  laquelle  ni  l'ad- 
verfaire  ni  le  juge  n'avoit  le  temps  de  tefpirer. 
Enfin  lacCqu'ils  fembloient  avoir  épuifé  toute  leur 
force  i  lerralTer  leur  ennemi ,  on  les  voyait  fe 
relever  avec  une  vigueur  nouvelle  ;  &  c'était  alors 
que  fe  déployoient  les  grands  relTorls  du  pathcti- 

Îiue.  Avoir  in&ruit ,  prouvé ,  réfuté  ,  n'était  tien  :  il 
îUoii  émouvoii  ;  In  quofunt  omnia ,  dit  Cicéron. 
Mais  les  caraflèies  du  pathétique  éioieat 
^itTérenls  ,  félon  les  genres.  Dans  le  fublime ,  il 
éloil  véhément .  fi;Iminant,  déchirant.  Dans  le  lem- 

Eéré,  il  éioit  doux,  infinuant,  &  modefte  avec  dignité, 
laos  l'humble ,  il  étoit  timide  8c  fuppli.tnt  ; 
il  faifoit  parler  la  prière;  il  intérefToit  la  pitié; 
il  obtenoit  de  douces  larmes.  Il  mefuroit  dans 
tous  les  trois  Tes  tentatives  à  fes  forces  ,  &  ne 
lirait  fcs  mouvements  que  du  fond  même  de  la 
caufe  &  des  moyens  qu'elle  lui ptéfentoîi,  évitant, 
comme  des  écueils,  l'enflure  &  la  déclamiiion. 
Dans  le  genre  délibératif ,  il  avait  pour  moyens 
le  reproche ,  l'indignation ,  la  menace  ;  le  repro'.-ke 
d'inaflion,  d'indolence,  àcXïûveli;  l'indignation 
pour  des  coufcils  perfides ,  honteux ,  ou  fuocftes }  la 
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menace  ia  maux  ou  des  petits  dont  il  falloit 
fâui-et  la  républiqae,  &  auxquels  l'ciporoitj'oub^i 
de  fes  iuiéréts  les  plus  checs ,  de  fon  ^i>(  ,tiAe  (à. 
gloire  y  Hi:. 

Dans  le  genre  déraoïkftralif  pom  le  blitncïpoiu 
la  louange ,  comme  dans  le  judiciaire  pom  l'ac— 
cufation  Se  pour  la  défcnfc  perfonnelle  ,  il  Avait 
pour  moyens  les  plus  vives  peintures  des  vertu»  Bc 
des  crimes ,  du  foible  dans  l'opprel&on ,  de  l'iiv 
nocent  dans  le  malheur,  du  grand  homme  peifié- 
culé  K  indignement  outragé  ,  (te  fes  bienlaiti ,  de 
fes  fervices  ,  de  fa  modeftc  fimplicité,  de  Ik  di- 
gnité coutagcufe  ,  de  fa  can/Unce  inaltérable,  da 
bien  qu'il  aiuoit  fait  encore  £c  qu'il  gémiiToit 
de  n'avoir  pas  fait  aux  ingrats  qui  le  pourfuivoieat , 
de  la  foule  de  gens  de  bien  .qui  s'intételToieDt  à  Caa 
fort ,  de  l'orgueil  de  fcs  eunemis  ,  de  llnfolcnce 
de  leur  triomphe,  de  la  baHeSe  de  leur  jaloulïe  , 
de  la  noirceur  d<  leurs  complots,  de  Icnnlidiesper- 
fécutions  Se  du  fuccès  qu'ils  en  efpéroient ,  dn  fûnefte 
exemple  que  donnoit  au  monde  la  profpérité  des 
méchants  &  la  difgrace  des  gens  de  bien  ,  &•:. 

Tels  étoiem  les  tefforls  avec  lefqnels  les 
onleuts  grecs  Se  romains  lenverfoicnl  les  opi- 
nions ,  les  inclinations ,  les  réfolulions  d'une  mul- 
titude alTemblée.  AulTi  fefoient-ils  leur  élude  la 
plus  féiieufe  de  ces  moyens  de  foulever  Si.  de  cal- 
mer les  palTtons.  On  peut  le  voir  dans  ces  Itvtes 
de  Cicéron  ,  que  je  ne  ceffetai  de  cîtei  ;  i^ïs  on 
peut  le  voir  encote  mieux  dans  l'uf^e  qu'il  a 
tàil  lui-même  de  ce  grand  ail.  i'oyeï  Ouatbur, 

PatHÉTIQUB  ,     PiRORAISOM. 

L'homme  éloqueni  n'ell  donc  ni  celui  ool  pro- 
duit une  longue  fuite  d'idées,  qui  lesdaflê,  qnî 
les  enchaîne  ,  qui  les  énonce  avec  clarté  ,  jufteue  , 
Se  bienféance  ;  ni  celui  qui  les  agrandit  ea  les 
dèvelnpant;  ni  encore  celui  qui  les  paie  des  grices 
de  l'Élocution,  qui  les  anime  pat  des  figuiet  , 
qui  les  colore  par  des  images,  &qui,  par  le 
ctatmedu  nombre,  flatte  l'oreille  en  même  temps 
qu'il  féduii  l'imagination  :  c'ift  celui  qui  pofsède 
Si.  met  en  ccuvre  tous  ces  talents  ;  &  qui,  en  ro£n.e 
temps ,  du  côté  de  l'ime  ,  connoît  bien  le  fort  Se 
le  foible  ou  du  juge  ou  de  f  auditoire  ,  fait  toucher 
à  l'eudroit  fenfible  ,  S:  l'aire  mouvoir  j  fôn  gré  toos 
les  leHorls  des  pafllons. 

Inftruire  eft  la  première  de  fes  fonOions  j  ittaîs 
elle  lui  eft  commune  avec  le  philofophe  ,  lliifto- 
tien,  &c:  Se  toutu  les  fois  qu'il  ne  s'agit  qae 
d'une  vérité  de  fei:  ou  de  fpéculation  ,  qui  n'inté- 
relfe  que  ['entendement  Sr  qiii  ne  louche  point  aux 
aiFuftions  de  l'âme  ,  quelque  fcn^ble  Se  lumineufe 
qu'en  foit  l'expoliiion  ,  quelque  ingénieufe'&  pref- 
lanle  qu'en  foit  la  preuve,  ce  n'cft  point  la  de 
VÊloquenci.  Répandez -y  toutes  les  fleurs  d'une 
i  maginaiion  brilUnle ,  toutes  les  g'âces  de  l'efprit , 
tous  les  charmes  du  ftyle  ;  vous  ferez  le  pins 
agréable  des  rhéteurs,  le  plus  féduifant  dej  (ô- 
pniltes ,  le  plus  attrayant  des  philofophes  ;  vous 
àe  feiez  pas  éloquent'   Ce  n'ell  qu'autant  que  la 
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r^rit^  a  on  t&ti  moral ,  un  intirél  Lnmain ,  que 
^Eloquence  peut  s'en  failîr  &  la  manier  à  Iba  gré< 
Locke  &  MaUbtanciie  auroient  ili  liJicdu,  s'ils 
ïvoicnt  alfcfté  le  iangagi;  oiajoire  dans  l'anal^fc 
des  facultés  de  rentendemtnt  humain,  &  dans  leur» 
fpéculatioDs  fur  l'otigine  de  nos  idées.  Les  rhé* 
Iheurs  méconiioifl'oient  leur  art  ,  iDrfqu'ils  fe- 
foient  pérorer  leurs  diTciples  fur  la  figure  de  la 
terre  &  fur  la  grandeur  du  foleil.  Nos  Académies 
1  ont  méconoa  de  même ,  hirrqtie  ,  pour  leurs  prix 
d'Eloquence,  elles  ont  propolé  des  problèmes  de 
Mélaphyfique  ,  où  il  n'y  avoit  rien  d'inléreffaat 
pour  l'âme,  &  qui  n'étoicot  pour  IVrpiît  lui-même 
qa'uu  objet  decuriofil^. 

Celui  qui  veut  êlre  bloquent  fur  une  queAion 
générale  &  abftraile ,  doit  donc  f^voit  la  palTioiiner, 
ge  veux  dire  la  rapprocher  de  nos  affeAions  mo- 
rales, fous  quelque  rapport  qui  intéreffc  ,  ou  tel 
homme ,  ou  tels  hommes ,  ou  l'homme  eu  gé- 
nital :  alors  il  en  fait  une  caufe  ,  &  cette  caufe 
ci)  fufcepiible  des  mouvemeals  de  VÉloquence. 
Sans  cela  ,  tout  ce  que  l'on  fait  pout  l'animer  o'cH 
que  de  la  déclamation. 

Tant  que  l'on  n'a  recommandé  aux  femmes  de 
Dourric  leurs  enfants ,  que  comme  un  ufage  falutaite  ; 
ce  précepte  ,  réduit  a  fes  raifons  phyfîques  ,  n'a 
eu  rien  de  commun  avec  ï'Éloqutnce.  RoulTeau 
l'a  pris  du  côté  moral  ;  il  a  oppofé  la  nature  &  les 
fdints  devoirs  de  la  malernité  à  1  opinion  ,  i  l'ufage  , 
aux  prétextes  du  luie  &  de  la  moUcffe  ;  il  en  a  tait 
un  objet  facré:  &  il  ell  devenu  l'avocat  de  l'enfâncc 
&  des  bonnes  mœurs. 

Quoi  de  moins  favorable  àl'Éloquence  qne  l'ad- 
mjoil^ralion  économique  d'un  État  f  On  en  a  fondé 
la  théorie  fur  des  principes  d'humanité,  d'équité, 
de  bonne  morale  ;  Se  de;  calculs  ont  été  éloquents. 
Celui  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  eft  tcifte- 
ment  &  froidement  atide  fous  la  plume  d'un  na- 
turalifti:  qu'un  homme  /^ojKe/i»  s  en  empare  ,  & 
qu'il  en  faffe  réfulter  la  folie  des  longues  efpé- 
Fitnces  ,  des  projets  vaftes  ,  des  tourments  de  l'am- 
bition ,  des  anxiétés  de  l'ai-arice,- des  prodigalités 
d'un  temps  lî  court ,  lï  précieux  j  cette  vérité  de 
f^cçulalion  s'anime  Se  devient  pathétique. 

Il  faut  indifpenfablement  'des  ennemis  â  l'Élo- 
quence ;  &  que  l'auditeur  foit  en  caufe,  ou  qu'il 
ne  foit  que  juge  entre  l'orateur  Si  fon  antagonifte , 
on  doit  toujours  par  quelque  endroit  l'iméreffer 
au  fuceésdu  combat.  C'eft  là  le  propre  de  VÊlo- 
quencd.  Une  opinion  fans  influence  ,  un  préjugé 
fans  palfion,  n'ell  pas  un  adverfaire  digne  d'elle^ 
en  paffant  elle  le  lerralTe.  Mais  c'eft  aux  affec- 
tions humaines  qu'elle  réferve  fes  grands  efforts  ; 
plus  elles  femblcnt  indomptables,  plus  elle  s'ap- 
plaudit d'avoir  â  les  dompter  ;,  on  croit  voir  le 
chien  d'Aicxandre,  qui  demeure  tranquile  &  cou- 
ché fur  l'arène  ,  tant  qu'on  ne  lui  oppofe  que  des 
animaux  ordinaires,  &  qui  fc  lève  6c  s'anime  au 
•ombat ,  dés  qu'il  voit-paroitrc  un  lioo. 
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iJÈloquince,  qui  ,  fur  toute  chôfe,  doitfavoit 
iaftruire  &  prouver  ,  ne  fe  réduit  donc  pas  à  ces 
moyens  vulgaires  ^  quelquefois  même  ils  lui  font 
îtiuitlcs  ,  &  l'évidence  ou  du  Biit  ou  du  droit  ns 
lui  laiHe  tien  i  prouver.  Dans  la  défenfe  de  Li- 
garius  ,  Cicéron  cofivenoit  de  tout.  Mais  il  falloit 
fiéchir  Céfar  j  il  fallait  lui  faire  trouver  plus  de 
gloire  &  plus  de  jplaifir  dans  l'exercice  de  là  clé- 
mence que  dans  l'urage  de  fon  ponvoir.  Que  fait 
l'orateur  i  11  ne  s'atrèlc  pas  approuver  à  Céfar  qu'il 
eft  plus  beau'Ar  plus  digne  de  lui  de  pardonnei 
que  de  punir;  ccft  par  l'endroit  fcnmile  qu'il 
Tattaque.  Oter  la  vit  ,  lui  dit-il ,  eji  un  pouvoir 

£tt  thommt  partage  avec  Us  P^^^  féroces  & 
s  plus  vils  des  animaux  :  V accorder  O  la 
conjirver  ,  c'^  ce  qui  l'approche  des  dieux.  H 
lui  fait  l'éloge  le  plus  touchant  de  la  clémence  ; 
&  c'efl  â  la  peinture  ravilTantc  &  fublime  de  Ix 
plus  belle  des  vertus,  que  le  décret  lui  tombe  do 
la  main. 

Il  eft  des  caufes  dont  le  fuccès  tient  unique- 
meal  à  la  preuve  ou  du  fait  ou  du  droit ,  Ac  dans 
lefquellcs  les  relations  morales  ,  les  afFeâîoqf 
humaines,  rien  qui  touche'  i  l'ime  'du  juge  ou  de 
l'auditeur  ive  fauroit  influer  ;  celles  -  là  font  évi- 
demment inacceffibles  i  l'Éloquence^  ce  o'eft  que 
de  la  plaidoirie. 

Suppofcz  ,  par  exemple ,  que  la  querelle  de 
Clodius  Oc  de  Milon  fe  fâi  pajiée  entre  deux  hom- 
mes du  commun  ;  tout  fe  fût  réduit  à  favoir  lequel 
des  deux  avoit  attaqué  l'autre  &  lui  avoit  tendu 
des  embûches  :  alors  fans  doute  l'adrelTe  6c  la  vi- 
gueur du  raifonnement  eut  été  le  talent  névâaire 
à  la  caufe  ,  mais  '  11  n'élit  fallu  pour  cela  qu'un 
habile  dialeâicien  }  &  ce  n'eft  qu'autant  que  Alir 
Ion  a  été  jufques  H  un  citoyen  tecommandable  , 
Si  Clodius  un  fcélérat,  que  iç  génie  de  l'orateur, 
après  avoir  éputfé  les  relTources  du  raifonnement 
dans  la  preuve,  a  pu  déployer  avec  Éloquence  les 
grands  relTorts  de  1  érootioD. 

Par  la  même  raîfon,  de  deux  caufes  contraires, 
l'une  doit  être  naturellement  plus  que  l'autre  avaii> 
tageufe  i  l'Éloquence  ;  Se  il  s'en  faut  bien  que 
ce  foit  toujours  celle  dont  le  bon  droit  eft  le  plus  - 
apparent ,  &  pour  laquelle  tous  les  efprits  font 
d  abord  le  mieux  difpofés.  Contre  l'évidence  ab> 
folue,  il  n'y  a  peut- être  point  d'£/ofuence,- mais 
pour  l'évidence  abfolue  ,  il  y  en  autoit  encore 
moins.  C'eft  au  milieu  du  doute  &  des  diflicultés 
que  l'art  de  l'orateur  s'exerce  &  fe  Jignale  j  Si  fbn 
grand  avantage  eft  d'avoir  de  grands  obftacles  i  fur- 
monter.  Le  difficile,  qui  n'eft  pas  împoflible,  eâle 
beau  champ  de  r£/ofUfnce.  . 

Ainlî ,  dans  les  qu^ions  problématiques ,  ce  n'eft 
pas  toujours  l'avantage  de  la  véritéqu'ellecherchei 
mais  l'avantage  de  l'intérêti 

Que  les  Sciences  Se  les  Lettres  aytnt  fait  dn 
bien  i  l'humanité  ,  celui  qui  le  foutient  n'a  pref- 
que   xien  d'intéiefliuit  à  dite  :  ipe  ampUËntion 
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fioide  Se  quelques  bcaux'dc/elopemenls  font  toat 
ce  qu'il  «n  peat  tirer;  &  avec  une  élocuiion  bril- 
lante,  il  n'y  îtn  qu'un  bon  rhétoiicicn.  Au  con- 
traire ,  que  l'oQ  foutienne  que  les  Sciences  Se  les 
Lettres  ont  été  nuiliblcs  au  genre  humain  ,  il  n'y 
a  qu'uu  fopliifme  i  tourner  ,  a  manier  avec  adreflc  , 
pour  donner  le  change  aux  rfpiiis  ,  &  pour  faire 
de  ce  paradoxe  une  thèfc  tiii  -  éloqjtente.  On  y 
rappellera  tous  les  temps  od  les  Lettres  U  les 
Sciences  ont  fieuri:  &  comme  ces  temps  font  aulTi 
des  temps  d'opulence  S(  de  luie  ,  d'ambition  & 
d'avarice,  de  mollefTe  &  de  corruption^  ce  rapoit 
de  coeiiflence  jelera  la  confufion  entre   les  etfe 


&  les  caufes;  on  attribuera  a 
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les  fuites  naturelles  de  la  prolpénté;  &  tous  les 
niaux  que  Ici  richelTes ,  l'oiriveié  ,  l'orgueil ,  la 
cupidité  ont  produits  ,  on  Ici  fera  retomber  fui 
les  Lettres;  on  déguifeta  la  misère  &  l'abruliffe- 
^roent  de  l'homme  fauvage  ;  on  diQImulera  la  fé- 
locité,  l'atrocité  de  l'homme  barbare  ;  &  défenfeut 
de  la  nature  dans  ùrn  état  de  liberté,  d'égalité, 
d'indépendance,  on  aura  mis  l'J^/of uence  aux  prîfes 
avec  toutes  les  pafGons  qu'engendre  la  foclété^. 
Voilà  comment  d'une  queliton  un  homme  adroit 
fait  une  caufe,  Se  nous  diftrait  des  vices  de  la 
preuve  par  l'iatérêt  dont  il  anime  dts  fopbifmcs 
logénieui. 

Entre  le  fïoid  raifonnement  &  les  nlouvcrnents 
pathétiques  ,  il  eft  une  Éloquence  douce ,  qu'on 
appelle  Inlïnualîon.  Ce  fut  à.  ce  talent  de  mé- 
nager ,  d'apprivoifer ,  de  fe  concilier  les  efpriti , 
que  Cicéron  dut  l'étonnanc  fuccès  de  l'OtalfoQ 
contre  la  loi  agraire  :  &  c'ell  le  genre  le  plus 
convanable  Se  le  plus  iiécelTaÎTe  au  Barreau  mo- 
derne ;  non  pas  pour  féduire  les  juges  ,  mais  pour 
De  jamais  les  blelfer ,  ni  dans  leurs  opinions  ,  ni 
dans  leurs  fcntimenti  ;  danger  auquel  des  caufes  dé- 
licates, ou  odieufes  en  apparence,  eipofeioient  fou- 
vent  un  plaideur  inconfïdéré. 

La  Magidrature  eft  encore  parmi  nous  l'ordre 
Je  la  fociéié  od  les  mceurs  font  les  plus  fcvéres  ; 
&  le  Public  ,  devant  fes  tribunaux ,  prend  fon 
efprit  &  devient  lui- mime  délicat  fur  les  bien- 
féances.  Or  darts  prefque  toutes  les  grandes  caufes 
les  bicnféances  font  compromifei.  C  eft  une  femme 

2ui  fe  plaint  des  duretés  ,  des  violences ,  des  dé- 
irdm  de  fon  époux  ;  c'efl  un  fils  méconnu  ou 
déshérité  par  fon  père;  c'eR  une  fille  dépouillée 
ou  défavouée  par  fa  mère  ;  c'cft  un  homme  foible 
ic  obfcui  que  le  crédit  &  la  mauvaîfe  foi  d'un 
tomnie^ti  dignité  font  périr  de  misère  &  réduifent 
au  défefpoir.  Alors,  fans  perdre  de  fa  force  ,  l'Élo' 

fuenct  a  befoin  de  prucTencc  &  d'adrefTej  &  plus 
orateur  fe  réfcrvc  de  véhémence  &  de  vigueur  , 
pour  faire  fentii  i  l'homme. injufle,  ou  ârhomme 
dénaturé  ,  les  cruautés- doill  il  l'accufe,  plus  il 
doit  fe  montrer  timide  ,  retpcétueuj  ,  craintif  avant 
que  de  les  révéler  :  ce  ne  doit  être  que  l'excès  te 
la  violence  du  mal  qui  lui  arrachent  des  plaintes. 
Xa  modcûlc  d'une  époufe,  le  icjpeâ  d'un  cn&Dti 
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fa  piété ,  Ton  amour  même ,  doivent  tour  l  (ont 
adoucir  l'aroetlume  de  fes  reproches  ,  Eiaugmcmci 
celle  de  fes  regrets  :  fans  cefTc  approfondir  la  plait, 
&  fans  celfe  y  verfer  du  baume  ;  lel  cft  l'ailific; 
de  cette  Éloquence ,  qui  femMc  vouloir  touiïJau- 
cir ,  &qui  ne  diflimulc  rien,  Voye\  Insibuatioji, 
Cette  Éloquence  légne  avec  moins  d'ittîEce 
dans  tous  les  écrits  vertueux- qui  ont  du  charme  Ic 
de  l'intérêt.  C'eft  VÉioquen.e  du  TéléraMac.  Elle 
n'a  point  ces  mouvements  patTionnés  qui  fompoui 
l'orateur  comme  fes  forces  de  réferve ,  fes  na- 
chines  pour  ébranler  Si  icoverfcr  les  grands  t-U- 
lacles,  ou,  comme  les  appelle  Gcétoo,(':i 
(o;-cAm  pour  tout  embrafer,  dicendi  faces.  MiJi 
aufli  VÈloquence  n'a-t-elle  pas  toujours  desbcu- 
levartt  i  ruiner,  ni  un  incendie  i  répandre.  Sus 
exciter  dans  les  efprits,  nî  la  terreur ,  ni  la  com- 

EafGou ,  ni  l'indignatiin  ,  ni  la  colèie ,  ni  il 
atne  ,  ni  l'ardeur  du  reffentimenc ,  du  dépit ,  &  de 
la  vengeance,  ni  les  foulèvemenis  de  l'orgueil  ît' 
rite,  ni  les  fecrets  murmures  de  l'envie;  elle&l 
nous  mener,  par  des  pentes  imperceptibles,  ao 
but  de  la  perfuafion;  Si  cette  douce  violence  i^el\.t 
fditit  l'opiDion,  à  l'inclination,  à  la  volonté  méutc, 
n'en  eft  pas  moins  inévitable  :  c'efl  une  plus  douce 
magie,  mais  dont  le  charme  ôlc  jufqu'i  l'ini'ie 
de  ne  pas  s'y  tailTer  ftirprendre  ,  It  qui  ne  iiiffe 
ni  prévoir  ni  craindre  les  enchantements.  Cette  llo- 
qutnce,  dont  le  juge  même  le  plus  inléers  &  leplnJ 
(âge  ne  fe  méfie  pas  affei  ;  celte  Êioqutnci  its 
fytènes,  contre  laquelle  il  ne  faut  pas  Dioiosijue 
les  précautions  d'ulyfle,  tient  au  moins  la  feconJc 
place  parmi  les  talents  de  l'orateur,  Se  net  le 
genre  tempéré  biflu  près  du  genre  paihéliqne  & 
îublime.  L'homme  pleinement  éh^uenx  eft  àax. 
celui  qui,  non  feulement  dam  dittéientes  cauf», 
mais  dans  la  même  caufe ,  fur  le  même  fujet ,  felinl 
l'effet  qu'il  veut  produire ,  (ait  employer  l'un  * 
l'autre  moyen  &  les  employer  A  propos. 

Ainfi,  lorfqu'onadilque  VÊlo^utnce  i\o\\lM% 
rime,on  a  Hit  une  vérité  j  mais  oo  ne  ï'i&^i 
qu'i  demi.  1,' Éloquence  eft  dans  l'âme  commcli 
force  du  corps  eft  dans  les  muCiIes.  Mais  Wàdt 
&  l'agilité  font  pour  la  force  des  avantages  :  l'uae 
lui  apprend  à  fe  déployer  habilement  ;  i'antie,  anç 
promptitude;  &  comme  l'athlète  bien  eiercé,  q"' 
fait  prendre  fes  temps  ,  choifir  fes  attitudes ,  S 
régler  tous  fes  mouvements  ,  ne  perd  aucun  de  bi 
eftbcts  ,  tandis  qu'un  adverfaite  plus  robufte  qw 
lui  fe  fatigue  8c  s'épuife  en  vain  ;  de  même  l'ora- 
teur qui  lait  ménager  fes  moyens,  les  diriger, en 
faire  ufage ,  finit  par  terraffet  celui  qui  prodigue  »o 
halârd  &  fans  réferve  tous  les  fîeni. 

On  a  dit  que  l'Éloquence  n'étolt  jamais  1"" 
momentanée  :  c'eft  ce  que  je  ne  puis  penlet.  Dw! 
un  écrit  philofophique  od  la  raifoo  domine,  * 
qui  donne  rarement  lieu  au  langage  du  feuunie". 

Îlus  rarement  encore  aux   mouvements  de  11""=  • 


'Étoqittitct  n'aura  que  des  raoïueDU ,  1  *"  ^ 
■ieus.  U  e«  «ni  Je  même  jue ,  da»!  Iftteui. 

DiBilizccb,  Google 


É  L  O 

la  tr»lti  ,  les  moiccaui  i'Êloguenet  ae  brillent 
que  par  jateivalle  ,  &  comme  des  éclair»  rapides 
Sl  bmlïDis  ;  mais  ces  traits  font  de  l'Éloquence  , 
&  ne  font  j»as  V Éloquence.  Celle-ci  eft  ud  art 
comme  rArchîteâure  ,  &  Ibu  ouvrage  eft  on  édi- 
fice. 

Un  liguenr  va  tner  le  cardinal  de  Reta  d'un 
coup  de  piftolct.  Âk  !  malheureux  ,  fi  to/i  pire 
tivoyoit  !  Igi  dit  le  caidiinl  ;  &  ces  mois,  iulpiiés 
par  le  génie  de  la  néceffité,   défatmcni  J'affarGn. 

MifirahUl  ôferoU-m  h'ten  tuer  Cdius-Martut  I 
dit  d'un  air  fc  d'une  vois  terrible  cet  illulUe  prof- 
crit  au  gaulois  qui  va  le  fiaper  i  &  le  gaulois 
épouvante  s'enfuit  en  cJaiit  ,  Je  ne  puis  tuer 
Càiui-  Mariui.  Alnfi,  lorfquc  l'efFst  de  VÊlo- 
quençt ioK  éire  Toudain*  rapide,  elle  rclide  dans 
quelques  mots  ;  &  c'cft alors  quelle  eft  fublime. 

D:rar  eft  mort  I  s'écrîoicnt  les  arabes ,  éper- 
dus de  frayeur  d'avoir  vu  tomber  leur  Général. 
Qu'importe  que  Derar  fait  mon  f  leur  dit  Rafi , 
1  un  de  leurs  capitaines  ;  Diett  eft-  vivant  &  vaut 
regarde  ;  Si  il  les  ramène  au  combat. 

JWfj  enfanij  ,     les    blancs  vous    regardent  , 
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au  feu  du  canon  j&  aucun  d'eux  ne  remua. 

Ce  font  li  fans  doute  des  traits  A' Eloquence  , 
des  mots  fubljmcs,  11  l'on  veut:  mais  ces  mots, 
ces  traits  éloquents,  qui  ont  fuffi  quelquefois  pour 
foulevet  UD  peuple ,  pour  rallier  une  armée,  pour 
&ire  tomber  le  poignard  de  la  main  d'un  fcélérat , 
n'auroient  pas  fuiE  à  Cicéron  pour  amener  le  peu- 
ple romaÎD  i  renoncer  au  partage  des  terres  ,  nî  â 
Pémofthéue  podr  foulcver  les  athéniens  contre 
Piiilippe  ,  ni  à  MalCIIon  pour  produire  l'effet  du 
fèrmoa  du  pécbeur  mourani  ou  du  petit  nombre  des 
^ius.  *^  '^ 

Une  Daflion  violente  fe  r/prime  pat  nu  mou- 
vement de  palTîoD  plus  violent  encore  ;  &  ce  n'eJl 
pas  ce  que  l'Éloquence  a  de  plus  difficile  à  ftirc  : 
c'eft  aux  paffions  fourdes  Se  liches  ,  comme  l'envie 
&  la  peur  ,  qu'elle  a  de  la  peine  i  oppofer ,  ou 
des  ftimulants  alTez  forts,  ou.  des  conlrepoifons 
d'une  vertu  aSTez  afUve.  C'eft  pour  ranimer  des 
cœurs  éleincs,  pour  readre  l'efpérance  i  des  Smes 
rebutées  pat  le  malheur ^la  réfoluljon  à  des  clprjts 
glacés,  le  courage  i  des  hommes  abattus  de  mol- 
felTc  ;  c'eA  pour  ^ite  fentir  l'aiguillon  de  la  honte 
&  relui  de  la  gloire ,  i  des  peuples  dont  la  feule 
reflource  eA  1  audace  ic  le  défefpoir  i  c'eft  pour 
tirer  un  auditoire,  une  multitude  aflembtée  ,  d'un 
-  état  d'indolence ,  de  ftupent ,  ou  de  léthargie  ,  8c 
la  porter  i  l'inftant  i  de  giaodes  réfolutions  ; 
c'eu  pour  forcer  l'orgueil  j'a^ui  i  fléchit  devant 
le  mérite ,  te  l'envie  3  lui  pardonner ,  que  VÈlo- 

ÏuertSe  mime  aura  befoin  de  raOembler  toutes  fes 
^rces  :  Se  ce  n'eft  point  avec  quelques  mots  ;  c'eft 
pat  une  longue  fuite  de  mouvements  flc  par  une 
ijnpuiiïoii  pueUle  i   ^cUe  Ju  toireat  qui  ébranle 


Se  tuine  fa  digue  avant  de  la  renveilèi ,  qu'elle 
peut  parvenir  i  vaincre  ces  ob.lacles.  Cependant, 
elle  n'eft  encore  aux  prifes  qu'avec  la  nature  ;  que 
fera-ce  lorfqu'clle  aura  ,  non  ieuleiiisnt  les  paf- 
fions  Se  les  vices  du  cceur  humain  à  combattre  &: 
à  fuimonler,  mais  une  Éloquence  oppofée  ,  iolî- 
dieufe  ou  véhémente  ,  qui  aura  lu  captiver  , 
ranger  de  fon  parti  les  afteâions  ducsur  humain, 
8c  fes  paillons,  &  fes  vices?  Certes,  il  eft  iiQpoSlblc 
d'imaginer  uue  (.'preuve  où  l'art  (je  ne  dis  pas 
alTcz,  car  aucun  art  n'y  peut  fuSirc  ),  oïl  le  génie 
&  l'art  réunis  au  plus  haut  degré  ;d'iateltigence&  de: 
vigueur  trouvent  mieux  i  le  lignaler.  Or  telles 
font ,  dans  leur  plénitude  ,  les  tonciions  de  l'Élo- 
quence.  Et  de  là  vient  que  l'orateur  Antoiae  , 
après  s'en  être  fait  un  modèle  iaielleduel  aulli 
accompli  qu'il  avoic  pu  le  concevoir, difoit  n'avoii 
jamais  connu  d'hommes  plciacment    èlaquenu. 

Il  eft  donc  vrai  que  ,  dans  l'œuvre  oratoire,  ce 
talent  d'agir  i  la  tois  for  les  efprits  8c  fur  lea 
Smes  I  ne  fe  réduit  pas  à  quelques  mots  épars ,  ' 
i  quelques  élans  palfagers  i  qu  il  coufifte  à  tout 
difpofer  pour  produire  un  effet  commun,  à  tout 
diiiget  vers  un  but  Se  vers  le  but  qu'on  fe  propofe. 
Aiiili,  que  le  génie  invente  les  moyens;  <)US 
l'art ,  qui  n'eft  que  le  bon  fens  Éclairé  par  l'ex- 
péiience  ,  les  diftribue  8c  les  employé  ;  que  l'efptit 
Sl  l'âme  s'accordent  pour  laite  concourir  enfemble 
tout  ce  que  l'un  a  de  lumières  ,  tout  ce  que 
l'autre  a  de  chaleur  ;  que  l'inllnuation  fe  glilTe 
dans  la  preuve  ;  que  le  pathétique  l'anime  ;  que 
la  preuve ,  j  fon  tout  Se  r^iproquement ,  com- 
munique fa  force  au  pathétique  Se  donne  pins 
d'accès  d  l'inlïnuatîon  :   l'tznvre  oratoire    ne   fera 

flus  qu'une  machine  bien  compofée  ,  dont  tontes 
;s  pièces,  également  finies,  étroitement  liées  Se 
engraio^es  l'une  dans  l'autre  ,  contribueront  i  exé- 
cuter "°e  feule  Se  même  aâion.  Foye\  Élo- 
quence POÉTIQUE,  Okatsur,  pathétique. 
Preuve  )   *'^-  (AT.  Marmostel^ 

ENTHOUSIASME,  f  m.  En  parlant  de 
l'imagination,  j'ai  donné  une  idée  de  ^Enthou- 
fiafme  poétique.  Je  ne  ferai  ici  que  la  dèvelopec 
Se  l'étendre  a  toutes  les  produâions  de  l'efprit 
□  uî  fuppofent ,  ou  une  tlIuHon  profonde  du  cdté  de 
1  imagination,  ou  une  violente  émotion  du  câti 
de  l'ame.  U Emhoufiafme  ,  dit  Plutarque,  itoh 
l'effet  de  cet  ejprii  divin  qui  j'emparoit  de  hi 
Pyikonifft  :  de  U  V Entkoufiafme  des  poètes  qui 
fe  prétendoicnt  infpirés. 

C'éloit  i  l'Ode  que  VEnthoufiafme  fembloiC 
appartenir  ;  le  cependant  rien  de  plus  rare  ,  même 
chez  les  Anciens,  que  des  odes  od  l'imaginalioa 
Se  l'âme  du  poète  foient  frapées  de  ce  délire.  A   ' 

f:ine  en  trouvons  -  nous  un  feul  exemple  dans 
indare;  8c  les  plus  belles  odes  d'Horace,  Ccclù 
tanantem  ,  Stc  ,  DeliUa  ma/omai ,  Sec  ,  portent 
plus  tAt  le  caraâète  d'une  éloquence  véhémente  > 
que  de  rivtelTe  poétique.  Il  eft  bien  vrai  que  le* 
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imiget  &  les  moitveinenis  de  l'Snie  s'y  fuccèdent 
mpidement  ,  mais  fans  aucun  dtfordie  ;  &  dans 
celles  od  le  poète  affeûe  du  dilir'e ,  Juftum  fi* 
ttnacem ,  &c  ,  Defctnde  calo  ,  &c ,  c  efl  plus 
tât  le  délire  d'une  imaginalioa  exaltée  ,  tjnc  celui 
^mie  âmeproibiidénient  émue.  Ot  c'cAicirerpèce 
A'Entkouliafme  le  plus  favorable  an  génie  Si  le 
plus  fécond  en  beautés, 

ÏJ Enthoufiafmt ,  dans  l'écti^n  ,  rfl  donc  an 
délire  factice,  ou  une  paflîon  volontaire  :  un  dé- 
lite, lorfque,  par  l'attention  &  la  contention  de 
i'efprit ,  on  fe  fiape  foi-mènie  de  l'image  de  fon 
objet  prerqne  aufTiviveinent  A^aufli  forlement  qu'on 
le  feroit  de  la  réalité  ;  une  paflion  ,  lotfiju'en  fe 
pénéltant  de  la  fituaiion  ,  du  caraftére,  des  feoti- 
foents  du  peifonnagc  qu'on  fait  agir  &  parler  oa 
ila  place  duquel  on  fe  met  foi -même,  on  parvient 
à  lui  relTembler  comme  fi  on  avoit  pris  fon  ân^e. 

J'ai  entendu  dire  au  famcuï  comédien  Gartick , 
qu'à  Londres,  i  l'hApiul  des  fous,  il  avoît  vu 
un  matbcureux  père  ,  dont  toute  la  folie  coa^A^ft 
à  fe  retracer  (ans  ce^e  le  moment  od  ,  du  haut  d'un 
balcon  ,  en  jouant  avec  fon  enfant  qu'il  tenoît  dans 
fes  bras  ,  Ll  l'avoit  laifTé  tomber  dan;  la  rue  8c 
l'avoît  vu  éctafé  fous  fes  ieuz.  Il  croyoit  le  tenir 
encore:  il  le  preffoit  contre  fon  fein  ,  le  rcgar- 
doit  de  l'oeil  le  plus  tendre  ,  lui  faurioit ,  le  ca- 
lefloit  ;  &  tout  à  coup  ,  par  un  tre  (Taille  me  ni  ter- 
rible ,  eipiimanl  l'aftion  de  la  chute  ,  il  jetoit  un 
cri    déchirant  &  s'abîmoit  dans  fa  douleur.    Cette 

Îaoton^ime,  que  le  malheureux  répéloit  â  toutes 
:s  heures,  te  que  Garrick  imiloit  H  bien  qu'on 
n'eu  pDuvolt  foutenir  la  vue ,  nous  fait  lenlir 
combien  VEnzhoufiaJine  peut  reffembler  à  la  folie. 
Car  c'eft  prefque  ainlî  que  le  poète  s'affefte  de  ce 

Ïu'il  veut  feindre;  &  fon  Enc/iou/iafme  e  H  pour 
:  moment  une  afieûion  prel<]ue  aufli  profonde 
que  (î  lacaufe  en  éloit  véritable.  Il  eft  ému,faifî, 
tremblant  ;  fon  ctrur  fe  fsrre  ,  fes  larmes  coulent , 
jl  fiémlt  d'bncreur  ,  il  s'cnSammc  ou  de  colère  ou 
de  vengeance  ,  il  fe  tranfporte  d'indignation ,  il 
efl  fuffoqué  de  douleur  ;  tien  de  tout  ce  qui  l'en- 
viionne  ne  le  diftraic,  ne  le  détrompe;  ion  ime 
cil  toute  à  fon  objet;  &  celte  (îsilé  d'idée,  celte 
tenfion  de  tous  les  organes  du  fealinient  occupés 
d'un  objet  unique ,  cette  filualion  ,  dis-je ,  li  elle 
.éloit  continue  &  indépendante  de  fa  volonté ,  ne  feroit 
autre  chofe  que  folie  ou  fureur. 

Le  peintre  Vernet ,  fur  un  vaîlTeau  battu  d'une 
horrible  tempîte  ,  s'étant  fait  attacher  au  mât,  & 
tout  occupé  i  delliner  le  mouvement  des  vagues, 
leurs  replis  ,  leur  écume  ,  &  les  feui  de  la  foudre  , 
qui,  à  lillons  redoublés,  déchirotent  le  fein  des 
nuages  ,  ne  cefloit  de  crier  à  chaque  iuilant  :  <^A  I 
eut.  ctla..e(l  btau]  tandis  qu'autour  de  lui  tout 
némifToit  du  danger  qu'il  ne  foyoit  pasi  Telle  eft 
la  préoccupation  de  lefprit  dans  \' Enthoufiafme '. 
celle  de  l'Âme  efl  encore  plus  forte;  &  c'efl  de  ' 
cette   illnfion  profonde  S^  abforbanlc  que  Çot\ta\ 
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ces  granJet  penlTes,  ces  momremeols  eMnordl-* 
naires  &  pourtant  naturels  ,  ces  traits  inouïs  fie 
fublimet,  dont  la  vérité  nous  faîfit  &  nous  pénètie 
en  même  temps  qae  leur  nouveauté  nous  étonce  , 
Sl  qui  font  les  prodiges  du  génie  inventeur. 

Telle  devoit  èlre  la  (îluation  de  l'Âme  de  Mîl- 
lon  ,  lorfqu'il  fe(bit  dire  à  Sacan  ,  parlant  de  Dîen  : 
Il  nous  a  renduj  Ji  tnaUieureux  ,  que  nous  n'd- 
vons  plus  à  U  craindra.  Jl  tfi  le  Dieu  du  bien  , 
6-  moi  je  ferai  U  Dieu  du  moL  U  fàlloit  être 
Satan  lui-mtme  par  la  penlée,  pour  inveoter  ion 
imprécation  au  Soleil;  il  falloitle  voir,  conome 
réellement  forlir  de  l'abîme  enflammé ,  pour  le 
peindre  élevant  fon  front  cicatnfl  par  la  foudie. 

Mail  fans  parler  d'un  merveilleux  auffi  tranf- 
ccndant  &  aufE  rare,  il  falloit  être  Camille  elle- 
même, pour  inventer  fes  imprécations;  Orofimne  , 
pour  ciprimer  les  tranfports  de  fa  jalouGe  }  Hei- 
mione  ,  pour  s'agiter  de  ces  mouvements  tnmul' 
tueui  d'amour,  de  dépit,  de  vengeance,  &  de  douce 
CompalGon. 

Où  fiiû-je!  qu'd-je  &it>  que  doiHe  £iire  encore  ( 

Quel  mnrport  me  Diijîi:)   quel  chigoD  medJTOceî 

Emaie  &  ramdclleîa,  je  coun  dam  et  palùi: 

Ab  I  DC  puît  je  ravoir  11  j'aime  ou  Q  je  haii  l 

Le  cruel  !  ilc  quel  tril  il  m'a  congtdite  , 

Suii  pîdc  ,  fini  douleur  au  fnoiui  icudiie  I 

Ai-je  vu  fei  regiidi  Te  troubler  un  nuMncatt 

En   ai-je  pu  ùier  un  feul  ^imilTemenr! 

Muer  i.  mei  foupiri ,  inuquilc  j  mei  lUrmei, 

Semblo;i-il  (eulemeni  qu'il  eût  pin  à  met  Uroiei  î 

Ec  je  le  pliiiu  encore  \  le  pour  comblr  (f  ennai , 

Moncsur,  mon  [ichecceiir  l'im^cetTe  pour  lui!  ' 

Je  nemblc  au  feul  penlïc  du  cotip  qn!  le  mtiuce  [ 

El  prfic  i  me  venger,  je  lui  ùât  déjà  grâce! 

Non  ,  ne  rtvoquODi  point  l'irrtt  de  mon  courrouxl 

Qu'il  fitiSe  !  auâi  bien  it  ne  vit  plui  pour  nous. 

Le  perfide  itîomphe  Se  Te  rit  de  ma  tige  ; 

II  penfe  voirenpleurj  diflïper  cet  orage; 

Il  croit  que  ,  coujoun  foible  8c  d'un  ctcur  inccttun. 

Je  pareil!  d'un  brai  1»  coiipi  de  l'aune  main. 

Il  juge  encore  de  moi  par  raei  boBtb  palîèei. 

M>ii  plui  lât  le  peifidc  a  bien  d'intrci  penffet  i 

Triomphant  dan)  Ictempla ,  il  ne  ^informe  pas 

Si  Ton  foubaiie  aiUeuri  ia  vie  ou  fon  rrijui  i 

Il  me  JailTe,  l'ingrat!  cet  cmbarrai  (iinede. 

Non  ,  non,  encore ud coup ,  laifToni  igirOrcITe. 

Qu'il  meure,  puijqu'enfin  it  a  di  le  privoir; 

El  puirqu'il  m'a  forcée  enfin  i  le  vouloir. 

A  le  youloîi  '.  Eh  !  quoi  l  c'eit  donc  moi  qui  Pstdonnc  J 

Sa  mon  fera  I'e9èt  deramourd'Hermionc  ! 

Ce  peines,  dont  moncorur  (e  lt(oic  aulrebii 

Avec  tant  de  pUilît  redite  Ici  exploin  , 

A  qui  mime  en  Tecrei  je  m'hoii  dfftjnJB  i 

A^»"  )u'cD  evr  conclu  ce  fatal  hyaien^  1 
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L'iûâllian  ,  le  perdre  !    &c. 

Oa  femble  avoir,  d-ini  tous  les  temps,  téCervé 
VEntkoufiafmeX  la  Poélie.  Miii  l'oraieur  o'a-l-il 
jamais  lui-inéms  aucune  iJlufion  à  fe  fdirc,  aucun 

Îcrfonnage  à  revélir  qui  ne  Ibil  pas  le  ficn }  Et 
orique ,  cîiirgé  de  U  caufc  d'un  malheureuï  ,  il 
va  exciter  en  fa  iaveuc  l'indignation  ,  la  com- 
pafllon,  ou  d'un  juge  au  de  to^t  un  peuple  ,  clt- 
il  natuiellement  allez  éiau!  l'cil-il  coinmi:  U  le 
vtut  paraître  i  St.  n'a-l-il  jamais  befoiu  lui-m£ine 
de  fe  transformer,  comme  le  pocle,  pour  fe  mettre 
i  la  place  de  Çoti  client  !  La  péroraifun  pour  Milon 
n'eft-elle  pas  une  fcèae  auffi  anificiellement  confue 
que  celle  de  Priam  aux  pictis  d'Achille  j  &:  pouf 
lécrire  avec  tant  d'ilojueucc,  n'a-t-  il  pas  Uilu 
que  Cicccon  ait  fu  s  attester,  s'^inout-oir  ,  le 
palCsiiner,  aiud  qu'Homèic  î  Eprouvoit-il,  dans 
l'état  naturel  de  fou  efprit  &  de  fun  â,iie  ,  tous  les 
mouvements  qu'il  exprime  !  5c  dans  celte  fiippofi- 
lioa  ft  éloquente,  otl  il  iatcoduit  Milon,  s'cctiant: 
u  Oui,  Citoyens,  c'eft  moi  qui  ai  tué  Clodius  ; 
V  fcs  fureurs,  que  nous  n'avions  pu  réprimer,  ui  par 
»  nos  lois ,  m  par  la  févérité  de'nos  jugements  , 
n  ce  fer  &  cette  main  le«  ont  écartées  de  vos 
«  têtes.  C'eft  par  m^i  que  le  droi[ ,  l'équipé  ,  1m 
n  lois,  la  liberté,  la  puJe;i[  ,  l'innqceace  font 
u  en  silceté  dans  n-itre  ville,  ifc  ».  Lorfque , 
s'adrcfTant    aui  chsfès   fainics  que   Clodius    avoit 

■  violées  ,  il  s'écrie  :  «  C'eft  vous  que  j'aitefte  & 
u  que  j'iraplore ,  Collines  des  albjins ,  Bois  facrés , 
»  Autels  antiques  &  toujours  té/crés  ,  que  fa  dé- 
»  mencc  a  renverfés  Se  détruits,  pour  élever  fur 
H  VOS  ruines  les  monuments  de  fon  luie  infen(é  ». 
Lorfqu'il  met  en  fcènc  fon  client ,  K  qu'il  le  fait 
parler  avec  une.  dignité  G  touchante  ,  ou  qu'il 
prçod  lui  -même  la  place  de  Milon  ,  &  femble 
vouloir  fe  dévouer  pour  lui  :  Nunc  me    una  con~ 

fotaiio  fujlentat t' quod  riii ,  T.  Aini ,  nutlum 
à  "te  amoris ,  nnllum  Jiudii ,  nuUum  pieiacis 
O^ctum  defuit.  Ego  InimicUlat  poientium  pro 
te  appetivi  :  e^o  meiim  fape  corpus  &  vitam  oh- 
jecl  armis  inmicoram  luorum  :  ego  me  plurîmis 
pro  te  JuppUcem  ahjeci  :  bona  ,  fortunas  métis 
ac  Uhcrorum  meorum  in  conmunionem  tuorum 
lemporum  contuli.  Hoe  denique  ipfo  die ,  fi  qua 
fis  t(i  piirAca  ,  Jl  qua  dimlcatio  capitls  fucura  , 
dipofco.  Quldjiim  Ttfiat}  quid  kaheo  quod  di- 
Ciim  ,  quod  fa-iam  pro  luie  in  me  meriiis ,  nifi 
ut  eam  furtunam  ,  qua:ci^i]ue  erit  tua,  ditcam 
meam  J  Non  rsmfo ,  nonabnuo  ;  vofque  ohftcTo  , 
Judices  ,  utvejlra  bénéficia,  qute  in  tnt  coniu- 
lifiis  ,  aut  in  hujus  falute  augeatts  ,  aut  in 
ejufdem  txido  oceafura  tge  videaiis.  Peut-on  , 
dans  ces  images  3c  dans  ces  mouvements,  mécon- 
noitre  cette  action  de  l'Jme  fur  elle-même ,  &  celte 
faculté  qu'elle  a  d'eialter  fcs  fcntiments  &  fes  pea- 
rées  ,  gui  eft  lecataQ^te  de  l'£ntAoufiafmel 
Gramm.  et  LiTTÉKAt.  Tome  IIL 
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Il  eft  bien  vtai  que  ,  dans  le  paète  ,  il  n'a  qu'un 

objet  famani.jue  Se  qu'il  fuppofe  l'illuliou  ;  au 
lieu  <5ue,  dans  l'orateur  ,  c'eft  la  réali.é  ,  c"eft  la  ' 
vériié  qui  l'anime  :  mais  foît  la  véiîié,  foît  la 
feinte,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  produiroieni  dans  la 
penfée  &  le  fi.>ntiinent  ce  degré  d'énergie  ,  de  cha- 
leur. Se  de  véhémence,  fans  i'atlcnlion  profonde 
que  le  génie  &  l'âme  donnent  à  leur  cbjet  lorfqu'ilt 
veulent  s'en  pénétrer. 

UEnthoufiafme  eft  donc  volonlaire   dans  l'ora- 
teur comme  dans  le  poète  i  St  l'orateur  lui-même 
a  fouvent  befoin  ,    pour  fc  tendre  ptéfenle  la  vé-    ' 
lité  dans  toute   la  force,    de   léaliler,   comme  le 
poète,  l'objet  de    fa  penfée,    de  croire    voir  ce 

3u'il  ne  voit  pas ,  d'animer  ce  qui  nCpeut  l'èire  , 
e  revêtir  un  caraftète  qui  n'cft  pas  le  Ijen  ,  d'ein- 
pmnlci  une  âme  étrangère  ,  en  un  irot  ,  de  fe 
transformer  par  un  effort  d'illufion  qui  ne  ditter* 
plus  tn  tien  de  i,' Enthoufiajme  poétique. 

Que  fi  l'on  veut,  pour  le  mkuï  concevoir  , 
s'en  la  ire  une  iiiiage  familière,  on  n'auia  qu'à  fe 
rappeler  ce  qu'on  a  Cfnl  fois  éprouvé  foï-méme 
au  fpeélacle.  Dans  nUufion  oii  i'om  eft  plongé. , 
on  oublie  prefqtie  abfolumcnt  tout  ce  qui  pourroit 
la  détruire  ;  on  eft  tranfporlé  en  idée  dans  le  lieu 
de  la  fcéne  j  «n  fe  croit  prélent  à  l'a£tion  :  ce  n'eft 
plus  l'aéVriceSc  i'aft.nr  que  l'on  voit  ;  c'eft  CléopStrc, 
Antiochus  ,  Rodogunc;  oii  croît  même  voir  le 
poifon  dans  la  coupe  ;  on  fiémîc  au  moment  oit 
Antiochus  l'approche  de  fes  lèvres  j  &  ceux  qui , 
comme  les  enfants,  ont  l'imaginaliot»  plus  vive  , 
fout  pr£ls  i  lui  crier  que  la  coupe  eft  cmpoï- 
fonnée;  La  niSme  chofe  d  peu  prés  arrive  autour 
de  la  chaire  d'un  orateur,  lorfque  ,  par  des  figure» 
hardies  Se.  frapanles,  il  rend  comme  prefenteaux 
ieui  quelque  vérité  redoutable.  Lorfque  MailîUon 
prêcha  pour  la  première  foii  fon  fameux  fennoa 
du  petit  nombre  des  élus,  il  y  eut  un  end  toi  t  , 
dit  Voûaire  ,  oii  un  tratifpoit  de  failiflement  s'em- 
para de  tout  l'auditoire;  prefque  tout  le  monde 
le  leva  i  moitié  par  un  mouvement  involontaire  , 
le  murmure  d'accUmaiîcn  fie  de  farptife  futfi  fait, 
qu'il  troubla  L'orateur. 

Or  cette  ptéoccjpation  prefque  abfolue  de  ta 
penfée  ,  cette  émotion  profonde  des  efprits  fie  de 
ï'ine  ,  que  vous  caufe  l'impreffion  de  la  vérité 
que  le  poète  repréfente  ,  ou  de  h  véril^  que 
1  orateur  exprime,  fuppofcz-la  dan»  le  poète, 
dans  l'orateur  lui-mèmff  au  moment  qu'il  cotn- 
pofe  Se  qu'il  s'eft  pénétré  de  fon  objet  i  c'eft  ce 
derniec  degré  d'illufion  que  l'on  appelle  Entkou- 
fiafme.  Se  il  s'opère  à  peu  près  de  même.  Cac 
on  peut  alors  confiJérer  l'imagination  de  l'auteur, 
comme  le  théilie  oïl  le  tableau  fc  peint ,  oûl'ac- 
tionferepréfeotei  &  fon  âme  ,   comme  le    fpeéta- 


i  fe  li^ 


;  i  l'iUufioa  &  qui  s'afFcéte 


padloDs  qni  animeat  la  fcêoe.  AinS  ,  dans 
ces  moments ,  l'homme  de  génie  eft  comme  double; 
Se  ilielTemble  au  fculptcni  de  1»  Fable  ,  àk  foi) 
Uompeuc  &  Uompé. 
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lafeftc  ftoïqae  fat  V Enthaufiafme  de  lavectu.  Le 
génie  de  l'JtîcieDne  Rome  Fui  i' Emhoujîufau  àt  ïz 


On  appelt*  aulTi  Entkoufiafmg  U  délire 
OD  la  pal&on  trériiaUe  ()ui  le  communie] ne 
d'un  bomme  j  l'autre  ,  Se  quelquefois  à  tout  un 
peuple  ,  lorfqu'uDC  imaKiuaiioa  tiiliie  fe  rend 
mailiclTe  dei  elprit»,  &  qu  iU  Toal  violeoMient  émus 
Jes  lableaui  qu  elle  leui  préFeate  :  âc  on  le  dit  éga- 
lement des  etfêts  de  l'cneur  &  de  ceux  de  la  vé- 
litë;  plus  fouvent  roîmc  de  l'erreur ,  parce  que  le 
aienfouge  a  plus  fouvent  recours  à  l'Éloquence 
paUIoonce.  Mahomet  a  fait  des  enihoujiafiei ,  So- 
crate  c'en  fit  point.  De  grands  exemple)  on  de 
grandes  leçons  in fpireat  pourtant  quelquefois  l'En- 
thoufiafme  de  la  rertu  St  de  U  gloire.  L'efpritde 
'    'fte  ftoïqi     -■•■'■''■'■       ■    ■ 

E  de  l'Ifii 
patrie.  (  M.  MaRmoutel.) 

ÉPITHÈTE.  f.  f.  En  Éloquence  &  en  Poélîe 
on  appelle  Épiikite  un  adjedtit ,  fanî  lequel  l'idée 

Îiincipale  fertit  fufiifanuiient  exprimée,  irais  qui 
i\  donne  ou  plus  de  force,  ou  plus  de  noblelle, 
ou  plus  d'élévalion  ,  on  quelque  ciioii  de  plus 
fin,  de  plur  délicat,  de  plus  toucliant,  ou  quel- 
que lînguiarité  piquante  , ou  une  couleur  plustiante 
Kplus  vive,  ou  quelque  trait  de  caraAére  plus  feu- 
fibleauïjeuïdcrefprit. 

Un  adieftif,  fans  lequel  l'idée  feroit  confiife  .  in- 
complète, ouvague.&quinefaiiquel'éclaircir.la 
décider  ,  la  circonfcriie  ,  n'efi  donc  pas  ce  qu'on 
«ntend  par  une  Épithèu.  Ainfï  ,  lorfqu'on  dit  , 
L'homme  jufît  efi  en  paix  avte 
mres  i  L'homme  fitge  ijl 
libre  dam  Us  fers  :  jufle  &  fage  font  des  ad- 
jeûifs,  maiî  ne  font  pas  des  Èpiihites.  Celles-ci 
font  dans  le  langage  oratoire  &  poétique  ,  comme 
lont ,  dans  l'ufage  de  la  vie, ces  biens  furabondants , 
tt  dont  Voltaire  a  dit, 

Le  AiperSu  ,  choTe  trcHiitelUite. 

Mais  ce  luie  d'eiptelTion  a  fes  bornes  tout  comme 
l'autre  ;  Se  une  'Epithèu  qui  ,  dans  le  ftyle ,  ne 
contribue  l  donner  i  la  penfëe  ,  ni  plus  de  beauté , 
ni  plus  de  force,  ni  plus  de  grice,  eft  un  mot 
paraliie:  ohflat  quidefuul  non  adjuvat^  c'eft  un 
principe  nniverfet  qu'il  ne  fout  janiai!  perdre  de 
vûe.dans  l'ufage  iti  Êpithiies.  Lorfqu'eJIcs  font 
froides  ou  fur  abondant  es ,  elles  teffemblent  i  ces 
bralTeUu  8t  i  ces  colliers  qu'un  mauvais  peintre  apoit 
mis  aux  Gticti. 

Quelques  exemples  vont  faire  diOinguetles  £pi- 
thètes  bien  on  mal  employées. 

Defcripùon  du  lit  du  tréforier  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, dans  U  Lutrin. 

Duu  le  rfduit  obfcar  d'une  aUote  fn/ôncA , 
S'élève  lio  lit  de  plume  â  grandi  fra'u  tiaaffir. 
Quitte  rideaux  pjmptax,  par  un  double contoui. 
Ca  di&adeiu  l'enuce  i  la  cjané  da  jout. 


pat   exemple 

Jui-m^itu   &  avec  les  autres  ,■  L'hoi 
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ti  ,  parmi  Ici  douceun  iTutt  iraniailt  Bwe, 
Règne  Tut  le  duvetune  fiianufi  iadoltou. 
C'cft  li  qaclcprchc,  muni  d'aa  dcjeOBCi, 
DomunL  d'atilrgir  fomme,  artend<»ileiBn«er 
Xa  ieunedc  in  fapur  brille  fut  Ton  TÎûtei 
Son  menran  fut  (on  fein  dcfccnd  i  double  itltei 
£[  fon  corpi  ramafft  dam  Ù  cvunt  fraOeiti, 
Flic  gfmii  1»  couHiHt  Touï  (a  melU  iji^M. 
Dans  ce  modèle  de  la  rerfificalion  ftanfoife,  M 
voit  qu'aucune  des  J^;>/(/i«"  que  j'indique   D'éloil 
abfolumeot  néceffaire  au  fens  ,  mais  quil  n'y  (■» 
pas  une  qui  n'ajoute  il'im^e, 

Ricit  de  la  mort  d'Hippolyte ,  dans  h  sra^'Jii 
de  Phèdre. 
Sei  fiptrbti  cOHiCeri  qu'an  voyoit  auiccfirâ. 
Pleins  d'une  udeur  li  noble  ,   obiic  i  ût  voix, 
l'uil  monte  maintcDant  6  la  Utt  baiffity 
Scmbloicnc  fe  conformer  à  {a  trijit  pen»e. 
Un  effrojablt  ai,  forû  du  feÎQ  dei  flott. 
Des  airs  en  ce  monieiu  a  trouble  le  lejoti 
Et  du  fcin  de  U  tetie  une  voix  formidabU 
Képond  ,  en  gimiUuu  ,  à  ce  cri  ndomabU. 
Juftiu'iu  fond  Se  nos  cœura  notre  fing  t'efl  (lice! 
Da  couciieti  atttatifi  le  crin  s'eft  lictilTé. 
Cepeedant  fin  le  dos  de  li  pliir.e  liquide 
S'élève  i  gros  bouilloiu  une  moDUgiie  luaniit  : 
L'onde  approche,  le  brifc,  &  vomit  i  noi  ieui 
Parmi  des  ftoti  d'tcinne  un  monflre/urim. 
Son  ftoot  large  ad  armé  de  cornet  mmaçarau. 
Tout  fon  ccrp!  ed  couvert  d'écaillés  jaBnifT'"''''.' 
Indowptahlt  uiircau  >  dragon  impMuiia, 
Sa  croupe  fe  recouibc  en  replis  tvnutax. 

Parmi  les  Ép'nhites  dont  ces  ven  (ont  remplis  » 
les  unes  font  néccffaires,  comftie  Ugaidi  U  la- 
mide  ,  làns  lefquels /'/ij(ne&  moJifH^iKQe  Jiioitiil 
rien;  ce  netbnt  là  que  des  afijeaitî:  lesîDlrcï, 
moins  indifpenfables ,  ne  laifleot  pas  de  tenir  en- 
core au  caraflère  de  l'image*  de  la  lilualio"' 
comme  trifie  >penfif,  Vœil  morne  ,  la  te'iebdft , 
des  courfiers  aitenùfs  ,  un  monilre  furieux  :  i« 
autres  font  furabondantes  ,  comme  larges ,  mt- 
niantes ,  jaunijfanies  ,  iwp/iueux,  li  loriutax- 
Mais  celles-ci  donnent  encore  pins  de  couleur  K 
de  force  au  tableau  ;  &  dans  une  defcriplion  épi- 
que ,  il  eft  inconteftabte  qu'elles  fcroienl  htMtr 
C'eft  ainfi  que  Virgile  a  peint  les  Jeui  lctp"l* 
qui  vouléiouffer  Laocoon  &  fes  enfants  : 

,    .     .     Immenfu    orlitui  aaguet 
Incumhuat  pdago  ,  pariltrqui  ad  liilora  undsM  : 
Vtaorn  qacnim  bUerfiuSia  uiefli ,  jubaifit 
Sauguinez  exi^ierani  uadai;  pan  cattra  poniia* 
Popi  Itgii ,  fmuaejuc  immenCi  vtluaùnt  urgt. 
.     FufoitiUit  fpLininie  falo  :  jamqut  arva  tmchaat . 
Aidentesjiie  ocuIdj  ,  fuOeAi  finguine  &  îgni , 
Sibila  Umbibmt  linguit  TÎbrandbui  »(•> 
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El  puirqu'II  s'açil  étÉphhitti  ,  on  peat7oJi:.qae^ 
dan;  ces  rerc  ÎDimttabi^  ,  ii  o'y  Ni  a  pas  une  qui 

ne  foit  ua  coup  de  pinceau.  Mai;  danï  la  boucne 
de  Tliéianiène  ,  daailc  langage  de  la  douleur, 
&  fuKout  daos  la  £iiiaiian  de  Tliéf^e  ,  on  peut 
doutée  que  des  détails  Ù  pctlîques  foient  i  leur 
place.  Ed  général,  Temploi  îles  Êpitkiies  dé- 
pend des  convenaoces  ;  &  celles  qui  léroient  Ra- 
cées dans  la  bouche  du  poète  ,  ou  de  lel  petion- 
nage.  dans  telle  fituauon ,  ne  le  feioient  pas 
dans  la  bouche  de  tel  autre  ,  ou  dans  telle 
autre  circonflaoce.  L'apropos  en  fait  la  beauté  ; 
&  leut  jullefTe  eu  lelative  aux  petfonues ,  aux 
temps,  à  L'idée ,  à  l'image,  au  femïment  que 
l'on  eipri  me  ,  au  uegté  d'iotétËc  dont  ou  eft  animé  , 
il  l'état  de  traoquilité  ou  d'agitation  od  fe  trou- 
vent refptit  Se  lame  ,'  ou  de^clui  qui  parle  ,  ou 
de  ceui  qui  l'écouient. 

Dans  les-  écrits  oïl  l'imaglnalioa  domine  ,  tCMit 
ce  qui  donne  d  fei  peintuces  plus  d'éclat,  de  ti- 
cheue ,    Se    de    magniScencc ,    efl  naturellement 

E lacé. Mais  quand  la  pafTion  vient  fefaifirde  toutes 
;s  facultés  de  l^me  Se  l'occuper  de  fon  objet 
unique,  tout  ce  qui  n'ajodie  pas  à  l'intéièt  de' 
l'eipreÀlon  lui  eft  étranger.  Elle  rebute  les  mots 
de  pure  ollentation  ,  elle  dédaigne  le  foin  de  plaire. 
Son  unique  foulagenient  e(t  de  fe  répandre  au 
dehors.  ÙÉpitfUte  qui  l'aide  â  s'exprimei  lui  eH 
précieufe  \  celle  qui  ne  feroît  que  la  dilbaîre  ,  la 
ralentir  >  la  refroidir ,  la  géoctoit  ;  Sl  ,  comme 
Phèdre  ,  la  nature  diioit  alors  : 

Que  eu  vunt  oraemeiiti,  que  eu  voiles  mcpèfeni  ! 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  lî  la  PoéCe 
dramatique  ,   &  llngul  lire  ment    la  Poéfie  pathétl- 

?ue  ,  admet  moins  À'Ép'nhéces  que  la  PoéGe 
pique  &  que  la  Poéfie  lyrique.  Le  génie  de 
celle-ci  efl  une  imaginatiou  exaltée  ^  le  génie  de 
l'autre  eft  une  âme  profondément  émue  Si.  abforbée 
dans  fon  objet.  L'une  admet  donc  tout  ce  qui  peint; 
VuxiK  n'admet  que  ce  qui  touche. 

Mais  lors  même  que  le  poète  Ijvté  i  fon  ima- 
gitiation  n'a  d'autre  intérêt  que  de  peindre,  cha- 
que Épithéte  qu'il  etaploie  doit  être  comme  un 
trait  qui  ajoute  ï  fa  peioture  une  nuance,  une 
beauté  nouvelle.  Si  la  touche  tn  tk  inutile  ou 
roal-adiotte,cUe  y  fait  tache,  au  lieu  de  l'em- 
beUir. 


Et  dei  flevvct  finn^b  Ict  eiu: 
Ne  poaoicBi  que  àet  moru  a 


tnfangtantiit 


Ricu  de  plus  jufle  Si  de  plus  frapant  que  ces 
deux  ÊpUhéus  :  te  quoique  l'image  (Ut  déjà  ter- 
rible ,  fïmplement  exprimée  ainfi.  Les  eaux  des 
Sewei  (ianjois  ne  poftoient  aux  deux  mers  que 
des  morts;  ces.  eaux  enfanglaniées ,  ces  men 
dfmivamttt   fbat  une  image  plut  «oloiée,  plu 
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animée  ,  &  plu^  touchante.  Maïs  dans  cette  corapa- 
raifon  ,  d'ailleurs  II  beureufe  &  lï  rare  ■    . 

Belle  Ai^bufe,  lialî  Lon  onde/oriun/i 
Roule  au  fcin  furieux  d'Amphïulie  itttaiii. 
Un  ctitU]  tgujouri  fat  le  Ats  flo»  toujou»  clmri  , 
Que  jaraaii  ne  corrompt  l'aniertume  des  mets  i 

quoique  VÉpithite  A'étonnée  préfente  une  idée  I 
"elptil,  on  peut  croire  que  le  poète  l'auroit  fa- 
ctince  i.  la  précifioa  ,  i'il  ti'eâc  fallu  l'accorder  k 
la  lime;  &  la  même  nécelCté  lui' a  fait  répéter 
l'image  d'un  crijèal  toujours  pur  dans  celle  det 
,  fiats  toujours  clairs. 

Roufleau  ,  dans  Tes  odes,  a  fait  de  ï'Èpiihéte  l'un 
des  plus  riches  ornements    de  fon  Ityle  ,   comme 
dans  cette  apoAropiic  i  l'Avarice,  qui,  du  refte ,    , 
feioit  plus  Julie  ,  lî  elle  s'adrefloit  i  la  Cupidité. 

Oui.c'eft  toi,  UoaRi^ diitJtaiU , 
Suptrbt  tjtia  dfi  humaini. 
Qui  feul  du-  bonheur  virïtablt 
A  l'homme  ai  fami  Ici  cheiniiu. 
Pour  ippiifiT  ti  fcif  aritiut, 

Feroic  germer  l'or  Toui  Teipuj 
Il  brûle  d'un  feu  fani  remède, 
Moini  rieAede  ce  qu'il  pofjcde 
Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pu. 

Mais  la  time  lui  a  Couvent  fait  employer  dos  Épi-' 
thites  furabondan^. 

Comme  un  ligre  imp'ttojMt 
Le  mal  1  btiK  utei  oi , 
Ec  là  rage  infatiabU 
Ne  me  lalCIe  aucun  tepot. 
Viâiinc  foiblt  te  trmblaatt, 
■A  ceite  image  fanglantt 
Je  foupire  ouir  Se  jour; 
£1  dans   ma   ctataie  morfdtp 
Je  fuii   comme  l'hirondelle 
Sont  Ici  griffei  du  vautour. 

L'on  fent  bien  que  la  rdge  infatiahU  du  tigre 
impitoyahle  fait  une  redondance  de  ftylc  ;  que 
l'image  fangltinte  n'ell  que  pour  la  rime;  &  que 
le  crainte  de  l'hirondelle  (ous  les  griffes  du  vautour 
rend  fuperRue  VÊpiihéte  de  mortelle  que  la  rime 
feule  eijgçoit. 

Souvent ,  dans  les  vers  de  RoufTeau ,  l'Épithéte 
n'eil  pas  feulement  oifive ,  elle  elt  importune,  8c 
quelquefois  à  contft-fcns.  Dans  l'ode  i  la  Foi- 
lune  : 

Jufquei  à  quand .  irompeufe  Idole , 
D'un  culte  htaaax  Se  frivelt 
Konorerotif  nom  to  auicLi  '■ 

Qqqqï, 
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frivole  aprèî  honteux  eft  pire  que  rupctflii> 

M»U  ta  mainin  icvtafunifit , 
le  marque  tombe ,  Tbommc  nflc 

moindre  affbiblil  l'idée  de  revers,  U  il  eft  placé  :  ;  , 
funefie  feil  tout  le  contraire.  ^ 

Ce  n'étoit  pas  ainltquVcrivoit  Horace.  Dans  te 
ftyle,  fi colore  ,  fî  harmanieuT  de  fes  odes  ,  la  pt^' 
cifîoo  &  l'énergie  font  le  dlffelpaîc  de  {oiu  les  ua- 
4uâeuis. 


£qiiam  mrmnw  nha$  ta  ■r4iiii 
Sirvan  menttn ,  von  fcaa  in  bonii , 
Ab   infoknii  tanpttattm 
I/wtitiA ,  moiinite  Dilli. 

Cela  eft  liche  8c  plein  ,  mais  piécis  ;  il  s'y  a  p 
an  mot  ou'elît  tejeli  Tacite. 
De  niim    '  ' 


.Pcfiun 


ni  me  ici  : 

£A<u  fugacei,  Pofit 

Labuittar  anni  :  atc  pïtiat  a 
Rugi»  &  iadinti  /iiu3a 
AffirtI  I  imiomtcz  juf  mm 


'furaiR  ptr  mtJloi  in  fattliiiet , 
ît  ptmnnptn  amtU  faxa  pottndiii 
I3a  fulnànto 


Qaaîtm  miiûjlnim  fulmïnit  ulilim  . , , 

Olim  juviatat  &  palr'ua  v'igor 

Kùlo  laboruiu  propulit  inrciuiii  ; 

Kanc    in  rcluâiaici    iracaniê 

EgU  ttiaor  dofij  «tfuc  fugna. 
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Eo  général ,  ^a  tiécefliti  de  la  rime  ivas   no» 
petits  vers  fit  ^  la  nKlûre  dans  les  grands ,  i'ef- 
frayante  diffi-znlté  d'y  léunir  la  précinon  Se  ^'^f^- 
monie,  la  négligence  des  éctivaii's,  &  l'ambiiioD 
de    paroîire    pompeux    en     eipiefllons    loHc^u  il» 
font  pannes  en  idées ,  leur  a  Jait  porter  à  l'csci» 
l'abus  dîs  Épiihèiti  ;  U  l'une  des  caufes  qai  leo- 
degl  le  vers   dramaLitjue   iniiniment  plas  difficile 
que  le  vers  éjiiquc  oji  didaûique ,  c'en  qne  le  na- 
turel de  la  Poélîe  pathétique  n'admet   pai    autant 
de  ces  mois  acccfToites  Se  pris  de  loin ,  que  la  li- 
berté illimitée  de  la  Poéfie  detctiplive.  On  tronve 
fréquemment    dans  Corneille    cent  beau»   vers  de 
fuite ,  oà  il  n'y  a  pas  une  Èpithètt;    &  dam  Ra- 
cine I  elles  font  piefque  toujours  fi  ulilemcnt  em- 
ployées ,    fi  artiftemeut   tochiSiea ,  qu'on  ne  le» 
aperfoic  prefque  pas- 
Songe,  foDgc,  Ccffiîfe,  à  cent  nuir  cnieUe  , 
Qui  fiic  pour  roui  un'  peuple  une  ouii  kenulle  : 
Figara-tai  P^tibai,  Ici  ieui  tnncetaiia, 
Ennani  i  b  lueur  de  noi  paliii  bnlluo, 
S  ta  lous  met  fi^»  morts  le  fcfuii  ^  padkge , 
Et  de  [ang  tour  couvctc  ,  échauffant  le  cuiugc  : 
Songe  aux  exil  dcc  Tiin^ueurt,  longe  aux  cât  des  mon. 

Dan*  ta  flaiotne  fiouâîi,  fout  lefcreijnranB:^ 
Peitu-toi  dam  cet  honeuri  Androtnaque  épcrdua 
Voili  conuDE  Pyicliut  viol  \'oSa.i  i  mi  rue. 
On  peut  voir  que  dans  ce  tableau  il  n'y  a  paf 
un  trait  qu'un  babilepeintre  vouldt  lailTcr  échapcr. 
Tel  eft  rheureui  emploi  des  Épithéies  :  en  Poéfie 
comme  en  Éloquence  ,  leur  véritable  ufage  eft  de 
contribuer  à  l'efht  de  la  penfée ,  de  l'image  ,  on 
du  fentimeut  :  &  fi  quelquefois  La  PoéAe  a   droit 
de  demander  qu'on  lui  pafTe  une   Épiihéte  feible 
ou  froide  ,  à  caufe  de  la  rime  ou  de  la  mefutc  da 
vers  j  le  poêle  doit  fe  fouvenir  que  cette  licence  eftuoe 
grScc,  a£a  de  n'eu  pas  abufei,  (  M.  MarmoatEL.) 
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^  J^  IGURES,  f.  f.  pi.  Prtfqûe  tout  tR figuré 
dans  la  partie  morale  &  mélaphyfique  des  langues: 
Bi  comme  U  Bourgeois  Gentilhomme  fefoit  de  la 
profe  fans  le  {avoir  ;  fans  le  favoir  aufli  &  faas 
nous  en  apercevoir  ,  nous  fefons  continuellement 
des  Figures  de  mois  &  des  Figures  de  pcufées. 

Le  moyeu,  par  exemple,  de  parler  de  l'aâion , 
dei  ^iiltéïj  des  qualités  de  l'imc  ,  de  fes  affec- 
tions,  fanî  y  employer  de»  mots  primitivement 
imenréspour  exprimer  les  objets  fenfiblcsî  Lotf- 
qu'on  ï*eft  fait  des  idées  abftraites ,  te.  que  d'une 
foule  de  perceptions  ttanfmifes  par  les  fens  .& 
ifoléet  à  Xeui  DaifTance,  tma  formé  fuccefCvemèot 
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le  fyftême  de  la  penfée;  oji  ne  s'eft  pas  fait  tiiMt 
nouvelle  langue  pour  exprimer  chacune  de  ces 
conceptions.  On  a  pris  au  befoin,  Se  par  analogie, 
l'ciprcftion  de  l'objet  qui  tomboît  (oui  les  Uns  > 
&  1  on  en  a  revêtu  l'idée  pour  laquelle  on  man- 
quoii  de  terme.  Cet  ufage  des  Métaphores,  on 
.  transHations  de  roots ,  eft  devenu  fi  ramilier ,  fi 
naturel  par  l'habitude  ,  que  Rollîo ,  en  recom- 
mandant de  ne  pas  s'en  fervjr  trop  fréquemment  * 
en  a  fait  nne  à  chaque  ligne.  Il  eft  vrai  qu'il  ne 
comptott  pas  celles  qui  avoient  paUédans  la  langua 
ufuelle  ;  &  en  eftet  cellq^ci  uot  au  non^rc  des 
mots  fimpLcs  &  primitif. 
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VînSÎQence  a  âonc  élé  la  pieinière  caufe  de  ces 

tTanlUiions  de  mots ,  doat  oa  a  faii  un  orDement  de 
luie.  f'oye^  Image. 

La  D^gljgcQce  Se  la'  commodîlë  onl  ftil  prendre 
DU  mot  pour,  un  autre  ,  comme  la  caufe  poui 
i'cfFcl  ,  le  ligne  pouc  la  chotc ,  l'inflrument  pour 
l'ouvrage,  frt-.  Ainfi  ,  l'on  dît  qu'un  homme  eft 
daos  ie  ■fin  ,  pour  dire  qu'il  eft  dans  l'ivrejf'e  ; 
on  dît  la  />Iume  &  le  pirictau  ,  pour  Vécritun  & 
hpeiniun;  on  dit  la  charrue  Hc,  IV/iee,  pour  le 
labourage  &  la  gutrrt  ;  on  dît  des  voiléj,  pour 
des  vatffeaux  ,-  &  cela  s'appelle  Métonymie.  On 
fait  donc  Mi^f^MeioTtymie  en  difant,  Uni  par  liie , 
taul  /ar  homme  ,  tant  par  feu  ,  tant  par  mai/on  ; 
tant  de  chartuej  pour  »(1/iï  i/e  r^7-«  ;  cac  Meta- 
nymit ,  en  françois ,  veut  dire  cliangerrtent  de  nom. 

£ft  venue  enfuiie  la  déticatelTe,  qui  ,  pour 
adoucir  des  idées  indécentes  ou  d>.'plairantcs ,  a 
é/i(é  \t  mot  obfccne  ,  le 'mot 'dur  ££  choquant  , 
*t  a  pris  un  détour.  C'eft  ainli  qu'on  a  dit  avoir 
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vécu 


pour 


/.aJ  «L 


,  P?"' 


1  dit  d'un  homme  qu'il  a  Éelé( 


qu'il  l'/t  avec  Glicère  ,  qu'il  ejl  iien 
pronic  ,  qu'il  i  fe'ilàit,  charme' huccèce ,  qu'il  a 
aéfarméfa  rigueur ,  qu'il  en  a  triomphe,  &c,  C'eft 
ce  qu'on  appelle  Eupkèmifme  ,  oa  vulgatcement 
heau  langage, 

La  pareue  ou  l'Impatience  de  s'exprimer  eo 
peu  de  mots  a  iotioduit  i'EUipfe.  Elle  a  fait 
aufll  qu'on  eft  convenu  de  s'entendre  lorfqu'oD 
ditoît ,  en  parlant  des  efpècej  collcâjvement  ptifes , 
JJhommi  ,  le  cheval ,  le  lion  ,  le  chêne  ,  la 
vigne  ,  l'ormeau;  lorfqu'on  diroit ,  en  parlant  des 
peuples.  Le  François,  V Anglois ,\tL  Germain, 
la  Seine ,  le  Tiire ,  VEuphrate  ;  ou  lorfqu'en 
parlant  des  armée!  ,  on  ne  feroit  que  oommet 
leur  Général ,  ou  l'État ,  ou  le  roi  qu'elles  auroient 
fervi.  CV/ar  défit  Pompée  .^  Rome  conquit  U 
monde,  Loulj  Xlf^ prit  Namur.  Ce  tour  s'ap- 
pelle Synecdoque,  réunion  da  tous  eit  un  fcul. 

Les  Figures  de  penfées  ne  font  guère  moins 
fjmilifrcs  ;  ce  font  ,pouc  ainfi  dite  ,  les  attitudes  , 
les  mouvements  de  l'efprit  «£  de  l'âme:  &comme 
l'ame  &  l'efprit  en  aftion  varient ,  s'en  s'en  aper- 
cevoir ,  leurs  mouvements  Se  leurs  attitudes  ,  & 
d'autant  plus  qu'ils  font  plus  librrs  &  plus  vive- 
ment aSeâés ,  il  a  dâ  naturellement  arriver  ce 
que  le  philofophe  Dumarfais  a  obfètvé  dans  fon 
livre  des  Tropei,  que  les  Figures  de  Rhétori- 
que ne  font. nulle  part  (t  communes  que  datu  les 
querelle^  des  halles.  Elfayons  de  les  réunit  toutes 
dans  le  lavage  d'un  homme  du  peuple  ;  8c  pont 
l'animer,  (uppofons  qu'il  elt  en  colère  contie  £i 
femme. 

»  Si  fc  dis  oui ,  elle  dît  son  j  folr  Si,  malin , 


<f7î, 


»  nuit  &  jour  ellt  gronde  {  Anthithèfe).  Sioais  t 
•a  jamais  de  repos  avec  elle  {Répe'iiùon  ).  C'elt 
»  une  ftirie ,  un  démon  (  Hyperbole  ).  Mais ,  mal- 
»  beuieulè  ,  dis-moi  donc  (  Apoflrophe  J  :  que 
M  l'ai-je  fait  (  Interrogatiori  )  3  O  ciel  1  quelle 
n  fut  ma  foUe    en   t'époufact  {  Ex^latnation)  l 

•  Que  ne  me  fuis- je  plus  tût  noyé  .(  O^Kif/on  )  t 
i>  Je  ne  te  reproche  ni  ce  que  tu  me  coules ,  ni 
B  les  peines  uue  je  me  donne  pour  y  fuffire  (Pre- 
»  tériiion  ).  Mais  je  l'en  prie  ,  je  t'en  conjure  * 
»  lailîe-moi  travailler  en  paii  (  Obfécratian  ).  Ou 
»  que  je  meure  lî  .  .  .  .  tremble  de  me  pouflct 
»  a  bout  (  Imprécation  Se  Réticence).  Elle  pleutc  \ 

•  ah  ,  la  bonne  iiiie  !  vous  allez  voir  que  c'eft 
»  moi  qui  ai  tort  (  Ironie  ).  Eh  bien ,  je  luppofe 
B  que  cela  foit.  Oui  ,  je  fuis  trop  vif,  trop  fen- 
»  lible  (ConceJfLon).  J'ai  fouhaité  cerit  fois  que 
»  tu  fulTes  kijc.  J'ai  maudit,  détefté  ces  ieux 
»  perfides,  celle  mine  trompeufe-^jui  m'avoit  af' 
w  lolé  (<l(/î«//n«  ,  ou  louange  en  ïeproche  ),  Mais 
B  dis-moi  n  par  la  douceur  il  ne  vaudroit  pas 
B  mieui  me  ramener  (  Communication  )  3  Nos 
n  enfants  ,  nos  amis,  nos  votfms,  tout  le  monde 
»  nous  voitfaiie  mauvais  ménage  (  Enumération]. 
a  Ils  entendent  tes  ctis ,  les  plaintes,  les  injure» 
»  dent  tu  m'accables  i^Ai.cumulation)  Ils  t'ont 
a  vâe ,  les  ieui  égarés  j  le  vifage  en  feu  ,  la 
a  [été  échevelée  ,  me  pourfuivre  ,  me  menacei 
a  (  Defcription  ).  Us  en  parlent  avec  ftayeur  ;  U 
»  voiline  arrive  ,  on  le  lui  raconte  :  le  palTant 
a  écomc,  &  va  le  répéter  (  Hypotypofe  ).  Ils 
u  croiront  que  je  fuis  un  méchant ,  un  brutal ,  que 
a  jeté  laifTe  manquer  de  tout  ,  que  je  te  bats  , 
u  que  je  t'affomrac  [Gradation).  Mais  noo ,  ils 
a  favent  bien  que  je  t'aime ,  que  j'ai  bon  cceur  , 
a  que  je  dé^re  de  te  voir  tranquile  &  contente, 
a  (  Correélion  ).  Va,  le  monde  n  eft  pas  injufte  ;  le 
B  tort  refte  à  celui  qui  l'a  (  Sentence  }.  Hélas  I 
a  ta  pauvre  mère  ro'avoil  tant  promis  que  tu  lui 
a  reffemblerois  !  Que  diroit- t-elle  !  que  dit-elleî 
a  car  elle  voit  ce  qui  fe  paOe.  Oui,  j'cfpére  qu'elle 
a  m'écoute,  &  je  l'entends  qui  te  reproche  de  me 
»  rendre  fi  malheurcui.  Ah  !  mon  pauvre  gendre  , 
a  dit-elle,  tu  mérilots  un  meilleur  fort  (Profo~  ^ 

*D  popéi]  ». 

Vojli  (oulc  la  théorie  des  rhéteurs,  fur  les 
Figures  de  penfées  ,  mife  en 'pratique  fans  aucun 
art;  Scnl  Ariftote,  niCarnéade,  ni  Quintilien,  ni 
Cicéron  lui-m^me  n'en  favoieni  davantage.  Ce  [ont 
des  armes  que  la  natuie  nous  a  mifcs  dans  les  mains 
pour  Tattaque  Si  pour  la  défènfe.  L'homme  pallîonné 
s'en  fert  aveuglément  &  par  inftinâ  ;  le  déclamateut 
l'eu  cfcrimc  ;  l'ho  m  m»  éloquent  a  l'avantage  de  les 
manier  avec  force,  adieOe,  (c  piudencc  ,  &  de  s'cia 
fen'ir  à  propos. 


*^»^ 
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\dVO0T)  r.  ça.  Le  Coût,  Hans  l'acccptiaii  1k 
plus  ^Iroiie  de  ce  mot  piis  Ëgutcment,  elt  le 
fentîmeQt  vif  Si  prompt  des  fiocfTcs  de  l'art ,  de 
tes  délicateHes  ,  de  (es  beautés  les  plus  ei<]uile5, 
&  même  de  Ces  défauts  les  plu»  înipcrccptiblci 
Se  les  plus  féduifantî. 

Le  Goût ,  daoi  une  acception  plus  étendue, 
eft  la  prédjle AioD ,  ou  la  répugnance  del'Âinepout 
tels  ou  tels  objets  du  leiilimcni  ou  de  la  petifcc. 

Dans  le  premier  Icas ,  on  Jit  d'uu  hojnnie  an'il 
a  du  Gaâf  :  dans  l'autre  .  pn  dit  que  chacun  a  fou 
Goût.  ^ 

Ou  a  lemamu^  nraut  moi  l'aDalogie  du  Goût 
phyfique  avec  le  Goût  intelleâuel  ,  c'ell  à  dire , 
du  feus  qui  juge  les  faveurs ,  avec  le  fens  intime 
qui  juge  en  nous  les  ptoduftions  des  art) ,  d'aprèt 
VimprelTioi)  de  plaîfir  ou  de  peine  qu'en  reçoivent 
l'eCpcit  ii  l'Âme.  Je  me  I>orneral  donc  à  dire  ,  que 
l'un  comme  l'autre  de  ces  deut  fens  eft  une  fa- 
culté'naturelle,  peifeajble,  mais  altérable  j  que 
l'un  comme  l'autre  varie  &  dJ0ete  lêlon  lei  temps  , 
les  lieui,  les  mœurs,  les  habitudes;  qu'enfin  run 
'  comme  l'autre  ne  laiCTe  pas  d'avoir  fet  principei 
d'aualogie.  Tes  moyens  d'allîmilatioa. 

Commeufons  par  examiner  li  ,  dans  cette  diverfilé 
(le  Goûts  qui  feinbîe  ëtie  dans  la  nature  ,  il  peut 
y  avoir  un  Goût  par  eiecUencc  ;  &  lï  ce  qu'on 
appelle  éoiînenimcat  le  Goât ,  a  jamais  d'autra 
prérogative ,  que  d'être  le    Godt  dominant. 

Le  GoiSt  phylîque  femble  avoir  Ton  caraâért 
de  bonté  dans  la  préférence  qu'il  donne  aux  nouc- 
liturei  les  plus  dînes  ;  &  combien  les  raSBcmcuis 
du  luxe  n'ont-  ils  pas  encore  altéré  ce  difcerne- 
nement  de  l'inlïinél  !  Le  Goût  intelleâuel  a-t-^il 
ité  plus  inaltérable  r  &,  foil  dans  la  multitude, 
foit  dans  le  petit  nombre  ,  a  - 1  -  il  le  droit  de  tk 
çioite  plus  infaillible  dans  Ton  choix  l 

L'opinion  a  pour  objet  la  vérité ,  quï  n'efl  qu'un 
point  ;  &  il  eft  pollible  qu'à  la  longue  les  opi-' 
nions  particulières  fe  léunilTent  au  mime  centre  , 
puirque  de  tous  côtés  la  raifon  tend  au  même  but. 
Mais  y  a-t-il  de  mime  pour  les  Goût j  un  point 
de  ralliemenl  te  une  tendance  commune  ?  L'agréa- 
ble comme  l'utile  a-t-il  on  caïaâètc  iviàcat  & 
învaiiable  i 

Nom  vivons  en  fociété  ;  &  pu  {a  commun!' 
catioD  des  fentiments  Bc  des  idéei  ,  par  l'ciercice 
habituel  de  notre  fenfibtlicé  fnc  des  objets  com- 
muns ,  par  cet  attrait  qui  nous  rapproche ,  Si.  qui 
nous  fait  trouver  tant  de  plaiQi;  àpenfer,  à  fentir 
de  m£mc;  nos  Goûts,  il  eft  vm ,  s'afËmilent  ^ 
bien,  qu'ondilcommanément  d'une  fociété,  qu'elle 
afoQ  Goût,  comnK  on  le  ditoit  d'un  fenl  homme: 
faw  joTqaes  li  ce  Ooât  a'eâ  que  le  fica> 
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Cette .  fociété  s'étend:  ce  o'elt  plus  un  c«clc , 
c'eA  une  ville  t  un  pays  ,  tout  un  peuplti&p» 
uoelonguecohabitudc  le  <?oil/ y  devient  unifocffic. 
C'cA  alors  qu'il  commence  à  ptendie  une  forit 
d'autorité:  &  (i  la  nation  eft  réellement  plus  éclai- 
rée, plus  cultivée  que  fcsvoifioes;  fi  elle  cil  plus 
fertile  en  objets  d'agicmcnls  ;  eUftjcra  quelque 
drnit  de  fervir  de  modèle  dans  l'ait  «Cplaitc&i'^ 
jouir.  Mais  encore  chaque  nation  peut -elle  prc 
teodre,  de  fou  côté,  favoit  auflî  ce  qui  lai  ell  con- 
venable ;  ti  comme ,  en  ralfon  de  Ton  anSé-.t , 
il  efi  poUïble  que  Tes  afFctIions  aycot  auclq:: 
fingularité,  elle  aura  droit  auiTi  de  les  ptcn^epo-j: 
règle  :  fon  Goût  ne  fera  pas  le  Goût  de  Tes  voiâns; 
mais  ce  fera  le  bon  Goût  pour  elle. 

A  préfent,  fitppofons  qu'à  de  longs  ioteiviUes, 
fuit  dans  le  temps,  foit  daiic  l'elpace,  que,  pi 
exempte  ,  i  deux-mille  ans  Bc  à  dcui-imlle  lîwt 
de  dihance ,  le  Goût  d'une  nation  fe  comuiuni^;* 
Se  Ce  rcpan-^e  ;  £c  que  ,  nnalgcé  les  Méreiv» 
d'ufages  ,  de  mcruis,  de  coutumes,  malgié  li 
dii'erlité-mfme  des  climats  Se  leur  inSucnce  farl: 
caiaftére  des  peuples ,  ce  Goût  foi!  pief()ue  imi- 
verfellement  reconnu  pour  être  le  bon  Gaûi:nai 
de  plus  dézilîf  fans  doute  que  ce  témoignage  uu- 
nime  .'  8c  toutefois  ,  fi  quelque  nation  l'eictfte 
fie  fe  réfeive  le,  droit  d'avoir  un  Go4i  qui  lui  f^it 
propre  ,  ou  de  modifier  à  (on  gré  le  Goâi  uoi- 
vetielf  peifonne  encoit  n'aura  le  droit  de  h  Ion. 
mettre  à  la  loi  commune,  &  il  ne  fera  point 
prouvé  pour  elle  que  le  Goût  dominant  foit  uieillni 
que  le  fïcn. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  juge  (ùptfnK,  un  feul  jogt 
qui ,  en  fait  de  Goût ,  foit  fans  appel  :  c'eH  U  m- 
ture.  Heureufémen),  prefquc  tonteAfouD1isàceliI'' 
bitre  univerfel. 

Avant  qu'ily  eût  des  arts, îly  avoil  des  horarart 
fenGbles  Bc  bien  organifés;  avant  qu'il  y  eût  iti 
arts,  il  y  avoit,  pour  le  fens  intime,  des  ol);^" 
de  prédileftion  k  des  objets  d'à veifion ,  iesCottca 
de  plaifits  &  dea  fourcet  de  peines  :  ft  ce  fcno 
exercé  par  la  nature  avant  que  l'art  fe  fit  on  i^t 
de  l'émouvoir ,  avoil  pour  juge ,  dans  le  clio'i  ^^ 
objets  ,  leur  attrait  ou  fa  répugnance. 

Aiofi ,  les  convenances  qui  intéteflent  le  G"^' 
ne  font  pas  toulei  accidentelles  &  feûices  ;  ii  en  ell 
d'immuatles ,  il  .çn  efl  d'étemelles ,  cooiow  1»  tf- 
fences  des  chofes. 

Or  le  feniimant  des  convenances  aaidenldj" 
en  fuppofe  l'étude;  te  quoique  la  faculté  de  « 
apercevoir  foit  donnée  pat  la  nature ,  elle  a  beioin 
que  l'ufage  l'inllruile  des  conventions  qu'il  éwia- 
AinS ,  le  Goât  qui  le»  (ait  obferver ,  comme  " 


'ufage  l'inllruile  des  conventions  qu'il 

,  le  Goât  qm  le»  (ait  obferver,  Coi 

Goût  qui  juge  fi  elles  foBt  obfewéeî,   «  un 
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aCctTMtatùt  aqnis.  Mak  poA  1«  coDvcbancss 
elTencieiles  Si  immuables  ,  il  doit  y  avoir  an  Goût 
indépeodaat  i  comme  elles,  de  toute  efpéce  de  coa- 
venliods  :  la  nature  les  a  établies ,  la  oatuie  1«  fait 
Cintir. 

Locr^a'oD'a  défiai  le  Goût,  Lt finitmtnt  det 
cmtvenanctJ ,  on  adontf  recouou  uaGoûi  nztartl 
&  antérieur  à  toule  efyèce  de  convention ,  âc  un  Goût 
fournis  aux  mîmes  vatiations  ^ge  les  idieuts  &  les 
com-entioDS  focialei.  Or  la  règle  de  celui-ci  fera  lou- 
j'ourï  de  gatderavec  l'autre  1e  plus  d'affinité  polfitte  , 
&^  s'attaclieraui  objets  qui  peuvent  les  coDcilier. 

Suppofbni  d'aboid  rboiume  fauvagc  ,  Se  pure- 
ment lauvage,  comme  on  n'en  a  point  vu,  mais 
comme  on  peut  l'imaginer ,  en  qui  nulle  conven- 
tioa  ,  nulle  habitude  ibciale  n'ait  encore  alléié  la 
penfée  Se  le  reaûmcnt  :  U  eft  ditEcile  de  conce- 
voir comment  il  peut  manquer  aux  conveninces 
naturelles  ,  puif^u'elles  ne  font  que  l'accord  de 
la  nature  avec  elle-mSme,  &  que  ni  9p''^'°i' • 
ni  la  coutume ,  ni  le  caprice  de  l'ufage  n'ont  rien 
fainiié  en  lui  ;  tout  y  ell  vïai ,  fimple,  ingénu; 
il  aime  ce  qui  lui  leltemble  ,  rien  d'artiâciellcment 
compofé  ne  le  touche  ,  tien  d'affecté   ne  le  féduit. 

Dans  les  fauvagcs  même  ,  tels  que  nous  les 
voyons  réunis  en  fociéié ,  quoique  l'cTemple  , 
l'opinion,  U  coutume  ayent  déjà  travaillé  i  cor- 
rompre le  naturel  ,  il  efl  facile  encore  de  voir 
que  plus  l'hoaime  efl  près  de  la  nature ,  plus  il 
a  d'ingénuité.  On  fait  quelle  cft  en  eux  la  bonté 
de  la  viie  &  la  finefTe  de  l'ouie  ;  &  fi  te  Tens  in- 
tîme  ,  auquel  répondent  ces  deux  organes ,  n'a 
pas  la  mime  fubiîlitc ,  au  moins  doit-il  avoir  la 
même  netteté  de  p;iception  Se  la  même  juflefTe. 
11  ,eft  moins  eieicc  dans  le  fauvage  que  dans 
l'homme  civilifé  ,  fans  doute;  mais  auffi  cil  -  il 
moins  troublé.  L'anal  y  fe  ,  l'abiiraûion ,  Ja  com- 
binaifoo  des  idéss  ,  l'itt  de  les  compofet,  de  les 
déco:npofec,  d'en  faifir  les  nuances,  d'en  aper- 
cevoir les  rapotts  ,  ce  travail  de  l'cfprit  d'oil 
naifent  Unt  de  lumières  S:  tant  de  nuages,  n'é- 
cUirent  pas  ron  entendement]  mais  aulTi  ne  l'ofFuf- 
quent  pas.  Ses  idées  font  des  images  :  (à  penfée  eft 
le  léfuliat  prompt  &  rapide  de  Tes  fenfaiioiis  ; 
mais  elle  n  en  eft  que  plus  vive.  Sa  Morale  n'eft 
pas  fublime  ,  mais  aum  n'eft-elle  point  fardée  ; 
Bi  les  vertus  quj  font  à  fon  ufage ,  la  bonté  ,  la 
(incérité,  la  bonne  foi  ,  l'équité,  la  droilute  , 
l'amitié  ,  la  reconnoîilanM  ,  1  hofpilalité  .  le  mé- 
pris de  la  douleur  ic  àelu  mort,  ont  à  fes  ieux 
toute  ieuc  noblelTe  &  toute  leur  beauté  ;  il  y 
attache  la  gloire,  qu'il  pTéfèie  à  la  vi'e  :  il  a 
donc  en  lui-même  le  fentimenl  du  Beau  moral.  U 
l'a  de  même  du  Beau  phyGque.  Le  foleil ,  le  tor- 
rent ,  la  fondre  ,  la  tempête  font  les  objets  de 
fon  étonnemeot  ,  quelquefois  de  fon  culte,  La  fa- 
miliarité des  granifc  tableaux  de  la  nature  n'épuifc 
pas  fon  admiration  ;  Si  loifqu'il  parle  de  lui-mfme 
avec  orgueil ,  c'eft  toujours  â  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Mtiuciiemcnt  noble  £u'U  fe  compaiS'  Tffutei  oos 
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figures  de  Rhétorique,  tous  nos  mouvements  ota- 
toires  ,  il  les  invente ,  il  les  emploie ,  mais  à 
propos  ;  &  c'efl  toujours  le  fentimeot  qui  les  lui 
infpire.  11  adrelTe  la  parole  aux  abCenls  ,  aux 
morts;  il  croit  les  voir  Si.  les  entendre;  il  parle 
aux  chofes  infenfibles ,  Se.  il  croit  en  Être  entendu  : 
mais  c'cii  lorCque  fon  àme  eu  fortement  émue  A 
fon  imaginaiion  exaltée;  c'eft  le  délite  de  la  paf- 
fîon,  mais  d'une  pallion  véritable  &  llncère  dans 
les  erreurs,  Ecoutei-  le  au  moment  quTl  a  perdu 
Ion  ami ,  qu'il  pleure  fon  fils  ou  fon  père,  qu'il 
vient  de  recevoir  une  iqfire  Se  qu'il  en  médite 
la  vengeance,  ou  qu'il  rend  grâce  d'un  bienfait  r 
il  feni  tout  ce  qu'il  doit  lentir,il  le  fent  au  degré 
od  il  doit  le  lenllr  ;  &  ,  autant  que  ù  langns 
prut  le  permettre  ,  il  Je  dît  comme  il  doit  le 
dire.  Pivs  un  tour  qui  ne  rende  le  mouvement  de 
fa  penfée  ;  pas  une  cpithéte  aiîibitieufe  ou  fu- 
pcrÂue  ;  pas  une  hyperbole  eiceffive  ;  pas  une 
taufle  métaphore,  quoique  tout  y  foit  en  image  j 
pas  un  trait  de  fenlibilité  qui  ne  foit  Julie  Se  pé- 
nétrant. Pourquoi  celai  parce  que  la  nature  eft 
loujouis  vraie,  &  que  tout  ce  qui  eft  exagéré  ■ 
maniéré  ,  forcé ,  mis  hors  de  fa  place  ,  eA  de 
l'an. 

Dans  les  harangues. des  fauvages,  qui  font  leurs 
difcnurs  préparés,  on  aperçoit,  il  eft  vrai,  des 
formules  traditionnelles;  mais  la  manière  mfme 
en  eft  encore  décente  &  noble:  leur  laconifme  a 
de  la  dignité;  leurs  figures,  de  la  jufte  ITc  ;  leur 
éloquence  ,  de  là  francliife  Si  quelquefois  de 
l'élévaiion.  On  voit  bien  qu'ils  ont  peu  d'idées  ; 
mais  cette  pauvreté  même  a  je  ne  fais  quoi  d'im- 
pofani.  On  reconnoît  ce  caraÛère  de  fimplîcjlé 
&  de  nobleffe  dans  la  poéfie  des  bardes  &  de  tous 
les  peuples  du  Nord,  pris  dans  les  temps  où  leur 
génie,  comme  leurs  mœurs  ,  étoil  encore  i  demi 
iauvage,-  &lorfqu'on  Ic)  a  fait  parler ,  il  n'a  fallu, 
pour  les  rendre  éloquents  i  leur  manière,  que 
leur  prêter  fidèlement  le  langage  de  la  nature. 
Voyez,  dans  Tacite ,  la  harangue  du  breton  Gal- 
gacus;  dans  Quinte- Curcc,  la  harangue  des  dé- 
pulés  des  fcythes  à  Alexandre  ;  dans  la  Fontaine  , 
celle  du  payfan  du  Danube  au  Sénat  romain. 

Comment  fe  pourroil-il  en  effet  que  l'hornme 
qui  ne  parle  que  pour  eiprimer  ce  qu'il  fent, 
dît  autre  chofe  gue  ce  qu'il  fent,  Se.  ne  le  dît 
pas  comme  iicoovient  à  fon  âge,  à  fon  caraébère  , 
i  fa  filuation  î  Son  langage  n';ft  que  l'efliiGon 
ou  l'cxplofioi)  de  fon  ime.  Pourquoi,  dans  fes  ré- 
cits, dans  fes  defctiptions  ,  cmploieroil-il  des  dé- 
tails fupeiSus ,  des  circonllances  inutiles;  Il  ne 
fonge  i  dire  que  ce  qu'il  a  vu  ;  &  dans  ce  qu'il 
a  va ,  que  ce  qui  l'a  frapé.  En  un  mot ,  il  ,ne 
veut  pas  être  (pirituel  ,  fingulier,  men'ellleui  ; 
il  veut  être  vrai ,  ou  plus  tôt  il  i'eft  fans  le  vou- 
loir &  fan»  fonger  à  l'êue.    -  ~  • 

Pourquoi  nous-  m&mes  avons-nous  donc  aujoor- 
dhui  tant  de  peine  à  être  fîmples  &  naturels  t 
Ç'eA    que    nos    inlUtulious    nous    ont  .plies   & 
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replif  S  de  ctrlt  mauières  loales  conlraînles  ;  qu'apriî 
avoir,  comme  Ji^oit  Monlaîgiw  , ariia/ijt  la  na- 
ture ,  nous  fonimcs  obligés  di  nmuraitfir  l'art. 
Je  (lis  l'art ,  dans  nos  habiiuJes  les  plus  fami- 
lières &  les  plus  libres,  &  à  plu^  Toile  rairon 
<lani  DOS  comportions,  dans  dos  imitations,  dans 
notre  poélïe  inventive,  dans  notre  éloquence  fac- 
tice, dans  nos  peinture;  étudiées ,  dans  nos  paHions 
de  commande  ,  oâ  il  faut  prendre  i  chaque  iiir- 
tant  une  ame  étrangère  Si,  nouvelle  ,  croire  voir 
ce  <]u'oo  ne  voit  pas,  penfer,  &  fcntir.  Si.  parler  , 
non  comme  foi ,  mais  coinme  un  au:re  ,  en  un 
mot,  fe  faire  â  foi-  même  l'illulîon  qu'on  veut 
répandre  ,  &  fc  tromper  (i  bien  dans  [es  propres 
menfonges  que  tout  le  monde  y  (bit  trompé. 
C'eft  là  fur-tout  qu'il  ell  difficile  de  retrouver  en 
loi  CCS  mouvcmenis  naturels ,  ces  accents ,  ces  tours 
d'eiprcflion  ,  qui  échapent  à  l'iioirmc  fauvage  fatis 
qa'iî  y  penfe ,  &  niicuï  que  h'ii  y  avoit  penfé. 

Voyez  les  grâces  de  l'Enfance  ,  la  facilité  ,  la 
fouplêlTe  ,  le  charme  de  fes  attitudes  &  de  fes 
mouvements;  bientôt  vient  l'éducation,  qui  dé- 
truit tout  cela  &  qui  met  à  la  place  la  gène  & 
J'affeaaiioQ.  Alors ,  que  l'on  regrette  ces  gtices 
fugitive»  1  que  de  foins ,  que  de  peines  ne  fe 
donne  t-oo  pas  pour  en  rcifouver  quelques  traces  ! 
Ce  n'en  de  même  qu'à  force  d'art  que  l'art  peut  fc 
ie£U  fier- 
Mais  la  grande  difficulté  pour  accorder  l'art  avec 
la  nature  ,  c'eit  que  le  naturel  ,  comme  nous 
l'entendons ,  n'eft  pas  celui  de  l'homme  inculte. 
Aux  convenances  univerfelles ,  qui  feroient  des 
règles  conltantes,  les  infiilutions  locJales,  la  cou- 
tume ,  l'opinion ,  la  fântailie  en  ont  raélé  d'arti- 
ficielles &  de  changeantes  comme  leurs  caufcs  \ 
ic  c'eft  i  l'égard  de  celles-ci  que  le  Gofîl,  n'ayant 
plus  de  type  inaltérable  ,  eft  devenu  lui  -  même 
variable  &  divers.  Les  idées  de  bienféance  ,  de 
noble  ffe  ,  de  dignité  ,  de  poliieiTe  ,  d'élégance, 
d'agrément ,  de  délicatefTe  ,  et&.a  tous  les  rijfioe- 
ments  de  l'art  de  plaire  &  de  jouir ,  étant  venus 
fuccelCvemenl,  &  puis  en  foule,  folliciier  l'at- 
tention du  Goàt ,  il  en  a  été  comme  étourdi  ;  Se. 
KU  milieu  de  cette  multitude  de  lois  nouvelles  & 
fimtafqtics  ,  ils'eft  trouvé  comme  un  jurifconfulte , 
que  fes  études  m£me  &  fon  habileté  rendent  en- 
cote  plut  îocerUm  &  plus  irréfolu  dans  fts  opi- 
nions» 

A  meCire  donc  que  l'art  de  plaire  eft  devenu 
plus  Compliqué  ,  le  Goût ,  qui  en  eft  le  juge,  le 
confeil ,  &  fe  guide,  a  dâ  £ire  plus  indécis.  La 
nature  n'a  qu'une  route ,  l'habitude  a  mille  fentiers 
tortueux  &  entrecoupés.  Auflî  l'art  le  moins  co  m- 
poféeft~iI  toujours  le  plus  infaillible;  Sl  l'avantage 
des  arts  nailTants  ,  comme  des  fociétés  naiflantes  , 
c'eft  leur  grande  fimpUcilé. 

Homère  ,  en  coroparaifon  de  Virgile  Se  de  Ra- 
cine, étoit  prefque  un  fauvage.  Encore  tout  près 
de  U  nature,  les  convenances  qu'elle  avoit  établies 
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étoîent  piefque  les  feules  dont  il  eût  lldée  Se  le 
fcntimeitt.  Je  fuis  loin  de  penfec  qu'il  fdt  ni  dam 
un  ùecie  ablolument  inculte,  &  quSl  eût  lui  frul 
invente  tes  tablci  ,  fes  dieux  ,  tes  béros  ,  fi  langue 
poéiique  ;  nuis  on  fe  Iromperoil ,  fr»-par  un  litcie 
de  cuiiurc,  on  eutËndoit,  en  parlant  du  lieu, un 
ficelé  de  lumière  pareil  ^  Cïui  qui  l'ont  Iuîti. 
Il  n'y  avoil  de  fon  temps  rien  de  femblablc  act 
fètis  qu'on  célébrai:   du   temps   de  Pciiclès , 
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s,  dont  on  na  jamaii  vu  d'eicmpL'; 
t  ot\  le  commerce,  l'agriculture,  le 
pcaui,  peu  de  luxe,  allez  d'abo:- 
3ur  délallemcnt  ,  des  fêtes,  des  fa- 
s  felHns  ,  formoient  le  tableau  de  la 
vie;  dans  ce  climat ,  dis-jc,  de  longue;  paii  don- 
noient  aux  peuples  &  aux  princes  un  loitîr  qu: 
les  arts  embcUiïloicnt  à  peu  de  frais:  &  com.y^ 
les  mœun  étoient  (impies  &  que  le  naturel  des  hoic- 
mes  n' étoit  pas  encore  altère,  le  Goût  fc  léiuil.i: 
au  choix  d'une  nature  intéceirante. 

La  politefTe  n'avoit  point  aprîs  am  héros  d'Ho- 
mère i  fe  quereller  noblement  ;  &  la  crudité  do 
injures  qu'Achille  dit  à  Agamemnon  D'étoieni  en- 
core que  de  la  fianchife.  II  n'étoit  pas  cnc^r.* 
indigne  d'une  princciFc  de  laver  dans  les  caur  a-:.-\ 
fleuve  les  tuniques  du  roi  fon  père  ;  il  n'étcjt  pzl 
indigne  d'un  héros  de  faire  lui-même  griller  U 
chair  des  animaux  qu'il  avoil  iiii  mol  es  :  tonl  ccli 
peut  blelTet  notre  délicatcfTe;  les  boutFonneries  i; 
Vulcaiu  ne  nous  femblent  pas  plus  décentes  ;  Il 
querelle  d'Irus  avec  UlyfTe  ne  nous  choque  pis 
moins  j  &  quant  à  ces  formes  locales  ,  acciiz- 
telles  Se  mobiles,  Homère  n'étoit  pas  Se  ne  poa- 
voit  pas  être  ce  q-ie ,  trois-mille  ans  après  isi, 
on  appelle  un  homme  de  Goût.  Mais  la  jivSit 
e0e|idelle  dej  m<çurs,  qui  jamais  l'a  faiÛ:  & 
exprimée  mieux  que  lui  >  Dans  les  trois  barar^^jc! 
d'Ulyffe,  de  Phénix,  &  d'Ajax  ,  dans  les  aJi:;;i 
d'Heétor  Se  d'AtuIromaque ,  dans  la  douleur  d'A- 
chille fur  la  mort  de  Patrode  ,  dans  crile  et 
Pciam  fuppliant  aux  genoux  du  meurliier  de  ûf 
enfants  ,  y  a-t-il  nn  mot  qui  s'éloigne  des  con- 
venances )  Ell^  y  font  gardées  avec  an  natniel  qui 
étonne  l'art  S:  le  confond.  Pourquoi  cela  l  c'eft 
que  la'mode,  le  caprice,  les  conventions,  les 
petites  formules  de  la  fociélé  n'ont  prefque  poia: 
touché  aux  grands  objets  de  la  nature.  Nous  foo- 
tîons  en  voyait  Hélène  &  Méoélas  lî  bien  eu- 
femble  dans  leur  palais  après  la  'lujne  de  TroK  \ 
&  Ménélas  nous  femble  avoir  bien  doucement  ou- 
blié le  pafTé.  Mais  lorfqu'avant  de  c<v>noiUe  Tc- 
lémaque ,   Ménélas  lui  pa^^  d'Ulyfle  avec  une 
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efljine  (!  tendie  ,  S:  que  le  £Is ,  en  entendint 
l'ëloge  de  foQ  père  ,  (e  coavic  le  vif^ge  poiii 
cachM  les  larmes  qui  coulent  Hc  Ces  jein  ;  alors 
nous  trefTaillan;  de  j'oie  &.d'aUeDdri£renient ,  en 
teconaojdant  dans  ce  traJt  de  fenfibiiité  le  maître 
de  .Virgile,  le  modèle  de  Fèoèlon.  Nous  ne  vou- 
lons pllu  cDieudre  dans  la  boudie  d'Achille  , 
enfant ,  le  gazouillement  du  vin  que  Fhéoix  lui 
Ëiitb>ai[c}  &  cette  «fpèce  de  naturel  n'a  plus  affez 
de  ooblcâe'pour  nous.  Mais  que  Phëmi  ,  pour 
émouvoir  Achille  ,  iaffe  parler  le  vieux  Pelée  ; 
que,  pour  lui  rendre  la  colère  odieufe  ,  il  lui 
xaconle  incidemment  qu'un  jour  lui-mËme,  din^ 
UD  accès  de  celte  paffion  fiinefle ,  il  fut  teiué  de 
tuer  fan  père^  c'eft  un  genre  de  vérité  que  le  temps 
9t  la  mode  rerpeâcroiii  toujours. 

Un  fentiment  plus  eialté  de  lliéraïfme  nous 
fait  trouver  mauraii  que  l'ombre  d'Achille  ,  dans 
POdyffée  ,  regrette  k  fort  la  lumière ,  &  qu'il 
aimit  mieui  vivre  encore  dans  le  pénible  état 
d'un  homme  obfcur,  que  de  régner  aux  enfers  fur 
des  ombres  ;  mais  ce  n'cft  pas  nous ,  c'eft  la  na- 
ture qu'Homère  a  confullée  dàas  cette  révélation 
naïve  des.  foibleiTes  du  cceur  humain.  Telle  eft  la 
diftérence  des  nuances  inaltéi^les  &  des  coavc- 
natices  palTagères  qui  dépendent  de  l'opiiùon. 

L'analo'gie  &  la  llmplicité  éloleot  le  grand 
Jëcret  d'Homère.  Dans  la  compofïtion  de  les  ca- 
laéïères ,  ce  a'cJl.  pas  lui ,   c'cu  la  nature  mfme 

3ui  en  alTortit  les  couleurs  Si  les  traits.  S'il  donne 
UlySe  la  prudence,  il  l'accompjignei  non  pas 
à  la  manière  des  temps  modeincs  ',  de  qualités 
'  purement  nobles,  8r  louables  j  mais,  comme  la 
nature  mCme  ,  de  diflimulaiion  ,  d'artifice  ,  de  pa- 
licDce  i  tout  endurer  ,  jufqu'aux  dernières  hamilia- 
tlons  i  d'un  courage  dont  le  faog  froidprévoit  tout , 
ne  hatârde  tien ,  ne  craint  pas  de  le  montrer  ti- 
mide ,  tncc  fa  gloire  ,  non  pas  i  braver  le  péril  , 
mais  i  voir  dans  le  péril  même  les  moyens  de 
t'y  dérober  Se  d'y  engager  fon  ennemi  ,  ne  compte 
la  force  pour  rien,  tant  que  la  rufe  peut  a^, 
lailTe  l'audace  â  l'homme  i  qui  manque  l'adrefle  , 
&  ne  regarde  la  témérité  que  comme  la  lelTouicc 
du  déferpoir. 

Si ,  dans  AdilUe  ,  c'eil  la  colère  dont  il  veut 
faire  .craindre  les  (unelles  effets  ;  la  fenlïbilîié ,  la 
bonté,  la  droiture  ,  la  valeur  qu  plus  haut  degré  , 
une  fierté  que  l'oreueil  îrcile  ,  une  équité  que 
l'injure  lôulève  ,  font  les  éléments  de  ce  ca- 
laâère  i  U  fois  aimable  &  terrible  }  &  par  un 
trait  fublime  de  vérité  donné  par  la  nature ,  il  fait , 
de  l'ennemi  le  plus  ineiorable  dans  fes  relTenti- 
jncnis ,  l'ami  le  plus  doux  ,  le  plut  tendre  ,  le 
plus  paflîonné  dans  Tes  aSeftion^.  Voilj  le  Goâi 
par  CTceileuce,  U  fentiment  jufle&  profond  de  ce 
^ui  doit  plaire  ,  attacher ,  intérelTcr  dans  tous  les 
temps. 

C'eft  i  ce  même  lêatiment  des  convenances  im- 
<Ûil^MM.  ET  tlTTTÊRAT.  Tomt  lîl. 
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mnables,  qu'Euripide  &  Sophocle  onrdfl  ce  long 
fuccès  que  leurs  beautés  ont  encore  parmi  nous. 
Du  Philoftèie  de  Sophocle  ,  notre  délicaleffe  n'a 
retranché  que  l'appareil  rebutant  de  la  plaie  :  les 
deux  (Edipes  &  lesdeui  Iphigénies  fout  d'un  Goûe 
auiE  pur  que  les  belles  fcèncs  d'Homère  ;  enfin  , 
dans  aucun  temps ,  le  Goût  n'a  été  plus  fain  qne 
lorfqu'ea    s'abreuvant    aux  foutces   de  celle  anli— 

Suite  ,  vuilïne  encore  de  la  nature,  elle  y  apuifi 
:  feniiment  des  convenances  inaltérables  ,  U  de  cca 
vérités  deinceursqui  font  univerfellcmentiDhérentet 
au  coÈur  humain. 

LaCmplieité,  qui  fut  toujours  le  caraftère  de 
la  nature  ,  eft  aufli  très  -  diftinaement  le  caraâère  ■ 
du  Goût  antique,  ,&  le  vtù  fymbole  des  grecs. 
En  Sculpture  ,  en  Architeâute  ,  en  Poéfie  ,  leurs 
compotîtions  étoieat  limpies ,  leurs  formes  éloîent 
fimples,  leurs  ornements  même  éloient  (Impies; 
on  n'y  voyoit  rien  de  compliqué  ,  rien  de  confus  , 
rien  de  péniblement  compofé ,  fuTtout  rien  qui 
ne  fi9t<n(emble,K  qui,  dans  lesrapoits  de  lacaufe: 
i  l'effet,  ne  iiîc  réduit  â  l'unité. 

Vta'tiae  fit  juoivU  fimfltx  iuataxax  &  tmum.'     Hoc. 

C'était  la  devjfe  ,  la  règle..  Se.  la  magie  da 
leurs  arts. 

Mais  ce  cataâète  de  llmplicité  éloit  lui-même 
pris  dans  les  mccurs  ;  car  les  mœurs  des  grecs 
éloient  (impies  ,  lï  on  les  compare  avec  les  noires. 
D'abord  ,  elies  éloient  plus  libres  &  plus  généra- 
lement populaires,  par  cela  fcul  qu'elles  éloient 
républicaines.  Elles  étoienl  aufti  moins  façonnées 
Se  moins  polies ,  parce  que  l'abfence  des  fen 
lailloit  au  naturel  des  hommes  fa  frani 
abandon. 

Qu'on  veuille  donc  faire  attention  à  cette  foule 
de  nouvelles  idées,  de  nouveaux  fenliments  ,  de 
manières    nouvelles,  de  bienféances    multipliées, 

£  l'ont  dd  introduire  dans  nos  mœurs  le  commerce 
s  femmes,  la  galanierie ,  le  point  d'honneur  , 
le  manège  des  Cours  ;  à  ces  .raffinements  de  l'art 
de  Aatter  Si  de  feindre  ,  de  taire  ce  qu'on  veut 
làire  entendre,  de  voiler  à  demi  ce  qu'on  veut 
lailTer  entrevoir ,  de  dire  &  de  ne  dire  pas  ;  i 
toutes  ces  lois  de  décence  ,  de  ménagement,  âs 
d'égards  qu'impofe  une  fociélé  oïl  les  deux  feief 
vivent  enfemble  ,  oi\  l'inégalité  des  conditions  Sc 
des  rangs  doit  Ce  lailTer  fentir  fans  que  la' vanil£ 
ait  à  «le  plaindre  de  l'orgueil,  oïl  la  pudeur  , 
l'innocence  même  ,  admife  aux  plaifu-s  de  i'efpsit  * 
n'y  doit  rien  trouver  qui  la  blcffe  ;  on  ne  lèra 
plus  étoimé  que  l'opimon  >  la  coutume ,  l'eiem- 
pie,  &,  plus  que  tout,  la, métaphyliquc  de  l'a- 
monr  Si  de  l'amour- propre  ,  ayant  ruccefTivemenC 
3c  diverfement  afTocié  aux  convenances  immuable» 
de  la  nature  une  &ule  de  conveuances  accident 
telles  &  faâices ,  qu'il  a  fallu  fenlir  ,  démêler, 
obferverj  la  théorie  du  Goûi  foit  devenue  fi  com- 
I    pUqoée,  fi  (avanie,  &  enfin  fi  problématique. 
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Le  Goût ,  chez  les  romains ,  fût  d'abord  aoR' 
logue  à  la  radcfle  de  leurs  roceurs  ,  à  i'âprelé  de 
leur  g^ate  ,  i  Vêtit  d'inculiute  de  leur  îbciéLc  j 
&  fi  ,  de  cet  état ,  il  palTa  tout  à  coup  &  f^ns 
gradation ,  à  un  fi  haut  degti  "de  polilefle  3i  d'élé- 
gance ,  c'eft  qu'il  laur  vint  tout  foiiné  de  U 
litèce ,  d'oil  le  ptîtent  les  Scipions ,  Se  d'oii  Aié- 
Mndre  le  ttatirnal  à  Térence.  Mais  ce  ne  fut  ja- 
mais ,  dans  Rome ,  que  le  Goût  des  hommes 
inftruits  ;  celui  du  peuple  fe  [efTentoit ,  même 
au  temps  d'Horace,  de  fon  ancienoe  groflièretc, 
■Cetie  nation  politique  &  guerrière  ne  dl  jamais 
aflez  de  cas  dis  arts  purement  agréables  , 
pour  y  appliquer  une  alteniion  férieufe  :  le  ca- 
raflèrc  de  fon  génie  n'éloit  pas  la  délJciteiTc  î  flc 
fi  elle  montra  un  difcememeot  juAe  Ht.  lin ,  ce  ne 
fiit  qu'en  fait  d'Éloquence,  le  Teul  des  talents  de 
l'erpric  qu'elle  cftima  lincèretnent ,  &  dont-,  pat 
un  long  exercice  ,  elle  dei-int  un  eicellent  juge. 
■Mais  les  écoles  de  l'Éloquence  furent  des  écoles 
de  Goûi  ;  Se.  l'Hiftoire  te  la  Poéfie  piofiloreot  de 
fcs  leçons. 

Ce  fut  fur-toul  à  la  Coor  d'Augufte  &  dans 
l'iilile  des  efprils  cultivas ,  que  le  Coât  des  allié- 
nicns  fe  confetva  &  fc  polit  encore ,  comme  il 
cil  naturel  au  Goûi  républicain  de  raffiner,  en 
palTant  par  l'oifive  Cour  d'un  monarque.  Seule- 
ment pour  les  bienféances  ,  les  romains ,  aiuG  que 
les  grecs,  furent  toujours  moins  févères  que  nous. 

On  a  dit    que   leur  langue  étoit  moins   cbafle 

Sue  la  nôtre.  C'étoit  leur  polileffe  qui  étoit  moins 
clicate.  La  langue  de  Téreoce ,  de  Cicéron  ,  & 
de  Virgile  étoit  cliafte  quand  on  vpulolt ,  &  tant 
qu'on  vouloit  :  l'Enéide  en  eft  bien  la  pteui'e  ; 
mais  l'Enéide  devojt-étre  lue  dans  le  (alon  de, 
I-ii^ie,  &  c'étoit  pour  le  cabinet  de  Julie  que 
l'Art  d'aimer  étoit  écrit.  Virgile  &  Ovide  ,  Tacite 
&  Pétrone,  Séaèque  &  Juvénal  parloient  la  même 
langue ,  &  non  pas  le  même  langage.  Horate 
éioit  révère  &  cLaiîe  le  matin ,  liceocieui  le  foir  , 
fclon  qu'il  écrivoit  pour  le  lever  d'Augalte  ou  pour 
le  foupé  de  Mécène. 

Si  donc  le  Goût  moderne  a  des  lois  plus  au(^ 
tcres ,  c'elt  dans  l'efpût  de  la  fociété  ,  non  dans 
le  gcnie  de  Iq  langne ,  qu'en  cA  la  véritable  caufe  ; 
c'eit  parce  que  l'Imprimerie  dorme  aux  écrits  tant 
de  publicité ,  que  la  licence  n'a  pins  de  voile  ; 
c'eft  parce  qu'un  flyle  trop  libre  manqneiott  aux 
égards  que  l'ufàge  prcfcrit  ;  c'eft  que  tout  ce 
qu'on  met  au  jour  doit  pouvoir  palTer  fous  les 
wnx  de  ce  feie  aimable  &  difficile,  dont  le  point 
d'&ontKDr  eA  dans  la  décence ,  &  qui  ne  confeni 
i  venir  animer,  adoucir  >  embellit  la  trille  fociété 
des  hommes ,  qu'à  condition  qoe  lest  liberté  ref<- 
peâera  là  fiére  modeftie.  Aînh ,  la  première  des 
GrSces  à  laquelle  nos  écrivains  doivent  âcrifiet, 
c'efl  la  pndeur. 

De  H  tous  ces  ménagements  ,  toutes  ces  adrefTes 
de   ftylc>  toutes  cci  cxpieHÏQns   nguei   ou   Ai- 
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toum^es,  ce*  dcnù-ioars,  ces  demi -feintes,  » 
uamoticesdélkatelfes  b.  ces  finelTes  de  langage  , 
qui  rendent  aujourd'hui  11  difficile  l'art  oeciirs 
avec  Goût  les  cbofcs  de  pur  agrément.  Et  com- 
bien cet  art  d'éluder  ^  de  voiler,  de  diiUinuler  , 
de  rendre  l'e^prellion  timide  &  modcûe,  lors  mime 
que  la  penf£e  n;  l'eft  pas,  combien  cet  xrt  a  dd 
le  laffinet  dans  une  langue  où  la  galanterie  Se 
i'amout  ont  été  fi  fubtilement  &  Ii  favamment 
analyfés  1  De  combien  de  nuances  devoit  ctrc  ai- 
forttc  la  palette  d'un  pcinice  comme  Racine  ,  pour 
exprimer  le  cataftère  de  Phèdre  ,  de  manière  que 
d'hoonètcs  femme»  pufleat  l'admîtet  fans  rougu  i 
Ainfi,  le  délit  de  leur  plaire,  le  devoir  de  les 
ménager  ,  l'avantage  que  \*.  nature  leur  a  donné 
fur  nous  pour  la  Imelle  des  organes  Ac  l'extrciDe 
dclicatcfTc  de  perception  dans  les  détails  ,  enfin 
un  droit  aquii  Se  afiez  légitime  de  juger  les  arts 
d'agrénientj  une  influence  continuelle  fur  rcfprit 
de  ibciélé  ,  3c  un  empire  prefqiie  abfolu  Cir  l'opî- 
tiion  Si  l'ulàge,  ont  érigé  les  femmes  en  arbitres 
du  Goût  i  Si.  il  leur  doit  en  même  temps  fcs  finefles 
les  plusexquifes  ,  là  mobilité  perpétocUe,  &  iôa 
exceilive  timidité. 

Après  avoir    coofîdéré  le  Go&t  dam    (es  deux 

fraudes  relations ,  d'un  côté  avec  la  nature ,  de 
autre  avec  la  fociété ,  il  fera  arfé  de  concevoir 
ce  qu'il  a  dd  fouSrirdela  dépravation  des  efprils 
&des  âmes  dans  des  ftècles  de  barbarie.;  à  quelle 
perfeâioQ  il  a  pu  s'élever  dans  des  temps  de  cnltme 
âc  d'émulation  j  &  quelles  ont  été  depuis  les  canlics 
de  fa  décadence* 

Entre  l'état  de  l'homme  fauvage  &  l'élaf  de 
l'homme  civilifé  ,  U  dans  le  palTage  de  l'on  à 
l'autre  ,  eft  l'état  de  l'homme  barbare.  Le  fànvage^ 
comme  je  l'ai  conçu ,  feroit  l'homme  de  la  oa- 
ture;  le  barbare,  au  contraire  ,  efl  un  homme 
dénaturé  :  fa  laifon  ,  fes  mœurs ,  fes  idées  ,  fes 
fenliments  font  pervertis  par  des  conventions  & 
par  des  habitudes ,  tout  aufE  artificielles  qne  les 
modes  du  luxe  &  de  la  vanité. 

Lorfqiie  des  hommes  vagabomfe  ,  incultes  ,  t£- 
fiénés  fe  réunilTent  pour  vivre  enfemble  ,  leni» 
pafHons  ne  tardent  pas  i  fermenter  t,  Se  d.-  leui 
mélange,  s'exhalent  des  opinions  infenfées ,  «fab- 
furdes  fuperfiitions  ,  des  moeurs  bizarres  on  atroces. 
C'eft  par  ces  dégradations  qu'on  a  v-n  palTer  f 
dans  tous  les  temps  ,  l'erpèce  humaine  ,  avant  de 
recevoir  les  formes  régulières  de  la  civilïfà- 
tion. 

Or  «n  fent  bien  qtie,  dans  cet  état,  tontes 
les  idées  de  convenances  doivent  £tie  obfcurcîes; 
que  toutes  les  fources  des  plaifirs  inteUeâuels  font 
corrornpuesj  &  que  l'homme  ,  ainfi  dépravé,  n'eft 
plus  (ufceptible  d'aucun  difcetneraent  dans  les 
prédilefïions  du  fentiment  Se  de  la  pcoféc. 

Tirer  les  hommes  de  la  barbarie  ,  c'eft  donc 
commencer  par  les  rendre  i  la  nature,  en. corri- 
geant en  eux  tous  c«  vices  a^uis,  toot^ccs  Itaveis 
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le  rcfprit  &  de  l'Sroe  ;  &  à  mefure  -<fae  l'an  & 
L'autre  fc  relive  &  fe  tediSe  ,  le  ftnlinient  du 
Vrai  ,  du  Bien,  du  Beau  moral,  enfin  tous  les 
nipoits  ,  fait  de  l'homme  avec  l'homme ,  foit  de 
L'homme  avec  U  nature ,  fc  tél^liUent  par  de- 
grës. 

Mais  âi.as  ce  palTage,  Jl  doit  y  «voit  un  temps 
oïl  les  opinions,  les  mttiits,  les  formes  focia- 
les ,  à  demi  dégagées  de  leur  ancienne  touille  , 
font  un  mélange  de  batbatîe  Si  de  civilifa- 
tion.  D'uo  cûié,  l'on  commence  i  «trouver  dans 
riiomine  les  traiis  d'une  belle  nature  ;  Ce  de 
l'autre,  ony  voit  les  raai^ques  encore  récentes  de 
l'abruti iTcment  pat  oii  il  a  paffé  ,  &  d'où  il  com- 
mence i  fortir.  Les  nalions  alors  reflcmblent  à 
CCS  figures  monArueufes  ,  qu'on  a  peut-être  imagi- 
nées pour  exprimer  ■allégoriquement  IVtat  de 
l'homme  i  demi  barbare  ,  lorfiiu'il  commence  i 
s'éclairer  &  i  teprenite  fa  prenuère  nobleffe.  On 
voit ,  dans  ces  fymbales,  l'afTeniblage  bizarre  de 
la  fignce  humaine  Se  de  celle  des  animaux.  Tel 
a  été  l'efijMt  de  l'homme  &  fon  caraftère  mnral 
dans  de  longues  faites  de  fièdes  ;  Se  la  difcor- 
<)aDcc  de  fes  idées  Si.  de  fes  fcntiments  a  produit 
celle  de  fes  GoSts.  Les  erreurs  de  l'cfpril ,  les 
écart*  <le  l'imagination  ,  les  fiâions  ^furde»  ,  les 
compofitiouî  déréglées ,  n'ont  pas  éié  l'effet  de- 
l'ignorance  ,  mais  de  la  dépravation  :  ear  l'igno- 
rance ne  produit  lien  ;  c'ell  U  nuit~,  le  néant  de 
l'âme  }  la  barbarie  en  cil  le  cbaos  :  Dîfcordia 
Xemina  remm.  Mais  le  propre  de  l'ignorance  eft 
de    faire    tout    admirer.    Les    débauches    les   plus 

Îroflières,  les  produaions  les  plus  informes  de 
"art  naiGTanijlui  ont  paru  meiveillcufcs.  Lespoé- 
lies  de  Ronfkxd ,  les  tragédies  de  Jodelle  ont  été , 
dans  leur  temps,  des  cHef-d'œuvres  inimitables. 
L'art  &  le  Goât  ont  fait  un  pas  de  plus,  Se. font 
tombés  dans  une  autre  erreur. 

L'art  s'eft  perfuadé  que  fon  mérite  conCftoit 
Jans  des  tours  de  force  &  d'adreiTe,  daos  de  vaines 
fubtilités,  dans  de  puérils  raffinements,  dans  une 
techerche  pénible  de  (ëutiments  outrés  ,  d'eipref- 
fioiis  étranges ,  d'iutiihèfes  forcées  ,  d'hyper- 
boles eittavagaoles.  La  danfe  noble  &  hmple 
n'eft  venue  que  long  temps  après  les  fauteurs  Se 
les  voltigeurs  ;  îl  en  eft  de  mSine  -  de  la  faîne 
Éloquence  3c  de  la  belle  Poéûe.  Rapelons  -  nous 
ce  qu'on  a  raconté  des  Ravages  de  ia.  LouiHane, 
loriquç ,  dans  le  butin  fait  fut  les  efpagEiols  , 
ayant  trouvé  des  ornements  d'églife ,  ils  s'en  firent 
Jes  vEtements  11  ridiculement  bizarres.  C'cft  ainfi 
aue  des  écrivains  ignorants  &  grofllers  s'ajufteot  pat 
Istubcaus  la  dépouille  des  anciens  ; 

Purpunia ,   Lai  qui  fpltndeat ,  uimi  $  atttr 

JJpâtur  pearuat 

Har. 

&  s'ils  ont  enx-inème*  quelque  g^e  ,  leurs  pro- 
ptci  îdéet  ne  font  coeote   qu'un  tisa  bigarre  de 
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quelques  fceàulés  'de  rencontre ,  &d'uiie  foule  d'inep- 
(les  ou  de  gcoHièies  abfutiiités. 

De  ce  mélanpc  .le/eiemplcs  font  rares  dans  les 
ouvrages  des  Anciens,  parce  que  rien  ne  refte  de 
leurs  fièdes  de  batbaiie.  Parmi  nous,  François, 
le  conirafte  n'eft  pas  encore-  aflei  marqué  ,  parce 
que  nos  premiers  attiftes  n'ont  pas  été  des  hommes 
de  génie ,  &  que  dans  leur  grofliéteté  on  ne  re- 
trouve lien  du  grand  caractère  de  la  nature  ;  chei. 
nous ,  le  génie  &  le  Goût  font  prcfque  nés  eo' 
mime  temps.  Mais  l'Angleterre  uo5s  préfente  deux 
eicmples  tameuit  de  cet  étonnant  aflemblage  det 
plus  grandes  beautés  de  l'art  fc  de  fes  plus  biaartci 
difformités.  . 

Que  dans  un  cTlrait ,  fart  avec  choix  ,  quelqu'uB 
raffcmble  tous  les  traits  de  vérité ,  de  naturel, 
d'Éloquence  ,  &  de  force  vraiment  tragique .  dont 
le  génie  de  Shakefpéate  a  été  l'inventeur  ;  il  o  eft 
perfonne  qui  ne  s'écrie  :  Voili  le  peintre  de  1» 
nature  ,  le  confident  de  fes  profonds  fecrets ,  l'homme 
de  Go/ic  de  tous  lés  temps.  Mais  que,  daos  fes 
ouvraees ,  on  trouve  à  chaque  inftant  les  plu» 
abfurJes  Invraifemblances ,  les  plus  dégoûtante» 
horreurs  ;  que  les  mœurs  en  foient  un  mélange  de 
baffeffe  &  d'atrocité;  que  l'aftion  la  plusnoble^]^ 
foie  interrompue  (  "  ''  '--'--■-  —— ■  — — 
les  héros  Bc  la  ca 

côté  d'un  mot  fimplc  .-  . "  i. 

preffion  la  plus  outrée  ,  la  plus,  groiSere  ,  la  plu» 
rampantes  on  dira  de  lui  :  Voili  le  poète  del» 
nature ,  que  la  barbarie  de  fon  fiécle  &  de  fon  pay» 
a  dépravé. 

Milton  .eft  d'un  temps  plus  récent  j  &  ''""."f 
laiffe  pas  de  voit  encore  dans  fon  poème  ,  à  cote 
des  lahleaux  les  plus  toochanls  ,  les  plus  fublimes  , 
les  traces  de  cette  barbarie  qui  dégrade  i'efprit 
humain.  Quoi  de  plus  fortement  conçu  que  ce 
caraftére  de  Satan,  qu'Homère  lui  auroit  envié  î 
Quoi  de  plus  pur ,  do  plus  aimable  ,  oue  la  pein- 
ture de  l'innocence  &  de  la  félicité  Je   nos  pre-. 


atrocité  ,-  que  i  action  ta  pius  uuui.=  r 
ipuc  par  de  ftoides  bouffonneries  j.  que 
la  canaille  s'y  confondent  :  Se.  qu'l 
,t  fimplc  Se  fublime  fe  ptefentc  1  ex- 


,   dans  '  ce  jardin 
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poète  a  reproduit  l'univers  naiiiant  &  1  ouvrage 
de  la  création  dans  fa  plus  naive  beauté  i  Quoi 
de  plus  abfutJc  &  de  plus  monftrueux  ,  que  cet 
amas  de  fitlions  dont  il  a  chargé  fon  poème  S  Et- 
peut-on  ne  pas  reconnoîire  les  rêves  de  la  bar- 
barie dans  la  transformation  de  TAnge  rebelleeo 
crapaud,  dans  ce  vilain  amas  d'accouplements  in- 
celfueux  de  Satan  avec  le  Péché  S  d.  Péché 
avec  la  Mott  ,  &  dans  l'atelier  des  Démons 
fkbricanls  du  canon  pour  foudroyer  les  Anges  ,fc 
dans  ces  batailles  où  les  Démons  font  cuiraffés, 
&  où  les  Anges  font  pourfendus,  6-t,   &^  l 

Cet  exemple  &  mille  autres  prouvent  qn« 
l'imagination  eft  la  plus  corruptible  des  faculté* 
de  ifme.  C'eft  par  elle  que  U  barbarie  fait  pro- 
duite fes  monfttes  ;  la  fupetftilion  ,  fes  fantômes  J 
lîerteur  ,  fes  fyftèmes  bïiatres  :  &  de  là  tout*s  Je* 
l  fantaifies  qui  obfcuicjffent  l'entendement  «c  cor» 
■  Rirr  * 
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rompeot  le  féos  intiniff,  fwt  dans  l'opinion  * 
dans  les  mœurs  des  hoauncs,  foit  dans  les  con- 
cepiions  du  génie  Se  les  proAidlions  des  arts. 

La  premjcce  caufe  de  ces  écarts  de  l'imagins- 
iion  ,  c'eit  fa  Liberié  naturelle.  Feindre  âc  créer 
lu^  fembleétrc  pour  cUe  un  prwjlège  lans  limite  , 
«lui  l'adranchic  de  toutes  les  règles  de  vraifi^ii- 
biancc  &  de  coo/enancc.  Ai:i(i ,  plus  la  railii 
«ailcre  &  le  f^miincnt  s'oblcurcil ,  plus  on  voit 
cjue  l'imagination  eft  hardie  ,  mais  ragabonde  , 
in  p^toeuCê  ,  Aais  dérigloe  &  fertile  en  inven- 
lions  qui  ne  dit&reru  plus  des  té/cs  d'un  ma- 
lade. 

V'Iut  agri  fomaia  ,  -vana 
HngurtUT  Jpniit.  Hor. 

A  cet  égard  reâlfier  l'efprh ,  ce  n'eft  donc  que 
le  ramener  i  la  raifon  &  à  la  nature  ;  c'cft  le 
bon  fens  (jui.  eft  le  prcLt^feui ,  le  teftaurateui  du 
bon  Goâc. 

Noos  en  voyons  les  efiêts  tfons  la.  Grèce  ,  oii, 
trois  (iicles  ap'ès  Hométe  ,  Si  plitî  d'un  ûtcie 
avant  Soplwclc  &  Euripide,  la  Phiiofople  pré- 
céda les  ans  &  fut  ,  pour  a^ifi  dire  ,  l'inltitu- 
trice  du  génie.  L'opinion ,  les  préjugés ,  les  con- 
TCnûons  qui  l'avoieni  devancée,  U  forcèrent  de 
«ompofcr  avec  la  fuperftition  &  de  capituler 
««C  la  barbarie  :  de  là  une  toule  d'erreurs  Qu'clL- 
lijt  obligée  Je  laiffcr  fubfifter  ;  maU  dans  tout  le 
Jonwine  cjui  lui  'fijt  accordé ,  &  joiijues  dans  fes 
fiaioos  (  car  elle-même  cUe  ent  fes  fibleî  ) ,  l'a- 
nalogie &  les  convenances  furent  fes  règles  & 
fcs  lois.  Aufli,  dés  la  rcnaiflance  des  Lettres 
dans   la  G;ece,   au    temps    d'Efchyle  Si.  de   So- 

Îbocle  ,  le  Goût  (e  trouva.-!!  fo.tiné  j.  il  n'y.  eut  que 
'helpis  Av  barliare. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  l'Europe  mo- 
derne ,  oïl  la  Pbilofopie  n'cti  venue  que  très- 
long  temps  après  les  arts  ;  il  a  fallu  que  ,.  par 
uiftinai,  le  génie  fe  [bit  rendu  lui-même  à  la 
nature  ,  &  que  de  fa  propre  luinière  il  ait  percé 
l'épais  miagp  od  dii  fièciei  de  barbarie  l'avoicnt 
CDlêvelj. 

Mais    i   cet   avantage   qu'eurent    fur  nous    les 

Îrecs,  le  joint  urie  autre  caiilè  des  progrès  que  , 
un  pas  égal  ,  firent  chez  eux  l'art  &  le  GuiU  ; 
&  cette  caufe  fut  l'importance  fétieurc  Si  lécUe 
qu'eurent  d'abord  les  talcnis  de  l'elprit ,  Si  l'elToc 
que  prit  le  génie,  animé  par  de  grand»  objets. 

Je  ferai  bîentâl  remarquer  ailleurs  quel  étoii 
Jans  la  Grèce  l'objet  politique  &  moral  de  la 
Foélie  héroïque,  &  futtout  de  la  Tragédie  ;.  quel 
ëtoit  le  rôle  ou  plus  tôt  le  miniiîère  du  poète 
lyrique  dans  les  confciU  ,  dans  les  armées  ,  dans 
les  jeui  folennels ,  &  à  la  Couc  des  rois.  On 
verra  de  même  quelle  étoit  la  fonftion  de  l'ora- 
teur dans  la  tribune  :  il  étoit  le  confcil  ,1e  guide, 
le  cenJcur  de  la  république;  il  altaquoit,  ilpro- 
icg-wtt  ies  £icmai  tommes  de  l'Éia:. 
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L'faiitorki)  ,  avec  moîn^  de  cic'Jit,  n'iroic  ya 
moins  de  dignité.  Dépolitaire  de  U  gloire,  m- 
gane  de  la  renommée,  témoin  peunantat  de  foi 
liède  auprès  de  la  poltérité ,  quoi  de  pW  m- 
poraut  pour  urte  Dation  amoureule  de  la  Idudec' 
Et  quel  afcendant  de  tels  boroines  n'avoitnt  -  ilt 
pas  liir  l'ûpinioD  Si  fur  le  Goût  de  la  tsukiuiilcf 
en  chcrchint  à  lui  plaire  ,  ils  rinlliuifojcnieui- 
nièmes.  Ses  écoles  ctoicnt  le  ihéàlie,  llttiknc, 
les  fètei    elvmpiques  ;   fei    maîtres  cioîent  «ni 

3u'elle  Y  aîloit  applaudir.  Cell  de  Sopbode, 
'Eurtpiiiè  ,  de  Périclès,  de  Démo [thèoe  qu'elle 
appreuoit  à  feotir  le  piii  Si  L'eiceUcocc  de  Icui 

Mais  fi  le  peuple  s'elevoit  a  la  haatcui  du 
hommes  de  génie ,  «eux  -  ci  quelquefois  Mtit- 
doient  Se  k'abailtoient  jufqu'au  niveau  du  peuple. 
C'cH  une  condition  que  le  Goûi  doit  ftibii  ilaiil 
les  Etats  républicains.  Car  lorlqu'ii  s'agit  de  n- 
muer  une  multitude  atTemblée,  tUibmiaxa 
j  peuvent  moins  qu'une  groliiérc  liberté,  leilû 
du  Goâc  doivent  dormir  ou  fe  taire  pour  un nW' 
ment.-  Les  invcâives  dont  s'accabloicnt  El'diiK 
tt  DémoÛhène  ,  ne  rtous  blL-lTcai  pas  moinj  ^oe 
les  fales  plairanteries  Se  les  injures  degauiinis 
qu'Ariiîophanc  fcfoit  vomir  i  les  aûcuri,  MjîI 
ce  n'efl  pas  à  uous  que  .parloii  Dénicftt.énc;  ce 
n'ell  pas  nous  qu'Arillophane  vouloit  lôulivtr 
contre  Cléon  :  l'un  &  1  autre  auroicm  niaiiijDS 
leur  but,  il,  à  Xi  place  de  ces  gtuflïciciû,  iii 
avoicnt  mis  ou  la  politclTe  d'ifocratc,  ou  ïeic- 
gance  de  Ménandre  ^  ai  Cicéron  favoil  ,  coioat 
eux  ,  ce  qu'il  fcfoit ,  loilque  ,  pouc  acuMin  '*■ 
toine,  pour  dcgrailer  &  avilir  rifon,  fl  oubliiil 
les  bienrcaiiccï.  Le  peupla  eft  toujours  çtufU; 
Si.  il  eft  des  momenis  où,  poor  s'eD  renJrtKi- 
trc  ,  ii  faut  f'avoi:  lui  reflcmbleu  Catiiini  prrn^it 
toute  elpèce  de  maairs  ;  l'Eloquence  rèpnUi.'îJît 
prend  lojie  elpèce   de    langage    U  eft  imp'ii'^: 

Î.  'à  Londres  un  poêle  comique  foit  un  b  n« 
s  Goiîi  ;  Se  un  orateur  des  communes  pdlôa 
temps ,  s'il  s'occupe  i  l'clie.. 

Il  n'en  eft  p.is  moins  vrai  que  ,  plus  hrttf 
lui-même  a  de  cuiffants  mivens,  plus  11  '&  ^ 
penfé  de  ces  inHigots  con.lcicendjnccs  :  HV  f"* 
toujours  i'avantape  de  la  ha'ile  Lilléraiirt  :  cï 
tandis  que  les  p<  tiies  cliofe.  eprou/cot  iti  i^''^ 
lutions  des  mceur^  locales,  des  modes  fugiiiit^t 
Se  attendent  lom  leur  fucces  di.s  con^riiaiicri  k 
moment;  les  pr_andes  chofc^  participent  Jtli  lit- 
bjliié  des  principes  de  la.  nature  Sl  de  TtsiipoiO 
éternel'.. 

L'art  d'étonner  l'îinagiiiation  ,  d'è lever  1k  n- 
prils,  de  ramener  les  âmes,  d'eiciier,  dappiii" 
les  pallions  du  cœur  llumain  ,  ett  prefqoeltnéi* 
aujourdbuj  que  du  temps  de  Sophocle,  *  ^i* 
du  temps  de  Démofthène  ;  au  lieu  que  lesfriïol» 
jeux  de  l'efprit  de  fociété  font  founiis  à  totu  Is 
caf  rices  d'ua  Gcût  faotaT^uc  &  paUàgei. 
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Ct«    leï  grets ,    lorftjue    i'ÉIoqaence    devint 

Piicul'c  ,  ellt  fat  vague  &  vaine.  Il  y  avoît  parmi 
lis  Cophiftcs  des  hommes  de  g*;nic  ,  auxquels  il 
ne  nunquoil  qu'une  tribune,  un  peuple  libre,  & 
un  Piiilippe,  un  Caûliiia,  un  Verres  pour  les 
ïiiiouvojt.  La  preui-e  eu  eft  que,  Jorfijue  l'Élo- 
qiieiKe,  dans  ces  temps  de  conupiion,  rencontra 
des  objets  v^tiiableintnl  dignes  dellc,  on  la  vit 
reprendre  auOi  i6t  fa  fniiplicitd,  fa  vigueur,  & 
fan  anli;}ue  QUJeOé.  Je  n'en  vcui  pour  tëmoitli 
que  Libùnius  IX  Tli.fmiffe.  Ce  n'clt  donc  jamais 
que  par  llinporunco  de  fcs  fouftions  que  l'art 
efl  ai'erti  de  fa  dignité  naJurclIe.  Si  _fa  propre 
gloire  lui  manque,  ii  en  clnfclie  une  autre,-  Bc 
ccile-ci  n  clt  que  vanité.  Ce  fut  le  vice  dlfociate, 
&  de  tous  ceux  qui,  comme  lui,  uc  s'occupjnc 
que  du  foin  âc  plsjrc,  firent  fervir  à  liivcrlir  la 
Cike  fart  que  Péridès  &  Déiooflhènceniplojoifnt 
à  la  doniincij  &  ce  que  je  dis  de  l'Éloqi.ence  ,  je 
k  dis  des  Lettres  en  général.  L'atFairc  du  Goût 
(fins  les  petites  cbolcs,  c'ell  la  parure  ^  dans  ies 
grandes  ,  c'ert  la  décence  S;  une  noble  ruiiplické. 

Dans  les  arts, intelleûui-ls,'  comme  d in i  les  arts 
mccbaniques  ,  tout  n'ell  pas  riche  par  le  fond: 
c'eft  affer  fouvcnl  le  travail  qui  fait  le  prii  de 
la  maiiète  ;  4:  ce  prix  ell  fôu^'cnt  auflî  une  vi- 
leur  de  convention.  Alors  cc  n'eft  pas  la  beauté  , 
r.iais  la  lingulatiié-da  travail  qui  obtient  la  faveur 
de  la  mode.  Au  contraire ,  quand  ia  nature  en 
elle- même  a  la  beauté,  fon  éclat,  fa  valeur, 
comme  l'or  &  le  diamant  j  peu  d'indullrie  la  met 
en  oeuvre  i  une  forme  fiinpic  ,  élégante ,  8c  régu- 
lière lui  fuffit;  &  le  génie,  en  prodirifani  une 
grande  penfte,  nn  gran.i  caraftère  ,  une  lîiuaiion 
pathétique  ,  un  feniiment  Rbiime  &  vrat,  un  mou- 
vement de  pa/tion  enitainani  par  fa  véhémence  , 
déchirant  par  fon  énergie  ,  détend  en  même  temps 
à  l'an  de  le  gilet  6i-àe  rcmbeliii.  Le  Gode 
confiée  alors  i  refpefler  l'ouvrage  de  la  nalure  , 
&  à  la  lailTer  fe  montrer  dans  fa  belle  ingénuité. 
Telle  efl  la  ditîérence  des  prodiiflions  durables  du 
génie,  8c  ia  curioliiés  brillanus  Se  iiragiles  qu'on  ap- 
pelle Ouvrages  de  Gorir. 

Mais  dans  les  plm  pciïtes  cfiofes  ,  la  Grèce 
avoii  encore  le  femimtni  d'un  naturel  aimable. 
Les  nodclcs  de  la  délicalefle  fe  trouvent  dans 
l'AntoIo^ie;  des  grâ-'csi  de  la  volupté,  dans  les 
poelîes  ifAnacréon;  de  la  fcnfibiiitéia  plus  l'ive  , 
Hans  l'ode  de  Sapho  ,  ainfi   oue  dans  tes  élégies 

Ïj«  les  latins  ont  imitées  de-  Mimnerme  &  de 
allimaque.  Th^ocrite  a  quelques  détail;  dont  la. 
grolHèreié  nous  blclTe'  m..is  il  a  des  peintures 
d'une  g>Scc  touchante  &  d'un  naturel  précieux. 
Enfin ,  dès  que  la  Comédie  ocfla  d'être  fatiriqut 
&  mordanie'.  Se  qu'au  l/eu  il"irrîl«r  le  peuple 
elle  ne  voulnt  oue  ["inifruire  en  l'amufant  ,  rien 
ne  fut  comp.irable  à  inélégance  de  Ménandre  ,  fr 
Yon  en  juge  par  celle  de  Téreoce,  quî  l'avoit  ,nous 
^it-on  ,  fi  fidèlement  imité. 

Aiofij  (Uds  to»  les  genres  de  littératore  j  les 
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lomaini  eurent  de  bons  modèles  ;  Se  s'ils  ne  furent  - 
psis  toujoure  afîez  h^ireui  pour  les  atteindre  ,  ils 
le  furent  afTcz  poUt  les  furpanet  quelquefois. 
Ceci  demande  quelques  réflexions  fur  les  nï^ycni 
donnés  pat  la  nature,  d'étendre  la  fphèredes 
arts. 

Il  en  efl  du  Goût  contme  des  meeurs  ;  ce  n'eiî 
pas  en  s'éloigAam  du  naturel  que  les  meeurs  fe 
petfeftionnentî  c'eft  en  le  rcdtelTant  lai-memc  , 
en  corrigeant  -  ce  qu'il  a  d'âpreté  ,  de  groffiérelé  , 
de  tudeHé  ;  en  lui  donnant ,  s'il  a  trop  de  mol' 
leffe  ,  plus  de  vigueur  &  de  relTort,  De  même  , 
en  fait  de  Golit ,  l'art  ne  coniiltc  pas  à  contrariée 
la  naïuK,  mais  à  l' améliorer  ^  à  l'embellir  en 
l'imitant ,  i  faire  mieux  qu'elle  ,  ei*  fefenl  eomme 
elle,  en  liiîvant  fes  inclinations,  fes  direâîons  ^ 
fe:<  mouvements  ,  en-  obfervant  Tes  révolutions  Se 
fcs  diveifcs  niélajnorphofes,  furtout  en  dioiMant 
«n  elle  les  traits  ,  les  formes  ,  les  afpeéts  ,  le» 
accidents  od  la  vérité  donne  le  plus  de  charme  i 
l'imiiatioth   Je  m'i:xplique. 

La  vérité  ,  dans  les  iciences  exaâes  i  n'a  qu'us 
point  T  ou  n'a  qu'une  ligne  ,  que  doit  lûivte  i'obfet- 
valeur.  La  vérité  ,  dans  les  arts- d'agréments  ,  a  une 
grasde  latitude.  De  là  les  dtdérences  &  les  grada.* 
lions  du  bien  au  mieux ,  du  commun  à  l'exquis,,  du 
médiocre  à  l'excellent,  en  &it  de  Cotû  comme  cB 
fait  de  génie. 

Une  pcnfëe,  un  feniiment,  sne  image  ,  uit 
tableau,  un  catadàre  ,  une  aftion  a  de  la  vérlléi: 
toutes  les  fois  qu'on  y  tcconnoit  ta  natUM  ,-  8t 
telle  cÛ,  comme  je  l'ai  dit  ,  la  vérité  que  l'on 
voiieiptiméc  dans  l'Éloquence  des  fauvages.  Mais 
le  naturel  fe  compofe  de  qualités  &  d'accidents  r 
qui  varient  félon  les  Sgeb,  les  con.iiioiu,  les. 
climats  ,  les  formes-  de  la  Ibciété  ,  8c  les  pli» 
divers  qu'elle,  donne  à  '  l'efptit  St  au  earaététe. 
Airtli,  la^véïité  diffère  d'elle- même  ,  non  feule>. 
ment  d'un  peuple  i  l'autre  ,  d'un  fièclc  i  l'autre  , 
mais  dans  le  niènie  lieu  &  dans  le  même  temps  ,, 
d'un  homme  i  l'autre.    Se  dans  le  même  homme  ^ 
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teffenible  au  premier  coup  d'ceil  ;  mais  bientôt» 
p.itmi  ces  tellemblance^  génériques  ,  oo  apcrfoic 
des  différences  fpécîÉqnes  &  locales.  Se  puis  er*- 
core  des  différences  individuelles  &  acciricnlelie* 
à  l'inHiu.  De  ,U  mille  peinLures  du  même  ca- 
laAère  ,  de  la  même  pallion  ,  du  même  vice ,  de- 
la  même  vertu  ,  qui  ont  toutes  leur  véiîié.  Mai» 
cette  vérité  lèra  plus  ç*u  moins  eurieufe  &  int^- 
rcffantc  ,  plus  ou  moins  finement  faifie  ou  ingé- 
nienfeinçiu  exprimée;  elle  attachera  pi  us- ou  moins.. 
l'efpril  &  l"imEj  elle  aura  plus  ou  moins  d'agré- 
ment &  d'attrait,  ftion  le  choix  de  fon  objiet  & 
les  couleurs  dont  il  fera  peint.  C'eft  ici  que  Ic- 
Goûi  s'exerce  dan;  l'inveniioo  Se  le  difcemement 
du  bien ,  du  mieux ,  Ja  mieux  encore  ;  Bc  qu'on 
voit  l'art  réfléchi  fur  lui-même,  s'bbfervant ,  s'ef- 
fayant,  dépleyani  les  moyens,  ereufant  plus  avant 
datâtes  £>mce$>  c^  fe  coirlgeant,  fe furpaHaatî 
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Voyez  cent  élèves  rang»  autoar  d'un  modèle 
commun  ;  leuts  delllns  lui  relTcnibleot  tous.  Se  il  n'y 
en  a  pas  deui  qui  Ce  reffemblcot  :  telle  cft  la 
natuie  au  milieu  des  orateurs  &  des  poètes.  De 
U  celle  diverlîtè  inépaifable  dans  les  produâious 
de  f  efprit  &  du  génie  imiuteui. 

Si  donc  chacun  ,  dam  Ton  point  de  vue  ,  a  bien 
lailt  l'objet  Be.  l'a  bien  expiiniè  ,  chacun ,  me 
diteZ'Vous,  n'a-t-il  pis  réulTi  î  Non,  cac  ils  n'ont 
pas  tous  également  rempli  l'intention  de  l'att , 
^oi  eft  d'intéteffer  Se  de  plaiie.  C'eft  un  laient 
que  de  bien  rendre  ce  que  l'on  voit  :  mais  tout 
ce  qui  frapc  la  vue  n'cit  pas  digne  de  la  fixer  : 
tous  les  événements  ne  font  pas  raémoiables ,  tous 
les  cataftèies  ne  font  pas  louchants  ;  toutes  les 
fiiaations ,  tous  les  accidenis  ,  tous  les  détails 
je  U  vie  humaine  ne  font  pas  cuiieui  à  peindre  y 
&  dans  l'aflion  mfime  h  plus  intérelTante,  toutes 
les  circonftaiices  ne  le  font  pas.  Une  nature  froide  , 
commune ,  indifférente  ,  une  nature  qui  se  dit 
EÎen  à  l'âme  Bc  i  l'efprit ,    ou  qirï  ne  dit  pas  ce 

3ae  l'objet  de  l'art  veut  qu'elle  dife ,  ou  qui  le 
it  trop  foiblement ,  aura  fa  vérité ,  mai;  une 
vérité  fans  énergie  ,  fans  iméiél,  uns  agiément. 
Trouver  en  foi  ou  dans  la  nature  la  vérité  relative 
à  l'effet  que  fe  propofe  l'att.  c'eft  l'invention 
Ju  g^nie  :  Il  ctoifir  ou  la  compofer,  comme  le 
peintre  fa  couleur ,  &  telle  que  l'art  la  demande  , 
c'eft  l'infpitalion  du  Goât  ,  &  du  Goût  le  plus 
iclairè,  Or  on  fent  bien  qu'il  ne  peut  l'être 
ainlï  que  par  une  étade  aftldue  &  profondément 
^  téfléchie  ,  non  feulement  de  la  limple  nature  ,  non 
feulement  de  la  nature  cultivée  &  modifiée ,  mais 
des  moyens  ,  des  procédés ,  Bc  des  prodiiflions  de 
fart ,  des  tentatives  qu'il  a  faites  ,  des  fuccès 
qn'il  a  obtenus  ,  des  progrès  qu'il  peut  faire  en- 
core :  &  tel  fut  le  Goât  des  romains. 

Le  mérite  émjnent  des  grecs  ,  &  une  gloire 
àui  les  diftingue ,  ell  d'avoir  été  inventeurs  ,  & 
Se  n'avoir  eu  pour  modèles  &  pour  objets  de 
compataifon  que  la  nature  6c  leurs  propres  ou- 
vrages. Les  lomains  ,  au  contraire  ,  furent  imita- 
teais.  La  Grèce  leur  tranfmit  les  arts  j  ce  fut  & 
plus  riche  dépouille. 

Gmdit  eapttt  finan  viSorm  ctpit ,  &  arti» 
laailit  agrtfii  latia.  Hor,    * 

Tous  ces  ïits  De  lent  femblèrent  pas   également 
dignes  de  leui   émulation  :  mais  dans  celui  de 

Sarler  U  d'écrire ,  après  avoir  été  les  difciples 
:s  grecs,  ils  en  devinrent  les  rivaux;  8c  ens'cSbi- 
Îant  de  les  atteindre  ,  ils  eurent  quelquefois  lagloire 
e  les  furpafler. 

A  ne  regarder  la  Foé£e  Je  l'Éloquence  que  du 
c6té  du  naturel,  de  l'énergie ,  Se  de  ces  Beautés 
prindpales  que  le  gioie  enfante  ;   tien  fans  doute 
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'  n'cft  au  deffus  d'Homère  ,  de  Sophocle  ,  &  it 
Démoilhèue.  Mais  (\  l'att  icBccbit  ani  nonveavi 
dc»res  de  peifeftion  oïl  l'on  s'tft  élevé  ,  to;;:'Ji 
guîdé  pM  la  oature  dans  la  Poeli=  de  Virgile, 
dans  l'Éloquence  de  Cicéton  ;  l'on  avouera  z^>^. 
l'abondance,  la  variété,  la  fotpJcffe,  l'aiTicc; 
prodigieux  ,   S:  les   rtflources    infinies  de  ti;;rùf 


ij  les  hatangcc 
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la  perfcaioo  des  dciails  ,  le  mélange,  &! 
cord  de  toutes  les  beautés  &  de  toutes  les  pKf. 
dans  les  deux  poèmes  de  Virgile  ,  font,  au  moiai 
du  cité  du  Goût,  des  avatuages  que  les  imiLi- 
t«urs  fe  font  donnes  fur  leur  modèle  ;  &  cesdeai 
exemples  fuffifent  pour  marquer  les  progrès  a 
Goût,  loiftiuE  l'art  veut  fe  confuUer  en  mèioe 
temps  que  la  nature ,  voir  (dans  ce  qu'il  a  6Ji  c: 
quiluirefte  à  fiiiie,&fc  donner pguriègle l'eitin- 
ple  de  Ccfac , 

ya  aâurn  rcputaia ,  Jîquii  fupenjit  Mgtaitm.  tnu». 

Tai  dit  qu'à  Roms  la  Poéfie  s'étoit  forince  i 
l'école  de  l'Eloquence  ;  &  en  effet ,  de  l'une  à 
l'autre  l'art  d'intèreffer  &  de'  plaire  a  tant  d'arî- 
logie  &  tant  d'affinité  ,  que  tous  les  granà 
moyens  en  font  prefquc  les  mêmes,  &  qu'  1" 
règles  de  vraifemblance  ,  de  convenance ,  de 
bienféance  ,  font  prefque  abfolument  cotomiines  al 
poète  &  à  l'orateur  :  Efi  finiiimus  oratori  peii"' 
(Cic.) 

Voyez  dans  les  livres  de  Cicéron  ,  fur  lesptt»- 
cédés  de  fon  art  ,  quelles  font  les  fourcei  Ji 
pathétique.  Se  quelle  efpècc  d'émotion  il  efl  p- 
fible  de  tirer  de  la  nature  &  du  fond  de  la  adt, 
de  la  condition  ,  de  l'âge  ,  du  cara^ère,  Je  la 
fortune ,  de 'la  fituation  des  perfonnes  &  de  Ifurt 
relations  diverfcs  ;  c'eft  pour  le  poète  trjgiqw 
la  plus  profonde  des  études.  Voyez  ,  pout  1» 
narration  ,  iescitc«nftancesoù  l'of  ateuc  doit  my», 
celles  qu'il  doit  omettre  ou  fur  lefquellet  il  Joit 
palier  rapidement ,  ce  qu'il  doit  relever,  ce  qn'il  dt" 
affoiblir  ,  ce  qu'il  doit  efquiflcr  ou  peindre  J  com- 
ment il  peut  rendre  fenlible  l'aâion  ^ull.Jécrii, 
&  de  quels  mouvements  il  la  doit  animet  ;  e  <;tt 
encore  là, pour  l'Épopée  ,  la  meilleoie  detlhw- 
ties.  Confukez  enfin  ce  grand  maître  fur  Ift  "»-  ■ 
nœuvres  du  plaidoyer  ,  fur  l'attaque  &  ^1" ,'» 
dcfcnic  ,  la  preuve  Bc  la  réfutation,  l'e™pl°'  "" 
moyens  pathétiques  ;  ce  même  att,  s'il  t"  ap- 
pliqué à  la  fcène  paffionnée  [Ûttf  le  deare  île 
véhémence  &  de  chaleur  qu'elle  doit  avoir  )  >  Kt 
art,  dis-je  ,  nous  donnera  le  dialogue  le  plus  aa- 
tuiel ,  le  plus  vif,  &  le  plus  preifant.  , 

Je  ne  doute  pas  que  les  grecs  n«f'°  " 
même  théorie  i  mais  le»  romains  me  icœbiw 
l'avoir  portée  encore  plus  loin  ;  foit  parce  qu  "» 
paitoicat  du  point  jufqu'oii  les  grecs  étoienl  ali". 
Foit  parce  qVils  éto?eut  preffê  par  celte  lug^ 
géuieufe  &  inventive  uéceffité,  S"' ,'^'«'1 
geoce  contiuueU»  de?  çran4»  P^il»*  ^  6"^ 
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Dans  Athènes ,  comme  dans  Rome  ,  ud  citoyen 
f^it  pour  les  grandes  places  avoit  un  iQtirft 
f  roffïQt  3:  capual  de  fc  rendre  clo<}uenh  Sa  for- 
tune,  Ton  rang,  fcs  fbiiftions  publitjues  l'expo- 
Ibiciic  tous  les  jours  à  la  cenfuie  de  la  haîne ,  aui 
déUiions  de  l'en/ie  ;  il  lalloil  qu'il  fût  en  dé- 
fcnfe.  Mais  à  Rome  ,  il  avoii  à  remuer  &  i  con- 
duire un  peuple  dJti'Éteni  du  peuple  aihënicn.  U 
l'agilToit  pour  lui  de  ménager  ,  noo  feulemenl 
l'arrogance  républicaiup  Ce  l'orgueil  des  maîires 
du  inonde,  mais  l'efpiit  plus  ja)oui,pIus  ombrageux 
encore  des  paiiis  St  des  ftâions.  De  Ji  celte 
ftayeur,  avec  iacguelle  Cic^ton  regardoit  les  déicoils , 
les  écueils,  les  naufrages -de  î'Éloqueoce  popu- 
laire :  de  li  ces  précautions  timides  avec  lefqileltes 
i!  navigeoit  fut  cette  mer  lî  dar.gîreufe,  _/Î-d/ïk/û- 
fum  arque  infejîum  :  précautions  que  Démoli 
ihéne  ou  négligeait  ou  pienoic  rarement  avec 
un  peuple  qui  n'étoit  diAîcile  que  fur  l'arlkle  de 
fcsdieui;  qui  felaiffoit  tout  dire  avec  franchife , 
poutvu  qu'on  dît  tout  avec  grâce;  &  qu'on  pouvait, 
en  flattant  fon  oreille  ,  réprimacder  comme  nn  en- 
fant. 

Auflî ,  comme  pour  la  vigueur  &  la  hardîetTe 
de  l'Éloquence ,  Rome  n'avoJt  rien  Je  femblablc 
auï  harangues  de  DémoRhène,  la  Grèce  n'eut- 
etle  jamais  ,  dans  l'Éloquence  infinuanle  ,  lieo  de 
pareil  aux  plaidoyers  Se.  aux  harangues  de  Cicé- 
lon.  L'un  n'eut  befoin  que  du  courage  d'an  ci- 
toyen libre  3c  fiQcère  ;  l'autre  ,  au  Sénat ,  &  devant 
le  peuple ,  autant  Bi  plus  que  devant  Ci^t ,  eut 
br/oin  de  toute  la  foupleiTe  du  plus  habile  coui- 

Ot  ces  tours  ,  ces  détours ,  ces  fineCes  de  Ayle  > 
ceî  uiouvenienis  fi  mefuife  même  avec  l'air  de 
l'j'^andon  ,  ces  couleurs ,  fi  bien  ménagées ,  ces 
toi;ches  quelquefois  fi  fermes  &  quelquefois  fi 
dcltcatei,  &  toujours  au  plus  haut  degré  la  con- 
venance &  l'apropos,  furent  autant  de  lefons  de 
Goût  que  la  Poéfie  refut  de  rÉloquence.  Ajou- 
tons-y l'urbanité,  qui  répondoit  à  l'atticifme ,  mais 
2UÎ  tenoît  plus  aux  nioeius  qu'au  langage  ;  un 
'niin>«tit  de  dignité  ,  plus  délicat  &  plus  exquis  ; 
une  PhilofopLie  qui,  dans  les  bons  efprîts  ainfi 
que  dans  les  belles  imes,  avoit  aquis  plus  de 
maturité  ;  en6n  une  connoilTance  du  coeur  humain  , 
une  analyfe  des  pafTions  plus  méditée  &  plus  pro- 
fonde j  &  nous  ne  ferons  plus  furpris  de  trouver, 
dans  les  ouvrages  des  latins,  des  beautés  ,  des 
nuances  ,  des  dèvelapemenis ,  des  traits  d'un 
naturel  exquis  ,  qiie  les  grecs  ne  connoiiïbient 
pas.  On  peut  ,  je  crois ,  dite  avec  alT^rance , 
que  ni  les  plaidoyers  pour  Ligatius  Se  pour  Mi- 
lan ,  ni  la  harangue  pour  Marcellus ,  n'avoient  de 
modèle  dans  la  Gàce  ;  fic.roo  peut  affùier  de 
même  que  la  Grèce  R£  fut  jamais  en  état  de 
prodoite  (in  pojle  galant  comme  Ovidci  foiidc 


Se  brillant   comme  Motace  ,  Se  accompli  comme 
Virgile. 

Le  ficelé  mime  d'e  Périclès  ne  concevoit  rien 
au  deHus  d'Homère;  &  du  c6té  de  l'invention  Se 
des  belles  formes  poétiques ,  il  n'a  point  encore 
fon  égal.  Toutes  les  hautes  coucepjons  qui  appar- 
tiennent au  géuie  ,  la  grandeur  de  l'aâion ,  celle 
des  caractères  ,  leur  variété  ,  leur  contrarie  ,  leur 
vérité  frapante  ,  l'abondance  Se  l'éclat  des  images  , 
la  rapii'.iié  des  peintures,  le  mouvement ,  la  dia- 
leur  ,  Se.  la  vie  répandue  dans  les  récits  ,  ont  fait 
d'Homètc  le  premier  des  poêles;  Se  Virgile  lui- 
même  ne  l'a  point  détrAné.  Alais  du  côtédu  Coût  , 
combien  u'a-t-il  pas  fur  lui  d'avantages  i  quelle 
dignité  dans  les  moeurs  de  fes  dieux ,  quelle  no- 
blflTe  dans  leur  langage,  quel  fentimcut  délicat 
&  jufte  des  convenances  ,  des  bienféances  dans  les 
harangues  de  fes  héros  '.  quel  choix  dans  tous  les 
traits  qui  expriment  la  douleur  de  la  mère  d'Eit- 
ryale ,  Se  \ti  regrets  d'Évandre  fur  la  mort  de 
leur  fils  1  quelle  fupériorité  d'inten:ion  flc  d'intel- 
ligence daus  tous  les  moyens  qu'il  a  pris ,  d'an- 
noncer les  deftins  de  Rome  &  de  IJaiier  AuguAe 
&  les  romains  !  quel  art  dans  le  bouclier  d'Enée  * 
que  à'y  faite  tracer ,  de  la  main  d'un  dieu  ,  l'hif- 
toire  future  de  f*  patrie  ,  &  de  manière  à  pouvoir 
dire ,  lorlqu'Énée.a  reçu  de  la  main  de  fa  mère  ce 
divin  bouclier ,  £c  qu'il  le  charge  fur  fes  épaules  -y 

.Ascollem  huintrojamaniqu»  ù  fata  rttpotum  ! 

Quel  art  pllis  mervellleuic  encore,  ât  quel  futlîmtf 
accord   du  génie  &  du  Gctit    dans    la  deferiptiou  . 
des    enfers   !     Tu  Marcelluj    erls.    His  dantern 
jura  CatoTtem,  ne  font  pas  du  ficde  d'Homère. 

Homère  a  pu  trouver  dans  la  nature  la  fcéna  , 
des  adieux  d'Heâor  &  d'Andromaque,  &  celle  de 
Priam  aux  pieds  d'Achille  :  il  auioit  pu  imaginée 
de  même  celle  d'Eutyale  &  dé  Nîfus.  Mais  il  fiUut 
toute  l'Eloquence  du  théâtre  &  de  la  tribune  pour 
préparer  Virgile  i  peindre  le  caraftère  de  Didou. 
Euripide  lui  -  même  n'avoit  pas  ^t  encore  des 
études  aflei  favantes  de  la  paflion  de  l'amour  four 
l'exprimer  comme  Virgile.  La  preuve  en  elt  le 
rôle  de  Phèdre  ,  dans  lequel  Baciue  a  laiffé  Eu- 
ripide fi  loin  de  lui.  Virgile  devoit  être  égalé  , 
peut-être  furpalTé  dans  l'art  de  faire  parler  une 
amante  :  mais  ce  ne  pouvoit  Être  quc'dans  un 
fièclc  od  le  fentiment  de  l'amour  feroil  encore 
plus  dèvelopé  ,  plus  exalté  que  dans  le  fien  ;  & 
entre  Virgile  &  Racine  ,  il  devoit  s'écouler  de 
longs  fièdes  de  barbarie. 

A  la  lenailTaiice  des  Lertles  ,  Htalie  lûodcrne 
eut  le  même  bonheur  qu'avolt  eu  l'Italie  ancienne 
d'être  voifine  de  la  Grèce ,  &  d'en  tirer  immédiat 
tement  fes  lumières  &  fes  exemples. 

L'Orieat,  fous  les  empereurs,  jnfqu'i  l'InvaHoa 
des  turcs  ,  n'avoit  jamais  été  barbare.  Les  Mufes 
y  éloicDt  endormies  j  bom  n'en .  éloient  pas  cù- 
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lées  (  I }.  Les  LcUres  n'y  fiEutifToïent  p^s,  mais 
elUï  y  éloient  cultivées.  Ce  fut  de  li  que  l'Italie 
en  tira  comme  les  femenccî.  Un  fiècle  avant  la 
chute  de  l'Rmpire  ,  on  voit  déjà  les  grecs  venir 
les  réfiandre  à  Venife  ,  i  Florence  ,  t  Pflcis  ,  â 
Rome.  Pétrarque  &  Boccace  furent  les  difciples 
d'un  Savant  de  TIieïTalonique.  Mais  i  la  piife  de 
.  Conftanliribple  par  Mahomet  II  ,  ce  fol  une  émi- 

SratioD  de  gens   de  Lettres ,  échapés  des  ruines  de 
:ur  patrie  &  réfugiés  cnTofcane,  od  l'immoTlcl 
Lauréat  de   Médicis  les  tejut  comme   dans    foa 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  <!e  l'avantaee  que 
l'Italie  eut ,  au  quinzième  &  au  leizjèmc  Hccle  , 
fut  tout  le  refte  de  l'Europe.  De  plus ,  elle  avoii 
eu  celui  d'ftie  le  centre  de  l'ÉgUrc ,  dont  le  latin 
^toit  la  langue ,  corrompue  à  la  vérité ,  mais  alTez 
analogue  encore  à  celle  du  flècle  d'Augufte,  pour 
en  faciliter  l'élude  &  en  accélérer  Tufa^e.  L'italien 
lui'mSme  en  éloit  dérivé  ;&  fon  affinité  avec  elle 
la  lendoit  comme  populaire.  EiiSn,  pour  l'Italie, 
la  lumière  des  Lettres  n'eut  jamais  d'éclipfe  totale. 

Le  commerce  avec  l'Orient  ,  les  relations  des 
deux  Eglifes  ,  leur  rivalité ,  leurs  querelles  ,  le 
mouvement  que  donnaient  aui  efprits  les  héréfies 
&  les  Conciles  ,  la  leâure  habituelle  des  livrer 
Oints  ,  l'étude  des  Pérès  de  l'Églife  ,  dont  le  plus 
grand  nombre  étoiem  noutris  d'une  faine  Littéra- 
ture ;  &  dont  quelques  -  uns  ne  man^oîent  ni 
d'Éloquence  ,  ni  de  Goût  ;  d'un  autre  c6lé ,  le 
fouvcnir  ,  l'exemple  de  l'ancienne  Rome  ,  les 
monuments  de  fts  beaux  arts ,  &  je  ne  lais  Quelle 
ombre  de  fon  génie  ,  qui  erioit  toujoujs  iur  fes 
débris  ,  n'avaient  celle  d'entretenir  une  communi- 
cation d'idées  entre  l'Italie  &  la  Grèce ,  entre  la 
Rome  d'Augufte  ,  &  la  Rome  de  Léon  X.  Ainfi , 
tout  s'accor^  pour  bâtet  les  progrès  des  Lettres 
lenaiJTautes  en  Italie. 

A  Rome  , -on  couronnoit  Pétrarque  ;  Dante  & 
Boccace  fleutilToient  ;  £c  nous  en  étions  i,  Join- 
ville.  Jodelle  ,  Ronfard ,  &  Garnicr.feloient  l'ad- 
miration 9c  les  délices  de  la  France  ;  &  fes  feuls 
écrivains  en  profe ,  au  mpins  dans  la  langue  vul- 

faira  ,  étaient  Commlne  &  Rabelais  ,  tandis  que 
Italie  avoit  déjà  produit  Léonard  l'Aretin ,  l'hifto- 
lien  de  Florence  ,  Ange  Politien  ,  Machiavel  , 
Paul-Jove  ,  Guichardin  ,  Jovian-Pontanus  ;  &  en 

Cètes  ,  Fracafior ,  Sannazar  ,  Vida  ,  l'Aiîofte  , 
fca ,  le  Rufànte  ,  Dolcé  ;  enfia  le  TatTe  avoit 
précédé  fiiébeuf  Se  Chapelain  de  foîxante  à  qua- 
lie-vinets  ans  ;  &  le  (iecle  des  Médicis  ,  qui  fut 
pour  ntalie  le  régne  le  plus  flotiSant  des  Lettres 
$  des  Atts  ,  étoit  pour  nous  à  peine  )e  foi^le 
çrépufçule  d'un  lîjcle  de  lumière. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  eût  en  Fnnce  des  hom- 
mes très  -  in%uits  &  \fis  -  judicieux  :  dapi  aucuq 
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temps  on  n'en  a  va  j  ctii  defquels  on  ne  pft 
nommer  l'Hôpital  ,  Tumèbe  ,  Muret,  Amyot, 
Montaigne  ,  Bodin  ,  Cbaràn  ,  la  Boéiie  ,  SOSix , 
deTbou,Duvair  ,  Jcaunin,  les  deux  ÉUenocs.  Miii 
le  favoir-  étoit  ifolé  ;  la  raifon  ,  piefque  folilaiie  i 
ni  l'efprit  de  la  nation  n'étoit  encore  alTcz  ii- 
brouille  ,  ni  Tes  mccuis  allez  dégiofUes,ni  falui- 
gue  allez  défrichée,  pour  queues  Lettics,  tnuif- 
plantées  dans  un  climat  n  nouveau  pour  ellei,7 
pulTeut  de  long  temps  profpérei  &  Heutir. 

La  France  avoit  de  boas  efprits ,  d'habilts  po- 
litiques ,  de  grands  jutifconfultcs  ,  &  mènie  ^ue!- 
ques  philofophes.  Mais  le  Public  y  étclt  eacoie 
lu  péril  iti  eux  &  fanatique. 

L'AflraLogie ,  la  Magie  ,  les  poUédéi ,  les  icvf 
nants  ,  les  lortilèges  ,  les  maléËccs  ,  les  conibilt 
îudiciaitei  ,  les  lois  qui  les  autoiifoient ,  la  Tliéo- 
logie  des  écoles  ,  la  Morale  des  cafuiûes ,  It  bi- 
tekge  de  la  Chaire  ,  les  farces  pieufes  du  ThéltK, 
les  preftigcs  religieux  dont  on  frapolt  la  mnlli- 
litude  ,  le  zèle  aveugle  &  fanguinaire  dont  l'toi- 
vroient  des  jmpofteurs  ,  tour  le  reffentoit  du  mé- 
lange d'un  peuple  efclave  des  Druides  S:  du  peupla 
barbare  qui  l'avoit  fubjugué.  Ainfi  du  refte  dt  l'Eu- 
rope. Partout  la  lumière  des  Lettres  avoii  1  &^- 
fipcr  les  ténèbres  de  l'ignorance  ;  partout  il  felloit 
enlever  cette  rouille  épaifle  &  profonde  que  lili 
fiècles  de  .barbarie  avaient  comme  incruftét  diB 
les  efprits  ic.  dans  les  âmes  ,  rendre  l'enieiide- 
ment  humain  aux  lumières  de  la  nature ,  *  «- 
donner  un  caraâère  de  nobleffe  &  de  dieoilé  am 
mœurs  publiques  ,  défigurées  fc  dégradées  juT- 
qu'à  l'abrutillement. 

Sans  cette  grande  mélamorphofe  ,  quel  looyM 
d'alGmilalioR  pouvoit-il  y  avoir  entre  le  CoiitilM 
nations  antiques  Si  le  grolGet  inflioft  des  nations  mo- 
dernes ï  "Tirer  l'homme  de  cet  élat ,  &  lui  doann 
le  difcernement  du  vrai  -dans  fes  juftcs  rapports, 
du  bien,  du  Beau  dans  fa  jufte  œefure  ,  oe  poB- 
Toit  Être  que  l'ouvrage  du  temps. 

Cependant ,  comme  il  eft  des  erreurs  cornpali- 
bles  avec  le  génie  des  Arts  ,  le  grand  obftïcle  i 
la  régénération  des  Lettres  &  du  Goût  ne  vtw>\l 
pas  lie  cette  caufc  :  &  en  "effet  ,  au  milieu  même 
des  fuperftitions  &  des  préjugés  lanatiquei ,  le  Tafle 
avoit  feit  un  beau  poème,  &  i'Ariofte  un  poèfM 
charmant.  Mais  k  la  faveur  d'une  langue  ^(|i 
épurée  &  polie  ,  ils  avoient  fu  tout  enoobiir;* 
la  lingue  françoife  ,  quoiqu'aflcz  abondante,  toi 
encore  loin  d*aquérir  ce  catadère  de  noWeUe, 
d'élégance ,  &  de  pureté  ,  que  Pétrarque  &  Mip'»- 
vel,  avant  I'Ariofte  &  le  Taffe  ,  avoient  dot"',* 
la  langue  lofeane.  C'étoit  cet  inftrument  du  g"'» 
&  du  Goât  qu'il  felloit  d'abord  feçonner. 

Une -langue  répugne  aux  ouvrages  Je  &""'> 
non  feulement  lorfqu^ellc  eft  pauvre ,  rude,  4  g"!- 
fiète  ,  mais  aufli  lotfau'elle  n'a  qu'un  ton,  o"  q"« 
tous  les  Ions  s'y  confbndent.  C'eft  'a  'oupK"» 
li.  U  variété  qui  font  U  grlce  fc  le  charme  <io 
flyle  i  c'efl  par  fes  modoUtions  qu'jl  *"^^" 
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«'abaifle  au  gté  de  la  pea(ic,tc  qu'îtfe  netiTac- 
coid  afcc  les  caïaâÂccs  Se.  à  l'iKÙlTon  des  fujeti. 
Or  une  Itogue  n'dl  fulceptible  de  ces  convenances 
àa  ftyle  ,  qu'aatant  qu'elle  a  des  tons  gradués  Se 
iiRia&S;  iTeptUs  l'humble  jurqu'aa  fubliioe  ,  de- 
puis le  populaire  jurqu'4  rbéioïque ,  Se  qu'elle  a 
de  mime  des  modes  analogues  i  la  douceur  ,  à  la 
jnoUelTe ,  i  l'énergie ,  i  tous  les  fentimerlts ,  i  toutes 
lei  paQîoDS  ,  i  tous  les  mouvements  de  l'ime  ;  Se 
c'eit  ce  qui  manquoit  mime  i  la.  langue  de  Alon- 
toigne. 

Oetle  langue  cft  feuche,  ^ergiqne  ,  Ce  d'an 
toat  vif  te  pittotefque  :  mais  elle  ell  ttop  (buvent 
ignoble  i  St  quoique ,  pai  fa  libcTt^^  fa  faroiliaiité 
mime ,  elle  plaile  dans  des  ^rits  dont  l'abandon 
cft  le  cataâére ,  il  n'en  eft  pas  moins  vtai  qne  , 
«lans  les  génies  qui  demandent  toutes  les  nuances 
du  ftyle  tt  toutes  Ces  délicaceflcs ,  dans  lès  liijets 
fuitout  oïl  Is  majefié  du  langage  en  efl  la  biea- 
Aance  ,  cette  (amiliaiité  continue  autoit  éii  peu 
convenable.  Lorfque  Montaigne  fait  parler  Au-^ 
gulle  à  Ciana,  ou  qu'Amiot  traduit  quelques  ven 
d'Euripide,  il  n'eâ  peifônne  qui  ne  fente  combica 
ce  vieux  langage  manque  de  dignité. 

Qu'on  ne  m'accufe  pas  de  vouloit  déprimer  deux 
écrivains  fi  recommandables  :  ce  vieux  naturel  de 
leur  Ayle  a  fon  attrait ,  Se  je  le  fens.  Mais  plus 
il  étott  convenable  dans  un  récit  naïf  Se  fimple  , 
te  dans  le  libre  épancbement  des  peofées  d'un  pbi- 
lorophe  i  ipoins  il  était  propre  i  la  majeflé  de 
l'Éloquence  Se  de  Iz  Foéne  :  Si  Montaigne  lui- 
tntme  nous  l'auroit  avoué ,  lui  qui  a  fi  bien  ap- 
précié les  éuivains  de  l'antiquité,  même  du  cflté 
du  langage  ;  lui  qui  avoit  .l'oteille  Be  l'itne  aflez 
fenCbles  aux  beautés  du  flyl6 ,  pour  avoir  reconnu 
que  le  Poème  des  Géorgiques  Se  le  cinquième 
livre  de  l'Entidé  étoient  ce  que  Virgile  avoït  le 
mieux  éciii.  Il  favoit  comme  nous  ,  fans  doute  , 
quelle  diveiSté  de  couleurs  Se  de  tons  une  langue 
dcvoit  avoir  ,  pour  s'élever  i  la  hauteur  de  l'Elo- 
quence de  Gcéron  ,  de  h.  FoéGe  de  Lucrèce  ,  pour 
Ce  donner  la  dignité  Se  les  erices  décentes  du 
ftyle  de  Virgile  ,  Se  pour  s  abaifTer  noblement 
i  l'élégante  familiarité  du  ftyle  de  Térence  , 
qu'il  appeloit  loi-m^aie  la  mignardiji  du  lan- 
gage  latin. 

Je  dirai  plus  :  li ,  dn  temps  de  Montaigne  ,  quel- 

3u'uo  avoit  été  capable  d'alSgner  i  la  langue  fcs 
ivers  caraâères  ,  8c  d'en  clafTer  les  mots  ,  les 
tours ,  Si  les  images  i  comme  on  a  fait  depuis ,  pour 
varier  les  tons  Se  les  degrés  du  Jtyle  ;  c'edt  été 
Montaigne  lui  -  mËme.  Mais  fon  inclination  pour 
nu  genre  d'écrire  libre  >  indolent  ■  abandonné ,  cou- 
lant de  fource  au  gré  de  Ton  humeur  te  de  fa  fan- 
-  taifie,  l'éloignoît  trop  de  ces  recherches.  Tact  dans 
(à  langue  lui  a  été  bon ,  parce  que  tout  lui  éloit 
commode  ;  &  ce  qu'il  notts  dit  de  Tes  études ,  noua 
pouvons  l'appliquer'  i  fes  compo&îons.  >  Il  n'eft 
V  rien  pourqupi  Je  me  veuille  rompre  la  ttte , 
Gê.amm.  bt  Litt£rat.  Toau  JJI. 
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»  nnn  pas  pont  la  fdeace,  de  quelque  grand  prix 
«  qu'elle  folt  n. 

Maiot,  qui  dans  quelques  épigrammes  eut  un 
peu  de  délicaieffe  ,  fut  trop  louvcnt  gtojGet  3c 
bas.  Les  poètes  àix  mime  temps  qui  voulurent 
haufler  le  ton  ,  donnèrent  dans  1  endure  ,  Se  furent 
durs  Se  guindés  fans  noblefTc.  Malherbe  ,  le  pre- 
mier ,  lentit  quel  heureux  choii  de  mots  pouvoil 
donner  aux  vers  François  de  la  pompe  Be  de  l'hac- 
monie ,  Se  jufqu'oil  le  ftyle  de  l'Ode  pouvoil  s'é- 
levei  fans  effort.  Ce  fut  une  gtande'lcjon  de  &9^ 
pour  les  poètes  i  venir. 

Balzac  elTaya  d'ermoblîr  de  même  Se  d'élever 
la  profe  au  ton  de  l'Éloquence  ;  mais  U  l'effaya 
dans  des  lettres  ,  Se  avec  une  emphalê  Se  une  aifec- 
tation  toute  oppofée  au  naturel  &  i  la  liberté 
du  ftyle  épiftolatre.  Cette  tentative  be  laifTa  pat 
d'avoir  un  fuccès  éclatant  ;  Se  Balzac  parut  un 
prodige ,  pour  avoit  apptis  à  fon  lîècle  que  notre 
profe  ,  comme  dos  vêts  ,  pouvoit  £tie  Dombreufe 
Se  noble. 

Dés  lors ,  le  feciet  de  donner  i  la  langue  de 
l'harmonie  Se  de  l'élévation ,  celTa  d'être  inconnu. 
Llogende  en  profita  ;  Se  il  fut  le  premiet  qui 
mit  de  la  décence  &  de  la  dignité  dans  le  lan-  ■ 
gage  de  la  Chaire. 

Mais  le  grand  apAlre  du  Coût ,  le  grand  maître 
dans  l'art  d  écrire  Se  de  parler  la  langue  fur  tout 
les  tons,  ce  fiit  PafcaL 

Corneille ,  qui  l'avoit  devancé ,  avoit  brillé  d'une 
lut^re  plus  éclatante ,  mais  moins  pure.  Il  avoit 
créé  les  deux  théâtres  }  il  avoit  donné  ,  dans  le 
Menteur  ,  le  modèle  du  bou  comique  i  il  avoit 
inventé  un  genre  de  fable  tragique  ,  qui  n'étoit 
pas  c^lui  des  grecs  ,  8c  qui  etoit  plus  analogue 
i  DOS  mceuisj  en  l'inventant,  il  l'avoit  élevé  au- 
plus  haut  degré  du  fublime  ;  il  en  avoit  pris  le 
vrai  ton  ,  parlé  fouvent  le  vrai  langage  i  Se  fèt 
beaux  vers  font  beaux  fi  naturellement ,  &  fîmple- 
menl  ,  lî  pleiuement ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plu» 
accompli.  Perfbnne  enfin  n'a  autant  fait  que  lui , 
pour  agrandir  en  nous  l'idée  du  Beau  moral  en 
Poélïe  ,  Se  pour  nous  en  faire  éprouver  le  fenti- 
menl  dans  toute  fa  hauteur  :  le  en  c^a  le  Goât 
lui  a  di3  infiniment  plus  qu'on  ne  penfe.  Je  dis  la 
Goiit ,  quoique  ce  fut  ce  qui  lui  roanquoit  i  luï- 
nlèmc  :  car  des  lafpiratioiis  lumineufes  Se  fré- 
quentes lui  en  tenoient  lien  ;  Se  pour  profiler  des 
exemples  d'un  homme,  de  génie ,  ce  n'eft  pas  i 
fes  fautes  que  les  habLlei  gens  ^'arrêtent  :  ils  s'at- 
tachent i  tes  beautés  j  Se  lorfqu'il  a  hit  le  mieux 
poflible ,  ils  ticbént  de  faire  comme  Id  ,  anlfi 
bien  que  lui  ,  mieux  qne  loi.  Qu'îrnportoir  i 
Racine  8c  i  Voltaire  que  Corneille  eât  fait  Théo- 
dore ,  Se  Perthatite  ,  Se  Surena  I  Tout  cela  éloil 
nul  pour  enx ,  comme  il  devroit  l'être  pont  noui> 
Ce  lont  les  belles  fcènes  du  Cid ,  'de  Cînna ,  du 
Hotaces ,  de  Polïeuâe ,  de  Rodogune ,  qu'ils  mé- 
ditoient  dans  leur  jeuDcCe ,  tt  qui  éioient  poui 
Sfff 
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eux  de;  leçons  de  Goût  dans  ce  qu'il  a  de  pli» 
late  ,  de  pins  difficile  i  faifir ,  le  Ecaii  iv^iil  cens 
V.i  rr.isSfi  ,  le  fu'.iliinc  dans  l'cïprelîïcin.  Mais  (i 
Comi;iJie  fiit  pouc   le   Goiii  un  mecvcilleui  kf- 

fiûaleur  ,  il  fut  encore  un  pluî  dangereux  gui:;e. 
l  donna  de  hautes  Icçnns  ,  mais  H  donna  de  ni;m- 
vaii  exemples  ,  mcmc  d.im  fcs  plus  beaux  oui-ra- 
g;s  ;  fi  ia  gloire  d'éire  infaillible  tloit  ïéiet-jis 

.Cet  (.fprit,  3*18  fojs  original  &  naturel,  &  au/Ti 
(îitipli;  (jue  tranfcendant  ,  Itiublc-'  '■'■■' 
Le  lyiiibolc  ,  l'imaje  vi^'iinle  du 
lui  que  ("on  lîècle  a,>prit  i  cribler ,  lî  j'ôlL-  !;  din 
&  à  purger  la  langue  cctile  des  impuiétiis  de  la 
langue  uiuclle  ,  Si  i  Irict  non  feulcmem  ce  qui 
com'cnoit  au  langage  de  USatiiefic  de  laComédr;, 
niiis  au  lang.ige  de  la  haute  ■Éloquence  ,  mais  au 
flyle  pUit  'teiiipàé  de  la  fiine  Phil-)f'>phie.  Les 
premières  des  Provini:iales  farent  des  leçons  pour 
Alolière  ;  les  dernières ,  pour  Boffuet  ;  4:  fes  Penlïcs 
ODt  appris  aux  pliiloropltes  qui  l'ont  fuivi ,  quelle 
devoit  être  h  pureté  Si  la  dignîti  de  leur  hngue. 
Jamaii  hamnie  n'a  eu  da:is  un  plus  haut  dtgré  de 
jufteffu  le  (en.inient  des  convenances ,  &  des  con- 
venances durables  :  auffi  voit  -  nn  qu'il  n'a  point 
vieilli  i  &  il  ne  vieillira  jamais.  ■ 

Avec  tant  dd  dilicalefTe  dans  l'organe  daGoiît, 
il  put  ne  pas  aimer  Montaigne  ;  mais  il  l'cftiaioit 

filus  qu'il  ne  croyoii  o-j  qu'il  n'ofoii  l'avouer. 
1  parcouroit  ce  champ  fécond  &  négligé  en  bo- 
tanille  habile  Se  fage  :  c'eft  U  qu'il  sélcit'ftn- 
iichi;  &  il  efl  aiilTi  vraifemblable  que  fans  Mon- 
taigne on  n'eût  pas  ea  Paftal  ,  qu'il  l'tft  que  fans 
Cotoeille  on  n'eût  pas  eu  Racine.  Les  romains  , 
chargés  des  dépouilles  de  leurs  voifins  ,  les  raé- 
ptifoicnt  :  Port -Royal  Se  Pafcal  eurent  le  même 
orgueil.  Soyons  plus  juftes  à  leur  égard  ,  &  recon- 
noifTans  que  le  Goûi  févère  &  pur  'de  cette  école 
contribua  grandement  à  former  celui  des  gens  de 
Lettres,  fie  celui  du  Public. 

Dans  U  jenneffc  de  Louis  XIV  ,  l'amour  des 
Lettres  ,  paflion  noui-elle  ,  étoît  dans  toute  fâ 
ferveur.  L'Académie  Françoife  étoit  fondée  ,  Si 
l'occuDoit  alEdûment  à  former,  i  iixct  la  langue, 
en  affignant  à  chaque  mot  foa  vrai  fens ,  fa  vak-nr^ 
fes  acceptions  diverfes  ,  Sc  le  caraûcre  de  noblefle 
ou  de  familiarité  qui  devoit  lui  marquer  fa  place. 
En  même  temps  les  mgriirs  de  la  lociété  le  po- 
lifloient.  La  fleur  de  la  Kobl'cffc ,  attirée  à  P.iris 
par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  foimoit  la  Cour  d'un 
loi  jeune  ,  heureux^  galant ,  magniHque  ,  padîon- 
néinent  épris  de  toutes  les  fortes  de  gloire ,  dé- 
licar  fus  les  bienfcances ,  Icnflble  à  tous  les  plai- 
lirs  nobles,  fait  pour  être  lui-même  un  modèle' 
Ae  dignité  ,  Se ,  ,par  wn  naturel  qui  fuppléoit  en 
lui  aux  lunùètes  qu'il  n'avolt  pas ,  jufte  apprécia- 
teur d"  mérite  dans  les  Lettres  Se  dans  les  Arts. 
Autour  de  lui  ,  &  à  Ton  exemple  ,  fa  Cour ,  atten- 
tive au  piogics  des  talents ,  occupée  de  leurs  tra- 
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vaux,  IntérelTéc  i  leur  rivalité  ,  i  letrs  fuccè»,  i 
Icms  querellts ,  fe  plaifant  à  les  animer  pour  jsuu 
de  leur  j.-Joufie  &  de  leur  émuîaiion  ;  la  VHle  ,  à 
J'cnvi  de  la  Cour  ,  s'étudiairt  i  Ci'.h'te  tous  les 
Goûts  du  Monarque  i  enfin  ,  foit  l'attrait  de  la 
mode  ,  foit  l'attrait  de  la  nouveauté  ,  tout  un 
monde  paflionaé  pour  les  produétious  du  génie  , 
s'inftruilant  pour  en  mieux  jouir  >  £:  lêfant  foule 
a.-ec  la  même  ar.leur  autour  di-s  chaires  de  Bour- 
ii.iloHc  ,  de  Hgffuet  ,  &  du  Fléchiei  ,  &  aux  théâtres 
d-  Corneille  ,  de  Molière,  &  du  jeune  Racine  : 
telle  fut ,  d»ns  tous  les  efprtts  ,  raâîon'&  la  réac- 
tion des  gens  de  Lctlces  lût  le  Public  ,  du  Pulilic 
fur  les  gcn;  de  Lettres.  (  i  )-  H  fallait  alors,  oa 
jamais  ,  que  le  Gûùt  l'e  petfeétionnit. 

On  £01:^011  bien  pouitant  qu'il  y  ecrt  d'abord  , 
dans  ce. concours  d'écrivains  &  de  connoilTeuis , 
une  infinité  de  prétentions  manquées  ,  &  de  nullet 
l'jrurs  dV-fprit,  de  taleni  ,  &  de  Goût.  Chaque 
focicLC  eut  les  prédilcftions;  chaque  bel  -  e fprit 
cutTon  cercle  ;  chaque  talent,  fes  ennemis.  Avant 
ii  j'ger  ,  c'éloit  peu  de  ne  pas  entendre  ,  on  fe 
palliounoit.  Les  tribunaux  les  plus  célèbres  étoient 
fouvcnt  les  plus  injuftcs.  Ici  ,  Pcadon  avori  des' 
Mécènes  ;  &  Racine  ,  des  détrajfteurs  :  M,  Chape- 
lain étoit  admiré ,  en  récitant  les  vers  de  la  Fn< 
celle  ;  ailleurs  ,  c'étoient  les  Scudéri  qu'on  exal- 
to it ,  en  déprimant  Corneille  ;  Bourlaut  avoit  des 
partifans  <^ui  le  préfôroient  à  Molière.  Tout  fem- 
Moi  (.confondu.  C'étoit  dans  ce  moment  de  fermen- 
tation &  de  trouble  que  l'erprit  public  s'èpuroic 
comme  le  vin  en  jetant  fon  écume.  Tout  ce. que 
demande  l'opinion  pour  ië  rettitief,  t«at  ce  que 
demande  le  Goût  pour  fc  polir ,  c'cft  du  mouve- 
ment. .Ce  n'iilt  n-.CLiie  qu'à  force  d'agitation  ,  de 
combats,  de  révolution^  en  tous  fens,  que  la  vé- 
rité fe  dégage  :  car  après  ce  tumulte ,  Les  patlîon» 
fe  calment ,  les  partialités  ceffcnt ,  les  préven:ions 
fe  di<1ipent ,  -l'opinion  fe  Exe  à  la  Hn  :  &  regardez 
au  bnd  du  creulèt  ;  la  vétilé  y  reile  pure  comme 

Ce  n'eft  donc  pas  ce  ffux  &  ce  reffui  de  léntiment» 
contraires  ,  de  jugements  épart ,  d'opinions  hétéro- 
gènes ,  qui  décident  du  Goût  de  tout  un  lïccle  ^ 
?cft  leur  réfultat  ,  c'c(t  l'enfemble  &  la  fomme 
de  l'opinion  publique.  Or  voyez  fous  Louis  XIV 
quels  furent  1rs  hommes  vraiment  célèbres  ;  Si.  i 
leur  tèlc  vous  trouverez  les  auteurs  de  Cinna ,  dt» 
Mifanthrope  ,  d'iphigéuie  ,  des  Orailbns  funèbres 


tii  B   C'ccoit  u>  temp»  digne  de  l'atceniîon   des  tempi 

>  à  venir,  dii  Volcaire,  que  celui   ou  Ui  biro:  de  Coi- 

>  ncille  â:  de  Rxiinr,  les  pcrfonnagcs  deMalicre,  Ici 
•  voix  dej  Bortuct  S:  dei  Bourdiloue  refcfoicDi  eniendre 

>  i  Ldtiis  XIV ,  i  Madame  ,  fi  ïéUbn  par  [oa  Goit .  à 
.  un  Condé,  i  un  Tuirune ,  i  ud  Calbm  .  &  1  ente 
I  foule  d'hommei  fupcrieuii  en  kjbc  genre.  Ce  tempi  ce 
I  fe  irauveri  plui  ■  où  un  ducde  la  K.ocbefaucaut[,  l'ao- 
'  leur  des  Maxim» ,  au  fortir  de  ta  conveifaiian  d'ua 
;  Tafcal ,  d'un  ArnaïUd  ,  alloii  au  diUtre  de  ComeiUe  » 
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fc  Tureone  &  da  grand  Condé  ;  vo.is  y  trouvcreï 
ce  La  Fontaine  ,  que  la  Coût  didaignoit  &  mettoit 
en  oubli  ;  ce  Fénélon  ,  que  Louis  XiV  avojt  le 
malheur  de  ne  pas  aimer ,  &  le  malheor  plus  grand 
de  regarder  comme  un  bel-eCptit  chimérique;  vous  y 
trouverez  ce  Boileau,  oui  s'étoit  fait  tant  d'ennemis,- 
&  ce  QuinauJt,  que  Boileau  lui-même  s'ef&rfoit 
inutUeraent  de  décrier  &  d'avilir.  Tout  le  monde 
avoit  eu  fes  torts;  le  "Public  feul  cnSn  fe  trouva 
iurte.  Concluons  que  le  fièclc  du  génie  fut  aufli 
le  (îèclc  du  Goût  ;  ajoutons  ,  &  d  un  Goût  plus 
délicat  ,  plus  fin ,  plus  éclairé  que  celui  de  Rome 
&  d'Athènes. 

Les  romains  ,  je  l'avoue  ,  ont ,  en  fait  d'Élo- 
quence ,  l'avantage  d'un  artifice  plus  favant  &  plus 
raffiné  :  &  quoique  Bourdaloue  &  MalIiUon  m'é- 
tonnenl  ;  l'un  par  l'accord  parfait  de  fon  langage 
avec  fon  miiiiftére  ,  Se  par  le  fecret  inervcilieut 
de  concilier  ,  comme  fans  art ,  refprit  de  l'Évan- 
gile avec  celui  du  monde  ,  Si  toutes  les  bien- 
iiiances  du  carailère  apoftolique  ,  avec  le  ton  Se 
le  langage  que   la  Ccur  la  plus  fpirituelle  8c  la 

rlus  polie  de  l'univers  cxigeoit  de  fon  orateur  j 
autre  ,  pour  avoir  Tu  jeter  fut  l'Éloquence  la 
plus  foignée  ,  la  plus  étudiée  ,  un  voile  de  décence , 
de  dignité ,  de  fimplicité  mSnie ,  qui  ,  en  déguifant 
le  foin  de  plaire ,  n'y  laiffe  voir  i^ue  le  don  na- 
turel de  perfuader  &  de  toucher;  enfin,  dans  l'Elo- 
querice  de  Boffuet  ,  toute  inculte  qu'elle  veut  pa- 
roître  ,  quoique  je  foii  bien  éloigné  de  prendre 
pour  ua  manque  de  Goût  ces  négligences  réflé- 
chies ,  ces  licences  préméditées ,  ces  favantes  incor- 
Teûions  ,  qui  lui  donnent  en  même  temps  plu; 
de  force  &  de  vérité  :  cependant ,  vu  la  ditiérence 
de  la  Tribune  &  de  la  Chaire  ,  la  liberté  ,  l'auto- 
rité ,  la  fécurilé  que  donne  celle  -  ci ,  &  les  dé- 
IreiTcs  continuelles  où  l'autre  engageoit  l'orateur , 
j=  crois  encore  que  du  ciïté  du  Goûl ,  comme  de 
l'art  &  du  génie,  notre  Éloquence  n'a  rien  d'égal 
à  l'Éloquence  des  romains.  Il  éioit  plus  facile 
d'eicufer  Turenne  devant  un  auditoire  pour  qui 
la  guette  civile  étoit  un  fonge  ,  que  de  jufliber 
Ligarius  devant  Céfat. 

Mais  à  l'égard  de  la  Poéfie ,  j'Aferaï  dire  que 
le  génie  antique  n'a  rien  produit ,  en  fait  de  Goût, 
d'aufli  difficile  &  d'aufTi  parfait  que  nos  chef- 
d'œuvres  diainaliqueiS.  Pour  s'en  convaincre  ,il  fuf- 
firoit  de  comparer  la  Phèdre  &  i'ipbigénie  de 
Racine  i  ceUes  d'Euripide  ;  il  fuffiroii  de  mettre 
Ariftnphane,  Plaute  Se  Tétence  lui-même,  âcdté 
de  Molièie.  Ce  beau  tilTu  de  l'aâion  ,  oïl  tout  eA 
li  bien  i  fa  place  ,  fi  bien  lié  ,  H  bien  d'accord 
«nfenible;  ces  gradations  ,  ces  nuances  dans  la  pein- 
ture des  caraftercs  ;  cette  profonde  intelligence  des 
afTtftions  de  l'ârae  &  dtf  fes  pallions  ;  tous  ces 
fecreis  que  nos  deuT  poètes  ont  dérobés  à  la  na- 
ture &  fi  fubtilement  tirés  du  fond  du  cceui  hu- 
main j  tout  cela  ,  dîs-je  ,  auroit  peut-être  fott 
Étonné  Ménandte  &  Euripide.  Le  tôle  de  Joad  i 
lû  celui  de  Roxane,  ni  celui  d'Heimione ,  ni  ceux 
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de  Néron,  d'Agrippine,  8c  de  NaieilTe  ,  &  de  Eut' 
rhus  ,  quoique  tracés  d'après  Tacite  ,  ne  font  pai 
efq'.iifTés  à  la  manière  antique  ;  ils  font  peints  tt 
finis  d'un  Goàt  que  les  Grecs  ce  connoifToient 
pas.  ■ 

Soufflez  quelquci  froïdeuit  Tani  les  faîte  jdaicf  , 
Ec  a'avenitln  p"  ''  ^^"^  de  voui  quiiKt , 

font  des  vers  £ùts  au  [Clouc  de  Verlâilles.  Il  y 
eu  a  mille  dans  Racine  qui  n'auroient  jamais  ^u 
venir  à  on  poète  grec  ou  latin.  Ce  font  des  fruits 
uniquement  propres  au  climat  qui  les  a  fait  naître^ 
je  veux  dire  les  fruits  d'une  {ociété  continuelle- 
ment occupée  i  démêler  tous  les  mouvements ,  tous 
les  intérêts  ,  tous  les  relTorts  du  cccur  humain'^ 
a  épiei  toutes  fes  foiblcHës,  &  à  fai(îi  ,  dans  les 
caraûèies  ,  tous  les  reflets  des  vertus  fut  les  vices' 
&  des  vices  fur  les  venus.  Ce  fut  ce  monde  ,  plus 
raffiné  que  le  peuple  d'Athènes  &  que  celui  de 
Rome,  qui  fut  l'école  de  Racine. 

Les  maurs  comioucs  font  plus  locales  que  celles 
de  la  Tragédie.  Mais  l'idée  que  nous  avons  du 
Comique  ancien  ,  ne  nous  y  fait  tien  voir  d'un  dif- 
cerneuient  auITi  vif,  d'une  fcience  auffi  profonde 
&  de  l'homme  &  des  hommes  ,  que  le  Comique 
de  Moliéte  ;  &  dans  leur  genre,  le  Tariutïe,  le 
Mifanthropc  ,  les  Femmes  favantes  ,  ne  font  pas 
moins  ,  comme  ouvrages  de  Goût  qne  comme 
ouvrages  de  génie  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rate  au 
moTide.  Molière  a  fu  ,  comme  les  Anciens  ,  faire 
parler  des  valets  fourbes  ,  des  vieillards  chagrins 
ou  crédules  ;   mais  lequel  des  Anciens  auroit  fait 

Çjlet  comme  lui  un  Alcefte,  une  Célimène  ,  un 
artuffe,  une  Agnès,  un  Chrifale  î  Ariftophane 
&  Plaute  ne  font  que  des  farceurs  auprès  d'un 
Comique  fi  vrai  ,  fi  fin ,  fi  naturel.  TéieiKe  eft 
plus  délicat,  il  eft  vrai  ;  mais  eft-il  auffi  péné- 
trant ?  Son  Comique  a-t-il  le  relief  &  la  vigueur 
de  celui  de  Molière  î  Térence  a-t-îl  ce  coup  d'œil 
à  la  fois  phllofophique  &  poétique  ,  auquel  un 
ridicule  n'a  jamais  échappé  >  Cette  pénétration  , 
me  direz- vous  ,  eft  du  génie.  Oui)  j'en  conviens^ 
mais  cette  juftefTe  eft  du  Goût. 

L'art  dramatique  n'eft  pas  le  feul  oi\  la  SnefTc 
du  fens  du  Goût  foit  plus  marquée  dans  les  Mo- 
dernes. Athènes  &  Rome  n'ont  jamais  eu  rien  de 
comparable  au  naturel,  ingénieux,  fenfïble  ,  animé, 
plein  de  grâces  ,  de  madame  de  Sévigné  j  au  na- 
turel ,  plus  précleuï  encore,  de  ce  bon  La  Fon- 
tairie,  qui  a  laifTé  Phèdre  fi  loin  de  lui.  Dans  les 
lettres  de  Sévigné,  l'on  voit  diftinftement  ce  que 
l'efprit  de  fociété  avoit  aquis  de  politefle,  d'élë- 
gance  ,  de  mobilité ,  de  foupleflc  ,  d'agrément  daru 
fa  négligence,  de  finetfe  dans  fa  malice,  de  no- 
blelTe  dans  i^  gaîté,.  de  grâce  &  de  décence  dans 
fon  abandon  même  &  dans  toute  fa  liberté  ;  oa 
y  voit  les  progiès  rapides  que  le  bon  cfprit  avoit 
fait  tâlre  au  Goût  depuis  le  temps  peu  éloigné 
gd  BiUzac  &  Voiture  éloient  les    merveilles   du 
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fiède.  Dam  le*  fables  de  Lï  Fontahie ,  on  voit 
lot»  ce  que  l'ait  avoit  aiprù  i  fuie,  (va  Ce  dé- 
celer an  moment,  de  fan*  ccSeï  ie  leHemblei  au 
put  inftinâ  de  U  lutiue.  Madafoe  de  S^vigcé  a 
laJfTé  3outei  &  elle  avoit  le  Goût  dei  |[aiuiït 
chofesi  mais  celui  des  pelitei  ne  &I  jaou»  plus 
[HIT  ,  pins  délicat  que  dans  fei  letttei  ;  elles  ca 
i'ani  va  modèle  achevé.  La  Footaine  a-  perlua^ii 
qu'il  o'y  avoit ,  dans  fou  taleal ,  qu'une  ûmplicilé 
natVe;  &  jamaii  la  fagadté  de  L  ialelligeoce  & 
de  l'oblcrvatioa  a'a,  éU  i  uo  plu  hznt  paiac.  Le 
Goû[  ,  dai»  Sévigné  ,  était  le  fentîment  exquis 
des  convenances  fxKiales  :  le  Goât ,  doue  La  Foa>^ 
taine ,  éioit  le  (êatînieiit  ptofond  dct  convenaucci 
naturelles  ;  &  ce  fenûmem ,  îi  l'avoit  appliqué  ,  ' 
non  feulement  aux  cnccari  de»  bommes ,  mais  i. 
celles  du  animaux.  Pbédrc  efl  (impie ,  éWaat , 

EécU  :  c'eft  beaucoup  ;  ce  n'cii  rien  aa  pria  de 
L  Fontaine.  Celui-ci  ell  liche ,  abondant,  va- 
rié ,  brillant  dlovention  dam  Les  klées  ,  de  colotis- 
daiu  les  image»,  âc  d'un  bonheui  ft  imprévu,  li 
âoguliec  dans  tout  ce  qu'il  invente ,  qu'on  croit 
toujours  que  c'ell  une  rencontre  ;  tant  ce  qu'il  a- 
de  plus^injjénieui  paro!l   fimple  Si  peu  réfléchi  1 

L'Ariofte  a  mêlé  le  pLaKant  avec  le  fublîmc  ; 
mais  on  voit  que  ce  n'ed  qu'un  jeu:  on  <dit, 
L'Ariolle  i'égaye  ;  &  l'on  veut  bien  s'égayer  avec 
lui.  La  Fontaine  a  mêlé  le  fublime  avec  le  naïf; 
H  a  changé   de  ton   St.  de  couleur  aalH  hardtmeut 

3ue  l'Ariofte ,  pLis  fouvent  mÉme  St  plus  rapi- 
cment  ;  non  pas  en  po^te  foISlre  ,  &  qui  Ce  joue 
de  fon  artr  mais  fans  y  entendre  tinede,  5c  de 
l'air  de  la  bonne  foi  7  cependant  telle  ell  fa 
magie  ^  qne  ce  mélange  efl  d'un  Goût  exquis  , 
parce  que  l'apropos   en   fait  la  vraifeinblance ,  & 

Sue,  fur  tius  les  tons,.  H  Conferve  fon  naturel, 
xamiuer  bien  Ici  peintures  od  il  a  mis  le  plus 
de  Poéfie  ,  vous  n'y  tcouvcrcs  pai  un  ^rait  que 
l'art  fe  foit  perinïi  cnmtne  put  ornement  de' luxe. 
L'efptit,  le' génie  y  étincelle,  fan»  qu'une  lèule 
fois  on  le  foupconne  d'avoir  votilu  briller.  Ce 
qu'il  a  dit,  il  falloit  le  dire  j  le  pour  le  dhe 
le  mieux  polllble  &  le  plui  naturellement ,  il 
falloit  ie  dire  comme  il  l'a  i)it ,  quoiqu'il  foit  , 
dans  l'czptellïon ,  le  plus  hardi  de  tous  nos  poètes. 
AfTdrémcnt  cet  art  de  diffilnuler  l'aDt  n'éloit  pas 
Coiinu  des  anciens. 

Le  'Goût  en  étoit  li,  lorfque  Boilean  compofa 
l'Art  poétique  :  cet  ouvrage ,  qui  mît  le  comble 
i  fa  célébrité  St  i  l'autorité  qu'il  avoit  dans  les 
Lettres,  flit  donc  un  peu  tardif;  il  ne  laillà  pas 
d'tire  utile.  Tl  n'aprït  rien  aux  maîtres  de  l'art  ; 
mais  il  groFTit  le  nombre  de  leurs  jullei  appré- 
ciateurs. Il  acheva  d'apprendre  à  la  multitude  i 
n'eftimet  que  des  béantes  réelles;  il  acheva  de 
la  guérir  de  lès  WeiLles  admirations  pour  des 
poèrties  fans  poélîe  ,  &  ponr  dés  romans  faiu 
vraifemblance  ;  il  acheva  de  décrier  ce  faux  bcl- 
cfprit,  dont  Molière  avoit  fait  jufttce  en  plein 
Aùi&lre,  Se  ^ui  dc  lailToit  pu  ^oie  de  fi;  pto- 
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diùie  dam  le  ntonde.  Aioû  t  Boilean ,  CritiijnD 
peu  (frDiîble  »  mai*  judicieux  &  folide  ,.  ne  fiit 
pas  le  leftauralcos  ds  Goût  i  il  en  &t  le  vengeui 
&  le  confervateur.  U  n'aprit  pas  aux  goita  de 
£ba  temps  à  bien  &iic  dâ  veu  ;  car  les  belles 
fcèoea  de  Cinna  &  des  Uoraccs-r  ces  grands  ibo' 
dèlcs  de  la  veciiâcation  fran^ife  ,  éiotent  toile» 
lorfque  Boileati  ne  icfoit  eocoie  que  d'alTez  mao- 
vaiies  fatîres  ;  &  le  Mifanibrope  ,  le  Tartn&  , 
les  Femmes  Uvanles,  Britannicus ,-  Andromaqnc  r 
Iphigéoict  U  les  Fables  dc  Lr  Fontai&e  «voient 
prôcéJé  l'Art  poétique  ;  mais  il  fit  la  gnerie  auX' 
mauvais  écrivains  j  61  déshonora  leurs  exemples } 
il  fit  featir  aux  )cunes  gens  les  biCnlïËaoccs  dé 
tous  les  ll^les  i  IL  donna  de  chacun  des-  geoict 
une  idée  nette-  *  pi&ife  :  Se  s'il  n'eut  pasr  cette 
dclicaielTe  de  fentiment  qui  démêle,  oommc  dit 
Voltaire  ,  uiu  teuuté  parmi  des  défauts ,  un 
j/féXui  parmi  dis  ieauu's  ;.  s'il  mit  Voiture  i- 
câté  d'Horace  ;  s'il  contondit  Lncain  avec  Breben£ 
dans  (bn  mépris  pour  la  Pbarfalc}  yU  tw  fut- 
point  simec  Ouioault  (r);.  s'il  ne  fut  point  ad- 
mirer Le  Taîfe  v  •'  >■  dan*  i'A«  poétique  ,  il  ou- 
blia ou  dédaigna  de  pommer  La  Fontaine}  il> 
connut  du  moins  ces  vérités  premières  ,  qui  font 
des  règles  éternelles  j  il  les  grava  dans  les  écrits 
avec  àcs  traits  inettaf^bles  :  &  c'cft  peut  -  être , 
glace  aux  lumières  qu'il  nous  iranimit  dans  & 
vicillefTe ,  que  la  génération  fuivaute  a  été  glus  julle 
que  lui. 

Je  vas  Kafacder  tm  paradoxe ,  que  )•  tldietat 
d'expliquer  :  c'ell  que  notre  fiéde  a  été  en  même 
temps  L'épuque  dc  la  perfeétion  du  GoUi  Ol  de 
fa  décadence.  Il  s'annonça  d'abord  fout  de  oianvai» 
aufpiccs,  par  la  trop  cèlèbie  dilpute  fur  les  Ai»- 
ciens  &  los  Modernes.  Je  crois  avoir  ^t  voir 
ailleurs  que  ,  dans-  celte  querelle  ,  loul  le  monde 
avoit  tort.  Mais  ce  qu'on  y  aper^oll  bien  daire- 
mcDl ,  du  côLé  des  Modemcx  ,  c'eft  qua  le  Goût: 
des  Lettres  avoit  perdu  de  fon  alliait  ;-  que  ,  daiu  an 
grand  nombre  de  bons  riprits,  une  lailon  analy- 
tique avoit  éteint  l'imagindtion  ;  Si  qne ,  dans  des- 
arts  oiV  elle  domine,  le  charme  éloil  prcfqne 
détruit  &  l'illufion  diflipée.  Alors  on  donna  dans 
l'excès  oppofé  i  l'en;honlîafme.  La  Critique  de- 
vint fublilc  ,  Se.  fut  sèche  &  miautieufe.  L'elprit  r 
pour  juger  le  génie ,  fe  mit  i  la  -place  de  1  ime. 
On  voulut  tout  affiijétlr  aux  lois  de  nos  ufager 
fugitifs ,  ne  rien  céder  i  la  nature ,.  ne  iten  palTei 
aux  moeurs  antiques,  rien  i  l'elTor  de  l'imagina- 
tion &  amc  élans  de  la  penfée  ;  réduire  la  Poéfie 
il  la  précifion  dés  idées  métaph'yfiqoes ,  &  la  con- 
traindre à  raifonnet  ce  qui  n'cft  fait  que  pour  ètrC' 


ftl  Si  on  trouTOtr  dan»  rmrfqunt  un  joùar  conme- 
Araiide  ou  comm*  Atr>,  "te  (jneUe  i4ÔIlnie  il  tètok 
n^u  f  Mat  Quinidll  èeoir  modeme  .  .  .  ^  11  muqnoii  i 
BoitMU  d'avoir  lîctilié  lax  GcJkei-  Il  chiniii  en  vain 
touic  fa  vie  i  humilier  un  bommc  ijfâ  n'fwi  àxuui  ^u'e 
fai  lite.  (  yojj:MMM,.i 
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feotî.  Cen  é[oi(  Eût  du  GoiU ,  6  ce  CjMcae  tSt 

C'en  ^toit  fait  «icore  ,  fl  1»  Jo^îds  du  parti 
des  Anciens  avoit  été  prlfe  i  la  lettre.  :  cai  pour 
sivojr  la.  ht  ^uc  demandoient  leius  zélateuK  ^  il 
aurok  fallu  renoncer  aui  lumières  du  fcns  intinoe  , 
tout  admkec,  jufqu'au  fommeit  Se  auT  lâvcries  du 
bon  HoinJce;  &  au  moyen  des  commentakes  , 
des  autorités,  des  eiemples,  iLn'étoU  ficn  qu'on 
D'eât  £«it  paOet  pout  être  beau  Se  dans  le  CoUt 
anii^ae.  Le  pocme  de  Chapelain  ,  avec  des  dolos 
à-  la  Daciec  ,  eilt  étiune  Œuvte  admirable. 

HeuKurainent  il  s'élet^  un  Ëomme  digBe  d'ap- 
précier  fit  les  Anciens  &  les  Modernes ,  qui  com- 
menta par  les  éltidkr  avec  l'avidité  d'une  }euacllè 
ardente  y  Se  i^ai,  bientiU  s'égaiant  Itii  -  mâme  aux 
plus  illufocs,aquit  le  ifroit  de  les  jugei. 

Jamais  homme  de  Leilies ,  dans  aucun  lîècle , 
n'a  effuyé  autant  de  contradl£lions  &  d'iniquités  f 
que  Voltaire  en  éclairant  le  Ûan,  Mais  tout  feiv- 
Sale  qu'il  étok  à  l'injure  ,  il  eut  le  courage  de 
la  rouflrk  ;  Se  après  avoir  ùihzDie  ans  lutté  contre 
l'envie ,  il  a  fini  par  l'éiouftèt.  Celte  gloiic ,  fr 
long  temps  dilputée  i  celui  qui  féfoit  celle  de 
fon  ti^cle,  eit  venue  eoRn  ^  aux  acclamations  de 
tout  un  peuple  reconnoilTdut  8c  )uCle,  couroiiarr  la 
vieillelTe  de  ce  grand  homme  &  enviionner  fon 
Kl  m  beau. 

C'cloit  fous  lui  que  s'étoii  formée  cette  école 
<te  Goût ,  qui  ,  fans  diftiaflion  ni  de  temps  ni 
de  lieux,  fans  partialité,  fans  envie,  Ce  l'erprit 
également  libre  de  ruperftilion  pour  les  Anciens , 
de  coniplaifance  pour  les  Modernes,  les  pefa  cous 
dans  la  même  balaoce  ^  en  connut  le  fort  Se.  le 
foible  ,  & ,  tenant  un  jufte  milieu  entre  une  adml- 
laiion  folle  Se  un  dénigrement  encore  plus  in- 
fenfé ,  re^t  les  imptelTions  de  l'art ,  comme  celles 
de  la  nature,  avec  celce  bonne  foi  fîmple  que  doit 
ïoujouts  avoir  la  confcience  du  Gp/î/. 

Ce  fiit  alors  que  les  beaux  Hécles  de  Fériclàs , 
d'Aleiandre  ,  Se  d'Augufte  ,  de  Léon  X  &  de 
Louis  XIV  eurent  de  vrais  eftimateurs.  Ce  fut 
alors  Que  cet  Homère  ,  qui  fait  fon  époque  i 
lui  feul,  lut  admiré,  non  pas  comme  un  dieu 
kifailiibie ,  mais  comme   un  génie  étonnant  ;    Se 

'  -.a  faveur  de  Tes  grandes  beautés ,  on  lui  paflst 
contes  puérils  ,  Tes  comparaUôns  e>ubécao(et , 
(es,  harangues  hors  de  làifon.  Tes  combats  trop 
accuituilés,  les  foibleSes,  &  lès  longueurs.  Vir- 
gile ,  fou  rival ,  .fut  apprécié  de  mtoie  te  zvec 
la  m^e  équité.  Jaman  admiration  plus  pure  que 
celle  dont  fouit  encore  cette  belle  moitié  de 
l'Enéide  qu'il  avoit  perfeftiooaée  ;  Se  dans  celle 
qu'il  a  lailTée  impar&ite  en  monranr ,  s'il  n'y  a 
pal  un  dé&ut  qoe  l'on  n'ait  aper^  Se  otodeftement 
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ob^cvé  ,  y  a  •  t  -  11  «ne  fe nie ^leaut^ qu'on  n'aitpas 
nvemen  fentie? 

Qucdques  fimx  brlllams  dans  Le  Ta0c  ont  -  ils 
'détruit  fous  aoaaVtSet  de  ^  gtiatmai  1m- 


cride  I  Hermioie  8e  Clorinde  ,  Renaud  &  Armîde> 
oc  fom-ils  pas  auffi  pcéfents  i  nos  efptits  qu'Hec- 
tor >  Achille  ,  Andromaque  ,  Se  Didon  i  Ce  daits 
les  combats  qu'il  décrit,  dans  les  fcènes  atlendrif- 
fantes  qu'il  y  mile  avec  tant  de  charnae ,  dans  ce» 
tableaux  fi  variés  ,  dans  cette  Poéfie  aimable  Se 
belle  encore  auprès  de  celle  de  Virgile ,  elt- 
ce  par  du  clinquant  que  nous  mous  lailTons 
éblouir  I 

U  en  ad  de  la  Tragédie  comme  de  l'Épopée^ 
Dans  les  Anciens,  la  {implicite  ,  la  véiiié  ,  le 
pathétique  ,  le  naturel  dans  le  dialogue  ;  ches 
les  Moderae)  ,  la  belle  ordonnance  de  l'aâion , 
le  tidu  de  l'intrigue  ,-  l'art ,  plus  lavant  qu'il  ne 
le  lut  jamais  ,  d'amener  les  lîtuatioas  &  d*e» 
préparer  les  e&Is,  le  ^  des  paflions  aflivcs  , 
leurs  d  è  vélo  peine  uts  Se  leurs  gradations  ,  la  grande 
manière  de  foudre  lliilloîre^c^s  la  Poéfîe>  tout  a. 
été  fenti  &  juSemeat  apprécié.. 

Quels  monufnents  de  Goât  que  les  éloges  d« 
Fénélon  ,  de  Molière  ,  de  La  Fontaine  ,  que  nous 
avons  VUE  couronnés!  Quels  monuments  Me  Gollt 
que  les  éloges  de  Bofl'uet ,  de  Maflillon  ,  àa 
Defloucbes ,  par  d'Alcmbcrt  l  Quel  monument  de 
Goâi  que.  cet  ouvrage. que  Thomas  a  eu  la  nio- 
deftie  ^intituler ,  E^isJUr  Us  Èhges  ,  &  auquel 
nul  ouvrage  de  Critique,  Toit  ancien  foie  mo- 
derne ,  à  la  réferve  [".u  liire  de  Cicéion  fut  le» 
Ûlultres  orateurs  ,  n'eft  digne  d'être  comparé  ï 
Enfin  quel  monument  de  Goût  que  les  noicc 
de  Voltaire  fur  le  théâtre  de  Corneille  ! 

Mais  ,  ce  qui  eA  plus  rare  encore  que  ce  Go£t 
de  Critique  &  de  Ipéculalion^  quel  modèle  de 
Coût  dans  les  écrits  de  ce  grand  homme  1  Depuî» 
le  ton  le  plus  Ëimilier  jufqu'au  ton  le  plus  hé- 
roïque ,  qui  jamais  a  eu ,  comme  lui  ,  ce  fenti' 
ment  délicat  Se  fin  des  proptiétés  du  ftyle  Se  der 
Tes  différences;  3c  qui  jamais^  avec  plus  de  julV 
telle  t  nous  «"  a  marqué  les  degrés  i  Quelle  élé' 

tance  Si  quelle  aifance  noble  daiis  les  poéfie»- 
igilivBsl  Queller  belle  fimplicjté  dans  le  Ryle 
attrayant  dont  il  écrit  l*Hiftoire  t  Quelle  grâce  fit 
quel  enjouement  U  prête  j  U  Philofophic  I  Quell» 
nujedé  ,  quel  éclat ,  quelle  dïvcrlité  de  tons  Se  der 
couleurs  il  donne  au  langage  tragique  1  moins 
fini  que  Racine  ,  moins  chliié,  moins  pur, moins 
attentif,  on,  lï  Voa  veut,  moins  adroit  i  lier 
enfemble  tous  les  refforls  de  faéiion  y  mais  plu» 
véhément ,  plus  fecond ,  plus  varié ,  plus  profoQ. 
dément  pa.lhéttque,  te  plus 'fidèle  aux  moturs  lo- 
cales ,  auxquelles  Racine  quelquefois  avoit  uep 
mêlé  de  nos  mesuts. 

Je  ne  dii  pas  que,  dans  le  Poème  épique,  ia 
<6tt  de  l'invention,  il  ait  égalé  fes  rivauic  Le 
deffin  de  la  Henriade  avait-  été  coufu  dans  on 
Ige  oà  lalpenfée  n'a  pas  encose  aqeis  tout  SoO- 
acCToiSement  ,  ni  le  génie  tontes  fes  forces  : 
l'oilvTase  t'en  eft  reSenli.  Mais,  du  c&lédu^dr  , 
y-  atl-it  lien  de  plus  icfaev^i  KéciU  ,  xleCuiptiens,, 
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images,  comparairom  ,  pordaîts,  Aéla'ih  àe  toaie 
ef^icce,  emploi  d-j  merveilleux  &  de  i'allégoric , 
diTcouis  Si.  kéves  dramatiques  ,  tout  ,  dans  ce 
pocnie  1  eft  aujourdliui  d'une  corceftionpcefqueirrc- 
préliînfible.  S'iln'a  pas  l'intérêt  du  Taffc  ,  1=  charme 
de  Vitgilc  ,  la  magnificence  d'Honiéfe ,  au  moins 
na-l-il  aucun  de  leurs  défenis. 

Mais  le  Goût  de  Voliaiie  a-l-il  éii  le  Goûi 
du  fiècle  od  Voltaire  a  fleuri?  D'abord  il  a  été 
le  Golif  de  prer(]ue  cous  les  éciivaius  célèbres  :  Se 
'  fi  on  m'oppofe  cette  foule  de  ctiiiques  ineptes, 
de  fatiies  OMCutes ,  de  ptoduAions  éphémères ,  dont 
le  Public  a  été  inondé  i  je  réponJrai  qu!une  don- 
Kainc  de  bons  auteurs  ont  décidé  le  caïaâère  3c 
la  léputaiion  du  fiècle  de  Louis  XIV  ;  qu'il  n'en 
telle  pas  même  autant  du  beau  âcclc  d'Augufte  , 
ni  de  celui  de  Péricics  j  qu'il  en  refis  encore 
.tnoias  du  temps  des  Médicis  ;  &  qu'il  eU  jufle  de 
ne  compter  de  même ,  du  fiècle  oii  nous  vivons  ,  que 
ce  qui  e(l  digne  de  mémoire. 

Si  ,  de  loin  ,  nous  jeions  les  icui  fur  une  prairie 
émaiÛée  ,  nous  n'en  voypos  que  la  furface  ;  elle 
nous  paioit  toute  en  fleurs  :  fi  nous  la  traver- 
iTons,  nous  y  trouvons  i  chaque  pas  des  chardons 
hériffés  &  des  ronces  rampantes j  les  fleurs,  plus 
claie  femées,  ne  nous  enclymient  plus,  C'eft  li 
notre  fa(oa  de  voir  les  liècles  paffés  k  le:  nôtre. 
iVlais  fuppofons-nous  i  la  même  dilUitce ,  où  feront 
ros  neveiii,  de  ce  champ  que  nous  parcourons; 
&  de  ce  champ,  fi  décrié  par  des  gens  qui  fe 
vantent  de  n'être  d'aucun  fiL-cle  &  qui  en  effet 
ne  feront  d'aucun  ,  ne  voyons  plus  que  ce  qui 
domine  &  ce  qui  fcul  en  refteia  :  au  Barreau, 
les  Cocbin  ,  les  le- Normand,  les  de  Gènes,  Bc 
les  élèves  qu'ils  ont  formes  :  en  Chaire  ,  non  pas 
des  émules  de  pofTuct  &  de  Mallillon,  mais  des 
hommes  qui,  par  li:  GatU,  &:  qn^^ues-uns  par 
l'Éloquence  ,  (ont  dignes  d'être  appelés  leurs  dîf- 
ciplcs  :  fur  la  Scène  rragique,  un  Voltaire  (  j'ajod- 
lerois  un  CrébiUoa  ,  if  je  pailcis  feulement  de 
génie),   Se,   fur  les  traces    de.  Voltaire  ,   d'hcu- 

'  leujt  talents  qu'il  a  cultivés  de  fes  mains  :  'fur  le 
Théâtre  de  Molière,  le  Philofophe  marié,  le 
Glorieux,  la  Mélromanie  ,  les  Dehors  trompegK  , 
le  Méchant  ,  &  un  grand  nombre  de  petites  pièces 
comiques  d'une  touche  fine  ic  légère  ,-  riants 
tableaux  ,  qui  attelleront  des  mceurs  frivoles  , 
mais  un  Goût  épuré  ;  dans  le  genre  lyrique  , 
un  Rouffeau  ,  auflî  harmonieux  que  Malherbe  ,  & 
fupérieur  i  lui  pour  l'éclat  des-  images ,  la  li- 
chelTe  ,  la  niajeflé,  &  U  pompe  de  lexpreUloo: 
dans  le  Didaitiqne  ,  des  poèmes  d'un  flyle  pur, 
mélodieui,  fcnfible,  d'un  coloris  brillant  «vrai  , 
tels  que  Racine  les  edt  écrits  ,  tels  que  Boileau 
eût  voulu  les  écrire  ,  s'il  cât  célébra  la  cam^ 
pagne  &  les  faifoos  ,  s'il  eût  enfeigné  l'arc  d'em- 
'  fceQir  les  jardirts ,  s'il  edt  traduit  les  Géoigir 
ques  :  des  poéfîes  familières  ,  du  tout  le  plus 
ingénieux,    du    natutel  le  plus  aimable»    moins 

■népigéta   que  celles  de  Ckaulif  a ,   Ac  d'un   i^l 
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plus  (tu,  ploi  piquant  que  les  poédes  deDeflios- 
lières  Se  que  celles  de  PdvitioQ  :  des  tomar.s 
d'un  Goiii  auflî  pur  que  ceux  de  la  Fayette  ,  i: 
dun  ftyle  plus  animé  j  les  uns  brillants  d'un  co- 
luris  qui  éloit  inconnu  à  la  Piofe  ,  les  autres 
brûlauts  de  paflîon  &  d'un  intérêt  déchirant  :  dis 
morceaux  d'Hiftoire  ,  aiifli  dignes  d'être  coropat« 
i  Sallufte  ,  que  le  chef-d'œuvre  de  Saint-Rcal  : 
des  Tradu^ons  ,  dont  quelques-unes  ont  etfacé 
les  originaux  :  enfin  ,  dans  prefque  lous  les  genres  , 
des  ouvrages  du  meilleur  ton  Bi  du  meilleur 
elprit  :  voilà,  du  cSlé  des  gens  de  Lettres,  ce 
qui  marquera  notre  fiècle;  £c  je  n'eu  ai  pas  dît 
affei. 

Voltaire  a  loué  BolTuet  d'avoir  applique 
l'Éloquence  à  l'Hifloîte  ;  ne  peut-on  pas  le  louer 
lui-même  ,  Se.  un  grand  nombre  d'écrivains  après 
lui ,  d'avoir  afTocié  l'Éloquence  avec  la  Plùlolo- 
phie  ,  Se  celle-ci  avec  l'ait  des  vers!  Dans  quel 
autre  fîècle  a-ton  vu  les  idées  morales  Se  poliii- 
ques  a  abondamment  répandues  ,  fi  éloquemmcut 
exprimées  J  La  Profe  avoit  -  elle  autrctoïs  cette 
précifioa,  cette  rapidité,  en  mouvement,  cette 
couleur  ,  celte  âme  enfin  qu'elle  a  reçue  de  nos 
modernes  écrivains!  Le  fiècle  de  Louis  XIV 
a-t-il  un  out'iage  pbilorophique  i  mettre  à  cùié 
de  l'Emile  ?  Et  fi  le  Goût  pat  excellence  confîâc 
d  réunir  l'utile  Se  l'agréable  ,  dans  quel  temps 
l'un  a  t-il  donné  à  l'autre  plus  d'attrait  Se  pl:js 
.d'influence?  Les  fcicnccs,  mêjne  les  plus  abftraiies, 
ne  doivent-elles  pas  au  Goût  cette' facilité  d'accès 
qui  nous  les  rend  familières  ,  ce  charme  qui 
de  leur  étude  nous  a  fait  un  amufemcnt  >  Le  ficcle 
de  Louis  XIV  a-i-il  entendu  parler  des  lois  avec 
une  préciljon  aulTi  énergique  Se  auflî  lumiucufe 
que  l'^  fait  Mor.ttfquieu  *  de  l'homme  Se  de  ùi 
facultés  intelleauelles  avec  un  iniéiél  plus  doux  , 
plus  alttavant  que  Vauvenargue  î  avec  une  faga- 
cilé  pins  pénétrante  qu'Hclvélius  î  avec  une  clarté 
plus  limpide  que  ConJillac  !  A-I-il  entendu  parler 
de  la  nature  avec  la  verve,  l'élégance,  &  la  ma^- 
jeflé  de  BufFon  ?  des  procès  de  i'efpiit  hum;>iD 
dans  les  fciences ,  avec  la  fupériorité  de  lumières 
Se  la  npble  fimplicilé  d'élocution  de  d'Alem- 
bert  t  des  talents  ,  des  travaux  ,  des  vertus  des 
grands  hommes  avec  la  fplendeut,  l'abondance, 
fa  force  Se  l'élévation  de  l'Éloquence  de  Thomas  ï 
des  qualités  ,  des  fonftions  ,  des  devoirs  de  l'homme 
public  ,  avec  la  chaleur ,  la  noblefTe  ,  l'ingénuité 
d'inie  Se  de  langage  de  celui  qui  a  Igué  Colbert  , 
Se  qui  nous  a  rappelé  Sully.  Et  quel  ell  de  ces 
écrivains  celui  qui ,  pour  la  pureté  du  Goût,  n'eft 
pas  digne  d'être  claflique  ? 

Or  dan!  l'hommage  que  Je  leot  rends,  je  oc 
fuis  que  l'écho  de  ta  voii  publique;  leur  tépula- 
tion  ed  dès  à  préfent  au(G  imanimemcnt  établie, 

Îu'cUe  peut  jamais  l'être;  &  ils  ont- trouvé  dans 
;ur  fiècle  cette  juliice  impartiale  qu'on  6fe  i 
peine  efpérer  d'obtenir  d'une  tatdivE  poflérité.  Cçla 
ptouve  que  le  Coât  du  Piibllc  a  fHivi  de  pièi 
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felul  ia  gens  rio  Letlres  ^  &  ce  qui  le  prouve 

tiKon  mieuï ,  c'eA  la  :lociliié  avec  laquelle  Ton 
Ufiinioci  eft  tsnt  <fe  fois  ce^'Cisue  fur  elle  -  même 
bc  a  recoQDa  les  etrews.  Pour  rclcvei:  Ëruins , 
Urflle,  S  é  mira  mi  S ,  Adélaïde  du  Guefclia,  il  n'a 
fjs  fallu,  comme  pour  Phèdre  &  Aihalie  ,  at- 
\enka  un  (iède  plus  éqiiilÂi>le  ;  le  mime  Public, 
i)ui  ,  enlrainé  par  les  t'aâlous  lilléiaircs  &  dans 
Qcs  momenis  de  verijge,  avoit  réprouvé  ces  ou- 
vrages ,  i  fcn.i  l'in)ul>ice  de  (iis  arrêts  Se  les 
a  vérités.  Entiu  (fu'on  eiainiiie  qliel  choix  11  a 
tài:  des  écrits  que  lui  lailTuit  le  ûccle  précèdent  , 
&  la  pittétencc  éclairée  qu'il  a  donnée  aux  beautés 
dutabks;  on  avouera  que  ,  darj  aucun  temps  ,  ce 
dilccrnemenc  n'a^té  aulfi  }ufW  ,  aulïï  délicat,  aiidi 
Kn,  Ce  n'eft  donc  pas  (  &  je  l'ai  déji  dit  en  par- 
J^nt  du  liècle  de  Louis  X;V)  fur  l'opinion  tu- 
tnuliucufe  ,  précipitée ,  &  paiT.igère  ,  qui  s'élève  & 
(fui  i'n  diilîpe  du  jour  ait  lendemain,  qu'il  faut 
yj2fi!  ie  tioiU  de  tout  un  Héçle  ;  majs  fur  l'opinion 
létiéchii;  Sr  doniinaole ,  qui    fe  fixe  &  qui  s'attêimit 

Jjand  tous  les  débais  de  l'envie,  de  la  livalité, 
e  la  malignité,  des  patti;ili(és  pour  âc  contre, 
font  appailés  dans  les  ci'priis  ,  &  que  le  Public, 
cilme  &  déliniéiclTé  ,  le  tonlultc  îbt-oième  fine 
ju^e  que  d'âpres  foi. 

Cornaient  donc  fe  peut-il  que  ce  inâme  temps 
cii  le  Goiît  femble  fi  perfectionné,  foie  le  temps 
de  fa  décadence  >  c'eft  que  le  Goût  perfe^ionné 
eft  un  Goût  de  fpéculaiion  ,  4:  i^oe  le  Goût  de 
fen:iuii;nt  ne  tient  pli  aux  mêmes  principes.  L'uu  efl 
l'amour  de  la  beauté  réelle  ,  l'autre  eft  l'amour  de 
Jn  nouveauté. 

«  Quiconque  approfondit  la  idéorie  des  arts 
»  putcment  de  génie,,  doit  favoîr,  dit  Voltaire  , 
B  i'il  a  quelque  génie  lui-même  ,  que  ces  pte- 
»  mières  teautés,  ces  grands  traits  naturels  qui 
D  appanienncnt  à  ces  arts  ,  Se  qui  convirtînent  i 
V  la  natiort  pour  laquelle  on  travaille,  (ont  en 
B  p;tit  nombre.  Les  fiijels  &  les  Embfliiffenients 
n  propres  aux  fuj'els  ont  (tes  bornes  bien  plus  fer- 
»  lées  qu'on  ne  penfe.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
»  les  2ran.les  palHoBS  trazioues  Se.  les  stands  leo- 
,  lin«.U  puifcn,  ft  varie,  â  l'i.fi.i.  îl  n'y  ., 
»  dans  la  nature  humaine ,  qu'une  douzaine ,  tout 
n  au  plus,  de  carafléres  vraiment  .comiques,  Se 
T>  marqués  à  granife  traits.  Les  nuances ,  à  la 
B  vérité  ,  foni  innombrables  J  mais  les  couleurs 
s  éclatâmes  font  en  petit  nombre  :  ic  ce  font  ces 
.  n  couleurs  primitives  qu'un  grand  artifle  ne  manque 
n   pas  d'employer  n. 

VoilJ,  dans  tous  les  temps ,  une  première  eau fd 
Ae  la  décadence  des  Lettres  après  un  règne  flo- 
riffanl.  On  diioic  que  chaque  climat  n  ail  pu 
donner  qu'une  feule  nioifTon  ,  Si  que.  Je  Col  épuifé 
une  fois  par  fa  pcopre  fécondité ,  il  ait  fallu  des 
fîècles  de  repos  pour  le  renouveler  3c  le  tendre 
fertile. 

En  cSetf  ce  ijui  lajeunlt  l'efprit  humain  te  donne 
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lieu  i  de  nouocUes  générations  de  penfé;s ,  co 
font  les  grandes  ravohuions,  les  grands  cliaisge- 
monts  arili'cs  dans  les  Empires,  dans  les  loi;  »' 
dans  les  mœurs  ,  dans  le  culte  ,  dans  les  ull;ges  , 
dans  les  idées  morales,  dans  les  opinions  reli- 
gieufes,  dans  la  guerre  Se  la  Politique,  dans  les^, 
lciences,&  dans  les  arts.  Voyez  ce  que  les  diffi-. 
icnces  de  la  Henriade  Se  de  i'Énéide ,  du  poème 
duTaffe  &  de  ceuî;  d'Homère,  fuppofent  dediverfitc 
dans  ie  cours  des  chofes  humaines. 

Après  va  fiède  de  culture  &  de  grande  abon- 
dance, il  Icmbleroil  donc  qu'il  faudioil  laiffer  le 
temps  &  la  nature  teprodnire  les  germes  de  la. 
fécoedité.  Mais  au  lieu  de  jouir  modérément  des 
bitos  aquis,  ce  qui  Jctoit  fage ,  on  en  veut  tou- 
jouis  de  nouveaux ,  léfolu  mêaie  à  perdre  au  change^ 
plus  tôt  qui;  de  ne  pas  changer  ;  &  c'eii  icik  grauda 
caufe  de'  la  corruption  du  Goût. 

.Un  exercice  couiinucl  Je  notre  fenfibilité  fut 
des  ol-jets  du  même  genre  a  deux  effets  contraires  ; 
d'abord  il  aigiilfe  nos  Coûts  ;  mais  bientôt  il  le» 
u(b,  &  fi:;it  par  les  émouffet.  L'âme  fe  laffe  de 
fes  plailirs ,  comme  elle  s'endort  fur  fes  épines  i 
c'cft  pat  foibklle  qu'elle  a  beiWin  ,  dans  fes  émo-, 
lions ,  de  noui-eauté  &  de  variété.  Suppofez  donc 
les  arts  d'agrément  à  leur  plus  haut  degré  de 
charme  ,  il  n'y  a  qu'un  feul  moyen  d'en  perpétuer 
les  puilTances ,  c'eft  de. les  rendre  peu  fréquentes. 
Si  elles  font  communes  ,  elles  s'attiédiront  &  n'au- 
ront plus  aucun  attrait. 

Dans-la-  Grice  ,  bii  la  Tragédie  éloit  réfcrv^* 
pour  ks  grandes  fêles.  Je  Goût  d'une  belle  (im- 
plicite pouvoit  fe  copferver  toujours.  Dans  l'in- 
ter\'alle  d'un  fpeftaclc  i  l'autre,  la  fetWib)lité  rc- 
pofée  avoit  le  temps  de  fc  ranimer;  Se.  le  Goût, 
1«  temps  de  reprendre  fa  fagacité  tialurelle.  Mais 
dans  une  ville  oïl  ,  depuis  cent  cinquante  ans  ,  Le 
même  genre  de  fpeûacle  fe  reptoduit  fans  ceÂe  , 
oïl  une  kabiiude  journalière  en  a  rendu  tous  les 
moyens  familiers  ,  tous,  les  tableaux  préfenis  i 
veut-on  que  le  Goût  confcrve  quelque 
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change  avec  lui?  Or  varier  fans  celle,  eft  un 
moyen  fans  doQie  de  faire  une  fois  le  mieux  poffi' 
ble ,  iBais  un  moyeu  plus  infaillible  encore  de  fake 
mal  mille  autres  fois. 


que  telle  &  telle;  des  plus  belles 
ille  ,    &  même  de   Racine,     au- 


J'entei>ds  dire 
pièces  de  Cl 

loient  aujourdhui  peu  de  lÂiccès ,  fi  on  les  dpnnoit 
pour  la  première  fois  j  que  le  tragique  en  pa- 
roitroit  trop  fojblej  &  que  l'Éloquence  qui  les 
anime  fuppléeroii  mal  aux  mouvemetUs  .&  .aux 
coups  de  théâtre,  qu'on  demande  à  préfent ,  pour ' 
Être  ému  comme  on.fe  plaît  à  l'ÉIte.  Cela  eft 
affligeant  à  croire  ;  mais  cela  n'eli  que  trop  croya' 
bic.  Voltaire  ,  qui  l'a  pieffentï,  a  m'is  dans  l'ac- 
tion théâtrale  plus  de  chaleur  Si  d'énergie  ;  il  a. 
dpnné  aux  paiflons  ,  furtout  à"  celle  de  l'anibut 
dans  les  hommes,    plus  de  force  &  Je  vckémence^ 
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il  a  troové  dans  les  liens  du  fâng  St  Donvellei 
IburCH  de  palhétitlue  ;  il  a  fu  prendre  babile- 
mcot ,  du  théilic  angloii  ,  des  luoyens  de  rendre 
la  terreur  plus  profonde  &  la  pili^  plus  déchi- 
xaatc}  &  par  lui,  le  T»gique  a  fait  fur  notre 
Scioe  un  pas  de  plus  vers  la  pecfièfUoa.  Mais 
«prâs  ces  nouveaux  redatli,  qu'il  a  Tu  manier 
avec  tant  d'ait  &  de  génie  ,  après  ces  nouvelles 
combinai foos  d'ini^êu  &  de  caraâ^res,  &  l'on 
demande  encore  du  nouveau  &  du  plus  tragique  -y 
d'od  le  tirer ,  H  ce  o'efl  du  milieu  des  tortures 
tt  des  fuppUces  t  Et  lorfque  l'babitude  oous  aura 
lefroidis  lor  les  fpeâacles  de  Tancrèdc  ,  de  Ma- 
homet ,  &  de  Sémiramis  ,  que  nous  rellera-t-il 
^ue  les  dernières  altocités  du  aime  &  les  hor- 
reurs de  l'écbo&ud }  On  commence  en  eftêt  i  les 
tirqucr  fut  le  ibéilie  :  &  fi  natte  fenlïbiUl^  y 
i^pugne  encore,  ce  n'ell  pas  pool  long  temps  } 
l'habitude  l'y  endiucira. 

ObfenreE  ce  qui  arrive  i  nos  Tilmalcioni  dans 
les  délices  de  leur  table.  Nul  ait  d'afTaifonner  lei 
mets  ne  peut  furmoatet  les  dégodts  d'une  longue 
lâtiété  ;  Ac  ni  les  fels  les  plus  ftimulanU  ,  ni  les 
liqueurs  lei  plus  biûlantes  ne  réveillent  plus  les 
langueurs  d'un  fcns  bLifé  i  force  de  jouir.  C'cfl 
sinn  que  l'intempéraDce  des  plaifirs  de  l'elprit  nom 
les  teaàn.  tous  mlïpides  ;  Se.  l'art  même  aura  beau 
s'épuiCet  en  recherches  8c  en  raffinements  pour  ra- 
nimer le  Goût.  La  fobriété  feule  auroit  pu  le 
Jàuver  de  cette  efpece  de  paralifie  ;  &  aux  cscés 
qui  en  (ont  la  caufè  ,  s'il  cA  quelque  remède  , 
C  eft  r^flinencé  &  le  befoin.  Mais  ce  feroit  de- 
mander rimpollîbie.  Le  Public  veut  jouir ,  au  rif- 
que  mime  de  détruire  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de 
.ienllbililé. 

On  va  me  dire  qn'â  la  génération  dont  le  Goàt 
«*afiôiblit  Se  s'altère  de  jour  en  jour  ,  en  fiiccède 
nne  dont  le  Goût  fera  jeune  8c  ingénu  comme 
elle ,  &  que  d'un'  Igc  i  l'autre  le  I^iblic  ell  re- 
nouvelé. Je  convient  en  effet  qu'au  premier  elTor 
de  la  Jenneffe  dans  le  monde  ,  elle  fe  livre ,  avec 
nne  (enlîbililé  vive  &  neuve  encore  ,  i  tous  ûs 
plajfïts  de  refptit  ;  mais  dans  l'u&ge  de  ces  plai- 
uts ,  comme  de  tous  .les  autres  ,  ne  voit  -  on  pas 
avec  quelle  impatience  les  jeunes  gens  fe  preflent 
de  vieillir  )  avec  quelle  rapidité  la  contagion  de 
l'exemple  te  de  l'opinion  les  gagne  1  le  comme , 
i  peine  anivés  dans  le  monde  ,  ils  en  ont  déjà  pris 
les  Goâts  k  les  dégodls!  Ne  les  entendez -vous 
pat  dire  qu'on  fait  Racine  &  Molière  par  coeur  r 
que  ,  grlce  an  Ciel  ,  on  ne  lit  plus  Virgile  î  qo'on 
a  été  bercé  avec  Télémaque  i  qn'ils  lailTent  Maf- 
fîlion  aux  dévotes  ,  Fafcal  aux  janféniftes ,  La 
Fontaine  aux  enfants  9  qu'on  ne  lit  pas  deux  fois 
la  Henriade }  &  que  le  Goât  des  vers  t&  un  Go6t 
iûianné  î 

Leurs  pères  au  moins  fe  fonvienoenl  d'avoir 
lltai  ce  qu'ils  n'aiment  plus  ;  &  en  le  négligeant , 
ils  refiioicDt   eocoie   ft    l'idmirent  de  fouveoit. 
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Mais  la  Jenneffe  érige  tons  fes  Go&u  en  fyf- 

tëme  ,  Ac  ne  connoît ,  dans  l'art  de  l'amener  ,  d'an- 
tre règle  qne  ha  plaifii.  Eflàyez  de  lut  &iie  en- 
tendre que  ce  qui  lui  plaît  n'eS  pas  digne  de  loi 
plaire;  elle  vous  répondra  par  un  fiiutire  Aéàù- 
gneux.  Que  vent -on  qu'elle  eftime,  iï  ce  d'cA 
pas  ce  qui  lui  plaît ,  &  ce  qui  plaît  i  la  fociété 
qu'elle  fréquente  ob^rémeot  i  C'eft  \i  qne  le* 
idées  &  Tes  fenliments  (c  dégradent  j  c'efl  U  «jne 
fon  Goût  s'avilit ,  le  que  .  perdant  tonte  pudear  ft 
tonte  délicateàe  ,  elle  habitue  fon  oreille  ft  fon 
Ime  i  la  balTeffe  ,  i  l'indécence  ,  â  la  grol&èiet^ 
de  moents  le  de  ûngage  qui  cataâétilc  I»ik>»< 
veau  genre  dont  elle  uît  les  amufcmeas* 

Ce  qui  fende  un  Sot  le  peut  Inil  eonftiTa  \ 

c'ell  une  maxime  applic^e  i  la  culture  de 
fous  les  arts  ,  &  fiogulièrement  au  Goût.  Or , 
dans  tous  les  temps  oU  ÎI  a  fleuri  >  comment  s'efl- 
il  formé  /  Par  l'inltruâion  It.  l'exemple  ,  de  proche 
en  proche  ,  i  la  faveut  d'une  communication  ha- 
bituelle des  eQirits  cultivés  &  des  efpiits  qui  de- 
maodoient  ï  1  être.  Cenx-cl  daignoient  écoute^  A 
s'inftmîrc;  on  ii  la  déférence  perfbnnelle  étoît  dif- 
ficile pool  l'amour-ptopre  ,  au  moins  recevoit-oa 
des  morts  les  iofpirations  de  Goât  qu'on  ejt 
rougi  de  prendre  des  vivants.  On  lifoit  de  boni 
livres ,  on  étudioit  ceux  qui ,  de  l'aveu  des  gens 
inllniits  ,  étoient  les  modèles  de  l'art.  Le  temps 
en  e/l  paffé.  Depuis  Qu'une  culture  fuperficieIXe 
a  étabfi  entre  les  eQ>rits  nne  apparence  d'égalité  , 
tout  le  monde  décide,  pcrTonne  ne  cooGilte.  On 
ne  lit  plus  ;  Si.  pourquoi  liroit-on  ?  Déformais  la 
Littérature  ,  je  dis  l'ancienne  le  la  plus  exquilê  , 
n'étant  plus  dans  la  fôciété  un  objet  d'entretien  oÂ 
l'on  puiSe  briller  j  la  vanité)  le  grand  mobile  île 
l'émulation ,  n'efï  plus  intéreffée  i  donner  i  l'étude 
des  moments  qa  elle  croît  pouvoir  mieux  em- 
ployer. 

Ce  n'eil  pas  que ,  dan*  cette  fbciété  renalïïante , 
il  n'y  ait  une  élite  de  jennc*  gens  très  -  cultivés , 
ttés-èdaités  ,  Se  d'un  Goût  délicat  de  pur.  Mais 
je  parle  ici  du  grand  nombre  ,  te  dans  tous  le* 
temps  le  grand  nombre  ne    cultive  de  fon   elprit 

?|ae  les  £icultés  nfuelles.  Les  lumiètcs  le  les  ta- 
cnts  ,  qui  le  foir  Uouveiont  leur  place  ,  font  l'oc- 
cupation du  matin.  On  n'enteodia  parler  dans  le 
monde  oïl  l'on  vit ,  ni  d'Euripide ,  ni  de  Téreocc , 
ni  de  Virgile  ,  ni  d'Horace ,  ni  de  Boffuet ,  ni  ds 
Maffillon  ,  9e  rarement  de  la  Bruyère.  On  aura 
In  la  brochote  da  jour ,  on  va  voit  U  pièce  nou- 
velle ;  &  iî  de  l'une  ou  de  l'aDCre  on  ne  £àit  qne 
penfti ,  on  iàh  du  inoin*  od  ca  prenkc  on  pge- 
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Tiisnt  très-dcciJé  :  rjulîmcnl  qu'on  ajl  parcouiu 
ù  là  toilette  'wie  feuille  volatile  ,  or.  a  Con.  mot  â 
dire ,  on  i'câ  rais  au  couianl ,  oa  ell  aa  pair  de 
tout  le  monde. 

Il  eft  difficile  de  molitrec  un  feniiment  qae  l'on 
-enipinute  ,  &  qu'on  adopte  fans  eianien  ;  mats 
dans  un  inonde  {A  «en  ne  fe  raitonne  ,  &  dont 
la  mobilité  perpéiuelle  ne  lailTe  aucun  repos  i 
la  peofce,  l'opinion  n'eft'j.iinais  compronife.  Un 
mot  tranchant  luftil  pour  é/itet  toute  etpèce  de  djf- 
cufliofl  ;  &  n  ce  moL  elt-un  trait  piquant  ,  il  ell 
ÂiCpeaÇi  d'ètte  julïe.  ■ 

L'amour  des  Lettres ,  dans  fa  première  ardeur , 
fefoil ,  du  jugement  des  oui-rages  de  Goûc  ,  une 
occupation  Kdeure  ;  aujourd'hui  c'eft  à  peine  un 
jeu.  LVis  courant  palle  de  bottche  en  bouche  ; 
on  le  reçoit  &  on  le  donne  avec  la  même  indtlR- 
rence  ;  ou  lî  dcuT  fcnlimcnts  fe  eroifcnt  ;  c'eft  en 
gliffant  l'un  à  côiéde  l'autre,  &  tnut  an  plus 
avec  un  choc  ié^et ,  d'oil  ne  fort  aucune  lumière. 
Perfonnc  n'a  bcl'oin  d'examiner  ce  (ju'un  autre 
penfe  ;  chacun  prétend  fe  faffire  i  foi  -  même  ; 
&  cette  fuffifance  eft  ce  qu'il  y  eut  jamais  de 
j>lus  fiinefte  pour  le  Goât  :  car  l'ignorance  toute 
limple  fe  laiffe  eaidec  par  la  narute ,  S;  le  fen- 
tim^rnc  lui  tient  fieu  fouvent  de?  lumières  qu'elle 
n*a  pas  ;  mais  avec  de  tiiifTes  luciirs ,  la  vanité  qui  fe 
croit  éclairée ,  s'égaie  ,  &  ne  revient  jamais. 

J'ai  ouï  dire  plus  d'une  fois  à  une  aârice  irès- 
cclcbre  ,  qite  les  jours,  de  léjouilTaDce -,  où  les 
Ibcâ&cles  font  ouverts  gracuiieiDent  au  peuple  , 
elle  apoit  peine  à  concevoir  la  promptitude  ,  la 
juftelTe ,  la  rapide  unanimilé  avec  laquelle  ,  iton 
feulement  les  eniltoits  frappants  d'une  tragédie  , 
mais  le  fublime  fimple  ,  les  mots  touchants,  les 
vers  de  fituaiion  ,  les  traits  de  feulibilité  lei  plus 
délicats,  étoient  faifis  par  cette  multitude  inculte. 
Et.  c'eft  ptéciKmenl  parce  qu'elle  eft'  inculte, 
^u'en  elle  au  moins  rien  «"eft  faflice  ;  qu'elle  fe 
livre  lie  boifne  foi  à  l'impiellion  qu'elle  reçoit; 
&  que  tout  ce  qui  eft  □alurclleuient  ucau  ,  la  loU' 
clic  &  la  ravit.  Elle  u'â  pas  ce  Coâi  de  reUtiôn 
&  de  comparaifon ,  qui  fait  apercevoir  les  linclïcs 
de  l'art  Se  les  adrclTes'  de  l'artifte  ;  qui  démêle 
dans  un  ouvrage  ce  qu'il  y  a  de  rare  Se  d'exquis  , 
d'avec  ce  qu'if  y  a  de  commun  ;  qui  mcfure  8; 
la  difficulté  âc  le  talent  qui  l'a  vaincue  ,  St  con- 
iidiie  les  edéts  dans  leur  rapport  avec  les  moyens  : 
«Ile  n'a  pas  non  plus  ce  GoÉt  d'éducation ,  qui  , 
comme  je  l'ai  dit,  peut  feul  juger-  des  convenances 
d'opinion  &  ds  fantaifie  :  mail  aolG  n'a-t-elle  pas 
ce  Goât  de  performalité  ,  qui  ,  dans  i'wurnge  ,  ne 
conQdére  que. l'auteur  ;  cc  Goût  de  ranitc  Bc  de 
lualiguité.qui  s'attache  i  dei  minuties ,  &,  parmi 
des  beaiuét  qui  ne  le  touchent  point ,  attena  avec 
impatience  quelque  ridicule  à  failît  ou  quelques 
dérauts  i  reprendre  ;  ce  Gûût.  de  parodie  &  de 
dénigtetiMnt  ,  qui  s'applaudit  d'avoir  trouvé  le  faui 
joitr  d'u,DC  jillufion  «jy.d'utK  groinèie  équivoque  , 
£rsmm.  et LiTTÉRAT.Tomt  UL 
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rjpr'opoî  d'un  mt-ciunt  hnrr  mot  ,  «U  quelque  ' 
moyen  de  (rsveftir  liU  cariilère  noble  ou  u:ii^ 
fccne  inlércfTante.  Elle  a  ce  feus  dioi:'&  niiî 
des  convenances  de  la  nature  ,  qui ,  dans  Mérape  , 
dans  Idamé,  dans  Inès  ,  dans  Z^ïre ,  faini  avide- 
meut  la  vérité  des  mouvements  du  cœur  humain. 

Pourquoi  donc ,  me  dira  quelqu'un  ,  les  gens  dit 
monde  n'auroient-  ils  pas  au  moins  cc  Goût  na- 
turel, qui  eft  donné  mè.-ne  au  peftple  î  Parce  que 
le  Goât  natucîl  eft  refer^-é  i  des  Smc!  neuves  , 
&■  que  les  leurs  ne  le  fin!'  pas  j  qu'en  eui  le 
Coût  eft  au(fi  faftice  que  les  nuiiitres  &  les 
mœurs  ;  que  leur  efprit  n  ayant  aucune  confiftjnce , 
il  ob'iit  comme  une  cire  molle  aux  imp:ciIîons 
de  l'eiemplc  ;  3c  qu'à  moins  de  s'îiiltruirc  Se  de 
fe  munir  de  lumtèies  K  d::  principes  qui  donnent 
j  leur  jugement  tin  peu  de  reéUtude  U  de  liili- 
dit^  ,  ils  feront  toujouES  i  la  merci  de  l'opinion 
du  moiiietil. 

Cependant ,  au  milieu  de  tant  de  variations  ,  de 
contrariétés  ,  fie  d'tnconléquences  ,  que  deviendra 
te  Goût  des  gens  de  Lettres  f  Dans  quelques-uns 
il  reftcra  tidèle  à  la  nature  ic  aui  viais  modèles 
de  l'art ,  au  rifque  mîine  AS  n'obtenir  que  les 
fatïiages  du  petit  nombre  :  dans  tous  les  autres 
il  fera  ÎEKiertaia  ,  étourdi ,  égaré  ,  l'ariable  au  gré 
.  de  la  mode  ,  &  fe  contentera  de  iiiccès  pafTagersa 
Ce  qui  rend  l'art  fi  difficile  ,  comme  l'a  dit 
Voltaire,  c'eft  que  dans  le  temps  même  oïl  l'on 
eft  le  plus  avide  de  nouveautés ,  il  femble  qu'il 
n'y  ait  prefque  plus  rien  de  nouveau  à  produire 
dans  aucun  genre.  Environné  .de  toutes  p.irts  de 
modèles, iBimilaUes  ,' chacun  veut  être  original. 
Mais  l'originalité  doit  être  dans  le  génie  fie  non 

Edans  le  Gaàt,  C'eA  l'idée  ,  le  fentiment,  . 
3age,la  penfée,  qui  doit  difti:izuer  l'écrivain; 
c'eft  l'invention  des  traits  de  caraàère ,  des  mou- 
vements de  l'àme  ,  de  l'accent  des  payions  ,  des 
moyens  d'inftruire  &  de  plaire  ,  de  fédulre  & 
d'intérclVer  ,  de  pcrfuader  &  d'cmoavoir  ;  c'eft  au(H 
l'inveoiion  du  mot  .piquant  •  du  mot  fenfïble ,  du 
mot  jufte  dans  fa  nuance ,  du  mot  -rare  &  propre- 
i  la  &i&,  du  tout  élégvit  &. précis,  de  l'eiptef-. 
lion  vive  &  laiiLaQte  ,  fouvent  inattendue ,  mais 
toujours  naturelle  i  eoKn  t'eft  l'invention  du  ftyle^ 
mais  d'un  ftyle  analogue  au  fujet  que  l'on  traite, 
&  dont  le  ton  Si-  la  couloui  répondent  i,  l'objet 
que  l'on  pein^  |, 

C'di  «inlî  que,  fans TÎettrtuirel' ,  fans  forcer  l'art 
ni  la  nature  i  Virgile  a  lu-  fe  rendre  original  après 
Homère';  Hocace ,  après  PlMare;  Cicéton,  après 
Démo&bËne  ;  Racine,  après  Euripide  te  Corneille  ;- 
Voltaire  ,  après  Racine  ;  &  que  Molière  ,  La  Fon- 
taine ,  fie  1a  Bruyère  ont  paué  de  fi  loin  tout  ce 
Îii.  dans  leur  genre  les  avoic  précédés.  Aucun 
cm  ne  s'eft  donné  ^  peine  de  loilir  de  fon  i:a- 
Btâcrc  !  chacun  a  obéi  i  fon  propre  génie  ;  fie 
pat  la  raifon  même  qu'ils  étoient  itatùrels  ,  ih  ne 
Xt  font  point  lelTeniblé.  C'eit  ce  qui  o'eft  donné 
T  ttt 
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qu'au  vrai  liileiil  ;  ro;iis  c'eft  es  qae  le  vrai  falent 
Icra  dit  d'ubieiiir  loujoms,  s'il  rélîHe  a  l'&iubilioa 
ti'ttie  mkux  que  na:uiei  &  Ample  : 


irEiie«lui<ij'< 


Ce  vers  dit  ce  qui  tfï  zn'ivé  partout  S.  la.  ai- 
cadence  des  Lstlrïs  :  chez  les  grecs  ,  du  temps  dei 
luphiftes  ;  chei  la  toiiiaiiis  ,  après  le  beau  (iccle 
d'Aiigufte  ;  c:i  Italie  ,  après  le  fu-cle  lij  Léon  Xj 
en  France  ,    dés  la  fii»  du   régne  de  Louis  XIV 
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:  befoin  di 
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celienls  ctprits  a  nui  l'envie  de  leucbctit  Hit  ks 
autres  5:  tm  eui-mcmes. 

Mais  c'eft  fùrlout  lorfqu'on  n'a  pas  i  foi  aa 
talent  propre  Si  véritable  ,  &  qu'on  veut  Ce  donner  ^ 
à  force  d'arl ,  uneoriginalité  faâice;  c'elt ,  dis-je, 
alors  qu'il  ^ut  que  l'on  épnile  les  rviffinemcnts 
d'uD  faïuc  Goût  Si  les  inventions  d'une  faufle  in- 
du Ittie. 

De  là  ce  fard ,  ce  vernis ,  cette  enluinionte  do 
ftyle  ,  qu'on  donne  poor  du  coloris  ;  cette  nia- 
mèce  da  contoucntt  une  Uée  commune  ,  on  de 
l'entottjller  d'une  eij^relGon  haSe  ,  qu'on  appelle 
de  la  ânelTc  ;  ce  vaui  &acas  de  mots  incohéreiiu 
&  de  métaphores  outiées  ,  qu'on  fdic  palier  pour 
de  l'Éloquence;  eaân  cette  p  cite  ni  ion  de  créer  de» 
genres  nouveaux  Se  de  paflcr  pour  inventeur  ,'tn' 
ramalTant  tout  ce  qui  |ufqu'à  nous  avoit  ^lé  le 
cebut  de  l'art. 

Mott  dellcin  n'eft  pas  de  faire  une  fatire.  J'ob- 
ièrve  feulemeot  qu'il  n'eft  aucune  de  ces  reHources 
des  bonmcs  fans  talent ,  qui  -  n'ait  au  Se  qui  n'ait 
«DCofc  des  partions  le  de*  fuccès  ;  8c  t'eû  ce  qui 
Jes  encouri^e.  Par  exemple  ,  puiiqiie  Moliâre  k 
nous  attire  plus  au  ne  nous  fait  que  foibls- 
ment  foutire ,  qui  fait  fi  quelques  facéties  i-qu^l- 
que  grofll^re  caricaïuie  ,  quelque  fcénc  boutroune 
Si  triviale  ,  ne  nous  fera  pas  rire  avec  le  peuple 
«les  guinguettes!  fï  un  Public  ,  dès  long  temps 
latigué  &  fon  admiration  pour  les  beautés  Çu.- 
blimeSgDe  daignera  pas  s'occuper  d'iin.araas  d'in^ 
fidents  pris  dans  les  mcems-ocs  halles  îli  le  ta- 
bleau de  l'indigence  ,  de  la-  mendicité  ,■  n'aura  pas 
quelque  attrait  >  Ci  le  pathétique  des  galetas,  des- 
prifons ,  &  des  hôpitaux  n'aura  pas  fes  fuccès  comme 
de  viles  bouflonneries  i  On  n'ôfera  pas  dire,  on- 
ne  croira  pas  mfme  que  ces  fpeÛacle&  foient  pré- 
fiirables  à  ceux  qu'on  aura  délcrtés-  pour  y  .couVir 
en  foule  tiois  mois  de  iùiiie  ,  ^avec  plus  d'atdéui' 
qu'on  ne  courut  jamais  à  Ciona ,  &u  Tàrtuâc ,  à: 
Bcitannicus  ,  au  Glorieux ,  à  Zaïre  ,  à  Mérooc  : 
mais  on  dira:  que  ce  font  là  des  ariiufements  d  une 
luire  efpéce  j  qu'il  ne  fiiut  tien  exclure  j  qu'à  la 
fin  tout  vieillit  -,  que  ,  '  dans  les  pUifirs  du  Pu- 
blic ,  il  (kut  de  la  variété  I  &  que  ,  fans  regoncse 
aux  Goûts  Si  aux  pafTe-temps  de. 001  pères  ,  on 
fi:  permet  d'eiv  avoir  dc;nouveaux.  Eu  un  juol ,. 
toutes  1er  raifons  dont.  Xhoauae  biSSi   s'aMotife 
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pour  excufei  de  mauvaifcs  miBurs,  U  lesalldgneta' 
de  mimepoor  juAi&ct  de  mauvais  Goûts\. 

Voilà  comment  s'explique  bien  naturellement 
celte  foudaine  métamorphole  du  Public,  en  palfaut 
d'unlieudans  un  autre.  On  n'a  qu-'à  i-'obfervei  lorl- 
qu'il  va.  quelquefois  encore  admirer  d'aocienncs- 
beautés.  Aucun  trait  de  génie ,  aucune  Ëoeffe  de 
l'art,  aucune  délicaieffe  de  pcaféc,  de  teutiineol,. 
ou  d'cxpreffion  ne  lui  échapcj. il  eu  failli  la  vérité 
[fans  fcs  éclairs  les  plus-  rapide»  ;  &  j'ôfeiois  bien 
alTûfTcr  que  ,.de  leur  tempf ,  Corneille  >.  Racine  ,  & 
Molière  auroientété  flattés  d'avoiiunFartctic  aatH 
clairvoyant. 

Eil-ce  donc  là  ^  me  dîrex-vou»,  le'  même  Pc-' 
blic  qui  va  fe  déletter  cent  fols  de  fuite  à  des 
fpe£lacles  li  di^reuudeceui-lâ-i  G'eft  le  na^me  : 
mais  fon  Coût  change ,  ou,  pour  mieux  dire  , 
il  a  deux  Goàts.'Li  ,  c'cftun  Coûf  traditionnel , 
qui  s'rft  épuré  d'igc  en  ige  ,.  tt  qui-fe  tcod  sévère  _ 
Si.  diUidlc  jusqu'au  dernier  fcrupule  t-  lorfqu'oo- 
lui  donne  à  juger  des  ouvrages  qiii.  prétendent  ii 
fon  cftime.  Ici,  c'ell  un  ^àt  de  compLûlâiicc 
Se  d'inJulgence  ,  qui  s'interdit  tout  examen ,  qui 
réduit  i'â^ne  1  l'ulage  des  fens ,  en  inietceptc  û> 
lumière  ,  met  en  oubli  toutes  les  règles  de  bien- 
l'éance  Se  de  vraifemblance  ,  &  ne-  veut  que  de 
l'émotion.  Que  Ci  l'on  demande  pourquoi  cette 
délicatcfTe  qu'on  témoigooit.  hier  n'a  plus  lien 
aujourd'hui  :  c'eft  que  la  vanité  du  fpcrfileur  n'y 
cft  plus  inlérelTée  ;  on  ne  veut  que  le  divertir,, 
(ans  rien  prétendre  i.  fes  ^ogn  :  Ibn  amout-propte 
eu  à  fon  aife  ;,  même  en  applaudiffaiU  ,  il  poatnt- 
tnéprifer. 

It  s'agit  maintenant  de  voit  lequel  dé  ces  den 
CoiUj  nous  voulons  préférer  :  car  les  concilier 
eofemble,  &  laiffer  germer  le  mauvais  fans  qa'2 
la  fin  le  bon  foit  étouffé  j  c'cft  ce  que  je  crois 
impollible.  Il  n'en  que  Irop  aifé  de  voir  dès  k 
prcTent  ce  qui  réfullc  de  leur  mélange..  Il  fut- 
un  temps  où  le  petit  nombre  influoit  .fur  la  mul- 
litude^  alors  le  progrès  de  l'eiemple  étoit  en' 
faveur  du  bon  Goût;,  aujourdhui' c'eÀ  la  multi- 
tude qui  domine  le  petit  nombre.  Se  la  conta gioai 
du  n:auvais  Goût  fc  répand  dans  tous  les  ciats. 
Que  la  révolution  s'achève,  c'en  eft  fait  des  Arts- 
&  des  Lettres  ;  tous  les  (oins  que  l'on  aura  pris  de 
les  iâire  fleurit  Se  profpérer  feront  perdus  r-  c'cft- 
ce  q\ie  leur,  pairie  ne  peut  voir  Eus  quelqnc 
regret.  .  "  __ 

Pour  tout  le  rci^ ,  la  France  t  des  émnles  y- 
c'eA  dans  les  àris  d'agrément  Bt  de  Goét-y  c'eft 
fartout  dam  les  .Selles  -  Lettres  qu'aucone  natioa 
ne  luldifpulB  cette  fupériorilé  ;  cette  célébrité  btil" 
lanie  ,  qui,  d'un  c&té  ,  répa^  fa  langue ,  fës 
ulàge;  ,  les  pEodufdoDE  indu nrieufes. aux  cx&éroilés 
de  l'Ëiirope-;  Se  qui,  de  l'antre ,  attire  dans  Ion 
fcin  ces  éiran^ers ,  dont  t'aJBocM»  ajoikc  à  (À 
richelTe  Se  copiribue  à  (a  fplendeur.  It  feroît  donc 
iuléid&nt  goui  elle  d'CKamlnei  commeat  ce  Gote 
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nationd ,  ce  Go£t  ia  Beau  ,  du  vm,  de  rezquis . 
en  lous  gemes ,  fe  poutroit  TaoioieE  encore ,  8c 
s'il  feroi:  pollible  de   le  petpéluer, 

■Ce  Goâc  exiftc  en  feniiioent  dans  lo  plus  faine 
paclie  du  Public,  &  il  niiie  en  fpiciilaiion  dam 
ia  pante  la  plul  nombreufe.  Peut-tlte  même  eft-il 
encore  au  fond  des  âines,  ■comme  ces  ^'crmw  de 
vertu  que  Je  vice  eo/elope  &  qu'il  ne  peut  d^ 
Irnire. 

Mais  riiabiiude  eft  comme  un  ruilTeau  auquel 
il  iàul  tracer  fon  cours ,  fi  l'oD  ne  veut  pas  qu'il 
s'égare  ;  Se  les  moyens  de  diriger  nos  inclinations 
&  nos  GifâtJ ,  fe  céduifent  prévue  i  dem  points  : 
l'un ,  de  nom  préfenter  l'attrait  du  biiMi  ;  l'autre  , 

fins  elTenciel  encore ,  de  ne  jamais  nrtus  eiuofer 
Il  tenlatîon  du  mal.  C'cft  l'nbrég^  de  l'éduca- 
tion des  peuples  ,  comme  de  celle  des  enfanls  ;  8C 
c'efi  d'abord  pat  celle  des  cnfams  que  commence 
celli  des  peuples.  La  fource  du  Coût  (en  donc 
Il  micne  sue  celle  des  tnsiits  publiques  ,  une 
premicie  inftilution  ;  Se  le  fuccès  dépend  du  foin 
de  pourvoir  les  écoles  de  profeffeurs  habiles  ,  & 
de  les  j  attacher  pif  de  k>lid«  avantages.  Un 
Poi6e ,  un  RoUin ,  un  Le  Beau  ,  font  des  homme* 
dont  il  eft  juftc  d'honoret  la  vieillelic  8c  de  cou- 
lonuer  les  travaux. 

Une  école  plus  folennelle  eft  celle  du  Théitre  ; 
car  il  y  a  pour  les  efpriis  une  éleâricîté  rapide  , 
dont  chacun ,'  an  (otlir  d'une  grande  afTcisblée  , 
tempoite    cher  foi    l'impTefllon  ,    Se  dont    il  eft 

Sterne  impoflîble  que  le  fens  intime  ,  le  fens 
a  Gaût ,  nc-foil  pas  habituellement  Se  profondA- 
meut  aâcâé>  Si  doua  un  monde  poli  s'accoutume 
aux  direttilTements  du  peuple,  il  eft  à  craindre 
qu'il  ne  finifTepardevenir  peuple  lui-mËme.  Heu- 
reufemCnt ,  ce  qui  peut  le  (ànver  de  U  contagion 
eft  auffi  fimple  que  falutaiie  :  c'cft  de  rendre  ex- 
clufîvemeot  populaires  les  fpeÛacles  faits  pour  le 
peuple;  de  ne  les  donner  que  les  jours  de  lepoS) 
a6n  furtout  que  la  dillîpation  ne  prenne  rien  fur 
le  travail  ;  de  les  tenir  à  ua  prix  iréi  -  modique  ; 
cnEa  de  n'y  laifTer  aucune  diuinftion  de  places  , 
te  de  réduire  les  gcn^  du  monde  ,  on  i  s  eti  abf- 
teuir  ,  ou  D  s'y  voir  mêlés  &  confondus  avec  la 
foule  ;  moyen  que  je  crois  infaillible  pour  les  en 
Poignet  fans  violence  U  ùm  recour. 
Quant  aiu  ^âadet  dcftinés  pout  no  Public  an 
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delTus  du  peuple ,  ce  Public  lui'in£ine  y  fera  j-ifticc 
de  ce  qui  blelTera  le  Goût  &  la  décence  j  &  l'on 
peut  s'eu  Ëer  i  lui ,  lorfqu'il  ne  viendra  pW  de 
voir  &  d'applauijr  ailleurs  l'indécence  Se  le  mauvais 
Goût.  Mais  en  attendant  qu'il  ait  perdu  des  habi- 
tudes qui  le  dégradent ,  le  plus  siir ,  à  ce  qui  me 
femble  ,   feroit  d'exclure  de  .nos  grands  théâtres  ce 

Î[ui  eft  indigne  d'y  paraître  )  &  furtout  de  ne  pa> 
onâtir  que,  poar  favorifer  des  genre)  méptilîe 
blés,  on  y  prodiguât  fans  mel'ure  tout  ce  qui 
peur  les  décor^  Clar  en  dcguifcr  la  bafTefte  Ac  la 
grodiéreté  par  tonte  elfice  d^inbelliiTement ,  c'eft, 
pour  nous  faire  avaler  â  longs  traits  un  poifon  qui 
nous  abrutiflc ,  renouveler  l'art  de  Cîrcé. 

Enfin  la  fauve  -  garde  &  en  mËme  temps  ]« 
fléau  du  Go^c ,  c'eft  la  Critique.  Impartiale ,  julte  , 
Si  décente,  rien  de  plus  utile  fans  doute,-  auf& 
modefïe  ;dans  fes  ccnfures  que  mefuréc  dans  fes  éloges, 
elle  éclaire  fans  offenfer.  Mais  pafltonnée,  inlul- 
tante  ,  fans  ditcernement  ,  fans  -pudeur  ,  elle  fait 
plus  qu'importuner  Se  que  rebuter  les  talents;  elle 
Rccréclile  la  fotife  ;  elle  &tc  au  Goût  naturel  du 
Public  ù  candeur  &  fa  rectitude;  &  à  la  place 
d'un  fentiment  naïf  8c  jufte ,  qq'ÏI  aurait  eu  s'il 
n|eiSt  confulié  que  lui-mime,  il  reçoit  d'elle  une 
impceflîon  faulle,qui  lui  altère  l«  fens  intime  Se 
lui  déprave  le  ji^ement. 

Mais  comme  le  remède  i  ce  ma!  eft  encore  in-' 
faillible  lorfqu'on  daignera  l'employer  ,  rien  n'eft 
défe^éré  pour  le  falut  du  Goût  Se  la  profpéiit£ 
des  Lettres  ;  Se  fï  ,  depuis  près  de  deux  itècles  , 
la  Poéfïc  &  l'ÉIoqnence  femblent  avoir  tari  les 
fourccs  du  génie ,  au  moins  ce  règne  peut-il  iUa 
celui  d'une  raifon  folide  Se  lumineufe ,  parée  des 
fleurs  de  l'imagination ,  8c  revêtue  ave:  décence  de 
tontes  les  grâces  du  ftylc> 

Pent-ètre  mime  j  auta-t-il  cncoïc  dans  cette  mine» 
que  l'on  croit  épuifée ,  quelques  veines  ,d'or  écha- 
pécs  aux  recherches  Se  aux  travaux  de  ceux  qui  nous 
ont  devancés  ;  8c  le  jeune  homme  que  la  nature  aura 
doué  d'un  efprit  pénétrant,  d'une  âme  aâive ,  élevée, 
8c  leoflble  ,  fe  louviendra  de  ces  ven  de  Voltaire  : 

La  oatare  eft  intpulfablet 
Et  le  travail  infaiijible 
Eft  ua  dieu  ^ui  la  i^cunlta 
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LiSTOIRE,  f.  r.  Cicéron  Va  définie: 
I  i/.-i  riiaps ,  la  iumUie  tU  Li  virhi -, 
tn-vie  de  la  mémoire,  VecoU  de  la  vit,  lu.  mif- 
fagire  de  VaniiqiiiU  (i).  Ce  n'eft  li  que  ic  <W- 
velopcment  de  l'idée  q'.ie  nous  a/ens  tf^is  ,  an 
laoius  cooitil^nieiU  ,  de  ce  grand  moyen  de  lier 
pnr  le  fotivenit  les  ginét^tions  Se  ks  âges.  Mais 
cjiiibicu  celte  iJce  ne  devient  -  elle  pas  plus. fci)- 
i\A,=  i  louî  l2s_  efpiits,  &  de  quelle  rec'jr..ioiI- 
fjnce  u'cll-on  pas  Éiiiu  pour  les  (L'ri'icci  ii;ic  lei 
ljC[tr;s  rciiJcni  au  genre  humain,  loifqu'uu  jelte 
les  kuï  fur  le  t.iUeâu  de  l'on  eiiCFence  ï 

On  voie  d^botd  le  inoode  cn:ie[  couveit  de. 
lénèbres  iiiipéuéLrables;  &  les  naiions  icpan.Iues 
Jùr  la  fuiFacc  di^  la  tetie  ,  noa  feulement  inconnues 
l'une  i  l'iaLre  ,  mais  incnouues  à  elles  -  iiiÉ;i;es  , 
pjfler  faus  lailTer  de  vefliges  ,,  Se  fc  ptéeipitei  fuc- 
cenivemein,  dage  en  âge  ,  dans  cet  huraeufé abime 
ic  l'oubU.'  .      .  , 

Vient  le  temps  où  l'Égypt.-e  ,  U  Ptiinicie ,  la 
Chaldée  inventent  l'an  de  coufeivei  de  leur  eiif- 
t>;Dce  pafTée  quelques  liaces  de  fouvenii.  Le  petit 
peuple  de  la  PaUftinc  poiToJc  aiiflî,  dans  les  li>. 
vces  fainls  ,  Us  liuns  do  (an  t^tigine  Se  le  iLcit  de 
les  aveniuieî.  Mais  cui  pcemitits  lueurs  de  l'Hif- 
loire  .  u'ii^laic^ïiU  ^ j  f£  là  que  quelques  points  ifolés 
^c  i'efpace.  Ce  u'ilï  que  tmq  ou  Ux-cents  bus 
apcès  Moïfe  &  Jofue ,  que,  dans  les  pcèniss 
d'Homère,  VHl/îoire  commence  à  répaivire  quel- 
■que  clarté  foibli:  Bc  douieufe  fur  la  Gitce  ,  fur 
la  Phryi;ie  ,  U  Car  les  côtes  de  l'Orient  ;  &  cinq 
fièeles  ('écouleront  encore  ,  avant  que  daus-la.  GréLC 
mSine'  elle  brille  avec  plus  il Vc Ut. 

C'eft  lA  qu'elle  paroît  enfin  comme  un  aftre 
dont  les"  rayons  s'étendent  iùt  des  régions  éloi- 
'■gnéés.  C'eft  par  les  grecs  que  l'Egypte  eft  con- 
nue ;  5:  err  même  temps  que  leurs  armées  pinè- 
treol  dans  l'Aile ,  ÏHijloirt, ,  qui  les. accompagne  ,. 
rÉvèle  au  monde  le  Icctet  Ai:  l'cxiftence  des  Em- 
pires, qui,  du  Nil.au  fond  .db  l'Euno ,  fc  font 
accédé  l'un  à  l'aufte  ,  fans  q il e  ni'  leur  fplendeui 
ni  le  bruit  de  leur  chute  ait  encore  averti  l'Europe 
Àt  ces  ^andes  révolutions.  Mus  tandis  que  les 
«ntreprifes  de  Xercès ,  la  campagne  de  Xcn^pjion') 
les  guerres  d'Alexandre  font  connoilcïla  Perle 
ft  l'Inde,  le  valle  continent  du  Nord  rpflc  cou- 
vert d'une  profonde  nuit;  3c  les  breinhs  ,  lesger- 
mains ,  les  gaulois  ne  favcncdu  palTé  que  ce  qui 
leur    en  eft  tianfinis    dans   les  CBBufbm  de  leurs 
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poètes.    CarnùrAhus  antiquis  ,  it^  TiciXc  ,  quoi 

u.n.um'af)u4,  'd{(fs.  mtmaiia  &  <mnalium  genus  tjî. 
De  aiorib.  germ. 

'Les  Lettres  pafleat  en  Italie.  Les  coaquériots 
du  monde  aprennent  à  dépeindre  les  ufages ,  les 
motuEs  ,  la  dilcipUne  ,  le  génie  des  nali'nï  :  S: 
non  fcuLemcttt  L Italie,  le  liège  de  leur  dominZ' 
lloo-,  devient  illuilrc  dans  leurs  annales  ;  vaùi 
tout  ce  q.ii  leur  elt  fournis  a  àa  ineiai  le  tiiilc 
avantage  cte  paiticipei  i  leur  çélébiil^.  Us  rava- 
gent 3t  iU  décrivent  :  Se  à  mef^ie ,  que  les  ri- 
pions tenvetfcnl  Nuinance  &  Cattluge  ,  que  Bla- 
rius  bat  les  numides,  que  LucuIUit  Se  Foi^)ét 
eiendeot  les 'conqtiélcs  d;s  romains  cd  Aiîe,  que 
Celà^fubjugue  les  Gaules ,  que  les  armées  d'Au- 
gufte  réduU'eot  le  dace  St  le  parilie  &  fouicel- 
tent  ia  Gesroanû  ,  que  celks  de  Tilus  lous 
la  coiiduue  AgilcoJa  vont  forcer  les  breioM 
«Uns  leurs  deirie.-s  aiiics  j  IBijioiia,  qui  feuile 
maichei  À  la  fuite  des  armé>;s ,  éclaire  les  ckampt 
de  bataille  ,  âc  paroii  les  ravages  &  les  débris, 
obfervcles  mosjts  dei  bâtions  vaincues,  Kiautafs 
les  monuments  qui  aitetkoi  leur  antiquité. 

Larfqu'i  (on  tour  Ro.ne  fuccombe  &  qu'elle  cit 
la  proie  des  baibares  ,  VHilloire  éprouve  une 
longue  «cUple  \  3l  les  téaêbres  de  1  ignoiaiK: , 
oùtout  le  globe  elt  lepiougé,  fcmblcni  avoir  c.c.31 
tous  le«  rayons-  de  là  luii  iére.  Mais  i  la  reoulr 
fajice  des  Lettres,  qu  retrouve  lous  les  tuitics  ii 
bas  Empire  les  étincelles  du  feu  facie  ;  les  g:c;s 
ont  ûjiifervé  Ic'  fouvenir  Jls  révolutioBs  <wtt 
l'Orient  a-  été  le  iliciiie^  Se  eu  mèoie  ten^fs 
tous  les  peuples  du  Couchau;  £■.  du  Nord  ,  ooi^; 
abrutis  &  plu.  cû-.itux  de  ûvf>ir  ce  qu'ils  ont  l:c, 
commencent  i  fe  deniau.ler  i-  eux-rnême^  q^':!^ 
a  été  leur  origine,  par  quc'lles  fortunes  ni,;i'.i:s 
leurs  aïeux  out  paiïc.  Se  a  cIicTchci  ,  i.  ans  les  ii' 
chi.es jle  leurs  paûes  Se  de  leurs  lois ,  les  (races  <is 
.leur  eiiHence. 

Dès  lors  on  voit  le  flau.brau  de  i'HljLl-. 
éclairer -tout  notre  bémifpLiie,  âc  bien:â[  p.-:;:: 
fa  'lumière  (ât  un  fii;milj  hCrc  incom>u.  La  ».  r.inï 
a.  l'Inde  ttanfmetlcrt  à  l'Kurope  les  preuves  ce 
cette  antiquité  altcltée  dans  leurs  annales  ,  A:  qLJ  le 
pied  d^Dsla  nuit  des  temps. 

Aiiw  ,  la  guerre  &  le  commerce,  les  con- 
que; «  Se  lcs»oy/.ges,  l'ambition  Se  l'avatice  or: 
CiCceiTivement  étendu   fur  le   globe  les  découve.-:eî 


de  i'HiJîo 


e;   Se  l'o 


■  1« 


'eft  e 


defaog  qu'elle  a  tracé  fa  mappe-monde.  M.ii 
Uions  ce  qu'il  en  a  coulé  ,  Se  ne  fongeoos  qui 
rendre  utile  Se  falotaire  auï  Kommes  cette  eipé- 
ttence  héréditaire  que  le  piéfeat  dépolc  Se  lcgi.e 
aox  fiiclfs  i  vGoit» 
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Dans  tous  les  arts,  la  première  règle  efl  d'en- 
ika  coauaîlrc  l'objet  :  car  A  l'iatenliuii  <ie  l'ar- 
i'iAe  e&  une  fois  bien  décidée  Se  dirigée  droit  à 
Ion  but,  elle  fera  Ton  guide  dans  le  choix  des 
Kioytûs  4:  daos  l'ufage  qu'il  e«  doit  faire.  L'objet 
jniaiédiat  do  la  Podie  elt  de  féduirc  ;  celui  >ie 
l'Eloquence  cû  de  peiliiadei  ;  celui  de  la  Pht- 
lorufaphie  elt  de  chetchci  la  vérité  dans  la  nae 
tute  &  l'eiTance  des  choftsi  celui  de  i'Hijioin 
elt  de  la  démêler  dans  les  fait»  dignes  de  raà' 
moire,  ic  d'en  perpétuer  le  Wveok  en  ce  i^u'U  a 
d'iiiiéicCini. 

De  tqus  les  altiibuls  ^  le  plus  cflenciel  i 
l'Hi/ioire ,.  c'eft  donc  la  vérité ,  &  la  -wériié  in- 
térelikDle.  Mais-  ia  vérité  fuppofc  l'infiruâion  ,  le 
dilcerneinent ,  la  ^i:érité,  ^'équité.  Or  l'iuJïtuc^ 
lion  eU  iucerlaJBe  ,  Is  dilce^Dciucnt  difficile  ,  la 
fincéciié  rate;,  &  ce  delmtérclTenient  abfolu, celte 
liberté  de  i'cfprit  &.  de  l'âme  ,  cette  pleine  im- 
patiialké  qui  caraâérile  un  telnoin  liilcle  ,  ne  fs 
trouve  prelque  jamais.  Auifi  voit  -  on  l'/iijtoirt 
ahirt!  Il  fbuvenl'  Si  6  diverlcment  la  vérité  de  fes 
féais ,  qu'on  ell  tenté  de  k  délîui  wuuoc  on  a. 
déliiii  la  R«noaamée  ^ 

ta  melTigÈie  ÎDdîfl'cienie' 
De»  vâàics  &:  de*  artatsr 

Des  temps-  reculés.  &  obfcurs,  elf*  aui^  fi«  de 
cliofe  i  dire  ,  fi  elle  veut  être  digne  de  foi  ;  mais 
fi  rcffource  e!l  1«  filence.  Des  temps  moins  éloi- 
gi-iés  Se  plus-  connus,,  du  préfeiit  iiiême  ,  elle  a 
k'uveni  bien  de  la  peine  i  découviir,  foit  dans 
les  faits-foie  dans  les  hommes  ,  la  véiité  qui  t'in- 
léi-ul]^.  mais  fa  fauve-gacde  eft  le  doute,  li  elt  tou- 
jours û-  décem  de  paroiirc  ignorer  ce  qu'on  ne  iàîl 
pas!' 

A  rïgard  dii  dilcememcnt ,  il  feroit  injufte 
d'imputer  à  VJiiJIolre  les  erreurs  oïl  elle  cft  in- 
duite par  l'iiiipoiante  gravité  des  témoignages  & 
dits  indices  :  1  on-  fait  bien  que  le  plus  fouveut  , 
Ibit  dans  l'intéiieur  des  Cooicil&,  Ëiit  dans  le  tur- 
niulte  des- amies,  foit  dans  le  labyrinthe  des  jn- 
tligucs  de  Cour ,  foit  au  fond  de  l'âine  des  hom- 
mes ,  en  obfcrvanl  même  avtc  foin  le»  refforts 
des  ijvènenienis ,.  elle  ne  peuç^  guàie  aqué^ir  une 
certitude  infaillible  ;  li ,  dans  le  calcul  de;  pio- 
.bAbiiilés,  dans  l'ciamen  dei  vraif^mblances,  cUé 
a  cî.oill  du  moins  le  plus  croyable  des  polEbUs  ,  eliç 
a  fjit  tout  ce  qu'on  peut  ailcadie  de  la  prudence 
liumainc  en  faveur  da  la  vérité. 
<  Maiï  il  eft  des  erreurs  qu'aucune  apparence  de 
vérité  n'exculè  ,  fit  que  VHiJloire  ne  laiffe  pas 
dâ  (ecoeiliir  ac  de  perpétuet.  Titc  -  Lii-e  oouvoit 
avoir  à  refpeftcr  l'opinion  publique  fur  -les  air- 
^rf  s^  &:  les  piétiges  ,  .Sf  fui  quelques  viepx  GOnles 

Iu'elle  U-oit  eoji^tds,<,cou:me  ù  iiouclier  tqmbé 
a  ciel ,  l'âveatuce  de  Ccivlnus  ,  le  lafoir-deTar- 
■yûii.»  ûceiotiuc  dç  JaVtôairi   7açitsttvoù»il& 
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qUelq'ae  taifon  de  ne  pas  décrier  les  miracles  da 
Vefpaliea  &  les  orscles  de  Sérapis  :  mais  qui 
l'ùbligeoit ,  fous  Neiva,  de  croire  a'i  devin  de 
Tibère  &-  aux  ie^ns  qu'il  en  avoit  reçues  dan» 
l'art  de  prévoir  l'avenir  ?  Qui  .obiigeoit  Plmar-^ 
que  ,  fous  Trajao,  de  croire  auï  fonges  de  Sylli 
&  i  l'hotofcope  de  Pyrrhns  ?  qui  l'obligeoil  de 
oriite  que  les  léics  des  bœufs  que  Pyrttus  venoit 
d'ininwler  ,■  aprds  avoir  été  coupées  ,  avoient  tiré 
la  langue  Si  avoient  itché  leur  propre  fiing  î- 
qui  l'obligecit  de  croire  que  des  coibeaux  étoient 
tombés  des  nues,  par  la  commotion  de  l'air,  aux- 
accUmaiions  de  la  Grèce  afTembléè  ,  dans  le  mo- 
mcat  (Jue  Flaniinius  lui  annonça  la  liberté  t  qui 
l'ebliguoit.de  ctpire  au  courage  fumaturel  de  cet 
enfaiH  de  Sparte ,  qui  s'était  laiffé  ronger  te  ventre 
paru»  petit  renard  làns  le  iâchct  ni  jeter  un  UuL 
cri  ?■  4'f  ,  &c. 

Nos  bons  hyîoriens  niodemes  ont  eit  inoins  de 
refpL^  pour  la,  chronique  metveilleufe  :  &  cela- 
vient  de' ce  que  les  foices  de  la  nature  Si  leur» 
limites  font  mieuï  connues.  Cela  vient  aulTi  de 
ce  que  Vllijîoire  ,  chez  ks  anciens,  étoiten  niêow 
temps  religieufe  Si  politique  :  au  lieu  que  paimi 
BOUS  t  lors  Hiême  que  des  fanatiques  ou  des  tourbes-  - 
ont  prétendu,  alïocier  le»  choies  lâintes  &  les  pro- 
fanes, impliquer  Dieu  dans  leurs  querelles,  i'at-- 
tacher  à  leurs  fanions ,  s'en  foire  un  allie  ,  l'en- 
gager dans  leuis  guerii-s  &  chacun  fous  fes  éteq-* 
daids,  en  nn  mol  ,  le  rendre  complica  de  leur» 
pallions  &  de  leurs  crimes;  une  faiue  Phiiofophio 
elt  parvenue  à  démêler  les  imerèts  du  tiel  davea 
ceLi«  de  la  Ttirc  ;  Si  i'Wjloirt  a  ,  pour  ainfi  dire  ^ 
jullitié  la  Providence  ,  en  réJuitânt  lesi  homme* 
à  n'accufcr  qu'eua-mômes  des  jnaur  qu'ils  fe  IbnC 
faits  entre  eui. 

Quant  d  la  vanité  des  origines  fabuleufes ,  l'Hif, 
toire  moderne  s'en  eft  gueiic  ;  Si  c'eft  encore  uw 
de  fes  avantages.  Les  italiens  n'ont  pas  eu  befoiw 
do  fc  donner  des  aïeux  chimériques  pont  «n  avoir 
d'illullres;  les  antres  peuples  s'en  Ibnt  palfés>  II 
a  fuffi-  aui  efpagnols  &  aux  anglois  de  favoit  qù'au- 
ttefois  U  conrageufe  léiiltance  des  ibcics.  ec  de» 
Brelom  a  long  temps  fatigué  lei  armées,  romaines  ;, 
les  germains  fe  font  contentés  des  titres  d'honneur 
Si  de  gloire  que  leur  a  cqnfervés  Tacite  ;  1«- 
frarçois  «'ont  point  appelé'  du-  lémoigaage.  de 
Céfat  :■  tous  ont  mis  en  oubli,  le,  içerv^eilieuï  'abr 
fil rde  dont  fe  repaiffoicnt  leurs  aocélfqs  ;  Kws  ont 
reconnu  qu'ils  avoient  pris  naiflance  dans  le  ^iw 
de  1&  batbarii:  ,  qu'ils  n'avoient  été  qu'un  mé-r 
lange  de  brigands  étranger»!  &  d'indigènes  aflertis  j; 
&  tous  font  Convenus  que,  fuftju'au  temps  oà'  la. 
difcipliné  les  a  rendus  réciproquement  reifoula-^ 
blés,  jufqu'au  temps  oit  la  Poiitiqilff  à  cnmfcîni- 
■&  divifé  l(ur^  forces  ponr  les*  égàlifer-& -pour 
les  ooiitenif  ^  leurs  plils  gramfes  tévqlntioiis:  ont 
toutes 'en  la  mémo  eau  fe  :  favoir', 'que  ,  dnns  lÂ 
climats  les  plu«  rudes  ,  la  nature  dyant  canlmcncë: 
fii  endiiiui  les  Itomnic»  i  ia-  Éitigac  ft  au  date' 
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gcr ,  pat  les  rendre  lobuftes ,  patients ,  coura- 
geux icHe  leur  a  fdit  rcmir  cntbite  i'avanlagcd'un 
ciel  plus  doux  6i  d'uae  terre  plus  fertile  ,  te  les 
y  a  pouiTés  en  foule  &  par  tortentt.  Aioâ  ,  le 
Nord  a  toujours  pefé  Sl  débarde  dt  le  Midi  ; 
aiafi ,  les  danois ,  les  {axons ,  les  norinaads  ,  les 
cimbres,  les  gotlis,  les  lombards  ,  les  vcndalcs 
ont  inonde  l'Euiopejainfî ,  les  rcylhcs  ont  inonde 
rAiie;_aln(î,  les  Uriares  onc  inondé  la  Chine. 
!Tout  s'ell  réduit  de  même  ,  ddcs  les  temps  éloi- 
gnés, au  rtiécbantfaie  naturel  de)  caufes  morales  Se 
phyÂi^ues;  Se  il  n'y  a  plus  eu  <Ie,roiraclet ,  que  ceux 
ou  génie  Si.  de  la  vertu. 

Il  eâ  bien  vrai  que  cette  partie  reculée  de  Dotrc 
HiJIoin  e&  d'une  fécheiefle  extifine  ,  en  com- 
paraifon  de  1' £fi^o/K  fabuleufe  dci  anciens  temps  i 
jnais  £e  a'eH  ni  pour  les  cn^u  ,  ni  pour  le 
peuple  qu'elle  cft  éciilc  ;  Si  du  moins  ce  qui  nous 
en  relie,  on  peut  le  croire  ùna  rougir. 

Mais  il  clt  pour  i'HiJioirt  un  autre  gem  de 
(îiperftitioa  ,  nationale  ou  perfonnelle ,  dont  elle 
n'a  jamais  alTcz  écarté  let  illufions.  Un  hijlo- 
rien  ,  pour  fiire  impartial  &  ju^tc,  devroil  n'être, 
comme  on  l'a  dit,  d'aucun  pays,  d'aucun  lyiléme 
politique,   d'aacun  parti  religieux.   Celui  qui  fe 

rEonne  ,  ou  pour  les  intérËts  de  là  fcâe  ou  de 
patrie ,  ou  pour  la  faâîon  ^jn'il  embralTe  ,  ou 
pour  le  caraâèrc  du  pcrfonnage  qu'il  met  en 
fcéne  ;  celui  qui  fe  lailTc  éblouir  par  des  talents, 
par  des  exploits ,  ou  par  des  qualités  b:illante5  j 
celui  dout  l'admiration  Te  range  du  c&té  de  la 
bonne  fortune  ,  &  pardonne  tout  au  fuccés  ;  celui 
qui,  dans  le  foible  ,  ne  voit  que  le  jouet  du  fort , 
&  qui  ,  dans  les  événements  ,  oublie  le  juAe  & 
l'honn£te  ,  pour  tout  accorder  à  l'utile  ;  celui  enfin 
qui  n'a  pas  droit  d'écrire ,  comme  Tacite  i  la 
rtte  de  les  Annales,  fine  ira  &  Jludio ,  n'eft  pas 
digne  de  la  confiance  de  la  poUérité  ;  &  il  en 
cff  peu  d'afl'ex  libres  et  toute  efpéce  de  préven- 
tions on  d'affeâions  perfonilellcs ,  pour  fe  rendre 
ce  témoignage.  La  Politique  a  Tes  ptéjagés  ;  l'ef- 
prit  de  parti ,  Ton  délire  ;  les  intérêts  de  l'ambi- 
tion, de  l'orgueil,  de  la  âulTe  gloire,  la paflloa 
de  dominer  &  d'envahir  ,  enfin  le  zèle  du  bien  pu- 
blic ,  l'amour  de  la  cité  ,  rcfprît  de  corps  ,  ont 
Bafli  leurs  préjugés  fuperfÛtieux  &  leurs  maximes 
fanatiques  ,  dont  Vhijionen  doit  être  dégagé  pour 
Ctie  impartial  ft  jufle.  Ëb  qai  l'eft  parmi  Ut  mo- 
âcraOT  qui  le  fut  panai  les  anciens  i 

Partout  i'UiJIoire  s'en  pliéc  ans  mceots  &  i 
l'elprît  dn  temps.  Un  peuple  a-t-il  voulu  primer 
dans  Ton  pays  comme  les  athéniens  ,  fe  rendre 
uniquement  guerrier  comme  les  fpaitiates,  cot»- 
quéraot  comme  les  romains,  maître  de  la  mer 
&  du  commerce  comme  les  caribagiitoîs  i  VHiJ^ 
toin  a  trouvé  |ulle  &  grand  tout  ec  qu'il  a  &it 
pouratteindre.au  but  de  ion  amhittoo.  Le  fylt&nie 
de  fon  gouvernement,  fes  lois,  &  Folitiqae.  iâ 
JHorale  %fâmt  i  tout  >  ^é  founûï  i  U  nilÔD  d'É»t. 
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Les  crimes  nécefiaires  ,  ou  feulement  ntîlcs  i  fa 
giaiidenr ,  à  là  puiilance ,  fe  font  érigés  ca  ver- 
tus. U Hijioire ,  atcli  que  les  nations  dépréda- 
trices &  conquérantes  ,  (emble  avoir  pris  pout  règle 
d'équité  le  root  de  Brcoous  :  Va  niSis. 

A  l'égard  des  Modernes,  je  veux  bien  m'intcT- 
dite  toute  erpèce  d'application  :  mais ,  ii  parler 
librement  des  Anciens  ,  voyez  ,  dans  VHifioire  ro- 
maine, li  jamais  le  droit  de  conquête  &  de  tapïoe 
cfi  mis  en  doute  ;  fi  aux  dévaftateurt  do  monde  on 
a  reproché  d'autre  crime  que  le  péculat  ,  c'efl  i 
dire,  le  brigandage  pcrfonnel  ^  &  s'il  y.  a  rien 
de  plus  honof^leque  le  piU^e  militaire  Sr  que 
les  dépouilles  des  nations  ponces  en  triomphe  aa 
Capitole ,  Sl  emalTées  dans  ce  gou&e  qu'on  v^ 
peloit  le  tréCar  de  Saturne ,  pour  ex{»imec  uns 
doute  qu'il  dévoioit  tant  comme  le  Temps.  Voyez, 
lorfqu'il  s'agit  des  diflenlioos  du  Sénat  Sl  à*  peu- 

flej  voyez,  dis  -  je  ,  de  quel  cât£  fc  rangera 
hijtorun.  Il  avouera  les  torts  des  Grands,  le 
delpotilme  Sl  l'arrogance  du  Séiut  ,  fes  nTutcs  , 
fes  iojuAices ,  fou  avarice  infàtiable  ,  Ibn  Inze  Sl 
usa  faite  infolcnt ,  l'état  de  misère  &  d'opprefCon 
od  il  tenoit  le  peuple ,  la  mauvaife  foi  des  pro- 
melTes  qu'il  lui  fefoit  pour  le  calmer  ,  fâ  baioe 
&  fes  reffcntiments  contre  ceux  qni  ie  protc- 
geoient  :  mais  il  en  reviendra  toajoun  à  louer , 
dans  ce  Sénat  même  ,  fa  conftance  ,  fa  dignité  , 
&  fermeté  inébranlable  i  maintenir  ce  quil  ap- 
pellera fa  grandeur  &  fa  majefté.  Les  vrais  ro- 
mains feront  pour  lui  ceux  des  patriciens  qui 
auront  eu  le  plus  éminenment  l'elprit  du  corj»  , 
le  defpotirmc  ariflocratiquc  ;  Sl  vous  le  torpren- 
drez  fans  celle  i  regarder  comme  les  défènleur^  , 
Ici  vengeurs  de  la  liberté  ,  8c  les  pères  dq^  pa- 
trie, ceux  qui  en  étoient  les  tyrani. 

Dans  VHifioirt  grèque  on  ne  trouve  pas  la 
même  déférence  pour  1  arillocratie  :  maïs  dans  les 
gnerret  inteftines   que  U  mjférabte  vanité    èc  la 

fréféancc  alluma  entre  ces  r^nibliques  ,  On  voit 
hiftaritn,  tout  occupé  de  lenr  conduitemili  taire  , 
de  leurs  conférences  politiques  ,  de  l'Éloquence 
de  leurs  députés;  de  l'hatûletè  de  leun  capi- 
taines, de  leurs  combats,  de  Icars  Giccès  divers, 
oublier  U  futilité  du  point  d'honneur  qui  les 
divilê,    Sl  y  attacher  la  même  importance  qn'an 

Séril  dont  la  Grèce  a  été  menacée  à  l'invalioa 
e  Xercês  }  (tas  même  trouver  infenfée  une  guerre 
de  vingt  huit  ans,  qui,  pour  de  folles  jaloufies 
entre  deux  villes  ambitieufèt ,  vient  d'épuifei  de 
fang  toutes  les  veines  de  !a  Grèce  ,  &  va  U  li- 
vrer i  demi  vaincue  au  tyran  de  la  Macédoine  , 
i  ce  Philippe ,  qui ,  mieux  qu'homme  du  monde  , 
favoit  diviTct  pour  réduire  Sl  conompie  pour 
ïfTervir. 

Dès  qn'nn  écrivais  s'eft  fru^  d'admiration  poor 
.un  pcufde  on  pour  im  pciunn^e  llluAic  ,  il 
o'eft  lien  qu'il  ne  loi  accoidc  :  l'eutboufiafts 
d'Alezasdic  >  QfùsAe  '  Ouat ,J«  nut-H  fu  bix* 
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ad^mftcr  jufqu'j  Ta  continence  au  iiûlleu  de  cent  &iu- 

mes  q^u'il  iiiinoii  ai-cc  lui  î 

Ritn  do  plus  conréc^uent  q>ic  les  lois  ds  ï.y- 
eurgue  ,  relalii'emeat  au  ptojtt  de  raainleiiir  fon 
ytuplc  lilw.  Mais  tout  ce  qui  eli  injulte  &  loua- 
Liic  dans  ion  obj.(:l  ,,i'ell-il  dans  fes  moyens!  Eh 
<]ue  93,  pat  loué  YHiJioire  dans  les  lois  àe 
^yci^uc  !  Fiuiarijue  □>:  vante-t-il  pas  la  pudcuF 
An»  Elles  de  Sparte  ,  qui  danfoicnt  nues  devant 
les  hommes!  nu  dit  -  il  pas  inêrae  que  Spactc 
éloii  le  tiône  de  la  pudeur  i  n'y  trouve-t-Ji  pas 
i'aduitcie  meiveilieu  Cernent  éubli,  pour  fc  donner 
de  beaux  entants  1  &  o'ajodic-t-il  pas  qu'il  étoit 
impoUIblc  qu'.i-  Spatte  il  y  eût  des  adultères  f 
blâme -t 'il  l'olâge  inhumaiji  de  jeter  dans  I<s 
foLd.ières  les  enfants  délicats  &  foibles  >  n'eicufe 
&.  ii'apptouvc-t-il  pat  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
fime dan&  les  mœurs,  en  nous  difant  <^t,-dans 
leurs  amours ,  les  rivaitx  ne  penfoieiu  qu'à 
ckeriihir ,  en  commun ,  Us  moyens  de  rendre 
la  perfonite  aimée  plus  virtueufe  6  plus  aima^ 
kiî  2  Se  s'il  a  condauné  la  pethdic  des  fparlialeS' 
cians  le  nialTacre  des  ilotes  ,.  a-t-îl  eu  le  moindre 
fcrupiile  fur  le  dur  efcUvage  oïl  iU  écoienl  ré- 
duits i  en  un  mot,,  tout  ce  que  Lycurgue  avoil 
inltitué  pour  dénaturer  L'homme ,  ne  lui-  têinble  - 
i-il  pas  le  chef-d'oMvre  de  la  fageffe  r 

Combien:  de  foi?  n'a-t  -  on  pas  li^ixi  qu'A- 
lexandre ,  en  portant  la-  guerre  dam  l'Alie  ,  n'avoîc 
feil  que  venger  la  Gisce  &  que  la  mettre  en 
sdret/îOna  pu  le  dire  à  l'égard  de  la  Petfe  > 
niâï  l'Inde  qu'avoii-elle  fait  a.  la  Grèce  î  mais 
les  rcytbês  qu'a^sicnt-iU  fait  i  Alexandre;  quel 
droit  ou  duel  bcfoin  ai'oit  -  il  de  les  attaquer  { 
-■  p[ëiendoii4l  régn.:r  du  Nil  au  Tana'is,  du  'Tanaï* 
au  Gange;  &  n'cll-ce  pas  du  moins  une  ambi- 
tion inlenfée  ,  comme  une  bonne  femme  le  dîfoil 
à'  Philippe,  que  l'a  m  bi  lion- d'envahir  ce  que  l'on 
ne  peut  gouverner  t  IJMijiairt  reproche  i  Alexan- 
dre le  mcuElte  de  fon  favori  ;  mais  lui  reprociie- 
V-  elle  d'avoir  verfê  le  fang  de  tant  de  nations 
paifibles,  qu'il  fit  égorger  i  pUitir  pour  fe  faire 
louer  dte  lophiitcs  d  Athènes,  &  faire  dire  à  Lacé- 
d^mone  ,  Fuifju'AUxandrevtut  éirt  dieit,  qUi£ 
foit  dieu  f 

Cependant  fon  cbDjoit  comment  r  àaas-  un 
&omme extra »rdinaire  ,  le  génie  des  grandes  chofcs, 
l'audace ,  la  valeur  ,  la  conAance  dans  Us^tra?aui, 
en  un  mot ,  cette  force  d'âme  qui  juflifie  en  qucL- 
^ne  forte  l'ambition  de  dominer,  ont  pu  en  ira- 
pjfer  à  des  hijloritns  fufceptibles  d'enthoufiafme ;; 
fc  dans  Quinie  -  Curce  ,   on  pardonne  à  l'iUufion 

2u'il  s'eft  faite  fur  fon  héros  :  comme  «lie  étoil 
ms  in;érêt ,  elle  efl  eicmptè  du  foupçon-  de  baffeffe  ;. 
U  a-  manqua  de  philofophiei  ^  non  pas  de  fmcé- 
rité.  Mais  qui  condannoit  Velleius  -  Paterculus  i 
la  plus  llchc  proftituiion  ad  puilTc  être  réduit  le 
plus  vil  des  elH'aves  >  C'êft  lui  qo»  nous  a  dit , 
Atit^er  magrue-  fortunm  6omtt  efi  adulmio  j  K 
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il  lÂmble  avoir  voulu  le  prouver  par  fou  exem- 
ple ,  en  rampant  au)^  pieds  de  'ribère  :  encoïc 
Tibère,  ce  monftrueux  Proihée  ,  par  la  dicerfifé 
de  fes  mœurs  K  de  la  conduite ,  &  par  le  mé- 
lange impofant  de  quelques  grandes  qualités  parmi 
des  vices  détectables ,  donnoii-il  prife  à  la  flatterie. 
Mais  quel  ptélexle  peut  -  elle  avoir,  lorfqu'elle 
veut  trouver  de  l'héroiline  dans  un  .orgueil  fan» 
courage ,  fc  dans  une  arrogance  oifive  &  molla 
qui  ne  fait  qu'ordonner  le  crime  &  le  malheu:  î 
Jamais  un  defpole  jiirfaknt,  qui  du  feîn  des  fcî 
roluptés  envoie  à  fes  voifins  1  effroi,  la  défola- 
tioti,  le  ravage,  devroit- il  entendre  ï'Hiftoire 
dire  de  lui  qu'il  a  dompté  des  nations  ,  rcinporiè 
des  vi^ires  ?  La  valeur  de  fes  troupes,  l'iiabi- 
lecé  de  lès  Généraux,,  quslgues  milliers  d'hommes 
de  plus  ,  qui ,  du  côi?  de  1  ennemi  ,  ont  péri  dans- 
une  campagne,  q.uelques  champs  dévallés  Îl  inondés- 
de  fang,  dont  il  eft  teflé  poÎTelTeur  jufqu'au  pre- 
mier revers  :  voilà  les  titres  de  fa  gloire  \  SC- 
des  gueires  inpdes  ,  qui  ont  ruiné  fes  peuples  ,. 
lui  ont  obtenu  la  même  place  que  fi ,  au  péril 
de  fa  vie  fc  au  méprisde  lan  repos  „  il  avoit  pti» 
&  porté  les  aimcspour  le  falut  de  fon  pays. 

Ainlî,  fans  fe^  ctoiie  coupable  d'adulation,-  !C 
feulement  féduite  fc  enitainée  par  l'opinion  do- 
minante &  pat  l'ivrefTe  populaire ,  i'Miftoire  n'w 
prcfque  jamais  apprécié  ni  les  faits  ni  les  hommes  i- 
leur  Julie  valeur. 

Il  y  a  cependant  quelque  chofe  de  plus  vil  ic 
de  plus  liche  que  laduhtion  dans  un  écrivain  r 
c'ell  la  calomnie  ;  Se  les  hijloriens ,  animés  de 
l'efprit  de  parti  ,  n'en  ont  été  prefque  jamaîr 
exempts.  Son  palÊon  ,  foit  complaifance  ,  loin  de 
le  faite  un  Ictupule,  une  home,  de  noircir  ou  1» 
feéte  ou  la  iaAion  contraire  ,  ils  fembient  s'eiv 
faire  undevoir.  Louis  XIV  avoit  pu  mériter  l'a- 
verfion  des  proleftants  ;  mais  les  hijloritns  pro- 
teilants  fefontdéshonorés  enouttagrant  LouisAlV«- 
Je  m'étonne  comment  des  nations  généreufes  onC 
.audi  i  la  b^rifeCTe  des  écrivains  qui,  pour 
fe  font  faits  calomniateurs^  On  pardonne 
l'injure  aux  malheureux  en  qui  l'oppreflion  &  Is 
foûffrance  ont  eiallé  les  haWs  fc  les  tèffenti- 
menls;.  mais  que  les  oppreffeurs  eux-  mêmes  ca- 
lomnient les  opprimés  ;  que  le  defpotifme  ,  in- 
digné d'une  ré(tltance  légitime,  s'en  venge  en  ou- 
trageant ceux  qu'il  n'aura  pu  aflervjr";  c'ell  U0 
genre  d'indignité  que  les  Anciens  ne  conçoîStôent' 
pas.  Le  fanatiline  national  eu  eft  l'exc^fe  dans  1» 
populace  ;  rien  ne  peut  l'excufer  dans  ut/,  ii/to^ 
rien  ;  la- fituation  de  fon  fime  cQ.le  cal^M  &  1« 
liberté. 

Geluî-li^  feul  ett  donc  -Miipa[tiiilr-di>ot:  on  ne 
peut  deviner ,  en  lilànt ,  quels  étoient  Ion  pays  ,« 
fa  religion,  feo-éu-  jl'i  ]él«(t  giBC  ,o>  rp(Daki,.ou' 
famnife,  ftanfpis,  anglois,  od  ■méricain  ;  s'il: 
étoit  de  Fotdre  des  lënateuts ,  ou  du  collège  des 
'  pDBtifeSyoa  dclo.claâ'edcssl^iciUrf'il-teBOJk 
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j)our  l'ollgzrcliie ,  ou  pour  le  gowerneinenl  po- 
pulaire j  celui  enSn  qui,  ne  hilTAcic  voir  l'elprit 
Hc  l'inlérit  d'aucuD  corps  ni  d'aucune  fcde  ,  pa- 
fok  iiWoJr  d'auuepatti  que  le  parti  de  la  vé- 
tUé, 

Mais  lî  on  exige  Je  i'HiJïoire  un  dilnlirefle- 
pient  abfoiu  ,  une  impariîjriié  confiante;  de  quel 
fentiment  fera-l-ellr  animée  1  Deniindetai  '  je  à 
l'écrivain  une  trauquile  Si  froide  in.liâvceticecnlre 
ie  crioie  &  la  vertu  ,  une  iufenfibililé  ihipi.le  pour 
-des  avions  ou  des  éi-ènenients  qui  diicidcnt  du 
fort  dei  peuples  !  Non  ,  certes  :  &  un  h'iJîorUn 
apathique  me  femble  un  homme  dénaturé.  ftUiî 
J intérêt  dont  il  doit  être  ému,  n'dl  ni  celui  de 
la  vanité  d'un  Sénat  ou  d'un  Souverain,  ni  celui 
des  profpéiilés  K  de  la  grandeur  d'un  Empire  , 
ni  eiclubvement  celui  de  fa  patrie  ;  mais  celui 
de  l'humanité,  de  l'innocence,  de  la  foiblelTe , 
^e  la  vertu  dans  le  malheur ,  de  Tes  femblables , 
quels  ûu'ils  foient  flr  quelque  pays  qu'ils  habi- 
tent ,  loTrqu'ils  fouffrent  des  maux  qu'ils  n'ont 
Joint  méritiés.  Ce  n'efl  pas  que  je  voulullè  voir 
ins  VfiiJiorUn  les  émotions  ,  les  palTioni  de 
l'orateur  ou  du  poète  ;  tout,  dans  fes  fentimenis 
comme  dans  fon  langage  ,  doit  être  grave  Sl  mo- 
déré :  mais  il  e(t  une  mAnière  d'être  affcAé  qui 
convient  à  Ton  caraflère  ,  &  qui  elle  -  même  en 
conftitue  la  décence  &    ta   dignité.  Tout  leâeur 

3ui  n'a  point  perdu  le  fentiment  de  la  droiture  & 
e  l'équité  naturelle,  ne  peut  fouffrir  qu'un  kif- 
torien  AiçtXra  froidement  des  profcriptjons  &  dcî 
inaffacres;  encore  moins  peut  -  il  le  voit  ,  ■  fans 
indignation  ,  abjurer  le  nom  dhnmme  ,  pour  n'élie 
plus  ce  qu'on  appelle  patriote  ou  républicain.  11 
n'cft  rien  qu'on  ne  doive  i  fon  pays  ,  excepté  fon 
aveu  pour  des  avions  injufles  ;  &  s'il  efl  honteujc 
d'y  donner  fon  confenlement,  à  plus  forte  raifon 
l'eft-il  d'y  proftiluec  fes  éloges.  Le  crime  na- 
fional,  comme  lecrimepctfonnel,  doit  être  crime 
ibus  la  plume  comme  fous  les  ieux  del'hammede 
bien.  S'i(  manque  de  courage,  il  peut  ne  pas  écrire: 
mais  s'il  écrit ,  aucun  devoir  ne  peut  le  forcer  à 
pahir  U  vérité ,  la  nature  ,  &  fon  âme  j  &  ce  qui 
conftitue  l'intégrité  ,  la  fincériié ,  &  la  dignité  de 
l'Hi/loire,  contribue  auflî  naturellement  i  rendre 
întéceff^te  la  vérité  qu'elle  traormel. 

On  peut  diftingiier  ,  dans  VHifloîre ,  an  In- 
térêt d-inftruâion  Se  un  intérêt  d'affeÛion.  Quant 
i  l'inlVuélion ,  il  n'efl  pas  difficile  ,  fott  dans  les 
Ëiits'foit  dans  le«  hommes,  de  dlfcemer  ce  que 
VHifloire  doit  prendre  foin  de  recueillir  ;  il  fulSt 
de  fe  demander-  quels  'font ,  parmi  let  évëncmenti 
Se  les  exemples  du  palTé ,  ceux   qui  peuvent  être 

Îioui  l'avenif  des   svis   lÔlulaires ,  ou  de   fagcs 
efons. 

.  Ce  qui  ,  d'un  fiède  i  l'antre ,  peut  inftruire 
les  hommes,  ce  font  d'abord  les  dïverfités  de  i'cf- 
pêce  humaine  elle-même ,  lî  bixarrement  variée 
ft  ijans  Cva  mluiel  ^  dsuis  les  wcidcDtt  sfà  L'ont 
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modifiée  ;  les  premières   agrécalions  ;  h  otS- 

d'criffcr  ;  le  mélange  des  colonies  avec  Iw  ptn- 
pies  aborigènes;  l'organifation  de  la  fociéit;  Iti 
ditférences  de  génie  &  de  cataâête  des  peupln; 
lef  vices  de  les  avantages  du  cooliilBÎDns&dn 
formes  que  U  fociété  s'cft  données,  fes  mum, 
fes  coutumes,  fes  loi«,  les  progiès  de  fan  io- 
dufirie  5:  de  fa  ciuilifation  ,  les  fcuices  plm  on 
moins  fécondes  de  fa  force  Si  de  fa  tichsirc  ;  « 
qui  a  le  plus  contribué  i  fon  acccoilTemcni  &  i 
f^  décadence  ;  les  caufes  des  évéoemtnU  qui  eut 
marqué  fa  durée  Se  des  changeaient  qu'elle  i 
fubis  ;  furtout  le  caraâère,  le  génie,  les  Iileuls, 
les  vertus ,  les  vices  des  hommes  qui  ont  le  plui 
agi  Si  pefé  fur  fes  deftinées  :  tels  feront, aupreitier 
coup  d'(zil,  les  objets  d'une  cuiiolilé  rérieule,di;;iie 
delapolUrité. 

Les  points  principaux  fur  Icfqocls  femble,  d)ni 
tous  les  temps,  avoir  loulé  le  monde,  font  U 
Religion  Se  la  Politique  :  fes  premicis  nnbilei 
furent  le  befoin  ,  l'iuquiélude  du  malaife ,  !t 
l'efpérance  d'un  meilleur  fort  :  les  fruits  de  fi 
ch-ilifaiion  ont  été  l'Agriculture,  le  Commsrtt, 
la  Police,  la  difcipline ,  les  mceun  ,  les  lois, 
les  arts ,  l'abondance  ,  Se  la  siîreté  :  I«  femtKn 
de  fes  difcordes,  l'ambition  ,  l'avarice,  b  l'eniic: 
fes  f.éaui  ,  la  guerre  Si  île  luxe,  la  AipetAition 
&  le  fanatifme,  les  dilTentions  domcftiqn» ,  U'< 
jaloufies  nationales,  les  rivalités  pcrfonnclles,  In 
intérêts  Se  l'afccndant  de  quelques  honimei  ii- 
tiaordinairei ,  &  la  docilité  flupidc,  l'ardeur  aveod! 
de  la  multitude  à  feivir  les  paflions  ou  d'uniisl 
ou  d'un  petit  nombre.  C'efl  donc  là  bien  éviédr- 
demment  ce  que  le  préfcnt  te  l'avenir  ont  ir>ie:É; 
de  favoii  du  pafTé  ,  pour  en  tirer  les  ftuili  ùvi 
expérience  anticipée,  Sffe  rendre,  s'il  eftpoflibUi 
ipeîlleuis  ,  plus  fages  &  plus  heureux. 

Réduite  â  ces  points  principaux  ,  l'Bi/!o:'s 
feroit  dégagée  d'une  multitude  de  dctaiis  ciiciUi 
Hérilcs,  0C  frivoles  ,  que  I4  vanité  feule  ^en  d'uK 
ville ,  ou  d'une  province ,  ou  d'un  corps  ,  oud'itc 
famille  ,  rend  importants  poor  elle  ,  &  qai>  poo 
le  refle  du  njonJe  ,  ne  font  dignes  me  dt 
l'oubli. 

Mais  il  eft  dans  les  canfes  des  événenenls  n«- 
morables  un  intérêt  d'affeâion  ,  qui  cil  cooinn 
l'âme  de  YHifioire  ,  te  qui  raproche  î:  fcu'u' 
tous  les  lieux  ,  tous  les  temps,  tout  les  p'ap'" 
du  moude ,  parce  qu'il  les  met  en  foàtii  « 
périls  &  de  craintes  ,  flc  que ,  dans  Je  pallé ,  " 
leur  fait  voit  l'image  du  préfent  &  de  l'a^Dir. 
l^ofieri ,  Pojleri,  vejlra  res  agitur,  eJt  1»  '*'• 
vife  de  i'Hifioire  :  c'efl  par  ces  relations  &  p« 
CCS  refTcmbUnces ,  qu'elle  nous  rend ,  coQunc  0* 
l'a  dit . 
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Or  (î  cet  int^iit  tient  effencieUement  i  la  na- 
tnre  &  des  (ails  &:  des  tiommes,  il  lient  aullî  » 
la  manière  dont  les  hommes  Coat  peints  k  dont 
les  faits  font  cacoriés.  Le  aiéine  événement  ,  re- 
tracé pac  dein  éciiviiins  égaleaient  initvuits  ,  mais 
inégaiement  doués  de  lentibiiiié ,  de  chaleur  , 
d'Éloquence,  lèra  (léiile  k  froid  fous  la  plume 
de  l'un,  fécond  &  paihéiique  fous  la  plume  de 
fautrc;  &  c'cft  ici  que  ie  fdit  fenrir  la  diftï- 
reoce  que  j'ai  déjà  marquée  entre  un  témoin 
«omme  Suétone,  Si  un  témoin  comme  Tacite. 
JJhiJtorUn  ,  je  le  révèle  ,  n'eft  ni  pnèie  ni  ora- 
.teur  ;  '  Ton  ftyle  ae  Icra  donc  ni  aulli  coloré  ni 
aufli  véhément  que  le  (lyle  oratoire  &  que  le 
iiyle  pQétiqiie  r  ce  n'di  ni  l'imaginaiion  lû  la 
palIîoD  qui  le  dut  doniinet,  c'eli  la  vérité  tïmple; 
inais  la  vérité  Graple  a  fa  couleur  comme  elle 
•a  fa  lumière,  &  la  lumière  n'cft  déiWe  ni  de 
force  ri  de  ctaleur.  Vkiliorkn  eft  nn  témoin 
fidèle,  grave  ,  ingénu  ,  mais  feiifible;  Se.  foo  ftyle 
ji  en  eft  que  plus  iinccrc  ,  lorfuii'il  porte  l'irapref- 
£on  que  les  objets  ont  dû  iaifler  dans  fon  efpril 
&  dans  fon  âme.  Ot  ces  imprelTions  fe  font  fentjc  , 
ou  à  chaque  trait,  comme  dans  Tacite,  ou  (eu- 
lemeni  pac  des  (rails  écbapés ,  comme  dans  cet 
ciemptc  cité  par  Montefquieu  à  la  louange  de 
Suétone.  Suétone  ,  après  avoir  firoîdcment  décrit 
les  atrocités  de  Néron  ,  change  de  ton  tout  i 
«oup  ,  &  dit  :  «  L'univers  enUer ,  ayant  fouffért 
»  ce  monftre  pendant'quarantc  ans,  enfin  l'abaa- 
»  donna  ».  Taie  monflrum  pei  qaaiuordecim 
annos  perpejfus  terrarum  orbis  ,  tandem  defe- 
Tuii.  Ge  changement  de  ftyle  ,  cette  décooverle 
Soudaine  de  la  manière  de  peoier  de  l'écrivain  , 
cette  fa^on  de  rendre  en  aufli  peu  de  mots  une  11 
grande  lévolution  ,  excite  fans  doute  dans  .l'ime, 
comme  l'obfeive  Montefquieu,  l'émotion  de  la  fur- 
prife. 

Mais  quelque  frapants  qne  foient  de  pareils 
4raits  répaodus  Aim  Y Hijtoire  ,  ce  contrafte  d'une 
zroideur  continue  avec  un  mouvement  de  fenfïbiiité 
Soudain,  rapide,  &  paUager  ,  ne  paroilroil  pas^f]^! 
naturel ,  s'il  étoit  trop  liéquent  ;  âc  s'il  était  rare  , 
il  feroitpeu  d'honneur  au  caractère  de  l'écrivain, 
■qui,  de  fang  froid,  pourcoit  décrire  un  long  tilTu 
•f  atrocités  lans  aucun  figne  d'émotion.  J'aime  donc 
mieux  la  manière  ineéniie  &  Ëiqple  de  Tacite, 
qui  ,  1  chaque  trait  de  butin  ,  nous   fait   fentir  ce 

Îiu'il  a  éprouvé  lui-raêmej  comme  lorfqu'il  décrit 
es  commencements  iofenCbles  de  la  domination 
d'Augnftc  :  Pofita  Triumviri  nomine ,  confuUm 
Je  ferei^  ,  &  ad  iiundum  'plebem  tribuniiio  jure 
£onteiuum  :  ubi  miiicem  donis  ,  pep-ulum  an- 
nonâ,  cun/Ios  duLedine  otii  pelUxit  ;  infurgere 
pauLitim  i  munia  Senanis  ,  magi/iratuum  ,  le- 
gum  in  Je  trahcrt  ,  nullo  advtrjante  :  qiuim  fe- 
'Todgimi  per  aciej  aut  profcripiione  cecidijfent , 
£eten  Nohiiium  ^  quanio  quis  jervitio  prompiior , 
opihus  &  honoribas  extallerertiur ,  ac  tiovis  ex 
rebut  auiii  ,  utti/.  &  prafentia  quant  vetera  & 
Cramm.  et  LlTTÉRAJ.Tome  UL 
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perhuîofa  malUnt.  Neqae  provîncitc  illum  rerum. 
Jlatuav  abnueham  ,  fufpeîîo  Senaiûs  popiilique 
imperio  ob  cenamina  potentium  6  avariiiant 
magîjîriimum  ,  invalido  legum  auxilio-,  quœ  vî , 
amhiiu  ,  pbflrema  ptcunia  luriabantur  (i).  Daoi 
ce  peu  de  mots ,  le  caraftère  d'un  opprcffenr  adroit, 
d'un  peuple  aviD ,  d'un  Sénat  corrompu  ,  &  l'im- 
prefTion  que  cet  étal  d;  Rome  fait  lur  l'âme  de 
Vhijlorien,  percent  d'autant  plus  vivement  ,  que 
l'énergie  de  l'eupceffion   n'en  eft  que  la  vérité  pure. 

De  même,  ioil  que  Tacite  nous  dévoile  lei' 
profondes  noifceurs  de  l'àiue  de  Tibéic  ,  les  tur- 
pitudes d'Agrippine ,  la  férocité  de  Néron;  fuir  ■ 
qu'il  nous  repréfeoie  la  ftupîde  infei.fibilité  .de 
Claude;  foit  qu'il  nous  déciii'e  la  mort  philofo- 
pbique  de  Sèneque,la  mort  héroïque  de'Traféaç, 
la  mort  plus  ph]lolbphtque&  plus  héroïque,  d'Othon, 
ou  celle  de  PèiroDe  ,  li  finguUèremenI  mêlée  d'une 
indolence  épicurienne  &  aune  conliancc  ftoïque  : 
le  rice,  le  crime,  la  vertu,  leur  mélange  ,  tout  dans 
fon  ftyle  perle  le  double  caraélcre  de  l'objet  &  de 
l'écrivain.  Il  fcmble  avoir  un  fer  brûlant  pour  flé- 
trit le  vice  &  le  crime  ,  &  les  couleurs  les  plus 
fuaves  pour  leptéfenter  la  vertu.  Voyez  fur  un  même 
tableau  la  peiniuic  de  l'âme  de  Domitien  &  de  celle 
d'AgricoU. 

Nero  fubtraxU  oculot  ;  juffitqut  [•relira  ,  »<;» 
fpeHavit,  Pracipua  Juh  Damhiano  miferUiruai 
pars  erat  vidcre  &  tifpiui  ;  quum  fufpiria  noftra. 
J'ubfcfibirentur;  quum  dânoiandis  101  hominutn 
palloribas  fufficeret  faws  ille  vuUus  ,  6"  rubar 
à  qua  fe  contra  pudorem  muniebat-  Tu  vero  , 
felix  j4grlcola  ,  non  tantum  vitte  çtajiiau  ,  fed 
oportunuaie  monii  .  ...  Si  guis  pioruiti  ma-  ' 
itibus  locus  i  fi  i  ut  Jhpiehtiéuj  pLicet ,  non 
'""""?';«  "=!''"•!'""•''  •"e"'  »»"«;,/«- 
ctde  quiejcas  ;  nofque  ,  domum  tuant,  ab  tnjirnio 
dtfiderio  Ct  muliebribus  lamenùs  ad  contempla- 
tionem  viriufutn  tuiirum  voces,  quas  neque  itigeri 

nique  plangifas  eji IdfiUa  quoque  uxoriqtie 

pncceperim,  fie  patrii  ,  fie  marili  memoriam  ve— 
nerari ,  ut  omnia  faila  diUaqu:  ejus  fecum  revol- 


(Ils  Augulte  aymi  dipolï  le  nom  de  Triumvir,  te 
■  n'iftciliat  que  celui  de  Conful ,  puut  d'aboid  Te  con- 
•  lemcr  de  1  aucoriii  df  Tiibun  ,  afin  de  pioiéger  le  pcii~ 
■>  pie.  Mail  dèi  iju'il  eut  gagni  lesToidiri  par  d»doni, 
»  la  muliitude  pat  l'abondance,  tout  par  l'arn-ait  d'un 
B  doux  repoi,  on  le  vit  l'étever  infenliblcnieiiE ,  en  acri- 
m  nut  i  ]ui*Ie  pouvoir  du  Sénat ,  dci  magiUrais,  &  des 
»  loii  ,  fani  que  perfoniie  y  mie  obftade.Lci  plui  incrij-  . 
"  ublct  avoîeui  pfri  djni  Ici  combatt,  ou  dam  la  taule 
D  dei  ptorcriti,  Le.refle  dei  Nobles  vojH>i[  que  Ici  richelfct 
»  &  let  honneur!  (e  meruroient  d  l'emprcflëmeiir  ^ue 
>>  chacun  i^moignoii  pour  la  Icrvitude',  tt  agrandit  par  le 
u  nouvel  éiat  dei  cbolei,  ili  prcfïroicDc,  i  la  pcrillcuTs 
»  incertinidc  de  leur  lîiuatïon  paflée  .  itt  biens  afiûrii  te 
1  préfenti.  Ce  chargeminc  ne  détlairoit  pai  mîme  aux 
»  pTOvincei,  à  qui  lei  dillnirion)  d«  Grandi  &  l'avariée 
a  des  magiftiati  avoicnc  rendu  rufpcAe  la  do  mi  nation  du 
»  Sénat  &  du  peuple,  &  qui  n'atrcndoient  plus  aucun  fecouti 
x  det  loii,  que  la  force  ,  la  brigue  ,  Icla  cupiditi  avoienl 


>  anfaniiei  ». 
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vont ,  famamqut  at  figuram  antmimagîs  ^uam 

tOTporis  compUSaniur forma    mentit 

aiema  ,  juam  lenere  &  txprimete ,  non  per 
alitnam  materiam  &  arum,  frdiuij  ipfe  mori- 
hus  potes.  Quîi^uid  tx  Agricolâ  amavimuj  , 
tjuiaqiiid  miratijumus  ,ma!Ut ,  manfurumque  tjl 
inanimis  kominum,inaiiemitautemponatt,famâ 
rtrum  (j). 

Ce  ae  fut  que  pu  de  lents  progrès  tpe  VHif- 
loire  ancicDBc  parvint  à  ce  degré  de  perfeûion 
■Dioiitïble.  L»  piemiètes  annales  des  lomains 
n'éloient  qu'un  Kgilhe  public ,  od  Ploient  înlctilj, 
lans  aucun  ait ,  les  ^énemcnls  de  l'aïuHfe.  C'cA 
d'apcis  ce  modèle  qu'iciWirent  VHifioiré  FAim- 
Fiftor  Bc  Pifon    (  i  ).    11  en  avoït   éié   de    mime 

Îatmi  les  grecs  j  le  c'étoit  ainfî  qne  Thécéciie  , 
[elhnkus,  AcunUsavoientéab.Ma)saa  lieu  que 
daoi  Rome  ,  jurqu'au  temps  de  Sallulle  ,  VHifloirt 
fiit  téJuite  i  cette  sèclieieire,â  cette  nudité  d'ei- 
piellions  ,  oïl  IVcrivain  ne  tecHerchoic  jour  toulc 
Bloite  qae  la.  bTicveti.&  la  eiané  ())}  dans  la 
Grèce  ,  eUc  avoit  de  bonne  beure  formé^  fon  génie 
&  f[>«  ftyle  aui  écoles  de  l'Éloquence  8c  i  celles 
de  la  Philofophie.  C'étoit  de  U  on'éioît  fortî 
cet  Hérodote  ,  dont  l'étocution  ravilloit  Cicéion 
lui-même  :  ce  Thucydide  ,  qui ,  dans  l'art  de  par- 
If  t ,  pafla  de  loin  ,  dît-iJ.  .  tous  fes  rivaux  j  dont 
le  %le  efi  fi  plein  de  chofes ,  qnc  le  nombre  des 


{Il  ■>  Nirop  du  moîni  dkoamoti  ie>  itMX.  Il  «xA^a- 
<t  noit  le  crime,  il  ne  le  re^doK  pai.  S«u(  Domitien  , 
•>  un  fmtztAi  A*  fupflice  p«ur  Ici-  monmoa  troit  de  le 
■>  voir  t.  d'en  être  vut.  Il  ccnoît  regiftre  de  noi  foupiri  ; 
»  &  pour  iper  &  noter  lanc  de  malhcuceua  ,  ii  ruSifoic 
1  de  ce  vi&ge  airoce  ,  que  fa  cougeur  primuuâloit  codrc 
»  ceilcdebpudeur. 

1  éci  beuieoi,  8c  pu  l'éciac 
'  »  tfii^k  le 

".  d  II  sii  un  aGIe  pour  1( 
c  iledifcne  luSagci,  lei'pando  inii 
»  ne  font  pji  éteinte»  au  inSnie  inlbiH  que  picident  li, 
•»  corpi  :  Homnii  julic  ,  tcpofei  en  pii.T;  &  noui,  votie 
,  -  f-inv"=i  enfagnci-nou»  i  ïouj  tegreiier  flmi  foiblefTe. 
»  *:  a  ceffec  de  viina  pliincet ,  en  contemplant  ta  racei 
»  lenui  qui  noui  défciMcnt  de  vaut  pleurer.  Ce  que  vou» 

■  dolvenc  aujoutdhui  te  votre  fille  Se  votre  6p»ufe,  e'etl' 
»  de  conferi.'et  fî  préfence  &  de  rcvttet  C  tendtcmint  la 
!•  rotmoite  d'un  ptre  8c  d'un  Jpoux,  qu'ellsi  folent  Tuu 
»  trifc  occupiet  de  fa  aSion)  k  de  fe.  puolci  i  c'tll 
•  d  embralTer  plm  lôt  l'imige  de   fon  lAe  que  «lie  de 

■  fon  coipt.  L'im-  e(t  doute  d'une  fbtme  immencllc  ,  que 
»  nul  oliiec  matcriel,  nul  Ht  hranger  ne  peucnadrc;  Se 
»  la  vôtre  ■  pu  feule  fe  pciadre  dani  voj  mieur]. 
»  Tout  ce  que  doib  avoni  aimi ,  lout  ee  que  nout  avoni 
-  adinirÉ  d^ni  AgiicoU.  noui  refte  8c  revivra  fani  telle 

■  dam  l'iienuti'  dei  rempt  it  dani  b  mhnoùe  dei  hoin- 

(1)  pane  fiaûlitttdiatm  Jcnitndi  mttlû  [tqaati  fiiar,  fui 
Jine  idlit  oraamtniu  ,  nOMamtiUa  falum  Umponat ,  ha- 
niaum,    loearum.    gifianamim  nrum  nliqutnau.  Cit.  dt 


(])  Et  dtan  iatilligatar  ^uii  ditanl  t 
fuiant  tSi  tmitaum.  Ut^cL 
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penTées  j  égale  prefque  le  nombre  de  pnole*  ;  ft 
tjui  réunit  tant  de  préciGon  avec  tant  de  foAeSe  » 
que  l'on  ne  lait  &  c'efi  reipieflîoD  qui  orne  1» 
penfée ,  ou  la  peaCtc  l'cipceUian  (  i  }.  De  la 
même  école  {biiiteot  Éphoce  &  Théopooipe  » 
deux  hommes  de  génie  ,  tous  deux  difciples  alb- 
£iate.  Enfin  parut,  ajoâtc  Cicéron  ,  ledigtK  élèirc 
de  Socraie ,  le  prince  <fcs  b'ifiarUn*  ,  Xéoo' 
phon(i). 

Le  premier  des  latins  api  appliqua  fËloqoencc 
iVHtfloirt,  ce  fut  SaUoAe.  Tito-Uvc  Vj  dé- 
ploya I  8c  avec  autant  de  magoiSoencc  que  Thu- 
cydide le  Xénophon  lui-mëipe  .'  mai^ ,  càmiaa 
eux ,  avec  la  rèferve  convertie  an  témoin  de» 
temps.  Dans  les  récits ,  comme  dans  lu  harangoes  , 
'A  vu  toujours  préi  dei  Uinites'  qiii  doivent' feMtcc 
VJitfloricn  de  l'ovAleur  St  àa-  poète  \  roaîi  il  ne 
les  piffe  l'aniaù  :  <c  pour  le  chârm*  8c  la-  dignité 
da  ftyle  de  YHifioire ,  poai  le  degré  d'élévatioo- 
8c  de  couleur  qui  lui  convient  ,  Famplevi  ,  Ifr 
pompe  y  8c  L'harmonie  dont  il  efl  Ibibeptiblc,  je  ne 
croîs  pas  qull  y  ait  de  modèle  plus- accompli  que 
Tite-Live. 

Maie  ce  n'eft  vas  tout  >.  ce  n'eA  pas  même  aflêx 
pour  ÏHijioin  Sitce  éloquente  :  il  lui  eft  fortont 
recoc:mandé  d'être  philofophiqne  t  8c  pout  es 
dctnicr  c«ra£lèce,  'que  j'appellerai  fa  venti,  rîea 
o'eft  Comparable  l 'Tacite.  Plus  prefle ,  plus  conds^ 
plus  vigoureux  que  Titc-Livc  du  cûlé  Je  l'ex- 
pcelTioD ,  il  cH  auilî ,  du  cdlé  des  penfées  ,  plis 
énergique  8c  plus  profond,  8c  dj  cStédes  mœirSr 

f)lus  grave  8c  plus  auftère.  Qu'un  peintre,  ifaprès 
eui  génie  ,  elTaye  de  fe  ^gniet  t  de  nous  peindre' 
leur  image  ,  il  va  donner  â  Tile  -  Live  un  ait  calme 
8c  majclKieux  ;  mats  i  Tacite  un  air  mélancolique  > 
mêlé  de  fenCbilité^ ,  de  févétité,  de  bonté. 

•  Qu'on  ne  compare  pas  ^   dit -il,  oa%  annales 

•  avec  ces  anciennes  Hijtoiret  de  la  République 
V  romaine.  Là ,  des  guerres  8c  des  travaux-  im- 
o-  mentes,  des  tois  vaincus  8c  captifs;  8C  au  dc- 
D  dans ,  des  diSentions  des  confuli  avec  les  irî>- 
0  buns ,  des  lois  pour  le  partage  des  tcires  o»- 
e  pour  alTârer  l'aboodance  ,  les  débat»  des  Grand» 

•  8c  du  peuple  ,  font  décrits  avec  liberté.  Ici  , 
B  c  clV  un  travail  obfcur  8c  refferré  dans  in  bornes- 
n  étroiiBs  o.  Et  cependant  c'elf  cette  obfcucîté  d'une 
paix  tiîAc'  fie  fombre',  intérieurement  troublée  par 
la  fermentation  de  tous  le*  vices  8c  de  toutes  les 
paflioni  d'une  foule  de  mauvais  princes  >  envi- 
ronnés d'nne  Coui  dépravée ,  c'eft  U  le  «rând  in- 
térêt de  Tacite.  Son  Hlfioirt-  même ,  oïl  a.  annonce 


aptttt  &prtjpu, 
tniiiU  itlujinni 


er  rtntia  JnfMmlA  ,   ut  yertorm  pnmt 
non  nmwro  Mayifudftlr  ,-  IM  pvni  rrrfÏM 
mrfehu  wtrtm  ru  aottuiu,  M  rtrbafim- 
Ibid. 
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it  S  tt^iquM  ^véncmcotî  (i),  o'eft  pu  auflî 
aliacliiate  que  fes  Annales  ,  pat  la  rai/on  que, 
dans  «lies  -  ci ,  ce  font  les  homilles  encore  plus 

Ïie  leschofes  qu'il  crcufe  8c  qu'il  approfondit. 
veç  quels  traie»  il  peint  la  violence  &  l'attociti^ 
if  ce  Métellui  ,  l'aecufatcnt  de  Thrafias  !  quel 
Aume  il  prête  i  l'Éloquence  de  k  fille  de  Si- 
nami  comme  il  eft  toujours  l'ami  ardent  de  la 
vertu ,  l'ami  tendre  de  l'innocence  dans  le  malLeui , 
&  l'eaneoii  auAère  le  iaScaible  du  crime  hca- 
reui  ! 

Or  c'eft  ce  caraflére  de  moralilt  répandit  dans 
i'Hifioire  ,  &  furiout  dans  les  Annales  de  Tacite , 
qui  en  tait  le  pri^  incftimable.  Nul  homme  , 
depuis  que  l'on  a  peint  le  femiment  &  la  penfte  , 
n  a  plus  profondément  gravé  dans  fes  écrits  l'e  m - 
pTcinlc    de    fon   ime.    C'cK ,  félon  moi  ,    de  lui 

Îu'on  doit  aprendre  à  quel  degré  de  chaleur  Se 
intérêt  le  ftyle  de  l'HiJlotre  peut  «ttc  pouffé , 
fins  tien  petdte  de  fon  impartialité,  &  lans  tien 
Aler  i  l'éctitrain  de  fon  inté^ilé  de  juge.  Dans  fei 
harangues,  nulle  emphafe;  dans  les  portraits, 
nulle  manière  ;  dans  fes  defcriptions,  nul  appa- 
tcilj<|ansfes  réSexions,  même  les  plus  profoDtics , 
nulle  oftentation  de  penfée  ;  dans  fei  «ptelTions 
les  plus  hardies  &  les  plus  énergiqacs  ,  niQle  con- 
tention,  lul  effbrt  ;  partout  la  irérité  fans  iard , 
&  toujouts  ce  qu'un  témoin  attentif  &  ftfvête  ,  un 
obfervateui  férieux  ic  pénétrant  a  vu  de  plus  caché 
Jans  le  fond  de  Time  des  hommes,  lotfque  les 
£tuatioBs  at  les  événements  lui  en  ont  révéla  le 
iécret.  Lifez  le- régne  de  Tibéie ,  ou  celui  de 
Néron;  cet  deux  terribles  &  longues  tragédies, 
doBt  Rome  efl  le  théâtre ,  flc  oà  Tacite  a  porté 
£  loin  l'att  d'émouvoir  ;  l'Éloquence  artificielle  , 
le  foîo  d'orner  &  d'agtaadit  n'y  entre  pour  rien. 
lAais  en  mSine  temps  qu'il  cil  impolCblc  d'y 
apercerait  un  trait  exagéré  on  fuperflu  ,  il  cfi  irm- 
poflible  d'y  déiîter  ua  trait  fenfiUe  Se  intéreffant 
iqa'il  ait  ouaqué  ouqu'il  ait  af^ibli. 

Je  fuis  cependant  très  -  éloigné  de  vouloir  que 
yHifioirt  naît  qu'un  modèle,  dq  que  le  m£me 
foît  toujours  préfïiable  ;  &  je  commence  pai  dîf> 
tinguet  deux  hypothéfes  qui  demandent  deux  ma- 
niérée tiés-diSircntes  :  l'tinc  ,  od  Xhiftorien  fuppolê 


(I)  OpatagfrtiJor  «jnnani  tafiliUÊ,  ttnx  pràtiU ,  dift»rt 
ftditlonibiu ,  tpti  eti^ai  put  /avon  :  quattor  prùiàptt 
ftrro  iattrnnpti  i .  irU  btUa  ttv'di» ,  plura  txitnm  ,  ae 
plirumftt*  ptrmixia  ....  IlalU  ttoyit  cladibaâ  ,  vtl  paji 
longam  Jacuhnan  fkntm  rtpttUu ,  tffllâa  :  haufia  oui 
cbruta  urbtâ  fetuadiffimi  Campaala  ori  .-  urbi  inetndiU 
vaftata,  confimplit  aiuijuiffimit  dtlubiit ,  ipfo  Ci^itolio 
mtmibta  fivwit  uwtafe  :  poUuui  etnmoaim!  magna  adut- 
ttria  ! pltimm  txiliu  taon,  infiâi  eaiibai ftopuli  :  iun>- 
«iÙÉ  in  aitt  fiivUiim  I  aobilitOM  ,opii ,  omijfi  gefli^vt  hona- 
rtê  pro  erimint,  6  ab  virtattt  çtn'^mim  txiliam  ;  nie 
minÙM  ■prgjiûa  adulctenan  invjfa  juam  fceUra.  .  .  ,  tiia 
9  ttrrmt  asmipti  indttauiat  fini,  inpdtroaotliitni;  9 
fiùfriu  ditrtu  iiûaâtua,  ptr  aiaiset  oppnjjù  Hift.lir.L 
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des  leâeuit  qui  ne  lavent  rien  de  ce  qu'on  v*. 
leur  raconter;  &  l'autre  ,  qui  fuppofe  des  leûeurs 
vaguement ,  confuféineat  ii^tults  des  événements 
qu  on  rappelle.  A  la  première  doit  s'appliquer 
la  méthode  que  Cicéron  nous  trace  (i)  pourl'Jîr/i 
taire  dèveiopée;  c'eft  la  manière  dc'Tite-Live  1 
à  la  féconde ,  il  convient  de  ferrer  le  tiflii  des 
événemenu,  d'approfondir  au  lien  d'élcodre;  c'eft 
la  manière  de  Tadte.  Que  tous  les  hijioriens 
romains  euffent  péri  dans  un  incendie ,  &  que 
Tile-Live  lui  feul  eilt  été  coofervé  ;  nous  aurïcui 
Tu  V'Hifioire  romaine.  Mais  qu'un  écrivain  comme 
Tacite  nous  fik  relié  feul  à  la  place  de  Tile- 
Live  ;  ces  faits  indiqués  d'un  feul  Irait ,  ces  détails 
fl  rapidement ,  fi  brièvement  accumulés ,  feroicnt 
i  chaque  Inftant  des  énigmes  inexplicables. 

Le  ftyle,  fi  je  l'ûfe  dire,  fubftanciel  &  con- 
denfé ,  qui  convient  â  des  faits  déjà  connus ,  & 
od  la  penféc  aide  i  la  lettre  ,  n'cft  donc  pas 
celui  qui  convient  à  des  récits  dont  le  fond,  lef 
détails ,  les  drconAances ,  tout  eA  n 


Deux  autres  hypothéfes  ,  relatives  aux  temps  , 
peuvent  encore  exiger  de  YHiJloire  plus  ou  moins 
de  détaib:  ce  font  les  points  de  per^eâiveque 
les  éciivains  (ê  propofent.  Plus  |a  poAérîté  pour 
laquelle  on  écrit  eft  reculée ,  plus  l'intérêt  d<g 
détails  diminue;  &  fi,  à  chaque  trait,  Vhifioritn 
fe  demande:  Qi^impone  A  l'avenir ,  à  un  avenir 
éhignii  le  volume  des  faits  qu'il  aura  recueillis, 
fe  réduira  fouvcnt  à  peu  de  chofe.  Il  n'y  a  que 
les  peuples  célèbres  &  les  hommes  vraiment  lU 
lufircs,  dont  les  particularités  domefliques  foient 
intérefiantes  encore  i  une  certaine  diltance.  Mais 
ce  qui  pour  une  poftérité  éloignée  n'a  rien  de 
curieux ,  le  temps  auquel  on  touche ,  le  pays  oti 
'l'on  eft  peut  défirer  de  le  favoir.  C'eft  U  ,  pour 
le  difcernement  Si  pom:  le  choix  de  l'écrivain  , 
l'une  des  grandes  difficultés.  11  eft  ptefque  affâré 
d'être  ptolixe  ï  l'égard  des  lïècles  d  venir,  s'il 
accorde  au  fieo  les  détails  qu'il  a  droit  de  lui 
deinandet:  &  s'il  néglige  ces  détails,  il  s'eipofe 
au  reproche  de  n'avoir  pas  rempli  fa  tlche  ;  car 
ces  détails  ne  font  pas  tous  frivoles ,  &  la  proxi- 
mité des  temps  peut  leur  donner  une  inffaence 
&  des  rapoits  d'utilité  qui  les  tendent  indifpen* 
fables. 

'L'hiJIorien  qui  ne  s'occupera  que  de  fa  propre 
gloire ,  évitera  aifèmcnt  cet  écueil ,  en  cboiMant  ■ 
parmi  les   Cèdes  écoulés»  celui  qui  lui  préfcâte 


(1)  In rtbia magiÙÉ mtmoriâqiit  dîgaU,  confilia mimum , 
it'aUt  «Sa ,  pfftta  evttitat  txfptâoBtur  1  fr  dt  fon/diofigiù- 
ficarl  quid  ftriptar  prtbtt  1  &  ia  rwbas  grfiii  dtcfarari, 
noajblum  qald  aSam  aat  diâam Jït ,  'fidhiamqaomtnto; 
S  f  Huni  dt  tvnia  iitatur,  nt  eaufm  tzplicntar  omatê  , 
vtl  cafii  I  Vf'  fapUnùa  ,  rtl  ttmtr'attit;  bommamqut  ip- 
fonun  aan  Jolum  rti  gijlm  ,  fid  ctiam  qai  faïaà  ae  no- 
mintexfilUuu,    dt  ei^fiut  ritâ  atfut   natmâ.    De  Or* 


■  V  VV  T  a 


O.Google 


70* 


H  I  S 


le  plus  de  fommit^  brilbnles  te  A'évintmtnU 
futceptibles  d'un  intérêt  uaiverfel.  L'HiJfoire  des 
réfoiulioQs  aura  loujoars  cet  avanlage.  Mali  s'il 
Ce  borne ,  pouc  ttn  Dttle ,  i  raconlur  fidèlement 
te  qu'il  2  vu  de  près ,  on  doit  s'atteadTC  qu'en 
À:ri.'ant  VHÎJtoire  de  Ton  fiède,  il  n'aura  ni  la 
pticifion  ni  la  rapidité  d'un  écrivain  ^ui  ,  dans 
IVlo  igné  ment ,  ne  cherche  ()ue  dci  points  émi- 
m-nis  i  tiacei  &  que  de  giands  tableaux  i 
peindre. 

Enfin ,  dans  rbypolh^rc  la  plus  commane  ,  il 
peut  arriver  que  le  nombre  des  objets  importanlt 
dont  YHifioirt  eft  chargée  ;  que  la  difficulté  de 
les  lier  enremble  ,  de  les'diAiibuer ,  de  les  mêler 
fans  les  a>nlondrej  que  la  difficulté  plus  grande 
encore  de  donner  i  chacun  toute  Ton  étendue  i 
fans  ralentir  ,  furpeudre,  intervcrtii  le  cours  iL 
l'ordre  des  événements  ^  en  un  mol,  que  la  com- 
plication de  la  machine  polilîaue  oblige  VHif- 
ëoire  à  la  décompofer,  à  fe  divifet  elle-même 
en  autant  de  parties  qu'elle  a  d'objets  divers  ;  & 
c'cft  ce  qu'elle  a  fjît  fouvent.  Ainfî}la  guerre, 
les  finances  ,  te  commerce  ,  les  arts  ,  les  lois  , 
les  négociations  ont  eu  leur  Hijioirc  diftîniae,-. 
&  de  cette  divilion  naît  la  difféccoce  des  ûyles  con- 
venables â  leur  objet. 

L'art  miliiaire  ,  la  marine  ,  l'économie  ,  le 
commerce  ,  les  lois  ont  une  langue  févétement 
exaâe.  Celle  de  la  Politique  ttt  plus  atSlée  & 
plus  fubtile  :  dans  les  afiaites  de  cabinet,  elle 
tft  vague  ,  myfiérieufe  U  léCeti-ée  ,  MonUignc 
diroit  cantiLuft.  Celle  des  intrigues  de  Cour  eu 
pLis  raffinée  encore  le  plus  flexible.  Abit  lorfque  , 
dans-  les  F^fllons ,  Us  troubles  domeûiqucs  ,  les 
lévolutions  ,  les  défaAres,  on  a  de  grands  carac- 
tères à  dèveloper ,  de  grandes  paflioDs  â  faite  agir , 
de  grandes  fcénes  à  décrire  \  la  langue  de  l'Hif- 
loire  devient  prefque  celle  de  l'Élouuence  ou  de 
la  Poéfie.  Voyez  ,  dans  Tacite ,  l'incendie  de 
Rome  ;  datu  'Tite-Live  r  le  combat  des  Uoraces 
fc  la  conjuration  des  Gracches  \  dans  Plutarque  , 
le  triomphe  de  Paul- Emile  :  c'eft  tour  àlour  Ho- 
mète  ou  Corneille  qu'on  croit  cotendte. 

Ainfi,  lors  même  que  l'écrivain  s'impolè  lali- 
cfie  pénible  d'embraliet  d'un  coup  d'œil  tout  ce 
qu'un  (îècle  lui  préfente  d'intéreflant  pour  l'avenir  , 
&  qn'il  coulîdere  le  corps  politîcjue  ,  dont  il 
décrit  les  tévolulions ,  comme  une  machine  dont 
le  mouvement  eft  le  réfullai  d'une  foole  d'im- 
pulfions  données  par  diférenls  reSoiis  liés  &  com- 
binés cnrcmbïe  ;  alors  .mfme  ,  non  fculemeot  il 
n'eft  pas  permis  i  (on  ftyle  d'être  uniforme ,  mais 
il  a  beroin  d'ètie  fouple  &  varié  plus  que  jamais. 
Une  négociation ,  une  éampagne  militaire  ,  une 
intrigue  de  Cour  ,  une  confpiralion  ,  un  délai'l 
important  de  police  ou  de  ilifctpljne  ,  un  code  de 
légirtition,  dcmandfnt  un  efpni  S  une  plume 
différente  ;  &  Yh'ilî-irien  ,  dont  te  génie  autoit 
celte  beurcufc  fAcUité  i  recevoir  l'cmprelate  des 


H  ï  S 

objets  qui  s'offrîroient  i  fa  mémoire  ,  fctoit  peuï- 
é:re  de  tons  les  écrivains  le  plw  rare  Scie  plus  mer- 
veilleux dans  fa  petfefiioa. 

Pour  en  aprocher  autant  qu'il  eff  poffible  ,  _  le 
vrai  moyen,  i  ce  qu'il  me  femblc  ,  eft  denaf- 
ftfter  aucun  ftyle  ,  de  ne  jamais  fc  tendre  fit  le 
roiJir,  fit  de  livrer  fon  efprit  fit  fon  Sme  i  lim- 
picffign  des  objets  qui  doivent  fucceflîvemeot  agir 
fut  la  pcnfée  ,  modifier  le  fenlimeot ,  fit  s'appropiiCc 
l'eiprcffion. 

Ainfi,  Vmfialre  dUTére  d'eUc-mÈme  parte» 
ions,  fes couleurs,  fes  caraûères  différenU,  ielon 
les  objets  qu'elle  exprime.  Quelqu'un  a  dit  que  , 
pour  i'hifloncn  ,  fc  meilleur  ftyi*  étoit  celui  qui 
ieffembloit  à  une  eau  limpide.  Mais  s'il  n'a  point 
de  couleur  à  foi  ,  il  ptendia  naturellement  ceUe 
de  fon  fujei ,  comme  1*  ruiffeati  prend  la  teinture 
du  fable  qui  forme  fon  lit.  VUlftoire  politique 
&  morale  ,  la  plus  féconde  eniéflcxionsi  VHifioire 
des  Cours  ,  la  plus  eurienfe  dans  frs  détalh  ;  celle 
des  révolutions ,  la  plus  dramatique  de  tontes  j 
VHilioire  générale  ,  ou  celle  d'un  pays  ;  celle 
d'un' Empire  ou  d'un  règne  >  des  annales  ou  de* 
Mémoires  demandent  plus  on  moins  de  dèveio- 
pement  ou  de  ptécifionj  d'ampleur  ou  de  rapidité  , 
(le  Pbilofophie  ou  d'Eloquence  :  &  prcfctire  i 
.      .»      .  T       '--ftyle    —f^-~-* 


Yhijtorien  d' 


r  toujours  u 


:  prefcrtre  au  peintre  de  n'avoir  iaœais  qnua 
même  pinceau. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  obfervairon  qni  înté- 
reffc  les  écrivains  modernes  ;  c'eft  qu'on  fe  mé- 
prend quelquefois  au  caraftère  de  fimpliciié  fit  de 
gravité  ,  qui  convient  en  effet  au  ftyle  de  l'/Z/f- 
toire.  Simple  Se.  grave  ,  dans  ce  fens-la,  (ignitic 
éloigné  de  toute  affLftalion  dans  la  manière  ,  de 
toute  recherche  dans  la  parure.  Mais  comme  en 
Peinture,  en  Sculpture  ,  l'expreftion  de  la  force, 
de  la  lierlé»  de  la  majefté  ,  peut  être  fimple  ,  K 
c'eft  réellement  lorfqu'elle  a  foute  fa  beauté  ;  il 
en  eft  de  même  dans  l'art  d'ïciirc.  La ^  gravité 
n'exclut  que  les  mouvements  pallionnéi.  C'eft  dans 
le  fourcil  de  Jupiter ,  c'eft  dans  le  regard  de  Nep- 
tune ,  que  la  colère  eu  exprimée  ;  c'eft  duns  lei 
traits ,  cwn  dans  le  gefte  ,  que  l'artifte  fera  fentii 
t,^  tinOtie  ou  <le  Caton    ou  de    Bnitus,    &   la 


le  caraélère  ou  <le  Caton 
fituation  de  leur  âme  ,  foit 


que  l'ui 


réfolu  fa  mort,  foit  au  moment  que  1  autre  dé- 
libère d'afTaffiner  fon  ami ,  peut  -  être  fon  pète. 
Telle  eft  l'eiprcffion,  prefque  immobile  ,  du  ftyle 
srave.  Aucun  des  grands  mouvemetKS  oratoires  ne 
lui  cftnvient;.mais  dans  fa  chaleur  concentrée  t 
retenue ,  il  a  fon  énergie  :  nulle  emphafc ,  nulle 
fleure,  nulle  épithèle  ambitieufe;  mais  le  mot  pro- 
pre, le  plus  vif  &  le  plus  péttétrant  ^  lui.commooique 
fa  vigueur. 

Le  tribun  qui  vient  de  poignarder  Heffaline 
paroît  devant  Claude  au  moment  qu'il  eft  i  table  r 
&  lui  dit  qu'elle  eft  morte.  Tacite  ,  en  traçant  le 
t^lcMi  d«  cette  l«ae  ,  n'y  ajoute  licn-îui  nwriut 
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rimpicdioo  qu'elle  fait  fur  lui  ;  &  (ans  T^DOttOCT , 
toui  l'eiprinie.  Nurtciatum  Ciuudio  epulanii  pt- 
riffi  Mefalinam  ,  non  Mfiin^o  fua  an  aUenâ 
tnitnu  :  ntc  Ole  quafivii;  popoft-itque  poi;ulum, 
t  foitta  ctnvivio  Ltlehravit.  îifc /èquutis  quidam 
diebus,  od'ti,  gaudu  ,  ira,  irijiitia ,  uUiut 
djni^ue  kumani  affeSûs  figna  dédit ,  non  quum 
laianits  accufatores  itj'piiettt  ,  non  quum  Jil'tas 

»i-„.,„  I,,). 

Le  même  hiflorUn  douS  peint  le  ^euil  de  Rome 
à  la  niott  de  Gerpiaiiicus  j  &  fins  qu'un  mot  de 
plainle  ou  de  rcgict  indique  la  itidciTc  dont  ce 
laUeau  l'afFcilc ,  on  voit  tju'il  en  cft  pénétré.  Con- 
fuUs.  .  .  .  &  Senaïus,  ne  magna  part  popu'.i 
viam  eompUvêre  ,  diijeUi  ,  &  ,  ut  cuiqKam 
lituum  ,  fienus  ;  aierat  tfiiippe  adulailo  ,  ^nartj 
on:nil>uj  i^iam  Tihirio  Germaniei  moritm  ma!é 
lU'fiii'.iliari.  Tiieriui  aique  jiuqujîa  pubtica 
iil'jlinue'ri!  ,  în/inui  majejiate  fua  raii  Ji  palam 
ldti.iniiiri:niur  ,  an  ne  omniurd  oculis  vullum 
e^rum  Jcmtamibùs  falfi  inuUige fémur  .,.'.. 
Dus  quo  nliquiiB  tumulo  Aitgdft't  inferfbantur, 
woJ.)  per  JiUn{ium  vajius  ^  modo  ploratibuî 
ïnquies  :  pkna  urMs  ,  itinera  ,■  conluanief  pef 
ca.';i/>uin  Mitrt'u  fai:es  :  Utid  miles  cum  armisy 
fii:e  infignibus  tnagljiralui  ,  populus  pcr  tribus , 
eecidjlie  icrapiibiicam  ,  njtiil  fpei  leliquum  lYa- 
mitaèAnt  j-^rompiiâs  apertïàjque  quam  ut  itte- 
niinijfe  imperitanihim  eiedires.  Nibil  lumen 
Tiberium  magis  penetravit  quam  Jludia  liomi- 
num  accenfa  in  Agrippinam  i  quum  decus  pa- 
llier 'blum  Augudi  fanguinem,  unicum  aniM^xii- 
talis  fpeciiufn  appeilarent ,  verjïque  ad  Ccclum 
ûi.-  deos  inicgram  illi  tôboleni,  ac  TirpeTllitem 
jniquocuro  prcearentur  [)),    VotU  le   modèle  du 


IT)  Cliude  ttait  encore  1  table  rorrqu'an  vînt  lui  an- 
nnTu:..-r  <|  ic  Mcflilîne  tioii  moue,  uns  lui  diie  fi  elle 
a»oii  p,n  (lo  fi  fiiifte  main  ou  de  tel'e  d'un  autre  ;  k 
ii  ne  s'en  iulcrma  point.  11  deinitidi  i  boiie  >  &  il 
acheira  .  coaiinc  Je  couiuiue  ,  foa  re|jis  avec  (es  convive-. 
Lci  jours  rulvaniii ,  il  ne  donnl  aucun  ligife  de  tiatue ,  ni 
de  juic,  ni  At  cotêre,  ni  d'affliaion  ,  ni  d'aucun  fenti- 
cneat  liiimiin)  loir  en  voyant  lei  Mcutàteuri  de  Mcdaline 
fc  tciouît ,  fou  (H  voyant  la  douleur  tt  lei  Uimci  de  fet 


(1)  a  Lei  cOTifuIi ,  'e  Slnai ,  &  la  plu:  grande  panie 
i>  du  peuple  lemp'.iceni  le  clieinin  où  le  eonvui  dcvoîi 
-  paCTet,  dirpetlci  ti  &  li  Tani  ordre,  &  pkuiiot  toui 
»  en  li'^erii  -,  or  il  n'y  avoit  dam  leui  douleur  aucune 
n  erpke  dadjlaûoa  ,  cour  le  monde  fianl  bien  inllruiv 
•>  uue  la  mOEc  de  Getmanii:ui  éioii  a|r;able  i  Tibère, 
>>  Tibère  (c  Livie  raSIlintmc  de  te  moucrér,  fdi  qu'ils 
»  etuirem  indigne  de  la  majefté  «te  fe  lamenier  «public  . 
«  foit  de  peur  que  tant  de  reuudt  péniiratiH.  ohlèrvani 
B  leur  vifage ,  n'y  dicouvrilTent  la  taufleii  de  leur  aSlic- 
K  [ion  ....  Le  iout'  <]ue  les  relUideCetnaiiicui  furent 
»  portci  dans  le  tombeau  d'Augufle,  od  vit  Rome  , 
»  lant^t  (cmblable  i  une  roliiudtuoù  t^gnaic  un  valEe 
■•  (ï!ence  ,  uniôi  remplie  de  trotil'Ic  6:  de  gcmiiTcnientJ  : 
•>  toucet  1*1  ruci  de  la  ville  itaitni  rcmplici  ;  des  flam- 
•  beau  fiuibiM  ÊdaitoicM  le  chaisp  de  Man  :  iei  roUaii 
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Ayle  grave  ■  &  toutefois  d'un  ftyle  fî  pittoierqutf 
U  fi  haut  en  couleur  ,  que  le  poète,  avec  fes 
hardieO'es  «  &  l'oiat  eur ,  avec  fes  figures,  aiteindioîent 
difficilement  à  ce  degré  d'exprefTion.  Oi  il  me 
fcnible  que  ce  qu'un  tiès-giand  nombre  à'kijlo- 
riens ,  parmi  les  modetnes ,  ont  négligé  de  fe 
donner,  c'eft  cette préclfion  nombteufe  ,  cette  fïm- 
plicJté  énergique  ,  celte  plénitude  de  penfées  U 
d'a&éftions  profondes,  cette  gravité  plus  éloignée 
eii;:ote  de  la  fiotdcur  que  de  l'emporte  ment.  On 
a  écrit  fimplemcDt  VHiJloire  ;  mais  trop  iouvent 
cette  fimplicilé  a  été  négligée  ,  inculte  ,  Se  fans 
nobieffe.  Twiiût  on  a  voulu  prendre  un  ftyle  dè- 
vclopé}  il  a  élé  foiblc  ,  trjiuânt ,  Se  lâche  :  tantôt 
un  flyle  conciï  &  feiré;  &  il  a  élé  [ec  Bc  dur: 
laatôt  tin  ftyle  abondant  Si.  pompeai  ,  &  il  a  élé 
emphaliqje  :  taniûl  un  llylc  familier,  &  il  a  élé 
raiiipanl.  Ons'cft  dit  que  VHijloire  n'étoit  pas 
l'Éloquence;  on  s'en  trompé  ;  c'eit  L'Eloquence 
même  ,  mais  retenue  comme  un  courCcr  fougueux 
que  le  frci«  céduiioit  au  pas  i  &  qui ,  d'ans  foi* 
allure  ,  confcrvctoït  encore  Ik  fa  vigueur  &  f^ 
beauté.'  G'cft  ainfi  que  ,  dans  Tliucydiie  ,  dan» 
Xé.iopbon  ,  dans  Tile-Live,  dans  Taciie  ,  &  parmi 
naus  dans  Bcffuet  &  dans  Voltaire  ,on  reconnoîl 
toujoLirs  une  abondance  qui  fc  ménage,  nne  clia- 
leui  <jui  r<  tciiipèn: ,  une  fistce  qui  le  coniient  & 
qui  régie  fes  mouvements  j  au  lien  que  ,  dans  les 
écrivains  i  qui  manquent  les  nerfs  &  la  vigueur 
de  l'Éloquence  ,  ce  qu'ils  appellent  fobtiéte  dan» 
l'eiprenion  n'cll  que  de  l'indigence ,  ce  qu'ils' 
appcliEni  retenue  n  ett  fouveot  tien  que  mollcHC  le 
langueur. 

Le  viai  mérite  du  flyle  de  VHijloire  fera  dontr 
île  s'accommoder  i  Ton  fujet  ii.  i  Ion  objet.  Ces 
détails  fi inlérelTanis  des  Vies  de  Pluurque  feroient 
hifoutcnablês  dans  une  Hijtoire  générale  de  I3 
Grèce  ou  de  l'ilalic.  Cette  belU  fimpiicilé  de» 
Commentaires  de  Céfarauroil  élé  de  la  séchereiTff 
dans  les  Décades  de  Tit«-Live.  La.  fompluofité 
du  langage  de  Tite-Live  auroit  été  du  làlle  dans 
les  Méinoifes  de  Céfàr.  Le  cardinal  de  Retx  eiït 
été  ridicule ,  s'il  eut  pris  le  ttin  eravc  &  lènieD- 
cieui  du  préfident  de  'rhou  ,  ou  s'il  nous  eût  décrit 
la  FfOHde  du  ftyle  qui  convient  aux  révolutions  ro' 
mai  nés. 

En  un  mol  ,  dans  fôn  lîfTu  mfme  te  plus  uni  , 
le  Ayle  de  VHijloire Aoit  Élte  fimple  avec  dignité, 


B  y  icoicnc  foui  lec  aimes  ;  Ici  ougiUraci  tâni  Ici  marques 
a  de  leur  dignité  ;  le  peuple  ,  divilé  par  icibui  ;  cous 
«    criaienr  que  la  République  ^toic  perdue  ,''  qu'il  ne  reftoic 

o  pluJ  d'efpéiance  ;ù  cet  trii  éclatoieni  aulli  o 

•  8c  aufli  lihtemenc  que  fi  on  eût  oublié  (rue 

>  des  maïnei.  Rien  cependanr  ne  pénétra 

>  bère  que  le  lèle  enflaiam^  qu'an  léinoignoii pour  Agcip- 
a  pine  r  on  l'appelori  l'unique  relie  du  fangd'AuguAe  ,  le 
B  feul  exemple  des  mceiiis  antiquei ,  te ,  lei  ieux  levéi  a» 
»  Ciel,  on  fupplioit  Icsdicux  deconrerveifa  ia«e  Acdak 
s  fakcfuiYirre  tux  méchant»  »• 


cb,  Google 
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&  ifua  Datntcl  igaUneat  éloigné  de  l'aSe&ttioa 
&  de  la  négligence,  dercofliire  &  de  la  l»ffefle: 
&  antant  U  lejette  ces  hypetbola  de  Florin  , 
l<Rf(|n'U  iKXM  dit  que  les  vaiOeans  d'Aotoiae  k- 
fbicm  eéuûr  la  mer  &  âtigooicot  les  venu  (i)  ; 
&  de  Cdâc,  que  l'Oc^aa  ,  plos  Uaaqaile  &  plus 
Avonble  ,  l'avoic  l^iSé  paflei  cfAngletene  ant 
^rds  de  û  Ganle,  comme  en  refoonotiTaiil  qu'il 
oc  ponvoit  lui  léûda  i)  ;  H  de  Lacullns,  qu'il 
ftmbloit  qn'ayant  fait  altjaoce  avec  la  nier  &  les 
temphe*,  il  lear  edt  donné  la  flotte  de  Mitbri- 
daic  i  combattre  Se  à  Jifperfrr  {})  j  Iç  de  Ca- 
mille, qoe  l'ioondatioadulàDffeùlDisavoit  éteint 
dbns  Rome  tous  les  refles  de llncendie  (4]  :  au- 
tant, di*-je,  lit  gravité  do  ftyle  de  VHifloin  te- 
stât ceâ  extravagances;  autant  fa  dignité  rebute 
U  langage  commun  ,  le  Ion  bourgeois ,  les  pbraiès 

Erovcîbialcf  des  éairainc ,  qui  parmi  nous  fcn»- 
leot  avoir  ttaveâi  YHifioire  i  deflem  de  la  dé- 
grader ,  comme  dans  ces  eipreffioac  que  Voltaire 
a  DotéM:   U  Giniral  fourfuit  fa  poimt.  la 


(I)    Koajiaf  gtmituMvnt  t  Ubor*V€aurMmfinhM^- 


impartm  ftfattmw. 


ii)  Plant  quffi  Lueullut.  ftadam  mm  ft^ltm pnal- 
Itfqia  commfrcio ,  iàHH^nJum  trtiidigt  rtgtm  rtm'uvidi- 

^f.fiit^gallififa»gttimM  ûuair 
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ttaumû  furent  hawu  A  plau  eoumrt.  lit  ^Vn- 
f  lurent  à  vaudetwue.  U  ft  prêta  d  Jet  pnpm- 
f  lions  4e  paix  après  ajotr  cktaué  viSoire.  Les 
légioru  vinrent  au  devant  de  Drujus  par  ma- 
nière Naquit.  Un  Joldat  romain  fe  donaoii  à 
dix  as  par  jour ,  corps  &  âme.  Cettes  ,  ce 
s'étoit  pas  ùnfi  qnc  les  Anciens  écrnroîCDt  VHif- 
toire  :  non  fealement  dans  les  cbofcs  les  pins 
commtmei  ils  s'énon^ient  arec  décence  ;  mail 
fomrent ,  dans  les  grandes  cbofes  ,  lôUidtés  par 
le  be&in  d'cTptimer  virement  nn  tiaît  de  carac- 
penfee  neuve  Se.  baidie ,-  leur  flyle  s'èle— 


/arinfii 

fpt  novijfirm  txJpeUaiat.  C'cfi  ainfi  qu'il  a 
peiol  le  deuil  de  Rome  aux  funérvUes  de  Ger- 
manicus  :  Dits  modo  per  fiienûum  vafius,  mùda 
ploratlius  inquiet.  Fluiatque  a  de  même  exprimé 
en  poète  rextrémité  oj  Rome  étoit  réduite  a  l'ai' 
rivée  de  Camille  :  JZonie  était  dans  la  ialance 
avec  tipée  de  Brennas  ;  tt  la  révolution  qa'opén 
Ton  retour  :  Il  ramena  Rome  dans  Rame. 

Je  ne  me  laSe  point  de  citer  ces  modèles,  tout 
défcrpérants  qu'ils  me  fembleot;  &,i  commencer 
pat  moi-même ,  je  ne  ceffecai  d;  dire  i  ccnx  qui 
veulent,  en  écrivant  VH'ftoirt,  fe  rendre  iniétef- 
lâats  pour  la  poflérité,  ce  qu'Horace  difiùt  an 
poètes  latitu  en  parlant  des  gtccs  : 

/fo&n>4  rtrfait  muiM,   rafatt  dàinU. 

(  M-  Mjmmontsl.  } 
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J.RONtE,  Cf.  C'eft  un  ton  d'expreflîon  fi 
familier  le  fi  conjnrap,  qu'il  eft  prefque  inutile 
d'expliquer  en  quoi  il  foafifle.  Chacun  ûit  que 
;  on  parle  par  Ironie,  lorfque  d'un   air  moqueur 


ou  badin  on  (Ul  le  contraire  de  ce  que  !'««  pènfe. 
"L'Ironie  oii  l'on  blimeca  louant,  où  en  admirant 
on  dépiife ,  revient  i  chaque  InfUnt  <^  la  lan- 
gage otdînairp.  .    if 

Oh  I  oh  t  f  brune  it  Um ,  voui  m'en  voul^  donpet  I 
{ Orgtm  i  Tanufi.  ) 

^Cl  gpu  f»m(#«qfe  portent  «fiwbwB, 
I  Xf  ValttiuMmeur.] 
pn  moine  difiiii  fl>n  brfvûitei 
Jl  pnuuKt  tira  fa»  temp»  1 

1  ta  MonOe  4a  Ceckt,  | 
C*ét^t  un  htm  fiija  it  guim , 
Ç^ua  lops  où  luî-nitme  il  a'enuoii  ^u'co  F**nMDt. 
l  J#  Btlttu  pu  Ufin,  J 
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Mais  ceanll  eft  întéie&nt  d'obfërver,  c'cft 
qne  cette  eipéce  de  contre-vérité  ■  <■>  dérilîoa  , 
n  eft  pas  fi  czclufivement  propre  au  ftyle  plai&it 
oii  comique,  &  au  ton  de  la  fbciété,  an'U  Toit 
indigne  de  la  haute  Éloquence  &  de  la  haute 
Peéne  ,  &  qu'il  n'exprime  avec  aniftnt  de  no- 
bleiTe  que   d'amertume  le  mépris  ot;  l'iodigaatioa 

J|ui  fe  inèle  an  rellentimcnt ,  au  dépit ,  à  la  co« 
ère,  à  la  fureur  même,  Rien  de  p)îis  énergique  j 
dansla  bouche  dX>rcfte  que  cette  apoftiopnc  rr»* 
nique  : 

Gdfcanxdîeuz,  mon nalkeur  paflemftt  efF^unee, 
Et  ;'(  t*  ton*  I   A  Ciel  !  de  ta  peHtvéraiKe. 

Rien  de  plus  lànglaat  que  l'Ironie  dani  la  houch* 
dllermione  ,  en  parlant  i  Pfithns: 

Eft-ilîaltc,  aptiM  tout,  • 
Soutla&iTilcleidceiid 


cby  Google 
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Uni,  non,  U  pirGtiiexIcqiiolvoiMtaMri 
El  tout  ne  nie  chaichn  ^e  poDC  toiu  en  Tincn. 
Quoi  1  biti  que  ni  ftnnenE  ni  dcvwr  toiu  Ktieimc  , 
Rechttdm  une  gi^e ,  muni  d'uiie  aoycnoci 
Me  quinte,  me  repccniire ,  te  KiAuraei  taeot 
De  la  Elle  d'HiUae  i  la  vnivc  d'Hcaori 
f^outeDuer  tour  i  tour  l'efclwe  le  li  pcioceOe  t 
Immoler  Tioie  «ix  gceei ,  au  fili  d'HtJloc  la  Gtieei 
Toui  ceUpan  d'un  taut  loujouci  nultre  de  fol, 
X>'uD  hboi  qui  rv'cll  poini  efclare  de  Ta  fb» 
Pour  pliite  i  torc  cpoufe,il  voue  Eiiidiftif  pcuT<£tre 
Prodipici  Im  doux  notni  de  Pujwe  le  de  Ttaîtie, 
Voite  grand  caur  fàqi  doute  aneod  apritmei  plenn^ 
Pour  aile*  daoi  fa  brat  jouïr  de  meidaHieun  : 
Charge  de  uni  d'!ionBcur>  il  veui  qu'on  le  renvoie  : 
Mail,  Seigneur,  en  un  joui  ce  ferait  oop  de  joie  i 
Ec  lâni  shêrctieT  ailleuci  des-  ùaa  enpruoUi , 
Ne  «OUI  fulSt-il  pai  de  ceujt  que  voui  poctcr-! 
lia  rteux  pjr«  d'Heftor  la  valeur  abacruo 
Aux  piedf  de  fa  famille  ex^ranie  i  d  vâe , 
Taudii  fur  dans  fon  San  rocTctru  enibocé 
Cbciclie  un  relk  de  lang  que  Tige  avoit  glacé; 
Daai  des  ruifleaux  de  faiig  Tioie  ardeoce  plong^ej 
Ue  votre  propre  mainPolixèneigorgte 
Aux  icuidecout  lefgieci  indignlKonne  vouti 
Que  peutcn  fefuCct  i  *tt  g^nfieuxcouju  ^ 

Od  voit ,  dans  le  Ofuirièaie  lîvA  de  rïlràde  r 
•a  bel  exemple  Ulranît ,  i  travers  la  franchife 
avec  laquelle  AcKilie  ié[>0Bd  à  UlyJTe,  qui,  de 
la- part  d'Agamemnon  ,  vient  follicilcr  fon  retour, 
o  Q'u'il  n  cfpêfe  pas  me  tronipei  encore  ,  lui 
dit  ii;  •  je  le  coonois  trop  ,  &  il  ne  vieudra  pas 
»  à  bout  de  me  peifiiadec.  Il  n'a  qu'i  ctiercbcr 
•  avec  vons  ,  prudent  UlyfTe  ,  Sl  avec  les  autres 
w  lois  ,  les  moyens  de  garantie  Tes  vailTeauX  des 
I»  flammes  dont  ils  ibot  menaces.  Saiu  IDOJ  JI  a 
a  dfjï  fiift  Ae  &  grandes  oboCcs  !.  Il  a  fèrm^  foo 
it  camp  d'un:  grande  muraille  :  il  a  envkoatié 
»  cette  muiatlle  d'un  large  lôllé;  il  a  fortifié  ce 
»  folTé  d'une  boiioe  paliflade  :  &  avec  tous  ces 
»  relraticbcments,  il  ne  peut  encore  repouflitr  l'hoiif 
w  midde  Heâoi  >>  1 

Les  fiècles  les  plus  raffinés  n'ont  certainemeot 
rie»  de  plus  adroit  que  cette  manicre  de  reprocbei 
au  fier  Agamemrton  les  timides  foins  qu'il  m  donne 
pour  (c  tcnif  leufecmé  dans  fon  camp. 

Ceft  nue  chofe  iKgne  d'admiration  ,  qae  le»  dî- 
verfes  tentatives  qu'a  faites  le  eéoie  de  Corneille 
en  créant  parmi  nous  U  Tragédie ,  pouï  en  étendre 
Si  varier  le  geme.  U  a  KUt  éfé  ,  jufqu'à  rif- 
cjuer  an  Théitre  un  héros  moqueur:  &  fi,  dans 
le  langage  ironiaue  qa'il  a  mis  dans  la  boacbe 
de  Nic<nDéde ,  il  a  fonvent  manqué  de  go^tj,  U 
■'en  cil  pas  moins  vrai  qœ  riaventioB>  u  dcâèin 


I  R  o 


707 


la  pbyGonomie  de  ce  caraâère  ont  ^elqae  cboA 
de  luipcenant  àua  leur  originalité. 

A  T  A  L  s   i  Zaoiia. 
liOMCi  ^î  m'a  noniri  ,  voui  parlera  pour  mi^ 

NiCOMÉDS. 
Kome,  Mgneiui 

A  T  A  B  fi. 

Oui ,  Rome.  Etthci  tous  en  doute  r 

NicoMinxi 
Selgneut ,  je  cnîaipoui  roux  qu'un-  rouuîn  rouj  écouiev 
Ec  II  Kome  fivoi*  de  quelt  feux  voui  brûlez , 
Bien  loin  de  voui  préier  l'appui  doni  vaut  parlez, 
Elk  l'indigmioii  de  voit  fa  rrfarute 
A  l'Éclat  de  fan  nom&ire  une  telle  inturc  ,' 
Et  vou(  d^gradeiiûi,  peut-ltred^  demain^ 
Du  Qiic  glorieux  de xirayentonuin. 
Voui  l'a-c-elle  donnÉ  pour  mciiier  ù  haine  , 
En  le  ditbonoiani  par  l'amoui  d'une  idoc  F  .  .  . 
R«piBic[  un  orgueil  digne  d'elle  tt  de  roat.- 
Kcmpliflea  mieux  u^noni  bui  qui  nous  trcmblonl  root; 
£[  (au  plut  l'abailTer  i  tant  d'ignominie  , 
D'idol»rei  en  vain^  la- reine  d'Aiminie  , 
Songei  qu'il  &ar  du  moiot ,  paurcaucher  votre  coMt, 
La  fille  d'un  ccibun ,  ou  celle  d'un  préteuri 
Foicei,'  rompez,  brifei  de  fi  lionteufei  chalnei  i 
Aux  roit  qu'elle  nitptifé  sbandonaec  \u  zéact. 
Et  confervei  eniln  dci  vtrux  p!ui  ilevii , 
Four  mfritct  le<  bicot  tffi  vooi  font  tf ferviv 

Ge  qui  relevé  &"  ennoblît  «  ton  de  l'Ironit 
dans  le  lAle  de  NicOmâde  ,  c'elV  la  Inuteur  avetf 
laquelle  il  reprend  le  ton  férieui  ;  &  c'eft  du 
mébin^  de  cas  deux  tons  que  fe  forme  un  des  ca- 
raâèrcs  les  plus  lîoeuUen  &  les  olus  nobles  qui  Utkni 
au  Théâtre,  or—  1»" 

N 1  co  u  ic-i  k  PntfiM.  etpmitutt  i^ltoA. 
St  j'a>^û  doDO  vécu  daui  ce  mhne'Npo» 
Qu'il  a  vécu  dant  Rome  aupiji  de  fei  lifroi. 
Elle  me  laifleioii  la  Bichynie  anii^, 
Telle  que  de  tour  icmpi  l'aînf  la  dent  d'un  pire-  •  r  r 
ir&ui  ladivifer,   IC  daiu  ce  beau  projet  ^ 
Ce  prince  eft  trop  bien  al  pour  vivre  mon  bijcl^ 
Puifqu'il  peur  U  ùtrh  i  me  faire  ddëcndre , 
Il  »plui  de  TCrtue  que  a'u  eue  AleMndre  1 
Et  je  Itii  doit'quiRei ,  pour  le  même  en'mon  rugv 
Le  bien  de  mei  lYcui  ,  ou  le  prbe  de  mon  fang, 
Grlcei  aux  immorteli ,  l'effon  de  mon  courage   ' 
Et  ma  grandeur  fiiiure  on  mis  Rome  en  ombrage 
Vou^  pouvez  l'en  gufcii,Se>gncui,lcpcotnpiemeiui 
Mais  n'exigei-d'uafili  aucun  confeocemenb 
Le  miîcre  qui  prit  foin  de  (bnoci  ma  jeuveCEt ^ 
Ne  m'a  jaouit  apiït  i  kire  une  ballelle.- 
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Ce  font  ces  Iraiis  de  cataftire  qui  fefoietif  dite 
3  la  célèbre  Claicon ,  qu'elle  ne  legreltoit  lien 
tant  que  de  ne  poiivoîi  pas  jouer  ie  rôle  de  Nico- 
inède. 

A  l'égard  de  l'Ironie  en  éloge,  elie  eft  ÎMonl- 
patiblc  ai/ec  le  ftyle  férieui  &  noble  :  au  moins 
n'en  fais-je  aucun  exemple,  Se  ne  vois- je  aucune 
ftçon  de  les  Concilict  cnfemble.  Mais  dans  U  ftyle 
familier ,  elle  peut  avoir  de  la  gtâce  ,  fi ,  dans  le 
tout  de  plaifantetie  t^u'on  donne  à  la  louange  ,  on 
&it  éviter  la  fadeur.  Ceft  ce 'qu'a  fait  Voilure  ,  dans 
une  lettre  au  duc-  d'Enghien  ,  Caz  la  bataille  de 
Bocroî> 

a  Monfeigneuc,  lui  dît-il,  à  celte  heure  que 
»  je  fuis  loin  de  V.  A.  ,  Bc  qu'elle  ne  me  peut 
i>  pas  faire  de  charge ,  je  fuis  réfolu  de  lui  dire 
V  tout  ce  que  je  penfe  d'elle  il  y  a  long  temps , 
t>  Se  que  je  n'avois  6fé  lui  déclarer  .  -  •  •  Oui, 
a  Monfeigneoe ,  vous  en  faites  Irdp  pour  le  pou- 
»  voir  foufTtir  en  filence  ;  Bc  vous  feriez  injufte  , 
»  fi  voiu  penfîez  &ire  lesaAions  que  vous  faites, 
n  faqs  qu'il  en  fiît  autre  chofe  ni  que  l'on  prît 
n  la  lilîcité  de  vous  en  parler.  Si  vous  faviez  de 
ir  quelle  forte  tout  le  monde  ell  déch^né   dans 
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»  Patii  â  difcontir  de  vous ,  je  fui*  affdri  que 
»  vous  enaïuiez  honte,  8c  que  vous  feriez  étonné 

•  de  voir  avec  combien  peu  de  refpeû  &  peu  de 
D  crainte-  de  vous  déplaire  ,  tout  le  monde  s  en- 
»  lielîent  de  ce  que  vous  avei  tàît-  A  dire  la  vc- 
»  rilé,  Monreigiieur,  je  ne  lais  à  quoi  vous  avez 
B  penfé  i  Si  ^  été  ,  fans! -mentir ,  trop  de  bar- 
o  dicffe  ac  une  eTirème  violence  à  vous ,  d'avoir  à 
»  votre  iee  choqué  deui  ou  trois  vieuj  capiUmes, 
»  que  vous  deviez  refpeftcr ,  qaand  ce  n'eût  été 
n  que  pour  leur  ancienneté  }  fait  tuer  le  pauvre 
»  comte  de  Fontaines ,  qui  éioit  nn  des  meilleurï 
»  hommes   de  Flandres,  &  i  qui  le  prince  d  O- 

•  raniç  nVoft  jamais  ôfé  toucher;  pris  feiie 
B  piécM  de  canon ,  qui  appartcnoient  i  un  prince 
„  qui  eft  oncl:  du  roi  &  iière  de  la  reine  ,  avec 

•  qui  VOUS  n'aviez  jamais  eu  de  différend  ;  Se  lait 
D  en  défordte  le»  meilleures  troupes  des  efpagnols 
p  qui    vpps   avoicnc   l^iffï  paffer    avec    laal     de 

•  bonté  11  1 

Cette  eipèce  A'IronU  ,  agréable  &  ^atteofe , 
s'appeloif  ^Jléi/nti  chez  les  Anciens.  On  peut 
l'employer  une  fois  en  fa  vie  ;  mais  pour  peu  que  le 
lour  cnfoit  fréquent,  il  eft  uQ.  { M.  Marmou  tel) 


M. 
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1 A  D  R  I  G  A  L ,  f.  m.  C'eft  dans  la  Poéfie 
piodefne  ,    italienne,    efpagaole  ,  franfoife,  une 

tielile  pièce  ingénicufe  &  galante  ,  écrite  en  vers 
ibres  ;  elle  fe  %ornc  quelquefois  à  un  Craple  dif- 
tique  ;  elle  s'étend  fouvent  jufqii'i  douze  vers  ;  ra- 
lement  va-t-elle  au  delà. 

D'oil  vient  le  mot  de  Madrigal  t  Ce  lèroil  ici 
une  belle  occafion  d'étaler  une  érudition  également 
vaine  Ac  faftidieufe  :  laifTons  i  Ménage  cette  do&e 
difcudîon ,  Se  bornons-nous  à  ce  qui  cara^érife  la 
nature  de  ce  petit  poème. 

Le  Madrigal  approche  de  l'Eplgramme  (voy^ 
!É|p  1 6  R  A  M  u  e)  :  cependant  la  chute  en  eft  moins 
faillanle  ;  elle  furprend  moins  ,  &  fatisfait  davan- 
tage. «  L'Epigtamme  ,  dit  l'abbé  Batleui  {Cours 
de  BtlUs-Ltitrit ,  II'  Part.  jv.  fefl.  art.  iij  , 
n".  iij  ) ,  B  Veut  âtre  douce  ,  polie,  modefte  . 
p  maligne ,  ac  ,'  pourvu  qu'elle  foit  vive ,  c'ell 
»  allez.  Le  Jtftiij/'f^ti/,  au  contraire  ,  aune  pointe 
»  toujours  douce,  gracieufe  ,  qui  n'a  de  piquant 
ft  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  n'être  pas  fade.  Sa 
n  naïveté  eft  plus  tât  dans  le  tour  iptmc  que  dans 
»  la  penfée  ,  laquelle  3  toujours  une  certaine  fleur 
»  d'efprit.  En  voici  un  qu'on  cite  ordinairement 
V  pour  exemple,  &  qui  peut  fervir  de  modèle; 
p  a  eft  de  Pradon,  de  ce  poète  jî/oM^enr  op- 
f  j^rinU  dtîfi-glttt  du  Parferre  :  c'eftuoe  réponfe 
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»  i  quelqu'un  qui  lui  avojt  écrit  avçc  beMçotrp 
•  i'erptit. 

m  Vous  n'kcitez  que  pour  écrite  , 

B  C'cft  pour  TOUI  un  imufcmcnt  1 

B  Moi ,  qui  voui  aime  lendTemeiu, 

m  Je  n'fctîi  que  pour  voui  le  dire, 

»  Il  y  a  de  Tefprit  dans  ce  Madrigal;  mais  il 
a  n'y  en  a  qu'autant  qu'il  en  faut  pourafTaifonaier 
D  le  fentiment  :1e'  tour  eft  délicat  ,  il  eft  fimple, 
o  il  eft  douT.  C'eft  tout  ce  qu'on  peut  fouhaiici 
tt  dans  un  Madrigal  bien  lait  a, 

La  Poéfie  a  de  tout  temps  été  le  langage  de 
la  Galanterie.  Les  vers  d'Aractéon  &  de  Sapho 
n'ont  point  d'antre  objet  :  on  làil  qu'Ovide ,  Ti- 
bulle ,  &  Catulle  ont  écrit  les  chofes  les  pins  t>af- 
lîonnécs  J  en  forte  que  la  plupart  de  leurs  pentées , 

Elfes  féparément,  formcroient  des  Madrigaux. 
en  ,  par  exemple  ,  n'cft  plus  tendrc~ai  plus  di- 
licatement  eipcimé ,  que  cette  Epigramtne  de 
Catulle  ',  -qui  n'a  pas  reçu  le  nom  de  Madrigal, 
parce  que  çc  nom  étoit  ignoré  dçs  Anciens  ; 

Odl  ùtano:  ("are  iif^iam/orfaffi  rtjtdrii  / 
Htfeio;  jti  fiai  foui»,  6  txcnàor. 

Quoi  qu'oa  penfe  alTcz  coamumément  du  Jlfd- 
^       ^        *^  drlgai 
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irlgalf  te  quelque  poids  qu'ait  donné  i  l'opinioi 
coiuiuuae  ce  jugement  Je  Detpréaux  ,  le  I^eiHateui 
.  Ju  Parnaffe  (  Art  poét.  Cb.  Il  )  i 

\AMaitiqil ,  plui  lîiDple&r^uiDoUe  en  Ton  tour, 
RcrpicE  U  douceur ,  la  couliclle ,  ficTimouc  i 

je  ccois  pourtant  que  quelques  auteurs  ont  judi- 
cieufcmenl  remarqué ,  que  le  Madrigal  peut  fc 
faifit  d'un  fujet  raiftfDnable ,  giacicui ,  ou  ooble  , 
d'une  penfée  obligeante ,  oa  d'une  louange  déli- 
cate. 

C'cA  d'après  l'opinion  commune  fut  la  nature 
du  Madrigal ,  que  Diderot ,  dans  fon  Dircours 
DelaPoéJie  dramacique ,  a  rifqiié  l'adjeftif  Vtfd- 
drigaîifé,  pour  dire  Imitant  le  madrigal ,  Tourné, 
en  Madrigal,  Monté  au  ton  doucereux  de  la  ten- 
dreffe  ou  au  ion  aifefté  d'une  déîicateffe  ifigénieufe. 
Ce  mot,  énergique  en  foi  &  toutà  fait  dans  l'ana- 
logie de  noire  langue  ,  pourroit  même  amener  le 
verbe  Mddrigalifer  dans  le  ra6me  fens.  Mais , 
pnur  en  raieui  juger,  voyons  l'eAct  qu'il  prodait 
dans  le  pa0age  donc  il  s'agit. 

«Il  y  apeude  galanterie  dans  ces  mtEurs  {deVAtti- 
dritnne  Si.  de  l'Èaufoniimorum/nos  deTérence)  ; 
»  mais  elles  font  bien  d'une  autre  énergie  que 
■  les  rfttres,  &  d'une  autre  reffource  pour  le 
n  poète  :  c'eft  la  nature  abandonnée  à  fcs  mouve- 
•  menls  effrénés.  Nos  petits  propos  tuadrigalifes 
n  cutoient  bonne  gc&ce  dans'la  bouche  d'un  Clinia 
»  ou  d'un  Chéria  !  Que  nos  rôles  d'amaats  font 
»  froids  n!  {M.BEAVZÉE.) 

MÉMOIRES ,  f.  m.  pi.  Si  cbacun  écrJvoit  ce 
qu'il  a  vu  ,  ce  qu'il  a  ^it ,  ce  qui  lui  eft  arrivé 
ac  curieux,  &  dont  le  fouverir  mérite  d'Être  con-, 
fervé  ;  il  n'eft  petfonne  qui  ne  pût  laiiïer  quel- 
ques lignes  iotéreflantes.  Mais  combien  peu  de 
gens  ont  droit  de  faire  un  livre  de  leurs  Mé- 
moires? 

Ce  n'ell  pas  que  ,  fi  nous  voulions  en  croire 
notre  vanité  ,  les  chofes  même  les  plus  communes 
ne  nous  parulTcnt  mémorables  ,  dés  qu'elles  nous 
feroient  perfonnelles  :  mais  c'eft  la  première  illu- 
fïondontil  faut  favoic  fe  ptéferver,  co  écrivant  ou 
en  parlant  de  foi. 

II  n'y  a  que  des  traits  de  caradère  piquants  Se. 
rares,  des  fituatioos  ,  des  aventures  d  une  Cngu- 
larité  marquée  ou  d'une  moralité  frapante  ,  qui 
puiffenl  méritet  la  peine  qu'on  fe  donne,  de  ra- 
conter lerieufement  ce  qu'on  a  fait  ou  ce  Qu'on 
a  été.  ^  ^ 

L'un  des  plus  miférables  travers  &  des  plus 
indignes  manèges  de  l'amour- propre  ,  c'eli  d'af- 
iêCter ,  en  parlant  de  foi  ,  une  ûncérité  cynique  , 
at  de  mettre  une  forte  d'oAenUtion  Se  d'honneur 
i  révéler  fa  propre  iio^te  :  foit  pour  lâire  dire 
qu'on  a  âfé  ce  que  nsl  autre  n'avoit  ôfé  encore  ; 
foit  pour  accréditer  ,    pai  quelques  aveux  humi- 

Gramm.  et  LiTTÉTtAT.Tùme m. 
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liants,  les  éloges  qu'on  fe  réferve  &  par  leA 
qacls  on  fe  dédommage;  lôit  pour  s'autorlfet  i 
dire  impudemment  d'autrui  encore  plus  de  mal 
que  de  foi-même.  Obfervez  atlentivcment  celw 
quieniploie  cet  artifice:  vous  verrez  que,  dans 
fes  principes  ,  il  attache  peu  d'importance  à  ce*  . 
fautes  dont,  il  s'accufe,-  quilles  fait  déilver  d'ua 
fond  de  caractère  dout  il  fe  glorifie;  qu'il  les 
attribue  à  des  quatilés  dont  il  le  pique  &  dont  il 
s'applaudit  ;  qu  cii  les  avouant ,  il  les  environne  ^ 
de  circonfianccs  qui  les  colorent;  qn'H  les  rejette 
fur  un  âge  ,  ou  fur  quelque  fîtuation  qui  follicile 
l'indulgence  ;  qu'il  fc  garde  bien  de  confeiTer  de 
inéme  des  ^orts  plus  graves  ou  des  vices  plus 
odt^i  ;  qu'en  feignant  de  s'arracher  le  voile ,  iL 
ne  fait  que  le  enlever  adroitement  &  par  un 
coin  ;  qu'après  avoir  eiercé  fur  lui  -  même  une 
févérité  hypocrite  ,  il  en  prend  droit  de  ne  rien 
ménager,  de  révéler  ,  de  publier  les  confidences 
les  plus  intimes,  de  (tabir  les  fecrets  les  plus 
inviolables  de  l'amour  &  de  l'amitié,  de  percer 
même  fes  bien^leuts  des  traits  de  la  falire  Se 
de  la  calomnie  ;  &  que  le  réfultat  de  fes  aveus 
fêta ,  qu'il  efl  erKore  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
au  monde.  11  n'y  a  point  di:  (uccès  plus  afîâré 
que  celui  d'un  pareil  ouvrage  :  mais  il  ne  laiflera 
pas  d'être  une  tache  ineffa^ble  pour  £>D  auteur  ; 
ic  il  faut  efpéret  que  ce  moyen  d'araufet  la  ma- 
lice   humaine  ,    ne    fera    jamais    employé    deux 

Il  en  ell  un  moins  odieux  d'égayer  le  tableas 
d'une  vie  ordtaaire  t  c'eft  celui  qu'Hamilton  s 
pris  dans  les  Mémoires  de  Grammont.  Mais  , 
s'il  m'cll  permis  de  le  dire ,  plus  le  badinage  ea 
en  léger  &  féduifant ,  plus  il  eft  immoral.  Il  ne 
falloit  pas  moins  que  le  niinillère  de  Mazarin 
pour  mettre  l'efcroquetie  i  la  mode;  &  l'on  a 
peine  à  concevoir  que  fous  le  règne  de  Louis  XIV, 
qui  fui  celui  des  bienféances  &  du  point  d'hon- 
neur le  plus  délicat ,  Hamiltoo  ait  eu  l'art  de 
faire  palier  comme  des  gentille Hes  les  frîponne- 
EJes  de  fon  héros.  Le  (uccès  de  ce  livre  fut  uu 
avis  pour  les  gens  du  bel  air  .qu'ils  feroieut  dif- 
penfès  d'avoir  des  moeurs  ,  s'ils  avoient  de  l'audace 
&  de  la  bravoure,  de  l'efptit  &  de  l'enjoilment  j  8c 
rien  n'étoit  plus  dangereux. 

Les  Mémoires  de  madame  de  Staal  font  d'ua 
caraSère  plus  eftimable  ,  mais  moins  léger,  moins 
naturel ,  Se  moins  piquant.  La  plume  d^Hamilton 
fe  joue  ;  celle  de  madame  de  Staal  s'étudie  :  fes 
récits  ont  de  l'agrément ,  mais  cet  agrément  a 
de  la  manière  ;  on  voit  qu'elle  a  vécu  dans  une 
Cour  où ,  fans  celTc  Se  i  toute  force  ,  U  falloit  avoir 
de  l'efprit. 

Du  refte ,  ni  les  Mémoires  du  comte  de  Gram- 
mont, ni  ceux  de  madame  de  Staal ,  n'ont  l'in* 
térêt  qu'ils  pouvoient  avoir  ,  liés  comme  ils 
l'étoient  avec  les  drconfiaikces  des  temps  auxquels 
ils  appaïUcnncnt  j  &  ea  les  Ufani ,  on  legrette 
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qu'une  foule  (te  perfonnalit^  futiles  y  Ueonetit  la 
piacedei  détails  ÎBftruftifs  qii'at!roient  pu  nous  don- 
ner, fur  1»  affaires  de  ces  temps- là ,  deui  lénioinj 
auflî  clair-voyants.  C'eft  là  le  niëiilc  ftrieui  Se 
durable  qu'ont  les  Mémoires  dé  madame  de 
Motievilfe  ,  dont  l'elpiit  n'cft  ^ue  du  bon  fens  ,  St 
dont  le  D2tuiel  ne  laille  d^fiict  m  plus  d'ait  ci  plus 
de  païuic* 

Si  l'on  confidèrc  le  monde  politique  &  moral 
eomnocuafpeaacle,  on  y  diftingue  deux  partie»; 
ce  qui  fc  paffc  far  la  fcènc  &  ce  qui  le  paffe 
derrière  la  loile  ,  les  ^l'ènemeiits  S-  leurs  caufes 
vifibles ,  les  premiers  mobiles  &  leurs  teffctls 
cacbis.  Ces  deui  objets  de  la  cnriofilé  &  de  1  at- 
tention de  l'oblen'ateur  ne  font  pas  fi  ablolumcnl 
diftjnfts  dans  le  partage ,  entre  celui  qui  écrit 
TbiAoire  de  fon  temps  Si  celui  qui  écrit  fes  Mé- 
moires ,  que  ce  qui  cil  propre  à  1  un  foit  étranger 
1  l'autre  -.  celui  -  ci ,  quoique  plus  occupe  des 
épilodes  que  de  l'aftioa,  Bc  des  détails  que  de 
l^nfemble,  ne  laiffc  pas  de  lier  fts  récns  auï 
grands  événements  par  tous  les  points  qui  l'inlé^ 
icffent  ;  l'autre,  en  fuivant  le  cours  des  fortunes 
publiques ,  ne  néglige  pas  d'obferver  la  méchani- 
Quc  intérieure  du  jeu  des  pafEonj  liumatnes,  dans 
les  inouveoients  qu'il  décrit  :  iiaû  ,  l'Hiftoîre  gé- 
nérale flt  les  MémairtJ  particuliers  fe  communi- 
quent Se  s'cotrem&lent ,  toutes  les  fois  que  l'in- 
térêt public  &  l'intérêt  privé  ont  des  raporta  com- 
muns. 

Mais  ces  deux  iitlérSts  occupent  înégalement 
rhommc  qui  écrit  l'Hiftoire  &  celui  qui  écrit  fes 
Mémoires. l-c  dernier  ne  fonge  qu'i  dire  ce  qu'il 
a  fait  ou  ce  qu'il  a  vu  i  8c  robjet  qui  l'occupe 
le  plus  effenciellement ,  c'eft  lui-mSmc  :  le  pre- 
mier ,  au  contraire ,  ne  fe  compte  pour  tien  dans 
cette  longue  fuite  d'événements  publics  qui  en- 
traînent loo  attention.  L'un  s'afteûc  fur-tout  de 
fes  relations  a\-ec  les  hommes  de  fon  temps  j  & 
de  là  fa  pénétration  i  démêler  le  caiaétère,  le 
génie,  les  talents,  les.  vertus,  les  vices,  en  deui 
jnots ,  le  fort  &  le  foible  de  ceui  qu'il  a  vus 
autour  de  lui  Se.  de  plus  prés  ,  en  action  ou  en 
fituation  :  l'autre  embtaffe  tout  le  fyftême  de  l'ia- 
térét  public  dans  fei  raports  les  plus  étendus  ,  & 
SU  dedans  &  au  dehors ,  &  ne  confidère  la  Morale 
file-mime  qnc  dans  fes  liaîfans  avec  la  Politique  ; 
de  là  fon  attention  profonde  pour  tout  ce  qui  ic- 
iue  effenciell«ment  fur  le  coûts  des  événements , 
&  la  négligence  pour  tous  les  détails  qui  n'ont 
qu'un  intérêt  de  peifonoaUté  ou  de  fociété  privée. 
Facmi  les  fingularités  qui  diftlngucnt  les  Mé- 
inoires  écrits  par  des  femmes,  il  en  eft  une  qui 
leur  eft  naturelle  ,  &  qu'on  retrouve  dans  leurs 
.  mosurs;  c'eft  que  le  plus  fouvent  et  n*eft  ni  l'in- 
térêt public  ,  ni  leur  iotérSt  propre  qui  les  a  do- 
minées ,  mais  un  intérêt  d'afteâion.  Un  homme, 
en  parlant  des  afTaires  au  milieu  defquelles  il  s'efi 
4{0Uvd   ceiameAâçi»  oa  comme  témoin,  s'oublie 
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rafement  lul-mème ,  pour  rte  s'occupei  <nie  stA 
autre  :  une  femme  ,  au  contraire,  s  attache  à  un 
objet  qui  n  eft  pas  elle  ,  mais  qui ,  dans  ce  mtf- 
ment,  qû  tout  poui  elle;  Se  c'efl  de  lui ,  c'eft 
d'après  lui ,  c'clt  pout  lui  qu'elle  écrit.  Les  grands 
événements  ne  la  tcrachent  que  par  des  râpons  îi»- 
dividuels  ;  U.  dans  les  cévoluiions  de  la  fiphère  du 
monde ,  elle  ne  voit  que  les  mouvements  dn  tour- 
billon qui  l'environne  :  iôn  efptit  &  fon  âme  oe 
s'étendent  point  au  delà.  Il  eft  poflibie  que  la. 
pailïon  l'enivre  :  mais  la  paflion  même  eft  taie- 
mtnt  aulC  aveugle  que  l'amout' propre  ;  Sl  comme 
il  arrive  lôuvent  que  le  tentrment  dont  une  femme 
eft  préoccupée,  eft  affez  calme  pour  lui  laifTec 
la  liberté  de  fa  ratfon  St.  fonéquicé  naturelle,  il 
ne  fait  qu'animer  fon  fiyle ,  bas  en  altérer  la 
candeur.  C'eft  ec  qu'on  voit  dans  les  Memoirex 
de  madame  de  Motteville  It  de  Madaoïe  de  La 
Fayette.  Mademoifelle  de  Montpenfier ,  toajoors 
occupée  d'elle  -  même  ,  ne  laiffc  pas  de  fMÎndte 
BU  vit' leprince.de  Condé  ,  Gafton,  Mazaiin,  la 
Régente,  tout  l'intérieur  de  la  Cooc,  l'efptit  *  les 
mceurs  de  fon  temps. 

Ainli ,  la  préoccupation  d'un  intérêt  particnlier 
parmi  les  aftaires  publiques ,  loin  de  dimioner  la 
valent  Se  le  poids  des  Mémoirtj  dont  itoos  par- 
lons, se  fait  que  les  rendre  pluS'  précieux  encore 
à  qui  fait  comme  on  doit  les  lire.  De  denx  té- 
moignages ,  le  moins  fufpeâ  n'eft  pas  celui  que 
l'on  dépofe  ,  mais  celui  qu'on  lailTe  échaper.  Ce 
n'eft  pas  i  ce  qu'on  nous  dit ,  on  de  foi  on  det 
autres,  direâcment,  eiprefliémeirL ,  &  de  propoc 
délibéré,  que  noas  donnons  le  plus  de  foi  ;  mais 
i  ce  qi^n  nous  dit  fans  y  avoir  réfiéchi  ,  hta 
même  vouloir  nous  le  dire.  Or  c'eft  ainlî  que  , 
dans  fes  Mémoirei  ,  une  femme ,  en  fuivant  fon 
objet  perfonnel ,  indique  involontairement  les  mo- 
ti&,  les  arrière*  caufes  des  révolutians-  les  plus 
inexplicables ,  St.  nous  révèle  quelquefois  des  myP 
lères ,  dont  fes  liaifons ,  fes  relations ,  les  comi!- 
dences  qu'elle  a  remues,  la  familiarité  od  elle 
a  été  admife,  llntimité  de  llnlérteur  diint  elle 
a  vu  les  mouvements ,  le  befoin  qu'on  aura  ea 
d'elle  pour  fe  plaindre  on  fe  confoler,  s'affliger 
ou  fe  réjouïr ,  les  caradères  que  fa  pofîtinn  Ini  a 
fait  connoûre  jufques  darK  leurs  replis  ,  n'auront  bien 
inilruit  qu'elle  feule.  Les  cabinets  des  rois  font 
des  théâtres  oi  fe  jouent  continuetiement  dis 
pièces  qui  occupent  tout  le  monde  :  (7  y  en  a 
qui  font  fimpUment  comiques  ;  il  y  en  a  auffî 
de  tragiques  ,  dont  les  plus  grands  événeoienij 
font  toujours  caufés  par  des  iagatellet.  (  Mot- 
teville ),  C'eft  de  là  que  s'échapent  les  grandi 
fecrets;  c'eft  là  que  les  inquiétudes  ,  les  craintes , 
lei  défirs ,  les  efpérances  ,  les  pallions  enfin  ne 
craignent  pas  de  te  tiahir  ;  &  c'efi  là  qu'elles  fe  ira- 
hiffent. 

La  première  place  entre  les  Mémoires  exptef- 
fément  écrits  pout  fetvir  à  l'Hiftoire ,  me  femble 
due   X  ceux  de  Conmincs,    pon  Inu  folidii^t 
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leur  ûgéoQÏti ,  &  leur  vérité  lumioeDfe.  Ce  fc- 
Ioiel)^  des  iréfors  pour  les  hiftorieuî  qu'une  fuilc 
complète  de  pareille)  înAcuâiom.  Commines  cft 
le  Thucydide  des  frufois,  comme  de  TLou  en 
<ft  le  Tite-Livc.  Le  cardinal  ie  Reti  fembloit 
né  poui  en  êircle Tacite  ,  s'il  avoit  eudesinicurs  , 
&  &  Ton  temps  lui  eât  préfcnté  des  &îts  d'une 
importance  pli»  féneufe.  Comme  écrivain,  on  le 
voit  t'èlevei  ,  entre  tous  ceux  du  mfime  genre , 
avec  une  orizinalilé  de  génie  Se  de  Ayle  qui  les 
ctface  tous.  Mais  la  choeur  &  l'énergie  de  Ces 
técils  &  de  Tes  peintures ,  ne  tcDoieut-elIcs  pat  i 
cette  inquiétude  Bc  i  cette  fougue  de  caractère , 
^uî ,  dan;  l'intrigue  k  les  faUions ,  ne  cherchoit 
^ue  le  bruit«&  tel  qu'il  s'efl  dépeint  lui-mËme, 
cûl'il  été  plus  grand  lût  un  plus  grand  Uiél^e, 
comme  aâeut  &  comme  écrivain!  C'ejt  de  quoi 
j'ûrerois  douter.  La  Tragi  -  comédie  de  la  Fronde 
paroît  avoir  été  faite  exprès  pour  ce  caraûéie 
néioï-coiiiiqac  :  Turenne  &  Coodc  y  éloient  dé- 
placée; de  Retz  s'y  trouvait  dans  fon  centre.  11 
talloit  auT  anglois  un  faâieui  comme  Cromwel  ; 
aui  pariiïens ,  il  en  falloit  un-  comme  le  cardinal 
de  Heiz.  Cbacan  des  deut  fut  le  Calilina  de  fon 
temps  Se  de  fon  pays  ,  Cujujli^et  re'i  fimulaior 
uc  dijjimulaior  ,•  mais  chacun  des  deux  i  fa  ma- 
nière :  Cromvel,  en  poliLique  fomlire ,  en  Iri&e 
&  profoiid  hypocrite  ;  de  RetE ,  en  intrigant  adroit, 
hatdi,  détcf miné ,  habile,  prompt  i  changer  de 
tîile  ,  &  jouant  toujours  au  naturel  celui  qui  con- 
venoii  le  mieux  au  lieu ,  au  moment ,  à  la  Ccèae , 
au  caraAère  des  efprits,  &  au  ^nrc  d'illuiîon  & 
d'émotion  qu'il  avoit  i  répandre.  Je  ne  feroîs 
donc  pas  fuiprjs  d'entendre  dire  que  fon  caraéïère 
l'était  accommodé  aux  noceurs  de  Ibn  Théâtre  ;  & 
qu'avec  foa  aidctir ,  fon  habileté  ,1  fon  courage  , 
Ion  audace.  Se  fon  éloquence,  la  prodigieufe  ac- 
tivité Se  la  fouplelTe  de  fan  Ame  ,  il  auroit  été  , 
dans  d'autres  ci rcon (lances ,  le  premier  homme  de 
fon  Hècle  dans  l'art  de  remuer  &  de  dominer  les 
efprits.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  fera  de  lui  qu'on 
-aprendra  cornme  tout  s'anime  fous  la  plume  d'un 
^livain  ,  qui ,  principal  aâenr  Cm  la  Icéne  du 
inonde  ,  dans  des  temps  de  ciife  Se  de  trouble ,  ne 
fait  que  peindre  ce  qu'il  a  vu  4c  rtcoater  ce  qu'il 
a  fait. 

D'un  genre  abfolu  leqt  Contraire  i  l'cfprit  dei 
Mémoires  du  cardinal  de  ]{etz,fut  celui  AtiMé- 
moires  du  fagc  Si  vertueux  Sully.  C«  livre,  que 
l'abbé  de  l'Éclufe  a  rajeuni  8c  fait  revivre ,  n'a 
pas  moins  contribaé  que  la  Henriade  i  rendre  le 
îônvenir-dn  bon  roi  Henri  IV  préfeot  &  cher  à 
-tons  les  français.  Mais  les  Économies  royales  & 
les  Servitudes  royales  (  c'étoît  le  titre  de  cei 
Mémoires  ),  négligemment  écrites  Se  dans  un 
vieux  langage ,  (eioient  rcftées  enfevelies  dans  la 
pouHiére  des  cabinets  ;  ficles  Lettres  n'ont  peut-£bc 
fieo  fait  de  plus  utile,  que  de  rendre  la  leélure 
lie  ce  précieux  ouvrage  &cile  &  attrayante  pont 
tout  lu  bout  efprHit  Areç  quelle  joiço'^  vwt-oa. 
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pas  le  meillcut  des  minières  &  le  meilleur  de» 
lois  fe  rencontrer  dans  l'efpace  des  temps  ,  fe 
reconnojtre.  Se ,  pour  ainfî  dire,  s'embralTer  &  fe 
réunir  pour  travailler  au  bonheur  des  Peuples! 
Un  Ancien  a  dit  que ,  fi  la  vertu  fe  rendoit  vifîble 
aux  hommes  dans  toute  fa  beauté ,  elle  gagneioit 
tous  les  crcurs  :  c'ell  U  ce  qu'on  éprouve  i  la 
leilure  de  ces  Mémoires  ;  &  la  Minerve  du  Té- 
lémaquc  fe  préfente  en  réalité  dans  les  Mémoires 
de  Suîly. 

Les  Mémoires  de  Torcy  ,  comme  levons  de 
Politique,  ne  font  guère  moins  inléralTants  que 
les  Mémoires  de  Sully  ,  comme  leçons  d'Éco- 
nomie. Torcy  fut  chargé  du  &tdeau  des  malheurs 
de  Louis  XIV  ;  Se  dans  des  temps  de  calamité  3c 
d'humiliation  ,  il  fit  parler  St  agir  fon  maître  avec 
modération,  mais  avec  courage  &  avec  dignité; 
Se  le  compte  qu'il  a  rendu  de  ^  couduite  dans  les 
Confeils  Se  dans  les  négociations ,  honore  également 
&e  le  minilbe  &  le  monarque. 

Les  Mémoires  de  Villars  ont  répondu ,  par  le 
récitdes  faits ,  à  l'cnvieufc  malignité  de  ceuK  qui 
de  fon  temps  ne  vouloient  voir  en  lui  que  jac- 
tance &  que  vanité  ;  Se.  l'on  a  enfin  reconnu  que 
ce  n'était  pas  fans  de  grands  talents  que  Villare 
avoit  eu  le  bonheur  de  fauver  la  France.  Mais  ce 
qui  donne  encore  plus  de  valeur  i  (a  Mémoires , 
c  e&  d'avoir  fait  connoîtrc  le  fond  de  l'ime  de  c* 
grand  roi ,  que  l'orgueil  Se  la  dureté  de  quelques- 
uns  de  fes  miniûres,  corame^e  Telliei  âcLouvoJs, 
calomnioient  aux  îeux  de  la  poflérilé. 

Les  Mémoires  du  maréchal  de  Noailles  ont  aulS 
ce  mérite  ;  maïs  il  leur  manque  elTenciellement 
celui  d'avoir  été  rédigés  par  lui-même.  C'eH  une 
obfervation  qui  n'a  point  échappé  i  l'homme  de 
Lettres  eflimable  qui  a  fait  l'éloge  de  l'abbé 
Millot.  o  11  manquoit ,  dit  -  il  >  a  cet  écrivain 
»  une  djlpolltian  {ans  laquelle  des  Mémoires  par- 
»  ticuliers  ne  fauroient  avoir  le  mérite  qui  leuc 
■  eâ  propre*  Cette  difpolîtion  cA  l'intérêt ,  qui 
«  ne  peut  fe  trouve;  que  dans  l'aâeur  ou  le  té< 
»  moin.  Depuis  les  Commentaires  de  Céfai, 
ajoâte  M.  l'abbé  Jrïoixllet,  d  que  font  tous  les 
w  Mémoires  connus ,  Cnoa  les  fbuvenirs  de  celui 
a  qui  les  a  écrits  {  fie  pont  ne  citer  que  ceux  qui 
»  appartiennent  i  notre  nation ,  Commînes,  Mont- 
s  lue  ,  Rohan  ,  La  Rochefoucault ,  Reli ,  Vil* 
»  leroy ,  Torcy  ,  ont  tous  vécu  au  milieu  des 
A  événements  qu'ils  racontent  ;  ils  nous  iocéief- 
»  lent ,  parce  qu'ils  fe  peignent  eux-mîmei ,  Se 
s  ne  icttacent  que  des  objets  dont  ils  ont  étâ 
»  conllamment  entourés.  Leurs  regards  ont  élé 
»  frapés  ,  leitc  imagination  faille,  leur  Sme  émue  a 
»  lorfqu'ils  entreprennent  d'écrire  ,  Ms  trouvent 
»  toutes  leurs  idées  préfenles ,  toutes  leurs  paf- 
»  jïoos  encore  vives  ,  tous  leurs  fenttments  ert 
■>  aâivité  ;  Se  commuriiquant  i  leur  ftyle  l'ioléiiC. 
f>  dont  ils  font  remplis  ,  il  peignent  loui'outs 
m  arec  éoergie;  fie  cens  mSme  qui  nous  l'aifleiit 
^xx  X   a 
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»  enticToIrla  parlùlité  des  psiTion!,  nous  atlackeQC 
»  encore  i  leurs  cécilî,  lotfque  nous  les  foupjon- 
V  ooas  d'uliéiei  la  vérité  a. 

Ce  n'cft  donc  t^u'avec  défiance  &  beaucoup  de 
piécaulion  que  l'hiftorisn  doit  lire  &  confuller  les 
Mémoires  ^u'on  lui  Iranfmet.  Ils  font  éciils  plt 
iti  témoins,  m^is  pat  des  témoins  intûrclTés  & 
fouvent  técufiibles.  Les  confronter  avec  eux-mêmes, 
les  uns  ai'ec  les  aulrcs,  &  chacun  avec  tous;  en 
étudier  le  ca^âère  &  l'arc  ;  cboliic  avec  difcei- 
nemenl  les  mieux  inftiuils  &  les  plus  finccres> 
examinet  quel  rentimenr,  quelle  opinion  les  do- 
minoît,  de  quel  œil  ils  ont  vu  les  homm.'s  Se. 
les  cliofes,  en  quoi  leur  jugement  a  été  libre 
<îe  f.ivcur  &  de  fiiine  ,  en  ^uoi  ji  a  été  prévenu 
.  k  féluit;  quels  motifs  d'adulaliou  ,  d'inclination  j 
d'amour  propre,  ils  pouvoi;:nt avoir  li'allécer  ,  de 
doguifer  les  &tts,  de  colorer  les  uns  &  de  noircir 
les  autres ,  d'allénuer  ou  de  grofllr  le  mal  ,  dV-ia- 
gcrer  ,  de  déprifer  le  bien,  He  gliffcr ,  d'appuyer 
Ijr  le  blâme  ou  fur  la  louange  :  c'eft  1  unique 
moyen  de  n'être  pas  furpiis ,  ou  de  l'Être  plus 
larcment  par  des  relations  JnâJêlcs.  On  doit 
prendre  garde  fkirtout  de  ne  paî  fe  laitTec  féduire 
par  cït  air  de  (îocéricé,  ijui  accufe  quelques  torts 
Icgecs  pour  en  pallier  de  plus  grives,  &  qui 
accorde  au  oiérite  quelques  éloges  vains  pour 
fe  donner  le  droit  de  le  calomniirr.  Enfin,  lors 
'  Biênne  qu'on  n'a  pas  â  douter  de  la  bonne  fui 
de  l'écrii'ain,  l'on  doit  fans  celle  épier  en  lui  cet 
ifitérêt  peffomiel  &l  fvi'tif,  qui  -fouvent  fc  cache" 
aux  ienx  même  de  celui  qu'il  obsède  ,  &  qui  le 
lend  iojufle  â  fon  iiifu.  J'ai  vu  des  Mémoiret 
où  un  bonimc  religieux  ,  &  qui  fe  croyoic  la  vé- 
rité même,  malbeureufement  dominé  pat  des  avcr- 
£ons  perfonocllcs,  a  répandu  des  flots  de  £el  &  de 

C'eft  une  fraude  téprélienlîble  que  de  publier , 

fous  le  nom  des  peifonnages  les  plus  illull[es,  ce 
^ue  l'on  6fe  appeler  leurs  Mimoins  ;  8c  il  feroit 
bien  à  fouh;{ite[  que  le  foin  de  leur  renommée 
Icoi  fît  prendre  celui  de  les  cé.lijei  de  leur  pro- 
pre maiu'  Combien  ceux  de  Turenne  ,  par  exem- 
ple, &  d'Eugène  feroicnt  précieux,  s'ils  étoient 
authentiques  '.  Se  quel  prêtent  le  giand  Condé  , 
Luxembourg  ,  Créqui,  Catînat,  n'aurojsnt-ils  pas 
faità  la  poftétîlé,  û  ,  comme  Montluc  &  Kohan, 
MonlécucuUi  &  Baïa-ick,  ils  avoient  décrit  leurs 
campagnes!  Si  nos  Giindraux  ont  étudié  avec  tant 
de  fruit  les  relations  de  Polybe  &  les  Mémoires 
de  Céfar;  G,  dans  la  taaique  &  dans  la  difci- 
pline  ,  ils  ont  profité  de  l'expénence  des  rrrecs  5c 
des  romains  ;  s'ils  ont  favamment  employé  les  ma- 
nœuvres d'Aratus  ,  de  Cimon  ,  de  Pliilopémen  , 
«TÈpaminondas  ,  --fe  Pyrrhus ,  de  Sylla ,  de  Fa- 
bius ,  &  d'Annibal  ;  fi  ,  dans  les  campements  , 
les  marches,  l'ordre  &  l'appareil  des  batailles, 
les  mouvements  &  les  évolutions  des  armées,  (i , 
dans  tous  les  détails  enfin  de  la  fcience  militaire  , 
ils  fe  Tout  iofliuits  i  l'école  de  cci  grands  sapi- 
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taînes ,  malgré  U  diftaoce  des  lieai  &  la  Jiffi- 
reoce  des  temps,  foît  du  côté  des  homiscs  [oit 
du  côté  des  armes  :  combien  plus  lumiceule  c'eût 
pas  été  pour  eux,  par  fa  pioiimité ,  l'eipéiitiKe 
des  Généraux  ,  .qui,  dans  les  mêmes  temps, iv» 
les  mêmes  aimeî,  fur  le  même  ittrcio ,  leur 
avoient  comme  tracé  leurs  camps ,  leors  toutn^ 
leurs  campagnes;  leur  avoient  indiqué  les  polt» 
les  plus  sûrs  ou  les  plus  péTilleui ,  &  la  plu<  on 
moins  d'avantage  des  pofiiions  qu'ils  U'aiMUftifes, 
des  lieux  qu'ils  avoient  occupés  ? 

^Dans  celle  partie  ,  l'Hiftoire  génfcale  oe  peut 
jamais  qu'imparfaitement  luppléec  aui  Mimo'M 
particuliers;  Si  c'cft  furtout  par  les  dciaili,  ilont 
elle  feroit  futchargée,  que  lesexcmplss&lfilîîou 
d'us  art  II  compliqué  peuvent  avoir  mule  leur  élcodtit 
Si  touce  leur  utilité. 

S'il  eft  vrai ,  comme  je  l'ai  dit  en  pîilant  Jt 
l'Hiftoire,  qu'elle  n'a  point  de  ftyle  qui  lui  te 
cxclufivcment  propre ,  &  iî  fon  langage  varie  comme 
les  fujcts  qu'elle  traite  ;  à  plus  toile  raifon  leSjk 
des  Mémoires  particuliers  Se.  peifonoeU  n'iaia-i-il 
point  detoa  ni  de  couleur  iovariabler 

Les  Commentaires  de  Céfai  font  l'eipteffia 
la  plus  rati'c  du  caraftère  de  fon  ime.  U  s'y 
montre  fi  fLpéticur  i  toute  vanité,  li  étiangn  i 
fa  propre  gloiie  ,  qu'on  a  peine  a  Cioite  qu(  « 
fok  lui  qui  ait  parlé  de  lui-même  avec  uaie 
fimplicité.  Dans  les  périls  les  pluspreffanls,  i!»» 
les  réfoluiioni  les  plus  audacieufes ,  dan»  1h  m- 
menis  où  il  y  va  de  fa  fortune  Se  de  ceUt  « 
monde,  il  a  l'ait  impaffible  Se.  inaltérable  Ja" 
Dieu.  C'eft  là  le  ftyle  qui  convient  à  des  a<- 
moires  militaires  :  car  celui  qui  ,  dans  fc  idi- 
lions,  n'eft  pas  capable  de  ce  fang  &oid,  lii^ 
eu  difficilement  dans  l'altaque  Si.  dans  U  tcsW. 
Raconter  fimplemcnl  &  modeftement  de  gMÎts 
thofcs;  parler  de  fcs  fautes  Se  de  fes  nvatm 
la  même  ingénuité  que  de  fes  plus  heureui  «- 
ploirs  ,  &  de  fon  ennemi  a^■ec  autant  i'mtf^- 
lilé  que  de  foi-même  ;  laiffer  douter  Uqud  « 
deux  a  fait  le  récit  de  l'aÛion  ,  ou  plus  litJMKr 
3  penfer  que  ce  récit  ne  vient  ni  de  l'un  t"  « 
l'autre,  mais  d'un  témoin  fidèle  &  dtlioicrf  As  ■■ 
tel  eftleniériieéminentdesAfcnmû"  d'utihooi»* 
de  guêtre. 

Il  en  eft  i  peu  près  de  même  des  tàiùta 
qu'un  homme  dÉtat  noiis  fait  de  fa  condwir  oa 
des  évènemenU  qui  fe  font  paffes  fous  I«  i*'^' 
Tout  y  doit  refplrei  cette,  modcralioo  qm  ("'* 
ditusité  d'un  miniftre.  An  milieu  de  l'agiis""»^ 
du  tumulte  des  affaires,  on  aime  à  voir  to  «" 
efprii  le  même  calme  Que  fur  le  ftont  d'un  ton 
pilote  au  milieu  des  otages  y  Se  c'e&  i  luifuiloi"-' 
s'appliquer  ce  précepte  d'Horde: 

JSfHain  mtmcnto  rthnt  in  ariuU 
Stryait  muittwi,   non  fitùâ  ia  taû 
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Maïs  ce  que  j'ai  ilît  de  U  gravît^  de  l'hifto- 
tica  ,  je  le^iTnài  de  même  de  la  dignité  de  rhomiue 
d"EU[  :  elle  ik  exclut  ni  le  femimeot ,  nî  Vex- 
preflion  modiîriie  de  l'inlérit  public  j  &  Tiquiti, 
"l  humanité  ,  l'amour  du  bien  ,  comme  Infus  dans  fon 
ftyic  ,  en  Ceronl  i'atiraii  &  le  charme. 

A  l'égard  des    Mi'moinj  ,  où ,    ^s  aCtenlion 
pour  ces  convenances  de  niŒurs,    l'auleui  n'aura 
voulu  qu'oWir  i  fon  propre  génie  ;    le  toi>,  le 
Jiyle  ,    la  couleur  ,'  tout  doit    s'y  relTirniir  fit  de 
ibn  caraâère  Si  delà  fituation  où  étoicnt  foii  cfptlt 
&  (an  âme.   De    là   une    variéii:    infmie  dans  ce 
genre  d'écrits-,  lorfqu'ils  font  naturels  ;    &  ils  le 
lonl  prefqiie    (onjours ,    par    une  raîfon  bien    fen- 
(ible  :  on   y   parle  de  foi  ;   &  c'eJi  dans  l'ainour- 
ptopre    que  le  naturel   fe  décèle  ,  lors  même  qu'il 
veut  fe  caclier.  Rien  donc  ne  fera  plus  facile  que 
de  dénicler ,  dans  des  Mànoiiei  ,  quel"elprit  les 
aura  didlés ,  quel  motif  les    aura  fait   écrire ,    Se 
quel  fenlimcnt  ,   quelle  paflîon  aura  dominé  dans 
l'écrivain.  Si  c'eftla  tranité ,  il  attachera  de  l'im- 
portance aux  intér'hs    les  plus  futiles,  dès  qu'ils 
lui   leTOot    pcilbnneU  :    d    c'ell   l'orgueil,  il  ra- 
baiflcra^  tout  ce  qui  peut  lui  faire  ombrage.   Se 
rcfeivera  fes  éloges    pour    la    médîoaîté  dont  il 
n'a  tiïii  i  craindre  ,  ou  pour  un  mérite  qui  n'entre 
avec  le  ficn  i^ns  aucune  rivalité  :  fi  c'eft  l'envie  , 
toute  efpÈce  de  gloire,    de  fuccès  ,  de  profpérité 
lui  fera  importune;    il  ne    fouffriia  point   que  de 
belles  atlions  foicnt  fans  tache;  il  cherchera,  ou 
dans  le  fond  de  l'âme  ,  ou  dans  lljntérieur  de  la 
vie    piivéc  d'un  homme    llluflre,   des  foiblelTes  i 
révtjer;  Scdans  loutcequ'il  y  a  de  plus  généreux 
Se  de  plus  magnanime  ,  il  épiera  quelque  moitf 
fecret  de  peifonnalité    &  d'intérêt  qui    le  ravale; 
il    voudroit  ternir  le  foleil  :  fi  c'elt   la  haûie  ou 
l»    vengeance  ,   on  le  verra  tanlât  flatter  &  parer 
fa    victime   avant   de   l'Immoler ,    vantée  quelque 
fuible  mérite ,   quelque    tàleut    fans  importance  , 
quelques  formes  fuperficielles ,  &puis,   fous    ces 
Jcbors  ,  montrer  les  qualités  les  plus  aviliflautcs , 
les  vices  les  plus  odieux  ;   laotâc ,  plus  violent  & 
moins   perfide  ,    infulter ,  outrager  la    cer^dre   de 
for   enuEnii,  &   fecouer    toute  pudeur    pour  dé- 
ivientir  les  faits  ,    la  renommée ,   &  l'opinion  de 
tout  un  fiècle.  Avec  la  même  facilité  on  recon- 
tioîtra  l'homme  qui  aur;;  potté  à  la  Cour  un  génie 
c'roit   &    une    ime   fervjje  j    on  le  reconnoiira  , 
dis-je  ,   à    fon  attention    pour   les    menus  détails 
de   l'étiquette    Se   de  l'intrigue  ;    on    rcconnoitra 
l'Iioaime  chagrin  que  la  Cour  aura  rebuté,    d    la 
fombre    mifantliropie ,   qui    lui    fera   déprifet    on 
bJâiiier  tout  ce  qu'on  aura  fait  fans  lui  ,    Si.  n'at- 
tribuer   les    malheurs    du    temps    qu'aux    artHàos 
Je  fon  propre  malheut     &  aux  caufes  de  fà  dif- 
gricc.  Au  coDtnùe ,  i'^emsac  vesdu  au  crédit  &  ■ 
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i  la  fortune  fe  trahira  par  toutes  les  balTelTes  de 
la  complaifance  &  de  l'adulation.  Enfin  l'homme 
immoral,  aux  ieui  duquel  rien  n'eft  important 
que  l'utile ,  &  qui  regarde  &  le  juHc  &  l'hon- 
nête comme  des  règles  à  prclcrirc  &  à  ne  s'iin- 
pcfer-fiUBais  I  décèlera  fon  caraélêre  par  fon  mé- 
pris pour  la'  fimple  droiture  ,  8c  par  fon  admiration 
pour  i'adreiïe  Si  l'habileté.  Écoutez-le ,  Si  voyez 
quel  fera  l'objet  ^ui  aura  captivé  fon  cHimc  :  ce 
lera  le  fourbe  profond  qui  aura  fu  le  mieux  in- 
triguer à  la  Coût  ou  gagner  la  faveur  du  peu- 
ple ,  en  impofer  aux  gens  de  bien ,-  tromper  Icf  ' 
plus  habiles,  furprcndre  les  plus  lâges ,  s'iiilinuei 
Si  s'introduire,  dans  la  conhancc  des  Oraods ,  en 
abufcr  i  fou  profit,  employer  à  propos  la  baf- 
fell'e  Si  l'audace ,  la  calomnie  ou  l'adulation ,  Af 
ne  rougir  de  rieu,  que  d'ecliouer  dans  £ê(  entie- 
prifes  devant  un  plus  fourbe  que  lui. 

Si  des  Mémoires  prennent  l'empreinte  d'uR 
caraOèie  vicieux ,  ils  ne  reçoivent  pas  moinj 
celle  d'utie  âme  honnête  Si  vertueufe  ;  Si  le  com- 
I  mun  fymbole  de  ceux-ci  fera  la  probi;é.  Mai» 
quoique  la  probité  fort  une  ,  elle  fe  modifie  en- 
core ftlon  la  trempe  de  l'efprit  &  de  i'ime. 
L'homme  de  bien,  dans  fon  témoignage  ,  ne  dira 
que  ^e  qu'il  aura  vu  ;  mais  les  témoins  même  les 
plus  fidèles  n'auront  pas  vu  la  même  chofe  ,  on 
ne  l'auront  pas  vue  avec  les  mêmes  ieux.  Le  mo-  ^ 
meni  nu  la  pofîtion  ,  telle  circonftance  échapée 
ou  faifie ,  un  mot  bien  ou  mal  entendu ,  peut 
faire  fcul  que  deux  témoins  diflérent.  Rien  de 
plus  ingénu  que  les  Mémoires  de  Monipenfier^ 
rien  de  plus  lîncêrc  que  ceux  de  Motlevillei  &  fou- 
vent  l'une  blâme  ce  que  l'autre  a  loué. 

Dan':  la  manière  des'afFe£ler  de  ce  qu'on  voit, 
les  djlférenccs  ne  font  pas  moins  fen£bles;  &  t^eiî 
la  principale  caufe  de  la  dlverûlé  des  flyles.  Sup- 
pofcz  des  témoins  également  fïncèrcs ,  ilgalemcat 
inftruits  ,  mais  diverfemcnc  or^ifés  :  fe  même 
événement  confterne  l'un,  fouleve  l'autre  ;  n'inf- 
pire  à  celui-ci  qu'une  molle  trifîeffe ,  pénètre 
eelui-li  d'une  douceur  viv«    -        -     ■     '  ^-    • 
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Je  oralns  bien  moins  ceux   qui  rougiSent  que  ceux 

3ui  plUffent,  difoit  Céfar.  Celui-  qui  auia  tougî 
e  colère  fera  véhément  dans  fa  narration  ,  celui  qui 
aura  pâli  d'horreur  fera  terrible  dans  fes  peintures. 
Mais  chacun  aura,  dans  fon  ftyle,  l'intérêt  de  la 
vérité ,  fi ,  librement  Si  de  bonne  foi ,  il  a  laiflï 
couler  fa  plume  ,  £  ft>n  langage  porte  l'empreints 
de  fon  efprit  &  de  fon  caractère ,  J  fi ,  dans  toutes 
les  lituations,  il  fe  peint  tel  qu'il  a  été  ,  ne  dilànt 
que  ce  qu'il  avu  ,  &  fans  vouloir  nous  afféâei  de 
fes  récits  ,  plus  que  l'objet  préfent  n'aura  dâ  l'aficâei 
lui-même,  (Af.  Marmo»  tel.  ) 
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RAISON  FUNÈBRE;  Cf-Lefentî- 
mear  d'intérêt  qui  atuche  rboinnie  i  l'opinion  de 
Il  fo&éihé  ,  If  ^ui  le  fàîc  jouir  d'avancé  du  fou- 
vcoîr  qui  rcftera  de  lui  quaii.d  il  ne  fera  plus  , 
l'émulâtioa  qn'iafpireot  aux  vivants  les  cloees 
qu'on  donae  aux  morts ,  8t  l'itapteSioa  que  font 
iuc  les  âmcf  de  grands  exemples  retracés  avec 
une  vive  éloquence  ,  fool  les  prioeipes  d'uiilitf 
fut  lef^uels  a  iié  fondé  dans  tous  les  temps  Tuf^ge 
dei  Oraifons  funiires  :  il  fut  inltitui ,  chez  les 

frecs,  pBc  Solon  ;  chez  les  romains >  par  Valéiius- 
obUcoia.  ■ 

L'éloge  (î(B^i«,  en  Egypte,  étoU  peifoonel, 
«amme  U  le  fut  it  Rome.  Dans  la  Giece ,  îl  fat 
Gonracré  à  la  gloire  commune  des  citoyens  qui 
^voient  p^rî  dans  les  combats  pour  la  défcnfe  de 
la  patrie.  Cette  inftituiioii  le  readoit  en  même 
temps  plus  put ,  plus  julle  ,  &  plus  mile  :  plus 
put,  parce  qu'il  éloii  exempt  de  l'adulation  pei< 
loiineUe  ,  i  laquelle  oe  manque  pas  de  djjnnei 
}ieu ,  même  it  1  égard  des  moils  ,  la  complailaiice 
pour  les  vivants  ;  plus  ju&e,  en  ce  qu'il  em- 
btafToit  tous  ceux  qui  l'avoient  métité  \  plus  utile, 
en  ce  que  l'exemple  de  la  vettu  tt  de  la  gloire 
legardoit  tous  les  citoyciu ,  &  pouvoit  être  éga- 
lement pour  tous  un  objet  d'efpéiance  &  d'ému- 
lation. De  11  re{pêce  d'enivrement  que  les  athé- 
niens rapportoîent  de  l'affemblée ,  oA  leurs  enfants , 
leurs  pères  ,  leurs  fiéres  ,  leurs  amis  venolent 
A'ivtc  iblenneliement  honorés  dec  tegtets  &  des 
éloges  de  la  Patrie.  A  Rome,  fout  les  empereurs , 
on  vit  à  quel  degré  de  baOelTe  H  de  fervjtude  VOrai- 
fonfiinibrt  pouvoit  ftrc  réduite,  lorfqne  l'orgucjl 
'^commandoif.  Voyr^  DiMOMSTKATif. 

Parmi  nous ,  plie  eft  perfonselle  &  réfeivée 
JMQT  la  haute  nai^aoce  ,  an  pour  les  premières 
dignités;  &  quoique  moins  fervile  Se  moins  adu- 
latrice qu'elle  ne  le  deyint  2  Rome ,  elle  n'a  pas 
été  exempte  Ja  reproche  de  corruption.  L'on  a 
quelquefois  entendu  célébrer  en  Chaire  dej  homajes 
que  la  voir  publique  n'avoit  jamais  loués  de 
niËme,  Se  Qu'elle  étoit  loin  de  bénie.  Mais  fans 
inflfter  fhr  l'abuf  que  l'on  ^  fait  fouvent  &  que 
l'on  fera  peut-être  encore  de  ces  éloges  de  bieo- 
féance  ,  confïdérons  ce  qu'ils  auroient  d'utile ,  (i 
l'orateur  ,  en  s'iotifrdîrant  le  menTonee  te  la  flatterie, 
fe  propo [bit  pour  régie  ,&  pour  objet  la  décence  Se 
Ja  vérité. 

En  premier  lien  ,  on  ne  louerait  qne  des  morts 
dignes  de  mémoire.  En  fécond  lieu  ,  comme  tous 
les  hommes,  même  les  plus  lecommandablcs  , 
fff^  i\£  }^  mélange  de  force  Sf  de  fojbleiï'e  ,  de 
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vertos  &  de  vices ,  ce  feroit  le  cAté  naimenV 
louable  que  l'Éloquence  expolèroit  i  la  lumière  ; 
3c  au  lieii  de  donner  du  lulhe  aux  vices  qui  iTont 
fufceptiblcs  du  fard  de  la  louange  ,  elle  les  laif> 
feroit  dans  J'ombre ,  &  fon  lîlcnce  ciprimeioit  ce 
qae  fà  voix  ne  diroit  pas.  En  troiGème  lieu ,  elle 
(  attacheroit  aux  traits  de  caractère  ,  aux  vertus , 
aux  talents  dont  la  peintnre  anroit,  non  pas  le 
plus  d'éclat,  mais  le  plus  d'influence j  &  lÂ  vé- 
ritable deUÎDition  de  la  gloire  ferait  remplie  , 
puirqu'eile  feroit  réfetvée  aux  qualités  &  aux  ac- 
tions qui' auroient  le  plus  contribué  an  bien  pa- 
blic  &  au  bonheur  des  hommes.  En  quatrième  lieoj 
les  vertus  pri.'ées  &  domelUqucs  obtiendroient  anflt 
le  iribjt  de  louanges  dont  elles  feroicnt  dignes: 
mais  ces  peintures  de  fantairie,  ces  lieux  com- 
muns d'didlitian,  od  l'adreffc  &  l'cfpiit  de  l'ora- 
teur. t'èpjiCeat  pour  tout  dclîgurer  &  pour  tout 
embellir  ,  fu-roicnt  exclus  de  VOraifon  funèbre; 
Se  s'il  étoit  permis  à  l'orateur  de  ne  peindre  lôn 
modèle  que  de  profit ,  du<S:é  le  plus  fivonble  , 
&  avec  des  eouieurs  plus  Vfves  que  celles  de  1% 
vérité,  an  moins  feroit-jl  obligé  d'en  bien  failït 
la  teflimblanâe.  Enfin  l'ulilitf 'pubii^ue ,  qui  e|{ 
le  fruit  de  l'exemple ,  étan;  le  feul  objet  Otoiaî 
de  cts  ttiltcs  folennités,  l'Eloquenee  s'allacheroit 
aux  réfultats  que  lui  pré  fente  coi  ent  les  détail* 
d'une  vie  habituellement  occupée  des  intétêts  de 
U  foeiété;  le  de  ces  particularités  de  mcears,  de 
fortune,  d'emplois,  de  fonâioni,  de  devoirs, de 
conduite ,  qu  il  aurait  i  dèveloper ,  U  anroit 
foin  de  s'èlevet  i  des  principes  lumineux  &  fé- 
conds, qui  donneroient  plus  d'étendue  i  l'inilrac- 
tion  publique.  Par  ce  moyen  ,  X'Oralfon  funèbre, 
au  lieu  d'être  une  école  de  flatterie  ,  fèioit  iiiiele{oi| 
ou  de  Politique  ou  de  nusnrs. 

On  voit  dès  lors  combien  liû  feroient  étrangerf  ' 
<c  fuperflus  -tous  ces  ornements  Sua  lasgage  fleuri, 
maniéré,  fiitile.  Dés  qne  la  vérité  porte  avec  ella 
fon  caraâère  de  candeur,  de  dignité,  d'utilité 
folide  ,  un  vain  luxe  d'npteffions  lui  devient  inu- 
tile, &  l'Éloquence  peut  fe  montrer  avec  nae 
majefté  fimple ,  comme  une  vierge  paie  &  mo- 
de/le ,  belle  de  fa  feule  beauté.  Grandis  &  ,  ai 
ita  dicam ,  pudica  Oraào  non  tfi  maculofa  , 
ntc  turgida ,  fti  naturali  pukhritadine  txurgit. 
(  Pétrone.  ) 

Mais  fi  l'objet  de  VOrai/on  fitnibrt  n'cft  peint 

?ne  refTcmblant  &  d'après  U  vérité  même  ,  lî 
homme  qu'elle  doit  louer  fut  vétitablcmcot  Uoa- 
ble,  Ac  fi  &  renommée  autorité  d'avance  l'élogs 
qu'on  va  prononcer;  quel  condnt  l'Éloquence 
aura-t-eUe  i  livteit  qnel  ob%4c  auq^-t -çUp  } 
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tiïeat  h  c&li  de  l'opinioti  i  quelle  aSc£EiflD , 

SatWt  iodinatioQ ,  quelle  réfolulion  i  changei 
j  c&ié  de  l'iiTie  î  de  quoi  veut-elle  perruadet  oa 
diiTiuilEi  un  auditoire  ,  qui  fait  déjà,  qui  croit  d'a- 
yince  ce  ^a'elle  vient  lui  rappeler } 

II  tH  cetiatn  qu'elle  n'a  paj  les  mimes  i^vo- 
lutiooi  i  produire  que  l'Éloquence  de  la  Tribune , 
la  mime  réiîltance  à  vaincte  ,  les  iiiëmes  alTauts 
i  livrer  ou  i  foutcnir  que  rÉlûqueQCe^du  Bat- 
teau  ;  k  que  fouveni ,  plus  compacabfe  à  l'Élo- 

Î|u(iicc  poétique  ,  elle  ne  fcmble  taire  coallilei 
u  Iliccès  qu'i  émouvoir  pour  émouvoic.  Mais  au 
delà  de  l'émotion,  août  veoons  de  voit  qu'il  eft 
Cour  elle  un  but  d'utilité  publique,  qui  couacte  Tes 
badlioDs  &  la  rend  digne  de  la  Chaire. 

Difts  VOraifon  funihie ,  comoie  daiu  lej  fer- 
mons, l'auditoire  elï  perfuadé  avant  que  l'orateur 
commence  \  mais  celte  perruaiïon  froide  flc  rague 
n'eft  pas  celle  que  l'Éroqaence  doit  opérer ,  & 
^o'elle  opère  :  celle-ci  <kiil  être  profonde  ,  ani' 
jnée,  aâive,  eolraioantei  elle  doit  relTemblei  à 
celle  qyi  ,  <ûns  le  genre  délibératif ,  produit  de* 
lévolutiODS  ,  foulève  tout  tin  peuple ,  lui  fait 
bcifer  là  chaîne  ,  lui  fait  preodrc  les  armex  pour 
la  iiitt&.  de  lès  foyers ,  de  Tes  femmes  ,  de  Ces 
•nfaots.  Ici  l'effet  n'en  ell  pas  fî  feufïble  ,  parce 
qu'elle  n'a  point  d'objet  préfenl  &  décidé.  Maïs 
qu'i  l'ouverture  d'une  campagne  &  i  la  ttte  d'uae 
arm£e  un  homme  éloquent  fît ,  comme  Pérîclcs  , 
l'éloge  des  guerriers  qui  feroirnt  morts  pour  leur 
pays ,  &  qu^l  parlit  de  la  valeur  avec  un  digne 
cntboufîafme ;  que  cet  éloge,  par  exemple,  etit 
clé  prononcé  à  la  t£te  de  ta  Noble0e  françoife , 
au  moment  que  Louis  XIV  l'auroit  afTemblée  , 
oomme  il  y  étoit  réfolu  avant  la  viâojce  de 
Deoain  :  &  que  chacun  fe  demande  j  foi-mfme 
f\.  cette  Éloquence  edt  élé  fans  effet.  Ot  cet  effet 
foudain  ,  rapide,  éclatant,  que  l'occalion  lui  eUt 
^t  produire  ,  elle  l'opère  avec  moins  d'éougie  , 
nais  ttés-fcnlïblemeat  encore  par  les  imprellions 
qu'elle  lallTe  dans  les  efprits  &  dans  les  conirs  ; 
tL  fi  vous  en  doutez,  voyez  ce  qui  fc  paffe  , 
lotfque  ces  femmes  rcfpeâables  qui  parmi  nous 
font  les  tutrices  des  pauvres  orphclius,  veolent 
CD  leur  &veur  ranimer  la  piété  publique.  Quel 
eft  l'innocent,  artifice  qu'elles  y  emploient  le 
plus  communément  ?  Elles  convoquent  les  fidèles 
dans  un  temple  ^  elles  y  font  prononcer  l'éloge 
de  celui  des  hommes  qui,  après  l'homme-Dieu  , 
a  élé  fur  la  terre  le  plus  parfait  modèle  de  la 
mifèricorde  &  de  la  charité ,  l'éloge  de  Vincent 
de  Paule  ;  &  l'orateur  ,  en  defcendant  de  Chaire  , 
voit  répondre  dans  le  trélbr  des  pauvres  l'argent  St. 
l'or  à  pleines  mains. 

L'effet  canftant  &  infalIliUe  da  digne*  éloge 
«les  vertus  héroïques  ,  fera  toujours  d'élever  nos 
efprits  par  la  fublimiié  des  penfées  &  des  images  ; 
d' grandir,  d'ennoblir  nos  imes  par  les  émotions 
i^u  elles  iep>iveDt  des  gtaa^  exemptes  ^  &  pu  cet 
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attendriffeinetit  fi  dons  qu'eïdte  en  nous  la  magna' 
nimité. 

L'Éloquence  de  YOralfon  fanibtt  ai  donc  auflî 
fes  effets  i.  produire  j  .&  ce  n'efi  pas  fans  dilS- 
colté  qu'elle  obtient    les    luccèi   d'où   dépend   fa 

floite-  Elle  n'a  pas  J  vaincre  la  prévention  , 
aliénation  des  efpiits;  mais  leur  froideur,  leur 
nonchalance  ,  leur  molle  jtréfolutioo  :  elle  n'a 
pas  à  vaincre  ,  dans  les  Imes ,  des  averGons  ,  des 
reffeotiments  ;  mais  une  langueur  plus  funelte  â 
la  vertu  que  les  paffions  mêmes ,  Sc  tous  leï 
vices  qui  dégradent  en  nous  ce  uatutel  qu'elle 
veut  ennoblir.  La  volonté  ne  lui  oppolê  ni  le> 
traofports  de  la  colère  ,  ni  les  mouvements  da 
dépit ,  de  la  haîne ,  &  de  la  vengeance  \  mai» 
une  forte  d'inertie  qui  réliltc  i  fes  mouvemculi  f 
mais  une  lâcheté  qui  fe  rcfufe  â  fes  impulfionS' , 
mais  des  inclinations  que  l'habitude  a  eu  tout  .la 
temps  de  former  &  de  rendre  comme  invincibles. 

Captiver ,  fiier ,  attacher ,  fur  l'image  de  la  vcrtu^ 
des  ieux  diffraits  ,  des  efprils  légers ,  des  ima* 
ginaiions  mobiles  ,  des  caraAèrcs  indécis;  .  les 
torcer  d'en  prendre  l'empreinte  -y  les  teovoyeE 
avec  une  plus  haute  idée  de  leur  dignité  natu- 
relle &  de  celle  de  leur  devoir  ;  leur  en  înfpîrct 
le  courage ,  &  du  mk>ins  pour  quelquei  moment» 
renihouliafme  &  la  palCon  ;  tel  eti  le  genre  do 

Seifïialîou  de  l'Éloqueuce  des  éloges  ; .  &  lî  on 
emande  encore  quels  font  les  ennemis  qu'ells 
fe  propofc  de  vaincre  ,  \t  répondrai ,  tout  ce  que 
la  nature  &  l'habitude  ont  de  vicieux  &  d'incoio- 
patible  avec  cette  vertu  qu'elle  vient  nous  lecon^ 
mander. 

Le  procédé  le  plus  railànnablei  &  ,  {e  crois, 
le  plus  infaillible  de  ce  genre  d'Eloquence ,  fe-- 
loit  de  montrer  l'homme  dans  le  léros ,  en 
même  temps  que  le  héros  dans  l'homme  r  car  fî 
je  ne  vois  pas  en  lui  mon  femblable  du  cAl^ 
foible  ,  Ton  exemple  ne  mlnfairera  ni  l'efpérance  ^ 
ni  le  courage  de  lui  relTembler  du  cdté  fort;  & 
ce  fèroit  pour  VOrjifon  funibn  une  raifon  de  fc 
détendre  &  de  s'abaiffer  quelquefois  jufiju'i  nous 
laiiTervoir,  dans  le  modèle  de  vertu  &  de  gran- 
deur qu'elle  nous  préfenle  ,  quelques  traits  de 
fragilité.  Un  feul  exemple  va  me  faire  entendre. 
Dans  le  [Jus  accompli  &  le  plus  tnléreiTant  de 
nos  héros  modernes ,  Fléchler  avoit  deux  faut»  i 
conf^âer  ,  ou  i  dilGmuIer  :  en  avouant  l'une  det 
deux  ',  il  a  mis  toute  l'adcefie  de  l'Élocution 
&  tout  le  preAige  des  âgures  i  le  couvrit  comme 
d'un  nuage;  &  celle  qu'irn'auroil  pu  aitrilnier  dl» 
iàialité  des  circonHanccs ,  il  c'a  pat  même  6fé  1> 
laiffër  entrevoir. 

A  l'égard  de  l'une  &  de  l'autre  ■,  ?Sferar  dire 
que  la  crainte    qu'il  eut   d'affaiblir   l'admiralîoir 

Îie  l'on  devait  i  fbn  héros,  n'étoit  pas  fondée, 
on  filence  n'a  &it  oublier  i  perfoone  ce  moment 
de  fbiblefle ,  od  Turenne  cmt  dépofer  dans  le  feia 
d'tti)  aatr«  lui>mfime  le  ficiel  importwt  qus  bii 
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^loit  candi  ;  mai) ,  cd  mitae  temps  qoe  l'sven  ds 
cette  taule  I  dans  la  bouche  de  1  orateur,  auroit 
M  une  grande  le(on  ,  U  lui  aiuoit  donné  Uem 
de  publier  an  trait  de  magnanimité  qui  compenfe 
bicD  cette  faute ,  8c  qui  t^it  ptcfquc  dife  à  ceux 
^ui  l'eatendeal ,  Félix  culpa  \  ce  fut  l'aveu  qu'il 
en  fit  au  loi.  Il  n'étoit  pai  temps  eocote  de  ré- 
véler toute  U  gloire  de  cet  aveu  :  Lout'ois  éloit 
vivant  ;  mais  aujourdbuî  combien  ce  trait  de  vertu , 
d^s  l'éloge  de  Turenne  ,  oc  fetoit  -  il  pas  élo- 
quent ] 

Louroit  étoît  tbn  ennemi  :  le  projet  du  lîège 
je  Gand  n'avoit  pour  conEdents  que  ces  deux 
hommes.  Louis  XIV,  qui  ne  doutoit  pas  de  la 
prudence  &  de  la  difcrétioo  de  Turenae  ,  lui  di[  r 
V.  Mon  Tecret  n'a  été  conSé  qu'à  vous  &  â  M.  de 
Louvois;  &  ce  n'cfl  pas  vous  qui  l'avez  trahi  -a. 
Tveoae  n'avoit  qu'î  latfTer  croire  ï  Louis  XIV 
ce  qu'il  penfoit  déjà ,  Louvois  étoit  perdu.  Par- 
dùnne\-moi  1  Sire  ,  dic-il ,  c'e^  mot  quifuijeow 
fohU  i  St  Louvois  Bit  fauve. 

Sa  rébellion  dans  h  guerre  civile  avoit  iti  ré- 
parée pat  tant  de  fi  beUes  aftions ,  que  l'orateur 
pouvoit  l'avouer  ingéndraenl  fans  répugnance  :  te 
au  lieu  de  l'art  ingénieux ,  mais  inutile  ,  dont  il 
fe  fert  pour  l'enveloper  dans  le  tourbillon  des 
malli$urs  publics,  il  ne  tenoit  qu'i  lui   de  tirer 
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de  là'  ménnire  de  ces  temps-là  te  de  rcfprït  de 
trouble  &  de  vertige  qui  s'éloit  empaié  des  télés 
les  plus  Tages,  de  Tolides  înltiuâions.  Ce  n'eft 
même  qu'en  fe  donnant  cette  impotiance  politi- 
que &  morale ,  que  l'Éloquence  dc^i  éloges  peut 
remplir  dignement  fa  tSche,  Mais  il  faut  avouer 
aufti  que  U  proximité  des  temps,  &  les  égards 
auxquels  l'orateur  eft  fournis,  ne  le  pcrmeiient 
pas  tou^ura.  Un  point  de  v<3e  plus  éloigné  lui 
eft  inHnihent  plus  favorable  ;  Bc  cet  avantage  n'a 
pas  échapé  i  i'Académie  françoife  ,  lort'qu'elle 
s'efl  déterminée  i  donner  pour  fujet  de  fes  Prix 
d'Éloquence  l'éloge  des  bommes  illuftres  qu'ont 
produits  les  fièdes  pafTé!.  Mais,  dans  ces  éloges, 
on  doit  fe  (buveoir  que  ce  ne  font  pas  de  faoids 
'détails,  de  longues  analyfcf,  ni  des  récite  ina- 
nimés que  demande  l'Académie  ;  mais  des  tableaux, 
des  mouvements,  des  peintures  vîirances  ,  de  l'Elo- 
quence enfin ,  dont  le  propre  eft  d'agii  liir  les 
efprits  &  fur  les  âmes  ,  d'infpicer  pLas  lAl  que 
d'iaftruire  ,  de  répandre  encore  plus  de  cbaleui 
que  de  lumière  ,  d'animer  la  raifon  encore  plat 
que  de  l'embellir  ,- de  prêter  à  la  vérité  le  charme 
&  l'intérêt  du  fentiment,  jc  de  ne  chercher  dans 
le  llyle  que  les  moyens  à  la  fpis  les  plus  llmples, 
les  plus  sârs ,  Se  les  plus  puifTants  ,  d'émouvoii 
pour  pecfoader ,  ou  de  perfuadec  potu  éaMavoir, 

{M,  CdARMOUTEL.) 
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Jr  OÉTE  ,  f.  m.  D'après  l'idée  qu'Homère 
nous  donne  de  fon  art,  &  de  l'eftime  qu'on  y 
actachoit  dans  les  temps  qu'il  a  rendus  célèbies , 
on  voit  que  les  Poètes  étoient  des  philosophes  ou 
des  théologiens  qui  fe  donnoient  pout  inlpirés ,  Se 
auxquels  onxroyoit  que  les  dieux  avoienc  révélé 
des  fecrets  inconnus  au  refte  des  hommes.  Ainlî , 
lorfqu'ils  féCoient  aux  peuples  des  récits  merveil- 
leux ,  ou  qu'ils  expliquoient ,  par  des  f^le»  ,  les 
phénomènes  de  la  nature,  on  ne  demandoit  pas 
oïl  ils  avoîent  pris  cette  fcience  myftérieufe  ;  le 
chaalre  ou  le  devin  fe  dîfoit  prêtre  d'Apollon  , 
favori  des  Mufes  ,  confident  de  leur  mère ,  la  déeÛc 
Mémoire:  que  nedevoit-il  pas  favoirî 

Ce  ne  fût  que  long  temps  après,  &  loifquelec 
peuples  plus  éclairés  s'aperçurent  que  ,  dans  le 
génie  des  Poètes ,  il  n'y  avoit  rien  de  furnatnrel  ; 
qu'à  l'idée  d'inlpi ration  fuccéda  celle  d'invention 
&  de  fitlion  poétiquei  Mais  alors  mdme  ,  en  per- 
dant le  crédit  de  la  prophétie  ,  les  Poètes  furent 
coaferver  le  pouvoir  de  l'illuCon  ;  te  quoique  re- 
connus pour  des  menteurs  ingénieux  ,  ils  foutln- 
icnt  leur  perfonnage.  De  U  ces  formules  d'invoca- 
tion ,  d'infpiratlon ,  &  d'enthoufiafme  ,  qu'ils  as 
«eHèrent  daSeâct}  de  U  ce  ftyle  figuré,  ce  lao- 
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gage  myftérîeoz ,  qu'ils  retinrent  de  leur  aïKlcnne 
divination  ;  de  là  cette  élévation  d'idées  ,  cette 
majcAé  de  langage,  qui  leur  fut  nécelTaire  pour 
imiter  le  dieu  dont  ils  fe  difoient  les  organes. 

Da  temps  même  d'Horace  ,  on  ne  méritoit  le 
nom  de  Poète  qu'autant  qu'on  avoit  les  moyens  de 
tempUt  ce  grand  caraftère  ; 


Magaa  foiu 


aàfit. 


tai  ntriu  divbùer,  atqaio» 
âli  noitùnit  hajat  Jtonwvm. 


A  mefure  que  l'amour  du  meofonge  eft  dcvena 
moins  vif,  &  que  le  goât  des  arts  *  l'efprit  qui 
les  juge  a  pris  quelque  teinte  de  Philofophie,  le 
rôle  &  Poète  s'eft  modéré  :  l'Ode  a  perdu  û 
vraifembtance  ;  l'Épopée  ,  fon  merveilleux  ;  aa 
don  de  feindre  des  chimères  a  fuccédé  le  talent  de 
peindre ,  d'embellir  des  réalités  ;  l'enthoufiafme  s'eft 
réduit  à  la  chalenr  d'une  imagination  &gemcnt 
exaltée  ,  d'une  Sme  profondément  émue  ;  te  l'Élo- 
quencC  du  Poète  n'a  plus  iiSitê  de  celle  de  l'ora- 
teur que  pat  un  peu  plos  de  hardicfTe  daos  1« 
tours  te  dans  les  images  ,  pat  na-pen  plut  de  li- 
berté te  d'emphafe  dans  l'expcefCon  :  en  forte  qu'il 
efi  plus  vrai  que  jamais  que,  'dn  cité  it  l'élocn- 
tiom. 
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tîoa,  le  talent  it  l'orateur  Ac  celui  du  Poiie  lé 
louchent  :  £fi  finitimus  oratori  Poë ta  :  numerit 
adjlri^ior pauîo ,  verborum  ûuiem  lu-tm'tâ  liàe- 
rior,  multis  vero  ornaïuH  generihiu  foetus  as  ptni 
par.  (CicHcOral.) 

Mais  tout  léduti  que  doos  feinblc  i  pr^reol  l'ao- 
Cten  domaÎDe  du  foéce ,  je  ne  peafe  pas  que  , 
du  c6té  de  l'invention,  celui  de  l'orateur  ait  ga- 
gnais eu  cette  étendue  iUimicife  qui  s'enfoacc  dans 
les  poUîbles ,  Se  dans  laquelle  ,  noa  feulement  le 
▼cai ,  mais  le  vraifemblatiLc ,  dft  compiis.  11  nu 
feoible  donc  que  Cicéroo  a  craeér^ ,  lotfqu'il  a 
dit  de  l'oiateuc  compaié  au  Pofte  :  In  hoc  qui- 
detn  ceni  prope  idem ,  nuUis  ut  urminis  c-ir- 
iittmferiiat  aat  defaiiai  jus  fuum.  (  Ibid.  ) 

LCon£décoiu  ici  le  Poète  à  peu  pris  comme  .Ci- 
<éroa  a  coofidiré  l'oiateui  ;  Si  pour  nous  former 
une  id^e  de  i'aitifte  ,  rcmontoDs  i  celle  de  Tart. 

Sijc'dis,  comme  Simoiùde  ,  que  la  Peinture 
«{l  nne  Po^Iîe  muette  ,  je  crois  la  définir  complè- 
tement i  Cl  je  dis  que  la  Poéfîc  tR  une  peinture 
animée  éc  parlante  ,  aarium  piéîura  ,  je  fuis  en- 
core   fort   au  defTous    de  l'idée    qu'on    en    doit 

C'efl  peu  ide_j>r^ater  fon  objet  à  rdjuit, 
^lele  lead  fans  ceSe  comme  préfent  ani  ieui  avec 
Tes  traits  it  Ça  couleurj  j  le  cela  Teul  l'égale  i  la 
Feintuie. 

Fm*r   mpÎH*  intit, 
5'avA  fidliu  fuptT  anaa  ,  6  ttntam  vinSat  oAenù 
.Paji  urgtua iÊ«dU ifinBtt  korridui  oncrutato   (it, 
Vkg. 

Rn'bens  luî-m£rae  antut-U  cnem  peint  la  Dif 
corde  encbainée  dans  le  temple  de  Janus  i 

.La  Peinture  laifït  Ton  objet  en  a£tioQ,  mais  ne 
lepréfente  jamais  qu'en  lepos.  En  exprimant  ces 
vers  de  Virgile, 

tCla  vil  iraatlM  ftgttU  ptrfiauma  niant 
Gnunùu ,  a*  iairrat  aafii  It^Jit  aiiffoM  (i)  { 

le  peintre  repréfeotera  Camille  élancée  fnr  la 
pointe  des  épis ,  mais  immobile  dans  celte  alti- 
tude, an  lieu  qu'en  Poéfie  l'imitation  eft  pro- 
freflive  Bc.  aulE  rapide  que  l'aâioD  même.  La 
oéfte  n'cft  donc  plus  le  tableau ,  mais  le  miroir  de 
la  nature. 

Dans  le  niîfoti ,  les  objets  fe  Inccjdent  lE 
f'e&cent  l'nn  l'auUe.  La  PoéJîe  eft  comme  no 


<■}  ••  Au  fond  du  mo^  k  Futcui  impie,  affift  Tac 
B  on  moBCMU  J'irnei  mcunriirei,  &  ici  Ërai  eaclamU 

■  ilnriàrc  le  <loi  avec  cinr  niiuJi  d'airain  ,   ftémica  d'an 

■  ail  horrible  Se  d'une  bouche  ^cumaoïe  de  faag  -. 

(Il  a  Elle  Toleroit  Tur  la  dme  dci  jcunei  moiffoni  fant 
■•  lei  (bulcc ,  Se  lei  tendiea  tpia  ne  recoicitc  pu  bitiO^  &t 
m  A  caurle  Ugcte  *, 
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fleuve  qui  ferpente  dans  les  campagne* ,  &  qui . 
dans  Ion  cours  ,  répète  â  la  (bis  tous  les  objets 
répandus  fur  fes  bords.  Il  y  a  plus  :  cet  e^ce 
que  parcourt  laPoélie,  eft  dans  l'étendue  Tuccedive,  . 
comme  dans  l'étendue  permanente.;  ainG  ,  le  même 
vers  préfeole  i  i'eipritdeui  images  incompatibles  , 
les  étoiles  3c  Tauiore,  le  prêtent  &  le  palTé  : 

Jam^ut  nhtfc^Mfitllu  Aiaorafugatii, 

Dans  les  exemples  du  tahleau ,  du  miroir,  & 
du  fieuve ,  on  ne  voit  qu'une  (urface  \  la  PoéHe 
tourne  autour  de  fon  objet  comme  la  Sculpture ,  te 
le  préfente  dans  tous  les  fens. 

Elle  fait  plus  que  répéter  l'image  Se.  l'aftion 
des  objets  :  cette  imitation  Adèle  ,  quelque  talent  ^ 
quelque  foin  qu'elle  exige  ,  eft  fa  panie  la  moini 
elUroabie  :  la  Poéfie  invente  Sl  «ompofe  ;  elle 
chotCt  k  place  fcs  modèles  ;  arrange ,  aSbrlit 
elle-même  tous  les  traits  dont  elle  a  (ail  choix; 
âfe  corriger  la  nature  dans  les  détails  &  dans 
l'enfemble  ;  donne  de  la  vie  &  de  l'Sme  aux  corps  , 
une  forme  ic.  des  couleurs  i  la  penfée  ;  étend  leg 
limites  des  chofes,  &  fe  fait  des  mondes  nou- 
veaux. 

Dans  cette  manière  de  &indre  ,  la  Peinture  l* 
fuit ,  mais  de  loin  &  dans  ce  qu'il  V  a  de  plut 
iâcile  :  car  ce  n'eft  pas  dans  le  phylique ,  mais 
dans  le  moraf,  qu'il  eft  dllEcile  .de  tendre  1  parla 
£âion  ,  ce  qui  ocft  pas  ,  comme  s'il  étoît  :  Non 
folum  .qu(f  (ffint ,  verumtamen  quœ  non  effint  > 
quafi  tffent.  {  Jul.  Seal.  )  C'eft  li  ce  qui  s^élèvc 
au  deflus  de  l'Eloquence  &  de  tous  les  arts. 

L'objet  des  arts  eft  infini  en  lui-mêine  \  il  n'eft 
borné  que  par  leurs, moyens.  Le  modèle  univerfel, 
la  nature ,  eft  préfent  a  tous  les  attiftes  }  mais  le 
peintre ,  qui  n'a  que  lu  couleurs ,  ne  peut  ea 
imiter  que  ce  qui  tombe  fbus  le  fens  de  la  vde. 
Le  pinceau  de  Vemet  ne  rendra  jamais,  dans  une 
tempête,  le  cii  des  matelou  U,  le  bruit  des  coi* 
liages } 

Le  Titien  n'exprimera  pas  les  par&inu  eilialéf  dei 
cheveux  de  Vénus  ;  ^ 


Spravirt, 

Le  mnficiea  •  30*  ^'^  V^  ^^*  ^'^^  *  "'  P^"*  '^"div 
qne  ce  qui  anéne  le  fens  de  l'ooïe  ;  &  pour  foimet 
ce  t^lean  des  efieu  de  la  lyie  d'Oiphee , 


At  ctatu  commet»  ErtU  it  fiiibat  m 
Voir»  ihani  Unuti, 


Ittarmoiùe  appellera  la  pantomime  i  ton  CkouxU 
Ainfr,  les  arts  [ont  obligés  de  [t  Uatâi  pou  faire  (àce 
i  la  Poéfic.  Mûi  aiaucaodeiiitS)  nJtouilesutt 
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cnremble  n'îmitetoDt  ce  qu'elle  ciptime.  Elle 
ieuie  fénèlce  au  iond  de  l'Aoïe ,  Si  ta  divelope 
À  nos  icui  les  replis.  Hi  les  douces  gradations 
des  renlimeuti ,  ni  les  violents  accès  delà  palTion 
ne  lui  échïpeot.  Les  degi^i  d'élitratioa  &  de  Cca- 
£bUilé,  d'énergie  &  de  tcSott,  de  ^haleuc  Bc 
d'aftivité ,  qui  varient  Si  difiingaent  les  caraâèies 
à  l'infini  ;  toutes  ces  qualités ,  dts-je  ,  &  les  qua- 
lités oppoCées  font  exprimées  pu  la  Poéfn.  La. 
roËme  venu  ,  le  niéme  vice ,  la  même  palSon  a, 
mille  nuances  dans  la  nature;  la  Foclîe  a  mille 
couleurs  pour  graduée  toutes  ces  nuances.  C'eft 
peu  d'étic  aufli  variée  ,  auflî  féconde  que  la  nature 
roëme  ;  la  Poélîe  coropofe  des  imes ,  comme  la 
Feinlute  imagine  des  coips  :  c'eft  un  aiTemblage 
de  traits  pris  ^i.  &  là  de  diSiérents  modèles  ,  Se 
dont  l'accord  faitla.  viaiTemblarkcc.  Ses  perfonuages 
aiafi  formés  >.  elle  les  oppofe  fie  les  met  en  ac^ 
tioQ  :  action  plus  vive ,  plus  touchante  qu'on  ne 
la  voit  dans  la-  nature  }  aâton  variée  dans  fou 
unité ,  {butenuc  daiu  fk  durée ,  liée  dans  toutes  Tes 
parties,  Si  fans  cefTs  animée dausfesprogris  pat  les 
obllaclu  &  les  combats. 

C'ell  ici  furtout  que  l'art  de  l'orateur  me  témble 
le  céder  à>  celui  do  Poéie.  Inflruire ,  intéielTei  , 
émouvoir  font  leus  objet  commuo  :  mais  la  tâche 
de  l'oialeuc:  eft  de  perfuador  la  vérité;  celle  du 
Pûite,  le  menfonge  ,  Se  U  menfonge  connu  pour 
tel.  L'un, pour  remuer  fon  auditoire,  a  des  inté'^ 
lêtslëncuz,  réels,  Kpréfenrs  ;  l'autre  n'a  que  des 
fables  ou  des  fouvenirs  éloignés  :  l'un,  l]  j'6fe 
le  dire  ,  produit  fes  cftêts  avec  des  corps  ;  St  l'au- 
tre ,  avec  des  ombies. 

Que  Cicérou  ferre  dans  les  bras ,  en  ptéfence 
des  juses,  Plaocus,  fon  ami,  fon  bienfaiteur,  & 
fon  client.  Se  qu'il  le  baigne  de  fes larmes;  il  eo' 
ftta  répandre,  tien  de  plus  naluteL  Qu'il  prefTc 
iixa  fon  fein  le  fils  de  r  laccus  encore  enfant  ;  que  , 
dans  fes  bras,  il  le  ptéfcnte  aux  juges  ,  £c  qu'il 
s'écrie  d'une  voix  déchirante  :  Mifertmini  fmmi- 
Uet  ,  fudices' ,  mlferemini  forùjjimi  pairis ,  mi- 
/iremini  filii  ;  l'attendri ffe ment  ,  la  douleur  dont 
il  eft  pénétré ,  pafTera  dans  toutes  les  Smcs  ;  Se 
voili  le  deroiec  eSùK  de  l'art  oratoice.  Mais 
qu'avec  le  fantôme  d'Orefte  &  de  Filade ,  d'An- 
dromaqu»  fie  d'AftJanax  ,  le  ^o^re  obtienne  le 
même  effet ,-  &  un  effet  plus  grand  :  voilà  le  mer- 
veilleux de  l'art  du  Poiie  ,'  fie  il  feroît  iocotn- 
préhenfible,  fi  l'on  ne  favoit  pas  quel  eft  fur  nous 
l'empiic  de  l'imi^natioQ ,  une  fois  fiapée  fie  fé- 
^te. 

Ce  fût  pour  doDOCT  i  limitation  tons  les  dehors 
Je  la  réalité ,  qi»'on  inventa  le  genre  dramatique  , 
od  tout  o'eft  pas  illufién  comme  danc  un  tableao', 
od  tout  n'éft  pas  vrai  comme  dans  la  nature ,  maïs 
eà  le  mélange  de  la  fiâion  Sl  de  la  vérité  pro- 
Aiit  cette  îllQfian  tempérée  qui  fait  le  chartne 
4u  fpeâade.  Il  eft  &ux  que  raârice  que  je  vois 
Flcuiei  fie  ^ue  j'cntcDd»  gpak,  fi>it  Arûoe  \  maie 
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a  eft  vrai  qu'elle  pleure  &  gémit  :  »««  iCM  & 
mes  oreiUes  ne  font  pas  uorapés;  tout  ce  q»"  1« 
frape  eft  réel  ;  l'illufion  n'eft  que  dans  ma  pcnlec. 
Tel  cftl'art  de  la  Foéfie  dramatique,  le  plus 
féduifant ,  le  plus  ingénieux  de  tous  les  arUfuni- 
latîon.  ,  ,, 

Ainfi,.  me  dira-t-onr  fi  l'Éloquence  apout  elle 
toute  U  force  de  la  vérité,  au  moins  pent-cUe 
reprocher  i  la  Poéfie  d'y  fuppléer  par  Ions  I« 
charmes  du  menfonge.  Oui,  j  en  conviens  :  mai»- 
quel  que  foit  réciproquement  l'avanl^e^de  leur» 
moyens,  il  fera  toujours  vrai^  que  1»  mobilité  , 
la-foupleffe,  U  force  d'imagination ,-  que  deman- 
dent les  tracsformaliom  du  Po^re  pour  revéur  i- 
chaque  inftant  un  nouveau  cataâère ,  fit  ""^r*' 
même  fcène  des  caraftères  oppofés  ;  que  le  genre 
pour  les  créer ,  les  c«mbiber ,  fie  les  faire  agir 
comme  dans  la  nature  même  ;  que  cette  facoki 
de  concevoir ,  de  combiner  un  grand  deflein ,  de 
conduire  ime  aélion  vafte  ,  &  d en  graduer  iin- 
térêt,  font  réfervés  au  Poitt  :  &  ïc  talent  de 
produire,  dans  fon  enfemble  St  dans  fes  détail*  ^ 
Cinna,  Btitannicuî  ,  Zaiie  ,  le  Mitanthrope  ,  oa 
le  Tartuffe  ,  me  femble  encore  fupérienr  au  ta- 
lent de  tirer  d'un  fojet  oratoire  tous  les  moyens 
de  perfuafion ,  d'émotion  dont  il  efl  fufceptU>le  , 
au  talent,  dis-je  ,  tout  merveilleux  qu'il  efl,  ée. 
comnofcr  on  la  harangue  pour  la  coarooae,  oa- 
le  plaidoyer  pour  MiLon  ,  ou  Toiaifon  funcbtc  it 

De  l'idée  que  nous  venons  de  nous"  fàrtoer  dff 
la  Poéfie ,  dérive  immédiatement  celle  qu'on  doit 
avoîr-du  Poiie  ;  &  par  l'objet  qu'il  fe  propofè  , 
on  peut  juger,  &  des  talents  dom  il  a  bcfôlU' 
d'Etre  doué,  St  des  étudet  qullui  fontpropres. 

Les  trois  (acuités  de  l'iUie  d'od  réfultent  tois 
les  talents  littéraires  ,  font  réiprit ,  l'imagination, 
&  le  fentimenl  ;  Si  dans  leur  mélange ,  c'ell  le  pins 
ou  le  moins  de  chacune  de  ces  &cult^  qui  produit- 
la  diverfité  des  génies. 

Dans  le  PoiJe  ,  c'eft  l'imagination  &  le  (in- 
timent qui  dominent  :  mais  fi  l'eftnît  ne  lef 
éclaire,  ils  s'égarent  bientdtl'un  8c  l'autre.  L'efptit- 
eft  l'ceil  du  eénie  ,  dont  l'imagination  fit  le  fentimeot 
font  les  aî^S. 

■Toulcs  les  qualités  de  l'efprit  ne  (ôntpas  efleni' 
cielles  i  tous  les  genres  de  Poéfie  :  il  n'y  a  que - 
la  pénétration  fie  la  juftelTe  dont  aucun    creux  nC 

Peut  fepaffer.  L'efprit  faux  gite  tons  les  talents  ,- 
érpric  fuperfidcl  ne  tire  avantage  tfaucun. 
Tout  n'eft'  pas  image  fie  féntimcnt  dans  un  poâme.' 
n  y  a  des  intervalles  od  la  penféc  brille  Unie  fie 
de  fon  éclat  ;  il  faut  même  fe  fouvenlr  que  la  plus 
belle  image  n'en  eft  que  la  paître;  fie  lors  même 
que  la  peofée  eft  colorée  par  l'imagination  ,  on 
animée  pat  le  fentiment,  elle  nous  ftape  d'autant 
plus ,  qu'elle  eft  plus  ^irituellc ,  c'eft  i  "^irc  ,. 
plus  vive ,  plus  finement  (âific,  9e  d'une  con^i- 
oaiToa  i  U  foit  plus  jnâe  te  ^ss  notercUe  dan» 
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r«  raport».  L'efprit  n*eft  donc  pat  moins  eSeociel 
3\i  Poète  ^u'au  philorophe  ,  k  l'hiAoïieD,  i  l'ora- 

leur- 
Mais  chacune  des  qualités  &t  Telpt?!  %  Ion 
genre  de  Po JHe  oïl  elle  domine  :  par  exemple ,  la 
ftaelTe  a  l'Épigramnie  en  partage}  la  délîcatcflè, 
l'Élégie  le  le  Madrigal  j  la  U%iit^  ,  l'Épitre 
fknùliéie  ;  la  naiVelé  ,  la  Fable,  l'îngifnuiié  , 
J'Idylle;  élévation,  TOde,   la  Tragédie  ,   l'É- 

eA  des  genres  qui  demandent  pluficurs  de  ces 


P  O   Ë 


r<» 


X. 


qualités    téui 


la    Comédie 
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xige  i  11  fois  la  fagacité  ,  la  pénétration  ,  la 
foupIelTe ,  la  force  ,  fa  légèreté  ,  la  fincffe.  La 
Tragédie  &  l'Épopée  ne  demandent  pas  inotas 
de  profondeur  que  d'élévation  ,  Se  de  force  que 
d'étendue,  f^e^  G£iiie  ,  Iuaginatiou,    Ihvem- 

TI0H,P4THÉT1QUB,    &£  . 

Un  doD  qui  n'eft  guère  moins  eflendcl  au  Poéié 

que  ceux  de  l'efprit  Se  de  l'ime  ,  c'eA  une  oreille 

«délicate.  Celui  i  qui  le  fenliment  de  l'barnioate  e& 

inconnu,  doit  Tcnoocet  àla  Poélle,  /^oyq;  Hanmj- 

sis  DB  Style. 

Mais  tous  ces  talents  téunis ,  oa  përîroienl  de 
sèchereCTe  ,  ou  ne  produiroient  que  des  fruits  fau- 
vares ,  s'ils  n'^toîent  pas  nourris,  fécondés  pat 
l'étude. 

Ici ,  comme  dans  tans  les  arts ,  la  première 
^lude  eA  celle  de  foi-mSme.  Si  l'imagination  fe 
Âape  ;  fi  le  cccur  s'affeâe  aifément  ;  s'il  y  a  de 
l'ooe  i  l'autre  une  currelpandance  mutuelle  & 
capide  i  fi  l'oreiUe  a  pour  le  nombre  &  l'iiarmoajc 
une  délicate  fenfUiilité  j  &  l'on  e&  vitreihent  tou- 
£hi  des  beautés  de  la  Foéfie;  &  Hme,  échauffée 
à  la  vâe  des  grands  modèles,  Te  fcnt  élevée  au 
^effus  d'elle- mime  par  une  noble  émulation  i  £, 
dès  qu'on  a  conçu  l'idée  elTencielle  &  primitive 
«Tan  fujet ,  on  la  voit  an  dedans  de  foi-même  fe 
dèvelopei ,  fe  colorer  ,  s'animer  ,  H  devenir  fé- 
conde i  fi  l'on  éprouve  ce  befoin ,  cette  impa- 
tience de  produire ,  qui  vient  de  l'abondance  & 
de  la  cbaleof  des  efpiits ,'  fi  l'on  failît  tellement 
le  raport  des  idées  abûraitei ,  avec  les  objets  len- 
Jîbles  dont  elles  peuvent  revêtir  les  couleurs  ; 
ou  plus  tôt  &  ces  idées  nailTcnt  dans  l'erprit  rc- 
vélur.s  de  ces  imaees  ;  &  les  objets  fe  préfeateot 
^'eui  -mêmes  fous  la  face  la  plus  intéreuante  ,  la 
plus  favorable  à  la  peinture  ;  fî  Curtout ,  i  l'idée 
d'un  objet  pathétique  ,  les  fchtiments  naitTent  en 
foule  Se  fc  présent  dans  l'ime  ,  impatients  de  fe 
xépandre  :  on  peut  fe  croire  né  Poéu  ; 


Huk  MupM  iaiulgtiu  n 
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A  moins  de  ces  dilpofitloDS  natarellei ,  on  fera 
peat-Etie  des  vers  pleins  d'elptit ,  mais  dénués  de 
Poéfie, 

A  l'étude  de  CCI  moyeu  peribu&eli  doit  (n&- 


c^der  l'élucle  des  moyens  étrangers.  Llndcument 
de  la  Poéfie  c'eft  la  langue  :  &  fi  tout  homme 
qui  fe  mêle  d'écrire  doit  commencer  par  bieti 
connoître  les  règles  ,  le  génie  ,  &  les'  reQources 
de  la  langue  dans  laquelle  il  écrit;  celte  con- 
noifTance  eft  encore  mille  fois  plus  néceffaitc  an 
Poêie  ,  dans  les  mains  duquel  la  langue  doit 
avoir  la  docilité  de  la  cire ,    à  prendre  la  forme 

3u*il  voudra  lui  donner.  Les  vaiiélés  ,  les  nuances 
u  ftyle  font  infinies,  &  leurs  degrés  inappré- 
ciables :1e  goût,  ce  fenliment  délicat  de  ce  qui 
doit  plaire  ou  déplaire ,  eft  feul  capable  de  les 
faifir.  Or  le  eoât  ne  s'enfeigne  point  ;  U  s'aquicrt 
par  l'ufagc  ^équent  du  monde  ,  par  l'étude  aflidue 
fit  méditée  du  petit  nombre,  des  bons  écrivains  j 
encore  fuppofe-t-il  une  fineflè  de  perception  qui 
o'eft  pas  donnée  i  tous  les  iiommes  :  la  nature 
fait  l'homitic  de  génîc ,  &  commence  l'homme  de 
goût. 

Comme  elle  eft  le  premier  modèle  S  le  grand 
livre  du  Poiie ,  c'eft  elle  furtout  qu'il  importe 
d'étudier  j    &   l'objet   le    plus   intérelïant    qu'elle 

Î réfente  i  l'homme,  c'eft  l'homme  même.  Mais 
ins  l'homme,  il  y  a  l'étude  de  la  nature ,  celle 
de  l'habitude.,  celle  de  l'habitude  &  Ae  la  nature 
combinée  ,  ou,  iî  l'on  veut,  de  la  nature  mod>6ée 
par  les  mceurs.  f^oyc\  Mvoiis. 

Le  phyfique  a  deux  branches  comme  le  moral  ; 
la  fimple  nature ,  &  la  nature  modifiée  par  les 
arts. 

Le  tableau  de  la  nature  phyfique  eft  lui  feul 
d'une  rîcheffe ,  d'une  variété  ,  d  une  étendue^  i 
occuper  des  fiècles  d'étude  i  mais  tous  les  détails 
n'en  font  pas  fevorAlei  â  la  Poéfie  :  tous  les  genres 
de  Poéfie  ne  font  pas  fufceptibles  des  mêmes 
détails.  Ainfi  ,  le  Poite  n'cft  pa»  obligé  de  fuivre 
les  pas  du  naturalifte.  On  eiige  encore  moins  de 
lui  les  méditations  du  phyficieo  Se  les  calculs  de 
l'afttonome/  C'eft  i  l'obfcrvatenr  à  déterminer  l'al- 
traftion  8t  les  mouvements  des  corps  céleftes  ; 
c'eft  au  Poiie  i  peindre  Isur  balancement ,  leur 
harmonie  ,  Se  leurs  immuables  révolutions.  L'un 
diftinguera  les  claffes  nombreutés  d'êtres  orgaiiifés 

Ïii  peupleat  les  éléments  divers;  l'autre  décrira, 
un  trait  hardi,  lumineux,  &  rapide,  celte  échelle 
immenfe  &  continue  ,  oïl  les  limites  des  règnes 
fe  confondent  ,  oïl  tout  femble  placé  dans  l'ordre 
conftant  &  régulier  d'une  gradation  univerfelle , 
entre  les  deux  limites  du  fini,  &  depuis  le  bord 
de  l'abîme  qui  nous  fépare  du  néant,  jufqu'au 
bord  de  l'abîme  oppofé  qui  nous  fépare  de  fïtie 
par  effence.  Les  rcfforts  de  la  nalure  &  les  loii  . 
qui  règlent  fes  mouvements ,  ne  font  pas  de  ce«  " 
objets  qu'il  eft  aifiS  de  rendre  fcnfibless8c  la  Poéfie 
peut  les  négliger.  Les  caufes  l'intérelTcnt  peu; 
c'eft  aoi  effett.qu'elle  s'attache.  Tandis  que  le 
phyficien  analyfe  le  fan  Se.  la  lumière ,  le  Poett 
fera  donc  entendre  à  l'ime  l'erplofion  du  -too- 
nerre  &  ces  longs  rcteotiflement»  qtù  femblent, 
ïyyy   » 
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de  montagne  en  montagne ,  annoncer  la  chate  da 
inonde.  Il  lui  fera  voir  le  fea  Meuitre  des  éclairs 
te  briTer  en  lames  élincelantes  ,  &  fendre  i  filions 
redoublés  celte  maffe  obfcare  de  nuages  t^ni  femble 
aflaiffet  l'horhon.  Tandis  (jue  L'un  tâche  d'eïpli- 
<)uer 'l^manalion  des  odeurs,  l'autre  rendcej.hé- 
nomène  vidble  à  l'cfprit ,  enicienant  que  les  Zé- 
phyrs agiteJit  dans  l'air  leui?  aîles  humeâées  des 
larmes  de  l'Aurore  &  des  doux  parfums  du  matin. 
Que  le  conlîdeat  de  la  nature  dèvelope  le  prodige 
de  la  greffe  des  arbres  ;  c'eft  alTex  pour  Virgile  de 
l'exprimei  en  deux  beaux  vers  : 

£xui  ad  talmo,  ramli  fiUcibuM,  arbot, 
Miratarqut  nova*  freadtt  G.  aon  fia  pomot- 

On  voit ,  par  ces  exemples  ,  qne  les  itudcs  du 
JPoéte  ne  foni  pas  celles  du  pbilofophe.  Celui-ci 
.  étudie  la  natnre  pour  la  conaoitie  ;  Se.  celui  -  li-i 
pour  l'imiter  :  l'un  veut  eiplic|uer,.Sc  L'autre  veut 
petadie.  Il  fauta^'ouer  cependant  que,  tîlet  profondes 
recherches  du  phiiofophe  ne  font-  pas  efiênciêlles 
au  Poiie,  au  moins  lîii  feroient- elles  d'une  grande 
ulilil^i  Si.  celHJ.  que  la  nature  a  initié  dans  fi» 
lUyOèreSj.uira^toujoursj  fur  dei  hommes  fuperfi- 
«iellement  inflruits ,  un  avantage  prodigieux.  La 
Phyfique  eft  i  la  Poéfie  ce  que  l'Anatomie  elt  â 
la  Peinture  :  elle  ne  doîtpas  s'y  foire  trop  fentir; 
mais  revêtue  des  grâces  de  la  fiâioa,.  elle  y  joint 
le  charme  dé  la  vérité: 

La  fimple  nature  e<l  donc  pour  la  Poélîe  une 
mine  abojidante  ;  la  nature  modîtiée  par  l'iodul- 
trie  c'a  pas  iiiiiins.de  quoi  l'enrichir. 

La  iheortc  de  l'Agrtculrurc,  des  mcohanlques, 
de  la  Navigation  ,  tous  tes  arU  de  décoration<, 
d'agrément ,  &  lous>  ceux  des  arts  utiles  dont  les 
détails  ont  quelque  noblelTe,  peuvent  comtibuec 
à  la  colleâlôo  des  lamièie*  du  Poète.  Il  doit  en 
Stre  afTezinflruitpour  en  tirer  à  propos  des  images', 
des  compaiaiToDS ,  desdefcriptiai»  méroCjf'U  yéâ 
unené  :' 

Nidla-fit  irtftnif  jmmi  inm  UkartHt'arttBU 


C'en  par  U  qu'on  évite  la  sichereflé  &  h  Rt- 
rililé-  dans  Les  chofes  les  pius  communes  ,  &  qu'on 
peut  êtieneufenunfujet  quipatoitul^: 

Ttaitam  dt  midio  fimpl'ts.  atctdit  honerii: 
Hot, 

Dai»  l'étude  de  la  nature  modifiée  eA  conrpriA 
•  «elle  des  produ£lîons  de  l'èfprit ,  de  resdèvelopo- 
menli.  Se  de  fes  progrès  en  Eloquence  ,  en  mo- 
lale  , .  en  Foélîe ,    &c. 

Que  l'étude  des  Poètes  Toit  elTencIeUe  i  on 
Poéce  „c'e&ce  qui  n'-a  pas  befôin  de  preuve  : 


.  €taeipiuttt  vatUi, 
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Hait  ona'eA  pas  allez  perTuadé  ^e  les  pltilo- 
(i>pbes,*les  orateurs,  les  hïftoriens  profonds  ;  que 
Tacite  ,  Platon  ,  Montaigne ,  Démofthéne  ,  Maf- 
fillon  ,  Boffuet„6c  ce  PafcaL  qui  ne  (àvoil  pu 
combien  il  étoit  Poèw  lotfqu'il  méprîfoil  la 
Poéfie  ,  en  font  eux-rnSmes  des  fources  inépuiiâ- 
tles.  Il  eft  cependant  bien  aifé  de  reconnoiiis ,  i 
la  plénitude  Sl  à  l'abondance  des  renûments&iies 
idées  ,  un  Poiie  nourri- de  ces  études.  II  eo  dt 
une  furtoat ,  que  j'appellecai  la  compagne  da 
travail  flt  la,  nourrice  du-  génie  ;,  c'eft  la  Icâute 
habituelle  de  quelque  auteur  excellent,  dont  le 
flyle  &  la  couleur  foient  analogues  au  fujet  que 
l*on  traite.  D'une  féànce  i  l'autre  ,  l'itne  i"e  dé- 
range pat  le  mouvemeid  8t  la  dit&patîon  :  il  faut 
la  remonter  au.  ton- de  1&  nature},  te  l'auteur  du- 
quel je  confeille  de  faite  ufase  ,  eft  comme  m 
-inAriunent  fur  lequel  on  prélude  avant  de  cbaotei. 

Il.y  a.dcs  moments  de  langueur  où  le  génie  fkaUt 
épuifé;. 

Crtdat  ptnizùt  migrafft  Ctmrnan 

Vidi.. 

on  fe  perfùade  qull  efl'  prudent  d'attenttie  alartt- 
dans  le  repos ,  que  le  feu  de  l'àma^uation  Te  nl> 
lu  me  j 


on  fe  trompe  ;■  cet  abandon  de  foi-nréme  feclmijï 
eo  habitude  ,  &  l'âme  infenCblement  s'accoolJiM 
i  une  lâche  oilïveté.  Il  faut  avoir  recoon  à  da 
études  qui  raniment  la  vigueur' du  génie-;'*  W- 
mie  pat  celte  nourriture  ,  il  aura  réparéfesfoicei, 
ledé^  de  produire  va  bientôt- L'excilet'  avec  de  nou- 
veaux aigu  il  lonSi 

La  Théologie  des  pKlofophes  eft  eucùre  la 
champ  vafte  &  fertile  ,  od  le  gcoie  peal  raoïf- 
fonncr.  Ou  diftioguc  Its  fierons  qur-onl  prisnJ"- 
fance  au  (ein  de  U  Ehilofbphie  ;  on  les  diftingue 
des  fables  vuleafres  ,  i  la  juftèffé  des  râpons,  « 
à' certain  ait  de  vérité  que  celles-ci  n'onr  jamai!. 
La  raifoD  mîroe  applaudit',  dans  les  potmts  de 
Virgile  ,  toutes  les  fahlcs  qu'il  a  empnmi™ 
d'Épicute  ,  dé  Pythagote ,  Se.  de  Platon.  L'imagi- 
nation fe  repofe  avec  délices  fur  un  merveîlleuJ  pltii» 
jiiléesri  ellegliffe  avec  dédain  fut  uurnenfoDg*  ïi« 
dé  fens- 

Que  l'on  compte,  dans  Homère,  la  ciaîiie 
d'or  attachée  au  trône  de  Jupiter,  la  ceinture  de 
Venu*  ,,1'allégotie  des  Prières ,  l'ordre  que  le  «« 
Mars  donne  t  laTerreur  fc  i  la  Fuite  d'alleln 
Ion  chat;  que  l'on  compare  ,  dis-  je,  le  pli'Ef 
pur  it  plein  qne  nous  (auiêat  ces  belles  ideci , 
ces  idées  philofophiques  ,.avecriraprïlîion  foible 


&  vague  que  fait  (tu  naos  la  parole  accordée  in 
oUvauJ'ÀGiùUe  ,,le  eiâfent  <&'ta^  ^^  ^^l"' 
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du  ventï  ejifèfmés  dans  une  oulic ,  te  foiir  que 
prend  Minerve  de  prolonger  la  premièie  nuit  ^ue 
ce  héros  ,  i  Ton  reloue  ,  paâe  avec  Pénélope  (k 
femme,  &£  ,■  on  fentira  combkn  la  vérité  doaao 
de  valent  au  meofooge  ,  &  combien  U  feinte  eil 
puérile,  in/ïpjde  ,  lorli^u'ellc  n'ell  pas  fondée  en 
railon.  Je  li'iii  déjà  dit ,  &  je  le  tépèierai  louvent , 
plus  UD  Poéie  ,  jigénieégai,  iêia.plûiofophe  .plus 
tl  fera  Poète,. 

Le  plan  d'^[iides  (pie  je  viens  de  tmc^r  f  propoA: 
il  un  feul  homme  ,  feroit  fins  doiite  effrayant  , 
quoicjuc  notre  liccLc  ait.  l'exeitiple  d'un  génie  qui 
la  rempli.  Mais  on  a  dli  voir  aue  ,  pour  éviter 
la  dillribuLion  des  éludes  ,  j'ai  liippolc  te  Poita 
univeifel.  li  eÛ  éviJent  <^^e  celui  qui  fe  tcntcrme 
dans  le  genre  de  l'Fgiogue  ,  n'a  pas  befoia  des 
éludes  relatives  â-  l'Epopée.  Je  parle  donc  en  gé- 
DOiai>  &  ie  laîffe  \  chacun  le  foin  de  choïlîr,  1  ef- 
péce  d'àlitncut  qui  convient  â  la  oatuic  dfr  foit 
génie  : 


POE 
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J'obfetveMÎ  feulement  qu'il  en  elt  des  connoiC- 
Ikoccs  du  Poète  conicne  des  couleurs  du  peintre  >, 
qui  doivent  êlre  fur  la  palette  avant  qu'il  prenne 
le  pinceau.  C'eft  par  un  recueil  beaucoup  plus 
ample  que  le  fujet  ne  l'enîge  ,  qu'il  fe  met  en 
état  de  U  maitiiier  &  d;  l'agrandir.  Leplus  beau 
fujel,  réduit  à  la  fubdaDCC,  ert  peu  de  cliofc;  il 
ne  s'étend  ,  ne  s'emttliit  que  par  les  luniiètes  du 
Poète  {  &  dans  une  lêie  vide,  il  périra  comme, 
le  grain  jeté  fCr  le  fable  :  au  lieu  que',  dans  uhe 
iniaginali.-)!!  pleine  &  féconde,  un  lujEt  qui  fcm- 
bloil  fti-tile  ne  devient  que  trop  abon4ani  j  &  cet 
eïcés ,  dans  un  homme  de  g-iùt  ,  ne  fùl  -  il  paS' 
tout  à  fait  fans  d^ngïr ,  il  fetoit  encore  vrai  qu'ji- 
l'égard  dc  l'efptit ,  rien  n-'cft  pire  que-  l'indi- 
gence. 

IIU  qui  tumtnt  &  ahumlantiâ  laSoratït ,  plus 
hahent  faroris  ,  fed  etiam  plus  uorporis.  Seniper 
autem  iid  fmùiacem  provliviat  tji  quail  potefl 
detraB'tom  iurari.  lUi  fuccurfi  non  potefl  qVi 
fimuk&  infan'u  &  définit. Scoec.{  M.  M/tKtiVit^ 
TEL,) 


S  o  ^f 

Î5  O  N  N'E  TV  r.   m.  te  Sonnet    e(ï  un   petit 

f>ocme  q)ii  femble  avoir  la  fupéiiorité  fur  toutes 
es  autres  petites  pièces  de  Poélïe,  i  cau(e  de 
l'ciaâitud^  qu'on  eïige  dans  les  quatorze  vers 
dont  il  eft  compofé  :  la  moindre'  nfgligcnee  y 
pafle  pouf  un  crime  ;  8c  on  exige ,  avec  une  élé- 
gance oontinue,  due  le  Sonhet  Uilt  vif  fi  naturel. 
Boileau  {  Artpoti,  Ch.  II ,.  w.  8}— 94  )  dit  qu'un 
jour  Apollon, 

Voulani  poulTer  à  bout  tbni  Iti  rimeutt  fiinfois',- 
l&vcnca  du  i'onfut  lo  tigoutcufci  Joii; 
Voulut  cju'en  deux  Quaitaini  de  mefute  pareille; 
la  Rime  ivïc  deux  Iboi  (rappit  huit  roii  l'oreille}: 
Et'qu'eiîhiiielix  ^tH',  anlHctntni'iang^ , 
fuHenteo  dèu:£  Terteripar  le  feni  paitagéb 
Suiiout  de  ce  Pocme  il  baonii  la  lice&ce  : 
Xui-Difhte  en  meruiale  nombre  Su  lacadcncei 
Difendit  qu'un  vert  faible  j  pâi  jaiuaii  entrer  ,> 
I4i  qu'un  mot  dfja  miioslft'y  remoairer.' 
Du  icQe,.il  l'earîcbit'd'uiM  bcatu^  TiiprEinei' 
Onfomut  Uni  dcâuf  vaut  feul  un  loDgPo«mei 

Les  quatorze  vers  du  Sonnet  doivent  donc  tCn- 
ftrmer  deux  Quatraios  &  deux  Tercals ,  ayant 
chacun  un  fens  parfait  Se  féparé,  quoique  le  fcas 
total  du  Sonnet  doive  être  un  ;  d'où  réfulte  un 
lepot  marqué  après  lequattii^iiie,-le  fauitïcDie  ,  & 
£onTÎ^e  vers. 

DuU'va' Svitut  tégtiUei ,.  les  deu-Qpatiaiiii 


SON 

ddî^ent  n'avoir  que  deuX  rrines  ,  &  Racées  fem-r 
hlablement  dans  chacun.  Le  premier  Tercet  coeu-^ 
mencepar  deux  rimes  feirbiablest  Si  les  rjgides' 
CïigÊnt  que  lé  troifième  vers  de  ce  Tercet  rinit 
avec  le  fecon'd  du  fuicanE  .'  ils  veulent  encore,, 
fi  le  Sonnet  commence  par  une  rime  félnininp  ,< 
qu'il  finide  par  une  maCculine  ;-  &' au  contraire,. 
s  il  cbmhiencc  pàt  une  rime  malculine ,  qu'il  finifTe' 
par  une  féminine.  Voici  donc  un  exemple  d'ud 
Sonnet  régulier,  de  la  façon  du  Icgiflateui  inéàie^ 
de  Roileau. 

Nounî  dii  le  berceau  prci  di:  la  ieune  Omntt', 
EÎDon  momiparlecvut que  parle  faDglié,. 
A  Cet  jeux  innoeenti  enfant  afludc  , 
Je  goûiois  let  douceuri  d'une  amitié  cbttrwiaatt  t* 

Quand  un  faux  Eftulape,  icetvéne  ignorante,. 
A'  U  fin. d'un  long  mal  vainement  pallif  , 
Rotnpant  dé  fet  beaux  Jours  lé  RI  trop  dilii*,' 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  panatti- 

O  qu'un  fi'tbdecoup  me  fît  vd-retdepleuii! 
Bientôt  la  plume  en  main  GgiuUnt  meidouJeuH,! 
Je  demandai  ration  d'un  aâe  lî  perfiJi  ;  '^ 

Oui ,  j'en  fii  dé>  qinnce  ani  maf  Uinte  i  l'univiii^. 

El  l'aideut  de  veogm  ce  barbare  honûciJe 

Eut  le  pteoiiei  4^''io>>  qui  m'iafpita  detveri,. 

La  loi  q|ù'  exige  ^^te  ]»•  ûm»  finale  foit  '(Ttiif 
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aiitie  genre  qae  la  lîme  iniùale,  a   ponriant  été 
violée  dam  le  céUbic  Sonnet  de  Des  Baucc^ux  : 

Gland  Diea,  KtjugeMeau  foat  itmiiTu  i'îqiiiU t 
Toujourf  lu  ptendi  plaiiir  i  nom  tue  propice  ; 
Mail  j'ai  uni  iul  d«  mil .  i]iic  januii  ta  bonU 
Me  me  paidoanaa  fuu  btcITcr  u  iuftice. 

Oui ,  moa  Dieu ,  U  gnudeuc  de  mon  impUU 
M«'lû(rck  ton  pouvoir  que  lecboîxdu  rupplice: 
TÔd  iniMJc  t'oppofc  i  ma  filUUi, 
El  n  cUmence  mine  acteod  que  je  picUIe. 

CoawQic  ton  d£Cr ,  puiAiu'îl  l'ell  glocieui  i 

OStutt-wl  dei  plcuci  qui  'coulent  de  mci  icuz  ; 

Toooe ,  fcape  >il«A  tcmpt',  lendi-moi  gueticpoiufom*; 

3*>dotc  en  pMflânt  la  taifon  qui  c'ùgriii 

Hûi  deHui  quel  cadtoii  lombera  too  lonocm. 

Qui  oe  Ibic  loui  conreit  du  Eug  4*  Jisaê-CKRISTt 

Xm  Sonnets  graves  Ac  béioïquei  ne  doîveat 
tilt  qu'en  vers  aieiandrins  ;  mais  dans  dei  fujeU 
moins  fétieuz  on  peut  employer  des  vers  de  dix 
ou  de  huit  fyllabes}  on  peut  même  faîte  ufaze 
de  vers  de  diif<!rentes  malurei  ,  &  prendre  dans  le 
fécond  Quatrain  d'autres  rimes  que-  dans  le  pre- 
Boiei.  Tel  eft  le  Sonnet  de  ï' Avorton  ,  parHc- 
fiant,  que  j'ai  cité  à  l'amc/e  AHT|Ts£sB{Toin.  I, 
pag.  104.) 

Le  ionhu  peut  devenic  Spigtamme  :  en  roicï 
un  exemple  fourni  par  Satrazin  ,  qui  (èmble 
n'avoir  point  foneé  i  iiûie  un  Sonnet,  tant  il  y 
a  de  douceur  ,  de  facilité,  de  naturel,  comme 
J'exige  toutefois  la  ûmâure  du  Sonnet.  Celui-ci 
fâ  en  veis  de  dix  fyllab». 


Loifqu'Adam  tIc 
Faire  pour  lui  d 
S'ù  l' 


jeune  BtMtti 
immortelle , 


ttlK  pour  lui  oune  mam  imm( 
5'il  Taima  fort  t  elle  de  Ton  ciU, 
Dmk  bien  noua  prend ,  ne  lui  fi 


i  fi»  pu  fmellff> 


C%er  CharleT»! ,  alon  en  vAM 
Je  croii  qn'iE  (ut  une  femme  Riilei 
kfaù  comme  quoi  ne  riucoii'elle  Mt 
Elle  n'arpît  qu'un  fcul  Jiamme  avec  dit, 

Oi  M  cala  nou«  nous  trompons  tout  deux  i 
Car  Men  qu'Adam  fOi  jeune  le  vijouicuz  , 
KesfaiideEoip*,  (Se  d'eTptit  apéable  i 

Elle  a!ma  mieux ,  pour  t'en  Cùtt  conter  > 
FiCtct  l'octtUe  MX  flcufenet  da  DEabte, 
Qm  d'toc  flemne  ^  «  pat  coqucteb 

Il  e^  boa  d'obfèivcf ,  i*.  que  ce  Sonnet  corn* 
mmcc  ft  finit  |>u  wk  ùme  mafcnlipcj   >°.  ^ne 


■iia 
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lei  limes  iet  deux  premien  Quafraini  f>at  me] 
dans  l'un  le  dans  1  autre,  comme  dans  le  iSbn 
de  Des  Baneaux ,  quoique  dans  le  Soiintc  de 
Boileau  il  y  ait  j  chaque  Quatrain  deux  limci 
plaies.  (  M.  JBbaozée.  ) 

SITUATION,  C  f.  En  Poéfie,  on  appelle 
Situation  ,  un  moment  de  l'aâîoo  épique  od  dti- 
matique ,  où  de  la  feule  pofition  des  petfoonaoet 
icfulie  ponr  le  fpeâateuruu  faififTement  de  cniuic 
ou  de  pitié,  fi  la  Situation  eft  tragique;  de 
cucioiiié  ,  d'impatience  ,  ou  de  maligne  joie ,  £ 
U  Situation  eA  comique.  C'eil  dans  l'un  &  duu 
l'autre  genre  le  plus'inntillible  nioyen  de  l'art. 

Pour  bien  juger  d'nne  Situation,  il  faut  flip- 
pofer  les  aâeurs  muets  dans  ce  moment  crili^ue, 
&  Ce  demander  i  hi-eatme  :  Quel  mouremcBl 
excitera  dans  le  (peâacle  la  feule  vdede  iafcèiie' 
Si  le  fpeâateur,  ponr  itre  ému,  doit  allCDèe 
qu'on  ait  parU ,  il  n  y  a  plus  de  Situation. 

Le  pire  de  Rodrigue  outragé  dit  i  (aa  iis, 
«1  J'ai  reca  un  foofflet;  mon  bras,  afibîbli  pii  la 
a  ans  ,  n  a  pu  me  venger  ;  voilà  mon  épée,  venge* 
B  moi.  —  De  qui!  —  Du  p^re  de  ClitmèiK  •. 
Rodrigue  ,  d^s  ce  moment,  nx  qu'à  refier  immo- 
bile Se  muet  d'étonnement  Se  de  doiilear  :  code 
fentiroDs,  avant  ou'il  le  dife,  le  coup  teaMt  qui 
l'accable. 

Ce  même  Rodrigue  (ë  ptéfente  aaz  lem  Je  CU- 
mèoe  ,  l'épée  nue  &  (anglante  i  la  main  ;  l'inpief 
Hon  de  cet  objet  n'a  pas  befoin  ,  pour  être  lèolie ,  dci 
paroles  qui  vont  la  lUivre. 

Chim^iK ,  i  Ton  tour ,  va  Ce  jeter  an  pieds  ik 
toi  &  demander  vengeance  contre  un  coupable 
qu'elle  adore:  ces  mots,  Sire,  Sire,  jujiktl 
nous  en  difeot  «flczi  &  tons  les  cceurS)  comme 
le  fien  ,  (ont  déchirés  dans  ce  moment. 

La  Situation  tragique  e(i  tantAt  ce  qae  les 
laltns  appeloient  rerum  angufiia  ,  un  détroit  dau 
lequel  1  aâenr  fe  voit  comme  entre  deux  écutill 
ou  fur  le  bord  de  deux  abîmes  :  telle  eA  la  •S''- 
tuation  du  Cid  ;  telle  eft  celle  deZamote,W- 

Ju'on  lui  propofe  le  choix,  eu  detenoncei  i  1^ 
jeux ,  ou  de  voir  périr  fa  maitrefTe  ;  telle  A 
celle  de  Mérope ,  réduite  i  l'alternative ,  00  de 
donner  fa  main  au  meurtrier  de  fon  époui,ouae 
voir  immoler  fon  filsj  telle  eft  la  famenle  SnuO' 
tion  de  Phocas  dans  H^adius  ,  lorfqo'eotte  foo 
fils  &  fon  ennemi ,  Se  ne  V>uvaot  difccmcr  l'on  <lc 
l'autre,  il  dif  cet  vers  u  beaux  &  tant  de  Ibii 
cités: 

O  mallieufcux  Phoeul  A  trop  benreux  Mauciat 
Tu  eecTOitTCi  deux  Gli  pour  mourir  aprii  toi , 
Et  je  n'en  puis  crouvet  pogr  rtgnci  tf^  mow 

Tantôt  elle  teflembJe  i  la  poJdon  d'onvaldëag 
battu  par  deux  vents  oppoliEs ,  ou  an  eoinbal  d^ 
deu  nota  conbûief;  c'eft  (e  choc  de  detnpir 
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ions  on  de  âcxa  pujJTants  ialitils  r  tel  eft,  dant 
i'iine  (rAgamemnon  ,  le  combat  de  l'araWiion  & 
de  la  nature  ,  Je  la  tendrefiè  &  de  l'orgueil  :  Ici 
eft ,  dansl'Âtne  d'Ororouna  ,  le  combat  de  l'amout 
*  de  la  vengeance  :  tel  eft, ,  entre  Orefte  Se  Py- 
Lide  ,  le  combat  de  l'amitié  -y  entre  Agamemnon  & 
Achille ,.  celui  de  l'orgueil  irriirf;  entre  Zamti  & 
Idamé  ,  celui  de  l'iiâroiimc  Si  de  l'amout  ma- 
lemei. 

Tantit,  c'eft  uo Hmple  danger,  mais  prelTant  , 
terrible  ,  inconnu  i  celui  ^ui  en  eft  rnenacé  ;  l'ac- 
teut  reflentble  alors  au  voyageur  qui  va  marcher 
«ir  uafeipent,  ou  qui,,  la  nuit  ,  va  tomber  dans 
un  précipice  :  telle  eft  la  SUu.atioir  de  Britan- 
nici:s„  lorfqu'Jlfe  confie  i  NarciftTc;  telle  ,  Sfplm 
effroyable  encore  ,  eft  la  Situation  d'QEdipe  ,  ctier- 
cliaoi  le  meurtrier  de  Laïus  ;  telle  eft  la  Situation 
de  AWrope  flc  d'iphigénie  ,  fur  le  point  d'immoler  , 
l'une  fon  fils  ,  l'autre  fon  irirc. 

Tantôt  c'eiï  comoie  un  orage  qui  gronde  for  la 
tStc  du  perfonnagc  intércffant,  OD  conunc  un  nau- 
frage au  milieu  duquel  il  eft  au  moment  de  pé- 
rir ;  l'horreur  du  danger  lui  eft  connue ,  mais  laiis 
efpoir  d'y  échaper  :  teUe  eft  la  Situation  d'H^cube  , 
d'Androniaque  ,.de  Clylemnefire  ,  i  qui  on  arrache 
leurs  en&ats. 

Les  Situations  comiques  font  les  moments  de 
laAion  qui  mettent  le  plus  en  évidence  l'adrcfle 
des  fripons,  la  fottife  des  dupes,  le  foible  ,  le 
Uivers ,  le  ridicule  enfin  du  perfonnagc  qu'on  veut 
jouer.  Pour  eiemples  de  ca  Situations  commues  ,■ 
ic  préfentent  ea  foule  les  Ibènes  de  Molière  ;  & 
ces  exemples  font  la  preuve  que  le  comique  des 
Situations  eft  prefqnc  indépendant  .des  détails  Se 
du  ftyle  ;  pour  rire  aui  éclats ,  il  fuffit  de  fe  rap- 
peler, mèmeconfiifément,  les  Situations  ds  l'E- 
•toU  des  maris ,  du  Tartuffe  ,  de  VAvara^ ,  des  deux 
£oJies  ,  de  George  Dandin  ,  &c- 

Le  preoiiet  foin  du  poète ,  dans  i''<in  ou  l'auUe 
genre  ,  doit  donc  être  de  (oitacr  fon  intrigue'  de 
Situations  touchantes  ou  nlai&oles  par  eUes- 
mômes ,  fans  fe  flatter  que  les  détails  ,  l'efprit  „ 
le  featiment ,.  &  l'Éloquence  même  puiâcnt  janait 
y  fuppl^er.  Son  aâion  ainfi  difpofée,.  qu'il  prenne 
Kiïn  d'y  joindre  les  divelopements  que  la  Situa- 
tk>n  demande  ,  &  que  la  nature  Iiu  indique  ;  qu'il 
y  etnplove  le  langage  propre  aux  i^araâàres  ,  aux 
moeurs,  i  la  quaEté  des  petfonnes;  il  aura  pref- 
^uc  atteint  le  but  de  l'art:  mais  ce  n'eft  pasalTez, 
«  il  n'a  de  plus  obfervé  les  paâages  ,  les  gradations 
d'une  Situation  i  l'autre  ;  &  c'dl  U  etande  diffi- 
culté 

On  réuflit  plus  commcmfinenl  j  inventer  des 
Situations ,  qu'à  les  bien  amener  &  i  les  bien  lier 
enfenAle.    La  crainte  d'être    ftoid   fie   lani    " 
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&it  quelquefois  qu'on  les  brufque  &  quoi)  les 
«ntaffe  ;  alors  le  natuiel ,  la  vraifemblance  ,  l'in- 
l^tft  même  n'y  eft  plus.  Ce  n'cft  point  par  fê- 
couHcs  ^ae  riiae  des  fpcâatco»  veut  Atre  ^muc  : 


ati  eoup  de  fondre  imprévu  les  étonne ,  mais  no 
^it  que  les  étourdir  ;  pour  que  l'orage  imprimo 
fa  teneur,  il  faut  qu'il  vieiuie  lentement,  qu'on 
l'ait  vu  fe  former  de  loin  ,  Se  qu'on  l'ait  entendu 

_  C'eft  pca  même  de  favoît  amener  les  Situa- 
tions avec  vraifemblance  ,  &  les  graduer  avec 
art  j  quand  le  perfonuage  y  eft  engagé,  il  faut 
favoir  l'en  faire  forlir  ,  kiit  pour  le  tirer  de  péril 
ou  de  peine  au  moment  que  l'aûion  l'exige ,  foît 
pour  1  engager  dans  une  tS'/'judrion  ou  plus  tragique 
ou  plus  iitiule  encore.' 

Lorfque  ,  dans  le  PhiloSite  de  Sophocle  V 
Néoptolime  a  rendu  i  Fbtloêlcte  fes  armes  ^ 
on  fe  demande  :  Comment ,  par  la  feule  perfua- 
fion  ,  ce  cccui  ulcéréfera-t-U  adouci!  ficonatlend 
ce  prodige ,  ou  de  la  vertu,  de  Néoptolème ,  ou 
de  l'éloquence  d'Ulytfe.  Mais  dans  la  pièce  de 
Sophocle  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'opère  :  voili 
une  J^;/u<ïC/on  avortée.  Dans  Cinna ,  Rodogune', 
Al\ire ,  lorfqu'Emilie  &  Citina  font  convaincus 
de  irahifon  ,  lorfque  Zaniorc  a  tué  Gufmau  6c. 
qu'il  eft  pris  ,  lorfqu'Aniioclius  a  le  poifon  fur 
1«5  lévies,  en  fe  demande  :  Par  quels  prodige» 
échaperont  ils  à  la  mort  ï  &  la  clémence  d'Au- 
gufte,  la  religion  de  Gufman,  l'idée  qui  fe  pré- 
lenle  à  Rodogune  de  iàire  ^ire  l'elTai  delacoupCr 
viennent  dénouer  tout  naturellement  ce  qui  paroi& 
foît  infoluble. 

Quant  aux  Situations  palTagéte*  y  la  lèponfije 
d'Emilie  ;. 

........  QjiirdigAge  El  fol. 

E(  qu'il  dioilïffe  aprci  entre  k)  inor»  &  moî» 

la  rèponfe  de  Coriace  ; 

Dis-lui  que  l'ainiai.  l'alliince,  ft  l'âmouf 
Ne  poutTonicniptcbeique  ki  crois  Curiacei' 
Ne  lïivEiii  leur  pa;i  contre  lei  noii  Hoiacei» 

la  tèponfe  de  Cllimène}.  ' 

Maigri  dei  feux  II  beaux  qui  troublent  ma  coUtr^ 
Je  ferai  mon  poAîble  i  bien  venger  mon  pirei 
Mais  malgré  la  rigueur  il'un  fi  cruel  devoitr 
Mon  unique  fouhaic  eft  de  ne  rien  ;pouvoIc  i- 

la  léponfe  d'Alûre  } 

Tïpnibiti  ce  parle, îl&utn'fcouterqt^éllfl.' 

font  des  modèles  accomplis  des  plu  beoranièrfolff' 
tionSr 

Dans  ïe  Comique,  tur  excellent  mbyen  de  fortir 
d'une  Sicuatianwà  pàlott  {ans  reffeurcc,  c'eft  té 
mfe  qu'emploie  sa  femme  de  George  Dandin  ^ 
lorfquSlle  ^t  feuMant  de-ft  tuCr,  Se  qu'elltt 
téaKxt ,  par  la  frayAif  qn^elld  l«i-<&afè  ,2  le  metti* 
dcbou  &  à  remm  cKca  elle       '     '• 
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Le  mayea  qu'emploie  If^bcUe  dans  VÉcoU  des 
maris  ,  pour  empédiM  SganaieUe  i'oavtii  là 
IctUe; 

Lai  roulez-voui  donnci  1  aoÏK  qae  c'etl  moî } 

n'fft  ni  maias  oatucel  ni  moins  inginieui ,  &  il  eâ 
<taa  plus  &n  comique. 

Mais  le  prodige  de  l'ait  p<rai  Te  tirer  d'une 
Siiuaxioa  difficile ,  c'eû  ce  trait  de  cataâèrc  du 
Tartuffe  : 

Oui.  von  Fccnc,  je  fuù  un  mccbaot ,  un  coupable  , 
(Jd  maShetuaix  picbeut,  tout  pliin  d'ini^uiié, 
L«plu«paadrccl(iu  qaijuai-t  ait  ét£. 

Ce  fetoit  là  le  dernier  degré  de  perfeflion  da  Co- 
micjue  f  lï  ,  dans  la  même  pièce  Ac  après  celte 
Situatiotit  onVeo  (louvoît  une  encore  plus  éton- 
nante ,  je  parle  de  celle  de  la  table ,  au  del«  de 
laquelle  on  nepcuciJenjinaginei. 

St.ANCE,  f  t  En  parlant  de  rOdp  mo- 
^tne  ,  Stance  &  Strophe  font  fynonymes.  Mais 
comme,  dans  l'article  Stuophe,  je  m'occuperai 
fpécialement  de  la  forme  de  l'Ode  antique  ,  je 
diftingue  ici  ,  ibus  UnoiaieStance ,  la  coupe 
ie  l'Ode  franfoifc. 

La  Stance  efl  une  période  poétioae  fymélri- 
aacmrbt  campoTiie.  Il  el)  bien  vrai  qu  a^ez  fouvcnt 
elle  contient  plulteurs  fens  finis,  &  qu'aulli  quelque- 
fois le  feus  n'en  ell  que  Airpendu  ;  mu%  je  la 
prends,  pour  la  définir)  dans  fa  forme  la  plus 
légulièie  .-  it  au  gré  de  l'oreille  comme  au  gié 
ÀK  l'eCprit ,  la  Stance  la  mieux  arrondie,  ell  celle 
dont  le  cercle  end>rafle  une  penfée  unique  >  &  qui 
le  termine  comme  elle  &  avec  elle  pai  un  plein 
npos. 

J'ai  dit  quelle  éioit  U  œefuic  da  Iz  période 
oratoire  (  yoyt\  Période  ).  Celle  de  la  Stance 
cil  i  peapres  la  mÊme  :  &  comoie  la  moindre 
iitendue  qu  elle  ait  pu  fe  donner  ,  efi  celle  de  quatre 

Îetits  vers  \    U  plus  grande  cft  celle  de  dix  vers  de 
oit  fylU>es,  ou  de  ïîi  vers  alexandrins,  y.  Pékiodz. 
Des  diftiques ,  accolés  l'un  i  l'autre  ,  ne  lâuroîeot 
formel  une  .fia/icc  barmoaiculc  :  K  cet  exemple  de 
^aUerbe. 

n  n'eA  rien  ici  bai  d'ttemeUe  duif  e  ; 
Vue  cbofejjuî  plaît  n'EAjaiiiaii  affûte) 
Vtpae  Imt  U  rofei   Bc  ceux  <]ui  font  ranteot*, 
Nclc  font  pas  long  teiops: 

cet  exemple  luj-mime  &i»  fentirqueU  rinie  plate 
^uticndroJE  ^l  le  tçn  de  l'O^^,  -  &  manqueioit 
de  grJke  dans  les  Stancej  l^im.  L'oreille  y 
veut  an  moins  i^uel^ie  entielace  raient  de  rimes  ,  Se 

Îp,imet  tout  au  pliu  on  diftique  ifolé  i   la  fin  de 
I  Stance-,  commç  d»w  l^o^c  ^laUenae}  egcois 
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l'clHù  qu'en  a  £ût  Mallieibc  D'»-t-il  tiei  de  Ua 
féduiCtnl  : 

LailTc-moi ,  Raifon  impormoci 
""  Ctllè  d'affliger  mon  tipoi , 
£a  me  fdaat ,  mal  i  prgpo)  , 
Ptfcfpctct  de  ma  fortune  : 
Tu  perd]  tempi  de  me  (ecoiuir  . 
PuifijuE  je  ne  veux   point  ^akât, 

Kouâeau  n'a  pas  lailTé  d'employer  une  foiicfift 
forme  de  Stance  f  mais  pour  donner  an  diftiquE  âu[ 
une  .cadence  trarmonieuTc ,  il  l'a  touoi  de  dcni  vcit 
héroïques-   — 

Seijneut,.  dan  ta^loirc  adoi-Uilc. 

Que!  mortel  efi  digne  d'cnoet! 

Qui  pouita  ,  gtan^  Dieu,  pioicici 

Ce  fanâuaicc  impéntuable , 
Où.wi  Saint!  iaclioÉi ,  d'un  ail  TeTpcâucts  , 
Owtemplcnt  d;  ion  front  l'fclat  majcitaeuxf 

En  indiquant  le  vfc?  mafculln  par  «fC  m,  & 
le  féminin  pat  une  /,  je  vfs  figurer  )es  divctlèi 
combinaifons  dont  efl  fiifceplible  la  Stance.  Mais 
je  doi&  faire  obfervet  d'abord  que  la  çlfiuue  n'en 
eftbien  marquée  qucpar  un  vers  ma&ulin  ,  A;qa'uDC 
définence  muette  ne  la  termine  jamais  bien.  ÀalG, 
dan^  le  liaut  ton  de  l'Ode,  nos  poètes  eut-ill 
é/ité  cette  cadence  molle  &  foiblc.  Roitf- 
fcau,  dans.fesodesfacréetjtereflpeimiCè  aaefçuU 
fois  : 

Peuplei,  clerez  toi  conecns; 
Fonflez  dei  ciii  de  joie  8c  det  dunn  deriftoitc. 

Voici  le  K«v  de  l'univeri .  ^ 

Qui  vient  ùire  idaier  Ibn  tdomphe  dcfaslcàrej 

&  une  fois  d^ns  fcs  odes  profanes  : 

Trop  beuteox  qui  du  champ  par.feip&.es.laifff 
Feue  pucoutii  au  loin  InlimiiCi  ann^Daf, 
Su>i  redouter  !«(  crit  de  l'ocpIieSn  cbalIE 
Du  fein  de  fei  dieux  doacfiî^ues. 

Ce  n'eft  que  dans  l'Ode  &milière  Bi  (odiDc; 
dont  la  grice  efl  la  nonchalance,  qu'il  fiti  ie 
donneràla  J'iant.-ecec^iaâére  de  molMè}  coauiic 
dans  ^odç  i  l'abbé  de  Cliaalieu.   ' 

3e  Ht  prends  ^inc  pon  rcns 

Lci  noirs  accit  de  triOefle 

D'un  loup'gacvu  reviiu 

Dm  habits  de  U  Sagell^ 

Plui  légite  ^ac  le  rent, 

file  fuit  d'un  fâus  SanM 

La  Ibmbre  mflaficolie  , 

^t  £f  ûuve  bien  fourent 

DiM\e*  b.i»i  de  U  FflUfr  , 
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Je   dois  &ire  obCetvtt   encore  qae  les   potSa 

régulièics  n'adiaeltcnt  guère ,  d'une  Siance  i  1  autre , 
la  lïiccenîon  de  deux  vers  mafculins  ou  fémimos 
de  [ime  difféceote.  C'eft  une  diffonnance  qui  dé- 
plaît i  l'oreille  ;  &  Ci  MalUecbc  Te  l'eft  permife 
dansdei  JViuu-ej  libtes  ft  aégligées ,  comme  dam 
celle-d, 

Tel  qo'iH  Ibi'c  on  volt  le  faleU 

Se  jcin  aux  btai  du  fommeil. 

Tel  au  ma[in  il  Con  tLel'onde. 
ib  t&ita  de  l'hoimnc  ont  un  auice  dcBin  i 

Apcci  qu'il   elt  pirtr  du  monde  , 
La  Buic  qui  lui  furrient  n'a  jaaiaif  de  miÔMj 

Jupîcer,  ami  dïimotie.'ii 

Ne  lejtne  de  fti  auicli 

Ni  lequfif)  ,  ni  facrificet,  6t, 

xà  ce  poète,  ni  RoufTeau  s'ont  pris  fonrent  celle 
licence  dans  le  ftyle  pompeux  de  l'Ode.  Ils  ont 
bien  Tenti  l'un  &  l'autre  que  la  fuccellion  de  deux 
finales  dti  même  genre  &  de  ditTérenl  Ton,  comme 
matin  &  mortels,  était  déphifante  à  l'oreUle  ,  te 
que  ,  datM  un  poème  qui  pat  elTcDcc  doit  itic  baimo- 
niem ,  il  fallait  l'^àtec. 

Panni  la  Stances  que  je  vasËguret,  ondiftio- 
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rimet  cft  triple,   comme  dans  tottt  les  noaslvei 
impain: 


M,  t, 
M,  f. 


n.m,  r. 
f,  m.  £. 


gnera 


celles  qui  n'ont  aucun  de  ces  deux 


.   &  ce  jëtonl  les  leal»  dont  je  dotinerai 
ifi  csemplcf. 

Stances  de  quatre  vert% 

r  .   m,  f,  m. 
M  .  f .  m  ,  f. 


La  ptemiète  conpe  cA  la  feule  qui  convienne 
ifgalement  à  la  Poé£e  légère  Se  i  la  F.oéfic  ma- 
jcftueufè, 

Votre  dcfen  edlàuvagci 
Dani  oa  plaifuiTaje  encor, 
Aogiiique,  ûlit  le  ûge, 
KêncOBVa  le  beau  Mf  Joi. 

puiMlilrtt, 


\  aTODl  TU'd'flogci  unanimïi, 
Condunii,  dËmeniii  par  un  hooitux  retou^ 
Ce  combien  de  bctoi  ,  glorieux,  magnanioMt, 
Pot  jttu  trop  d'un  Jour  ! 

Roii0iat, 

tStançtJ   de  cinq  vers, 

Jivit  U  Stance  de  dnq  vers,  l'une  Aes  4enf 
iSfi.4liM,  ET  LlTTÊKdT.  TaoU  XII, 


Dans  ces  combinairons ,  les  deux  preBaiirci  font  lei 
feules  qui  conviennent  à  l'Ode. 

O  que  ne  ptiii-je  fur  Ici  aîlei 
Dont  Dédale  fur  pon«flnic  , 
Voler  aux  lieux  où  ni  m'appcUci, 
Et  de  tel  chinruni  immoitellct 
Partager  l'aimable  douceur  I 

Saiifftaa. 

Pardonne .  Dieu  f  uiflâni ,  pardonne  1  ma  EiMUelTe^ 
A  l'alpecl  dea  inécbaati ,  confui ,  ^pouvanti , 
Le  rtoublt  m'a  faiS  ,  niii  pai  ont  UAté  i 
Uon  lèle   m'a  trahi.  Seigneur,  je  U  eoaielle. 
En  To^ant  leur  profpiritL 
Reafftia. 

Stances  Je  fix  vert- 

Elle'  fe  iSvife  de  deux  en  deux  vers,  rimes  crot- 
fées}  ou  en  unQualrain  &  un  Diftique  ,  ou  lûeux 
encore  en  deux  Tercets. 


F,  m.  f,  u.,  .,  u- 
Ce  n'eft  poioi  par  efion  qu'on  aii 
L'amour  ell  jaloux  de  re$  dttùti  i 


Dur  ell  jaloux  de  re$  dttùti  i 
d^end  que  de  lui-mf  me  , 

le  l'obiienr  que  par  Ion  choix: 
ToQt  rcconnoîc  £a  lot  ruprfme  . 
^û  féal  ne  connolr  point  de  loïi- 

RouffiOM. 
F,  m,  m.f,  Al, m. 
Soit  que  de  fea  douce*  metveiUef 
Sa  parole  enciianic  Ici  Tcni , 
Seul  que  fa  roix,  de  Tei  acceoti, 
Frape  lei  cccuri  par  lei  oreiUei  ; 
A  qiù  ne  Fait-elle  avouer 
Qu'on  ne  la  peut  aflei  louo  i 

Malhtrii. 


F,  f.  a 


f.  f  ;  m. 


Voua  arei  TU  tomber  leipluiilluSrei  ttteii 

Et  TOut  pourriez  encore  ,  intènfli  que  voui  f  tea. 

Ignorer  le  iiibut  que  fon  doit  i  la  mort  ! 
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Non,  don.  conc  doit  frinchir  e«teml>lep»n»|ei 
Le  riche  &  riodiBent ,  riroprudeni  le  le  ûge, 
Sujeti  i  mtme  loi.  fublfleni  mtme  foru 

Cet  eaUceircoI  eft  celoi  que  MallicAe  feRonf- 
feau.HaDS  U  J.a«.-*de  fil  ver»,  ont  le  plus  fré- 
quemment employé,  comme  le  plus  harmonieux. 
^  Les  autres  cou^s  du  Sixain  ont  éti  wœme  re- 
buté». 

M,f,ini  f.  «,f- 


M,  f.  f: 


,(,  f- 


&  U  dernière  eft  la  feule  qu'on  trouve  dans  Rouf- 
lêau ,  encore  n'eft-ce  qu'une  fois. 

JLenoDçoQi  au  fltrile  ipput 

Dei  Gwndi  qu'on  implore  aujourdhui. 
Kt  fondout  point  fur  eux  une  tCpinaa  folk: 

Leur  pompe,  iodiBne  de  no*  ïirux , 

N'eft  qu'un  Ctnulïcre  frivole  , 
Et  lei  foUdei  bieni  ne  dépendent  pM  d'eu». 

Stances  de/epc  vers. 

La  Siance  de  fept  vers  eft  compofée  d'an  Qua- 
train Se  d-un  Tercet,  en  forte  que  1'""  des  deui 
lijies  de  la  première  partie  eft  redoublée  daus  la 
{écoule. 

F,  «.cn.fîm.f.  !"• 
L'hypoeriic,  en  ftïudei  fertile. 
Dis  l'enfance  eft  phri  de  fard  s 
Il  Ciii  colotet  a»ei3(t 
Le  fiel  que  f»  bouche  diftilej 
Et  la  motlûte  du  ferpent 
Eft  rooinj  aiguï  &  ni*!ns  fubiile , 
Que  le  venin  ««ht  que  fa  langue  répand. 
Rvujftau. 

Dans  la  troîfièmc  &  la  huitième  Ai  Iroifième 
livre  des  ode»  de  Rouffeau,  l'entrelacement  eft 
encore  le  même  ;  &  en  effet  c'eû  la  feule  fkson 
ic  tendre  harmonicufe  U  SiaïKt  de  fept  vers. 

Stances  de  huit  vert. 

Les  italiens  divifent  leur  oftavc  en  onSiiain  Se 
un  Diftiqne. 

la  vtr^intlU  I  fimitt  alla  rofa  , 

Ch'  u  btl  giardia  ,  fiilU  JutthafpUia  , 

Xtntn  foU  t  ficara  fi  ripofa. 
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l'uimi  faave  e  l'alba  rugiaJafa , 
facqua  t  U  ÙTTt  al  fuo  fayar  l'incMM  / 
G'uivaai  yaghi ,  t  dotât   inamoratt 
Amano  avtnu  t  fiai  *  ttmpit'ornt*'.- 

Mais  la  coupe  la  plus  naturelle  de  la  Stance 
de  huit  vers,  eft  celle  qui  la  diïife  en  deux  Q»ia- 
iraius ,  ou  fur  des  rimes  redoublées  ,  comme  dam  ce 
choeur  de  Cydopes  , 

TraïïiiloBt,  Vénuj  nom  l'ordonnei 
Excitant  cci  feux  allumÉs  , 
DÉcbainooi  cei  venij  eufeimci  i 
Que  la  flainnie  nou»  environne , 
Que  riicain  écume  te  boullonne. 
Que  jnille  dacdi  en  foieni  (ormét  > 
Que  foui  noi  roaneaax  enOainméi , 
A  grand  biuic  l'endune  icfonne- 

Rottfftaa. 


I  fur   deux  i 


;  différenUs,  comme  dans  ce* 


La  campagne  a  perdu  Ici  fleun  qui  l'en 
Les  oiieaui  ne  font  plut  d'aptablei  conciro  ; 
Lei  boii  font  dipouillé»  d«  leun  feulUagei  ïertt  t 
N'eO-il  point  encoc  tempj  que  met  craintei  fiEÛlTcM  ! 

Qui  peut  empêcher  le  recout 
De  ce  jeune  hétoi,  fi  ihet  à  mamiiuoirei    ■ 
Hélas  !  n'a-t-il  donc  poinr  aflei  fwt  poui  U  {loifc! 


£i  ne  doit-U  t 


DukoulUrti 


Stances    de  neuf  vers. 

Elle  fc  divife  en  un  Qualtain ,  8c  nae  Suatct  de 
cinq  vers. 

F.  m,  i.  m.i.i.  m,  f.  ». 
De  la  Tcuvc  de  Sicbée 
L'hiftoite  nout  a  fjii  peui  : 
DidoD  mourut  acticbée 
Au  char  d'un  amant  tioujpeur. 
Mai)   l'iropiudente  mortelle 
N'eut  i  Te  plaindre  que  d'elle  j 
Ce  fui  fa  faute ,  en  un  mot  : 
A  quoi  fongcoii  cette  Belle 
De  prendre  un'  aminE  dé>ot> 

M.f.-m.  fi  .«.»,/.  ■«,*". 
Homéie  adoucit  met  mmti 
Pat  r»  tianiei  iaiagei  i 
Sénèque  aigrit  me»  bumeui* 
Pat  fti  ptéceptei  fauvaget. 
En  Ttini  d'un  ton  de  rhtani. 
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tp&ht  i  Ton  leftcur 

Prtcbc  !c  bonheur  Aipcëme  i 
J'y  trouït  UD  conroIiHUT 
Plus  affligf  que  moi-injme. 

Ksufftau, 

Dam  le  génie  gracieut  8c  badin ,  celte  Tofiiie  a 
quelt|ue  chofe  Je  plus  libre  &  de  plus  léger  que 
le  Diiain,  doot  je  vas  parler  tout  â  l'heiire. 

Stancts    de  dix  vers, 

C'eft  ici  la  fotme  la  plas  harmonieafe  de  la 
Siance  (îan;oi(è  :  elle  fe  coaftruil  régulièrement 
de  deux  tDaniéies. 

F,  m,  i,  m:  f.  f.  m-.f,  f,  m. 


La  première  eft  en  même  temps  la  plos  tymHn- 
que  &  la  plus  majeflueufe. 

Hiioi  cruclt  &  ùnguinalrei, 
CélTei  de  vout  enorgueillit 
Dt  en  lauriers  imagiDairet 
Que   Bellone  vous  fit  cueillir! 
En  vain  le  dellrufleut  capide 
De  MatC'Amoine  U  de  Upide 

RrmpUlToit    l'uniïerj  d'hgrreurii 

II  n'cùr  poiQi  eu   le  nom  d'Augufte , 

Sxat  c«i  empire  heureux'Sc  jufte 

Qui  fit  oublier   fci  fuieuit. 

Rouffiau. 

La  féconde  coupe  eft  encore  belle  j  mais  elle 
n'a  ni  ta  même  pompe  ,  ni  la  mSiiie  impullîon.- 
On  en  voit  un  exemple  dans  l'Ode  oïl  ce  infime 
poète  nous  peint  les  trcttus  d'an  bon  roi. 

Son  njne  deviendra  l'aljle 
Ce  l'orpbelin  peiftcut^i 
Son  iquitaUe  auHÉtîii 
Soudendra  le    fbible   pupille. 
J^  pauvre,  foui  ccdifcnreur, 
Ke  oaîodra  plui  que  l'opprefleur 
Lui  caviflc  fon  taititage  ) 
Et  le  champ  qu'il  aura  feijif 
Ne  derieadia  plai  le  partage 
De  l'ufurpatcui   a&tni_ 

Le  vers  qui  donne  le  plus  de  nombre  &  de 
majcfté  à  celte  grande  période ,  c'en  le  vers  de 
huit  fyllabes  j  &  dans  Malberbe ,  on  en  voit  des 
exemples  que  RoulTeati  n'a  pu  furpaflijs.  Quelque- 
fois ôième  le  vieiuc  poite  a  je  ne  lâij  quoi  de  plus 
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antique  dan^  fëi  tours  &  dans  Tes  monvemenfs  ,  &  de 
plus  approchant  de  la  verve  d'Horacç. 

la  Dircoiile,  aux  crin)  de  couleurrej 

Pelle  farale  aux  potencau  , 

Ke  finit  fci  rragiques  ccuvrci 

Qii'i  la  fin  nifine  det  Étaci. 

D'elle  naquit  la  {itatae 

De  la  Grèce  contre  l'Alie  ; 

Et  d'elle  prirent  le  flambeau 

Donr  ili  dérolcrenc  leur  terre. 

Les  deuiftJtes  de  qui  la  guerre 

Ne  celTa  point  dans  le  lOrabeaq. 

C'ell  en  la  paix  que  toutes  cbofci 
Succèdent  félon  nos  déCii. 
Comme  lu  printemps  nailTentietrofeii 
En  la  paix    aainènt  Ici  pUilîti. 
Elle  mer  lei  pompes  aux  villes. 
Donne  aux  chimpi  les  moilToDS  fénilcf f- 
Et  de  la  maiellé  des  loî( 
Appuyant  les  pouroiti  fuprSmei  ■ 
Fait  demeurer  les  diadjmes 
Permet  fur  les  lEces  det  toit. 

Ce  fut  encore  Malherbe  qui  donna  le  modHe 
de  la  Stance  de  dit  vers  de  fept  fyllabes ,  &  qui 
nous  apprit  quel  noble  caraftère  le  nombre  pouyoit 
lui  iaiprimct,  comme  dans  l'ode  au  toi  nenci  le 
Grand- 
Tel  qu'aux  vagues  {[jerduei 

Marche  un   fleuve  impirieux. 

De  qui  let  neiges  fooduci 
.     Rendent  le  cours  furieux  j 

Rien  n'ell  târ  en  fon  rivage  ; 

Ce  qa'il  irou/e  ,  itle  lavigc  \ 

Et  traînant  comme  buillont 

Les  chînet  &  leurs  «cineav 

Oie  aux  campagnes  voiGact 

L'dpirance  dei  moifloni  : 

Tel,  &  plut  épouvantable 

S'en  alloir  ce  conquérant , 

A  foB  pouv<»i  indomptable 

Sa  colère  merutanli 

Son  front  avoii  une  audace 

Telle  que  Mari  en  la  Tbracei  '         , 

Et  les  fclairi  de  fei  îeux 

Eioîent  comme-d'un  tonneite 

Qui  gronde  contre  la   terre. 

Quand,  elle  a  flcU  les  deux. 

On  voit  que  la  marche  de  ce  vers  peut  être  3 
la  fois  rapide  &  ferme,  lorTqu'oo  lut  donner  i 
Tes  nombres  du  poids  06  de  l'impuIGon;   mais  il 
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a  une  propriété  qui  le  diAJngae  ia  vers  ie  buîl 
TytUb»  i  c'elî  fa  légtrcic  dant  les  chofes badines, 
lorfqu'il  raifit  ic  chyibme  du  vtu  i'Auiaéon ,  liont 
la  mefuce  ed  fon  modèle. 

ha  divificD  ryméltiquc  de  la  Stance  de  dix 
vers,  efi  en  uti  Qualtain  &  deuT  Tercets;  & 
Roufleaa  l'a  urefque  1oii)"oil«  obfeivéc.  Waîs  Mal- 
berbe  Rcs'y  étcit  pas  afTujéti;  &  dans  le;  exemples 
que  j'en  aï  ci. es,  l'on  peut  vnii  ce  qui  lui  arrive 
le  plus  fouveiit  ,  fai'oir  ,  de  marquer  le  lepos  au 
fiiieme  vers  ,  &  <\e  lier  le  fTpiiciiic  avsc  les  trois 
aoltcff-:  quelquefois  mêtne  il  fait  couler  rapide- 
netit  les  ux  derniecs  (ans  aucune  paufe ,  comme  dan* 
l'ode  i  la  Regeolc. 

Que  riuroit  enririgner  aux  prince» 
Le  grind  Dfmou   ijiii   Ici  ca:>dui[  , 
Haai  II   ligclTc,   en  nos  piQviacei, 
Chique  joji  n'cpinde  !e  fruii  t 
El  giiî' jititemeai  ne  peut  ^le, 
A  It  voir  rrgir  cet  Enipirt, 
Que,  G  [on  heur  iioît  pueîl 
A   lei  aJm'rablet  Toititt», 
Tu  feruii ,   dciani  f«  limitet  r 
Lever  Oc  eouciici  le  Tolcil  f 

Ce  rbvthme  indécis  &  irrégolter  peut  ttouvei 
Ion  eiculë  ,  eo  ce  que  d'une  haleine  oa  prouonce 
«dément  ic.  fans  faiigiie  &x  vers  de  huit  fylUbes; 
mais  les  poèies  qui  auront  l'oreille  fciupuleufc  ,  pré- 
firecom  IdCaupedeRoulTeau. 

Quelques  poètes  ont  fait  le  Dli^o  en  ^ers  de 
douze  iiiùlés  de  vers  de  huit  :  mais  la  période  ine 
l'enible  alors  trop  étendue  ;  &  fa  marche  ,  pénible  & 
Icote.  C'ull  i  la  Stance  de  quatre  ou  de  ux  vcii  au 
plus  que  coDvieDi  Icvcishétoi^ue. 

Pour  i]ui  compte   tei  jourt  d'une  vieinucile, 
L'i|«  du  vieux  Priiin  pafle  celui  d'Hcttor. 
Four  .jul  cnmpie  Ici  fiiu  ,  tet  lut  ilu  jeune  Aclùite 
L'égalcni  i  Meltot. 

1-e  Ciel  nout  Tend  imiionnUi  trienxgu'il  nouipndigue. 
Vainemcni  un  morcel  fe  pliioi  3c  le  f.itijue 

De  re>  etii  fupetflut  : 
L'ime  d'un  vrai  hcioi ,  uanquîle,  ettnfigeurs. 
Sait  comme  il  faut  foufitir   d'uDe  vie  Ma|eu[« 

Le  flux  ec  le  kHux, 

Tintât  vont  it^icetci  la  courfedeTone  ondet 
Tantéc  d'un  let  c«uiU  dirigeant  voi  oiincaux  , 
Vous  f^rei  lemoniet  leur  sère  vagabonde 
Duii  de  plui  utilei  omeaux. 

L'on  vnit  dam   ces  exempEes,   tmn  (èuteaieot 

-    l'art  d'entremêlée   au  gré  de   l'oreille  les  petits 

vcuavcc  les  giaïuts,  nuit  encore  c^ueU  Ibat  les 
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petits  vea  que  l'oreille  a  cboîlis  potiTbîeD  alîotiic 
ce  mélange.  Le  vêts  de  f\x  lyllabcs  doit  nainifl- 
hment  s'allier  avec  celui  de  dobze  ,  pnilqa'îl  ut 
elt  un  bémifiche.  Ccuii  de  t'ept  r  dnnl  la  mefura 
efi  [Tonqnée  &  le  rbytbme  précipita,  m  s'aC' 
commode  pas  de-  même  au  caraâèce  du  vcn  h^ 
roique.  Celui  de  buit  fyllabes,  dont  la  m^rcbe 
tH  phii  ferme  ,  lui  eA  au'coniraire  très-anal o^e  ; 
Se  une  chofe  lemarqaable  ,  c'eA  que  leur  alliance 
répond  à  celle  de  1  alclépiade  &  du  vers  glicoûl- 
qac ,  dont  Horace  a  formé  uneû  belle  ftiophe. 

Ergo  Quiat'Uiam  ptrpttaa*  fôfOr 
Urgitt   Ciii  Puiier ,  6  JuJ/itia  feror 
f Dcorruprd   Fidet ,  lUiiequt   ftriiat , 
Quiada  lUlum  inveninu  panm  i 

Tant  il  efi  vrai  que  les  principes  de  Itatnwnïs 
fout  immuables  eu  Poclîe  comme  en  Mu^tre;  U 
que  ,  dans  tous  les  temps  ,  une  oreille  jufte  &  (ta- 
itble  aura  la  même  pri'JileAioo  pour  des  nombres 
heureux  que  pour  d'heureux  accords. 

STROPHE,  f.  f.  Dans  la  Tragédie  gtèqaf, 
les  perfonaages  qui  coaipofoient  le  chaur  eié- 
catoient  une  èfpéce  de  marche  ,  d'abord  à  droite, 
&  puis  à  gauche;  &  ces  mouvemeals,  quUgn- 
toient,  dh-on  ,  ceux  de  la  terre  d'un  tropique  i 
l'autre  ,  fe  teimlnoient  par  une  {lation.  Orlipiftlc 
du  diant  qui  répondoit  au  mouvement  du  cbour, 
allant  i  droite,  s'appeloit  Straght.,  U  partie  d» 
chant  qui  répundolt  à  fon  retour  ^  s'appeloit  A'M' 
firophe  ,■  &  la  troifièfflE-,  aui  téponJoil  i  fo» 
tepos  ,  s'appeloit  Êpodt  onCtôrure.  lienétoil  iJe 
mËme  des  chants  religieux. 

C'eft  vraifembldblemenl  de  là  que  li  ^Poffe 
lyrique  avoit  pris  le  nom  de  Strophe ,  tp'àh  i 
donrré  à  ces  couplets  de  vers  donc  l'Ode  aocicDue 
éloit  compoCie,  aumoiusle  plus  fbuvent,  connue 
on  le  voit  dans  celles  de  Pindarc  ,  &  dans  tes  :I(ut 
qui  relient  de  Sapho. 

Lorfque  j'ai  dit  que,  dans  la  FoéHe  lyrique liet 
Anciens,  la  Période  poétique  ,  ou  k  Sirofk, 
avoit  été  moulée  fur  la  période  mulîcale ,  je  d''' 
pas  entendu  qiie  chaque  poète  D'eûr  jaauis  qj  u> 
cbant  Se  qu'une  mfrme  coupe  die  vers,  oi  que 
l'Ode  eik  toujouis  celte  ftruftare  fyraéirique.  ht 
vers  d'Anacréon  eft  toujours  le  mêmej  mai)  en 
n'aperçoit  dans  fes  odes  aucune  coupe  régulièie, 
aucune  égalité  d'intervalle  entre  I:s  repos.  Ptu:- 
êlre  en  était-il  de  même  d'Alcman  ,  d'Aicèe ,  (^c. 

Horace,  dans  lès  odes,  lèinble  s'être j'^oé, bdo 
feuleiT-.ent  à  les  imiter  tour  i  tour ,  en  ztafhfM 
les  vers  «qu'ils  avotent  im-enléi,  mais  à  mêler  cet 
vers  de  vingt  manières  différentes,  eo  leor  affc^ 
cianl  tantôt  Tiambe  ,  &  tantôt  l'héroïque  :  iH» 
a  même  décompofcs  \  &  de  leurs  éïéraenu  il  a  fjîl 
à  fon  gré  deaouvcU*t«>Hibio4ifi)iii|p«uomkt 
l'iiaimoiiie. 
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Cependant ,  dÏ  toulei  les  odes  dllotac*  ne  font 
iaiies  eu  vers  m^lés  >  ni  elles  ne  font  toutes  divi- 
fécs  ea  Strophes. 

Il  y  en  a  liois  en  vers  afcl^piades  fans  mélange 
&  fans  autres  di.ilîont  que  les  ccpos  mEints  du  feos. 
l'I  y  en  a  trois  encore  eu  une  efpjce  de  veis  alcù- 
quï) ,  odi  ne  diiîcrcnt  de  i'afclépiade  que  pat  un 
enoriaiiîbe ,  —  «  u  — ,  jntercalî  après  la  céfure. 

CoiniDe  cet  aniclc  ell  eiprciTément  dcftiné  aut 
feunes  geus  curieui  de  coiioohte  le  medianitme 
-ie  la  Poéfie  ancienne  ,  je  crois  devoir  poui  eux  en 
figurer  les  élèmenU. 

Fers  afcUpiade.' 

Gens  hûmSnà  rSïi  per  pMiûin  nïfiU. 

Grand  aleaique. 

Seû  pliirès  hïif nies ,  feu  irïbSit  Jûpïtir  ùltïni&n. 

Horace  a  de  plus  un  grand  nombre  d'odes  qui 
fciiiblent  coiipdes  en  dilliqucs  ,  5c  qui  cependant 
ne  le  fout  pas.  Elles  Jont  compùftes  chacune  de 
deux  efpÈces  de  vers ,  ait  et  native  ment  croifiii  ^ 
comme  accouplés  l'un  à  l'autre  ;  mats  vainement 
y  chjrcIiEcoit-on  des  divilîjos  téguliéies  Se  marquées 
par  des  repos. 

Il  cfl  bien  vrai  que  par  la  coupe  du  dialogue, 
l'ode  Donec  gratiis  eram  tiii  cfl  divifce  en  par- 
ties égales  ;  il  cft  vrai  avi/Iî  que  dans  les  odes  , 
Muter  ftcfii  ciipidinum  ,  Jntermijfn  Venus  diu , 
te  dans  quelques  autres  encote  ,  la  raéine  coupe 
eft  obfervéï.'  :  mais  dans  les  odes,  Sicte  divapo- 
ttiis  Cyprt;  Qiiern  tu  ,  Melpomene  ,femei;  Çuaii- 
lUm  di/ltt  ai  Iniicho;  lnt:idis  opukntior;  Çuo 
me,  B.ucAe,  rapis;  Sec,  les  erpace(&  jcs  repos 
n'ont  pii:i  aucune  (ymélrje. 

Quim  tu,  Milprment .  ftnuî 
Hafeinlimplacido  lumVnt  yUitU, 

JUam  nUR  laboT  ijibmiut 
Clanbit  pugiltm  ;  non  tqmit  Impigtr 

Carru  ducet  Achaîo 
Viâortnt  :  atqfit  ret  btllica  diliU 

Omalam  Jbliii  ductm , 
Quod  iigvm  tunûdai  eontadiiit  nùna$, 

Ojttadtt  Capitolio  ; 
Std  fus  Tiii"'  njuc  ftrtih  ptrfiuutU , 

Et  fpiffim  ncmurum  coma, 
Fiagcnt  aolio  carmint  aoiilrm. 

Pans  cette  coniïnuïtë  de  fcos ,  dont  le  repoj 
n'en  qu'au  douzième  vers  ,  on  voit  une  période 
^utenue  &dèveIopée,  mais  nullement  cette  coupe 
endiftiques  dont  les  érudiis  ont  parlé. 

Dans  Horace ,  les  feules  de  fes  odes  qni  foient 
Méeiiemeot  divifics  en  Strophes ,  font  ccUci  o^ 
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la  période  eft  compofée  de  quatre  vêts  d'efpèce 
ditferente,  mais  les  mimes  dans  leur  retour,  Bc 
loQJours  combinés  de  m£me.  Ces  odes  font  au 
QomLrc  de  foiiaate  dix  neuf,  4p  de  quatre  forme) 
diverfes. 

Dans  les  nnes  ,  la  Strophe  eA  celle  de  Sapho  , 
compofée  de  trois  (apbiques  6l  du  petit  vcn  adff^ 
nique. 

■  O  dïcùs  Phoebl ,   et  dàptèùs  sSpjtmt 
Grâtà  tèflûdô  jSvïs ,  à  IcCiôrùrn 
^ùlci  iènlmèn,  mïkX  cûnqût  sâtvê 
Ritlf  vHcàni?. 

CcUes-U  font  an  nombre  de  viogt-fii ,  &  c'cfl  le 
rbytbmedu  Carmen  faculare, 

Dan^  quelques  antres,  ce  font  deux  vers  nf- 
cléptades  ,  un  vers    bémibeiamétre    ic   an  glico- 

nique: 

ruas  hïnnSm  me  sïmï/is ,  C/ilSr, 
Qûarènzî  piivïdâm  rnSnteéSs  ïnvitS 
Mâtrèm,   non  sïnë  vànâ 
AûrSrum  et  sïiùiK  miftS, 

Celles-ci  font  au  nombre  de  fept  ;  &  le  rliytHme  en 
cfl  agréable. 

D  auties  font  compofées  de  trois  afdépïadei  & 
d'un  glicoiiîque.  Elles  font  au  nombre  de  oeuf  ^  le 
tien  de  plus  batmoûteui. 

QuSnto  quîfqu^  stbl  plîirX  ntgSt'tfrït , 
j4  dis  plùrit  f^rèi.  Nîl  cSpïèntïHm 
NùdÙs  càJîràpHtoi  et  trànsfagH  dîvïiZm  ' 
Partes' anqSerir  gèJlïH, 

Mais  la  forme  qu'Horace  parott  avoir  le  plu) 
F.imée,  &  qui  lui  ef^  la  plus  familière,  eft  celle 
oïl  di:Qi   vers  akaïques  ,    divifés  comme   l'afclé- 

e'ade  ,  &  terminés  de  même,  mais  ayant  une 
tnbe,  V  —,  i  la  place  du  premier  daflyle  ,  font 
fuivi^  d'un  vers  ïaiiibique  de  quatre  pieds  &  demi  , 
&  d'un  alcaïque  formé  de  deux  daétyles  Se  de  denx 
chorées. 

lÔriès  crUàntûr  fortYtUs  ec  hHnïs;    , 
Ejl  ïn  juvîncts ,  efi  ïn  ^^uls  pàtrUia 
yinùs  ;   nè'c  ïntbêllèm  féroces 

PrÔgi'nlfrànt  àquïl^  cHlùmbiîm. 

Ces  odes  font  du  nombre  de  trente  iëpt.  £4 
rbytbme  en  eft  majeftueux ,  Se  le  poète  y  a  r^ 
pandu  lespenféesSf  les  images  avec  la  plus  rifbe 
abondance.  Ainfî ,  dans  les  odes  d'Horace  ,  I3 
Strophe  elUcompofée  de  quatre  fagowdîâ'éKiXcts 
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11  avec  la  ploE  légère  altentioD  deroteUle,  en  ea 
diftinguera  le  rhythme. 

Il  en  fera  de  raËme  des  odes  en  diftiqu»;&fi, 
parmi  les  formes  qu'Horace  leut  a  données  ,  il 
en  efl  quelques- une  s  dont  l'harmonie  n'eft  pas 
fenfïMe  2  notre  oreille,  le  plus  grand  nombre  a 
pour  nous  encore  one  cadence  aiTez  marquée  :celle$, 
par  exempte  ,  qui  Toni  mêlées  d'un  vas  gliconiquc 
te  d'un  afdépiade  : 

yînultm  intolionem  odimui  ; 
Sublatam  tx  oeuli»  quarïmai  inyidi. 

Celles  aulli  qui  font  compofées  d'un  bezamètie  & 
d'un  fragment  d'hexamètre. 

if'ifia  ftaam  ae  juvenam  diTifantur fiaitra  t  BuUiaa 
Sava  ttpat  Pmfirpina  fugic. 

Oa  d'an  hexamètre  Se  de  fon  premier  hémilticbe  en 
daOyle  : 

Immortalia  nt  fptret  moatt  attuui ,  9  alnaaa 
Qucerupit  tara   iitnu 

Ou  d'un  vers  ïamtiqoc  de  lîx  mefures,  Se.  d'un  vers  ^ 
iambique  de  quatre  : 

Vid'rtftffo$  vomertm  îavtrfum  bovit 
Collo  trahtatti   laagu'ulo. 

Ou   d'un  hexamètre  te  d'un  ïambîquc  de  quatre 
pieds  : 
Ho»  trot ,  «■  e-ïo  filgthat  laita  firma , 
Inter  minora  fidtra. 

Ou  d'un  Iiexamètre  Bc  d'un  iambique  pui  : 

'     Baiiam  feu  eiium  infifitt  viSor,  6  arbtm 
Eqati  fiaiaatt   vcrbiràbit  unguU. 

Mais  ce  qui  ne  laiffe  pas  d'être  une  dnigme  pour 
nous ,  &  ce  qui  nous  femble  une  négligence  inex- 
plicable dans  un  poète  auflî  attentif  qu  Horace  ,  Si 
aufTi  habile  X  donner  à  fes  vers  lyriques  tous  les 
charmes  de  l'harmonie  ;  c'eft  de  voir,  même  dans 
les  odes  qu'il  a  divifées  en  quatrains,  le  fens  en- 
jamber à  tout  moment  d'une  Strophe  à  l'autre  , 
fans  qu'il  ait  cru  devoir  fe  donner  aucun  foin  de  les 
couper  par  d«s  repos. 

Tantôt  la  phrafc  commence  i  la  fin  oc  au 
milieu  d'une  Strophe  ,  &  va  fe  terminer  au  milieu 
ou  il  la  fin  de  l'autre.  Tantôt  le  vers,  Stquelque- 
fois  U  mot ,  qui  devrott  dorre  en  même  temps  la 
penféc  &  le  tbythme,  St.  qui  Tain<:\fit  àU  Siropha 
pour  en  fixer  le  fens ,  fe  trouve  jelè  ÎC  ifolé  as 
«ommencemcnl  de  U  itrophtiariiwAe  : 

.....  Valtt  hua  fiannûi-m 
Jiutart,  &  injiptaa  «tnui4i  JJtia , 
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Obfcara  proaUMt  :  hint  apUtm  rtfO* 
^  Fotuma ,  cum  fiiiiort  acuto  , 

SaJluUti  }dc  pofiiiffi  gaaJtt.    L.  i  ,  Od.  lt> 

QuU  BOt  dura  rtfagunni 

>Sitfj  >  faid  ititoâum  ntfaftï 
Liqu'imiaf  Unde  manuia  jintflf*-- 
'  Mttu  dtaniia  continuii  i  quibaâ  — 

Fcperât  aritf U  i  .  Oi  JJ. 

■Vl»/fl  ijijaccnum  ylftrt  rrgiam 
Vuîtu  ftrtno,  finit  &  afpcras 
JVoAire  ferptnia,    ut  alrura 
Corpon  carJiibtrtt  vcraïuon,  — 
Dtlibeatâ  mont  firociar.    L.I,  Od.|I. 
Olim  jm*iaat  Spatrim  labor 
Hiio  labonm  propalU   iafcimn  : 
ftniljul  joui  nimfci*  reniBri»  , 
lafolisoÉ  Jucttin  mfat  — 
Vtnti  pav'nttt.  L.  4  ,  OA  4. 

Dans  les  odes  même  oA  la  Strophe  eft  com- 
poKe  de  trois  vêts  afclépiadcs  &  d'un  glJcoiuque , 
&  dont  pat  ctfnféquent  la  coupe  eft  û  maii)uce 
pat  le  rhythme ,  fe  fenï  ..e  Uiffe  pas  d'enjambEi 
d'une  Strophe  à  l'autre  làns  aucune  fufpenfion. 

No»  ,  Agtirpa  ,  «î"'  "*'  ^'^  ""  F"""* 
Petida  JlanuuhuBi  ctdtn  mfe'Ù  ,  — 
Tenutt  grandia.  L.  1  ,    Od.  5. 
Qu3m  virgâ  femtt  horriSi  ,— 
Non  Itni*  pncibat  fata  ncludtre  , 
Nigro  compultm  Mtrcurlat  grtgi.    L  i .  Od.  ». 
Enfin,  jufques  dans  l'Ode  fapWque,  oiliJ'"^ 
phe  eft  encore  plus  détaché,    par.  la  a6ln«  J 
1-adonique,  vous  trouverez  le  même  enjambemtDi. 

....   Quonini  jimul  alba  nauta 
StttU  Ttfuljit,— 
Dtjîuii  faiit  ogîWtM  ftomw  ■  .  ■  .    L.  < .  Oi  "• 
....  Sga  api*  matin» 

Jtfon  nuidaqut — 
GratB  carpt/itU  Ihyma  pir  labortn 
Plûrlmam.  Sic.-    L, +,  Od,  1. 
Ctjjit  iaimanit  lii>i  blM^tati 

Ctrbinii,  1-3.  Od.  II. 

Jitvt  t'  '"firk  vUiii   miquvm 
Oeior  "ara  «" 
IM...  l..,Oi.. 

J'ai  cru  expliquer  ailleurs  cette  oégligeoce ,  t« 
Ji&ut  qu'Honte  ue  tlautoit  pu  les  oJei  !r  1"| 
renj.iBteiiieDt  »e  blelToit  pas  loreiUe  d.»  ■■ 
limple  récitation.  Mais  il e»  biensJ.  V^'-f^ 
le  Saplio  clia«toient  leurs  odes  fur  la  lyre  i  «  « 
s'y  font  permis  ce  même  eniambeinent.  "  e" 
criire  que,  duis  les  retours  piioiqnes  de  1  ait, 
U  liaifoa  étoitfi&cUeStlepal&geSiapi*.?'" 
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n'y  falloil  aucun  repos.  Quoiqu'il  en  foit ,  l'Ode 
fraiiçoife  ne  s'el)  point  donné  cette  licence  ;  &  i 
la  hn  des  Strophes ,  le  fens  eft  teioûné.  Voytx 
Stance. 

Une  antre  énigme  pour  notre  oreille,  c'eft  l'ri- 
Irange  dlver^i^  &s  nombres  donc  les  vers  lyriques 
anciens  éioient  compores;  &  le  mdange  oon 
moins  lingu'ier  qu'on  icfoit  de  ces  vers ,  fi  ditférenU 
de  mefute  Su  de  ihyihme. 

On  vitnt  de  voir,  dans  les  mêmes  vers,  le 
fpondée  ,  l'ïambe ,  le  daâyle ,  le  choriarabe  , 
pêle-mêle  employés.  Comment  des  jnefuies  de 
trois,  de  quatre,  de  fli  temps ,  pouvoi  en  t  -  elles 
aller  enfenible  &  former  un  chant  régulier  }  On 
vient  de  voir  àe%  Sirop/iis  compofées  de  vers  dac- 
tyliques  &  de  vers  iambjques  ;  comment  le  mou* 
vemeni  Je  l'an  n'étoit-il  pai  rompu  ,  contrarié  pat 
l'autre }  Les  Anciens  n'avoient  -'ils   donc  pas  le 
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featîmeut  de  la  mefure  &  du  mouvemeuC  comme 
nous?  Ilsl'avoient  lî  bien,  que  leur  vers  héroïque 
en  eft  un  modèle  accompli.  Ne  nous  fatiguons  pas 
â  vouloir ,  de  G  lojo  £c  à  travers  tant  de  nuages  , 
eipliqiiei:  comment  s'alliolent  leur  Poé^e  &  JeuE 
Mulîque.  Celle-ci  nous  eft  inconnue  j  &  l'autre  , 
par  le  vice  d'une  prononciation  eicelTivemcnt  al- 
térée ,  ne  peut  être  lenlie  que  très-contufémenC  du 
cdlé  du  nombre  Si  du  mètre.  Ce  qu'il  nous  importe 
de  connoîire  d'Horace,  fit  d'imiter, s'il  eft  poflible, 
c'eft  la  piécifîon  ,  la  rapidité ,  la  plénitude  de  fon 
ftylej  celte  curieufe  facilité,  comme  dit  Quinti- 
lien  ,  dans  le  choix  des  mois  qu'il  emploie  ;   le 

Erécicui  delà  couleur,  toujours  vraie  &  toujours 
rillante  ;  &  furloui  cette  mervejlleufe  affluence 
de  penfées ,  de  fentinicnls,  d'images,  de  tableaux 
variés ,  qui  font  de  Tes  poètes  lyriques  l'un  de« 
plus  beaux  &  des  plus  riches  monuments  de  l'acù- 
quiié.  {M.  Maruostel.) 
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METHODE 

^  0  u  R  diriger  Us  Leàears  dans  l'etade  de  la  Gra  m  ma ire  G  de 

la    LlTT  É  RATURE. 


TasleaxT  métsodi^ve    pour  la   Grammairs. 


.1. 


L  L  n'y  4  ricB  ,  é\t  QuintllicD  ,  pu  od  le  Dieu 
»  fuprfmc ,  père  de  la  aaïuie  &  uéïteui  àa  motule , 
»  nous  aie  plui  ilîftingD^  Aa  refte  des  aoîmaax  , 
»  que  par  le  don  de  la  parole  ,  te  confiqutmmtnt 
»  pat  la  lairoD  Turtout ,  qui  .nous  ajfocie  avec  la 
»  Divinité  ».  Oeus  iUe  princeps ,  parens  rerunt 
fairicatorque  naindi ,  nuUo  magis  hoininem  fe- 
paravit  à  eateris  ....  animaliius,  quam  di- 

cendi  facultatt Rationem  igitur   nobis 

pracipuam  dedii^  ejufque    nos  focïas  ejfe  eum 
Mis  immortalibuj  yoluit.  (Inft.  orat.  II.  i6.) 

Maïs  cette  raifon  ,  AotA  la  polTeffioa  feule  dçqs 
ilifK  fi  fort  an  deiTiis  dei  brutes,  dont  l'abus, 
pialheucearemeDt  trop  fc^uent ,  nom  tavale  &  nout 
met  bien  an  delïous  de  ces  (lupides  animaux  ,  & 
dont  le  bgn  ufage  nous  égale  prefque  aux  eCprits 
cilcfles ,  i  quoi  nous  ferviroit-eUe ,  comment  (é 
œanifefletoît-elle  en  nous  ,  li  nous  n'avions  la  fa- 
culté d'exprinaet  nos  peaffes  par  la  patale  i  Sed 
ipfa  ratio  neqtu  tam  not  jitvaréi ,  ruque  tam 
tffet  in  nobis  manifejla,  niji,  qum  concepif- 
Jemus  menu,  promere  eriam  hqumdo  poffemui... 
Hamines  quipuj  ntgara  vox  tfl  quantulum  ad- 
juvat  ^nimtfj  iUe  calejtis  I  (  Ibid.  ) 

Et  cette  faculté  piécïeufe  de  la  parole,  cont- 
aient les  bommes  viendront-ils  i  bout  de  la  mettre 
en  eietcice  ;  comment  imagineront- ils  d'analyfer 
leitTS  penfées ,  d'y  dîttingnei:  différentes  eCpeces 
aidées ,  (t'en  difcera»  les  diverfes  relations ,  de 
déflgner  tous  ces  afpcâs  paf  autant  d'erpices  de 
mots ,  de  convenir  unanimement  des  fignificaiions 
nécefFairement  arbitraires  qu'ils  jugeront  â  propos 
i'y  attacher  t  C'eA  une  gue(>ion  que  QuîntiJicn 
léfout  en  deux  mots  très- énergiques  :  ,<c  Car  qui 
w  doute,  dit- il,  que  les  botnmes ,  dès  l'inflaat 
»  de  leur  création ,  n'ayent  reçu  un  langage  de  la 
»  Bitaie  misoç  i  »  Et  i|  eo  coadut  que  C'eA  i  la 


nature  qu'eft  dne  la  ptemtdre  laiieae.  JViiiR  cui 
dubiuiti  efl ,  quin  firmonem  ,  aX  ipsA.  reram 
namrâ  gcniti  ,  praiinàs  komînt-t  acceperi/u  1  ...• 
Initium  ergo  dieendi  dndic  natura.  (Ibid.) 

La  nature  &  le  Dica  Çomtmn  ,  créatcnr  da 
monde ,  font  évidemment  Ja  même  chofe  dans  le 
langage  de  Quiotilien.  JVIais  comment  cet  homme , 
rbétcur  de  ptofeflîon  &  feulcmenupbilofophe  pat 
vue  forte  i^inllinâ,  a-t-il  pu  ,  à  traven  les  iUu- 
fions  Si  les  ténèbtes  du  paganirme ,  pénétrer  en 
quelque  manière  dans  le  C^nfcil  de  Dieu  ?  com- 
ment a-t-il  pu  y  découvrit  la  véritable  origine  du 
lanj^age,  que  des  pbilolôpbes  modernes  ont  mé- 
connue à  la  clarté  mSme  des  lumières  delsKé-iré- 
lai  ion  F 

Une  remarane  ImportaKle  à  faire ,  c'eft  qne  ce 
don  précieni  ne  la  parole  a  été  accordé  i  l'bomme 
ejclufivement  ;  quelque  sdr  que  paroifTe  l'inAiaâ  * 
des  autres  animaux  ;  quelque  peifpicacilé ,  quel- 
que SnelTe  ,  quelque  lufe ,  quelque  tenue  même 
-qu'il  nous  femble  voir  dans  leurs  procédés;  dès 
li  qu'ils  ne  peui'ent  fe  communiquer  leurs  pen~ 
fces,  dès  là  qu'ils  font  muets,  ils  font  privés  de 
la  taifon  :  Qam  carent  fermant  qua  id  faciuni, 
mata  atque  irràiianaiilia  vocaniur.  (  QuintiL 
ibid.)  L'adjcâifX'At^ii  a  cette  double  (îgaificalioD  , 
privé  de  la  parole  St.  privé  dt  la  raifon,  mimsBc 
irrationalis ;  parce  que  le  miiQe  mot  Ai>ti  figni£oit 
en  grec  Parole  Bc  Raifon  :  eh  qu*eft-ce  en  effet 
que  la  Parole,  li  ce  n  eft  U  Rajfon  rendue  fen* 
4le  i 

Mais  quelle)  étél'ïntention  du  Créateur,  en  accor- 
dant  exclufîvement  â  l'homme  le  don  delà  Parole  F 
Il  n'eA  pas  pofSble  de  s'y  méprendre  ,  i  moins  de 
fermer  volontairement  les  ieua  i  la  lamïère.  Outre 
que  la  Parole  ne  convient  &  ne  peut  convenir 
qu'à  des  fiuesdoDés  de  laifoii,  «cite  &nlté  feroit 
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Tableau 

uCine  leaUle  i  un  être  taifônnable  qui  ne  cfim- 
muniqueroit  avec  aucun  lutte  ;  il  cA  inutile  de  piilei 
quand  on  cil  £èul  :   l'homme  n'cft  donc  pu   fut 

Ïiaur  vivre  ffal  8c  îfolé ,  &  c'cA  ûnG  ^ue  Dieu 
di-niime  ca  a  jugé,  a  II  n'cA  pas  bon  que  l'hbmne 
»  Toit  feul ,  fefons  -  lui  un  aide  femblable  â  lui  »  ; 
Non  tjl  ionum  tffi  hoiainem  folum  ,  faciamus  ei 
adjuiorium  fimlté  Jîl>i.  (  Gcnef.  y.  i8.)  VoiU 
notre  defljaation  bien  marquée  \  la  fodabilité  ,  U 
l'obligation  de  ooui  entt'aidei. 

Ils  Ploient  donc  en  délite ,  les  pbilofopïies  qui 
ont  rechetché  avec  tant  de  peiac  ,    dans  des  fay- 

fothèfes  pltu  abrutde»  les  unes  que  les  antres  , 
oiigioe ,  le  fondement,  8c  les  commeocements 
de  la  fociélé  parmi  les  hommes  :  la  volonté  du 
Ctéatent  en  cQ  l'oticioe  ,  le  befoîn  qu'a  l'homme 
du  Cecouts  de  lèi  feiâjlables  en  efl  le  fondement , 
les  commencemeoti  co  lemontent  jufqu'â  la  ctéa- 
tioo  du  ptemiethonune  &  de  Is  piemifte  femme , 
la  charité  en  e&  le  lien  nécefl^Aite  ,  le  langage 
donné  eidufivement  i  l'homme  en  eft  tout  a  la 
£>is  L'inllnimeot  &  la  preuve. 

L'înfhrument  de  la  cliatilé  univerfelle,  da  bon- 
beat  des  hommes  dans  la  fodété  !  Nous  avons 
donc  Xt  plus  grand  intérêt  d'approfondir  la  nature 
4u  langage  ,  d'en  éludjet  le  méchanifmo,  d'en 
teconnoiite  les  principes  foodameulaui  &  les  règles 
clTeacielles.  On  a  tiché,  dans  ce  Diflionsairc , 
de  les  dèvelopei  d'une  maoièie  lummeufe  ,  de  les 
difcuter  avec  exaâilude ,  Bt  de  les  apptéciet  avec 
juIlelTe.  Mais  l'ordre  alphabétique  n'ayant  pas 
permis  de  les  préfenter  (ous  le  point  de  vde  lu- 
mineux d'une  dirpolllion  ryfiématiquc,  on  va  y 
fûppléei  ici  pat  un  Tableau  méthodique  ,  qui  in* 
diquera  la  manière  de  lire  de  fuite  ,  comme  un 
Tiaiié  didaétique.tons  les  Articles  relatif  it  la 
Grauhaike  :  les  principales  dîvillons  y  feront 
marquées,  de  maQière  i  diAingncr  nettement  les 
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loit  peut-fiire  ponr  .diriger  les  Leâen»  dans 
l'élude  raifoBBée  de  fes  principes  ,  fi  la  com- 
poGtiondesAtticlù  fuivants  n'avoit  pu  agrandi 
lesvdts  &  augmenté  h  matière.  Le  Tablean 
qui  va  fuivre  fera  plut  exaâ  te  plus  complet  j 
mais  il  eft  toujours  bon  de  jetçr  fiir  celui-dun 
coup  d'oeil  préliniîiuiie.         Tùm.  H,  pag.  iSj 
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J  E  cepreadrai  encore  les  réflexions  ie  Quinii- 
lien>  a  Si  les  dieux  ,  dit  ce  fage  rhéteur  ,  ne 
»  Dous  oQt  tien  donné  de  meilLeut  cjua  l'ufage  de 
p  ia  paiole  ;  que  pouvons  -  i^pu;  trouver  de  plus 
P  digne    He  noUe  application  £c  de  nos  travaux  , 

V  ou  en  quoi  aimerions  -  nous  mieux  l'emporter 
»  lût  les   hommes  ,  ^u'en  ce  qui    les   rend  eux- 

V  mêmes  Tupérieurs  aai  autres  animaul  n  I  .fi 
tt'tHl  à  dits  oratione  meliuj  acctpimusj  ^if'td 
fatfi  dignum  cultu  ac  lahore  Jueamus  ,  aut  in 
auo  malimus  prceftart  hominihus  ,  quam  quo  ipjî 
homines  cturis  ftnimalièus  prixflant  7  (  Inlîit. 
Ipr^l.    II.    i6.)  Car  Tans  parler   de   bien  d'antres 

'  'avanlagu,  «  n'ell-ce  pasi  dit-il,  une  belle  chofe , 
*»  de  pouVoir ,  par  la  acuité  de  penfcr  &  de  parier 
w  comBuine.  i  tous  les  hommes  ,  ^ous  èlcvet  â 
pun  tel  degré  de.  foérile  K  de  gloire,  <]ue,  ièm- 
n  blable  â  Péciclâs  ,  vous  paroiïïiez  moins  parler 
t>  &  dircouiir  que  lancer  des  flairs  Se  des  foudies  »  ! 
fifontif  pulchrum  vel  hoc  yj/ù/p  ifi^  <jf  coffrmuni 
jmtlU^H  vtrhifqvt  qnihut  utuntur  omiie*  lan- 
fliaf  aJJe^Hi  ian^if  '  •&  giorii^ ,  ac,  non  ^f  '  ^ 


ùrari,  fed,  qmd  Ptrlcli  contlgli,  fJgarmai 
tonare  videarts  t    (  Ibid.  ) 

Ajoaions  ici  l'éloge  que  Qcéroo  tlt  d«  W- 
tres  dans  fon  beau  Difcoun  pour  le  p"*}*  ':'' 
chias  {pij.i6.)  «Lef  Lettre*,  4ii-'l.'°"'„T' 
>.  ment  de  la  Jeuneffe  ,  lccharmedc(aVieiUfMi 
s  an  ornement  dam  iji  ptofpérili,  wie  lefloaW 
D  ec  une  confoUtion  dans  Tadverfiié-,  elles  w« 
»  récréent  dans  nos  maifons,  elles  ne  noos  enit*,- 
o  raffeot  point  au  dehors^  e4M  veilleol  U  omi 
o  avec  nous,  elles  nouj  fuivent  d^s  nosvoyig'; 
■>  elles  nous  aecompagnent  aux  cbampf*'  ^^' 
ftuiîa  AàoUfcemiam  aluni,  SemauttmM'-- 
tant  ;  fecundas  rts  ornant ,  aiverf'  ■  p^'^f. 
ac folatiumprcehent i  deUHant  dom,  nw'T 
pidiunf  forii  :  pernolianf  noiifium  ,  pfg"' 
^namur ,'  rujîuantur. 

Voili,  ce-Temble,  des  motift  fuffifwK  p«' 
fidre  délirer  un  Tableau  méthodique  des  Atucia 
telalift  à  la  LiTTf  raturb  conwitis  Jim  1m'»» 
volâmes  de  cet  Buvrage,  KoM  «Uoni  tiçMf  « 
làtisfaiic  ce  jufte  déiïi. 
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